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AVERTISSEMENT  DES  ÉDITEURS. 


Un  choix  de  prosateurs  et  de  poètes  chrétiens  était  un  complément  indis- 
pensable de  notre  collection ,  non-seulement  à  titre  de  monument  de  la  latinité, 
mais  encore  comme  appendice  historique  et  philosophique  de  l'antiquité 
païenne.  Nous  donnons  dans  ce  volume  Y  Apologétique  de  Tertullien ,  et  les 
vingt-deux  livres  de  la  Cité  de  Dieu  ^  de  saint  Augustin.  Nous  avons  cru  devoir, 
pour  la  prose  ,  restreindre  notre  choix  à  ces  deux  auteurs.  Saint  Jérôme  ,  le 
plus  célèbre  après  eux ,  n'a  laissé  que  quelques  lettres  sur  des  sujets  particu- 
liers ;  et  la  plupart  des  autres  Pères  de  l'Église  latine ,  qui  sont  du  reste  en 
très-petit  nombre,  n'intéressent  guère  que  la  théologie.  Mais  nous  avions 
dans  Tertullien  un  véritable  orateur,  et,  dans  saint  Augustin,  un  de  ces 
hommes  d'un  génie  supérieur ,  qui  résument  en  eux  toute  une  époque  de  l'his- 
toire de  l'esprit  humain. 

L'Apologétique  est  le  plus  célèbre  des  ouvrages  de  Tertullien ,  et  peut  être 
regardé  comme  le  premier  modèle  d'une  éloquence  inconnue  aux  Grecs  et  aux 
Romains ,  dont  les  plus  grands  orateurs  appartiennent  exclusivement  à  l'élo- 
quence politique  et  civile.  Tertullien  est  dur ,  incorrect ,  souvent  obscur  ,  mais 
plein  de  feu  et  d'énergie.  On  sait  que  Bossuet  avait  une  sorte  de  prédilection 
pour  cet  écrivain ,  et  n'a  pas  dédaigné  de  lui  emprunter  quelquefois  des  pen- 
sées et  des  images.  Quant  à  saint  Augustin,  la  Cité  de  Dieu  est ,  de  ses  nom- 
breux écrits ,  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  approprié  au  but  que  nous  nous 
proposions.  C'est  un  vaste  tableau  où  l'auteur  passe  en  revue  l'histoire  poli- 
tique et  religieuse  de  l'antiquité.  On  peut  y  apprécier  en  même  temps  le  génie 
tout  entier  de  l'illustre  évêque  avec  ses  qualités  et  ses  défauts.  A  côté  des  jeux 
de  mots ,  des  antithèses ,  des  détails  futiles  ,  on  y  retrouve  cette  rare  péné- 
tration ,  et  cette  éloquence  à  la  fois  douce  et  passionnée ,  qui  caractérise  l'au- 
teur des  Confessions. 

La  traduction  de  V Apologétique  et  de  la  première  moitié  de  la  Cité  de  Dieu 
est  nouvelle.  Quant  à  la  seconde  partie  de  ce  dernier  ouvrage,  qui  est  pro- 
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prement  l'histoire  de  la  Cité  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  de  la  religion  et  du  peuple 
chie'tien,  nous  avons  cru  devoir  conserver,  en  général,  l'ancienne  traduction 
de  Lombert ,  qui  se  recommande  par  le  naturel  et  la  clarté  ,  et  qui  obtint  de 
son  temps  les  suffrages  des  solitaires  de  Port -Royal.  En  fait  d'intelligence 
des  ouvrages  de  théologie ,  nous  ne  pouvions  pas  prétendre  à  mieux  faire  que 
les  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV. 

•  Nous  avons  adopté ,  pour  le  texte  de  la  Cité  de  Dieu,  l'édition  des  Béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur  ;  et ,  pour  Y  Apologétique ,  celle  du 
savant  Rigault ,  qui  est  la  plus  accréditée  dans  l'Église. 


TERTULLIEN. 
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Tcrtullien  (  Çuinius  Septimus  Florens  Ter- 
tultiamcs)  naquit  à  Cartliag^e  vers  le  milieu  du 
deuxième  siècle.  Il  était  fils  d'un  centurion  des 
gardes  proconsulaires.  H  étudia  toutes  les  scien- 
ces avec  succès,  et  passait  pour  l'homme  le  plus 
éloquent  de  son  temps.  D'abord  païen  ,  il  se  con- 
vertit de  bonne  heure  au  thrisiionisme;  et,  quoi- 
qu'il fut  marié ,  ses  talents  et  ses  vertus  le  ûrent 
élever  au  sacerdoce. 

Il  composa  plusieurs  ouvrages  utiles  à  l'Église, 
dont  le  plus  célèbre  est  relui  dont  nous  donnons 
la  traduction.  Son  Jpologétique  n'est  pas  seule- 
meat'un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  mais  encore 
un  grand  acte  de  courage.  Tertullien  écrivait 
sous  le  règne  de  Sévère,  et  durant  la  cruelle  per- 
sécution que  ce  prince  exerça  contre  les  chrétiens. 
C'est  alors  que  souffrirent  Origène,  à  Alexandrie  ; 
Saturnin,  Félicité,  Perpétue,  à  Carthage  ;  l'évéque 
Irétiée,  à  Lyon;  le  pape  Victor,  à  Rome. 

VJpologéliqite  a  pour  objet  de  défendre  les 
chrétiens  contre  les  gentils.  Tertullien  établit  d'a- 
bord qu'on  viole  toutes  lois  divines  et  humaines 
dans  le  jugementdes  chrétiens  ;  que  tout  ce  qu'on 
leur  reproche  n'a  pour  garant  que  la  renommée 
toiijours  suspecte  ;  que  les  crimes  qu'on  leur  impute 
ne  sont  pas  croyables;  en  un  mot,  que  les  persé- 
cuteurs des  chrétiens  ne  connaissent  ni  la  religion 
qu'ils  persécutent ,  ni  ceux  qui  la  professent.  Il 
oppose  ensuite  les  vertus  des  chrétiens  aux  vices 
des  païens,  leur  religion  à  l'idolâtrie;  et  finit  en 
bravant  la  fureur  de  ses  ennemis.  Le  style  de 
Tertullien  est  dur,  hérissé  de  locution;  africaines  , 


maisextraordinairement  énergique.  Balzac  disait 
de  lui  :  «  Le  style  de  Tertullien  est  de  fer,  mais 
«  avouons  qu'avec  ce  fer  il.  a  forgé  d'excellentes 
«  armes.  » 

Cependant  cet  esprit  si  vigoureux  et  si  ferme  se 
laissa  séduire  aux  rêveries  de  Montan.  Ce  I\Ion- 
tan  était  un  fanatique  qui  jouait  le  prophète.  Il 
prétendait  que  Dieu  avait  d'abord  voulu  sauver  le 
monde  par  Moïse  et  les  prophètes  ;  mais  que,  ayant 
échoué  dans  ce  dessein  ,  il  s'était  incarné  ;  et  que, 
n'ayant  pa.s  encore  réussi,  il  était  descendu  en- 
lui ,  Montan  ,  par  le  moyen  du  Snint-Esprit ,  et 
dans  deux  prophétesses,  Priscilla  et  IMaximilla, 
toutes  deux  femmes  de  distinction,  qui  avaient 
abandonné  leurs  maris  pour  suivre  ce  nouveau 
sectaire.  Tertullien  crut  reconnaître  en  Montan 
le  Paraclet.  Son  génie  sévère  et  violent  s'accom- 
modait de  la  rigueur  de  la  secte  des  Montanistes  , 
qui  relevait  excessivement  la  continence ,  défen- 
dait d'éviter  le  martyre  ,  ordonnait  plus  déjeunes, 
de  veilles  et  de  prières  que  l'Église  catholique. 
Suivant  saint  Jérôme,  la  jalousie  du  clergé  de 
Rome  et  quelques  injustices  qu'il  eut  à  en  essuyer, 
ont  pu  contribuer  à  sa  défection. 

On  ne  connaît  pas  le  temps  de  sa  mort  :  on 
sait  seulement  qu'il  se  sépara  même  de  la  secte 
des  ^Montanistes  ,  et  forma  des  conciliabules  par- 
ticuliers. Ses  sectateurs  ,  nommés  Tertullianistes, 
durèrent  à  Carthage  encore  deux  cents  ans ,  jus- 
qu'au temps  de  saint  Augustin,  qui  les  ramena 
dans  le  sein  de  l'Église. 


APOLOGÉTIQUE 

DE  TERTULLIEN 

ou 
DÉFENSE  DES  CHRÉTIENS  CONTRE  LES  GENTILS. 


I.  Puisqu'il  ne  vous  est  pas  permis,  magistrats 
de  l'empire  romain ,  d'admettre  les  chrétiens  à 
plaider  leur  cause  devant  le  tribunal  où  vous  êtes 
assis,  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  ville, 
pour  dispenser  la  justice  à  tous,  publiquement, 
solennellement;  puisque  la  crainte  ou  le  respect 
humain,  quand  il  s'agit  des  chrétiens,  et  des 
chrétiens  seulement ,  vous  fait  déroger  au  droit 
commun ,  qui  veut  que  tout  accusé  puisse  répon- 
dre publiquement  à  son  accusateur;  puisque  en- 
fin, comme  on  l'a  vu  naguère,  votre  haine,  in- 
capable de  revenir  sur  des  jugements  domestiques, 
ferme  vos  oreilles  à  toute  défense  judiciaire  :  que 
la  vérité  puisse  du  moins,  à  l'aide  de  l'écriture, 
parvenir,  silencieuse  et  voilée,  jusqu'à  vous.  Elle 
ne  demande  pas  de  grâce,  parce  qu'elle  ne  s'é- 
towie  pas  de  sa  condition.  Étrangère  en  ce  monde, 
elle  sait  qu'on  est  exposé  à  rencontrer  des  enne- 
mis hors  de  son  pays  ;  elle  marche,  les  yeux  levés 
vers  le  ciel ,  sa  patrie  et  son  espérance ,  sans  at- 
tendre d'ailleurs  ni  crédit,  ni  gloire:  elle  ne  sou- 
haite qu'une  chose  ici  bas ,  c'est  qu'on  ne  la  con- 
damne pas  sans  la  connaître.  Eh  !  que  pourriez- 
vous  appréhender  pour  vos  lois ,  en  permettant 
ici  à  la  vérité  de  se  défendre?  Ne  sont-elles  pas 

Q.  SEPT.  FLOR.  TERTULLIANI 

APOLOGETIGUS 

ADVERSUS  GENIES. 


I.  Si  non  licet  vobis,  Romani  iraperii  anlistiles,  in 
aperto  et  edito ,  in  ipso  feie  vertice  civitatis  piaesidenti- 
busad  judicandum,  palam  dispicere  et  coram  examinare 
quid  sit  liquido  in  causa  Christianorum^  si  ad  liane  solara 
speciem  auctorilas  vestra  de  jiistiliae  diligentia  inpubiico 
aut  timet,  auterubescit  inquirere;  si  denique,  quod  pro- 
xime  accidit,  domesticis  judiciis  nimis  operata  sectœ  bu- 
jus  infestatio  obstruit  defeosioni  :  liceat  veritati  vel  occulta 
via  tacilarum  Ulteraruui  ad  auies  vestras  pervçnire.  Ni- 
bil  de  causa  sua  deprecatur,  quia  nec  de  conditione  mira- 
tur.  Scit  se  peiegrinam  in  terris  agere;  inler  extraneos  fa- 
cile inimicos  invenire;  caelerum,  genus,  sedcm,  spera, 


ici  souveraines  et  maîtresses?  Est-ce  que  leur 
puissance  se  montrerait  avec  plus  d'éclat,  en 
condamnant  la  vérité  sans  l'entendre?  Mais,  en 
la  condamnant  sans  l'entendre,  outre  que  ce  se- 
rait une  injustice  odieuse,  vous  donneriez  à  penser 
que  vous  ne  refusez  de  l'entendre  que  parce  que 
vous  ne  pourriez  plus  la  condamner,  une  fois  que 
vous  l'auriez  entendue.  Voilà  notre  premier  grief, 
je  veux  dire  cette  haine  injuste  du  nom  chrétien. 
Votre  ignorance  même,  qui  semblerait  devoir 
l'excuser,  est  précisément  ce  qui  la  prouve  et  la 
rend  encore  plus  criante.  Quoi  de  plus  injuste, 
en  effet,  que  de  haïr  ce  qu'on  ignore,  quand 
même  ce  qu'on  ignore  serait  en  soi  haïssable  ? 
car  la  haine  n'est  légitime  qu'autant  qu'elle  sait 
ce  qu'elle  hait.  Le  hasard  peut  bien  faire  que  la 
chose  qu'on  hait  soit  haïssable  ;  mais  il  ne  sau- 
rait faire  que  cette  haine  soit  juste.  Puis  donc  que 
vous  haïssez  parce  que  vous  ne  connaissez  pas  ce 
que  vous  haïssez ,  pourquoi  ne  vous  arriverait-il 
pas  de  haïr  une  chose  qui  ne  mérite  pas  d'être 
haïe?  De  là  je  conclus ,  et  que  vous  ne  connaissez 
pas  tant  que  vous  haïssez,  et  que  vous  haïssez 
injustement  tant  que  vous  ne  connaissez  pas.  En 
paraissant  déposer  pour  vous,  votre  ignorance 

giatiam ,  dignilatem  in  coelis  liabere.  Unum  gesUt  inter- 
dum,  ne  ignorata  damnetur.  Quid  hic  dépérit  legibus  iu 
suo  regno  doniinantibus,  si  andiatur?  an  hoc  magis  glo- 
riabitur  potestas  earum,  quo  etiam  inauditam  damnabunt 
veritatem?  Çaeterum  inauditam  si  damnent ,  prseter  invi- 
diani  iniquitatis ,  etiam  suspicionem  merebunlm  alicujus 
conscienliae ,  nolentes  audire  quod  audilum  damnare  non 
possint.  Hanc  itaque  primam  causam  apud  vos  colloca- 
mus  iuiquitatis  odii  erga  nomen  Christianorum.  Quam  ini- 
quitatem  idem  titulus  et  onerat  et  revincil  quid  videtur 
excusare,  ignorantia  scilicet.  Quid  enim  iniquius,  quam 
ut  oderint  liomines  quod  ignorant,  etiamsi  res  meretur 
odiimi  ?  tune  etenim  meretur ,  cum  cognpscitur  an  merea- 
tur.  Vacante  auteni  meriti  notitia ,  unde  odii  justitia  de- 
fendilur?  quœ  non  de  eventu  ,  sed  de  conscientia  probanda 
est.  Cum  ergo  proplerea  oderint  homjnes ,  quia  ignorant 
quale  sit  quod  oderunt ,  curiion  b'ceat  ejusmodi  illud  esse 
quod  non  debeant  odisse?  ita  utrumque  ex  alterutro  re- 
darguimus,  et  ignorare  iilos  dum  oderunt,  et  injuste 
odisse  dum  ignorant.  Teslimonium  ignoranliae  est  quae 
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est  im  témoin  qui,  en  effet,  vous  condamne.  Tous 
ceux  qui  nous  haïssent,  faute  de  savoir  qui  nous 
sommes,  cessent  de  nous  haïr  des  qu'ils  commen- 
cent à  nous  connaître.  Puis,  ils  deviennent  chré- 
tiens; et  ils  le  deviennent  parce  qu'ils  nous 
COI: -laissent.  Alors  ils  commencent  à  détester  ce 
qu'i's  étaient  et  à  professer  ce  qu'ils  détestaient. 
lA'ur  nombre  s'est  tellement  multiplié,  qu'on  s'est 
én-.u  contre  nous  :  de  là  ces  clameurs,  que  la  ville 
est  assiégée,  que  les  campagnes,  les  châteaux, 
1rs  îles  regorgent  de  chrétiens  ;  que  des  person- 
nes de  tout  âge ,  de  tout  sexe ,  de  toute  condition , 
même  du  premier  rang,  courent  s'enrôler  parmi 
eux.  On  s'attriste  de  cette  défection  comme  d'une 
sorte  de  dépopulation.  Et  cependant  on  ne  songe 
pasie  moins  du  monde  à  s'enquérir  s'il  n'y  aurait 
pas  là  quelque  bien  caché.  On  ne  se  permet  pas 
d'être  plus  juste  dans  ses  soupçons;  on  répugne  à 
s'éclairer  :  dans  cette  occasion  seule  la  curiosité 
humaine  est  endormie  ;  on  se  plaît  à  ignorer  ce 
que  d'autres  sont  ravis  de  connaître.  Ah!  en  ju- 
geant, sans  les  connaître,  ceux  qui  savent  ce 
qu'ils  croient,  vous  méritez  bien  plus  la  censure 
d'Auacharsis  que  ceux  qui  jugeaient  des  musiciens 
sans  l'être  eux-mêmes.  Vous  vous  complaisez 
dans  votre  ignorance,  parce  que  c'est  pour  vous 
un  parti  pris  que  de  haïr.  Vous  préjugez  doue 
que  ce  que  vous  ignorez  est  tel  que,  si  vous  le 
counaissiez,  vous  ne  pourriez  plus  le  haïr.  Ce- 
pendant, en  approfondissant  la  vérité,  ou  vous 
trouverez  que  votre  haîne  est  injuste,  et,  en  ce 
cas,  votre  devoir  est  d'y  renoncer;  ou  vous  dé- 
couvrirez qu'elle  est  fondée ,  et  alors,  loin  que  la 
connaissance  de  la  vérité  l'alfaiblisse,  elle  ne  la 
rendra  que  plus  durable,  en  la  rendant  légitime. 
Mais  enlin,  dites- vous,  de  ce  qu'un  grand  nom- 
bre d'hommes  s'y  convertissent,  il  ne  s'ensuit 


pas  que  le  christianisme  soit  un  bien.  Que  ck; 
gens  embrassent  tous  les  jours  le  vice  !  que  de 
transfuges  de  la  vertu!  Personne  ne  le  nie  ;  mais 
aussi,  parmi  ceux-là  même  que  le  mal  entraîne,  où 
sont  ceux  qui  osent  le  faire  passer  pour  le  bien? 
La  nature  a,  en  quelque  sorte,  infligé  au  mal  la 
pâleur  de  la  crainte  ou  la  rougeur  de  la  honte. 
Les  méchants  aiment  les  ténèbres  :  s'ils  sont 
surpris,  ils  tremblent  ;  si  on  les  accuse ,  ils  nient  ; 
si  on  les  met  à  la  question ,  ils  n'avouent  qu'à  la 
dernière  extrémité,  ou  même  ils  n'avouent  pas; 
condamnes  enfin,  ils  se  désespèrent,  ils  s'adres- 
sent les  plus  vifs  reproches,  ils  imputent  au  des- 
tin ou  à  leur  étoile  ce  que  la  fureur  de  la  passion 
leur  a  fait  faire  :  tant  ils  répugnent  à  se  recon- 
naître les  auteurs  du  mal  qu'ils  avouent.  A-t-on 
jamais  rien  vu  de  semblable  parmi  les  chrétiens? 
Jamais  un  chrétien  ne  rougit,  ne  se  repent,  si 
ce  n'est  de  n'avoir  pas  toujours  été  chrétien.  Si 
on  le  dénonce  comme  tel ,  il  en  fait  gloire;  si  on 
l'accuse,  il  ne  se  défend  pas;  interrogé,  il  cou- 
fesse  hautement  sa  foi  ;  condamné ,  il  rend  grâ- 
ces. Quelle  étrange  sorte  de  mal ,  qui  n'a  aucun 
d.'S  caractères  du  mal,  ni  crainte,  ni  honte,  ni 
déguisements ,  ni  repentir,  ni  regret  !  Quel  mal 
dont  le  prétendu  coupable  se  réjouit,  dont  l'ac- 
cusation fait  l'objet  de  ses  vœux ,  dont  le  châti- 
ment fait  sou  bonheur  !  Vous  ne  sauriez  taxer  de 
fanatisme  ce  que  vous  êtes  convaincus  d'ignorer. 
11.  Enfin,  s'il  est  certain  que  nous  sommes 
coupables  et  très-coupables ,  pourquoi  donc  ne 
sommes-nous  pas  traités  comme  les  autres  cou- 
pables? Les  mêmes  crimes  appellent  le  même 
traitement.  Les  autres  accusés  peuvent  se  défen- 
dre, ou  par  eux-mêmes,  ou  par  le  ministère  d'un 
avocat;  ils  ont  tous  la  liberté  de  contester  et  de 
répliquer,  parce  que  la  loi  ne  permet  pas  de  con- 


iiiiiltiitalem  dum  excusât  coiidemnat ,  ciim  onuies  qui  ic- 
tio  oilerant  quia  igiiorabaul ,  siuuil  desbiunl  igiioiare, 
cessant  et  odisse.  Ex  liis  (iunt  Clirisliani  :  ulique  de  con>- 
peito,  et  inciiiiuiit  odisse  quod  fueianl,cl  prolilcri  quod 
odorant,  et  sniit  tanti quanti  et  denotamur.  Obsessam  vo- 
tJlcraiituV  civitatem  ;  in  agiis,  in  tasteilis,  in  insulis,  Cluis- 
tianos;  onuieni  sexuni,  œtateni ,  conditionem  ,  cl  jaiu  di- 
gnitatcm  transgredi  ad  lioc  noinen  quasi  detiimeuto  niœ- 
renl  :  iiec  tanien  lioc  ipso  modo  ad  iestiniationem  alicujus 
latentis  boni  promovent  animos  :  non  licet  reclius  suspi- 
cari,  non  libet  propius  experiii  :  liic  tantum  curiosilas  lia- 
inana  toipcscil  :  amant  ignoiare,  cum  alii  gaudeant  co- 
gnovisse.  Quanto  magis  lios  Anadiaisis  denotasset  im- 
prudentes de  prudentit)us  judicantes ,  quam  immusicos  de 
mnsicis?  malunl  nescire ,  quia  jam  odeiunt  :  adeo  quod 
nesciunt ,  pra-judicant  id  esse  quod ,  si  sciant ,  odisse  non 
potoiaul  ;  quando  si  nuUum  odii  dcbituai  depreliendatur , 
o|itin>uin  utique  sit  desinere  injuste  odisse  :  si  veio  de  me- 
rilo  conslet,  non  modo  niliil  odii  dclraliatur,  sed  ampbus 
acq\!iialur  ad  |!ersevcianliam,  etiam  justitiœ  ipsius  auc- 
loriiaic.  Sed  non  ideo,  inquit ,  bonum  ,  quia  multos  con- 
verlil  ;  quanti  cuiin  ad  malum  pei  rorniaului  !  quanti  li  ans- 


fugae  in  perversuni  !  Quis  negat  ?  tamen  quod  veie  malun) 
est ,  ne  ipsi  quidem  quos  lapit  defendeie  pro  bono  au- 
deut  :  omne  malum  aut  timoré  aut  pudoie  natura  perfu- 
dit  :  deuique  maldici  gestiunt  lateie,  trépidant  depre- 
liensi ,  negant  accusali ,  ne  lorti  quidem  facile  aut  semper 
conlilentur,  certe  damnati  mœrent  :  dinumerant  in  semet- 
ipsos  :  mentis  malœ  impetus  vel  fato  vel  aslris  imputant  ; 
nolunt  enim  suum  esse  quod  malum  agnoscunt.  Cbris- 
tianus  veroquid  siniile?  neminem  pudet ,  neminem  pœ- 
uitet,  nisi  plane  relro  non  fuisse  :  si  denotatur,  gioria- 
tur;  si  accusatur ,  non  défendit  -.  inlerrogatus ,  vel  ultro 
confitetur;  itamnatus,  gratias  agit.  Quid  lioc  mali  est, 
quod  naturalia  mali  non  liabet,  timorem,  pudorem,  ter- 
giversalionem  ,  pœnitentiam  ,  deplorallonem  ?  Quid  tioc 
mali  est,  cujus  reus  gaudet?  cujus  accusatio  votum  est, 
et  pœna  félicitas  ?  Kon  potes  dementiam  dicere  quod  re- 
vinceris  iguorare. 

11.  Si  cerluni  est  denique  nos  nocentissimos  esse,  cur  a 
vobis  ipsis  aliter  Iractamur  quam  pares  nostri ,  id  est  cas- 
leri  nocentes  ;  cum  ejusdem  noxietaliseadem  tractatio  de- 
berel  intervenire?  Quodcumque  dicimur  cum  alii  dicun- 
tur,  cl  proprio  orc,  cl  mercenaria  advocalione  utunlur  ad 
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damner  un  homme  sans  l'entendre  et  sans  qu'il 
se  soit  défendu.  Les  chrétiens  sont  les  seuls  à 
qui  il  n'est  pas  permis  de  parler  pour  se  justifier, 
pour  défendre  la  vérité,  pour  prévenir  un  juge- 
ment inique.  On  n'attend  pour  nous  condamner 
qu'une  chose,  qui  suffit  du  reste  à  la  haine  publi- 
que ;  c'est  qu'ils  confessent  leur  nom.  Quant  à 
leur  crime ,  on  ne  pense  pas  seulement  à  en  in- 
former, tandis  que  s'il  s'agit  de  tout  autre  cou- 
pable, il  ne  suffit  pas  qu'il  s'avoue  homicide, 
sacrilège,  incestueux,  ennemi  de  l'État  (pour  me 
servir  des  qualifications  que  nous  donnent  nos 
accusateurs)  ;  vous  l'interrogez  encore ,  avant  de 
prononcer,  sur  toutes  les  circonstances ,  la  qua- 
lité du  fait,  le  lieu,  le  temps,  la  manière,  les 
témoins,  les  complices.  Avec  nous  rien  de  sem- 
blable, et  cependant  il  serait  conséquent  d'arra- 
cher également  des  chrétiens  l'aveu  des  crimes 
qu'on  leur  impute  :  de  combien  d'enfants  égor- 
gés ils  ont  goûté;  combien  d'incestes  ils  ont  com- 
mis à  la  faveur  des  ténèbres;  quels  cuisiniers, 
quels  chiens  sont  au  nombre  des  complices.  Quelle 
gloire,  en  effet,  pour  un  magistrat  qui  convain- 
crait un  chrétien  d'avoir  déjà  mangé  sa  part  de 
cent  enfants!  Nous  trouvons  qu'on  a  même  dé- 
fendu d'informer  contre  nous.  Pline  le  Jeune, 
étant  gouverneur  de  Bithynie,  après  avoir  con- 
damaé  à  mort  quelques  chrétiens,  en  avoir  privé 
d'autres  de  leurs  charges ,  effrayé  néanmoins  de 
leur  multitude ,  consulta  l'empereur  Trajan  sur 
la  conduite  qu'il  avait  à  tenir  dans  la  suite.  Il 
expose,  dans  sa  lettre,  que  tout  ce  qu'il  a  pu  dé- 
couvrir des  mystères  des  chrétiens ,  outre  leur 
obstiuation  à  ne  pas  sacrifier,  se  réduit  à  ceci  : 
Qu'ils  s'assemblent  avant  le  jour,  pour  chanter 
les  louanges  de  Christ,  leur  Dieu,  et  pour  entre- 


tenir parmi  eux  une  exacte  discipline;  qu'ils  dé- 
fendent l'homicide,  l'adultère,  la  fraude,  la  tra- 
hison ,  et  généralement  tous  les  crimes.  Trajan 
répondit  qu'il  fallait  s'abstenir  de  les  rechercher, 
et  les  punir  néanmoins  quand  ils  seraient  dénon- 
cés. Arrêt  évidemment  contradictoire!  Trajan 
nous  déclare  innocents  en  défendant  qu'on  nous 
recherche,  et  nous  déclare  coupables  en  ordon- 
nant qu'on  nous  punisse  ;  il  épargne  et  il  sévit ,  il 
dissimule  et  il  condamne.  Quelle  étrange  incon- 
séquence! Si  vous  condamnez  les  chrétiens, 
pourquoi  ne  pas  les  rechercher?  si  vous  ne  les 
recherchez  pas,  pourquoi  ne  pas  les  absoudre? 
Il  y  a  dans  toutes  les  provinces  un  détachement 
de  soldats,  chargé  de  rechercher  les  voleurs; 
contre  les  criminels  de  lèse-majesté,  contre  les 
ennemis  de  l'État ,  tout  homme  est  soldat ,  et  la 
recherche  s'étend  aux  complices  et  aux  témoins. 
Les  chrétiens  sont  les  seuls  qu'il  ne  soit  pas 
permis  de  rechercher,  quoiqu'il  soit  permis  de 
les  dénoncer  :  comme  si  la  recherche  pouvait 
produire  autre  chose  que  la  dénonciation.  Vous 
condamnez  un  chrétien  dénoncé,  quoique  vous 
défendiez  de  le  rechercher.  Il  est  donc  punissable, 
non  parce  qu'il  est  coupable,  mais  parce  qu'il  a 
été  découvert.  Vous  violez  toutes  les  formes  de 
la  procédure  criminelle  dans  le  jugement  des  chré- 
tiens ;  vous  torturez  les  autres  accusés  pour  les 
faire  avouer,  et  les  chrétiens  pour  les  faire  nier. 
Assurément,  si  le  nom  de  chrétien  était  un  crime, 
nous  le  nierions ,  et  vous  auriez  raison  de  recou- 
rir à  la  torture  pour  nous  forcer  à  l'avouei'.  Vous 
ne  sauriez  dire  qu'il  est  inutile  de  tirer  des  chré- 
tiens l'aveu  de  leurs  crimes ,  parce  que  la  confes- 
sion du  nom  chrétien  emporte  celle  de  tous  les 
crimes;  car  vous  mêmes,  quand  un  homicide 


i miocendœ  suae  commendationem  :  respondendi,  aller- 
candi  facuitas  palet;  quando  iiec  liceat  iiidefeosos  et  inau- 
ditos  omnino  damnari.  Sed  Christianis  solis  nihil  permit- 
titurloqiii  quodcausam  purget,quod  veritatem  defendat, 
quod  judicem  non  facial  injustum;  sed  illud  solum  expec- 
talur  quod  odio  publiée  necessarium  est ,  confessio  nomi- 
nis,  non  examinatio  criminis  :  quando  si  de  aliquo  no- 
ceulecognoscitis,  non  statlm  confesso  eo  nomen  homicidae, 
vel  sacriJegi ,  vel  incesli ,  vel  publici  hostis  (  ut  de 
nostiis  elogiis  loquai)  contenti  sitis  ad  pronuntiandum , 
nisi  et  consequentia  exigatis,  qiialitalem  facti,  locutn, 
moduni ,  tempus,  conscios  ,  socios.  De  nobis  niliil  taie  : 
ciini  œque  extoiqueri  oporterel  quodcumque  faiso  jacta- 
tui;  quoi  quisque  jam  infanlicidia  degustasset ,  quoi  in- 
cesta  conlenebrasset;  quicoqui,  qui  canes  affuissent.  O 
quanta  illius  praesidis  gloria,  si  emissel  aliquemqui  centum 
jam  infantes  comedisset  !  Atquin  invenimus  inquisllioneiii 
quoque  in  nos  proiubitam.  Plinius  enim  Secundus  ,  cum 
provinciam  regeret,  damnatis  quibusdam  Christianis, qui- 
busdam  giadu  pulsis ,  ipsa  tamen  multiUidiue  perturbalus, 
quid  de  caelero  ageret  consuluit  tune  Trajanum  impera- 
toreni ,  allegans ,  praeter  obslinalionem  non  sacrificandi , 
niliii  aliud  se  de  sacramenlis  eoium  comperissc,  quam 
cœtus  aulelucanos  ad  cancndum  Clirislo  ul  Dco,  el  ad 


confœderandam  disciplinam  :  homicidium ,  adullerium  , 
fraudem  ,  perfidiam  et  caetera  scelera  prohibentes.  Tune 
Trajanus  rescripsit,  hoc  genus  inquirendos  quideni  non 
esse,  oblatos  vero  puniri  oporlere.  Osenlentiam  necessi- 
tateconfusam!  negat  inquirendos,  ut  innocentes;  et  man- 
dat puniendos ,  ut  nocentes  :  pareil,  et  saevit  :  dissimulât, 
et  animadvertit.  Quid  temetipsam  censura  circumvenis? 
Si  damnas ,  cur  non  et  inquiiis?  Si  non  inquiiis,  curnon 
et  absolvis?  Latronlbus  vestigandis  per  universas  provin- 
cias  militaris  slatio  soitilur ;  in  reos  majeslatis  et  publi- 
cos  hostes  omnis  homo  miles  est  ;  ad  socios ,  ad  conscios 
usque  inquisilio  extenditur  :  solum  Chiistianum  inquiri 
non  licet ,  offerri  licet  ;  quasi  aliud  esset  actura  inquisilio, 
quam  oblationem.  Damnatis  ergooblatum,  quem  nexno 
voluit  lequisiluni  ;  qui  pulo  jam  non  ideo  meruit  pœnam 
qnianocens  est,  sed  quia,  non  requireudus,  inventusest. 
Ilaque  nec  in  illo  ex  forma  malorum  judicandorum  a^tis 
eiganos,  quod  cœteris  negantibus  adhibetis  lormenta  ad 
coufitendum  ,  solis  Christianis  ad  negandum;  cum  si  ma- 
lum  esset,  nos  quidera  negaremus ,  vos  vero  confiteri  tor- 
mentis  compellerelis.  Neque  enim  ideo  non  pularetis  re- 
quirenda  qua?slionibus  scelera  ,  quia  cerli  esselis  admitti 
ea  ex  nominis  confessione,  qui  hodie  de  confesso  bomi- 
cida ,  scientes  homicidium  quid  sit ,  nihiloniiuus  ordinem 
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avoue  sou  crime ,  vous  le  forcez  eucore  à  en  dé- 
clarer les  circonstances ,  quoique  vous  n'ignoriez 
pas  ce  que  c'est  qu'un  homicide.  Vous  renversez 
donc  toutes  les  règles  de  la  justice ,  en  contrai- 
gnant les  chrétiens  à  nier  qu'ils  soient  chrétiens , 
c'est-à-dire  à  nier  avec  leur  nom  tous  les  crimes 
que ,  selon  vous,  ce  nom  fait  présumer.  Serait-ce 
que  vous  ne  voudriez  pas  voir  périr  des  hommes 
que  vous  regardez  comme  des  scélérats?  Car 
vous  dites  à  ce  chrétien ,  c'est-à-dire  à  un  homi- 
cide, à  un  sacrilège  :  Nie;  et  s'il  persiste  à  con- 
fesser qu'il  est  chrétien ,  vous  le  faites  déchirer. 
Or,  si  vous  en  usez  tout  autrement  à  l'égard  des 
autres  accusés ,  vous  nous  jugez  donc  tout  à  fait 
innocents  ;  car  ce  ne  peut  être  que  par  la  seule 
raison  de  cette  innocence  que  vous  ne  voulez  pas 
que  nous  persévérions  dans  un  aveu  que  vous 
vous  sentez  forcés  de  condamner,  non  par  jus- 
tice, mais  par  nécessité.  Un  homme  crie  :  Je  suis 
chrétien  ;  il  dit  ce  qu'il  est ,  et  vous  voulez  enten- 
dre l'aveu  du  contraire.  Vous  êtes  préposés  pour 
tirer  la  vérité  de  la  bouche  des  accusés  :  pour- 
quoi sommes-nous  donc  les  seuls  que  vous  vou- 
liez forcer  au  mensonge?  Vous  me  demandez  si 
je  suis  chrétien ,  et  je  réponds  que  je  le  suis  :  pour- 
quoi me  torturez- vous  pour  me  faire  dire  le 
contraire?  J'avoue,  et  vous  me  torturez  :  que 
feriez-vous  donc  si  je  niais.  Vous  ne  croyez  pas 
facilement  les  autres  quand  ils  nient  ;  pour  nous, 
vous  nous  croyez  aussitôt.  Un  tel  renversement 
de  l'ordre  doit  vous  être  suspect,  et  vous  faire 
craindre  qu'il  n'y  ait  quelque  force  secrète  qui 
vous  fasse  agir  contre  toutes  les  formes ,  contre 
la  nature  des  jugements,  contre  les  lois  elles- 
mêmes  ;  car,  si  je  ne  me  trompe,  les  lois  ordon- 
nent de  découvrir  les  coupables ,  et  non  de  les 
cacher  ;  de  les  condamner  quand  ils  ont  avoué , 


et  non  de  les  absoudie.  C'est  ce  que  portent 
expressément  les  décrets  du  sénat  et  les  édits 
des  princes.  Le  pouvoir  dont  vous  êtes  les  dépo- 
sitaires n'est  point  tyrannique,  il  est  humain.  Il 
n'appartient  qu'aux  tyrans  d'employer  les  tortu- 
res comme  peines.  Chez  vous,  elles  ne  sont  que 
des  moyens  de  parvenir  à  la  découverte  de  la 
vérité.  Servez- vous-en  donc,  si  vous  le  voulez; 
mais  jusqu'à  l'aveu  seulement.  Quand  l'aveu  les 
a  prévenues ,  elles  n'ont  plus  de  lieu  ;  il  ne  reste 
qu'à  prononcer,  à  faire  subir  au  coupable  la  peine 
qu'il  a  méritée ,  et  non  pas  à  l'y  soustraire.  En  un 
mot ,  il  n'est  point  de  juge  qui  ait  la  pensée  d'ab- 
soudre un  coupable;  il  sait  qu'il  ne  lui  est  pas 
permis  de  le  vouloir.  Aussi ,  ne  met-on  aucun 
criminel  à  la  question  pour  le  forcer  à  nier.  Et 
un  chrétien,  coupable,  selon  vous,  de  tous  les 
crimes,  ennemi  des  dieux,  des  empereurs,  d£s  lois, 
des  mœurs ,  de  la  nature  entière ,  vous  le  forcez  à 
nier  pour  pouvoir  l'absoudre  !  C'est  une  manifeste 
prévarication.  Vous  voulez  qu'il  nie  ce  qui  fait 
son  crime,  pour  le  déclarer  innocent;  etccla  malgré 
lui,  malgré  ce  qu'il  a  fait.  Quelle  étrange  bizarrerie 
de  ne  pas  voir  qu'il  est  plus  naturel  de  s'en  rap- 
porter à  un  aveu  volontaire  qu'à  un  désaveu  ar- 
raché par  la  violence  !  ou  que  celui  qui  nie  par 
force  peut  bien  ne  le  pas  faire  de  bonne  foi ,  et 
qu'il  peut  arriver  qu'après  avoir  été  renvoyé  ab- 
sous, et  chrétien  comme  auparavant,  il  ne  se 
moque  de  votre  crédule  intolérance!  Puis  donc 
que  vous  en  usez  en  tout  avec  nous  tout  autre- 
ment qu'avec  les  autres  coupables,  que  vous 
n'exigez  de  nous  qu'une  chose,  c'est-à-dire  que 
nous  abjurions  le  nom  de  chrétien  (  nous  l'abju- 
rons ,  sans  doute ,  dès  que  nous  faisons  ce  que 
font  ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens) ,  vous  sentez 
bien  vous-mêmes  que  dès  lors  notre  nom  seul 


exlorquetis  admissi  :  quo  perversius ,  cum  prœsunaatis  de 
sceleribus  nostris  ex  nominis  confessione,  cogitis  tor- 
mentis  de  confessione  decedere  ,  ut  negantes  nomen  ,  pa- 
iller ulique  uegemus  et  scelera  de  quibiis  ex  confessione 
nominis  praesuinpseratis.  Sed,  opinor,  non  vultis  nos  pe- 
rire,  qaos  pessimos  credilis  -.  sic  enim  soletis  dicere  bo- 
micidae,  Nega;  laniari  jubere  sacrilegum  si  coufiteri  per- 
severaverit.  Si  non  ita  agitis  ciica  nos  hocentes ,  ergo  nos 
innoc^ntissimosjudicatis  ,  cum  quasi  innoceutissimos  non 
vultis  in  ea  confessione  perseverare,  qiiam  necessitate, 
non  justitia  damnandara  a  vobis  sciatis.  Yociferatur  bomo, 
Cbristianus  sum  :  quod  est  dicit  :  tu  vis  audii  e  qiiod  non 
est.  Veritatis  extorquendœ  praesides,  de  nobis  solis  men- 
dacium  elaboratis  audiie.  Hoc  sum,  inquit,  quod  quœris 
an  sim  :  quid  me  torques  inperversumPconfiteor,  et  tor- 
ques :  quid  faceres ,  si  negarem  ?  Plane  aliis  negantibus 
non  facile  Gdem  accommodatis  :  nobis,  si  negaverimus, 
slatim  creditis.  Suspecta  sit  vobis  ista  perversitas,  ne  qua 
vis  lateat  in  occulto  qure  vos  adversus  formam,.  ad  versus 
naturam  judicandi,  rontra  ipsas  quoque  leges  minislret. 
Nisi  enim  fallor,  leges  malos  erui  jubent,  non  abscondi; 
confessos  damuari  prœscribunl,  non  absolvi  :  boc  senatus 


consulta,  boc  principum  mandata  deûniunt.  Hoc  impe- 
rium  cujus  minislri  eslis,  civilis,  non  tyrannica  domina- 
tio  est  :  apud  lyrannoseuim  lormenla  eliam  pro  pœna  ad- 
bibentur;apud  vos,soli  quaestioni  temperanlur  :  vestram 
illis  servale  legem  usque  ad  confessionem  ;  si  confessione 
prœvenianlur,  vacabunt  :  senlentia opus  est,  debilo  pœnae 
nocens  expungendus  est ,  non  eximendus  :  denique  nemo 
illum  gestit  absolvere  :  nonlicet  hoc  veile;  ideo  nec  cogi- 
tur  quisquam  negare.  Cbristianum  bominem  omnium  sc«- 
lerum  leum  ,  deorum,  imperatorum,  legum,  morum , 
naturœ  totius  ininiicum  existimas  ,  et  cogis  negare  ut  ab- 
solvas,  quem  non  poteris  solvere  nisi  negaveri,t  :  praevari- 
caris  in  leges  ;  vis  ergo  neget  se  nocentem  ,  ut  eum  facias 
innocentera  ;  et  quidem  invitum  jam ,  nec  de  prcieterilo 
reum?  unde  ista  perversitas,  ut  etiamillud  non  recogitetis, 
sponte  confesso  magis  credendum  esse ,  quam  per  vim  ne- 
ganti;  vel  ne,  compulsus negare ,  non  ex  tide  negarit; 
etabsolutus,  ibidem  post  tribunal ,  de  vestra  rideat  aemu- 
lationeilerum  Cbristianus?  Cum  igitur  in  omnibus  nos  ali- 
ter disponitis  quam  caeteros  nocentes ,  id  unum  conten- 
dendo,  ut  de  eo  nomine  excludamur  (excludimur  enim,  si 
facimus  quie  faciuat  dou  Christiani) ,  intelligere  pulestis 
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fait  tout  notre  crime,  qu'il  est  Tunique  objet  de 
■votre  haine  :  haine  intolérante  et  aveugle ,  dont 
le  premier  effet  est  de  vous  empêcher  de  connaî- 
tre ce  que  vous  ignorez  sciemment.  Aussi  croyez- 
vous  sur  notre  compte  ce  qui  n'a  jamais  été 
prouvé,  sans  vouloir  prendre  aucune  information, 
de  peur  de  trouver  des  preuves  du  contraire. 
Vous  aimez  à  conserver  vos  préjugés,  pour  pou- 
voir, sur  notre  seule  confession,  condamner  un 
nom  qui  vous  est  odieux.  C'est  pour  cela  qu'on 
nous  met  à  la  torture  si  nous  confessons,  qu'on 
nous  condamne  à  la  mort  si  nous  persévérons , 
qu'on  nous  absout  si  nous  nions,  parce  qu'on  ne 
fait  la  guerre  qu'à  notre  nom.  Enfin,  pourquoi, 
dans  vos  arrêts,  ne  nous  condamnez-vous  que 
comme  chrétiens,  et  non  pas  comme  homicides, 
comme  incestueux,  comme  coupables,  en  un 
mot,  de  tous  les  crimes  que  vous  nous  imputez? 
Nous  sommes  les  seuls  dont  vous  sembliez  rou- 
gir ou  dédaigner,  en  nous  condamnant ,  dénom- 
mer les  crimes.  Mais  si  le  nom  de  chrétien  n'est 
celui  d'aucun  crime,  n'est-il  pas  contraire  à  toute 
raison  de  nous  faire  un  crime  de  ce  nom  seui? 
III.  Que  dis-je?  La  haine  que  la  plupart  ont 
pour  ce  nom  les  aveugle  à  tel  point,  que,  même 
en  louant  un  chrétien  en  tant  qu'homme ,  ils  lui 
fontun  crime  de  son  nom.  C'est  un  hommede  bien, 
dit-on,  que  Caïus  Séius;  mais  c'est  un  chrétien. 
Je  m'étonne,  dit  un  autre ,  qu'un  homme  aussi 
éclairé  que  Lucius  se  soit  tout  d'un  coup  fait  chré- 
tien. Personne  ne  remarque  que  Caïus  n'est  ver- 
tueux,ni'Luciusunhommeéclairé,  que  parcequ'jls 
sont  chrétiens;  ou  qu'ils  ne  sont  devenus  chré- 
tiens que  parce  que  l'un  était  un  homme  éclairé,  et 
l'autre  un  homme  de  bien.  Nos  ennemis  louent  ce 
qu'ils  connaissent,  blâment  ce  qu'ils  ne  connais- 


sent pas ,  et  gâtent  le  mérite  de  ce  qu'ils  savent 
par  ce  qu'ils  ignorent  ;  tandis  qu'il  serait  plus  rai- 
sonnable déjuger  ce  qu'on  ne  voit  pas  par  ce  qu'on 
voit,  que  de  condamner  ce  qu'on  voit  par  ce  qu'on 
ne  voit  pas.  D'autres ,  croyant  décrier  des  chré- 
tiens qu'ils  connaissaient,  avant  leur  conversion, 
pour  des  gens  sans  lois  ni  mœurs,  ne  s'aperçoi- 
vent pas  qu'ils  fout  leur  éloge  :  tant  la  passion 
les  aveugle.  Quoi  !  dit-on ,  cette  femme  qui  était 
si  libre,  si  galante;  ce  jeune  homme  autrefois  si 
joueur,  si  débauché  :  les  voilà  devenus  chrétiens  ! 
N'est-ce  pas  faire  honneur  de  leur  changement  au 
nom  qu'ils  portent?  11  s'en  trouve  qui  sacrifient 
leurs  propres  intérêts  à  leur  haine,  qui  aiment 
mieux  se  nuire  que  de  transiger,  même  à  leur 
avantage,  avec  un  nom  qui  leur  est  odieux.  Un 
mari,  quoique  forcé  de  n'être  plus  jaloux,  ré- 
pudie une  femme  devenue  chaste.  Un  père  dés- 
hérite un  fils  désormais  soumis,  dont  il  souffrait 
auparavant  les  désordres.  Un  maître  chasse  un 
esclave  fidèle, qu'il  avait  traité  jusque-là  avec 
douceur.  Plus  on  s'amende  en  devenant  chrétien , 
plus  on  se  rend  odieux  :  tant  la  haine  du  nom 
chrétien  l'emporte  sur  le  bien  dont  il  est  le  prin- 
cipe. C'est  donc  le  nom ,  le  nom  seul  qu'on  dé- 
teste !  Mais  de  quoi  un  mot  peut  il  être  coupable? 
de  quoi  peut- ou  accuser  un  son  qui  frappe  l'air, 
si  ce  n'est  peut-être  de  choquer  l'oreille,  ou  d'é- 
veiller dans  l'esprit  quelque  idée  de  funeste  pré- 
sage, d'injure  ou  d'impureté?  Pùen  de  tout  cela 
dans  le  mot  christianus ,  dérivé  d'un  mot  grec 
qui  signifie  onction.  Il  signifie  encore  douceur, 
lorsqu'on  le  prononce  peu  correctement  par  un  e, 
comme  vous  le  faites  (car  l'étyraologie  même  de 
notre  nom  ne  vous  est  pas  bien  connue).  Il  est  donc 
vrai  qu'on  hait  un  nom  innocent  dans  des  hommes 


non  scelus  aliquod  in  causa  esse,  sed  nonien  qiioJ  qupedam 
ratio œmuiae  opeiationis  insequitur,  lioc  primum  agens  ut 
homines  nolint  scire  pro  ceito  quod  se  nesciie  pio  certo 
sciunt  :  ideo  et  credunt  de  nobis (juœ  non  piobantur  et  no- 
luiit  inquiri,  ne  probenturnon  esse  quae  malunt  credi  esse, 
ut  nomenilliiis œmuiae ralionis  inimicuni,  piœsumplis  non 
probatis  criminibus ,  de  sua  sola  confessione  damnetur  : 
ideo  toiquemur  confitentes,  et  punimur  persévérantes,  et 
absolvimur  negantes,  quia  noininis  praelium  est.  Denique, 
quid  de  tabella  recilatis  illum  Christianum,  cur  non  et 
homicidam  ?  si  lioniicida  Christianus ,  cur  non  et  inceslus  ? 
Vel  quodcumque  allud  esse  non  creditis?  in  nobis  solis  pu- 
det  But  piget  ipsis  nominibus  scelerum  pronuuliare.  Chris- 
tianus si  nullius  criminis nomen  est,  valde  iueplum  si  so- 
lius  nominis  crimen  est. 

III.  Quid?  quod  ita  plerique  clausis  oculis  in  odium 
ejus  impingunt,  ut  bonum  alicui  testimoniuni  ferenles, 
âdmisceant  nominis  exprobrationem  :  Bonus  vir  Caius 
Seius,tantum  quod  Christianus.  Item  alius  :  Ego  miror  Lu- 
cium  sapientem  virum  repente  factura  Clulstianiim.  Nemo 
rétractât,  ne  ideo  bonus  Caius,  et  prudens  Lucius,  quia 
Ciiristianus;  aut  ideo  Christianus,  quia  prudens  et  bonus. 
Laudanl  quœ  sciunt;  vitupérant  quœ  ignorant: et  id  quod 


sciunt,  eo  quod  ignorant,  corrumpunt;  cum  sit  juslius 
occulta  de  manifeslis  pra-judicare,  quam  manifesta  deoc- 
cultis  prœdamnare.  Alii,  quos  rétro  ante  hoc  nomen  va- 
gos,  viles,  improbos  noverant,  ex  ipso  dénotant  quo  laa- 
dant  :  caecitate  odii  in  suffragium  impingunt.  Qux  mulier  ! 
quam  lasciva  ,  quam  festival  Qui  juvenis!  quam  lusius! 
quam  amasius!  Facti  snnt  Christiani.  Ita  nomen  emenda- 
tioui  imputatur.  Nonnulii  eliam  de  utilitatibus  suis  cum 
odio  isto  paciscuntur ,  contenli  injuria,  dura  ne  domi  ha- 
beant  quod  oderunt.  Uxorem  jam  pudicam  maritus  jam 
non  zelotypus  ejecit  :  fiiium  jam  subjectum  pater  rétro  pa- 
tiens  abdicavit  :  servura  jam  fidelem  douiiuus  olim  mili.s 
ab  ocuhs  relegavit.  Ut  quisque  lioc  nomiueemendatur,of- 
fendit.  Tanti  non  est  bonum  ,  quanti  est  odinni  Christia- 
norum.  Nunc  igitur,  si  nominis  odium  est ,  quis  nominum 
reatus  ?  quœ  accusalio  vocabulorum  ?  nisi  si  aut  barharum 
sonat  aliquavox  nominis,  aut  infaustum,  aut  maledicum, 
aut  impudicum.'  Christianus  vero,  quantum  interpretalio 
est,  de  unctione  deducitur.  Sed  et  cum  perperam  aut 
Christianus  pronuntialur  a  vobis  (nam  nec  nominis  certa 
est  notitia  pênes  vos),  de  suavitate  vel  benignilate  com- 
positum  est.  Oditur  itaque  in  iiominibus  innocuis  eliam 
nomen  iuuocuum.  Ateuim.sccla  oditur  in  noniinc  ulique 
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innoceuts.  C'est,  dit-on ,  la  secte  qu'où  hait  daus 
le  nom  de  son  auteur.  Mais  est-ce  une  chose  nou- 
velle que  les  disciples  prennent  le  nom  de  leur 
maître?  D'où  vient  le  nom  des  platoniciens,  des 
épicuriens,  des  pythagoriciens?  Les  stoïciens 
ont  emprunté  le  leur  du  lieu  de  leurs  écoles;  les 
médecins,  d'Erasistrate;  les  grammairiens,  d'A- 
ristarque;  les  cuisiniers,  d'Apicius.  Voit-on  qu'on 
leur  fasse  un  crime  d'avoir  adopté,  avec  la  doc- 
trine, le  nom  de  son  auteur?  Sans  doute  si  l'on 
prouve  qu'une  secte  est  pernicieuse ,  que  sou  au- 
teur ne  l'est  pas  moins,  on  prouvera  que  le  nom 
est  pernicieux,  digne  de  haine,  mais  à  cause  de 
la  secte  et  de  l'auteur.  C'est  pour  cela  qu'avant 
de  prendre  eu  haine  le  nom  de  chrétien ,  il  con- 
venait de  s'enquérir  de  la  secte  par  l'auteur,  ou 
de  l'auteur  par  la  secte.  Mais  ici,  sans  informa- 
tion,- sans  éclaircissement  ni  sur  la  secte  ni  sur 
l'auteur,  on  s'attaque  au  nom ,  on  ne  persécute 
que  le  nom;  on  condamne  la  secte  et  l'auteur 
sans  établir  leur  culpabilité,  et  sur  leur  nom 
seul. 

IV.  Après  ces  observations  préliminaires,  qui 
m'ont  paru  indispensables  pour  flétrir  l'injustice 
de  la  haine  publique  dont  nous  sommes  l'objet , 
j'entreprends  de  prouver  directement  notre  in- 
nocence ,  non-seulement  en  réfutant  ce  dont  voua 
nous  accusez,  mais  en  rétorquant  contre  vous 
vos  propres  accusations  ;  afin  que  vous  sachiez 
tous  que  les  chrétiens  ne  commettent  aucun  des 
crimes  qu'on  leur  impute,  comme  vous  savez 
pertinemment  que  vous  les  commettez  ;  afin  que 
vous  rougissiez  d'accuser,  jene  dis  pas  des  hommes 
irréprochables,  pendant  que  vous  êtes  vous-mê- 
mes l'opprobre  de  rbumauité,  mais  des  hommes 
qui, comme  chrétiens ,  sont  à  vos  yeux  coupables 
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de  tous  les  crimes,  et  partant  vos  complices  et 
vos  pareils.  Je  discuterai  donc  chacune  des  choses 
que  vous  nous  accusez  de  faire  en  secret  et  que 
vous  faites  en  public,  et  pour  lesquelles  vous  nous 
regardez  comme  les  plus  corrompus,  les  plus  mé- 
prisables et  les  plus  punissables  de  tous  les 
hommes.  Mais  en  vain  la  vérité  aura-t-elle  ré- 
pondu à  tout  par  notre  bouche,  vous  lui  opposez 
l'autorité  de  vos  lois,  après  lesquelles,  dites-vous, 
il  n'est  pas  permis  d'examiner,  et  que  la  nécessité 
de  l'obéissance  vous  force  à  préférer,  malgré  vous, 
à  la  vérité.  Commençons  par  discuter  ce  qui  re- 
garde ces  lois  dont  vous  êtes  les  ministres.  Lors- 
que vous  prononcez  durement ,  irrévocablement , 
//  ne  vous  est  pas  permis  d'être  chrétiens,  ne 
vous  montrez- vous  pas  injustes  et  souverainement 
tyranniques,  en  prétendant  que  cela  ne  nous  est 
pas  permis  parce  que  telle  est  votre  volonté,  et 
non  parce  qu'en  effet  cela  ne  doit  pas  l'être?  Si 
c'est  au  nom  de  la  vérité  que  vous  ne  voulez  pas 
que  cela  soit  permis,  sans  doute  ce  qui  est  mal 
doit  être  défendu,  de  même  que  tout  ce  qui  est 
bien  doit  être  permis.  Si  donc  je  réussis  à  prou- 
ver que  la  religion  que  proscrit  votre  loi  est  un 
bien,  j'aurai  prouvé  que  cette  loi  n'a  pu  la  pros- 
crire, comme  elle  aurait  droit  de  le  faire  si  c'é- 
tait un  mal.  Si  votre  loi  s'est  trompée,  c'est 
qu'elle  est  l'œuvre  de  l'homme;  car  elle  n'est 
point  tombée  du  ciel.  Doit-on  s'étonner,  en  effet, 
qu'un  législateur  ait  pu  se  tromper,  et  qu'il  se 
soit  réformé  lui-même?  Les  Lacédémoniens  n'ont- 
ils  pas  corrigé  les  lois  de  Lycurguer  et  celui-ci  ne 
se  fit-il  pas  justice  de  cet  affront,  en  se  condam- 
nant lui-même  à  mourir  de  faim  dans  le  lieu  de 
sa  retraite?  Et  vous-mêmes,  ne  vous  voit-on  pas 
porter  le  flambeau  de  l'expérience  dans  les  ténè- 


sui  aucloris.  Qiiid  novi ,  si  aliqua  iliscipliua  de  magistro  [ 
cognomcnliim  sectaloribussuis  inducit?  nonne  pliilosoiilii 
de  auctoribns  suis  nnucupantur,  Plalonici,  Epiciirei, 
P5tliagorici?  eliani  a  iocis  conveuticulorum  et  stalionum 
suainm,  Stoici ,  Academici .' œque  niedici  ab  liiasistiato, 
et  giammatici  ab  Aiistaicbo,  coijui  eliam  ab  Apicio?  nec 
lanien  quemquam  odendil  professio  nominis  cuni  iustita- 
tione  Irausniissi  ab  iustitulore.  Plane  si  qui  piobavit  ma- 
iain  serlam ,  et  ita  niuluui  et  aucloieni ,  is  piobabit  et  no- 
men  maluni,  dignuni  odio  de  rcatu  secLie  et  auctoris  : 
ideoque  ante  odium  nominis  competebat  prius  de  auctoie 
sectam  rccognoscere ,  vel  auctorem  de  secta.  Ai  nunc 
utiiusque  intjuisilione  et  agnilioue  negiecta,  nouieu  de- 
liaetur ,  nomen  expugnatur  :  et  ignotani  sectam ,  iguotum 
et  auctorem  vox  sola  praedamnat,  quia  uominanlur;  non 
quia  revincuntur. 

IV.  Atque  adeo  quasi  pra-fatus  ha^c  ad  sugillandam  odii 
erga  nos  publici  iniquitatem,  jam  de  causa  innocenlize  con- 
sistam  ;  nec  tantum  refutabo  quœ  nobis  objiciuntur,  sed 
otiam  in  ipsos  relorquebo  qui  objiciunt  :  ut  ex  hoc  quoque 
sciant  omnes  in  Chi  istiauis  non  esse  quae  in  se  non  nes- 
ciunt  esse;simul  uli  erubescaut  accusantes,  nondico  pes- 
simi  oplimos ,  sed  jam ,  ut  volunt ,  compares  suos.  Res- 


pondebimus  ad  singulaquae  in  occnltoadmitlere  dicimur, 
qua' paiam  adiuveniuulur,  in  quibus  scelesli,  in  quibus 
vani,  in  quibus  damnaudi ,  inquibus  iiiidendi  députa- 
mur.  Sed  quoniam  ,  cum  ad  onmia  occuirit  veritas  nos- 
tra,  postiemo  legum  obstruitur  auctoiilas  adversus  eam, 
ut  aut  nibil  dicatur  retractandum  esse  post  leges,  aut  in- 
gratis  nécessitas  obsequii  pia-fciatur  veritali  ;  de  legibus 
piius  consistain  vobiscum,  ut  cum  tutoribus  legum.  Jam 
piimum  ,  cum  dure  defmitis ,  dicendo ,  Non  licet  esse  vos , 
et  lioc  sine  uUo  retractatu  humaniore  prœscribitis ,  vira 
prolitemini ,  et  iniquam  ex  arce  dominationem  ,  si  ideo 
negalis  liceie  quia  vultis,  non  quiadebuit,  non  licere. 
Quod  si  quia  non  débet,  ideo  non  vultis  licere,  sinedubio 
id  non  débet  licere  quod  maie  lit ,  et  utique  boc  ipso  prœ- 
judicatur  licere  quod  bene  fit.  Si  bon  uni  invenero  esse, 
quod  lex  tua  probibuit ,  nonne  ex  illo  praejudico  prohi- 
bere  eam  non  possequod,  si  malum  esset,  jure  prohibe- 
ret  ?  Si  lex  tua  erravit,  puto  ab  bomine  concei)ta  est  :  neque 
cnim  de  cœlo  ruit.  IMiramini  liominem  aut  errare  potuisse 
in  lege  condenda ,  aut  resipuisse  in  reprobanda  ?  >'on  euini 
et  ipsius  Lycurgi  leges  a  Lacedajmomis  emendalœ  tantum 
auctori  suo  doloris  incusserunt,  ut  in  secessu  inedia  de 
semetipso  jiidicarit?  Xoune  et  vos  quotidie ,  cxperimenlis 


hres  de  l'antiquité ,  et  chaque  jour  émonder,  par 
des  rescrits  et  des  édits   éraaués  des  princes, 
l'immense  et  confuse  foret  de  vos  lois?  L'empe- 
reur Sévère,  tout  ennemi  qu'il  est  des  innova- 
tions, n'a-t-il  pas  naguère  abrogé  une  loi  réprou- 
vée par  la  raison,   quelque  vénérable  qu'elle 
fût  par  son  antiquité,  la  loi  Papia,  qui  ordon- 
nait d'avoir  des  enfants  avant  le  temps  fixé  pour 
le  mariage  par  la  loi  Julia?  Cette  loi  barbare,  qui 
permettait  au  ciéancier  de  couper  en  morceaux 
un  débiteur  insolvable,  a  été  abolie  d'un  commun 
consentement  par  le  peuple  romain;  et  la  peine 
de  mort  a  été  commuée  eu  une  peine  infamante. 
Au  lieu  de  répandre  sou  sang,  on  a  voulu  qu'il 
fit  rougir  le  front  du  banqueroutier,  que  la  loi 
se  contente  à  présent  de  punir  par  la  confiscation 
de  ses  biens.  Que  de  réformes  il  vous  reste  à  faire 
dans  une  multitude  de  lois  dont  vous  ne  con- 
naissez pas  les  défauts,  s'il  est  vrai  que  ce  n'est 
ni  leur  ancienneté  ni  la  dignité  de  leurs  auteurs, 
mais  l'équité  seule,  qui  les  rend  respectables! 
car  dès  qu'elles  sont  reconnues  injustes,  ou  a 
droit  de  les  condamner,  ces  mêmes  lois  qui  nous 
condamnent.  Je  dis  injustes  :  je  devrais  dire  in- 
sensées, quand  nous  voyons  qu'elles  punissent 
un  nom,  un  mot.  Si  ce  sont  les  actions  qu'elles 
doivent  atteindre  et  punir,  pourquoi  donc,  quand 
il  s'agit  de  nous,  les  punissent-elles  sur  la  seule 
confession  de  notre  nom,  tandis  que  quand  il  s'a- 
git de  tout  autre  accusé,  elles  ne  les  punissent  que 
sur  la  preuve  du  fait?  Je  suis  incestueux  :  pour- 
quoi n'informe-t-on  pas  contre  moi?  infanticide  : 
que  ne  me  met-on  à  la  question?  coupable  envers 
les  dieux ,  envers  les  Césars  :  pourquoi  ne  pas 
entendre  ma  justification?  Il  n'y  a  point  de  loi 
qui  défende  d'examiner  les  preuves  du  crime 
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qu'elle  condamne  ;  il  n'y  a  point  de  juge  en  droit 
de  punir,  s'il  ne  sait  qu'un  crime  a  été  commis; 
il  n'y  a  point  de  citoyen  qui  puisse  observer  la 
loi,  s'il  ne  sait  ce  qu'elle  punit.  Ce  n'est  pas  as- 
sez que  la  loi  ait,  pour  ainsi  dire,  la  conscience 
de  son  équité  :  il  faut  qu'elle  la  fasse  connaître  à 
ceux  dont  elle  exige  l'obéissance.  Elle  est  sus- 
pecte quand  elle  ne  veut  pas  qu'on  l'examine; 
elle  est  tyrannique  quand  elle  commande  une 
obéissance  aveugle. 

V.  Pour  remonter  à  l'origine  des  lois  qui  re- 
gardent la  religion,  un  ancien  décret  défendait 
aux  empereurs  de  consacrer  aucune  divinité  sans 
l'approbation  du  sénat.  M.  Émilius  l'a  appris  à 
l'occasion  de  son  dieu  Alburnus.  Et  il  n'est  pas 
indifférent  pour  notre  cause  de  faire  remarquer 
que,  chez  vous,  c'est  le  caprice  de  l'homme  qui 
décide  de  la  divinité.  Si  le  dieu  ne  plaît  pas  à 
l'homme,  il  ne  sera  point  dieu;  c'est  l'homme  qui 
doit  être  propice  au  dieu.  Tibère,  sous  qui  le  nom 
chrétien  est  entré  dans  le  siècle,  rendit  compte 
au  sénat  des  preuves  de  sa  divine  origine,  qu'il 
avait  reçues  de  la  Palestine,  et  les  appuya  de  son 
suffrage.  Le  sénat ,  n'ayant  point  partagé  le  sen- 
timent de  l'empereur,  les  rejeta.  Mais  Tibère 
persista  ,  et  menaça  de  son  animad version  ceux 
qui  accuseraient  les  chrétiens.  Consultez  vos  an- 
nales, et  vous  verrez  que  Néron ,  sous  qui  la  re- 
ligion chrétienne  a  commencé  de  paraître  a  Rome, 
est  le  premier  qui  ait  tiré  contre  elle  le  glaive 
impérial ,  et  sévi  contre  ses  sectateurs  avec  une 
cruauté  digne  de  lui.  Mais  nous  tenons  à  honneur 
de  l'avoir  à  la  tête  de  nos  persécuteurs;  car  qui 
connaît  Néron  ne  saurait  douter  que  ce  que  Né- 
ron a  condamné  ne  soit  un  grand  bien.  Domitien, 
qui  avait  hérité  d'une  partie  de  la  cruauté  de  Né. 


iliuminantibiis  tenebras  anliquitalis ,  totam  illain  veterem 
et  squaienlem  silvam  léguai  novis  principalium  resciipto- 
rum  et  edictoium  securibus  rusfatis  et  cœditis.'  Nonne  va- 
nissimas  Papias  leges ,  quœ  ante  libeios  suscipi  cogunt 
quam  Juliai  inatrimonium  contiabi ,  post  tantœ  auclorita- 
lis  senectutem  ,  lier!  Severus  conslaulissimiis  principum 
exclusil ?  Sed  et  judicatos  relio  in  parles  secaii  a  credilori- 
bus  leges  eranl  :  consensu  tamen  publico  crudelitas  posl- 
ea  arasa  ;  est  in  pudoiis  notam  capitis  pœna  conversa  ;  bo- 
norum  adliibita  proscrii)tio  suffundere  maiuit  borainis 
sauguinera,  quam  effundere.  Quot  adhuc  vobis  repur- 
gandae  latent  leges  !  quas  neque  annorum  numerus  ,  neque 
condilorum  dignilas  comniendat,  sed  cequitas  sola;  et 
ideo ,  eu  m  iniquœ  recognoscuntur,  meiilo  damnantur ,  li- 
cet  damnent.  Quomodo  iniquas  dicimus.^  imo  si  nomen 
I»uniunt,  eliam  stultas  :  .si  vero  facta,  cur  in  nobis  de  so- 
lo nomine  puniunt  facta  quae  in  aliis  de  admisse,  non  de 
nomine,  probanda  definiunt?  Incestus  sum,  cur  non  re- 
quiruùt?  inlaulicida,  cur  non  extorquent?  in  deos,  in  Cœ- 
sares  aliquid  coramilto,  cur  non  audJor  si  quid  babeo  quo 
purger  ?  Nulla  lex  vetat  discuti  quod  probibet  admilli  :  quia 
neque  judex  juste  ulciscilur ,  uisi  cognoscatadmissum  esse 
quod  non  licet  ;  neque  ci  vis  fidelitcr  Icgi  obscquilur, 


ignorans  qnale  sit  quod  ulciscitur.  Nulia  lex  sibi  soli  cons- 
cienliam  justitia;  suœ  débet,  sed  eis  a  quibus  obsequium 
expectat.  Cœterum  suspecta  lex  est  quœ  probari  se  non 
vull;  improba  autem,  si  non  probata  dorainetur. 

V.  Ut  de  oiigine  aliquid  retractemus  ejusmodi  legum, 
velus  erat  decretum,  Ne  qiiis  deus  ab  imperatore  conse- 
crarelur ,  nisi  a  senatu  probatus.  Scil  M.  .Émilius  de  deo 
suo  All)urno.  Facit  et  boc  adcausam  nostram  ,  quod  apiid 
vos  de  bumaaoarbitratudiviiiitas  pensitatur  :  nisi  bomiiii 
deus  placuerit,  deus  non  erit  ;  borao  jam  deo  propilius 
esse  debebit.  Tiberiusergo  ,  cujus  tempore  nomen  Cl»-is- 
lianum  iu  saeculum  intravit,  annuntiata  sibi  ex  Syria  Pa- 
lœslinaquai  illic  verilatem  istins  divinilalis  revelarant  de- 
tulit  ad  senatum  cuni  prœrogaliva  suffragii  sui.  Senalus, 
quia  non  ipse  probaverat,  respuit  :  Csesar  in  sententia 
mansit,  comminatus  periculum  accusatoribus  Chrisliano- 
rum.  Consulite  commeutarios  vestros  :  illic  repcrielis  pri- 
mum  Neronem  in  banc  sectam  cum  maxime  Romac  orien- 
tem  Caîsariano  gladio  ferocisse.  Sed  tali  dedicatore  dam- 
nalionis  nostrœ  etiam  gioriamur.  Qui  enim  scil  iilum ,  in- 
lelligere  polest  non  nisi  grande  aliijuod  bonum  a  Nerune 
damnatum.  Tentaverat  et  Domitianus,  porlio  Neronis  de 
ciudclitate  ;  sed  qua  et  bomo,  facile  cœptum  répressif,  rcs- 
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rou ,  voulut  suivre  l'exemple  de  son  prédéces- 
seur ;  mais  comme  il  lui  restait  encore  quelque 
chose  de  l'homme ,  il  s'arrêta  bientôt,  et  rappela 
même  ceux  qu'il  avait  exilés.  Voilà  quels  ont  été 
dans  tous  les  temps  nos  persécuteurs,  des  hom- 
mes injustes,  impies,  infâmes  :  vous-mêmes  vous 
n'hésitez  pas  à  les  condamner,  et  vous  réhabilitez 
ceux  qu'ils  ont  condamnés.  Au  contraire ,  de  tous 
les  .princes  qui  ont  connu  les  lois  divines  et  hu- 
maines, nommez-en  un  seul  qui  ait  persécuté 
les  chrétiens.  Nous  pouvons  même  en  nommer 
un  qui  s'est  déclaré  leur  protecteur,  le  sage  Marc- 
Aurèle.  Qu'on  lise  la  lettre  où  il  atteste  que  la 
soif  cruelle  qui  désolait  son  armée  en  Germa- 
nie fut  apaisée  par  la  pluie  que  le  ciel  accorda 
aux  prières  des  soldats  chrétiens.  S'il  ne  révoqua 
pas  expressément  les  édits  contre  les  chrétiens, 
du  moins  les  rendit-il  sans  effet,  en  établissant 
des  peines,  même  plus  rigoureuses ,  contre  leurs 
accusateurs.  Qu'est-ce  donc  que  ces  lois,  qui  ne 
sout  exécutées  que  par  des  princes  impies,  in- 
justes, infâmes,  cruels,  extravagants,  insensés; 
que  Trajau  a  éludées  en  partie,  en  défendant  de 
rechercher  les  chrétiens  ;  que  n'ont  jamais  auto- 
risées ni  un  Adrien,  qui  voulait  tout  savoir;  ni 
un  Vespasien,  le  destructeur  des  Juifs;  ni  un  An- 
tonin,  ni  un  Vérus?  Cependant  c'était  à  des 
princes  vertueux,  vengeurs  naturels  du  crime,  à 
exterminer  une  secte  de  scélérats,  et  non  pas  à 
d'autres  scélérats. 

VI.  Que  ces  grands  zélateurs  des  lois  et  des 
institutions  de  leurs  pères  me  disent  maintenant 
s'ils  les  ont  respectées  toutes,  s'ils  les  ont  toujours 
observées  scrupuleusement,  s'ils  n'ont  pas  laissé 
tomber  en  désuétude  les  règlements  les  plus  sages 
et  les  plus  nécessaires  au  maintien  de  l'ordre  et 

litulis  etiain  qiios  rclegaverat.  Taies  semper  nobis  insecu- 
tores,  injusti,  impii ,  tiiipes,  quos  et  ipsi  damnare  con- 
Buelis ,  a  quibus  damnalos  reslitueie  solili  eslis.  Caeterum 
de  lot  exiude  principibus  ad  liodieinum,  divinum  liiima- 
numqiie  sapientibus,  édite  aliquem  debellatorem  Cbiislia- 
tioriim.  At  nos  e  contrario  edimiis  protectorem  ;  si  liller» 
Marci  Aurelii  gravissimi  imperatoris  reqiiirantur,  quibiis 
iliam  Germanicam  sitim  Christiauonini  forte  miiitum  pre- 
cationibus  impetrato  imbri  disciissam  contestatur  :  sicut 
non  paiam  ab  ejusmodi  bominibus  punam  dimovit,  ita 
alio  modo  palam  dispersit,  adjecta  etiam  a  cusatoribus 
damnatione,  et  quidem  tetriore.  Qiiales  ergo  leges  istœ, 
qiias  adversus  nossoli  exsequunlurimpii ,  injusti,  tiirpes, 
traces,  Tani ,  démentes?  qiias  Trajanus  ex  parte  f'rustra- 
lusest ,  velando  iiiquiri  Cliristianos  ;  qiias  nuilus  Hadda- 
iiiis,  qnamquam  curiositalum  omnium  explorator;  nuilus 
Vespasianus,  quanquam  Judœorum  debellator;  niillus 
Fius,  nuilus  Verus  impressit.  Facilius  utiqiie  pessimi  ab 
oplimis  quibusqne,  ut  ab  aemulis,  quam  a  suis  sociis  era- 
dicandi  jndicarentur. 

Vi.  Nunc  religiosissimi  legum  et  pateruorum  insfilulo- 
rnm  protectores  et  cultores  respondeant,  velim,  de  sua 
Cde  et  lionore  et  obsequio  erga  majorum  consulta,  si  a 
nulle  desciveruut?  si  in  uullo  exorbitaverunt?  si  nou  ne- 


des  mœurs.  Que  sont  devenues  ces  lois  si  sévères 
contre  le  luxe  et  l'ambition,  qui  ne  permettaient 
pas  que  la  dépense  d'un  repas  se  montât  à  plus  de 
cent  as;  qui  défendaient  d'y  servir  plus  d'une 
volaille,  encore  n'était-il  pas  permis  qu'elle  fût 
grasse  ;  qui  retranchaient  du  sénat  un  patricien 
possesseur  de  dix  livres  d'argent,  comme  con- 
vaincu par  là  d'une  ambition  démesurée;  qui 
faisaient  raser  les  théâtres  à  peine  élevés,  comme 
n'étant  propres  qu'à  corrompre  les  mœurs;  qui 
ne  souffraient  pas  qu'on  usurpât  impunément  l3S 
insignes  des  dignités  et  de  la  noblesse?  Je  vois 
à  présent  donner  des  repas  nommés  centenaires , 
parce  qu'ils  coûtent  cent  mille  sesterces.  Je  vois 
l'argent  des  mines  converti  en  vaisselle,  je  ne 
dis  pas  chez  des  sénateurs,  mais  chez  des  affran- 
chis, chez  des  esclaves  encore  tout  flétris  de  leurs 
fers.  Je  vois  qu'on  multiplie  les  théâtres,  qu'on 
les  met  à  couvert  des  injures  de  l'air.  Sans  doute, 
c'était  pour  garantir  du  froid  les  membres  déli- 
cats de  voluptueux  spectateurs ,  que  les  Lacé- 
démoniens  inventèrent  autrefois  leurs  pesants 
manteaux.  Je  vois  les  dames  romaines  s'habiller 
comme  les  prostituées ,  et  ne  pas  rougir  de  se 
voir  confondues  avec  l'opprobre  de  leur  sexe. 
Ces  anciennes  coutumes,  qui  maintenaient  les 
femmes  dans  la  modestie  et  la  tempérance 
sont  abolies.  Autrefois  les  femmes  ne  portaient 
point  d'or ,  à  l'exception  de  l'anneau  nuptial  que 
leurs  maris  leur  avaient  mis  au  doigt.  L'usage  du 
vin  leur  était  si  rigoureusement  interdit ,  qu'une 
femme  fut  condamnée  par  sa  famille  à  mourir 
de  faim  pour  avoir  ouvert  un  ceUier.  Sous  Ro- 
mulus,  Mécénius  tua  impunément  sa  femme, 
qui  n'avait  fait  que  goûter  du  vin.  Les  femmes 
étaient  obligées  d'embrasser  leurs  parents,  pour 

cessaria,  elaptissima  quaeque  disciplinae  oblitteraverunt. 
Quonam  illae  leges  abierunt,  suraptum  et  ambitionem 
comprimentes?  quae  centum  sera  non  amplius  in  cœnam 
subscribi  jubebant ,  nec  amplius  quam  unam  inferri  galli- 
nam,  et  eam  non  saginatam?  quae  patricium ,  quod  deceni 
pondo  argenti  liabuisset ,  pro  magno  titulo  ambitionis  se- 
natu  summovebant?  quae  Ibeatra  stuprandis  moribus 
orientiastatim  destruebaut?  quae  dignifatum  et  bonestor\im 
natalium  insiguia  non  lemere  nec  impune  iisurpari  sine- 
bant?  Video  enim  et  ceulenarias  cœnas  a  cenlenis  jam  ses- 
tertiis  dicendas,  et  in  lances  (parum  est  si  senatorum,  et 
non  libertinorum ,  vel  adhuc  tlagra  rumpentium)  argen- 
taria  metalla  producta.  Video  ettlieatra,  nec  singula  satis 
esse ,  uec  nuda  :  nam  ne  vel  hienie  vohiptas  impudica  fi  i- 
gerel,  primi  Lacedœmonii  odium  penniae  ludis  excogilave- 
runt.  Video  et  inter  matronas  atque  prostibulas  uulluin  de 
babitu  discrimen  relictum.  Circa  fœminas  quidem  etiam 
illa  majorum  institula  ceciderunt,  quae  modestiae,  quae  so- 
brietati  patrocinabantur;  cum  aurum  nulla  norat,  praeter 
unicodigito  quem  spousus  oppignerasset  pronubo  annulo; 
cum  muiieres  usque  adeo  \ino  abstinerent,  ut  matronam 
ob  resignatos  cellae  vinaiiae  loculos  sui  inedia  necarint  : 
sub  Romuio  vero  quae  vinum  attigerat,  impune  a  Mecenio 
niarilo  trucidala  est  ;  idcirco  et  oscula  propinquis  oflene 
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qu'on  pût  s'assurer  par  leur  haleine  si  elles  n'a- 
vaient pas  enfreint  cette  défense.  Qu'est  deve- 
nue cette  antique  félicité  du  mariage,  fondée 
sur  la  pureté  des  mœurs,  qui  en  cimenta  tel- 
lement l'harmonie,  que  pendant  près  de  six 
cents  ans  il  n'y  eut  pas  un  seul  exemple  de 
divorce?  Aujourd'hui  tout  le  corps  d'une  femme 
plie  sous  le  poids  de  l'or;  et  si  elles  embras- 
sent quelqu'un,  ce  n'est  qu'en  tremblant.  Le 
divorce  est  le  vœu  et  comme  le  fruit  du  mariage. 
Religieux  observateurs  des  traditions  de  vos  an- 
cêtres, qu'avez- vous  fait  de  leurs  sages  ordon- 
nances sur  le  culte  des  dieux?  Les  consuls,  con- 
formément au  décret  du  sénat,  avaient  chassé 
Bacchus  et  ses  mystères  non-seulement  de  Rome, 
noais  de  l'Italie  entière.  Les  consuls  Pison  et  Ga- 
binius,  qui  cependant  n'étaient  pas  chrétiens , 
avaient  interdit  l'entrée  du  Capitole ,  c'est-à-dire 
du  palais  des  dieux ,  à  Sérapis ,  à  Isis ,  à  Har- 
poerate,  à  celui  qu'on  représente  avec  une  tête 
de  chien  5  ils  avaient  ordonné  qu'on  renversât 
leurs  autels ,  pour  arrêter  les  désordres  qu'au- 
torisaient de  vaines  et  infâmes  superstitions.  Vous, 
vous  avez  réintégré  tous  ces  dieux  dans  leurs 
sanctuaires,  vous  leur  avez  conféré  les  attributs 
de  la  souveraine  majesté.  Où  est  donc  votre  re- 
ligion? où  est  le  respect  dû  à  vos  pères?  Vous 
les  reniez  par  vos  costumes,  par  vos  goûts,  par 
votre  luxe,  par  vos  sentiments,  par  votre  lan- 
gage. Vous  vantez  sans  cesse  l'antiquité ,  et  vous 
affectez  ouvertement  de  rechercher  en  tout  la 
nouveauté.  Vous  vous  éloignez  de  plus  en  plus 
des  sages  institutions  de  vos  pères  5  et  si  vous 
les  imitez ,  ce  n'est  que  dans  ce  qui  ne  devrait 
pas  être  imité.  Je  pourrai  vous  montrer  ulté- 
rieurement que,  semblables  en  ce  point  aux 
chrétiens ,  à  qui  vous  en  faites  un  crime ,  vous 

nécessitas  erat ,  ut  spiritu  judicarentur.  Ubi  est  illa  félicitas 
inatrimoniorum  de  moribus  ulique  prosperata ,  qua  per 
annos  ferme  sexcentos  ab  Uibe  condita  nulla  repudium  do- 
mus  scripsit  ?  Nunc  in  fœminis  prae  auto  nullum  levé  est 
membrum;  prae  vino  nullum  liberum  est  osculum  :  repu- 
dium vero  jam  etvotum  est,  quasi  matrimonii  fruclus. 
Etiam  circa  ipsos  deos  vestros  quœ  prospecte  decreverant 
patres  vestri ,  iidem  vos  obsequentissimi  rescidistis.  Libe- 
rum patrem  cum  mysteriissuisconsules  senatus  auctoritate 
non  modo  urbe,  sed  universa  Italia  eliminaverunt  ;  Sera- 
pidem,  et  Isidem ,  et  Harpocratem  cum  suo  cynocephalo , 
Capitolio  prohibitos,  id  est,  curiadeorum  pulsos,  Piso  et 
Gabinius  coss.  non  utique  Christiani ,  eversis  etiam  aris 
eorum  abdicaverunt,  turpium  et  otiosarum  superstitionum 
vitia  cohibentes.  His  vos  restitutis  summam  majestatem 
Contulistis.  Ubi  religio?  ubi  veneratio  majoribus  débita  a 
vobis?  habitu  ,  victu ,  instruclu ,  censu ,  ipso  denique  ser- 
mone  proavis  renuntiastis.  Laudatis  semper  antiques ,  sed 
nove  de  die  vivitis.  Per  quod  ostenditur,  dura  a  bonis 
majorum  institulis  decedilis ,  ea  vos  retinere  et  custodire 
quae  non  debuistis ,  cum  quai  debuistis  non  custoditis. 
Adhuc  quod  videmini  fidelissime  tueri  a  palribus  traditum, 
in  quo  principaliter  reos  transgressionis  Christianos  desti- 
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méprisez,  vous  négligez,  vous  abolissez  le  culte 
de  vos  propres  divinités,  quoique  vous  vous  pi- 
quiez d'avoir  hérité  du  zèle  religieux  et  aveugle 
de  vos  pères,  quoique  vous  ayez  comme  natu- 
ralisé parmi  vous  Sérapis  et  ses  autels,  Bacchus 
et  ses  fureurs.  Mais  je  veux  auparavant  discuter 
les  crimes  secrets  dont  vous  nous  accusez ,  pour 
pouvoir  nous  justifier  ensuite  des  crimes  publics 
qu'on  nous  impute  également. 

VII.  On  dit  que,  dans  nos  mystères,  nous  égor- 
geons un  enfant,  que  nous  le  mangeons,  et 
qu'après  cet  abominable  repas  nous  commet- 
tons des  incestes  avec  nos  sœurs  et  nos  mères, 
lorsque  des  chiens,  immondes  entremetteurs  de 
nos  plaisirs,  ont  renversé  les  flambeaux,  et  qu'en 
nous  délivrant  de  la  lumière,  ils  nous  ont  af- 
franchis de  la  honte.  On  le  dit  toujours  ;  mais , 
depuis  si  longtemps  qu'on  le  dit,  vous  n'avez 
pas  encore  pris  la  peine  de  vous  enquérir  de  la 
vérité.  Si  vous  croyez  ce  qu'on  dit,  informez-en 
donc  ;  ou  si  vous  ne  le  faites  pas,  ne  le  croyez 
donc  pas.  Votre  indifférence  à  cet  égard  prouve 
assez  qu'il  n'y  a  rien  de  réel  dans  ce  qu'on  nous 
impute  ,  puisque  vous  n'osez  vous  en  éclaircir. 
Loin  de  là  :  vous  ordonnez  au  bourreau  de  nous 
torturer ,  pour  nous  forcer,  non  pas  à  avouer  ce 
que  nous  faisons,  mais  à  nier  ce  que  nous  sommes. 
La  religion  chrétienne,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
a  commencé  sous  Tibère.  La  vérité  a  été  haïe , 
dès  qu'elle  a  paru.  Autant  d'étrangers,  autant 
d'ennemis  :  les  Juifs  par  jalousie,  les  soldats 
par  besoin  d'exaction,  nos  serviteurs  par  la  ma- 
lignité naturelle  de  leur  état.  Tous  les  jours  on 
nous  assiège ,  tous  les  jours  on  nous  trahit;  bien 
souvent  on  vient  nous  faire  violence  jusque  dans 
nos  assemblées.  Eh  bien!  quelqu'un  a-t-il  jamais 
entendu  les  vagissements  de  cet  enfant  qu'on 

natis ,  studium  dico  deorum  colendonim ,  quo  maxime 
erravit  antiquitas  ,  licet  Serapidi  jam  Romano  aras  reslru- 
xeritis ,  licet  Baccbo  jam  Italico  furias  vestras  immolaveri- 
lis,  suo  loeo  ostendam  proiude  despici  et  negligiet  destrui 
a  vobis  adversus  majorum  auctoritatem.  Kunc  enim  ad 
illam  occultorum  facinorum  infamiam  respondebo,  ut  viam 
mihi  ad  manifesliora  purgem. 

VII.  Dicimur  sceleratissimi  de  sacramento  infanticidii , 
et  pabulo  inde,et  post  convivium  incesto,  quod  eversores 
luminum  canes ,  lenones  scilicet ,  lenebras  tum  et  libidi- 
num  impiarum  inverecundiam  procurent.  Dicimur  tamen 
semper ,  nec  vos  quod  tamdiu  dicimur ,  eruere  curatis. 
Ergo  aut  eruite,  si  credilis;  aut  nolite  credere,  qui  non 
eruistis.  De  vestra  vobis  dissimulatione  prsescribitur ,  non 
esse ,  quod  nec  ipsi  audetis  eruere.  Longe  aliud  munus 
carniûci  in  Christianos  imperatis,  non  ut  dicant  quae  fa- 
ciunt,  sed  ut  negent  quod  sunt.  Census  istius  disciplinae, 
ut  jam  edidimus ,  a  Tiberio  est.  Cum  odio  sui  cœpit  Veri- 
tas simul  atque  apparuit  inimica  esse  :  tôt  bosles  ejus  quoi 
extranei,  et  quidem  proprie  ex  œmulatione  Judaei,  ex 
concussione  milites,  ex  natura  ipsi  etiam  domestici  nos- 
tri.  Quotidie  obsidemur  ,  quotidie  prodimur  :  in  ipsis  plu- 
riraum  cœtibus  et  congregationibus  nostris  opprijnimur. 
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prétend  que  nous  immolons?  Qui  a  jamais  fait 
voir  au  juge  nos  lèvres  teintes  de  sang,  comme 
celles  des  Cyclopes  et  des  Sirènes?  Avez- vous 
jamais  remarqué  dans  vos  femmes  chrétiennes 
la  trace  immonde  des  infamies  que  vous  nous 
imputez?  Si  quelqu'un  avait  été  témoin  de  ces 
abominations,  les  aurait-il  cachées?  se  serait-il 
laissé  corrompre  par  les  mêmes  hommes  qu'il 
traînait  devant  les  tribunaux? 

Si ,  comme  vous  le  dites ,  nous  nous  cachons 
toujours,  quand  ce  que  nous  faisons  a-t-il  pu  être 
découvert?  Qui  a  pu  le  révéler?  Les  coupables 
mêmes?  cela  ne  peut  être.  Le  secret  est  ordonne 
dans  tous  les  mystères.  11  est  inviolable  dans 
ceux  de  Samothrace  et  d'Eleusis  :  il  doit  l'être  , 
à  plus  forte  raison ,  dans  les  nôtres ,  qui  ne  pour- 
raient être  révélés  sans  attirer  aussitôt  la  ven- 
geance des  hommes ,  en  attendant  que  celle  de 
Dieu  ait  son  tour.  Si  les  chrétiens  n'ont  pu  se 
trahir  eux-mêmes ,  ils  ont  donc  été'trahis  par  des 
étrangers.  Mais  d'où  les  étrangers  ont-ils  pu  avoir 
connaissance  de  nos  mystères,  puisque  toutes 
les  initiations, même  celles  des  hommes  pieux, 
écartent  les  profanes?  à  moins  qu'on  ne  dise  que 
plus  on  est  impie,  moins  on  craint.  Si  c'est  la 
renommée  qui  vous  a  instruits  ,  chacun  sait  ce 
que  c'est  que  la  renommée.  Votre  poète  l'appelle 
le  plus  rapide  de  tous  les  fléaux.  Pourquoi  l'ap- 
pelle-t-il  un  fléau?  est-ce  à  cause  de  sa  vitesse? 
est-ce  parce  qu'elle  rend  les  choses  publiques, 
ou  parce  qu'elle  est  presque  toujours  menteuse  ? 
Oui,  la  renommée  est  menteuse,  même  lorsqu'elle 
annonce  la  vérité ,  parce  qu'elle  l'altère  toujours , 
soit  en  l'atténuant,  soit  en  l'exagérant.  Sa  nature 
même  est  de  ne  vivre  qu'autant  qu'elle  ment, 
de  n'exister  qu'autant  qu'elle  laisse  la  chose  in- 
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certaine.  Dès  que  la  chose  est  constatée,  la  renom- 
mée se  retire ,  comme  si  sa  fonction  de  messagère 
était  remplie.  Il  ne  reste  plus  qu'un  fait,  dont 
on  est  sûr,  et  qu'on  énonce  positivement.  Ainsi 
l'on  ne  dira  plus,  par  exemple,  Le  bruit  court 
que  telle  chose  est  arrivée  à  Rome ,  que  le  gou- 
vernement de  telle  province  est  échu  à  un  tel; 
mais,  Cette  province  est  échue  à  un  tel,  cela 
est  arrivé  à  Rome.  La  renommée,  nom  de  l'in- 
certitude ,  ne  saurait  se  rencontrer  îà  où  est  la 
certitude.  Qui  donc  en  pourra  croire  la  renom- 
mée? ce  ne  sera  pas  le  sage,  qui  ne  croit  jamais 
cà  ce  qui  est  incertain.  Quelque  étendu  que  soit 
le  cours  de  la  renommée,  quelque  fondement 
qu'elle  paraisse  avoir,  il  est  clair  qu'un  seul 
homme  lui  a  donné  naissance ,  que  de  là  elle  a 
passé  de  bouche  en  bouche,  d'oreille  en  oreilJe, 
comme  par  autant  de  canaux.  Mais  l'obscurité 
de  son  origine  est  tellement  dissimulée  par  l'éclat 
de  son  cours,  que  personne  ne  fait  réflexion 
qu'elle  a  pu  avoir  le  mensonge  pour  père  :  ce  qui 
arrive  tantôt  par  jalousie ,  tantôt  par  des  soup- 
çons téméraires,  tantôt  par  cette  pente  naturelle 
que  les  hommes  ont  en  général  pour  le  mensonge. 
Heureusement,  il  n'est  rien  que  le  temps  ne  dé- 
couvre à  la  longue  :  cela  est  passé  en  proverbe 
parmi  vous.  La  nature  a  voulu  que  rien  ne  pût 
être  longtemps  caché,  pas  même  ce  qui  a  échappé 
à  la  renommée. 

VIIL  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que,  depuis 
tant  de  temps,  la  renommée  dépose  contre  les 
chrétiens.  Voilà  le  seul  accusateur  que  vous  pro- 
duisez contre  nous,  et  qui  jusqu'ici  n'a  pas  en- 
core pu  prouver  ce  qu'il  publie  depuis  tant  d'an- 
nées ,  en  tant  de  lieux  et  avec  tant  de  succès. 
Mais  j'en  appelie  à  la  nature  contre  ceux  à  qui  de 


Quis  iinquam  taliter  vagienli  infanti  snpei'venil?  quis 
cruenla,  ut  inveiierat,  Cyclopum  et  Sirenarum  ora  jiidiei 
reservavit?  quis  velin  uxoribus  aliqua  inimunda  vesligia 
dpprelienilit?  quis  talia  facinora,  cum  invenisset,  celavit, 
aut  vendidit,  ipsos  traliens  liomines?  Si  seniper  latemus, 
quando  proditum  est  quod  admillimus?  imo  a  quibus 
piodi  poluil  ?  Ab  ipsis  enini  reis.  Non  utique;  cum  vel  ex 
forma  omnibus  mysteriis  silentii  fides  debeatur.  Samothra- 
cia  et  Eieusinia  reticentur  :  quanto  magis  talia ,  quœ  pro- 
dita  intérim  etiam  humanam  animadversionem  provoca- 
bunt,dumdivina  servatur!  Siergo  non  ipsi  proditoressui, 
sequitur  ut  extranei  :  et  unde  extraneis  nolitia?  cum  sera- 
per  etiara  piae  initlationes  arceant  profanos,  et  arbitris 
caveant  :  nisi  si  impii  minus  metuunt.  Natura  famœ  om- 
nibus nota  est  :  veslrum  est,  «  Fama  maium  ,  que  non 
«  aliud  velocius  ullum.»  Cur  malumfama?  quia  velox? 
quia  index?  an  quia  plurimum  raendax?  qufene  tune  qui- 
dem  cum  aliquid  veri  affert,  sine  mendacii  vitio  est,  de- 
tiahens  ,  adjiciens,  demutans  de  verifate.  Quid?  quod  ea 
illi  conditio  est,  ut  non,  nisi  cum  mentitur,  perseveret  : 
et  tamdiu  vivit,  quamdiu  non  probat  :  siquidem  ubi  pro- 
bavit  cessât  esse,  et  quasi  officio  nuntiandi  functa,  rem 
tradit,  et  exinde  res  tenetur,  res  nominatiir  :  ncc  quisquam 


dicit,  verbi  gratia,  Hoc  Romse  aiunt  factum  ,  aut,  Fama 
est  illum  piovinciam  sortilum;  sed,  Sorlitus  est  ille  pro- 
vinciam,  et,  Hoc  factum  est  Romae.  Fama ,  nomeu  inceiti , 
locura  non  habet  ubi  certum  est.  An  vero  famae  credat, 
nisi  inconsideratus?  quia  sapiens  non  crédit  incerto.  Om- 
nium eiit  œslimare,  quantacumque  iiia  ambitione  diffusa 
sit,  quantacumque  asseveratione  constructa,  quod  ab  uno 
aiiquando  principe  exorta  sit  necesse  est;  exinde  in  tra- 
duces  linguarum  et  aurium  scipat  :  et  ita  œodici  seminis 
vitiumcœtera  rumorisobscurant,  utnemo  recogitetnepri- 
mum  illud  os  mendaciiim  seminaverit;  quod  s.Tpe  fit,  aut 
ingenio  .Temulalionis,  aut  aibitiio  suspicionis,  aul  non 
nova,  sed  ingenila  quibusdam  mentiendi  vohiptate.  Cène 
autem,  quod  omnia  lempus  révélât,  testibus  etiam  vestris 
proverbiis  atque  sententiis,  ex  disposilione  naturœ,  quœ 
ita  ordinavit  ut  nibil  diu  lateat ,  etiam  quod  fama  non 
distuiit. 

VI II.  Merito  igilur  fama  tamdiu  conscia  sola  est  scele- 
rum  Christianorum.  Hanc  indicem  adversus  nos  profertis, 
quœ ,  quod  aiiquando  jactavit ,  tantoque  spatio  in  opinio- 
nem  corroboravil,  usque  adhuc  probare  non  valait.  Ul 
fidem  natiir.nc  ipsius  appellem  adversus  eos  qui  talia  cre- 
denda  esse  praesumunt,  ecce  proponinius  liorum  facinorum 
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tels  bruits  ne  paraissent  pas  indignes  de  foi.  Je 
suppose  que  nous  proposions,  en  effet,  la  vie  éter- 
nel le  comme  récompense  de  ces  forfaits  :  croyez 
pour  un  moment  ce  dogme  incroyable.  Mais  je 
vous  le  demande ,  à  vous  qui  le  croyez ,  voudriez- 
\ous  de  la  récompense  à  cette  condition?  Oui, 
venez  plonger  le  fer  dans  le  sein  de  cet  enfant , 
de  cette  créature  innocente ,  qui  n'a  pu  faire  de 
mal  à  persoane,  et  que  tous  regardent  comme 
leur  enfant  commun  ;  ou  si  ce  barbare  minis- 
tère est  commis  à  un  autre,  venez  voir  mourir 
votre  semblable  presque  avant  qu'il  ait  connu  la 
vie  ;  soyez  attentif  au  moment  où  s'échappera 
cette  âme  qui  avait  eu  à  peine  le  temps  de  s'u- 
nir au  corps  ;  recevez  ce  sang  qui  commençait  à 
circuler  dans  les  veines ,  trempez-y  votre  pain , 
rassasiez-vous.  Remarquez,  pendant  le  repas, 
remarquez  avec  soin  la  place  de  votre  mère, 
celle  de  votre  sœur,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  mé- 
prise dès  que  les  chiens  auront  éteint  les  flam- 
beaux ;  car  ce  serait  un  crime  que  de  manquer  à 
commettre  un  inceste.  Initié  de  cette  sorte  aux 
mystères,  vous  êtes  sûr  de  l'immortalité.  Répon- 
dez-moi de  grâce,  voudriez- vous  de  l'immortalité 
à  ce  prix?  Non  sans  doute.  Aussi  ne  sauriez- vous 
croire  qu'elle  soit  à  ce  prix.  Mais  quand  vous  le 
croiriez,  vous  n'en  voudriez  pas;  et  quand  vous 
le  voudriez,  vous  ne  le  pourriez  pas.  Comment 
donc  d'autres  le  pourraient-ils,  si  vous  ne  le 
pouvez  pas?  Et  si  d'autres  le  peuvent,  comment 
ne  le  pourriez-vous  pas  comme  eux  ?  Sommes- 
nous  d'une  autre  nature  que  vous?  Sommes-nous 
des  cynocéphales  ou  des  sciapodes  ?  Avons-nous 
les  dents  faites  autrement  que  les  vôtres?  La  na- 
ture nous  a  t- elle  conformés  exprès  pour  l'in- 
ceste? Si  vous  croyez  ces  horreurs  d'un  homme, 
vous  êtes  capables  de  les  commettre  ;  car  vous 
êtes  hommes  comme  les  chrétiens.  Si  vous  êtes 


incapables  de  les  commettre ,  vous  ne  devez  pas 
les  croire;  car  un  chrétien  est  homme  comme 
vous.  Mais  on  trompe,  on  surprend  les  simples  : 
comme  s'ils  pouvaient  ignorer  ce  qu'on  dit  des 
chrétiens  ;  comme  s'ils  n'a  vaient  pas  le  plus  grand 
intérêt  à  se  tenir  sur  leurs  gardes ,  à  s'assurer  de 
la  vérité.  D'ailleurs,  l'usage  est  que  tous  ceux 
qui  veulent  se  faire  initier  à  des  mystères  ail- 
lent trouver  l'hiérophante,  pour  recevoir  de  lui 
ses  instructions.  Il  leur  dira  donc  :  «  Il  faut  avoir 
un  enfant  qui  ne  sache  pas  encore  ce  que  c'est 
que  la  mort,  qui  rie  à  la  vue  du  couteau.  Ayez 
du  pain  pour  tremper  dans  le  sang  ;  ayez  des 
flambeaux  ;  ayez  des  chiens  pour  les  renverser, 
avec  un  appât  pour  attirer  ces  chiens  au  delà  de 
la  corde  qui  les  tiendra  attachés  :  surtout,  ne 
manquez  pas  d'amener  votre  mère  et  votre  sœur.  •■ 
Mais  si  elles  ne  voulaient  pas  venir,  ou  si  le  pos- 
tulant n'en  avait  pas?  s'il  était  le  seul  chrétien 
de  sa  famille?  On  ne  serait  donc  pas  initié,  si 
l'on  n'avait  ni  sœur,  ni  mère?  Mais  quand  même 
les  nouveaux  chrétiens  n'auraient  été  prévenus 
de  rien  et  se  présenteraient  sans  défiance ,  du 
moins  ils  savent  tout  dans  la  suite  :  ils  le  souf- 
frent et  ne  s'en  plaignent  pas!  Seraient-ils  rete- 
nus par  la  crainte  du  châtiment?  Mais  ils  sont 
stirs,  en  nous  dénonçant ,  de  trouver  qui  les  pro- 
tège. Après  tout ,  ils  préféreraient  la  mort  à  une 
pareille  vie.  Je  veux  que  la  crainte  leur  ferme  la 
bouche  :  pourquoidonc  persévèrent-ils?  car  il  est 
naturel  de  vouloir  rompre  un  engagement  qu'on 
n'eût  jamais  pris,  si  on  l'eût  connu  a^ant  de  le 
prendre. 

IX.  Pour  répondre  encore  mieux  à  vos  calom- 
nies, je  vais  prouver  que  vous  commettez ,  partie 
en  public,  partie  en  secret,  les  crimes  dont  vous 
nous  accusez;  et  c'est  peut-être  pour  cela  que 
vous  nous  en  croyez  capables.  En  Afrique,  on  a 


niercedem  :  vitam  aeternam  repromittiint  :  crédite  intérim; 
de  hoc  enim  quaeio,  an  et  qui  ciedideris,  tant!  liabeas  ad 
eam  tali  coiiscientia  pervenire?  Veni,  demerge  ferrum  in 
infanlemnuliiusinimicum.nnllius  reum,  omnium  filium  : 
vel  si  alterius  officium  est ,  tu  modo  assiste  morienti  ho- 
mini  antequam  vixit;  fiigientem  animam  novam  exspecta  ; 
excipe  rudem  sanguinem,  eo  panem  tuum  satia  :  vescere 
libenter  :  interea  discumbensdinumera  ioca  nbi  mater,  ubi 
soror;  uotadiligenter,  ut,  cum  tenebrae  ceciderint  caninaî , 
non  erres;  piaculum  enim  admiseris  ,  nisi  inceslum  fece- 
ris  :  talia  iniliatus  et  consignatus  vivis  in  anvum.  Cupio 
respondeas,  si  tanti  fclernitas?  Aut  si  non  ,  ideo  nec  cre- 
dernla.  Etiamsi  credideris,  nego  te  velle;  etiamsi  volueris, 
nego  te  posse.  Cur  ergo  alii  possint,  si  vos  non  polestis? 
cur  non  possilis ,  si  alii  possuut?  Alia  nos ,  opinor,  natura. 
Cynocephali  aut  Sciapodes?  alii  ordinesdentium  ?  aiiiadin- 
cestam  iibidinera  nervi?  Qui  ista  credis  de  iiomine,  potes 
et  facere;  liomo  es  et  ipse  ,  quod  et  Christianus  :  qui  non 
potes  facere,  non  debes  credere;  homo  est  enim  et  Cliris- 
lianns,  et  quod  et  tu.  Sed  ignorantibus  subjicitur,  etim- 
ponitur,  Nihil  enim  laie  de  Christianis  asseverari  sciebant, 


observandum  utiquc  sibi ,  et  omni  vigilantia  investigan- 
dura.  Atquin  vojentibus  initiari  moris  est ,  opinor,  prius 
patrem  illum  sacrorum  adiré;  quae  praeparanda  sint  de- 
scriliere  :  tum  ille,  Infaus  tibi  necessarius,  adiiuc  tencr, 
qui  nescialmortem,  qui  sub  cultro  tuo  rideat;  item  panis, 
quo  sanguinis  jorulenliam  coliigas;  prœterea  candelabra  , 
et  lucernae ,  et  canes  aliqni ,  et  offulœ,  quae  illos  ad  evei- 
sionem  luminum  extendant  :  ante  omnia  cum  matre  tt 
sorore  tua  venire  debebis.  Quid  si  nolueriol?  vel  nullœ 
tuerint?  quid  denique  singulares  Christiani?  Noneril, 
opinor,  legitimus  Christianus  nisi  frater  aut  filiu?.  Quid 
nunc  et  si  ista  omnia  ignaris  pra?parantur?  C'erte  postea 
cognoscunt,  et  suslinenl,  et  ignoscunt.  Timeut  plecfi,  qui 
si  proclament  defendi  merebuntur;  qui  etiam  u!tro  perr^ 
maUnt,  quam  sub  tali  conscientia  vi vexe.  Age  nunc,ti 
meant;  cur  etiam  persévérant?  Sequitur  enim  ne  ultra  vê- 
tis id  te  esse ,  quod  si  prius  scisses  non  fuisses. 

IX.  Hsec  quo  magis  refutaverim,  a  vobis  fieri  oslendam 
partira  in  aperto  et  parlim  in  occuito,  per  quod  forsitan  et 
de  nobis  credidistis.  Infantes  pênes  Afrirp.m  Salu'rno  im- 
molabantnr  palam  usque  ad  proconsulatum  Tii)çrii,  qui 
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immolé  publiquement  des  enfants  à  Saturne, 
jusqu'au  pvoconsulat  de  Tibère,  qui  fit  attacher 
les  prêtres  de  Saturne  aux  arbres  mêmes  qui  cou- 
vraient le  lieu  de  ces  affreux  sacrifices,  comme 
à  autant  de  croix  votives.  Je  prends  à  témoin 
les  soldats  de  mon  pays ,  qui  exécutèrent  les  or- 
dres du  proconsul.  Cependant  ces  détestables  sa- 
crifices continuent  encore  en  secret  :  tant  il  est 
vrai  que  les  chrétiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
vous  bravent,  gu'une  habiUide  criminelle  ne  se 
déracine  pas  tout  d'un  coup,  et  que  surtout  un 
dieu  ne  saurait  changer  sa  nature.  Saturne,  qui 
n'a  pas  épargné  ses  propres  enfants,  aurait-il 
épargné  des  enfants  étrangers  que  leurs  pères 
et  leurs  mères  venaient  d'eux-mêmes  lui  offrir, 
et  qu'ils  caressaient  au  moment  où  le  prêtre  levait 
sur  eux  le  couteau,  pour  les  empêcher  de  pleu- 
rer? Cependant  quelle  distance  d'un  parricide 
à  un  simple  homicide  !  Les  anciens  Gaulois  sa- 
crifiaient des  hommes  à  Mercure.  Je  laisse  à  vos 
poètes  tragiques  le  soin  de  vous  raconter  les  usa- 
ges de  la  Tauride,  et  je  parle  de  Rome.  Dans 
cette  ville  religieuse  des  pieux  descendants  d'E- 
née ,  n'adore-t-on  pas  un  Jupiter,  que,  dans  ses 
jeux  mêmes,  on  abreuve  de  sang  humain  ?  C'est , 
dites-vous ,  du  sang  d'hommes  condamnés  aux 
bêtes  ;  et  vous  entendez  par  là  que  ce  ne  sont 
pas ,  à  proprement  parler,  des  hommes.  Que  ce 
soit  un  sang  vil ,  parce  que  c'est  le  sang  des  mé- 
chants ,  je  le  veux  bien  ;  mais  toujours  est-il  que 
c'est  du  sang  humain.  Que  ce  Jupiter  doit  vous 
paraître  chrétien ,  et  vraiment  fils  unique  de  son 
père  ,  du  moins  pour  la  cruauté!  Mais  puisqu'il 
importe  peu  qu'on  tue  un  enfant  pour  honorer  les 
dieux  ou  par  quelque  autre  motif,  puisque  dans 
l'un  et  l'autre  cas  il  y  a  homicide,  à  part  toute- 
fois la  différence  du  parricide  et  du  simple  ho- 


micide ,  je  m'adresse  maintenant  au  peuple.  Com- 
bien d'entre  vous,  hommes  altérés  du  sang  des 
chrétiens  ,  combien  même  de  vos  magistrats ,  si 
équitables  pour  vous,  si  rigoureux  contre  nous, 
je  pourrais  confondre,  par  des  reproches  trop  fon- 
dés d'avoir  ôté  la  vie  à  leurs  enfants  au  moment 
de  leur  naissance!   Vous  ajoutez   encore  à  la 
cruauté  par  le  genre  de  mort  :  vous  les  noyez , 
vous  les  faites  mourir  de  faim  ou  de  froid ,  vous 
les  donnez  à  manger  aux  chiens  :  ce  serait  une 
mort  trop   douce  de    périr  par   le  fer.    Pour 
nous,  à  qui  tout  homicide  est  défendu,  il  nous  est 
également  défendu  de  détruire  le  fruit  d'une 
mère  dans  son  sein ,  avant  même  que  l'homme 
soit  formé.  C'est  un  homicide  anticipé  que  d'em- 
pêcher la  naissance  ;  car  quelle  différence  y  a-t-il 
entre  s'opposer  à  la  naissance  d'une  âme  et  l'ar- 
racher du  corps  qu'elle  anime?  L'homme  est 
dans  ce  qui  doit  être  un  homme ,  de  même  que 
le  fruit  est  dans  son  germe.  Pour  en  venir  à  ces 
repas  de  sang  et  de  chair  humaine ,  qui  font  fré- 
mir la  nature ,  vous  pouvez  lire  dans  Hérodote, 
si  je  ne  me  trompe,  qu'il  y  a  des  peuples  qui, 
pour  sceller  les  traités  qu'ils  font  ensemble ,  se  ti- 
rent du  sang  des  veines  du  bras,  etse  le  présentent 
à  boire  les  uns  aux  autres.  Il  s'est  passé  quelque 
chose  de  semblable  dans  la  conjuration  de  Cati- 
lina.  On  dit  qu'il  y  a  des  Scythes  qui  mangent 
leurs  parents  après  leur  mort.  Mais,  sans  cher- 
cher si  loin ,  chez  vous-mêmes ,   aujourd'hui , 
pour  être  initié  aux  mystères  de  Bellone,  il  faut 
avoir  bu  du  sang  qu'on  se  tire  de  la  cuisse,  et  qu'on 
reçoit  dans  la  main.  Et  ceux  qui  sont  attaqués 
d'épilepsie,  ne  les  voit-on  pas,  pour  se  guérir, 
sucer  avec  avidité  le  sang  des  criminels  égorgés 
dans  l'arène?  Ceux  qui  mangent  des  animaux 
tués  dans  le  même  lieu  ne  se  nourrissent-ils  pas 


ipsos  sacerdotes  in  eisdem  arboribus  templi  sui  obumbra- 
tricibus  scelerum,  volivis  crucibus  exposuit,  teste  militia 
patviae  nostrse ,  qu.t  idipsum  miinus  illi  pvoconsuli  functa 
est.  Sed  et  nunc  in  occulto  perseveratur  hoc  sacrum  faci- 
nus.  Non  soli  vos  contemnuut  Cliristiani,  nec  uUum  scelus 
in  perpetuum  eradicatur,  aut  mores  suos  aliquis  deus  mu- 
tai. Cum  propriis  fdiis  Saturnus  non  pepercit,  exlraneis 
ulique  non  parcendo  perseverabat ,  quos  quidcm  ipsi  pa- 
rentes sui  offerebant ,  et  libentes  respondebant ,  et  infanti- 
bus  blandiebantur,  ne  lacrymantes  immolarentur.  Et  tamen 
inultum  bomicidio  parricidium  differt.  Major  œlas  apiid 
Gallos  Mercurio  prosecabatur.  Remitto  Tauricas  tabulas 
tbeatris  suis.  Ecce  in  illa  rebgiosissima  uibe  ^neadarum 
piornm  est  Jupiter  quidam ,  quem  ludis  suis  bumanopro- 
luunt  sanguine.  Sed  bestiarii,  inquitis.  Hoc  opiner  minus 
quam  bominis  :  an  hoc  turpius,  quod  rnali  hominis?  certe 
tamen  de  bomicidio  fundilur.  O  Jovem  Chrislianum,  et 
solum  patris  fdium  de  crudelitate  !  Sed  quoniam  de  infan- 
ticidio  nihil  interest,  sacro  an  arbitrio  perpetretur,  licet  de 
parricidio  intersit,  convertar  ad  populum.  Quot  vultis  ex 
îiis  circumstantibus,  et  in  Cliristianorum  sanguinem  liian- 
libus ,  ex  ipsis  eliam  vobis  juslissiniis  et  severissimis  in 


nos  praesidibus ,  apud  conscientias  pulsem ,  qui  natos  sibî 
Hberos  enecent?  Siquidem  et  de  génère  necis  differt,  utique 
crudelius  in  aqua  spiritum  extorquetis,  aut  frigori,  et 
farai,  et  canibns  exponitis;  ferro  enim  mori  aetas  quoque 
major  optaverit.  Nobis  vero  bomicidio  semel  interdicto , 
eliam  conceplum  utero ,  dum  adhuc  sanguis  in  bominem 
deliberatur,  dissolvere  non  licet.  Homicidii  festinatio  est 
prohibere  nasci  :  nec  refert  natam  quis  eripiat  aniraam  , 
an  nascentem  disturbet.  Homo  est  et  qui  est  futurus;  etiam 
fructus  omnis  jam  in  semine  est.  De  sanguinis  pabulo,  et 
ejusmodi  tragicis  ferculis  legite  necubi  relatum  sit  (est 
apud  Herodotum ,  opinor)  defusum  bracbiis  sanguinem  ex 
alterutro  degustatura  nationesquasdam  fœderi comparasse. 
Nescio  quid  et  sub  Caliiina  taie  degustatum  est.  Aiunt  et 
apud  quosdam  gentiles  Scytharuni  defunctum  qUemque  a 
suis  comedi.  Longe  excurro.  Hodie  istic  Bellonœ  sacrâtes 
sanguis  de  femore  proscissoio  palmulam  exceptusesui  da- 
tus  signât.  Item,  illi  qui  munere  in  arena  uoxiorum  jugu- 
latorum  sanguinem  recentem  avida  siti  comitiali  morbo 
medentes  auferunt,  ubi  sunt?  item,  illi  qui  de  arena  ferinis 
obsoniis  cocnant?  qui  de  apro,  qui  de  cervo  petunt?  Aper 
ille  quem  cruentavit,  colluctando  detersit;  cervus  ille  i» 
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de  la  chair  de  leurs  semblables  ?  car  ce  sanglier 
s'est  abreuvé  du  sang  du  malheureux  qu'il  a  dé- 
chiré, ce  cerf  a  expiré  dans  le  sang  d'un  gla- 
diateur ;  et  dans  le  ventre  des  ours  on  voit  encore 
palpiter  les  membres  des  hommes  qu'ils  ont  dé- 
vorés. Vous  vous  nourrissez  donc  d'une  chair 
nourrie  de  celle  des  hommes.  En  quoi,  je  vous 
le  demande ,  vos  repas  diffèrent-ils  des  prétendus 
repas  deschrétiens?  Et  ceux  d'entre  vous  qui,  par 
une  brutalité  exécrable,  prennent  leurs  plaisirs 
dans  les  horreurs  d'une  impudicité  monstrueuse, 
sont-ils  moins  criminels  parce  qu'ils  dévorent  les 
hommes  sans  les  faire  mourir?  Leur  infamie  les 
rend-elle  moins  coupablesdusaughumain,  parce 
qu'ils  se  nourrissent  d'un  sang  qui  n'en  est  pas 
encore?  Ce  ne  sont  pas  des  enfants,  ce  sont  des 
hommes  qu'ils  mangent.  Rougissez  donc  de  vos 
préjugés  contre  les  chrétiens,  eux  qui  se  sont 
même  interdit  dans  leurs  repas  le  sang  des  ani- 
maux ,  et  qui,  pour  cette  raison,  s'abstiennent  des 
bêtes  étouffées  ou  mortes  d'elles-mêmes ,  de  peur 
de  se  souiller  de  quelque  sang  que  ce  soit ,  même 
de  celui  qui  est  resté  dans  le  corps.  En  effet,  le 
sang  des  animaux  est  un  des  moyens  dont  vous 
vous  servez  pour  tenter  la  foi  des  chrétiens,  tant 
vous  êtes  convaincus  qu'il  leur  est  défendu  de 
manger  ce  que  vous  leur  présentez  pour  leur 
faire  violer  leur  religion.  Or,  pouvez-vous  vous 
persuader  que  les  mêmes  hommes  qui  (et  vous 
n'en  doutez  pas)  ont  horreur  du  sang  des  ani- 
maux soient  altérés  du  sang  de  leurs  sembla- 
bles? à  moins  peut-être  que  vous  n'ayez,  par 
expérience,  trouvé  celui-ci  plus  délicat.  Que  ne 
joignez-vous  le  sang  humain  au  feu  et  à  l'en- 
cens, pour  éprouver  les  chrétiens?  Vous  les  re- 
connaîtrez et  vous  les  enverrez  au  supplice,  s'ils 
consentent  à  goûter  du  sang  humain ,  comme 
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s'ils  refusent  de  sacrifier.  Et  certainejnent  le 
bourreau  chargé  de  les  torturer  ou  de  les  met- 
tre à  mort  ne  vous  laissera  pas  manquer  de 
sang.  Vous  nous  accusez  d'inceste  :  mais  à  qui 
l'inceste  doit-il  être  mieux  connu  qu'à  ceux  qui 
en  ont  reçu  des  leçons  de  Jupiter  même?  Nous 
lisons  dans  Ctésias  que  les  Perses  épousaient 
leurs  mères.  Les  Macédoniens  ne  sont  pas  non 
plus  hors  de  tout  soupçon  :  témoin  leur  indécente 
équivoque,  lorsqu'assistant,  pour  la  première  fois, 
à  la  représentation  de  la  tragédie  d'OEdipe,  ils 
s'écrièrent  avec  ironie  ;  "EXaiivs  zlq  Tr,v  jx/j-tpa.  Et 
parmi  vous,  livrés  aux  désordres  d'une  luxure 
sans  frein ,  voyez  combien  les  méprises  sont  pro- 
pres à  multiplier  les  incestes.  Vous  exposez  vos 
enfants,  vous  les  abandonnez  à  la  compassion 
des  étrangers  qui  passent ,  ou  vous  les  émancipez 
pour  les  faire  adopter  à  de  meilleurs  pères.  La 
trace  d'une  famille,  ainsi  dispersée ,  doit  nécessai- 
rement s'effacer  ;  et  les  erreurs,  en  se  multipliant 
de  génération  en  génération,  multiplient  et  per- 
pétuent les  incestes.  Enfin,  comme  vous  portez 
votre  passion  partout,  chez  vous,  en  voyage, 
au  delà  des  mers ,  il  doit  arriver  que  les  fruits  de 
votre  incontinence ,  semés  en  fous  lieux ,  incon- 
nus à  vous-même,  s'allient  ensemble  ou  avec 
leurs  auteurs  sans  soupçonner  leur  parenté.  Quant 
à  nous,  la  chasteté  la  plus  vigilante  et  la  plus 
sévère  nous  garantit  de  ces  erreurs  ;  et  la  pureté 
de  nos  mœurs,  avant  comme  pendant  le  ma- 
riage, nous  met  à  l'abri  de  l'inceste.  Il  y  en  a 
qui  éloignent  jusqu'à  l'ombre  du  danger,  en  gar- 
dant la  virginité  jusqu'au  tombeau ,  où  ils  arri- 
vent vieillards  et  enfants  tout  ensemble.  Si  vous 
aviez  pris  garde  que  vous  commettez  les  crimes 
dont  vous  nous  accusiez,  vous  auriez  découvert 
en  même  temps  que  nous  ne  les  commettons  pas  : 


gladiatoris  sanguine  jacuit;  ipsorum  ursorum  alvei  appe- 
tuntnrciiidilanlesadluic  de  visceribus  hunianis  :  tuctaliir 
proinde  ab  liomine  caro  pasla  de  liomine.  Hœc  qui  edilis, 
quantum  abeslis  aconviviis  Cliristianorum  !  Minus autem 
et  illi  faciunt  qui  libidine  fera  liumanis  membris  inliianl, 
quia  vives  vorant?  minus  humano  sanguine  ad  spurcitiam 
consecranlur,  quia  futurum  sanguinem  lambunt?  Non 
edunt  infantes  plane,  sed  magis  pubères.  Erubescat  enor 
vester  Cbrislianis,  qui  ne  animalium  quidem  sanguinem 
in  epulisesculenlis  babemus;  qui  proplerea  quoque  suffo- 
catis  et  morticinis  abstinemus,  ne  quo  sanguine  contami- 
nemur  vel  intra  viscera  sepullo.  Uenique  inter  tentamenla 
Cbristianorum,  botulosetiam  cruoredistenlos  admovelis, 
certissimi  sciiicet  illicitum  esse  pênes  ilios,  per  quod  e\or- 
bitare  eos  vultis.  Porro  quale  est ,  ut  quos  sanguinem  pe- 
coris  horrere  contiditis ,  humano  inbiare  credalis?  nisi  forte 
suaviorem  eum  experti;  quem  quidem  et  ipsum  proinde 
examinatorem  Cbristianorum  adliiberi  ut  (oculum ,  ut 
acerram,  oportebat;  proinde  enim  probarenlur  sanguinem 
bumanum  appetendo,  quemadmodum  sacrificium  res- 
puendo;  aiioquin  necandisi  gustassent,  quemadmodum  si 
non  immolassent  :  et  utique  non  deesset  vobis  iu  auditione 
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custodiarum  et  damnatione  sanguis  hnmaiius.  Proinde 
incesti  qui  magis,  quam  quos  ipse  Jupiter  docuit?  Persas 
ciim  suis  matribus  misceri  Ctesias  refert  ;  sed  et  iMacedones 
snspecti,  quia  cum  primum  Œdipum  tragopdiam  audisseiif, 
ridentes  incesti  dolorem,  EAAÏ.NE,  dicebant,  EI2  THX 
MHTEPA.  Jam  nunc  recogitate  quantum  liceat  erroribus 
ad  incesla  miscenda,  suppedilante  materias  passivitate 
hixuriae.  In  primis  filios  expQnitis  suscipiendos  ab  aliqua 
prsetereunte  miseï  icordia  extranea ,  vel  adoptandos  melio- 
ribus  parenlibus  emancipatis.  Alienati  geiieris  necesse  est 
quandoque  memoriam  dissipari  :  et  simul  error  impegerit, 
exinde  jam  tradux  proliciet  incesti  serpente  génère  cnm 
scelere.  Tune  deinde  quocumque  in  loco  ,  domi,  peregre, 
trans  fréta  comes  est  libido  :  cujus  ubique  saltus  facile  pos- 
sunt  alicubi  ignaris  filios  pangere ,  velut  ex  aliqua  seminis 
sparsione  ;  nt  ita  sparsum  genus  per  commercia  bumana 
concurratin  memorias  suas,  neque  eascœtus  incesti  san- 
guinis  agnoscat.  Nos  ab  isto  eventu  liiligenlissima  et  fidelis- 
sima  castitas  sepsit;  quantumque  ab  stupris  et  ab  omni 
post  matrimonium  excessu,  lantum  et  ab  incesti  casu  tuti 
sumus.  Quidam  multo  securiores  totam  vim  liujus  erroris 
virgine  contiueutia  depelhmt,  senespueri.  Si  bœc  in  vobis 
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avec  un  peu  d'attention ,  le  contraste  ne  vous 
aurait  pas  échapi>é.  Mais ,  par  une  contradiction 
qui  n'est  que  trop  ordinaire,  vous  ne  voyez  pas 
ce  qui  est,  et  vous  croyez  voir  ce  qui  n'est  pas. 
C'est  ceque  je  vous  ferai  sentir  dans  toute  la  suite 
de  cette  apologie.  Venons  à  ce  qui  est  public. 

X.  Vous  n'adorez  pas  nos  dieux,  dites- vous  , 
et  vous  ne  sacriiiez  pas  pour  les  empereurs.  Sans 
doute  nous  n'offrons  de  sacrifices  pour  personne , 
puisque  nous  n'en  offrons  pas  pour  nous-mêmes. 
C'est,  en  un  mot,  que  nous  n'adorons  pas  vos 
dieux.  Voilà  pourquoi  nous  sommes  poursuivis 
comme  coupables  de  sacrilège  et  de  lèse-majesté  ; 
voila  le  point  capital  de  notre  cause ,  ou  plutôt 
la  voilà  tout  entière.  Elle  est  digne  de  toute  l'at- 
tention d'un  juge  qui  n'est  point  aveuglé  par  la 
prévention  ou  par  l'injustice.  L'une  s'interdit  la 
connaissance  de  la  vérité;  l'autre  refuse  de  la 
voir.  Nous  avons  cessé  d'adorer  vos  dieux ,  de- 
puis que  nous  avons  reconnu  qu'ils  ne  sont  pas 
des  dieux.  Ainsi  vous  avez  droit  d'exiger  de  nous 
la  preuve  qu'ils  ne  sont  pas  des  dieux ,  et  que  par 
conséquent  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  adorer,  puis- 
que l'adoration  n'est  due  qu'à  la  divinité;  et  les 
chrétiens  seraient  punissables  s'il  était  certain  que 
les  dieu.x  qu'ils  n'adorent  pas  dans  la  persuasion 
qu'ils  ne  sont  point  dieux  le  fussent  eu  effet. 
Mais,  dites-vous,  nous  les  tenons  pour  dieux  : 
nous  appelons  devous  mêmes  à  votre  conscience. 
Qu'elle  nous  juge,  qu'elle  nous  condamne,  si  elle 
peut  nier  que  tous  vos  dieux  ont  été  des  hommes. 
Et  si  elle  pouvait  le  nier,  il  serait  facile  de  la 
confondre  par  les  monuments  de  l'antiquité,  qui 
vous  en  ont  transmis  la  connaissance  et  qui  subsis- 
tent encore;  par  les  villes  où  ils  sont  nés,  par 
les  pays  où  ils  ont  laissé  des  traces  de  leur  sé- 

«sse  considfiraretis ,  proiiule  in  Cliristianis  non  esse  per- 
spiceretls  :  iidemociili  renunliassent  ulriimqiie;  sed  caeci- 
tatis  diiae  species  facile  concurriint,ut  qui  non  vident  quœ 
sunt,  et  videre  videantur  qiise  non  suiit.  Sic  peromnia  os- 
tendam. 

X.  Nunc  de  manifestis.  Deos,  iuqnitis,  non  colitis,  el 
pro  impeiatoribus  sacrifieia  non  impenditis.  Seqiiitur,  ut 
eadem  ratione  pro  aliis  non  saciilicemus,  quia  nec  pro  no- 
bis  ipsis,  semel  deos  non  colendo  :  itaquc  sacrilegii  et  ma- 
jestatis  rei  convenimiir.  Summa  haec  causa,  Imo  Iota  est, 
et  ulique  digna  cognosci ,  si  non  pr^esumptio  aut  iniquitas 
judicet  :  altéra,  quae  desperat;  altéra,  qiiae  récusât  veri- 
tatem.  Deos  vestros  colère  desininaus,  ex  quo  illos  non 
esse  cognoseimus.  Hoc  igilnr  exigere  debetis  ,  uli  probe- 
jnusnon  esse  illos  deos,  et  idcirco  non  colendos,  quia  tune 
demum  m\i  debuissent  si  dii  fuissent  :  lune  et  Clirisfiani 
puniendi,  si  quoscolerent  quia  putarcnl  non  esse,  consta- 
ret  illos  deos  esse.  Sed  nobis  ,  inquilis,  dii  sunl.  Appella- 
mus  et  provocamus  a  vobis  ad  couscieiitiaiii  vestram  :  illa 
nos  judicet,  illa  nos  damnet ,  si  potcril  negare  omnes  is- 
tos  deos  vestros  boniines  fuisse.  Si  et  ipsa  iulicias  ierit,  de 
suis  antiquitatuin  instrumentis  revincetiu-,  de  quibus  eos 
<iidicit;  testimonium  perbibentibus  ad  bodicrnum  ,  el  civi- 
tatibus  in  quibus  nali  sunl,  et  regionibusin  quibus  aliquid 


jour,  où  l'on  montre  même  leurs  tombeaux.  Je 
n'entreprendrai  pas  de  discuter  ce  qui  regarde  ce 
nombre  innombrable  de  dieux,  nouveaux,  an- 
ciens, barbares,  grecs,  romains ,  étrangers,  cap- 
tifs, adoptifs,  particuliers,  communs,  mâles, 
femelles,  de  la  campagne,  de  la  ville,  marins 
et  guerriers,  il  serait  superflu  même  de  les  nom- 
mer, et  je  me  bornerai  à  en  parler  en  général  ; 
non  pour  vous  apprendre  ce  que  vous  ne  savez 
pas,  mais  pour  vous  rappeler  ce  que  vous  fei- 
gnez d'avoir  oublié.  Vous  n'avez  point  de  dieu 
avant  Saturne  :  il  est  l'auteur  de  ce  que  vous  avez 
de  meilleur  et  de  plus  connu  en  fait  de  divinités. 
Ainsi,  ce  qui  est  certain  du  père,  il  faudra  l'a- 
vouer des  descendants.  Or ,  ni  Diodore  de  Sicile , 
ni  Thallus,  ni  Cassius  Sévérus ,  ni  Cornélius  Né- 
pos ,  ni  aucun  autre  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  l'an- 
tiquité, ne  parlent  de  Saturne  que  comme  d'un 
homme.  Si  nous  interrogeons  les  monuments ,  on 
ne  saurait  en  trouver  nulle  part  de  plus  authenti- 
ques qu'en  Italie  ,  où  Saturne,  après  avoir  par- 
couru le  monde  et  s'être ,  en  dernier  lieu,  arrête 
dans  l'Attique,  fut  reçu  par  Janus,  ou  Jané, 
comme  le  prononcent  vos  Saliens.  Il  laissa  son 
nom  à  la  montagne  qu'il  avait  habitée ,  à  la  ville 
qu'il  avait  fondée  et  qui  l'a  conservé  jusqu'à  ce 
jour,  à  toute  l'Italie  enfin,  qui  perdit  dès  lors  le 
nom  d'OEnotrie.  Il  fut  le  premier  qui  donna  des 
lois  à  cette  contrée ,  et  qui  y  fit  battre  mont  aie  à 
son  effigie.  C'est  pour  cela  qu'il  préside  aux  tré- 
sors. Saturne  est  donc  un  homme  :  s'il  est  homme, 
il  est  fils  d'un  homme,  et  non  pas  du  ciel  et  de 
la  terre.  Mais ,  comme  ses  parents  étaient  incon- 
nus, on  a  pu  aisément  voir  en  lui  un  fils  du  ciel 
et  de  la  terre,  qui,  jusqu'à  un  certain  point ,  peu- 
vent être  regardés  comme  les  auteurs  communs 

oporati  vestigia  reliqueruut,  in  quibus  etiam  sepulli  de- 
nionstrantur.  Nec  ego  per  singulos  decurram ,  lot  ac  tan- 
tos,  novos,  veteres,  barbaros,  Graecos,  Ronianos,  peie- 
grinos,  captivos,  adoplivos,  proprios,  communes,  nias- 
culos,  fœminas,  rusUcos,  urbanos,  nauticos,  niilitares  : 
otiosum  est  etiam  titulos  pe(sequi  ut  colligam  in  compen- 
dium ,  et  lioc  non  quo  cognoscatis,  sed  recognoscatis  ;  certe 
enim  oblitos  agitis.  Ante  Saturnum  deus  pênes  vos  nemo 
est  :  al)  illo  census  lotius  ,  vel  potioris,  vel  nolioris  divi- 
nitalis  :  ilaque  quod  de  origine  consliterit,  id  et  de  poste- 
ritate  couveniet.  Saturnum  itaque,  quantum  litterœ  do- 
cent,  neque  Diodorus  Gnecus,  aut  Thallus,  neque  Cassius 
Severus  ,  aul  Cornélius  Nepos ,  neque  ullus  commentatoi 
ejusmodi  antiquitatum,  aliud  quam  hominem  proniulgavc- 
runt  :  si  quantum  rerum  aigumenta,  nusquam  invenio 
fideliora,  quam  apud  ipsam  Italiam,  in  qua  Saturnus, 
postmultas  expediliones  postqueAttica  hospilia,  consedit 
exceptus  ab  Jano,  vel  Jane,  ut  Salii  volunt  :  mons  quem 
incolueral,  Saturnius  dictus  :  civitas  quam  depalavcrat, 
Saturnia  usquenunc  est:  tola  denique  Italia  posl  Œno- 
triam,  Saturnia  cognominabatur  -.  ab  ipso  primum  tabul.ie, 
et  imagine  signatusnummus,  et  indeicrario  pra?sidet.  Ta- 
men  si  homo  Saturnus,  ulique  ex  bomine  :  et  quia  ablio- 
mine,  non  ulique  de  cœlo  et  terra.  Sed  cujus  parentes 
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du  genre  humain.  N'est-on  pas  porté  par  respect 
à  honorer  le  ciel  et  la  terre  des  noms  de  père  et 
de  raère?  IN'avons-nous  pas  même  coutume  de 
dire  de  ceux  que  nous  ne  connaissons  pas  ,  et  qui 
paraissent  tout  à  coup  devant  nous ,  qu'ils  sont 
tombés  du  ciel?  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Saturne  : 
en  le  voyant  paraître  tout  à  coup  ,  on  a  dit  qu'il 
était  fils  du  ciel,  comme  on  appelle  vulgaire- 
ment enfants  de  la  terre  ceux  dont  on  ignore  l'o- 
rigine. Je  pourrais  dire  que,  dans  ces  temps  re- 
culés où  les  hommes  étaient  encore  grossiers, 
l'aspect  d'un  personnage  inconnu  devait  naturel- 
lement les  frapper,  comme  aurait  pu  faire  l'appa- 
rition de  quelque  divinité,  puisque  aujourd'hui 
même ,  dans  le  siècle  des  lumières ,  leurs  descen- 
dants mettent  au  nombre  des  dieux  des  hommes 
dont,  quelques  jours  auparavant,  le  deuil  public 
attestait  la  mort.  Ce  peu  de  mots  sur  Saturne  doit 
suffire.  INous  démontrerons  par  le  même  argu- 
ment que  Jupiter  fut  homme,  puisqu'il  était  fils 
d'uu  homme,  et  que  les  essaims  de  dieux  sortis 
de  Saturue  et  de  Jupiter  furent ,  comme  leurs 
auteurs,  des  hommes  mortels. 

XI.  Mais  comme  vous  n'osez  le  nier,  vous 
avez  pris  le  parti  d'assurer  qu'ils  furent  faits 
dieux  après  leur  mort.  Examinons  donc  les  rai- 
sons qu'on  a  pu  avoir  de  les  diviniser.  H  faut 
d'abord  que  vous  admettiez  un  dieu  suprême, 
possédant  en  soi  la  divinité ,  et  capable  de  la  com- 
muniquer à  des  hommes;  car  ceux  qui  ne  l'a- 
vaient pas  n'ont  pu  se  la  donner  à  eux-mêmes , 
et  nul  n'a  pu  la  leur  communiquer  que  celui  qui 
la  possédait  en  propre.  Eu  un  mot,  c'est  une  ab- 
surdité de  prétendre  qu'ils  aient  été  faits  dieux, 
s'il  n'existe  pas  un  être  capable  de  faire  des  dieux. 
Certainement,  s'ils  avaient  pu  se  faire  dieux  eux- 
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ignoti  erant,  facile  fuit  eorum  filiiiin  dici  quorum  et  onines 
possumus  videii  :  quisenini  no»  ccelum  et  terram  niatiem 
ac  patrem ,  venerationis  et  honoris  gratia ,  appel iet ,  vel  ex 
consucludine  liumana  qua  ignoli,  vel  ex  inopinato  appa- 
rentes, de  co'lo  supervenisse  dicuntui?  pruinde  Saturne 
repentino  ubique  cœlitem  contigit  dici;  nam  et  terrae 
tilios  vulgus  vocat,  quorum  genus  incertum  est  :  taceo 
quod  ita  rudes  adliiic  homines  agebant,  ulcujuslibet  novi 
viri  aspectu  quasi  divino  commoverentur;  cuiu  liodie  jam 
politi,  quos  ante  paucos  dies  luclu  pubbco  inortuos  sint 
contessi ,  in  deos  consecrent.  Satis  jam  de  Salurno,  licet 
paucis.  Eliam  Jovem  ostendemus  tam  bominem  quam  ex 
bomine ,  et  deinceps  totum  generis  examen  tam  mortale, 
quam  seminis  sui  par. 

X(.  £t  quoniam  sicut  illos  bomines  fuisse  non  audetis 
negare .  ita  post  mortem  deos  factos  instiluistis  asseve- 
rare,  causas  quae  hoc  exegeiint  relractemus.  In  primis 
quidem  necesse  est  concedatis  esse  aHquem  subbniiorem 
deum ,  et  mancipem  quemdam  divinitatis ,  qui  ex  homini- 
bus  deos  fecerit  :  nam  neque  sibi  illi  potuissent  sumere 
divinilatem,  quam  non  liabebant;  nec  alius  prœstare  eam 
non  habentibus,nisi  qui  proprie  possidebat.  Cœterum  si 
uemo  esset  qui  deos  faceret ,  frustra  pra>sumitis  deos  fac- 
tos aufercndo  factorem  :  certe  quidem  si  ipsi  se  facere  po- 


mêmes ,  ils  n'auraient  pas  choisi  la  condition 
d'hommes,  étant  les  maîtres  de  s'en  procurer  une 
meilleure.  Si  donc  il  existe  un  être  capable  de 
faire  des  dieux,  je  reviens  aux  raisons  qu'il  a  pu 
avoir  d'associer  des  hommes  à  sa  divinité.  Or, 
je  n'en  vois  pas  d'autre  que  son  insuffisance  per- 
sonnelle pour  remplir  les  fonctions  diverses  de 
la  divinité.  Mais  d'abord  il  était  indigne  de  la  oa- 
ture  souveraine  de  ce  dieu  d'avoir  besoin  du  con- 
cours de  quelqu'un  ,  et  surtout  d'un  mort.  Pour- 
quoi n'avoir  pas  plutôt  créé  un  dieu  dès  le  com- 
mencement ?  Encore  je  ne  vois  pas  à  quoi  il  aurait 
pu  occuper  ce  nouveau  dieu.  Car  que  le  monde 
existe  par  lui-même  et  n'ait  point  eu  de  commen- 
cement, comme  l'enseigne  Pythagore  ;  ou,  comme 
le  prétend  Platon ,  qu'il  ait  eu  un  commencement 
et  qu'il  soit  l'ouvrage  d'un  être  supérieur,  il  est 
certain  qu'il  a  été  créé  une  fois  pour  toutes ,  ou 
qu'il  a  existé  de  tout  temps  tel  qu'il  est  aujour- 
d'hui. Celui  de  qui  émane  toute  perfection  ne  sau- 
rait être  imparfait,  ni  avoir  eu  besoin  du  secours  de 
Saturne  et  de  ses  enfants.  Il  faudrait  être  bien 
simple  pour  croire  que  la  pluie,  les  astres ,  la  lu- 
mière, le  tonnerre,  ne  sont  pas  aussi  anciens  que  le 
monde;  que  la  foudre,  dont  vous  armez  la  main 
de  Jupiter,  ne  l'ait  pas  fait  trembler  de  tout  temps  ; 
que  la  terre  ne  produisait  pas  toute  sorte  de  fruits 
avant  Bacchus ,  Cérès  et  Minerve ,  et  même  avant 
le  premier  homme  ;  car  rien  de  ce  qui  est  néces- 
saire à  la  vie  de  l'homme  n'a  pu  être  postérieur 
à  l'homme.  On  dit  bien  que  les  hommes  ont  dé- 
couvert différentes  choses  propres  à  son  usage, 
mais  non  pas  qu'ils  les  ont  faites.  Or,  ce  qu'on 
découvre  existait  auparavant,  et  doit  être  attri- 
bué à  celui  qui  l'a  fait ,  non  à  celui  qui  l'a  décou- 
vert. Au  reste ,  si  Bacchus  a  été  lait  dieu  pour 


tuissent,  numpiam  liomines  fuissent,  possidentes  sciiicet 
melioris  conditionis  polestalem.  Igitur  si  est  qui  faciat  deos, 
revertor  ad  causas  examinandas  faciendorum  ex  iiomiuibus 
deonim  :  nec  ullas  invenio,  nisi  si  minisleria  et  auxiiia 
ofiiciis  divinis  desideravil  ille  magnus  deus.  Primo,  indi- 
guumest  ut  alicujus  opéra  indigeret,  et  quidem  mortui, 
cum  diguius  ab  initio  deum  aliquem  fecisset  qui  mortui 
erat  operam  desideratums.  Sed  nec  operae  locum  video  : 
totum  enim  hoc  mundi  corpus  sive  innatum  et  infectuni 
secundum  Pytbagoram  .  .sive  natum  et  factum  secundum 
Platoneni ,  semel  utique  in  isla  construclione  di^posilum 
et  instructum  et  ordinatum  cum  omni  rationis  gubernacuio 
inveulum  est  :  imperfectum  non  potuit  esse,  quod  perficit 
omnia  :  niiiil  Saturnum  et  Saturniam  gentem  ex.spectabat. 
Vani  erunt  homines,  nisi  cerli.sint  a  primordio  et  pluvias 
de  cœlo  misse,  et  sidéra  radiasse,  et  iumina  (loruisse,  et 
lonitma  mugisse,  et  ipsum  Jovem  qune  in  manu  ejns  poni- 
tis  fulmina  tirauisse;  item  omnem  fmgi'ui  anle  Libemm, 
et  Cererem,  et  Minervam,  imo  anle  illiim  aliiiuem  princi- 
pem  liomiuem ,  de  terra  exuberasse,  quia  niliil  coniinendo 
et  sustinendo  hoinini  prospectum  post  iiominem  potuit  iu- 
ferri.  Denique  invenisse  dicuntur  necessaria  ista  vilre,  non 
instituisse  :  quodautem  invenitur,  fuit;  et  quod  fuit,  non 
ejus  depulabitur  qui  invenit,  sed  ejus  qui  inslituit  :  erat 
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avoir  montré  aux  hommes  l'usage  de  la  vigne, 
on  a  commis  une  grande  injustice  envers  Lucui- 
lus,  en  ne  lui  décernant  pas  le  même  honneur 
pour  avoir  le  premier  transporté  des  cerisiers  de 
Pont  en  Italie.  Si  donc  tout  était  ordonné  de  telle 
sorte  dès  le  commencement,  que  l'univers  pouvait 
fonctionner  de  lui-même,  qu'était-il  besoin  d'ap- 
peler l'humanité  en  aide  à  la  divinité,  pour  assi- 
gner à.des  dieux  secondaires  des  emplois  et  des 
fonctions  qui  étaient  remplis  sans  eux  et  avant 
fux"?  Vous  alléguez  une  autre   raison  :   vous 
prétendez  que  l'apothéose   est   la    récompense 
du  mérite.  Vous  accorderez  sans  doute  que  ce 
dieu,  créateur  de    dieux,  est  souverainement 
juste;  qu'il  ne  saurait  prodiguer  une  telle  récom- 
pense ,  ni  la  donner  au  hasard  et  sans  fondement. 
Voyons  donc  si  vos  dieux  ont  mérité  d'être  élevés 
au  ciel ,  et  non  pas  plutôt  d'être  précipités  dans 
leTartare,  que  vous  regardez,  quand  il  vous 
plaît  de  le  croire  et  de  l'affirmer ,  comme  la  pri- 
son des  méchants.  C'est  là  que  sont  plongés 
tous  les  enfants  dénaturés,  les  incestueux,  les 
adultères,  les  ravisseurs,  les  infâmes,  les  hommes 
cruels,  les  meurtriers,  les  voleurs,  les  fourbes, 
tous  ceux,  eu  un  mot,  qui  ressemblent  à  quel- 
qu'un de  vos  dieux  ;  car  il  n'eu  est  pas  un  seul 
qui  n'ait  donné  l'exemple  du  ciime  ou  du  vice, 
il  moins  que  vous  ne  disiez  qu'ils  n'ont  pas  été 
des  hommes.  Mais,  pour  vous  empêcher  de  le 
dire ,  ils  portent  des  caractères  qui  ne  permettent 
piîs  de  croire  qu'on  en  ait  fait  des  dieux  :  car  si 
vous  êtes  établis  pour  punir  ceux  qui  leur  res- 
semblent,  si  tous  les  gens  de  bien  fuient  le  com- 
merce et  jusqu'au  contact  des  méchants  et  des 
infâmes ,  et  que  votre  dieu  suprême  ait  associé  de 
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tels  hommes  à  sa  majesté,  pourquoi  condamnez- 
vous  ceux  dont  vous  adorez  les  collègues?  Votre 
justice  condamne  le  ciel.  Divinisez  plutôt  tous 
les  grands  scélérats  :  vous  êtes  sûrs  de  flatter 
vos  dieux  et  de  les  honorer,  en  rendant  un  culte 
divin  à  leurs  pareils.  Mais  abandonnons  cette 
récrimination.  Je  suppose  que  vos  dieux  ont  été 
des  hommes  vertueux  et  irréprochables.  Cepen- 
dant combien  n'avez-vous  pas  laissé  dans  les  en- 
fers de  personnages  qui  sont  beaucoup  au-dessus 
d'eux,  un  Socrate  par  sa  sagesse,  un  Aristide 
par  sa  justice,  un  Thémistocle  par  sa  valeur, 
un  Alexandre  par  sa  grandeur ,  un  Polycrate  par 
son  bonheur ,  un  Crésus  par  ses  richesses ,  un 
Démosthène  par  son  éloquence!  Nommez-moi 
un  de  vos  dieux  plus  austère  et  plus  sage  que 
Caton ,  plus  juste  et  plus  brave  que  Scipion , 
plus  grand  que  Pompée,  plus  heureux  queSylla, 
plus  riche  que  Crassus,  plus  éloquent  que  Cicé- 
ron.  Ce  sont  de  tels  hommes  que  votre  dieu  su- 
prême, à  qui  l'avenir  ne  pouvait  être  caché,  au 
rait  dû  attendre  pour  les  associer  à  sadivinité.  11 
s'est  trop  hâté ,  ce  me  semble,  de  fermer  le  ciel , 
et  il  doit  rougir  maintenant  d'entendre  des  âmes, 
assurément  plus  dignes  de  son  choix  ,  murmurer 
contre  lui  dans  l'oubli  des  enfers. 

XII.  Je  finis  sur  ce  point.  En  vous  montrant 
ce  que  sont  vos  dieux,  je  vous  ferai  voir,  par 
une  suite  nécessaire,  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Or, 
quant  à  leurs  personnes ,  je  ne  vois  que  les  noms 
de  quelques  anciens  morts,  je  n'entends  que  des 
fables,  et  ces  fables  m'expliquent  votre  culte. 
Quant  à  leurs  simulacres  ,je  vois  que  la  matière 
est  la  même  que  celle  de  la  vaisselle  et  des  meu- 
bles ordinaires  ;  que  souvent  même,  changeant 


cnim  anteqnain  invenlretur.  Caeteriun  si  proplerea  Liber 
deus  quod  vitem  dcmonsfravit,  maie  cum  Lucullo  actuni 
fst,  qui  piiniiis  cerasaex  Poiilo  llaiiœ  pioniuigavit,quod 
ri<jii  est  pio|ilerea  conseciatus  iil  nova;  frui<is  auclor,  quia 
invenlor  et  ostensor.  Quamobreni  si  ab  inilio  et  iiistiucla, 
et  certis  exercendorum  officioriim  suorum  rationibus  dis- 
peiisata  universitas  constitit,  vacat  ex  iiac  i)arte  causa  al- 
legenda;  bumanitatis  iii  divinitatem ,  quia  quas  illis  slalio- 
nés  et  potestates  distribuistis ,  tam  fuerunt  ab  inilio  quaui 
et  fuissent  etiamsi  deosislos  non  creassetis.  Sed  converti- 
mini  ad  causam  aliam,  respondenles  collalionem  divinita- 
tis  ineritorum  leuuineiandorum  fuisse  rationem  :  et  liinc 
conceditis,  opinor,  illum  deiun  deificum  justifia  priiecelleie, 
qui  nec  temere,  nec  indigne,  nec  j)!  odige  tantum  prœniium 
dispensarit.  Volo  igilnr  mérita  lecensere,  an  ejusmodi  sint 
ut  illos  in  cœlum  extuleriul,  et  non  potiusin  imum  tarta- 
runi  nierserint,  quem  caicerem  pœnaium  infernarum  cum 
\ullis  aflirmatis  -.  illuc  enim  abstrudi  soient  impii  quique 
ÎH  parentes,  et  in  soroies  incesti ,  et  niarilarumadulteii, 
et  virgiuuni  raptoies,  et  pueiorum  contaniinalores,  et  qui 
siexiunt,  et  qui  occidunt,  et  qui  fuiantur,  et  qui  decipiunt, 
et  quicumque  similes  sunl  alicujus  dei  veslii  quem  nen)i- 
nen»  iutegnim  a  crimine  aut  vitio  probare  poleiilis,  nisi 
bominem  negaveritis.  Atquin  ut  illos  lioniines  fuisse  non 
possitis  «égare,  etiam  ista'  nota.'  accedunt ,  quu.'  nec  de"s 


postea  factos  credi  permittunt.  Si  enim  talibus  vos  punien- 
dis  pr<esidetis  ;  si  commercium,  colloquium  ,  convictum 
malorum  et  turpium  piobi  quique  respuitis,  liorum  autem 
pares  deus  ille  majestatis  suae  consortio  ascivit,  quid  Cigo 
damnatis  quorum  collegas  adoratis?  suggillalioest  in  eu  io 
vestra  justitia  :  deos  tacite  criminosissimos  quosque,  ut 
placealis  diis  vestris  ;  iiloium  est  bonor,  consecratio  co- 
sequaliuni.  Sed,  ut  omiltam  bujus  indignitatis  retractatum, 
probi,  et  inlcgri,  et  boni  fuerint  :  quoi  tamen  potiores  vires 
apud  inferos  reliquistis!  aliquem  de  sapientia  Socratem,  de 
justitia  Aristidem,  de  militia  Themistoclem,  de  sublimitale 
Alexandrum,  de  felicitate  Polyciatem,  de  copia  Crœsum, 
de  eloquentia  Demostlienem  :  qiiis  ex  illis  diis  vestris  gra- 
vier et  sapientior  Catime,  justior  et  militarior  Scipione  ? 
quis  sublimior  Ponipeio,  felicior  Sylla,  copiosior  Crasso, 
eloquenlior  f  ullio?  quanto  dignius  istos  deos  ille  assumeu- 
dos  expectasset,  prœscius  ulitpie  potiorum!  properavit, 
opinor,  et  cœlum  sen)el  clusit,  et  nimc  utique  melioribus 
apud  inferos  mussitantibus  erubescit. 

XII.  Cesso  jam  de  istis ,  ut  qui  sciam  me  ex  ipsa  veritale 
domonstralurum  qui<t  non  sini,  cum  ostendero  quid  sint. 
Quantum  igitur  de  dits  vestris,  nomina  sol  uni  modo  video 
quorumdam  veterum  iiiorluorum,  et  fabulas  audio,et  sa- 
cra de  fabulis  rccognosco  :  quantum  aulem  de  simulacris 
ipsis,nibil  aliud  depreliendo ,  quam  materias  sorores  esse 
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Ja  destinée  de  cette  vaisselle  et  de  ces  meubles, 
vous  en  faites  des  divinités,  grâce  au  secours  de 
l'art,  qui  donne  à  cette  matière  une  forme  nou- 
velle, mais  d'une  manière  pour  eux  si  ignomi- 
nieuse et  si  outrageante ,  que  nous  nous  consolons 
â  les  voir  souffrir,  pour  obtenir  les  honneurs  de 
la  divinité,  les  tourments  auxquels  vous  nous 
condamnez  à  cause  d'eux.  Vous  attachez  les 
chrétiens  à  des  croix ,  à  des  poteaux  :  n'y  appli- 
quez-vous pas  l'argile  toutes  les  fois  que  vous 
ébauchez  un  de  vos  simulacres?  JN'est-ce  pas  sur 
un  gibet  que  le  corps  de  votre  dieu  reçoit  les 
premiers  traits?  Vous  déchirez  les  flancs  des 
chrétiens  avec  des  ongles  de  fer:  mais  les  scies, 
les  rabots  et  les  limes  tourmentent  encore  plus 
violemment  tous  les  membres  de  vos  dieux  On 
tranche  la  tête  aux  chrétiens  :  vos  dieux  sont 
sans  tète  jusqu'à  ce  que  le  statuaire  leur  en  ait 
donné  une,  à  l'aide  de  plomb,  de  soudure  et  de 
clous.  Nous  sommes  exposés  aux  bêtes  :  ces  bê- 
tes ne  sont-elles  pas  les  mêmes  que  vous  attachez 
à  Bacchus,  à  Cybèle  et  à  Célestis?  On  nous 
jette  dans  les  flammes  :  n'y  jetez-vous  p;is  la  ma- 
tière de  vos  simulacres?  On  nous  condamne  aux 
mines  :  c'est  de  là  qu'on  tire  vos  dieux.  On  nous 
relègue  dans  les  îles  :  on  y  a  vu  naître  ou  mou- 
rir vos  dieux.  Si  c'est  à  tout  cela  que  tient  la 
qualité  de  dieu ,  vous  déifiez  donc  ceux  que  vous 
punissez ,  et  les  supplices  sont  autant  d'apothéo- 
ses. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  vos  dieux 
ne  sentent  pas  plus  les  outrages  de  la  main  qui 
les  fabrique  que  les  honneurs  qu'pn  leur  rend. 
O  impiété  !  ô  sacrilège  !  vous  écriez- vous.  Fré- 
missez,  écumez  décolère,  vous  qui  lisez  si  pa- 
tiemment ce  que  Sénèque  a  écrit  contre  vos  supers- 
titions en  termes  bien  plus  durs  et  plus  amers.  Si 


donc  nous  refusons  d'adorer  des  statues  etdts  ima- 
ges qui  n'ont  pas  plus  de  vie  que  ceux  qu'elles  re- 
présentent, et  dont  lesmilans,  les  rats  et  les  arai- 
gnées ne  sont  pas  dupes,  notre  courage  à  répu- 
dier une  erreur  qui  nous  paraît  évidente  ne 
mérite-t-il  pas  plutôt  des  éloges  que  des  châti- 
ments? Dès  que  nous  sommes  certains  que  vos 
dieux  ne  sont  pas,  pouvons-nous  être  accusés  de 
les  offenser?  car  ce  qui  n'est  pas  ne  peut  rien 
sentir. 

XIII.  Quoi  qu'il  en  soit,  insistez- vous,  nous 
les  tenons  pour  dieux.  Mais  si  vous  les  tenez 
pour  dieux,  comment  se  fait-il  que  vous  vous 
rendiez  coupables  à  leur  égard  d'impiété  et  de 
sacrilège?  Vous  croyez  que  ce  sont  des  dieux ,  et 
vous  les  négligez;  vous  dites  que  vous  les  crai- 
gnez ,  et  vous  les  détruisez  ;  vous  faites  profession 
de  les  défendre,  et  vous  vous  en  moquez.  Jugez 
avec  moi  si  j'en  impose.  Premièrement,  comme 
chacun  parmi  vous  adore  les  dieux  qu'il  lui  plaît, 
il  s'ensuit  que  vous  offensez  ceux  que  vous  n'a- 
dorez pas.  En  préférer  un,  n'est-ce  pas  faire 
injure  à  un  autre?  car  toute  préférence  implimic 
dédain.  Vous  méprisez  donc  ceux  auxquels  vous 
en  préférez  d'autres,  et  vous  ne  craignez  pas  de 
les  offenser  par  votre  préférence;  car  c'est  le  sé- 
nat, comme  je  l'ai  déjà  dit,  qui  décide  du  sort 
de  chacun  de  ces  dieux.  Celui  dont  l'homme  n'a 
pas  voulu,  que  l'homme  a  réprouvé,  ne  peut  être 
un  dieu.  Les  dieux  domestiques,  que  vous  appe- 
lez Lares,  sont  traités  en  effet  parmi  vous  comme 
des  domestiques.  Vous  les  engagez ,  vous  les  ven- 
dez ;  d'un  Saturne,  vous  en  faites  une  chaudière, 
et  d'une  Minerve,  un  vaisseau  àordure,  à  mesure 
qu'ils  vieillissent  et  qu'ils  s'usent  par  les  hom- 
mages mêmes  qu'ils  reçoivent ,   ou   lorsqu'une 


vasculoium  insUumentoi unique  comniunium ,  vel  ex  iis- 
ileiii  vasculis  et  iustiumenlis  quasi  fatum  consecralione 
mutantes,  licentia  arlis  Iransfiguiante,  et  quideui  contume- 
liosissinie ,  et  in  ipso  opei  e  sacrilège  ;  ut  rêvera  nnbis , 
maxime  qui  propterdeos  ipsos  plectimur,soialium  pœna- 
rum  esse  possit  quod  eadem  et  ipsi  patiuntur  ut  fiant. 
Cnicibns  et  slipilibus  imponilis  Cliiistianos  :  quod  simu- 
lacium  non  prius  argilla  defoimat  ciuci  et  slipiti  supei- 
sîructaPin  patibulo  prinnim  corpus  de!  vestri  dedicatur. 
Ungulisderaditis  lateraCliristianorum  :  alindeos  vestros 
per  omnia  meuibra  validius  incumbunt  asciae,  et  runciiia', 
et  scoi)iiiœ.  Cei  vices  ponimus  :  ante  plunibum  et  gluti- 
num  et  gomphos  sine  capite  sunt  dii  vestri.  Ad  beslias 
impelliniur  :  cerle  quas  Libero,  et  Cybele  ,  et  Ccdesli  ap- 
plicatis.  Ignibus  urimur  -.  hoc  et  ilii  a  prima  quidem  mas- 
sa. In  nietalla  damnaniur  :  inde  censenturdii  veslri.  Iniu- 
sulas  reicgamur  :  solet  et  iu  iusuia  aiiquis  deus  vester,  aut 
nasci ,  aut  mori.  Si  per  liacc  constat  divinilas  ali<|ua  ,  ergo 
qui  puniuiilur  conseciantur,  et  nuniina  erunt  dicenda  sup- 
plicia. Sed  plane  non  sentiunl  bas  injurias  et  contumelias 
suœ  fabricationis  dii  vestri,  sicut  nec  obsequia.  O  impiie 
voces!  osacrilega  coiivicia!  Infrcndite,  ins|)un)ale,  iideai 
eslis  tpii  Sciiccam  aliqueni  pluribus et aniarioi  ibus  de  vcslra 


superstitione  perorantem  probatis.  Igitur  si  statuas  et  ima- 
gines frigidasmorluornm  suorum  simillimas  non  adoramus, 
quas  milvi,  et  mures,  et  araneœ  intelligunt,  nonne  laudem 
magisquam  pœnam  merebatur  repudiuni  agniti  erroris? 
possumus  euim  videri  laedere  eos  quos  certi  sunms  onniino 
non  esse.'  quod  non  est,  niliil  ab  uUo  patitur,  quia  non 
est. 

XIII.  Sed  nobis  dii  sunt ,  iiiquis.  Et  quomodo  vos  e  con- 
trario impii.et  sacrilegi,  et  irreligiosi  erga  deos  vestros  de- 
preiiendimini ?  qui  quos  prœsumitis  es.>e  ,  negligilis;  quos. 
eliani  vindicatis,  illudilis.  Recogooscite  si  mentior.  Primo, 
quia  cum  alii  aiios  colilis,  utique  quos  non  colitis  offendi- 
lis  :  pralatio  alterius  sine  alterius  coivlunielia  non  potest 
procedere,  quia  nec  electio  sine  reprobatioue  :  jam  ergo 
contemnitis  quos  i  eprobatis ,  quos  reprobando  oflendere 
non  liuiclis;  nam  ,  ut  supra  perstrinximus,  status  dei  cu- 
jusque  in  senatus  sestimatione  pendebal  :  deus  non  erat, 
quem  bonio  consullus  noluisset,et  nolendo  damiiasset. 
Donicsticos  deos,  (juos  Lares  dicitis,  domestica  poteslate 
tractalis,  pignerando,venditando,  demutando,  ali<|uando 
in  cacabuluni  de  Satunio,  aîifiiiando  in  trullam  dc-Mincr- 
va,  ut  ([iiisquc  coutrilusatque  conlususcst  dum  diu  coli- 
tui',  ul  quisque  deum  sanctioreni  cvpcrtus  est  dome-sUi  am 
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divinité  plus  inviolable,  la  nécessité,  leur  fait 
sentir  le  pouvoir  qu'elle  a  sur  eux.  A  l'égard  de 
vos  dieux  publics,  vous  les  outragez  au  nom  de 
l'autorité  publique,  vous  les  inscrivez  sur  le  re- 
gistre des  revenus  publics,  comme  le  Capitole  ou 
le  marché  aux  légumes.  Vous  les  mettez  à  l'en- 
chère, vous  les  adjugez,  vous  les  faites  recenser 
par  le  questeur.  Cependant  des  terres,  chargées 
d'impôts,  perdent  beaucoup  de  leur  prix;  les 
hommes,  soumis  à  la  capitation,  en  sont  moins 
estimés  :  ce  sont  des  marques  de  servitude.  -Au 
contraire,  plus  les  dieux  payent  d'impôts,  plus 
ils  sont  honorés;  ou,  pour  mieux  dire,  plus  ils 
sont  honorés,  plus  ils  payent  d'impôts.  On  tra- 
lique  de  la  majesté  des  dieux  ;  on  voit  la  religion 
demander  l'aumône  à  la  porte  des  cabarets  ,  on 
paye  le  droit  d'entrer  dans  les  temples,  et  la 
place  qu'on  y  occupe.  Il  n'est  pas  possible  de  voir 
les  dieux,  qu'il  n'en  coûte.  Que  faites-vous  pour 
les  honorer,  que  vous  ne  fassiez  aussi  pour  hono- 
rer vos  morts?  Vous  élevez  des  temples  et  des 
autels  aux  seconds  comme  aux  premiers  ;  la  for- 
me, les  ornements  des  statues  sont  les  mêmes  ;  un 
homme,  en  devenant  dieu,  conserve  l'âge,  l'é- 
tat et  la  profession  qu'il  avait  en  mourant.  Quelle 
différence  entre  les  festins  en  Ihonneur  de  Jupi- 
ter et  ceux  des  funérailles;  entre  les  vases  des 
sacrifices  et  les  vases  funéraires  ;  entre  l'aruspice 
et  l'officier  qui  embaume  les  morts?  L'aruspice 
lui-même  a  aussi  ses  fonctions  dans  les  cérémo- 
nies funèbres.  Je  ne  vous  blàrae  pas  de  rendre 
aux  empereurs  morts  les  honneurs  divins  que 
vous  leur  aviez  décernés  pendant  leur  vie.  Vos 
dieux  vous  sauront  gré  et  se  féliciteront  eux- 
mêmes  d'avoir  leurs  maîtres  pour  collègues.  Mais 
quand  vous  placez  entre  Junon,  Cérès  et  Diane, 
une  courtisane  telle  que  Larentina  (encore  si  c'était 


Laïs  ou  Phryné)  ;  quand  vous  érigez  une  staine  à 
Simon  le  Magicien,  avec  cette  inscription  :  Au 
dieu  saint  j  quand  vous  introduisez  dans  le  con- 
seil céleste  un  infâme  favori  de  cour,  quoique ,  à 
dire  vrai ,  les  anciens  dieux  ne  vaillent  pas  mieux, 
ils  doivent  néanmoins  regarder  comme  une  injure 
que  d'autres  viennent  partager  avec  eux  un  droit 
dont  ils  étaient  seuls  en  possession  depuis  tant 
de  siècles. 

XIV.  Venons  à  vos  rites.  Je  ne  parle  pas  de 
vos  sacrifices ,  où  vous  n'offrez  que  des  bêtes  a 
demi  mortes,  pourries  ou  malades  ;  et  si  par  ha- 
sard la  victime  est  saine  et  grasse ,  vous  avez 
grand  soin  de  ni  consacrer  que  les  extrémités  de 
la  tête  et  des  pieds,  morceaux  de  rebut,  que  vous 
n'auriez  pu  donner  chez  vous  qu'à  vos  esclaves 
ou  à  vos  chiens.  De  la  dîme  d'Hercule,  il  n'en 
paraît  que  le  tiers  sur  ses  autels.  Je  loue,  du 
reste,  votre  économie,  qui  a  du  moins  pour  effet 
de  sauver  une  partie  de  ce  qui ,  sans  cela,  serait 
tout  à  fait  perdu.  Mais  si  j'ouvre  les  livres  où 
vous  puisez  vos  principes  de  sagesse  et  de  morale, 
que  de  fables  ridicules!  Vos  dieux,  partagés  entre 
les  Grecs  et  les  Troyens ,  se  battent  entre  eux  un 
contre  un ,  à  la  façon  des  gladiateurs.  Vénus  ejst 
blessée  d'une  flèche  lancée  par  unemain  mortelle; 
Mars  languit  misérablement  dans  les  fers  pendant 
treize  mois;  Jupiter  doit  à  un  monstre  de  ne  pas 
subir  le  même  sort,  que  lui  préparait  la  troupe 
des  dieux.  Tantôt  ce  maître  du  ciel  pleure  la  mort 
de  Sarpédon;  tantôt,  haletant  d'amour,  comme 
un  bête  en  rut,  auprès  de  sa  sœur,  il  lui  nomme 
toutes  ses  maîtresses,  et  lui  jure  quaucune  d'elles 
ne  lui  a  jamais  inspiré  une  passion  aussi  vive. 
Enhardis  par  l'exemple  de  leur  prince ,  quels 
poètes  auraient  pu,  après  cela,  être  arrêtés  par  la 
crainte  de  déshonorer  leurs  dieux?  L'un  fait  gar- 


necessitatem.  Publicos  spqtie  publicoinre  fœdatis,  quos  in 
hastario  vectigales  liabelis  -.  sic  Capitoliuni ,  sic  olitoriiim 
forum  pelitur;  sub  eadem  voce  j)ra>conis,  siib  eadem  an 
nolatione  qiia'Stonsdivinilas  addicta  conducilur  :  sedenim 
agri  tribiilo  onusli,  viliores;  liominiim  capila  stipendio 
censa,  ignobiliora  •  iiaiii  hœ  siint  notae  caplivilatis  :  dii  vero, 
qui  magis  tribularii,  niagis  saiicti  ;  imo  qui  niaiiis  sancti, 
magis  tiihutarii :  majestasqua-stuaria  eflitilur,  circuit  cau- 
ponas  religio  mendicans  :  exigHis  niercedem  pro  solo  tem- 
pli,  pro  aditu  sacri  :  non  licet  deos  nosse  gratis ,  vénales 
sunt.  Quid  omniuo  ad  liouorandos  eosfacilis,  quod  non 
etiam  moituis  vestris  conleialis?  aedes  proinde,  aras 
proinde  -.  idem  habilus  et  insigiiia  iu  slatuis  :  ut  aetas,  ut 
ars,  ul  negotium  mortui  luit,  ita  deus  est  :  quo  differt  ab 
epulo  Jovis  siliceinium  ,  a  siuipulo  obba,  ab  aruspice  pol- 
linctoiPnam  et  aiuspex  morluis  apparet.  Sed  digne  impe- 
ratoribus  defunctis  honorem  diviuilatis  dicatis,  quibus  et 
viventibus  eum  addicilis;  acceplo  ferent  dii  vestri,  imo 
gratulabuDlur,  quod  pares  eis  liant  doniiui  su!  :  sed  cum 
Larentinam  publicum  scorlnm ,  veliui  saltem  Laïdem ,  aut 
Phrynen,  inler  Junones,  et  Cereres,  ac  Dianas  adoralii; 
cum  Simoiicm  magum  statua,  et  iusciiptioue  saucti  dsi 


inauguratis  ;  cum  de  paedagogiis  aulicis  nescio  quem  synodi 
deum  facitis,  licet  non  nobiliores  dii  veteres  :  tamen  con- 
tumeliam  a  vobis  deputabunt,  lioc  et  aliis  licuisse  quod 
soii  ab  antiquitate  perceperant. 

XIV.  Volo  et  ritus  vestros  recensere,  non  dico  quales 
sitis  iu  sacrificando,  cum  enecla,  et  tabidosa,  et  scabiosa 
quaeque  niactatis;  cum  de  opimis  et  integris  supervacuR 
quaequetruncatis,  capitula  et  ungulas,  quaedomi  quoque 
pueris  vel  canibus  destinassetis  ,  cum  de  décima  Herculi» 
nec  tertiara  partem  in  aram  ejus  imponitis  :  laudo  magis 
sapientiam,  quod  de  perdito  aliquid  eripilis.  Sed  conver- 
sus  ad  lilteras  vestras,  quibus  informamini  ad  piudentiam 
et  liberalia  officia,  quanta  invenio  ludibria!  deos  inter  se 
propler  Trojanos  et  Acbivos  ut  giadiatorum  paria  congres- 
sosdepugnasse;  Venerem  humana  sagitta  sauciatam  ;  Mar- 
tem  tredecim  mensibus  in  vinculis  pêne  consumptum; 
Jovem,  ne  eamdem  vim  a  caeteris  cœlitibus  experiretur, 
opéra  cujusdam  monstriliberatum,  et  nunc  flentem  Sar- 
pedonis  casum ,  nunc  fœde  subanlem  in  sororem  sub 
commemoratione  non  ita  dilectarum  jam  pridem  amicarum . 
Exiude  quis  non  poeta  ex  auctoritateprincipis  suidedeco- 
rator  iuvenitur  deorum  ?  liic  Apoliinein  Admeto  régi  pas- 
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der  a  Apoilou  les  troupeaux  du  roi  Admète; 
l'autre  loue  Neptune  à  Laomédou ,  comme  un 
maiiouvricr,  pour  la  construction  des  murs  de 
Troie.  Pindare, ce  fameux  lyrique, chante quEs- 
culape  fut  frappé  de  la  foudre  pour  avoir  exercé 
la  médecine  avec  une  avarice  crimii  elle.  Si  le 
coup  est  parti  de  la  main  de  Jupiter,  Jupiter  esta 
la  fois  coupable,  et  de  cruauté  pour  avoir  tué 
son  pctit-fiis,  et  d'envie  pour  avoir  fait  périr 
l'inventeur  d'un  art  aussi  utile.  Des  hommes  bien 
zélés  pour  la  relinion  n'auraient  dû  ni  divulguer 
de  pareils  faits,  s'ils  sont  vrais,  ni  les  inventer, 
s'ils  ne  le  sont  pas.  Les  poètes  tragiques  et  comi- 
ques n'ont  pas  été  plus  réservés  que  les  autres , 
et  ne  se  sont  pas  fait  scrupule  de  prendre  pour 
sujets  de  leurs  pièces  les  infortunes  ou  les  scan- 
dales de  la  maison  de  quelque  dieu.  De  tous  vos 
philosophes  je  ne  veux  citer  que  Socrate,  qui, 
pour  se  moquer  des  dieux  ,  affectait  de  jurer  par 
un  chêne,  par  un  bouc  ou  par  un  chien.  Aussi, 
direz-vous,  a-t-il  été  condamné  comme  coupable 
d'athéisme.  Je  vois,  moi,  que  la  vérité  était 
haïe  dans  ce  twnps-la  :  dans  ce  temps- là,  c'est- 
à-dire,  toujours.  Au  reste,  les  Atiiéniens  se 
repentirent  de  leur  jugement  :  ils  réhabilitè- 
rent Socrate,  en  punissant  ses  accusateurs  et  en 
élevant  à  sa  mémoire  une  statue  d'or  dans  un 
temple.  Diogène  ne  s'est-il  pas  permis  certaines 
railleries  envers  Hercule?  et  le  cynique  romain 
Varron  n'a-t-il  pas  imaginé  trois  cents  dieux 
sans  tète,  sous  le  nom  de  Jupiter? 

XV.  Les  auteurs  de  vos  drames  impurs  ne 
vous  divertissent  qu'aux  dépens  de  vos  dieux.  De 
qui  croyez-vous  rire,  des  comédiens  ou  des  dieux, 
dans  les  pièces  bouffonnes  des  Lentulus  et  des 
Hostilius  ?  dans  Anubis  adultère  ,  la  Lune  chan- 
geant de  sexe ,  Diane  battue  de  verges ,  le  Tes- 

cendis  [tecoribus  addicit  :  ilie  Neptuui  slriictorias  oppras 
Laoraedonli  local  :  est  et  ille  de  lyricis,  Pindaiiini  dico, 
qui  iEscuiapiiim  canit  avariliae  merito ,  quia  medicinaru 
nocenter  exercebat ,  fulmine  judicatum  :  mains  Jupiter  si 
fnlmen  iliiusest,  impius  in  nepotem,invidnsin  arlificem: 
liaec  neqnevera  prodi,  nequefalsa  conlingi  apiid  ielii;iosi  - 
siinosoporlebat.  Nec  Tiagici  quidem  aut  Coniici  |)aicunt, 
et  non  terumnas  vel  eiroresdomusalicujns  dei  pra^fanlnr  : 
taceo  de  Pbilosopbis,  Socrate  contentus,  qui  in  conttmie- 
liam  deorum  quercum ,  et  liircum  ,  et  caneni  dejerabat. 
Sod  propterea  damnatns  est  Socrates,  quia  deos  destrue- 
bat.  Plane  olim  ,  id  est ,  semper,  veiitas  odio  est  :  tamen 
cnra  pi^nilentia  sentenlire  Albenienses,  et  criminatores 
Socralis  postea  afllixerint,  et  imaginem  ejus  anream  in 
temple  collocarint,  rescissa  damuatio  testimonium  Socrati 
reddidit.  Sed  et  Diogenes  nescio  qnid  in  Hercnlein  ludit  : 
et  Romanns  Cynicus  Varro  trecentos  Joves,  sive  Jupite- 
res  dicendnm ,  sine  capitibus  introducit. 

XV.  Caetera  lasciviau  ingénia  etiam  volupialibus  vestris 
per  deoium  dedecns  operanlur  :  dispicitc  Lenlulorum  et 
Hosiiliorum  venustates,  nlrnm  mimos  an  deos  vestros  in 
jocisot  stropiiis  rideatis  :niieclinrn  Annbim,el  mascnluni 
Luuam,el  Diaiiam  flagellalam,  el  Jovismortui  testameu- 


tamenide  Jupiler,  les  trois  Hercules af/ainés? 
IN'y  apprend-on  pas,  de  la  bouche  de  vils  histrions, 
toutes  les  turpitudes  de  vos  dieux?  Le  Soleil 
pleure  son  fils  précipitédu  ciel,  vous  riez  :  Cybèle 
soupire  pour  un  berger  dédaigneux ,  vous  ne 
rougissez  pas  :  on  chante  les  histoires  scanda- 
leuses de  Jupiter;  Paris  juge  Juncn,  Venus  et 
Minerve,  et  vous  le  souffrez.  Et  ce  sont  les 
plus  abjects,  les  plus  infâmes  de  tous  les  hommes, 
qui  jouent  les  rôles  de  vos  dieux  !  C'est  un  corps 
dévoué  à  l'impureté,  et  dressé  à  l'imitation  par 
des  exercices  lascifs ,  qui  représente  une  Minerve, 
un  Hercule!  N'est-ce  pas  la  violer  la  majesté,  ou- 
trager la  divinité?  et  vous  pouvez  applaudir  ! 
Êtes-vous  plus  religieux  dans  le  cirque,  ou,  sur 
un  théâtre  converti  en  hideux  charnier,  parmi  des 
flots  de  sang  humain  ,  vos  dieux  viennent  aussi 
danser,  et  fournir  aux  criminels  les  sujets  des  di- 
vertissements qu'ils  donnent  au  public?  Souvent 
même  ces  malheureux  y  jouent  au  naturel  le  per- 
sonnage des  dieux.  Nous  avons  vu  celui  qui 
jouait  Atys,  ce  dieu  de  Pessinunte,  se  châtrer 
sur  le  théâtre  ;  cet  autre ,  qui  jouait  Hercule ,  ex- 
pirer dans  les  flammes.  Nous  avons  vu ,  non  sans 
rire  beaucoup,  dans  les  jeux  barbares  du  Midi , 
le  Mercure  sonder  les  morts  avec  sa  verge  brû- 
lante ;  le  frère  de  Jupiter  précipiter  dans  les  en- 
fers, à  coups  de  marteau,  les  corps  des  gladia- 
teurs. Si  ce  que  je  viens  de  dire,  et  ce  que  d'au- 
tres pourront  remarquer  après  moi,  déshonore 
vos  dieux  et  outrage  leur  majesté ,  il  faut  avoue; 
que  de  pareilles  licences  décèlent  un  souverain 
mépris  pour  leurs  personnes,  et  dans  les  acteurs 
et  dans  les  spectateurs.  Ce  ne  sont  là,  dites- 
vous,  que  des  jeux.  Mais  si  j'ajoute  (ce  que  vos 
consciences  ne  sauraient  non  plus  désavouer  ) 
que  c'est  dans  vos  temples ,  au  pied  des  autels , 

tnm  recitatum ,  et  1res  Hercnles  famelicos  irrisos.  Sed  et 
bislrionnm  littcia;  omnem  fieditalem  eorum  désignant  : 
lugel  Sol  (iliura  delractum  de  cœlo  laUanlibus  vobis  :  el 
Cybele  pastorem  snspirat  faslidiosum  non  ernbescentibus 
vobis  :  et  sustinetis  Jovis  elogia  cantari,  el  Junonem ,  Ve- 
nerem  ,  Minervani  a  pastore  judicari.  Quid,  quod  imago 
dei  veslri  ignominiosissimum  ca|)ul  el  famosum  vestit? 
quod  corpus  impurnm ,  el  ad  islam  artem  effeminalione 
productum,  iNIinervam  aliquam,  vel  Herculem  repra^sen- 
tal?  noniie  violatur  majeslas,  et  divinitas  constupratui 
piaudenlibns  vobis?  Plane  religiosiores  estis  in  cavea,  ubi 
super  sanguinem  immannm ,  super  inquinamenta  pœnarum 
pruinde  saltanl  dii  vestri,  argumenta  et  bislorias  noxiis 
ministrantes  ;  nisi  quod  et  ipsos  deos  veslros  sœpe  noxii  in- 
duunl.  Vidimus  aliquando  castratum  Afyn  illum  deum  ex 
Pessinunte:  el  qui  vivus  ardebal,  Herculem  indueral  : 
risimus  el  inter  ludicras  meridianorum  crudelitales  Mpr 
curinm  mortuos  cauterio  e.xaminanlem.  Vidimus  el  .Jovis 
fratrem  gladiatorum  cadavera  cum  malleo  deducenlem. 
Singula  ista,  qii.xque  adliuc  invesligare  quis  posset.silin- 
norem  iuquietautdivinitalis,si  majcslatis  fastigiaadsolaiil, 
de  contempla  ulique  censenlur,  lam  corum  qui  cjusinodi 
faclitaut,  quam  eorum  quibus  faclilant.  Sed  ludicra  ista 
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que  se  traitent  les  adultères ,  les  plus  infâmes 
commerces  ;  que  c'est  d'ordinaire  dans  les  taber- 
nacles des  prêtres  et  des  ministres  des  dieux,  à 
l'ombre  des  ornements  sacrés,  au  milieu  de  la 
fumée  de  l'encens,  que  l'impudicité  s'assouvit  : 
je  craiDS  bien  que  vos  dieux  n'aient  plus  de  rai- 
son de  se  plaindre  de  vous  que  des  chrétiens.  Du 
moins  s'il  se  commet  des  sacrilèges ,  ce  n'est  que 
parmi  vous  :  les  chrétiens  n'entrent  pas  même 
de  jour  dans  vos  temples.  Il  est  vrai  que  s'ils 
adoraient  de  pareilles  divinités ,  ils  seraient  peut- 
être  tentésde  les  voler  comme  vous  le  faites.  Qu'a- 
dorent-ils donc ,  ceux  qui  n'adorent  pas  de  tels 
dieux?  Il  est  à  présumer  qu'ils  adorent  la  vérité, 
puisqu'ils  n'adorent  pas  le  mensonge;  qu'ils  ne 
marchent  plus  dans  le  chemin  de  l'erreur,  puis- 
qu'ils l'ont  abandonné  dès  qu'ils  se  sont  reconnus. 
Cela  posé,  je  vais  entrer  dans  l'examen  des  dog- 
mes de  notre  religion  ;  mais  il  faut,  auparavant, 
que  je  démontre  la  fausseté  des  opinions  que 
vous  en  avez. 

XVI.  Quelques-uns  de  vous  ont  rêvé  que  nous 
adorions  une  tète  d'âne.  Tacite  est  l'auteur  de  ce 
conte.  Dans  le  cinquième  livre  de  ses  Histoires,  où 
il  parle  de  la  guerre  contre  les  Juifs,  il  remonte 
à  l'origine  de  cette  nation;  et,  après  avoir  dit 
sur  cet  article,  sur  le  nom  et  la  religion  des  Juifs, 
tout  ce  qu'il  lui  a  plu ,  il  raconte  que  les  Juifs, 
délivrés  du  joug  de  l'Egypte,  ou,  comme  il  le 
suppose ,  chassés  de  ce  pays ,  et  traversant  les 
vastes  et  arides  déserts  de  l'Arabie ,  étaient  près 
de  mourir  de  soif,  lorsqu'ils  aperçurent  des  ânes 
sauvages ,  qui  leur  paraissaient  revenir  des  pâ- 
turages et  chercher  à  boire;  qu'ils  suivirent  ces  ânes 
et  découvrirent  des  sources  d'eau  :  puis  il  ajoute 
que ,  par  reconnaissance,  ils  ont  placé  sur  leurs  au- 

sinl.  CaHerum  si  adjiciam,  qtiaî  non  minus  conscienlise 
omnium  recognoscent,  inlemplis  adulteria  componi ,  inler 
araslenocinia  tractari,  in  ipsis  pleiumque  aediluorum  et 
sacerdotum  tabeinaculis,snb  iisdem  vittis,  elapicibus,  et 
purpuris.tliure  flagrante lihidinem  expungi;nescio  ne  plus 
de  vobisdii  vestri,  quam  de  Christiaiiis  queiantnr  :  certe 
sacrilegide  vestrissemperapprehenduntur.  Chiistianiemm 
templa  necinlerdiu  noruut  -.  spoliarenl  forsilan  ea  et  ipsi, 
si  et  ipsi  ea  adorarent.  Quid  ergo  colunt ,  qui  taiia  non  co- 
lunt?  jam  quidem  inteiligi  sui)jacet  veiitatis  esse  cultores, 
qui  mendaciinon  sint  ;  nec  eirare  ampliiis  ineo,  inquo  er- 
rasse se  recognoscendo  cessaverint.  Hoc  prius  capite,  et 
omnemliincsacramentinostriordinem  liauiile,  repercussis 
ante  tamen  opinionibus  falsis. 

XVI.  Nam  et  quidem  somniastis  caput  asiniuum  esse 
deum  nostrum  :  hancCoinelius  Tacitus  suspicionem  ejus- 
modi  inseiuit;  isenimin  quinta  Historiarum  suarum  hél- 
ium Judaicnm  exorsus  ab  origine  gentis,  etiam  de  ipsa 
lam  origine  quam  de  nomine  et  religione  gentis,  quae  vo- 
lait, argumentatus,  Judœos  refert  /£gypto  expeditos,  si- 
ve,  ut  putavit,  extones,  vastis  Arabiae  in  locis  aquavum 
egentissimis,  cum  siti  macerarentur,  onagris,  qui  loitede 
pastii  ptitumpetitmi  aeslimabantur,  indlcibus  fontis  usos  , 
obeam  gratiam  cousiuiilis  besliac  superiiciem  consecrasse  : 


tels  la  figure  d'un  âne.  Delà,  probablement,  on 
a  induit  que  les  chrétiens ,  dont  la  religion  a 
quelque  analogie  avec  celle  des  Juifs,  adoraient 
la  même  idole.  Cependant  ce  même  Tacite,  si 
fertile  en  mensonges,  rapporte,  dans  la  même 
histoire,  que  Pompée,  après  s'être  rendu  maître 
de  Jérusalem,  entra  par  curiosité  dansle  temple, 
pour  soulever  le  voile  de  la  religion  juive,  et 
qu'il  n'y  trouva  aucun  simulacre.  Assurément  si 
les  Juifs  eussent  adoré  quelque  idole,  ils  l'eus- 
sent placée  dans  le  sanctuaire  plutôt  que  partout 
ailleurs  :  d'autant  que,  quelque  ridicule  qu'eût 
été  cette  idole,  ils  n'avaient  pas  à  craindre  des 
regards  profanes,  puisqu'il  n'était  permis  qu'aux 
prêtres  d'entrer  dans  le  sanctuaire ,  et  que  le  voile 
qui  le  séparait  du  reste  du  temple  en  dérobait  la 
vue  aux  autres  hommes.  Pour  vous,  vous  ne  nierez 
pas  que  vous  n'adoriez  les  chevaux  et  les  bêtes  de 
somme  tout  entières,  avec  leur  déesse  Épone.  Voi  I  à 
peut-être  ce  qui  vous  fait  trouver  à  redire  dans 
les  chrétiens,  c'est  que,  parmi  tant  d'adorateurs 
de  toute  espèce  de  bêtes,  ils  se  bornent ,  eux,  à 
adorer  l'âne.  Quant  à  ceux  qui  croient  que  nous 
rendons  un  culte  à  la  croix ,  ils  partagent  notre 
idolâtrie  lorsqu'ils  rendent  des  hommages  à  un 
morceau  de  bois.  Qu'importe  la  forme,  si  la 
matière  est  la  même ,  et  si  cette  matière  est  censée 
le  corps  d'un  dieu?  Et,  d'ailleurs,  quelle  diffé- 
rence y  a-t-il  entre  une  croix  et  la  Pallas  athé- 
nienne ,  ou  la  Cérès  du  Phare ,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  souche  grossière  et  informe?  Tout 
morceau  de  bois,  posé  debout,  représente  une  par- 
tie de  la  croix  :  nous  donc,  s'il  était  vrai  que 
nous  adorassions  la  croix ,  nous  adorerions  le 
dieu  tout  entier  :  nous  avons  vu  plus  haut  que 
vos  dieux  d'argile  sont  ébauchés  sur  une  croix. 

atque ita  inde prœsumptum  opinor,  nos  quoque , ut  Judaicœ 
leligionis  propinquos,  eidem  simulacre  initiari.  Ateninfi 
idem  Cornélius  Tacitus,  sane  ille  mendaciorum  loquacis- 
simus,  in  eadem  bistoria  refert  Cn.  Pompeium,  cum  Hie- 
rusalem  cepisset,  proptereaque  templum  adisset  specu- 
landis  Judaicae  religionis  arcanis,  nullum  illic  reperisse 
simulacrum.  Et  utique  si  id  colebalur  quod  aliqua  efligie 
reprœsentabatur,  nusquam  magis  quam  in  sacrario  suo 
exhiberetur,  eo  magis,  quia  nec  verebalur  extraneos  arbi- 
tres quanquamvana  cultura  :  solis  enim  sacerdotibus  adiré 
licitum  ,  etiam  conspectus  cœterorum  vélo  oppanso  inter- 
dicebatur.  Vos  tamen  non  negabitis  et  jumenta  omnia  et 
totos  cantiiericos  cum  sua  Epona  coii  a  vobis.  Hoc  forsi- 
lan improbamur,  quod  inter  cultores  omnium  pecudum 
bestiarumque  asinarii  tantum  sumus.  Sed  et  qui  crucis 
nos  reiigiosos  putat,  consecraneus  erit  noster  cum  lignum 
aliquod  propitiatur  :  viderit  habilus  dum  materiae  quali- 
tas  eadem  sit;  viderit  forma,  dum  id  ipsum  dei  corpus 
sit  :  et  tamen ,  quanto  distinguitur  a  crucis  stipite  Pallas 
Attica!  et  Ceres  Pharia  qu<e  sine  effigie,  rudi  palo,  elin- 
formi  ligno  prostat!  pars  crucis  est  omne  robur  quod 
erecta  statione  defigitur  :  nos,  si  forte,  integrum  et  totum 
deum  colimus.  Diximus  originem  deorum  vcslrorum  a 
1  plastis  de  cruce  induci .  sed  et  victorias  adoratis,  clini  iii 


APOLOGÉTiQUE 

Que  dis- je  ?  en  adorant  les  Victoires,  vous  adorez 
les  croix  qui  sont  au  milieu  des  trophées.  Quel 
respect  vos  légions  u'ont-elles  pas  pour  leurs 
étendards  ?  elles  jurent  par  ces  signes  vénérés,  qui 
leur  semblent  plus  propices  que  tous  les  dieu* 
ensemble.  Ces  images  dont  vous  surmontez  vos  en- 
seignes, ces  voiles  dont  vous  les  ornez,  sont  des 
parures  dout  vous  semblez  prendre  plaisir  à  embel- 
lir  la  croix.  Jeloue  votregoûtden'avoir  pas  voulu 
l'adorer  nue  et  sans  ornement.  D'autres,  ayant  de 
nous  une  idée  plus  humaine  et  plus  croyable, 
pensentquec'est  lesoleilque  nous  adorons. Sicela 
est ,  il  faut  nous  ranger  parmi  les  Persans ,  quoique 
nous  n'adorions  pas,  comme  eux,  l'imagedu  soleil 
sur  nos  boucliers.  Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu 
à  cette  opinion,  c'est  que  nous  nous  tournons 
vers  l'orient  pour  prier.  Mais  ne  voit-on  pas  la 
plupart  de  vous,  tournés  vers  le  même  point  de 
l'horizon,  affecter  d'adorer  le  ciel,  en  remuant  les 
lèvres?  Il  est  vrai,  nous  donnons  à  la  joie  le 
jour  du  soleil;  mais  le  soleil  n'entre  pour  rien 
dans  notre  joie.  Nous  élevons  plus  haut  nos  pen- 
sées en  célébrant  le  jour,  qui  suit  immédiatement 
celui  de  Saturne,  que  vous  passez,  vous,  dans 
l'oisiveté  et  les  festins,  bien  différemment  des 
Juifs,  dont  vous  ignorez  les  lois  et  les  rites.  Mais, 
depuis  peu,  on  a  fait  paraître  notre  Dieu  dans  cette 
ville  sous  une  forme  nouvelle.  Un  de  ces  hommes 
qui  se  louent  pour  combattre  contre  les  bêtes  ,  a 
exposé  un  tableau  avec  cette  inscription  :  Le 
Dieu  des  chrétiens,  race  (Vàne.  Il  y  était  repré- 
senté avec  des  oreilles  d'à  ne ,  un  pied  de  corne, 
un  livre  à  la  main ,  et  vêtu  de  la  toge.  Nous 
avons  ri  et  du  nom  et  de  la  figure;  mais  il  sera 
ble  que  les  autres  spectateurs  auraient  dû,  au 
lieu  de  rire  comme  nous,  fléchir  le  genou  devant 
ce  monstre ,  naturellement  digne  des  hommages 


25 


tropœis  cruces  intestina  sint  Iropaeorum  :  religio  Iota  cas- 
trensis  signa  veneratur,  signa  jurât,  signa  omnibus  deis 
prseponit.  Omnesilii  imaginum  suggeslus  insignes,  moni- 
iia  crucum  snnt  :  sipliara  iila  vexillorum  et  cantabrorum, 
slolae  crucum  sunt  :  iaudo  diligenfiam,  iioluislis  nudas  et 
incnltas  cruces  consecrare.  Alii  plane  humanius  et  vcrisi- 
milius  soiem  credunt  denm  nostrnm  :  a<i  I\Tsas,  si  forte, 
deputabimur,  licetsolemnon  in  linteo  depiclnm  adoremus, 
halKinles  ipsuni  ulique  in  suo  ciypeo  :  denique  inde  sus- 
picio,  quod  innotuerit  nos  ad  orienlis  regionem  precari  : 
sed  et  plerique  veslrum,  affectationealiquandoet  cœlestia 
adorandi,  ad  solis  ortum  labia  vibratis.  yEqne  si  diemSo- 
lis  laetiti.ii  induigemus  ,  alia  longe  ralione  quam  religione 
solis,  secundo  loco  ab  eis  sunnis  qui  diem  Saturni  otio 
el  viclui  decernunt,  exorbitantes  et  ipsi  a  Judaico  more, 
qnem  ignorant.  Sed  novajamdei  nostri  in  ista  proxinie 
civitate  edilio  pubiicata  est ,  ex  qno  quidam  frustrandis 
bestiis  mercenaiius  noxius  picturam  proposuit  cum  ejns- 
niodi  inscriptioue,  Deus  Chkistianorum  onochoetes.  Is 
erat  auribusasiuinis  ,  altero  pede  nngulatus,  librum  ges- 
tans,  et  logalus.  Risimus  et  nomen,  el  formam.  Sed  ilii 
debebant  adorare  slatim  biforme  nimien,  quia  et  canino 
et  leonino  cnpitc  commixtos,  et  de  tapro  el  de  ariete  cor- 


de gens  habitués  à  adorer  des  divinités  avec  des 
têtes  de  lion  et  de  chien ,  des  cornes  de  chèvre 
et  de  bélier ,  boucs  depuis  les  reins,  serpents  de- 
puis les  cuisses  ,  portant  des  ailes  aux  pieds  ou 
au  dos.  Je  n'étais  pas  obligé  d'entrer  dans  ces 
détails  :  je  l'ai  fait  pour  n'être  pas  soupçonné 
d'avoir  éludé  sciemment  ce  qu'on  dit  de  nous. 
L'exposition  de  notre  foi  va  nous  justifier  contre 
toutes  ces  calomnies. 

XVIÏ.  Les  chrétiens  n'adorent  qu'un  Dieu  , 
qui,  par  sa  parole,  par  son  intelligence  et  sa 
toute- puissance,  a  tiré  du  néant  et  ordonné  le 
monde,  avec  les  éléments,  les  corps  et  les  esprits, 
pour  être  l'ornement  de  sa  divine  majesté.  C'est 
pour  cela  que  les  Grecs  ont  aussi  donné  au  monde 
«n  nom  (/.oVao;)  qui  signifie  omewe?*^.  Il  est 
invisible ,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'on  ne 
le  voit  pas;  il  est  impalpable,  quoique  sa  grâce 
nous  le  donne  à  toucher;  incompréhensible, 
quoique  la  raison  humaine  le  conçoive.  C'est  ce 
qui  prouve  à  la  fois  son  existence  et  sa  grandeur; 
car  ce  qu'on  peut  voir,  toucher  et  comprendre 
en  la  manière  ordinaire ,  est  moindre  que  les 
yeux  qui  voient,  que  les  mains  qui  touchent, 
que  la  raison  qui  comprend.  Mais  ce  qui  est  im- 
mense ne  peut  être  parfaitement  connu  que  de 
soi-même.  L'impossibilité  de  comprendre  Dieu 
entièrement  est  ce  qui  donne  de  Dieu  l'idée  la 
plus  magnifique.  Son  infinie  grandeur  le  décou- 
vre et  le  cache  tout  à  la  fois  aux  hommes  :  voilà 
pourquoi  ils  sont  inexcusables  de  ne  pas  vouloir 
reconnaître  celui  qu'ils  ne  sauraient  ignorer. 
Voulez-vous  que  nous  prouvions  l'existence  de 
Dieu  par  ses  ouvrages,  par  ceux  qui  nous  envi- 
ronnent, qui  nous  conservent,  qui  nous  réjouis- 
sent, qui  nous  effrayent?  par  le  témoignage 
même  de  l'âme,  qui,  toute  captive  qu'elle  est 


nutos ,  et  a  lumbis  liircos,  et  a  cruribus  serpentes ,  et  planta 
vel  tergo  alites  deos  receperunt.  Haic  ex  abundanti ,  ne 
quid  rnmoris  inrepercussum  quasi  de  conscientia  prête- 
rissemns. 

XVII.  Quœ  oninia  conversi  jani  ad  demonstralionem 
religionis  noslrae  repurgavimns.  Quod  colimus ,  Deus  unus 
est,  qui  lotani  moiem  istam  cum  omni  instrumenlo  ele- 
mentorum  ,  corporum,  spirituum,  verbo  quo  jussit,  ra- 
tione  qua  disposuit,  virtute  qua  potuit,  de  niliilo  expres- 
sit  in  ornamentnni  majestatis  suœ,  unde  et  Gra^ci  nomen 
niundo  KOSMON  acconimodaverunt.  Invisibilis  est,etsi 
videatur  :  incon)i)rehensibiiis,  etsi  per  gratiam  ro|)rœsen- 
tetur  :  inapslimabilis  ,  elsi  liumanis  sensibus  œstimetur  : 
ideo  verus  et  lanlus  est.  Cœlerum  quod  videricommuni- 
ler,  quod  compreb(;ndi ,  quod  œstimari  potest,  minus  est 
orulis  quibus  occupalur,  et  manibus  quibus  contaminatur, 
el  sensibus  quibus  invenitur:  quod  vero  immensum  est, 
soli  sibi  notimi  est  :  boc  est  quod  Deum  œstimari  facit, 
dum  œslimari  non  capit  :  ila  eum  vis  niagnitudinis  et  no- 
tum  iiominibiis  objicil  et  ignotum.  El  bœc  est  summa  de- 
licti  noientiura  recognoscere ,  quemignorare  non  possunt. 
Vultis  ex  operibus  ipsius  lot  ac  talibus  quibus  contine- 
mur,  f|uib;is  sustinemur,  quibus  oblectamur,  cliam  quibus 
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daus  la  prison  du  corps,  pervertie  par  l'éduca- 
tion, énervée  parles  passions  et  la  concupiscence, 
esclave  des  faux  dieux,  lorsqu'elle  revient  a  elle- 
même,  comme  dune  ivresse,  ou  d'une  profond 
sommeil,  ou  de  quelque  grave  maladie,  lorsqu'elle 
recouvre,  pour  ainsi  dire,  la  santé,  invoque 
Dieu  sous  le  seul  nom  qui  lui  convienne  :  Grand 
Dieu!  Bon  Dieu!  Ce  qu'il  plaira  à  Dieu?  Ce 
langage  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Elle 
le  reconnaît  aussi  pour  juge  par  ces  paroles  : 
Dieu  le  voit.  —Je  remets  tout  entre  les  mains 
(le  Dieu.  —  Dieu  ine  le  rendra.  0  témoignage 
d'une  âme  naturellement  chrétienne?  Et,  en  di- 
sant cela,  ce  n'est  point  leCapitole  qu'elle  re- 
garde, c'est  le  ciel,  parce  qu'elle  sait  que  c'est 
là  la  demeure  du  Dieu  vivant,  que  c'est  de  Dieu, 
que  c'est  du  ciel  qu'elle  vient. 

XVIII.  Pour  nous  donner  une  connaissance 
plus  étendue  et  plus  sensible  de  lui-même  et  de 
ses  volontés ,  Dieu  nous  a  accordé  le  secours  de 
l'Écriture,  où  ceux  qui  le  cherchent  le  trouvent,; 
et ,  après  l'avoir  trouvé,  croient  en  lui  et  l'ado- 
rent ;  car  dès  le  commencement  Dieu  a  envoyé 
dans  le  siècle  des  hommes  dignes  ,  par  leur  jus- 
tice et  leur  innocence,  de  le  connaître  et  de  le 
faire  connaître  :  il  les  a  remplis  de  son  esprit, 
pour  annoncer  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qui  a  tout 
créé,  qui  a  formé  l'homme  d'un  peu  de  terre 
(car  c'est  la  le  vrai  Prométbée),  qui  a  établi  dans 
le  monde  cette  invariable  succession  des  temps 
que  nous  admirons,  qui  a  mis  dans  les  orages 
et  les  éclairs  des  signes  de  ses  redoutables  juge- 
ments, qui  a  donné  des  préceptes  pour  lui  plaire, 
préceptes  que  vous  ignorez  ou  que  vous  méprisez, 
mais  auxquels  sont  attachées  des  récompenses 


TERTULLIEN. 


dignes  de  lui  :  car  à  la  fin  des  temps  tous  les 
hommes,  morts  depuis  le  commencement  du 
monde,  ressusciteront  et  comparaîtront  devant 
son  tribunal ,  pour  être  jugés  et  rémunérés  chacun 
selon  ses  œuvres.  A  ceux  qui  l'auront  servi,  il 
réserve  la  vie  éternelle;  aux  autres,  le  supplice 
d'un  feu  qui  ne  s'éteindra  pas.  ISous  avons  ri , 
comme  vous,  de  ces  dogmes  ;  nous  avons  été  des 
vôtres  :  les  hommes  ne  naissent  pas  chrétiens , 
ils  le  deviennent.  Les  prédicateurs  ,  dont  nous 
avons  parlé,  sont  appelés  prophètes ,  parce  qu'ils 
prédisaient  l'avenir.  Ce  qu'ils  ont  dit  et  ce  qu'ils 
ont  fait,  pour  prouver  la  divinité  de  leur  mission, 
est  consigné  dans  des  livres  sacrés,  qui  sont  main- 
tenant ouverts  à  tout  le  monde.  Le  plus  savant 
des  Ptolémées,  surnommé  Philadelphe,  très-cu- 
rieux en  tout  genre  de  littérature ,  ayant  conçu 
le  projet  de  former  une  nombreuse  bibliothèque, 
a  l'exemple  peut-être  de  Pisistrate,  s'appliqua  à 
rassembler  les  livres  les  plus  anciens  et  les  plus 
renommés;  et,  par  le  conseil  de  Démétrius  de 
Phalère,  un  des  plus  savants  hommes  de  ce 
temps,  qu'il  avait  fait  int-ndantde  sa  bibliothè- 
que, il  fit  demander  aux  Juifs  leurs  livres,  écrits 
en  leur  langue  ,  et  qui  ne  se  trouvaient  que  chez 
eux.  Les  prophètes,  qui  étaient  tous  Juifs,  n'a- 
vaient prophétisé  que  pour  les  Juifs,  selon  le 
dessein  de  Dieu,  qui  les  avait  adoptés  en  'a 
personne  de  leurs  pères.  Les  Juifs  s'appe- 
laient autrefois  Hébreux  :  c'est  le  même  peu- 
ple; et  c'est  pour  cela  qu'ils  parlent  hébreu, 
et  que  leurs  livres  sont  écrits  en  cette  langue. 
Mais,  pour  en  donner  l'intelligence  à  Ptolémée 
et  concourir  à  son  projet,  ils  lui  envoyèrent 
soixante-douze  interprètes.  Le  philosophe  Mené- 


exterremur?  vuilis  ex  animae  ipsius  testimonio  compro- 
bemus?  qnœ  licet  carcere  corpoiis  pressa,  iicet  inslitatio- 
nibus  pravis  circumsciipla,  licet  Jibidinibiis  ac  conçu pis- 
centiis  evigorata,  licet  faisis  deis  exancillata,  cum  tamen 
resipiscit ,  ut  ex  crapula ,  ut  ex  soniiio,  ut  ex  aliqua  vale- 
tudine,  et  sanitatem  siiam  polilur,  Deum  nominal,  hoc 
solo  nomine,  quia  proprioDei  veri:  Deus  magnus,  Deus 
bonus ,  et ,  Quod  Deus  dcderi t,  oiv.mum  \oxest;judi- 
cem  quoque  contestalur  illimi,  Deus  videl ,  et ,  Deo  corn- 
mendo,  et,  Deus  mihï  reddet.  O  testimoiiium  animae 
naturaliterCliristiame!  denique  pronuntians  hrec,  non  ad 
Capitolium  ,sed  ad  cœlum  lespicit  :  uovil  eniin  sedcm  Dei 
Yivi  :  ab  illo,  e(  inde  descendit. 

XVIII.  Sed  quo  plenius  el  impressius  tam  ipsum  quani 
dispositiones  ejns  et  voluntales  adiiemus,  instiumentuni 
adjecil  litteralura;,  si  quis  velit  de  Deo  inquirere,  et  inqui- 
sito  invenire ,  et  invento  credere,  et  credito  deservire. 
Viros  enim  jnslitia  et  innocentia  dignos  Deum  nossc  etos- 
tendere  a  priniordio  in  sa'culum  einisit  Spiiitu  divino 
inuodatos  ,  quo  pra-dicaient  Deum  unicum  esse,  qui  uni- 
Tersa  condiderit ,  qui  liominem  de  liumo  stiuxeiit  (liic 
enim  est  vcrus  Prouietheus),  qui  s.'eculum  ceitis  tempo- 
rum  disposilionibus  et  exitibus  ordinaverit;  exinde  qui 
signa  majestatis  suœ  jiidicanlis  edideril  per  imbres,  per 


ignés,  quidemerendo  sibi  disciplinas determinaverit  ([uas 
ignoratis  aut  deserilis,  sed  obseivantibus  prsemia  dcsti- 
narit;  qui  pioduclo  œvo  istojudicalurus  sit  suos  ciiltorcs 
in  vit.ie  seternœ  retributionem,  profanos  in  ignem  a-que 
perpetemel  jiigem,  suscitatis  omnibus  ab  inilio  (Jefunctis, 
et  rcformalis,  et  recensilis  ad  utriusque  meiiti  dispunc- 
tionem.  Haec  et  nos  risimusaliquando;  de  vestiis  fuimus  : 
fiunt,  non  nascunturClirisliani.  Quos  diximus  prœdicalo- 
les,  Propiietaede  ol'licioprapfandi  vocantur  :  voces  eorum, 
itemque  virtutes  ,  quas  ad  fidem  divinitatis  edebanl,  in 
tliesauris  Litteiaruni  nianent;  nec  islee  nunclalent.  Plo 
leinœorum  eiuditissinius,  quem  l^biladelpluim  superno- 
minant,  et  omnis  litteraturœ  sagacissimus,  cum  studio  bi- 
bliotliecarum  Pisislratum,  opiuor,  remularetur,  inler  cae- 
tera memoriarum  quibus  aut  vetustas  aut  cnriositas  aliqua 
ad  famam  patrocinabatur,  ex  snggeslu  Demetiii  Plialerci 
gramuiaticorum  probalissimi,  cui  pra?fecturam  mandavc- 
rat,  libres  a  Judeis  quoque  postulavit ,  proprias  atque 
vernaculas  Litleras,  quas  soli  liabebant  :  ex  ipsis  enisn  et 
ad  ipsos  semper  Propheta;  peroraverant,  scilicet  ad  do- 
mesticam  Dei  genlem  e\  patrum  gralia.  Hebrvi  reiro,  qui 
nunc  Judrei.  Igitur  et  litterœ  Hebraeae,  et  eloquiuin.  Seil 
ne  nolilia  vacaret,  lioc  quoque  Plolemit'o  a  Juda-is  sub- 
scriptum  esl,septuagiutaet  duobus  interpretibus  indultis, 
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dème  arendu  gloire  à  la  Providence  en  se  récriant 
d'admiration  sur  l'uniformité  de  leurs  versions  , 
et  vous  pouvez  vous  assurer  de  ce  fait  dans  le 
livre  qu'Aristée  a  écrit  en  grec  à  ce  sujet.  On  voit 
encore  aujourd'hui  un  exemplaire  de  ces  livres, 
en  lanjiue  hébraïque,  dans  le  temple  de  Sérapis, 
où  Ptolémée  établit  sa  bibliothèque.  Les  Juifs 
ont  la  liberté  de  les  lire  publiquement,  moyen- 
nant un  tribut  :  onacouturaed'aller  les  entendre 
le  jour  du  sabbat.  Quiconque  ira,  apprendra  à 
connaître  Dieu  ;  et  quiconque  s'appliquera  à  le 
connaître,  sera  forcé  de  croire  en  lui. 

XL\.  La  haute  antiquité  de  ces  livres  leur 
donne  une  autorité  supérieure  à  celle  de  tous  les 
autres.  Chez  vous,  comm.e  partout  ailleurs,  l'an- 
tiquité n'est  pas  moins  respectable  que  la  religion 
même.  Or,  les  livres  d'un  seul  des  prophètes,  qui 
sont  comme  un  trésor  où  se  gardent  tous  ks  mys- 
tères de  la  religion  juive,  et  par  conséquent  de  la 
religion  chrétienne;  ces  livres,  dis-je,  devancent 
de  plusieurs  siècles  ce  que  vous  avez  de  plus 
antique  ;  vos  monuments ,  vos  origines ,  vos 
dates,  les  sources  les  plus  reculées  de  votre  lan- 
gage ,  la  plupart  même  des  nations ,  les  villes  les 
plus  fameuses,  les  histoires  les  plus  vieilles ,  jus 
qu'aux  caractères  de  l'écriture,  ces  témoins  el 
ces  gardiens  de  toutes  les  choses  humaines.  Je 
n'en  dis  pas  assez  :ilssont  antérieurs  de  plusieurs 
siècles  à  vos  dieux ,  à  vos  temples,  à  vos  oracles, 
à  vos  sacrifices.  Si  vous  avez  entendu  parler  de 
Moïse  ,  il  est  contemporain  de  l'Argien  Inachus, 
antérieur  de  cent  soixante-dix  ans  à  Danaiis , 
un  de  vos  plus  anciens  rois;  d'environ  mille  ans 
à  la  ruine  de  Troie.  Je  pourrais  aussi  (  et  les  au- 
torités ne  me  manqueraient  pas  )   le  faire  pré- 


céder Homère  de  plus  de  cinq  cents  ans.  Tous 
les  autres  prophètes  sont  postérieurs  à  Moïse  ;  et 
cependant  les  moins  anciens  d'entre  eux  devancent 
encore  les  plus  anciens  de  vos  sages  ,  de  vos  lé- 
gislateurs et  de  vos  historiens.  La  preuve  de  ce 
que  je  viens  d'avancer  n'est  pas  diflicilc ,  mais 
elle  est  immense  et  demanderait  de  longs  calculs. 
Il  faudrait  compulser  les  archives  des  peuples 
les  plus  anciens,  des  Égyptiens,  des  Chaldéens , 
des  Phéniciens  ;  il  faudrait  consulter  les  historiens 
indigènes  de  chacun  de  ces  peuples ,  Manéthoa 
d'Egypte,  Bérose  de  Chaldée,  Iromus  de  Phé- 
nicie,  roi  de  Tyr,  et  ceux  qui  ont  écrit  d'après 
eux  ,  Ptolémée  de  Mendès,  Ménandre  d'Éphèse, 
Demétrius  de  Phalère,  le  roi  Juba,  Appiou, 
Thallus  et  le  Juif  Josèphe,  qui  tantôt  les  suit, 
tantôt  les  combat,  dans  le  livre  qu'il  nous  a  laissé 
sur  les  antiquités  de  son  pays.  Il  faudrait  aussi 
conférer  les  annales  des  Grecs,  s'attacher  à  fixer 
les  dates  de  chaque  événement,  pour  former  une  '■ 
chaîne  des  temps  exacte  et  lumineuse;  il  faudrait 
feuilleter  les  histoires  et  les  livres  du  monde  en- 
tier. Nous  avons  déjà  fait  une  partie  de  la  preuve, 
en  indiquant  les  sources  d'où  l'on  peut  la  tirer. 
Nous  nous  en  tiendrons  là  aujourd'hui,  de  peur 
ou  de  la  tronquer  en  nous  pressant,  ou  de  nous 
écarter  trop  eu  voulant  la  mettre  dans  tout  son 
jour. 

XX.  Nous  allons  vous  dédommager  de  ce  dé- 
lai. Si  nous  ne  prouvons  pas,  quant  à  présent, 
l'antiquité  de  nos  Écritures,  nous  ferons  quelque 
chose  de  plus  :  nous  allons  prouver  leur  majesté. 
Si  leur  antiquité  peut  être  douteuse,  leur  divinité 
ne  le  sera  pas.  La  preuve  ne  se  fera  pas  attendre, 
ni  chercher;  nous  l'avons  sous  les  yeux  :  c'est  le 


quos  Menedemus  qiioque  philosoplius  providentitX'  vindex 
de  seiitenliae  communione  suspexit.  Arfitmavil  lisec  Tobis 
eliani  Arista?us  :  ita  in  Gra'Ciim  sl^lum  ex  aperto  moiiu- 
menta  reliquit.  Hodie  apnd  Serapeum,  Plolemœi  biblio- 
\hecaî  cum  ipsis H^braicis  litteiis  exliibentur.  SedetJudœi 
pa!am  lectilant  :  vectigalis  libertas  viilgo  aditiir  sabbatis 
omnibus  :  qui  adieiït ,  inveniet  Deum  :  qui  etiani  studue- 
rit  inteiligeie,  cogetuiet  credere. 

XIX.  Priuiam  instrumentis  istis  anctorilalem  summa 
antiqultas  vindicat  :  apud  vos  quoque  leli^ionis  est  instar 
fidera  de  teinporit)us  asserere.  Omnes  ilaqiie  substanlias, 
omoesque  materias ,  origines  ,  ordines  ,  venas  veterani  cu- 
jusque  styli  veslri,  génies  etiam  plerasque ,  et  urbes  insi- 
gnes ,  canas  memoriaruni ,  ipsas  denique  eflisies  litterarum 
indices  custodesque  reruni,  et  putoadbiic  minus  dicimns, 
ipsos,  inquam,  deos  vestros,  ipsa  templa,  et  oracula, 
et  sacra ,  unius  intérim  Prophetae  scrinium  saeculis 
vincit,  in  qiio  videtur  tbcsaurus  collocatus  totius  Ju- 
daici  sacramenti,  et  inde  eliam  iioslri.  Si  quem  audis- 
lis  intérim  Atoysem,  Argivo  Inaclio  pariter  aHate  est  : 
qiiadringentis  pêne  annis,  nam  et  septem  minus,  Danaùm 
elipsum  apud  vos  vetustissimum  prœvenit,  mille  circiter 
dadem  Priami  autecedit  :  possem  eliam  dicere  quingenlis 
anipijus  el  Homerum,  hahens  quos  sequar  -.  ca'Ieri  quoque 
Piopbelœ,  etii  Moysi  poslbumant,  exlrcmissimi  tamea 


eorum  non  retrosiores  deprebenduntur  primoribus  vestris 
sapientibus,  et  legiferis,  et  liistoricis.  Hsec  quibus  ordi- 
nibus  probari  possiut,  non  tam  difficile  est  nobis  exponere, 
quam  énorme;  nec  aiduum,  sed  intérim  longum  :  muitis 
instrumentis  cum  digitorum  snnputanisgesliculisassiden- 
dnm  est  :  reseranda  anliquissimarum  etiam  gentinm  ar- 
cliiva ,  -Egyptiorum ,  Chaldaporum ,  Phœnicum  :  advocandi 
municipes  eorum  ,  perquos  notitia  subministrata  est.  ali- 
qui  Manetlion  .€gyplius,  et  Berosus  Clialdfeus,  sed  et 
Iromus  Pbœnix  Tyri  rex  ;  sectatores  quoque  eorum  ,  Men- 
desius  Ptolemœus,  et  Menander  Ephesius,  et  Demelrius 
Plialereus,  et  rex  Juba,  et  Appion ,  et  Thallus,  et  qui 
islos  aut  probat  aut  revincit  Judaens  Josephus  anliquila- 
tum  Judaicarum  vernaeulus  vindex  :  Graecorum  etiam 
censnales  confereudi ,  et  quae  quando  sint  gesta ,  ut  con- 
catenaliones  temjjorum  aperiantur,  per  qu.-e  luceant  anna- 
lium  numeri  :  peregrinandum  est  in  bistorias  el  lifteras 
orbis.  El  tamen  quasi  parlera  jam  probafionis  intulimiis, 
cum  per  quœ  probari  possint  aspersimus  :  veium  ditïerre 
prieslat,  ne  vel  minus  persequamur  feslinando,  vel  diu- 
tius  evagemur  persequendo. 

XX.  Plus  jam  oflerimus  pro  ista  dilatione,  majeslatem 
Scripturarum ,  si  non  vetustatem  :  divinas  probamus,  si 
dubitatur  anliquas :  nec lioc  tardius,aut  aliimdediscenduin  : 
coram  sunl  quae  docebuut,  mundus ,  et  sœculam,  el  exi- 
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monde,  le  siècle,  et  les  événements  dont  il  est  le 
théâtre.  Ce  qui  arrive,  ce  que  nous  voyons  tous 
les  jours,  a  été  prédit.  Il  a  été  prédit  que  la  terre 
engloutirait  des  villes  ;  que  la  mer  submergerait 
des  îles  ;  que  des  guerres  étrangères  et  intestines 
ensanglanteraient  la  terre;  que  les  royaumes 
s'en-treclîoqueraient ;  que  la  famine,  la  peste, 
des  calamités  publiques,  désoleraient  certains 
pays;  que  les  bétes  féroces  rendraient  la  plupart 
des" montagnes  inaccessibles;  que  les  petits  se- 
raient élevés  et  les  grands  humiliés;  que  la  jus- 
tice deviendrait  plus  rare  ;  que  l'iniquité  se  for- 
tifierait; que  l'amour  dubien  irait  s'affaiblissant  ; 
que  les  saisons  même  et  les  éléments  se  déran- 
geraient ;  que  des  monstres  et  des  prodiges  trou- 
bleraient l'ordre  de  la  nature.  Tandis  que  nous 
souffrons  toutes  ces  épreuves,  nous  les  lisons  dans 
nos  Écritures;  et,  en  les  y  reconnaissant,  nous 
ne  pouvons  douter  de  la  véracité  des  livres  où  el- 
les sont  annoncées.  L'aceoraplissement  des  pio- 
phéties  est ,  ce  me  semble,  un  garant  de  leur  di- 
vinité. Les  prophéties  déjà  accomplies  nous  fout 
croire  à  celles  qui  restent  à  s'accomplir.  Les  mê- 
mes bouches  les  ont  prononcées,  les  mêmes 
mains  les  ont  écrites,  le  même  esprit  les  a  dictées. 
11  n'y  a  qu'un  temps  pour  les  prophètes  :  à  leurs 
yeux  tout  est  présent,  tandis  que  les  hommes 
ordinaires  distinguent  le  temps  à  mesure  qu'il 
s'écoule ,  séparant  le  présent  de  l'avenir,  et  le 
passé  du  présent.  Or,  je  vous  le  demande,  avons- 
nous  tort  de  croire  pour  l'avenir  ceux  que  nous 
avons  trouvés  si  véridiques  pour  le  présent  et 
pour  le  passé? 

XXL  Comme  nous  venons  de  dire  que  notre 
religion  a  pour  fondement  les  livres  des  Juifs,  les 
plus  anciens  qui  existent,  et  que  néanmoins  on 

tus  :  quiilquid  agitur,  praenuntiabatur  :  qiii(](4uid  videtiir, 
audiebatiir  :  quod  tei  rae  voraiit  uibes  ,  qiiod  iiisulas  maria 
fraudant .  quod  externa  atque  interna  belia  dilaniant,  quod 
regnis  régna  compulsant,  quod  famés  et  lues  et  locales 
qufeque  ciades  et  Irequenlias  plera()ue  monlium  vaslant, 
quod  humiles  siihlimitale  ,  sublimes  luimililale  mutantur, 
quod  jusiilia  rarcscil  et  inicpiitas  increbrescil,  bonarum 
omnium  discipliuarum  cura  lorpescit,  quod  eliam  oflicia 
temporum  et  elemenlorum  munia  exorbitant,  quod  et 
monslriset  portenlis  naturalium  forma  turbalur,  providen- 
ler  scriptasunt  :  dum  palimur,  leguntur;  dum  recognosci- 
mus,  probantur  :  idoneum ,  opiner,  testimunium  divinilatis 
Veritas  diviuationis.  Hiiic  igitur  apud  nos  (uturonmi  quo- 
que  fidestuta  est.jamscilicel  probatorum  -.  (piia  cum  illis 
quae  quotidie  probantur  prfedicebanlur,  eœdem  voces  so- 
nanl,  etedem  lillerac  notant ,  idem  spiritus  puisât  :  unum 
teuipus  esldivinationi,futura  prœfandi  :  ajjud  liomines,  si 
forte, dislinguitur,  dum  expungilur  :  dumexfuturo  prae- 
sens.debinc  ex  pra?senti  prselerilum  deputalur.  Quid  de- 
linquimus,  oro  vos,  futura quoque  credeutes, qui  jam  didi- 
cimus  illis  per  duos  gradus  credere? 

XXI.  Sed  quoniam  cdidimus  antiquissimis  Judaeorum 
instrumentis  sectam  islam  esse  suffullam,  quam  aliquanto 
novcllam,  ulTibcriani  lemporis  plerique  sciunt ,  prolilen- 


sait  généralement  qu'elle  ne  remonte  |)asau  delà 
de  l'empire  de   Tibère,  ce  que  nous  publions 
nous  mêmes,   on  nous  accusera  peut-êîrc  de 
chercher  à  répandre  des  opinions  nouvelles  et 
téméraires,  à  l'ombre  d'une  religion  fameuse  et 
tolérée;  car  il  est  certain  que,  indépendamment 
de  l'ancienui'té  ,  l'abstinence  de  certaines  vian- 
des, les  fêtes,  la  circoncision,  ne  nous  sont  point 
communes  avec  eux  ;  que  nous  ne  portons  p  '.s  le 
même  i^om  :  ce  qui  devrait  être,  si  nous  servions 
le  même  dieu.  Il  n'est  pas  jusqu'au  peuple  qui 
ne  sache  que  le  Cbrist  a  paru  sur  la  terre  comme 
un  homme  ordinaire,  que  les  Juifs  l'ont  jugé  tel  ; 
et  de  la  on  se  croit  fondé  à  croire  que  nous  ado- 
rons un  homme.  Cependant  nous  n'avons  garde 
de  rougir  de  Jésus-Christ,  nous  nous  glorifions 
au  contraire  d'être  persécutés  et  condamnés  pour 
son  nom  ;  et,  pourtant,  nous  avons  de  Dieu  la 
même  idée  que  les  Juifs.  Pour  me  faire  entendre, 
il  est  nécessaire  que  j'entre  dans  quelques  expli- 
cations sur  la  divinité  du  Christ.  Les  Juifs  seuls 
étaient  agréables  à  Dieu,  à  cause  de  la  justice 
et  de  la  foi  de  leurs  pères.  De  là  l'éclat  et  la 
puissance  de  leur  nation ,  dé  hi  ce  privilège  sin- 
gulier d'avoir  eu  Dieu  même  pour  maître  et  pour 
guide.   Mais,  follement  enflés    des  mérites  de 
leurs  pères,  ils  abandonnèrent  sa  loi  et  tombè- 
rent dans  toute  sorte  de  prévarications.  Quand 
ils  n'en  conviendraient  pas ,  l'état  déplorable  où 
ils  sont  aujourd'hui  le  prouverait  assez.  Disper- 
sés, vagabonds,  bannis  de  leur  patrie,  ils  se 
promènent  sur  la  surface  de  la  terre,  sans  avoir 
ni  dieu  ni  homme   pour  guide,  sans  qu'il  leur 
soit  permis  de  mettre  le  pied  dans  leur  pays, 
même  comme  étrangers.  Les  saints  oracles  qui 
les   menaçaient  de   ces  malheurs  leur  aunon- 

libus  nobis  quoque;  forlasse  an  lioc  nomine  de  statu  ejus 
retracletur,  quasi  sid)  umbraculo  insigiiissimac  religionis  , 
certe  iicita-,  aliquid  propriœ  prH'sumplionis  abscondat, 
vel  quia  pra-ter  alalcm  neque  de  victus  exceptionibus, 
neque  de  solemnitalibus  dierum  ,  neque  de  ipso  signacuio 
corporis,  neque  de  consoi  lio  nominis  cum  Judœis  agimus, 
quod  ulique  oporteret  si  eidem  Deo  manci|»aremur.  Sed 
et  vulgus  jam  scit  Cbristiim,  ut  aliquon)  bominum,  qua- 
lem  Judœi  judicaverunt ,  quo  (acilius  quis  nos  bominis 
cultures  existimaverit.  Veruin  neque  de  Cbristo  eruitesci- 
nuis,  cum  sub  nomine  ejus  deputari  et  damnari  juvat, 
neque  de  Deo  aliter  pr.Tcsumimus.  Necesse  est  igitur  pauca 
de  Cbristo,  ut  Deo.  Tantinii  Judœis  crat  apud  r)eum 
gratia  ,  ob  insignem  jusliliam  et  fuiem  originalium  aiuto- 
rum  :  unde  illis  et  generis  magnitudo  et  regni  subliuiitas 
lloruit,  et  tauta  félicitas,  ut  Dei  vocibus,  de  promerendo 
Deo  et  non  offendendo  prœmonerentur.  Sed  quanta  deli- 
querint,  fiducia  patrum  inllali,  déviantes  ab  disciplina  in 
profanum  niodum ,  etsi  ipsi  non  coulilereutui',  probarel 
exitus  bodiernus  ipsorum  :  dispersi ,  palabundi,  et  cœli  et 
soli  sui  extorres  vagantur  per  orbem  sine  bominc,  sine 
deo  rege ,  quibus  nec  advenarum  jure  terram  jiafriam 
saltem  vestigio  salutare  concedilur.  Cum  ba'C  illis  sanclae 
vocos  pra;minarenlur,  ca'dem  sçmpcr  omncs  ingcrebant 
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çaient  aussi  sans  cesse  que,  dans  les  derniers 
temps,  Dieu  choisirait,  entre  tous  les  peuples  et 
dans  tous  les  lieux  ,  des  adorateurs  plus  lideles, 
sur  qui  il  transporterait  sa  grâce,  mais  une  grâce 
plus  abondante,  et  proportionnée  à  l'excellence 
de  celui  qui  en  serait  la  source.  Il  était  prédit 
que  l'auteur  de  cette  grâce,  le  maître  qui  vien- 
drait éclairer,  reformer  et  conduire  le  genre 
humain ,  serait  le  Fils  de  Dieu  :  non  pas  un  fils 
qui  eût  à  rougir  de  sa  naissance,  qui  dût  le  jour 
a  l'inceste  d'une  sœur,  à  la  faiblesse  d'une  fille, 
à  l'adultère  d'une  épouse,  à  un  père  métamor- 
phosé en  serpent,  en  taureau,  en  oiseau,  en 
pluie  d'or  (  vous  reconnaissez  là  votre  Jupiter). 
Le  Fils  de  Dieu  n'est  pas  même  né  d'un  mariage  ; 
il  a  pris  naissance  dans  le  sein  d'une  vierge  qui 
ne  connaissait  point  d'homme.  Je  vais  vous  ex- 
pliquer sa  nature ,  pour  vous  faire  comprendre 
le  mystère  de  sa  nativité.  J'ai  déjà  dit  que  Dieu 
a  créé  le  monde  par  sa  puissance,  par  sa  sagesse 
et  par  sa  parole.  Vos  philosophes  même  con- 
viennent que  le  monde  est  l'ouvrage  de  la^aro/e, 
de  la  raison,  lô'foç.  C'est  le  sentiment  de  Zenon, 
qui  appelle  encore  cette  cause  destin ,  dieu , 
âme  de  Jupiter,  nécessité  de  toutes  choses. 
Cléanthe,  rassemblant  tous  ces  attributs  en  un 
seul ,  en  fait  un  esprit  répandu  dans  toutes  les 
parties  de  l'univers.  Nous  disons  aussi  que  la 
propre  substance  de  la  parole ,  de  la  sagesse  et 
de  la  puissance  par  laquelle  Dieu  a  tout  fait, 
est  esprit:  parole,  quand  il  ordonne;  sagesse, 
quand  il  dispose;  puissance,  quand  il  exécute. 
Nous  avons  appris  que  Dieu  a  proféré  cet  esprit, 
et  en  le  proférant  l'a  engendré  ;  que ,  pour  cette 
raison,  il  est  appelé  Fils  de  Dieu,  et  Dieu  même  à 


cause  de  l'unité  de  substance  ;  car  Dieu  est  es- 
prit. Lorsque  le  soleil  darde  un  rayon,  ce  rayon 
est  une  portion  d'un  tout;  le  soleil  est  dans  le 
rayon ,  puisque  c'est  un  rayon  du  soleil  ;  il  y  a , 
non  pas  division,  mais  expansion  de  substance. 
Ainsi ,  la  parole  est  esprit  de  l'esprit ,  Dieu  de 
Dieu.  On  peut  comparer  cette  génération  à  celle 
de  la  lumière,  qui  naît  de  la  lumière  sans  que 
le  foyer,  qui  en  est  la  source,  perde ,  en  se  com- 
muniquant, la  moindre  diminution  de  substance. 
Ainsi  donc  ce  qui  est  sorti  de  Dieu  est  Dieu  et  Fils 
de  Dieu  (et  les  deux  ne  font  qu'un),  esprit  de 
l'esprit.  Dieu  de  Dieu  :  autre  en  propriété,  non 
en  nombre;  en  ordre,  non  en  nature;  sorti  de 
son  principe  sans  l'avoir  quitté.  Ce  rayon  de 
Dieu ,  selon  l'antique  prédiction ,  est  descendu 
dans  une  vierge,  et  s'est  incarné  dans  sou  sein, 
d'où  il  est  sorti  Homme-Dieu.  La  chair  unie  à 
l'esprit  se  nourrit,  croît,  parle,  enseigne, opère, 
et  c'est  le  Christ.  Acceptez  pour  le  moment  cette 
fable  semblable  aux  vôtres,  en  attendant  que  je 
vous  prouve  la  divinité  du  Christ.  Ceux  d'entre 
vous  qui  ont  inventé  des  fables  pour  détruire  la 
vérité  que  je  vous  annonce,  savaient  que  le 
Christ  devait  venir.  Les  Juifs  le  savaient  :  c'est  à 
eux  que  les  prophètes  l'avaient  promis.  Ils  l'at- 
tendent même  encore  aujourd'hui;  et  le  plus 
grand  sujet  de  contestation  entre  eux  et  nous , 
c'est  qu'ils  prétendent  qu'il  n'est  pas  encore 
venu.  Deux  avènements  du  Christ  sont  marqués 
dans  les  prophètes  :  l'un ,  dans  la  bassesse  de  la 
condition  humaine,  il  est  accompli;  l'autre, 
dans  la  splendeur  de  la  majesté  divine,  il  sera 
le  signal  de  la  consommation  du  siècle.  Les  Juifs, 
ne  comprenant  pas  le  premier,  espèrent  le  second 


fore  iiti  sub  extimis  curriculis  sœcuii ,  ex  omni  jani  gente , 
et  populo,  et  loco  cullores  sibl  allegeiet  Deiis  multo  fide- 
lioics  ,  in  qnos  gratiam  transfenet,  pleniorem  quidetn  ob 
fli.sciplinae  Aucloris  capacilatem.  Hujus  igilur  gratiœ  dis- 
ciplin.Tqiie  arbiter  et  magister,  illuniinator  atque  deductor 
generis  bumani  Filius  Dei  annuntiabatur  :  non  quidem  ita 
geniliis  lit  erubescat  lu  filii  nomine ,  aut  de  patiis  semine  : 
non  de  sororis  incesto,  nec  de  stupro  filiœ  aut  coiijugis 
alienae  deiim  patrem  passus  est  squanoaluni  aut  cornulum 
aut  plumatum  amatorem ,  aut  in  aiirum  conversum  ;  Jovis 
enim  ista  sunt  nnmina  vestri  :  caetei  um  Dei  Fibus  nullani 
de  inipudicitia  babet  malrem  .  etiani  quam  videtur  liabeie, 
non  nupserat.  Sed  piiiis  substantiara  edisseram,  et  ita 
nativitalis  qiialitas  intelligetnr.  Jam  edixinius  Deum  nni- 
ver.sitatem  liane  muudi  verbo  et  ratione  et  vii  tute  molitum. 
Apud  Testios  quoque  sapientes  ,  AOrON,  id  est,  sermo- 
nem  atque  ralionem,  constat  artificem  videri  universitatis  : 
bunc  enim  Zeno  déterminât  laclitatorem ,  qui  cuncta  in 
dispositioneformaverit;eumdem  et  fatum  vocaii.et  deum, 
et  animum  Jovis,  et  neccssitatem  omnium  rerum.  Hœc 
Cleantlies  in  spiritum  congerit,  quem  permeatorem  uni- 
versitatis afliimat  -.  et  nos  etiam  sermoni  atque  rationi , 
ilemque  virluti ,  per  quaj  orania  molitum  Deum  ediximus, 
piopiiam  sul)stantiain  spiritum  inscribimus,  cui  et  sermo 
insit  praonuuUanli ,  et  ratio  adsit  diï^ponenti,  e»  virtus 


prœsit  perficienti.  Hune  ex  Deo  piolatum  didicimiis, 
et  prolalione  generalum  ,  et  idcirco  Filium  Dei,  et  Deum 
dictum  ex  unitate  substantiœ;  nam  et  Deus  spirilus  :  et 
cum  radius  ex  sole  porrigitur,  portio  ex  summa,  sed  sol 
orit  in  radio ,  quia  solis  est  radius ,  nec  separatur  subslan- 
tia ,  sed  extenditur  :  ita  de  spirilu  spiritus ,  et  de  deo  Deus, 
ut  lumen  de  liimine  accensum  :  manet  intégra  et  indefecta 
raateriae  matrix,  etsi  plures  inde  traduces  qualitatum  me- 
tueris  :  ita  et  quod  de  Deo  profectum  est,  Deus  est,  et 
Dei  Filins  ,  et  unus  ambo  :  ita  et  de  spiritu  spiritus,  et  de 
Deo  Deus  -.  modulo  alterum ,  non  numéro;  gradu,  non 
statu  fecit  :  et  a  matrice  non  recessit,  sed  excessif.  Isle 
igilur  Dei  radius  ,  ul  rétro  semper  pia3dicabatur,  delapsus 
in  virginem  quamdam  ,  et  in  utero  ejiis  caro  figuratus  nas- 
citur  liomo  Deo  mixtus  ;  caro  spirilu  instrucla  nutiilur, 
adolescit ,  aflalur,  docet,  operalur,  et  CI  ristus  est.  Re- 
cipite  intérim  liane  fabulam,  similis  est  vestris ,  diim 
ostendimus  quomodo  Cliristus  probetur.  Sciebant  qui  pê- 
nes vos  fabulas  ad  destruclionem  veritatis  istius  amulas 
prœministraverunt  ;  sciebant  et  Judœi  venturum  esse 
Cbristum  ;  scilicet  quibus  Propbelœ  loquebantur  :  nam 
et  nunc  adventum  ejusexpectant ,  nec  alia  magis  inter  nos 
et  illos  compulsalio  est ,  quam  qiiod  jani  venisse  non  cre- 
dunt  :  duobus  enim  adventibus  ejiis  signiticatis,  primo, 
qui  jam  expunctus  est  in  bumilitate  condilionis  liumanio  ; 
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qui  a  été  prédit  en  termes  plus  clairs,  et  ils  croient 
qu'il  est  l'unique.  L'aveugicraent  dont  ils  ont  été 
punis  à  cause  de  leurs  prévarications  les  a  em- 
pêchés de  comprendre  le  premier,  qu'ils  auraient 
cru  s'ils  l'eussent  compris,  et  qui  les  aurait  sauvés 
s'ils  l'eussent  cru.  Ils  lisent  eux-mêmes  dans 
leurs  livres  que  Dieu,  pour  les  châtier,  leur  a  ôté 
l'esprit  de  sagesse  et  d'intelligence,  l'usage  des 
yeux  et  des  oreilles.  L'abaissement  de  Jésus- 
Christ  le  faisant  paraître  aux  Juifs  comme  un 
pur  homme,  ils  prirent  sa  puissance  pour  celle 
d'un  magicien.  Par  la  vertu  de  sa  parole,  chas- 
sant les  démons  du  corps  des  hommes,  rendant 
la  vue  aux  aveugles,  guérissant  les  lépreux,  ra- 
nimant les  paralytiques  ,  ressuscitant  les  morts, 
commandant  en  maître  aux  éléments,  apaisant 
les  tempêtes,  marchant  sur  les  eaux  ,  il  se  mon- 
trait partout  le  Verbe  éternel  de  Dieu ,  son  pre- 
mier-né, toujours  accompagné  de  sa  sagesse  et 
de  sa  puissance ,  et  soutenu  de  son  esprit.  Mais 
les  docteurs  et  les  premiers  d'entre  les  Juifs,  ré- 
voltés contre  sa  doctrine,  qui  les  confondait, 
furieux  de  voir  le  peuple  courir  en  foule  sur  ses 
pas,  le  traînèrent  devant  Ponce  Pilate,  alors 
gouverneur  de  la  Syrie  pour  les  Romains  ,  et  le 
forcèrent,  par  leurs  clameurs,  à  le  leur  abandon- 
ner pour  le  crucifier.  Lui-même  il  l'avait  prédit. 
Ce  n'est  pas  assez  :  les  prophètes  l'avaient  aussi 
prédit  longtemps  auparavant.  Attaché  à  la  croix, 
il  rendit  l'esprit  avec  la  parole,  et  prévint  la 
main  du  bourreau.  A  l'instant  le  ciel  s'obscurcit 
en  plein  midi.  Ceux  qui  ignoraient  que  ce  phé- 
nomène avait  été  prédit  pour  la  mort  du  Christ, 
le  prirent  pour  une  éclipse;  plus  tard,  faute  de 
pouvoir  en  découvrir  la  raison  ,  ou  l'a  nié  ;  mais 


vous  le  trouverez  rapporté  dans  vos  archives. 
Après  qu'on  eut  détaché  de  la  croix  le  corps  du 
Christ,  et  qu'on  l'eut  déposé  dans  le  sépulcre, 
les  Juifs  le  firent  garder  avec  soin  par  une  troupe 
de  soldats  ,  dans  la  crainte  que  ses  disciples  ne 
l'enlevassent  furtivement,  et  ne  fissent  accroire 
à  des  gens  déjà  prévenus  qu'il  était  ressuscité 
le  troisième  jour,  comme  il  l'avait  prédit.  Mais 
tout  à  coup ,  le  troisième  jour,  la  terre  tremble, 
la  pierre  qui  fermait  le  sépulcre  se  soulève  et 
se  renverse  ,  les  gardes  épouvantés  s'enfuient; 
et,  avant  qu'aucun  des  disciples  ait  paru  ,  on  ne 
trouve  dans  le  sépulcre  que  les  linceuls  funérai- 
res. Cependant  les  principaux  d'entre  les  Juifs, 
intéressés  à  supposer  un  crime  pour  détourner 
de  la  foi,  pour  retenir  tributaire  et  sous  leur 
joug  un  peuple  prêt  à  leur  échapper,  répandi- 
rent le  bruit  que  le  corps  du  Christ  avait  été 
enlevé  par  ses  disciples.  Le  Christ  ne  se  montra 
pas  à  la  multitude,  pour  laisser  les  impies  dans 
leur  aveuglement,  pour  que  la  foi,  destinée  à  de 
magnifiques  récompenses, coûlâtquelquechose  à 
Ihomme  ;  mais  il  demeura  pendant  quarante 
jours  avec  ses  disciples  dans  la  Galilée,  contrée 
de  la  Judée,  leur  enseignant  ce  qu'ils  devaient 
enseigner  à  leur  tour.  Ensuite,  après  leur  avoir 
ordonné  de  prêcher  son  Évangile  par  toute  la 
terre,  il  monta  au  ciel,  environné  d'une  nué3 
qui  le  déroba  à  leurs  yeux  :  ascension  plus  visi- 
ble que  celle  de  Romulus,  quelque  digne  de  foi 
que  vous  paraisse  votre  Proculus ,  qui  en  fut  le 
témoin  oculaire.  Pilate,  chrétien  dans  le  cœur, 
rendit  compte  à  Tibère  de  tout  ce  queje  viens  de 
dire;  et  les  empereurs  eux-mêmes  auraient  cru 
au  Christ,  s'ils  n'étaient  nécessaires  au  siècle, 


secundo,  qui  concludeiido  sacculo  imminel  in  sublimitate 
diviuiliitisexserlae,  primum  non  intelligcndo,  secuiidum  , 
quem  manifestius  pra^dicatum  spoiant,  unum  existimave- 
runt  :  ne  eiiim  intelligerent  prlslinum,  creditiiri  si  intel- 
le\issent,  et  conseculuri  saliitem  si  credidisseut,  merilum 
fuit  delictum  eorum.  Ipsi  legunt  itascripUini  :  Mulclatos 
se  sapienlia  et  inteliigenlia,  et  oculoiuai  et  aurium  fruge. 
Quem  igiliir  soliimniodo  liominem  piae.sunii).serant  de  liu- 
militate,  sequebatur  uli  niagum  ftîstiinaienl  de  potestale, 
cura  ille  vcibo  daenionia  de  bominiljus  excuteret ,  caecos 
reluminaret,  leprosos  puigaret ,  paralyticos  restringerel , 
mortuos  denique  verbo  reildeset  vit;e,  elementa  ipsa  fa- 
mularet ,  couipescens  prorellas,  et  fréta  ingiediens  ,  osten- 
dens  sese  AOFON  Dei ,  id  est ,  Verbnm  illud  primordiaie, 
primogenitum,  virtiite  et  ratione  comilatuni,  et  spiiitu 
fultuni  -.  ad  doctiinam  veio  ejus  quia  revincebantur  ma- 
gistri  primoresque  Jndœoiiim  ,  ila  exaspeiantur,  maxime 
quod  ad  eum  ingeus  mullitiido  dellccleiet ,  ut  postremo 
oblatum  Poutio  Pilato  Syriam  tune  ex  parte  Romana 
procuianli  violentia  siiffiagiorum  in  crucem  dedi  sibi  ex- 
torserint  :  pra'dixeiat  et  ipse  ita  facturos.  Parum  lioc,  si 
non  et  Pio[)lieta3  rétro.  Et  tamcn  suffixus  spiritum  cum 
verbo  dimisil,  pr.xveiito  carnilicis  oflicio.  Eodem  momento 
dies  médium  orbem  signante  sole  subductaest  :  deliquium 


uliqiie  putaverunt,  qui  id  quoque  super  Chiisto  prsedi- 
catùm  non  scierunt  :  ratione  non  deprebensa,  negaverunt  : 
et  tamen  eum  mundi  casum  relatum  in  arcanis  vestris 
habelis.  Miinc  Jtidai  delractum ,  et  scpulcro  conditum, 
magna  etiani  niibtaiis  custodiae  diligenlia  circumsederunl, 
ne,  quia  prœdixerat  tcrlia  die  resurrecturum  se  a  morte  , 
discipuli  furto  amoliti  cadaver  fallereut  suspectos.  Sed 
ecce  die  tertia  ,  concussa  repente  terra  ,  et  mole  revoluta 
qu.ne  obstruxeial  sepulcrum,et  cusiodia  pavore  disjecta , 
nuilis  apparentibus  disfipulis,  iiibil  in  sepulcro  rcpertum 
est ,  pr;eterquam  exuvifc  sepulcri  :  nibilominus  tamen 
primores,  quorum  intererat  et  scelus  divulgare,  et  po- 
puUim  vectigalem  et  famularem  sibi  et  fide  revocare,  sur- 
reptum  adisci|iulisjactilaverunt  :  nam  neciile  se  in  vulgus 
eduxit ,  ne  impii  errore  bberarentur,  ut  et  fides  non  me- 
diocri  pra-mio  destinala,  dllficultale  constaret  ;  cum  dis- 
cipulis  autem  quibusdam  apud  Galilœam  Judœa'  regionem 
ad  qnadragiuta  dies  egit,  docens  eos  quœ  dotèrent  :  debinc 
ordiiiatis  eis  ad  oKicium  iJr.Tpdicandi  per  orbem,  circum- 
fusa  nube  in  cœlum  est  ereptus ,  multo  meiius  quam  apud 
vos  asseverare  de  P.omubs  Procub  soleut.  Ea  omnia  super 
Cbrislo  Pilalus,  et  ipse  jam  pro  sua  c«nscientia  Cbrislia- 
niis,  Cfesari  tune  Tiberio  nunliavit  :  sed  et  Caesares  crc- 
didlssent  super  Cbrislo ,  si  aut  Cœsares  non  essent  sa-culo 
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ou  s'ils  pouvaient  être  à  la  fois  empereurs  et 
chrétiens.  Les  apôtres,  fidèles  à  leur  mission, 
se  partagèrent  l'univers;  et,  après  avoir  beau- 
coup souffert  des  Juifs,  dont  la  haine  avait  sur- 
vécu au  Christ,  avec  le  courage  que  donne  la 
vérité,  ils  semèrent  le  sang  chrétien  à  Rome  dans 
la  persécution  de  Néron.  Nous  vous  produirons 
des  témoins  compétents  de  la  divinité  du  Christ, 
ceux  mêmes  que  vous  adorez.  Il  vous  paraîtra 
sans  doute  exorbitant  que  nous  nous  servions, 
pour  vous  faire  croire  les  chrétiens,  de  ceux  qui 
vous  empêchent  de  les  croire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voilà  pour  le  moment  l'histoire  et  la  date  de 
notre  religion ,  de  son  auteur  et  de  notre  nom. 
Qu'on  ne  cherche  plus  à  nous  décrier  comme  des 
imposteurs.  Il  implique  contradiction  qu'on  puisse 
mentir  en  confessant  sa  religion  ;  car,  en  disant 
qu'on  adore  ce  qu'on  n'adore  pas  en  effet,  on  renie 
l'objet  de  son  culte  :  on  abjure  sa  religion,  en 
transportant  ses  adorations  à  Une  autre.  Nous  le 
disons  hautement,  nous  le  disons  à  la  face  du 
ciel  et  au  milieu  des  tortures,  le  corps  mis  en 
pièces  et  ruisselant  de  sang  :  Oui,  nous  adorons 
Dieu  par  le  Christ.  Croyez- le  un  homme  si  vous 
voulez;  pour  nous,  nous  croyons  que  c'est  par  lui 
et  en  lui  que  Dieu  veut  être  connu  et  adoré.  Je 
répondrai  aux  Juifs  qu'eux-mêmes  ils  ont  appris 
d'un  homme ,  c'est-à-dire  de  Moïse  ,  à  servir 
Dieu.  Je  répondrai  aux  Grecs  qu'ils  ont  été 
initiés  à  la  religion  par  Orphée  dans  la  Piérie  , 
par  Musée  à  Athènes ,  par  Mélampe  à  Argos ,  par 
Trophonius  dans  la  Béotie.  Je  répondrai  à  vous- 
mêmes,  ô  maîtres  du  monde  :  N'est-ce  pas  Numa 
Pompilius,  qui  n'était  qu'un  homme,  qui  a 
imposé  aux  Romains  le  joug  de  tant  de  gênantes 
superstitions?  Qu'il  soit  donc  permis,  à  plus 

aecessaiii ,  aiit  si  et  Clirisliani  potuissent  esse  Caesares  : 
discipuli  qnoqiie  diffiisi  per  orbem ,  praecepto  niagistri  Dei 
paruerimt,  qui  et  ipsi  a  Juda*is  insequentibus  mulla  per- 
pessi ,  utiqiie  pro  fidiicia  veritatis  libenter,  P.omœ  poslremo 
per  Neroiiis  sajvitiam  sanguiiiem  Christianiini  seminave- 
runt.  Sed  monstravimusvobisidoneos  testes  Christi,  ipsos 
illos  quos  adoiatis  :  multum  est,  si  eos  adliibeam  iit  cre- 
datis  Chrislianis,  piopler  quos  non  credilis  Cliristianis  : 
intérim  hic  est  ordo  noslrae  instilutionis  -.  hune  edidirnns 
et  sectae  et  nominis  censum  cuni  suo  aucfore  :  nenio  jam 
infamiam  inculiat,  nemo  aliud  existimet,  quia  nec  fas  est 
ulii  de  sua  religione  mentiri  :  eo  enim  quod  aliud  a  se  col! 
dicit,  quam  colit,  negat  quod  colit,  et  cultiiram  in  altcrum 
tiansfei't,  et  transferendo  jam  non  colit  quod  negavit.  IJici- 
mus,  et  palam  dicinuis,et  vobis  torquenlibus  :  iacerati  et 
crnenti  vocifeiamur,  Deum  colimus  per  Christum  :  ilium 
hominem  pulate  :  per  euni  et  in  eo  se  cognosci  vult  Deus  et 
coli.  Ut  Judœis  respondeamus ,  et  ipsi  Deuni  per  boniinem 
Moysem  colère  didicerunt  :  ut  Grsecis  occurrani ,  Orphens 
Pieriae,  Musœus  Athenis,  Melampus  Argis,  Tropiionius 
Bœotiae,  initialionibus  iiomiues  obligaveriinl  :  ut  ad  vos 
quoque  dominatores  gentium  aspiciarn ,  honu)  fuit  Pompi- 
lius Numa,  qui  Romanos  operosissimis  superstilionibus 
oneravit  :  licuerit  et  CInislo  commenlari  divinitatem ,  rem 
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forte  raison,  au  Chri^st,  c'est-à-dire  à  Dieu  lui- 
même  ,  de  révéler  le  mystère  de  sa  nature  :  non 
pour  dompter,  pour  humaniser  un  peuple  grossier 
et  farouche  par  le  culte  d'une  foule  de  divinités 
bizarres,  mais  pour  initier  à  la  connaissance  de 
la  vérité  des  hommes  déjà  civilisés ,  mais  éblouis 
par  leurs  propres  lumières.  Examinez  donc  avec 
nous  si  le  Christ  est  véritablement  Dieu,  si  sa 
religion  corrige  et  rend  meilleurs  ceux  qui  la 
connaissent.  Car  si  cela  est,  il  s'ensuit  que 
toute  autre  religion  qui  lui  est  contraire  est 
fausse,  particulièrement  celle  qui,  se  cachant 
sous  dos  images  et  des  noms  de  morts ,  n'a  pour 
preuve  de  sa  divinité  que  quelques  prétendus 
signes,  prodiges  ou  oracles. 

XXII.  Nous  reconnaissons  des  substances 
spirituelles;  et  le  nom  même  que  nous  leur  don- 
nons n'est  pas  nouveau.  Les  philosophes  savent 
qu'il  y  a  des  démons  :  Socrate  n'attendait-il  pas 
pour  agir  la  réponse  de  son  démon,  qui ,  comme 
chacun  sait,  s'était  attaché  à  lui  dès  l'enfance,  et 
dont  les  suggestions  tendaient  toujours  à  le  dé- 
tourner du  bien?  Les  poètes  savent  qu'il  y  a  des 
démons  ;  le  vulgaire  même,  le  vulgaire  ignorant 
le  sait  :  ne  l'entend-on  pas ,  dans  ses  jurements 
et  ses  imprécations,  employer,  par  une  sorte 
d'instinct,  les  noms  des  démons  et  de  Satan, 
le  chef  de  ces  esprits  du  mal?  Platon  reconnaît 
aussi  des  anges,  et  les  magiciens  eux- mêmes  ren- 
dent témoignage  de  l'existence  des  bons  et  des 
mauvais  esprits.  Mais  comment,  de  quelques  an- 
ges quisesont  volontairement  pervertis,  est  sortie 
la  race  plus  perverse  encore  des  démons,  race 
réprouvée  de  Dieu  avec  ses  auteurs  et  son  chef? 
C'est  ce  qui  est  explicitement  exposé  dans  les  li- 
vres saints.  Il  suffira  de  parler  de  leurs  opérations. 

propriam  ;  non  qui  rupices  et  adliuc  feros  honiines  mul- 
titudine  lot  numinum  demerendorum  atlonilos  efiiciendo 
ad  luimanitatem  temperaret,  quod  Numa;  sed  qui  jam 
expoiitos  ,  et  ipsa  urbanilate  deceplos,  in  agnitionem  ve- 
ritatis ocularet.  Quserite  ergo,  si  vera  est  jsta  divinilas 
Christi  :  si  ea  est  qua  cognita  ad  bonum  quis  reformatur, 
sequitur  ul  falsa  renunlietur  qnajvis  aiia  contraria  com- 
perta,  in  primis  iiia  quae  delilescens  sub  nominibus  et 
imaginibns  mortuorum,  quibusdam  signis  et  miracidiset 
oraculis  fidem  divinitatis  operalur. 

XXII.  Atque  adeo  dicimus  esse  substanlias  quasdam 
spirilales  :  nec  nomen  novum  est.  Sciunt  daemonas  phi- 
losophi ,  Socrate  ipso  ad  daemonii  arbitrium  exs[iectante  : 
quidni?  cum  et  ipsi  dœmonium.  adhœsisse  a  pueritia  dica- 
tur,  deiiortalorium  plane  a  bono  :  daemonas  sc'unl  poetae  : 
et  jam  vuigus  indoctiim  in  usum  maledicti  fréquentât; 
nam  et  Salanam  principem  bujus  mali  generis,  proinde 
de  propria  conscientia  aniniiie  eadem  exsecramenti  voce 
pronuntiat  :  Angeles  quoque  eliam  Plato  non  negavit  : 
utriusque  nominis  testes  esse  vel  Magi  adsunt.  Sed  quo- 
modo  de  Angelis  quibusdam  sua  sponte  corruptis  ccrrup- 
tior  gens  daemonum  evascrit  damnata  a  Deo  cum  generis 
auctoribus ,  et  cum  eo  qucni  diximus  principe  ,  apud  Lil- 
leras  .sanctas  ordine  cognoscitnr.  Nunc  deoperalione  eo- 
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Elles  ne  tendent  qu'a  perdre  Ihomme  :  aussi  la 
ruine  du  genre  humain  a-t-elle  été  le  coup 
d'essai  de  leur  raalice.  Ils  suscitent  au  corps  des 
maladies  ou  autres  accidents  fâcheux,  ou  tout 
à  coup  remplissent  l'âme  de  troubles  extraordi- 
naires. La  subtilité  de  leur  nature  leur  est  d'un 
secours  merveilleux  pour  agir  sur  Tune  et  l'autre 
substance  de  l'homme.  Invisibles  et  impalpables, 
ils  ont  un  grand  pouvoir  ;  car  on  ne  les  reconnaît 
qu'aux  maux  qu'ils  ont  faits  :  soit,  par  exem-. 
pie ,  qu'une  secrète  altération  de  l'air  fasse  tom- 
ber les  fleurs ,  étouffe  les  germes  ou  corrompe 
les  fruits,  soit  que,  devenu  infect,  l'air  exhale 
des  vapeurs  pestilentielles.  C'est  par  des  rc^ssorts 
aussi  cachés  que  les  démons  et  les  anges  re- 
muent les  âmes,  lescorrompent,  leur  ôtent  l'usage 
de  la  raison,  leur  inspirent  d'extravagantes  pas- 
sions, et  les  remplissent  de  toute  sorte  d'illusions, 
dont  la  plus  triomphante  est  de  vous  porter  à  les 
adorer,  à  offrir  à  leurs  simulacres  ces  odeurs  de 
graisse  et  de  sang  qui  leur  sont  si  agréa- 
bles. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux  pour  eux, 
c'est  de  détourner  l'homme  de  la  pensée  du  vrai 
Dieu  par  leurs  prestiges  et  leurs  oracles,  dont  je 
vais  vous  dévoiler  le  mensonge.  Tout  esprit  a 
l'agilité  de  l'oiseau  :  c'est  pourquoi  les  anges  et 
les  démons  se  transportent  partout  où  ils  veulent 
en  un  moment.  Le  monde  entier  n'est  pour  eux 
qu'un  seul  lieu  ;  et  il  leur  est  aussi  facile  de  sa- 
voir ce  qui  se  passe  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
que  de  le  publier.  Leur  agilité,  parce  que  la  na- 
ture de  leur  substance  est  inconnue,  les  fait  re- 
garder comme  des  dieux.  Ils  veulent  paraître  les 
auteurs  des  choses  qu'ils  annoncent  :  ils  le  sont 
quelquefoisdu  mal,  jamais  du  bien,  lisent  même 
appris  les  desseins  de  Dieu ,  autrefois  par  la  voix 

rum  satis  erit  exponeie.  Operalio  eonini  est  liomiuis  ever- 
sio  :  sic  malitia  spiritalis  a  primordio  auspicafa  est  iii 
liominis  exitium  -.  ilaque  coiporibus  qiiidem  et  valetudines 
infligiint,  et  aliquos  casiis  acerbos ,  aniinœ  vero  lepentinos 
elexliaoïdinaiios  per  vim  excessiis:  suppetitillisadiitram- 
que  substantiam  liominis  adeimdam  subtilitas  et  tenuitas 
sua.  Multuni  spiiitalibus  viribus  licet,  iil  invisibiles  et  in- 
geiisibiles  in  eCfcclu  poliusqiiani  iiiactii  siio  appareant,  si 
poma,  si  friiges  nescio  qiiod  am œ  lateiis  vitiuin  in  llore  prae- 
cipitat,  in  germine  exanimat,  in  puljerlale  convuinerat,  ac 
si  caeca  ratione  teulalus  aër  pestilenles  liaustus  suos  offun- 
dit.  Eadem  igilnr  obsciirilate  coiitagiunis,  aspira tio  da;mo- 
num  et  Angelornm  ,  mentis  quoque  corr'jpteiasagitfurori- 
bus  et  amenliis  (œdis,  ac  sœvislibidinibns,  cnm  eiroribns 
variis;  quornm  iste  potissimus ,  quo  deos  islos  captis  et 
circumsciiptis  hominum  mentibns  commendat ,  ut  et  sibi 
pabula  propria  iiidoiis  et  sanguinis  procmet  simulacris 
imaginibus  oblata.  El  quœ  iljis  accurallor  pascua  est, 
quam  nt  liominem  a  recogitatu  ver.ie  dignitatis  avertant 
piœstigiis  falsœ  divinationis?  qnas  et  ipsas  quomodo 
operentur,  ex|)ediam  Omnis  spirilus  aies  :  hoc  et  Angeli 
et  da-mones  igitur  momento  ubique  sunt  :  totus  orbis 
iliis  locns  unus  est ,  quid  ubi  geialiii  tam  facile  sciunt 
quam  eminlianl  :  velocitas,  divlnitas  creditur,  quia  sub- 


de  ses  prophètes,  aujourd'hui  par  la  lecture  qu'ils 
entendent  faire  des  livres  saints.  C'est  parce  lar- 
cin qu'ils  parviennent  quelquefois  à  contrefaire 
la  Divinité  en  prédisant  l'avenir.  On  sait  d'ailleurs 
avec  quelle  adresse  ils  savent  envelopper  leurs 
oracles  sous  des  mots  ambigus,  de  manière  que 
leurs  réponses  s'accordent  toujours  avec  l'événe- 
ment: Crésus  et  Pyrrhus  peuvent  vous  l'appren- 
dre. Si  la  pytiionisse  sut  à  Delphes  que  Crésus 
faisait  cuire  uoe  tortue  avec  un  morceau  d'agneau, 
c'est  que  le  dieu,  par  la  vertu  dont  j'ai  parlé,  s'était 
transporté  au  même  instant  en  Lydie.  Répandus 
dans  l'air,  portés  sur  les  nues,  voisins  des  as- 
tres, il  leur  est  aisé  de  connaître  les  secrets  de 
la  température;  et  lorsqu'ils  prédisent  la  pluie, 
c'est  qu'ils  ont  déjà  commencé  à  la  sentir. 
Quelle  obligation  leur  a-t-on,  quand  ils  guéris- 
sent les  maladies?  Ils  commencent  par  les  donner, 
ils  ordonnent  ensuite  des  remèdesextraordinaires, 
souvent  môme  contraires  au  mal ,  afin  que  la 
guérison  en  paraisse  plus  miraculeuse  ;  et  l'on  croit 
qu'ils  ont  guéri  le  mal ,  parce  qu'ils  ont  cessé  de 
nuire.  A  quoi  bon  continuer  àénumérer  les  presti- 
ges de  ces  esprits  trompeurs,  ces  fantômessous  la 
figure  de  Castor  et  de  Pollux,  l'eau  qu'une  ves- 
tale porte  dans  un  crible,  le  navire  qu'une  autre 
tire  avec  sa  ceinture,  cette  barbe  qui,  de  noire 
qu'elle  était,  devient  rousse  incontinent?  Quel 
était  le  but  de  tous  ces  prodiges?  de  faire  adorer 
des  pierres  à  la  place  du  vrai  Dieu. 

XXIII.  Or,  si  les  magiciens  font  paraître  les 
fantômes,  s'ils  évoquent  les  âmes  des  morts, 
s'ils  font  rendre  des  oracles  à  des  enfants,  à  des 
chèvres,  à  des  tables;  s'ils  trompent  les  yeux  , 
en  charlatans  adroits,  par  des  prodiges  apparents  ; 
s'ils  savent  même  envoyer  des  songes  par  le 

slantia  ignoratnr  -.  sic  et  auctores  inlerdum  videri  volunl 
eorum  qna?  annnntiant;  et  sunt  plane  nialonim  non- 
nun()uain  ,  bononim  tamen  nnnquam  :  dispositiones  etiam 
Dei ,  et  lune  Piopbetis  concionantibus  excepeiuut ,  et  nunc 
lectiunibus  resonanlibus  caipunt  -.  ita  et  liinc  sumenles 
qnasdam  tempoium  sortes  ,  aemulantur  divinitatem  dum 
luraiitur  divinationem.  In  oiacuiis  auteni,  quo  ingenio 
ambiguilates  tempèrent  in  eventus,  sciunt  Crœsi,  sciunt 
Pyirbi.  Cirterum  testudinem  decoqui  cum  carnibus  pecu- 
dis  Pytliius  eo  modo  lenuntiavit  qno  supra  diximns  :  mo- 
mento apud  Lydiam  fuerat.  Habent  de  incolatu  aëris,  et 
de  vicinia  sideium,  et  de  commercio  nubium  cœlestes  sa- 
pcre  paratuias,  ut  et  pluviasquas  jam  sentiunt,  repromit- 
lanl.  Beuefici  plane  et  circa  curas  valetudinum  :  laedunt 
eiiim  primo,  deliinc  remédia  prœcipiunt,  ad  miraculum 
nova  ,  sive  contraria,  posl  quœ  desinunt  lîiedere ,  et  curasse 
creduntur.  Quid  ergo  de  ca?leris  ingeniis,  vel  etiam  viribus 
fallaciœ  spirilalis  edisseram?  phantasmata  Castorum,et 
aqunm  cribro  gestatam  ,  et  navem  cingulo  promotam  ,  et 
barbaai  tactu  irrufalam  ;  ut  numina  lapides  crederentur, 
et  Deus  verus  non  quœrerelur. 

XXIJl.  Porro  si  et  Magi  pliantasmata  edunt ,  et  jam  de- 
fuuctorum  inclamant  animas,  si  puoros  in  eloqnium  ora- 
culi  elidiinl,  si  multa  circulatoriis  pr;esligiisludiin(,  si  el 
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moyen  des  anges  et  dts  démons,  avec  lesquels 
ils  ont  fait  un  pacte ,  à  plus  forte  raison  ces  es- 
prits malins  feront-ils  d'eux-mêmes  et  pour  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  font  pour  des  intérêts  étrangers. 
Mais  si  vos  dieux  ne  font  rien  de  plus  que  les 
anges  et  les  démons,  où  est  donc  la  prééminence, 
la  supériorité  qui  caractérise  essentielîement  l<i 
nature  divine?  Neserait-il  pas  plus  honorable  pour 
eux  qu'on  crût  que  les  démons  cherchent  à  con- 
trefaire la  divinité,  que  de  croire  qu'ils  ne  sont  p^s 
plus  puissants  que  les  démous?  ou  toute  la  diffé- 
rence viendrait  elle  des  lieux ,  en  sorte  que  ceux  que 
vous  reconnaissez  pour  dieux  dans  les  temples 
cessent  de  l'être  partout  ailleurs?  Il  faudrait  dh-e 
de  mênie  que  ceux  qui  courent  sur  les  tours  des 
temples  ne  sont  pas  fous  comme  ceux  qui  courent 
sur  les  toits  de  leurs  voisins;  ceux  qui  se  muti- 
lent ou  qui  se  découpent  les  bras,  comme  ceux 
quise  coupent  la  gorge.  Des  extravagances  si  sem- 
blables n'annoncent-elles  pas  le  même  principe? 
Mais  jusqu'ici  ce  ne  sont  que  des  paroles  :  voici 
la  démonstration,  par  le  fait,  que  les  dieux  et  les 
démons  sontabsolumeut  les  mêmes.  Qu'on  amène 
devant  vos  tribunaux  un  homme  qui  soit  reconnu 
pour  possédé  du  démon,  et  qu'un  chrétien, 
quel  qu'il  soit,  commande  à  l'esprit  de  parler  :  il 
confessera,  et  qu'il  est  véritablement  démon  ,  et 
qu'ailleurs  il  se  dit  faussement  Dieu.  Qu'on 
amène  également  quelqu'un  de  ceux  qu'on  croit 
agités  par  un  dieu  ,  qui  aient  aspiré  la  divinité 
avec  la  fumée  des  autels,  qui  rt^ndent  leurs  ora- 
cles d'une  voix  rauque  etjialelaiite  :  oui,  si  cette 
vierge Célestis,  qui  prédit  la  pluie,  si  Esculape, 
inventeur  de  la  médecine,  qui  a  rendu  la  vie  à 
Socordius,  à  Thanatius,  à  Asclépiodore,  destinés 

somnia  immittunt,  liabenles  semel  invKatonim  Angelonim 
et  da?monum  assistentem  sibi  polestatem  ,  per  quos  et  ca- 
praeet  mensae  divinaie  consueverunt;quanto  magisea  po- 
testas  (le  suo  aibitrio  et  pro  suo  negotio  studeat  tolis  viri- 
ons operari  quod  alienae  prsustat  negotiationi,  aut  si  eadem 
et  Augeli  et  dœQiones  operanlur  quae  et  dii  vestri ,  ubi  est 
ergo  prœcelleutia  divinitalis,  qiiam  nlique  superioiem 
onini  potestale  credendum  est?  Non  ergo  digniiis  praesu- 
mef  ur  ipsos  esse  qui  se  deos  faciant  cuin  eadem  edant  quœ 
faciant  deos  credi ,  quam  pares  Angeliset  dsemonibus  deos 
esse?  Locorura  differentia  distiiiguitiir,  opiner,  ut  a  tem 
plis  deos  œstinietis,  quos  alibi  deos  nou  dicilis;  ut  aliter 
demenlire  videatur  qui  sacras  tui  res  pervolat ,  aliter  qui 
tecta  vicinize  transilit;  et  alia  vis  pronuntielur  in  eo  qui 
genitalia  vel  lacerlos,  alia,  qui  sibi  gulam  prosecat.  Corn- 
par  exilusfuroris,  et  una  lalio  est  instigalionis.  Sed  Iiacte- 
nus  verba  ;  jam  bincdemonslratio  rei  ii)sius,  qua  ostende- 
nius  unam  essè  utriusque  nominis  qualitatem.  Edatur  hic 
aliquij  sub  tribunalibus  vestris,  queni  daeinone  agi  cons- 
tet;  jussus  a  quolibet  Cbristiano  loqui  spirilus  ilFe,  tam 
se  dœmonem  confileliitur  de  vero,  qnam  alibi  deuni  de 
falso  :  œque  producatur  aliquis  ex  iis  qui  de  deo  pati  exis- 
timantur,  qui  aris  inhalantes  numen  deriidore  concipiunt, 
qui  ructando  conantur,  qui  anlielando  profantur  ;  ista  ipsa 
viigo  Cœleslis  pluviarum  pollicitatrix,  iste  ipse  .Escula- 
TEiiTiLurN. 
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à  la  perdre  une  seconde  fois;  si  tous  ces  dieux, 
dis-je,  n'osant  mentir  à  un  chrétien ,  ne  confes- 
sent pas  qu'ils  sont  des  démons ,  répandez  sur  le 
lieu  même  le  sang  de  ce  téméraire  chrétien.  Quoi 
de  plus  manifeste  et  de  plus  sûr  qu'une  pareille 
preuve?  La  vérité  est  là  sous  vos  yeux,  vous 
pouvez  la  toucher.  Forte  de  sa  propre  vertu, 
elle  ne  saurait  vous  être  suspecte.  Direz-vous 
qu'il  y  a  là  de  la  magie  ou  quelque  autre  pres- 
tige? mais  vos  yeux  et  vos  oreilles  vous  démen- 
tent. Non,  vous  n'avez  rien  à  opposer  à  l'évi- 
dence toute  nue,  pour  ainsi  dire,  et  sans  art.  Si 
d'un  côté  vos  dieux  sont  véritablement  dieux, 
pourquoi  disent-ils  faussement  qu'ils  sont  des 
démons?  Est-ce  par  déférence  pour  nous?letir 
divinité  est  donc  soumise  aux  chrétiens.  Eh  ! 
quelle  Divinité  qui  dépend  des  hommes,  et,  ce 
qui  serait  encore  plus  humiliant,  de  ses  adver- 
saires! Si,  d'un  autre  côté,  ils  sont  auges  ou 
démons,  pourquoi  se  donnent-ils  ailleurs  pour 
des  dieux?  Car,  de  même  que  ceux  qui  passent 
pour  des  dieux,  s'ils  l'étaient  réellement,  ne  se 
diraient  pas  des  démons,  pour  ne  passe  dégrader 
eux-mêmes,  ainsi  ceux  que  vous  reconnaissez 
positivement  pour  des  démons  ne  se  donneraient 
pas  ailleurs  pour  des  dieux,  si  ceux  dont  ils  usur- 
pent les  noms  étaieur  effectivement  des  dieux.  Sans 
doute,  ils  n'oseraient  profaner  la  majesté  de  leurs 
maîtres  :  tant  il  est  vrai  que  vos  dieux  ne  sont 
rien  mains  que  des  dieux,  puisque,  s'ils  étaient 
dieux,  leur  divinité  ne  serait  ni  usurpée  par  les 
démons,  ni  désavouée  par  eux-mêmes.  11  y  a 
làdeuxuégationstiui  impliquent  une  affirmation, 
à  laquelle  vous  ne  sauriez  échapper,  et  qui  vous 
force  à  reconnaître  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne 

pius  inedicinaniin  deniouslralor,  alia  die  morituris  Socor- 
dio  et  Tiianalio  et  Asclepiodoro  vitaî  subministrator;  nisi 
se  daemones  confessi  fuerint ,  Cbristiano  mentiri  non  au- 
dentés,  ibidem  illius  Cbristiani  procacissimi  sangiiinera 
fundite  Quid  isto  opère  manifestius  ?  quid  hac  probalione 
fidelius?  simplicitas  verilatis  in  medio  est;  virtus  illi  sua 
assistit;  nibil  suspicari  licebit  :  magia,aut  aliquaejus- 
modi  fallacia  fieri  dicetis,  si  oculi  vestri  et  aures  permise- 
rint  vobis;  quid  autem  injici  polest  adversiis  id  quod  os- 
tenditur  nuda  sinceiitate  ?  Si  altéra  parle  vere  dei  sunt , 
cur  sese  dœmonia  mentiunlur?  an  ut  nobis  obsequantur? 
jam  ergo  subjecla  Cbristianis  divinifas  vestra  :  nec  divi- 
nitas  deputanda  est,  quœ  subdita  est  liomini,  et ,  si  quid 
ad  dedecus  facit,  œmulis  suis.  Si  altéra  parte  daemones 
sunt,  vel  Angeli ,  cur  se  alibi  pro  diis  agere  respondent.' 
nam  sicut  illi  qui  dii  habeutur  daemones  se  dicere  noluis- 
sent,  si  vere  dii  essent,  scilicet  ne  se  de  majestate  depo- 
nerent  :  ita  et  isti,  quos  directe  da'monas  nostis,  non 
auderent  alibi  jiro  diis  agere ,  si  aliqui  omnino  dii  essent 
quorum  nominibus  utuntur;  verérentur  enini  abuti  majes- 
tate superiorum  sine  dubio,  et  timendorum.  Adeo  nuUa  est 
divinitasisla,  quam  tenelis  :  quia  si  esset,  neque  a  dœmo- 
niis  affeclaretui'  neque  a  diis  negaretur.  Ciuii  ergo  utraquc 
pars  concurrit  in  contessionem  deos  essenegans,  agnoscile 
ununi  genus  esse,  id  est,  daemonas.  Verum  ulrobique  jai^ 
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sont  des  dieux ,  mais  qu'ils  sont  tous  des  démous. 
Cherchez  donc  ailleurs  la  divinité,  puisque  vos 
prétendus  dieux  ne  sont  évidemment  que  des 
démons.  Les  chrétiens,  après  vous  avoir  convain- 
cus de  la  fausseté  de  vos  dieux  par  vos  dieux  mê- 
mes, vous  font  découvrir  par  la  même  voie  et  par 
une  conséquence  implicite  quel  est  le  vrai  Dieu, 
s'il  est  unique,  si  c'est  celui  que  reconnaissent  les 
chrétiens,  s'il  faut  croire  en  lui  et  l'adorer,  comme 
fa  foi  cl  les  dogmes  des  chrétiens  le  prescrivent. 
Oui,  que  vos  dieux  vous  disent  qui  est  Jésus- 
Christ,  si  son  histoire  n'est  qu'une  fable,  si  lui-même 
il  ne  fut  qu'un  homme  ordinaire  ou  un  magicien, 
si  ses  disciples  ont  enlevé  son  corps  du  tombeau, 
s'il  est  maintenant  au  rang  des  morts,  ou  s'il 
n'est  pas  plutôt  dans  le  ciel  ;  s'il  ne  doit  pas  en 
descendre  sur  les  ruines  du  monde ,  au  milieu  des 
iVéraissements^etdesgémissemcntsde  tous  les  mor- 
tels, les  chrétiens  seuls  exceptés,  s'il  ne  doit  pas 
en  descendre  avec  la  majesté  de  celui  qui  est  la 
puissance  et  l'esprit  de  Dieu,  sa  parole,  sa  sa- 
gesse, sa  raison,  son  fils.  Qu'ils  rient  avec  vous 
de  nos  mystères  ;  qu'ils  nient  que  le  Christ,  après 
la  résurrection  générale  des  âmes  et  des  corps, 
jugera  tous  les  hommes  morts  depuis  le  commen- 
cement du  siècle;  que,  suivant  Platon  et  les  poè- 
tes, ils  placent  sur  un  tribunal  Minos  et  Rhada- 
manthe;  mais  qu'au  moins  ils  essayent  d'effacer 
les  marquesignominieusesde  leur  condamnation  ; 
qu'ils  osent  nier  qu'ils  sont  des  esprits  immondes, 
ce  qu'on  n'est  que  trop  fondé  à  induire  de  l'infec- 
tion de  leurs  sacrifices  et  de  l'impureté  de  leurs 
prêtres;  qu'ils  nient  qu'ils  doivent  être  condam- 
nés, à  cause  de  leur  méchanceté,  au  jour  du  juge- 
ment, avec  leurs  adorateurs  et  leurs  ministres. 


Le  pouvoir  que  nous  avons  sur  les  démons 
nous  vient  du  nom  de  Jésus-Christ,  et  des  me- 
naces que  nous  leur  faisons  de  sa  part  et  de  celle 
de  Dieu.  Craignant  le  Christ  en  Dieu,  et  Dieu  dans 
le  Christ,  ils  sont  soumis  aux  serviteurs  de  Dieu 
et  du  Christ.  Aussi,  au  moindre  attouchement  de 
nos  mains,  au  moindre  souffle  de  notre  bouche, 
effrayés  par  la  pensée  et  l'image  du  feu  éternel , 
ils  sortent  du  corps  des  hommes,  pleins  de  rage 
et  de  douleur,  honteux  surtout  de  se  voir  humi- 
liés en  votre  présence.  Vous  les  croyez,  lorsqu'ils 
vous  trompent;  croyez- les  de  même,  lorsqu'ils 
vous  disent  la  vérité.  On  ment  bien  par  vanité, 
mais  jamais  pour  se  déshonorer.  Aussi  sommes- 
nous  bien  plus  portés  à  croire  ceux  qui  font  des 
aveux  contre  eux-mêmes  que  ceux  qui  nient  pour 
leur  propre  intérêt.  Les  témoignages  de  vos 
dieux  font  beaucoup  de  chrétiens,  parce  qu'on  ne 
peut  les  croire  sans  croire  au  Christ.  Oui ,  ils 
enflamment  la  foi  à  nos  saintes  Écritures,  ils 
affermissent  le  fondement  de  notre  espérance. 
Vous  leur  faites  même,  si  je  suis  bien  informé , 
des  libations  de  sang,  dont  les  chrétiens  font  les 
frais  :  comment  donc  pourraient-ils  se  résoudre 
à  perdre  en  vous  des  serviteurs  si  utiles,  si  zélés, 
s'exposer,  en  vous  rendant  chrétiens,  à  se  voir 
un  jour  chassés  par  vous-mêmes ,  s'il  leur  était 
permis  de  mentir,  quand  un  chrétien  veut  en 
votre  présence  tirer  la  vérité  de  leur  bouche  ? 

XXIV.  En  reconnaissant  eux-mêmes  qu'ils  ne 
sont  pas  dieux,  et  qu'il  n'y  a  point  d'autre  dieu 
que  celui  que  nous  adorons ,  vos  prétendus  dieux 
rendent  un  témoignage  plus  que  suffisant  pour 
nous  disculper  du  crime  d'impiété,  surtout  en- 
vers la  religion  romaine  ;  car  s'il  est  certain  que 


(leos  queerite  :  quos  eniin  sumpseratis,  daemonas  esse 
cognoscitis.  Eadeni  vero  opéra  nostra  ab  eisdem  diis  ves- 
liis  non  tantuni  lioc  delegentibus,  qiiod  neque  ipsi  dii 
siiit ,  iieqiie  uili  alii ,  etiam  illud  in  conlinenti  cognoscitis, 
qui  sit  voie  Deus ,  et  au  ille,  et  an  unions,  qucm  Chrisliani 
profilenuir,  et  an  ila  ciedendus  colendusque,  ut  fides,  ut 
disciplina  disposita  est  Cluistianorum.  Dicant  fbidem  : 
Ecquis ille  Cliiistus  cum  sua  fabula?  si  liomo  communis 
condilionis?  si  magus?  si  post  morlera  de  sepulcro  a  dis- 
cipulis  surreplus?  si  nuncdenique  pênes  infeios?  si  non 
in  crelis  potius,  et  inde  venturus  cum  totius  mundi  molu, 
cum  horioie  orbis,  cum  planctu  omnium,  sed  non  Cluis- 
lianorum,  utDei  virtus,et  Dei  spirilus,  et  sermo,  et  sa- 
pientia,  et  ratio,  et  Dei  filius?  quodcumque  ridetis,  li- 
deant  et  illi  vobiscum  :  negent  Cliristum  omnem  ab  sevo 
animam  restituto  corpore  judicaluium  :  dicant  hoc,  pio 
tribunali,si  forte,  Minoen  et  Rhadamanthum  secundum  con- 
sensum  Platonis  et  poetarum  esse  sortilos  :  suae  saltem 
ignoininiae  et  damnationis  notam  réfutent  :  leuuant  se  im- 
mundos  spiritus  esse,  ()uod  vel  ex  pabulis  eorum,  san- 
guine, et  funio,  et  putidis  rogis  pecorum,  et  impur  atissi- 
mis  linguis  ipsorum  vatum  intelligi  debuit  -.  renuant  ob 
nialiliam  pnedamnalos  se  in  eumiiem  judicii  diem  cum 
omnibus  cultoribus  et  oporaloribus  suis.   Atqui  omuis 


hrec  nosira  in  iilos  dominatio  et  potestas  de  nominatione 
CUrisli  valet,  et  de  commemoratione  eorum  quae  sibi  a 
Deo  pei  arbiti  um  Cbristum  imminentia  exspectant.  Ciui- 
stumtimenlesin  Deo,et  Deum  in  Cbristo,  subjiciuntur  ser- 
vis Dei  etCiuisti  :  ita  decontactu,  dequeaftlalu  nostro,  con- 
templatione  et  reprœsentatione  ignis  iliius  correpti,  etiam  de 
corporibus  uostro  imperio  excedunt  inviti  et  dolentes,  et 
vobis  praesenlibus erubescentes.  Crédite  illis  cura  verum  de 
se  loquuntur,  qui  mentientibus  creditis  :  nenio  ad  suum 
dedecus  menlitur;  quin  potius  ad  honorera  niagis  fides 
proxima  est  adver.sus  semetipsos  confitentes,  quam  pro 
semetipsis  negantes.  Hoîc  denique  testiraonia  deoruni  ve- 
slrorura  Chrislianos  facere  consuerunt,  quia  plurimum 
illis  credendo ,  in  Cbristo  Doraino  credimus  :  ipsi  litte- 
rarum  nostrarum  fidem  accendunt  :  ipsi  spei  noslrse  fiden- 
tiam  œdificant  :  colitis  illos,  quod  sciam  ,  etiam  de  san- 
guine Cbrislianorum  :  nolient  itaque  vos,  tara  fructuo- 
sos,  tam  ofliciosos  sibi  amittere,  vel  ne  a  vobis  quando- 
que  an  Cbrislianis  fugenlur,  si  illis  sub  Cbristiano  \o- 
lente  vobis  veritatem  probare  ,  mentiri  liceret. 

XXIV.  Garnis  ista  confessio  illorum,  qua  se  deos  ne- 
gant  esse,  quaque  non  aiium  Deum  respondent  prœter 
unum  cui  nos  mancipamur,  salis  idonea  est  ad  depellen- 
dum  Cl i mon  la^sa-  maxime  Romanœ  religionis.  Si  enini 
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\os  dieux  ne  sont  pas  dieux,  il  est  certain  que 
votre  religion  n'est  pas  une  religion;  et  par  con- 
séquent nous  ne  sommes  point  coupables  d'irré- 
ligion. Ce  reproche,  au  contraire,  retombe  sur 
vous,  qui  adorez  le  mensonge,  qui  méprisez, 
qui  persécutez  la  vraie  religion  du  vrai  Dieu,  et 
qui  par  là  vous  rendez  véritablement  coupables 
d'une  véritable  impiété.  Et  quand  il  serait  vrai 
que  Vos  idoles  fussent  des  dieux ,  ne  convenez- 
vous  pas,  avec  tout  le  monde,  qu'il  y  en  a  un  plus 
grand  et  plus  puissant  Dieu  des  dieux,  prince 
du  monde,  en  quirésidela  perfection  de  la  puis- 
feance  et  de  la  majesté?  car  l'opinion  la  plus  com- 
mune parmi  vous  sur  la  Divinité  est  que  le  sou- 
verain pouvoir  est  entre  les  mains  d'un  seul ,  qui 
partage  ses  fonctions  avec  plusieurs.  Voilà  pour- 
quoi Platon  nous  représente  Jupiter  accom- 
pagné, dans  le  ciel,  d'une  grande  armée  de 
dieux  et  de  démons;  et  c'est  pour  cela  que 
vous  prétendez  qu'il  faut  adorer  avec  Jupiter 
tous  ceux  qu,'il  a  institués  ses  officiers  et  ses  lieu- 
tenants. Cependant  quel  crime  commet-on  en 
ne  voulant  plaire  qu'à  lui,  en  attendant  tout  de 
lui ,  en  refusant  de  communiquer  à  d'autres  le 
nom  de  Dieu,  à  l'exemple  de  ceux  qui,  sur  la 
terre,  élèvent  leurs  yeux  au-dessus  de  toutes  les 
puissances  pour  ne  voir  que  celle  de  l'empereur? 
car  c'est  un  crime  capital  d'appeler  ou  de  souffrir 
qu'on  appelle  César  un  autre  que  César.  Permettez 
à  l'un  d'adorer  le  vrai  Dieu ,  à  l'autre  Jupiter;  à 
l'un  de  lever  des  mains  suppliantes  vers  le  ciel , 
à  l'autre  vers  l'autel  de  la  Foi  ;  à  celui-ci  de  comp- 
ter en  priant,  comme  vous  le  supposez,  les 
nuages  qui  passent,  à  celui-là  les  pauneaux  d'un 
lambris  ;  à  l'un  enfin ,  d'offrir  sa  vie  à  son  Dieu, 
à  l'autre  d'offrir  la  vie  d'un  bouc.  Prenez  garde ,  en 
effet,  de  vous  rendre  suspects  d'irréligion  eu  ôtant 

non  sunt  dei  pro  cerlo,  nec  religio  pro  certo  est.  Si  rellgio 
non  est,  quia  nec  dei  proceito,  nec  nos  pro  cerlo  rei  su- 
niiis  lœsœ  reiigionis.  At  e  contrario  in  vos  exprobratio 
resultavit,  qui  mendacium  colentes,  veram  religioneni 
veri  Dei  non  modo  negligendo,  quin  insuper  expugnando, 
in  verumcommittitis  crimen  verœ  irreligiositatis.  Nam,  ut 
conslaret  illos  deos  esse,  nonne  concedilis  de  aestimatione 
commiuii  aliqiiem  esse  sublimiorem  et  potenliorem,  velut 
principem  niundi ,  perfectie  potentiae  et  majestalis?  nam 
et  sic  plerique  dif.ponunt  divinitatem,  ut  imperium  summae 
dominationis  esse  pênes  unum ,  officia  ejus  peues  miiltos 
vdint ,  ut  Plalo  Jovein  magno  in  cœio  comitatum  exer- 
citu  dcscriliit  deoruni  pariter  et  dœmonum ,  itaque  opor- 
tere  et  procurantes,  et  prœfectos,  et  praesldes  pariter 
suscipi.  littamen,  quod  facinus  admitlit  qui  magis  ad 
Caesarem  pronierendum  et  operam  et  spem  suam  trans- 
fert? nec  appellatipnem  Dei,  ita  ut  Iniperatoris ,  in  alio 
qnam  principe  confitetur  ?  cum  capitale  essejudicetur  alium 
jncuter  Ca'sareui  et  dicere  et  andire?  colat  alius  deum, 
aliusJoveni;  alius  adcœlum  supplices  nianus  tendat,  alius 
ad  aram  Fidei  ;  alius,  si  hoc  pulatis,  nubes  numeretorans, 
«ilins  lacunaria  :  alius  suam  animam  deo  suo  voveat,  alius 
liirci.' Videtc  enim,  ne  et  hoc  ad  iriéligiositatis  elogium 


aux  hommes  la  liberté  religieuse  et  en  leur  inter- 
disant le  droit  de  se  choisir  un  dieu,  c'est-à-dire 
en  ne  me  permettant  pas  d'adorer  celui  que  je 
veux  adorer,  et  en  me  contraignant  d'adorer  ce- 
lui que  je  ne  veux  pas  adorer.  Il  n'est  point  de 
dieu  qui  puisse  prendre  plaisir  à  des  hommages 
forcés  :  l'homme  lui  même  n'en  voudraitpas.  C'est 
pour  cela  que  les  Égyptiens  ont  toute  liberté  de 
se  livrer  à  l'extravagance  de  leurs  superstitions, 
jusqu'à  mettre  au  rang  des  dieux  des  oiseaux  et 
toutes  sortes  de  bêtes,  et  à  punir  de  mort  qui- 
conque s'avise  de  tuer  un  de  ces  dieux  de  l'air, 
de  la  terre  ou  des  eaux.  Chaque  province,  chaque 
ville  a  son  dieu  particulier  :  la  Syrie  a  Astarté, 
l'Arabie  Dysarès,  la  Norique  Bélénus,  l'Afrique 
Célestis,  la  Mauritanie  ses  Rois.  Je  crois  n'avoir 
nommé  que  des  provinces  romaines,  et  cepen- 
dant leurs  dieux  ne  sont  pas  les  dieux  des  Ro- 
mains ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  plus  adorés  à  Rome 
que  ceux  des  villes  municipales  de  l'Italie.  Car 
ces  villes  ont  aussi  leurs  dieux  particuliers  :  Del- 
ventinus  est  adoré  à  Casinum,  Visidianus  à 
Narnia,  Ancaria  à  Asculum,  Nursia  à  Volsiniura, 
Valentia  à  Otriculum,  Nortia  à  Sutrium;  et  les 
Falisques  ont  leur  Junou,  qui  porte  le  nom  de 
son  père  Curis.  A  nous  seuls  il  est  interdit  d'a- 
voir une  religion  propre.  Nous  offensons  les 
Romains, nous  ne  sommes  plus  regardés  comme 
Romains,  parce  que  nous  adorons  un  dieu  que 
les  Romains  ne  connaissent  pas.  Mais  que  l'hom- 
me le  veuille  ou  ne  le  veuille  pas ,  c'est  pourtant 
le  Dieu  de  tous,  le  Dieu  de  qui  nous  dépendons 
tous;  et  chez  vou?  il  est  permis  d'adorer  tout, 
excepté  le  vrai  Dieu ,  comme  s'il  n'était  pas  plus 
juste  que  le  Dieu  de  qui  nous  dépendons  tous  fût 
le  Dieu  de  tous. 
XXV.  Il  rae  semble  qu'il  ne  doit  rester  aucun 

conciirrat ,  adimere  libertatem  reiigionis,  et  interdicere 

optionem  divinitatis,  ut  non  liceal  mihi  colère  queni  ve- 

lim ,  sed  cogar  colère  quem  noiim.  Nemo  se  ab  invito  coH 

volet  ;  ne  homo  quidem  :  atqne  ideo  et  ^Egyptiis  permissa 

est  tani  vanae  superstitionis  potestas,  avibus  et  bestiis 

consecrandis,  et  capite  damnandis  qui  aliquem  hujusmodi 

deum  occiderint.  Unicuique  etiam  provinciae  et  civitati 

suus  deus  est,  ut  Syriai  Astartes,  ut  Arabiae  Disares,  ut 

Noricis  Belenus,  ut  Africai  Ccelestis,  ut  Mauritaniœ  Re- 

guH  sui.  Romanas,  ut  opinor,  provincias  cdidi ,  nectamen 

\  Roraanos  deos  ea:  um ,  quia  Romae  non  magis  coluntur, 

i  qiiara  qui  per  ipsam  quoque  Italiam  municipali  consecra 

'  tlone  censentur,  Casiuiensiuni  Delventinus ,  Narniensii;'" 

!  Visidianus,  ^Esculanorum  Ancaria,  Volsiniensium  Nu-»'**» 

Otriculauorum  Yalentia,  Sutrinorum  Nortia,  Falisc''"™i 

in  honorem  patris  Curis,  et  accepit  cognomen  Ju'^o-  Sea 

nos  soli  arcemur  a  reiigionis  proprietate  :  leedimi-s  Roma- 

uos,  uec  Romani  habemur,  quia  non  Romanoium  deum 

colimus.  Bene  quod  omnium  Deus  est,  ci'jus,  vehraus 

autnolimus,  omnes  sumus.  Sed  apud  vos  quodvis  colère 

jus  est,  praîtcrDeumverum  ;  quasi  non  lue  m<^s  omnium 

sit,  cujus  omnes  sumus. 

XXV.  SaSis  mihi  quidem  vidcor  Çrobasse  de  falsa  et 

.3. 
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duute  sur  la  fausseté  de  vos  dieux  et  sur  la  vé- 
rité du  nôtre,  après  tant  de  preuves  fondées 
non-seulement  sur  la  raison,  mais  sur  le  témoi- 
gnage même  de  vos  prétendus  dieux.  Il  serait 
donc  iiiuliie  d'insister  sur  ce  point;  mais  comme 
je  Niens  de  parler  des  Romains  en  particulier,  je 
ne  veux  point  décliner  l'objection  de  ceux  qui 
prétendent  que  c'est  à  cause  de  leur  zèle  pour  la 
religion  que  les  Romains  se  sont  élevés  à  un  si 
haut  point  de  gloire  et  sont  devenus  les  maîtres 
de  la  terre;  que  la  plus  grande  preuve  que  leurs 
dieux  sout  véritables,  c'est  que  leurs  plus  reli- 
gieux adorateurs  sont  aussi  le  peuple  le  plus  Qo- 
rissaut.  Il  est  présumable,  dans  ce  cas,  que  c'est 
aux  dieux  romains  que  vous  êtes  redevables  de 
votre  grandeur:  à  Sterculus,  par  exemple,  à  Mu- 
tunus,  à  Larentina.  Car  je  ne  saurais  me  per- 
suader que  des  dieux  étrangers  aient  favorisé 
une  nation  étrangère  au  détriment  de  la  leur, 
et  qu'ils  aient  abandonné  à  des  peuples  d'outre- 
mer leur  propre  patrie,  le  sol  où  ils  sont  nés  , 
ou  ils  ont  passé  leur  vie,  où  ils  se  sont  illustrés, 
et  où  ils  sont  ensevelis.  Mais  peut-être  Cybele 
chérit-elle  dans  Rome  le  sang  troyen,  les  des- 
cendants de  ses  compatriotes  qu'elle  défendit  au- 
trefois contre  les  Grecs;  peut-être  a-t-elle  voulu 
transporter  son  amour  sur  un  peuple  destiné  à 
vaincre  un  jour  les  vainqueurs  de  la  Phrygie. 
Aussi  a-t-elle  donné  de  notre  temps  une  preuve 
bien  éclatante  de  sa  divine  protection  à  sa  ville 
adoptive,  lorsque,  après  la  mort  de  Marc-Au- 
rèle,  enlevé  à  la  république  le  seize  des  calendes 
d'avril,  à  Sirmium,  le  très-vénérable  chef  des  prê- 
tres de  la  déesse  faisait  néanmoins  des  libations  de 
son  sang  le  neuf  des  calendes  du  même  mois,  et 


TERTULLIEN. 


ordonnait  les  prièrts  ordinaires  pour  la  santé  du 
défunt  empereur.  0  courriers  paresseux,  ô  tardives 
dépêches,  qui  êtes  cause  que  Cybèle  n'a  pas  été  plus 
tôt  instruite  de  la  mort  de  l'empereur!  En  vérité 
leschrétiensriraient  bien  d'une  pareille  divinité. 

Parlons  de  Jupiter.  Croyez-vous  que  ce  dieu 
ait  pu  voir  d'un  œil  indifférent  son  île  de  Crète 
ébranlée  jusqu'en  ses  fondements  par  les  fais- 
ceaux romains?  qu'il  ait  oublié  l'antre  du  mont 
Ida,  et  les  danses  des  Corybantes,  et  l'odeur  dé- 
licieuse de  sa  nourrice?  Le  lieu  de  sa  sépulture 
ne  devait-il  pas  lui  être  plus  cher  que  tous  les 
capitules?  et  si  la  chose  eût  dépendu  de  lui, 
n'eût-il  pas  plutôt  accordé  l'empire  du  monde  à 
la  terre  qui  couvrait  ses  cendres?  Et  Junon, 
croyez-vous  aussi  qu'elle  ait  aidé  la  race  d'Énée 
à  renverser  Carthage,  cette  ville  chérie,  pour  la- 
quelle elle  avait  délaissé  Samos,  cette  ville  où 
étaient  ses  armes ^  où  était  son  char,  et  dont 
elle  eût  fait  la  capitale  de  Vunivers ,  si  le  des- 
tin l'eût  permis"?  Helas!  vainement  fière  de  mar* 
cher  l'épouse  et  la  sœur  de  Jupiter,  elle  ne  pou- 
vait rien  contre  le  destin  :  Jupiter  lui-même  est 
soumis  au  destin.  Que  faut- il  même  penser  du 
destin ,  qui,  en  dépit  de  Junon ,  vous  a  livré  Car- 
thage? Lui  avez- vous  jamais  rendu  les  honneurs 
que  vous  rendez  à  une  Larentina,  la  plus  infâme 
des  prostituées?  Admettons  encore  que  plusieurs 
de  vos  dieux  aient  été  rois.  Or,  si  ce  sont  eux  à 
présent  qui  dispensent  les  royaumes,  de  qui  te- 
naient-ils les  leurs?  Qui  Jupiter  et  Saturne  ado- 
raient-ils? quelque  Sterculus,  apparemment? 
Mais  Sterculus  n'est  pas  plus  ancien  que  Rome  et 
ses  habitants.  Quant  à  ceux  de  vos  dieux  qui 
n'ont  pas  été  rois ,  il  est  certain  que  de  leur  temps 


vera  divinitale,  cum  deraonsliavi  qiieniadmodumprobatio 

consistai,  non  modo  dispiitationibus,  nec  aignmenlalioni- 

lius.sed  ipsonim  etiam  teslimoniis  quos  deos  credilis, 

titniliil  jam  a\l  hanc  cansam  sit  refiactandum  :  qiioniam 

tajiien  Romani   nominis   proprie  nientio  occunit,  non 

omittam  congresslonen»  quam  provocat  illa  piopsumpfio 

dicenlium  Romanos  pro  merito  religiositalis  diiigenlissimœ 

in  tantum  snblimitatis  elatos  ut  oibem  occuparint,  et 

adeo  deos  esse  iit  praeler  caeteros  floreantqui  illis  officinm 

priieter  caeteros  faciant.  Scilicet  isla  meices  a  Romanis 

deis  pro  gratia  expensa  est;  Sterciihis,  et  Mutiinus,  et 

\   Larentina  provexit  imperium  :  peregriuos  enim  deos  non 

j>,j-^utem  extranene  genli  magis  fautum  voluisse,  quam  suse'; 

etvjtalrium  solum ,  in  quo  uati ,  adulli ,  nobilitati ,  sepulli- 

qnS'nSuiit,  Iransfretanis  dédisse.  Viderit  Cybele,  si  urbem 

Rom^nam  ut  memoiiam  Trojanigeneiisadamavit,  verna- 

culi  sir>j,  scilicet  adversus  Achivorum  arma  prolecli,  si  ad 

«illores  tVçansire  prospexit ,  quos  sciebat  Graeciara  Plirygiœ 

debellatric^^m  subacturos.  Itaque  majeslatis  suae  in  Urbem 

coUatîe  grantde  documentum  nostra  etiam  œlate  proposiiit, 

cum  M.  AureKio  apud  Syrmium  reipublic«  exempto  die 

sexto  decimo  ca.^!endarum  aprilium,  Arcbigallus  ille  sanc- 

tissimus  die  nono\/^alendariim  earumdem  ,  quo  sanguinem 

iinpurum  lacertos  q^^oque  castranda  libabal,  pro  salute 


Marci  jam  intercepfi  solita  aeque  imperia  mandavit.  O 
nnnlios  tardos,o  somniculosadiplomala,  quorum  vilio  ex- 
cessum  imperatoris  non  anle  Cybele  cognovit.  Nae  deam 
talem  ridèrent  Chrisliani.  Sed  non  statim  et  Jupit^  Cre- 
tam  suam  Romanis  fascibus  concuti  sineret,  obiilus  an- 
trum  iilud  Ideeum,  et  aéra  Corybantia,  et  jucundissi- 
nuuii  illic  nutricis  suae  odorem.  Nonne  omni  capitolio 
lumulum  iilum  suum  praeposuisset ,  ut  ea  polius  orbi 
terra  priccelleret  quae  cineris  Jovis  texit?  Vellet  Juno 
Punicam  urbem,  postliabita  Samo ,  dilectam  ab  .^neada- 
rum  utique  gente  deleri?  quod  sciam,  «  bic  illius  arma, 
»  Hic  currus  luit ,  boc  regnum  dea  gentibus  esse,  Si  qua 
«  fata  sinant,  jam  tum  tendilque  fovetque  :  »  misera 
illa  conjux  Jovis  et  soror  adversus  fata  non  valuit  :  plane 
«  falo  stat  Jupiter  ipse  :  »  nec  tantum  tamen  bonoris  fatis 
Romani  dicaveruntdedentibus  sibi  Cartbaginem  adversus 
destinatum  votumque  Junonis,  quantum  prostitutissimae 
liipœ  Larentinre.  Plures  deos  vestros  régnasse  certum  est: 
igitur  si  conferendi  imperii  tenent  potestatem,  cum  ipsi 
regnareut,  a  quibus  acceperant  eam  gratiam  ?  quem  co- 
luerat  Saturnus  et  Jupiter?  ahquem,  opinor,  Stercu- 
lum;  sed  Romœ  postea  cum  indigenis  :  etiam  si  qui 
non  regnarunt,  tamen  regnabatur  ali  aliis  nondum 
cultoribus  suis,  ut    qui  nondum  di  babebantur  :  ergo 
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il  y  avait  des  rois  qui  ne  leur  rendaient  point 
de  culte,  puisqu'ils  n'étaient  pas  encore  au  rang 
des  dieux.  La  dispensation  des  royaumes  ne  leur 
appartient  donc  pas,  puisqu'il  y  avait  des  rois 
longtemps  avant  que  la  raaiu  de  l'homme  en  eût 
fait  des  dieux.  Mais  qu'on  est  peu  fondé  à  attri- 
buer à  la  reconnaissance  des  dieux  la  grandeur  du 
nom  romain,  puisque  le  progrès  du  culte  religieux 
n'a  suivi  que  de  loin  celui  de  la  puissance  politi- 
que de  Rome ,  alors  même  qu'elle  n'était  encore 
qu'un  royaume!  car,  quoique  vos  superstitions 
remontent  au  temps  de  Numa ,  néanmoins  vous 
n'aviez  alors  ni  statues  ni  temples  :  la  religion 
était  frugale ,  les  cérémonies  pauvres  ;  il  n'y  avait 
point  de  Capitole,  rival  du  ciel,  mais  des  autels 
de  gazon  dressés  au  hasard,  des  vases  d'argile, 
une  fumée  légère  :  le  dieu  ne  se  voyait  nulle  part, 
l'art  des  Grecs  et  des  Tusques  n'ayant  pas  encore 
rempli  Rome  de  simulacres.  La  religion  des  Ro- 
mains n'a  donc  point  précédé  leur  grandeur,  et 
leur  grandeur  n'est  donc  pas  la  récompense  de 
leur  religion.  Et  comment  pourraient-ils  devoir 
leur  grandeur  à  la  religion,  eux  qui  ne  se  sont  ac- 
crus, au  contraire,  que  par  l'irréligion?  En  effet, 
les  royaumes  et  les  empires ,  si  je  ne  me  trompe, 
s'établissent  par  la  guerre,  s'agrandissent  par  les 
victoires.  Or,  la  guerre  et  les  victoires  entraînent 
d'ordinaire  la  prise  et  la  ruine  des  villes  :  ce  qui 
ne  saurait  se  faire  sans  que  les  dieux  en  souffrent. 
Les  temples  n'y  sont  pas  plus  épargnés  que  les 
remparts,  le  sang  des  prêtres  coule  mêlé  avec  ce- 
lui des  autres  habitants,  et  le  vainqueur  pille, 
sans  distinction,  les  dieux  et  les  hommes.  Ainsi, 
chez  les  Romains ,  autant  de  trophées ,  autant  de 
sacrilèges;  autant  de  triomphes  sur  les  hommes , 
autant  de  triomphes  sur  les  dieux  :  de  sorte  qu'on 
peut  compter   par  les  simulacres    des  dieux 


le  nombre  de  vos  victoires.  Et  ces  dieux  consen- 
tiraient à  recevoir  les  hommages  de  leurs  enne- 
mis !  et  ils  auraient  donné  un  empire  éternel  a 
ceux  dont  ils  avaient  à  punir  les  outrages  plutôt 
qu'à  récompenser  les  adorations!  C'est  qu'on  ne 
risque  pas  plus  à  outrager  qu'on  ne  gagne  à  ado- 
rer des  dieux  qui  ne  sentent  rien.  Eh  !  comment, 
en  effet,  se  persuader  que  la  religion  soit  la  source 
de  la  grandeur  d'un  peuple  qui ,  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  s'est  agrandi  à  mesure  qu'il  l'of- 
fensait, ou  l'a  offensée  à  mesure  qu'il  s'agran- 
dissait? D'ailleurs,  ces  peuples  vaincus,  dont  les 
royaumes,  confondus  dans  l'empire  romain,  en 
font  aujourd'hui  la  grandeur,  n'avaient-ils  pas 
aussi  leurs  religions? 

XXVL  Voyez  donc  si  le  dispensateur  des 
royaumes  ne  serait  pas  plutôt  cet  être  souverain 
de  qui  relèvent  et  la  terre  où  sont  les  royaumes , 
et  les  hommes  qui  en  sont  les  rois  ;  si  ce  n'est  pas 
celui  qui  était  avant  tous  les  temps  et  qui  a  fait 
le  siècle,  ou  le  corps  des  temps,  qui  aurait  réglé 
les  vicissitudes  des  empires  sur  celles  des  temps 
dans  le  siècle;  si,  quand  les  cités  tombent  ou 
s'élèvent,  ce  n'est  pas  au  gré  de  celui  qui  régnait 
sur  le  genre  humain  lorsqu'il  n'y  avait  pas  en- 
core de  cités.  Pourquoi  chercher  à  vous  tromper 
vous  mêmes?  Rome  sauvage  est  plus  ancienne 
que  quelques-uns  de  vos  dieux;  elle  avait  des 
rois  avant  que  le  Capitole  eût  déployé  sa  vaste  en- 
ceinte. Les  Raby  Ioniens  ont  précédé  vos  pontifes  ; 
lesMèdes,  vos  quindécemvirs;  les  Égyptiens, 
vos  saliens;  les  Assyriens,  vos  luperques;  les 
Amazones,  vos  vestales.  Enfin,  si  c'étaient  vos 
dieux  qui  dispensassent  les  royaumes,  les  con- 
tempteurs de  toutes  ces  divinités  impures  que 
vous  adorez,  les  Juifs  n'auraient  jamais  dû  for- 
mer un  corps  de  peuple  et  un  royaume.  Que  dis- 


aliorum  est  regnurn  dare,  quia  regnabatur  miilto  ante 
quam  isti  dii  incideientur.  Sed  qiiam  vanum  est  fasti- 
gium  Romani  nominis  religiositalis  meritis  deputare, 
ciim  post  imperium,  sive  aJliuc  reaiitim ,  auctis  jam  rébus 
rdigio  profecerit  :nametsi  a  Numa  conceptaeslcnriositas 
supersiitiosa,  nondum  tamen  aut  simiilaciis  ant  templis 
les  divina  apud  Romanos  constabat ,  frngi  religio ,  et  pau- 
peres  rilus,  et  nuila  capitolia  ceitanliacœlo,  sed  temera- 
ria  de  ce.spite  allaria ,  et  vasa  adbuc  Samia ,  et  nidor  e\i- 
lis,  et  dens  ipse  nusquam  :  nondum  enim  tune  ingénia 
Grifcorum  atque  Tuscorum  fingendis  simulaciis  Uibeni 
inundaverant.  Ergo  non  ante  leligiosi  Romani  quam 
magni  :  ideoque  non  ob  lioc  magni,  quia  religiosi.  Atqui 
quomodo  ob  religionem  magni,  quibus  magnitudo  de  irre- 
iigiositate  provenit?  Nifallor  enim  omne  regnum  vcl  im- 
peiium  beiiis  quaeritur,  etjvictoriis  propagatur;  porro  beiia 
et  victoriae  captis  et  eversis  piuiimum  urbilius  constant  : 
id  negotium  sine  deorum  injuria  non  est,  ea-dem  strages 
mœnium  et  lemplorum;  pares  cœdes  civium  et  sacerdo- 
lum;  nec  dissimiles  rapinae  sacrarum  diviliarum,  et  pro- 
(auarum. Tôt  igitur  sacrilegia  Romanoium ,  quoi  Iropiiaîa  : 
tôt  de  deis,  quot  de  genlibus  triumpbi  :  lot  manubiae, 


quoi  manent  adiiuc  simulacra  captivorum  deorum.  Et  ab 
hostibus  ergo  suis  sustinent  adorari ,  et  illis  imperium 
sine  fine  decernunt,  quorum  magis  injurias  quam  adora- 
tiones  rémunérasse  debnerant.  Sed  qui  niliil  sentiunt , 
tam  imiuine  la?duntur,  quam  frustra  coluntur.  Certe  non 
potest  lidei  convenire  ,  ut  religionis  meritis  excrevisse  vi- 
deantur  qui  ,  ut  suggessimus,  religionem  aut  laedendo 
creverunt,  aut  crescendo  Leserunt.  Eliam  illi  quorum 
régna  conflala  sunt  in  imperii  Romani  summam,  cum  ea 
amitterent,  sine  religionibus  non  (uerunt.  ^ 

XXVI.  Videte  igitur  ne  ille  régna  dispense!,  cujus^st 
etorbisqui  regnaturet  bomo  ipse  qui  régnât  :  ne  '\\\^  vi- 
ces dominationum  ipsis  temporibus  in  sfeculo  ordir/averit 
qui  ante  omne  tempus  fuit ,  et  saeculum  corpus  teihporum 
fecit  :  ne  ille  civilates  extollat  aut  déprimât,  sub  quo 
fuit  aliquando  sine  ci^ilatibus  gens  hominu'ii.  Qiiid  er- 
ratis?  prior  est  quibusdam  diis  suis  sylve^stris  Roma  : 
ante  regnavit  quam  tanlum  ainbilum  capi*;<31ii  exstruerel  : 
regnaverunt  et  Babyloiiii  ante  Pontifiees,  et  Medi  ante 
Quindecimviros,  et  /Egyptii  ante  SaH.os,  et  Assyrii  ante 
Lupercos,  et  Amazenes  ante  virgine^  Vestales  :  postremo 
si  Roniana;  rcligiones  régna  prrestant,  nunquam  relro 
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je?  vous  avez  vous-mêmes  offert  des  victimes  à 
leur  dieu ,  des  présents  à  leur  temple  ;  vous  avez 
honore,  pendaotquelque  temps,  de  votre  alliance 
cette  nation,  qui  n'eût  jamais  senti  votre  joug, 
si  elle  n'eût  mis  le  comble  à  ses  prévarications 
par  son  attentat  contre  le  Christ. 

XXVll.  Nous  nous  sommes  suffisamment 
justifies  du  crime  de  lese-divinité ,  en  vous  prou- 
vant que  vos  idoles  ne  sont  rien  moins  que  des 
djeux.  Aussi,  quand  on  nous  presse  de  leur  offrir 
des  sacrifices ,  nous  refusons  de  le  faire,  pour  ne 
point  désobéir  à  notre  conscience ,  qui  nous  ap- 
prend ce  que  c'est  que  ces  dieux  a  qui  s'adressent 
vos  hommages,  qui  nous  dit  que  ce  sont  de  vains 
simulacres,  consacrés  à  de  vains  noms  d'hommes. 
Mais  il  y  en  a  parmi  vous  qui  nous  traitent  d'in- 
sensés de  mieux  aimer  renoncer  à  la  vie  qu'à 
notre  entêtement ,  lorsque  nous  pourrions  éviter 
la  mort  en  sacrifiant  extérieurement  5  ce  qui  ne 
nous'empêcherait  pas  de  penser  toujours  de  même. 
Vous  nous  donnez  là  généreusement  un  assez  bon 
conseil  contre  vous-mêmes;  mais  nous  reconnais- 
sons sans  peine  celui  qui  vous  l'a  suggéré,  celui 
â  qui  tous  les  moyens  sont  bons,  l'artifice  ou  la 
cruauté,  pour  triompher  de  notre  constance.  C'est 
cet  esprit,  ange  et  démon,  qui,  devenu  notre  en- 
nemi depuis  sa  révolte,  et  envieux  de  la  grâce  que 
Dieu  nous  a  faite,  se  glisse  furtivement  dans  vos 
âmes,  et  de  la  nous  fait  une  guerre  occulte,  en 
vous  dictant,  à  votre  insu  ,  les  jugements  iniques 
et  barbares  dont  je  me  suis  plaint  au  commen- 
cement de  cette  apologie.  Car,  quoique  les  démons 
et  autres  esprits  de  celte  espèce  nous  soient  sou- 
mis ,  cependant,  semblables  à  de  méchants  escla- 
ves ,  ils  sont  à  la  fois  craintifs  et  mal  veillants  ;  car 
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la  crainte  ne  va  pas  sans  la  haine  :  aussi  sont-ils 
toujours  prêts  a  nuire  a  ceux  qu'ils  craignent. 
Condamnés  irrévocablement,  ils  lâchent  à  se  con- 
soler de  leur  condition  désespérée  par  l'exercice 
qu'ilspeuventfaire  de  leur  malice,  tandis  que  leur 
supplice  est  encore  suspendu.  Toutefois,  sitôt 
qu'ils  sentent  notre  présence,  déconcertés  et  vain- 
cus, ils  rentrent  dans  leur  néant  :  de  loin  ils  nous 
attaquent,  mais,  de  près,  ils  jious  demandent 
grâce.  Ainsi  lorsque,  pareils  à  des  esclaves  qui, 
sous  le  poids  des  fers,  dans  les  prisons  ou  dans 
les  mines  ,  se  révoltent  contre  leurs  maîtres,  ils 
s'élancent  contre  nous  avec  d'autant  plus  de 
fureur  qu'ils  sentent  l'inégalité  de  leurs  forces, 
nous  leur  résistons  avec  une  constancf  égale  à 
leur  acharnement;  nous  nous  attachons  surtout 
à  ne  pas  nous  laisser  surprendre  par  l'endroit  ou 
ils  nous  attaquent  ;  et  nous  ne  triomphons  jamais 
plus  glorieusement  de  leurs  efforts  que  lorsque 
nous  mourons  pour  notre  foi. 

XXVIII.  Mais  c'est  peu  de  dire  qu'il  est  in- 
juste, il  est  déraisonnable  de  vouloir  contrain- 
dre un  autre  homme  à  rendre  à  la  Divinité  d(s 
hommages  que  de  lui-même  il  est  assez  intéressé 
à  lui  rendre.  JN'aurait-il  pas  droit  de  répondre  : 
Je  ne  veux  pas  que  Jupiter  me  soit  propice  : 
de  q^ioivous  mêlez-vous?  Que  Janus  se  fâche, 
qu'il  me  regarde  de  quel  visage  il  voudra  :  que 
vous  importe?  C'est  pour  cela  que  les  mêmes 
esprits  vous  ont  suggéré  de  nous  faire  sacrifier 
pour  les  jours  de  l'empereur  ;  et  vous  vous  croyez 
aussi  obligés  de  nous  y  contraindre  que  nous  le 
sommes  de  vous  résister  au  péril  de  notre  vie. 
Nous  voilà  donc  arrivés  au  second  chef  de 
l'accusation  dont  nous  sommes  l'objet,  c'est-à- 


Juilaea  regnasset  despectrix  communium  istarum  diviuita- 
tnni ,  cuius  et  Deum  viclimis ,  et  temphim  donis ,  et  gen- 
tem  fœderibus  aliquandiu  lionorastis,  nunqiiani  domina- 
luri  ejus,  si  non  ultime  deliqiiisset  in  Cliristum. 

XXVII.  Satis  liaec  adversus  inlentalionem  Isesai  diviui- 

tatis,  quo  non  videamur  la.'dere  eam  quam  ostendiraus 

non  esse.  Igitur  provocati  ad  sacrificandiim  obstruimu.s 

gradum  pio  fide  conscieiiti;c  nostrœ,  qiia  certi  snmus  ad 

qiios  ista  perveniant  ollicia ,  sub  imaginum  piostitulione  , 

et  humanorum  nominum  consecratlone.  Sed  quidam  de- 

mentiam  exislimant ,  quod  cum  possinius  et  sacrificare 

in  praesenti,  et  illaesi  abiie,  maneute  apud  animum  pro- 

^^^~ato,  obstinationeni   saliili   prœferamus.  Dalis  scilicet 

çfj'^ium,  que  vûbis  abutamur  :  sed  agnoscimus  unde 

i.jijj'«gerantur,  quis  lotum  liocagitet ,  et  quomodo  nunc 

astuiut''"'^'^''' »  "'""^  duiilia  saeviendi  ad  constantiam 

postia^iciendam  operetur.   Ille  scilicet  spiritus  dœ- 

inoniacae  lè"»^'''^''^  paralurae,  qui  noster  ob  divortium 

aemulus,  e\'^^'  Sratiani  invidus,  de  raenlibus  vestris 

adversus  nos^''^^'^'"» '*^'^""''  inspiratione  modulalis  et 

subornalis  ad  ol?"'  quam  in  primordio  exorsi  sumus  et 

judicandi  peiversiP^^ ^^  sœviendi  iniquilatem  :  namlicet 

subjecta  sit  uobis  l(>i^'s  d;j?monum  et  ejusmodi  spiritus, 

utuequam  tamen  seri»;""-''"'  nonnunquam  contumaciam 

miscent,  et  leedeie  gesV  <1"0S  alias  verentur  :  odium 


enim  etiara  tiinor  spirat;  praeterque  etdesperata  condilio 
eorum  ex  piaedamnatione  solatium  reputat  fruendœ  inté- 
rim malignitatis  de  pœnae  mora  :  et  tamen  apprebensi 
subigunlur,  et  conditioni  suae  succidunt,  et  quos  de  lon- 
ginquo  oppiignant ,  de  proximo  obsecrant.  Itaque  cum  vice 
lebeliantium  ergastulorum,  sive  carcerum  ,  vel  metalio- 
rum,vel  boc  genus  pœnaiis  servitutis  erumpunt  advei- 
sum  nos,  in  quorum  potestate  sunf ,  certi  impares  se  esse , 
et  boc  magis  [jcrditi,  ingrati  resistimns  ut  aequales,et 
repugnamus  persévérantes  in  eo  quod  oppugnant,  et  illos 
nunquam  magis  detriumpbamus ,  quam  cum  pro  fidei 
ojbslinatione  damnamur. 

XXVIK.  Quoniam  autcm  facile  iuiquum  videretur  li- 
beros  bomines  invitos  urgeri  ad  sacrilicandum,  nam  et 
alias  diviuse  rei  laciendiju  libens  animus  iudicitur,  cerle 
ineptum  existimaretur,  si  quis  ab  alio  cogeretur  ad  bo- 
norern  deorum  ,  quos  ultro  sui  causa  placare  deberel,  ne 
prae  manu  esset  jure  libertatis  dicere  :  Noio  mibi  Jovem 
propitium  :  tu  quis  es?  Me  conveniat  Janus  iratus  ex  qua 
velil  fronte  :  quid  libi  mecum  est  ?  Formati  eslis  ab  iisdeni 
utique  spiritibus,  ut  nos  pro  salute  imperatoris  sacrificare 
cogatis  :  etimpositaest  tam  vobis nécessitas  cogendi ,  quam 
nobis  obligatio  periclitandi.  Venlum  est  igitur  ad  secun- 
dum  litulum  laisae  augustioris  raajestatis  :  siquidem majore 
furmidine,  et  callidiore  timiditate  Csesarem   observatis, 
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â'ive  au  crime  de  lèse-majesté ,  mais  d'une  ma- 
jesté plus  auguste;  car  vous  craignez  plus  l'em- 
pereur que  Jupiter,  et  vous  servez  avec  plus  de 
zèle  les  rois  de  la  terre  que  le  roi  du  ciel.  Je  me 
garderais  bien  de  vous  en  blâmer,  si  en  cela  vous 
agissiez  sciemment  ;  car  le  dernier  des  vivants 
vaut  mieux  que  quelque  mort  que  ce  soit.  Mais 
ce  n'est  point  là  le  motif  qui  vous  fait  agir  :  vous 
cédez  à  l'impression  que  fait  sur  vous  la  puissance 
visible  d'un  empereur.  Vous  craignez  plus  les 
hommes  que  les  dieux  ;  et,  par  là,  vous  donnez  la 
mesure  de  ce  qu'il  faut  penser  de  votre  religion. 
Vous  hésiteriez  moins  à  vous  parjurer  au  mépris 
de  tous  vos  dieux  qu'au  mépris  du  seul  génie  de 
César. 

XXIX.  Qu'on  établisse  d'abord  que  ceux  à  qui 
vous  sacrifiez  peuvent  conserver  la  vie  aux  em- 
pereurs ou  à  quelque  autre  homme.  Si  cela  est 
constaté,  qu'on  nous  traite  en  criminels.  Mais 
quoi!  si  des  esprits  méchants,  anges  ou  démons, 
sont  capables  de  faire  quelque  bien  ;  si  des  êtres, 
perdus  eux-mêmes,  peuvent  sauver;  si  des  con- 
damnés peuvent  absoudre;  si ,  enfla ,  des  morts 
(vous  savez  ce  qui  en  est)  peuvent  protéger  les 
vivants,  qu'ils  commencent  donc  par  garantir 
leurs  statues ,  leurs  images  et  leurs  temples ,  qui , 
ce  me  semble,  ne  sauraient  se  passer  des  senti- 
nelles que  leur  donne  l'empereur.  Et  ces  statues, 
ces  temples,  la  matière  n'en  est-elle  pas  tirée  des 
mines  impériales?  Les  temples  ne  dépendent-ils 
pas  entièrement  de  la  volonté  des  Césars?  Plu- 
sieurs dieux  ont  éprouvé  leur  colère;  d'autres, 
plus  heureux,  se  sont  ressentis  de  leur  magnifi- 
cence et  de  leur  faveur.  Or,  si  les  dieux  relèvent 
des  Césars,  s'ils  tiennent  tout  de  leur  grâce, 
comment  concevoir  qu'ils  soient  les  arbitres  de 
leur  destinée?  Comment  un  empereur  devra-t-il 
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aux  dieux  sa  conservation ,  puisque  ce  sont  eux , 
au  contraire,  qui  lui  sont  redevables  de  la  leur? 
C'est  donc  parce  que  nous  n'abaissons  pas  les 
empereurs  au-dessous  de  ce  qui  leur  est  soumis, 
qu'on  nous  accuse  doffenser  la  majesté  impériale. 
Nous  sommes  coupables ,  parce  que  nous  ne  sa- 
vons pas  nous  jouer  du  salut  de  l'empereur  en 
le  plaçant  dans  des  mains  défaillantes ,  que  la 
soudure  retient  à  peine.  Mais  vous  qui  êtes  si 
zélés  pour  la  conservation  de  l'empereur,  et  qui 
la  cherchez  où  elle  n'est  pas,  vous  la  demandez 
à  qui  ne  peut  vous  l'accorder,  oubliant  celui 
dont  elle  dépend,  jusqu'à  déclarer  la  guerre  à 
ceux  qui  savent  à  qui  il  faut  s'adresser,  et  qui 
par  conséquent  peuvent  espérer  de  l'obtenir. 

XXX.  Car  nous  invoquons,  pour  le  salut  des 
empereurs,  le  Dieu  éternel ,  le  vrai  Dieu,  le  Dieu 
vivant,  dont  les  empereurs  eux-mêmes  recher- 
chent la  propitiation  ;  car  ils  savent  qui  leur  a 
donné  l'empire;  ils  savent ,  en  tant  qu'hommes , 
qui  leur  a  donné  la  vie  ;  ils  sentent  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  dieu  que  ce  Dieu  souverain  ;  qu'ils  ne  re- 
lèvent que  de  lui,  qu'il  est  au-dessus  d'eux,  et 
qu'ils  sont  immédiatement  après  lui,  avant  et 
au-dessus  de  tous  les  dieux.  Eu  effet,  s'ils  sont 
au  dessus  de  tous  les  hommes  vivants,  à  plus 
forte  raison  sont-ils  au-dessus  de  ceux  qui  sont 
morts.  En  considérant  les  bornes  de  leur  pouvoir, 
ils  apprennent  à  connaître  Dieu  ;  en  considérant 
qu'ils  ne  peuvent  rien  contre  lui,  ils  compren- 
nent que  c'est  par  lui  qu'ils  peuvent  tout.  Car 
que  l'empereur  déclare  la  guerre  au  ciel ,  qu'il 
entreprenne  de  le  traîner  captif  à  la  suite  de  son 
char,  de  mettre  des  sentinelles  dans  le  ciel ,  de 
rendre  le  ciel  tributaire  :  c'est  ce  qui  dépasse  son 
pouvoir.  Il  n'est  grand  qu'autant  qu'il  se  croit 
au-dessous  du  ciel;  car  il  relève  lui-même  de 


q\iam  ipsum  de  Olympo  Jovem  :  et  meiito,  si  sciatis  : 
quid  cniui?  ex  vivenlibus  quilibet  non  mortuo  polior?  sed 
nec  lioc  vos  ratione  facitis  ,  potins  quam  respectu  piœ- 
scntaneae  potestatis  :  adeo  et  in  isto  irreligiosi  eiga  deos 
vesiros  deprehendimiui,  cum  plus  timoiis  iinmano  do- 
minio  dicatis  cilius  :  denique  apud  vos  per  omnes  deos , 
quam  per  unum  geniiim  Cœsatis  pejeratur. 

XXIX.  Constet  igitur  piius,  si  isli  qnibns  sacrificatur, 
salutem  imperatoribus  vel  cuilibet  honiini  impeitiii  pos- 
sunt,  et  ita  nos  crimiiii  addicite.  Si  Angeii  aut  dœniones , 
substantia  pessimi  spiiitus,  beneficinni  aliquod  operantur, 
si  pcrdili  conservant,  si  damnât)  libérant,  si  deniqne, 
quod  in  conscientia  vestraest,  morlni  vivos  tuentur,  jam 
iilique  suas  primo  statuas  et  imagines  et  sedes  tuerentur, 
quœ,  ut  opinor,  Ceesarum  milites  excubiis  suis  salva 
prapstant.  Puto  autem  iiœ  ipsœ  maleriœ  de  metallis  de- 
sarum  veniunt,  et  iota  templa  de  nutu  Caesaris  constant  : 
multi  denique dii  liabuerunlCeesarem  iratura  ;  facitad  eau- 
samsi  et  propifium;  cum  illis  aiiquidliberalitatisautprivi- 
Jegiiconfert  :  ita  qui  sunt  in  Caesaris  potestate,  cujus  et  toti 
sunt,  quomodo  iiabebunt  salulem  Caesaris  in  potestate, 
nt  eam  prscstare  posse  vtdeantur,  quam  faciiius  ipsi  a  Cae- 


sare  coDsequanlur  ?  Ideo  ergo  committimus  in  majestatem 
imperatorum,  quia  illos  non  subjicimus  rébus  suis?  quia 
non  ludimus  de  officio  salulis  ipsornm,  qui  eam  non  pu- 
tamus  in  manibus  esse  pluml)atis?  sed  vos  religiosi ,  qui 
eam  quœritis  ubi  non  est ,  petitis  a  quibus  dari  non  po- 
test,  prœterito  eo  in  cujus  est  potestate  :  insuper  eos  de- 
beilatis  qui  eam  sciunt  petere,  quieliam  possint  impetrare, 
dum  sciunt  petere. 

XXX.  Nos  enim  pro  salute  imperatorum  Deum  invoca- 
musseternum,  Deum  verum,Deuravivum,quemetipsiim- 
peratores  proprium  sibi  praeter  cœteros  malunt  :  sciimt  quis 
illis  dederitimperium;  sciunt  quahomines,quis  et  animani: 
sentiunt  eum  esse  Deum  soluni ,  in  cujus  solius  potestate 
sunt ,  a  quo  sunt  secundi ,  post  quem  primi ,  ante  omnes 
et  super  omnes  deos  :  quidni?  cum  super  omnes  lio'vAiies 
qui  utique  vivunt,  etmortuis  antistant,  recogitap.î  quous- 
que  vires  imperii  sui  valeant,  et  ita  Deum  irltelligunt, 
adversus  quem  valere  non  possunt;  per  eum  valere  se 
Gognoscunt.  Cœlum  denique  debellet  irape'.ator;  cœlum 
captivum  triumpho  suo  invehat;  cœlo  mittat  excubias; 
cœlo  vecligalia  impouat  :  non  potest  :  ideo  magnus  est, 
quia  ca;lo  niinor  est;  illius  enim  est  ij;se ,  cujus  et  cœlum 
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celui  qui  commande  au  ciel  et  à  toute  créature. 
C'est  par  lui  qu'il  est  empereur,  et  qu'avant  d'ê- 
tre empereur  il  est  homme.  Tl  tient  sa  puissance 
de  celui  dont  il  tient  la  vie.  C'est  à  ce  Dieu  que 
nous  adressons  nos  prières,  les  mains  levées  vers 
le  ciel,  parce  qu'elles  sont  pures;  la  tète  nue, 
parce  que  nous  n'avons  à  rougir  de  rien  ;  sans 
ministre  qui  nous  dicte  les  paroles  que  nous  de- 
vons dire ,  parce  que  c'est  le  cœur  qui  prie.  C'est 
à  ce  Dieu  que  nous  demandons  pour  tous  les 
empereurs  une  longue  vie,  un  règne  tranquille, 
la  sûreté  dans  leur  palais,  la  valeur  dans  les 
armées,  la  fidélité  dans  le  sénat,  la  vertu  dans 
le  peuple,  la  paix  dans  l'univers,  enfin  tout  ce 
que  peut  souhaiter  un  homme  et  un  empereur. 
Je  ne  puis  demander  tout  cela  qu'à  celui  de 
qui  je  suis  assuré  de  l'obtenir,  puisqu'il  est  le 
seul  qui  le  puisse  accorder,  et  que  je  suis  le  seul 
qui  puisse  espérer  de  l'obtenir,  étant  son  servi- 
teur, le  seul  qui  lui  rende  le  culte  qui  lui  est  dû, 
prêt  à  mourir  pour  sa  loi ,  lui  offrant  la  victime 
la  plus  précieuse  et  la  plus  agréable  à  ses  yeux, 
celle  qu'il  m'a  demandée  lui-même,  une  prière 
émanée  d'un  corps  chaste  et  d'une  âme  innocente, 
sous  l'Inspiration  de  l'Esprit-Saint.  Je  ne  lui  of- 
fre pas  quelques  grains  d'encens,  des  larmes 
tombées  de  l'écorce  d'un  arbre  d'Arabie,  une  ou 
deux  gouttes  de  vin,  du  sang  d'un  bœuf  de  rebut 
qui  demande  la  mort;  bien  moins  encore  une 
conscience  souillée.  Aussi  j'admire  la  conduite 
de  vos  prêtres  corrompus,  qui  examinent  plutôt 
les  entrailles  des  animaux  offerts  en  sacrifice,  que 
le  cœur  de  ceux  qui  les  offrent.  Pendant  que 
nous  prions  ainsi ,  les  mains  étendues  vers  Dieu , 
déchirez-nous,  si  vous  le  voulez,  avec  des  on- 
gles de  fer  ;  attachez-nous  à  des  croix ,  jetez-nous 
dans  les  flammes,  égorgez-nous  avec  le  glaive, 
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livrez-nous  aux  bêtes  :  le  chrétien  qui  prie  est 
prêt  à  endurer  tous  les  supplices.  Hâtez- vous 
donc,  magistrats  zélés,  hâtez-vous  d'arracher 
la  vie  à  des  hommes  qui  la  consacrent  à  prier 
pour  l'empereur,  car  nous  sommes  coupables  du 
plus  grand  des  crimes  :  nous  adorons  Dieu  et  la 
vérité. 

XXXI.  Mais,  direz-vous,  nous  sommes  des 
hypocrites  qui  feignons  de  prier  pour  l'empe- 
reur, dans  la  vue  d'échapper  au  supplice.  En  vé- 
rité, cette  feinte  nous  est  d'un  grand  secours, 
avec  vous  surtout,  qui  êtes  si  portés  à  nous  laisser 
prouver  ce  que  nous  voulons»  Je  dirai  néan- 
moins à  ceux  d'entre  vous  qui  sont  persuadés 
que  nous  ne  nous  intéressons  point  au  salut  des 
empereurs  :  Ouvrez  nos  livres ,  qui  contiennent 
la  parole  de  Dieu  même  :  nous  ne  les  cachons  à 
personne ,  et  maintes  circonstances  ont  dû  les 
faire  passer  en  des  mains  étrangères.  Vous  y 
verrez  qu'il  nous  est  ordonné  de  prier  Dieu  non- 
seulement  pour  ceux  qui  nous  aiment,  mais 
encore  pour  ceux  qui  nous  haïssent;  de  souhaiter 
du  bien  à  ceux  qui  nous  persécutent.  Or,  qui 
sont  nos  plus  grands  ennemis  et  nos  plus  cruels 
persécuteurs ,  sinon  ceux  dont  nous  sommes  ac- 
cusés d'offenser  la  majesté?  Vous  verrez  même 
dans  ces  livres  que  Dieu  nous  dit  nommément , 
expressément  :  «  Priez  pour  les  rois ,  pour  les 
princes  et  pour  les  puissances,  afin  que  vous 
jouissiez  d'une  paix  parfaite.  »  En  effet,  l'em- 
pire ne  peut  être  ébranlé  que  tous  ses  membres 
ne  le  soient  ;  et  nous  mêmes ,  quoique  le  peuple 
nous  regarde  comme  en  dehors  de  l'État,  nous 
cous  trouvons  enveloppés  dans  ses  malheurs. 

XXXU.  Nous  avons  d'ailleurs  une  raison  toute 
particulière  de  prier  pour  les  empereurs,  et  même 
pour  l'empire  romain  tout  entier ,  c'est  que  nous 


pst  et  oninis  creatnra  :  inde  est  imperator,  iinde  et  liomo 

anleqiiam  imperator  :  inde  potestasilii,  unde  et  spiritiis. 

llluc  snspicientes  Christiani  manibus  expansis,  quia  in- 

nocuis  ;  capite  uudo ,  quia  non  erubescimus  ;  denique  sine 

monitore ,  quia  de  pectore,  oramus  pro  omnibus  impe- 

ratoribus,  vitam  illis  prolixam  ,  imperium  securum  ,do- 

inum  tutam,  exercitus  fortes  ,  senatum  fideleni ,  populum 

probum,  orbemquietum  ,  et  qusecumque  hominis  et  Cae- 

saris  vota  sunt  :  hacc  ab  alio  orare  non  possum,  (piam  a 

quo  scio  me  consecuturum,  quoniam  et  ips.e  est  qui  so- 

lus  praestat,  et  ego  sum  cui  impetrare  debetur  ;  famulus 

('jus ,  qui  eum  solus  observo ,  qui  propter  disciplinam  ejus 

occidor;  qui  ei  offero  opimam  et  majorem  liosliam,  quam 

•ose  mandavit ,  orationem  de  carne  pudica,  de  anima  in- 

'•^-»Ji,  de  Spiritu  Sancto  profeclam,  non  grana  tburis 

.  '"^"'i.non  Arabie* arboris  lacrymas,  necduas  meri 
unius  assft  .  ■  •  u     •  ■      .     .■ 

«anguinem  leprobi  bovis  mon  optanlis,  et 

.     '    ■    .\inamenta,  eliara  conscientiara  spurcam  : 
post  omnia  inK   ..  ,      ,  ...'    .    .    . 

' .  \stiœ  probantur  pênes  vos  a  vitiosissmiis 

iU  mirer,  cum  ÏÏC      *      ,.       .r       .  ,. 
sarerdnt  h  -       N^^racordia  potius  victimarum  quam  ip- 

„  ^^«  V     ..\examinantur?  Sic  ita  nosad  Deum 
soruni  sacnficantnm.  .  j     *     ■         i 

„,-  „„^„^ I     f.  j\t,  crnces  suspendant,  ignes  lam- 

expausos  ungulae  fodi»  '  '    ° 


bant,  gladii  guttura  delruncent,  bestise  insiliant;  paratus 
est  ad  omne  snpplicium  ipse  babitus  orantis  Christiani. 
Hoc  agite,  boni  praesides,  extorquete  animam  Deo  sup- 
plicantem  pro  imperatorc. 

XXXF.  Adniati  nunc  sumus  imperatori,  et  mentiti  vota 
quse  disimus  ,  ad  evadendani  scilicet  vim.  Plane  proficit 
ista  fallacia  :  admitlilis  nos  enim  probare  quodcumque 
defendimus.  Qui  ergo  piitaveris  nibil  nos  de  salute  Caesa- 
rum  curare,  inspice  Dei  voces,  Litteras  nostrasquas  ne- 
que  ipsi  supprimimus,  et  plerique  casus  ad  extraneos 
transferunt  :  scitole  ex  illis  prœceptum  esse  nobis,  ad  re- 
dundantiam  benignitatis,  elram  pro  InimicisDeum  orare, 
et  persecutoribus  noslris  bona  precari  :  qui  magis  inimici 
et  persecu tores  Christianorum ,  quam  de  quorum  majestate 
convenimur  in  crimen?  sed  etiam  nominatim  atqne  ma- 
nifeste :  «  Orate,  inquit ,  pro  regibus,  et  pro  principibus 
"  et  potestatibus,  ut  omnia  tranquilla  sint  vobis  :  «  cum 
enim  concutitur  imperium ,  concussis  etiam  caeteris  mem- 
bris  ejus,  utique  et  nos,  licet  extranei  a  turbis,  in  aliquo 
loco  casus  invenimur. 

XXXII.  Est  et  alla  major  nécessitas  nobis  orandi  pro 
imperatoribuSj  etiam  proomni  statu  imperii  rebusqueRo- 
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savons  que  la  fin  du  monde,  avec  les  calamités 
affreuses  qui  doivent  en  être  les  avant-coureurs, 
n'est  retardée  que  par  le  cours  de  l'empire  ro- 
main. En  priant  Dieu  de  nous  épargner  le  spec- 
ticle  de  cette  catastrophe ,  nous  demandons  par 
conséquent  que  la  durée  de  l'empire  soit  prolon- 
gée. Nous  jurons,  non  par  le  génie  des  Césars, 
mais  par  leur  salut,  plus  auguste  que  tous  les  gé- 
nies, qui  ne  sont  que  des  démons.  Nous  respec- 
tons dans  les  empereurs  le  jugement  de  Dieu , 
qui  les  a  établis  pour  gouverner  les  peuples.  Nous 
savons  qu'ils  tiennent  de  la  volonté  de  Dieu  le 
pouvoir  dont  ils  sont  investis  ;  nous  demandons 
la  conservation  de  ce  que  Dieu  lui-même  a  voulu, 
et  c'est  là  pour  nous  un  grand  serment.  Quant 
aux  démons,  c'est-à-dire  aux  génies,  nous  les 
conjurons  pour  les  chasser  du  corps  des  hommes , 
et  nous  nous  gardons  de  jurer  par  eux,  et  de  leur 
déférer  par  là  un  honneur  qui  n'est  dû  qu'à 
Dieu. 

XXXIII.  Mais  pourquoi  parler  davantage  de 
nos  sentiments  de  religion  et  de  piété  à  l'égard  de 
l'empereur?  Ne  sommes-nous  pas  obligés  de  res- 
pecter en  lui  I  élu  de  Notre  Seigneur?  Je  pourrais 
même  dire  que  l'empereur  est  plus  à  nous  qu'à 
personne,  puisque  c'est  notre  Dieu  qui  l'a  éta- 
bli. C'est  pour  cela  que  je  contribue  plus  qu'un 
autre  à  sa  conservation ,  non-seulement  parce 
que  je  la  demande  à  qui  peut  l'accorder,  ou  que 
je  suis  tel  qu'il  faut  être  pour  l'obtenir ,  mais 
encore  parce  qu'en  abaissant  la  majesté  impé- 
riale au-dessous  de  la  majesté  divine,  je  dispose 
Dieu  par  là  à  être  plus  propice  à  l'empereur.  Si 
je  le  place  au-dessous  de  Dieu,  c'est  que  je  ne 
le  crois  pas  égal  à  Dieu  ;  car  je  ne  l'appellerai 
point  Dieu,  ou  parce  que  je  ne  sais  pas  mentir, 
ou  parce  que  je  le  respecte  trop  pour  me  moquer 
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de  lui,  ou  parce  que  lui-même  doit  s'offenser  de 
ce  nom.  Homme  ,  il  est  de  son  intérêt  de  recon- 
naître que  Dieu  est  au-dessus  de  lui  ;  il  doit  lui 
suffit e  de  port'M-  le  nom  d'empereur.  N'est-ce 
pas  un  grand  nom  que  celui  qu'on  tient  de  Dieu? 
Dire  qu'il  est  Dieu ,  c'est  nier  qu'il  soit  empereur, 
puisqu'il  ne  peut  être  empereur  qu'autant  qu'il 
est  homme.  C'est  ce  qu'on  a  soin  de  lui  rappeler, 
en  criant  derrière  son  char  de  triomphe  :  Re- 
garde derrière  toi ,  et  souviens-toi  que  tu  es 
homme.  (Juoi  de  plus  propre  à  lui  donner  une 
haute  idée  de  sa  gloire,  que  cette  précaution 
qu'on  juge  nécessaire,  de  le  faire  ressouvenir  de 
ce  qu'il  est!  Il  serait  moins  grand  si  on  l'appe- 
lait Dieu ,  parce  que  ce  serait  une  fausseté.  Ce 
qui  fait  sa  véritable  grandeur,  c'est  d'avoir 
besoin  qu'on  lui  rappelle  qu'il  n'est  pas  un  dieu. 
XXXIV.  Le  fondateur  de  votre  empire,  Au- 
guste, n'a  jamais  voulu  qu'on  le  nommât  sei- 
gneur. C'est,  en  effet,  un  des  noms  de  Dieu. 
Toutefois,  je  consens  à  donner  à  l'empereur  le 
nom  de  seigneur,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  dans 
le  même  sens  que  je  le  donne  à  Dieu;  car  je  na 
suis  pas  à  l'empereur  :  je  n'ai  proprement  qu'un 
seigneur,  le  Dieu  tout-puissant,  éternel,  qui 
est  aussi  le  seigneur  de  l'empereur.  Aussi  bien , 
comment  le  père  de  la  patrie  en  serait-il  le  sei- 
gneur? Un  nom,  symbole  de  l'amour,  n'est-il 
pas  plus  doux  qu'un  titre  qui  ne  désigne  que  la 
puissance?  Aussi  les  chefs  de  famille  sont-iis 
plutôt  appelés  pères  que  seigneurs.  Si  le  nom  de 
seigneur  ne  convient  pas  a  un  empereur ,  com- 
bien moins  celui  de  dieu  !  Ce  n'est  qu'à  la  plus 
honteuse  et  la  plus  funeste  flatterie  qu'il  appar- 
tient de  le  lui  donner.  C'est  comme  si  vous  trans- 
portiez le  nom  d'empereur  de  celui  qui  l'est  réel- 
lement à  un  autre  qui  ne  l'est  pas.  Ne  craiudriez- 


manis,  qui  vimmaximam  universo  oibi  imminentem,  ip- 
samqueclausulam  sseculiacerbitates  horrendas  comminan- 
teni,  Romani  imperii  conimeatu  scimus  relardari  :  itaque 
nolumus  expeiiri,  et  dum  precamur  differri ,  Roœanae 
diuturnilati  favemus.  Sed  et  juramus ,  sicut  non  ppr  genios 
Cœsaium  ,  ita  per  salutem  eorum  ,  quee  est  aiigiistior  om- 
nibus geniis  :  nescitis  genios  dapmonas  dici ,  et  inde  dimi- 
nutiva  voce  daemonia  :  nos  judicium  Dei  suspicimus  in 
imperatoribus ,  qui  gentibus  illos  prœfeoit  :  id  in  eis  scimus 
essequod  Deus  voluit,  ideoque  et  salvuni  vohimus  esse 
quod  Deus  voluit,  et  pro  magno  id  juramento  babemus  : 
caUerum  dœmonas,  id  est  genios,  adjurare  consuevimus 
ut  illos  de  bominibus  exigamus,  non  dejerare  ut  illis  ho- 
noiem  divinilatis conferanius. 

XXXIK.  Sed  quid  ego  amplius  de  religione  atque  pie- 
tate  Cijristiana  in  imperatorem?  quem  nccesse  estsuspi- 
ciamus.utcum  quem  Uominus  nosler  elegit  :  et  merKo 
dixerim,  Noster  est  niagis  Cœsar,  a  nostro  Deo  constitu- 
tus.  Itaque  et  in  eo  phis  ego  iili  operor  in  sakitem  ,  quod 
non  solum  ab  eo  postuio  eara  qui  potest  pr.ipslare,  aut 
quod  tdlis  postuio  qui  merear  impelrare  ,  sed  eliam  quod 
lemperans  majestatem  Ca'saiis  infra  Deuni ,  magis  iilum 


commendo  Deo,  cui  soli  subjicio.  Subjicio autem  cui  non 
adaequo  ;  non  euim  deum  imperatorem  dicam ,  vel  quia 
mentiri  nescio,  vel  quia  iilum  deridere  non  audeo,  vel 
quianec  ipse  se  deum  volet  dici  :  si  liomo  sit,  inteiest 
bomini  Deo  cedere  :  satis  babet  appeilaii  imperafor  : 
grande  et  boc  nomen  est,  quod  a  Deo  tradilur  :  negat  ii- 
lum imperatorem ,  qui  deum  dicit  ;  nisi  bomo  sit ,  non  est 
imperator  :  honiinem  se  esse  eliam  triumphans  in  iilo  su- 
lilimissirao  curru  admonetur  ;  suggeritur  enim  ei  a  tergo, 
Respice  post  te ,  bominem  te  mémento  :  et  utique  boc 
magis  gaudet,  tanta  se  gloria  coruscare,  ut  illi  admonitio 
conditionis  suœ  sil  necessaria  :  niinor  eral ,  si  tune  deus 
diceretur,  quia  non  verediceretur;  major  est,  qui  revo- 
caîur  ne  se  deum  existimet. 

XXXIV.  Augusius  ,  impeiii  formator,  ne  dominum  qui- 
dem  dici  se  volebat.  El  boc  enim  Dei  est  cognomen.  Di- 
cam plane  imperatorem  dominum:  sed  quando  noncogor, 
uldominimi,  Dei  vice, dicam.  Caelerum liber  sum  iiU.  Domi- 
nus  enim  meus  unus  est,  Deus  omnipolens,  et  œternus,  idem 
qui  et  ipsius.  Qui  paler  patriae  est,  quomododominus  est? 
Sed  et  gratins  nomen  est  pietatis  ,  quara  potesfatis-  Eliam 
familiae  magis  patres  quam  domini  vocaatur  :  tanto  abcst 
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vous  pas  d'attirer ,  par  ce  sanglant  outrage,  la 
veogeance  de  celui  qui  est  véritablement  empe- 
reur, non-seulement  su^'  vous-même,  mais  en- 
core sur  celui  à  qui  vous  auriez  donné  le  nom 
d'empereur?  Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu, 
si  vous  voulez  que  Dieu  soit  propice  à  l'empe- 
reur :  cessez  de  croire  qu'il  puisse  y  avoir  un  au- 
tre dieu  que  Dieu  ;  cessez  d'appeler  dieu  celui 
qui  a  besoin  de  Dieu.  Que  si,  en  donnant  à  un 
homme  le  nom  de  dieu ,  votre  flatterie  ne  rougit 
pas  de  son  mensonge,  que  du  moins  elle  en  re- 
doute les  suites.  C'est  porter  malheur  à  un 
empereur  que  de  l'appeler  dieu  avant  son  apo- 
théose, 

XXXV.  Les  chrétiens  sont  donc  des  ennemis 
de  l'État,  parce  qu'ils  rendent  aux  empereurs 
des  honneurs  qui  ne  sont  ni  vains  ni  téméraires, 
parce  que,  faisant  profession  de  la  vraie  religion, 
ils  solennisent  les  fêtes  des  empereurs  par  de 
bonnes  pensées  et  non  par  des  orgies.  Grande 
preuve  de  zèle,  en  effet,  que  d'allumer  des  feux 
et  de  dresser  des  tables  dans  les  rues ,  d'y  faire 
de  grands  festins,  de  convertir  la  ville  eu  une 
immense  taverne,  de  tremper  de  vin  la  poussière 
des  rues,  de  courir  par  bandes,  comme  des  for- 
cenés, au  gré  d'impudiques  désirs.  La  joie  publi- 
que ne  saurait-elle  donc  se  manifester  que  par  le 
mépris  public  de  toute  pudeur?  Ce  qui  serait  in- 
décent un  autre  jour  devient-il  décent  dans  les 
jours  consacrés  au  prince  ?  Faut-il ,  pour  hono- 
rer le  prince ,  violer  les  lois  dont  il  est  l'auteur  ? 
La  licence  et  le  dérèglement  doivent-ils  passer 
pour  piété  ;  et  une  occasion  de  dissolution  ,  pour 
une  fête  religieuse?  Oh  !  que  nous  sommes  vrai- 
ment dignes  du  dernier  supplice,  de  nous  acquit- 
ter de  nos  devoirs  envers  les  empereurs,  sans 

ut  impeiator  deiis  debeal  dici ,  non  modo  turpissima ,  sed 
et  perniciosa  adulatione  :  tanquam  si  habens  imperalorem, 
alterum  appelles;  nonne  maximam  et  inexorabilein  offen- 
sam  contiahes  ejus  quem  liabuisli  eliam  ipsi  limendam 
quem  appellasti?  Esto  religiosus  in  Deum,  qui  vis  iliiim 
propilium  impeiatori  -.  desine  alium  deum  credere,  atque 
ita  et  bnnc  deum  dicere  cui  Deo  opus  est.  Si  non  de  men- 
dacio  erubescit  adulatio,  ejusmodi  hominemdeum  appel- 
lans.timeat  saltem  de  inlauslo  :  nialedictum  est,  ante 
apotheosin  deum  Cœsarem  nuncupare. 

XXXV.  Propteiea  igitur  publici  bostes  Ciiristiani ,  quia 
imperaloribus  neque  vanos.neque  mentienles,  neque  te- 
merarios  bonores  dicant,  quia  veicie  religionis  bomines 
etiam  solemnia  eoium ,  conscientia  poilus  quam  lascivia, 
célébrant.  Grande  videlicet  officium  !  focos  et  Ihoros  in 
publicum  educere,  ^icalim  epulari,  civitalem  tabernne 
habita  abolefacere,  vino  lutum  cogère,  cateivatim  cur- 
silare  ad  injurias,  ad  impudenlias,  ad  libidinis  illecebras. 
Siccine  exprimitur  publicum  gaudium  per  publicum  de- 
decus ?  Haeccine  solemnes  dies  principum  décent,  quœ 
alios  dies  non  décent  ?  Qui  observant  disciplinam  de  Cac- 
saris  respectu ,  hi  eam  propter  Cœsarem  deserent?  et  ma- 
lorum  morimi  licentia  pietas  erit?  occasio  luxuriie  religio 
deputabitur?  O  nos  mérite  damnandos!  cur  eniiii  vola  et 


cesser  d "être  sobres,  chastes  et  modestes!  Pour- 
quoi refuser,  dans  un  jour  de  fête,  d'ombrager 
nos  portes  de  lauriers,  et  d'allumer  des  lampes 
en  plein  jour?  Quoi  de  plus  honnête,  en  effet, 
de  donner  alors  à  sa  maison  l'air  d'un  lieu  de 
prostitution  ?  ^  oyons  maintenant  ce  qu'on  doit 
penser  de  la  sincérité  de  vos  démonstrations  pour 
cette  seconde  majesté,  qu'on  nous  accuse  d'offen- 
ser par  un  second  sacrilège,  parce  que  nous  ne 
célébrons  pas  avec  vous  les  fêtes  des  empereurs 
d'une  manière  que  réprouve  à  la  fois  la  modes- 
tie, la  bienséance  et  la  pudeur.  Voyons  si  ceux 
qui  nous  refusent  le  nom  de  Romains,  qui  nous 
traitent  d'ennemis  des  empereurs  romains  ,  ne 
seraient  pas,  par  hasard,  plus  coupables  que  nous. 
Je  me  transporte  à  Rome ,  je  demande  à  cette 
multitude  qui  remplit  la  vallée  des  sept  collines, 
quel  est  le  Romain  dont  la  langue  a  jamais  su 
épargner  son  empereur  :  le  Tibre  et  le  cirque 
peuvent  en  rendre  témoignage.  Si  le  voile  qui 
couvre  les  cœurs  était  transparent,  on  y  verrait, 
sur  un  théâtre  imaginaire,  se  succéder  sans  fin 
de  nouveaux  princes  payantleur  bienvenue  par 
des  largesses ,  et  cela  dans  le  temps  mêmequ'oa 
vous  entend  crier  :  Que  Jupiter  retranche  de 
nos  années  j)our  ajouter  aux  vôtres?  Un  chré- 
tien ne  sait  ni  tenir  ce  langage,  ni  faire  en  se- 
cret des  vœux  pour  un  nouvel  empereur.  Le 
peuple,  dites-vous,  est  toujours  peuple.  Cepen- 
dant ce  sont  là  des  Romains ,  et ,  de  tous  les  Ro- 
mains, les  plus  violents  accusateurs  des  chrétiens. 
Vous  direz  peut-être  encore  que  les  autres  sont 
d'une  fidélité  qui  semble  s'accroître  à  propoition 
de  leur  élévation  ;  que  jamais  il  ne  s'est  trouvé 
de  factieux,  ni  dans  le  sénat,  ni  dans  l'ordre 
équestre,  ni  dans  les  camps,  ni  dans  le  palais. 

gaudia  Caesarum  casti  et  sobiii  et  probi  expungiinus  ?  cur 
die  la-to  non  laureis  postes  obumbramus  nec  lucernisdiem 
infringimus?  bonesla  res  est,  solemnifale  publica  e\i- 
gente ,  induere  domui  tuœ  babitum  alicujus  novi  lupn- 
naris.  Yelim  tamen  in  bac  quoque  religione  secund.ne  ma- 
jestatis,  de  qua  in  secundum  sacrilegium  convenimur 
Cbristiani,  non  celebrando  vobiscum  solemnia  Cresarum, 
quo  more  celebrari  nec  modestia ,  nec  verecundia  ,  nec  pu 
dicitia  permittunt^  fulem  et  verilateni  vestram  demons- 
Irare,  ne  forle  et  istliic  détériores  Cbristianis  depreben- 
dantur  qui  nos  nolunt  Romanos  baberi ,  sed  bostes  prin- 
cipum Romanorum.  Ipsos  Quirites ,  ipsam  vernaculam 
septem  collium  plebem  convenio,  an  aiicui  Ciesari  suo 
parcat  illa  lingua  Romana  :  testis  est  Tiberis,  et  scliola 
bestiarum.  Jam  si  pectoribus  ad  Iranslucendum  quamdam 
specularem  malerlam  natura  obduxisset ,  cujus  non  prœ- 
cordia  insculpta  apparerenl  novi  ac  novi  Caesaris  scenam 
congiario  dividendo  prajsidentis  ?  etiam  illa  hora  qua  ac- 
clamant :  Dk  nostris  anms  xini  Jupiter  aiceat  a>.nos  : 
ha^c  Cbristianus  tam  enuntiare  non  novit,  quam  de  novo 
Cœsare  opfare.  Sed  vulgus,  inquis,  ut  vulgtis.  Tamen 
Romani  neculb  magisdepostulatoresCbristianoriimqiiam 
vulgus.  Plane  coeteri  ordines  pro  auctoritale  religiosi  ex 
lide  :  niliil  bosticum  de  ipso  scnatu ,  de  équité ,  de  castris, 
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D'où  sont  donc  sortis  les  Cassius ,  les  Niger,  les 
Albinus?  ceux  qui  assassinent  leur  prince  entre 
(Jeux  lauriers  ?  ceux  qui  trouvent,  eu  l'étranglant, 
une  occasion  de  faire  briller  leur  adresse  gymnas- 
tique? ceux  qui  forcent  le  palais  à  main  arnoée, 
plus  audacieux  que  les  Sigérius  et  les  Parthénius  ? 
C'étaient,  si  je  ne  me  trompe,  des  Romains,  et 
non  des  chrétiens;  car  les  chrétiens  ne  sont  pas 
des  Romains.  Cependant,  jusqu'au  moment  ou 
leur  rébellion  sacrilège  a  éclaté,  ils  sacrifiaient 
pour  le  salut  de  l'empereur  et  juraient  par  son 
génie,  les  uns  en  public,  les  autres  dans  leur 
maison  ,  et  tous  donnaient  aux  chrétiens  le  nom 
d'ennemispublics.  Ceux  qui  sont  aujourd'hui  con- 
nus pour  avoir  été  complices  ou  partisans  des 
dernières  conspirations,  restes  échappés  d'une  pé- 
pinière de  parricides,  n'ombrageaient-ils  pas 
leurs  portes  des  lauriers  les  plus  frais  et  les  plus 
touffus?  n'enfumaient-ils  pas  leurs  vestibules  des 
plus  brillantes  illuminations?  ne  remplissaient- 
ils  pas  les  places  de  lits  superbes,  non ,  à  la  véri- 
té, dans  l'intention  de  prendre  part  à  la  joie 
publique,  mais  pour  y  rêver  une  autre  solennité, 
pour  l'appeler  de  leurs  vœux ,  faisant  en  quel- 
que sorte  dans  le  secret  de  leur  cœur  l'inaugu- 
ration d'un  nouveau  prince  et  d'un  nouvel  avè- 
nement? Sont-ils  mieux  intentionnés,  ceux  qui 
consultent  les  astrologues,  les  aruspices ,  les  au- 
gures, les  magiciens ,  sur  la  destinée  de  l'empe- 
reur, recourant  à  des  sciences  inventées  par  des 
anges  rebelles,  mais  réprouvées  de  Dieu ,  et  dont 
les  chrétiens  ne  se  servent  pas  même  dans  les 
choses  qui  les  regardent?  Et  d'où  peut  venir  cette 
curiosité  de  connaître  la  destinée  d'un  empereur, 
sinon  d'un  cœur  qui  médite,  ou  souhaite,  ou 
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espère,  ou  favorise  quelque  dessein  contre  la  vie 
du  prince"?  Car  on  ne  tire  pas  l'horoscope  de  ses 
maîtres  par  le  même  moti^  qu'on  tire  celui  des 
personues  qu'on  aime  :  autre  est  la  curiosité  de 
l'amour,  autre  celle  de  la  crainte. 

XXXVI.  Si  donc  il  est  certain  que  ceux  que 
vous  appelez  Romains,  qui  passent  pour  Romains, 
sont  convaincus  d'être  les  ennemis  des  empereurs, 
ne  pourrait-il  pas  se  faire  que  ceux  qui  passent 
pour  leurs  ennemis,  à  qui  vous  refusez  le  nom 
de  Romains,  fussent  effectivement  Romains  et 
rien  moins  qu'ennemis?  Tant  il  est  vrai  que  la 
fidélité  et  le  dévouement  aux  empereurs  ne  con- 
sistent pas  dans  ces  démonstrations  extérieures, 
qui  ne  servent  qu'à  déguiser  la  trahison,  mais 
dans  ces  sentiments  du  cœur,  dans  cette  bien- 
veillance à  laquelle  nous  ne  sommes  pas  moins 
obligés  envers  les  empereurs  qu'euvers  tout  autre 
homme.  Car  ce  n'est  pas  seulement  aux  empe- 
reurs que  nous  devons  vouloir  du  bien.  Noiis 
faisons  le  bien  sans  acception  des  personnes, 
parce  que  nous  le  faisons  pour  nous ,  sans  atten- 
dre ni  louange  ni  récompense  d'aucun  homme, 
et  dans  la  vue  de  plaire  à  Dieu  seul ,  qui  novis 
fait  une  loi  d'aimer  tous  les  hommes  indistincte- 
ment. Xous  sommes  les  mêmes  pour  les  empereurs 
que  pour  nos  voisins,  parce  qu'il  nous  est  géné- 
ralement défendu  de  vouloir  du  mal  à  qui  que 
ce  soit ,  d'en  faire ,  d'en  dire ,  d'en  penser  même. 
Ce  qui  ne  nous  est  pas  permis  contre  l'empereur, 
ne  l'est  non  plus  contre  personne;  et  ce  qui  ne 
l'est  contre  personne,  l'est,  sans  doute,  encore 
moins  contre  celui  que  Dieu  a  fait  si  grand. 

XXXVII.  Si,  comme  je  l'ai  dit,  il  nous  est 
ordonné  d'aimer  nos  ennemis,  qui  pourrions-nous 


<le  palatiis  ipsis  spirat.  Untle  Cassii ,  et  Nigri ,  et  Albini  ? 
unde  qui  inter  duas  lauios  obsident  Caesareni?  iinde  qui 
faucibus  ejus  expriniendis  palsestricam  exercent?  unde 
qui  armati  palatium  inumpunt  onniibus  Sigeriis  atque 
Partheniis  andaciores?  de  Romanis  (  nisi  falior  ) ,  id  est , 
de  non  Cluistianis  :  atque  adeo  omnes  iili,  sub  ipsa  us- 
que inipietatis  eruptione,  et  saciafaciebant  pro  sainte  im- 
peratoris,  et  geniuni  ejus  dejerabant,  alii  foiis,  alii 
intus;  et  utique  publicorum  liostium  aonien  Cbristianis 
dabant.  Sed  et  qui  nunc  sceleslarum  partium  socii  aiit 
plausores  quolidie  revelantur,  post  vindeniiam  paiiicida- 
rum  racematio  superstes,  quam  recentissimis  et  ramo- 
sissimis  laureis  postes  pr8eslruet)ant!  quam  elatissiiiiis  et 
clarissimislucernis  vestibulanebulabant!  quam  cuilissimis 
et  superbissimis  thoiis  forum  sibi  dividebanl .'  non  ut  gau- 
dia  pnblica célébraient ,  sed  ut  vota  propria  jam  edicerent 
in  aliéna  solemnitate,  et  exemplnm  alque  imagioem  spei 
siiœ  iuaugurarent,  nomen  principis  in  corde  mutantes. 
Eadem  officia  dependunt  et  qui  astrologos,  et  aruspices, 
et  augures ,  et  magosde  Caesarum  cupite  consultant;  quas 
artes  ut  âb  Angelis  desertoribus  proditas,  et  a  Deo  inter- 
dictas,  ne  suis  quidem  causis  adiiibenf  Clirisliani.  Ciii 
autem  opus  est  perscrutari  super  Ca-saris  sainte,  nisi  a 
que  aliquidadversus  illam  cogilatur  vel  optatur,  aut  post 


iilam  speratur  et  sustinetur?  non  enim  ea  mente  de  ciiaris 
consnlitur,  qiia  de  dominis  :  aliter  curiosa  est  sollicitudo 
sanguinis,  aliter  servitulis. 

XXXVI.  Si  hapc  ita  sunt,  ut  bosles  deprehendantnr 
qui  Romani  vocabantur,  cur  nos,  qui  liostes  existimamur, 
I^omani  negamur?  non  possumus  et  Romani  esse,  et  lios- 
tes non  esse  ,  cum  bosles  reperiantur  qui  Romani  liabe- 
bantur?  adeo  pietas  et  religioet  fîdes  imperatoribus  débita 
non  in  liujusmodi  ofliciis  consistit  quibus  et  lioslilitas 
niagis  ad  velamentuiu  sui  potest  fungi,  sed  in  iis  moribus 
quibus  civilitas  tam  verein  imperatorem  quamcirca  omnes 
necesse  liabet  exluberi  :  neque  enim  b;sc  opéra  bonœ 
mentis  solis  imperatoribus  debenlur  a  nobis  :  nullum  bo- 
num  sub  exceptione  personanim  adminislramus,  quia 
nobis  prœstamus,  qui  non  ab  liomine  aut  taudis  aut  [)rie- 
mii  expensiim  captamus,  sed  a  Deo  exactore  et  reniune- 
ratore  indifferentis  benignitalis  :  iidem  sumns  imperatori- 
bus, quiet  vicinis  nostris  :  maie  enim  velle,  maie  facere, 
nialedicere,  maie  cogitare  de  qiioquam  ex  œquo  veta- 
mur;  quodcumque  non  licet  in  imperatorem,  id  nec  in 
quem(]uam  ;  qnod  in  neminem  ,  eo  forsitan  magis  nec  in 
ipsum  qui  perDeum  tantusest. 

XXXYU.  Si  inimicos,  ut  supra  diximus  ,  jnbemur  di- 
ligere,  quem  babemus  odisse?  Item,  si  lœsi  viceni  refeire 


44 
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haïr?  S'il  nous  est  défendu  de  nous  venger  de 
ceux  qui  nous  offensent,  pour  ne  pas  nous  rendre 
aussi  coupables  qu'eux,  qui  pourrions-nous  offen- 
ser? Yous-nriêmes,  je  vous  en  fais  juges.  Combien 
de  fois  n'avez- vous  pas  exercé  des  cruautés  contre 
les  chrétiens,  ou  pour  satisfaire  votre  haine  ,  ou 
pour  obéir  aux  lois?  combien  de  fois,  sans  atten- 
dre vos  ordres,  la  populace,  prévenue  contre  nous, 
nenousa-t-ellepasaccablés  de  pierres  et  n'a-t-elie 
pas  mis  le  feu  à  nos  maisons?  Dans  la  fureur  dès 
Bacchanales,  on  n'épargne  pas  même  les  morts  : 
on  viole  le  repos  de  la  tombe ,  l'asile  de  la  mort, 
pour  en  arracher  les  cadavres  des  chrétiens, 
quoique  déjà  méconnaissables,  quoique  déjà  cor- 
rompus, pour  les  mettre  en  pièces  et  en  traîner 
les  lambeaux  parles  rues.  Cependant,  avez- vous 
remarqué  que  nous  ayons  jamais  cherché  à  nous 
venger  de  cet  acharnement  qui  nous  poursuit 
au  delà  du  tombeau?  Une  seule  nuit  avec  quel- 
ques flambeaux,  c'en  serait  assez,  s'il  nous  était 
permis  de  rendre  le  mal  pour  le  mal  ;  mais  à  Dieu 
ne  plaise  qu'une  religion  divine  ait  recours  au  feu 
humain  pour  se  venger,  ou  qu'elle  se  laisse  abattre 
par  des  épreuves  qui  servent  à  en  établir  la  vé- 
rité !  Que  si,  au  lieu  de  nous  venger  sourdement, 
nous  voulions  agir  en  ennemis  déclarés ,  croyez- 
vous  que  le  nombre  et  la  force  nous  manquas- 
sent? Les  Maures,  les  Marcomans,  les  Parthes, 
quelque  nation  que  ce  soit ,  circonscrite  après  tout 
dans  ses  limites,  est-elle  plus  nombreuse  qu'une 
nation  qui  n'en  a  d'autres  que  l'univers?  îSous 
ne  sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  tout, 
vos  villes ,  vos  îles ,  vos  châteaux ,  vos  municipes, 
vos  conseils,  vos  camps,  vos  tribus,  vos  décu- 
ries ,  le  palais,  le  sénat,  le  forum  :  nous  ne  vous 
laissons  que  vos  temples.  Quelle  guerre  ne  serions- 

prohibemur,  ne  de  facto  pares  simus,  quern  possiimus 
laedere?  Nam  de  isto  ipsi  recognoscite.  Quoties  eniin  in 
Cliristianos  desaevitis,  parlim  aniniis  propiiis,  partim  le- 
gibus  obseqnentes!  quolies  eliam  ,  pra-teritis  vobis,  suo 
jure  nos  iaimicum  vulgus  invadit  lapidibus  et  incendiis! 
ipsis  Baccbanaiium  furiis  uecmortuis  parciintChrislianis, 
qiiin  illos  de  requie  sepiilturae,  de  asylo  quodam  mortis, 
jam  alios,  jam  nec  lotos  ,avellant,  dlssecent,  distrabaiil! 
Quid  tamen  unqnam  denotastis  de  tam  conspiratis,  de  tam 
animatis  ad  mortem  usqiie,  pro  injuria  repensalum  ? 
quando  vel  una  nox  pauculis  faciilis  largiter  ultionis  pos- 
set  operari,  si  nialum  malo  dispungi  peues  nos  liceiet. 
Sed  absil  ut  aut  igni  humano  vindicetur  divina  secla,  aut 
doleat  pati  in  quo  probatur.  Si  enim  et  liostes  exsertos, 
non  laiilum  viodices  occullos  ageie  veliemus,  deesset 
Dobis  vis  numerorum  et  copiarum?  l'iures  nimirura 
Mauri,  et  Marconianni,  ipsique  Partlii,  vel  quantœcum- 
que,  unius  lamen  Joci  et  suorum  fiuium,  gentes,  qnam 
totius  orbis.  Hesterni  sunius,  et  vestra  omnia  implevi- 
mus,  urbes,  insulas,  cast«lla ,  municipia,  conciliabula, 
castra  ipsa,  tribus,  decurias,  palatium,  senatum,  forum  : 
sola  vobis  relinquimus  temp'Ia.  Cui  bello  non  idonei,  non 
prompti  fuissemus ,  etiam  iuipares  copiis,  qui  tam  Iil)en- 
Icr  trucidaniur,  si  non  apud  islam  disciplinam  magis  oc- 


nous  pas  capables  d'entreprendre,  quelle  guerre 
n'accepterions- nous  pas,  même  à  forces  inégales, 
nous  qui  nous  laissons  massacrer  si  volontiers , 
si  ce  n'était  une  de  nos  maximes  qu'il  vaut  mieux 
être  tué  que  de  tuer?  Sans  même  recourir  aux 
armes,  sans  nous  révolter,  nous  pourrions  vous 
combattre,  en  nous  bornant  à  nous  séparer  de 
vous  :  car  si ,  étant  en  aussi  grand  nombre ,  nous 
nous  séparions  tout  à  coup  de  vous  pour  nous 
retirer  dans  quelque  coin  du  monde ,  la  perte  de 
tant  de  citoyens,  quels  qu'ils  soient  a  vos  yeux, 
troublerait  ou  ,  pour  mieux  dire,  punirait  assez 
vos  prétentions  à  la  domination  universelle  ;  vous 
seriez 'épouvantés  de  votre  solitude,  du  silence 
du  monde ,  frappé  d'immobilité  et  comme  mort; 
vous  chercheriez  à  qui  commander  ;  il  vous  rest-'- 
rait  plus  d'ennemis  quede  citoyens.  A  présent,  la 
multitude  des  chrétiens  fait  que  vos  ennemis 
paraissent  en  petit  nombre.  Puis,  qui  ad  s 
délivrerait  de  ces  ennemis  cachés ,  aussi  funestes 
à  vos  âmes  qu'à  vos  corps,  je  veux  dire  des  dé- 
mons ,  que  nous  chassons  sans  intérêt  et  sa:  s 
récompense?  Il  suffirait,  pour  notre  vengeance,  re 
vous  laisser  à  la  merci  de  c€s  esprits  immondes. 
Et  vous ,  sans  nous  tenir  compte  d'un  aussi  grand 
service,  sans  réfléchir  que,  loin  de  vous  être 
nuisibles ,  nous  vous  sommes  nécessaires ,  vous 
nous  traitez  en  ennemis.  Il  est  vrai  que  nous 
sommes  des  ennemis,  mais  de  l'erreur,  et  nulle- 
ment du  génie  humain. 

XXXVIII.  Il  fallait  donc  traiter  avec  un  peu 
plus  de  douceur  et  mettre  au  rang  dos  factions 
licites  une  religion  qui  ne  fait  rien  de  tout  ce  qu'on 
appréhende  des  factions  illicites.  On  n'a  défendu 
celles-ci,  si  je  ne  me  trompe,  que  dans  l'intérêt 
de  la  tranquillité  publique,  pour  empêcher  que 

cidi  liceret  quam  occidere?  Potuimus  et  inermes  nec  re- 
belles, sed  tantummodo  discordes,  solius  divortii  invidia 
adversus  vos  dimicasse.  Si  enim  tanta  vis  liominum  in 
aliquem  orbis  remoti  sinum  abrupissemus  a  vobis,  suf- 
fudissetu tique  dominationem  vestram  tôt  qualiiimcumque 
amissio  civium,  imo  eliam  et  ipsa  deslitutione  punisset  : 
procul  dubio  expavisselis  ad  soliludinem  vestram ,  ad  si- 
lentium  rerum  ,  et  sluporem  quemdam  quasi  morlui  or- 
bis :  quœsisselis  quibus  imperaretis  :  plures  bosles  quam 
cives  vobis  remansissenl  ;  nuncenim  pauciores  liosles  lia- 
betis  prœ  mullitudine  Cliristianorum.  Quis  autemvosab 
illis  occullis  et  usquequaque  vastantibus  mentes  el  vale- 
tudines  vestras  bostibus  raperel;a  dœmouiorum  incursi- 
bus  dico  ,  quae  de  vobis  sine  praemio,  sine  mercede  de- 
peilimus?  Suffecisset  lioc  solura  nostrae  uitioni,  quod 
vacua  exiude  possessio  immundisspirilibus  pateret.  Porro 
nectanti  prœsidii  compensationem  cogitantes,  non  modo 
Hon  moleslum  vobis  genus,  verum  etiam  necessarium, 
hostes  judicare  maiuislis,  qui  sumus  plane ,  non  generis 
humani  tamen ,  sed  polius  erroris. 

XXXVIII.  Proinde  nec  paulo  lenius  inter  licitas  factio- 
nés  sectam  islam  depulari  oportebat,  a  qua  nihil  laie 
committilurquale  de  illicitis  faclionibus  limeii  solet.  Nlsi 
fallor  enim ,  proliibendaruni  factionum  causa  de  provi- 
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la  ville  ue  lut  déchirée  par  des  partis  opposés, 
dont  l'existence  n'aurait  pour  résultat  que  de 
troubler  les  assenoblées  du  peuple  et  du  sénat, 
les  spectacles  même,  surtout  dans  un  temps  ou 
les  hommes  vendent  jusqu'aux  violences  qu'ils 
Bommettent.  Pour  nous,  dont  le  cœur  est  fermé 
à  l'amour  de  la  gloire  humaine  et  des  honneurs, 
nous  n'avons  nul  intérêt  à  former  des  partis, 
et  rien  n'est  plus  étranger  à  un  chrétien  que  l'en- 
vie de  gouverner  :  le  monde,  voilà  notre  répu- 
blique. Nous  renonçons  sans  peine  à  vos  spectacles  : 
pleins  de  mépris  pour  tout  ce  qui  s'y  passe ,  nous 
ne  les  réprouvons  pas  moins  que  les  superstitions 
d'où  ils  tirent  leur  origine.  JNous  n'avons  rien  de 
commun  avec  les  folies  du  cirque ,  avec  les  impu- 
retés du  théâtre,  avec  les  cruautés  de  l'arène, 
avec  les  vains  exercices  des  athlètes.  On  a  permis 
aux  épicuriens  de  se  faire  de  la  volupté  l'idée 
qu'il  leur  a  plu  :  si  nous  nous  en  faisons  une  autre 
idée,  où  est  le  crime?  si  nous  faisons  tort  à  quel- 
qu'un en  renonçant  à  tout  amusement ,  ce  n'est 
qu'à  nous-mêmes.  Nous  ne  goûtons  pas  vos  plai- 
sirs, comme  ,  de  votre  côté,  vous  ne  goûtez  pas 
les  nôtres  :  voilà  tout. 

XXXlX.  Je  vais  maintenant  vous  faire  con- 
naître à  quoi  s'occupe  la  prétendue  faction  des 
chrétiens  :  après  l'avoir  justifiée  du  mal ,  il  me 
reste  à  établir  le  bien  qui  est  en  elle.  Unis  par  le 
lien  d'une  même  foi,  d'une  même  doctrine  et  d'une 
même  espérance,  nous  ne  faisons  qu'un  corps. 
Nous  nous  assemblons  pour  prier  Dieu  :  nous 
formons  une  sainte  conjuration,  pour  lui  faire 
une  violence  qui  lui  est  agréable.  Nous  prions 
pour  les  empereurs,  pour  leurs  ministres,  pour 
les  puissances,  pour  l'état  présent  du  siècle, 
pour  le  repos  et  la  durée  du  monde.  Nous  nous 

denlia  constat  modestiae  publicre,  ne  civitas  in  parles 
sdiideretur,  quœ  res  facile  comilia ,  concilia ,  cm  las,  con- 
ciones,  spectacula  etiam,  eemulis  studioium  compulsa- 
lionibus  inqiiietaret,  cum  jani  et  in  qiiœstu  iiabere  cœ- 
piàsent  venalem  et  mercenariam  homines  violenliœ  suae 
operani .  Al  enim  nobis  ab  omni  glorJEe  et  dignitatis  ardore 
fiigenlibus  nullaest  nécessitas  cœtus,nec  ulla  magis  res 
aliéna  qnam  publica  :  unam  omnium  rempublicam  agno- 
scimus,  mnndum  :  œque  speclaculis  vesliis  in  lantum 
rcnnntiamus  in  quantum  originibus  eoium  ,  qnas  scimus 
de  supeistilione  conceptas;  quinetipsis  rébus  de  quibus 
transigimtui-  practeisumus  :  nibil  est  nobis  cum  insania 
circi ,  cum  impudicitia  thealri,  cum  alrocitate  arenœ ,  cum 
xysli  vanilate.  Licuit  Epiciireis  aliquam  decernere  volu- 
ptalis  verilalem.  Quo  vos  offendimus,  si  alias  prœsumi- 
mus  voluptates?  Si  oblectari  novisse  noliimus,  nostra 
injuria  eàl;  si  forte,  non  vestra.  Sed  repiobamus  quae 
placent  vobis,  nec  vos  nostra  délectant. 

XXXIX.  Edam  jam  nunc  ego  ipse  negolia  Cliristianse 
factionis,  ut  qui  mala  refutaverim,  bona  ostendam.  Cor- 
pus sumus  de  conscientia  religionis,  et  disciplinae  unitale, 
et  spei  foedere.  Coimus  ad  Deum ,  quasi  manu  facta  pre- 
cationibus  ambiamus.  Hœc  vis  Deo  grala  est.  Oramus 
etiam  pro  imperatoribus,  pro  luinistris  eorum,  ac  potes- 


assemblons  pour  lire  les  saintes  Écritures,  ou, 
suivant  les  circonstances,  tantôt  nous  trouvons 
des  avertissements  pour  l'avenir,  tantôt  nous 
confrontons  les  événements  qui  viennent  de  se 
passer  avec  ce  qui  a  été  prédit.  Cette  sainte  pa- 
role nourrit  notre  foi,  relève  notre  espérance, 
affermit  notre  confiance,  resserre  la  discipline  en 
inculquant  le  précepte.  C'est  là  que  se  font  les 
exhortations  et  les  corrections,  que  se  prononcent 
les  censures  au  nom  de  Dieu.  Certains  que  nous 
sommes  en  sa  présence,  les  jugements  qui  se 
rendent  entre  nous  ont  une  grande  autorité;  et 
c'est  un  terrible  préjugé  pour  le  jugement  futur, 
quand  quelqu'un  a  mérité  d'être  retranche  de  la 
communion  des  prières ,  de  nos  assemblées  et  de 
toute  participation  aux  choses  saintes.  Des  vieil- 
lards président  :  ils  parviennent  à  cet  honneur, 
non  par  argent,  mais  par  le  témoignage  d'une 
vertu  éprouvée  ;  car  les  choses  de  Dieu  ne  s'a- 
chètent pas;  et  si  nous  avons  une  espèce  de  tré- 
sor parmi  nous ,  c'est  un  argent  qu'on  amasse 
sans  déshonorer  la  religion  et  sans  qu'il  en  soit 
le  prix.  Chacun  y  apporte  une  modique  offrande 
au  commencement  de  chaque  mois,  ou  lorsqu'il 
le  veut ,  et  jamais  sans  qu'il  le  veuille  et  qu'il  le 
puisse;  on  n'y  contraint  personne  :  rien  de  plus 
libre  que  cette  contribution.  Ce  trésor  est  un  dépft 
de  piété,  qu'on  ne  dissipe  pas  en  vaines  débau- 
ches de  table  :  il  n'est  employé  qu'à  nourrir  ou 
enterrer  les  pauvres,  à  soulager  les  orphelins  sans 
bien,  les  serviteurs  cassés  de  vieillesse,  les  mal- 
heureux qui  ont  fait  naufrage.  S'il  y  a  des  chré- 
tiens condamnés  auxmines,  reléguésdanslesîleF, 
ou  détenus  dans  les  prisons  uniquement  pour  la 
cause  de  Dieu,  ils  sont  assistés  par  la  religion 
qu'ils  ont  confessée.  Il  se  trouve  néanmoins  des 

tatibus,  pro  statu  sa-ciili,  pro  rerum  quiète,  pro  mora 
finis.  Coimus  ad  Litterarum  divinarum  commemoratio- 
nem ,  si  quid  prœsentium  temporum  qualitas  aul  prae- 
monere  cogit,  aut  recognoscere  :  certe  fidem  sanctis  vo- 
cibus  pascimus,  spem  erigimus,  fiduciam  figimus,  disci- 
plinam  praeceptorum  niliilominus  inculcationibus  densa- 
mus.  Ibidem  etiam  exhortationes,  castigationes,  et  cen- 
sura divina.  Nam  et  judicatur  magno  cura  pondère  ,  ut 
apud  certos  de  Dei  conspectu;  summumque  futuri  judicii 
praejudicium  est,  si  quis  ita  deliquerit,  ut  a  communica- 
tioneorationis,  et  conventus,  et  omnis  sancti  commercii 
relegetur.  Praesident  probati  quique  seniores ,  bonorem 
istum  non  pretio  ,  sed  testimonio  adepti  ;  neque  enini  pre- 
tio  ulla  res  Dei  constat.  Etiam  si  quod  arcae  genus  est 
non  delionoraria  summa  quasi  redemptae  religionis  con- 
gregatur  :  modicam  unusquisque  stipem  menstrua  die, 
vel  cum  velit,  et  si  modo  velit,  et  si  modo  possit,  appo- 
nit  :  nam  nemo  compellitiir,  sed  sponte  confert.  Haec 
quasi  deposila  pietalis  sunt.  Nam  inde  non  epulis ,  nec  po- 
taculis ,  nec  ingratis  voratrinis  dispensatur,  sed  egenis 
alendis  humandisque,  et  pueris  ac  puellis  re  ac  parenti- 
bus  destitutis,  jamque  domesticis  senibus,  ilem  naufragis  : 
et  si  qui  in  metallis,  et  si  qui  in  insulis  vel  incustodiis, 
duntaxat  ex  causa  Dei  seclœ,  alumni  confessionis  suae 
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gens  qui  nous  font  précisément  un  crime  de  cette 
charité.  «  Voyez,  disent-ils,  comme  ils  s'aiment.  « 
Cela  les  étonne,  parce  qu'ils  s'entre- haïssent. 
"  Voyez,  disent-ils  encore  ,  comme  ils  sont  prêts 
à  mourir  les  uns  pour  les  autres  ;  "  car,  pour  eux  , 
ils  sont  toujours  prêts  à  s'entr'égorger.  Quant 
au  nom  de  frères  que  nous  nous  donnons,  ils  ne 
le  décrient,  ce  me  semble,  que  parce  que  chez 
eux  tous  les  noms  de  parenté  ne  sont  que  des 
noms  de  mensonge.  Nous  sommes  aussi  vos  frères 
par  le  droit  de  la  nature  ,  notre  mère  commune, 
quoique  vous  n'ayez  presque  rien  de  l'humanité, 
étant  de  très-mauvais  frères.  Mais  qu'ils  ont  une 
raison  bien  plus  excellente  de  s'appeler  frères, 
de  se  regarder  comme  frères,  ceux  qui  recon- 
naissent Dieu  pour  leur  père  commun  ,  qui  ont 
reçu  le  même  esprit  de  sainteté,  qui,  sortis  du 
sein  commun  de  l'ignorance,  ont  vu  avec  trans- 
port luire  le  jour  de  la  même  vérité  !  Mais  peut- 
être  nous  regarde-t-on  comme  des  frères  d'une 
légitimité  douteuse,  parce  qu'il  n'est  question 
de  notre  fraternité  dans  aucune  de  vos  tragé- 
dies, ou  parce  que  nous  étendons  la  fraternité 
jusqu'à  faire  part  aux  autres  des  biens  qui  chez 
vous  divisent  tous  les  jours  les  frères.  Ne  fai- 
sant tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  pourrions- 
nous  avoir  de  la  répugnance  à  communiquer 
nos  biens  ?  Tout  est  commun  parmi  nous,  hormis 
les  femmes  :  nous  sommes  divisés  dans  ce  seul 
point,  qui  seul  fait  l'union  des  autres  hommes. 
INon-seulement  ils  prennent  les  femmes  de  leurs 
amis,  mais  encore  ils  prêtent  bénévolement  à 
leurs  amis  leurs  propres  femmes,  à  l'exemple, 
sans  doute,  de  leurs  sages  les  plus  fameux,  d'un 
Socrate  parmi  les  Grecs,  d'un  Caton  parmi  les 
Romains,  qui  abandonnèrent  à  leurs  amis  des 


femmes  qu'ils  avaient  épousées,  pour  en  avoir  des 
enfants  dont  ils  ne  seraient  pas  les  pères.  Ces 
femmes  en  étaient-elles  bien  chagrines?  on  peut 
en  douter  ;  car  pourquoi  se  seraient-elles  souciées 
d'une  chasteté  dont  leurs  maris  faisaient  si  bon 
marché?  0  sagesse  attique!  ô  gravité  romaine! 
Un  philosophe  et  un  censeur  faisant  l'office  d'en- 
tremetteurs! Pourquoi  donc  trouver  étrange 
que,  nous  aimant  si  tendrement,  nous  ayons  des 
repas  communs?  Car  vous  décriez  ces  repas  non- 
seulementcommedes  rendez- vous  criminels,  mais 
comme  des  occasions  de  prodigalité.  Serait-ce  de 
nous  que  Diogène  entendait  parler,  lorsqu'il  di- 
sait :  «  Les  Mègariens  dépensent  tout  ce  qu'ils 
ont  en  un  seul  repas,  comme  s'ils  devaient  mou- 
rir le  lendemain,  et  ils  bâtissent  comme  s'ils 
étaient  immortels.  »  Mais  on  voit  plutôt  une  paille 
dans  l'œil  d'autrui  qu'une  poutre  dans  le  sien. 
L'airestinfectédes  vapeurs  qu'exhale  la  digestion 
de  tant  de  tribus,  de  curies  et  de  décuries.  Les 
saliens  auront  bientôt  besoin  d'un  crédit  ouvert 
pour  suffire  à  leurs  repas;  il  faudra  des  teneurs 
de  livres  pour  supputer  les  frais  des  festins  en 
l'honneur  d'Hercule.  On  fait  appel  aux  plus  ha- 
biles cuisiniers  pour  les  Apaturies  ,  les  Dionysies 
et  les  mystères  de  l'Attique.  La  fumée  de  la  cui- 
sine de  Sera  pis  donne  l'alarme  aux  gardes  pré- 
posés pour  les  incendies;  et  l'on  ne  se  récrie  que 
sur  les  repas  des  chi'étiens!  Le  nom  à^agapes, 
que  nous  leur  donnons ,  les  fait  assez  connaître  : 
c'est  un  mot  grec  qui  signifie  charité ,  amour. 
Quoi  qu'ils  puissent  coûter,  nous  nous  croyons 
bien  dédommagés  par  l'occasion  qu'ils  nous  pro- 
curent de  faire  du  bien.  Nous  soulageons  par  là 
les  pauvres  ,  non  à  la  manière  dont  vous  traitez 
vos  parasites ,  qui  font  gloire  de  sacrifier  leui 


fiunl.  Sed  ejiismodi  vel  maxime  dileclionis  opcralio  no- 
fainnolns  iniiril  pênes  quosdam.  Vide,  inqiiiiinl,  ut  in- 
vicem  se  diligant  ;  ipsi  enim  invicem  odeiunt  :  El ,  nt  pro 
alfenitro  mori  siiit  parati  ;  i[isl  enim  ad  occidendnm  alter- 
utrum  paratiores.  Sed  et  qiiod  fiatiiim  appelldtione  cen- 
seniiir,  non  alias,  opiner,  infamant,  qiiam  quod  apiid 
ipsos  omne  sangninis  nomen  de  aiïectione  simulatum  est. 
Fratres  autem  etiam  vesdi  sumiis  jure  natniœ  matris 
unius ,  etsi  vos  panim  homines,  quia  mali  fratres.  A  quanto 
dignius  fratres  et  dicimtur  et  liabentur,  qui  unum  patrem 
Deum  agnoverunt,  qui  nnum  spiritum  biberuntsanctitatis, 
qui  de  uno  ulero  ignorantiœ  ejusdem  ad  unam  bicem  ex- 
paverunt  veritatis?  Sed  eo  fortasse  minus  legltimi  existi- 
mamur,  quia  nulla  de  noslra  fraternitate  tiagœdia  excla- 
mât, vel  quia  ex  substanîia  familiari  fratres  sumus,  quae 
pênes  vos  fere  dirimit  fraternilatem.  Itaque  qui  animo 
animaqiie  miscemur,  nihil  de  rei  communicafionc  diibi- 
tamus.  Omnia  indiscreia  sunt  apud  nos,  prœter  uxores. 
In  isto  solo  consortium  solvimus,  in  quo  solo  ca?teri  lio- 
mines  consortium  exercent,  qui  non  amicorum  solum- 
niûdo  matrimonia  usurpant,  sed  et  sua  amicis  patientis- 
sime  subministrant ;  ex  illa,  credo,  majorum  et  sapien- 
tissimorum  disciplina,  Graeci  Socratis,  et  Romani  Catonis 


qui  uxores  suas  amicis  conimunicaverunt,  quas  in  ma- 
tiimonium  duxerant  liberorum  causa  et  alibi  creandorum  : 
nescio  quidem  an  invitas;  quid  enim  de  castitale  cura- 
rent,  quam  mariti  tam  facile  donaveranl?  O  sapieiitiae 
Attic.ne,  o  Romana'  gravitatis  excmplum  !  Lenones  Philo- 
sopbus  et  Censor.  Quid  ergo  mirum  si  tanla  charilas 
convivalur?  >'am  et  cœnulas  nosiras  praelerquam  sceleris 
infâmes,  ut  prodigas  suggillatis.  De  nobis  scilicel  Dioge- 
nis  dictum  est  :  Megareuses  obsonant ,  quasi  crastina  die 
morituri  ;  sedificant  vero  quasi  nunquam  morituri.  Sed 
stipiilam  quis  in  alieno  oculo  facilius  perspicit  quam  in 
suotrabem.  Toi  tribubus,  et  curiis,  et  decuriis  ruclanli- 
busacesciîaer.  Saliis  cœnaturis  creditor  erit  necessariiis; 
Herculanarum  decimarum  et  polluctorum  sumptus  tabu- 
larii  supputabunt;  Apaturiis,  Dionysiis,  mysteriis  Alticis 
coquorum  dilectus  indicitur;  ad  fumum  cœnap  Serapia(%ie 
sparleoli  excitabuulur;  de  solo  triclinio  Cbristianorum  re- 
tractatur.  Cœna.nostra  de  nomine  rationem  suiostendit: 
id  vocatur  quod  dilectio  pênes  Gr;ecos.  Quanliscumque 
sumptibus  conslet,  lucrum  est  pielalis  nomine  facere 
sumptum;  siquidem  inopes  quosque  refrigerio  isto  juva- 
mus ,  non  qua  pênes  vos  parasiti  affectant  ad  g-loriam  fa- 
mulanda?  libertatis  sub  auctoramento  ventris  inlcr  contu- 
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liberté  à  leur  ventre  et  vienueut  s'engraisser  au 
prix  de  mille  avanies,  mais  en  les  accueillant 
comme  des  hommes  sur  qui  Dieu  abaisse  ses 
regards  avec  le  plus  de  complaisance.  Vous  voyez 
combien  le  motif  de  nos  repas  est  honnête  et  loua- 
ble :  tout  ce  qui  s'y  passe  répond  à  ce  motif, 
tout  y  est  sanctifié  par  la  religion.  On  n'y  souffre 
rien  de  bas,  ni  d'immodeste  ;  on  ne  se  met  à  table 
qu'après  avoir  préludé  par  une  prière  à  Dieu.  On 
mange  autant  qu'on  a  faim  ;  on  boit  autant  que 
la  chasteté  le  permet  :  une  pensée  veille  toujours, 
celle  d'être  en  état  d'adorer  Dieu  pendant  la  nuit  ; 
on  converse,  comme  des  personnes  qui  savent 
que  Dieu  les  écoute.  Après  qu'on  s'est  lavé  les 
mains  et  qu'on  a  allumé  les  flambeaux  ,  chacun 
est  invité  à  chanter  des  cantiques  tirés  des  sain- 
tes Écritures,  ou  qu'il  compose  lui-même ,  et 
par  là  on  fait  connaître  si  l'on  a  bu  avec  excès. 
Le  repas  finit,  comme  il  a  commencé,  par  la 
prière.  On  sort  de  là,  non  comme  une  bande  d'as- 
sassins, ou  comme  une  armée  de  bandits,  ou 
comme  une  troupe  de  débauchés,  mais  avec  mo- 
destie, avec  pudeur;  on  paraît  sortir  d'une  école 
de  vertu  plutôt  que  d'un  repas.  Défendez,  con- 
damnez nos  assemblées,  si  elles  ne  sont  point  dif- 
férentes des  assemblées  illicites  et  criminelles ,  si 
l'on  peut  leur  faire  le  même  reproche  qu'aux 
factions  réprouvées  par  les  lois.  Mais  quand  nous 
sommes-nous  assemblés  pour  nuire  à  quelqu'un? 
Nous  sommes  tels  réunis  que  séparés,  tous  en- 
semble que  chacun  en  particulier,  n'offensant 
personne,  ne  contristant  personne.  Quand  des 
hommes  probes,  vertueux,  pieux  et  chastes,  se 
réunissent ,  ce  n'est  point  une  faction ,  c'est  un 
sénat. 
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XL.  Le  nom  de  faction  convient,  au  contraire, 
à  ceux  qui  conspirent  contre  ces  gens  de  bien , 
qui  demandent  à  grands  cris  le  sang  d'hommes 
innocents  ;  qui  prétextent ,  pour  justifier  leur 
haine ,  que  les  chrétiens  sont  la  cause  de  toutes 
les  calamités  publiques.  Pitoyable  prétexte!  si  le 
Tibre  inonde  Rome,  si  le  Nil  n'inonde  pas  les  cam- 
pagnes, si  le  ciel  est  fermé,  si  la  terre  tremble, 
s'il  survient  une  famine,  une  peste,  on  entend 
crier  aussitôt:  Les  chrétiens  au  lion!  Quoi! 
tant  d'hommes  pour  la  gueule  d'une  seule  bête? 
Mais,  dites-moi,  je  vous  prie,  avant  Tibère,  c'est- 
à-dire  avant  l'avènement  de  Jésus-Christ,  la 
terre,  les  villes  n'ont-elles  pas  éprouvé  de  gran- 
des catastrophes?  Ne  lisons-nous  pas  que  Hiéra- 
polis,  que  les  îles  de  Délos,  de  Rhodes  et  de  Cos 
ont  été  submergées  avec  des  milliers  d'hommes? 
Platon  rapporte  que  la  mer  Atlantique  arracha 
autrefois  a  l'Asie  ou  à  l'Afrique  plus  de  terre 
qu'il  n'en  reste  aujourd'hui  à  ces  contrées.  Un 
tremblement  de  terre  a  mis  à  sec  la  mer  de  Co- 
rinthe;  la  violence  des  flots  a  détaché  la  Lucanie 
de  l'Italie  et  en  a  fait  l'île  de  Sicile.  Ces  révolu- 
tions n'ont  pu  arriver  sans  nuire  aux  habitants. 
Où  étaient,  je  ne  dis  pas  les  chrétiens,  ces  con- 
tempteurs de  vos  dieux ,  où  étaient  vos  dieux 
eux-mêmes,  lorsque  le  déluge  a  submergé  toute 
la  terre ,  ou  seulement  les  plaines ,  comme  Platon 
l'a  prétendu?  Les  villes  où  ils  sont  nés,  où  ils 
sont  morts,  celles  même  qu'ils  ont  bâties,  attes- 
tent qu'ils  sont  postérieurs  au  déluge;  car  elles 
ne  subsisteraient  pas  aujourd'hui ,  si  elles  avaient 
précédé  ce  grand  cataclysme.  Les  Juifs ,  d'où  les 
chrétiens  tirent  leur  origine ,  n'étaient  pas  encore 
établis  dans  la  Palestine,  lorsque  une  pluie  de 


tneiias  saginandi,  sed  qna  pênes  Deum  majoi  est  con- 
teniplalio  medlocriiim.  Si  lionesta  causa  est  convivii ,  reii- 
qiium  ordiiiem  disciplinœ  festimale  qiiisit,  de  religionis 
ollicio  :  nlliil  vilitafis,  nihil  immodesti.ie  admiUit  :  non 
prias  discumbitur,  qiiani  oiatio  ad  Deum  piaegustetiir  : 
editiir  quantum  esiuientes  cupiunt  :  bibilur  quantum  pu- 
dicis  est  utile  :  lia  satuiantur,  ut  qui  memiuerint  etiam  per 
nocteiii  adoiandum  Deum  sibi  esse  :  ila  fabuianlur,  ul 
qui  sciant  Dominum  audire,  post  aquam  manuaiem  et  lu- 
mina  :  ut  quisque  de  Scripluiis  sauctis  vel  de  proprio  in- 
geiiio  polest,  provocatiu-  in  médium  Deo  cancre;  liinc 
probatur  quomodo  biberit  :  feque  oratio  conviviiim  diri- 
mit  :  Inde  discedilur  non  in  calervas  caesionum,  neque  in 
classes  discursationuni ,  nec  in  eiiipliones  lasciviarum, 
sed  ad  eamdem  curam  modestiae  et  pudicitiae;  ul  qui  non 
tam  cœnam  cœnaverint,  quam  disciplinam.  Hepc  coitio 
Clirislianorum  merito  sane  illicita,  si  illicitis  par;  merito 
damnanda ,  si  non  dissimilis  damnandis ,  si  quis  de  ea 
queritur  èo  litulo  que  de  factionibus  querela  est.  In  cujus 
perniciem  aliquando  convenimus  ?  tioc  sumus  congregali , 
quo'd  et  dispersi  ;  lioc  univers! ,  quod  et  singuli  ;  neminem 
lœdcntes,  uemiuem  contristantes.  Cum  probi,  cum  boni 
coeunt,  cum  pii,  cum  casti  congregantur,  non  est  factio 
dicenda,  sed  curia. 


XL.  Alecontrario  illis  nomen factionis  accommodandum 
est  qui  inodium  bonorum  et  proborum  conspirant ,  qui  ad- 
versum  sangninem  iimocentium  conclamant,  prselextenles 
sanead  odii  defensionem  illam  quoqne  vanitatem,  quod  exis- 
timenl  omnis  publicee  cladis.omnis  popularis  incommodi 
Cbrisîianos  esse  causam.  Si  Tiberis  ascendit  ad  ma-nia,  si 
Nilus  non  ascendit  in  arva,  si  codum  stelit,  si  terra  mo- 
vit ,  si  famés,  si  lues,  statim  :  Curistiaxos  ad  leonem. 
Tantos  ad  unumPOrovos,  ante  Tiberium,  idest.ante 
Cbristi  advenlum  ,  quantœ  clades  orbem  et  urbes  ca-ci- 
derunt!  Legimus  Hierannapen,  et  Delon,  et  Rliodon,  et 
Co  insulas  multis  cum  millibus  hominum  pessum  abiisse  : 
memoral  et  Plato  majorem  Asia;  vel  Atricœ  terram  Atlan- 
tico  mari  ereptam  ;  sed  et  mare  Corinthium  terrœ  motus 
ebibit,  et  vis  undarum  Lucaniam  Italiœ  abscissam  in  Si- 
cilise  nomen  relegavit.  Haec  ulique  non  sine  injuria  inco- 
lentium  accidere  potuerunt.  Ubi  vero  tune ,  non  dicam 
deorum  vestrorum  contemptores  Cliristiani ,  sed  ipsi  dii 
vestri,  cum  totum  orbem  cataclysmus  abolevit?  vel,  ut 
Plato  pulavit,  campesire  solummodo?  posteriores  enim 
illos  clade  diluvii  conlestantur  ipsaî  urbes  in  qnibus  nati 
mortuique  sunt,  etiam  quas  condiderunt;  neque  enim 
alias  hodiernum  manerent,  nisi  et  ipsœ  postumaecladis  il- 
lius.  Nondum  Judaeum  ab  ^Egypte  examen  Palaestina  sus- 
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feu  consuma  les  villes  de  Sodome  et  de  Gomor- 
rhe,  voisines  de  cette  contrée,  qu'ils  n'habitèrent 
qu'après  leur  sortie  d'Egypte.  La  terre  y  exhale 
encore  une  odeur  d'incendie  ,  et  le  peu  d'arbres 
quon y  voit  ne  portent  que  des  fruits  apparents, 
qui  tombent  en  cendres  dès  qu'on  y  touche.  La 
Tuscie  et  la  Campanie  ne  se  plaignaient  pas  des 
chrétiens,  lorsque  Vulsiuies  fut  brûlée  par  le  feu 
du  ciel,  et  Pompéies  par  celui  de  sa  montagne. 
Personne  n'adorait  à  Rome  le  vrai  Dieu ,  lorsque 
Annibal ,  après  la  journée  de  Cannes,  mesurait 
au  boisseau  les  anneaux  des  Romains.  Tous  \os 
dieux  étaient  adorés  de  tout  le  monde ,  lorsque 
les  Sénonais  vinrent  assiéger  le  Capitole.  Et ,  à 
cette  occasion ,  si  vous  voulez  remarquer  que  les 
temples  ont  toujours  partagé  les  désastres  des 
villes,  vous  serez  convaincus  que  les  dieux  ne 
sauraient  être  regardés  comme  les  auteurs  des  ca- 
lamités humaines,  puisqu'ils  n'ont  pas  été  plus 
garantis  que  les  hommes.  Dans  tous  les  temps 
les  hommes  ont  offensé  Dieu ,  non-seulement  eu 
ne  le  cherchant  pas,  quoiqu'il  se  révélât  à  eux 
en  partie,  mais  encore  en  adorant  des  dieux  de 
leur  invention;  ou,  pour  n'avoir  pas  cherché 
l'auteur  de  l'innocence,  le  juge  et  le  vengeur  du 
crime,  ils  sont  tombés  dans  toute  sorte  de  vices 
et  de  dérèglements.  Car  s'ils  l'eussent  cherché, 
ils  l'auraient  connu;  s'ils  l'eussent  connu,  ils 
l'auraient  adoré;  s'ils  l'eussent  adoré,  au  lieu 
d'être  en  butte  à  sa  colère,  ils  auraient  éprouvé 
sa  miséricorde.  Or  ce  Dieu,  qui  châtiart  les 
hommes  avant  qu'il  y  eût  des  chrétiens,  est 
le  même  qui  les  châtie  encore  aujourd'hui.  Dieu 
avait  commencé  par  faire  du  bien  aux  hommes; 
mais  les  hommes,  méconnaissant  leur  bienfai- 
teur, se  firent  des  idoles  pour  les  adorer.  Qu'ils 


comprennent  donc  que  les  maux  viennent  aussi 
de  celui  dont  ils  u'ont  pas  reconnu  que  venaient 
les  biens,  et  que  leur  punition  n'est  que  la  suite 
de  leur  ingratitude.  Cependant,  si  l'on  compare 
les  maux  présents  aux  maux  passés,  on  reconnaîtra 
que  les  hommes  sont  traités  avec  moins  de  ri- 
gueur depuis  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  y  a 
des  chrétiens  dans  le  monde.  Car  ce  n'est  que 
depuis  ce  temps  que  l'innocence  a  contrebalancé 
l'iniquité,  et  que  le  siècle  a  eu  des  intercesseurs 
auprès  de  Dieu.  Lorsque  la  sécheresse  fait  crain- 
dre que  l'année  ne  manque,  vous  invitez  le  peu- 
ple à  venir  pieds  nus  faire  des  sacrifices  à  Jupi- 
ter pour  demander  de  l'eau;  vous  cherchez  le 
ciel  au  Capitole,  vous  attendez  que  la  pluie  tombe 
des  voûtes  du  temple ,  et  cela ,  sans  que  vos  bains, 
vos  cabarets  et  vos  lieux  de  prostitution  cessent 
d'être  ouverts  à  tout  le  monde;  et,  tandis  que 
vous  outragez  Dieu  et  le  ciel ,  nous ,  exténués 
par  les  jeûnes,  purifiés  par  la  continence,  étran- 
gers à  tout  ce  qui  peut  charmer  la  vie  tempo- 
relle, prosternés  sous  le  sac  et  la  cendre,  nous 
faisons  honte  au  ciel  de  sa  rigueur;  et  lorsque 
nous  l'avons  désarmé ,  c'est  à  Jupiter  que  vous 
adressez  vos  actions  de  grâce. 

XLL  C'est  donc  vous  qui  êtes  à  charge  au 
monde;  c'est  vous  qui,  méprisant  Dieu  pour 
adorer  des  idoles ,  êtes  la  cause  de  tous  les  mal- 
heurs publics.  En  effet,  qui  doit-on  plutôt  croire 
irrité,  ou  celui  qu'on  méprise,  ou  celui  qu'on 
honore?  Oh!  que  vos  dieux  sont  injustes,  s'ils 
punissent,  à  cause  de  nous,  des  hommes  qui  les 
adorent,  et  quils  ne  devraient  pas  confondre 
avec  les  coupables!  On  pourrait,  allez-vous  dire, 
rétorquer  l'accusation  contre  votre  Dieu ,  puis- 
qu'il souffre  que  ses  adorateurs  partagent  les  châ- 


cpperat,  nec  jam  illic  Chiistianse  sectœ  ori^o  consederal, 
cum  regiones  ad  fines  ejus  Sodoma  et  Gomorilia  igneus 
imber  exciissit  :  olet  adliuc  incendio  terra,  et  si  qua  illic 
arborum  poma  conanlur  oculis  lenus,  caeteium  contacta 
ciuerescunt.  Sed  nec  Tuscia  jam  tune  atqne  Campania  de 
Chrislianis  querebalur,  cum  Vulsinios  de  cœlo ,  Poiu- 
peios  de  suo  monte  peiludit  ignis.  Nemo  adbuc  Romee 
Deumveiumadorabat,  cum  Annibal  apud  Cannas  Roma- 
nos  annnios  ca>de  sua  modio  metiebatur.  Omnes  dii  vestri 
ab  omnibus  colebantur,  cum  ipsum  Capitolium  Senones 
occupaverunt.  Et  bene,  quod  si  quid  adveisi  urbibus  ac- 
cidit,  eœdem  clades  lemplorum  qu*  et  mœuium  fueiuut 
ut  jam  boc  revlncamnoa  a  deis  eveniie ,  quia  et  ipsis  eve- 
nil.  Semper  bumana  gens  niale  de  Dec  meruit,  primo  qui- 
dem  ut  inofficiosa  ejus  quem,  cura  intelligeret  ex  parte, 
non  requisivil,  sed  et  alios  insuper  sibi  commeutata  est 
quoseoleret;  debincquod  non  inquirendo  innocenliae  ma- 
gistrum ,  et  nocentiœ  judicem  et  exactorem  ,  omnibus  vi- 
tiis  et  criminibus  inolevit.  Caeterum  si  requisisset,  seque- 
banlur  ut  recognosceret ,  et  recognitum  observaret ,  et 
observalum  propitium  magis  experiretur  quam  iratum. 
Enmdem  igitur  nunc  quoque  scire  débet  iratum,  quem  et 
lelro  semper,  piiusquam  Christiaui  nomiuarenlur.  Cujus 


bonis  utebalur  anle  editis  quam  sibi  deos  fingeret,  cur 
non  ab  eo  eliam  mala  intelligat  evenire ,  cujus  boua  esse 
non  sensit?  Illius  rea  est,  cujus  et  ingrata.  Et  tamen  si 
pristinas  clades  comparemus,  ieviora  nunc  accidunt,  ex 
que  Cbristiauos  a  Deo  orbis  accepit;  ex  eo  enim  et  inno- 
cenlia  sa?culi  iniquitates  temperavit,  et  deprecatores  Dei 
esse  cœperunt.  Deuiqiie  cum  ab  imbribus  aestiva  biberna 
suspendunt,  et  annus  in  cura  est,  vos  quidem  balneis  et 
cauponis  et  lupanaribus  operantibus  aquilicia  Jovi  imrao- 
latis,  nudipedalia  populo  denuntiatis,  cœlum  apud  Capi- 
tolium quœritis,  nubila  de  laquearibus  exspectalis,  aversi 
ab  ipso  et  Deo  et  cœlo  :  nos  vero  jejuniis  aridi,  et  omni 
continentia  expressi,  ab  omni  vitse  fruge  dilati,  in  sacco 
et  cinere  volulantes ,  invidia  cœlum  tundinius ,  et  mise- 
ricordiam  cum  extorserimus,  Jupiter  bonoralur. 

XLI.  Vos  igitur  importuui  rébus  bumanis,  vos  reipu- 
blicorum  incommodorum  illices  semper,  apud  qiios  Deus 
spernitur,  statuœ  adorantur.  Etenim  credibilius  liaberi  dé- 
bet eum  irasci  qui  negligatur,  quam  qui  coluntur  :  aul  nœ 
illi  iniquissimi,  si  propter  Cliristianos  etiam  cultores  suos 
Isedunt,  quos  separare  deberent  a  meritis  Cliristianorum. 
Hoc,  inquitis,  et  in  Deum  vestrum  repercutere  est,  quod 
et  ipse  patiatur  propter  profanes  etiam  cultores  suos  Ixài. 
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îimenls  qu'il  inflige  aux  impies.  Mais  apprenez 
dupjs  sont  les  desseins  de  Dieu ,  et  vos  objections 
(iniront.  Dieu ,  qui  a  renvoyé  après  la  fm  du 
monde  le  Jugement  éternel  de  tous  les  hommes, 
ne  précipite  point  avant  le  terme  fatal  la  sépara- 
tion qui  doit  être  la  suite  de  ce  jugement.  En  at- 
tendant, sa  miséricorde  et  sa  colère  s'exercent  in- 
différemment sur  tous  les  hommes  :  il  a  voulu  que 
les  infidèles  partageassent  les  biens  de  ses  servi- 
teurs, et  que  ses  serviteurs  eussent  part  aux  maux 
des  infidèles;  que  les  uns  et  les  autres  éprouvas- 
sent et  sa  douceur  et  sa  sévérité.  Instruits  par  lui- 
même  de  ses  décrets,  nous  aimons  sa  douceur, 
nous  craignons  sa  sévérité.  Pour  vous,  vous 
méprisez  l'une  et  l'autre.  De  là  il  arrive  que  les 
plaies  du  siècle  sontpournous  des  avertissements, 
et  pour  vous  des  châtiments.  Nous  ne  nous  plai- 
gnons pas  d'abord ,  parce  que  nous  n'avons  pas 
d'autre  intérêt  en  ce  monde  que  d'en  sortir  au 
plus  tôt  ;  ensuite ,  parce  que  nous  savons  que  ce 
sont  vos  crimes  qui  attirent  sur  la  terre  les  fléaux 
du  ciel;  et,  quoique  nous  nous  en  ressentions 
nécessairement,  comme  faisant  partie  avec  vous 
de  la  même  société,  nous  ne  laissons  pas  de  nous 
en  réjouir,  parce  que  nous  reconnaissons  dans 
l'accomplissement  des  saintes  Écritures  la  certi- 
tude et  l'infaillibilité  de  notre  espérance.  Si,  au 
contraire,  ce  sont  ceux  que  vous  adorez  qui  vous 
envoient  tous  ces  maux  à  cause  de  nous,  com- 
ment pouvez-vous  persévérer  à  adorer  des  dieux 
si  ingrats,  si  injustes,  qui  devraient  plutôt  vous 
en  garantir  et  vous  combler  de  biens,  en  haine  des 
chrétiens? 

XLII.  On  nous  fait  un  autre  reproche  :  on  dit 
(jue  nous  sommes  des  membres  inutiles  à  la  so- 
ciété. Comment  cela  pourrait-il  être?  nous  vivons 


avec  vous  ,  nous  avons  la  même  nourriture,  les 
mêmes  habillements,  les  mêmes  nécessités  tem- 
porelles.Nousneressembions  pas  aux  brahmanes 
et  aux  gymnosophistes  de  l'Inde  :  nous  n'habi- 
tons pas  les  forêts,  nous  ne  fuyons  pas  le  com- 
merce des  hommes.  Nous  ne  voyons  dans  tout  ce 
qui  nous  entoure  que  des  motifs  de  bénir  Dieu  , 
notre  seigneur  et  notre  créateur.  Aussi  nous  ne 
rejetons  rien  de  ce  qu'il  a  fait  :  seulement,  nous 
nous  tenons  en  garde  contre  l'excès  et  contre 
l'abus.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  ne  pas  nous 
trouver  avec  vous  dans  vos  places ,  dans  vos 
marchés,  aux  bains,  dans  les  boutiques,  dans  l<s 
magasins,  dans  les  hôtelleries,  dans  les  foires, 
dans  tous  les  lieux  où  l'homme  est  appelé  par  les 
nécessités  de  la  vie.  Nous  naviguons,  nous  por- 
tons 'les  armes ,  nous  cultivons  la  terre ,  nous  tra- 
fiquons ,  avec  vous  et  comme  vous.  Nous  exer- 
çons les  mêmes  métiers,  et  nos  ouvriers  sont 
aussi  les  vôtres.  Je  ne  vois  donc  pas  comment 
nous  pouvons  vous  paraître  inutiles ,  puisque 
nous  échangeons  avec  vous  tout  ce  qui  est  de  la 
vie.  Si  je  n'assiste  pas  à  vos  cérémonies,  je  n'en 
suis  pas  moins  homme  ce  jour-là.  Je  ne  vais  pas 
au  bain  au  coucher  du  soleil  pendant  les  Satur- 
nales, pour  ne  point  perdre  la  nuit  après  avoir 
perdu  le  jour;  je  ne  laisse  pourtant  pas  de  me 
baigner,  mais  à  une  heure  convenable,  pour  ne 
pas  me  glacer  le  sang  :  il  sera  assez  temps  après 
ma  mort  d'être  roide  et  livide  au  sortir  de  l'eau. 
Je  ne  mange  point  en  public  aux  fêtes  de  Bac- 
chus,  à  l'exemple  des  bestiaires  faisant  leur 
repas  suprême;  mais,  quelque  part  que  je  soupe, 
mes  aliments  sont  les  vôtres.  Je  n'achète  point  de 
couronnes  de  fleurs,  mais  j'achète  des  fleurs:  et 
que  vous  importe  ce  que  j'en  fais?  Je  les  aime 


Atlmittile  prius  dispositiones  cjus,  et  non  retoiquebitis. 
Qui  enitn  semel  œternum  judicium  deslinavit  post  sa^culi 
(iiiera,  non  prœcipitat  discretionem  quœ  est  conditio  jii- 
dicii ,  anle  saeculi  finem  :  œqualis  es4  intérim  super  omne 
liominuni  genus,  et  indulgens  et  increpans ,  coiumunia  vo- 
luit  esse  et  comnioda  profanls  et  incommoda  suis,  ut  pari 
consortio  oinnes  et  lenitatem  ejus  et  seveiitatem  experire- 
mur.  Quia  hœc  ita  didicimus  apnd  ipsum ,  diligimus  le- 
nitatem ,  metuimus  severitatem  -.  vo6  contra  utranique  de- 
spicitis  ;  et  sequitur,  ut  omnes  sœculi  plagœ  nobis,  si  forte, 
in  admonitionem ,  vobis  in  casligationem  a  Deo  obveniant. 
Atquin  nos  nullo  modo  laedimur  :  in  primis,  quia  nibil  no- 
slra  refert  in  hoc  fevo,  nisi  de  eo  quani  celeriter  excede- 
re;  debinc,  quia  si  quid  adversi  infligitur,  veslris  meritis 
deputatur  :  sed  etsi  aiiqiia  nos  quoque  perstringunt  ut  vo- 
bis cohœrentcs,  la?tamur  magis  recognilione  divinarnm 
praedicatiouum,  confnmauliimi  scilicel  fiduciani  et  fidem 
spei  nostrae.  Si  vero  ab  eis  quos  colitis  oninia  vobis  mala 
eveniunt  nostri  causa,  quid  colère  perseveratis  lam  ingra- 
tos,  tam  injustos,  qui  magis  vos  in  dolorera  Christianorum 
juvare  et  asserere  debuerant? 

XLII.  Sed  alio  quoque  injuriarum  litnlo  postulamur,  et 
infructuosi  in  negoliis  diciinur.  Quo  pacto  homiues  vobis- 
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ciim  degentes,  ejusdem  victus,  babilus,  instrnctus,  ejiis- 
dem  ad  vitam  necessitatis  ?  neqne  enim  bracbmanœ,  aut 
Indorum  gymnosopiiistœ  sumus,  sylvicolae,  et  exules  vitae  : 
meminimus  graliam  debere  nos  Deo,  domino,  creatori  : 
nuilum  fruclum  operum  ejus  repudiamus;  plane  tempcra- 
mus,  ne  ultra  nioduni,  aut  perperam  utamur.  Itaqne  non 
sine  foro,  non  sine  macello,  non  sine  balneis,  tabernis, 
officiuis ,  stabulis,  nundinis  veslris,  c<eterisque  commerciis 
cohabitamusliocsseculum  :  navigamus  et  nos  vobiscum,  et 
vobiscum  miiitamus,  et  ruslicamur,  etmercamur  :  proindc 
niiscemus  artes ,  opéras  nostras  publicamus  usui  vestro  : 
quomodo  infructuosi  ^ideamnr  negotiis  vestris,  cum  qui- 
bus  et  de  quibus  vivimus,  non  scio.  Sed  si  caeremonias 
tuas  non  fréquente,  attamen  et  iila  die  bomo  snm.  Non 
lavo  sub  noctem  Saturnalibus,  ne  et  noctem  et  diem  per- 
dam  :  attamen  lavo  et  débita  hora  et  salubri ,  quse  milii  et 
calorem  et  sanguinein  servet  :  rigere  et  pallere  post  iava- 
crum  mortuus  possuni.  Non  in  publlco  Liberalibusdiscum- 
bo,  quod  bestiariis  supremam  cœnantibus  mos  est  -.  atla- 
mcn  ubiubi  de  copiis  tuis  coeno.  Non  emo  capiti  coronan)  ; 
quid  tua  intcrest  emplis  nihilominus  floribus  quomodo 
utar ?  puto  gralius  liberis ,  et  solutis ,  et  undique  vagis  :  sed 
et  si  in  coronam  coactis,  nos  coronam  naribus  novinius; 
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mieux  quand  elles  ne  sont  pas  liées  ensemble, 
quand  elles  ne  forment  ni  couronnes  ni  bouquets. 
Si  elles  sont  tressées  en  couronne  ,  je  me  borne  à 
en  respirer  le  parfum,  et,  en  cela,  je  ne  saurais 
offusquer  que  ceux  qui  ont  l'odorat  dans  les  che- 
veux. Nous  n'allons  pas  aux  spectacles  :  mais 
quand  j'ai  envie  de  ce  qui  s'y  vend ,  je  l'achète 
plus  volontiers  dans  la  boutique  des  marchands. 
iSous  n'achetons  pas  d'encens ,  il  est  vrai  :  si  les 
Arabes  s'en  plaignent,  les  Sabéens  vous  diront 
qu'ils  nous  vendent,  pour  ensevelir  nos  morts, 
des  aromates  plus  chers  et  en  plus  grande  quan- 
tité que  vous  n'en  consumez  pour  enfumer  vos 
dieux.  Du  moins,  dites- vous,  il  est  certain  que 
les  revenus  des  temples  diminuent  tous  les  jours. 
Qui  est-ce  qui  met  encore  dans  les  troncs  ?  c'est  que 
nous  ne  pouvons  suffire  à  la  mendicité  des  hom- 
mes et  des  dieux  ,  et  que  nous  ne  croyons  devoir 
donner  qu'à  ceux  qui  demandent.  Que  Jupiter 
tende  la  main,  nous  lui  donnerons.  Au  reste, 
nous  dépensons  plus  en  aumônes  dans  les  rues 
que  vous  ne  dépensez  en  offrandes  dans  les  tem- 
ples. Quant  aux  autres  tributs,  il  me  semble  que 
le  fisc  n'a  qu'à  se  louer  des  chrétiens.  Tandis  que 
vous  fraudez  l'État  par  vos  fausses  déclarations, 
nous  nous  acquittons  des  dettes  publiques  aussi 
scrupuleusement  que  nous  payons  nos  dettes  pri- 
vées ,  et  nous  pouvons  dire  que  le  seul  article 
où  vous  nous  reprochez  d'être  inutiles  à  la  so- 
ciété est  bien  compensé  par  les  autres. 

XLIll.  Je  suis  prêt  à  l'avouer  néanmoins,  il 
y  a  des  gens  fondés  à  se  plaindre  qu'il  n'y  a  rien 
à  gagner  avec  les  chrétiens.  Mais  qui  sont-ils? 
les  fauteurs  de  l'impudicité  publique  et  leurs 
agents,  les  assassins,  les  empoisonneurs,  les 
magiciens,  les  aruspices,  Jes  devins,  les  astrolo- 


gues. En  vérité ,  n'est-ce  pas  un  grand  gain  que 
de  ne  rien  faire  gagner  à  ces  gens-là?  Mais  s'il 
était  vrai  que  notre  religion  vous  causât  quelque 
tort,  n'en  êtes-vous  pas  amplement  dédom- 
magés? Comptez-vous  pour  rien  d'avoir  parmi 
vous  des  hommes,  je  ne  dis  plus  qui  chassent 
le  démon  de  vos  corps ,  qui  invoquent  pour  vous 
le  vrai  Dieu,  mais  de  qui  vous  n'avez  rien  à 
craindre? 

XLIV.  Mais  une  perte,  aussi  grande  que 
réelle  pour  l'État,  à  laquelle  personne  ne  fait 
attention ,  dont  personne  ne  tient  compte ,  c'est 
celle  de  tant  de  justes  et  d'innocents,  dont  vous 
faites  si  bon  marché.  Oui ,  des  justes  et  des  in- 
nocents !  j'en  prends  à  témoin  vos  propres  regis- 
tres, vous  qui  jugez  tous  les  jours  tant  d'accu- 
sés qu'on  amène  enchaînés  devant  vous;  qui 
condamnez  tant  de  coupables  de  toute  espèce , 
des  assassins,  des  filous,  des  sacrilèges,  des  sé- 
ducteurs, des  voleurs  de  bains  ;  en  est-il  vn  seul 
d'entre  eux  qui  soit  chrétien?  ou,  parmi  ceux 
qui  vous  sont  déférés  comme  chrétiens,  s'en  trou- 
ve-t-il  un  seul  coupable  d'aucun  des  crimes  que 
vous  punissez  dans  ceux  qui  ne  sont  paschrétieus? 
C'est  donc  des  vôtres  que  regorgent  les  prisons  ; 
c'est  de  leurs  gémissements  que  retentissent  les 
mines  ;  c'est  de  la  chair  des  vôtres  que  s'engrais- 
sent les  bêtes  ;  c'est  parmi  les  vôtres  qu'on  re- 
crute ces  troupeaux  de  criminels,  destinés  aux 
combats  de  l'arène.  Nul  d'entre  eux  n'est  chrétien, 
ou  il  n'est  que  chrétien  ;  et  s'il  est  coupable  d'ail- 
leurs, il  n'est  plus  chrétien. 

XLV.  Il  ny  a  donc  que  nous  d'innocents. 
Qu'y  a-t-il  là  qui  doive  étonner,  puisque  l'inno- 
cence est  pour  nous  une  nécessité?  Oui,  une  né- 
cessité !  L'innocence  est  une  chose  que  nous  tenons 


\  ideiint  qui  pcr  capiliuni  otiorantur.  Speclaculis  non  con- 
venimus  :  qnœ  tanieu  apud  illos  cœtus  venditanlur  si  de- 
sideravero,  libeniius  depropriis  locis  sumam.  Tliuia  plane 
non  emimus  -.  si  Aiabiœ  queruntur,  scient  Saba^i  pluiis  et 
caiioris  suas  merces  Christianls  sepeliendis  profligari , 
quani  diis  tiiniigandis.  Cerle,  inquilis,  teinplorum  vecti- 
galia  qnotldie  decoquunt  :  stlpes  qnotusqiiisque  jam  jactat  ? 
Non  enim  sufûcimus  et  hominibus  et  diis  vestris  nicndi- 
-cantit)us  opem  ferre ,  nec  putamus  aliis  qnam  pelentibus 
imperliendum  :  denique  porrigal  manum  Jupiter,  et  acci- 
piat  :  cum  intérim  plus  nostra  misericordia  insumit  vica- 
tim,  qnam  vestra  religio  lemplatim.  Sed  caetera  vecligalia 
giatias  Chrislianis  agent  ex  tide  dependentibus  debitum , 
qua  aliène  fraudando  abslinemus  :  ut  si  ineatur  quantum 
vecligalibus  peieal  fraude  et  meiidacio  vestiarum  profes- 
sionum,  facile  ratio  liabeii  posait,  uuius  speciei  querela 
compensata  pio  commodo  cseteraium  rationum. 

XLIII.  Plane  confitebor,  quinam,  si  forte,  vere  de  sle- 
rililate  Christianorum  couqueri  possunt  :  primi  erunt  le^ 
nones,  perductores,  aquaiioli;  tuni  sicarii,  venenaiii, 
magi;  item  aruspices,  arioli,  mathemalici.  His  infruc- 
tuosos  esse  niagnns  fiuctus  est.  El  tamen  quodcumque 
dispendium  est  rei  vestrœ  per  banc  sectan»  cum  aliquo  uli- 


que  pi^esidio  compensari  pofest.  Quanti  liabetis,  nondico 
jam  qui  de  vobis  da?monia  excutiant,  non  dico  jam  qui 
pro  vobis  quoque  vcro  Deo  preces  sternaut,  sed  a  quibus 
nibil  timere  possitis? 

XLIV.  At  enimilluddelrimentum  reipulMIcaetam  gran- 
de quam  verum  nemo  circumspicit  -.  illam  injuriam  civi- 
tatis  nnllus  expendit,  cum  lot  justi  impendimur,  cum  tôt 
innocentes  erogamur  :  vestros  enim  jam  conlestamur  actus, 
qui  quolidie  judicandis  custodiis  praesidetis ,  qui  senten- 
tiis  elogia  dlspungitis.  Tôt  a  vobis  nocentes  vaiiis  crimi- 
num  elogiis  recensentur;  quis  illicsicarius,  quis  nianlicu- 
laiius,  quissaciilegus,  autcoriuplor,  autlavantium  piœdo, 
idem  eliam  Ciirislianus  ascribitur!  aut  cumCInistiani  suo 
lilulo  offeruntur,  quis  ex  illis  eliam  talis  quales  lot  nocen- 
tes? De  vestris  semper  a?stuat  carcer;  de  vestris  semper 
metallasuspirant;  de  vestris  semper  besliœ  saginantur;  de 
vestris  semper  muneravii  noxiorum  grèges  pascunt  :  nemo 
illic  Cliristiauus,  nisi  lioc  tantum;  aut  si  et  aliud,  jam  non 
Cliristianus. 

XLV.  Nos  ergo  soli  innocentes.  Quid  mirum,  si  necesse 
est?  Enimvero  necesse  est.  Inuocentiam  a  Deo  edocti ,  et 
perfecte  eani  novimu-, ,  ut  a  perfecto  magisiro  reyclatam, 
cl  (uieliter  cuslodimus,  ul  ab  inconlemptibili  dispectore 
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de  Dieu  même  ;  ({ue  nous  connaissons  parfaite- 
ment, l'ayant  apprise  du  plus  parfait  de  tous  les 
maîtres;  que  nous  observons  lldèlement,  parce 
qu'elle  nous  a  été  commandée  par  un  juge  qu'on 
ne  peut  mépriser.  Pour  vous,  ce  sont  des  hom- 
mes qui  vous  l'ont  enseignée,  ce  sont  des  hommes 
qui  vous  l'ont  ordonnée.  Aussi  vous  ne  pouvez 
la  connaître  comme  nous,  ni  appréhender  comme 
nous  de  la  perdre.  Qu'est-ce  que  la  sagesse  de 
l'homme  pour  faire  connaître  le  vrai  bien? 
qu'est-ce  que  son  autorité  pour  le  faire  pratiquer? 
L'une  est  si  sujette  à  faillir,  et  l'autre  à  être 
méprisée!  D'ailleurs,  quelle  est  la  loi  la  plus  par- 
faite, de  celle  qui  dit,  Tu  ne  tueras  pas ,  ou  de 
celle  qui  dit  :  Tu  ne  te  mettras  pas  même  en  co- 
lère? de  celle  qui  défend  l'adultère,  ou  de  celle 
qui  défend  jusqu'à  la  solitaire  concupiscence  des 
yeux  ?  Lequel  est  le  plus  sage,  de  condamner  les 
mauvaises  actions,  ou  de  condamner  jusqu'aux 
paroles?  de  défendre  de  faire  injure  à  personne, 
ou  de  ne  pas  même  permettre  qu'on  rende  la 
pareille?  Et  remarquez  que  vos  lois  ont  emprunté 
ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  bon  de  la  loi  divine, 
puisque  cette  loi  est  plus  ancienne,  ainsi  que  je 
l'ai  démontré  en  parlant  du  temps  où  vécut 
Moïse.  Mais,  encore  une  fois,  qu'est-ce  que 
l'autorité  des  lois  humaines?  Presque  toujours 
Thomme  peut  échapper  à  leur  vengeance  en  pé- 
chant dans  l'ombre  ;  ou  bien  même  il  les  brave, 
entraîné  par  la  passion  ou  par  la  nécessité. 
Considérez  encore  qu'un  supplice,  quel  qu'il  soit, 
est  de  courte  durée  ;  que  du  moins  on  ne  peut  le 
prolonger  au  delà  de  la  vie.  C'est  pour  cela 
qu'Épicure  méprisait  tous  les  tourments  et  tou- 
tes les  douleurs  :  «  Si  la  douleur  est  légère,  disait - 
il  ,  elle  est  aisée  à  supporter  ;  si  elle  est  violente , 
elle  ne  dure  pas.  »  Pour  nous,  qui  devons  être 


jugés  par  un  Dieu  qui  voit  tout ,  et  qui  savons 
que  ses  châtiments  sont  éternels,  nous  sommes 
les  seuls  qui  puissions  véritablement  aimer  et 
embrasser  l'innocence ,  et  par  la  pleine  connais- 
sance que  nous  en  avons ,  et  par  l'impossibilité 
où  nous  sommes  de  nous  dérober  aux  yeux  de 
Dieu,  et  par  la  menace  de  tourments  redoutables, 
qui  doivent  être,  je  ne  dis  pas  de  longue  durée, 
mais  éternels:  craignant  celui  que  doit  craindre 
lui-même  l'homme  qui  juge  des  hommes  qui 
le  craignent ,  c'est-à-dire  craignant  Dieu,  et  non 
le  proconsul. 

XLVI.  Je  crois  avoir  justifié  les  chrétiens  de 
touslescrimes  que  leur  imputent  des  accusateurs 
altérés  de  leur  sang.  J'ai  fait  voir  ce  que  c'est 
que  notre  religion,  et  j'ai  prouvé  que  je  n'avais 
rien  avancé  que  de  vrai,  en  m'appuyant  sur 
l'autorité  et  l'ancienneté  des  saintes  Écritures, 
et  même  sur  le  témoignage  des  démons.  Si  quel- 
qu'un entreprend  de  me  réfuter,  qu'il  laisse  là 
les  artifices  du  langage  :  qu'il  me  combatte  sur 
le  terrain  où  je  me  suis  placé ,  et  avec  les  mêmes 
armes ,  c'est-à-dire  avec  la  vérité.  Mais  l'incré- 
dulité ,  forcée  de  rendre  hommage  à  l'excellence 
de  notre  religion  ,  dont  elle  a  pu  se  convaincre 
par  expérience  et  par  le  commerce  qu'elle  a  avec 
nous  ,  se  retranche  à  dire  que  cette  religion  n'est 
point  une  révélation  surnaturelle  et  divine  ,  que 
ce  n'est  qu'un  système  de  philosophie  comme 
tant  d'autres.  Les  philosophes ,  nous  dit-on ,  en- 
seignent comme  vous,  professent  comme  vous 
l'innocence,  la  justice,  la  patience,  la  sobriété, 
la  chasteté.  Mais  alors ,  si  notre  doctrine  est  la 
même  que  celle  des  philosophes,  pourquoi  ne 
nous  permet-on  pas  de  la  professer  avec  la  même 
liberté  et  la  même  impunité  ?  Pourquoi ,  s'ils  sont 
ce  que  nous  sommes,  ne  les  soumet-on  pas, 


tnandatam.  Vobis  autem  liumana  sestimatio  iniioceDtiam 
tradidit,  hiimana  ilem  doininalio  iiiiperavit  :  inde  nec  p!e- 
n<i3 ,  nec  adeo  limendae  eslis  discipiiiiae  ad  innocentiae  ve- 
ritaleni.  Quanta  est  prudentia  liominis  ad  demonstrandum 
qiiid  vere  bonuni?  quanta  auctoiitas  ad  exigendum?  tam 
ilia  falH  facilis ,  quam  ista  contemni.  Atque  adeo,  quid 
plenius  dictum  est ,  Non  occides ,  an  vcio ,  Ne  iiascai is  qui- 
dam? quid  perfeclius  proliibeie  adulterium,  an  etiam  ab 
oculoium  solitaria  concupiscentia  arcere?  quid  eiuditius 
de  maleficio ,  an  et  de  maleloquio  interdicere  ?  quid  instru- 
ctius  injuriam  non  permittere,  an  nec  vicem  injuiiae  sine- 
re?  dum  lamen  sciatis  ipsas  leges  quoque  vestras,  quœ  vi- 
dentur  ad  innoceutiain  pergere ,  de  divina  lege ,  ut  anti- 
quiore,  forniam  mutuatas.  Diximus  jam  de  Mosis  <ietate. 
Sed  quanta  auctoiitas  legum  hunianarum?  cuin  illas  et 
evadere  homini  contingat,  plerumque  in  admissis  dcliles- 
centi ,  et  aliquando  contemnere  ex  invohintate  vel  néces- 
sita te  deiinquenti  :  recogitate  etiam  pro  brevitatesupplicii 
cujuslibet,  non  tamen  ultra  mortem  remansnii.  Sic  et  Epi- 
curus  oninem  cruciatum  doloremque  depretiat,  modicum 
quidemcontemplibilem  pronunliando,  magnum  vero,  non 
diuluiuum.  Enimvero  aos  qui  sub  Deo  omnium  spccula- 


tore  dispungimur,  quique  seternam  ab  eo  pœnam  provide- 
mus,  merito  soii  innocentise  occurrimus,  et  pro  scienliœ 
pienitudine,  et  pro  latebrarum  difficultate  ,  et  pro  niagni- 
tudine  crucialus,  nondiuturni,  verum  sempi terni,  eum 
timentes  queni  timere  debebit  et  ipse  qui  timentes  judical, 
Deum,  non  proconsuleni  timentes. 

XLVI.  Constitimus,  utopinor,  adversus  omnium  crimi- 
num  intentationem,  quae  Cbristianorum  sanguinem  flagi- 
tat.  Ostendimus  lotum  statum  nostrum,  et  quibus  modis 
probare  possimusila  esse  sicnt  ostendimus,  ex  fWe  scili- 
cet  et  anliquitate  divinarum  Litterarum  ;  item  ex  confes- 
sione  spiritaiium  potestatum.  Qui  nos  revincere  audebil, 
non  arte  veiborum ,  sed  eadem  forma  qua  probationetu 
conslituimus,  de  verilale  debebit  reniti.  Sed  intérim" incre 
dulitas,  dum  de  bono  sectse  hujus  obducitur,  quod  usu 
jam  et  de  commercio  innotuit,  non  utique  divinum  nego- 
tium  existimat,  sed  magis  philosopbiee  genus.  Eadem ,  in- 
quit,  et  pbilosopbi  monent  atque  profitentur,  innocentiam, 
justitiam,  patientiam,  sobrietalem,  pudiciliam.  Cur  ergo 
quibus  comparamur  de  disciplina,  non  proinde  adaequa- 
mur  ad  licenliam  impunifatemque  disciplinae?  vel  cur  et 
ilii ,  ut  pares  noslri   non  urgentur  ad  officia ,  quœ  no?  non 
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comme  nous,  à  ces  épreuves  auxquelles  nous  ne 
pouvons  nous  refuser  sans  courir  risque  de  la  vie? 
Quel  est,  en  effet,  le  philosophe  qu'on  ait  forcé 
à  sacrifier,  à  jurer  par  les  dieux ,  à  allumer  inu- 
tilement des  lampes  en  plein  midi  ?  Loin  de  là  : 
ils  détruisent  ouvertement  le  culte  de  vos  dieux, 
ils  écrivent  contre  vos  superstitions,  et  vous  leur 
applaudissez.  La  plupart  même  se  déchaînent 
contre  les  empereurs,  et  vous  les  approuvez;, 
au  lieu  de  les  condamner  aux  bétes,  vous  leur 
décernez  des  récompenses  ,  vous  leur  élevez  des 
statues.  Cela  s'explique  :  ils  portent  le  nojn  de 
philosophes,  et  non  celui  de  chrétiens  ;  et  Isnora 
de  philosophes  ne  met  pas  en  fuite  les  démons. 
Que  ais-je?  les  philosophes  placent  les  démons 
au  second  rang  après  les  dieux.  Si  mon  dé- 
mon le  permet,  disait  Socrate.  Ce  philosophe , 
qui  du  moins  entrevoyait  la  vérité,  puisqu'il 
niait  la  plurarité  des  dieux ,  ordonna  cependant , 
sur  le  point  de  mourir ,  qu'on  sacrifiât  pour  lui 
un  coq  à  Esculape,  sans  doute  pour  honorer  le 
père  de  ce  dieu,  Apollon,  dont  l'oracle  l'avait 
déclaré  le  plus  sage  de  tous  les  hommes.  Cet  in- 
faillible Apollon  s'est  montré  bien  inconsidéré, 
ce  me  semble,  en  savisaut  de  rendre  témoignage 
de  la  sagesse  d'un  homme  qui  niait  l'existence 
des  dieux!  Plus  une  vérité  est  odieuse,  plus 
celui  qui  n "en  dissimule  rien  se  fait  détester. 
Mais  un  moyen  sûr  de  plaire  à  ceux  qui  la  per- 
sécutent, c'est  de  la  déguiser  et  de  l'altérer. 
Moyen  connu  des  philosophes  :  ils  affectent  la 
vérité,  et,  en  l'affectant,  ils  la  corrompent,  parce 
qu'ils  ne  se  proposent  pas  d'autre  fin  que  la  gloire 
humaine.  Les  chrétiens,  qui  portent  leurs  regards 
plus  haut,  l'aiment  nécessairement,  et  la  profes- 
sent dans  toute  sa  pureté.  Les  philosophes  ne 
sont  donc  pas,  comme  vous  le  pensez,  à  compa- 


rer aux  chrétiens,  soit  pour  la  doctrine,  soit 
pour  les  mœurs.  Thaïes,  ce  grand  physicien, 
put-il  répondre  quelque  chose  de  positif  à  Crésus 
sur  la  divinité?  On  sait  qu'il  éluda  la  question 
du  roi  de  Lydie,  en  demandant  du  temps  pour 
y  penser.  Chez  les  chrétiens,  le  dernier  des  arti- 
sans connaît  Dieu,  le  fait  connaître  aux  autres,  et 
satisfaite  toutes  vos  questions  sur  l'auteur  de  l'u- 
nivers ,  tandis  que  Platon  nous  assure  qu'il  est 
bien  difficile  de  le  connaître  ,  et  encore  plus , 
quand  on  croit  le  connaître,  d'en  expliquer  la 
nature  à  tout  le  monde.  Les  philosophes  préten- 
draient-ils nous  le  disputer  pour  la  chasteté?  Je 
lis  dans  l'arrêt  de  mort  de  Socrate,  qu'il  fut 
condamné,  entre  autres  motifs,  comme  corrup- 
teur des  jeunes  Athéniens  :  un  chrétien  sait  que , 
même  avec  les  femmes,  la  nature  a  des  bornes 
infranchissables.  La  courtisane  Phryné  servait 
à  apaiser  les  ardeurs  amoureuses  de  Diogène; 
Speusippe,  disciple  de  Platon,  fut  tué  en  flagrant 
délit  d'adultère  :  un.  chrétien  n'est  homme  que 
pour  sa  femme.  Déraocrite  se  crevant  les  yeux 
parce  qu'il  ne  pouvait  voir  une  femme  sans  la 
convoiter,  ni  se  borner  à  la  convoiter  sans  souffrir, 
publie  assez  son  incontinence  par  la  peine  qu'il 
s'impose  :  un  chrétien  conserve  ses  yeux  et  ne 
voit  pas  les  femmes,  parce  que  son  cœur  est 
aveugle  pour  les  appas  de  la  volupté.  Parlerai-je 
de  l'humilité?  Je  vois  Diogène  fouler  de  ses  pieds 
couverts  de  boue  l'orgueil  de  l'ameublement  de 
Platon ,  avec  un  autre  orgueil  :  un  chrétien  ne 
connaît  pas  l'orgueil,  même  avec  un  pauvre. 
S'agit-il  de  modération  ?  Pythagore  veut  régner 
sur  les  Thuriens ,  Zenon  sur  les  Priéniens  :  un 
chrétien  ne  brigue  pas  même  l'édilité.  Si  je  viens 
à  l'égalité  d'âme,  Lycurgue  se  laisse  mourir  de 
faim ,  parce  que  les  Lacédémouiens  ont  changé 


ol)euntes  periclitamui?  quisenim  pliilosophum  sacrificare, 
aut  dejerare ,  aut  lucernas  meridie  vanas  proslituere  coiii- 
péllit?  Quiniruo  et  deos  vestros  palam  destiuunt,  etsuper- 
slitiones  vest.-as  commentaiiis  quoque  accusant ,  landau- 
tibus  vobis:  pleiiquectiam  iu  principes  latrant,  suslinen- 
tibus  vobis,  et  facilius  statuis  et  salariis  remnnerantiir, 
quani  ad  bestias  pronuntiantur.  Sed  merito;  Philosophi 
cnim,  non  Cbristiani  cognominantnr  :  nomen  lioc  Philo- 
sophorum  daemonia  non  fugat  :  quidni?  cum  secundum 
deos  pli^osoplii  dapmonas  députent.  Socratis  vox  est  :  Si 
daemonium  permittat.  Idem  et  cum  aliquid  de  veritate  sa- 
piebat  deos  negans,  /Esculapio  tamen  gallinaciuni  prose- 
cari  jam  in  finejubebat  :  credo  ob  honorem  patris  ejus, 
quia  Socratera  Apollo  sapientissimum  omninm  cecinit.  O 
Apoiiinem  inconsideratum  !  Sapienlia;  testimoninm  reddi- 
dit  ei  viro  qui  negabat  deos  esse.  In  quantum  odium  flagrat 
Veritas,  in  tantum  qni  eam  ex  fide  prsestat,  offendit  :  qui 
autem  adultérai ,  hoc  maxime  nomine  graliam  pangit  apnd 
insectalores  verilatis.  Philosoplii  affectant  veritatem.et 
affectando  corrumpunt,  ut  qui  gloriam  captant.  Cliristiani 
et  necessario  appetunt,  et  intègre  prscstant,  ut  qui  saiuli 
suœ  curant.  Adeo  neque  de  scientia,  neque  de  disciplina, 


ut  putatis,  œquamur.  Quid  enim  Thaïes  iJle  princeps  phy- 
sicorum  sciscitanti  Crœso  de  divinitate  certum  renuntiavif, 
commeatus  deliberandi  ssepe  frustratus?  Deum  quilibet 
opifex  Chrislianus  et  invenit,  etostendit;  et  exindetotum 
quod  in  Deo  quaeritur,  requoque  assignat  ;  licet  Plato  af- 
fnmet  factilatorem  universitatis ,  neque  inveniri  facilem , 
et  inventum  enarrari  in  omnes  difficilem.  Cœterum  si  de 
pudicitia  provocemur,  lego  partem  sententiœ  Atticre  in 
Socratem;  corruptor  adolescentium  pronnntiatur  :  Chris- 
tianus  ad  sexum  nec  fœminœ  mutât.  Novi  et  Phryuen  me- 
retricem  Diogeuis  supra  recumbentis  ardori  subantem; 
audio  et  quemdam  Speusippum  de  Platonis  scliola  in  adul- 
terio  periisse  :  Christianus  uxori  su*  soli  masculus  nas- 
citur.  Democritus  excaecando  semetipsum,  quod  mulieres 
sine  concnpiscentia  aspicere  non  posset,  et  doleret  si  non 
esset  potitus,  incontinentiam  emendatione  profitetur  :  at 
Ciirislianus  salvis  oculis  fœminas  non  videt;  animo  adver- 
sus  libidinem  caecus  est.  Si  de  probitate  defendam ,  ecce 
lutulentis  pedibus  Diogenes  superbos  Platonis  toros  alia 
superbia  deculcat?  Christianus  nec  in  pauperem  superbit. 
Si  de  modeslia  cerlem,  ecce  Pythagoras  apud  Tliurios, 
Zenon  apud  Prienenses  tyrannidem  affectant  :  Christia- 
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quelque  chose  à  ses  lois  :  uu  chrétien  bénit  ce- 
hii  qui  le  condamne.  Si  je  considère  la  bonne  foi, 
Anaxagore  nie  un  dépôt  que  des  étrangers  lui 
avaient  confié  :  les  hommes  de  tous  les  pays  ren- 
dent témoignage  à  la  fidélité  des  chrétiens. 
La  sincérité?  Aristote  fait  chasser  honteu- 
sement son  ami  Hermias  de  la  place  qu'il  oc- 
cupait :  un  chrétien  rougirait  d'humilier  son 
ennemi.  Le  même  Aristote  flatte  bassement 
Alexandre,  pour  le  gouverner  à  sa  guise;  et 
Platon  vend  lâchement  sa  liberté  à  Denys,  pour 
avoir  une  meilleure  table.  Aristippe  dans  la  pour- 
pre ,  et  sous  le  masque  de  la  plus  grande  austé- 
rité, s'abandonne  à  la  débauche.  Hippias  est  tué 
au  moment  où  il  conspire  contre  sa  patrie  ;  ce 
qu'un  chrétien  n'a  jamais  tenté,  même  pour 
venger  ses  frères  des  traitements  les  plus  inhu- 
mains. On  dira,  peut-être,  qu'il  s'en  trouve  aussi 
parmi  nous  qui  s'écartent  des  règles  de  la  morale  : 
cela  est  vrai,;  mais  qu'on  ajoute  donc  aussi  que 
nous  les  rayons  aussitôt  du  nombre  des  chrétiens; 
tandis  que  vos  philosophes ,  tout  en  démentant 
leurs  paroles  par  leurs  actions,  conservent  parmi 
vous  le  nom  de  sages,  et  les  honneurs  dus  à  ce 
beau  nom.  Et  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  un 
philosophe  et  uu  chrétien,  entre  un  disciple  de 
la  Grèce  et  un  disciple  du  ciel,  entre  un  homme 
dont  le  cœur  ne  bat  que  pour  la  gloire  humaine 
et  celui  qui  n'a  d'autre  ambition  que  celle  de  son 
salut,  entre  un  homme  qui  parle  en  sage  et  uu 
homme  qui  vit  en  sage,  entre  un  homme  qui 
détruit  et  un  homme  qui  édifie?  Comment  pou- 
vez-vous  metlre  dans  la  même  balance  le  parti- 
san et  l'adversaire  de  l'erreur,  le  cosi-upteur  et 
le  vengeur  de  la  vérité  celui  qui  la  dérobe  et 
celui  qui  en  est  le  dépositaire  et  le  plus  ancien 
possesseur? 
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XLYII.  Car  l'antiquité  des  saintes  Écritures,  que 
j'ai  établie  plus  haut ,  vous  doit  incliner  à  croire 
qu'elles  sont  comme  le  trésor  commun  d'où  les 
sages,  qui  sont  venus  après  elles,  ont  tiré  ce  qu'ils 
savaient;  et  si  je  ne  craignais  de  trop  grossir  cet 
ouvrage,  j'en  entreprendrais  la  preuve.  Que!  est 
le  poète,  quel  est  le  sophiste ,  qui  n'a  puisé  dans 
les  prophètes?  C'est  dans  cette  source  sacrée  que 
les  philosophes  ont  essayé  d'étaucher  leur  soif. 
C'est  pour  cela  qu'on  les  compare  aux  chrétiens  ; 
c'est  même,  je  pense,  à  cause  du  rapport  de 
leurs  maximes  avec  les  divines  Écritures,  que 
quelgues  États  ont  banni  les  philosophes  de  leur 
sein,  tels  que  Thèbes,  Sparte  et  Argos.  Ces 
hommes ,  passionnés  uniquement  pour  la  gloire 
humaine  et  pour  l'éloquence,  s'efforcèrent  d'at- 
teindre à  l'élévation  de  nos  Écritures;  et  lorsqu'ils 
y  rencontraient  quelque  chose  qui  pouvait  servir 
à  leurs  vues,  ils  se  l'appropriaient,  et  en  faisaient 
l'usage  que  leur  curiosité  s'était  proposé  en  l'y 
cherchant.  Ne  les  regardant  pas  comme  divines, 
ils  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  les  altérer  : 
aussi-bien  ils  ne  pouvaient  avoir  l'intelligence 
de  bien  des  passages,  voilés  même  pour  les  Juifs, 
à  qui  elles  s'adressaient  directement.  La  simpli- 
cité même  de  la  vérité  était  un  écueil  pour  des 
esprits  subtils  et  pointilleux  ;  ils  la  méprisaient,  à 
cause  de  sa  nudité;  et,  en  y  mêlant  leurs  con- 
jectures, ils  obscurcissaient  ce  qui  était  clair.  Au 
lieu  d'enseigner  Dieu  tel  qu'ils  l'avaient  trouvé 
dans  nos  livres,  ils  disputèrent  sur  sa  nature,  sur 
ses  attributs,  sur  le  lieu  de  sa  demeure.  Les  uns, 
tels  que  les  platoniciens ,  prétendent  que  Dieu 
est  incorporel  ;  les  autres,  tels  que  les  stoïciens, 
soutiennent  le  contraire.  Suivant  Épicure ,  Dieu 
est  un  composé  d'atomes;  suivant  Pythagore, 
de  nombres  ;  suivant  Heraclite ,  de  feu  ;  suivant 


nus  vero  nec  œdilifatem.  Si  de  animi  sequitate  congrediar, 
Lycurgiis  apocai  teresin  optavit,  quod  leges  ejus  Lacones 
eniendassent  :  Cliristianus  etiam  damnatus  gratias  agit. 
Si  de  fide  conipaiem,  Anaxagoras  depositum  denegavit 
hospitibus  :  Chiistianus  et  extra  fidelis  vocatur.  Si  de 
simplicitate  consistam,  Aristoleles  familiarem  suum  Her- 
miam  turpiter  loco  excedere  fecit  :  Cliristianus  nec  ini- 
micum  suum  laedit.  Idem  Aristoteles  tam  turpiter  Alexan- 
dre regendo  potius  adulatur,  quani  Plato  Dionysio  ven- 
tris  gratia  venditatur.  Arisdppus  in  purpura  sub  magna 
gravitatis  superficie  nepotatur;  et  Hippias,  dum  civitati 
insidias  disponit,  occidilur  :  hoc  pro  suis  omni  atrocifate 
dissipatis  nemo  unquam  tentavit  Cliristianus.  Sed  dicet 
aliquis  eliam  de  nostris  excedere  quosdam  a  régula  disci- 
plinae.  Desinunt  tamen  Christiani  liaberi  pênes  nos.  Philo- 
sophi  vero  illi  cum  talibus  factis  in  nomine  et  in  honore 
sapientiae  persévérant  apud  vos.  Adco,  quid  simil  philo- 
sophus  et  Clmstianus.*  Grœciae  discipulus ,  et  Cœli?  famae 
negotiator,  et  salulis.'  verborum,  et  factorum  operator? 
rernm  aediiicator,  et  destructor.'  interpolalor  enoris,  et 
inlegrator  veritatis?  furator'ejus,  et  cuslos.' 
XLVII.  Adhuc  eajm  milii  proficit  antiq^uitas  prsestrucfa 


divina;  iitleraturœ,  qno  facile  credatur  thesaurum  eam 
fuisse  posteriori  cuique  sapientiae.  Et  si  non  onus  jam  vo- 
lurainis  temperarem,  excurrerem  in  hanc  quoque  proba- 
lionem.  Quis  poetarum,  quis  sophistarum,  qui  non  de 
Prophetarum  fonte  potaverit?  Inde  igitur  et  philosophi 
sitim  ingenii  sui  rigaverunt.  Inde  et  a  quibusdam  quoqne 
éjecta  philosophia,  a  Thebanis  dico ,  a  Spartiatis  et  Argivis, 
dum  ad  nostia  contaminantur.  Sed  liomines  glorire,  ut 
diximus,  et  eloquentiae  solius  îibidinosi  ;  si  quid  in  sanclis 
offenderunt  digestis,  exinde  regestum  pro  instiluto  curio- 
sitalis  ad  propria  verlerunt,  neque  salis  crcdentes  divina 
esse ,  quo  minus  interpolarent ,  neque  satis  intelligente-s  ut 
adhuc  tune  subnubila ,  etiam  ipsis  Judœis  obumbrala ,  quo- 
rum propria  videbantur.  Nam  et  si  qua  simplicitas  erat 
veritatis,  eo  magis  scrupulositas  humana  fidem  aspernala 
nutabat,  per  quod  in  incertura  miscuerunt  etiam  quod  in- 
veneranl  certum.  Inventum  enim  solummodo  Deum ,  non 
ut  inveneranl  disputaverunt  :  ut  et  de  qualitateet  de  natura 
ejus  et  de  sede  disceptent.  Alii  incorporalem  asseverant, 
alii  corporalem ,  qua  Platonici  et  Stoici  :  alii  ex  atomis ,  alii 
ex  numeris,  quaEpicuruset  Pythagoras  :  alii  ex  igné,  qua 
Heraclite  visum  est  :  et  Platonici  quidem  curantem  renm,; 
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les  platoniciens,  il  prend  soin  de  tout;  suivant 
les  épicuriens ,  il  est  toujours  dans  le  repos  et 
l'inaction;  il  est  nul ,  pour  ainsi  dire ,  dans  tout 
ce  qui  arrive  aux  hommes.  Les  stoïciens  le  sup- 
posent hors  du  monde,  qu'il  meut  comme  un 
potier  tourne  sa  roue  ;  suivant  les  platoniciens , 
il  est  dans  le  monde  qu'il  régit  comme  un  pilote 
dans  le  vaisseau  qu'il  gouverne.  Us  ne  sont  pas 
moins  partagés  sur  ce  qui  regarde  le  monde  :  s'il 
a  été  fait  ou  s'il  ne  l'a  pas  été ,  s'il  doit  flnir  ou 
s'il  durera  toujours.  Ils  ne  s'accordent  pas  mieux 
sur  la  nature  de  l'âme,  qui,  selon  ceux-ci ,  est 
divine  et  éternelle;  selon  ceux-là,  dissoluble. 
Chacun,  en  un  mot,  a  ajouté  ou  changé  à  sa 
fantaisie.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'imagina- 
tion des  philosophes  ait  défiguré  des  livres  aussi 
a  uciens,  puisque  des  hommes  sortis  de  leurs  écoles 
ont  dénaturé  jusqu'aux  nouveaux  livres  des 
chrétiens,  en  voulant  les  accommoder  à  leurs  sys- 
tèmes; et  que  d'un  seul  chemin  ils  ont  fait  une 
multitude  de  sentiers  détournés,  où  l'on  se  perd. 
Ce  que  je  dis  en  passant ,  de  peur  que  le  grand 
nombre  de  sectes  qui  divise  les  chrétiens  ne  four- 
nisse un  nouveau  prétexte  de  nous  comparer 
aux  philosophes,  et  qu'on  ne  prétende  juger  la 
vérité  sur  des  interprétations  contradictoires.  Or, 
à  tous  ces  corrupteurs  de  l'Évangile  nous  oppo- 
sons l'argument  péremptoire  de  la  prescription  , 
ou,  en  d'autres  termes,  nous  disons  que  la  seule  vé- 
ritable religion  est  celle  qui,  enseignée  par  Jésus- 
Christ,  nous  a  été  transmise  par  ses  disciples,  aux- 
quels tous  les  novateurs  sont  postérieurs.  C'est  dans 
la  vérité  même  que,  par  la  suggestion  des  esprits  de 
mensonge,  ilsonttrouvédes  matériaux  pour  élever 
leurs  systèmes  d'erreurs.  Ce  sont  ces  esprits  qui  ont 
corrompu  notre  salutaire  doctrine  par  un  alliage 
impur  ;  ce  sont  eux  qui  ont  inventé  des  fables  à 


l'imitation  de  nos  dogmes,  pour  affaiblir  la 
croyance  due  à  la  vérité,  ou  se  l'attirer  à  eux- 
mêmes  tout  entière,  soit  en  détournant  de  croire 
les  chrétiens,  par  la  raison  qu'on  ne  peut  pas 
croire  les  poètes  et  les  philosophes,  soit  en  fai- 
sant même  croire  d'autant  plus  ceux-ci,  qu'ils 
ne  sont  pas  chrétiens.  Ainsi,  prêchons-nous  le 
jugement  futur  de  Dieu,  on  se  moque  de  nous, 
parce  que  les  poètes  et  les  philosophes  mettent 
aussi  ua  tribunal  dans  les  enfers.  Menaçons-nous 
des  feux  souterrains  qui  sont  destinés  à  la  pu- 
nition des  coupables,  on  rit  encore  plus  fort, 
parce  que  lafablefaitcoulerun  fleuve  de  feu  dans 
le  royaume  de  Pluton.  Parlons-nous  du  paradis, 
ce  lieu  de  délices,  préparé  par  Dieu  même  pour 
les  âmes  des  saints,  et  séparé  de  ce  monde  habi- 
table par  une  portion  de  la  zone  de  feu,  nous 
trouvons  les  champs  Élysées  en  possession  de  la 
croyance  générale.  Or,  qu'est-ce  qui  a  pu  don- 
ner aux  poètes  et  aux  philosophes  l'idée  de  vérités 
qui  ont  tant  d'analogie  avec  celles  que  nous  fai- 
sons profession  de  croire,  sinon  les  mystères  des 
chrétiens?  On  ne  peut  échapper  à  ce  dilemme  :  Si 
nos  mystères  sont,  comme  plus  anciens,  la  source 
des  récits  de  vos  poètes  et  de  vos  philosophes, 
ils  doivent  nécessairement  paraître  d'autant  plus 
croyables  et  plus  certains,  que  vous  croyez  même 
ce  qui  n'en  est  qu'une  reproduction  imparfaite; 
ou  si  vous  dites  que  c'est  dans  leur  imagination 
seule  que  les  philosophes  et  les  poètes  ont  puisé 
tout  cela,  il  faut  ajouter  que  nos  mystères  sont 
l'image  de  choses  qu'ils  ont  précédées;  ce  qui 
est  absurde  :  jamais  l'ombre  n'est  avant  le  corps , 
ni  la  copi^avant  la  chose  qu'elle  représente. 

XLV^lII.  Que  quelque  philosophe  s'avise  de 
soutenir,  comme  Labérius  le  prétend,  sur  la 
foi   de   Pythagore,   qu'un  mulet    devient    un 


contra  Epicurei  otiosiim  el  inexercitum,  et ,  ut  ita  dixerim, 
neniineni  liuinanis  lebus;  posiUim  vero  extra  niunduin 
Stoici,  qui  figuli  modo  extrinsecus  toiquat  luolem  liane; 
inlra  mundum  Platonici,  qui  gnbeinatoris  exemplo  iutra 
illud  maneat,  quod  regat.  Sic  et  de  ipso  rniindo,  naUis  in- 
natusve  sit,  decessurus  mansurusve  sit ,  variant.  Sic  et  de 
aniiïise  statu ,  quam  alii  divinam  eta^ternam,  alii  dissoliibi- 
lem  contenduut,  ut  quis  sensit,  ita  et  intulil  aut  leforniavit. 
Nec  mirum  si  vêtus  instrunientum  ingénia  pliilosopliorum 
iûterverterunt.  Ex  hoiuui  seniine  etiam  nostiani  liane  no- 
viliolaiia  paiaturam  viri  quidam  suis  opiuionibus  ad  pliilo- 
sopbicas  sentenîiasadulteiaveiunt,  et  de  nna  via  obliqiios 
niultoset  inexplicabiles  liamites  scidcrunt  :  quod  ideo  sug- 
gesserini,  ce  oui  nota  varietas  sectae  hujus  in  boc  quoque 
nos  pbilosopbis  adaequaie  videatur,  et  ex  variclate  deten- 
sionum  judicet  verilalem.  Expedite  autem  pia[>sciibimus 
adulleris  nostris,  iilaai  esse  regiilam  verit  tis,  quae  veniat  a 
Christo,  Iransmissa  per  comités  ipsius,  quibus  aliquanto 
l)oslenores  divers!  isti  caœmentatores  probabuutur.  Omnia 
advcrsus  veritatem  de  ipsa  veritate  construcla  sunt,  ope- 
rantibus  îemulationem  istam  spirilibus  enoris.  Ab  iisadul- 
Iciia  liujusniodi   salulaiis  discijdina;  subornala  :  ab  bis 


qu.Tedam  etiam  fabulœ  immissœ,  quae  de  similitudine  fidem 
infirmarent  veritalis,  vel  eam  sibi  potius  évincèrent,  ut  quis 
ideo  non  pulet  Chrislianiscredendum,  quia  necpoetisnec 
pbilosopliis  ;  vel  ideo  niagis  poetis  et  pbilosopbis  existimet 
credendum,  quia  non  Cbristianis.  Itaque  ridemur  Deum 
prœdicanles  judicaturum  ;  sic  enim  et  poetae  et  pbilosoplii 
tiibunal  apud  inferos  ponunt  :  etgehennam  si  commine- 
mur,  quaj  est  ignis  arcani  sub  lerranea  ad  pœnam  thésau- 
rus, proinde  decacbinnamur;  sic  enim  et  Pyripbiegcton 
apud  moi  tuos  amnis  est  :  el  si  paradisum  nominemus  lo- 
cnni  divinœ  araœnitatis  recipiendis  sanctorum  spiiitibus 
destinatum ,  maceria  quadara  igné»  illius  zonae  a  notitia 
orbis  communia  segregatum,  Eiysii  campi  fidem  occupa- 
verunt.  Unde  baec,  oro  vos,  philosopiiis  aut  poetis  lam 
consimilia?  non  nisi  de  nostris  sacramentis.  Si  de  nostris 
sacramentis,  ut  de  prioribus,  ergo  fideliora  sunt  nostra 
magisque  credenda,  quorum  imagines  quoque  fidem  inve- 
niunt.  Si  de  suis  sensibus,  jam  ergo  sacramenta  nostra 
imagines  posteriorum  babebunlur,  quod  rerum  forma  non 
sustinet  :  nunquam  enim  corpus  umbra,  aut  veritatem 
imago  praecedit. 
XLYIll.  Age  jam,  si  quis  pliilosophus  afilrmet ,  >it  ait 
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homme,  et  qu'une  femme  devient  une  vipère; 
qu'il  joigne  toute  la  force  de  l'éloquence  à  celle  du 
raisonnement  pour  établir  son  système;  ne  vous 
séduira-t-il  pas,  ne  vous  persuadera-t-il  pas  de 
vous  abstenir  de  la  chair  des  animaux ,  en  vous 
faisant  craindre  de  manger  vos  ancêtres  en  man- 
geant du  bœuf?  Mais  qu'un  chrétien  assure  que 
l'homme  reprendra  la  figure  de  l'homme,  que 
Caïus  redeviendra  Caïus,  ce  ne  sera  pas  assez  pour 
le  peuple  de  le  charger  de  coups,  il  prendra  en- 
core des  pierres  pour  l'assommer.  Si ,  cependant , 
il  y  a  quelque  raison  de  croire  au  retour  des 
âmes  humaines  dans  des  corps,  pourquoi  ne  reu- 
treraient-elles  pas  dans  les  mêmes  corps,  puis- 
que la  résurrection  consiste  proprement  à  rede- 
venir ce  qu'on  a  été?  Séparées  du  corps ,  les  âmes 
ne  sont  plus  ce  qu'elles  étaient;  car  elles 
n'ont  pu  devenir  ce  qu'elles  n'étaient  pas  qu'en 
cessant  d'être  ce  qu'elles  étaient.  J'apprêterais 
trop  à  rire  et  je  perdrais  trop  de  temps ,  si  je  vou- 
lais m'amuser  à  examiner  ici  en  quelle  sorte  de 
bête  chacun  doit  être  changé;  mais  nous  travail- 
lerons mieux  à  notre  apologie  en  faisant  remar- 
quer qu'il  est  bien  plus  raisonnable  de  croire  que 
chaque  homme  redeviendra  ce  qu'il  avait  été, 
que  la  même  âme  reprendra  le  même  corps, 
quoique  peut-être  la  figure  ne  soit  pas  absolu- 
ment la  même.  Comme  c'est  pour  être  jugé  qu'on 
doit  ressusciter,  l'homme  doit  nécessairement 
redevenir  ce  qu'il  était,  pour  recevoir  de  Dieu 
la  récompense  ou  la  peine  qu'il  aura  méritée.  Le 
corps  doit  donc  se  représenter,  et  parce  que  l'âme 
ne  peut  sentir  qu'autant  qu'elle  est  unie  à  une 
matière  qui  la  fixe,  c'est-à-dire  à  la  chair,  et 
parce  qu'elle  a  mérité  dans  le  corps  et  avec  le 

Labeiius  de  senlentia  Pythagorae,hoininemfieri  ex  raulo, 
coliibram  ex  niulieie,  et  in  eara  opiuionem  omnia  argu- 
menta eloquii  virtule  distorserit  ;  nonne  consensura  ino- 
vebit  et  fidem  infigel,  eliam  ab  animalibus  abslinendi? 
proptereaque  persuasum  quis  liabeat  ne  forte  bubulam  de 
aliquo  proavo  suoobsonet?  At  enim  Clnistianus ,  si  de  lio- 
miue  iiominem  ,  ipsumque  de  Caio  Caium  leducem  re- 
promitlat,  lapidibus  magis,  nec  saltem  caeslibus,  a  populo 
exigetur.  Si  quœcunique  ratio  piœest  animarum  luinia- 
narum  leciprocandarum  in  corpora  ,  cur  non  in  eamdeni 
substantiam  redeant,  cuni  boc  sit  reslitui,  id  esse  quod 
fuerat?  Jam  non  ipsae  sunt  qiiœ  fueraut ,  quia  non  potue- 
runt  esse  quod  non  erant ,  nisi  desinaut  esse  quod  fuerant. 
Multis  etiani  jocis  et  olio  opus  erit  si  vellmus  ad  liane 
partem  lascivire  :  quis  in  quani  bestiam  reforniari  videre- 
lur.  Sed  de  nostra  magis  defensione,  qui  proponinius 
multo  utlque  dignius  ciedi ,  boniineni  ex  boniine  leditu- 
)uni,  quembbet  pro  quoUbet,  dum  Iiominem  :  ut  eadem 
qualitas  animœ  in  eamdem  restaurelur  conditionem  ,  etsi 
non  effigiem.  Certe  quia  ratio  reslilutionis  deslinaliojudicii 
est ,  necessario  idem  ipse  qui  fuerat  exbibebitur,  ut  boni 
seu  contrarii  merili  judicium  a  Deo  referai.  Ideoque  reprae- 
senlabuntur  et  corpora  :  quia  nequepati  quidquam  potest 
anima  sola  sine  materia  stabili,  id  est  carne;  et  quod 
omuino  Dci  de  judicio  pat!  debout  aniraiie,  non  siiie  came 


corps  le  traitement  qu'elle  éprouvera  en  vertu 
du  jugement  de  Dieu.  Mais,  dites- vous,  comment 
uncorps,  réduit  en  poussière,  peut-il  redevenir  ce 
qu'il  était?  0  homme!  jette  les  yeux  sur  toi- 
même,  et  tu  croiras.  Qu'étais-tu  avant  que  d'être? 
rien;  car  si  tu  avais  été  quelque  chose,  tu  t'en 
souviendrais.  Toi  donc  qui  n'étais  rien  avant  que 
d'être,  et  qui  ne  seras  plus  rien  quand  tu  auras 
cessé  d'être,  pourquoi  celui  qui  t'a  tiré  une  pre- 
mière fois  du  néant  par  sa  volonté  ne  pourrait-il 
pas  t'en  faire  sortir  une  seconde  fois,  si  une  se- 
conde fois  il  le  veut?  Qu'y  aurait-il  de  nouveau? 
tu  n'étais  pas,  et  tu  es  ;  tu  ne  seras  plus ,  et  tu 
seras  encore.  Dis-moi  d'abord  comment  tu  as  été 
créé  une  première  fois,  puis  tu  pourras  me  de- 
mander comment  tu  le  seras  une  seconde  fois.  Ne 
semble-t-il  pas  même  que  ta  seconde  existence 
doive  coûter  moins  de  peine,  après  que  la  première 
n'a  rien  coûté?  Révoquerez- vous  en  doute  la  puis- 
sance de  Dieu  qui  a  tiré  l'univers  du  néant,  des 
royaumes  du  vide  et  de  la  mort,  qui  a  donné  la 
vie  à  tout  ce  qui  respire  ?  Pour  vous  aider  à  croire , 
il  vous  a  tracé  plusieurs  images  de  la  résurrec- 
tion. Tour  à  tour  la  lumièresuccède  aux  ténèbres, 
et  les  ténèbres  succèdent  à  la  lumière;  les  astres 
s'éteignent  et  se  rallument  ;  les  saisons  finissent 
et  recommencent;  les  fruits  tombent  et  renais- 
sent ;  les  semences  se  corrompent  pour  mieux 
fructifier  :  tout  se  perpétue  par  sa  destruction , 
tout  retrouve  une  nouvelle  vie  dans  la  mort.  Et 
toi,  homme,  dont  le  nom  est  si  grand,  quand 
tu  n'aurais  appris  ce  que  tu  es  que  par  l'oracle 
de  Delphes,  seigneur  de  tout  ce  qui  meurt 
et  de  tout  ce  qui  renaît,  toi  seul  en  mourant 
tu  périrais  pour  toujours.  En  quelque  lieu  que 

meruerunt,  intra  quam  omnia  egerunl.  Sed  quomodo, 
inqnit ,  dissoluta materia  exUiberi potest?  Considéra temet- 
ipsum,  0  liomo ,  et  iîdem  rei  inveuies.  Recogita  quid 
fueris  antequam  esses  :  ntique  niliil;  meminisses  enim , 
si  quid  fuisses.  Qui  ergo  niiiil  fueras  priusquara  esses, 
idem  nibil  faclus  cum  esse  desieris,  cur  non  possisrursus 
esse  denihilo,  ejusdem  ipsius  Auctorls  voluntate  qui  te  to- 
luit  esse  de  niliilo,  quid  novi  libi  eveniet?  qui  non  eras  , 
factus  es;  cum  iterum  noneris,  (ies.  Redde,  si  potes,  ra- 
tionera  qua  factus  es,  et  tune  require  qua  fies.  Et  tamen 
facibus  utique  fies  quod  fuisti  abquando ,  quia  œque  non 
difticile  factus  es  quod  nunquam  fuisti  aliquando.  Dubi- 
tabitur,  credo,  de  Dei  viribus,  qui  tantura  corpus  hoc 
mundi  de  eo  quod  non  fuerat,  non  minus  quam  de  morte 
vacationis  et  inanitatis,  composuil ,  animatum  spiritu 
omnium  animatore.  Sigoatnm  et  per  ipsum  bumanae  re- 
surrectiouis  exemplum  in  testimonium  vobis.  Lux  quotidie 
interfecta  resplendet ,  et  tenebrœ  pari  vice  decedendo  suc- 
cedunt  :  sidéra  defuncta  reviviscunt  :  tempora  ubi  finiun- 
tur,  incipiunt  :  fructus  consumuntur  et  redeunt  :  certe 
semina  nounisi  corrupta  et  dissoluta  fœcundius  snrgunt  : 
omnia  pereundo  servantur  omnia  de  interilu  reformantur. 
Tu,  bomo,tantum  nomen ,  si  intelligas  te,  vel  de  tilulo 
Pylbiae  discens,  dominus  omnium  morientium  et  resur- 
genlium,  ad  hoc  moiicris  ut  pereas?  Ubicumque  résolu- 
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tu  meures,  quelle  que  soit  la  matière  qui  te  dé- 
truise, qui  t'engloutisse,  qui  te  consume,  qui 
t'anéantisse ,  elle  rendra  sa  proie  ;  car  le  maître 
de  tout  ce  qui  est  l'est  aussi  du  néant.  Eii  quoi  I 
direz-vous,  il  faudra  donc  toujours  mourir,  tou- 
jours renaître?  Si  le  Seigneur  de  toutes  choses 
l'avait  ainsi  réglé,  il  vous  faudrait  bien ,  bon  gré 
mal  gré,  subir  la  loi  de  votre  condition  ;  mais  il  n'a 
rien  réglé  là-dessus  que  ce  qu'il  nous  a  lui-même 
appris.  La  même  sagesse  qui  a  composé  l'univers, 
ce  tout  si  bien  assorti  des  éléments  les  plus  di- 
vers et  les  plus  opposés  ;  qui  fait  concourir  à  sa 
perfection  le  plein  et  le  vide,  les  êtres  animés 
et  inanimés,  ce  qui  tombe  sous  les  sens  et  ce 
qui  leur  échappe,  la  lumière  et  les  ténèbres,  la 
vie  et  la  mort;  la  même  sagesse  a  uni  deux  pé- 
riodes de  temps  bien  différentes  :  la  première , 
qui  a  commencé  avec  le  monde ,  dont  uous  fai- 
sons partie,  et  qui  finira  avec  lui;  la  seconde, 
que  nous  attendons,  et  qui  sera  Téternité  même. 
Lors  donc  que  sera  arrivé  ce  terme  qui  sépare 
le  temps  de  l'éternité ,  la  figure  de  ce  monde ,  qui 
nous  cache  ce  qui  est  au  delà  du  siècle,  s'éva- 
nouira, et,  le  rideau  levé,  l'éternité  paraîtra. 
Alors  tous  les  hommes  ressusciteront  pour  rece- 
voir la  récompense  ou  le  châtiment  de  ce  qu'ils 
auront  fait  de  bien  ou  de  mal  en  cette  vie,  pour 
être  éternellement  heureux  ou  éternellement 
malheureux.  Ainsi ,  nous  ne  mourrons  ni  ne  res- 
susciterons plus  :  redevenus  ce  que  nous  sommes 
à  présent,  nous  ne  changerons  plus.  Les  adora- 
teurs du  vrai  Dieu,  revêtus  de  la  substance  de 
l'éternité,  seront  pour  toujours  unis  à  Dieu  ;  les 
infidèles,  et  tous  ceux  qui  n'auront  pas  trou^  é 
grâce  devant  Dieu,  seront  condamnés  à  des 


flammes  éternelles,  qui,  par  l'effet  de  la  nature 
particulière  qu'elles  ont  reçue  de  Dieu  ,  auront 
la  vertu  de  les  rendre  incorruptibles.  Les  philoso- 
phes même  ont  connu  la  différence  de  ce  feu 
mystérieux  d'avec  le  feu  ordinaire.  Celui-ci,  qui 
sert  aux  usages  de  la  vie  temporelle,  est  tout 
autre  que  celui  qui  sert  à  la  vengeance  de  Dieu, 
soit  qu'il  tombe  du  ciel  en  forme  de  foudre,  soit 
qu'il  s'élance  du  sein  de  la  terre  par  le  sommet 
des  montagnes.  Loin  de  consumer  pour  toujours 
ce  qu'il  brûle,  il  répare  ce  qu'il  détruit.  Ainsi, 
les  montagnes  brûlent  et  subsistent  toujours;  et, 
parmi  vous ,  un  homme  frappé  de  la  foudre  est 
assuré  de  n'être  jamais  consumé  par  le  feu. 
Image  de  ce  feu  vengeur  qui ,  comme  l'arrêt 
qui  l'aura  allumé,  durera  autant  que  l'éternité. 
Si  les  montagnes  brûlent ,  sans  se  consumer,  que 
sera-ce  des  pécheurs  et  des  ennemis  de  Dieu? 

XLIX,  Ces  dogmes,  vous  les  traitez  chez  nous 
de  visions  ;  chez  vos  philosophes  et  vos  poètes,  ce 
sont  des  connaissances  sublimes.  Ils  sont  tous 
des  génies  transcendants  :  pour  nous,  nous  ne 
sommes  que  des  idiots.  Ils  sont  dignes  de  tout  hon- 
neur; nous,  nous  ne  méritons  que  le  mépris,  que 
la  mort.  Mais  je  veux  que  nos  dogmes  ne  soient 
que  faussetés  et  préjugés,  ils  n'en  sont  pas 
moins  nécessaires;  que  ce  soient  des  absurdités, 
ces  absurdités  ne  laissent  pas  d'être  utiles  :  car 
ceux  qui  les  croient  se  trouvent  forcés  de  deve- 
nirmeiUeurs,  tautparla  crainte  d'un  supplice  que 
par  l'espérance  d'une  félicité  éternelle.  11  ne  con- 
vient donc  pas  de  traiter  de  faussetés  et  d'absur- 
dités des  dogmes  qu'il  est  utile  de  croire.  On  ne 
peut  avoir  aucune  raison  de  condamner  ce  qui 
i  ne  produit  que  du  bien;   et  s'il  y  a  préjugé, 


tus  fueris ,  quœcumque  te  mateiia  destruxerit ,  liauserit , 
aboleverit,  in  nihiluni  piodegerit,  reddette  :  ejus  est  ni- 
hiliim  ipsum  ,  cujiiâ  et  tolum.  Ergo ,  inquilis ,  sempcr  iiio- 
rieiidum  erit ,  et  semper  resurgendum.  Si  lia  rerum  Do- 
minus  desliuasset ,  iugiatis  expeiireiis  conditionis  luaj 
legem  :  at  nunc  non  aliter  deslinavit,  quam  pia-dica^it. 
Quœ  ratio  univeisitateni  ex  diveisitale  composuil,  ut 
oninia  semulis  substanliis  siib  unitate  constarent,  ex  \a- 
cuo  et  soli Jo ,  ex  animali  el  inaniniaii ,  ex  couipreliensi- 
bili  et  incompiehensibili ,  ex  luce  et  tenebris,  ex  ipsa  vita 
cl  morte,  eadem  a,'vum  quoque  ita  deslinata  ac  distincta 
tonditione  conseruit,  ut  prima  ha>c  pars  ab  exordio  re- 
rum quam  incolimus ,  temporal)  œtate  ad  finem  delluat  ; 
sequcns  vero,  quam  cxpoctamus,  in  infinitam  a'teruitatem 
propagetur.  Cum  ergo  liais  cl  limes  médius,  qui  iuter- 
Liat,  afl'ueril,  ut  eliam  niuudi  i()sius  species  transferatur, 
ijeque  lemporalis,  quse  illi  disposition!  a'ternilalis  aulaei 
vice  oppansaest,  tune  restiluotur  omne  liumanum  genus, 
ad  expungendum  quod  in  isto  œvo  boni  seu  mail  meruit, 
et  exin  depeudendum  in  immensam  selernitalis  perpelui- 
tatem.  Ideoque  nec  mors  jam ,  nec  rursus  ac  rursus  resur- 
rectio;  sed  erimusiidem  qui  nunc,  nec  alii  post;  Dei  qui- 
dem  cultores  apud  Deum  semper,  superiuduli  subsfautia 
jaopiia  a?teruilatis;  profaui  vcro,  et  qui  uon  iatcgre  ad 


Deum ,  in  pa;nam  œque  jugis  ignis  ,  habentes  ex  ipsa  na- 
tura  ejus,  divina  scilicet ,  subministralionem  iucorrupti- 
bilitatis.  Koverunl  et  pliilosophi  diversitalem  arcani  et 
publici  ignis  :  ita  longe  alius  est  qui  usui  liumano,  alius 
qui  judicio  Dei  apparet,  sive  de  cœlo  fula)ina  stringens, 
sive  de  terra  per  verlices  montlum  eructans;  non  eniai 
absumit  quod  exurit,  sed  dura  erogal  réparât  :  adeo  ma- 
nent  montes  semper  ardentes  ,  et  qui  de  cœlo  tangitur 
salvns  est,  ut  nullo  jam  igni  decinerescat.  El  lioc  eiil  les- 
timonium  ignis  œlerni,  lioc  exemplum  jugis  judicii  pœ- 
nam  nulrientis.  Montes  uruntur,  et  duiaul  ;  quid  uoceules, 
et  Dei  liosteà.' 

XLIX.  H.TC  sunt  quœ  in  nobis  solis  praesumpliones  vo- 
canlur,  in  pliilosopiiis  et  poëtis  sumniœ  scienlioe  elMnsi- 
gnia  ingénia  :  illi  prudentes,  nos  inepti  :  illi  lionorandi, 
nos  irridendi;  imo  ,  eo  amplius,  et  puniendi.  Falsa  nunc 
sint  qu;e  tuemur,  et  merito  pra'sumpliones,  altamen  ne- 
cessaria;  incpta,  atlameu  utilia  :  siquidem  meliores  fieri 
coguntur  qui  eis  credunt,  metu  œterni  supplicii,  et  spe 
œterni  refrigerii.  Itaque  nonexpedil  ialsa  dici,  nec  inepta 
iiaberi,  quae  expedit  vera  prœsumi  :  nullo  titulo  damnari 
licet  onuiino  qu;c  prosunl.  In  vobis  itaque  pra-sumptio 
est  iiœc  ipsa,  qua-  damnât  utilia.  Proinde  nec  inej)ta  esse 
possuut  ;  cerle  et  si  falsa,  et  iiiepta,  nulli  tameu  noxia  ; 
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c'est  de  votre  part,  vous  qui  condamnez  ce  qui 
est  utile.  Quand  môme  (  ce  qui  ne  peut  être  ) 
ce  seraient  des  faussetés  et  des  absurdités ,  ces 
croyances  ne  font  de  mal  à  personne  ;  et  vous 
devriez  par  conséquent  les  ranger  dans  la  classe 
de  tant  d'opinions  vaines  et  fabuleuses,  que 
personne  ne  vous  défère,  que  vous  ne  punissez 
pas,  parce  qu'elles  sont  inoffensives.  En  sup- 
posant qu'elles  méritent  une  punition,  punis- 
sez-les, à  la  rigueur,  par  le  ridicule,  et  non  par 
le  fer,  le  feu ,  les  croix  et  les  bêtes.  Ce  n'est  pas 
seulement  une  populace  stupide  qui  triom- 
phe de  ces  cruautés  révoltantes,  et  qui  nous  in- 
sulte :  il  en  est,  parmi  vous,  qui  cherchent  à  ga- 
gner par  là  la  faveur  du  peuple ,  et  qui  se  glori- 
fient de  leur  injustice,  comme  si  le  pouvoir  que 
vous  avez  sur  nous  ne  venait  pas  tout  entier  de 
nous-mêmes.  Il  est  certain  que  si  je  suis  chré- 
tien ,  c'est  parce  que  je  veux  l'être  :  donc  vous 
ne  me  condamnez  que  parce  que  je  veux  bien 
être  condamné.  Puisque  vous  n'avez  de  pouvoir 
sur  moi  qu'autant  que  je  vous  en  donne ,  ce  n'est 
donc  pas  de  vous ,  c'est  de  moi  seul  que  vous 
tenez  ce  pouvoir,  et  c'est  bien  vainement  que  la 
populace  triomphe  de  nous  voir  persécutés.  C'est 
notre  joie  qu'elle  nous  dérobe  à  nous,  qui  ai- 
mons mieux  être  condamnés  que  d'être  infidèles 
à  Dieu;  et  nos  ennemis  devraient  s'affiiger  plu- 
tôt que  se  réjouir,  puisque  nous  avons  obtenu  ce 
que  nous  désirions. 

L.  Mais  pourquoi  donc  vous  plaindre,  nous 
direz-vous ,  de  ce  qu'on  vous  persécute,  puisque 
vous  n'êtes  jamais  si  contents  que  lorsque  vous 
souffrez?  vous  devez  aimer  ceux  de  qui  vous 
viennent  les  souffrances.  Sans  doute  nous  aimons 
les  souffrances;  mais  comme  on  aime  la  guerre, 
où  personne  ne  s'engage  volontiers ,  à  cause  des 


alarmes  et  des  périls,  mats  où  l'on  ne  laisse  pas 
de  se  battre  vaillamment,  où  l'ou  se  réjouit  de 
la  victoire  après  s'être  plaint  de  la  lutte,  parce 
qu'on  en  sort  chargé  de  gloire  et  de  butin.  Eh 
bien  !  c'est  la  guerre  qu'on  nous  déclare  lorsqu'on 
nous  mène  devant  les  tribunaux,  où  il  nous  faut 
combattre  pour  la  vérité,  au  péril  de  notre  vie; 
et  cette  guerre  est  suivie  de  la  victoire,  puisque 
nous  obtenons  ce  qui  faisait  le  prix  du  combat, 
c'est-à-dire  la  gloire  de  plaire  à  Dieu  et  la  con- 
quête de  la  vie  éternelle.  Mais  vous  ne  nous 
échappez  pas,  dites-vous.  Il  est  vrai,  nous  perdons 
la  vie,  mais  après  avoir  obtenu  ce  que  nous  vou- 
lions ;  et  par  là  notre  captivité  devient  une  déli- 
vrance ,  notre  mort  une  victoire.  Donnez-nous , 
tant  que  vous  voudrez,  des  noms  ridicules  sur  ce 
que  vous  nous  attachez  à  des  poteaux  pour  nous 
brûler  avec  des  sarments  :  ce  sont  nos  trophées, 
nos  vêtements  et  notre  char  de  triomphe.  Nos 
vaincus  ont  bien  raison  de  ne  pas  nous  aimer  : 
aussi  nous  traitent-ils  de  furieux  et  de  désespé- 
rés. Cependant  cette  fureur  et  ce  désespoir,  quand 
ils  sont  produits  par  la  passion  de  la  gloire  hu- 
maine et  de  la  réputation,  passent,  parmi  vous, 
pour  des  actions  héroïques.  Mucius  Scévola  se 
brûle  la  main  sur  un  autel  :  quelle  magnanimité! 
Empédocle  se  précipite  dans  les  flammes  du  mont 
Etna  :  quel  courage  1  La  fondatrice  de  Carthage 
préfère  un  bûcher  à  un  second  mariage  :  quel 
prodige  de  chasteté  !  Régulus,  plutôt  que  d'é- 
changer sa  vie,  la  vie  d'un  seul  homme,  contre 
la  délivrance  d'une  multitude  d'ennemis  prison- 
niers, souffre  dans  tout  son  corps  des  tourments 
inouïs  :  ô  courage  admirable,  qui  fait  d'un  vain- 
cu un  vainqueur,  d'un  captif  un  homme  libre! 
Anaxarque ,  tandis  qu'on  le  pilait  comme  une 
drogue  dans  un  mortier,  Frappe,  di sait-il, /m/)/>e, 


nam  et  raultis  aliis  similia  quibns  nullas  pœnas  irrogatis , 
vanis  et  fabulosis ,  inaccusatis  et  impuiiitis,  ut  iniioxiis. 
Sed  in  ejusmodi  enim,  si  ulique  iirisu  judicanduni  est, 
non  gladiis,  et  iguibus,  et  crucibus,  et  bestiis  :  de  qua 
iniquilale  saevitiœ  non  modo  cajcum  lioc  vulgus  exultai 
et  insultât,  sed  et  quidam  vestiura,  quibus  l'avor  vulgi  de 
iniquitate  captatur,  gloriantur  :  quasi  n«i  totum  quod 
in  nos  potestls,  noslium  sit  arbltiium.  Certe,  si  vclim, 
christianus  sum  :  lune  ergo  me  daninabis ,  si  damnai  i  ve- 
lim  :  cum  vero  quod  in  me  potes,  nisi  velim ,  non  potes , 
jam  meae  voluntatis  est  quod  potes ,  non  tuœ  potestatis. 
Pioinde  et  vulgus  vaue  de  noslra  vexatione  gaudet.  Proinde 
enim  nostrum  est  gaudium  quod  sibi  vindicat,  qui  malu- 
mus  damnait  quam  a  Deo  excideie.  Contra  illi  qui  nos 
oderunt ,  dolere ,  non  gaudere  debebant,  consecutls  nobis 
quod  elegimus. 

L.  Ergo,  inquitis,  cur  querimini  quod  vosinsequamur, 
si  pati  vultis;  cum  diiigere  debeatis  per  quos  patimini 
quod  vultis?  Plane  volumus  pâli,  verum  eo  more  quo  et 
bellum  nemo  qiiidem  libens  patilur,  cum  et  tiepidare  et 
periclitari  sil  necesse  :  tamen  et  prœlialur  omnibus  viri- 
bus,  et  vinceusin  prœlio  gaudet,  qui  de  prœlio  querebatur, 
quia  et  gloriam  consequitur  et  praedam.  Prsclium  est  no- 


bis, quod  provocamur  ad  tribunalia,  ut  illic  sub  discri- 
mine capitis  pro  verilate  certemus.  Victoria  est  aulem, 
pro  quo  ceilaveris  oblinere.  Ea  Victoria  babet  et  gloriam 
placendi  Deo  ,  et  praedam  vivendi  in  aelernum.  Sed  obdu- 
cimur.  Certe  cum  obtinuimus  :  ergo  vincimus  cum  occi- 
dimur  :  denique  evadimus  cum  obducimur.  Licet  nunc 
Sarmentitios  et  Semaxios  appelletis ,  quia  ad  stipilem  di- 
midii  axis  revincti  sarmeutorum  ambitu  exurimur.  Hic 
est  habitus  victoriœ  nostrae  :  hœc  pâlmata  veslis  :  lali 
curru  triumphamus  :  merito  itaque  viclis  non  placemus. 
Propterea  enim  desperati  et  perdili  existimamur.  Sed  hœc 
desperalio  et  perditio  pênes  vos ,  in  causa  gloi  iae  et  famse, 
vexillum  virtutis  extollunt.  Mutius  dexleram  suam  libens 
in  ara  reliquit  :  o  sublimitas  animi  !  Empedocles  lolum  sese 
Catanensium  jEtneis  incendiis  donavit:o  vigor  mentis!  Ali- 
qua  Carthaginis  conditrix  rogo  secundum  matrimonium 
dédit  :  0  prœconium  castitatis  !  Regulus,  neunus  promul- 
tis  hostibus  viveret ,  loto  corpore  cruces  patilur  :  o  viruni 
forlem,  et  in  captivilate  victorem  I  Anaxarcbus  cumin 
exemplum  ptisanœ  pilo  contunderetur  :  «  Tunde,  tunde, 
«  aiebat,  Anaxarchi  foUem,  Anaxarclium  enim  non  tun- 
«  dis  :  »  0  pbilosopiii  magnanimilatem,  qui  de  lali  exilu  suc 
etiam  jocabatur!  Omilto  eos  qui  cumgladioproprio,  aljove 
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le  fourreau  d'Anaxarqiie;  Anaxarque  ne  sent 
n'en  .-quelle  forced'âmedansce  philosophe  de  pou- 
voir plaisanter  sur  un  pareil  dénouement  de  la  vie  ! 
Je  ne  dis  rien  de  ceux  qui  ont  espéré  de  s'immor- 
taliser en  se  donnant  la  mort  avec  le  fer,  ou  de 
quelque  autre  façon  plus  douce,  pour  venir  à  ceux 
dont  vous  célébrez  la  constance  a  souffrir  les  tour- 
ments. Une  courtisane  d'Athènes ,  après  avoir 
lassé  le  bourreau,  se  coupa  la  langue  avec  ses 
dents  et  la  cracha  au  visage  du  tyran ,  pour  n'être 
point  exposée  à  découvrir  ses  complices,  dans  le 
cas  où,  vaincue  par  la  douleur,  sa  volonté  défail- 
lirait. Zenon  d'Élée,  interrogé  par  Denys  à  quoi 
servait  la  philosophie,  Je  méprise  la  mort,  ré- 
pondit-il; et  le  tyran  Tayaut  condamné  à  être 
battu  des  verges  jusqu'à  ce  qu'il  se  rétractât,  il 
scella  sa  réponse  de  tout  son  sang  et  expira  sous 
les  coups.  Dans  la  flagellation  des  jeunes  Lacé- 
démoniens,  que  la  présence  et  les  exhortations  de 
leurs  parents  rendaient  encore  plus  cruelle,  la 
mesure  du  sang  répandu  était  celle  de  la  gloire 
qu'on  remportait  dans  ce  genre  de  combat.  Gloire 
légitime,  parce  qu'elle  vient  des  hommes  1  on  ne  la 
regarde  ni  comme  un  préjugé  furieux,  ni  comme 
un  entêtement  de  forcenés ,  qui  fait  mépriser  la 
mort  et  les  supplices  les  plus  affreux.  Pour  la 
mériter,  il  est  permis  d'endurer  pour  la  patrie, 
pour  l'empire,  pour  l'amitié,  ce  qu'on  ne  nous 
permet  pas  d'endurer  pour  Dieu.  Vous  élevez 
des  statues  à  toutes  ces  victimes  de  la  gloire  hu- 
maine ;  vous  gravez  leurs  éloges  sur  le  marbre 
et  l'airain,  pour  immortaliser  leur  mémoire,  et 
■vous  leur  procurez ,  autant  que  la  chose  est  pos- 
sible, une  sorte  de  résurrection  par  ces  monu- 
ments :  tandis  que  le  chrétien,  qui  espère  obtenir 
de  Dieu  une  véritable  résurrection  en  souffrant 
pour  son  nom ,  vous  le  traitez  dinsensé.  Conti-  ' 

gcnere  niortis  mitiore  delacde  pepigerunt  :  ecce  enim  et 
toinientorum  certamina  coronantur  a  vobis.  Allica  meie- 
trix,  carnifice  jam  faligato,  posliemo  liiiguani  suam  co- 
mesani  in  lacieni  tyrauni  saevientis  exspnit,  ut  exspueretet 
voœm  ,  ne  conjiiratos  confiteri  posset ,  si  etiam  vicia  vo- 
luisset.  Zeno  Elcates,  consultiis  a  Dionysio ,  quidnam 
philosopliia  praeslaret?  cura  respondisset,  Coutemptuni 
morlis,  llagellis  tyrauni  subjectus,  sentenliam  suam  ad 
morlem  usque  signabat.  Certe  Laconum  llagella  sub  ocu- 
lis  eliam  bortanlium  propinquornm  acerbata  tanlum  ho- 
uoris  conferunt,  quantum  sanguinis  fnderint.  O  gloiiam 
licitam,  quia  bumanam  ,  cul  nec  praesumplio  perdila  ,  nec 
peisuaiio  desperata  reputatur,  in  conlemptu  morlis  et 
atrocitatis  omnimoda-,  cul  tantuni  pro  palria,  pro  imperio, 
pro  amicitia  pati  permissum  est,  quantum  pro  Deo  non 
licet!  Et  tam'^n  illis  omnibus  et  slaluas  defunditis,  et 
imagines  inscribilis,  et  titulos  incidilis  in  œternilatem  ; 
quantum  de  rnonimenlis  polestis  scilicet ,  prœstatis  et  ips 
^juodamniodo  morluis  resurrectionem  :  banc  qui  veram  a 
Deo  sperat,  si  pro  Deo  paliatur,  insanus  est.  Sed  boc 
agite,  boni  praesides,  meliores  multo  apud  populum  si 


nuez  donc,  dignes  magistrats,  dont  la  consi- 
dération ne  peut  que  s'accroître  aux  yeux  du 
peuple,  tant  que  vous  lui  immolerez  des  chré- 
tiens :  condamnez-nous,  crucifiez-nous,  torturez- 
nous  ,  broyez-nous  :  votre  injustice  est  la  preuve 
de  notre  innocence;  et  c'est  pour  cela  que  Dieu 
permet  que  nous  soyons  persécutés,  ^aguère 
une  jeune  chrétienne ,  que  vous  avez  condamnée 
à  être  exposée  dans  un  lieu  inlàme  plutôt  qu'à 
la  fureur  des  lions ,  vous  a  forcés  de  reconnaître 
que  la  perte  de  la  chasteté  est  pour  nous  le  plus 
grand  des  supplices,  et  plus  terrible  que  la  mort 
même.  Mais  vos  cruautés  les  plus  raffinées  ne 
servent  de  rien  :  c'est  un  attrait  de  plus  que  vous 
ajoutez  à  notre  religion.  Nous  multiplions  à  me- 
sure que  vous  nous  moissonnez  :  le  sang  des 
chrétiens  est  une  semence.  Plusieurs  de  vos  phi- 
losophes ont  écrit  des  traités  pour  exhorter  à 
souffrir  la  douleur  et  la  mort ,  comme  l'a  fait  Ci- 
céron  dans  ses  Tusculanes ;  Sénèque,  dans  son 
livre  Des  choses  fortuites  ;  comme  l'ont  fait  Dio- 
gène,  Pyrrhon,  Callinicus;  mais  ils  n'ont  pas 
convaincu  autant  de  monde  par  leurs  préceptes 
queleschrétiens  n'en  convertissent  par  leurs  exem' 
pies.  Cette  obstination  que  vous  nous  reprochée 
est  l'éloquence  qui  a  persuadé  les  hommes.  Qui 
peut  en  être  témoin  sans  en  être  ébranlé,  sans 
en  vouloir  rechercher  la  cause?  Qui  l'a  recher- 
chée, sans  s'être  fait  chrétien  ;  et  qui  est  devenu 
chrétien,  sans  désirer  de  souffrir,  pour  se  rache- 
ter au  prix  de  son  sang  de  la  servitude  du  péché, 
et  rentrer  en  grâce  avec  Dieu?  car  il  n'est  point 
de  péché  que  le  martyre  n'efface.  C'est  pour  cela 
que  nous  bénissons  vos  arrêts.  Étrange  contradic- 
tion des  jugements  de  Dieu  et  des  jugements  des 
hommes!  tandis  que  vous  nous  condamnez.  Dieu 
nous  absout. 

illis  Ciiristianos  immolaveritis,  cruciale,  torquete,  dam- 
nate,  atlerite  nos  :  probatio  est  enim  innocenliae  nostrae 
jniquitas  veslra  :  ideo  nos  ba?c  pati  Deus  patitur  :  nara  et 
proxime  ad  lenonem  damnando  Ciiristianam  ,  potius  quam 
ad  leonem,  confessi  estis  labem  pudicitiœ  apud  nos  atro- 
ciorem  omni  pœna  et  omni  morte  repulari.  Nec  quidquam 
lamen  proficit  exquisilior  qua?que  credulilas  vestra ,  ille- 
cebra  est  magis  sectae.  Plures  efficimur,  quoties  metimur 
a  vobis  ;  semen  est  sanguis  Christianorum.  Multi  apud 
vos  ad  lolerantiam  doloris  et  morlis  horlantur,  ut  Cicero 
in  Tusculanis,  ut  Seneca  in  Fortuitis,  ut  Diogenes,  nt 
Pyrrlion,  ut  Callinicus;  nec  tamen  tantosinveniunt  verba 
discipulos,  quanlos  Cbristiani  factis  docendo.  Illa  ipsa 
obstinalio  quam  exprobralis,  magistra  est.  Quis  enim  non 
conlemplalione  ejus  concutitur,  ad  requirendum  quid  in- 
lus  in  resit?  Quis  non  ubi  requisivit,  accedit?  ubi  accessit, 
pati  exoptat,  ut  Dei  totam  gratiam  redimat,  ut  omnem 
veniam  ab  eo  compensatione  sanguinis  sui  expédiai?  cm- 
nia  enim  buic  operi  delicta  douantur.  Inde  est  quod  ibidem 
sententiis  vestris  gratias  agimus.  Ut  est  aemulatio  divinae 
rei  et  bumana?,  cum  damnamur  a  vobis,  a  Deo  absolvimur. 


NOTES 

SUR  L'APOLOGÉTIQUE  DE  TERTULLIEN. 


I.  Eomani  imperii  antistites.  C'est  aux  magistrats  de 
Cartilage  que  Tertnllien  adresse  son  apologie.  Les  termes 
A&civitas,  prœsides ,  proconsul,  qu'il  emploie  souvent, 
ne  permettent  pas  d'en  douter. 

Oimnio  magis  hos  Anacharsis.  Anacharsis  ,  philoso- 
phe scytlie,  disciple  de  Selon,  s'illustra  à  Athènes  par 
son  savoir  et  l'auslérilé  de  ses  mœurs.  Diogène  Laërce  a 
écrit  sa  vie. 

II.  Plinhis  enim  Secundus ,  cum provinciam  regeret. 
Noù.<i  possédons  la  lettre  de  Pline  le  Jeune ,  dont  parle  iii 
Tertullien,  ainsi  que  la  réponse  de  Trajan.  Voy.  Lettres  de 
Pline  le  Jeune,  X,  97  et  98. 

III.  Coci  etiam  ab  Apicio.  Il  y  a  eu  trois  Romains  de 
ce  nom,  à  qui  la  gourmandise  a  fait  une  sorte  de  célébrité  : 
le  premier  sous  Sylla  ,  le  second  sous  Auguste  et  Tibère, 
le  troisième  sous  Trajan.  Le  second,  le  plus  connu  de 
tous,  publia  un  traité  de  Opsoniis  et  condimcntis ,  site 
de  arte  coquinaria ,  qui  nous  est  parvenu.  Après  avoir 
fait  des  dépenses  prodigieuses  pour  sa  bouche ,  voyant  qu'il 
ne  lui  restait  que  deux  cent  cinquante  mille  livres,  il  s'empoi- 
sonna, de  peur  de  mourir  de  faîm. 

V.  M.  Aimilius  de  deo  siio  Alburno.  Il  est  probable 
que  Tertullien  fait  allusion  à  un  Marcus  .^milius  dont 
parle  Valère  Maxime,  comme  d'un  homme  qui  avait  une 
dévotion  singulière  pour  les  divinités  étrangères.  Quant 
à  son  dieu  Alburnus ,  on  ne  sait  pas  ce  que  c'était. 

lllic  reperictis  primum  Aeronem  in  Jianc  sectam, 
Voy.  Tacite,  Annales,  liv.  X,\,  ch.  44. 

VI.  Serapidem,  et  Isidem,  et  Harpocratem  cum  sua 
Cynocephalo.  Sérapis  était  un  dieu  égyptien,  que  l'on 
confondait  avec  Osiris.  On  le  représentait  la  tête  couverte 
d'un  boisseau,  pour  figurer  l'abondance  dont  ce  dieu, 
considéré  comme  le  soleil,  était  le  père. 

Isis  et  Osiris  étaient  les  deux  principales  divinités  des 
Égyptiens. 

Harpocrate ,  fils  d'Osiris  et  d'Isis ,  était  le  dieu  du  si- 
lence. On  le  représentait  sous  la  figure  d'un  jeune  homme 
demi-nu,  tenant  d'une  main  une  corne,  et  ayant  un  doigt 
sur  la  bouche. 

Le  dieu  à  tête  de  chien,  dont  parle  Tertullien  sans  le 
nommer,  est  Anubis.  Sa  statue  était  toujours  à  la  porte 
des  temples,  comme  la  garde  d'Osiris  et  d'Isis. 

VIT.  Fama,  malum  quo  non.  Vers  de  Virgile,  IV,  174. 

vni.  Cynocephali  et  Sciapodes.  Les  cynocéphales 
étaient  des  monstres  qui  avaient  le  corps  d'un  homme  et 
la  tête  d'un  chien,  comme  l'indique  leur  nom.  Ils  étaient 
nés  de  raccouplement  d' Anubis  et  d'IIécube  métamor- 
phosée en  chienne. 

Les  Sciapodes,  autrement 3/ono.scèZe5, étaient  un  peu- 
ple fabuleux  des  Indes ,  selon  quelques-uns,  ou  de  Libye , 
selon  d'auties.  On  les  nommait  Sciapodes  (  ombre  des 
pieds  ) ,  parce  que,  étant  couchés  au  soleil ,  ils  se  servaient 
de  leurs  pieds  comme  d'un  parasol.  On  les  appelait  aussi 
Monoscèles  (  qui  n'a  qu'une  jambe  ),  parce  qu'ils  couraient 
sur  une  jambe  avec  une  vitesse  incroyable. 


IX.  Remitto  Tauricas  fabulas.  L'usage  était,  dans  la 
Tauride  (  presqu'île  située  entre  le  Pont-Euxin  et  le  Pa- 
lus-Méotide),  de  sacrifier  à  Diane  tous  les  étrangers  que 
leur  mauvais  destin  amenait  dans  cette  contrée. 

Nescioquid  et  sub  Catilina.  Salluste  et  Dion  Cassius 
racontent  que  Catilina  fit  jurer  ses  complices  sur  les  en- 
trailles d'un  entant  qu'il  avait  égorgé ,  et  qu'il  mangea 
ensuite  avec  eux. 

Minus  humano  sanguine  ad  spurcitiam.  Caligula, 
dans  un  intervalle  lucide,  eut  l'intention  de  faire  noyer  les 
inventeurs  de  ces  impudicités  détestables.  Voy.  Suétone, 
Vie  de  Caligula. 

X.  Aut  Thallus,  neque  Cassius  Severus.  Thallus,  au- 
teur grec  qui  écrivit  une  histoire  de  Syrie  ,  que  nous  ne 
connaissons  que  par  les  passages  que  plusieurs  Pères  de 
l'Église  en  ont  cités.  11  s'accorde  avec  Phlégon,  écrivain  du 
temps  d'Adrien,  dont  il  nous  reste  quelques  fragments, 
sur  les  ténèbres  arrivées  à  la  mort  de  Jésus-Christ. 

On  connaît  sous  le  nom  de  Cassius  Severus  un  orateur 
du  temps  d'Auguste,  qui  eut  quelque  célébrité. 

XI.  De/elicitafe  Polycratem.  Polycrate,  tyran  de  Sa- 
mos  vers  l'an  .532  avant  J.C  ,  passa  pour  le  plus  heureux 
homme  de  son  temps.  Tout  Ini  réussissait,  jusque-là  que, 
ayant  laissé  tomber  dans  la  mer  une  bague  d'un  grand 
prix,  il  la  retrouva  dans  le  ventre  d'un  poisson  qu'on 
lui  servit  quelque  jour  après  sur  sa  table.  Toutefois  il  fit 
une  lin  malheureuse  :  Oronte,  un  des  satrapes  de  Cam- 
byse,  le  surprit  par  ruse,  et  le  fit  pendre. 

XII.  Qui  Senecam  aliquem  pluribus  et  amarioribus 
de  vestra  superstilione  perorantem  probatis.  Ce  livre 
deSénèque,  sur  les  superstitions  païennes,  est  cité  par 
saint  Augustin,  Uvre  VI  de  la  Cité  de  Dieu. 

XIII.  Velim  saltem  Laidem  aut  Phrynetn.  Lais,  fa- 
meuse  courtisane ,  née  en  Sicile ,  vint  s'établir  à  Corinthe, 
où  sa  beauté  attira  Diogène,  Aristippe,  Démoithène,  et 
beaucoup  d'autres  hommes  célèbres.  Elle  vendait  fort  cher 
ses  bonnes  grâces  :  de  là  le  proverbe  :  Il  n'est  pas  donné 
à  tout  le  monde  d'aller  à  Corinthe. 

Phryné,  autre  courtisane  célèbre  ,  qui  fut  la  maîtresse 
de  Praxitèle.  Elle  s'enrichit  tant  par  sa  prostitution, 
qu'elle  offrit  de  faire  rebâtir  Thèbes,  pourvu  qu'on  y  mit 
cette  inscription  :  Alexandre  a  détruit  Thèbes ,  et  la 
courtisane  Phryné  l'a  rebâtie. 

Cum  de  pœdagogiis  aulicis  nescio  qiiem  synodi 
deumfacitis.  Tertullien  fait  allusion  à  Antinous,  mignon 
d'Adrien.  Après  avoir  pleuré  sa  mort  comme  un  amant 
pleure  celle  d'une  maîtresse ,  cet  empereur  lui  éleva  un 
temple,  lui  donna  des  prêtres,  fit  frapper  des  médailles  en 
son  honneur,  etc. 

XIV.  Sunc  fœde  subantem  in  sororem.  Voy.  Homère , 
/Z.,  XIV,  312-329. 

XIX.  Manelhon  œgyptius ,  et  Berosus  chaldœus. 
Manéthon  ,  prêtre  égyptien  ,  florissait  du  temps  de  Plo- 
lémée  Philadelphe.  Il  avait  écrit  une  histoire  d'Egypte, 
souvent  citée  par  Josèphe  et  d'autres  auteurs  anciens. 
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Bérose,  prêtre  du  temple  de  Bélus  à  Babylone,  avait 
composé  une  Histoire  de  Chaldée,  dout  on  trouve  quel- 
ques fragments  dans  Josèphe. 

XXI.  Multo  meliîts  quam  apud  vosasseverare  deBo- 
viuUs  Procull  soient.  Quelques  jours  après  la  mort  de 
Romulus,  le  peuple  se  souleva  contre  les  sénateurs,  les 
accusant  d'avoir  assassiné  leur  roi.  Alors  Julius  Proculus, 
un  des  plus  graves  d'entre  eux  ,  se  présenta  devant  le  peu- 
pl-:-,  el  lui  dit  que  celui  qu'il  demandait  était  au  rang  des 
dieux;  que  lui,  Proculus ,  l'avait  vu  dans  tout  l'éclat  de  la 
divinité ,  et  qu'il  venait  les  assurer  de  sa  part  qu'il  leur 
serait  désormais  plus  utile  dans  le  ciel  qu'il  ne  l'avait  été 
sur  la  terre.  Ces  paroles  calmèrent  la  fureur  du  peuple , 
qui  depuis  honora  Romulus  comme  un  dieu. 

Tiophonms  Bœotiœ.  L'antre  de  Tropiionius  était  un 
des  oracles  célèbres  de  la  Grèce.  Ce  Trophonius  passait 
pour  fils  d'Apollon.  Les  cérémonies  qu'on  observait  en  le 
consultant  étaient  si  lugubres  ,  qu'on  s'en  retournait  or- 
dinairement frappé  pour  toute  la  vie  d'une  sorte  de  tris- 
tesse ;  ce  qui  donna  lieu  à  ce  proverbe  :  Il  a  vu  l'antre 
de  Trophonius ,  pour  dire,  il  ne  rit  jamais. 

■  XXII.  Sciunt  Pyrrhi.  La  pytbonisse,  consultée  par 
Pyrrhus,  roi  d'Épire,  au  sujet  de  la  guerre  qu'il  fai-sait  aux 
Romains,  lui  lit  cette  réponse  ambiguë  :  Aio  te,  ÂHacida, 
Bomanos  vincere  posse. 

Et  aqîtamcribro gestatajn.Vne  vestale,  nommée  Tus- 
cia,  faussement  accusée  d'avoir  violé  son  vœu  de  chasteté, 
demanda  qu'on  lui  permît  de  donner  des  preuves  de  son 
innocence  ;  et  s'adressant  à  Vesta  :  «  Déesse ,  dit-elle ,  si  je 
n'ai  jamais  porté  sur  votre  autel  que  des  mains  pures  et 
innocentes,  faites  que  je  puise  de  l'eau  avec  ce  crible,  et 
que  je  la  porte  jusqu'à  votre  temple.  »  La  déesse  exauça, 
dit-on,  la  prière  de  la  vestale,  qui  porta  jusqu'au  temple 
le  crible  plein  d'eau,  sans  qu'il  en  tombât  une  goutle. 

Et  navem  cingulo  promotam.  Comme  on  transpor- 


tait la  statue  de  Cybèle  à  Rome  par  le  Tibre,  le  navire 
s'arrêta  tout  à  coup,  sans  qu'on  piit  le  faire  avancer.  Une 
vestale,  nommée  Claudia,  accusée  du  même  crime  que  la 
précédente,  s'offiit  témérairement  de  faire  avancer  ce  na- 
vire j  et,  après  avoir  invoqué  la  déesse,  elle  prit  sa  cein- 
ture ,  l'attacha  à  la  proue ,  et  lit  avancer  le  vaisseau  sans 
aucun  effort. 

Et  barbam  iactu  irrufatam.  Un  jour  que  L.  Domitius 
revenait  des  cliamps,  deux  jeuneshommes  lui  apparurent, 
qui  lui  ordonnèrent  d'aller  dire  au  sénat  que  le  peuple 
romain  venait  de  remporter  une  grande  victoire;  et,  pour 
que  le  sénat  crût  à  sa  parole,  ils  lui  touchèrent  légèrement 
la  barbe,  qui  de  noire  qu'elle  était  devint  couleur  de  cuivre  ; 
ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  d'Ahénobarbus.  Voy.  Sué- 
tone, Vie  de  Aéron. 

XXIV.  Ut  Africœ  Cceleslis.  C'était  le  nom  de  la  grande 
déesse  des  Africains.  Saint  Augustin  en  parle  dans  la  Cité 
de  Dieu,  liv.  II,  ch.  4. 

Sterculus,  et  Mutunus,  et  Larentina.  Sterculus  était 
le  dieu  du  fumier  :  il  présidait  aux  engrais,  et  passait 
pour  avoir  enseigné  aux  Romains  l'art  de  fumer  les  terres. 

Mutunus  était  le  Priape  des  Romains,  et  Larentina, 
une  courtisane  divinisée,  qui  parait  être  la  même  que 
Larentia  ou  Laurentia. 

XXIX.  Multi  denique  dii  habuerunt  Cœsarem  iratum. 
Caligula  lit  un  jour  ôter  la  tète  aux  statues  des  dieux,  pour 
y  mettre  la  sienne.  Une  fois  il  menaça  le  Jupiter  Olympien 
de  le  renvoyer  en  Grèce  ,  s'il  continuait  à  lui  donner  des 
sujets  de  mécontentement. 

XLVIII.  Et  qui  de  cœlo  tangitur ,  salvus  est,  ut 
nullojam  igni  decinerescat.  Il  était  défendu  par  les  lois 
lomaines  de  brûler  les  corps  de  ceux  qui  avaient  été  tués 
par  le  tonnerre.  Hominem  ita  exanimatam  cremari 
fus  non  est:  condï  terra  religiotradidit.  (  Pline,  Hist. 
nat.,  11,55.  ) 
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LA  GIÏE  DE  DIEU 

DE 
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LIVRE  PREMIER. 


Dessein  de  Vouvrage. 

Je  me  suis  souvenu  de  ta  prière  et  de  ma  pro- 
messe, mon  très-cher  fils  Marcellin,  et  ne  veux 
pas  tarder  plus  longtemps  à  défendre  la  cité  de 
Dieu  contre  ceux  qui  ne  craignent  pas  d'opposer 
leurs  idoles  à  son  divin  fondateur.  Cité  glorieuse, 
soit  qu'on  la  considère  dans  le  cours  des  temps 
et  dans  le  lieu  de  sou  pèlerinage,  encore  mêlée 
aux  impies  et  vivant  de  la  foi ,  ou  dans  l'état 
immuable  du  séjour  éternel,  qu'elle  attend  main- 
tenant avec  patience ,  «  jusqu'à  ce  que  la  justice 
soit  convertieenjugement,»  et  ou  elle  doit  enfin  ar- 
rivertrioraphanteparune dernière  \ictoire,  su'.vie 
d'une  paix  parfaite.  L'entreprise  est  grande  et  dif- 
ficile, mais  Dieu  estmon  aide.  Eh!  qui  n'aurait  pas 
besoin  de  son  secours  pour  faire  comprendre  aux 
esprits  superbes  ce  que  c'est  que  l'humilité,  qui, 
en  abaissant  l'homme,  l'élève  infiniment  au- 
dessus  de  toutes  les  grandeurs  éphémères  et 
chancelantes  de  la  terre?  élévation  sans  faste, 
qui  n'est  point  une  usurpation  de  la  vanité  hu- 
maine, mais  un  don  de  la  grâce  divine,  comme 

SAISCTI  AURELIl  AUGUSTINI 

DE  CIVITATE  DEI 

LIBRI  VIGINTI  DUO. 
LIBER  PRBfUS. 


De  suscepti  operis  consilio  et  argumenta. 

Gloriosissimam  civitatem  Dei ,  sive  in  hoc  temporum 
cuvsu,  cum  inter  impios  peiegiinatur  ex  fide  vivens  ,  sive 
in  illa  stabilitate  sedis  aelernae,  quam  nmic  exspectat  per 
patientiam  ,  quoadusque  justitia  convertatiir  in  judicium, 
deinceps  adeptuia  per  exceilenliam  Victoria  uilima  et  pace 
perfecta,  hoc  opère  a  te  instituto  et  luea  promissione 
débite ,  defendere  ad  versus  eos  qui  Conditori  e;us  deos  suos 
praeferunt ,  fili  charissime  Marcelline ,  suscepi.  Magnum 
opus  et  arduum  :  sed  Deus  adjutor  nostei-  est.  Nam  scio 
quibus  viribus  opus  sit,  ut  persuadeatur  superbis  quanta 
»it  virtus  humihtatis ,  qua  fit  ut  omnia  terrena  cacumina , 
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le  roi  et  le  fondateur  de  cette  cité  l'a  révélé  à 
son  peuple,  en  disant  :  «  Dieu  résiste  aux  super- 
bes et  donne  sa  grâce  aux  humbles.  »  Que  dis- 
je?  cet  attribut,  qui  n'appartient  qu'a  Dieu,  nous 
voyons  l'homme  ,  dans  son  orgueil ,  chercher  à 
se  l'approprier,  et  n'estimer  rien  tant  que  de  s'en- 
tendre louer,  comme  le  peuple  romain,  de  savoir 
K  pardonner  à  l'ennemi  abattu  qui  se  soumet,  et 
dompter  la  résistance  orgueilleuse.  »  Aussi, 
selon  que  mon  sujet  l'exigera  ou  le  permettra, 
m'arrêterai- je  à  parler  de  cette  cité  de  la  terre , 
qui,  tout  en  dominant  sur  les  nations,  ne  laisse 
pas  d'être  elle-même  esclave  de  la  passion  de 
dominer. 

CHA.P1TBE    PEESIIEB. 

Des  ennemis  du  nom  de  Jésus- Christ,  qui, 
dans  la  dévastation  de  Rome,  n'ont  été  épar- 
gnés par  les  barbares  qu'à  cause  de  Jésus- 
Christ. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  de  cette  cité  terrestre 
que  s'élancent  ces  ennemis,  contre  l'attaque  des- 
quels nous  avons  à  défendre  la  cité  divine?  Plu- 
sieurs d'entre  eux,  il  est  vrai,  abjurant  leur im- 


temporali  mobilitate  nutantia,  non  humano  usurpata  fa- 
sln  ,  sed  divina  gratia  donata  celsitudo  transcendât.  Rex 
enira  et  conditor  civitatis  hujus ,  de  qiia  ioqui  instituimus , 
in  Scriptura  populis  suis  senlentiam  divinœ  legis  aperuit, 
qua  dictuin  est  :  Deus  superbis  resistit ,  humilibiis  au- 
tem  dat  gratiam.  Hoc  vero  quod  Dei  est,  superbœ  quo- 
que  aniinse  spiritus  inflatus  affectât,  amatque  sibi  in  lau- 
dibus  dicl, 

Parcere  subjcctis ,  et  debellare  superbes. 
Unde  etiam  de  terrena  civitate  ,  quse  cum  dominari  appé- 
tit, etsi  populi  servlant ,  ipsa  ei  dominandi  Hbido  domina- 
tnr,  non  est  praetereiindum  silentio  quidquid  dicere  sus- 
cepti hujus  operis  ratio  postulat,  et  facultas  datur. 

CAPIT    PRIMLM. 

De  adversarlis  nominis  Christi ,  quibus  in  vastatione 
Urbis  propter  Christum  Barbari  pepercerunt. 

Ex  bac  namque  exislunt  inimici ,  adversus  quos  de- 
fendenda  est  Dei  civitas  :  quorum  tamen  niulti ,  correcio 
impietalis  errore,  cives  in  ealiunt  salis  idonei;  muiti  vero 
in  eam  tantis  exaidescunt  ignibus  odiorum,  tamque  ma 
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piété,  viennent  grossir  le  nombre  des  serviteurs 
du  vrai  Dieu, et  font  oublier  leurs  erreurs  pas- 
sées; mais  aussi  combien  n'en  voit-on  pas  qui, 
dans  leur  baine  aveugle,  poussent  IMngratitude 
jusqu'à  blasphémer  le  nom  de  notre  divin  Ré- 
dempteur, eux  dont  la  bouche  serait  muette  au- 
jourd'hui, s'ils  n'eussent  trouvé  dans  nos  sanc- 
tuaires un  asile  contre  le  glaive  des  barbares,  et 
la  reijiise  d'une  vie,  que,  dans  leur  orgueil,  ils 
tournent  aujourd'hui  contre  celui  dont  ils  la  tien- 
nent !  Car  ces  ennemis  du  nom  du  Christ,  ne 
sont-cepas  ces  mêmes  Romains  que  les  barbares 
ont  épargnés  à  cause  du  Christ?  Les  sépulcres  des 
martyrs  et  les  basiliques  des  apôtres  l'attestent , 
qui,  dans  cette  désolation  de  Rome,  ont  accueilli 
tont  ce  qui  venait  s'y  réfugier,  fidèle  ou  infidèle? 
Au  dehors,  l'ennemi  se  baignait,  sans  scrupule, 
dans lesang;  mais  là  s'arrêtait  la  fureur  du  glaive; 
là  des  vainqueurs,  désarmés  par  la  pitié,  ame- 
naient ceux  qu'ils  voulaient  sauver,  pour  les  sous- 
traire aux  mains  de  ceux  qui  n'éprouvaient  pas  la 
même  commisération  ;  et  ceux-ci,  partout  ailleurs 
farouches  et  impitoyables,  dès  qu'ils  avaient  tou- 
ché le  seuil  de  ces  lieux  où  leur  était  interdit  ce 
que  le  droit  de  la  guerre  leur  permettait  dans  le 
reste  de  la  ville,  sentaient  leur  rage  et  leurs  bras 
défaillir.  Ainsi  beaucoup  ont  échappé  à  la  mort, 
qui  calomnient  aujourd'hui  les  temps  nouveaux, 
imputant  au  Christ  les  maux  que  Rome  a  souf- 
ferts, et  n'attribuant  qu'à  leur  destin  la  conserva- 
tion de  leur  vie,  laquelle  n'est  pourtant  l'effet 
que  du  respect  que  les  barbares  ont  eu  pour  le 
nom  du  Christ.  Cependant,  s'ils  pouvaient  ren- 
trer un  moment  en  eux-mêmes,  ne  reconnaî- 
traient-ils pas,  dans  les  maux  qu'ils  ont  endurés, 
la  main  de  cette  Providence  qui  se  sert  du  fléau 


de  la  guerre  pour  châtier  les  crimes  des  hommes, 
pour  corriger  leurs  cœurs  corrompus,  et  qui  se 
plaît  même  quelquefois  à  exercer  ici-bas  les  justes 
par  les  mêmes  afflictions,  pour  les  faire  passer, 
après  celte  épreuve,  dans  un  monde  meilleur,  ou 
les  retenir  encore  sur  la  terre  et  les  y  faire  servir 
à  ses  desseins  mystérieux?  Kt  lorsque  des  barba- 
res, d'ailleurs  cruels  et  sanguinaires,  les  ont 
épargnés  au  nom  du  Christ  et  contre  toutes  les 
lois  de  la  guerre,  soit  dans  les  lieux  profanes, 
soit  dans  les  édifices  consacrés  à  son  nom,  que  les 
vainqueurs  semblent  avoir  désignés  aux  vaincus, 
à  cause  de  leur  vaste  enceinte,  pour  pouvoir  sau- 
ver plus  de  monde,  n'en  devraient- ils  pas  faire 
honneur  aux  temps  chrétiens,  en  rendre  grâces 
à  Dieu  ;  et,  pour  éviter  un  feu  éternel ,  accourir 
sincèrement  à  son  nom  ,  dont  plusieurs  d'entre 
eux  se  sont  mensongèrement  servis  pour  éviter 
une  mort  temporelle?  Car  ceux  que  vous  voyez 
insulter  aujourd'hui  avec  tant  d'insolence  aux 
serviteurs  du  Christ,  ce  sont  ceux-là  même,  au 
moins  pour  la  plupart,  que  le  gîaive  aurait  mois- 
sonnés comme  les  autres,  s'ils  ne  s'étaient  cou- 
verts du  titre  de  serviteurs  du  Christ.  Et  mainte- 
nant, ô  ingratitude  de  l'orgueil!  ô  délire  de 
l'impiété!  dans  l'égarement  de  leur  cœur,  ils 
courent  au-devant  des  ténèbres  éternelles,  en 
s'élevant  contre  ce  nom  sacré ,  dont  ils  s'étaient 
fait  un  asile  pour  sauver  la  jouissance  de  la  lu- 
mière temporelle! 

CHAPITRE    II. 

Jamais  les  dieux  des  païens  n'ont  protégé  les 
vaincus  contre  les  vainqueurs. 

Bien  des  guerres  ont  eu  lieu  avant  et  depuis  la 
fondation  de  Rome.  Eh  bien!  qu'on  ouvre  l'his- 


nifeslis  beneficiis  Redemploris  ejus  ingrati  siint,  ut  hodie 
contra  eam  linguas  non  moverent,  iiisi,  ferniai  liostile  fu- 
gientes,  in  saciatis  ejus  locis  vltam,  de  (|ua  superbiunt, 
invenirent.  Annon  eliam  illi  Romani  Clirisli  nomini  infesti 
sunt ,  qniltus  propler  Cli  islum  Barbari  pepercerunt  ?  Tes- 
tantur  hoc  martyrum  ioca  et  basilicse  Apostoiorum,  qua; 
in  illa  vaslatione  Ui  bis  ad  se  confugientes  suos  alienosque 
receperunt.  Hucusque  cruentus  saeviel)al  inimicus;  ibi  ac- 
cipiel)at  limit^m  tnicidaloris  fuior  ;  illo  ducebaiitur  a 
miserantibus  bostibus  quibus  eliam  extra  ipsa  Ioca  pe- 
pprcerant,  ne  in  eos  incnrrerent  qui  similem  misericoi- 
diara  non  babebant.  Qui  tamen  eliam  ipsi  alibi  truces  at- 
que  bostili  more  sœvientes  ,  posleaquam  ad  Ioca  illa  ve- 
niehant,  ubi  fuerat  interdictum  quod  alii)i  jure  belli  li- 
cuisset,  tola  leriendi  refrenabatur  immanitas,  et  capti- 
vandi  cupiditas  frangebalur.  Sic  evaserunt  multi ,  qui 
nune  chrisliauis  temporibus  detrahunt,  et  mala  quae  illa 
civitas  pertulit  Cluisto  imputant  ;  boua  vero  qufe  in  eos, 
ut  viverent ,  propter  Cliristi  bonorem  facta  sunt,  non  im- 
putant Christo  nostro,  sed  fato  suo  :  cum  potins  debe- 
lent,  si  quid  recli  sapèrent,  illa  quœ  ab  bostibus  aspera 
et  dura  perpessi  sunt,  illi  divinae  providenlisR  tribuere , 
qtiae  solel  corruptos  hominnm  mores  bellis  emendaie  at- 
qucGonterere;  itemquevitamihortaiinm  jiistam  atque  laih 


dabilem  talibus  afflictionibus  exercere,  probatamque  vel 
in  meliora  transferre,  vel  in  bis  adbuc  terris  propter  usus 
alios  detinere  :  illud  vei  o ,  quod  eis  vel  ubicumque ,  propter 
Cbristi  nomcn,  velin  locis  Cbristi  nomini  dedicalissimiset 
amplissin)is,  ac  pro  largiore  misericordia  ad  ca|)acilatem 
multitudinis  eiectis,  praeter  bellorum  morem  truculenti 
Baibari  pepercerunt,  hoc  tribuere  temporibus  cbristianis; 
hinc  Deo  gratias  agere,  bine  ad  ejusnomen  veraciter  cur- 
rere,  ut  eflugiant  pœnas  ignis  aeterni;  quod  nomen  multi 
eorum  mendacitcr  usurparunt,  ut  effugerent  pœnas  prœ- 
sentis  exitii.  Nam  quos  vides  petuJanter  et  procaciler  in- 
sulfare  servis  Christi ,  sunt  in  eis  plurimi  qui  illum  interi- 
tum  clademquenon  evasissent,  nisi  serves  Christi  se  esse 
(inxissent.  Et  nunc  ingrata  superbia  atque  impiissima  in- 
sania  ejus  nomini  resistunt  corde  perverso,  ut  sempilernis 
tenebris  puniantur,  ad  quod  nomen  ore  vel  subdoloconfu- 
gerunt,  ut  temporali  luce  fruerenlur. 


Quod  nulla  unquam  bella  ita  gesta  sunt,  ut  victores, 
propter  deos  eorum  quos  vicerant,  parcerent  vicfis. 

Tôt  bella  gesta  conscripta  sunt ,  vel  ante  conditam  Ro- 
mam ,  vel  ab  ejus  exortu  et  inqjerio  :  legant,  et  proférant 
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toire  ;  qu'on  nous  montre  des  étrangers,  des  en- 
nemis, maîtres  d'une  ville,  épargnant  ceux  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  les  temples  de  leurs  dieux; 
qu'on  nous  montre  un  chef  barbare  donnant  l'or- 
dre, après  la  prise  d'une  ville,  de  faire  grâce  à 
quiconque  serait  trouvé  dans  tel  ou  tel  temple. 
Énée  n'a-t-il  pas  vu  Priam,  «  égorgé  au  pied  des 
autels,  éteindre  de  son  sangles  feux  que  lui- 
même  avait  consacrés  ?  »  Diomède  et  Ulysse 
«  n'ont-ils  pas  enlevé  la  statue  de  Pallas,  après 
avoir  égorgé  ses  gardes?  n'ont-ils  pas  osé  profa- 
ner de  leurs  mains  sanglantes  les  bandelettes  sa- 
crées de  la  chaste  déesse?  »  Virgile,  dira-t-on, 
ajoute  que  «  de  ce  moment  les  Grecs  sentirent 
leurs  espérances  s'évanouir  ;  "  mais  l'histoire  dé- 
ment le  poète;  car  depuis  les  Grecs  furent  vain- 
queurs; depuis,  ils  mirent  la  ville  de  Troie  à  feu 
et  à  sang;  depuis,  ils  égorgèrent  Priam  au  pied 
des  autels  où  il  s'était  réfugié.  Et  Troie  ne  pé- 
rit pas  pour  avoir  perdu  Minerve;  car  Minerve 
elle-même,  pour  périr,  n'avait-elle  rien  perdu 
auparavant?  Ses  gardes  peut-être?  Oui,  certes; 
et,  ses  gardes  morts,  on  put  l'enlever.  En  effet , 
ce  n'était  pas  la  statue  qui  gardait  les  hommes , 
mais  c'étaient  les  hommesqui  gardaient  la  statue. 
Comment  donc  adorait-on  comme  gardienne  de 
la  patrie  et  des  citoyens  une  déesse  qui  n'avait 
pas  le  pouvoir  de  garder  ses  propres  gardes? 

CHAPITBE   HT. 

Imprudence  des  Romains  de  s'être  mis  sous  la 


protection  des  dieux  pénates ,  qui  n'avaient 
pas  eu  le  pouvoir  de  protéger  Troie. 

Voilà  donc  à  quels  dieux  les  Romains  s'applau- 
dissaient d'avoir  confié  le  salut  de  Rome  !  0  aveu- 
glement vraiment  digne  de  pitié!  Et  ils  s'empor- 
tent contre  nous  quand  nousparlons  ainsi  de  leurs 
dieux,  et  ils  ne  s'emportent  pas  contre  leurs 
poètes.  Loin  de  là  :  ils  payent  pour  les  appren- 
dre; et  même  ils  ne  croient  pas  trop  faire  pour 
ceux  qui  les  leur  enseignent,  en  leur  assignant 
un  salaire  public,  en  leur  conférant  les  plus  in- 
signes honneurs.  Et  cependant  Virgile,  qu'on 
fait  lire  de  bonne  heure  aux  enfants,  afin  que 
les  vers  de  ce  prince  des  poètes  se  gravent  pour 
toujours  dans  leur  mémoire,  suivant  le  mot 
d'Horace,  «  Un  vase  garde  longtemps  l'odeur  de 
la  première  liqueur  dont  il  a  été  imbu  étant  neuf  »  ; 
Virgile,  dis-je,  nous  représente  la  vindicative 
Junon  disant  à  Eole,  roi  des  vents,  pour  l'animer 
contre  lesTroyeos  :  «Unenation  qui  m'est  odieuse 
navigue  en  ce  moment  sur  la  merTyrrhénienne, 
portant  en  Italie  Uionet  ses  pénates  vaincus.  »  Est- 
ce  à  ces  pénates  vaincus  que  la  prudence  conseil- 
lait de  recommander  Rome  ,  pour  qu'elle  ne  fût 
pas  vaincue  à  son  tour?  Mais  peut-être  que  Junon 
disait  cela  comme  une  femme  en  colère,  qui  ne 
sait  ce  qu'elle  dit.  Écoutons  Énée  lui-même,  qui 
est  tant  de  fois  appelé  pieux  :  «  Panthus,  fils 
d'Othrys,  prêtre  de  Minerve  et  d'Apollon,  ac- 
courait éperdu  vers  ma  demeure,  portant  entre 
ses  mains  nos  dieux  vaincus.  »  Et  ces  dieux  qu'É- 


sic  ab  alienigenis  aliquam  capiam  esse  civitatem ,  ut  lios- 
tes  qui  ceperant,  parcerent  eis  qiios  ad  deorum  suorum 
tempia  confugisse  compereraut  ;  aut  aliquein  ducem  Bar- 
baroiiim  praecepisse,  ut  irrupto  oppido  nullus  feriretur  , 
qui  in  illo  vel  illo  templo  fuisset  inventas.  Nonne  vidit 
.^neas  Priaraum 

per  aras 
Sanguine  fœdantem  quos  ipse  sacraverat  ignés? 

Noune  Diomedes  et  Ulysses , 

cœsis  summae  cuslodibas  arcis , 
Corripuere  sacram  efligiem ,  manibusque  cruentis 
Virgineas  ausi  divae  contingere  vittas? 

Ncc  tamen  quod  sequitur  verum  est  : 

Ex  illo  fluere ,  ac  rétro  sublapsa  referri 
Spes  Danaùm. 

Postea  quippe  vicerunt ,  postea  Trojam  ferro  ignibusque 
deleveruut ,  postea  confugienlein  ad  aras  Priamum  obtiun- 
caverunt.  Nec  ideo  Tioja  periit  quia  Minervam  perdidit. 
Quid  enini  prius  ipsa  Minerva  perdiderat ,  ut  periret  ?  an 
forte  custodes  suos  ?  Hoc  sane  verum  est  :  illis  quippe  in- 
teremplis potuit  auferri.  Neque  cnim  homines  a  simula- 
cro,  sed  simulacrum  ab  hominibus  servabalur.  Quomodo 
ergo  colebatur,  ut  patriam  custodiret  et  cives  ,  quae  suos 
non  valuit  custodire  custodes  ? 

CAPCT  m. 

Quam  imprudenter  Romani  deos  pénates ,  qui  Trojam 


custodire  non  potuerant,  sibi  crediderunt  profil- 
fur  os. 

Ecce  qualjbus  diis  Urbem  Romani  servandam  se  com- 
mendassegaudebant.  O  niminm  niiserabilem  erro'.emîEt 
nobis  succensent,  cum  de  diis  eorum  talia  dicimus,  nec 
succensent  auctoribus  suis, quos  ut  ediscerent,  mercedem 
dederunt  ;  doctoresque  ipsos  insuper  et  salario  publico  et 
iionoribus  dignissimos  liabuerunt.  Nempe  apud  Virgilium , 
quem  propterea  parvuli  legunt,  ut  videlicet  poeta  magnus 
omniumque  praeclarissimus  atque  optimus  teneris  ebibi- 
tus  animis  non  facile  oblivione  possit  aboleri;  secundum 
iliud  Horalii , 

Quo  semel  est  imbuta  recens  servabit  odorem 
Testa  diu  : 

apud  hune  ergo  Virgilium  nempe  Juno  inducitur  infesta 
Trojanis,  .Eolo  ventorum  régi  adversus  eos  irritando  di- 
cere  : 

Gens  inimica  niihi  Tyrrhenum  navigat  aequor , 
Ilium  in  Italiam  portans ,  victosque  pénates. 

Itaue  istis  penatibus  victis  Romam,  ne  viueerelur,  pru- 
dentes commendare  debuerunl?  Sed  baec  Juno  dicebat. 
velut  irata  mulier,  quid  loqueretur  ignorans.  Quid  ^neas 
ipse  pius  toties  appellatus  ?  nonne  ita  narrât  : 

Panthus  Olhryades ,  arcis  Phœbiqae  sacerdos , 
Sacra  manu  ,  viclosque  deos  ,  parvumque  nepotem 
Ipse  traliit,  cursuque  amens  ad  limina  tendit? 

Nonne  deos  ipsos,  quos  victos  non  dubitat  dicere,  sibi 
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uée  ne  craint  pas  de  dire  vaincus,  ne  fait-il  pas 
entendre  qu'ils  lui  furent  plutôt  recomntiandés 
que  lui-même  ne  le  fut  à  ces  dieux,  lorsqu'il 
rapporte  qu'Hector  lui  dit  :  "  Troie  te  confie  son 
culte  et  ses  pénates?  » 

Si  donc  Virgile  déclare  que  ces  dieux  furent 
vaincus,  et  que,  pour  échapper  aux  vainqueurs, 
n'importe  comment,  ils  furent  confiés  à  un 
homme,  quelle  folie  n'est-ce  pas  que  de  croire, 
qu'on  ait  fait  sagement  de  mettre  Rome  sous 
leur  protection,  et  de  prétendre  qu'elle  n'eût  pu 
être  saccagée,  si  elle  ne  les  eût  pas  perdus?  Que 
dis-je?  honorer  et  servir  des  dieux  vaincus  comme 
des  patrons  et  des  protecteurs,  qu'est-ce,  sinon 
faire  fond  sur  des  cautions  insolvahîes?  N'est- 
il  pas  infiniment  plus  raisonnable  de  croire  que 
ces  dieux  auraient  péri  depuis  longtemps,  si 
Rome  ne  les  eût  protégés,  autant  qu'elle  l'a  pu, 
que  de  s'imaginer  que  Rome  n'eût  point  été  prise, 
si  ces  dieux  avaient  continué  de  la  protéger?  Qui  ne 
voit,  après  un  moment  d'examen,  combien  il  est 
vain  de  se  regarder  comme  invincible  avec  des 
défenseurs  vaincus ,  et  d'attribuef  sa  perte  à  la 
leur,  lorsqu'il  suffit  pour  périr  d'avoir  choisi  des 
gardiens  périssables?  Croyons  donc  que  lorsque 
les  poètes  ont  parlé  ainsi  des  dieux,  ce  n'était 
point  une  fiction  poétique,  mais  un  aveu  que  la 
force  de  la  vérité  arrachait  à  leur  raison.  Mais  je 
traiterai  ailleurs  ce  sujet  plus  à  propos,  et  avec  le 
développement  qu'il  exige.  Je  reviens  maintenant 
à  ces  ingrats  qui,  par  un  blasphème  exécrable, 
imputent  au  Christ  les  maux  qu'ils  ont  attirés 
sur  eux  par  leur  perversité ,  sans  daigner  faire 


attention  qu'ils  ne  doivent  leur  salut,  tout  pé- 
cheurs qu'ils  sont,  qu'à  ce  nom  sacré,  qu'ils  in- 
sultent aujourd'hui  avec  une  effronterie  sacrilège , 
après  l'avoir  invoqué  pour  sauver  leur  vie,  ou 
aprèsavoir  lâchement  gardé  le  silencedans  ces  asi- 
les d'où  ils  sont  sorlis  sains  et  saufs,  mais  plus 
furieux  que  jamais,  et  pour  s'élancer  contre  leur 
libérateur. 

CHAPITBE    IV. 

Le  temple  de  Junon  ne  sauva  personne  de  ceux 
qui  s'y  réfugièrent  après  la  prise  de  Troie , 
tandis  que  les  basiliques  des  apôtres  proté- 
gèrent contre  les  barbares  tous  ceux  qui 
vinrent  y  chercher  un  asile. 

Troie,  disais-je,  Troie,  cette  mère  du  peuple 
romain,  ne  put,  dans  les  temples  de  ses  dieux, 
défendre  ses  propres  habitants  contre  le  fer  et  le 
feu  des  Grecs,  qui  adoraient  les  mêmes  dieux. 
'<  Dans  l'asile  de  Junon ,  Phénix  et  le  cruel  Ulysse 
veillaient  à  la  garde  du  butin.  C'est  là  que  de 
toutes  parts  venaient  s'entasser  les  richesses  de 
Troie,  ravies  aux  temples  incendiés,  les  tables 
des  dieux ,  les  vases  d'or  pur,  les  voiles  précieux. 
Une  foule  d'enfants  et  de  femmes  tremblantes  se 
tenait  debout  à  l'entour.  »  Ainsi  le  lieu  consacré 
à  une  si  grande  déesse  fut  choisi  pour  servir, 
non  de  refuge,  mais  de  prison  aux  vaincus. 
Comparez  maintenant  cet  asile  dédié ,  non  à 
à  quelque  obscure  divinité,  confondue  dans  la 
foule  de  la  plèbe  divine,  mais  à  la  sœur,  à  l'é- 
pouse de  Jupiter,  à  la  reine  de  tous  les  dieux; 
comparez-le,    dis  je,  aux  monuments  de  nos 


potius  qnaiD  se  Ulis  perhihet  commendatos,  cura  ei  di- 
citur , 

Sacra  suosque  tibi  commendat  Troja  pénates? 

Si  igitur  Viigilius  taies  deos  et  viclos  dicit,  et,  ut  vel 
victi  quoquo  modo  évadèrent,  liomini  commendatos, 
quœ  dementia  est  existimare  lus  tutoiibus  Romam  sapien- 
1er  fuisse  commissam  ,  et  nisi  eos  amisisset ,  non  potuisse 
vastari?  Imo  vero  tIcIos  deos  tanquam  prsesides  ac  de- 
fensores  colère,  quid  est  aliud  qiiam  tenere  non  numina 
bona,  sednomina  niala?  Quanto  enim  sapientitiscreditur, 
non  Romam  ad  istam  cladem  non  fuisse  ventuiam  ,  nisi 
piius  illi  périssent;  sed  illos  potius  olim  fuisse  perituros, 
nisi  eos,  quantum  potuisset,  Roma  servasset?  Nam  quis 
non ,  cuiii  adverterit,  videat,  quanta  sit  vanitate  prœsum- 
ptum  non  posse  vinci  sub  defensoribus  victis,  et  ideo  périsse, 
quia  custodes  perdidil  deos  ;  cum  vel  sola  potuerit  esse 
causa  pereundi ,  custodes  babere  voluissc  perituros?  Non 
ilaque,  cum  de  diis  victis  illa  conscribereulur  atque  ca- 
nerenlur,  poetas  libebat  meiitiri ,  sed  cordalos  bomines 
cogebat  veritas  confiteri.  Yerum  ista  opporlunius  alio  loco 
diligenler  copioscque  Iractanda  sunt  :  nunc  quod  instifue- 
ram  de  ingralis  bominibus  dicere,  parumper  expliccm, 
nt  possum  :  qui  ea  mala ,  quae  pro  suorum  morum  per- 
versitate  merito  patiuntur,  blaspliemantes  Cbrislo  impu- 
tant; quod  antemiilis  etiamtalibus  propter  Cbnstum  par- 
citur,  nec  dignantur  attendere ,  et  eas  Jingiias  adversus 


ejus  nonien  dementia  sacrilegae  protervitatis  eNercenl ,  qui- 
bus  linguis  usurpaverunt  niendaciter  ipsuni  nomen,  ut 
viverent;  vel  quas  linguas  in  locis  ei  sacratis  metuendo 
presserunt,  utiliictuti  atque  munili ,  ubi  propter  cum 
illaesi  ab  bostibus  fuerunt ,  inde  in  eum  maledictis  liosti- 
libus  prosilirent. 


Deasylo  Junonis  in  Troja,  quod  neminem  liberavit  a 
Grcecis,  et  basilicis  Apostolorum,  quœomncs  ad  se 
confugienles  a  Barbaris  defcnderunt. 
Ipsa  ,  ut  di\i,  Troja,  mater populi  Romani,  sacratis  in 

locis  deorum  suorum  muniie  non  potuit  cives  suos  ab 

ignibus   ferroque  Grœcorum  ,  eosdem  ipsos  deos  colen- 

lium  :  quin  etiam, 

Junonis  asylo 
Custodes  lecU,  Pliœnix  et  dirus  Ulysses 
Praedam  asservabant  ;  hue  undique  Troia  gaza 
Incensis  ereptaadytii,  mensaeque  deorum, 
Crateresqueauro  solidi,captivaque  vestis 
Congeritur:  pueri  et  pavidie  longo  ordiue  matres 
Stant  circum. 

Electusest  videlicet  locus  lanlae  deœ  sacratus,  non  nnde 
captivos  non  licereteducere  ,  sed  ubi  captivos  liberet  in- 
cludere.  Compara  nunc  asylum  ilind  ,  non  cujuslibet  dei 
gregalis  ,  vel  de  turba  plebis,  sed  Jovis  ipsius  sororis  et 
conjugis  et  reginae omnium  deorum,  cum  memoriis  nos- 
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apôtres.  Là  on  apportait  les  dépouilles  des  dieux 
dont  on  avait  brûlé  les  temples,  non  pour  les 
rendre  aux  vaincus ,  mais  pour  les  partager  entre 
les  vainqueurs  ;  ici ,  tout  objet  même  reconnu 
ailleurs  pour  appartenir  à  ces  saints  lieux  y  était 
rapporté  religieusement  avec  honneur  et  respect. 
Là  on  perdait  sa  liberté;  ici  on  la  sauvait.  Là  les 
prisonniers  étaient  enchaînés;  ici  ils  étaient  dé- 
livrés. Là  des  captifs  étaient  traînés  par  des  en- 
nemis farouches,  pour  être  remis  entre  les  mains 
de  leurs  maîtres;  ici  ils  étaient  conduits  par  des 
ennemis  miséricordieux,  pour  être  mis  en  liberté. 
Là  enfin,  le  temple  de  Junon  avait  été  choisi 
par  la  cupidité  et  l'orgueil  des  Grecs,  d'ailleurs 
si  polis:  ici  les  basiliques  du  Christ,  par  la  pitié 
et  l'humilité  des  barbares,  tout  grossiers  qu'ils 
sont  :  à  moins  qu'on  ne  prétende  que  les  Grecs, 
dans  leur  victoire ,  ont  respecté  les  temples  de  ces 
dieux  qui  leur  étaient  communs  avec  les  vaincus , 
et  qu'ils  n'ont  osé  ni  frapper  ni  faire  prisonniers 
les  malheureux  Troyens  qui  s'y  réfugiaient;  que 
le  récit  de  Virgile  est  un  mensonge  poétique.  Mais 
il  faut  renoncer  à  cette  supposition  :  la  description 
du  poëte  est  un  tableau  fidèle  de  ce  que  des  en- 
nemis ont  coutume  de  faire  dans  une  ville  prise 
d'assaut. 

CHAPITRE    V. 

Témoignage  de  César  sur  ce  qui  se  passe  ordi- 
nairement dans  la  prise  d'une  ville. 

César,  au  rapport  de  Salluste,  qui  passe  pour 
un  historien  très-véridique,  César,  dans  sou  dis- 
cours au  sénat  sur  Catilina  et  ses  complices,  ne 
dit-il  pas  que,  dans  une  ville  tombée  au  pouvoir 

trorum  Apostolornm.  lliuc  incensis  templis  et  diis  eicpta 
spolia  portabantur ,  non  reddenda  victis,  sed  dividenda 
victoribus  ;  hue  autem  ,  el  quod  alibi  ad  ea  loca  comper- 
ttim  est  pertinere ,  cum  honore  et  obsequio  religiosissi- 
nio  reportalum  est.  Ibi  amissa  ,  hic  servata  liberlas  ;  ibi 
clausa,  hic  interdicta  caplivitas  ;  ibi  possidendi  a  dominau- 
tibiis  boslibus  premebantur,  hue  liberandi  amiserantibus 
ducebantur  :  postrenio  illud  Junonis  templuni  sibi  elegeiat 
avarilia  etsnpeibia  leviuni  Greecorum;  istas  Cliristi  basi- 
licas  misericordia  et  humilitas  etiam  immaniura  Barba- 
rociira.  Nisi  forte  Graeci  qiiidem  in  illa  sua  Victoria  tem- 
plis deorum  communium  pepercerunl ,  atque  illo  confu- 
gientes  raiseros  victosque  Tiojanos  feiire  vel  captivare  non 
ausi  snnt  ;  sed  Virgilius,  poetaruni  moie ,  illa  menlitus 
est.  Imo  vero  nioreni  hoslium  civitates  evertentium  ille 
descripsit. 


De  generali  conxuetucUne  hosfium  vidas  civitates 
evertentium ,  quid  Cœsar  senserit. 

Qnem  morem  etiam  Caesar  (sicut  scribit  Sallustius , 
nobilitalae  veritatis  historicus)  sentenlia  sua,  qnani  de 
conjuratis  in  senatu  babuit ,  commemoraie  non  praeler- 
miltil  :  »  Rapi  virgines  ,  pueros;  divcl/i  liberos  a  paren- 


de  l'ennemi,  l'usage  est  «  d'enlever  les  vierges, 
d'arracher  les  enfants  des  bras  de  leurs  mères, 
d'attenter  à  l'honneur  des  femmes,  de  piller  les 
temples  et  les  maisons,  de  tuer,  de  brûler,  enfin 
de  remplir  tout  de  cadavres,  de  sang  et  de  deuil  ?  - 
S'il  n'eût  point  parlé  des  temples,  on  pourrait 
croire  que  d'ordinaire  les  vainqueurs  épargnaient 
les  demeures  des  dieux.  Et  ce  qui  est  à  remar- 
quer, c'est  que  les  temples  romains  avaient  à 
craindre  ces  profanations,  non  de  vainqueurs 
étrangers,  mais  de  Catilina  et  de  ses  partisans  , 
c'est-à-dire  de  citoyens  romains  et  des  plus  nobles 
d'entre  les  sénateurs.  Mais  on  me  répondra  que 
c'étaient  des  citoyens  pervers  et  parricides. 

CHAPITRE    VI. 

Les  Romains  eux-mêmes  n'ont  jamais  épargné 
les  Umples  des  villes  qu'ils  avaient  prises. 

Mais  à  quoi  bon  chercher  au  loin  des  exem- 
ples parmi  tant  de  peuples  divers,  qui ,  dans  les 
guerres  qu'ils  se  sont  faites,  n'ont  jamais  épar- 
gné les  vaincus  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
temples  de  leurs  dieux?  Considérons  seulement 
les  Romains,  ce  peuple  qu'on  a  loué  surtout  de 
savoir  «  pardonner  à  l'humble  soumission  et 
dompter  la  résistance  orgueilleuse,  »  —  «  d'ai- 
mer mieux  pardonner  une  injure  que  d'en  tirer 
vengeance.  »  Lorsqu'ils  ont  pris  et  saccagé  tant 
de  villes  considérables  pour  étendre  leur  empire, 
qu'on  nous  dise  quels  temples  ils  avaient  cou- 
tume d'épargner,  et  de  laisser  pour  asile  aux 
vaincus?  Leurs  historiens  auraient-ils  oublié  d'en 
faire  mention?  Mais  quelle  apparence  que  des 

«  tum  complexu  ,  maires  familiarum  [lati  quae  victoribus 
«  coUibuisset ,  fana  atque  domos  spoliari ,  c;iede/n  ,  in- 
«  cendia  fier!  ;  postreino  armis,  caiiaveribus,  ciuoie  al- 
«  que  hictn  omnia  repleri.  »  Hic  si  fana  lacuisset,  deoruni 
sedibus  solere  hostes  paicere  putaremus.  Et  haec  non  ab 
alienigenis  hostibns ,  sed  a  Catilina  et  sociis  ejus ,  nobilis- 
simis  senatoribus  et  Romanis  civibus,  Romana  templa 
metuebant.  Sed  iii  videlicet  perditi  et  patriee  parricidae. 


Quod  ncc  Romani  gitidem  itu  ullas  ceperint  civitates, 
ut  in  templis  earum  parcerent  victis. 

Quid  ergo  per  multas  gentes,  qiiae  inter  se  bella  ges- 
sei  unt  et  nusquam  victis  in  deorum  suoriim  sedibus  pe- 
perceiunt,  noster  sermn  disrurrat?  Romanos  ipsos  vi- 
deamiis  :  ipsos,  inquam  ,  recolanuis  respiciamusque  Ro- 
manos ,  de  quorum  prœcipua  laude  dictum  est , 

Parcere  suLjectis,  et  debellare  superbos  : 
et  quod  accepta  injuria  ignoscere,  quam  perseqni  male- 
bant  :  quando  tôt  tantasque  urbes,  ut  late  dominarentur , 
expugnatas  captasque  evertcrunt,  legatur  nobis  quœ  tem- 
pla excipere  solebant,  ut  ad  ea  quisquis  confugisset ,  11- 
beraretur.  An  illi  faciebant ,  et  scriptores  carumdem  re- 
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écrivains,  si  attentifs  à  recueillir  tout  ce  qui 
peut  être  matière  à  louange,  eussent  omis  ce 
qu'il  y  a ,  de  leur  aveu ,  de  plus  recommaudable , 
des  actes  de  piété?  Le  grand  Marceilus,  vain- 
queur de  Syracuse,  pleura,  dit-on,  sur  le  sort 
de  cette  ville  superbe  ,  qui  bientôt  ne  devait  plus 
être  qu'un  nom,  et  répandit  des  larmes  sur  la 
victime  dont  il  allait  répandre  le  sang.  Quedis- 
je?  il  alla  jusqu'à  ordonner  qu'on  respectât  l'hon- 
neur de  l'ennemi.  Avant  de  donner  le  signal  de 
l'assaut,  il  porta  défense  expresse  de  faire  vio- 
lence à  aucune  personne  libre.  La  ville,  néan- 
moins, fut  saccagée  à  l'ordinaire,  et  l'on  ne  lit 
nulle  part  qu'un  capitaine  si  chaste  et  si  clément 
ait  ordonné  qu'on  épargnât  ceux  qui  se  réfugie- 
raient dans  tel  ou  tel  temple  :  ce  que  bien  certai- 
nement les  historiens  n'auraient  eu  garde  de 
passer  sous  silence,  eux  qui  n'ont  oublié  ni  ses 
larmes  ni  son  édit  en  faveur  de  la  chasteté.  Fa- 
bius, celui  qui  détruisit  Tarente,  est  loué  pour 
s'être  abstenu  de  voler  les  statues  des  dieux. 
Comme  son  secrétaire  lui  demandait  ce  qu'il 
voulait  qu'on  fît  de  ces  statues,  qui  étaient  en 
fort  grand  nombre ,  il  s'enquit  de  ce  qu'elles 
étaient;  et,  ayant  appris  qu'il  y  en  avait  plu- 
sieurs de  hauteur  colossale  et  même  qui  étaient 
armées,  «  Laissons  aux  Tarentins,  dit-il  en  plai- 
santant, leurs  dieux  irrités.  »  Or,  puisque  les 
historiens  romains  n'ont  point  omis  les  larmes 
ni  la  chaste  compassion  de  Marceilus ,  ni  la  mo- 
dération spirituelle  de  Fabius,  comment  peut- 
on  croire  qu'ils  eussent  oublié  un  trait  aussi 
remarquable  que  celui  dont  nous  parlons,  de 
commander,    en    l'honneur   de   quelqu'un    de 

rum  gestarum  ista  reticebant?  liane  vero,  qui  ea  qiia3 
laudarent  maxime  reqiiirebant,  ista  praeclarissima  secun- 
dum  ipsos  pietatis  indicia  pra'terirent  ?  Egregius  Romani 
nominis  Marcus  Maicellus  ,  qui  Syracusas  ,  urbem  orna- 
tissimam  ,  cepit ,  refertur  eam  prius  ilevisse  ruiluram ,  et 
ante  ejus  sangninem  suas  illi  laciymas  effudisse.  Gessit 
et  ouram  pudiciliœ,  etiam  in  boste  servandae.  ISara  prius- 
quam  oppidum  victor  jussisset  invadi ,  constituit  edicto  , 
ne  quis  corpus  liberuni  violaret.  Eversa  est  tamen  civitas 
more  bellorum ,  nec  uspiam  legitur  ab  imperatore  tam 
casto  atque  démenti  fuisse  praeceptura ,  iit  qnisquis  ad 
ilbid  vel  ilhid  templum  fugisset,  abiret  ilUesus.  Quod  uti- 
que  nullo  modo  piaîterirelur  ,  quando  nec  ejus  lletus  ,  n.'c 
quod  edixeral  pro  pndicitia  minime  vioianda  ,  potuit  ta- 
ceri.  Fabius,  Tarentiua?  urbis  eversor,  a  simulacroium 
deprœdatlone  se  abstinuisse  laudatur.  Nam  cum  ei  scriba 
su2gessisset  quid  de  signis  deoruni  ,  (luae  multa  capla 
fuerant,  (ieri  juberet ,  conlinentiam  suam  eliam  jocando 
condivit.  Quœsivit  euim  cujusmodiessent  :  et  cum  ei  non 
solum  multa  giandia  ,  veium  eliam  renuntiarentur  ar- 
mata,  c^  Relinquamus  ,  »  inquil ,  «  Tarenlinis  deos  ira- 
tos.  »  Cum  igitur  nec  illius  lletum  ,  nec  luijus  risum  , 
nec  illius  castam  miseiicordiam  ,  nec  Imjus  t'acetam  con- 
linentiam ,  Romanarum  reriim  gestarum  scriptores  la- 
cère potuerint  ;  quando  prœtermitterelur ,  si  aliquibus 
honiinibus  in  bonorem  cuj uspiam  deorum  suorum   sic 


leurs  dieux,  qu'on  ne  fît  aucun  mal  a  ceux  qui 
se  seraient  réfugiés  dans  ses  temples? 

CHAPITRE   Vil. 

Que  les  actes  de  cruauté  qui  ont  été  commis 
dans  Rome  par  les  barbares  doivent  être  im- 
putés aux  lois  de  la  guerre  ;  que  les  actes  de 
clémence  doivent  et  rc  attribués  à  la  puissance 
du  nom  de  Jésus- Christ. 

Tout  ce  qui  s'est  commis  d'atroce  dans  cette 
récente  calamité  de  Rome,  dévastation,  meurtre, 
pillage,  incendie,  tout  cela  est  une  des  suites 
ordinaires  de  la  guerre.  Mais  ce  qu'on  a  vu 
d'inusité  et  d'ifloui ,  des  barbares  s'adoucissant 
au  point  de  choisir  de  vastes  basiliques  pour 
mettre  plus  de  monde  à  l'abri  de  leur  férocité  ; 
d'ordonner  qu'on  n'y  frappe  personne,  qu'on 
n'en  arrache  personne  ;  d'y  conduire  même  les 
vaincus  pour  assurer  leur  liberté,  et  d'en  faire 
un  asile  inviolable  contre  la  cruauté  et  les  droits 
de  la  victoire,  c'est  au  nom  du  Christ,  c'est  à 
l'ère  chrétienne  qu'il  faut  en  faire  honneur.  Qui 
ne  le  voit,  est  aveugle;  qui  le  voit  et  n'en  loue 
pas  Dieu ,  est  ingrat;  qui  ne  veut  pas  qu'on  l'en 
loue,  est  insensé.  A  Dieu  ne  plaise  qu'aucun 
homme  sage  en  rapporte  la  gloire  à  des  barba- 
res! Celui-là  seul  a  jeté  l'épouvante  dans  des 
âmes  si  farouches  et  si  inhumaines,  celui-là  seul 
les  a  contenues  et  si  miraculeusement  adoucies, 
qui  a  dit  il  y  a  si  longtemps,  par  la  bouche  du 
prophète  :  «  Je  visiterai  leurs  iniquités  avec  la 
verge,  et  leurs  péchés  avec  le  fouet;  mais  je  ne 
leur  retirerai  pas  ma  miséricorde.  " 

pepercissent ,  ut  in  quoquam  templo  caedem  vel  captivita- 
tem  fieri  probiberenl  ? 


Quod  in  eversione  Urbis  quœ  aspere  gesta  sxint,  de, 
consuetudine  accideiint  belli;  quœ  veroclemenier, 
de  polenfia  provcnermt  nominis  Christi. 

Quidquid  ergo  vastalionis,  trucidalionis ,  depraedatio- 
nis,  concromationis,  afflictionis,  in  ista  recentissima  Ro- 
mana  clade  commissum  est,  fecit  hoc  consuetudo  beilo- 
lum.  Quod  autem  novo  more  factum  est,  quod  inusitata 
rerum  facie  immanitas  barbara  tam  mitis  appaïuif,  ut 
aniplissimœ  basilicœ  implendse  populo  cui  parceretur,  eli- 
gerentur  et  decernerentur,  ubi  nemo  feriretur,  unde  nemo 
raperetur,  quo  liberandi  multi  a  miseranlibus  liostibusdn- 
cerentur,  undecaptivandi  ulli  necacrudelibus  boslibusab- 
ducerentur;  lioc  Cliristi  nomini,  lioc  clirisliano  lempori 
tribuendum  quisquis  non  \idel,  ca^cns;  quisquis  videt 
neclaudat,ingralus;  quisquis  laudanll  reluctatur,  insanus 
est.  Absit  ut  prudens  quisquam  hoc  ferilali  imputet  Bar- 
barorum.  Truculentissimas  et  saevissimas  mentes  ille  ler- 
ruit ,  ille  freuavit ,  ille  mirabiliter  teniperavil,  qui  per 
proplictam  tanto  ante  prsdixit  :  Yisilabo  in  virga  ini- 
quitates  eorum,  ei  in  Jlagellis  peccata  eorum;  mise- 
ricordiam  autem  meam  non  dispergam  ab  eis. 
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CHAPITRE    Mil. 


Que  les  biens  et  les  maux  de  ce  monde  sont 
communs  aux  bons  et  aux  méchants. 

Mais,  dira-t-on ,  pourquoi  donc  cette  divine 
miséricorde  s'est-elle  aussi  étendue  à  des  impies 
et  à  des  ingrats?  —  Pourquoi?  c'est  sans  doute 
parce  que  celui  qui  l'a  exercée  est  le  même  qui 
chaque  jour  «  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et 
sur  les  méchants  ,  et  pleu\oir  sur  les  justes  et  sur 
les  injustes.  »  Quoique  plusieurs,  faisant  réflexion 
sur  cette  bonté,  se  repentent  de  leur  impiété  et 
se  corrigent,  et  que  d'auties,  <  méprisant,  comme 
dit  l'Apôtre,  les  richesses  de  la  bonté  et  de  la 
longanimité  de  Dieu,  s'amassent,  par  leur  en- 
durcissement et 'leur  impéniteuce,  un  trésor  de 
colère  pour  le  jour  de  la  vengeance  et  du  juste 
jugement  de  Dieu ,  qui  rendra  à  chacun  selon  ses 
œuvres,  »  il  est  toujours  vrai  dédire  que  la  pa- 
tience de  Dieu  invite  les  méchants  à  la  pénitence, 
comme  ses  fléaux  exercent  les  bons  à  la  patience; 
et  que  sa  miséricorde  embrasse  les  bons  pour  les 
presser  sur  son  sein,  comme  sa  sévérité  éteiid 
la  main  sur  les  méchants  pour  les  châtier,  lia  plu, 
en  effet,  à  la  divine  Providence  de  préparer  aux 
justes,  dans  l'avenir,  des  biens  dont  les  injustes 
ne  jouiront  pas,  et  aux  impies,  des  maux  dont 
les  bous  seront  exempts.  Mais  pour  les  biens  et 
les  maux  temporels,  elle  a  voulu  qu'ils  fussent 
communs  aux  uns  et  aux  autres,  afin  qu'on  ne 
recherchât  pas  avec  trop  d'ardeur  des  biens  que 
les  méchants  possèdent  comme  les  autres,  et 
qu'on  n'évitât  pas  comme  une  honte  des  maux 
dont  les  bons  ne  sont  pas  toujours  à  couvert. 

Il  y  a  pourtant  une  très-grande  différence 
dans  l'usage  que  les  uns  ou  les  autres  fout  de  ces 


biens  et  de  ces  maux;  car  les  bons  ne  s'elevent 
point  dans  la  bonne  fortune  et  ne  s'abattent 
point  dans  la  mauvaise,  tandis  que  les  méchants 
considèrent  l'adversité  comme  une  grande  peine, 
et  sont  ainsi  punis  de  s'être  laissé  corrompre  par 
la  prospérité.  Souvent  néanmoins  Dieu  fait  pa- 
raître plus  clairement  qu'il  agit  lui  même  dans 
la  dispensation  des  biens  et  des  maux.  En  effet, 
si  tout  péché  était  puni  dès  cette  vie  d'une  pu- 
nition manifeste,  on  pourrait  croire  que  la  jus- 
tice de  Dieu  ne  s'est  rien  réservé  pour  le  dernier 
jugement;  et,  d'autre  part,  si  Dieu  ne  punissait 
ouvertement  aucun  péché  sur  la  terre,  ou  croi- 
rait qu'il  n'y  a  point  de  Providence.  Il  en  est 
de  même  des  biens  temporels.  Si  Dieu  ,  par  une 
libéralité  toute  visible,  ne  les  accordait  quelque- 
fois à  ceux  qui  les  lui  demandent ,  nous  dirions 
que  ces  biens  ne  sont  pas  à  sa  disposition  ;  s'il  les 
accordait  toujours,  nous  croirions  qu'il  ne  le 
faut  servir  que  pour  être  récompensé,  et  ce  ser- 
vice, loin  de  nous  rendre  pieux,  ne  ferait  que 
nous  rendre  cupides  et  avares.  Cela  étant  ainsi, 
on  ne  doit  pas  conclure  de  la  communauté  des 
maux  qu'il  n'y  ait  point  de  difiereuce  entre  les 
bons  et  les  méchants,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas 
entre  les  peines  qu'ils  souffrent.  La  différence 
de  ceux  qui  souffrent  subsiste  sous  la  simili- 
tude des  souffrances,  et  l'identité  des  tourments 
n'implique  pas  lidentité  du  vice  et  de  la  vertu. 
Sous  l'action  du  même  feu,  l'or  brille  et  la  paille 
fume;  le  même  tléau  broie  le  chaume  et  sépare 
le  froment  ;  l'huile  et  la  lie  ne  se  confondent  pas 
en  coulant  dans  le  même  pressoir.  Ainsi  un 
même  malheur,  venant  a  fondre  sur  les  bons  et 
sur  les  méchants,  éprouve,  purifie  et  fait  resplen- 
dir les  uns,  et,    au  contraire,  damne,  ruine  et 


CVPUT   VHI. 

De  commodis  alque  incommodis,  quœ  bonis  ac  malts 
plerutnque  communia  sunt, 

Dicet  aljquis  :  Cm  eigo  isla  divina  misericoidia  etiam 
ad  impios  ingralosque  pervenit?  Cur,  piitamiis,  nisi  quia 
eam  ille  prœbuit,  qui  quùWAie.  J'acit  oriri  sohm  suum 
super  bonos  cl  malos ,  cl  pluil  super  juslos  el  injastos  P 
Quamvis  enim  quidaiu  eoiuni  isla  cogitantes,  pœnilendo 
ab  iuipietate  se  ton  igaut  ;  quidam  vero ,  siiut  Aposlolus 
dicit,  divilias  bonilalis  et  longanimilalis  Vei  coatem- 
nentes,  secundum  duriliam  cordis  sui  el  cor  impaoui- 
tens  tiiesauiizent  sibi  iram  in  die  irœ  et  revelationis 
justi  judicii  Dei ,  qui  reddel  unicuique  secundum 
opéra  ejus;  tamen  patienUa  Dei  ad  pœnitenliani  invitai 
malos,  sicul  llagelium  Dei  ad  patienliam  erudit  bonos. 
Itemque  miseiicoidia  Dei  lovendos  an)pieclilur  bonos, 
sicutseveritas Deipuniendosconipil malos.  Pljicuit  quippe 
provideiitia;  di>ina;  prwitarare  in  posleruni  bona  juslis, 
quibus  non  fiuenlur  injusti;  et  malaimpiis,  quibusnon 
excruciabiintur  boni.  Ista  vero  lemporalia  bona  et  niala 
utrisque  voluit  esse  communia  :  ut  nec  bona  cupidius 
appetanlur,  qua^  mali  quoqiwî  liabeie  cernuntui  ;  nec  mala 
turpiter  evitentur,  quibus  el  boni  pleiumque  afficiuiilur. 


Inteiest  autem  pluiimum,  quaiis  sit  usus  vei  eaium 
rerum  quie  prospéra',  vei  earum  qua  dicuntur  adversw. 
■Sam  bonus  temiioraiibus  nec  bonis  extollitur,  nec  malis 
l'iangitui';  malus  autem  ideo  bujuscemodi  ini'elicilate  pu- 
nitur,  quia  felicitate  coirumpitur.  O.stendit  tamen  Deus 
Scope  etiam  in  liis  distiibuendis  evidentius  operationem 
suam.  Nam  si  nnnc  omne  peccalum  ni;inifesla  plecleret 
pœna,  niliil  ullimo  judicio  seivaii  pularetur  :  rursus,  si 
nullum  peccauim  nnnc  puniiet  aperte  Divinitas,  nulla 
esse  [Jiovidentia  divina  credeietur.  Similiter  in  rébus  se- 
cundis,si  non  eas  Deus  quibusdani  pelenlibus  eviden- 
ti>sima  laigitate  concederet,  non  ad  eum  isla  peitinere 
diceiemus  :  itemque  si  omnibus  eas  peleutibus  daiet ,  non- 
nisi  piopter  talia  pra;mia  servienduiu  ilii  esse  ai bitrare- 
mur;  nec  pios  nos  faceret  talis  servitus,  sed  potiuscupi- 
dos  et  avaros.  Ha>ccuni  ita  sint,  quicumque  boni  et  mali 
pariter  afllicli  sunt ,  non  ideo  ipsi  distincti  non  sunt,  «piia 
dislinclum  non  est  quod  uliique  peipessi  S'.mt.  jManet 
enim  dissimililudo  passoium  etiam  in  similitudiue  pas- 
sionum  ;  et  licet  sub  eodem  tormenlo,  non  est  idem  virtus 
et  vilium.  >'am  sicut  sub  uno  igiie  anrum  rutilai  ,  palea 
fumât;  et  sub  eadem  tribula  stipuiœ  commiuuuntur,  fin- 
menta  purgantur;  nec  ideo  cum  oleo  amurca  c.jnfundi- 
tur,  quia  eodem  preii  pondère  exprimilur  ;  ita  una  eadem- 
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anéantit  les  autres.  Ainsi ,  dans  une  même  af- 
fliction ,  les  méchants  se  répandeut  contre  Dieu 
on  imprécations  et  en  biasplièmes;  les  bons,  en 
prièies  et  en  bénédictions.  Tant  il  importe  de 
considérer,  non  ce  que  souffre  l'homme,  mais 
avec  quel  esprit  il  souffre!  car  le  même  mouve- 
ment, qui  tire  de  la  fange  une  exhalaison  fétide, 
fait  sortir  d'un  parfum  une  suave  odeur. 

CHAPITRE    IX. 

Pourquoi  les  bons  sont  affligés  dans  ce  monde  ^ 
avec  les  méchants. 

Qu'ont  donc* souffert  les  chrétiens  dans  cette 
désolation  publique  ,  qui ,  regardé  avec  les 
yeux  de  la  foi,  ne  leur  soit  avantageux?  Qu'ils 
considèrent  d'abord ,  en  méditant  humblement 
sur  ces  péchés  qui  ont  allumé  la  colère  de  Dieu 
et  attiré  sur  les  hommes  des  calamités  si  terri- 
bles, qu'encore  que  leur  conduite  soit  bien  éloi- 
gnée de  celle  des  grands  pécheurs  et  des  impies, 
ils  ne  sont  pas  tellement  exempts  de  faute  qu'ils 
ne  méritent  de  souffrir  quelque  peine  tempo- 
relle. Car,  outre  qu'il  n'est  personne,  quelque 
régulière  que  soit  sa  vie,  qui  ne  cède  parfois  à 
la  concupiscence  charnelle,  et,  sans  tomber 
dans  l'énormité  du  crime,  dans  le  gouffre  du 
vice  et  de  l'impiété,  se  puisse  garantir  de  quel- 
ques péchés,  ou  rares ,  ou  d'autant  plus  fréquents 
qu'ils  sont  plus  légers;  ou  trouver  qui  se  con- 
duise comme  il  le  faut  avec  ceux  dont  l'orgueil, 
la  luxure,  l'avarice,  les  iniquités  et  l'exécrable 
impiété  sont  cause  que  Dieu  désole  la  terre , 
comme  il  a  menacé  de  le  faire  par  la  bouche  de 


son  prophète?  qui  traite  avec  eux  comme  il  faut 
traiter  avec  de  telles  âmes?  En  effet,  il  arrive 
souvent  que,  par  une  coupable  dissimulation, 
nous  faisons  semblant  de  ne  pas  voir  leurs  fautes, 
pour  n'avoir  point  à  les  instruire,  à  les  avertir, 
quelquefois  même  à  les  reprendre  et  à  les  corri- 
ger :  soit  indifférence  paresseuse ,  soit  pour  n'a- 
voir pas  le  courage  de  leur  résister  en  face,  soit 
crainte  de  les  offenser,  et  de  nous  nuire  par  là 
dans  ces  biens  temporels  que  notre  convoitise 
veut  encore  acquérir,  ou  dont  notre  faiblesse  re- 
doute la  perte.  Et  ainsi ,  quoique  les  bons  haïs- 
sent la  conduite  des  méchants,  et  que  cette  haine 
les  empêche  de  tomber  dans  la  damnation  qui 
attend  les  réprouvés  au  sortir  de  cette  vie,  tou- 
tefois, parce  qu'ils  les  épargnent  dans  leurs  of- 
fenses mortelles,  et  cela  dans  la  crainte  d'être 
atteints  à  leur  tour  dans  ce  qui  fait  l'objet  de 
leurs  péchés,  péchés  véniels,  il  est  vrai,  et  qui 
n'ont  rien  de  damoabh',  c'est  avec  justice  qu'ils 
sont  châtiés  avec  eux  dans  le  temps  ;  c'est  avec 
justice  qu'étant  providentiellement  affligés  avec 
eux  ,  ils  sentent  l'amertume  de  cette  vie,  dont  la 
douceur,  chère  à  leur  faiblesse,  les  a  empêchés 
d'être  amers  pour  les  pécheurs. 

Je  ne  blâme  pourtant  pas  la  conduite  de  ceux 
qui  s'abstiennent  de  reprendre  et  de  corriger  les 
pécheurs,  soit  parce  qu'ils  attendent,  pour  le  faire, 
une  occasion  plus  favorable,  soit  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  deviennent  pires ,  ou  qu'ils  ne  mettent 
obstacle  à  l'amendement  de  ceux  qui  sont  en- 
core faibles,  en  les  opprimant  et  en  les  détournant 
de  la  foi  ;  car  alors  c'est  plutôt  l'effet  d'une  cha- 
rité prudente  que  d'une  indulgence  intéressée. 


que  vis  irruens  bonos  probat ,  purilîcat,  cliquât;  malos 
damnât,  vastat,  exterminât.  Uude  in  eadeui  aflliclione 
mali  Deum  detestantur  atque  blasphémant;  boni  autem 
precantur  et  laudant.  Tantum  interest,  non  qualia,  sed 
qnalis  quisque  patiatur.  Nam  pari  motu  exagitatum  et  ex- 
halât borribilitercœnum ,  et  suaviter  fragrat  unguentum. 


De  causis  correpfiomun,  propter  quas  etboniet  malt 
pari  ter  jlagellantur. 

Quid  igitur  in  illa  rerum  vastitate  Christian!  passi 
sunt,  quod  non  eis  magis  fidehler  ista  considerantibus 
ad  profectum  valeret?  Primo,  quod  ipsa  peccata,  quibus 
Deus  indignatus  implevit  tantis  calaraitalibus  raundum, 
humihter  cogitantes,  quamvis  longe  absint  a  facinorosis, 
flagitiosis  atque  impiis,tamen  non  usqueadeo  se  a  delictis 
députant  ahenos,  ut  nec  temporalia  pro  eis  mala  perpeti  se 
judicent  dignos.  Exccpto  enim  quod  unusquisque,  quam- 
libel  laudabihter  vivens,  cedit  in  quibusdam  carnali  con- 
cupiscentiae  ,  etsi  non  ad  lacinorum  immanitalem  et  gur- 
gitem  flagitiorum  atque  impietatis  abominationem ,  ad 
aliqua  tamen  peccata  vel  rara  vel  tanto  crebiiora ,  quanto 
minora  :  hoc  ergo  excepto  ,  quis  tandtm  facile  repeiitni', 
qui  eosdemipsos, propter  quorum  horrendam  superbiam  , 
luxuiiam  et  avariliani ,  atque  exsecrabiles  iniquitates  et  im 


pielates,  Deus,  sicut  mlnando  praedixit ,  conterit  terras ,  sic 
liabeat ,  ut  habendi  sunt  ?  sic  cum  eis  vivat ,  ut  cum  tahbus 
est  vivendum?  Plerumque  enim  ab  eis  docendis ,  admo- 
nendis,  aiiquando  etiam  objurgandis  et  corripiendis  maie 
dissimulatur;  vel  cum  iaboris  piget,  vel  cum  eorum  os 
coram  verecundamur  offendere  ;  vel  cum  inimicilias  de- 
vitamus  ,  ne  impediant  et  noceant  in  istis  temporalibus  ré- 
bus ,  sive  quas  adipisei  adbuc  appétit  nostra  cupiditas, 
sive  quas  amittere  formidat  inlirmitas  :  ita  ut ,  quamvis 
bonis  vita  malorum  displiceat ,  et  ideo  cum  eis  non  inci- 
dant  in  illam  damnationem ,  quœ  post  banc  vitam  talibus 
praeparatur;  tamen  quia  propterea  peccatis  eorum  dam- 
nabihbus  parcunt,  dum  eos  in  suis  îicet  levibus  et  venia- 
libus  metuunt,  jure  cum  eis  temporaiiter  flagellentur, 
quamvis  in  a-ternum  minime  puniantur.  Jure  istam  vi- 
tam ,  quando  divinitus  afdiguntur  cura  eis  ,  amaram  sen- 
tiunt ,  cujus  amando  dulcedinem  peccanlibus  eis  amari 
esse  noiuerunt. 

Nam  si  propterea  quisque  objurgandis  et  corripiendis 
maie  agentibus  pareil,  quia  opportunius  tempus  inquirit, 
vel  eisdem  ipsis  nietuit,  ne  deteiiores  c\  hoc  efficiantur, 
vel  ad  bonam  vilam  et  piam  erudiendos  impediant  alios 
infirmos,  et  primant  atque  avertant  a  fuie;  non  videtur 
esse  cupiditatis  occasio,  sei  consiiium  ciiaritalis.  Illud 
est  culpabile,  quod  hi  qui  dissimiliter  vivunt  et  a  malo- 
rum factis  abiiorrcnt,  parcunt  tamen  peccatis  alienis ,  quan 
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Mais  le  mal  est  que  ceux  qui  mènent  une  vie  toute 
différente  de  celle  des  méchants ,  et  abhorrent 
leurs  exemples,  s'abstiennent  de  leur  faire  des 
remontrances  ou  des  réprimandes,  de  peur  de  se 
mettre  mal  avec  eux ,  et  de  se  voir  traversés  en 
des  choses  dont  l'usage  est  permis,  il  est  vrai, 
aux  âmes  bonnes  et  innocentes,  mais  qu'ils  re- 
cherchent néanmoins  avec  trop  d'ardeur  pourdes 
gens  qui  sont  voyageurs  en  ce  monde,  et  qui  font 
profession  de  regarder  le  ciel  comme  leur  patrie. 
Car  ce  n'est  pas  seulement  aux  faibles ,  qui  sont 
engagés  dans  la  vie  conjugale,  qui  ont  des  en- 
fants ou  désirent  en  avoir,  qui  possèdent  des 
maisons  et  entretiennent  des  serviteurs,  et  à  qui 
l'Apôtre  s'adresse  dans  les   églises,  quand   il 
donne  des  préceptes  sur  la  manière  dont  les  fem- 
mes doivent  vivre  avec  leurs  maris  et  les  maris 
avec  leurs  femmes,  sur  les  devoirs  mutuels  des 
pères  et  des  enfants,  des  maîtres  et  des  servi- 
teurs; ce  n'estpasà  eoxseulsque  l'amour  de  cer- 
tains biens  temporels  et  terrestres  ôte  le  courage 
de  choquer  des  hommes  dont  ils  détestent  la  vie 
criminelle  et  infâme;  mais  ceux  même  qui,  placés 
à  un  degré  supérieur  dans  la  vie  chrétienne,  ne 
sont  point  engagés  dans  les  liens  du  mariage, 
qui  vivent  de  peu  et  se  couvrent  pauvrement, 
ceux-là  même  se  montrent  trop  souvent  préoc- 
cupés du  soin  de  leur  réputation  et  de  leur  vie, 
en  s'abstenant  de  reprendre  les  méchants ,  dans 
la  crainte  de  leurs  embûches  et  de  leur  violence. 
Et  encore  qu'ils  ne  les  craignent  pas  au  point  de 
devenir  leurs  complices  ,  quelques  menaces  que 
ceux-ci  leur  pourraient  faire,  toutefois  ils  n'o- 
sent blâmer  ce  qu'ils  refuseraient  d'imiter.  Peut- 
être  en  eussent- ils   corrigé    quelques-uns  par 
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leurs  reproches  ;  mais  ils  cèdent  à  la  crainte  de 
compromettre  leur  réputation  et  leur  vie;  car 
leur  circonspection  ne  leur  est  pas  conseillée 
par  le  besoin  de  ménager  l'une  et  l'autre  pour 
l'utilité  et  l'instruction  du  prochain,  mais  plu- 
tôt par  cette  faiblesse  qui  se  complaît  aux  paro- 
les ilatteuses  et  «au  jour  du  jugement  humain,  « 
qui  redoute  le  jugement  du  vulgaire,  les  meur- 
trissures et  la  mort  de  la  chair;  c'est  à-dire  qu'ils 
n'agissent  que  selon  des  vues  d'intérêt  personnel, 
et  non  par  des  motifs  de  charité. 

Voilà  pourquoi  (  et  cette  raison  me  paraît  d'un 
assez  grand  poids)  les  bons  sont  châtiés  avec  les 
méchants,  lorsqu'il  plaît  à  Dieu  de  punir,  même 
pardes  peinestemporelles,  les  mœurs  corrompues 
des  hommes.  Ils  sont  châtiés  avec  les  méchants, 
non  parce  qu'ils  vivent  comme  eux,  mais  parce 
qu'ils  aiment  comme  eux ,  moins  qu'eux  cepen- 
dant, cette  vie  temporelle  qu'ils  devraient  mé- 
priser, dans  l'espoir  de  les  attirer  par  leur  exem- 
ple et  leurs  remontrances  dans  le  chemin  de  la 
vie  éternelle.  Que  s'ils  ne  pouvaient  les  avoir 
pour  compagnons,  il  leur  resterait  à  les  souf- 
frir et  à  les  aimer  comme  ennemis;  car,  tant 
qu'ils  vivent,  nul  ne  peut  dire  qu'ils  ne  se  con- 
vertiront pas.  Et  ceux-là  sont  encore  plus  cou- 
pables, à  qui  il  a  été  dit  par  la  bouche  du  pro- 
phète :  «  Cet  homme  mourra  dans  son  péché , 
mais  je  redemanderai  son  sang  à  celui  qui  devait 
veiller  sur  lui.  "  Car  ceux  qui  doivent  veiller  sur 
la  vie  d'autrui,  c'est-à-dire  les  pasteurs  des  peu- 
ples, ne  sont  établis  dans  l'Église  que  pour  résis- 
ter en  face  aux  pécheurs  :  ce  qui  toutefois  n'ex- 
cuse pas  entièrement  le  simple  fidèle,  qui ,  voyant 
beaucoup  à  reprendre  et  à  corriger  en  ceux  qui 


f^edocere  aut  objuigare  deberent,  dum  eorum  offonsiones 
cavent,  ne  sibi  noceant  in  bis  lebiis  quitus  licite  boni 
atque  innocentes  utiintiir,  sed  cupidius  qnam  oporlebat 
eos  qui  in  lioc  mnndo  ppregriiiantiir  et  spein  supernae 
patri.Te  prae  se  geiunt.  ÎN'on  soluni  qiiippe  infirmiores, 
vitam  diicentes  conjngalem,  filios  liabentes  vel  babere 
quaerenles,  domos  ac  fauiiiias  possidenles  (quos  Aposto- 
lus  in  Ecclesiis  alloqiiitur,  docens  et  monens  quemadmo- 
diini  vjvere  debeant  et  uxoies  cum  maritis,  et  mariti  cum 
uxoribus,  el  fdii  cum  parenlibus,  et  parentes  cum  fdiis, 
et  servi  cum  dominis ,  et  domini  cum  servis  ) ,  muita  tem- 
poralia ,  mulla  terrena  blienter  adipiscuntur  et  moleste 
amiltunt,  propler  qua-  non  audent  offendere  bomines  quo- 
rum sibi  vita  contaminatissimael  consceleratissima  displi- 
cet  :  verum  eliam  iii  quisuperiorem  vitae  graduni  tenent, 
necconjugalibusvinculis  irreliti  snnt,et  victu  parvo  ac  te- 
gumento  uluntur,  plerumque  su*  lam.ie  ac  saliili  consu- 
lenles,  dum  insidias  atque  impelus  malorum  timenl,  ab 
eorum  repiehensione  sese  abstinent.  Et  quamvis  non  in 
tantum  eos  metuanf,  ut  ad  similia  perpetranda  quibuslibet 
eorum  terroribus  atque  improbitatibus cédant;  ea  ipsa  ta- 
men,qua3cum  eis non  perpétrant,  nolunt  plerumque  corri- 
pere,cumfortassepossintaliquoscorripiendocorrigere;ne, 
si  non  potuerint,  sua  salus  ac  fama  in  periculum  exitium- 
que  perveniat  :  nec  ea  consideratione  qna  suam  famam 


ac  salutem  vident  esse  necessariam  utilitati  erudiendorum 
bominum,  sed  ea  potius  infirniilale  qua  delecfat  Jingua 
blandiens  et  Immanusdies,  et  reformidatur  vulgi  judicium 
et  carnis  excruciatio  vel  peremptio  ;  hoc  est ,  propter  quae- 
dam  cupiditatis  vincula,  non  propter  officia  charitatis. 

Non  miiii  itaque  videtur  baec  parva  esse  causa, qiiare 
cum  malis  flagellentur  et  boni,quando  Deo  placet  per- 
ditos  mores  etiam  temporalium  pœuarum  afllictione  pu- 
nire.  Flagellantur  enim  simul,  non  quia  simul  agunt  ma- 
lam  vitam  ,  sed  quia  simul  amant  temporalem  vitam  ;  non 
quidem  œqualiter,  sed  tamen  simul  :  quam  boni  ro;item- 
nere  deberent,  ut  illi  correpti  atque  correct!  conseque- 
rentur  aîternam  ;  ad  quam  consequendam  si  noUent  esse 
socii,  ferrentur  et  diligorentur  inimici  :  quia,  donec  vi- 
vunt,  seniper  incertum  est  utrum  voluntatem  sint  in  me- 
lius  mutaturi.  Qua  in  re  non  utiqueparem,  sed  longe 
graviorem  habent  causam,  quibus  per  propbetam  dicitur: 
Ille  quidem  in  siiopeccalo  morietur,  sangiti  nem  nufem 
ejus  de  manu  speculaloris  requiram.  Ad  hoc  enim 
specidatores ,  lioc  est  populorum  pra'positi,  consUtuli 
sunt  in  Ecclesiis,  ut  non  parcant  objurgando  peccala. 
Nec  ideo  tameu  ab  hujuscemodi  culpa  penitus  alienusest, 
qui,  licet  prœposilus  non  sit,  in  eis  tamen  quibus  vitaî 
hujns  necessitafeconjungitur,  multa  monenda  vel  argucnda 
novit,  et  negligit,  devitans  eorum  offensiones,  propter 
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lui  sont  unis  par  les  liens  de  cette  vie ,  néglige 
de  le  faire,  de  peur  d'encourir  leur  disgrâce,  et 
de  se  voir  lésé  dans  ces  biens  temporels  dont  il 
lui  est  permis  d'user,  mais  auxquels  il  est  plus 
attaché  qu'il  ne  le  doit.  Enfin,  Dieu  envoie  les 
souffrances  aux  bons,  afin  de  leur  donner, 
comme  à  Job ,  une  occasion  de  se  connaître ,  et 
de  savoir  si  leur  amour  est  désintéressé. 

CHAPITRE    X. 

Qitè  les  saints  ne  pei'dent  rien  en  perdant  les' 
biens  temporels. 
Si  l'on  considère  attentivement  toutes  ces  rai- 
sons ,  on  sera  forcé  de  convenir  qu'il  n'est  arrivé 
aux  véritables  chrétiens  aucun  mal  qui  n'ait 
dû  tourner  à  leur  avantage ,  à  moins  qu'on  ne 
regarde  comme  vaine  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
«  Nous  savons  que  tout  contribue  au  bien  de  ceux 
qui  aiment  Dieu.  »  Us  ont  perdu ,  dira-t-on  ,  tout 
ce  qu'ils  possédaient.  Ont-ils  perdu  la  foi?  ont-ils 
perdu  la  piété  ?  ont-ils  perdu  ces  biens  de  l'homme 
intérieur,  qui  ne  laisse  pas  d'être  riche  devant 
Dieu?  Voilà  les  richesses  des  chrétiens,  les  ri- 
chesses de  l'apôtre,  qui  disait  ;  «  C'est  un  grand 
trésor  que  la  piété  unie  au  contentement  d'es- 
prit. Car  nous  n'avons  rien  apporté  en  ce  monde , 
et  nous  n'en  pouvons  rien  emporter.  Nous  avons 
de  quoi  vivre  et  de  quoi  nous  vêtir  :  cela  doit 
nous  suffire.  Car  ceux  qui  veulent  devenir  riches 
tombent  dans  la  tentation  et  dans  le  piège ,  et 
s'égarent  en  tous  ces  désirs  insensés  et  funestes 
qui  plongent  les  hommes  dans  le  malheur  et 
dans  la  perdition.  La  convoitise  des  richesses  est 
la  racine  de  tous  les  maux;  et  plusieurs  qui  en 


étaient  possédés  se  sont  détournés  de  la  foi ,  et  se 
sont  engagés  dans  toute  sorte  de  douleurs.  " 

Or  ceux  (jui,  dans  la  désolation  de  Rome,  ont 
perdu  les  richesses  de  la  terre,  s'ils  les  possédaient 
comme  le  leur  avait  enseigné  cet  apôtre ,  qui  était 
pauvre  au  dehors  et  riche  au  dedans ,  c'est  à-dire 
s'ils  usaient  du  monde  comme  n'en  usant  pas,  ils 
ont  pu  dire,  avec  celui  qui  fut  vivement  tenté  sans 
être  vaincu  :  ■  Nu  je  suis  sorti  du  ventre  de  ma 
mère ,  nu  je  retournerai  eu  terre.  L'Eternel  l'avait 
donné,  l'Éternel  l'a  ôté;  il  m'est  advenu  selon 
son  bon  plaisir  :  que  le  nom  de  l'Eternel  soit  béni  !  •> 
Bon  serviteur,  ses  riciicsses  étaient  la  volonté 
de  son  maître  ;  et ,  grâce  à  sa  parfaite  soumission , 
il  était  riche  en  esprit,  et  ne  s'affligeait  pas  de  se 
voir  quitter,  durant  sa  vie  ,  de  choses  qu'il  devait 
tôt  ou  tard  quitter  à  sa  mort.  Quant  a  ceux  qui , 
n'étant  pas  aussi  forts ,  étaient  attachés  à  ces  biens 
terrestres,  sans  les  préférer  toutefois  à  Jésus- 
Christ,  ils  ont  éprouvé,  en  les  perdant,  jusqu'à 
quel  point  ils  avaient  péché  en  les  aimant;  car 
ils  ont  souffert  a  proportion  du  degré  jusqu'où, 
selon  la  parole  de  l'apôtre,  ils  s'étaient  engagés 
dans  les  douleurs.  N'était-il  pas  juste,  en  effet, 
que  la  discipline  de  l'expérience  vînt  en  aide  a 
celle  de  la  parole  qu'ils  avaient  si  longtemps 
méprisée? Car  en  disant,  <  Ceux  qui  veulent  deve- 
nir riches  tombent  dans  la  tentation,  etc.,  »  l'apô- 
treblâmelaconvoitise  et  non  l'usage  des  richesses, 
puisqu'il  recommando  ailleurs  aux  riches  de  ce 
monde  «  de  n'être  pas  hautains,  de  ne  point  fon- 
der leur  espérance  sur  des  richesses  incertaines, 
mais  sur  le  Dieu  vivant  qui  nous  donne  tout  abon- 
dammentpournousenservir;  d'être  bienfaisants, 


ilia  quibiis  in  liac  vita  non  indebitis  ntitiir,  sed  plus  qnam 
debuit  delectatiir.  Deinde  habentaliani  causam  boni  ,quare 
tcniporalibus  aflligantur  malis;  qnaleni  habnit  Job  :  nt 
sibi  ipse  bumaniisanimus  sit  probatus  et  cognitus,  quanta 
vklute  pietalis  gratis  Deum  diligat. 


Quod  sanctis  in  amissione  rerum  temporalium  nihil 
pcreat. 

Quibus  lecte  consideratis  atqiie  perspeclis,  attende 
utrnm  aliquid  niali  acciderit  fidelibus  et  piis,  quod  eis 
non  in  bonum  verteielur  :  nisi  forte  pufandumest  apos- 
tolicam  illam  vacaie  sententiain  ,  ubi  ait ,  Scimus  quia 
diligentibus  Deum  omnia  coopcranittr  in  bonum.  Ami- 
serunt  omnia  qua»  babel)ant.  Numquid  (idem?  nuniquid 
piefatem?  numquid  interioris  liominis  bona,  qui  est  ante 
Deum  dives?  Ha?  sunt  opes  Cluistiaiioium,  quibus  opu- 
lentus  dicebat  Apostoius  :  Esf  au/cm  c/nœsfus  marjnus 
pietas  cum  suffidenlia.  IVifiil  cnim  intulimus  in  hune 
inundum,  sed  nec  au/erre  aliquid  possumus  :  hahen- 
tes  autem  vicfum  et  tcgumentum ,  his  contenu  simus. 
Aam  qui  volunt  divitesfieri,  incidunt  in  teutalionem 
etlaqueum,  et  de.sideria  muKa  slulla  et  noxia,  quœ 
niergunt  liomines  in  interitum  et perdidonem.  Radix 
est  enim  omnium  malorum  avaritia:  quam  quidam 


appelcntes,  a  fide  pererraverunt ,  et  inseruerunt  se 
doloribus  mnllis. 

Quibus  ergo  lerreiiae  divitiai  in  illa  vastalione  perie- 
runt,  si  eas  sic  babebant  quemadmoduin  ab  islo  foris 
paupere,  intusdivite  audierant;  id  est,  si  mundo  uteban- 
tur,  tanquam  non  ulenles  :  poluerunt  dicere  quod  ilie  gra- 
viter tentatus  et  minime  superatus  :  IVudus exivi  deiitcro 
matrismeœ,  nudus  revertar  in  (erram.  Dominus  dédit, 
Dominus  abstulif  ;  sicut  Domino  placuit,  ita  factum 
est  :  sit  nomen  Dnmini  benedictum  :  ut  bonus  servus  ma- 
gnas facultates  baberet  'psam  sui  Domini  voluntatem,  cuj 
pedissequus  mente  ditesceret ,  nec  conti  istaretur  eis  rebu: 
vivens  relictus,  quas  cito  fuerat  moriens  rclictm  iis.  Illi 
autem  infirmiores,  qui  terrcnis  bis  bonis,  quamvis  ea  non 
prreponerent  Cluisto,  aliquantula  tameii  cupidilate  coba'- 
rebanl  ;  quantum  b.TC  aniaiido  peccaverint ,  perdendo  sen- 
serunt.  Tantum  quippe  dobierunt ,  quantum  se  doloribus 
inseruerant;  sicut  Apostolum  dixisse  supra  conune- 
nioravi.  Oporlebat  enini  ut  eis  adderetur  etiam  expe- 
rimentorum  disciplina,  a  quibus  fuerat  tam  diii  ne- 
glecta  verborum.  N'am  cum  dixit  Apostoius,  Qui  volunt 
divitesfieri,  incidunt  in  tenlationem,  et  ca'tera  ; 
profeclo  in  divitiis  cupiditatem  repreliendit,  non  facni- 
tafem  :  qui  pra'Cepit  alil)i,  diceus,  Prœcipe  divilibus 
fntjus  mundi,  non  superbe  sapere,  neque  spernre 
in  incerlo  divitiarum;  sed  in  Dec  vivo,  qui  prœstat 
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riches  en  bonnes  œuvres,  prompts  à  donner, 
généreux  ;  de  se  faire  un  trésoi'  pour  ["avenir,  ap- 
puyé sur  un  fondement  solide,  afin  d'obtenir  la 
véritable  vie.  »  Ceux  qui  usaient  ainsi  de  leurs 
richesses  se  sont  consolés  d'une  perte  légère  par 
un  gain  considérable,  et  ce  qu'ils  ont  conservé 
en  donnant  libéralement  leur  a  causé  une  joie 
plus  grande  que  la  tristesse  qn'a  pu  leur  laisser 
le  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  perdu  en  retenant 
avec  avarice.  Ils  devaient  s'attendre  à  perdre  sur 
la  terre  ce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  transporter 
ailleurs.  En  effet,  ceux  qui  ont  écouté  ce  comman- 
dement de  leur  Seigneur  :  ->  Ne  vous  amassez  pas 
des  trésors  dans  la  terre,  où  les  vers  et  la  rouille 
les  dévorent ,  ou  les  voleurs  les  déterrent  et  les 
dérobent;  mais  amassez-vous  des  trésors  dans  le 
ciel ,  où  les  voleurs  ne  pénètrent  pas ,  où  les  vers 
ne  consument  rien  ;  car  où  est  votre  trésor,  là  est 
aussi  votre  cœur  :  »  —  ceux ,  dis-je ,  qui  ont 
écouté  cette  voix  ont  éprouvé,  au  jour  de  la  tri- 
bulation,  combien  ils  ont  été  sages  de  ne  point 
mépriser  le  conseil  d'un  maître  si  véridique,  et 
d'un  gardien  de  leur  trésor  si  fidèle  et  si  inexpu- 
gnable. Que  si  plusieurs  se  sont  réjouis  d'avoir 
caché  leurs  richesses  en  des  lieux  d'où  un  heu- 
reux hasard  a  voulu  que  l'ennemi  n'ait  pas  ap- 
proché, avec  combien  plus  d'assurance  et  de  sé- 
curité ont  dû  se  réjouir  ceux  qui,  sur  l'avertis- 
sement de  leur  Dieu,  les  avaient  transportées  dans 
un  lieu  dont  il  était  absolument  impossible  d'ap- 
procher? Aussi  notre  cher  Paulin,  évêque  de 
IS'ole,  qui,  de  très- riche  qu'il  était,  s'est  fait  vo- 
lontairement très-pauvre,  et  qui  a  échangé  l'o- 
pulence du  monde  contre  l'abondance  de  la  sain- 
teté, devenu  prisonnier  des  barbares  au  sac 
de  INole ,  faisait  au  fond  du  cœur  cette  prière  à 


Dieu,  comme  nous  l'avons  appris  plus  tard  de 
lui-même  :  «  Seigneur,  ne  permettez  pas  que  je 
sois  livré  aux  tortures  pour  de  l'or  et  de  l'argent; 
car  où  est  tout  mon  bien ,  vous  le  savez.  »  En 
effet,  tout  était  caché  ou  celui  qui  avait  menacé 
le  monde  de  ces  calamités  lui  avait  recommandé 
dégrossir  et  de  cacher  son  trésor.  Ainsi,  ceux  qui 
avaient  obéi  à  leur  Seigneur,  qui  leur  enseignait 
ou  et  comment  ils  devaient  thésauriser,  n'ont  pas 
même  perdu  leurs  richesses  temporelles  dans  cette 
invasion  des  barbares.  Quant  à  ceux  qui  ont  en 
à  se  repentir  de  ne  lui  avoir  pas  obéi,  ils  ont  ap- 
pris, à  leur  tour,  l'usage  qu'ils  devaient  faire  de 
ces  biens,  sinon  par  les  lumières  d'une  sagesse 
qui  en  eût  prévenu  la  perte,  du  moins  par  l'expé- 
rience qui  l'a  suivie. 

Mais ,  dit-on ,  de  bons  chrétiens  ont  été  tortu- 
rés pour  livrer  le  secret  de  leurs  biens.  Je  réponds 
qu'ils  n'ont  pu  ni  découvrir  ni  perdre  le  bien  qui 
les  rendait  bons.  S'ils  ont  mieux  aimé  souffrir 
que  de  découvrir  leurs  fausses  richesses,  ils  n'é- 
taient pas  bons;  et  ceux  qui  enduraient  de  si 
cruels  tourments  pour  l'amour  de  l'or  avaient 
besoin  d'être  avertis  combien  plus  ils  devaient 
endurer  pour  Jésus-Christ ,  afin  d'apprendre  à 
aimer  celui  qui  enrichit  d'une  félicité  éternelle 
ceux  qui  consentent  à  souffrir  pour  lui ,  à  l'aimer 
de  pre'férence  à  l'or  et  à  l'argent ,  déplorable  ob- 
jet d'amour,  qu'on  ne  peut  sauver  que  par  le 
mensonge,  et  qu'on  perd  eu  disant  la  vérité.  En 
effet,  dans  les  tourments  personne  n'a  perdu 
Jésus-Christ  pour  avoir  confessé  Jésus-Christ, 
tandis  que  personne  n'a  conservé  son  or  qu'en 
reniant  son  or.  C'est  pour  cela  que  les  tourments, 
qui  leur  apprenaient  à  aimer  un  bien  incorrupti- 
ble, leur  étaient  peut-être  plus  utiles  que  ces  biens 


nobisomnia  abundanter  adfruendum  :  benefaciant, 
divites  sint  in  operibus  bonis,  facile  tribuant,  coin- 
municent,  thesaurizent  sibi  fundumentnm  boniim  in 
futurum,  ut  appréhendant  veramvitam.  Ha-c  qui  de 
suis  facieiianl  diviliis,  magnis  sunt  liicris  levia  damna  so- 
lali;  plusque  l.ietali  ex  his,  quœ  facile  tribuendo  lutins 
servaveiunt ,  quam  coutristati  ex  liis,  qure  timide  reti- 
nendo  facilius  amiseruiit.  Hoc  enim  potuit  in  terra  pé- 
rira, quod  piguit  inde  transferre.  Nam  qui  receperunt 
cousilium  Domini  sui,  dicentis,  Nolite  condere  vobis 
thesauros  in  terra,  ubi  tinea  et  rubigo  exterminant , 
etubifureseffodiuntetfurantur;  sed  thesaurizate 
vobis  thesauros  in  cœlo ,  quofur  non  accedil ,  neque 
tinea  corrumpit  :  ubi  enim  est  thésaurus  tuus,  ibi  eril 
et  cor  tuum  ;  tribulatioiiis  tempore  probaverunt  quara 
recie  sapuerint,  non  contemnendo  veracissimum  praîcep- 
torem  et  Ihesauri  sui  tldelissimiim  invictissimumque  eu- 
stodem.  iVam  si  multi  sunt  gavisi,  ibi  se  baimisse  divi- 
tias  suas,  quo  coutigit  ut  boslis  non  accederet;  quanto 
certius  et  securius  gaudere  potnerunt  qui  monitu  Dei  sui 
illuc  migraverant,  quo  accedere  oranino  non  posset?  Unde 
Pauliniis  noster,  N'olensis  episcopus,  ex  opulenlissimo 
divile  voluntate  pauperrimus  et  copiosissinie  sanctus, 
«[uando  et  ipsam  Nolam  Barbaii  vastaverunt ,  cum  ab  eis 


teneretur,  sic  in  corde  suo  ,  ni  ab  eo  postea  cogoovimus , 
precabatur  :  »  Domine,  non  excrucier  propler  aurum  et 
«  argentum;  ubi  enim  sint  omnia  mea,  tu-scis.  »  Ibi  enim 
liabebat  omnia  sua,  ubi  eum  condere  et  tbesaurizare  ille 
monstraverat ,  qui  et  baec  maia  mundo  ventura  pr;e- 
dixerat.  Ac  per  hoc  qui  Domino  suo  monenti  obedierant, 
ubi  et  quomodo  tbesaurizare  deberent,  nec  ipsas  tejre- 
nas  divilias  Barbaris  incursanlibus  amiserunt  quos  :  au- 
tem  non  obedisse  pœnituit,  quid  de  talibus  rebns  facien- 
dum  esset,  si  non  praecedente  sapientia,  certe  consé- 
quente experientia  didicerunt. 

Al  enim  quidam  boni  etiam  Cbristiani  tormentis  excrii- 
ciali  sunt,  ut  bona  sua  liostibus  proderent.  llli  veio  nec 
prodere,  nec  perdere  potuerunt  bonuni,  quo  ei  ipsi  boni 
étant.  Si  autem  torqiieri ,  quam  mammona  iniquitatis  pro- 
dere maluerunt,  boni  non  erant.  Admonendi  aulem  tue- 
rant,  qui  fanta  patiebantur  pro  auro,  quanta  essent  siis- 
linenda  pro  Christo  :  ut  eimi  potius  diligere  discerenf, 
qui  pro  se  passos  œterna  felicitale  ditaret;  non  aurum  et 
argentum,  pro  quo  pati  miserrimum  fuit,  seu  mentieudo 
occultaretur,  seu  verum  dicendo  proderetur.  Namqueinter 
tormenta  nemo  Cliristum  confitendo  amisit  ;  nemo  aurum , 
nisi  negando,  servavit.  Quocirca  utiliora  erant  fortasse 
tormenta  ,  quœ  boiuim  incorruptibileamandum  docebaul^ 
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dont  l'amour  faisait  le  supplice  de  ceux  qui  les 
possédaient,  sans  leur  procurer  aucune  utilité. 
Mais,  dit-on  encore ,  plusieurs  qui  n'avaient  rien 
n'ont  pas  laissé  d'être  torturés,  parce  qu'on  ne 
les  croyait  pas.  Peut-être  souhaitaient-ils  d'avoir; 
et  alors,  n'étant  pas  pauvres  en  esprit,  il  fallait 
qu'ils  apprissent  que  ce  n'est  point  aux  richesses, 
mais  à  la  con\oiîise  des  richesses,  que  s'adresse 
le  châtiment.  En  est-il  qui,  aspirant  à  une  \ie 
meilleure,  et  n'ayant  par  conséquent  ni  or  ni 
argent  caché,  mais  passant  pour  en  avoir,  aient 
été  torturés?  je  l'ignore.  Eh  bien!  quand  cela 
serait?  celui-là,  certes,  qui ,  dans  les  tourments , 
confessait  la  sainte  pauvreté ,  confessait  eu  même 
temps  Jésus- Christ.  Qu'importe  alors  que  l'en- 
nemi ne  l'ait  pas  cru?  Un  confesseur  de  la  sainte 
pauvreté  n'a  pu  souffrir  sans  recevoir  une  ré- 
compense céleste. 

CHAPITBE   XI. 

On  meurt  toujours  bien  quand  on  a  bien  vécu. 
On  ajoute  :  Plusieurs  chrétiens  ont  péri,  et  la 
mort ,  pour  les  dévorer,  a  multiplié  ses  formes 
hideuses.  Si  c'est  là  un  malheur,  c'estun  malheur 
commun  à  tous  les  enfants  des  hommes.  Ce  que 
je  sais  du  moins,  c'est  qu'il  n'est  mort  personne 
qui  ne  dût  mourir  un  jour.  Or,  la  fin  de  la  vie 
réduit  la  plus  longue  et  la  plus  courte  à  la  même 
mesure;  car  ce  qui  n'est  plus  n'est  ni  pire,  ni 
meilleur,  ni  plus  long,  ni  plus  court.  Qu'importe 
donc  de  quel  genre  de  mort  on  meure,  puisqu'on 
n'est  pas  condamné  à  mourir  deux  fois?  D'ailleurs 
comme  il  n'est  point  de  mortel  qui,  à  cause  des 
divers  accidents  de  la  vie,  ne  soit  menacé  tous 


les  jours  d'im  nombre  infini  de  morts,  tant  qu'il 
est  incertain  de  laquelle  il  mourra,  ne  vaut-il 
pas  mieux,  je  le  demande,  eu  souffrir  une  seule 
en  mourant,  que  de  les  craindre  toutes  en  vivant? 
Je  sais  que  notre  lâcheté  fait  que  nous  aimons 
mieux  vivre  longtemps  et  craindre  tant  de  morts, 
que  de  mourir  une  fois  pour  toutes  et  n'en  avoir 
plus  à  craindre;  mais  autre  chose  est  ce  qui  épou- 
vante nos  sens  et  la  faiblesse  de  notre  chair,  autre 
chose  ce  que  nous  connaissons  avec  certitude  par 
les  lumières  de  notre  esprit.  La  mort  précédée 
d'une  bonne  vie  ne  doit  pas  être  réputée  un  ma!  ; 
elle  ne  peut  être  un  mal  que  par  ce  qui  la  suit. 
Ce  dont  il  faut  se  mettre  en  peine  n'est  donc  pas 
l'accident  qui  a  emporté  un  être  nécessairement 
dévoué  à  la  mort,  mais  le  lieu  où  il  va  en  mou- 
rant. Or,  les  chrétiens  savent  que  la  mort  du  bon 
pauvre,  sous  les  langues  des  chiens  qui  lèchent  ses 
plaies,  est  infiniment  meilleure  que  celle  du  mé- 
chant richequi  expire  dansla  pourpre etle  lin.  En 
quoi  donc  ces  horribles  genres  de  mort  ont-ils  pu 
nuire  à  ceux  qui  sont  morts,  s'ils  ont  bien  vécu? 

CHAPITRE    XII. 

Le  défaut  de  sépulture  ne  saurait  nuire  aux 
chrétiens. 

Enfin,  dira-ton,  dans  un  si  grand  massacre, 
combien  de  chrétiens  ont  dû  être  privés  de  la  sé- 
pulture! C'est  encore  un  malheur  qu'une  foi 
pieuse  ne  redoute  guère ,  sachant  que ,  lors  même 
que  les  corps  de  ceux  dont  il  a  été  dit  qu'il  ne  se 
perdra  pas  un  cheveu  de  leur  tête  seraient  dé- 
vorés par  les  bêtes  sauvages,  cela  n'empêchera 
pas  qu'ils  ne  ressuscitent.  La  Vérité  eût- elle  dit, 


quara  illa  bona,  quse  sine  ullo  iitili  fructii  dominos  sui 
anioie  torquebant.  Sed  quidam  etiara  non  habentes  qiiod 
proderent,  diim  non  ciediintiir,  torti  sunt.  Et  bi  forte  ba- 
beie  cupiebant,  nec  sancla  voluntate  pauperes  erant  : 
quibiis  demonsliandimi  fuit,  non  facuKates,  sed  ipsas  eu- 
piditates  talibus  esse  dignas  cruciatibus.  Si  vero  meiioris 
vitœ  proposito  leconditum  auruni  argenlumque  non  ba- 
bebant,  nescio  quidem  utnim  cuiquam  talium  accident, 
iitdum  baberecreditur,  torqueretur  :  verumtameneliamsi 
accidit,  profecto  quiinter  illa  tormenta  paupeitalem  sanc- 
tam  coufitebatur,  Cbristum  confilcbalur.  Quapropter  etsi 
non  meniit  ab  bostibus  ciedi ,  non  poluit  tamen  sanctœ 
paupertatis  confessor  sine  cœlesti  niercede  torqueri. 


Vefine  lemporalis  vitœ ,  sive  longions,  sive  brevioris. 

Sedenim  multi  etiam  Cbristiani  interfecti  sunt,  multi 
niullarummoitium  fœda  varietaleconsumpli.  Hoc  siœgre 
ferendum  est,  omnibus  qui  in  iiancvitani  procreati  sunt, 
iifiqne  commune  est.  Huc  scio ,  neminem  fuisse  niortuum , 
((111  non  fueiat  aliquando  morituius.  Finis  autem  vitaetaui 
lougam  (piam  lirevem  vitam  lioc  idem  facit.  Neque  enini 
aliud  raelius,  et  aliud  delerius;  aut  aliud  majus,  et  aliud 
bievius  esl ,  quod  jam  pariter  non  est.  Quid  autem  inter- 
esr,  que  mortis  génère  vita  ista  liuialur,  qnando  ille  cui 


finitnr,  iteruni  mori  non  cogitur?  Cum  autem  unicuique 
mortaliuni  sub  quotidianis  vitaîbujus  casibus  innumera- 
biies  mortes  quodammodo  comminentur,  quamdiu  incei- 
tum  est,  qua-nam  earum  ventura  sit;  qua^ro  utium  satins 
sit,  unam  pcrpeli  moiiendo,  an  omnes  timere  vivendo. 
Nec  ignoro  quam  inerlius  eligatur  diu  vivere  sub  timoré 
lot  morlium,  quam  semel  moriendo  nuliam  deinceps  for- 
midare.  Sed  aliud  est  quod  carnis  sensus  infirmiler  pavidus 
refugit,  aliud  quod  mentis  ratio  diligenter  enucleata  con- 
vincil.  Mala  mors  pulanda  non  est,  quam  bona  vita  prae- 
cesserit  :  neque  enim  facit  malam  mortem ,  nisi  quod  se- 
quiturmortem.  Non  ilaque  multum  curandum  est  eis,  qui 
necessario  morituri  sunt ,  quid  accidat  ut  moriantur  ;  sed 
moriendo quo  ire  coganlur.  Cum  igitur  Cbristiani  noverint 
longe  meliorem  fuisse  religiosi  pauperis  mortem  inler  lingen- 
tium  canum  linguas,  quam  impii  divitis  in  purpura  et  bysso  ; 
borrenda  lUa  gênera  mortium  quid  mortuis  obfuerunt ,  qui 
bene  vixerunl.' 

CAPIT    XM. 

De  sepulturahumanorum  corporum,  quœ  Christianis 
etiamsi  fuerit  negata ,  nïl  admit. 

Ai  ennn  in  tanta  strage  cadavermn  nec  scpcliri  potue- 
runt.  Neque  istud  pia  tides  uimiura  reformidat ,  tenens 
prfedictum  ,  nec  absumentes  bestias  resurrecturis  corpo- 
ribus  obfijturas,  quorum  capilluscapitisnon  peribil.  NuUo 


LA  CITE  DE  DIEU,  LIVRE  L 


«  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps  et  ne 
peuvent  tuer  l'âme ,  "  si  rien  de  tout  ce  que  l'en- 
nemi peut  faire  aux  corps  de  ceux  qu'il  a  tués 
était  capable  de  leur  nuire  pour  l'autre  vie?  A 
moins  qu'il  ne  se  trouve  un  homme  assez  dérai- 
sonnable pour  prétendre  qu'on  ne  doit  pas  crain- 
dre, avant  la  mort,  ceux  qui  peuvent  tuer  le  corps, 
mais  qu'on  doit  les  craindre  après  la  mort ,  parce 
qu'ils  peuvent  empêcher  qu'on  ne  donne  la  sépul- 
ture aux  corps  qu'ils  ont  tués.  Jésus-Christ  aurait 
donc  dit  faussement  :  «  Ne  craignez  pas  ceux  qui 
tuent  le  corps  et  qui  ensuite  ne  peuvent  plus 
rien,  »  s'ils  peuvent  encore  faire  tant  de  mal  à 
des  cadavres?  Loin  de  nous  de  croire  que  ce  qu'a 
dit  la  Vérité  soit  faux  !  Il  est  dit,  en  effet,  qu'ils 
font  quelque  chose  au  moment  où  ils  tuent ,  parce 
que  le  corps  vivant  est  sensible  au  coup  qui  le 
tue;  mais  qu'après  ils  ne  peuvent  plus  rien, 
parce  qu'un  cadavre  n'a  pas  de  sentiment.  Il 
est  donc  vrai  que  la  terre  n'a  pas  couvert  les 
corps  d'un  grand  nombre  de  chrétiens  ;  mais 
personne  n'en  a  pu  retrancher  aucun  du  ciel  ni 
de  la  terre,  que  remplit  toute  de  sa  présence  ce- 
lui qui  sait  comment  il  doit  ressusciter  ce  qu"il  a 
créé.  Le  Psalmiste  dit  bien  :  «  Ils  ont  exposé  les 
corps  de  vos  serviteurs  pour  servir  de  pâture  aux 
oiseaux  du  ciel  et  aux  bâtes  de  la  terre  ;  ils  ont 
répandu  leur  sang  comme  l'eau  autour  de  Jéru- 
salem, et  il  n'était  là  personne  pour  les  ensere- 
lir!  »  Mais  il  parle  ainsi  pour  exagérer  plutôt  la 
cruauté  des  vainqueurs  que  le  malheur  des  vain- 
cus. Cela  paraît  dur  et  cruel  aux  hommes  ;  mais , 
«  aux  yeux  de  Dieu ,  la  mort  de  ses  saints  est 
toujours  précieuse.  »  Aussi  tout  le  reste,  c'est-à- 
dire  le  soin  des  funérailles,  le  choix  de  la  sépul- 
ture ,  la  pompe  des  obsèques ,  tout  cela  est  destiné 
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plutôt  à  consoler  les  vivants  qu'à  soulager  les 
morts.  Si  de  riches  funérailles  profitaient  à  l'im- 
pie, une  sépulture  commune  ou  le  défaut  de 
sépulture  nuirait  à  l'homme  pieux.  Cette  foule  de 
serviteurs  qui  suivait  le  corps  de  ce  riche  mort 
dans  la  pourpre  ,  dont  parle  l'Évangile  ,  compo- 
sait aux  5'eux  des  hommes  de  magniliques  obsè- 
ques; mais  combien  plus  éclatantes  étaient  aux 
yeux  de  Dieu  celles  que  firent  les  anges  à  ce  pau- 
vre couvert  d'ulcères  !  Ils  ne  déposèrent  pas  son 
corps  dans  un  tombeau  de  ma;  bre ,  mais  ils  l'em- 
portèrent dans  le  sein  d'Abraham. 

Cela  fait  rire  ceux  contre  qui  j'ai  entrepris  de 
défendre  la  Cité  de  Dieu  ;  et  cependant  leurs  phi- 
losophes même  ont  fait  profession  de  mépriser  le 
soin  de  la  sépulture,  et  souvent  des  armées  en- 
tières ,  contentes  de  mourir  pour  la  patrie  terres- 
tre, ne  se  sont  pas  souciées  de  ce  que  devien- 
draient leurs  corps  après  la  mort,  et  de  quelles 
bétes  ils  seraient  la  pâture.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  poète  ce  mot  généralement  applaudi  :  «  Le 
ciel  couvre  le  corps  de  qui  n'a  point  de  tombeau.  » 
Combien  moins  sont-ils  fondés  à  insulter  aux 
chrétiens  de  ce  que  leurs  corps  sont  restés  sans 
sépulture,  puisqu'il  a  été  promis  aux  chrétiens 
que  leur  chair,  que  tous  leurs  membres  redeman- 
dés non-seulement  à  la  terre ,  mais  à  tous  les 
autres  éléments  auxquels  ils  se  seraient  mêlés, 
surgiraient  des  abîmes  de  la  mort  pour  former 
de  nouveau  un  corps  vivant  ! 

CHAPITBE    XIII. 

Pourquoi  il  faut  ensevelir  les  corps  des  fidèles. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  une  raison  d'abandon- 
ner avec  mépris  les  corps  de  ceux  qui  sont  morts, 


modo  diceret  Veritas,  A'o^i^e  timere  eos  qui  corpus  occi- 
dunt,  animam  autem  non  possunt  occidcre;  si  quid- 
quam  obesset  futurae  vitai,  qiiidqiiid  inimici  de  corpoii- 
bus  occisorum  facere  voliiissent.  Nisi  forte  quispiam  sic 
absurdusest,  ul  contendat  eos,  qui  corpus  occidunt,  non 
debere  timeri  anle  morteni,  ne  corpus  occidant,  et  timeri 
debere  post  mortem ,  ne  corpus  occisuin  sepeliri  non  si- 
nant.  Faisum  est  ergo  quod  ait  Christus,  Qui  corpus  oc- 
cidunt, et  postea  non  hahent  quid  faciant ;  si  iiabent 
tanta  quœ  de  cadaveribus  faciant.  Absit  ut  faisum  sit 
quod  Veritas  dixit.  Dlctum  est  enim  aliquid  eos  facere 
cum  occidunt,  quia  in  corpore  sensus  est  occidendo; 
postea  vero  nibil  babere  quod  faciant,  quia  nullus  sensus 
est  in  corpore  occiso.  Multaitaque  corpora  Cbristianorum 
terra  non  texit  :  sed  nullum  eorum  quisquam  a  cœlo  et 
terra  separavit,  quam  totam  implet  prœsentia  sui ,  qui 
novit  unde  resuscitet  quod  creavit.  Dicitnr  quideni  in 
Psalnao,  Posuerunt  mortalia  servorum  fuoruin  escas 
volatilibics  cœli,  carnes  sanctoruni  luorum  bestiis 
terrœ  :  e/fuderunt sanguinem  eorum,  sicut  aquam, 
in  circuitu  Jérusalem,  et  non  erat  qui  sepelirct  :  sed 
magis  ad  exaggerandam  crndelitateni  eorum  (pii  ista  fece- 
runt ,  non  ad  eorum  infelicitatem  qui  ista  perpessi  sunt. 
Quamvis  enim  ba?c  in  conspectu  bominum  dura  et  dira 


videantur  ;  sedpretiosa  in  conspectu  Domini  mors  sanc- 
toruni ejus.  Proinde  omnia  ista,  id  est,  curafio  funeris, 
conditio  se|)ullurce,  pompa  exsequiarum,  magis  sunt  vi- 
vorum  solatia,  quam  subsidia  mortuomm.  Si  aliquid  pro- 
dest  impio  sepullura  pretiosa ,  oberil  pio  vilis  aut  nulia. 
Prœclaras  exsequias  in  conspectu  bominum  exbibuit  pur- 
purato  illi  divili  tnrba  famulorum  ;  sed  multo  clariores  in 
conspectu  Domini  nlceroso  illi  pauperi  ministerium  prai- 
buit  Angelorum  ,  qui  eum  non  extulerunt  in  marmoreum 
tumulum ,  sed  in  Abrabse  gremium  sustuleruut. 

Rident  baec  illi  contra  quos  defendendam  suscepimus 
civilatem  Dei.  Verumtamen  sepulturœ  curam  etiam  eorum 
pbilosopbi  contempseriint  :  elsaepe  universi  exercitus,  dum 
pro  terrena  patria  morerentur,  ubi  postea  jarerent,  vel  qui- 
bus bestiis esca  fièrent,  non  curarunt  :  licuitque  de  liac  re 
poetis  plausibiliter  dicere.; 

Cœlo  tegitur  qui  non  babet  urnam. 

Qnanlo  minus  debeut  de  corporibus  insepullis  insultare 
Ciiristianis,  qnibus  et  ipsius  carnis  et  membrorum  om- 
nium reformatio  non  soluni  ex  terra,  veium  etiam  ex 
aliorum  elementorum  secretissimo  sinu ,  quo  dilapsa  ca- 
davera  recesseruut,  intemporis  puncto  reddenda  et  redin- 
tegranda  promittitur.? 


78 


SAINT  AUGUSTIN. 


surtout  des  justes  et  des  fidèles,  dont  le  Saint- 
Esprit  a  daigné  se  servir  comme  d'instruments 
et  de  vases  pour  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Si  la  robe  d'un  père  ou  son  anneau,  ou  tel  autre 
objet  semblable,  est  d'autant  plus  précieux  pour 
ses  enfants  que  sa  mémoire  leur  est  plus  chère , 
à  plus  forte  raison  devons  nous  prendre  soin  du 
corps,  qui  nous  est  bien  plus  étroitement  uni 
qu'un  vêtement  quel  qu'il  soit,  puisqu'il  n'est 
pas  seulement  pour  l'homme  un  ornement,  un 
secours  extérieur ,  mais  qu'il  fait  même  partie 
de  sa  nature.  De  là  le  zèle  pieux  avec  lequel, 
aux  anciens  jours ,  on  rendait  aux  restes  des  jus- 
tes les  devoirs  funèbres;  de  là  la  pompe  de  leurs 
obsèques,  le  soin  de  leur  sépulture,  et  ces  ordres 
qu'eux-mêmes,  durant  leur  vie,  donnaient  à  leurs 
enfants  d'ensevelir  ou  de  transporter  leurs  corps. 
Tobie  est  loué  dans  l'Écriture  d'avoir  enseveli  les 
morts,  et  l'angetémoignequec'estcequiattirasur 
lui  les  grâces  de  Dieu.  Notre-Seigneur  lui-même, 
qui  devait  ressusciter  le  troisième  jour,  n'a  pas 
laissé  de  relever  et  de  vouloir  qu'on  publiât 
comme  une  bonne  œuvre  l'action  de  cette  femme 
pieuse  qui  répandit  sur  lui  un  parfum  précieux , 
comme  pour  l'ensevelir  par  avance.  L'Évangile 
parle  aussi  avec  éloge  de  ceux  qui  reçurent  son 
corps  à  la  descente  de  la  croix,  et  prirent  soin 
de  le  couvrir  d'(m  linceul  et  de  l'ensevelir  hono- 
rablement. Or  ces  exemples  vénérables  ne  prou- 
vent pas  que  les  cadavres  conservent  aucun  sen- 
timent ,  mais  ils  font  entendre  que  la  providence 
de  Dieu  ne  cesse  pas  de  veiller  sur  les  corps  de 
ceux  qui  sont  morts,  et  que  ces  devoirs  de  piété 


lui  sont  agréables ,  parce  qu'ils  sont  un  témoi- 
gnage utile  de  la  foi  à  la  résurrection.  Par  là 
nous  apprenons  encore  combien  doit  être  grande 
la  rémunération  des  aumônes  que  nous  faisons 
à  ceux  qui  ont  la  vie  et  le  sentiment,  si  même 
ces  devoirs  de  charité,  que  nous  rendons  à  des 
corps  inanimés ,  ne  sont  pas  perdus  devant  Dieu. 
11  y  a  encore  d'autres  mystères  cachés  sous 
ces  ordres  que  les  saints  patriarches,  remplis  d'un 
esprit  prophétique,  donnaient  à  leurs  enfants  d'in- 
humer  leurs  corps ,  ou  de  les  transporter  dans  le 
sépulcre  de  leurs  pères  ;  mais  ce  n'est  point  ici  le 
lieu  de  traiter  cette  matière,  et  ce  que  j'en  ai  dit 
doit  suflire.  Si  donc  la  privation  des  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  comme  la  nourriture  et  le  vê- 
tement, ne  brise  pas,  toute  pénible  qu'elle  est, 
la  patience  des  bons,  et,  loin  de  déraciner  la 
piété  dans  leurs  cœurs ,  l'exerce  et  la  féconde , 
combien  est-il  plus  vrai  de  dire  que ,  lorsque  leurs 
corps  ne  reçoivent  pas  ces  derniers  offices  de 
piété  que  l'on  rend  d'ordinaire  aux  morts,  cela 
ne  trouble  pas  leur  repos  dans  leurs  saintes  et 
bienheureuses  demeures  !  Ainsi,  quand  ces  pieux 
devoirs  ont  manqué  aux  cadavres  des  chrétiens 
dans  la  désolation  de  Rome  ou  de  toute  autre 
ville,  ce  n'est  ni  une  faute  de  la  part  des  vivants, 
qui  n'ont  pu  s'en  acquitter ,  ni  une  peine  pour  les 
morts,  qui  n'ont  pu  sentir  cette  privation. 

CHAPITRE    XIV. 

De  la  captivité  et  de  ses  consolations. 

Mais  des  chrétiens  ont  été  emmenés  captifs  ! 
C'est  sans  doute  un  très-grand  malheur ,  s'ils 


CAI'UT   XIII. 

Quœ  sil  ratio  sanctorum  corpora  sepellendi. 
Nec  ideo  tamen  conteninenda  et  abjicienda  sunt  coritora 
defiuictornm,  maximcque  jiistorum  atque  lidelium  ,  qiii- 
biis  tanquamorganiset  vasisadoninia  bona  opéra  sanctiis 
usus  est  Spirit'.is.  Si  enlm  paterna  vesîis  et  aiimiius,  ac 
si  quid  hujiismodi ,  lanto  cbarius  est  posteris,  quanlo  erga 
parentes  major  affectus;  nullo  modo  ipsa  spernenda  sunt 
corpora,  qnre  utique  multo  famiharius  alqne  conjimctiiis , 
qnamquselibet  indiimeiita,  gestamus.  Hœc  enim  non  ad 
ornamentiim  vei  adjiitorium ,  quod  adliibetur  extrinseciis , 
sed  ad  ipsam  natiiram  hominis  pertinent.  Unde  et  antiquo- 
rnm  justornm  funera  otïiciosa  pietate  ciirata  sunt,  et  ex- 
seqnia;  celebratœ ,  etsepnllnra  provisa  :  ipsique  dnm  vi- 
verent,  de  sepeliendis,  vel  etiam  transferendis  suiscor- 
poribus  fiiiis  mandaverunt  :  et  Tobias  sepeliendo  mortuos 
Deum  promeruisse,  teste  angelo,  commendatur.  Ip.«e 
quoque  Dominus  die  tertio  resurrecturus,  religios.e  mu- 
lieris  l)onum  opus  prédicat,  prfedicandumqueconimendat, 
quod  unguentum  pretiosiini  super  membra  ejus  effuderit, 
alque  boc  ad  euni  sepebendiim  fecerit.  Et  laudai)iliter 
commemoranlur  in  Evangelio  qui  corpus  ejus  de  cruce 
acceptum  diligenter  atque  iionorifice  tegendum  sepelien- 
dumqne  curarunt.  Veruniistœ  aucloritates  non  boc  admo- 
nent,  quod  insit  ulbis  cadaveribus  sensus  ;  sed  ad  Dei 
provideutiam ,  cui  placent  etiam  taiia  pietatis  officia ,  cor- 


pora quoque  mortuorum  pei  tinere  significant,  propler  (idem 
resurrecfionis  adstruendam.  Ubiet  iliudsahibriterdiscilur, 
quanta  possit  esse  remuneralio  pro  eleemosynis,  quas  vi- 
ventibus  et  sentientibus  exbibemus,  si  neque  boc  apud 
Deum  périt,  quod  exanimis  bominum  membris  officii  di- 
bgenti.ieque  persolvitur.  Sunl  quidein  et  alia,  quae  sancti 
Patriarciiae  de  corporibus  suis  vel  condendis  vel  transfe- 
rendis projilielico  spiritu  dicta  intelligi  voluernnt  :  non 
antem  hic  locusest,  ut  ea  pertraclemus,  cum  sufficiant 
ista  quae  diximus.  Sed  si  ea  qn.-ie  sustentandis  vivenlibus 
sunt  nccessaria,  sicnt  victus  et  amictus,  quamvjs  cum 
gravi  afflictione  desint,  non  trangnnt  in  bonis  perferendi 
tolerandique  virtutem,  nec  eradicant  ex  animo  pietalem, 
sed  exercitatani  faciunt  fecundiorem  :  quauto  magis,  cura 
desunt  ea  qnœ  curandis  fnneribus  condendi.sque  corpori- 
bus dtfunctorum  adbiberi  soient,  non  efficiunt  miseros  in 
occuitis  piorum  sedibus  jam  quietos?  Ac  per  hoc,  quando 
isia  cadaveribus  Cbristianorum  in  illa  magnae  urbis,  vel 
etiam  aliorunioppidorum  vastalione  defuerunt;  nec  vivo- 
rum  culpa  est,  qui  non  potuerunt  ista  praebere ,  nec  pœna 
mortuorum ,  qui  non  possunt  isIa  sentire. 

CKPVT  XIV. 

De  captivitale  sancforum,  quibus  nunqxunn  divina 
solalia  defuerunt. 
Sed  multi ,  inquiunt ,  Christiani  eliam  captivi  ducti  sunt. 
Hocsane  miserrimuniest,  si  aliquo  duci  potuerunt,  ubi 
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ont  pu  être  emmenés  quelque  part  où  ils  n'aient 
pu  trouver  leur  Dieu.  Mais  nous  trouvons  encore, 
dans  les  saintes  Écritures,  de  grandes  consolations 
contre  une  affliction  de  ce  genre.  Les  trois  en- 
fants de  Babylone  furent  captifs,  Daniel  le  fut 
aussi ,  et  d'antres  prophètes  ;  et  Dieu  ne  manqua 
pas  de  les  consoler.  Doit  on  s'étonner  que  Dieu 
n'ait  pas  abandonné  ses  serviteurs  sous  la  domi- 
nation de  maîtres  barbares ,  mais  hommes  après 
tout ,  lui  qui  n'abandonna  pas  un  prophète  dans 
le  ventre  même  d'une  bête  ?  Je  sais  que  ceux  à 
qui  j'ai  affaire  aiment  mieux  rire  que  de  croire  ; 
et  cependant  ils  croient,  sur  la  foi  de  leurs  au- 
teurs, qu'Arion  de  Méthymne,  le  célèbre  musi- 
cien, ayant  été  jeté  dans  la  mer  par  les  mate- 
lofs  du  navire  qui  le  portait,  fut  conduit  au  ri- 
vage par  un  dauphin  qui  l'avait  reçu  sur  son  dos. 
Mais  l'histoire  du  prophète  Jonasest  plus  incroya- 
ble. Oui,  elle  est  plus  incroyable,  car  elle  est 
plus  merveilleuse;  et  elle  est  plus  merveilleuse, 
parce  qu'elle  est  l'œuvre  d'une  main  plus  puis- 
sante. 

CHAPITBF.    XV. 

La  piété  de  Tiégvlus  envers  lesdieuxn'empêcha 
pas  les  Carthaginois  de  le  faire  mourir. 

On  trouve  aussi  néanmoins ,  parmi  les  beaux 
traits  de  leurs  hommes  illustres,  un  célèbre  exem- 
ple de  captivité  volontaire  pour  cause  de  religion. 
Régulus  ,  général  romain  ,  avait  été  pris  par  les 
Carthaginois  :  ceux-ci,  qui  aimaient  mieux  re- 
couvrer leurs  prisonniers  que  de  retenir  ceux  des 
Romains ,  l'envoyèrent  à  Rome  avec  leurs  ambas- 
sadeurs pour  traiter  de  cet  échange ,  après  l'a- 


voir obligé  par  serment  de  revenir  à  Carthage, 
s'il  ne  réussissait  pas  à  faire  agréer  leur  proposi- 
tion. Régulus  partit;  mais,  ne  jugeant  pas  l'é- 
change avantageux  à  la  république,  il  en  dissuada 
le  sénat  :  après  quoi ,  sans  y  être  forcé  par  ses 
concitoyens ,  mais  volontairement  et  pour  ne 
point  manquer  à  son  serment ,  il  retourna  chez 
l'ennemi.  Les  Carthaginois  le  firet\t  périr  dans 
d'affreux  supplices,  inventés  exprès  pour  lui.  On 
l'enferma  dans  un  coffre  étroit,  intérieurement 
hérissé  de  clous  aigus ,  où  ,  contraint  de  se  tenir 
debout,  et  ne  pouvant  s'appuyer  d'aucun  côté 
sans  d'horribles  souffrances  ,  il  mourut,  faute  de 
sommeil.  C'est  assurément  avec  raison  qu'ils 
louent  la  vertu  de  cet  homme,  plus  grande  en- 
core que  son  malheur.  Et  cependant  il  avait 
juré  par  ces  dieux  dont  le  culte  aujourd'hui  dé- 
fendu est,  dit-on,  la  cause  des  calamités  du  monde. 
Si  donc  ces  dieux ,  qu'on  honorait  en  vue  d'un 
bonheur  temporel ,  ont  voulu  ou  permis  qu'un  si 
religieux  observateur  de  la  foi  jurée  endurât  un 
tel  supplice ,  qu'auraient-ils  pu  faire  de  pis  con- 
tre un  parjure?  Or,  voici  le  dilemme  que  je  pro- 
pose à  nos  adversaires.  Tel  était  le  respect  de 
Régulus  pour  les  dieux,  qu'il  croyait  que  son 
serment  ne  lui  permettait  pas  de  rester  dans  sa 
patrie,  ni  de  se  retirer  ailleurs  ;  mais  que  ce  ser- 
ment l'obligeait  à  retourner  chez  ses  plus  cruels 
ennemis.  S'il  pensait  que  cette  résolution  dût 
tourner  à  son  avantage  pour  cette  vie,  il  se  trom- 
pait certainement,  puisqu'il  la  finit  d'une  ma- 
nière si  affreuse.  Il  fit  voir,  par  son  exemple, 
que  le  culte  des  dieux  ne  sert  de  rien  pour  la  fé- 
licité temporelle,  puisque  un  homme  qui  était 


Deum  suum  non  invenenint.  Siiiit  in  Scriptiiris  sanctis 
linjuseUam  cladis  magna  solalia.  Fueriint  in  captivitate 
très  pueri,  f-iit  Daniel,  fiierunt  alii  prophetse  :  nec  Deus 
(lefuit  consolator.  Sic  ergo  non  deseï  uit  fidèles  suos  sub 
(lominalione  gentis,  licel  barbaivT,  tamen  hnmanae,  qui 
prophetam  non  desernit  nec  in  visceiibus  bciluae.  Wicc, 
qiioqueilli,  cum  qnibus  agimus,  nialunt  inideie,  qiiam 
credeie  :  qui  tamen  in  suis  litteiis  credunl  Aiionem  Me- 
tliymnseum,  nobilissimum  citliaristam,  cum  esset  dejec- 
tus  e  navi,  exceptum  delpliini  doiso,  et  ad  terras  esse 
pervectum.  Verum  iliud  nosirum  de  Jona  propliela  incie- 
dibilms  est.  Plane  incredibilius,  quia  mirabilius;  et  mira- 
biiius,  quia  potenfius. 


De  liegttlo ,  in  quo  capfivifati!; ,  ob  rclkjioncm  etiam 
sponte  tolerandœ,  exstaf  exemplum  :  quocl  /amen 
un  deos  colenti  prodcsse  non  potuit. 

Habent  taqien  isti  de  captivitate  religionis  causa  etiam 
sponte  loleranda  et  in  suis  praclaiis  viris  nobilissimum 
exemplum.  Marcus  Attilius  Régulus,  imperator  populi 
Romani,  captivus  apud  Carthaginienses  fuit.  Qui  cum  sibi 
mallent  a  Romanis  snos  reddi,  quam  eorum  tencre  cap- 
tives, ad  hoc  impetrandum  etiam  istum  prœcipue  Regu- 
!um  cum  legatis  suis  Romam  miserunt  prius ,  juialione 


constrictum ,  si  quod  volebant  minime  peregisset,  reditu- 
rum  esse  Cartliaginem.  Perrexit  ille,  atque  in  senatu  con- 
traria [)ersuasit,  quoniam  non  arbitiabatur  utile  esse  Ro- 
nian.ie  reipublicie  mutare  captives.  Nec  post  banc  persua- 
sionem  a  suis  ad  hostes  redire  compiilsus  est;  sed  quia 
juraverat,  id  sponte  complevit.  AI  illi  eum  excogitatis  at- 
que horrendis  cruciatibus  necaverunt.  Inclusum  quippe 
angusto  ligno,  ubi  stare  cogeretur,  clavisqiie  acutissimis 
undique  confixo,  ut  se  in  nullam  ejiis  partem  sine  pœnis 
atrocissimis  inclinai  et,  etiam  vigilando  peremerunt.  Me- 
rilo  certe  laudant  viitutem  tam  magna  infelicitate  niajo- 
reni.  Kt  per  deos  ille  juraverat,  quorum  cuUu  probibito, 
bas  generi  bumano  clades  isti  opinanlur  inlligi.  Qui  ergo 
proptereacolebantur,  utistam  vitam  prosperam  redderent, 
si  verum  juranti  bas  irrogari  pœnas  seu  volueiunt,  seu 
permiserunt,  quid  jierjuro  gravius  irati  facere  potueruut.' 
Sed  cur  non  ratiocinationem  meam  potius  ad  utrumque 
concludam.?  Deos  certe  sic  ille  coluit,  ut  propter  jurisju- 
randi  fidem  nec  remaneret  in  patiia ,  nec  inde  quolibet 
ire,  sed  ad  suos  acerrimns  inimicos  redire  minime  dubi- 
laret.  Hoc  si  buic  vif.ie  utile  existimabat,  cujus  tam  hor- 
rendum  exitum  meruit,  procul  dnbio  faliebatur.  Suc 
quippe  docuit  exemplo,  nibil  deos  ad  istam  temporalem 
felicitatem  suis  prodesse  cultoribus  :  quandoquidem  ille 
eorum  deditus  cultui,  et  victus  et  captivus  abductus,  et 
qnia  noluit  aliter  qnarn  per  eos  juraverat  facere,  novo  ac 
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si  attaché  à  ce  culte,  fut  vaincu,  emmené  captif , 
et,  pour  n'avoir  pas  voulu  violer  le  serment  qu'il 
avait  fait  par  ces  mêmes  dieux ,  trouva  la  mort 
dans  un  supplice  épouvantable  et  Jusqu'alors  in- 
connu. Que  si  la  piété  envers  les  dieux  n'est  ré- 
compensée qu'après  cette  vie,  pourquoi  calomnier 
le  christianisme?  Pourquoi  dire  que  le  malheur 
de  Rome  n'est  venu  que  de  ce  qu'elle  avait  cessé 
de  servir  ses  dieux,  puisqu'elle  aurait  pu  les  ser- 
vir religieusement  encore,  et  ne  pas  laisser  pour 
cela  d'être  aussi  affligée  que  Régulus?  A  moins 
qu'on  ne  s'aveugle  au  point  de  prétendre  que  tout 
un  peuple  qui  sert  les  dieux  ne  saurait  être  mal- 
heureux ,  quoiqu'un  seul  individu  puisse  l'être  : 
comme  si  la  conservation  d'un  seul  répugnait 
plus  à  la  puissance  de  leurs  dieux  que  la  conser- 
vation de  plusieurs.  Car  qu'est-ce  qu'un  peuple, 
sinon  une  collection  d'individus? 

Diront-ils  que  la  vertu  a  pu  rendre  Régulus 
heureux ,  en  dépit  de  sa  captivité  et  de  ses  tour- 
ments ?  Eh  bien  !  quils  cherchent  donc  cette  vraie 
vertu,  cette  vertu  capable  de  rendre  également  une 
république  heureuse.  Autre  n'est  pas  le  bonheur 
d'une  république ,  autre  le  bonheur  d'un  homme  ; 
car  qu'est-ce  qu'une  république ,  sinon  une  mul- 
titude d'hommes  réunis  par  le  lien  d'une  même 
volonté?  C'est  pourquoi  je  n'examine  pas  pour 
le  moment  quelle  était  la  vertu  de  Régulus.  Il 
suffit  que  nos  adversaires  soient  forcés  de  recon- 
naître ,  dans  un  exemple  si  éclatant ,  que  l'on  ne 
doit  pas  servir  les  dieux  pour  les  biens  du  corps, 
pour  les  biens  extérieurs  et  passagers,  puisque 
Régulus  aima  mieux  en  être  privé ,  que  d'offenser 
les  dieux  qu'il  avait  pris  à  témoin.  Mais  que 
peut-on  attendre  de  gens  qui  se  glorifient  d'avoir 

prius inaudito  nimiiimque  horiibili  supplicii génère crucia- 
tus  exstiuctus  est.  Si  aulem  dcoriim  cultus  post  hanc 
\itani  velut  mercedem  reddit  felicitalem,  cur  calumnian- 
tiir  tempoiibiis  christianis ,  ideo  dicentes  Urhi  accidisse 
jilam  ralamitatem ,  qiiia  deos  siios  colère  de.stitit,  cum 
potuerit  etiani  illos  diliseulissime  coleus  lam  infelix  fieri, 
quam  ille  Regiilus  fuit?  Nisi  forte  contra  clarissimam 
veritatem  tanta  quisqiiam  dementia  mirœ  cœcilatis  obni- 
lltur,  ut  coiilendere  audeal  universam  civitalem  deos  co- 
lentein  infelicem  esse  non  posse,  unnni  vero  hominem 
posse;  qiiod  videlicet  polentia  deoruni  suorum  niuKos 
potins  sit  idonea  couservare,  quam  singnlos;  cum  muiti- 
tudo  constet  e\  singulis. 

Si  autem  dicnnt  M.  Regulum  etiam  in  i!ia  captivitate 
iliisque  cruciatibus  corporis,  animi  virtute  beatum  esse 
potuisse;  virtus  potius  vera  qnsfiratur,  qua  heala  possit 
esse  et  civitas.  Neque  enim  aliunde  beala  civitas,  aliunde 
home  :  cum  aliud  civitas  non  sll,  quam  concors  liominum 
niullitudo.  Quamobrem  nondum  intérim  disputo,  quaiis 
in  Regnlo  virtus  fuerit  :  suflicit  nunc,  quod  isto  nobilis- 
simoexemplo  coguntur  fati'ii,  non  propler  corporis  boua , 
vel  earum  rcrum  quse  cxtrinsecus  lioniini  accidunt,  co- 
lendos  deos  ;  quandoquideni  ille  carere  bis  omnibus  ma- 
luit,  quam  deos  per  quos  juravit  offendere.  Sed  quid 
faciamus  hominibus  qui  gloriantur  talem  se  babuisse  civem, 


eu  un  tel  citoyen,  et  qui  appréhendent  d'avoir  une 
cité  qui  lui  ressemble?  S'ils  ne  l'appréhendent 
pas ,  qu'ils  avouent  donc  que  ce  qui  est  arrivé  à 
Régulas  peut  arriver  à  une  cité  qui  honore  les 
dieux  aussi  religieusement  que  lui,  et  qu'ils  ces- 
sent de  calomnier  le  christianisme.  En  effet,  puis- 
que la  question  s'est  élevée  au  sujet  des  chré- 
tiens qui  ont  été  emmenés  captifs ,  je  suis  en  droit 
de  dire  à  ceux  qui  se  moquent  avec  autant  d'im- 
pudence que  de  témérité  d'une  religion  qui  est 
le  vrai  chemin  du  salut  :  Considérez  cet  exemple, 
et  taisez-vous.  Car  si  l'on  n'a  point  reproché  à 
leurs  dieux  qu'un  de  leurs  plus  scrupuleux  ado- 
rateurs ,  pour  ne  pas  leur  manquer  de  foi ,  ait 
été  exterminé  de  sa  patrie,  quoiqu'il  n'en  eût  point 
privé  d'autre,  et  qu'entre  les  mains  de  ses  ennemis 
il  ait  épuisé,  danb  une  longue  agonie,  tous  les  raf- 
finements d'une  cruauté  inouïe,  à  moins  forte  rai- 
son doivent-ils  faire  un  crime  à  la  religion  chré- 
tienne de  la  captivité  de  quelques  fidèles,  puisque 
les  chrétiens  vivent  dans  l'attente  d'une  patrie 
meilleure  et  plus  sûre ,  «  sachant  qu'ils  sont  étran- 
gers et  voyageurs  sur  cette  terre.  » 

CHAPITBE    XVI. 

La  violence  a-t-elle  pu  porter  atteinte  à  la  chas- 
teté des  femmes  chrétiennes  ? 

On  croit,  sans  doute,  avoir  tfouvé  une  belle 
occasion  de  honnir  les  chrétiens,  lorsque,  pour 
exagérer  le  malheur  de  leur  captivité,  on  ajoute 
que  non-seulement  des  femmes  mariées  et  des 
vierges  destinées  au  mariage,  mais  des  religieu- 
ses même ,  ont  été  violées.  Ce  qui  pourrait  se 

quaiem  tiraent  babere  civitalem?  Quod  si  non  liment, 
laie  ergo  aliquid,  qualeaccidit  Regulo,  etiam  civitati  lam 
diligenter,  quam  ille,  deos  colenti  accidere  poluisse  fatean- 
tur,  et  ciiristianis  temporibus  non  calumnientur.  Verura 
quia  de  illis  Clnistianis  orta  quœstio  est,  qui  etiam  captivi 
ducti  sunt;  hoc  intiieantur  et  taceant,  qui  saluberrimae 
religioni  liinc  impudenter  atque  imprudenter  illudunt  : 
quia  si  diis  eorura  probro  non  fuit,  quod  atlenlissimus 
cullor  illorum  ,  dum  eis  jurisjurandi  fidem  servaret,  patria 
caruit,  cum  aliam  non  liaberet,  captivusque  apud  iiostes 
per  longam  mortem  supi)licio  novœ  crudeiitatis  occisus 
est  :  mullo  minus  nomen  criminandmn  est  christiauum  in 
captivitate  sacratorum  suorum ,  qui  supernam  patriam 
veraci  fide  exspectantes ,  etiam  in  suis  sedibus  peregrinos 
se  esse  noverunt. 


An  stupris,  quœ  etiam  sancfarum  forte  virginum  est 
passa  captivi  tas ,  contaminari  potuerit  virtus  artiini 
sine  voluntatis  assensu. 

Magnum  sane  crimen  se  putant  objicere  Christianis  , 
cum  eorum  exaggerantes  captivitatem ,  addunt  etiam 
stupra  commissa,  non  solum  in  aliéna  matrimonia  virgi- 
nesque  nupturas,  sed  etiam  in  qiiasdam  sanctimoniales. 
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trouver  ici  un  peu  gêné,  ce  n'est  ni  la  foi,  ni  la 
piété,  ni  même  la  chasteté,  mais  la  pudeur,  dont 
la  susceptibilité  délicate  a  toujours  de  la  peine 
à  partager  le  calme  de  la  froide  raison.  Aussi 
nous  proposons-nous  moins  de  répondre  à  nos 
adversaires  que  de  donner  des  consolations  à  nos 
soeurs.  Qu'on  tiennedonc,  disons-nous,  pour  cer- 
tain et  indubitable,  que  la  vertu,  qui  fait  que 
l'on  vit  bien,  a  son  siège  dans  l'âme,  d'où  elle 
commande  aux  membres  du  corps;  et  que  le 
corps  est  sanctifié  par  la  sainteté  de  la  volonté. 
Tant  que  la  volonté  demeure  ferme  et  constante 
dans  le  bien,  rien  de  ce  qu'un  autre  fait  du  corps 
ou  dans  le  corps,  sans  qu'il  soit  possible  d'éviter 
cette  violence  sans  péché,  ne  rend  coupable  celui 
qui  la  souffre.  Mais  comme  on  peut  produire  dans 
le  corpsuneautresensation  que  celle  de  la  douleur, 
quand  cela  arrive ,  encore  que  cette  violence  ne 
fasse  pas  perdre  la  chasteté  à  l'âme  qui  résiste 
avec  fermeté,  elle  ne  laisse  pas  d'alarmer  la  pu- 
deur, en  suscitant  la  crainte  que  d'autres  ne 
soupçonnent  l'esprit  dune  certaine  complicité 
avec  le  corps. 

CHAPITBE    XVII. 

De  la  mort  volontaire  par  crainte  du  châtiment 
ou  du  déshonneur. 

Aussi  quel  est  le  cœur  humain  qui  ne  pardon- 
nerait pas  aux  femmes  qui  se  sont  tuées  pour 
éviter  un  si  grand  outrage?  Et  pour  celles  qui 
n'ont  pas  voulu  se  tuer  pour  ne  pas  se  défendre 
d'un  crime  par  un  crime,  qui  pourrait  les  accuser 
sans  heurter  le  bon  sens?  En  effet ,  s'il  n'est  per- 
mis à  personne  de  tuer  de  son  autorité  privée 
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un  homme  même  coupable ,  car  les  lois  n'ont  ja- 
mais accordé  ce  droit,  il  s'ensuit  que  celui 
qui  se  tue  lui-même  est  un  homicide;  et  il  est 
d'autant  plus  coupable  en  se  tuant ,  qu'il  était 
plus  innocent  dans  la  cause  pour  laquelle  il  a 
cru  devoir  se  tuer.  Si  nous  avons  raison  de  détes- 
ter l'action  de  Judas,  et  si  la  Vérité  prononce 
qu'en  se  donnant  la  mort  il  a  plutôt  aggravé 
qu'expié  le  crime  de  sa  trahison,  puisque,  faute  de 
confiance  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  il  s'est  ôté 
la  possibilité  d'un  repentir  salutaire  par  un  re- 
pentir désespéré,  combien  plus  doit-on  s'abstenir 
de  se  tuer,  lorsqu'on  n'a  point  commis  de  crime 
digne  d'un  tel  supplice?  Car  lorsque  Judas  s'est 
tué,  il  a  tué  un  méchant  homme;  et  néanmoins 
il  est  mort  coupable  non-seulement  de  la  mort 
de  Jésus-Christ,  mais  encore  de  la  sienne  propre; 
et  s'il  est  vrai  de  dire  qu'il  s'est  tué  à  cause  de 
son  crime,  il  ne  l'est  pas  moins  que  sa  mort  vo- 
lontaire l'a  chargé  d'un  second  crime.  Et  pour- 
quoi un  homme  qui  n'a  point  fait  de  mal  s'en 
ferait-il  à  lui-même?  pourquoi,  en  se  tuant, 
tuerait-il  un  innocent,  afin  d'empêcher  qu'un 
autre  ne  se  rende  coupable?  pourquoi  commet- 
trait-il sur  sa  personne  un  péché  qui  lui  serait 
propre,  pour  en  éviter  un  qui  lui  serait  étranger? 

CHAPITBE    XVIII. 

De  la  violence  que  souffre  le  corps  sans  que 
l'aine  y  participe. 

Il  appréhende,  dira-ton,  quel'impudicité  d'au- 
trui  ne  le  souille.  Elle  ne  le  souille  pas,  si  elle  est 
d'autrui  ;  et  elle  n'est  pas  d'autrui,  si  elle  le  souil'e. 
Et  véritablement,  puisque  la  chasteté  est  une 


Hic  vero  non  fides,  non  pietas,  non  ipsa  virtus  quae  cas- 
titas  (licitiir,  sed  nostra  potins  dispnlatio  inter  pndorem 
atque  rationem  quibusdam  coarctatiir  angiistiis.  Nec  tau- 
tiini  curamus  hic  alienis  responsionem  reddere,  quantum 
ipsis  nostris  consolationem.  Sit  igitur  in  piimis  positum 
atque  firmatum ,  virtutem  qua  recte  vivitur,  ab  animi  sede 
membiis  corporis  imperare,  sanctumque  corpus  usu  fieri 
sanctae  voluntatis  :  qua  inconcussa  ac  stabiii  permanente, 
quidquid  alius  de corpore  vel  in  corpore  fecerit,  quod  sine 
peccato  proprio  non  valeat  evilari ,  pr^Tter  culpam  esse 
palientis.  Sed  quia  non  solum  quod  ad  dolorem ,  verum 
etiam  quod  ad  libidinem  pertinet,  in  corpore  alieno  perpe- 
trari  potest;  quidquid  taie  factum  fuerit,  et  si  retentam 
conslantissimo  animo  pudicitiam  non  exculit,  pudorem 
tamen  incutit;  ne  credatur  factum  cuni  mentis  etiam 
voluntate ,  quod  fieri  ferlasse  sine  carnis  aliqua  voluptate 
non  potuit. 

CAPUT   XTII. 

De  morte  voluntaria  ob  metum  pœnœ  sive  dedecoris. 

Ac  per  hoc  et  quœ  se  occiderunt,  ne  quidquam  hujus- 
raodi  palerentur,  quis  humanus  affectus  eis  nolif  ignosci? 
et  quae  se  occidere  noluerunt,  ne  suo  facinore  alienum 
flagitium  devitarent,  quisquis  eis  hoc  crimini  dederit, 
ipse  crimine  insipientiae  non  carebit.  Nam  utique  si  non 
licet  privata  potestate  hominem  occidere  vel  noceiitem,  cu- 

SAINT  AUGUSTIN. 


jus  occidendi  licentiam  lex  nuilaconcedit  :  profecto  etiam 
qui  se  ipsum  occidit,  homicida  est  ;  et  tanto  fit  nocentior, 
cum  se  occiderit ,  quanto  innoceutior  in  ea  causa  fuit ,  qua 
se  occidendum  putavit.  Nam  si  Judiie  factum  merito  de- 
teslamur,  eumque  Veritas  judicat,  cum  se  laqueo  suspen- 
dit, sceleratœ  illius  Iradifionis  auxisse  polius  quam  ex- 
piasse commissum;quoniamDeimisericordiamdesperando 
exitiabiliter  pœnitens,  nullum  sibi  salubris  pœnilentiae 
locum  reliquit  :  quanto  magis  a  sua  nece  se  abstinere  débet 
qui  tali  supplicio  quod  in  se  puniat,  non  iiabet?  Judas 
enim  cum  se  occidit,  sceleratum  liominem  occidil  :  et 
tamen  non  solum  Chnsti,  verum  etiam  suae  mortis  reus 
finivit  banc  vitam;  quia  licet  propter  suum  scelus,  alio 
suo  scelere  occisus  est.  Cur  autem  homo,  qui  mali  nihil 
fecit,sibi  malefaciat,  et  se  ipsum  intfrficiendo  hominem 
interficiat  innocentem ,  ne  alium  patiatur  nocentem  ;  atque 
in  se  perpetret  peccatum  proprium,  ne  in  eo  perpetretur 
alieiuim  ? 

C\PUT  xvui. 

De  aliéna  violenfiariimlibidine,  quam  in  oppresxo 
corpore  mens  invita  perpeiiliir. 

At  enim, ne  vel  aliéna  polluai  libido,  metuitur.  Nonpol- 
luet,  si  aliéna  erit  :  si  autem  polluet ,  aliéna  non  erit.  Sed 
cum  pudicitia  virtus  sit  animi,  comilenique  iiabeat  fortitu- 
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vertu  de  l'âme ,  puisqu'elle  a  pour  compague  la 
force  morale,  qui  la  rend  capable  de  souffrir 
toute  sorte  de  maux  plutôt  que  de  consentir  au 
mal,  et  qu'il  n'est  point  d'homme,  quelque  chaste 
qu'il  soit,  qui  ait  le  pouvoir  d'empêcher  la  vio- 
lence qu'on  lui  fait  en  son  corps,  mais  seulement 
eeiui  d'y  consentir  ou  de  s'y  refuser  en  esprit, 
qui  serait  assez  déraisoDuable  pour  se  croire 
déchu  de  la  chasteté,  s'il  arrive  que  son  corps 
soit  livré,  en  dépit  de  sa  volonté,  aux  impures 
passions  d'autrui?  Que  si  cela  est  capable  de 
faire  perdre  la  chasteté,  il  faudra  dire  alors 
que  la  chasteté  n'est  point  une  vertu  de  l'âme , 
et  cesser  de  la  compter  au  nombre  des  biens  de 
la  vie  morale,  pour  la  ranger  parmi  les  biens  du 
corps,  tels  que  la  force,  la  beauté,  la  santé,  et 
autres  avantages  semblables,  dont  l'altération 
n'altère  aucunement  la  pureté  du  cœur.  Or,  si  la 
chasteté  est  quelque  chose  de  tel ,  pourquoi  se 
mettre  en  peine  de  la  conserver  au  péril  même 
de  sa  vie?  Mais  si  elle  est  un  bien  de  l'âme,  la 
violence  exercée  sur  le  corps  ne  saurait  la  faire 
perdre.  Que  dis-je?  en  résistant  aux  assauts  de  la 
concupiscence  charnelle,  la  continence  commu- 
nique sa  sainteté  au  corps ,  et  la  persévérance 
inébranlable  de  l'intention  le  préserve  de  toute 
souillure,  parce  que  le  corps  s'associe,  autant 
qu'il  dépend  de  lui,  à  la  sainte  résistance  de 
l'esprit. 

La  sainteté  du  corps  n'est  point  matérielle, 
puisque  le  corps  est  naturellement  exposé  à  toute 
sorte  d'atteintes,  et  que  souvent  son  salut  exige  des 
opérations  dont  la  vue  fait  horreur.  Soit  malice, 
soit  ignorance  ou  hasard,  en  voulant  s'assurer  de 


la  virginité  d'une  jeune  fille,  une  sage-femme  la 
lui  fit  perdre  :  dira-t-on  que  cet  accident  a  fait 
perdre  au  corps  de  cette  vierge  quelque  chose  de 
sa  sainteté?  cela  serait  injuste  et  déraisonnable. 
Conséquerament,  tant  que  l'âme  demeure  ferme 
en  la  résolution  par  laquelle  le  corps  lui-même 
se  trouve  sanctifié,  la  violence  exercée  par  la  pas- 
sion d'autrui  n'ôte  rien  au  corps  de  la  sainteté  que 
lui  communique  Tesprit  de  continence.  Mais 
qu'une  femme,  entraînée  par  la  corruption  de 
son  cœur,  et  infidèle  au  vœu  qu'elle  a  fait  à  Dieu, 
coure  s'abandonner  à  son  séducteur,  dira-t-on 
que,  dans  le  chemin,  elle  conserve  la  sainteté 
corporelle,  quand  elle  a  perdu,  quand  elle  a  aboli 
cettesainteté  spirituelle  qui  sanctifiait  son  corps? 
Loin  de  nous  cette  erreur  !  Concluons  plutôt  que 
le  corps,  même  profapé  par  la  violence,  ne  perd 
rien  de  sa  sainteté,  si  l'âme  demeure  pure  ;  et  que, 
.même  intact,  il  la  perd,  si  l'âme  a  cessé  d'être 
pure.  Ainsi ,  puisqu'une  femme  qui  a  été ,  malgré 
elle,  profanée  dans  son  corps,  n'a  rien  fait  qu'elle 
doive  punir  d'une  mort  volontaire,  combien 
moins  doit-elle  attenter  à  sa  vie  avant  qu'on  ait 
attenté  à  sa  chasteté?  Ce  serait  commettre  un 
homicide  certain,  pour  éviter  un  crime  qui, 
quoique  étranger,  est  encore  incertain. 

CHAPITBE    XIX. 

De  la  moi't  volontaire  de  Lucrèce. 

Je  ne  sais  si  ceux  contre  qui  nous  défendons 
non-seulement  la  sainteté  de  l'esprit,  mais 
aussi  la  sainteté  du  corps  des  femmes  chré- 
tiennes dont  les  barbares  ont  outragé  la  pudeur. 


dinem,qua  poilus  qufelibet  mala  loleiare,  quam  malo 
consentit edecernit;  niilliis  autera  magnanimnsel  pudicus 
in'polestatc  habeat,  quid  de  sua  carne  fiât,  sed  tanlum  quid 
annuat  mente  ,  vel  renuat  :  qr.is  eadem  sana  mente  puta- 
verit  se  perdeie  pudicitiam  ,  si  (orte  in  appreliensa  et  op- 
pressa carne  sua  exerceatur  et  explealur  libido  non  sna? 
Si  enim  boc  modopudidtia  périt,  profecto  pudicitia  virtus 
animi  non  erit;  nec  pertinebit  ad  ea  bona  ,  quibus  bene 
vivitur,  sed  in  bonis  corpoiis  numeiabitur;  qualia  snnt, 
vires,  pulciiriludo,  sana  integraque  yaletudo,  ac  si  quid 
liujusmodi  est  :  quœ  bona ,  etiam  si  minuantur,  bonam 
justamque  vitam  omnino  non  miauunt.  Quod  si  laie  ali- 
quid  est  pudicitia,  utquid  pro  illa,  ne  amiltatur,  etiam 
cum  periculo  corporis  laiwialur?  Si  aulem  animi  bonum 
est ,  etiam  oppresso  coi  pore  non  amittitur.  Quin  etiam 
sanctœ  conlinenli;e  bonum  cum  immunditiae  cainalium 
conçu piscentiaium  non  cedit,  etipsum  corpus  sanctifica- 
tur  :  et  ideo  cum  eis  non  cedere  iuconcnssa  inlentione  per- 
sistit,  nec  de  ipso  corpore  périt  sanctitas,  quia  eo  sancte 
ntendi  persévérai  voluntas,  et  quantum  iu  ipso  est,  etiam 
facullas. 

Neque  enim  eo  corpus  sanctum  est,  quod  ejusmembra 
sunt  intégra,  aiit  eo,quod  nullo  conlrectantur  attactn; 
cum  possintdiversis  etiam  casihusvulnerata  vira  perpeli, 
et  medicialiquandosalutiopituiantes  brec  ibi  faciant,qu;e 
lioiTel  aspectus.  Obstelrix  virginis  cujiisdam  inlegritatem 


manu  velul  exploraus,  sivema!evoIentia,siveinscitia,  sive 
casu,  dum  inspicit,  perdidit  :  non  opinor  qnemquam  tara 
sluite  sapere,  ut  buic  periisse  aiiqtnd  existimet  etiam  de 
ipsiuscorporissanclitate,  quamvismembriiliiusintegiitate 
jam  perdila.  Quocirca  proposito  animi  permanente,  per  quod 
etiam  corpus  sanctilicari  meruit,  nec  ipsi  corpori  aufert 
sanctitatem  violentia  libidinis  aiieme,  quam  serval  perse- 
verantia  continenliae  suœ.  An  vero  si  aliqua  femina  meute 
corrupla,  violatoque  proposito  quod  Deo  voverat,  pergat 
vitiaiidaad  deceptoremsuum  ;adliuc  eam  pergenlera  sanc- 
lam  vel  corpore  dicimus,  ea  sanclitate  animi,  per  quam 
corpus  sanctiticabatur,  amissa  atque  destrutla?  Absit  bic 
error  !  et  bine  polius  admoneamur,  ila  non  amitti  corpo- 
ris  sanelilalem,  manente  animi  sanclitate,  etiam  corpore 
oppresso,  sicut  amittitur  corporis  sanctitas  violata  animi 
sanclitate,  etiam  coi  pore  inlaclo.  Quamobrem  non  babet 
quod  in  se  morte  sponlanea  punial  femina,  sine  alla  sua 
consensione  violenter  oppressa ,  et  aliène  compressa  pec- 
cato  :  quanto  minus  anle  quam  liocfial,  neadmillaturho- 
micidium  certum,  cumipsnmflagilium,  quamvisalienum, 
adhuc  pendel  incerlum? 

CAPtT   XIX. 

De  Lucrelkt,  quœ  se  ob  illatumsibi  stupnnnperemit. 

An  forte  buic  perspicuœ  ralioni ,  qua  dicimus  corpore 

oppresso,  nequaqnam  proposito  caslilalis  iilla  in  malum 
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oseront  oontretlire  une  raison  aussi  claire  que 
celle  qui  nous  fait  soutenir  que,  si  la  volonté  ne 
cède  pas  à  la  \iolence  exercée  sur  le  corps,  il  n'y 
a  de  coupable  que  l'auteur  de  la  \iolence;  mais 
je  sais  du  moins  qu'ils  s'accordent  à  exalter  la 
chasteté  de  Lucrèce ,  cette  célèbre  dame  de  l'an 
cienne  Rome.  L'histoire  nous  apprend  que  le  fils 
du  roi  Tarquiu  ayant  attenté  à  sou  honneur, 
elle  s'en  plaignit  à  Collatin  son  mari ,  et  à  Bru- 
tus  son  parent ,  tous  deux  éminents  et  par  leur 
rang  et  par  leur  caractère ,  et  qu'elle  les  obligea, 
par  serment,  à  la  venger  :  après  quoi,  impatiente 
de  l'affront  qu'elle  avait  reçu  ,  elle  se  tua.  Que 
dirons-nous?  est-elleadultère  ou  innocente?  Mais 
,qui  serait  en  peine  à  cette  question?  «  Ils  étaient 
deux,  mais  un  seul  fut  adultère;  »  mot  brillant, 
et  aussi  juste  que  brillant,  d'undéclaraateur.  En 
effet,  il  a  distingué  dans  cette  action  honteuse 
l'impudique  violence  de  l'un  et  la  chaste  résis- 
tance de  l'autre  ;  et,  fermant  les  yeux  sur  l'union 
des  corps  pour  ne  considérer  que  le  divorce  des 
âmes  :  «  Ils  étaient  deux,  dit-il  ;  mais  un  seul  fut 
adultère,  n 

D'où  vient  donc  que  la  vengeance  est  tombée 
plus  terrible  sur  la  tête  innocente  que  sur  la  tête 
coupable?  Sextus  est  seulement  banni  avec  son 
père;  Lucrèce  périt  du  dernier  supplice.  S'il  n'y 
a  point  impudicité  là  où  il  n'y  a  pas  consente- 
ment, il  n'y  a  pasjustice  làoù  la  chasteté  est  punie. 
J'en  appelleàvotretribunal,loisetjuges de  Rome. 
Vous  ne  voulez  pas  qu'on  puisse  impunément 
faire  mourir  un  criminel,  quelque  coupable  qu'il 


soit,  s'il  n'a  été  auparavant  condamné.  Si  donc  ce 
crime  était  porté  devant  vous,  et  qu'il  vous  fût 
démontré  qu'une  femme  a  reçu  la  mort ,  non- 
seulement  sans  avoir  été  condamnée,  mais  chaste, 
mais  innocente,  ne  châtieriez-vous  pas  comme 
il  le  mériterait  celui  qui  lui  aurait  donné  la 
mort?  Eh  bien  !  c'est  Lucrèce  qui  s'est  tuée,  c'est 
elle,  cette  Lucrèce  tant  vantée,  qui  a  tué  la  chaste 
et  l'innocente  Lucrèce,  pour  la  punir  de  la  violence 
d'aiitrui  !  Prononcez  maintenant.  Que  si  vous  ne 
le  pouvez,  parce  qu'elle  n'est  plus  au  monde, 
pourquoi  préconisez-vous  si  haut  la  meurtrière  de 
l'innocente  et  chaste  Lucrèce? 

Vous  ne  pourriez  même  !a  défendre  devant  ces 
juges  d'enfer,  tels  que  vos  poètes  les  représontent, 
si  nous  supposons  qu'elle  soit  allée  grossir  le 
nombre  de  ceux  «  qui ,  sans  avoir  commis  aucun 
crime,  se  sont  volontairement  donné  la  mort,  et, 
par  dégoût  de  la  lumière,  ont  jeté  loin  d'eux  le 
fardeau  de  la  vie;  qui  voudraient  bien  retourner 
au  monde,  mais  que  le  destin  enchaîne  sur  les 
tristes  bords  du  marais  infernal.  »  Mais  peut- 
être  n'est-elle  pas  là;  peut-être,  en  s'arrachant 
la  vie,  n'a-t-elle  f;\it  que  céder  à  l'aiguillon  du 
remords?  Que  serait-ce  en  effet  (elle  seule  a  pu 
le  savoir) ,  si,  vaincue  elle-même  par  sa  propre 
concupiscence,  elle  eût  consenti  secrètement  à  la 
violence  de  Sextus,  et  que,  pour  se  punir  de  sa 
faiblesse,  elle  eût  cru  devoir  se  donner  la  mort, 
quoique,  dans  ce  cas  même,  elle  n'eût  pas  dû  se 
tuer,  si  elle  eût  pu  espérer  de  satisfaire  à  ses  faux 
dieux  par  un  sincère  repentir?  Car  s'il  est  vrai 


consensione  mutato,  illius  tantum  esse  flagitium  qui  op- 
primens  concubuerit,  non  illius  quae  oppressa  concum- 
benti  nulla  voluntate  consenserit,  contradiceie  audebunt 
hi, contra  quos  feminarum  christianarun)  in  captivjfate 
oppressarum  non  tanlum  mentes,  verum  eliara  corpora 
sanctadefendimus?  Lucretiam  certe,  niatronam  nobiiem 
veteremqueRomauam,  pudicitiee  magnisefferunt  laudibus. 
Hujns  corpore  cum  violenter  oppresse  ïaïqinnii  régis  li- 
lius  libidinose  potltus  esset ,  illa  scelus  improbissimi  jii- 
venis  marito  CoUatino  et  propinquo  Brnto  ,  viris  clarissi- 
mis  et  fortissiruis,  indicavit,  eosque  ad  vindictam  cous- 
trinxit  :  deinde  fœdi  in  secomn>issi  aegra  alque  Impatiens 
se  peremit.  Quid  dicemus?  adultéra  hœc,  an  castajudi- 
canda  est?  Quis  in  hac  controversia  laborandum  putave- 
rit?  Egregie  quidam  ex  hoc  veraciterque  declamans,  ait  : 
«  Mirabile  dictu  ;  duo  fuerunt ,  et  adulterium  unus  admi- 
«  sit.  »  Splendide  atque  verissime.  Intuens  enim  in  duo- 
rum  corporum  commixtione  unius  inquiDatissimam  cupi- 
ditatem,  alterius  castissimam  voluntatem;  et  non  quid 
conjunctionemembrorum.sed  quid  animorum  diversitate 
ageretur,  atlendens  ,  «  Duo,  »  inquit,  «  fuerunl,  el  adul- 
«  terium  unusadmisit  » 

Sed  quid  est  hoc,  quod  in  eam  gravius  vindicatur,  qu?e 
adulterium  non  admisit?  Nam  illepatria  cum  paire  pulsus 
est;  haec  summo  est  mactata  suppiicio.  Si  non  est  iila 
impudicitia,  qua  invita  opprimitur;  non  est  hœc  justitia, 
qua  casla  punilur.  Vos  appeiio,  ieges  judicesque  Romani. 
Nempe  post  perpetratafacinoranec  queniquamscelestum 


indemnatum  impune  voluistis  occidi.  Si  ergo  ad  vestrura 
judicium  quisqnam  deferret  iioc  crimen,  vobisque  proba- 
retur,  non  solum  indemnatam,  verum  etiam  caslain  et 
innocenlem  interfectam  esse  muiierem;  nonne  eum  qui  id 
fecissct,  severilale  congrua  plecterelis?  Hoc  fecil  illa  Lu- 
crelia  ;  illa,  illa  sic  praedicata  Lucrelia  innocentein,  caslam , 
vim  perpessam  Lucretiam  insuper  intereniil.  Proferte  sen- 
teuliam.  Quod  si  propterea  non  potestis,  quia  non  adstat 
quam  punire  possitis;  cur  interfectricem  innocentis  el 
caslœ  tanta  pra-dicatione  laudalis?  Quam  certe  a\)uA  in- 
l'ernos  judices,  etiam  taies,  quales  poetarum  vestrorum 
carminibus  cautitanlur,  nulla  ralione  defendilis ,  constilu- 
tam  scilicet  inter  illos , 

qui  sibi  letum 
Insonles  peperere  manu ,  lacemque  perosi , 
Projecere  animas. 

Cui  ad  superna  redire  cupienti 

Fas  obstat,  Iristique  palus  inamabilis  unda 
Alligat. 

An  forte  ideo  ibi  non  est ,  quia  non  insontem  ,  sed  maie 
sibi  consciam  se  peremit?  Quid  si  enim  (quod  ipsa  tan- 
tummodo  nosse  poteral  ) ,  quamvis  juveni  violenter  ir- 
ruenti,  etiam  sua  libidine  illecta  consensit,  idque  in  se  pu- 
niens  ila  doliiit,  ut  morle  putaret  expiandum?  Quanquam 
nec  sic  quidem  occidere  se  debuit,  si  frucluosam  possct 
apud  deos  falsos  agere  pœniteutiam.  Verumlamen  si  forte 
ita est,  faisumque  est  illud,  quod  duo  fuerunt,  et  adulte- 

p. 


8J 


SAINT  AUGUSTIN. 


queScxtuset  Lucrèce  soient  tous  deux  coupables 
d'adultère,  l'un  par  une  violence  ouverte,  l'autre 
par  un  consentement  secret,  ce  n'est  pas  une  Lu- 
crèce innocente  qu'elle  a  tuée  ;  et  par  conséquent 
ses  éloquents  défenseurs  peuvent  dire  qu'elle  n'est 
pas  aux  enfers  avec  ceux  «  qui,  sans  avoir  com- 
mis aucun  crime,  se  sont  volontairement  donné 
la  mort.  »  Mais  ici  deux  extrémités  inévitables  ; 
si  elle  n'est  point  homicide,  elle  est  adultère;  si 
elle  n'est  point  adultère,  elle  est  homicide  :  de 
telle  sorte  qu'il  est  impossible  d'échapper  à  ce 
dilemme  :  Si  elle  est  adultère,  pourquoi  ces  éloges? 
si  elle  est  chaste ,  pourquoi  cette  mort  ? 

Toutefois ,  il  nous  suffit  du  célèbre  exemple  de 
cette  femme  pour  réfuter  ces  hommes  étrangers 
àtouteidée  de  sainteté,  qui  insultent  au  malheur 
desfemmeschrétiennes  ;  il  nous  suffit  qu'on  ait  dit 
à  sa  louange  :  Us  étaient  deux ,  mais  un  seul  fut 
adultère.  En  effet,  on  a  mieux  aimé  croire  que  la 
chasteté  de  Lucrèce  était  telle  qu'elle  n'a  pu  être 
souillée  par  aucun  consentement  criminel.  Si 
donc  Lucrèce  s'est  tuée ,  non  pour  avoir  commis 
un  adultère,  mais  pour  l'avoir  souffert,  ce  n'est 
plus  amour  de  la  chasteté,  mais  faiblesse  de  la 
pudeur.  Elle  rougit  d'un  crime  commis  sur  elle 
et  non  pas  avec  elle;  et  cette  Romaine,  trop  ja- 
louse de  la  gloire ,  craignit  que,  si  elle  survivait 
à  cet  affront,  on  ne  la  soupçonnât  d'y  avoir 
consenti  :  elle  crut  qu'elle  devait  par  sa  mort  té- 
moigner de  son  innocence  aux  yeux  de  ceux  qui 
n'avaient  pu  lire  dans  le  fond  de  son  cœur;  elle 
appréhenda  qu'en  voyant  sa  résignation  on  ne  la 
crût  complice  de  l'action  honteuse  commise  sur 


sa  personne.  Les  femmes  chrétiennes  qui  ont 
éprouvé  le  malheur  de  Lucrèce  n'ont  pas  suivi 
son  exemple.  Elles  vivent,  elles  n'ont  point  vengé 
sur  elles-mêmes  le  crime  d'autrui ,  et  n'ont  point, 
cédant  à  une  honte  dont  la  cause  n'était  pas  dans 
leur  cœur,  ajouté  l'homicide  à  l'adultère;  car 
elles  ont  la  gloire  de  la  chasteté,  c'est-à-dire  le 
témoignage  de  leur  conscience,  et  en  elles-mêmes 
et  aux  yeux  de  Dieu  :  ce  qui  leur  suffit,  puisqu'en 
voulant  faire  mieux,  et  en  voulant  éviter  les  in- 
jurieux soupçons  des  hommes,  elles  se  seraient 
écartées  de  la  voie  des  commandements  de  Dieu. 

CHAPITKE    XX. 

Rien  ne  saurait  jamais  autoriser  un  chrétien 
à  se  donner  la  mort. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nulle  part,  dans 
les  livres  saints  et  canoniques,  on  ne  saurait 
trouver  que  Dieu  nous  ait  jamais  commandé  ou 
permis  de  nous  donner  la  mort,  non  pas  même 
pour  parvenir  à  l'immortalité  ,  ou  pour  nous  dé- 
livrer ou  nous  garantir  de  quelque  mal.  Au  con- 
traire ,  nous  devons  croire  qu'il  nous  l'a  défendu 
quand  il  a  dit ,  «  Tu  ne  tueras  pas ,  »  sans  ajouter 
t  ton  prochain  ,  »  ainsi  qu'il  le  fait  lorsqu'il  défend 
le  faux  témoignage  :  «  Tu  ne  porteras  pas  de  faux 
témoignage  contre  ton  prochain.  "  Cela  ne  fait 
pas  néanmoins  que  le  faux  témoin  contre  soi- 
même  soit  irrépréhensible,  puisque  la  règle  de 
l'amour  du  prochain  est  l'amour  de  soi-même  , 
ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Tu  aimeras  ton  prochain 
comme  toi-même.  »  Si  donc  l'on  n'est  pas  moins 
coupable  en  portant  un  faux  témoignage  contre 


rium  unus  admislt,  sed  potius  ambo  adulteiium  comnii- 
serunt ,  unus  manifesta  invasione,  alteia  latente  consen- 
•ione  :  non  se  occidit  insontem,  et  ideo  potest  alitteiatis 
ejus  defensoribus  dici  non  esse  apud  inferos  inter  illos, 
«  qui  sibi  letum  insontes  peperere  manu.  »  Sed  ita  ha'c 
causa  ex  utroquelatere  coarctalur,  ut  siextenuatur  liomi- 
cidium,adulteriumconfirmetur;  si  purgatur  aduUeriuni, 
Lomicidiumcumuletur  :nec  omnino  invenitur  exilus,  ubi 
dicilur,  Si  adulterata,  curlaudata?  si  pudica,  cur  occisa? 
Nobis  lamen  in  hoc  tam  nobili  feniinaj  hiijus  exemplo 
adistos  refutandos,  qui  clirislianis  feminis  in  caplivitate 
Gompiessisalieniabomnicogitatione  sanctilatis  insultant, 
sufficit  quod  in  prœclaris  ejus  laudibus  dictum  est  :  «  Duo 
«  fuerunt,  et  adulteiium  unus  admisit.  «  Talis  enini  abeis 
Lucretia  magis crédita  est,  qiiae  se  nulio  adullerino  potue- 
rit  niaculare  consensu.  Quod  ergo  se  ipsam ,  quoniam 
adulterum  pertulit,  etiam  non  adulterata  occidit,  non  est 
pudicitiio  charitas,  sed  pudoris  infirmilas.  Puduit  enim 
eam  tnrpitudinis  alienœ  in  se  commissœ,  eliamsi  non  se- 
cum;  et  Romana  millier  laudis  avida  nimium  verita  est, 
ne  putaretur,  quod  violenter  est  passa  cum  viveret,  liben- 
ter  passa  si  viveret.  Undead  oculos  hominum  mentis  sua; 
testera  illam  pœnam  adhibendam  putavit.quibusconscien- 
tiam  deinonstraie  non  poluit.  Sociam  quippe  facli  se  credi 
erubuit,  si,  quod  alius  in  ea  feceiat  turpiler,  Icrrct  ipsa 
patienter.  Non  hoc  fecerunt  feraincu  chrislianaR.quae  passœ 
similia  vivunt.  Tamen  ncc  in  se  ultœ  sunt  crimen  alienum, 


ne  aliorum  sceleiibus  adderent  sua,  si ,  quoniam  bostes  in 
eis  concupiscendo  stupra  commiseiant,  illœ  in  seipsis  ho- 
micidia  erubescendo  commilteient.  Habent  quippe  intus 
gloriam  castitatis,  testimonium  conscientiae  :  habent  au- 
tem  coiaiu  oculis  Dei  sui,  nec  requirunt  amplius,  ubi, 
quid  recte  faciant,  non  amplius  habent;  ne  devient  ab  auc- 
toritate  legis  divinae ,  cum  maie  devilantoffensionem  sus- 
picionis  humanae. 


^'ullam  esse  aucloritatcm,  quce  Christianis  in  quali- 
bet  causa  jus  voluntariœ  necis  tribuat. 

Neque  enim  frustra  in  sanclis  canonicis  Libris  nusquam 
nobis  divinitus  praeceptum  permissumve  reperiri  potest , 
ut  vel  ipsiiis  adipiscendae  immoitalitatis,  vel  ullius  carendi 
cavendive  niali  causa,  nobisnietipsis  necem  hifeiamus. 
ÎS'am  et  prohibilos  nos  esse  intelligendum  est ,  ubi  Lex 
ait.  Non  occides  :  prœsertim  quia  non  addidit,  proximum 
tuuin  :  sicut  falsum  testimonium  cum  vetaret,  Falsum, 
inquil,  testimonium  non  dices  adversus  proximum 
tuiim.  Nec  ideo  tamen  si  adversus  se  ipsumquisquam  fal- 
sum testimonium  dixerit,  ab  hoc  crimine  se  putaverit  alie- 
num. Quoniam  regulam  diligendi  proximum  a  semetipso 
dilett'tr  aPcepit;((uandoqnidemsciiptum  est,  Diliges pro- 
ximum tuum,  tanquam  te  ipsum.  Porro  si  falsi  testimonii 
non  minus  reus  est  qui  de  se  ipso  falsum  fatelur,  quam  si 
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soi-même  qu'en  portant  un  faux  témoignage  con- 
tre leprochain,  quoique  la  loi,  en  ne  parlant  que 
du  prochain,  semble  ne  pas  étendre  la  prohibition 
au  faux  témoignage  contre  soi-même,  à  plus 
forte  raison  faut-il  penser  qu'il  n'est  pas  permis 
à  l'homrae  de  se  tuer ,  puisque  cette  défense  ,  Tu 
ne  tueras  pas ,  est  absolue,  et  n'excepte  personne, 
pas  même  celui  à  qui  elle  est  faite.  C'est  ce  qui 
fait  que  certaines  personnes  s'efforcent  d'étendre 
cette  loi  jusqu'aux  bêtes  ,  prétendant  qu'il  n'est 
pas  permis  de  les  tuer.  Mais  que  ne  l'étendent-ils 
aussi  aux  plantes?  car,  bien  que  les  plantes  soient 
dépourvues  de  sentiment,  on  ne  laisse  pas  de  dire 
qu'elles  vivent;  et  par  conséquent  on  peut  dire 
qu'elles  meurent,  et  même ,  si  elles  périssent  par 
violence,  qu'elles  sont  tuées.  Ainsi  l'apôtre  par- 
lant des  semences  qu'on  jette  dans  la  terre  : 
«  Ce  que  tu  sèmes,  dit-il,  ne  saurait  vivre,  s'il 
ne  meurt  auparavant.  «  On  lit  encore  dans  le 
psaume  :  «  Il  a  tué  leurs  vignes  par  la  grêle.  « 
Est-ce  à  dire  que  cette  parole ,  «  Tu  ne  tueras 
pas,  >'  nous  fasse  un  crime  d'arracher  un  arbris- 
seau, et  qu'il  faille  acquiescer  à  la  folle  terreur  des 
manichéens?  Si  donc,  rejetant  ces  rêveries, 
nous  n'étendons  le  précepte  qui  défend  le  meur- 
tre, ni  aux  plantes,  parce  qu'elles  sont  privées 
de  sentiment,  ni  aux  bêtes  de  l'air,  de  la  terre 
et  des  eaux ,  parce  qu'elles  ne  partagent  pas  avec 
nous  le  bien  de  l'intelligence  (d'où  il  suit  qu'un 
juste  conseil  du  Créateur  a  mis  leur  vie  et  leur 
mortà  la  disposition  de  nos  besoins  ),  nous  n'avons 
plus  qu'à  entendre  de  l'homme  seul  ce  comman- 
dement :  «  Tu  ne  tueras  pas,  «  c'est-à-dire,  tu  ne 


tueras  ni  ton  prochain ,  ni  toi-même  ;  car  celui 
qui  se  tue,  qu'est-ce  ,  sinon  un  homicide? 

CHAPITBE    XXI. 

Exception  à  la  loi  qui  défend  Vhomicide. 

Mais  cette  même  autorité  divine  a  établi  cer- 
taines exceptions  à  la  loi  qui  défend  l'homicide. 
Quelquefois  Dieu  ordonne  l'homicide ,  soit  par 
une  loi  générale,  soit  par  un  commandement 
temporaire  et  particulier.  Or  celui-là  ne  tue  pas, 
qui  doit  son  ministère  à  l'autorité  ;  et  il  ne  doit 
être  regardé  que  comme  une  épée  entre  les  mains 
de  celui  qui  s'en  sert.  Aussi  n'ont-ils  aucunement 
violé  la  loi  qui  défend  l'homicide,  ceux  qui  ont 
fait  la  guerre  par  l'ordre  de  Dieu ,  ou  qui ,  dans 
l'exercice  de  la  puissance  publique ,  ont,  suivant 
les  lois,  c'est-à-dire  suivant  les  règles  d'une  raison 
très-juste ,  puni  de  mort  les  criminels.  Ainsi  tant 
s'en  faut  qu'Abraham  ait  été  accusé  de  cruauté 
pour  avoir  voulu  tuer  son  fils,  qu'il  en  a  au  con- 
traire été  loué  comme  d'un  acte  de  piété  et  d'o- 
béissance. Et  l'on  demande  avec  raison  si  Jephté 
ne  fit  qu'obéir  à  Dieu  lorsqu'il  tua  sa  fille,  pour 
accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait  d'immoler  la 
première  tête  qui  s'offrirait  à  sa  vue  au  retour 
du  combat  et  de  la  victoire.  On  n'excuse  Samson 
de  s'être  écrasé  lui  même  avec  ses  ennemis  sous 
la  ruine  d'une  maison,  qu'en  disant  qu'il  obéis- 
sait à  l'ordre  intérieur  du  Saint-Esprit,  qui  par  lui 
faisait  ces  miracles.  Excepté  donc  ceux  qu'une 
loi  générale  et  juste,  ou  qu'une  inspiration  par- 
ticulière de  Dieu,  source  de  toute  justice ,  ordonne 


adversus  proximum  hoc  faceret;  cum  in  eo  pr-iRcepto ,  quo 
Caisum  testimoiiiiini  pioliibelur,  adveisiis  proximum  pro- 
liibeatur,  |)Ossilque  non  recte  intelligentibus  videri  non 
esse  prohibitnm  ut  adversus  se  ipsiim  quisqiie  falsus  les- 
tis  assistât  :  quanto  niagis  intelligendum  est ,  non  licere 
homini  se  ipsuni  occidcre,  cuniineo,  quod  sciiptum  est, 
A'on  occ(rfe5,  nihilo  deinde  addito,  nullus,  nec  ipseutique 
cul  praecipilur,  intelligatur  exceptus?  Unde  quidam  hoc 
prœceptum  etiam  in  bestias  ac  pecora  conantur  extendere, 
ut  ex  hoc  nullum  etiam  illorum  liceat  occidere.  Cur  non 
ergo  et  lierbas,  et  quidquid  humo  radicitus  ahtur  ac  figi- 
tar?  nam  et  hocgenus  reruni  .quamvis  non  sential,  dici- 
tur  vivere;  ac  per  hoc  potestetmori ;  proinde  etiam, cum 
vis  adhibetur,  occidi.  Unde  et  Apostohis,  cum  de  hujus- 
cenaodi  seminibus  loqueretur,  Tu,  inquit ,  quod  seminas, 
non  vivificatur ,  yiisi  moriatur.  Et  in  Psalmo  sciiptum 
est,  Occidit  vîtes  eorum  in  grandine.  Nnm  igitur  ob  lioc, 
cum  audimus.  Non  occides,  virgultuni  vellere  nefas  du- 
cimus,  et  Manichaeorumerrori  insanissimeacquiescimus? 
His  igitur  deliiamentis  remotis,  cum  legimus,  Aon  occi- 
des, si  proptereanon  accipimus  hocdictum  esse  de  fiutec- 
tis ,  quia  nullus  est  eis  sensus  ;  nec  de  animantibus  irratio- 
nalibus,  volatilibus,  nalatilibus,  ambulatilibus,  reptilibus, 
quia  nulla  nobis  ratione  socianlur,  quam  non  eis  dalum 
est  nobiscum  habere  communem  ;  unde  juslissimaoïdina- 
tione  Creatoris  et  vita  et  mors  eorum  nostris  iisibus  sub- 
ditur  :  restât  ut  dehomineiuteHiganius,  quod  dictum  est, 


Non  occides  :  nec  alterum  ergo,  nec  te.  Neque  enim  qui 
se  occidit,  aliud  quam  hominem  occidit. 

CAPtT   XXI. 

De  inter/ecHoniMis  homimtm,  quœ  ab  homicidii  cri- 
mine  excipiuntur. 

Quasdam  vero  excepliones  eadem  ipsa  divina  fecit  auc- 
toritas,  ut  non  hceat  liominem  occidi.  Sed  bis  exceptis, 
quos  Deus  occidi  jubet,  sivedatalege,sive  ad  personam  pro 
tempore  expressa  jussione  :  non  aulem  ipse  occidit,  qui 
ministeriura  débet  jubenti,  sicut  adminiculum  gladius 
ulenti  :  et  ideonequaquam  contra  lioc  pr.Tceptum  fecerunt, 
quo  dictum  est,  Non  occides ,  qui  Deo  auctore  beila  ges- 
serunt,  aut  personam  gerentes  pubhcœ  potestatis  secun- 
dum  ejus  leges,bocest  jnstissimae  rationis  imperium, 
sceleratos  morte  punierunt.  Et  Abraham  non  sohim  non 
est  culpatus  crudeUtatis  crimine,  verum  etiam  laudatus 
est  nomine  pietatis,  quod  voluit  llhum,  nequaquam  scélé- 
rate, sed  obedienter  occidere.  Et  merito  quaeritur,  utrum 
projussu  Dei  sit  liabendum  ,  quod  Jejjhte  filiam,  qua?  pa- 
Irioccurrit,  occidit,  cum  se  immolaturum  Deoid  vovissef, 
quod  ei  redeunti  de  prœlio  victori  primitus  occurrisset. 
Nec  Samson  aliter  excusatur,  quod  seipsum  cum  boslibus 
ruina  domusoppre.ssit,  nisiquia  spirituslatenter  hoc  jus- 
seraf,  qui  periilum  miracula  faciebat.  His  igitur  exceptis, 
quos  vei  lex  justa  gcneraliter,  vel  ipse  fons  justitiae  Deus 
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de  tupr,  quiconque  tue  un  homme ,  soi-raêrae  ou 
un  autre,  est  coupable  d'homicide. 

CHAPITHE    XXII. 

//  n'y  a  jamais  de  grandeur  d'âme  à  se  tuer. 

Tous  ceux  qui  ont  commis  cet  attentat  sur  eux- 
mêmes  peuvent  bien  être  admirés  pour  la  gran- 
deur de  leur  courage,  mais  on  ne  les  saurait 
louer  d'une  véritable  sagesse  ;  et  même  si  nous 
interrogeons  mieux  la  raison, elle  nous  répondra 
qu'on  ne  doit  pas  même  appeler  grandeur  de  cou- 
rage cette  impuissance  à  supporter  l'affliction  ou 
les  péchés  d'autrui.  IN'est-ce  pas  plutôt  faiblesse 
de  ne  pouvoir  souffrir  ou  la  dure  servitude  du 
corps  ou  les  folles  opinions  du  monde  ;  et  n'y  a- 
t-il  pas  beaucoup  plus  de  magnanimité  à  endurer 
qu'à  fuir  le?  misères  de  la  vie,  et  à  mépriser ,  à 
la  lumière  d'une  conscience  pure,  les  ténèbres 
d'erreur  qui  enveloppent  d'ordinaire  les  jugements 
des  hommes,  et  surtout  ceux  du  vulgaire?  Que 
si  l'on  ne  peut  refuser  un  certain  courage  à  ceux 
qui  se  donnent  la  mort,  qui  a  plus  de  droit  à 
cette  gîoire  que  Cléorabro'e?  Âprèsavoir  lu ,  dit- 
on  ,  le  livre  de  Platon  sur  l'immortalité  de  l'àme, 
il  se  précipita  du  baut  d'un  mur,  pour  passer  de 
cette  vie  à  une  autre  qu'il  croyait  meilleure.  Eu 
effet ,  il  ne  mourait  pas  pour  se  dérober  à  l'in- 
supportab'e  fardeau  d'un  malheur  ou  d'un  crime, 
réel  ou  imaginaire  :  en  embrassant  la  mort,  en 
brisaot  les  doux  liens  de  cette  vie,  il  ne  suivait 
que  l'élan  dune  grande  âme.  Cependant  cette 
action  est  plutôt  grande  que  bonne,  et  il  aurait 
pu  en  juger  ainsi  d'après  Platon  lui-même,  qu'il 


avait  lu  ;  car  Platon  l'eût  faite  le  premier,  ou  du 
moins  en  eût  donné  le  précepte,  si,  dans  cette  lu- 
mière intérieure  qui  lui  découvrit  l'immortalité 
de  l'âme,  il  n'eût  vu  aussi  que  c'est  une  action 
que  non-seulement  on  ne  doit  pas  faire,  mais 
qu'on  doit  encore  défendre. 

Plusieurs,  dit-on,  se  sont  tués  pour  ne  point 
tomber  entre  les  mains  de  leu  rs  ennemis.  Mais  nous 
ne  cherchons  pas  ici  ce  qui  s'est  fait ,  mais  ce  qui 
s'est  dû  faire  ;  car  la  saine  raison  doit  être  préférée 
aux  exemples ,  quoiqu'on  en  puisse  citer  qui  s'ac- 
cordent avec  l'autorité  de  la  raison  ;  exemples 
d'autant  plus  dignes  d'imitation,  qu'ils  appar- 
tiennent à  une  piété  plus  éminente.  i\i  les  pa- 
triarches ,  ni  les  prophètes,  ni  les  apôtres,  n'ont  at- 
tenté à  leur  propre  vie;  et  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-même,  qui  les  a  avertis  de  fuir  de  ville 
en  ville  pour  éviter  la  persécution,  pouvait  bien 
aussi  leur  conseiller  de  se  donner  la  mort,  pour 
ne  point  tomber  entre  les  mains  de  leurs  persécu- 
teurs. Que  s'il  n'ani  ordonné  ni  conseillé  aux  siens 
de  sortir  ainsi  de  cette  vie,  eux  à  qui  il  a  promis 
des  demeures  éternelles  dans  l'autre,  quelques 
exemples  qu'opposent  les  gentils,  qui  ne  connais- 
sent point  Dieu ,  il  est  évident  que  cela  n'est  point 
permis  aux  adorateurs  du  seul  et  vrai  Dieu. 

CHAPITRE    XXni. 

De  la  mort  de  Catoji. 
Cependant  après  Lucrèce,  sur  qui  J'ai  suffisam- 
ment exprimé  mon  sentiment,  il  leur  est  dif- 
ficile d'invoquer  une  autre  autorité  que  celle  du 
fameux  Caton  ,  qui  se  tua  à  Utique.  Ce  n'est  pas 


specialiter  occidi  jiilict;  quisquis  hominem  vel  se  ipsum, 
ve!  quemiibet  occident ,  homicidii  criDiine  innectitur. 

C\PUT  XXII. 

Quod  nnnquam  possii  mors  voluntaria  ad  mognitudi- 
nem  animi  pcrtincre. 

Etqnicumque  hoc  in  se  ipsisperpetraverunt,  animi  ma- 
gnitiKlinefortasse  miiandi.nonsapientiaesaDitate  laudandi 
sunt.  Quanquamsi  ralionem  diligentius  consuias ,  neipsa 
quidesn  animi  magniludo  recle  nominatur,  ubi  quisque 
non  valcndo  loleiare  vel  qtiaeque  aspera  vel  aliéna  peccala, 
se  ipse  inîeremerit.  Magisenim  mens  infirma  deprehendi- 
liir,  quae  ferie  non  polest  vel  duram  sui  corporis  seivitu- 
leni,  vel  stuHara  vnlgi  opinionem;  majorquc  auimus  mé- 
rite dicendus  est,  qui  vitam  œruaiaosam  magis  potest 
ferre,  qnam  fugere;  et  liumanimi  judicium  ,  maximeque 
vulgare,  quod  plerumque  caligine  erroris  involvitur,  praî 
conscientiae  luce  ac  puritatc  contemnerc.  Quamobrera  si 
magno  animo  fieri  pulandum  est,  eu  m  sibi  iionio  ingerit 
mortem,  ille  poilus  Cleombrotiis  in  tiac  animi  magnitiidine 
reperitur;  quem  ferunt  ieclo  PiatonisliI)ro,  ubi  <Ie  immor- 
taiitate  animœdisputavil,  se  pra-cipitera  dédisse  de  muro, 
atque  itaex  liacvita  migrasse  ad  eam,  quam  credidit  esse 
meliorem.  Mhil  enim  urgebataut  calamilafis,  aut  crinii- 
nis,seu  vcrum,  seu  faisum,  quod  non  vaiendo  ferre  se 
auferret;  sed  ad  capessendam  mortem,  alque  ad  linjus 
vit;?  suavia  vincuia  rumpenda  sola  adfuit  animi  magni- 


tudo.  Quod  tamen  magne  potius  factura  esse  quam  bene, 
tpstis  ei  potuit  esse  Plato  inse,  quem  legerat  ;  qui  profecto 
id  prœcipue  potissimumque  fecisset ,  ve!  etiam  praccepis- 
set;  nisi  ea  menle,  qua  immortalitalem  animas  vidit,  ne- 
quaquam  faciendum ,  quin  etiam  probibendum  esse  judi- 
casset. 

Ât  enim  multi  se  interemerunt,  ne  in  manus  hostium 
pervenirent.  >'on  modo  quserimus  ulrum  sit  factura,  sed 
utrura  fuerit  faciendum.  Sana  quippe  ratio  etiam  exemplis 
antepcnenda  est,  cui  quidem  etexerapla  concordant,  sed 
illa  quae  tanto  digniora  sunt  imitatione,  quanto  excellen- 
tiora  pietate.  'Son  fecerunt  Palriarcliae,  non  Prophelae,  non 
Apostoli  :quia  et  ipse  Dominus  Cliristus,  quando  eos,  si 
persecutionem  patcrentur,  fugere  admonuit  de  civitate  in 
civitatem  ,  potuit admonere  ut  sibi  manus  inferrent,  ne  in 
manus  persequentium  pervenirent.  Porro  si  hoc  ille  non 
jussit,  aut  moniiit,  ut  eo  modo  sui  ex  bac  vita  migrarent, 
quibus  raigranlibus  mansiones  seternas  se  praeparalurum 
esse  promisit;  quaeiibet  exempta  opponant  gentes  quœ 
ignorant  Deum  ,  manifestum  est  hoc  non  licere  colentibns 
unum  verum  Deum. 

c\PiT  xxni. 

Quale excmplum  sit  Catonis,  guise,  vicioriam  Cœ- 
saris  nonferens,  intcreniit. 

Sed  lamen  etiam  il!i  praeter  Lucretiam,  de  qua  supra 
satis  quod  videbalur  diximus,  non  facile  reperiunt  do 
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qu'il  soit  le  seul  qui  ait  donné  un  pareil  exemple  ; 
mais  comme  il  était  renommé  pour  sa  science  et 
pour  sa  vertu ,  il  semble  accréditer  l'opinion  qu'on 
a  pu,  qu'on  peut  légitimement  faire  ce  qu'il  a 
fait.  Que  dirai-je  donc  de  cette  action,  sinon  que 
ses  amis,  non  moins  éclairés,  mais  plus  sages, 
jugeaient,  en  le  dissuadant  de  cette  résolution, 
qu'elle  accusait  plutôt  pusillanimité  que  courage , 
et  qu'elle  décelait  moins  un  principe  d'honneur, 
qui  porte  à  se  mettre  en  garde  contre  la  honte, 
qu'un  sentiment  de  faiblesse,  qui  porte  à  se  sous- 
traire à  l'adversité?  Caton  lui-même  fit  bien  voir 
que  c'était  là  sa  disposition  dans  les  conseils  qu'il 
donna  à  son  fils.  S'il  était  honteux ,  en  effet ,  de 
vivre  sous  la  domination  de  César,  pourquoi 
ce  père, qui  aimait  tant  son  fils,  lui  conseilla-t-il 
d'accepter  cette  honte,  en  lui  ordonnant  d'espérer 
tout  de  la  clémence  de  César?  Pourquoi  ne  le 
força-t-il  pas  à  mourir  avec  lui  ?  Et  véritablement , 
si  Torquatusaété  louéd'avoirfaitmourirson  fils, 
quoique  vainqueur,  parce  qu'il  avait  combattu 
contre  ses  ordres,  pourquoi  Caton,  vaincu,  a-t-il 
épargné  son  fils,  vaincu  comme  lui,  lorsqu'il  ne 
s'épargnait  pas  lui-même?  Etait-il  plus  honteux 
d'être  vainqueur  contre  le  commandement  de  son 
général,  que  de  souffrir  un  vainqueur  contre  les 
lois  de  l'honneur?  Non,  Caton  n'a  pas  jugé  qu'il 
fût  honteux  de  vivre  sous  la  domination  de  Cé- 
sar; autrement,  il  aurait  garanti  son  fils  de  cet 
opprobre  avec  le  même  fer  dont  il  se  perça  le 
sein.  Que  dirons-nous  donc  de  sa  conduite,  sinon  | 
qu'autant  il  a  aimé  son  fils,  sur  qui  ses  vœux 
et  son  espoir  appelaient  la  clémence  de  César, 
autant  il  a  envié  à  César,  comme  celui-ci  l'a  dit 
lui-même ,  la  gloire  de  lui  pardonner  ;  ou ,  pour 
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dire  quelque  chose  de  plus  doux  pour  Caton,  au- 
tant il  en  a  eu  honte. 

CHAPITBE   XXIV. 

Régulus  supérieur  à  Caton;  les  chrétiens 
supérieurs  à  Régulus. 

Nos  adversaires  ne  veulent  pas  que  nous  pré- 
férions à  Caton  le  saint  homme  Job ,  qui  aima 
mieux  souffrir  en  sa  chair  les  plus  cruelles  dou- 
leurs que  de  s'en  délivrer  par  la  mort;  non  plus  que 
les  autres  saints  dont  rÉeriture,  ce  livre  d'une  si 
haute  autorité  et  si  digne  de  foi,  fait  mention,  et  qui 
aimèrent  mieux  supporter  la  captivité  que  de  s'af- 
franchir par  la  mort  de  la  domination  de  leurs 
ennemis;  mais  nous  pouvons  fort  bien,  d'après 
leurs  livres  mêmes,  lui  préférer  Régulus.  En  effet, 
Caton  n'avait  jamais  vaincu  César;  et,  vaincu 
par  lui,  il  dédaigna  de  se  soumettre  et  aima  mieux 
se  tuer.  Régulus ,  au  contraire,  avait  déjà  vaincu 
les  Carthaginois;  et,  chef  des  armées  romaines,  à  la 
gloire  de  l'empire  romain ,  il  avait  remporté,  non 
contre  ses  concitoyens,  mais  contre  leurs  en- 
nemis, une  victoire  qui  était,  non  un  sujet  de 
deuil ,  mais  une  matière  de  triomphe.  Cependant , 
après  avoir  été  vaincu  par  les  Carthaginois,  il 
aima  mieux  vivre  sous  leur  domination  en  demeu- 
rant leur  prisonnier,  que  de  s'y  soustraire  en  se 
donnant  la  mort.  Ainsi,  il  fit  éclater  sa  patience 
dans  sa  soumission  aux  Carthaginois,  etsacons- 
tancedanssonamourpourles  Romains,  également 
incapable  de  dérober  son  corps  vaincu  à  ses  en- 
nemis, et  de  détacher  son  âme  invincible  de  ses 
concitoyens.  Et  ce  ne  fut  pas  l'amour  de  la  vie  qui 
l'empêcha  de  se  tuer ,  comme  il  le  fit  bien  voir 
quand,  pour  rester  fidèle  à  son  serment,  il  n'hé- 


cnjus  auctorilate  praescribant,  nisi  illum  C'alonem  ,  qui 
se  Uticœoccidit  :  non  quiasolus  id  fecit,  sed  quiavir  doc- 
tus  et  probus  liabebalur,  ut  nieiito  puletur  recle  eliam 
tieri  potuisse  vel  posse  quod  fecit.  De  ciijus  facto  quid 
polissimum  dicam,  nisi  quod  amici  ejusetiam  docti  qui- 
dam viri,  qui  hoc  fieri  prudenlius  dissuadebant,  imbecil- 
lioiis  quam  foitioris  aninii  facinus  esse  censuerunt,  quo 
demonstraielur  non  lionestas  turpia  prœcavens ,  sed  iufir- 
mitas  adveisa  non  sustinens?  Hoc  et  ipse  Calo  in  suo 
charissimo  filio  indicavit.  Nam  si  turpe  erat  sub  Victoria 
Caesaris  viveie ,  cur  auctor  hujus  turpitudinis  pater  filio 
fuit,  quem  de  Cœsaris  beuiguilale  omnia  sperare  praece- 
pit?  cur  non  et  illum  secum  coegit  ad  mortem?  Nam  si 
eumfilium,  qui  contra  imperiura  in  liostem  pugnavcrat, 
etiam  victorem  laudabiliter  Toiquatus  occidit  ;  cur  victus 
victo  filio  pepercit  Cato,  qui  non  pepercit  sibi?  an  tuipius 
erat  contra  imperium  esse  victorem,  quam  contra  decus 
ferre  victorem  ?  Nulio  modo  igilur  Cato  turpe  esse  judica- 
vil,  sub  victore  Ca^sare  vivere;  alioquiu  ab  bac  turpitu- 
dine  paterno  ferro  filium  iiberarel.  Qiiid  est  ergo,  nisi 
quod  filium  quantum  amavit,  cui  parci  a  Cœsareel  spera- 
Yit  et  voluil;  tantum  glorise  ipsius  Ciesaris,  ne  ab  illo 
ftiam  sibi  paiceretur,  ul  ipse  Ca?sar  «lixisse  fertur,  invi- 
dit;  aut,  ut  aliquid  nos  mitius  dicamus,  erubuit? 


CAPUT    XXIV. 

Quod  in  ea  virtute,  qua  Eegulus  Catone  pi-œstant\or 
fuit,  multo  mugis  emineant  Christ iani 

Nolunt  autem  isti,  contra  quos  agimu5 ,  ul  sauctuui 
virum  Job ,  qni  tam  horrenda  mala  in  sua  carne  perpeti 
maluit,  quam  illata  sibi  morte  omnibus  earere  crucialibus, 
vel  alios  saiictos  ex  nostris  Litteris  summa  auctoritale 
celsissimis ,  fideque  dignissimis,  qui  captivitatem  domina- 
tionemque  bostium  ferre,  quam  sibi  necem  inferre  ma- 
liierunt,  Catoni  prœferamus  :  sed  ex  litteris  eorum,  eidem 
illi  Marco  Caloui  Marcum  Regulum  prœferamus.  Caloenim 
nunqnam  Csesarem  vicerat,  cui  victus  dedignatus  est 
subjici ,  et  ne  subjiceretur,  a  se  ipso  elegit  occidi  ;  Régu- 
lus autem  Pœnos  jam  vicerat,  imperioque  RomanoRoma- 
nus  imperalor  non  ex  civibus  dolendam ,  sed  ex  hostibns 
laudandam  victoriam  reporlaverat  ;  ab  eis  tamen  postea 
victus,  maluit  eos  ferre  .serviendo,  quam  eis  se  aufeire 
moriendo.  Proiude  servavit  et  sub  Cartbagininsium  domi- 
natione  palieutiam  ,  et  in  Romauorum  dilectione  constan- 
tiam,  nec  viclum  auferens  corpus  ab  hostibns,  nec  invic- 
tumanimum  a  civibus  Nec  quod  se  occidere  noliiit,  vitre. 
hujus  amore  fecit.  FIoc  probavit,  cum  causa  promissi 
jurisque  jurandi  ad  eosdem  hostes,  quos  gravius  in  sen;itu 
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sita  pas  à  retourner  parmi  des  ennemis,  qu'il  avait 
blessés  plus  mortellement  par  ses  paroles  dans 
le  sénat  que  par  ses  armes  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Cet  homme  donc,  qui  méprisait  si  généreu- 
sement la  vie ,  préférant  la  finir  dans  les  plus 
cruels  tourments  que  la  rage  de  ses  ennemis  pût 
inventer  cont  re  lui,  plutôt  que  de  se  tuer  lui-même , 
témoigna  bien  par  là  que  c'était  à  ses  yeux  un 
grand  crime  que  de  se  donner  la  mort.  Les  Ro- 
mains, entre  leurs  plus  grands  personnages,  n'en 
sauraient  citer  un  plus  éminent  que  ce  Régulus, 
qui  ne  se  laissa  point  corrompre  par  la  bonne  for- 
tune ,  puisque ,  après  une  si  grande  victoire ,  il 
vécut  toujours  très-pauvrement  ;  ni  abattre  par 
la  mauvaise,  puisqu'il  retourna  intrépidement 
s'exposer  à  une  mort  si  cruelle.  Si  donc  de  si  ma- 
gnanimes et  si  illustres  défenseurs  de  la  patrie 
terrestre,  qui  adoraient,  mais  en  vérité,  des  dieux 
de  mensonge,  et  observaient  si  religieusement 
leur  serment  ;  qui ,  suivant  la  coutume  et  le  droit 
de  la  guerre ,  pouvaient  frapper  l'ennemi  vaincu, 
vaincus  par  l'ennemi,  n'ont  pas  voulu  se  frapper 
eux-mêmes ,  et ,  bien  qu'ils  ne  craignissent  pas  la 
mort,  ont  mieux  aimé  souffrir  la  domination  du 
vainqueur  que  de  s'y  soustraire  par  une  mort  vo- 
lontaire :  combien  plus  les  chrétiens,  qui  servent 
le  vrai  Dieu  et  qui  soupirent  après  lacéleste  patrie, 
se  doivent-ils  abstenir  de  ce  crime,  quand  la 
Providence ,  pour  les  éprouver  ou  pour  les  châtier, 
les  assujettit  pour  un  temps  à  leurs  ennemis,  hu- 
miliation passagère,  dans  laquelle  ne  les  aban- 
donne pas  celui  qui,  de  si  haut,  est  venu  si  hum- 
ble pour  l'amour  d'eux;  combien  plus,  dis-je, 
se  doivent-ils  abstenir  de  se  tuer  eux-mêmes ,  eux 


qui  n'ont  ni  puissance  militaire  ni  loi  de  la  guerre 
qui  les  oblige  à  frapper  leur  ennemi  vaincu  !  Que 
dire  de  cette  pernicieuse  erreur?  Quoi!  pour 
expier  ou  prévenir  le  crime  d'autrui ,  un  homme 
se  tue ,  lorsqu'il  n'oserait  pas  tuer  l'ennemi  même 
qui  a  commis  ou  qui  va  commettre  ce  crime  I 

CHAPITRE    XXV. 

On  ne  doit  pas  éviter  un  péché  par  un  autre. 
Mais ,  dit-on ,  il  est  à  craindre  que  le  corps , 
soumis  à  la  brutalité  de  l'ennemi,  ne  force  par 
les  attraits  de  la  volupté  l'esprit  à  y  consentir  : 
de  sorte  que  l'on  doit  se  tuer,  non  pour  éviter  le 
péché  d'autrui,  mais  pour  prévenir  le  sien  propre. 
Je  réponds  qu'il  n'arrivera  jamais  qu'un  esprit , 
qui  est  plutôt  assujetti  à  Dieu  et  à  sa  sagesse 
qu'à  la  concupiscence  de  la  chair,  consente  aux 
mouvements  impudiques  qu'un  autre  excite  en 
son  corps.  Et  si  c'est  un  crime  détestable  et  digne 
de  la  damnation  que  de  se  tuer  soi-même,  comme 
cela  est  très-évident ,  qui  serait  assez  déraison- 
nable pour  dire  :  Péchons  maintenant,  de  peur 
de  pécher  plus  tard  ;  commettons  maintenant  un 
homicide,  de  peur  de  tomber  tantôt  dans  un 
adultère?  Quoi  !  si  l'ascendant  de  l'iniquité  est  tel 
que  nous  soyons  réduits  non  plus  à  l'alternative 
entre  l'innocence  et  le  crime,  mais  seulement 
au  choix  des  crimes ,  ne  vaut-il  pas  mieux  pré- 
férer un  adultère  incertain  et  à  venir,  à  un  homi- 
cide actuel  et  certain  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  com- 
mettre un  péché  qui  peut  être  expié  par  la  péni- 
tence, que  d'en  commettre  un  qui  nous  mette 
hors  d'état  de  faire  pénitence?  Je  m'adresse  ici 
aux  personnes  qui ,  pour  prévenir,  non  le  péché 


vcibis  quam  in  bello  armis  offenderat ,  sine  uUa  dubila- 
tione  remeavit.  Tantus  itaque  vitse  liujus  contemptor, 
cum  seevientibus  hostibus  per  quaslibet  pœnas  eam  tinire, 
quam  se  ipse  perimere  maluit,  magnum  scelus  esse,  si 
se  liomo  interimat,  procul  dubio  judicavit.  Inter  omnes 
suos  laudabiles  et  virtutum  insignibus  illustres  viros  non 
profeiunt  Romani  meliorem  ;  quem  neque  félicitas  conu- 
perit,  nam  in  tanta  Victoria  mansit  pauperrimus;  nec  in- 
felicilas  fiegerit,  nam  ad  tanta  exitia  revertit  intiepidus. 
Porrosi  forlissimi  et  piœclarissimi  viii  feirense  patrise  de- 
fensoies ,  deoi unique  licet  falsorum,  non  tamen  failaces 
cnltores,  sed  veracissimi  eliam  juratores,qui  hostes  \ictos 
more  ac  jure  lielli  ferire  potuerunt,  lii  ab  hostibus  victi  se 
ipsos  ferire  noluerunt;  el  cum  mortem  minime  formida- 
rent,  victores  tamen  dominos  ferre,  quam  eam  sibi  inferre 
maluerunt  :  quanto  magis  Christiani  verum  Deum  eolen- 
tes  et  supernae  patrise  suspiiantes,  ab  boc  facinore  tempe- 
rabunt,  si  eos  divina  dispositio  vel  probandos  vel  emen- 
dandos  ad  tempus  hostibus  snbjugaverit;  quos  in  illa 
humililate  non  deserit,  qui  propter  eos  tam  liumiliter 
venit,  Altissimus  ;  pra?sertini  quos  nullius  mibtaris  potes- 
tatis  vel  talis  miHtiœ  jura  constringunt,  ipsum  liostem 
ferire  superatum  ?  Quis  ergo  tam  raahis  error  obrepit,  ut 
liomo  se  occidat ,  vel  quia  in  eum  peccavit,  vel  ne  in  eum 
peccet  inimicus;  cum  vel  peccatorem  vel  peccatuium  ip- 
s.um  occidere  non  audeat  inimicurn.' 


CS.9VT  x\v. 

Quod  peccatum  non  per  peccaiwn  debeat  declinari. 

At  enim  timendum  est  et  cavendum,  ne  libidini  bostili 
subditum  corpus  illecebrosissima  voluptateanimuni  alliciat 
consentire  peccato.  Proinde,  inquiunt,  non  jam  pro|)ter 
alienum,  sed  propter  suum  peccatum,  antequam  hoc 
quisque  committat,  se  débet  occidere.  NuUo  modo  qui- 
dem  lioc  faciet  animus ,  ut  consentiat  libidini  carnis  suae 
aliéna  libidine  concitatiie,  qui  Deo  potius  ejusque  sapien- 
tiœ,  quam  corporis  concupiscenlia-  subjectus  est.  Verum- 
tamen  si  detestabile  facinus  et  damnabile  scelus  est, 
etiam  se  ipsum  bominem  occidere,  sicut  veritas  manifesta 
proclamai;  quis  ita  desipiat,  ut  dicat,  Jam  nunc  pecce- 
mus ,  ne  postea  forte  peccemus  ;  jam  nunc  perpetiemus 
bomicidium,  ne  forte  postea  incidamus  in  adulterium? 
Nonne  si  tanlum  dominatur  iniquilas,  ut  non  innocenlia  , 
sed  potius  pcccata  eligantur,  satins  est  incerlum  de  future 
adulterium,  qnam  certumdepraîsenti  bomicidium?  nonne 
satins  est  flagitium  committere,  quod  pœnitendo  sanelnr, 
quam  taie  facinus  nbi  locus  salubris  pœnitenliae  non  re- 
linquilur?  Hfcc  dixi  propter  eos  vel  eas,  quae  non  alieni , 
sed  proprii  peccati  devitandi  causa,  ne  sub  alterius  libidine 
etiam excitatse  su?e  forte  consentiant,  vim  sibi,  qua  mo- 
riantur,  inferendam  putanl.  CaUerum  absit  a  meule  diris- 
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d'autrui,  mais  le  leur  propre,  croient  devoir  se 
donner  la  mort.  Au  reste,  loin  de  nous  la  pensée 
qu'une  âme  chrétienne  qui  se  confie  en  son 
Dieu ,  qui  met  son  espérance  en  lui  et  se  fonde 
sur  son  assistance,  puisse  jamais  céder  aux  vo- 
luptés de  la  chair  et  consentir  à  l'impureté  !  Que 
si  cette  concupiscence  rebelle ,  qui  habite  en  nos 
membres  mortels,  se  meut  par  sa  loi  propre 
contre  la  loi  de  notre  volonté ,  peut  elle  être  im- 
putable à  celui  qui  la  subit  sans  y  consentir, 
lorsqu'elle  ne  l'est  à  celui  qui  la  ressent  pendant 
le  sommeil? 

CHAPITRE    XXVI. 

Comment  on  doit  interpréter  les  actions  des 
saints,  contraires  à  la  lettre  de  la  loi. 

Mais  au  temps  de  la  persécution,  disent-ils, 
de  saintes  femmes,  pour  échapper  au  déshonneur, 
ont  cherché  dans  les  eaux  un  refuge  et  la  mort; 
et  toutefois  l'Église  catholique  les  honore  et  les 
célèbre  comme  des  martyres.  Je  m'abstiens  ici 
de  tout  jugement  téméraire.  L'autorité  divine  , 
par  certaines  communications  dignes  de  foi,  at- 
elle  inspiré  à  l'Église  d'honorer  ainsi  leur  mé- 
moire ?  Je  l'ignore  :  peut-être  en  est-il  ainsi.  Que 
dire  en  effet,  si  elles  ont  cédé,  non  à  une  illu- 
sion humaine,  mais  à  un  ordre  de  Dieu;  non  à 
l'erreur,  mais  à  l'obéissance,  comme  nous  devons 
fermement  le  croire  de  Samson?  Or,  lorsque  Dieu 
commande  une  chose  et  intime  clairement  sa 
volonté,  qui  oserait  faire  un  crime  de  l'obéis- 
sance, et  reprocher  à  la  piété  sa  soumission?  11 
ne  s'ensuit  pas  qu'on  puisse  innocemment  immo- 
ler son  fils  à  Dieu ,  parce  qu'Abraham  l'a  fait  et 


en  a  été  loué.  Quand  un  soldat  tue  un  homme 
pour  obéir  à  son  chef,  il  n'est  coupable  d'homi- 
cide devant  aucune  loi  civile;  au  contraire,  s'il 
ne  tue  pas,  il  se  rend  coupable  de  rébellion; 
mais  s'il  avait  agi  de  sa  propre  autorité ,  le  sang 
de  l'homme  crierait  contre  lui  :  de  sorte  qu'il  est 
puni  pour  une  même  action ,  et  quand  il  la  fait 
sans  ordre,  et  quand,  ayant  ordre  de  la  faire, 
il  ne  la  fait  pas.  Que  s'il  en  est  ainsi  quand  la 
créature  ordonne ,  qu'est-ce  alors  que  le  Créateur 
commande?  Que  celui  donc  qui  sait  qu'il  n'est 
pas  permis  de  se  tuer  soi-même  se  tue ,  si  c'est 
pour  obéir  à  celui  dont  il  n'est  pas  permis  non 
plus  de  mépriser  les  ordres  :  qu'il  prenne  garde 
seulement  que  le  commandement  divin  ne  soit 
pas  douteux.  Pour  nous,  nous  ne  savons  pas 
d'autre  chemin  que  l'oreille  pour  aller  à  la  cons- 
cience de  quelqu'un;  s'il  en  est  de  plus  mj'sté- 
rieux ,  je  m'abstiens  d'en  juger.  '■  Personne  ne 
sait  ce  qui  se  passe  en  l'homme,  que  l'esprit  de 
l'homme  qui  est  en  lui.  »  Ce  qua  nous  disons,  ce 
que  nous  soutenons,  ce  que  nous  approuvons  en 
toutes  manières,  c'est  que  personne  ne  doit  se 
donner  la  mort,  ni  pour  se  délivrer  des  misères 
temporelles,  ni  pour  se  soustraire  aux  péchés 
d'autrui,  parce  qu'on  s'exposerait,  dans  le  pre- 
mier cas,  à  tomber  dans  les  misères  éternelles, 
et,  dans  l'autre,  à  se  souiller  d'un  crime  propre 
avant  d'être  souillé  du  crime  d'autrui  ;  ni  en 
haine  de  ses  péchés  passés,  parce  qu'au  contraire 
on  a  besoin  de  vivre  pour  les  expier  par  le  repen- 
tir; ni  enfin  par  le  désir  d'une  vie  meilleure, 
parce  que  ceux  qui  se  tuent  n'ont  point  de  vie 
meilleure  à  attendre  au  delà  de  celle-ci. 


tiana,  quae  Deo  suo  fidit,  in  eoque  spe  posita  ejus  adjulorio 
nililur;  absit,  inqiiam,  ut  mens  talis  cujuslibet  carnis 
voluplatibus  ad  consensum  turpitiidinis  cedat.  Qiiod  si 
illa  concupiscenlialis  inobedientia ,  quae  adliuc  in  membris 
moribundis  liabitat,  prœter  nostrae  voiuntatis  legem  quasi 
loge  sua  movetur;  quanlo  magis  absque  culpa  est  in 
corpore  non  consentientis ,  si  absque  culpa  est  in  corpore 
dormientis.? 

CAPUT    XXVI. 

De  his  quœfieri  non  licent,  ciim  a  xanciù  facta  nos- 
cuntiir,  qua  ratione , facta  credenda  sint. 

Sed  quicdam,  inquiunt,  sanctae  feminœ  tempore  perse- 
cutionis,  ut  inscctatores  suae  pudicitiaj  devitareut,  in  lap- 
turum  atque  necalurum  se  fluvium  projecerunt;  eoqiic 
modo  defunctae  sunt,  eainmque  martyiia  in  catiiolica 
Ecclesia  veneratione  celebenima  frequenlantur.  De  his 
nihil  temere  audeo  judicare.  Utrum  enim  Ecciesiae  aiiqui- 
bus  fide  dignis  testificationibus ,  ut  earuni  niemoriam  sic 
honoret ,  divina  persuaserit  auctoritas,  nescio  :  et  fieri 
potest  ut  itasit.  Quid  si  enim  hoc  feccrunt,  non  humani- 
tus  deccptfio ,  sed  divinitus  jussae;  nec  errantes,  sed  obe- 
dientes?  siciit  de  Samsone  aliiid  nobis  fas  non  est  crcdere. 
Cum  atitem  Deus  jubet ,  scque  jubcre  sine  ullis  amliagibus 
intimai;  qiiis  obedientiani  iii  ciimen  vocct?  qiiis  obso- 


quium  pietatis  accuset?  sed  non  ideo  sine  sceiere  facit, 
qnisquis  Deo  immolare  filium  decieverit,  quia  iioc  Abra- 
ham etiam  laudabiliter  fecit.  Nam  et  miles  cum  obediens 
potestati,  sub  qua  légitime  constitutus  est,  bominem  occi- 
dit ,  nuUa  civitatis  suse  lege  reus  est  bomicidii  ;  imo  nisi 
fecerit,  reus  est  imperii  deserti  atqu'e  contempti.  Quod  si 
sua  sponte  atque  auctoiilate  fecisset,  in  crimen  effusi 
humani  sanguinis  incidisset.  Itaque  unde  punitur  si  fece- 
rit injussus  ,  inde  punietur  nisi  fecerit  jussus.  Quod  si  ita 
est  jubente  imperatore,  quanto  magis  jubente  Creafore? 
Qui  ergo  audit,  non  licere  se  occidere,  facial,  si  jussit 
cujus  non  licet  jussa  contemnere  :  tantummodo  videat , 
utrum  divina  jussio  nullo  nutet  incerto.  Nos  per  aurem 
conscienliam  convenimus,  occultorum  nobis  judicium  non 
usurpamus.  Nemoscit  quid  agatur  in  iiomine,  nisi  spirilus 
hominis,  qui  in  ipso  est.  Hoc  dicimus,  hoc  asserimus, 
hoc  modis  omnibus  approbamus,  neminem  sponlaneam 
niortem  sibi  inferre  debere,  velut  fugiendo  molestias 
temporales,  ne  incidat  in  perpétuas  :  neminem  propler 
aliéna  peccata,  ne  hoc  ipse  incipiat  habere  gravissimum 
proprium,  quem  non  poUuebatalienum  :  neminem  propler 
sua  peccata  prrTterita  ,  jiropter  (|ua?  magis  bac  vjta  opus 
est,  ut  possiut  pœuitendo  sanari  :  neminem  velut  desidc- 
rio  vita;  melioris,  qua'  post  morlem  speralur;  quia  reos 
sua^  morlis  molior  post  mortem  vila  non  suscipit. 
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SAliNT  AUGUSTIN, 


CHàPlTKE    XXVII. 

S'il  est  permis  de  chercher  dans  la  tnort  volon- 
taire un  refuge  contre  le  péché. 

Enfin ,  dernière  raison  que  j'ai  déjà  touchée , 
on  croit  utile  de  se  donner  la  naort,  de  peur  que 
la  douceur  de  la  volupté  ou  la  violence  de  la  dou- 
leur ne  nous  fasse  succomber  au  péché.  Si  cette 
raison  était  admissible,  il  serait  plus  court  et  plus 
charitable  de  conseiller  aux  hommes,  une  fois 
pour  toutes ,  de  se  tuer  au  moment  où  ils  vien- 
nent de  recevoir  dans  le  baptême  la  rémission  de 
tous  leurs  péchés.  Est-il  un  temps  plus  opportun 
d'éviter  les  péchés  à  venir,  que  l'instant  ou  tous 
les  autres  sont  remis?  Si  cela  se  peut  faire  par 
une  mort  volontaire,  pourquoi  ne  le  fait-on  pas 
préférablement  alors?  Pourquoi  un  nouveau 
baptisé  s'épargne-t-il  lui-même  ?  Pourquoi  s'ex- 
pose-t-il  encore  à  tant  de  périls  après  en  avoir 
été  délivré,  quand  il  lui  est  si  aisé  de  les  éviter 
en  se  donnant  la  mort,  et  qu'il  est  écrit  :  «  Celui 
qui  aime  le  péril  y  tombera?  »  Pourquoi  donc,  je 
le  réijète,  aime-t-on  tant  et  de  si  grands  périls? 
ou  si  on  ne  les  aime  pas ,  pourquoi  s'y  expose-t- 
on ?  pourquoi  celui  à  qui  il  est  permis  de  sortir 
de  la  vie  y  demeure-t-il  ?  Et  quel  cœur,  si  plongé 
dans  les  ténèbres  de  l'erreur  et  de  l'iniquité,  pour- 
rait croire  qu'il  est  loisible  de  se  tuer  pour  n'être 
point  entraîné  dans  le  péché  par  la  tyrannie  d'un 
homme,  et  qu'on  doit,  au  contraire,  se  condamner 
à  vivre  pour  soutenir  les  attaques  du  monde ,  qui 
nous  sollicite  à  toute  heure  au  péché,  et  qui  ist 
tout  plein  de  ces  tentations  que  l'on  a  à  craindre 
sous  un  seul  maître,  sans  parler  d'une  infinité 


d'autres  auxquelles  nous  sommes  continuelle- 
ment exposés?  Pourquoi  donc  perdre  le  temps 
à  recommander  aux  baptisés  de  garder  la  virgi- 
nité, ou  de  demeurer  chastes  dans  l'état  de  vi- 
duité  ou  de  mariage,  puisque  nous  avons  des 
voies  plus  courtes  et  plus  assurées  d'envoyer  à 
Dieu  plus  saints  et  plus  purs  tous  ceux  à  qui  nous 
pourrions  persuader  de  se  tuer  au  moment  même 
qu'ils  ont  reçu  le  pardon  de  leurs  péchés  ?  Mais 
croire  que  cela  puisse  se  faire  et  se  conseiller,  ce 
n'est  pas  seulement  déraison ,  c'est  démence.  Et 
de  quel  front  dire  à  un  homme,  Tuez- vous,  de 
peur  que  votre  soumission  à  un  maître  barbare 
et  impudique  ne  vous  expose  à  un  plus  grand 
péché  que  ceux  que  vous  avez  déjà  commis,  s'il 
est  impossible  de  dire  sans  abomination  :  Tuez- 
vous  maintenant  que  tous  vos  péchés  sont  effa- 
cés ,  de  peur  que  vous  n'en  commettiez  encore 
de  pareils  ou  de  plus  énormes ,  au  milieu  de  ce 
monde  où  l'impureté,  la  cruauté,  l'erreur,  la 
crainte ,  nous  assiègent  continuellement  et  sous 
toutes  les  formes?  Comme  ce  serait  un  crime 
de  tenir  un  semblable  langage ,  c'est  donc  aussi 
un  crime  de  se  tuer,  puisque ,  s'il  pouvait  y  avoir 
une  cause  légitime  de  le  faire ,  il  est  certain  qu'il 
n'y  en  aurait  pas  de  plus  légitime  que  celle-là. 
Or,  celle-là  ne  l'est  pas  :  donc  il  n'y  en  a  pas  qui 
le  soit. 

CHAPITRE    XX  VIII. 

Pourquoi  Dieu  a  permis  Voiitrage  jait  à  la 
chasteté  de  ses  servantes. 

Ainsi,  ô  fidèles  servantes  de   Jésus-Christ, 
que  la  vie  ne  vous  soit  point  à  charge ,  de  ce  que 


CAPUT  xxvn. 

An  propter  déclina lionem  peccati  mors  spontanea 
appetenda  sit. 

Restai  iina  causa,  de  qiia  dicere  cœpeiani,  qua  iilile 
putatur,  ut  se  quisque  inteiiiciat ,  sciiicet  ne  in  peccatum 
irruat,  vel  blandiente  volupf ate,  vel  dolore  sœviente.  Quani 
causaiii  si  volueiimus  admiltere,  eo  usqne  progressa  per- 
vcniet,  ut  hortandi  sint  liomiiies  tune  se  potins  interi- 
niere ,  cuai  lavacro  sanctœ  regenerationis  ablnli ,  univer- 
soruni  remissiouem  acceperint  peccafoium.  Tune  enim 
tempiis  cstcavendi  omnia  futura  peccata,  cum  omnia  sunt 
deleta  pra'terila.  Quod  si  morte  spontanea  lecte  fit,  cur 
non  lune  potissimum  fit?  cur  baptizatus  sibi  quisque  par- 
cil?  cur  liberalum  capul  lot  rursus  vitse  bujus  periculis  in- 
scrit, cum  sit  facillimae  polestatis  iliata  sibi  nece  omnia 
devitare.scriptumquesit,  Qui amat  periculum  incidit  in 
illud?  Curergo  amantur  toi  et  tanla  pericula  ,  vel  certe, 
etiamsi  non  amantur,  suscipiuntur,  cum  manet  in  iiacvita 
cui  abscedere  licitura  estP  An  vero  tam  insulsa  perversilas 
coreverlit,  et  a  consideralione  veritatis  avertit,  ut,  si  se 
quisque  interimere  débet,  ne  unius  captivantis  domiualu 
corruat  in  pcccalum  ,  vivendum  sibi  existimet,  ut  ipsum 
perferat  mundum  per  omnes  boras  lentalionibns  plénum , 
et  talibus,  quales  sub  une  domino  formidanlur,  et  innu- 
uierabilibns  ciï>leris,  sine  quibus  honc  vita  non  ducilur? 


Quid  igitur  causse  est,  cur  in  eis  exiiortationibus  tcmpora 
consumamus.quibus  baptizatos  alloquendo  sludemus  ac- 
cendere,  sive  ad  virginalem  intcgritatem ,  sive  ad  conti- 
nentiam  vidualem,  sive  ad  ipsam  tori  conjugalis  fidem  ; 
cum  babeamus  meliora  et  ab  omnibus  peccandi  periculis 
remola  compendia,  ut,  quibuscumque  post  remissionem 
recentissimam  peecatorum  arripiendara  mortem  sibique 
ingerendam  persnadere  potuerimus,  eos  ad  Dominura 
saniores  purioresque  mittamus?  Porro  si  quisquis  lioc 
aggrediendum  et  suadendum  putat,  non  dico  desipit,  sed 
insanit  :  qua  tandem  fronte  bomini  dicit,  Interfice  te,  ne 
parvis  tuis  peccatis  adjicias  gravius ,  duni  vivis  sub  do- 
mino barbaris  moribus  impudico,  qui  non  potest  nisi 
sceleratissime  dicere  ,  Interfice  te  ,  peccatis  tuis  omnibus 
absoiutis,  ne  rursus  talia  vel  etiam  pejora  commiltas  ;  dum 
vivis  in  mundo  tôt  impuris  voluptatibus  illecebroso,  lot 
nefandis  crudelitatibus  (urioso,toterroribus  et  lerroribus 
inimico?  Hoc  quia  nelas  est  dicere  ,  nefas  est  profetto  se 
occidere.  Nam  si  boc  sponte  faciendi  iilla  causa  jusla  esse 
posset,  procul  dubio  justior  quam  ista  non  essel.  Quia 
vero  nec  ista  est ,  ergo  nuila  est. 

CAPUT   XXVIU. 

Qiiojudicio  Dei  in  corpora  continenlium  libido  JiosliUs 
peccare  permissa  sit. 

Non  ilaque  volus,  o  fidèles  Ctirisfi,  sit  I.Tdio  vita  ves- 
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les  ennemis  ont  outragé  votre  pudeur.  Vous  avez 
une  grande  et  véritable  consolation,  si  votre 
conscience  vous  rend  témoignage  de  n'avoir  point 
consenti  au  péché  de  ceux  à  qui  Dieu  a  permis 
d'attenter  à  votre  cliasteté.  Deraanderez-vous 
pourquoi  Dieu  le  leur  a  permis?  Rappelez-vous 
que  la  providence  de  celui  qui  a  créé  le  monde  et 
qui  le  gouverne  est  un  abîme;  «  que  ses  juge- 
men's  sont  insondables  et  ses  voies  incompré- 
hensibles. »  Toutefois  interrogez  sincèrement 
votre  conscience.  Ne  vous  êtes-vous  pas  un  peu 
enorgueillies  de  votre  virginité  ou  de  votre  chas- 
teté? n'avez-vous  point  pris  plaisir  aux  louanges 
des  hommes?  n'avez-vous  pas  même  porté  envie 
à  celles  à  qui  Dieu  avait  fait  la  môme  grâce?  Je 
ne  vous  accuse  pas  de  ce  que  je  ne  sais  pas;  et  je 
ne  puis  entendre  ce  que  vos  cœurs  vous  répon- 
dent. Mais  s'ils  vous  répondent  qu'il  en  est  ainsi , 
ne  vous  étonnez  pas  d'avoir  perdu  ce  qui  vous 
rendait  si  jalouses  de  plaire  aux  hommes,  et 
conservé  ce  que  leurs  yeux  ne  peuvent  point 
voir.  Si  vous  n'avez  point  consenti  au  péché 
d'autrui,  la  grâce  divine  vous  est  demeurée, 
grâce  à  l'assistance  de  celui  qui  en  est  la  source; 
et  la  gloire  humaine,  flétrie  par  ceux  qui  en  sont 
les  dispensateurs ,  a  cessé  d'être  pour  vous  un 
objet  aimable.  Consolez-vous  de  l'un  et  de  l'au- 
tre ,  faibles  âmes  :  l'un  vous  a  servi  d'épreuve,  et 
l'autre  de  châtiment  ;  vous  avez  été  justifiées  par 
l'un ,  et  par  l'autre  instruites.  Quant  à  celles  à 
qui  leur  conscience  ne  reproche  pas  de  s'être  ja- 
mais enorgueillies  de  leur  chasteté,  et  qui,  au  con- 
traire, n'ayant  que  d'humbles  sentiments  d'elles- 
mêmes,  se  sont  réjouies  avec  crainte  de  ce  don 
de  Dieu;  qui,  bien  loin  de  porter  envie  à  celles 
que  Dieu  avait  favorisées  de  la  même  grâce ,  et 

tra,  si  liidibrio  fuit  lioslibus  castitas  vestra.  Habetis  magnam  . 
veiamque  consolalionem ,  si  fidam  conscientiam  letinetis , 
non  vos  consensisse  peccalis  eorum,  qui  in  vos  peccaie 
permissi  sunt.  Quod  si  forte,  cur  permissi  si  ni  quaeiitis  , 
alla  quidemest  providentia  Creatoris  mundi  atqiie  Recto- 
ris  ,  et  insciutaliilia  sunt  judicia  ejus,  et  invesligabiles  vise 
ejus.  Veiunitamen  inteirogate  (ideliter  animas  vestras,  ne 
forte  de  isto  inlegritatis  et  continentiœ  vel  pudicitiœ  bono 
vos  inflatius  extulistis,  cl  hunianis  laudibus  delectalœ  in 
hoc  etiam  aliqnibiis  invidistis.  Non  accuso  quod  nescio , 
nec  audio  quod  vobis  interrogata  corda  vestra  respondent. 
Tamen  si  ila  esse  responderint,  noiile  niirari  iioc  vos 
amisisse,  unde  hominibus  placere  gestiislis;  illud  vobis  j 
remansisse ,  quod  ostendi  liominibus  non  polest.  Si  pec- 
cantibus  non  consensislis,  divinae  gratiiie,  neaniitterefur, 
divinum  accessit  auxiliuni  ;  buman;e  gloriae  ,  ne  amaretur, 
humanum  siiccessit  opprobrinni.  In  utroque  cousolamini, 
pusillanimes;  illinc  probalse,  liinc  castigatse;  iilinc  justili- 
caL-e,  liinc  emendalae.  Quarum  vero  conia  interrogata 
respondent,  niinquam  se  de  bono  virginilatis  vel  viduila- 
tis  vel  conjugaJis  pudiciliœ  superbiisse,  sed  humilibus 
consentiendo  de  dono  Dei  cnm  tremore  exsultasse  ,  nec 
invidisse  cuiquam  paris  excellentiam  sanctitatis  et  casli- 
tatis;  sed  humana  laude  postposita,  quae  tanio  major  de- 


de  rechercher  les  louanges  des  hommes,  presque 
toujours  d'autant  plus  grandes  que  la  vertu  qui 
les  attire  est  plus  rare,  ont  souhaité  de  voir  s'opé- 
rer dans  le  nombre  des  âmes  chastes  un  accroisse- 
ment qui  les  eût  confondues  dans  la  foule,  plutôt 
qu'une  diminution  qui  les  eût  fait  remarquer 
davantage;  si  quelques-unes  d'elles  ont  été 
exposées  à  la  brutalité  des  barbares,  qu'elles  ne 
se  plaignent  pas  d'avoir  souffert,  par  la  permis- 
sion de  Dieu,  un  semblable  affront,  et  qu'elles 
ne  prennent  pas  sujet  de  douter  de  sa  providence, 
de  ce  qu'il  permet  des  choses  que  personne  ne 
commet  impunément.  Car  quelquefois,  par  un 
secret  jugement  de  sa  providence,  Dieu  relâche  la 
chaîne  des  passions  mauvaises ,  s'en  réservant  la 
punition  manifeste  pour  le  jour  du  jugement  der- 
nier. Peut-être  ces  personnes,  à  qui  leur  conscience 
rend  témoignage  de  ne  s'être  point  enorgueillies 
de  leur  chasteté,  et  qui  néanmoins  ont  été  outra- 
gées par  les  barbares,  avaient  quelque  faiblesse 
secrète  qui  eût  pu  dégénérer  en  vaine  gloire,  si, 
dans  cette  désolation  publique,  elles  eussent 
échappé  à  Thumiliation  qu'elles  ont  essuyée.  De 
même  donc  que  quelques-unes  ont  été  enlevées  de 
ce  monde  par  la  mort,  de  peur  que  la  contagion  du 
mal  qui  y  règne  ne  les  atteignît;  ainsi  quelque 
chose  a  été  ravi  à  ces  personnes  par  la  violence , 
de  peur  que  la  prospérité  ne  corrompît  leur  mo- 
destie. Par  là  celles  qui  étaient  fières  de  leur 
pureté  extérieure,  et  celles  qui  le  pouvaient  de- 
venir si  cette  disgrâce  ne  leur  fût  pas  arrivée, 
n'ont  pas  cessé  d'être  chastes ,  mais  elles  ont  ap- 
pris à  être  humbles.  Les  unes  ont  été  guéries  de 
l'orgueil,  et  les  autres  en  ont  été  préservées. 

Ajoutons  à  cela  que  plusieurs  de  celles  que 
les  barbares  ont  outragées  ont  bien  pu  s'iraagi- 

ferri  solet,  quanto  est  bonum  rarius  quod  exigit  laudem , 
optasse  potins  ut  earum  amplior  numerus  esset,  quam  ut 
ipsœ  in  paucitate  amplius  eminerent  :  nec  isf?e  ,  qiiœ  taie» 
sunt,  si  earum  quoqne  aliquas  bariiarica  libido  compressit, 
permissum  hoc  esse  causentur;  nec  ideo  credant  Deum  ista 
negligere,  quia  permiltit  quod  nemo  impune  committit. 
Quaedam  enim  vehiti  pondéra  malarnm  cupiditatum,  et 
per  occiiltum  prrcsens  divinum  judicium  relaxanlnr,  et 
manifesto  nUimo  reservantur.  Fortassis  antem  istae,  quœ 
bene  sibi  sunt  consciae  non  se  ex  isto  castitalis  bono  coi' 
inflatum  extulisse,  et  tamen  vim  bosliiem  in  carne  per- 
pessfe  sunt,  liabebant  aliquid  latenlis  infirmilafis ,  quae 
posset  in  superbi.ne  fastum  ,  si  banc  liumilitatem  in  vasta- 
tione  illa  evasissent,  exlolli.  Sicut  ergo  quidam  morte 
rapti  sunt,  ne  niaiitia  mularel  intellectnm  eorum;  ita 
qniddam  ab  istis  vi  raptum  est ,  ne  prosperitas  mutaret 
modesliam  earum.  Utrisqiie  igitur,  qua;  de  carne  sua , 
quod  turpem  nnilius  esset  perpessa  coutactum,  vel  jam 
superbiebant,  velsuperbire,  si  nec  lioslium  violentia  con- 
treclala  esset,  forsitan  poterant  ;  non  ablala  est  castitas  , 
sed  bumililas  persuasa  :  illaruni  tumori  succursum  est 
immanenti ,  istarum  occursum  est  imminenli. 

Quanquam  et  illud  non  sit  tacendum,  qnodquibusdam, 
quae  ista  porpessœ  sunt ,  potuit  videri  confineiitia"  bonum 
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lier  que  la  continence  était  un  bien  corporel ,  qui 
se  conservait  tant  que  le  corps  n'était  souillé 
d'aucune  impureté  étrangère,  et  non  un  bien 
qui  consiste  dans  une  volonté  ferme,  aidée  de  la 
grâce  de  Dieu ,  par  laquelle  le  corps  et  l'âme 
sont  sanctifiés;  un  bien,  en  un  mot,  qu'on  ne 
peut  perdre  sans  le  consentement  intérieur. 
Peut-être  sont-elles  maintenant  désabusées.  Lors- 
qu'elles pensent  avec  quelle  pureté  elles  ont 
servi  Dieu,  et  qu'elles  sont  convaincues  par  la 
foi  qu'il  ne  peut  abandonner  ceux  qui  le  servent 
et  l'invoquent  ainsi,  quand  d'ailleurs  il  est  cer- 
tain que  la  chasteté  lui  est  très-agréable,  elles 
concluent  qu'il  n'aurait  jamais  permis  que  cet  ac- 
cident fût  arrivé  à  ses  saints,  si  la  sainteté  qu'il 
leur  a  donnée  et  qu'il  aime  en  eux  pouvait  aussi 
se  perdre. 

CHAPITBE    XXIX. 

De  la  réponse  que  les  serviteurs  de  Jésus-Christ 
doivent  faire  aux  infidèles ,  lorsque  ceux  ci 
leur  reprochent  que  Jésus-Christ  ne  les  a 
point  assistés  contre  leurs  ennemis. 

Toute  la  famille  du  Dieu  véritable  et  souve- 
rain a  donc  ses  consolations  :  consolations  qui 
ne  trompent  pas,  et  qui  ne  sont  pas  fondées  sur 
l'espérance  de  choses  mobiles  et  fugitives.  Elle 
n'a  pas  même  sujet  de  se  plaindre  de  la  vie  tem- 
porelle, qui  est  pour  elle  comme  un  apprentissage 
de  l'éternité,  où  elle  use  des  biens  d'ici-bas  comme 
étrangère,  sans  y  mettre  son  affection,  et  où 
les  maux  servent  à  l'éprouver  ou  à  la  corriger. 
Quanta  ceux  qui  l'insultent  dans  ses  épreuves, 
et  lui  demandent,  au  jour  de  son  affliction ,  «  Où 
est  votre  Dieu?  »  qu'ils  disent  eux-mêmes  où  sont 


leurs  dieux,  lorsqu'ils  souffrent  à  leur  tour  ces 
mêmes  maux,  dont  la  crainte  est  le  seul  lien  qui 
les  attache  au  culte  de  ces  dieux.  Car,  pour 
la  famille  de  Jésus-Christ,  elle  répond:  Notre 
Dieu  est  présent  partout,  il  est  tout  entier  en 
tout  lieu ,  sans  être  enfermé  dans  aucun  lieu;  il 
peut  être  présent  sans  qu'on  le  voie ,  comme  il 
peut  être  absent  sans  s'éloigner.  Lorsqu'il  m'af- 
flige, c'est  ou  pour  éprouver  ma  vertu ,  ou  pour 
me  châtier  de  mes  péchés,  et  il  me  réserve  une 
récompense  éternelle  pour  les  maux  temporels 
que  j'aurai  pieusement  soufferts  ;  mais  vous, 
qui  êtes-vous  pour  mériter  qu'on  vous  parle , 
même  de  vos  dieux  ;  et  combien  moins  de  mon 
Dieu ,  ce  Dieu  terrible  par-dessus  tous  les  autres? 
car  tous  les  dieux  des  gentils  sont  des  démons , 
mais  le  Seigneur  est  celui  qui  a  fait  les  cieux. 

CHAPITBE    XXX. 

Les  infidèles  n'imputent  aux  chrétiens  les  ca- 
lamités publiques  que  parce  qu'ils  voudraient 
que  rien  ne  les  traversât  dans  la  jouissance 
de  leurs  plaisirs  criminels. 

Si  votre  souverain  pontife  Scipion  Nasica , 
qui,  dans  la  terreur  de  la  guerre  punique,  fut 
choisi  par  le  sénat  comme  le  plusvertueux  citoyen 
de  Rome  pour  aller  recevoir  la  déesse  phrygienne  ; 
si  ce  grand  homme ,  dis-je ,  dont  vous  n'oseriez 
soutenir  les  regards,  vivait  encore,  il  arrêterait 
lui-même  cette  impudence  avec  laquelle  vous 
vous  emportez  contre  nous.  Car  pourquoi  vos 
malheurs  vous  portent-ils  à  vous  plaindre  du  nom 
chrétien ,  si  ce  n'est  que  vous  seriez  bien  aises 
d'être  vicieux  en  toute  assurance,  et  de  mener 
une  vie  toute  dissolue ,  sans  que  rien  vous  trou- 


in  bonis  corporalibiis  depiilandum,  et  lune  manere,  si 
niilliiis  libidine  coipus  aflrectaretur;  non  aiiteni  esse 
posilnni  in  solo  adjiilo  flivinitus  robore  vobinfatis  ,  utsit 
sanctiim  et  corpus  et  spiritus;  nec  taie  bounm  esse,qnod 
invite  animo  non  possit  aiit'eiri  :  quierroreis  fortasse  su- 
blatus  est.  Cunj  enim  cogitant  qua  conscientia  Deo  servie- 
rint,  et  tide  inconcussa  non  de  ilio  sentinnt  quod  ita  sibi 
servienles  cumque  ita  invocantes  desercre  ulio  modo  po- 
tuerit  ;  quantumque  illi  castitas  placeaf,  dubitare  non  pos- 
sunt  :  vident  esse  conseqnens,  necinaquam  illum  fuisse 
permissuiuni  ut  ba?c  acciderent  sanctis  suis,  si  eo  modo 
perire  posset  sanctitas ,  quam  contulit  eis  et  diiigit  in  eis. 

CAPUT    XXIX. 

Qiiid  famiUa  Christi  respondere  debeat  infidelibus, 
cum  exprobrant  quodeam  afurore  hoslium  non  li- 
bcravit  Christus. 

Habet  itaque  omnis  familia  snmmi  et  veri  Dei  consola- 
tionem  suani ,  non  falJacem,  nec  in  spe  rerum  nntanlium 
vei  labenliuni  conslitutam  ;  vitanique  etiam  ipsam  leni- 
poralem  minime  poînitendam,  in  qua  eruditur  ad  .icternr^m, 
[lonisque  tcrrcnis  lanqnam  peregrina  nlitur,  nec  capitur, 
niaiis  anloni  aut  probatur,  aut  eniendatur.  llii  vcro  qui 
[irobationi  ejus  insultant,  ciq^e  dicunt ,  cum  forte  in  ali- 


qua  temporalia  mala  devenerit,  «  Ubi  est  Deus  tuus?  » 
ipsi  dicant,  ubi  sint  dii  eorum  ,  cum  talia  patiuntnr,  pro 
quibus  evitandis  eos  vel  colunt,  vel  colendos  esse  conten- 
dunt.  Nam  ista  respondet  :  Deus  meus  ubique  prsesens 
est,  ubique  totus,  nusquam  inclusus,  qui  possit  adesse 
secrelus,  abesse  non  motus  :  ille  cum  me  adversis  rébus 
exagilat,  aut  mérita  examinât,  aut  peccata  castigat,  mer- 
cedemque  mihi  ïcternam  pro  toleratis  pie  malis  tempora- 
libus  servat  :  vos  antem  qui  estis,  cum  quibus  loqui  dignum 
sit  salîem  de  diis  vestris ,  quanto  minus  de  Deo  meo ,  qui 
terribiiis  est  super  omncs  deos;  quoniara  dii  gentium 
daemonia ,  Dominus  autem  cœlos  fecit  ? 


Quam pudendis  prospçritaiibus  qffluere  vcUnt  qui  de 
christianis  temporibus  conqxieruntur. 

Si  Nasica  ille  Scipio  vester  quondam  ponlifex  viveret, 
quem  sub  terrore  belli  Puniciin  suscipiendis  Pbrygiis  sacris, 
cura  vir  optimns  qua'reretur,  universus  senatus  elegit , 
cujus  os  fortasse  non  auderetis  aspicere ,  ipse  vos  ab  bac 
impudentia  cobiberet.  Cur  enim  afflicli  rébus  adversis  de 
lempoiibus  querimini  cliristianis,  nisiquia  vestram  liixu- 
riam  cupitis  babere  securam  ,  et  perditissimis  moribus 
reniola  omni   molestiarum    asperilate   diffluore  ?   Nequo 
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blât  dans  la  jouissance  de  vos  plaisirs  ?  Si  vous 
désirez  la  paix  et  l'aboudance ,  ce  n'est  pas  pour 
en  user  honnêtement,  c'est-à-dire  avec  modéra- 
tion, sobriété,  tempérance  et  piété,  mais  afin  de 
poursuivrede  nouvelles  voluptés,  etde  multiplier 
par  de  folles  dépenses  ces  poisons  qui  corrompent 
les  mœurs,  etenfantent,  au  milieu  de  la  prospérité 
publique ,  des  maux  mille  fois  pires  que  toutes  les 
cruautés  des  ennemis.  Or  Scipion,  ce  souverain 
pontife,  ce  grand  personnage,  le  plus  vertueux  de 
Romeaujugement  de  tout  le  sénat,  redoutait  pour 
vous  cette  calamité  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'oppo- 
sait à  la  destruction  de  Carthage ,  alors  rivale  de 
Rome,  contre  le  sentiment  de  Caton,  qui  s'écriait 
sans  cesse  :  Il  faut  détruire  Carthage.  Il  apercevait 
derrière  Carthage  un  autre  ennemi  pour  les  âmes 
amollies,  la  sécurité;  et  ses  concitoyens  lui  sem- 
blaient des  pupilles  qu'il  fallait  maintenir  sous 
la  tutelle  de  la  terreur.  L'événement  a  justifié 
sa  prévoyance.  Carthage  détruite,  et ,  avec  elle, 
la  terreur  salutaire  de  la  république  romaine ,  la 
prospérité  porta  les  fruits  les  plus  déplorables. 
D'abord,  de  furieuses  et  sanglantes  séditions 
corrompirent,  brisèrent  les  liens  de  la  concorde; 
puis ,  par  un  enchaînement  de  causes  funestes , 
les  guerres  civiles  devinrent  le  signal  de  si  ef- 
froyables carnages,  de  tant  de  sang  répandu,  d'une 
soif  si  cruelle  de  proscriptions  et  de  rapines ,  que 
les  Romains  eurent  alors  à  souffrir  de  leurs  con- 
citoyens des  maux  plus  cruels  que  ceux  qu'à 
l'époque  où  leurs  mœurs  étaient  aussi  pures 
qu'elles  pouvaient  l'être,  ils  appréhendaient  de 
leurs  ennemis.  Qu'arriva-t-il  enfin  ?  Après  que 
l'amour  de  la  domination,  qui,  entre  tous  les 
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vices  du  genre  humain  ,  était  la  plus  vivace  pas- 
sion de  tout  Romain ,  eût  triomphé  entre  les  mains 
de  quelques  hommes  puissants ,  tout  le  reste , 
fatigué,  écrasé,  se  plia  sans  résistance  au  joug 
de  la  servitude. 

CHAPITHE    XXXI. 

Cause  de  ramhition  foîijours  croissante  des 
Romains. 

Et  quand  cette  passion  aurait-elle  pu  se  reposer 
dans  ces  cœurs  superbes,  tant  qu'elle  n'était  pas 
arrivée ,  d'honneur  en  honneur,  jusqu'à  la  puis- 
sance royale  ?  continuité  d'honneurs  qui  n'eût 
pas  été  possible,  si  l'ambition  n'eût  prévalu.  Or 
l'ambition  ne  pouvait  prévaloir  que  chez  un  peu- 
ple corrompu  par  la  cupidité  et  la  dissolution , 
fruit  naturel  de  cette  prospérité  dont  la  sagesse 
de  Nasica  voulait  préserver  Rome  en  s'opposant 
à  la  destruction  de  Carthage,  sa  puissante  et  re- 
doutable rivale.  Il  voulait  que  la  crainte  réprimât 
laconvoitise  et  prévînt  ladissolution,etquelaser- 
vitude  des  passions  mauvaises  laissât  croître  et 
fleurir  la  vertu,  mère  de  la  vraie  liberté.  C'est  encore 
sous  l'inspiration  de  ce  prévoyant  amour  de  la  patrie 
que  ce  souverain  pontife ,  unanimement  reconnu 
par  le  sénat  d'alors  (on  ne  saurait  trop  le  redire) 
pour  l'homme  le  plus  vertueux,  détourna  ses 
collègues  du  projet  pernicieux  de  bâtir  un  théâ- 
tre, et  les  conjura  avec  une  mâle  éloquence  de 
sauver  l'austérité  des  mœurs  romaines  de  la  con- 
tagion des  mœurs  étrangères ,  et  de  ne  pas  souf- 
frir que  la  volupté  grecque  se  glissât  dans  le  sein 
de  la  patrie  pour  l'amollir  et  la  perdre.  Vaincu 
par  l'ascendant  de  sa  parole,  le  sénat  s'émut,  et 


enim  propterca  cupitis  liabere  pacem  et  omni  génère  co- 
pianini  abundaie,  ut  liis  bonis  honeste  utamini,  hoc  est 
modeste,  sobrie,temperanter,  pie;  sed  ut  infinita  vaiietas 
voluptaluni  insanis  effusionibus  exquiiatur,  secundisque 
rébus  ea  mala  oriantur  in  moribus,  qnae  sœvientibus  pe- 
jora  sint  hostibus.  Atille  Scipio  pontifex  maximus  vester, 
ille  judicio  totius  senatus  vir  oplimus,  islam  vobis  nietuens 
calamifatem ,  nolebat  aemulam  tune  imperii  Romani  Car- 
thaginem  dirui,  et  deceinenli  ut  dirueretur,  contradicebat 
Catoni,  tiinens  infirmis  animis  hostem,  securitalem  ;  et 
tanquam  pupillis  civibus  idoneum  tiitorem,  necessarium 
videns  esse  terrorem.  Nec  eum  senlentia  fefellit  :  re  ipsa 
probatum  est,  quam  verum  diceret.  Deleta  quippe  Cai- 
tbagine,  magno  scilicet  tei  rore  Romanpe  reipublicae  depuiso 
et  exstincto ,  tanta  de  rébus  prospeiis  oi ta  mala  conlinuo 
subsecuta  sunt,  ut  corrupta  disruptaque  concordia  prius 
saevis  ciuentisque  seditionibus ,  deinde  mox  malarum 
connexione  causarum ,  bellis  etiam  civilibus  tautne  strages 
ederentur,  tanins  sanguis  effundeietur,  tanta  cupiditate 
proscriptionum  ac  rapinarum  ferveiet  immanitas,  ut 
Romani  illi  qui  vila  integiiore  mala  metuebant  ab  liosti- 
bus,  perdita  inlegritate  vitœ  ciudeliora  paterenlur  a  civi- 
bus :  eaqne  ipsa  libido  dominandi,  quœ  inter  alia  vitia 
generis  bumani  meracior  inerat  universo  populo  Romano, 
posteaquam  in  paucis  potenlioiibus  vieil,  oblrilos  fatiga- 
tosque  cœteros  etiam  jugo  servitutis  oppressit. 


CAPUT   XXXI. 

Quibus  vitiorum  gradibus  aticfa  sït  in  Romanis  cu- 
pido  regnandi. 

Nam  quando  illa  quiesceret  in  superblssimis  mentibus, 
donec  conlinuatis  honoribus  ad  polestatem  regiam  perve- 
niret  ?  Honorum  porro  coniinuandorum  facultas  non  esset, 
nisi  ambitio  prœvaleret.  Minime  antem  prœvaleret  ambl- 
tio,  nisi  in  populo  avarilia  luxniiaque  coirupto.  Avarus 
vero  luxuriosnsque  populus  secundis  rébus  effectusesl, 
quas  ÎNasica  ille  piovidentissime  cavendas  esse  censebat, 
quando  civitatem  hosfium  maximam,  fortissimam  ,  opu- 
lenlissimam  nolebat  auferri;  ut  timoré  tibido  premeretur, 
hbido  pressa  non  luxuriaretur,  luxuriaque  cobibita  nec 
avarilia  grassaretur  :  quibus  viliis  obseralis ,  civitali  ulilis 
virtus  (loreret  et  cresceret ,  eiqne  vii  tuli  bberlas  congrua 
permaueret.  Hinc  etiam  erat,  et  ex  bac  pioviiientbsima 
patriae  charitate  veniebat ,  quod  idem  ipse  vester  pontifex 
maximus  ,  a  senatu  temporis  illius  (quod  sacpe  dicendum 
est)  electus  sine  ulla  sententiarum  discrei)antia  vir  opti- 
mus,  caveam  llieatri  senalum  coosiruere  molientem,  ab 
bac  dispositione  et  cnpidilate  compesciiit  ;  persnasitque 
orationegravissima,  neGraecam  kixmiam  virilibus  patriae 
moribus  palerentur  obrepere,  et  ad  virtulem  labefaclan- 
dam  enervandamque  Romanam  pcregi  inœ  consenlire  ne- 
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alla  jusqu'à  supprimer  l'usage  des  sièges  qu'on 
était  dans  l'habitude  d'apporter  pour  assister  à  la 
représentatiou  des  jeux.  Et  ces  jeux,  quel  n'eût 
pas  été  son  empressementà  les  faire  abolir  aussi, 
s'il  eût  osé  s'élever  contre  l'autorité  de  ceux  qu'il 
tenait  pour  dieux  ,  et  qu'il  ne  savait  pas  être  de 
funestes  démons?  Peut-être  le  soupçonnait-il , 
mais  il  croyait  qu'il  fallait  plutôt  les  apaiser  que 
les  mépriser;  car  elle  n'avait  point  été  révélée 
aux  gentils  cette  céleste  doctrine  qui,  puriflant, 
renouvelant  le  cœur  par  la  foi,  l'initie,  par  une 
humble  piété,  à  la  connaissance  des  choses  céles- 
tes et  supercélestes ,  et  le  délivre  de  la  superbe  do- 
mination des  démons. 

CHAPITBE    XXXTI. 

De  V origine  des  jeux  scéniques. 

Car  apprenez,  vous  qui  l'ignorez  ou  qui  affec- 
tez l'ignorance ,  et  qui,  délivrés  de  pareils  tyrans , 
murmurez  contre  votre  libérateur ,  apprenez  que 
ces  jeux  scéniques  ,  spectacles  de  turpitude  et  de 
licencieuses  folies,  ont  été  institués,  non  par  la  vo- 
lonté corrompue  des  hommes,  mais  par  l'ordre  de 
vos  dieux.  En  vérité,  il  serait  plus  raisonnable  de 
décerner  les  honneurs  divins  à  Nasica,  que  de  les 
rendre  à  de  tels  dieux;  car  ces  dieux  ne  valaient  pas 
leurs  pontifes.  Jugez  entre  eux  et  lui ,  si  toutefois 
votre  raison,  depuis  si  longtemps  enivrée  des  breu- 
vages de  l'erreur,  peut  entrevoir  lejour  de  la  vérité. 
C'est  pour  apaiser  une  peste  qui  n'attaquait  que  le 
corps  que  vosdieux  réclament  l'institution  des  jeux 
scéniques  ;  c'est  pour  prévenir  une  peste  morale, 
que  votre  pontife  s'oppose  à  la  construction  d'un 

quiliic  :  tantumqiie  aiictorilale  valuit ,  ut  ejus  verbis 
commota  senatoria  provideiUia,  etiam  subsellia  ,  quibiis 
ad  lioram  congestisin  ludorum  spectaciilo  jani  uti  civitas 
cœperat ,  deinceps  proliiberet  apponi.  Qiiauto  sludio  iste 
ab  urbe  Roma  ludos  ipsos  scenicos  abslulisset,  si  aiictoii- 
tali  eoriim  ,  quos  deos  putabat,  resistere  auderet  ;  quos 
esse  noxios  dœmones  non  intelligebat ,  aut  si  intelligebat, 
placandos  eliam  ipse  potius  quam  contemnendos  existi- 
mabat.  >'ondum  enini  fuerat  declarata  Gentibus  superiia 
doctiina,  qiiae  fide  cor  mundans,  ad  cœlestia  vel  siipercne- 
lestia  capessenda  ,  Imraili  pielalc  biimaniim  mutaret  affe- 
ctum,  et  a  doiulualu  superboruni  daemonuni  liberaret. 

CAPDT   XXXII. 

De  scenicorum  institutione  ludorum. 
Veriimtainen  scilote ,  qui  ista  nescitis;  et  qui  vos  sciie 
dissimulatis  ,  advcrtite,  qui  adversus  liberalorem  a  tali- 
bus  dominis  murmiiralis  :  liidi  scenici,  spectaciila  turpi- 
tudinum  etlicentia  vanilatnra,  non  hominuin  vitiis ,  sed 
deoi  um  vestrorum  jussis  Romae  inslituti  sunt.  Tolerabilius 
divinos  honores  deferretis  illi  Scipioni,  quam  deos  ejns- 
modi  coleretis  :  neque  enim  erant  illi  dii  siio  pontitice  me- 
liores.  Ecce  atlcndite,  si  mens  tamdiu  potatis  erroribns 
ebrla,  vos  aHipiid  sanumconsideraiepermittit.  Dii  propter 
sedandam  coiporum  peslilentiam  ludos  sibi  scenicos  exhi- 
beri  jubebant  ;  pontifex  autera  propter  animonim  caven- 
dam  pesîiientism,  ipsam  scenam  constrni  proliibebat.  Si 


théâtre.  S'il  vous  reste  encore  quelque  lueur  d'in- 
telligence pour  préférer  l'âme  au  corps,  voyez 
qui  vous  devez  adorer.  Car  la  contagion  ne  s'est 
pas  retirée  des  corps  parce  qu'une  autre  conta- 
gion plus  subtile  s'est  insinuée  dans  ces  âmes 
guerrières,  qui  n'avaient  connu  jusqu'alors  que 
les  jeux  du  cirque  ;  mais  ces  esprits  malfaisants  et 
rusés,  prévoyantque  l'une  finirait  bientôt,  saisirent 
avec  joie  l'occasion  de  susciter  l'autre ,  qui  devait 
être  infiniment  plus  dangereuse  et  plus  durable, 
qui ,  en  effet ,  a  plongé  les  âmes  dans  des  ténè- 
bres si  épaisses  et  dans  une  si  hideuse  corruption, 
que  naguère  (la  postérité  aura  peine  à  le  croire) 
ceux  qui  avaient  pu  échapper  au  désastre  de  Rome 
et  se  réfugier  à  Carthage  venaient  chaque  jour, 
au  théâtre,  se  livrer  à  l'envi  à  de  frénétiques 
transports  pour  des  histrions. 

CHAPITBE    XXXIII. 

La  ruine  de  Rome  n'a  pas  corrigé  les  Romains. 

Quelle  aberration,  ou  plutôt  quelle  fréné- 
sie !  Quoi  !  les  peuples  de  l'Orient  pleurent  sur  le 
sort  de  Rome  ;  aux  extrémités  de  la  terre ,  les 
plus  grandes  cités  sont  dans  le  deuil  et  dans  la 
consternation  ;  et  vous,  vous  courez  aux  théâtres, 
vous  les  assiégez,  vous  les  encombrez,  et  ce  qui 
n'était  qu'amour  insensé  est  devenu  délire  !  C'est 
cette  maladie,  cette  peste  des  âmes,  cette  subver- 
sion de  toute  probité  et  de  toute  pudeur,  que  Sci- 
pion  Nasica  redoutait  pour  vous  ,  quand  il  s'op- 
posait à  la  construction  d'un  théâtre ,  quand  il 
prévoyait  avec  quelle  facilité  vous  vous  laisseriez 
corrompre  et  conduire  à  votre  perte  par  la  pros 

aliqua  iuce  mentis  auimuni  corpori  prœponitis,  eligite 
quem  colatis.  >'eque  enim  et  illa  corporum  peslilenlia 
ideo  conquievit,  quia  populo  bellicoso  et  solis  antea  ludis 
circensibns  assueto  ludorum  scenicorum  delicata  subin- 
travit  insania  :  sed  astutia  spiriluum  nefandorum  praevi- 
dens  illam  pestilentiam  jam  fine  debito  cessaturam  ,  aliam 
longe  graviorem  ,  qua  plurimum  gaudet,  ex  bac  occasione 
non  corporibus,  sed  moribus  curavit  immitlere;  quae 
animos  miserorum  tanlis  obcœcavit  tenebris,  lanla  defor- 
mitate  fœdavit,  ut  etiam  modo  (quod  incredibile  forsilan 
erit,si  a  noslris  posleris  audietur),  Romana  urbe  vasiata, 
quos  pestilentia  ista  possedit,  atque  inde  fugientes  Car- 
tliaginem  pervenire  potuerunt,  in  theatris  quotidiecerta- 
tim  pro  histrionibus  iusanirent. 

CAPUT  XXXIII. 

De  vitiis  Romanorum,  quospatriœ  non  correxit 
eversio. 

O  mentes  ameutes!  quis  est  hic  tanlus ,  non  error,  sed 
furor,  ut  exilium  vestrum,  sicut  audivimus,  plangenlibus 
orienlalibus  popuiis,  et  maximis  civitalibus  in  remotissi- 
mis  terris  pulihcum  luctum  mœroremque  ducenlibus, 
vos  theatra  quaereretis,  iutraretis,  implerelis,  et  multo 
insaniora,  quam  fuerant  anlea,  faceretis?  Hanc  auimo- 
rum  labem  ac  pestem  ,  liane  probltatis  et  boncstalis  ever- 
siouem  vobis  Scipio  illemetuebat,  quando  conslrui  theatra 
prohibebat,  quando  rébus  prosperis  vos  facile  conumpi 
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périté,  quand  il  ne  voulait  pas  vous  délivrei"  de 
la  peur  de  Carthage  ;  car  il  ne  croyait  pas  qu'on 
pût  dire  heureuse  une  ville  dont  les  murs  sont  de- 
bout et  les  mœurs  en  ruines.  Mais  la  malice  im- 
pie des  démoas  a  eu  sur  vous  plus  d'ascendant 
pour  vous  perdre ,  que  la  sagesse  des  hommes 
pour  vous  sauver.  Voilà  pourquoi  vous  ne  vou- 
lez pas  qu'on  vous  impute  le  mal  que  vous  faites, 
et  que  vous  imputez  à  la  religion  chrétienne  le 
mal  que  vous  souffrez  ;  car ,  dans  la  sécurité ,  ce 
n'c^t  pas  la  paix  de  l'État,  c'est  l'impunité  du  dé- 
sordre, que  vous  aimez  ;  la  prospérité  vous  a  dé- 
pravés ,  et  l'adversité  vous  trouve  incorrigibles. 
Il  voulait ,  ce  grand  pontife ,  que  la  crainte  de 
l'ennemi  vous  empêchât  de  tomber  dans  le  vice  ; 
et  vous,  terrassés  par  l'ennemi ,  vous  n'avez 
pas  eu  la  force  de  vous  relever  pour  chasser  le 
vice  :  vous  avez  perdu  le  fruit  du  malheur,  et 
vous  êtes  devenus  les  plus  misérables  sans  cesser 
d'être  les  plus  méchants  des  hommes. 

CHAPITRE    XXXIV. 

Jm  bonté  de  Dieu  a  tempéré  dans  Rome  les  hor- 
reurs qui  accompagnent  ordinairement  la 
prise  d'une  ville. 

Cependant ,  si  vous  vivez,  c'est  encore  un  bien  • 
fait  de  Dieu ,  qui  ne  vous  épargne  ainsi  que  pour 
vousavertir  de  vous  corriger  et  de  faire  pénitence; 
qui  a  permis  que  des  ingrats  comme  vous  aient 
échappé  au  glaive  de  l'ennemi,  soit  en  se  couvrant 
du  nom  de  ses  serviteurs,  soit  en  se  retirant  dans 
les  églises  des  martyrs.  On  dit  que  Romulus  et 
Rémus ,  pour  peupler  leur  ville ,  ouvrirent  à  tous 
les  fugitifs  un  asile  où  l'impunité  leur  était  as- 
surée. Merveilleux  précédent  de  ce  qu'on  a  fait 


naguère  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  !  Les  des- 
tructeurs de  Rome  ont  imité  ses  fondateurs  ;  mais 
faut-il  s'étonner  que  ceux-ci  aient  fait,  pour  ac- 
croître le  petit  nombre  de  leurs  citoyens,  ce  q"e 
ceux-làfîrcnt,  plus  tard,  pour  sauver  la  multitude 
de  leurs  ennemis  ? 

CHAPITBE    XXXV. 

L'Église  a  des  enfants  parmi  ses  ennemis ,  et 
des  ennemis  parmi  ses  enjants. 

Qu'elle  réponde  ainsi  à  ses  adversaires ,  qu'elle 
réponde  plus  abondamment  et  plus  pertinemment 
encore,  si  cela  est  possible,  la  famille  rachetée 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  la  cité  de  ce  grand 
roi,  étrangère  ici-bas.  Qu'elle  se  souvienne  tou- 
tefois que  ses  ennemis  cachent  dans  leurs  rangs 
plusieurs  de  ses  futurs  concitoyens,  de  peur 
qu'elle  ne  regarde  comme  stérile  à  leur  égard  la 
patience  avec  laquelle  elle  doit  les  supporter 
comme  ennemis  jusqu'au  jour  où  elle  les  recevra 
dans  son  sein  comme  confesseurs.  Qu'elle  se  sou- 
vienne aussi  que,  pendant  son  pèlerinage  en  ce 
monde ,  plusieurs  lui  sont  unis  par  la  commu- 
nion des  sacrements  ,  qui  n'auront  point  de  part 
avec  elle  dans  la  gloire  éternelle  des  saints.  Ou- 
vertement ou  dans  l'ombre,  ces  hommes  marqués 
du  sceau  divin  ne  craignent  pas  de  murmurer 
contre  Dieu  avec  ses  ennemis ,  se  mêlant  tantôt 
à  eux  dans  les  théâtres ,  tantôt  à  nous  dans  les 
églises.  Mais  il  ne  faut  nullement  désespérer  du 
retour  de  plusieurs  d'entre  eux,  puisque,  parmi 
ceux-là  même  qui  font  profession  d'être  nos  enne- 
mis les  plus  irréconciliables,  nous  avons  des  amis 
qui  sont  prédestinés  au  salut ,  sans  qu'eux-mêmes 
s'en  doutent.  Les  deux  cités  sont,  en  effet,  mêlées 


atqiie  everti  posse  cernebal,  quando  vos  alj  hostili  terrore  j 
securos  esse  nolebat.  Neque  enim  censebat  ille  felicem 
esse  rempublicam  slantibus  mœnibus,  ruentibiis  moribus. 
S'd  in  Tobis  plus  valuit  qiiod  daernones  impii  scduxerunt, 
quam  quod  homines  providi  praecaverunt.  Hinc  est  quod 
mala  quse  facilis  ,  vobis  imputari  non  vultis;  mala  vero 
quee  paliiv.ini ,  christianis  temporibus  imputatis.  Neque 
enim  in  vestra  seciiiitate  pacatam  rempublicam,  sed 
lux'iriani  quœritis  impnnitam ,  qui  depravati  rébus  pio- 
speris,  nec  corrigi  potuislis  ads^ersis.  Volebat  vos  ille 
Scipio  terieri  ab  hoste  ,  ne  in  luxuriam  flueretis;  vos  nec 
contriti  ab  hoste  luxuriam  repressistis  :  perdidistis  utili- 
tatem  calamitatis,  et  miserrimi  facti  estis,  et  pessimi 
permansistis. 

CAPLT   XXXIV. 

De  clementia  Dci ,  quœ  Urbis  excidium  temperavit. 
Et  tamcn  quod  vivitis ,  De!  est  ;  qui  vobis  parcendo 
admonet,ut  corrigamini  pœnitendo;  qui  vobis  etiani  ingra- 
tis  prrestiiit,  ut  vel  sub  nomine  servoruni  ejus,  vel  in  lo- 
cis  marlyrumejus  hostiles  manus  evaderetis.  Romulus  et 
Remus  as\lum  constifuisse  perhibentur,  quo  quisquis 
confiigeret,  ab  orani  noxa  liber  esset,  augere  qufîeientes 
creaiultie  muUitudinem  rivitatis.  Mirandum  in  honorem 
Cliristi  pr.iecessit  exeniphmi.  Hoc  Constitueront  eversores 


Urbis,  quod  constituerant  antea  condltores.  Quid  antem 
magnum ,  si  hoc  fecerunt  illi ,  ut  civlum  suoruin  numerus 
suppleretur,  quod  fecerunt  isli,  ut  suorum  hostium  aume- 
rositas  servaietur  ? 

C.4PUT   XXXV. 

De  latentibus  inter  impios  Ecclesiœ  film,  et  de  falsis 
intra  Ecclesiam  christianis. 

Haec  et  taiia ,  si  qua  uberius  et  commodius  polueril, 
respondeat  inimicis  suis  redempta  familia  Domini  Christi, 
et  peiegrina  civitas  régis  Christi.  Memiuerit  sane,  in  ip- 
sis  inimicis  latere  cives  fufuros ,  ne  infructuosum  vel  apud 
ipsos  putet  quod ,  doiiec  perveniat  ad  confessos ,  portât 
infensos  :  sicut  ex  illorum  numéro  etiam  Dei  civitas  habet 
secum,  quamdiu  peregrinatur  in  mundo,  connexos  com- 
munione  Sacramentorum,  nec  secum  futuros  in  œterna 
sorte  sanctorum;  qui  partim  in  occulto,  partim  in  aperlo 
sunt;  qui  etiam  cum  ipsis  inimicis  ad  versus  Deum ,  cujus 
Sdcramentuni  gerunt,  murmurare  non  dubitant,  modo 
cum  illis  tliealra,  modo  ecclesias  nobiscum  replenles.  De 
correctione  autem  quorumdam  etiam  talium  multo  minus 
est  despeiandum ,  si  apud  apertissimos  adversarios  prae- 
destinati  amici  lalitant ,  adhuc  ignoti  etiam  sibi.  Perplexn^ 
quippe  sunt  isla'duae  civitalesin  hocsa'culo,  invicemqiie 
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et  confondues  dans  le  siècle  jusqu'à  ce  que  le  ju- 
gement dernier  les  sépare.  C'estde  leurnaissance, 
de  leurs  progrès,  et  de  la  fin  qui  les  attend,  que 
i'ai  dessein  de  traiter,  avec  l'assistance  divine, 
pour  la  gloire  de  la  cité  de  Dieu,  qui  tirera  de  ce 
contraste  un  nouvel  éclat. 

CHAPITRE    XXXVI. 

Plan  des  livres  suivants. 

Mais  auparavant  j'ai  encore  quelque  chose  ^ 
dire  contre  ceux  qui  rejettent  sur  notre  religion 
les  malheurs  de  l'empire  romain ,  parce  qu'on 
leur  interdit  de  sacrifier  à  leurs  dieux.  Il  faut 
pour  cela  que  je  rappelle,  autant  que  ma  mémoire 
me  le  permettra  ou  qu'il  sera  plus  ou  moins  né- 
cessaire à  mon  sujet ,  les  maux  qui  ont  accablé 
Rome  ou  les  provinces  dépendantes  de  son  em- 
pire, avant  cette  prohibition,  et  qu'ils  ne  man- 
queraient pas  de  nous  attribuer,  si  notre  religion 
eût  dès  ce  temps  fait  luire  sa  lumière  à  leurs  yeux , 
ou  qu'elle  eût  provoqué  l'interdiction  de  leurs  sa- 
crifices impies.  Je  montrerai  ensuite  à  quelles  ver- 
tuset  dans  quel  but  le  vrai  Dieu,  quitient  dans  sa 
main  tous  les  royaumes  de  la  terre ,  a  daigné  prêter 
son  assistance  pour  l'agrandissement  de  l'empire  ; 
comme  aussi  je  ferai  voir  que  leurs  prétendues 
divinités ,  loin  de  les  avoir  aidés  en  rien,  leur  ont 
plutôt  nui  par  leurs  séductions  et  leurs  prestiges. 
Je  m'élèverai  enfin  contre  ceux  qui ,  réfutés  et 
convaincus  par  les  plus  irrécusables  témoignages, 
s'obstinent  à  soutenir  qu'il  faut  servir  les  dieux , 
non  pour  les  biens  de  la  vie  présente,  mais  pour 
ceux  de  la  vie  qui  suit  la  mort.  Controverse  qui , 

permixtfe,  donec  ultimo  judicio  dirimantiir  :  de  quarum 
exorlu  et  procursu  el  debitis  finibus ,  qiiod  diceiiduni  arbi- 
tror,  quantum  divinitus  adjuvabor,  expediam,  propter 
gloriam  civitatis  Dei ,  quœ  aliciiis  a  contrario  coniparalis 
ciarius  eminebit. 

CAPUT  xxxvi. 

De  quibus  causis  sequentl  disputatïone  sit  disseren- 
dum. 

Sed  adliuc  quaedani  milii  dicenda  sunt  adversuseos,  qui 
Romanœ  reipubiicae  clades  in  religionem  nostrani  leferunt, 
qua  diis  suis  sacrificare  piohibentur.  Commenioranda 
enim  sunt  quae  et  quanta  occurrere  poluerint,  vcl  satis 
esse  videbuntur,  mala  quaR  illa  civitas  perfulit,  vel  ad  eju» 
imperium  pertinentes  provinciœ  ,  antequam  eorum  sacri- 
ficia  prohibita  fuissent  :  quae  omnia  procul  dubio  nobis 
tribuerent,  si  jam  vel  iilis  clareret  iiostra  religio,  vel  ita 
eos  a  sarris  sacrilegis  probiberet.  Deinde  moiistrandum 
est,  quos  eorum  mores,  et  quam  ob  causam  verus  Deus 
ad  augendum  imperium  adjuvare  dignatus  est,  in  cujus 
poteslate  sunt  régna  omnia;  quamque  niiiileos  adjuverint 
bi ,  quos  deos  piitant ,  quin  potius  quantum  decipiendo  et 
fallendo  nocuerint.  Postremo  adversus  eos  dicetur,  qui 
manifestissimis  documentis  confutati  alque  convicti  conan- 
tur  asscrere ,  non  propter  vitœ  prœsentis  utilitalem ,  sed 
propter eam,  quae  post  morteni  futura  est,  colendos  deos. 
Qu.ie,  nisi  fallor,  quHPStio  multo  erit   oporosior,  et  snbli- 


si  je  ne  meirompe,  sera  d'autant  plus  laborieuse 
et  d'autant  plus  haute,  que  nous  aurons  affaire 
aux  philosophes,  et  aux  philosophes  les  plus  cé- 
lèbres et  les  plus  accrédités  parmi  les  gentils ,  d'ac- 
cord même  avec  nous  sur  beaucoup  de  points,  sur 
l'immortalité  de  l'âme,  sur  la  vérité  d'un  Dieu 
créateur  etconservateur  de  l'univers.  Mais  comme 
ils  ont  aussi  beaucoup  d'opinions  contraires  à  nos 
dogmes,  j'aurai  plus  d'une  fois  à  réfuter  leurs 
assertions  impies  :  c'est  un  devoir  que  je  ne  puis 
décliner,  et  dont  je  tâcherai  de  m'acquitter,  selon 
les  forces  qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  départir,  et 
le  désir  que  j'ai  de  glorifier  la  cité  sainte ,  la  piété 
véritable,  et  le  culte  du  Dieu  en  qui  seul  l'homme 
peut  trouver  la  béatitude  éternelle.  Je  vais  donc 
aborder  ce  nouveau  sujet  :  ce  qui  m'avertit  de 
mettre  fin  ici  à  ce  livre. 


LIVRE  SECOND. 

CHAPITBE    PEEMIF.B. 

Les  disputes  n'auraient  pas  de  fin ,  si  l'on  ré- 
pondait toujours. 

Si  l'esprit  malade  de  l'homme,  au  lieu  de  se 
révolter  orgueilleusement  contre  la  vérité,  vou- 
lait se  soumettre  au  traitement  d'une  doctrine 
salutaire,  jusqu'à  ce  que,  par  le  mérite  de  la  foi 
et  de  l'humilité,  il  obtînt  de  Dieu  la  grâce  de  la 
guérison ,  un  sens  droit  et  quelque  facilité  à  s'ex- 
primer suffirait,  sans  longs  discours ,  pour  con- 
vaincre toute  erreur  de  son  néant.   Mais  parce 

miore  disputatione  dignior;  ut  et  contra  philosophes  in  ea 
disseratur,  non  quoslibet,  sed  qui  apud  illos  excellentis- 
sinid  gloiia  clari  sunt ,  et  nobiscum  niulta  sentiunt,  scili- 
cet  de  auimœ  immorlalilate ,  et  quod  Deus  verus  mundum 
condiderit ,  et  de  providenlia  ejiis,  qua  unlversum,  quod 
condidit,  régit.  Sed  quoniam  et  ipsi  in  illisqnœ  contra  nos 
sentiunt,  refellendi  sunt;  déesse  huic  ofticio  non  debe- 
mus  :  ut  refutatis  impiis  contradictionibus  pro  viribus, 
quas  Deus  inipertiet ,  asseramus  civitalem  Dei ,  veramque 
pielatem,  el  Dei  cultum,  inquo  uno  veraciter  semiiiterna 
bcatitudo  promittitur.  Hic  itaque  modus  sit  bujus  volu- 
minis  ,  ut  deinceps  disposita  ab  aiio  sumamus  exordio. 

LIBER  SECUNDUS. 

CAPl'T    PniMUM. 

De  modo,  qui  necessitatl  disputadonis  adhibendus 
est. 

Si  rationi  perspicuœ  veritatis  infirmus  bumanœ  consue- 
fudinis  sensus  non  auderet  obsistere,  sed  doclrinae  salu- 
bri  languorem  suum  tanquam  medicinae  subderet,  done<'. 
divino  adjutorio  fide  pietatis  impétrante  sanaretur;  non 
multo  sermone  opus  esset  ad  convincendum  quemlibet 
vana'  opiiiationis  errorem ,  bis  qui  recte  sentiunt ,  et  sens  a 
vei  bis  sufficientibus  expiicant.  Nunc  vero  quoniam  ille  est 
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que  cette  maladie  est  aujourd'hui  plus  incurable 
que  jamais,  et  que  les  hommes  ,  soit  aveuglement 
profond  qui  ne  voit  plus  l'évidence,  soit  indomp- 
table opiniâtreté  qui  ne  saurait  la  souffrir,  sou- 
tiennent les  propositions  les  plus  déraisonnables, 
comme  s'ils  défendaient  la  raison  et  la  vérité 
même,  on  se  trouve  dans  la  nécessité,  quoiqu'on 
ait  satisfait  pleinement  à  toutes  les  objections 
et  autant  qu'un  homme  le  doit  attendre  d'un  au- 
tre, de  s'étendre  longuement  sur  des  choses  fort 
claires  ;  non  pour  les  montrer  à  ceux  qui  les  re- 
gardent, mais  pour  les  faire,  en  quelque  sorte, 
touchera  ceux  qui  détournent  les  yeux.  Et  néan- 
moins, si  nous  voulions  toujours  répondre  à  ceux 
qui  nous  répondent,  quand  finiraient  les  contes- 
tations? car  ceux  qui  ne  peuvent  comprendre  ce 
qu'on  dit,  ou  qui,  le  comprenant,  sont  trop  opi- 
niâtres pour  se  rendre,  ceux-là  ne  se  lassent  pas 
de  répondre  ;  et,  comme  il  est  écrit,  «  ils  ne  parlent 
qu'un  langage  d'iniquité ,  et  leur  vanité  ei-t  infa- 
tigable. »  Si  donc  nous  voulions  les  réfuter  autant 
de  fois  qu'ils  prennent  obstinément  le  parti  de  ne 
pas  se  soucier  de  ce  qu'ils  disent ,  pourvu  qu'ils 
nous  contredisent  n'importe  comment,  vous 
voyez  combien  cela  serait  long,  pénible  et  inutile» 
Aussi  ne  voudrais-je  pour  juge  de  mes  écrits ,  ni 
vous-même,  mon  fils  Marceliin,  ni  aucun  de 
ceux  à  qui ,  pour  l'amour  de  Jésus-Christ ,  je  me 
propose  d'être  utile,  si  vous  étiez  d'humeur  à 
vouloir  une  réponse  à  chaque  contradiction  qui 
s'élèverait  contre  moi,  semblables  à  ces  femmes 
dont  parle  l'apôtre  ,  «  apprenant  toujours,  et  n'ar- 
rivant jamais  à  la  connaissance  de  la  vérité.  « 


CHAPrXRE  ir. 


Résumé  du  livre  précédent. 

Ainsi,  ayant  abordé,  au  livre  précédent,  cet 
ouvrage  de  la  cité  de  Dieu,  que  j'ai  entrepris  avec 
la  foi  en  celui  de  qui  nous  vient  toute  véritable 
assistance,  j'ai  cru  devoir  d'abord  répondre  a 
ceux  qui  imputent  les  guerres  dont  le  monde  est 
affligé,  et  surtout  la  récente  désolation  de  Rome, 
à  la  religion  chrétien  ne ,  et  cela  parce  que  cette  reli- 
gion s  élève  contre  le  culte  abominable  des  démons. 
J'ai  donc  fait  voir  qu'ils  devraient  plutôt  rendre 
grâce  au  nom  de  Jésus-Christ,  en  se  souvenant 
que  les  barbares ,  désarmés  par  la  puissance  de 
ce  nom,  leur  avaient  laissé  pour  refuge  nos  saintes 
et  vastes  basiliques,  et  avaient  tellement  honoré 
en  plusieurs  d'entre  eux  la  profession  feinte  ou 
sincère  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  qu'ils  ne 
crurent  pasqu'il  leur  fût  permis  défaire contreeux 
ce  qu'il  leur  était  permis  de  faire  contre  les  autres 
par  le  droit  de  la  guerre.  Là  s'est  présentée  la 
question  de  savoir  pourquoi  cette  faveur  divine 
s'est  étendue  à  des  impies  et  à  des  ingrats,  et 
pourquoi  les  bons  aussi  bien  que  les  méchants  om 
été  enveloppés  dans  la  même  affliction.  Je  me  suis 
un  peu  arrêté  là- dessns,  parce  que,  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses,  les  biens  et  les  maux  arri- 
vent indifféremment  aux  uns  et  aux  autres,  ce 
qui  trouble  un  grand  nombre  d'esprits  ;  mais  je 
l'ai  fait  surtout  pour  consoler  de  saintes  et  chastes 
femmes  dont  l'ennemi  a  pu  troubler  la  pudeur, 
mais  sans  porter  atteinte  à  leur  chasteté,  de  peur 
qu'elles  ûe  se  repentent  de  vivre  encore,  quoi- 


major  et  tetriorinsipientium  morbus  animorum ,  qnoirra- 
tionabiles  motus  suos, etiam  post  rationem  plene redditam, 
quanta  homini  ab  homine  debelur,  sive  nimia  cœcitate , 
quanecaperta  cemuntur,  sive  obstinatissima  pervicacia, 
qua  et  ea  qiiœ  cernuntur,  non  feiuntur,  tanquara  ipsam 
rationem  veiitatemque  defendunt  :  fit  nécessitas  copiosius 
dicendi  plerumque  res  claras  ,  velut  eas  non  spectantibus 
intuendas,  sed  quodammodo  tangendas  palpantibus  et 
connivenlibus  offeiamus.  Et  tamen  quis  disceplandi  finis 
eril  et  loquendi  modus ,  si  respondendum  esse  responden- 
tibus  semper  exlstimemus?  Nam  qui  vel  non  possiint  intel- 
ligere  quod  dicitur,  vel  tam  duri  sunt  adversitate  mentis, 
ut,  etiamsi  intellexerint,  non  obediant;  respondent,  ut 
scriptum  est,  et  loquuntur  iniquiiatem,  atque  infatigabi- 
liter  vani  sunt.  Quorum  dicta  contraria  si  loties  velimus 
refellere ,  quoties  obnixa  fronte  staluerint  non  curare  quid 
dicant,  dum  quocumque  modo  nostris  disputationibus 
contradicant  ;  quara  sit  infinitum ,  et  aerumnosum,  et  in- 
fructuosum,  vides.  Quamobrem  nec  te  ipsum,  mi  fili 
Marceliine,  necalios,  quibus  hic  labor  noster  in  Christi 
ciiaritate  utiliter  ac  liberaliter  servit ,  taies  meorum  scri- 
ptorum  velim  judices ,  qui  responsionem  semper  deside- 
rent,  com  bis  quae  leguntur,  audierint  aliquid  contradici; 
ne  fiant  similes  earum  muliercularum  ,quas  commémorât 
Apostolus,  semper  discentes,  et  ad  veritatis  scientiam 
nunquam  pervenientes. 

SAINT  AUGUSTIN. 


De  his  quœ  primo  volumine  expedita  sunt. 

Superiore  ifaque  libro  ,  cum  de  civitate  Dei  dicere  insti- 
tuissem ,  unde  hoc  uuiversum  opus,  illo  adjuvante,  in 
manus  sumptum  est;  occurrit  mihi  respondendum  esse 
primitus  eis  qui  hœc  bella,  quibus  mundus  iste  conterl- 
tur,  maximeque  Romana;  urbis  recentem  a  Barbaris  vas- 
tationem  christianae  religioni  tribuunt ,  qua  prohibentur 
nefandis  sacrificiis  servire  daemonibus  :  cum  potius  hoc 
deberent  tribuere  Christo,  quod  propter  ejus  nomen,  con- 
tra Institutum  moremque  bellorum,  eis ,  quo  confugerent, 
religiosa  et  amplissima  loca  Barbari  libéra  praebueruntj 
atque  in  multis  famulatum  deditum  Christo,  non  soliira 
verum ,  sed  etiam  timoré  confictum  sic  honoraverunt ,  ut 
quod  in  eos  belli  jure  fieri  licuisset,  illicitum  sibi  esse  ju- 
dicarent.  Inde  incidit  quœstio ,  cur  haec  divina  bénéficia 
etiam  ad  impios  ingratosque  pervenerint  ;  et  cur  illa  iti- 
dem  dura,  quee  hosliiiter  facta  sunt ,  pios  cum  impiis 
pariter afflixeiint.  Quam  qucestionem  per  multa  diffusam 
(  in  omnibus  enim  quotidianis  vel  Dei  muneribus  vel  homi- 
num  cladibus,  quorum  utraque  bene  ac  maie  viventibus 
permixte  atque  indiscrète  saepe  accidunt,  solet  multos 
movere  )  ut  pro  suscepti  operis  necessitate  dissolverem , 
aiiquantum  immorafus  sum  ;  maxime  ad  consolandas 
sanctas  feminas  et  pie  caslas ,  in  quibus  ab  hoste  aliquid 
perpetratum  est,  quod  intulit  verecundiae  dolorem ,  etsi 
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SAINT  AUGUSTIN. 


qu'elles  n'aient  rien  fait  dont  elles  doivent  se  re- 
pentir. Ensuite  j'ai  répondu  à  ceux  dont  la  cy- 
nique impudence  insulte  aux  afflictions  des 
fidèles,  et  principalement  à  la  pudeur  de  ces  saintes 
et  chastes  femmes  dont  je  viens  de  parler,  bien 
qu'ils  aient  eux-mêmes  renoncé  à  toute  pudeur  par 
le  débordement  de  leur  vie ,  et  qu'ils  aient  telle- 
ment dégénéré  de  leurs  ancêtres,  dont  l'histoire  a 
gardé  tant  de  nobles  souvenirs ,  qu'on  peut  les 
regarder  comme  les  plus  grands  ennemis  de  leur 
gloire. Rome,  fondée  par  les  vertus  de  leurs  aïeux, 
et  élevée  par  leur  courage  à  un  si  haut  point  de 
splendeur,  était  en  effet  devenue ,  par  les  vices 
de  ceux-ci,  plus  hideuse,  quoiqu'elle  fût  encore 
debout ,  qu'elle  ne  l'a  été  dans  sa  chute ,  puisque, 
après  tout,  dans  la  ruine  de  ses  murs ,  il  ne  s'est 
écroulé  que  des  pierres  et  du  bois;  au  lieu  que,  dans 
la  ruine  des  mœurs ,  ce  sont  des  biens  infiniment 
plus  précieux,  les  biens  de  l'âme,  qui  ont  péri,  du 
moment  que  les  convoitises  eurent  allumé  dans 
leur  cœur  un  feu  plus  funeste  que  celui  qui  ra- 
vage les  maisons.  C'est  par  là  que  j'ai  fini  mon 
premier  livre.  Mon  dessein  maintenant  est  de 
faire  voir  les  maux  que  Rome  a  soufferts  depuis 
sa  naissance,  soit  dans  l'intérieur,  soit  dans  les 
provinces  soumises  à  son  empire,  et  qu'ils  ne 
manqueraient  pas  d'attribuer  à  la  religion  chré- 
tienne ,  si  dès  ce  temps-là  la  doctrine  de  l'Évan- 
gile se  fût  élevée  contre  leurs  fausses  et  trom- 
peuses divinités. 

CHAPITRE    HT. 

Il  suffit  de  lire  l'histoire  pour  voir  qu'avant  Vé- 
tablissement  de  la  religion  chrétienne,  et 
lorsqu'ils  adoraient  leurs  dieux  en  toute  li- 


berté, les  afflictions  n'ont  pas  manqué  aux 
Romains. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  rappeler  que  je  plaide 
encore  ici  contre  des  ignorants ,  dont  l'impiété 
a  donné  lieu  à  ce  proverbe  :  //  ne  pleut  pas,  c'est 
la  faute  des  chrétiens.  Dans  le  fait,  il  en  est 
parmi  eux  qui  ont  l'esprit  cultivé  et  qui  aiment 
l'histoire ,  où  ils  ont  pu  apprendre  aisément  ce 
que  nous  disons^  mais,  afin  de  soulever  contre  nous 
la  multitude  ignorante,  ils  affectent  l'ignorance, 
et  tâchent  à  persuader  au  peuple  que  ces  désas- 
tres qui ,  dans  l'ordre  de  la  nature ,  affligent  les 
hommes  de  temps  en  temps  et  en  certains  lieux  , 
n'ont  d'autre  cause  que  le  nom  chrétien,  qui  se 
répand  partout  avec  un  éclat  et  une  réputation 
incroyables ,  et  tend  à  détruire  le  culte  de  leurs 
dieux.  Qu'ils  se  souviennent  donc  avec  nous  de 
combien  de  calamités  la  république  romaine  a  été 
affligée  avant  que  le  Christ  se  fût  incarné,  et 
avant  que  sou  nom  se  propageât  parmi  les  peu- 
ples avec  cette  gloire  dont  ils  sont  vainement  ja- 
loux ;  et  qu'ils  défendent,  s'ils  le  peuvent,  leurs 
dieux  sur  ce  point,  s'il  faut  en  effet  les  servir  pour 
détourner  les  maux  dont  ils  nous  imputent  aujour- 
d'hui la  souffrance.  Car  pourquoi  ces  dieux  ont- 
ils  permis  que  les  malheurs  dont  je  vais  parler 
arrivassent  à  ceux  qui  les  servaient,  avant  qu'ils 
eussent  été  offensés  par  la  profession  du  nom  de 
Jésus-Christ,  et  que  leurs  sacrifices  eussent  été 
défendus  par  des  empereurs  chrétiens  ? 

CHAPITBE    IV. 

Les  infidèles  n'ont  jamais  reçu  de  leurs  dieux 
aucun  précepte  de  morale  ,  et  les  honneurs 


non  abstulit  pudicitise  firnaitatem;  ue  pœniteat  eas  vitse, 
quas  non  esl  unde  possit  pœnitere  nequitiae.  Dcinde  pauca 
dixi  ineos  qui  Cliristianos  adversis  illis  rébus  affectos,  et 
praecipue  pudorem  humiliatarum  feminarura ,  quamvis 
castarum  atque  sanctarum,  protervitate  impudentissima 
exagitant,  cum  sint  nequissimi  et  irreverenlissinii ,  longe 
ab  eis  ipsis  Romanis  dégénères ,  quorum  praeclara  mulla 
laudantur  et  lilteraruni  memoiia  celebrantur,  imo  illorum 
gloriae  vehementer  adversi.  Romani  quippe  partam  vete- 
rum  auclamque  laboribus,  fœdiorem  stantem  fecerant 
quam  ruentem  :  quandoquidem  in  ruina  ejus  lapides  et 
ligna,  in  istorum  autem  vitaomnia,  non  murorutn,  sed 
morum  munimenta  atque  ornamenta  ceciderunt;  cum  fu- 
nestioribuseorum  corda  cupiditatibus,  quam  ignib\is  tecta 
illius  urbis  ardèrent.  Quibus  dictis  ,  prinium  terminavi  li- 
brum.  Deinceps  itaque  dicere  institui ,  quœ  mala  civitas 
illa  per|)essa  sit  ab  origine  sua ,  sive  apud  se  ipsam ,  sive 
in  provinciis  sibi  jam  subditis  :  quse  onmia  cliristianse 
religion!  tribuerent ,  si  jam  tune  evangelica  doctrina  ad  ver- 
sus (alsos  et  fallaces  eorum  deos  lestificatione  fiberrima 
personaret. 


De  assumenda  hisloria,  qua  ostendatur  quœmalaac- 


ciderint  Romanis,  cum  deos  cotèrent,  antequam  re- 
ligio  christiana  obcresceret. 

Mémento  autem ,  me  ista  commemorantem ,  adhuc  con- 
tra imperitos  agere,  ex  quorum  imperitia  illud  quoque 
ortum  est  vulgare  proverbium  :  Pluvia  défit,  causa  Cliri- 
stiani.  Sunt  namque  qui  eorimi  studiis  liberalibus  instituti 
amant  liistoriam ,  qua  facillime  ista  noverunt  :  sed  ut  no- 
bis  ineruditorum  turbas  infeslissinias  reddaiit,  se  nosse 
dissimulant  ;  atque  lioc  apud  vuigus  confirmare  nituntur, 
clades  quibus  per  certa  intervalla  locorum  et  temporuni 
genus  humanum  oportet  aflligi,  causa  accidere  nominis 
cbristiani,  quod  contra  deos  suos  ingenti  fama  et  prapcla- 
rissima  celebritate  per  cuncta  diffunditur.  Recolant  ergo 
nobiscum,  antequam  Ciirislus  venisset  in  carne,  antequam 
ejus  nomen  ea,  cui  frustra  iuvident,  gloria  popuiis  inno- 
tesceret,  quibus  calamitatibus  res  Romanae  multipliciter 
varieque  contritae  sint;  et  in  bis  défendant,  si  possunt, 
deos  suos,  si  propterea  coluntur,  ne  ista  mala  iwtiantur 
cultores  eorum,  quorum  siquid  nunc  passi  fuerint,  nobis 
imputandum  esse  contendunt.  Cur  enim  ea  quœ  dicturus 
sum ,  permiserunt  accidere  cultoribus  suis ,  antequam  eos 
déclaratum  Christi  nomen  offenderet ,  corumque  sacrificia 
prohiberet? 
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qu'ils  leur  rendaient  étaient  accotnpagnés  de 
mille  infamies. 

Et  d'abord,  pourquoi  leurs  dieux  n'ont- ils  pas 
voulu  prendre  soin  de  leurs  mœurs  et  en  prévenir 
le  dérèglement?  Pour  le  vrai  Dieu,  c'est  avec 
justice  qu'il  a  négligé  ceux  qui  ne  le  servaient  pas  ; 
mais  comment  expliquer  que  ces  dieux,  que  des 
ingrats  se  plaignent  de  ne  pouvoir  plus  servir, 
aient  laissé  leurs  adorateurs  sans  lois ,  sans  pré- 
ceptes de  morale  ?  JN'était-il  pas  juste  que,  de  même 
que  les  hommes  veillaient  au  culte  des  dieux,  les 
dieux,  à  leur  tour  ,  veillassent  aux  actions  des 
hommes?  On  répond  que  nul  n'est  méchant  que 
parce  qu'il  veut  l'être.  Qui  en  doute?  Mais  les  dieux 
ne  laissaient  pas  d'être  les  conseillers  naturels  des 
hommes,  et  ne  devaient  pas  cacher  aux  peuples 
dont  ils  étaient  adorés  les  préceptes  de  la  vie  mo- 
rale. Ils  devaient,  au  contraire,  les  publier  hau- 
tement, enseigner,  reprendre  les  pécheurs  par  des 
j  rophètes,  effrayer  les  méchants  par  des  menaces, 
et  encourager  les  bons  par  des  promesses.  Or, 
a-t-on  jamais  entendu  prêcher  rien  de  semblable 
dans  leurs  temples?  Quand  j'étais  jeune,  j'allais 
^quelquefois  voir  ce  qui  s'y  passait;  j'assistais  à 
ces  spectacles,  à  ces  parades  sacrilèges  ;  je  con- 
templais leurs  prêtres  hors  de  sens,  j'écoutais  leurs 
musiciens,  et  je  prenais  plaisir  à  ces  jeux  infâmes 
qui  se  célébraient  en  l'honneur  des  dieux  et  des 
déesses,  de  la  vierge  Célestis,  et  particulièrement 
delà  mère  de  tous  les  dieux.  Le  jour  où  l'on  bai- 
gnait solennellement  dans  un  fleuve  la  statue  de 
cette  déesse  de  Bérécynthe,  les  plus  vils  histrions 
(hantaient  en  public,  devantson  char,  de  telles  obs- 
cénités, qu'il  eût  été  honteux  de  les  entendre ,  non 


pas  à  la  mère  des  dieux ,  mais  à  la  mère  d'un  sé- 
nateur quelconque,  ou  de  n'importe  quel  citoyen 
honnête  :  que  dis-je?  ces  bouffons  en  eussent  rougi 
pourleur  mère, car  l'homme  conserve  toujours  au 
fond  du  cœur  pour  ses  parents  un  certain  senti- 
ment de  pudeur,  que  la  dépravation  ne  saurait  ef- 
facer. Oui ,  ces  bouffons  eux-mêmes  auraient  eu 
honte  de  répéter  chez  eux  devant  leurs  mères , 
ne  fût-ce  que  pour  s'exercer,  ces  paroles  et  ces 
postures  obscènes ,  dont ,  en  présence  de  la  mère 
des  dieux  et  d'une  multitude  de  personnes  de  Tun 
et  de  l'autre  sexe,  ils  affligeaient  les  yeux  et  les 
oreilles.  Si  cette  foule  de  spectateurs  cédait  à 
la  curiosité  en  accourant  à  ces  cérémonies  et  en 
y  assistant,  ne  devait-elle  pas  se  retirer  confuse 
et  honteuse?  Si  c'est  là  une  cérémonie  sacrée , 
qu'est-ce  donc  qu'un  sacrilège?  Si  c'est  là  une 
ablution,  qu'est-ce  donc  qu'une  souillure?  Et  tout 
cela  s'appelait  mets  :  festin  digne,  en  effe*,  des 
démons  immondes  auxquels  il  était  servi.  Car 
qui  ne  sait  de  quelle  nature  sont  ces  esprits  qui 
se  délectent  dans  ces  infamies,  à  moins  d'ignorer 
absolument  qu'il  y  a  des  esprits  immondes  qui 
trompent  les  hommes  en  se  faisant  passer  pour 
des  dieux,  ou  de  vivre  de  telle  sorte  que  l'on 
préfère  leur  propitiation  à  celle  du  vrai  Dieu,  et 
qu'on  redoute  plus  leur  colère  que  la  sienne? 

CHAPITRE   V. 

Des  obscénités  par  lesquelles  on  honorait  la 
mère  des  dieux. 

Et  ce  ne  sont  point  ceux  qui ,  loin  de  s'opposer 
à  ces  turpitudes  solennelles,  s'y  associent  et  s'y 
complaisent,  c'est  cet  illustre  Scipion  Nasica, 


Qîtod  cuKores  deorum  nidla  unquam  a  diis  suis  prœ- 
cepta  probitatis  acceperint,  et  in  sacris  eorum  turpia 
quœque  celebraverint. 

Primo  ipsos  mores  ne  pessimos  iiaberent,  quare  dii  eo- 
rum curare  noluerunt?  Deus  enim  vei  us  eos ,  a  quibus  non 
colebatur,  merito  neglexit;  dii  autem  illi,  a  quorum  cuilu 
se proliiberi  bomines  ingratissimi  conqueiuutur,  ciiltoies 
suc  ad  beue  vivendum  quare  nullis  legibus  adjuverunt? 
Utique  dignum  erat  ut  quomodo  isti  illoruni  sacra,  ita 
illiistorum  facta  curarent.  Sed  respondetur,  quod  volun- 
tate  propria  quisque  malus  est.  Quis  hoc  negaverit  ?  Ve- 
rumtamen  pertinebat  ad  consultores  deos,  vitae  bonae  prae- 
cepta  non  occultare  populis  cultoribus  suis,  sed  clara 
praedicatione  praebere;  per  vates  etiam  convenire,  atqne 
arguere  peccantes  ;  palani  minari  pœnas  maie  agentibus, 
praemia  recte  viventibus  polliceri.  Quid  unquam  taie  in 
deorum  illorum  templis  prompla  et  eminenti  voce  concre- 
puit?  Veniebamus  etiam  nos  aliquando  adolescentes  ad 
spectacula  ludibriaque  sacrilegiorum  ;  spectabamus  arre- 
ptitios,  audiebamus  symplioniacos;  ludis  turpissimis,  qui 
diis  deabusque  exhibebantur,  oblectabaraur,  Cœlesti  vir- 
gini ,  et  Berecyntliiie  raatri  omnium  :  ante  cujus  lecticam 
die  solenini  lavationis  ejus,  talia  perpublicnm  cantitaban- 
tur  a  nequissimis  sccnicis,  qualia,  non  dico  matrcm  deo- 


rum ,  sed  matrem  qualiumcumque  senatorum  vel  quorum- 
iibethoneslorum  virorum,imovero  qualia  matrem  nec  ipso- 
rum  scenicorum  deceret  audire.  Habet  enim  quiddam  erga 
parentes  humana  verecundia,  quod  nec  ipsa  nequitia  pos- 
sit  auferre.  Ulani  proinde  turpitudinem  obscenorum  dicto- 
rum  atque  factorum  ,  scenicos  ipsos  domi  suœ  proludendi 
causa  coram  matribus  suis  agere  puderet,  quam  per  pubii- 
cum  agebant ,  coram  deiira  matre ,  spectante  et  audieute 
utriusque  sexus  frequentissima  multitudine.  Qiiaesi  illecta 
curiositate  adesse  potuitcircnmfusa,  saltem  offensa casti- 
tate  debuit  abire  confusa.  Quœ  sunt  sacrilegia,  si  illasunt 
sacra?  aut  quae  inquinatio,  si  illa  lavatio?  Et  hœc  Fercula 
appellabantur,  quasi  celebraretur  convivium  ,  quo  velut 
suis  epulis  immundadsemonia  pascerentur.  Quis  enim  non 
sentiat  cujusmodi  spiritus  lalibus  obscenitatibusdelecten- 
tur,  nisi  vel  nesciens  utrum  omnino  sint  ulli  immundi 
spiritus  deorum  nomine  decipientes,  vel  lalem  agens  vitam, 
in  qua  istos  potius  quam  Deum  verum  et  optet  propitios, 
et  formidet  iratos? 


De  obsceni/adbus,  quibus  mater  deum  a  cultoribus 
suis  honorabatur. 

Nequaquam  istos,  qui  llagittosissimfe  consuetudinis  vi- 
tiis  oblectari  magis  quam  obluctari  student,  sed  illiwu 
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choisi  par  le  sénat  comrae  le  plus  vertueux  ei- 
toyeû,  pour  aller  au-devant  de  l'idole  de  cedémon 
et  l'amener  dans  Rome,  que  je  voudrais  avoir 
ici  pour  juge.  Il  pourrait  nous  dire  s'il  désirerait 
que  sa  mère  eût  rendu  à  la  république  des  services 
assez  éraiuents  pour  qu'on  lui  décernât  des  hon- 
neurs divins,  tels  que  les  Grecs,  les  Romains  et 
d'autres  peuples  en  ont  décerné,  dans  leur  recon- 
naissance, à  des  mortels  dont  ils  avaient  reçu  des 
bienfaits  signalés ,  et  qu'ils  croyaient  devenus 
immortels  et  admis  au  nombre  des  dieux.  Sans 
doute  il  souhaiterait  un  pareil  bonheur  à  sa  mère  , 
si  la  chose  était  possible;  mais  voudrait-il  que 
ces  honneurs  divins  fussent  célébrés  par  de  telles 
infamies?  A  cette  question,  ne  s'écrierait-il  pas 
qu'il  souhaiterait  à  sa  mère  de  demeurer  morte 
et  insensible,  plutôt  que  de  vivre,  déesse,  pour 
prendre  plaisir  à  un  semblable  culte  ?  En  effet, 
quelle  apparence  qu'un  sénateur  romain,  qui 
empêcha  qu'on  ne  bâtît  un  théâtre  dans  la  ville 
des  mâles  enfants  de  Romulus,  consentît  à  ce 
que,  dans  les  honneurs  qu'on  rendrait  à  sa  mère 
divinisée,  on  se  servît  de  paroles  dont,  simple 
mortelle,  elle  se  fût  offensée?  Certainement,  il 
ne  croirait  pas  que  l'apothéose  pût  corrompre  à 
tel  point  la  pudeur  d'une  femme  honnête ,  qu'elle 
fût  bien  aise  d'entendre  sortir  de  la  bouche  de 
ses  adorateurs  des  mots  si  impurs  que  si,  pen- 
dant sa  vie ,  elle  en  eût  entendu  de  pareils  autour 
d'elle  sans  se  boucher  les  oreilles  et  sans  s'esqui- 
ver, ses  parents,  son  mari  et  ses  enfants  en  eussent 
rougi  pour  elle.  Ainsi  cette  mère  des  dieux,  que 
le  dernier  des  hommes  ne  voudrait  pas  avouer 
pour  sa  mère,  voulant  subjuguer  le  cœur  des 
Romains,  demanda  le  plus  vertueux  d'entre  eux, 

ipsum  >'asicam  Scipionem ,  qui  vir  optimus  a  senatu  ele- 
ctusest,  cujus  manibus  ejusdeni  daemonis  simulacrum 
susceptnm  est,  in  Urbemque  pervectum,  liabere  de  bacre 
judicem  vellem.  Diceret  nobis,  utrum  matrem  suam  tam 
optime  de  repubiica  vellet  mereri ,  ut  ei  divini  bonores 
decernerenlur  :  sicut  et  Graecos  et  Romanos  aliasque  gén- 
ies constat  quibusdam  decrevisse  mortalibus,  quorum 
erga  se  bénéficia  magnipenderant ,  eosque  inimortaies  fa- 
ctos,  atque  in  deorum  numerum  receptos  esse  credide- 
rant.  (Profecto  ille  tantam  felicilatem  suœ  niatri,  si  fieri 
posset,  optaret.  Porro  si  ab  iilo  deinde  qusereremus,  utrum 
inter  ejus  divines  bonores  vellet  illa  turpia  celebrari  ; 
nonne  se  malle  clamaret ,  ut  sua  mater  sine  ullo  sensu 
mortua  jaceret,  quam  ad  boc  dea  viveret,  ut  illa  libenter 
Hiidiret?  Absit  ut  senator  populi  Romani  ea  mente  praedi- 
lus,  qua  theatrum  œdificari  in  urbe  fortium  virorum  pio- 
bibuit,  sic  vellet  coli  matrem  suam  ,  ut  talibus  dea  sacris 
propitiaretur,  quabbus  matrona  verbis  offenderetur.  Nec 
ullo  modo  crederet  verecundiam  laudabilis  feminae  ita  in 
contrarium  divinitate  mutari ,  ut  honoribus  eam  talibus 
advocarent  cultores  sui,  qualibus  conviciis  in  quempiam 
jaculalis,  cum  inter  bomines  -viveret,  nislaures  clauderet 
seseque  subtraberet ,  erubescerent  pro  illa  et  propinqui , 
etmaiitus.et  liberi.  Proinde  talis  mater  deùm,  qualem 
habeie  matrem  puderet  quemlibet  etiam  pessimum  virum, 
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non  pas  pour  le  rendre  effectivement  tel  par  ses 
conseils  et  son  assistance,  mais  pour  le  séduire 
par  ses  artifices ,  semblable  à  cette  femme  dont 
il  est  écrit  :  «  Elle  chasse  après  l'âme  précieuse 
de  l'homme;  »  car  elle  ne  prétendait  pas  autre 
chose  par  là,  sinon  que  cet  homme  d'une  âme 
naturellement  grande,  enorgueilli  d'un  témoi- 
gnage tenu  pour  divin ,  et  se  croyant  véritable- 
ment très-vertueux ,  se  dispensât  de  chercher  la 
vraie  piété  et  la  vraie  religion,  sans  quoi,  quel- 
que bonne  inclination  que  l'on  ait  ,  on  tombe 
dans  le  néant  de  l'orgueil.  En  effet,  comment 
cette  déesse  aurait-elle  demandé  un  homme  de 
bien,  si  ce  n'est  pour  le  surprendre,  puisqu'elle 
veut  que,  dans  sesfê'es,  on  fasse  des  choses  que 
les  gens  de  bien  auraient  horreur  de  faire  dans 
leurs  festins? 

CnAPlTRE    VI. 

Les  dieux  des  gentils  n'ont  jamais  enseigné 
à  bien  vivre. 

C'est  pour  cela  que  ces  dieux  ne  se  sont  pas 
souciés  de  régler  les  mœurs  des  peuples  qui  les 
adoraient,  ni  de  détourner,  par  la  terreur  des 
menaces,  ces  maux  affreux  qui  désolent,  non. 
les  champs  et  les  vignes,  non  la  maison  et  la 
fortune,  non  le  corps  qui  est  soumis  à  l'âme, 
mais  cette  âme,  cet  esprit  qui  gouverne  le  corps. 
Si  l'on  prétend  le  contraire ,  qu'on  nous  le  montre 
donc,  qu'on  nous  le  prouve;  et  qu'on  n'allègue 
pas  ici  de  vains  chuchotements  murmurés  à  l'o- 
reille de  quelques  rares  initiés ,  à  qui  on  révélait 
la  vertu  et  la  chasteté  comme  un  secret ,  comme 
un  mystère  ;  mais  qu'on  nous  signale ,  qu'on  nous 
rappelle  les  lieux  publics ,  où  les  peuples  étaient 

Romanas  occupatura  mentes  quaesivil  optimum  virum, 
non  quera  monendo  et  adjuvando  faceret,  sed  quem  fal- 
lendo  deciperet,  et  similis  de  qua  scriptum  est ,  Mutiei' 
autem  virorum  pretlosas  animas  captât:  ut  illemagnae 
indolis  animus  boc  velut  divino  testimonio  sublimatus,  et 
vere  se  optimum  existimans ,  veram  pietatem  religionem- 
que  non  quaereret ,  sine  qua  omne  quamvis  Jaudabile  inge- 
niura  superbia  vanescit  et  decidit.  Quomodo  igitur  nisi 
insidiose  quccreret  dea  illa  optimum  virum ,  cam  talia 
quaerat  in  suis  sacris,  qualia  viri  optimi  abhorrent  suis 
adhiberi  conviviis  ? 


Deos  Paganorum  nunquam  bene  Vivendi  sanxisse 
doctrinam. 

Hinc  est  quod  de  vita  et  raoribus  civilatum  atque  popu- 
lorum  ,  a  quibus  colebantur  illa  numina ,  non  curarnnt ,  ut 
tam  horreudiset  detestabilibus  malis,  non  in  agro  et  vili- 
bus,  non  in  domo  atque  pecunia,  non  denique  in  ipso 
corpore,  quod  menti  subditur,  sed  in  ipsa  mente,  in  ipso 
rectore  carnis  animo,  eos  impleri  ac  pessimos  fieri  sine 
ulla  sua  terribili  prohibitione  permilterent.  Aut  si  proliibe- 
bant,  boc  ostendatur  potins,  hocprobetur.  Nec  nobis  ne- 
scio  quos  susurros  paucissimorum  auribus  aubelatos  et 
arcana  velut  religione  Iraditos  jaclent ,  quibus  vita?  pmbi- 
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convoqués,  noa  pour  assister  à  des  cérémonies 
obscèneset  à  ces  fêtes  qu'on  appelait  Fuites,  et  qui, 
par  les  infamies  qui  s'y  commettaient,  étaient  une 
véritable  fuite  de  la  pudeur  et  de  l'honnêteté  ; 
mais  pour  entendre  ce  que  les  dieux  enseignaient 
pour  la  répression  de  l'avarice ,  de  l'ambition , 
de  Timpudicilé;  pour  apprendre  enfin  ce  que 
Perse  veut  que  l'homme  apprenne ,  quand  il  dit  : 
«Remontez,  ô  malheureux  mortels,  aux  principes 
des  choses  :  apprenez  ce  que  nous  sommes,  pour 
quelle  fin  nous  sommes  nésj  quelle  est  notre 
place;  quel  est  l'art-  d'arriver  au  but  sans  se 
briser  ;  quelle  mesure  nous  devons  nous  imposer 
dans  l'acquisition  des  richesses  ;  ce  qu'il  est  per- 
misde  désirer;  quelleest  l'utilité  de  cette  monnaie 
nouvellement  frappée  ;  quelle  part  nous  en  devons 
à  la  patrie  et  à  la  famille;  ce  que  Dieu  veut  que 
tu  sois,  et  dans  quelle  condition  de  l'humanité 
sa  providence  t'a  placé.  »  Qu'on  nous  le  dise, 
où  enseignait-on  ces  maximes  au  nom  des  dieux  ? 
ou  le  peuple,  fréquemment  convoqué,  s'assem- 
blait-il pour  les  entendre?  qu'on  nous  les  montre, 
comme  nous  montrons  nos  églises ,  établies  pour 
cela  partout  où  la  religion  chrétienne  est  ré- 
pandue. 

CHÂPITBB   VII. 

L exemple  des  dieux  a  plus  de  force  pmir  por- 
ter les  hommes  au  vice  que  les  instructions 
humaines  des  philosophes  n'en  ont  pour  les 
en  détourner. 

On  nous  citera  peut-être  les  écoles  et  les  dis- 
putes des  philosophes.  D'abord,  elles  ne  sont  point 
d'origine  romaine;  elles  sont  grecques;  ou,  si 


l'on  veut  les  tenir  pour  romaines,  parce  que  la 
Grèce  est  devenue  province  de  l'empire  romain , 
encore  n'y  professe-t-on  pas  les  préceptes  des 
dieux,  mais  les  inventions  de  certains  hommes, 
dont  l'esprit  subtil  a  tâché  de  découvrir  ration- 
nellement les  secrets  de  la  nature,  et  d'établir 
quelques  règles  pour  les  mœurs  et  l'art  du  raison- 
nement. Et  quelques-uns  ont  fait  d'importantes 
découvertes  en  tant  que  Dieu  les  a  aidés  ;  mais  ils 
sont  tombés  dans  l'erreur  lorsque  ce  même  Dieu 
les  a  abandonnés  à  eux-mêmes  ;  surtout  lorsqu'il 
ajustement  résisté  à  leur  orgueil,  pour  faire  con- 
naître ,  par  l'exemple  même  de  ces  hommes  su- 
perbes, que  ce  n'est  que  par  l'humilité  qu'on 
peut  s'élever  aux  choses  sublimes  :  question  que 
nous  aurons  sujet  d'approfondir  et  de  discuter 
ultérieurement,  avec  la  grâce  du  vrai  Dieu.  Si 
pourtant  les  philosophes  ont,  jusqu'à  un  certain 
point ,  découvert  les  moyens  de  bien  vivre  et 
d'arriver  à  la  béatitude,  combien  serait  il  plus 
juste  de  décerner  à  de  tels  hommes  les  honneurs 
divins?  ^'e  serait-il  pas  plus  convenable  et  plus 
honnête  de  lire  les  livres  de  Platon  dans  un  temple 
qu'on  lui  aurait  dédié,  que  d'assister,  dans  le 
temple  des  démons,  aux  mutilations  des  prêtres 
de  Gybèle,  à  ces  consécrations  impudiques,  à 
ces  lacérations  forcenées  ;  enfin ,  à  toutes  ces  tur- 
pitudes cruelles,  à  toutes  ces  cruautés  honteuses 
qui  se  pratiquent  dans  les  fêtes  de  ces  infâmes 
divinités?  Combien  serait-il  plus  utile,  pour  for- 
mer la  jeunesse  à  la  vertu,  de  lire  publiquement 
un  code  de  lois  divines,  que  de  faire  l'éloge  sté- 
rile des  lois  et  des  institutions  de  nos  ancêtres? 
car  les  adorateurs  de  ces  dieux  ne  sentent  pas 


tas  caslilasque  discalur  :  sed  deinonstrentur  vel  comme- 
morentiir  loca  lalibus  aliquando  conventiculis  cousecrala  ; 
non  ubi  ludi  dgerentur  obscenis  vocibus  et  motibus  liis- 
triooum ,  nec  ubi  Fugalia  celebrarentur  effusa  omni  licen- 
tia  turpitudiniim  (et  veie  Fugalia,  sed  piidoris  et  honesta- 
lis);  sed  ubi  populi  audirent  quid  dii  praeciperent  de 
cohibenda  avaritia,  ambitione  frangenda,  luxuiia  refie- 
nanda ;  ubi  discerent  miseri,quod  discendum  Pcrsius  in- 
trepavit ,  dicens  : 

Discite ,  o  miseri,  et  causas  agnoscite  rerum , 
Quid  sumus,  aut  quidnam  victuri  gignimur;  ordo 
Quis  datus,  aut  metœ  qua  mollis  flexus,  et  unde; 
Quis  modus  argenli,  quid  fas  optare,  quid  asper 
Utile  nummus  habet;  patriœ  cliarisque  propinquis 
Quantum  elargiri  deceat;  quem  te  Deus  esse 
Jussit,  et  humana  qua  parle  locatus  es  in  re. 

Dicatur  in  quibus  locis  liffc  docentium  deorum  solebant 
piiccepta  recitari,  et  a  cnltoribus  eorum  populis  fréquen- 
ter audiri ,  sicut  nos  osteiidinius  ad  hoc.  ecclesias  inslilutas, 
quaquaversum  religio  christiana  diffunditur. 


Inutilia  esse  inventa  philosophlca  sine  auctoritaie  di- 
vina,  ubi  queinquam  advitia  promtm  magis  movet 
quod  dii  fcccrint ,  qucim  quod  homines  disputarint. 

An  forte  nobis  pliilosopiioruni  scholas  disputationesque 


memorabiint?  Primo  liaec  non  Romana,  sed  Graecasunt; 
aut  si  propterea  jam  Romana ,  quia  et  Graecia  facta  est 
Romana  provincia;  non  deorum  pra-cepta  sunt,  sed  bonii- 
num  inventa,  qui  utcumque  conati  sunt  ingeniis  acuiis- 
simis  prœdili  ratiocinando  vestigare,  quid  in  rerum  natura 
latitarel,  quid  in  moribns  appetendum  esset  atque  fugien- 
dum  ,  quid  in  ipsis  raliocinandi  regulis  certa  connexione 
traherelur,  aut  quid  non  esset  consequens ,  Tel  etiam  re- 
pugnaret.  Et  quidam  eorum  quaedam  magna,  quantum 
divinitus  adjuli  sunt,  invenerunt;  quantum  autem  huma- 
nitus  impediti  sunt,  erraverunt  :  maxime  cum  eorum 
snperbiœ  juste  providentia  divina  resisteret,  ut  viara  pie- 
tatis  ab  iiumilitate  in  superna  surgenteni ,  etiam  istorum 
fomparatione  monstraret  :  imde  postea  nobis  erit  in  Dei 
veri  Domini  voluntate  disquireiidi  ac  disserendi  locns.  Ve- 
rumlamen  si  pbiiosopbi  aliquid  invenerunt,  quod  agenda; 
bonae  vitae  beatœque  adipiscendae  salis  esse  possit;  quan- 
to  justius  talibus  divini  honores  decernerentur?  Quanto 
meliuset  honestius  in  Platonis  templo  libri  ejus  legeren- 
tur,  quam  in  templis  dannonum  Galli  ahsciderentur,  molles 
consecrarentiu-,  insani  secarentur,  et  quidquid  aliud  vel 
crudele,  vel  turpe,  vel  turpiter  crudele,  vel  crudeiiler 
turpe  in  sacris  talium  deorum  celebrari  solet?  Quanto 
satius  erat,ad  erudiendum  justitiam  juventutem,  publiée 
recitari  leges  deorum ,  quam  laudari  inaniter  leges  atque 
i  inslitula  majorum?  Omnes  enim  cultorcs  talium  deorum, 
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plutôt  fermenter  dans  leur  cœur  le  venin  d'un 
coupable  désir,  selon  l'expression  de  Perse,  qu'ils 
songent  à  ce  que  Jupiter  a  fait,  plutôt  qu'à  ce 
que  Platon  ou  Caton  a  enseigné.  C'est  ainsi  que, 
dans  Térence,  un  jeune  débauché,  jetant  les 
yeux  sur  un  tableau  représentant  Jupiter  qui  se 
glisse,  sous  la  forme  de  pluie  d'or,  dans  le  sein  de 
Danaé,  se  saisit  d'un  si  grand  exemple  pour  au- 
toriser son  crime,  et  se  vante  d'avoir  en  cela 
imité  un  dieu.  «  Et  quel  dieu!  dit-il  :  celui  qui 
fait  trembler  le  ciel  du  bruit  de  son  tonnerre  !  Et 
moi ,  qui  ne  suis  qu'un  faible  mortel ,  je  ne  ferais 
pas  ce  qu'il  a  fait?  Oui  vraiment  je  l'ai  fait,  et 
de  grand  cœur.  « 

CHAPITHE    VIII. 

Loin  d' offenser  les  dieux  dont  il  représente  les 
turpitudes,  le  théâtre  sert  à  les  rendre  pro- 
pices. 

Dira-t-on  que  l'on  n'enseigne  pas  ces  choses 
dans  les  fêtes  des  dieux,  et  qu'elles  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  livres  des  poètes?  Je  pourrais 
répondre,  en  ce  cas,  que  les  mystères  de  la  religion 
sont  plus  infâmes  que  les  pièces  de  théâtre  ;  mais 
je  me  bornerai  à  rappeler  un  fait  dont  l'histoire 
ne  permet  pas  de  douter  :  c'est  que  ces  jeux,  où 
l'on  représente  les  fictions  des  poètes,  n'ont  pas 
été  introduits  dans  les  cérémonies  religieuses  par 
l'ignorance  et  la  superstition  des  Romains  \  mais 
que  ce  sont  les  dieux  eux-mêmes  qui  ont  com- 
mandé, avec  menaces,  qu'on  les  célébrât  en  leur 
honneur,  comme  je  l'ai  dit  en  passant  au  premier 
livre;  puisque  les  jeux  scéniques  furent  originai- 
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rement  institués  à  Rome  par  l'autorité  des  pon- 
tifes ,  pour  faire  cesser  une  grande  peste  qui  affli- 
geait la  ville.  Qui  donc,  dans  sa  conduite,  ne 
croirait  pas  devoir  plutôt  suivre  les  exemples  re- 
tracés dans  des  spectacles  d'institution  divine, 
que  les  préceptes  promulgués  dans  des  lois  pure- 
ment humaines  ?  Si  Jupiter  ne  fut  jamais  adultère 
que  dans  les  fictions  des  poètes,  ces  dieux  si 
chastes  auraient  dû  s'indigner  et  se  venger  de  ce 
qu'on  leur  faisait  un  aussi  grand  outrage  dans 
des  jeux  publics ,  et  non  pas  de  ce  qu'on  s'en 
abstenait.  Et  cependant,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
supportable,  ce  sont  les  comédies  et  les  tragédies, 
c'est-à-dire  ces  pièces  dont  les  sujets  sont  au  fond 
très-obscènes,  mais  où  du  moins,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  cas,  l'expression  déguise  l'obs- 
cénité de  la  pensée  :  ce  qui  fait  qu'elles  entrent 
dans  l'étude  des  belles-lettres,  et  que  des  per- 
sonnes âgées  obligent  les  enfants  à  les  lire  et  à  les 
apprendre. 

CHAPITBE   IX. 

Les  anciens  Romains  ont  réprimé  la  licence  des 
poêles;  mais  les  Grecs,  autorisés  en  cela  par 
la  religion,  leur  donnèrent  plus  de  liberté. 

Quel  était  le  sentiment  des  anciens  Romains 
sur  les  jeux  de  la  scène,  Cicéron  nous  l'apprend 
dans  ses  livres  de  la  République,  où  Scipion ,  un 
des  interlocuteurs ,  i-'exprime  ainsi  :  «  Jamais  la 
comédie  n'eût  fait  admettre  ses  licences  sur  le 
théâtre,  si  ces  licences  n'eussent  trouvé  leur 
sanction  dans  la  vie  privée.  »  Pour  les  Grecs,  ils 
avaient  une  sorte  d'excuse  :  leurs  lois,  d'ailleurs , 


inox  ut  eos  libido  perpuleril,  «  ferventi,  »  ut  ait  Persius, 
«  tincta  veneno  ,  »  magis  intuenhir  quid  Jupiter  fecerit , 
quam  quid  dociierit  Plalo ,  vel  ceusuerit  Cato.  Hinc  apud 
Terentium  flagitiosus  adolescens  spécial 

Tabulam  quamdam pictam  in  pariete,  ubi  inerat  pictura 

hœc,  Jovem 
Que  pacte  Dana*  misisse  aiunt  in  gremium  quondana 

imbrem  aureum  : 

atque  ab  hac  tanta  auctoritate  adhibet  patrocinium  turpi- 
ludini  suie ,  cum  in  ea  se  jactat  imitai!  deuni. 

\t  quem  deum?  (inquit)  Qui  lempla  cœli  summo  sonitu 

concutit. 
Ego  homuncio  hoc  non  facerem  ?  Ego  vero  iUud  feci ,  ac 

libens. 

CAPLT   Viu. 

De  ludis  scenicis ,  in  qulbus  dii  non  offendxintur  edi- 
tione  suarum  turpitudinum ,  sedplacantur. 

Atenim  won  tradunfur  isla  sacris  deonim,  sed  fabulis 
poetarum.  Nolo  dicere  illa  mystica  qnam  ista  tlieatrica 
esse  turpiora  :  hoc  dico,  quod  negantes  convincit  hisloria, 
eosdem  illosludos,  in  qulbus  régnant  fignienta  poetarum, 
non  per  imperilum  obsequium  saciis  deorum  suorum  in- 
fulisse  Romanos;  sed  ipsos  dcos,  ut  sibi  solemniter  ede- 
renlur  et  honori  suc  consecrarentur,  acerbe  imperando , 
etquodammodo  extorquendo  fecisse  :  quod  in  primo  libre 


brevi  commemoralione  perslrinxi.  Nam  ingravescente  pe- 
stileutia,  ludi  scenici  auctoritate  pontilicum  Pioniic  primi- 
tus  instituti  sunt.  Quis  igitur  in  agenda  vita  non  ea  sibi 
potius  seclanda  arbitretur,  quœ  actitanlur  ludis  auctorita- 
te divina  institulis,  quam  ea  quœ  scriplitantur  legibus 
liumano  consilio  promulgatis?  Adulterum  Jovem  si  poetœ 
fallaciter  prodiderunt ,  dii  ulique  casli ,  quiatantum  nefas 
per  humanos  ludos  confictum  est,  non  quia neglectura , 
irasci  ac  vindicare  debuerunt.  Et  baec  sunt  scenicorum  to- 
lerabiliora  ludorum  ,  comœdiae  scilicet  et  tragœdiaj,  hoc 
est  fabulae  poetarum  agendae  in  spectaculis,  multa  rerum 
turpitudine ,  sed  nulia  saltem,  sicut  alia  multa,  verborum 
obscenitate  compositae  :  quas  eliam  inter  studia,  quae  ho- 
nesta  ac  liberalia  vocanlui',  pueri  légère  et  discere  cogun- 
tur  a  senibus. 


Quid  Romani  veteres  de  cohibenda  poetica  Ucenlia 
senserint ,  quam  Grceci  deorum  secuti  judicium, 
liberam  esse  voluerunt. 

Qnid  autem  hinc  senserint  Romani  veteres ,  Cicero  tes- 
tatur  in  Ijbris  quosde  Republicascripàit,  ubi  Scipiodispu- 
tans  ait  :  «  >'unquam  comœdiae,  uisi  consuetudo  vitae 
«  paterelur,  probare  sua  tlieatris  flagitia  potuissent.  »  Et 
Gi  seci  quidem  antiquiores  vitiosœ  suœ  opinionis  quamdam 
convenieutiam  servaverunt,  apud  quos  fuit  etiam  lege 
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permettaient  à  la  comédie  de  parler,  librement  et 

nommément ,  de  tout  et  de  tous.  Aussi ,  dans  les 

mêmes  livres,  Scipion  l'Africain  ajoute  :  ■<  Qui  n'a- 

t-elle  pas  atteint?  ou  ,  pour  mieux  dire,  sur  qui 

ne  s'est-elle  pas  acharnée?  qui  a-t-elle  épargné? 

Qu'elle  ait  déchiré  des  flatteurs  du  peuple,  des 

citoyens  pervers  et  séditieux ,  un  Cléon,  un  Cleo- 

phon ,  un  Hyperbole  :  passe  encore  ;  souffrons-le, 

quoiqu'il  eût  mieux  valu  que  des  hommes  de  cette 

espèce  fussent  repris  par  un  censeur  que  par  un 

poëte  ;  mais  qu'elle  se  soit  attaquée  à  un  Périclès  ; 

qu'elle  ait  outragé  dans  des  vers,  récités  sur  le 

théâtre,  un  homme  qui  gouvernait  la  république 

depuis  tant  d'années  et  avec  tant  d'éclat  dans  la 

paix  et  dans  la  guerre,  en  vérité  cela  n'est  pas 

moins  inconvenant  que  si,  parmi  nous,  Plante  ou 

Névius  se  fût  permis  de  médire  des  Scipions ,  ou 

Cécilius  de  Caton.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  >os 

lois  des  Douze  Tables ,  au  contraire,  si  avares  de 

la  peine  capitale,  n'ont  pas  laissé  de  la  porter 

contre  tout  citoyen  qui  flétrirait  l'honneur  d'au- 

trui  par  des  vers  ou  des  parodies  outrageantes; 

et  cela  est  très-juste,  car  c'est  à  la  censure  légi- 
time des  magistrats,  et  non  au  caprice  des  poètes, 
que  notre  conduite  doit  être  soumise  ;  et  nous  de- 
vons être  à  couvert  de  l'injure,  s'il  ne  nous  est 
pas  permis  d'y  répondre  et  de  nous  défendre  en 
justice.  »  Tel  est  le  passage  du  quatrième  livre 
de  la  République  de  Cicéron,  que  j'ai  cru  devoir 
citer  littéralement,  sauf  quelques  légers  chan- 
gements ou  omissions  pour  en  faciliter  l'intelli- 
gence ,  parce  qu'il  importe  beaucoup  à  mon  sujet. 
Suivent  d'autres  développements ,  dont  la  con- 
clusion tend  à  établir  que  les  anciens  Romains 


1-03 

ne  souffraient  pas  qu'un  homme  fût,  pendant  sa 
vie,  loué  ou  blâmé  sur  la  scène.  Les  Grecs ,  qui , 
comme  je  l'ai  dit,  admettaient  cette  licence,  ne 
laissaient  pas  d'être  conséquents,  puisqu'ils 
voyaient  leurs  dieux  prendre  plaisir  à  l'opprobre 
dont  la  scène  couvrait  non-seulement  les  hommes, 
mais  les  dieux  eux-mêmes ,  soit  mensonge  ou  vé- 
rité de  la  part  des  poètes;  et  plût  au  ciel  que  les 
spectateurs  n'eussent  fait  que  rire  de  ces  dieux 
ainsi  parodiés,  et  qu'ils  ne  les  eussent  point  pris 
pour  modèles  !  En  effet,  c'eût  été  une  trop  grande 
délicatesse  d'épargner  la  réputation  des  princi- 
paux de  la  ville  et  des  autres  citoyens  ,  quand  les 
dieux  ne  tenaient  pas  à  ce  que  leur  propre  répu- 
tation fût  respectée. 

CHAPITRE    X. 

Malice  des  démons. 


On  allègue  pour  excuse  que  les  crimes  imputé» 
aux  dieux  sont  faux  et  supposés  :  mais  alors 
quoi  de  plus  criminel ,  si  l'on  consulte  les  règles 
de  la  piété  et  de  la  religion?  et  si  l'on  considère 
la  malice  des  démons,  quoi  de  plus  perfide  et  de 
plus  artificieux  ?  Car  si  la  diffamation  d'un  ci- 
toyen recommandable  par  son  rang,  par  ses  ver- 
tus et  par  ses  services,  est  d'autant  plus  indigne 
qu'elle  est  plus  contraire  à  la  vérité,  quels  sup- 
plices pourront  suffire,  quand  cette  injure  si  cri- 
minelle s'adresse  à  Dieu  même  ?  Mais  qu'importe  à 
ces  esprits  de  malice  que  l'onpreud  pour  des  dieux, 
qu'importe  qu'on  leurimputedescrimes  supposés, 
pourvu  (|u'ils  enveloppent  les  âmes  humaines 
dans  les  filets  d'une  folle  superstition ,  et  les  en- 


concessum,  ut  quod  veilet  comœdia,  de  quo  veilet ,  no 
minatim  diceiet.  Itaqne,  sicut  in  eisdeni  libris  Joquitur 
Africanus,  »  Quem  illa  non  attigitP  vet  potius  quem  non 
«  vexavit?  cuipepercit?  Eslo  ,  popnlaies  honiines  impro- 
«  bos ,  in  republica  seditiosos ,  Cleonem ,  Cleopliontein , 
«  Hyperbolnm  ieesit.  Patiamur,  inqiiit,  elsi  ejusmodi  cives 
'c  a  censore  melius  est  quam  a  poeta  notari  :  sed  Peiiclem , 
«  cum  jam  suae  civitati  inaximaauctoritate  plurinàos  annos 
»  domi  et  belli  prsefuisset ,  violari  veisibus ,  et  eos  agi  in 
«  scena,  non  pliisdeciiit,  qnam  siPlautus,  inquil,  noster 
«  voluisset,  aut  Nsevius  Publio  et  Cneo  Scipioni,  aut  Cœ- 
«  cilius  Marco  Caloni  nialedicere.  »  Deinde  paulo  post  : 
»  Nostrae,  »  inquit,  «  contra  Duodecim  Tabulée  cum  per- 
«  paucas  res  capite  sanxissent ,  in  liis  banc  quoque  san- 
«  ciendam  putaverunt,  si  quis  occentavisset,  sive  carmen 
«  condidisset ,  quod  infaniiam  faceret  flagitiumve  alteri. 
«  Prseclarc.  Judiciis  euini  magistratuum ,  disceptationibus 
«  legitimispiopositam  vitam, non poetarum ingeniis liabere 
"  debemus;  nec  probrum  audire,  uisi  ea  lege  ut  respon- 
«  dereliceal,et  judiciodefendeie.  »  HaîcexCiceronisquar- 
to  de  Republica  libro  ad  verbuni  excerpenda  aibitratus 
sum,  nonnullis.  propter  faciliorem  inteilecturà,  vel  piae- 
termissis,  vel  pauluium  comniutalis.  Multum  enim  ad  rem 
pertinent ,  qnam  molior  explicaie  ,  si  potero.  Dicit  deinde 
alia,  et  sicconcludit  hunclocum,  ut  ostendat  veteribus 
displicaisse  Romanis,  vel  laudari  queraquam  in  sceua  vi- 


vum  bominem ,  vel  vituperari.  Sed,  ut  dixi.hoc  Graeci 
quanquam  inverecundiiis,  tamen  convenientius  licere  vo- 
luerunt,  cum  \iderent  diis  suis  accepta  etgrata  esse  oppro- 
bria ,  non  tantum  bominum,  veruin  et  ipsorum  deorum 
in  scenicis  fabulis;  sive  a  poelis  essent  illa  conficta,  sive 
flagitia  eorum  veia  commemoiarentur  et  agerentur  in 
theatris,  atque  ab  eorum  cultoribus  utinam  solo  risu  ,  ac 
non  etiam  imitatione  digna  viderenlur.  Nimisenim  super- 
bum  fuit,  famœ  parcere  principum  civitatis  et  civium,  ubi 
suae  famœ  parci  nimiina  uoluerunt. 


Qua  nocendi  arle  dœmones  velint  vel  falsa  de  se  cri- 
mina,  vel  vera  narrari. 

Nam  quod  affertur  pro  defensione ,  non  illa  vera  in  deos 
dici ,  sed  falsa  atque  conficta ,  idipsum  est  scelestius ,  si 
pietatem  consulas  religionis  ;  si  autem  malitiamdeemonura 
cogites,  quid  aslutius  ad  decipiendum  atque  callidius? 
Cum  enim  probrum  jacitur  in  principem  patriœ  bonimi 
atque  utilem ,  nonne  tanto  est  indiguius ,  quanto  a  verilate 
remotius,  et  a  vita  illius  alienius?  Quœ  igitur  sup|ilicia 
sufûciunt ,  cum  Deo  fit  ista  lam  nefaria,  tam  insignis  inju- 
ria? Sed  maligni  spiritus,  quos  isli  deos  pulant,  etiam  fla- 
gitia quœ  non  admiserunt,  de  se  dici  volunt,  diuu  tamen 
humanas  avcutes  his  opinionibus  velut  relibus  induaut,  et 
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traînent  avec  eux  dans  le  supplice  qui  les  attend  : 
soit  que  ces  crimes  aient  été  commis  effectivement 
par  des  hommes,  que  ces  amis  des  erreurs  hu- 
maines aiment  à  voir  adorer  comme  dieux,  et 
même  auxquels  ils  se  substituent  par  mille  arti- 
fices ;  soit  que,  nul  homme  n'en  étant  coupable , 
ils  prennent  plaisir  à  les  entendre  raconter  des 
dieux ,  afin  qu'il  semble  aux  hommes  que  le  ciel 
autorise  les  actions  les  plus  méchantes  et  les  plus 
honteuses?  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  les 
Grecs,  qui  n'osaient  résister  à  l'ascendant  de  ces 
divinités,  n'ont  pas  cru  que  les  poètes  dussent  les 
épargner  eux-mêmes  sur  les  théâtres,  soit  par  le 
désir  d'être  assimilés  par  là  à  leurs  dieux  ,  soit 
par  la  crainte  de  les  offenser  s'ils  ménageaient 
plus  leur  réputation  que  la  leur. 

CHAPITRE    XI. 

Les  Grecs  avaient  raison  d'admettre  les  comé- 
diens aux  charges  publiques ,  puisque  leurs 
dieux  aimaient  et  autorisaient  la  comédie. 
C'est  pour  cela  que  les  Grecs  admettaient  les 
acteurs  aux  plus  hautes  dignités.  Nous  lisons,  en 
etTet,  dans  ce  même  livre  de  la  République  de 
Cicérou ,  que  l'Athénien  Eschine  ,  homme  très- 
éloquent,  après  avoir  joué  la  tragédie  dans  sa 
jeunesse,  parvint  à  l'administration  des  affaires 
publiques;  et  qu'Aristodème,  acteur  tragique 
aussi ,  fut  souvent  envoyé  par  les  Athéniens  en  am- 
bassade auprès  de  Philippe,  pour  traiter  les  affai- 
res les  plus  importantes  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
Et  en  effet ,  comme  ils  voyaient  que  les  jeux  du 
théâtre  étaient  agréables  à  leurs  dieux ,  ils  n'est)  - 


raaient  pas  i  aisonuablede  raettreau  rang  des  per- 
sonnes infâmes  ceux  qui  servaient  à  lesdonner.  En 
cela  les  Grecs  étaient  peu  recommandables,  mais  la 
religion  leur  servait  d'excuse  ;  et  ils  n'osaient  pas 
empêcher  la  langue  des  poètes  et  des  histrions  de 
déchirerlaviedeleurscitoyens,  lorsqu'ils  voyaient 
ces  mêmes  poètes  déchirer  celle  de  leurs  dieux 
avec  l'agrément  et  l'approbation  de  ces  dieux  mê- 
mes. Il  n'estdonc  pasétonnantque  non  seulement 
ils  n'aient  pas  méprisé,  mais  qu'ils  aient  même  jugé 
dignes  des  plus  grands  honneurs  les  acteurs  de  ces 
jeux  siagréables  à  leursdivinités.  Quelle  raison,  en 
effet,  d'honorer  les  prêtres  parce  qu'ils  rendent  les 
dieux  propices  en  leur  immolant  des  victimes ,  et 
de  noter  d'infamie  les  acteurs,  ministres  de  ces 
jeux  scéniques  que  les  dieux  réclamaient ,  même 
avec  menaces,  comme  un  plaisir  et  un  honneur? 
Et  d'ailleurs  Labéon,  qui  passe  pour  avoir  été 
fort  versé  dans  la  science  des  choses  sacrées,  ne 
distingue-t-il  pas  deux  sortes  de  divinités,  les 
unes  bonnes,  et  les  au!res  mauvaises  ?  et  ne  veut-il 
pas  qu'on  distingueégalement  deux  sortes  de  culte? 
aux  mauvaises,  des  sacrifices  sanglants  et  des  priè- 
res funèbres  ;  aux  bonnes ,  des  hommages  de  joie 
et  de  plaisir,  «  les  spectacles ,  dit-il ,  les  festins, 
les  lectisternes.  »  Plus  tard,  avec  l'aide  de  Dieu, 
nous  examinerons  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  opi- 
nion; mais,  pour  le  moment,  soit  que  l'on  rende 
toutes  sortes  d'honneurs  indifféremment  à  tous  les 
dieux  comme  bons  (sied-il  bien  à  des  dieux  d'être 
méchants,  quoique  ,à  vrai  dire,  ils  le  soient  tous, 
car  ils  ne  sont  que  des  esprits  immondes),  soit 
que ,  comme  l'a  cru  Labéon ,  il  faille  distinguer 


ad  praedestinatum  supplicium  secum  tialiant  :  sive  homi- 
nes  ista  commiserint ,  quos  deos  haberi  gaudent  qui  liuma- 
Dis  erroribiis  gaudent,  pro  qnibus  se  eliam  colendos  mille 
nocendi  fallendique  aitibus  interponunt;  sive  etiam  non 
ullorum  hominiim  illa  crlmina  vera  sint,  quœ  tamen  de 
niiminibus  fingi  libenter  accipiunt  fallacissimi  spirilus,  ut 
ad  scelesla  ac  tuipia  perpetianda,  velut  ab  ipso  cœlo  Ira- 
dnci  in  terras  satis  idonea  videatur  auctoritas.  Cum  igitur 
Graeci  taliniu  numinum  servos  se  esse  sentirent,  inter  tôt 
et  tanta  eorum  theatrica  opprobria  parcendum  sibi  a  poetis 
nulle  modoputaverunt,  vel  diis  suis  eliam  sic  consimilari 
appetentes ,  vel  metuentes  ne  lionesliorem  famam  ipsi  re- 
quirendo,  et  eis  se  boc  modo  praeferendo,  illos  ad  iracun- 
diam  provocarent. 


De  scenicis  apud  Grœcosin  reipublicœ  administratio- 
nemreceptis,eo  quod ptacatores  deorum  injuste  ab 
hominibus  spernerentur . 

Ad  banc  convenientiam  pertinet,  quod  etiam  scenicos 
actores  earumdem  fabularum  non  parvo  civitatis  bonore 
dignes  existimarunt.  Siquidem,  qued  in  eo  quequede  Re- 
publica  libre  commemoratur,  et  /Escbines  Atbeniensis,  vir 
eloquentissimus,  cuti  adolescens  tragœdias  actitavisset, 
rempublicaui  capessivit;  et  Aristodemum  ,  tragicum  item 
aclorem ,  maximis  de  rébus  pacis  ac  belli  iegatum  ad  Pbi- 


lippum  Athenienses  saepe  miserunl.  Non  enim  consenta- 
neum  putabatur,  cum  easdem  arles  eesdemque  scenicos 
hidos  etiam  diis  suis  acceptes  vidèrent ,  illos ,  per  quos 
agerentur,  infamium  loco  ac  numeredeputare.  Haec  Graeci 
turpiter  quidem,  sed  sane  diis  suis  omnino  congruenter, 
qui  nec  vitam  civium  lacerandam  linguis  poetarum  et  liis- 
trionum  sublrabere  ausi  siint;  a  quibus  cernebanl  deorum 
vitam  eisdem  ipsis  diis  volentibus  et  libentibus  carpi;  et 
ipsos  liomines,  per  quos  ista  in  tlieatris  agebantur,  quœ 
numinibus,  quibus  subdili  erant,  grata  esse  cognoverant, 
non  selum  minime  spernendos  in  civitate,  verum  etiam 
maxime  lionerandos  pularunt.  Quid  enim  causae  reperi<e 
possent,  cur  sacerdotes  honorarent.quia  per  eos  victimas 
diis  acceptabiles  offerebant  ;  et  scenicos  probresos  liabe- 
rent,  per  quos  illam  voluptatem  sive  bonorem  diis  exhi- 
beri,  petentibus ,  et,  nisi  fieret,  irascenlibus ,  eorum  ad- 
meniliene  didicerant?  Cum  prasertim  Labee,  quem  hu- 
juscemodi  rerum  perilissimum  prœdicant,  numina  bona  a 
numinibus  malis  ista  etiam  cullus  diversitale  distinguât, 
ut  maies  deos  propiliari  cadibus  et  tristibus  supplicalioni- 
bus  asserat  ;  bonus  autem  obsequiis  latis  atque  jucundis  : 
qualiasunt,  ut  ipse  ait,ludi,  convivia,  lectisternia.  Qued 
totum  quale  sit,  pestea,  si  Deus  juveril,  diligentius  dis- 
seremus.  Nunc  ad  rem  prœsentem  quod  attinet ,  sive  om- 
nibus omnia  tanquam  bonis  permixte  tribuautur  (neque 
enim  esse  decet  deos  malos,  cum  potius  isti,  quia  immundi 
sunt  spirilus,  omues sint  mali ) ,  sive  certa  discrelieue,  si- 
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deux  sortes  de  culte ,  ou  peut  avancer  que  c'est 
avec  beaucoup  de  raison  que  les  Grecs  honorent 
également  et  les  prêtres  qui  offrent  les  victimes, 
et  les  acteurs  qui  célèbrent  les  jeux.  Autrement, 
ne  seraient-ils  pas  convaincus  de  faire  inj  ure  à  tous 
leurs  dieux,  si  tous  aiment  les  jeux  du  théâtre, 
ou,  ce  qui  serait  encore  plus  indigne,  à  ceux 
qu'ils  croient  bons,  s'il  n'y  a  que  ceux-là  qui  s'y 
plaisent? 

CHAPITRE    XII. 

Les  Romains  y  en  refusant  aux  poêles  la  liberté 
de  diffamer  les  hommes,  et  en  leur  permet- 
tant de  diffamer  les  dieux,  ont  eu  meilleure 
opinion  d'eux-mêmes  que  des  dieux. 

Quant  aux  Romains,  loin  de  consentir,  comme 
Scipion  en  fait  gloire  dans  ce  même  traité  de  la 
République,  à  ce  que  leur  vie  et  leur  réputation 
fût  exposée  aux  médisances  etaux  injures  des  poè- 
tes, ils  ont  porté  la  peine  de  mort  contre  quiconque 
composerait  des  vers  diffamatoires.  Par  là  ils  ont 
assez  bien  pourvu  à  leur  honneur;  mais,  en  même 
temps,  ils  ont  témoigné  bien  peu  de  respect  et  de 
piété  envers  leurs  dieux.  Ils  n'ignoraient  pas  que 
ces  dieux  souffraient ,  ou ,  pour  mieux  dire  , 
agréaient  les  outrages  des  poètes;  et  cependant  ils 
n'ont  pas  cru  devoir  se  montrer  aussi  traitables 
quand  il  s'agissait  d'eux-mêmes  :  ils  ont  même 
placé  leur  honneur  sous  la  sauvegarde  d'une  loi , 
tandis  qu'ils  permettaient  de  mêler  l'outrage  au 
culte  de  leurs  dieux.  Eh  quoi!  Scipion,  tu  loues  les 
Romains  d'avoir  défendu  à  leurs  poètes  d'insulter 
un  citoyen  quelconque ,  tandis  que  tu  vois  que  les 


mêmes  poètes  n'ont  épargné  aucun  de  vos  dieux  ! 
Tu  fais  donc  plus  d'état  du  sénat  que  duCapitole, 
de  la  seule  ville  de  Rome  que  de  tout  le  ciel?  Vous 
avez  établi  une  loi  expresse  pour  protéger  les 
hommes  contre  la  langue  envenimée  des  poètes  ; 
et  ces  mêmes  poètes  peuvent  prodiguer  l'outrage 
aux  dieux,  sans  que  ni  sénateur,  ni  censeur ,  ni 
prince,  ni  pontife,  s'y  oppose!  Vous  avez  jugé 
indigne  que  Plante,  que  Névius  pût  attaquer  la 
réputation  des  Scipions,  ou  Cécilius  celle  de  Ca- 
ton  ;  et  quaud  votre  Téreuce  encourage  l'inconti- 
nence de  la  jeunesse  par  l'exemple  du  grand  Jupi- 
ter, vous  n'avez  vu  là  rien  que  de  juste. 

CHAPITRE    XIII. 

Les  Romains  auraient  dû  reconnaître  que  des 
dieux  qui  demandaient  à  être  honorés  par 
les  infamies  du  théâtre  étaient  indignes  de 
leur  adoration. 

Scipion  me  répondrait  peut-être ,  s'il  vivait  : 
«  Comment  ne  laisserions-nous  pas  impunies  des 
choses  que  les  dieux  mêmes  ont  consacrées,  puis- 
quecesont  euxqui  ont  introduitchez  les  Romains 
les  jeux  scéniques  où  elles  se  disent  et  se  repré- 
sentent, et  qui  ont  ordonné  de  les  célébrer  en  leur 
honneur?  >>  — Mais,répliquerais-je,  commentun 
pareilordren'a-t-il  pas  plutôt  fait  comprendre  aux 
Romains  que  ces  dieux  n'étaient  rien  moins  que 
des  dieux,  et  qu'ils  étaient  indignes  qu'une  telle 
république  leur  déférât  les  honneurs  divins?  Il 
n'eût  été  ni  décent  ni  raisonnable  de  les  adorer , 
s'ils  eussent  exigé  des  représentations  injurieuses 
à  l'honneur  des  Romains  :  comment  donc ,  je  le 


eut  Labeoni  visum  est,  illisilla,  istis  isia  distiibuantiir 
obsequia  :  competentissinie  Giœci  utiosque  honore  dignes 
duciint,  et  sacerdotes,  per  quos  victimae  minislrantur,  et 
scenicos,  per  quosludi  exhibentur;  ne  vel  omnibus  diis 
suis,  si  et  ludi  omnibus  grati  sunt,  vel,  quod  est  indignius, 
bis  quos  bonos  putant,  si  ludi  ab  eis  solis  amanlur,  facere 
conviucantur  injuriam. 


Quod  Romani  auferendo  libertatem  poeiisin  hommes, 
quam  dederiint  in  deos,  melius  de  se,  quam  de  dits 
suis  senserint. 

Ai  Romani,  sicut  in  illa  de  republica  disputatione  Sci- 
pio  gloriatur,  probris  et  injuriis  poetaruni  subjectam  vitam 
famamque  habere  noluerunt,  capite  etiam  plectendum 
sancientes,  taie  carmen  condere  si  quis  auderet.  Quod  erga 
se  quidem  satis  honeste  constituerunt,  sed  erga  deos 
suos  superbe  et  irreligiose  :  quos  cum  scirent  non  solum 
patienter,  verum  etiam  iibenter  poetarum  probris  ma- 
ledictisque  lacerari;  se  polius  quam  illos  hujuscemodi  in- 
juriis indignes  esse  duxerunt,  seque  ab  eis  éliam  lege 
munierunt,  illorum  autem  ista  etiam  saciis  solemnitatibus 
miscuérunt.  Itane  tandem,  Scipio,  laudas  iianc  poetis 
Romanis  negatam  esse  licenliam ,  ut  cuiquam  opprobrium 
infligèrent  Romanorum,  cum  videas  eos  nulli  deornm  pe- 
percisse  vestrorum  ?  Itane  pluris  tibi  liabenda  visa  est 


existimatio  curiae  vestrœ  quam  Capitolii ,  imo  Romœ  unius 
quam  cœli  totius;  ut  linguam  maledicam  in  cives  tuos 
exercere  poetœ  etiam  lege  probiberentur,  et  in  deos  tuos 
securi  tanta  convicia,  nullo  senatore,  nullo  censore,  nullo 
principe,  nullo  pontifice  probibente,  jacularentur?  Indi- 
gnum  videlicet  fuit,  ut  Plautus,  autNœviusPubiio  et  Cneo 
Scipioni,  aut  Caecilius  M.  Catoni  malediceret;  et  diguum 
fuit,  ut  Terentius  vester  flagilio  Jovis  optimi  maximi  ado- 
lescentium  nequitiam  concitaret? 


Debidsse  intelUgere  Romanes,  quod  dii  eonim,  qui  se 
turpibus  ludis  coli  expetebant,  indigni  essent  honore 
divino- 

Sed  respouderet  mihi  fortasse ,  si  viveret  :  Quomodo 
nos  ista  impunita  esse  noUemus,  quae  ipsi  dii  sacra  esse 
voluerunt,  cum  ludos  scenicos,  ubi  talia  celebrantur,  di- 
ctitantur,  actitantur,  et  Romanis  moribus  invexerunt,  et 
suis  honoribusdicariexhiberiquejusserunt?  Cur  ergonon 
bine  magis  ipsi  intellecti  sunt  non  esse  dii  veri ,  nec  omuino 
digni  quibus  divinos  iionores  deferret  illa  respublica?  Quos 
enim  coli  minime  deceret ,  miuimeque  oporteret ,  si  ludos 
expeterent  agendos  conviciis  Romanorum;  quomodo, 
quaeso ,  colendi  putati  sunt ,  quomodo  non  detestandi  spi- 
ritus  intellecti,  qui  cupiditate  fallendi  inter  suos  honores 
sua  celebrari  crimina  poposcerunt  ?  Itemque  Romani,  quam- 
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demande,  a-t-on  pu  prendre  pour  des  dieux  di- 
gnes d'adoration  de  détestables  démons  qui  se 
trahissaient  eux-mêmes,  lorsque,  pour  tromper  les 
hommes,  ils  ont  voulu  que  la  notoriété  de  leurs 
crimes  fût  une  partie  de  leur  culte?  Aussi,  quoique 
la  superstition  aveuglât  les  Romains  au  point  de 
leur  faire  adorer  comme  dieux  les  esprits  de  men- 
songe qui  revendiquaient  pour  leur  culte  les  obs- 
cénités du  théâtre,  ce  peui)le,  qui  gardait  le  senti- 
ment de  sadignité,  s'est  refuse  par  pudeur  à  ren- 
dre aux  comédiens  les  honneurs  dont  les  Grecs  les 
jugeaient  dignes,  «  tenant  pour  infâme,  comme 
le  dit  encore  Scipion  dans  le  traité  de  Cicéron, 
tout  ce  qui  tient  au  théâtre;  de  sorte  que  les  co- 
médiens étaient  exclus,  non-seulement  des  em- 
plois publics,  mais  encore  de  la  tribu,  sur  la  note 
du  censeur.  »  Voilà  certes  un  règlement  digne 
de  la  sagesse  des  Romains;  mais  je  voudrais  que 
tout  le  reste  y  eût  répondu,  et  qu'ils  eussent  été 
plus  conséquents  avec  eux-mêmes.  Qu'un  citoyen 
romain  qui  s'est  fait  comédien  soit  exclu,  non- 
seulement  des  honneurs,  mais  encore  de  la  tribu, 
par  la  note  du  censeur;  cela  est  grand,  cela  est 
vraiment  romain  :  mais  qu'on  me  réponde  :  Quelle 
raison  d'exclure  des  honneurs  les  hommes  de  la 
scène^  et  de  mêler  les  jeux  de  la  scène  aux  hon- 
neui-s  des  dieux?  Ces  jeux  scéniques  ont  été  long- 
temps inconnus  à  la  mâle  vertu  des  Romains;  et 
s'ils  les  eussent  recherchés  pour  le  plaisir,  on  eût 
pu  l'attribuer  à  la  corruption  des  mœurs  ;  mais 
ce  sont  les  dieux  eux-mêmes  qui  les  ont  réclamés 
pour  leur  plaisir.  Pourquoi  donc  rejette-t-on  avec 
mépris  l'acteur,  c'est-à-dire  un  des  ministres  du 
culte  que  l'on  rend  aux  dieux?  Et  comment  ose-t- 
on flétrir  celui  qui  représente  les  infamies    du 

vis  jam  superstitione  noxia  premerentur,  ut  illos  deos 
tolèrent,  quos  videbant  sibi  voluisse  scenicas  turpiludines 
coiisecrari,  suae  tamen  dignitalis  memores  ac  pudoris,  ac- 
tores  talium  fabulaium  iiequaquam  bonoraverunt  more 
Graecorum ,  sed  sicut  apud  Ciceionem  idem  Scipio  loqui- 
tur,  «  Cum  artem  ludiciam  scenamque  totam  in  probro 
«  ducerenl,  ^enus  id  bominum  non  modo  lionoie  civium 
»  reliquonim  carere,  sed  eliam  tribu  nioveri  notalione  cen- 
«  soria  voluerunt.  »  Prseclara  sane,  et  Romanis  laudibus 
annumeranda  prudentia  :  sed  veilem  se  ipsa  sequeretur, 
se  imilaretur.  Ecce  enim  recte,  qiiisqnis  civium  Romano- 
rum  esse  sccnicus  elegisset ,  non  solum  el  nullus  ad  liono- 
rem  dabalur  locus,  verum  eliam  censoris  nota  tribuni  te- 
nere  propriam  minime  sinebatur.  O  animum  civilatis  laiidis 
avidum ,  germaneque  Roiiianum  !  Sed  respondeatur  mihi , 
qua  consentanea  ralione  bomines  scenici  ab  ouini  bonore 
repelluntur,et Indi  scenici  deorumlionoribus  adniiscenlur? 
nias  tbeatricas  artes  diu  virtus  Romana  non  noverat  :  quœ 
si  ad  obieclamentum  voluptatis  bumana'  quœrerentur,  vi- 
lio  morumirreperent  bnmanoriuii.  Dli  eas  sibi  exbiberi  pe- 
tiverunt  :  quomodo  ergo  abjicilur  scenicus,  per  quem  co- 
litur  deus?  et  tliealricse  illius  turpitudinis  qua  fronle  no- 
tatur  actor,  si  adoratur  exactor?  In  haccontroversia  Grœci 
Romanique  concertant.  Gra^ci  pillant  recte  se  bonoraie 
bomines  sceaicos,  quia  colunt  ludorura  scenicorum  flagi- 


théâtre,  pendant  qu'on  adore  ceux  qui  les  exigent? 
C'est  un  différend  à  vider  entre  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Les  Grecs  pensent  qu'ils  ont  raison  d'hono- 
rer les  hommes  de  la  scène,  puisqu'ils  adorent  des 
dieux  qui  réclament  les  jeux  de  la  scène  ;  les  Ro-- 
mains,  au  contraire,  croiraient  déshonorer  lesénat, 
que  dis-je?  la  tribu  même  où  la  plèble  est  admise, 
s'ils  n'en  chassaient  les  comédiens.  Voici  un  rai- 
sonnement qui  terminera  la  dispute.  Les  Grecs 
disent  ;  «  Si  l'on  doit  adorer  de  tels  dieux ,  il  faut 
honorer  de  tels  hommes.  »  LesRomains  répondent  : 
«  Mais  il  est  impossible  d'honorer  de  tels  hommes.  » 
Les  chrétiens  concluent  :  »  Donc  il  ne  faut  point 
adorer  de  tels  dieux.  » 

CHAPITRE    XIV. 

Platon ,  qui  n'a  pas  voulu  donner  place  aux 
poêles  dans  une  lille  bien  policée,  valait 
mieux  que  les  dieux,  qui  ont  voulu  être  ho- 
norés par  des  représentations  théâtrales. 

Je  demande  encore  pourquoi  les  poètes  qui 
composent  ces  pièces  de  théâtre ,  et  à  qui  la  loi 
des  Douze  Tables  défend  de  diffamer  les  citoyens, 
ne  sont  pas  réputés  infâmes  comme  les  comé- 
diens; et  s'il  y  a  justice  à  flétrir  les  acteurs  de 
ces  fictions  poétiques  qui  outragent  les  dieux 
d'une  manière  si  indécente  ,  et  à  en  honorer  les 
auteurs.  Ne  devrions-nous  pas  plutôt  décerner 
la  palme  de  l'équité  à  Platon,  qui,  dans  le  mo- 
dèle qu'il  a  tracé  d'une  république  bien  réglée, 
est  d'avis  qu'on  eu  bannisse  les  poètes  comme 
ennemis  de  la  vérité?  Ce  philosophe  ne  pouvait 
souffrir  ni  ces  parodies  sacrilèges,  ni  ces  fables 
trompeuses  et  corruptrices.  Comparez  mainte- 

tatores  deos  :  Romani  vero  bominibus  scenim  nec  pie» 
beiam  tribum,  quanlo  minus  senatoriam  curiam  debone- 
stari  sinunt?  In  bacdisceptationebujuscemodi  raliocinatio 
summam  quaestionis  absolvit.  Proponunt  Grseci  :  Si  dli 
taies  colendi  sunl,profecto  eliam  taies  bomines  bonorandi. 
Assumunt  Romani  :  Sed  nullo  modo  taies  bomines  bono- 
randi sunt.  Concludunt  Cbristiani  :  Nullo  modo  igitur  dii 
taies  colendi  sunt. 

CAPlJT    XIV. 

Meliorem  ftiisse  Piatonem ,  qui  poetis  locum  in  bene 
morata  urbe  non  dederit,  quant  hos  deos,  qui  se 
ludis  scenicis  voluerint  honorari. 

Deinde  quserimus ,  ipsi  poetse ,  talium  fabularura  com- 
positores,  qui  Duodecim  Tabularum  lege  probibentur  fa- 
mam  lœdere  civium,  tam  probrosa  in  deos  convicia  jacu- 
lantes ,  cur  non  ut  scenici  babeantur  inhonesli.  Qua  rations 
rectum  est,  ul  poelicorum  figmeutorum  et  ignominioso- 
rum  deorum  inCamenlur  actores,bonorenlur  auctores?  an 
forte  Grœco  Plaloni  potius  palma  danda  est,  qui  cum  ra- 
tione  formaret,  qualis  esse  civitas  debeat ,  tanquam  advcr- 
sarios  veritatis ,  poetas  censuit  urbe  pellendos?  Iste  vero 
,  et  deorum  injurias  indigne  tulit,  et  fucari  coirumpique 
1  figmentis  animos  civium  noluit.  Confer  nuuc  Platonis  bu- 
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liant  Platon,  qui  n'était  qu'un  homme,  et  qui 
voulait  qu'on  expulsât  les  poètes  d'une  ville  bien 
policée ,  avec  ces  dieux  qui ,  tout  dieux  qu'ils 
sont,  demandent  qu'on  célèbre  des  jeux  scéni- 
ques  en  leur  honneur.  Celui-là,  quoique  sans 
succès,  dissuade  les  Grecs  légers  et  voluptueux 
de  la  pensée  même  d'écrire  de  telles  infamies  ;  et 
ceux-ci  en  ordonnent ,  en  arrachent  la  représen- 
tation aux  graves  et  sages  Romains.  Ce  n'était  pas 
assez  de  les  faire  représenter:  ils  ont  voulu  qu'on 
les  leur  dédiât,  qu'on  les  leur  consacrât,  qu'on 
les  célébrât  solennellement  en  leur  honneur.  A 
qui,  je  vous  prie,  serait-il  plus  convenable  de 
décerner  des  honneurs  divins,  ou  à  Platon,  qui 
proscrit  ces  turpitudes  criminelles,  ou  aux  dé- 
mons ,  qui  se  plaisent  à  séduire  par  là  des  hom- 
mes que  Platon  a  voulu  détromper? 

Labéon  a  cru  devoir  mettre  ce  philosophe  au 
rang  des  demi-dieux,  comme  Hercule,  comme 
Romulus.  Or  il  préfère  les  demi-dieux  aux  hé- 
ros, quoiqu'il  mette  également  les  uns  et  les 
autres  au  nombre  des  divinités.  Pour  moi,  je 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  son  demi -dieu  doit 
être  préféré  uon-seulement  aux  héros,  mais  aux 
dieux  mêmes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  lois  romaines 
approchent  assez  des  sentiments  de  Platon ,  qui 
condamne  généralement  toutes  les  fictions  des 
poètes ,  en  ce  que  les  Romains  ôtent  aux  poètes 
la  liberté  de  médire  des  hommes,  et  que  si  le 
philosophe  grec  leur  interdit  jusqu'au  séjour  de 
la  ville,  ils  retranchent  du  nombre  des  citoyens 
ceux  qui  représentent  leurs  pièces,  et  les  chas- 
seraient peut-être  tout  à  fait,  s'ils  osaient  oppo- 
ser quelque  résistance  à  des  dieux  avides  de  re- 
présentations   théâtrales.   Les    Romains   n'ont 


donc  à  recevoir  ni  à  espérer,  pour  la  direction  ou 
la  correction  de  leurs  mœurs,  aucune  loi  de  ces 
dieux  que  les  lois  romaines  humilient  et  confon- 
dent. En  effet,  les  dieux  veulent  qu'on  célèbre  des 
jeux  de  théâtre  en  leur  honneur;  les  Romains 
excluent  de  tout  honneur  ceux  qui  montent  sur  le 
théâtre.  Ceux-là  commandent  qu'on  représente 
les  fictions  poétiques  qui  outragent  la  divinité ,  et 
ceux-ci  défendent  aux  poètes  d'attenter  à  la  répu- 
tation des  hommes. Or  Platon,  ce  demi-dieu,  s'est 
opposé  à  la  folle  passion  de  ces  dieux,  et  a  indiqué 
cequela  vertu  devait  réaliser,  lorsqu'il  s'est  opposé 
à  ce  que  l'on  souffrît  dans  une  ville  bien  policée  les 
poètes,  artisans  de  mensonge  ou  séducteurs  des 
malheureux  mortels,  qu'ils  convient  à  imiter  les 
crimes  les  plus  abominables,  comme  des  actions 
divines.  Pour  moi ,  sans  donner  Platon  ni  pour 
un  dieu  ni  pour  un  demi-dieu,  sans  le  comparera 
aucun  des  anges  ou  des  prophètesdu  vrai  Dieu,  ni 
à  aucun  apôtre  ou  martyr  de  Jésus-Christ ,  pas 
même  à  aucun  chrétien  (et  ce  sentiment ,  avec  la 
grâce  de  Dieu ,  j'en  développerai  la  raison  en  son 
lieu) ,  cependant  ce  demi-dieu  de  Labéon ,  j'es- 
time qu'il  doit  être  préféré,  sinon  à  Hercule  ou  à 
Romulus  (  quoiqu'il  n'y  ait  ni  historien  ni  poète 
qui  ait  dit  ou  inventé  qu'il  ait  tué  son  frère,  ou 
qu'il  ait  commis  quelque  autre  grand  crime  ) ,  au 
moins  à  un Priape,  à  un  Cynocéphale,  à  la  Fiè- 
vre enfin ,  divinités  que  les  Romains  ont  emprun- 
tées aux  nations  étrangères,  ou  qu'eux-mêmes 
ont  consacrées.  Comment  donc  de  tels  dieux 
pourraient-ils  donner  des  préceptes  et  des  lois 
pour  prévenir  ou  guérir  tant  de  misères  morales, 
eux  qui  prennent  à  tâche  de  susciter  le  vice  et 
d'accroître  la  corruption  ,  lorsqu'ils  ordonnent  de 


manitatem  a  civibns  decipiendis  poetas  urbe  pellentem , 
cum  deorum  divinilate  honori  suo  ludos  sceiiicos  expelen- 
te.  nie,  ne  talia  vel  scriberentur,  etsinon  persuasit  dispu- 
tando,  lamen  suasit  levitati  lasciviaeque  Grœcoium  :  isti, 
ut  talia  etiain  agerentur,  jiibendo  exlorserunt  giavitati  et 
modestiae  Romanoiiim.  Nec  lantum  ba?c  agi  voluerunt,  sed 
sibi  dicari,  sibi  saciari,  sibi  solemniterexliiberi.  Ciii  tan- 
dem honestius  divinos  honores  decerneret  civil  as  ?  ntrum 
Platoni  haec  tiirpia  et  nefanda  piobibenti;  an  dœmonibus 
hàc  hominuni  deceplione  gaudenlibus ,  quibus  ilie  vera 
persuadeie  non  poluit? 

Hune  Platonem  Labeo  inter  seniideos  commemorandum 
piitaVil,  sicutHercnlem,  sicutRomiiium  :  seniideos  aulpin 
heroibiis  anteponit,  sed  iiliosque  inter  nnmina  collocat. 
Verumtamen  isfuni,  queni  appellat  semideum,  non  iie- 
roibus  tantiim,  sed  etiam  dlis  ipsis  preeferendum  esse  non 
dubito.  Propinqiiant  aulem  Romanorum  leges  disputatio- 
nibus  Platonis,  quando  ille  cuncta  poetica  figmenla  con- 
demnat,  isti  aiitem  poetis  adimunt  saltem  in  bomines  ma- 
lediceiidi  h'centiam  ;  ilie  poetas  ab  urbis  ipsiiis  babitalione, 
isti  saltem  adores  poeticarum  fabularnm  removent  a  so- 
cietate  civilatis,  et,  si  contra  deos  ludorum  scenicornm 
expetilores  aliqiiid  auderent,  forte  undique  removerent. 
Nequaquam  igitur  leges  ad  inslituendos  bonos  aut  corri- 
gendo»  malos  mores ,  a  diis  suis  posscnt  accipere  seu  spe- 


rare  Romani ,  quos  legibus  suis  vincunt  atque  convincunf. 
Illi  enim  bonori  suo  deposcunt  ludos  scenicos,  isti  ab  ho- 
noribus  omnibus  repelluut  homines  scenicos  :  illi  celebrari 
sibi  jubent  figmenlis  poeticis  opprobria  deorum,  isti  ab 
opprobriis  hominum  deteirent  impudenliam  poetarum.  Se- 
mideus  autem  ille  Plato  et  talium  deorum  libidiiii  restitit, 
et  ab  indole  Romanorum  quid  perficiendum  esset,  osten- 
dit;  qui  poetas  ipsos  vel  pro  arbitrio  mentientes,  vel  ho- 
minibus  miseris  quasi  deorum  facta  pessima  imitanda 
proponentes,  omnino  in  civilate  bene  instituta  vivere  no- 
luit.  Nos  quidem  Platonem  nec  deum ,  nec  semideum  per- 
hibemus  ;  nec  ulli  sancto  angelo  summi  Dei,  nec  veridico 
prophetae ,  nec  apostolo  alicui  ;  nec  cuilibet  Christi  niar- 
tyri,  nec  cuiquam  christiano  homini  comparamus;  cujus 
nostrœ  sentenliœ  ratio,  Deo  prospérante,  suo  loco  expli- 
cabitur  :  sed  eum  tamen,  quandoquidem  ipsi  volunl  fuisse 
semideum,  prœferendum  esse  censemus ,  sinon  Romulo 
et  Herculi  (  quamvis  istum  nec  fratrem  occidisse ,  nec 
aliquod  perpétrasse  flagilium  quisquam  liistoricorum  vel 
poetarum  dlxit  aut  fmxit),  certe  vel  Priapo,  vel  alicui 
Cynoceplialo,  postremo  vel  Febri,  quae  Romani  numina 
partira  percgrina  receperunt,  partira  sua  propria  sacrave- 
runt.  Quomodo  igitur  tanta  animi  et  morum  mala  bonis 
pracceptis  et  legibus  vel  imminentia  prohibèrent,  vel 
insitii  exstirpanda  curarent  dii  taies,  qui  etiam  seminanda 
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publier,  sur  les  théâtres,  devant  tout  le  moude  , 
leurs  crimes  véritables  ou  supposés;  enfin  de 
mettre  les  passions  humaines  en  pleine  liberté , 
en  les  autorisant  de  leur  exemple.  C'est  ce  qui  a 
donné  sujet  à  Cicéron  de  s'écrier,  mais  en  vain , 
en  parlant  des  poètes  :  «  Lorsque  avec  cela  ils 
ont  encore  l'approbation  et  les  applaudissements 
du  peuple  comme  d'un  maître  bien  savant  et 
bien  entendu  ,  quelles  ténèbres  ou  quelles  ter- 
reurs ne  répandent-i!s  pas  dans  les  âmes  ?  quelles 
convoitises  n'y  allument-ils  pas?  » 

CHAPITRE    XV. 

Les  Romains  ont  adopté  certaines  divinités 
plutôt  par  esprit  de  flatterie  que  par  raison. 

Mais  n'est-il  pas  visible  que  c'est  plutôt  l'es- 
prit de  flatterie  que  la  raison  qui  a  décidé  du 
choix  de  leurs  faux  dieux ,  puisque  ce  Platon , 
qu'ils  érigent  en  demi-dieu,  et  quia  tant  travaillé, 
par  ses  écrits,  à  prémunir  les  mœurs  humaines 
contre  les  maux  de  l'âme ,  les  plus  dangereux  de 
tous,  ils  ne  l'ont  pas  jugé  digne  du  plus  humble 
temple ,  taudis  qu'ils  ont  placé  leur  Romulus  au- 
dessus  de  plusieurs  dieux,  quoique  une  doctrine 
secrète  lui  assigne  plutôt  le  rang  d'un  demi-dieu 
que  celui  d'un  dieu  ?  N'ont-ils  pas,  en  effet ,  institué 
pour  Romulus  un  flaraine,  dignité  sacerdotale  si 
éminente  dans  les  rites  anciens ,  ainsi  que  le  té- 
moigne la  forme  de  la  mitre ,  qu'il  n'existait  que 
trois  flamines  attachés  à  trois  divinités  :  le  Dialis 
à  Jupiter,  le  Martialis  à  Mars,  le  Quirinalis  à 
Romulus,  qui  reçut  le  nom  de  Quirinus  après 
avoir  été  introduit  dans  le  ciel  par  la  faveur  de 

el  aiigenda  flagitia  curaverunt,  talia  vel  sua  vel  quasi 
sua  facta  per  llieatiicas  celebritates  populis  innotescere 
cupientes,  ut  tanquani  auctoritate  divina,  sua  sponte  ne- 
quissima  libido  accenderetur  humana  :  frustra  lioc  excla- 
nianle  Cicérone,  qui  cum  de  poetis  ageret,  «  Ad  quos 
«  cum  accessit,  »  inquit,  "  clamor  et  approbatio  populi, 
«  quasi  magni  cujusdam  et  sapienlis  magistri ,  quas  iiii  ob- 
«  ducunttenebras!  quos  ioveliunt  uietus  !  quas  inflammant 
'<  cupiditates!  >. 


Quod Romani  quosdam  sibi  deos  non  ratione,  sed  adu- 
latione  instiluerint. 

Quae  autem  illic  eligendorum  deorum  etiam  ipsorum  fal 
sorum  ralio,  ac  non  potius  adulatio  est?  quando  islum 
Platonem,  quem  seniideum  volunl,  lanlis  dispulationibu 
laborantem  ne  animi  nialis ,  quœ  préecipue  cavenda  sunt 
mores  corrumperentur  huniani,  nulla  sacra  aedicula  di 
gnum  putarunt  ;  et  Romulum  suuna  diis  multis  prœtulerunt 
quanivis  et  ipsuni  semideum  polius  quam  deum  velut  se 
crelior  eorum  doctrina  coramendet.  ?iam  eliam  tlaniiuem 
iili  insliluerunt,  quod  sacerdolii  genus  adeo  in  Romani 
sacris  testante  apice  excelluit ,  ut  très  solos  flamines  tiabe 
reot  tribus  numinibiis  inslitulos,  Dialem  Jovi,  !Vlr.rtialera 
Marti,  Quirinalem  Romulo.  Nam  beuevolentia  tiviuin  ve 
lut  receplus  in  cœluin ,  Quirinus  est  postea  nominalus.  Ac 


ses  concitoyens.  Ainsi  ce  fondateur  de  Rome  a 
été  élevé  au-dessus  de  Neptune  et  de  Pluton , 
frères  de  Jupiter,  au-dessus  même  de  Saturne , 
leur  père,  puisqu'ils  ont  affecté  à  son  culte  ce 
grand  sacerdoce  réservé  à  Jupiter,  et  qui  ne  fut 
accordé  peut-être  à  Mars,  père  de  Romulus, 
qu'en  considération  de  son  fils. 

CHAPITHE    XVI. 

Les  Romains  n'ont  eu  recours  aux  lois  des  Athé- 
niens que  faute  d'en  recevoir  de  leurs  dieux. 

Si  les  Romains  avaient  pu  recevoir  de  leurs 
dieux  des  lois  morales,  ils  n'auraient  pas,  quelques 
années  après  la  fondation  de  Rome ,  emprunté 
aux  Athéniens  les  lois  de  Solon.  Encore  ne  les 
observèrent-ils  pas  telles  qu'ils  les  avaient  reçues  : 
ils  tâchèrent  de  les  rendre  meilleures  et  plus  par- 
faites. Il  est  vrai  que  Lycurgue  avait  feint  d'avoir 
reçu  les  siennes  d'Apollon ,  pour  leur  donner  plus 
d'autorité  parmi  les  Lacédéraoniens  ;  mais,  sage- 
ment incrédules,  les  Romains  ne  les  adoptèrent 
pas.  Numa  Pompilius,  successeur  de  Romulus, 
passe  pour  avoir  donné  à  son  peuple  quelques 
lois,  qui  du  reste  étaient  insuffisantes  pour  le 
règlement  de  l'État.  Cependant  ou  ne  dit  pas 
qu'il  ait  reçu  ces  lois  des  dieux  ,  quoiqu'il  ait  ins- 
titué un  grand  nombre  de  cérémonies  sacrées. 
Ainsi  ces  maux  de  l'âme,  ces  pestes  morales, 
qui,  au  témoignage  des  plus  savants  hommes 
d'entre  les  païens,  ruinent  les  cités,  alors  même 
que  leurs  maisons  et  leurs  murs  sont  encore  de- 
bout, ces  dieux  n'ont  rien  fait  pour  eu  préserver 

per  hoc  et  Neptuno  et  Plutoni,  fralribus  Jovis,  et  ipsi 
Saturno,  palri  eorum,  isto  Romulus  honore  praelalusest, 
uf  pro  magno  sacerdotium,  quod  Jovi  tribuerunt,  hoc  eliam 
huic  tiibuerent,  et  Marti  tanquam  patri  ejus,  forsitan 
propler  ipsum. 

CAPIT  xvi. 

Qiiodsi  diisullaesset curajustitiœ,  ab eis  Romani  acci- 
père  debuerint  prœcepta  vivendi  potius,  quam  leges 
ab  aliis  hominibus  mutuari. 

Si  aulem  a  diis  suis  Romani  vivendi  leges  accipere  po- 
tuissent,  non  aliquot  annos  post  Romam  conditam  ab 
Alheniensibus  mutuarentur  leges  Solonis  :  quas  tamen  non 
ut  acceperunt  lenuerunt,  sed  meliores  et  emendatiores 
facere  conali  sunt.  Quamvis  Lycurgiis  LacediEmoniis  leges 
ex  Apollinis  auctoritate  se  instituisse  confmxerit  :  quod 
prudenter  Romani  credere  noluerunt,  propterea  non  inde 
acceperunt.  Numa  Pompilius,  qui  Romulo  successit  in 
regnum,  quasflam  leges,  quœ  quidemregendae civil ili  ne- 
quaquam  sufflcerent ,  condidisse  fertur  ;  qui  eis  multa  eliam 
sacra  conslituit  :  non  tamen  perhibetur  easdem  leges  a 
numinibus  accepisse.  Mala  igilur  animi ,  malavita^,  mala 
morum ,  quae  ita  magna  sunt ,  ut  lus  doclissimi  eorum  viri 
etiam  stanlibus  urbibus  respublicas  perire  confirment ,  dii 
eorum,  ne  suis  cultoribus  acciderent,  minime  cuiaruul; 
imo  vero  ul  augerentur,  sicut  supra  disputatum  est ,  omui 
modo  curavei  uut. 
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leurs  adorateurs  :  loin  de  là,  ils  ont  tout  fait, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  pour  les  aggraver. 

CHAPITRE    XVII. 

De  Venlèvement  des  Sabines,  et  de  quelques 
autres  injustices  commises  par  les  Romains 
dans  les  temps  les  plus  vantés  de  leur  répu- 
blique. 

Mais  peut-être  les  dieux  n'out-ils  pas  donné 
de  lois  aux  Romains,  parce  que,  comme  le  dit 
Salluste,  «  c'était  l'inclination  naturelle  qu'ils 
avaient  pour  la  justice,  autant  que  les  lois,  qui 
les  rendait  équitables.  »  Ce  fut  probablement 
cette  inclination  naturelle  pour  la  justice  qui  les 
porta  à  ravir  les  Sabines.  Quoi  de  plus  juste  en 
effet,  quoi  de  plus  légitime,  que  d'enlever  par 
force  des  filles  à  leurs  parents,  après  leur  avoir 
tendu  un  piège  pour  les  surprendre?  Avouons-le , 
si  les  Sabins  étaient  injustes  de  les  leur  refuser, 
combien  les  Romains  n'étaient-ils  pas  plus  injus- 
tes de  les  ravir  aux  Sabins?  Il  y  aurait  même  eu 
plus  de  justice  à  faire  la  guerre  à  des  gens  qui 
refusaient  leurs  filles  à  leurs  voisins,  que  de  la 
faire  à  ces  mêmes  gens  venant  redemander  leurs 
filles  qu'on  leur  avait  enlevées.  Il  eût  été  plus 
noble  à  Romulus  de  recourir  à  la  guerre  franche 
et  ouverte.  Mars  n'aurait  pas  manqué  d'aider 
son  fils  à  tirer  vengeance  de  l'injurieux  refus  des 
Sabins.  La  guerre  pouvait  offrir  au  vainqueur 
quelque  droit  de  ravir  des  femmes  qu'on  lui  avait 
injustement  refusées;  mais  la  paix  ne  lui  en  don- 
nait aucun,  et  l'on  peut  dire  qu'il  fit  une  guerre 
injuste  à  des  pèresjustement  irrités.  Aussi ,  quoi- 
que sa  perfidie  ait  eu  un  heureux  succès,  et  que 
les  jeux  du  cirque  en  aient  jusqu'à  nous  perpétué 

CAPCT  xva. 

De  raptu  Sabinarum,  aliisque  iniquitatibus,  quœ  in  ci- 
vitale  Romana  eiiatn  laudatis  viguere  temporibus. 

An  forte  populo  Romano  propterea  leges  uon  sunt  a  nu- 
minibus  constitutae,  quia,  sicut  Sallustius  ait,  «  jus  bo- 
«  numque  apud  eos  non  legibus  magis  quam  natura  vale- 
«  bal?  »  Ex  hoc  jure  ac  bono  credo  laptas  esse  Sabinas. 
Quid  enimjustius  elmelius,  quani  filias  aliénas  fraude 
spectaculi  inductas,  non  a  parentibus  accipi,  sed  vi ,  ut 
quisque  poterat,  auferri?  Nam  si  inique  facerent  Sabini 
negare  postuialas,  quanto  fuit  iniquius  rapere  non  datas? 
Juslius  autem  bellum  cura  ea  gente  geri  potuit,  quse  filias 
suas  ad  matrimonium  conregionalibus  et  confinalibus  suis 
negasset  petitas,  quana  cum  ea  quae  repetebat  ablatas.  11- 
lud  ergo  potius  fieret  :  ibi  Mars  filiuna  suurn  pugnantem 
juvaret,  ut  conjugiorum  negatorum  armis  ulcisceretur  in- 
juriam ,  et  eo  modo  ad  feminas  quas  voluerat ,  perveniret. 
Aliquo  enirn  fortasse  jure  belli,  injuste  negatas,  juste 
Victor  auferret  ;  nullo  autem  jure  pacis  non  datas  rapuit , 
et  injustum  bellum  cum  earum  parentibus  juste  suc- 
censentibus  gessit.  Hoc  sane  ntilius  feliciusque  succes- 
sil,  quod  etsi  ad  memoriam  fraudis  illius  circensium  spe- 
ctaculum  roansit ,  facinoris  tamen  in  illa  civitate  et  impe- 
rionon  placuit  exempium  :  faciliusque  Romani  in  hoc  er- 
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la  mémoire ,  l'exemple  ne  s'en  est  point  accrédité 
chez  les  Romains;  ets'ilsont  pu  aller  jusqu'àfaire 
un  dieu  de  Romulus  après  cette  injustice,  on  ne 
voit  pas  qu'ils  en  aient  autorisé  l'imitation  par 
aucune  loi  ni  coutume. 

Ce  fut  encore,  sans  doute ,  par  cette  inclina- 
tion naturelle  des  Romains  pour  la  justice  qu'a- 
près l'expulsion  du  roi  Tarquin ,  dont  le  fils  avait 
violé  Lucrèce,  le  consul  Junius  Rrutus  contraignit 
son  collègue  TarquinCollatin,  mari  de  cette  même 
Lucrèce,  citoyen  vertueux  et  irréprochable,  à  se 
démettre  du  consulat,  et  même  à  s'exiler  de 
Rome,  parce  qu'il  était  parent  et  portait  le 
nomdesTarquins.  Injustice  révoltante,  qui  trou  va 
pour  fauteur  ou  tranquille  témoin  ce  peuple  dont 
Collatin,  comme  Rrutus  lui-même,  avait  reçu  le 
consulat.  Ce  fut  aussi  sous  l'inspiration  de  cette 
équité  naturelle  que  plus  tard  ce  même  peuple 
reconnut  les  services  de  ce  fameux  Camille  qui 
le  délivra  de  la  terrible  inimitié  des  Véiens,  en 
terminant  par  la  prise  de  leur  puissante  cité 
une  guerre  qui  durait  depuis  dix  ans,  et  avait 
réduit  Rome  à  la  dernière  extrémité.  Une  accu- 
sation fut  sa  récompense,  accusation  suscitée  con- 
tre lui  par  la  haine  de  ses  envieux  et  l'insolence 
des  tribuns  du  peuple;  et  telle  fut  l'ingratitude 
de  cette  ville  dont  il  était  le  sauveur,  que, 
certain  de  sa  condamnation,  il  la  prévint  par 
un  exil  volontaire.  Absent  même ,  il  est  condamné 
à  une  amende  de  dix  mille  livres,  lui  qui  était 
destiné  à  délivrer  bientôt  son  ingrate  patrie  de 
l'invasion  des  Gaulois,  et  à  en  être  une  seconde 
fois  le  sauveur.  J'aurais  honte  de  rappeler  une 
infinitéd'actes  honteux  et  injustes  qui  se  passaient 
dans  Rome ,  lorsque  les  grands  s'efforçaient  d'as- 

raverunt,  ut  post  illam  iniquitatem  deum  sihi  Romulum 
consecrarent,  quam  ut  in  feminis  rapiendis  factum  cjus 
imitandum  lege  ulla  vel  more  permitterent.  Ex  hoc  jure 
ac  bono  post  expuisum  cum  liberis  suis  regem  Tarquinium, 
cujus  flliusLucretiam  slupro  violeuteroppresserat,  Junius 
Brutus  consul  Lucium  Tarquinium  Collatinum,  maritum 
ejusdem  Lucretia',  coilegam  suum.bonum  atque  iimocen- 
tem  virum  ,  propter  noraenet  propinquitatem  Tarquinio- 
rum  coegit  magistratu  se  ahdicare,  nec  vive.-e  in  civitate 
permisit.  Quod  scelus  favente  vel  patiente  populo  fecit,  a 
quo  populo  consulatum  idem  Collatinus,  sicut  etiam  ipse 
Brutus,  acceperat.  Ex  hoc  jure  ac  bono  Marcus  Camillus , 
illius  temporis  vir  egregius,  qui  Veientes,  gravissimo- 
hostes  populi  Romani,  post  décennale  bellum,  quo  Ros 
manus  exercitus  loties  maie  pugnaudo  graviter  afllictus 
est,  jani  ipsa  Roma  de  sainte  dubilanle  atque  trépidante, 
facillime  superavil ,  eorumque  urbem  opulentissimam  ce- 
pit,  invidia  obtrectatorum  virtutissuae  etinsolenlia  tribu- 
norum  plebis  reus  factus  est,  tamque  ingratam  sensilquam  , 
liberaverat  civilatem,  ut  de  sua  damnatione  certissimus 
in  exsilium  sponte  discederet,  et  deceni  millibus  aeris 
absens  etiam  damnaretur;  mox  iterum  a  Gallis  vindex 
palriae  futurus  ingratae.  Multa  commeraorare  jam  piget 
fœda  et  injusta,  quibus  agilabatur  illa  civilas,  cum  po- 
tentes  plebem  sibi  subdere  conarentur,  plebsquc  illis  stihdi 
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servir  les  plébéiens,  et  que  ceux-ci  tâchaient  de 
s'affranchir  de  la  domination  des  grands  ,  lors- 
que les  chefs  des  deux  partis  étaient  plutôt  pous- 
sés par  le  désir  de  la  victoire  que  par  la  raison 
et  l'équité. 

CHAPITRE    XVIII. 

Témoignage  de  Salluste  sur  les  mœurs  des  lio- 
'  mains ,  tour  à  tour  refrénées  par  la  crainte 
et  relâchées  par  la  sécw  ité. 

Je  m'arrête  donc,  et  me  contente  de  rapporter 
le  témoignage  de  Salluste,  qui,  après  avoir  dit  à 
la  louange  des  Romains  ces  paroles  sur  lesquelles 
je  viens  de  m'étendre  (et  cela  pour  relever  ce 
temps  où  Rome,  délivrée  des  rois ,  reçut  en  très- 
peu  d'années  un  accroissement  presque  incroya- 
ble), ne  laisse  pas  d'avouer,  dès  le  commencement 
du  premier  livre  de  son  histoire,  qu'alors  même 
quand  le  pouvoir  passa  des  rois  aux  consuls,  ou  du 
moins  fort  peu  après ,  les  grands  commencèrent 
à  opprimer  les  petits  :  ce  qui  fut  cause  de  la 
scission  des  plébéiens  et  des  patriciens,  et  d'au- 
tres dissensions  intérieures.  En  effet,  après  avoir 
rappelé  qu'entre  la  seconde  et  la  troisième  guerre 
punique  les  bonnes  mœurs  et  laconcorde  régnaient 
parmi  les  Romains,  ce  qu'il  attribue,  non  à  l'a- 
mour de  la  justice,  mais  à  la  crainte  dont  ils  ne 
pouvaient  se  défendre ,  pendant  une  paix  sus- 
pecte, tant  que  Carthage  était  debout  (  d'où  vient 
que  Scipion  Nasica  ne  voulait  pas  qu'on  la  rui- 
nât, afin  de  les  tenir  toujours  en  haleine),  le 
même  Salluste  ajoute  aussitôt  :  «  Mais  la  discorde, 
la  cupidité,  l'ambition,  et  les  autres  désordres 


qui  naissent  ordinairement  de  la  prospérité,  s'ac- 
crurent surtout  après  la  ruine  de  Carthage,  "  pour 
nous  faire  entendre  que  ces  désordres  n'étaient 
pas  nouveaux.  «  Car,  dit-il,  les  injustices  des 
grands ,  qui  provoquèrent  la  séparation  des  plé- 
béiens d'avec  les  patriciens,  et  autres  dissensions 
intérieures,  remontent  à  l'origine  de  Rome;  et 
ce  ne  fut  qu'à  l'époque  de  l'expulsion  des  rois, 
tant  qu'on  eut  à  craindre  les  Tarquins ,  et  une 
guerre  sérieuse  à  soutenir  contre  l'Étrurie ,  qu'on 
tint  quelque  compte  de  la  justice  et  de  la  modé- 
ration.» Vous  voyez  qu'il  dit  positivement  que, 
même  pendant  la  vie  des  Tarquins ,  on  ne  s'as- 
treignit à  la  modération  et  à  l'équité  que  par 
crainte  de  la  guerre  que  le  roi  exilé  faisait  avec 
les  Étrusques  au  peuple  qui  l'avait  chassé  du 
trône  et  de  Rome.  Écoutez  maintenant  la  suite 
du  récit  de  Salluste  :  «  Mais  bientôt  après  les  pa- 
triciens traitèrent  les  plébéiens  en  esclaves,  dis- 
posant en  rois  de  son  corps  et  de  sa  vie ,  le  dépos- 
sédant du  sol ,  partout  maîtres  et  arbitres  souve- 
rains. Enfin,   exaspérée  par  tant  de  violence, 
accablée  par  l'usure ,  par  les  impôts  et  les  recrues 
continuelles ,  la  plèbe  prit  les  armes,  et  se  retira 
sur  le  mont  sacré  et  le  mont  Aventin,  d'où  elle 
obtint  ses  tribuns  et  d'autres  garanties.  La  se- 
conde guerre  punique  put  seule  mettre  un  terme 
aux  dissensions  et  à  la  lutte.  »  Vous  voyez  le  temps 
qu'a  duré  la  vertu  des  Romains,  et  ce  qu'il  faut 
penser  de  cette  vertu.  Une  vertu  passagère  et  im- 
posée par  la  crainte  ! 

Or,  si  telle  a  été  l'époque  vantée  comme  la  plus 
belle  el  la  plus  vertueuse  de  la  république  ro- 
maine ,  que  dire  ou  que  penser  de  l'âge  suivant, 


recusaret;  et  iitriusque  partis  defensores  magis  studiis 
agerent  amore  vincendi,  quam  œquuiu  et  bonum  quidqiiam 
cogitaient. 

C^PUT    XVIII. 

Quœ  de  moribus  Boinanorum ,  aut  metu  compressis, 
aut  securitate  resolutis ,  Sallustli  prodat  hisfor'm. 
Itaqiie  habebo  modum,  et  ipsum  Sallnstiiim  lesteni  po- 
tius  adhibebo,  qui  cuni  in  laude  Romanoruni  dixisset, 
iinde  nobis  iste  sermo  ortus  est,  »  Jus  bonumque  apud 
«  eos  non  legibus  magis  quam  natura  valebat;  »  prœdicans 
ilhidtempus,  quo  expulsis  regibus  inciedibililer  civitas 
brevi  setatis  spalio  plurinmm  crevit  :  idem  tamen  in  primo 
Historiœ  suae  libro  atque  ipso  ejus  exordio  faletur,  etiam 
tune ,  cum  ad  cousules  a  regibus  esset  translata  respublica, 
post  parvum  inlervallum  ,  injurias  validiorum,  et  ob  eas 
discessionem  plebis  a  patribus,  aliasqne  in  Urbe  dissen- 
siones  fuisse.  Nam  cum  optimis  moribus  et  maxima  con- 
cordia  populiim  Romanum  inter  secundum  et  postremum 
bellumCartbaginiensecommemorasset  egisse,  causamque 
hujus  boni,  non  amorem  justitiae,  sed  stante  Carlhagine 
metuni  pacis  infidse  fuisse  dixisset;  unde  et  Nasica  ille  ad 
reprimendam  nequitiam ,  servandosque  istos  mores  opti- 
nios ,  ut  metu  vilia  cobiberenlur,  Cartbaginem  nolebat 
everti  :  continue  subjecit  idem  Sallustius,  et  ait  :  «  At  di- 
«  scordia,  et  avaritia,  atque  ambitio,  el  eœtera  secundis 


«  rébus  oriri  sueta  mala ,  post  Carthaginis  excidium  maxi- 
«  me  aucta  sunt.  »  Ut  inlelligeremus  etiam  antea  et  oriri 
solere,  et  augeri.  Unde  subnectens  cur  bocdixerit,  «  >'am 
«  injuriœ,  »  inquit,  «  validiorinn,  et  ob  easdiscessio  plebis 
"  a  patribus,  aliaeqne  dissensiones  domi  fuere  jam  inde  a 
«  principio,  neque  amplius  quam  regibus  exactis,  dum 
«  metus  a  Tarquinio  et  belium  grave  cum  Efruria  positum 
<<  est,  aequo  et  modesto  jure  agitatum.  >■  Vides  quemad- 
modum  illo  etiam  brevi  tempore,  ut  regibus  exactis,  id  est 
ejectis,  aliquantum  a-quo  et  modesto  jure  a^erelur,  rae- 
tum  dixit  fuisse  causam;  quoniam  metuebatiir  belium, 
quod  rex  Tarquinius  regno  atque  Urbe  pulsus,  Etruscis 
sociatus,  contra  Romanos  gerebat.  Attende  itaque  quid 
deinde  contexat  :  «  Dein,  »  inquil,  «  servili  imperio  patres 
»  plebeni  exercere,  de  vita  alque  tergo  regiomore  cousu- 
«  1ère,  agro  pellere,  et  caMeris  expertibus  soli  in  imperio 
«  agere.  Quibus  sœvitiis  et  maxime  fenore  oppressa  plebs 
«  cum  assiduis  bellis  tributum  et  militiam  simul  loleraret, 
'(  armata  montem  Sacrum  alque  Aventinuminsedit  :  tum- 
«  que  tribunos  plebis  el  alia  sibi  jura  paravit.  Discordiarum 
"  et  certaminis  utrimque  finis  fuit  secundum  belium  Pu- 
«  nicum.  »  Cernis  ex  quo  tempore ,  id  est  parvo  intervallo 
post  reges  exactos,  quales  Romani  fuerint,  de  quibus  ait, 
«  Jus  bonumque  apud  eos  non  legibus  magis  quam  nalura 
«  valebat.  » 
Porro  si  illa  tempera  talia  reperiuntur,  quibus  pulcher- 
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où,  «  changée  peu  à  peu  (pour  me  servir  des 
expressions  du  même  historien  ) ,  déchue  de  tant 
de  beauté  et  de  vertu ,  Rome  tomba  au  pins  bas 
degré  de  la  corruption;  «  et  cela,  comme  il  a  soin 
de  le  faire  remarquer,  après  la  destruction  de 
Carthage?  On  peut  voir,  dans  son  histoire ,  la  des- 
cription qu'il  fait,  en  peu  de  mots ,  de  ces  temps 
de  décadence,  où  Rome,  corrompue  par  sa  pros- 
périté même,  alla  d'abîme  en  abîme  se  préci- 
piter dans  les  horreurs  des  guerres  civiles.  «  Dès 
lors  ,  dit-il ,  la  dépravation  des  mœurs,  jusque-là 
lente  et  graduelle,  devint  semblable  à  un  torrent 
qui  se  précipite  :  car  le  luxe  et  la  cupidité  avaient 
tellement  corrompu  la  jeunesse,  qu'on  peut  dire 
qu'il  lui  était  devenu  aussi  impossible  d'avoir  de 
patrimoine  que  de  souffrir  que  les  autres  en  eus- 
sent. »  Salluste  s'arrête  un  peu  plus  longtemps  sur 
la  hideuse  époque  de  Sylla  ;  et  ce  qu'il  en  dit  est 
confirmé  par  les  autres  historiens,  qui  sont  d'ac- 
cord avec  lui  sur  les  faits,  et  seulement  ne  les 
racontent  pas  avec  la  même  éloquence. 

Cela  suffit,  ce  me  semble ,  pour  vous  faire  voir, 
à  vous  et  à  quiconque  veut  ouvrir  les  yeux,  en  quel 
gouffre  de  corruption  Rome  était  tombée  avant 
la  venue  du  Roi  de  gloire;  car  tout  cela  est  arrivé 
non- seulement  avant  que  Jésus -Christ  revêtu 
d'un  corps  eût  commencé  à  enseigner  sa  doctrine , 
mais  avant  qu'il  eut  pris  naissance  dans  le  sein 
d'une  vierge.  Si  donc  les  païens  n'osent  imputer 
à  leurs  dieux  les  maux  de  ces  temps  antérieurs, 
tolérables  avant  la  destruction  de  Carthage,  in- 
tolérables depuis,  bien  que  ce  soient  ces  dieux 
malfaisants  et  rusés  qui  aient  semé  dans  les  cœurs 
les  folles  opinions  qui  ont  donné  naissance  aux 
maux  effroyables  dont  nous  parlons,  pourquoi 


imputent-ils  les  maux  présents  à  Jésus-Christ, 
dont  la  doctrine  salutaire  enseigne  à  fuir  le  com- 
merce de  ces  dieux  faux  et  trompeurs,  et  qui, 
détestant  et  condamnant  par  une  autorité  divine 
les  dangereuses  et  criminelles  convoitises  des 
hommes,  retire  peu  à  peu  sa  famille  de  ce  monde 
corrompu  et  chancelant  sous  le  poids  de  tant  de 
misères,  pour  édifier,  non  sur  les  vains  applau- 
dissements des  hommes,  mais  sur  le  jugement 
même  de  la  vérité,  sa  glorieuse  et  éternelle  cité? 

CHAPITRE    XIX. 

De  la  corruption  des  Romains  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ. 

Voilà  comment  la  république,  «  peu  à  peu 
changée,  et  déchue  de  tant  de  beauté  et  de  tant  de 
vertu ,  finit  par  tomber  dans  un  abîme  de  corrup- 
tion. »  Et  je  ne  suis  pas  le  premier  à  le  dire  :  leurs 
auteurs,  dont  nous  l'avons  appris  pour  notre 
argent,  l'ont  dit  longtemps  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ.  Voilà  comment,  depuis  la  ruine  de 
Carthage  et  avant  l'avénement  du  Sauveur,  «  la 
décadence  des  mœurs,  jusqu'alors  lente  et  gra- 
duelle, devint  semblable  à  un  torrent  qui  se 
précipite  :  tant  le  luxe  et  la  cupidité  avaient  cor- 
rompu la  jeunesse!  »  Où  sont  donc  les  préceptes 
que  leurs  dieux  ont  jamais  donnés  au  peuple  ro- 
main contre  le  luxe,  contre  la  cupidité?  Plût  à 
Dieu  qu'ils  se  fussent  contentés  de  ne  pas  lui 
parler  de  chasteté  ni  de  modestie,  sans  exiger  de 
lui  des  pratiques  indécentes  et  honteuses,  aux- 
quelles ils  donnent  une  autorité  pernicieuse  par 
leur  fausse  divinité  !  Qu'ils  ouvrent ,  au  contraire , 
nos  écritures,  et  qu'ils  lisent,  à  leur  honte,  ces 
préceptes  sublimes,  divins,  qui  abondent  dans  les 


rima  atque  optima  fuisse  prsedicatur  Romana  respublica; 
qiiiil  jani  de  consequenti  setate  dicendum  aut  cogitandiim 
arbitramiir,  «  cnm  paulatim  miitata  ,  »  ut  ejusdem  liisto- 
rici  verbis  utar,  «  ex  pulchenima  atque  optima,  pessima 
«  ac  flagitiosissima  facta  est;  »  post  Carliiaginis  videlicet , 
ut  commemoravil ,  excidium?  Qiiœ  tempora  ipse  Salin- 
stîus ,  quemadmodum  breviter  recolat  et  describat ,  in 
ejus  Historia  legi  potest,  quantis  malis  morum  ,  quaî  se- 
cundis  rébus  exorta  sunt,  usqiie  ad  bella  civilia  demon- 
stret  esse  perventum.  »  Ex  qno  tempore,  »  ut  ait ,  «  nia- 
«  Jorum  mores  non  paulatim ,  utaritea,  sed  toirentis  modo 
«  pra;cipi(ati;  adeo  juventus  hixu  atque  avaiitia  conupta, 
«  ut  merito  dicatur  genitos  esse  qui  neque  ipsi  iiabere 
n  possent  res  familiares ,  neque  alios  pati.  »  Dicit  deinde 
plura  Sallustius  de  Syllae  vitiis  cseleraqne  fœditate  reipu- 
biicse  :  et  alii  scriptores  in  liaec  consentiimt,  quamvis  eio- 
quio  multum  impari. 

Cernis  tamen,  ut  opinor,  et  quisquis  advertent,  facil- 
lime  perspicit  coliuvie  morum  pessimorum  quo  illa  civitas 
prolapsa  fuerit,  ante  nostri  superni  Régis  adventum.  Haec 
enim  gesta  sunt  non  solnm  antequam  Christus  in  carne 
praesens  docere  cœpisset,  veriim  eliam  antequam  de  Vir- 
gine  nalus  esset.  Cum  igitur  tôt  et  itanta  mala  temporum 
illorum  vel  tolerabiliora  superius ,  vel  post  eversam  Car- 
thaginem  intoleranda  et  horrenda  diis  suis  imoutare  non 


audeant,  opiniones  humanis  mentibus,  unde  talia  vilia 
silvescerent,  maligna  astutia  inserentibus  ;  cur  mala  pra^- 
sentia  Christo  imputant,  qui  doctrina  saluberrima  et  falsos 
ac  fallaces  deos  coli  vetat,  et  istas  bominum  noxias  flagi- 
tiosasque  cupiditates  divina  auctoritate  detestans  atque 
conderanans ,  bis  malis  tabescenli  ac  labenti  mundo  ubi- 
que  familiam  suam  sensim  sublrabit ,  qua  condat  feter- 
nam,  et  non  plausu  vanitatis,  sed  judicio  veritatis  glorio- 
sissimam  civilatem  ? 

CAPUT    XIX. 

De  corruptione  Bomanœ  reipublicœ,  prhisqiiam  euh 
tum  deorum  Christus  auferret. 
Ecce  Romana  respublica  (quod  non  ego  primus  dico , 
sed  auctores  eorum  ,  unde  biPC  mercede  didicimus,  tanio 
anle  dixeruntante  Ciuisti  adventum)  «  paulatim  mutata  , 
«  ex  pulcberrima  atque  optima  ,  pessima  ac  flagitiosissima 
«  facta  est.  »  Ecce  ante  Christi  adventum  ,  post  deletam 
Carthaginem ,  «  majorum  mores,  non  paulatim,  ut  an- 
«  tea,  sed  torrenlis  modo  prœcipitati;  adeo  juventus  kixu 
«  atque  avaritia  corrupta  est.  »  Legant  nobis  contra  luxum 
et  avaritiam  praecepta  deorum  suorum  populo  Romano 
data.  Cui  utinam  tantum  casta  et  modesta  reticerent, 
ac  non  etiam  ab  ilio  probrosa  et  ignominiosa  déposée- 
rent   auibus  per  falsam  divinitatem  perniciosam  concilia- 
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prophètes,  dans  le  saint  Évangile,  dans  les  Actes 
et  les  Épîtres  des  apôtres,  et  qui  retentissent  de 
tous  côtés  aux  oreilles  des  peuples  assen\blés  pour 
les  entendre ,  non  comme  les  vaines  disputes  des 
philosophes,  mais  comme  des  oracles  du  ciel  et 
«  des  tonnerres  qui  sortent  des  nuées  de  Dieu.  » 
Cependant  ils  n'imputent  pas  à  leurs  dieux  le 
luxe,  la  cupidité,  les  cruautés,  les  dissolutions, 
et  tant  d'autres  désordres  qui  avaient  corrompu 
la  république  avant  l'avènement  de  Jésus-Christ; 
et  ils  reprochent  à  la  religion  chrétienne  toutes 
les  afflictions  que  leur  orgueil  et  leurs  débauches 
attirent  aujourd'hui  sur  elle.  Et  pourtant,  si  les 
rois  de  la  terre  et  tous  les  peuples,  si  les  princes 
et  tous  les  juges  de  la  terre,  si  les  jeunes  hommes 
et  les  jeunes  filles,  si  les  enfants  et  les  vieillards, 
et  ceux  à  qui  s'adresse  saint  Jean-Baptiste ,  pu- 
blicains  et  soldats ,  avaient  soin  d'écouter  et  d'ob- 
server les  règles  que  donne  la  religion  chrétienne 
pour  bien  vivre,  la  république  serait  ici-bas  heu- 
reuse et  florissante ,  et  s'acheminerait  ainsi  vers 
le  royaume  bienheureux  de  la  vie  éternelle;  mais 
comme  l'un  écoute  et  l'autre  méprise,  et  que  les 
hommes,  pour  la  plupart,  préfèrent  la  douceur 
mortelle  du  vice  à  l'amertume  salutaire  de  la 
vertu ,  il  reste  aux  serviteurs  de  Jésus-Christ,  de 
quelque  condition  qu'ils  soient,  rois,  princes, 
soldats ,  provinciaux  ,  riches  ou  pauvres ,  libres 
ou  esclavesde  l'un  et  l'autre  sexe,  à  supporter  cette 
république ,  quelque  corrompue  qu'elle  soit ,  pour 
mériter  par  leur  patience  un  rang  glorieux  dans 
la  sainte  et  auguste  cour  des  anges,  dans  cette 
république  céleste ,  dont  la  volonté  de  Dieu  est 
Tunique  loi. 


CHAPITRE    XX. 


De  la  félicité  et  du  genre  de  vie  qui  plai- 
raient le  plus  aux  ennemis  de  la  religion 
chrétienne. 

Mais  qu'importe  aux  adorateurs  passionnés  de 
ces  dieux  dont  ils  se  plaisent  à  imiter  les  dérè- 
glements et  les  crimes,  que  leur  importe  que 
la  république  soit  vicieuse  et  corrompue?  Qu'elle 
continue  à  subsister,  disent-ils,  florissante  par  la 
force  de  ses  armes ,  par  l'éclat  de  ses  victoires ,  ou , 
mieux  encore,  par  la  paix  et  la  sécurité,  il  suffit  : 
que  nous  importe  le  reste?  ou,  plutôt,  il  nous 
importe  que  chacun  puisse  accroître  ses  richesses 
pour  suffire  à  ses  profusions  de  chaque  jour,  pour 
s'assujettir  les  faibles  ;  que  le  pauvre  fasse  la  cour 
au  riche  pour  avoir  de  quoi  vivre,  et  pour  jouir 
d'une  oisiveté  tranquille,  à  l'ombre  de  sa  protec- 
tion; et  que  le  riche  abuse  du  pauvre,  instru- 
ment servile  d'un  fastueux  patronage;  que  les 
peuples  applaudissent,  non  pas  aux  tuteurs  de 
leurs  véritables  intérêts,  mais  aux  pourvoyeurs 
de  leurs  plaisirs  ;  que  rien  de  pénible  ne  soit  or- 
donné, que  rien  d'impur  ne  soit  défendu  ;  que  les 
rois  s'inquiètent,  non  de  la  vertu,  mais  de  l'obéis- 
sance; que  les  sujets  obéissent  aux  rois,  non  comme 
aux  directeurs  de  leurs  mœurs,  mais  comme  aux 
arbitres  de  leur  fortune  et  aux  intendants  de 
leurs  voluptés;  et  qu'au  lieu  de  les  honorer  sin- 
cèrement, ils  n'aient  pour  eux  qu'une  crainte  basse 
et  servile;  que  les  lois  protègent  plutôt  la  vigne 
que  l'innocence  de  l'homme;  que  nul  ne. soit  tra- 
duit  devant  les  tribunaux  qu'autant  qu'il  a  volé, 
pillé,  tué,  ou  commis  quelque  autre  acte  de  vio- 


rent  suctoritatem.  Legant  nostra,  et  per  Prophetas,  et 
per  sanctum  Evangeliiim  ,  et  per  apostolicos  Actiis,  et  per 
Epistolas,  tam  multa  contra  avaritiatu  alque  luxiiriam, 
ubique  populis  ad  lioc  congregatis,  quaiii  excellénter, 
quam  divine ,  non  tanquam  ex  philosophoi  nm  concer- 
talionibus  strepere,sed  tanquam  ex  oraciilis  et  Dei  nu- 
bibns  intonare.  Et  tainen  luxu  atque  avaritia  saevisque  ac 
tiirpibus  moribus  anle  adventuin  Cliristi  rempublicam 
pesvimam  ac  flagitiosissimam  factam  ,  non  imputant  diis 
suis:  aflliclioneni  vero  ejus,  quamcunique  isto  tempore 
superbia  deliciœque  eorum  perpessae  fuerint,  religion!  in- 
crépitant  christianae.  Cujus  prœcepta  de  justis  probisqne 
moribus,  si  simul  audirent  atque  curarent  reges  terrae  et 
omnes  populi ,  principes  et  omnes  judices  terrae  ,  juvenes 
et  virgines,  seniores  cum  junioribus,  aetas  omnis  capax 
et  uterque  sexus ,  et  quos  Baptista  Joannes  alioquitur, 
exactores ipsi  atque  milites;  et  terras  vite  praesentis  or- 
naret  sna  felicitate  respubiica,  et  vitae  aelernae  culmen 
beatissime  regnatura  conscenderet.  Sed  quia  isle  audit,  ilie 
contemnit,pluresque  viliis  maie  blandientibus  quam  utili 
virtutum  asperitati  sunt  amiciores;  tolerare  Cbristi  famnli 
jubentur,  sive  sint  reges,  sive  principes,  sive  judices, 
sive  milites,  sive  provinciales ,  sive  divites ,  sive  paiipercs, 
sive  liberi,  sive  servi  utriuslibet  sexus,  pessimam  etiam, 
si  ita  necesse  est,  flagiliosissiraamque  rempublicam;  et  in 
illa  Angelorum  quadam  sanctissima  atque  augustissima 


curia  coelestique  republica,  ubi  Dei  voluntas  lex  est,  cla- 
rissimum  sibi  iocum  etiam  isla  tolerantia  comparare. 

CAPUT   XX. 

Quali  velint  felicitate  gaudere,et  quibits  moribus  vi- 
vere,  qui  tempora chrislianœ  religionis  incusant. 
Verum  taies  cultures  et  diiectores  deorum  istorum , 
quorum  etiam  imitafores  in  sceleribus  et  flagitiis  se  esse 
lœtanlur,  nullo  modo  curant  pessimam  ac  flagitiosissimam 
non  esse  rempublicam.  Tantum  stet,  inquiunt,  tantum 
(loreat  copiis  referta,  vicloriis  gloriosa;  vel,  quod  est  fe- 
licius,  pace  secura  sil.  Et  quid  ad  nos?  imo  id  ad  nos 
magis  pertinet,  si  divilias  quisque  semper  augeal,  quae 
quolidianis  effusionibus  suppetant,  per  quas  sibi  etiam 
inlirmiores  subdat  quisque  potentior.  Obsequanlur  divili- 
bus  pauperes  causa  saturitatis  ;  atque  ut  eorum  patrociniis 
quieta  inertia  perfruantur,  divites  pauperibus  ad  cliente- 
las  et  ad  ministeriiim  sui  fastus  abutaulur.  Populi  plau- 
dant,  non  consultoribus  utilitatum  suarum,  sed  largito- 
ribus  voluptatum.  Non  jnbeantur  dura,  non  prohibeautur 
impura.  P.eges  non  curent  quam  Iwnis,  sed  quam  subdi- 
tis  régnent.  Provinciae  regibus  non  tanquam  rectoribiis 
morum,  sed  tanquam  rerum  dominatoribus  et  deliciarum 
suarum  provisoribus  serviant  ;  eosque  non  sinceriler  ho- 
norent, sed  nequiler  ac  serviliter  tinieant.  Quid  alienae 
vili  polius.quam  quid  suae  vitae  quisque  noceat,  legi- 
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lenoe  semblable,  contre  le  gré  d'autrui;  mais  que, 
du  reste ,  on  puisse  faire  librement  tout  ce  qu'on 
veut  des  siens ,  ou  avec  les  siens ,  ou  avec  tous 
ceux  qui  y  consentent  j  que  les  prostituées  abon- 
dent dans  les  rues ,  pour  la  joie  de  ceux  qui  s'en 
voudront  servir,  et  principalement  de  ceux  qui 
n'ont  pas  le  moyen  d'entretenir  de  concubine; 
qu'on  élève  à  l'envi  des  maisons  somptueuses  ; 
qu'on  célèbre  festins  sur  festins;  que  l'on  puisse 
à  sa  fantaisie,  en  tous  lieux ,  à  toute  heure  du  jour 
et  de  la  nuit ,  jouer,  boire ,  rendre  gorge ,  se 
noyer  dans  la  débauche;  qu'on  entende  partout 
le  bruit  de  la  danse  ;  que  les  théâtres  retentissent 
des  clameurs  d'une  joie  dissolue,  et  frémissent  des 
émotions  demandées  aux  voluptés  les  plus  cruelles 
ou  les  plus  honteuses;  et  que  celui  qui  désapprou- 
vera ce  genre  de  bonheur  soit  regardé  comme  un 
ennemi  public;  que  quiconque  voudra  s'y  oppo- 
ser ne  soit  point  écouté,  et  que  la  multitude, 
sans  autre  forme  de  procès,  le  jette  dehors  et 
l'assomme;  qu'il  n'y  ait  de  vrais  dieux  que  ceux 
qui  ont  su  procurer  aux  hommes  cette  félicité  et 
qui  la  leur  conservent;  qu'on  les  adore,  comme 
ils  le  demandent  ;  qu'ils  exigent  tels  jeux  qu'il 
leur  plaira,  et  qu'ils  les  obtiennent  avec  ou  de 
leurs  adorateurs  :  qu'ils  fassent  seulement  que  ni 
la  guerre,  ni  la  peste ,  ni  aucune  autre  calamité , 
ne  trouble  un  état  si  prospère.  Est-ce  là,  je  le 
demande  à  tout  homme  sain  d'esprit ,  est-ce  là 
l'empire  romain?  ou  n'est-ce  pas  plutôt  le  palais 
de  Sardanapale,  ce  prince  voluptueux  qui  fit 
graver  sur  son  tombeau  qu'il  n'emportait  dans 
la  mort  que  ce  qui  avait  servi  à  ses  plaisirs  pen- 
dant sa  vie?  Ah!  si  nos  ennemis  avaient  un  roi 


comme  celui-là,  qui  se  prêtât  à  toutes  leurs  dé- 
bauches ,  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  lui  consacras- 
sent plus  volontiers  un  temple  et  un  flamine,  que 
les  anciens  Romains  ne  l'ont  fait  pour  Romulus. 

CHAPiTBE  xxr. 

Jugement  de  Cicéron  sur  la  république  ro- 
maine. 

Si  nos  adversaires  méprisent  le  témoignage 
de  celui  qui  nous  a  décrit  la  corruption  de  la  répu- 
blique romaine,  et  s'il  leur  importe  peu  qu'elle 
soit  souillée  et  avilie  ,  pourvu  qu'elle  subsiste  : 
qu'ils  écoutent  Cicéron ,  qui  va  plus  loin  que  lui 
et  soutient  qu'elle  était  déjà  morte,  qu'elle 
n'existait  plus  que  de  nom.  Cicéron  introduit 
Scipion ,  le  destructeur  de  Carlhage ,  discourant 
sur  la  république  en  un  temps  où  la  corruption, 
décrite  par  Salluste,  faisait  pressentir  sa  ruine 
prochaine;  c'est-à-dire  peu  après  la  mort  de  ce- 
lui des  Gracques  qui,  au  rapport  de  l'historien 
que  je  viens  de  nommer,  fut  le  premier  auteur 
des  grandes  séditions  qui  ébranlèrent  la  républi- 
que jusqu'en  ses  fondements  ;  car,  dans  le  même 
ouvrage ,  il  est  parlé  de  sa  mort.  Or,  sur  la  fin 
du  second  livre ,  Scipion  compare  l'accord  qui 
doit  régner  dans  la  musique,  où  la  moindre  dis- 
cordance blesserait  des  oreilles  exercées,  à  celui 
qui  doit  régner  entre  les  différentes  classes  des 
citoyens  d'un  même  État  :  accord  qui  ne  saurait 
subsister  sans  la  justice,  et  qui  est,  dans  l'ordre 
politique,  ce  qu'est  l'harmonie  dans  un  concert 
de  voix  et  d'instruments;  pais  il  développe  sa 
thèse  sur  la  justice,  énuméranttous  les  biens  dont 
elle  est  la  source,  et  tous  les  maux  que  l'injustice, 


bus  advertatur.  IS'ullus  ducatur  ad  judices,  nisi  qui  alie- 
nae  rei,  domui ,  saliiti ,  vel  cuiquam  invite  fuerit  impor- 
tunus,  aut  noxiiis  :  c<ieteium  de  suis,  vel  eu  m  suis,  vel 
cum  quibusque  volentibus  faciat  quisque  quod  libet. 
Abundent  publica  seorta ,  vel  propter  omues  quibus  frui 
placuerit,  vel  propter  eos  maxime  ,  qui  privata  habere  non 
possunt.  Exstruantur  amplissimae  atque  ornatissimae  do- 
mus,opipara  convivia  frequententur;  ubi  cuique  libuerit 
et  potuerit,  die  nocluque  ludatur,  bibatur,  vomatur,  dif- 
fluatur.  Saltaliones  undique  concrepent,  Ibeatrainhonesta:' 
laetitise  votibus  atque  omni  génère  sive  crudelissimse  sive 
turpissimae  voluptatis  exaestuent.  Ule  sit  publicus  inimi- 
eus  ,  cui  haec  félicitas  displicet;  quisquis  eam  mutare  vel 
auferre  tentaverit,  eum  libéra  multitudo  avertal  ab  auri- 
bus,  evertat  a  sedibus,  auferat  a  viventibus.  Illi  habeantur 
dii  veri ,  qui  banc  adipiscendam  populis  procuraverint, 
adeplamque  servaverint.  Colanlur  ut  voluerint,  ludos 
exposcant  quales  voluerint,  quos  cum  suis  vel  de  suis 
possint habere  cultoribus  :  tantum  efliciant  uttali  felicitali 
nihil  ab  hoste,  nibil  a  peste,  nihil  ab  ulla  clade  timeatur. 
Quis  banc  rempublicam  sanus,  non  dicam  Romano  im- 
perio,  sed  domui  Sardanapali compara verit?  qui  quondam 
rex  ita  fuit  voluptatibus  deditus  ,  ut  in  sepulcro  suo  scribi 
fecerit,  ea  sola  se  habere  morluum  ,  quae  libido  ejuseliam 
cum  viveret .  hauriendo  consumpserat.  Quem  regem  isti 
si  baberent  sibi  in  talibus  indulgentcm  ,  nec  in  eis  cuiquam 
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ulla  severitate  adversantem;  huic  libentius,  quam  Ro- 
mani veteres  Romulo,  templum  et  flaminem  consecra- 
rent. 

CAPCT   XX  t. 

Qiiœ  sententta  fuerit  Ciceronis  de  Romana  republica. 

Sed  si  contemniturqui  Romanam  rempublicam  pessimam 
ac  flagiliosissimam  dixit,  nec  curant  isti  quanta  niorum 
pessimorum  acflagitiosorum  labeacdedecoreimpleatur,  sed 
tantummodo  ut  consistât  et  maneat;  audiant  eam ,  non,  ut 
Saliusliusnarrat,  pessimam  ac  (lagitiosissimam  factam,  sed, 
sicut  Cicero  disputât ,  jam  tune  prorsus  périsse  ,  et  nul- 
lam  omnino  remansisse  rempublicam.  InducitenimScipio- 
nem ,  eum  ipsum  qui  Carthaginem  exstinxerat ,  de  repu- 
blica disputantem,  quando  praesentiebatur  ea  cori  uptione , 
quam  describit  Saillustius,  jam  jamque  peritura.  Eo  quippe 
fempore  disputatur,  quo  jam  unus  Gracchorum  occisus 
fuit.aquo  scribit  seditiones  graves  ccepisse  Sallustiu.s. 
Nam  mortis  ejus  fit  in  eisdem  libris  commemoratio.  Curu 
autem  Scipio  insecundilibri  finedixisset,  «  Ut  in  fidibus 
X  aut  tibiis  atque  cantu  ipso  ac  vocibus  concentus  est  qui- 
«  damtenendus  ex  distinctissonis,  quem  immutatum  aut 
«  discrepantem  aureseruditae ferre  non  possunt  ;isquecon- 
«  centus  ex  dissimillimarum  vocum  moderatione  concors 
"  tamen  efficitur  et  congruens  :  sic  ex  summis  et  intimis 
'  «  et  mediis  interjectis  ordinibus,  ut  sonis ,  moderata  la- 
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au  contraire, attire  surunÉtat.  Alors  Pilus,undes 
interlocuteurs,  prend  laparole  et  demande  que  la 
question  soit  traitée  plus  à  fond  ;  qu'on  entre  dans 
des  considérations  plus  iniimes  sur  la  justice,  pour 
conjurer  le  danger  de  cette  maxime,  qui  s'accrédi- 
tait de  jourenjour,  qu'il  est  impossible  de  gouver- 
ner sans  violer  les  lois  de  la  morale.  Scipioucon- 
sentàce  qu'on  poursuive  lasolutioude  la  question, 
ajoutantqu'il  n'estime  pas  qu'on  ait  encore  rien  dit 
de  la-  république,  ni  qu'on  puisse  passer  outre, 
si  l'on  ne  pose  préalablement  que  non-seulement 
il  n'est  pas  impossible  de  gouverner  sans  violer 
les  lois  de  la  morale,  mais  qu'il  est  même  impos- 
sible de  gouverner  sans  observer  les  règles  de  la 
plus  sévère  justice.  Cette  question,  remise  au  len- 
demain, est  discutée  avec  beaucoup  de  chaleur  : 
c'est  le  sujet  du  troisième  livre.  Pilus  prend  le 
parti  de  ceux  qui  soutiennent  qu'un  État  ne  peut 
être  gouverné  sans  injustice ,  après  avoir  protesté 
néanmoins  que  ce  n'est  pas  son  sentiment,  et 
plaidé  à  fond  pour  l'injustice  contre  la  justice, 
nenégligeant  rien  pourdémontrer,  par  des  raisons 
vraisemblables  et  par  des  exemples ,  que  la  pre- 
mière est  aussi  avantageuse  à  l'État  que  l'autre 
lui  est  inutile.  Alors  Lélius,  à  la  prière  de  tous, 
entreprend  la  défense  de  la  justice,  et  fait  tous 
ses  efforts  pour  établir  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
contraire  au  salut  d'un  État  que  l'injusiice ,  et 
que,  sans  une  justice  rigoureuse,  il  n'y  a  ni  gou- 
vernement ni  stabilité  possible. 

Cette  question  paraissant  suffisamment  traitée, 
Scipion  reprend  son  discours,  et  recommande 

..  tione  civitatem  consensu  dissimillimoruni  concinere;et 
«  qiiœ  liarmonia  a  musicis  dicitur  in  cantu,  eani  esse  iii 
«  civilate  concordiam,  arctissimum  atque  optimum  omni 
«  in  republica  vinculum  incolumitalis,  eamque  sinejiisti- 
«  lia  nul!o  pacto  esse  posse  :  »  ac  deinde  cum  aliquanto 
litiuset  uberius  disseruisset ,  quantum  piodesset  jusiitia 
rivitati,  quaiiUmique  obesset,  si  abfuisset  ;  suscepil  deiiuie 
Pilus,  nnus  corum  qui  fiisputationi  aderant ,  et  poposdt 
nt  lifec  ipsa  qusestio  diligentius  liactaretur,  ac  de  justitia 
plura  diccrentnr,  propter  illud  ,  quod  jam  vulgo  feiobatur, 
lempublicam  régi  sine  injuria  non  posse.  Hanc  proinde 
(luffistionem  discutiendam  et  enodandam  esse ,  assensus 
est  Scipio,  responditquc  «  nihilesse,  quod  adhucde  repu- 
«  blica  dictum  putaret ,  et  que  posseul  longius  progiedi , 
<i  nisi  e?set  conliimatum ,  non  modo  falsum  esse  illud  , 
«  sine  injuria  non  posse;  sed  lioc  verissimum  esse,  sine 
..  .>umma  jusiitia  rempublicam  régi  non  posse.  »  Cujus 
quapstionis  explicatio  cum  in  diem  consequentem  dilata 
(•sset ,  iu  tertio  libro  magna  conflicfatione  res  acla  est. 
Suscepit  enim  Pilus  ipse  disputationem  eorum  qui  sen- 
tirent sine  injustitia  rcgi  non  posse  rempublicam ,  purgans 
prœcipue,  ne  hoc  ipse  sentira  crederetur.  Egilque  sedulo 
pro  injustitia  conlia  justitiam ,  ut  hanc  esse  utilem  reipu- 
blicie,  illam  veroinvitilem,  vciisimilibus  rationibus  et  exem- 
plis  velut  conaretur  ostendere.  Tum  Laelius  roganlibus 
iimnibus,  justitiam  defrndpre  aggressus  est  ;  asseruitque 
quantum  potuil .  nihil  tam  inimicum  qnam  injustitiam  ci- 
vitati ,  nec  omiiino  nisi  magna  juslilia  geri  aul  slare  posse 
rempublicam. 
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cette  courte  définition  qu'il  avait  donnée  de  la 
république  :  La  chose  du  peuple,  selon  lui.  Or,  le 
peuple  n'est  point  purement  et  simplement  un 
certain  nombre  d'hommes  rassemblés ,  mais  une 
association  fondée  sur  des  droits  et  des  intérêts 
communs.  Ensuite,  i!  fait  voir  combien  il  est 
utile,  dans  toute  discussion,  de  bien  définir  ce 
qui  est  en  question,  et  il  conclut  de  sa  définition 
que  la  république,  la  chose  du  peuple,  n'existe 
réellement  qu'autant  qu'elle  est  bien  et  justement 
administrée,  soit  par  un  roi,  soit  par  un  petit 
nombre  de  grands,  soit  par  le  peuple  entier.  Mais 
quand  un  roi  est  injuste,  c'est-a-dire  tyran, 
comme  disent  les  Grecs,  ou  que  les  grands  sont 
injustes,  par  un  accord  qu'il  nomme  faction, 
ou  qu'enfin  le  peuple  lui-même  est  injuste,  ce  que, 
faute  d'autre  nom ,  il  appelle  aussityrannie  :  dès 
lors  la  république  n'est  pas  seulement  corrompue, 
suivant  les  conclusions  de  la  veille ,  mais,  suivant 
la  conclusion  forcée  de  la  définition  établie,  la 
république  n'est  plus,  puisqu'elle  a  cessé  d'être 
la  chose  du  peuple,  pour  devenir  celle  d'un  tyran 
ou  d'une  faction  ;  puisque  le  peuple  lui-même,  en 
devenant  injuste,  cesse  d'être  peuple,  c'est-à-dire 
une  association  fondée  sur  des  droits  et  des  inté- 
rêts communs. 

Lors  donc  que  la  république  romaine  était  telle 
que  la  décrit  Sailuste,  elle  n'était  pas  seulement 
vicieuseet  corrompue,  comme  il  ledit  lui-même, 
mais  elle  avait  cessé  d'être,  suivant  le  raisonne- 
ment des  grands  hommes  dont  je  viens  de  rap- 
porter le  témoignage.  C'est  ce  que  Cicéron  prouve 

Qua  quaestione,  quantum  satis  visum  est,  pertractata, 
Scipio  ad  intermissa  reverlitur,  recolitque  suam  atque 
commendat  breveni  reipublicœdefinitioncm,  qua  dixerat 
eam  esse  rem  populi.  Populum  autem  non  omnerajcœtum 
multitudinis,  sed  cœtum  juris  consensu  et  ntililatis  com- 
munione  sociatum  esse  déterminât.  Docet  deinde  quanta 
sit  in  disputando  definitionis  utilitas  :  atque  ex  illis  suis 
deliniliouibus  colligittunc  esse  rempublicam,  id  est  rem 
populi ,  cum  bene  ac  juste  geriliir,  sive  ab  uno  rege,  sive 
a  paucis  optimatibus,  sive  ab  universo  populo.  Cum  vero 
injustus  est  rex  ,  (juem  tyrannum ,  more  graeco ,  appellavit; 
auf  inj'jsli  oplimates ,  quorum  consensum  dixit  esse  factio- 
nem;  aut  iujustus  ipse  populus,  cui  nomen  usitatum  non 
reperit,  nisi  ut  etiain  ipsum  tyrannum  vocaret  :  non  jam 
viliosam ,  sicut  pridie  fuerat  disputalum  ;  sed ,  sicut  ratio 
ex  illis  definitionibus  connexa  docuisset ,  omniuo  nullam 
esse  rempublicam  :  quoniam  non  esset  res  populi ,  cum 
tyrannus  eam  factiove  capesseret;  nec  ipse  populus  jam 
populus  esset,  si  esset  injustus,  quoniam  non  esset  mul- 
titiido  juris  consensu  et  ntililatis  communione  sociata  , 
sicut  populus  fuerat  definitus. 

Quando  ergo  respublica  Romana  talis  erat,  qualem  illam 
describit  Sallustius  ;  non  jam  pessima  ac  flagitiosissima , 
sicut  ipse  ait ,  sed  omnino  nulla  erat ,  secundum  islam  ra- 
lionem,  quam  dispulatio  de  republica  inter  magnos  ejus 
tum  principes  habita  patefecit.  Sicut  etiam  ipse  TuUius, 
non  Scijiionis,  nec  cujusquam  allerius  ,  sed  suo  sermone 
loqueus,  in  principio  quinti  libri,  commemorato  prius 
]:nnii  poêlai  versu ,  quo  dixerat , 
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au  commencement  du  cinquième  livre.  Apiès 
avoir  cité  ce  vers  d'Eunius, 

Rome  vit  par  ses  mœurs  et  ses  lioiinnes  antiques, 

«  II  me  semble,  dit  il ,  quand  je  lis  ce  vers,  que 
je  lis  un  oracle,  tant  il  est  précis  et  véridique. 
]Ni  les  hommes  en  effet ,  si  l'État  n'avait  eu  de 
telles  mœurs;  ni  les  mœurs  publiques  s'il  ne 
s'était  montré  de  tels  hommes,  n'auraient  pu 
fonder  ou  maintenir,  pendant  tant  d'années,  une 
si  vaste  domination.  Aussi  voyait-on,  avant  notre 
siècle ,  la  force  des  mœurs  héréditaires  appeler 
naturellement  les  hommes  supérieurs ,  et  ces 
hommes  éminents  retenir  les  vieilles  coutumes 
et  les  institutions  des  aïeux.  Notre  siècle,  au 
contraire,  recevant  la  république  comme  une 
belle  peinture  qui  déjà  commençait  à  vieillir  et 
à  s'effacer,  non-seulement  a  négligé  de  renou- 
veler les  couleurs  primitives ,  mais  ne  s'est  pas 
même  occupé  d'eu  sauver  au  moins  le  dessin  et 
les  contours.  Que  reste-t-il,  en  effet,  de  ces 
mœurs  antiques  sur  lesquelles  le  poète  appuyait 
la  république  romaine?  elles  sont  tellement  suran- 
nées, tellement  oubliées,  que,  loin  de  les  prati- 
quer, on  ne  les  connaît  même  plus.  Parlerai-je 
des  hommes?  les  mœurs  elles-mêmes  n'ont  péri 
que  par  le  manque  de  grands  hommes.  Désastre 
qu'il  ne  suffit  pas  d'expliquer,  et  dont  nous  au- 
rions besoin  de  nous  faire  absoudre  comme  d'un 
crime  capital  ;  car  c'est  grâce  à  nos  vices,  et  non 
par  quelque  coup  du  sort,  que,  conservant  la  ré- 
publique de  nom ,  nous  en  avons  dès  longtemps 
perdu  la  réalité.  » 

Voilà  ce  que  pensait  Cicéron  longtemps  après 
la  mort  du  second  Africain,  il  est  vrai,  mais  néau- 

Moribus  antiquis  res  stat  Romana  virisque. 

»  Quem  quidem  ille  versum ,  »  inquit ,  «  vel  brevitate  vel 
«  veritate  tanquam  en  oraculo  milii  quodam  esse  effatus 
«  videtur.  Nam  neqne  viii,  nisi  ita  morata  civitas  fuisset, 
n  ueque  mores,  nisi  iii  viri  pisefuissent ,  aut  fundare,  aut 
«  tam  diulenere  potuissent  tantamet  tam  juste lafequeim- 
»  perantera  rempublicam.  Itaque  ante  nostram  memoriam 
«  et  mos  ipse  patiius  prc'estantes  viros  adliibebat,  et  vête- 
«  rem  moiem  ac  majorum  instiluta  relinebant  excellentes 
«  viri.  Nostra  veio  onlas  cum  rempublicam  sicut  picturam 
«  accepisset  egiegiam,  sed  evanescentem  vetustate,  non 
«  modo  eam  coloribus  iisdem ,  quibus  tuerai,  renovare  ne- 
«  glexit;  sed  ncid  quidem  curavit,  nt  foimam  saliem  ejus 
«  etextremalanquamlineamentaservaiet.  Quideniminanet 
«  ex  antiquis  moribus,  quibus  ille  dlxit  rem  stare  Roma- 
«  nam,  quos  itaoblivioneobsoletos  vjdemus,  ut  non  modo 
"  non  colautur,  sed  jam  ignorentur?>am  de  viris  quid  di- 
"cam?  Mores  enim  ipsi  interierunt  virorum  penuria, 
«  ciijus  lanti  mali  non  modo  reddenda  ratio  nobis,  sed 
<<  etiam  tanquam  reis  capitis  qnodammodo  dicenda  causa 
«  est.  Xoslris  enim  vitiis,  non  casu  aliquo,  rempublicam 
«  verbo  retinemus ,  reipsa  vero  jam  pridem  amisimus.  » 
HiEC  Cicero  fatebatur,  longe  quidem  post  moitem  Afri- 
cani  quem  in  suis  libris  fccit  de  repiibiicadisputare,  adbuc 


moins  avant  l'avènement  de  Jésus-Christ.  Que 
si  cela  se  fût  passé  et  eût  été  dit  depuis  l'établisse- 
ment de  la  religion  chrétienne,  on  n'eût  pas 
manqué  d'accuser  les  chréliens.  D'où  vient  donc 
que  les  dieux  de  nos  adversaires  ne  se  sont  pas 
mis  en  peine  de  prévenir  cette  décadence  de  la 
république,  que  Cicéron  déplore  dans  uu  si  sombre 
langage,  longtemps  avant  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ?  Quant  à  ceux  qui  font  tant  de  bruit  des 
hommes  et  des  mœurs  antiques ,  c'est  à  eux  de 
voir  si  la  justice  régnait  dès  ce  temps-là,  si  la 
vertu  de  la  république  n'était  pas  plutôt  une  bril- 
lante peinture  qu'une  réalité,  suivant  lex  pression 
échappée  à  Cicéron  dans  l'éloge  de  la  vieille  Rome. 
Nous  discuterons  ailleurs  cette  question,  s'il 
plaît  à  Dieu  ;  car  je  tâcherai  de  démontrer  en 
temps  et  lieu  que,  suivant  les  délinitions  de  ré- 
publique et  de  peuple  que  Cicéron  met  dans  la 
bouche  de  Scipion ,  appuyées  de  ce  que  Cicéron 
lui-même  et  les  autres  interlocuteurs  disent  dans 
le  même  ouvrage,  jamais  Rome  n'a  été  une  vraie 
république,  parce  qu'elle  n'a  jamais  eu  une  vraie 
justice.  Au  reste,  quoique,  suivant  une  définition 
moins  rigoureuse ,  on  puisse  dire  qu'elle  a  été, 
jusqu'à  un  certain  point,  une  république,  et 
qu'elle  a  été  mieux  gouvernée  par  les  anciens 
Romains  que  parleurs  descendants,  il  demeure 
certain  que  la  véritable  justice  ne  se  trouve  que 
dans  cette  république  dont  Jésus-Christ  est  le 
fondateur  et  le  chef,  si  toutefois  nous  la  nom- 
mons république,  ne  pouvant  nier  qu'elle  ne  soit 
réellement  la  chose  du  peuple.  Que  si  ce  nom,  qui 
se  prend  ailleurs  dans  un  autre  sens,  s'éloigne 
trop  de  notre  langage  accoutumé,  il  n'est  pas 
moins  certain  qu'il  n'y  a  de  vraie  justice  que 

famen  ante  adventum  Cbristi  :  quae  si  diffamata  et  prœ- 
valescente  reiigione  cbristiana  senlirenlur  alque  diceren- 
tur,  qiiis  non  istorum  ea  Ciirisîianis  imputanda  esse  cen- 
seiet?  Quamobrem  cur  non  curarunt  dii  eoruu),  ne  tune 
peiiiet  atque  aniitteietur  ilia  respublica,  quam  Cicero 
longe  antequam  Christiis  in  carne  venisset ,  tam  higuhri- 
ter  déplorât  amissam?  Viderint  laudalores  ejus  etiam  illis 
antiquis  viris  et  moribus  qualis  fuerit,  utrum  in  ea  vigne- 
rit  vera  justilia;  an  forte  nec  tune  fuerit  viva  moribus, 
sed  picta  coloribus.  Quod  et  ipse  Cicero  nesciens,  cum  eam 
praferret ,  expressit.  Sed  alias  ,  si  Deus  voluerit,  hoc  vi- 
debimus.  Enitar  enim  suoloco,  ut  oslondam  secundum 
definitiones  ipsius  Ciceronis,  quibus  quid  sit  respublica, 
et  quid  sit  populus,  loquente  Scipione,  breviter  posuit 
(  attestantibus  etiam  multis ,  sive  ipsius ,  sive  eorum ,  quos 
loqui  fecit  in  eadem  disputatione,  sentcutiis),  nunquam 
illara  fuisse  rempublicam ,  quia  nimquarn  in  ea  fuit  vera 
juslitia.  Secundum  probabiliores  aiitem  definitiones,  pro 
suo  modo  quodam  respublica  fuit  :  et  melius  ab  antiqiiio- 
ribus  Romanis ,  quam  a  posierioi  ibus  administrata  est. 
Vera  antem  justitia  non  est,  nisi  in  ea  republica,  cujiis 
conditor  reclorque  Cbristusest;  si  et  ipsam  rcmpnblicxim 
placel  dicere,  quoniam  eam  rem  populi  esse  negare  non 
possumus.  Si  autera  hoc  nomen ,  quod  alibi  aiitenpie  vul- 
gatum  est,  ab  usu  nostrre  loculionis  est  forte  remolius;  in 
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dans  cette  cité  dont  l'Écriture  sainte  a  dit  :  «  On 
a  publié  de  toi  des  choses  glorieuses ,  ô  cité  de 
Dieu  !  « 

CHAPITBE    XXTI. 

Indifférence  des  dieux  pour  la  moralité  des 
Romains. 

Mais,  pour  revenir  à  ce  qui  fait  l'objet  de  la 
discussion  actuelle,  qu'on  vante  tant  qu'on  voudra 
la  république  romaine  telle  qu'elle  est  ou  telle 
qu'elle  a  été ,  il  est  certain  que ,  au  témoignage  de 
leurs  plus  savants  auteurs,  elle  était  très-corrom- 
pue  avant  l'avènement  de  Jésus-Christ ,  ou  plutôt 
qu'elle  n'était  plus,  qu'elle  avait  péri  entièrement, 
entraînée  dans  le  naufrage  de  ses  mœurs.  Or, 
pour  prévenir  sa  ruine ,  ses  dieux  tutélaires  n'au- 
raient-ils pas  dû  donner  au  peuple  qui  les  adorait 
des  préceptes  de  sagesse  et  de  conduite ,  en  retour 
de  tant  de  temples  et  de  prêtres,  de  tant  de  sacrifices, 
de  fêtes,  de  jeux, de  cérémonies  de  toute  sorte, 
que  ce  peuple  leur  avait  consacrés?  Mais  eu  tout 
cela,  les  démons  nesongeaient  qu'à  leurs  intérêts, 
peu  soucieux  de  la  manière  dont  ce  peuple  vivait , 
ou  plutôt  prenant  à  tâche  de  le  corrompre, 
pourvu  toutefois  que,  retenu  par  la  crainte,  il 
continuât  d'être  le  pourvoyeur  de  leur  culte.  Si 
Ton  répond  que  les  dieux  lui  ont  donné  quelques 
préceptes,  qu'on  les  produise,  qu'on  les  montre, 
qu'on  lise  les  lois  divines,  au  mépris  desquelles 
les  Gracques  ont  allumé  de  si  furieuses  séditions, 
et  Marins,  Cinna,  Carbon,  se  sont  portés  à  ces 
guerres  civiles  injustes  dans  leur  cause,  cruelles 
dans  leur  cours,  plus  cruelles  dans  leur  fin;  au 
mépris  desquelles  s'est  conduit  Sylla ,  dont  on 

ea  certe  civitate  est  vera  justitia ,  de  qua  Scriptuia  sanda 
dicit,  Gloriosa  dicta  sunt  de  te,  civitas  Dei. 

CAPLT  x\u.- 

Quoddiis  Romrinorum  nullaunquam  curafiierit ,  ne 
mails  moribus  respublica  deperiret. 

Sed  quod  pertinet  ad  pi  aesentem  qua'Slionem  ,  qiiamli 
het  laudal)ilein  dicant  istam  fuisse  vel  esse  rempublicam , 
sectindum  eorum  auctores  doctissimos  jam  longe  ante 
Cliristi  adventum  pessiina  ac  flagitiosissima  facta  erat  : 
imo  vero  nulla  erat ,  atque  omnino  perierat  perditissiniis 
moribus.  Ut  ergo  non  periret,  dii  custodes  ejus  populo 
cultori  suo  dare  praecipue  vitae  ac  morum  prsecepta  debue- 
lunt,  a  quo  tôt  templis,  tôt  sacerdotibus  et  sacrificiorum 
generibus ,  taiu  nuiltiplicibus  variisque  sacris,  tôt  feslis 
soleninitatibus ,  toi  tantorumque  ludonim  celebritatibus 
colebaiitur  :  iibi  niliil  diemones  nisi  ncgoliuni  suum  ege- 
runt,  non  curantes  quemadnioduni  illi  viverent ,  imo  cu- 
rantes ut  etiam  perdile  viverent,  dum  tameu  iionori.suo 
illa  omnia  melu  subditi  minislrarent.  Aut  si  dederunt, 
proferatur,  o>tendatur,  legatur,  quas  deorum  leges  illi  ci- 
vital!  datas  contempserint  Graccbi ,  ut  seditionibuscuncta 
turbarent;  quas  Marius,  et  Cinna  ,  et  Carbo  ,  ut  in  bella 
etiaai  progrederentur  civilia,  causis  iniquissimissuscepta, 
et  crudeliter  gesta  crudoiiusqne  fuiita;  quas  denique  Sylla 
ipse.  cujns  vitam,   mores,  facta,  describente  Sallustio 


ne  peut  lire  la  vie  dans  Sallustc  et  les  autres  his- 
toriens sans  frémir  d'horreur?  Qui  n'avouera  que 
déjà  la  république  avait  cessé  d'exister? 

Oseront-ils ,  pour  justifier  leurs  dieux ,  alléguer 
la  corruption  des  Romains ,  et  dire ,  avec  Virgile, 
que  «  les  dieux  protecteurs  de  cet  empire  avaient 
déserté  leurs  temples  et  leurs  autels?  »  Et  d'a- 
bord, s'il  en  est  ainsi,  quelle  raison  ont-ils  d'ac- 
cuser la  religion  chrétienne  de  cette  désertion  de 
leurs  dieux ,  puisque  depuis  longtemps  la  corrup- 
tion de  leurs  ancêtres  avait  chassé  des  autels  de 
Rome,  et  fait  fuir  comme  des  mouches,  cet  essaim 
de  petites  divinités?  Où  était  d'ailleurs  cette  foule 
de  dieux ,  lorsque ,  longtemps  avant  la  déprava- 
tion des  mœurs  anciennes ,  Rome  fut  prise  et 
brûlée  par  les  Gaulois?  Us  étaient  présents,  mais 
endormis  peut-être.  En  effet,  de  toute  la  ville 
tombée  au  pouvoir  des  ennemis ,  il  ne  restait  plus 
aux  Romains  que  le  rocher  du  Capitole ,  qui  au- 
rait été  pris  comme  le  reste  de  la  ville ,  si  les  oies 
n'eussent  veillé  pendant  que  les  dieux  dormaient  : 
ce  qui,  depuis  l'institution  de  la  fête  de  l'oie ,  fail- 
lit précipiter  les  Romains  dans  la  superstition  des 
Égyptiens ,  qui  adorent  des  bêtes  et  des  oiseaux. 
Mais  mon  dessein  n'est  point  de  parler  mainte- 
nant de  ces  maux  extérieurs,  qui  appartiennent 
plus  au  corps  qu'à  l'esprit ,  et  qui  sont  causés  par 
la  guerre  ou  par  quelque  autre  calamité  de  ce 
genre  :  je  ne  parle  que  de  la  décadence  des  mœurs, 
qui,  jusqu'alors  lente  et  graduelle,  devint  tout 
à  coup  semblable  à  un  torrent  qui  se  précipite , 
et  plongea  la  république  dans  une  corruption  si 
profonde,  qu'encore  que  les  maisons  et  les  rem- 
parts fussent  debout ,  de  graves  auteurs  n'hési- 

aliisque  historiae  sciiptoribus,  quis  non  exhorreat?  Qui» 

illam  rempublicam  non  tune  périsse  fateatnr? 

An  forte  propter  bujuscemodi  civium  mores  Virgilianani 
illam  sentenliam,  sicut  soient,  pro  defensione  suorum 
deorum  oppouere  audebunt , 

Discessere  omnes  adylis  arisque  reliclis 
Di ,  qulbus  imperium  hoc  steterat? 

Primum  si  ita  est,  non  habent  cur  querantur  de  religione 
cbristiana  ,  quod  hacoffensi  eos  dii  sui  deseruerint  :  que- 
niam  quidem  majores  eorum  jam  pridem  moribus  suis  ab 
Urbis  altaribus  tara  multos  ac  minutos  deos,  tanquam 
muscas  abegerunt.  Sed  tamen  liœc  iiuminum  turba  ubi 
erat,  cum  longe antequam  mores  corrumperentur  antiqui, 
a  Gallis  Roroa  capta  et  incensa  est  ?  an  praesentes  forte 
dormiebant?  Tune  enim  tota  Urbe  in  bostium  potestatem 
redaita,  solus  coUis  CapitoUnus  remanserat;  qui  etiam 
ipse  caperetur,  nisi  saltem  anscres  diis  dorniientibus  vi- 
gilaient.  Unde  pêne  in  superstitionem  ^gyptiorum  bestias 
avesque  colentium  Roma  déciderai,  cum  anseri  solemnia 
celebrabant.  Verum  de  bis  advenfiliis,  et  corporis  potius 
qiiam  aninii  mail  ,  quse  vel  ab  bostibus  vel  alia  clade  ac- 
cidunt,  nondum  inlerim  disputo  :  nunc  ago  de  labe  mo- 
rum. quibus  primum  panlatim  decoloralis,  deinde  tor- 
rentis  modo  pra:clpilatis ,  lanta,  quamvis  integris  tectis 
mœnibusqne,  fada  est  ruina  roipublicae,  ut  uiagni  auctores 
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tent  pas  à  dire  qu'elle  était  dès  lors  entièrement 
anéantie.  Les  dieux ,  à  la  vérité,  auraient  eu  rai- 
son de  déserter  leurs  temples  et  leurs  autels ,  et 
d'abandonner  Rome  à  sa  destinée,  si  effective- 
ment elle  eût  méprisé  leurs  bons  conseils,  leurs 
leçons  dejustice  ;  mais  que  dire  de  l'inconséquence 
de  ces  dieux  qui,  ne  s'étant  jamais  mis  en  peine 
d'apprendre  à  bien  vivre  à  leurs  adorateurs ,  répu- 
gnent à  vivre  avec  eux ,  sous  prétexte  qu'ils  vi- 
vent mal? 

CHAPITBE    XXIII. 

Les  bons  et  les  mauvais  événements  ne  dépen- 
dent pas  de  la  faveur  et  de  la  colère  des  dé- 
mons, mais  de  la  providence  du  vrai  Dieu. 

Que  dois-je  penser?  car  il  semble  que  ces  dieux 
aient  pris  plaisir  à  favoriser  leurs  passions ,  tandis 
quèrien  ne  prouve  qu'ils  aient  pris  soin  de  les  con- 
tenir. Grâce  à  leur  assistance ,  Marins ,  homme 
nouveau,  sans  naissance,  sanguinaire  artisan  de 
guerres  civiles,  est  sept  fois  consul  ;  il  meurt  plein 
de  jours,  entouré  des  faisceaux  consulaires,  et 
sa  mort  naturelle  le  soustrait  à  la  vengeance  de 
Sylla  qui  va  revenir  vainqueur  :  pourquoi  donc 
ne  l'ont-ils  pas  assisté  de  même,  pour  l'empêcher 
de  commettre  tant  de  crimes?  Mais  on  répond 
que  sa  fortune  n'est  point  l'ouvrage  des  dieux  :  je 
m'empare  de  cet  aveu.  Quoi  !  unhommepeutjouir, 
sans  avoir  les  dieux  pour  lui,  de  cette  prospérité 
temporelle ,  qui  a  tant  d'attraits  pour  la  faiblesse 
humaine  !  on  peut ,  comme  Marius ,  être  comblé 
de  tous  biens ,  santé ,  force ,  richesses ,  honneurs , 
dignités,  longue  vie ,  quoiqu'on  ait  les  dieux  con- 
traires; ou,  comme  Régulus,  mourir  pauvre, 


captif ,  consumé  par  les  veilles  et  les  tortures, 
quoiqu'on  ait  les  dieux  propices!  Si  nos  adversai- 
res demeurent  d'accord  de  cette  contradiction,  Il 
faut  qu'ils  avouent  purement  et  simplement  que 
leurs  dieux  sont  inutiles  aux  hommes,  et  que  c'est 
en  vain  qu'on  les  adore.  Car  si ,  loin  de  convier 
les  hommes  a  la  pratique  des  vertus,  dont  on  est 
fondé  à  espérer  récompense  après  la  mort,  ils  les 
égarent  dans  les  sentiers  du  vice  ;  s'ils  sont ,  quant 
aux  biens  temporels  et  passagers,  incapables  de 
nuire  à  leurs  ennemis  et  inutiles  à  leurs  amis , 
pourquoi  cet  empressement  à  les  servir  et  à  les 
adorer?  Pourquoi,  dans  les  mauvais  jours,  mur- 
mure-t-on ,  comme  si  ces  dieux  s'étaient  retirés 
par  colère?  Pourquoi  ces  blasphèmes,  à  cause 
d'eux ,  contre  la  religion  chrétienne?  Que  s'ils 
peuvent,  dans  le  temps,  nuire  ou  faire  du  bien  à 
qui  il  leur  plait,  pourquoi  ont-ils  protégé  l'exé- 
crable Marius,  et  abandonné  le  vertueux  Régu- 
lus? Cela  ne  fait-il  pas  voir  qu'ils  sont  eux-mêmes 
très-injustes  et  très-pervers?  Si  c'est  à  cause  de 
cela  même  qu'on  croit  devoir  les  craindre  et  les 
honorer  davantage,  on  se  trompe;  car  rien  ne 
prouve  que  Régulus  les  ait  moins  honorés  que 
Marius.  Et  qu'on  ne  s'imagine  pas  non  plus  que 
l'on  doive  mener  une  vie  criminelle ,  à  cause  qu'il 
semble  que  les  dieux  aient  plutôt  favorisé  Marius 
que  Régulus  :  je  répondrais  que  Métellus ,  un  des 
Romains  les  plus  vantés  pour  ses  vertus,  eut 
cinq  fils  consulaires,  et  connut  toutes  les  félicités 
temporelles;  tandis  que  Catiliua,  qui  était  un 
très-méchant  homme ,  fut  réduit  à  une  extrême 
pauvreté ,  et  tué  misérablement  dans  la  guerre 
criminelle  qu'il  avait  déclarée  à  sa  patrie.  Recon- 
naissons donc  qu'il  n'y  a  de  vraie  félicité,  et  de 


eorum  eam  tune  amissam^noa  dubitent  diceie.  Recte  au- 
tem  abscesserant,  ul  amilteretur,  «  omnes  adytis  arisque 
«  relictis  dii,  »  si  eorum  de  bona  vita  atque  justifia  civitas 
praecepta  contempserat.  Kunc  veio  quales,  quBeso,  dii 
fuerunt,  si  noluerunt  cum  populo  cullore  suc  vivere,  quem 
maie  viventem  non  docueiaut  bene  vivere? 

CAi'iT  xxm. 
Varietates  rerum  tcmporalium ,  non  ex  javore  aut 
impugnatione  dœmonum,  sed  ex  vert  Dei  pendere 
judicio. 

Quid ,  quod  etiani  videnlur  eorum  adfuisse  cupiditatibus 
implendis,  et  ostenduntur  non  pra'fuisse  refrenandis? 
QuienimMarium,  novum  bominem  et  ignobilem,  ciuen- 
lissimum  auctorem  bellorum  civilium  atque  gestorem,  ut 
septies  consul  fieret  adjuverunt,  atque  ut  in  septimo  suo 
consulatu  moreietur  senex ,  nec  in  manus  Sjllae  futuri 
lïiox  victoris  irruerel,  cur  non  ctiam  juveiunt,  ut  a  tan- 
torum  se  compesceret  immanitate  facinorum  ?  Si  enim  ad 
bœc  eum  dii  eorum  non  juverunt,  non  parum  est  quod 
fatentur  eliam  non  propitiis  diis  suis  posse  accidere  ho- 
mini  istam  temporalem,  quam  niniis  diligunt,  tantani  fe- 
licitatem;  et  posse  iioniines,  sicul  fuit  Maiius,  sainte, 
viiibus,  opibus,  honoribus,  diguitate ,  longœvitate  cumu- 
lari  et  perfrui ,  diis  iralis  :  posse  etiam  bomines ,  sicut  fuit 


Régulus,  caplivitate,  seivitute,  inopia  ,  vigiliis,  doloribus 
excruciaii  et  emori,  diis  amicis.  Quod  si  ita  esse  conce- 
dunt ,  compendio,  niliil  eos  prodesse,  et  coli  superfluo, 
confitenlur.  Nani  si  virtutibus  animi  et  probilati  vitœ, 
cujus  preemia  post  mortein  speranda  sunt,  niagis  contra- 
ria ut  populus  disceret  institerunt;  si  nibil  etiam  in  bis 
transeuntibus  et  temporalibus  bonis,  vel  eis  quos  oderunt 
nocent,  vel  eis  quos  diligunt  prosunt  :  utquid  colunlur  ? 
utquid  tanto  studio  colendi  requiruntur?  Cur  laboriosis 
tristibusque  lemporibus,  tanquam  offensi  abscesserint, 
murmuratur;  et  propfer  eos  christiana  religio  conviciis 
indignissiniis  keditur?  Si  autem  babent  in  bis  rébus,  vel 
beneficii ,  vel  majeficii  potestatem  ;  cur  in  eis  adfuerimt 
pessimo  viro  Mario,  et  optimo  Regulo  defueruntPAu  e\ 
hoc  ipsi  intelliguntur  injustissimi  et  pessimi?  Quod  si  pro- 
pterea  magis  timendi  et  colendi  putantur,  neque  boc  pu- 
tentur  :  neque  enim  rninus  eosinvenitur  Reguluscoluisse, 
quam  Marius.  Nec  ideo  vila  pessima  eligenda  videatur, 
quia  magis  Mario  quam  Regulo  dii  favisse  exislimanfur. 
Métellus  enim,  Romanorum  laudatissimus,  qui  habuit 
quinque  filios  consulares,  etiam  rerum  temporaliun)  felix 
fuit  ;  etCatilina  pessimus,  oppressus  inopia  et  in  bello  sui 
sceleris  prostratus  infelix  :  et  verissima  atque  cerlissima 
felicitate  prsepollent  boni  Deum  colentes,  a  quo  solo  con- 
ferri  potest. 
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félicitéassurée,  que  pour  le  serviteur  du  vrai  Dieu, 
de  ce  Dieu  qui  seul  peut  la  donner. 

Ainsi ,  quand  cette  république  périssait,  entraî- 
née dans  la  ruine  de  ses  mœurs,  ces  dieux  ne 
faisaient  rien  pour  diriger  ou  corriger  sesnoœurs, 
et  empêcher  qu'elle  ne  périt  :  au  contraire,  ils 
travaillaient  à  la  perdre  en  aidant  à  sa  corruption. 
Et  qu'ils  n'espèrent  pas  de  passer  pour  bons ,  en 
tâchant  de  faire  accroire  qu'ils  avaient  déserté 
leurs  temples  pour  ne  point  voir  les  iniquités  des 
Romains!  Leur  imposture  est  flagrante  :  ils  sont 
toujours  demeurés  où  ils  étaient ,  incapables  d'ai- 
der les  hommes  par  de  bons  conseils,  et  de  se 
taire  pour  dissimuler  leur  présence.  Je  ne  dirai 
pas  que  les  habitants  de  Mi ntu mes,  touchés  du 
sort  de  Marins,  le  recommandèrent  à  la  déesse 
Marica ,  et  que ,  sauvé  contre  toute  espérance , 
cet  homme  cruel  retourna  à  Rome  à  la  tète  d'une 
armée  composée  d'hommes  aussi  cruels  que  lui, 
et  se  m.ontra  dans  la  victoire  plus  atroce,  plus 
impitoyable  que  ne  l'eût  été  l'ennemi  le  plus  bar- 
bare, comme  on  peut  le  voir  dans  les  historiens. 
Mais,  je  le  répète,  je  laisse  cela  de  côté,  et  je 
n'attribue  pas  cette  sanglante  prospérité  de  Ma- 
rius  à  je  ne,  sais  quelle  Marica,  mais  bien  à  une 
secrète  providence  de  Dieu ,  qui  a  voulu  par  là 
fermer  la  bouche  à  nos  ennemis,  et  retirer  de 
l'erreur  ceux  qui,  au  lieu  d'agir  par  passion, 
réfléchisseut  sérieusement  sur  les  faits.  Car,  en- 
001  e  que  les  démons  aient  quelque  pouvoir  en  ces 
sortes  d'événements ,  ils  n'en  ont  qu'autant  qu'il 
plaît  au  Tout-Puissant  de  leur  en  donner,  afin  que 
nous  n'attachions  pas  tant  de  prix  à  !a  félicité 
temporelle,  qui  est  souvent  accordée  aux  mé- 
chants, à  un  Marius  par  exemple,  et  que  nous 


ne  la  rangions  pas  non  plus  au  nombre  des  maux, 
puisque  nous  voyons  que  les  bons  et  pieux  servi- 
teurs du  seul  et  vrai  Dieu  en  ont  joui  aussi,  mal- 
gré les  démons;  afin  que  nous  ne  soyons  pas 
portés  à  croire  qu'il  faille  craindre  ces  esprits 
immondes  ou  chercher  à  se  les  rendre  propices , 
en  vue  de  ces  biens  ou  de  ces  maux  temporels; 
car  il  en  est  des  démons  comme  des  méchants  en 
ce  monde,  qui  ne  peuvent  faire  que  ce  que  leur 
permet  celui  dont  les  jugements  sont  aussi  justes 
qu'incompréhensibles. 

CHAPITRE   xxiv. 
Complicité  des  dieux  dans  les  cruautés  de  Sylla. 

Tl  est  certain  que  lorsque  Sylla,  dont  les  temps 
furent  si  cruels  qu'ils  firent  regretter  ceux  qu'il 
prétendait  venger,  se  fût  approché  de  Rome  pour 
combattre  Marius,  les  entrailles  des  victimes  pa- 
rurent si  favorables,  suivant  Tite-Live,  que  i'a- 
ruspice  Postumius  répondit  sur  sa  tète  du  succès 
de  Sylla.  Vous  voyez  bien  que  les  dieux  n'avaient 
;  pas  déserté  leurs  autels,  puisqu'ils  prédisaient 
i  l'avenir,  sans  se  mettre  en  peine  de  rendre  Sylla 
!  meilleur.  Us  lui  promettaient  une  grande  félicité 
j  par  leurs  présages ,  et  n'avaient  point  de  menaces 
!  pour   réprimer  son  ambition  sanguinaire.  En 
Asie ,  pendant  qu'il  faisait  la  guerre  à  Mithridate, 
'  Jupiter  lui  fit  dire  par  Lucius  Titius  qu'il  serait 
vainqueur,  et  il  le  fut.  Plus  tard,  lorsqu'il  se 
préparait  à  retourner  à  Rome  pour  venger  ses 
;  injures  et  celles  de  ses  partisans ,  le  même  Jupi- 
:  ter  lui  fit  savoir,  par  un  soldat  de  la  sixième  lé- 
:  gion ,  que  la  même  assistance  qui  lui  avait  donné 
\  la  victoire  sur  Mithridate  l'aiderait  à  recouvrer 


nia  igitur  respublica  lualis  inoribus  cum  peiiiet ,  uiliil 
dii  eorum  pro  diiigemiis  vel  pro  corrigendis  egerunt  niori- 
bas  ,  ue  periiel;  imo  depiavandis  et  coi lum pendis  addi- 
derunt  moribus,  ut  periiet.  >ec  se  bonos  fingant,  quod 
valut  oliensi  civium  iniquitafe  discesserint.  Prorsus  ibi 
C'iaat;  produntur,  convincuntur  :  nec  subvenire  praeci- 
piendo ,  nec  latere  tateudo  potueruut.  Oiuitlo  quod  Ma- 
rius a  niiseiantibiis  Mintuinensibus  Maiicae  de;e  in  luco 
eji.'S  coaimendatus  est,  ut  ei  oninia  prospeiaret ;  et  ex 
^uuiDia  dt;S[ieiatione  leversus  incolnmis,  iu  Urbeai  dnxit 
crudeleui  crudelis  exei  citum  :  ubi  quara  cruenta ,  quam 
incivilis,  bostiliqiie  immanior  ejus  Victoria  fuerit  ;  eos  qui 
scripserunt,  legaiit  qui  voluut.  Sed  lioc,  ut  dixi,  oniitto  : 
nec  Mai icœ nescio  cui  tiibuoMarii  sanguineam  felicitatera, 
sed  occullte  potius  piovidenliae  Dei  ad  istorum  ora  clau- 
denda ,  eosque  ab  encre  liberaudos  qui  non  studiis  agiint, 
sed  lia>c  prudenter  advertunt.  Quia  etsi  aliquid  in  bis  ré- 
bus daimoues  possunt ,  tantuni  possunt ,  quantum  secrefo 
Ouinipoteutis  arbitrio  perniittuntur,  ne  luagnipendanius 
terrenam  telicitatem,  quœ,  sicut  Mario,  malis  etiam  pie- 
i  umque  conceditur  ;  nec  eam  rursus  quasi  nialam  arbitre- 
inar,  cum  ea  multos  etiam  pios  et  bonos  unius  Dei  veri 
cultores ,  iuvilis  diemonibus  pra-polluisse  videamus  ;  nec 
eosdem  immuudissimos  spiritus  vel  propter  haec  ipsa  bona 
maiaT«  terreua  propitiandos  aul  timendos  existimemus. 


Quia  sicut  ipsi  mali  liomines  in  terra  ,  sic  etiam  iili  non 
omnia  quae  voluut  facere  possunt,  nisi  quantum  iliius  or- 
dinatione  sinuntur,  cujus  plene  judicia  nemo  comprehen- 
dit ,  juste  nemo  reprehendit. 

CAPIT  x\iv. 

De  Syllanis  actibus ,  quorum  se  dœmones  ostentaDe- 
runt  adjulores. 

Sylla  certe  ipse,  cujns  tempora  talia  l'uerunt,  ut  snpe- 
riora,  quorum  vindex  essevidebatur,  illorum  comparatioue 
quaMï'rentur,  cum  piimum  ad  llrbem  contra  Marium  ca- 
stra movisset ,  adeo  laeta  exta  immolanti  fuisse  scribil  Li- 
vius,  ut  custodiri  se  Postumius  aruspex  voiuerit  capitis 
supplicium  subiturus,  nisi  ea  quœin  animo  Sylla  liaberet, 
diis  juvantibus  implevisset.  Ecce  non  discesserant  adytis 
arisque  reliclis  dii ,  quando  de  rerum  eventu  pra-dicebanl , 
nibilque  de  ipsius  Syllœ  correctione  curabant.  Promiltebant 
prœsagiendo  felicitatem  magnam,  nec  malam  cupidita- 
tem  niiiiando  frangebant.  Delude  cum  esset  in  Asia  bel- 
lum  Milliridaticum  gerens,  per  Lucium  Titium  ei  manda- 
tum  esta  Jove,  quiid  esset  Mitbridatem  superaturus  :  et 
factum  est.  Ac  postea  uiolienti  redire  in  Urbem ,  et  suas 
aniicorumque  injurias  civili  sanguine  ulcisci,  iteium  man- 
datum  est  ab  eodem  Jove  per  militem  qucmdara  legioDis 


LA  CITK  DE  DIEU,  LIVRE  II. 

la  république  sur  ses  ennemis,  mais  non  sans 
une  grande  effusion  de  sang.  Que  peut-on  répon- 
dre pour  justifier  lesdieux  du  soin  qu'ils  prirent 
d'annoncer  à  Sylla  ces  heureux  événements,  et  de 
leur  négligence  à  détourner  par  leurs  conseils  sa 
fureur  sanguinaire ,  et  les  maux  affreux  qui  de- 
vaient non-seulement  défigurer  la  république, 
mais  l'anéantir  pour  jamais?  Que  conclure  de  la, 
sinon ,  comme  je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  et  comme 
l'Écriture  sainte  et  l'expérience  même  nous  l'ap- 
prennent, que  les  démons  n'ont  pas  d'autre  but 
que  de  passer  pour  dieux ,  de  se  faire  adorer  com- 
me tels,  et  de  porter  les  mortels  à  leur  offrir  des 
hommages  qui  les  associent  a  leur  sort,  alin  qu'é- 
tant compromis  avec  eux  dans  une  même  cause, 
ils  soient  condamnés  avec  eux  par  un  même  juge- 
ment de  Dieu  ? 

Lorsque  Sylla  fut  venu  à  Tarente  quelque 
temps  après  et  y  eut  sacrifié,  il  aperçut  au 
haut  du  foie  de  la  victime  la  figure  d'une  cou- 
ronne d'or.  L'aruspice  Postumius,  interrogé  sur 
ce  présage,  lui  promit  une  victoire  éclatante,  et 
ordonna  qu'il  n'y  eût  que  lui  qui  mangeât  de  ce 
foie.  Presque  au  même  moment  l'esclave  d'un 
certain  Lucius  Pontius s'écria,  comme  inspiré:  Je 
viens  de  la  part  de  Belloue,  Sylla:  la  victoire  est 
à  toi.  A  quoi  il  ajouta  que  le  Capitole  allait  brû- 
ler. Là-dessus  il  sortit  du  camp ,  et  revint  le  len- 
demain ,  encore  plus  ému  ,  dire  que  le  Capitole 
était  brûlé.  Et  en  effet  il  l'était  :  on  sait  qu'il  est  fa- 
cile à  un  démon  de  prédire  des  événements  de  ce 
genre,  et  d'en  apporter  la  nouvelle  eu  peu  d'ins- 
tants. Considérez  ici,  car  cela  importe  beaucoup 
à  notre  sujet,  considérez  sous  quels  dieux  veu- 
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lent  vivre  ceux  qui  blasphèment  le  nom  du  Sau- 
veur, venu  pour  délivrer  la  volonté  des  fidèlesde 
la  domination  des  démons.  Cet  homme  s'écrie , 
comme  inspiré  :  La  victoire  est  à  toi ,  Sylla  !  et , 
afin  que  l'on  crût  qu'il  parlait  réellement  sous 
l'inspiration  d'un  esprit  prophétique ,  il  annonça 
comme  imminent  un  fait  qui  bientôt  après  s'ac- 
complit loin  du  prophète.  Et  cependant  il  ne 
s'écrie  pas:  Garde-toi  d'être  cruel,  c'est-à-dire 
de  commettre  ces  horribles  cruautés  que  rappelle 
le  nom  de  ce  farouche  vainqueur,  à  qui  l'appa- 
rition d'une  couronne  d'or  avait  présagé  la  vic- 
toire. Que  si  de  semblables  présages  avaient 
pour  auteurs  des  dieux  justes,  et  non  de  malheu- 
reux démons,  les  entrailles  des  victimes  auraient 
plutôt  représenté  à  Sylla  les  crimes  qu'il  allait 
commettre,  et  les  maux  qui  devaient  en  résulter 
pour  lui  aussi  bien  que  pour  la  république.  Car 
il  est  certain  qu'il  gagna  moins  comme  dictateur 
qu'il  ne  perdit  comme  homme  par  sa  victoire, 
puisque  la  prospérité  devint  pour  lui  un  gouffre 
de  corruption  où  son  âme  s'abîma,  et  périt  plus 
misérablement  que  le  corps  de  ceux  qu'il  avait 
immolés  à  ses  vengeances.  Cependant  cette  fin  si 
triste,  silamentable,  les  dieux  ne  la  lui  annon- 
cèrent ni  par  les  entrailles  des  victimes,  ni  par 
des  augures,  ni  par  des  songes  ou  des  prophéties: 
ils  appréhendaient  bien  plus  sa  victoire  sur  lui- 
même  que  le  mauvais  succès  de  ses  armes;  ou 
plutôt  ils  travaillaient  à  faire  que  ce  glorieux 
vainqueur  de  ses  concitoyens,  honteusement 
vaincu  par  ses  passions ,  n'en  fût  que  plus  étroite- 
ment asservi  au  joug  des  démons. 


sextae ,  piiiis  se  de  Mitliriilate  pr.ieniinliasse  victoriam, 
et  tune  promittere  fiaturum  se  potestatem,  qua  recupera- 
ret  ab  iniinicis  rempli blicani  non  sine  muilo  sanguine.  Tune 
peicontatus  Sylla,  quœ  forma  militi  visa  fueiit;  cura  ille 
iiidicassel ,  eam  lecorilatus est  q'iam  ptins  ab  illo  audierat , 
qui  de  JMilbridatica  Victoria  ab  e:jdem  mandata  pertuleiaf. 
Quid  hic  responderi  potest,  quaie  dii  curaverint  velut  f'e- 
licia  ista  nuntiare,  et  nuJlus  eorum  curaveiit  Syllam  nio- 
nendo  coiiij^ere ,  niala  tanta  faettirum  scelestls  aimis  civi- 
libus ,  qualia  non  firdarent,  sed  aufeirent  oranino  rempu- 
blicam?  Nempe  intellignntur  da^mones,  sicut  sœpe  di^i, 
notumque  nobis  est  in  Litteris  sacris,  resque  ipsœ  satis 
indicant,  uegotium  suum  ageie,  ut  pro  diis  babeantur  et 
colantur,  et  ea  illis  exhibeantur,  quibus  ii  qui  exhibent 
sociali,  uiiam  pessimam  eausam  cum  eis  habeaut  in  judi- 
cio  Dei. 

Deinde  cum  venisset  Tarentum  Sulla,  atqne  ibi  sacri- 
ficassel,  vidit  in  capi te  viîulinijeeoris  simili tudinemcorona; 
aureir.  Tune  Postumius  aiuspex  ille  respondit,  piaxlaram 
ei  significaie  victoriam ,  jussilque  ut  exiis  illis  solus  vesce- 
retur.  Postea  parvointervallo  sei  vus  cujusdam  Lucii  Pontii 
vaticinando  clamavit  ;  A  Bellona  nuntius  venio  ;  Victoria 
tua  est,  Sylla.  Deinde  adjecit,  arsuium  esse  CapitoHuni. 
Hoc  cum  dixisset ,  conlinuo  egiessus  e  castris,  postera  die 
concitatior  rcversus  est ,  et  Capitolium  arsisse  clamavif. 


Aiserat  aulem  rêvera  Capitolium.  Quod  quidem  dœmoni 
et  prœvidere  facile  fuit,  et  celerrime  nuntiare.  iUud  sane 
inlende,  quod  ad  cansani  maxime  perlinet,  sub  qualibus 
diis  esse  eupiant  qui  blasphémant  Salvatorem  voluntales 
fidelium  a  dominatu  d;cmonum  hberantem.  Clamavit  homo 
vaticinando,  Victoria  tua  est  Sylla;  atque  ut  id  divino 
spiritu  clamare  ci edeielur,  nuntiavit  etiam  aliquid  et  prope 
futurum  et  mox  faclum,  unde  longe  aberat  per  quem  ille 
spiritiis  loquebatnr  :  non  lamen  clamavit,  Ab  scelerlbus 
parce,  Sylla,  (jua  illic  victor  tam  horrenda  commisit, 
cui  «trôna  auiea  ipsius  victoriae  illustrissimum  signum  in 
vitulino  jecore  apparuit.  Qualia  signa  si  dii  justi  daie  sole- 
rent,ac  non  dsemones  impii,  profecto  illis  ex  lis  nefaria 
potins  atque  ipsi  Sylke  graviter  noxia  mala  futura  mous- 
trarent.  Xeque  enira  ejus  dignitali  tantum  prot'uit  illa  Vic- 
toria, quantum  noeuit  cupiditati;  qua  factum  est  ut  im- 
moderalis  inhians,  et  secundis  rébus  elatus  ac  praeei  pi  talus, 
magis  ipse  periret  iii  nioribus,  quam  inimicos  in  corpoi  ibus 
peideret.  Hœc  illi  dii  vere  trislia  vereque  lugcnda,  non 
extis,  non  auguriis,  non  cujusquam  somnio  vel  vaticinio 
piaînuutiabant.  .Magis  enim  iimebant  ne  corrigcretur,  quam 
ne  vinceretur.  Imo  satis  agebant,  ut  victor  civium  glorio- 
siis,  victus  alque  captivus  nefandis  vitiis,  et  per  haec  ipsis 
etiam  dœnionibus  multo  obstiictius  subderetur. 
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SAINT  AUGUSTIN. 


CHAPITRE    XXV. 


Les  faux  dieux  prennent  à  tâche  d'autoriser 
les  crimes  des  hommes  par  leurs  exemples. 

Qui  donc,  à  moins  qu'il  n'aime  mieux  imiter 
de  tels  dieux  que  de  se  retirer  de  leur'  société 
par  l'effet  de  la  grâce  divine,  qui  donc  ne  com- 
prend et  ne  voit  tous  les  efforts  que  font  ces  es- 
prits de  malice  pour  prêter  an  crime  par  leur 
exeùiple  une  autorité  divine?  Ae  les  a-t-on  pas 
vus  se  battre  entre  eux  dans  une  grande  plaine  de 
la  Campanie,  où  peu  après  se  donna  une  ba- 
taille entre  les  deux  partis  qui  divisaient  la  ré- 
publique? On  entendit  d'abord  un  grand  bruit  ; 
et  plusieurs  racontèrent  qu'ensuite  ils  avaient  été 
témoins  d'une  lutte  engagée  entre  deux  armées, 
laquelle  avait  duré  quelques  jours.  Le  combat 
fini,  on  retrouva  comme  des  débris  d'hommes 
et  de  chevaux ,  autant  qu'il  en  pouvait  rester 
après  une  telle  mêlée.  Si  donc  cette  lutte  est  réelle, 
il  n'en  faut  pas  davantage  pour  excuser  les  guer- 
res civiles  ;  et  néanmoins  voyez  un  peu  quelle 
est  la  méchanceté  ou  la  misère  de  ces  dieux.  Si 
leur  combat  n'est  qu'une  apparence,  qu'ont-ils 
voulu,  sinon  justifier  et  autoriser  par  leur  exem- 
ple les  guerres  civiles  des  Romains?  Car  déjà  ces 
guerres  étaient  allumées,  déjà  des  prémices  de 
sang  avaient  coulé,  et  les  esprits  étaient  encore 
émus  d'un  tragique  épisode.  Un  soldat  se  jette  sur 
le  corps  d'un  ennemi  qu'il  vient  de  tuer;  il  veut 
le  dépouiller,  mais  que  voit-il?  cet  homme  mort, 
c'est  son  frère.  Il  déteste  l'affreuse  guerre  civile, 
et,  de  douleur,  il  se  tue  et  tombe  sur  le  cadavre 


fraternel.  Il  fallait  doue  conjurer  les  remords,  il 
fallait  ranimer  l'ardeur  du  crime;  et  ces  démons, 
qui  avaient  trouvé  le  moyen  de  se  faire  ado- 
rer et  respecter  comme  des  dieux ,  apparaissent 
aux  hommes,  se  battant  entre  eux,  afin  que  l'au- 
torité de  leur  exemple  refoulât  dans  les  cœurs 
l'instinct  de  la  pitié  ou  le  remords.  C'est  par  le 
même  esprit  de  malice  qu'ils  ont  exigé,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  l'institution  de  ces  jeux  scéni- 
ques,  où  le  chant  et  le  drame  célèbrent,  sous 
leur  nom  ,  de  telles  infamies,  qu'il  suffit  de  les 
en  croire  capables  ou  seulement  de  les  voir  ap- 
plaudir à  ces  abominations,  pour  les  imiter  sans 
scrupule.  Aussi ,  pour  qu'on  ne  révoquât  pas  en 
doute  les  célestes  combats  dont  nous  lisons  la 
description  dans  les  poètes,  et  qu'on  ne  les  re- 
gardât pas  comme  des  fictions  injurieuses,  non 
contents  de  les  faire  représenter  sur  les  théâtres 
par  des  acteurs,  ils  se  sont  donnés  eux-mêmes 
en  spectacle  sur  un  champ  de  bataille. 

Je  n'ai  pas  craint  d'entrer  dans  ces  récrimina- 
tions, après  avoir  rapporté  le  témoignage  des 
auteurs  païens  ,  qui  n'ont  pas  hésité  à  dire  et  à 
écrire  que  la  république  romaine  était  morte  de 
corruption  ,  qu'elle  n'était  plus,  et  cela  dès  long- 
temps avant  l'avènement  de  Jésus-Christ.  Car 
on  n'hésite  pas  à  imputer  à  notre  Sauveur  ces 
maux  passagers,  qui  ne  sauraient  perdre  les  bons 
ni  en  cette  vie  ni  dans  l'autre,  et  l'on  ne  veut 
pas  imputer  à  ses  dieux  la  perdition  de  la  ré- 
publique. Étrange  aveuglement  !  ils  accusent  le 
Christ  qui  a  donné  tant  de  préceptes  pour  affer- 
mir la  vertu  contre  le  vice,  et  ils  n'accusent  point 


CAPLT    XXV. 

Quantum  maligni  spiritus  ad  flagitia  incitent  homi- 
nes,  cum  in  committendis  sceleribus  quasi  divinam 
exempli  szii  interponunt  auctoriiatem- 

Iljinc  vero  qiiis  non  inlelligat,  quis  non  viiJeat,  nisi  qui 
taies  deos  imitari  magis  elegit,  quam  divina  gratia  ab  eo- 
rum  societate  separari ,  quantum  moliantur  nialigni  isti 
spiritus  exemplo  suo  velut  divinam  auctoritalem  pisebere 
sceleribus ,  quod  etiam  in  quadam  Campaniœ  lata  planitie , 
ubi  non  multo  posi  civiles  acies  nefario  prœlio  conllixerunt, 
ipsi  inter  se  prius  pugnare  visi  sunt?  panique  ibi  audili 
sunt  piinium  ingénies  fragores  :  nioxque  multl  se  vidisse 
uuntiarunt  per  aliquot  dies  duas  acies  praeliaii.  Quse  pugna 
ubi  destitit,  vestigia  quoque  velut  hominum  et  equorum , 
quanta  de  iila  conflictatione  expiimi  poterant,  inveneiunt. 
Si  eigo  veraciter  inter  se  numina  pngnaverunt ,  jani  bella 
civilia  excusantur  humaua;  consideretur  tauien  quœ  sit 
talium  deorum  Tel  raalitia,  vel  miseria  :  si  auleni  se  pu- 
gnasse  finxerunt,  quid  aliud  egerunt,  nisi  ut  sibi  Romani 
bellando  civiliter,  tanquam  deorum  exemplo  nuUum  nefas 
admitlere  viderentur?  Jam  enim  cœperant  bella  civilia ,  et 
allquod  nefaudorum  pra'liorum  slrages  exsecranda  prœ- 
cesserat  :  jam  multos  moverat  quod  miles  quidam,  dum 
occiso  spolia  detraheret,  fratrem  nudato  cadavere  agnovil, 
ac  dctestat'is  bella  civilia,  se  ipsum  ibi  perimens  fraterno 
corpori  adjnnxit  Ut  ergo  lanti  hujus  mali  minime  taederet, 


sed  armorum  scelestorum  magis  magisque  ardor  incresce- 
ret,  noxii  dœmones ,  quos  illi  deos  putanles  colendos  et 
venerandos  arbilrabanlur,  inter  se  pugnantes  liominibus 
apparere  voluerunt;  ne  imilari  taies  pugnas  civica  trepi- 
daret  afleclio,  sed  potius  humanum  scelus  divino  excusa- 
retur  exemplo.  Hacasiutia  maligni  spiritus  etiam  ludos, 
unde  multa  jam  dixi ,  scenicos  sibi  dicari  sacrariqne  jusse- 
runt  ■.  ubi  deorum  tanta  flagitia  theatricis  canticis  atque 
fahularum  acfionibus  celebrata,  et  quisquis  eos  talia  fe- 
cisse  crederet ,  et  quisquis  non  crederet,  sed  tamen  illos 
libentissime  sibi  talia  velle  exhiberi  cerneret,  securus 
imitaretur.  N"e  quis  itaque  exislimaret  in  deos  convicia 
potius,  quam  eis  dignum  aliquid  scriptilasse,  ubicumque 
illos  inter  se  pugnasse  poetœ  commemorarunt;  ipsi  ad 
decipiendos  homiues  poetarum  carmina  firmaverunt,  pu- 
gnas videlicet  suas  non  solura  per  scenicos  in  thcatro, 
verum  etiam  per  se  ipsos  in  campo  humanis  oculis  exhi- 
beutes. 

Hacc  dicere  compulsi  sumus  ,  quoniam  pessimis  mori- 
bus  civinm  Romanam  rempublicam  jam  antea  perditam 
fuisse,  nullamque  remansisse ante  adventum  Domini  nostri 
Jésus  Chrisli,  auclores  eorum  dicere  et  scribere  minime 
dubitarunt.  Quam  perditionem  diis  suis  non  imputant, 
qui  mala  transitoria,  quibus  boni,  seu  vivant,  seu  morian- 
tur,  perire  non  possunt,  Christo  nostro  imputant  :  cum 
Christus  noster  tanta  frequeutet  pro  moribus  optimis 
praecepta  contra  perditos  mores;  dii  vero  ipsorum  nullis 
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leurs  dieux  ,  qui,  loin  d'en  donner  à  un  peuple 
qui  les  servait  pour  prévenir  sa  perdition,  ont 
pris  à  tâche  de  la  hâter  par  l'autorité  de  leurs  fu- 
nestes exemples.  On  n'osera  donc  plus ,  je  l'es- 
père, prétendre  que  la  république  a  péri  parce 
que  «  les  dieux  ont  déserté  leurs  temples  et  leurs 
autels,  »  comme  pour  n'être  pas  témoins  des  cri- 
mes des  hommes  :  non,  car  ces  présages  tirés 
des  entrailles  des  victimes,  ces  augures,  ces  pré- 
dictions, tous  ces  prestiges  à  l'aide  desquels  ils 
cherchaient  à  faire  croire  qu'ils  connaissent  l'a- 
venir et  ont  quelque  influence  sur  le  sort  des  com- 
bats, trahissent  assez  leur  présence.  Ah  !  que  ne 
se  sont-ils  retirés  en  effet!  abandonnée  à  elle- 
même,  la  fureur  des  Romains  dans  les  guerres 
civiles  ne  se  serait  pas  emportée  si  loin. 

CHAPITBE    XXVI. 

Les  démons  enseignent  le  bien  en  secret,  et  le 
mal  en  public. 

Maintenant  qu'il  est  établi  que,  soit  pour  plaire 
aux  dieux ,  soit  pour  éviter  leur  courroux ,  la 
superstition  a  fait  instituer  des  spectacles  solen- 
nels, où  les  turpitudes  et  les  crimes  feints  ou  vé- 
ritables de  ces  dieux  sont  exposés  publiquement 
aux  regards  et  à  l'imitation  des  hommes,  je  de- 
mande pourquoi  ces  mêmes  démons,  qui  confes- 
sent assez  par  là  qu'ils  ne  sont  que  des  esprits 
immondes,  pourquoi,  dis-je,  ces  mêmes  démons, 
dans  le  secret  de  leurs  sanctuaires,  donnent, 
dit-on ,  quelques  enseignements  moraux  à  un 
certain  nombre  d'initiés  ?  Si  cela  est,  ils  trahissent 
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par  là  une  malice  plus  raffinée;  car  tel  est  le 
pouvoir  de  la  droiture  et  de  la  chasteté,  qu'il 
n'est  personne  ou  presque  personne  qui  ne  soit 
bien  aise  d'en  être  loué ,  ni  de  cœur  si  corrompu 
qu'il  ait  perdu  le  sens  de  l'homiéte.  Si  donc  ils  ne 
se  transformaient  parfois,  comme  dit  l'Écriture, 
en  anges  de  lumière,  les  démons  ne  sauraient 
accomplir  leur  œuvre  de  séduction.  Ainsi  l'ira- 
pudicité  monte  effrontément  sur  le  théâtre 
bruyant  du  monde,  et  la  chasteté  murmure  dans 
l'ombre  quelques  mots  à  l'oreille  d'un  petii 
nombre  d'initiés;  les  leçons  du  vice  sont  publi- 
ques, celles  de  la  vertu  sont  secrètes;  l'honneui 
se  cache ,  la  honte  s'affiche  ;  les  mauvaises  ac- 
tions attirent  une  multitude  de  spectateurs,  les 
bonnes  paroles  trouvent  à  peine  quelques  audi- 
teurs :  comme  si  l'on  devait  rougir  de  ce  qui  est 
honnête,  et  faire  gloire  de  ce  qui  ne  l'est  pas! 
Mais  où  cela,  sinon  dans  les  temples  des  démons? 
où,  sinon  dans  les  réceptacles  de  l'imposture? 
Et  pourquoi?  pour  séduire  les  hommes  honnêtes, 
qui  sont  toujours  en  petit  nombre ,  et  pour  en- 
tretenir les  méchants ,  qui  sont  toujours  en  majo- 
rité, dans  le  vice  et  l'impiété. 

Où  et  quand  les  initiés  de  la  déesse  Célestis  en- 
tendaient-ils des  paroles  de  chasteté?  nous  l'igno- 
rons; mais  ce  que  nous  savons ,  c'est  que  quand 
nous  étions  tous  rassemblés  devant  son  temple, 
en  présence  de  sa  statue ,  chacun  se  tenant  où  il 
pouvait ,  nous  regardions  les  jeux  avec  une 
grande  attention ,  considérant  tour  à  tour  le  cor- 
tège lubrique  des  courtisanes  et  l'air  virginal  de 


talibus  prœceptis  egerint  aliquid  cum  suo  cultore  populo  , 
pro  illa  republica,  ne  periret  ;  inio  eosdem  mores  velul  suis 
exeraplis  auctoritate  iioxia  corrumpeuJo,  egerunt  polius 
ul  periret.  Qiiam  non  ideo  tune  périsse  quisquara,  ut  ar- 
bitrer, jam  dicere  audebit ,  quia 

Discessere  omnes  advtis  arisque  relictis 
Di, 

velutamici  virtutibus,  cum  vitiishominumoffenderentur, 
quia  tôt  signis  exlorum,  auguriorum,  vaticiuiorum,  qiiibus 
se  tanquam  pracscios  futurorum  adjutoresque  pra^liorum 
jactare  et  commendare  gestiebant,  couvincuntur  fuisse 
proesenles  :  qui  si  vere  abscessissent,  mitius  Romani  in 
bella  civilia  suis  cupiditalibus  quam  illorum  insligationibus 
exarsissent. 

C4pi;t  xxvr. 

De  secretis  dœmonitm  monilis,  quce  pcrtinebant  ad 
bonos  mores,  cumpalam  in  sacris  eorum  omnis  ne- 
quitia  disceretur. 

Quîe  cum  ilasint,  cum  palam  aperteque  turpitudines 
crudelitatibus  niixtae,  opprobria  numinum  et  crimina, 
sive  prodita,  sive  conficta,  ipsis  exposcenlibus,  et  nisi 
fieret  irascentibus ,  etiani  certis  et  statis  solemnitatibus 
consecrala  illis  et  dedicata  claruerint ,  atque  ad  omnium 
oculos ,  ut  imitanda  proponerentur,  spectanda  processe- 
rint  :  quid  est,  quod  iidem  ipsi  driemoues ,  qui  se  bujusce- 
modi  voluptatibus  immùndos  spiritus  esse  confitentur,  qui 


suis  flagitiis  el  facinoribus,  sive  indicalis,  sive  simulatis, 
eorumque  sibi  celebratione  petita  ab  impudcntibus,  ex- 
forta  a  pudentibus,  auclores  se  vitae  scelest<e  immundae- 
que  tcstantur;  perhibentur  tamen  in  adytis  suis  secrefisque 
penetralibus  dare  quœdam  bona  pr.Tcepta  de  nioiibus, 
quibusdam  veiut  electis  sacratis  suis?  Quod  si  itaest,  boc 
ipso  callidior  adverteuda  est  et  convincenda  malilia  spiri- 
tuum  noxiorum.  Tanla  ein'ni  vis  est  probitatis  el  caslita- 
tis ,  ut  omnis  vel  pêne  omnis  ejus  lande  moveatur  bumana 
natura,nec  usque  adeo  sit  turpitudine  vifjosa,  ut  totum 
amitfat  sensnm  boneslatis.  Proindemali^nitas  dtemonum, 
nisi  abcubi  se,  quemadmodum  scriptum  in  nostris  Litte- 
ris  novimus,  transfiguret  in  angeios  hicis,  non  implet  ne- 
gotium  deceptionis.  Foris  itaqne  populis  celeberrimo  stre- 
pitu  impietas  impura  circnmsonat ,  et  intus  paiicis  castitas 
simulata  tîx  sonat  :  prœbentur  propatula  pudendis,  et 
sécréta  landandis  :  decus  latet,  et  dedecns  patet  :  quod 
raaium  geritur,  omnes  convocat  spectalores  ;  quod  bonum 
dicitur,  vix  aliquos  invenit  auditores  :  tanquam  bonesta 
erubesccnda  sint ,  et  inbonesta  glorianda.  Sed  ubi  iioc,  nisi 
in  (laL'monnm  tempiis?  ubi,  nisi  in  faJlacife  diversoriis? 
lllud  enim  fit,  ut  lionestiores,  qui  pauci  sunt,  capianlur; 
hoc  aiilem,  ne  plures,  qui  sunt  turpissimi ,  corrigantur. 

Ubi  et  quando  sacrati  Cœlestis  audiebant  castitatis  prae- 
cepta,  nescimus  :  ante  ipsum  tamen  delubrum,  ubi  simu- 
lacrum  illud  locatum  conspiciebamus ,  universi  undique 
confluentes,  et  ubi  quisqne  poterat  stantes,  ludos  qui  age- 
bantur   intenfissimi  spectabamus,   intuentes   alternante 
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!a  déesse;  d'un  côté,  l'adoration;  de  l'autre,  la 
prostitution.  Or,  dans  la  célébration  de  ces  céré- 
monies divines,  nous  aurions  cherché  en  vain  un 
histrion  qui  ne  fût  pas  obscène,  une  comédienne 
qui  ne  fût  pas  effrontément  impudique  :  chacun 
remplissait  fidèlement  son  rôle  d'infamie.  On 
savait  ce  qui  était  agréable  à  la  déesse  vierge;  et 
s'il  se  trouvait  à  cette  représentation  quelque 
feoime  pudique,  elle  sortait  du  temple  plus 
savante  qu'elle  n'y  était  venue.  Les  plus  sages 
détournaient  les  yeux  de  ces  postures  lascives , 
mais,  au  fond  du  coeur,  elles  prenaient  part  à  ces 
leçons  du  vice.  Elles  n'osaient ,  en  présence  des 
hommes,  arrêter  librement  leurs  regards  sur  des 
gestes  impudiques;  mais  en  même  temps  la 
présence  de  la  déesse  qu'elles  adoraient  forçait 
intérieurement  leur  chasteté  à  respecter  les  im- 
puretés qu'elle  agréait.  On  enseignait  publique- 
ment dans  le  temple  ce  qu'on  n'osait  faire  qu'en 
secret  sous  le  toit  domestique.  Après  cela,n'eùt- 
ce  pas  été  merveille  qu'il  restât  quelque  pudeur 
pour  contenir  ces  crimes  que  la  religion  profes- 
sait au  nom  des  dieux ,  et  dont  ces  dieux  eux- 
mêmes  exigeaient  la  représentation,  si  l'on  ne 
voulait  encourir  leur  colère?  Et  quel  autre 
esprit  peut  remuer  intérieurement  les  cœurs  per- 
vers ,  pour  les  poussera  commettre  des  adultères 
et  s'en  repaître  lorsqu'ils  sont  commis,  que  celui 
qui  se  complaît  dans  ces  rites  impurs ,  qui  érige 
dans  les  temples  les  images  des  démons,  qui 
sourit  dans  les  jeux  aux  images  des  vices,  qui 
murmure  dans  le  secret  quelques  paroles  de 
justice  pour  troiiiper  quelques  âmes  honnêtes, 
tandis  qu'eu  public,  au  grand  jour,  il  multiplie 


les  séductions  de  la  volupté  pour  retenir  sous  son 
joug  le  nombre  innombrable  des  méchants. 

CHAPITIÎR    XXVTI. 

Funeste  influence  que  les  jeux  publics  en  l'hon- 
neur des  dieux  ont  exercée  sur  les  mœurs  des 
Romains. 

Cicéron,  qui  était  un  homme  grave  et  qui  se 
piquait  de  philosophie,  sur  le  point  d'être  édile, 
criait  aux  oreilles  de  qui  voulait  l'entendre  qu'en- 
tre autres  devoirs  de  sa  magistrature ,  il  avait  à 
apaiser  Flore  parla  célébration  des  jeux  institués 
en  l'honneur  de  cette  déesse. 

On  sait  que  ces  jeux  étaient  d'autant  plus  re- 
ligieux qu'ils  étaientplus  obscènes.  Il  dit  ailleurs 
(alors  il  était  consul  et  la  république  se  trouvait 
dans  une  situation  très-critique)  que  Ion  avait 
célébré  des  jeux  pendant  dix  jours  ,  et  que  rien 
n'avait  été  négligé  pour  apaiser  les  dieux  :  comme 
s'il  n'eût  pas  mieux  valu  irriter  de  tels  dieux 
par  la  tempérance ,  que  les  apaiser  par  la  disso- 
lution ;  provoquer  leur  haine  par  l'honnêteté , 
que  se  les  concilier  par  limpudicité.  Et  en  effet, 
les  hommes  qui  donnaient  lieu  à  ces  expiations 
n'auraient  pu  faire  autant  de  mal,  quelques 
cruautés  qu'ils  eussent  commises ,  que  les  dieux 
en  faisaient  eux-mêmes  en  exigeant  ces  infâmes 
propitiations.  Pour  détourner  le  mal  dont  l'en- 
nemi menaçait  les  corps,  on  recourait  à  des  re- 
mèdes qui  tuaient  l'âme;  et  ces  dieux  que  l'on 
cherchait  à  se  rendre  propices  ne  consentaient 
à  sauver  les  murs  qu'après  avoir  ruiné  les  mœurs. 
Cependant  ce  culte  abominable,  immonde,  que 
repoussait  l'instinct  moral  des  Romains,  dont 


conspeclu,  liiuc  meretriciam  pompani,  illinc  virginein  i 
deam;illam  suppliciter  adorari,  ante  ilJam  tiirpia  célé- 
brai! :  uoQ  ibi  pudibuiKlos  luimos,  iiiiUam  veiecundiorem 
scenicam  vidimus;  cuncta  obscenitatis  implebanturofticia. 
SciebaUir  virginal!  nuiuini  qiiid  placeret,  et  exliibebatur 
quod  de  templo  domum  matrona  doclior  repoilaret.  Non- 
nuliae  pudentioies  avertebant  facieni  ab  impuris  raotibus 
scenicoium,  et  artem  llagilii  fuitiva  inlentione  discebant. 
Homiuibus  namque  verecundabantur,  ne  auderent  inipu- 
dicos  geslus  oielibero  cerneie  ;  sed  niulto  minus  audebunt 
sacra  ejus ,  quaui  veuerabantur,  caslo  corde  daninare. 
Hoc  tamen  i)alani  discendiini  pra-bebaturip  leniiilo,  ad  quod 
peipetrandum  salleni  secreîum  quterebatur  in  domo  :  mi- 
rante uiniium  (si  ullus  ibi  eral)  pudore  mortulium,  quod 
bumana  flagilia  non  !il)ere  lioniines  commilterent,  quœ 
apud  deos  eliani  reii;;iose  discereut,  iratos  habituri,  nisi 
etiam  exbibere  curaient.  Quis  enim  aiius  spiritus  occuKo 
inslinctu  nequissimas  agitans  mentes,  et  instat  (aciendis 
adulteriis,  et  pascitur  factis,  ui.si  qui  etiam  sacris  talibus 
oblectatur,  constituens  in  teniplis  simuiacra  daemouum, 
amans  in  bidis  simuiacra  vitiorum;  siisurrans  in  occuito 
verba  justiti-Te  ad decipiendos etiam  paucosbonos,  fiequen- 
tans  in  aperto  invitainenta  nequitiae  ad  possidendos  innu- 
inerabiles  malos  ? 


CAPLT  xxvir. 

Quanta  eversionc  publicœdi^ciplinœ  Romani  diissuis 
placandis  sacraverint  obscena  ludorum. 

Vir  gravis  et  pbilosophaster  Tullius  œdilis  futurus ,  cla- 
mabat  in  auribus  civilalis,  inter  cœlera  sui  niagistraliis 
officia  slbi  Floram  matiem  hidorum  ceJebritate  placan- 
dam  :  qui  ludi  tanto  devotius,  quanto  turpius  ceiebrari 
soient.  Dirit  alio  loco  jam  consul  in  extremis  periciilis  ci- 
vitatis,  et  ludos  per  decem  dics  faclos,  liequc  rem  ullam 
quœ  ad  placandos  deos  pertineret,  piaetermissam  :  quas 
non  satins  erat  taies  deos  irritaie  temperantia,  quam  pla 
care  luxuria;  et  eos  bonestate  etiam  ad  iuimicitias  provo- 
care,  quam  tanta  deformitate  lenire.  Kequc  ciiim  gravius 
fueiant  quamlibet  crudelissima  immanitate  nocituri  liomi- 
nes,  propter  qiios  placabantur,  q'iam  noccbant  ipsi ,  cum 
vitiositale  fœdissima  placarentur  :  quandoquidem  utaver- 
teretnr  quod  metiiebatur  ab  lioste  in  corporibus,  eo  modo 
dii  cxMiciliabantur,  qiio  vii  tus  debellaretur  in  mentibus  ;  qui 
non  opponerentur  deiensoies  oppugnatoribus  mœiiium, 
nisi  prius  fièrent  expugnatores  morum  bonorum.  Hauc  ta- 
lium  numinum  i>lacationem  petulantissimam,  impuiissi- 
mam ,  impudentissimam ,  nequissimain ,  immundissimam  , 
cnjus  actoies  laudanda  Romanœ  virtulis  indoles  bonorc 
privavit ,  tribu  movit ,  agnovit  turpes ,  fccit  infâmes  ;  hauc 
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ce  peuple  vouait  les  ministres  à  l'infamie,  les 
excluant,  non-seulement  des  honneurs,  mais  de 
la  tribu  ;  ces  fables  qui  flattaient  les  dieux  en  les 
outrageant,  ignominieuses  et  sacrilèges  si  elles 
étaient  vraies,  plus  ignominieuses  et  plus  sacri- 
lèges encore  si  elles  étaient  fausses,  tout  cela 
composait  l'enseignement  moral  du  peuple  ro- 
main. A  voir  les  dieux  se  complaire  dans  ces 
abominations,  il  regardait  comme  un  devoir,  non- 
seulement  de  leur  en  offrir  la  représentation, 
mais  encore  de  les  imiter,  plutôt  que  ce  je  ne 
sais  quoi  de  bon  et  d'honnête,  qui  se  révélait  à 
si  peu  de  personnes  et  si  secrètement  (  si  tou- 
tefois on  le  disait) ,  et  que  l'on  appréhendait  plus 
de  voir  publié  que  mal  observé. 

CHAPITRE    XXVIir. 

Puissance  salutaire  de  la  religion  chrétienne. 

Il  n'y  a  donc  que  des  méchants,  des  ingrats, 
des  esprits  obsédés  et  tyrannisés  par  l'esprit  du 
mal ,  qui  puissent  se  plaindre  de  ce  que  les  hom- 
mes sont  délivrés  parle  nom  de  Jésus-Christ  du 
Joug  infernal  de  ces  puissances  impures  et  de  la 
communauté  des  peines  réservées  à  leurs  crimes, 
et  de  ce  qu'il  leur  a  été  donné ,  grâce  à  ce  nom  , 
de  passer  des  ténèbres  de  l'erreur  à  la  lumière 
de  la  vérité.  Eux  seuls  ne  sauraient  souffrir  que 
les  peuples  courent  en  foule  aux  églises,  ou  il 
ne  se  passe  rien  que  de  chaste,  où  les  femmes 
sont  séparées  des  hommes,  où  l'on  apprend  ce 
qu'il  faut  faire  pour  bien  vivre  en  ce  monde, 
afin  d'être  éternellement  heureux  dans  l'autre; 
où  l'Écriture,  cet  oracle  de  justice,  est  lue  et 
enseignée  d'un  lieu  élevé  en  présence  de  tous  , 
afin  que  ceux  qui  observent  ses  préceptes   les 

inqiiam ,  pudendani ,  verœque  leligioni  aversandam  et  de- 
testandarti  taliuni  uuminuni  placationem ,  lias  fabulas  in 
deos  illecebrosas  atque  cilminosas,  heec  ignoniiniosa  deo- 
rum  t'acta  vei  scélérate  tnipiterque  commissa ,  vel  scele- 
ratins  tiiipiusqiie  conlicta,  ocuîis  et  auribus  publicis  civi- 
tas  Iota  discebat  :  lia^c  commissa  iiuminibus  placere  cer- 
nebat;  etideo  non  solum  illis  exbibenda,  sed  sibi  quoque 
iinitanda  credebat  :  non  illud  nescio  quid  velut  bonum  et 
lionestura,  iinod  tam  paucis  et  tam  occulte  dicebatut  (  si 
tamen  dicebatur  ) ,  ut  magis  ne  innotesceret ,  quam  ne  non 
lieiet,  timeietur. 

CAPLT  xxviii. 

De  Christianœ  religionis  salubritate. 

Ab  istarnm  inimnndissimarura  potestatum  tai  tarée  jugo 
étsoeietate  pœnali  eiui  per  Cbiisti  noraen  liomines,  et  in 
Incem  saluben  imœ  pietatis  ab  illa  perniocisissimae  impieta- 
tis  nocte  tiansferri,  quemntur  et  murmurant  iniqui  et  in-  ; 
grati,  etillo  nefario  spirilu  altius  obstrictiusqne  possessi, 
quia  populi  confluunt  ad  ecclesias  casta  «elebritate,  lio- 
nesta  utriusque  sexusdiscretione  :  iibi  audiant  quam  bene  [ 
bic  ad  tempus  vivere  debeant,  ut  jjost  liane  vilam  béate  j 
semperque  vivere  mereantur;  iibi  sancla  Scriptiua  justi-  j 
tiaeque  doctiinu  de  superiure  loco  in  conspecl'i  omnium 


entendent  pour  leur  salut,  et  ceux  qui  ne  les 
observent  pas  les  entendent  pour  leur  condamna- 
tion. Que  si  quelques  moqueurs  viennent  se  mêler 
aux  fidèles,  leur  impertinence  tombe  tout  à  coup 
sous  l'illumination  d'une  soudaine  conversion, 
ou  du  moins  s'arrête  subjuguée  par  la  crainte  ou 
la  honte.  Car  rien  d'impur  ni  de  déshonnête 
n'est  exposé  aux  yeux  du  corps  et  de  l'âme  là 
ou,  en  présence  du  vrai  Dieu,  on  publie  ses  com- 
mandements ,  on  raconte  ses  miracles  ,  on  bénit 
ses  bienfaits  ,  on  sollicite  ses  grâces. 

CHAPITBE   XXIX. 

Exhortation  aux  Romains. 

Ah  !  plutôt  tournez  les  yeux  vers  ces  saints  ta- 
bernacles, illustres  et  généreux  Romains,  noble 
race  des  Régulus,  des  Scévola,  des  Scipion ,  des 
Fabricius  ;  aspirez  à  y  être  initiés ,  et  apprenez  à 
distinguer  la  vérité  pure  de  ces  folies  honteu- 
ses que  la  malice  des  démons  inventa  pour  vous 
perdre.  Un  principe  naturel  de  vertu  fait  le  fond 
de  votre  cœur,  mais  il  n'y  a  que  la  vraie  piété 
qui  puisse  le  purifier  et  le  perfectionner,  tandis 
que  l'impiété  le  rend  stérile  et  en  fait  même  une 
matière  de  châtiment.  Choisissez  (vous  le  pouvez 
maintenant)  qui  vous  devez  suivre,  pour  que  ce 
ne  soit  plus  eu  vous,  mais  dans  le  vrai  Dieu ,  que 
vous  soyez  loués  justement.  Vous  étiez  jadis  en 
possession  de  la  gloire  humaine;  mais,  par  un 
secret  conseil  de  la  divine  Providence,  la  vraie 
religion  manquait  à  votre  choix.  Réveillez- vous, 
il  est  jour;  comme  vous  vous  êtes  déjà  réveillés 
en  plusieurs  d'entre  vous  dont  la  vertu  parfaite, 
dont  les  souffrances  pour  la  vraie  foi  fout  notre 
gloire:  intrépides  combattants,  qui,  vainqueurs 

personante,  et  qui  faciunt,  audiant  ad  praemium;  et  qui 
non  faciunt,  audiant  ad  judicium.  Quo  etsi  veniunt  qui- 
dam talium  prœceptorum  Irrisores,  omnis  eorum  petii- 
lantia  aut  repentina  imuiutatione  depouilur,  aut  timoré 
vel  pudore  comprimitur.  ^'ihil  enim  eis  turpe  ac  (lagilio- 
sum  spectandum  imitandumque  proponilur,  ubi  veri  Dei 
autpraeccplainsinuantur,  aut  miraculajnarrantur,  aut  dona 
landantur,  aut  bénéficia  postulantur. 

CAPIT    XXIX. 

De  abjiciendo  cultu  deorum  cohortadoad  Romanos. 

Ileec  potius  concupisce,  o  indoles  Romana  laudabiiis,  o 
progenies  Regulorum,  Scaevolarum,  Scipiouum,  Fabricio- 
rum  :  liœc potius  concupisce,  liœc  ab  illa  turpissima  vani- 
tate  et  fallacissima  dfemonum  malignitate  discerne.  Si  quid 
in  te  laudabile  naturaliter  eminet,  nonnisi  vera  pietate  pur- 
galur  atque  perficitur;  impietale  autem  disperditur  et  pu- 
uitur.  INuncjam  elige  quid  sequaris,  ut  non  in  te,  sed  in 
Deo  vero  sine  ullo  errore  lauderis.  Tune  enim  tibi  gloria 
popularis  adfuit,  sed  occulto  judicio  divina;  providenti<'ïJ 
vera  religio,  quam  eligeres,  defuit.  Expergiscere,  diesest; 
sicut  experrecta  es  in  qulbusdam,  de  quorum  virtute  per- 
fecta ,  et  pro  tide  vera  etiam  passionibus  gloriamur,  qui 
usquequaque  adversus  potestates  inimicissimas  confligen- 
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en  mourant  des  puissances  infernales ,  nous  ont 
enfanté  par  leur  sang  la  nouvelle  patrie  que 
nous  habitons.  C'est  dans  cette  patrie  que  nous 
vous  convions  d'entrer;  venez,  venez  grossir  le 
nombre  de  ses  citoyens  :  c'est  ici  que  les  péchés 
sont  véritablement  remis,  c'est  ici,  enfants  de 
Romulus,  le  véritable  asile.  N'écoutez  pas  ceux 
d'entre  vous  qui ,  dégénérés  de  la  vertu  de  leurs 
pères,  calomnient  le  Christ  et  les  chrétiens,  ac- 
cusant l'ère  qui  porte  son  nom  comme  une  ère  de 
calamité!  Qu'est-ce,  à  leurs  yeux,  qu'un  temps 
de  bonheur?  un  temps  de  sécurité  pour  le  vice, 
et  non  de  repos  pour  la  vie  :  ce  que  vous  n'avez 
jamais  accepté ,  pas  même  pour  la  patrie  terrestre. 
Emportez  aujourd'hui  la  patrie  céleste  :  la  con- 
quête en  est  aisée,  et ,  vainqueurs,  vous  régnerez 
véritablement  et  éternellement.  Ici ,  vous  trouve- 
rez, non  plus  le  foyer  de  Vesta  ni  la  pierre  du 
Capitole,  mais  le  Dieu  unique  et  véritable,  qui, 
«  ne  vous  mesurant  ni  l'espace  ni  la  durée,  vous 
«  donnera  un  empire  sans  fin.  » 

Cessez  de  courir  après  des  dieux  faux  et  trom- 
peurs :  ah!  plutôt  secouez  et  brisez  leur  joug 
avec  mépris,  et  rendez- vous  à  l'air  de  la  vraie 
liberté.  Ces  dieux  ne  sont  point  des  dieux ,  mais 
des  esprits  malfaisants,  dont  votre  félicité  éter- 
nelle ferait  le  supplice.  Non,  Junon  n'envia  ja- 
mais aux  Troyens,  dont  vous  descendez  par  la 
chair,  la  gloire  de  la  cité  romaine,  comme  ces  dé- 
mons, qui  sont  encore  pour  vous  des  dieux  ,  en- 
vient au  genre  humain  la  félicité  des  éternelles 
demeures.  Vous  avez  vous-mêmes  assez  bien  jugé 
de  ces  malheureux  esprits,  quand,  leur  consa- 
crant des  jeux  pour  les  rendre  propices ,  vous 
avez  cependant  déclaré  infâmes  les  acteurs  de 


ces  jeux.  Souffrez  qu'on  vous  affranchisse  de  la 
domination  de  ces  esprits  immondes,  qui  vous  ont 
imposé  comme  un  joug  la  consécration  et  le 
culte  de  leur  ignominie.  Vous  avez  exclu  des 
honneurs  les  acteurs  de  ces  crimes  divins  :  con- 
jurez le  vrai  Dieu  d'éloigner  de  vous  ces  dieux 
qui  se  complaisent  dans  la  représentation  de 
leurs  crimes,  représentation  honteuse,  s'ils  sont 
vrais;  plus  honteuse  encore  et  plus  criminelle, 
s'ils  sont  faux.  Vous  avez  spontanément  exclu  de 
la  cité  les  histrions,  les  comédiens;  c'est  bien  : 
achevez  d'ouvrir  les  yeux ,  et  considérez  que  la 
majesté  divine  ne  saurait  être  propice  à  des  hom- 
mages qui  avj  lissent  la  dignité  humaine.  Comment 
donc  pouvez- vous  ranger  au  nombre  des  saintes 
puissances  du  ciel  des  dieux  qui  prennent  plaisir 
à  de  tels  hommages,  quand  vous  avez  banni  des 
derniers  rangs  du  peuple  les  ministres  de  ces 
hommages?  N'est-elle  pas  incomparablement  plus 
glorieuse  cette  cité  d'en-haut,  où  la  victoire 
c'est  la  vérité  ;  où  la  dignité,  la  sainteté  ;  où  la  paix, 
la  félicité;  où  la  vie,  l'éternité?  Peut-elle  compter 
de  tels  dieux  dans  sa  société,  si  dans  la  vôtre 
vous  avez  rougi  de  compter  de  tels  hommes?  Si 
donc  vous  voulez  parvenir  à  cette  cité  bienheu- 
reuse, fuyez  la  société  des  démons.  Il  est  indigne 
de  l'honnête  homme  de  servir  des  dieux  que  flé- 
chit l'infâme.  Que  la  pureté  chrétienne  les  exclue 
de  votre  culte ,  ces  dieux ,  comme  la  sévérité  du 
censeur  a  exclu  ces  hommes  de  vos  dignités. 

Quant  aux  biens  et  aux  maux  temporels,  seuls 
biens  dont  les  méchants  veulent  jouir,  seuls  maux 
qu'ils  ne  veulent  pas  souffrir,  nous  ferons  voir 
dans  le  livre  suivant  que  les  démons  n'en  dispo- 
sent pas  aussi  souverainement  qu'on  le  croit; 


tes,  easque  fortiter  moriendo  vincentes,  sanguine  iiobis 
Iwnc  patriam  peperere  suo.  Ad  quani  patiiam  te  invita- 
nius,  et  exhoitanaur  ut  ejus  adjiciaris  numéro  civiura, 
cujus  quodaramodo  asyluni  est  vera  remissio  peccatorum. 
Non  audias  dégénères  tuos  Cliristo  Clirislianisve  detrahen- 
tes,  et  accusantes  vehit  tempoia  niala',  cum  quocrant  tem- 
pora  quibu.s  non  sit  quieta  vita,  sed  potius  sccnra  ne- 
quilia.  HœQ,  libi  nunfiuam  nec  pro  terrena  palria  placue- 
runt.  Nunc  jam  cœleslera  arripe,  pro  qua  minimum  labo- 
rabis ,  et  in  ea  veraciter  sempeique  regnabis.  Ulic  enim  tibi 
non  Veslaiis  focus,  non  lapis  Capitolinus,  sed  Deus  unus 
et  verus  , 

nec  mêlas  rerum  ,  nec  terapora  ponet, 

Imperium  sine  line  dabit. 

Noli  deos  falsos  fallacesque  requirere  ;  abjice  potius  af- 
que  contemne ,  in  veram  emicans  libertatem.  Non  sunt 
dii ,  maligni  sunt spirilus ,  quibus  œterna  tua  félicitas  pœna 
est.  Non  tam  Juno  Trojanis  ,  a  quibus  carnalem  originem 
ducis,  arces  videtur  invidisse  Romanas,  quam  isti  daemo- 
nes,  quos  adiiucdeos  putas,  omni  generi  bominum  sedes 
invideut  sempiternas.  Et  tu  ipsa  non  parva  ex  parte  de  ta- 
libus  judicasti,  quando  ludis  eos|)lacasti,  et  per  quos  iio- 
mines  eosdem  ludos  fecisti,  infâmes  esse  voluisli.  Pateie 
asseri  libertatem  tuam  adversus  immundos  spiritus,  qui 
tuis  cerviribus  imposuerant  sacrandam  stbi  et  celebrandam 


ignominiam  suam.  Actores  criminum  divinorum  lemovisti 
ab  bonoribus  tuis  :  supplica  Deo  vero,  ut  a  te  removeat 
illos  deos,  qui  delectantur  criminibus  suis,  seu  veris, 
quod  ignominiosissimuni  est;  seu  falsis,  quod  maiitiosis- 
simumest.  Bene,quo(l  tua  sponte  bistiionibus  et  scenicis 
societatem  civitatis  palere  noluisti;  evigila  plenius  :  nullo 
modo  bis  artibus  placatur  divina  majeslas,  quibus  humana 
dignitas  inquinalur.  Quo  igitur  pacte  deos,  qui  talibus 
delectantur  obsequiis,  liaberi  putas  in  numéro  sanctarum 
cœlestium  potestatum  ;  cum  homines  per  quos  eadem 
aguntur  obsequia,  non  putasti  lia bendos  in  numéro  qua- 
liunicunque  civium  Romanorum?  Incomparabiliter  su- 
perna  est  civitas  clarior,  ubi  Victoria,  veritas;  ubi  digni- 
tas, sanctitas;  ubi  pax  ,  félicitas;  ubi  vita,  scternitas, 
Multo  minus  babet  in  sua  societate  taies  deos ,  si  tu  in  tua 
taies  bomines  babere  erubuisti.  Proinde  si  ad  beatam  per- 
venire  desideras  civitatem,  devita  dsemonum  societatem. 
Indigne  ab  honestis  coluntur,  qui  per  turpes  placantur.  Sic 
isti  a  tua  pielate  removeantur  purgatione  cbrisliana ,  que- 
modo  illi  a  tua  dignitate  remoli  sunt  notalione  censoria. 
De  bonis  autem  carnalibus,  quibus  solis  mali  perfrui  vo- 
lunt,  et  de  malis  carnalibus,  quœ  sola  perpefi  nolunt, 
quod  neque  in  bis  habeanl,  quam  putantur  babere  isti 
dœmones ,  potestatem  ;  quanquam  si  liaberent ,  dcberemns 
potius  etiam  ista  conlemnore,  quam  proptcr  ista  illos  co- 
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et  quand  cela  serait ,  loin  de  les  servir  pour 
obtenir  leur  propitiation,  nous  devrions  plutôt 
fouler  aux  pieds  un  culte  qui  nous  ferme  l'accès 
à  la  fcMicité  que  ces  malins  esprits  nous  envient. 

LIVRE  TROISIÈME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  maux  que  les  méchants  craignent  unique- 
ment, et  dont  le  culte  des  dieux  n'a  jamais 
préservé  le  monde. 

Je  crois  m'être  assez  étendu  sur  les  maux  que 
nous  devons  craindre  plus  que  tou«  les  autres, 
et  qui  sont,  en  d'autres  termes,  les  maux  de 
l'âme;  je  crois  aussi  avoir  suffisamment  établi 
que  les  faux  dieux ,  loin  de  s'occuper  à  en  déli- 
vrer le  peuple  qui  les  servait,  semblent  avoir 
pris  à  tâcbe  de  les  aggraver.  Je  vais  maintenant 
parler  des  maux  qui  sont  les  seuls  que  les  païens 
ne  veulent  pas  souffrir,  c'est-à-dire  la  faim ,  les 
maladies,  la  guerre,  le  pillage,  la  servitude,  la 
mort,  et  autres  déjà  énumérés  au  premier  livre. 
Les  méchants,  en  effet,  n'en  connaissent  pas  d'au- 
tres ,  quoique  ces  maux  ne  rendent  pas  l'homme 
mauvais;  et  ils  ne  rougissent  pas  d'être  eux-mê- 
mes mauvais  au  milieu  des  biens  qu'ils  exaltent , 
plus  fâchés  d'avoir  une  mauvaise  métairie  que  de 
mener  une  vie  mauvaise  :  comme  si  le  souverain 
bien  de  l'homme  consistait  à  avoir  tout  bon,  hors 
soi-même.  Et  cependant  on  ne  voit  pas  que  leurs 
dieux  les  aient  jamais  garantis  de  ces  maux  qu'ils 
redoutent  uniquement,  alors  qu'ils  les  servaient 

Jere,  et  eos  colendo  ad  illa ,  quae  nobis  in  vident,  pervenire 
non  posse  :  tamen  nec  in  istis  eos  hoc  valeie ,  quod  lii  pil- 
lant, qui  propter  liaec  eoscoli  oportere  contendunt,  dein- 
ceps  videbimus,  ut  hic  sit  hujus  voluminis  niodus. 


LIBER  TERTIUS. 


CAPUT    PRIMUM. 


T)e  adversitatibus  quas  soll  mali  metuunt,  et  quas 
semper  passus  est  mundiis ,  cum  deos  coleref. 

Jam  salis  diclura  arbitror de  moium  malis et  animorum, 
quîe  praecipue  cavenda  sunt,  nihil  deos  falsos  populo  cul- 
toii  SUD ,  quomiuus  eorum  malorum  aggere  prenieietur, 
subvenire  curasse;  sed  potius,  ut  maxime  premeietur, 
egisse.  Nunc  de  illis  malis  video  dicendum,  quae  sola  isti 
perpell  nolunt,  qualia  sunl  famés,  morbus,  bellum,  exspo- 
liatio,  captivitas  ,  trucidatio,  et  si  qua  simiiia  jam  in  pri- 
mo iibro  commemoravimus.  HcTcenim  sola  mali  députant 
mala,  quae  non  faciunt  malos,  nec  erubescunt  inter  bona 
quae  laudant ,  ipsi  mali  esse  qui  laudant  ;  magisque  stoma 
chantur,  si  villam  malam  habeant,  quam  si  vilam  :  quasi 
lioc  sil  hominis  maximum  bonum,  habere  bona  omnia, 
praeler  se  ipsum.  Sed  neque  talia  mala ,  quae  isli  sola  for- 
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en  toute  liberté.  Car,  avant  la  venue  de  notre  Ré- 
dempteur, le  genre  humain  a  été  affligé  en  divers 
temps  et  en  divers  lieux  d'innombrables  calamités, 
dont  quelques-unes  même  sont  presque  incroya- 
bles ;  et  pourtant  quels  autres  dieux  que  ces  dieux 
le  monde  adorait-il ,  si  l'on  excepte  le  peuple  hé- 
breu ,  et ,  en  dehors  de  ce  peuple ,  un  petit  nombre 
d'âmes  qui,  en  vertu  d'un  juste  et  impénétrable 
jugement  de  Dieu ,  ont  mérité ,  en  quelque  lieu 
que  ce  fût,  de  recevoir  sa  grâce?  Je  passe,  pour 
abréger,  les  grandes  calamités  qui  ont  frappé  les 
divers  peuples  du  monde,  et  ne  me  propose  de 
rapporter  ici  que  celles  qui  ont  affligé  Rome  et 
l'empire  romain  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  la  ville  proprement  dit«,  et 
les  provinces  qui,  réunies  à  la  république,  soit 
par  alliance,  soit  par  soumission,  étaient  deve- 
nues depuis  longtemps  parties  intégrantes  de  ce 
grand  corps. 

CHAPITRE   II. 

Les  dieux,  que  servaient  en  commun  les  Grecs 
et  les  Bomains,  avaient-ils  quelque  raison 
de  permettre  la  ruine  de  Troie? 

Et  d'abord  pourquoi  Troie  ou  Ilion ,  d'où  sont 
sortis  les  Romains  (car  il  ne  faut  point  taire  ou 
dissimuler  une  chose  que  j'ai  déjà  touchée 
dans  le  premier  livre  ),  pourquoi,  dis-je,  Troie  a- 
t-elle  été  vaincue,  prise  et  ruinée  par  les  Grecs, 
dont  les  dieux  étaient  les  siens?  On  nous  répond 
que  le  malheur  de  Priam  fut  une  expiation  du 
parjure  de  Laomédon.  Il  est  doue  vrai  qu'Apollon 
et  Neptune  louèrent  leurs  bras  à  Laomédon  pour 
bâtir  les  murs  de  Troie ,  sur  la  promesse  qu'il 

midant,  dii  eorum,  quando  ab  eis  libère  colebantur,  ne 
illis  acciderent,  obstilerunt.  Cum  enim  variis  per  diversa 
loca  temporibus  ante  advgnlum  Redemptoris  nostri  iunu- 
merabilibus  nonnuUisque  etiam  incredibilibus  cladibus 
genus  canfereretur  humanuni  ;  quos  alios  quam  istos  deos 
munduscolebat,  excepto  uno  populo  Hehraeo,  et  quibus- 
dam  extra  ipsum  populum,  ubicumque  gratia  divinadigni 
occullissimo  atque  justissimo  Dei  judicio  fuerunt?  Verum 
ne  nimium  longum  faciam,  tacebo  aiiarum  usquequaque 
genlium  mala  gravissima  :  quod  ad  Romam  pertinet 
Romanumqueimperium,  tantum  loquar;  id  est,  ad  ipsam 
proprie  civitatem,  et  qua'cnmque  illi  terrarum  vel  socle- 
taie  conjunctai',  vel  conditione  subjectse  sunt,  quae  sint 
perpessae  ante  adventum  Christi,  cum  jam  ad  ejus  quasi 
corpus  reipublicœ  pertinerent. 

CAPUT    II. 

An  du ,  qui  et  a  Romanis  et  a  Grœcis  similiter  coleban- 
tur, causas  habucrint  quibus  Ilium patercntur  exs- 
cindi. 

Primum  ipsa  Troja  vel  Ilium ,  unde  origo  est  populi 
Romani  (neque  enim  praiereundum  aut  dissimulandum 
est,  quod  et  in  primo  Iibro  attigi),  eosdem  habens  deos 
et  colens,  cur  a  Graecis  victum,  caplum  atque  delçtum 
est.'  Priamo ,  inquiuut,  sunt  reddita  Laomedontea  paterna 
perjuria.  Ergo  verum  est ,  quod  Apollo  atque  Neptunus 
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leur  avait  faite ,  dit-on ,  et  qu'il  ne  tint  pas ,  de  les 
paj'er  de  leurs  journées.  Jem'étonue  qu'Apollon  , 
qui  passe  pour  devin ,  ait  entrepris  une  si  rude 
besogne  sans  savoir  qu'il  n'en  serait  pas  payé.  Jl 
est  même  assez  étrange  que  Neptune  son  oncle , 
frère  de  Jupiter,  et  roi  des  mers,  se  soit  montré 
aussi  imprévoyant;  car  Homère,  qui  vivait, 
suivant  l'opinion  commune,  avant  la  fonda- 
tion de  Rome,  lui  fait  prédire  un  glorieux  ave- 
nir aux  descendants  d'Énée,  fondateurs  de  cette 
ville  ;  et  il  ajoute  même  que  ee  dieu  couvrit  Énée 
d'un  nuage  pour  le  dérober  à  la  fureur  d'Achille, 
quoiqu'il  n'eût  pas  été  fâché,  ainsi  qu'il  l'avoue 
dans  Virgile,  de  raser  jusqu'en  leurs  fondements 
les  murs  de  Troie,  ouvrage  de  ses  mains,  pour 
se  venger  de  l'infidélité  de  Laomédon.  Ainsi ,  des 
dieux  aussi  émineuts  que  Neptune  et  Apollon, 
ne  prévoyant  pas  que  Laomédon  leur  retiendrait 
leur  salaire,  perdirent  leur  te.mps  et  leur  peine  à 
bâtir  les  murs  de  Troie.  A  nos  adversaires  de  voir 
s'il  n'est  pas  plus  dangereux  de  croire  en  de  pa- 
reilles divinités  que  de  les  tromper  par  un  par- 
jure. Homère  lui-même  me  semble  n'avoir  pas 
trop  ajouté  foi  à  ce  marché  ;  car  s'il  représente 
Neptune  combattant  contre  les  Troyens ,  11  fait 
combattre  Apollon  pour  eux,  quoique,  suivant 
la  fable,  ils  n'aient  ni  l'un  ni  l'autre  pardonné 
à  Laomédon  sa  mauvaise  foi.  Si  donc  ils  croient 
aux  fables,  qu'ils  rougissent  d'honorer  de  tels 
dieux  ;  s'ils  n'y  croient  pas,  qu'ils  cessent  d'allé- 
guer le  parjure  de  Troie ,  ou  qu'ils  s'étonuent 
au  moins  de  voir  les  dieux  punir  le  parjure  de 
Troie  et  sanctionner  ceux  des  Romains.  Comment 
en  effet,  même  dans  une  ville  aussi  grande  et 


aussi  corrompue  que  Rome ,  Catilina  eût-il  trouvé 
tant  de  traîtres  dont  la  langue  et  les  malus  se 
nourrissaient  de  parjures  et  de  sang  romain? 
Que  faisaient  chaque  jour  et  les  sénateurs  dans 
les  jugements,  et  le  peuple  dans  les  suffrages  ou 
dans  toutes  les  causes  appelées  devant  lui ,  que 
faisaient-ils,  sinon  que  se  parjurer?  car,  au  milieu 
de  la  corruption  générale ,  on  gardait  encore  l'an- 
tique usage  du  serment,  non  pour  retenir  les 
crimes  par  le  frein  de  la  crainte,  mais  pour  ajou- 
ter le  parjure  à  tant  d'autres  crimes. 

CHAPITRE    III. 

Les  dieux  n'ont  pu  s'offenser  de  t'adultère 
de  Paris  ,  puisque  t'adultère  est  un  crime 
commun  parmi  eux. 

C'est  donc  à  tort  qu'on  allègue  le  parjure  de  Lao- 
médon et  la  colère  des  dieux  pour  rendre  raison 
de  la  ruine  de  Troie,  puisqu'il  est  démontré  que 
cette  ville  n'a  péri  que  parce  que  les  dieux ,  qui , 
comme  le  dit  votre  poëte ,  l'avaient  jusque-là 
protégée,  n'ont  pas  été  assez  puissants  pour  se 
défendre  eux-mêmes  contre  les  Grecs.  Il  faut  en 
dire  autant  de  l'adultère  de  Paris,  qu'on  allègue 
aussi  pour  les  excuser.  Auteurs  et  conseillers  du 
crime ,  ils  n'ont  guère  coutume  d'en  être  les  ven- 
geurs.» Rome,  ditSalluste,  eut  pour  fondateurs  et 
premiers  habitants  des  Troyens  fugitifs ,  qui  de- 
puis longtemps  erraient  à  l'aventure  sous  la  con- 
duite d'Énée.  »  Si  donc  des  dieux  ont  cru  devoir 
punir  l'adultère  de  Paris,  Ils  auraient  dû  faire  tom- 
ber toute  leur  vengeance  sur  les  Romains ,  ou  du 
moins  l'étendre  jusqu'à  eux,  puisque  cet  adultère 
était  l'œuvre  de  la  mère  d'Éuée  :  mais  pouvaient- 


eidem  Laomedonti  mercenarlis  operibus  servierunt  :  illis 
qiiippe  promisissc  mercedem  falsiimque  jurasse  perliibe- 
tui'.  .Miror  Apollinem  ,  nominatiim  diviiiatorem,  iii  tanlo 
opificio  laborasse,  nescienlem  qiiod  Laomédon  fiierat  pro- 
missa  negaturus.  Qiianquani  nec  ipsum  Xeptunum  pa- 
truum  ejiis,  fralrein  Jovis,  regera  maris  ,  deciiit  igiianim 
osse  (iiturorum.  Nam  hune  Honierus  de  stirpe  .tueœ,  a 
cujus  posttris  condita  Roma  est ,  cum  aute  illam  urbera 
condilam  idem  poeta  fuisse  dicalur,  inducit  magnum  ali- 
quid  divinantem  :  quem  etiam  nube  rapuit,  ul  dicit,  ne 
ab  Achille  occideretur, 

cuperet  cum  vertere  ab  imo 
(  quod  apud  Virgilium  confitetur  ) 

Structa  suis  manibus  perjurae  mœnia  Trojœ. 
Nescientes  igitur  tanti  dii,Neptunus  etApoUo,  Laome- 
donleni  sibi  negaturum  esse  mercedem ,  structores  mœ- 
nium  Trojanorum  gratis,  et  ingratis  fuernnt.  Videant  ne 
gravius  sit  taies  deos  credere,  quam  diis  talibus  pejerare. 
Hoc  enim  nec  ipse  Homerus  facile  credidit ,  qui  Neptunum 
quidem  contra  Trojanos  ,  Apollinem  autera  pro  Trojanis 
pugnantem  facit ,  cum  illo  perjurio  ambos  fabula  narret 
offenses.  Si  igitur  fabulis  credunt,  erubescanl  talia  colère 
numina;  si  fabulis  non  credunt,  non  obtendant  Trojana 
perjuria,aut  mirentur  deos  perjuria  punisse  Trojana, 
amasse  Romana.  liide  enim  conjuralio  Catilinae  in  tanta  I 


lamque  corrupta  civitate  iiabuit  etiann  eorum  grandem 
copiam ,  quos  manus  atqne  lingiia  perjurio  aut  sanguine 
civiJi  alebat  ?  Quid  enim  aliud  toties  .senatores  corrupti  in 
judiciis,  toties  populus  in  suffragiis  vel  in  quihnsque  eau- 
sis,  quœ  apud  eum  concionlbus  agebantur,  nisi  etiam  pe- 
jerando  peccabanl?  Namque  corruptissimis  moribus  ad 
hoc  mos  jurandi  servabatur  antiquus ,  non  ut  ab  sceleribus 
metu  religionis  prohiberentur,  sed  ut  perjuria  quoque 
sceleribus  caeleris  adderentur. 


yon  potuisseof/endi  deos  Paridisadullerio,  quodinter 
ipsos  traditur  freqiientatum. 

Nullaitaque  causa  est,  quaredii,  quibus  ,  ut  dicunt  , 
steterat  illud  impeiium ,  cum  a  Graecis  prA^valeulibus 
probeutur  vicîi,  Trojanis  pejerautibus  tingantur  irati.  Nec 
adulterio  Paridis ,  ut  rursus  a  quibusdam  defenduntur ,  ut 
Trojam  desererent ,  succensuerunt.  Auclores  enim  do(  to- 
resque  peccatorum  esse  assolent,  non  ultores.  «  Urbcm 
<•  Romam,  »  inquit  Sallustius,  «  sicuti  ego  accepi,  condidere 
«  alque  liabuere  initio  Trojani,  qui  ,^nea  duce  profugi  se- 
«  dibus  incertis  vagabantur.  »  Si  ergo  adullerium  Paridis 
vindicandum  numina  censuerunt,  aut  magis  in  Romanis, 
aut  certe  etiam  in  Romanis  puuiendum  fuit;  quia  .£neae 
maler  lioc  fecil.  Sed  quomodo  in  illo  illud   (lagilium  ode- 


« 
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ils  haïr  radultcre  de  Paris ,  quand  ils  netaïssaient 
pas  eu  leur  compagne  Vénus  celui,  par  exemple , 
qu'elle  commit  avecAnchise,  et  dontÉnée  fut  le 
fruit?  Est-ce  que  l'un  se  fit  en  dépit  de  Ménélas, 
et  l'autre  avec  l'agrément  de  Vulcaiu?  Caries 
dieux,  que  je  sache,  ne  sont  guèrejaloux  de  leurs 
épouses,  jusque-là  qu'ils  daignent  partager  leurs 
droits  conjugaux  avec  les  hommes.  On  m'ac/îu- 
sera  peut-être  de  railler,  de  manquer  de  gravité 
dans  une  question  aussi  sérieuse  :  eh  bien  !  ces- 
sons de  croire,  si  l'on  veut,  qu'Énée  soit  fils  de 
Vénus,  j'y  consens;  mais  cessons  de  croire  aussi 
que  Romulus  soit  fils  de  Mars.  Car  si  l'on  croit 
l'un ,  pourquoi  ne  croire  pas  l'autre?  Serait-il  donc 
permis  aux  dieux  de  s'unir  à  des  femmes,  et 
interdit  aux  déesses  de  s'unir  avec  des  hommes? 
Certes ,  ce  serait  une  condition  bien  dure  ou  plu- 
tôt incroyable,  que,  dans  le  ressort  de  la  loi 
d'amour,  ce  qui  est  permis  à  Mars  ne  le  soit  pas 
à  la  déesse  de  l'amour.  Mais  l'autorité  de  Rome 
confirme  les  deux  faits  :  César,  dans  les  temps 
modernes,  croyait  aussi  sincèrement  que  Venus 
était  son  aïeule,  que  Romulus,  dans  les  temps 
anciens,  croyait  que  Mars  était  son  père. 
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tend  qu'un  État  ne  peut  que  gagner  à  ce  que  des 
hommes  généreux  se  croient ,  même  à  tort ,  issus 
du  sang  des  dieux.  Le  sentiment  d'une  si  noble 
origine  élève  l'âme ,  la  porte  aux  grandes  choses, 
l'enhardit,  lui  donne  de  l'élan,  et  lui  facilite  le 
succès  par  la  sécurité  même.  Cette  pensée  de 
Varron,  que  j'ai  revêtue  au  mieux  de  mes  paro- 
les, ouvre,  comme  vous  le  voyez,  une  large 
porte  à  l'illusion  ;  car  vous  comprenez  avec  qaeUe 
facilité  on  se  sera  laissé  entraîner  à  consacrer  des 
mensonges,  toutes  les  fois  qu'on  les  aura  crus 
utiles  aux  peuples. 


CHAPITRE    IV. 

Opinion  de  Varron  sur  Vutilité  des  mensonges 
qui  donnent  à  certains  hommes  une  origine 
divine. 

On  me  dira  :  Est-ce  que  vous  croyez  ces  légen- 
des? Non  vraiment  je  ne  les  crois  pas  ;  et  Varron 
lui-même,  le  plus  savant  des  Romains,  bien 
qu'il  hésite  à  se  prononcer,  n'est  pas  éloigné  d'a- 
vouer qu'il  ne  faut  voir  là  que  des  fables.  Il  pré- 


CHA.PITEE    V. 

Il  n'est  pas  probable  que  les  dieux  aient  puni 
l'adultère  de  Paris,  et  qu'ils  aient  fermé  les 
yeux  sur  celui  de  la  mère  de  Romulus. 

Je  ne  veux  pas  discuter  maintenant  si  Vénus 
a  pu  enfanter  Énée  de  son  commerce  avec  An- 
chise,  ou  si  Mars  a  pu  engendrer  Romulus  de 
celui  qu'il  eut  avec  la  fille  de  Numitor;  car  il  y  a 
quelque  chose  dans  nos  Écritures  qui  pourrait 
donner  lieu  à  une  semblable  question ,  et  faire 
demander  si  les  anges  prévaricateurs  ont  pu  s'u- 
nir avec  les  filles  des  hommes,  union  d'où  se- 
raient issus  les  géants,  ces  hommes  forts  et  de 
taille  prodigieuse,  dont  alors  la  terre  était  rem- 
plie. Je  me  borne  pour  le  moment  à  ce  dilemme  : 
Si  ce  qu'on  dit  de  la  mère  d'Énée  et  du  père  de 
Romulus  est  vrai ,  comment  l'adultère  chez  les 
hommes  peut-il  déplaire  aux  dieux ,  quand  ils  le 
souffrent  parmi  eux  de  si  bonne  grâce?  Si  cela 
est  faux ,  comment  peuvent-ils  s'offenser  des 
véritables  adultères  de  l'homme,  quand  ils  sou- 


rant,  qui  in  sua  socia  Venere  non  oderant(ut  alia  omit- 
tam)  qnod  cum  Anchise  commiserat .  ex  qiio  /Encan  pe- 
pererat?  An  quia  illud  factnni  est  indignante  Menélao , 
illud  autem  concedente  Vulcano?  Dii  enim,  credo,  non 
zelant  conjuges  suas,  usque  adeo  ut  eas  etiam  cum  lio- 
minibus  dignentur  habere  commîmes.  Iriidere  fabulas 
fortassis  existimor,  nec  graviter  agere  tauti  ponderis  cau- 
sam.  Non  ergo  credamus  ,  si  placet,  yEnean  esse  Veneris 
filium  :  ecceconcedo,  si  nec  Romidum  Martis.  Si  autem 
illud ,  cur  non  et  illud  ?  An  deos  fas  est  hominibus  feminis, 
mares  autem  honiines  deabus  misceri  nefas?  Dura,  vel 
potius  non  credenda  conditio ,  (piod  ex  jure  Yeneris  in  con- 
ciibilu  .Marti  iicuit,  hoc  injure  suo  ipsi  Yeneri  non  licere. 
At  utrumque  firmatum  est  auctoritate  Romana.  Neque 
enim  minus  credidil  recenlior  Caesar  aviam  Yenerem , 
quam  patrem  antiquior  Romulus  Martem. 


De  sententia  Varronis,  qua  utile  esse  dixit  ut  se  ho- 
mmes diis  genitos  mentiantur. 

Dixerit  aliquis  :  liane  tu  istacredis?  Egovero  ista  non 
credo.  Nam  et  vir  doctissimus  eorum  Yarro  falsa  liaîc 
esse,  quam  vis  non  audacter,  neqne  fidenter,  pêne  tamen 
fâtctur.  Scd  mile  esse  civilatibus  dicit ,  ut  se  viri  fortes , 
eliamsi  falsum  sit,  diis  genitos  esse  credant  :  ut  eo  modo 


animus  humanus  relut  divinae  slirpis  fiducian)  gerens , 
res  magnas  aggrediendas  prœsumat  audacius ,  agat  vehe- 
mentius,  et  ob  boc  impleatipsa  securitate  felicius.  Quœ 
Varronis  sententia  expressa,  ut  potui,  meis  verbis,  cernis 
quam  latum  locuni  aperiat  falsitati  ;  ut  ibi  intelligamus 
plura  jam  sacra  et  quasi  religiosa  poluisse  conflugi,  ubi 
putata  sunt  civibus  etiam  de  ipsis  diis  prodesse  mendacia. 


Aon  probari  quod  dii  odulterium  Paridis  ptinierint, 
qiiod  in  Romuli  matrc  non  iilti  sunt. 

Sed  ulrum  poluerit  Venus  ex  concubilu  Anchisae  .Enean 
parère,  vel  Mars  ex  concubitu  fdiœ  Xumitoris  Romulum 
gignere ,  in  medio  relinquamus.  N'am  pêne  talis  quaestio 
etiam  de  Scripturis  nostris  oboritur,  qua  quicrilur  utrum 
prœvaricatores  angeli  cum  filiabns  boniinum  concidiueriiit  • 
unde  natis  gignntibus,  id  est  nimiuni  granflibus  ac  forti- 
bus  viris,  tune  terra  compléta  est.  Proinde  ad  utrumque 
intérim  modo  nostra  disputatio  leferatur.  Si  enim  vera 
sunt,  qufie  apud  illos  de  maire  .Eneœ  et  de  pâtre  Romidi 
lectitanlur  ,  qiiomodopossuntdiis  adulteriadispliiere  ho- 
minum  ,quecin  sei|)sisconcorditer  ferunl?  Si  autem  faisa 
sunt  ;  nec  sic  quidem  possunt  irasci  veris  adùlteriis  huma- 
nis,  qui  etiam  falsis  delectantur  suis.   Hue  accedil ,  quo- 
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rient  à  ceux  que  les  fictions  poétiques  leur  attri- 
buent? Ajoutez  que  si  Tonne  croit  pas  à  l'adul- 
tère de  Mars ,  on  ne  doit  pas  croire  davantage  à 
celui  de  Vénus  :  de  sorte  qu'on  ne  peut  sauver 
l'honneur  de  la  mère  de  Romulus  par  la  suppo- 
sition d'un  accouplement  divin.  Or  Sylvia  était 
vestale ,  et  les  dieux  auraient  dû  venger  plus  ri- 
goureusement ce  sacrilège  sur  les  Romains  qu'ils 
n'ont  vengé  l'adultère  de  Paris  sur  les  Troyens. 
Car  on  sait  qu'autrefois  les  Romains  eux-mêmes 
enterraient  toute  vive  la  vestale  convaincue  d'a- 
voir violé  son  vœu  de  chasteté ,  tandis  qu'ils  se 
contentaient  de  châtier  les  femmes  adultères  sans 
les  faire  mourir,  pour  montrer  qu'ils  punissaient 
avec  plus  de  rigueur  les  profanations  du  sanc- 
tuaire que  celles  du  lit  conjugal. 

CHAPITBE    VI. 

Les  dieux  n'ont  pas  vengé  le  fratricide  de  Ro- 
mulus. 


Il  y  a  plus  :  si  les  crimes  des  hommes  déplai- 
saient tellement  aux  dieux  que,  dans  leur  in- 
dignation contre  l'adultère  de  Paris,  ils  aient 
abandonné  Troie  au  fer  et  aux  flammes,  le  meur- 
tre du  frère  de  Romulus  aurait  dû  les  émouvoir 
encore  plus  contre  les  Romains  que  ne  l'avait 
fait  l'injure  d'un  mari  grec  contre  les  Troyens; 
Us  auraient  dû  être  plus  offensés  du  parricide 
d'une  ville  naissante  que  de  l'adultère  d'un 
royaume  florissant.  Et  peu  importe  à  la  question 
que  Romulus  ait  commandé  le  meurtre  de  son 
frère  ou  qu'il  l'ait  commis  lui-même ,  ce  que  plu- 
sieurs ont  l'impudence  de  nier,  ou  révoquent 
en  doute  par  honte,  ou  dissimulent  par  douleur. 
Sans  nous  arrêter  à  peser  sur  ce  point  les  nom- 


SAINT  AUGUSTIN. 

breux  témoignages  de  l'histoire,  toujours  est-il 
que  le  frère  de  Romulus  a  été  tué ,  et  qu'il  ne  l'a 
été  ni  par  des  ennemis  ni  par  des  étrangers.  C'est 
Romulus  qui  commit  ce  meurtre,  ou  qui  le  com- 
manda; et  Romulus  était  bien  plus  le  chef  des 
Romains  que  Paris  ne  l'était  des  Troyens.  D'où 
vient  donc  que  le  ravisseur  provoque  la  colère 
des  dieux  contre  Troie ,  et  que  le  fratricide ,  au 
contraire,  attire  la  faveur  de  ces  mêmes  dieux 
sur  les  Romains?  Que  si  Romulus  n'a  ni  commis 
ni  ordonné  ce  crime ,  en  négligeant  de  le  venger, 
toute  la  ville  en  devient  coupable  ;  elle  en  assume 
la  responsabilité  :  et  ce  n'est  plus  le  sang  d'un 
frère,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  odieux  ,  c'est  le 
sang  d'un  père  qui  crie  contre  elle;  car  Rémus  a 
été  son  fondateur  aussi  bien  que  Romulus ,  quoi- 
que sa  fin  tragique  lait  empêché  de  partager  la 
royauté  avec  son  frère.  Je  le  demande,  qu'est-ce 
que  Troie  a  fait  de  mal  pour  se  voir  abandonnée 
de  ses  dieux  et  ruinée  de  fond  en  comble  ?  Qu'est- 
ce  que  Rome  a  fait  de  bien  pour  mériter  que  ces 
mên)es  dieux  viennent  l'habiter  et  concourir  à  sa 
grandeur?  Que  peut  on  dire  ,  sinon  qu'ayant  été 
vaincus  avec  les  Troyens,  ils  se  sont  réfugiés  chez 
les  Romains  pour  les  tromper  à  leur  tour,  ou, 
plutôt,  qu'ils  sont  demeurés  sur  le  sol  Iroyen 
pour  en  séduire,  selon  leur  coutume,  les  nouveaux 
habitants,  et  qu'ils  ont  passé  chez  les  Romains 
pour  les  abuser  par  de  plus  grands  prestiges  et  en 
tirer  de  plus  grands  honneurs? 


CHAPITBB    VIT. 

Seconde  destruction  de  Troie  par  Fimbria. 

En  effet ,  quel  nouveau  crime  avait  commis  la 
malheureuse  Uiou,  pour  mériter,  au  commen- 


liiam  si  illud  de  Marte  non  creditur,  ut  hoc  quoqiie  de  Vé- 
nère non  credatur,  nuUo  divini  concul)ifiis  obteutii  matris 
Romuli  causa  defenditur.  Fuit  autciii  sacerdos  Sylvia 
veslalis ,  et  ideo  dii  niagis  in  Romanos  sacrileguni  ilhid 
flagitium  ,  quam  in  Trojanos  Paridis  aduiterium ,  vindi- 
care  debuerunt.  Nara  et  ipsi  Romani  antiqui  in  slupro 
détectas  Yestae  sacerdotes,  vivas  eliani  defodiebant; 
adultéras  autem  feminas  ,  qnamvis  aliqua  damnatione  , 
nulla  tamen  morte  plectebant  :  usqiie  adeo  gravius  quae 
putabant adyta  diviua ,  quam  huraana  cubilia  vindicabant. 

CAPIJT   VI. 

De parricidio  Romuli,  quoddii  non  vindicarunt. 

Aliud  adjicio,  quia  si  eo  usque  peccata  liominum  illis 
numinibus  displicerent,  ut  offensi  Paridis  facto  desertam 
Trojam  ferro  ignibusque  donarent  ;  magis  eos  contra 
Romanos  moveret  Romuli  fiater  occisus,  quam  contra 
Trojanos  Graecus  raaritus  ilhisus  ;  magis  irritaret  parrici- 
dium  nascenlis  ,  quam  regnanlis  aduiterium  civitalis.  Nec 
ad  causam ,  quam  nunc  agimus ,  interest,  ulrum  lioc  fieri 
Romulus  jusserit,  aut  Romuhis  fecerit,  quod  niiilti  impu- 
dentia  neganl ,  multi  pudore  dubitant,  multi  dolore  dis- 
simulant. Nec  nos  itaque  in  ea  re  diligentius  requirenda 
per  multorum  scriptorum   perpensa  testimonia  deniore- 


mur  :  Romuli  fratrem  palam  constat  occisum ,  non  ab  hos- 
tibus,  non  ab  alicnis.  Si  aut  perpetravit  aut  imperavit  hoc 
Romulus;  magis  ipse  fuit  Romanorum ,  quam  Paris  Troja- 
norum  capul  :  cur  igitur  ïrojanis  iram  deorum  provocavit 
illealiense  conjugis  raptor,  et  eorumdem  deorum  tutelam 
Romanis  invitavit  iste  sui  fratris  exstinctor  ?  Si  autem  illud 
scelus  a  facto  imperioque  Romuli  alienum  est  ;quoniamde- 
buitutique vindicari,  tota  hoc  illa  civitas  fecit.quod  tota 
contempsit;  et  non  jam  fratrem  ,  sed  patrem,  quod  est 
pejus  ,  occidit.  Uterque  enim  fuit  conditor  ,  ubi  aller  sce- 
lereablatus  non  permissus  est  esse  regnator.  Non  est,  ut 
arbitror,  quod  dicatur  quid  mali  Troja  meruerit,  ul  eam 
dii  desererent,  quo  posset  exstiugui  ;  et  quid  boni  Roma, 
ut  eam  dii  inbabitarent,  quo  posset  augeri  :  nisi  quod 
victi  inde  fugerunt ,  et  se  ad  istos ,  quos  pariter  decipe- 
rent,  rontulerunt.  Imo  vero  et  illic  manserunt ,  ad  eos 
more  sno  decipiendos ,  qui  rursus  easdem  terras  habita- 
rent;  et  hic  easdem  arles  fallaciae  suœ  magis  eliam  exer- 
ceudo ,  majoribus  honoribus  gloriati  sunt. 

CAPIT    VII. 

De  eversione  Ilii ,  quod  dux  Marii  Fimbria  excidit. 

Certe  enim  civilibus  jam  bellis  scalentibus,  quid  misc- 
rum  commiserat  Uium,  ut  a  Fimbria,  Marianarum  partium 
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cernent  des  guerres  civiles,  d'être  détruite  par  un 
Fimbria,  le  plus  féroce  partisan  de  Marius,  et 
de  l'être  avec  plus  de  barbarie  et  de  cruauté 
qu'elle  ne  l'avait  été  jadis  par  les  Grecs  ?  Au  temps 
de  sa  première  désolation ,  la  fuite  ou  la  captivité 
sauva  du  moins  de  la  mort  un  grand  nombre  de 
Troyens;  mais  Fimbria  ordonne  tout  dabord 
qu'on  n'épargne  personne ,  et  brûle  la  ville  en- 
tière avec  tous  ses  habitants.  Voilà  comment 
Troie  fut  traitée,  non  pas  par  les  Grecs  juste- 
ment indignés  de  sa  perfidie ,  mais  par  les  Ro- 
mains nés  de  son  malheur,  sans  qu3  les  dieux, 
qui  leur  étaient  communs,  se  missent  en  peine 
de  la  secourir,  ou  ,  pour  mieux  dire,  sans  qu'ils 
en  eussent  le  pouvoir,  Dira-t-on  qu'une  seconde 
fois  ces  dieux,  protecteurs  d'Ilion  sortie,  après 
tant  de  siècles,  de  ses  cendres  et  de  ses  ruines  , 
«  ont  déserté  leurs  temples  et  leurs  autels?  »  Si 
cela  est ,  j'en  demande  la  raison  ;  car  la  cause 
des  dieux  me  paraît  ici  d'autant  plus  mauvaise, 
que  je  trouve  celle  des  Troyens  meilleure.  Ils 
avaient  fermé  les  portes  de  leur  ville  à  Fimbria, 
pour  la  conserver  à  Sylla  :  Fimbria,  dans  sa  fu- 
reur, incendie  la  ville,  ou  plutôt  la  ruine  de  fond 
en  comble.  Or  Sylla  était  alors  le  chef  du  meil- 
leur parti  :  il  avait  tiré  l'épée  pour  délivrer  la 
république  opprimée.  Le  commencement  de  son 
entreprise  était  légitime ,  et  la  suite  n'en  avait 
pas  encore  démenti  le  principe.  Que  pouvaient 
donc  faire  de  mieux  les  habitants  de  Troie?  Quoi 
de  plus  honorable,  de  plus  fidèle,  de  plus  digne 
de  leur  parenté  avec  les  Romains,  que  de  con- 
server leur  ville  au  parti  le  plus  juste,  et  de  for- 
mer leurs  portes  à  un  citoyen  parricide?  Et  ce- 
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pendant  leur  fidélité  leur  a  coûté  cher  :  qu'eu 
disent  les  défenseurs  des  dieux  ?  Je  veux  que  ces 
dieux  aient  abandonné  des  adultères,  qu'ils  aient 
livré  Troie  aux  flammes  des  Grecs,  pour  que 
Rome,  plus  chaste  ,  naquît  de  ses  cendres  ;  mais 
aujourd'hui  pourquoi  l'abandonner,  cette  ville 
mère  de  Rome,  qui,  loin  de  se  révolter  contre 
sa  noble  fille ,  gardait  au  contraire  une  sainte 
et  incorruptible  fidélité  au  parti  le  plus  juste  ; 
pourquoi  l'abandonner,  non  plus  à  l'élite  de  la 
Grèce,  mais  au  plus  vil,  au  plus  infâme  des  Ro- 
mains? Que  si  le  parti  de  Sylla,  à  qui  ces  infor- 
tunés avaient  voulu  conserver  leur  ville,  déplai- 
sait aux  dieux,  doù  vient  qu'ils  promettaient, 
qu'ils  annonçaient  à  ce  même  Sylla  une  si  prodi- 
gieuse félicité?  Cela  ne  fait-il  pas  voir  qu'ils  sont 
plutôt  les  flatteurs  de  ceux  à  qui  la  fortune  sou- 
rit ,  que  les  défenseurs  des  malheureux?  Ce  n'est 
donc  pas  pour  avoir  été  délaissée  qu'Ilion  a 
été  détruite.  Toujours  vigilants  quand  il  s'agit 
de  tromper,  les  démons  ont  fait  ce  qu'ils  purent. 
En  effet,  Tite-Live  rapporte  qu'au  milieu  des 
statues  des  autres  dieux,  renversées  et  brûlées 
avec  la  ville,  on  trouva  celle  de  Minerve  intacte 
sous  les  ruines  de  son  temple  :  ce  qui  arriva,  non 
pas  afin  qu'on  pût  dire  à  leur  louange,  «  Dieux 
de  la  patrie,  sous  la  protection  desquels  Troie 
vit  et  subsiste  toujours  !  »  mais  de  peur  que  l'on 
ne  pût  dire  pour  leur  défense  :  ■<  Car  ils  ont  tous  dé- 
serté leurs  temples  et  leurs  autels.  »  Il  leur  fut 
permis  de  faire  une  chose  qui  servît,  non  pas  à 
prouver  leur  puissance ,  mais  à  attester  leur  pré- 
sence. 


liomine  pessimo  ,  everteretiir,  niulto  ferocinsatqne  ciude- 
lius  ,  qnam  olim  a  Giaecis?  Nam  tune  et  miilti  inde  fnge- 
vunt,  et  niulti  captivât!  saltem  in  seivitule  vixerunt. 
Porro  aiileni  Fimbria  piius  edictum  pioposuil,  neciii  pai- 
ceretur;  atqiie  iirbem  totani  cunctiwqiie  in  ea  lioniines 
inccndio  concremavit.  Hoc  meruit  IJiuni ,  non  a  Giaecis  , 
qiios  sua  irrilaveiat  iniquilate,  sed  a  Romanis  ,  qiios  sua 
calamilate  propagaveiat  ;  diis  iliis  comnniiiibus  ad  lisec 
lepellanda  niliil  juvantibus  ,  seu  ,  quod  verum  est,  nibil 
valenlibus,  Numquidct  lune 

Abscessere  omoes  adylis  arisque  reliclis 

dii ,  qiiibus  iiiud  oppidum  steterat ,  post  antiques  Grœco- 
runi  ignés  ruinasque  reparatum?  Si  autem  abscesserant , 
causam  requiro;  et oppidanorum  quidem  quanto  invenio  me- 
liorem.tantodeterioremdeorum.  Illieuim  contra  Fimbiiam 
portas  clauserant ,  ut  Syllae  servarent  integram  civitatem  : 
hinc  eos  iralus  incendit,  vel  potius  penilus  exslinxit.  Ad- 
huc  aulem  meliorum  parlium  civiiium  Sylla  dux  fuit ,  ad- 
huc  armis  rempublicam  recuperare  moliebatur  :  borum 
bonorum  initiorum  nondum  malos  eventus  habuit.  Quid 
ergo  melius  cives  iilins  urbis  facere  potuerunt  ?  quid  bo- 
nestius  ?  quid  fîdelius  ?  quid  Romana  parentela  dignius, 
quam  meliori  causae  Romanorum  civitatem  servare,  et 
contra  parricidam  Romanœ  reipublicae  portas  claudere  ? 
Ai  hoc  eis  in  quantum  exitium  verterit,  attendant  defeu- 

SAINT  ALCUSTIN. 


sores  deorum.  Deseruerint  dii  adultères,  Iliumque  flam- 
mis  Graecorum  reliqueriut,  ut  ex  ejus  cineribus  Roma 
caslior  nasceretur  :  cur  et  postea  deseruerunt  eaïudcm 
civitatem  Romanis  cognatam,  non  rebellantem  adversus 
Romam  nobilem  tiliam ,  sed  justioribus ejus  partibus fidem 
constantissimam  piissimamque  servantem;  eamque  delen- 
dam  reliquerunt,  non  Graecorum  viris  (ortibus,  sed  viro 
spurcissimo  Romanorum  ?  Aut  si  displicebal  diis  causa 
partium  Syllanarum  ,  cui  servantes  urbem  miseri  portas 
clauserant  ;  cur  eidem  Syllae  tanta  bona  promittebant  et 
praenuntiabant?  An  et  iiinc  agnoscuntur  adulatores  feli- 
cium  potius  quam  iiifelicium  defensores?  Non  ergo  Iliiim 
etiam  tune,  ab  eis  cum  dosererelur,  eversum  est.  Nam 
dœmones  ad  decipiendum  semper  vigilantissimi,  quod 
potuerunt ,  feceruut.  Eversis  quippe  et  incensis  omnibus 
cum  oppido  simulacris .  solum  Minervœ  sub  tanta  ruina 
templi  illius,  ut  scribit  Livius  ,  integrum  stetisse  perhibe- 
tur  :  non  ut  diceretur, 

Di  palrii,  quorum  semper  sub  umnine  Troja  est , 

ad  eorum  laudem  ;  sed  ne  diceretur, 

Excessere  omnes  adytis  arisque  relictis 

dii ,  ad  eorum  defensionem.  Illud  enim  posse  permissi 
sunt,  non  unde  probarentur  potentes,  sed  unde  praesentes 
convincercntur. 
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CHAPITBE    VIII. 


Rome  devait-elle  se  mettre  sous  la  protection 
des  dieux  de  Troie  ? 

Était-il  prudent,  après  l'enseignement  qu'a- 
vait donné  le  malheur  de  la  ville  de  Troie ,  de 
mettre  Rome  sous  la  protection  de  ces  mêmes 
dieux?  On  dira  peut-être  qu'ils  habitaient  Rome 
depuis  longtemps,  lorsque  Troie  tomba  sous  les 
coups  de  Fimbria.  D'où  vient  donc  qu'on  trouva 
encore  debout  la  statue  de  Minerve?  D'ailleurs, 
s'ils  étaient  à  Rome  quand  Fimbria  détruisit 
Troie,  peut-être  étaient-ils  à  Troie  quand  Rome 
fut  prise  et  brûlée  par  les  Gaulois,  Mais  comme 
ces  dieux  ont  l'ouïe  très-fine  et  sont  d'une  nature 
fort  agile ,  il  est  probable  qu'ils  accoururent  au 
cri  des  oies  pour  sauver  le  roc  du  Capitole,  sinon 
pour  protéger  le  reste  de  la  ville,  attendu  qu'ils 
avaient  été  avertis  trop  tard. 

CHAPITBE    IX. 

Faut-il  attribuer  aux  dieux  la  paix  dont  joui- 
rent les  Romains  sous  le  règne  de  Numa  ? 

On  croit  encore  que  c'est  à  l'assistance  de  ces 
dieux  que  Numa  Pompilius,  successeur  de  Ro- 
mulus ,  dut  de  jouir  d'une  paix  profonde  pendant 
tout  le  temps  de  son  règne ,  et  de  fermer  les  portes 
de  Janus,  qu'on  est  dans  l'usage  détenir  ouver- 
tes pendant  la  guerre;  et  cela,  sans  doute,  en 
récompense  de  son  zèle  pour  lareligion.  Il  y  aurait 
lieu  certainement  de  le  féliciter  d'un  si  grand 
loisir,  s'il  avait  su  l'employer  à  des  institutions 
salutaires,  et  renoncer  à  une  curiosité  pernicieuse, 


la  vraie  piété.  Mais  je  ne  saurais  voir  dans  ce 
loisir  qu'un  piège  tendu  par  les  dieux,  une  occa- 
sion de  le  séduire  plus  aisément  ;  car  ils  l'ont 
d'autant  plus  occupé  qu'ils  le  trouvèrent  moins 
occupé.  Varron  nous  a  révélé  le  secret  de  ses  ins- 
titutions, et  tous  les  moyens  dont  il  s'est  servi 
pour  établir  une  société  entre  eux  et  lui,  entre 
Rome  et  de  tels  dieux.  Nous  en  parlerons  plus 
amplement  ailleurs,  s'il  plaît  au  Seigneur,  Or,  il 
s'agit  ici  de  leurs  bienfaits ,  et  nous  reconnais- 
sons que  la  paix  en  est  un  des  plus  grands ,  mais 
un  bienfait  du  vrai  Dieu ,  comme  le  soleil,  comme 
la  pluie ,  comme  tant  d'autres  biens  providentiels 
dont  il  fait  part  aux  ingrats  et  aux  méchants, 
aussi  bien  qu'aux  bons.  Que  s'il  faut  regarder 
ces  dieux  comme  ayant  été  pour  Rome  ou  pour 
Numa  les  auteurs  d'un  bien  aussi  désirable,  pour- 
quoi depuis  ne  l'ont-ils  jamais  accordé  à  l'em- 
pire romain ,  même  dans  les  temps  où  les  mœurs 
étaient  le  mieux  réglées?  Est-ce  que  les  cérémo- 
nies dont  nous  parlons  étaient  plus  efficaces  alors 
qu'on  les  instituait,  que  lorsqu'on  les  célébrait 
après  leur  institution?  Elles  n'étaient  pas  avant 
Numa,  et  ce  prince  en  conçut  l'idée  :  après  lui 
elles  furent,  et  on  les  observa  afin  qu'elles  fus- 
sent propitiatoires.  Pourquoi  ces  quarante-trois 
ans,  ou,  selon  d'autres,  ces  trente-neuf  ans  du 
règne  de  Numa  se  sont-ils  écoulés  dans  une  paix 
si  profonde,  et  ensuite,  lorsque  les  cérémonies 
sont  définitivement  établies,  lorsque  les  dieux  y 
ont  été  invités  et  en  ont  accepté  la  présidence  et 
la  tutelle ,  durant  ce  long  espace  de  temps  qui 
s'étend  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  Au- 
guste, signale-t-on,  comme  une  grande  merveille, 


pour  chercher  le  vrai  Dieu  sous  l'inspiration  de  '  une  seule  année  à  peine ,  entre  la  première  et  la 


CAPUT    VIII. 

An  debueril  diis  Iliacls  Roma  commitH. 

Diis  itaqiie  Iliacis ,  postTroja>  ipsius  dociimentiim,  qua 
tandem  prudenlia  Roma  cuslodienda  commissa  est  ?  Dixe- 
rit  quispiara,  jani  eos  Romae  habitaie  solitos,  quaiido 
expugnante  Fimbria  cecidit  Ilium.  Unde  ergo  stetil  Mi- 
nervae  simulacrum  ?  Deinde ,  si  apud  Romain  eiant  qiiando 
Fimbria  deieyit  liium  ,  ferlasse  apud  Ilium  erant  qiiando 
a  Gallis  ipsa  Romacapla  et  iucensaesl  :  sed  ul  sunlauditu 
acutissimi  motuquecelerrimi,ad  vocem  anseris  cilo  redie- 
runt,  ut  saltem  Capitolinum  coliem ,  qui  remauserat,  tue- 
rentur  :  caiterum  ad  alia  defendenda  seiius  sunt  redire 
comnaonili. 


Anillam  pacem,  quœ  sub  Numœ  regnofuil,  deos 
prcEstitesse  credendum  sit. 

Hi  eliam  Numam  Pompiiium,  successorem  Romuli, 
adjuvisse  creduntur,  ut  tolo  regni  sui  tempore  pacem  ba- 
béret,  et  Jani  portas,  qu.ie  beibs  patere  assolent,  clau- 
deret  :  eo  merito  scilicet,  quia  Romanis  muita  sacra  con- 
stituil.  IIH  vero  bomini  pro  lanto  otio  gratulandnm  fuit, 
si  modo  id  rébus salubribus  scisset  impendére,et  perni- 


ciosissima  curiositate  neglecfa  ,  Deum  verum  veia  pietate 
perquirere.  Niinc  autcin  non  ei  dii  contulerunt  iilud 
otium;sed  enm  minus  forlasse  decepissent,  si  otiosuna 
minime  rcperissenf.  Quanlo  enim  minus  eum  occupatum 
in\pn(Mimt,  tanto  magis  ipsi  occupaverunt.  iXam  quid  iile 
moiitus  sit,  et  quibus  aitibusdeos  taies  sibi,  vel  ilb  civi- 
tali  consociare  poluerit ,  Varro  prodit  :  quod  si  Domino 
piacuerit ,  suo  diligentius  disseretur  loco.  Modo  autera 
quia  de  bcneficiis  eoriiui  quaestio  est,  magnum  benelicium 
est  pax ;  sed  Dei  veri  bene(icium  est,  pierunique  eliam 
sicutsol,  sicut  pluvia  vitctciue  alia  subsidia,  super  in- 
grates et  nequam.  Sed  si  boc  tam  magnum  bonum  dii  illi 
Romœ  vel  Pompilio  conlulerunl  ,  cur  in>peiio  Romano 
per  ipsa  tempera  laudabilia  id  nunquam  postea  praestite- 
runt?  an  lUiliora  erant  sacra  ,  cum  insliluerentur,  quam 
cum  instiluta  celebrarenlur?  Alqui  tune  nondum  erant , 
sed  ut  essent  addebantur  ;  postea  vero  jam  erant ,  quae  ul 
prodessent  custodiebanlur.  Quid  ergo  est  quod  illi  qua- 
draginla  très,  vel,  ut  alii  volunt ,  triginta  et  nevem  anni 
in  tam  longa  pace  Iransacti  sont  régnante  Numa ,  et  postea 
sacris  inslitutis,  diisque  ipsis,  qui  eisdem  sacris  fuerant 
nivitali,  jam  prtesidibus  atque  tutoribus,  vix  post  tam 
multos  annosab  Urbe  condita  usque  ad  Augustum,  unus 
pro  magno  miraculo  coinmemoratur  annus  post  primum 


LA  CITÉ  DE  DIEU ,  LIVRE  III. 


seconde  guerre  punique,  où  les  Romains  aient  pu 
fermer  les  portes  de  la  guerre? 

CHAPITRE    X. 

Les  dieux  qui  avaient  fait  fleurir  l'empire  ro- 
main sous  le  règne  paisible  de  Numa  pou- 
vaient continuer  à  le  faire  prospérer  sa?is  le 
secours  de  la  guerre. 

Répondra-t-on  que  sans  ces  guerres  conti- 
nuelles, incessantes,  l'empire  romain  n'aurait 
pu  étendre  aussi  loin  sa  puissance  et  sa  gloire  ? 
Quoi  donc  1  un  empire  ne  saurait-il  devenir  grand 
sans  être  agité?  Une  stature  moyenne  avec  la 
santé  ne  vaut-elle  pas  mieux  pour  le  corps  bu- 
main  qu'une  taille  gigantesque  qui  ne  se  déve- 
loppe que  péniblement,  et  qui,  arrivée  au  terme 
de  son  accroissement,  au  lieu  d'assurer  le  repos 
du  corps,  le  détruit  par  l'excès  de  sa  force  ?  Se- 
rait-ce donc  un  mal,  ou  plutôt  ne  serait-ce  pas 
un  grand  bien ,  de  demeurer  toujours  au  temps 
dont  parle  Salluste,  quand  il  dit  :  «■  Au  commen- 
cement les  rois  (c'est  le  premier  nom  de  l'auto- 
rité sur  la  terre) ,  les  rois ,  suivant  leurs  inclina- 
tions ,  se  livraient  aux  exercices  du  corps  ou  de 
l'esprit.  Alors  la  vie  des  hommes  s'écoulait 
exempte  de  cupidité  :  chacun  se  contentait  du 
sien.  »  Fallait-il  donc ,  pour  que  l'empire  devint 
si  puissant,  qu'il  arrivât  ce  que  Virgile  déplore  : 
«  Peu  à  peu  le  siècle  s'altère  et  se  décolore  :  à 
l'innocence  succède  la  soif  du  sang  et  de  l'or.  » 
On  dit,  pour  excuser  les  Romains  de  tant  de 
guerres,  qu'ils  avaient  à  résister  aux  attaques  de 
leurs  ennemis,  et  qu'ils  combattaient,  non  pour 
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acquérir  de  la  gloire  ,  mais  pour  défendre  leur 
vie  et  leur  liberté.  A  la  bonne  heure  ;  car,  dit 
Salluste,  «  lorsque  l'État,  développant  ses  ins- 
titutions, ses  mœurs,  son  territoire,  fut  arrivé 
à  un  certain  degré  de  prospérité  et  de  puissance , 
sa  fortune ,  selon  le  sort  des  choses  humaines , 
suscita  l'envie  et  la  haine.  Les  rois  et  les  peuples 
voisins  deviennent  ses  ennemis  et  l'attaquent; 
peu  d'amis  s'associent  à  sa  résistance  :  la  crainte 
tient  le  reste  éloigné  du  péril.  Mais  les  Romains, 
attentifs  au  dedans  et  au  dehors,  se  lèvent,  se 
préparent,  s'encouragent ,  marchent  à  l'ennemi  : 
liberté,  patrie,  famille,  tout  est  à  l'abri  sous 
leurs  armes.  Puis,  quand  la  valeur  a  dissipé  le 
danger,  ils  s'empressent  de  porter  secours  aux 
alliés  et  amis ,  et  ils  s'en  font  plus  à  donner  qu'à 
recevoir.  »  Voilà ,  sans  doute ,  une  manière  gé- 
néreuse de  s'agrandir  ;  mais  je  serais  bien  aise 
de  savoir  si  sous  le  règne  de  Numa ,  qui  ne  fut 
qu'une  longue  paix,  leurs  voisins  les  attaquaient, 
ou  si,  au  contraire,  ils  respectaient  cet  état  pai- 
sible. Car  si  Rome  alors,  quoique  provoquée  par 
ses  voisins,  n'opposait  point  le  glaive  au  glaive; 
si  elle  trouvait  moyen  de  les  vaincre  sans  com- 
battre ,  de  les  contenir  sans  recourir  à  la  terreur 
des  armes,  elle  aurait  fort  bien  pu  se  servir  du 
même  moyen  pour  régner  toujours  en  paix,  et 
avoir  les  portes  de  Janus  toujours  closes.  Que  si 
cela  n'a  pas  été  en  son  pouvoir,  il  s'ensuit  qu'elle 
a  joui  de  la  paix,  non  pas  tant  que  les  dieux 
l'ont  voulu ,  mais  seulement  tant  qu'il  a  plu  à  ses 
voisins  de  la  laisser  en  repos  :  à  moins  que  de 
pareils  dieux  n'osent  se  faire  un  mérite  auprès 


bellum  Pimicum ,  quo  belli  portas  Romani  claiidere  potue- 
runt  ? 


À)i  optandumfuerit  quodtanta  bellorumrabie  Roma- 
nortim  augeretur  imperium ,  cum  eo  studio ,  quo 
sub  Numa  auctum  est,  et  quietum  esse  potuisset  et 
tutum. 

An  respondent  quod  nisi  assiduis  sibique  continiio  suc- 
cedenlibus  bellis  Romanum  imperium  tam  longe  lateque 
non  posset  augeri,  et  tam  grandi  gioria  diffamari?  Ido- 
nea  vcro  causa  :  ut  magnum  essel  imperium ,  cur  esse  de- 
beret  inquietum?  Nonne  in  corporibus  hominum  satins 
est  modicam  staturam  cum  sanitale  habere ,  quam  ad 
molera  aliquam  giganteam  perpetuis  afflictionibus  perve- 
nire  ,  neccum  perveneris,  requiescere,  sed  quanto  gran- 
dioribus  membris ,  tanto  majoribns  agitari  malis?  Quid 
autem  mali  esset,  ac  non  potius  plurimnm  boni,  si  ea 
tempora  perdurarent,  quœ  perstrinxit  Sallustius,  ubi  ait, 
«  Tgilur  initio  reges  (nam  in  terris  nomen  imperii  id  pri- 
'<  m«m  fuit)diversi  ;  pars  ingenlum ,  alii  corpus  exerce- 
«  bant:etiamlumvita hominum  sinecupidilate  agitabatur, 
«  sua  cuique  satis  placebant?  »  An  ut  tara  multum  auge- 
retur imperium,  debuit  fieri  quod  Virgilius  detestatur, 
dicens  : 

Deterior  donec  paulatira  ac  déceler  œtas , 


Et  belli  rabies ,  et  amor  successit  habendi  ? 

Sed  plane  pro  tantis  bellis  susceptis  et  gestis  justa  defen- 
sio  Romanorum  est,  quod  irruentibus  sibi  importune  ini- 
micis  resistere  cogebat ,  non  aviditas  adipiscendae  laudis 
bumanœ,  sed  nécessitas  tuendœ  salulis  et  libertatis.  Ita 
sit  plane.  Nam  «  postquara  res  eorum  ,  »  sicut  scribit  ipse 
Sallustius,  «  legiims  ,  moribus,  agris  aucta,  satis  pros- 
«  pera  ,  satisque  pollens  videbatur,  siculi  pleraque  nior- 
«  talium  babentur,  invidia  ex  opulentia  orta  est.  Igitur 
«  reges  populique  fmitimi  belle  tenlare,  pauci  ex  amicis 
«  auxilio  esse  :  nam  caeteri  metu  perculsi  a  periculis  abe- 
«  rant.  Al  Romani  demimililiœqueintenti  festinare,  parare, 
«  alius  alium  liortari,  bostibus  obviam  ire;  libertatem  , 
'(  palriam ,  parentesque  armis  tegere.  Post  ubi  pericuia 
«  virtute  propuleranl,  sociis  atque  amicis  auxilia  perta- 
«  bant ,  magisque  dandis  quam  accipiendis  beneficiis  ami- 
«  cilias  parabant.  »  Decenter  bis  artibus  Roraa  crevit. 
Sed  régnante  Numa ,  ut  tam  longa  pax  esset ,  utrum  ir- 
ruebanl  improbi  belloque  tentabant  ;  an  nihil  eorum  fiebat, 
ut  posset  pax  illa  persistere?  Si  enim  bellis  etiani  tum 
Roroa  lacesscbatur,  nec  armis  arma  obvia  ferebantur  : 
quibus  modis  agebatur,  ut  nulla  pugna  superati,  nullo 
martio  impetu  territi  sedarcntur  inimici  ;  liis  modis  sempcr 
ageretur,  elsemper  Romaclausis  Jani  porlis  pacata  regna- 
ret.  Quod  si  in  poteslate  non  fuit,  non  ergo  Roma  pacem  ha- 
huit  quamdiu  dii  eorum,  sed  quamdin  homines  finitimicir- 
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de  l'homme  de  ce  que  l'homme  veut  ou  ne  veut 
pas.  Qu'il  soit  permis  à  ces  démons  de  retenir  ou 
entraîner  les  esprits  pervers  en  leur  communi- 
quant leurs  propres  passions,  cela  est  tout  dif- 
férent; mais  s'ils  avaient  toujours  ce  pouvoir,  si 
leurs  efforts  n'étaient  souvent  déjoués  par  une 
puissance  supérieure  et  plus  secrète  encore  que 
la  leur,  ils  seraient  en  tout  temps  les  arbitres  de 
la  paix,  de  la  guerre  et  de  la  victoire,  événe- 
ments qui  ont  d'ordinaire  leur  source  dans  les 
passions  humaines.  Cependant  ils  arrivent  pour 
la  plupart  contre  la  volonté  de  ces  dieux,  non- 
.  seulement  comme  le  témoignent  des  fables  men- 
teuses, où  l'on  rencontre  à  peine  çà  et  là  quel- 
que trait  de  vérité,  mais  encore  comme  l'histoire 
romaine  en  fait  foi. 

CHAPITRE    XI. 

De  lasfahie  d'Apollon  de  Cumes,  dont  on  pré- 
tend  que  les  larmes  présagèrent  la  défaite 
des  Grecs ,  qu'il  ne  pouvait  secourir. 

Apollon  de  Cumes  n'eut  pas  d'autre  raison  que 
celle-là  de  pleurer  pendant  quatre  jours,  au  temps 
de  la  guerre  contre  les  Achéens  et  le  roi  Aristo- 
nicus.  Effrayés  de  ces  larmes,  les aruspices  étaient 
d'avis  qu'on  jetât  la  statue  dans  la  mer;  mais  les 
vieillards  de  Cumes  s'y  opposèrent,  en  disant  que 
le  même  prodige  était  arrivé  durant  la  guerre 
contre  Antiochus  et  Persée,  et  que,  la  fortune 
ayant  favorisé  les  armes  romaines,  il  avait  été 
décrété  par  sénatus-consulte  que  des  présents 
seraient  envoyés  à  Apollon.  Alors  on  fit  venir 
d'autres  aruspices,  quon  supposait  plus  habiles , 
et  qui  répondirent    que  les  larmes  d'Apollon 


;  étaient  de  bon  augure  pour  les  Romains ,  parce 
que  Cumes  étant  une  colonie  grecque,  elles  pré- 
sageaient le  deuil  du  pays  d'où  on  l'avait  apporté. 
Peu  de  temps  après  on  annonça  que  le  roi  Aris- 
tonicus  avait  été  pris  et  vaincu ,  et  cela  contre  la 
volonté  d'Apollon,  comme  le  témoignaient  les 
larmes  de  douleur  que  sa  statue  avait  répandues. 
On  voit  que  les  poètes,  tout  menteurs  qu'ils  sont, 
n'ont  pas  laissé  de  reproduire  assez  fidèlement 
dans  leurs  fictions  les  mœurs  des  démons.  Ainsi, 
dans  Virgile ,  Diane  regrette  Camille  ;   Hercule 
pleure  la  mort  prochaine  de  Pallas.  C'est  peut- 
être  pour  cette  raison  que  Numa ,  jouissant  d'une 
paix  profonde  sans  savoir  de  qui  il  la  tenait,  sans 
se  mettre  en  peine  de  le  savoir,  et  songeant  dans 
son  loisir  à  quels  dieux  il  ferait  bien  de  confier 
le  salut  de  Rome,  parce  que,  d'un  côté,  il  ne 
présumait  pas  que  le  Dieu  véritable  et  tout-puis- 
sant se  mêlât  du  gouvernement  des  choses  ter- 
restres ,  et  que ,  de  l'autre ,  il  se  souvenait  que 
les  dieux  troyens,  apportés  par  Énée,  n'avaient 
pu  longtemps  conserver  le  royaume  de  Troie  ni 
celui  de  Laviniura,   qu'Énée  lui-même    avait 
fondé;  c'est  peut  être ,  dis-je,pour  cette  raison 
que  Numa  crut  devoir  en  ajouter  d'autres  à  ceux 
qui  avaient  déjà  passé  à  Rome  avec  Roraulus,  ou 
qui  devaient  y  passer  après  la  destruction  d'Albe, 
soit  pour  prévenir  leur  fuite  en  leur  donnant  des 
gardes,  soit  pour  les  renforcer  par  des  auxi- 
liaires. 

CHAPITBE    XII. 

Les  Romains  nont  rien  gagné  à  augmenter  le 
nombre  de  leurs  dieux. 

Et  pourtant  Rome  ne  crut  pas  devoir  se  con- 


rumqnaque  voliiernnt,  quieam  nullobelldprovocaverunt  : 
iiisi  forledii  taies  etiam  ici  liomini  vendereaiitlebiuit,  qiiod 
alius  liomo  voliiit  sive  noiuit.  Inleiest  quidem  jam  vilio 
proprio,  malas  mentes  quateiuis  sinaiitiir  isti  daemones  vcl 
tciieie  vcl  excitare  :  sed  si  sempor  lioc  possent,necaliiid 
secretiore  ac  superiore  polestate  confia  eoiuni  conatum 
sa?pe  aliter  ageietur,  semper  in  potestate  liabeient  paces 
bellicasqiie  vicloiias ,  quae  semper  fere  per  liumanoiiim 
animorum  moins  accid'int  :  quas  tamen  pleiumqne  contra 
eorum  lîeri  voluntateni,  non  soluni  fal)iilse  nuilfa  men- 
lientes  ,ct  vix  veii  aliquid  vel  indicantes  vel  significantes, 
sed  etiam  ipsa  Roniana  conritetur  liistoiia. 


De  simulacro  Cumani  AjioUinis ,  cujusjleius  creditus 
est  cladem  Grœcorum ,  quibus  opitularl  non  pote- 
rat,  indicare. 

Neque  enimaliunde  Apollo  ille  Cumanus,  cum  adversus 
Achaeos  regemque  Aristonicum  bellaretur,  quatridiio  fle- 
vissc  nuntialus  est  :  quo  prodigio  aruspices  lenlti,  cum 
id  simulacrumin  mare  putavissent  esse  projiciendum,  Cu- 
mani scnes  intercessernnt,  atque  retulerunt  taie  prodi- 
ginm  cl  Antioclii  et  Persis  bello  in  eodem  apparuisse  fig- 
tuento  :  et  quia  Romanis  féliciter  proveiiisset,  ex  senatus- 


consullo  eidem  Apollini  suo  dona  esse  missa  testati  sunt. 
Tune  velut  peritiorcs  acciti  aruspices  responderiint,  sinui- 
lacii  Apollinis  lletuni  ideo  prosperuni  esse  Romanis,  qiio- 
niam  Cumana  colonia  Graeca  esset,  suisque  terris,  uude 
accitus  esset,  id  est  ipsi  Graeciae,  hictum  et  cladem  Apoi- 
linem  significasse  plorantem.  Deinde  mox  regem  Aristo- 
nicum victnni  et  captum  esse,  nuntiatum  est  ;  quem  vinci 
utique  Apollo  nolebat  cl  dolebat,  et  iioc  sui  lapidis  etiam 
laciymis  indicabat.  Unde  non  usquequaque  iucougiue, 
qiiamvis  fabulosis  ,  tamen  veritati  simiiibus,  mores  dae- 
monum  describiintur  carminibus  poetarum.  Nani  Camil- 
lam  Diana  doluit  apud  Yirgilium,  et  Pallantem  moritu- 
rum  Hercules  llevit.  Hinc  fortassiset  Numa  Pompilius  pace 
abundans,  sed  quo  donanle  nesciens,  nec  requirens  ;  cum 
cogilaret  otiosus ,  quibusnam  diis  luendam  Romanam  sa- 
lutem  regnumque  commitleret,  nec  verum  illum  atque 
omnipotenlem  summum  Deuni  curare  opinaretur  ista  ter- 
rena, atque  recoleret  Trojanos  deos,  quos  ^neas  advexe- 
rat,  neque  Trojanum,  neque  Laviuiense  ab  ipso  ^nea 
condituni  regnum  diu  conservare  potuisse,  alios  provi- 
dendos  existimavit ,  quos  illis  prioribus  (sive  qui  cum  Ro- 
nuilo  jam  Romam  transierant,  sive  quandoqueAlbae versa 
fuerant  transituri)  vel  tanquam  fugitivis  custodes  adhibe- 
let,  vel  tanquam  invalidisadjutores. 
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tenter  des  dieux  de  Numa,  déjà  si  nombreux. 
Jupiter  n'avait  pas  encore  dans  cette  ville  son 
temple  souverain ,  et  ce  fut  le  roi  Tarquin  qui 
bâtit  le  Capitule.  Esculape  passa  d'Épidaure  à 
Rome  :  habile  médecin,  il  voulait  une  ville  cé- 
lèbre pour  y  exercer  son  art  avec  plus  d'éclat. 
La  mère  des  dieux  y  est  aussi  venue,  je  ne  sais 
d'où ,  de  Pessinunte.  Il  eût  été  indigne ,  en  effet , 
qu'elle  demeurât  confinée  dans  une  ville  obscure, 
pendant  que  son  fils  avait  un  trône  sur  le  rocher 
du  Capitule.  S'il  est  vrai  qu'elle  soit  la  mère  de 
tous  les  dieux,  elle  a  non-seulement  suivi,  mais 
précédé  à  Rome  plusieurs  de  ses  enfants.  Je  serais 
étonné  cependant  qu'elle  fût  mère  de  ce  Cynocé- 
phale, venu  d'Egypte  longtemps  après.  J'ignore 
si  elle  l'est  aussi  de  la  Fièvre  :  je  m'en  rapporte  à 
sou  petit-fils  Esculape.  Mais  de  qui  que  ce  soit 
que  cette  déesse  ait  reçu  le  jour,  je  ne  suppose 
pas  que  des  dieux  étrangers  osent  se  permettre 
de  traiter  de  déesse  sans  naissance  une  citoyenne 
de  Rome.  Du  moment  que  Rome  se  trouvait 
placée  sous  la  protection  de  tant  de  dieux  (  et 
qui  pourrait  les  compter?  indigènes  et  étrangers , 
dieux  du  ciel ,  delà  terre,  de  la  mer,  des  fontaines 
et  des  fleuves,  et,  comme  dit  Varron,  certains 
et  incertains;  enfin,  dans  toutes  leurs  variétés, 
mâles  et  femelles,  comme  les  espèces  animales), 
Rome  devait-elle  être  en  butte  à  tant  de  ca- 
lamités, à  des  calamités  aussi  effroyables  que 
celles  qu'elle  a  éprouvées,  et  dont  je  ne  veux 
rappeler  qu'un  petit  nombre?  Car  sa  fumée, 
comme  un  signal ,  avait  attiré  une  assez  grande 
quantité  de  dieux  pour  sa  défense  ;  elle  leur  avait 
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assez  prodigué  les  temples,  les  autels,  les  sacri- 
fices et  les  prêtres ,  au  mépris  du  Dieu  véritable 
et  souverain,  qui  seul  a  droit  aux  adorations  de 
l'homme.  Il  est  certain  qu'elle  vivait  plus  heureuse 
quand  elle  avait  moins  de  dieux  ;  mais,  à  mesure 
qu'elle  s'est  accrue,  elle  a  pensé  qu'elle  avait  besoin 
d'un  plus  grand  nombre  de  dieux,  comme  un 
plus  grand  navire  veut  un  plus  grand  nombre 
de  matelots  :  s'imaginant,  sans  doute,  que  le 
nombre  des  dieux ,  sous  lesquels  ses  mœurs  étaient 
pures  en  comparaison  de  ce  qu'elles  furent  de- 
puis, était  devenu  insuffisant  pour  la  protection 
d'un  empire  qui  avait  pris  un  aussi  grand  déve- 
loppement. En  effet,  sous  ses  rois  mêmes  (j'en 
excepte  Numa,  dont  j'ai  parlé  plus  haut),  il  fal- 
lait que  l'esprit  de  dissension  fût  déjà  bien  vio- 
lent, pour  que  le  sang  du  frère  de  Romulus  ar- 
rosât les  murs  de  la  ville  naissante. 

CHAPITRE   XIII. 

De  l'enlèvement  des  Sabines. 
Comment  se  fait-il  que  ni  Junon,  qui,  avec 
son  Jupiter,  favorisait  déjà  «  les  Romains  domi- 
nateurs du  monde,  le  peuple  vêtu  de  la  toge,  » 
ni  Vénus  elle-même,  qui  devait  naturellement 
venir  en  aide  aux  descendants  de  son  fils,  ne 
purent  leur  ménager  de  légitimes  alliances,  de 
sorte  que,  dans  leur  disette  d'épouses,  ils  se  vi- 
rent réduits  à  enlever  par  ruse  les  filles  de  leurs 
voisins,  et  à  faire  ensuite  à  leurs  beaux-pères 
une  guerre,  où  ces  malheureuses  femmes,  en- 
core à  peine  réconciliées  avec  leurs  maris,  re- 
eurent en  dot  le  sang  de  ceux  qui  leur  avaient 


Quantos  sibi  deos  Romani  prœter  constitutionem  Numœ 
adjecerint,  quorum  eos  numerositas  nihiljuverit. 

Nec  liis  sacris  tamen  Roma  dignata  est  esse  contenta, 
quae  tam  multa  illic  Pompilius  constitueiat  :  nam  ipsiiis 
summum  templum  nondum  habebat  Jovis.  Rex  quippe 
Taïquinius  ibi  Capitolium  fabiicavit.  jEscuIapius  aiitem 
abEpidauro  ambivit  Romam,  ut  peiitissimus  medicus  in 
urbe  nobilissima  artem  gloriosius  exerceret.  Mater  etiam 
deum  nescio  unde,  a  Pessinunte.  Indignum  enim  erat, 
ut  cum  ejus  filius  jam  colli  Capitoiino  piacsideret,  adliuc 
ipsainlocoignobililatitaret.  Quœ tamen  si  omnium  deoium 
mater  est,  non  solum  secuta  esl  Romam  quosdam  filios 
suos,  verum  et  alios  piaecessit  etiam  secutuios.  Miror 
sane,  siipsa  peperil  Cynocepbalum,  qui  longe  postea  ve- 
iiit  ex  jEgypto.  Utrum  etiam  dea  Febris  ex  illa  nala  sit , 
viderit  ^Esculapius  pronepos  ejus.  Sed  undecumque  iiata 
sit,  non  (opinor)  audebunt  eam  ignobilem  dicere  dii  pe- 
regtini  deam  civem  Ronianam.  Sub  hoc  tôt  deorum  piae- 
sidio,  quos  numerare  quis  potest ,  indigenas  et  alienige- 
nas,  cœiites,  terrestres,  infeinos,  marinos,  fontanos,  flu- 
viales; et,  ut  Varro  dicit,  certes  atque  incertos,  in  om- 
nibusque  generibus  deorum,  sicut  in  animalibus,  mares  et 
fcminas  ?  sub  lioc  ergo  tôt  deorum  prœsidio  constiluta 
Roma,  non  tam  magnis  et  horrendis  cladibus,  qiiales  ex 
multis  paucas  commemorabo,  agitari  affligiquc  debuit.  Ni- 


misenimmultos  deos  grandi  fumo  suo,  tanqnam  signe 
dato,  ad  tuitionem  congregaverat  ;  quibus  templa,  allaria,. 
sacrificia,  sacerdotes  instituendo  atque  prœbendo,  sum- 
mum verum  Deum,  cui  uni  lisec  rite  gesfa  debentur,  of- 
fenderet.  Et  felicior  qiiidem  cum  paucioribus  vixit  :  sed 
quanto  major  facta  est,  sicut  navis  nautas,  tanlo  plures 
adliibendos  putavit;  credo,  desperans  pauciores  ilios,  sub 
quibus  in  comparalione  pejoris  vitae  melius  vixeral,  non 
siiflicere  ad  opitulandum  granditati  suœ.  Primo  enim  sub 
jpsis  regihus ,  excepte  Numa  Pompilio,  de  que  jam  supra 
locutus  sura,  quantum  malum  discordiosi  certaminis  fuit, 
quod  fratrem  Romuli  coegit  occidi  ? 


Quo  jure,  qtio  fcedcre  Rotnani  obtinuerint  prima 
conjugia. 

Quomodo  nec  Juno,  quae  cum  Jove  suo  jam 

fovebat 
Romanos  rerum  dominos,  geutemque  togatam  , 

nec  Venus  ipsa  .Eneidas  sues  petuit  adjuvare,  ut  bono  et 
œquo  more  conjugia  mererentur,  cladesque  lanta  irruit  hujus 
inopiae,  ut  ea  dolo  râpèrent,  mexque  compellerentur  pugnare 
cum  soceris;  ut  miserae  feminae  nondum  ex  injuria  maritis 
conciliatae,  jam  parentum  sanguine  dotarentur.'  At  enim 
vicerunt  in  iiac  conflictione  Romani  ^icinos  suos.  Quantis 
etquammiiltis  utrimque  vulneribus  et  funenbui  tam  pro. 
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donné  le  jour?  Les  Romains,  dit-on,  sortirent 
victorieux  de  ce  combat.  Mais  combien  de  morts 
et  de  blessés  de  part  et  d'autre  cette  victoire 
impie  n'a-telle  pas  dû  coûter?  La  guerre  de  Cé- 
sar et  de  Pompée  n'était  que  la  lutte  d'un  seul 
gendre  et  d'un  seul  beau-père;  la  mort  de  la 
fille  de  César,  femme  de  Pompée,  avait  même 
dissous  cette  alliance;  et  cependant  Lucaio  s'é- 
crie, avec  l'acceut  profond  d'une  juste  douleur  : 
n  Je  chante  cette  guerre  plus  que  civile,  qui  se 
décida  dans  les  plaines  de  l'Émathie;  le  crime 
justifié  par  la  victoire...  »  Les  Romains  vain- 
quirent donc,  et,  grâce  à  cette  victoire,  tout 
couverts  du  sang  de  leurs  beaux-pères,  ils  peu- 
vent impunément  contraindre  les  filles  de  ceux 
qu'ils  ont  tués  à  souffrir  leurs  funestes  embrasse- 
ments;  tandis  que  celles-ci,  qui  pendant  le  com- 
bat ne  savaient  pour  qui  elles  devaient  faire  des 
vœux ,  n'osent  pleurer  leurs  pères  morts ,  de  peur 
d'offenser  leurs  maris  victorieux.  Non,  ce  n'est 
pas  Vénus ,  c'est  Bellone  qui  présida  à  ces  noces , 
ou  plutôt  Alecton,  cette  furie  d'enfer,  qui  fit 
plus  de  mal  aux  Romains  en  cette  rencontre , 
quoique  Junon  se  fût  dès  ce  temps-là  rangée  de 
leur  parti ,  que  lorsque  cette  déesse  la  déchaîna 
contre  Énée.  Andromaque  fut  plus  heureuse  dans 
sa  captivité  que  les  Sabines  ne  le  furent  dans  leur 
mariage.  Quoique  esclave  autant  qu'épouse,  elle 
ne  vit  plus  le  sang  des  Troyens  couler  sous  la 
main  de  Pyrrhus.  Les  Romains  tuaient  sur  un 
champ  de  bataille  ceux  dont  ils  embrassaient  les 
lilies  dans  leurs  lits.  Andromaque  pouvait  bien, 
sous  la  puissance  du  vainqueur,  pleurer  des  per- 
tes anciennes,  mais  au  moins  elle  n'eu  avait  plus 
à  craindre  de  nouvelles;  au  lieu  que  les  Sabines, 
filles  et  femmes  des  combattants,  tremblaient 
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avant  le  combat,  pleuraient  après  le  combat,  ou 
plutôt  n'étaient  libres  ni  de  trembler  ni  de  pleu- 
rer. Eu  effet,  elles  ne  pouvaient  voir  sans  pitié  la 
mort  de  leurs  concitoyens,  de  leurs  proches ,  de 
leurs  frères,  de  leurs  pères,  ni  se  réjouir  sans 
cruauté  des  victoires  de  leurs  maris.  Ajoutez  à 
cela  que  le  sort  des  armes  dut  faire  que  plusieurs 
de  ces  infortunées  perdirent  à  la  fois  leurs  pères 
et  leurs  maris;  car  les  Romains  ne  laissèrent  pas 
de  courir  le  plus  grand  danger.  Repoussés  par 
les  Sabins,  ils  en  vinrent  à  soutenir  un  siège, 
à  s'enfermer  dans  leurs  murs  pour  se  défendre; 
et  les  assiégeants  ayant  trouvé  moyen  de  s'in- 
troduire par  ruse  dans  la  ville,  il  s'engagea  dans 
le  Forum  même,  entre  les  beaux-pères  et  les 
gendres,  une  horrible  mêlée.  Les  ravisseurs 
plient;  plus  d'une  fois  ils  sont  réduits  à  chercher 
un  refuge  dans  leurs  maisons ,  ajoutant  la  honte 
de  la  lâcheté  à  la  honte  et  au  crime  de  leurs  pre- 
miers succès.  C'est  alors  que  Romulus ,  désespé- 
rant du  courage  des  siens ,  prie  Jupiter  d'arrêter 
leur  fuite  :  ce  qui  eut  lieu ,  et  fit  donner  au  dieu 
le  surnom  de  Stator.  Et  cependant  cette  lutte  sa- 
crilège n'aurait  point  eu  de  fin ,  si  les  feranaes  ne 
se  fussent  jetées ,  les  cheveux  épars,  aux  pieds 
de  leurs  pères,  et  n'eussent  apaisé  leur  juste  colère 
par  de  pieuses  supplications.  Ensuite  Romulus 
fut  contraint  de  partager  la  royauté  avec  Tatius, 
roi  des  Sabins ,  lui  qui  n'avait  pu  souffrir  à  côté 
de  lui  un  frère,  et  un  frère  jumeau;  mais  il  se 
défit  bientôt  de  ce  nouveau  collègue,  et  demeura 
seul  roi ,  afin  d'être  un  jour  un  plus  grand  dieu. 
Voilà  les  flambeaux  de  noces  des  Romains,  c'est- 
à-dire  des  brandons  de  guerre!  voilà  leurs  pactes 
de  famille,  de  société,  de  religion!  voilà  les 
mœurs  d'une  ville  placée  sous  la  tutelle  de  tant 


pinquorum  et  confinium  istae  victoriae  constilerunt?  Prop- 
1er  uniim  Cœsarem  socerum  et  uuum  genei  um  ejus  Pom- 
peiiim,  jam  mortua  Caesaris  filia,  uxore  Pompeii,  quanto 
et  quam  justo  doloris  instinctu  Lucanus  exclamât  : 

Bella  per  Emathios  plus  quam  civilia  campos, 
'  Jusque  datum  sceleri  cauiinus  ! 

Vicernnt  ergo  Romani ,  ut  stiage  socerorum  manibus 
cruentis  ab  eorum  filiabus  amplexus  miserabiles  extorquè- 
rent ;  nec  illae  auderenl  flere  patres  occisos,  ne  offenderent 
victores  maritos;  quae  adlinc  illis  pugnantibus,  pro  quibus 
lacèrent  vota  nesciebant.  Talibiis  nupliis  [lopulum  Roma- 
num  non  Venus,  sed  Belloiia  donavit  :  aut  fortassis  Aleclo 
illa  infernalis  Ciiria,  jameis  favente  Junone,  plus  in  illos 
habuit  licenliae  quam  cum  ejus  precibus  contra  .Euean 
fuerat excitata.  Andromacba  felicius  captivata est,  quam 
illa  conjugia  Romananupserunt  :  licet  serviles,tamen  post 
ejus  amplexus  nullum  Trojanorum  Pyrrhus  occidit.  Ro- 
mani autemsocerosinlerficiebant  in  pràliLs,  quorum  jam 
lilias  apiplexabantiM-  in  Ibalamis.  Illa  victori  subdila,  dolere 
tantum  siiornm  mortem  potuit,  non  timere  :  illœ  socialae 
bellantibus,  parentnm  suorum  mortes  procedentibus  viris 
linjebant,  redenutibus  dolebant,  nec  timorem  liabenles 
liberum,  nec  dolorem.  Xam  propter  interitum  civium, 


propinquorum ,  fratrum,  parentuai,  aut  pie  cruciabantur 
ant  crudeliter  laetabantur  victoriis  marilorum.  Hue  accede- 
bat  quod,  ut  sunt  alterna  bellorum ,  aliquae  parentum  ferro 
amiserunt  viros,  aliquae  iitroruraque  ferro  et  parentes  et  vi- 
ros  :  ueque  enim  et  apud  Romanos  parva  fuerunt  illa  dis- 
crimina. Siquidem  ad  obsidionem  quoque  perventum  est 
civilatis,  clausisque  portis  se  tuebantur  :  guibus  dolo  aper- 
lis ,  admissisque  hostibus  intra  mœnia ,  in  ipso  foro  scele- 
rata  et  nimis  atrox  inter  generos  socerosque  pugna  com- 
missa  est.  Et  raptores  illi  etiara  superabanlur;  et  crebro 
fugientes  intra  domossuas,  gravius  fœdabant  pristinas, 
qnamvis  et  ipsas  pudendas  lugendasqne  victorias.  Hic  ta- 
men  Romulus  de  suorum  jam  virtute  desperans,  Jovem 
oravit  ut  starent  :  atque  ille  bac  occasione  nomen  Statoris 
invenit.  Nec  finis esset  tanli  mali,  nisi  rapla^  ilte  laceratis 
crinibus  emicarent,  et  provolutœ  parentibus,  iram  eorum 
justissimam,  non  armis  victrlcibus  ,  sed  suppUci  pielate 
sedarent.  Deinde  ïitum  Tatium,  regem  Sabinorum,  so- 
ciumregni  Romulus  ferre  compulsnsest,  germaui  consor- 
tis  impatiens  :  sed  quando  et  istum  diu  toleraret,  qui  fra- 
trem  geminumque  non  pertulit?  Unde  et  ipso  interfecto , 
ut  major  deusesset,  regnnm  solus  obtinuit.  Quœsuntisfa 
jina  nuptiarum  ,  quœ  irrilamenta  bellorurn,  quae  (œdera 
germanitalis,  aftinilatis,  societatis,diviuilatis?  quae  post- 
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de  dieux  !  Vous  voyez  tout  ce  que  je  pourrais  dire 
ià-dessus  si  j'avais  le  temps  de  m'y  arrêter,  et  si 
je  ne  me  hâtais  de  passer  au  reste. 

CHAPITRE    XIV. 

Guerre  impie  entre  Rome  et  Albe. 
Qu'arriva-t-il  après  Numa,  sous  les  autres 
rois?  Quels  maux  la  guerre  d'Albe  ne  causa-t-elle 
pas  aux  Romains,  aussi  bien  qu'aux  Albains  qu'ils 
avaient  provoqués?  Mais  on  était  si  dégoûté  de 
la  longue  paix  du  règne  de  Numa  !  Combien  de 
fois  le  sang  des  deux  peuples  n'atil  pas  rougi  la 
terre?  Quel  épuisement  de  part  et  d'autre!  Albe, 
qui  avait  été  fondée  par  Ascagne ,  fils  d'Énée ,  et 
qui  était  de  plus  près  encore  que  Troie  la  mère 
de  Rome,  Albe  est  attaquée  par  le  roi  Tullus 
Hoslilius;  mais  si  les  Romains  lui  firent  du  mal , 
elle  ne  leur  en  fit  pas  moins,  au  point  qu'après 
plusieurs  combats  qui  ne  décidaient  rien,  les 
deux  partis,  las  de  ces  alternatives,  furent  d'a- 
vis de  remettre  le  sort  de  la  guerre  aux  mains 
des  trois  Horaces  et  des  trois  Curiaces.  Deux  Ho- 
races  sont,  au  premier  choc ,  vaincus  et  tués  par 
les  trois  Curiaces  ;  mais  ceu  x-ci  sont  tués  à  leur  tour 
par  celui  des  Horaces  qui  avait  survécu.  Ainsi 
Rome  demeura  victorieuse,  mais  à  quel  prix?  sur 
six,  un  seul  revint  du  combat.  Après  tout,  pour 
qui  fut  la  perte  et  le  dommage,  sinon  pour  la 
race  d'Énée,  pour  la  postérité  d'Ascagne ,  pour 
les  enfants  de  Vénus,  pour  les  petits-fils  de  Ju- 
piter? Cette  guerre  ne  fut-elle  pas  plus  que  civile, 
puisque  la  cité  fille  y  combattit  contre  la  cité 
mère?  Ajoutez  à  cela  le  crime  horrible,  atroce, 
qui  couronna  le  combat  des  jumeaux.  Comme 


auparavant  les  deux  peuples  étaient  amis  à  cause 
du  voisinage  et  de  la  parenté,  la  sœur  des  Ho- 
races avait  été  fiancée  à  l'un  des  Curiaces.  Or 
cette  fille,  à  la  vue  de  son  frère  chargé  des  dé- 
pouilles de  son  fiancé ,  ne  put  retenir  ses  larmes; 
et  pour  avoir  pleuré  elle  périt  de  la  main  d'un 
frère.  Je  trouve  que  dans  cette  conjoncture  cette 
fille  se  montra  plus  humaine  que  tout  le  peuple 
de  Rome ,  et  je  ne  vois  pas  qu'on  la  puisse  blâmer 
d'avoir  donné  des  larmes  à  la  mémoire  de  celui 
à  qui  elle  avait  donné  sa  foi,  d'avoir  peut-être 
même  pleuré  sur  un  frère  qui  venait  de  tuer 
l'ami  à  qui  il  avait  promis  sa  sœur.  Ainsi  l'on 
aime,  dans  Virgile,  à  voir  le  pieux  Énée  pleurer 
l'ennemi  qu'il  vient  de  tuer  ;  ainsi  Marcellus, 
vainqueur  de  Syracuse,  en  songeant  de  quel 
degré  de  splendeur  cette  ville  allait  être  précipi- 
tée, s'émeut  de  pilié  et  pleure  sur  la  destinée 
humaine.  Je  le  demande  au  nom  de  l'humanité, 
peut-on  faire  un  crime  à  une  femme  d'avoir  pleuré 
son  fiancé  tué  par  son  frère,  lorsque  des  hommes 
ont  été  loués  d'avoir  pleuré  sur  leurs  ennemis 
vaincus?  Dans  le  temps  que  cette  femme  pleurait 
la  mort  de  son  fiancé  tué  par  son  frère,  Rome  se 
réjouissait  d'avoir  combattu  avec  tant  de  rage 
contre  la  cité  sa  mère,  et  d'avoir  vaincu  au  prix 
de  tant  de  sang,  et  d'un  sang  versé  de  part  et 
d'autre  par  des  mains  parricides. 

Et  que  l'on  n'allègue  pas  ici  les  noms  de  gloire 
et  de  victoire  !  il  faut  écarter  tous  ces  vains  pres- 
tiges, il  faut  considérer,  peser,  juger  ces  actions 
en  elles-mêmes.  Qu'on  nous  dise  le  crime  d'Albe, 
comme  on  objecte  l'adultère  de  Paris  :  on  ne 
trouvera  rien  de  tel,  rien  de  semblable.  Tullus 


lemo  siib  toi  diis  tutoribus  vita  civitatis?  Vides  quanta 
liinc  dici  et  quam  niulta  possent ,  nisi  quae  supersunt  nos- 
tia  curaret  intentio ,  et  sermo  in  alla  fesliuaret. 


De  impietate  belli  quod  Albanis  Romani  intulerunt. 

Quid  deinde  post  Nunnam  sub  aliis  regibus?  Quanto 
malo,  non  solum  suo,  sed  eliam  Romanorum  ,  in  belliim 
Albani  provocati  sunt  !  quia  viJelicet  pax  Numse  tain  longa 
viluerat.  Quam  crebrœ  strages  Romani  Albaniqiie  exerci- 
tus  fuerunl,  et  utriusque  comminutio  civitatis  !  Alba  nam- 
qneilla,  quam  filius  ^Êneee  creavit  Ascanius,  Romac  ma- 
ter propior'ipsa  quam  Troja ,  a  TuUo  Hostilio  rege  provo- 
cata  conflixit  :  confligens  autem  et  afflicta  est,  et  afflixit , 
donec multoium  tsederet  pari defeclione  cerlaminum-  Tune 
evenluni  bclli  de  tergeminis  hinc  atque  inde  fiatiibus  pla- 
cuit  experiri  :a  Romanis  1res  Horatii,  ab  Albanis  autem 
très  Curialii  processeruiit;a  Cnriatiis  tribus  Horatii  duo, 
ab  uno  autem  Horatio  très  Curiatii  superati  et  exstincti 
sunt.  Ita  Roma  exslitit  victrix,  ea  clade  etiam  in  certamine 
cxtremo,  ut  de  sex  vivis  unus  rediret  domum.  Cui  dam- 
num  in  utrisque?  cui  luciiis,  nisi  j£neœ  stirpi,  nisi  As- 
canii  posteris ,  nisi  proli  Veneris,  nisi  nepolibus  Jovis? 
nam  cl  boc  plus  quam  civile  bellum  fuit ,  quando  filia  ci- 
vilascumcivitale  matre  pngnavit.  Accesfitaliud  liuicter- 


geminorum  pugnae  ultimaeatrox atque  horrendum  malum. 
Naro  ut  erant  ambo  populi  prius  amici  (vicini  quippe  at- 
que cognati),  uniCuriatiorumdesponsata  luerat  Horatio- 
rum  soror  -.  ba'C  posteaquam  sponsi  spolia  in  victore  fratr» 
conspexit,  ab  eodem  fralre,  quoniam  flevit,  occisa  est. 
llumanior  bujus  unius  femina?,  quam  univers!  po|)uli  Ro- 
mani, milii  fuisse  videtur  affectus.  llla  quem  virum  jara 
fide  média  letinebat ,  aut  forte  etiam  ipsum  fralrem  do- 
lens  qui  eum  occiderat  cui  sororem  promiserat ,  pnto  quod 
non  culpabiliter  lleverit.  Uude  enim  apud  Virgilium  plus 
./Eneas  laudabililer  dolet  bostem  etiam  sua  peremptum 
manu?  unde  Marcellus  Syracusanain  civitatem,  recolens 
ejus  paulo  ante  cubMen  et  gloriam  sub  manus  suas  subito 
concidisse ,  coinmunem  cogitans  conditionem  flendo  mise- 
ratus  est?  Quaeso  ab  huniano  impetremus  affectu  ,  ut  fe- 
mina  sponsum  suum  a  fratre  suo  peremptum  sine  crimina 
fleverit,  si  viri  bostes  a  se  victos  etiam  cum  laude  fleverunt. 
Ergo  sponso  a  fratre  illatam  mortem  quando  femina  illa 
flebat,  tune  se  contra  matrem  civitatem  tanta  strage  bel- 
lasse  ,  et  tanta  bine  et  inde  cognati  cruoris  effusione  vi- 
cisse ,  Roma  gaudebat. 

Quid  mibi  obtenditur  nomcn  laudis,  nomenque  victo- 
rise?  Remotis  obstaculis  insanae  opinionis  facinora  nuda 
cernantur.nuda  pensentur,  nuda  judicentur.  Causa  dicatur 
Albae,  sicut  Trojse  adulterium  dicebatur.  NuUa  talis,  nuUa 
similis  inveniluf  :  tantum  ut  résides  moveret 
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ne  veut  que  «  réveiller  k  s  courages  endormis ,  et 
ranimer  uu  peuple  belliqueux  qui  a  désappris  la 
victoire.  »  Voilà  donc  Tunique  cause  d'une  guerre 
sociale,  parricide  :  une  ambition  criminelle! 
C'est  cette  ambition  que  Salluste  flétrit  en  passant, 
lorsque,  après  avoir  fait  l'éloge  des  premiers 
temps,  où  les  hommes  vivaient  sans  convoitise, 
et  ou  chacun  se  contentait  du  sien,  il  ajoute  : 
-  Mais  depuis  que  Cyrus  en  Asie,  les  Lacédémo- 
uienset  les  Athéniens  eu  Grèce,  eurent  commencé 
à  subjuguer  villes  et  peuples,  sans  autre  raison 
de  faire  la  guerre  que  la  passion  de  dominer,  me- 
surant la  gloire  à  l'étendue  de  l'empire,  etc.  » 
Qui  pourrait  dire  toutes  les  calamités  que  cette 
passion  de  dominer  a  suscitées  au  genre  humain? 
C'est  vaincue  par  elle  que  Rome  triomphait  d'a- 
voir vaincu  Albe,  et  acceptait  sous  le  nom  de 
gloire  la  louange  qu'on  donnait  à  son  crime.  «  Car, 
dit  l'Écriture,  on  loue  le  pécheur  de  ses  mauvai- 
ses convoitises,  et  l'homme  qui  commet  l'iniquité 
est  béni.  »  Enlevons  ce  fard  trompeur  et  ces  faus- 
ses couleurs,  afin  de  pouvoir  juger  nettement  des 
choses.  Qu'on  ne  me  dise  pas  :  Tel  est  grand , 
parce  qu'il  a  combattu  contre  tel ,  et  l'a  vaincu  ; 
car  le  gladiateur  se  bat  aussi  et  triomphe,  et  sa 
cruauté  reçoit  son  salaire  de  gloire.  Or  mieux 
vaut  à  mes  yeux  être  méprisé  comme  uu  lâche , 
que  d'être  glorifié  pour  cette  sorte  de  courage. 
Cependant  si  l'on  voyait  descendre  dans  l'aràne 
des  gladiateurs ,  pour  s'entr'égorger,  un  père  et 
un  fils,  qui  applaudirait?  ou,  plutôt,  qui  ne 
s'opposerait  à  cette  scène  d'horreur?  Comment 
donc  le  combat  de  la  mère  et  de  la  fille,  d'Albe 
et  de  Rome,  a-t-il  pu  être  glorieux?  Dira-t-ou 


que  ce  n'est  pas  la  même  chose ,  parce  qu'on  ne 
se  battait  pas  dans  une  arène?  Il  est  vrai  ;  mais 
au  lieu  d'une  arène,  c'était  un  vaste  champ ,  où , 
au  lieu  de  deux  gladiateurs,  deux  peuples  jon- 
chaient la  terre  de  leurs  cadavres;  le  combat 
n'était  pas  renfermé  dans  un  amphithéâtre ,  mais 
il  avait  pour  spectateurs  l'univers  entier,  et  tous 
ceux  qui,  dans  la  suite  des  temps,  devaient  eu- 
tendre  parler  de  ce  spectacle  impie. 

Cependant  ces  dieux  tutélaires  de  l'empire  ro- 
main ,  qui  assistaient  aussi  à  ces  combats ,  comme 
des  spectateurs  de  théâtre,  n'étaient  pas  pleine- 
ment satisfaits  ;  et  ils  ne  furent  contents  que  lors- 
que la  sœur  des  Horaces,  tuée  par  son  frère ,  fut 
allée  rejoindre  les  trois  Curiaces  morts,  afin  que 
Rome  victorieuse  n'eût  pas  moins  de  morts 
qu'Albe  vaincue.  Quelque  temps  après',  pour  fruit 
de  celte  victoire ,  Albe  fut  détruite  :  Albe ,  troi- 
sième asile  des  dieux  troyens,  émigrés  d'abord 
de  Troie  ruinée  par  les  Grecs ,  puis  de  Lavinium 
où  le  roi  Latinus  avait  recueilli  Énée  étranger  et 
fugitif.  Mais  peut-être  étaient-ils  déjà  sortis 
d'Albe ,  selon  leur  coutume  ;  et ,  les  dieux  partis , 
Albe  tombe.  Vous  verrez  que  «  tous  les  dieux 
protecteurs  de  cet  empire  avaient  déserté  leurs 
temples  et  leurs  autels;  »  vous  verrez,  dis-je, 
qu'ils  se  sont  retirés  une  troisième  fois,  pour  que 
Rome  fût  la  quatrième  ville  qu'on  leur  confiât  : 
trait  de  prudence  vraiment  admirable!  En  effet, 
Albe  leur  avait  déplu,  Albe,  où  Amulius  avait 
chassé  son  frère  pour  régner  ;  et  Rome  leur  plai- 
sait, Rome,  où  Romulus  avait  tué  le  sien  pour 
demeurer  seul  roi  !  Mais,  dit-on,  avant  de  ruiner 
Albe,  on  en  avait  fait  passer  les  habitants  à  Rome, 


TuUusinarma  viros,  etjam  desueta  triumphis 

Agmina. 
lilo  itaque  vitio  tantiim  scelus  perpetratum  est  socialis 
belli  at(4ue  cognati.  Quod  vitiiim  Salluslius  magnum  Irans- 
eiinter  allingit.  Cum  enim  laiidans  breviter  antiquiora 
comraemorasset  tempora,  quarido  vita  hominiim  sine  cu- 
pidilate  agitabatur,  et  sua  cuique  salis  placebant  :  «  Post- 
«  ca  \eio,  »  inquit,  «  quam  in  Asia  Cyrus,  in  Grsecia 
Lacedœmonii  atqne  Atbenienses ,  cœpere  urbes  alque  na- 
tionos  subigere,  libidinem  dominandi  causam  belli  babere, 
maximam  gloiiam  in  maximo  impeiio  putaie  :  »  et  acteia 
qucC  ipse  in.stitueiat  dicere.  Miiii  liucusque  salis  sit  ejus 
verba  posnisse.  Libido  ista  dominandi  niagnismalis agitât 
et  conterit  iiumanum  genus.  Hac  libidine  Roma  tune  vicia 
Albam  se  vicisse  tiiumpliabat ,  et  sui  sceleris  Jaudem  glo- 
riamnominabat.  QKoniam  Umdatiir,  inquit  Sciiptura 
nostra,  peccafor  in  desidcriis  animœ  suce;  et  qui  ini- 
quagerit,benedicitur.  Faliaciaigilur  tegmina,  etdecep- 
toriae  dealbaliones  aufeiantura  rébus,  utsinceroinspician- 
iur  examine.  Xenio  niihi  dical,  Maguusille  alque  ille,  quia 
cnmiiloeli'ilo  pugnavil  ,et  vieil.  Pugnant  etiam  gladiato- 
res,  vincunt  et  ipsi  -.  babet  pra'niia  laudis  et  illa  crudeli- 
tas.  Sed  puto  esse  satius  ciijuslibet  inerliœ  pœnas  luere, 
quam  iliorum  armorum  qua^rere  gioriam.  Et  tamen  si  in 
arenam  procédèrent  pugnaturi  inler  segladiatores,  quorum 
aller  tiliu?;,  alter  pater  esset,  taie  spcctaculum  quis  fer- 


rai ?  quis  non  auferret?  Qiiomodo  ergo  glorlosum  alterius 
matris,  alterius  fiiiae  civilalis,  inter  se  armornm  potuit 
esse  certamen  ?  An  ideo  diversum  fuit ,  quod  arena  illa  non 
fuit,  et  laliores  campi  non  duorum  gladiatorum,  sed  in 
duobus  popnlis  mullorum  funeribus  implebanfur;  necam- 
pliilbeatro  cingebanlur  illa  certamina,  sed  universo  orbe, 
et  tune  vivis,et  posteris,  quonsque  ista  fama  porrigitur, 
impium  speclaculum  prœbebatur? 

Yim  tamen  patiebantur  studii  sui  dii  illi  prjesides  impe- 
rii  Romani ,  et  talium  certaminum  tanquam  theatrici  spec- 
tatores,  donec  Horatiorum  soror  propter  Curialios  très 
peremptos  eliam  ipsa  tertia  ex  altéra  parle  fraterno  ferre 
duobus  fratribus  adderetur,  ne  minus  haberet  mortium 
eliam  Roma  quae  vicerat.  Deindead  fructumvictoriaeAlba 
subversa  est  :  ubi  post  Ilium,  quod  Graeci  everterunt,  et 
post  Lavinium ,  ubi  iEneas  regnum  peregrinum  atque  fu- 
gitivum  constituerai,  tertio  loco  habitaverant  numina  illa 
ïrojana.  Sed  more  suo  etiam  inde  jam  fortasse  migrave- 
rant;  ideo  deleta  est.  Discesserant  videlicet  «  onines  ady- 
«  lis  arisque  reliclisdii,  quibus  imperium  illud  sleterat.  » 
Discesserant  sane  ecce  jam  tertio,  ut  eis  quarta  Roma  pro- 
videntissime  crederetur.  Displicuerat  enim  et  Alba,  ubi 
Amulius  expuiso  fratre,  et  Roma  placuerat,  ubi  Romulus 
occiso  fratre  reguaverat.  Sed  antequam  Alba  dirueretur, 
transfusus  est,  inquiunt,  populus  ejus  in  Romam,  ut  ex 
,  utraque  una  civilas  fieret.  Esto,  ila  factuno  sit  :  urbslckr 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  IIL 


pour  ne  faire  qu'une  seule  ville  des  deux.  Je  le 
veux  bien  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que 
la  cité  d'Ascagne,  troisième  domicile  des  dieux 
troyens,  que  la  cité  mère  a  été  ruinée  par  sa 
fille.  Enfin ,  pour  arriver  à  cette  triste  aggloméra- 
tion des  débris  de  deux  peuples  épuisés  par  la 
guerre ,  que  de  sang  versé  de  part  et  d'autre  ! 
Qu'est-il  besoin  que  je  raconte  en  détail  la  suite 
de  ces  guerres  tant  de  fois  renouvelées  sous  les 
rois,  quoiqu'elles  semblassent  terminées  par  tant 
de  victoires  sanglantes,  et  comment,  après  tant 
de  traités  conclus  entre  les  gendres  et  les  beaux- 
pères,  leurs  descendants  ne  laissèrent  pas  de  re- 
prendre les  armes  et  de  se  battre  avec  plus  de  rage 
que  jamais?  Ce  n'est  pas  une  faible  preuve  de  ces 
calamités ,  qu'aucun  des  rois  de  Rome  n'ait  fermé 
les  portes  de  la  guerre.  Aucun  d'eux  n'a  donc  pu, 
sous  la  protection  de  tant  de  rois ,  régner  en  paix. 

CHAPITBE    XV. 

Quelle  a  été  la  vie  et  la  mort  des  rois  de  Rome. 

Et  quelle  fut  la  fin  des  rois  eux-mêmes?  Quant 
à  Romulus ,  que  faut-il  croire  ou  de  la  fable  adu- 
latrice qui,  au  lieu  de  le  faire  mourir,  l'enlève 
miraculeusement  au  ciel,  ou  de  ces  historiens 
qui  prétendent  que,  las  de  sa  dureté  hautaine, 
les  sénateurs  le  mirent  en  pièces,  et  subornèrent 
un  certain  Julius  Proculus  pour  déclarer  qu'il  lui 
était  apparu,  et,  par  sa  bouche,  ordonnait  au 
peuple  romain  de  l'honorer  comme  un  dieu  : 
expédient  qui  apaisa,  dit-on  ,  les  murmures  du 
peuple,  prêt  à  se  soulever  contre  le  sénat.  Et 
puis  il  était  survenu  fort  à  propos  une  éclipse 
de  soleil,  que,  dans  sou  ignorance  des  conjonc- 
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tions  périodiques  des  corps  célestes ,  la  multitude 
ne  manqua  pas  d'attribuer  à  la  vertu  de  Romu- 
lus :  comme  si  la  défaillance  de  cet  astre,  à  la 
prendre  pour  un  signe  de  deuil,  ne  devait  pas 
plutôt  faire  supposer  que  Romulus  avait  été  as- 
sassiné, et  que  le  soleil  s'était  voilé  pour  ne  pas 
éclairer  un  crime  aussi  détestable,  ainsi  qu'il  ad- 
vint réellement  lorsque  les  Juifs  cruels  et  impies 
crucifièrent  le  Seigneur?  Ici  le  soleil  s'obscurcit 
contre  les  lois  ordinaires  de  la  nature,  car  c'était 
le  jour  de  la  pâque ,  c'est-à-dire  pendant  la  pleine 
lune  :  or,  on  sait  que  les  éclipses  de  soleil  n'arri- 
ventjamaisnaturellementqu'au  déclin  de  la  lune. 
Cicéron  témoigne  assez  que  l'apothéose  de  Romu- 
lus est  plutôt  une  opinion  qu'un  fait,  lorsque, 
faisant  l'éloge  de  ce  prince  parla  bouche  de  Sci- 
pion,  dans  son  traité  de  la  République,  il  dit  : 
«  Il  laissa  de  lui  une  si  haute  idée,  qu'ayant  su- 
bitement disparu  pendant  une  éclipse  de  soleil, 
on  crut  qu'il  avait  été  enlevé  au  ciel  et  placé  parmi 
les  dieux  :  opinion  que  nul  mortel  n  a  jamais  pu 
faire  concevoir  de  lui  sans  le  prestige  d'une  vertu 
extraordinaire.  »  Et  quant  à  ce  qu'il  dit,  qu'il 
disparut  subitement ,  il  suppose  certainement  ou 
une  violente  tempête  ou  un  assassinat  clandes- 
tin ;  car  d'autres  écrivains  rapportent  que  l'éclipsé 
fut  accompagnée  d'une  tempête  soudaine,  qui 
facilita  le  crime  ou  emporta  elle-même  Romulus. 
En  effet,  dans  le  même  traité,  au  sujet  de  Tullus 
Hostilius,  troisième  roi  de  Rome ,  qui  fut  tué,  lui 
aussi,  par  la  foudre,  Cicéron  dit  qu'on  ne  crut 
pas  néanmoins  qu'il  eût  été  reçu  parmi  les  dieux , 
comme  on  le  croyait  de  Romulus,  peut-être  parce 
que  les  Romains  ne  voulurent  pas  avilir  cet  hon- 
neur en  le  rendant  trop  commun.  Il  dit  encore , 


men  illa,  Ascanii  regnutn  et  lertium  domicilium  Trojano- 
rum  deorum,ab  urbe  filia  mater  eversa  est.  Ut  autem 
belli  reliquiœeduobus  populis  unura  facerent  miserabile 
coagulum,  miiltus  ante  fusus  ufrîusque  sanguis  fuit.  Quid 
jam  singillatim  dicam  siib  cfieteris  regibus  loties  eadeui 
bella  renovata,  quœ  victoriis  tînita  videbantur,  et  tantis 
stragibus  itenim  iterumque  confecta,  iterum  iterumque 
post  fœdus  et  pacem  inter  generos  et  soceros  et  eorum 
stirpem  posterosque  repetilaf"  >«on  paivnm  iiidiciumcala- 
mitalis  hujus  fuit,  quod  portas  belli  nuUus  clausit  ilioriim. 
Nullus  ergo iliorum  sub  tôt  diis  prœsidibus  in  pace  regnavit. 

CAPUT   XV. 

Qualis  Romanorum regum  vita  atque  exifAis  fuerit. 
Ipsorum  autem  regum  qui  exitus  fuerunt?  De  Romulo 
viderit  aduiatio  fabulosa,  qua  perhibetur  receptus  in  cœ- 
lum  :  viderint  quidam  scriptores  eorum,  qui  eum  propler 
ferocitatem  a  senatu  discerplum  esse  dixerunt ,  suborna- 
tunique  nescio  quem  Julium  Proculum,  qui  eum  sibi  ap- 
paniissediceret,enmque  perse  populo  mandasse  Romano, 
ut  inter  numina  co'eretur;  eoque  modo  populum,  qui 
contra  senatum  intumescere  cœperat,  repressnm  atque 
sedatum.  Acciderat  enim  et  solis  defectio,  quam  certa  ra- 
tione  sui  cursus  effeclam  imperita  nesciens  multitudo  me- 
rilis  Romuli  Iribuebat.  Quasi  vero  si  luctus  ille  solis  fuis- 


set,  non  niagis  ideo  credi  deberel  occisus,  ipsumque  sce- 
lus  aversioneetiam  diurni  luminis  indicatum  :  sicut  rêvera 
factum  est ,  eum  Dominus  crucifixus  est  trudelitate  atque 
impietate  Judaeorum.  Quam  solis  obscurationem  non  ex 
canonico  siderum  cursu  accidisse,  satis  ostendit ,  quod 
lune  erat  pasclia  Jud2eorum  ;  nam  plena  luna  solemniter 
agitur  :  regularis  autem  solis  defectio  non  nisi  lunre  (me 
contingit.  Salis  elCicero  illam  inter  deos  Romuli  receptio- 
nem  putalam  magis  significat  esse  ,  quam  factam ,  quando 
et  laudans  eum  in  libris  de  Republica ,  Scipionisque  ser- 
mone  :  «  Tantum  est,  »  inquit ,  «  consecutus,  ut  eum  su- 
«  bito  sole  obscurato  non  comparuisset,  deorum  in  nu- 
1  mero  collocatus  pularetur  :  quam  opinionem  nemo  un- 
«  quam  morlalis  assequi  poluit  sine  eximia  virlutis  gloria.  » 
Quod  autem  dicit,  eum  subito  non  comparuisse,  profecto 
ibi  intelligituraut  violentia  tempestatis  ,  autcaedis  facino- 
risque  secretum,  Nam  et  alii  scriptores  eorum  defectioni 
solis  addunl  eliam  subitam  lempestatem,  quœ  profecto 
aiit  occasionem  sceleri  praebuit,  aut  Romuhim  ipsa  con- 
sumpsit.  De  Tullo  quippe  eliam  Hoslilio ,  qui  terlius  a  Ro- 
mulo rex  fuit ,  qui  et  ipse  fulmine  ab.^umptus  est ,  dicit  in 
eisdem  libris  idem  Cicero,  propterea  etiilum  non  credilutn 
in  deos  rece|)timi  tali  morte,  quia  fortasse  quod  erat  iu 
Romulo  probatum  (id  est  persuasum)  Romani  vulgare 
noiuerunt,  id  est  vile  facere,  si  lioc  et  alleri  facile  tribue- 
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et  ouvertement,  dans  ses  harangues  :  «  Celui  qui 
a  fondé  cette  ville,  Roraulus,  nous  l'avons  par 
notre  bienveillance  et  nos  acclamations  élevé  au 
rang  des  dieux  immortels;  »  pour  faire  entendre 
que  la  divinité  de  Eomulus  n'était  qu'une  fable 
volontairement  accréditée  par  l'admiration  recon- 
naissante. Enfin  nous  lisons  dans  son  dialogue 
d'flortensius,  au  sujet  des  éclipses  régulières  de 
soleil  :  «  Pour  produire  les  mêmes  ténèbres  qui 
couvrirent  la  mort  de  Romulus,  arrivée  pendant 
une  éclipse.  »  Dans  ce  passage,  où  Cicéron  parle 
plutôt  en  philosophe  qu'en  panégyriste,  Romu- 
lus est  pour  lui  purement  et  simplement  un 
homme  mort. 

Si  Ion  excepte  Nuraa et  Ancusqui  moururent 
de  maladie,  quelle  déplorable  fm  n'eurent  pas 
les  autres  rois  de  Rome?  Tullus  Hostilius,  le 
destructeur  d'Albe ,  est  consumé ,  comme  je  l'ai 
dit,  par  la  foudre,  avec  toute  sa  maison.  Tarquiu 
l'Ancien  est  assassiné  par  les  fils  de  son  prédéces- 
seur. Servius  Tullius  périt  par  le  crime  de  son 
gendre Tarquin  le  Superbe,  qui  lui  succède.  Et, 
devant  cet  exécrable  parricide  commis  sur  un  si 
bon  roi,  ils  ne  se  retirent  pas  de  leurs  temples,  ils 
ne  désertent  pas  leurs  autels,  ces  dieux  qui,  pour 
l'adultère  de  Paris ,  avaient  cru  devoir  se  retirer 
de  Troie,  et  livrer  cette  malheureuse  ville  au  fer 
et  à  la  flamme  des  Grecs?  Que  dis-je  ?  après  avoir 
assassiné  son  beau-père  ,  Tarquin  lui  succède, 
"et  les  dieux  ,  loin  de  se  retirer,  ont  le  courage  de 
voir  ce  meurtrier  se  faire  de  son  crime  un  degré 
pour  monter  sur  le  trône,  s'illustrer  par  de 
nombreuses  victoires ,  et ,  des  dépouilles  de  ses 
ennemis,  bâtir  le  Capitole;  ils  souffrent  même 
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que  Jupiter,  leur  roi ,  règne  et  préside  du  haut 
de  ce  temple,  ouvrage  d'un  parricide  !  Car  Tar- 
quin n'était  pas  innocent  lorsqu'il  construisit  le 
Capitole,  puisqu'il  ne  parvint  à  la  royauté  que 
par  le  plus  abominable  meurtre.  Quand  plus  tard 
les  Romains  le  chassèrent  du  trône  et  de  Rome, 
ce  ne  fut  qu'à  cause  du  crime  de  son  fils,  qui 
avait  violé  Lucrèce;  et  encore  ce  crime  fut-il 
commis  non-seulement  à  son  insu  ,  mais  en  son 
absence.  Il  assiégeait  alors  la  ville  d'Ardée ,  il 
combattait  pour  le  peuple  romain.  Nous  ne  savons 
pas  ce  qu'il  eût  fait  si  on  lui  eût  déféré  l'attentat 
de  sonfils;  mais  sans  recourir  à  ce  moyen  prélimi- 
naire, sans  attendre  son  jugement,  le  peuple  pro- 
nonce sa  déchéance,  et  ordonne  aux  soldats  de 
l'abandonner;  puis,  quand  l'armée  est  rentrée 
dans  Rome,  on  ferme  les  portes  devant  le  roi. 
Pour  lui,  après  avoir  soulevé  contre  ses  sujets 
révoltés  les  Étrusques,  leurs  voisins,  et  leur 
avoir  fait  beaucoup  de  mal ,  forcé  de  renoncer  à 
son  royaume  par  l'abandon  de  ceux  en  qui  il 
avait  mis  sa  confiance,  il  se  retire,  dit-on,  à 
Tusculum ,  ville  voisine  de  Rome ,  où  il  vit  en- 
core quatorze  ans  avec  sa  femme,  et  trouve,  dans 
le  calme  de  la  vie  privée,  une  fin  plus  désirable 
peut-être  que  celle  de  son  beau-père,  victime  d'un 
gendre,  d'une  fille  que  l'histoire  accuse  de  com- 
plicité. Et  cependant  les  Romains  n'ont  pas  ap- 
pelé ce  Tarquin  le  cruel ,  l'assassin  ,  mais  le 
superbe  ;  et  cela ,  peut-être,  pour  se  venger  d'un 
orgueil  qui  blessait  un  autre  orgueil.  En  effet, 
ils  tinrent  si  peu  de  compte  du  sang  du  meilleur 
de  leurs  rois,  qu'ils  firent  roi  celui  qui  l'avait 
versé;  et  je  me  demande  si  la  récompense  d'un 


retiir.  Dicit  etiam  aperte  in  Invectivis  ,  «  Illum  qui  liauc 
«  urbcin  condidil,  Romuluni  addeos  immor  taies  benevo- 
"  leutia  (arnaque  sustulimus  :  «  ut  non  vere  factuni,  sed 
propter  mérita  virtulis  ejus  benevolentia  jaclalum  diffa- 
inatumque  mouslraret.  In  Hoilensio  veio  diaiogo  cum  de 
(iolis  canonicis  defectionibus  loqueietur,  «  Ut  easdem,  » 
inquit,  «  lenebias  etliciat ,  quas  elfecit  in  intei itu  Roniuli, 
«  qui  obscuratione  solis  est  factus.  »  Certe  hic  minime  ti- 
muit  bominis  inteiitura  dicere,  quia  disputalor  magis 
quani  laudaloi  fuit. 

Caeleri  autem  i eges  populi  Romani,  excepto  Nunia  Pom- 
pilio  et  Anco  Marlio,  qui  morbo  interieiunt ,  quam  iior- 
rendos  exitus  liabueiunt?  Tullus,  ut  dixi,  Hostilius,  victor 
et  oversor  .\lb.'i? ,  cum  tola  domo  sua  fulmine  coucrematus 
est.  PriscusTarquinius  per  sui  decessoris  (ilios inteiemp- 
tus  est.  Servius  Tnilius  generi  sui  Tarquinii  Supeibi,  qui 
ei  successit  in  regnum ,  nefario  scelere  occisus  est.  Nec 
«  discessere  adylis  arisque  reljclis  dii,»  tanto  in  optimum 
ilJiiis  populi  regem  parricidio  perpelrato,  quos  dicunl,  ut 
hoc  miserae  Trojae  facerent,  eamque  Graecis  diiuendam 
exurendamque  relinipierent,  aduiterio  Paridis  fuisse  com- 
motos.  Sed  insuper  interfecto  a  se  socero  Tarquinius  ipse 
successit.  Hune  illi  dii  nefarium  parricidam  soceri  inter- 
foctione  regnantem ,  insuper  multis  bellis  victoriisque 
gloriantem,  et  de  nianubiis  Capitolium  fabricantem,  non 
abscedentes ,  sed  pncseutes  manentesque  videront ,  el  re- 


gem  suura  Joveni  in  illoaltissimo  templo,  hoc  est  in  opère 
parricidae ,  sibi  praesidere  atque  regnare  perpessi  sunt.  Ne- 
que  enim  adliuc  innocens  Capitolium  struxit,  et  postea 
malis  meritis  Urbe  pulsus  est  :  sed  ad  ipsum  regnum  ,  in 
quo  Capitolium  faliricaret,  immanissimi  sceleris  perpétra- 
tione  pervenit.  Quod  vero  eum  Romani  regno  postea  de- 
pulerunt,  ac  secluserunt  mœnibus  civitatis ,  non  ipsius  de 
Lucieliae  stupro,  sed  filii  peccatum  fuit,  illo  non  soluni 
nescienle,  sed  etiam  absente  commissum.  Ardeam  civita- 
tem  lune  oppugnabat ,  et  pro  populo  Romano  hélium  ge- 
rebat  :  nescinius  quid  faceret,  si  ad  ejus  nolitiam  flagi- 
tium  filii  deferietur.  Et  lamen  inexplorato  ejus  judicio  et 
inexperto,  ei  populus  ademit  imperium;  et  receplo  exer- 
citu ,  a  quo  deseri  jussus  est ,  clausis  deinde  portis  non 
.sivit  intrare  redeuntem.  At  illepost  bella  gravissima,  qui- 
bus  eosdem  Romanos  concitatis  fiiiilimis  attrivit,  postea- 
quam  desertus  ab  eis  quorum  fidebat  auxilio,  regnum 
recipere  non  evaluit,  in  oppido  Tiisculo  Romœ  vicino 
quatuordecim,  ut  fertur,  annos  privalam  vitam  quietns 
babuil,  et  cum  uxoreconsenuit,  optabiliore  fortassis  exitu, 
quani  socer  ejus  generi  sui  facinore,  nec  ignorante  filia, 
siculperliibelur,  exstinctus.  Nec  tamen  istum  Tarquinium 
Romani  crudelem  aut  sceleratum,  sed  snperbum  appella- 
verunt,  fortassis  regios  ejus  fastus  alla  superbianon  fereo- 
tes.  Nam  scelus  occisi  ab  eo  soceri  optimi  régis  sui  usque 
adeo  contempserunt ,  ut  eum  regem  suum  facerei't  :  ubi 
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si  grand  crime  ue  fut  pas  un  crime  encore  plus 
grand.  Cependant  les  dieux  n'ont  point  déserté 
leurs  temples  et  leurs  autels  :  à  moins  qu'on  ne 
dise,  pour  leur  défense,  qu'ils  ne  demeurèrent  à 
Rome  que  pour  la  châtier,  en  séduisant  les  Ro- 
mains par  de  vaines  victoires ,  et  les  écrasant  en 
effet  par  des  guerres  terribles.  Telle  fut  la  for- 
tune des  Romains  sous  les  rois,  dans  leurs  plus 
beaux  jours,  jusqu'à  l'expulsion  de  Tarquin  le 
Superbe,  c'est-à-dire  environ  l'espace  de  deux 
cent  quarante-trois  ans ,  pendant  lesquels  toutes 
ces. victoires,  achetées  au  prix  de  tant  de  sang 
et  de  calamités ,  étendirent  à  peine  leur  empire 
à  vingt  milles  de  Rome  :  territoire  à  peine  com- 
parable à  celui  de  la  moindre  bourgade  de  Gé- 
tulie. 

CHAPITBE    XVI. 

Rome  sous  ses  premiers  consuls. 

Ajoutons  à  cc-lte  époque  celle  où,  suivant  Sal- 
luste  ,  Rome  se  gouverna  avec  justice  et  modé- 
ration, c'est-à-dire  tant  que  l'on  eut  Tarquin  à 
craindre  et  la  guerre  à  soutenir  contre  l'Etrurie. 
En  effet ,  tant  que  les  Etrusques  restèrent  ligués 
avec  Tarquin,  la  situation  de  Rome  fut  assez 
critique.  Aussi  l'historien  nous  dit-il  que  la  vertu 
des  Romains  d'alors  était  plutôt  un  effet  de  la 
crainte  que  d'un  véritable  amour  de  la  justice. 
Et ,  dans  cet  intervalle  si  court ,  quelle  année 
désastreuse  que  celle  où  les  consuls  remplacèrent 
les  rois?  ces  premiers  magistrats  n'achevèrent 
pas  même  leur  année.  Junius  Brutus  force  son 
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collègue  Tarcpin  Collatin  à  se  démettre  du  con- 
sulat, et  le  chasse  de  Rome;  et  lui-même  bien- 
tôt après  périt  dans  un  combat  où  il  s'enferre 
avec  un  fils  de  Tarquin ,  ayant  fait  mourir  quel- 
que temps  auparavant  ses  fils  et  les  frères  de  sa 
femme,  convaincus  d'avoir  des  intelligences  avec 
le  roi  exilé.  Virgile  ne  peut  s'empêcher  de  dé- 
tester cette  action ,  tout  en  lui  donnant  des  élo- 
ges. A  peine  a-t-il  dit ,  «  Au  nom  de  la  liberté 
sainte,  ce  père  enverra  à  la  mort  ses  fils  con- 
vaincus d'avoir  conspiré  contre  leur  patrie,  » 
qu'il  s'écrie  aussitôt  :  «  Malheureux,  quel  que  soit 
lejugement  que  la  postérité  porte  de  ton  action  !  » 
c'est-à-dire,  malgré  l'admiration  et  les  éloges  de 
la  postérité ,  malheureux  le  père  qui  tue  ses  en- 
fants! Et  il  ajoute,  comme  pour  le  consoler  : 
«  L'amour  de  la  patrie  et  la  passion  démesurée 
de  la  gloire  triompheront  de  son  cœur.  »  La  des- 
tinée de  ce  Brutus ,  qui  tue  ses  fils ,  qui  ne  peut 
survivre  à  son  ennemi ,  au  fils  de  Tarquin,  qu'il  a 
frappé  d'un  coup  mortel ,  tandis  que  Tarquin ,  au 
contraire,  lui  survit,  ne  semble-t-elle  pas  venger 
l'innocence  de  son  collègue  Collatin,  qui,  bon 
citoyen,  après  l'expulsion  de  Tarquin  fut  traité 
aussi  sévèrement  que  le  tyran  Tarquin  ?  Remar- 
quez que  Brutus  aussi  était,  dit-on,  parent  de 
Tarquin  ;  seulement  il  n'en  portait  pas  le  nom 
comme  Collatin.  Que  ne  se  bornait-il  à  forcer 
Collatin  à  quitter  simplement  ce  nom  plutôt  que 
sa  patrie  :  on  l'eût  appelé  Lucius  Collatin,  et  un 
nom  de  moins  eut  été  une  perte  peu  regrettable. 
Mais  cela  ne  faisait  pas  le  compte  de  Brutus, 


miror  si  non  scelere  gravioie  mercedem  tantam  lanto  sce- 
leri  reddiderunt.  Nec  «  discessere  adytis  arisque  relictis 
«  dii.  »  Nisi  forte  quispiam  sic  defendat  istos  deos,  ut  di- 
cat  eos  ideo  mansisse  Roniae ,  quo  possent  Romanes  ina- 
gis punire  suppliciis,  quara  beneficiis  adjuvare,  seducen- 
tes  eos  vanis  victoriis  et  bellis  gravissiniis  conterentes. 
Haec  fuit  Romanorum  vita  sub  regibus  laudabili  tempore 
iliius  rcipublicœ  usque  ad  expulsionem  Tarquinii  Superbi 
per  ducentos  ferme  el  quadraginta  ettresannos,  cum  illae 
onines  victoriœ  tam  multo  sanguine  et  tanlis  eniptœ  ca- 
lamitatibus,  vix  illud  imperium  intra  viginli  ab  Urbemil- 
lia  dilataverint  :  quantum  spalium  absit  ut  saltem  alicu- 
jus  Getulse  civitatis  nunc  teriitorio  comparetur? 


De  primis  apud  Romanos  consulibits. 

Huic  tempori  adjiciamus  etiani  lempus  illud,  quousque 
dicit  Sallustius  fequo  el  modesto  jure  agitatum ,  dum  me- 
tus  a  Tarquinio  et  grave  bellum  cum  Etruria  positum  est. 
Quanidiu  enim  Elrusci  Tarquinio  redire  in  regnuui  co- 
nanti  opitulatisuiit,  gravi  bello  Roma  concussa  est.  Ideo 
dicit  a;quo  et  modesto  jure  gestam  rempubiicani  melii 
premente,  non  persuadente  justitia.  In  quo  brevissimo 
tempore  quam  funeslus  ille  annus  fuit,  quo  primi  consules 
creati  sunt,  expulsa  regia  potestate?  Annum  quippe  suura 
non  compleveruut.  Nam  Junius  Brutus  exhonoratum  eje- 
cit  UrbecolIegamLuciumTarquiniumCollalinum  ;  deinde 


mox  ipse  in  bello  cecidit  niutuis  cum  hoste  vulneribus, 
occisis  a  se  ipso  primitus  fdiis  suis  et  uxoris  sua;  fratri- 
bus,  quod  eos  pro  reslituendo  Tarquinio  conjurasse  co- 
gnoverat.  Quod  factum  Virgilius  posteaquam  laudabiliter 
commemoravit ,  continuo  clementer  exhorruit.  Cum  enim 
dixisset, 

Nalosque  pater  nova  bella  moventea 
Ad  pocnara  pulclira  pro  libertale  vocabit; 

niox  deinde  exclamavit ,  et  ait  : 

Infelix  !  ulcumque  ferent  ea  facta  minores 

Quomodolibet,  inquit,  ea  fada  posteri  ferant;  id  est  pru!- 
ferant  et  extoUant;  qui  (ilios  occidit,  infelix  est.  Et  tan- 
quam  ad  consolandum  infelicem,  subjunxit  : 

Vincit  amor  patrite,  laudumque  immensa  cupido. 

Nonne  in  lioc  Bruto,  qui  et  (îlios  occidit,  et  a  .se  per- 
çusse liostl  filio  Tarquinii  mutuo  percussus  supervivere 
non  poluit,eique  potius  ipse  Tarquinius  supervixit,  Col- 
latini  collegae  videtur  innocentiavindicata, qui  bonus  civis 
lioc  Tarquinio  pulsopassus  estquod  tyrannus  ipse  Tarqui- 
nius.? Nam  et  idem  Brutus  consanguineus  Tarquinii  fuisse 
perbibetur.  Sed  CoUatinum  videlicet  similitudo  nominia 
pressit,  quia  etiam  Tarquinius  Tocabatur.  Mutare  ergo 
nomen,  non  patriara  cogeretur  :  postremo  in  ejus  nomine 
boc  vocabulum  ndnus  esset ,  L.  Collatinus  tautummodo 
vocaretur.  Sed  ideo  non  amisit  quod  sine  ullo  detrlraento 
posscl  auiiUere,  ut  et  lionore  primus  consul  et  civitale 
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qui  tenait  à  dépouiller  un  premier  consul  de  sa 
dignité  et  à  exiler  de  Rome  un  bon  citoyen.  Fera- 
t-on  à  Brutus  un  titre  de  gloire  d'une  injustice 
aussi  révoltante  et  aussi  inutile  à  la  république? 
Dira-t-on  que, dans  cette  conjoncture,  il  sacrifia 
aussi  à  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  gloire?  Après 
Texpiilsion  de  Tarquin  le  Superbe,  Lucius  Tar- 
quin  Collatin,  mari  de  Lucrèce  ,  avait  été  consul 
avec  Brutus.  Combien  le  peuple  se  montra  juste 
en  s'atrêtant  plutôt  aux  mœurs  qu'au  nom  d'un 
tel  citoyen!  et  combien  Brutus,  au  contraire, 
s'est-il  montré  injuste  envers  son  collègue  dans 
une  dignité  toute  nouvelle,  en  lui  ôtant  sa  charge 
et  sa  patrie,  lorsqu'il  pouvait  ne  lui  ôler  que  son 
nom ,  si  ce  nom  le  choquait  !  Voilà  les  crimes , 
voilà  les  malheurs  de  ce  temps  où  Rome  se  gou- 
vernait avec  justice  et  modération.  Lucrétius, 
qui  avait  été  subrogé  en  la  place  de  Brutus, 
mourut  de  maladie  avant  la  fln  de  l'année.  P. 
Valérius,  successeur  de  Collatin,  et  M.  Horatius, 
qui  avait  remplacé  Lucrétius,  achevèrent  cette 
année  lugubre  et  funeste ,  qui  compta  cinq  con- 
suls, et  inaugura  sous  de  tristes  auspices  l'éta- 
blissement de  la  puissance  consulaire. 

CHAPITRE    WII. 

Des  malheurs  de  la  république  après  l'expul- 
sion des  rois. 

La  crainte  étant  un  peu  diminuée,  non  que 
la  guerre  fût  finie,  mais  parce  qu'on  respirait  un 
peu,  le  temps  de  la  justice  et  de  la  modération 
cessa,  et  fit  place  à  celui  que  Salluste  décrit  en 
ce  peu  de  mots  :  «  Alors  les  patriciens  commen- 


cèrent à  traiter  le  peuple  en  esclave ,  à  disposer 
tyranniquement  du  corps  et  de  la  vie  des  plé- 
béiens, à  les  déposséder  du  sol,  à  se  rendre  partout 
maîtres  et  arbitres  absolus.  Exaspéré  par  tant  de 
cruautés,  dévoré  par  l'usure,  la  guerre  et  les 
tributs ,  le  peuple  se  retira  en  armes  sur  le  mont 
Sacré  et  le  mont  Aventin  ,  d'où  il  obtint  ses  tri- 
buns et  d'autres  garanties.  La  lutte  et  les  dissen- 
sions ne  cessèrent  qu'à  l'époque  de  la  seconde 
guerre  punique  ».  Mais  à  quoi  bon  arrêter  mes 
lecteurs  ou  m'arrêler  moi-même  aux  détails  de 
tant  de  misères?  Salluste  ne  nous  a-t-il  pas  ap- 
pris, dans  le  peu  de  mots  que  je  viens  de  citer, 
combien  cette  république  fut  malheureuse  pen- 
dant cette  longue  période  d'années  qui  s'est  écou- 
lée jusqu'à  la  seconde  guerre  punique?  guerres 
au  dehors,  désordres  et  séditions  au  dedans. 
Ainsi  ses  victoires  ne  furent  point  pour  elle  un 
sujet  de  joies  véritables,  un  surcroit  de  prospé- 
rité, mais  la  vaine  consolation  d'une  misère  trop 
réelle,  et  une  trompeuse  amorce  pour  des  esprits 
inquiets,  qu'elles  engageaient  de  plus  en  plus  dans 
de  stériles  malheurs.  Que  les  bous  et  sages  Ro- 
mains ne  se  fâchent  pas  de  ce  que  nous  disons 
ici, si  toutefois  ils  s'en  peuvent  fâcher,  puisque 
nous  ne  disons  rien  de  plus  fort  ou  de  plus  amer 
que  leurs  auteurs,  dont  nous  n'avons  du  reste 
ni  l'éloquence  ni  le  loisir,  qu'ils  ont  étudiés  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  obligent  leurs  enfants  à  étudier. 
S'il  en  est  qui  le  trouvent  mauvais,  que  feraient- 
ils  donc  si  je  disais  ce  qu'on  lit  dans  Salluste  : 
«  Les  troubles ,  les  séditions  s'élevèrent ,  et  enfin 
les  guerres  civiles ,  tandis  qu'un  petit  nombre 


bonus  civis  carete  jiiberetur.  Etiamne  ista  est  gloria  Ju- 
nii  Bruti  deteslamla  iniquitas  et  nihilo  ulilis  reipubiicse? 
Etiamne  ad  liane  perpetrandam , 

Vieil  amor  patriœ,  lauduinque  immensa  cupido? 
Jam  expulso  iitiqueTaïquinio  tyranno,  consul  cum  Bruto 
creatus  est  maritus  Lucretiœ  L.  Tarquinius  Collalinus. 
Quam  jusle  populus  mores  in  cive,  non  nomen  attendit! 
quam  injuste  Brutus  collegam  primœ  ac  novic  illius  po- 
testatis,  (pieni  posset,  si  lioc  offendebatur,  noniine  tan- 
tum  privare,  et  patria  privavit  et  honore?  Haec  niala  facta 
suut,  h.ec  ad  versa  acciderunt,  quando  in  illa  republica 
aequo  et  modesto  jiue  agitatum  est.  Lucrétius  quoque , 
qui  iu  locum  Bruti  fuerat  subrogatus,  morbo  ,  antequam 
idem  annusterminaretur,  absumptus  est.  lia  P.  \alerius, 
qui  successerat  Collatino,  et  M.  Horatius,  qui  pro  de- 
funi'to  Lucrelio  suffectus  fuerat,  annum  illum  funereum 
alque  tartareum,  qui  consules  quinquebabuit,  compleve- 
runt  :  quo  anno  consulatus  ipsius  novuui  lionorem  ac  po- 
testatem  auspicata  est  Romana  respublica. 


Post  initia  consularis  imperii,  qiiibus  nialis  vexata 
fuerit  Romana  respublica. 

Tune  jam  diminuto  paululum  mctu,  non  quia  bella 
conquieverant ,  sed  quia  non  tam  gravi  pondère  urgebant, 
finito  scilicet  tempore  quo  iequo  et  modesto  jure  agitatum 


est,  secuta  sunt  quae  idem  Sallustius  breviter  explicat  : 
«  Dein  servili  imperio  patres  plebem  exercere ,  de  vita  at- 
«  que  tergo  regio  more  cousulere ,  agio  (lellere ,  et  creteris 
«  expertibus  soii  in  imperio  ageie-  Quibus  saevitiis,  et 
«  maxime  fenore  oppressa  plèbes,  cum  assiduis  bellis  tri- 
«  butum  et  militiam  simul  toleraret,  armata  montera  Sa- 
«  crum  atque  Aventinum  iusedit  :  tumque  tribunos  plebis 
«  et  alla  sibi  jura  paravit.  Discordiarum  et  certaminis 
«  utriraque  finis  fuit  secundum  bellum  Punicum.  »  Quid 
itaque  ego  tanlas  moras  vel  scribens  patiar,  vel  lecturis 
afferam?  Quam  misera  fuerit  illa  respublica  tam  longaaiale 
per  tôt  annos  usquead  secundum  bellum  Punicum, bellis 
forinsecus  inquietare  non  desistentibus  el  intus  discordiis 
seditionibusque  civilibus,  a  Salluslio  breviter  intimatum 
est.  Proinde  victorise  illœ  non  solida  beatorum  gaudia 
fuerunt,  sed  inania  solatia  miserorum,  et  ad  alia  atque 
alla  sterilia  mala  subeunda  illecebrosa  incitainenla  minime 
quietorum.  Nec  nobis ,  quia  liaec  dicimus ,  boni  Romani 
prudentesque  succenseant  :  quanquam  de  bac  re  nec  pe- 
tendi  sint,  nec  monendi ,  quando  eos  minime  succensuros 
esse  cerlissimum  est.  Neque  enim  gravius  vel  graviora  di- 
cimus auctoribus  eorum,  et  stilo  et  otio  multum  inipares  : 
quibus  tamen  ediscendis  et  ipsi  élabora verunt,  et  filios 
suos  elaborare  compellunt.  Qui  autem  succensen  quando 
me  ferrent,  si  egodicerem,  quod  Sallustius  ait?  «  Plu- 
'<  rimae  turbae,  seditiones,  et  ad  postremum  bella  civilia 
«  orta  sunt,  dum  pauci  potentos,  quorum  in  gratiam  pie- 
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d'hommes  puissants,  dont  la  plupart  des  autres 
dépendaient ,  affectaient  la  domination ,  sous  le 
spécieux  prétexte  du  bien  du  peuple  ou  du  sénat  ; 
et  l'on  appelait  bons  citoyens,  non  ceux  qui 
prenaient  les  intérêts  de  la  république  (tous 
étaient  également  corrompus),  mais  ceux  qui, 
par  leurs  richesses  et  leur  puissance,  mainte- 
naient l'état  présent  des  choses.  »  Si  donc  ces 
historiens  ont  cru  qu'ils  pouvaient  sans  blesser 
les  convenances  révéler  les  désordres  de  leur 
propre  patrie,  que  d'ailleurs  ils  préconisent  si 
fort ,  faute  de  connaître  cette  autre  patrie  plus 
véritable  et  qui  doit  être  composée  de  citoyens 
immortels ,  que  ne  devons-nous  pas  faire ,  nous 
qui  pouvons  parler  avec  une  liberté  d'autant 
plus  grande  que  notre  espérance  en  Dieu  est  plus 
haute  et  plus  certaine ,  et  que  nos  adversaires 
imputent  à  Jésus-Christ  les  calamités  présentes, 
dans  l'espoir  d'éloigner  les  personnes  faibles  et 
Ignorantes  de  la  seule  cité  où  l'on  puisse  jouir 
d'une  vie  éternellement  heureuse?  Au  reste, 
nous  ne  racontons  pas  de  leurs  dieux  plus  d'hor- 
reurs que  n'en  racontent  leurs  écrivains,  qu'ils 
lisent  aussi  bien  que  nous,  et  pour  lesquels  ils 
n'ont  jamais  eu  que  des  éloges  :  c'est  là  que  nous 
puisons  nos  paroles  ;  il  nous  serait  même  impos- 
sible de  rapporter  tout  ce  qu'ils  disent ,  ou  de  le 
citer  comme  ils  le  disent. 

Où  étaient-ils  donc  ces  dieux  que  l'on  croit 
devoir  servir  pour  la  chétive  et  trompeuse  féli- 
cité de  ce  monde,  quand  les  Romains,  dont  ils 
se  faisaient  adorer  par  leurs  prestiges  et  leurs 
impostures,  souffraient  de  si  grandes  calami- 
tés? Où  étaient-ils,  quand  Valérius  périt  en 
défendant  le  Capitole  contre  une  troupe  d'escla- 
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ves  et  de  bannis?  Il  fut  plus  aisé  à  ce  consul  de 
secourir  le  temple ,  qu'à  cette  armée  de  dieux 
commandée  par  le  grand  Jupiter  de  venir  en 
aide  à  leur  libérateur.  Où  étaient-ils,  quand 
Rome ,  fatiguée  de  tant  de  séditions ,  et  atten- 
dant, dans  un  moment  de  calme,  le  retour  des 
députés  qu'elle  avait  envoyés  à  Athènes  pour 
lui  emprunter  ses  lois,  fut  désolée  par  la  famine 
et  la  peste?  Où  étaient-ils ,  quand  le  peuple,  en- 
core affligé  par  la  disette,  créa  le  préfet  des  vi- 
vres; quand  Spurius  Mélius,  pour  avoir  distri- 
bué du  blé  à  ce  peuple  affamé,  encourut  le  soup- 
çon d'aspirer  à  la  royauté ,  et ,  accusé  sur  la 
poursuite  du  nouveau  préfet  devant  le  vieux 
dictateur  L.  Quintius  ,  fut  tué  par  Q.  Servilius, 
maître  de  la  cavalerie ,  au  milieu  du  plus  ef- 
froyable tumulte  qui  ait  jamais  mis  Rome  en 
péril?  Où  étaient-ils,  quand ,  ravagé  par  une  af- 
freuse contagion  qu'aucune  prière  n'avait  pu 
conjurer,  le  peuple  s'avisa  de  dresser  des  lits 
dans  les  temples  en  l'honneur  des  dieux  :  chose 
qui  n'avait  jamais  été  faite  jusqu'alors ,  et  qui  fit 
donner  le  nom  de  Lectisternium  à  cette  cérémo- 
nie sacrée,  ou  plutôt  sacrilège?  Où  étaient-ils, 
quand  l'armée  romaine ,  épuisée  par  une  guerre 
de  dix  ans  sous  les  murs  de  Véies,  allait  succom- 
ber sans  l'assistance  de  Camille ,  qui  depuis  fut 
condamné  par  son  ingrate  patrie?  Où  étaient- 
ils  ,  quand  les  Gaulois  prirent  Rome ,  la  pillè- 
rent, l'incendièrent,  la  remplirent  de  carnage? 
Où  étaient-ils  au  temps  de  cette  peste  d'horrible 
mémoire,  qui  enleva  ce  généreux  Camille,  vain- 
queur des  Véiens  et  des  Gaulois?  Ce  fut  durant 
cette  peste  qu'on  introduisit  à  Rome  les  jeux 
scéniques ,  autre  peste  plus  funeste  encore ,  non 


«  riqiie  concesserant ,  siib  honesto  patrum  aiil  plebis  no- 
«  minedominationesaffectabanl;  bonique  el  mali  cives  ap- 
n  pellati ,  non  ob  mérita  in  lempublicam ,  omnibus  paiiter 
'<  conuptis,  sed  uti  quisque  locupletissimus  et  injuria  va- 
«  lidior,  quia  prœsentia  defendebat,  pro  bonoducebatur.  » 
Porro  si  illi  scriptores  historiae  ad  iionestam  libertatera 
pertinere  arbitrati  sunt,  maia  civitalis  propriae  non  la- 
cère, quam  multis  locis  magno  prœconio  laudare  corn- 
pulsi  sunt ,  cum  aliam  veriorem,  quo  cives  œterni  iegendi 
sunt,  non  haberent  :  quid  nos  facere  convenit,  quorum 
spes  quanto  in  Deo  melior  et  certior,  tanto  major  débet  esse 
libertas,  cum  mala  praesentia  Ciuisto  nostro  imputant,  ut 
inlirmiores  imperitioresque  mentes  alienentur  ab  ea  civi- 
tate,  in  quasolajugiter  feliciterque  vivendura  estPNec  in 
deos  eorum  borribiliora  nos  dicimus,  quam  eorum  iden- 
tidem  auctores,  quos  legunlet  prœdicanl  :  quandoquidem 
et  ex  ipsis  quae  diceremus  accepimus ,  et  nuUo  modo  di- 
cere  vel  talia,  vel  cuncta  sufficimus. 

Ubi  erant  ergo  illi  dii ,  qui  propter  exiguam  fallacemque 
hujus  mundi  felicitatem  colendi  existimantur;  cum  Ro- 
mani, quibus  se  colendos  mendacissima  astutia  vendila- 
bant ,  tantis  calamitatibus  vexarentur  ?  Ubi  erant ,  quando 
Valérius  consul  ab  exsulibus  et  servis  incensum  Capito- 
liiim  cum  defensaret,  occisus  est?  Faciliusque  ipse  pro- 
desse  potuit  cedi  Jovis,  quam  illi  turbatot  numinum  cum 


suc  maximo  atque  optimo  rege,  cujus  templum  libéra ve- 
rat ,  subvenire.  Ubi  erant,  quando  densissimis  fatigata 
civilas  sedilionum  malis,  cum  legatos  Athenas  niissos  ad 
leges  mutuandas  paululum  quieta  opperiretur,  gravi  famé 
pestilentiaque  vastataest?  Ubi  erant,  quando  rnrsus  po- 
pulus,  cum  famé  laboraret,  praefectum  annonae  piimum 
crcavit;  alque  illafame  invalescente,  Spurius  Melius,  qui 
esurienti  multitudini  frumenta  largitus  est,  regni  affectati 
crimenincurrit,etejusdemprîfefectiinstantiaperdictatorem 
L.  Quintium  œtatedecrepitum,  a  Quinto  Servilio  magistr 
equilumcum  maximo  et  periculosissimo  tumultu  civit''^ 
occisus  est?   Ubi    erant,   quando    pestilentia    ma-'^^^ 
exorta,  diis  inutilibus  populus  diu  multumque  fa^^*^"^ 
nova  Icctisternia ,  quod  nunquamantea  fecerat,e>'"^" 
arbitratus  est?  Lecti  autem  sternebantur  in  hon»*^"^  "^.^' 
rum,  unde  hoc  sacrum  vel  potius  saci  ilegium  nop^"  accepit. 
Ubi  erant,  quando  per  decem  conlinuos  an''*  "^^l^  pu* 
gnando  crebras  et  magnas  clades  apud  V'*^^  exercilus 
Romanus  acceperat,  nisi  per  Furium  Cr'"""™  tandem 
subveniretur,  quem  postea  civitas  ingr^^  damnavit?  Ubi 
erant,  quando  Galli  Romam  ceperun»  spoliaverunt,  in- 
cenderunt,  caedibus  inipleverunt?  ^^^  erant ,  cum  illa 
insignis  pestilentia  tani  ingentem  ^Iragem  dédit ,  qua  et 
iile  Furius  Camillus  exstinctu?  est ,   qui  rempublicam 
ingratam  el  a  Veientibus  ante^fendit,  et  de  Gallis  postea 
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pour  les  corps,  mais  pour  les  âmes.  Où  étaient-ils, 
quand  un  autre  fléau  se  déclara  dans  Rome ,  je 
veux  dire  ces  empoisonnements  attribués  à  tant 
de  dames  romaines  des  plus  illustres  familles  , 
dont  l'attentat  révéla  une  corruption  de  mœurs 
pire  que  tous  les  fléaux?  Aux  Fourches  Caudi- 
nes,  quand  deux  consuls  assiégés  avec  leur 
armée ,  forcés  de  conclure  un  traité  honteux , 
laissent  aux  Samnites  six  cents  chevaliers  ro- 
mains en  otages ,  et  que,  dépouillés  de  leurs  ar- 
mes et  de  tous  leurs  ornements ,  tous  passent 
sous  le  joug,  presque  nusi  Quand,  au  milieu 
d'une  horrible  épidémie,  le  feu  du  ciel  vint 
tomber  sur  le  camp  romain-?  Quand ,  désolée  par 
une  peste  non  moins  insupportable ,  Rome  se  dé- 
cida à  faire  venir  d'Épidaure  le  dieu  Esculape 
en  qualité  de  médecin ,  ne  pouvant ,  dans  cette 
conjoncture,  s'adresser  au  grand  Jupiter  leur 
hôte,  qui,  ayant  eu  une  jeunesse  fort  dissipée, 
n'avait  pas  eu  le  temps  d'étudier  la  médecine? 
Quand,  ligués  avec  les  Gaulois  Sénonois,  tous 
les  ennemis  de  Rome,  Lucaniens,  Brutiens, 
Samnites ,  Étrusques,  massacrèrent  ses  ambas- 
sadeurs, écrasèrent  son  armée,  et  tuèrent  treize 
mille  hommes,  avec  le  préteur  et  sept  tribuns? 
Quand,  après  de  longues  et  fâcheuses  séditions, 
qui  dégénérèrent  en  véritables  hostilités,  le  peu- 
ple s'étant  retiré  sur  le  Janicule ,  on  se  vit  réduit 
à  la  déplorable  nécessité  de  recourir  à  une 
magistrature  que  l'on  n'instituait  que  dans  les 
périls  extrêmes ,  et  de  nommer  dictateur  Hor- 
tensius,  qui,  après  avoir  ramené  le  peuple  dans 
la  ville,  mourut  dans  l'exercice  de  ces  fonctions, 


ce  qui  n'était  encore  arrivé  à  aucun  dictateur  : 
grief  d'autant  plus  grave  contre  les  dieux,  que 
le  médecin  Esculape  était  présent? 

Alors  tant  de  guerres  s'allumèrent  de  toutes 
parts,  que,  faute  de  soldats,  on  fut  obligé  d'en- 
rôler les  prolétaires ,  c'est-à-dire  ceux  qui ,  trop 
pauvres  pour  porter  les  armes,  n'avaient  pas 
d'autre  emploi  que  de  se  reproduire.  A  cette 
époque,  les  Tarentins  appelèrent  Pyrrhus,  roi 
d'Épire,  qui  remplissait  alors  le  monde  du  bruit 
de  son  nom,  pour  faire  la  guerre  aux  Romains. 
Ce  fut  à  lui  qu'Apollon,  consulté  sur  le  succès 
de  son  entreprise,  répondit  assez  spirituellement 
par  un  oracle  si  ambigu  ,  que,  quoi  qu'il  arrivât, 
le  dieu  ne  pouvait  manquer  d'avoir  deviné.  Cet 
oracle  était  conçu  de  telle  sorte  qu'il  pouvait 
signifier  que  Pyrrhus  vaincrait  les  Romains ,  ou 
que  les  Romains  vaincraient  Pyrrhus;  et, 
de  cette  façon ,  Apollon  pouvait  attendre  l'évé- 
nement en  toute  assurance.  Quel  horrible  car- 
nage de  part  et  d'autre  !  Pyrrhus,  il  est  vrai,  fut 
d'abord  vainqueur,  et  pouvait  dès  lors  expli- 
quer à  son  avantage  la  réponse  d'Apollon  ;  mais, 
peu  de  temps  après ,  dans  un  autre  combat,  les 
Romains  eurent  le  dessus.  A  tant  de  calamités 
vint  se  joindre  une  étrange  maladie  qui  enlevait 
les  femmes  enceintes.  Esculape  allégua,  sans 
doute,  qu'il  était  médecin  et  non  sage-femme. 
La  mortalité  s'étendit  aux  animaux ,  et  l'on  eût 
dit  que  l'espèce  entière  allait  s'éteindre.  Que  di- 
rai-je  de  ce  mémorable  hiver ,  où  le  froid  fut  si 
rigoureux,  que  la  neige,  amoncelée  à  une  hauteur 
incroyable,  demeura  sans  fondre  pendant  qua- 


Tindicavit  ?  In  hac  pestilentia  sccnicos  liidos,  aiiam  novani 
pestem,  non  corpoiibus  Romanorum,  sed,  quod  est 
multo  perniciosius,  moribus  intulenint.  Ubi  eiant,  qnando 
alia  pestilentia  gravis  de  veiienis  matronarum  esorta  cré- 
dita est,  qiiarum  supra  fidem  mnltanim  atque  nobiiium 
mores  depieliensi  sunt  omni  pestilentia  graviores?  Vel 
quando  in  Caudinas  furculas  a  Samnilibus  obsessi  ambo 
ciim  exercilu  consules  fœdiis  cum  eis  fœdnm  facei  e  coacti 
sunt;  ita  ut  equitibus  Romanis  sexcenlis  obsidibus  dalis  , 
cœleri  amissis  armis  aliisque  spoliati  privatique  legmini- 
"jus,  sub  jugum  hostium  cum  vestimentis  singulis  mitte- 
tur?  Vel  quando  gravi  pestilentia  creteris  iaborantibus 
^ti  etiam  in  exercitu  icti  fuhiiine  perierunt?  Vel  quando 
intolerabili  pestilentia  ^sculapiura  ab  Epidauio 
iiedicum  deum  Romaadvocare  atqne  adliibeiccom- 
Si  ?  quoniam  regem  omnium  .Jovem ,  qui  jam  diu 
m  CajWjiQ  sedebat,  multa  stupra,  quibus  adolescens 
V  \i'^n  permiserant  fortasse  discere  medicinam. 

el  cum  «Vcplrantibus  uno  tempore  hoslibus  ,  Lucanis, 
Brutlis,  SaJyiijus^jrtrygpjj,  g[gç„Q^j^„g  Gallis,  primo 
a  eislegati  ^mpij  ^a^i^  deinde  cum  praelore  oppres- 
sus  exercitus.\r)tem  tribunis  cum  illo  pereuntibus  et 
illibus.'  Vel  quando  post  graves  et 
quibus  ad  ultimiim  plebs  in 
,.  -Uione  secesserat ,  bujus  mali  tam 

tiira  calamitas  erat ,  uVj„s  rei  causa,  quod  in  extremis 
periculis  fien  solebat,  cfidator  crearetur  Hortensius  ,  qui, 


militum  tredecir 
longas  Romac 
Janiculum  hostili 


plèbe  revocata,  in  eodem  magistratii  exspiravit,  quod 
nuUi  dictatori  anle  contigerat ,  et  quod  illis  diisjam  prae- 
sente  .Esculapio  gravius  crimen  fuit. 

Tum  vero  tam  multa  bclla  ubique  crebruerunt,  ut  ino- 
pia  militum  proletarii  illi ,  qui  eo  quod  proli  gignendae 
vacabaiit,  ob  egestatem  militare  non  valentes,  Iiocnomen 
acceperant,  militiœ  conscriberentur.  Accitus  etiam  a  Ta-' 
rentinis  Pyrrbus,  rex  Graeciaî,  lune  ingenti  gloria  cele- 
bratus,  Romanorum  bostis  effectus  est.Cui  sane  de  rerum 
futuro  evenlu  consulenti,  satis  urbane  Apollo  sic  ambiguum 
orarulum  edidit,  ut  e  duobus  quidquid  accidisset,  ipse 
divinus  liaberetur.  Ait  enim  :  I)icote,  PjTrhe,  viucere 
posse  Romanos.  Atque  ita  sive  Pyrrluis  a  Romanis  ,  sive 
Romani  a  Pyrrbo  vincerentur,  securus  fatidicus  utrumli- 
bet  exspectaret  evcntum.  Quse  tune  et  quam  horrenda 
utriusqne  exercitus  clades?  In  qua  tamen  superior  Pyr- 
rbus exstilit,  ut  jam  posset  Apollinem  pro  suc  intellectu 
praedicare  divinum  ;  nisi  proxime  alio  prselio  Romani  ab- 
scedereiit  supeiiores.  Atque  in  tanta  strage  bellorura  eliam 
pestilentia  gravis  exorta  est  mulierum  :  nam  priusquam 
maturos  partus  ederent,  gravidœ  moriebautur.  Ubi  se, 
credo,  ^Êsculapius  excusabat,  quod  arcbiatrum ,  n(m 
obstetricem  profitebatur.  Pecudes  quoque  similiter  interi- 
bant ,  ita  ut  jam  defecturum  genus  animalium  crederetur. 
Quid  liiems  ilia  memorabilis  tam  incredibili  immauitate 
seeviens,  ut  nivilnis  horrenda  alliludine  etiam  iu  foro  per 
dies  quadragiola  manenlibus,  Tiberis  quoque  glacie  du- 
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rante  jours,  même  dans  les  rues,  et  que  le  cours 
du  Tibre  fut  enchaîné  par  les  glaces?  Si  cela  fût 
arrivé  de  nos  jours,  que  ne  dirait-on  pas  contre 
les  chrétiens?  Parlerai-je  encore  de  cette  peste 
effroyable  qui  empDrta  tant  de  monde,  et  qui, 
prenant  d'une  année  à  l'autre  tant  d'intensité , 
sans  que  la  présence  d'Esculape  servît  de  rien, 
obligea  d'avoir  recours  aux  livres  Sibyllins ,  es- 
pèce d'oracles  où,  suivant  Cicéron  (traité  de  la 
Divination),  on  s'en  rapporte  aux  conjectures 
de  ceux  qui  les  interprètent  comme  ils  peuvent 
ou  comme  ils  veulent?  Les  interprètes  dirent 
donc  alors  que  la  peste  venait  de  ce  qu'un  grand 
nombre  de  particuliers  s'étaient  approprié  plu- 
sieurs édifices  sacrés  :  réponse  qui ,  dans  cette 
conjoncture,  vint  à  propos  sauver  Esculape  des 
reproches  d'impéritie  ou  de  négligence.  Or,  com- 
ment ne  s'était-il  trouvé  personne  qui  s'opposât 
à  l'occupation  de  ces  lieux  sacrés?  il  faut  croire 
qu'on  était  las  de  s'adresser  en  vain  à  cette  foule 
de  divinités,  et  qu'on  ne  trouva  pas  mauvais 
que  ces  lieux,  devenus  vacants  faute  d'adora- 
teurs ,  servissent  au  moins  aux  besoins  de  la  vie 
humaine.  On  les  rendit  au  culte ,  il  est  vrai  ;  on 
les  répara,  pour  conjurer  la  peste  ;  mais  bientôt, 
négligés  de  nouveau ,  ils  passèrent  encore  une 
fois  des  dieux  aux  hommes ,  et  l'on  oublia  leur 
destination  primitive  :  autrement  on  ne  louerait 
pas  Varron  d'une  si  grande  érudition ,  pour  avoir, 
dans  son  livre  des  Édifices  sacrés,  exhumé  tant 
de  monuments  inconnus.  C'est  qu'en  effet  on 
se  servit  alors  de  ce  moyen  plutôt  pour  excuser 
adroitement  les  dieux  que  pour  chasser  la  peste. 
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CHAPITRE    XVIII. 

Malheurs  de  Rome  pendant  la  première  guerre 
punique. 

Et  durant  les  guerres  puniques,  lorsque  la 
victoire  demeura  si  longtemps  en  balance ,  dans 
cette  lutte  terrible ,  acharnée,  entre  les  deux 
peuples  les  plus  puissants  du  monde,  combien 
de  petits  royaumes  écrasés!  combien  de  villes 
opulentes  et  célèbres,  ruinées!  combien  de  cités 
désolées,  anéanties!  Quelle  immense  étendue  de 
pays  dévastée!  Quelle  sanglante  alternative  de 
reverset  de  victoires  !  Quelle  moisson  d'hommes 
tués  en  combattant,  ou  égorgés  sans  défense! 
Combien  de  flottes  submergées  par  la  guerre  ou 
par  les  tempêtes  !  Raconter  ou  rappeler  tant  de 
désastres ,  que  serait-ce,  sinon  recommencer  l'his- 
toire? C'est  alors  que  Rome  épouvantée  eut  re- 
cours à  de  vains  et  ridicules  remèdes.  Par  l'au- 
torité des  livres  Sibyllins  on  rétablit  la  célébra- 
tion des  jeux  séculaires,  dont  la  mémoire  s'était 
perdue  en  des  temps  plus  heureux.  Les  pontifes 
remirent  aussi  en  honneur  les  jeux  infernaux , 
qui  étaient  également  tombés  en  désuétude  en 
des  jours  meilleurs.  Et  en  effet,  au  moment  de 
leur  rénovation ,  il  devait  y  avoir  aussi  fête  aux 
enfers,  où  descendait  tant  de  monde;  car,  grâce 
à  tant  de  guerres  furieuses ,  à  tant  de  victoires 
achetées  de  part  et  d'autre  au  prix  de  tant  de 
funérailles,  la  curée  devait  être  belle  pour  les 
démons.  Mais  il  n'y  eut  rien  de  plus  déplorable 
dans  la  première  guerre  punique  que  cette  défaite 
des  Romains  où  les  Carthaginois  prirent  Régu- 
lus ,  dont  nous  avons  parlé  dans  les  deux  livres 


raretur,  si  nostris  temporibus  accidisset ,  quae  isti  et 
quanta  dixissent?  Quid  illa  itidem  ingens  pestilentia, 
quamdiu  sœvivit,  quam  mnltos  peremit?  Quae  cum  in 
annum  alium  niulto  gravius  tenderetur,  frustra  praesenle 
^sculapio,  aditum  est  ad  libres  Sibyllines.  In  quo  génère 
oraculorum,  sicut  Cicero  in  libris  de  Divinatione  commé- 
morât, magisinterprelibus,  ut  possnnt  seu  A'olunl,  dubia 
conjectantibus ,  credi  solet.  Tune  ergo  dictum  est  eam 
esse  causam  pestilenlife ,  quod  plurimas  aedes  sacras  multi 
occupatas  privatim  tenerent  :  sic  intérim  a  magno  impe- 
ritise  vel  desidiae  crimine  ^sculapius  liberatus  est.  Unde 
autem  a  multis  aedes  illae  fuerant  occupatcC,  nemine  pro- 
hibente,  nisi  quiatantae  numinum  turbae  diu  frustra  fue- 
rat  supplicatum  ;  alque  ita  paulatim  loca  deserebantnr 
a  cultoribus,  ut  tanquam  vacua  sine  ullius  offensione 
possent  humanis  salteni  usibus  vindicari?  Nam  quae  tune 
velut  ad  sedandam  pestilentiam  diligenter  repetita  atque 
reparata,  nisi  postea  eodem  modo  neglecta  atque  usur- 
patalatitarenl,  non  utique  magnae  peritiae  Varronis  tri- 
bueretur,  quod  scribens  de  aedibus  sacris  tam  midta  igno- 
rata  commémorât.  Sed  tune  intérim  elegans,  non  pesti- 
lentiaedepulsio,  sed  deorum  excusatio  procurata  est. 

CAPUT  xvm. 
Quantœ  clades  Romanos  sub  bello  Punico  primo  tri- 
ver  in  t. 

Jam  vcro  Punicis  bellis,  cuminter  utrumque  imperium 


Victoria  diu  anceps atque  incerta  penderet,  populiqne  duo 
prœvalidl  impetus  in  alterutrum  fortissimos  et  opuientis- 
simos  agerent,  quot  miuutiora  régna  contrita  suut?  qure 
urbes  amplœ  nobilesque  deletae?  quot  aftlictne,  quot  per- 
ditae  civitates.'  quani  longe  laleque  tôt  regiones  terrceque 
vastatae  sunt?  quoties  victi  hinc  atque  inde  victores?  quid 
bominum  consumptum  est,  vel  pugnantlum  mililum,  veJ 
ab  armis  vacantium  popuiorum?  quanta  vis  navium  mari- 
nis  etiam  praeliis  oppressa ,  et  diversarum  lempestatum 
varielate  submersa  est?  Si  enarrare  v«l  conimemorare  co- 
nemur,  nibil  aliud  quam  scriptores  etiam  nos  erimus  his- 
toriaî.  Tune  magno  metu  perturbata  Romana  civilas  ad 
remédia  vana  et  ridenda  currebat.  Instaurai!  sunt  ex  au- 
ctoritate  librorum  Sibyiiinorura  iudi  sœculares,  quorum 
celebritasinter  centum  annos  fuerat  instituta,  felicioribus- 
que  temporibus  memoria  négligente  perierat.  Renovarunt 
etiam  poutifices  ludos  sacros  inferis  ,  et  ipsos  abolitos  an- 
nis  retrorsum  melioribus.  Nimirum  enini  quando  rénovât» 
sunt,  tanta  copia  morientium  ditatos  inferos  etiam  ludere 
delectabat  :  cum  profecto  raiseri  iiomines  ipsa  rabida 
belia  et  cruentas  animositates  funereasque  hinc  atque  inde 
vlctorias,  magnos  agerent  ludos  daemonum  et  opimas 
epulas  inferorum.  Nihil  sane  miserabilius  primo  bello 
Punico  accidit ,  quam  quod  ita  Romani  victi  sunt ,  ut  etiam 
Regulus  ille  caperetur,  cujus  in  primo  et  in  altero  libro 
mentionem  fecimus,  vir  plane  magnus  et  victor  antca  do- 
mitorque  Pœnorum  :  qui  eliam  ipsuni  primum  bellura  Pu- 
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précédents  :  Régulus,  ce  grand  homme  jusqu'a- 
lors vainqueur,  qui  eût  mis  fin  à  cette  guerre ,  si, 
trop  avide  de  gloire ,  il  n'eût  imposé  des  condi- 
tions trop  dures  à  un  peuple  déjà  épuisé.  Si  la 
captivité  imprévue  de  cet  homme  héroïque,  si 
l'indignité  de  sa  servitude ,  si  sa  lldélité  à  garder 
son  serment,  si  l'atrocité  de  sa  mort,  ne  forcent 
pas  les  dieux  à  rougir,  11  faut  avouer  qu'ils  sont 
aussi  insensibles  que  leurs  statues. 

Au  reste ,  durant  ce  temps  les  calamités  ne 
manquèrent  pas  à  Rome  au  dedans  de  ses  murs. 
Un  débordement  extraordinaire  du  Tibre  enva- 
hit les  parties  basses  de  la  ville  :  ce  que  le  torrent 
des  eaux  n'emporta  pas ,  tomba  ruiné  par  leur 
trop  long  séjour.  Cette  inondation  fut  suivie  d'un 
incendie  plus  terrible  encore.  Le  feu  ,  qui  avait 
déjà  dévoré  les  hauts  édifices  du  forum ,  n'épar- 
gna pas  même  son  propre  sanctuaire,  le  temple 
de  Vesta,  où  des  vierges  étaient  condamnées  à 
l'honneur  de  le  faire  vivre  éternellement.  Mais 
alors  il  ne  vivait  pas  seulement,  il  sévissait. 
Épouvantées  de  sa  fureur,  les  vestales  essayent  en 
vain  de  dérober  aux  flammes  cette  divinité  fatale 
qui  avait  déjà  causé  la  ruine  de  trois  villes  qu'elle 
avait  habitées.  Alors  le  pontife  Métellus,  sans 
s'inquiéter  de  son  propre  salut,  se  jeta  à  travers 
les  flammes,  et  en  tira  l'idole,  demi-brûlé;  car 
îe  feu  ne  sut  pas  même  le  reconnaître.  Étrange 
divinité  qui ,  sans  l'assistance  d'un  homme ,  n'eût 
pas  eu  la  force  de  s'enfuir  !  Un  homme  fut  donc 
plus  puissant  pour  secourir  une  déesse  qu'une 
déesse  ne  le  fut  pour  secourir  un  homme.  Si  les 
dieux  ne  se  pouvaient  défendre  eux-mêmes  du 
feu,  comment  auraient-ils  pu  protéger  contre 
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l'eau  et  le  feu  une  ville  placée  sous  leur  sauve- 
garde? En  effet ,  il  parut  bien  qu'ils  n'y  pouvaient 
rien  du  tout.  Nous  ne  ferions  pas  de  telles  ob- 
jections à  nos  adversaires,  s'ils  disaient  que  leurs 
idoles  ne  sont  que  des  symboles  des  biens  éter- 
nels ,  et  qu'ainsi ,  quand  l'emblème  éprouverait 
le  sort  de  toutes  les  choses  corporelles  et  visibles, 
les  choses  invisibles  et  incorporelles  ne  partage- 
raient pas  la  destinée  de  cet  emblème ,  toujours 
réparable  ;  mais ,  par  un  aveuglement  inconce- 
vable ,  ils  s'imaginent  que  des  idoles  périssables 
pouvaient  assurer  à  une  ville  une  félicité  impé- 
rissable sur  la  terre;  et,  lorsqu'on  leur  démontre 
que  la  présence  même  de  ces  idoles  n'a  pu  les 
garantir  d'aucun  malheur,  ils  s'obstinent  à  de- 
meurer dans  une  opinion  qu'ils  ne  peuvent  dé- 
fendre. 

CHAPITRE    XIX. 

Malheurs  de  Rome  pendant  la  seconde  guerre 
punique. 

Quant  à  la  seconde  guerre  punique ,  il  serait 
trop  long  de  rappeler  les  désastres  de  ces  deux 
peuples,  dont  la  lutte  se  déploya  sur  un  si  vaste 
théâtre,  puisque,  de  l'aveu  même  des  auteurs 
qui  ne  se  sont  pas  tant  proposé  de  raconter  les 
guerres  des  Romains  que  d'en  faire  l'éloge,  le 
peuple  à  qui  échut  la  victoire  sembla  plutôt  vaincu 
que  vainqueur.  Lorsque  Annibal ,  sorti  de  l'Es- 
pagne ,  et  après  avoir  franchi  les  Pyrénées , 
traversé  la  Gaule,  ouvert  les  Alpes,  et  accru  ses 
forces  dans  une  si  longue  marche  en  ravageant, 
en  domptant  tout  sur  son  passage,  se  fut  élancé 
des  gorges  de  l'Italie  comme  un  torrent,  quelle 


niriini  confecisset,  nisi  avidilate  niniia  laiidis  et  glorife 
durioies  condiliones,  quam  ferre  possent,  fessis  Carlliagi- 
nensibus  imperasset.  llliiis  viriet  captivitas  inopinalissima, 
et  servitus  indignissima,  et  juratio  fidelissima ,  et  mors 
crudelissima  si  deos  illos  non  cogit  erubescere  ,  verum  est 
quod  aerei  sunt ,  et  non  habent  sanguinem. 

Nec  mala  illolemporegravissimaintra  mœnia  defuerunt. 
Nam  exundante  nimis  ultra  morem  fluvio  Tiberino  pêne 
omnia  iirbis  plana  subversa  sunt;  aliis  impetu  quasi  ter- 
renlis  impulsis  ,  âliis  relut  stagne  diuturno  niadefactis 
alque  sublapsis.  Istam  deinde  pestem  ignis  perniciosior 
subseculus  est,  qui  correplis  circa  forum  quibusque  cel- 
sioribus,  etiam  templo  Vestœ  suo  familiarissimo  non  pe- 
percit,  ubi  ei  veiuti  vitam  perpetuam  diligentissima  sub- 
6titutioue  lignorum  ,  non  tam  honoratse  quam  damnatœ 
virgines  donare  consueverant.  Tune  vero  iiJir.  ignis  ,  non 
tanlum  vivebat ,  sed  etiam  sseviebat.  Cujus  impetu  exter- 
ritae  virgines,  sacra  illa  fatalia,  quœ  jam  ties,  in  quibus 
fuerant ,  presserant  civitates  ,  cum  ab  illo  incendio  liberare 
non  possent  ^  Métellus  pontifex  suœ  quodam  modo  salulis 
oblilus  irruens  ea  semiustulatus  abripuit.  Neque  enim  vel 
ipsum  ignis  agnovit  :  aut  vero  erat  ibi  numen ,  quod  non 
etiam,  si  fuisset,  fugisset.  Homo  igitur  potius  sacris 
Vestœ,  quam  illa  bomini  prodesse  poluerunt.  Si  autem 
a  se  ipsis  ignem  non  repellebant ,  civilatem ,  cujus  salutem 
lueri  putabantur,  quid  contra  illas  aquas  llammasquc  po- 


terant  adjuvaie  ?  sicut  etiam  res  ipsa  nibil  ea  prorsus  po- 
luisse  patefecit.  Hœc  istis  nequaquara  objicerentur  a  nobis, 
si  illa  sacra  dicerent ,  non  tuendis  bis  bonis  lemporalibus 
inslituta ,  sed  significandis  aeternis  ;  et  ideo,  cum  ea  quod 
corporalia  visibiliaque  essent,  perire  contingeret,  nibil 
his  rébus  minui ,  propter  quas  fuerant  instituta ,  et  posse 
ad  eosdem  usus  denuo  reparari.  Nunc  vero  cœcitate  mi- 
rabiii,  eis  sacris  quae  perire  possint,  fieri  potuisseexisti- 
mant,  ut  salus  terrena  et  lemporalis  félicitas  civitatis  pe- 
rire non  posset.  Proinde  cum  illis etiam  manentibus  sacris, 
vel  salutis  contritio,  vel  infelicitas  irruisse  monstratur, 
mutare  sententiam ,  quam  defendere  nequeunt,  erubes- 
cunt. 

CA.Pl)T  XIX. 

De  afjlictione  belli  Punici  secundi. 

Secundo  autem  bello  Punico  nimis  longum  est  comme- 
muraredades  duorum  populorum  ,  tam  longe  secum  la- 
leque  pugnantium;  ita  ut  bis  quoque  fatentibus  ,  qui  non 
tam  narrare  bella  Romana ,  quam  Roraanum  imperium 
laudare  instituerunt,  similior  victo  fuerit  ille  qui  vicit. 
Annibale  quippe  ab  Hispania  surgente,  et  PyrenaMs  mon- 
tibussuperalis,  Gallia  transcursa,  Alpibusque  disruplis, 
tam  longo  circuitu  auctis  viribus,  cuncla  vastando  aut 
subigendo ,  torrentis  modo  Italiae  faucibus  irruenle ,  quam 
cruenla  bella  gesta  sunt,  quam  multa  prselia?  Quoties 
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guerre!  quels  flots  de  sang!  que  de  défaites  es- 
suyées par  les  Romains!  Combica  de  villes 
prises,  forcées,  ou  détachées  de  leur  parti!  que 
de  combats  funestes,  où  Ânni'oal  triomphant  put 
insulter  au  nom  romain  !  Que  dirai-je  de  cette 
épouvantable  journée  de  Cannes,  où,  malgré  sa 
férocité,  Annibal,  rassasié  de  sang,  arrêta,  dit-on, 
le  carnage,  et  ordonna  qu'on  fit  grâce  cà  ses  plus 
mortels  ennemis?  Que  dirai-je  de  ces  trois  bois- 
seaux d'anneaux  d'or  qu  '  il  en  voya  à  Carthage  pour 
faire  entendre  qu'il  était  resté  tant  de  chevaliers 
sur  le  champ  de  bataille,  qu'il  était  plus  facile 
d'apprécier  la  perte  de  la  noblesse  romaine  par 
la  mesure  que  par  le  nombre,  et  pour  laisser  à 
penser  ce  qu'avait  dû  être  le  massacre  des  com- 
battants sans  nom  et  sans  anneau  ?  Rome  fut 
alors  dans  une  telle  pénurie  de  soldats,  qu'elle 
promit  l'impunité  aux  malfaiteurs  et  donna  la 
liberté  aux  esclaves,  pour  former  de  ces  troupes 
infâmes,  non  un  corps  auxiliaire,  mais  une  ar- 
mée nouvelle.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  armes  man- 
quaient à  ces  esclaves,  je  me  trompe,  à  ces  af- 
franchis qui  allaient  combattre  pour  la  républi- 
que romaine.  On  en  prend  dans  les  temples, 
comme  si  les  Romains  eussent  dit  à  leurs  dieux  : 
Remettez-nous  ces  armes  que  vous  avez  si  long- 
temps portées  en  vain ,  pour  voir  si  nos  esclaves 
n'en  feront  pas  un  meilleur  usage.  Enfin,  le  tré- 
sor public  manquant  d'argent  pour  payer  les 
troupes,  les  particuliers  vinrent  au  secours  de 
l'Etat,  et  chacun  contribua  de  son  bien  avec 
tant  de  zèle,  que  le  sénat,  hors  l'anneau  et  la 
bulle,  misérables  marques  de  dignité,  ni  les  au- 
tres ordres,  ni  les  tribus,  ne  se  réservèrent  au- 
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cun  objet  d'or.  Qui  pourrait  tenir  contre  l'exas- 
pération de  nos  ennemis,  si,  de  nos  jours,  ils  se 
voyaient  réduits  à  une  pareille  détresse,  eux 
qu'à  peine  pouvons-nous  supporter  dans  ce  temps 
où  l'on  donne  plus  à  des  histrions,  pour  salaire 
d'un  vain  divertissement,  qu'on  ne  donna  autre- 
fois aux  légions  pour  tirer  la  république  d'un 
péril  extrême? 

CHAPITRE    XX. 

Ruine  de  Sagontc. 

Mais  de  tous  les  malheurs  de  la  seconde  guerre 
punique,  il  n'en  est  pas  de  plus  digne  de  com- 
passion, de  plus  lamentable  que  la  ruine  de  Sa- 
gonte.  Cette  ville  d'Espagne ,  si  dévouée  au  peu- 
ple romain,  périt  pour  lui  être  demeurée  trop 
fidèle.  Annibal,  après  avoir  rompu  la  paix,  et 
ne  cherchant  qu'à  provoquer  les  Romains  à  la 
guerre,  assiégea  Sagonte  avec  fureur.  A  cette 
nouvelle,  Rome  lui  envoya  des  députés  chargés 
de  le  déterminer  à  lever  le  siège.  Sur  son  refus 
d'acquiescer  à  leurs  réclamations,  ceux-ci  pas- 
sent à  Carthage  pour  s'y  plaindre  de  cette  in- 
fraction des  traites ,  et  s'en  retournent  à  Rome 
sans  avoir  rien  obtenu.  Cependant  la  florissante 
et  malheureuse  Sagonte,  cette  ville  si  chère  à 
l'Espagne  et  à  la  république,  est  détruite  par 
les  Carthaginois  après  huit  ou  neuf  mois  de  siège. 
On  n'en  saurait  lire  la  ruine  sans  horreur,  encore 
bien  moins  l'écrire.  Je  la  rapporterai  toutefois 
en  peu  de  mots ,  parce  que  les  réflexions  qui  nais- 
sent de  ce  récit  importent  beaucoup  à  mon  sujet. 
D'abord  elle  fut  tellement  pressée  par  la  faim, 
qu'elle  fut  réduite,  disent  quelques  historiens,  à 


Romani  siiperati?  quam  multa  ad  liostem  oppiila  dcfe- 
tenmt,  qiiam  multa  capta  et  oppressa?  quam  dir?e  pu- 
gnœ,  et  loties  Annibali  Romanadade  gloriosai?  De  Can- 
neiisi  aiilem  mirabiliter  liorrendo  maio  qiiid  dicam ,  iibi 
Annibal  cuni  esset  cmdeiissimus  ,  tamen  tanlainimiconim 
atiocissimonim  cœde  saliatus,  paici  jussisse  perliibeUn  ? 
Unde  très  modios  annuloruni  aureorum  Cartliaginem  mi- 
sit  :  qiio  intelligereul  lanlam  in  iilo  piœlio  dignitatem 
cecidisse  Romanam  ,  iil  facilius  eam  capeiet  mensuia 
quam  numerus ;  atqiic  hinc  strages  tmba;  cx'toraî ,  tanto 
iilique  numerosioris ,  qnanto  infimioris,  quae  sine  annulis 
jacebat,  conjicienda  potius  quam  nuntianda  putaretur. 
Denique  lanla  miiitum  inopia  seciila  est ,  ut  Romani  reos 
facinorum  pioposita  impunilale  colligerent ,  ser\itia  liber- 
taie  donarent,  atqueex  illis  pudendus  non  tam  suppleie- 
lur  quam  inslituerctur  exeiciliis.  Servis  itaque,  imo  ne 
faciamus  injuriam  ,  jam  libei  lis  pro  Romana  republica 
pugnaturis  arma  defuerunt.  Detracta  sunt  templis ,  tan- 
quam  Romani  diis  suis  dicerenl ,  Ponite  quaî  tam  diu  ina- 
niter  babuisfis,  ne  forte  aliquid  utile  inde  facere  possiiit 
nostia  mantipia,  unde  vos,  nostra  numina  ,  niliil  facere 
polui.stis.  Tuucetiam  stipendiis  sufiicicndis  cum  defecisset 
a'rarium,  in  usus  publicos  opes  veneie  privatœ,  adeo 
unoquoque  id  quod  babuit  conferente ,  ut  pra'ler  singulos 
annulos  aiireos  sing!ilasque  bullas  ,  nii.-erabilia  dignilalis 
insignia  ,  niliil  sibi  aui  i  sonalus  ipse ,  (pianto  magis  c.cteri 
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ordines  tribusqne  relinquerent  !  Quis  ferret  istos,  si  nos- 
tris  temporibus  ad  banc  inopiam  cogerenlur,  cum  eos 
modo  vix  feramus,  quando  pro  superflna  voluptale  pinra 
donantur  bistrionibus,quam  tuuclegionibus  pro  extrema 
sainte  collata  sunt  ? 


De  rxilio  Saguntinoriini' 

Sed  in  bis  omnibus  belli  Punici  secimdi  malis,  niliil 
miserabilius  ac  miserabili  querela  digniiis,  quam  exitium 
Saguntinorum  fuit.  Haîc  quippe  Hispaniœ  civitas  amicis- 
sinia  populi  Romani,  dura  eidem  populo  fidem  serval, 
eversa  est.  Hinc  enim  Annibal  l'racto  l'œdere  Romanornm, 
causas  quaesivitquibus  eos  irritaret  ad  bellum.  Saguntum 
ergo  feroci ter  obsidebat  :  quod  ubi  Romœ  audilum  est, 
missi  legati  ad  Annibalem ,  ut  ab  ejus  obsidione  discederel. 
Contempti  Cartliaginem  pergunt ,  querimoniamque  depo- 
nunt  fœderis  rupti,  infectoque  negotio  Romam  redeunl. 
Duni  bce  niorœaguntur,  misera  illa  civitas  opnlentissima, 
suae  reipublic.Te  Romanœqiie  charissima ,  octavo  vel  nono 
a  Pœnis  mense  delefaest.  Cujus  interituin  légère  ,  quanto 
magis  scribere,  borroris  est.  Breviter  tamen  eum  comme- 
morabo  :  ad  rem  quippe  quae  agitur,  multum  pertinet. 
Primo  famé  conlabuit  :  nani  etiam  suorum  cadaveribus  a 
nonnullis  pasla  perliibetur.  Ueinde  omnium  fessa  rerum  , 
ne  saltem  captiva  in  maiius  Annibalis  perveniret ,  ingen- 
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se  rr paîti  e  de  cadavres  humains;  ensuite ,  épuisée 
de  misères,  pour  ue  pas  tomber  captive  entre  les 
mainsd'Annibal,  elle  dresse  un  immense  bûcher, 
sur  lequel  les  habitants  s'cntr'égorgent  et  expi- 
rent au  milieu  des  flammes.  Cerlninement  ces 
dieux  ,  si  gourmands,  si  dissolus,  si  âpres  à  hu- 
mer la  graisse  fumante  des  sacrifices,  et  qui  se 
plaisent  tant  à  abuser  les  hommes  par  leurs  ora- 
cles ambigus,  auraient  dû  faire  ici  quelque  chose 
en  faveur  d'une  ville  si  affectionnée  aux  Ro- 
paains,  et  ne  pas  souffrir  qu'elle  pérît  pour  lui 
avoir  gardé  une  inviolable  fidélité,  d'autant  plus 
qu'ils  avaient  été  les  médiateurs  de  l'alliance  qui 
l'unissait  à  Rome.  Cependant  Sagonte,  fidèle  à  la 
parole  qu'elle  avait  jurée  en  présence  des  dieux , 
est  assiégée ,  opprimée,  ruinée  par  un  perfide.  Si 
ces  dieux  épouvantèrent  depuis  Anniba!  par  des 
foudres  et  des  tempêtes  lorsqu'il  était  sous  les 
murs  de  Rome ,  d'où  ils  le  forcèrent  à  s'éloigner, 
que  n'en  faisaient-ils  autant  pour  Sagonte?  J'ose 
dire  qu'il  y  aurait  eu  plus  d'homieur  à  eux  à 
déchaîner  les  orages  en  faveur  de  ces  alliés  des 
Tiomains ,  attaqués  pour  leur  fidélité  et  dénués 
de  tout  secours ,  qu'en  faveur  de  ces  mêmes  Ro- 
mains combattant  pour  leur  propre  intérêt,  et 
en  état  de  résister  à  Anniba!.  S'i  s  eussent  été 
véritablement  les  défenseurs  de  la  félicité  et  de 
la  gloire  de  Rome,  ils  lui  auraient  épargné  la 
honte  ineffaçable  de  la  ruine  de  Sagonte.  Mais 
maintenant  n'est-ce  pas  une  folie  de  croire  que 
c'est  à  leur  protection  que  Rome  dut  la  retraite 
d'Annibal  victorieux  ,  lorsqu'ils  n'ont  pu  garan- 
tir de  sa  fureur  une  ville  qui  lui  était  si  fidèle? 
Si  le  peuple  de  Sagonte  eût  été  chrétien,  s'il 
eût    souffert    ainsi  pour   la  foi    évaugélique, 
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sans  toutefois  hâter  sa  mort  sur  un  bûcher 
dressé  par  ses  maius,  il  eût  du  moins  souf- 
fert avec  l'espérance  que  donne  la  foi  en  Jésus- 
Christ  :  espérance,  non  d'une  félicité  passagère, 
mais  d'une  éternité  bienheureuse.  Mais  quant 
à  ces  dieux  que  l'on  ne  sert,  que  l'on  ne  doit, 
dit-on,  servir  que  pour  s'assurer  la  jouissance 
des  biens  périssables  de  cette  vie,  que  pourront 
alléguer  leurs  défenseurs  pour  les  excuser  de  la 
ruine  de  Sagonte?  ils  diront,  sans  doute,  ce  qu'ils 
disent  au  sujet  de  Régulus.  Mais  toute  la  diff^'- 
rence  que  je  vois  ici ,  c'est  qu'il  y  a ,  d'une  part, 
un  seul  homme ,  et,  de  l'autre,  une  ville  entière; 
car,  du  reste,  Régulus  et  les  Sagontins  ne  sont 
morts  que  pouc  avoir  gardé  la  foi  jurée.  C'est 
pour  cela  que  l'un  voulut  retourner  aux  ennemis, 
et  que  les  autres  ne  voulurent  point  y  passer. 
Est-ce  donc  que  la  fidélité  provoque  le  courroux 
des  dieux  ,  ou  que  non-seulement  les  individus , 
mais  les  peuples  entiers  peuvent  avoir  les  dieux 
favorables  et  ne  pas  laisser  de  périr?  Qu'on  choi- 
sisse :  ou  la  fidélité  irrite  les  dieux ,  et  alors  ils 
doivent  chercher  des  perfides  pour  les  servir;  ou 
leur  protection  ne  saurait  garantir  ni  les  individus 
ni  les  peuples  d'aucune  calamité,  et  alors  le 
culte  qu'on  leur  rend  est  stérile  pour  la  félicité 
temporelle.  Qu'ils  cessent  donc  de  s'élever  contre 
nous ,  ceux  qui  attribuent  leurs  malheurs  à  l'abo- 
lition du  culte  de  ces  dieux ,  puisque  enfin  ils 
pourraient  avoir  leurs  dieux  présents  et  même 
propices,  et  ne  pas  laisser  noo-seulement  d'é- 
prouver les  malheurs  qui  les  font  murmurer, 
mais  encore  de  mourir  dans  les  tortures  de  Ré- 
gulus ou  des  Sagontins. 


tem  rogum  publiée  struxit,  in  qii(>m  ardenlem  ferio  eliani 
triicidatos  omnes  se  siiosqiie  nû-seniiit.  Ilic  aliquid  age- 
rentdii  lielluoiies  atqacnebuioiies,  sacrKuionim  adipibus 
iniiianles,  el  fallaciumdivinalioiiiim  caligine decipientes  : 
ilic  aliquid  agcicnt ,  civitali  |)Opiili  Romani  amicissimae 
flnbvenirent  ,  fidei  conservatione  peivuntem  ppiire  non 
sinerenl.  Ipsi  iitiqne  nicdii  pr;cfiierunt,  cum  Romanac 
rcipnblicae  iuterjecto  (œdere  copulata  est.  Custodiens  ita- 
qiie  lideliter  quod  ipsis  pr.Tsidibus  placito  junxerat,  fide 
vinxerat ,  juratione  constrinxerat ,  a  peilido  obsessa,  op- 
pressa ,  consumpta  est.  Si  ipsi  dii  lempeslate  atque  fulmi- 
nibus  Annibalem  poslca  Romanis  proximnm  mœnibus 
terruerunt,  iongeqiie  misernut;  tune  prinuim  taie  aliquid 
facerent.  Audeo  quippe  diceie ,  boncstius  illos  pro  amicis 
Romanorum,  ideo  periclitantibns  ne  Romanis  frangèrent 
lidem,  et  niillam  opem  tune  habentibns,  quam  pro  ipsis 
Romanis,  qui  pro  se  pngnabant,  alque  adversus  Anniba- 
lem opnienti  erant,  potuisse  tempeslate  saevire.  Si  ergo 
Uilores  cssent  Romanae  felicilatis  et  gloriœ,  (am  giave  ab 
t-a  crimen  Sugiintinœ  calamilatis  averteient  :  nunc  vero 
quam  stulle  creditur  diisillis  defensoribus  Romam  victore 
Annibale  non  périsse,  qui  Sagunlinaeurbi  non  potuerunt, 
ne  pro  cjus  periret  amicilia,  subvenire?  SiSagunlinorum 
rliristianils  populus  essel,  elinijnsmodi  aliquid  pro  fide 
cvaugeliéa  i^aleiclur,   quanqiiau)  se  ipse  ncc  ferro,  ncc 


ignibus  corrupisset;  sed  lamen  si  pro  fide  evangolica  ex- 
cidium  paferetur,ea  spe  paterelur  qua  in  Cbrislum  credi- 
deral,  non  mercede  brevissimi  temporis  ,  sed  a'fernitatis 
inferminaî.  Pro  islisautemdiis,  qui  propterea  coJi  perlii- 
bentur,  qui  propterea  colendi  leqniiunlur,  ut  harum  la- 
benlium  alque  transeunlium  rerum  félicitas  tuta  sit,  quid 
nobis  defensores  et  excusatores  eorum  de  Saguntinis  per- 
euntibus  lespondebunt,  nisi  quod  de  illo  Regulo  exstin- 
cto  .^  Hoc  quippe  interest,  quod  ille  unus  bomo,  bœc  Iota 
civitas;  utriusque  lamen  interitus  causa  conservaUo  fidei 
fuit.  Propter  liane  enim  ad  bostes  et  redire  ilic  voluit,  et 
noluit  ista  transire.  Conservata  ergo  provocat  deoruin  irani 
fides?  an  possunt  et  diis  propiliis  perire  non  solum  qniquc 
bomines,  verum  etiam  integrœ  ci  vitales'  Ulrum  volunf , 
eligant.  Si  enim  fidei  servatae  irascuntur  iiii  dii ,  qu.ierant 
perfides  a  qiiibus  colanlur  ;  si  aulem  eliam  illis  propitiis 
nuiltis  gravibusque  crnciatibus  afllicli ,  inlerire  bomines 
civitatesque  possunt,  nullo  fructu  felicifalis  bujus  colun- 
tur.  Desinant  igilur  succensere ,  qui  sacris  deorum  suo- 
nim  perditis  se  infelices  esse  factos  pulant.  Possenl  enim 
illis  non  solum  manentibus ,  verum  etiam  faventibus,  non, 
sicut  modo,  de  niiseria  murmurare  ,  sed  sicut  tune  Régu- 
lus etSaguntini ,  excruciali  borribiliter  etiam  penilus  in- 
terire. 
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CHAPITRE    XXt. 

De  ringratilude  des  Romains  envers  Scipion, 
leur  libérateur,  et  de  leurs  mœurs  à  V  époque 
où,  suivant  Salluste,  la  république  était  ver- 
tueuse. 

J'abrège,  pour  ne  pas  excéder  les  bornes  que 
je  me  suis  prescrites ,  et  je  passe  au  temps  qui 
s'est  écoulé  entre  la  seconde  et  la  dernière  guerre 
contre  Carthage,  où  Salîuste  dit  que  la  vertu  et  la 
concorde  florissaient  parmi  les  Romains.  Or,  en 
ces  jours  de  vertu  singulière  et  de  rare  concorde, 
le  libérateur  de  Rome  et  de  l'Italie,  Scipion,  qui 
avait  terminé  si  glorieusement  cette  seconde 
guerre  punique ,  si  terrible ,  si  funeste ,  si  dan- 
gereuse; qui  avait  vaincu  Annibal  et  dompté  Car- 
thage, et  dont  toute  la  vie  avait  été  consacrée  au 
service  des  dieux  ;  Scipion  se  voit  forcé  de  céder 
aux  accusations  de  ses  ennemis,  et  de  renoncer  à 
une  patrie  sauvée  et  affranchie  par  sa  valeur  : 
après  le  plus  mémorable  triomphe ,  il  se  retire  à 
Literue ,  où  il  achève  ses  jours ,  devenu  si  indif- 
férent pour  Rome,  qu'il  ne  voulut  pas  même,  dit- 
on  ,  que  cette  ville  ingrate  possédât  ses  cendres. 
Ce  fut  alors  qu'à  la  suite  du  proconsul  Cnéius 
Manlius,  vainqueur  des  Galates,  le  luxe  asiati- 
que s'introduisit  pour  la  première  fois  dans  Rome, 
de  tons  les  ennemis  le  plus  redoutable.  Pour  la 
première  fois,  on  vit,  dit-on,  des  lits  d'airain, 
des  tapis  précieux;  pour  la  première  fois,  des 
chanteuses  parurent  dans  les  festins,  et  la  porte 
fut  dès  lors  ouverte  à  toutes  les  sortes  de  dissolu-  i 
tions.  Je  ne  devrais  parler  ici  que  des  maux  que  ' 
les  hommes  n'aiment  pas  à  souffrir,  et  non  de  i 
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ceux  qu'ils  aiment  à  faire;  car  ce  qui  importe 
pour  le  moment  à  mon  sujet,  c'est  plutôt  l'exem- 
ple de  Scipion  mourant  loin  de  sa  patrie ,  aban- 
donné de  ces  mêmes  dieux  dont  il  avait  défendu 
les  temples  contre  Annibal ,  de  ces  dieux  que  l'on 
ne  sert  qu'en  vue  de  la  félicité  temporelle.  >lais 
comme  Salîuste  dit  que  la  vertu  régnait  à  Rome 
en  ce  temps-là,  j'ai  cru  devoir  dire  un  mot  de 
1  invasion  du  luxe  asiatique,  pour  faire  voir  que 
Salîuste  ne  parle  ainsi  de  cette  époque  que  par 
comparaison  aux  âges  suivants,  où  les  mœurs 
étaient  infiniment  plus  corrompues,  et  où  la  dis- 
corde arma  les  citoyens  les  uns  contre  les  autres. 
En  effet,  ce  fut  alors,  c'est-à-dire  entre  la  se- 
conde et  la  troisième  guerre  punique,  que  fut 
portée  la  loi  Voconia ,  qui  défendait  d'instituer 
une  fille  héritière,  même  une  fille  unique.  Or,  je 
ne  pense  pas  qu'il  se  puisse  rien  trouvej-  ou  ima- 
giner de  plus  injuste  que  cette  loi.  Toutefois,  dans 
l'intervalle  des  deux  guerres  dont  je  viens  de 
parler,  les  malheurs  de  Rome  furent  un  peu  plus 
supportables  ;  car  si  elle  était  écrasée  de  guerres, 
au  dehors  elle  avait  ses  victoires  pour  se  conso- 
ler, et  au  dedans  elle  jouissait  d'une  tranquillité 
qu'elle  n'avait  guère  connue  jusqu'alors.  Mais 
après  la  dernière  guerre  punique ,  quand  le  se- 
cond Scipion  eut,  d'un  seul  coup,  abattu  la  ri- 
vale de  Rome ,  et  mérité  par  là ,  lui  aussi ,  le  sur- 
nom d'Africain,  la  république,  qui  n'avait  plus 
d'ennemis  à  craindre,  fut  tellement  corrompue 
par  la  prospérité,  et  cette  corruption  fut  suivie 
de  calamités  si  désastreuses ,  que  Carthage  fit 
plus  de  mal  à  Rome  par  sa  chute  rapide  qu'elle 
ne  lui  en  avait  fait  par  sa  longue  résistance.  Je 


Quam  ingrata  fuerit  Romana  civilas  Scipioni  liber n- 
torisuo,  et  in  quihusmoribus  egerit ,  qiiando  cam 
Sallîistiiis  opt'imam fuisse  dcscribit. 

Porio  inter  seciiiuliim  et  posdemum  Ix'lium  CaiHiagi- 
nicnse,  qiiaiido  Sallustius  optimis  moribus  et  maxinia  eou- 
cordia  tlixit  egisse  Romanos  (muita  cniiii  prîtlereo,  sus- 
ce|)ti  operis  modiim  cogilans)  :  eodem  eigo  ipso  tempore 
moiiini  optimorum  niaxJm<Tcqne  concordiœ,  Scipio  ille 
Roniae  llaliiieque  liberator,  ejusdemque  belli  Piinici  se- 
cuiidi  tam  borrcndi,  tam  exiliosi,  tain  peiiculosi  piaeda- 
rus  niirabilisque  confector,  victor  Anuibalis  domitorque 
Cartbaginis,  cujus  ab  adolesceutia  vita  describitiir  diis 
dedita  teniplisque  nutrita,  inimicoriim  accusationibus 
cessit,  carensqiie  patria  ,  qnain  sua  virilité  salvam  et  li- 
beram  reddidit  ,in  oppido  Linternensi  ejiit  reliquamcom- 
plevitque  vilam,  post  insigneiii  suum  triuinphiimnnllo  11- 
iius  urbis  captus  desiderio,  ita  ut  jussisse  peihibeatur,  ne 
salteni  moituo  in  ingrata  patria  funns  fieiet.  Deinde  tune 
primum  per  Cneum  Manlium  proconsnlem  de  Gallograecis 
Iriumpbantem ,  Asiatica  liixnria  Romani  omni  liosle  pejor 
iirepsit.  Tune  enim  primum  lecti  arati ,  et  pretiosa  stra- 
gula  visa  perhibentur  :  tune  indiictfie  in  convivia  psaltri.ie, 
et  alia  licentiosa  nequitia.  Sed  nuncdcbis  inalis  quœ  in- 
tolerabiliter  iiomines  patiunlur,  non  de  his  quae  libentcr 


fîiriunt ,  dicere  instilui.  Undc  illnd  magis  quod  de  Sciplone 
commemoravi,  quodcedens  inimicis  extra  patriani ,  quam 
hberavit,  mortuus  est,  ad  praesentem  pertinet  disputa- 
tioneni ,  quod  ei  Romana  numiua  ,  a  quorum  tempiis 
avertit  Annibaleni,  non  reddiderunt  vicem,  quaepropter 
istamtantumniodocolnntur  felicitatem.  Sed  quia  Sallus- 
tius eo  tempore  ibi  dixit  mores  optimos  fuisse,  propterea 
hoc  de  Asiana  luxuriacomniemoranduni  putavi,  ut  iutel- 
ligalur  etiam  iilud  a  Sallustio  in  compaiatione  aliorum 
lemporum  dictum  .  quibus  teniporibus  pejores  utique  in 
gravissihiis  discordiis  mores  fuerunt.  Nam  tune  ,  id  est  in- 
ter secundum  et  postremuni  beliuni  Cartiiaginiense,  lata 
est  etiam  illa  lex  Voconia,  ne  quis  hœredem  leminam  fa- 
ceret,  nec  unicam  filiam.  Qua  lege  quid  iniquius  dici  aut 
cogitari  possit,  ignoro.  Yerumtamen  toto  illo  intervallo 
diiorum  bellorum  Piinicorum  tolerabilior  infelicitas  fuit. 
Beliistanlummodo  foris  conterebatur  exercitus,  sed  victo- 
riis  consolabatur  -.  domi  autem  nullœ  ,  sicut  alias,  discor- 
diae  sœviebant.  Sed  ullimo  bello  Punico  uno  impetu  alle- 
rius  Scipionis  ,  qui  ob  hoc  etiam  ijtse  Africani  cognonien 
iuvenit,  œmula  imperli  Romani  ab  stirpe  deleta  est  :  ac 
deinde  tantis  malorum  aggeribus  oppressa  Romana  respu- 
bllca,  ut  prosperitate  ac  securltate  rerum  ,  unde  nimiuni 
corruplis  moribus  maia  illa  congesta  sunl,  plus  nocuisse 
monstretur  tam  cito  eveisa ,  quam  prius  nocuerat  tam 
diu  adversa  Cartbago.  Hoc  toto  tempore  usque  ad  Caesa- 
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ne  dirai  rien  des  revers  sans  nombre  que,  pour 
différentes  causes,  Us  Romains  eurent  à  essuyer 
dans  la  guerre  depuis  ce  temps-la  jusqu'à  Au- 
guste qui  leur  ravit  la  liberté,  mais,  comme  ils  le 
reconnaissent  eux-mêmes,  une  liberté  factieuse, 
funeste,  énervée  et  languissante;  qui  plia  tout 
au  joug  d'une  autorité  semblable  cà  celle  des  rois, 
et  communiqua  une  nouvelle  vie  à  ce  grand  corps 
qui  cbancelait  sous  le  poids  d'une  vieillesse  ma- 
ladive. Je  ne  dirai  rien  non  plus  de  l'ignominieux 
traité  qu'ils  ne  rougirent  pas  de  conclure  avec 
Numance,  parce  que  les  poulets  s'étaient  envo- 
lés de  leur  cage  :  ce  qui  était,  disent-ils,  d'un 
fort  mauvais  présage  pour  le  consul  Mancinus, 
comme  si,  depuis  tant  d'années  que  cette  petite 
\ille  tenait  en  échec  les  armées  romaines,  et  était 
devenue  même  pour  la  république  un  objet  de 
terreur,  les  autres  chefs  ne  l'eussent  attaquée  que 
sous  de  funestes  auspices. 

CHAPITRE    XXII. 

Du  massacre,  ordonné  par  Mithridate ,  de  tous 
les  citoyens  romains  qui  se  trouvaient  en 
Asie. 

Je  passe  tout  cela  sous  silence;  mais  puis  je 
taire  l'ordre  donné  par  Mithridate,  roi  de  Pont, 
de  tuer  en  un  même  jour  tous  les  citoyens  ro- 
mains qui  voyageaient  ou  résidaient  en  Asie  : 
ordre  qui  fut  exécuté?  Spectacle  digne  de  pitié! 
Au  même  instant,  partout  où  se  trouvait  un  Ro- 
main, à  la  campagne,  par  les  cbemins,  àla  ville, 
dans  les  maisons,  dans  les  rues,  dans  les  places 
publique?,  dans  les  temples,  au  lit,  à  table,  il  fut 
impiloyabiemcut  massacré!  Écoutez  les  plaintes 

rem  Au^nstiim.qiii  videlur  non  ad'ouc  vel  ipsoriim  opi- 
llionp^lo^iosam,se(lconlenliosanletexitios;lm  et  plane  jam 
enervein  ac  iaiif^iiiddiu  libei tatem  oniiii  inodo  extoisisse 
Ronaanis.elad  régale aibiliitim  cnncta  revocasse,  el quasi 
morbidavclustalecollapsam  vciuti  instaurasse  ac  rénovasse 
rempiililicum  :  toloergo  i.slo  tenipore,  omittoex  aliisatqne 
aliis  rausis  etiani  atcjue  etiam  bellicasclad('s,et  Nuuian- 
hnum  fiediis  liorrenda  ignominia  inacnlosum  :  volaverant 
enim  piilli  de  cavea,  et  Mancino  consul!,  ut  aiunt,  augu- 
rium  maiuni  fecerani  ;  quasi  per  tôt  annos,  quibus  illa 
exigua  civitas  Romanum  circnmsessa  exeicitum  afflixeral, 
ipsique  Romanae  reipubliCcC  lerrori  esse  jam  cœperat ,  alii 
conlra  eara  nialo  augurio  processeiint. 
CACiT  xxn. 

De  tliihridalis  cdicto,  quo  omnes  cives  Romanos,  qui 
intra  Asiam  invenirentur ,  jussïl  occidi. 

Sed  baec,  inquam,  oiuitto,  quamvis  illud  nequaquani 
tacuerim,  qnod  Mithridates  rex  Asiae  nbique  in  Asia  pe- 
regrinantes  cives  Romanes, alque  innumerabili  copia  suis 
negotiis  intentos,  uno  die  occidi  jussit  :  et  factum  est. 
Quam  illa  miserabilis  rerum  faciès  erat,  subito  quemque, 
nbicumque  fuisset  invenlus ,  in  agio ,  in  via ,  in  oppido ,  in 
donio,  in  vico  ,  in  foro,  in  templo  ,  in  lecto,  in  convivio, 
inopinale  atquc  impie  ("iiisse  trucidafum  ?  Quis  gemitus 
morientium ,  qu»  lacrymse  spectaiilium,  fortasse  etiam 


des  mourants,  voyez  les  larmes  des  spectateurs, 
et  peut-être  même  des  bourreaux.  Quelle  dure 
nécessité  pour  leurs  hôtes ,  non- seulement  d'être 
témoins  de  tant  d'assassinats,  mais  encore  d'en 
être  les  exécuteurs  ;  dequiffer  tout  à  coup  le  sou- 
rirede  la  bienveillance  ou  de  l'amitié,  pour  exer- 
cer au  sein  de  la  paix  l'affreux  devoir  de  la 
guerre  ,  et  recevoir  intérieurement  le  contre-coup 
des  blessures  mortelles  qu'ils  portaient  aux  Ro- 
mains! Tous  ces  malheureux  égorgés  sans  dé- 
fense avaient-ils  donc  aussi  méprisé  les  augures? 
N'avaient  ils  pas  des  dieux  publics  et  domesti- 
ques ,  qu'ils  pouvaient  consulter  avant  que  d'en- 
treprendre ce  voyage  sans  retour?  S'ils  ne  l'ont 
pas  fait,  nos  adversaires  n'ont  pas  sujet  de  se 
plaindre  de  la  religion  chrétienne,  puisqu'il  y  a 
déjà  si  longtemps  que  les  Romains  méprisent  ces 
vaines  prédictions  ;  et  s'ils  l'ont  fait,  quel  profit 
en  ont-iis  retiré,  alors  que  les  lois,  les  lois  hu- 
maines, autorisaient  ces  superstitions? 

CHAPITEE    XXIII. 

Des  maux  intérieurs  qui  affligèrent  la  répu- 
blique romaine  à  la  suite  d'une  rage  soudaine 
dont  furent  atteints  tous  les  animaux  do- 
mestiques. 

Rapportons  maintenant  le  plus  succinctement 
que  nous  pourrons  des  maux  qui  furent  d'autant 
plus  déplorables  qu'ils  furent  plus  intérieurs  :  je 
veux  parier  des  dissensions  civiles,  ou  plutôt 
rien  moins  que  civiles.  Ce  n'étaient  plus  des  sé- 
ditions, mais  de  véritables  guerres  ou  l'on  ne 
s'amusait  pas  à  répoudre  à  un  discours  par  un 
autre ,  mais  où  l'on  opposait  le  glaive  au  glaive. 

ferienlium  fuerunt.»  Quam  dura  nécessitas  hospitura,  non 
solum  videndinefarias  illasca^desdomi  su<t?,  verum  etiam 
perpetrandi  ;  ab  illa  blanda  comitate  Iiumanilalis  repente 
mutatis  vullibusad  iiostile  negolium  in  pace  peragendum, 
mutuis  dicam  oranino  vulneribns,  cum  percussns  in  cor- 
pore  ,  et  percussor  in  animo  feriretur.'  >)uni  et  isli  omnes 
auguria  contempserant?  num  deos  et  domesticos  et  pu- 
bliées,  cum  de  sedibus  suis  ad  illam  irremeabilem  pere- 
grinationem  profecti  sunt,  quos  consulerent ,  non  habe- 
baiit?  Hoc  si  ila  est,  non  habent  cur  isti  in  bac  causa  de 
nostris  temporibus  conquerantur.  Olim  Romani  bœc  vana 
confemnunt.  Si  autem  consuluerunt,  respondeatur  quid 
ista  profuerunt ,  quando  per  humanas  duntaxat  leges , 
nemine  probibente,  licuerunt. 

CAPUT    XXHI. 

De  intcrioribus  malis,  quibus  Romana  respublica 
exacjitata  est ,  pnecedente  prodigio ,  quod  in  rabie 
omnium  animalium,  quœ  hominibus  serviunt,fuit. 

Sed  jam  illa  mala  breviter,  quantum  possumus,  com- 
memoremus,  quœ  quanio  interiora,  tanto  miseriora  ev- 
stiterunt  :  discordiœ  civiles,  vel  polius inciviles;  nec  jam 
seditiones,  sed  etiam  ipsabella  urbana,  ubi  tantussanguis 
effusus  est,  ubi  partium  studia,  non  concionum  dissen- 
sionibus  variisque  vocibus  in  allerutrum,  sed  plane  jam 
l'etro  arniisque  sœviebant  :  bella  socialia  ,  bella  servilia, 
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Quels  flots  de  sang  romain  ont  fait  couler  les 
guerres  civiles,  celles  des  alliés,  celles  des  es- 
claves! L'[talie  désolée  n'est  plus  qu'un  vaste 
désert.  On  dit  qu'avant  la  guerre  des  alliés  tous 
les  animaux  domestiques,  chiens,  chevaux, 
ânes,  bœufs,  et  autres  assujettis  à  la  puissance 
de  l'homme,  devinrent  tout  à  coup  tellement 
farouches,  qu'ils  sortirent  de  leurs  étables  et 
s'enfuirent  çà  et  là ,  sans  que  personne  osât  les 
approcher;  dans  leur  fureur,  ils  ne  reconnais- 
saient pas  même  la  voix  de  leurs  maîtres  ;  et  les 
poursuivre,  c'eût  été  s'exposer  à  la  mort  ou  au 
plus  grand  péril.  Quels  maux  ne  présageait  pas 
un  tel  prodige,  qui,  s'il  n'était  pas  un  présage, 
était  déjà  un  si  grand  mal?  Si  pareille  chose  fût 
arrivée  de  nos  jours,  nous  verrions  les  gentils 
plus  enragés  contre  nous  que  leurs  animaux  ne 
Tétaient  alors  contre  eux. 

CHAPITRE    XXIV. 

De  la  discorde  civile  qu'allumèrent  les  sédi- 
tions des  Gracques. 

Les  séditions  excitées  à  l'occasion  des  lois  des 
Gracques  donnèrent  naissance  aux  guerres  civi- 
les. Ces  lois  avaient  pour  objet  de  distribuer  au 
peuple  les  terres  que  la  noblesse^ossédait  injus- 
ement.  Mais  vouloir  extirper  un  abus  aussi  an- 
cien ,  c'était  une  entreprise  non-seulement  la 
plus  dangereuse,  mais  encore,  comme  l'événe- 
ment l'a  prouvé,  la  plus  pernicieuse  à  la  répu- 
blique. Quelles  tristes  funérailles  solennisèrent 
la  fin  tragique  du  premier  des  Gracques,  et 
celle  de  son  frère ,  peu  de  temps  après  !  Ce  n'est 
plus  la  loi,  ce  n'est  plus  l'autorité  publique  qui 


condamne  et  frappe  :  ce  sont  les  factions  armées 
qui  enveloppent  uobles  et  plébéiens  dans  un  com- 
mun massacre.  On  dit  qu'après  le  meurtre  du 
second  des  Gracques,  le  consul  Lucius  Opimius, 
qui  avait  soulevé  la  ville  contre  lui,  qui  avait 
amoncelé  tant  de  cadavres  sur  celui  du  tribun 
massacré,  poursuivit  judiciairement  le  reste  du 
parti  vaincu,  et  fit  condamner  à  mort  jusqu'à  trois 
mille  hommes  :  d'où  l'on  peut  juger  combien  il 
en  avait  été  tué  dans  la  chaleur  de  la  sédition , 
quand  on  voit  le  glaive  de  la  justice  en  immoler 
un  si  grand  nombre  de  sang-froid.  Le  meurtrier 
de  Tibérius  Gracehus  vendit  sa  tête  au  consul 
son  pesant  d'or,  ainsi  que  le  marché  en  avait  été 
conclu  entre  eux  avant  le  massacre,  où  périt  aussi 
le  consulaire  M.  Fulvius  avec  ses  enfants. 

CHAPITRE    XXV. 

Du  temple  élevé  à  la  Concorde  par  décret  du 
sénat,  sur  le  lieu  même  de  la  sanglante  sé- 
dition des  Gracques. 

Le  sénat  eut  une  pensée  assez  ingénieuse, 
en  décrétant  qu'il  serait  élevé  un  temple  à  la 
Concorde  dans  le  lieu  où  la  sanglante  sédition 
des  Gracques  fit  périr  tant  de  citoyens  de  tout 
ordre,  afin  que  ce  monument  du  supplice  des 
deux  tribuns  frappât  toujours  les  yeux  et  l'esprit 
des  orateurs.  Et  cependant  n'était-ce  pas  une 
raillerie  jetée  a  la  face  des  dieux ,  que  la  consé- 
cration d'un  temple  à  cette  déesse?  Si  elle  eût 
été  alors  dans  Rome,  sans  doute  cette  ville  n'au- 
rait pas  été  déchirée  par  de  si  cruelles  séditions, 
à  moins  qu'on  ne  dise  que  la  Concorde,  respon- 
sable des  crimes  des  Romains  pour  s"être  retirée 


bclla  civiiia  quantum  Roraanum  cruorem  fuderunt,  qiian- 
tam  Itaiiœvastationem  deserlionemque  feceruntPNanique 
anleqiiam  se  adversiis  Romani  sociale  Laliiim  commove- 
rcl,  cuncla  aninialia  luunauis  usibus  subdita ,  canes, 
eqiii,  asini ,  boves,  et  quaeque  alia  pecora  sub  liominiim 
dominio  fuerunt ,  subito  elferata  et  doraesticaî  lenitatis 
oblita,  relictis  teclis  libéra  vagabantiir,  et  omnem  non 
solum  aliorum,  verum  etiara  dominorum  aversabanlur 
accessum  ,  non  sine  exitio  vel  pcriciilo  audenlis,  si  quis 
de  proximo  urgeret.  Quanti  mali  signum  fuit,  si  hoc  si- 
gnumfuit,  quod  tantura  malum  fuit,  si  et  am  signum 
non  fuit?  Hoc  si  nostiis  temporibus  accidisset ,  rabidioies 
istos  quam  illi  sua  animalia  pateremur. 

CAPIT   XXIV. 

De  discordia  civili ,  guam  Gracchiœ  sedidoncs  exci- 
iaverunt. 

Inilium  autem  civilium  bellorum  fuit,  seditiones  Grac- 
chorum  agrariis  legibus  escitatse.  Volebant  enim  agros 
populo  dividere,  quos  nobilitas  perperam  possidebat.  Sed 
tam  vetustam  iniquitatem  audere  conveliere,  peiiculosis- 
simum;  imo  vero,  ut  ipsa  res  docuit ,  perniciosissimum 
fuit.  Quœ  funera  facta  sunt,  cum  prior  Gracciuis  occisus 
estPquae  etiani,  cum  aiius  frater  ejus  non  longo  inter- 
posito  tempore  ?  Neque  enim  legibus  et  ordine  potesta- 


tum,  sed  tuibis  armoiumque  conflictibus  nobiles  ignobi- 
lesque  nccabantur.  Post  Gracchi  alterius  inlerfectionem , 
Lucius  Opimius  consul ,  qui  adversus  eum  intra  Uibem 
arma  commoverat,  eoque  cum  sociis  oppresso  et  exs- 
tincto  ingentem  civium  stragem  fecerat,  cum  quaeslio- 
nem  haberet  jam  judiciaria  inquisitione  carteros  perse- 
quens  ,  tria  millia  hominum  occidisse  perhibetur.  Ex  quo 
intelligipolest,  quantam  niultitudinem  mortium  liabere 
potueril  turhidus  conflictns  armonim,  quando  tantam 
liabuit  judiciorum  vehit  examinata  cognitio.  Pcicussor 
Gracchi  ipsius  caput  quantum  grave  erat ,  tanto  auri  pon- 
dère consuli  vendidit  :  hœc  enim  pactio  csedem  prcecesse- 
rat.  In  qua  etiam  occisus  est  cum  liberis  Marcus  Fulvius 
consularis. 

CAPUT   XXV. 

De  œde  Concordiœ  ex  senatusconsulto  in  loco  sedi- 
tionum  et  cœdium  condita. 

Eleganli  saue  senatusconsulto  eo  ipso  loco,  ubi  fune- 
reus  tumultus  ilie  commissus  est,  ubi  tôt  cives  ordinis 
cujusque  ceciderunt  ja-desConcordiae  facta  est,  ut  Grac- 
chorum  pœnae  testis  concionantium  oculos  feriret,me- 
moriamque  compungeret.  Sed  hoc  quid  aliud  fuit,  quam 
irrisiodeorum,  illi  deaî  templum  construere,  qua;  si  esset 
in  civitate,  non  taritis  dissensionibus  dilaceratacorrueret? 
nisi  foi  te  sceleris  hujus  rea  Concordia ,  quia  deseruerat 


l.îO 

du  cœur  des  citoyens ,  méritait  d'être  enfermée 
dans  ce  temple  comme  dans  une  prison.  En  effet, 
si  l'on  voulait  faire  quelque  chose  qui  eût  du 
rapport  à  ce  qui  s'était  passé,  pourquoi  ne 
bàtissait-ou  pas  plutôt  un  temple  à  la  Discorde? 
Y  a-t-il  une  raison  pour  que  la  Concorde  soit  une 
déesse  et  que  la  Discorde  n'en  soit  pas  une? 
celle-là  bonne  et  celle  ci  mauvaise,  selon  la 
distinction  de  Labéon.  Cette  distinction  semble 
n'avoir  eu  d'autre  fondement  que  la  remarque 
faite  par  cet  auteur,  du  temple  que  les  Romains 
avaient  élevé  a  la  Fiè\re  aussi  bien  qu'a  la  Santé. 
Pour  être  conséquents,  ils  devaient  en  dédier 
un  non-seulement  à  la  Concorde,  mais  aussi 
à  la  Discorde.  Il  y  avait  danger  pour  les  Romains 
à  vivre  sous  le  courroux  d'une  déesse  aussi  mé- 
chante :  c'était  oublier  que  sa  colère  avait  causé 
la  ruine  de  Troie.  Ce  fut  elle  en  effet  qui,  pour 
se  venger  de  ce  qu'elle  n'avait  pas  été  invitée 
aux  noces  de  Thétis  avec  les  autres  dieux  ,  jeta 
sur  la  table,  entre  les  trois  déesses,  la  fatale  pomme 
d'or  qui  suscita  leur  dispute,  la  victoire  de 
Vénus,  l'enlèvement  d'Hélène  et  la  ruine  de  Troie. 
C'est  pourquoi,  si  elle  s'était  trouvée  offensée  de 
ce  que  Rome  n'avait  pas  daigné  lui  élever  uu 
temple  comme  aux  autres  divinités,  et  que  ce 
fut  pour  c'.'la  qu'elle  y  excita  tant  de  troubles  et 
de  désordres,  son  indignation  dut  encore  s'ac- 
croître de  ce  que  sur  le  lieu  môme  du  massacre  , 
c'est  à  dire  sur  le  lieu  de  son  œuvre ,  on  avait 
construit  un  temple  à  sa  rivale.  Ils  s'emportMt 
contre  nous,  les  savants  et  les  sages,  quand 
nous  rions  de  ces  vanités;  et  cependant,  puis- 
qu'ils font  profession  d'adorer  de  bonnes  et  de 
mauvaises  divinités,  ils  ne  sauraient  se  tirer  du 
dilemme  que  nous  leur  proposons  au  sujet  de  la 

animos  civium ,  meruit  in  illa  œde  tanquam  in  carcere  in- 
cludi.  Ciir  eiiim ,  si  rébus  geslis congrueie  volueriint,  non 
ibi  potins  a?(iem  Discortliœ  fabricaveriint?  an  ulla  ralio 
reddilnr,  cur  Cnncordiadea  sit,  el  Discordia  dea  non  sit  ; 
ut  secundum  Labeonis  distinctioneni ,  bona  sit  ista  ,  illa 
vero  mala  ?  Xec  ipse  aliiid  secutiis  videlur,  qnam  qiiod 
advcilit  Romœ  etiam  Febri,  sicntSaluli,  templum  consli- 
tntum.  H;o  modo  igitur  non  lantnni  Coiicordia- ,  vernni 
etiam  Discordia;  constitui  debuit.  Periculose  itaqiie  Ro- 
mani tam  mala  dea  irata  vivere  voluernnt,  nec  Tiojannm 
excidiuin  recoluerunl  originemab  ejus  offensione  sump- 
sisse.  Ipsa  qiiippe  quia  inter  deos  non  fuerat  invitafa ,  Irium 
deaium  lileni  aurei  mali  suppositione  commenta  esl  -.  nnde 
rixa  numinum,  et  Venus  viclrix  ,  et  rapta  Helena,  el  Troja 
delela.  Quapiopter,  si  forte  indignata  qiiod  inter  deos  in 
Urbe  nullum  templum  liabere  meruit,  ideo  jani  turbabat 
tantis  tumuilibuscivifatemjquantoatrocius  potuil  irritari, 
cum  in  loco  iltiiiscœdis,  bocestin  loco  suioperis,  adver- 
sariœ  suœ  constitutam  œdem  videret  ?  Haec  vana  ridenti- 
bus  nobis  illi  docti  sapientesqueslomacliantur,  et  tamen 
numinum  bonorum  malorumque  cultores  de  bac  quses- 
tione  Concordi<e  Discordi.T'que  non  exeunt,  sive  prailer- 
miserint  iiarnm  dcaruir  cultum.oisqueFebrem  Belionam- 
queprxtulerint,  quih  is  antiqua  fana  fecerunt;  sive  et  is- 
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Concorde  et  de  la  Discorde  :  Ou  ils  ont  négligé 
le  culte  de  ces  déesses,  et  leur  ont  préféré  la 
Fièvre  et  la  Guerre,  qui  ont  eu  des  temples  à 
Rome  dès  la  plus  haute  antiquité;  ou,  s'ils  les 
ont  honorées,  pourquoi  la  Concorde,  en  se  reti- 
rant, les  a-t-elle  laissés  en  proie  aux  suggestions 
de  la  Discorde,  qui  leur  a  soufflé  sa  fureur  jus- 
qu'à les  armer  les  uns  contre  les  autres? 

CHAPITBE   XXVI. 

Des  guerres  qui  suivirent  la  construction  du 
temple  de  la  Concorde. 

Us  crurent  donc,  en  plaçant  devant  les  yeux 
des  orateurs  ce  temple  de  la  Concorde ,  destiné 
à  leur  rappeler  sans  cesse  la  fin  tragique  dis 
Gracques,  conjurer  pour  jamais  les  séditions; 
mais  les  temps  qui  suivirent,  temps  plus  mal- 
heureux encore,  prouvèrent  l'inutilité  de  leur 
précaution.  En  effet,  à  partir  de  cette  époque,  loin 
de  songer  à  mettre  à  profit  l'exemple  des  Grac- 
ques, les  orateurs  semblent  avoir  pris  à  tâche  de 
les  surpasser  en  excès.  C'est  ainsi  que  le  tribun 
Saturninus,  le  préteur  C.  Servilius,  et,  plus 
tard,  M.  Drusus,  excitèrent  ces  sanglantes  sédi- 
tions, d'où  naquirent  les  guerres  sociales,  qui 
désolèrent  l'Itaèie  et  la  réduisirent  à  un  état  dé- 
plorable. Puis  vint  la  guerre  des  esclaves,  suivie 
des  guerres  civiles,  pendant  lesquelles  il  se 
livra  tant  de  combats,  et  qui  coûtèrent  tant  de 
sang.  On  eût  dit  que  tous  les  peuples  de  l'Italie, 
qui  faisaient  la  force  principale  de  l'empire  , 
étaient  tombés  au  pouvoir  des  barbares.  Dirai-je 
comment  soixante-dix  gladiateurs  donnèrent 
naissance  à  la  guerre  des  esclaves ,  comment  cette 
poignée  d'hommes  s'accrut  eu  nombre  et  en  au- 
dace jusqu'à  mettre  en  déroute  les  plus  illustres 

tas  coluerint,  cum  sic  eos,  discedente  Concordia ,  Discor- 
dia saeviens  usque  ad  civilia  bella  perduxerit. 

CAPIJT  XXVI. 

De  diversis  generibus  belll,  quœ  posf  conditani  œdcm 
Concordiœ  suntsecuta. 

Praeclarum  vero  seditionibus  ohstacuhim ,  aeàem  Con- 
cordia)  testera  cœdis  suppliciique  Graccborum  concionan- 
tibus  opponendam  putarunt.  Quantum  e\  hoc  prolece- 
rint,  indicant  secuta  pejora.  Laborarunt  enim  deinceps 
concionatores  ,  non  exemplum  devitare  Graccborum  ,  sed 
superare  propositum,  Lucius  Saturninus  tribunus  plebis, 
et  Caius  Servilius prœtor,  et  multo  post  Marcus  Drusus, 
quorum  omiu\im  seditionibus  cœdes  primo  jam  tune  gra- 
vissimae,  deinde  socialia  belia  exarserunt  •  quibns  Itclia 
vebementer  afflicta  ,  et  ad  vastitatem  mirabilem  desertio- 
nemque  perducta  est.  Bellum  deinde  servile  successit,  et 
bella  civilia  :  inquibusquae  prœlia  commissa  sunt,  quiil 
sanguinisfusum?  ut  omnes  fere  Italaj  gentes,  quibns  Ro- 
manum  maxime  prajpollebat  imperium,  tanquam  s«va  bar- 
baries domarenlur.  Jam  ex  paucissimis,  lioc  est  minus 
quam  septuaginta ,  gladiatoribus  quemadmodum  bellui» 
servile  conlractum  sit,  ad  quantum  numeruni  et  quani 
acrem  ferocemque  pervenerit  :  quos  ille  numerus  iinpera- 
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généraux  du  peuple  romain?  Dirai-je  tontes  les 
villes  qu'ils  ruinèrent,  et  jusqu'où  s'étendit  la 
dévastation?  A  peine  les  historiens  suffisent  à 
décrire  tant  de  calamités.  Et  ce  ne  fut  pas  la  seule 
guerre  faite  par  les  esclaves  :  ils  avaient  déjà  ra- 
vagé la  Macédoine,  la  Sicile  et  toute  la  côte.  Qui 
pourrait  encore  rapporter  convenablement  ces 
affreux  brigandages  des  pirates,  qui  de  voleurs 
deviennent  bientôt  des  ennemis  puissants  et  re- 
doutables? 

CHAPITBE   XXVII. 

Marins  et  Sylla. 

Après  que  Marins,  encore  tout  couvert  du 
sang  de  ses  concitoyens,  eut  été  vaincu  à  son 
tour  et  forcé  de  s'enfuir,  Rome  commençait  à 
respirer  un  peu,  quand  Cinna  et  lui  y  rentrèrent 
plus  puissants  que  jamais.  «  Ce  fut  alors,  pour 
me  servir  des  paroles  de  Cicéron,  que  Rome  , 
par  la  mort  de  ses  plus  illustres  citoyens,  perdit 
les  lumières  de  ses  conseils.  Sylla  vengea  depuis 
cette  atroce  victoire,  et  l'on  sait  combien  ces  re- 
présailles ont  coûté  de  sang  et  de  larmes.  ^  Ven- 
geance plus  funeste ,  en  effet ,  que  ne  l'eût  été 
l'impunité  des  crimes  qu'elle  punissait!  Lucain 
l'a  dit  :  «  Le  remède  excéda  toute  mesure  en  se 
proportionnant  au  mal.  Les  coupables  périrent, 
mais  quand  il  ne  restait  plus  que  des  coupa- 
bles, etc.  «  Dans  cette  lutte  de  Marins  et  de  Sylla, 
sans  compter  ceux  qui  périrent  au  dehors  sur  le 
champ  de  bataille,  la  ville  fut  jonchée  de  cada- 
vres :  les  rues,  les  places  publiques,  les  marchés, 
les  théâtres,  les  temples,  en  regorgeaient  à  tel 

tores  populi  Romani  siiperaverit  :  quas  et  quomodo  civita- 
tes  regionesque  vastaverit,  vix  qui  liistoriam  conscripse- 
ruiit,  salis  explicare polueiunt.  Neque  id  solum  fiiil  servile 
belluii);  sed  et  Macedoniam  provinciam  prius  soivilia  de- 
populata  siint,  et  deiiide  Siciliam  oramque  niaritimam. 
Quanta  etiam  et  quain  hoirenda  commiseriut  primo  lutio- 
ciiiia,  deinde  valida  bella  piiatarum,  quis  promagniliidine 
reruiu  valeat  eloqui  ? 

CAPIT  xxvii. 

De  bello  civili  Mariano  atque  Syllano 

Cuna  vero  Marius  civili  sanguine  jam  cruentus,  multis 
adversarum  sibi  parliiim  peremplis,  rictus  Urbe  piolu- 
j;isset.  vix  paululuin  respiianle  civitate ,  ut  veibisTullia- 
nis  utar,  «  supeiavil  postea  Cinna  cum  Mario.  Tuni  vero 
"  clarissimis  viris  iiiteifectis,  lumina  civitatis  exstincta 
«  sunt.  Ullusesl  hujus  vicloriae  crudelitatem  postea  Sjlla, 
«  ne  dici  qnidem  opus  est  quanta  diminutione  rivium  et 
«quanta  calarailate  reipublicœ.  »  De  bacenim  vindicta, 
quae  perniciosior  fuit,  quam  si  scelera  quœ  puuiebantur, 
impuuita  relinquerentur,  ait  et  Lucanus  : 

Excessil  medicina  niodum  ;  nimiumque  secula  est, 
Qua  morbi  duxere  manum;  periere  nocentes. 
Sed  cum  jam  soli  possent  superesse  noreutes, 
Tune  data  lil>ertas  odiis,  resolutaque  legum 
Frenisira  ruit. 

lUo  bello  Mai iano atque  Syllano,  exceptis  his  qui  foris  in 


point  qu'on  ne  saurait  décider  si  les  vainqueurs 
commirent  plus  de  meurtres  pour  vaincre  ou 
pour  avoir  vaincu  ,  avant  ou  après  la  victoire? 
Que  ne  vit-on  pas  en  effet ,  lorsque  Marius  revint 
de  son  exil ,  sans  parler  des  innombrables  assas- 
sinats dont  sa  rentrée  triomphante  fut  le  signal? 
la  tête  du  consul  Octavius  exposée  sur  la  tribune 
aux  harangues ,  César  et  Fimbria  tués  dans  leurs 
maisons,  les  deux  Crassus  père  et  fils  égorgés 
sous  les  yeux  l'un  de  l'autre ,  Bébius  et  Numito- 
rius  traînés  par  les  rues  avec  un  croc  de  fer,  et 
leurs  entrailles  dispersées;  Catulus  se  dérobant 
par  le  poison  aux  mains  de  ses  ennemis;  enfin 
Mérula,  tlaraine  de  Jupiter,  s'ouvrant  les  veines, 
et  faisant  au  dieu  une  libation  de  son  sang.  En 
même  temps,  sous  les  yeux  de  Marius ,  on  mas- 
sacrait tous  ceux  à  qui  il  ne  rendait  pas  le  salut. 

CHAPITBE    XXVIII. 

Sylla  vengeur  des  cruautés  de  Blarius. 

La  victoire  de  Sylla,  qui  vengea  ces  cruautés 
au  prix  du  sang  de  tant  de  citoyens ,  mit  fin  à 
la  guerre;  mais,  comme  elle  n'avait  pas  éteint 
les  inimitiés,  elle  rendit  la  paix  encore  plus  san- 
glante. Aux  massacres  récents  du  premier  Ma- 
rius ,  Marius  le  jeune  et  Carbon  en  ajoutèrent 
d'autres  encore  plus  effroyables.  Instruits  de 
l'approche  de  Sylla ,  désespérant  et  de  la  victoire 
et  de  la  vie ,  ils  se  baignèrent  dans  le  sang  de 
leurs  ennemis  et  de  leurs  partisans  mêmes.  Non 
contents  du  carnage  qui  décimait  la  ville,  ils 
assiègent  le  sénat,  et  les  sénateurs,  tirés  du  pa- 
lais comme  d'une  prison ,  sont  égorgés  sur  le 

acie  ceciderunt,  in  ipsa  quoque  Urbe  cadaveri  bus  viti, 
plateae,  fora,  Ibeatra,  templa,  «onipleta  sunt;  nt  difficihî 
Judicaretur  quando  victores  plus  funerumedideriut,  utium 
prius  ut  vincerent,  an  postea  quia  vicisseut  :  cum  primum 
Victoria  Mariana,  quando  de  exsilio  se  ipse  resîiluil,  ex- 
ceptis passim  quaquaversum  c.Tdibus  faclis,  caput  Octa\ii 
consulis  poneretur  in  rosiris,  Ca-sar  et  Fimbria  in  donii- 
bus  trucidarenlur  suis,  duoCrassi,  patcr  et  filius,  in 
conspectu  muluomaclarentur,  Bcbiuset  Numitorius  uuoo 
tracti  sparsis  visceribus  interirent,  Catulus  liausto  veneiio 
se  manibus  iiiiinicorum  subtralieret,  Merula,  flamen  Dia- 
lis,  pra^cisis  venis  Jovi  etiam  sno  sanguine  litaret.  la  ip- 
sius  autem  Marii  oculiscontinuo  feriebantur,  quibus  salu- 
tantibusdexteram  porrigere  nohiisset. 

CAPlT    XXVIII. 

Qualis  fuerit  Syl/ana  Victoria  vindex  Marianœ  cm- 
dditatis. 

Syllana  vero  Victoria  secula,  bujus  videlicet  vindex  cru- 
delitatis,  post  tantum  sa»guinem  civium,  quo  fuso  com- 
parata  fuerat,  finitojam  bello  inimiciliis  viveutibus,  cru- 
delius  in  pace  grassata  est.  Jau)  etiam  post  Marii  majoris 
pristinas  ac  recentissimas  caedes  additae  fuerant  aliœ  gra- 
viores  a  Mario  juvene,  atque  Carbone  earumdem  partium 
Marianarum  :  qui  Sylla  imminente,  non  solum  victoriam, 
veruni  etiam  ipsam  desperantes  salutem,  cuncla  suis  alie- 
nisque  Ciedibus  implcverunt.  Nam  prœtcr  stragem  late  per 
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seuil 


Le  temple  le  plus  révéré  des  Romains  a 
cessé  d'être  un  asile  :  en  vain  le  pontife  Mucius 
Seévola  embrasse  Tautel  de  Vesta;  il  tombe  sous 
le  glaive,  et  le  feu  sacré  qu'entretenait  nuit  et 
jour  la  main  des  vestales  est  presque  éteint  par 
son  sang.  Ensuite  Sylla  rentre  victorieux,  après 
avoir  fait  massacrer,  dans  une  ferme  publique, 
dix  mille  hommes  qui  avaient  déposé  les  armes  :, 
car  ce  n'est  plus  la  guerre,  c'est  la  paix  qui 
tue  ;  ce  n'est  plus  un  combat ,  c'est  l'exécution 
d'un  arrêt  de  mort.  Dans  la  ville,  les  partisans  de 
Sylla  frappent  qui  bon  leur  semble;  on  ne  peut 
plus  compter  les  morts ,  tant  qu'enfm  on  suggère 
à  Sylla  de  laisser  vivre  au  moins  quelques  per- 
sonnes ,  atin  que  les  vainqueurs  aient  à  qui  com- 
mander. Alors  la  fureur  du  glaive  s'arrête,  et 
Ion  dresse,  à  la  satisfaction  générale,  cette  liste 
de  proscription  qui  dévoue  à  la  mort  deux  mille 
citoyens ,  tant  chevaliers  que  sénateurs.  Le  nom- 
bre attriste,  maison  se  console  en  pensant  qu'il 
met  un  terme  au  carnage,  et  l'on  s'afflige  moins 
du  sort  réservé  à  tant  de  proscrits  que  l'on  ne  se 
réjouit  de  n'avoir  plus  à  craindre  pour  soi.  Ce- 
pendant, malgré  cette  cruelle  sécurité,  on  ne  peut 
retenir  un  cri  de  pitié  à  la  vue  des  atrocités  que , 
par  un  raffinement  de  barbarie,  on  exerce  sur 
quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  destinés  à  la 
mort.  L'un  fut  mis  en  pièces  à  belles  mains,  et 
l'on  vit  des  hommes  déchirer  un  homme  vivant 
avec  plus  de  férocité  que  les  bêtes  ne  font  un  ca- 
davre qu'elles  rencontrent.  Un  autre,  les  yeux 
arrachés  de  leurs  orbites,  tous  les  membres  taillés 
et  découpés ,  est  réduit  à  vivre  ou  plutôt  à  mourir 
lentement  dans  ces  atroces  souffrances.  On  mit 
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des  villes  célèbres  à  l'encan,  comme  on  aurait  fait 
une  ferme;  il  y  en  eut  même  une  dont  on  con- 
damna à  mort  tous  les  habitants,  comme  s'il  se 
fût  agi  d'un  seul  criminel.  Tout  cela  se  passa 
après  la  guerre ,  en  pleine  paix ,  non  pour  hâter 
la  victoire,  mais  pour  n'en  pas  perdre  le  fruit. 
La  paix  et  la  guerre  disputèrent  de  cruauté,  et 
la  paix  l'emporta  ;  car  la  guerre  frappait  des 
hommes  qui  pouvaient  se  défendre ,  et  la  paix , 
des  hommes  qui  ne  le  pouvaient  pas  :  la  guerre 
laissait  la  faculté  de  rendre  meurtre  pour  meurtre  ; 
la  paix  ne  laissait  que  la  triste  nécessité  de  tendre 
la  gorge  sans  résistance. 


CHâ.PITBE    XXIX. 

Rome  eut  inoins  à  souffrir  des  invasions  des 
Gaulois  et  des  Goths  que  des  guerres  civiles. 

Quelle  rage,  quelle  cruauté  des  nations  bar- 
bares et  étrangères  peut  être  comparée  à  ces 
victoires  de  citoyens  sur  des  citoyens?  Qu'est-ce 
que  Rome  a  jamais  vu  de  plus  funeste,  de  plus 
hideux,  de  plus  lamentable?  Quelle  proportion 
entre  l'ancienne  invasion  des  Gaulois  ou  la  ré- 
cente irruption  des  Goths ,  et  les  cruautés  inouïes 
exercées  par  Marius ,  par  Sylla,  et  par  tant  d'au- 
tres chefs  renommés,  qui  étaient  comme  les  lu- 
mières des  deux  partis,  sur  leurs  propres  con- 
citoyens, sur  les  membres  d'un  même  corps?  Il 
est  vrai  que  les  Gaulois  égorgèrent  tout  ce  qu'ils 
trouvèrent  de  sénateurs  dans  Rome,  le  Capitole 
excepté;  mais  si  un  obstacle  plus  fort  que  leur 
volonté  les  empêcha  de  faire  périr  par  le  fer  ceux 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  citadelle ,  ils  pou- 
vaient faire  du  moins  qu'un  long  siège  consumât 


diversa  diffusani ,  obsesso  etiam  senalu  ,  de  ipsa  cuiia, 
tanquam  de  carcere,  pioducebantur  ad  gladiiim.  Mucius 
Scaevola  pontifex ,  qiioiiiam  niliil  apiid  Romanos  templo 
Veslœ  sanctius  liabebatur,  aram  ipsam  amplexus,  occisus 
pst;  ignemqne  illuni,  qui  perpt^ua  cura  virginuui  semper 
ardebat ,  suo  pêne  sanguine  exslinxil.  Urbein  deinde  Sylla 
Victor  intravit,  qui  in  villa  publica,  non  jam  bello,  sed 
ipsa  pacc  saeviente,  septem  millia  dedilornni  (nnde  utique 
inermia)  non  pugnando,  sed  jubeudo  prostraveiat.  In  Urbe 
autem  totaquem  vellet  Syllanus  quisque  feiiebat  :  unde 
lot  funera  numéral  i  omniuo  non  polerant,  donec  Sylla; 
suggereretur,  sinendosesse  aliqiios  vivere,ut  essentqui- 
bus  possent  imperare  qui  vicerant.  Tune  jam  coliibila, 
quae  bac  atque  bac  passim  furibundaferebatur  licenliaju- 
gulandi,  tabula  illacum  magna  gratulalione  proposilaest, 
quœ  hominum  ex  utroque  ordine  splendido,  equeslri  sci- 
licet  afque  senatorio,  occideudorum  ac  proscribendorum 
duomiUia  contiuebat.  Coniristabat  numerus,  sed  conso- 
labatur  modus;nec  quia  totcadebant  tantuni  eratmœro- 
ris, quantum  Ljetiliic  quia  cœteri  non  timebant.  Sed  in  qui- 
busdam  eorum  ,  qui  mori  jussi  erant,  etiam  ipsa  licet  cru- 
delis  cœterorum  securitas,  gênera  morlium  exquisita 
congemuit.  Quemdam  enim  sine  ferro  lanianlium  mauus 
diripuerunt ,  immanius  bomines  bominem  vivum  ,  quam 
bestia;  soient  discerpere  cadaver  abjectum.  Alius  oeulis 
eflb-^sis  et|)arliculatim  membrisamputatis  in  tantis  crucia- 


libus  diu  viverc,  vel  potiusdiu  mori  coactus  est.  Snblias- 
tata."  suut  etiam  ,  tanquam  villa;,  quœdam  nobiles  ci  vita- 
les. Una  vero,velut  unus  reus  duci  juberelur,  sic  Iota 
j'.issa  est  Irucidari.  lîaic  fada  sunt  in  pace  post  belluui , 
non  ut  accelerarelur  oLtinenda  Victoria ,  sed  ne  contemne- 
relur  obtenta.  Pax  cum  bello  de  crudelitate  cerlavil ,  et 
vieil,  lllud  enim  proslravit  arinatos,  ist;i  nudatos.  Bellum 
erat,  ut  qui  feriebatur,  si  po>sel,  ferirel  :  pax  autem,  non 
ut  qui  évaserai,  viveret,  sed  ut  moriens  nou  repugnarel. 

C\PLT   XXIX. 

De  comparaiione  Gothicœ  irruplionis  cum  eiscladibus 
quas  Romani  vêla  Gallis,  vêla  bellorumcivUium 
aiictoribus  exceperunt. 

Quœrabies  exlerarum  genlium  ,  quœ  sanitia  barbaro- 
rum  liuic  de  civibus  victoriae  civium  comparari  potest.' 
Quid  Roma  funestius,  letrius,  amariusque  vidit,  ulrum 
olim  Gallorum  et  paulo  ante  Gotborum  irruptionem,  an 
Marii  et  Syllae  aiiorumque  in  eorum  parlibus  virorum  Cla- 
ris Vnorum  tanquam  suorum  luminum  in  sua  menibra 
ferocitateui?  Galli  quidem  trucidaverunl  senalum,  quid- 
quid  ejus  in  Urbe  tola ,  praeter  arcem  Capitolinam  ,  quœ 
solautcumque  defensa  est,  reperire  poluerunt  ;  sed  in  illo 
colle  constitutis  ai»ro  vitam  sallem  vendiderunt ,  quam 
ctsi  ferio  rapcre  non  possent,  possenl  tamen  obsidione 
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leur  vie;  et  cependant  ils  leur  permirent  de  la 
racheter  à  prix  d'argent.  Les  Goths  firent  grâce 
à  tant  de  sénateurs,  qu'on  ne  saurait  affirmer 
s'ils  en  ont  tué  quflqucs-uns.  Sylla,  lui,  du  vi- 
vant naème  de  Marins,  entre  en  vainqueur  dans 
ce  Capitule  qu'avaient  respecté  les  Gaulois ,  et  de 
là  û  donne  le  signal  du  carnage  ;  ei,  pendant  que 
Marius  fuit  pour  revenir  bientôt  plus  cruel  et 
plus  altéré  de  sang ,  le  même  Sylla ,  assis  au  Ca- 
pitule ,  fait  confirmer  par  un  sénatus-consulteses 
arrêts  de  mort  et  de  confiscation.  Puis,  quand 
Marius  rentre  à  son  tour  dans  Rome  en  l'absence 
de  Sylla,  qu'y  a-t-il  de  si  sacré  qu'eussent  res- 
pecté ses  satellites,  quand  ils  n'épargnent  pas 
même  Mucius  Scévoia,  citoyen,  sénateur,  pon- 
tife, embrassant  dans  sa  détresse  l'autel  auquel 
on  croyait  que  les  destinées  de  Rome  étaient  at- 
tachées? Enfin,  la  dernière  proscription  de  Syila, 
pour  ne  point  parler  d'une  infinité  d'autres  mas- 
sacres, ne  fit-elle  pas  périr  plus  de  sénateurs 
que  les  Goths  n'en  ont  pu  même  dépouiller? 

CHAPITBE    XXX. 

Suite  des  guerres  civiles  qui  précédèrent  l'a- 
vénement  de  Jésus-  Christ. 

Quelle  effronterie,  quelle  audace,  quelle  im- 
pudence ^  quelle  déraison  ou  plutôt  quelle  dé- 
mence aux  gentils  de  ne  pas  imputer  à  leurs  dieux 
les  anciennes  calamités,  et  d'imputer  les  nouvelles 
à  Jésus-Christ!  Les  guerres  civiles,  plus  cruelles, 
de  l'aveu  même  de  leurs  historiens,  que  toutes 
les  guerres  étrangères,  et  qui,  à  leur  jugement, 
ont  été  non-seu)ement  le  fléau,  mais  la  ruine 
de  la  république ,  ces  guerres  ont  précédé  de  bien 


des  années  l'avènement  de  Jésus-Christ ,  et,  par 
un  enchaînement  de  crimes,  se  rattachent  de 
Marius  et  Sylla  à  Seitorius  et  Catilina,  dont  l'un 
avait  été  proscrit  et  l'autre  formé  par  Sylla.  Après 
vint  la  guerre  de  Lépidus  et  de  Catulus,  dont 
l'un  voulait  abolir  ce  qu'avait  fait  Sylla,  et  l'autre 
le  maintenir;  puis  celle  de  Pompée  et  de  César, 
dont  le  premier,  partisan  de  Sylla ,  égala  et  même 
surpassa  sa  puissance:  et  le  second  ne  put,  par 
jalousie,  souffrir  la  puissance  de  Pompée,  qu'il 
porta  cependant  pi  us  haut,  après  avoir  vaincu  son 
rival.  De  là  nous  arrivons  à  cet  autre  César,  de- 
puis appelé  Auguste,  et  sous  qui  Jésus-Christ 
vint  au  monde.  Cet  Auguste  figura  lui-même  dans 
plusieurs  guerres  civiles  où  périrent  beaucoup 
d'hommes  illustres,  entre  autres  Cicéron,  cet 
homme  d'État  si  éloquent.  Quant  à  Jules  César, 
après  avoir  vaincu  Pompée,  et  usé  de  sa  victoire 
avec  tant  de  clémence  qu'il  pardonna  à  ses  en- 
nemis et  les  rétablit  même  dans  leurs  dignités, 
il  fut  poignardé  en  plein  sénat  par  quelques  pa- 
triciens ,  prétendus  vengeurs  de  la  liberté  ro- 
maine, sous  prétexte  qu'il  aspirait  à  la  royauté. 
Après  sa  moit,  un  homme  de  mœurs  bien  difie- 
rentes  et  tout  perdu  de  vices,  Antoine  affecta 
la  même  puissance  ;  mais  Cicéron  défendit  vigou- 
reusement contre  lui  le  fantôme  de  la  libeité. 
C'est  alors  qu'on  vit  s'élever,  sous  l'influence  de 
la  plus  merveilleuse  nature,  cet  autre  César, 
fils  adoptif  de  Jules,  qui  depuis,  comme  je  l'ai 
dit,  fut  appelé  Auguste.  Cicéron  favorisait  son 
élévation  en  haine  d'Antoine,  espérantqu'Octave, 
après  avoir  ruiné  la  domination  de  son  rival ,  se 
servirait  de  sou  pouvoir  pour  restaurer  la  liberté 


consumeie  :  Gotlii  vero  tam  niultis  senatoriI)us  pepeice- 
riint,  ut  niagis  niiruni  sit  quod  aliquos  peremerunt.  Al 
vero  Sylla,  vivo  adiiuc  Mario,  ipsum  CapitoJium,  quod  a 
GalILs  lutum  fuit,  ad  decerneridas  c.itides  victor  iusedit;  et 
cum  fuga  Marius  essel  elapsus ,  ferocior  ciuenliorqiie  re- 
diturus,  iste  in  Capitolio  per  seiialus  etiam  consultum  tam 
muitos  vita  rebusque  privavit.  Marianis  aulem  paitibus, 
Sylla  absente,  quid  sanctum  cui  parcercnt  fuit,  quando 
Mucio  civi,  senatoii ,  poulifici ,  arain  ipsam ,  ubi  erant ,  ut 
aiiint,  fata  Romana,  miseiis  anibienti  amplexibus  non  pe- 
perceiunt?  Syllana  pono  tabula  illa  postrema,  ut  omilta- 
mus  alias  innumerabiles  mortes,  plures  jugulavit  senato- 
res ,  quam  Gotlii  vel  spoliare  potueruul. 

CAPUT   XXX. 

De  connexione  bellorum ,  quœ  aclvcntum  Christi  prœ- 
cesserunt. 

Qua  igitnr  fronte ,  quo  corde ,  qua  inipudenlia,  qua  in- 
sipienlia  ,  vel  potius  amentia  ,  illa  diis  suis  non  inqjutant, 
et  liœc  nostro  imputant  Cliristo.^  Crudeiia  bella  civilia  om- 
nibus belli.s  hostilibus,  auctoribus  etiam  eorum  fatentibus, 
amariora,  quibus  illa  respublica  nec  afflicta,  sed  perdita 
omnino  judicala  est,  longe  anle  adventum  Clnisti  exorla 
suiit,  et  sceleratarum  coucàtenatione  causarum  a  belloMa- 
riano  atque  Sytlano  ad  beila  Sertorii  et  Catilina; ,  quorum 


a  Svlla  fuerat  ille  proscriptus,  ille  nutiitiis  :  inde  ad  Lepidi 
et  Catuli  bellum  ,  quorum  aller  gesta  Syllana  rescindere, 
alter  det'endere  cupieliat  :  inde  ad  Pompeii  etCœsaris, 
quorum  Pompeius  sectator  Syliae  fuerat,  «jusque  polen- 
tiau)  vel  acquaverat ,  vel  jam  etiam  superaverat;  Ca^sar 
autem  Pompeii  potenliam  non  ferebat ,  sed  qnia  non  lia- 
bebat,  quam  tamen  illo  victo  interfectoque  transcendil. 
Hinc  ad  alium  Ca?sarem,  qui  post  Auguslus  appellatus 
est ,  pervenernnl ,  (pio  imperante  nains  est  Cln  islus.  Nam 
et  i|>se  Augustus  cinn  multis  gessit  bella  civilia  :  et  in  eis 
etiam  mulli  clarissimi  viri  perierunt ,  inter  quos  et  Ci- 
cero ,  diserlus  ille  artil'ex  regendœ  reipublicœ.  Pompeii 
quippe  victorem  Caium  Caesarem  (qui  victoriam  civilem 
clementer  exercnit,  suisqueadversariis  vilam  dignitatem- 
quedonavit)  tauquam  regni  appetitorem  quorunidam  no- 
bilium  conjuratio  senalorum  velutpro  reipnblicje  liberlale 
in  ipsa  curia  trucidavit.  Hujus  deinde  polentiam ,  multum 
moribus  dispar,  viliisque  omnibus  mquinatus  atque  cor- 
ruplus,  affeclare  videbalur  Antonijus ,  cui  veliementer  pro 
eadera  illa  velut  patria^  liberlale  Cicero  resistebal.  Tune 
emerserat  mirabilis  indolis  adolescens  illealius  Caesar,  il- 
bus  Caii  Ca?saris  filius  adoptivus  :  qui ,  ut  dixi,  postea  ap- 
pellatus est  Auguslus.  Unie,  adolescent!  Csesari,  ut  ejns 
potentia  contra  Antonium  nulriretur,  Cicero  favebat;  spe- 
rans  eum  depulsa  et  oppressa  Antonii  dominatione  iustau- 
raturum  reipublicac  libertatem,  usque  adeo  caecus  atque 
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romaine.  Mais  en  cela  Cicéron  se  montra  bien 
aveugle  et  bien  imprévoyant;  car,  bientôt  après, 
ce  jeune  homme,  dont  il  avait  caressé  l'ambition, 
livra  sa  tète  à  ce  même  Antoiue  eu  gage  de  ré- 
conciliation ,  et ,  resté  seul  maître ,  abolit  jusqu'au 
souvenir  de  cette  liberté  pour  laquelle  le  grand 
orateur  avait  fait  tant  de  bruit. 

CHAPITBE    XXXI. 

Imprudence  des  gentils  d'attribuer  les  calami- 
tés présentes  à  la  religion  chrétienne  qui  a 
fait  tomber  le  culte  des  faux  dieux ,  lorsqu'il 
est  constant  que  des  calamités  bien  plus 
grandes  ont  affligé  l'empire  alors  que  ce  culte 
était  en  vogue. 

Qu'ils  accusent  leurs  dieux  de  tant  de  maux, 
ces  mêmes  hommes  qui  se  montrent  si  ingrats 
en  Vf  ri  Jésus-Christ ,  dont  le  nom  a  été  pour  eux 
la  source  de  tant  de  biens.  Certainement,  à  l'é- 
poque de  ces  calamités ,  l'encens  fumait  sur  les 
autels  des  dieux ,  leurs  statues  exhalaient  l'odeur 
des  fleurs  nouvelles,  les  prêtres  marchaient  en 
habits  magnifiques ,  les  temples  étaient  resplen- 
dissants :  sacrifices,  jeux,  fureurs  fanatiques, 
rien  ne  manquait  à  ces  dieux.  Kt  cependant  le 
SMiig  des  citoyens  coulait  à  flots  sous  le  glaive 
des  citoyens,  partout,  jusqu'au  pied  des  autels  ! 
Cicéron  ne  s'avisa  pas  de  chercher  un  refuge 
dans  le  sanctuaire  ou  le  pontife  Mucius  Scévola 
avait  trouvé  la  mort,  tandis  que  de  nos  jours  ceux 
qui  s'emportent  avec  le  plus  de  fureur  contre  le 
i.om  du  Christ ,  ou  se  sont  réfugiés  eux-mêmes 
dans  les  lieux  consacrés  au  Christ,  ou  y  ont  été 
conduits  par  la  raaiu  des  barbares  ;  et  ils  savent 
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si  leur  confiance  a  été  trompée  !  Oui ,  je  ne  crains 
pas  de  l'affirmer,  et  tout  homme  libre  de  préven- 
tion l'affirmera  comme  moi,  que  si  l'avènement 
de  la  religion  chrétienne  eiJt  précédé  les  guerres 
puniques  et  les  immenses  calamités  que  ces 
guerres  ont  attirées  sur  l'Europe  et  l'Afrique ,  il 
n'est  pas  aujourd'hui  un  seul  de  nos  ennemis  qui 
ne  les  eût  imputées  au  nom  de  Jésus-Christ.  Que 
ne  diraient-ils  pas  surtout  si  elle  eût  précédé  ces 
calamités  particulières  de  Rome,  invasion  des 
Gaulois,  débordement  du  Tibre,  incendie,  ou, 
ce  qui  surpasse  tous  ces  maux  ,  les  guerres  civi- 
les? Et  tant  d'autres  maux  si  étranges  qu'on  les 
a  rais  au  rang  des  prodiges ,  à  qui  en  ferait-on  un 
crime ,  sinon  aux  chrétiens ,  s'ils  étaient  arrivés 
de  notre  temps?  Je  passe  sous  silence  ceux  de  ces 
phénomènes  qui  furent  plus  merveilleux  que 
nuisibles.  Et,  en  effet,  que  des  bœufs  parlent, 
que  des  enfants  articulent  quelques  mots  dans  le 
ventre  de  leurs  mères ,  que  des  serpents  volent, 
que  des  femmes  changent  de  sexe ,  que  des  poules 
deviennent  coqs,  etc.,  tous  ces  prodiges,  \rais 
ou  faux,  racontés,  non  par  les  poètes,  mais  par 
les  historiens,  étonnent  les  hommes  sans  leur 
nuire. 

Mais  qu'il  pleuve  de  la  terre,  qu'il  pleuve  de 
la  craie,  des  pierres ,  des  pierres  véritables,  et  non 
de  la  grêle,  voilà  certes  des  accidents  qui  peu- 
vent être  des  plus  nuisibles.  Nous  lisons  encore 
dans  leurs  livres  que  l'Etna  épancha  de  son  cra- 
tère des  feux  si  ardents,  que  la  mer,  envahie  par 
ces  torrents  de  lave  brûlante ,  calcina  ses  rochers 
et  fondit  la  poix  des  navires  :  prodige  aussi  ter- 
rible  qu'incroyable.   Une   semblable    éruption 


impiovidiis  futuroiuni,  ul  ille  ipse  jiivenis  ,  cujus  digni- 
taU'in  ac  potestalem  fovebat.  et  eiimdem  Ciceronem  occi- 
(iondiiin  Antonio  qnadain  quasi  concordia;  pactioue  per- 
ndtteret,  el  i[»5ain  lil)i'rlateni  leipiiblic.e,  pio  qua  muitum 
illeclamaverat,  dilioni  propiiae  subjugaret. 

CAPUT  XXXI. 

Qtiod  impudenier  prœsentia  incommoda  Chrixio  iri- 
putciil  quidcos  colère  non  sinnntur,  cum'Umlœ  cla- 
des  eo  (empare,  quocolebanlur,  cxslilerinl. 

D'^os  snos  accusent  de  taiitis  malis,  qui  nosfro  Christo 
ii'.galisnnt  de  tantisbonis.  Cerleqiiando  illamala  fiebant, 
calibant arœ  niiminiim,  Sabsfo  Uiiiresertisque  recentibiis 
bidabant,  danliant  sacerdolia,  fana  renidebanî;  sacrili- 
rabaliir,  Indtbalur,  furebalur  in  templis ,  qnando  passiin 
tanins civium  sangiiis  a  civibus,  non  modo  in  caeleiis  lo- 
cis,  vernm  infer  ipsa  (pioque  deoiiim  allai  ia  Inndebatur. 
Kon  elegil  templura ,  qno  confiigcrel  Tullius  ;  quia  (nis- 
tra  élèverai  Mucius.  Ili  veto  qui  muKo  indignius  insultant 
cbiislianis  tempoiibus,  aut  ad  loca  Cliristo  dicatissinia 
confugerunt ,  aut  illuc  eos  ut  viverent ,  eliam  ipsi  Dai  bari 
deduxerunt.  lliud  scio,  el  iioc  mecum  quisquis  sine  studio 
partium  judicat,  facillime  agnoscit  (ut  oniiltam  cœtera 
quae  niulla  commcnioravi,  et  alia  multo  plura  quae  com- 
inemorare  longuiu  putavi) ,  si  liumanuir.  genus  ante  bella 
Punica  cbristianam  i  ecipcret  disciplinau) ,  et  consequerc- 


lur  rerum  tanta  vastatio,  quanta  illis  bellis  Europam 
Africamquecontrivit  ;nnllus  talium,  qualesnunc  paliniiu-, 
nisi  clnistianaî  religioni  a)ala  illa  Iribuisset.  Multo  aulem 
minus  eorian  voces  lolerarenlur,  quantum  attinct  ad  Ro- 
manos,  si  cbristianse  religionis  receplioneni  et  diffamatio- 
nem,  vel  irruptio  illa  Gallorum,  vel  Tiberini  lluminis 
igniumque  illa  depopulafio,  vel  quod  cuncta  mala  pr.rce- 
dit,  bella  illa  civilia  sequerentur.  Mala  eliam  alia,  quae 
usque  adeo  incredibilia  acciderunt,  ul  inter  prodigia  uu- 
meraienlur,  si  cbiisfianis  lempoiibus  accidissent,  quibus 
ea,nisi  cbiislianis  liominibus  ,  lanquam  crimina  objice- 
leiit  ?  Omillo  quippe  illa  ,  qu^  magis  fuerunt  mira  quam 
noxia,  boves  loculos,  infantes  nondum  natos  de  uleris 
matrum  quredam  veiba  clamasse,  volasse  serpentes,  fe- 
minas  el  gallinas  in  masculinum  sexum  fuisse  conversas  : 
et  ca-tera  bujusmodi ,  quaî  in  eorum  libris,  non  fabulo&is, 
sed  bistoricis,  seu  vera  seu  faisa  sint,  non  inforunl  liomi- 
nibus perniciem,  sed  stupnrem.  Sed  cum  pluil  terra,  cum 
pluitcreta,cumpUiitlapidibus,nonulgrandoappeliarisolet 
liocnomine,  sed  omnino  lapidibus;b<Tcprofecto  eliam  gra- 
viter Uedere  pntuerunt.  Legimus  apud  eos  .-Elnspis  ignibus 
ab  ipso  montis  verlice  usque  ad  littus  proximum  decur- 
rentibus  ila  mare  ferbuisse,  ut  rupes  exurerenlur,  etpices 
navium  solverentnr.  Hoc  utiqne  non  levifernoxiiim  fuit, 
quamvisincredibiliter  miruni.  todem  rursus  aeslu  ignium 
tanta  vi  favillœ  scripseruut  opplelam  esse  Siciliam ,  ul 
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couvrit,  dit-on,  la  Sicile  d'un  tel  amas  deccndres 
que  les  maisons  de  Catane  s'écroulèrenl,  et  furent 
ensevelies  sous  cette  terre  enflammée  :  malheur 
qui  engagea  les  Romains,  touchés  de  compassion, 
à  remettre  à  cette  province  le  tribut  de  l'année. 
Nous  lisons  enfin  qu'on  vit  s'abattre  sur  lAfri- 
que,  alors  qu'elle  était  déjà  province  romaine, 
une  prodigieuse  quantité  de  sauterelles.  Après 
avoir  tout  consumé,  feuilles  et  fruits,  immense 
et  formidable  nuée ,  elles  vinrent  fondre  sur  la 
mer.  Rejetés  morts  sur  le  rivage,  la  pourriture 
de  ces  insectes  infecta  l'air,  et  engendra  une  peste 
si  horrible  que,  dans  le  seul  royaume  de  Jlasi- 
nissa,  il  périt,  dit-on,  huit  cent  mille  hommes, 
et  bien  davantage  sur  les  côtes.  De  trente  mille 
soldats  renfermés  dans  Utique ,  on  assure  qu'il 
n'en  resta  qu-e  dix.  Est-il  une  de  ces  calamités 
qu'une  aberration  semblable  à  celle  qui  nous  ac- 
cuse, et  contre  laquelle  nous  sommes  forcés  de 
nous  justifier,  n'attribuerait  au  christianisme  ,  si 
quelque  chose  de  tel  fût  arrivé  depuis  îa  prédica- 
tion de  l'Évangile?  Et  cependant  ils  ne  les  im- 
putent pas  à  leurs  dieux;  et,  pour  conjurer  des 
malheurs  qui  ne  sont  rien  comparativement  à 
ces  malheurs  passés,  ils  réclament  ce  culte  qui 
avait  été  impuissant  â  protéger  leurs  ancêtres. 


LIVRE  QUATRIÈME. 


CHAPITBE    PBEMIEB. 


Des  choses  dont  il  a  été  parlé  au  premier 
volume. 

En  commençant  cet  ouvrage  delà  cité  de  Dieu, 
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j'ai  cru  devoir  répondre  d'abord  à  ceux  qui,  épris 
des  seules  joies  de  ce  monde,  attribuent  à  la 
religion  chrétienne,  la  seule  religion  véritable 
et  salutaire,  tout  ce  qui  traverse  ces  joies  passa- 
gères, quoique  les  m\ux  dont  ils  se  plaignent 
soient  plutôt  des  avertissements  donnés  par  la 
miséricorde  de  Dieu  que  des  châtiments  envoyés 
par  sa  justice.  Et  comme  il  y  a  parmi  eux  des 
ignorants,  dont  les  savants  autorisent  et  enveni- 
ment la  haine  contre  nous  en  leur  laissant  croire 
que  les  calamités  de  notre  temps  sont  sans  exem- 
ple dans  les  siècles  passés,  et  que  ces  savants, 
qui  savent  fort  bien  le  contraire,  dissimulent  la 
vérité  pour  donner  à  leurs  murmures  une  appa- 
rence de  justice ,  j'ai  dû,  en  conséquence,  faire 
voir  par  leurs  historiens  mêmes  qu'il  en  est  tout 
autrement  qu'ils  ne  pensent.  Il  a  fallu  aussi  mon- 
trer que  ces  faux  dieux  qu'ils  adoraient  autrefois 
publiquement,  et  qu'ils  adorent  aujourd'hui  en 
secret,  ne  sont  que  des  esprits  immondes,  qui 
poussent  l'artifice  et  la  méchanceté  jusqu'à  se  com- 
plaire dans  leurs  crimes  réels  ou  supposés,  mais 
qui ,  dans  l'un  et  Tautre  cas,  sont  toujours  leurs 
crimes,  et  dont  ils  ont  ordonné  la  solennelle  re- 
présentation dans  leurs  fêtes,  afin  que  l'homme, 
naturellement  porté  au  mal  par  sa  faiblesse, 
commît  sans  remords  des  crimes  dont  les  dieux 
lui  donnaient  l'exemple.  ÎN'os  preuves  à  cet  égard 
ne  reposent  pas  sur  desimpies  conjectures  ,  elles 
s'appuient  en  partie  sur  ce  qui  s'est  passé  de  no- 
tre temps,  ou  nous  avons  vu  nous-mêmes  célé- 
brer ces  jeux,  et  en  partie  sur  les  livres  ou  les  gen- 
tils, pour  honorer  leurs  dieux,  ont  transmis  lu 
honte  de  ces  dieux  à  la  postérité.  Aussi  Vanon, 


Catinensis  urbis  tecta  obrula  et  oppressa  dirueret  :  qua 
caiamitate  permoti,  misericorditer  ejustlem  aiini  tributum 
ci  reJaxavere  Romani.  Lociistaium  etianiin  Africa  mnltitu- 
dinem  prodigii  similem  fuisse,  ciim  jam  esset  popiili  Ro- 
mani provincia,  litteris  mandaverunt  :  consuni|ilis  enim 
fructibus  foiiisqne  lignorum ,  ingenti  atque  ina-stiniahili 
nube  in  maie  dicunt  esse  dejeclam  :  qua  mortiia  leddi- 
taqiie  litloiibus,  alque  bine  aère  corriipto,  tantam  ortam 
pestilentiam,  ni  in  solo  regno  Masiiiissœ  octingenta  ho- 
minum  nilUia  periissereferantur,  et  niulto  amplius  in  terris 
littoribus  pioximis.  Tune  Uticœ  ex  tiiginta  millibus  ju- 
niorum ,  quae  ibi  erant ,  decem  remansisse  confirmant. 
Talis  itaque  vanitas,  qualem  ferimus  ,  eique  respondere 
compellimnr,  quid  liorum  non  christianrie  religioni  Iri- 
bueret,  si  temporibus  christianis  videret?  Et  lamen  diis 
suis  non  islatribuunt  :  quorum  cultum  ideo  requirunt, 
ne  ista  vel  minora  patiantur,  cum  ea  majora  perUiIerint  a 
quibus  anlea  colebanlur. 


LIBER  QUARTUS. 


CAPLT    PP.IMLM. 

De  his  quœ  primo  votumine  disputala  sunt. 
De  civitate  Dei  dicere  exorsus,  prius  respondendum 


pufavi  ejus  inimicis,  qui  terrena  gaudia  consectaiites, 
rebusqne  fugacibus  inliiantes,  quidquid  in  eis  triste,  mi- 
sericordia  potius  aduionenlis  Dei ,  qiiam  punientis  seve- 
ritate  pafiuntur,  religioni  increpitant  cliristianœ,  qufe  una 
est  saliibris  et  vera  religio.  Et  quoiiiam ,  cum  sit  in  eis 
etiam  vulgus  indoctum,  relut  doclornm  auctoritate  in 
odiuuinostrumgraviusirritautur,  existimautibusimperitis 
ea,  quœ  suis  temporibus  insolite  acciderunt,  peralia  rétro 
tenipoia  accidere  non  solere;  eorumque  opjnionem,  etiam 
iis  qui  eam  falsam  essenoverunt,  ut  adversum  nos  jusia 
murmura  babere  videantur,  suœ  scienlise  dissimuialione 
lirmantibus  :  de  libris  quos  aurtores  eorum  ad  cognoscen- 
dam  prceteritorum  temporum  liistoriam  menioria>  mandave- 
runt ,  longe  aliter  esse  quam  putant,  demonstrandum  fuit  ; 
et  simuldocendum,  deos  falsos,  quos  vel  palam  colebant, 
vel  occulte  adhuc  colunt ,  eos  esseimmundissimos  spiritus 
et  malignissimos  ac  fallacissimos  dœniones  j  usque  adeo 
ut  aut  veris,  aut  fictis  etiam,  suis  tamen  criminibus  de- 
lectentur,  quœ  sibi  celebrari  per  sua  festa  voluerunt;  ut  a 
perpetrandis  damnabilibus  factis  bumana  revocari  non 
possit  infirmitas  ,  duni  ad  bœc  imitanda  velut  divina  pra?. 
betur  auctoritas.  Hœc  non  ex  nostra  conjectura  probavi- 
mus,  sed  partim  ex  récent!  memoria,  quia  et  ipsi  vidimuj 
talia  ac  talibus  numinibus  exbiberi  ;  partim  ex  litteris  eo- 
rum ,  qui  non  tanquam  in  contumeliam ,  sed  taoquam  in 
lionoremdeorum  suorum  j^la  conscripta  posteiis  relique- 


Cet  homme  si  savant  et  d'une  si  grande  autorité 
parmi  eux  ,  traitant  des  choses  humaines  et  des 
choses  divines  ,  qu'il  divise  en  deux  classes  dis- 
tinctes et  distribue  dans  l'ordre  de  leur  impor- 
tance, met  les  jeux  scéniques  au  rang  des  cho- 
ses di\ines,  ces  jeux  qu'une  cité  qui  ne  serait 
composée  que  d'honnêtes  gens  ne  devrait  pas 
seulement  mettre  au  rang  des  choses  humaines. 
Et  ce  n'est  pas  de  son  autorité  privée  que  \  arron 
les  a  ainsi  classées  :  ne ,  élevé  a  Rome ,  il  n'a  fait 
que  se  conformer  à  l'usage.  Or,  comme  à  la  fin 
du  premier  livre  j'ai  exposé  le  sujet  de  cet  ou- 
vrage, et  que  j'ai  commencé  à  le  traiter  dans 
les  "deux  livres  précédents,  ce  qui  me  reste  à 
dire  pour  satisfaire  a  l'attente  du  lecteur  est 
clairement  déterminé. 

CHAPITBE    II. 

Suite. 

J'avais  donc  promis  de  réfuter  ceux  qui  veu- 
lent faire  retomber  sur  notre  religion  les  calami- 
tés de  la  république  romaine,  en  rappelant  tous 
les  malheurs  qui  ont  affligé  Rome  et  les  provinces 
soumises  à  son  empire  avant  l'interdiction  des 
sacrifices  de  l'idolâtrie,  et  qu'ils  ne  manqueraient 
pas  de  nous  attribuer,  si  dès  ce  temps-là  notre 
religion  eût  éclairé  le  monde  et  fait  interdire 
leurs  cérémonies  sacrilèges.  C'est  ce  que  je  crois 
avoir  suffisamment  développé  dans  les  second  et 
troisième  livres.  Dans  l'un ,  j'ai  parlé  des  maux 
de  l'âme,  qui  sont  les  seuls  et  véritables  maux, 
ou  du  moins  les  plus  grands  ;  dans  l'autre,  j'ai 
parlé  des  maux  du  corps,  de  ces  maux  extérieurs 
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communs  aux  méchants  et  aux  bons ,  et  qui 
sont  les  seuls  que  redoutent  les  premiers,  tandis 
qu'ils  acceptent  non-seulement  avec  patience, 
mais  avec  plaisir  même,  ceux  qui  les  rendent 
mauvais.  Et  cependant  qu'ai-je  dit  de  Rome  seu- 
lement et  de  son  empire,  à  ne  prendre  que  ce  qui 
s'est  passé  jusqu'au  temps  d'Auguste?  Que  se- 
rait-ce si  j'avais  voulu  rapporter  sans  en  rien  at- 
ténuer, je  ne  dis  pas  les  maux  que  les  hommes 
se  font  les  uns  aux  autres,  comme  la  guerre  et 
ses  suites,  mais  ceux  auxquels  la  terre  est  su- 
jette et  qui  naissent  de  la  discorde  des  é'éments? 
accidents  naturels  dont  Apulée  parle  en  passant 
dans  son  livre  du  Monde,  où  il  dit  que  la  terre 
est  un  tliéâtre  de  vicissitudes,  de  catastrophes 
et  de  destructions.  Il  dit  en  propres  termes  que 
la  terre,  entr'ouverte  par  d'effroyables  trem- 
blements, a  englouti  des  villes  avec  leurs  habi- 
tants 5  que  des  déluges  d'eau  ont  noyé  des  con- 
trées entières  ;  que  des  continents  envahis  par 
les  flots  de  la  mer  ont  été  transformés  en  îles ,  et 
que  la  mer  à  son  tour  a  été  transformée  en  con- 
tinent par  la  retraite  des  eaux  ;  que  des  tourbil- 
lons de  vent  ont  renversé  des  villes  ;  que  le  feu 
du  ciel  a  consumé  certaines  contrées  de  l'Orient, 
et  que  d'autres  pays  en  Occident  ont  été  dévastes 
par  de  furieuses  inondations;  que  l'Etna,  épanchant 
de  son  cratère  un  feu  surnaturel,  a  vomi  dans  les 
plaines  des  torrents  de  flammes.  Si  j'avais  voulu 
recueillir  tons  les  fléaux  de  ce  genre  que  fournit 
l'histoire,  quand  serais-je  arrivé  au  temps  ou  le 
nom  de  Jésus-Christ  est  venu  chasser  les  vaines  et 
funestes  superstitions  de  la  gentilité?  J'ai  encore 


mut  :  ita  lit  vir  doctissinnis  apnd  eos,  Vario  ,  et  gravis- 
sinia;  auctorilatis,  cuni  reiuni  liiimauaruin  atqiic  diviiia- 
nim  disperlitos  faceret  libres,  alios  liumanis,  alios  divinis, 
pro  sua  cujusque  lei  dignitate  distrihuens,  non  saltem  in 
relius  liumanis ,  sed  in  iel)iis  divinis  liidos  scenicos  po- 
ncret  :  cuin  ulique,  si  taiitnmmodo  boni  et  lioiiesti  lio- 
niines  in  ci\italeessent,  ncc  in  rébus  liumanis  IndI  scenici 
esse  debinssent.  Quod  profeclo  non  auctoritale  sua  fecit, 
sed  quoniam  eos  Roin.-enatns  eteducatus  in  divinis  rébus 
iiivenit.  Et  qii.iniam  in  fine  primi  iibri,  qu;e  deinceps  di- 
cendaessent,  breviler  posuimus,  et  ex  bis  qusedam  in 
duobus  consequeutibus  diximus  ,  exspeclationi  legeutium 
qu<Te  restant  reddenda  cognoscimus. 


De  his  quœ  libro  secundo  et  tertio  continenhir. 

Pioniiseramus  ergo  quredam  nos  esse  dictiiros  adversns 
eos,  qui  Romanae  reipnblicae  ciades  in  religionem  nostram 
referont ,  et  commemoraluros  quaecumque  et  quanlacuni- 
queoccurrere  potuissent,  vel  salis  esse  viderentur,  mala, 
quœ  illa  civitas  pertulif ,  vel  ad  ejiis  imi)crium  provinciae 
pertinentes,  antequam  eorum  sacrificiaproliibita  fuissent  : 
quœ  omnia  procul  dubio  nobis  tribuerent,  si  jam  vel  iliis 
clareret  nosîra  religio  ,  vel  ita  eos  a  sacris  sacrilegis  pro- 
liiberet.  Hœc  in  secundo  et  tertio  libro  satis,  quantum 
cxistimo,  absolvimus  :  in  secundo  agentes  de  nialis  morum, 


qiiae  niala  vel  sola,  vel  maxima  deputanda  sunl;  in  ter- 
tio autem  de  his  quae  sluiti  sola  perpeti  exborrent,  cor- 
poiis  videlicet  exteruarumque  rerum ,  quaî  plerumque 
patiunlur  et  boni.  J lia  veio  mala  non  dico  patienter,  sed 
libenter  babent,  quibus  ipsi  fiunt  mali.  Et  quam  pauca 
dixi  de  sola  ipsa  civilate  atque  ejus  imperio?  nec  inde 
omnia  usqne  ad  Cœsarera  Augustum.  Qiiid,  si  comme- 
niorare  voliiissem  ,  et  exaggerare  illa  mala ,  qua?  non  sibi 
inviceni  bomines  faciunt,  sicut  sunt  vastalioues  eversio- 
nesque  bellanliura,  sed  ex  ipsius  niiindi  elemenlis  ter- 
renis  accidunt  rébus?  qu;e  uno  loco  Apuleius  breviter 
stringit  in  eo  libro  quem  de  Mundo  scripsit,  terrena  om- 
nia dicens  mutationes,  conversiones  et  interitus  babere. 
Namque  immodicis  tremoribus  lerrarum,  ut  verbis  ejus 
utar,  dissiluisse  bumum ,  et  interceptas  urbes  cuni  po- 
pulis  dicit  :  abruptis  etiam  imbribus  prolutas  totas  esse 
regiones  :  illas  etiam  quœ  ptius  fuerant  continentes  ,  bos- 
pilibus  atque  advenis  tluctibus  insulatas,  aliasque  desidia 
maris  pedestri  accessu  pervias  factas  :  ventis  ac  procellis 
eversas  esse  civilates  :  incendia  de  nubibus  emicasse , 
quibus  Orientis  regiones  condagralae  perierunt;  et  in  Oc- 
cidentis  plagis  scaturigines  quasdani  ac  prohiviones  eas- 
dem  strages  dédisse.  Sic  ex  /Etnae  verticibus  quondam  ef- 
fusis  crateribus  ,  divino  incendie  per  declivia,  lorrentis 
vice  flammarum  flumina  cucurrisse.  Si  b#c  atque  bujus- 
modi,  qu.-e  babet  liistoria,  unde  possem  ,  colligere  voluis- 
sem,  quando  linissem  qua.>  iHis  temporibus  evenerunt, 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  IV. 


157 


promis  de  montrer  pourquoi  le  vrai  Dieu,  qui 
tient  en  sa  main  tous  les  royaumes,  a  daigne  fa- 
voriser l'accroissement  de  l'empire  romain,  et, 
loin  d'y  avoir  contribué  en  quoi  que  ce  fût ,  com- 
bien les  faux  dieux  ont  nui  à  la  véritable  gran- 
deur de  Rome  par  leurs  artifices  et  leurs  men- 
songes. C'est  ce  dont  j'ai  maintenant  à  parler, 
et  surtout  de  l'accroissement  de  l'empire  romain. 
Car,  pour  ce  qui  est  de  la  pernicieuse  influence 
que  les  prestiges  des  démons  ont  exercée  sur  les 
mœurs,  je  me  suis  suffisamment  étendu  sur  ce 
point  au  second  livre.  J'ai  eu  soin  aussi  jusqu'à 
présent  de  signaler  en  temps  et  lieu  toutes  les 
consolations  que ,  par  la  vertu  du  nom  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  fait  tomber  le  glaive  de  la  main  dos 
barbares,  Dieu  a  su  mniager  aux  bons  et  aux 
méchants,  ce  Dieu  «  qui  fait  lever  son  soleil  sur 
les  justes  et  sur  les  injustes.  » 


ac- 


CHÀPITEE   III. 

Doit- on  réputer  heureux  vn  État  qui  ne  s 
croit  que  par  la  guerre? 

Voj'ons  donc  maintenant  par  quelles  raisons 
les  gentils  osent  attribuer  l'étendue  et  la  durée  de 
l'empire  romain  à  ces  dieux  qu'ils  tiennent  pour 
décemment  honorés  par  des  jeux  infâmes  et  des 
ministres  non  moins  infâmes.  Mais,  avant  d'aller 
plus  loin,  je  voudrais  savoir  s'il  est  juste,  s'il  est 
raisonnable  de  se  glorifier  de  la  grandeur  et  de 
l'étendue  d'un  empire,  quand  il  est  impossible  de 
prouver  que  des  hommes  soient  heureux,  alors 
qu'ds  vivent  toujours  en  guerre  soit  avec  leurs 


concitoyens ,  soit  avec  des  étrangers ,  toujours 
dans  le  sang ,  toujours  dans  les  noires  pensées  de 
la  crainte,  ou  en  proie  à  une  ambition  qui  ne  rêve 
que  destiuction;  de  sorte  que,  s'ils  ont  quelque 
joie,  ou  la  jeut  comparer  au  verre,  dont  l'éclat 
ne  sert  qu'à  faire  trembler  pour  sa  fragilité.  Pour 
en  mieux  jugtr,  ne  nous  laissons  point  abuser  par 
une  vaine  emphase,  ne  nous  laissons  point  étour- 
dir par  les  mots  sonores  de  pennies,  de  royaumes, 
de  provinces;  mais,  comme  chaque  homme  est 
dans  un  État,  quelque  étendu  qu'il  soit,  ce  que 
chaque  lettre  est  dans  un  discours,  c'est-à-dire 
un  élément  d'un  tout  de  môme  nature,  représen- 
tons-nous deux  hommes  :  l'un  pauvre,  ou  plu- 
tôt dans  une  condition  médiocre;  l'autre  extrê- 
mement riehe ,  mais  assiégé  de  terreurs ,  rongé 
de  soucis,  dévoré  de  convoitises,  ne  sachant  ce 
que  c'est  que  la  sécurité,  toujours  inquiet,  tou- 
jours dans  l'exaspération  des  querelles  et  des  dis- 
sensions, accroissant  néanmoins  prodigieusement 
son  patrimoine  par  ces  misères,  et  augmentant 
par  cet  accroissement  même  ses  soucis  et  ses 
amertumes,  tandis  que  l'autre,  d'une  condition  mé- 
diocre mais  qui  suffit  à  ses  désirs,  coule  ses  jours 
dans  une  douce  paix ,  chéri  de  sa  famille,  de  ses 
voisins,  de  ses  amis,  pieux,  bienveillant,  sain 
de  corps,  sobre ,  chaste ,  la  conscience  en  repos  : 
qui  serait  assez  insensé  pour  douter  à  qui  don- 
ner la  préférence? Or,  il  est  certain  que  la  règle 
selon  laquellenous  jugeons  de  ces  deux  hommes 
doit  nous  servir  pour  juger  de  deux  familles,  de 
deux  peuples,  de  deux  royaumes,  et  que  si 
nous  voulons  écarter  tout  préjugé  pour  faire  une 


anletniam  Chiisli  nomen  illa  istorum  vana  et  verse  saliiti 
pciniciosa  compiimeret  ?  l'romiserara  etiam  me  demons- 
liaturum,  qiios  eoriiin  iiQores,el  qiiam  ob  causam  Deiis 
veriis  ad  augoiiildm  imperium  adjiivare  dignatus  est, 
in  ciijus  potrstate  sunt  regiia  omnia  ;  qiiaiTique  niliil  eos 
adjuveiint  lii  qiios  deos  piitaiit,  et  poliiis  quantum  de- 
cipiendo  et  failendo  nociieiint  :  iintle  nnnc  milii  video 
esse  diccndiim ,  et  magis  de  inciemeiitis  impeiii  Romani. 
Nam  de  noxia  fallacia  dœmonum,  quos  velut  deos  cn- 
lebant ,  quantum  nialorum  invexeilt  moiibns  eonim,  in 
secundo  maxime  libro  non  paiica  jani  dicta  sunt.  Per 
omnes  autem  absolûtes  tiesliijros,  ubi  oppoitimnm  vi- 
sum  est,  comniendavianis  etiam  in  ipsis  beilicis  malis 
quantum  solalioium  Deus  per  Cbiisti  nomeu  ,  cui  tantuni 
lionoris ,  Baibai i  detulerunt  prœter  bellorum  morem , bonis 
nialisque  contulerit,  quomodo  qui  facit  solem  suum  oiiri 
super  bonos  et  malos,  et  piuit  super  justos  et  injustes. 


An  latitudo  imperii ,  quœ  nonnisi  bellis  acquiritur,in 
bonis  sive  sapienlium  habenda  sit ,  sive/clicium. 

Jam  itaque  videamus  quale  sit,  q\ioil  tantam  lalitudi- 
nem  ac  diulurnitatem  imperii  Romani  iilis  diis  audent 
tribuere  :  quos  etiam  per  turpium  ludorum  obsequia  et 
per  turpium  liominnm  irmisteria  se  honeste  coluisse  con- 
tendunt.  Quanqnam  prius  vellem   paululum   inqnirere , 


quœ  sit  ratio,  quœ  prudenlia,  cum  hominum  felicitatem 
non  possis  ostendere  ,  semper  in  beilicis  cladibus  et  in 
sanguine  civili,  vel  hostili,  tamen  liumano,  cum  lenc- 
broso  timoré  et  cruenta  cupidilate  versantium,  ut  vitrea 
lœlilia  comparetur  fragilitersplendida  ,  cui  timeatur  horri- 
biliusue  repente  frangatur,  de  imperii  raagnitudine  ac  lati- 
tndine  velle  gloriari.  Hoc  ut  facilius  dijudicetur,  non  vanes- 
caraus  inani  ventositate  Jactali ,  atque  oblundamus  inten- 
lionis  aciem  allisonis  vocabulis  rerum,  cum  audimus  popu- 
los, régna,  proviucias  :  sed  duos  conslituamus  iiomines 
(nam  singubisquisque  liorao,ut  insermone  unalittera,  ita 
quasi  elementum  estcivilatisetregni,quantalibetterraruni 
ofcupatione  latissinii),  quorum  duorum  bominum,  paupe- 
remnnum,  vel  polius  mediocrem;  alium  prœdivitem  cogi- 
temus  :  sed  divitem  timoribus  anxium,  mœroribus  tabes- 
centem,cupiditale  flagranleni ,  nunquamsecurum, semper 
inquietum.perpetuisinimicitiarumcontentionibusanheian- 
tem ,  augentem  sane  bis  miseriis  patrimonium  suum  in 
immensum  modum,  atque  iilis  angmentis  curas  quoque 
amarissimasaggerantem  ;  mediocrem  vero  illumrefamiliari 
parva  atque  succlncla  sibi  siifficientem,  charissimum  suis, 
cura  cognalis,  vicinis,  amicis  diilcissinia  pace  gaudentem, 
pietate  religiosum ,  benigniim  mente,  sanum  corpore ,  vita 
parcum,  moribus  castum  ,  conscientia  secunim.  Xescio 
utrum  quisquam  ita  desipiat,  ut  audeat  diibitare  quem 
prœferat.  Ut  ergo  in  hisduobus  liominibus,  ita  in  duabus 
familiis,  ita  in  duobu?   populis,  lia  in  duobus  regnis  re- 
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rigoureuse  application  de  cette  règle,  nous  re- 
co'nnaîtrons  aisciw^nt  de  quel  côté  est  la  vanité, 
de  quel  côté  la  félicité.  Aussi ,  quand  on  sert  le 
vrai  Dieu,  et  qu'on  l'honore  par  de  justes  sacri- 
fices et  des  mœurs  pures,  il  est  avantageux 
que  les  bons  régnent  longtemps  et  étendent  au 
loin  leur  empire,  non  pas  tint  pour  leur  avantage 
que  pour  celui  de  ceux  à  qui  lis  commandent; 
car,  pour  eux ,  leur  piété  et  leur  justice ,  qui  sont 
de  grands  dons  de  Dieu,  sulTisent  pour  les  rendre 
verrtabiement  heureux  en  cette  vie  et  en  l'autre. 
Mais,  pour  les  méchants,  leur  autorité,  loin  de 
leur  être  avantageuse,  leur  est  extrêmement  nuisi- 
ble ,  parce  qu'ils  ne  s'en  servent  que  pour  faire 
plus  de  mal.  Quant  à  leurs  sujets,  il  n'y  a  que 
leur  propre  corruption  qui  puisse  leur  nuire;  et 
si  les  bons  ont  à  souffrir  de  l'injuste  domination 
de  leurs  maîtres,  il  faut  voir  la  non  un  châtiment, 
mais  une  épreuve.  L'homme  de  bien ,  dans  les 
fers,  est  donc  libre,  tandis  que  le  méchant  est 
esclave  sur  le  trône  même,  enclave  non  d'un  seul 
homme,  mais  d'autant  de  maîtres  qu'il  a  de  vi- 
ces. C'est  de  ces  maîtres  que  l'Ecriture  a  dit  : 
«  Chacun  est  esclave  de  celui  qui  l'a  vaincu.  >> 

CHAPITRE    IV. 

Les  royaumes ,  sans  la  justice,  ne  sont  que  des 
ramus  de  brigands. 

Sans  la  justice,  en  effet,  que  sont  les  royau- 
mes, sinon  des  ramas  de  brigands?  car  qu'est- 
ce  qu'une  troupe  de  brigands,  sinon  un  petit 
royaume,  une  espèce  de  société,  qui  a  son  chef, 
qui  a  son  pacte,  et  où  le  partage  du  butin  se  fait 
suivant  certaines  conventions?  Quesi  cette  troupe 

pila  sequifur  aequitalis  :  qiia  vigilanter  adhibita,  si  nosda 
infenlio  corrigatiir,  facillime  vjdebimus  ubi  habitot  va- 
iiilas,et  ubi  félicitas.  Qiiaprotcr  si  veriis  Ueiis  colatur, 
eiqi:e  sacris  veiacibus  et  bonis  moiibus  seivialur,  utile 
est  ut  boni  longe  lateque  diu  régnent.  Neque  lioc  tani  ipsis, 
qnam  illis  utile  est,  qnibns  régnant.  Nam  quantum  ad 
ipsos  perlinct ,  pielas  et  probitas  eoium ,  qu.e  niagna dona 
Del  sunt,  sufïicit  eis  ad  veram  feiicitateni,  qua  et  ista  vila 
benc  agalur,  et  poslea  percipiatnr  alterna.  In  bac  ergo 
terra  regnuin  bonorum  non  tain  illis  prœstatur,  quani  rébus 
bumanis  :  malorum  vero  regnum  magis  regnantibus  nocet, 
qui  suos  animes  va>tanl  scelerum  majore  licentia  ;  bis  au- 
tem  qui  eis  serviendo  subduntur,  non  nocet  nisi  iniquitas 
propria.  Nam  justis  quidquid  malorum  at)  iniquis  don)inis 
irrogalur,  non  est  prena  criminis ,  sed  virtutis  examen. 
Proinde  bonus  etiamsi  serviat ,  liber  est  :  malus  autem 
eliamsi  regnel,  servusest;  nec  unius  bominis,  sed  quod 
est  gravins  ,  tôt  dominorum,  quot  viliorum.  De  quibus 
vitiis  cum  ageret  Scriptura  divina ,  A  quo  enim  quis ,  in- 
quit,  devictus  est,  huic  et  servus  addictus  est. 

CAPl'T    IV. 

Quam  snnilia  sint  latrociniis  régna  absqtte  justifia. 

Remota  itaque  justitia,  quid  sunt  régna,  nisi  magna 

lalrocinia?  quia  et  ipsa  latrocinia  qiiid  sunt,  nisi  parva 

régna?  Manus  et  iiisa  liominum  est,  imperio  nrincipis  re- 


malfaisante  vient  à  se  recruter,  et  à  grossir  ;iu 
point  de  se  saisir  de  places  où  elle  établisse  le 
siège  de  sa  domination  ,  de  prendre  des  villes,  de 
subjuguer  des  peuples,  alors  elle  s'arroge  ouver- 
tement le  nom  de  royaume  ,  non  parce  qu'elle  a 
renoncé  au  brigandage,  mais  parce  qu'elle  l'a 
couronné  par  l'impunité.  On  connaît  la  réponse 
aussi  juste  que  spirituelle  que  lit  a  Alexandre  le 
Grand  un  pirate  tombé  en  son  pouvoir.  A  quoi 
penses-tu,  lui  dit  le  roi,  d'infester  la  mer?  — 
A  quoi  penses-tu  d'infester  la  terre?  répond  fiè- 
rement le  pirate.  Parce  que  je  n'ai  qu'un  frêle 
navire,  on  m'appelle  corsaire;  et  parce  que  tu 
as  une  grande  flotte,  on  te  nomme  conquérant. 

CUAPITRE   v. 

La  puissance  des  gladiateurs  fur/itif s  fut  pres- 
que égale  à  celle  de  certains  rois. 

Je  ne  veux  point  examiner  quels  étaient  les 
gens  ramassés  par  Romulus;  car,  en  leur  ouvrant 
un  asile  où,  de  vagabonds  qu'ils  étaient,  ils  devin- 
rent des  citoyens,  et  en  les  délivrant  de  la  pensée  des 
châtiments  qu'ils  méritaient,  et  de  la  crainte  qui, 
loin  de  les  contenir,  les  aurait  poussés  à  commet- 
tre des  crimes  plus  grands  encore,  il  les  rendit 
plus  doux  et  plus  humains.  Je  suis  bien  aise  seu- 
lement de  rappeler  un  événement  qui  suscita  de 
sérieux  embarras  à  l'empire  romain ,  et  le  fit 
trembler,  alorsqu'il  dominait  sur  un  grand  nom- 
bre de  peuples  et  qu'il  faisait  trembler  les  autres. 
Je  veux  parler  de  la  révolte  de  cette  poignée  de 
gladiateurs  de  la  Campanie,  qui,  s'étant  échappés 
de  l'amphithéâtre,  levèrent  une  armée  considéra- 
ble, et,  sous  la  conduite  de  trois  chefs,  exercèrent 

gifnr,  pacto  societatis  aslringitur,  placili  Icge  prieda<li- 
viditur.  Hoc  malum  si  in  tantum  perditorum  hominum 
accessibus  crescit,  ut  el  loca  leueat ,  sedes  constituât, 
civitates  occupet,  populos  siibjnget,  evidenlius  regni  no- 
men  assumit , quod  ei  jam in manifeslo confeit  non adempta 
cupiditas ,  sed  addila  impunitas.  Eleganter  enim  et  vera- 
citer  Alexandre  illi  Magno  quidam  comprebensns  pirata 
respondit.  >am  cum  idem  rex  hominem  interrogasset , 
quid  ei  videretur,  ut  mare  babeiet  infestum  :  ille  libéra 
contumacia,  «  Quod  tibi ,  •>  inquit,  «  ut  orbem  terrarum  : 
'<  sed  quia  id  ego  exiguo  uavigio  facio,  latro  vocor;  quia 
«  lu  magna  classe ,  imperator.  » 

CAPLT    V. 

De  fugilivis  gladiatoribus ,  quorum  potentia  similis 
fîierit  regiœ  dignitatis. 

Proinde  omitto  quaerere  quales  Romulnscongregaveril, 
quoniam  multum  eis  consultum  est,  ut  ex  illa  vita,  dato 
sibi  consortio  civitatis  ,  pœnas  débitas cogitare  désistèrent , 
quarum  metus  eosin  majora  facinora  propellebat;  ut  dein- 
ceps  pacatiores  essent  rébus  humanis.  Hoc  dico  ,  quod  i|)- 
simi  Romanum  imperium  ,  jam  magnum  multis  genlibus 
subjugatis  cœlerisque  terribile,  acerbe  sedsit,  graviter 
tiniuit,  non  parvo  nogolio  devilandae  ingentis  cladis  op- 
pressil;  qiiando  paucissimi  gïadiatores  in  Campania  de 
ludo  l'ugientes,  exercitum    magnum   comi'arannit,  1res 
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les  plus  affreux  ravages  dans  toute  l'Italie.  Qu'on 
MOUS  dise  par  le  secours  de  quelle  divinité,  d'un  si 
obscur  et  misérable  brigandage,  ils  parvinrent  à 
une  puissance  formidable  à  toutes  les  forces  de 
l'empire?  Conclura-ton  de  lacourte  durée  deleur 
règne  que  les  dieux  ne  les  ont  point  assistés? 
Comme  si  la  vie  de  l'homme,  qutlle  qu  elle  fût, 
était  jamais  longue  !  A  ce  compte ,  les  dieux  n'ai- 
dent personne  à  régner,  parce  qu'il  n'est  personne 
qui  ne  meure  bientôt;  et  l'on  ne  saurait  tenir  pour 
un  bienfait  ce  qui  en  chaque  homme  et  successi- 
vement dans  tous  les  hommes  s'évanouit  comme 
une  vapeur.  Qu'importe ,  en  effet ,  à  ceux  qui  ont 
servi  les  dieux  sous  Romulus ,  et  qui  sont  morts 
depuis  longtemps ,  qu'après  eux  l'empire  romain 
ait  prisuntel  accroissement,  quand  pour  eux  ils 
sont  réduits  à  défendre  leur  cause  dans  les  enfers? 
Qu'elle  soit  bonne  ou  mauvaise,  cela  n'intéresse 
pas  la  question;  mais  enfm,  quelque  étendu  que 
soit  l'espace  dans  lequel  se  sont  succédé  tant 
de  générations  mortelles,  la  vie  de  chaque  indi- 
vidu a  été  le  passage  d'une  ombre,  une  course 
rapide  ;  après  quoi  il  a  disparu  ,  chargé  du  far- 
deau de  ses  actions.  Que  si ,  au  contraire ,  il  faut 
attribuer  à  la  ftiveur  des  dieux  tous  les  biens , 
quelque  peu  durables  que  soient  ces  biens,  les 
gladiateurs  dont  je  parle  ne  leur  sont  pas  peu  re- 
devables, car  nous  les  voyons  briser  leurs  fers, 
s'échapper,  fuir,  leverune  puissante  armée,  et, 
.«ous  la  conduite  de  chefs  habiles,  faire  chanceler  la 
grandeur  romaine,  mettre  en  déroute  plusieurs 
généraux  romains,  et,  recueillant  le  fruit  de  leurs 
victoires,  jouir  au  gré  de  leurs  passions  de  tout  ce 


que  peut  donner  la  volupté,  en  un  mot  mener 
une  vie  royale,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  enfin 
domptés,  ce  qui  ne  s'est  pas  fait  aisément.  Mais 
passons  à  des  exemples  d'un  ordre  plus  relevé. 

CHAPITRE    VI. 

De  l'ambition  du  roiNimts,  qui  le  premier 
déclara  la  guerre  à  ses  voisins,  afin  d'éten- 
dre son  empire. 

Justin,  qui  a  écrit  en  latin  l^histoire  de  la 
Grèce ,  ou  plutôt  l'histoire  des  peuples  étrangers , 
et  abrégé  Trogue-Pompée,  commence  ainsi  son 
ouvrage  :  «  Au  commencement,  les  peuples 
étaient  gouvernés  par  des  rois,  qui  devaient  leur 
élévation ,  non  à  la  faveur  populaire ,  mais  a 
leur  justice  et  aux  suffrages  des  gens  de  bien. 
Li  volonté  des  princes  leur  tenait  lieu  de  loi. 
On  songeait  plutôt  à  conserver  les  États  qu'à  les 
accroître,  et  chaque  roi  se  renfermait  dans  les 
limites  naturelles  de  la  patrie.  Kinus,  roi  d'As- 
syrie, fut  le  premier  qui,  poussé  par  l'ambition, 
fit  perdre  aux  peuples  le  goût  de  cette  sagesse 
antique  et  héréditaire.  Le  premier  il  déclara  la 
guerre  à  ses  voisins ,  et  ceux-ci  étant  encore 
inhabiles  à  se  défendre,  il  assujettit  tout  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Libye.  »  Et  un  peu 
après  :  «  Ninus  affermit  ses  vastes  conquêtes  par 
une  longue  possession.  Après  avoir  vaincu  ses 
voisins  et  accru  ses  forces  de  celles  de  ses  tri- 
butaires, il  passa  à  d'autres  conquêtes;  chaque 
victoire  devenait  l'iustruraent  d'une  nouvelle 
victoire,  et  il  ne  tarda  pas  à  soumettre  tout  10- 
rient.  "  Quel  que  soit  le  jugement  qu'on  porte  de  la 


duces  liabuenint,  Ilaliam  lalissimeet  crudelissime  vasta- 
venint.  Dicant  quis  istos  deus  adjuveiit ,  ut  ex  paivo  et 
contemptibili  latiocinio  pervenireiit  ad  regnum ,  tantis  jam 
Romanis  viiibus  aicibusque  meluendum.  An  quia  non  diu 
fueiunt,  ideo  divinitus  negabuntur  adjuli?  Quasi  vero 
ipsa  cujuslibct  lioininis  vita  diuturna  est.  Islo  ergo  paclo 
ueininem  dii  adjuvant  ad  regnandum,  quoniam  singuli 
quique  cito  morluntur;  nec  beneficium  deputandum  est, 
quod  exiguo  tempoie  in  uno  quoque  homine  ,  ac  per  hoc 
siiigillatiin  utique  in  omnibus  vice  vaporis  evanesclt.  Quid 
cnim  interest  eorum  qui  snb  Romulo  deos  coluerunt,  et 
olim  sunt  morlui ,  quod  po^t  eorum  mortem  Romanum 
(antum  crcvit  imperium ,  cum  illi  apud  inferos  causas 
suas  agant  :  utmm  bonas,  an  maias,  ad  rem  piaesentem 
non  peitinel?  Hoc  autem  de  omnibus  inteliigendum  est, 
qui  per  ipsum  impeiium  (quamvis  decedentibus  succe- 
denlibusque  morlalibus  in  ionga  spalia  protendatur  )  pan- 
els diebusvilœ  suaecursim  raplimque  transieiunt,actuum 
suoruni  saicinas  bajulantes.  Sin  vero  eliam  ipsa  brevissimi 
temporis  bénéficia  deorum  adjutorio  tribuenda  sunt ,  non 
parnm  adjuti  sunt  illi  gladiatores ,  qui  servilis  conditionis 
vincula  riipenmt,  fugerunt ,  evaserunt,  exercitum  ma- 
;;nuni  et  fortissinium  collegcrunt,  obedientes  regum  suo- 
rum  consiliis  et  jiissis;  multum  Romanœ  celsitudini  me- 
luendi,  et  aliqnot  Romanis  imperaloribus  insuperabiles 
multa  ceperunt  :  potiti  sunt  vicloriis  plurimis ,  usi  volup- 
talibus  qnibus  voluerunt;  quod  suggessit  lib'iilo ,  fece- 


runt  :  postrenio  donec  vincerentur,  quod  diflicillime  est 
factura ,  sublimes  regnantesque  vixeiunt.  Sed  ad  majora 
veniamus. 

caplt  vr. 

De  citpidilale  yini  rerj'ts ,  qui ,  ut  latins  dominaretur, 
primas  intulit  bellafiniiimis. 

Justinus  qui  graecam ,  vel  polius  peregrinam  ,  Troguni 
Pompeium  secutus,  non  latine  lanlum,  sicut  iile  ,  veium 
eliam  breviler  scripsit  historiam,  opus  librorum  suorum 
sic  incipit  :  «  Principio  rerum  gentium  nalionumque  im- 
«  perium  pênes  reges  erat,  quos  ad  fastigium  bujiis  ma- 
«  jestatis  non  ambitio  popularis,  sed  spectalainter  bonos 
«  moderalio  proveliebat.  Populi  nullislegibus  tenebantur  : 
«  arbitria  principum  pro  legibus  erant.  Fines  imperii 
«  tueri  magis  quara  proferre  mos  erat  :  iotra  suam  cuique 
«  patriam  régna  fmiebantur.  Primus  omnium  Mnus,  rex 
«  Assyriorum,  veterem  et  quasi  avitum  gentibus  morein 
«  nova  imperii  cupiditale  mutavif.  Hic  primus  intulit  bella 
«  fmitimis,  et  rudes  adiiuc  ad  resistendum  populos  ad  ter- 
«  minos  usque  Libyœ  perdomnit.  »  Et  paulo  post  :  «  >'i- 
«  nus,  »  inquit ,  «  magnitudinem  quaesitœ  dominationis 
«  continua  possessione  firmavit.  Domitis  igitur  proximis, 
«  cum  accessione  virium  (orlior  ad  alios  transiret,  et  nro- 
«  xima  quîeque  Victoria  instrumentum  seq'ientis  esset, 
"  toiins  Orientis  populos  subegit.  »  Qualibet  autem  lide 
rerum,  vel  iste  vel  Trogus  scripserit  (  nam  quœJam  illos 
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véracité  de  Justin  ou  de  Trogue-Pompée ,  car  il 
est  deshistoriens  plus  exacts,  dont  l'autorité  peut 
quelquefois  les  convaincre  d'infidélité,  il  est 
néanmoins  constant  que  Ninus  étendit  prodi- 
gieusement le  royaume  des  Assyriens,  royaume 
qui  a  subsisté  si 'longtemps,  que  l'empire  romain 
n'égale  pas  encore  son  âge  ;  car  les  chronoio- 
^s!es  comptent  douze  cent  quarante  ans  depuis  la 
première  année  du  règne  de  ^inus  jusqu'au 
temps  de  la  domination  des  Mèdcs.  Or,  faire  ia 
guerre  à  ses  voisins,  attaquer  les  peuples  l'un 
après  l'autre  ,  les  fouler,  les  subjuguer,  sans  en 
avoir  reçu  la  moindre  offense,  et  seulement  pour 
satisfaire  son  ambition,  qu'est-ce  autre  chose 
que  du  brigandage  en  grand? 

CHAPITRE    VII. 

Doit-on  attribuer  à  V assistance  ou  à  l'abandon 
des  dieux  la  grandeur  ou  la  décadence  des 
royauvies  ? 

Sites  dieux  n'ont  été  pour  rien  dans  la  grandeur 
et  la  durée  de  l'empire  d'Assyrie  ,  quelle  raison 
d'attribuer  à  ceux  de  Rome  la  grandeur  et  la  du- 
rée de  son  empire?  Quelle  qu'en  soit  la  cause 
de  part  et  d'autre ,  elle  est  la  même.  Si  l'on  pré- 
tend que  l'assistance  des  dieux  a  été  pour  quel- 
que chose  dans  l'accroissement  du  premier,  je 
demande  de  quels  dieux;  car  les  peuples  que 
Ninus  a  subjugués  n'adoraient  point  d'autres 
d^eux  que  les  siens  ;  ou  si  les  Assyriens  avaient 
d-.s  dieux  particuliers  .  plus  propres  et ,  en  quel- 
(■ue  sorte,  ouvriers  plus  habiles  à  b<itiret  con- 
server des  empires,  ces  dieux  sont-ils  morts  au 
moment  ou  les  Assyriens  perdirent  leur  puis- 


sance? ou  bien  serait-ce  que,  faute  d'avoir  été 
payés  de  leur  salaire,  ou  séduits  par  l'appât 
d'une  plus  grande  récompense,  ils  ont  mieux 
aimé  passer  aux  Mèdes ,  et,  plus  tard  ,  des  Mè- 
des  aux  Perses,  sur  l'invitation  de  Cyrus  et  la 
promesse  d'une  condition  meilleure?  En  effet, 
ce  dernier  peuple,  depuis  la  domination,  vaste 
en  étendue  mais  courte  en  duré?,  d'Alexandre 
de  Macédoine,  occupe  encore  une  partie  consi- 
dérable de  l'Orient.  S'il  en  est  ainsi,  ou  les  dieux 
sont  infidèles  :  ils  abandonnent  leurs  amis  pour 
passer  du  côté  des  ennemis,  et  font  ce  que  Ca- 
mille, qui  n'était  qu'un  homme,  ne  fit  pas, 
lorsque,  après  avoir  délivré  sa  patrie  d'une  ini- 
mitié redoutable,  et  n'avoir  recueilli  pour  salaire 
que  l'ingratitude,  loin  de  conserver  le  moindre 
ressentiment,  délivra  Rome  une  seconde  fois  en 
chassant  les  Gaulois;  ou  ces  dieux  ne  sont  pas 
aussi  puissants  qu'ils  devraient  l'être,  puisqu'ils 
peuvent  être  vaincus  par  l'habileté  ou  la  force 
humaine;  ou  enfin,  s'il  n'est  pas  vrai  qu'ils 
soient  vaincus  par  les  hommes,  mais  par  d'au- 
tres dieux,  dans  ces  luttes  célestes  ou  chaque 
cité  a  ses  défenseurs,  il  règne  donc  entre  eux  des 
inimitiés  auxquelles  ils  se  dévouent  pour  le  parti 
qu'ils  soutiennent.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  pas- 
sage, de  cette  fuite,  de  cette  migration,  de 
cette  défection  des  dieux ,  il  est  certain  que  le 
nom  de  Jésus-Christ  n'avait  point  encore  été 
annoncé  à  l'époque  et  dans  les  contrées  où  ces 
monarchies  ont  éprouvé  les  vicissitudes  dont  j'ai 
parié.  Car  lorsqu'après  une  durée  de  douze  cents 
ans  et  plus  le  royaume  dos  Assyriens  disparut, 
si  déjà  la  religion   chrétienne  eût  annoncé  le 


fuisse  mentitos  ,  ali;c  fuleliorcs  litteran  osteiuliinl  ) ,  cons- 
tat tamnii  et  inter  alios  scriptores,  rei-niini  .\ssynoruin  a 
N^no  lege  fuisse  longe  laleqiie  porrectum.  Taiii  diii  aiiteiu 
persevciavit ,  iil  Rûinauum  noiiiluni  sit  ejus  œtatis.  rs'aiii 
sicut  scribiint  qui  clironicain  liistoiiam  peisec.iti  siint , 
mille  (liiceiitos  et  qiiadraginta  annos  ab  aiino  primo  que 
Nimis  regnare  Cd^pit,  permaiisit  iioc  regniim,(lonec  tiaiis- 
ferretur  ad  Medos.  Int'eire  aulem  bella  fmilimis,  et  ia 
c^-eteia  intic  procedere  ,  ac  populos  sibi  non  molestos  sola 
regni  cupiditate  conteiere  etsubdere,  quid  aliud  quani 
grande  latiotinium  nominanduni  esl? 

C\PLT  vil. 

An  régna  tcrrena  inter  profectus  suos  alque  defectus 
deorum  vel  juventur  vel  deseranlur  auxilio. 

Si  nullo  deorum  adjutoiio  tam  magnum  iioc  legnum  et 
prolixum  fuit,  qiiare  diis  Romanis  tribuitur  Hoinansim 
regnum  locis  aniplum  tempoiibusque  diutumiim?  Qua- 
cumqiie  enim  causa  est  illa,  eadem  est  etiam  ista.  Si  auteni 
et  illud  deorum  adjuloriotribuendum  esse  contendunt.quœ- 
ro  quorum.  >on  enim  alla;  gentes,  quas  Ninus  domuit  et 
siihegit,  alios  lune  colebant  deos.  Aut  si  proprios  liabue- 
runt  Assyrii ,  quasi  perilioies  fabros  imperii  coustrueiidi 
alque  servandi,  numquidnam  uiortui  sunt,  quando  et 
iofti  impcrium  pcrdiderunt,  aul  mercede  non  sibi  reddita. 


vel  alla  promissa  majore,  ad  Medos  transire  malnerunt, 
altpie  iude  ruisus  ad  l'cisas,  Cyio  invitante  et  aiiquid 
coinmolius  pollicente.'  Quaf  gens  non  augustis  Orientis 
tinihus  ,  post  Aiexandii  Maceilouis  regnum  magnum  locis, 
sed  brevissimum  tempore,  in  suo  regnoadbuc  usque  per- 
durât. Hoc  siita  est,  aut  initdeles  dii  sunt,  qui  suos  dese- 
nuit,  et  ad  bosles  Irauseuut  ;  quod  ncc  homo  fecit  Camil- 
lus,  (|uando  viclor  et  expuguator  adversissiniae  civitatis, 
Romain  ,  cui  vicerat ,  sensit  ingratam,  quain  tameii  pos- 
tea  obiitus  injuriai ,  memor  putriae  ,  a  Galiis  iterum  libe- 
ravit  :  aut  non  ita  loi  tes  sunt ,  ut  deos  esse  fortes  decet , 
qui  po.ssunt  bumanis  vel  consiliis  vel  \iribus  vinci.  Aut 
si,  ciim  inter  se  belligérant,  non  dii  ab  bominibus ,  sed 
dii  al)  aiiis  diis  forte  vincunlur,  qui  suntcpiarumque  pro- 
prii  civilatum;  liabent  ergo  et  ipsi  inter  se  inimicitias, 
quas  pro  sua  qiiisque  parte  suscipiunt.  Non  itaque  deos 
suos  debuit  colère  civilas  niagis,  quam  alios,  a  quibus 
adjuvarenfur  sui.  Postremo,  quoquo  modo  sebabeat  deo- 
rum isle  vel  tran.îitus,  vel  fuga,  vel  migratio,  vel  in  pu- 
gna  dt'feclio,  nondum  illis  temporibus  atque  in  illis  terra- 
runi  parlilius  CLristi  nomen  fuerat  praedicatiim,  quaiulo 
illa  régna  per  ingénies  bellicas  dadesamissa  atqiie  trans- 
lata sunt.  Nam  si  post  mille  ducentos  et  quod  excurrit 
annos,  quando  regnum  Assyriis  aidatum  est,  jam  ibi 
cliristiana  leligio  aliud  regnum  praedicaret  œternum ,  et 
deorum  falsorumcultus  sacrilegos  inliiberet;  quid  aliud  gen- 
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royaume  éternel  ctfaitiuleidire  le  culte  sacrilège 
des  faux  dieux ,  qu'eût  dit  aussi  cette  nation 
idolâtre,  siuou  qu'un  royaume  qui  subsistait 
depuis  si  longtemps  n'avait  pu  périr  que  pour 
avoir  sacrifié  sa  religion  aune  religion  nouvelle? 
Que  la  vanité  de  ces  plaintes,  qui  n'auraient 
pas  manqué  de  s'élever  alors ,  soit  un  miroir  où 
nos  adversaires  reconnaissent  la  vanité  des  leurs; 
et  s'il  leur  reste  encore  quelque  pudeur,  qu'ils 
rougissent  de  se  plaindre  ainsi.  Mais  que  dis-je? 
Rome  est  plutôt  affligée  que  détruite  :  elle  a 
connu  ces  sortes  d'afflictions  avant  la  venue  de 
Jésus-Christ ,  et  elle  s'en  est  relevée.  Faut-il  au- 
jourd'hui désespérer  qu'elle  se  relève  encore? 
car  en  cela  qui  sait  la  volonté  de  Dieu  ? 

CHAPITBE    VIII. 

A  quelles  divinités  les  Romains  peuvent-ils  se 
croire  redevables  de  la  grandeur  de  leur 
empire  ? 

Mais,  de  grâce,  cherchons  dans  cette  multi- 
tude de  dieux  que  les  Romains  adoraient  quel  est 
le  dieu,  ou  ,  si  l'on  veut ,  quels  sont  les  dieux  à 
qui  ils  se  croient  particulièrement  redevables  de 
la  grandeur  et  de  la  conservation  de  leur  empire, 
.fc  ne  pense  pas  que ,  dans  une  œuvre  aussi  glo- 
rieuse et  aussi  relevée,  ils  osent  assigner  un  rô!e 
à  la  déesse  Cloacina ,  ni  à  Volupia  qui  doit  son 
nom  à  la  volupté,  ni  à  Libentina  qui  tire  le  sien 
du  libertinage,  ni  à  Vaticanus  qui  préside  aux 
vagissements  des  enfants ,  ni  à  Cunina  qui  veille 
sur  leur  berceau.  Un  seul  passage  de  ce  livre 
pourrait-il  rappeler  tous  les  noms  de  dieux  et  de 


déesses  que  peuvent  à  peine  contenir  tant  de 
gros  volumes,  où  l'on  s'est  proposé  de  faire  con- 
naître les  fonctions  particulières  de  choque  divi- 
nité? On  n'a  pas  jugé  à  propos,  par  exemple,  de 
confier  à  un  seul  dieu  le  soin  des  campagnes; 
mais  la  plaine  a  été  donnée  à  Rusina,  le  sommet 
des  montagnes  à  Jugatinus ,  la  colline  à  Colla- 
tina,  la  vallée  à  Vallouia.  On  n'a  pu  même  trou- 
ver une  divinité  assez  vigilante  pour  lui  confier 
exclusivement  le  soin  des  moissons  :  on  a  re- 
commandé à  Séia  les  semences,  pendant  qu'elles 
sont  encore  en  terre  ;  à  Ségétia,  les  blés,  quand 
ils  sont  levés;  à  Tutilina ,  la  tutelle  des  récoltes 
et  des  grains  recueillis  dans  les  greniers.  On 
n'a  pas  cru  que  Ségétia  pût  s'occuper  des  blés  de- 
puis leur  naissance  jusqu'à  leur  maturité.  Et  ce- 
pendant ce  n'était  pas  encore  assez  pour  l'avide 
superstition  de  ces  idolâtres ,  dont  l'âme  corrom- 
pue dédaignait  les  chastes  embrassements  du 
seul  et  vrai  Dieu,  pour  se  prostituer  à  une  foule  de 
démons  :  ils  ont  fait  présider  Proserpine  au  germe 
du  blé;  un  dieu  Nodatus,  aux  nœuds  de  tuyau  ; 
une  Volutina,  à  l'enveloppe  de  l'épi;  Patélana,  à 
l'épi  qui  s'ouvre;  Hostilina,  quand  la  barbe  et 
l'épi  sont  de  niveau;  Flora,  quand  il  fleurit; 
Lacturnus ,  quand  il  blanchit  ;  Matuta ,  quand  il 
mûrit;  Runcina,  quand  on  le  coupe.  Je  m'ar- 
rête; car  je  me  lasse  sans  arriver  à  les  faire  rou- 
gir. Mais  le  peu  que  j'en  ai  dit  suffit  pour  mon- 
trer qu'ils  n'oseraient  soutenir  que  l'empire 
romain  doit  son  établissement,  ses  progrès,  sa 
conservation  à  des  dieux  tellement  attachés  à 
des  fonctions  de  détail ,  qu'il  y  eût  eu  de  l'impru- 


tlà  illius  vani  homines  dicererit,  iiisi  regmim,  quod  lamdiu 
conservaluni  est,  nulla  alia  causa  nisi  suis  leiigioiiibus 
dftsertis  et  illa  recepta  pet  ire  potuisse?  In  qua  voce  vani- 
tatis,  qua;  poteratesse,  isti  attendant  spéculum  suum  ;  et 
similia  conqueri,  si  uHus  in  eis  pudor  est,  eiubescant. 
Quanquam  Romanum  inipciium  afflictuni  est  poilus, 
quam  mutatum;  quod  et  aliis  ante  Clnisli  nomen  tempo- 
libus  ei  conligit  :  et  ab  illa  est  afilictione  recreatuiu;  quod 
nec  istis  temporibus  desperandum  est.  Quis  enim  de  bac 
le  no  vit  voiuntateni  Dei? 

CAPUT  vin. 

Qitorum  deorum  prœsidio  putent  Romani  imperiuni 
suum  auctum  atque  servatum? 

Deinde  quaeramus,  si  placet,  ex  tanta  deorum  tuil)a, 
quam  Romani  colebant,  quem  potissimum,  vel  quos  deos 
creilant  illud  imperium  dilatasse  atque  servasse.  Neqiie 
enim  in  iioc  tam  praeclaro  opère  et  tantae  plenissimo  di- 
gnifatis  audent  aliquas  partes  deae  Cloaciuije  tribuere;  aul 
Volupiae,  quœ  a  voluptate  appellata  est;  aut  Luben- 
tinae ,  oui  nomen  est  a  libidine  ;  aut  Vatieano  qui  infantnm 
vagitibus  praesidet;  aut  Cunin.ie,  quse  cunas  eorum  arlnii- 
iiislrat  Quando  autem  possunt  uno  loco  libii  liujus  com- 
memoiari  omnia  nomina  deorum ,  autdearum,  quœ  illi 
giandibus  voluminibus  vix  compiehendeie  potueriint, 
singulis  rébus  propria  dispertienfes  officia  numinum?  Nec 
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agroiiim  munus  uni  alicui  deo  committendurù  arbitrât! 
sunt;  sed  rura  deœ  Rusinœ,  ju^a  monliumdeo  Jugatino; 
collibus  deam  Collatinam,  vallibus  Valloniam  praefece- 
runl.  Nec  sallem  poluerunt  unam  Segetiam  talem  invenire, 
oui  scniel  segetes  commendarent  :  sed  sata  frumenta 
quamdiu  sub  terra  essent,  prœposltam  voluerunt  habere 
deam  Sejam;  cum  vero  jam  essent  super  terram  et  sege- 
tem  facerent ,  deam  .Segetiam  ;  frumentis  vero  collectis 
alque  recondilis ,  ut  tulo  servarentnr,  deam  Tutilinani 
prœposuerunt.  Cui  non  sufficere  videretur  illa  Segetia, 
quamdiu  se^es  ab  initiis  berbidis  usque  ad  aristas  aridas 
perveniret?  Non  tamen  satis  fuit  hominibus  deorum  mul- 
litudinem  amantibus,  ut  anima  misera  dœmoniorumturb.'K 
pro.'-titneretnr,unius  Dei  vericastumdedignatacomplexuni. 
Pr^efecerunt  ergo  Proserpinam  frumentis  germinanlibus  , 
geniculis  nodisque  culmorum  deum  Nodutum,  invoiu- 
mentis  folliculorum  deam  Volutinam;  cum  folliculi  pa- 
tescunt,  ut  spica  exeat ,  deam  Patelanam;  cum  segetes 
novis  aristis  œquantur,  quia  veteres  aequare  bostire  dixe- 
runt,  deam  Hostilinam;  florentibus  frumentis  deam  Flo- 
ram  ,  lactescentibus  deum  Lacturnum  ,  roaturescentibus 
deam  Malulam  ;  cum  runcantur,  id  est  a  terra  auferuntur, 
deam  Runcinam.  Nec  omnia  commemoro,  quia  me  piget 
quod  illos  non  pudet.  Ilœc  autem  paucissima  ideo  dixi , 
ut  intelligerelur  nuUo  modo  eos  dicere  audere  isia  nu- 
mina  imperium  conslituisse,  auxisse,  conservasse  Ro- 
manum, quœ  ita  suis  qusequc  adliibeliantur  officiis,  ut 
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dence  à  leur  confier  uu  emploi  tout  entier.  Com- 
ment Ségetia  se  fût-elle  mêlée  du  soin  de  l'empire, 
quand  il^'oe  lui  était  pas  donné  d'avoir  soin  a  la 
fois  des  moissons  et  des  arbres?  Comment  Cu- 
nina  eùt-elle  pensé  à  la  guerre  ,  quand  sa 
charge  ne  s'étendait  pas  au  delà  du  berceau  des 
enfants?  Quel  secours  eût-on  pu  attendre  de  Is'o- 
datus  dans  les  combats,  quand  son  pouvoir,  borné 
aux  nœuds  du  tuyau,  ne  s'élevait  pas  jusqu'à  la 
barbe  de  lépi?  On  se  contente  d'un  portier  pour 
garder  l'euti'ée  de  chaque  maison  :  ce  portier 
suffit,  c'est  un  homme.  Ou  y  a  mis  trois  dieux  : 
Forcuius,  à  la  porte;  Cardéa,  aux  gonds  ;  Limen- 
tinus,  au  seuil.  Forcuius  eût  été  incapable  de 
garder  à  la  fois  la  porte ,  les  gonds  et  le  seuil. 

CHAPITBE   IX. 

Est-ce  à  Jupiter  qu'il  faut  attribuer  la  gran- 
deur et  la  durée  de  l'empire  romain  ? 

Mais  laissons  là,    pour   quelque  temps   du 
moins,  cette  foule  de  petits  dieux,  et  voyons  | 
quel  est  le  rôle  de  ces  grandes  di\inités,  à  qui 
Rome  doit  sa  gi-andeur  merveilleuse  et  sa  domi-  | 
nation  universelle.  C'est  là  sans  doute  l'œuvre  ; 
de  Jupiter,  lui  qui  passe  pour  le  roi  de  tous  les  , 
dieux,  de  toutes  les  déesses,  comme  l'indique 
son  sceptre,  et  ce  Capitole  bâti  sur  le  sommet 
dune  haute  colline.  «  Tout  est  plein  de  Jupiter,  » 
dit-on  avec  emphase ,  quoique  l'auteur  de  ces  pa- 
roles soit  un  poète.  C'est  lui  que  Varron  croit 
adoré,  sous  un  autre  nom,  de  ceux  même  qui 
n'adorent  qu'un  seul  dieu  sans  image.  Si  cela 
est,  d'où  vient  qu'on  l'a  si  peu  respecté  à  Rome 

nitiil  imiversum  uni  aliciii  crederetiir.  Quando  ergo  Sege- 
!ia  ciiraret  impeiiiim,  cui  ciiram  gereie  siraul  et  segeli- 
bus  et  arboribus  non  licebat?  Quando  de  armis  Cunina 
togitaret ,  cujus  prrepositura  parvulorum  cunas  non  per- 
miltebaîur  excedere  ?  Quando  Nodutus  adjuvaiel  in  bello, 
qui  nec  ad  folliculum  spicae,  sed  tantum  ad  nodum  geni- 
culi  perliuebal?  Unum  quisque  doniui  suœ  ponit  oslia- 
rium,  et  quia  home  est,oniniuo  sufficit  :  très  deos  isli 
posuerinit ,  Forculum  foribus  ,  Cardeam  caidlni,  Limen- 
linnm  limini.  Ita  non  poterat  Forcutus  simnl  et  cardi- 
nem  limenque  servare. 

CAPIT    IX. 

An   impcrii  Romnni  amplifudo  et  dhiturnUas    Jovi 
fuerit  adscribenda  ? 

Omissa  igitur  ista  turba  minutorum  deorum,  vel  ali- 
quantum  iiiterniissa,  officium  majoium  deorum  deberaus 
inquirere,  quo  Roma  tam  inagna  factaest,  ut  tamdiu  tôt 
gentibus  irnperarel.  Nimirum  ergo  Jovis  hoc  opus  est. 
Tpsum  enim  deorum  omnium  dearumqiie  regem  esse  vo- 
lunt  :  hoc  ejus  indicat  sceptrum,  hoc  in  afto  colle  Capito 
h'iim.  De  istodeo,  quanivis  a  poeta,  dictum  convenien- 
tissime  prtedicanl , 

Jovis  omnia  plena. 
Hune  Varro  crédit  etiam  ab  bis  coli ,  qui  unura  Deum  so- 
lum  sine  simulacro  colunt,  sed  alio  nomine  nuncupari. 
Quod  si  ita  est,  cur  tam  maie  tractatus  est  Romae  (sicut 


SAirsT  AUGUSTIN. 

non  plus  qu'ailleurs,  que  de  lui  dresser  une  sta- 
tue? ce  qui  a  tellement  déplu  à  Varron  lui-  même, 
que,  tout  entraîné  qu'il  était  par  le  torrent  de  la 
coutume  et  par  l'autorité  de  Rome ,  il  n'a  pas 
laissé  de  dire  et  d'écrire  que  ceux  qui  ont  exposé 
des  simulacres  a  l'adoration  des  peuples  ont  sub- 
stitué l'erreur  a  la  crainte. 


CHA^PITEE    X. 

De  la  superstition  qui  assigne  des  dieux  diffé- 
rents aux  différentes  parties  de  l'univers. 

Pourquoi  avoir  associé  à  Jupiter  la  déesse  Ju- 
non,  '<  sa  sœur  et  son  épouse?»  C'est,  dit-on, 
parce  que  Jupiter  occupe  l'éther,  ou  la  région 
supérieure  du  ciel,  Junon  l'air  ou  la  région  infé- 
rieure ,  et  que  ces  deux  éléments  sont  unis.  Ce 
n'est  donc  plus  ce  dieu  dont  on  a  dit  :  «  Tout  est 
plein  de  Jupiter,  «  si  Junon  en  remplit  une  par- 
tie. Ou  bien  faut-il  dire  qu'ils  remplissent  tous 
deux  ces  deux  éléments ,  et  qu'ils  sont  ensemble 
en  chacun  d'eux?  Mais  alors  pourquoi  assigner 
l'éther  à  Jupiter  et  l'air  à  Junon?  Au  reste,  s'il 
suffisait  de  ces  deux  divinités,  pourquoi  donner 
la  mer  à  Neptune  et  la  terre  à  Pluton?  Que  dls-je? 
pour  ne  pas  les  laisser  sans  épouses,  on  a  ad- 
joint Salacie  à  Neptuue  et  Proserpine  à  Pluton. 
Car,  dit-on,  de  même  que  Junon  occupe  la  ré- 
gion inférieure  du  ciel  ou  l'air,  Salacie,  de  son 
côté,  occupe  la  région  inférieure  de  la  mer,  et 
Proserpine  la  région  inférieure  de  la  terre.  Voilà 
comment  ils  tâchent  d'ajuster  leurs  fables,  mais 
sans  y  réussir.  Car,  s'il  en  était  ainsi,  leurs  an- 
ciens sages  auraient  compté  trois  éléments  et  non 

quidem  et  in  caeteris  gentibus),  ut  ei  (ieret  siraulacrnm? 
Quod  ipsi  etiam  Varroni  ita  displicet,  ut  cuni  tantae  civi. 
tatis  perversa  consuetndine  premeietur,  nequaquam  ta- 
men  dicere  et  scribere  dubitaret  quod  bi  qui  popnlis  insti- 
tuerunt  siuuilacra ,  et  nietum  dempserunt,  et  errorem 
addiderunt. 

CAPUT   X. 

Quas  opinionca  sccuti  sint ,  qui  diverses  deos  diversis 
mundi  partibus  prcefecerunt. 

Cur  illi  etiam  Juno  uxor  adjungitur,  quae  dicatur  «  so- 
ror  et  conjux?  »  Quia  Jovem,  inquiunt,  in  sethere  accipi- 
mus,  in  aeie  Junonem;  et  haec  duo  elementa  conjuncta 
sunt,  alternai  superius,  a:lter»m  inferius.  Non  est  ergo 
ille  de  quo  dictum  est , 

Jovis  omnia  plena; 
si  aliquam  parteni  implet  et  Juno.  Ab  uterque  olrumque 
implet,  et  ambo  isti  conjuges  et  in  duobus  istiselementis, 
et  in  singulis  simul  sunt?  Cur  ergo  aelher  datur  Jovi,  aer 
Jnnoni?  Postremo  ipsi  duo  satis  essent  :  quid  est  quod 
mare  Neptuno  tribuitur,  lerra  Pintoni?  Et  ne  ipsi  quoque 
sine  conjugibus  remanerent,  addilur  Neptuno  Sftlacia, 
Pintoni  Proserpina.  Nam  sicut  inferiorem  cœli  partem , 
id  est  aerem,  inquiunt,  Juno  tenet;  ita  inferiorem  maris 
Salacia,  et  terrte  inferiorem  Proserpina.  Quaerunt  quemad- 
modum  sarciant  fabulas,  nec  inveniunt.  Si  enim  haec  ita 
essent,  tria  potius  elementa  mundi  esse,  non  quatuor, 
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pas  quatre ,  afin  de  concilier  le  nombre  des  cou- 
ples divins  avec  celui  des  éléments.  Cependant 
ils  affirment  positivement  que  l'éther  est  tout  à 
fait  distinct  de  l'air.  Quanta  l'eau,  qu'elle  soit 
supérieure  ou  inférieure,  c'est  toujours  de  l'eau, 
quelque  différtMice  qu'on  veuille  y  voir.  Il  en  est 
de  même  de  la  terre  :  plus  haut  ou  plus  bas , 
c'est  toujours  le  même  élément.  Au  surplus , 
comme  le  nombre  des  éléments  dont  le  monde 
est  composé  se  réduit  à  trois  ou  à  quatre  au  plus, 
où  sera  Minerve?  quel  lieu  occupera  t-el le?  quel 
lieu  remplira-t-elle?  Car  on  l'a  placée  aussi  dans 
le  Capitole  avec  Jupiter  et  Junou  ,  bien  qu'elle  ne 
soit  pas  issue  de  leur  mariage.  Si  l'on  dit  qu'elle 
occupe  la  partie  supérieure  de  l'éther,  et  que 
c'est  là  ce  qui  a  donné  occasion  aux  poètes  de 
feindre  qu'elle  est  née  du  cerveau  de  Jupiter,  que 
n'est-elle  plutôt  la  reine  des  dieux,  puisqu'elle 
est  au-dessus  de  Jupiter?  Serait-ce  qu'il  eût  été 
peu  convenable  de  mettre  la  fille  au-dessus  du 
père?  Pourquoi  donc  n'a-t-on  pas  observé  la 
même  justice  entre  Jupiter  et  Saturne?  Est-ce 
parce  que  Saturne  a  été  vaincu  ?  Ils  se  sont  donc 
])attus?  Point  du  tout,  s'écrie-t-on  :  ce  sont  des 
bavardages  de  la  fable.  Eh  bien  !  ne  croyons  pas 
à  la  fable,  et  ayons  meilleure  opinion  des 
dieux.  Pourquoi  donc  ii'a-t-on  pas  donné  au  père 
de  Jupiter  un  rang ,  sinon  supérieur,  du  moins 
égal  à  celui  de  son  fils?  C'est ,  dit-on ,  parce  que 
Saturne  est  l'image  du  temps.  Ainsi ,  ceux  qui 
adorent  Saturne  adorent  le  temps ,  et  l'on  peut 
induire  de  là  que  le  roi  des  dieux  ,  Jupiter,  est 
né  du  temps.  Et,  à  bien  prendre  la  chose, 
quelle  injure  ferait-on  à  Jupiter  et  à  Junon  de 


dire  qu'ils  sont  nés  du  temps,  si  l'un  est  le  ciel  et 
l'autre  la  terre,  le  ciel  et  la  terre  ayant  été  faits 
dans  le  temps?  C'est  ce  qu'on  lit  en  effet  dans  les 
livres  des  savants  et  des  sages  ^  et  ce  n'est  pas 
d'après  les  fictions  des  poètes,  mais  suivant  la 
doctrinedes  philosophes,  que  Virgile  a  dit  :  «  Alors 
le  père  tout-puissant,  l'éther  descend  au  sein  de 
son  épouse,  et  la  réjouit  par  des  pluies  fécondes ,  » 
c'est-à-dire  au  sein  de  Tellus  ou  de  la  Terre  ;  car 
on  veut  encore  voir  ici  quelque  différence  :  on 
croit  qu'autre  est  la  Terre,  autre  Tellus,  autre 
enfin  Tellumo.  Chacune  de  ces  divinités  a  son 
nom  propre,  ses  fonctions  distinctes,  sou  culte 
et  ses  autels  particuliers.  On  donne  encore  à  la 
Terre  le  nom  de  mère  des  dieux  ,  en  sorte  que  les 
fictions  des  poètes  deviennent  plus  supportables, 
puisque  les  livres  même  qui  traitent  du  culte  des 
dieux  nous  apprennent  que  Junon  est  non-seule- 
ment «  la  sœur  et  la  femme,  "  mais  encore  la  mère 
de  Jupiter.  On  veut  encore  que  la  Terre  soit  Cérès 
et  Vesta ,  quoique  le  plus  souvent  Vesta  ne  soit 
que  le  feu  des  foyers^  dont  une  ville  ne  saurait 
se  passer  ;  et  c'est  pour  cela  que  des  vierges  sont 
consacrées  a  son  service,  parce  que  le  feu,  non 
plus  qu'une  vierge,  ne  donne  naissance  à  rien. 
Mais  toutes  ces  rêveries  ont  dû  être  abolies  et 
éteintes  par  Celui  qui  est  né  d'une  vierge.  Et  qui 
pourrait  souffrir  qu'après  avoir  attribué  tant 
de  dignité  et,  pour  ainsi  dire,  de  chasteté  au 
feu ,  ils  ne  lougissent  pas  de  confondre  quelque- 
fois Vesta  avec  Vénus ,  sans  doute  afin  que  la 
virginité  ,  si  révérée  dans  ses  prêtresses ,  ne  soit 
plus  qu'un  vain  nom?  Car  si  Vesta  est  la  même 
que  Vénus,  comment  des  vierges  qui  s'abstien- 


corum  veteres  pioderent,  ut  .singiila  deoriiiu  conjiigia  sin 
gulis  dividerenliir  elementis.  Nunc  vero  omni  modo  atlir- 
maverunt,  aliiid  esse  aHlierem,  aliiid  aerem.  Aqua  vero 
sive  superior,  sive  iiiferior,  utiqiie  aqua  est  :  piita  quia 
dissimilis,  numquid  ju  tantum  ut  aquanonsit.^  Et  infiuior 
terra,  quid  aliud  potest  esse  quani  terra,  ((uanlalihet 
diversitate  dislincta?  Deinde  ecce  jam  lotus  in  his  qua- 
t'ior  vel  tribus  elementis  corporeus  completus  est  niundus  : 
Minerva  ubi  erit?  quid  teni'bit?  quid  implebil?  Simul 
enim  cum  bis  in  Capitolio  constituta  est,  cum  ista  filia 
non  sit  amborum.  Aut  si  .Tetlieris  parleni  superiorem  Mi- 
ner vam  tenere  dicunt,  et  bac  occasione  lingere  poêlas 
([uod  de  Jovis  capite  nata  sit;  cur  non  ergo  ipsa  polius 
deorum  regina  deputatur,  quod  sit  Jove  superior  ?  an  quia 
indignum  erat  prœpoaere  patri  fitiara?  Cur  non  de  Jove 
ipso  ergaSaturnum  justitia  ista  servataest?  antpiia  victus 
(îst?  Ergo  pugnarunt?  Absit,  inquiunt  :  fabularum  est 
ista  garrulitas.  Ecce  fabuiis  non  credatur,  et  de  diis  sen- 
tiantur  meliora  :  cur  ergo  non  data  est  patri  Jovis,  et  si 
non  subbmior,  œquaiis  cerle  sedes  bonoris?  Quia  .Satur- 
nus,  inquiunt,  temporis  longitudo  est.  Tempus  igilur 
colunt,  (\iù  Saturnum  colunt,  et  rex  deorum  Jupi- 
ter insinualur  iiatiis  ex  tempore.  Quid  euini  indignum 
dicitur,  rimi  Jupiter  et  Juiio  nati  dicuntur  ex  tempore, 
si  cœlum  est  iile  et  ilia  terra,  cuin  facla  sint  utique  ca^lum 
et  terra?  Nam  lioc  quoque  in  bbris  suis  liabent  eorum 


docti  atque  sapienfes  ;  neque  de  figmenlis  poeticis,  shI 
de  pbilosopliorum  jibris  a  Virgiiio  dictum  est, 

Tum  pater  omnipoteus  fec  indis  iml»rib as  jetlier, 
Conjugis  in  la;tœ  grenjïum  descendit , 

id  est  in  gremium  feiluris  aut  terrae.  Quia  et  bic  aiiquas 
differenlias  \oluul  esse,  atque  in  ipsa  terra  aliud  Tejram, 
aliud  Telbirem,  aiiud  Tellumouem  putant.  Et  lios  omnes 
deos  babent  suis  noniinibus  appellatos,  suis  oniciis  di- 
stinctes, suis  aris  sacrisque  veneratos.  Eamdem  Terram 
etiam  niatrem  deorum  votant  :  nt  jam  poelaî  toleiabi- 
liora  coutiiigant,  si  secundum  istornm',  non  [loeticos  , 
sed  sacrorum  libros,  non  solum  Judo  '<  soror  et  con- 
jux ,  »  sed  etiam  mater  est  Jo\is.  Eamdem  terram 
Cererem,  eamdem  etiam  Yestam  volunt  :  eum  lamen 
sajpius  Vestam  nonnisi  ignem  esse  perliibcant ,  pertinen- 
tem  ad  focos,  sine  quibus  civitas  esse  non  potest;  et  ideo 
illi  virgines  solere  servire,  quod  sicul  ex  viigine,  ita  ni- 
bil  ex  igue  nascatur.  Quam  totam  aboleri  vanilatem  et 
exstingui  nliqueab  illo  oporluit.qui  est  natus  ex  Virgine. 
Quis  enim  ferai,  quod  cum  tantum  bonoris  et  quasi  cas- 
titatis  igni  Iribuerinl ,  aliquando  Vestam  non  ei  ubescunt 
etiam  Venerem  dicere,  ut  vauescat  in  anciilis  ejus  bono- 
rata  virginitas?  Si  enim  Vesta  Venus  est,  quomodo  ei 
rite  virgines  a  venereis  operHjus  abstinendo  servierunt? 
An  Vénères  dure  suut,  una  virgo,  altéra  mulitr?  an  potius 
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nent  des  œuvres  auxquelles  préside  Vénus  peu- 
vcnt-clles  servir  dignement  cette  déesse?  Y  au- 
rait-il par  hasard  deux  Vénus,  l'une  vierge  et 
l'autre  femme?  ou  plutôt  trois  :  la  Vénus  des 
vierges  ou  Vesta,  eelle  des  femmes,  celle  des  cour- 
tisanes, à  qui  les  Phéniciens  offraient  le  prix  de 
la  prostituliou  de  leurs  filles  avant  de  les  ma- 
rier? Laquelle  de  ces  trois  Vénus  est  l'épouse  de 
Vulcain  ?  Ce  n'est  pas  la  vierge,  puisqu'elle  a  un 
mari.  Loin  de  nous  la  pensée  que  ce  soit  la  courti- 
sane :  ce  serait  faire  trop  d'injure  au  fils  de  Junon 
et  à  l'émule  de  Minerve.  C'est  donc  la  Vénus  des 
épouses;  mais  que  celles-ci  prennent  garde  de 
l'imiter  dans  ce  qu'elle  a  fait  avec  Mars.  Vous 
en  revenez  encore  aux  fables,  me  dit-on;  mais 
ou  est  la  justice  de  s'emporter  contre  nous  quand 
nous  parions  ainsi  de  leurs  dieux,  et  de  ne  pas 
somporter  contre  eux-mêmes  quand  ils  assis- 
tent si  volontiers  aux  représentations  des  crimes 
de  ces  mêmes  dieux ,  et  ce  qui  serait  incrojable, 
si  le  fait  n'était  pas  avéré,  quand  ces  représen- 
tations ont  été  instituées  en  leur  honneur  ? 


CHAPITRE    XI. 

Tous  les  dieux ,  suivant  les  doctes  du  paga- 
nisme, ne  sont  autres  que  Jupiter. 

Qu'ils  apportent  donc  autant  de  raisons  physi- 
ques qu'il  leur  plaira  pour  établir  tantôt  que  Ju- 
piter est  l'âme  du  monde,  qui  remplit  et  meut 
cette  masse  immense  composée  de  quatre  élé- 
ments, ou ,  si  l'on  veut,  d'un  plus  grand  nombre; 
tantôt  qu'il  assigne  un  rôle  a  sa  sœur  et  à  ses 
frères;  tantôt  qu'il  est  l'éther  et  qu'il  embrasse 
Junon  ou  l'air  répandu  au-dessous  de  lui;  tantôt 
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qu'avec  l'air  il  est  tout  le  ciel,  et  que  par  ses  pluies 
et  ses  semences  il  féconde  la  terre ,  son  épouse  et 
sa  mère  (car,  entre  dieux,  cela  n'a  rien  de  dcs- 
honnète);  tantôt  enfin,  pour  n'avoir  pas  à  courir 
çà  et  là  dans  l'univers,  qu'il  est  ce  Dieu  unique 
dont  plusieu  rs  croient  qu'a  entendu  parler  un  des 
poètes  les  plus  célèbres ,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Dieu 
pénètre  et  anime  les  profondeurs  de  la  terre ,  de 
la  mer  et  du  ciel  ;  »  qu'ainsi ,  dans  l'éther,  il  soit 
Jupiter;  dans  l'air,  Junon  ;  dans  la  région  supé- 
rieure de  la  mer,  Neptune;  dans  la  région  infé- 
rieure du  même  élément,  Salacie;  dansla  région 
supérieure  de  la  terre,  Pluton  ;  dans  la  région  in- 
férieure ,  Proserpine  ;  dans  les  foyers  domesti- 
ques, Vesta;  dans  les  forges,  Vulcain;  dans  le 
ciel ,  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles;  dans  les  pré- 
dictions, Apollon;  dans  le  commerce.  Mercure; 
dans  ce  qui  commence ,  Janus  ;  dans  ce  qui  finit. 
Terminus;  dans  le  temps,  Saturne;  dans  la  guerre, 
Mars  et  Bellone  ;  dans  les  fruits  de  la  vigne ,  Li- 
ber; dans  les  moissons,  Cérès;  dans  les  forêts, 
Diane;  dans  les  arts,  Minerve;  enfin,  qu'il  soit 
encore  celte  foule  de  petits  dieux,  pour  ainsi  dire, 
plébéiens  :  qu'il  préside .  sous  le  nom  de  Liber, 
à  la  faculté  générative  des  hommes,  et,  sous  celui 
de  Libéra,  à  celle  des  femmes;  qu'il  soit  Diespi- 
ter  ou  le  dieu  qui  amène  l'enfant  au  jour,  ou  la 
déesse  Mena  préposée  aux  règles  des  femmes ,  ou 
Lucina ,  que  les  mères  invoquent  au  moment  de 
l'accouchement  ;  que ,  sous  le  nom  d'Opis ,  il  as- 
siste les  ùouveau-nés  et  les  recueille  sur  le  sein 
de  la  terre;  qu'il  ouvre  leur  bouche  aux  premiers 
vagissements,  et  prenne  alors  le  nom  de  Vatica- 
nus;  que,  sous  le  nom  de  Cunina,  il  veille  sur 


lies,  iina  virgimim,  quœ  etiain  Vesta  est ,  alia  conjiigala- 
iiini,  alia  ineretriciim?  Ciii  etiam  Pliœnices  donum  da- 
bant  de  prostitiilione  filiaiiini  ,  anlequam  jungerent  eas 
viiis.  Qu.i'  iilanim  est  matmna  Vulcani ?  Non  utlqiie  virgo, 
qiioniam  liabet  niaiitiim.  Absit  aiilem  iit  merelrix  ,  ne 
ii  io  Junonis  et  rooperario  Minerv.ie  faceie  videamnr  injii- 
1:301.  Ei'îio  îia'c  a  1  conjusalas  intellii^itur  pertinere  :  sed 
eam  nolumiis  imitentur  in  eo  qnod  fecit  illa  ciim  Marie. 
Uiirsns,  iiK|uiiint ,  ad  fabulas  redis.  Qiirr  ista  justilia  est, 
nobis  siiccensere,  qiiod  talia  (licimii>de  diis  eonim;et 
sibi  non  snccensere,  qui  IicTC  in  theatris  libentissime 
spectaiit  criniina  dforum  suonim?  Et  (piod  esset  incredi- 
lil',  iiisi  constantissiine  probaretur,  liaec  ipsa  theatrica 
rriinina  deorum  suoniiîi  in  lionoreni  inslituta  snnl  eonim- 
denideoiiim. 


De  mnlfisdiis ,  quos  doclores  Paganorum  unum  niin- 
(lemque  Jovem  esse  defendunt. 

Qiiotqnot  libel  igiliir  physicis  ralionibus  et  disputa- 
lionibiis  asserant  .  modo  sil  Jupiter  corporel  iinjus  mundi 
animus  ,  quiuniversam  islam  molem  ex  quatuor,  vel  quot 
eis  placet,  eleineiitis  consiruclam  atquecompaclam  implet 
et  movet  ;  modo  inde  suas  partes  sorori  et  fratribus 
cédai  :   modo  sil  a-tlier,  ut  acicm  Junoneni  subterfusaui 


desuper  amplectatur  ;  modo  lotuni  simul  cum  aeresitipse 
cœluni,  lerram  vero  tanqnam  conjugem  eamdemque  ma- 
trem  (quia  hoc  in  divinis  tnrpe  non  est)  fecundis  imbribiis 
et  seminibus  fetet  ;  modoautem  (ne  sit  necesse  per  cuncta 
discuirere)  dens  unus ,  de  quo  multi  a  poeta  nobilissimo 
dictum  pulant , 

Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque  tractusque  maris ,  coelumque  profundum  : 

ipse  in  «elliere  sit  Jupiter,  ipse  iu  aère  Juno ,  ipse  in  mari 
Neplunus ,  in  inferioribus  eliam  maris  ipse  Salacia  ,  in  terra 
Pluto, in  terra  inferioreProserpina,  in  focisdomesticis  Vesta, 
in  fabrorum  fornace  Vulcanus,  in  sideribus  sol  et  luna 
et  Stella^ ,  iii  divinantibus  Apollo  ,  in  merce  Mercurius ,  in 
Jano  initiator,  in  Termino  terminator,  Saturnus  in  tena- 
pore.  Mars  et  Bellona  in  bellis  ,  Liber  in  vineis,  Ceres 
in  frumentis,  Diana  in  silvis,  Minerva  in  ingeniis  :  ipse  sit 
posiremo  etiam  inillaturba  quasi  plebeiorum  deorum  :  ipse 
praesit  iiomine  Liberi  virorum  seminibus  ,  et  nomine  Li- 
berae  feniinaruni  -.  ipse  sit  Diespater,  qui  partum  perducal 
ad  diem;  ipse  sit  dea  Mena,  quam  prœfec^runt  menstruis 
feminarum  ;  ipse  Lucina ,  qu?e  a  parturientibus  invocelur  : 
ipso  opem  ferai  nascentibus ,  exc.ipiendo  eos  sinu  terrœ , 
et  vocelur  Opis;  ipse  in  vagitu  os  aperiat,  et  vocetur 
deus  Vaticanus  :  ipse  level  de  terra  ,  et  vocetur  dea  Le- 
vana;  ipse  cunas  tuealur,  et  vocetur  dea  Cunina  :  non  sil 
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leur  berceau  ;  qu'il  soit  dans  ces  déesses  qui  pré- 
disent leurs  destinées,  et  qu'on  appelle  Car- 
men tes;  qu'il  préside  aux  événements  fortuits 
et  s'appelle  Fortune  ;  que,  sous  le  nom  de  Ru- 
mina, il  présente  la  mamelle  aux  enfants  et  qu'il 
soit  ainsi  appelé  du  Yieux  mot  ruma,  qui  signifie 
mamelle  ;  que,  sous  celui  de  Potina,  il  leur  donne 
à  boireetàmanger  sousceluid'Educa;  qu'ildoive 
à  la  peur  enfantine  le  nom  de  Paventia;  à  l'espé- 
rance qui  vient,  celui  de  Véuilia;  à  la  volupté, 
celui  de  Volupia ;  à  l'acte,  celui  d'Agénoria;  aux 
aiguillons  qui  provoquent  l'excès,  celui  de  Sti- 
mula; Strénia,  qu'il  inspire  le  courage;  Nuraéria, 
qu'il  enseigne  à  compter;  Caména,  à  chanter; 
qu'il  soit  le  dieu  Consus,  pour  les  conseils  qu'il 
donne;  la  déesse  Sentia,  pour  les  pensées  qu'il 
inspire;  qu'il  préside,  sous  le  nom  de  Juventas, 
au  passage  de  l'enfance  à  la  jeunesse;  qu'il  soit 
Fortune  Barbue  pour  couvrir  de  duvet  le  menton 
des  adultes ,  et  qu'on  aurait  dû  nommer  Fortu- 
nius  plutôt  que  Fortune,  ou  Barbatus  à  cause  de 
sa  barbe ,  comme  on  dit  le  dieu  Nodatus  à  cause 
des  nœuds  de  la  tige,  puisque,  quelle  que  puisse 
être  cette  divinité,  elle  est  indubitablement  maie, 
attendu  qu'elle  a  de  la  barbe  ;  que  ce  soit  lui  qui , 
sous  le  nom  de  Jugatinus,  unisse  les  époux,  et 
que  l'on  invoque  sous  celui  de  Virginiensis,  quand 
on  détache  la  ceinture  virginale  de  la  jeune  ma- 
riée; qu'il  soit  le  dieu  Mutunus  ou  Tutunus ,  le 
même  que  Priape  chez  les  Grecs;  et  s'il  n'en 
rougit  pas,  qu'il  soit  enfin  tout  ce  que  j'ai  dit  et 
tout  ce  que  je  n'ai  pas  dit ,  car  jen'ai  pas  eu  des- 
sein de  tout  dire;  qu'il  soit  à  lui  seul  tous  ces 
dieux  et  toutes  ces  déesses;  ou  que  toutes  ces 
divinités  soient  ses  parties,  suivant  quelques-uns, 
ou  ses  vertus,  suivant  ceux  qui  le  regardent 
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commc  l'âme  du  monde,  opinion  la  plus  com- 
mune parmi  les  doctes  du  paganisme  ;  qu'il  en 
soit  ainsi,  et  je  n'ai  pas  en  ce  moment  l'inten- 
tion d'examiner  ce  qui  en  est  :  qu'}-  perdraient 
les  gentils,  si,  par  un  calcul  plus  court  et  plus 
prudent,  ils  n'adoraient  qu'un  seul  dieu?  Que 
mépriserait-on  de  lui  eu  effet,  en  l'adorant  lui- 
même?  S'il  y  avait  à  craindre  que  quelques  par- 
ties de  sa  divinité  omises  ou  négligées  n'en  con- 
çussent de  l'indignation,  il  n'est  donc  pas  vrai 
qu'il  soitlavie universelle, l'âme  de  tous  îesdieux, 
en  tant  que  ses  vertus,  ses  membres,  ses  parties; 
mais  il  faut  que  chaque  partie  ait  sa  vie  propre, 
distinctedela  vie  des  autres,  si  l'une  peut  se  fâcher 
ou  s'apaiser  sans  l'autre?  Prétendra-t-on  que 
toutes  ces  parties  ensemble,  c'est-à-dire  Jupiter 
tout  entier,  s'offenseraient  si  chaque  partie  n'était 
particulièrement  adorée?  Ce  serait  une  absurdité, 
car  aucune  partie  ne  serait  négligée  du  moment 
où  l'on  adorerait  celui  qui  les  comprend  toutes. 
Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails  infinis  , 
quand  ils  disent  que  tous  les  astres  sont  des  par- 
ties de  Jupiter,  qu'ils  ont  tous  la  vie  et  des  âmes 
raisonnables,  et  qu'ainsi,  sans  contredit,  ce  sont 
des  dieux ,  ils  ne  voient  pas  qu'il  y  a  par  consé- 
quent une  infinité  de  dieux  qu'ils  n'adorent  pas  et 
à  qui  ils  n'élèvent  ni  temples  ni  autels,  puisqu'il 
est  si  peu  d'astres  à  qui  ils  aient  voué  un  culte  et 
des  sacrifices  particuliers.  Si  donc  les  dieux  s'of- 
fensent quand  ou  ne  les  adore  pas  en  particulier, 
comment  les  gentils  ne  craignent-ils  pas,  pour 
quelques  dieux  qu'ils  se  rendent  favorables,  d'a- 
voir le  reste  du  ciel  contre  eux?  Si  en  adorant 
Jupiter  ils  croient  adorer  toutes  les  étoiles ,  parce 
qu'il  les  contient  toutes,  que  ne  résument-ils  dans 
le  culte  unique  de  Jupiter  tant  de  cultes  divers? 


aliiis,  sed  ipse  lu  deabiis  illis,  qure  fata  nascenlilKiscaunnt, 
el  vocantiir  Caimentcs  :  prœsit  foi luitis,  vocetiirque  l^'or- 
tiiiia  :  in  diva  Rumina  mammam  parviilo  immirgeat, 
quiarumam  dixeriinl  veteres  mammam  ;  in  diva  Potina  po- 
lionem  ministret;indiva  Educaescampraebeat  :  depavore 
infantumPavenlianuncupetur;  de  spe  quée  venit  ,Venilia  ; 
de  voiiiptale  Voliipia  ;  de  actu  Agcnoiia  ;  de  stimulis  ,  qui- 
l)us  ad  nimium  actuni  liomo  impellilui-,  dca  Stimula  no- 
minelur  :  Strenia  dea  sit,  strennum  faciendo;  ^^llmel•ia, 
«piœ  numeiare  doceat  ;  Camœiia ,  qtiae  caneie  :  ipse  sit  et 
deus  Cousus,  praibendo  consilia;  et  dea  Sentia  ,  senteu- 
tias  inspirando  :  ipse  dea  Juvenlas  ,  quœ  post  pia^textam 
excipiat  juvenalis  .Ttatis  exordia  :  ipse  sit  elFortunaBar- 
bata,  quae  adultes  barjja  induat;  qnos  lionorare  nolue- 
iunt,nt  liocqualecumquenumeusaltem  masculum  deum, 
vel  abarl)a  Barbalum  ,  sicut  a  nodis  Nodulum,  vel  cerle 
non  Fortunam  ,  sed  quia l)arbas  liabet  ,Fortnniuni  nomi- 
narent  :  ipse  in  Jugalinodeo  conjures  jungal;  et  c.imi  virgini 
iixori  zona  solvitnr,  ipse  invocelur,  el  dea  Virginiensis 
vocetur  :  ipse  sil  Mutunus  vel  Tulunus,  qui  est  apud 
Grœcos  Priapns  :  si  non  pudet,  lisec  omnia  qu.ie  dixi,  et 
qu.Tcumque  non  dixi  (  non  enim  omnia  diceuda  arbilralus 
SUU1  ),  liiomnes  dii  deœque  sit  unus  Jupiter  :  sive  siut, 
ut  quidam  volunt,  oniiiia  isfa  partes  ejus,  sive  virlules 


ejus,  sicul  eis  videtm,  quibus  eum  placet  esse  muiidi  aiii- 
mum;  qure  sententia  velut  magnoiuni  multumque  doclo- 
rum  est.  Hœc  si  if  a  sint  (  quod  quale  sit,  nondum  intérim 
quaeio) ,  quid  peiderent,  si  unuiu  Deum  cotèrent  pruden- 
liore  compendio?  Quid  euim  ejus  contemneretur,  cum 
ipse  coleretur  ?  Siautem  meluendum  fuit ,  ne  prœlermissœ 
siveneglectœparles  ejusirascerenlur  ;  noner^out  volunt, 
velut  unius  animantis  h.iec  tota  vila  est,  quae  on)nes  con- 
tinet  deos ,  quasi  suas  virtutes,  vel  membra,  vel  partes; 
sed  suam  quœque  pars  babet  vitaui  a  ca^teiis  separatam  , 
si  praeler  alteram  irasci  altéra  potest,  et  alia  placari,  alia 
concifari.  Si  autem  dicitur  omnes  simul ,  id  esttotum  ip- 
sum  Jovem  potuisse  otfendi ,  si  partes  ejus  non  etiam  sin- 
giilatim  minulatimque  colerentur,  stulle  dicitur.  Nulla. 
quippe  earum  prfetermilterelur,  cum  ipse  unus  qui  liabet, 
omnia,  coleretur.  ^îam  ut  alia  omittam,  quœ  sunt  innn- 
merabilia,  cum  dicunt  omnia  sidéra  partes  Jovisesse, 
et  omnia  vivere  alque  rationales  animas  liabeie  ,  el  ideo 
sine  controversia  deos  esse,  non  vident  quam  iniiitos  non 
colant,quaiiiinuIlis.Tdes  non  construant,  aras  non  statuant, 
quas  tamcn  paucissimis  siderum  statuendas  esse  piitave- 
riint,  et  singilialim  sacrificandum.  Si  igitur  irascuntur, 
qui  non  singillatim  coluntur,  non  meluunt,  paiicis  [ilacatis, 
tolo  cœlo  iiato  vivcrc?  Siautem  steiias  omnes  ideo  colunl , 
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Nul  dieu  en  particulier  n'aurait  à  se  plaindre , 
puisque  tous  se  trouveraient  honorés  en  celui  qui 
les  comprend  tous;  au  lieu  que  le  culte  rendu  à 
quelques-uns  ne  peut  que  mécontenter  ceux  qu'on 
oublie  et  qui  sont  en  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre, surtout  lorsqu'ils  se  voient  préférer  un  Priape 
dans  son  obscène  nudité,  à  eux  qui  brillent  au 
ciel  d'une  lumière  éclatante. 

CHAPITRE    XII. 

Du  panihéiame. 

Que  dirai-je  de  cette  opinion?  Ne  doit-elle 
pas  soulever  tout  homme  intelligent,  ou  plutôt 
tout  homme  quel  qu'il  soit?  Il  n'est  pas  besoin, 
en  effet,  d'une  grande  pénétration  :  il  suffit 
de  s'affranchir  de  tout  esprit  de  contention,  pour 
comprendre  que  si  Dieu  est  l'âme  du  monde,  et 
le  monde  le  corps  de  cette  âme,  en  sorte  que  ce 
soit  un  animal  composé  d'âme  et  de  corps,  et 
que  si  ce  Dieu  est  comme  le  sein  de  la  nature 
contenant  toutes  choses  eu  soi ,  l'âme  universelle 
d'où  découle  pour  tous  les  êtres  lame  et  la  vie 

suivant  la  condition  de  chaque  être ,  il  ne  reste  |  ceuxque  l'on  peut  connaître  etservir? 
rien  qui  ne  soit  partie  de  Dieu,  ht  s  il  enestanisi, 
qui  ne  voit  les  conséquences  impies,  subversives 
de  toute  religion,  qui  découlent  de  ce  système? 
Quand  on  marche s-ur  quelque  chose,  on  marche 
.-ur  une  partie  de  Dieu;  toutes  les  fois  qu'on  tue 
un  animal, c'est  une  partie  de  Dieu  que  Ton  tue. 
Je  ne  veux  pas  dire  tout  ce  qui  peut  venir  à  la 
pensée  là-dessus  :  il  serait  impossible  de  le  dire 
tans  honte. 


(jiiia  in  Jove  smit  qiiemcolimt,  isto  compendio  iiossenl 
in  illo  nno  oniiiibiis  siippiicare. Sicenini  nemoiiascerctur, 
cuiii  in  illo  uno  nemo  conleninerelnr,  [lotiusquani,  cultis 
qnibusdain ,  jusla  irascendi  causa  illis,  qui  praeletmissi 
essent,  niulto  nuiuerosiorihus  [ira-berelur  :  jusesert'm 
cinn  eis  de  superna  sede  fulgeutihus,  lui[)i  nuditate  dls- 
tenUis  pneponeretur  l'i  iapus. 

CAI'IT    XII. 

De  opinione  enninir/ai  Detiin  animam  mundi ,  et 
mundum  corpus  Dei  esse  piituverunt. 

Qnid  illiid,  nonne  debel  movere  aculos  liomines ,  vel 
qiialpscuniqne  honiines?  Non  cnini  ad  hoc  ingcnii  opusest 
excellentia,  ni  deposito  sliidio  contentionis  attendant,  si 
ninndi  animus  Deus  est ,  eiqiie  anime  niundus  ut  coi  pus 
est ,  ut  sil  unum animal  constans ex animo  et  coipore  ,  at- 
qiie  iste  Deus  est  sinn  quodam  naturae  in  se  ipso  contiiieiis 
oinnia ,  ut  ex  ipsins  anima  ,  qua  vivificatur  tota  ista  moles, 
vitre  atque  anim.x-  cunctonim  viventium  pro  cujusque 
«dsceiilis  sorte  sumantur,  niiiii  oinnino  remaneie ,  quoil 
non  sit  pars  Dei.  Qiiod  si  ita  est,  quis  non  videat  quanta 
irapietas  etirreligiositas  conscqnatur ,  ut  quod  calcaverit 
quisqiie,  paiiem  Dei  C4ilret,et  in  omni  animante  occi- 
dcndo  ,  pais  Dei  Irucideliir?  Nolo  omnia  dicere  qurc  pos- 


CHAPITBE    XIII. 

De  ceux  qui.  allèguent  quil  ny  a  que  les  êtres 
raisonnables  qui  soient  parties  de  Dieu. 

Dira-t-on  que  les  êtres  raisonnables,  les  hom- 
mes par  exemple,  font  seuls  partie  de  Dieu?  Je  ne 
vois  pas  sur  quoi  l'on  se  fonde  pour  avancer  cela  ; 
car  si  le  monde  entier  est  Dieu ,  les  bêtes  font 
nécessairement  partie  de  lui  comme  les  hommes. 
Mais,  pour  abréger  une  vaine  discussion,  je  veux 
que  l'animal  raisonnable,  que  l'homme  fasse  seul 
partie  de  Dieu  :  quoi  de  plus  triste  que  de  croire 
que  quand  on  frappe  un  enfant,  c'est  une  par- 
tie de  Dieu  qu'on  frappe?  Quoi  !  c'est  Dieu  qui , 
dans  l'homme,  se  rend  impudique,  injuste,  im- 
pie, détestable?  Pour  acquiescera  une  pareille 
doctrine,  il  faut  être  entièrement  fou.  Je  deman- 
derai encore  pourquoi  Dieu  se  fâche  contre  ceux 
qui  ne  l'adorent  pas,  puisque  ce  sont  des  parties 
de  lui-même  qui  manquent  à  l'adorer.  Que  ne  di- 
sent-ils tout  de  suite  que  chaque  dieu  a  sa  vie 
propre,  que  chacun  vit  pour  soi,  qu'aucun  dieu 
ne  fait  partie  d 'un  autre ,  et  qu'il  faut  adorer  tous 

"  car  il  y  en  a 
tant  qu'il  est  impossible  de  les  connaître  tous.  Ainsi, 
comme  Jupiter  est  leur  roi ,  c'est  a  lui ,  je  pense, 
qu'on  attribue  la  fondation  et  l'accroissement  de 
l'empire  romain.  S'il  n'était  pas  l'auteur  d'un  si 
grand  ouvrage,  à  quelle  autre  divinité  pourraienl- 
ils  en  faire  houneur,  puisqu'elles  ont  toutes  des 
emplois  distincts  qui  les  occupent  assez,  et  ne  leur 
laissent  pas  le  temps  d'entreprendre  sur  les  fonc- 
tions les  unes  des  autres?  Il  n'y  a  donc  que  le  roi 
des  dieux  qui  ait  pu  travailler  à  l'accroissement 
et  à  la  grandeur  du  roi  des  peuples. 

sunt  occnrrerecogilanlibus,  dici  autem  sine  veiecundia 
non  possunt. 

O.VPIT    XIII. 

De  /lis  qui  tola  ralionalia  animantia  par  tes  esse  unius 
Dei  asserunt. 
Si  autem  sola  animalia  rationaiia,  sicut  sunt  liomiucs  , 
parles  Dei  essecontendunl;  non  video  quidem,  si  totus 
mundus  est  Deus  ,  quomodo  bestias  abejus  partilnis  sépa- 
rent. Sed  obiuctari  qnid  opus  est?  De  ipso  lationali  ani- 
mante, id  est  bomine,  quid  infelicius  credi  polest,  quaiii 
Dei  partem  vapulare  ,  cnin  puervapuiatPJam  vero  partes 
Dei  lieri  lascivas,  iuiquas  ,  impias  ,  atque  omnino  dauina- 
liiies,  quis  ferre  possit,  nisi  qui  prorsus  insanit.'  Pos- 
Iremo  quid  irascilur  eis  a  quibus  non  colitur,  cum  a  suis 
partibus  non  colalur?  tiestat  ergo  ul  dic^nl,  omnes  deos 
suasbaliere  vitas ,  sibi  quemque  vivere,  nullum  eoriim 
esse  partem  cujusquam  ;  sed  omnes  coleudos,  qui  cognosci 
et  coli  possunt;  (piia  tam  miiiti  sunt,  ut  omnes  non  pos- 
sinl.  Quorum  Jupiter,  quia  rex  prœsidet,  ipsum  credo  ab 
eis  putari  rcgnum  constituissc,  vel  a-ixisse  Uomanum. 
Nam  si  boc  ipse  non  fccit ,  quein  alium  doum  opus  tam 
magnum  poluisse  aggredi  credant,  cum  omnes  occupai! 
sinl  officiis  et  operibus  propriis ,  noc  aller  irruat  in  alle- 
rius?  A  regc  igitur  deorum  rognum  bomiuum  pofuit  pio- 
pagari  etaugeri. 
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CHAPITRE    XIV. 

C'est  à  tort  qu'on  attribue  à  Jupiter  la  gran- 
deur des  empires,  puisque,  si  la  Victoire 
est  vue  déesse ,  elle  eiit  pu  suffire  à  cette 
affaire. 

Je  dem?ii\de  d'abord  ici  pourquoi  l'empire  n'est 
pas  gq  nombre  des  dieux  ?  Pourquoi  non ,  si  la 
Victoire  est  une  déesse?  Qu'est-il  même  besoin 
ici  de  Jupiter,  si  la  Victoire  a  ses  prérogatives,  si 
elle  va  toujours  trouver  ceux  qu'elle  veut  rendre 
vainqueurs?  Avec  la  protection  de  cette  déesse, 
quand  Jupiter  demeurerait  les  bras  croisés  ou 
occupé  ailleurs,  quelles  nations,  quels  royaumes 
n'assujettirait-on  pas?  Serait-ce  que  les  bons 
sont  peu  soucieux  d'entreprendre  des  guerres  in- 
justes, et  d'attaquer  des  voisins  pacifiques  et  qui 
ne  leur  ont  fait  aucun  mal,  seulement  pour  éten- 
dre leur  empire?  Si  nos  adversaires  sont  dans  ce 
sentiment,  je  m'en  réjouis  et  je  les  en  félicite. 

CHAPITRE    XV. 

Convient  il  à  un  peuple  vertueux  de  souhaiter 
la  domination^ 

Mais,  en  vérité,  sied-il  bien  à  un  peuple  ver- 
tueux de  se  réjouir  de  l'extension  de  ses  limi- 
tes? Car  cette  extension  a  pour  cause  l'injustice 
de  ses  voisins ,  qui ,  en  l'aîtaquant  sans  raison , 
lui  ont  donné  une  occasion  de  s'agrandir  par  la 
guerre.  Tout  royaume  serait  d'une  très-petite 
étendue,  si  les  voisins,  amis  de  la  justice  et  de 
la  paix,  n'eussent  jamais,  par  d'injustes  agres- 
sions, provoqué  de  justes  résistances;  mais  cette 
médiocrité  serait  le  gage  du  repos  des  sociétés 
humaines, et  il  y  aurait  plusieurs  royaumes  dans 
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le  monde,  comme  il  y  a  plusieurs  familles  dans 
une  cité.  Ainsi ,  guerroyer,  sjubjugvjer  les  nations, 
étendre  son  empire ,  est  aux  yeux  des  méchants 
une  félicité,  aux  yeux  des  bons  une  nécessité. 
Toutefois,  comme  le  mal  serait  plus  grand  si  les 
auteurs  de  l'injure  devenaient  les  maîtres  de 
ceux  qui  l'ont  reçue,  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  appelle  bonheur  une  victoire  juste  :  ce  qui 
n'empêche  pas  que  le  bonheur  ne  soit  plus  grand 
de  vivre  en  paix  avec  un  bon  voisin  que  d'avoir 
à  en  subjuguer  un  mauvais  qui  ne  respirait  que 
la  guerre.  On  est  coupable  de  souhaiter  d'avoir  à 
haïr  ou  à  craindre,  pour  avoir  à  vaincre.  Si  donc 
ce  n'est  que  par  des  guerres  justes  et  légitimes 
que  les  Romains  sont  parvenus  à  étendre  si  loin 
leur  empire ,  n'y  aurait-il  pas  lieu  pour  eux  d'a- 
dorer comme  une  déesse  l'injustice  étrangère, 
puisqu'elle  a  si  puissamment  coopéré  à  l'agran- 
dissement de  leur  empire,  par  le  soin  qu'elje  a 
pris  de  leur  susciter  d'injustes  ennemis  à  qui  ils 
pouvaient  faire  justement  et  avantageusement  la 
guerre?  Et  pourquoi  l'injustice  ne  serait-elle  pas 
une  déesse  pour  les  étrangers  du  moins ,  lorsque 
la  peur,  la  pâleur  et  la  fièvre  sont  au  rang  des 
divinités  romaines?  C'est  donc  à  ces  deux  dées- 
ses, l'Injustice  étrangère  et  la  Victoire,  qu'il 
convient  de  rapporter  la  grandeur  des  Romains, 
puisqu'ils  doivent  à  l'une  des  guerres  que  l'au- 
tre a  heureusement  terminées  sans  que  Jupiter 
s'en  soit  mêlé.  Et,  en  effet,  quelle  part  y  pour- 
rait-il avoir,  du  moment  où  les  faveurs  qui  se- 
raient réputées  venir  de  lui  sont  elles-mêmes 
prises  pour  des  divinités,  et  sont  honorées  et  in- 
voquées comme  telles?  Il  y  aurait  part  s'il  s'ap- 
pelait aussi  Empire  comme  l'autre  s'appelle  Vic- 


Âugmenta  regnorum  Jovi  incongrucnter  adscribi  : 
cttm,  si  Victoria,  utvolunt,  dea  est,  ipsa  Jiiiic  ne- 
gotio  sola  sufficcrcl. 

IIjc  piimum  qiieero,  cur  non  etiam  Ipsum  legniim  ali- 
qiiis  deiis  est?  Cum  enim  non  ita  sit  si  Victoria  dea  est? 
Aiit  qiiid  ipso  Jove  in  hac  causa  opns  est ,  si  Victoria  faveat 
sitqiie  propilia ,  et  semper  eat  ad  illos ,  qiios  vull  esse  vio- 
tores?  Hac  dea  favente  et  propitia,  eliam  Jove  vacante 
vel  aliud  agente,  qnee  gentes  non  subditœ  remanereni? 
(jnae  regnanon  cédèrent  ?  An  forte  displicet  bonis  ,  iniqnis- 
sima  iihprobitate  pugnare ,  et  finilimos  qinelos  niiilauiqiie 
iiijuriam  facientes  ad  dilatandiim  regnum  bclio  spontaneo 
provocare?  Plane  si  ita  seiiliunt,  approboet  laudo. 

CAPL'T   XV. 

An  congruat  bonis  latius  velle  regnare. 

Videant  ergo  ne  forte  non  pertineat  ad  viros  bonos, 
gandere  de  regni  latitudine.  Iniquitas  enimeonnn,  ciini 
qiiibusjiisla  bella  gcsia  siint,  regniiin  adjiivit  ut  cresce- 
ret:  quod  ntique  parvum  esset,  si  qnies  et  justifia  (i- 
nitimoriim  contra  se  belluni  gcri  nulla  provocarct  in- 
juria :  ac  sic  felicioribus  rébus  bnmanis  oiniiia  regisa 
parva  essent  concoidi  vicinilate  idctanlia  ;  et  ita  essent  in 


nnindo  régna  plurima  genlium  ,  ut  sunt  in  urbe  domus 
phirimœ  civiuni.  Proinde  belligerare  et  perdomilis  genti- 
bus  dilalare  regnum,  malis  videtur  félicitas,  bonis  néces- 
sitas. Sed  quia  pejus  esset,  ut  injurlosi  justioribus  domi- 
narentur,  Ideo  non  incongrue  dicitur  eliam  ista  félicitas. 
Sed  procul  dubio  félicitas  major  est,  vicinum  bonum  ba- 
bere  concoidem,  quam  vicinum  malum  subjugare  bellan- 
tem.  Mala  vota  sunt,  optare  babere  quem  oderis,  vel 
quera  timeas ,  ut  possit  esse  quem  viiicas.  Si  ergo  justa 
gerendo  bella,  non  impia,  non  iniqua,  Romani  imperium 
tam  magnum  acquireie  potuerunt,  numquid  tanquam 
aliqua  dea  colenda  est  eis  etiam  iniquitas  aliéna  ?  Multum 
enim  ad  istam  lalitudinem  imperii  eam  cooperatam  vide- 
mus,  quœ  faciebat  injuriosos ,  ut  essent  cum  quibus  justa 
bella  gererentur,  et  augerctur  imperium.  Cur  antem  et 
iniquitas  dea  non  sit,  vel  externarum  gentium,  si  Pavor 
et  Pallor  et  Febris  dii  Romani  esse  menierunt?  His  igilur 
duabns,  id  est  aliéna  iniquitate  et  dea  Victoria,  dum 
bellorum  causas  iniquitas  excitât ,  Victoria  eadem  bella 
féliciter  terminât,  etiam  feriato  Jove  crevit  imperium.  Quas 
enim  bic  partes  Jupiter  baberet,  cum  ea  qn.ne  possenlbe- 
nelicia  cjus  putari,  dii  liabentur,  dii  vocanlur,  dii  coluiitiir, 
ipsi  pro  suis  partibns  invocantur  ?  Ilaberet  autcm  bic  etiam 
il!c  aliquam  partem ,  si  regnum  eliam  ipse  appellaretur. 
sicut  appellatur  illa  Vicloria.  Aul  si  regnum  munus  est 
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toire.  Ou  si  l'on  dit  que  l'empire  est  uft  don  de 
Jupiter,  pourquoi  la  victoire  n'en  serait-elle  pas 
un  aussi?  Certainement  c'en  serait  un  si,  au  lieu 
(l'une  pierre  au  Capitole,  ou  reconnaissait  et  on 
adorait  celui  qui  est  en  vérité  le  Roi  des  rois  et  le 
Seigneur  des  seigneurs. 

CHAPITRE    XVI. 

Pourquoi  les  Romains  avaient  place  hors  de 
la  ville  le  temple  du  Repos. 
Je  m'étonne  beaucoup  de  ce  que  ,  ayant  af- 
fecté une  divinité  à  chaque  objet  et  presque  à 
chaque  mouvement ,  et  ayant  bâti  des  temples 
dans  la  ville  à  la  déesse  Agénoria  qui  nous  fait 
agir,  à  la  déesse  Stimula  qui  nous  pousse  trop 
loin,  à  la  déesse  Murcia  qui  nous  frappe  d'inertie, 
et,  suivant  l'expression  de  Poraponius,  rend 
l'homme  murcidus ,  c'est-à-dire  lâche  et  mou  ;  à 
la  déesse  Strénia  qui  nous  donne  de  la  résolu- 
tion, ils  n'ont  pas  voulu  y  admettre  le  Repos,  et 
l'ont  laisse  hors  de  la  porte  Colline.  Était-ce 
un  témoignage  de  leur  esprit  inquiet?  ou  plutôt 
n'était-ce  pas  une  preuve  que  quiconque  se  rend 
esclave,  je  ne  dis  pas  de  ces  dieux ,  mais  de  ces 
démons,  ne  peut  jouir  du  repos  auquel  nous 
convie  le  vrai  médecin ,  quand  il  dit  :  «  Appre- 
nez de  moi  à  être  doux  et  humble  de  coeur,  et 
vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  « 

CHAPITRE    XVII. 

Si  Jupiter  est  fout-puissant^  la  Victoire  peut- 
elle  être  déesse  ? 
Dira-t-on  que  c'est  Jupiter  qui  envoie  la  Vic- 


toire, et  que  cette  déesse  ,  par  suite  de  l'obéis- 
sance qu'elle  doit  au  roi  des  dieux  ,  va  trouver 
ceux  qu'il  lui  désigne,  et  se  range  à  leur  parti? 
11  se  peut  dire  avec  vérité,  non  de  ce  prétendu 
roi  des  dieux,  maisdu  vrai  Roi  des  siècles,  qu'il 
envoie,  non  pas  la  victoire,  qui  n'est  point  une 
substance,  mais  son  ange,  et  qu'il  fait  vaincre 
qui  bon  lui  semble ,  lui  dont  les  conseils  peuvent 
être  cachés,  jamais  injustes.  Car  si  la  victoire  est 
une  déesse ,  qu'est-ce  qui  empêche  que  le  triom- 
phe ne  soit  aussi  un  dieu  ?  et  que  n'en  font  ils  le 
mari,  ou  le  frère,  ou  le  fils  de  la  victoire?  Les 
opinions  qu'ils  se  sont  faites  des  dieux  sont  telles, 
en  effet ,  que  si  les  poètes  en  avaient  dit  autant 
et  que  nous  les  voulussions  relever,  ils  répon- 
draient que  ce  sont  des  fictions  poétiques  dont  il 
faut  rire,  sans  les  attribuer  à  de  véritables  divi- 
nités; et  cependant  ils  ne  riaient  pas  d'eux-mê- 
mes, lorsque,  au  lieu  de  lire  ces  extravagances 
dans  les  poètes,  ils  les  adoraient  dans  les  tem- 
ples. C'est  donc  à  Jupiter  qu'ils  devaient  deman- 
der toutes  choses,  à  lui  seul  qu'ils  devaient 
adresser  leurs  prières  ;  car,  quelque  part  qu'il 
eût  envoyé  la  Victoire,  en  sa  qualité  de  dé  i^sse  et, 
comme  telle,  soumise  à  son  roi,  elle  n'eût  pas 
osé  lui  résister  pour  suivre  sa  volonté  propre. 

CHAPITRE    XVIII. 

Raisons  qui  ont  porté  les  gentils  à  faire  deux 
déesses  de  la  Félicité  et  de  la  Fortune. 

]\'a-t-on  pas  fait  aussi  une  déesse  de  la  féli- 
cité? Ne  lui  a-t-on  pas  construit  un  temple, 
dressé  un  autel,  et  affecté  uo  culte  conforme  à 


Jovis,  ciir  non  et  Victoria  munus  ejns  liabeatui  ?  Quod 
|irolecto  liabeichir,  si  non  lapis  in  Capltolio ,  secl  verns 
lie\  regnnni  et  Domiaus  (lominantiiim  cognoscerclur  al- 
qne  colereltir. 

C\PtT  xvi. 

{jiudfucrit  q^uod  Romani  œdem  Quiciis  extra  portas 
esse  voluerunt. 

Miror  autein  pliirimunn ,  qnod  cum  dcos  singnios  singu- 
giilis  rébus  et  pêne  singu  lis  molibus  attribuèrent,  vocave- 
runl  déam  Agenoriam ,  qune  ad  agendiim  exeitaret  ;  deam 
Slimulam,  quœ  ad  agcndum  ultra  modum  stimularet  ; 
deam  Murciam ,  qu.x  pr.'cter  niodum  non  moveret,  ac 
facerct  lioniinem,  ul  ait  Pomponius,  murciduni,  id  est 
iiimis  desidiosum  et  inartuosuni  ;  deam  Streniam  ,  qua^ 
(aceret  sîrenuum;  bis  omnibus  diis  et  deabus  publica  sa- 
cra facere  suseeperunt  :  Quietem  vero  appellantes ,  quae 
faceret  quielum,  cum  .Tdem  baberel  extra  portam  Col- 
linam,  publiée  illamsusciperenoluerunt.  Utrnraindicium 
(uitaninii  inquieti,an  poliusita  significalum  est,  qui  illam 
lurbam  colère  perseveraret,  non  plane  deoruni,  sed  dae- 
nioniorum,  eum  quietem  babere  non  posse?  ad  quam 
\oiat  verus  Medicus,  dicens  :  Discite  a  me  (/nia  milis 
siim  et  humilis  corde ,  et  invcniciis  requiem  animabus 
vestris. 


CAPLT  xvit. 
An ,  si  Jovis  summa  potestas  est ,  ctiam  Victoria  dca 
debuerit  œstimari. 
An  forte  dicuut,  quod  deam  Victoriam  Jupiter  miltat, 
alque  ilia  tanquam  régi  deorum  obleinperans,  ad  quos 
jusserit  veniat ,  et  in  eorum  parte  coasidat  ?  Hoc  vere  <li<i- 
tur,  non  de  illo  Jove,  queni  deorum  regem  pro  sua  o[)i- 
nione  confingunt  ;  sed  de  illo  vero  Rege  saecnlornm,  quod 
mittat  non  Victoriam,  quae  nulla  substanlia  est ,  sed  an- 
gelum  suum,  et  faciat  vincere  quem  voluerit;  cujus  con- 
silium  occultum  esse  potesl,  iuiqnum  non  potesl.  Nam  si 
Victoria  dea  est,  cur  non  deus  est  et  triumplius,  et  victo- 
riae  jungitur  vel  maritus,  vel  frater,  vel  fdius?  Talia 
qnippe  isti  de  diis  opinatisuul,  qualia  si  poeta^  fingerenl, 
atque  a  nobis  exagitarentur  ;  responderenl  isU,  rideiula 
esse  figmenta  poetarum ,  non  veris  altribnenda  numini- 
bus  :  et  (amen  se  ipsinon  ridebaul,  cum  talia  deliramenia 
non  apud  poetas  legebant,  sed  in  templiscolebant.  Jovoiii 
igitur  de  omnibus  rogarent ,  ei  uni  tantummodosupplica- 
rent.  Non  enim ,  quo  misisset  Victoriam ,  si  dea  est  et 
sub  illo  rege  est,  posset  ei  audere  résistera ,  et  suani  po- 
ilus facere  voluntatem. 

CxVPCT   XVIII. 

Fdicitatem  et  Fortunam  qui  deas  putant,  gua  ra- 
tionc  secernunt. 
Quid  quod  et  Félicitas  dea  est  Pirdem  accepil,  ar;im  mcruit. 
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SOS  attributs?  Il  fallait  en  ce  cas  s'eo  tenir  à  elle; 
car,  où  elle  est,  quel  bien  peut  noanquer?  Mais 
non,  la  fortune  a  obtenu  comme  elle  le  rang  et 
les  honneurs  divins.  Est-ce  que  la  félicité  est  au- 
tre que  la  fortune?  La  différence  consisterait-elle 
en  ce  que  la  fortune  peut  être  mauvaise,  tandis 
que,  si  la  félicité  était  mauvaise,  elle  ne  serait 
plus  félicité?  Cependant  tous  les  dieux  des  deux 
sexes,  si  toutefois  ils  ont  aucun  sexe,  doivent 
être  réputés  également  bons.  Au  moins  est-ce  le 
sentiment  de  Platon  et  des  autres  philosophes, 
aussi  bien  que  des  plus  grands  législateurs.  Com- 
ment donc  la  déesse  Fortune  est-elle  tantôt 
bonne,  tantôt  mauvaise?  Serait-ce  par  hasard 
que,  quand  elle  devient  mauvaise,  elle  cesse 
d'être  déesse  et  se  change  tout  à  coup  en  un  mal- 
faisant démon  ?  Combien  y  a-t-il  donc  de  for- 
tunes? Il  faut  assurément  qu'il  y  en  ait  autant 
de  boimes  qu'il  y  a  d'hommes  heureux  ;  et 
puisqu'il  existe  en  même  temps  des  malheureux, 
et  en  grand  nombre ,  il  faut  dire  aussi  qu'il  y  a 
plusieurs  mauvaises  fortunes.  S'il  n'y  en  avait 
qu'une,  pourrait-elle  être  à  la  fois  bonne  et  mau- 
vaise, bonne  pour  les  uns  et  mauvaise  pour  les 
autres?  La  question  est  de  savoir  si  celle  qui  est 
déesse  est  toujours  bonne.  En  cas  d'affirmative, 
elle  est  la  même  que  la  Félicité.  Mais  alors  pour- 
quoi deux  noms?  Cependant,  passe  encore  pour 
cela  ;  car  il  n'est  pas  extraordinaire  qu'une  même 
chose  porte  deux  noms.  Mais  pourquoi  deux 
temples,  deux  autels,  deux  cultes?  C'est,  dit- 
on  ,  que  la  félicité  est  la  déesse  qui  se  donne  à 
l'homme  qui  a  mérité  ses  faveurs  ;  taudis  que  îa 
bonne  fortune,  sans  égard  au  mérite,  arrive 
fortuitement  aux  bons  et  auxméchants,  et  de  là 
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vient  son  nom  de  fortune.  Comment  donc  est- 
elle  bonne,  si  elle  se  donne  sans  discernement 
aux  bons  et  aux  méchants?  A  quelle  fin  la  ser- 
vir, si,  déesse  aveugle,  elle  tombe  dans  les  bras 
du  premier  venu ,  et  passe  à  côté  de  qui  la  sert, 
pour  s'attacher  à  qui  la  méprise?  Que  si  ses  ser- 
viteurs obtiennent  la  faveur  d'être  aperçus  et  ai- 
més ,  elle  a  donc  égard  au  mérite  et  ne  vient 
pas  fortuitement.  Que  devient  alors  la  définition 
de  la  fortune,  et  comment  peut-on  dire  qu'elle 
tire  son  nom  du  hasard?  De  deux  choses  l'une  : 
ou  il  est  inutile  de  la  servir,  si  elle  est  fortune; 
ou,  si  elle  sait  discerner  ceux  qui  la  servent, 
elle  n'est  plus  fortune.  Jupiter  l'envoie-t  il  aussi 
où  il  lui  plaît?  Qu'on  ne  serve  donc  que  Jupiter, 
puisqu'elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  résister  à  sa 
puissance,  et  qu'il  faut  qu'elle  aille  où  il  l'en- 
voie; ou  du  moins  qu'elle  n'ait  pour  adorateurs 
que  les  méchants,  que  les  hommes  qui  ne  veu- 
lent rien  faire  pour  mériter  les  faveurs  de  la  Fé- 
licité. 

CHAPITRE    XIX. 

De  la  Fortune  des  femmes. 

Les  gentils  ont  une  telle  opinion  de  cette  pré- 
tendue divinité  adorée  par  eux  sous  le  nom  de 
Fortune,  qu'ils  ont  eonsigné  dans  des  livres  que  la 
statue  qui  lui  a  été  érigée  par  les  dames  romai- 
nes, sous  le  nom  de  Fortune  des  femmes,  avait 
parlé,  et  dit  plus  d'une  fois  qu'elles  avaient  fort 
bien  fait  de  lui  rendre  cet  honneur.  Cela  serait 
vrai ,  qu'il  ne  faudrait  pas  encore  s'en  étonner  ; 
car  il  n'est  pas  difficile  aux  démons  de  tromper 
aussi  les  hommes.  Mais  ce  qui  aurait  dû  les  désa- 
buser, c'est  que  cette  déesse  qui  a  parlé  est  celle 


sacraeicongruapersoliilasunt.  Ipsaergosolacoleretiir:  ubi 
enim ipsa esset,quid  boni  non  esset  ? Sed  qiiiti  sibi  vult,  qiiod 
et  Foituna  flea  pnlaliir,  et  colitui  ?  An  aliud  est  felicilas 
aliiid  fortiina?  Quia  foituna  potest  esse  et  mala  :  félicitas, 
aulem  si  mala  fueiit,  félicitas  non  eiit.  Certe  omnes  deos 
ntiiusque  sexns  (si  et  sexiini  liabent)  nonnisi  bonos  existi- 
mare  debemus.  Hoc  Plato  dicit,  lioc  ahi  philosoplii,  boc 
excellentes  reipubiic.ie  populorumque  rectores.  Quomodo 
ergo  dea  Fortnna  aliqnando  bona  est,  aliquando  mala? 
An  forte  quando  mala  est,  dea  non  est,  sed  in  maii- 
gnum  diiemonem  repente  converlitur?  Quot  sunt  ergo 
deae  istre?  Profeclo  quotquot  liomincs  (ortunali,  boc 
est  bon.ie  fortunœ.  Nam  cum  sint  et  alii  phirimi  simnl, 
iioc  est  unotempore,  malae  fortunée,  nnmquid,  si  ipsa 
esset,  siniul  et  mala  esset  et  bona,  liis  aliud,  iliis  aliud  ? 
An  illa  quaj  dea  est,  seniper  bona  est?  Ipsa  est  ergo  Feli- 
cilas :  cur  adliibenturduo  noniina?  Sed  boc  feienduni  est  : 
solet  enim  et  una  res  duobus  iiominibus  appellari.  Quid 
divers*  aedes,  diversce  arse,  dlversa  sacra?  Est  causa, 
inquiunt;  qiiia  félicitas  illa  est,  quani  boni  liabent  prîece- 
dentibus  merilis;  fortuna  vcro  qnœ  dicilur  bona,  sine  ullo 
examine  meritoruni  forluilu  accidit  boniinibus  et  bonis 
rt  malis ,  unde  ctiam  forluna  nominatùr.  Quomodo  ergo 
bona  est,  (\\v,v  sine  ullo  juditio  venil  et  ail  bonos  et  ad 


malos?  Utquid  autem  colitur,  quaî  ita  cœca  est,  pas- 
sini  in  quosiibet  incurrens,  ut  suos  cultores  plerum- 
que  praetereat,  et  suis  contemptoribus  baereat?  Aut 
si  aliquid  proficiunt  cultores  ejus,  ut  ab  illa  videantur 
et  ameutur,  jam  mérita  sequitiir,  non  forluitu  venit.  Ubi 
est  ergo  definitio  illa  fortun.ie?  ubi  est  quod  a  fortuitis 
etiam  nomen  accepit?  >'ihil  enim  prodest  eam  colère,  si 
forluna  est.  Si  autem  suos  cultoresdiscernit,  ut  prosit,  for- 
tuna non  est.  An  et  ipsam,  quo  voluerit,  Jupiter  mittit.' 
Colatur  ergo  ipse  solus  :  non  enim  potest  ei  jubenti  et 
eam  quo  voluerit  mittenli  Fortuna  resistcre.  Aut  certe 
istani  mali  colant,  qui  noiunt  habere  mérita  ,  quibus  pos- 
sit  dea  Felicilas  invitari. 

CAI'LT   XIX. 

De  Fortuna  muliebri. 

Tantum  sanebuic,  velut  numini  tribuunt,  quam  For- 
tunam  vocant,  ut  sinnilacrum  ejus,  quod  a  matronis  dedica- 
tum  est  (et  appellala  est  Fortuna  muliebris) ,  etiam  lo- 
cutum  esse  memoriaecommendaverint ,  atque  dixisse  non 
scmel ,  sed  ilerum  ,  quod  eam  rite  matronae  dedicaverint. 
Quod  quidem  si  verum  sit,  mirari  nos  non  oportet.  Non 
enim  malignis  daïmonibus  etiam  sicdifticile  est  fallere , 
(]uoruni  ailes  alquc  versiilias  liinc  potius  isti  advcrtere 
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SAINT  AUGUSTIN. 


qui  vient  fortuitement ,  et  non  celle  qui  a  égard 
aux  mérites.  La  Fortune  a  parlé,  et  la  Félicité  est 
demeurée  muette.  A  quelle  fin,  sinon  pour  que 
les  hommes  ne  se  souciassent  pas  de  bien  vivre , 
assurés  d'avance  de  la  protection  de  la  déesse? 
Et ,  en  vérité ,  si  la  Fortune  avait  eu  à  parler, 
c"eût  été  la  Fortune  des  hommes  plutôt  que  celle 
des  femmes,  pour  prévenir  l'idée  qu'un  aussi 
grand  miracle  pouvait  bien  n'avoir  d'autre  ori- 
gine que  le  bavardage  des  femmes. 

CHAPITaF,    XX. 

Delà  Vertu  et  de  la  Foi,  autres  déesses  des 
gentils. 

Us  ont  fait  aussi  une  déesse  de  la  vertu. 
Si  véritablement  elle  en  était  une,  elle  serait 
préférable  à  beaucoup  d'autres;  mais,  comme 
ce  n'est  pas  une  déesse,  mais  un  don  de  Dieu, 
demandons-la  à  celui  qui  seul  peut  la  donner, 
et  toute  la  foule  des  faux  dieux  s'évanouira.  Mais 
sur  quel  fondement  a-t-on  pris  aussi  la  Foi  pour 
une  déesse,  et  lui  a-t-on  consacréun  temple  et  un 
autel?  Son  plus  beau  temple  n'est-il  pas  un  cœur 
éclairé  qui  la  connaît?  Eh!  d'où  savent-ils  ce  que 
c'est  que  la  foi ,  dont  le  premier  et  le  plus  impor- 
tant devoir  est  de  faire  croire  au  vrai  Dieu?  La 
vertu  ne  suffisait- elle  pas?  La  foi  n'est-elle  pas 
ou  est  la  vertu?  Eux-mêmes  n'ont-ils  pas  divisé 
la  vertu  en  quatre  espèces  :  la  prudence,  la  jus- 
tice, la  force  et  la  tempérance?  Or,  la  foi  fait  par- 
tie de  la  justice,  surtout  parmi  nous  qui  savons 
que  «  le  juste  vit  de  la  foi.  "  Mais  je  m'étonne  que 
des  gens  si  enclins  à  multiplier  les  dieux  aient  fait 


une  déesse  de  la  foi,  et  qu'ils  aient  oublié  tant 
d'autres  vertus  à  qui  ils  pouvaient  tout  aussi  bien 
dédier  des  temples  et  des  autels.  Pourquoi,  par 
exemple,  la  tempérance  n'a-t-elle  pas  mérité 
d'être  une  déesse,  après  avoir  fait  acquérir  tant 
de  gloire  à  quelques  uns  des  plus  illustres  Ro- 
mains? Pourquoi  la  force  n'a-t-elle  pas  des  au- 
tels, elle  qui  assura  la  main  de  Mucius  Scé- 
vola  sur  un  brasier  ardent,  qui  précipita  Curtius 
dans  un  abîme  pour  l'amour  de  la  patrie,  qui 
assista  les  deux  Décius,  lorsqu'ils  se  dévouèrent 
pour  le  salut  de  l'armée?  si  toutefois  ces  hommes 
ont  eu  une  véritable  force,  ce  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'examiner  ici.  Pourquoi  enfin  la  pru- 
dence, pourquoi  la  sagesse  ne  figurent-elle  pas 
au  nombre  des  déesses?  Est-ce  parce  qu'elles 
se  trouvent  honorées  sous  le  nom  général  de 
vertu?  On  pourrait  donc  aussi  n'adorer  qu'un 
seul  Dieu,  si  l'on  croit  que  les  autres  dieux  ne 
sont  que  des  parties  de  ce  Dieu  souverain.  Mais  la 
vertu  comprend  aussi  la  foi  et  la  chasteté,  qui 
cependant  ont  été  jugées  dignes  d'avoir  des  au- 
tels dans  des  temples  séparés. 

CHAPITBE    XXI. 

Les  gentils  auraient  dû  se  contenter  de  la  vertu 
et  de  la  félicité. 

Reconnaissons  que  c'est  la  vanité,  et  non  la 
vérité,  qui  a  imaginé  toutes  ces  déesses.  Ce 
sont,  en  effet,  des  dons  du  vrai  Dieu,  et  non 
pas  des  déesses.  Aussi  bien ,  quand  on  possède 
la  vertu  et  la  félicité,  qu'est-il  besoin  d'autre 
chose?  Qu'est-ce  qui  pourra  suffire  à  qui  ne  suf- 


debueiunt,  qiiod  illa  dea  locuta  est,  qiiae  fortiiitti  accidit, 
non  quiT  meritis  vciiit.  Fuit  enim  Forliina  loqiiax,  et 
iniila  Félicitas;  utqiiid  aiiiid,  nisi  ut  liomines recte  vivere 
non  ciirarent ,  conciiiata  sibi  Fortuna,  qu;e  illos  sine  ullis 
bonis  meritis  facerel  (ortunatos ?  Et  cerle  si  F'oituna  lo- 
quitiir,  non  saltem  muliebris ,  sed  virilis  potins  Io<iuere- 
Inr,  ut  non  ipsan  ,  quœ  simulacrnm  dediiaverunt,  puta- 
rentiu  lantum  miraculuni  muliebri  Joquacilate  finxisse. 


De  Virtute  et  Fide,  quns  Pagani  templis  et  sacris 
honoraverunt. 

Virlutem  quoquc  deam  feceiunt  :  quœ  quidem  si  dea 
esset,  muilis  fuerat  pr.Tfeienda.  tt  nnnc  quia  dea  non 
est,  sed  donum  Dei  est,  ipsa  ab  illo  inipetretur,  a  qiio 
solo  dari  potesl  :  et  omnis  talsoiiim  deoruni  turlja  vane- 
.scel.  Sed  ciir  et  Fides  dea  crédita  est,  et  accepit  etiain 
ipsa  tempium  et  altaro  ?  Qiiani  quisquis  prudenter  agno- 
scit,  babitaculiiin  illise  ipsuiii  facit.  Unde  auleni  sciurit 
illi  quid  sit  (ides,  cujus  primum  et  maximum  officium  est, 
ut  in  verum  credatur  Dcuni?  Sed  cur  non  stiffcccrat  vir- 
tus?  nonne  ibi  est  et  (ides?  Quandoquidem  viitutem  in 
quatuor  species  disliibuendam  esse  videnmt,  prndeuliam, 
jnslitiam,  fortitudinem  ,  temperanliam.  Et  quoniam  istae 
singnlae  species  suas  liabent ,  in  parîibus  justitispfiilrs  est; 
niaxiuiumiue  lociun  apud  nos  liabit,  quicumquc  sciinus 


quid  sit,  quod  justus  ex  fide  vivit.  Sed  illos  miror  appeti 
tores  mullitudinis  deorum ,  si  fides  dea  est,  qnare  aliis 
tam  muilis  deabus  injnriam  feceiint,  prœtermitteudo 
eas,  quibus  siiniliter  aedes  et  aras  dedicare  polnerimt? 
Cur  lemperantia  dea  esse  non  meruit,  cum  ejus  noniine 
nonnulli  Romani  principes  non  parvam  gloriam  compara- 
rint?  Curdenique  fortitudo  dea  non  est,  quceadfuit.Mucio, 
cum  dexleram  porrexit  in  llamnias;  qua-  adfuit  Curtio  , 
ciiin  se  pro  patria  in  abruptam  terram  praecipitem  dédit; 
quae  adfuit  Decio  palri ,  et  Decio  (ilio ,  cum  pro  exercitu 
se  voverunti*  Si  tamen  bis  omnibus  vera  inerat  fortitudo, 
unde  modo  non  agi'ur.  Quare  priidentia,  quare  sapientia 
nulla  numinum  loca  merneruni  ?  an  quia  in  nomine  gene- 
rali  ipsius  \irlutis  onmes  coluntur?  Sic  ergo  posset  et 
unus  Deus  coli,  cujns  partes  ca'teri  dii  putantnr.  Sed  in 
illa  una  virtute  et  fides  est,  et  pudicitia,  quœ  lamen  extra 
in  aedbus  propriis  altaria  meruerunt. 


Quod  doua  no»  intelligenles  Dei,  Virtute  saltem  et 
Fclicifate  debuerint  esse  contenti. 

lias  deas  non  veritas ,  sed  vaniSas  facil  :  liycc  enim  vei  i 
Dei  munera  suut,  non  ipsa'  sunt  dea3.  Verumtamcn  ubi 
est  virlus  et  lelicitas,  quid  aliud  qu.xMilnr?  Qujd  ei  suf- 
(icit,  cui  virliis  felicilasque  non  snfiicil?  Omnia  (piippe 
agenda  complcclilur   virlus;  omnia  optanda  ,  IrlicliS   Si 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  IV. 


fisiiit  pas  la  vertu ,  qui  comprend  tout  ce  que 
l'on  doit  faire ,  et  la  félicité,  qui  renferme  tout  ce 
qu'on  peut  désirer?  Si  l'on  servait  Jupiter  pour 
les  obtenir  (car  si  l'étendue  et  la  durée  d'un  em- 
pire est  un  bien  ,  ce  bien  est  compris  dans  la  fé- 
licité),  comment  ne  voyait-on  pas  que  c'étaient 
des  dons  de  Dieu ,  et  non  des  déesses?  Et  si  on 
les  tenait  pour  déesses,  pourquoi  ne  pas  s'en 
contenter,  sans  recourir  à  une  foule  d'autres  di- 
vinités? Car,  examen  fait  des  attributs  divers 
que  l'imagination  a  prêtés  à  tous  les  dieux  et  à 
toutes  les  déesses,  qu'ils  découvrent,  s'il  est  possi- 
ble, un  bien  quelconque  qu'une  divinité,  quelle 
qu'elle  soit,  puisse  donner  à  qui  possède  la  vertu, 
à  qui  possède  la  félicité.  Quelle  science  deman- 
derait-on à  Mercure  ou  à  Minerve,  quand  la 
vertu  contient  en  soi  toutes  les  sciences  ?  iX  'a-t- 
ellc  pas  été  définie  par  les  anciens  l'art  de  bien 
vivre?  ce  qui  leur  a  fait  penser  que  le  mot  latin 
Ars  venait  du  motàpe-rr),  vertu.  Si  la  vertu  i  pas  engendré  Aurinus,  puisque  la  monnaie  d'or 
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Cunina  l'enfant  au  berceau ,  à  la  déesse  Rumina 
l'enfant  qui  tette,  au  dieu  Statilinus  celui  qui  se 
tient  debout,  à  la  déesse  Adéona  ceux  qui  nous 
abordent,  à  la  déesse  Abéona  ceux  qui  s'en 
vont?  Pourquoi  fallait-il  s'adresser  à  la  déesse 
Mens  pour  être  intelligent,  au  dieu  Volumnus 
et  à  la  déesse  Volumna  pour  avoir  la  volonté  du 
bien,  au  dieu  des  noces  pour  le  bonheur  du  ma- 
riage ,  aux  dieux  champêtres  et  surtout  à  la 
déesse  Fructéséa  pour  avoir  une  récolte  abon- 
dante, à  Mais  et  à  Bellone  pour  le  succès  de  la 
guerre,  à  la  déesse  Victoire  pour  vaincre,  au 
dieu  Honos  pour  s'élever  aux  honneurs,  à  la 
déesse  Pécunia  pour  être  riche ,  au  dieu  t'Escu- 
lanus  et  à  son  tils  Argentinus  pour  abonder  en 
monnaie  de  cuivre  et  d'argent  (car  ils  ont  fait 
J^sculanus  père  d'Argentinus ,  parce  que  la 
monnaie  de  cuivre  précéda  la  monnaie  d'ar- 
gent)? Mais  je  m'étonne  qu' Argentinus  n'ait 


implique  l'intelligence,  quel  besoin  avait-on  du 
dieu  Catius  pour  rendre  les  hommes  fins  et  pru- 
dents, puisque  la  félicité  pouvait  leur  procurer 
cet  avantage?  car  naître  spirituel  est  un  bonheur. 
11  suit  de  là  que  si  ceux  qui  n'étaient  pas  encore 
nés  ne  pouvaient  servir  la  Félicité  pour  obtenir 
d'elle  cette  faveur,  le  culte  que  lui  rendaient 
leurs  parents  suppléait  à  ce  défaut.  Quelle  né- 
cessité pour  les  femmes  en  couche  d'invoquer 
Lucine,  quand,  avec  l'assistance  de  la  Félicité, 
elles  pouvaient  non-seulement  avoir  une  heu- 
reuse délivrance,  mais  encore  mettre  au  monde 
des  enfants  heureusement  doués?  Quel  besoin  de 
recommander  à  la  déesse  Ops  l'enfant  qui  naît, 
au  dieu  Vaticanus  l'enfant  qui  vagit,  à  la  déesse 


est  venue  ultérieurement.  Sans  doute,  si  ce  dieu 
eût  existé ,  ils  l'auraient  préféré  à  son  père  Ar- 
gentinus et  à  son  grand-père  .îlsculanus,  comme 
ils  ont  préféré  Jupiter  à  Saturne.  Qu'était-11  be- 
soin, pour  obtenir  les  biens  de  l'âme  ou  du  corps, 
ou  autres,  d'adorer  et  d'invoquer  cette  foule  de 
dieux,  que  je  n'ai  pas  tous  nommés  et  que  les 
gentils  eux-mêmes n'ontpu  multiplier  en  propor- 
tion du  nombre  de  nos  besoins  ,  lorsque  la  seule 
déesse  Félicité  pouvait  suffire  àtout?\on-seule- 
ment  ils  ne  devaient  point  s'adresser  à  d'autres 
qu'à  elle  pour  se  procurer  les  biens,  mais  encore 
pour  conjurer  les  maux.  Fallait-il  invoquer  une 
déesse  Fessonia  contre  la  fatigue?  une  déesse  Pel- 
lonia  pour  repousser  les  ennemis  ?  un  Apollon  ou 


Jupiter,  ut  liJiec  daret,  ideo  colebalnr;  qtiia  si  bonum 
ali(|iiid  est  latitiido  regiii  alquo  diutiirnitas ,  ad  eamdem 
poi  tinet  felicitatem  ;  ciiinon  iiitolleclimi  est  dona  Del  esse, 
iiorideas?  Si  aiifein  pntat.T  siint  dero,  salfem,alia  (anta 
deoium  tiJiba  non  qtiaereretiir.  Consideialis  eiiiin  ofliciis 
deoriini  dearumque  omnium,  quœ  sicut  volueiMuit  pro  sua 
opinalione  fmxerunt,  inveniant,  si  possunt,  aliquid  qnod 
al)  ajiqno  deo  prœstari  possit  liomini  liabenli  viitulcm, 
habeiiti  feJicilalem.  Quid  doctrinal  vel  a  Mercnrio,  vel  a 
Mineiva  petendum  esset,  cum  virtus  omnia  secum  liabe- 
rel?  Ars  quippe  ipsa  bene  recteque  vivendi,  viiius  a  ve- 
teribus  delinita  est.  Unde  ab  eo  quod  giaece  àpcTr,  dicitur 
virtus,  nomen  artis  Latinos  traduxisse  pntaverunt.  Sed  si 
virtus  nonnisi  ad  ingeniosum  jjosset  venire,  quid  opus  crat 
deo  Catio  paire,  qui  catos,  id  est  acutos,  faceret ,  cum 
hoc  posset  conferre  félicitas?  Ingoniosum  quippe  nasci, 
felicilatis  est.  Unde,  eliamsi  non  potuit  a  nondum  nafo 
coli  dea  Félicitas,  ut  hoc  ei  conciliata  donaret,  confer- 
rel  iioc  parentibus  ejus  cuKoribus  suis,  ut  eis  ingeniosi 
lilii  nascerentur.  Quid  opus  erat  parlurieutibus  invocare 
Lucinaui,  cum  ,  si  adesset  Félicitas,  non  sohim  bene  pa- 
rèrent, sed  etiam  bonos?  Quid  necesse  crat  Opi  de;e 
commendare  nascentes,  deo  Vaticano  vagienfes,  diw  Cu- 
nin;r  jaccules,  dcac  Rnminœ  sugentes,  deo  Stalilino  stan- 


tes,  deae  Adeon.ne  adeunles ,  Abeonae  abeuntes;  dea» 
Menti ,  ut  bonam  haberent  menlem  ;  deo  Volumno  et  dea^ 
Volumnœ,  ut  bona  velleut;  diis  nuptialibus,  ut  bene 
conjugarentur;  diis  agristibus,  ut  fruclus  ubenimos  ca- 
perent,  et  maxime  ipsi  divae  Fruclesea?;  Maiii  et  Beilonaî, 
ul  bene  beiligerarent;  deae  Victoria',  utvincerent;  deo 
Honori ,  ul  houorarentur  ;  dea;  Pecimiae,  ut  perimiosi  es- 
sent;  deo  .tsculano  et  filio  ejus  Argentino,  ut  haberent 
aeream  argenteanique  pecuniani?  Nam  ideo  patrem  Argen- 
tini  iEsciilanum  posueiunt,  quia  piius  rerea  pecunia  in 
usu  esse  cœpit,  post  argentea.  Miror  autem,  quod  Argen- 
tinus non  genuit  Aurinum,  quia  et  anrea  subsecuta  est. 
Quemdpiuîi  isti  si  haberent,  sicut  Saturno  .Jovem.ita  et  pa- 
tri  Argentino  et  avo  .Esculano  Aurinum  pr.ieponerenl.  Quid 
crgoerat  necesse  propter  hccc  bona  vel  animi,  ve!  corporis^ 
vel  externa,  tantam  deorum  lurham  colère  et  invocare, 
quos  neque  omnescommemoravi ,  nec  ipsi  potuerunt  omni- 
bus bonis  humanis  minutatim  singillalimque  digestis  deos. 
minulos  et  singuios  providere  ;  cimi  posset  magno  facili- 
que  compendio  uua  dea  Félicitas  cnncta  conferre  ;  nec 
solum  ad  bona  ca[)ienda  quisquam  aliiis,  sed  uequc  ad 
depelianda  mala  qurereretiu?  Cur  enim  esset  invoranda 
propter  fessos  diva  Fessonia,  propter  hostes  depellendos 
diva  Pellonia,  propter  spgros  medicus  vel  Apoilo,  vel 
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Esculape  médecin  dans  les  maladies ,  et  tous 
deux  quand  le  cas  était  grave?  un  dieu  Spinien- 
sis  pour  arracher  les  épines  des  champs?  une 
déesse  Rubigo  pour  éloigner  la  nielle  des  blés? 
La  seule  Félicité ,  par  sa  présence  et  sa  protec- 
tion, pouvait  prévenir  ou  dissiper  tous  ces  maux. 
Knfm ,  puisque  nous  parlons  ici  de  la  Vertu  et 
de  Ja  Félicité,  si  la  félicité  est  la  récompense  de 
la  vertu ,  ce  n'est  pas  une  déesse ,  mais  un  don 
de  Dieu;  et  si  c'est  une  déesse,  que  ne  dit-on 
que  c'est  elle-même  qui  donne  la  vertu  ,  puisque 
c'est  un  grand  bonheur  d'être  vertueux  ? 

CHAPITBE   XXll. 

Ce  qu'il  faut  penser  du  service  que  Varron  se 
glorifiait  d'avoir  rendu  aux  liomains. 

Que  faut-il  donc  penser  du  service  que  Varron 
se  glorifie  d'avoir  rendu  à  ses  concitoyens  en 
leur  enseignant ,  non-seulement  quels  dieux  ils 
doivent  adorer,  mais  encore  quelles  fonctions 
appartiennent  à  chacun  de  ces  dieux?  «  Comme 
il  ne  sert  de  rien ,  dit-il ,  de  connaître  un  méde- 
cin de  nom  et  de  vue ,  si  Ion  ignore  qu'il  est 
médecin,  de  même  il  est  inutile  de  savoir  qu'Es- 
culape  est  un  dieu ,  si  l'on  ignore  qu'il  guérit  les 
maladies  et  à  quelle  fin  on  doit  l'implorer.  »  Il 
se  sert  encore  d'une  autre  comparaison  pour  con- 
firmer son  assertion  :  «  11  est  impossible  non  seu- 
lement de  vivre  à  l'aise,  mais  de  vivre,  si  l'on 
ne  sait  ce  que  c'est  qu'un  forgeron,  un  boulan- 
ger, un  couvreur,  ou  tout  autre  artisan;  qui  l'on 
doit  choisir  pour  aide,  pour  guide,  pour  maître. 
De  même,  la  connaissance  des  dieux  n'est  utile 


qu'autant  qu'elle  se  joint  à  celle  de  la  puissance 
et  des  attributs  de  chacun  d'eux.  Par  ce  moyen, 
nous  pouvons  savoir  quel  dieu  nous  devons  in- 
voquer dans  nos  besoins  divers,  et  nous  ne  ris- 
querons pas  de  nous  adresser,  comme  les  bala- 
dins, à  Bacchus  pour  avoir  de  l'eau,  ou  aux 
nymphes  pour  avoir  du  vin  .  »  Voilà  sans  doute 
une  science  fort  utile,  et  il  n'est  personne  qui 
n'en  rendit  grâce  à  Varron,  si  ce  qu'il  enseigne 
était  la  vérité,  et  qu'il  apprît  aux  hommes  à  ser- 
vir le  seul  vrai  Dieu ,  source  de  tous  les  biens. 

CHAPITBE    XXIU, 

Les  Romains  n'ont  adoré  que  fort  tat-d  la  féli- 
cité, quoiqu'ils  adorassent  déjà  tant  de  dieux, 
et  qu'elle  seule  dût  leur  tenir  lieu  de  tous 
les  autres. 

j\Iais,  pour  revenir  à  la  question,  si  le  culte 
et  les  livres  des  païens  sont  fondés  sur  la  vérité, 
si  la  Félicité  est  une  déesse,  que  ne  l'ont-ils  uni- 
quement adorée,  elle  qui  pouvait  t  )ut  donner,  et 
rendre  à  elle  seule  l'homme  heureux?  Eh!  que 
désirons-nous ,  sinon  le  bonheur?  Pourquoi  ont- 
ils  attendu  jusqu'à  Lucullus,  postérieur  à  tant 
d'autres  Romains  illustres,  pour  lui  bâtir  un 
temple?  Pourquoi  Romulus,  qui  voulait  fonder 
une  ville  heureuse,  ne  lui  en  a-t-il  pas  construit 
un  de  préférence  à  tous  les  autres  dieux  qu'il 
pouvait  se  dispenser  d'invoquer,  puisque  rien  ne 
lui  auiait  manqué  avec  elle?  En  effet,  sans  son 
assistance,  il  n'aurait  été  ni  roi ,  ni  plus  tard  mis 
au  rang  des  dieux.  A  quelle  fin  donc  at-il  donné 
pour  dieux  aux  Romains  Janus,  Jupiter,  Mars  , 


.Csdilapius,  vel  ambo  slniul  qiiando  esset  grande  pericu- 
luni?  Nec  dciis  Spiniensis  ,  ut  spinas  ex  agris  eradicaiet; 
iiec  dea  Rubigo ,  ut  non  accederet ,  rogaretur  :  uiia  Felici- 
tate  praesente  et  tuente,  vel  nulla  mala  exorircnlur,  vel 
l'acillime  pellereutur.  Postiemo  quoniain  de  duabus  istis 
deabus  Viilute  et  Felicilate  tiactamus,  si  félicitas  viitulis 
est  pr.Tniium,  non  dea,  sed  Dei  donum  est:  si  aulem 
dea  est,  cur  non  dicatur  et  virtiitem  ipsani  conferre; 
iiuandoqiiideni  etiain  viiluleni  consequi  félicitas  ma- 
gna est? 

CAPtT    XXII. 

De  scienlia  colendorum  dcorum,  qiiam  a  se  Varro  glo- 
riatur  collatam  esse  Romanis. 

Quid  ergo  est ,  quod  pro  ingenti  benefirio  Yarro  jactat 
pr.Tslare  se  civibus  suis ,  qnia  non  solum  commémorât 
(leos,  quos  coii  oporteat  a  Romanis ,  verum  etiani  dicit 
quid  ad  quemque  pertiueat  ?  Quouiam  nibil  prodest,  inquit, 
bominis  alicnjus  medici  nomen  formamque  nosse,  et  qiiod 
sit  medicus  ignorare  :  ita  dicit  nibil  prodesse  scire ,  deum 
esse  J!lsculapiiim,  si  nescias  eum  valeliiilini  opifnlaii,  at- 
que  ila  ignores  cur  ei  debeas  supplicare.  Hoc  eliam  alla 
simililudine  aflirmal,  dicens,  non  modo  bene  vivere  ,  sed 
vivcre  omnino  neminem  posse ,  si  ignorct  qnisnatn  sil  fa- 
lier,  qiiis  pistor,  quis  It-clor,  a  quo  quid  iitensile  petere 
possil,quemadjutorem  a:isuriiere,qi)cni  duceni,  quenido- 


cforem  :eo  modoniilii  dubium  esse  asserens,  ita  esse  utilcm 
cognilionem  deorum ,  si  sciatur  quara  qnisque  deu§  vim  et 
facullateni  ac  potestatem  cujusque  rei  babeat.«  Ex  eo  enini 
«  poterimus,  »  in{jiiit ,  «  scire  quem  cujusque  causa  deum 
«  advocare  atque  invocare  debeamus  :  ne  faciamus,  iiî 
"  niimi  soient,  et  optemus  a  Libero  aqiiam,  a  Lympliis 
»  viniini.  »  Magna  sane  ulilitas.  Quis  non  buic  gratias  age- 
ret,  si  vera  inonstraret;  et  si  unum  verum  deum  ,  a  quo 
essent  omniabona,  bominibns  colendum  docerct? 

CAPIT    XXIII. 

De  Felicitate ,  guam  Romani,  muUorum  vencratorcs 
deorum,  diu  non  coluerunt  honore  divino,  cumpro 
omnibus  sola  sufjiceret. 

Sed  unde  nuncagitur,  si  libri  et  sacra  eoru m  vera  sunt, 
et  Félicitas  dea  est,  cur  non  ipsa  una  quae  coleretur  cous- 
liluta  est,  qu»-  posset  universa  conferre,  et  compcndio 
facere  felicem  ?  Quis  enim  optât  aliqiiid  propter  aliud  quam 
ut  felix  tiat?  Cur  denique  tani  sero  iiiiic  lanti-ç  deae  post 
tôt  Romanos  principes  Lucullus  a^dem  constituit?  Cni 
ipse  Romulus  felicem  cupiens  condere  ci vitafem ,  non  bui( 
templum  polissimum  slruxit  ?  Nec  pn;pter  aiiquid  diis 
caeteris  supplicavit,  quando  nibil  deesset.  sic  baec  adcv 
sel.  Nam  et  ipse  nec  prius  rex,  nec,  ut  pulanf ,  poslea  deiis 
fierct,  si  liane  deam  projiiliaui  non  liaberet.  Utquid  ergo 
coiisliluit  Romanis  deos,  .Jajnini,  Joveni,  Martcm,  ['icuui, 
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P'cus,  Faunus,  Tibérious,  Hercule?  Pourquoi 
Titus  Tatius  a-t-il  ajouté  à  ces  dieux  Saturue, 
Ops,  le  Soleil,  la  Lune,  Vulcain,  la  Lumière,  et 
une  infinité  d'autres,  jusqu'à  la  déesse  Cloacina, 
sans  penser  à  la  Félicité?  Pourquoi  Numa  a-t-il 
introduit  tant  de  dieux  et  de  déesses  sans  elle? 
Serait-ce  qu'il  n'a  pu  la  découvrir  dans  une  si 
grande  foule  de  divinités?  Sans  doute  le  roi  Hos- 
tilius  n'aurait  pas  divinisé  la  Peur  et  la  Pâleur, 
s'il  eût  connu  ou  adoré  la  Félicité.  En  présence 
de  la  Félicité ,  la  Peur  et  la  Pâleur  se  seraient 
retirées,  je  ne  dis  pas  apaisées,  mais  vaincues. 

Au  surplus,  comment  se  fait-il  que  l'empire  se 
fût  déjà  prodigieusement  accru  ,  avant  que  per- 
sonne adorât  encore  la  Félicité?  Serait-ce  pour 
cela  qu'il  était  plus  grand  qu'heureux?  Et,  en 
effet,  comment  la  vraie  félicité  aurait  -elle  pu  se 
trouver  ou  n'était  pas  la  véritable  piété?  car  la 
piété  est  le  cuite  sincère  du  vrai  Dieu,  et  non  le 
culte  de  tant  de  fausses  divinités  qui  sont  autant 
de  démons.  Il  est  vrai  que  plus  tard  la  Félicité 
eut  des  autels ,  mais  sa  présence  ne  détourna  pas 
les  guerres  civiles.  Faut-il  les  attribuer  à  l'indi- 
gnation qu'elle  dut  éprouver  d'avoir  été  invitée 
si  tard,  et  moins  par  honneur  que  par  dérision , 
à  figurer  parmi  des  divinités  telles  que  Priape , 
Cloacina,  la  Peur,  la  Pâleur,  la  Fièvre,  et  tant 
d'autres  vaines  idoles  qui  déshonoraient  leurs 
adorateurs? 

Après  tout,  si  l'on  voulait  associer  une  si  grande 
déesse  à  cette  troupe  infâme ,  que  ne  lui  rendait- 
on  au  moins  plus  d'honneur  qu'aux  autres? 
Quoi!  la  Félicité  n'a  pas  été  jugée  digne  d'être 
placée  entre  les  dieux  Consentes ,  qui  composent, 
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dit-on,  le  conseil  de  Jupiter,  ni  parmi  ceux  qu'on 
appelle  Choisis?  On  n'a  pas  daigné  lui  dédier 
quelque  temple  qui  se  fît  remarquer  par  sa  posi  - 
tion  élevée  et  la  beauté  de  l'architecture  ?  Pour- 
quoi u'aurait-on  pas  fait  plus  pour  elle  que  pour 
Jupiter  même ,  puisque  c'est  elle  qui  a  mis  Jupiter 
sur  le  trône,  si  toutefois  on  peut  dire  qu'il  ait 
été  heureux  pendant  son  règne?  Que  dis-je?  la 
félicité  vaut  mieux  qu'un  trône.  Car  personne  ne 
doute  qu'on  ne  trouve  aisément  un  homme  qui 
craigne  d'être  roi;  mais  où  trouverait-on  un 
homme  qui  ne  voulût  pas  être  heureux?  Que 
l'on  demande  aux  dieux  eux-mêmes ,  soit  par 
les  augures ,  soit  par  quelque  autre  moyen  de 
communication  possible,  s'ils  voudraient  céder 
la  place  à  la  Félicité ,  au  cas  où  leurs  temples  et 
leurs  autels  ne  laisseraient  pas  assez  d'espace 
pour  lui  élever  un  édifice  digne  d'elle  :  Jupiter 
lui-même ,  j'en  suis  sûr,  consentirait  à  ce  qu'elle 
occupât  le  Capitole.  Personne,  en  effet,  ne  résis- 
terait à  la  Félicité,  que  celui  qui  voudrait  être 
malheureux,  ce  qu3  personne  ne  peut  vouloir. 
Non ,  Jupiter  ne  feiait  pas  à  cette  déesse  ce  que 
lui  ont  fait,  à  lui  Jupiter,  les  dieux  Mars  et 
Terme,  et  la  déesse  Juventas,  qui  refusèrent 
obstinément  de  lui  céder  la  place,  quoiqu'il  fût 
leur  souverain.  On  lit  en  effet  dans  les  auteurs 
romains  que,  lorsque  Tarquin  voulut  bâtir  le 
Capitole  en  l'honneur  de  Jupiter,  voyant  la  place 
la  plus  honorable  occupée  par  d'autres  dieux, 
et  n'osant  en  disposer  sans  leur  consentement, 
mais  persuadé  en  même  temps  que  ces  dieux  ne 
feraient  pas  difficulté  de  se  déplacer  pour  un  dieu 
de  cette  importance  et  qui  était  leur  roi,  il  s'en- 


Faunum,  Tiberinum,  Hercuiem,  et  si  quos  alios  utquid 
Titus  Tatius  addidit  Saluimim,  Opem,  Soleiu,  Lunam, 
Vulcanum,  Lucem  ,  et  quoscumqiie  alios  addidit,  iuter 
quos  etiam  deam  Cloacinam,  Felicitate  neglecta?  utquid 
Numa  tôt  deos  et  tôt  deas  sine  ista?  an  eaui  forte  iu  tanla 
tniba  videre  non  potuit?  Hostilius  ceite  rex  deos  et  ipse 
uovos  Pavoiem  atque  Pallorem  propitiandos  non  inlro- 
duceret,  si  deam  islam  nosset  aut  coleret.  Prsesente  qiiippe 
Felicitate  omnis  pavor  et  palloi',  non  propitiatus  absce- 
deret ,  sed  puisus  aufngeret. 

Deinde  quid  estboc,  quod  jani  Romanum  impeiium 
longe  lateque  crescebal,  et  adbuc  nemo  Felicitatem  cole- 
bat?  An  ideo  grandius  impeiium ,  quam  felicius  fuit?  Nam 
quomodo  ibi  esset  vera  félicitas,  ubi  vera  non  erat  pielas  ? 
l'ielas  enim  est  verax  veri  Dei  cultus,  non  cullus  falso- 
rum  tôt  deorum,  quoi  dœmoniorum.  Sed  et  postea  jam 
ia  deorum  nuraerum  Felicitate  suscepta,  magna  belloruni 
civilium  infelicilas  subsccuta  est.  An  forte  juste  est  indi- 
goata  Félicitas,  quod  et  lam  sero,  et  non  ad  bonoreni, 
sed  ad  contunieliam  potius  invitata  est,  ut  cum  ea  cole- 
rctur  Priapus,  et  Cloacina,  et  Pavor,  et  Pallor,  et  Febris  , 
et  caetera  non  numina  colendorum,  sed  crimina  colen- 
tium? 

Ad  extremum,  si  cura  lurba  indignissnna  tanta  dea  co- 
lenda  visa  est,  cur  non  vel  illustrius  cœteris  colebatur:' 
(juis  enim  ferai ,  quod  nequc  inler  deos  Consentes  quos 


dicuntin  cousilium  Jovis  adhiberi,  nec  inler  deos  quos 
Selectos  vocant.  Félicitas  constitnla  est?  Templum  ali- 
quod  ei  fieret,quod  et  loci  sublimitate  et  operis  dignitale 
prseemineret.  Cur  enim  non  aliquid  nieiius,  quam  ipsi 
Jovi  ?  Nam  quœ  etiam  Jovi  regnum  nisi  Félicitas  dédit  ? 
si  taraen  cum  regnaret ,  felix  fuit.  Et  potior  est  félicitas 
regiio.  Nemo  enim  dubitat,  facile  in veniri  hominem  qui 
timeat  se  fieri  regem  :  nullus  autem  invenilur  qui  se  nolit 
esse  felicem.  Ipsi  ergo  dii  ,  si  per  auguria  vel  quolibet 
modo  eosposse  considi  putant,  de  bac  re  consulerentur, 
utrum  vellent  Félicitât!  loco  cedere  :  si  forte  aliorum  œdi- 
bus  vel  allaribusjam  fuisset  locus  occupatus,  ubi  œdes  ma- 
jor atque  sublimior  Felicitati  construeretur,  eliam  ipse  Ju- 
piter cederet ,  ut  ipsum  verticem  coUis  Capitolini  Félicitas 
potius  obtineret.  .\on  enim  quispiam  resisteret  Felicilati, 
nisi,  quod  fieri  non  polest,  qui  esse  vellel  infelix.  Nullo 
modo  omnino  si  consuleretur,  faceret  Jupiter,  quod  ei  fe- 
cerunt  très  dii,  Mars,  Terminus,  et  Juventas,  qui  majori 
et  régi  suo  nullo  modo  cedere  loco  voluerunt.  Nam  sicut 
habent  eorum  litlerœ,  cum  rex  Tarquinius  Capitolium 
fabricare  vellet,  eumque  locum  qui  ei  diguior  aplioniue 
videbatur,  ab  diis  aliis  cernerel  prceoccupatum,  non  au- 
dens  aliquid  conlra  eoruni,  facere  arbitrium,  et  credens 
eos  tanto  numini  suoque  principi  voluntate  cessuros  ;  quia 
nndli  eraut  illic  ubi  Capitolium  constitutum  est,  per  au- 
gurium  qiia^'sivit,  utrum  concedere  Socum  vellent  Jovi  : 
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quit  (le  leur  volonté  par  les  augures  :  tous  consen- 
tirent à  se  relirer,  excepté  ceux  que  j'ai  déjà 
nommés,  Mars,  Terme  et  Inventas  :  de  sorte 
que  ces  derniers  restèrent  au  Capitole,  mais  sous 
des  représentations  si  obscures,  qu'à  peine  les 
plus  doctes  savaient  qu'ils  y  fussent.  Non ,  Ju- 
piter n'eût  pas  méprisé  la  Félicité,  comme  il  le 
fut  lui-même  par  Mars,  Terme  et  Juventas, 
Mais  assurément  ces  dieux  mêmes  qui  ont  résisté 
à  Jupiter  n'auraient  pas  résisté  à  la  Félicité,  qui 
avait  fait  Jupiter  leur  roi  ;  ou  ,  du  moins  s'ils  ne 
cédaient  pas,  ce  serait  moins  par  mépris  que  par 
le  désir  de  demeurer  obscurs  dans  le  temple  de 
la  Félicité,  plutôt  que  de  briller  sans  elle  dans 
des  sanctuaires  particuliers. 

Ainsi,  la  Félicité  une  fois  établie  dans  un  lieu 
vaste  et  éminent,  tous  les  citoyens  sauraient  à 
qui  ils  devraient  adresser  leurs  vœux  ;  et ,  portés 
uaturellement  à  laisser  là  cette  multitude  inutile 
de  divinités ,  tous  ceux  qui  aspireraient  au  bon- 
heur ,  c'est-à-dire  tous  les  hommes,  n'adoreraient 
plus  que  la  Félicité,  n'invoqueraient  plus  qu'elle, 
ne  fréquenteraient  plus  que  son  temple,  et  de- 
manderaient la  félicité  à  la  Félicité  même ,  elle 
que  l'on  demandait  auparavant  aux  autres  dieux. 
Eh  !  que  veut-on  obtenir  d'un  dieu  ,  quel  qu'il 
soit,  sinon  la  félicité,  ou  du  moins  ce  qui  pa- 
raît être  la  félicité?  Si  donc  il  dépend  de  la  Fé- 
licité de  se  donner  à  qui  bon  lui  semble ,  ce  dont 
on  ne  saurait  douter  si  elle  est  en  effet  déesse, 
quelle  folie  de  demander  la  félicité  à  quelque 
autre  dieu,  quand  ou  peut  l'obtenir  d'elle-même? 
On  lui  devait  donc  de  la  distinguer  de  tous  les 
autres  dieux ,  en  lui  consacrant  un  temple  plus 
éminent.  C'est  ainsi,  suivant  une  autre  tradition, 
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que  les  anciens  Romains  avaient ,  pour  je  ne 
sais  quel  dieu  Summanus  à  qui  ils  attribuaient 
les  foudres  de  la  nuit,  une  vénération  plus  pro- 
fonde que  pour  Jupiter  lui-même,  qui  ne  lançait 
que  les  foudres  du  jour.  Mais  depuis  qu'on  eût 
bâti  à  Jupiter  un  temple  superbe  en  un  lieu  émi- 
nent, la  magnificence  de  l'édifice  a  attiré  la 
foule,  et  à  peine  se  trouverait-il  un  homme,  je 
ne  dis  pas  qui  ait  entendu  parler  de  Summa- 
nus, mais  qui  se  trouve  même  avoir  jamais  lu 
son  nom.  Que  si  la  félicité  n'est  point  une  déesse, 
puisqu'elle  est  un  don  de  Dieu,  qu'on  cherche 
donc  ce  Dieu  qui  peut  la  donner,  et  qu'on  laisse 
là  cette  multitude  pernicieuse  de  faux  dieux  , 
après  laquelle  s'empresse  une  vaine  multitude 
d'hommes  insensés,  qui  se  fait  des  dieux  des 
dons  de  Dieu ,  et  offense,  par  l'obstination  d'une 
volonté  superbe,  le  dispensateur  de  ces  dons. 
Car  il  ne  peut  manquer  d'être  nvalheureux,  ce- 
lui qui  adore  la  félicité  comme  une  déesse,  au 
mépris  du  Dieu  qui  donne  la  félicité,  de  même 
que  celui-là  ne  peut  manquer  d'avoir  faim,  qui 
lèche  un  pain  en  peinture,  au  lieu  d'en  deman- 
der uu  véritable  à  son  ami. 


CHAl'lTBK    XXIV. 

Dea  raisons  qu'allèguent  les  gentils  pour  se 
défendre  de  ce  qu'ils  adorent  les  dons  de 
Dieu  comme  dieux. 

Voyons  maintenant  les  raisons  des  idolâtres. 
Peut-on  croire,  disent-ils,  que  nos  ancêtres  aient 
eu  assez  peu  de  sens  pour  ignorer  que  ce  sont  là 
des  dons  divins,  et  non  pas  des  dieux?  Mais 
sachant  que  personne  ne  peut  les  posséder 
qu'autant  que  quelque  dieu  les  lui  donne,  faute 


alqiieipsi  Inde  cederc  omnes  voliieriint,  piwter  illos  qiios 
commemoravi ,  Martem,  Termiimm,  Jiiventaleni  :  atqiie 
ideo  Caplloliiim  ita  constnictiim  est,  ut  etiatn  isli  très  in- 
tus  cssent  tam  ol)scuns  sifinis,  ut  lioc  vix  lioniines  doc- 
tissinii  sciient.  Niilio  modo  igitiir  Felicilatein  Jii|ùlei-  ipse 
contpmnerct,  siciit  a  Temiino,  Marte,  Jiiventate  coii- 
Icmplus  est.  Sed  ipsi  etiain  qui  non  cesserant  Jovi ,  pro- 
f'clo  cédèrent  Félicitai!,  quœ  illis  re«ein  fecerat  Jovem. 
Aut  si  non  cédèrent,  non  id  conlemptu  ejus  facercnt,  sed 
qtiod  in  domo  Felicilatis  ol)SCim  esse  mallent,  quam  sine 
iila  in  locis  pro|)riis  eminere. 

Ita  dea  Felicitate  in  l(Xoamplissimo  et  ceisissimo  cons- 
titiita,  discerent  cives  nnde  onniis  i)oni  voli  petendum  es- 
set  auxilium.  Ac  sic  ipsa  .suadente  natura,  aiiorum  deo- 
mm  superdua  multitiidinederelicla,  coleretur  una  Félici- 
tas, uni  supplicarelur,  unius  templum  frequentaretur  a 
civibus  (pii  (elices  esse  vellent ,  quorum  esset  nemo  qui 
noilet  :  atqueita  ipsa  a  se  ipsa  pcteretur,  qua^  ab  oninil)us 
pelel)alur.  Qnis  enini  aliquid  ab  aliquo  deo,  nisi  felicita- 
Icm,  velit  accipere,  vel  quod  ad  (elicitatem  existimal  per- 
tinere?  Proinde  si  félicitas  liabet  in  potestate  cum  quo 
domine  sit  (liabct  ant«m,  si  dea  est),qnae  tandem  stulli- 
lia  est ,  ab  aliqno  eam  deo  petere,  quam  possis  a  se  ipsa 
in»pelrare  ?  liane  er^o  deam  super  deos  ceteros  honorare 
etiaw  >oci  dignitale  debiieriint.  Sicut  enim  apud  ipsos  le- 


gitur,  Romani  veleres  nescio  qneni  Summanum,  oui  noc- 
turna  fulmina  tribuebant,  colueriint  magis  quam  Jovem  , 
ad  qnem  diurna  fulmina  pertinerent.  Sed  postqiiam  Jovi 
templinii  insi^ie  ac  sublime  constructum  est,  projtter  redis 
dignitalem  sic  ad  eum  multitudo  coniluxit,  ut  vix  invenia- 
tur  (pii  Summani  nomen,  quod  audire  jam  nonpolesl, 
se  sallem  legisse  meminerit.  Si  autem  félicitas  dea  non 
est ,  quoniam  ,  quod  verum  est,  munns  est  Dei  ;  ille  Deus 
qiiœratur,  qui  eam  dare  possit,  et  eorum  falsorum  multitudo 
uoxia  reliuquatur,  quam  stuUorum  hominum  multitudo 
vana  sectatur,  dona  Dei  deos  sibi  faciens,  et  ipsum ,  cujus 
ea  dona  sunt,  obstinatione  superbre  voluntatis  offendens. 
Sic  enim  carere  non  potest  infeiicitate,  qui  tanquam  deam 
felicitatem  colit ,  et  Deum  datorem  felicilatis  i-elinquit  : 
sicut  carere  non  potest  famé,  qui  pancm  pictuni  lingit,  et 
ab  homine  qui  verum  liabet,  non  petit. 

CAPUT   XXIV. 

Qua  rat ione  défendant  Pagani,  quod  inter  deos  colant 
ipsa  dona  divina. 

Libet  autem  eorum  considerare  rationes.  Usque  adeone, 
inqniunt ,  majores  nostros  insipientes  fuisse  credendum 
esl ,  ut  haec  nescirent  munera  divina  esse ,  non  deos  ?  Sed 
quoniam  sciebantnemini  talianisi  aliquo  deo  largiente  cou- 
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de  trouver  le  nom  des  dieux  qui  en  sont  les  dis- 
pensateurs, ils  les  appelaient  du  nom  même  de 
la  chose .  tantôt  avec  une  certaine  modification , 
comme  Bellona,  du  mot  bellum;  Cunina,  de 
cu7iœ;  Segetia,  de  seges;  Pomona,  AQpomum  ; 
Bubona,  de  boves;  tantôt  sans  modification, 
comme  Pecuuia,  la  déesse  qui  donne  l'argent, 
sans  croire  néanmoins  que  l'argent  fût  une  divi- 
nité 5  comme  Virtus ,  la  déesse  de  la  vertu  ;  Ho- 
nos,  le  dieu  de  l'honneur;  Concordia,  la  déesse 
de  la  concorde;  Victoria ,  la  déesse  de  la  victoire. 
Ainsi,  disent-ils,  quand  on  dit  que  la  félicité 
est  une  déesse,  ou  n'entend  pas  la  félicité  qu'on 
obtient,  mais  la  divinité  qui  la  donne. 

CHAPITRE    XXV. 

On  ne  doit  adorer  qu'un  Dieu,  que  ceux  même 
qui  ignorent  son  nom  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  reconnaître  pour  l'unique  dispensa- 
teur de  la  félicité. 

J'accepte  ces  explications  :  elles  me  serviront 
peut-être  à  persuader  plus  aisément  ceux  dont 
le  cœur  n'est  pas  tout  à  fait  endurci.  Si  Thumaine 
faiblesse  n'a  pas  laissé  de  reconnaître  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu  qui  puisse  donner  la  félicité  ;  si  cette 
vérité  a  été  sentie  par  des  hommes  qui  adoi-aient 
une  multitude  de  divinités,  à  la  tète  desquelles 
ils  plaçaient  Jupiter;  si,  dans  l'ignorance  où  ils 
étaient  du  nom  de  ce  Dieu ,  dispensateur  de  la 
félicité ,  ils  l'ont  désigné  par  le  nom  même  du 
bien  qu'ils  croyaient  lui  devoir,  ils  ont  assez 
montré  parla  que,  dans  leur  pensée,  Jupiter 
même,  qu'ils  adoraient  déjà,  ne  pouvait  don- 
ner la  félicité,  mais  qu'il  fallait  l'attendre  de 


celui  qu'ils  croyaient  devoir  honorer  sous  le  nom 
même  delà  félicité.  Il  est  donc  évident,  je  le 
répète,  que  la  félicité  est  un  don  de  quelque  dieu 
qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Qu'on  le  cherche 
donc  ce  Dieu,  qu'on  le  serve,  et  cela  suffit. 
Qu'on  dissipe  cet  essaim  tumultueux  d'innom- 
brables démons;  que  ce  Dieu  ne  suffise  pas  à 
celui  à  qui  il  ne  suffit  pas  d'être  heureux.  Non  , 
qu'il  ne  se  contente  pas  d'adorer  le  dispensateur 
de  la  félicité ,  celui  qui  ne  se  contente  pas  d'ob- 
tenir la  félicité  en  partage.  Mais  que  celui  à  qui 
le  bonheur  suffit  (et  qui  pourrait  désirer  quel- 
que chose  de  plus?)  serve  le  Dieu  seul  à  qui  il 
appartient  de  donner  le  bonheur.  Ce  Dieu  n'est 
pas  celui  qu'ils  nomment  Jupiter;  car,  s'ils  l'eus- 
sent reconnu  pour  l'auteur  de  la  félicité,  ils 
n'auraient  pas  cherché,  sous  le  nom  de  Félicité, 
un  autre  dieu  ou  une  autre  déesse  qui  put  la  leur 
assurer.  Ils  seraient  d'ailleurs  plus  respectueux 
envers  lui,  et  ne  diraient  pas,  comme  ils  le  font, 
qu'il  est  adultère,  qu'il  est  l'amant  et  l'impudi- 
que ravisseur  d'un  bel  enfant. 

CHAPITBE    XXVI. 

Des  jeux  scéniqucs  institués  par  l'ordre  des 
dieux  mêmes. 

Ce  sont,  dit  Cicéron  ,  des  fictions  d'Homère , 
de  ce  poète  qui  attribuait  aux  dieux  les  passions 
des  hommes;  mais  j'aimerais  mieux,  ajoute-t-il, 
qu'il  eût  attribué  aux  hommes  les  perfections  des 
dieux.  Cet  homme  grave  a  eu  raison  de  ne  pas 
approuver  un  poète  qui  prête  des  crimes  à  la 
divinité.  Mais  pourquoi  donc  les  plus  savants 
d'entre  les  païens  mettent-ils  au  rang  des  choses 


cedi ,  quorum  deorum  nomina  non  inveniebant  eariim  le- 
rum  nouiinibus  appellabant  deos ,  quas  ab  eis  sentiebaiit 
daii ,  aliqua  vocabula  Inde  llectentes  ,  sicut  a  bello  Bello- 
naui  nuncupaveiunt,  non  bellum  ;  sicut  a  cunis  Cuninam , 
non  cuuam  ;  sicut  a  segetibus  Segeliam,  non  segelem;  si- 
cut a  pomis  l'omonani  non  pomum;  sicnt  a  bubns  Bubo- 
nau),  nonbovem  :  aut  certenulla  vocabub  declinalione ,  si- 
cut les  ipsa;  nominantur,  ut  Pecunia dicta  est  dea  ,  quœ  dat 
pecuniani,non  omnino  pecunia  dea  ipsa  putala  est  :  ita  Vir- 
tus, quaî  dat  viitutem;  Honor,  qui  lionorem;  Concordia, 
quaeconcordiam;  Victoria,  quae  dat  victoriam.  Ita,  inquiunt, 
cum  Félicitas  dea  dicitur,  non  ipsa  quae  datur,  sed  numen 
iilud  atteuditur  a  quo  félicitas  datur. 

CAPUT  XXV. 

De  utw  iantum  colendo  Deo,qui,  licet  nomine  igno 
reiur,  iamen  felicitatis  dator  esse  sentilur. 

Ista  nobis  reddita  ratione,  mullo  facilius  eis,  quorum  cor 
non  nimis  obduruit,  persuadebimus  fortassequod  volumus. 
Si  enim  jam  iiumana  inlirniitas  sensit,  nonnisi  ab  aliquo 
Deodari  posse  felicitalem  ;  et  hoc  senserunt  homines  qui 
tam  multos  colel)ant  deos,  in  quibus  et  ipsum  eorinn  re- 
gena  Jovem  ;  quia  ejus  nomen,  a  quo  daretur  félicitas, 
i^norabant ,  ideo  ipsius  rei  nomine ,  quam  credebant  ab 
illo  dari,  eum  appellare  voluerunt  :  satis  ergo  judicarunt, 


nec  ab  ipso  Jove  dari  posse  felicitatem ,  queni  jam  rolebant  ; 
sed  utique  ab  illo  queni  nomine  ipsius  felicitatis  colen- 
dum  esse  censebant.  Confirmo  prorsus  a  quodam  Deo, 
(piem  nesciebant,  eoscredidisse  dari  felicitatem -.  ipseergo 
quseratur,  ipse  colatiir,  et  sufficit.  Repndietur  strepifus  in- 
numerabilium  dœmoniorum  :  illi  non  sufliciat  hic  Deus , 
cui  non  sufficit  munus  ejus.  Illi,  inquam  ,  non  sufficialad 
colendum  Deus  dator  felicitatis,  cui  non  sufdcil  ad  acci- 
piendumipsa  febcitas.  Cuiautem  sufficit  (non  eïiim  babet 
borao  qiiid  amplius  optare  debeat  ),  serviat  uni  Deo  da- 
tori  felicitatis.  Non  est  ipse  quem  nominanl  Jovem.  Nam 
si  eum  datorem  felicitatis  agnoscerent,  non  utiquè  alium, 
vel  aJiam,  a  qua  daretur  félicitas,  nomine  ipsius  Felicitatis 
inquirerent;  neque  ipsum  Jovem  cum  tantis  injuriis  co- 
lendum putarent.  Isfe  alienarum  dicitur  aduller  uxorum, 
iste  pueri  pulcbri  impudicus  amator  et  raptor. 

CAPtT  xwi. 

De  Itidis  sceiiicis ,  quos  sibidii  celebrari  a  suis  ctilto- 
rïbus  evcegerunt. 

Sed  «fingebathœc  Homerus,  »aitTullius,  «etbumanaad 
«  deos  transferebat  :  divina  mallem  ad  nos.  »  Merilo  displiciiit 
viro  gravi  divinorum  criminum  poeta  conîictor.  Cm-  ergo 
ludi  scenici ,  ubi  hœc  diclitantur,  cantitantur,  actitanlur, 
deorum  honoribus  exbihentur,  inter  res  divinas  a  doflissimis 
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divines  les  jeux  scéniques,  ou  ces  crimes  sont 
débités ,  chantés ,  joués  par  des  acteurs  ?  C'é- 
tait ici  que  Cicéron  aurait  dû  se  récrier,  non 
plus  contre  les  fictions  des  poêles,  mais  contre 
les  institutions  de  ses  ancêtres.  Mais,  à  leur 
ceux-ci  n'auraient- ils  pas  raison  de 
Quel  mal  avons-nous  fait?  Ce  sont  les 
dieux  eux-mêmes  qui  ont  voulu  que  ces  jeux 
fussent  célébrés  en  leur  honneur,  qui  nous  les 
ont  demandés  avec  instance,  avec  menaces; 
qui  nous  ont  sévèrement  punis  de  la  moindre 
négligence ,  et  qui  se  sont  apaisés  quand  nous 
avon? acquiescé  pleinement  à  leurs  désirs.  Voici 
ce  que  l'on  rapporte  comme  un  de  leurs  beaux 
faits  ;  Un  paysan  romain,  père  de  famille,  Titus 
Latinius,  reçut  en  songe  l'ordre  d'aller  dire  au 
sénat  qu'on  eût  à  recommencer  les  jeux  ,  parce 
que,  le  premier  jour  de  leur  célébration,  on  avait 
conduit  un  criminel  au  supplice  en  présence  de 
ia  multitude  des  spectateurs,  et  que  ce  tiiste 
épisode  avait  déplu  a  la  cour  céleste,  qui  ne  cher- 
chait dans  les  représentations  du  théâtre  qu'un 
agréable  passe-temps.  Le  lendemain,  à  son  ré- 
veil, Latinius  n'ose  s'acquitter  de  sa  commis- 
sion; mais,  la  nuit  suivante,  nouvel  ordre, 
plus  impérieux  que  le  premier.  Il  n'obéit  pas  : 
il  perd  son  fils.  La  troisième  nuit,  il  est  menacé 
d'un  châtiment  encore  plus  terrible.  Sa  timidité 
le  retient  encore,  et  il  est  frappé  d'une  grave  et 
dangereuse  maladie.  Dans  cette  extrémité,  ses 
amis  lui  conseillent  d'alier  trouver  les  magis- 
trats; il  s'y  décide,  et  se  fait  porter  au  sénat  en 
litière.  A  peine  a-t-il  parlé,  qu'il  se  trouve  en- 
tièrement guéri  et  en  état  de  s'en  retourner  à 
pied.  Le  sénat ,  stupéfait  d'un  si  grand  miracle, 
ordonna  une  nouvelle  célébration  des  jeux ,  où 
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l'on  fd-ait  quatre  fois  plus  de  dépense.  Quel 
homme  de  bon  sens  ne  reconnaîtra  que  ces  mal- 
heureux idolâtres,  asservis  au  malin  empire 
des  démons,  dont  on  ne  peut  être  affranchi  que 
par  la  grâce  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
étaient  forcés  de  donner  à  ces  dieux  immondes 
des  spectacles  dont  l'abomination  était  mani- 
feste? En  effet,  dans  ces  jeux  imposés  par  les 
dieux, exécutés  par  ordre  du  sénat,  le  peuple 
assistait  à  la  représentation  des  crimes  divins 
qui  se  lisent  dans  les  poètes;  d'infâmes  his- 
trions chantaient,  jouaient  un  Jupiter  adultère 
et  ravisseur,  et  l'apaisaient  par  là.  Si  c'était 
fiction,  Jupiter  ne  devait-il  pas  s'en  offenser? 
Si,  loin  de  se  courroucer,  il  prenait  plaisir  à  la 
représentation  de  ces  crimes  supposés ,  n'est-il 
pas  évident  que  l'adorer,  c'était  servir  le  dé- 
mon? Et  ce  serait  à  ce  Jupiter  que  l'empire  ro- 
main doit  sa  fondation,  son  accroissement, 
sa  conservation,  à  lui,  plus  méprisable  que  le 
dernier  des  Romains  révolté  de  ces  infamies! 
C'est  lui  qui  serait  le  dispensateur  de  la  félicité, 
lui  qui  recevait  de  si  malheureux  hommages, 
et  qui  s'abandonnait  à  un  courroux  plus  mal- 
heureux encore,  quand  on  les  lui  refusait  1 

CH.VPITBE    XX  VII. 

Des  trois  espèces  de   dieux  distingués  par  le 
pontife  Scévola. 

On  lit  que  le  savant  pontife  Scévola  distinguait 
trois  espèces  de  divinités  ,  introduites,  l'une  par 
les  poètes ,  l'autre  par  les  philosophes,  la  troi- 
sième par  les  politiques.  Ainsi,  dit-il,  la  première 
espèce  est  un  pur  badinage,  où  ce  qu'on  dit  des 
dieux  est  indigne  de  leur  nature  ;  la  seconde  ne 
convient  pas  aux  États,  en  ce  qu'elle  renferme 


conscriluintiir?  Hic  cxclauiet  Ciceio,  non  conlra  figmenla 
poetaruni ,  sed  coiilia  iiistiluta  inajoium.  Annon  exciama- 
renl  etiili.Qiiid  nos  l'eciuius?  Ipsi  dii  isia  suis  lionoribus 
cxliibendallasilaverunl ,  alrocitir  inipeiarunt  jdadom  nisi 
fieret  prœnuatiarunt;  quia  nogiectum  est  aliquid,  seveiis- 
.sime  vin<licarunt  ;  quia  id  (juod  ne^leclum  fuerat  lacliim 
est ,  platatos  se  esse  monstiarunt.  Inter  eoruni  conniienio- 
ra'nr  >irlutes  et  iniranda  t'acla  quod  dicaui.  Tito  Latiiiio, 
rustico  Romano  palrifamilias,ilictum  est  in  somnis,  inse 
naluni  nuntiaiet,  ut  ludi  Romani  instauraieiilur,  quod 
primo  eorum  <lie  in  quodam  scélérate,  qui  populo  si)ectantc 
ad  supplicium  duci  jussusest,  numinibusvidi'licet  ex  ludis 
liilaritaleniquaTOntiljus,  triste  displicuissetimperlum.Cum 
ergo  ille, qui  somiiio  commonitus erat  posteio  die  jusss  la- 
cère non  aususesset,secnndanocte  hoc  ideni  rursusseverius 
impeiatum  est  :  amisil  filium ,  quia  non  fecil.  Teilia  nocte 
dictum  est  homini  quod  major eipœua,  si  non  faceret,iin- 
mineret.  Cumeliam  sic  non  auderet,  in  morbum  incidil 
acrem  et  liorribilem.  Tum  vero  ex  amicorum  senteiitia  ad 
magistratus  rem  detulit,  atqueinlecticaallatusestin  sena- 
tum  :  expositoque  somnio,receptacontinuovaletuiIine,pe- 
dibussuissantisabscessit.  Tanto stupefactus niiracuio  sena- 
lus  quadriipiicala  pecunia  ludos  censuit  inslaurari.  Quis 
non  videal.quisanum  sapitsubditos  homines  malignisdœ- 


monibus ,  a  quorum  dominations  non  libérât  nisi  gralia 
Dei  per  Jesum  Cliristum  Dominum  nostrum ,  vi  compul- 
ses esse  exilibere  lalibus  diis,  qiiîfi  recto  consilio  poterant 
turpia  judicari  ?  la  illis  certe  ludis  poelica  _uuminum  cri- 
mina  frequentantur,  qui  ludi  cogenlibus  numinibusjussu 
senatus  instaurabanlur.  In  illis  ludis  corrupterempudicitiai 
Jovcmturpissimi  bislriones  cantabant.agebant,  placabant. 
Si  illud  (ingebalur,  ille  iiasceret  ir  :  si  autem  suis  crimini- 
bus  etiamiictisdelectabatur,  quando  calentur,  nisi  diabolo 
seiviretur?  Itaue  iste  Remanuui  conderet,  dilataret,  con- 
servaret  imperium,  quovis  Romano  ,  cui  displicebant  talia, 
homine  abjeclior?  iste  daretfclicitatem,  qui  lam  infeliciter 
colebatur;  et  nisi  ita  celeretur,  inlelicius  irascebalur? 

CAPIT  xxvii. 

De  tribus  generibus  dcorum,  de  quibus  Scœvola  pon- 
tifcx  dispulavit. 

Relatum  est  in  litteras,  doctissimum  ponlificem  Scaevo- 
lam  disputasse  tria  generatraditadceruin  :  unum  a  poelis, 
allerum  a  pliilosophis  ,  terlium  a  principibus  civitatis. 
Primum  genus  nugatorium  dicilessc  ,  quod  niulta  de  diis 
fingantur  indigna  ;  sccundum  non  congrnere  civitatibus, 
quod  liabeat  aliqua  supervacua,  aliqna  etiam  quae  ebsit 
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beaucoup  de  choses  superflues,  quelques-unes 
même  dont  la  connaissance  peut  être  nuisible 
aux  peuples.  Pour  les  superflues,  cela  ne  tire  pas 
à  conséquence ,  car  c'est  une  maxime  de  droit , 
que  ce  qui  est  superflu  ne  nuit  pas.  iMaintenant 
quelles  sont  celles  dont  la  connaissance  peut  être 
nuisible  aux  peuples  ?  C'est ,  selon  ce  pontife , 
qu'Hercule,  Esculape,  Castor,  Pollux  ne  sont 
pas  des  dieux  ;  car  les  savants  déclarent  qu'ils 
ont  été  des  hommes,  et  qu'il  ont  payé  à  la  nature 
le  tribut  que  lui  doit  l'humanité.  Or,  que  faut-il 
entendre  par  là,  sinon  que  les  peuples  n'adorent 
que  des  idoles  menteuses,  qui  ne  leur  donnent 
point  une  idée  vraie  de  la  Divinité  ;  que  le  vrai  Dieu 
n'a  ni  sexe,  ni  âge,  ni  corps.  Voilà  ce  qu'un 
pontife  veut  que  les  peuples  ignorent,  car  il  tient 
cela  pour  vrai.  Il  pense  donc  qu'il  est  avanta- 
geux aux  États  de  se  tromper  eu  matière  de  re- 
ligion ;  et  Varron  lui-même  ne  craint  pas  de  le 
déclarer  positivement  dans  son  traité  des  choses 
divines.  Sublime  religion,  et  bien  capable  de 
sauver  le  faible  qui  se  réfugie  dans  son  sein!  Au 
lieu  de  la  vérité  qu'il  cherche  et  dont  il  attend 
sa  délivrance,  il  lui  faut  croire  qu'il  est  plus 
avantageux  pour  lui  de  vivre  dans  l'erreur.  Quant 
aux  dieux  des  poètes,  nous  apprenons,  à  la  même 
source,  que  Scévola  les  rejette  ,  attendu  qu'ils 
sont  tellement  défigurés,  qu'ils  ne  méritent  pas 
même  d'être  comparés  aux  hommes  qui  ont  quel- 
que honnêteté.  Leurschantres  font  de  l'un  un  vo- 
leur, de  l'autre  un  adultère;  ils  leur  prêtent  des 
actions  et  des  paroles  honteuses  ou  ridicules  : 
trois  déesses  se  disputent  le  prix  de  la  beauté,  et 
les  deux  rivales  de  Vénus  ruinent  Troie  pour  se 
venger  de  leur  défaite;  Jupiter  se  change  en  tau- 


reau ,  en  cygne ,  pour  jouir  de  quelques  femmes  ; 
deux  déesses  épousent  des  hommes;  Saturne  dé- 
vore ses  enfants  :  eri  un  mot,  on  ne  saurait  ima- 
giner un  prodige  ou  un  vice,  qu'ils  n'aient  imputé 
à  quelque  dieu ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
étranger  à  lanaturcdivineque  tout  cela.  0  grand 
pontife  Scévola!  abolis  ces  jeux  ,  si  tu  le  peux  ; 
défends  aux  peuples  de  rendre  aux  dieux  im- 
mortels des  honneurs  ou  l'on  se  plaît  à  admirer 
leurs  crimes  pour  les  imiter  ensuite  autant  que 
possible.  Si  le  peuple  te  répond  que  ce  sont  les 
pontifes  eux-mêmes  qui  les  ont  introduits,  prie 
donc  les  dieux,  par  l'ordre  desquels  vous  les 
avez  établis ,  de  cesser  de  les  exiger.  Si  ce  qu'on 
y  représente  est  indigne  de  la  majesté  des  dieux, 
l'injure  est  d'autant  plus  grave  que  l'impunité 
est  assurée  à  ces  fictions  sacrilèges.  Mais  ils  ne 
t' écoutent  pas  :  ce  ne  sont  que  des  démons  qui 
enseignent  le  mal  et  ne  se  plaisent  qu'aux  turpi- 
tudes; et  tant  s'en  faut  qu'ils  tiennent  à  injure 
ces  honteuses  fictions,  qu'ils  se  croiraient  offen- 
sés si  on  ne  les  étalait  sur  un  théâtre.  Tu  invo- 
querais en  vain  Jupiter  contre  la  célébration  de 
ces  jeux ,  sous  prétexte  que  c'est  à  lui  que  le 
théâtre  prête  plus  de  crimes  ;  car  vous  avez  beau 
l'appeler  le  maître  et  le  roi  de  l'univers ,  ne  lui 
faites-vous  pas  la  plus  cruelle  injure  de  le  con- 
fondre avec  ces  autres  divinités,  et  de  le  leur  don- 
ner pour  chef? 

CHAPITRE    XXVIII. 

Le  culte  des  dieux  a-t-il  contribué  à  l'établis- 
sement et  à  V accroissement  de  l'empire  ro- 
mai}i  ? 

Non ,  ces  dieux  que  l'on  apaise ,  ou  plutôt  que 


populis  nosse.  De  supervacuis  non  magna  causa  est  :  solet 
enim  et  a  jurisperilisdici,  Supertluanonnocent.  Qiiae'sunt 
autem  ilia  qiiaî  prolata  in  muUiludinem  nocentPHaec,  io- 
qiiit,  non  esse  deos,  Herculem,  Jîsciilapium,  Castorem, 
Polhicem  :  proditiir  eniin  a  doctis  qiiod  horaines  fuerint , 
etliumana  conditione  defecerint.Qiiidaliud?  Quod  eorum 
qui  sint  dii  non  habeant  civitates  vera  simulacra;  quod 
verus  Deus  nec  scxuni  liabeat,  nec  setatem,  nec  definita 
corpoiis  raembra.  Hase  pontifex  nosse  populos  non  vult  : 
nam  falsa  esse  non  putat.  Expedire  igllur  exislimat ,  falli 
in  religione  civitates.  Quod  dicere  efiam  in  libris  Rerum 
divinaium  ipse  Varro  non  dubitat.  Piaeclara  religio,  quo 
confugiat  liberandus  infumus,  et  cum  veritatem  qua 
liberelur  inquiiat,  credatur  ei  expedire  quod  faliitur. 
Poeticuni  satiedeorum  genus  cur  Scaevola  respuat,  eisdem 
litteris  non  tacelur  :  quia  sic  videlicetdeos  déformant ,  ut 
nec  bonis  hominibus  comparentur,  cum  alium  faciunt  fu- 
raii,  alium  adulterare;  sic  item  aliquid  aliter,  turpiter,at- 
que  inepte  dicere  ac  facere  ;  très  inter  se  deas  cerlasse  de 
prœmio  pulchritudinis ,  vicias  duas  a  Vencre  Trojam  ever- 
tisse;  Jovem  ipsuni  converti  in  bovemautcycuum,u(cum 
aliqua  concumbat;  deamhomini  nubere,  Saturnum  liberos 
devorare  :  nihil  deniqneposseconlingimiraculorum  atque 
viiiorum,  quod  non  ibi  reperiatur,  atque  ab  deorum  na- 
tura  longe   absil.  O  Scœvola   pontifex   maxime ,   ludos 
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toile ,  si  potes  :  przecipe  populis ,  ne  taies  honores  diis  im- 
mortalibus  déférant,  ubi  trimina  deorum  libeat  rairari, 
et  quœ  fieri  possunt  placeal  imitari.  Si  autem  tibi  respon- 
derit  populus,  Vos  nobis  importastis  ista,  pontKices  : 
deos  ipsos  roga,  quibusinstigantibus  ista  jussistis,  ne  t.ab'a 
sibi  jubeant  exliiberi.  Quse  si  mata  sunt,  et  propterea 
uuilo  modo  de  deorum  niajestate  credenda,  major  est 
deorum  injuria,  de  qiiibus  impune  finguntur.  Sed  non  le 
audiunt,  dœmones  sunt,  prava  docenl,  turpibus  gaudent  : 
non  solum  non  députant  injuiiam,  si  de  iilis  ista  fingau- 
tur;  sed  eam  potius  injuriam  ferre  non  possunt,  si  per 
eorum  solemnia  non  agantur.  Jam  vero  si  adversus  eos 
Jovem  interpelles,  maxime  ob  eam  causam ,  quia  ejus 
plura  crimina  ludis  scenicis  actitantur;  nonne  etiainsi 
t)eum  Jovem  nuncupatis,  a  quo  regitur  tolus  atque  ad- 
ministralur  hic  mundus,  eo  illi  fit  a  vobis  maxima  injuria 
quodeum  cum  istis  colendum  pntatis  ,  eorumque  regem 
esse  perhibetis  ? 

CAPCT    XXVIII. 

An  ad  obtinendum  dilatandumque  regnum  projuerit 
Romanis  cultus  deorum. 

Nullo  igitur  modo  dii  taies,  qui  talibus  piacantur,  vel 
poilus  accusantur  honoiibus,  ut  majus  sit  crimen  quod 
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l'on  accuse  par  de  tels  honneurs ,  et  qui  seraient 
moins  coupables  de  se  plaire  à  la  représentation 
de  crimes  réels  que  de  crimes  supposés,  non,  de 
tels  dieux  n'ont  pu  accroître  et  conserver  l'em- 
pire romain.  S'ils  avaient  eu  véritablement  ce 
pouvoir,  ils  en  auraient  usé  plutôt  en  faveur  des 
Grecs ,  qui  se  sont  montrés  bien  plus  dévoués  à 
leurs  plaisirs,  eux  qui  n'ont  pas  voulu  se  sous- 
traire aux  morsures  dont  les  poètes  déchiraient 
les  dieux  ,  qui  ont  au  contraire  permis  à  ces  poè- 
tes de  diffamer  les  hommes  à  leur  gré,  et  qui, 
loin  de  tenir  les  comédiens  pour  infâmes,  les  ont 
jugés  dignes  des  plus  grands  honneurs.  Mais  ,  de 
même  que  les  Romains  ont  eu  de  la  monnaie 
dor  sans  adorer  un  dieu  Aurinus;  de  même 
qu'ils  n'auraient  pas  laissé  d'avoir  de  la  monnaie 
d'argent  et  de  cuivre,  quand  ils  n'auraient  pas  eu 
Argentinus  ni  .îlsculanus;  ainsi  est-il  vrai  de 
(lire  qu'ils  n'auraient  pu  parvenir  à  l'empire  sans 
la  volonté  du  vrai  Dieu ,  tandis  que  s'ils  avaient 
vécu  dans  l'ignorance  et  dans  le  mépris  de  ces 
innombrables  et  fausses  divinités ,  ne  connaissant 
que  le  seul  et  vrai  Dieu  ,  l'adorant  avec  une  foi 
sincère  et  des  mœurs  pures ,  leur  ro^^aume  ici- 
bas,  quel  qu'il  fût,  eût  été  meilleur;  et,  qu'ils 
eussent  régné  ou  non  sur  la  terre,  ils  auraient 
régné  éternellement  dans  le  ciel. 

CHAPITRE    XXIX. 

■De  la  fausseté  du  présage  sur  lequel  les  Ro- 
mains fondaient  la  force  et  la  stabilité  de 
leur  empire. 

Que  faut-il  penser  de  ce  beau  présage  qu'ils 
(mt  cru  reconnaître  dans  l'obstination  des  dieux 
Mars  et  Terme ,  et  de  la  déesse  Juventas ,  qui , 
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comme  je  lai  rapporté  plus  haut,  ne  voulurent 
pas  céder  la  place  à  Jupiter,  au  roi  des  dieux? 
Cela  signifiait,  disent-ils,  que  le  peuple  de  Mars , 
c'est-à  dire  le  peuple  romain  ,  ne  céderait  jamais 
la  place  qu'il  aurait  une  fois  occupée,  que  per- 
sonne ne  remuerait  les  bornes  de  son  empire,  et 
que  la  jeunesse  romaine  serait  invincible.  Com- 
ment donc  pouvaient-ils  reconnaître  en  Jupiter 
le  roi  de.s  dieux  et  celui  de  qui  ils  tenaient  leur 
empire,  en  même  temps  qu'ils  acceptaient  ce 
présage  au  nom  des  divinités  rivales  qui  faisaient 
gloire  de  ne  lui  point  céder?  Après  tout,  quand 
ils  diraient  vrai ,  ils  n'ont  absolument  rien  à 
craindre  ;  car  ils  n'avoueront  pas  sans  doute  que 
ces  dieux ,  qui  n'ont  point  voulu  céder  à  Jupiter, 
aient  cédé  à  Jésus-Chris^.  Ces  dieux  pouvaient 
le  faire  néanmoins,  et  abandonner  à  Jésus-Christ 
les  lieux  où  ils  étaient  adorés,  et  surtout  le  cœur 
des  croyants ,  sans  qu'il  y  eût  à  craindre  pour 
les  bornes  de  l'empire.  Mais  avant  l'incarnation 
de  Jésus-Christ,  avant  même  que  l'on  eût  écrit 
ce  que  nous  rapportons  de  leurs  livres ,  et  tou- 
tefois depuis  cet  augure  arrivé  sous  le  roi  Tar- 
quln,  combien  de  fois  les  armées  romaines,  ré- 
duites à  prendre  la  fuite,  n'ont-elles  pas  con- 
vaincu de  mensonge  le  présage  que  l'on  tirait  de 
la  résistance  de  la  déesse  Juventas  à  Jupiter?  Le 
peuple  de  Mars  n'a-t-il  pas  été  vaincu  dans 
Rome  même ,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Gau- 
lois? Les  bornes  de  l'empire  n'ont-elles  pas  reculé 
devant  Anuibal,  devenu  maître  de  tant  de  villes 
qui  s'étaient  rangées  à  son  parti?  Ainsi  s'éva- 
nouirent les  bel  les  promesses  de  ce  grand  présage, 
et  il  n'est  resté  que  la  rébellion  de  trois  dieux  ou 
plutôt  de  trois  démons  contre  Jupiter.  Car  on  ne 


eis  falsis  oblectantiir,  quam  si  de  illis  veia  dicerentur,  Ro- 
maniim  imperium  augeie  et  coiiseivaie  poluissent.  Hoc 
eniin  si  posseut,  Gia^cis  potins  doiium  lain  grande  con- 
ferrent,  qui  eos  in  hujuscemodi  rébus  divinis ,  hoc  est 
hidis  scenicis,  lionorabilius  digniusque  coluenint,  quando 
(;t  a  morsibus  poetaium ,  quibus  deos  dilacerari  videbanl, 
se  non  sublraxerunt,  dando  eis  licentiaui  niale  tractandi 
homines  quos  liberet,  et  ipsos  scenicos  non  tui-pesiudica- 
verunt,  sed  dignos  etiam  prœclaris  honoribus  habuerunt. 
Sicut  auteni  potiieruntauream  pecuniani  liabeie  Romani, 
qoamvis  deuni  Aurinum  non  colerent:  sic  et  argenteam 
liabere  potnerunt,et  œream.si  nec  Argentinuni ,  necejus 
patreni colerent  yEsculanum  .et  sic  omnia,  quae  retexere 
piget.  Sic  ergo  et  regnum  invito  quidem  Deo  vero  nullo 
modo  liabere  possent  ;  diis  veroistis  falsis  et  mullis  igno- 
ralis  sive  contemptis,  alque  ilto  uno  cognito  et  fide  sin- 
cera  ac  moribus  culte,  et  raelius  hic  regnum  babeient, 
quantumcumque  haberent,  et  post  bacc  accipcrenl  sem- 
piteruum ,  sive  hic  haberent ,  sive  non  haberent. 

C\PUT   XXIX. 

Dcfalsitate  auspicii,  quo  Romani  regni  for titudo  et 
stahilitas  visa  est  indicari. 

Namilludqiialeestquodpulcherrimum  auspicium  fuisse 


dixerunt,  quod  paulo  ante  conmiemoravi,  Martem  et  Ter- 
minum  et  Juveniatem  nec  Jovi  régi  dcorum  loco  cédera 
voluisse?  Sic  eniui ,  inquiunt,  signilic.ilum  est,  .Martiain 
gentem ,  idest  Romanaiu  ,  nemini  locum  quem  tenerel  da- 
turani;  Romanos  quoqiie  terminos  propter  deum  Tirmi- 
num  nemiiiem  fomnioturuni;juventutem  etiam  Ronianam 
propter  deam  Juventatem  nemiui  esse  cessuram.  Yideant 
ergo  quomodo  habeant  isltim  regem  deorum  suorum  et 
datorem  regni  sui ,  ut  eum  auspicia  ista  [iro  adversario 
ponerent ,  cui  non  cedere  pulchrum  esset.  Quanquam  luxe 
si  verasunt,  non  habent  omniuo  quid  limeant.  Non  enim 
confessuri  sunt  quod  dii  cesserint  Christo,  qui  Jovi  cedere 
noluerimt.  Salvis  quippe  iraperii  finibus  Christo  cedere 
potiierunt,  et  de  sedibus  locorum  et  maxime  de  corde 
credentium.  Sed  antequam  Christus  veniret  incarne,  an- 
tequam  denique  ista  scriberentur,  qucT  de  libris  eorum 
proferimus;  sed  tamen  posteaquam  factum  est  sub  rege 
Tarqiiinio  illud  auspicium  ,  aliquoties  Romanus  exercitus 
fusus  est ,  hoc  est  versus  in  fugam  faisumque  ostendit  aus- 
picium, quo  Juventas  illa  non  cessserat  Jovi;  et  gens 
Marlia  ,  superantibus  atque  irrumpentibns  Gallis,  in  ipsa 
Urbe  contrita  est;  eltermini  imperii ,  deficieutibus  mnltis 
ad  Annibalem  civitatibus  ,  in  angustum  fuerant  coanlati. 
Ita  evacuata  est  piilchritudo  auspiciorum ,  remansit  con- 
tra Jovem  contumacia,  non  deorum,  sed  dœmotiiorum. 
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prétendra  pas  que  ce  soit  la  même  chose  de  n'a- 
voir pas  quitté  la  place  qu'on  occupait,  ou  de  s'y 
réintégrer.  Ajoutez  même  à  cela  qu'Adrien  dé- 
plaça en  Orient  les  bornes  de  l'empire ,  par  la 
cession  qu'il  fit  au  roi  de  Perse  de  trois  belles  pro- 
vinces, l'Arménie,  la  Mésopotamie  et  l'Assyrie  : 
en  sorte  qu'il  semble  que  le  dieu  Terme ,  qui 
présidait  aux  bornes  de  l'empire ,  et  dont  l'im- 
mobilité avait  été  si  ingénieusement  interprétée , 
ait  craint  plutôt  Adrien,  roi  des  hommes,  que 
Jupiter,  roi  des  dieux.  Il  est  vrai  que  ces  pro- 
vinces furent  plus  tard  rendues  à  l'empire;  mais 
depuis ,  et  presque  de  notre  temps ,  le  dieu  Terme 
a  encore  été  forcé  de  reculer,  lorsque  Julien  ,  si 
crédule  aux  oracles  des  faux  dieux,  brûla  témé- 
rairement sa  flotte  chargée  de  vivres  :  le  défaut 
de  subsistances,  et  bientôt  après  la  mort  de  l'em- 
pereur lui-même,  qui  était  tombé  sous  le  coup 
d'u«e  flèche  ennemie,  réduisirent  l'armée  à  une 
telle  extrémité,  que  personne  n'eût  échappé,  si, 
par  un  traité,  on  n'eût  rerais  les  bornes  de 
l'empire  où  elles  sont  aujourd'hui  :  traité  qui  fut, 
à  la  vérité,  moins  désastreux  que  celui  d'Adrien, 
mais  dont  toutefois  les  conditions  étaient  loin 
d'être  avantageuses.  C'était  donc  un  vain  augure 
que  cette  immobilité  du  dieu  Terme,  qui ,  après 
avoir  tenu  bon  contre  Jupiter ,  cède  à  la  volonté 
d'Adrien ,  à  la  témérité  de  Julien ,  à  la  détresse 
de  Jovien.  Les  plus  sages  et  les  plus  clairvoyants 
d'entre  les  Romains  ont  bien  vu  tout  cela;  mais 
leur  autorité  pouvait-elle  prévaloir  contre  une 
superstition  enracinée  dans  les  cœurs ,  outre 
qu'eux-mêmes  croyaient  qu'on  devait  rendre  à 
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la  nature  les  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'au 
vrai  Dieu ,  qui  en  est  le  moteur  et  le  maître , 
«  servant,  comme  dit  l'Apôtre,  la  créature  au  lieu 
du  Créateur,  qu'on  bénisse  à  jamais?  »  11  fallait 
que  la  grâce  de  ce  vrai  Dieu  envoyât  ses  saints  et 
pieux  apôtres,  et  les  remplît  de  sa  force  pour  édi- 
fier par  leur  mort  la  vraie  religion ,  et  abolir  la 
fausse  dans  le  cœur  des  vivants. 

CHAPITRE   XXX. 

Idées  que  les  gentils  se  font  de  leurs  dieux. 
Cicéron,  tout  augure  qu'il  était,  ne  pouvait 
regarder  un  augure  sans  rire,  et  raillait  ceux  qui 
prenaient  conseil  du  cri  d'un  corbeau  ou  d'une 
corneille.  Mais  ce  philosophe  de  l'école  acadé- 
mique, qui  prétend  que  tout  est  incertain,  ne 
doit  pas  faire  autorité  ici.  Dans  son  traité  de  la 
■Nature  des  Dieux,  au  second  livre,  il  introduit 
un  certain  Q.  Lucilius  Balbus,  qui,  tout  en 
s'efforçant  de  justifier  les  superstitions  par  des 
raisons  naturelles  et  philosophiques,  ne  laisse 
pas  de  s'élever  contre  l'institution  des  idoles  et 
contre  les  opinions  fabuleuses.  «Voyez- vous, 
dit- il ,  comment,  de  bonnes  et  utiles  découvertes 
dans  le  monde  physique,  on  en  est  venu  à  l'in- 
vention de  dieux  imaginaires?  Telle  est  la  source 
de  tant  de  fausses  opinions,  d'erreurs  pernicieu- 
ses et  de  superstitions  ridicules.  On  sait  des  dieux 
quelle  est  leur  figure,  quel  âge  ils  ont,  comment 
ils  sont  habillés:  généalogies,  mariages,  allian- 
ces, tout  en  eux  est  réduit  aux  proportions  de  la 
nature  humaine.  Car  on  leur  prête  aussi  nos  pas- 
sions; ils  ont,  comme  nous,  des  convoitises,  des 


Aliiul  est  enim  non  cessisse;  aliiid  unde  cesseras  redisse 
Quanqiiam  et  postea  in  Oriental ibus  partibus  Hadriaui 
voliiDtate  mutati  sunt  terniini  imperii  Romani,  llie  nam- 
qne  1res  provincias  nobiles,  Araieiiiam  ,  Mesopotamiam, 
Assyriaiii ,  Persartini  ooncessit  imperio  :  ut  deus  ille  Ter- 
minus ,  qui Romanos  termines  secundum  istos  tuebalur,  et 
per  illud  pulclierrimum  auspicium  loconon  cesserai  Jovi, 
plus  Hadri  iiium  regem  hominum  ,  quam  regem  deoruni 
timuisse  videatur.  Receptisquoqiie  aliotemporeprovinciis 
meinoratis  ,  nostra  pêne  memoria  retrorsus  Terminus 
ccssil ,  quando  Julianus  deorum  illoruni  oraculis  deditus 
immoderato  aiisu  naves  jussil  incendi ,  quibus  alimonia 
portabalur  :  qua  exercitus  deslitutus  ,  mo\  etiam  ipso  lios- 
tili  vnlnere  exstinclo  ,  in  tantam  est  redactus  inopiam  ,  ut 
inde  nullus  evaderet ,  undique  liostibus  inciirsanlibus  mi- 
litera imperatoris  morte  turhatum ,  nisi  placito  pacis  illic 
imperii  fines  conslituerentur,  ubi  bodieque  persistant  ; 
non  quidem  tanto  detrimento ,  quantum  concesserat  Ha- 
drianus  ,  sed  média  lamen  compositione  defixi.  Vano  igi- 
lur  augurio  deus  Terminus  non  cessit  Jovi,  qui  cessit  Ha- 
driani  voluntati ,  cessit  etiam  Juiiani  temerilali ,  et  Joviani 
necessitati.  Viderunt  haec  intelligentiores  gravioresque 
Romani  ;  sed  contra  consuetudinem  civilalis ,  quae  daemo- 
niacis  rilibusfuerat  obligata,  parum  valebant  :quia  etipsi 
eliamsi  illavana  esse  sentiebant,natnrae  tamen  rerumsub 
unius  veri  Dei  regimine  atque  imperio  constitutae ,  reli- 
giosumcultum,  qui  Deo  debetur,exhibendum  putat)ant  : 


seivientes,  ui  ait  Apostoius,  creaturœ  potins  quam 
Creatori,  qui  est  bcncdictus  in  sccula.  Hujus  Dei  veri 
eratauxilium  necessarium,  aqiio  milterentur  sancti  viri  et 
veraciter  pii ,  qui  pro  vera  religione  morerentur,  ut  falsae 
a  viveutibus  tollerentur. 


Qualia  de  diis  Gcntium  etiam  cultorcs  eorum  se  sen- 
tirefateantur. 

Cicero  augure  irridet  auguria  ,  et  reprebendit  liomines 
corvi  et  corniculae  vocibus  vitœ  consiiia  modérantes.  Sed 
iste Academicus ,  qui  omnia  esse  contendit incerta,  in- 
dignus  est  qui  liabeat  ullam  in  bis  rébus  auctoritatem. 
Disputât  apnd  eum  Q.  Lucilius  Balbus  in  secundo  de 
Deorum  Natura  libro,  et  cum  ipse  supcrsiitiones  ex  na- 
tura  rerum  velut  physicas  et  pbiiosophicas  insérât ,  indi- 
gnatur  tamen  instilutioni  simulacrorum  et  opinionibus 
fabulosis,  ita  ioquens  :  «  Videtisne  igitur,  ut  a  physicis 
«rébus  bene  atque  utiliter  invenlis,  ratio  si  tracta  ad 
<c  commenlitios  et  fictos  deos  ?  Quae  resgenuit  falsas  opi- 
«  niones ,  erroresque  turbulentos,  et  superstitiones  pêne 
«  aniles.  Et  formae  enim  nobis  deorum ,  et  aetates,  el  ves- 
«  litus  ornatusque  noti  sunt  :  gênera  prœterea ,  conjugia, 
(<  cognationes  ,  omniaqne  traducta  ad  similitudinem  im- 
«  becillilatis  humanae.  Xani  el  perlurbatis  animis  indu- 
it cuntur  :  accepimus  enim  deorum  cupiditales,   aegritu. 
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chagrins ,  des  resseutiracnts.  N'ont  ils  pas  aussi, 
s'il  "faut  en  croire  les  fables  ,  leurs  guerres  et 
leurs  combats  ?  Et  non-seulement ,  comme  dans 
Homère ,  ils  prennent  parti  pour  une  armée  con- 
tre une  autre;  mais  encore,  pour  leur  propre 
cause,  ils  s'arment  contre  les  Titans  ou  les 
Géants.  Cependant  on  est  assez  fou  pour  débiter 
et  pour  croire  ces  contes,  quoiqu'il  n'y  ait  rien 
de  plus  vain  ni  de  plus  frivole.  »  Tels  sont  les 
aveux  des  défenseurs  du  paganisme.  Après  avoir 
dit  que  tout  cela  n'est  que  superstition  ,  et  que  la 
religion  consiste  en  ce  qu'il  semble  enseigner 
d'après  la  doctrine  des  stoïciens,  il  ajoute  :  «  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  philosophes  ,  mais  nos 
ancêtres  même ,  qui  ont  séparé  la  religion  de  la 
superstition.  En  effet ,  ceux  qui  passaient  des 
jours  entiers  à  prier  et  à  sacrifier  pour  obtenir  que 
leurs  enfants  leur  survécussent ,  étaient  appelés 
superstitieux.  ■>  Qui  ne  voit  que,  dans  la  crainte 
de  blesser  le  préjugé  public ,  il  fait  tous  ses  efforts 
pour  relever  la  religion  des  anciens  et  pour  la 
séparer  de  la  superstition  ,  et  qu'il  n'y  saurait 
parvenir?  En  effet,  si  les  anciens  appelaient  su- 
perstitieux ceux  qui  passaient  les  jours  à  prier  et 
à  sacrifier,  ceu.x-là  ne  l'étaient-ils  pas  qui,  comme 
lui-même  les  en  reprend,  ont  inventé  ces  idoles 
d'âge  et  de  costumes  divers,  ces  généalogies,  ces 
mariages,  ces  alliancesdesdieux?  Assurément,  blâ- 
mer toutcela  comme  superstitieux,  c'est  accuser 
de  superstition  les  anciens  qui  ont  inventé  et  adoré 
ccqu'il  blâme;  l'accusation  retombemêmesur  l'ac- 
cusateur ,  qui,  quelque  liberté  qu'il  affecte  dans 
ses  écrits,  était  forcé  d'adorer  ces  idoles,  et  qui 
n'eût  osé  dire  eu  public  le  moindre  mot  de  ce 

«  dînes,  iracundias.  Necvero  (utfabulœ  ferunt)  dii  bellis 
«  prieliisque  caïueiunt.  Nec  soliim  ,  ut  apud  Homerum, 
«  ciim  duos  exercilus  contrai  ios  aliidii  e\  alla  parte  de- 
«  fenderent ,  sed  eliaiii  ul  cum  Titanisautcum  Giganti- 
-  Iiiis  sua  propiia  bella  gesserunt.  Hœc  et  dicuntur  et  cre- 
•  duutur  stultissime.et  pleuasuntvanitatlssummœque  le- 
«  vitatis.  »  Ecce  intérim quae  conlitenturquidefendunt  deos 
Gentium.  Deinde  cum  liaec  ad  superstitionem  pertinere 
dicat,  adreligionem  vero  ,  quae  ipse  secundum  .Sloicos  vi- 
«  delur  docere  :  «  Num  enim  philosophi  solum,  »  inquit, 
■•  verum  etiam  majores  nostri. superstitionem  a  religione  se- 
«  paraverunt.  Namqui  totos  dies  precabantur,  »  inquit,  et 
«  immolabant,  utsiliisuiliberisuperstitesessent.snpersli- 
«  tiosisunt  appellali  :  »qnis  non  intelligateum  conari.dum 
consuetudinem  ci  vitatis  timet,  religionem  iaudare  majoruin, 
eamqne  a superstilione  velle  sejungere,  sed  qiiomodo id  pos- 
sit  non  invenire  ?  Si  enim  a  majoribus  illi  sunt  appellali  su- 
perstitiosi,  qui  lotos  dies  precabantur  et  immolabant,  num- 
quidet  illi,  quiinstituerunt  (quod  iste  reprehendil)  deorum 
simulacra  diversa  œtate  et  veste distincta,  deorum  gênera, 
conjugia,  cognaliones  ?  Hœc  ulique  cum  lanquam  supeis- 
liliosa  culpantur,  implicat  ista  culpa  majores  laliumsimu- 
lacrorum  instituloies  atque  cuitores;  implical  et  ipsuin  , 
qui  quantolibet  eloquio  se  in  libertatem  nilatur  evolvere , 
iiecesse liabebat  ista  venerari;  necquodinliacdispulatione 
disertus  insonat,  mutire  auderet  in  populi  concione.  Aga- 
mu8ita<|ae  Clirisliaiii  Domino  Deo  nostro  graliasi  non 


SAINT  AUGUSTIN. 

qu'il  proclame  en  si  beau  style  dans  un  dialogue 
philosophique.  Nous  donc,  chrétiens,  rendons 
grâce,  non  au  ciel  et  à  la  terre,  comme  le  veut 
ce  philosophe,  mais  au  Seigneur  notre  Dieu, 
qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  de  ce  que ,  par  la  pro- 
fonde humilité  du  Christ,  par  la  prédication  de 
ses  apôtres,  par  la  foi  des  martyrs  qui  sont  morts 
pour  la  vérité,  mais  qui  vivent  avec  la  vérité,  il  a 
détruit,  non-seulement  dans  les  cœurs,  mais 
encore  dans  les  temples,  ces  superstitions  que 
son  Balbus  ne  condamne  qu'en  balbutiant. 


CHAPITBE    XXXI. 

Varron  avait  entrevu  Cunité  de  Dieu. 

Varron,  à  qui  je  regrette  au  reste  d'avoir  à 
reprocher  de  mettre  les  jeux  scéniques  au  rang  des 
choses  divines ,  quoique  au  fond  ce  ne  soit  pas 
son  propre  sentiment ,  Varron  n'avoue-t-il  pas, 
dans  divers  passages  où  il  recommande  d'honorer 
les  dieux,  que  ce  n'est  point  par  son  choix  qu'il 
suit  le  culte  que  Rome  leur  rend,  et  que,  s'il 
avait  à  constituer  une  nouvelle  république,  il 
consacrerait  plutôt  les  dieux  et  les  noms  des  dieux 
selon  les  règles  de  la  nature?  Mais,  comme  il 
était  né  dans  une  cité  déjà  vieille,  il  ajoute  qu'il 
est  obligé  de  s'en  tenir  à  ce  que  l'antiquité  a  trans- 
mis à  son  siècle,  et  que  son  but,  en  recherchant 
les  traditions  sacrées,  est  de  porter  le  peuple  à  res- 
pecter les  dieux  plutôt  qu'à  les  mépriser.  En  par- 
lant ainsi ,  cet  homme  d'une  si  rare  sagacité  fait 
assez  entendre  qu'il  ne  découvre  pas  toutes  les 
choses  que  non  seulement  il  méprisait  dans  la  re- 
ligion ,  mais  que  le  peuple  même  aurait  méprisées 
si  on  les  lui  eût  découvertes.  On  pourrait  croire 

Cnio  et  Terrae,  sicut  iste  disputât,  sed  ei  qui  fecit  cœ- 
lum  et  terram;  qui  bas  superstiliones,  quas  iste  Balbus 
velut  balbutiens  vix  reprebendit,  per  aitissimani  Clirisli 
liumilitalem  ,  per  Apostolorum  praedicationem ,  pertidem 
martyrum  pro  verilate  morientium  et  cum  verllate  viven- 
tium,  non  solum  in  cordibus  religiosis,  verum  etiam  in 
aedibus  superstitiosis  libéra  suorum  servitute  subvertit. 

CAI'tT    XXXI. 

De  opinionibus  Varronis ,  qui  reprobata  persuasions 
populari,  licet  ad  notitïam  vert  Dei  non  pervenerit, 
union  (amen  deum  colcndum  esse  censuerit. 

Quid  ipse  Varro  ,  quera  dolemus  in  rébus  divinis  ludos 
scenicos,  quamvis  non  judicio  proprio,  posuisse,  cum  ad 
deos  colendos  mullis  locis  velut  rellgiosus  bortetur,  nonne 
ita  confitetur,  non  se  illa  judicio  suo  sequi ,  qu*  civilatem 
Romanam  inslltuisse  commémorât ,  ut  si  eam  civilatem 
novam  constitueret ,  ex  naturae  potius  formula  deos  no- 
minaque  eorum  se  fuisse  dedicaturum  non  dubltet  conli- 
teri  ?  Sed  jam  quoniam  in  vetere  populo  esset,  acceptam 
ab  antiquis  nominum  et  cognominum  historiam  tenere, 
ut  tradita  est,  debere  se  dicit,  et  ad  eum  finem  illa  scri- 
bere  ac  perscrutari,  ut  poilus  eos  magis  colère,  quam  dc- 
spicere  vulgus  velit.  Quibus  verbis  bomoacutisslmus  salis 
indicat,  non  se  aperire  omnia,  quae  non  sibi  tantum  con- 
lomDtui  essonl ,  sed  etiam  IpsI  vulgo  dcspifienda  videreii- 
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que  ce  que  je  dis  n'est  qu'une  conjecture ,  si  lui- 
même,  dans  un  autre  passage ,  il  ne  disait  claire- 
ment ,  au  sujet  des  religions ,  qu'il  y  a  beaucoup 
de  vérités  qu'il  n'est  pas  bon  que  le  peuple  sa- 
che ,  et  beaucoup  d'impostures  qu'il  est  bon  qu'il 
prenne  pour  des  vérités  ;  qu'ainsi  les  Grecs  cou- 
vraient d'ombre  et  de  silence  leurs  mystères  et 
leurs  initiations. 

Varron  trahit  ici  évidemment  l'habile  politi- 
que des  chefs  de  gouvernements,  et  le  secret  de 
cette  conduite  artificieuse  si  agréable  aux  démons, 
à  ces  esprits  de  malice,  qui  tiennent  également 
en  leur  pouvoir  et  ceux  qui  trompent  et  ceux  qui 
sont  trompés ,  sans  que  rien  puisse  en  délivrer 
les  uns  et  les  autres ,  que  la  grâce  de  Dieu  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Il  dit  encore ,  ce  même  auteur  dont  la  péné- 
tration égale  la  science,  que  ceux-là  seuls  lui 
semblent  avoir  compris  la  nature  de  Dieu,  qui 
ont  cru  que  Dieu  était  une  âme  qui  gouverne  le 
monde  par  le  mouvement  et  l'intelligence.  On  peut 
conclure  de  là  que ,  bien  que  Varron  n'eût  pas 
encore  atteint  la  vérité,  car  le  vrai  Dieu  n'est  pas 
une  âme,  mais  le  créateur  de  l'àme,  toutefois, 
s'il  eût  pu  s'affranchir  de  préjugés  de  la  coutume, 
il  eût  confessé  et  enseigné  qu'on  ne  doit  adorer 
qu'un  seul  Dieu  qui  gouverne  le  monde  par  le 
mouvement  et  l'intelligence  :  de  sorte  que  tout 
le  débat  entre  lui  et  nous  serait  sur  ce  qu'il  défi- 
nit Dieu  une  âme,  et  non  lecréateur  de  l'âme.  11 
dit  encore  que  les  anciens  Romains  ont ,  pendant 
plus  de  cent  soixante- dix  ans,  adoré  les  dieux 
sans  en  faire  aucune  image  ;  et  si  cet  usage  s'é- 
tait maintenu,  ajoute  t-il,  le  culte  qu'on  leur 
rend  n'eu  serait  que  plus  pur.  Il  iuvoque  même , 


entre  autres  preuves  a  l'appui  de  son  sentiment, 
l'exemple  de  la  nation  juive ,  et  conclut  sans  hé- 
siter que  les  premiers  qui  ont  offert  des  idoles  a 
l'adoration  des  peuples  ont  aboli  la  craiute  et  aug- 
menté l'erreur;  persuadé  avec  raison  que  le  mé- 
pris des  dieux  devait  être  la  suite  naturelle  de 
l'impuissance  de  leurssimulacres.  En  disant  qu'ils 
n'ont  pas  établi  mais  augmenté  l'erreur,  il  fait 
entendre  que  l'erreur  précédait  les  idoles.  Ainsi, 
quand  il  dit  que  ceux-là  seuls  ont  connu  la  na- 
ture de  Dieu  qui  ont  cru  que  Dieu  était  l'âme  du 
monde,  et  que  la  religion  en  serait  plus  pure  s'il 
n'y  avait  point  d'idoles,  qui  ne  voit  combien  il  a 
approché  de  la  vérité?  S'il  avait  eu  quelque  pou- 
voir contre  une  erreur  aussi  invétérée,  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'eût  recommandé  le  culte  de  ce 
Dieu  seul  par  qui  il  croyait  que  le  monde  est 
gouverné,  et  qu'il  faut  adorer  sans  image.  Peut- 
être  même,  se  trouvant  si  près  de  la  vérité,  au- 
rait-il été  porté,  par  la  considération  de  la  nature 
muablede  l'âme,  à  reconnaître  que  le  vrai  Dieu  est 
une  nature  immuable,  qui  a  créé  l'âme  même. 
Dans  cet  état  de  choses,  il  faut  avouer  que  tou- 
tes les  railleries  de  ces  savants  écrivains  touchant 
la  pluralité  des  dieux  n'étaient  pas  tant  des  con- 
seils indirects  destinés  à  éclairer  le  peuple,  que 
des  aveux  arrachés  à  leur  conscience  par  la  se- 
crète volonté  de  Dieu.  Si  donc  nous  tirons  quel- 
ques témoignages  de  leurs  livres,  c'est  afin  de 
les  produire  contre  ceux  qui  s'obstinent  à  ne  pas 
reconnaître  combien  est  grande  et  tyrannique  la 
domination  des  démons ,  dont  nous  sommes  déli- 
vrés par  le  sacrifice  unique  de  ce  sang  précieux 
répandu  pour  notre  sattit ,  et  par  le  don  du  Saint- 
Esprit  qui  nous  a  été  communiqué. 


tur,  nisi  tacerentnr.  Ego  ista  conjicere  putai  i  debui ,  nisi 
evidenter  alio  loco  ipse  diceiet  de  religionibus  loquens, 
nnilla  esse  vera ,  quae  non  modo  vulgo  scire  non  sil  utile , 
sed  etiam,  tametsi  faisa  siint,  ailler  existimare  populum 
expédiât,  et  ideo  Grœcos  teletas  ac  mysteria  taciturnitate 
parielibusque  clausisse.  Hic  ceite  totuni  consiliuni  piodi- 
dlt  velut  sapieuUum  ,  per  quos  civitales  et  populi  regeren- 
tur.  Hac  tamen  fallacia  niiiis  niodis  mallgni  daemones  de- 
lectantur,  qui  et  deceptores  et  deceptos  paiiter  possident, 
a  quorum  dominatione  non  libérât  nisi  gratia  Del  per  Je- 
sum  Cbrislum  Dominum  nostruni. 

Dicit  etiam  idem  auctor  aculissimnsatque  doclissimus  , 
quod  hl  soll  el  videantur  anlmadverlisse  quid  esset  Deus, 
qui  credlderunt  eum  esse  animani  niotu  ac  ralione  mun- 
dum  gubernantem.  Ac  per  hoc,  etsi  nondum  tenebat  quod 
Veritas  tiabet;  Deus  enim  verus ,  non  anima,  sed  animae 
quoque  est  effeclor  et  conditor  :  lamen  si  contra  pr.Tjudi- 
cia  consuetudinis  liber  esse  posset ,  unum  Deuni  coleudum 
fateretur  atque  suaderet ,  moin  ac  ralione  mundum  gu- 
bernantem :  ut  ea  cum  lllo  de  bac  re  quaeslio  remaneret, 
quod  eura  diceret  esse  animam ,  non  poilus  et  animae 
crealorem.  Dicit  eliam  antiques  Romanos  plus  annos  cen- 
lum  el  septuaginla  deos  sine  simulacro  coluisse.  «  Quod 
«  sî  adliuc,  »  inqult,  «  mausisse.t,  caslius  ilii  observaren- 
M  tur.  »  Cui  senteuti.i;  sua;  teslem  adiiibct  inter  caetera 


etiam  gentem  Judatam  :  nec  dubltat  eum  locum  ita  con- 
cludere,  ut  dical,  qui  priml  simulacra  deorum  populis 
posuerunt,  eos  civltatibus  suis  et  metum  dempsisse,  el 
errorem  addidisse;  prudenterexislimans  deos  facile  posse 
in  simulacroriim  sloliditate  contemni-  Quod  vero  non  ait, 
Errorem  tradiderunt;  sed  ,  addiderunl;  jam  utique  fuisse 
etiam  sine  simulacris  inlelligi  vuit  errorem.  Quapropler 
cum  solos  dicit  anlmadverlisse  quid  esset  Deus  ,  qui  eum 
crederent  animam  mundum  gubernantem  ,  castiusque 
existimat  sine  simulacris  observarl  religionem ,  quis  non 
videat  quantum  piopiuquaverit  veritatl.' Si  enim  aliquid 
contra  vetustatem  lantl  possel  erroris  ,  profecto  et  unum 
Deum,  a  quo  mundum  crederel  gubernari  ,et  sme  simu- 
lacro colendum  esse  censeret  ;  atque  in  tam  proximo  iu- 
venlus  facile  ferlasse  de  animae  mulabilitate  commonere- 
tur,  ut  naturam  poilus  incommulabilem  ,  quae  ipsam  quo- 
que animam  condidisset,  Deum  verum  esse  senliret.  Hœc 
cum  ita  sint,  quœcumque  taies  vlrl  lu  suis  lilteris  multo- 
rum  deorum  ludibria  posuerunt ,  condteil  ea  polius  oc- 
culta Del  Yolunlale  compuisi  sunt,  quam  persuadere  co- 
natl.  SI  qua  igilur  a  nobls  Inde  lestimonia  proferunfur,  ad 
eos  redarguendos  proferuntur,  qui  nolunt  advertere  de 
quanta  et  quam  maligna  da?monum  poleslate  nos  libeiet 
singulare  sacriflcium  tam  sancti  sanguinls  fusl  et  duuuiu 
Spirltus  impertili. 
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CHAPITRE    XXXII. 

Intérêt  des  gouvernants  à  tromper  les  peuples 
en  matière  de  religion. 
Varron  dit  encore,  an  sujet  des  généalogies  des 
dieux ,  que  les  peuples  ont  eu  plus  d'inclination 
pour  les  poètes  que  pour  les  philosophes,  et  que 
c'est"  ce  qui  a  porté  les  anciens  Romains  à  admet- 
tre des  dieux  mâles  et  femelles,  des  dieux  qui 
naissent  ou  qui  se  marient.  La  source  de  cette 
croyance  est,  à  ce  qu'il  me  semble,  dans  l'inté- 
rêt qu'ont  eu  les  gouvernants  à  tromper  le  peuple 
en  matière  de  religion  :  en  cela,  imitateurs  zélés 
des  démons  qu'ils  adoraient,  et  qui  n'ont  pas  de 
plus  grande  passion  que  de  tromper  lesliommes. 
De  même  en  effet  que  les  démons  ne  peuvent  pos- 
séder que  ceux  qu'ils  abusent,  ainsi  ces  hommes 
d'État  qui  leur  ressemblaient  enseignaient  aux 
peuples ,  sous  prétexte  de  religion ,  des  opinions 
dont  ils  savaient  la  vanité,  afin  de  les  gouverner 
à  leur  gré  en  les  tenant  attachés  par  les  liens  les 
plus  étroits  de  la  société  civile.  Or,  comment  des 
gens  faibles  et  ignorants  auraient-ils  pu  se  sauver 
des  pièges  que  leur  tendaient  et  les  gouvernants 
et  les  démons  conjurés  contre  eux? 


SAIiNT  AUGUSTIN. 

mais  suivant  l'ordre  des  choses  et  des  temps  qu'il 
connaît  et  que  nous  ignorons.  11  n'est  pas  néan- 
moins assujetti  à  cet  ordre,  mais  lui-même  le 
règle  et  en  dispose  comme  il  lui  plaît.  Quant  à  la 
félicité ,  il  ne  la  donne  qu'aux  bons  ;  car  les  su- 
jets peuvent  la  posséder,  comme  ne  la  posséder 
pas  ;  et  les  rois  peuvent  ne  la  posséder  pas,  comme 
ils  peuvent  la  posséder  ;  mais  personne  n  en  jouira 
pleinement  que  dans  cette  vie,  où  il  n'y  aura  ni 
maîtres  ni  sujets.  Or,  il  donne  les  royaumes  de  la 
terre  aux  bons  et  aux  méchants,  de  peur  que 
ceux  qui  le  servent,  mais  dont  l'âme  est  encore 
dans  l'enfance,  ne  les  considèrent  comme  des  ob- 
jets d'un  grand  prix,  et  comme  des  récompenses 
dignes  de  la  vertu.  C'est  en  cela  que  consiste  le 
secret  de  l'Ancien  Testament,  qui  cachait  le  Nou- 
veau sous  ses  figures.  On  y  promettait  des  biens 
de  la  terre  ;  mais  les  âmes  spirituelles  compre- 
naient, sans  toutefois  l'exprimer  hautement,  que 
ces  biens  temporels  figuraient  ceux  de  l'éternité, 
et  elles  n'ignoraient  pas  en  quels  dons  de  Dieu 
consiste  la  vraie  félicité. 


CHAPITRE    XXXIII. 

Les  royaumes  et  les  rois  relèvent  du  vrai  Dieu. 

Ce  Dieu  donc,  auteur  et  dispensateur  de  la  fé- 
licité parce  qu'il  est  le  seul  vrai  Dieu,  est  aussi  le 
seul  qui  donne  les  royaumes  de  la  terre  aux  bons 
et  aux  méchants.  Il  les  donne  non  pas  au  hasard 
et  sans  raison,  car  il  est  Dieu  et  non  la  Fortune, 


CHAPITRE    XXXIV. 

Du  royaume  des  Juifs ,  qui  fut  fondé  par  le 
vrai  Dieu ,  et  conservé  par  lui  tant  qu'ils 
persévérèrent  dans  la  vraie  religion. 

Aussi,  pour  montrer  que  c'est  de  lui,  et  non  de 
cette  multitude  de  faux  dieux  à  qui  les  Romains 
ont  cru  devoir  adresser  leurs  vœux,  que  dépen- 
dent les  biens  mêmes  de  la  terre ,  les  seuls  auxquels 
aspirent  ceux  qui  n'en  peuvent  concevoir  de  meil- 
leurs, Dieu  voulut  que  le  peuple  juif,  qui  à  son 


CAPLT   XX\U. 

ou  quam  speciem  ulïlitalis  principes  Gentïum  apiid 
subjectos  sibi  populos  falsas  religiones  vohierunt 
permanere. 

Dicit  etiam  de  generationibus  deoriim  magis  ad  poetas, 
quam  ad  physicos  fuisse  populos  incliuatos  ;  et  ideo  et 
sexiim  et  generaliones  deoriim  majores  suos,  id  est  ve- 
leres  ciedidisse  Romanes,  et  eoium  conslitiiisse  conjugia. 
Quod  utique  non  aliam  ob  caiisam  faclum  videtur,  nisi 
quia  hominum  velut  piudentium  et  sapientium  negotiiim 
fuit  populum  in  religionibus  fallere,  et  in  eo  ipso  non  so- 
lum  colère,  sed  imitaii  etiaai  dœmones,  quibus  maxima 
est  fallendi  cupiditas.  Sicut  enim  daemones  nisi  eos  quos 
fallendo  deceperint,  possideie  non  possunt;  sic  et  liomi- 
nes  principes,  non  sane  justi,  sed  dsemonum  simiies,  ea, 
quae  vana  esse  noverant,  religionis  uoniine  populis  tan- 
quam  vera  suadebant,  lioc  modo  eos  tivili  societati  velut 
arctius  alligaules,  quo  similiter  subdilos  possidereut.  Quis 
-autem  inlirmuset  indoctusevaderet  simul  lallaces  et  prin- 
cipes tivitatis  et  d.x'mones? 

CAl'UT   XXXIll. 

Qiiod  judicio  et  polestale  Dei  veri  omnium  regum 
Clique  regucnun  ordinuta  sint  tempora- 
Deus  igitur  ille  ftiicitatis  auctor  et  dator,  quia  solus 
est  verus  Deus,  ipse  dat  régna  terrena  et  bonis  cl  maiis. 


Neque  boc  temere  et  quasi  fortuitu ,  quia  Deus  est ,  non 
forluna  ;  sed  pro  rerum  ordine  ac  temporum  occulto  no- 
bis,  notissimo  sibi  :  cui  tamen  ordini  temporum  non  sub- 
ditus  servit,  sed  eum  ipse  tanquam  dominus  régit  modéra- 
torque  disponit.  Felicilatem  vero  non  dat  nisi  bonis.  Hanc 
enim  possunt  et  nonbabereet  babere  servientes  ,  possunt 
et  non  babere  et  babere  régnantes.  Quae  tamen  plena  in 
ea  vita  erit,  ubi  nemo  jam  serviet.  Et  ideo  régna  terrena 
et  bonis  ab  illo  dantur,  et  malis  ;  ne  ejus  cultores  adiiuc 
in  provectu  animi  parvuli  bao-c  ab  eo  munera  quasi  ma- 
gnum aliquid  concupiscant.  Et  boc  est  sacramentum  ve- 
teris  Testamenti ,  ubi  occultum  erat  novum,  quod  illic 
promissa  et  doua  terrena  suut  :  inlelligentibus  et  tune 
spirilualibus,  quamvis  nondum  in  manifestatione  prae- 
dicanlibus,  et  quae  illis  temporalibus  rébus  significaretur 
aeternitas,  et  in  quibus  Dei  donis  esset  vera  félicitas. 

CAPCT   XXXIV. 

De  regno  Judœorum ,  quod  ab  uno  et  vera  Deo  insti- 
tiihim  atqiie  servatum  est,  donec  in  vera  religione 
manserunt. 

Itaque  ut  cognoscerentur  etiam  illa  terrena  bona,  qui- 
bus solis  inbiant  qui  meliora  cogitare  non  possunt,  in  ip- 
sius  unius  Dei  esse  posila  polesfate,  non  in  mnltorum 
falsorum,  quos  colendos  Romani  antea  crediderunl,  po- 
pulum suum  in  .-Egypto  de  paucissimis  mulliplicavit ,  et 
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entrée  en  Egypte  ne  se  composait  que  d'une  seule 
famille,  s'y  multipliât  prodigieusement,  et  dût 
sa  délivrance  aux  miracles  les  plus  étonnants.  Et 
ce  n'était  point  Lucine  que  les  femmes  juives  in- 
voquaient ,  quand  Dieu  sauva  leurs  enfants  des 
mains  des  Égyptiens  qui  avaient  juré  de  les  exter- 
miner tous.  Ces  enfants  sucèrent  le  lait  sans  la 
déesse  Rumina  ;  ils  dormirent  dans  leurs  berceaux 
sans  Cunina  ;  ils  se  passèrent  d'Éduca  et  de  Po- 
tiua  pourboire  et  pour  manger  ;  ils  furent  élevés 
sans  le  secours  des  dieux  enfantins;  ils  se  ma- 
rièrent sans  l'assistance  des  dieux  conjugaux  ,  et 
s'unirent  à  leurs  femmes  sans  adorer  Priape. 
Ils  n'avaient  point  invoqué  INeptune  quand  la 
mer  s'ouvrit  pour  les  laisser  passer,  et  ramena 
ses  flots  pour  submerger  les  Egyptiens.  Ils  ne 
consacrèrent  point  une  déesse  Mannia,  quand  la 
manne  tomba  du  ciel  pour  les  nourrir;  et  quand 
le  rocher  frappé  par  Moïse  donna  de  l'eau  pour 
les  désaltérer,  ils  ne  rendirent  grâces  ni  aux  Nym- 
phes ni  aux  Lymphes.  Ils  firent  la  guene  sans 
les  folles  cérémonies  du  culte  de  Mars  et  de  Bel- 
lone;  et,  quoiqu'ils  n'aient  pas  vaincu  sans  la  vic- 
toire, ils  la  prirent,  non  pour  une  déesse,  mais 
pour  un  don  de  leur  Dieu.  Us  ont  eu  des  mois 
sons  sans  Ségétia,  des  bœufs  sans  Bubona,  du 
miel  sans  Mellona,  des  fruits  sans  Pomone.  Enfin 
ils  ont  obtenu  très-heureusement  du  seul  Difu 
véritable  tous  ces  biens  pour  lesquels  les  Romains 
crurent  devoir  recourir  à  tant  de  fausses  divini- 
tés. S'ils  ne  l'avaient  point  offensé  en  se  laissant 
aller  à  une  curiosité  im[)ie,  si  les  séductions  de  la 
magie  ne  les  eussent  détournés  vers  le  culte  des 
dieux  étrangers  et  des  idoles,  s'ils  n'eussent  en- 
fin comblé  la  mesure  en  faisant  mourir  le  Christ, 


leur  royaume  se  fût  maintenu,  sinon  pkis  étendu , 
du  moins  plus  heureux  que  l'empire  romain.  S'ils 
sont  maintenant  dispersés  presque  par  toute  la 
terre,  c'est  un  effet  de  la  providence  du  vrai  Dieu., 
afin  que  nous  puissions  prouver  par  leurs  livres 
que  la  destruction  des  idoles,  des  autels,  des  bois 
sacrés  et  des  temples,  la  cessation  des  sacrifices 
des  faux  dieux,  que  tous  ces  événements  dont 
nous  sommes  aujourd'hui  témoins  ont  été  prédits 
depuis  longtemps  ;  car  si  on  ne  les  lisait  que  dans 
les  nôtres,  on  s'imaginerait  peut-être  que  nous 
les  avons  inventés.  Mais  réservons  la  suite  de  ces 
considérations  pouiun  autre  livre,  et  finissonsce- 
lui-ci,  qui  est  déjà  assez  long. 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Préface, 
Puisqu'il  est  certain  que  tous  nos  désirs  pos- 
sibles ont  pour  terme  la  félicité,  qui  est  un  don 
de  Dieu,  et  non  pas  une  déesse,  et  qu'ainsi  les 
hommes  ne  doivent  point  adorer  d'autre  dieu  que 
celui  qui  peut  les  rendre  heureux  ,  car  si  la  féli- 
cité était  une  déesse  ,  elle  seule  mériterait  d'être 
adorée ,  voyons  maintenant  pourquoi  Dieu  ,  dis- 
pensateur unique  de  ces  biens  que  peuvent  possé- 
der les  hommes  même  qui  ne  sont  pas  bons,  et 
qui  par  conséquent  ne  sont  pas  heureux,  a 
voulu  assurer  aux  Romains  une  si  vaste  et  si  du- 
rable puissance  :  avantage  dont  ils  ne  sont  nul- 
lement redevables  à  cette  multitude  de  fausses 
divinités  qu'ils  adoraient,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  voir  amplement,  et  que  nous  le  montre- 
rons encore  quand  l'occasion  s'en  présentera. 


Inde  signis  iniiabilibus  liberavit.  Nec  Lucinam  mulieres 
illfe  invocaveiuDt,  quando  eariim  partiis,  ut  luiris  modis 
mnltiplicarentîir,  et  gens  illa  incredibiliter  ciesceiet,  ab 
i£gyi)tioium  peisequenliiim  et  infantes  onines  necare  vo- 
lentiuni  manibtis  ipse  liberavit ,  ipse  servavit.  Sine  dea 
Rumina  suxeinnl;  sine  Cunina  in  cunis  fueiunt,  sine 
Ednca  et  Potina  escani  potumque  sunipseruiit  :  sine  tôt 
diis  pucrilibus  ediicati  sunt  ;  sine  diis  conjugalibus  conju- 
gati  ;  sine  cultu  Piiapi  conjugibus  niixti.  Sine  invocatione 
Neptuni  mare  transeiintibus  divisum  patuit,  et  sequentes 
eoruni  inimicos  lliictibus  in  se  ledeuntibus  obrnit.  Nec 
consecraverunt  aliquara  deam  iManniam,  quando  de  cœlo 
manna  sumpserunt;  nec  quando  sitientibus  acjuani  pei- 
cnssa  petia  piofndit,  Nymplias  Lympîiasqiie  colnernnt 
Sine  insanis  sacris  Marlis  et  Bellona;  bella  gesserunt,  et 
sine  Victoria  quidem  non  vicerunt ,  non  eam  tanien  deam , 
sed  Uei  sni  munus  babuerunt.  Sine  Sogetia  segetes,  sine 
Bubona  boves ,  niella  sine  Mellona ,  poma  sine  Pomona  ;  et 
proi sus  omnia ,  pio  quibus  tanlie  falsorum  deorum  tuibse 
Romani  supplicandum  putaverunt,  ab  uno  vero  Deo  multo 
felicius  accepeiunt.  Et  si  non  in  eum  peccassenl  impia 
cuiiosifate,  tanqnam  magicis  aitibus  seducli,  ad  aliènes 
deos  et  ad  idola  deduendo,  cl  postrenio  Clnistum  occi- 
dendo,  iucodem  regno,  et  si  non  spatiosioie ,  tamen  fuli- 
cioie  mansissent.  VX  nunc  quod  per  omnes  fere  lenas  gen- 


tesque  dispersi  sunt ,  illius  unius  veri  Dei  provideutia  est , 
ut  quod  deorum  falsorum  usquequaque  simulacra,  aiije  , 
Juci ,  templa  evertuntur,  et  sacrificia  piohibentur,  de  co- 
dicibus  eorum  probetur  quemadmodum  boc  fuerit  tanto 
ante  prophetatum  ;  ne  forte  ,  cum  legerelur  in  nostris,  a 
nobis  pntaretur  esse  confictum.  Jam  quod  sequitur,  in 
volumine  sequenti  videndum  est ,  et  bic  daudus  bnjus 
prolixitalis  modus. 


LIBER  QUINT  US. 


Prœfatio. 
Quoniam  constat  omnium  rerum  optandaruni  plenitudi- 
nem  esse  felicitafem,  qiia;  non  est  dea,  sed  donum  Dei; 
et  ideo  nullum  deum  colendum  esse  ab  liominibus,  nisi 
qui  [lofesl  eos  facere  felites;  unde  si  illa  dea  esset,  sola 
colenda  merito  diceietur  :  jam  consequenter  videamus, 
qua  causa  Deus  ,  qui  potest  et  ilia  bona  dare,  quse  habere 
possunt  eliam  non  boni,  ac  per  boc  eliam  non  felices,  Ro- 
manum  imperium  tam  magnum  tamque  diuturnnm  esse 
voluerit.  Quia  enim  boc  deoium  falsorum  illa,  quam  co- 
lel)ant,  mnltitudo  non  fecit,  et  mulfa  jam  diximus,  et  ubi 
visum  fuerit  opportunum  esse,  dicemus. 


ist 


SAINT  AUGUSTIiN. 


CUAPITRE    PBEMIf.B. 


Le  sort  de  l'empire  romain  et  de  tous  les  au- 
tres royaumes  ri  a  jamais  dépendu  ni  d'une 
omise  fortuite  ni  de  r influence  des  astres. 

La  cause  de  la  grandeur  de  l'empire  romain 
u'est  donc  ni  fortuite,  ni  fatale,  à  entendre  ces 
mots  dans  le  sens  de  ceux  qui  tiennent  pour  for- 
tuit ce  qui  paraît  être  sans  cause  ou  sans  conve- 
nance avec  les  règles  de  la  raison ,  et  pour  fatal , 
ce  qui  semble  arriver  en  dehors  de  la  volonté  de 
Dieu  et  des  hommes ,  par  une  espèce  de  néces- 
sité. Il  est  hors  de  doute  que  c'est  la  divine  Pro- 
vidence qui  établit  les  royaumes  de  la  terre.  Que 
si  quelqu'un  prétend  qu'il,-)  dépendent  du  destin , 
parce  qu'il  donne  à  la  volonté  ou  à  la  puissance 
de  Dieu  le  nom  de  destin ,  il  peut  garder  son 
opinion,  mais  il  doit  corriger  son  langage.  Que 
ne  dit-il  d'abord  ce  qu'il  va  dire  ensuite,  quand 
on  lui  demandera  ce  qu'il  entend  par  destin?  Le 
destin  se  prend  en  effet  dans  le  langage  ordinaire 
pour  l'influence  de  la  position  des  astres  à  Tin- 
tant de  la  naissance  ou  de  la  conception  ;  et  les 
uns  la  regardent  comme  indépendante ,  les  autres 
comme  dépendante  de  la  volonté  de  Dieu.  Mais 
l'opinion  qui  affranchit  nos  actions  de  la  volonté 
de  Dieu  et  les  fait  dépendre  des  astres,  ainsi  que 
nos  joies  et  nos  souffrances,  doit  être  rejetée, 
non-seulement  de  ceux  qui  professent  la  vraie 
religion,  mais  aussi  de  ceux  qui  eu  ont  une 
fausse,  quelle  qu'elle  soit.  Car  ou  tend  cette  opi- 
nion ,  si  ce  n'est  à  abolir  tout  culte ,  toute  prière? 
Mais  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  la  soutiennent  que 


nous  nous  adressons  ici  :  nos  adversaires  sont 
ceux  qui ,  pour  défendre  leurs  prétendues  divi- 
nités ,  déclarent  la  guerre  à  la  religion  chrétienne. 
Quant  à  ceux  qui  font  dépendre  la  position  des 
étoiles  de  la  volonté  de  Dieu ,  s'ils  croient  qu'elles 
tiennent  de  lui  le  pouvoir  qu'ils  leur  attribuent 
sur  les  actions  et  la  fortune  des  hommes,  i!s  font 
une  grande  injure  au  ciel  de  s'imaginer  que,  dans 
cette  cour  brillante  ,  dans  ce  sénat  radieux ,  on 
ordonne  des  crimes  tels  que ,  si  quelque  répu- 
blique en  ordonnait  de  semblables ,  le  genre 
humain  devraitse  liguer  pour  la  détruire.  Etd'ail- 
leurs ,  en  attribuant  au  ciel  une  influence  néces- 
sitante sur  les  actions  humaines,  que  reste-t-il 
au  jugement  de  Dieu ,  maître  des  astres  et  des 
hommes?  S'ils  disent  que ,  tenant  leur  pouvoir 
de  la  souveraineté  de  Dieu ,  les  étoiles  ne  dispo- 
sent pas  à  leur  gré  du  sort  des  hommes,  mais 
qu'elles  ne  font  qu'exécuter  ses  ordres  dans  les 
nécessités  qu'elles  imposent ,  nous  leur  deman- 
derons comment  ils  peuvent  avoir  de  Dieu  un 
sentiment  qu'il  serait  indigne  d'avoir  seulement 
des  étoiles?  Prétendront-ils  que  les  étoiles  sont 
les  signes  et  non  les  causes  des  événements , 
commequelques  hommes  d'unehaute  intelligence 
l'ont  cru?  je  réponds  que  le  langage  des  astrolo- 
gues est  différent;  qu'ils  ne  disent  pas,  par 
exemple  :  Dans  telle  position ,  Mars  annonce  un 
homicide,  mais  il  fait  un  homicide.  Je  veux  tou- 
tefois qu'ils  ne  s'expriment  pas  exactement,  et 
qu'il  faille  les  renvoyer  aux  philosophes  pour 
apprendre  d'eux  a  s'énoncer  comme  il  faut ,  et  à 
dire  que  les  étoiles  ne  font  qu'annoncer  ce  qu'ils 


CAPUT   PRIMLM. 

Causam  Romani  imperii  omnhimqtie  regnorum  nec 
fortuitam  esse ,  nec  in  stellarmn  positione  consis- 
tere. 

Causa  ergo  magnitudinis  imperii  Romani  nec  foitnita 
est,  nec  falalis,  secundum  eorum  sententiani  sive  opinio- 
nem,  qui  ea  dicunt  esse  fortuita,  quae  vei  nnllas  causas 
habent,  vel  non  ex  aliquo  rationabili  ordine  venieiiles;  et 
ea  falaiia,  quse  praeler  Dei  et  iiomiuum  voluntalem  cujus- 
dam  ordinis  necessitate  contingunt.  Piorsus  divina  pro- 
vrdentia  régna  constiluuntur  liumana.  (Jiiœ  si  propterea 
quisquam  lato  tribuit ,  quia  ipsam  Dt  i  voluntalem  vel  po- 
testatera  fati  nomine  appellat,  senlenliam  teneat,  linguam 
conigat.  Cur  enim  non  boc  priniuni  ditit,  quod  [joslea 
dicturus  est,  cum  ab  illo  quisquam  quœsierit  quid  dixerit 
fatum?  Nam  id  bomines  quando  audiunt,  usitata  loquendi 
consuetudine  non  inlelligunt  nisi  vim  positionis  siderum, 
qualis  est  quando  quis  nascitur,  sive  concipilnr  :  quod 
abqui  aliénant  a  Dei  voluntate,  aliqui  ex  illa  etiam  boc 
pendere  confirmant.  Sed  illi,  qui  sine  Dei  voluntate  de- 
cernere  opinantur  sidéra  quidagamus,  vel  quid  bonorum 
habeamus  malorumve  patiamur,  ab  auribus  omnium  re- 
pellendi  sunt;  non  solum  eorum  qui  veraui  religionem 
tencut,  sed  qui  deorum  qualiumcuuique,  licet  falsorum, 
volunl  esse  cultores.  Ha;c  enim  opinio  quid  aliud  ajiit ,  nisi 
ut  Dullus  omnino  colalur  aut  rogetur  DeusP  Contra  quos 


modo  nobis  dispiitalio  non  est  institnta,  sed  contra  eos 
qui  pro  defensione  eorum  quos  deos  putant,  cliristianae 
religioni  adversantur.  Illi  vero,  qui  positionem  stellarum 
quodammodo  decernentium  qualis  quisque  sit,  et  quid  ei 
proveniat  boni  quidve  mali  accidat,  ex  Dei  voluntate  sus- 
l)endunt,  si  easdem  stellas  putant  babere  banc  poteslat(  m 
traditam  sibi  a  summa  illius  potestate.ut  volentes  ista 
deternant;  magnam  cœlo  (aciunt  injuriam,  in  cujus  velut 
clarissimo  senatu  ac  splendidissima  curia  opinantur  sce- 
lera  facienda  decerui  ;  qualia  si  aliqua  terrena  civitas  de- 
crevisset,  génère  bumano  decernente  fuerat  evertenda. 
Quale  deinde  judicium  debominum  faclisDeo  relinquitur, 
quibus  cœlcstis  nécessitas  adliibetur,  cum  Dcminus  ille 
sit  et  siderum  et  liominuni?  Aut  si  non  dicunt  stellas,  ac- 
cepta quidem  potestate  a  summo  Deo,  arbitrio  suo  ista 
decernere ,  sed  in  lalibus  necessitalibus  ingerendis  illius 
onuiino  jussa  complere  :  ilane  de  ipso  Deo  sentiendum 
est,  quod  indignissimum  visum  est  de  stellarum  volun- 
tate sentire?  Quod  si  dicunturstellae  significarepotius  ista 
quam  facere;  ut  quasi  locutio  quœdam  sit  illa  positio, 
praedicens  futura,  non  agens  (non  enim  mediocriter  doc- 
torum  iiominum  fuit  ista  seiitentia)  :  non  quidem  ita  so- 
ient loqui  malbematici,  ut  verbi  gratia  dicant,  Mars  ita 
positus  bomicidam  significat  ;  sed ,  Homicidam  facit  :  ve- 
rumtamen  ut  concedamus  non  eos  ut  debent  loqui,  et  a 
pliilosopliis  accipere  oportere  sermonis  rcgulam  ad  ea  pra;- 
nuntianda,  quœ  in  siderum  positione  se  reperire  putant  : 
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disent  qu'elles  font  :  d'où  vient  qu'ils  n'ont  ja- 
mais pu  rendre  compte  de  la  diversité  qui ,  dans 
la  vie  de  deux  jumeaux,  dans  leurs  actions, 
dans  leur  fortune,  dans  leurs  emplois,  dans  leurs 
occupations,  dans  tout  le  reste  de  leur  existence 
et  jusque  dans  la  mort,  est  quelquefois  si  grande 
qu'ils  ont  Tun  avec  l'autre  moins  de  rapports 
qu'avec  des  étrangers ,  quoiqu'ils  n'aient  été  sé- 
parés dans  leur  naissance  que  par  un  très- petit 
espace  de  temps,  et  que  leur  conception  ait  eu 
lieu  dans  le  même  moment  ? 

CHAPITBE  II. 

Ressemblance  et  diversité  des  maladies  de  deux 
jumeaux. 
On  lit  dans  Cicéron  que  le  célèbre  médecin 
Hippocrate  a  écrit  que  les  communes  intermit- 
tences et  les  redoublements  simultanés  de  la  ma- 
ladie dont  deux  frères  étaient  atteints ,  et  qui  les 
avait  pris  tous  les  deux  en  même  temps,  lui 
avaient  fait  juger  qu'ils  étaient  jumeaux.  De  son 
côté,  le  stoïcien  Posidouius,  grand  astrologue , 
soutenait  que  l'identité  de  ces  phénomènes  pro- 
venait de  ce  qu'ils  avaient  été  conçus  et  étaient 
nés  sous  la  même  constellation.  Ainsi,  ce  que  le 
médecin  rapportait  à  la  conformité  des  tempéra- 
ments, l'astrologue  l'attribuait  à  une  même  si- 
tuation des  astres.  Mais  la  conjecture  du  méde- 
cin est  infiniment  plus  plausible  ;  car  il  est  possible 
que  la  disposition  du  père  et  de  la  mère  au  mo- 
ment de  la  conception  ait  influé  sur  les  enfants , 
et  que  ceux-ci ,  recevant  ensuite  dans  le  sein  ma- 
ternel un  même  accroissement,  soient  nés  avec 
une  complexion  toute  semblable.  Ajoutez  à  cela 


que,  nourris  des  mêmes  aliments  dans  la  même 
maison,  respirant  le  même  air,  buvant  de  même 
eau,  faisant  les  mêmes  exercices,  toutes  choses 
qui ,  suivant  les  médecins,  influent  beaucoup  sur 
la  santé,  soit  en  bien,  soit  en  mal ,  ce  genre  de 
vie  commun  à  l'un  et  à  l'autre  dut  rendre  leur 
tempérament  si  semblable,  que  les  mêmes  causes 
les  faisaient  tomber  malades  en  même  tem  ps.  Mais 
vouloir  attribuer  à  la  constitution  du  ciel  et  des 
astres  au  moment  de  leur  conception  ou  de  leur 
naissance  cette  conformité  physique,  lorsque 
dans  un  même  pays,  sous  le  même  ciel ,  tant  d'ê- 
tres d'inclinations  et  de  fortunes  différentes  ont 
pu  être  conçus  et  naître  en  même  temps,  quoi 
de  plus  impertinent?  Pour  moi ,  je  sais  qu'il  y  a 
des  jumeaux  dont  non-seulement  les  actions  et 
les  manières ,  mais  les  maladies  même,  sont  tout 
opposées.  Il  me  semble  qu'Hippocrate  rendrait 
aisément  raison  de  cette  diversité,  en  l'attribuant 
à  la  différence  des  aliments  et  des  exercices, 
qui  dépendent  de  la  volonté  et  non  du  tempéra- 
ment ;  mais  quant  à  Posidonius  ou  à  tout  autre 
défenseur  de  la  fatalité  des  astres ,  je  ne  vois  pas 
ce  qu'il  aurait  à  dire  ici,  s'il  renonçait  à  abuser 
de  la  crédulité  des  gens  qui  n'entendent  rien  à 
ces  matières.  Pour  ce  qui  est  de  l'induction  qu'on 
voudrait  tirer  du  faible  intervalle  de  temps  qui 
sépare  la  naissance  de  deux  jumeaux,  et  d'où 
provient  la  différence  de  leur  horoscope,  ou  cet 
intervalle  n'est  pas  assez  considérable  pour  mo- 
tiver une  si  grande  diversité  dans  leurs  volon- 
tés, dans  leurs  actions,  dans  leurs  inclinations 
et  dans  leur  fortune ,  ou  il  l'est  trop  pour  convenir 
avec  la  commune  élévation  ou  bassesse  de  leur 


qui  fit,  quod  niliil  unquam  diceic  pofuerunt,  cur  in  vita 
geminoium  ,  in  actionibns,  in  evenlis,  in  professionibus, 
;irtibus,  iionoribus,  creteiisque  rébus  ad  humanani  vilam 
pertinenlibus,  atque  in  ipsa  morte  sit  pjerumque  tanta 
diversilas,  ut  similiores  eis  sinl ,  quantum  ad  liœc  alti- 
net,  nuilli  extranei,  qnam  ipsi  inter  se  gemini,  perexiguo 
temporis  intervailo  in  nascendo  séparât!,  in  conceptu  au- 
tem  per  unum  concubitum  uno  etiam  momento  seminali  ? 


De  geminorum  simili  dissimiliqiie  valetudine. 

Cicero  dicit,  Hipporratem,  nobilissimuni  medicum, 
scriptum  reliquisse,  quosdam  fratres ,  cum  simul  aegro- 
lare  ctrpissent,  et  eorum  morbus  eodem  tempore  ingra- 
vesceret,  eodem  levaretur,  geminos  suspicatum.  Quos  Po- 
sidonius Stoicus ,  multum  astrologiae  deditus,  eadera 
conslitulione  astroium  nalos  eadenique  conceptos  solebat 
asserere.  lia  quod  medicus  perlinere  credeljat  ad  similli- 
rnam  temperiem  valctudinis ,  tioc  pbilosopiius  astrologus 
ad  vim  constilutionemque  sideruni ,  qune  fiierat  quo  tem- 
pore concepti  natique  sunt.  In  liac  causa  multo  est  ac- 
ceptabilior  et  de  proximo  credibilior  conjectura  niedicina- 
lis  :  quoniam  parentes  ut  eranl  corpore  affecli,  dum  con- 
cumberent,  ita  primordia  conceptorum  affici  potuerunt, 
ut  consecutis  ex  materne  corpore  prioribus  incrementis 


paris  valetudinis  nascerenlur;  deinde  in  una'domo  eisdem 
alimentis  nntr  iti ,  ubi  aerem  et  loci  posiliouem  et  \\m. 
aquarum  plurimum  valere  ad  corpus  velbene  vel  maie  af- 
ficiendum ,  medicina  testatur;  eisdem  etiam  exercitationi- 
bus  assuefacti  tam  similia  corpora  gérèrent,  ut  etiam  ad 
scgrotandum  uno  tempore  eisdem  causis  simiiiler  move- 
rcntur.  Constitutionem  vero  cœli  ac  siderum,  qu?e  fuit 
quando  concepti  sive  nati  sunt,  velle  trahere  ad  isfam 
sngrotandi  parilitatem,  cum  tam  nuilla  diversissimi  generis 
diversissimorum  affectuum  el  eventorum  eodem  tempore 
in  unins  regionis  terra  eidem  cœlo  subdlla  potuerinl  con- 
cipi  et  nasci,  riescio  cujus  sit  insoientiœ.  Kos  aulem  no- 
vimus  geminos ,  non  soiumactuset  peregrinalionesliabere 
diversas,  vcrum  etiam  disparcs  aegritudines  perpefi.  De 
qua  re  facillimam,  quantum  milii  videlur,  rationem  red- 
deret  Hippocrates,  diversis  alimentis  et  exercitationibus, 
quœ  non  de  corporis  lemperatione,  sed  de  animi  volunlate 
veniunt,  dissimiles  eis  accidere  potuisse  valetudines. 
Porro  autem  Posidonius,  vel  quilibet  fatalium  siderum  as- 
seiior,  mirum  si  potest  hic  invenire  qiiid  dicat,  si  noiit 
imperitorum  mentibus  in  eis,  quas  nesciunl,  rébus  iiiu- 
dere.  Quod  enim  conantur  efticere  de  intervailo  exiguo 
temporis,  quod  inter  se  gemini,  dum  nascerentur,  liabue- 
runt,  propter  cœli  parliculam,  ubi  ponitiir  horœ  notatic, 
quem  boroscopum  vocant;  aut  non  tanlum  valet,  quanta 
invenitur  in  geminorum  voluntatibus,  actibus,  moribus, 
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condition,  dont  ou  fait  consister  la  principale 
différence  dans  le  moment  de  leur  naissance. 
Or,  si  l'un  naît  immédiatement  après  l'autre ,  de 
sorte  qu'ils  aient  tous  deux  le  même  horoscope , 
je  demande  une  parfaite  conformité  eu  toutes 
choses  ,  ce  qui  ne  saurait  jamais  se  rencontrer  ; 
et  si  l'intervalle  qui  sépare  la  naissance  des  deux 
jumeaux  est  tel  que  cela  change  l'horoscope ,  je 
demande,  ce  qui  ne  saurait  non  plus  se  rencontrer 
en  deux  jumeaux,  la  diversité  de  père  et  mère. 

CHAPITRE    IH. 

De  r argument  de  la  roue  du  potier,  allégué 
par  Nigidhis  pour  trancher  la  question  qu'on 
lui  proposait  sur  deux  jumeaux. 

On  aurait  donc  en  vain  recours  à  ce  célèbre 
argument  de  la  roue  du  potier,  que  Nigidius  al- 
légua, dit-on ,  pour  se  tirer  d'une  si  grande  diffi- 
culté,et  qui  lui  valut  lesurnora  de  Potier.  Tandis 
qu'une  roue  de  potier,  docile  à  l'impulsion  qu'elle 
avait  reçue  de  lui ,  tournait  avec  une  extrême 
rapidité,  il  la  marqua  d'encre  deux  fois  de  suite , 
le  plus  vite  qu'il  put,  tellement  qu'on  aurait  dit 
qu'elle  n'avait  été  marquée  qu'en  un  seul  endroit; 
mais  lorsque  la  roue  fut  arrêtée ,  on  y  trouva  deux 
marques  distantes  l'une  de  l'autre  d'un  inter- 
valle assez  grand.  Ainsi,  concluait  il,  dans  la  ro- 
tation si  rapide  de  la  sphère  céleste,  encore  que 
deux  jumeaux  se  suivent  avec  une  vitesse  égale 
à  celle  de  ma  main  quand  j'ai  marqué  deux  fois 
la  roue,  cela  fait  une  grande  distance  dans  les 
cieux  ;  et  de  la  résulte  toute  la  diversité  que  l'on 
remarque  dans  les  inclinations  et  dans  la  fortune 
de  deux  jumeaux.  Mais  cet  argument  est  plus 

casibusque  diversitas;  aut  plus  eliani  valet,  quam  est  ge- 
miuorum  vel  humilitas  generis  eadeiii ,  veluobilitas,  cujus 
nnaximam  divers! lateni  nonuisi  in  liora,  qua  quisqiie  nas- 
citur,  ponunt.  Ar  per  hoc,  si  tain  celeiiter  aller  postalle- 
rum  nascitiir,  ut  eadem  jiais  lioioscopi  nianeat,  cuncta 
paiia  quaero,  quae  in  nullis  possunt  gouiinis  inveniri  :  si 
autem  sequentis  tatditas  lioroscopum  mutât,  parentes  di- 
verses quœro,  quos  geniini  habere  non  possunt. 


De  argumenta  qiiod  ex  rota  figull  AigUlhis  mathema- 
ticus  assumpsit  in  quœstione  geminorum. 

Frustra  itaque  affertur  nobil .  illud  commentuni  de  figuli 
rota ,  quod  res|)ondisse  ferunt  Mgidiutu  liac  qua,'slione 
furbatum,  undecl  Figulus  appellalus  est.  Duni  enim  rotam 
(ignli  vi  quanta  potuit  intorsisset,  curreate  illa  bis  numéro 
de  atramento  tanquam  une  ejus  loco  summa  celeritate 
lieicussit;  deinde  inventa  sunt  signa,  quœ  fixerai,  desis- 
tente  motn ,  non  parvo  inlervallo  in  rotte  illius  extremitate 
distantia.  Sic,  inquit,  in  tanla  rapacitate  cœli,  etiamsi  al- 
ler postalterum  tanta  celeritatenascatur,  quanta  rotam  bis 
ipse  percussi,  iu  cœli  spatio  plurimum  est  :  bine  sunt, 
inquit,  quaecumque  dissimillima  perbibentur  in  moribus 
casibusque  geminorum.  Hoc  figmentum  fragilius  est,  quam 
vasa,  quae  illa  rotatione  finguntur.  Nam  si  tam  mnllum 
in  cœlo  inlerest,  «luod  constellationibus  compreliendi  non 


SàVST  AUGUSTIN. 

frêle  que  les  vases  façonnés  par  la  rotation  de 
cette  roue.  Car  si  cette  énorme  distance  qui  se 
trouve  dans  le  ciel  à  la  naissance  de  deux  jumeaux 
ne  permet  pas  de  déterminer  pourquoi  Tun  est 
riche  et  l'autre  pauvre,  comment  a-ton  la  har- 
diesse de  prédire  à  d'autres,  qui  ne  sont  point 
jumeaux,  de  semblables  événements  dont  lacause 
est  enveloppée  de  voiles  impénétrables,  et  de  les 
déterminer  d'après  le  moment  de  leur  naissance? 
Diront-ils  que ,  dans  l'horoscope  de  ceux  qui 
ne  sont  point  jumeaux,  ils  déduisent  leurs  pré- 
dictions de  plus  longs  espaces  de  temps,  tandis  que 
le  court  intervalle  qui  sépare  la  naissance  de  deux 
jumeaux  ne  peut  produire  de  différence  entre  eux 
qu'en  de  petites  ch-oses  sur  lesquelles  on  ne  con- 
sulte guère  les  astrologues,  comme  pour  s'asseoir, 
se  promener,  etc.?  Mais  quoi  !  nous  arrêterons- 
nous  à  ces  bagatelles,  quand  nous  montrons  que 
ces  diversités  si  profondes  qui  se  rencontrent  entre 
deux  jumeaux  sont  des  diversités  de  mœurs ,  d'ac- 
tions et  de  fortunes? 


CHAPITBE    IV. 

Ésau  et  Jacob. 

Nous  lisons  que,  du  temps  de  nos  premiers  pè- 
res, il  oaquitdeux  jumeaux  (pour  ne  parler  que 
des  plus  célèbres) ,  qui  sesuivirentde  si  près  que 
l'un  tenait  l'autre  par  le  pied.  Cependant  quelle 
différence  entre  eux,  et  dans  leur  vie,  et  dans  leurs 
inclinations,  et  dans  leurs  actes,  et  dans  l'affec- 
tion de  leurs  parents!  Le  faible  intervalle  qui 
sépare  leur  naissance  suffit  pour  les  rendre  même 
ennemis.  Disons-nous  que,  quand  l'un  parlait, 
l'autre  était  assis,  ou  que  l'un  dormait  ou  gar- 

potest,  ut  alteii  geminorum  lisreditas  obveniat,  alteri 
non  obveniatj  cur  auilenl  cœteiis,  qui  gemini  non  sunt, 
cum  inspexeiint  eorum  constellationes,  talia  pronuntiare, 
quœ  ad  illud  secretum  pertinent,  quod  nemo  potesl  com- 
preliendcre,  et  momentis  annolare  nascentium?  Si  autem 
propteiea  talia  dicunt  in  alinrum  genitmis,  quia  ba'C  ad 
productiora  spatia  lemporum  pertinent  ;  momenta  veio  illa 
pai  tium  miîiutarum ,  quaj  iiiler  se  gemini  possunt  babere 
nascentes,  rébus  miuimis  liibuimtur,  de  quabbus  matbe- 
matici  non  soient  cousuli  :  (quis  enim  consulat  quando 
sedeat,  quando  deambulet,  quaudo  vel  quitl  prandeat?) 
nnraquid  ista  dicimus,  quando  in  moiibus,  opcribiis,  ca- 
sibusque gi'miuorum  pliirima  pliii  imumque  diversa  mons- 
tramus.' 


De  Esau  el  Jacob  gcminis,  mullum  inter  se  morum  et 
actionum  qualilate  disparibus. 

Nati  sunt  duo  gemini  anti(iua  palrum  niemoria  (ut  de 
insignibus  loquar)  sic  aller  post  alterum,  ut  posterior 
plantam  prioris  teneret.  Tanta  in  eorum  vila  fueiuul  mo- 
libusque  diversa,  lanta  in  aclibns  dispaiilitas,  tanta  in 
parenlum  amore  dissimililudo ,  ut  etiam  inimicoseos  inter 
se  faceret  ipsa  distantia.  >'uinquid  hoc  diciliir,  quia  uiio 
ambulante  alius  sedebal,  elalio  dormientc  abus  vigilabal , 
alio  loquente  abus  taccbat;  qua-  pertinent  ad  illas  miiiu- 
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dait  le  silence,  tandis  que  l'autreéveillait  ou  par- 
lait? car  ce  sont  là  des  minuties  qui  dépendent 
de  ce  petit  intervalle  que  ne  sauraient  déterminer 
ceux  qui  signalent  la  position  des  astres  au  mo- 
ment de  la  naissance ,  pour  consulter  ensuite  les 
astrologues.  L'un  a  été  longtemps  mercenaire, 
et  l'autre  n'a  point  servi  ;  l'un  était  aimé  de  sa 
mère,  et  l'autre  ne  l'était  pas;  l'un  perdit  son 
droit  d'aînesse,  si  important  parmi  eux,  et  l'au- 
tre l'usurpa.  Parlerai-je  de  leurs  femmes,  de 
leurs  enfants,  de  leurs  biens?  quelle  diversité! 
Si  donc  cette  diversité  est  une  conséquence  de 
ce  court  intervalle  de  temps  qui  sépare  la  nais- 
sance de  deux  jumeaux,  et  ne  peut  étrejattribuée 
aux  constellations,  comment  ose-t-on  prononcer 
sur  le  sort  de  ceux  qui  ne  sont  pas  jumeaux  d'a- 
près la  position  des  astres?  Et  si  l'on  dit  que  ces 
prédictions  sont  fondées  sur  des  espaces  de  temps 
plus  longs  et  plus  observables,  que  fait  ici  la 
roue  du  potier,  sinon  détourner  des  cœurs  d'ar- 
gile, et  d'empêcher  de  convaincre^  de  vanité  la 
prétendue  science  des  astrologues? 

CHAPITRE    V. 

L'astrologie  judiciaire  convaincue  de  fausseté. 

Quoi!  ces  deux  frères  dont  la  maladie  redou- 
blait ou  diminuait  en  même  temps ,  d'où  Hip- 
pocrate ,  qui  raisonnait  en  médecin ,  conclut 
qu'ils  étaient  jumeaux,  ne  confondent-ils  pas 
ceux  qui  veulent  attribuer  aux  astres  une  con- 
formité qui  venait  de  celle  du  tempérament? 
Pourquoi  étaient-ils  malades  en  même  temps ,  et 
non  l'un  après  l'autre,  de  même  qu'ils  étaient 

lias,  quœ  non  possunt  ab  eis  comprehendi ,  qui  constitu- 
tionem  siderum ,  qua  quisque  nascitur,  scribunt,  unde  ma- 
tlieuiatici  consulantur?  Unusduxit  mercenariam  seivitu- 
tem,  alius  non  servivit  ;  unus  a  maire  diligebatur,  alius  non 
diligehatnr;  unus  honorem ,  qui  magnus  apud  eos  liabeba- 
tiir,  amisit,  alter  indepîus  est.  Quid  de  uxoribus,  quid  de 
filiis,  quid  de  rébus,  qu'.nta  diversitas?  Si  ergo  lirec  ad 
illas  perlinent  minutias  temporum  ,  qu.ie  inter  se  habent 
gemini,  et  consteliationibus  non  àdscribunlur;  quare  alio- 
rum  consteliationibus  iuspectis  i.sta  dicuntur.^  Si  autem 
ideo  dicuntur,  quia  non  ad  minuta  incompreliensibiîia,  sed 
ad  temporum  spatia  perliiient,  qu?e  observari  notarique 
possunt;  quid  liic  agit  rota  illa  fignli,  nisi  ut  liomines  lu- 
teum  cor  liubenles  iii  gyrum  mittantur,  ne  raatliematico- 
rum  vaniloquia  convincantur  ? 


Qtiibus  modis  convincantur  mathematici  vanam  scien- 
tiam  profiteri. 

Quid  iidem  ipsi ,  quorum  morbum ,  quod  eodem  tem- 
pore  gravior  leviorque  appareijat  amborum ,  medicinaiiter 
iiis|iiciens  Hippocrates,  gemiuos  snspicatus  est,  nonne 
salis  istos  reJargimnt,  qui  vohint  sideribus  dare,  quod 
de  corporum  simili  temperatione  veniebat?  Cur  euim  si- 
niiliter  eodemque  tempore,  non  aller  prior,  aller  posterior 
œgrotabant,  sicut  nati  fuerant,  quia  utique  simul  nasci 
ambo  non  poterant?  Aut  si  niliil  moment!  atlulit,  ut  di- 


nés  l'un  après  l'autre,  ce  qui  ne  pouvait  ôtre  au- 
trement? Ou  si  la  différence  dans  l'heure  de 
leur  naissance  est  sans  influence  sur  le  temps  de 
leurs  maladies,  pourquoi  en  aurait-elle  sur  les 
autres  événements  de  la  vie?  Pourquoi  ont-ils 
pu  voj^ager,  se  marier,  avoir  des  enfants  en  di- 
vers temps ,  et  u'ont-ils  pas  pu  pareillement  être 
malades  en  divers  temps?  Car  si  la  différence 
dans  l'heure  de  la  naissance  a  influé  sur  l'horos- 
cope, pourquoi  l'identité  du  moment  de  la  con- 
ception s'est-elle  seulement  maintenue  dans  le 
cas  de  maladie  ?  Que  si  l'on  rapporte  le  destin  de 
la  santé  à  la  conception,  et  le  destin  du  reste  à  la 
naissance  ,  il  est  inconséquent  de  répoudre  sur 
la  santé  ,  puisqu'on  ignore  nécessairement  l'ins- 
tant de  la  conception.  D'un  autre  côté,  si  l'on 
prédit  les  maladies  sans  consulter  l'horoscope  de 
la  conception,  parce  qu'elles  sont  indiquées  par 
le  moment  de  la  naissance ,  comment  prédire  à 
des  jumeaux ,  d'après  l'heure  ou  ils  sont  nés ,  -à 
quelle  époque  l'un  doit  être  malade,  puisque  la 
différence  dans  l'heure  de  leur  naissance  ne  sau- 
rait les  empêcher  d'être  malades  en  même  temps? 
Bien  plus,  si  l'intervalle  entre  la  naissance  de 
deux  jumeaux  est  tel  qu'il  change  les  constella- 
tions et  l'horoscope,  et  tous  ces  ascendants  aux- 
quels on  attribue  tant  d'influence  sur  les  desti- 
nées, sur  quoi  reposera  la  prédiction,  du  mo- 
ment cù  les  deux  frères  ont  été  conçus  en  même 
temps?  Si  l'identité  du  moment  de  la  conception 
n'empêche  pas  qu'il  y  ait  différence  dans  le  mo- 
ment de  la  naissance,  pourquoi  les  destinées  de 
deux  enfants  nés  en  même  temps  ne  seraient-elles 

versis  temporibus  Begrotarent,  quod  diversis  lemporibus 
nati  sunt;  quare  lempus  in  nascendodiversum  ad  aliaruna 
rerum  diversilates  valere  conteiidunt.'  Cur  potuerunt  di- 
versis temporibus  peregrinari,  diversis  temporibus  ducere 
uxores,  diversis  lemporibus  filios  procreare,  et  multa 
alla ,  propterea  quia  diversis  temporibus  nati  sunt ,  et  non 
potuerunt  eadem  causa  diveisis  etiam  temporibus  aegro- 
tare.'  Si  enim  dispar  nascendi  mora  mutavit  boroscopura, 
et  disparilitalem  intulit  Ciieteiis  rébus;  curillud  in  a-gritu- 
dinibiis  mansit,  quod  babebat  in  temporis  œqualitate  con- 
ceplus?  Aut  si  fala  valetudinis  in  conceptu  sunt,  aliarum 
vero  rerum  in  orlii  esse  dicuntur,  non  deberent  inspeclis 
natalium  consteliationibus  de  valetudine  aliquid  dicere, 
quando  eis  inspicienda  conceptionalis  bora  non  dalur.  Si 
autem  ideo  praenuntiant  aegritndines,  non  inspecte  con- 
ceptionis  boroscopo,  quia  indicant  eas  momenta  nascen- 
tium;  quomodo  dicereut  cuilibet  eorum  geminorum  ex 
nativitatis  bora,  quando  segrotaturns  esset,  cum  et  alter 
qui  non  liabebat  eamdem  boram  nativitatis,  necesse  ba- 
beret  pariter  .ïgrolare?  Deinde  quaero,  si  tanta  dislantia 
est  ttmpoiis  in  nali  vitale  geminorum  ,  ut  per  hanc  oporleat 
eis  consteliationes  fieri  diversas,  propter  diversum  boros- 
copum,  et  ob  boc  diverses  omnes  cardines,  ubi  tanta  vis 
poiiitur,  ut  bine  etiam  diversa  sint  fata;  unde  bocaccidere 
potuit,  cura  eorum  conceptus  diversum  îempus  babere 
non  possil?  Aut  si  duorum  uno  momcnto  temporis concep- 
torum  potuerunt  esse  ad  nascendum  fata  disparia,  cur  non 
et  duorum  uno  momenlo  temporis  iiatorum  possint  esse 
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pas  aiff (tentes  p<>ur  la  vie  et  pour  la  mort?  Eu 
effet,  si  l'unité  de  la  conception  n"a  pas  empêché 
que  l'un  ne  vînt  avant  l'autre,  je  ne  vois  pas  pour 
quelle  raison  l'unité  de  la  naissance  s'opposerait 
à  ce  que  celui-ci  mourût  avant  celui-là.  Si  la 
simultanéité  de  la  conception  permet  des  acci- 
dents divers  dans  le  sein  même  de  la  mère,  pour- 
quoi la  simultanéité  de  la  naissance  ne  serait-elle 
pas  suivie  d'accidents  divers  dans  le  cours  de  la 
vie,  afin  de  confondre  toutes  les  rêveries  d'un 
art  chimérique?  Quoi  !  deux  enfants  conçus  au 
même  moment ,  sous  la  même  constellation ,  peu- 
vent naître  en  des  temps  divers  ;  et  deux  enfants 
nés  de  deux  mères  différentes,  mais  dans  le  même 
instant  et  sous  les  mêmes  signes,  ne  pourront 
pas  avoir  des  destinées  différentes,  qui  varient 
les  événements  de  la  vie  et  le  moment  de  la 
mort!  Est-ce  donc  que  l'enfant  déjà  conçu  ne 
peut  avoir  de  destinée  qu'en  naissant?  Pourquoi 
dire  alors  que ,  si  le  moment  de  la  conception 
était  connu,  les  astrologues  prédiraient  des  cho- 
ses bien  plus  merveilleuses?  De  là  vient  qu'un 
sage,  dit-on ,  choisit  son  heure  pour  avoir  de  sa 
femme  un  entant  admirablement  doué.  C'est  en- 
core pour  cela  que  Posidonius,  grand  astrologue 
et  grand  philosophe,  attribuait  la  simultanéité 
des  maladies  des  deux  jumeaux  dont  nous  avons 
parlé  à  la  simultanéité  de  leur  naissance  et  de 
leur  conception.  Remarquez  qu'il  ajoutait  con- 
ception,  pour  prévenir  l'objection  qu'ils  n'a- 
vaient pu  naître  tout  à  fait  en  même  temps ,  tan- 
dis qu'il  était  certain  qu'ils  avaient  été  conçus  dans 
un  seul  et  même  moment,  ne  voulant  pas  attri- 
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buer  à  la  conformité  de  leur  tempérament  la  si- 
multanéité de  leurs  maladies,  mris  rapporter 
les  phénomènes  de  leur  santé  à  l'influence  des 
astres.  Si  donc  le  temps  de  la  conception  a  tant 
d'ascendant  sur  les  destinées  qu'elle  les  identifie 
irrévocablement,  com.raent  la  naissance  peut- 
elle  contribuer  à  les  déranger?  Ou  si  les  desti- 
nées des  jumeaux  changent  à  cause  qu'ils  nais- 
sent en  divers  temps,  que  ne  dit-on  qu'elles  sont 
déjà  changées  par  cela  seul  qu'ils  naissent  en 
divers  temps?  Est-il  possible  que  la  volonté  des 
vivants  ne  change  rien  aux  destins  de  la  nais- 
sance, quand  l'ordre  de  la  naissance  change  ceux 
de  la  conception? 


CHAPITRE    VI. 

Défi  jumeaux  de  sexe  différent. 

Il  arrive  quelquefois  que ,  de  deux  jumeaux 
nécessairement  conçus  dans  le  même  moment, 
l'un  soit  mâle  f  t  l'autre  femelle ,  et  cela  pour- 
tant sous  la  même  constellation.  Je  connais  deux 
jumeaux  de  sexe  différent,  qui  vivent  encore  et 
sont  dans  la  force  de  l'âge.  Bien  qu'ils  se  ressem- 
blent extérieurement  autant  que  le  comporte  la 
différence  des  sexes,  ils  mènent  toutefois  un 
genre  de  vie  si  opposé,  abstraction  faite  des  oc- 
cupations qui  sont  propres  aux  hommes  ou  aux 
femmes,  que  l'un,  comte  militaire,  est  presque 
toujours  absent,  et  l'autre  ne  quitte  jamais  son 
pays  ni  sa  terre;  et,  chose  plus  incroyable  si 
l'on  croyait  à  l'infiuence  des  astres,  mais  qui  n'a 
rien  d'étonnant  si  l'on  considère  la  volonté  de 
Ihomme  et  la  grâce  divine,  que  l'un  est  marié , 


ad  vivendum  alque moriendnm  fafa dispaiia?  Nam  si  imiim 
monientum  ,  qiio  ambo  conce|)ti  suiit,  non  impedivit,  ut 
alter  prior,  aller  posterior  nascerelur;  ciir,  uno  momento 
si  duo  nasciintiir,  impediat  aliqiiid,  ut  aller  prior,  alter 
posterior  moriatur .'  Si  conceptio  momenli  uuius  diversos 
casus  in  utero  geminos  habere  peimillil;  cur  nativitas  mo- 
menli nnius  non  etiani  quoslibet  duos  in  lerra  diverses 
casus  habere  permiltat ,  ac  sic  omnia  luijus  attis  vel  poîius 
vanitatis  commenta  tollanlur?  Quiil  e>t  lioc  quod  uuotem- 
pore,  uno  niomenlo,  sub  una  eademque  cœli  positione 
toncepti  di versa  habenl  fata,  quae  illos  peiducaut  ad  di- 
versiirum  liorai  um  uativilalem ,  et  uno  momenlo  temporis 
sub  una  eademque  coeli  positione  de  duabus  nialribus  duo 
pariter  nali ,  diversa  fala  habere  non  possimt,  quœ  illos 
perducaiit  ad  diver.-ani  vivendi  vel  moriendi  necessilatem  ? 
An  concepli  nonduni  habenl  fata,  quae,  nisi  nascantur, 
habere  non  polerunt?  Quid  esl  ergo  quod  dicunt,  si  hoia 
conceptioualis  invenialur,  multaab  islisdici  posse  divinis .' 
Unde  eliam  illud  a  nonnnllis  pra-dicalur,  quod  quidam 
sapiens  horam  elegit,  qua  cura  uxore  concumberet,  unde 
filium  mirabilem  gigneret.  Unde  postremo  et  hoc  est,  quod 
de  illis  pariter  a-grotantibus  geminis  Posidonius,  magnus 
astrologus  idemque  philosophus,  respondebat,  ideo  fieri, 
«jucd  eodem  tempore  fuissent  nati,  eodemque  conrepti. 
Nam  utique  propter  hoc  addebal  conceptionem ,  ne  dicere- 
tur  ei  non  ad  liquiduni  eodem  tempore  potuisse  nasci , 
quos  co.'istaliat  omnino  eodem  tempore  fuis.'io  conceptos; 


ut  hoc,  quod  similiter  simulque  aegrotabant,  non  dare 
de  proximo  paii  corporis  temperamento,  sed  eamdem  que- 
que  valetudinis  parilitatem  sid.Tcis  nexibus  alligaret.  Si 
igitur  in  conceptu  tanta  vis  est  ad  aequalilatem  fatoinm, 
non  debuerunt  nascendo  eadem  fata  nintari.  .\ut  si  prop- 
terea  mutantnr  fata  geminorum ,  quia  lemporilnis  diversis 
nascuntur,  cur  non  potins  intelligamus  jam  fuisse  mutata, 
ul  diversis  temporibus  nascerentui?  Itane  non  mutât  fata 
nalivilalis  volunlas  viventium,  cum  mutet  fata  conceplio- 
nis  01  do  nisceutium? 


De- geminis  disparis  sexus. 

Quanquam  et  in  ipsis  geminorum  conceptibus,  ubi  certe 
amboruui  eadem  momenta  sunt  temporum ,  unde  fit  ut 
sub  eadem  constellatione  falali  aller  concipiatur  raas- 
culus,  altéra  femina?  Novimus  geminos  divwsi  sexus, 
ambo  adhuc  vivnnt ,  ambo  aetate  vigent  adhuc  ;  quorum 
cum  sint  inter  se  similes  corporum  species,  quantum  iu 
diverso  sexu  potest  ;  instituto  tamen  et  proposilo  vilcT  ita 
sunt  dispares,  ut,  pra-ter  actus,  quos  nccesse  est  a  viri- 
libus  distare,  femineos,  quod  ille  in  oflicio  Comitis  mi- 
litât et  a  sua  domo  pêne  semper  peregrinatur,  illa  de 
solo  patrio  et  de  rure  proprio  non  reredil  :  insuper  (quod 
est  incredibilius,  si  astralia  fala  credantnr;  non  aulom 
mirum ,  si  voluntates  hominum  et  Dei  muuera  cogitentur) , 
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et  l'autre  vierge  consacrée  à  Dieu  ;  que  l'un  a 
beaucoup  d'enfants,  et  l'autre  n'en  veut  point 
avoir.  Mais,  dira-t-on,  la  force  de  l'horoscope 
peut  beaucoup.  J'en  ai  suffisamment  démontré 
toute  la  vanité;  et,  après  tout,  les  astrologues 
ne  l'admettent  que  pour  la  naissance.  Il  est  donc 
sans  influence  sur  la  conception,  qui ,  comme  on 
n'en  saurait  douter,  est  le  résultat  d'un  acte  indi- 
visible ,  puisque  tel  est  l'ordre  inviolable  de  la 
nature,  que  ,  dès  qu'une  femme  a  conçu  un  en- 
fant, elle  ne  peut  plus  en  concevoir  un  autre  : 
d'où  il  suit  nécessairement  que  deux  jumeaux 
sont  conçus  dans  un  instant  indivisible.  Dira-t- 
on qu'étant  nés  sous  un  ho:  oscope  différent ,  ils 
ont  été  changés,  lors  de  leur  naissance  ,  l'un  en 
mâle  et  l'autre  en  femelle?  Il  ne  serait  point 
tout  à  fait  absurde  de  dire  que  les  influences  des 
astres  ne  sont  pas  sans  pouvoir  sur  la  forme  des 
corps.  Ainsi  le  rapprochement  ou  l'éloignement 
du  soleil  produit  la  variété  des  saisons;  et,  sui- 
vant les  phases  de  la  lune,  on  voit  certaines 
choses  augmenter  ou  diminuer,  comme  les  hé- 
rissons de  mer,  les  huîtres  et  les  marées  :  mais 
que  les  volontés  de  l'âme  soient  subordonnées  à  la 
position  des  astres ,  c'est  ce  que  nous  ne  voyons 
pas.  Que  dis-je?  vouloir  y  rattacher  nos  actions, 
c'est  nous  inviter  à  chercher  des  raisons  pour 
affranchir  de  leur  influence  jusqu'aux  objets 
corporels.  Qu'y  a-t-il ,  en  effet ,  de  plus  réelle- 
ment corporel  que  le  sexe  ?  Et  cependant ,  sous 
une  même  constitution  céleste ,  deux  jumeaux 
de  sexe  différent  ont  pu  être  conçus.  Aussi  quoi 
de  plus  déraisonnable  de  dire  ou  de  croire  que 
la  position  des  astres,  qui  a  été  la  même  pour 

ille  coiijugatus,  illa  virgo  sacra  est;  ille  niimerosam  pro- 
lem  geiiuit,  illa  nec  niipsit.  At  enim  plurimuin  vis  horos- 
copi  valet?  Hoc  qiiam  niliil  sit,  jaiii  satis  dissenii.  Sed 
qualecuinque  sit,  iii  ortu  ralere  dicunt  :  numquld  et  in 
conceptu?  ubi  et  iinum  conciibitum  esse  manifestiim  est; 
et  tailla  natiirae  vis  est,  ut  cum  conceperit  femina,  ddnde 
aiterum  concipere  omnino  non  possit  -.  unde  necesse  est, 
eadem  esse  in  geminis  momenta  conceptus.  An  forte, 
quia  diverso  lioroscopo  nati  sunt,  aut  ille  in  mascuium, 
dum  uascerentur,  aut  illa  in  feniinam  commiitala  est? 
Cum  igilur  non  usquequaque  absurde  dici  possel,  ad 
scias  corporum  differentias  afflatus  quosdam  valere  sidé- 
rées, sicut  in  soiaribus  accessibus  et  decessibiis  videmus 
etiam  ipsius  anni  tempera  variari,  et  lunaribus  iucre- 
mentisatque  decrementis  augeri  et  minui  qiiœdam  gênera 
rerum,  sicut  ecliinos,  et  crnchas ,  et  mirabiies  aeslus 
oceaiii;  non  autem  et  animi  voUintales  positioiiibus  side- 
runi  subdi  :  nunc  isti,  cum  etiam  nostros  actus  inde  re- 
ligare  conantur,  admonent  ut  quœramus ,  iinde  ne  in  ipsis 
quidem  corporibus  eis  possit  ratio  ista  constare.  Quid 
enim  tam  ad  corpus  pertiiiens,  quam  corporis  sexus?  et 
tdiiit'n  sub  eadem  positione  siderum  diversi  sexus  gemini 
concipi  potuerunt.  Unde  quid  insipientius  dici  aut  credi 
polest.quam  siderum  positionem,  quœ  ad  lioram  cou- 
ceplioiiis  eadem  ambobiis  fuit,  facere  non  potiiisse,  ut, 
cum  qiio  liabebat  eamdera  constellationem  ,  sexum  diver- 


ces  deux  jumeaux  au  moment  de  leur  concep- 
tion, n'a  pu  leur  donner  un  même  sexe,  et  que 
celle  qui  a  présidé  à  leur  naissance  a  pu  les  en- 
gager dans  des  états  aussi  peu  semblables  que  le 
mariage  et  la  virginité? 

CHAPITRE    "VII. 

Du  choix  des  jours  pour  faire  telle  ou  telle 
chose. 

Comment  s'imaginer  qu'on  puisse  s'assurer  de 
nouveaux  destins  en  choisissant  le  jour  pour  com- 
mencer telle  ou  telle  chose?  Cet  homme,  dit-on, 
n'était  pas  né  pour  avoir  un  enfant  recomman- 
dable,  mais  plutôt  pour  en  avoir  un  méprisable  : 
comme  il  étaithabilehomme,ilacboisi  le  moment 
pour  s'unir  à  sa  femme.  11  s'est  donc  fait  un  des- 
tin qu'il  n'avait  pas,  et  par  là  a  commencé  pour 
lui  une  fatalité  qui  n'était  pas  au  moment  de  sa 
naissance.  Étrange  folie!  on  choisit  un  jour  pour 
se  marier,  sans  doute  de  peur  de  tomber,  faute 
de  choix  ,  sur  quelque  jour  malencontreux,  et  de 
se  marier  sous  de  funestes  auspices.  Que  devien- 
nent en  ce  cas  les  destins  de  la  naissance?  Un 
homme  pourra  donc  changer  à  son  gré  sa  desti- 
née, etce  qu'il  se seraimposéà  lui  même  ne  pourra 
être  changé  par  une  autre  puissance?  D'ailleurs, 
s'il  n'y  a  sous  le  ciel  que  les  hommes  qui  soient 
soumis  aux  influences  des  astres,  pourquoi  choi- 
sir certains  jours  pour  planter,  pour  semer;  d'au- 
tres jours  pour  dompter  les  animaux,  pour  les  ac- 
coupler, etc.  ?Dira-t  on  que  ce  choix  est  important 
en  ce  que  tous  les  corps  animés  ou  inanimés  sont 
soumis  à  l'influence  des  astres  ?  Mais  que  l'on  cou- 

snm  a  fratie  non  baberet;  et  positionem  siderum  ,  quae 
fuit  ad  boram  nascentium,  facere  potuisse,  ut  ab  eo  tani 
multum  viigiuali  sanctitate  dislaret? 

CAPUT    VII. 

De  electione  diei  quo  uxor  ducidtr,  quove  in  agroali- 
quid planlatur  aut  seritur. 
Jam  illud  quis  feiat ,  quod  in  eligendis  diebus  nova 
quœdam  suis  actibus  fata  moliuntur?  Non  erat  videlicet 
ille  ita  natus ,  ut  baberet  admirabilem  filium;  sed  ita 
potius,  ut  contemptibilem  gigneret  :  et  ideo  vir  doc  tus 
elegit  horam  qua  misceretur  uxori.  Fecit  ergo  fatum , 
quod  non  babebat ,  et  ex  ipsius  facto  cœpit  esse  fatale, 
quod  in  ejus  nativitate  non  fuerat.  Ostultiliam  singula- 
rem!  Eligitur  dies  ut  ducatur  uxor  :  credo  propterea, 
quia  potest  in  diem  non  bonum,  nisi  eligatur,  incurri,  et 
infebciter  duci.  Ubi  est  ergo  quod  nascenti  jam  sidéra 
decieverunl?  an  potest  homo ,  quod  ei  jam  constitutum 
est,  diei  electione  mutare,  et  quod  ipse  in  eligendo  die 
constituent,  non  polerit  ab  alla  potestate  mutari?  Deinde 
si  soli  homines,  non  autem  omnia  quae  sub  cœlo  sunt , 
constellatioiiibus  subjacent,  cur  alios  eligunt  diesaccom- 
modatos  ponendis  vitibus,  vel  arboribus  ,  vel  segetibus; 
alios  dies  pecoribus  vel  domandis,  vel  admittendis  maribus, 
quibus  equarum  vel  boum  fetentur  armenta,  et  caetera 
liujusraodi?  Si  autem  propterea  valent  ad  bas  les  dies 
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sidère  combien  d'êtres  naissent  ou  commencent 
au  même  instant ,  et  dont  néanmoins  la  fm  est  si 
différente,  que  cela  suffit  pour  faire  comprendre 
à  un  enfant  tout  le  ridicule  de  ces  observations. 
Est  il,  en  effet,  un  homme  assez  dépourvu  de  sens 
pour  oser  dire  que  chaque  arbre,  chaque  herbe, 
chaque  bête ,  serpent ,  oiseau ,  poisson ,  vermis- 
'seau,  ait  en  particulier  son  instant  natal?  .Ce- 
pendant ,  pour  éprouver  la  science  des  astrolo- 
gues ,  on  leur  apporte  souvent  l'horoscope  des 
animaux.  Plusieurs  font  chez  eux  d'exactes  ob- 
servations sur  la  naissance  de  ces  animaux,  et 
donnent  la  palme  à  ceux  des  astrologues,  qui, 
après  avoir  considéré  l'horoscope,  disent  :  Ce 
n'est  pas  un  homme  qui  est  né ,  mais  une  bête. 
Ces  astrologues  vont  jusqu'à  désigner  hardiment 
à  quelle  espèce  elle  appartient,  si  c'est  une  bête 
à  laine  ou  une  bête  de  trait ,  propre  au  labourage 
ou  à  la  garde  de  la  maison.  Car  on  les  consulte 
même  sur  la  destinée  des  chiens,  et  leurs  répon- 
ses sont  accueillies  avec  des  cris  d'admiration. 
Les  hommes  sont-ils  donc  assez  insensés  pour 
croire  que  la  naissance  d'un  homme  suspend  tel- 
lement le  développement  de  tout  autre  germe, 
qu'une  mouche  ne  saurait  naître  sous  la  même 
constellation  que  lui?  car,  s'ils  admettaient  la 
production  d'une  mouche  ,  on  pourrait  remonter 
de  proche  en  proche  jusqu'à  celle  d'un  chameau 
et  d'un  éléphant.  Et  ils  ne  veulent  pas  remarquer 
que,  nonobstant  le  choix  qu'ils  ont  fait  dun  jour 
pour  ensemencer  un  champ,  une  infinité  de  grains 
tombent  ensemble ,  germent  ensemble ,  lèvent , 
croissent,  mûrissent  ensemble,  et  que  néanmoins. 


SAINT  AUGUSTIN. 

de  tant  d'épis  de  même  âge  et,  pour  ahisl  dire, 
de  même  germe,  les  uns  sont  rongés  par  la  nielle, 
les  autres  mangés  par  les  oiseaux  ou  arrachés  par 
les  passants.  Dira-t-on  que  la  différence  dans  la 
destinée  de  ces  épis  vient  de  la  différence  dansles 
constellations?  ou  avouera-t-on  que  ce  choix  des 
jours  est  une  extravagance,  parce  que  ces  sortes 
de  choses  ne  sont  pas  soumises  aux  influences 
célestes? et  n'y  assujettira-t-on  que  les  hommes , 
c'est-à-dire  les  seules  créatures  sur  la  terre  à  qui 
Dieu  ait  donné  une  volonté  libre?  D'après  toutes 
ces  considérations,  on  a  quelque  raison  de  croire 
que  si  les  astrologues  étonnent  quelquefois  par  la 
vérité  de  leurs  réponses,  ils  ont  été  secrètement 
inspirés  par  les  démons,  dont  le  soin  le  plus  cher 
est  d'insinuer,  d'accréditer  dans  les  âmes  ces 
fausses  et  pernicieuses  opinions  sur  la  fatalité  des 
astres,  et  qu'ils  n'ont  point  été  guidés  dans  leurs 
prédictions  par  l'inspection  de  l'horoscope,  et  par 
une  science  qui  est  purement  chimérique. 


CHAPITBE    VIII. 

De  ceux  qui  appellent  destin  l'enchaînement 
des  causes  dépendantes  de  la  volonté  de  Dieu. 

Quant  à  ceux  qui  appellent  destin ,  non  la  dis- 
position des  astres  au  moment  de  la  conception 
ou  de  la  naissance,  mais  l'enchainement  des  cau- 
ses de  tout  ce  qui  arrive,  nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  les  chicaner  sur  un  mot,  puisqu'ils  attribuent 
cet  enchaînement  des  causes  à  la  volonté  et  à  la 
puissance  souveraine  de  Dieu ,  dont  il  est  bon  et 
vrai  de  croire  qu'il  connaît  toutes  choses  avant 
qu'elles  arrivent,  qu'il  prédispose  tout,  et  que 


eiecli  .qniaterrenis  omnibus corpoiibiis,  siveanimaiitibiis, 
sivenonanlmantibtis ,  secundiimdiversilates  temporalium 
momentoriim,  siderum  positio  dominatur;  considèrent 
quam  innumerabilia  sub  uiio  temporis  puncto  vel  nascantur, 
vel  oriantur,  vel  incboentur,  el  tam  diverses  exitus  ba- 
béant,  ut  islas  observationes  cuivis  puero  ridendas  esse 
persu;ideant.  Quis  enim  est  tam  excors,  ut  audeat  dicere, 
omnes  arbores ,  omnes  berbas,  omnes  bestias,  serpen- 
tes, aves,  pisces ,  verniiculos,  momenta  nascendi  sin- 
gillatim  iiabere  di versa?  Soient  tanien  bomines  ad  tentan- 
dam  peritiam  matiiemaficorum  afferre  ad  eos  constella- 
tiones  mutorum  animalium  ,  quorum  ortus  propter  banc 
explorationem  domi  suae  diligenter  observant ,  eosque 
malliematicos  pr;eferiint  caeteris ,  qui  constellationibus 
inspectis  dicunt  non  esse  bominem  natum,  sed  pecus. 
Audentetiam  dicere  quale  pecus,  utrum  aptum  lanicio, 
an  vectalioni ,  an  aratro ,  an  custodiae  domus.  Nam  et  ad 
canina  fata  tentanlur,  et  cum  magnis  admiranlium  cla- 
moribus  ista  respondent.  Sic  desipiunt  bomines ,  ut  exis- 
liment,  cura  bomo  nascitur,  cseteros  rerum  ortus  lia 
inbiberi ,  ut  cum  illo  sub  eadem  cœli  plaga  nec  musca 
nascatur.  Nam  si  hanc  admiserint,  procedit  ratiociuatio, 
qua?  gradatim  accessibus  modicis  eos  a  muscis  ad  canie- 
los  elepbantosque  perducat.  Nec  illud  volunt  advertere, 
quod  eiecto  ad  seminandum  agrum  die,  tam  multagrana 
in  terram  simul  veniuni,  simul  germinant,  exorta  segele 
simul  herbescunt,  pubescunt,  (lavescunt;  et  tamen  inde 


spicas  caneris  couvas,  atque,  ut  ita  dixerim,  congermi- 
nales,  alias  rubigo  interimit,  alias  aves  depopulanlur, 
alias  bomines  avellunt.  Quomodo  istis  alias  constellatio- 
nes  fuisse  dicturi  sunt,  quas  tam  diverses  exitus  babere 
conspiciunt?  an  eos  pœnitebit  bis  rébus  dies  ellgere, 
easque  ad  cœleste  negabunt  pertinere  decretum  ,  et  solos 
sideribus  subdent  bomines,  quibus  so1is  in  terra  Deus 
débit  libéras  voluntates?  His  omnibus  consideratis  ,  non 
immerito  creditur,  cun)  astroiogi  mirabiliter  niulta  vera 
respondent  joccultoinstinctu  fierispirituum  non  bonorum , 
quorum  cura  est  bas  falsas  et  noxias  opiniones  de  astrali- 
bus  latis  inserere  bumanis  mentibus  atque  firmare ,  non 
horoscopi  nolati  et  inspecli  aliqua  arte ,  quae  nulla  est. 

CAPUT  vin. 

De  his  qui  connexionem  causarum  ex  Dei  voluntate 
pendenlem  fati  nomine  appellant. 

Qui  vero  non  astrorum  constitutionem ,  siculi  est  cura 
quidque  concipitur,  vel  nascitur,  vel  inclioatur,  sed  om- 
nium connexionem  seriemque  causarum  ,  qua  (il  omne 
quod  fit,  fati  nomine  appellant;  non  muitum  cum  eis  de 
verbi  controversia  laborandum  atque  certandum  est  : 
quandoquidem  ipsum  causarum  ordinem  el  quamdam 
connexionem  Dei  summi  tribuunt  voluntati  et  poteslati, 
qui  optime  et  veracissime  creditur  et  cuncta  scire  ante- 
quam  fiant,  et  nihil  inordinatum  relinquere;  a  quo  sunl 
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de  lui  procèdent  toutes  les  puissances,  mais  non 
pas  toutes  les  volontés.  C'est  donc  cette  volonté 
de  Dieu,  dont  l'irrésistible  puissance  s'étend  sur 
tout,  qu'ils  appellent  destin,  comme  le  prouvent 
ces  vers  dont  Sénèque  est  l'auteur,  si  je  ne  me 
trompe  :  «  Conduis-moi,  père  et  souverain  maî- 
tre du  monde ,  conduis-moi  partout  où  tu  vou- 
dras ,  je  te  suis  et  t'obéis  sans  différer  :  me  voilà. 
Aussi  bien  ,  quand  je  m'y  refuserais ,  je  serais 
contraint  de  te  suivre;  je  ferai  le  bien  sans  ces- 
ser d'aimer  le  mal.  Le  destin  conduit  la  volonté 
docile ,  et  contraint  la  volonté  rebelle.  »  Il  paraît 
clairement  par  ce  dernier  vers  qu'il  appelle  des- 
tin ce  qu'il  avait  auparavant  appelé  la  volonté  du 
père  souverain  de  l'univers,  à  qui  il  offre  d'obéir 
volontairement,  pour  ne  pas  se  voir  entraîné  con- 
tre sa  volonté.  Homère  exprime  à  peu  près  lamême 
pensée  dans  deux  vers  que  Cicéron  a  traduits  : 
K  Les  volontés  des  mortels  sont  ce  qu'il  plaît  cha- 
que jour  au  père  des  dieux  et  des  hommes.  »  Il 
est  vrai  que  le  sentiment  d'un  poète  n'est  pas  ici 
d'une  grande  autorité;  mais,  comme  Cicéron 
nous  apprend  que,  pour  établir  la  puissance  du 
destin,  les  stoïciens  ont  coutume  d'alléguer  ces 
vers  d'Homère,  il  ne  s'agit  pas  tant  de  la  pensée 
du  poète  que  de  l'opinion  des  philosophes.  On 
voit  au  moins  clairement  ce  qu'ils  entendent  par 
destin,  lorsqu'ils  lui  donnent  le  nom  de  Jupiter, 
qu'ils  regardent  comme  le  Dieu  suprême  dont  ils 
font  dépendre  l'enchaînement  des  destinées. 


omnes  potestates ,  quamvis  ab  illo  non  sint  omnium  voliiu- 
tates.  Ipsamitaqueprœcipiie  Deisummi  voluntatem,  cujiis 
polestas  insuperabiliter  per  ciincta  porrigitur,  eos  appel- 
lare  fatum  sic  piobalur.  Annaei  Seuecie  sunt ,  nisi  failor, 
11!  versus  : 

Duc,  sumrae  paler,  altique  dorainalor  poli , 

Quocumque  placuit,  nulla  parendi  mora  est. 

Adsum  impiger  :  fac  nolle,  comitabor  geraens 

Malusque  paUar  facere  qaod  licuit  bono. 

Ducunt  volenlem  fata  ,  nolentem  trahunt. 

Nempe  evidenlissime  boc  ullimo  versu  ea  fata  appel- 
lavit ,  quam  supra  dixerat  summi  patris  voluntatem  :  cul 
se  paratum  obedire  dicit,  ut  volens  ducatur,  ne  noleus 
trahatur;  quoniam  scilicet 

Ducunt  volentem  fala  nolentem  trahunt. 
Illiquoque  versus  Homerlci  huic  senlenliae  suffragantur, 
quosCicero  in  latinum  vertit  : 

Taies  sunt  hominum  mentes,  quali  pateripse 

Juppiter  aucliferas  lustravit  lumine  terras.  • 
Nec  in  iiac  qusestione  auctoritalem  baberet  poetica  sen- 
tentia  :  sed  quoniam  Stoicos  dicit ,  vim  fati  asserentes ,' 
istos  ex  Homero  versus  solere  usurpare,  non  de  illius 
poetae,  sed  de  istorum  pbilosopborum  opinione  tractatur, 
cum  per  istos  versus,  quos  disputationi  adbibent,  quam 
de  fato  iiabent,  quid  sentiant  esse  tatum  ,  apertissime  de- 
claratur,  quoniam  Jovem  appellant,  quen»  summum  dcum 
putant,a  quo  connexionem  dicunt  pendere  fatorum. 


CHAPITRE    IX. 


De  la  prescience  de  Dieu  et  du  libre  arbitre  de 
riiomme,  contre  Cicéro7i. 

Cicéron  s'attache  à  réfuter  ces  philosophes, 
mais  il  ne  croit  pas  pouvoir  y  réussir  s'il  ne  ruine 
d'abord  la  divination.  Pour  y  parvenir,  il  nie  for- 
mellement qu'il  existe  une  science  de  l'avenir  :  il 
fait  tous  ses  efforts  pour  établir  qu'elle  n'est  ni 
en  Dieu  ni  en  l'homme,  et  qu'il  n'est  point  de 
prédiction  possible.  Ainsi  il  nie  la  prescience  de 
Dieu  et  tâche  d'anéantir  toute  prophétie,  quoique 
plus  claire  que  le  jour  ;  et  cela  par  de  vains  rai- 
sonnements et  en  s'opposant  quelques  oracles  fa- 
ciles à  convaincre  de  fausseté,  encore  que  lui- 
même  n'y  réussisse  pas.  Tant  qu'il  s'agit  de  com- 
battre les  conjectures  des  astrologues,  qui  d'ail- 
leurs se  détruisent  et  se  réfutent  d'elles-mêmes, 
il  triomphe;  mais,  au  fond  ,  ceux  qui  établissent 
une  fatalité  dans  les  astres  sont  beaucoup  plus 
supportables  que  lui,  qui  rejette  toute  possibilité 
de  connaître  l'avenir.  N'est-ce  pas  une  folie  ma- 
nifeste que  d'admettre  un  Dieu  et  de  lui  refuser 
la  prescience  ?  Cicéron  le  sentait  si  bien ,  qu'il  sem- 
ble chercher  à  justifier  cette  parole  de  l'Écriture  : 
«  L'insensé  a  dit  en  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de 
Dieu.  »  Il  ne  parle  pas  en  son  nom  ;  et,  pour  ne  pas 
se  charger  de  l'odieux  de  cette  opinion ,  il  la  fait 
soutenir  à  Cotta  contre  les  stoïciens  dans  son  traité 
De  la  nature  des  dieux.  Quant  à  lui,  il  se  range 
du  côté  de  Balbus,  à  qui  il  fait  plaider  la  cause  de 
ces  philosophes.  Mais,  dans  son  traité  De  la  di- 
vination ,  il  se  déclare  ouvertement  l'adversaire 


De  prœscicnUa  Del  etlibcra  hom'mis  voluntate ,  con- 
tra Ciceronis  deftnitionem. 

Hos  Cicero  ita  redarguere  nititur,  ut  non  existimet  ali- 
quid  se  adversus  eos  valere,  uisi  auferat  divinationem. 
Quam  sic  conatur  auferre,  ut  neget  esse  scientiam  futu- 
rorum,  eamque  omnibus  viribus  nullam  esse  omnino  con- 
tendat,  vel  in  Deo,  vel  in  bomine,  nullamque  rerum 
praedictionem.  Ita  et  Dei  prœscientiam  negat ,  et  omnem 
propbetiam  hice  clariorem  conatur  everlere  vanis  argu- 
mentationibus,  et  opponendo  sibi  quaedam  oracula  ,  quœ 
facile  possuiit  refelli  :  quœ  tamen  nec  ipsa  convincit.  lu 
liis  aulem  matbemalicorumconjecturisrefutandis  ejus  ré- 
gnât oratio  ;  quia  vere  taies  sunt ,  ut  se  ipsae  destruant  et 
refellant.  Multosunt  aulem  tolerabiliores  qui  vel  siderea 
fata  constituunt,  quam  iste  ,  qui  toliit  pr.iescientiam  futu- 
rorum.  Nam  et  confiteri  esse  Deum  et  negare  praescium 
futurorum ,  apertissima  insania  est.  Quod  et  ipse  cum 
videret,  etiam  illud  tentavit  asserere,  quodscriptum  est, 
Dixit  inslpiens  in  corde  sua,  Non  est  Deus  :  sed  non 
ex  sua  persona.  Vidit  enim  quam  esset  invjdiosum  et  mo* 
lestum  :  ideoque  Cotlam  fecit  disputantem  de  bac  re  ad- 
versum  Stoicos  in  libris  de  Deorum  Natura  ,  et  pro  Luci- 
lio  Balbo  ,  cuiStoicorum  partes  defendendas  dédit,  niahiit 
ferre  sententiam,  quam  pro  Cotta,  qui  nullam  naturam 
divinam  esse  contendit.  In  libris  vero  de  Divinatione  ex 
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de  la  prescience,  ce  qu'il  ne  semble  faire  que 
dans  la  crainte  de  reconnaître  le  destin  et  de  rui- 
ner par  conséquent  le  libre  arbitre.  Car  il  part 
de  ce  point,  que,  la  connaissance  de  l'avenir 
une  fois  admise,  la  fatalité  est  une  conséquence 
immédiate  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admet- 
tre. Quoi  qu'il  en  soit  après  tout  de  ces  disputes 
sophistiques  et  embarrassées,  nous,  qui  reconnais- 
sons un  Dieu  souverain  et  véritable,  nous  recon- 
naissons sa  prescience  ainsi  que  son  pouvoir  et  sa 
volonté  ,  et  nous  ne  craignons  pas  de  faire  sans  vo- 
lonté ce  que  nous  faisons  volontairement,  sous  pré- 
texte que  celui  dont  la  prescience  est  infaillible  a 
prévu  que  nous  le  ferions.  C'est  ce  que  craignaient 
Cicéron  et  les  stoïciens ,  lorsque  l'un  a  combattu 
la  prescience ,  et  que  les  autres  ont  nié  la  néces- 
site universelle,  quoiqu'ils  admissent  l'empire 
universel  du  destin. 

Qu'est-ce  donc  que  Cicéron  appréhendait  tant 
dans  la  prescience  de  l'avenir,  pour  qu'il  s'effor- 
çât de  la  détruire  avec  une  si  triste  opiniâtreté? 
C'est  sans  doute  parce  que  si  tous  les  événements 
futurs  sont  prévus,  ils  ne  peuvent  manquer  d'ar- 
river dans  le  même  ordre  qu'ils  ont  été  prévus. 
S'ils  arrivent  dans  cet  ordre,  il  y  a  donc  un  ordre 
fixe  et  déterminé  dans  la  prescience  de  Dieu  ;  et 
si  l'ordre  des  choses  est  fixe  et  déterminé ,  l'or- 
dre des  causes  l'est  donc  aussi,  puisqu'il  n'y  a 
point  d'événement  possible  qui  ne  soit  précédé 
d'une  cause  efficiente  quelconque.  Or,  si  l'ordre 
des  causes  est  déterminé ,  par  lequel  se  fait  tout 
ce  qui  se  fait ,  c'est  le  destin  ,  dit-il ,  qui  fait  tout 
ce  qui  se  fait.  Ainsi  rien  n'est  en  notre  puissance, 
et  la  volonté  n'a  plus  de  libre  arbitre.  Si  nous  ac- 


cordons cela,  ajoute-t-i! ,  toutes  les  règles  de  la 
vie  humaine  sont  renversées  :  c'est  en  vain  qu'on 
fait  des  lois,  en  vain  que  l'on  a  recours  aux  re- 
proches, aux  louanges,  au  blâme,  aux  exhor- 
tations; il  n'y  a  plus  de  justice  à  récompenser  les 
bons  ni  à  punir  les  méchants.  C'est  donc  pour 
prévenir  des  conséquences  si  monstrueuses,  si 
absurdes,  si  pernicieuses  à  la  société  humaine, 
que  Cicéron  rejette  la  prescience,  et  réduit  un 
esprit  religieux  à  la  pénible  alternative  de  pro- 
fesser, ou  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  dépend 
de  notre  volonté,  ou  qu'il  y  a  une  prescience  de 
l'avenir.  11  pense,  en  effet,  que  ces  deux  choses 
sont  incompatibles,  et  qu'on  ne  peut  établir  l'une 
sans  ruiner  l'autre  :  que  si  nous  admettons  le  libre 
arbitre ,  nous  détruisons  la  prescience.  C'est  pour 
cela  qu'en  homme  sage,  éclairé,  ami  du  genre 
humain,  il  se  décide  pour  le  libre  arbitre;  et, 
afin  de  l'établir,  il  nie  la  prescience  de  l'avenir, 
c'est-a-dire  que,  pour  rendre  les  hommes  libres, 
il  les  fait  sacrilèges.  Mais  un  cœur  vraiment  reli- 
gieux adopte  l'un  et  l'autre,   confesse  l'un  et 
l'autre,  et  établit  l'un  et  l'autre  sur  la  foi  et  la 
piété.  Comment  cela?  dit-on;  car  s'il  y  a  une 
prescience  de  l'avenir,  cette  opinion ,  par  une 
conséquence  nécessaire  ,  nous  amène  à  conclure 
que  rien  ne  dépend  de  notre  volonté;  et  si  quel- 
que chose  en  dépend,  on  arrivera,  en  remontant 
par  les  mêmes  degrés,  à  nier  la  prescience.  Eteo 
effet ,  si  la  volonté  a  un  libre  arbitre ,  le  destin 
ne  fait  pas  tout;  si  le  destin  ne  fait  pas  tout,  l'or- 
dre de  toutes  les  causes  n'est  pas  déterminé  ; 
si  l'ordre  de  toutes  les  causes  n'est  pas  déterminé, 
l'ordre  des  choses  ne  l'est  pas  non  plus  dans  la 


se  ipso  apertissime  oppugnat  praescienliara  futuroium. 
Hoc  aiilem  lotura  facere  videtur.ne  faUim  esseconsentiat, 
et  peidat  liberam  voluntatem.  Putat  eQim,concessa  scien- 
lia  iuturorum,  ila  esse  consequens  fatum,  ut  negari 
ouiuino  non  possit.  Sed  quoquo  modo  se  liabeanl  toiluo- 
sissime  conceilationes  et  disputationes  pliilosophorura, 
nos  ut  confilemurfummura  et  veium  Deum,  ita  volunta- 
tem summamque  potestalem  ac  pra-scientiamejus  confite- 
mur.  Nec  timemus  ne  ideo  non  voluntate  faciamns ,  quod 
volunlate  facimus  ,  quia  id  nos  facluros  ille  praescivit ,  cu- 
jus  pr;escienlia  falli  non  potesl.  Quod  Cicero  timuit,  ut 
oppiignaret  praescientiam  ;  et  Stoici ,  ut  non  omnia  neces- 
silate  fieii  dicerent ,  quam\ is  omnia  fato  fieri  contende- 
rent. 

Quid  est  ergo  qnod  Cicero  timuit  in  praescienlia  futuro- 
rum,  ul  eam  labefactare  disputatione  delestabili  niteretur? 
Videiicet  quia  si  prsescita  sunt  omnia  futura,  hoc  oïdine 
veulent,  quo  ventura  esse  praescita  sunt  :  et  si  tioc  ordine 
venient,  cerlus  estoido  rerum  prœscienti  Deo  :  et  si  cer- 
tus  est  ordo  lerum,  ceitus  est  ordo  causaium;  non  enim 
aliquid  fieri  polest,  quod  non  aliqua  eificicns  causa  praj- 
ccssoril  :  si  autem  ceitus  est  ordo  causanmi,  quo  fit  omne 
quod  fit;  <•  fato  ,  »  inquil,  «  fiunt  omnia  qure  fiunt.  "  Quod 
si  ita  est,  niliil  est  in  nostra  potestate,  nullumque  est  ar- 
biliium  voluntatis  :  ■<  quod  si  concedimus,  »  inquit, 
«  omnis  liumaua  vita  subverlitur;  frustra  leges  dantur; 


«  frustra  objurgationes,  laudes,  vituperationes ,  exhorta- 
<-.  tiones  adliibentur  ;neque  ulla  justitia  bonis  prœmia,  et 
«  raalis  supplicia  constituta  sunt.  »  Haec  ergo  ne  conse- 
quantiir  indigna  et  absurda  et  perniciosa  rébus  bumanis  , 
non  vult  esse  pra^scientiam  futurorum  :  atque  in  bas  an- 
gustias  coarctat  animum  religiosum,  ut  unum  eligat  e 
duobus,  aut  esse  aliquid  in  nostra  voluntate,  aut  esse 
praescienliam  futurorum  :  quouiam  utrumque  arbitratur 
esse  non  posse,  sed  si  alterum  confirmabitur ,  alterum 
tolli  ;  si  elegerimus  praescienliam  futurorum  ,  tolli  volun- 
tatis arbilrium;  si  elegerimus  voluntatis  arbitrium,  tolli 
prrescientiam  futurorum.  Ipse  itaque  ut  vir  magnus  et  do- 
ctus,  et  vitœ  humanrw  plurimum  ac  perilissime  consu- 
lens  ,  ex  bis  duobus  elegit  liberum  voluntatis  arbitrium  : 
quod  ut  confirmaretur ,  negavit  praescientiam  futurorum  : 
atque  ita ,  dum  vult  facere  liberos ,  fecit  sacrilegos.  Reli- 
giosus  autem  animus  utrumque  eligit,  utrumque  confite- 
tur,  et  fide  pietatis  utrumque  confirmât.  Quomodo,  in- 
quil? >am  si  est  praescientia  futurorum,  sequenlur  illa 
omnia,  quae  connexa  sunt,  doncc  eo  perveniatur,  ulnihit 
sit  in  nostra  voluntate.  Porro  si  est  aliquid  in  nostra  vo- 
luntate, eisdem  recursis  gradibuseo  pervenitur,  ut  non  sit 
praescienlia  futurorum.  Nam  per  illa  omnia  sic  recurritur  : 
Si  est  voluntatis  arbilrium ,  non  omnia  fato  fiunt  :  si  non 
omnia  fato  fiunt,  non  est  omnium  cerlus  ordo  causarum  : 
si  certas  causarum  ordo  non  est ,  nec  rerum  cerlus  est 
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prescience  de  Dieu,  parce  qu'elles  ne  peuvent  i /«/wm  (destin) ,  par  dérivation  de /a;7"( parler 


arriver  qu'en  vertu  de  causes  efficientes  qui  les 
précèdent;  si  l'ordre  des  choses  n'est  pas  déter- 
miné dans  la  prescience  de  Dieu,  les  choses  n'ar- 
rivent point  comme  il  les  a  prévues  ;  et  si  les 
choses  n'arrivent  point  comme  il  les  a  prévues, 
il  n'y  a  point  en  Dieu  de  prescience  de  l'avenir. 
A  ces  raisonnements  impies  et  sacrilèges ,  nous 
répondons,  nous,  que  Dieu  connaît  toutes  choses 
avant  qu'elles  arrivent ,  et  que  nous  faisons  par 
notre  volonté  tout  ce  que  nous  sentons  ne  faire 
que  parce  que  nous  le  voulons.  Mais  que  tout  ar- 
rive par  le  destin  ,  c'est  ce  que  nous  ne  disons 
pas  :  nous  disons  plutôt  que  rien  n'arrive  par  le 
destin ,  car  le  destin  ,  selon  l'acception  ordinaire 
de  ce  mot ,  c'est-à-dire  en  tant  qu'il  signifie  cer- 
taine disposition  des  astres  au  moment  delà  nais- 
sance ou  de  la  conception ,  est  un  nom  aussi  vide 
de  sens  que  l'objet  qu'il  exprime  est  vain  et  chi- 
mérique. Quant  à  l'ordre  des  causes  où  la  volonté 
de  Dieu  a  une  souveraine  puissance ,  ni  nous  ne 
le  nions,  ni  nous  ne  l'appelons  destin,  à  moins 
qu'on  ne  fasse  venir  ce  mot  d'un  autre  qui  si- 
gnifie parler,  et  qu'on  ne  le  prenne  en  ce  sens. 
Car  nous  ne  pouvons  contester  qu'il  ne  soit  écrit 
dans  les  livres  saints  :  «Dieu  a  parlé  une  fois,  et 
j'ai  entendu  ces  deux  choses  :  La  puissance  est  à 
Dieu ,  et  la  miséricorde  est  aussi  à  Dieu,  qui  ren- 
dra à  chacun  selon  ses  œuvres.  »  Quand  nous  li- 
sons :  Dieu  a  parlé  une  fois,  il  faut  entendre  une 
parole  immuable  comme  la  connaissance  qu'il  a 
de  tout  ce  qui  doit  arriver  et  de  tout  ce  qu'il  doit 
faire.  Nous  pourrions  par  conséquent  appeler  cela 


si  \e  fatum  ne  se  prenait  d'ordinaire  dans  un  au- 
tre sens  où  nous  ne  voulons  pas  que  les  hommes 
laissent  incliner  leurs  cœurs.  Mais  de  ce  que  l'or- 
dre des  causes  est  déterminé  relativement  à  Dieu, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  rien  ne  dépende  de  notre 
volonté.  Car  nos  volontés  elles-mêmes  sont  dans 
l'ordre  des  causes ,  puisque  les  volontés  des  hom- 
mes sont  les  causes  de  leurs  actions  :  de  sorte  que 
celui  qui  a  la  prescience  de  toutes  les  causes  n'a 
pu  dans  le  nombre  ignorer  nos  volontés,  qu'il 
connaissait  nécessairement  comme  causes  de  nos 
actions. 

L'aveu  même  deCicéron,  que  rien  n'arrive 
qui  n'ait  été  précédé  d'une  cause  efficiente ,  suf- 
fit ici  pour  le  réfuter.  Il  ne  lui  sert  de  rien  d'ajou. 
ter  que,  s'il  est  vrai  que  rien  n'arrive  sans  cause, 
toute  cause  néanmoins  n'est  pas  fatale;  qu'il  y  a 
des  causes  fortuites,  des  causes  naturelles,  des 
causes  volontaires  :  il  suffit  que,  de  son  aveu  , 
rien  n'arrive  qui  n'ait  été  précédé  d'une  cause. 
Car  celles  que  l'on  dit  fortuites,  et  d'où  est  venu 
le  nom  de  fortune,  nous  n'entendons  pas  les 
nier,  mais  nous  les  disons  occultes,  et  nous  les 
attribuons  à  la  volonté  du  vrai  Dieu  ou  d'un  es- 
prit quelconque.  Nous  ne  séparons  pas  non  plus 
les  naturelles  de  la  volonté  de  celui  qui  est  le  créa- 
teur et  l'auteur  de  la  nature.  Quant  aux  causes 
volontaires,  elles  sont  de  Dieu,  ou  des  anges, 
ou  des  hommes  ,  ou  des  bêtes ,  si  toutefois  on 
peut  appeler  volontés  les  mouvements  instinctifs 
qui  portent  les  brutes  à  fuir  ou  à  éviter  telle  ou 
telle  chose.  Quand  je  parle  des  anges  ,  j'entends 


ordo  praescieiiti  Deo,  quae  fieii  non  possunt,  nisi  pr.icce- 
denlibus  et  efficieiitibus  causis  :  si  rerum  ordo  praescienli 
Deo  ceitus  non  est,  non  omnia  sic  veuiunt,  ut  ea  ventura 
pr.iescivit  :  porro  si  non  omnia  sic  veniunt,  utab  illo  ven- 
tura praescita  siint,  non  est,  inquit,  in  Deo  praescientia 
omnium  futuronim. 

Nos  ad  versus  istos  sacrilegos  ausas  atque  impios,  et 
Deum  dicimus  omnia  scire  antequam  fiant,  et  voiuutate 
nos  facere,  quidquid  a  nobis  nonnisi  volentibus  fieri  sen- 
timus  et  novimus.  Omnia  vero  fato  (ieri  non  dicimus,  imo 
nulla  fieri  fato  dicimus  :  quoniam  fati  nomen  ubi  soiet  a 
loquentibus,  poni,  id  est  in  constitutione  siderum  cum 
quisque  conceptus  aut  natus  est  (quoniam  resipsa  inaniter 
asseritur),  nibil  valere  monstramus.  Ordinem  autem  eau- 
sarum,  ubi  voluntas  Dei  phirimum  potest ,  neque  nega- 
mus,  neque  fati  vocabalo  nuncupamus,  nisi  forte  ut  fatum 
a  fando  dictum  intelligamus,  id  est  a  loquendo  :  non 
enim  abnuere  possumus  esse  scriptum  in  Litleris  sanctis, 
Semel  locutus  est  Deus ,  duo  hœc  auclivi;  quoniam 
polestas  Dci  est,  et  tibi,  Domine,  misericordia ,  quia 
tu  reddcs  unicuique  secundum  opéra  ejus.  Quod  enim 
dictum  est,  Semel  locutus  est,  inlelligitur  Immobiliter, 
boc  est  incommutabiliter ,  est  locutus,  sicut  novit  incom- 
mutabibter  omnia  quse  futura  sunt,  et  quae  ipse  facturus 
est.  Hac itaque  ratione  possemus  a  fando  fatum  appellaïc , 
nisi  iioc  nomen  jam  in  alia  re  soleret  intelbgi ,  quo  corda 
bominuni  nolumas  inclinari.  Non  est  autcm  consequcus, 
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ut,  si  Deocertusest  omnium  ordo  causarum,  ideo  nibil 
sit  in  nostrœ  voluntatis  arbitrio.  Et  ipsae  quippe  nostraj 
vohuitates  in  causarum  ordine  sunt,  qui  certus  est  Deo 
ejusquo  praescientia  continetur;  quoniam  et  bumanse  vo-. 
luntates  bumanorum  operuni  causœ  sunt.  Atque  ita  qui 
omnes  rerum  causas  prsescivit,  profecto  in  eis  causis  eliam 
nostras  vobinlates  ignorare  non  potuit,quas  noslrorum 
operum  causas  esse  prsescivit. 

Nam  et  illud  quod  idem  Cicero  concedil,  nibil  fieri  si 
causa  efficiens  non  prœcedat ,  satis  est  ad  eum  in  bac. 
qaa3Stione  redarguendum.  Quid  enim  eum  adjuvat ,  quod 
dicit ,  nibil  quidem  fieri  sine  causa ,  sed  non  omnem  cau- 
sam  esse  fatalem  ,  quia  est  causa  forluita,  est  naturalis, 
est  volimtaria.?  Suflicit  quia  omne  quod  fit  nonnisi  causa 
prœcedente  fieri  confitetur.  Nos  enim  eas  causas,  quae 
dicuntnr  fortuitae,  unde  eliam  fortuna  nomen  accepit,  non 
esse  dicimus  nullas,  sed  latentes;  easqne  tribuimusvel  Dei 
veri,veiquorumlibetspirituumvoluntati  :  ipsasque  natura- 
les  nequaquam  ab  ilUus  voiuutate  sej  ungiraus,  qui  est  auctor 
omnis  conditorque  naturae.  Jam  vero  causœ  volunlariae  aut 
Dei  sunt ,  aut  Angelorum ,  aut  Iiominum,  aut  quorumque 
animalium  :  si  tamen  appellandœ  sunt  voluntates  anima- 
lium  rationis  experlium  motus  iili,  quibus  aliqua  faciunt 
secundum  naturam  suam,  cum  quid  vel  appetunt,  vej 
évitant.  Angelorum  autem  voluntates  dico,  sive  bonorum, 
quos  Angelos  Dei  dicimus;  sive  malorum,  quos  angelot 
diabuli  vel  etiam  dœmoacs  appellamus  :  sic  et  bomiuuu» 
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et  les  boDS  anges  ou  anges  de  Dieu ,  et  les  mau- 
vais anges  ou  anges  du  diable  ;  ainsi  des  hommes, 
bous  et  mauvais.  Il  suit  de  là  qu'il  n'y  a  point 
d'autres  causes  efficientes  de  tout  ce  qui  arrive 
que  des  causes  volontaires,  c'est-à-dire  procé- 
dant de  cette  nature  qui  est  esprit  de  vie.  A  la 
vérité,  l'air  ou  le  vent  s'appelle  aussi  esprit,  mais 
ce  n'est  réellement  qu'un  corps ,  ce  n'est  pas  l'es- 
prit de  vie.  Or  l'esprit  de  vie  qui  vivifie  tout,  qui 
est  le  créateur  de  tout  corps  et  de  tout  esprit 
créé,  c'est  Dieu,  esprit  incréé.  Dans  sa  volonté 
réside  la  toute-puissance,  par  laquelle  il  aide  les 
bonnes  volontés  des  esprits  créés ,  juge  les  mau- 
vaises, les  ordonne  toutes,  donne  aux  unes  le 
pouvoir  d'agir,  et  ne  l'accorde  pas  aux  autres. 
Comme  il  est  le  créateur  de  toutes  les  natures,  il 
est  le  dispensateur  de  toute  puissance ,  mais  il 
n'est  pas  l'auteur  de  toute  volonté  ;  car  les  mau- 
vaises volontés  ne  viennent  pas  de  lui ,  parce 
qu'elles  sont  contre  la  nature,  qui  vient  de  lui.  Les 
corps  sont  soumis  aux  volontés ,  les  uns  aux  nô- 
tres, c'est-à-dire  aux  volontés  de  tous  les  ani- 
maux mortels ,  et  plutôt  des  hommes  que  des 
brutes  ;  les  autres,  aux  volontés  des  anges;  mais 
tous  les  corps  relèvent  de  la  volonté  suprême  de 
Dieu ,  de  qui  relèvent  aussi  toutes  les  volontés , 
parce  qu'elles  n'ont  de  puissance  que  ce  qu'elles 
en  tiennent  de  Dieu.  Ainsi  la  cause  qui  fait  tout 
et  n'est  point  faite,  c'est  Dieu.  Les  autres  cau- 
ses font  et  sont  faites ,  et  dans  cet  ordre  sont  les 
esprits  créés,  surtout  les  raisonnables.  Quant 
aux  causes  corporelles,  qui  sont  plutôt  faites 
qu'elles  ne  font,  elles  ne  doivent  pas  être  ran- 
gées au  nombre  des  causes  efficientes,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  que  ce  que  font  par  elles  les 
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volontés  des  esprits.  Comment  donc  l'ordre  des 
causes,  quoique  certain  dans  la  prescience  de 
Dieu  ,  pourrait-il  faire  que  rien  ne  dépende  de 
notre  volonté,  lorsque  nos  volontés  tiennent  une 
place  si  considérable  dans  l'ordre  des  causes? 
Laissons  donc  Cicéron  aux  prises  avec  ceux  qui 
soutiennent  que  cet  ordre  des  causes  est  fatal , 
ou  plutôt  qui  l'appellent  destin  :  ce  que  nous  re- 
poussons avec  horreur ,  surtout  à  cause  du  sens 
dans  lequel  on  prend  abusivement  ce  mot.  Mais 
quand  il  nie  que  cet  ordre  soit  déterminé  et  que 
Dieu  soit  doué  de  prescience ,  nous  détestons  son 
opinion  encore  plus  que  ne  le  faisaient  les  stoï- 
ciens; car  ou  il  nie  l'existence  de  Dieu ,  comme 
il  essaye  de  le  faire  dans  son  traité  de  la  Nature 
des  Dieux ,  sous  le  nom  d'un  autre  interlocuteur  ; 
ousi,  en  même  tempsqu'il  confesse  sou  existence, 
il  lui  refuse  la  prescience  ,  il  ne  dit  encore  autre 
chose  que  ce  que  dit  au  fond  du  cœur  l'insensé  dont 
parle  l'Écriture  :  «  11  n'y  a  point  de  Dieu.  »  Et 
en  effet,  l'être  qui  n'a  pas  la  prescience  de  l'ave- 
nir n'est  point  Dieu.  Ainsi  nos  volontés  n'ont  de 
pouvoir  qu'autant  que  Dieu  l'a  voulu  et  prévu  : 
d'où  il  suit  qu'elles  peuvent  très-certainement 
tout  ce  qu'elles  peuvent,  et  qu'elles  feront  effec- 
tivement ce  qu'elles  feront ,  parce  que  leur  pou- 
voir et  leurs  actions  ont  été  prévus  de  celui  dont 
la  prescience  est  infaillible.  C'est  pourquoi ,  si  je 
voulais  me  servir  du  mot  destin,  je  dirais  que 
le  destin  du  faible  est  la  volonté  du  puissant  dont 
le  faible  dépend,  plutôt  que  d'accorder  que  cet 
ordre  des  causes,  que  les  stoïciens  ont  abusive- 
ment appelé /a^w?«,  soit  destructif  de  notre  libre 
arbitre. 


bonoriim  scilicet  et  malorum.  Ac  per  lioc  colligitur ,  non 
esse  causas  efficientes  omnium  quœ  fiunt ,  nisi  volunta- 
lias,  illius  naturre  scilicet  quse  spiritns  vitieest.  Nam  et 
aer  iste  son  ventus ,  iiicilur  spiritus  :  sed  quoniani  corpus 
est,  non  est  spiritus  vitae.  Spiritus ergo  vitre  ,  qui  vivificat 
oninia,  crealorque  estomnis  corpoiis  et  omnis  creali  spi- 
ritus, ipse  est  JJeus  ,  spiritus  utique  non  creatus.  In  ejus 
volunlale  siinima  polestas  est,  quae  creatorum  spiii- 
tuinn  voluntatcs  bonas  adjuvat,  malas  judicat,  omnes 
ordinal;  et  quibusdam  tribuit  polestates,  quibusdam 
non  tribuit.  Sicut  enim  omnium  naturarum  Creator  est,  ita 
omnium  potestatum  dator,  non  voluntatum.  Malae  quippe 
voluntates  ab  ilio  non  sunt  ;  quoniam  contra  naturam  sunt, 
qu?e  ab  ilio  est.  Corpora  igitur  niagis  subjacent  voluntati- 
bus;qua2dam  nostris,  id  est  omnium  animanlium  morta- 
lium  ,  et  magis  liominum  quam  besliarum  ;  quaedam  vero 
angelorum  :  sed  omnia  maxime  Dei  voiunlati  subdita  sunt; 
cui  etiam  voluntales  omnes  subjiciuntur,  quia  non  hal)ent 
iwtcslalem  nisi  quam  ille  concedit.  Causa  itaque  rerum 
qiiae  facit,  nec  fit,  Deus  est.  Aliae  verocausae  et  faciunt, 
et  fiunl;  sicut  sunt  o.mnes'creati  spiritus,  maxime  ratio- 
nalcs.  Corporalcs  autemcausae,  quae  magis  fiunt,  quam 
l'aciiint,  non  sunt  iuter  causas  efficientes  annumerandae; 
quoniam  lioc  possunt,q\iod  ex  ipsis  faciunt  spiriluum  vo- 
luntatcs. Quoinodo  igitur  ordo  causarum ,  qui  prfcscienli 


certns  est  Deo,  id  efficit,  ut  nihil  sit  in  nostra  voluntate, 
cum  in  ipso  causarum  oïdine  magnum  babeant  locum  no- 
strœ  voluntates?  Contendat  ergo  Cicero  cum  eis,  qui  hune 
causarum  ordinem  dicunt  esse  fatalem,  vel  potius  ipsum 
fati  nomine  appellant  ;  quod  nos  abhorremus ,  praecipue 
propter  vocabulum  ,  quod  non  in  re  vera  consuevit  intel- 
ligi.  Quod  vero  negat  ordinem  omnium  causarum  esse  cer- 
tissimum  et  Dei  praescientiae  notissimum  ,  plus  eum  quam 
Stoici  detestamur.  Aut  enim  Deum  esse  negat ,  quod  qui- 
dem  inducta  alterius  persona  in  libris  de  Deorum  Natura 
facere  molitus  est  :  aut  si  esse  conlitetur  Deum ,  quem  ne- 
gat prœscium  futurorum ,  etiam  sic  dicit  niliil  aliud.quam 
quod  ille  dlxlt  insipiens  in  corde  suo,  Aon  est  Deus. 
Qui  enim  non  est  prœscius  omnium  futurorum,  non  est 
utique  Deus.  Quapropter  et  voluntates  nostrae  tantum  va- 
lent, quantum  Deus  eas  valere  voluit  atque  praescivit  :  et 
ideo  quidquid  valent,  certissime  valent;  et  quod  facturae 
sunt,  ipsœ  omnino  facturae  sunt  :  quia  valituras  atque 
facturas  ille  praoscivit,  cujus  praescientia  falli  non  potest. 
Quapropter  si  miiii  fati  nomenalicui  rei  adhibendum  pla- 
ceret,  magis  dicerem  fatum  esse  infirmioris,  poientioris 
voluntatem ,  qui  eum  habet  in  potestate ,  quam  ilio  cau- 
sarum ordine ,  quem  non  usilato ,  sed  suo  more  Stoici  fa- 
tum appellant,  arbitrium  nostrae  voluntalis  auferri. 
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CHAPITRE   X. 


Les  volontés  humaines  sont-elles  soumises  à 
quelque  nécessité? 

'  Ainsi  n'appréhendons  pas  davantage  cette 
nécessité  dont  la  crainte  a  entraîné  les  stoïciens 
à  distinguer  les  causes ,  à  soustraire  les  unes  à 
la  nécessité  et  à  y  soumettre  les  autres ,  et  à  ran- 
ger nos  volontés  parmi  les  premières ,  de  peur 
qu'elles  ne  fussent  pas  libres  si  elles  étaient  sou- 
mises à  la  nécessité.  Véritablement ,  s'il  faut  en- 
tendre par  nécessité  ce  qui  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  et  se  fait  malgré  nous ,  comme  par  exem- 
ple la  nécessité  de  la  mort ,  il  est  évident  que  nos 
volontés  qui  nous  font  bien  ou  mal  vivre  ne 
sont  pas  soumises  à  une  semblable  nécessité. 
Nous  faisons,  en  effet, beaucoup  de  choses  qu'il  ne 
tiendrait  qu'à  nous  de  ne  pas  faire ,  c'est-à-dire 
de  ne  pas  vouloir.  Telle  est  l'essence  du  vouloir  : 
si  nous  voulons ,  il  est  ;  si  nous  ne  voulons  pas , 
il  n'est  pas  ;  car  nous  ne  voudrions  pas,  si  nous  ne 
voulions  pas.  Mais  si  l'on  définit  la  nécessité 
conformément  à  notre  manière  de  nous  énoncer, 
quand  nous  disons  qu'il  est  nécessaire  que  telle 
chose  soit  ou  arrive  ainsi ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi nous  craindrions  qu'elle  nous  privât  du 
libre  arbitre.  Plaçons-nous  en  effet  la  vie  et  la 
prescience  de  Dieu  sous  l'empire  de  la  nécessité, 
en  disant  :  11  est  nécessaire  que  Dieu  vive  tou- 
jours, et  qu'il  connaisse  tout  par  sa  prescience? 
Diminue-t-on  sa  puissance  en  disant  qu'il  ne  peut 
mourir  ni  être  trompé,  puisque  au  contraire  il 
serait  moins  puissant  s'il  pouvait  l'un  ou  l'autre  ? 
Et  c'est  avec  raison  qu'on  l'appelle  tout-puissant, 
quoiqu'il  ne  puisse  ni  mourir  ni  être  trompé  ; 


car  il  est  tout-puissant  parce  qu'il  fait  ce  qu'il 
veut,  et  ne  souffre  pas  ce  qu'il  ne  veut  pas.  S'il 
eu  était  autrement ,  il  ne  serait  plus  tout-puis- 
sant. C'est  même  précisément  parce  qu'il  ne  peut 
pas  certaines  choses ,  qu'il  est  tout-puissant.  De 
même ,  quand  nous  disons  qu'il  est  nécessaire 
que,  lorsque  nous  voulons,  nous  voulions  par 
notre  libre  arbitre,  nous  énonçons  une  vérité 
indubitable;  et  cependant  nous  ne  soumettons 
pas  notre  libre  arbitre  à  une  nécessité  qui  détruit 
la  liberté.  Nos  volontés  sont  donc  à  nous,  elles 
fout  ce  que  nous  faisons  en  le  voulant ,  et  ne  fe- 
rions pas  en  ne  le  voulant  pas.  Et  quand  un 
homme  souffre  malgré  lui  par  la  volonté  d'un 
autre  homme ,  c'est  encore  l'effet  de  la  volonté , 
non  de  celui  qui  souffre,  mais  du  Dieu  tout-puis- 
sant. Car  s'il  ne  s'agissait  que  d'une  volonté  in- 
capable de  faire  ce  qu'elle  veut ,  c'est  qu'elle  se- 
rait empêchée  par  une  volonté  plus  puissante  ; 
et  cette  volonté  n'en  serait  pas  moins  une  vo- 
lonté, et  la  volonté  de  celui  qui  l'aurait  conçue , 
et  non  d'un  autre ,  lors  même  qu'il  n'aurait  pu 
l'accomplir.  C'est  pourquoi  tout  ce  que  l'homme 
souffre  contre  sa  volonté,  il  ne  doit  l'attribuer 
ni  à  une  volonté  humaine,  ni  à  celle  des  anges 
ou  de  quelque  autre  esprit  créé ,  mais  à  la  volonté 
de  celui  qui  donne  le  pouvoir  aux  volontés. 

On  aurait  donc  tort  de  conclure  que  rien  ne 
dépend  de  notre  volonté,  parce  que  Dieu  a  prévu 
ce  qui  devait  en  dépendre.  Car  ce  n'est  pas  un 
néant  que  ce  qu'il  a  prévu  ,  et  par  conséquent^e 
qu'il  a  prévu  est  dans  notre  volonté.  C'est  pour- 
quoi nous  ne  sommes  pas  réduits  à  l'alternative 
ou  de  nier  le  libre  arbitre  pour  sauver  la  pres^ 
cience  de  Dieu,  ou  de  nier  la  prescience  divine 


Ànvohinlaiibtishominumaî/quadomineiur  nécessitas. 

Unde  nec  illa  nécessitas  foi  midanda  est ,  quam  formi- 
dando  Sloici  laboraverunt  causas  renini  ita  distiiiguere,  ut 
quasdam  subliaherent  necessitati ,  quasdam  subderent  : 
atque  in  iiis  quas  esse  sub  necessitate  noluerunt,  po- 
suerunt  etiam  nostias  voluntates,  ne  videlicet  non  es- 
sent  liberae,  si  sabderentur  necessitati.  Si  enim  né- 
cessitas nostra  ilia  dicenda  est ,  quae  non  est  in  nostra  po- 
testate,  sed  ,  etiamsi  nolimus,  eflicit  qnod  potest,  sicut 
est  nécessitas  mortis  ;  manifestum  est  voluntates  nostias , 
quibus  recte  vel  perpeiam  vivitur,  sub  lali  necessitate  non 
esse.  Muila  enim  facimus.quœ.si  nollemus,  non  utique  fa- 
ceremus.Quoprimitus  pertinetipsum  veiie  :  nani,  si  volu- 
raus,  est;  sinolumus,  non  est  :  non  enim  velienius,si 
nollemus.  Si  autera  illa  definitur  esse  nécessitas,  secun- 
dura  quamdicimbs  necesse  esse  ut  ita  sit  aliquid  ,  vel  ita 
fiât;  nescio  cur  êam  timeamus,  ne  nobisliberlatem  aul'e- 
rat  voluntatis.  Neque  enim  et  vitam  Dei  et  piaescientiara 
Dei  sub  necessitate  ponimus,  si  dicanius  necesse  esse  Deum 
semper  vivere,  et  cuncta  prœscire  :  sicut  nec  potestas  ejus 
ininuitur,  cum  dicitur  niori  fâljique  non  posse.  Sic  enim 
hoc  non  potest ,  ut  potius ,  si  posset ,  minons  esset  utique 
potestatis.  Recte  quippe  omnipotens  dicitur,  qui  tamen 


niori  et  falli  non  potest.  Dicitur  enim  omnipotens  facicndo 
quod  vult ,  non  patiendo  quod  non  vult  :  quod  ei  si  acci- 
derct,  nequaquam  essel  omnipotens.  Unde  propterea  quîe- 
dam  non  potest,  quia  omnipotens  est.  Sic  etiam,  cum  di- 
cimus  necesse  esse  ut,  cum  volumas,  libero  velimus  arbi- 
trio;  et  verum  procul  dubio  dicimus ,  et  non  ideo  ipsum 
liberum  arbitrium  necessitati  subjicimus,  quae  adimil  ii- 
bertatem.  Sunt  igitur  nostrae  voluntates,  et  ipsae  faciunt 
quidquid  volendo  facimus,  quod  non  fieret ,  si  nollemus. 
Quidquid  autem  aliorum  hominum  voluntate  nolens  quis- 
que  patitur,  etiam  sic  voluntas  valet  ;  etsi  non  illius  ta- 
men hominis  voluntas ,  sed  potestas  Dei.  Nam  si  volun- 
tas tantum  esset,  nec  posset  quod  vellet,  potentiore  vo- 
luntate impediretur  :  nec  sic  tamen  voluntas,  nisi  volun- 
tas esset;  nec  alterius,  sed  ejus  esset,  qui  vellet,  etsi  non 
posset  implere  quod  vellet.  Unde  quidquid  piœter  suam 
voluntatem  patitur  honio,  non  débet  tribuere  hunianis  vel 
angelicis  vel  cujusquam  creati  si)iritus  voluntatibus,  sed 
ejus  potius,  qui  dat  potestatem  volentibus. 

Non  ergo  propterea  niliil  est  in  nostra  voluntate,  quia 
Deusprœscivit  quid  futurum  esset  in  nostra  voluntate  : 
non  enim  qui  hoc  praescivit,  niiiil  prsescivit.  Porro  si  ille, 
qui  praescivit  quid  futurum  esset  in  nostra  voluntate,  non 
utique  nihil,  sed  aliquid  prœ3civit;profecto  et  illoprœscienlt? 
est  aliquid  in  nostra  voluntate.  Quocirca  nullo  modo  ci>> 
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(  loin  de  uous  cette  pensée  !  )  pour  sauver  le  libre 
arbitre  ;  mais  nous  embrassons  tout  ensemble  ces 
deux  vérités,  et  nous  les  confessons  toutes  deux 
avec  la  même  foi  et  la  même  sincérité,  l'une 
pour  bien  croire,  et  l'autre  pour  bien  vivre.  On 
vit  mal ,  si  l'on  n'a  de  Dieu  la  croyance  qu'il 
faut.  Gardons-nous  donc  bien,  sous  prétexte  de 
vouloir  être  libres,  de  nier  la  prescience  de  celui 
dont  l'assistance  nous  rend  ou  nous  rendra  li- 
bres. Ainsi  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  y  a  des  lois, 
ni  qu'on  a  recours  aux  réprimandes,  aux  exhor- 
tations, à  la  louange  et  au  blâme,  parce  que 
Dieu  a  prévu  tous  ces  moyens  et  le  pouvoir  qu'ils 
auraient.  Les  prières  de  même  servent  à  obtenir 
les  biens  qu'il  a  prévu  qu'il  accorderait  à  ceux 
qui  prient ,  et  c'est  avec  justice  que  des  récom- 
penses sont  réservées  aux  bons,  et  des  châtiments 
aux  mccliants.  Un  homme  ne  pèche  pas  parce 
que  Dieu  a  prévu  qu'il  péclierait  ;  il  est  au  con- 
traire hors  de  doute  que  lorsqu'il  pèche,  c'est 
lui-même  qui  pèche ,  attendu  que  celui  dont  la 
prescience  estnnfaillible  a  prévu  que  ce  ne  serait 
ni  le  destin,  ni  la  fortune,  ni  quelque  autre 
cho5î",mais  lui  même,  qui  pécherait.  11  est  vrai 
que,  s'il  ne  le  veut  pas,  il  ne  pèche  pas;  mais 
cette  volonté  même  de  ne  point  pécher,  Dieu  l'a 
aussi  prévue. 

CHA.P1TBE    XI. 

Providence  universelle  de  Dieu. 


Donc  ce  Dieu  souverain  et  véritable  qui,  avec 
î^on  Verbe  et  son  Esprit-Saint,  neforme  qu'un  seul 
Dieu  en  trois  personnes;  ce  Dieu  un  et  tout- 
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puissant,  auteur  et  créateur  de  toutes  les  âmes 
et  de  tous  les  corps,  source  de  la  félicité  de  qui- 
conque est  heureux  en  vérité  et  non  en  vanité; 
ce  Dieu  qui  a  fait  l'homme,  animal  raisonnable, 
composé  d'âme  et  de  corps  ;  qui ,  après  le  péché 
de  l'homme ,  ne  l'a  laissé  ni  sans  châtiment  ni 
sans  miséricorde  ;  qui  aux  bons  et  aux  méchants 
a  donné  l'être  avec  les  pierres ,  la  vie  végétative 
avec  les  plantes,  la  vie  sensitive  avec  les  bêtes, 
la  vie  intellectuelle  avec  les  anges;  principe  de 
toute  règle,  de  toute  beauté,  de  tout  ordre, 
principe  de  toute  mesure  ,  de  tout  nombre  et  de 
tout  poids  ;  principe  de  toute  production  natu- 
relle, quels  qu'en  soient  le  genre  et  le  prix;  principe 
de  la  semence  des  formes ,  de  la  forme  des  se- 
mences, et  du  mouvement  des  semences  et  des 
formes;  qui  a  créé  la  chair  avec  sa  beauté,  sa 
vigueur,  sa  fécondité,  et  celte  harmonie  des  or- 
ganes qui  assure  la  conservation  du  corps  ;  lui 
qui  a  doué  l'âme  Irraisonnable  de  mémoire,  de 
sensibilité  et  d'appétit,  et  la  raisonnable,  d'in- 
telligence et  de  volonté;  lui  qui  n'a  laissé,  je  ne 
dirai  pas  le  ciel  et  la  terre,  l'ange  et  l'homme, 
mais  les  entrailles  du  plus  petit  et  du  plus  vil 
des  animaux,  la  plume  de  l'oiseau,  la  moindre 
fleur  des  champs,  la  feuille  de  l'arbre,  sans  la 
convenance  de  ses  parties  et  sans  la  paix  qui 
résulte  de  cet  accord ,  est-il  cro3^able  qu'il  ait 
voulu  laisser  les  royaumes  des  hommes,  et  leurs 
dominations  et  leurs  servitudes,  en  dehors  des 
lois  de  sa  providence? 


CHAPITRE    XII. 

Par  quelles  vertus  tes  anciens  Romains  ont 


gimur,  aut  retenta  praescicatia  Dei  tollerc  voluntalis  arbi- 
Irium  ,  aut  retento  voluntalis  aibilrio  Deum  (quod  nel'as 
est)  negare  praescium  futurorum  -.  sed  utrun)que  ample- 
climur,  utrumque  fideliter  et  veraciter  confitenmr;  illud  , 
ut  bene  credamus;  hoc,  ut  bene  vivamus.  Maie  auteni 
vivUur ,  si  de  Dec  non  bene  credilur.  Unde  absit  a  nobis 
ejus  negare  prœscientiam ,  ul  libeii  esse  velimiis,  quo 
adjuvante  sumus  liberi,  vel  erlmus.  Proinde  non  frustra 
sunl  leges,  objurgatione?,  exhortationes,  laudes  et  vitupe- 
raliones  :  quia  et  ipsasfuturasesse  praescivit,  et  valent  plu- 
rimura  ,  quantum  eas  valituras  esse  pr;escivit  ;  et  [)reces 
valent  ad  eà  impetranda,  quœ  se  precantibus  concessurum 
es'^e  prœscivil  :  et  juste  praemia  bonis  factis,  et  peccatis 
sup;licia  constituta  sunt.  Keque  enimideo  peccat  liomo, 
quia  Deus  illum  peccaturumcsse  praescivit  :  imo  ideo  non 
dubitalur  ipsiim  peccare,  cum  peccat,  quia  ille ,  cujiis 
praescientia  falli  non  pfjlest,  non  fatum  ,  non  fortunain  ; 
non  aliquid  aliud  ,  sed  Ipsum  peccaturum  esse  praescivit. 
Qui  si  nolit  utique  non  peccat  :  sed  si  peccare  nolueril , 
etiam  tioc  ille  praescivit. 


De  universali  providentla  Dei ,  cujus  legibus  oninîa 
continentur. 

Deus  ilaque  summus  et  verus  cum  Verbe  suo  et  Spirit» 
sancto,  qua;  tria  unum  sunt,  Deus  unus  omnii>otcus , 


Creator  et  factor  omnis  animœ  atqueomnis  corporis  :  cujus 
sunt  participatione  felices,  quicumque  sunt  veritate,  non 
vanitate  felices;  qui  fecit  bominera  rationale  animal  ex 
anima  et  corpore;qui  eum  peccantem  nec  impunitum  esse 
permisH,  nec  sine  misericordia  dereliquit;  qui  bonis  et 
malis  essentiam  etiam  cum  lapidibus ,  vitam  seminalem 
etlani  cum  arboribus,  vitam  sensualem  etiam  cum  pecori- 
bus  ,  vitam  intellectualem  cum  solis  Angelis  dédit  :  a  quo 
est  omnis  modus,  omnis  species,  omnis  ordo;  a  quo  est 
niensura  ,  numerus,  pondus  ;  a  quo  est  quidquid  naturali- 
ter  est,  cujuscumque  generis  est,  cujuslibet  aestimatiouis 
est  ;  a  quo  suntsemina  formarum,  formae  seminum,  motus 
seminum  atque  formarum  :  qui  dédit  et  carni  originem, 
pulcbi  itudinem  ,  valetudinem  ,  propagationis  fecundita- 
tem ,  membrorum  dispositionem ,  salutem  concordiae  : 
qui  et  animae  irrationali  dédit  memoriam,  sensum ,  appe- 
litum;  rationali  autem  insuper  mentem,  intelligentiam, 
volunlatem  :  qui  non  solum  cœlum  et  terram,  nec  solum 
angelum  et  hominem  ;  sed  nec  exigui  et  contemptibilis 
auimantis  viscera ,  nec  avis  pennulam  ,  nec  herbae  lloscu- 
lura,nec  arborisfolium  sine  suarumpartiumconvenientia, 
et  quadam  veluti  pace  dereliquit  :  nullo  modo  est  creden- 
dus  régna  liominum  eorumque  dominationes  et  servitules 
a  suac  providentiae  legibus  aliénas  esse  voluisse. 

CAPCT    XII. 

Quibus  morlbus  anfiqui  Romani  meniehnt  ut  Deus 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  V. 


mérité  que  le  vrai  Dieu  accrût  leur  empire, 
quoiqu'ils  ne  le  servissent  pas. 

Voyons  maintenant  en  faveur  de  quelles  vertus 
le  vrai  Dieu ,  qui  tient  en  sa  main  tons  les  roj'au- 
mes  de  la  terre ,  a  daigné  favoriser  l'accroisse- 
ment de  l'empire  romain.  C'est  pour  en  venir  là, 
et  traiter  une  tel  le  question  corameelie  le  réclame, 
que  nous  avons  montré,  dans  le  livre  précédent, 
que  ces  dieux  qu'ils  honoraient  par  des  jeux  ri- 
dicules n'ont  pu  concourir  en  rien  à  cet  accrois- 
sement; et,  au  commencement  de  celui  ci,  que 
le  destin  est  un  mot  vide  de  sens,  de  peur  que , 
désabusés  du  culte  des  dieux ,  certains  esprits 
n'attribuassent  la  grandeur  et  la  conservation  de 
l'empire  à  je  ne  sais  quel  destin,  plutôt  qu'à  la 
volonté  toute-puissaute  du  Dieu  souverain. 

Les  anciens  Romains  adoraient ,  il  est  vrai , 
les  faux  dieux,  offrant,  comme  toutes  les  autres 
nations,  à  l'exception  du  peuple  hébreu ,  des  sa- 
crifices aux  démous  et  non  au  vrai  Dieu  ;  mais 
l'histoire  leur  rend  ce  témoignage  que  «  ils  étaient 
avides  de  louanges  et  prodigues  de  leurs  biens , 
contents  d'une  fortune  médiocre,  mais  insatiables 
de  gloire.  »  C'est  pour  la  gloire  seule  qu'ils  res- 
piraient ;  ils  ne  voulaient  vivre  que  pour  elle,  et 
pour  elle  ils  n'hésitaient  pas  à  mourir.  Cette  pas- 
sion étouffait  toutes  les  autres  dans  leur  cœur. 
Persuadés  qu'il  était  honteux  à  leur  patrie  d'être 
esclave,  et  glorieux  de  commander,  ils  appli- 
quèrent tous  leurs  soins,  d'abord  à  la  rendre 
libre ,  ensuite  à  la  rendre  souveraine.  De  là  vint 


197 

que,  ne  pouvant  souffrir  l'autorité  des  rois,  ils 
créèrent  deux  chefs  annuels  qu'ils  appelèrent 
consuls,  titre  moins  fastueux  et  moins  superbe 
que  celui  de  roi.ou  de  seigneur.  Après  l'expulsion 
de  Tarquin  et  l'institution  du  consulat,  il  arriva, 
comme  le  même  Salluste  le  rapporte  à  la  louange 
des  Romains ,  que ,  «  depuis  qu'ils  eurent  conquis 
la  liberté,  la  république  s'accrut  avec  une  rapi- 
dité incroyable,  tant  ils  étaient  possédés  de  l'a- 
mour de  la  gloire.  »  C'est  donc  à  cette  passion 
de  la  gloire  qu'il  faut  rapporter  tant  d'actions 
admirables  et  héroïques  selon  le  monde. 

Salluste  dit  encore  de  deux  personnages  célè- 
bres de  son  temps ,  Caton  et  César  :  «  Depuis 
longtemps  la  république  était  stérile  et  n'avait  pro- 
duit que  deux  hommes  d'un  mérite  aussi  éminent, 
quoique  de  mœurs  si  différentes.  Or,  entre  autres 
éloges  qu'il  donne  à  César,  il  le  loue  d'avoir  désiré 
un  grand  commandement,  une  grande  armée,  et 
une  guerre  nouvelle  où  il  pût  montrer  ce  qu'il 
était.  Ainsi  c'était  le  vœu  des  plus  grands  hom- 
mes de  voir  Rellone,  armée  de  son  fouet  sanglant, 
exciter  à  la  guerre  de  malheureuses  nations ,  afin 
d'avoir  une  occasion  de  se  signaler.  Tels  étaient 
les  sentiments  qu'inspiraient  aux  Romains  cette 
passion  démesurée  qu'ils  avaient  pour  la  gloire. 
Ainsi  ce  fut  d'abord  l'amour  de  la  liberté,  puis 
celui  de  la  domination  et  de  la  gloire ,  qui  leur  fit 
faire  tant  d'actions  héroïques.  Leur  grand  poëte 
leur  a  rendu  témoignage  de  ce  double  amour,  en 
disant  d'abord  :  «  Porsenna  leur  ordonnait  de  rou- 
vrir leurs  portes  à  Tarquin  exilé ,  et  tenait  Rome 


verxis,  quamvis  yxon  eum  colerenl ,  eorum  augeret 
imperium. 

Proinde  videamus  quos  Romauorum  mores  ,  et  quam 
ob  causam  Deus  verus  ad  augendum  imperium  adjuvare 
dignatus  est,  in  cujus  potestate  sunt  etiam  régna  terrena. 
Quod  ut  absolutius  disserere  possemus,  ad  hoc  pertinen- 
tem  et  superiorem  librum  conscripsimus,  quod  in  hac  re 
potestas  nulla  sit  eorum deorum,  quos  etiam  rébus  nuga- 
toriis  colendos  putarunt;  et  praesentis  voinmiuis  partes 
superiores,  quas  hue  usque  perduximus,  de  fati  quœstione 
tollenda  ;  ue  quisquam ,  cui  jam  persuasum  esset  non 
illorum  deorum  cultu  Romanum  imperium  propagalum 
atque  servatum ,  nescio  cui  fato  potius  lu  Lribueret,  quam 
Dei  summi  potentissimae  volunfali.  Veleres  igitur  primi- 
que  Romani ,  quantum  eorum  docet  et  commendat  histo- 
ria,  quamvis  ut  aliae  gentes,  excepta  una  populi  Hcbrœo- 
rum  ,  deos  falsos  celèrent,  et  non  Deo  victimas  ,  sed  dœ- 
moniis  immolarent;lamen«laudisavidi,  pecuniœ  libérales 
«  erant,  gloriam  ingentem,  divilias  houestas  volebanl  :  » 
hanc  ardentissime  dilexerunt,  propter  iianc  vivere  volue- 
runt,  pro  hac  emori  non  dubitaverunt.  Cœleras  cupidilates 
hujus  unius  ingenti  cupiditate  presserunt.  Ipsam  deniqiie 
patiiam  suam,  quoniam  servire  videbatur  inglorium, 
dominari  vero  atque  imperare  gloiiosum ,  prius  omni 
studio  liberam,  deinde  dominam  esse  concupierunt.  Hinc 
est  quod  regalem  dominalionem  non  fereutes,  annua  im- 
pcria  ijinosque  imperatores  sibi  Iccerunt,  qui  consuies 


appeilati  sunt  a  consulendo,  non  reges  aut  domini  a  reg- 
nando  atque  dominando  :  cum  et  reges  utique  a  regendo 
dicti  melius  videautur,  ut  regnum  a  regibus ,  reges  autem, 

utdiclum  est,  a  regendo;  sed  fastus  regius  non  disciplina 
putata  est  regentis,vel  benevolentia  consuleutis,  sed 
superbia  domiuantis.  Expulso  itaqiie  rege  Tarquinio,  el 
consulibus  institutis,  secutum  est  quod  idem  auctor  in 
Romanorum  laudibus  posuit,  quod  «  civitas,  incredibile 
«  memoratu  est ,  adepta  libertate  quantum  breri  creveri!, 
«  tanta  cupido  gloriae  incesserat.  »  îsla  ergo  laudis  avidi- 
tas  et  cupido  gloriœ  mulla  illa  miranda  fecit,  lauda- 
bilia  scilicet  atque  gloriosa  secundum  hominum  existima- 
tionem. 

Laudal  idem  Sallustius  temporibus  suis  magnos  et  prae- 
claros  viios,  Marcum  Catonem  et  Caiura  Csesarem,  dicens 
quod  diu  illa  respublica  non  liabuit  quemquam  virtute 
magnum,  sed  sua  memoria  fuisse  illos  duos  ingenti  virtute , 
diversis  moribus.  In  laudibus  aulem  Ca?saris  posuit,  quod 
sibi  magnum  imperium.  exercitum,  bellum  novum 
exoptabat,  ubi  viitus  enitescere  posset.  Ha  fiebat  in  votis 
virorum  virtute  magnorum,  ut  excitaret  in  bellum  mise- 
ras gentes,  et  flagello  agitai  et  Bellona  sanguineo ,  ut  esset 
ubi  virtuseorumenitescerel.  Hoc  illa  profeclo  laudis  avidi- 
tas  et  gloriœ  cupido  faciebat.  Amoreitaqne  primitus  liber- 
tatis,post  etiam  dominationis,  et  cupiditate  laudis  el  glo- 
riae, mulla  magna  fecerunt.  Reddit  eis  utiiusque  rei  lesfi- 
monium  etiam  poêla  insignis  illorum  :  inde  quippe  ait , 

NeenonTarquinium  ej^^clum  Porsenna  jubebat 
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étroitement  assiégée;  mais  les  enfants  d'Énée  vo- 
laient à  la  mort  pour  l'amour  de  la  liberté.  «  Voilà 
donc  alors  leur  unique  ambition  :  mourir  géné- 
reusement, ou  vivre  libres.  Libres,  l'amour  de  la 
gloire  s'empara  tellement  de  leurs  cœurs ,  que  la 
Uberlé  n'était  rien ,  si  elle  n'était  accompagnée  de 
la  domination.  Us  appelaient  déjà  de  leurs  vœux 
ces  temps  que  le  même  poëte  annonce  par  la  bour 
clie  de  Jupiter  :  «  Le  jour  viendra  où  la  maison 
d'Assaracus  asservira  Phthie  et  la  célèbre  Mycè- 
nes,  et  régnera  sur  la  Grèce  vaincue.  »  Virgile,  à  la 
vérité,  fait  prédire  à  Jupiter  des  événements  ac- 
complis de  son  temps;  mais,  en  citant  ce  poëte, 
j'ai  voulu  montrer  qu'après  la  liberté  la  domina- 
tion était  si  chère  aux  cœurs  des  Romains,  qu'ils 
en  faisaient  le  sujet  de  leurs  plus  hautes  louanges. 
De  là  vient  encore  que  le  même  Virgile  préfère 
aux  arts  des  nations  étrangères  celui  de  régner  et 
de  commander,  de  réduire  et  de  dompter  les  peu- 
ples .  comme  la  science  propre  de  Rome  :  «  D'au- 
tres, dit-on,  sculpteront  l'airain  d'une  main  plus 
savante ,  etc.  " 

Elles  Romains  excellaient  d'autant  mieux  dans 
l'art  de  commander,  qu'ils  étaient  moins  adonnés 
aux  voluptés ,  qui  énervent  l'âme  et  le  corps ,  et  à 
la  passion  des  richesses,  qui  dépravent  les  mœurs, 
et  que  l'on  ravit  à  de  pauvres  citoyens  pour  les 
donner  à  d'infâmes  histrions.  Aussi,  comme  la 
corruption  avait  envahi  Rome  et  débordait  de 
toutes  parts,  au  temps  où  écrivait  Salluste,  où 
chantait  Virgile,  ce  n'était  plus  par  ce  noble  che- 


min, c'était  par  la  fraude  et  l'artifice  que  les  Ro- 
mains montaientà  la  gloire.  C'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  l'historien  :  «  ^e  fut  moins  la  cupidité  qui  re- 
mua d'abord  le  cœur  des  hommes,  que  fambition, 
vice  plus  voisin  de  la  vertu.'''En  effet,  les  lâches 
comme  les  nobles  cœurs  désirent  la  gloire,  les 
honneurs  et  la  puissance;  mais  ceux-ci  n'y  ten- 
dent que  par  la  bonne  voie,  taudis  que  les  autres 
les  recherchent  par  de  mauvais  moyens,  parce 
que  les  bons  leur  manquent.  «/La  vertu ,  et  non  la 
fraude,  voilà  donc  la  voie  honnête  qui  conduit 
aux  honneurs,  à  la  gloire  et  à  la  puissance ,  la  voie 
que  choisit  l'homme  de  bien/  Or  ce  sentiment  était 
inné  dans  le  cœur  des  Romains ,  comme  le  témoi- 
gnent les  temples  qu'ils  ont  élevés,  l'un  auprès  de 
l'autre,  à  la  Vertu  et  à  l'Honneur,  prenant  pour 
dieux  les  dons  de  Dieu.  Cette  contiguïté  nous  fait 
connaître  quel  but  ils  donnaient  à  la  vertu ,  et  à 
quoi  les  bons  la  rapportaient ,  c'est-à-dire  à  l'hon- 
neur ;  car  les  méchants  ne  la  possédaientpas,  quoi- 
qu'ils désirassent  aussi  de  posséder  les  honneurs, 
auxquelsils  s'efforçaient  de  parvenir  par  de  mau- 
vais moyens ,  c'est-à-dire  par  la  fraude  et  par 
l'artifice. 

'  Le  même  Salluste  a  fait  un  bel  éloge  de  Caton 
en  disant  de  lui  que,  '<  moins  il  recherchait  la 
gloire,  plus  elle  le  suivait,  »  puisque  cette  gloire 
dont  les  Romains  étaient  si  avides  n'est  que  la 
bonne  opinion  que  l'homme  a  de  l'homme.  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  y  a  plus  de  vertu  à  se 
contenter  du  témoignage  de  sa  conscience,  selon 


Acclperc,  ingentique  urbeni  obsidione  premebat  : 

J-^neacltc  in  ferrum  pro  libertate  ruebant. 
Tune  itaque  magnum  illis  fuit  aut  fortiter  emori,  ant  libc- 
ros  vivei  e.  Sed  cum  esset  adepta  libei tas ,  tanta  cupido 
gloriœ  incesserat,  ut  parum  esset  sola  libertas,  nisi  et 
dominalio  quœreretur,  duni  pro  magno  haberetur  quod , 
velut  loquenteJove,  idem  poeta  dicit, 
Quin  aspera  Juno , 

Quae  mare  nunc  terrasque  melu  cœlumque  fatigat , 

Consilia  in  melius  referef,  mécanique  fovebit 

Roinanos  rerum  dominos  gentemque  togatam. 

Sic  placitum.  Veniet  lustris  iabentibus  ictas, 
'    Cum  domus  Assaraci  Phtbiam  clarasque  Mj'cenas 

Servitio  premet,  ac  victis  dominabitur  Argis. 
Quac  quidem  Virgilius,  Jovem  indnceus  tanquam  futuia 
prsedicenlem  ,  ipse  jam  facla  lecolebat ,  cernebatque  prae- 
sentia  :  verum  propterea  commemorare  illa  volui!,  nt  os- 
lenderem  dominalionem  post  libei  tateni  sic  habuisse  Ro- 
manos,  ut  in  eorum  magnis  laudlbus  poneretur.  Hinc  est 
et  illud  pjusdem  poetaî ,  quod,  cum  aliarum  genlium  ai- 
tibus  cas  ipsas  proprias  Romanorinîi  arles  regnandi  atque 
imperandi  et  subigendi  ac  debeliandi  populos  antepone- 
ret ,  ait , 

Excudenl  alii  spirantia  raoUius  aéra  : 

Credo  equidem,  vivos  ducent  de  marraore  vultus  : 

Orabunt  causas  melius  ,  coelique  meatus 

Describent  radio,  et  surgentia  sidéra  dicenl. 

Ta  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento. 

Hœ  tibi  erunt  artes ,  pacique  imponere  morem  , 

Parcere  sabjeclis ,  et  debellare  superbos. 

lias  artes  illi  tanto  peritius  exercebani,  quanto  minns 


se  voluptatibus  dabant ,  et  enervatloni  animi  et  corporis 
in  concupisccndis  et  augendis  diviliis,  et  per  illas  mori- 
bus  corrumpendis,  rapiendo  miseris  civibus ,  largiendo 
scenicis  turpibus.  Uude  quia  taies  jam  morum  labes  su- 
perabant  atque  abundabant,  quando  scribebat  ista  SaiUis- 
tins ,  canebatque  Virgilius,  non  illis  arlibus  ad  honores  et 
gloriam,  sed  dolis  atque  fallaciis  ambiebant.  Unde  idem 
dicit  :  «  Sed  primo  magis  ambitio  quam  avaritia  animos 
«  borainum  exercebat ,  quod  tamen  vitium  propius  vir- 
«  tutem  erat.  Nam  gloriam ,  bonorem  ,  imperium  bonus 
«  et  ignavussequesibi  exoptant  :  sed  ille,  »  inquit,  «  vera 
«  via  nililur;  buic  quia  bonae  artes  desunt ,  dolis  alqiie 
«  fallaciis  contendit.3'H.Te  sunt  illae  bonœ  artes ,  per  vir- 
tutem  scilicet ,  non  per  fallacem  ambitionem  ad  iionoreni 
et  gloriam  et  imperium  pervenire;  quae  tamen  bonus  cl 
ignavus  aeque  sibi  exoptant  :  sed  ille,  id  est  bonus,  vera 
via  nititur.  Via  virtus  est,  qua  nilitur  tanquam  ad  pos- 
sessionis  fmem ,  id  est  ad  gloriam,  bonorem,  imperium^ 
Hoc  iusitum  habuisse  Romanos,  etiam  deorum  apud  illos 
œdes  indicant,  quasconjunclissimasconstiluerunl ,  Virtu- 
tiset  Honoris,  pro  diis  liabentes  quae  dantur  a  Deo.  Unde 
inlelligi  potest  qucm  finem  volebant  esse  virtulis,  et  quo 
eam  referebant,  qui  boni  erant ,  ad  iionorem  scilicet  :  nam 
mali  nec  habebant  eam,  quainvis  bonorem  haberecupe- 
rcnt ,  qiiem  malis  artibus  couabantur  adipisci ,  id  est  dolis 
atque  fallaciis. 

Melius  laudatus  est  Cale.  De  illo  quippe  ait,  «  Quo 
«  minus  petebat  gloriam ,  eo  illum  magis  sequebatur.  » 
Quandoquidem  gloria  est ,  cujus  illi  cupidiîate  flagrabanf , 
judicinm  hominum  bene  de  honiinibus  opinantium.   i;t 
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la  parole  de  l'apôtre  :  «  Notre  gloire,  c'est  le  té- 
moignage de  notre  conscience  ;  »  et  ailleurs  :  «  Que 
chacun  examine  ses  œuvres,  et  alors  il  aura  sa 
gloire  en  lui-même,  et  non  dans  les  autres.  » 
Conséquemment  ce  n'est  pas  à  la  vertu  à  suivre 
cette  gloire,  ces  honneurs  et  cette  puissance  que 
les  Romains  ambitionnaient,  et  que  les  bous  re- 
cherchaient par  des  moyens  honnêtes  ;  mais 
c'est  à  ces  biens  à  suivre  la  vertu  ,  car  la  vraie 
vertu  est  celle  qui  a  pour  but  le  souverain  bien  de 
l'homme.  Ainsi  ces  honneurs  que  Caton  deman- 
dait ,  il  n'aurait  pas  dû  les  demander;  mais  c'é- 
tait à  la  république  à  les  lui  déférer,  sans  qu'il  les 
demandât. 

Véritablement,  de  ces  deux  illustres  contem- 
porains, César  et  Caton,  Caton  fut  celui  dont  la 
vertu  approcha  le  plus  de  la  vérité.  Voyons 
maintenant  quelle  était  alors  la  république,  et  ce 
qu'elle  avait  été  autrefois,  au  jugement  même  de 
Caton.  «  Ne  vous  imaginez  pas,  dit-il ,  que  ce  soit 
par  les  armes  que  nos  ancêtres  ont  fait  la  répu- 
blique, de  si  petite ,  si  grande.  S'il  eu  était  ainsi , 
elle  serait  aujourd'hui  plusflorissante  que  jamais, 
puisque  nous  avons  un  bien  plus  grand  nombre 
de  citoyens  et  d'alliés,  d'armes  et  de  chevaux. 
Mais  d'autres  causes  ont  fait  leur  grandeur,  qui 
aujourd'hui  ne  sont  plus  :  au  dedans,  activité; 
au-delîors,  gouvernement  juste.  Ils  apportaient 
dans  les  conseils  un  esprit  libre ,  une  conscience 
irréprochable,  un  cœur  pur.  Au  lieu  de  cela, 
nous  avons  le  luxe  et  la  cupidité,  misère  publi- 
que, opulence  privée,  etc.  » 

A  entendre  ainsi  parler  Caton  ou  Salluste,  on 

ideo  melior  est  \irtus,  quœ  liiimano  testimonio  contenta 
non  est,  nisi  conscienîiœ  suse.  Unde  dicit  Aposlolns,  Nain 
gloria  nostra  hœc  est ,  testimomum  conscien/iœ  ?ios- 
trœ;  et  alio  loco,  Opus  autemsuuvi  probet  unuxquis- 
que,  et  tune  in  semetipso  tantum  gloriam  habebit,  et 
non  in  altero.  Gloriam  ergo  et  honoreni  et  imperiiina, 
qiiae  sibi  exoptabant,  et  que  bonis  artibus  pervenire  nite- 
banlur  boni,  non  débet  sequi  virtus,  sed  ipsa  virtiitem. 
Ncque  enim  est  veia  virtiis ,  uisi  qna?  ad  eum  finem  ten- 
dit ,  ubi  est  boniim  honiinis,  qno  meliiis  non  est.  Unde  et 
lionores  quospetivit  Cato',  petere  non  debuit,  sed  eoscivi- 
tas  ob  ejus  virtutem  non  petenti  dare. 

Sed  cum  illa  memoriaduo  Romani essentvirtute  magni, 
Caesar  et  Cato,  longe  virtus  Catonis  veritali  videtur  pro- 
pinquior  fuisse ,  quam  Caesaris.  Proinde  qualis  esset  illo 
tempore  civitas ,  et  antea  qUalis  fuisset,  videamus  in  ipsa 
sententia  Catonis  :  «  Nolite,  »  inquit,  «  existimare ,  ma- 
«  jores  nostros  armis  rempublicam  ex  paiva  n)agnam  fe- 
«  cisse.  Si  ita  esset,  multo  pulcberrimam  eara  nos  habere- 
»  mus.  Quippe sociorum  atqueciviiim,  prœteiea  arnioium 
«  et  equoium  major  copia  nobis  quam  illis  est.  Sed  alia 
«  fuere  quae  illos  magnos  fecerunt,  quœ  nobis  nulla  sunl  : 
«  domi  induslria  ,  forisjustum  imperium,  animus  in  con- 
«  sulendo  liber,  neque  delicto  neque  libidini  obnoxius. 
«  Pro  liis  non  liabemus  luxuriam  atque  avariliam,  publiée 
«  egestatcm,  privalim  opulentiam  :  laudamus  divilias, 
«  sequimur  inertiam  ;  inler  bonos  et  nialos  discrimen 
<'  nuilura  ;  omnia  virtutis  prœmia  ambitio  possidet.  Neque 
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serait  tenté  de  croire  que  les  anciens  Romains 
étaient  tous,  ou  du  moins  la  plupart,  tels  qu'ils  les 
présentent  à  notre  admiration  ;  mais  il  n'en  est 
rien  :  autrement  ce  que  nous  avons  cité  du  même 
historien,  au  second  livre  de  cet  ouvrage,  ne 
serait  pas  véritable.  «  Dès  la  naissance  de  Rome, 
dit-il ,  les  injustices  des  grands  provoquèrent  la 
séparation  du  peuple  et  du  sénat  et  d'autres  dis- 
sensions intérieures,  et  l'on  ne  vit  fleurir  l'équité 
et  la  modération  qu'au  moment  de  l'expulsion 
des  rois,  tant  que  l'on  eut  Tarquin  à  craindre, 
et  sur  les  bras  une  rude  guerre  avec  l'Étrurie. 
Le  danger  passé ,  les  patriciens  traitèrent  le  peu- 
ple en  esclave ,  disposant  tyranniquement  de  la 
vie  et  de  la  personne  du  citoyen ,  le  chassant  de 
son  champ,  partout  maîtres  et  despotes.  Les  dis- 
sensions et  les  animosités  ne  s'arrêtèrent  que  de- 
vant la  seconde  guerre  punique,  alors  que  la  ter- 
reur s'empara  de  nouveau  des  âmes,  et  que  le 
souci  du  danger  ramena  momentanément  le  calme 
et  la  concorde.  »  Mais  alors  même  ce  qui  se  fai- 
sait de  grand  était  l'œuvre  particulière  de  quel- 
ques hommes  vertueux  à  leur  manière ,  dont  les 
conseils ,  au  milieu  de  désordres  tolérés ,  mais 
tempérés  par  là ,  faisaient  fleurir  la  république. 
C'est  ce  qu'atteste  le  même  historien ,  quand  il 
dit  que ,  voulant  rechercher  comment  le  peuple 
romain  avait  fait  tant  de  belles  actions ,  soit  en 
paix,  soit  en  guerre ,  sur  mer  ou  sur  terre ,  sou- 
vent avec  une  poignée  d'hommes  et  de  faibles 
ressources  contre  des  armées  formidables  et  des 
rois  très-puissants,  il  avait  remarqué  que  la 
vertu  de  quelques  citoyens  était  le  ressort  caché 

«  mirum  :  ubi  vos  separalim  sibi  quisque  consiliiim  capi- 
«  tis ,  ubi  domi  voluptatibus ,  bic  pecuuiae  aut  grati>«  ser- 
«  vitis  ,  eo  fit  ut  impetus  fiât  in  vacuam  rempublicam.  » 
Qui  audit  haec  Catonis  verba  sive  Sallustii ,  putat  quales 
laudantur  Romani  veleres,  omnes  eos  taies  tune  fuisse, 
vel  plures.  Non  ita  est  :  aiioqnin  vera  non  essentquaeipse 
item  scribit ,  ea  quae  commemoravi  in  secundo  Hbrobujus 
operis,  ubi  dicit ,  injurias  validiorum ,  et  ob  eas  discessio- 
nem  plebisa  patribus,  aliasque  dissensiones  domi  fuisse 
jam  inde  a  principio,  neque  amplius  aequo  et  modeste 
jure  actum,  quam  expulsis  regibus,  quamdiu  metus  a 
Tarquinio  fuit,  donec  bellum  grave,  quod  propter  ipsum 
cum  Etruria  susceptum  fuerat ,  finiretur  :  poslea  vero 
servili  imperio  patres  exercuisse  plebem ,  regio  more 
verberasse,  agro  pepulisse,  et ,  cœleris  experîibus,  solos 
egisse  in  imperio;  quarum  discordiarum,  dum  ilii  domi- 
nari  vellent ,  illi  servire  nollent ,  finem  fuisse  bellum 
Punicum  secundum  :  quia  rursus  gravis  melus  cœpit  ur- 
gere,  atque  ab  illis  perturbalionibus,  alia  majore  cura 
cohibere  animos  inquielos ,  et  ad  concordiam  revocare 
civilem.  Sed  perquosdampaucos,  qui  pro  suo  modo  boni 
eiant ,  magna  admiuistrabantur,  atque ,  illis  toleratis  ac 
temperatis  malis ,  paucorum  bonorum  providenlia  res  illa 
crescebat,  sicut  idem  historiens  dicit,  multa  sibi  legenti 
et  audienti,  quae  popuius  Romanusdomi  militiaeque,  mari 
atque  terra  praeclara  facinora  fecerit,  libuisse  se  atlendere 
quae  res  maxime  tanta  negotia  sustinui.sset  ;  quoniani 
sciebat  saepenumero  parva  manu  cum  magnis  legioiûbus 
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de  ces  grands  événements,  et  que  c'était  à  eux 
que  la  république  avait  dû  le  triomphe  de  la  pau- 
vreté sur  la  richesse,  du  petit  nombre  sur  la 
multitude.  »  Mais ,  ajoute  Salluste ,  quand  le  luxe 
et  l'oisiveté  eurent  corrompu  Rome,  la  républi- 
que à  son  tour  soutint  par  sa  grandeur  les  vices 
de  ses  gouvernants.  «  Donc,  lorsque  Caton  faisait 
l'éloge  de  ceux  qui  s'élevaient  à  la  gloire,  aux 
honneurs  et  à  la  puissance,  par  la  voie  droite, 
c'est-à  dire  par  la  vertu ,  ce  n'était  qu'à  un  petit 
nombre  d'hommes  que  ses  louanges  s'adressaient. 
De  là  le  désintéressement  qui  faisait  que  l'État 
était  riche,  et  le  citoyen,  pauvre.  Delà  le  repro- 
che contraire  que  le  même  Caton  faisait  à  la  cor- 
ruption, qui  avait  rendu  l'État  pauvre,  et  le  par- 
ticulier, opulent. 

CHAPITEE    XIII. 

V amour  de  la  gloire  est  un  vice  qui  pause  pour 
vertu,  parce  qu'il  surmonte  des  vices  plus 
grands. 

Ainsi,  après  que  les  empires  d'Orient  eurent 
brillé  sur  la  terre ,  Dieu  suscita  l'empire  d'Occi- 
dent, le  dernier  dans  l'ordre  des  temps,  mais  le 
premier  par  son  étendue  et  sa  grandeur.  Et  cet 
empire  par  lequel  il  se  proposait  de  châtier  les 
crimes  du  monde,  il  l'a  remisa  des  hommes  qui, 
en  vue  de  la  gloire,  mettront  leur  gloire  dans 
celle  de  leur  patrie,  toujours  prêts  à  sacrifier 
à  son  salut  leur  propre  salut,  triomphant  de  la 
cupidité  et  de  tous  les  autres  vices  par  un  seul , 
la  passion  de  la  gloire.  Car  il  ne  faut  pas  se  dis- 
simuler que  l'amour  de  la  gloire  ne  soit  un  vice. 


Le  poëte  Horace  en  est  convenu  lui-même  :  «  Es-tu 
gontlé  de  l'amour  de  la  gloire?  certains  livres 
t'offrent  des  topiques  sûrs  :  tu  les  y  trouveras  en 
les  lisant  trois  fois  avec  un  esprit  pur.  »  Et  dans 
une  de  ses  odes,  il  chante  :  «  Tu  te  rendras  plus 
grand  eu  régnant  sur  toi-même  que  si,  réunissant 
la  Libye  et  la  lointaine  Gadès,  tu  tenais  les  deux 
Carthage  sous  le  même  joug.  »  Et  cependant  si 
l'on  n'a  pas  reçu  du  Saint-Esprit  la  grâce  de  sur- 
monter les  passions  honteuses  par  la  foi,  la  piété 
et  l'amour  de  la  beauté  intelligible,  au  moins 
vaut-il  mieux  en  triompher  par  l'amour  de  la 
gloire  humaine;  car  si  cet  amour  ne  rend  pas 
l'homme  saint,  il  le  rend  moins  infâme.  C'est 
pourquoi  Cicéron,  dans  ses  livres  de  la  Républi- 
que, ou  il  traite  de  l'éducation  du  chef  de  l'État, 
dit  qu'il  faut  le  nourrir  de  gloire,  et  ajoute,  pour 
le  prouver,  que  ce  fut  cette  passion  de  la  gloire 
qui  fit  faire  à  leurs  ancêtres  tant  d'actions  hé- 
roïques. Ainsi  non-seulement  ils  ne  résistaient 
pas  a  ce  vice ,  mais  ils  croyaient  même  qu'il  fal- 
lait le  fomenter  dans  l'intérêt  de  la  république. 
Et,  jusque  dans  ses  livres  de  philosophie,  Cicéron 
ne  dissimule  pas  son  goût  pour  ce  poison  sédui- 
sant, il  le  confesse  même  en  termes  plus  clairs 
que  le  jour.  Car,  bien  qu'il  dise  qu'il  y  a  certai- 
nes choses  où  l'on  ne  doit  se  proposer  pour  fin 
que  le  vrai  bien,  et  non  la  vaine  gloire,  il  ne 
laisse  pas  d'établir  cette  maxime  générale  : 
"  L'honneur  est  l'aliment  de  l'activité  humaine  , 
et  la  gloire,  l'aiguillon  du  travail  :  de  là  vient  que 
ce  qui  est  généralement  méprisé  languit  délaissé.  » 


liostium  contcndisse  Romanos ,  cognoverat  parvis  copiis 
belia  gesta  ciim  opulentis  regibus;  sibiqiie  milita  agitant! 
«onstare dixit,  paiicorum  civiiim  egregiam  virtulem  cuncta 
jialravisse,  eoque  factum  ut  divilias  paupertas,  nuiltilu- 
<linem  paucitas  superaret.  «  Sed  poslquam  luxu  atque 
«desidia,  »  inquit,  «  civilas  corrupta  est,  ruisus  respu- 
'"  blica  magnitudine  sui  imperatorum  atque  niagistratuum 
-  vitia  sustentabat.  »  Paucorum  igitur  viitus  adgloriam, 
lionoreiu,  imperium  ,  vera  via,  id  est  virtute  ipsa,  niten- 
lium,  etiam  a  Catone  iaudala  est.  Hinc  erat  domi  indus- 
tria,  quam  commemoravit  Cato,  ut  ;eranum  esset  opu- 
leiitum,  tenues  res  privatœ.  Unde  corrupfis  moribus  vi- 
tiunic  contrario  posuit,  publiée  egestatem,  privalim  opu- 
lentiam. 


De  amore  îmidis,  qui  cum  s'il vitium  ,  ob  hoc  virliispu- 
tatur,  guia  per  ipsum  vitia  majora  cohibentur. 

Quamobrem  cum  diu  fuissent  régna  Orientis  illustria  , 
voluit  Deus  et  occidentale  fieri ,  quod  tempore  esset  pos- 
terius,  scd  imperii  lalitudine  et  magnitudine  illustrius. 
Mque  talibus  potissimum  concessit  hominibus  ad  do- 
manda  gravia  malamullarum  genlium,  qui  causa  bonoris, 
laudis  et  gloriœconsuiuerunl  palrix-,  in  qua  ipsani  gloiianî 
requirebant,  saliitemque  ejus  saluti  sua;  pra^ponere  iiun 
dubilaverunt,  pro  isto  uiio  vitio,  Id  est  amore  laudis,  pe 
cuniœ  cupidifatem  et  multa  alia  vitia  comprimentes.  Nani 


sanius  videt ,  qui  et  amorem  laudis  vitium  esse  cognoscit  : 
quod  necpoetam  fugil  Horatium,  qui  ait  : 
Laudis  amore  tûmes ,  sunt  certa  piacula  quœ  te 
Ter  parc  leeto  poterunt  recreare  libello. 
Idemque  in  carminé  lyrico,  ad  reprimendam  dominandi 
libidinem  ita  cecinit  : 

Latius  règnes  avidam  domando 

Spirilum .  quam  si  Libyam  remotis 

Gadibus  jungas ,  et  uterque  Pœnus 
Serviat  uni. 
Verumtamen  qui  libidines  turpiores,  fidepielalisimpetralo 
Spiritu  sancto  ,  et  amore  intelligibilis  pulcbritudinis  uon 
refrénant,  melius  saltem  cupidilate  humanœ  laudis  et 
gloricTe ,  non  quidem  jam  sancti ,  sed  minus  turpes  sunt. 
Etiam  Tullius  bine dissimulare non  potuit,  in  eisdem  bbris 
qiios  de  Republica  scripsit,  ubi  loquitur  de  instituendo 
principe  civitatis,  quem  dicit  alendum  esse  gloria;  et 
cousequenter commémorât  majores  suos  multa  mira  atque 
pr.ieclara  gloriœ  cupidilate  fecisse.  Huic  ergo  vitio  non  so- 
lum  non  resistebanl,  verum  etiam  id  excitandura  ef'accen- 
dcndum  esse  censebant,  putantesboc  utile  esse  reipublicsp. 
Quanquam  nec  in  ipsis  pbilosopbiae  libris  Tullius  ab  bac 
peste  dissimulet ,  ubi  eam  luce  clarius  confitetur.  Cum 
enimdestudiis  talibus loquerelur.qurc  utiquesectandasunt 
fine  veri  boni,  non  ventositate  laudis  bumana»,  banc  intulit 
universalem  generalemquesenfentiam  :  «■  Honos  alit  ar- 
«  tes,  omnesque  acceuduntur  ad  studia  gloria  ,  jacentcpie 
«  ea  semper  qune  apud  quosquc  improbantur.  » 
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CHAPITBE    XIV. 

Il  faut  étouffer  V  amour  de  la  gloire  humaine, 
parce  que  la  gloire  des  justes  est  toute  en 
Dieu. 

II  vaut  donc  mieux  sans  doute  résister  à  cette 
passion  que  d'y  céder;  car  on  est  d'autant  plus 
semblable  à  Dieu  qu'on  est  plus  pur  de  cette  im- 
pureté. Il  est  vrai  qu'en  cette  vie  il  n'est  pas  pos- 
sible de  la  déraciner  entièrement  du  cœur,  parce 
qu'elle  ne  cesse  de  tenter  même  ceux  qui  mar- 
chent dans  le  chemin  de  la  vérité  ;  mais  il  faut 
tâcher  au  moins  de  la  surmonter  par  l'amour  de 
la  justice  ;  et  si  l'on  voit  certaines  choses,  bonnes 
et  saintes  en  elles-mêmes,  languir  délaissées  à 
cause  du  mépris  dont  le  monde  les  frappe,  que 
l'amour  delà  gloirehumaine  rougisse  de  ce  délais- 
sement, et  cède  à  l'amour  de  la  vérité.  Car  ce  vice 
est  tellement  ennemi  de  la  foi  pieuse,  lorsqu'il 
l'emporte  dans  notre  cœur  sur  la  crainte  ou  l'a- 
mour de  Dieu,  que  le  Seigneur  a  dit  :  «  Comment 
pouvez-vous  croire,  vous  qui  attendez  la  gloire 
les  uns  des  autres,  indifférents  à  celle  qui  vient 
de  Dieu  seul  ?  "Et,  parlant  de  certaines  personnes 
qui  croyaient  en  Jésus-Christ  et  n'osaient  le  con- 
fesser en  public,  l'évangéliste  ne  dit- il  pas  : 
.<  Ils  aimaient  plus  la  gloire  des  hommes  que  celle 
de  Dieu.  »  C'est  ce  que  les  saints  apôtres  ne  fi- 
rent pas  ;  car  ils  prêchaient  le  nom  de  Jésus-Christ 
en  des  lieux  où  non-seulement  il  était  dédaigné, 
et  où  par  conséquent,  selon  la  maxime  de  Cicé- 
ron,  il  ne  devait  se  trouver  personne  qui  entre- 
prît de  le  défendre,  mais  où  il  était  même  en 
détest atioD,  se  souvenant  de  cette  parole  du  bon 
maître,  du  médecin  des  âmes  :  «  Celui  qui  )ne 
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renonceradevantleshommes ,  je  le  renoncerai  de- 
vant mon  Père  qui  estdans  les cieux,  et  devant  les 
anges  de  Dieu  ;  «  si  bien  que  ni  les  malédictions 
et  les  opprobres,  ni  les  persécutions  les  plus  ter- 
ribles et  les  supplices  les  plus  cruels,  ne  les  pu- 
rent détourner  de  prêcher  le  salut  humain  au  mi- 
lieu des  frémissements  de  l'orgueil  révolté.  Et 
quand  leurs  actions,  leurs  paroles,  leur  vie  vrai- 
ment divines,  quand  la  victoire  remportée  sur 
descœursdurset  rebelles,  qui  s'ouvrirent  à  la  paix 
de  la  justice,  leur  eut  acquis  une  gloire  immense 
dans  l'Eglise  du  Christ ,  ils  ne  s'y  reposèrent  pas 
comme  dans  la  fin  de  leur  vertu,  mais  ils  la  rap- 
portèrent à  la  gloire  de  Dieu,  dont  la  grâce  les 
avait  faits  ce  qu'ils  étaient.  C'est  à  ce  foyer  qu'ils 
allumaient  l'amour  de  leurs  disciples  pour  celui 
qui  devait  les  rendre  tels  qu'ils  étaient  eux-mê- 
mes ;  car  leur  maître  leur  avait  enseigné  de  ne 
pas  faire  le  bien  en  vue  de  la  gloire  humaine  : 
«  Gardez- vous,  disait-il,  de  faire  le  bien  devant 
les  hommes  pour  eu  être  regardés  :  autrement 
vous  ne  recevrez  pas  de  récompense  de  votre  Père 
qui  est  dans  les  cieux.  »  Mais  aussi,  de  peur  qu'ils 
interprétassent  mal  ses  paroles,  et  que  leur  vertu 
craintive,  en  se  dérobant  aux  yeux  des  hommes, 
perdît  le  fruit  du  bon  exemple,  il  leur  apprend 
à  quelle  fin  ils  doivent  se  montrer  :  «  Que  vos 
œuvres,  dit-il ,  brillent  devant  les  hommes, afin 
qu'en  les  voyant  ils  glorifient  votre  Père  qui  est 
dans  les  cieux.  »  Que  ce  ne  soit  donc  pas  afin 
qu'ils  vous  voient,  et  qu'en  vous  voyant  ils  s'at- 
tachent à  vous,  qui  par  vous-mêmes  n'êtes  rien, 
mais  afin  qu'ils  glorifient  votre  Père  qui  est  dans 
les  cieux,  et  que ,  s'attachant  à  iui ,  ils  deviennent 
ce  que  vous  êtes.  C'est  ce  qu'ont  pratiqué  les  mar- 


De  resecando  amore  laadis  humanœ,quoniamjus(orum 
gloriaomnis  in  Deo  sit. 

Hiiic  igitnr  cnpidltali  melius  icsislilur  sine  dubitatione, 
quam  ceilitiir.  Tantoenimqiiisqiie  estDeosimJJior,  quanto 
est  ab  hac  immuiiditia  mundior.  Quae  in  liac  vita  etsi 
non  fundilus  eradicatur  ex  corde  ,  quia  etiam  bene  profi- 
cientesanimostentare  non  cessât  ;  saltem  ciipiditas  gloriée 
siipereUir  dilectioue  justitiai  :  ut  si  alicubi  jacent,  quaj 
apudquosque  iniprobantur,  siboua,  si  reclasunt,  etiam  ipse 
amor  liumanœ  taudis  eiubescat ,  et  cedat  aniori  veiitalis. 
Tam  enim  est  hoc  vitium  inimicum  piœ  (îdei,  si  major  in 
corde  sit  cupiditas  g!oriae  quani  Dei  timor  vel  amor,  ut 
Dominus  diceret,  Quomodo  potes  fis  credere ,  gloriam 
ab  invicemexspecfanles,  et  gloriam  quœ  asolo  Deo  est 
non  quœrentes?  Item  de  quibusdam.qui  in  enmcredide- 
rant ,  et  verebantur  palam  confiteri ,  ait  Evangelista  :  Di- 
lexerunt  gloriam  hominum  magis  qtiam  Dei.  Quod 
sancli  Apostoli  non  feccrunt  :  qui  cum  in  bis  locis  praedi- 
carent  Chrisli  nomen  ,  ubi  non  soium  improbabatur  (sicut 
ilieait,  «  Jacentque  ea  semper,  qnœ  apud  quosque  inipro- 
bantur »  ) ,  verum  etiam  summae  detestationis  habebatur  ; 
lenentes  quod  audierant  a  bono  Magistro  eodemque  me- 
dico  inenlium ,  Si  quis  me  negaverit  coram  hominibus  , 


negabo  enm  coram  Pâtre  meo  qui  in  cœlis  est,  et  co- 
ram Arigelis  Dei;  inter  maledicta  et  opprobria,  inter 
gravissimas  persecutiones  crudelesque  pœnas  non  sunt 
deterriti  a  prœdicatione  salutis  bumanae  tanto  frémit u  of- 
fensionis  iiumanœ.  Et  qnod  eos  divina  faciente^  atque  di- 
centes  divineque  viventes,  debelialis  quodammodo  cor- 
dibusduris, atque introductapacejuslitiae,  ingensin  Eccie- 
sia  Chrisfi  gloria  consecula  est  ;  non  in  ea  tanquam  in  suae 
virtulis  finequieverunl:  sed  eam  quoque  ipsam  ad  Dei  glo- 
riam referenles,cujus  gr-atia  taies  erant,  isto  quoque  fo- 
mite  eos  ,  quibus  consulebant,  ad  amorem  illius,  a  quo 
et  ipsi  laies  fièrent ,  accendebant.  IS'amque  ne  propter  hu- 
manam  gloriam  boni  essent ,  docuerat  eos  Magisler  illo- 
rum  ,  dicens  :  Cavetefacerejustitiam  vestram  coram 
hominibus ,  ut  videamini  ab  eis;  alioquin  mercedem 
non  habebitis  apud  Patrem  vestrum ,  qui  in  cœlis  est. 
Sed  rursus  ne  hoc  perverse  intelligentes  hominibus  piacere 
metuerent,  minusque  prodessent  latendoquod  boni  sunt , 
demonstrans  quo  fine  innotescere  deberent,  Luceant ,  in- 
quit,  opéra  vestra coram  hominibus,  ut  videant  bona 
facta  vestra,  et  glorificent  Patrem  vestrum  ,  qui  in 
cœlis  est.  Non  ergo  ut  videamini  ab  eis,  id  est  liac  inten- 
lione  ut  eos  ad  vos  converli  velitis ,  quia  non  per  vos 
aliquid  estis  :  sed  ut  glorificent  Patrem  vestrum ,  qui 
in  cœlis  est,  ad  quem  conversi  fiant  quod  estis.  Hos 
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tyrs,  qui  out  surpassé  les  Scévola ,  les  Curtius,  les 
Décius,autautparleurnorabrequeparlavéritéde 
leur  vertu ,  puisque  cette  vertu  était  fondée  sur  la 
vraie  piété,  nou  en  se  donnant  la  mort,  mais  en 
la  souffrant.  xMais  quanta  ces  Romains  citoyens 
d'une  cité  terrestre,  comme  ils  ne  se  proposaient 
pour  fin  de  leur  devoir  envers  elle  que  sa  conser- 
vation et  son  règne,  non  dans  le  ciel,  mais  sur 
la  terre,  non  dans  la  vie  éternelle,  mais  sur  cette 
scène  du  monde  où  les  morts  ne  laissent  après 
eux  que  des  mourants,  qu'eussent-ils  aimé,  que 
la  gloire  qui  leur  promettait  l'ombre  d'une  se- 
conde vie  dans  la  mémoire  de  leurs  admirateurs? 

CHAPITBE    XV. 

De  la  récompense  temporelle  que  Dieu  a  bien 
voulu  accorder  aux  vertus  des  Romains. 

Si  donc  Dieu,  qui  ne  les  avait  pas  prédestinés  au 
partage  de  la  vie  éternelle  avec  ses  saints  anges 
dans  sa  citécéleste,  où  conduit  la  vraie  piété,  qui 
ne  rend  le  culte  religieux ,  que  les  Grecs  appel- 
lent/a/r/e,  qu'au  seul  vrai  Dieu ^  si  Dieu,  dis- 
je,  ne  leur  eût  accordé  la  gloire  terrestre  d'un 
empire  puissant,  les  vertus  qui  leur  ont  servi  de 
degrés  pour  parvenir  à  cette  gloire  seraient  de- 
meurées sans  récompense.  Le  Seigneur  en  effet 
n'a-t-il  pas  dit  de  ceux  qui  ne  font  le  bien  ,  ou  du 
moins  ce  qui  en  a  l'apparence,  qu'afin  d'être  glo- 
rifiés des  bornâmes  :  «  Je  vous  le  dis  en  vérité, 
ils  ont  reçu  leur  récompense?  »  .Ainsi ,  il  est  vrai 
que  les  Romains  ont  méprisé  leur  salut  privé  pour 
le  salut  commun;  qu'ils  out  mieux  aimé  accroî- 
tre le  trésor  public  que  leur  trésor  particulier  ; 
qu'ils  ont  résisté  à  la  cupidité;  qu'ils  ont  été  dé- 


sintéressés dans  tout  ce  qui  regardait  le  bien  de 
la  patrie ,  et  qu'ils  ont  asservi  toutes  leurs  volontés 
à  la  loi  :  mais  ils  ne  marchaient  dans  cette  voie, 
ils  ne  pratiquaient  ces  vertus,  que  pour  parvenir 
aux  honneurs ,  à  l'empire ,  à  la  gloire.  Or ,  ils  ont 
été  honorés  chez  presque  toutes  les  nations ,  ils 
ont  assujetti  à  leur  empire  une  infinité  de  peu- 
ples ,  et  aujourd'hui  les  annales  du  monde  ont 
porté  leur  renommée  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  Ils  n'ont  donc  pas  sujet  de  se  plaindre  de 
la  justice  du  Dieu  souverain  et  véritable  :  «  Ils  ont 
reçu  leur  récompense.  » 

CHAPITBE    XVI. 

De  la  récompense  des  citoyens  de  la  cité  éter- 
nelle ,  et  de  l'utilité  qu'ils  peuvent  retirer  ici- 
bas  de  l'exemple  des  vertus  romaines. 

Combien  est  différente  la  récompense  des  saints 
qui  souffrent  ici-bas  pour  la  cité  de  Dieu,  objet 
de  haine  pour  ceux  qui  aiment  le  monde  !  Cette 
cité  est  éternelle.  Là  personne  n'y  naît,  parce  que 
personne  n'y  meurt.  Là  règne  la  véritable  et  par- 
faite félicité,  qui  n'est  point  une  déesse ,  mais  un 
don  de  Dieu.  C'est  de  là  que  nous  avons  reçu  le 
gagede  la  foi ,  qui  nous  fait  soupirer  pour  la  beauté 
de  cette  cité  divine  pendant  le  temps  de  notre 
pèlerinage.  Là  le  soleil  ne  se  lève  point  sur  les 
bons  et  sur  les  méchants  ;  mais  le  soleil  de  justice 
y  luit  seulement  sur  les  bons.  La  on  ne  sera  point 
en  peine  d'enrichir  le  trésor  public  aux  dépens 
des  fortunes  privées,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  tré- 
sor de  vérité  auquel  tous  ont  part.  Aussi  ce  n'a 
pas  été  seulement  pour  récompenser  les  Romains 
de  leurs  vertus  humaines,  que  la  gloire  humaine 


8ecu[i  sunt  martyres ,  qiiiScsevolas,  etCurlios ,  et  Decios, 
non  sibi  inferen(iopœnas,  sed  illalas  ferendo  ,  et  virtiile 
vera,quoiiiam  vera  pietate,  et  innumerabili  nuiltitiidinesu- 

peranint.  Sedcnmilli  essenl  incivilate  terrena,  qiiibiispro- 

posiliis  eral  omnium  pro  illa  ofliciorum  finis,  incolumitas 
ejtis,  et  reunum  non  in  cœlo,  sed  in  lena  ;  non  in  vita 
œterna,sed  in  decessione  morientium  et  successione  mo- 
riturorum  :  qnid  aliud  amaient  qnam  gloiiam  ,  qna  vole- 
bant  eliam  post  mortem  tanquain  viveie  in  oie  laudan- 
tium  ? 

CAPCT   XV. 

De  mercede  temporali ,  quam  De»s  reddidit  bonis  mo- 
ribus  Romanorum. 

Qiiibns  ergo  non  erat  Dens  daturus  vilam  œteinam 
cum  sanclis  Angeiis  snis  in  civitate  sna  cœlcsU  ,  ad  cujus 
societalem  pielasvera  perdiitil  qu^  non  exliibet  servifu- 
tcm  reiigionis  ,  quam  /a-rpiiav  Graeci  vocant,  nisi  uni  veto 
Dec;  si  neqiie  liane  eis  tenenani  gloriam  excellentisMmi 
iniperii  concederet ,  non  redileretur  merces  bonis  arlibiis 
eorum,  id  est  virtulibus,  quibus  ad  lantam  gloriam  per- 
venire  nilebantur.  De  talibus  enim  ,  qui  propter  hoc  boni 
aliqnid  faccre  videntur,  nt  glorificentur  ab  bomiuibus, 
etiam  Dominns  ait,  Amen  dico  vobis  perceperunt  mer- 
cedcm  suam.  .Sic  et  isli  privatas  res  suas  pro  re  communi , 


hoc  est  repiiblica,  et  pro  ejus  aerario  contempserunt , 
avariti.crestitenint,  consuluerunt  patiiae  consilio  libero  ; 
neque  delicto  secundum  suas  leges,  neque  libidiniobnoxii  : 
bis  omnibus  artibus  tanquam  vera  via  nisi  sunt  ad  hono- 
res, imperinm,  gloriam  :  honoiati  sunt  in  omnibus  fere 
gentibus,  imperii  sui  leges  imposuerunt  mullis  gentibus, 
bodieque  lilteris  et  historia  gloriosi  sunt  pêne  in  omnibus 
gentibus.  >'on  est  quod  de  summi  et  veri  Dei  justilia  con- 
querantur  :  Pcrccperunt  mercedem  suam. 


De  mercede  sanctorum  civiumcivitatis  œternœ,  qui- 
bus ulilia  sunt  Romanorum  exempta  virtutum. 

Merces  aulem  sanctorum  longe  alia  est  etiam  hic  oppro- 
biia  snstinentium  pro  civitate  Dei,  qucie  mundi  luijns  di- 
lectoribiis  odiosa  est.  Illa  civitas  sempiterna  est  :  ibi  nullns 
oritur,  quia  nulliis  moritur  :  ibi  est  veraetplena  félicitas, 
non  dca,  sed  donum  Dei  :  inde  fidei  pignus  accepimus, 
quamdiu  peregrinantes  ejus  pulcbriludini  suspiramus  :  ibi 
non  oritur  sol  super  bonos  et  malos,  sed  sol  justitiaesolos 
protegit  bonos  :  ibi  non  erit  magna  industria,  dilare  a-ra- 
rium  publicum  privalis  rébus  anguslis,  ubi  thésaurus 
communis  est  verilatis.  Proinde  non  solum  ut  talis  merces 
talibus  hominibus  redderetur ,  Romanum  imperium  ad 
bumanam  gloriam  dilalatum  est;  verura  etiam  ut  cives 
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leur  a  été  donnée,  mais  encore  afin  que  les  ci- 
toyens de  la  cité  éternelle ,  en  considérant  avec 
exactitude  et  sobriété  ce  grand  exemple,  appris- 
sent, pendant  le  temps  de  leur  pèlerinage,  com- 
bien ils  doivent  aimer  la  céleste  patrie  pour  la  vie 
éternelle,  si  la  patrie  terrestre  a  été  tant  aimée  de 
ses  citoyens  pour  la  gloire  humaine. 

CHA.PITBE    XVII. 

A  vrai  dire ,  les  victoires  des  Romains  n'ont 
pus  fait  leur  condition  meilleure  (jue  celle 
des  vaincus. 

Quant  à  cette  vie  mortelle,  qui  dure  si  peu  , 
qu'importe  sous  quel  maître  vit  l'homme  qui 
doit  mourir ,  pourvu  que  ce  maître  ne  l'oblige  à 
rien  qui  soit  contraire  à  la  piété  et  à  la  justice? 
Les  Romains  ont-ils  autrement  nui  aux  nations 
quiont  subi  leur  joug,  que  par  les  guerres  cruelles 
et  sanglantes  qui  ont  précédé  la  victoire?  Si  leur 
empire  eût  été  paisiblement  accepté,  le  succès 
eût  été  meilleur,  mais  la  gloire  du  triomphe  leur 
eût  manqué.  Du  reste,  les  Romains  ne  vivaient- 
ils  pas  eux-mêmes  sous  les  lois  qu'ils  imposaient 
aux  autres?  Si  donc  cela  se  fût  fait  sans  l'entre- 
mise de  Mars  et  de  Rellone,  personne  n'étant 
vainqueur  là  où  il  n'y  aurait  eu  ni  combat  ni  oc- 
casion de  victoire ,  la  condition  des  Romains  et 
des  autres  peuples  n'eût-elle  pas  été  la  même? 
surtout  si  l'on  eût  fait  d'abord  ce  que  l'humanité 
conseilla  plus  tard  ,  de  donner  le  droit  de  cité  à 
tous  les  sujets  de  l'empire,  et  de  rendre  com- 
mune à  tous  une  chose  qui  n'était  auparavant  que 
le  privilège  d'un  petit  nombre,  à  la  charge  seu- 
lement de  contribuer  à  la  nourriture  de  ceux  qui 

œternœ  illius  civitatis,  quamdiii  iiic  peregiinantnr,  fli!!- 
genteict  sobrie  illa  intueantur  exempla,  et  videant  qiianla 
dilectio  debealiir  supeinaeijatn.Te  propter  vitani  a'ietnam, 
si  tantum  a  suis  civibus  teiiena  dilecta  est  propler  lio- 
minum  gloriani. 

CAPIT   XVII. 

Quofruclu  Romani  hella  gesstvint,  et  quantum  his 
quos  vicere,  contiilerint. 

Quantum  enim  perlinet  ad  hancvitam  moitallum ,  quœ 
paucis  diebus  ducitiir  et  finitur,  quid  iiiferest  siib  ciijus 
impeiio  vivat  homo  moiilurus,  si  illi  qui  imppiant,ad 
impia  et  iiiiqua  non  cogant?  Aut  vero  aiiquid  nocuerunt 
Romani  gentibus,  quibns  snbjiigatis  .imposueiunl  leges 
suas,  nisi  quia  id  factura  est  ingenti  strage  bclioruni?  Quod 
si  concorditer  Qciet,  idipsnm  fieret  meliore  successu  :  sed 
nulla  esset  gloria  triumphaiiliura.  Xeqiie  enim  et  Romani 
non  vivebant  sub  legibus  suis ,  quas  ca^teris  imponebant. 
Hoc  si  (ierel  sine  Marte  et  Bellona,  ut  nec  \ictona  iocum 
baberet,  nemine  viucente  ubi  nemo  pugnaveiat,  nonne 
Romanis  et  cxeteii?  gentibus  una  esset  eademque  conditio? 
piaesertim  si  mox  fieret,  quod  postea  gratissime  atque 
humanissimefactum  est,  utomnesad  Romanum  imperium 
pertinentes  societatem  accipcrent  civitatis  et  Romani  cives 
essent;  ac  sic  esset  omnium,  quod  crat  anlepaucorum  : 
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n'auraient  point  de  terres  pour  leur  subsistance  : 
nourriture  que  leur  départiraient  de  bons  et  pa- 
cifiques administrateurs  de  la  république,  avec 
plus  de  satisfaction  qu'ils  n'en  auraient  à  la  leur 
ravir  de  force,  après  les  avoir  vaincus. 

En  effet,  je  ne  vois  pas  en  quoi  la  sûreté  publi- 
que, ni  les  bonnes  mœurs ,  ni  même  les  dignités 
sociales,  étaient  intéressées  à  ce  que  les  uns  fus- 
sent plutôt  vainqueurs  que  les  autres.  Il  n'y  avait 
là  que  le  vain  éclat  d'une  gloire  humaine  qui  eût 
fait  faute  à  ses  adorateurs ,  lesquels ,  pour  obtenir 
leur  récompense,  ont  livré  tant  de  combats  san- 
glants. Et,  du  reste,  leurs  terres  ne  payent-elles 
pas  aussi  tribut?  Leur  est-il  permis  d'apprendre 
quelque  chose  que  les  autres  ne  puissent  appren- 
dre comme  eux?  IN'y  a-t-il  pas  plusieurs  séna- 
teurs dans  les  provinces  qui  ne  connaissent  pas 
Rome,  même  de  vue? Retranchez  la  vaine  gloire, 
que  sont  tous  les  hommes,  sinon  des  hommes? 
Et  quand  même  la  perversité  du  siècle  permet- 
trait que  les  plus  vertueux  fussent  les  plus  ho- 
norés ,  encore  ne  devrait-on  pas  faire  un  si  grand 
état  de  l'honneur  humain ,  qui  n'est  qu'une  lé- 
gère fumée.  Mais  profitons  môme  en  ceci  du  bien- 
fait de  notre  Dieu  :  considérons  combien  ont  mé- 
prisé de  séductions ,  enduré  de  travaux ,  dompté 
de  passions  pour  la  gloire  humaine,  ceux  qui 
ont  mérité  de  la  recevoir  comme  la  récompense 
de  telles  vertus  ;  et  que  cela  nous  serve  à  humilier 
notre  orgueil.  Puisque  cette  cité,  où  nous  avons  la 
promesse  de  régner  un  jour ,  est  autant  au-dessus 
de  celle  d'ici-bas  que  le  ciel  est  au-dessus  de  la 
terre ,  la  vie  éternelle  au-dessus  des  joies  tem- 
porelles, la  gloire  solide  au-dessus  de  la  vaine 

tantum,  quod  plebs  illa,  quae  suos  agros  non  iiaberet,  de 
publico  viveret  :  qui  pastusejiis  ner  bonosadministratores 
reipublicœ  gratius  a  coucordibus  praestaretur,  quam  victis 
extorqueretur. 

Nam  quid  intersil  ad  incolumitatera  bonosque  mores, 
ipsas  certe  bominum  dignitales,  quod  alii  vicerunt,  alii 
vicii  sunt ,  omnino  non  video ,  praeler  ilUim  gloriœ  bumauai 
inanissimum  fastum ,  in  quo  perceperunt  mercedem  suani, 
qui  ejus  ingenti  cupidine  arserunt,  et  ardentia  bella  ges- 
serunt.  Numquid  enim  iilorum  agri  Iributa  nonsolvunt.* 
numquid  eis  licet  discere,  quod  aliis  non  bcet?  numquid 
non  niulti  senatores  sunt  in  aliis  terris,  qui  Romam  nefa- 
cie  quidem  norunt?  Toile  jactanliam,  et  omnes  homines 
quid  sunt  nisi  homines.^  Quod  si  perversitas  sa?culi  admit- 
teret,  ut  bonoratiores  essent  quique  meliores;  nec  sic  pro 
magno  baberi  debuit  bonor  humanus ,  quia  nnllius  est 
ponderis  fumus.  Sed  utamur  etiam  in  his  rébus  benelicio 
Domini  Dei  nostri  :  consideremus  quanta  contempserint, 
quœ  pertulerint,  quas  cupiditates  subegerinl  pro  bumana 
gloria,  qui  eara  tanquam  mercedem  talium  virfutum  acd- 
père  meruerunt  :  et  valeat  nobis  etiam  hoc  ad  opprimen- 
dam  superbiam;  ut  cum  illa  civilas,  in  qua  nobis  regnare 
promissum  est ,  tantum  ab  bac  distet ,  quantum  distat  cœ- 
lum  a  terra,  a  tomporali  lœlitia  vi(a  a?terna,  ab  inanibus 
laudibus  solida  gloria,  a  societate  morlalium  societas  An- 
gelorum ,  a  lumine  solis  et  lunae  lumen  ejus  qui  fecit  solem 
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gloire ,  la  compagnie  des  anges  au-dessus  de  celle 
des  mortels ,  la  lumière  de  celui  qui  a  fait  le  so- 
leil et  la  lune  au-dessus  de  la  lumière  du  soleil 
et  de  la  lune,  comment  les  citoyens  d'une  si  illus- 
tre patrie  peuvent-ils  croire  avoir  fait  quelque 
chose  de  grand,  quand  ils  ont  fait  quelque  bien 
ou  souffert  quelque  peine  pour  l'habiter  dans  la 
vje  future,  taudis  que  ceux-là  ont  tant  fait  et 
tant  souffert  pour  une  patrie  terrestre  qu'ils  possé- 
daient déjà  dans  le  temps?  Surtout  lorsqu'il  y  a 
ce  rapport  entre  les  deux  cités  ,  que  cet  asile  où 
Romulus  réunit,  par  la  promesse  de  l'impunité, 
cette  foule  de  criminels  appelés  a  fonder  Rome, 
est  comme  une  figure  de  la  rémission  des  péchés, 
qui  rassemble  tous  les  citoyens  de  la  céleste  pa- 
trie. 

CHAPITRE    XVIII. 

Les  chrétiens  n'ont  pas  lieu  de  se  glorifier  de 
ce  qu' ils  font  pour  l'amour  de  la  céleste  pa- 
trie,  lorsque  les  Romains  ont  tant  fait  pour 
une  patrie  terrestre  et  pounla  gloire  humaine. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  si  grand  à  mépriser  tous  les 
charmes  et  toutes  les  séductions  du  siècle  pour 
la  patrie  céleste  et  éternelle  ,  lorsque,  pour  une 
patrie  terrestre  et  temporelle ,  Brutus  a  pu  se  ré- 
soudre à  faire  mourir  ses  enfants ,  triste  sacrifice 
que  n'exige  pas  la  véritable  patrie?  11  est  sans 
doute  bien  plus  pénible  de  verser  le  sang  de  ses 
enfants  que  d'accomplir  ce  que  Jésus- Christ  nous 
a  commandé,  c'est-à-dire,  de  donner  aux  pau- 
vres, ou  d'abdiquer  pour  la  foi  et  la  justice  des 
biens  que  l'on  aurait  amassés  et  conservés  pour 
ses  enfants.  Car  ce  ne  sont  pas  les  richesses  de 
la  tovre  qui  nous  rendent  heureux,  ni  nous  ni 

et  liinam,  nihil  sibi  magnum  fecisse  videantur  tantee  pa- 
trise  cives  ,  si  pro  iila  adipiscenda  feceiint  boni  operis  ail- 
qiiid ,  vel  niala  aliqua  sustinuerint  ;  ciim  ilii  pro  liac  ler- 
rena  jam  adepta  laiita  feceiinl,  tanla  perpessi  sint.  Prœ- 
sertim  quia  remissio  peccatorum ,  qiiae  cives  ad  seternam 
coiligil  |ialriam ,  babet  aliquid ,  cui  per  iiml)ram  quamdam 
simile  fuit  asylûni  illud  Romiileum,  quo  multiliidinem, 
qua  illa  civitas  conderelur,  quorumlibet  delictonim  con- 
gregavit  impunilas. 

cvPiT  xvni. 

Quant  aîieni  a  jactantia  exse  deheant  Chrisliani,  si 
aliquid  fecer bit  pro  dilcctione  œternœ  palriœ,  cuni 
tanla  Romani  gesserinl pro humana  cjloria  elcivilale 
terrena. 

Qiiid  ergo  magnum  est  pro  illa  œterna  cœleslique  pa- 
tria,  cuncla  sœculi  liiijiis  quamlibet  jiicunda  blandimenla 
contemnere ,  si  pro  bac  temporali  atque  terrena  filios  Bi  ti- 
tus  potuit  et  occidere,  qiiod  illa  facere  neminem  rogit? 
Sed  cerle  difficiliiis  est  liiios  intcrimere,  quam  qiiod  pro 
ista  faciendum  est,  ea  qua>  liliis  congreganda  videbantur 
alque  servanda,  vel  donare  paiiperibiis,  vel,  si  existât 
tentatio  qnœ  id  pro  tide  at(]iie  jiistilia  fieri  compellat ,  amit- 
tere.  Felices  cnini  vel  nos  vel  filios  nostros  non  divitiœ 
lerrenœ  faciunt,  aut  nobis  viventibus  amittenda»,  ai;t, 


nos  enfants,  puisque,  ces  richesses,  nous  som- 
nt;es  exposés  à  les  perdre  de  notre  vivant,  ou  à 
les  laisser  après  notre  mort  en  des  mains  incon- 
nues et  peut-être  ennemies  :  mais  Dieu ,  qui  est 
la  véritable  richesse  des  âmes,  est  aussi  le  seul 
qui  nous  puisse  rendre  heureux.  Quant  àBrotus, 
le  poète  même,  en  le  louant  de  son  sacrifice,  ne 
laisse  pas  de  le  dire  malheureux  :  «  Ce  père, 
dit-il,  enverra  ses  fils  séditieux  à  la  mort,  au  nom 
de  la  sainte  liberté  :  malheureux ,  quel  que  soit  le 
jugement  que  la  postérité  porte  de  celte  action.  » 
Et  il  ajoute ,  comme  pour  le  consoler  :  «  L'amour 
de  la  patrie  et  la  passion  démesurée  de  la  gloire 
l'emporteront  dans  son  cœur.  »  Voilà  donc  le  dou- 
ble mobile  de  l'héroïsme  des  Romains,  la  liberté 
et  la  gloire.  Si  donc,  pour  la  liberté  d'hommes 
qui  mourront  demain ,  et  pour  l'amour  d'une 
gloire  qui  nous  vient  d'hommes  mortels ,  un  père 
a  pu  sacrifier  ses  propres  enfants,  quelle  mer- 
veille si ,  pour  la  véritable  liberté  qui  nous  af- 
franchit du  joug  du  péché ,  de  la  mort  et  du  dia- 
ble, et  pour  satisfaire,  non  pas  notre  vanité, 
mais  notre  charité ,  en  délivrant  les  hommes , 
non  de  la  domination  du  roi  Tarquin,  mais  de 
celle  des  démons  et  de  leur  prince,  notre  sacri- 
fice consiste,  non  pas  à  faire  mourir  nos  en- 
fants, mais  à  mettre  les  pauvres  de  Jésus-Christ 
au  nombre  de  nos  enfants? 

Si  Torquatus,  général  romain,  punit  de  mort 
son  fils  victorieux,  pour  avoir  combattu ,  non 
contre  la  patrie ,  mais  pour  la  patrie,  et  toutefois 
contre  son  commandement ,  et  s'être  élancé , 
par  une  ardeur  de  jeunesse,  contre  un  ennemi  qui 
le  provoquait  ;  si,  dis-je ,  Torquatus  fit  mourir 
son  propre  fils,  dans  la  pensée  que  l'exemple  de 

nobis  mortiiis,  a  qiiibus  nescimns,  vel  forte  a  quibusno- 
liimiis,  possidendae  :  sed  Deus  felices  facit,  qui  est  men- 
lium  vera  opulentia.  Bruto  auteni,  quia  filios  occidit,  in- 
felicitalis  perhibet  testimonium  etiam  poeta  laudator.  Ait 
enim  : 

Katosque  paler  nova  bella  moventes 

Ad  pœnara  pulchra  pro  libertate  vocabit, 

Infelix,  utcumque  ferent  ea  facta  minores. 
Sed  Tcrsu  sequenti  consolatiis  est  infelicem  : 

Vincit  amor  patris,  laudunique  immensa  cupido. 
H.iec  sunt  duo  illa,  libertas  et  cupiditas  laudis  humanie, 
qnae  ad  facta  compulere  miranda  Rorrianos.  Si  ergo  pro 
libcrlate  moritiirorum  et  cupiditate  laudum,  qu.ie  a  mor- 
taiibus  exjjetinitur,  occidi  fdii  a  pâtre  potuerunt;  qiiid 
magnum  est,  si  pro  vera  libertate,  quœ  nos  ab  iniquilatis 
et  morlis  et  diaboli  dominatu  liberos  facit ,  nec  cupiditate 
bumanarum  laudum,  sed  cbaritate  liberandorum  liomi- 
num ,  non  a  Tarquinio  rege ,  sed  a  daemonibus  et  daemonum 
principe ,  non  filii  occiduntur,  sed  Christi  pauperes  inler 
tilios  computantnr? 

Si  alius  etiam  Romanus  princeps,  cognomine  Torqua* 
tus,  fdium,  non  quia  contra  patriam,  sed  etiam  pro  pa- 
tria,  tamen  quia  contra  imperium  suum,  id  est  contra  quod 
imperaverat  jiater  imperator,  ab  bosle  provocatus  juvenili 
nrdoïc  pugna^erat,  lioel  vicisset,  occidit;  ne  plus  mali< 
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son  autorité  méprisée  pouvait  être  plus  nuisible 
que  la  victoire  remportée  sur  un  ennemi  n'était 
avantageuse,  quel  sujet  peuvent  avoir  de  se 
glorifier  ceux  qui ,  pour  obéir  aux  lois  de  Tim- 
mortelle  patrie,  méprisent  les  biens  terrestres, 
qui  sont  beaucoup  moins  chers  que  des  enfants  ? 
Si  Camille,  après  avoir  délivré  sa  patrie  de  la  fu- 
reur desVéiens,  ne  laissa  pas,  quoiqu'elle  l'eût 
sacrifié  à  ses  envieux,  de  la  délivrer  encore  des 
Gaulois,  faute  de  trouver  une  autre  patrie  où  il 
pût  vivre  avec  gloire,  pourquoi  s'applaudirait-il 
comme  d'une  grande  résignation,  celui  qui,  après 
avoir  reçu  dans  l'Église  une  cruelle  injure  de  la 
part  de  charnels  ennemis ,  mais  loin  de  passer 
dans  le  camp  des  hérétiques  ou  de  former  lui- 
même  quelque  nouvelle  hérésie,  aurait  continué 
à  défendre  de  tout  son  pouvoir  la  pureté  de  la 
doctrine  de  l'Église  contre  les  efforts  des  héréti- 
ques, parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Église  où 
l'on  puisse,  je  ne  dirai  pas  vivre  dans  l'estime  des 
hommes,  mais  acquérir  la  vie  éternelle?  Si, 
trompé  dans  son  dessein  de  délivrer  Rome  du 
roi  Porsenna  qui  la  tenait  étroitement  assiégée  , 
Mucius  Scévola  étendit  sur  un  brasier  ardent  la 
main  qui  s'était  trompée  de  victime,  en  déclarant 
à  ce  prince  que  beaucoup  d'autres  Romains  tels 
que  lui  avaient  conjurésa  perte  (  sang-froid  héroï- 
que qui  frappa  Porsenna  d'une  telle  épouvante, 
que  sans  différer  il  conclut  la  paix  avec  Rome) , 
qui  osera  se  croire  un  titre  au  royaume  des  cieux, 
quand,  pour  le  mériter,  il  aura  abandonné,  je  ne 
dis  pas  une  main ,  mais  tout  son  corps,  aux  bû- 
chers de  ses  persécuteurs?  Si  Curtius  se  précipita 
tout  armé  avec  sou  cheval  dans  un  abîme ,  pour 
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obéira  i'oracle  qui  avait  commandé  aux  Romains 
d'yjeter  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur,  ceux-ci  con- 
cluant de  leur  supériorité  en  hommes  et  en  armes 
que  les  dieux  réclamaient  le  sacrifice  d'un  homme 
armé ,  qui  s'imaginera  avoir  fait  quelque  chose 
de  grand  pour  la  patrie  éternelle,  parce  qu'il  aura, 
non  pas  prévenu ,  mais  souffert ,  au  nom  de  la 
foi ,  une  semblable  mort ,  après  avoir  reçu  de  son 
Seigneur,  du  roi  de  sa  véritable  patrie,  cet  oracle 
bien  plus  certain  :  «  Ne  craignez  point  ceux  qui 
tuent  le  corps,  mais  qui  ne  peuvent  tuer  l'âme  ?  »  Si 
les  Déciusse  sont  dévoués  à  la  mort  en  se  consa- 
crant en  quelque  sorte  par  certaines  paroles,  et  cela 
pour  apaiser  dans  leur  sang  la  colère  des  dieux 
et  sauver  l'armée  romaine ,  gardez-vous ,  saints 
martyrs,  de  vous  enorgueillir,  et  de  croire  que  vous 
ayez  rien  fait  qui  soit  digne  de  la  céleste  patrie, 
où  habite  la  vraie  et  immortelle  félicité,  si  vous 
avez  combattu  jusqu'à  l'effusion  du  sang,  soute- 
nus par  la  foi  de  la  charité  et  la  charité  de  la  foi, 
qui  vous  faisaient  aimer,  non-seulement  vos  frères 
pour  qui  vous  le  répandiez ,  mais  vos  ennemis 
mêmes  qui  le  répandaient.  Si,  lorsqu'il  dédiait  un 
temple  à  Jupiter,  à  Junon  et  à  Minerve,  Marcus 
Pulvillus  se  montra  insensible  à  la  fausse  nou- 
velle de  la  mort  de  son  fils,  que  ses  envieux  lui 
apportèrent  malicieusement,  afin  que,  dans  son 
trouble,  il  désertât  la  cérémonie,  et  ménageât 
ainsi  à  son  collègue  la  gloire  de  cette  dédicace; 
s'il  ordonna  même  que  l'on  jetât  le  cadavre 
sans  sépulture,  faisant  ici  céder  à  l'amour  de 
la  gloire  le  sentiment  de  la  douleur  pater- 
nelle, osera-t-on  prétendre  avoir  fait  quelque 
chose  de  considérable  pour  la  prédication  de 


essetin  exemplo  imperii  contempli,  quam  boni  in  gloria 
hostis  orcisi  :  utf|uid  se  jactent,  qui  pro  imniortalis  patriœ 
legibus  omnia ,  quae  niulto  minus  qnam  (ilii  diliguntur, 
bona  terieua  contemnuul?  Si  FuiiusOmilius  etiam  ingra- 
tam  patriam ,  a  cujus  cervicibus  acerriinoruui  lioslium 
Veienlium  jugum  depuleiat,  damnatnsque  ab  a-mulis  fue- 
rat,  a  Galiis  iterum  liberavit,  quia  non  liabebat  potiorem 
ubi  posset  viveie  gloriosus  :  cur  extollatur  velut  giande 
aliquid  fecerit,  qui  forte  in  Ecclesia  ab  inimicis  carnaiibus 
gravissimam  exbonorationis  passus  injuriam,  non  se  ad 
ejus  hostes  haerelicos  Iranstulil,  aut  aliquam  contra  illani 
ipse  hseresim  condidit,  sed  eam  potius  quantum  valuit  ab 
Iiœreticoium  peiniciosissima  pravitate  défendit;  cuni  alia 
non  sit,  non  ubi  vivatur  in  liominum  gloria,  sed  ubi  vita 
acquiratur  eetei'na?  Si  Mucius,  ut  cum  Porsenna  rege  pax 
fieret,  qui  gravissimo  beilo  Romanos  premebat,  quiaPor- 
sennam  i|)sum  occidere  non  potuil,  et  pro  eo  aiterum  de- 
ceptus  occidit,  in  ardenleni  aram  anle  oculos  ejus  dexte- 
ram  exlendit,  dicens  multos  taies,  qualem  iilum  videret, 
in  ejus  exitium  conjurasse;  cujus  ille  fortitudinem  et  cou- 
juralionem  taiium  periiorrescens,  sine  ulla  dilatione  se  ab 
ilio  belio  facta  pace  conipescuit  :  quis  regno  coclorum  im- 
putalurus  est  mérita  sua,  si  pro  iilo  non  unam  manum, 
neque  lioc  sibi  ultro  faciens,  sed  persequente  aliquo  pa- 
liens,totum  flammis  corpus  impenderit?  Si  Curtius  arma- 
tus  equo  concito  in  abrn'plum  hialum  terrœ  se  i)rsccipitem 


dédit,  deorum  suorum  oraculis  serviens,  quoniam  jusse- 
rant  ut  illuc  id,  quod  Romani  haberent  optimum,  mitte- 
retur,  nec  aiiud  intelligere  potuerunt,  quam  viris  armis- 
que  se  excellere ,  unde  videlicet  oportebat  nt  deorum  jussis 
in  illum  interitum  vir  prafcipitarefur  armalus  :  quid  se 
magnum  pro  aeterna  patria  fecisse  dicturus  est,  qui  aliquem 
fidei  suae  passus  iniraicum,  non  se  ultro  in  talem  mortem 
mittens,  sed  ab  illo  missus  obierit;  quandoquidem  a  Do- 
mino suo  eodemque  rege  patriœ  suse  certius  oraculura  ac- 
cepit,  Nolite  timcre  eos  qui  corpics  occidunt,  animam 
aulem  non  possunt  occidere?  Si  se  occidendos  certis 
verbis  quodammodo  consecrantes  Decii  devoverunt,  ut 
illis  cadentibus  et  iram  deorum  sanguine  suo  placanlibus 
Romanus  liberaretur  exercitus;  nulio  modo  superbient 
sancti  martyres  tanquam  dignum  aliquid  pro  illius  patriœ 
participatione  feceiint,  ubi  œterna  est  et  vera  félicitas,  si 
usque  ad  sui  sanguinis  effusioneni ,  non  solum  suos  fratres 
pro  quibus  fundebatur,  verum  et  ipsos  inimicos,  aquibus 
fundebatur,  sicut  eis  prœceptum  est,  diligentes,  charitatis 
fide  et  fidei  cbarilate  certarunt?  Si  Marcus  Pulvillus  dedi- 
cans  œdem  Jovis,  Junonis,  Minervœ,  falso  sibi  ab  invidis 
morte  fdii  nuntiata ,  ut  illo  nuntio  perturbatus  abscederet, 
atque  ita  dedicationis  gloriam  collega  ejus  consequeretur, 
ita  contempsit,  ut  eum  etiam  projici  insepullum  juberet; 
et  sic  in  ejus  corde  orbitatis  dolorem  gloriœ  cupiditas  vi- 
ceral  :  quid  magnum  se  pro  Evangelii  sancti  praedlcatione, 
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l'Evangile,  qui  délivre  les  hommes  des  ténèbres 
de  l'erreur  et  les  ramène  dans  le  chemin  de  la 
céleste  patrie,  par  cela  seul  qu'on  aura  laissé  son 
père  sans  sépulture,  suivant  l'ordre  du  Seigneur  : 
«  Suis-moi,  et  laisse  les  morts  ensevelir  leurs 
morts?  »  Si  Régulus,  pour  garder  la  foi  à  de  féro- 
ces ennemis,  retourna  à  Carthage,  répondant, 
dit-on ,  à  ses  concitoyens  qui  voulaient  le  retenir, 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  vivre  à  Rome 
avec  honneur  après  avoir  porté  les  fers  des  Car- 
thaginois; s'il  expia  dans  les  plus  cruels  supplices 
le  conseil  qu'il  avait  donné  au  sénat,  quels  tour- 
ments ne  doit  on  pas  mépriser  pour  garder  la  foi 
à  cette  patrie  dont  la  bienheureuse  possession  est 
le  prix  de  cette  foi  même?  Et  que  rendrons-nous 
au  Seigneur  pour  tous  les  biens  que  nous  avons 
reçus  de  lui,  en  souffrant  pour  la  foi  que  nous 
lui  devons  ce  que  souffrit  Régulus  pour  celle 
qu'il  devait  à  d'impitoyables  ennemis?  Comment 
un  chrétien  oseua-til  tirer  vanité  de  la  pauvreté 
qu'il  a  embrassée  volontairement,  pour  marcher 
plus  léger  dans  la  voie  qui  mène  à  la  patrie  dont 
Dieu  fait  toutes  les  richesses ,  lorsqu'il  peut  avoir 
lu  ou  entendu  dire  que  Valérius  Publicola,  qui 
mourut  consul ,  était  si  pauvre,  qu'il  fallut  que 
le  peuple  contribuât  à  ses  funérailles;  et  que 
Cincinnatus,  qui  possédait  pour  tout  bien  quatre 
arpents  de  terre  qu'il  cultivait  de  ses  mains,  fut 
tiré  de  la  charrue  pour  être  fait  dictateur,  c'est- 
à-dire  plus  que  consul ,  et  qu'après  avoir  vaincu 
les  ennemis  et  s'être  couvert  de  gloire,  il  retourna 
à  son  champ  et  à  sa  charrue?  Ou  qui  pourrait 
avoir  une  haute  opinion  de  sa  vertu  pour  ne  s'être 
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laissé  entraîner  par  l'attrait  d'aucun  des  biens 
de  ce  monde  loin  de  la  bienheureuse  patrie,  lors- 
qu'il voit  Fabricius  rejeter  généreusement  toutes 
les  offres  du  roi  Pyrrhus ,  môme  la  quatrième 
partie  de  l'Épire ,  pour  demeurer  pauvre  et  sim- 
ple citoyen  de  Rome?  En  effet,  dans  le  temps  où 
le  trésor  de  la  république,  le  trésor  commun, 
regorgeait  d'or,  les  particuliers  néanmoins  étaient 
si  pauvres,  que  l'un  d'eux,  après  avoir  été  deux 
fois  consul ,  fut  chassé  du  sénat  par  le  censeur, 
comme  indigne  de  figurer  dans  ce  conseil  d'indi- 
gents, parce  qu'il  avait  dans  sa  maison  dix  livres 
pesant  d'argent  en  vaisselle.  Or,  si  tel  était  le 
dénûment  de 'ces  hommes  dont  les  triomphes 
enrichissaient  l'État,  les  chrétiens,  qui  mettent 
leur  bien  en  commun  sous  l'inspiration  d'une 
pensée  infiniment  plus  haute,  c'est-à-dire  afin 
que,  selon  ce  qu'il  est  écrit  dans  les  Actes  des 
Apôtres ,  '■■  il  soit  distribué  à  chacun  suivant  son 
besoin,  que  nul  ne  possède  rien  en  propre,  mais 
que  le  bien  de  chacun  soit  le  bien  de  tous  ;  »  les 
-chrétiens,  dis-je,  ne  doivent-ils  pas  comprendre 
qu'ils  n'ont  aucun  sujet  de  se  glorifier  de  ce  qu'ils 
font  pour  mériter  d'être  admis  dans  la  compagnie 
des  anges,  quand  ces  idolâtres  en  ont  fait  presque 
autant  pour  la  gloire  de  leur  patrie? 

Comment  ces  traits  de  générosité  et  autres 
semblables ,  qui  se  lisent  dans  les  annales  de 
Rome  ,  auraient-ils  acquis  cette  renommée  uni- 
verselle ,  si  l'empire  romain  ne  se  fût  si  prodi- 
gieusement accru?  Ainsi ,  en  obtenant  un  empire 
si  étendu,  si  durable,  si  glorieux,  si  riche  en 
hommes  et  en  vertus,  les  Romains  ont  reçu  la 


qua  cives  supeinae  patriœ  de  diversis  liberantui-  et  colli- 
giiutur  erroribus,  (ecisse  dicturus  est,  cui  Dominus  de 
sepultiiiapatiis  sui  sollicito  ait,  Scquere  me,  etsinemor- 
ttcos  sepelire  inortuos  .mosP  Si  M.  Régulus,  ne  crudelis- 
sinios  liostes  jurando  falleiet,  ad  eos  ab  ipsa  Ronia  rever- 
susest,  quoniam,  sicut  Romanis  eum  lenere  volentibus 
respondisse  fertur,  posteaquam  Afiis  seivlerat,  dignitalera 
illic  honesli  civis  liabeie  non  posset;  eumqiic  Caitliagi- 
nienses,  quoniam  contra  eos  in  Romane  senatu  egeiat, 
gravissimis  suppliciis  necaverunt  :  qui  crucialus  non  sunt 
pro  lide  illius  palriœ  contenmendi ,  ad  cujusbealitudinem 
fidesipsa  peiducit?  aut  quid  retribuetur  iJomino  pro  om- 
nibus quœ  retribuil,  si  pro  lide  quœ  illi  debeUn-  talia  fue- 
rit  liomo  passas,  qualia  pro  fide  quam  perniciosissimis 
inimicis  debebat  passus  est  Régulus?  Quomodo  autem  se 
audebit  exlollere  de  volunlaria  paupertale  cbiistianus,  ut 
in  liujus  vilœ  peregrinatione  cxpeditior  ambulct  viani,  quse 
perducit  ad  patiiam,  nbi  verœ  divitiae  ipse  Deus  est,  cum 
audlat  vel  légat  L.  Valerinm ,  qui  in  suo  defunctus  est 
consulatu,  usqueadeo  fuisse  pauperem,  ul  nummis  a  po- 
pulo coUalis  ejus  sepultura  curaretur?  audiat  vel  légat 
Quinlium  Cincinnatum,  cum  quatuor  jugera  possideret, 
et  easuis  manibus  coleret,  ab  aratro  esse  abducluni,  ut 
dictator  fieret ,  major  ulique  honoie  quam  consul  ;  viclis- 
que  liostibus  ingentem  gloriam  conseculum  in  eadem  pau- 
pertate  mansisse?  Aut  quid  se  magnum  t'ecisse  prœdica- 
bit,  quod  nullo  praemio  mundi  hujus  fuerit  ab  œteruse 


illius  patriœ  societate  seductus,  cum  Fabricium  didicerit 
tantis  nuineribus  Pyrrlii,  régis  Epirotarum,  promissa  eliam 
quarta  parle  regni ,  a  Romana  civitate  non  potuisse  divelli, 
ibique  in  sua  paupertale  privatum  manere  maluisse?  iVani 
illud  quod  rempublicam,  id  est  rem  populi,  rem  patriœ , 
rem  communem,  cum  liaberent  oi>ulenlissimam  atquedi- 
tissimam,  sic  ipsi  in  suis  domibus  pauperes  erant,  ut  qui- 
dam eorum,  quijam  bis  consul  fuisset,  ex  illo  senatu 
pauperum  bominum  pellerelur  notalione  censoria ,  quod 
decem  pondo  argenti  in  vasis  babere  comperlus  est;  ila 
iidem  ipsi  pauperes  erant,  quorum  triumpliis  publicum 
ditabatur  serarium  :  nonne  omnes  Christiani,  qui  excel- 
lentiore  proposito  dlvitias  suas  communes  faciunt,  secun- 
dum  id  quod  scriptum  est  in  Aclibus  Apostolorum,  ut 
dislribuatur  unicuique,  sicut  cuique  opus  est;  et  nemo 
dicat  aliquid  proprium,  sed  sint  illis  omnia  communia; 
inlelligunt  se  nuUa  ob  hoc  ventilari  oportere  jaclantia,  id 
faciendo  pro  oblinenda  societate  Angeloium ,  cum  pêne 
taie  aliquid  illi  fecerint  pro  conservanda  gloiia  Romano- 
rum  ? 

Haecet  alia,  si  qua  hujuscemodi  reperiunlur  in  litteris 
eorum,  quandosic  innotescerent ,  quandotanta  famaprae- 
dicarentui-,  nisi  Ronianum  imperium  longe  laleque  por- 
rectum,  magnificis  successibus  augerelur?  Proinde  per 
illud  imperium  tam  latum  tamque  diutiirnum,  virorum- 
que  tantorum  virtutibus  praeclarum  atque  gloriosum ,  et 
illorum  intentioni  merces  quam  quœrebant  est  rcddita ,  et 
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récompense  à  laquelle  ils  aspiraient ,  et  leurs  ac- 
tions nous  ont  été  proposées  comme  des  exemples 
utiles  qui  nous  avertissent  de  notre  devoir,  afin 
que ,  si  nous  ne  pratiquons  pas  pour  la  glorieuse 
cité  de  Dieu  les  vraies  vertus ,  dont  les  Romains 
embrassaient  l'image  pour  la  gloire  de  la  cité  ter- 
restre, nous  rougissions  de  notre  lâcheté;  et  que, 
si  nous  les  pratiquons,  nous  n'en  tirions  pas  va- 
nité. Car,  dit  l'Apôtre ,  «  les  souffrances  de  cette 
vie  n'ont  aucune  proportion  avec  la  gloire  qui 
sera  révélée  en  nous.  »  Quant  à  la  gloire  humaine 
et  temporelle,  les  vertus  des  Romains  en  étaient 
assez  dignes.  Aussi  lorsque  le  Nouveau  Testa- 
ment, déchirant  le  voile  de  l'Ancien,  vint  nous 
annoncer  que  ce  n'est  point  pour  les  biens  terres- 
tres et  passagers,  qui  tombent  indifféremment 
des  mains  de  la  Providence  divine  sur  les  bons 
et  sur  les  méchants,  mais  pour  la  vie  éternelle, 
pour  les  biens  impérissables,  pour  la  cité  d'en 
haut,  que  le  Dieu  véritable  veut  être  adoré,  les 
Juifs,  qui  ont  fait  mourir  Jésus-Christ,  ont 
été  livrés  aux  Romains  pour  servir  de  trophée  à 
leur  gloire,  suivant  une  juste  dispensation  de 
Dieu,  qui  a  voulu  que  ceux  qui  recherchaient  la 
gloire  terrestre  par  des  vertus  telles  quelles ,  ré- 
duisissent sous  le  joug  une  nation  criminelle  qui 
avait  rejeté  et  mis  à  mort  l'auteur  de  la  vraie 
gloire,  le  roi  de  l'éternelle  cité. 

CHAPITRE    XIX. 

Différence  entre  l'amour  de  la  gloire  et  l'amour 
de  la  domination. 

Il  y  a  certainement  une  différence  entre  l'a- 
mour de  la  gloire  et  l'amour  de  la  domination  ; 
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car,  bien  que  l'amour  immodéré  de  la  gloire  in- 
cline naturellement  à  l'amour  de  la  domination, 
ceux  qui  aiment  la  gloire  humaine  en  ce  qu'elle 
a  de  vrai  ont  à  cœur  de  ne  pas  déplaire  aux  ju- 
ges éclairés  de  leurs  actions.  Il  y  a  en  effet  des 
qualités  morales,  dont  plusieurs  jugent  bien  sans 
les  posséder;  et  c'est  par  là  que  tendent  à  la 
gloire  et  à  la  domination  ceux  dont  Salluste  a  dit 
qu'ils  y  tendent  par  la  bonne  voie.  Au  contraire, 
quiconque  aspire  à  la  domination  sans  avoir  ce 
désir  de  gloire  auquel  se  mêle  la  crainte  de  dé- 
plaire aux  juges  éclairés ,  aucun  moyen  ne  lui  ré- 
pugne, pas  même  le  cri  me  effronté,  pourvu  qu'il 
arrive  a  son  but  ;  tandis  que  l'amant  de  la  vraie 
gloire  tend  à  la  domination  par  la  bonne  voie,  ou 
du  moins  par  la  ruse  et  les  déguisements,  étant 
bien  aise  de  passer  pour  homme  de  bien  sans  l'ê- 
tre. Aussi  est-ce  à  l'homme  vertueux  une  grande 
vertu  de  mépriser  la  gloire,  parce  que  ce  mépris 
a  Dieu  seul  pour  témoin,  et  que  les  hommes  n'en 
peuvent  juger.  Et  en  effet,  quoi  qu'on  fasse  de- 
vant les  hommes  pour  leur  persuader  qu'on  mé- 
prise la  gloire ,  il  n'est  guère  possible  de  les  em- 
pêcher de  soupçonner  qu'on  n'affecte  ce  mépris 
qu'en  vue  d'une  gloire  plus  grande.  Mais  celui 
qui  méprise  les  louanges  des  hommes  méprise 
aussi  leurs  soupçons  téméraires,  quoique,  s'il  est 
vraiment  homme  de  bien,  il  ne  méprise  pas  leur 
salut;  car  telle  est  la  justice  en  celui  qui  tient  ses 
vertus.de  l'Esprit-Saint ,  qu'il  aime  jus([u'à  ses 
ennemis  et  à  ses  envieux  ou  détracteurs ,  et  sou- 
haite de  les  voir  se  corriger  afin  de  partager  avec 
eux  les  joies,  non  de  la  terre ,  mais  du  ciel.  Quant 
à  ceux  qui  le  louent,  bien  qu'il  fasse  peu  de  cas 


nobis  proposila  necessanœ  commonitionis  exempia  :  ut  si 
viitutes,  quaiuni  istœ  iilcumque  siint  similes,  quas  isti 
pro  civilatis  teriense  gloria  tenuerunt,  pro  Dei  gloriosis- 
sima  civitate  non  tenuerimus,  piidore  punganiur;  si  te- 
niierimiis ,  supeibia  non  extollamur  :  qiioniam,  sicut  dicit 
Apostolus,  ind'ignœ  sunt  passiones  hujus  temporis  ad 
futuram  gloriam,  quce  revelabitur  m  nobis.  Ad  liuma- 
nam  vero  gloriam  piœsentisque  temporis  satis  digna  vila 
aeslimabatur  iiiorum.  Unde  etiam  Judjei,  qui  Christiim 
occiderunt,  révélante  Testamenlo  Novo,  quod  in  Vetere 
velatum  fuit,  ut  non  pro  terrenis  et  tcmporalibus  benefi- 
ciis,  quœ  diviiia  providenlia  permixte  bonis  malisquecon- 
cedil,  sed  pro  œlerna  vita  muiieribusque  perpeluis  et  ip- 
sius  superniie  civitatis  sociefate  colatur  Deus  unus  et  verus, 
rectissjme  istorum  gloriae  donati  sunt;  ut  lii  qui  qualibus- 
cumque  virlutihiis  terrenam  gloriam  quaesierunt  et  acqui- 
siverunt,  vincerent  cos  qui  magnis  vitiis  datorem  verœ 
gioriîe  et  civitatis  œternae  occiderunt  atque  respuerunt. 


Quo  inter  se  différant  cupidifas  gloriœ,  et  ciipiditas 
dominationis. 

Interest  sane  inter  cupiditatem  liumanae  gloriae ,  et  eu- 
piditatem  dominationis.  Nam  licet  proclive  sit,  ut  qui  hu- 
mal)a  gloria  nimium  delectalur,  etiam  dominari  urdenter 


affectet;  tamen  qui  veram  licet  bumanarum  laudum  glo- 
riam concupiscunt,  dant  operara  bene  judicantibus  non 
displicere.  Sunt  enim  niulta  in  moribus  bona,  de  quibus 
multi  bene  judicant,  quamvis  ea  multi  non  habeant  :  per 
ea  bona  morum  nituntur  ad  gloriam  et  imperium  vel  do* 
minationeni ,  de  quibus  ait  Sallustius  ,  «  Sed  ille  vera  via 
<i  nitilur.  »  Quisquis  aulem  sine  cupiditate  gloriae,  qua 
veretur  borao  bene  judicantibus  displicere,  dominari  atque 
imperaredesiderat,  etiam  per  apertissima  scelera  quœrit 
plernmque  obtinere  quoddiligit.  Proinde  qui  gloriam  con- 
cupiscit,  aut  vera  via  nititur,  aut  certe  dolis  atque  fallaciis 
conlendit,  voleus  bonus  videri  esse,  quod  non  est.  Et 
ideo  virtutes  babenti  magna  virtus  est  conlemnere  glo- 
riam; quia  contemptus  ejus  in  conspeclu  Dei  est,  judicio 
autem  non  aperitur  huniano.  Quidquid  enim  fecerit  ad 
oculos  bomiuum,  quo  gloriœ  contemptor  appareat,  ad 
majorem  laudem ,  boc  est  ad  majorem  gloriam ,  facere  si 
credatur,  non  est  unde  se  suspicantium  sensibus  aliter 
esse,  quam  suspicantur,  ostendat.  Sed  qui  contemm"t  ju- 
dicia  laudantium ,  contemnit  etiam  suspicantium  temeri- 
tatem  :  quorum  tamen,  si  vere  bonus  est,  non  contemnit 
salutem;  quoniam  tantôe  justitiœ  est  qui  de  Spiritu  Dei 
virtutes  babet,  ut  etiarii  ipsos  diligat  inimicos;  et  ita  di- 
ligat,  ut  suos  osores  vel  detractores  velit  correctos  babeie 
consortes;  non  in  lerrena  patria,  sed  superna  :  in  laudato- 
ribus  autem  suis  quamvis  parvipendat  quod  eum  laudant, 
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de  leurs  louanges,  il  ne  laisse  pas  de  tenir  à  leur 
sympathie.  Aussi,  comme  il  ne  veut  pas  trom- 
per qui  le  loue,  de  peur  de  tromper  qui  l'aime, 
il  s'efforce  ardemment  de  détourner  ses  louanges 
vers  celui  de  qui  nous  tenons  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vraiment  louable  en  nous.  Mais  pour  celui  qui 
convoite  la  domination  sans  aimer  la  gloire,  il  est 
plus  féroce  et  plus  brutal  que  les  bêtes.  Il  y  a 
eu  quelques  hommes  de  cette  espèce  parmi  les 
Romains,  qui,  indifférents  à  l'estime,  n'en  brû- 
laient pas  moins  de  la  soif  de  dominer.  Dans  le 
nombre  de  ceux  dont  l'histoire  fait  mention,  Né- 
ron mérite  le  premier  rang,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  règne  là  sans  rival  :  homme  si  luxurieux, 
qu'il  semblait  que  rien  de  viril  ne  fût  à  redouter 
de  sa  part,  et  si  cruel ,  qu'on  n'eût  rien  soup- 
çonné en  lui  d'efféminé ,  si  on  ne  l'eût  connu.  Du 
reste ,  la  puissance  souveraine  n'est  donnée  à 
de  tels  hommes  que  par  la  providence  du  Dieu 
souverain ,  quand  il  juge  que  le  monde  mérite  de 
tels  maîtres.  Sa  parole  est  claire  sur  ce  point,  et 
la  Sagesse  divine  a  dit  elle-même  :  «  C'est  par 
moi  que  régnent  les  rois  ;  c'est  par  moi  que  les 
tyrans  dominent  sur  la  terre.  «  Et  afm  qu'on  ne 
croie  pas  que  {ijran  se  prenne  ici  dans  l'ancienne 
acception  de  ce  mot  pour  un  roi  digne  de  la  puis- 
sance, comme  Virgile  l'entend  dans  ce  passage  : 
«  Ce  sera  pour  moi  un  gage  de  pa.ix,  de  toucher  la 
main  du  tyran  desTroyens,  »  il  est  dit  ailleurs 
de  Dieu,  en  termes  exprès  :  «  C'est  lui  qui  fait  ré- 
gner l'homme  fourbe,  pour  châtier  )a  perversité 
du  peuple.  »  Ainsi,  bien  que  j'aie  suffisa-nment 
montré,  selon  mon  pouvoir,  pourquoi  le  seul  Dieu 
véritable  et  juste  a  contribué  à  porter  si  haut 
la  gloire  des  Romains,  qui,  après  tout,  étaient 
vertueux  selon  le  monde,  il  peut  y  avoir  néan- 
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moins  une  autre  cause  plus  cachée,  comme,  par 
exemple,  divers  mérites  du  genre  humain  mieux 
connus  de  Dieu  que  de  nous.  Mais  il  n'importe , 
pourvu  qu'il  demeure  constant  pour  tout  homme 
vraiment  pieux  que,  sans  la  vraie  piété,  c'est-à- 
dire  sans  le  vrai  culte  du  vrai  Dieu ,  il  n'est  point 
de  vraie  vertu ,  et  que  la  vertu  est  une  illusion 
quand   elle   se  propose  pour  fin  la  gloire  hu- 
maine ;  et  que  toutefois  ceux  qui  n'appartiennent 
pas  à  cette  cité  éternelle ,  que  nos  saintes  Écri- 
tures appellent  cité  de  Dieu ,  sont  plus  utiles  à  la 
cité  terrestre  en  possédant  cette  ombre  de  vertu, 
qu'en  ne  !a  possédant  pas  du  tout.  Et  quant  à 
ceux  qui  sont  vraiment_pieux,  et  qui  joignent  à  la 
vraie  vertu  la  science  de  gouverner  les  peuples , 
il  ne  peut  rien  arriver  de  plus  heureux  au  monde 
que  lorsque  Dieu ,   dans  sa  miséricorde ,  remet 
la  puissance  entre  leurs  mains.  Mais ,  quelque 
éminent  que  soit  leur  mérite  ici-bas,  ces  hom- 
mes rares  ne  l'attribuent  qu'à  la  grâce  de  Dieu , 
qui  a  daigné  l'accorder  à  leurs  désirs,  à  leur  foi, 
à  leurs  prières,  et  savent  reconnaître  combien  ils 
sont  encore  loin  de  la  perfection  de  la  justice  telle 
qu'elle  existe  dans  les  saints  anges,  à  qui  ils  dé- 
sirent ardemment  d'être  associés.  Quant  à  cette 
vertu  qui,  destituée  de  la  vraie  piété,  ne  se  pro- 
pose pour  but  que  la  gloire  humaine ,  quelques 
louanges  qu'on  lui  prodigue,  elle  ne  mérite  pas 
seulement  d'être  comparée  aux  faibles  commen- 
cements des  fidèles,  qui  mettent  leur  espérance 
dans  la  grâce  et  la  miséricorde  du  vrai  Dieu. 

CHAPITEE    XX. 

//  n'est  pas  mohis  honteux  d'asservir  les  ver- 
tus à  la  gloire  humaine  qu'à  la  volupté. 

Pour  faire  honte  à  ceux  qui,  ne  laissant  pas 


non  lamen  paivipendit  quod  amant  ;  nec  cos  vult  fallere 
laudanles,  ne  decipiat  diligentes  :  ideoque  instatardenter, 
ut  potius  ille  laudetur,  a  quo  liabet  liomo  quidquid  in  eo 
jure  laudatur.  Qui  autem  contemptor  gloriae,  dominatio- 
uis  est  avidus,  bestias  superat  sive  crndelitatis  vitiis,  sive 
luxiiriae.  Taies  quidam  Romani  fueruut  :  non  enim,  cura 
existimationis  amissa ,  dominationis  cnpiditate  caruerunt. 
Multos  fales  fuisse,  prodit  liistoria  :  sed  liujus  vitii  sum- 
mitatem  et  quasi  arcem  quamdam  Nero  Caesar  primus  ob- 
tinuil  ;  cujus  fuit  tanla  luxuries,  ut  niliil  ab  eo  putaretur 
virile  metuendum  ;  tanta  crudelitas,  ut  nihil  molle  liabere 
crederctur,  si  nesciretiir.  Etiam  talibus  tamen  dominandi 
poteslas  non  datur  nisi  summi  Dei  providenlia,  quando 
res  humanas  judicat  talibus  dominis  dignas.  Aperla  de  bac 
re  vox  divina  est ,  loquenle  Dei  sapientia  :  Per  me  reges 
régnant,  et  tyranni  per  me  fenent  terrain.  Sed  ne  ty- 
ranni  non  pessimi  atque  improbi  reges,  sed  vetere  nomine 
fortes  dicti  existimenlur,  unde  ait  Virgilius, 

Pars  mihi  pacis  erit ,  dextram  letigisse  tyranni  ; 

aperlissime  alio  loco  de  Dec  di(  tum  est ,  Qui  regnare  facit 
hominem  fujpocritam  propter  perversitatem  popiili. 
Quamobrem,  quamvis,  ut  poiui,  satis  exposuerim  qua 
causa  Deus  unus  verus  el  juslus  Romanos  secundum  quam 


dam  formam  terrenae  civitatis  bonos  adjuverit  ad  tauti  im- 
perii  gloriam  consequendam  :  polest  tamen  et  aiia  causa 
esse  lalenlior ,  propter  diversa  mérita generis  liumani ,  Deo 
magis  nota  quam  nobis;  dum  illud  constet  inter  omnes 
veraciter  pios ,  neminem  sine  vera  pielate ,  id  est  veri  Dei 
verocultu,  veram  posse  liabere  virtutem  ;  nec  eam  vcram 
esse,  quando  gloriae  servit  humanae.  Eos  tamen  qui  cives 
non  sint  civitatis  seternœ,  quse  in  sacris  Litteris  nostris 
dicitur  civilas  Dei,  utiliores  esse  terrenae civitali ,  quando 
habent  virtutem  vel  ipsam ,  quam  si  nec  ipsam.  llli  autem 
qui  vera  pietate  prœditi  bene  vivunt ,  si  babent  scientiam 
regendi  populos  ,  nibil  est  felicius  rébus  bumanis,  quam 
si  Deo  miserante  liabeant  potestatem.  Taies  autem  bomi- 
nes  virtutes  suas ,  quantascumque  in  hac  vila  possunt 
babcre,  non  tribuunt  nisi  gratiae  Dei,  quod  eas  volentibus  , 
credenlibus,  petentibus  dederit;  simulque  iulelligunt , 
quantum  sibi  desit  ad  perfeclionem  justitiae,  qualis  est  in 
illorum  sanctorum  Angelorum  societate ,  cui  se  ninuntur 
aptare.  Quantumlibet  autem  laudetur  atque  prœdicetur 
virtus ,  quae  sine  vera  pietate  servit  bominum  gloriae ,  ne- 
quaquam  sanctorum  exiguisinitiis  comparanda  est,  quo- 
rum spes  posita  est  in  gratia  et  misericordia  veri  Dei. 
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d'estimer  la  vertu,  la  rapportent  néanmoins  à  la 
volupté  comme  à  sa  fin,  les  philosophes,  qui  font 
consister  le  souverain  bien  dans  la  vertu,  ont  cou- 
tume de  représenter  la  Volupté  assise  sur  un  trône 
comme  une  reine  délicate.  Les  Vertus  la  servent 
comme  ses  femmes,  attentives  à  tous  ses  mou- 
vements et  toujours  prêtes  à  exécuter  ses  ordres. 
Elle  commande  à  la  Prudence  de  veiller  au  repos 
et  à  la  sûreté  de  son  empire;  à  la  Justice,  de  ré- 
pandre des  bienfaits  pour  lui  concilier  les  amitiés 
nécessaires  à  son  bien-être  corporel ,  et  de  res- 
pecter tous  les  droits,  de  peur  de  provoquer  des 
rébellions  qui  troubleraient  la  sécurité  de  ses 
plaisirs;  à  la  Force,  si  le  corps  est  atteint  de 
quelque  douleur  qui  n'aille  pas  jusqu'à  mettre  la 
vie  en  danger,  de  retenir  sa  souveraine  au  fond 
de  l'âme,  afin  que  le  souvenir  des  plaisirs  passés 
émoiisse  l'aiguillon  de  la  souffrance  présente;  et 
a  la  Tempérance,  de  régler  la  mesure  des  ali- 
ments et  d'imposer  un  frein  à  la  sensualité,  pour 
prévenir  tout  excès  qui,  en  altérant  la  santé, 
détruirait,  selon  les  épicuriens,  la  plus  grande 
volupté  de  l'homme.  Ainsi  les  Vertus  avec  toute 
leur  gloire,  toute  leur  majesté,  serviront  la  Vo- 
lupté comme  une  femmelette  hautaine  et  impu- 
dente. Rien  de  plus  infâme  que  ce  tableau,  di- 
sent les  sages ,  rien  de  plus  hideux ,  rien  de  plus 
insupportable  aux  yeux  des  gens  de  bien  ;  et  ils 
disent  vrai.  Mais  je  ne  pense  pas  non  plus  que 
l'art  le  plus  prestigieux  puisse  faire  admettre  les 
mêmes  vertus  au  service  de  la  gloire  humaine.  En  - 
core  que  cette  gloire  ne  soit  pas  une  femme  dé- 
licate ,  elle  est  néanmoins  toute  vaine  et  toute 


Tarn  turpiter  servire  virtules  humanœ  glorice,  quam 
corporis  voluptatl. 

Soient  philosoplii ,  qui  finem  boni  Iiumani  in  ipsa  virtute 
conslitimnt,  art  ingerendiim  pudorem  qiiibiisdam  philo- 
sopliis,  qui  virtules  qnidem  probant,  sed  eas  voluptatis 
corporalis  iine  metiuntur,  et  illam  per  se  ipsam  putant 
appéfendam,  istas  propter  ipsam,  tabulam  quamdam  ver- 
bis  pingere,  ubi  voluptas  in  sella  regali  quasi  delicata  quai- 
dam  regina  considat  ;  eique  virtules  famulee  subjiciantur, 
observantes  ejusnutum,  ul  facianl  quod  illaimperaverit  : 
quae  prudentiae  jubeat ,  ut  vigilanter  inquirat ,  qnomodo 
voluptas  regnet,  et  salva  sit;  justiliae  jubeat,  ut  pra'stct 
bénéficia  quae  potest  ad  comparandas  amicitias  corporali- 
bus  comniodis  necessarias  ;  nulli  faciat  injuriam ,  ne  offen- 
sis  legibus  voluptas  vivere  secura  non  possit;  fortitudini 
jubeat,  ut,  si  dolorcorpoii  acciderit,  qui  non  compellat 
in  morlem,  teneat  dominam  suani,  idest  voluptateni ,  for- 
titer  in  aninii  cogitatione,  ut  per  piislinarum  deliciarum 
suarum  recordationem  miliget  praesentis  doloris  aculeos; 
temperantiœ  jubeat ,  ut  tantuni  capiat  alimentorum ,  et ,  si 
qua  délectant,  ne  per  immoderationem  noxium  aliquid 
valetudinem  turbet,  et  voluptas,  quam  etiam  in  corporis 
sanitate  Epicurei  maximam  ponunt,  graviter  offendatur. 
lia  virlutes  cum  tola  suœ  gloriœ  dignitate  lanquam  impe- 
riosœ  cuidam  et  inlioueslan  mulierculre  servient  voluptatl. 
NHhI  hac  pictura  dicunt  esse  ignominiosius  et  tleformius, 
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bouffie;  et  par  conséquent  11  serait  peu  digne  de 
lui  asservir  la  sévérité  et  la  fermeté  des  vertus, 
et  de  vouloir  que  les  prévisions  de  la  prudence , 
les  arrêts  de  la  justice ,  la  patience  de  la  force  et 
la  modération  de  la  tempérance ,  n'aient  point 
d'autre  but  que  de  plaire  aux  hommes  et  de  servir 
la  vanité  de  la  gloire.  Et  qu'ils  ne  se  croient  pas 
exempts  de  celte  honteuse  faiblesse,  ceux  qui 
sont  sages  à  leurs  yeux  et  se  complaisent  en  eux- 
mêmes,  parce  qu'ils  méprisent  les  jugements  des 
hommes  et  s'érigent  en  contempteurs  de  la  gloire , 
car  leur  vertu,  s'ils  ont  quelque  vertu,  est  d'une 
certaine  manière  asservie  au  jugement  humain, 
puisqu'en  la  rapportant  à  soi-même  on  la  rapporte 
à  un  homme.  Mais  celui  quicroitet  espère  sincè- 
rement eu  Dieu  qu'il  aime,  s'applique  plus  à  con- 
sidérer ce  qui  lui  déplaît  en  lui-même  que  ce  qui 
peut  lui  plaire ,  à  lui  moins  encore  qu'à  la  vérité; 
et  ce  qui  peut  plaire  en  lui ,  il  ne  l'attribue  qu'à 
la  miséricorde  de  celui  à  qui  il  craint  de  déplaire, 
lui  rendant  grâces  des  plaies  guéries,  et  le  priant 
pour  celles  qui  restent  à  guérir. 

CHAPITRE    XXI. 

C'est  le  vrai  Dieu,  unique  et  souverain  dispen- 
sateur des  royaumes,  qui  a  donné  V empire 
aux  Romains. 

N'attribuons  donc  la  puissance  de  disposer  des 
royaumes  qu'au  vrai  Dieu  ,  qui  ne  donne  qu'aux 
bons  le  royaume  des  cieiix ,  mais  qui  donne  les 
royaumes  de  la  terre  aux  bons  et  aux  méchants , 
comme  il  lui  plaît,  lui  à  qui  rien  d'injuste  ne 
saurait  plaire.  J'ai  dit  sur  les  raisons  de  sa  cou- 

et  quod  minus  ferre  bonoruin  possit  aspectus  :  et  verurn 
dicunt.  Sed  non  existimo  satis  debiti  decoris  esse  picturam, 
si  etiam  talis  fingatur,  ubi  vii  tutcs  humanœ  gloriœ  serviant. 
Licet  enim  ista  gloria  delicala  mulier  non  sit ,  inflala  tamen 
est,  et  multum  inanitatishabet.  Unde  non  ei  digne  servit 
soliditas  quœdam  firmitasque  virtutum ,  ut  nihil  provideat 
prudentia,  nihil  distribuât  juslitia,  nihil  toieret  fortitudo, 
nihil  temperantia  moderetur,  nisi  unde  placeatur  bomini- 
bus  et  ventosœ  gloriœ  serviatur.  Nec  illi  se  ab  ista  fœditaf e 
defendeiint ,  qui,  cum  aliéna  spernant  judicia  velut  gloriœ 
contemptores ,  sibi  sapienles  videatur  et  sibi  placent.  Nam 
eorumvirtus,  si  tamen  uUaest,  aliomodoquodam  humanœ 
subditur  laudi  :  neque  enim  ipse  qui  sibi  placet,  homo 
non  est.  Qui  autem  vera  pietate  in  Deum  ,  quem  diligit, 
crédit  et  sperat,  plus  intendit  ia  ea  ,  in  quibus  sibi  di.spli- 
cel,  quam  in  ea,  .si  qua  in  illo  sunt,  quœ  non  tam  ipsi 
quam  veritati  placent  :  neque  id  tribuit,  unde  jam  potest 
placere,  nisi  ejus  misericordiœ,  cui  metuit  displicere;  de 
liis  sanatis  gratias  agens,  deillis  sanandis  preces  fundens. 

CAPUT    XXI. 

Romamim  regnum  a  Deo  vero  esse  disposifnm,  a  quo 
est  omnis  potestas  ,  et  cujus  proeidentia  reguntur 
universel. 

Quœ  cum  ita  sint,  non  tribuamus  dandi  regni  atque  im- 
perii  poteslatem  ,  nisi  Deo  vero,  qui  dat  fclicitatem  in  re- 
gno  cœlorum  solis  plis;  regnum  vero  terrenum  et  piis  et 
irapiis,  sicutei  placel,  cui  nihil  injuste  placet.  Qnamvis 
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diiite  ce  qu'il  a  daigné  nous  en  révéler;  mais,  à  cela 
près,  je  reconcais  qu'il  est  iufinimeGt  au-dessus 
de  mes  forces  de  scruter  les  replis  du  cœur  humain, 
el  de  discerner  exactement  les  mérites  dont  Dieu 
lient  compte  dans  la  dispensation  des  royaumes. 
Aussi  ce  seul  vrai  Dieu,  dont  la  providence  ne 
te  retire  jamais  du  genre  humain,  c'est  lui  qui  a 
donné  l'empire  aux  Romains  quand  il  l'a  voulu, 
tt  aussi  grand  qu'il  l'a  voulu  ;  c'est  lui  qui  a  donné 
l'empire  aux  Assyriens,  et  même  aux  Perses, 
qui ,  comme  leurs  livres  eo  font  foi,  adoraient 
deux  divinités,  l'une  bonne  et  l'autre  mauvaise, 
sans  parler  ici  du  peuple  hébreu,  qui,  tant  qu'il  a 
été  souverain,  n'a  servi  qu'un  seul  Dieu;  c'est 
lui  qui  a  donné  aux  Perses  des  moissons  et  les 
autres  biens  delà  terre,  sans  qu'ils  rendissent 
aucun  culte  à  Ségélia,  ni  à  tant  d'autres  divinités 
à  qui  les  Romains  assignaient  des  fonctions  par- 
ticulières ,  ou  qu'ils  associaient  plusieurs  pour  un 
seul  emploi;  c'est  lui  qui  leur  a  donné  l'empire, 
sans  l'assistance  de  ces  dieux  à  qui  Rome  s'est 
crue  redevable  de  sa  grandeur.  C'est  encore  lui 
qui  a  donné  la  puissance  à  Marius,  à  César,  à 
Auguste,  à  Néron  môme,  aux  Vespasien  père 
et  fils,  délices  du  genre  humain,  etàDomitien, 
ce  monstre  de  cruauté.  En  un  mot,  c'est  lui  qui 
a  donné  le  sceptre  à  Constantin,  ce  prince  chré- 
tien, et  à  Julien  l'apostat,  dont  l'heureux  naturel 
fut  corrompu  par  l'ambition  et  par  une  curiosité 
détestable  et  sacrilège,  et  qui, prostituant  sa  foi 
à  de  vains  oracles  qui  l'assuraient  de  la  victoire , 
s'avisa  de  brûler  la  flotte  chargée  des  vivres  de  son 
armée;  puis,  poursuivant  avec  une  folle  ardeur 
sa  téméraire  entreprise,  fut  tué  misérablement,  et 


laissa  ses  soldats  à  la  merci  de  la  faim  et  de  l'en- 
nemi :  détresse  désespérée  d'où  nul  n'eût  échappé, 
si,  malgré  le  présage  du  dieu  Terme,  dont  j'ai 
déjà  parlé  au  livre  précédent,  on  n'eût  déplacé 
les  bornes  de  l'empire  romain;  car  le  dieu  Terme 
céda  à  la  Nécessité,  lui  qui  avait  tenu  bon  contre 
Jupiter.  Oui,  tous  ces  événements  ont  leur  cause 
en  la  volonté  du  seul  et  vrai  Dieu,  qui  les  dispose 
et  les  gouverne  comme  il  lui  plaît;  et  si  les  rai- 
sons de  sa  conduite  nous  sont  cachées ,  qui  ose- 
rait dire  qu'elles  sont  injustes? 

CHAPITRE  xxn. 

La  durée  el  l'issue  des  guerres  dépendant  de 
Dieu. 

C'est  encore  le  même  arbitre  du  genre  humain, 
qu'il  afflige  ou  console  selon  les  règles  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  miséricorde,  qui  abrège  ou  prolonge 
la  durée  des  guerres.  La  guerre  des  pirates  et 
la  troisième  guerre  punique  furent  terminées , 
l'une  par  Pompée  et  l'autre  par  Scipion ,  avec 
une  incroyable  célérité.  La  guerre  des  gladiateurs 
fugitifs,  où  plusieurs  généraux  et  deux  consuls 
furent  vaincus,  où  toute  l'Italie  fut  affreusement 
désolée,  ne  laissa  pas  de  s'achever  en  trois  ans. 
Picentes,  Marses,  Péligniens,  peuples  italiens, 
après  avoir  longtemps  supporté,  ou ,  pour  mieux 
dire,  aimé  le  joug  de  Rome,  essayent  de  relever 
la  tête  et  de  reconquérir  leur  indépendance,  alors 
que  Rome  avait  déjà  assujetti  plusieurs  nations 
étrangères  et  détruit  Carthage.  Les  Romains, 
souvent  battus  dans  cette  guerre,  perdent  leurs 
consuls  et  plusieurs  sénateurs  :  toutefois  le  mal 
ne  s'invétéra  pas,  et  la  cinquième  année  y  mit 


cnim  aliqiiid  dixerimus,  (juod  apertum  nobis  esse  voluit, 
tamen  muitum  est  ad  nos,  et  valde  saperai  vires  nostras, 
liominuiii  occulla  disctilere,  et  liquiJo  examine  merila 
dijiidicare  regnonim.  111e  igitnr  unus  verus  Deus ,  qui  nec 
judicio  ,  nec  adjutorio  deseiit  genns  humanum,  quando 
voluit,  cl  quantum  voluit,  Uomanis  regnum  dédit:  qui 
dédit  Assyiiis,  vcl  eti;nu  Pcrsis,  a  quibus  solos  duos  deos 
coli,  iHUim  bonuiu,  alteiuni  inalnm  continent  litlerae  is- 
torum  :  ut  (accani  de  [)opulo  Ilebrseo,  de  quo  jam  dixi, 
(pianluin  salis  visuni  est ,  qui  piGeter  unum  Ueum  non  co- 
luitel  quando  rcgnavit.  Qui  ergoPersis  dédit  segeles  sine 
cultu  deae  Segeli.in,  quialia  dana  tenarum  sine  cultu  lot 
deoruni ,  «juos  i.'iti  reiius  singulis  singulus ,  vel  etiam  rébus 
singulis  plurc-s  praeposueruHl;  ipse  eliam  legimni  dédit 
sine  cultu  eorum,  per  quorum  cultum  se  iste  régnasse 
crediderunt.  Sic  eliam  hominibus;  qui  Mario,  ipse  Caio 
Caesari  ;  qui  Auguste,  ipse  et  Neroni;  qui  Vespasianis, 
Tel  patri  vel  filio,  suavissimis  imperatoribus,  ipse  et  Uo- 
mitiano  crudelissirao  :  et  ne  per  singulos  ire  neccssc  sit, 
qui  Conslanlino  chrisliano,  ipse  aposlatae  Juliano  :  cujus 
cgregiam  indolem-deceiiit  amore  dominandi  sacrilega  et 
deteslanda  curiositas,  cujus  vanis  dedilus  oraculis  eral , 
quando  fretus  .securilate  victoriœ,  naves,  quibus  viclus 
necessririus  porlabatur,  incendit;  deinde  fervide  instans 
iininodicis  ausibus ,  et  r.iox  merito  tenieritatis  occisus ,  in 
locis  hostilibus  cgenum  reliquit  exercitum ,  ut  aliter  inde 


non  posset  evadi,  nisi  contra  illud  auspicium  dei  Termini, 
de  quo  superiore  libro  diximus,  Romani  imperii  termini 
moverenlur.  Cessit  enim  Terminus  deus  necessitati ,  qui 
non  cesserat  Jovi.  Hœc  plane  Deus  unus  et  verus  régit  et 
gubernat,  ut  placel  :  et  sioccultis  causis,  numquid  injustis  ? 

CAl'UT    XXII. 

Tempora  cxltusque  bellorum  ex  Dei  pendere  judicio. 

Sic  etiam  tempora  ipsa  bellorum,  sicut  inejusarbitrioest 
jnstoqùe  judicio  et  misericordia,  vel  atterere,  vel  consolari 
genns  humanum,  ul  alia  citius,  alia  lardius  finianlur.  Bel- 
luin  Piralarum  a  Pompeio,  bellum  Punicum  terlium  a  Sci- 
pione  incredibili  celerilate  et  temporis  brevitate  confecta 
sunt.  Bellum  quoquc  fugitivorum  gladiatoium  ,  quamvis 
mullis  Romanis  ducibus  et  duobus  consulibus  victis,  Ita- 
liaque  borribiliter  contrila  alque  vastata,  tertio  lamen 
anuo  post  mulla  consumpta  consumptum  est.  Picenles , 
Marsi  et  Peligni,  génies  non  exterœ,  sed  llalicjc,  post 
diuturnam  et  devotissimam  sub  Romano  jugo  servitutem, 
in  libertatem  caput  erigere  tenlaverunt,  jam  multis  na- 
tionibus  Romano  imperiosubjugalis.dcletaqueCartbagine: 
in  quo  belloltalico  Romanis  sœpissime  victis,  ubi  et  duo 
consules  perieiunt,  et  alii  nobilissimi  senatores  :  non  diu- 
turno  tamen  tempore  Iractum  eslhoc  matum;  nam  qiiin- 
tus  ci  annus  finem  dédit.  Sed  bellum  Punicum  secundum 
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fin.  Mais  la  seconde  guen-e  punique,  si  féconde 
en  revers  et  en  calamités  pour  la  république, 
exténua  pendant  dix-huit  ans  et  faillit  épuiser 
les  forces  romaines.  Deux  batailles  coûtèrent 
près  de  soixante-dix  raille  hommes.  La  première 
guerre  punique  dura  vingt-trois  ans ,  et  celle  de 
Mithridate,  quarante  ans.  Et,  afm  qu'on  ne  s'ima- 
gine pas  que  les  Romains  fussent  plus  expéditifs 
dans  ces  temps  de  jeunesse  et  d'apprentissage 
dont  on  a  tant  exalté  les  vertus,  la  guerre  des 
Samnites  se  prolongea  pendant  près  de  cinquante 
ans,  et  les  Romains  y  furent  si  maltraités  qu'ils 
passèrent  même  sous  le  joug.  Or,  comme  ils  n'ai- 
maient pas  la  gloire  pour  la  justice,  mais  la  jus- 
tice pour  la  gloire,  ils  violèrent  la  paix  et  rom- 
pirent le  traité.  Je  rappelle  tout  cela,  parce  que 
plusieurs,  ignorant  le  passé  ou  affectant  de  l'i- 
gnorer, quand  ils  voient  de  nos  jours  quelque 
guerre  un  peu  longue,  s'attaquent  insolemment 
à  notre  religion ,  et  s'écrient  que  si  cette  religion 
n'existait  pas ,  si  l'on  servait  les  dieux  comme 
autrefois,  celte  valeur  romaine,  jadis  si  prompte , 
sou^  les  auspices  de  Mars  et  de  Rellone,  à  termi- 
ner les  guerres,  les  terminerait  de  même  aujour- 
d'hui. Qu'ils  se  souviennent  donc,  ceux  qui  ont 
lu ,  combien  furent  longues, combien  mêlées  de 
chances  diverses,  combien  désastreuses,  ces  guer- 
res soutenues  par  les  anciens  Romains  ;  qu'ils  con- 
sidèrent que  le  monde  a,  comme  la  mer,  ses  agi- 
tations et  ses  tempêtes,  et  que,  s'avouant  vaincus 
par  la  vérité,  ils  cessent  de  tromper  les  ignorants, 
et  de  se  donner  la  mort  à  eux-mêmes  par  les 
blasphèmes  de  leur  langue  insensée. 


CHAPITBE    XXIll. 

Défaite  de  Rhadagaise ,  roi  des  Goths,  qui  fui 
vaincu  dans  une  seule  action  avec  toute  son 
armée. 

Et  cependant,  ce  miracle  récent  de  la  puis- 
sance et  de  la  miséricorde  divine,  ils  n'ont  garde 
de  s'en  montrer  reconnaissants;  mais,  autant 
qu'il  est  en  eux  ,  ils  voudraient  l'abolir,  s'il  était 
possible,  dans  la  mémoire  de  tous  les  hommes. 
Si,  de  notre  côté,  nous  gardions  le  silence,  nous 
serions  comme  eux  des  ingrats.  Rhadagaise ,  roi 
des  Goths,  à  la  tête  d'une  formidable  armée  de 
barbares,  occupait  dans  les  environs  de  Rome  une 
position  menaçante;  et  en  un  seul  jour,  sans 
qu'un  seul  Romain  fût  tué,  ni  même  blessé,  il 
perdit  plus  de  cent  mille. des  siens,  et,  pris  lui- 
même  avec  ses  lils  ,  il  reçut  le  juste  châtiment  de 
son  audace.  Or,  si  cet  impie  fût  entré  dans  Rome 
avec  cette  multitude  effroyable  de  soldats  aussi 
impies  que  lui,  quieùl-il  épargné?  quel  tombeau 
des  martyrs  eût-il  respecté?  en  quel  homme  eût- 
il  craint  Dieu  ?  à  qui  eût-il  laissé  la  vie  ou  l'hon- 
neur? et  quelles  récriminations  n'eût-on  pas  éle- 
vées contre  nous  en  faveur  des  dieux?  N'aurait- 
on  pas  crié  insolemment  que  si  Rliadagaise  était 
vainqueur,  c'est  qu'il  avait  pris  soin  de  se  rendre 
les  dieux  propices  par  les  sacrifices  qu'il  leur  offrait 
journel  lement,  et  que  la  religion  chrétienne  interdi- 
sait aux  Romains?  En  effet,  lorsque,  précédé  de  I* 
renommée ,  il  approchait  de  ces  lieux  où  le  Dieu 
souverain  l'anéantit,  on  nous  disait  à  Carthage 
que  les  païens  croyaient  et  publiaient  haute- 


cuin  maximis  detrimentisetcalamitate  leipiiblicœ  per  an- 
nos  deceni  etocto  Romanas  vires  exteniiavit,  et  penecon- 
sumpsit  :  dnobus  piœliis  ferme  septuaginta  Romaiiorum 
miilia  cecideruut.  Belliim  Punicum  piimum  per  viginli 
et  très  annos  peractum  est  :  bellum  Mithridaticum  qua- 
draginta  annis.  Ac  ne  qiiisquam  arbitretur  rudimenta  Ro- 
manoruin  fuisse  fortiora  ad  bella  citiiis  peragenda,  supe- 
rioribns  temporibus,  multiim  in  omni  virtute  landalis, 
bellum  Samniticum  annls  traclum  est  ferme  quinquaginta  : 
in  quo  bello  ila  Romani  victi  sunt,  ut  sub  jngum  etiam 
milterentur.  Sed  quia  non  diligebant  gloriam  propter  jiis- 
titiam ,  sed  justitiam  propter  gloriam  diligere  videbantur , 
pacem  faclam  fœdusque  ruperunt.  Hœc  idée  commemoro, 
qtionlam  multi  praeteritaruni  rerumignari,  quidam  etiam 
dissimulatores  suœ  scientiai ,  si  temporibus  cbristianis 
aliquod  bellum  paulo  diulius  trahi  vident,  illico  in  nos- 
tram  religionem  protervissime  insiliunt,  exclamantes, 
qnod  ,  si  ipsa  non  esset ,  et  vetere  ritu  uumina  colerentur, 
jam  Romana  illa  virtute,  quae  adjuvante  Marte  et  Bellona 
tanta  celeriter  bella  confecit,  id  quoque  celerrime  finiretur. 
Recelant  igitur  qui  legerunt  quam  diiiturna  bella,  quam 
variis  eventis,  quam  bictuosis  cladibus  a  veteribus  sint 
gesta  Romanis ,  sicut  solet  orbis  terrarum  velut  procel- 
losissimum  peJagus  vaiia  taliuni  malorum  tempestafe 
jaclari  :  et ,  quod  noiunt,  aliquando  fateantur,  nec  insanis 
adversus  Dcum  linguis  se  interimant ,  et  dccipiant  imperitos. 


CAPUT    XXIII. 

De  bello  in  quo  Rhadagaisiis,  rex  Gothorum,  uno  die 
cum  ingentibus  copiis  suis  victus  est. 

Quod  tamennostra  memoriarecenlissimotempore  Deus 
mirabiliter  et  misericorditer  fecit,  non  cum  gratiarum 
actione  commémorant  ;  sed  quantum  in  ipsis  est,  omnium, 
si  fieri  potest ,  iiominum  oblivione  sepelire  conantur  :  quod 
a  nobis  si  tacebitur,  similiter  erimus  ingrati.  Cum  Rbada- 
gaisus  rex  Golborum  agmine  ingeuti  et  iramani  jam  in 
Urbis  vicinia  constitutus ,  Romanis  cervicibus  immineret , 
uno  die  tanta  celeritate  sic  victus  est ,  ut  ne  uno  qiiidcm , 
non  dicam  exstincto,  sed  vulnerato  Romauorum,  mullo 
ampliusquam  centum  millium  prosterneretur  ejus  exerci- 
tus ,  atque  ipse  cum  filiis  mo\  caplus  pœna  débita  neca- 
retur.  Nam  si  ille  tam  impîus  cnm  lanlisettam  impiis 
copiis  Romam  fuisset  ingressus,  cui  pepercisset?  quibus 
bouorem  locis  marlyrum  delulissel?  in  qua  personaDeum 
timeret?  cujus  non  saiiguinem  fusum,  cujus  pudiciliani 
vellet  intactam?  Quas  autem  isti  pro  diis  suis  voces  ba- 
berent ,  quanta  iusultatione  jactarent ,  quod  ille  ideo  vi- 
cisset,  ideo  tanta  potuisset,  quia  quotidianis  sacrificiis  pla- 
cabat  atque  invitabat  deos,  quod  Romanos  facere  chris- 
tiana  religio  non  sinebat?  Kam  propinquanîe  jam  illo  lus 
locis,  nbi  nutu  summœ  majestatis  oppressus  est ,  cum  ejus 
fama  u bique  crebresceret,  nobis  apud  Cartliaginem  di<;e- 
batur,  lioccredere,  spargere,  jactare  Paganos,  quod  ille 
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ment  que  ce  roi  ayant  pour  lui  la  faveur  et  Ja  pro- 
tection des  dieux,  à  qui ,  disait-on ,  il  sacrifiait 
chaque  jour,  ne  saurait  être  vaincu  par  les  Ro- 
mains, qui  n'offraient  plus  et  ne  permettaient  pas 
d'offrir  des  sacrifices  aux  dieux  de  Rome.  Et  ce- 
pendant ils  ne  se  confondent  pas  en  actions  de 
urâ.C£S,  les  malheureux,  devant  la  mansuétude 
infinie  de  Dieu  ,  qui ,  après  avoir  résolu  de  châ- 
tier les  crimes  des  hommes  par  la  main  des  bar- 
bares, montra  que,  s'il  est  juste,  il  n'est  pas 
moins  miséricordieux.  En  effet ,  il  voulut  d'abord 
que  Rhndagaise  fût  miraculeusement  vaincu,  de 
peur  qu'on  n'attribuât  sa  victoire  aux  démons 
qu'il  servait,  et  que  le  triomphe  de  l'impiété  n'é- 
branlât les  consciences  faibles;  et  il  permit  en- 
suite que  Rome  fût  prise  par  d'autres  barbares  , 
mais  qui ,  par  respect  pour  la  religion  chrétienne  , 
et  contre  l'usage  et  le  droit  de  la  guerre ,  épar- 
gnèrcîit  tous  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
lieux  saints ,  se  montrant ,  au  nom  du  Christ,  en- 
nemis si  acharnés  des  démons  et  de  tout  ce  culte 
idolâtre  ou  Rhadagaise  mettait  sa  confiance , 
qu'on  eût  dit  qu'ils  leur  avaient  déclaré  une  guerre 
plus  terrible  qu'aux  hommes  mêmes.  Ainsi  ce 
maître  et  cet  arbitre  souverain  du  monde  a  usé 
de  miséricorde  en  châtiant  les  Romains  ,  et  a  fait 
voir ,  par  la  défaite  miraculeuse  des  adorateurs  des 
démons,  que  leurs  sacrifices  ne  sont  point  né- 
cessaires au  salut  des  empires,  afin  que  les  hom- 
mes sages  et  modérés,  loin  d'abandonner  la 
véritable  religion  par  la  crainte  des  maux  tem- 
porels ,  n'en  demeurent  que  plus  fermes  dans  l'at- 
tente de  la  vie  éternelle. 


CHAPITRE    XXIV. 


Véritable  bonheur  des  empereurs  chrétiens. 

Quand  nous  disons  de  quelques  empereurs  chré- 
tiens qu'ils  furent  heureux,  nous  ne  voulons  pas  dire 
qu'ils  ont  été  tels  pour  avoir  régné  longtemps  ou 
pour  être  morts  en  paix ,  laissant  leur  sceptre  à 
leurs  enfants,  ni  pour  avoir  vaincu  les  ennemis  du 
dehors  ou  réprimé  des  séditions  intestines.  Ces 
biens  ou  ces  consolations  d'une  vie  misérable  ont 
été  aussi  le  partage  de  princes  qui  adoraient  les 
démons,  et  n'appartenaient  pas  comme  ceux-ci  au 
royaume  de  Dieu  ;  et  cela  s'est  fait  par  une  dispen- 
sation  de  sa  miséricorde ,  afin  que  ceux  qui  croi- 
raient en  lui  ne  désirassent  pas  ces  biens  comme 
le  terme  suprême  du  bonheur.  Mais  nous  disons 
que  les  princes  sont  heureux  lorsqu'ils  font  ré- 
gner la  justice,  lorsqu'ils  ne  se  laissent  pas  eni- 
vrer par  l'encens  des  flatteries  et  des  louanges 
qu'on  leur  prodigue ,  et  qu'ils  se  souviennent  tou- 
jours qu'ils  sont  hommes;  lorsqu'ils  mettent  leur 
puissance  au  service  de  la  majesté  de  Dieu  pour 
propager  son  culte;  lorsqu'ils  craignent  Dieu, 
lorsqu'ils  l'aiment,  lorsqu'ils  l'honorent;  lors- 
qu'ils préfèrent  à  leur  royaume  celui  où  ils  n'ap- 
préhendent pas  de  trouver  des  égaux;  lorsqu'ils 
sont  lents  à  punir  et  prorapts  à  pardonner;  lors- 
qu'ils ne  tirent  le  glaive  que  dans  l'intérêt  de 
l'ordre  public, et  jamais  pour  satisfaire  leur  haine 
ou  leur  vengeance;  lorsqu'ils  pardonnent,  non 
pour  assurer  l'impunité  au  coupable,  mais  dans 
l'espoir  de  l'amener  à  repentance  ;  lorsque,  forcés 
d'user  de  sévérité ,  ils  compensent  cette  nécessité 
par  la  clémence  et  les  bienfaits;  lorsqu'ils  sont 


diis  amicis  protesentibus  et  opitulaatibus,  quibus  immo- 
lare  quotidie  ferebattir,  vinci  oninino  non  posset  ab  eis, 
qui  talia  diis  Romanis  sacra  non  facerent ,  nec  fieri  a  quo- 
quam  permitterent.  Et  non  agunt  miser!  gratias  tantœ  mi- 
sericordia;  Dei,qui,cum  slatuisset  iiriiplione  barbaiica 
graviora  pati  dignos  mores  liominum  casligare,  indigna- 
lionem  suani  tanta  mansueludine  temperavit ,  ut  iilum 
primo  faceret  mirabiliter  vinci,  ne  ad  infirmoium  animos 
evertendos  gloria  daretur  damonibus ,  quibus  eura  sup- 
plicare  constabat;  deinde  ab  liisBarbarisRoma  caperetur, 
qui  contra  omnem  cousuetudinem  bellorum  ante  gestorum 
ad  loca  sancta  confugienlcs  ciirislianae  religionis  reverenlia 
Iiierentur,  ipsisqueda-monibus  alqiie  impiorum  sacrificio- 
rum  ritibus,  de  quibus  ille  prsesumpserat,  sic  adversa- 
rentur  pro  nomine  cbrisliano,  ut  longe  atrocius  beHum 
cum  eis  quam  cnm  bominibus  gerere  viderentur  :  ila  verus 
Dominus  gubernatorque  rerum  et  Romanos  cum  miseri- 
cordia  fl.igellavit,  et  lam  imiedibllifer  vietis  supplicatori- 
bus  da'uionum,  nec  saluti  rerum  prœsenlium  iiecessaria 
esse sacrificia  illa  monstravil;  ut  ab  bis,  qui  non  pervica- 
riter  conlendunt,  seii  prudenter  attendiint,  nec  propter 
pracsenles  nécessitâtes  rcligio  vera  dcseiatur,  et  niagis 
stems;  vila-  fidclissima  exspectatione  tcneatur. 


CAPUT   XXIV. 

Quœ  sit  clmstianorum  imper  atorum,  et  quam  ver  a 

félicitas. 

Neque  enini  nos  chrislianos  quosdam  imperatores  ideo 
febces  dicimus,  quia  vel  diutius  imperarunt ,  vel  niipe- 
rantes  fdios  morte  placida  reliquerunt,  vel  bostes  reipu- 
bjicae  domuerunt ,  vel  iuimicos  cives  adversus  se  insurgen- 
tes  et  cavere  et  opprimere  potuei  unt.  Haec  et  alla  vilae 
bujus  œrumnosae  vel  munera,  vel  solatia,  quidam  etiam 
cultores  dœmonum  accipere  meruerunt ,  qui  non  pertinent 
ad  regnum  Dei ,  quo  pertinent  isti  :  et  boc  ipsius  miseri- 
cordia  factum  est,  ne  ab  illo  ista,qui  in  euni  credercnt, 
vclut  summa  bona  desiderarent.  Sed  felices  eos  dicimus  , 
si  juste  imperant,  si  inter  linguas  sublimiler  bonoranlium 
et  obsequia  nimis  bumiliter  salutantium  non  extolluntur, 
sed  se  bomines  esse  meminerunt  ;  si  suam  potestatem  ad 
Dei  cultum  maxime  dilalandum  majestati  ejus  famulam 
faciunt  ;  si  Deiim  timcnt ,  diligunt ,  colunt  ;  si  plus  amant 
illud  icgnum,  ubi  non  timent  babere  consortes;  si  tardius 
vindicant ,  facile  ignoscnnt  ;  si  camdem  viudictam  pro  ne- 
cessitate  regendae  tuendœque  reipublicœ,  non  pro  saturan- 
dis  inimicitiarum  odiis  exserunt  ;  si  eamdem  veniam  non 
ad  impunitateni  iniquitatis,  sed  ad  speni  correctionis  in- 
dulgent; si ,  quod  aspere  coguntur  plerumque  decernere, 
misericordiœ  lenitate  et  bcneliciorum  largilatecompensanl; 
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d'autant  p!us  retenus  dans  les  plaisirs  qu'ils  se- 
raient plus  libres  de  s'y  abandonner  ;  lorsqu'ils 
aiment  mieux  commander  à  leurs  passions  qu'à 
tous  les  peuples  de  la  terre;  et  qu'ils  vivent 
aiûsi,  non  pour  la  vaine  gloire,  mais  pour  l'a- 
mour de  la  félicité  éternelle  :  ayant  soin  d'offrir 
au  vrai  Dieu ,  pour  leurs  péchés ,  des  sacrifices 
d'humilité,  de  miséricorde  et  de  prière.  Voilà  les 
princes  chrétiens  que  nous  disons  heureux,  heu- 
reux dès  ce  monde  par  l'espérance,  et  plus  tard 
eu  réalité  quand  ce  que  nous  attendons  sera 
venu. 


2i3 


CHAPITBE    XXV. 

Prospérité  de  Constantin. 

Dieu,  qui  est  bon ,  dans  le  dessein  d'empêcher 
que  ceux  qui  croient  qu'il  le  faut  adorer  pour  la 
vie  éternelle  ne  pensassent  qu'il  est  impossible 
d'acquérir  les  grandeurs  et  les  royaumes  de  la 
terre  sans  la  faveur  des  démons,  qui  passent  pour 
avoir  tant  de  pouvoir  en  cela  ;  Dieu ,  dis-je ,  dans 
sa  bonté,  a  comblé  l'empereur  Constantin,  qui , 
loin  d'avoir  recours  aux  démons,  n'adorait  au 
contraire  que  lui,  de  plus  de  biens  qu'un  autre 
n'en  eût  seulement  osé  souhaiter.  Il  lui  a  même 
accordé  de  fonder  cette  ville ,  compagne  de  l'em- 
pire, fille  de  Rome,  ou  les  démons  n'ont  ni  tem- 
ple ni  idole.  Son  règne  a  été  long;  seul  il  a  gou- 
verné et  soutenu  le  monde  romain  par  son  bras 
puissant,  victorieux  dans  toutes  ses  guerres,  et 
fortuné  dans  ses  entreprises  contre  les  tyrans.  Il 
mourut  chargé  d'années ,  et  laissa  l'empire  à  ses 
eiifants.  Mais,  d'un  autre  côté ,  afin  que  nul  em- 


pereur ne  se  fît  chrétien  pour  obtenir  la  félicité 
de  Constantin ,  tandis  qu'on  ne  doit  l'être  qu'en 
vue  de  la  vie  éternelle.  Dieu  a  voulu  que  le  rè- 
gne de  Jovien  fût  plus  court  que  celui  de  Julien  ; 
et  il  a  permis  même  que  Gratien  tombât  sous  le 
fer  d'un  tyran,  moins  malheureux  néanmoins 
dans  sa  disgrâce  que  le  grand  Pompée ,  qui  ado- 
rait les  dieux  de  Rome  ,  puisque  Pompée  ne  put 
être  vengé  par  Caton,  qu'il  avait  laissé,  pour 
ainsi  dire,  son  héritier  dans  la  guerre  civile. 
Gratien  fut  en  effet  vengé  (consolation  que  ne 
souhaitent  pas  les  âmes  pieuses)  par  Théodose, 
qu'il  avait  associé  à  l'empire,  quoiqu'il  eût  un 
jeune  frère,  plus  jaloux  en  cela  d'une  fidèle  as- 
sociation que  d'une  vaste  puissance. 

CHAPITBE    XXVI. 

Foi  et  piété  de  Théodose. 

Et  Théodose  ne  se  borna  pas  à  garder  à  Gra- 
tien vivant  la  fidélité  qu'il  lui  devait  ;  il  pritencore 
sous  sa  protection  le  jeune  Valentinien,  que 
Maxime,  meurtrier  de  Gratien,  avait  chassé  de 
l'héritage  fraternel ,  et  à  qui ,  en  prince  vraiment 
chrétien  ,  il  témoigna  un  amour  de  père ,  lorsqu'il 
s'en  pouvait  défaire  aisément,  s'il  eût  eu  plus 
d'ambition  que  de  justice.  Loin  de  là,  il  le  traita 
avec  tous  les  égards  dus  à  son  rang,  et  le  consola 
avec  la  bonté  la  plus  touchante.  Cependant,  le 
succès  ayant  rendu  Maxime  redoutable,  Théodose 
ne  se  laissa  pas  entraîner  par  les  troubles  de  sou 
âme  à  des  curiosités  sacrilèges  et  illicites;  mais 
il  envoya  vers  Jean,  solitaire  d'Egypte,  que  la 
renommée  lui  avait  fait  connt^ître  comme  un 


&i  liixuriatauto  eis  est  casligatior,  quanto  posset  esse  libe- 
lior;  si  maliint  cupidilalibus  pravis,  quam  qiiibuslibet 
genlibus  imperaie  :  et  si  li2ec  omnia  faciunt,  non  piopter 
ardorem  inanis  gloiiœ,  sed  propter  cbaritatem  fclicilatis 
œlernae  :  si  pro  suis  peccatis,  Iniiuilitatis  et  niiseralionis 
et  oralionis  saftificiiim  Deo  siio  vero  immolare  non  negli- 
giint.  Taies  cliristianos  impeiatores  dicimiis  esse  feiices 
inlerim  spe,  postea  re  ipsa  fuluros,  ciim  id,  quod  exs- 
-peclamus,  advenerit. 

CAl'UT    XXV. 

De  j^rosperitafibus ,  quas  Constantino  ïmperatori 
christiano  Deiis  conhilU. 

Nam  bonus  Deus,  ne  iiomines,  qui  eum  ciedeient  pro- 
pter acfernaiu  vitani  colenduni ,  lias  sublimi lûtes  et  legna 
terrena  exislimarent  posse  neniinem  consequi ,  nisi  dsemo- 
nibus  supplicet,  quod  bi  spiritus  in  talibus  muitura  vaie- 
rent,  Conslantinum  imperatorem  non  su))plicanteni  dee- 
iiionibus,  sed  ipsum  veium  Deum  colenJem ,  tanlis  lerienis 
implevit  muneiibus,  quanta  optare  nulhis  auderet  :  cui 
etiam  condere  civitatem  Romano  imperio  sociam ,  velut 
ipsius  Roma;  filiain ,  sed  sine  aliquo  daemonum  templo 
siniulacroque  concessit.  Diu  imperavit,  universum orbem 
Romanum  unus  Augustus  leniùt  et  défendit;  in  adminis- 
trandis  et  gerendis  bellis  victoiiosissinius  fuit;  in  tyrannis 
opprimeiidis  per  omnia  prosperatus  est;  graiidœvus 
aegritudine  et  senectute  deftmctus  est  ;  fiiios  impcrantes 


reliquit.  Sed  rursus  ne  imperator  quisquani  ideo  ciiiislij- 
nus  esset,  ut  felicitatem  Conslanlinimereretur,  cura  pro- 
pter vifanièeteinam  quisque  debeat  esse  cbristianus  ;  Jovia- 
num  mullo  citius  quam  Jnlianura  abstidit;  Gralianuni 
ferro  tyrannico  pennisit  interimi;  k)nge  quidem  milius, 
quam  iMagnum  Pompeium,co!entem  velut  Romanos  deos. 
Nam  ille  vindicai  i  a  Catone  non  potuit ,  quem  civiiis  belli 
quodanimodo  bœredem  reliquerat  :  isle  auteni ,  qiiamvis 
piae  animae  solatia  lalia  non  lequiiant,  a  Theodosio  vindi- 
catus  est,  quem  regni  parlicipem  feceiat,  cum  parvulum 
liaberet  fratrem;  avidior  fidœ  societalis,  quam  nimiœ  po- 
testatis. 

CAPt;T   XXVI. 

Dejideet  pietale  Theodosii  Aîigusti. 

Unde  et  ille  non  solum  vivo  servavit  quam  debebat  fi- 
dem ,  verum  etiam  post  ejus  mortem  pulsum  ab  ejus  inter- 
fectore  Maximo  Valentinianum,  ejus  parvulum  fratrem  , 
in  sui  partes  imperii  tauquam  cbristianus  excepit  pupil- 
lum,  paternocuftodivit  atfectu,  quemdestitutum  omnibus 
opibus  nullo  negotio  posset  auferre,  si  latins  reguandi  cu- 
piditate  magisquam  benefaciendi  cbaritate  flagraret  :  undc 
potius  eum ,  servata  ejus  imperatoria  dignitate  susceptum, 
ipsa  bumanitate  et  gratia  consolatus  est.  Deinde  cum  Ma- 
ximum terribilem  faceret  ille  successus,  bic  in  angustiis 
curarum  suaruni  non  est  lapsus  ad  curiositates  sacrilegas 
atque  illicitas,  sed  ad  Joannem  in  -lEgypli  eremo  constitu- 
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grand  serviteur  de  Dieu,  rempli  de  l'esprit  de  pro- 
phétie, et  il  reçut  de  lui  l'assurauce  de  la  victoire. 
11  ue  tarda  pas'en  effet  à  abattre  le  tyran  Maxime, 
et  rétablit  avec  tous  les  témoignages  d'une  misé- 
ricordieuse compassion  le  jeune  Valentinien  dans 
la  possession  des  droits  dont  il  avait  été  dépouillé. 
Valentinien  étant  mort  bientôt  après ,  victime 
d'une  trahison  ou  de  tout  autre  accident,  Théo- 
dose  marcha  contre  un  autre  tyran ,  Eugénius, 
qui  s'était  fait  proclamer  successeur  de  Valenti- 
nien; et,  assuré  du  succès  par  une  nouvelle  ré- 
ponse prophétique ,  il  défit  Tarraée  formidable  de 
l'usurpateur  plutôt  par  ses  prières  que  par  l'effort 
de  ses  armes.  Des  soldats  qui  s'étaient  trouvés  à 
la  bataille  nous  ont  rapporté  qu'ils  se  sentaient 
en  quelque  sorte  enlever  des  mains  les  traits 
qu'ils  lançaient  contre  les  ennemis;  car  il  se  leva 
uu  vent  si  impétueux  du  côté  de  Théodose,  que 
non-seulement  il  poussait  avec  violence  tout  ce 
que  l'on  jetait  contre  les  ennemis,  mais  qu'il  fai- 
sait même  retourner  leurs  flèches  contre  eux. 
C'est  pour  cela  que  le  poète  Claudien ,  quoique 
ennemi  du  nom  de  Jésus- Christ ,  a  dit  à  la  louange 
de  Théodose  :  <  0  prince  aimé  de  Dieu  !  Eole 
arme  en  votre  faveur  ses  légions  impétueuses;  le 
ciel  combat  pour  vous ,  et  les  vents  conjurés  vo- 
lent à  l'appel  de  vos  clairons.  »  Au  retour  de 
cette  expédition,  dont  il  avait  prédit  le  succès ,  il 
fit  abattre  des  statues  de  Jupiter,  qu'on  avait 
(■levées  dans  les  Alpes  avec  certaines  cérémonies 
magiques  qui  appelaient  sur  lui  la  colère  des  dieux; 
Cl  il  donna  avec  une  ai.mable  libéralité  les  foudres 
d'or  dont  elles  étaient  armées  à  ses  coureurs ,  qui 
lui  avaient  dit  en  riant  qu'ils  seraient  bien  aises 
d'en  être  foudroyés.  Ses  ennemis  furent  tués,  non 


SAJNT  AUGUSTIN. 

par  son  ordre,  mais  dans  la  chaleur  du  com- 


bat, et  ils  laissaient  des  fils  qui  se  réfugièrent 
dans  une  église,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  encore 
chrétiens  :  il  saisit  cette  occasion  pour  leur  faire 
embrasser  le  christianisme  ;  et  les  aima  d'une 
charité  toute  chrétienne.  Loin  de  les  dépouiller 
de  leurs  biens ,  il  les  combla  de  faveurs  nouvel- 
les. 11  ne  permit  pas,  après  la  victoire,  qu'on  se 
livrât  à  des  vengeances  particulières.  Sa  conduite 
dans  les  guerres  civiles  ne  ressembla  pas  à  celle 
de  Cinna,  de  Marins,  de  Sylla  et  de  tant  d'au- 
tres qui  les  prolongèrent  au  delà  de  leur  terme  : 
il  songea  plus  à  en  déplorer  la  naissance  qu'a 
profiter  de  leur  issue  pour  se  venger  des  vaincus. 
Au  milieu  de  toutes  ces  préoccupations,  et  dès  le 
commencement  de  son  règne,  il  ne  laissa  pas  de 
protéger  l'Église  par  des  lois  très-justes  et  très- 
miséricordieuses  contre  les  assauts  de  l'impiété  ; 
cette  Eglise  que  l'hérétique  Valens ,  fauteur  des 
ariens,  avait  tant  persécutée ,  et  dont  lui  Théo- 
dose tenait  à  plus  grand  honneur  d'être  membre 
que  de  régner  sur  tous  les  peuples  de  la  terre. 
Partout  il  fit  abattre  les  idoles,  persuadé  que  tes 
biens  mêmes  de  la  terre  dépendent  du  vrai  Dieu, 
et  non  des  démons.  Quoi  de  plus  admirable  que 
son  humilité,  lorsqu'après  avoir  promis,  à  la 
prière  des  évêques,  de  pardonner  aux  habitants 
de  Thessalonique  qui  l'avaient  grièvement  of- 
fensé, et  s'être  cru  néanmoins,  à  la  sollicitation 
de  quelques-uns  de  ses  courtisans ,  dans  la  néces- 
sité de  sévir,  ce  qui  lui  attira  les  censures  de 
l'Église,  il  fit  une  telle  pénitence  de  sa  sévérité, 
que  le  peuple  de  Thessalonique,  qui  intercédait 
pour  lui ,  fut  plus  affligé  de  voir  la  majesté  impé- 
riale humiliée,  qu'il  n'avait  été  effrayé  de  ses 


tum,  quem  Uei  servum  proplietandi  spiritu  prœdilum  fama 
crebiescente  didiceiat ,  misit  ;  atque  ab  eo  nunliuin  victo- 
riae  ceitissimum  accepit.  Mox  tyrarmi  Maximi  exstinctoi 
Valcntinianum  pueruni  imperii  sui  paiiibus,  unde  fugatus 
fuerat,  cum  misericoidissima  veneialioiie  restituit  :  eoque 
sive  [)CT  insidias ,  sive  quo  alio  paclo  vel  casii  pi  oxitne 
exstincto,  alium  lyrannumEtigeniiinî,  qui  iailliiisimpe- 
jatoris  locum  non  légitime  fuerat  subrogatus,  accepte  rur- 
eus  proplief  ico  responso,  fide  ceifus  oppressif,  contra  cii- 
jiis robustissimum  cxercitum  inagis  orando,  quam  feiiendo 
puï^oavit.  Milites  nobis,  qui  adeiaiit,  icluierunt ,  exlorta 
sibi  esse  de  manibus  quaocumque  Jaculabaiilur,  cum  a 
Tiieodosii  partibus  in  adversarios  vehemens  ventus  iret, 
et  lion  solum ,  qua?cumque  in  eos  jaciebantur,  concilatis- 
sime  raperet,  verum  etiam  ipsorum  teia  in  eorum  corpoia 
relorqueret.  Unde  et  poeta  Claiidianus.quamvis  a  Christi 
nomine  alienus,  in  pjus  tamen  laudibus  dixit  : 

O  niraium  dilecte  Dec,  oui  fundit  ab  anlris 
.f.olns  armalas  hiemts;  cui  njiiilal  œtlier, 
El  coiijurati  veniuiit  ad  classica  ventil 

Victor  aulem ,  sicut  crediderat  et  praedixeral ,  Jovis  simu- 
Iacra,quîe  adversus  eum  fueranl  nescio  quibus  ritil)us 
vehil  consecrata,  et  in  Alpibus  consliluta,  déposait  : 
eonimque  tiibnina,  qnod  n;irea  fuissent,  jocantibus  (quod 


il!a  jaetitia  permittebat)  cursoribus,  et  se  ab  eis  fulniinari 
velledicentibus,  liilariler  benignequedonavit.  Inimicorum 
suorum  filios,  quos  non  ipsius  jussus,  sed  belli  abstulerat 
impetus ,  etiam  nondum  cliristianos  ad  ecclesiam  confu- 
gienles,  christianos  liac  occasione  fieri  voluit,  et  chrisliana 
charitatu  dilesit:  nec  privavit  rébus,  et  auxit  lionoribus. 
In  n.^rainem  post  victoiiam  privatas  inimicilias  valere 
permisit.  Bella  civilia,  non  sicut  Cinna  et  Marins  et  Sylla 
et  alii  taies  nec  finita  finire  voluerunt,  sed  niagis  doluit 
exorta  quam  cuiquam  noc«re  voluit  lerminata.  Inler  liaec 
omnia  ex  ipso  inilio  imperii  sui  non  quievit  justissimis  et 
misericordissiraislegibus  adversus  impies  laboranti  Ecde- 
si02  subvenire ,  quam  Valens  basrelicus  favens  Arianis 
veliementer  afûixerat  .  cujus  Ecclesiae  se  membrum  esse 
magis  quam  in  terris  regnare  gaudebat.  Siniulacra  Genti- 
lium  ubique  evertenda  prœcepit ,  satis  iutelligens  nec  ter- 
rena  munera  in  da}moiiiornm  ,  sed  in  Dei  veri  esse  posita 
potestate.  Quid  autem  fuit  ejus  religiosa  bumililate  mira- 
bilius,  qiiando  inThcssalonicensium  gravissimum  scelus, 
cuijam,  episcopis  inlercedentibus,  promiserat  indulgen- 
liam  ,  lumullu  quorumdam ,  qui  ei  cobaerebant ,  vindicare 
compulsus  est,  et  ecclesiastica  coercitus  disciplina,  sic 
egit  pœnitentiam,  ut  imperatoriam  celsitudinem  pro  illo 
populus  orans  magis  fleret  videndo  prostralam,  quam  pec- 
cando  limeret  iratam  ?  Ha&c  illc  secum  ,  et  si  qua  siniiîia, 
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menaces  et  de  sa  colère  1  Ce  sont  ces  bonnes  œuvres 
et  autres  sepablables,  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
peler, que  Tbéodose  a  emportées  avec  lui ,  et  qui, 
survivant  seules  à  toutes  ces  grandeurs  humaines 
évanouies  comme  une  légère  vapeur,  l'ont  suivi 
dans  le  séjour  de  la  félicité,  que  Dieu  n'a  pro- 
mis qu'aux  âmes  vraiment  pieuses.  Quant  aux 
autres  biens  de  cette  vie,  tels  que  les  honneurs 
ou  les  richesses ,  il  les  donne  aux  bons  et  aux 
méchants ,  comme  il  donne  aux  uns  et  aux  autres 
le  monde,  la  lumière,  l'air,  la  terre,  l'eau,  les 
fruits,  l'àme,  le  corps,  les  sens,  la  raison  et  la 
vie;  et  dans  ces  biens  sont  aussi  compris  les  em- 
pires, quelque  grands  qu'ils  soient,  lesquels  il 
dispense  selon  les  temps  et  selon  les  desseins  de 
sa  providence. 

Il  s'agit  donc  maintenant  de  répondre  à  ceux 
qui ,  convaincus  par  les  preuves  les  plus  claires 
que  la  multitude  des  faux  dieux  ne  sert  de  rien 
pour  obtenir  les  biens  temporels,  unique  objet 
des  vœux  des  cœurs  insensés,  s'efforcent  d'éta- 
blir que  ce  n'est  point  dans  l'intérêt  de  la  vie 
présente,  mais  en  vue  de  celle  qui  doit  suivre  la 
mort,  qu'il  faut  les  servir.  Quant  à  ceux  que  les 
liens  de  ce  monde  attachent  au  culte  de  vaines 
idoles,  et  qui  se  plaignent  de  ne  pouvoir  plus  s'a- 
bandonneràdepuérilessuperstitionSjje  crois  leur 
avoir  suffisamment  répondu  dans  ces  cinq  pre- 
miers livres. 

Après  avoir  pubi  ié  les  trois  premiers,  et  lorsqu'ils 
étaient  déjà  dans  les  mains  d'un  grand  nombre 
de  personnes,  j'ai  appris  qu'on  y  préparait  une 
réponse;  et  depuis  je  fus  informé  qu'elle  était 
écrite,  et  que  ceux  qui  l'ont  faite  attendaient 
seulement  l'occasion  de  pouvoir  la  publier  sans 
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danger.  Je  les  avertis  de  ne  pas  souhaiter  une 
chose  qui  ne  saurait  leur  être  avantageuse.  On 
se  flatte  aisément  davoir  répondu,  parce  qu'on 
n'a  pas  su  se  taire.  La  vanité  ne  demeure  jamais 
court  ;  mais  de  ce  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  de  crier 
plus  haut  que  la  vérité,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle 
soit  plus  forte  que  la  vérité.  Qu'ils  réfléchissent 
donc  sérieusement;  et  si,  jugeant  des  choses  sans 
esprit  de  parti,  ils  viennent  à  recoiiuaître  qu'il 
est  plus  aisé  dattaquer  ce  que  nous  disons  par 
un  bavardage  impertinent  ou  des  bouffonneries 
satiriques,  que  de  le  ruiner  pardes raisons  solides, 
qu'ils  renoncent  à  ce  badinage,  et  qu'ils  préfèrent 
les  remontrances  des  personnes  éclairées  aux 
éloges  des  insensés;  car  s'ils  attendent  l'occasion, 
non  dédire  la  vérité  librement,  mais  de  mentir 
avec  pleine  licence,  à  Dieu  ne  plaise  qu'ils  aient 
jamais  le  triste  bonheur  de  cet  homme  dont  Cicé- 
ron  disait  :  <  Malheureux,  à  qui  il  était  permis 
de  mal  faire  !  »  Si  donc  il  en  est  un  qui  mette 
son  bonheur  dans  la  liberté  de  pouvoir  médire, 
je  proteste  qu'il  sera  plus  heureux  de  n'en  avoir 
jamais  la  faculté,  d'autant  qu'il  peut  dès  aujour- 
d'hui, en  résistant  aux  suggestions  d'une  vanité 
inconsidérée  et  en  n'apportant  dans  la  discussion 
que  le  désir  de  s'éclairer,  répliquer  tout  ce  qu'il 
voudra,  et  espérer,  en  retour  d'une  controverse 
amicale,  une  réponse  digne,  grave  et  sincère. 

LIVRE  SIXIÈME. 


Préface. 

Je  crois  avoir  suffisamment  réfuté  dans  les 
cinq  livres  précédents  ceux  qui  pensent  qu'il  faut 


tjuœ  commemorare  longum  est ,  bona  opéra  lulit ,  ex  isto 
leniporali  vapore  cujuslibet  culminis  et  sublimitatis  hu- 
inanae;  quorum  operum  raences  est  eeterna  félicitas,  cujus 
dator  est  Deus  solis  veraciter  plis.  Caetera  vero  vitœ  hujus 
vel  fasligia  vel  subsidia  ,  sicut  ipsura  munduni,  luceni, 
auras,  terras  ,  aquas  ,  fructus,  ipsiusque  hominis  animam, 
corpus,  seiisus,  menleni ,  vitam ,  bonis  malisque  largiUir  : 
in  qiiibus  est  etiam  quœlibel  imperii  magnitudo,  quam 
pro  temporum  gubernatione  dispensât. 

Proinde  jam  etiam  illis  respondendum  esse  video,  qui 
manifestissimis  documentis ,  quibns  oslenditur  quod  ad 
ista  temporalia,  quae  so'.a  stulli  liabere  concupiscunt, 
nibil  deorum  falsoruin  numeiositasprosil,  coiifutati  alque 
convicti  conantur  asserere,non  propter  \il2e  prœsenlis 
utilitatem,  sed  propter  eam  quœ  post  mortem  futura  est, 
coleudos  deos.  Nam  istis  qui  propter  amicitias  mundi 
iiujus  voluiil  vana  colère,  el  no.n  se  permilti  puorilibns 
senslbus  conqueruntnr,  liis  quinque  libiis  satis  arbitrer 
esse  responsum.  Quorum  très  priores  cuni  edidissem,  et 
in  multornm  manibus  esse  cœpissent,  audivi  quosdani 
nesclo  quani  adversus  eos  responsionem  scribendo  prœpa- 
rare.  Deinde  ad  me  perlaluni  est,  quod  jam  scripserint, 
sed  lempus  quaerant,quo  sine  periculo  lossint  edere. 
Qmos  admoneo,  non  optent  quod  eis  non  expedit.  Facile 
est  enim  ciiiquam  videri  respondisse ,  qui  taccre  noliierit. 


Aut  quid  est  loquacius  vanitate.'  quae  non  ideo  potest  quod 
Veritas, quia,  si  voluerit, etiam  plus  potest  clamare  quam 
Veritas.  Sed  considèrent  omnia  diligenter  :  el  si  forte, 
sine  studio  partium  judicautes ,  taba  esse  perspexeriut , 
quse  potins  exagitari  quam  convelli  possiut  garrubtate 
impudentissima  et  quasi  satiiica  vel  mimica  Icvitate,  co- 
bibeaut  suas  nugas  ;  et  potius  a  prudentibus  emendari, 
quam  laudari  ab  imprudentibus  eligant.  ^■am  si  non  ad 
libertatem  vera  dicendi,  sed  ad  licenliam  maledicendi 
tempus  exspectant,  absit  ut  eis  eveniat  quod  aitTullius  de 
quodam  ,  qui  peccandi  licenlia  felix  appellabalur  :  0  mi- 
serum,  cui  peccarelicebat!  Unde  quisquis  est,  qui  male- 
dicendi licentia  felicem  se  putat,mu!toerit  felicior,  si  hoc 
iiii  omnino  non  liceat  :  cum  possit  deposiîa  inanitate  jac- 
tanliai  etiam  isto  tempore,  tanquara  studio  consulendi, 
quidquid  voluerit,  contradiceie;  et  quantum  possunt,  ab 
eis  ,  quos  cousuUt  arnica  disputitione ,  lio:ieste  ,  graviter , 
libère  quod  opor'et  audire. 

LIBER  SEXTUS. 


Prœfatio. 
Quinque  superioribus  libris  satis  mihi  adversus  eos  ti- 
deor  disputasse ,  qui  multos  deos  et  falsos ,  quos  esso  inu- 
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adorer,  pour  les  biens  temporels,  cette  multitude 
de  faux  dieux ,  convaincus  par  la  vérité  chré- 
tienne de  n'être  que  de  vains  simulacres,  des  es- 
prits immondes,  de  pernicieux  démons,  ou  du 
moins  des  créatures,  et  non  le  Créateur;  et  qu'il 
faut  leur  rendre  ce  culte  de  latrie  qui  n'est  dû 
qu'au  seul  vrai  Dieu.  Je  n'ignore  pas  toutefois 
que  ni  ces  cinq  livres  ni  mille  autres  ne  sauraient 
prévaloir  contre  l'aveuglement  ou  l'opiniâtreté. 
Ne  sait-on  pas  que  la  vanité  ne  se  tient  jamais 
pour  battue,  bien  qu'après  tout  cette  obstination 
ne  tourne  qu'au  dommage  de  celui  en  qui  elle 
doraiue?  C'est  une  maladie  incurable ,  non  par 
la  faute  du  médecin,  mais  par  celle  du  malade. 
Quant  à  ceux  qui  pèsent  et  considèrent  sans  opi- 
niâtreté ce  qu'ils  lisent,  ou  du  moins  sans  trop 
d'obstination  dans  leurs  vieilles  erreurs,  j'espère 
qu'ils  trouveront  que  nous  avons  satisfait,  et 
au  delà,  à  la  question ,  et  qu'ils  nous  accuseront 
plutôt  d'excès  que  d'insuffisance.  Ils  doivent  être 
convaincus  que  la  haine  que  les  ignorants  cher- 
chent à  exciter  contre  la  religion  chrétienne  en 
lui  imputant  les  calamités  et  les  révolutions  de 
ce  monde ,  et  que  les  savants ,  cédant  à  la  rage 
d'impiété  qui  les  possède ,  s'efforcent  d'entretenir 
par  une  coupable  dissimulation,  est  absolument 
déraisonnable,  et  l'effet  de  la  passion  et  de  l'ani- 
mosité. 

CHAPITBE    PEEMIEB. 

De  ceux  qui  disent  qu'ils  ne  servent  pas  les 

tiiia  siraulacra,  vel  immundos  spiritus  et  perniciosa  dae- 
monia,  vel  certe  creaturas,  non  Crealorem,  veritas 
clirisliana  convincit ,  propter  vitae  hnjns  mortalis  rernm- 
que  lerrenarum  ulilitatem,  eo  ritu  ac  servitute,  quœ 
grjece  Aarpsta  dicitiir,  et  uni  vero  Deo  debetnr,  veneran- 
(lo3  et  colendos  putant.  Et  nimiœ  qiiidem  stultitiœ  vel 
perliiiaciae,  nec  istos  quinque  ,  nec  ullos  alios  quanticum- 
que  numeri  libros  satis  esse  posse,  qiiis  nesciat.'  quando 
ea  putatur  gloria  vanitaUs ,  nuUis  cedeie  viiibus  veritalis; 
in  pernicleni  uliquc  ejus,  cui  vitium  tam  imraane  domi- 
natur.  N'am' et  contra  omnem  ciirantis  industiiam,  non 
uialo  medici ,  sed  segroti  insanabilis,  morbus  invictus  est. 
Hi  vero  qui  ca  quœ  legunt ,  vel  sine  uUa ,  vel  non  cum 
luagnaac  nimla  veteris  erroris  obstinatione ,  intellecta  et 
considerata  perpendunt,  facilins  nos  isto  numéro  termi- 
natorum  quinque  voluminuin  plus ,  quaiu  quœstionis  ip- 
sius  nécessitas  postulabat,  satisfecisse ,  quani  minus 
disseruisse  judicabunt  ;  lotamque  invidiam,  quani  chri- 
sliauîe  nligioni  de  hujus  vit*  dadibus  terrenarumque 
contritione  ac  mutatione  rerum  imperiti  (acere  conantur, 
non  solura  dissimulantibus ,  sed  contra  suam  conscien- 
tiam  favenlibus  etiam  doclis  ,  quos  impielas  vesana  pos- 
sedit ,  omnino  csseinanem  rectœ  cogilationis  atqiie  ralio- 
nis  ,  plenamque  levissimae  temeritatis  et  pcrnitiosissimae 
animositatis ,  dubitarc  non  poterunt. 
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dieux  pour  cette  vie,  mais  pour  la  vie  éter- 
nelle. 

Maintenant  donc  que,  pour  suivre  l'ordre  que 
je  me  suis  prescrit,  j'ai  à  répondre  à  ceux  qui 
prétendent  que  ce  n'est  point  pour  cette  vie, 
mais  pour  celle  qui  doit  suivre  la  mort,  qu'il  faut 
servir  ces  dieux  que  la  religion  chrétienne  est 
venue  abolir,  je  veux  entrer  en  matière  par  cet 
oracle  du  psaume  :  «  Bienheureux  celui  qui  a  mis 
son  espérance  dans  le  Seigneur,  et  n'a  point  arrêté 
ses  regards  aux  vanités  et  aux  folles  impostures.  » 
Toutefois,  au  milieu  des  vanités  et  des  folies  de 
la  gentilité,  ce  qu'il  y  a  de  plus  supportable, 
c'est  l'opinion  des  philosophes  qui  ont  réprouvé 
la  superstition  des  peuples ,  leurs  vaines  croyan- 
ces, leurs  rites  et  leurs  sacrifices  ridicules;  qui, 
s'ils  ne  se  sont  pas  élevés  hautement  contre  les 
préjugés  du  vulgaire,  les  ont  du  moins  combattus 
dans  leurs  écoles  :  et  l'on  peut  au  moins  consentir 
à  discuter  avec  de  tels  hommes  si  c'est  le  Dieu 
unique,  auteur  de  toutes  les  créatures  spirituelles 
et  corporelles,  qu'il  faut  servir  pour  la  vie  future, 
ou  cette  multitude  de  dieux  qui,  au  sentiment 
des  plus  célèbres,  des  plus  éminents  philosophes, 
doivent  à  ce  seul  Dieu  leur  naissance  et  leur  di- 
gnité. 

Quant  à  ces  divinités  dont  j'ai  parlé  au  quatrième 
livre,  et  dont  l'emploi  restreint  à  de  petits  détails  ne 
laisse  pasde  les  occuper  tout  entières, qui  pourrait 
se  laisser  soutenir  qu'elles  aient  le  pouvoir  de 

CAPL'T   PRIMUM. 

De  h'is  qui  dicunt  deos  a  se  non  propter  prœsentem  vi- 
tam  coli ,  sed  propter  œternam. 

Nuncergo  quoniam  deinceps,  ut  promissus  ordo  appé- 
tit ,  etiam  hi  refellendi  et  docendi  sunt ,  qui  non  propter 
istamvitam,  sed  propter  illam  quae  post  mortem  futura 
est,  deos  Gentium,  quos  cliristiana  religio  destruit, 
colendos  esse  contendunl;  placet  a  veridico  oraculo 
sancli  Psalmi  sumere  exordiura  disputationis  meœ  :  Bea. 
tus  cujus  est  Dominus  Deus  spes  ipsius,  et  non  res- 
pexit  in  vanitates  et  insanias  mendaces.  Verumlamen 
in  omnibus  vanilatibus  insaniisque  niendacibus  longe 
tolerabilius  pbilosophi  audiendi  sunt ,  quibus  displicue- 
runt  istœ  opiniones  erroresque  populorum  :  qui  populi 
constituerunt  simulacra  numinibus ,  multaque  de  eis, 
quos  deos  immortales  vocant,  falsa  atqne  indigna  sive 
finxerunt ,  sive  ficta  crediderunl,  et  crédita  eorum  cultui 
sacrorumque  ritibus  miscuerunt.  Cum  bis  hominibus, 
qui,  etsi  non  libère  prsedicando,  sallem  utcumque  in 
disputalionibus  mussitando ,  talia  se  improbare  testai! 
sunt,  non  usque  adeo  inconvenienler  quaeslio  isla  tracta- 
lur  :  utrum  non  unum  Deum,  qui  fecit  omnem  spirilua- 
lem  corporalemque  creaturam,  propter  vitam  qua;  post 
mortem  futura  est,  coli  oporteat;  sed  mulfos deos,  (juos 
ab  illo  uno  factos  et  sublimiter  collocatos  quidam  eorinn- 
dem  philosophorum  cœteris  excellentiores  nobilioresque 
senserunt. 

Cacterura  quis  ferat  dici  atqne  conlendi ,  deos  illos, 
quorum  in  quarto  libro  quosdam  commemoravi ,   quibus 
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donner  la  vie  éternelle  à  qui  que  ce  soit?  En  effet , 
ces  hommes  si  ingénieux  et  d'un  esprit  si  subtil, 
qui  se  flattent  d'avoir  rendu  un  grand  service  au 
monde  en  lui  apprenant  ce  qu'il  faut  demander 
à  chaque  divinité,  de  peur  que,  par  une  de  ces 
méprises  ridicules  dont  les  poètes  comiques  ont 
su  tirer  parti,  on  ne  demande  de  l'eau  à  Bacchus 
ou  du  vin  aux  nymphes,  ces  savants  hommes 
conseilleront-ils  à  celui  que  les  nymphes  auront 
éconduit  avec  cette  réponse,  «  Nous  n'avons  que 
de  l'eau,  adressez-vous  à  Bacchus,  »  de  répliquer: 
"  Si  vous  n'avez  pas  de  vin,  donnez-moi  du  moins 
la  vie  éternelle?  »  Ne  serait-ce  pas  le  comble  de 
l'absurdité?  Et  les  nymphes,  si,  contrairement 
à  la  nature  malicieuse  des  démons ,  elles  répu- 
gnaient à  tromper  cet  homme,  n'auraient-elles 
pas  sujet  de  lui  répondre  en  ricanant  (car  on 
sait  que  ce  sont  de  grandes  rieuses  )  :  «  Pauvre 
homme ,  crois-tu  donc  que  nous  puissions  dis- 
poser de  la  vie ,  nous  qui,  de  notre  aveu,  ne 
pouvons  disposer  de  la  vigne?  »  Il  y  a  donc  une 
monstrueuse  folie  à  solliciter  ou  à  attendre  la  vie 
éternelle  de  ces  divinités,  dont  les  fonctions  sont 
tellement  partagées  pour  les  choses  qui  regardent 
ie  soutien  de  cette  vie  si  misérable  et  si  courte, 
et  dont  la  puissance  est  si  restreinte  et  si  limitée, 
qu'on  ne  saurait  demander  à  l'une  ce  qui  dépend 
des  attributions  d'une  autre,  sans  tomber  dans 
un  ridicule  qui  rappelle  aussitôt  les  bouffonneries 
de  la  scène.  On  rit  au  théâtre,  quand  on  voit 
un  histrion  donner  sciemment  dans  ces  méprises  : 
n'a-t-on  pas  droit  de  rire  encore  plus  fort,  quand 
on  voit  dans  le  monde  les  superstitieux  le  faire 


par  ignorance?  Or  les  savants,  fiers  de  leurs  in- 
génieuses découvertes,  ont  cru  devoir  enseigner 
par  écrit  auxquelles  de  ces  divinités ,  instituées 
par  les  hommes,  il  fallait  s'adresser  pour  chaque 
chose;  et  ce  qu'il  convenait  de  demander,  par 
exemple,  à  Bacchus,  aux  nymphes,  à  Vulcain, 
et  aux  autres  dont  j'ai  fait  mention  dans  le  qua- 
trième livre,  ou  que  j'ai  cru  devoir  passer  sous 
silence.  Conséquemment,  si  c'est  une  méprise 
grossière  que  de  demander  du  vin  à  Céiès ,  du 
pain  à  Bacchus,  de  l'eau  à  Vulcain,  et  du  feu 
aux  nymphes,  n'est-ce  pas  une  extravagance  que 
de  demander  la  vie  éternel  le  à  aucun  de  ces  dieux  ? 
Si  donc ,  comme  nous  l'avons  démontré ,  il  est 
impossible  d'admettre  qu'aucun  des  dieux  ou 
déesses  de  la  gentilité  puisse  seulement  disposer 
des  royaumes  de  la  terre,  n'est-ce  pas  le  comble 
de  l'impiété  et  de  la  folie  de  croire  qu'aucune  de 
ces  mêmes  divinités  puisse  disposer  de  la  vie 
éternelle ,  qui  est  infiniment  au-dessus  de  tous  les 
royaumes  terrestres?  Et  si  ces  dieux  n'ont  jamais 
donné  les  empires,  ce  n'est  point  parce  qu'ils  eus- 
sent rougi  de  s'abaisser  à  des  soins  indignes  de 
leur  majesté;  mais,  quelque  misérables,  quel- 
que fragiles  que  puissent  paraître  les  grandeurs 
de  la  terre,  c'est  l'indignité  de  ces  dieux  qui  n'a 
point  permis  de  voir  en  eux  les  dispensateurs  ou 
les  protecteurs  de  ces  vanités.  Or  si ,  comme  nous 
l'avons  établi  dans  les  deux  livres  précédents , 
aucun  de  ces  innombrables  dieux,  noble  ou  plé- 
béien, ne  peut  donner  aux  mortels  la  puissance 
mortelle ,  à  combien  plus  forte  raison  ne  saurait- 
il  de  mortels  les  rendre  immortels? 


rerura  exiguarum  singtilis  siugula  distribiuinlur  ofiicia, 
vitani  ccleiiiain  cuiiiuam  pisestare?  An  veio  illi  ppiilissimi 
et  acutissiini  viii,  qui  se  pro  magno  Iteneficio  conscripta 
docuisse  glorianlur,  ut  sciretiir  quare  cuique  deo  suppli 
candum  esset,  quid  a  quoque  esset  pelendiim,  ne  absur 
ditate  turpissimu,  qualis  joculariter  in  miiiio  fieii  solet, 
peterelur  a  Libeio  aqua,  a  Lymphis  vinum;  aiictoies 
erunl  ciiipiam  liomiiuim  diis  iiiimortalibiis  supplicauti,  nt 
cnm  a  Lympbis  pelierit  vinum,  eique  responderint ,  Nos 
aquam  habenius,  iioc  a  Libero  pete;  possit  recte  dicere, 
Si  vinum  non  babelis,  sallem  date  milii  vitam  .leteniam? 
Quid  liac  absurditate  monstrosius  ?  Nonne  illœ  cacliin- 
Hautes  (soient  enim  esse  ad  lisum  faciles)  si  non  affectent 
fallere  ul  dacmones,  supplici  respondebunt,  O  bomo  , 
putasne  in  potestate  nos  babere  vitam,  quas  audis  non 
liabere  vel  vitem  ?  Impudentissimœ  igitur  stuititiœ  est , 
vitam  œteinam  a  talibus  diis  pctere  vel  sperare ,  qui  vitre 
Ivujus  aîrumnosissiniœ  atque  brevissimae,  et  si  (|ua  ad 
eam  pertinent  adminiculandam  atque  fulciendam  ,  ita  sin- 
gulas  particulas  tueri  asseruntur,  ut  si  id  qiiod  sub  aite- 
rius  tutela  ac  potestate  est ,  petatur  ab  alteso,  tam  sit 
jnconveniens  et  absui  dum  ,  ut  mimicaj  scurrilitati  videa- 
tui-  esse  simillimum.  Quod  cum  fit  a  scientibus  mimis  , 
digne  ridentur  in  theatro  ;  cum  vero  a  nescientibus  stul- 
lis,  dignius  iiridentur  in  mundo.  Cui  ergo  deo  vel  deœ  , 
proplerquid  supplicaretur,  quantum  ad  ilios  deos  attinel, 
quos  instituerunt  civitates ,  a  doctis  solerler  inventum 
mcmoriœque  mandatum  est;  quid  a  Libero,  verbi  gratia, 


quid  a  Ljmpiiis,  quid  a  Vulcano,  ac  sic  a  cœleris,  quos 
partim  conimenioravi  in  quarto  libro,  parlini  prtetereun- 
dosputavi.  Poiio  si  a  Cerere  vinum,  a  Libero  panem,  a 
Vulcano  aquam,  a  Lympbis  ignem  petere  erroris  est  ; 
quanto  majoris  deliramenti  esse  inteliigi  débet ,  si  cui- 
quam  istorura  pro  vita  supplicefur  œterna  ? 

Quamobrem  ,  si ,  cnm  de  regno  terreno  quaereremus , 
quosnam  illud  deos  vel  deas  bomiuibus  credendum  esset 
posse  couferre ,  discussis  omnibus  longe  alienum  a  ve- 
ritate  monstratum  est,  a  quoquam  istorum  muKorum 
numinum  atque  falsorum  saltem  régna  terrena  existimare 
constitui  :  nomie  insanissimse  impietatis  est ,  si  aeterna 
vita,  quie  terrenis  omnibus  regnis  sine  ulla  dubitatione 
vel  comparatioue  praeferenda  est,  ab  istorum  quoquam 
dari  cuiquam  posse  credatur?  Neque  enim  propterea  dii 
taies  vel  terrenum  regntim  dare  non  posse  visi  sunt,  quia 
illi  magni  et  excelsi  sunt,  boc  quiddam  parvum  et  abje- 
ctum  ,  quod  non  dignarentur  in  tanta  sublimitate  curare. 
Sedquanlumlibetconsideratione  fragUitatis  bumansc  cadu- 
cos  apices  terreni  regni  merito  quisque  coutemnat;  ilii  dii 
taies  apparuerunt,  ut  indignissimi  viderentur,  quibus 
danda  atque  set  vanda  deberent  vel  ista  committi.  Ac  per 
boc,  si  (ut  superioia  proximis  duobus  libris  pertractata 
docuerunt)  nullus  deus  ex  illu  turtja,  vel  quasi  plebeio- 
rum ,  vel  quasi  procerum  deorum  ,  idoneus  est  régna 
moitalia  mortalibus  dare,  quauto  minus  potest  immor- 
taies  ex  mortalibus  facere? 

Hue  accedit  quia,  si  jani  cum  illis  agiuuis,  qui  non 
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Ajoutez  à  cela ,  puisque  nous  avons  mainte- 
nant affaire  à  ceux  qui  croient  que  ce  n'est 
point  pour  la  vie  présente ,  mais  pour  la  vie  fu- 
ture, qu'on  doit  servir  ces  dieux ,  qu'en  doit  tom- 
ber d'accord  qu'il  ne  faut  nullement  les  servir 
pour  les  choses  qu'une  vaine  superstition  a  pla- 
cées dans  les  attributions  particulières  de  cha- 
cun de  ces  dieux  :  opinion  que  je  crois  avoir  suf- 
fisamment réfutée,  autant  du  moins  que  je  l'ai  pu, 
dans  les  livres  précédents.  Ainsi,  quand  les  ado- 
rateurs de  la  déesse  Juveutas  jouiraient  d'une 
jeunesse  plus  florissante,  et  que  les  contempteurs 
de  cette  déesse  seraient  condamnés  à  mourir  jeu- 
nes ou  à  se  flétrir  avant  l'âge;  quand  la  Fortune 
Barbue  couvrirait  d'un  poil  de  plus  belle  couleur 
les  joues  de  ses  serviteurs,  et  refuserait  de  la  barbe 
à  ceux  qui  ne  l'honorent  pas ,  ou  ne  leur  donne- 
rait qu'une  laide  toison ,  nous  aurions  toujours 
raison  de  dire  que  le  pouvoir  de  chacune  de  ces 
déesses  n'excède  pas  les  limites  de  leurs  attribu- 
tions, et  qu'ainsi  l'on  ne  doit  demander  la  vie 
éternelle,  ni  à  Juventas,  qui  ne  peut  même  don- 
ner de  la  barbe ,  ni  à  la  Fortune  Barbue,  dont  le 
pouvoir  ne  va  pas  jusqu'à  donner  cet  âge  où  le 
menton  se  couvre  de  barbe.  Sidonc  le  culte  d£  ces 
déesses  n'est  pas  même  nécessaire  pour  obtenir 
les  faveurs  dont  on  pense  qu'elles  disposent  (et 
en  effet  combien  de  ceux  qui  adoraient  Juventas 
n'ont  pas  laissé  d'avoir  une  jeunesse  très-lan- 
guissante, tandis  que  d'autres  qui  ne  l'adoraient 
pas  ont  joui  de  toute  la  vigueur  de  cet  âge?),  com- 
bien de  ceux  qui  invoquaient  la  Fortune  Barbue 
n'ont  point  eu  de  barbe,  ou  n'i^n  ont  eu  qu'une  si 


laide  qu'ils  faisaient  rire  ceux  qui  en  avaient  une 
belle  sans  l'avoir  demandée?  Si  donc  le  culte  de 
ces  divinités  est  inutile  et  dérisoire  pour  ces  biens 
temporels  et  fugitifs  auxquels  elles  président 
uniquement,  n'est-ce  pas  un  délire  que  de  croire 
que  ce  culte  puisse  être  utile  pour  obtenir  la  vie 
éternelle?  Ceux-là  même  ne  l'ont  osé  dire,  qui, 
pour  les  faire  adorer  du  vulgaire  stupide,  ont 
distribué  à  chacun  de  ces  innombrables  dieux 
son  chétif  emploi  dans  le  monde  temporel ,  pour 
qu'il  ne  s'en  trouvât  aucun  qui  demeurât  oisif. 

CHAPITBE    II. 

Opinion  de  Varron  sur  les  dieux. 

Qui  a  recherché  ces  choses  plus  soigneusement 
que  'Varron?  qui  les  a  approfondies  avec  plus  d'é- 
rudition ,  étudiées  avec  plus  d'attention,  distin- 
guées avec  plusde  finesse, écrites  avec  plus  d'exac- 
titude et  d'une  manière  plus  complète?  Quoique 
son  élocution  ait  moins  de  charme,  il  est  si  plein 
de  sens  et  de  savoir,  que,  dans  tout  ce  qui  tient 
à  la  science  que  nous  nommons  séculière  et  que 
les  païens  appellent  libérale,  il  satisfait  autant 
ceux  qui  recherchent  les  choses,  que  Cicéron  plaît 
à  ceux  qui  aiment  les  paroles.  Cicéron  le  témoi- 
gne lui-même  dans  ses  Académiques ,  où  il  dit 
qu'il  a  conféré  du  sujet  qu'il  y  traite  avec  Var- 
ron ,  «  l'homme  du  monde,  ajoute-t-il ,  le  plus  pé- 
nétrant, et  sans  contredit  le  plus  savant.  »  11  ne 
dit  pas  «  le  plus  éloquent  ou  le  plus  disert,  » 
car  Varron  lui  est  très-inférieur  en  éloquence, 
mais  «  le  plus  pénétrant  des  hommes.  »  Et,  dans 
ces  mêmes  livres  où  il  soutient  qu'il  faut  douter 


propter  islam,  scd  pi  opter  vitamqiisepost  mortem  fulura 
est,  existimant  colendos  deos;  jani  nec  propter  illa  saltem , 
quîe  deoriim  taliuiii  potestati  tanquam  disparlita  et  pro- 
pria, non  ralione  veritatis,  sed  vanitalis  opinione  tribuuii- 
tur,  omnino  colendi  sunt  ;  sicut  crediiiit  lii  qui  cullum  eo- 
riiin  vitœ  linjiis  niortalis  utililatibus  necessariiim  esse 
contendiiiil  :  coiitra  quos  jam  quinque  prœredentibus  vo- 
lumjnibiis  satis ,  quantum  polui ,  disputavi.  Quœ  cum  ita 
s'iitjSi  eorum  qui  colerent  deam  Juventatem,  a-tas  ipsa 
lloreret  insij;iiius;  contemptores  autem  ejus ,  vel  inira 
aiinos  occumberent  juventutis,  vel  in  ea  tanquam  senili 
torpore  frigosccieut  :  si  malas  cultorum  suorum  speciosius 
et  iestivius  Fortuna  barbala  vestiret  ;  a  quibus  autcm 
sperneretur,  giabros  aut  maie  barbatos  vidcremus  :  eliarn 
sic;  recllssime  diceremus  ,  bue  usque  istas  deas  singulas 
posse,suis  officiis  quodammodo  limilatas;  ac  per  lioc 
nec  a  Juventate  oportere  peti  vilam  œternam,  qu?e  non 
daret  barbam  ;  nec  a  Fortuna  barbata  boni  aliquid  post 
banc  vitam  esse  sperandum  ,  cujus  in  bac  vita  potestas 
nulla  esset,  ut  eamdem  saltem  œtatem,  quœ  barba  indu!- 
t;ir,  ipsa  prsestaret.  iSunc  vero,  cum  earum  cultus  nec 
propter  ista  ipsa ,  quie  putant  eissubdita,  sit  necessa- 
rins  ;  quia  et  multi  colonies  .luventatem  deam  minime  in 
illa  retate  vij^uerunl ,  et  multi  non  eani  colenles  gaudeut 
roborc  juventutis;  itemque  multi  Fortunœ  barbatœ  sup- 
plices ad  nullam  vel  dcformem  barbam  pervenire  potue- 
runf ,  et  si  qui  eam  pro  barba  impetranda  vcneranlur,  a 


barbatis  ejus  contemptoribus  irridentur  :  itanc  desipit  cor 
bumanum  ,  ut  s  quorum  deorum  cultnm  propter  isla  ipsa 
temporalia  et  cito  praHereuntia  munera,  quibus  singuiis 
singuli  prœesse  perbibentur,  inanem  ludibriosumque  co- 
gnoscit,  propter  vilam  œternam  credat  esse  fructuosum? 
Hancdare  illos  posse  nec  bidicere  ausi  sunt,  qui  eis,  ut 
ab  insipientibus  populis  colerentiir,  ista  opéra  temporalia , 
quoniam  uimis  multos  putaverunt ,  ne  quisquam  eonuii 
sederetotiosus,  minutalim  divisa  tribuerunt. 

CAPLT    II. 

Quid  Varronemde  diis  Genfium  sensisse  credendum 
sit. 
Qnis  Marco  Varrone  curiosius  ista  quaesivit?  quis  inve- 
nit  doclius.'  quis  consideravit  atteutius?  quis  distinxit 
acutius?  quis  diligentius  pleniusque  conscripsit?  Qui  ta- 
melsi  minus  est  suavis  eloquio ,  doclrina  tamen  atque  sen- 
tentiis  ita  refertus  est,  ut  in  omni  eruditione,  quam  nos 
sœcularem,  illi  autem  liberalem  vocant,  studiosum  rerum 
tantum  iste  doceat ,  quantum  studiosum  verboruin  Ci- 
cero  délectai.  Denique  cl  ipse  Tulbus  buic  taie  testimo- 
nium  perliibet ,  ut  in  libris  Academicis  dicat  eam,  qu;c 
ibi  versalur,  disputationem  ,  se  babuisse  cum  Marco  Var- 
rone, «  bomine ,  »  inquit,  »  omnium  facile  acutissimo, 
«  et  sine  ulla  dubitatione  doctissimo.  »  ^'on  ait,  Elo- 
quentissimo ,  vel ,  facundissimo  ;  quoniam  rêvera  in  bac 
facuHate  mulfum  impar  est  :  scd  ,  «   omnium,   "inquit, 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  VI. 


219 


de  tout,  il  ne  laisse  pas  de  dire,  en  parlant  de 
Varron ,  qu'il  est  sans  aucun  doute  le  plus  savant 
des  hommes  :  comme  s'il  n'y  eût  eu  que  cette 
vérité  au  monde  dont  il  fût  assuré,  et  pour  laquelle 
seule,  oubliant  qu'il  était  académicien,  il  eût  ab- 
juré le  doute  dont  il  allait  plaider  la  cause.  Dans 
le  passage  du  premier  livre  où  il  fait  l'éloge  des 
ouvrages  de  Varron ,  il  s'adresse  ainsi  à  cet  écri- 
vain :  «  J'errais  comme  un  étranger  et  un  voya- 
geur dans  ma  propre  ville  :  tes  livres  m'ont  re- 
conduit en  quelque  sorte  chez  moi,  et  m'ont  appris 
enfin  qui  j'étais  et  où  j'étais.  C'est  toi  qui  nous  as 
révélé  l'âge  de  notre  patrie,  l'ordre  et  la  suite  des 
temps,  les  lois  du  culte  religieux,  les  attributions 
des  pontifes,  la  discipline  privée  et  publique,  l'his- 
toire des  lieux,  les  noms,  les  genres  et  les  fonc- 
tions des  dieux  et  des  déesses,  et  enfin  les  causes 
detoutesles  choses  divines  et  humaines.  »  Si  donc 
cet  homme  ,  d'une  si  rare  et  si  profonde  érudi- 
tion, dont  Térentianus  a  dit,  dans  un  vers  élé- 
gant et  précis,  qu'il  était  savant  de  tous  points; 
qui  a  tant  lu  que  l'on  s'étonne  qu'il  ait  eu  assez 
de  loisir  pour  écrire,  et  qui  a  plus  écrit  qu'il  n'est 
peut-être  possible  de  lire  \  si,  dis-je,  cet  homme, 
doué  de  tant  d'esprit  et  de  savoir,  eût  entrepris  de 
combattre  et  de  détruire  les  choses  dont  il  traite 
comme  de  choses  divines,  et  de  prouver  qu'elles 
étaient  l'œuvre  de  la  superstition  plutôt  que 
de  la  religion,  je  ne  sais  s'il  aurait  relevé  plus 
de  choses  ridicules,  méprisables  et  détestables, 
qu'il  ne  l'a  fait.  Mais  comme  il  adorait  ces  dieux 
dont  il  a  écrit  l'histoire ,  et  que  son  avis  était  qu'il 
les  fallait  adorer,  tellement  que,  de  son  aveu,  il 


craignait  que  leur  culte  ne  vînt  à  périr,  non  par 
suite  d'une  invasion  étrangère ,  mais  par  la  né- 
gligence de  ses  concitoyens,  ce  qui  la  porté, 
ainsi  qu'il  le  déclare,  à  composer  son  ouvrage 
pour  les  soustraire  à  leur  ruine ,  en  les  mettant 
sous  la  sauvegarde  de  la  mémoire  des  gens  de 
bien  :  précaution  plus  utile  que  le  dévouement 
de  Métellusou  d'Énée,  pour  sauver,  l'un  la  sta- 
tue de  Vesta  de  l'embrasement  de  son  temple, 
l'autre  ses  dieux  pénates  de  l'incendie  de  Troie  ; 
et  que  néanmoins  il  ne  laisse  pas  de  consigner  à 
l'adresse  de  la  postérité  des  choses  également 
méprisables  aux  yeux  du  sage  et  aux  yeux  de 
l'insensé,  comme  tout  à  fait  contraires  à  la  piété 
véritable  :  que  faut-il  penser,  sinon  que  cet  homme 
d'un  esprit  si  pénétrant  et  si  profond ,  mais  que 
l'Esprit-Saint  n'avait  pas  rendu  à  la  liberté,  su- 
bissait le  joug  de  la  coutume  et  des  lois  sous  les- 
quelles il  était  né,  et  que  toutefois,  sous  prétexte 
de  relever  sa  religion,  il  ne  laissait  pas  d'émet- 
tre sa  pensée  sur  ce  qui  lui  déplaisait? 

CHAPITRE    III. 

Plan  des  Antiquités  de  Varron. 

Varron  a  écrit  quarante  et  un  livres  d'Antiqui- 
tés :  vingt-cinq  sur  les  choses  humaines,  et  seize 
sur  les  choses  divines.  Le  traité  des  choses  hu- 
maines se  divise  en  quatre  parties,  chacune  de 
six  livres  :  division  fondée  sur  la  distinction  qu'il 
fait  des  actions  considérées  dans  ceux  qui  les  font, 
dans  le  lieu  et  le  temps  où  elles  se  font,  et  dans 
leur  nature.  Ainsi,  dans  les  six  premiers  livres,  il 
traite  des  personnes  ;  dans  les  six  livres  suivants, 


«  facile  acutissimo.  »  El  in  eis  libris,  id  est  Âcademicis, 
vjbi  cuncla  diibitanda  esse  contendit,  addidit,  «  sine  ulla 
«  dubilalione  doctissimo.  »  Profecto  de  liac  re  sic  erat  cer- 
tus,  ut  auferret  dubilationeni ,  quam  solet  in  omnibus 
adliibere,  tanquam  de  hoc  une  etiam  pro  Acadeinicoruin 
dubilalione  disputaluius  ,  se  Academicum  fuisset  obiiUis. 
In  primo  autem  libro  ciun  ejusdem  Vanonis  litteiaiia 
opéra  prsedicaret,  «  Nos,  »  inquit,  «  in  nostra  urbe  peregri- 
«  nantes  errantesqne,  tanqnam  hospites  ,  tni  libri  quasi 
«  domum  reduxerunl,  ut  possemns  aliquando  qui  et  ubi 
n  essemus  agnoscere.  Tu  tetatem  pati  iœ  ,  tu  descriptioues 
«  lemporum,  lu  sacrorum  jura,  lu  sacerdotum  ,  lu  dôme- 
"  sticam  ,  tu  pnblicani  disciplinam  ,  tu  sedem  regionum, 
«  locornm,  tu  omnium  divinarum  liumanarumque  reruin 
«  nomina,  gênera ,  oflicia  ,  causas  aperuisli.  »  Iste  igitur 
vir  tam  inr.ignis  excelienlisque  peiiliœ ,  et  quod  de  iilo 
etiam  Térentianus  elegantissimo  versiculo  breviler  ait  : 

Vir  doctissimus  undecumque  Varro  : 

qui  tam  mulla  tegit ,  ut  aliquid  ei  scribere  vacasse  mi- 
remur;  tam  multa  sfiipsit,  quam  multa  vix  quemquam 
tt'gerepotuissecrcdamus  :  isle,  inquam,  vir  tantus  inge- 
iiio,  lantusque  doclrina,  si  rerum  velut  divinarum,  de 
quihus  scribit,  oppugnator  essel  atque  destructor,  easque 
nan  ad  religionem ,  sed  ad  superstitionem  diceret  perli- 
nere,  nescio  utrum  tam  mulia  in  eis  ridenda,  contem- 
nenda.dele  landa  conscribcret.  Cum  vero  Deos  eosdoui 


ita  coluetit,  colendosque  censuerit,  ut  in  eo  ipso  opère 
litlerarum  suarum  dicat  se  timere  ne  pereant,  non  incursi. 
l)0stili,  sed  civium  negligentia,  de  qua  illos  velut  ruina 
liberari  a  sedicit,  et  in  memoria  bonoruni  per  iiujusmodi 
libros  recondi  atque  servari  utiliore  cura,  quam  Metellus 
de  incendio  sacra  Vestalia,  et  ^neas  de  Trojano  excidio 
pénates  libérasse  prsedicantur;  et  tamen  ea  legenda  sœ- 
culisprodit,  quœ  a  sapienlibus  et  insipienlibns  merito 
abjicienda,  etveritati  religionis  inimicissima  judicentur  : 
quid  existimare  debemus,  nisi  hominem  acerrimum  ac 
peritissimuni,  non  tamen  sancto  Spiritu  liberum,  oppres- 
sum  fuisse  suse  civitatis  consuetudiue  aclegibus;et  ta- 
men ea,  quibus  movebatur,  sub  specie  coœmendandae 
religionis  tacere  noluisse  ? 


Quœ  sit  parti  Ho  Varro7iis  librorum  suorum  ,  quos  de 
Antiquitalibus  rerum  humanarum  divinarumque 
compcsuit. 

Quadraginta  et  unum  iibros  scripsit  Anliquitatum  :  lios 
in  res  bumanas  divinasqne  divisit ,  rébus  liumanis  viginti 
quinque ,  divinis  sedecim  tribuit  :  istam  secutus  in  ea  par- 
titione  rationem,  ut  rerum  humanarum  libros  senos  qua- 
tuor parfibus  daret.  Intendit  enim  qui  agant,  ubi  agant, 
quando  agant,  quid  agant.  In  sex  itaqne  primis  de  homi- 
nibus  «rripsit ,    in  sccundis  sox  de  locis,  sex  tcrtios  de 
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des  lieux  ;  dans  les  six  autres,  des  temps  ;  et  dans 
les  six  derniers,  des  choses  :  en  tout,  vingt- 
quatre  livres,  précédés  d'un  livre  particulier  ser- 
vant d'introduction  générale.  Il  suit  le  même  or- 
dre pour  les  choses  divines  en  ce  qui  touche  le 
culte  des  dieux,  ordre  également  fondé  sur  la 
subtile  distinction  des  personnes  qui  sacrifient, 
des  lieux,  des  temps  et  de  la  nature  des  sacrifi- 
ces ;  et  il  y  consacre  douze  livres,  dont  trois  pour 
chaque  partie.  Mais  parce  qu'il  fallait  dire  aussi 
à  qui  les  hommes  sacrifient,  et  que  c'est  l'objet  le 
plus  intéressant ,  il  le  fait  dans  les  trois  derniers 
livres,  où  il  parle  des  dieux.  Ces  trois  livres,  ajou- 
tés aux  précédents,  font  quinze  livres  ;  et  si  l'on 
y  joint  celui  qui  sert  d'introduction  générale,  cela 
donne  le  nombre  de  seize.  Des  trois  premiers  li- 
vres relatifs  aux  personnes,  le  premier  traite  des 
pontifes,  le  second  des  augures,  le  troisième  des 
quindécemvirs.  Les  trois  livres  suivants,  qui  re- 
gardent les  lieux ,  comprennent,  l'un  ,  les  autels 
privés  ;  l'autre ,  les  temples  ;  le  dernier,  les  lieux 
sacrés.  Dans  ceux  qui  ont  pour  objet  le  temps,  il 
parle  d'abord  des  jours  fériés ,  ensuite  des  jeux 
du  cirque,  enfin  des  jeux  scéniques.  Pour  les  trois 
autres  livres,  qui  concernent  les  choses  sacrées,  le 
premier  est  destiné  aux  consécrations;  le  second, 
aux  sacrifices  particuliers;  le  troisième,  aux  sa- 
crifices publics.  Enfin  les  dieux  viennent  à  la  suite 
de  toute  cette  pompe  religieuse,  et,  des  trois  li- 
vres qui  leur  sont  consacrés,  l'un  traite  des  dieux 
certains;  l'autre,  des  dieux  incertains;  le  dernier, 
des  dieux  principaux  et  choisis. 


CHAPITBE    IV. 


//  résulte  des  dissertations  de  Varron  que  les 
adorateurs  des  faux  dieux  regardaient  les 
choses  humaines  comme  antérieures  aux 
choses  divines. 

De  ce  quenou.s  avons  dit  et  de  ce  que  nous  di- 
rons, il  résulte  une  vérité  claire  pour  quiconque 
ne  s'est  pas  rendu  ,  en  quelque  sorte,  ennemi  de 
lui-même  par  lobstination  de  son  cœur  :  c'est 
qu'il  y  aurait  de  l'extravagance  à  espérer  de  trou- 
ver les  arrhes  de  la  vie  éternelle  dans  toutes  ces 
belles  et  savantes  divisions;  car  tout  cela  est  de 
l'invention  des  hommes,  ou  des  démons:  non  de 
ceux  que  les  gentils  appellent  bons  démons,  mais, 
pour  parler  sans  détour,  de  ces  esprits  impurs, 
envieux  et  malfaisants,  qui,  pour  égarer  l'homme 
de  plus  en  plus,  et  l'empêcher  de  s'unir  à  la  vérité 
éternelle  et  immuable,  tantôt  troublent  son  âme 
par  des  suggestions  occultes,  tantôt  imposent  à 
ses  sens  par  des  prestiges  visibles,  pour  les  con- 
firmer dans  son  égarement.  Et  Varron ,  Varron 
lui-même,  témoigne  qu'il  traite  en  premier  lieu 
des  choses  humaines,  puis  des  choses  divines, 
parce  que  les  sociétés  ont  précédé  l'institution 
des  cultes.  Mais  la  vraie  religion  n'est  point  une 
institution  de  la  cité  terrestre ,  elle  est  descendue 
du  ciel  même;  et  c'est  le  vrai  Dieu ,  dispensateur 
de  la  vie  éternelle,  qui  l'inspire  et  l'enseigne  à 
ses  vrais  serviteurs. 

Varron  avoue  donc  qu'il  a  traité  des  choses 
humaines  avant  les  divines,  parce  que  celles-ci 


leinpoiibiis  ,  sex  qiiartos  eosdeinqiie  postremos  de  lebiis 
absolvit  Qiialer  aiitem  seiii,  vigiiiti  et  quatuor  fiunt.  Sed 
ununi  singularem,  qui  communiter  prius  de  omnibus  lo- 
queretur,  in  capite  [josuit.  In  divinis  identideni  rébus  ea- 
dem  ab  il!o  divisionis  forma  servata  est ,  quantum  atti- 
net  ad  ea  qnsp  diis  exliibenda  sunt  :  exbibentur  enim  ab 
liominibus  in  loiis  et  temporibus  sacra.  Hœc  quatuor, 
qutV  dixi ,  libris  complexus  est  ternis  -.  nam  très  priores 
de  liominibus  scripsil,  sequentes  de  locis ,  leriios  de 
temporibus,  quartos  de  sacris;eliam  bic  qui  exbibeant, 
ni)i  exliibfant ,  qiiando  exbibeant,  quid  exbibeant ,  sub- 
lilissima  distinclione  commendans.  Sed  quia  o|)oiiebat 
dicore,  et  maxime  id  exspectabalur,  quibus  exbibeant, 
de  ipsisquoque  diis  très  conscripsit  extremos,  ut  quiu(juies 
terni  quindecim  fièrent.  Sunt  autem  omnes ,  ut  diximus  , 
sodecim  :  quia  et  istorum  exordio  unum  singularem,  qui 
prius  de  omnibus  loqueretur,  apposait  :  quo  absoiuto, 
consequenler  ex  illa  quinquepartita  distributione  très 
praecedentes ,  qui  ad  liomines  pertinent,  ita  subdivisit, 
ut  primus  sit  de  pontiticibus,  secundus  de  auguribus, 
terlius  de  qnindecimviris  sacrorum.  Secundos  très  ad  ioca 
pertineutes  ;  ita  ut  in  uno  eorum  de  saceilis,  allero  de 
sacris  aedibus  diceret ,  tertio  de  locis  religiosis.  Très  porro 
qui  istos  sequuntur,  et  ad  lempora  pertinent ,  id  est  ad 
dies  festos  ;  ita  ut  unum  eorum  faceret  de  feriis  ,  alterum 
de  ludis  circensii)us,  de  scenicis  tertium.  Quartorum  tiium 
ad  sacra  pertinentium  uni  dédit  consecrationes,  alteri  sa- 
cra privata,  ullimo  puhlica.  Hanc  velut  pompam  obsc- 
quiorum  in  (ril)us,  qui   restant,  dii  ipsi  sequuntur  ex- 


tremi,  quibus  iste  uni  versus  cultns  impensus  est  :  in 
primo  dii  certi ,  in  secundo  iucerli ,  in  tertio  cunclorum 
novissimo  dii  prîccipui  atque  selecli. 


Quodex  disputatione  Varronis  apudcuUores  deorum 
antiquiores  res  humanœ  quam  divinœ reperiantur. 

In  liac  Iota  série  pulclierrimae  ac  subtilissima'  distribu- 
fionis  et  dislinctionis  vitam  aternam  frustra  qu,Tri  el 
sperari  impudenlissime  veloptari,  ex  bis  quiie  jani  dixi- 
mus ,  et  quœ  deinceps  dicenda  sinit,  cuivis  hominum, 
qui  corde  obstinato  sibi  non  ftierit  inimicus  ,  facillime  ap- 
paret.  Vel  hominum  enim  sunt  ista  instituta ,  vel  daemo- 
num  :  non  quales  vocanl  iiii  daemones  bouos ;  sed,  ut 
loquar  apertius,  immundorum  spirituum  et  sine  contro- 
versia  malignorum  ,  qui  noxias  opiniones ,  quibus  anima 
humana  magis  magisque  vanescat,  et  incommutabili  aeter- 
nœque  veritali  coaplari  atque  inii;ierere  non  possit ,  in- 
videntia  mirabili  et  occulte  inserunt  cogitationibus  impio- 
rum,  et  aperte  aiiquando  ingerunt  sensibus,  et  qua  pos- 
sunt  fallaci  attestatione  confirmant.  Iste  ipse  Varro  prop- 
terea  se  prius  de  rébus  liumanis ,  de  divinis  autem  post- 
ea  scripsisse  testatur,  quod  prius  exstilerint  civitates, 
deinde  ab  eis  bœc  instituta  sint.  Yera  aulem  religio  non 
a  terrena  aiiqua  civitate  instituta  est;  sed  plane  cœlesteni 
ipsa  institnil  civitatem  :  eam  vero  inspirât  et  docet  vcrus 
Dens .  dator  vitœ  aeternae ,  veris  culloribus  suis. 

Varronis  igitur,  confitentis  idée  se  prius  de  rébus  huma* 
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sout  de  l'institution  des  hommes  ;  et  voici  com- 
ment il  raisonne  :  «  Comme  le  peintre  précède  le 
tableau,  l'architecte  l'édifice,  de  même  les  citts 
précèdentles  institutions.»  Il  ajoute  qu'il  eût  traité 
d'abord  des  dieux ,  s'il  eût  embrassé  toute  la  na- 
ture divine  :  comme  s'il  ne  traitait  que  d'une  par- 
tie de  cette  nature,  ou  même  comme  si  une  par- 
tie quelconque  de  la  nature  divine  ne  devait  pas 
précéder  la  nature  humaine!  Mais  puisque,  dans 
les  trois  derniers  livres,  il  fait  une  revue  si  exacte 
des  dieux  certains ,  incertains  et  choisis ,  ne  sem- 
b!e-t-il  pas  avoir  pris  à  tâche  de  n'oublier  au- 
cune partie  de  la  nature  divine?  Que  prétend- 
il  donc  en  disant  que ,  s'il  eût  traité  entièrement 
de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine ,  il  se 
fût  d'abord  occupé  des  choses  divines?  car  enfin 
il  traite  entièrement  ou  en  partie  de  la  nature  di- 
vine, ou  il  n'en  traite  pas  du  tout.  S'il  en  traite 
entièrement,  nul  doute  qu'on  ne  doive  lui  donner 
la  priorité  sur  les  choses  humaines.  S'il  n'en  traite 
qu'en  partie,  pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même? 
Est-ce  qu'une  partie  quelconque  de  la  nature  di- 
vine n'est  pas  au-dessus  de  toute  la  nature  hu- 
maine? Que  si  c'est  trop  accorder  à  une  partie  de 
la  nature  divine  d'être  placée  au-dessus  de  toute 
la  nature  humaine,  du  moins  mérite-telle  bien 
de  l'être  au-dessus  de  ce  qui  ne  touche  que  les 
Romains  ;  car  les  livres  que  Yarron  a  écrits  des 
choses  humaines  ne  regardent  que  Rome ,  et  non 
pas  la  terre  entière.  Et  cependant  il  s'applaudit 
d'avoir  donné  la  priorité  aux  choses  humaines, 
sous  prétexte  que  le  peintre  précède  son  tableau 
et  l'architecte  son  édifice.  Or  n'est-ce  pas  avouer 
nettement  que  les  choses  divines,  comme  l'archi- 
tecture, comme  la  peinture,  sont  d'institution 


humaine?  Il  ne  reste  donc  plus  que  l'hypothèse 
où  il  n'aurait  nullement  traité  de  la  nature  divine  : 
ce  dont  il  n'aurait  pis  voulu  convenir  ouverte- 
ment ,  mais  ce  qu'il  aurait  laissé  à  entendre  aux 
esprits  éclairés.  En  effet,  il  se  sert  d'une  expres- 
sion équivoque,  qui,  bien  que,  dans  l'acception 
ordinaire ,  elle  se  prenne  pour  «  quelque,  «  peut 
également  signifier»  aucune.  »  Ce  qui  justifierait 
cette  dernière  interprétation,  c'est  qu'il  déclare 
lui-même  que,  s'il  eût  traité  de  toute  la  nature 
des  dieux,  l'ordre  serait  d'en  parler  avant  les 
choses  humaines;  et  comme  la  vérité  le  crie  au 
défaut  de  son  aveu,  quand  il  n'eût  traité  que  d'une 
partie  de  cette  nature,  au  moins  aurait-elle  dû 
précéder  ce  qui  touche  les  Romains.  Mais  il  pré- 
tend qu'il  a  raison  de  ne  la  mettre  qu'après;  et 
par  conséquent  il  ne  parle  pas  même  en  partie  de 
la  nature  divine.  Ce  n'est  donc  pas  que  Varron 
ait  voulu  donner  la  priorité  aux  choses  humaines 
sur  les  choses  divines,  mais  plutôt  qu'il  n'a  pas 
voulu  subordonner  des  choses  réelles  à  des  choses 
fausses.  Véritablement,  en  ce  qu'il  écrit  des  cho- 
ses humaines,  il  s'appuie  sur  l'histoire  de  faits 
réellement  accomplis;  au  lieu  que,  dans  les  cho- 
ses divines,  qu'a-t-il  suivi,  sinon  des  opinions 
vaines  et  fantastiques?  Et  c'est  ce  qu"il  a  voulu 
faire  entendre  adroitement,  non-seulement  par 
l'ordre  qu'il  a  suivi,  mais  encore  par  la  raison  qu'il 
en  donne.  Peut-être,  s'il  eût  gardé  le  silence, 
soutiendrait-on  que  ce  n'était  pas  là  sa  pensée; 
mais  la  raison  qu'il  donne  de  l'ordre  qu'il  a  suivi 
ne  permet  pas  de  lui  supposer  une  autre  pensée, 
et  prouve  suffisamment  qu'il  entendait  seulement 
placerles  hommes  avant  les  institutions  des  hom- 
mes, et  non  pas  mettre  la  nature  humaine  au- 


nis  scripsisse ,  postea  de  divinls ,  qitia  divinae  istœ  ab  ho- 
minibus  inslitutîe  suut ,  hœc  ratio  est  :  «  Sicul  piior  est,  » 
inquii,  «  pictor  quani  tabula  picla,  prior  faber  quara 
«  aedificium;  ita  priores  sunt  civitates  ,  qiiam  ea  quœ  a 
<<  civitatibus  inslituta  sunl.  »  Dicit  auteni  se  prius  scri- 
plnriim  fuisse  de  diis,  postea  de  bominibus,  si  de  onini 
natura  dcoruni  sciiberet.  Quasi  bic  de  aliqua  scribal,  et 
non  de  onini;aut  vero  etiam  abqua,  licet  non  omnis, 
deorum  natuia  non  prior  debeat  e.sse,  quam  boniinum.' 
Quid  qucid  in  illis  tribus  novissimis  libris,  deoscertoset 
incertos  et  selectos  diligenter  expiicans,  nullam  deorum 
naturan)  praelermittere  videtur  ?  Quid  est  ergo  quod  ait, 
Si  de  omni  natura  deorum  et  hominum  scriberemus,  prius 
divina  absolvissemus,  quam  humana  attigissemus.^  Aut 
enim  de  omni  natura  deorum  scribit,  aut  de  aliquci,  aut 
omuino  de  nuUa.  Si  de  omni,  praeponenda  est  utique  ré- 
bus bumanis  :  si  de  aliqua,  cur  non  etiam  ipsa  res  prae- 
cedat  humanas?  an  indigna  est  prœferri  etiam  univeisœ 
naturae  Iromiiium  pars  aliqua  deorum?  Quod  si  multum 
est  ut  aliqua  pars  divina  pra>ponalur  universis  rébus  bu- 
manis, saltem  digna  est  vel  Romanis  :  rerum  quippe  bu- 
manarum  libros  ,  non  quantum  ad  orbem  terrarum,  .se'l 
<iuautuni  ad  solam  Romam  pertinet,  scripsit.  Quos  tamen 
remm  divinarum  Hbris  se  dixit  scribendi  ordine  merito 
pra'inlisse,  sicut  pictorem  tabulée  pictœ,  sicut  fabrum 


anlificio;  apertissime  contitensquod  etiam  istœ  res divinie, 
sicut  pictura,  sicut  structura,  ab  bominibus  institutae 
sint.  Reslat  ut  de  nuila  deorum  natura  scripsisse  intelli- 
galur;  neque  boc  aperte  dicere  voluisse,  sed  intelligenti- 
bus  reliquisse.  Ubi  enim  dicitur,  Non  omnis,  usitate  qui- 
dem  intelligitur  aliqua  :  sed  potest  intelligi  et  nulla  ; 
quoniam  quae  nulla  est ,  ntc  omnis,  nec aliqua  est.  Nam, 
ul  ipse  dicit,  si  omnis  essel  natura  deorum  de  qua  scri- 
béret,  scribendi  ordine  rébus  Immanis  pra-ponenda  esset  : 
ut  autem  et  ipso  tacente  veritas  clamât,  praeponenda  esset 
certe  rébus  Romanis,  etiam  si  non  omnis,  sed  saltem 
aliqua  esset  :  recte  autem  postponitur  ;  ergo  nulla  est. 
Non  itaque  rébus  divinis  anteferre  voluit  res  humanas, 
sed  rébus  veris  noluit  anteferre  res  falsas.  In  bis  enim, 
quae  scripsit  de  rébus  bumanis,  secutus  est  historiam  re- 
rum gestarum  :  quae  autem  de  bis,  quas  divinas  vocat, 
quid  nisi  opiniones  rerum  vanarum?  Hoc  est  nimirura, 
quod  voluit  subtili  significatione  nionstrare  ;  non  solum 
scribens  de  bis  posterius  quam  de  illis,  sed  eliam  ratio- 
nem  reddens  cur  id  fecerit.  Quam  si  tacuisset ,  aliter  boc 
faclum  ejus  ab  aliis  fortasse  det'enderetur.  In  ca  vero  ipsa 
ralione,quam  reddidit,  uec  aliis  quidquam  reliquit  pro 
arbitrio  suspicari,  et  salis  probavit  bomines  se  pra^po- 
suisse  institutis  hominum ,  non  naturam  hominum  naturae 
deorum.  Ita  se  libres  rerum  divinarum,  non  de  veritatc 
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dessus  de  la  nature  divine.   Ainsi  il  a  reconnu  i 
positivement  que  le  sujet  de  son  traité  des  choses 

divines  était,  non  pas  la  vérité,  qui  est  de  l'es-  \ 

sence  de  la  nature,  mais  la  fausseté,  qui  est  de  | 

l'essence  de  l'erreur.  C'est  ce  qu'il  a  déclaré  ail-  i 

leurs  plus  formellement  encore,  comme  je  l'ai  ! 

fait  remarquer  au  quatrième   livre,  quand  il  a  i 

dit  qu'il  parlerait  des  dieux  selon  les  principes  de  ! 

la  nature,  s'il  avait  à  fouder  une  nouvelle  cité  ;  i 
mais  que,  citoyen  d'un  État  déjà  vieux,  il  ne 
pouvait  que  suivre  la  coutume. 

CHAPITBB    V. 

De  la  science  des  choses  divines,  divisée  par 
Varron  en  i kéolo aie  fabuleuse ,  en  théologie 
naturelle,  et  en  théologie  civile. 
Il  y  a  plus  :  pourquoi  Varron  distingue-t-il 
trois  espèces  de  théologie  ou  science  des  dieux  : 
théologie  mythique  ,  théologie  physique ,  théo- 
logie civile?  Si  l'usage  le  permettait,  nous  tra- 
duirions «  mythique  «  par  fabuleux  ;  car  l'expres- 
sion grecque  «  mythe  »  signifie  fable.  Quant  au 
synonyme  «  naturel ,  »  l'usage  l'autorise  ;  et  le 
terme  «  civil,  »  Varron  lui-même  l'emploie,  «  On 
appelle  mythique,  ajoute-t-il ,  la  théologie  des 
poètes  ;  physique,  celle  des  philosophes  ;  civile , 
celle  des  peuples.  »  «  Dans  la  première  ,  dit-il  en- 
core, il  y  a  beaucoup  de  choses  inventées  à  plai- 
sir contre  la  dignité  et  la  nature  des  dieux  im- 
mortels, comme,  par  exemple,  la  fiction  d'une 
divinité  née  du  cerveau  de  quelque  autre  dieu, 
ou  de  sa  cuisse ,  ou  de  quelques  gouttes  de  son 
sang;  ou  celle  d'un  dieu  voleur ,  d'un  dieu  adul- 
tère ,  d'un  dieu  tombé  au  service  de  l'homme. 


Enfin ,  dans  ce  genre,  on  attribue  aux  dieux  tous 
les  désordres ,  non-seulement  des  hommes,  mai» 
des  hommes  les  plus  infâmes.  »  Ainsi,  quand  il  le 
peut ,  quand  il  l'ose  ,  quand  il  croit  le  pouvoir 
faire  impunément,  Varron  s'explique  sans  am- 
biguïté sur  la  sacrilège  audace  avec  laquelle  les 
fables  menteuses  outrageaient  la  nature  divine; 
car  il  parle  ici ,  non  de  la  théologie  naturelle  ou 
civile,  mais  de  la  théologie  fabuleuse,  qu'il  croit 
pouvoir  librement  attaquer. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  dit  de  la  théologie 
naturelle.  "  La  seconde  espèce  de  théologie  que 
j'ai  distinguée,  dit-il,  est  celle  des  philosophes, 
lesquels  ont  écrit  sur  ce  sujet  de  nombreux  ou- 
vrages, où  ils  recherchent  le  nombre,  la  résidence, 
l'espèce  et  la  nature  des  dieux ,  s'ils  sont  éternels 
ou  non  ,  s'ils  sont  nés  du  feu  ,  comme  le  pense 
Heraclite ,  ou  des  nombres ,  suivant  Pythagore , 
ou  des  atomes,  comme  le  prétend  Épicure;  et 
semblables  questions  qu'il  est  plus  sûr  de  discu- 
ter dans  l'intérieur  d'une  école  qu'en  public.  » 
Il  ne  trouve  rien  à  censurer  dans  cette  théologie 
naturelle  et  philosophique;  il  se  contente  de  re- 
marquer la  diversité  des  opinions  des  philoso- 
phes ,  qui  les  a  partagés  en  tant  de  sectes  diffé- 
rentes; et  cependant  il  la  bannit  du  public  et  la 
renferme  dans  les  écoles,  tandis  qu'il  livre  aux 
peuples  la  première  espèce  de  théologie,  avec  tous 
ses  mensonges  et  toutes  ses  infamies.  Quelle  sus- 
ceptibilité religieuse  dans  les  oreilles  des  peuples, 
et  surtout  des  Romains  !  Us  ne  sauraient  souffrir 
les  savantes  controverses  des  philosophes  sur  les 
dieux  immortels;  mais  les  chants  des  poètes, 
mais  les  jeux  de  la  scène  et  des  histrions ,  qui 


qiiae  pertinet  ad  naluram ,  sed  de  falsilate  quae  pertinet  ad 
enoreni,  scripsisse  coufessus  est.  Quod  apertius  alibi  po- 
suiljSicul  in  quarto libio  c«mmemoravi , ex  naturae  for- 
mula se  scripturum  fuisse ,  si  novaiii  ipse  conderel  civi- 
talem;  quia  vero  jam  veleieni  invenerat,  non  se  poluisse 
nisi  ejus  consuetudiDem  sequi. 


De  tribus  generibus  théologies  sccundum  Varronem , 
scilicet  uno  ftibuloso  ,  altéra  naturali,  (ertioque 
civili. 

Deinde  illud  quale  est,  quod  liia  sériera  tlieologiœ  dicit 
esse,  id  est  rationis  quae  de  diis  cxplicatiir,  eorumqiie 
nnnm  mvthicon  appellari,  alterum  physicon  ,  tertium  ci- 
vile ?  Laline  si  usus  admilteret ,  genus  quod  primum  po- 
suil,  fabulare  appellaremus ;  sed  fabuiosum  dicamus  :  a 
fabulis  eiiim  mythicon  dictum  est  ;  quoniam  |j.O0o;  gradée 
fabula  dicilur.  Secundum  auteni  ut  nalurale  dicatur,  jam 
et  consuetudolocutionisadmittit.  Terlium  etiam  ipse  latine 
enuntiavit,  quod  civile  appellatur.  Deinde  ait  :  «  Mythicon 
«  appellant,  quo  maxime  utuntur  poet.-e;  physicon  ,  quo 
«  philosophi  ;  civile ,  qno  populi.  Primum ,  »  inqiiit ,  «  quod 
"  dixi,  in  eo  sunt  multa  contra  dignitatcm  et  naturam  im- 
«  mortaliimi  ficfa.  In  hoc  cnim  est ,  ut  deus  alius  ex  capite, 
«  aliusex  femore  sit,  alius  ex  gudis  sangninis  nalus  -,  in 


'<  hoc  ,  ut  dii  furali  sint ,  ut  adulterarint,  ut  servierint  ho- 
"  mini  :  denique  in  hoc  omnia  diis  attrihunntur,  quse  non 
«  modo  in  hominem  ,  sed  etiam  quee  in  contemptissimiim 
«  hominem  cadere  possunt.  »  Hic  certe  ubi  potuit,  ubi 
ausus  est,  ubi  impunitum  putavit,  quanta  mendacissimis 
fabuHs  naturae  deorum  lieret  injuria,  sine  caligine  uHius 
ambiguitatis  expressit.  Loquebatur  enim,  non  de  naturali 
theologia ,  non  de  civili ,  sed  de  fabulosa ,  qiiam  libère  a  se 
putavit  esse  cnipandam. 

Videamus  quid  de  altéra  dicat.  «  Secundum  genusest ,  >. 
kiquit,  »  quod  demonstravi ,  de  quo  multos  libros  pliiloso- 
«  phi  reliquertmt  :  in  quibus  est,  dii  qui  sint,  ubi,  quod 
«  genus ,  qualo  ;  a  quodam  tempore,  an  a  sempiterno  fue- 
«  rint  dii;  ex  igni  sint,  nt  crédit  Heraclitns  ;  an  ex  nume- 
"  ris  ,  ut  Pythagoras  ;  an  ex  atomis,  ut  ait  Epicurus.  Sic 
«  alia  ,  quae  facilius  inlra  parietes  in  schola  ,  quam  extra 
«  in  foro  ferre  possunt  aures.  »  Nihil  in  hoc  génère  culpa- 
vit,  quod  physicon  vocant,  et  ad  philosoplios  pertinet  : 
tantum  quod  eorum  inter  se  controversias  commemoravit , 
per  quos  facta  est  dissidentium  mullitudo  seclarum.  Re- 
movit  tamen  hoc  genus  a  foro  ,  id  est  a  populis  ;  sciiolis 
vero  et  parietibus  clausit  :  illud  autem  primum  mendacis- 
simutn  atque  turpissimum  a  civitatibus  non  removit.  O 
religiosas  aures  popnlares ,  atque  in  his  etiam  Romanas  ! 
Quod  de  diis  immortalibus  philosopbi  disputant,  ferre  non 
possunt  :  quod  vero  poefrc  cannnt,  et  liistriones  agunt. 
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outragent  la  majesté  et  la  nature  des  dieux  im- 
mortels, qui  leur  imputent  des  désordres  dont  les 
hommes  les  plus  avilis  ne  seraient  pas  capables, 
on  les  tolère  :  que  dis-je?  on  les  accueille  avec 
joie,  on  croit  même  que  les  dieux  prennent  plai- 
sir à  ces  abominations,  et  qu'elles  contribuent  a 
apaiser  leur  colère. 

On  me  dira  peut-être  :  Sachons  distinguer  la 
théologie  fabuleuse  et  la  théologie  naturelle  de  la 
théologie  civile ,  comme  Varrou  la  fait  lui-mê- 
me, et  voyons  ce  qu'il  dit  de  celle-ci.  Je  vois 
bien ,  à  la  vérité ,  pourquoi  il  faut  mettre  à  part 
la  théologie  fabuleuse  :  c'est  quelle  est  fausse, 
c'est  qu'elle  est  infâme ,  c'est  qu'elle  est  indigne. 
Mais  vouloir  séparer  la  théologie  naturelle  de  la 
théologie  civile,  qu'est-ce,  sinon  avouer  que  la 
civile  même  est  fausse?  Si  en  effet  elle  est  natu- 
relle, qu'a-t-elle  en  soi  qui  doive  la  faire  exclure? 
Et  si  la  théologie  civile  n'est  pas  naturelle,  à 
quel  titre  l'admet-on?  Et  voici  pourquoi  Varron 
a  donné  aux  choses  humaines  la  priorité  sur  les 
choses  divines  :  c'est  que,  en  traitant  de  celles-ci, 
il  ne  touche  pas  à  la  nature  des  dieux ,  mais  aux 
institutions  des  hommes.  Examinons  néanmoins 
cette  théologie  civile.  «  La  troisième  espèce  de 
théologie ,  dit-il ,  est  celle  que  les  citoyens  et 
surtout  lesprêtresdoivent  connaître  et  pratiquer  ; 
qui  consiste  à  savoir  quels  dieux  il  faut  adorer  pu- 
bliquement ,  et  les  cérémonies  ou  les  sacrifices 
auxquels  chacun  est  obligé.  »  Considérons  en- 
core ce  qu'il  dit  ensuite.  «  La  première  espèce  de 
théologie,  dit-il,  est  propre  au  théâtre,  la  se- 
conde au  monde,  la  troisième  à  la  cité.  »  Qui  ne 
voit  à  laquelle  il  donne  la  préférence?  Ce  ne  peut 
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être  qu'à  la  seconde,  c'est-à-dire  à  celle  des  phi- 
losophes, puisqu'il  témoigne  qu'elle  appartient 
au  monde,  et  que,  selon  les  philosophes,  il  n'y 
a  rien  de  plus  excellent  que  le  monde.  Quant  aux 
deux  autres  théologies,  celle  du  théâtre  et  de  la 
cité,  on  ne  saurait  dire  s'il  les  distingue  ou  s'il 
les  confond.  En  effet ,  de  ce  qu'une  chose  appar- 
tient à  la  cité,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  appar- 
tienne au  monde,  quoique  les  cités  soient  dans 
le  monde  ;  et  il  peut  arriver  que,  sur  de  fausses 
opinions ,  on  croie  et  on  adore  dans  une  cité  des 
choses  qui  ne  sont  dans  le  monde  ni  hors  du 
monde  :  mais  le  théâtre,  où  est-il ,  sinon  dans 
la  cité?  qui  l'a  institué,  sinon  la  cité?  et  pourquoi 
l'a-t-elle  institué,  sinon  pour  les  jeux  scéniques? 
et  où  figurent  ces  jeux  scéniques,  sinon  entre 
les  choses  divines ,  dont  Varron  traite  si  savam- 
ment ? 

CHAPITEE    Vr. 

Réfutation  de  VarroJi  touchant  la  théologie 
mythique  ou  fabuleuse ,  et  la  théologie  civile. 

0  Marcus  Varron  ,  tu  es  le  plus  pénétrant  et 
sans  aucun  doute  le  plus  savant  de  tous  les  hom- 
mes ;  homme  toutefois  et  non  pas  Dieu ,  ni  même 
élevé  par  l'esprit  de  Dieu  à  ce  degré  de  lumière 
et  de  liberté  d'où  l'on  peut  contempler  et  annon- 
cer les  choses  divines  :  tu  vois  clairement  com- 
bien il  importe  de  les  séparer  des  folies  et  des 
mensonges  des  hommes,  mais  tu  crains  de  cho- 
quer les  fausses  opinions  du  vulgaire  et  les  su- 
perstitions accréditées  par  la  coutume,  quoique 
tu  sentes  toi-même,  après  les  avoir  considérées 
sérieusement ,  et  que  tous  tes  livres  le  publient , 


quia  contra  dignitalem  ac  naturara  immortaiium  ficla 
sinl,  quia  non  modo  in  hominem,  sed  etiam  in  conlemp- 
tissimuin  iiominem  cadere  possunt,  non  solum  ferunt , 
sed  etiam  iibenter  audiunt.  Neque  id  (antum,  sed  diis 
quoque  ipsis  liaec  placera,  et  per  hœc  eos  placandos  esse 
decernunt. 

Dixerit  aliquis ,  Haec  duo  gênera ,  mythicon  et  physicon , 
id  est  fabulosum  atque  natiiraie ,  discërnamus  ab  hoc  ci- 
vili ,  de  quo  nunc  agitur  ;  unde  illa  el  ipse  discrevit  :  jam- 
que  ipsum  civile  videamus  qualiter  explicet.  Video  qui- 
dem,  cur  debeat  discerni  fabulosum  :  quia  faisum,  quia 
turpe ,  quia  indignum  est.  Naturale  auteui  a  civili  velle  dls- 
ceinere,  quid  est  aliud,  quam  etiam  ipsum  civile  fateri 
esse  mendosum?  Si  enim  illud  natuiale  est,  quid  liabet 
repreliensionis ,  ut  excludatur?  si  autem  hoc  quod  civile 
dicitur,  naturale  non  est,  quid  habet  meriti,  ut  admitta- 
tur  ?  Hrec  nempe  illa  causa  est,  quare  prius  scripserit  de 
rébus  humanis,  posterius  de  divinis;  qiioniam  in  divinis 
rébus  non  naturam,  sed  hominum  instiîuta  secutus  est. 
Inlueamnr  sane  et  civilem  theoiogiam.  «  Tertium  geuus 
«  est,  »  inquit,  «  quod  in  urbibus  cives,  maxime  sacer- 
<i  dotes,  nosse  atque  administrare  debent.  In  quo  est, 
"  quos  deos  publiée ,  quœ  sacra  ac  sacrificia  colère  et  facere 
«  quernque  par  sit.  »  Adhuc  quod  sequitur  attendaraus. 
«  Prima,  »  inquit,  ".  theoiogia  maxime  accommodata  est 
«  ad  tlicalrum,  secnnda  ad  mundum,  tertiaad  mbem.  » 


Quis  non  videat ,  ciii  paimam  dederit  ?  Utique  secundœ  , 
quam  supra  dixit  esse  philosophorum.  Hanc  enim  pertinere 
teslatur  ad  mundum ,  quo  isti  nihil  esse  excellentius  opi- 
nantur  in  rébus.  Duas  vero  illas  theoiogias,  piimam  et  ter- 
tiam ,  theatri  scilicet  atque  urbis,  distinxit  an  junxit  ?  Vide- 
mus  enim  non  continue  quod  est  urbis,  pertinere  posse  et 
ad  mundum  ;  quamvis  urbes  esse  videamus  in  mundo  :  fieri 
enim  potest  ut  in  urbe,  secundum  falsas  opiniones,  ea  co- 
lantur  et  ea  credantur,  quorum  in  mundo  vel  extra  mundum 
natura  sit  nusquam  :  tiieatrum  vero  ubi  est ,  nisi  iu  urbe  ? 
quis  theatrura  instituit ,  nisi  civitas?  propter  quid  inslituit , 
nisi  propter  ludos  scenicos?  ubi  sunt  ludi  scenici,  nisi  in 
rébus  divinis,  de  quilius  hi  libri  tanta  soiertia  conscri- 
buntur? 

CAPUT    VI. 

De  theoiogia  mylkica ,  id  estfabulosa,  et  de  civili , 
contra  Varronetn. 

O  Marce  Varro,  cum  sis  homo  omnium  aculissimus  et 
sine  ulla  dubitatione  doctissimus,  sed  tamen  homo,  non 
Deus,  nec  Spiritu  Dei  ad  videnda  et  annuntianda  divina  in 
veritalem  libertatemque  subvectus,  cernis  quidem  quam 
sint  res  divinre  ab  humanis  nugis  atque  mendaciis  diri- 
mendœ  :  sed  vitiosissimas  populorum  opiniones  et  consue- 
tudincs  in  superstitionibus  publicis  vereris  offendere ,  qnas 
adcorum  natura  abhorrere,  vel  talium ,  qnales  in  liujus 
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combien  elles  répugnent  à  la  nature  des  dieux  ,  de 
ces  dieux  mêmes  que  la  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main se  figure  dans  les  éléments  du  monde.  Que 
fait  ici  l'esprit  de  l'homme,  quelque  excellent 
qu'il  soit?  A  quoi  toute  cette  science  humaine, 
si  variée  et  si  profonde  ,  te  sert-elle  dans  l'alter- 
native où  tu  te  trouves?  Tu  voudrais  honorer  les 
dieux  naturels ,  et  tu  es  forcé  d'adorer  les  dieux 
civils.  Il  est  vrai  que  les  dieux  fabuleux  t'ont 
fourni  l'occasion  de  donner  un  libre  cours  à 
tes  sentiments;  mais  tu  ne  vois  pas  que,  bon  gré 
mal  gré ,  tout  ce  que  tu  dis  contre  eux  retombe 
sur  les  dieux  civils.  Ne  dis-tu  pas,  en  effet,  que 
les  dieux  fabuleux  sont  propres  au  théâtre ,  les 
naturels  au  monde,  les  civils  à  la  cité?  Or,  le 
monde  n'est-il  pas  une  œuvre  divine ,  tandis  que 
le  théâtre  et  la  cité  sont  des  œuvres  humaines? 
Et  les  dieux  dont  on  rit  au  théâtre,  ou  à  qui 
l'on  consacre  des  jeux ,  ne  sont-ils  pas  les  mêmes 
que  ceux  qu'on  adore  dans  les  temples  ou  à  qui 
l'on  immole  des  victimes  ?  Combien  y  aurait-il  eu 
plus  de  sincérité  et  même  d'adresse  à  diviser  les 
dieux  en  dieux  naturels  et  en  dieux  institués 
parles  hommes ,  et  à  déclarer,  touchant  les  dieux 
d'institution  humaine ,  que ,  bien  que  le  langage 
des  poètes  ne  soit  pas  celui  des  prêtres ,  les  uns 
et  les  autres  ne  s'accordent  pas  moins  toutefois 
en  ce  point  que  ce  qu'ils  en  disent  est  également 
faux,  et  par  conséquent  également  agréable  aux 
démons ,  ces  ennemis  naturels  de  la  vérité  ? 

Laissons  donc  un  moment  de  côté  la  théolo- 
gie naturelle,  sur  laquelle  nous  reviendrons,  et 
dis-moi  s'il  te  semble  raisonnable  de  solliciter  ou 
d'attendre  la  vie  éternelle  de  ces  dieux  des  poè- 
tes et  du  théâtre?  Que  le  Dieu  de  vérité  nous 
garde  d'une  pensée  aussi  sacrilège  que  mons- 
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trueuse  !  Aurons-nous  recours  à  des  dieux  qui 
prennent  plaisir  à  ces  abominations,  qu'on  ne  peut 
apaiser  que  par  ces  infamies?  Non,  le  délire  de 
l'impiété  ne  saurait  tomber  si  bas.  La  vieéternelle 
ne  peut  donc  s'obtenir  ni  parlathéologie  fabuleuse 
ni  par  la  théologie  civile.  L'une  imagine,  l'autre 
favorise  de  honteuses  fictions  sur  les  dieux  :  l'une 
les  sème,  et  l'autre  les  moissonne;  l'une  répand 
des  mensonges,  et  l'autre  les  recueille  ;  l'une  ou- 
trage la  nature  divine  en  lui  imputant  des  crimes 
supposés,  et  l'autre  met  au  rang  des  choses  divi- 
nes les  représentations  de  ces  crimes  ;  l'une  célèbre 
en  vers  les  abominables  fictions  des  hommes,  et 
l'autreles  consacre  aux  dieux  mêmes  pardes  fêtes 
solennelles;  l'une  chante  les  infamies  des  dieux,  et 
l'autre  s'y  délecte;  l'une  les  dévoile  ou  les  in  vente, 
et  l'autre  les  atteste  pour  vraies,  ou  s'en  réjouit 
quoiqu'elles  soient  fausses.  Toutes  deux  sont 
impures,  toutes  deux  détestables  :  si  la  théologie 
du  théâtre  fait  profession  publique  d'impudieité, 
la  théologie  civile,  de  son  côté,  se  pare  de  son 
honteux  manteau.  Attendra-t-on  la  vie  éternelle 
d'une  source  corrompue  qui  souille  jusqu'à  cette 
vie  temporelle  et  passagère?  ou  dira-t-on  que  ce 
qui  souille  cette  vie  mortelle ,  c'est  la  compagnie 
(les  méchants,  dont  l'exemple  s'insinue  dans  no- 
tre cœur  et  dans  notre  volonté;  et  que  la  société 
des  démons,  à  qui  l'on  fait  un  culte  de  leurs  pro- 
pres crimes,  n'est  point  contagieuse?  Si  ces  crimes 
sont  vrais,  que  penser  de  ces  dieux?  S'ils  sont 
supposés,  que  penser  de  ceux  qui  s'en  servent 
pour  honorer  ces  dieux? 

Mais  peut-être  ceux  qui  sont  peu  versés  dans 
ces  matières  s'imagiueront-ils  que  c'est  seulement 
dans  les  poètes  et  sur  le  théâtre  que  la  majesté 
divine  est  outragée  par  des  fictions  et  des  repré- 


niuniH  elemenlis  humani  aninii  suspicatur  infiiniitas ,  et 
seuils  ipse  ,  cum  eas  usqiie(4uaque  considéras  ,  et  oniuis 
vestra  lilleialuia  chcuiusouat.  Quid  liic  agit  liiimanum 
quamvis  excellentissimum  iiigenium?  quid  tibl  liumana 
licel  multiplex  ingeusque  docliina  in  liis  angustiis  suttra- 
galur?  Naturales  deos  colère  cupis,  civiles  cogeiis  -.  inve- 
nisli  alios  fabulosos ,  in  quos  liberiiis  quod  sentis  evomas , 
unde  el  istos  civiles  velis  nolisve  peifundas.  Dicis  quippe 
fabulosos  accomniodatos  esse  ad  Uieatiuiu,  naturales  ad 
mundum,  civiles  ad  uibem  :  cum  niundus  opus  sit  divi- 
num ,  iirbes  vero  et  tliealra  opeia  sint  liominum  ;  uec  alii 
dii  rideantur  in  llieatris,  quam  qui  adorantur  in  templis; 
nec  aliis  ludus  exliibeatis,  quani  quibus  viclimas  inimo- 
latis.  Quanto  liberius  subtiliusque  ista  divideres  ,  dicens 
alios  esse  deos  naturales,  alios  ab  hominibus  inslitutos; 
sed  de  institutis  aliud  liabeie  lilteras  poetarum,  aliud  sa- 
cerdoluin;  ulrasque  tamen  ita  esse  inler  se  arnicas  consoi- 
tio  falsitatis ,  ul  grata;  sint  utraque  daemonibus,  quibus 
doctrina  inimica  est  veritalis  ? 

Sequestrata  igitur  paululuni  tlieologia,  quani  naluralem 
vocant,  de  qua  posleadisseienduni  est,  placeUie  tandem 
vilam  aeternam  peti  aut  sperari  a  diis  poelicis,  tbeatiicis  , 
Indiens,  scenicis?  Absit  :  imo  avertat  Deus  verus  tam  im- 
nianem  sacrilcgamque  dcmenliam.  Quid,   ab  eis  diis, 


quibus  hœc  placent,  et  quos  liœc  plaçant,  cum  eorum  illic 
crimina  frequententur,  vita  œterna  poscenda  est?  Neiuo  , 
ut  arbitror,  usque  ad  tanlum  praecipitium  furiosissimaj 
impielatis  insanit.  Nec  fabulosa  igilur,  nec  civili  tlieologia 
sempilernam  quisquam  adipiscitur  vitam.  Illa  enim  de  diis 
turpia  fmgendo  semiuat,  iiœc  favendo  n^etit  :  illa  mendacia 
spaigit,  bœc  colligit  :  illa  res  divinas  falsis  criminibus 
insectatur,  bœc  eorum  criminuni  ludos  in  divinis  rébus 
amplectitur  :  illa  de  diis  nefanda  figmenta  boniiuum  car- 
minibus  Personal,  liœc  ea  deorum  ipsorum  festivilatibus 
consecrat  :  facinora  et  flagitia  numinum  illa  cantat ,  bœc 
amat  -.  illa  prodit ,  aut  fingit;  hœc  autem  aut  attestatur 
veris,  aut  oblectalur  et  falsis.  Ambœ  lurpes,  ambœque 
damnabiles  :  sed  jUa ,  quac  llieati  ica  est ,  publicara  turpilu- 
dinem  prolitetur;  ista,  quai  urbana  est,  illius  lurpitudine 
ornalur.  Hinccine  viia  œterna  sperabitur,  unde  ista  brevis 
temporalisque  polliiitur?  an  vero  vitam  polluit  consortium 
nefaiiorum  liouiinum ,  si  se  insérant  affectionibus  et  assen- 
sionibus  nostris,  et  vitam  non  polluit  societasdaemonum , 
qui  colimtur  criminibus  suis?  Si  veris,  quara  mali?  si  fal- 
sis ,  quam  maie  ? 

Haec  cum  dicimus,  videri  fortasse  cuipiam  nimis  liarura 
rerum  ignaro  potest  ea  sola  de  diis  talibus  majcstali  indi- 
gna divin.'p ,  et  ridicula  ,  detestabilia  celebrari ,  quœ  poe- 
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sentatious  ridicules  ou  abominables,  et  que  les 
mystères  célébrés  par  les  prêtres  sont  purs  et  di- 
gnes des  dieux.  Si  cela  était,  on  n'eût  jamais  pensé 
qu'il  fallût  consacrer  en  leur  honneur  les  turpi- 
tudes de  la  scène  ,  et  jamais  les  dieux  n'en  eus- 
sent réclamé  la  représentation.  Ce  qui  fait  qu'où 
ne  rougit  pas  de  les  honorer  ainsi  sur  le  théâtre, 
c'estqu'on  n'en  rougit  pas  dans  les  temples.  Aussi, 
lorsque  Varrou  essaye  de  distinguer  la  théologie 
civile  de  la  fabuleuse  et  de  la  naturelle,  il  donne 
néanmoins  assez  à  entendre  qu'elle  est  plutôt 
mêlée  de  l'une  et  de  l'autre,  qu'elle  n'en  est  véri- 
tablement distincte.  Il  dit  en  effet  que  ce  que  les 
poètes  ont  écrit  des  deux  est  indigne  de  la 
croyance  même  des  peuples ,  et  que  ce  qu'en  ont 
dit  les  philosophes  est  au-dessus  de  leur  portée. 
«  Et  cependant  malgré  la  divergence  de  ces  deux 
théologies,  ajoute-t-il ,  on  a  beaucoup  prisa  l'une 
et  à  l'autre  pour  composer  la  civile.  C'est  pour- 
quoi ,  en  parlant  de  celle-ci ,  nous  indiquerons  ce 
qu'elle  a  de  commun  avec  celle  des  poètes;  mais 
il  faut  qu'elle  nous  initie  a  celle  des  philosophes 
plutôt  qu'à  celle  des  poètes.  »  La  théologie  civile 
n'est  donc  pas  sans  rapport  avec  celle  des  poètes. 
Cependant  il  dit  ailleurs  que,  en  ce  qui  touche 
les  généalogies  des  dieux ,  les  peuples  se  sont  plus 
attachés  aux  poètes  qu'aux  philosophes.  C'est 
qu'il  dit  tantôt  ce  qu'on  doit  faire,  et  tantôt  ce 
qu'on  fait.  Il  ajoute  que  les  philosophes  ont  écrit 
pour  être  utiles,  et  les  poètes  pour  plaire.  Donc  ce 
que  les  poètes  ont  écrit,  ce  que  les  peuples  ne 
doivent  point  imiter,  ce  sont  les  crimes  des  dieus  ; 
et  cependant  c'est  à  quoi  les  peuples  et  les  dieux 
prennent  plaisir.   C'est  en  effet  pour  plaire  et 

licis  cantantur  caimiiiibiis ,  el  ludis  scenicis  actitantiir  ; 
sacra  vero  ilia ,  quse  non  ijistriones ,  sed  saccrdotes  agunt, 
ab  omni  esse  dedecoie  piirgata  et  aliéna.  Hoc  si  ita  essel , 
nunquam  tliealricas  turpitiidinos  in  eoi uni  lioiioiem  quis- 
quam  cclebiandas  esse  censeret ,  nunquam  cas  ijjsi  dii 
pracciperent  sibimet  exbiberi.  Sed  ideo  niliil  pudet  ad 
obsequium  deorum  taiia  geieie  inflioatris,  qnia  siinilia 
geruntnrin  templis.  Deniqiie  cum  memoratus  auctor  civi- 
lem  tbeologiam  a  fabulosa  et  nalurali,  teiliani  qiiamdam 
sui  generis,  distinguere  conarelur,  magis  cain  ex  uliaqne 
teniperaîani ,  quam  ab  utiaque  separaîani  inleiligi  voluit. 
Ait  enim  ,  ea  quœ  scribnnt  poctœ  ,  minus  esse  quam  ut 
populi  sequi  debeant;  quœ  autem  pliiiosophi,  plus  quam 
lit  ea  vulgum  sciutari  expédiât.  «  Quœ  sic  abhorrent ,  » 
inqnit,  «  ut  lamen  ex  utioque  génère  ad  civiles  rationes 
<i  assumpla  sint  non  pauca.  Quare  quœ  siinl  communia 
«  cum  poetis,  una  cum  civilibus  scribemus  :  e  qiiibus 
«  major  societas  débet  esse  Jiobis  cum  pliilosopliis ,  quam 
«  cum  [)oeHs.  »  Non  ergo  nulîa  cum  pootis.  Et  tamen  alio 
loco  dicit  de  geneiationibus  deorum  magis  ad  poetas  quam 
ad  plsysicos  fuisse  populos  inclinatos.  Hic  enim  dixit  quid 
fieri  debeat;  ibi,  quid  fiât.  Pb\sicos  dixit  ulilitalis  causa 
scripsisse  ;  poetas ,  delectationis.  Ac  per  lioc  ea  quœ  a  |)oelis 
consciipta  populi  sequi  non  debent ,  ci  imina  sunt  deorum  : 
qn  c  tamen  délectant  et  populos  et  deos.  Delectationis  enim 
causa,  sicut  dicit,  sciibtmt   poetœ,  non  utilitatis  :  ea 

SVIM  AUGUSTIN. 


non  pour  instruire,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même, 
que  les  poètes  écrivent  ;  et  cependant  ils  écrivent 
ce  que  les  dieux  veu!ei;t  qu'on  leur  consacre  et  ce 
que  les  peuples  leur  dédient. 

Cn.4.PlTBE    VII. 

Conformilé  des  théologies  fabuleuse  et  civile. 

Ainsi  à  la  théologie  civile  revient  la  théologie 
fabuleuse  du  théâtre,  toute  remplie  d'indignités 
et  de  turpitudes  ;  et  cette  théologie  ,  que  l'on  con- 
damne et  que  l'on  rejette  avec  tant  de  raison, 
fait  partie  de  celle  que  l'on  juge  digne  d'un  culte. 
Et  quand  je  dis  qu'elle  en  fait  partie ,  je  n'entends 
pas  une  partie  liétérogèue,  ainsi  que  je  me  pro- 
pose de  le  démontrer,  un  membre  parasite,  mais 
une  partie  intégrante  d'un  seul  et  même  corp.s. 
Que  représentent  les  statues  des  dieux,  leurs 
figures,  leur  âge,  leur  sexe,  leurs  ornements, 
sinon  ce  qu'en  disent  les  poètes?  Si  les  poêles  ont 
un  Jupiter  barbu  et  un  Mercure  sans  barbe, 
les  pontifes  ne  les  ontils  pas  de  même?  Priape 
se  prébcnle-t  il  sous  une  forme  moins  obscène 
chez  les  histrions  que  chez  les  prêtres,  dans  les 
temples  où  ou  l'adore  que  sur  les  théâtres  ou  l'on 
en  rit  ?  Saturne  n'est-il  pas  vieux  et  Apollon  jeune 
aussi  bien  sur  les  autels  que  sur  la  scène?  Pour- 
quoi Forcuius  qui  préside  aux  portes,  et  Limenti- 
nus  qui  préside  au  seuil,  sont-ils  mâles,  et  leur 
collègue  Cai  dée ,  qui  veille  sur  les  gonds ,  est-elle 
femelle?  Ne  lit  on  pas  cela  dans  les  livres  des 
choses  divines,  tandis  que  les  poètes,  que  nous 
savons  si  graves ,  ont  dédaigné  d'en  parler  ?  Diane 
n'est-elie  armée  que  sur  le  théâtre,  et,  dans  la 
\iile,  est-elle  simplement  vêtue  en  jeune  fille? 

tamen  scribunl,  quœ  dii  expelant,  populi  exhibeant. 

CXPUT    VII. 

De  fahulosœ  el  civilis  (heologice  similitudine  atcpie 
concordia. 

Revocatiir  igitur  ad  tbeologiam  civilem  theologia  fabu- 
losa ,  tlioaliica ,  scenica  ,  indignilatis  el  turpiludinis  plena  : 
et  liœc  tota  ,  quœ  meiito  culpanda  et  respuenda  judicatur, 
pars  liujus  est ,  quœ  colenda  et  observanda  censelur  ;  non 
sane  pars  incongrua ,  siciiî  ostendere  institui,  et  quœ  ab 
universo  corpore  aliéna  importune  ilii  connexa  atque  sus- 
pensa  sit ,  sed  omnino  consona,  et  tanquam  ejusdem  cor- 
poiis membrum  convenientissime copulaîa.  Quid  enim  aliud 
osteudunt  illa  simulacia,  foimœ,  œfates ,  sexus,  liabitus 
deorum  ?  numquid  baibatiim  Jovem,  imberbem  IMcrcurium 
poetœ  liabent ,  poutKices  non  habent  ?  ûumquid  Priapo 
mimi ,  non  etiam  sacerdoles  enoimia  pudenda  fecerimt? 
an  aliter  stat  adorandus  in  locis  sacris,  quam  procedit  ri- 
dendus  in  tiieatris.'  num  Satuinussenex  ,  Apollo  epbebus, 
ita  personœ  sunt  liistrionum  ,  ut  non  sint  statuœ  delubio- 
riim.^  cur  Forcuius,  qui  Foribus  prœest,  el  Limeutinus , 
qui  limini ,  dii  sunt  mascuii ,  atque  inter  bos  Cardea  femina 
est ,  quœ  cardinem  serval  ?  Nonne  ista  in  rerum  divinarum 
libris  leperinntur,  quœ  graves  poetœ  suis  carminibus  in- 
digna duxerunt?  numquid  Diana  tlieatrica  portât  arma, 
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Apollon  ne  joue-t  il  de  la  lyre  que  sur  la  scène, 
et  i-enonce-t-il  à  cet  iustruraent  pour  aller  vi- 
siter Delphes?  Mais  tout  cela  est  honnête  en  com 
paraisoD  du  reste.  Quel  sentiment  avaient  de  Ju- 
piter même  ceux  qui  ont  placé  sa  nourrice  dans 
le  Capitole?  N'ont-ils  pas  confirmé  celui  d'Évhé- 
raère,  qui ,  non  comme  un  mythologue  bavard , 
mais  en  historien  exact ,  a  écrit  que  tous  ces 
(lieux  ont  été  originairement  des  hommes  mor- 
tels? De  même,  en  donnant  à  Jupiter  des  com- 
mensaux et  des  parasites,  n'a-t-on  pas  changé  le 
culte  des  dieux  en  bouffonnerie?  Si  c'eût  été  un 
bouffon  qui  eût  dit  que  Jupiter  admettait  des 
parasites  à  sa  table,  on  aurait  cru  qu'il  voulait 
faire  rire;  et  cependant  Yarron  l'a  dit,  et  il  Ta 
dit ,  uon  pour  se  moquer  des  dieux ,  mais  au 
contraire  pour  les  rendre  plus  recoramandables  ; 
il  l'a  dit,  non  dans  les  livres  où  il  traite  des 
choses  humaines,  rpais  dans  ceux  où  il  parle 
des  choses  divines;  ni  à  propos  des  jeux  du  théâ- 
tre, mais  quand  il  nous  instruit  de  la  discipline 
du  Capitole.  Enfin  ,  la  force  de  la  vérité  le  con- 
traint d'avouer  que,  après  a  voir  donné  aux  dieux 
la  forme  humaine,  les  peuples  ont  été  entraînés 
a  croire  qu'ils  étaient  sensibles  aux  plaisirs  de 
l'homme. 

Les  malins  esprits,  attentifs  à  leurs  intérêts , 
n'ont  pas  manqué  de  confirmer  par  leurs  pres- 
tiges les  âmes  humaines  dans  ces  pernicieuses 
opinions.  C'est  ainsi  qu'un  surveillant  du  temple 
d'Hercule  se  trouvant  libre  et  désœuvré  se  mit 
à  jouer  aux  dés  tout  seul ,  d'une  main  pour  Her- 
cule et  de  l'autre  pour  lui,  à  condition  que,  s'il 
gagnait,  il  se  préparerait  un  souper  et  achète- 
rait les  faveurs  d'une  maîtresse  aux  dépens  du 
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temple  ;  et  que  si ,  au  contraire.  Hercule  gagnait, 
il  ferait,  pour  la  distraction  du  dieu,  les  frais  de 
la  femme  et  du  souper.  Hercule  ayant  gagné ,  il 
le  régala  suivant  la  convention ,  et  lui  amena  la 
fameuse  courtisane  Larentina.  Celle-ci ,  s'étant 
endormie  dans  le  temple,  se  vit  en  songe  dans 
les  bras  d'Ht^rcule,  qui  lui  dit  que  le  premier 
jeune  homme  qu'elle  rencontrerait  au  sortir  du 
temple  acquitterait  sa  dette  d'amour.  Et,  en 
effet,  le  premier  qui  s'offrit  à  sa  vue  fut  un  jeune 
homme  fort  riche,  nommé  Tarutius ,  qui ,  après 
l'avoir  entretenue  fort  longtemps ,  mourut,  et  la 
laissa  héritière  de  tous  ses  biens.  Maîtresse  d'une 
immense  fortune,  pour  n'être  pas  ingrate  envers 
le  ciel ,  Larentina  crut  plaire  aux  dieux  en  insti- 
tuant le  peuple  romain  son  héritier.  Elle  disparut 
alors,  et  l'on  trouva  son  testament,  qui  lui  valut , 
dit-on ,  les  honneurs  divins. 

Si  les  poètes  eussent  imaginé  de  pareilles  fic- 
tions et  que  les  comédiens  les  eussent  représen- 
tées ,  on  n'eût  pas  manqué  de  dire  qu'elles  appar- 
tenaient à  la  théologie  fabuleuse,  et  qu'elles 
n'avaient  rien  de  commun  avec  la  gravité  de  la 
théologie  civile.  Mais  lorsqu'un  auteur  si  célè- 
bre rapporte  ces  infamies,  non  comme  des  fic- 
tions de  poètes,  mais  comme  des  dogmes  de  la 
religion  des  peuples;  non  comme  des  bouffon- 
neries de  théâtre ,  mais  comme  des  mystères  sa- 
crés; c'est  à-dire,  dès  qu'il  les  attribue,  non  à  la 
théologie  fabuleuse ,  mais  à  la  théologie  civile, 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  histrions  re- 
présentent sur  la  scène  ces  abominations  divi- 
nes, mais  c'est  en  vain  que  les  prêtres  veulent 
feindre  dans  leurs  mystères  prétendus  religieux 
une  honnêteté  qui  n'y  est  pas.  Junon  a  ses  rays- 


et  urbana  simpliciter  virgo  est?  numquid  scenicus  Apollo 
citliarista  est,  et  al)  liac  arte  Delpliicus  vacat?  Sed  liœc 
honestiora  siint  in  compaiatioiie  tuipiorum.  Qiiid  de  ipso 
.love  sensenint ,  qui  ejiis  nutricem  in  Capilolio  posiieiunt? 
Nonne  allestati  snnl  Euhemeio,  qui  onines  taies  deos  non 
fabnlosa  garrulitate  ,  sed  iil.storica  dili|;eiiHa  liomines  fuisse 
morlalesque  conscripsit  ?  Epiilones  etiani  deos,  parasites 
Jovis ,  ad  ejns  mensani  qui  consliluei  nnt ,  qiiid  aliud  quain 
mimica  sacra  esse  voluciunl?  Nam  parasitos  Jovis  ad  cjus 
conviviuni  adliibilos  si  niimiis  dixisset,  risum  uliqiie 
quaesisse  videretur.  Varrodixil;  non  ciini  irrideret  deos, 
sed  cuni  commendaiet,  boc  dixit  :  divinarum ,  non  bu- 
tnanarum  rernni  libri ,  boc  eum  scripsisse  testantur  ;  nec 
nbi  ludos  scenicos  exponebat,  sed  uIh  Capitolina  juia  pan- 
débat.  Denique  a  talibus  vlncilur,  et  fatelur,  sicut  forma 
humana  deos  fecerunl,  ita  eos  dclectari  buinanis  volupta- 
tibiis  credidisse. 

Non  enim  et  maligni  spiritus  suc  negolio  defnernnt ,  ut 
lias  noxias  opiniones  bumanarum  menlium  ludifkatione 
firmarent.  Unde  etiam  illud  est,  quod  Herculis  a^dituus 
otiosus  atque  feriatus  Insit  tesseris  secum,  utraque  manu 
alternante ,  in  una  constituens  Herculem ,  in  altéra  se 
ipsum  ;  sub  ea  conditione,  ut,  si  ipse  vidsset,  de  stipe 
tempii  sibi  cœnam  pararet,  amicainqne  conduceret;  si 
anlem  vicfoi  ia  Herculis  fieret ,  lioc  idem  de  pecuiiia  sua 


voluptati  Herculis  exhiberet  :  deinde  cum  a  se  ipso  lanquam 
ab  Hercule  victns  esset,  debilam  cœnam  et  nobilissimam 
meretricem  Larentinam  deo  Herculi  dédit.  At  illa  cum  dor- 
mivisset  in  lempio,  vidit  in  soumis  Herculem  sibi  esse 
cnmmixlum ,  sibique  dixisse ,  quod  iiide  discedcns  cui  pri- 
nium  juveni  obvia  fieret ,  apiid  illuin  esse*  invenlnra  mer- 
ccdem ,  quam  sibi  credere  deberet  ab  Hercule  persolutam. 
Ac  sic  abeuuli  cum  primus  juvenis  ditissimus  Tarutius  oc- 
currisset,  eamque  dilec  lam  secum  diulius  babuisset,  illa 
beerede  iclicta  defunctus  est.  Quœ  amplissimam  adepta 
l)ecuniam,  ne  divina^  mercedi  videretur  ingrata,  quod 
atceptissimum  putavit  esse  numinibus,  populum  Roma- 
num  etiam  ipsa  scripsit  li.Tredem  ;  alque  illa  non  com- 
parente ,  invenlum  est  lestamentum  :  quibus  meritis  eam 
fcriuil  etiam  bonores  meruisse  divinos. 

Hivc  si  poelœ  fingerent ,  si  mimi  agerent,  ad  fabulosam 
tbeologiam  dicerenlur  procnl  dubio  pertiuere  ,  et  a  civilis 
tbeologiae  dignilate  separanda  judicarentnr.  Cum  vero  bœc 
dedecora,  non  poetarum,  sed  populorum;  non  mimorum, 
sed  sacrorum;  non  lliealrorum,  sed  lemplorum  ;  id  est 
non  fabulos;e,  sed  civilis  Ibeologue ,  a  tanto  auctore  pro- 
duntur;  non  frustra  bistriones  ludicrisarlibus  (ingunt  deo- 
rum,  quaï  taiita  est,  lurpitudinem ,  sed  plane  frustra 
sacerdotes  velut  sacris  ritibus  conanîur  (Ingère  deorum, 
quae  nuUa  est,  bonestatein.  Sacra  suni  Junonis,  et  Ii.tc  in 
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tères,  qui  se  célèbrent  dans  sa  chère  île  de  Sa- 
mos,  où  elle  épousa  Jupiter.  Cérès  a  ses  mys- 
tères, où  l'on  cherche  Proserpine  enlevée  par 
Pluton.  Vénus  a  ses  mystères,  ou  l'on  pleure  la 
mort  du  jeune  et  bel  Adonis,  son  amant,  tué 
par  un  sanglior.  La  Mère  des  dieu.x  a  ses  mystè- 
res, où  des  eunuques,  qu'on  appelle  Galles, 
déplorent  par  leur  propre  infortune  celle  du 
charmant  Atys,  qu'elle  aimait  éperdument,  et 
qu'elle  mutila  par  jalousie.  La  scène  est  certai- 
nement plus  chaste  ;  et  pourquoi  donc  alors  vou- 
loir séparer  les  fictions  fabuleuses  qui  appartien- 
nent au  théâtre,  de  cette  théologie  civile  qu'on 
veut  affecter  particulièrement  à  la  cité,  comme 
on  séparerait  ce  qui  est  impur  et  honteux  de  ce 
qui  est  pur  et  honnête?  Il  faudrait  plutôt  remer- 
cier les  histrions  de  ce  qu'ils  ont  épargné  la  pu- 
deur des  hommes,  en  n'exposant  pas  à  leurs  yeux 
sur  le  théâtre  les  sec-ètes  turpitudes  destemples. 
Que  faut-il  penser  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
ténèbres ,  quand  ce  qui  se  fait  au  grand  jour  est 
si  détestable?  Nos  adversaires  savent  mieux  que 
nous  ce  qui  se  pratique  dans  l'ombre  entre  eux 
etces  vils  eunuques,  qui  ne  sauraient  après  tout 
cacher  la  honte  de  leur  impuissance  et  de  leur 
dégradation.  Qu'ils  persuadent  à  qui  voudra  les 
croire  qu'il  ne  se  pratique  rien  que  de  religieux 
par  le  ministère  de  ces  hommes,  qu'ils  ne  sauraient 
se  défendre,  en  définitive,  d'avoir  rais  au  rang 
des  choses  saintes  :  nous  ne  savons  pas  ce  qui  se 
fait ,  mais  nous  savons  quels  sont  les  ministres  de 
ces  mystères.  Nous  savons  aussi  ce  qui  se  passe 
sur  la  scène ,  où  cependant  jamais  eunuque  n'a 
paru,  même  pour  se  mêler  à  un  chœur  de  courti- 
sanes, quoique  les  comédiens  soient  réputés  in- 


fâmes, et  que  riiounêteté  soit  regardée  comme  In- 
compatible avec  la  profession  d'histrion.  Quels 
sont  donc  ces  mystères  ou  la  reli^'ion  admet  pour 
ministres  des  hommes  qui  ne  sont  pas  mOrna  cli- 
gnes démonter  sur  le  thymèle? 

CHAPITRE    VIII. 

Des  interprétations  à  l'aide  desquelles  les  sa- 
vants du  paganisme  prétendent  justifier  la 
nature  de  leurs  dieux. 

Mais,  dit-on,  toutes  ces  choses  ont  un  sens 
mystique  et  des  raisons  naturelles  :  comme  s'il 
était  ici  question  de  physique  et  non  de  théologie, 
de  la  connaissance  de  la  nature  et  non  de  la  cou- 
naissance  de  Dieu.  De  ce  que  le  vrai  Dieu  est 
réellement  dieu  par  nature  et  non  par  opinion, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  toute  nature  soit  Dieu. 
L'homme,  les  bêtes,  les  arbres,  les  pierres,  sont 
autant  de  natures ,  et  nulle  d'elles  cependant  n'est 
Dieu.  Que  si ,  par  exemple ,  l'objet  principal  des 
mystères  de  la  Mère  des  dieux  est  de  faire  enten- 
dre que  la  terre  est  la  Mère  des  dieux ,  qu'est-il 
besoin  d'une  plus  longue  investigation  ?  Quoi  de 
plus  propre  à  confirmer  le  sentiment  de  ceux  qui 
disent  que  tous  ces  dieux  ont  été  originairement 
des  hommes?  Puisque  la  ferre  est  leur  mère,  ils 
sont  donc  nés  de  la  terre  :  or ,  dans  la  vraie  théo- 
logie ,  la  terre  n'est  pas  ia  mère  de  Dieu ,  elle  est 
son  ouvrage.  Mais ,  de  quelque  façon  qu'on  inter- 
prète les  mystères  de  cette  déesse,  quelque  effort 
qu'on  fasse  pour  les  présenter  comme  des  sym- 
boles des  choses  naturelles,  il  sera  toujours  vrai 
de  dire  qu'il  n'est  pas  dans  la  nature ,  mais  con- 
tre la  nature,  que  des  hommes  servent  de  femmes. 
Ce  désordre,  dont  on  fait  profession  dans  ces 


ejus  dilecta  insula  Samo  celebrantur,  iibi  nuplum  data  est 
Jovi.  Sacra  sunt  Cereris ,  ubi  a  Plutone  rapta  Pioserpina 
quacritur.  Sacra  sunt  Veneris ,  ubi  amatus  ejus  Adonis 
aprino  dente  exstinctus  jiivenis  formosissimus  plangitur. 
Sacra  sunt  Matris  denm,  ubi  Atys  pulcber  adolescens  ab 
ea  dilectus  et  niuliebi  i  zelo  abscisus ,  etiam  bominun^i  abs- 
cisorum,  quos  Gallos  vocant,  infelicitate  deploralur.  Hœc 
cum  deformiora  sint  onini  scenica  fœdilate ,  quid  est  quod 
fabulosa  de  diis  figmenta  poetarum  ad  tlieatrura  videlicet 
perlinentia  valut  secernerc  nituntur  a  civili  tlieologia , 
quam  pertinere  ad  urbem  volant ,  quasi  ab  honeslis  et  di- 
gnis  indigna  et  turpia?  Itaque  poilus  est  unde  gratiœ  de- 
beantur  liistrionibus  ,  qui  oculis  iiominum  pepercerunt , 
nec  omnia  spectaculis  nudaverunt ,  quse  sacrarum  a^dium 
parielibus  occuluntur.  Quid  de  sacriseoruni  boni  senlien- 
duinesl.quae  tenebiis  operiuntur,  cum  tam  sint  delesta- 
bilia ,  qua;  proferuntur  in  lucem  ?  Et  cei  te  quid  in  occuUo 
agant  per  abscisos  et  molles  ,  ipsi  viderint  :  eosdem  tamen 
lionaines  infeliciter  ac  turpiter  enervafos  atque  conuptos 
minime  occultare  potuerunt.  Persuadeant  cui  possunt ,  se 
aliquid  sanctum  per  taies  agere  iiomines  ;  quos  inter  sua 
s  uicta  nnnier/uï  atque  versari  negare  non  possunt.  Nesci- 
mus  quid  agant,  sed  scimus  per  quales  agant.  Novinuis 
enim  qu.ne  agantur  in  scena,  quo  nunquam,  vel  in  clioro 
meretricum,  aljscisus  aul  mollis  iutravit  :  et  tamen  etiam 


ipsa  turpes  et  infâmes  agunt  ;  neque  enim  ab  liônestis  agi 
debuerunt-  Quai  sunt  ergo  ilia  sacra,  quibus  agendis  taies 
elegit  sanctitas  ,  quales  nec  Ibymelica  in  se  admiltit  obs- 
cenitas  ? 

CAPUT  vm. 

De  interpvefadonibus ,  quas  doctores  pagani  pro  diis 
suis  conantur  ostendere. 

At  enim  babent  ista  physiologicas  quasdam ,  sicut 
aiunt,  idest  naturalium  rationum,  interpretaliones.  Quasi 
vero  nos  in  bac  dlsputatione  pbysiologiam  quaeramus,  et 
non  tlieologiam ;  id  est  ralionem,  non  naturœ,  sed  Dei. 
Quamvis  enim  qui  verus  Ueus  est ,  non  opinione ,  sed 
natnrasit  Deus  :  non  lamen  oninis  nalura  deus  est;  quia 
etbominis,et  pecoris,  et  arboris,  et  iapidis  utique  na- 
tura  est,  quorum  niiiil  est  Deus.  Si  aulem  interpretatio- 
nis  iuijus,  quando  agilur  de  sacris  Matris  deum,caput 
est  cette  quod  mater  deum  terra  est,  quid  ultra  quai i- 
nius,  quid  caetera  pcrscrutamur'  Quid  evidenlius  suftra- 
galur  eis,  quidicunt,  onines  istos  deos  bomines  fuisse? 
Sic  enim  sunt  terrigenae,  sic  eis  mater  est  terra.  In  vera 
autem  tlieologia  opus  Dei  est  terra,  non  mater.  Verum- 
lamen  quoquo  modo  sacra  ejus  interpretentur,  et  référant 
ad  rerum  naturam  ;  vuos  muliebria  pati ,  non  est  secuu- 
dum  naturam,  sed   contra  naturam.  Hic   n)orbus,  lioc 
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mystères,  est  si  aboniinabie ,  que  les  hommes  les 
plus  iiifâin  s  rougiraient  de  le  confesser  au  mi- 
lieu des  tortures.  El  d'ailleurs  si  ces  mystères , 
qui  sont  convaincus  d'être  plus  détestables  que 
les  turpitudes  de  la  scène,  peuvent  s'excuser  et 
se  justifier,  sons  prétexte  qu'ils  sont  des  emblè- 
4nesdela  nature,  pourquoi  n'excuserait-on,  ne 
justifierait-on  pas  de  même  les  fictions  des  poètes? 
On  pourrait  même  en  citer  plusieurs  exemples, 
et,  entre  autres,  la  plus  monstrueuse,  la  plus 
exécrable  de  leurs  fictions,  celle  de  Saturne  dé 
vorant  ses  enfants.  Car  on  a  prétendu  que  cela 
devait  s'entendre  du  temps  qui  consume  tout  ce 
qu'il  produit,  ou ,  selon  l'opinion  de  Varron ,  des 
semences  qui  retombent  sur  la  terre  d'où  elles 
sont  sorties. 

Etcependantcettethéoiogieestappelee  fabuleu- 
se; et,  malgré  tant  de  savantes  interprétations,  elle 
est  condamnée,  rejetée,  réprouvée,  retranchée 
enfin,  non-?eulement  de  la  théologie  naturelle  ou 
philosophique,  mais  encore  de  la  théologie  civile, 
de  la  théologie  des  cités  et  des  peuples,  comme 
sacrilège  et  indigne  des  dieux.  Quelle  était  donc 
l'intention  des  hommes  savants  et  subtils  qui  ont 
traité  de  ces  matières,  sinon,  à  l'aide  des  res- 
semblances qu'ils  signalaient  entre  ces  deux 
théologies  sur  lesquelles  ils  n'osaient  s'expri 
mer  avec  la  même  liberté ,  de  les  faire  rejeter 
toutes  deux  ,  et  de  pouvoir  sans  danger  proposer 
la  théologie  naturelle,  comme  seule  digne  des 
bons  esprits?  En  effet,  la  théologie  fabuleuse  et 
la  théologie  civile  sont  toutes  deux  fabuleuses. 
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et  toutes  deux  civiles  :  toutes  deux  fabuleuses , 
si  l'on  considère  at'entiveraent  les  folies  et  les 
obscénités  de  l'une  et  de  l'autre  ;  toutes  deux  ci- 
viles, si  l'on  remarque  que  les  jeux  scéniques  , 
qui  appartiennent  à  la  théologie  fabuleuse,  font 
partie  des  fêtes  des  dieux  civils  et  de  la  religion 
publique.  Comment  donc  attribuer  à  aucun  de 
ces  dieux  le  pouvoir  de  donner  la  vie  éternelle, 
lorsqu'ils  sont  convaincus  par  leurs  statues  et 
leurs  mystères  d'être  semblables  aux  dieux  ré- 
prouvés de  la  Fable,  et  d'en  avoir  la  figure,  l'âge, 
le  sexe,  le  vêlement,  avec  les  alliances,  les  gé- 
néalogies et  les  cérémonies  :  toutes  circonstances 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  ces  dieux 
n'aient  été  des  hommes  à  qui  l'on  a  consacré  des 
fêtes  et  des  mystères  par  l'instigation  des  démons, 
selon  les  accidents  de  leur  vie  ou  de  leur  mort  ; 
ou  du  moins  que  ces  esprits  impurs  n'ont  laissé 
échapper  aucune  occasion  de  s'insinuer  dans  le 
cœur  des  hommes  pour  les  tromper? 


CHAI'ITEE    IX. 

Des  fonction  S  particulières  de  chaque  dit  inité . 

Et  ces  emplois  mêmes  des  dieux  si  misérable- 
ment morcelés ,  sur  quoi  l'on  s'est  fondé  pour 
dire  qu'il  fallait  adresser  à  chacun  d'eux  des 
prières  particulières,  ces  emplois  dont  nous  avons 
tant  parlé  sans  avoir  tout  dit ,  ne  sentent-ils  pas 
plutôt  les  bouffonneries  du  théâtre  que  la  ma- 
jesté du  sanctuaire?  Que  dirait-on  d'un  père  qui 
donnerait  deux  nourrices  à  son  enfant,  l'une 
pour  le  faire  manger ,  l'autre  pour  le  faire  boire. 


ctimen,  hoc dedecus  habet  iuler  illa  sacra  professionem , 
(juod  in  viliosis  homiuiim  moribns  vix  habet  inter  lor- 
menla  confessionem.  Dciiide  si  ista  sacra  ,  quœ  scenicis 
liirpiludiuibus  convincuntur  esse  fœdiora,  hinc  excusan- 
luralque  (lurganlur,  quod  liabent  interpretationes  suas, 
quibus  osUndantiir  reiuin  significaie  naturam  ;  cur  non 
elium  poelica  siniiiiter  excuseutiir  atqiie  piirgentiir? 
Milita  enini  et  ipsa  ad  eumdeiu  niodum  inteipretati 
»uiit  :  usque  adeo  ut  quod  ab  eis  iinmaiiissimiim  et  infan- 
dissiinuin  dicitur,  Saturnuni  suos  filios  dévorasse,  ita 
nonnulli  interpretentur ,  quod  longinquitastemporis,  quœ 
Salurui  nomine  significalur,  quidquid  gignit  ipsa  consu- 
mai: vel,  sicut  idem  opinalur  Varro,  quod  pertinent  Sa- 
tunius  ad  scuiina,  qua;  in,  lerram ,  de  qua  oriunlur, 
ilerum  lecidunt.  Ilemque  alii  alio  modo,  et  simililer 
cœlera. 

Et  lamen  tbeologia  fabulosa  dicitur,  et  cum  omni- 
bus bujuscemodi  interpretalionibus  suis  repiebeudiUir, 
ahjicitur,  improbatur;  nec  solum  a  nalurali,  qua?  pliilo- 
siipborum  est,  verum  etiam  ab  ista  civili,  de  qua  agi- 
mus ,  qua?  ad  urbes  populosque  pertinere  asseritur,  eo 
quod  de  diis  indigna  conlinxerit ,  merito  repudianda  dis- 
cernitur  :  eo  niuiiruni  consilio,  ut  quoniani  acutissimi 
houiiues  alque  doclissiuii ,  a  quibus  ista  conscripta  sunt, 
ambas  improbandas  inteiligebant,  et  illam  scilicel  fabulo- 
sau»  et  istaui  civiiem  ;  illam  vero  audebant  improbare , 
iiauc  nou  audebant;  illam  culpandam  proposuerunt,  banc 
ejus  similem  comparandam  cxposuerunt  ;  non  ut  lia'c  pra^ 


ilia  lenenda  eligerelur,  sed  ut  cum  illa  respuenda  intellige- 
retur;  atque  ita  sine  periculoeorum  qui  civiiem  tbeologiam 
reprebendere  metuebanl ,  iitraque  contempla,  ea  qnam 
natiiralem  vocant,  apud  meliores  animos  inreniretlocum. 
Nam  et  civilis  et  fabulosa  ambcie  fabulosœ  snnt  arabaeque 
civiles  :  ambas  inveniel  fabulosas  qui  vanitates  et  obsce- 
nitales  ambarum  prudenter  inspexerit  ;  ambas  civiles  qui 
scenicos  ludos  pertinentes  ad  fabulosam  in  deorum  civi- 
lium  festivitatibus  et  in  urbium  divinis  rébus  adverlerit. 
Quomodo  igitur  vilœ  a?ternae  dandœ  potestas  cuiquam 
deorum  isloru ni  tribnilur,  quos  sua  simulacra  et  sacra 
convincunt ,  diis  fabulosis  apertissime  reprobatis  esse 
simillimos  formis,  œlatibus,  sexu,  bahitu  ,  conjugiis,  ge- 
nerationibus,  ritibus,  in  quibus  omnibus  aut  liomines 
fuisse  infelliguntur,  et  pro  uniuscujusque  vila  vel  morte 
sacra  eis  et  solemnia  constitula,  hune  errorem  insinuan- 
tibus  firmantibusque  da>monil)us,  aut  cerle  ex  qualibet 
occasione  immundissimi  spiritiis  fallendis  humauis  men- 
libus  irrepsisse? 

CAPUT    IX. 

De.  nfficiis  singulorum  deorum. 

Quid  ipsa  numinum  officia  tam  vililer  minutatimqne 
concisa,  propter  quod  eis  dicuntpro  uniuscujusque  pro- 
prio  munere  supplicari  oportere,  unde  non  quidem  omnia, 
sed  multa  jam  diximus,  nonne  scurrilitati  mimica? , 
quam  divinœ  consonant  dignitati?  Si  duas  quisquam 
nutrices  adhiberel  infanti,  qnarum  ima  nitiil  nisi  escani , 
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comme  on  a  pour  cet  office  deux  déesses,  Édiica 
et  Potina?  Ne  le  prendrait-on  pas  pour  un  fou 
qui  joue  chez  lui  la  comédie?  On  veut  que  les 
noms  de  Liber  et  de  Libéra  viennent  de  ce  que , 
dans  l'acte  charnel,  Liber  aide  l'homme  à  se  dé- 
livrer de  sa  semence ,  et  que  Libéra  ou  Vénus 
facilite  dans  la  femme  la  même  émission  :  raison 
pour  laquelle  il  y  auu  temple  où  l'on  offre  à  l'un 
lesexede  l'homme,  et  à  l'autre  celui  de  la  femme. 
On  assigne  encore  les  femmes  et  le  vin  à  Liber, 
pour  allumer  les  feux  de  la  concupiscence.  De  là 
les  incroyables  fureurs  des  Bacchanales  ;  et  Var- 
ron  lui-même  avoue  que  les  bacchantes  ne  peu- 
vent faire  ce  qu'elles  font  sans  avoir  l'esprit 
troublé.  Ces  orgies  toutefois  déplurent  dans  la 
suite  au  sénat,  qui  les  interdit.  Peut-être  alors 
reconnut-on  ce  que  les  esprits  impurs  peuvent 
sur  le  cœur  humain ,  quand  on  les  adore  comme 
des  dieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
Ion  n'oserait  rien  faire  de  pareil  sur  le  théâtre. 
Ou  y  joue,  il  est  vrai;  mais  on  n'y  devient  pas 
furieux ,  encore  que  ce  soit  une  sorte  de  fureur  de 
prendre  pour  dieux  des  esprits  qui  prennent 
plaisir  à  de  tels  jeux. 

Mais  que  prétend  Varroa ,  lorsque,  après 
avoir  établi  entre  l'homme  religieux  et  le  supers- 
titieux une  différence  qu'il  fait  consister  en  ce 
que  celui-ci  craint  les  dieux,  au  lieu  que  l'autre 
les  honore  comme  pères,  et  ne  les  redoute  pas 
comme  ennemis ,  parce  que,  à  l'en  croire,  leur 
bonté  est  si  grande  qu'il  leur  en  coûte  moins  de 
pardonner  au  coupable  que  de  frapper  un  inno- 
cnt;  que  prétend-il,  dis-je,  lorsqu'en  même 
t^mps  il  remarque  qu'on  assigne  trois  dieux  à 
la  garde  des  accouchées,  de  peur  que  le  dieu 


Sylvain  ne  vienne  les  tourmenter  la  nuit ,  et  que, 
pour  figurer  ces  trois  dieux,  trois  hommes  l'ont 
la  ronde  autour  du  logis ,  qu'ils  frappent  d'abord 
le  seuil  de  la  porte  avec  une  cognée,  ensuite  avec 
un  pilon,  et  enfin  le  nettoient  avec  un  balai: 
emblèmes  de  l'agriculture  qui  ont  pour  effet 
d'empêcher  Sylvain  d'entrer  ;  car  c'est  le  fer  qui 
taille  et  coupe  les  arbres,  c'est  le  pilon  qui  broie 
le  blé,  c'est  le  balai  qui  amoncelle  la  farine;  et 
de  là  trois  divinités  qui  prennent  leurs  noms  : 
Intercidona,  de  l'incision  faite  parla  cognée  ;  Pi- 
lumnus,  du  pilon;  et  Deverra,  du  balai  :  trois 
divinités  chargées  de  protéger  l'accouchée  contre 
les  violences  du  dieu  Sylvain?  Ainsi,  contre  la 
brutalité  d'un  dieu  mauvais,  l'assistance  des 
dieux  bons  serait  inutile,  s'ils  n'étaient  trois 
contre  un ,  et  s'ils  n'opposaient  à  la  nature  âpre, 
sauvage,  inculte  d'une  divinité  des  bois,  des  em- 
blèmes d'agriculture  qui  lui  sont  contraires.  Est- 
ce  là  l'innocence  et  la  concorde  des  dieux  ?  Sont- 
ce  là  ces  divinités  tutélaires  des  villes,  plus  ri- 
dicules que  toutes  les  bouffonneries  du  théâtre? 
Que  le  dieu  Jugatinus  préside  à  l'union  con- 
jugale, à  la  bonne  heure;  mais  il  faut  conduire 
l'épousée  à  la  demeure  de  son  époux ,  et  l'on  ap- 
pelle le  dieu  Domiducus;  il  faut  l'y  retenir,  c'est 
l'emploi  du  dieu  Domilius  ;  et ,  pour  qu'elle  se 
détermine  à  résider  avec  son  mari ,  on  leur  ad- 
joint la  déesse  Manturna.  Que  faut-il  déplus? 
Grâce  du  moins  pour  la  pudeur  humaine  !  Lais- 
sez la  concupiscence  de  la  chair  et  du  sang  ache- 
ver le  reste  dans  l'ombre  et  le  secret.  Pourquoi 
remplir  la  chambre  nuptiale  d'une  foule  de  disi- 
nités,  lorsque  les  paranymphes  eux-mêmes  se 
sont  déjà  retirés?  Et  remarquez  qu'on  la  remplit 


altéra  iiihil  nisi  potiim  daret,  sicut  isti  ad  hocduas  ad- 
hibuerunt  deas,  Educain  et  Potina:ii;  nempe  desipere,  et 
aliquid  mimo  simile  in  suadorao  agere  videretur.  Libenim 
a  liberamento  appeliatum  volunt,  quod  mares  in  coeundo 
per  ejus  beneficinm  eniissis  seminibiis  liberenlur  :  iioc 
idem  in  feminis  ageie  Liberam,  quam  etiam  Venerein 
pillant ,  quod  et  ipsas  perhibeant  seinina  emittere  ;  et  ob 
hoc  Lifcero  eamdeiii  viiilem  co-poris  partem  in  templo 
poiii ,  femiueam  Liberae.  Ad  bœc  addunt  mulieres  alti;bu- 
tas  Liben» ,  et  ^ilUlm  propler  libidinem  concitaudain.  Sic 
Bacchanalia  summa  celebrabanlur  insania.  Ubi  Vano 
ijise  coniilelur  a  Dacchanlibus  lalia  fier!  non  poluisse , 
nisi  mente  comniota.  Ha?c  tamen  postea  displicuerunt 
senatui  saiiiori ,  et  ea  jassit  aiiferri.  Saltem  bic  tandem 
forsltan  sensenint  (juid  immundi  s|)iiitiis,  dum  pro  diis 
habentur,  in  hominuni  possint  mentibiis.  Haîc  certe  non 
fièrent  in  theatris.  Liidunt  quippe  ibi,  non  furunt  : 
quamvis  deos  liabere,  qiiieliam  ludis  talibus  deiecteutur, 
simile  sit  furoris. 

Quale  autem  illiid  est,  quod  cum  religiosum  a  supers- 
litioso  ea  dislinctione  discernât,  ut  a  superstitioso  dicat 
timeri  deos,  a  religioso  autem  tantiim  vereri  ut  parentes, 
non  ut  hosles  timeri;  atqiie  omnes  ita  bonos  dicat,  ut 
facilius  sit  eos  nocenlibus  parcere.quam  lœdere  quem- 
qiiam  innocenteni  :  lamon  miilieri  fetœ  post  par  tum  très 


deos  custodes  commemoiat  adbiberi,  ne  Sihanus  deus 
per  noctem  ingrediatur  et  vexel;  eorumque  custodum 
significandorum  causa  très  homines  noctu  circumire  ii- 
mina  domus,  et  primo  Hmen  securi  ferire,  postea  jiHo. 
tertio  deverrere  scopis,  ut  iiis  datis  culturee  sigiiis  ,  deus 
Silvanus  proliibeatur  intrare;  quod  ueque  arbores  caedun- 
tur  ac  putantursine  lerro,  neque  far  conficitnr  sine  piio, 
neque  fruges  coacervantur  sine  scopis;  ab  his  autem  tri- 
bus rébus  très  nuncupatos  deos  ,  Jntercidonam  a  secnris 
intercisione,  Pilunnium  a  piio,  Deverrara  a  scopis,  qui- 
bus  diis  custodibus  conli  a  vim  dei  Silvani  fcta  conserva- 
retur?  Ita  contra  dei  nocentis  sieviliam  non  valeret  custo- 
diabonorum,  nisi  plures  essent  adversus  unum,  eique 
aspero,  iiorrendo,  incullo,  utpote  siivestri,  signisculturse 
tanquani  contrariis  repugiiarent.  liane  ista  est  innocentia 
deorum ,  ista  concordia?  iiaeccine  sunt  numina  saiubria 
urbium,  magis  ridenda  qiuun  ludibria  tbeatrorum? 

Cum  mas  et  femina  conjuuguulur,  adliibetur  deus 
Jugacinus  :  sit  lioc  ferenduin.  Sed  domuni  est  ducenda 
qiiae  nubit,  adliibetur  et  deus  Domiducus;  ut  in  domo 
sit,  adbibelur  deus  Damitius;  utmaneat  cum  viro,  addi- 
tur  dea  Manturna.  Qnid  ultra  ([uteritur  ?  Parcatur  bumaute 
verecmidiije  :  peragat  ca-tera  concupiscenlia  carnis  et 
sanguinis,  procuralo  secrelo  pudoiis.  Qnid  implelur  eu- 
biculum  turba  numinum  ,  quando  et  paranynqilii   inde 
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(le  tant  de  témoins,  non  pas  afin  que  la  pensée 
de  leur  présence  rende  les  époux  plus  retenus , 
mais  afin  que,  grâce  à  leur  coopération,  une 
jeune  fille,  naturellement  tremblante  en  un  pareil 
moment ,  se  laisse  enlever  sa  \irgiuité  sans  ré- 
sistance. Le  mari  voit ,  en  effet ,  venir  à  son 
aide  la  déesse  Virginiensis ,  le  père  Subigus,  la 
mère  Préma ,  la  déesse  Pertunda,  Vénus  et 
Priai^e.  Mais  quoi  !  si ,  après  tout,  le  mari  ne 
pouvait  se  passer  de  l'assistance  céleste  dans 
cette  affaire ,  ne  suffisait-il  pas  d'un  seul  dieu 
ou  d'une  seu'e  déesse?  n'était-ce  pas  assez  de 
Venus,  qui  n'y  est  appelée,  dit-on,  que  parce 
que  sans  sa  puissante  intervention  une  femme  ne 
peut  cesser  d'être  vierge?  S'il  reste  aux  hommes 
une  pudeur  que  n'ont  pas  les  dieux ,  la  présence 
de  tant  de  divinités  des  deux  sexes,  qui  viennent 
ufficieusement  s'ingérer  dans  cette  affaire,  ne 
doit-elle  pas  pénétrer  les  époux  d'une  honte  si 
invincible,  que  l'homme  soit  moins  entreprenant 
et  que  la  femme  fasse  plus  de  résistance?  Enfin , 
si  la  déesse  Virginiensis  est  là  pour  dénouer  la 
ceinture  de  l'épousée,  le  dieu  Subigus  pour  la 
mettre  au  lit ,  la  déesse  Préma  pour  la  subjuguer 
et  rempêcher  de  se  débattre ,  que  fait  là  la  déesse 
Pertunda?  Qu'elle  rougisse,  quelle  sorte ,  qu'elle 
laisse  quelque  chose  à  faire  au  mari.  Il  n'est  assu- 
rément pas  convenable  qu'un  autre  que  lui  s'ac- 
quitte du  devoir  que  le  nom  de  cette  déesse  ex- 
prime. Mais  peut-être  la  souffre- 1- on  parce  que 
c'est  une  déesse  et  non  pas  un  dieu;  carsi  c'était 
un  dieu  mâle  sous  le  nom  de  Pertundus,lemari, 
pour  sauver  l'honneur  de  sa  femme,  aurait  en- 
cure  plus  de  sujet  de  crier  au  secours  contre  lui, 
que  les  accouchées  contre  Sylvain.  Mais  que  dis- 
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je?  n'y  a-t-il  pas  la  aussi  Priape,ce  dieu  im- 
monde qui  n'a  pas  voulu  qu'en  le  voyant  on  pût 
douter  de  son  sexe,  et  sur  les  genoux  duquel, 
par  une  chaste  et  pieuse  coutume  des  dames 
romaines,  ou  faisait  asseoir  la  jeune  épousée, 
comme  sur  un  talisman? 

Après  cela,  qu'on  affecte  de  vouloir  distinguer 
subtilement  la  théologie  civile  de  la  théologie 
fabuleuse;  la  cité ,  du  théâtre;  le  temple  ,  de  la 
scène  ;  les  mystères  des  pontifes ,  des  fictions 
des  poètes  ,  comme  l'on  distinguerait  l'honnêteté 
de  la  turpitude,  la  vérité  du  mensonge,  la  gra- 
vité du  badinage,  le  sérieux  du  bouffon,  ce 
qu'il  faut  rechercher  de  ce  qu'il  faut  fuir.  Nous 
devinons  la  pensée  de  ceux  qui  ont  imaginé 
celte  distinction.  Ils  ne  doutent  pas  au  fond  que 
la  théologie  scénique  et  fabuleuse  ne  dépende  de 
la  théologie  civile,  et  que  les  fictions  des  poètes 
ne  soient  comme  un  miroir  qui  reflète  la  théolo- 
gie qu'ils  proposent  au  monde ,  et  qu'ils  n'osent 
condamner.  Aussi  est-ce  l'image  qu'ils  accusent, 
qu'ils  flétrissent  librement ,  afin  que  ceux  qui 
pénètrent  leur  intention  détestent  à  la  fois  l'image 
et  le  miroir  où  les  dieux  se  plaisent  tant  à  se 
regarder,  que  pour  les  bien  connaître  il  faut  con- 
sulter et  le  portrait  et  l'original.  C'est  pour  cela 
qu'ils  ont  forcé  leurs  adorateurs ,  sous  de  terri- 
bles menaces,  à  leur  dédier  les  turpitudes  de  la 
théologie  fabuleuse,  de  les  solenniser  en  leur 
honneur,  de  les  mettre  au  rang  des  choses  di- 
vines. C'est  par  là  qu'ils  ont  montré  jusqu'à  l'é- 
vidence qu'ils  ne  sont  que  des  esprits  impurs, 
en  ce  que,  faisant  un  seul  et  même  corps  de 
deux  théologies ,  dont  l'une  était  réprouvée  et 
l'autre  respectée,  ils  ont  rendu  les  prêtres  com- 


(lisredunt.^  Et  ad  lioc  implelur,  non  ut  coium  prœsealia 
cogitata  major  si t  cura  [ludiciliae,  sed  ut  feminne,  sexu 
inlirmaR,  novitate  pavidœ,  illis  cooperantibus  sine  ulia 
diflicultate  virginitas  aufeialui-  :  adest  enim  dea  Virgi- 
niensis, et  deus  pater  Subigus,  et  dea  mater  Pienia,  et 
dea  Pertunda,  et  Venus ,  et  Priapus.  Quid  est  lioc?  Si 
oninino  laborantem  in  illo  opère  virum  ab  diis  adjuvari 
oporlebal ,  non  sufiiceret  aliquls  unus ,  aut  aliqua  una  ? 
Nuiuqnid  Venus  sola  parum  essel ,  quœ  ob  boc  etiam 
dicilur  nnncupala  ,  quod  sine  ejus  vi  femina  virgo  esse 
non  desinat?  Si  est  ulia  frons  in  bominibus,  qu.ie  non  est 
in  numinibus,  nonne  cum  credunt  conjugal!  tôt  deos 
utrinsque  sexus  esse  prresentes,  et  liuic  operi  instantes, 
lia  pudore  afficiunlur,  ut  et  illc  minus  moveatur,  et  illa 
l)Ius  reluctelur?  Et  certe  si  adest  Virginiensis  dea,  ut 
\irgini  zona  solvatnr;  si  adest  deus  Subigus,  «l  viro 
t.ubigatur  ;  si  ade^t  dea  Prema ,  nt  suljacta ,  ne  se  coiumo- 
veal,  comprimatur  ;  dea  Peitunda  ibi  quid  lacit?  Erubes- 
cat,  eat  foras  :  agat  aliquid  et  niaritus.  Valde  inlionestuni 
o'l,  ut  quod  vocalur  illa  ,  inipleat  quisquam  nisi  ille.  Sed 
lorte  ideo  loleratur,  quia  dea  dicitur  esse,  non  deus.  IN'am 
si  niasculus  crederetur,  et  I^ertundus  vocaretur,  magis 
contra  euni  pro  uxoris  pudicilia  posceret  uiaritus  auxi- 
liun),quam  fêla  contra [Sitvanuni.  Sed  quid  bocdicam, 
lum  ibi  sitet  Priapus  niinius  niasculus,  super  cujus  ini- 


manissimum  et  turpissimum  facinum  sedere  nova  nupta  ju- 
bebatur,more  bonestissimo  et  religiosissimo  matronarum  ? 
Eant  adliuc,  etcivilem  tlieologiara  a  tbeoiogia  fabulosa, 
urbes  a  Ibeatris,  templa  a  scenis ,  sacia  ponlilicum  a 
carmiuibus  poelarnm,  velut  res  bonestas  a  turpibus, 
veraces  a  fallacibus,  graves  a  levibus,  sérias,  a  ludicris, 
appetendas  a  respuendis,  qua  possuiil  quasi  conen- 
tur  subliiilate  discernere.  Intelligimus  quid  agant  :  il- 
lam  tbealricam  et  fabulosam  theologiam  ab  ista  civili 
pendere  noverunl,  et  ei  de  carniinibus  poetaruni  lan- 
quam  de  speculo  resultare;  et  ideo  ista  exposita,  quam 
damnare  non  audent,  illam  ejus  imaginem  liberius  ar- 
guunl  et  repreliendunt ,  ut  qui  agnoscunt  quid  velint ,  et 
banc  ipsam  facieni ,  cujus  illa  imago  est,  detestentur  ; 
quam  tamen  dil  ipsi  tanquamiu  eodem  speculo  se  intuen- 
tes  ila  diligiint,  ut  qui  qnalesque  sinl  in  utraque  melius 
videanlur.  Unde  etiam  cultores  suos  tenibilibus  iraperiis 
compulerunt,  ul  imniunditiani  Ibeologiœ  fabulosae  sibi 
dicarent,  in  suis  solemnitatibus  ponereut,  in  rébus  divi- 
nis  liaberent  ;  atque  ita  et  se  ipsos  imniundissimos  spiri- 
tus  manifeslius  esse  docuerunt,  et  biijus  urbanœ  tbcolo- 
giae  velut  eleclœ  et  probatse  illam  tbealricam ,  abjeclam 
atque  reprobatani ,  membrnm  parteiiKiue  fecerunt  ;  ut 
cum  sit  universa  turpis  et  fallax ,  abpie  in  se  contiiieat 
coramentitios  deos,  una  pars  ejus  sit  in  litteris  sacerdo- 
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pliccs  des  turpitudes  des  poètes.  La  théologie 
païenne  se  réduit-elle  à  ces  trois  parties?  c'est 
une  autre  question  ;  il  me  suffit,  ce  me  semble, 
d'avoir  montré ,  en  me  bornant  à  la  division  de 
Varron  ,  que  la  théologie  scénique  et  la  théologie 
civile  sont  identiques;  et,  puisqu'elles  sont 
toutes  deux  également  impures  et  ab^urdes , 
également  indignes  et  fausses ,  loin  de  la  pensée 
des  personnes  pieuses  d'attendre  de  celle-ci  ou  de 
celle-là  la  vie  éternelle! 

Ejifin  Varron  fait  le  dénombrement  des  dieux 
en  parvint  de  la  conception  de  l'homme.  Il  com- 
mence par  Janus,  et ,  passant  en  revue  successi- 
^eraent  toutes  les  divinités  qui  tour  a  tour  ont 
soin  de  l'homme  jusqu'à  sa  décrépitude,  il  ferme 
sa  liste  par  la  déesse  iNœnia ,  qui  n'est  autre 
que  le  chant  lugubre  qui  accompagne  les  funé- 
railles des  vieillards.  11  énumère  ensuite  d'autres 
divinités,  dont  les  emplois  ne  se  rapportent  pas 
directement  à  la  personne  de  l'homme,  mais 
aux  choses  dont  il  fait  usage ,  comme  le  vivre , 
le  vêtement,  etc.  Chemin  faisant,  il  précise  les 
fondions  de  chacune  d'elles,  ainsi  que  l'objet 
particulier  pour  lequel  il  faut  les  invoquer  ;  et  ce- 
pendant, dans  cette  minutieuse  revue,  il  ne  dé- 
signe, il  ne  nomme  aucune  divinité  à  qui  l'on 
doive  demander  la  vie  éternelle,  pour  laquelle 
seule  proprement  nous  sommes  chrétiens.  Il  fau- 
drait être  bien  peu  clairvoyant  pour  ne  pas  aper- 
cevoir que  quand  Varron  développe  et  explique 
avec  tant  de  soin  la  théologie  civile,  quand  il 
fait  voir  sa  ressemblance  avec  la  théologie  fabu- 
leuse ,  si  ignoble  et  f^i  méprisable ,  quand  il  fait 


entendre  assez  clairement  que  cette  théologie  fa- 
buleuse est  une  partie  intégrante  de  la  théologie 
civile  ,  son  intention  est  d'insinuer  adroitement 
dans  l'esprit  des  hommes  intelligents  qu'il  faut 
les  rejeter  toutes  deux,  et  s'en  tenir  à  la  théologie 
naturelle,  dont  nous  parlerons  ailleurs  plus  en 
détail,  avec  l'aide  de  Dieu. 

CHAPITBK    X. 

Sénèque  s'est  élevé  avec  plus  de  force  contre 
la  théologie  civile  que  Varron  contre  la  théo- 
logie fabuleuse. 

Mais  si  Varron  n'a  pas  osé  s'élever  ouverte- 
ment contre  la  théologie  civile,  si  semblable  à  la 
théologie  scénique,  cette  hardiesse  n'a  pas  man- 
qué à  Sénèque,  quiflorissaità  Rome,  comme  cer- 
tains documents  me  portent  à  le  croire,  au  temps 
où  les  apôtres  y  parurent  :  hardiesse  dont  il  a  fait 
preuve,  sinon  dans  sa  vie,  du  moins  dans  ses 
écrits.  En  effet,  dans  le  livre  qu'il  a  publié  con- 
tre la  superstition,  il  critique  avec  plus  de  force 
et  d'étendue  la  théologie  civile ,  que  Varrou  n'a 
fait  la  théologie  fabuleuse.  Il  dit ,  à  propos  des 
idoles  :  «  Ils  se  servent  de  la  matière  vile  et  in- 
sensible pour  représenter  la  majesté  inviolable 
et  sacrée  des  dieux  immortels;  ils  les  présentent 
à  notre  adoration  sous  la  figure  d hommes,  de 
bêtes ,  de  poissons.  Quelquefois  ils  leur  donnent 
des  corps  â  double  sexe;  et  on  appelle  dieux  des 
objets  qui  seraient  des  monstres  s'ils  étaientanl- 
més.  »  Passant  ensuite  à  la  théologie  naturelle, 
après  avoir  exposé  les  opinions  de  quelques  phi- 
losophes, il  se  fait  cette  objection  :  ■<  Ici  peut-être 


liini,  altéra  in  carminibiis  poelarurn.  Utitim  habeat  et 
alias  partes ,  alla  quaestio  est  :  mine  propter  divisionein 
Varronis ,  et  urbanam  et  Ibeatiicain  theologiam  ad  iinara 
civilem  pertinere,  satis,  ut  opinor,  osteiiili.  Uiide ,  quia 
siint  ambœ  similis  turpitudinis,  absuiditatis,  indignitati.s , 
falsitalis,  absil  a  viris  religiosis,  ut  sive  ab  hac,  sive  ab 
illa  vifa  speretur  aulerna. 

Denique  et  ipse  Varro  commémorai  e  et  enumerare  deos 
co'pit  a  conccplioue  lioiDiiiis,  quorum  numerum  e:\or- 
sus  esta  ,rano;eamque  seriem  perdiixit  usque  ad  decre- 
piti  hominis  mortem  ,  et  deos  ad  ipsum  bomiiieni  pertinen- 
tes clausit  ad  Xœniam  deam,  quœ  in  funeribus  senum 
cantantur  :  deinde  cœpit  deos  alios  ostendeie  ,  qui  perîi- 
nerent,  non  ad  ipsum  liominem,  sed  ad  ea  quae  sunt  bo- 
minis,  sicuii  est  vicius  aîque  veslitus,  et  qucecmnque 
alia  buic  vitae  sunt  necessaria;  ostendens  in  omnibus  quod 
sitcujusiiue  munus;  et  propter  quid  cuique  debeat  sup- 
plicari  :  in  qua  universa  diligentia  nuUos  demonslravit 
vel  nominavit  deos  ,  a  quibus  \ita  a'terna  poscenda  sit, 
propter  quam  unam  pioprie  nos  cbrisliani  sumus.  Quis 
ergo  usqne  adeo  tardus  sit,  ut  non  inleliigat  istum  liomi- 
nem civilem  theologiam  tara  diligenter  exponendo  et 
aperiendo ,  eamque  illi  fabulusa3 ,  indignœ  atque  probrosœ 
similem  demonstrando ,  atque  ipsam  fabulosam  partem 
esse  hujus  satis  evidenter  docendo,  nounisi  illi  naturali, 
quam  dicit  ad  philosoplios  pertinere,  in  auimis  liominum 
moliri  locuui,  eu  subtililate,  ut  fabulosam  reprehendal, 


civilem  vero  repreliendere  qn idem  non  audeat,  sed  pro- 
dendo  repreliensibilem  ostendat,  atque  ita  utraque  judicio 
recte  intelligentium  reprobata ,  sola  naluralis  remaoeat 
eligenda?  De  qua  suo  locoin  adjutorio  Dei  veri  diligentius 
disserendum  est. 

CAPIT    X. 

De  libertate  Senecœ  ,  qui  vehemenlius  civilem  theolo- 
giam reprehendit ,  quam  Varro  fabulosam. 

Libertas  sane ,  quse  huic  defuit,  ne  istain  urbanam 
tbeologiam  ,  tliealricae  simillimam,  aperte  sicut  illam 
reprehendere  auderet ,  Annœo  Senecœ ,  quem  nonnullis  in- 
diciis  inveninius  Apostolorum  nostrorum  claruisse  tem- 
poribus  ,  non  quidem  ex  tolo  ,  verum  ex  alicpia  parte  non 
defuit.  Adfuit  enim  scribenti,  viventi  defuit.  Nam  in  eo 
libro  quem  contra  superslitiones  condidit,  niulto  copio- 
sius  atque  veliemeulius  reprehendit  ipse  civilem  islam  et 
nrbanam  theologiam ,  quam  Varro  tlieatricam  atque  fabu- 
losam. Cum  enim  de  simulacris  ageret,  «  Sacros,  »  in- 
quit,  n  immortales,  inviolabiles  in  materia  vilissima 
«  atque  immobili  dedicant ,  habitus  iUis  liominum  fera- 
'<■  rumqiie  et  piscium,  quidam  vero  inixlo  sexu  diversis 
«  corporibus  induunt  :  numina  vocant,  quœ  si  spiritu 
«  accepto  subito  occurrerent,  monstra  haberentur.  "  Deinde 
aliquanto  post,  cum  theologiam  naturalem  prœdicans  , 
quoruinddui  philosophoruin  senteutias  digessisset ,  oppo- 
suil  sibi  quicstiouem,  et  ait  :  «  Hoc  luco  dicil  aliquis,  Ci8- 
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me  dii  a-t-oii  :  Croiiai-je  que  le  ciel  et  la  terre  sont 
des  dieux,  qu'il  y  a  des  dieux  au-dessus  de  la 
lune,  et  d'autres  au-dessous?  Puis-je  souffrir 
Platon  ou  Straton  le  péripatéticien,  dont  l'un 
veut  que  Dieu  soit  un  être  sans  corps,  et  l'autre, 
un  être  sans  éme?  •>  Et  il  répond  :  «  Quoi!  est-ce 
que  les  rêveries  de  Titus  Tatius  ou  de  Romulus, 
ou  de  TullusHostilius,  vous  semblent  plus  vraies? 
Tif  us  Tatius  a  fait  une  déesse  de  Cloacina,  Ro- 
mulus a  fait  dieux  Picus  et  Tibérinus,  et  Hosti- 
lius  a  divinisé  la  peur  et  la  pc'ileiir,  bideuscs  pas- 
sions de  l'homme,  dont  l'une  est  une  affection  de 
l'âme  interdite,  et  l'autre  une  affection  du  corps, 
une couleurplutôt qu'une  maladie.  ■■  Croirez- vous 
plutôt  à  ces  divinités,  et  leur  donnerez- vous  place 
dans  le  ciel?  Mais  avec  quelle  liberté  surtout 
n"a-t-il  point  parlé  de  ces  mystères  dont  la  cruauté 
égale  l'abomination?  «  L'un,  dit  il,  se  retranche 
les  organes  de  la  virilité  ;  l'autre  se  fait  aux  bras 
des  incisions.  Comment  peut-on  redouter  la  co- 
lère de  divinités  qu'on  peut  se  rendre  propices 
par  de  pareilles  infamies?  Si  les  dieux  demandent 
un  culte  de  celte  espèce,  on  ne  leur  en  doit  véri- 
tablement aucun.  Tel  est  le  délire  des  ministres 
de  ce  culte  insensé,  qu'ils  croient  pouvoir  fléchir 
les  dieux  par  des  actes  qui  répugneraient  à  la 
cruauté  des  hommes.  Les  plus  noirs  tyrans  dont 
la  barbarie  a  servi  de  sujtt  aux  poètes  tragiques 
ont  fait  déchirer  les  membres  de  leurs  victimes, 
mais  ils  ne  leur  ont  jamais  ordonné  de  se  déchiier 
de  leurs  propres  mains.  Des  malheureux  ont  été 
mutilés  pour  être  employés  à  l'intendance  des 
voluptés  royales,  mais  jamais  aucun  esclave  ne 
s'est  mutilé  lui-même  sur  l'ordre  de  son  maître. 
Eux,  dans  leurs  temples,  se  déchirent  à  fenvi,  et 
leurs  prières  sont  des  blessures  et  du  sang.  Si  l'on 


voulait  étudier  à  loisir  ce  qu'ils  font  et  ce  qu'ils 
souffrent,  on  verrait  des  actes  si  ignominieux  pour 
des  hommes  d'honneur,  si  indignes  de  personnes 
libres,  si  contraires  à  la  raison,  qu'on  ne  pour- 
rait douter  qu'on  a  devant  les  yeux  des  fous  fu- 
rieux ,  s'ils  étaient  en  moins  grand  nombre  :  c'est 
là  ce  qui  les  sauve  du  soupçon  de  folie. 

Croira-t-on  que  ce  qui  se  passe  au  Capitole,  au 
rapport  de  Sénèque,  qui  exhaie  encore  à  ce  su- 
jet une  généreuse  indignation,  puisse  se  faire, 
sinon  par  des  bouffons  ou  des  furieux  ?  Que  faut- 
il  penser  de  ces  mystères  venus  d'Egypte,  où  l'on 
pleure  Osiris  perdu ,  puis  l'on  se  réjouit  de  l'avoir 
retrouvé;  et  où,  saîis  avoir  rien  perdu  ni  rien 
retrouvé,  on  fait  éclater  la  même  douleur,  la 
même  joie  que  si  tout  cela  était  le  plus  vrai  du 
monde?  Sénèque  en  rit  :  <  Et  toutefois,  dit-il, 
cette  fureur  a  un  temps  déterminé ,  et  jusqu'à 
un  certain  point  il  est  permis  d'être  fou  une  fois 
l'an.  Mais  montez  au  Capitole,  vous  rougirez 
des  extravagances  qui  s'y  commettent,  et  de  l'au- 
dace avec  laquelle  la  folie  se  donne  en  publie. 
L'un  nomme  à  Jupiter  les  dieux  qui  viennent  le 
saluer,  l'autre  lui  annonce  l'heure  qu'il  est,  celui- 
ci  fait  loffice  d'huissier,  celui- là  de  parfumeur,  et 
imite,  par  un  vain  mouvement  des  bras  l'action 
d'une  personne  qui  répand  des  parfums  sur  une 
autre.  Junon  et  Minerve  ont  des  coiffeuses  qui , 
bien  qu'éloignées  de  !a  statue  et  même  du  tem- 
ple, remuent  les  doigts  comme  si  elles  tressaient 
la  chevelure  des  déesses.  Celles-ci  tiennent  un 
miroir,  celles-là  prient  les  dieux  d'assister  à  leurs 
procès.  L'une  leur  présente  des  requêtes,  l'autre 
leur  explique  leur  affaire.  Le  chef  décrépit 
d'une  troupe  d'histrions  joue  chaque  jour  au 
Capitole,  comme  si  les  dieux  goûtaient  un  ac- 


"  damegocœliimct  terrain  deosesse,  elsupralunaaialios, 
«  infra  alios?  Ego  feram  aut  Platoaem,  aut  l'eripateticum 
"  SIratonem,  quorum  aller  fecit  deum  sine  corpore,  alter 
«  sine  animo?"  Et  ad  lioc  respondens  ,  «  Quid  ergo  tan- 
«  dein,  »  inquit,  veriora  libi  videnlur  T.  Tutii,  aut  Roniuli, 
«  aul  Tuili  Hoslilii  somnia?  Cloacinam  Tatius  dedicavit 
«  deam.l'icuuafiberinumqueRomulus,  Hostilius  Pavorem 
'<  alqiie  Pallorem  telerrimos  liominum  affectus,  quorum 
«  aller  mentis  territae  motus  est,  aller  corporis,  ne  iiior- 
"  bus  quidem,  sed  color.  »  llaec  numina  poilus  credes, 
et  cœlo  recipics?  Ue  ipsis  vcro  rilibus  crudeiiler  turpibus 
quani  libère  scripsit.'  «  llle  ,  »  inquit ,  «  viriles  sibi  partes 
«  amputai,  ille  lacertos  secat.  Ubi  iratos  deos  liment,  qui 
«  sic  propitios  merentur  ?  Dii  autem  nullo  debent  coli 
«  geuere,  si  et  hoc  volunt.  Tautus  est  perturbatse  men- 
«  tià  et  sedibus  suis  \iuhx  furor,  ut  sic  dii  placeutur, 
«  queniadmodum  ne  honiines  quidem  sa;viunt.  Teterrimi 
«  et  iu  fabulas  traditœ  crudelilatis  lyranui  laceraverunt 
«  aliquoriun  menibra,  neminem  sua  lacerare  jusserunt.  In 
"  regiie  libidinis  voluptatem  castrati  sunt  quidam  :  sed 
«  nemo  sibi,  ne  vir  esset,  jubeute  domino,  manus  in- 
K  lulit.  Seipsi  in  templisconlrucidant,  vulneribus  suis  ac 
«  sanguine  supplicant.  .Si  cui  intueri  vacct ,  quac  faciunt, 
"  qiia'que  patiuntur,  iuveniel  tam  indecora  tionestis,  tam 


'<  indig.'ia  libcris,  tam  dissimilia  sauis,  ut  nemo  fucrit 
"  dubitatiirus  furere  eos ,  si  cuni  paucioribus  furerent  : 
"  nunc  sunilalis  patror.inium  est  insanientium  turba.  » 

Jain  illa  quœ  in  ipsoCapitolio  fieri  solere  commémorât, 
et  intrépide  omnino  coarguit,  quis  crcdat  nisi  ab  irridenti- 
bus  aut  furentibus  fieri .'  Nam  cum  in  sacris  iEgjptiis 
Osirim  lugeri  perditum  ,  mo\  autem  inventum  magnoesse 
gaudio  derisisset,  cum  perditio  ejus  inventioque  fingatur, 
dolor  tamt-n  ille  afque  lœtitia  ab  eis  ,  qui  nihil  perdide- 
runt  niliiiqueinvenerunt,  veraciler  exprimatur,  «  Huic  ta- 
«  men,  »  inquit,  "  furoricertum  tem^-usest.  Tolerabileest. 
«  semel  in  armo  insanire.  In  Capilolium  perveni,  pudebit 
"  publicatae  demenliae ,  quod  sibi  vanus  furor  attribuitof- 
«  ficii.  Alius  nomina  deo  subjicit,  atiuslioras  Jovi  nuntiat  ; 
"  alius  lictoresl ,  alius  unctor,  qui  vano  motu  bracliiorum 
«  imilatur  ungentem.  Sunlqua3  Junoni  ac  Minorva;  ca- 
»  pillos  disponant,  longe  a  templo,  non  tantum  a  simu- 
'<  lacro  slanles,  digitos  movent  ornantiura  modo.  Sunt 
»  quaî  spéculum  teneant  :  sunt  quic  ad  vadimonia  sua 
«  deos  advocent  :  sunt  qui  libelles  offerant,  et  illos  cau- 
«•  sam  suam  doceant.  Dodus  arcliimimus,  senex  jam  de- 
"  crepilus,quotidie  in  Capitolio  mimum  agebal ,  quasi  dii 
<•  libenter  spectarervt,  quem  illi  tioinines  dcc^ierant.  Omne 
«  illic  artificum  genus  operatum  diis  inmiorlalibus  desi- 
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Uur  que  les  honimeàne  goiiu-iil  plus.  On  trouve 
là  toute  sorte  d'artisans  qui  travailient  pour  les 
dieux  immortels.  »  Et  un  pou  après  :  ■<  Toutefois, 
dit-il,  si  ces  gens -là  rendent  à  la  divinité  des  ser- 
vices inutiles,  au  moins  ne  lui  en  rendent-ils 
pas  d'infâmes.  Mais  il  est  des  femmes  qui  vien- 
nent s'asseoir  au  Capitole  dans  la  persuasion  que 
Jupiter  est  amoureux  d'elles,  sans  être  retenues 
par  la  considération  de  Junon  ,  qui ,  si  l'on  en 
croit  les  poètes,  est  si  jalouse  et  si  vindicative.  » 
Varronn'a  point  parlé  avec  cette  liberté;  il  n'a 
eu  d'audace  que  contre  la  théologie  poétique,  et 
il  a  respecté  la  théologie  civile,  ({ue  Sénèque  met 
en  pièces.  Cependant ,  si  l'on  y  refléchit ,  ou  trou- 
vera que  les  temples  où  se  passent  réellement  ces 
actions  sont  plus  abominables  que  les  théâtres, 
où  l'on  se  borne  à  les  feindre.  C'est  pourquoi  Sé- 
nèque exige  du  sage ,  en  ce  qui  regarde  les  mys- 
tères de  cette  théologie  civile  ,  non  pas  un  culte 
de  l'âme,  mais  une  profession  purement  exté- 
rieure. «  Le  sage,  dit-il,  observera  toutes  ces 
pratiques  parce  que  les  lois  les  commandent ,  et 
non  parce  qu'elles  peuvent  être  agréables  aux 
dieux.  »  Et  il  ajoute  un  peu  plus  bas  :  «  Quedt- 
rai-je  des  mariages  que  nous  formons  entre  les 
dieux ,  et  où  nous  ne  gardons  pas  même  la  bien- 
séance, ailiant  sans  honte  le  frère  avec  la  sœur? 
iXous  donnons  Bellone  à  Mars,  Vénus  à  Vulcain , 
Salade  à  Neptune.  Nous  en  laissons  quelques-uns 
dans  le  célibat,  comme  s'ils  n'eussent  pu  trouver 
un  parti ,  bien  qu'il  y  ait  des  veuves  à  leur  dispo- 
sition, comme  Populonia,  Fulgora,  Rumina, 
dont  l'abandon  au  reste  ne  m'étonne  pas.  Nous 
nous  assujettirons  donc  à  adorer  cette  ignoble 
cohue  de  divinités ,  qu'une  longue  superstition  a 

<c  def.  w  Et  paulo  posl  :  «  Hi  tamen,  ■>  inquit,  «  eliamsi  sii- 
»  pervacuiim  usiira,  non  tuipem  nec  iufamem  deo  promit- 
1  tunt.  Sedent  qua'dam  in  Capitoiio ,  quœ  se  a  Jove  amati 
«  putant  :  ne  Junonis  quidem,  si  credere  poetis  velis , 
«  iracundissiniK! ,  respectu  terreiitur.  » 

Hanc  libeitatein  Varro  non  liabuit  :  tantummodo  poeti- 
cam  Uieologiam  repreliendeie  ausus  est;  civiîera  non 
ausus  est,  qiiam  isteconcidil.  Sed  si  verum  atteudamus, 
détériora  siint  templa  iibi  lia.'C  agimtur,  qnam  theatra  ubi 
fingunlur.  Unde  in  bis  sacris  civilis  theologiœ  bas  partes 
potins  elegit  Seneca  sapienti ,  ut  eas  in  animi  religione  non 
habeat ,  sed  in  actibiis  finiiat.  Ait  enim  :  «  Qu2e  oninia  sa- 
«  pieus  servabit  tanqnam  legibiis  jussa,  non  tanqiiam  diis 
n  grata.  »  Et  paulo  post  :  «  Quid  quod  et  matrinioiiia,  » 
inquit,  «  deorum  jiingiinus  ,  et  ne  pie  quidem ,  fratium  ac 
«  soioi'um  ?  Bellonatn  iMarti  collocamus ,  Vulcano  Vene- 
«  rem,  Nepluno  Salaciam.Quosdam  lamen  cœlibes  lelin- 
«  quinnis,  quasi  condilio  delecerit;  piœseitim  cum  quae- 
«  dam  vidua;  sint,  ut  Populonia,  vel  Fulgora,  et  diva 
«  Rumina  :  quibiisnon  miior  pelitorem  defuisse.  Omnem 
«  istam  ignobiiem  deorum  linbam ,  quam  longo  aevo  longa 
«  superslilio congessit,  sic,  )>  inquit,  «  adorabimus,  ut  rae- 
'<  minerimus  cultum  ejus  magis  ad  morem  ,  quam  ad  rem 
'<  pertinere.  »  Xec  loges  ergo  iilœ,  nec  mos  in  civili  tbeo- 
V'gia  id  inslitucrunt  ,  qnod  diis  gratum  csset ,  vel  ad  rem 


grossie  avec  le  temps,  mais  nous  n'oublierons  pas 
que, si  nous  leur  rendons  ce  culte,  c'est  pour 
obéir  à  la  coutume  plutôt  qu'à  la  vérité.  «  11  est 
donc  vrai  que  ni  les  lois  ni  la  coutume  n'ont  rien 
institué  dans  la  théologie  civile  qui  fût  agréable 
aux  dieux  ,  ni  même  qui  fût  conforme  à  la  vé- 
rité: mais  cet  homme,  que  la  philosophie  avait 
presque  affranchi ,  ne  laissait  pas  d'honorer  ce 
qu'il  censurait,  de  faire  ce  qu'il  désapprouvait , 
d'adorer  ce  qu'il  condamnait,  et  cela  parce  qu'il 
était  sénateur  du  peuple  romain.  Éclairé  par  la 
philosophie,  il  avait  secoué  dans  le  monde  le  joug 
de  la  superstition ,  mais  les  lois  et  la  coutume  le 
tenaient  asservi  :  il  ne  montait  pas  sur  le  théâtre, 
mais  il  imitait  les  comédiens  dans  les  temples , 
d'autant  plus  coupable  en  cela  que  le  peuple  le 
croyait  sincère  dans  son  rôle,  et  moins  excusable 
que  les  comédiens,  qui,  après  tout,  cherchent  plu- 
tôt à  divertir  qu'à  tromper. 

CHAPITRE    XI. 

Sentiment  de  Sénèque  sur  les  Juifs. 

Entre  autres  superstitions  de  la  théologie  civile, 
Sénèque  condamne  les  cérémonies  des  Juifs ,  et 
surtout  le  sabbat,  qui  est  à  ses  yeux  une  pratique 
nuisible,  en  ce  que  demeurer  le  septième  jour 
sans  rien  faire,  c'est  perdre,  dit-il,  la  septième 
partie  de  la  vie,  outre  que  souvent  des  intérêts 
pressants  doivent  souffrir  de  cette  oisiveté  forcée. 
Quantaux  chrétiens,  déjà  ennemis  déclarés  des 
Juifs,  il  n'a  osé  en  parler  ni  en  bien  ni  en  mal, 
soit  de  peur  de  les  louer  contre  l'ancienne  cou- 
tume de  sa  patrie,  soit  qu'il  ne  voulût  peut-être 
pas  les  blâmer  contre  sa  propre  inclination.  Quant 
aux  Juifs    voici  ce  qu'il  eu  dit  positivement  : 

pertineret.  Sed  iste,  quem  piiilosophia  quasi  liberum  fe- 
cerat ,  tamen  quia  illustris  popuii  Romani  seuator  erat , 
colebat  quod  reprebendebat ,  agebat  quod  arguebat ,  quod 
culpabat  adorabat:  quiavidelicet  magnum aliquidcumphi- 
losophia  docueral,  ne  superstiliosus  essct  in  mundo,  sed 
proptei'  leges  civinni  moresque  bominum ,  non  quidem 
ageret  fingentem  scenicum  in  tbeatro,  sed  imitaretur  in 
templo.:  eo  damnabilius,  quo  ilia,  quœ  mendaciler  age- 
bal,  sic  ageret,  ut  eiini  populus  veraciter  agere  exisfima- 
ret;  sceniciis  aulem  iudeudo  potius  delectaret ,  quam  fal- 
lenrlo  deciperet. 


Quid  de  Jadceis  Seneca  scnserit. 

Hic  inter  alias  civilis  tbeologiœsuperslitiones  reprebendit 
etiamsacrameutaJud.ieorum,  et  maxime  sabbata;  inutiliter 
eos  facere  affirmans ,  <iuod  per  illos  singulos  septem  interpo- 
sitosdies,septiuiam  l'ère  partem  œtatis  suœ  perdant  vacando, 
etmulta  intempore  urgentia  nonagendo  laedantur.  Cliris- 
lianos  tamen  jam  tune  Judaeis  inimicissimos  ,  in  neutra.ni 
partem  commemorare  ausus  est,  ne  vel  laudaret  contra 
suaî  patiiae  veterem  consuetudiaem,  veheprebenderet  con- 
tra propriam  forsitan  voluntatem.  De  illis  sane  Judœis  cinn 
loqueretur,  ait  :  »  Cum  ip.terim  iisque  co  sceleralissimie 
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a  Et  cependant  les  coutumes  de  cette  nation 
perverse  ont  tellement  prévalu,  que  presque  toute 
la  terre  les  a  reçues  :  les  vaincus  font  la  loi  aux 
vainqueurs.  »  II* s'étonne,  parce  qu'il  ignore  les 
secrets  de  la  Providence.  Il  exprime  ensuite  son 
sentiment  sur  la  religion  même  des  Juifs.  «  Il  y 
en  a  parmi  eux,  dit-il,  qui  connaissent  les  raisons 
de  leurs  rites  ;  mais  la  plus  grande  partie  du  peuple 
ne  saurait  dire  pourquoi  elle  fait  ce  qu'elle  fait.  » 
Or,  pourquoi  ou  comment  les  mystères  des  Juifs 
ont  été  établis  par  l'autorité  divine,  et  comment 
au  temps  marqué,  et  par  la  même  autorité,  ils 
ont  été  retirés  au  peuple  de  Dieu  à  qui  le  secret  de 
la  vie  éternelle  avait  été  révélé,  j'en  ai  parlé  ail- 
leurs, principalement  dans  mes  livres  contre  les 
manichéens,  et  j'en  parlerai  encore,  en  temps  et 
lieu,  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage. 

CHAPITRE    XIT. 

rimpnhsancedes  dieux  une  fois  établie  en  ce 
qui  regarde  la  vie  temporelle ,  il  est  évident 
qu'ils  ne  sauraient  donner  la  vie  éternelle. 
Or,  de  ces  trois  théologies  que  les  Grecs  appel- 
lent mythique,  physique,  politique,  et  les  Latins 
fabuleuse,  naturelle,  civile,  ce  n'est  ni  de  la  fa- 
buleuse, si  hautement  censurée  par  les  idolâtres 
eux-mêmes,  ni  de  la  civile,  convaincue  de  n'ê- 
tre qu'une  partie,  une  image  fidèle,  ou,  pour 
mieux  dire,  plus  détestable  encore  de  la  pre- 
mière, qu'il  faut  attendre  la  vie  éternelle;  et  si 
ce  que  j'ai  dit  dans  ce  livre  paraissait  insuffisant, 
on  peut  y  joindre  les  considérations  que  J'ai  déve- 
loppées dans  les  livres  précédents,  et  surtout  dans 
le  quatrième,  où  je  me  suis  appliqué  à  démon- 

«  gentisconsnetudo  convaluit,  utper  omnes  jam  terras  re- 
«  cepta  sit  :  victi  vicloribiis  leges  dederunt.  »  Mirabatur 
iL-ficdicens,  et  quid  diviuiliis  ageretnr  igiioiaiis,  siihjecit 
plancsenlenliam.qiiasigiiiiicaretqtiiddeilloriimsaciamen- 
tornm  ralione  sentiret.  Ait  enim  :  «  llli  tamen  causas  ritiis 
.1  sui  novermit  ;  major  pars  iiopnli  facit,  quod  ciir  faciat  ij^no- 
«rat.  i>  SeddesacramentisJiidaeorum,velcni-,  vel  qualenus 
iiistitutasint  auclorilatedivina,acpostmodum  a  populo  Dei, 
cui  vit.ie  œteiuae  niysterium  revelatum  est,  tcmpore  quo 
oportuit  eadcm  aucloritale  SMl)lata  siiit,  et  alias  diximus  , 
tuaximecuiii  adversus  ManicliiEosageremus,et  in  liocopere 
loco  opporluniore  dicendum  est. 


Quod  Genlilhan  dcorum  vanifale  détecta ,  necjueat 
dubifari  œlernam  eos  vi/am  nemini  passe  prœslare , 
qui  nec  ipsurn  adjuvenl  temporatcm. 

Nunc  propter  très  llieologias,  qiias  Grœci  dicunt  mytlii- 
ceii,  pliysicen,  politicen,  latine  aulem  dici  possuiit,  fa- 
bulosa,  natiiralis,  civilis  ;  quod  iieque  de  fabulosa  ,  quam 
et  ipsi  niultoi iim  faisorumque  deorum  cultoies  libenime 
reprelieuderunt,  neque  de  civili,cujus  illa  pars  esse  con- 
vincifur,  ojusque  et  ista  simiilima  vel  eliam  deterior  inve- 
uilur,  spcranda  est  ytcrna  vila  ;  si  cui  salis  non  sunt  qua' 
in  hoc  voluniine  dicta  sun( ,  adjungal  cliani  illa  (piau  in 


trer  que  Dieu  seul  peut  donner  la  félicité.  Si  la 
félicité  était  en  effet  une  déesse,  quelle  autre  di- 
vinité les  hommes  devraient-ils  servir  pour  obte- 
nir la  vie  éternelle?  Mais  comme  elle  est  un  don 
de  Dieu,  et  non  pas  une  déesse,  quel  autre  dieu 
que  le  dispensateur  delà  félicité  devons-nous  ser- 
vir, nous  qui  soupirons  avec  un  pieux  amour 
après  cette  vie  éternelle  où  habite  la  véritable  et 
parfaite  félicité?  Or,  je  pense  qu'après  ce  que 
j'ai  dit  personne  ne  doute  qu'aucun  de  ces  dieux 
honorés  par  de  si  grandes  infamies,  et  s'avouant 
eux-mêmes  pour  des  esprits  impurs,  plus  infâ- 
mes que  leur  culte,  en  se  courrouçant  contre  les 
hommes  lorsque  ceux-ci  ne  consentent  pas  à  les 
honorer  de  cette  sorte,  ne  saurait  donner  la  fé- 
licité que  nous  cherchons.  Qui  ne  donne  pas  la 
félicité,  peut-il  donner  la  vie  éternelle?  Et  qu'est- 
ce  que  la  vie  éternelle,  sinon  la  vie  où  la  félicité 
est  sans  fin?  En  effet,  la  vie  que  l'âme  conser- 
vera dans  les  supplices  éternels  dont  ces  esprits 
immondes  seront  aussi  tourmentés,  est  plutôt 
une  mort  éternelle  qu'une  vie  éternelle,  d'autant 
qu'il  n'y  a  point  de  mort  pire  que  celle  où  la  mort 
ne  meurt  pas.  Or,  comme  la  nature  de  l'âme  a  été 
créée  immortelle,  elle  ne  saurait  être  destituée  de 
toute  vie;  de  sorte  que  sa  mort  suprême  consiste 
à  être  séparée  de  la  vie  de  Dieu  dans,  l'éternité 
des  supplices.  Il  n'y  a  donc  que  celui  qui  donne 
la  vraie  félicité  qui  puisse  donner  la  vie  éter- 
nelle ,  c'est-à-dire  la  vie  éternellement  heureuse. 
Ainsi,  puisque  les  dieux  de  la  théologie  civile 
sont  convaincus  de  ne  pouvoir  la  donner,  il  s'en- 
suit qu'on  ne  les  doit  pas  adorer  pour  les  biens 
temporels ,  comme  nous  l'avons  démontré  dans 

superioribus  libris,  el  maxinae  quarto  de  felicitalis  datore 
Deo  pliuima  disputata  snnt.  Nam  cui  nisi  uni  felicilati 
propter  îelernam  vitam  consecrandi  liomines  essent ,  si 
dea  félicitas e«sel?  Quia  vero  non  dea,  sedmunus  est  Dei; 
cui  Deo  nisi  datori  felicitalis  consecrandi  sumus,  qui 
aelernani  vitam ,  ubi  vera  est  et  plena  félicitas,  pia  c!)ari- 
tale  diligimus?  Non  autem  datorem  esse  felicitalis  quem- 
quam  istorum  deorum,  qui  tanta  turpiludine  coluntur, 
et  nisi  ita  colantur,  muito  lurpius  irascuntur,  atque  ob 
boc  se  spiritus  immnndissimos  coufileutur,  puto  ex  bis 
qn.-e  dicta  sunt,  neminem  dubitare  oportere.  Porro  qui 
non  dat  felicitatem  ,  vitam  quomodo  possit  darc.Tternani  ? 
eaniquippe  vitam  aîternam  dicimus,ubi  est  sine  fine  fé- 
licitas. Nam  si  anima  in  pœnis  vivit  ajternis ,  quibus  et 
ipsi  spiritus  cruciabunlur  immundi,  mors  est  illa  potius 

i  œterna ,  quam  vila.  Nulla  quippe  major  et  pejor  est  mors  , 
quam  ubi  non  moritur  mors.  .Sed  quod  animse  natura,  per 

j  id  quod  immortalis  creata  est ,  sine  qualicumque  vitaesse 
non  potest,  summa  mors  ejus  est  alienalio  a  vita  Dei  in 
îeternitale  snpplicii.  Vitam  igitur  «ternam  ,  id  est  sine 
ullofine  felicem  ,  solusiiledat,  qui  dat  veram  felicitatem. 
Quam  qnoniam  illi ,  quos  colit  tbeologia  ista  civilis  ,  dare 
non  posse  convicli  sunt;  non  solum  propter  ista  lempo- 
ralia  alque  terreua,  quod  superioribus  quinque  libris  os- 
tendimus  ,  sed  mullo  magis  propter  vitam  œlernam ,  qu;v 
posl  liiorlem  l'utura  est,  quod  isto  uno  etiam  illis  coope- 
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les  cinq  livres  précédents,  et  encore  moins 
pour  la  vie  éternelle,  comme  nous  avons  achevé 
de  le  prouver  dans  ce  dernier  livre.  Mais,  comme 
une  coutume  invétérée  jette  d'ordinaire  de  pro- 
fondes racines,  si  quelqu'un  trouve  insuffisant 
ce  que  j'ai  dit  pou  r  faire  rejeter  la  théologie  civile, 
qu'il  lise  avec  attention  le  livre  qui,  avec  l'aide 
de  Dieu,  va  suivre  celui-ci. 


LIVRE    SEPTIEME. 

Préface. 

Si  je  m'efforce  d'extirper  des  cœurs  ces  opinions 
contraires  à  la  vraie  piété,  qu'une  longue  et 
funeste  erreur  y  a  profondément  enracinées ,  en 
coopérant,  selon  mes  faibles  forces,  mais  avec 
le  secours  d'en  haut,  à  la  grâce  de  celui  qui  peut 
tout  faire  comme  vrai  Dieu,  j'espère  que  les 
lecteurs  qui ,  doués  d'un  esprit  plus  prompt  et 
plus  judicieux,  trouvent  que  les  livres  précé- 
dents sont  plus  que  suffisants  pour  cela,  ne  ver- 
ront pas  avec  déplaisir  ce  que  je  vais  ajouter  à 
tout  ce  que  j'ai  déjà  dit,  et  qu'en  considération 
des  personnes  qui  sont  moins  éclairées ,  ils  ne 
regarderont  pas  comme  superflu  ce  qui  pour  eux 
ne  leur  semble  pas  nécessaire.  Car  ils  n'ignorent 
pas  combien  il  est  important  de  persuader  aux 
hommes  que  ce  n'est  point  pour  les  biens  de 
cette  vie  mortelle  qui  s'évanouit  comme  une 
ombre,  quoiqu'il  ne  laisse  pas  de  nous  donner 
tout  ce  qui  est  nécessaire  ici-bas  à  notre  fragi- 
lité, mais  pour  la  vie  bienheureuse  et  éternelle. 


qu'il  faut  servir  le  vrai  Dieu  ,  le  Dieu  vraiment 
saint. 

CHÂPITKE    PREMIEB, 

Si  les  attributs  du  vrai  Dieu  ne  se  rencontrent 
pas  dans  la  théologie  civile,  peut-on  espérer 
de  les  trouver  chez  les  dieux  choisis? 

Pour  ceux  que  le  sixième  livre  n'a  pas  achevé 
de  convaincre,  et  qui  ne  sont  pas  encore  tout  à 
fait  persuadés  que  cette  divinité  ou,  pour  ainsi 
parler,  cette  déité  (expression  dont  on  a  déjà 
commencé  à  se  servir  parmi  nous  pour  rendre 
plus  exactement  l'idée  de  ôsoV/jç)  ne  se  ren- 
contre pas  dans  cette  théologie  civile  que  Var- 
ron  a  développée  en  seize  livres,  c'est-à-dire  que 
ce  n'est  point  par  le  culte  des  dieux  civils  que 
l'on  peut  parvenir  à  la  félicité  de  la  vie  éternelle, 
ils  ne  trouveront  peut-être  plus  rien  à  désirer 
pour  un  entier  éclaircissement  quand  ils  auront 
lu  celui-ci.  Je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  se  ren- 
contrât des  gens  qui  s'imaginent  qu'on  doit  au 
moins  servir  pour  la  vie  bienheureuse,  c'est-à- 
dire  la  vie  éternelle,  ces  dieux  d'élite  dont 
Varrou  a  parlé  dans  son  dernier  livre,  et  dont 
j'ai  dit  peu  de  chose.  Je  n'alléguerai  pas  à  ce 
sujet  ce  mot  de  TertuUien,  plus  ingénieux  que 
vrai  :  «  Si  l'on  choisit  les  dieux  comme  on  fait 
les  oignons ,  tout  ce  qui  n'est  pas  de  choix  est 
de  rebut.  «  Non,  je  ne  dirai  point  cela,  at- 
tendu que,  dans  1  élite,  on  en  peut  choisir  en- 
core quelques-uns  pour  des  fonctions  plus  impor- 
tantes et  plus  relevées,  comme  dans  les  camps, 
entre  les  jeunes  soldats  d'élite,  on  choisit  encore 
pour  les  coups  de  main.  Ainsi,  lorsqu'on  élit  des 


rautibusegimus,  colentli  non  sunt.  Sed  qiioniam  veter- 
iios.'c  consuetudinis  vis  nimis  in  alto  radiées  liabet,  si  cui 
de  ista  civili  Iheologia  respuenda  atque  vilanda  panim  vi- 
deor  disputasse ,  in  aliud  volumen ,  qaod  huic ,  opilulante 
Dca,  coujungendum  est,  aninium  inteudal. 


LIBER  SEPTIMUS. 


Prœfatio. 

Diligentius  me  pravas  et  veteies  opiniones,  veiitali  pie- 
talis  inimicas ,  quas  tenebrosis  animis  alliiis  et  tenacins 
diuturnus  bumani  generis  error  infixit,  evelleie  atqiic  ex- 
slirpare  conantem  ,  et  illius  gratiap,  qui  lioc  ut  verus  Dons 
potest,  pio  meo  modulo  in  ejns  adjuloiio  coopeiantem , 
ingénia  ceierioia  atque  meliora,  quibus  ad  banc  reni  su- 
periores  libri  salis  superque  sufficiunt,  patienter  et  apqua- 
nimiter  ferre  debebunt;  et  propter  alios  non  putare  super- 
flu nui ,  quod  jam  sibi  sentiunl  non  necessarium.  ivlulliim 
inagua  res  agitur,  cum  vera  et  vere  sancta  divinitas,  quam- 
visabea  nobis  eliam  hnic,  quam  nuncgerimîis,  fragilitati 
necessaria  subsidia  pra-beantui-,  non  tamen  propter  morla- 
lis  vit»;  transitorium  vaporem,sed  propter  vitam  bealam, 
qiia;  nonnisi  acterna  est,  qnœrenda  et  coleudaprtedicalur. 


CArUT    PRIMUM. 

An,  cum  in  theologia  civili  deitatem  non  esse  cons- 
Uterit,  in  selectis  diis  eaminveniri  posse  creden- 
dum  si  t. 

Hanc  divinitalem ,  vel ,  ut  sic  dixerim  ,  deitatem  ;  nam 
et  hoc  verbo  uti  jam  nostros  non  piget,  ut  de  graeco  ex- 
pressius  transférant  id  quod  illi  ÔEÔTr.xa  appellant  :  banc 
ergo  divinitalem  sive  deitatem  non  esse  in  ea  theologia, 
quam  civilem  vocant ,  quœ  a  Marco  Varrone  sedecim  vo- 
luminibus  explicata  est,  id  est,  non  perveniri  ad  aetern.ne 
vitae  felicifatem  talium  deorum  cuilu,  qualesa  civitatibus 
qualiterque  colendi  institnti  sunt,  cui  nondum  persua  it 
sextus  liber,  quem  proximeabsolvimus,  cum  istuni  forsilau 
legerit ,  quid  de  bac  quœstione  expedienda  ulleiius  deside- 
ret,  non  babebit.  Fieri  eniin  polest  ut  saltem  deos  selectos 
alque  priccipnos ,  quos  Varro  volumine  complexus  est 
ullimo,  de  quibus  parum  diximus,  quisquam  colendos 
propter-  vitam  bealam  ,  quai  nonnisi  aeterna  est ,  opinetur. 
Qua  in  re  non  dico,  quod  facelius  ait  Tertullianus  fortasse 
quam  verius  :  «  Si  dii  seligunlur  ut  bulbi,  utique  cœteri 
«  reprobi  juditantur.  ■>  Non  hoc  dico  :  video  enim  etiam  ex 
selectis  seligi  aliquos  ad  aliquid  majus  atque  praestantius; 
sicut  in  miiitia  ,  cum  lironcs  electi  fuerint ,  ex  bis  quoquc 
eliguntur  ad  opus  aliqnod  majus  armornm.  Et  cum  eligun- 
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pasteui-s  dans  l'Église ,  on  ne  réprouve  pas  pour 
cela  les  autres  fldèles,  puisque  tous  les  fidèles 
sont  appelés  élus,  et  à  juste  titre.  De  coème  en- 
core, dans  la  construction  d'un  édifice,  on  choi- 
sit les  grosses  pierres  pour  les  angles ,  sans  re- 
l'eter  pour  cela  les  autres,  qui  ont  aussi  leur 
destination;  on  choisit  des  grappes  de  raisin 
pour  manger,  sans  rehuter  celles  que  l'on  garde 
pour  faire  du  vin.  11  est  inutile  de  multiplier  les 
exemples  :  la  chose  est  assez  claire  d'elle-même. 
C'est  pourquoi ,  de  ce  qu'entre  plusieurs  dieux 
on  en  a  choisi  quelques-uns,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'on  doive  blâmer,  ou  celui  qui  rapporte  cela, 
ou  ceux  qui  servent  ces  dieux,  ou  ces  dieux 
eux-mêmes  ;  mais  il  s'agit  d'examiner  quels  sont 
ces  dieux,  et  pourquoi  on  les  a  choisis. 

CHAPITRE    II. 

Des  dieux  choisis. 

Voici  doue  les  dieux  choisis  que  Varron  a 
compris  en  un  seul  livre  :  Janus,  Jupiter,  Sa- 
turne, Genius,  Mercure,  Apollon,  Mars,  Vulcain, 
Neptune,  le  Soleil,  Orcus,  Liber, Teilus,  Cérès, 
.lunou,  la  Lune,  Diane,  Minerve,  Vénus  et  Vesta: 
vingt  en  tout,  douze  mâles  et  huit  femelles.  Or, 
ces  divinités  sont-elles  appelées  choisies  parce 
qu'elles  ont  des  fonctions  plus  importantes  dans 
le  monde,  ou  parce  qu'elles  ont  été  plus  connues 
des  hommes  et  qu'on  leur  a  rendu  de  plus  grands 
honneurs?  Si  c'est  à  cause  de  l'importance  de 
leurs  emplois ,  d'où  vient  qu'elles  se  trouvent  con- 
fondues dans  cette  populace  de  divinités  à  qui 
sont  réservés  les  plus  infimes  offices?  Pour  com- 
mencer par  Janus ,  il  préside  à  la  conception  des 


SAINT  AUGUSTIN. 


enfants,  c'est-àdire,  par  où  commencent  les 
petites  fonctions  de  ces  petits  dieux.  Saturne  se 
trouve  là  aussi  à  cause  de  l'intendance  qu'il  a  sur 
la  matière  de  la  génération  ;  Liber ,  pour  aider 
l'homme  à  engendrer,  et  Libéra,  la  même ,  dit- 
on  ,  que  Vénus ,  pour  faciliter  dans  la  femme  la 
consommation  du  même  acte.  Tous  ces  dieux 
sont  du  nombre  des  dieu  x  choisis  ;  mais  j'aperçois 
Mena ,  qui  préside  aux  règles  des  femmes,  déesse 
après  tout  peu  connue,  quoique  fille  de  Jupiter. 
Cependant  Varron ,  dans  le  livre  des  dieux  choi- 
sis, assigne  le  même  emploi  à  Junon,  qui  n'est 
pas  seulement  une  divinité  choisie ,  mais  la  reine 
des  divinités  choisies  ;  et  elle  prébide  à  l'écoule- 
ment périodique  du  sang  chez  les  femmes  en 
qualité  de  Junon-Lucine,  conjointement  avec 
Mena,  sa  belle-fille.  Enfin  on  rencontre  encore 
ici  deux  autres  dieux  des  plus  obscurs,  Vitum- 
nus  et  Sentions ,  dont  l'un  donne  la  vie  et  l'autre 
le  sentiment  à  l'enfaut-.Et  néanmoins,  quelque  peu 
considérables  qu'ils  soient,  ils  font  beaucoup  plus 
que  toutes  ces  autres  divinités  patriciennes  et 
choisies;  car,  sans  la\ie  et  le  sentiment,  qu'est- 
ce  que  la  masse  de  chair  qu'une  femme  porte 
dans  son  sein,  sinon  une  chose  extrêmement 
abjecte ,  peu  différente  du  limon  et  de  la  pous- 
sière? 

CHAPITRE    III. 

On  ne  peut  apporter  aucune  raison  du  choix 
qu'on  a  fait  de  certains  dieux. 

D'où  vient  donc  que  tant  de  divinités  choisies 
se  sont  abaissées  à  de  si  petits  emplois ,  où  elles 
jouent  même  un  rôle  inoins  important  que  Vi- 


tur  in  Ecclesia  qui  fiant  prœpositi,  non  iitique  cœteii  re- 
probantur,  cum  oinnes  boni  fidèles  electi  merito  niincupen- 
tur.  Eliguntur  in  a-ùificio  lapides aiigiilares ,  non  repiobatis 
cacteris ,  qui  structurae  partibus  aliis  deputantiir.  Eliguntur 
uvae  ad  vesccndum,  nec  rcprobantur  aliae,  quas  relinqui- 
nius  ad  bibendum.  Noji  opus  est  niulla  percunere ,  cum 
res  in  aperto  sit.  Qnamobrem  non  ex  hoc,  qiiod  dii  ex 
multis  quidam  selecti  sunt,  vel  is  qui  scripsit,  vel  eorum 
cultores,  vei  dii  ipsi  vituperaudi  sunt  :  sed  adveiteudum 
potins  (juinam  isli  sint,  et  ad  quam  rem  selecli  videanlur. 


Qui  sint  dii  selecti. 

llos  reife  deos  selectos  Varro  uiiius  libri  contexiione 
conimendat,  Janum  ,  Jovem,  Satnrnuin,  Genium,  Mer- 
cnrium,  Apollinem ,  Martem ,  Vulcanum  ,  Xeptunum  ,  So- 
lem,  Oicum,  Libcrum  pafrem,  Teilurem ,  Cerereui, 
Junonem,  Lunam,  Dianam,  Minervam,  Venerem ,  Ves- 
tara  :  in  quibus  omnibus  ferme  viginti ,  duodecim  mares , 
ocio  sunt  fcmiiiae.  Hœc  numina  ulrum  propter  majores 
in  mundo  administraliones  selocta  dicuntur,  an  quod  po- 
pulis  magis  innotuerunt,  majorque  est  eis  cultus  exiiibilus ? 
Si  prnpterea,  quia  opéra  majora  ab  iiis  administrantur  in 
mundo  ,  non  eos  invenire  dobuimus  inler  illam  quasi  pie- 
beiam  lumiimun  mulliludiiiom  minutis  opuscuiis  depula- 


tam.  Mam  ipse  primum  Janus,  cum  puerpertum  concipitur, 
undc  cuMcta  opéra  iila  sumunl  exordium  ,  minutatim  mi- 
nutis dislributa  numinibus,  adilum  aperil  recipiendo  se- 
mini  :  ibi  est  et  Saturnus  propter  ipsum  semen  :  ibi  Liber, 
qui  marem  elTuso  semine  libéral  :  ibi  Libéra  ,  quam  el 
Venerem  volunt,  quœ  hoc  idem  beneHcium  conférai  fe- 
minœ,  ut  etiam  ipsa  emisso  semine  liberetur.  Omnes  hi 
ex  iliis  sunt,  qui  selecli  appellantur.  Sed  ibi  esl  et  dea 
Mena,  quœ  menstruls  fluoribus  praeest,  quamvis  Jovis 
filia,  lamen  ignoi)ilis.  El  banc  provinciam  fluorum  men- 
struorum  in  libro  selectorum  deorum  ipsi  Junoni  idem, 
auclor  assignat,  quaî  in  dlis  sebictis  etiam  regina  est  :  et 
liic  tanquam  Juno  Lucina  cum  eadem  Mena ,  privigna  sua, 
eidem  cruori  prœsidel.  Ibi  sirnl  el  duo,  nescio  qui  obscu- 
rissimi ,  Vitumnus  el  Sentiuus  ;  quorum  aller  vitam ,  aller  ^ 
sensus  i)iierperiolargiuntur.  Et  niinirum  multo  pins  pr.x- 
stant,cum  sinl  ignobilissimi ,  quam  lot  iili  procres  etj 
selecti  Nam  profeclo  sine  vita  et  sensu,  quid  est  illnd 
lotum,quod  muliebri  utero  gerilur,  nisi  iioscio  quid  ab- 
jectissimum  limo  ac  pulveri  comparaiidum? 

CAPUT   lU. 

Quam  nulla  sit  ratio, qiiœ  de  selectione  quorumdam'} 
deorum  possit  ostendi. 

Qu;e  igitur  causa  tôt  selectos  deos  ad  haec  opéra  niiuima 
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tumnuset  Sentinus,  qui  fout  si  peu  de  bruit? Car 
c'est  Janus,  dieu  choisi,  qui  introduit  la  se- 
mence et  lui  ouvre  pour  ainsi  dire  la  porte  [ja- 
nua  );  c'est  Saturne,  dieu  choisi,  qui  fournit  lase- 
mence  même  ;  c'est  Liber,  dieu  choisi,  et  Libéra, 
la  même  que  Cérès  ou  Vénus ,  qui  en  facilitent 
l'émission  :  l'un  dans  l'homme,  et  l'autre  dans 
la  femme;  c'est  Junon,  déesse  choisie ,  et  encore 
n'est-elle  pas  seule,  c'est  Junon,  dis-je,  conjoin- 
tement avec  Mena,  fille  de  Jupiter,  qui  procure 
le  sang  aux  femmes  pour  l'accroissement  de  leur 
fruit;  et  c'est  un  Vitumnus,  un  Sentinus,  dieux 
obscurs  et  inconnus,  qui  donnent  la  vie  et  le 
sentiment  :  deux  choses  qui  sont  autant  au-dessus 
de  celles  que  donnent  les  autres  dieux,  qu'elles 
sont  au-dessous  de  l'intelligence  et  de  la  raison. 
Car  autant  les  êtres  doués  d'intelligence  et  de 
raison  l'emportent  sur  ceux  qui ,  privés  de  ces 
dons,  ne  font  que  vivre  et  sentir,  autant  les 
êtres  vivants  et  sensibles  l'emportent  sur  la  na- 
ture brute  et  insensible.  II  était  donc  plus  juste  de 
mettre  au  rang  des  dieux  choisis  Vitumnus  au- 
teur de  la  vie,  et  Sentinus  auteur  de  la  sensibilité, 
que  Janus,  Saturne,  Liber  et  Libéra,  puisque 
la  semence  est  une  matière  vile  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  reçu  la  vie,  et  la  sensibilité  :  dons  choisis  qui 
pourtant  ne  viennent  pas  des  dieux  choisis,  mais 
de  je  ne  sais  quelles  divinités  inconnues  et  éclip- 
sées par  l'éclat  des  autres.  Que  si  l'on  répond  que 
Janus  préside  à  tout  commencement,  et  qu'ainsi 
on  peut  justement  lui  attribuer  la  conception  de 
l'enfant  ;  que  Saturne  préside  à  toute  semence , 
et  qu'ainsi  on  ne  saurait  distraire  de  ses  attribu- 
tions la  semence  de  l'homme;  que  Liber  et  Li- 
béra président  à  l'émission  de  toute  semence,  et 


par  conséquent  a  l'émission  de  la  semence  qu 
sert  à  la  propagotion  des  hommes;  que  Junon 
préside  à  toute  purgation ,  à  tout  enfantement, 
et  partant  qu'elle  veille  aux  purgatious  et  à  la 
délivrance  des  femmes  :  pour  Vitumnus  et  Sen- 
tinus, qn'a-t-on  à  répondre?  Président-ils  atout 
ce  qui  a  la  vie  et  le  sentiment  ?  Si  l'on  accorde 
cela,  à  quel  rang  ne  doit-on  pas  les  élever? car 
tout  ce  qui  naît  d'une  semence  naît  dans  la  terre 
ou  sur  la  terre  ;  mais  vivre  et  sentir,  suivant  l'o- 
pinion de  nos  adversaires,  appartient  même  aux 
astres,  qu'ils  prennent  pour  des  dieux.  Que  si 
l'on  dit  que  le  pouvoir  de  Vitumnus  et  de  Senti- 
nus ne  s'étend  que  sur  les  êtres  qui  vivent  dans 
la  chair  et  sont  servis  par  des  sens ,  pourquoi  ce 
dieu ,  qui  donne  la  vie  et  le  sentiment  a  toutes 
choses,  ne  donne-t-il  pas  aussi  la  vie  et  le  senti- 
ment à  la  chair?  pourquoi  la  génération  n'est- 
elle  pas  comprise  dans  l'ensemble  de  son  œuvre, 
et  qu'est-il  besoin  de  Vitumnus  et  de  Sentinus? 
Que  si  ce  dieu  universel  a  commis  à  ces  petits 
dieux ,  comme  à  des  serviteurs,  le  soin  des  êtres 
charnels  comme  trop  bas  et  trop  infimes,  les 
dieux  choisis  sont-ils  donc  dans  une  telle  pénurie 
de  domestiques  qu'ils  n'aient  pu  trouver  sur  qui 
se  décharger  aussi  de  ces  détails  inférieurs,  et 
qu'ils  aient  été  obligés,  malgré  toute  leur  noblesse 
et  leur  distinction ,  de  partager  les  occupations 
de  ces  divinités  vulgaires?  Junon,  déesse  choi- 
sie ,  reine  des  dieux ,  sœur  et  femme  de  Jupiter , 
conduit  les  enfants  sous  le  nom  d'Ittrduca,  con- 
jointement avec  deux  déesses  de  nulle  considé- 
ration ,  Abéona  et  Adéona.  On  trouve  encore  ici 
la  déesse  Mens,  chargée  de  veiller  sur  l'intelli- 
gence des  enfants ,  et  qui  néanmoins  n'a  pas  été 


conipulit,  ubi  a  Vilumno  et  Senliuo,  qiios  fama  obscura 
recondit,  in  biijus  munificentiee  partitione  superentur? 
Confert  enim  selectus  Janus  aditum  et  quasi  januam  se- 
mini;  confert  selectus  Saturnus  semen  ipsura  ;  confert  se- 
lectus Liber  ejusdem  seminis  emissionem  viris  ;  confert 
lioc  idem  Libéra  ,  quse  Ceres  seu  Venus  est,  feminis;  con- 
fert sclecta  Juno,  et  haec  non  scia,  sed  cum  Mena,  fdia 
Jovis,  fluorés  menslruos  ad  ejus,  quod  conceptum  est, 
increnoentum  :  et  confert  Vitumnus  obscurus  et  iguobilis 
Titam;  confert  Sentinus  obscurus  et  ignobilis  sensum  : 
quae  duo  lanto  illis  rébus  praestantiora  sunl ,  quanto  et  ipsa 
inteliectu  ac  rationc  vincuntur.  Sicul  enim  quic  ratiocinan- 
lur  et  intelligunt,  profeclo  potiora  sunt  iiis  quœ  sine  inlel- 
iectu  atque  ratione,  ut  pecora  ,  vivunt  et  sentiunt  :  ita  et 
ilia  qua>.  vita  sensuque  sunt  prœdita  ,  bis  quae  nec  vivunt 
nec  sentiunt,  merito  pra-feruntur.  Inter  selectositaque  deos 
Vitumnus  vivificator  et  Sentinus  sensificator  magis  baberi 
debuerunt ,  quam  Janus  seminis  aJmiisor  et  Saturnus 
seminis  dator  vel  sator,  et  t.iber  et  Libéra  seminum  com- 
molores  vel  emissores;  qufesemina  indignumest  cogitare, 
nisi  ad  vjlam  sensumque  pervenerint.  Quae  munera  seiecta 
non  d-inlur  a  diis  selectis,  sed  a  quibusdam  incognitis  et 
\nm  islorura  dignitate  neglectis.  Quod  si  respondetur,  om- 
nium initiorum  potestatem  babere  Janum,  et  ideo  iili  etiam 
quodaperilurconreptiii,  non  iuiiuoriloattribui;  et  omnium 


seminum  Saturnum,  et  ideo  seminatiouem  qiioque  bominis 
non  posse  ab  ejus  operalione  sejungi  ;  omnium  seminum 
emittendorum  Liberum  et  Liberam,  et  ideo  bis  etiam  prai- 
esse,  qufe  ad  substituendos  liomines  pertinent;  omnium 
purgandorum  et  pariendorum  Junonem,  et  ideo  eam  non 
déesse  purgationibus  feminarum  et  partubus  iiominum  : 
quœrant  quid  respondeant  de  Vitumno  et  Sentino  ,  ulrun) 
et  ipsos  velint  liabere  omnium  quœ  vivunt  et  sentiunt 
potestatem.  Quod  si  concedunt ,  attendant  quam  eos  sub- 
limius  locaturi  sint.  Nam  seminibus  nasci ,  in  terra  et  ex 
terra  est;  vivere  autem  alque  sentire  etiam  deos  sidereos 
opinantur.  Si  autem  dicunt  Vitumno  atque  Sentino  iiaec 
sola  attributa  ,  quae  in  carne  vivescunt  et  sensibns  admi- 
niculantur  ;  car  non  deus  ille,  qui  facit  omnia  vivere  atque 
senlire,  etiam  carni  vitam  prœbet  et  sensum ,  universali 
opère  boc  munus  etiam  partubus  tribuens?  Et  quid  opus 
est  Vitumno  atque  Sentino?  Quod  si  ab  illo  qui  vitœ  et 
sensibus  universaliler  praesidet ,  bis  quasi  famulis  ista  car- 
nalia  velut  extrema  et  ima  commissa  sunt;  itane  sunt  illi 
selecti  destituti  familia,  ut  non  invenirent  quibus  etiam 
ipsi  ista  committerent,  sed  cum  tota  sua  nobilitate,  qna 
visi  sunt  seligendi,  opus  facere  cum  ignobiiibus  cogerentur? 
Juno  selecla  et  regina  Jovisque  «  soror  et  conjux ,  >-  ba^c 
tamen  Itcrduca  est  pueris,  et  opus  facit  cumdeabus  igno- 
biiissimis  Abeona  et  Adeona.  ll)i  posuerunt  el  Mentem 
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mise  au  rang  des  divinités  choisies ,  ([uoiqu'un 
bon  esprit  soit  le  plus  magnifique  présent  qu'on 
puisse  faire  à  l'homme.  Et  cependant  Junon  est 
au  nombre  des  divinités  choisies  sous  le  nom 
d'Iterduca  et  de  Doraiduca,  comme  s'il  servait 
à  quelque  chose  de  ne  pas  s'égarer  et  de  savon- 
retourner  chez  soi ,  lorsqu'on  n'a  pas  l'esprit 
comme  il  faut.  Certes,  la  déesse  qui  donne  l'in- 
telligence méritait  bien  d'être  préférée  à  Minerve, 
à  qui ,  parmi  tant  de  menus  détails ,  on  a  assigné 
le  soin  de  la  mémoire  des  enfants.  Qui  peut  dou 
ter  qu'il  ne  vaille  inliniment  mieux  avoir  l'esprit 
bien  fait  ({ue  d'avoir  la  plus  vaste  mémoire?  Nul 
ne  saurait  êu-e  méchantavec  un  esprit  droit,  tan- 
dis qu'il  y  a  de  très-méchants  hommes  avec  une 
mémoire  admirable,  et  qui  sont  d'autant  plus 
méchants  qu'ils  peuvent  moins  oublier  leurs  mau 
vaises  pensées.  Cependant  Minerve  est  du  nombre 
des  divinités  choisies,  tandis  que  Mens  est  per- 
due dans  la  foule  des  divinités  plébéiennes.  Que 
dirai-je  de  la  Vertu  et  de  la  Félicité ,  dont  j'ai 
déjà  beaucoup  parlé  dans  le  quatrième  livre?  On 
en  a  fait  des  déesses,  mais  sans  les  mettre  au 
rang  des  divinités  choisies,  quoique  l'on  y  ait  rais 
Mars  et  Orcus,  dont  l'un  sènae  la  mort  et  l'autre 
la  moissonne. 

Or,  puisque  nous  voyons  les  divinités  choisies 
se  mêler  dans  ces  menus  emplois  avec  les  divi- 
nités subalternes  pour  partager  leur  tâche, 
comme  les  magistrats  avec  le  peuple,  et  que 
même  plusieurs  des  divinités  inférieures  font 
des  choses  beaucoup  plus  importantes  et  plus 
dignes  que  les  divinités  qu'on  appelle  choisies,  il 
reste  à  croire  qu'on  ne  les  a  pas  appelées  ainsi  à 
cause  de  la  dignité  de  leurs  attributions  dans  le 
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gouvernement  du  monde,  mais  à  cause  de  leur 
notoriété.  C'est  pour  cela  que  Varron  lui  luèine 
a  dit  qu'il  y  a  des  dieux  et  des  déesses  du  pre- 
m.ier  ordre  qui  sont  tombés ,  comme  il  arrive  aux 
hommes,  dans  l'obscurité  et  l'oubli.  Si  donc  la 
félicité  n'a  peut-être  pas  dû  être  placée  au  nom- 
bre des  dieux  choisis,  parce  que  ce  n'est  point  le 
mérite  mais  le  hasard  qui  lésa  élevés  à  ce  rang, 
au  moins  devrait-on  y  voir  figurer  la  Fortune, 
môme  de  préférence  à  toute  divinité  choisie, 
puisqu'on  dit  que  cette  déesse  dispense  ses  fa- 
veurs au  hasard.  Elle  avait  droit  assurément  à 
la  première  place  parmi  les  dieux  choisis,  puis- 
que c'est  envers  eux  principalement  qu'elle  a 
montré  ce  qu'elle  pouvait,  puisque  nous  voyons 
qu'ils  n'ont  été  choisis  ni  pour  l'éminence  de  leur 
vertu,  ni  parle  droit  d'une  juste  félicité,  mais 
par  une  puissance  aveugle   et  téméraire  de  la 
Fortune,  comme  parlent  ceux  qui  les  adorent. 
Et  peut-être  l'éloquent  Salluste  avait-il  en  vue  ces 
dieux  mêmes,  quand  il  disait  :  '<  Oui,  la  Fortune 
domine  en  toute  chose;  c'est  elle  qui  élève  ou 
abaisse  toute  chose,  plutôt  par  caprice  que  par 
raison.  «  On  ne  saurait   dire  en  effet  pourquoi 
Vénus  est  célèbre  et  la  Vertu  inconnue,  déesses 
toutes  deux,  mais  d'un  mérite  bien  différent.  Si 
l'on  dit  que  le  renom  d'une  chose  vient  de  ce 
que  plus  de  personnes  la  désirent  (et  Vénus,  par 
exemple,  est  plus  recherchée  que   la  Vertu), 
pourquoi  Minerve  est-elle  si  renommée,  et  la 
déesse  Pécunia  presque  dans  l'oubli?  car  la  plu- 
part des  hommes  sont  attirés  par  l'argent  plutôt 
que  par  la  science  ;  et  même,  parmi    ceux  qui 
cultivent  les  arts,  à  peine  en  trouverez-vous  un 
qui  ne  s'y  propose  un  gain  et  une  récompense. 


(leam ,  quœ  faciat  pueris  bonara  mentem ,  et  inter  selectos 
ista  non  ponitur,  quasi  quidquam  niajns  pr.X'stari  lioinini 
possil:  ponitur  autera  Juno,  quia  Iteiduca  est  et  Domiduca, 
quasi  quidquam  prosit  iter  carpeie  etdomum  iluci,  si  mens 
non  est  bona  :  cujus  muiieiis  deam  selectores  isti  inter 
selecta  nuniina  minime  posuerunt.  Qux  piol'ecto  et  Mi- 
nervœ  fueratprseferenda,  cui  per  ista  minuta  opéra  puero- 
rum  menioriam  tribuerunt.  Quis  enim  dubilet  multo  esse 
meiiiis  liabere  bonani  mentem,  quam  memoriam  quam- 
turolibet  ingenlem  ?  Xemo  enim  malus  esl ,  qui  bonam 
habet  mentem  -.  quidam  vero  pessimi  memoria  sunt  mira- 
bib,  tanto  pejores  quanlo  minus  pos»unt,  quod  maie  co- 
gitant ,  obbvisci.  Et  tamen  Minerva  est  inter  selectos  deos  ; 
Mentem  autem  deam  lurba  vilis  opcruit.  Quid  de  Virtule 
dicam?  quid  de  Felicitate?  de  quibus  in  quarto  libro  pbira 
jam  diximus  :  quas  cum  deas  haberent,  nullum  eis  locum 
inter  selectos  deos  dare  voluerunt,  ubi  dederunl  Marti  et 
Orco;  uni  effectori  mortium,  alteri  receplori. 

Cum  igilur  in  bis  niinulis  operibus ,  quae  minutatim  diis 
pluribiis  distributa  sunt,  etiam  ipsos  selectos  videamus 
tanquam  senatum  cum  plèbe  pariter  operari  ;  et  invenia- 
mus  a  quibusdam  diis,  qui  nequaquam  seligendi  pulati 
sunt,  multo  majora  atque  meliora  adminislrari,  quam  ab 
illis  qui  selecli  vocantur  :  restât  arbif rari ,  non  propler  pra^- 
stantiores  in  mundo  adminislrationes,  sed  quia  provenit 


eis  ut  populis  magis  innotescerent ,  selectos  eos  et  pracci- 
puos  nuncupatos.  Unde  dicit  etiam  ipse  Varro,  (|uod  diis 
quibusdam  patribus  et  deabus  matribus ,  sicut  bominibus, 
ignobilitas  accidisset.  Si  ergo  Félicitas  ideo  fortasse  inter 
selectos  deos  esse  non  debuit,  quod  ad  istam  nobiJilateui 
non  merito,  sed  fortuitu  perveuerunt;  saltem  inter  illos  , 
vei  polius  prae  illis  Fortunaponerelur,  quam  dicunt  deam 
non  lalionabili  dispositione ,  sed  ,  ultemere  acciderit,  sua 
cui(pie  dona  conferre.  Hœc  in  diis  selectis  lencre  apiceni 
debuit ,  in  quibus  maxime  quid  posset  ostetidit  :  quando 
eos  videmus  non  praecipua  virtute,  non  rationabili  felici- 
tate, sed  temeraria,  sicut  eorum  cultores  de  ilia  senfiunl, 
Fortunae  polestate  selectos.  Nam  et  vir  disertissimus  Sal- 
lustius  etiam  ipsos  deos  fortassis  attendit,  cum  dicerel  : 
«  Sed  profecto  Fortuna  in  onini  redominalur;  ea  res  cun- 
«  clas  ex  libidine  magis  quam  ex  vero  célébrât  obscurat- 
"  que.  »  Non  enim  possunt  invenire  causam  cur  celebrata 
sit  Venus,  et  obscurata  sitVirtus;  cum  ambarum  ab  istis 
consecralasint  numina,  nec  comparanda  sinl  mérita.  Aut 
si  bocnobibtari  meruit,  quod  plures  appetunt;  plures  enim 
Venerem  quam  Virtutem;  cur  celebrata  est  dea  Minerva, 
et  obscurata  est  dea  Pecunia?  cum  in  génère  humano 
[tluresalliciat  avaritia  quam  peritia  ;  et  in  eisipsis  qui  siml 
artificiosi,  rare  invenias  liominem,  qui  non  liabeat  artem 
s'iam  pecuniarla  mercede  venalem;  plurisqne  pendaliir 
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Or,  il  est  certain  qu'on  se  préoccupe  toujours  plus 
de  la  raison  pour  laquelle  on  fait  une  chose  que 
delà  chose  que  l'on  fait.  Si  donc  le  choix  des  dieux 
s'est  opéré  par  le  jugement  de  la  multitude  igno- 
rante, pourquoi  ladéessePécunian'a-t-ellepasété 
préférée  à  Minerve ,  puisque  tant  d'hommes  ne 
travaillent  qu'en  vue  de  l'argent?  Si  au  contraire  ce 
choix  a  été  fait  par  le  petit  nombre  des  sages , 
pourqnoi  la  Vertu  n'a-t-elle  pas  été  préférée  à  Vé 
nus ,  quand  la  raison  lui  donne  une  préférence  si 
marquée?  Du  moins  si  la  Fortune,  qui,  au  sen- 
timent de  ceux  qui  lui  reconnaissent  un  si  grand 
ascendant,  domine  en  toute  chose,  et  élève  ou 
abaisse  toute  chose  plutôt  par  caprice  que  par 
raison;  si  la  Fortune,  dis-je,  a  eu  sur  les  dieux 
mêmes  tant  de  pouvoir  qu'elle  a  fait  célèbres  ou 
obscurs  tous  ceux  qu'il  lui  a  plu,  et  sans  autre 
raison  que  sa  fantaisie,  assurément  elle  devrait 
occuper  la  première  place  parmi  les  dieux  choi- 
sis, sur  qui  elle  a  fait  principalement  l'épreuve 
de  sa  puissance.  Est-ce  que  la  Fortune  se  serait 
trouvée  ici  contraire  à  elle-même,  et  n'aurait 
pas  pu  faire  pour  elle  ce  qu'elle  avait  fait  pour 
les  autres  ? 

CHAPITBE    IV. 

La  condilion  des  petits  dieux  est  préférable  à 
celle  des  dieux  choisis. 

L'homme,  amoureux  de  la  gloire  et  des  gran- 
deurs, aurait  sujet  de  féliciter  les  dieux  choisis  et 
de  les  dire  heureux  ,  s'il  ne  voyait  que  ce  choix 
a  moins  pour  but  de  les  honorer  que  de  les  cou- 
vrir d'opprobre.  La  foule  obscure  est  protégée 
contre  les  outrages  par  son  obscurité  même.  Il 
est  vrai  qu'où  ne  peut  s'empêcher  de   rire  en 


voyant  cette  troupe  de  petits  dieux  occupée  aux 
différents  empbis  que  la  fantaisie  humaine  a 
partagés  entre  eux ,  et  qu'ils  ne  représentent 
pas  mal  cette  multitude  de  petits  collecteurs  d'im- 
pôts, ou  cette  foa!e  de  petits  ouvriers  qui,  dans 
la  rue  des  Orfèvres,  travaillent  à  un  petit  vase, 
où  chacun  met  quelque  chose  du  sien ,  quoique 
un  seul ,  un  peu  habile,  eût  pu  suffire  ;  mais  on 
a  divisé  le  travail ,  afin  que  chaque  ouvrier,  bor- 
né à  une  partie  de  l'art,  et  par  conséquent  ayant 
moins  à  étudier  pour  arriver  à  la  perfection ,  se 
rendît  plus  vite  utile.  Toutefois,  entre  ces  pe- 
tits dieux ,  à  peine  en  trouverait-on  un  dont  la 
réputation  ait  reçu  quelque  atteinte;  tandis  que, 
parmi  les  dieux  choisis,  il  serait  difficile  d'en 
citer  un  dont  le  nom  ne  rappelle  quelque  insigne 
infamie.  Les  grands  dieux  sont  descendus  aux 
humbles  emplois  des  petits  dieux,  mais  ceux-ci 
ne  se  sont  pas  élevés  aux  crimes  sublimes  des 
grands  dieux.  Pour  Janus ,  je  ne  sache  rien  ,  à  la 
vérité,  dont  son  honneur  ait  à  souffrir  ;  et  peut- 
être  sa  vie,  plus  pure  et  plus  innocente  que  celle 
des  autres,  u'a-t-elle  en  effet  donné  aucune  prise 
à  la  médisance.  On  raconte  même  qu'il  accueil- 
lit avec  bonté  Saturne  fugitif,  et  qu'il  partagea 
son  royaume  avec  lui  :  témoin  les  deux  villes 
qu'ils  bâtirent,  Janiculum  et  Saturnia;  mais, 
sollicités  par  le  besoin  de  souiller  le  culte  de 
leurs  dieux,  les  idolâtres  ont  déshonoré  l'image 
de  celui-ci ,  faute  de  pouvoir  déshonorer  sa  vie  : 
ils  se  sont  avisés  de  le  représenter  par  une  statue 
monstrueusement  difforme ,  à  laquelle  ils  ont 
donné  deux  et  même  quatre  visages ,  comme  si 
sa  personne  était  multiple.  Peut-être  ont-ils 
voulu  donner  à  ce  dieu  vertueux  d'autant  plus 


semper  propter  quod  aliquid  fit,  quam  idquod  propter 
alind  fit.  Si  ergo  insipienîis  judicio  miiltitudinis  facta  est 
deonim  ista  scieclio  ,  cur  dea  Pecunia  Miuervae  prœlata 
non  est,  cum  propter  pecuniam  sint  artifices  miilli?  Si 
autem  pancorum  sapientiuin  est  isla  dislir.ctio  ,  cur  non 
praelata  est  Veneii  Virtus,  cnm  eam  longe  ratio  preeferat? 
Saitem  certe,  ul  dixi,  ipsa  Fortiina,  quœ,  sicut  putant 
qui  ei  plurimuni  tribuunt,  in  onini  re  dominatur,  et  les 
cunctas  ex  lihidine  niagis  quam  ex  vero  célébrât  obscu- 
ratque;  si  tantum  et  in  deos  valuit,  ut  tenieraiio  judicio 
suc  quos  veliet  celebraret,  obscuraietquequos  veiiet,  prae- 
cipuum  iocum  liaberet  in  selectis,  quae  in  ipsos  quoque 
deos  tam  praecii)use  est  potestatis.  An  ut  illic  esse  non 
posset,  nihil  aliud  etiam  ipsaFortuna,  nisi  adversam  pu- 
tanda  est  liabuisse  fortunam?  Sibi  ergo  adversata  est,  quae 
alios  uobiies  faciens  nobilitata  non  est. 

CAPUT   IV. 

MeJ'imachun  cum diisinferioribus,  quamcum selectis. 

Gratuiaretiir  autem  diis  istis  selectis  quisquam  nobilila- 
Us  et  clarltudinis  appelitor,  et  eos  diceret  lortunatos,  si 
non  eos  magis  ad  injurias  quam  ad  lionoresselectos  videret. 
Nam  illam  infimam  turbam  ipsa  ignobilitas  texit,  neobrue- 
retur  opprobriis.  Ridemus  quidem,  cum  eos  videmus 


figmentis  huraanarum  opinionum  parlitis  inter  se  operibiis 
distributos,  tanquam  minuscularios  vectigalium  condu- 
ctores ,  vel  tanquam  opilicesin  vico  argentario  ,  ubi  unum 
vasculum  ut  perfectum  exeat,  per  muKos  artifices  transit, 
cum  ab  une  perfecto  perfici  posset.  Sed  aliter  non  pulatum 
est  operantium  multiludini  consulendum,  nisi  ut  singuias 
artis  partes  cilo  ac  facile  discerent  singuli,  ne  omnes  in 
arle  una  tarde  ac  difficile  cogerentur  esse  perfecti.  Verum- 
tamen  vix  quisquam  reperitur  deorum  non  seiectorum, 
qui  aliquo  crimiuefamam  traxitinfamem  ;  vix  autem  seie- 
ctorum quispiam,  qui  non  in  se  notam  contumeliae  insi- 
gnisacceperit.  lili  ad  istorum  liumilia  opéra  descenderunt, 
isti  in  illorum  sublimia  ciimina  non  venerunt.  De  Jano 
quidem  non  milii  facile  quidquam  occurrit,  quod  ad  pro- 
brum  pertineat  :  et  fortasse  talis  fuerit,  innocenlius  vixerit 
et  afacinoribus  llagitiisque  remotius.  Saturnum  fugientem 
benignus  excepit  :  cum  liospite  parlitus  est  regnum,  ut 
etiam  civitates  singuias  coudèrent;  iste  Janiculum,  ille 
Saturniam.  Sed  isti  in  cultu  deorum  omnis  dedecoris  appe- 
litores ,  cujus  vitam  minus  lurpem  invenerunt ,  eum  simu- 
lacri  nionslrosa  deformitate  turparunt  ;  nunc  eum  bifron- 
tem  ,  nunc  otiam  quadrifrontem ,  tanquam  geminum,  fa- 
cientes.  An  forte  voluerunt,  ut,  quoniam  plurimi  dii  selecli 
einbescenda  perpefrando  amiserant  frontem  ,  quanto  iste 
innocentior  esset ,  tanto  fronlosior  appareret.^ 
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de  front  quf  les 
avaient  moins. 

CHAPITBE    V. 

De  la  doctrine  secrète  et  des  raisons  physiques 
du  paganisme. 
Mais  écoutons  plutôt  les  raisons  ph3siques  à 
l'aide  desquelles  les  païens  cherchent  à  colorer 
leurs  honteuses  et  misérables  erreurs ,  comme  si, 
au  fond,  ces  erreurs  recelaient  une  sagesse  res- 
pectable. Varron  ,  par  exemple,  dit  que  les  sta- 
tues des  dieux ,  leurs  attributs  et  leurs  ornements 
ont  eu  pour  but,  dans  la  pensée  des  anciens, 
d'élever  ceux  qui  pénétreraient  les  mystères  ca- 
chés sous  ces  emblèmes  à  la  contemplation  in- 
tellectuelle de  l'âme  du  monde  et  de  ses  parties, 
c'est-à-dire  à  la  connaissance  véritable  des  dieux 
mêmes;  que  ceux  qui  les  ont  représentés  sous 
une  figure  humaine  paraissent  l'avoir  fait  parce 
que  l'esprit  qui  anime  le  corps  de  l'homme  est 
semblable  à  l'esprit  immortel  de  la  divinité;  et 
que ,  de  même  que ,  si  l'on  plaçait  dans  les  tem- 
ples des  vases  desliués  à  distinguer  les  dieux ,  un 
œnophore,  par  exemple,  dans  le  temple  de  Bac- 
chus ,  cela  servirait  à  faire  connaître  le  contenu 
par  le  contenant  ;  ainsi  une  statue  qui  a  une  fi- 
gure humaine  représente  l'âme  raisonnable,  dont 
le  corps  est  comme  le  vase ,  et  dont  la  nature  est 
la  même  que  celle  de  la  divinité  ondes  dieux. 
Voilà  les  mystères  de  doctrine  que  le  savant 
Varron  avait  pénétrés,  et  dont  il  a  fait  part  au 
monde.  Mais  dites-nous,  vous  qui  êtes  si  subtil, 
qu'avez-vousfait  de  cet  esprit  judicieux  qui  vous 
avait  fait  dire  auparavant  que  ceux  qui  ont  in- 
troduit les  premiers  l'usage  de  représenter  les 


De  Paganorum  secrefiore  doctrina  physicisque  ratio 
nibus. 

Sed  ipsorum  potins  interpretallones  pliysicas  audiamus, 
quibus  tuipitudinem  miseiiinil  enoiis,  velut  aitioris  do- 
clrinsn  .specie,  coioiare  conantur.  Primum  eas  interpréta- 
tioncs  sic  Varro  comniendat ,  ut  dicatantiquos  simulacra 
deorum  et  insignia  ornatusque  finxisse;  qiise  ciim  oculis 
animaJvertissent  lii  qui  adissent  doctiinœ  mysteria  ,  pos- 
sent  animam  mundi  ac  partes  ejus,  id  est  deos  veros,  animo 
vidcre  :  quorum  qui  simulacra  specie  homiiiis  fccerunt , 
lioc  vider!  secutos  quod  mortalium  animus.  qui  est  in  cor- 
pore  liumano,  simiilinius  est  immortalis  animi  :  tanqnam 
si  vasa  ponerentur  causa  notandorum  deorum  ,  et  in  Liberi 
aede  œnophorum  sisteretur,  quod  significaret  vinum,  per 
idquod  continet  id  quod  continetur  :  ita  per  simulacmm 
quod  formam  haberethumaiiam  ,  signilicari  animam  ratio- 
nalem,quod  eo  Telut  vase  nalura  ista  soleal  conlineri, 
cujus  natur.T  deum  volunt  esse  ,  vel  deos.  H<tc  sunl  my- 
steria doctrinjc ,  qufc  iste  vir  doctissimus  penetraverat , 
unde  in  lucem  ista  proferret.  Sed,  o  liomo  acutissime, 
num  in  istis  doctrin.e  mysferiis  illam  prudentiam  perdi- 
disti,  qna  tibi  sobrie  visum  est,  quod  hi  qui  piimi  populis 
simulacra  constiincrunf ,  et  mcfnm  deiiipseruut  civil)us 


dieux  par  dos  statues  oui  ôté  la  crainte  aux  peu  - 
pies  et  fondé  la  superstition  ,  et  que  les  anciens 
Romains,  qui  n'avaient  point  d'idoles  ,  rendaient 
aux  dieux  un  culte  plus  pur?  C'est  grâce  à  ces 
vieux  Romains  que  vous  avez  eu. la  hardiesse  de 
parler  ainsi  à  leurs  descendants;  et  s'ils  eussent 
adoré  des  statues  aussi  bien  que  ceux-ci ,  peut- 
être  la  crainte  vous  eût-elle  empêché  de  rendre 
hommage  à  la  vérité,  et  d'exprimer  hautement 
votre  pensée  ;  peut-être  même  eussiez-vous  mis 
encore  plus  de  zèle  à  justifier  les  prétendus 
mystères  de  celte  vaine  et  pernicieuse  idolâtrie. 
Et  cependant  votre  âme,  avec  toutes  ses  lumières 
et  sa  haute  intelligence  (  et  c'est  ce  qui  redouble 
nos  regrets),  votre  âme  n'a  pu  s'élever,  à  l'aide 
de  ces  mystères,  jusqu'à  la  connaissance  de  son 
Dieu ,  de  ce  Dieu  qui  la  faite  et  dont  elle  n'a  pas 
été  faite,  dont  elle  était  la  créature  et  non  une 
émanation ,  qui  n'est  pas  l'âme  de  toutes  choses  , 
mais  le  créateur  de  toute  âme,  unique  lumière 
quifaitlabéatitudedel'âmequaDdràmeu'est  point 
rebelle  à  sa  grâce.  Or,  quels  sont  ces  mystères  et 
quelleestimeilenfautfaire,c'estcequenous  ferons 
voir  ultérieurement.  Toutefois  ce  savant  homme 
veut  que  1  ame  du  monde  et  ses  parties  soient 
véritablement  des  dieux  :  dou  il  suit  que  toule 
sa  théologie ,  même  la  naturelle  dont  il  fait  tant 
de  cas,  n"a  pu  s'élever  au  delà  de  l'idée  de  1  âme 
raisonnable.  Il  s'étend  du  reste  fort  peu  sur  cette 
théologie  naturelle  dans  le  livre  où  il  en  parle;  et 
nous  verrons  si,  par  ses  interprétations  physi- 
ques, il  peut  y  rattacher  la  théologie  civile,  la 
dernière  qui  traite  des  dieux  choisis.  S'il  peut  y 
parvenir,  toute  la  théologie  sera  naturelle  ;  et  si 
cela  est ,  qu'était-il  besoin  de  prendre  tant  de 

suis,  eterrorem  addiderunt,  castiusque  deos  sine  simula- 
cris  veteres  observasse  Romanos.^"  bi  enim  tibi  fuerunt 
auctores,  ut  liaec  contra  posteriores  Romanos  dicere  au- 
deres.  Nam  si  et  illi  antiquissimi  simulicra  coluissent, 
fortassistotum  islum  sensumdesimulacrisnon  constituen- 
dis,  intérim  verum  ,  timoris  silentio  premeres,  et  in  bu- 
juscemodi  perniciosis  vanisque  fîgmenfis  mysteria  ista  do- 
cîrinae  loqnacius  et  elalius  pr^dicares.  Anima  faraen  tua 
tam  docta  et  ingeniosa  (ubi  te  muitura  doiemus)  per  baec 
mysteria  doctrin.TeadDeum  suiim,  id  est  a  quo  facla  est, 
non  cum  quo  facta  est  ;  nec  cujus  porlio  ,  sed  cujus  con- 
ditio  est  ;  uec  qui  est  omnium  anima ,  sed  qui  fecil  omnem 
animam  ,  quo  solo  illustrante  fit  anima  beata,  si  ejus  gra- 
llte  non  sit  ingrata,  niillo  modo  potuit  pervenire.  Verum 
ista  mysteria  doctrin.ie  qualiasint,  quantique  pendenda, 
qiiae  sequuntur  ostendeut.  Fatetur  intérim  vir  iste  doctis- 
simus, animam  mundi  ac  partes  ejus  esse  veros  deos  : 
unde  intelligitnr  totam  ejus  llieologiam ,  eam  ipsam  scilicet 
uaturalem,  cui  plurimum  tribuit,  nsque  ad  anim.ie  ratio- 
nalis  naluram  se  extendere  potuisse.  De  naturali  enim  pau- 
cissima  prœloquitur  in  boc  libro  :  in  quo  Nidebimus  utrum 
per  interpretaliones  pbysiologicas  ad  banc  naluralem  pos- 
sit  referre  civilem ,  quam  de  dits  seleclis  ultimam  scripsit. 
Quod  si  potuerit,  tota  naluialis  erit  ;  et  quid  opus  erat  ab 
ea  civilem  tanta  cura  dislinctionis   abjungere?  Si  autem 
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peine  à  en  séparer  la  c.vile?  Et  si  cette  distinc- 
tion est  juste ,  la  théologie  naturelle  qui  lui  plaît 
tant  n'est  pas  vraie ,  puisqu'elle  n'atteint  pas  le 
vrai  Dieu,  créateur  de  rdme;et,  cela  étant, 
combien  la  civile  est-elle  plus  méprisable  et  plus 
fausse ,  puisqu'elle  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  la 
nature  corporelle,  comme  ou  pourra  le  voir 
clairement  par  les  explications  si  savantes  et  si 
subtiles  qu'on  en  donne,  et  dont  je  serai  obligé 
de  parler  dans  la  suite  ! 

CBÀPiTBK   VI. 

De  l'opinion  de  Varron ,  que  Dieu  est  l'âme  du 
monde. 

Varron  dit  encore,  dans  ses  considérations 
préliminaires  sur  la  théologie  naturelle,  qu'il 
croit  que  Dieu  est  l'âme  du  monde  (en  grec, 
xoffuo<;) ,  et  que  ce  monde  est  Dieu  ;  mais  que, 
comme  l'homme  sage,  quoique  composé  de  corps  ' 
et  d'âme  ,  doit  ce  nom  de  sage  à  son  âme,  ainsi 
le  monde  est  appelé  Dieu  à  cause  de  l'âme  qui  le 
régit,  quoiqu'il  soit  également  composé  d'un 
corps  et  d'une  âme.  Il  semble  ici  jusqu'à  un  cer- 
tain point  reconnaître  l'existence  d'un  seul  Dieu  ; 
mais,  cédant  au  besoin  d'en  introduire  plusieurs, 
il  ajoute  que  le  monde  est  divisé  en  deux  parties, 
le  ciel  et  la  terre  ;  le  ciel  en  deux  autres,  l'éther 
et  l'air;  et  la  terre  aussi ,  en  eau  et  en  continent  ; 
que  l'éther  occupe  la  première  région  ,  l'air  la 
seconde,  l'eau  la  troisième,  la  terre  enfin  la  plus 
basse  :  que  ces  quatre  parties  sont  remplies  d'â- 
mes ;  l'éther  et  l'air,  d'âmes  immortelles  ;  l'eau  et 
la  terre,  d'âmes  mortelles  ;  que,  dans  l'espace  qui 
s'étend  depuis  la  circonférence  du  ciel  jusqu'au 


cercle  de  la  lune,  habitent  les  âmes  éthérées,  as- 
tres, étoiles  .  dieux  célestes  qu'on  ne  conçoit 
pas  seulement  par  la  pensée ,  mais  qu'on  voit 
même  avec  les  yeux  ;  qu'entre  la  sphère  de  la 
lune  et  la  région  de  l'air  où  se  forment  les  nuées 
et  les  vents,  habitent  les  âmes  aéi'iennes,  que 
l'esprit  conçoit ,  mais  que  l'oeil  ne  voit  pas ,  c'est- 
à-dire  les  héros,  les  lares,  les  génies.  Voilà  le 
résumé  que,  dans  son  avant-propos,  Varron 
donne  de  cette  théologie  naturelle  qui  a  tant 
d'attrait  pour  lui  et  pour  la  plupart  des  philoso- 
phes. J'examinerai  à  fond  cette  théologie  quand 
j'aurai ,  avec  l'assistance  du  vrai  Dieu ,  achevé  ce 
qui  me  reste  à  dire  de  la  théologie  civile  pour  ce 
qui  regarde  les  dieux  choisis. 

CHAPITRE    VII. 

Était-il    raisonnable  de  faire   deux  divinités 
de  Janus  et  de  Terme  ? 

Je  demande  d'abord  ce  que  c'est  que  Janus , 
le  premier  dieu  de  celte  théologie  ?  on  me  répond 
que  c'est  le  monde.  Réponse  courte  et  claire  as- 
surément. Cependant  pourquoi  lui  attribue -t-on 
le  commencement  des  choses ,  et  la  fin  à  un 
autre  qu'on  nomme  Terme?  Car  c'est  pour  cela , 
dît-on ,  qu'en  dehors  des  dix  mois  qui  s'écoulent 
de  mars  à  décembre  ,  on  a  consacré  deux  mois  a 
ces  divinités.  Janvier  à  Janus,  et  Février  a 
Terme.  C'est  pour  cela,  dit-on  encore,  que  les 
Terminales  se  célèbrent  en  février,  mois  qui 
ramène  une  solennité  expiatoire  appelée  Fé- 
bruum,  origine  du  nom  de  Février.  Quoi  !  est-ce 
que  le  commencement  des  choses  appartient  au 
monde ,  à  Janus  ,  et  que  la  fin  ne  lui  appartient 


recto  discrimine  separata  est;  quando  nec  ista  vera  est 
ffuai  illi  naturalis  placet;  pervenit  enim  usque  adanîmani, 
lion  iisque  ad  verum  Deum  qui  fecil  et  animam  :  quanto 
est  abjeclior  et  falsior  istacivilis,  qiiae  maxime  ciiea  cor- 
pornm  est  occupata  naluram  ;  siciit  ipsœ  interpretationes 
ejus,  ex  qiiilius  qiia.'dam  necessario  comniemorare  me 
oporlet  tanta  ab  ipsis  exquisitse  et  enucleatae  diligenlia 
demonstrabunt? 


De  opïnione  Varronis  ,  qua  arbitratas  est  Deiari  ani- 
mam esse  mundi. 

Dicit  ergo  idem  Varro  adhuc  de  naturali  theologia  prœ- 
loquens,  denm  se  arbitrari  esse  animam  mundi,  qiiem 
Graeci  vocant  x6(j(j,ov,  et  hune  ipsum  mundum  esse  deum  : 
sed  sicuthominera  sapientem,  cum  sit  ex  corpore  etaiiimo, 
tamen  ab  anisno  dici  sapieulem;  ita  mundum  deum  dici 
ab  animo,  cum  sit  ex  animo  et  corpore.  Hic  videtur  quo- 
quo  modo  confiteri  unum  Deum  ;  sed  ut  piures  etiam  intro- 
d.ucat ,  adjungit  mundum  dividi  in  duas  partes ,  cœlum  et 
terram  ;  et  cœlum  bifariam ,  in  selliera  et  acra  ;  terram 
vero  in  aquam  et  liumum  :  e  quibus  summum  esse  œthera, 
secundum  aéra  ,  tertiam  aquam  ,  infimam  terram  :  quas 
omnes  parles  quatuor  animarum  esse  plenas,  in  aitlierc  et 
acro  immortalium,  in  aqua  et  terra  raorfalium  ;  ab  summo 
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autem  circuitu  cœli  ad  circulum  lunse  aetbereas  animas 
esse  astra  ac  stellas,  eoscœlestes  deos  non  modo  inteiiigi 
esse,  sed  etiam  videri  :  inter  lunœ  vero  gyrum  et  nimbo- 
rum  ac  ventorum  cacumina  aereas  esse  animas,  sed  eas 
animo,  non  oculis  videri;  et  vocari  beroas,  et  laies,  et 
genios.  Hœc  est  videlicet  breviter  in  ista  prselocutione  pro- 
posita  theologia  naturalis  ,  quœ  non  huic  tantum,  sed  mul- 
tis  philosophis  placuit  :  de  qua  tune  diligentius  disserendum 
est ,  cum  de  civili ,  quantum  ad  deos  selectos  atliuet ,  opi- 
tulanle  Dco  vero ,  quod  restât  implevero. 


Ah  lalionabilefueritfJanum  et  Terminum  in  duo  nu- 
ruina  separari. 

Janus  igitur,  a  quo  sumpsit  exordium ,  quœro  quisniam 
sit?  Respondetur,  Mundus  est.  Brevis  baec  plane  est  at- 
que  aperta  responsio.  Cur  ergo  ad  eura  dicuutur  rerum 
initia  pertinere  ,  fines  vero  ad  alterum ,  quem  Terminum 
vocant?  iNam  piopter  initia  et  fines  duobus  islis  diis  duos 
menses  perhibent  dedicatos,  prêter  illos  decem  quibus 
usque  ad  Decembrem  capul  est  Martius;  Januarium  Jano, 
Februarium  Termino.  Ideo  Terminalia  eodem  mense  Fe- 
bruariocelebraridicunt,  cum  fit  sacrum  purgatorium.quod 
vocant  Februum;  unde  mensis  nomen  accepit.  rs'umquid 
ergoaduuindiim,  qui  Janus  est,  initia  rerum  pertinent,  ci 

16 


2-!2 

pas ,  pour  avoir  assigné  à  cette  fia  un  autre  dieu? 
Ne  reconnalt-on  pas  que  ce  qui  commence  en  ce 
monde  y  prend  aussi  fin  ?  Quelle  inconséquence! 
on  donne  à  ce  dieu  une  demi  puissance,  et  à  sa 
statue  un  double  visage.  N'expliquerait-on  pas 
plus  judicieusement  cet  emblème  en  disant  que 
Janus  et  Terme  sont  un  seul  et  même  dieu , 
dont  une  face  désigne  le  commencement  et  l'au- 
tre la  fin  ?  car,  dans  toute  action ,  on  ne  peut 
se  dispenser  de  considérer  ces  deux  points  cor- 
respondants. Quiconque,  en  effet,  ne  regarde 
pas  le  commencement  de  ce  qu'il  fait  ne  saurait 
en  prévoir  la  fin  ;  et ,  sans  la  mémoire  qui  regarde 
«■n  arrière,  l'esprit  ne  sait  où  il  va.  Qui  oublie 
le  moment  ou  il  a  commencé,  peut  il  savoir 
quand  il  finira  ?  Que  si  l'on  croyait  que  la  vie 
bienheureuse  commence  en  ce  monde  et  trouve 
son  complément  hors  du  monde ,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'on  a  seulement  donné  à  Janus, 
c'est-à-dire  au  monde  ,  pouvoir  sur  les  commen- 
cements ,  on  lui  aurait  certainement  préféré  le 
dieu  Terme,  naturellement  appelé  a  prendre  sa 
place  parmi  les  divinités  choisies.  Et  même,  dès 
cette  vie ,  ou  l'on  partage  le  commencement  et 
la  fin  des  choses  entre  Janus  et  Terme ,  celui  ci 
aurait  dû  être  plus  considéré  que  Janus.  C'est, 
en  effet,  quand  on  touche  au  terme,  qu'on 
éprouve  le  plus  de  joie.  Tout  commencement  est 
accompagne  d'inquiétude,  et  cette  inquiétude  ne 
cesse  qu'au  moment  ou  l'on  aperçoit  la  fin  de 
son  entreprise i  c'est  à  la  fin  qu'on  aspire  de  tous 
ses  efforts ,  de  toutes  ses  pensées ,  de  tous  ses 
désirs;  on  n'est  content,  on  n'est  heureux  que 
lorsqu'on  a  fini. 
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CHAPITnB    VIII. 


Pourquoi  a-t-on  donné  deux  et  même  quatre 
visages  à  Janus? 

Mais  passons  à  l'explication  de  la  statue  de  Ja- 
nus On  dit  que  ce  dieu  a  deux  visages,  l'un  de- 
vant, et  l'autre  derrière,  parce  que  notre  bouche, 
quand  elle  est  ouverte,  a  quelque  ressemblance 
avec  le  monde,  d'où  vient  que  les  Grecs  ont  ap- 
pelé le  palais  ojpavôç,  et  quelques  poètes  latins  cœ- 
lion.  Ce  n'est  pas  tout  :  notre  bouche  ouverte 
présente  deux  issues,  l'une  extérieure  du  côté  des 
dents,  l'autre  intérieure  vers  le  gosier.  Voilà  ce 
qu'on  a  fait  du  monde  avec  un  mot  grec  ou  poé- 
tique qui  signifie  palais.  Mais  quel  rapport  cela 
a-t-il  avec  l'âme,  avec  la  vie  éternelle?  Qu'on 
adore  ce  dieu  seulement  pour  la  salive  qui  entre 
ou  sort  sous  le  ciel  du  palais,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  est-il  rien  de  plus  absurde  que  de  ne  pas 
savoir  trouver  dans  le  monde  deux  portes  oppo- 
sées l'une  à  l'autre,  et  servant  à  y  introduire  les 
choses  du  dehors  et  à  en  rejeter  celles  du  dedans, 
et  de  vouloir,  de  notre  bouche  et  de  notre  go- 
sier ,  auxquels  le  monde  ne  ressemble  en  rien , 
figurer  le  monde  sous  les  traits  de  Janus,  à 
cause  du  palais  seul ,  auquel  Janus  ne  ressemble 
pas  davantage?  En  second  lieu,  quand  on  lui 
donne  quatre  visages  et  qu'on  l'appelle  double 
Janus,  on  le  propose  comme  un  emblème  des 
quatre  parties  du  monde ,  comme  si  le  monde 
regardait  quelque  chose  hors  de  soi,  de  même  que 
Janus  regarde  par  ses  quatre  visages.  Et  puis,  si 
Janus  est  le  monde  et  que  le  monde  ait  quatre 
parties ,  la  statue  de  Janus  à  deux  visages  est 
fausse;  ou,  si  elle  est  vraie  en  ce  sens  qu'on  en- 


fines  non  pertinent,  ul  alter  iliis  deus  praeficerelur .'  Nonne 
omnia  qn*  in  hoc  mnndo  fieii  dicunt,  in  hoc  etiam  mundo  tei  • 
minaiifalentur?  Quae  est  istavanitas,  in  opère  ilU  dare  pote- 
stateni  dimidiam,  in  simulacrofaciemduplam?  Nonne  i^tum 
bihontem  mnltoclegantinsinlerpretarentnr,  si  eumdem  et 
Janumet  Terminuni  diceienl;  atque  initiis  iinam  faciem, 
finibus  alteram  darent?  quoniam  qui  operatur,  utrnmqiie 
débet  inlendere.  In  omni  enlm  motu  actionis  siiae  qui  non 
respicit  inilium,  non  prospicit  finem.  Unde  necesse  est  a 
meraoria  respiciente  prospiciens  conneclatur  inlenfio.  >'am 
ciii  exciderit  quod  aeperit,  quomodo  finiat  non  inveniel. 
Qiiod  si  vilam  beatam  in  hoc  mundo  inchoari  putarent, 
extra  inundum  perûci,  et  ideo  Jano  ,  id  est  mundo,  solani 
initionim  tribuerenl  potestatem  ;  profeclo  ei  pra?ponerent 
Terminuni ,  eunique  a  diis  seleclis  non  alienarent,  Quan- 
quani  etiam  nunc  cum  in  islis  duobus  diis  initia  rerum 
temporalium  finesque  tractanlur,  Termine  daridehuit  pUis 
honoris.  Major  enlm  lœtitia  est,  cum  res  quœque  perfici- 
tur  :  soUiciludinis  aut«m  plena  sunt  cœpta,  donec  perdu- 
cantur  ad  (inem,  quem  qui  aliquid  incipit,  maxime  appi'- 
lit ,  inlendit ,  exspectat ,  exoptat  ;  nec  de  re  inchoata ,  nisi 
terminetur,  exsultat. 

cAPtT  vm. 
Obqvam  causam  cultora  Jani  bi/rontem  itnaginem 


ipshisfmxerint,  quam  tamen  etiam  quadrifrontem 
vider ï  volunt. 

Sed  jam  bifionlis  simulacri  interpretatio  proferatur. 
Duas  eum  faciès  ante  et  rétro  habere  dicunt,  quod  hiatus 
noster,  cum  os  aperimus,  mundo  similis  \ideatur  :  unde 
et  palatum  Graeci  oùpavôv  appellant;  et  nonnulH,  inquit, 
poetaî  Lalini  cœlum  vocaverunt  palatum  :  a  quo  hiatu 
oris,  et  foras  esse  adifum  ad  dénies  versus,  et  introrsus 
ad  fauces.  Ecce  quo  perductus  est  mundus  propter  palati 
nostri  vocabulum ,  vel  graecum ,  vel  poeticum.  Quid  autem 
hoc  ad  animam,  quid  ad  vitam  œternam?  Propter  solas 
salivas  colatur  liic  deus,  quibus  partim  glutiendis,  par- 
tim  exspuendis,  sub  cœio  palati  utraque  panditur  janua. 
Quid  est  pono  absurdius,  quam  in  ipso  mundo  non  inve- 
nireduas  januas  ex  adverso  sitas  ,  per  quas  vel  admiltat 
ad  se  aliquid  intro  ,  vel  emittat  a  se  foras;  et  de  noslro 
ore  et  gutture ,  quorum  similitudineni  mundus  non  habet, 
vellemundi  simulacrum  componere  in  Jano,  propter  so- 
lum  palatum,  cujus  similitudineni  Janus  nou  habel.'  Cum 
vero  eum  faciunt  quadrifrontem  et  Jannm  geminum  appel- 
lant, ad  quatuor  mundi  partes  hoc  interpretantur,  quasi 
aliquid  spcct€t  mundus  foras ,  sicut  per  omnes  faciès  Janus. 
Deinde,  si  Janus  est  mundus,  et  mundus  quatuor  parti- 
bus  constat,  falsum  est  simulacrum  Jani  hifrontis  :  aul  si 
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tend  ordinairement  le  monde  entier  par  les  noms 
d'orient  et  d'occident,  la  comparaison  ne  laisse 
pas  d'être  fausse  encore  sous  un  autre  rapport; 
car,  en  considérant  les  deux  autres  parties  du 
monde ,  le  septentrion  et  le  raidi ,  nous  ne  disotis 
pas  que  le  monde  est  double ,  comme  on  dit  que 
le  Janus  à  quatre  visages  est  double.  Au  moins 
ne  saurait-on  trouver  dans  le  monde  rien  qui  res- 
semble aux  quatre  portes  figurées  par  les  quatre 
visages  de  Janus  ,  de  même  qu'on  a  trouvé  dans 
la  bouche  de  l'homme  un  rapport  avec  le  Janus  à 
deux  visages ,  à  moins  que  Neptune  ne  vienne 
au  secours  des  interprètes,  tenant  à  la  main  un 
poisson,  qui,  outre  la  bouche  et  le  gosier,  pré- 
sente à  droite  et  à  gauche  l'ouverture  de  ses  ouïes. 
Et  cependant,  de  tant  de  portes ,  il  n'en  est  pas 
une  par  laquelle  l'âme  puisse  échapper  à  l'erreur, 
à  moins  qu'elle  n'écoute  la  Vérité^  quia  dit  :  «  Je 
suis  la  porte.  » 

CHAPITRE    IX. 

De  la  puissance  de  Jupiter,  et  comparaison  de 
ce  dieu  avec  Janus. 

Je  serais  bien  aise  encore  d'apprendre  quel  est 
ce  Jovis  qu'ils  nomment  aussi  Jupiter.  C'est,  dit- 
on  ,  le  dieu  dont  dépendent  les  cau-es  de  tout  ce 
qui  se  fait  dans  le  monde.  Virgile  a  exprimé  ad- 
mirablement la  grandeur  de  ce  pouvoir  par  ce 
vers  si  célèbre  :  «  Heureux  qui  peut  connaître  les 
causes  des  choses  !  »  D'où  vient  donc  qu'on  a 
placé  Janus  au-dessus  de  lui?  Que  le  docte  et  pro- 
fond Varron  nous  réponde  là-dessus.  «  C'est,  dit-il, 
qu'à  Janus  appartient  le  commencement,  à  Jupi- 
ter la  perfection  des  choses.  Il  est  donc  juste  que 


Jupiter  soit  regardé  comme  l'être  souverain;  car 
si  la  perfection  vient  après  le  commencement 
dans  l'ordre  des  temps ,  elle  a  la  priorité  par  son 
importance.  >-  Cela  serait  bon  s'il  s'agissait  ici  du 
commencement  et  de  la  fin  des  effets.  Partir  est 
le  commencement  d'une  action;  arriver,  en  est 
le  terme.  L'étude  est  le  commencement  d'une  ac- 
tion, et  la  science  en  est  la  fin.  Ainsi,  en  toutes 
choses ,  le  commencement  est  le  premier  en  or  - 
dre ,  et  la  fin  est  la  perfection.  Mais  c'est  un  dif- 
férend déjà  vidé  entre  Janus  et  Terme.  Or,  les 
causes  dont  on  prétend  que  Jupiter  dispose  sont 
des  efficientset  non  des  effets,  et  il  est  impossible 
que  les  effets  et  le  commencement  des  effets  pré- 
cèdent d'un  seul  instant  les  causes;  car  ce  qui 
fait  une  chose  est  toujours  avant  la  chose  qui  est 
faite.  Donc,  de  ce  que  les  commencements  des 
effets  appartiennent  à  Janus ,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'ils  précèdent  les  causes  efficientes  qu'on  attri- 
bue à  Jupiter  ;  car,  de  même  que  rien  ne  se  fait, 
ainsi  rien  ne  commence  qui  ne  soit  précédé  d'une 
cause  efficiente.  Or,  si  ce  dieu  en  qui  sont  toutes 
les  causes  de  toutes  les  natures  faites  et  de  toutes 
les  choses  naturelles  est  le  même  qu'on  appelle 
Jupiter,  et  que  les  peuples  honorent  par  tant  d'op- 
probres et  d'infamies,  certainement  ils  se  rendent 
coupables  d'une  impiété  plus  sacrilège  que  s'ils  ne 
reconnaissaient  point  de  dieu.  N'eût-il  pas  mieux 
valu  donner  le  nom  de  Jupiter  à  quelque  objet 
digne  de  ces  honneurs  honteux  et  criminels,  et 
lui  substituer  un  fantôme  qn'ils  pussent  blasphé- 
mer en  toute  liberté,  comme  on  dit  qu'on  donna 
une  pierre  à  Saturne  pour  assouvir  sa  voraci- 
té ,  que  de  représenter  Jupiter  à  la  fois  tonnant 


proplerea  verum  est,  quia  etiam  nomine  Orientis  et  Occi- 
denlis  totiis  solet  mundus  intelligi,  numquid  cum  duas 
partes  alias  nominamiis  Septemlrionis  et  Austri,  siciit 
illiim  quadrifiontem  dicunt  gcminum  Janum,  ita  quisquam 
geminum  dictuius  est  miindiim  ?  Non  habent  omnino  unde 
quatuor  januas,  quae  intrantibus  et  exennlibus  pateant, 
iriterprelenlur  ad  niundi  similitudinem;  sicut  de  bifionte 
qiiod  dicerent  saltem  in  oie  liominis  inveneiunt;  nisi  Nep- 
tunus  forte  subveniat  et  porrigat  pisceni ,  cni  praeler  hia- 
tum  oriset  gutturis  etiam  dextra  et  sinistra  fauces  patent. 
Et  tamen  liane  vanitatem  per  tôt  januas  nulla  effngitanima, 
nisi  quœ  audit  Veritatem  dicentem ,  Efjo  sumjanua. 


De  Jovis  potestate ,  atque  ejusdem  cum  Jano  compa- 
ratione. 

Joremautem,  qui  etiam  Jupiter  dicitur,  qnem  velint 
intelligi,  exponant.  Deus  est,  inquiunt,  habens  potesta- 
temcansarum,  qnibus  aliquid  fit  in  mnndo.  Hoc  quam 
magnum  sit,  nobilissimus  Virgilii  versus  ille  testatur  : 

Félix  qui  potuil  rerum  cognoscere  causas  ! 

Sed  cur  ei  pr.neponitur  Janus,  lioc  nobis  vir  ille  acnlissi- 
itius  doctissimusque  respondeat.  «  Quoniam  pcnes  Ja- 
"  num,  »  inquit,  «  sunt prima,  pênes  Jovem  summa.  Me- 


«  rito  ergo  rex  omnium  Jupiter  habetur.  Prima  enim  vin- 
«  cuntura  summis  :  quia  licet  prima  prœcedant  lempore, 
«  summa  superantdignitate.  »  Sed  recte  hoc  diceretur,  si 
factorum  prima  discernerentur  et  summa  :  sicut  initium 
facti  est  proficisci,  summum  pervenire;  initium  facti  in- 
cœptio  disceudi,  summum  perceptio  doclrinae  :  ac  sic  in 
omnibus  prima  sunt  initia  ,  summique  sunt  fines.  Sed  jani 
lioc  negotium  inter  Janum  Terminumque  discussnm  est. 
Causaeauteni  quœdantur  Jovi,  efficientiasunt,  non  affecta  : 
neque  ullo  modo  fieri  potest ,  ut  vel  tempore  praevenian- 
tur  a  factis  initiisve  l'actorum.  Semper  enim  prior  est  res 
qu2e  facit,  quam  illa  quœ  fit.  Quapropter  si  ad  Janum  per- 
tinent initia  factorum ,  non  ideo  priora  sunt  efficientibus 
causis,  quas  Jovi  Iribuunt.  Sicut  enim  nihil  fil,  ita  nihil 
inchoatur  ut  fiât,  quod  non  faciens  causa  praecesserit. 
Hune  sane  deum ,  pênes  quem  sunt  omnes  causae  factaruni 
omnium  naturarum  naturaliumqiie  rerum  ,  si  Joveni  po- 
puli  appeliant,  et  tantis  contumeliis  tamque  scelesîis  cri-- 
minatlonibus  colunt,  tetriore  sacrilegio  sese  obstringuut , 
quam  si  prorsusnullum  putarent  deum.  Undesatius  essct 
eis  alium  aliquem  Jo\is  nomine  nuncupare,  dignum  tur- 
pibus  et  flagitiosis  honoribus,  snpposito  vano  figmentn 
quod  potins  blaspliemarent  (sicut  Saturno  dicilur  siippo- 
situs  lapis,  quem  pro  filio  devoraret),  quam  istnmdenm 
dicore  et  tonantem  et  adulteranlem,  et  totum  mundum 
rcgentem  et  per  tôt  stupra  diffluentem,  et  naturarum  om- 
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et  adultère ,  niaitre  du  monde  et  asservi  à  l'im- 
pudicité ,  arbitre  de  toutes  les  causes  et  etaut  à 
lui  même  une  cause  de  corruption. 

Je  demanderai  encore  que!  est  le  rang  que  Ju- 
piter aura  parmi  les  dieux,  si  Janusest  le  monde. 
Varron  n'a-t-il  pas  dit  que  les  vrais  dieux  sont 
l'âme  du  monde  et  ses  parties?  Et  par  conséquent, 
aux  yeux  des  gentils,  tout  ce  qui  n'est  pas  cela 
n'est  pas  vraiment  dieu.  Dira-t-on  que  Jupiter 
est  l'âme  du  monde  et  que  Janus  en  est  le  corps, 
c'est-à-dire  le  monde  visible?  Si  cela  est,  je  ne 
vois  pas  comment  Janus  peut  rester  dieu ,  puis- 
que, dans  leur  système,  ce  n'est  pas  le  corps  du 
monde  qui  est  dieu,  mais  l'âme  du  monde  et  ses 
parties  :  ce  qui  a  fait  dire  explicitement  à  Var- 
ron que,  suivant  lui,  dieu  est  l'âme  du  monde 
et  que  le  monde  même  est  dieu,  mais  en  ce  sens 
que,  de  même  que  l'homme  sage,  quoique  com- 
posé de  corps  et  d'âme,  doit  seulement  à  l'esprit 
ce  nom  de  sage,  ainsi  le  monde,  quoique  com- 
posé de  corps  et  d'âme,  est  appelé  dieu  à  cause 
de  son  âme.  D'où  il  suit  que  le  corps  du  monde , 
indépendamment  de  l'âme,  n'est  pas  dieu;  et, 
s'il  est  dieu,  c'est  en  tant  qu'âme  seulement,  ou 
en  tant  qu'âme  et  corps  tout  ensemble  ;  eu  sorte 
néanmoins  que  ce  ne  soit  pas  le  corps,  mais  l'âme, 
qui  le  constitue  dieu.  Si  donc  Janus  est  le  monde , 
et  que  Janus  soit  dieu,  pour  que  Jupiter  soit 
aussi  dieu,  dira-t-on  qu'il  est  une  partie  de  Ja- 
nus? ]N'a-t-on  pas  coutume  de  tout  attribuer  à 
Jupiter?  Le  poète  a  dit  :  «  Tout  est  plein  de  Jupi- 
ter. >'  Donc,  pour  que  Jupiter  soit  dieu  et  surtout 
le  roi  des  dieux ,  il  faut  nécessairement  qu'il  soit 
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le  monde.  Autrement  il  ne  pourrait  régner  sur 
les  autres  dieux,  c'est-à-dire  sur  ses  parties.  C'est 
à  l'appui  de  cette  opinion  que  Varron,  dans  un 
autre  ouvrage  qu'il  a  composé  sur  le  culte  des 
dieux,  rapporte  deux  vers  de  Valérius  Soranus, 
que  voici  :  Jupiter  tout-puissant,  père  et  mcie 
des  dieux ,  dieu  unique  et  tout.  "  Et  Varron  les 
explique  ainsi  :  «  Jupiter  est  mâle  en  tant  qu'il  ré- 
pand la  semence  ,  et  femelle  eu  tant  qu'il  la  re- 
çoit ;  Jupiter  est  le  monde,  et  toute  semence  vient 
de  lui  et  rentre  en  lui.  «  C'est  pour  cela ,  ajoute 
Varron ,  que  Soranus  appelle  Jupiter  père  et 
mère,  et  qu'il  a  dit  avec  raison  qu'il  est  à  la  fois 
un  et  tout  ;  car  le  monde  est  un ,  et  tout  est  en 
lui.  a 

CHAPITnE    X. 

A-t-07i  eu  raison  de  distinguer  Jamtsde 
Jupiter  y 

Si  donc  Janus  est  le  monde,  si  Jupiter  l'est 
aussi,  et  que  le  monde  soit  un,  pourquoi  Janus 
et  Jupiter  font-ils  deux  dieux?  Pourquoi  ont-ils 
chacun  leurs  temples,  leurs  autels,  leurs  sacii li- 
ces ,  leurs  statues?  Si  l'on  répond  qu'autre  est  la 
vertu  descommeucemeuts,  et  autre  celle  des  cau- 
ses ,  et  que  c'est  pour  cela  que  l'on  a  appelé  l'un 
Janus  et  l'autre  Jupiter,  je  demanderai  à  mon 
tour  si,  parce  qu'un  homme  est  revêtu  d'un  dou- 
ble pouvoir  ou  exerce  une  double  profession,  on 
est  fondé  à  voir  en  lui  deux  magistrats  ou  deux 
artisans?  Pourquoi  donc,  d'un  Dieu  unique,  ar- 
bitre absolu  des  commencements  et  des  causes , 
ferait-on  deux  dieux  distincts,  sous  prétexte  que 


niu.Ti  naluraliiimiiue  lerum  causas  summas  liabeulem  et 
suas  causas  boiias  iiou  liabentem. 

Deinde  qutX'ro,  quem  jam  locum  iuler  deos  huic  Jovi 
tribuaiit,  si  Janus  est  mundus.  Deos  euim  veios  animam 
niundi  ac  parles  cjus  iste  definivil  :  ac  per  boc  quidquid 
lioc  non  est,  non  est  utique  secundum  istos  verus  deus. 
Num  ij-itur  ita  dicluti  sunt  Joveni  animanj  muudi,  ut  Ja- 
nus sit  corpus  ejus  ,  id  est  iste  visibilis  mundus?  Hoc  si 
dicunl,  non  erit  quemadmodum  Janum  deum  dicant  ;  quo- 
niam  niundi  corpus  non  est  deus  vel  secundum  ipsos,  sed 
anima  mundi  ac  partes  ejus.  Unde  aperlissime  idem  dicit, 
deum  se  arbitrari  esse  animam  mundi,  et  hune  ipsum  miin- 
dum  esse  deum  :  sed  sicnt  hominem  sapientem ,  cum  sil 
ex  animo  el  corpore,  tamen  ex  animo  dici  sapientem;  ita 
muudum  deum  dici  ab  animo,  cum  sit  ex  animo  et  corpore. 
Solum  itaquc  muudi  corpus  non  est  deus  :  sed  aut  sola 
anima  ejus,  aut  siniul  corpus  el  animus;  ila  lamen  ut  non 
sit  a  corpore,  sed  ab  animo  deus.  Si  ergo  Janus  est  mun- 
dus,  et  deus  est  Janus,  numquid  Jovem  ut  deus  esse  pos- 
ait, aiiqunm  partem  Jani  esse  dicluri  suut.^  .Magis  enim 
Jovi  uni versum soient tribuere  :  unde  est, 

Jovis  o^inia  plena. 

Ergo  et  Jovem,  ut  deus  sit,  et  maxime  rex  deorum  ,  non 
alium  possunl  existimare  quam  niundum;  ut  diiscaeteris 
.'•ecundum  istos  suis  parlibus  regnet.  In  banc  senlcntiam 
f  tiam  quosdam  vei  sus  Vaierii  Soraoi  exponit  idem  Varro , 


in  eo  libro  quem  seorsum  ab  istis  de  culiu  deorum  scrip- 
sit;  qui  versus  hi  sunt  : 

Juppiler  omnipotens ,  regum  rernmque  deumque 
Progenitor,  genitrLxque  deum,  deus  unus  ,  et  omnes. 

Exponuntur  auteai  in  eodem  libro ,  ila  ut  eum  mareni 
existimarent ,  qui  semen  emittei  et ,  feminam  quœ  accii)e- 
ret;  Jovemque  essemundum,  et  eum  omuia  semina  ex  se 
emittere ,  et  in  se  recipere  :  «  Qua  causa,  »  inquit,  ><  scrip- 
«  sit  Soranus,  Jupiter  progenitor  genitrixque  :  nec  minus 
<>  cum  causa  unum  et  omnia  idem  esse;  mundus  enim 
«  unus,  et  in  eo  uno  omnia  sunt.  » 

CAI'LT    X. 

An  Jani  et  Jovis  recta  discrelio  sit. 

Cum  ergo  et  Janus  mundus  sit ,  et  Jupiter  mundus  sit , 
unusque  sit  mundus,  quare  duo  dii  sunt  janus  et  Jupiter.' 
quare  seorsus  babent  templa,  seorsus  aras ,  diversa  sacra , 
dissimilia  simuJacra.'  Si  proptcrea  quod  alia  vis  est  pri- 
mordiorum,  alia  causarum,  et  illa  Jani,  illa Jovis  nomen 
accepil;  numquid  si  unus  bomo  in  divcrsis  rébus  duasba- 
beat  polestates  aut  duas  ai  tes,  quia  singularum  diversa 
vis  est,  ideo  duojudices  aut  duo  dicuntur  artifices .'  Sic 
ergo  et  unus  Deus,  cum  ipse  babeal  polestatem  piimor- 
diorum,  ipse  causarum,  num  propterea  iilum  duos  di'o;* 
esse  neccsse  est  putari,  quia  priuiordia  causicque  res  d:i.e 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  VII, 

les  commencements  et  les  causes  sont  deux  cho- 
ses différentes?  Si  cette  distinction  paraît  juste, 
il  faut  dire  aussi  que  Jupiter  fait  autautde  dieux 
qu'il  a  d'attributions  et  de  noms  analogues  à  ces 
aîlributions,  puisque  les  objets  qui  lui  ont  fait 
donner  ces  noms  sont  des  choses  différentes.  Je 
v;iis  citer  quelques-uns  de  ces  noms. 
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CHAPITBB   XI. 

Des  difjérenis  surnoms  de  Jitpiier. 

Jupiter  a  été  surnommé  Vainqueur,  Invincible, 
Secoin-able ,  Moteur,  Stator,  Centipède,  Supinal, 
Soliveau,  Nourricier,  Ruminus,  etc.:  toutes  dé- 
nominations fondées  sur  la  pluralité  de  ses  pou- 
voirs ,  et  non  sur  la  pluralité  de  sa  nature  divine. 
C'cit  le  même  dieu  qui  a  été  surnommé  Vain- 
queur, parce  qu'il  surmonte  tout;  Invincible, 
parce  que  personne  ne  peut  le  vaincre  ;  Secoura- 
blc,  parce  qu'il  assiste  les  faibles;  Moteur,  Stator, 
Centipède  et  Supinal,  parce  qu'il  a  le  pouvoir  de 
pousser,  d'arrêter,  d'affermir  et  de  renverser  ; 
Soliveau,  parce  qu'il  soutient  le  monde;  Nourri- 
cier, parce  qu'il  alimente  toutes  choses;  Rumi- 
nus, parce  qu'il  est  la  mamelle  qui  allaite  tous 
les  êtres  vivants.  De  ces  fonctions,  il  est  visible 
nue  les  unes  sont  importantes  et  que  les  autres  le 
gont  peu  ;  et  cependant  on  dit  que  le  même  dieu 
suffit  à  toutes,  il  me  semble  qu'il  y  a  plus  d'affi- 
nité entre  les  causes  et  les  commencements  qu'en- 
tre soutenir  le  monde  et  donner  la  mamelle  aux 
animaux;  et  cependant  on  a  voulu  faire  deux 
dieux  du  monde  qui  est  un ,  Janus  et  Jupiter, 
tandis  que,  pour  deux  fonctions  si  différentes  en 


Importance  et  en  dignité,  on  napas  cru  devoir 
scinder  Jupiter,  et  l'on  s'est  contenté  de  l'appe- 
ler pour  Tune  Tigillus,  et  pour  l'autre  Ruminus. 
Je  ne  dirai  pas  qu'il  eût  été  plus  naturel  de  con- 
fier à  Junoa  le  soin  d'allaiter  les  animaux,  si 
même  on  n'eût  point  voulu  s'en  reposer  sur  la 
déesse  Rumina ,  qui  existait  déjà  pour  cet  office  ; 
car  on  pourrait  me  répondre  que  Junon  elle  même 
n'est  autre  que  Jupiter,  comme  le  témoignent 
ces  vers  de  Soranus,  que  j'ai  déjà  cités  :  «  Ju- 
piter tout- puissant,  père  et  mère  des  dieux  et  des 
choses.  »  Mais  pourquoi  l'appeler  Ruminus,  lors- 
que, en  y  regardant  de  plus  près,  on  pourrait  dé- 
couvrir qu'il  est  aussi  la  déesse  Rumina?  car  si 
nous  avons  déjà  fait  voir  qu'il  était  indigne  de  la 
majesté  des  dieux  que ,  dans  un  même  épi  de  blé, 
l'un  fût  chargé  des  nœuds  du  tuyau  et  l'autre  de 
l'enveloppe  des  grains,  combien  est-il  plus  indi- 
gne qu'un  emploi  aussi  misérable  que  celui  de 
présenter  la  mamelle  aux  animaux  soit  partagé 
entre  deux  dieux ,  dont  l'un  soit  Jupiter  lui- 
même,  ce  roi  de  tous  les  dieux,  et  qu'il  le  rem- 
plisse, non  pas  avec  son  épouse ,  mais  avec  je  ne 
sais  quelle  obscure  Rumina  ;  à  moins  que  lui- 
même  ne  soit  tout  ensemble  Ruminus  et  Rumina  : 
Ruminus  pour  les  mâles,  Rumina  pour  les  femel- 
les? Je  dirais  qu'on  n'a  pas  voulu  donner  un  nom 
féminin  à  Jupiter,  s'il  n'était  appelé  «  père  et 
mère  «  dans  les  vers  de  Soranus,  et  si  je  ne  lisais 
que ,  entre  autres  surnoms ,  il  porte  aussi  celui  de 
Pécunia,  qui  est  une  de  ces  petites  divinités  fe- 
melles dont  nous  avons  parlé  au  quatrième  livre. 
Mais  puisque  tous,  hommes  et  femmes,  ont  de 


siinlPQuodsi  hoc  justum  putant,  eliam  ipsum  Jovem 
fot  deos  psse  dicant ,  quolqiiot  ei  cognoniina  firopter  mili- 
tas potestales  dederunt  :  quoniam  res  omnes,  ex  qiiibiis 
illa  cognoniina  snnt  adliibita  ,  niultœ  atque  diversae  sunt; 
ex  quibus  pauca  commemoro. 


De  dlversis  cognominibus  Jovis. 

Dixernnt  enm  Victorem,  Invictum,  Opiluliim,  Impul- 
sorcm,  Statoiem,  Centnmpedam,  Supinalem,  Tigillnm, 
Almum ,  Riiminura ,  et  alla  qua3  persequi  longiim  est.  Haec 
autem  cognoniina  imposueinnt  uni  deo  piopter  causas 
potestatesque  diversas,  non  tamen  propler  tôt  res  etiam 
toi  deos  euin  esse  coegerunt  :  quod  oninia  vinceiet ,  qnod 
aneniine  vinceretur,  quod  opem  indigentibus  ferret,  quod 
liabeiet  impellendi,  statuendi,  stabiliendi,  resupiuandi 
potestatera , ((uod  tanqnam  ligillus  mundum  coniineiet  ac 
sustineret,  quod  alcret  omnia,  quodruma,  id  est  niam- 
ma,  alcret  animalia.  In  liis,  ut  adverlinius,  quaedam 
magna  sunt,  qufcdara  exigua;  et  tamen  unus  utraque 
lacère  perliibetur.  Puto  inter  se  propinqniora  esse  causas 
rerum  atque  primordia,  piopter  qnas  res  nnum  mun- 
dura  duos  deos  esse  voluerunt,  Jovem  atque  Janum, 
quam  continere  mundum  et  manimam  dare  animallbus  : 
nec  tamen  propler  liscc  duo  opéra  tam  longe  inter  se  vl  et 
dignitatc  diversa,  duo  ilii  esse  compuisi  sunt;  sed  unus 


Jupiter,  propterillud  Tigillus,  propter  illud  Ruminus  ap- 
pellatus  est.  >"olo  dicere,  quod  animallbus  mammam  prée- 
bere  sugenlibus  magis  Junonem  poluit  decere,  quam  Jo- 
vem :  praesertim  cum  essel  etiam  diva  Rumina,  qure  in 
Iioc  opus  adjutoriom  illi  famulatumve  prœberet.  Cogito 
enim  posse  respoiideri ,  et  ipsam  Junonem  niliil  aliud  esse 
quam  Jovem,  secundum  illos  Valerii  Sorani  versus,  ubi 
dictum  est  : 

Jappiter  omnipotens,  regum  rerumque  deumque 
Progenitor,  genztrixque  deuai. 

Quare  ergo  dictus  est  et  Ruminus,  cum  diligentius  forlasso 
quaeienlibus  ipse  inveniatur  esse  eîiam  iila  diva  Rumina. 
Si  enim  majestate  deorum  recte  videbatur  indignum,  ut 
in  una  spica  aller  ad  curam  geniculi ,  altéra  ad  foUicuIi 
perllneret;  quanto  est  indignius  unam  reminrimam,idest 
ut  mammis  alantur  animalia,  duorurn  deorum  potestale 
curan,  quorum  sit  unus  Jupiter,  rex  ipse  cunctorum;  et 
lioc  agat  non  saltem  cum  conjuge  sua  ,  sed  cum  ignobili 
nescio  qua  Rumina,  nisi  quia  ipse  est  etiam  ipsa  Rumina; 
Ruminus  forlasse  pro  sugenlibus  maribus,  Rumina  pro 
feminis?  Dicerem  quippe  noluisse  illos  Jovi  femininum 
nomen  imponere,  nisi  et  in  illis  versibus  «  Progenitor  ge- 
n  nitrixque  »  diceretur;  et  inter  alla  ejus  cognoniina  lege- 
rcm  ,  quod  etiam  Pecunia  vocaretur,  quam  deam  inter 
illos  minuscularios  invenimus,  et  in  quarto  libro  commé- 
mora viinus.  Sed  cum  et  mares  et  femincT  liabeant  pecu- 
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l'argcût,  que  ne  l'a-t  on  surnommé  Pécunia  et 
Pécunius,  ainsi  que  Rumina  et  Rumiuus? 

CHAPITBE    XII, 

Jupiter  est  aussi  appelé  Pécunia. 

Admirons  la  raison  que  l'on  donne  de  ce  sur- 
iiorti.  Jupiter,  dit-on,  est  appelé  Pécunia,  parce 
que  tout  est  à  lui.  0  sublime  raison  d'un  nom 
divin!  N'est-ce  pas  au  contraire  avilir,  outrager 
celui  à  qui  tout  appartient,  que  de  le  nommer 
Pécunia?  Qu'est-ce  en  effet  que  les  hommes  pos- 
sèdent sous  cette  dénomination ,  en  comparaison 
de  tout  ce  que  contiennent  le  ciel  et  la  terre?  Il 
est  évident  que  ce  n'a  pu  être  que  l'avarice  qui 
ait  donné  ce  nom  à  Jupiter,  pour  justifier  ceux 
qui  aiment  l'argent ,  comme  aimant ,  non  quelque 
obscure  divinité ,  mais  le  roi  même  des  dieux.  Il 
n'en  serait  pas  de  même  s'il  était  appelé  richesse  ; 
car  autre  chose  est  la  richesse,  autre  chose  Cat 
l'argent.  L'homme  sage,  juste,  bon,  qu'il  ait  peu 
ou  point  d'argent,  est  appelé  riche.  Il  est  effec- 
tivement riche  par  les  vertus  qui  font  que ,  même 
dans  les  rigueurs  des  nécessités  temporelles,  il  se 
contente  de  ce  qu'il  a  ,  tandis  que  l'avare,  au 
contraire,  est  pauvre,  parce  que,  quelques  biens 
cfuil  possède,  comme  il  eu  désire  toujours  davan- 
tage, il  est  toujours  dans  l'indigence.  C'est  encore 
avec  raison  que  nous  disons  que  le  vrai  Dieu  est 
riche,  non  pas  en  argent,  mais  à  cause  de  sa 
toute-puissance.  H  est  vrai  que  les  hommes  pécu- 
nieux  passent  aussi  pour  riches,  et  réellement 
ils  sont  pauvres,  s'ils  sont  cupides.  Ceux  qui 
n'ont  point  d'argent  sont  réputés  pauvres,  et  ce- 
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pendant  ils  sont  riches  intérieurement ,  s'ils  sont 
sages.  Or,  quel  état  le  sage  doit- il  faire  de  cette 
théologie  qui  donne  au  roi  des  dieux  le  nom  d'une 
chose  que  le  sage  n'a  jamais  convoitée?  Que  si 
cette  théologie  pouvait  enseigner  quelque  chose 
qui  fût  utile  pour  la  vie  éternelle,  n'eût-il  pas 
été  plus  simple  de  donner  au  souverain  arbitre 
du  monde  le  nom  de  Sagesse,  plutôt  que  celui  de 
Pécunia?  N'est-ce  pas  en  effet  l'amour  de  la  sa- 
gesse qui  purifie  le  cœur  des  souillures  de  l'ava- 
rice, c'est-a-dire  de  l'amour  de  l'argent? 

CHAPITBE    XIII. 

Saturne  et  Genius  ne  sont  autres  que  Jupiter. 

Mais  à  quoi  bon  parler  davantage  de  ce  Ju- 
piter, auquel  il  faut  peut-être  rapporter  tous  les 
autres  dieux  :  de  sorte  que  le  polythéisme  ne 
subsiste  plus  du  moment  que  tous  ne  sont  autres 
que  lui ,  soit  qu'on  les  regarde  comme  ses  parties 
ou  ses  puissances,  soit  que  l'on  donne  à  l'âme 
du  monde  qu'on  croit  répandue  partout  le  nom 
de  plusieurs  dieux ,  à  cause  des  diverses  parties 
du  monde  et  des  différentes  opérations  de  la 
nature?  Qu'est-ce  en  effet  que  Saturne  ?  «  C'est , 
dit  Varron,  un  des  principaux  dieux,  dont  le 
pouvoir  s'étend  sur  toutes  les  semences.  »  Est- 
ce  là  son  explication  des  vers  de  Soranus,  que 
Jupiter  est  le  monde,  que  c'est  de  lui  que  sor- 
tent et  en  lui  que  rentrent  toutes  les  semences? 
C'est  donc  lui  qui  a  en  son  pouvoir  toutes  les 
semences.  Qu'est-ce  que  Genius?  «  Un  dieu ,  ré- 
pond-il ,  qui  préside  à  toute  génération.  »  Mais  à 
qui  attribuent-ils  ce  pouvoir,  si  ce  n'est  au  monde, 


nam,  ciirnonet  Pécunia  et  Pécunius  appellatus  sit,  sicut 
Kuiuina  et  Ruminus,  ipsi  viderint. 

CAPLT    Xll. 

Qu:jd  Jupiter  etmm  Pécunia  numupetur . 

Qiiam  \  ero  eleganter  ratiouem  liujus  uoniinis  reddide- 
lunt!  Et  Pécunia,  inqiiiunt,  vocatur,  qiiod  ejus  sunt 
omoia.  O  niagnam  ralionem  divini  nominis!  Imo  vero  ille, 
ciijus  sunt  omnia,  \ilissime  et  contumeliosissime  Pécunia 
nuncupalur.  Ad  omnia  enim ,  quae  cœio  et  terra  continen- 
tur,  quid  est  pécunia  in  omnibus omuino  rébus,  qua»  ab 
liominibus  nomine  pecuniœ  possidentur?  Sednimirum  lioc 
ararilia  Jûvi  nomenimposuil,  utquisquis  amat  pecuniam, 
lion  quemlibet  deum,  sed  ipsum  regem  omnium  sibiamare 
videatur.  Longe  autem  aliud  esset,  si  diviliae  vocarelur  : 
aliud  namque  sunt  divitiœ,  aliud  pécunia.  Nam  dicimus 
diviles.sapieiites,  justos,  bouos,  quibus  pécunia  vel  nuila, 
vel  parva  est  ;  magis  enim  sunt  viitutibus  divites,  per  quas 
eis  ctiam  in  ipsis  corporalium  lerum  necessilatibus  satest 
qdod  adest  :  pauperes  vero  avaros,  semper  inliianles  et 
egentes  ;  quamiibet  enim  magnas  pecunias  liabere  possunt, 
sed  in  earum  quantacumque  abundantia  non  egere  non 
possunt.  Et  Deum  ipsum  verum  recte  dicimus  divitem, 
non  tamcn  pécunia,  sed  omnipotentia.  Dicuntur  itaque  et 
divites  pecuuiosi  ;  sed  interius  egeni,  si  cupidi.  Item  dicun- 
tur pauperes  pécunia  carentes;  sed  interius  divites,  sisa- 


pienfes.  Qualis  ergo  ista  liieologia  débet  esse  sapienli ,  ubi 
rexdeorum  ejus  rei  nomen  accepit,  «  quam  nemo  sapiens 
«  concupivit?  »  Quauto  enim  facilius,  si  aliqiiid  liac  doc- 
trina  quod  ad  vitam  pertineret  eeternam  salubiiler  disce- 
retur,  deus  mundi  rector  non  ab  eis  pécunia ,  sed  sapientia 
vocaretur,  cujus  amor  purgat  a  sordibus  avaritiae ,  boc  tst 
ab  amore  pecunice  ? 

CAPUT   XIII. 

Quoddum exponitur quid Saturnus,quidvesit  Genius, 
tiierqueunus  Jupiter  esse  doceatur. 

Sed  quid  de  lioc  Jove  plura,  ad  quem  fortasse  caeteri 
referendi  sunt,  ut  inanis  remaneat  deorum  opinio  piurimo- 
mm,  cum  liic  ipse  sit  omnes;  sive  quando  parles  ejus  vel 
poteslalesexistimantur,  sive  cum  vis  animae,  quam  putant 
per  cuncla  diffusam,  ex  partibus  niolis  hujus,  in  quas 
visibilis  mundus  isle  consurgit,  et  mulliplici  administra- 
lione  naturœ,  quasi  plurium deorum  nomina  accepit?  Quid 
est  enim  etSaturnus?  «  Unus,  »  inquil,  «  de  principibus 
"  deus,  pênes  quem  sationum  omnium  dominatus  est.  >> 
Nonne  exposilio  versuum  illorum  Valerii  Soraui  sic  se  lia- 
bet,  Jovem  esse  mundum ,  et  eum  omnia  semina  ex  se 
emitlerc,  et  in  se  recipere?  Ipse  est  igitur  pênes  quem  sa- 
tionum  omnium  dominatus  est.  Quid  est  Genius?  «Deus,» 
inquit,  «  qui  praepositus  est  ac  vim  habet  omnium  renim 
"  gigiiendarum.  «  Quem  alium  hanc  vim  liaberc  ciedunt. 
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c'est-à-dire,  suivant  Soranus,  «  Jupiter  père  et 
mère  de  toutes  choses?  «  Et  quand  Varron  dit 
ailleurs  que  Genius  est  l'âme  raisonnable  de  cha- 
que homme  et  qu'ainsi  chacun  a  son  génie,  quand 
d'autre  part  il  dit  que  l'âme  du  monde  est  Dieu , 
ne  donne-t-il  pas  à  entendre  que  l'âme  du  monde 
est  comme  un  génie  universel?  C'est  donc  lui 
(jue  l'on  nomme  Jupiter  ;  car  si  tout  génie  est 
Dieu  et  que  l'âme  de  tout  homme  soit  un  génie , 
11  s'ensuit  que  l'âme  de  tout  homme  est  Dieu. 
Que  si  l'absurdité  de  cette  proposition  la  fait 
rejeter  des  païens  mêmes,  que  reste-t-il,  sinon 
d'appeler  exclusivement  et  par  excellence  Ge- 
nius ce  dieu  qu'on  dit  l'âme  du  monde ,  et  par 
conséquent  Jupiter? 

CB4P1TBE    XIV. 

Des  Jonctions  de  Mercure  et  de  Mars. 

Quant  à  Mercure  et  à  Mars ,  comme  ils  ne  les 
rapportent  à  aucune  partie  du  monde,  à  aucune 
action  divine  sur  les  éléments,  ils  se  sont  con- 
tentés de  les  faire  présider  à  quelques  actes  hu- 
mains, et  de  leur  donner  puissance  sur  la  parole 
et  sur  la  guerre.  Or,  si  Mercure  a  pouvoir  aussi 
sur  la  parole  des  dieux,  il  s'ensuit  que  le  roi  des 
dieux  lui  est  soumis  comme  tout  le  reste,  puis- 
qu'il ne  peut  parler  qu'autant  que  Mercure  y 
consent  :  ce  qui  est  absurde.  Que  si  Mercure  n'a 
de  pouvoir  que  sur  la  parole  humaine,  est-il 
croyable  que  Jupiter  ait  consenti  à  s'abaisser  jus- 
qu'à allaiter,  non-seulement  les  enfants,  mais 
encore  les  bêtes ,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de 

quam  mundum,  cni  dictura  est,  «  Jupiter  progenitor  ge- 
«  uitrixque?  »  Et  ciiin  alio  loco  Geiiium  dicit  esse  uriius- 
cujusque  auiinum  rationaiem  ,  et  ideoesi;e  singiilos  singii- 
lorum,  talem  aiiteni  raundi  animum  deumesse;  ad  hoc 
i'iem  utique  revocat,  ut  tanquam  universalis  geuius  ipse 
mundi  animus  esse  credatur.  Hic  est  igitur  quem  appellant 
Jovera.  Nam  si  omuis  genius  deus ,  et  oninis  viri  animus 
geuius  ,  sequitur  ut  sit  oninis  viri  animus  deus  :  quod  si 
et  ip.sos  ablionere  absurditas  ipsacompellit,  restât  uteum 
singulariter  et  excellenler  dicaut  deum  geuium,  quem  di- 
cunl  mundi  animum ,  ac  per  hoc  Jovem. 


De  Mercurii  et  Martis  officiis. 

Mercurium  vero  et  Mariera  quomodo  referrent  ad  aliquas 
partes  mundi  et  opéra  Dei,  quae  sunl  in  elementis,  non 
inveueruut  ;  et  ideo  eos  saltem  operibus  l)omiiuim  ])rœ- 
posiierunt,  sermociuandietbeliigeraudi  adminislros.  Que- 
riim  Mercurius  si  sermonis  etiam  deorum  poteslalem  ge- 
rit,  ipsi  quoque  régi  deorum  dominalur,  si  secundum  ejus 
aibitrium  Jupiter  loquitur,  aut  loquendi  ab  illo  a«cepit 
facultatem  :  quod  ulique  absurdum  est.  Si  autem  iiii  hu- 
niani  tanlum  sermonis  potestas  Iributa  perhihelur,  non  est 
credibiie  ad  lactandos  mamma,non  solum  pueros,  sed 
e!iam  pecora,  unde  Ruminus  cognominatus  est,  Jovem 
ds'scendere  voluisse,  et  curam  nostri  sermonis,  quo  peco- 


Ruminus ,  et  qu'il  ait  répugné  à  prendre  soin  de 
la  parole  humaine  ,  de  ce  don  qui  nous  élève  si 
haut  au-dessus  des  brutes?  Donc  Mercure  n'est 
autre  que  Jupiter.  Que  si  le  langage  même  s'ap- 
pelle Mercure,  comme  on  peut  l'induire  des  in- 
terprétations qu'on  donne  de  ce  dieu  (  car  «  Mer- 
cure signifie ,  »  dit-on,  «  qui  court  au  milieu  ,  » 
parce  que  la  parole  court  entre  les  hommes;  et 
les  Grecs  le  nomment  «  Hermès,  »  parce  que  la 
paroleou  l'interprétation  de  la  parole  sedit'<Her- 
ménéia  :  «  d'où  vient  qu'il  préside  au  commerce, 
parce  que  la  parole  est,  pour  ainsi  dire,  média- 
trice entre  les  vendeurs  et  les  acheteurs;  d'où 
viennent  encore  les  ailes  qu'on  lui  met  à  la  tête 
et  aux  pieds,  parce  que  la  parole  est  un  son  qui 
s'envole  ;  et  le  nom  de  messager  qu'on  lui  donne , 
parce  que  la  parole  est  la  messagère  de  nos  pen- 
sées) ;  si  donc  Mercure  est  le  langage  même ,  de 
leur  aveu  même  il  n'est  plus  dieu.  Or,  comme 
ils  se  font  des  dieux  qui  ne  sont  pas  même  des 
démons,  en  adressant  leurs  supplications  à  des 
esprits  immondes,  ils  s'assujettissent,  non  pas  a 
des  dieux  ,  mais  aux  démons.  De  même,  dans 
l'impossibilité  d'assigner  à  Mars  aucun  élément, 
aucune  partie  du  monde,  pour  y  pratiquer  quel- 
que œuvre  naturelle ,  ils  en  ont  fait  le  dieu  de  la 
guerre,  qui  est  l'œuvre  des  hommes ,  et  une  œu- 
vre peu  désirable  pour  eux.  Si  donc  la  Félicité 
faisait  régner  une  paix  perpétuelle,  Mars  serait 
condamné  à  rester  oisif.  Que  si  Mars  est  la  guerre 
même,  comme  Mercure  est  le  langage,  plût  à 
Dieu  que  la  guerre  ne  fût  pas  plus  réelle  que  ne 
l'est  cette  divinité! 

ribus  anlecellimus,  ad  se  pertinere  noiuisse  :  ac  per  hoc 
idem  ipse  est  Jovis  atqiie  Mercurius.  Quod  si  sermo  ipse 
dicitur  esse  Mercurius,  sicut  ea  quae  de  ilio  inîerpretantur, 
ostendiint  :  nam  ideo  Mercurius,  quasi  médius  curreus 
dicitur  appellalus,  quod  sermo  currat  inler  liomines  mé- 
dius; ideo  'Epu.?,:  gra?ce,  quod  sermo  vel  interpretalio, 
quœad  sermonem  utique  pertinet,  ép[j//iv£L'a  dicitur;  ideo 
et  mercibus  praeesse,  quia  inter  vendentes  et  emente.s 
sermo  fit  médius;  alas  ejus  in  capite  et  pedibus  significare 
volucrem  Terri  per  aéra  sermonem;  nunlium  dictum,  quo- 
niam  per  sermonem  omnia  cogitata  euunliantur  :  si  ergo 
Mercurius  ipse  sermo  est,  etiam  ipsis  confitentibus ,  den* 
non  est.  Sed  cum  sibi  deos  faciunt  eos  ,  qui  nec  djemones 
sunt,  immundis  suppiicando  spiritibus,  possidentur  ab  eis 
qui  non  dii,  sed  daemones  sunt.  Jtem  quia  nec  Marti  aliquod 
elemeutum  vel  partem  mundi  invenire  potuerunt,  ubi  âge- 
ret  opéra  qualiacumquenaturœ,  deum  beliiesse  dixerunt, 
quod  opus  est  liominum  ,  et  oplabile  eis  non  est.  Si  ergo 
pacem  perpetuam  Félicitas  daret,  Mars  quid  ageret  non 
liaberet.  Si  autem  ipsum  bellum  est  Mars,  sicut  sermo 
Mercurius;  utinam  quam  manifestum  est  quod  non  sit 
deus,  tam  non  sit  et  bellum  quod  velfalso  vocelur  deus. 

CAPl'T   XV. 

DesfelUs  qulbusdam ,  quas  Pagani  deorum  suonitn 
nominibiis  nuncuparunt. 
Nisi  tbrte  ilia?  stellœ  sunl  hi  dii ,  quas  eoruœ  appeilavere 
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CHAPITRE    XV. 


Des  étoiles  que  lespaiens  désignent  par  les  noms 
de  leurs  dieux. 

Ces  dienx  sont  peut-être  les  étoiles  auxquelles 
ou  a  donné  leurs  noms.  Il  en  est  une  en  effet 
qu'on  appelle  Mercure,  et  une  autre  qu'on  ap- 
pelle Mars  ;  il  en  est  une  aussi  qui  porte  le  nom. 
de  Jupiter,  et  cependant  Jupiter  passe  pour  être 
le  monde.  Il  en  est  une  qu'on  appelle  Saturne , 
à  qui  toutefois  on  n'accorde  pas  une  médiocre 
vertu ,  puisque  toutes  les  semences  sont  en  lui. 
11  en  est  une,  la  plus  éclatante  de  toutes,  qui  se 
nomme  Vénus ,  et  néanmoins  on  veut  que  Vénus 
soit  aussi  la  lune,  quoique,  au  sujet  de  Lucifer, 
il  y  ait  entre  Junou  et  Vénus  le  même  différend 
qu'au  sujet  de  la  pomme  d'or  ;  mais ,  comme  de 
coutume ,  Vénus  l'emporte,  elle  a  presque  toutes 
les  voix  de  son  côté ,  et  à  peine  trouverait-on 
quelqu'un  qui  ne  lui  donnât  pas  le  nom  de  Vé- 
nus. Or  qui  ne  rirait  d'entendre  appeler  Jupiter 
le  roi  des  dieux ,  quand  on  voit  son  étoile  si  pâle 
auprès  de  celle  de  Vénus?  L'étoile  de  ce  dieu  sou- 
verain ne  devrait-elle  pas  être  d'autant  plus  bril- 
lante qu'il  est  lui-même  plus  puissant?  On  répond 
qu'elle  paraît  moins  lumineuse  parce  qu'elle  est 
plus  haute  et  plus  éloignée  de  la  terre.  Mais  si 
elle  est  plus  haute  parce  qu'elle  appartient  à  un 
plus  grand  dieu,  pourquoi  Saturne  est-il  plus 
élevé  que  Jupiter?  Est-ce  que  le  mensonge  de  la 
fable,  qui  a  fait  Jupiter  roi,  n'a  pu  monter  jus- 
qu'aux astres ,  et  que  ce  que  Saturne  n'a  pu  obte- 
nir dans  son  royaume  ni  dans  le  Capitole,  il  l'a 
obtenu  dans  le  ciel?  Et  pourquoi  Janus  n'a-t-il 
pas  son  étoile?  Est-ce  parce  qu'il  est  le  monde, 

nominibus  :  nam  stellam  quanidam  vocant  Mcrcurium , 
qiiamdam  itidem  Marteni.  Sed  ibi  est  et  illa  quani  vocant 
Jovem  ;  et  lamen  eis  mundus  est  Jovis  :  ibi  qiiam  vocant 
Salurnum  ;  et  taraen  ei  praeterea  dant  non  parvam  substau- 
tiam  ,  omnium  videlicet  seminum  :  ibi  est  et  illa  omnium 
clarissima ,  quae  ab  eis  appellatur  Venus  ;  et  taraen  eam- 
dcm  Venerem  esse  etiam  Lunam  volunl  :  quamvis  de  illo 
fiilgentissimo sidère  apud  eos  tanqnam  de malo  auieo  Juno 
Venusque  contendant.  Luciferum  enim  quidam  Veneris, 
quidam  dicunt  esse  Jnnonis  :  sed ,  ut  solet,  Venus  vincit. 
Nam  multo  pluies  eam  stellam  Veneii  tribuunt ,  ita  iit  vix 
eorum  quisquam  reperiatur,  qui  aliud  opinetur.  Quis  au- 
tem  non  rideat ,  cuni  regem  omnium  Jovem  dicant ,  qiiod 
Stella  ejus  ab  Stella  Veneris  tanta  vincitur  claritate?  tanlo 
enim  esse  debuit  CEcteris  illa  fulgentior,  quanlo  est  ipse 
potenlior.  Respondenl  ideo  sic  vider! ,  quia  illa  quae  putatur 
obscurior,  snperior  est  atque  a  terris  longe  remolior.  Si 
orgo  snperiorem  locum  major  dignilas  mernit,  quare  Sa- 
tnrnus  ibi  est  Jove  snperior?  an  vanifas  fabulae ,  qnae  regem 
Jovem  facil,  non  potuit  usqiie  ad  sidéra  pervenire;  et 
qnod  non  valuit  Saturnus  in  regno  suc,  nequr  in  Capi- 
toiio,  saltem  oblinere  estpermissus  in  cœlo?  Quare  au- 
tem  Janus  non  accepil  aliqnam  slellam?  Si  propterea 
ninndus  est,  et  omnes  in  illo  sunt;  et  Jovis  mundus 
est,  etbabet  lameu.  An  isle  causam  suam  composuif  ut 


et  que  toutes  les  étoiles  sont  en  lui?  Jupittr  est  i^ 
monde  aussi,  et  cependant  il  en  a  une.  Janus  se 
serait-il  arrangé  de  son  mieux  ,  et ,  au  lieu  d'une 
étoile  qu'il  devrait  avoir  au  ciel,  s'est-il  tenu  pour 
satisfait  d'avoir  plusieurs  visages  sur  la  terre? 
En  outre ,  si  c'est  seulement  à  cause  de  leurs 
étoiles  qu'ils  regardent  Mercure  et  Mars  comme 
parties  du  monde,  afin  de  pouvoir  les  regarder 
comme  des  dieux,  car  le  langage  et  la  guerre  ne 
sont  point  des  parties  du  monde ,  mais  des  actes 
humains,  pourquoi  n'ont-ils  pas  dressé  des  tem- 
ples et  des  autels  au  Bélier,  au  Taureau  ,  au  Can- 
cer, au  Scorpion ,  et  autres  signes  célestes ,  qui 
ne  sont  pas  composés  d'une  seule  étoile,  mais 
chacun  de  plusieurs,  et  placé  au  plus  haut  des 
cieux  avec  des  mouvements  si  réglés  et  si  justes  ? 
pourquoi  ne  les  ont-ils  pas  mis,  sinon  au  rang 
des  dieux  choisis ,  au  moins  parmi  les  dieux  plé- 
béiens ? 

CHAPITBB   XVI. 

D'Apollon,  de  Diane,  et  d'autres  dieux  choisis. 

On  veut  qu'Apollon  soit  devin  et  médecin  ;  et 
cependant ,  pour  le  placer  dans  quelque  partie  du 
monde,  on  dit  qu'il  est  aussi  le  soleil,  et  que 
Diane,  sa  sœur,  est  la  lune,  et  qu'elle  préside  aux 
chemins.  C'est  pour  cela  que  Diane  est  vierge, 
parce  que  le  chemin  ne  produit  rien.  Tous  deux 
ont  des  flèches,  image  des  rayons  qu'ils  lancent 
du  ciel  sur  la  terre.  Vulcain  est  le  feu,  Neptune 
l'eau ,  et  Dis  ou  Orcus ,  la  plus  basse  partie  du 
monde.  Liber  et  Cérès  président  aux  semences, 
le  premier  à  celle  des  mâles,  le  second  à  celle 
des  femelles ,  ou  l'un  à  ce  qu'elles  ont  de  liquide , 
et  l'autre  à  ce  qu'elles  ont  de  sec.  Et  on  rapporte 

potuit,  et  pro  una  Stella  quam  non  babet  inter  sidéra,  tôt 
faciès  accepit  in  terra  ?  Deinde  si  propter  solas  stellas  Mcr- 
curium et  Martem  partes  mundi  putant,  ut  eos  deos  lia- 
bere  possint,  qnia  ufique  sermo  et  bellum  non  sunt  partes 
mundi,  sed  actus  bominum;  cur  Arieti  et  Tauro  et  Can- 
cro  etScorpioni  cielerisquebnjusmodi ,  qua'cœlestia  signa 
numerant,  et  stellis  nonsingulis,  sed  singiila  pluribirs 
constant,  superiusque  istis  in  summo  cœlo  perbibent  co!- 
locafa ,  ubi  constanlior  motus  inerrabilem  meatum  sideii- 
bus  prncbet,  nullas  aras  ,  nulla  sacra  ,  nnlla  templa  fece- 
ruul;  nec  deos,  non  dico  inter  bos  seleclos,  sed  ne  iuter 
illos  quidem  quasi  plebeios  babuerunt  ? 

CAPIT    XVI. 

De  Apolline  et  Diana  cœterisqxie  seleciis  dits. 

ApoUinem  quamvis  divinalorem  et  medicum  velinf ,  ta- 
men  ut  in  aliqua  parte  mundi  statuèrent,  ipsum  etiam  so- 
lem  esse  dixerunt;  Dianamque  germanam  ejus  simililer 
lunam  et  viarum  pracsidem.  Unde  et  virginem  volunt ,  quod 
via  nibil  pariât  :  et  ideo  ambos  sagittas  liabere ,  quod  ipsa 
duo  sidéra  de  cœlo  radios  terras  usqne  perleudant.  Vul- 
canum  volunt  ignem  mundi,  Neptunum  aqiias  mundi, 
Ditem  patrem  ,  boc  est  Orcuni ,  lerrenam  et  infimam  par- 
lera mundi.  Libcrum  et  Cererem  pra?ponunt  seminibiis  . 
vel  illum  masculinis,  illam  femininis;  vel  iiium  liqiioii 
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tout  cela  au  monde,  c'est-à-dire  à  Jupiter,  qui 
est  appelé  père  et  mère ,  comme  répandant  hors 
de  son  sein  et  y  recueillant  toute  semence.  On 
veut  encore  que  la  grande  Mère  des  dieux  soit 
Cérès,  c'est-à-dire  la  terre,  et  qu'elle  soit  aussi 
Junon.  C'est  pourquoi  on  lui  attribue  les  causes 
secondes,  quoique  Jupiter,  comme  nous  l'avons 
vu,  soit  père  et  mère,  ou  le  monde  entier.  Quant 
à  Minerve,  dont  on  a  fait  la  déesse  des  arts, 
dans  l'impossibilité  de  trouver  une  étoile  où  la 
placer,  ou  a  dit  qu'elle  était  l'éther  ou  même  la 
lune.  Vesta  passe  aussi  pour  la  plus  grande  des 
déesses,  comme  étant  la  terre ,  quoiqu'on  lui  ait 
départi  ce  feu  léger  mis  au  service  de  l'homme, 
qui  n'est  pas  ce  feu  violent  dont  Vulcain  a  l'in- 
tendance. Ainsi  tous  les  dieux  choisis  ne  sont 
autre  chose  que  le  monde  :  les  uns,  le  monde 
entier,  comme  Jupiter;  les  autres,  ses  parties, 
comme  Genius,  la  grande  Mère,  le  soleil  et  la 
lune,  ou  plutôt  Apollon  et  Diane.  Tantôt  un  seul 
dieu  est  plusieurs  choses,  tantôt  une  seule  chose 
est  plusieurs  dieux.  Un  même  dieu  est  plusieurs 
choses  :  ainsi  Jupiter  est  le  monde ,  Jupiter  est  le 
ciel,  Jupiter  est  une  étoile.  Jnnon  de  même  est  la 
reine  des  causes  secondes ,  Junon  est  l'air ,  Junon 
est  la  terre,  et,  si  elle  l'eût  emporté  sur  Vénus, 
Junon  sernit  une  étoile.  De  même  Minerve  est  la 
partie  supérieure  de  l'éther ,  et  Minerve  est  en- 
core la  lune,  que  l'on  place  dans  la  partie  infé- 
rieure. Une  seule  et  même  chose  est  plusieurs 
dieux  :  le  monde  est  Jupiter,  le  monde  est  Janus; 
la  terre  est  Junon ,  elle  est  la  grande  Mère,  elle 
est  Cérès. 


CHAPITRE    XVII. 


Vorron  lui-même  n'a  donné  que  comme  douteu- 
ses ses  opinions  sur  les  dieux. 

Et  ce  que  je  n'ai  pas  rapporté  de  leur  théolo- 
gie, comme  ce  que  j'en  viens  de  citer,  ils  ne  l'ex- 
pliquent pas  mieux  ,  ou  plutôt  ils  l'embrouillent 
également.  l's  disent  tantôt  une  chose  et  tantôt 
une  autre  à  l'aventure,  au  gré  de  leur  imagination 
flottante  et  vagabonde,  à  tel  point  que  Varron 
lui-même  a  mieux  aimé  douter  de  tout  que  de 
rien  affirmer.  En  effet,  après  avoir  achevé  le 
premier  de  ses  trois  derniers  livres  sur  les  dieux 
certains,  voici  comme  au  début  du  second  il 
parle  des  dieux  incertains  :  «  Si  je  mets  dans  ce 
livre  des  opinions  douteuses  au  sujet  des  dieux, 
on  ne  doit  pas  le  trouver  mauvais.  Ceux  qui , 
après  l'avoir  lu,  croiront  qu'on  peut  énoncer  un 
jugement  positif,  pourront  le  faire  eux-mêmes, 
s'ils  le  veulent.  Quant  à  moi,  je  serais  plutôt  porté 
à  révoquer  en  doute  ce  que  j'ai  dit  dans  le  pre- 
mier livre,  qu'à  donner  pour  certain  tout  ce 
que  je  dirai  dans  celui-ci.  »  Ainsi,  il  a  rendu 
incertain  non-seulement  ce  qu'il  dit  des  dieux 
incertains,  mais  encore  ce  qu'il  dit  des  dieux 
certains.  Bien  plus  :  dans  le  troisième  livre,  où 
il  traite  des  dieux  choisis,  passant  de  quelques 
considérations  préliminaires  sur  la  théologie  naT 
turelle  aux  folies  et  aux  mensonges  de  la  théo- 
logie civile,  ou,  loin  d'être  conduit  par  la  vérité 
des  choses,  il  se  trouve  pressé  par  l'autorité  des 
ancêtres  :  «  Je  vais  parler,  dit-il,  des  dieux  pu- 
blics du  peuple  romain ,  auxquels  on  a  élevé  des 


iilam  veroaridilali  seminiim.  Et  lioc  iiliqnelotnm  refertur 
ad  mundiim  ,  id  est  ad  Joveni ,  qui  proplerea  dictus  est 
«  Progcnitor  genitrixqiie,  »  quod  omnia  seiuiiia  ex  se 
pmilteret ,  ef  in  sereciperet.  Qiiaiidoquidem  etiam  Mairem 
magnam  eamdeni  Cererem  voliint,  quam  niliii  aliud  diciint 
esse  quam  lerram,  eamque  peiliibent  et  Junonem.  Et  ideo 
ei  seoundas  causas  rerum  tiibuunt  :  cnm  tamen  Jo.i  sit 
dictum,  n  Progenitorgfnitrixqne  deûm  :  »  quiasecuiidum 
eos  lotus  ipse  iniindus  est  Jovis.  Minervam  etiam,  quia 
cam  Immanis  artilius  prœposuerunt,  nec  invenerunt  vel 
steJiam  ubi  eam  ponerent,  eamdem  vel  simimum  œlliera 
vel  eliam  lunam  esse  dixerunt.  Vestam  quoque  ipsam 
proptcrea  dearum  maximam  putaveiunt,  quod  ipsa  sit 
terra;  quamvis  ignem  mundi  leviorem  qui  pertinet  ad 
usus  hominum  faciles  ,  non  vioienuorem  qnalis  Vulcaui 
est,  ei  depufandum  esse  ciediderunt  Ac  per  lioc  omnes 
istosselef  tos  deosliiinc  esse  mundum  volunt,  in  quibusdam 
universum,  in  quibusdam  partes  cjus  :  univei^um  sicut 
Jovem;  partes  ejus ,  ut  Genium,  ut  Matrem  magnam  ,  ut 
Solem  et  Lunam,  vel  potius  Apoilinem  et  Dianam.  Et 
aliquando  unnm  deum  res  piures,  aliquando  unam  rem 
deos  piures  faciunt.  Nam  unus  deiis  rcs  plnres  sunt,  sicut 
jpse  Jupiter  :  et  mundusenim  totns  Jupiter,  etsolum  cœ- 
lum  Jupiter,  et  sola  Stella  Jupiter  liabetur  et  dicitur.  Item- 
que  Juno  secnndarum  causarum  domina,  et  Juno  aer,  et 
Juno  ferra,  et  si  Venerem  vinceret ,  Juno  Stella.  Simililer 
Miherva  summus  aetbcr,  et  Minerve  itidem  luua,  quam 


esse  in  œtlieris  infime  limite  exîstimant.  Unam  vero  rera 
deos  plnres  i(a  faciunt.  lit  Janus  est  mundus,  et  Jujiifer; 
sic  et  Juno  est  terra ,  et  Mater  magna ,  et  Cercs.  r,i- 


Quod  etiam  ipse  Varro  opiniones  suas  de  dits  promiri' 
tiarit  ambiguas. 

Et  sicut  liaec ,  quse  exempli  gratia  commemoravi ,  il^., 
cafera  non  explicant,  sed  potius implicant;  sicut  impelus 
errabundfie  opinionis  impulerit,  ita  Imc  atque  iliuc,  bine 
atque  illinc  insiliufit  et  resiliunt  -.  ut  ipse  Varro  de  omni- 
bus dulùfare,  quam  aliquid  affirmare  maluerit.  Nam  friuni 
extremorum  pi  imum  cum  de  diis  certis  absol  visset  librum, 
in  altoro  de  diis  incertis  dicere  ingressus ,  ait  :  «  Cum  in 
«  boc  libello  dubias  de  diis  opiniones  posuero  ,  repreliendi 
«  non  debfo.  Qui  enim  putabit  judicari  oportere  et  posse, 
«  cum  audierit ,  faciet  ipse  :  ego  citius  perduci  possum , 
"  ut  in  primo  libro  quae  dixi  in  dnbltationetri  revocem, 
«  quam  in  hoc  qufe  perscribam  omnia  ut  ad  aliquani  diri- 
«  gam  sinnmam.  »  Ita  non  solum  istum  de  diis  incertis ,  sed 
eliam  illum  de  certis  fecil  incertum.  In  terlio  porro  isto  de 
diis  selectis,  posteaquam  prslocutus  est  quod  ex  naturali 
Iheologia  praeloqucndum  putavit,  ingressurus  bujus  civiiis 
tbeologiae  vanifates  et  insanias  niendaces,  ubi  eum  non 
soîinn  non  ducebat  rerum  veritas,  sed  etiam  majoruni 
prenicbat  aucloritas  :  «  De  diis,  »  inquit,  «  populi  Romani 
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temples  et  des  statues;  mais,  pour  me  servir  des 
expressions  de  Xéuophaue  de  Colophou,  j'expo- 
serai plutôt  ce  que  je  pense  que  ce  que  je  vou- 
drais affirmer;  car  l'homme  peut  bien  se  faire 
une  opinion  sur  ces  choses,  mais  il  n'y  a  que 
Dieu  qui  les  sache.  »  Il  ne  promet  donc  qu'en 
tremblant  de  parler  de  ces  choses,  comme  n'étant 
ni  comprises  ni  crues  fermement,  mais  douteuses 
et  incertaines,  et  de  l'institution  des  hommes.  Il 
savait  bien  qu'il  y  a  un  monde,  un  ciel  et  une 
terre;  que  le  ciel  est  orné  d'astres  étincelants,  que 
la  terre  est  riche  en  semences  :  il  croyait  que  ce 
vaste  univers,  que  la  nature  est  conduite  et  réglée 
jmr  une  force  invisible  et  toute-puissante  ;  raaisil 
ne  pouvait  pas  assurer  de  même  que  Janus  fût  le 
monde,  ni  découvrir  comment  Saturne,  père  de 
Jupiter,  en  devient  le  sujet,  et  autres  mystères 
semblables. 

CHAPITBE    XVIII. 

liaison  la  plus  vraisemblable  de  l'origine  du 
paganisme. 

Ce  qu'on  peut  dire  là-dessus  de  plus  vraisem- 
blable, cest  que  les  dieux  du  paganisme  ont 
été  des  hommes  à  qui  la  flatterie  a  consacré  un 
culte  et  des  cérémonies  selon  leur  caractère, 
leurs  mœurs,  leurs  actions,  et  les  divers  accidents 
de  leur  vie  ;  que  ce  culte  s'est  insinué  peu  à  peu 
dans  les  âmes  des  hommes,  naturellement  amou- 
leuses,  comme  celles  des  démons ,  de  tout  ce  qui 
est  vain  et  frivole ,  et  s'est  enfin  propagé  chez 
tous  les  peuples,  grâce  aux  ingénieux  mensonges 
des  poètes  et  aux  séductions  des  esprits  de  ma- 


lice. Il  est  en  effet  plus  probable  qu'un  fils  am- 
bitieux et  impie,  ou  craignant  d'être  tué  par  un 
père  dénaturé,  ait  chassé  ce  père  de  son  royaume, 
qu'il  n'y  a  d'apparence  que  Saturne,  suivant 
Varron,  ait  passé  pour  avoir  été  vaincu  par  son 
fils  Jupiter  par  la  raison  que  la  cause  représen- 
tée par  Jupiter  précède  la  semence  représentée 
par  Saturne.  Si  cela  était,  Saturne  n'eût  été  le 
prédécesseur  ni  le  père  de  Jupiter,  puisque  la 
cause  précède  nécessairement  la  semence  et  n'en 
est  jamais  engendrée.  Mais  lorsqu'ils  tâchent  de 
relever  de  vaines  fables  et  des  actions  purement 
humaines  par  desexplications  tirées  de  la  nature, 
ces  mêmes  hommes ,  dont  on  ne  peut  se  refuser  a 
admirer  la  pénétration,  se  trouvent  réduits  néan- 
moins à  de  telles  extrémités,  que  leur  égarement 
nous  force  de  les  plaindre. 

CHAPITBE    XIX. 

Des  prétendues  explications  du  culte  de 
Saturne. 

«  On  dit  de  Saturne  (c'est  Varron  qui  parle) 
qu'il  dévorait  ce  qui  naissait  de  lui,  parce  que  les 
semences  rentrent  la  ou  elles  ont  pris  naissance. 
Quant  à  cette  motte  de  terre  substituée  a  Jupiter, 
elle  signifie  qu'avant  l'invention  du  labourage  les 
semences  étaient  recouvertes  de  terre  par  la  main 
de  l'homme.  »  Il  fallait  donc  dire  que  Saturne 
était  la  terre  et  non  pas  la  semence ,  puisque  la 
terre  dévore  en  quelque  sorte  ce  qu'elle  a  produit 
quand  les  semences  sorties  de  son  sein  y  rentrent 
de  nouveau.  Et  cette  glèbe  que  Saturne  prit  pour 
Jupiter,  quel  rapport  a-t-elle  avec  la  semence 


o  publicis,  qiiibus  œdes  dedicaverunl ,  eosque  pluribiis 
«  signis  ornatos  nolaverunt,  in  lioc  libro  scribam;  sed  , 
n  ut  Xenophanes  Colophonius  scribit,  qiiid  putem,  non 
>(  qnid  contendam ,  ponam.  Hominis  est  eniin  b.ec  opinai  i , 
«  Dei  scire.  »  Reiuni  igitur  non  coniprebensaium ,  nec  lir- 
niissime  creditaïuni ,  sed  opinataruni  et  dubitandai um 
sermonem  trepidns  pollicetur,  dicturus  ea  (jUBe  ab  boniini- 
hiis  ins'tituta  sunt.  Neque  enim  ,  sicut  sciebat  esse  niun- 
duni ,  esse  cœUim  et  terram,  cœlum  sideribus  fulgiduai , 
terrani  seminibus  fertilem ,  atque  bnjusmodi  caetera,  sicut 
liane  lotam  molem  atque  naturani  vi  quadam  invisibili  ac 
pr.Ypoleriti  régi  atque  adniinistrari  certa  animi  stabililate 
credebat;ila  poterat  afiirmare  de  Jano ,  quod  mundus 
ipse  esset  ;  aut  de  Saturno  invenire ,  quomodo  et  Jo\  is  pa- 
ter  esset  et  Jovi  reguanti  subditus  factus  esset,  et  cietera 
taiia. 

CAPtT    XVIII. 

Quœ  credib'dior  causa  sit,  qua  error  PaganUatis 
inoleverit. 

De  quibus  credibiiior  redditur  ratio,  cum  perbibentur 
homines  fuisse,  et  unicuique eorum  ab  liis  qui  eos adulandu 
deos  esse  voluerunt,  ex  ejus  ingénie,  moribus,  actibns , 
casibus,  sacra  et  solcmnia  constiliita,  atque  b.ec  paulatim 
per  animas  bominum  d^emonibus  similes  et  ludicrarum 
rerum  a\  idas  irrependo  ,  longe  lateciue  vulgala ,  ornanti- 
lius  ca  niendaciis  poelaruni,  et  ad  ea  fallacibus  spiritibus 


seducentibus.  Faciiius  enim  fieii  potuit,  ut  juvenis  impius 
vel  ab  iniiiio  pâtre  inlerlici  iiietuens  et  avidus  regni  palrcm 
pelleietregno,  quamid,  quodisteinterpretatur,ideo  Satur- 
nuni  patiem  a  Jove  (ilio  superatum,  quod  ante  est  causa 
quce  pertinet  ad  Jovem,  quam  semen  quod  pei  tinet  ad  Satur- 
num.  Si  enim  boc  ita  esset,  nunquani  Saturuus  prior  fuis- 
set,  nec  pater  Jovis  esset.  Semper  enim  semen  causa 
praecedit,  nec  unquam  generatur  ex  semine.  Sed  cum  co- 
nantur  vanissimas  fabulas  sive  itominum  res  gestas  velut 
natiiralibus  interprelationibus  iionorare,  etiam  bomines 
acutissimi  lantas  patiuntur  auguslias ,  ut  eorum  quoque 
vauilatem  dolere  cogamur. 

CAPUT   XIX. 

De  interpretationibus,  quibus  colendi  Saturni  ratio 
concinna/ur. 

Satuinum,  inqnit,  dixerunt,  quae  iiata  ex  eo  essent, 
solitum  devoraie;  quod  eo  semina,  unde  nascereutur,  re- 
dirent. Lt  quod  iili  pro  Jove  gleba  objecta  e.st  devoianda, 
signilicat,  inquit,  manibus  bumanis  obrui  cu'ptas  serendo 
fruges ,  antequam  utililas  arandi  e.ssel  inventa.  Saturnus 
ergo  dici  debuit  ipsa  terra ,  non  semina  :  ipsa  enim  quo- 
dammodo  dévorât  quœ  geuuerit ,  cnm  ex  ea  uata  semina 
in  eam  rursus  lecipienda  redierint.  Et  quod  pro  Jove  accc- 
pisse  dicitur  glebara ,  quid  boc  ad  id  valet,  quod  manibus 
iiominum  semen  gleba  cooperlum  est?  Numquid  ideo  no» 
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que  lamaio  de  Ihomme  recouvre  de  terre?  Cotte 
semence,  pour  être  recouverte  de  terre,  n'est-elle 
pas  dévorée  comme  le  reste?  Pour  que  cette 
explication  lût  satisfaisaote,  il  faudrait  qu'elle 
donnât  à  entendre  que  celui  qui  refermait  le 
billon  dérobait  la  semence  ,  comme  on  déroba , 
dit-on,  Jupiter  a  Saturne  en  substituant  à  l'enfant 
une  motte  de  terre;  car,  en  recouvrant  de  terre 
une  semence,  cela  ne  peut  servir  qu'à  la  faire 
dévorer  plus  vite.  D'ailleurs,  de  cette  façon,  Ju- 
piter est  la  semence,  et  non,  comme  on  le  disait 
tout  à  l'heure,  la  cause  de  la  semence.  Mais  que 
peuvent  dire  de  raisonnable  des  gens  qui  veulent 
l'xpliquer  des  folies?  «  Saturne  a  une  faux,  dit 
encore  Varrou  ,  à  cause  de  l'agriculture.  »  Mais 
assurément  sous  son  règne  l'agriculture  était 
encore  inconnue ,  et  on  le  fait  régner  dans  les 
premiers  temps,  parce  que,  suivant  linterpré- 
taticn  du  même  auteur,  les  premiers  hommes 
vivaient  de  ce  que  la  terre  produisait  sans  cul- 
ture. N'est-ce  point  qu'après  avoir  perdu  son 
sceptre  il  a  pris  une  faux,  afin  de  n'être  pas  aussi 
oisif  sous  le  règne  de  son  lils  qu'il  l'avait  été  pen- 
dant le  sien  ?  Yarron  ajoute  que  dans  certains 
pays,  à  Carthage  par  exemple,  on  immolait  des 
enfants  à  Saturne,  et  que  les  Gaulois  lui  sacri- 
liaient  même  des  hommes,  parce  que  de  toutes 
les  semences  celle  de  l'homme  est  la  plus  excel- 
lente, Qu'est-ii  besoin  d'insister  sur  une  si  cruelle 
folie?  Qu'il  nous  suffise  de  remarquer  et  de  tenir 
pour  certain  que  toutes  ces  explications  n'ont 
aucun  rapport  avec  le  vrai  Dieu,  avec  cette  na- 
ture vivante,  incorporelle,  immuable,  à  qui  l'on 
doit  demander  la  vie  éternellement  heureuse  ; 
mais  qu'elles  se  terminent  toutes  à  des  choses 
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corporelles,  temporelks,  muables  et  mortelles. 
«  Quand  on  dit  que  Saturne  a  mutilé  le  Ciel  son 
père,  celasignifie  (c'est  toujours  Yarron  qui  parle) 
que  la  semence  divine  appartient  à  Saturne,  et 
non  pas  au  Ciel ,  et  cela  parce  que ,  autant  qu'où 
en  peut  juger,  rien  ne  naît  au  Ciel  de  semence.  « 
Mais  si  Saturne  est  fils  du  Ciel,  il  est  fils  de  Jupi- 
ter ;  car  il  est  généralement  et  positivement  re- 
connu que  le  Ciel  est  Jupiter.  C'est  ainsi  que  d'or- 
dinaire ce  qui  ne  vient  pas  de  la  vérité  se  ruine 
de  soi-même,  sans  que  personne  y  mette  la  main. 
Yarron  dit  aussi  que  Saturne  est  appelé  Kronos, 
mot  grec  qui  signifie  le  temps ,  parce  que  sans 
le  temps  les  semences  ne  sauraient  être  fécon- 
des. Yoilà  ce  qu'on  raconte  de  Saturne,  et 
beaucoup  d'autres  interprétations  qui  toutes  se 
rapportent  à  la  semence.  Il  semble  du  moins  que 
Saturne,  avec  une  telle  puissance,  aurait  dû 
suffire  tout  seul  à  ce  qui  regarde  la  semence  : 
pourquoi  donc  lui  adjoindre  d'autres  divinités, 
comme  Liber,  comme  Libéra  ou  Cérès?  divinités 
dont  Yarron  discute  les  attributions  au  sujet 
des  semences,  comme  s'il  n'eût  rien  dit  de  Sa- 
turne. 

CHAPITBE    XX. 

Des  mystères  de  Cérès  Éleusine. 

Entre  les  mystères  de  Cérès ,  les  plus  fameux 
sont  ceux  qui  se  célébraient  a  Eleusis,  ville  de 
l'Attique.  Yarron  n'en  dit  rien  que  ce  qui  regarde 
l'invention  du  froment  attribuée  à  Cérès,  et  l'enlè- 
vement par  Pluton  de  sa  fille  Proserpine.  Cet 
enlèvement  est,  selon  lui,  le  symbole  de  la  fécon- 
dité des  semences.  Cette  fécondité,  dit-il,  étant 
venue  à  manquer  pendant  quelque  temps,  et  la 


(!.st,ut  cetera ,  devoratum ,  quod  gleba  coopertum  est? 
Ita  enim  hoc  dictum  est,  quasi  qui  giebam  opposuit,  se- 
men  abstulerit,  sicut  Saturno  perhibeiit  oblata  gleba  abla- 
tum  Jovem  ;  ac  non  poilus  gleba  semen  operieudo  feceiit 
illud  diligenlius  devorari.  Deinde  isto  modo  semen  est 
Ju|)iler,  non  semiuis  causa,  quod  paulo  ante  dicebalur. 
Sed  quid  faciant  liomines,  qui  cuni  resstuitas  interprelan- 
lur,  non  inveniunt  quid  sapienter  dicatur?  Falcem  liat)et, 
inquit,  propler  agriculturam.  Certe  illo  régnante  nonduin 
erat  agricultuia  ,  et  ideo  priera  ejus  lempora  perliibentur, 
sicut  idem  ipse  labellas  inteipretalur,  quia  primi  liomines 
ex  liis  vivebant  seminibus,  quae  tcna  s[)onle  gignebaf.  Au 
falcem  sceplro  perdito  accepit,  ut,  qui  primis  temporibus 
rex  fueial  otiosus  ,  filio  régnante  fieiet  opeiarius  laliorio- 
sus?  Deinde  ideo  dicita  quibusdam  pueros  ei  solitos  im- 
molai i ,  sicut  a  Pœnis ,  et  a  quibusdam  eliam  majores, 
sicut  a  Gallis,  quia  omnium  seminum  optimum  est  genus 
liumanum.  Dehaccrudelissima  vanitatequidopusestpluia 
dicere?  Hoc  potius  advertamus  atque  leneamus,  bas  In- 
tel prelaliones  non  refeni  ad  veiu.ia  Deum  ,  vivam ,  incor- 
poream ,  incommulabilemque  naturam  ,  a  quo  \ita  in  ajler- 
iium  beata  poscenda  est;  sed  earum  esse  fines  in  rébus 
corpcialibus,  temporalibus,  mntabilibus  aicjue  mortali- 
bns.  Quod  Cœlum,  inquit,  patrem  Satui nus  castrasse  in 
l'abulis  dici'ur,  iioc  siguilitat  pênes  Suturnuu) ,  non  pones 


Cœlum,  semen  esse  divinum.  Hoc  propferea,  quantum 
intelligi  datur,  quia  nihil  in  Cœlo  de  seminibus  nascilur. 
Sed  ecce,  Saturnus  si  Cœli  est  filius  ,  Juvisest  fiiius.  Cœ- 
lum enim  esse  Jovem  ,  innumerabiliter  et  diligenter  affir- 
mant, ita  ista  ,  quae  a  veritate  non  veuiunt,  plerumque  et 
nullo  impellente  se  ipsa  subvertunt  Kpovov  appellatum 
dicit,  quod  graeco  vocabulo  signiticat  temporis  spalium  : 
sine  quo  semen  ,  inquit,  non  potest  esse  fecundnm.  Haec 
et  alla  de  Saturno  multa  dicuntur,  et  ad  semen  omnia  re- 
lerunlur.  Sed  saltem  Saturnus  seminibus  cum  tanta  ista 
potestate  sufliceret  :  quid  ad  bœc  dii  alii  requiruntur, 
maxime  Liber  et  Libéra ,  id  est  Ceres  ?  De  quibus  rursus  , 
quod  ad  semen  attinet ,  tanta  dicit ,  quasi  de  Saturno  niliii 
dixerit. 


De  sacris  Cereris  Eleusinœ. 

In  Cereris  autem  sacris  prîedicantur  il!a  Eleusiuia ,  qnie 
apud  Atlienienses  nobilissima  fuerunt.  De  quibus  iste  uiliil 
interpretatur,  nisi  quod  attinet  ad  frumentum ,  quod  Ceres 
invenit,  et  ad  Proserpinam ,  quam  rapiente  Orco  peididit. 
El  banc  ipsam  dicit  significare  fecundilalem  seminum  : 
quaî  cum  defuisset  quodam  lempore,  eademqne  sterilitale 
tel  ra  mœreret ,  exortam  esse  opinioncm ,  quod  liliam  Ce- 
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terre  étant  désolée  et  stérile,  cela  donna  lieu  à  l'opi- 
nion que  Pluton  avait  enlevéet  retenu  danslesen- 
fers  la  fille  de  Cérès,c'est-à-dire  la  fécondité  même 
quia  été  appelée  Proserpine,  de proserpere  (ser- 
penter). Mais  comme  après  cette  calamité,  qui 
avait  causé  un  deuil  public,  la  fécondité  reparut, 
on  crut  que  Pluton  avait  rendu  Proserpine,  et  l'on 
institua  des  fêtes  solennelles  en  l'honneur  de 
Cérès.  Varron  ajoute  qu'on  enseigne  dans  ces 
mystères  une  foule  de  choses,  qui  toutes  se  rap- 
portent à  l'invention  du  blé. 

CHAPITBE   XXI. 

7)3  l'infamie  des  mystères  de  Liber  ou  Bac- 
chus. 

Quant  aux  mj-stères  de  Liber,  qu'ils  font  pré- 
sider aux  semences  liquides,  c'est-à-dire  non-seu- 
lement à  la  liqueur  des  fruits  où  le  vin  tient  le 
premier  rang,  mais  encore  aux  semences  anima- 
les, j'hésite  à  aborder  le  long  détail  des  turpitu- 
des qu'ils  ont  consacrées  ;  et  néanmoins  il  le  faut 
pour  confondre  une  orgueilleuse  stupidité.  Entre 
autres  rites  que  je  suis  forcé  d'omettre ,  parce 
qu'il  y  en  a  trop ,  Varron  rapporte  qu'en  certains 
lieux  de  l'Italie  on  célébrait  les  fêtes  de  Bacchus 
avec  tant  de  cynisme,  qu'on  adorait  les  parties 
viriles  de  l'homme  en  son  honneur,  non  dans  le 
secret  pour  épargner  la  pudeur,  mais  en  public 
pour  le  triomphe  de  l'impudicité.  Ce  membre 
honteux  était  placé  avec  de  grands  honneurs  sur 
un  chariot  que  l'on  conduisait  dans  la  ville,  après 
l'avoir  d'abord  promené  dans  la  campagne.  A 
Lavinium ,  on  donnait  un  mois  entier  à  Bacchus, 
et  pendant  ce  mois  on  proférait  les  paroles  les 


plus  obscènes ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  charioteût 
traversé  la  place  publique,  et  fût  arrivé  au  lieu 
destiné  à  recevoir  ce  qu'il  portait.  Et  il  fallait  que 
la  plus  honnête  mère  de  famille  vînt  couronner 
devant  tout  le  monde  cette  infâme  idole!  C'est 
ainsi  que  l'on  rendait  le  dieu  Liber  propice  aux 
semences,  et  que  l'on  détournait  des  cham.ps  tout 
sortilège,  en  contraignant  une  vertueuse  mère 
de  famille  à  faire  en  public  ce  qui  sur  le  théâtre 
devrait  être  interdit  même  à  une  courtisane,  en 
présence  de  femmes  honnêtes.  Si  donc  l'on  n'a 
pas  cru  que  Saturne  pût  suffire  tout  seul  aux  se- 
mences, c'est  afin  que  l'âme  impure  eût  occasion 
de  multiplier  les  dieux  ,  et  que  ,  justement  aban- 
donnée du  vrai  dieu,  et,  par  un  besoin  toujours 
croissant  d'impureté,  m.isérablement  prostituée  à 
une  multitude  de  fausses  divinités,  elle  appelât 
ces  sacrilèges  du  nom  de  mystères  sacrés ,  et  s'a- 
bandonnât aux  immondes  embrasseracnts  de 
cette  foule  abominable  de  démons. 

CHAPITBE    XXII. 

De  Neptune ,  de  Salade  et  de  Vénilie. 

Neptune  avait  déjà  pour  épouse  Salacie,  qui 
passe  pour  l'eau  la  plus  basse  de  la  mer  :  à  quoi 
bon  lui  donner  encore  Vénilie?  Je  ne  puis  voir 
là  que  le  besoin  de  se  prostituer  à  un  plus  grand 
nombre  de  démons.  Car  enfin  qu'on  nous  donne 
de  cette  belle  théologie  une  explication  qui  la 
mette  à  couvert  de  nos  censures.  «  Vénilie ,  dit 
Varron ,  est  l'eau  qui  vient  battre  le  rivage ,  et 
Salacie  celle  qui  retourne  dans  le  sein  de  la  mer.  « 
Pourquoi  donc  en  faire  deux  déesses,  puisque  l'eau 
qui  va  et  l'eau  qui  revient  sont  une  seule  et  même 


reris ,  id  est  ipsam  fecnnditalem  ,  qiioe  a  proserpendo  Pro- 
serpina  dicta  esset ,  Orcns  ahstiileral,  et  apud  inferos  de- 
tinuerat  :  qiiœ  res  cum  fuisset  luctii  publicocelebrata,  quia 
nirsus  eadem  fectinditas  rediit,  l'roserpina  reddila  exor- 
tam  esse  laetitiam,  et  ox  hoc  solrninia  constitnta.  Dicit 
deinde  miilla  in  mysteriis  ejus  tradi ,  qii.-ie  nisi  ad  fnigum 
iiiventionem  non  pertineanl. 

CArUT    XXI. 

De  turpiindine  sacrorum ,  quœ  Lihero  cetehrabantur. 

Jam  vero  Liberi  sacra  ,  qnem  liquidisscminibiis,  acper 
Iioc  non  soliim  liquoribus  fnictiuim,  quorum  quodam- 
nmdo  primatum  vinum  leiiet,  verum  eliam  SRniinibus  ani- 
malium  prccfecerunt ,  ad  quaiilam  turpitndinem  pcrvene- 
riiit ,  pigcl  qnidem  dicere ,  piopfer sermonis longifudinem  ; 
.■^ed  propttT  superbam  isloruin  liebctiidinem  non  piget. 
Intcr  raclera  qua^  pr.Ttermittere ,  quoniam  ninila  sunt , 
roj;or;  in  Ilalia;  cnmpîfis  qnaedam  dicit  sacra  Liberi  cele- 
brata  cum  lanta  licentia  turpitudinis,  nt  in  ejus  bonorem 
piidcnda  virilia  colerentur  ;  non  saifeni  abquantiim  vere- 
cundiore  secrelo,  sed  in  prnpatulo  exsultante  nequitia. 
Nam  hoc  turpe  membrnm  per  Liberi  dies  festos  cum  ho- 
l'oro  magno  plostellis  impositum  ,  prius  rure  in  compitis , 
ri  nsque  in  nrbem  posica  vcclaiiatur.  In  oppido  anlem 
^avipio  unnsLibcro  lotus  nionsis  tribuebatiu',  cnjns  diebus 


omnes  verbis  flagitiosissimis  nterenfur,  donec  iliud  raem- 
brum  per  forum  transvectum  esset,  atque  in  loco  suo 
quiesceret.  Ciii  membre  inhonesto  matremfamillas  hones- 
tissimam  palam  coronam  necesse  erat  imponere.  Sic  vide- 
iicet  Liber  deus  placandus  fuerat  proventibus  seminum  : 
sic  ab  agris  fascinatio  repeilenda,  nt  malrona  facere  coge- 
retur  in  publico,  quod  nec  meretrix,  si  matronœ  specta- 
rent,  permitli  debuit  in  théâtre.  Propter  iiœc  Salurnus 
sohis  creditus  non  est  sufficere  posse  seminibus  ,  ut  occa- 
sioues  mulliplicandorum  deorum  immunda  anima  reperi- 
ret,  et  ab  nno  vero  Deo  merito  immundiliae  destituta ,  ac 
per  multos  falsosaviditatemajoris  immundiliae  prostitula, 
ista  sacrilegia  sacra  nominaret ,  seseque  spurcorum  dœmo- 
num  lurbis  conviolandam  poUuendamque  praeberet. 

CAPtT   XXII. 

T>e  Neptuno,  et  Salacia,ac  Venilia. 

Jam  utique  liabebal  Salaciam  Neptumis  uxorem ,  quam 
inl'eriorcm  aquam  maris  esse  dixerunt;  ulquid  illi  ad- 
juncta  est  et  Yeniha,  nisi  nt  sine  ulla  causa  necessnrio- 
rum  sacrorum,  sola  libidine  animae  prostitut.T ,  multi- 
plicareturinvitatiod;emoniorum  ?  Sed  proferatur  inicrpre- 
tatio  prspclarae  tbeologire ,  quas  nos  ab  ista  repreiiensione 
reddifa  ralione  compescat.  Venilia,  inqnit ,  nnda  est, 
qua?  nd  liltusvenit;  Salacia,  quic  in   sabim  redit.  Cur 
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eau  ?  En  vérité ,  celte  passion  pour  la  pluralité  des 
dieux  u'est  pas  moins  tumultueuse  que  les  flots  de 
la  mer.  Bien  que  l'eau  du  flux  et  du  reflux  ne  cons- 
titue pas  deux  eaux  différentes,  néanmoins ,  sous 
le  vain  prétexte  de  ces  deux  mouvements,  l'âme, 
«  qui  s'en  va  et  ne  revient  pas,  »  invoque  deux 
démons  pour  s'enfoncer  encore  plus  avant  dans 
la  fange.  Je  vous  en  conjure,  Varron,  ou  vous 
tous  qui  avez  lu  les  écrits  de  ces  savants  hom- 
mes et  qui  vous  vantez  d'y  avoir  appris  tant  de 
choses ,  de  grâce,  donnez-nous  une  explication 
conforme,  sinon  à  cette  nature  éternelleet  immua- 
ble qui  est  Dieu  seul ,  du  moins  à  cette  âme  du 
monde  et  à  ses  parties,  que  vous  tenez  pour  de 
vrais  dieux.  Que  vous  ayez  fait  un  dieu,  sous  le 
nom  de  Neptune,  de  cette  partie  de  l'âme  du 
monde  qui  pénètre  la  mer,  c'est  une  erreur  jus- 
qu'à un  certaiu  point  tolérable;  mais  cette  eau 
qui  vient  battre  le  rivage  et  retourne  dans  le  sein 
die  la  mer  constitue-t-elle  deux  parties  du  monde 
ou  deux  parties  de  l'âme  du  monde?  Qui  d'entre 
vous  serait  assez  insensé  pour  le  supposer?  Pour- 
quoi donc  vous  en  a-t-on  fait  deux  déesses,  si- 
non parce  que  vos  ancêtres,  qui  étaient  des 
hommes  sages,  ont  pourvu  à  ce  que  vous  fussiez, 
je  ne  dirai  pas  conduits  par  plusieurs  dieux ,  mais 
possédés  par  une  multitude  de  démous  passionnés 
pour  ces  vanités  et  ces  mensonges?  Mais  à  quelle 
fm,  par  cette  explication,  retire-t-on  Salacie  de 
cette  partie  inférieure  de  la  mer  ou  elle  était  sou- 
mise à  son  mari?  Car,  eu  disant  qu'elle  est  le 
flux  et  le  reflux,  on  l'élève  à  la  surface.  Aurait- 
elle  chassé  son  mari  de  la  région  supérieure  de 
la  m.er ,  pour  se  venger  d'une  rivale,  de  Veuille? 
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CHAPITRE    XXIH. 


De  la  Terre ,  que  Varron  regardait  comme  une 
déesse. 


II  n'y  a  qu'une  terre,  peuplée,  il  est  vrai,  d'ê- 
tres animés,  mais  qui  après  tout  n'est  qu'un 
grand  corps  parmi  les  éléments,  et  la  plus  basse 
partie  du  monde.  Pourquoi  en  veut-on  faire  une 
déesse?  Est-ce  à  cause  de  sa  fécondité?  Mais 
pourquoi  les  hommes  ne  seraient-ils  pas  plutôt 
des  dieux ,  puisque  ce  sont  eux  qui  la  rendent 
encore  plus  féconde  en  la  cultivant,  et  non  pas 
en  l'adorant?  On  répond  que  cette  partie  de  l'ârne 
du  monde  qui  la  pénètre  l'associe  à  sa  puissance 
divine  :  comme  si  l'âme  des  hommes ,  dont  l'exis- 
tence ne  fait  pas  question ,  ne  se  mauifestgit  pas 
plus  évidemment?  et  cependant  les  hommes  ne 
passent  point  pour  des  dieux.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable ,  c'est  que,  par  la  plus  incroyable 
et  la  plus  triste  des  aberrations ,  ils  se  font  les 
adorateurs  et  les  esclaves  d'êtres  qui  ne  sont  pas 
des  dieux  et  qui  ne  les  valent  pas.  Dans  le  même 
livre  des  dieux  choisis,  Varron  dit  que  l'âme 
universelle  de  la  nature  a  trois  degrés.  Au  pre- 
mier degré,  elle  pénètre  toutes  les  parties  d'un 
corps  vivant;  elle  ne  donne  pas  la  sensibilité, 
mais  seulement  le  principe  de  la  vie  :  c'est  celle, 
par  exemple,  qui  s'insinue  dans  les  os,  dans  les 
ongles,  dans  les  cheveux.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  les  plantes  se  nourrir,  croître  et  vivre  à 
leur  manière  ,  sans  avoir  de  sentiment.  Au  se- 
cond degré,  l'âme  est  sensitive  et  répand  sa  force 
dans  les  yeux,  dans  les  oreilles,  dans  le  nez, 
dans  la  bouche  et  dans  les  organes  du  tact.  Le 
troisième  degré  est  celui  de  l'âme  raisonnable  et 


ergo  de.'e  fiunt  duas ,  cuin  sit  una  unda  quœ  venit  et  redit  ? 
Nenipe  ipsa  est  ex.iestuans  in  multa  nuniina  libido  vesana. 
Quamvis  enim  aqua  non  geniinetnr  quee  il  et  redit;  liujus 
lamen  occasione  vanitatls ,  duobiis  dsemoniis  invitatis, 
amplius  anima  comtnaculatur,  quœ  it ,  et  non  redit.  Quacso 
te,  Varro,  vel  vos,  qui  tara  doctorum  liominum  talia 
scripta  legistis,  et  aliquid  magnum  vos  didicisse  jaclatis, 
interpretamini  lioc ,  uolo  dicere  secundum  illam  œternam 
incommutabiieraqne  naturam,  qui  solus  est  Deus;sed 
saitem  secundum  animam  niundi,  et  partes  ejus,qnos 
deos  esse  veros  exislimatis.  Parlera  animae  mundi,  quae 
mare  permeat,  deum  voliis  fecisse  Neptunum,  utcumque 
toîerabilioris  est  erroris.  liane  unde  ad  littus  vtniens  et 
in  saium  rediens.dua?  sunt  partes  mundi,  aut  duae  par- 
tes aninr.a3  mundi?  Quis  vestrum  ita  desipiat ,  tit  lioc  sa- 
pial?  Cur  ergo  vobisduas  deas  fecerunl,  uisi  quia  provi- 
sum  est  a  sapientibus  majoribus  vestris,  non  ut  dii  plures 
vos  regerent,  sed  ut  ea  quae  islis  vanitalibus  et  falsitati- 
bus  gaudent,  plura  vos  dajmonia  possiderent?  Cum  au- 
tem  illa  Salacia  per  banc  inlerpretationem  inferiorem 
maris  partem,  qua  viro  eratsubdita,  perdidit?  naraque 
illam  modo,  cum  refluentera  (luctum  esse  perhibelis,  in 
superJicie  posuistis.  An  quia  Veniliam  pellicem  accepif, 
Jrata  suum  maiitum  de  snpernis  maris  exclusif.^  • 


CAPUT    XXIII. 

De  Terra,  qiiam  Varro  deam  esse  confirmai. 

Nempe  una  est  terra,  quam  plenam  quidcm  viden:iis 
animalibus  suis;  verumtameu  ipsam  magnum  corpus  in 
elementis  mundique  infîmam  partem,  cur  eam  voiuiit 
deam?  An  quia  fecunda  est?  Cur  ergo  non  magis  homi- 
nés  dii  sunt,  qui  eam  fecundiorem  faciunt  excolendo;  sed 
cumarant,  non  cum  adorant?  Sed  pars  animœ  mundi, 
inquiunt,  quae  per  illam  permeat,  deam  facit.  Quasi  non 
evidentior  sit  in  hominibus  anima,  quae  ulrum  sit,  uulla 
(it  quœslio;  et  tamen  bomiiies  dii  non  habentur  :  et  quod 
est  graviter  dolendum,  his,  qui  dii  non  sunt,  et  quibus 
ipsi  meliores  sunt,  colendis  etadorandis  mirabili  et  mise- 
rabili  errore  subdunlui-.  Et  certe  idem  Vario  in  eodem 
de  diis  selectis  libro,  très  esse  affirmât  animae  gradus  in 
omnj  universaque  natura  :  unum,  qui  omnes  partes  cor- 
poris  quœ  vivunt,  transit,  et  non  habet  sensum,  sed  tan- 
tum  ad  vivendum  valetudinem  :  banc  vim  in  nostro  cor- 
pore  pcrmanare  dicit  in  ossa,  ungues,  capillos;  sicut  in 
raundo  arbores  sine  sensu  aiuntur  et  crescunt,  et  modo 
quodam  suo  vivunt.  Secundum  giadum  animœ,  in  quo 
sensus  est  :  banc  vim  pervenire  iu  ocuios,  aures,  nares, 
os,  taclum.  Terlium  giadum  esse  animœ  summum,  quoj 
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intelligente,  qui ,  entre  tous  les  êtres  mortels, 
n'a  été  départie  qu'à  l'homme.  Varron  ojoute  que 
dans  le  monde  cette  âme  s'appelle  dieu ,  et  en 
nous  génie.  Il  dit  encore  que  les  pierres  et  la 
terre  que  nous  voyons ,  où  le  sentiment  ne  pé- 
nètre pas ,  sont  comme  les  os  et  les  ongles  de 
dieu  ;  que  le  soleil ,  la  lune,  les  étoiles,  que  nous 
^entons  et  par  quoi  il  sent,  sont  ses  sens;  que 
l'étherestson  âme,  dont  Tinfluence,  en  péné- 
trant les  astres,  fait  des  dieux  à  son  tour;  en 
passant  des  astres  dans  la  terre ,  fait  la  déesse 
Tellus  ;  et ,  en  se  communiquant  à  la  mer,  fait  le 
dieu  Neptune. 

Que  Varron  laisse  donc  là  cette  prétendue 
théologie  naturelle,  où,  après  tant  de  détours  et 
de  circuits,  il  était  venu  se  reposer,  en  quelque 
sorte,  de  ses  fatigues  ;  et  qu'il  revienne  à  la  ci- 
vile ,  où  je  suis  bien  aise  de  l'arrêter  encore  un 
moment.  Je  pourrais  lui  dire  en  passant  que  si 
la  terre  et  les  pierres  sont  semblables  à  nos  os 
et  à  nos  ongles  ,  elles  sont  semblablement  dé- 
pourvues d'intelligence  comme  de  sentiment;  ou 
que,  si  l'on  dit  que  nos  os  et  nos  ongles  ont  de 
l'intelligence  parce  qu'ils  appartiennent  à  l'hom- 
me ,  être  intelligent,  il  est  aussi  extravagant  de 
dire  que  la  terre  et  les  pierres  sont  des  dieux,  que 
de  vouloir  que  les  os  et  les  ongles  des  hommes 
soient  des  hommes.  Mais  c'est  une  question  que 
nous  aurons  peut-être  à  débattre  avec  les  philoso- 
phes :  pour  le  moment ,  je  ne  veux  discuter  qu'a- 
vec le  politique.  Car,  bien  qu'il  semble  avoir 
voulu  relever  un  peu  la  tête  et  se  donner  quelque 
liberté  à  la  faveur  de  la  théologie  naturelle,  il 
est  possible  que,  comme  il  parlait  encore  des 
dieux  choisis  et  de  la  théologie  civile,  il  n'ait  dit 

Yocatur  animiis,  in  quo  intelligentia  prœeminet  :  hoc 
praeter  honiincni  ornnes  caiPie  mortales  :  liane  partem 
animse  mundi  dicit  deuni ,  in  nobis  autem  geniuni  vocari. 
Esse  autem  in  mundo  lapides  ac  terram  ,  qtiam  videmus , 
qiio  non  permanat  sensus,  utossa,  ut  nngues  dei  :  so- 
lem  veio,  lunani,  stellas,  qux  sentimus,  quibiisqne  ipse 
sentit,  sensus  esse  ejus.  jElhera  porio  animuni  ejus  :  ex 
cnjiisvi,  quai  pervenit  in  astra,  ipsam  quoque  facere 
deos  ;  et  per  ea  quod  in  terram  peimeat ,  deam  Tellurem  ; 
quod  autom  inde  permeat  in  mare  atque  oceanum ,  deum 
esse  Neptunura. 

Redeat  ergo  ab  bac,  quam  theologiam  naturalem  pu- 
tat,  quo  velut  requlescendi  causa  ab  bis  ambagibus  atque 
anfractibus  fatigatus  egressus  est.  Redeat,  inquam,  re- 
deat ad  civilem  -.  hic  eum  adlnic  teneo,  tantisper  de  bac 
ago.  Nondum  dico ,  si  terra  et  lapides  noslris  sunt  ossibus 
et  unguibus  similes,  similiter  eos  intelligentiam  non  ha- 
bere,  sicut  sensu  carent;aut  si  idcirco  habere  dicuntur 
ossa  et  ungues  nostri  intelligentiam  ,  quia  in  bomine  sunt 
qui  liabet  intelligentiam,  tam  stultum  esse  qui  hos  deos 
in  mundo  dicit,  quam  stultus  est  qui  in  nobis  ossa  et  un- 
gues homines  dicit.  Sed  hœc  cura  philosopbis  fortassis 
agenda  sunt  :  nunc  autem  islam  adbuc  politicum  voie. 
Fieri  enim  potest,  ut,  licet  in  illam  naturalis  tlieologiae 
velut i  iiberlatem  caput  erigere  paululum  voluisse  videa- 
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tout  ce  que  Je  viens  de  rapporter  f^e  la  naturciic 
que  dans  la  crainte  de  laisser  croire  que  les  an- 
ciens Romains  et  d'autres  peuples  aient  rendu  un 
vain  culte  à  Tellus  et  à  Neptune.  Mais  je  dis  :  Si 
la  terre  est  une ,  pourquoi  cette  partie  de  l'âme 
du  monde  qui  la  pénètre  ne  fait-elle  pas  une  seule 
divinité  sous  le  nom  de  Tellus?  S'il  n'en  fait 
qu'une  divinité ,  que  devient  alors  Orcus  ou  Dis, 
frère  de  Jupiter  et  de  Neptune?  Que  devient  son 
épouse  Proserpine,  qui ,  suivant  une  autre  opi- 
nion rapportée  dans  les  mêmes  livres  ,  n'est  pas 
la  fécondité  de  la  terre,  mais  sa  partie  inférieure? 
Que  si  l'on  dit  que  l'âme  du  monde  devient  le 
dieu  Dis  en  pénétrant  la  partie  supérieure  de  la 
terre  ,  et  Proserpine  en  pénétrant  sa  partie  infé- 
rieure, que  devient  à  son  tour  Tellus?  Car  ce 
tout  qui  la  constituait  se  trouve  si  exactement 
divisé  en  deux  parties  et  entre  deux  divinités , 
qu'elle  reste  comme  un  tiers  dont  on  ne  peut  dire 
ni  ce  qu'il  est  ni  oùil  est,  à  moins  qu'on  n'allègue 
que  Orcus  et  Proserpine  ne  sont  ensemble  que  la 
déesse  Tellus,  et  que  ce  ne  sont  pas  trois  dieux , 
mais  un  ou  deux  au  plu.s.  Et  cependant  ons'ob.s- 
tine  à  en  compter  trois,  on  en  adore  trois,  c'est 
trois  qui  ont  leurs  autels,  leurs  sanctuaires,  leurs 
sacrifices,  leurs  statues,  leurs  prêtres,  c'est-à- 
dire  autant  de  cultes  sacrilèges,  autant  de  dé- 
mons à  qui  l'âme  est  misérablement  prostituée. 
Qu'on  me  dise  encore  quelle  est  la  partie  de  la 
terre  que  pénètre  l'âme  du  monde  pour  faire  le 
dieu  Tellumou?  Ce  n'est  pas  cela,  dit  Varron, 
mais  c'est  que  la  terre,  sans  cesser  d'être  une, 
a  deux  vertus  :  l'une  masculine,  pour  produire 
la  semence;  l'autre  féminine,  pour  la  recevoir 
et  la  développer  :  de  l'une  lui  vient  le  nom  de 

tur,  adbuc  tamen  himc  librum  versans,  et  se  in  illo  ver- 
sari  cogitans,  eum  etiam  inde  respexerit;  et  hoc  propter- 
ca  dixerit,  ne  majores  ejus,  sive  aliae  civitates,  Tellu- 
rem atque  Neptunum  inaniter  coluisse  credantur.  Sed 
hoc  dico,  pars  animi  mundani  qu.ie  per  terram  permeat, 
sicut  una  est  terra  ,  cur  non  etiam  unam  fecit  deam  ,  quam 
dicit  esse  Tellurem?  Quod  si  ita  fecit,  ubi  erit  Orcus, 
frater  Jovis  atque  Neptuni,  quem  Ditem  palrem  vocant.' 
ubi  ejus  conjux  Proserpina,  quae  secundum  aliam  in  eis- 
dem  libris  positam  opinionem,  non  terrée  fecunditas,  sed 
pars  inferior  periiibetur.' Quod  si  dicunt,  animi  mundani 
partem ,  eum  permeat  terrae  partem  superiorem ,  Ditem 
patrem  facere  deum;  eum  vero  inferiorem,  Proserpi- 
namdeam;  Tellus  illa  quid  erit.'  Ita  enim  totum,  quod 
ipsa  erat,  in  duas  istas  partes  deosqne  divisumest,  ul 
ipsatertia  quaî  sit,  aut  ubi  sit,  inveniri  non  possit  :  nisi 
quis  dicat  simul  istos  deos  Orcum  atque  Proserpinam  , 
unam  deam  esse  Tellurem;  et  non  esse  jam  très,  sed 
aut  unam,  aut  duos  :  et  tamen  très  dicuntur,  très  habentur, 
très  coluntur  aris  sui'^,  delubris  suis,  sacris,  simulacris, 
sacerdotibus  suis,  et  per  b*c  etiam  fallàcibnsprostitutam 
animam  constuprantibus  daemonibus  suis.  Adbuc  respon- 
deatur,  quam  partem  terrae  permeet  pars  mundani  animi, 
ut  deum  facial Tellumonem.  Non,  inquit,  sed  una  eadeni 
que  (erra  babetgeminam  vim,  et  masculinam,  quod  se- 
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Tellus,  et  de  l'autre  celui  de  Tellumon.  Pour- 
quoi donc  alors  les  prêtres,  selon  le  même  au- 
teur,  ajoutant  deux  autres  divinités  à  celle  que 
je  viens  de  nommer,  sacrifient-ils  non-seulement 
et  à  Tellus  et  à  Tellumon  ,  mais  encore  à  Âltor 
et  à  Rusor?  Quant  aux  deux  premiers,  il  en  a 
déjà  dit  la  raison,maispourquoi  à  Altor?  parce  que, 
dit-il,  la  terre  nourrit  tout  ce  qui  naît.  Pour- 
quoi à  Ruser?  Parce  que  tout  retourne  à  la 
terre. 

CHAPITRE    XXIV. 

Des  divers  noms  de  Tellus  et  de  leur  préten- 
due signification. 

Les  quatre  vertus  de  la  terre  auraient  dû  lui 
faire  donner  quatre  noms,  et  non  pas  en  faire 
quatre  divinités,  de  même  que  les  divers  surnoms 
symboliques  de  Jupiter  et  de  Junon  n'en  font  pas 
pour  cela  plusieurs  dieux  ou  plusieurs  déesses. 
Mais  comme  nous  voyons  quelquefois  des  fem- 
mes luxurieuses  et  débauchées  finir  par  se  dé- 
goûter et  rougir  de  leur  prostitution,  ainsi  il  ar- 
rive qu'une  âme,  après  s'être  abandonnée  aux 
esprits  impurs,  se  lasse  de  multiplier  ses  idoles 
et  ses  souillures.  Et  Varron  lui-même,  comme 
s'il  avait  honte  de  ce  dévergondage  qui  multiplie 
les  dieux  à  l'infini,  veut  que  Tellus  ne  soit  qu'une 
seule  déesse.  «  On  l'appelle  aussi,  dii-il ,  la 
grande  Mère  ;  et  le  tambour  qu'on  lui  donne  est 
la  figure  du  globe  terrestre  ;  les  tours  qui  couron- 
nent sa  tête  sont  les  villes;  les  sièges  dont  elle 
est  environnée  signifient  que ,  tandis  que  tout  se 
meut  autour  d'elle,  elle  seule  demeure  immobile. 
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Les  Galles  qui  la  servent  indiquent  que,  pour 
obtenir  des  semences,  il  faut  cultiver  la  terre, 
parce  que  tout  est  renfermé  dans  son  sein.  S'ils 
s'agitent  devant  elle,  c'est,  dit-il  encore,  pour 
apprendre  aux  laboureurs  à  ne  pas  demeurer  oi- 
sifs, parce  qu'ils  ont  toujours  quelque  chose  à 
faire.  Le  son  des  cymbales  qu'ils  font  retentir  est 
le  symbole  du  bruit  que  font  les  instruments  du 
labourage;  et  elles  sont  d'airain  ,  parce  qu'on  se 
servait  de  ce  métal  avant  la  découverte  du  fu-. 
Le  lion  libre  et  apprivoisé  signifie  qu'il  n'est  point 
de  terre  si  sauvage  et  si  rebelle  qu'on  ne  puisse 
dompter  et  cultiver.  »  Il  ajoute  que  les  divers 
noms  et  surnoms  donnés  à  Tellus  ont  fait  croire 
qu'il  s'agissait  de  plusieurs  divinités.  «  On  croit, 
dit-il ,  que  Tellus  est  Ops,  parce  qu'elle  s'amé- 
liore par  le  travail;  qu'elle  est  la  mère,  parce 
qu'elle  est  féconde  ;  la  grande  Mère,  parce  qu'elle 
produit  les  aliments;  Proserpine,  parce  que  les 
blés  sortent  de  son  sein;  Vesta,  parce  que  l'herbe 
est  son  vêtement  :  et  c'est  ainsi ,  et  non  sans  rai- 
son, qu'on  rapporte  plusieurs  déesses  à  celle-ci.  » 
Mais  si  c'est  une  seule  déesse,  elle  qui  dans  la 
vérité  n'est  pas  même  une  déesse,  qu'était- il 
besoin  d'en  feindre  plusieurs?  Que  ce  soient  les 
noms  d'une  seule,  à  la  bonne  heure,  mais  du 
moins  que  des  noms  ne  soient  pas  autant  de  dées- 
ses. Cependant  l'autorité  d'une  vieille  erreur  a 
tant  de  pouvoir,  que  Varron ,  après  ce  qu'il 
vient  de  dire,  tremble  encore,  et  ajoute  :  «  Cette 
opinion  ne  contredit  pas  celle  de  nos  ancêtres,  qui 
voyaient  là  plusieurs  divinités.  »  Comment  ne 
la  contredit-elle  pas ,  lorsqu'il  y  a  tant  de  dif- 


miha  producat  ;  et  femininani ,  qiiod  recipiat  alque  enu- 
tiiat  :  Inde  avi  feniinina  dictam  esse  Telliirera,  a  mascu- 
lina  Tellumonem.  Cur  ergo  pontifices,  ut  ipse  indicat, 
additis  quoque  aliis  duobus,  quatuor  diis  faciunt  rem  di- 
vinani ,  Telluii ,  Tellumoni ,  Altoii,  Rusori?  De  Tellure 
et  Teliumone  jam  dictum  est  :  Altori  quare?  Quod  ex 
terra,  inqHit,aluntur  oniniaquœ  nata  sunt.  Rusori  quare.>* 
Quod  lursus,  inquil,  cuucta  eodeni  revolvuntur. 

CAPUT    XXIV. 

De  Telluris  cognominibuseorumquesignificationibus. 

Debuit  ergo  una  teira  propter  istara  quadrigeminam 
vim  quatuor  liabeie  cognomina,  non  quatuor  facere  deos  : 
sicut  tôt  cognominibus  unus  Jupiter,  et  tôt  cognominibus 
iiua  Juno;  in  quibus  omnibus  vis  multiplex  esse  dicitur 
ad  unumdeum  vel  unam  deam  pertinens,  non  multitudo 
cognominum ,  deorum  etiam  multitudinein  faciens.  Sed 
profecto  sicut  aliquando  etiam  ipsas  vilissimas  feminas 
earum,  quas  libidinc  quœsierunt,  taedet  pœnitetque  lur- 
barum  :  sic  animam  vilem  factam  et  iramundis  spiritibus 
prostilutam  deos  sibi  mulliplicare,  quibus  contaminanda 
prosterneretur,  sicut  plurinium  iibuit,  sic  aliquando  et 
piguit.  Nam  et  ipse  Varro  quasi  de  ipsa  turba  verecunda- 
lus,  unam  deam  vultesse  Tellurem.  «  Eamdem,  »  inquit, 
«  dicunt  Matrem  magnam,  quod  tympanum  habeat,  si- 
«  gnificari  esse  orbem  terrœ  :  quod  turres  in  capite,  op- 


«  pida  :  quod  sedes  fingantur  circa  eam,  cum  omnia  mo- 
«  veantur,  ipsam  non  moveri.  Quod  Gallos  buic  deiie  ut 
«  servirent  fecerunt,  significat  qui  semine  indigeant,  ter- 
«  ram  sequi  oportere;  in  ea  quippe  omnia  reperiri.  Quod 
«  se  apud  eam  jaclant,  praccipitur,  »  inquit,  «  qui  terram 
«  colunt,  ne  sedeant;  semper  enim  esse  quod  agant  Cym- 
«  balorum  sonitus,  ferranientorum  jactandorum  ac  ma- 
«  nuum,  et  ejus  rei  crepitus,  in  colendo  agro  qui  fit,  si- 
«  gnificant  :  ideo  œre,  quod  eam  antiqui  colebant  sera, 
«  antequam  ferrum  esset  inventum.  Leonem,  »  inquit, 
«  adjungunt  solutum  ac  mansuetum ,  ut  osteudant  nullum 
«  genus  esse  terrœ  tam  remotum  ac  veliementer  fernm, 
«  quod  non  subigi  colique  conveniat.  »  Deinde  adjungit  et 
dicit,  Tellurem  matrem  et  nominibus  pluribus  et  cogno- 
minibus quod  nominarunt,  deos  existimatos  esse  com- 
plures.  «  Tellurem,  »  inquit,  «  putant  esse  Opem,  quod 
«  opère  fiât  melior  ;  Matrem ,  quod  plurima  pariât;  Ma- 
«  gnam,  quod  cibum  pariât;  Proserpinam,  quod  ex  ea 
«  proserpant  fruges;  Vestam,  quod  vestialur  berbis.  Sic 
«  alias  deas,  »  inquit,  «  non  absurde  ad  banc  revocant.  » 
Si  ergo  una  dea  est,  qua>  quidem  consulta  veritate  nec 
ipsa  est,  intérim  quid  itur  in  militas?  Unius  sint  ista 
multa  nomina,  non  tam  deae  multaî  quam  nomina.  Sed 
errantium  majorum  auctoritas  depiimit,  et  eumdem  Var- 
ronem  post  banc  sententiam  trepidarc  compellit.  Adjungit 
enim  et  dicit  :  «  Cum  ([uibus  opiiiio  majorum  de  his  dea- 
<<  bus,  quod  plures  c.s  pularunl  esse,   non   pugnaf.  » 
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férence  entre  donner  plusieurs  noras  a  une  seulo 
déesse,  et  supposer  autant  de  déesses  que  de  noms  ? 
.  Mais  il  se  peut ,  dit-il ,  qu'une  chose  soit  à  la 
fuis  une  et  multiple.  »  J'accorderai  bien ,  par 
exemple,  qu'il yaplusieurschosesdans  l'homme; 
mais  sensuit-il  qu'il  y  ait  plusieurs  hommes? 
Ainsi,  de  ce  qu'il  y  a  plusieurs  choses  en  une 
seule  déesse,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ail  plusieurs 
déesses.  Au  surplus ,  qu'ils  les  divisent,  qu'ils 
les  réunissent,  qu'ils  les  multiplient,  qu'ils  les 
(iéraéleut  et  les  confondent  comme  il  leur  plaira  : 
c'est  leur  affaire. 

Voila  doue  les  sublimes  mystères  de  Tcllus  et 
de  la  grande  Mère,  où  tout  se  réduit  à  des  se- 
mences périssables  et  à  la  culture  des  champs! 
voilà  a  quoi  aboutissent  ces  tambours ,  ces  tours, 
ces  Galles,  ces  convulsions  insensées,  ces  cym- 
bales retentissantes,  ces  lions  symboliques!  Quant 
a  la  vie  éternelle,  ou  eu  est  la  promesse?  Com- 
ment peut-on  dire  que  la  mutilation  de  ces  Galles 
consacrés  au  service  de  cette  grande  déesse  a  pour 
but  d'indiquer  que ,  pour  obtenir  la  semeuee,  ii 
faut  cultiver  la  terre,  quand  eux-mêmes  s'en 
sont  privés  précisément  à  cause  du  service  qu'ils 
lui  rendent?  Acquièrent-ils,  en  s'attachant  à 
cette  déesse,  une  semence  qu'ils  n'ont  pas;  ou 
plutôt  ne  perdent -ils  pas  celle  qu'ils  ont?  Est  ce 
là  expliquer  des  mystères,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  en 
découvrir  l'abomination?  Et  l'on  ne  remarque 
pas  jusqu'à  quel  point  a  prévalu  la  malignité  des 
démons,  d'avoir  promis  si  peu  aux  hommes,  et 
néanmoins  d'avoir  exigé  d'eux  des  sacrifices  si 
cruels.  Si  l'on  n'eût  pas  pris  la  terre  pour  une 
déesse,  la  main  des  hommes  se  serait  tournée-'  sa  mutilation  représente  la  chute  de  la  fleur  avant 


uniquement  contre  elle  pour  en  tirer  des  semen- 
ces, et  non  contre  eux-mêmes  pour  s'en  priver  en 
son  honneur;  ils  la  rendraient  féconde,  et  ne  de- 
viendraient pas  stériles.  Que  dans  les  fêtes  de 
Bacchus  une  femme  honnête  couronne  l'image 
des  parties  honteuses  de  l'homme  en  présence  de 
tout  !e  monde,  et  peut-être  même  de  son  mari 
qui  sue  et  rougit  de  honte,  s'il  lui  reste  quelque 
pud.-ur  ;  que ,  dans  la  célébration  des  noces ,  on 
fasse  asseoir  la  nouvelle  mariée  sur  les  genoux  de 
Priape  :  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  de 
ces  mystères  à  la  fois  cruels  et  infâmes ,  ou  l'ar- 
tifice des  démons  déshonore  les  deux  sexes, 
sans  toutefois  les  détruire.  Là  on  craint  pour  les 
champs  l'influence  des  sortilèges,  ici  l'on  ne  craint 
pas  la  mutilation  des  membres  de  la  génération. 
Là  on  blesse  la  pudeur  de  la  nouvelle  mariée , 
mais  sans  lui  ravir  sa  fécondité  ni  même  sa  vir- 
ginité; ici  on  mutile  un  homme,  qui  perd  son 
sexe  sans  prendre  celui  de  la  femme. 

CHAPITEE   XXV. 

explication  que  les  philosophes  grecs  donnent 
de  la  mutilation  d'Atys. 

Varron  ne  fait  pas  mention  d'Atys ,  et  ne  cher- 
che point  àexpliquer  cet  amour  dont  les  Galles  cé- 
lèbrent la  mémoire  par  le  sacrifice  qu'ils  font  vo- 
lontairement de  leur  sexe.  Mais  les  savants  et  les 
sages  de  la  Grèce  n'ont  pas  négligé  l'occasion  de 
relever  une  fable  aussi  noble  et  aussi  sainte.  C'est 
à  leurs  yeux  un  emblème  du  printemps,  qui  est  la 
plus  belle  saison  de  l'année  :  et,  suivant  le  célèbre 
philosophe  Porphyre,  Atys  est  l'image  des  fleurs  ; 


Quomodo  non  pugnat ,  cum  valde  aliud  sit ,  unam  deam 
uomina  habere  multa,  aliud,  esse  deas  multas?  Sed  po- 
tesl,  iuquit,  (ieri  ut  eadeni  res  et  uiia  sit,  et  in  ea  quae- 
daui  les  suit  plures-  Concedo  iii  uno  bomiiie  esse  les  plu- 
res,  numquid  ideo  et  hoinines  plures?  sic  in  una  dea  esse 
res  plures,  numquid  ideo  et  deas  plures?  Verum  sicut  vo- 
lunt,  dividanl,  confient,  naultipliceat,  repiiceût,  impli- 
cent. 

HiL'C  sunt  Telluris  et  Matris  magnae  prœclara  mysteria, 
iinde  omnia  referunlur  ad  mortalia  semina  et  ad  exercen- 
dam  agriculturam.  Itane  ad  hsc  relata  et  luinc  finem 
tiabeiilla  tympanum,  turres,  Galli,  jactatio  iusana  mem- 
brorum,  crepitus  cymbalorum  ,  confictio  leonum  ,  vilam 
cuiquam  pollicentur  ajternara?  itane  propterea  Galii  abs- 
ci>i  Imic  Magiiœ  deae  serviunt ,  ut  signiliteut  qui  semine 
indigeant,  lerram  sequi  oportere;  quasi  non  eos  ipsa  po- 
tius  servitus  semine  facial  indigere?  Utrum  enim  sequendo 
liane  deam  ,  cum  indigeant ,  semen  acquirunl;  au  potius 
sequendo  banc  deam,  cum  babeant,  semen  amittunt? 
Hoc  interpielari  est ,  an  detestari ?  Nec  atlendilur,  quan- 
tum maligui  daemones  pra.'valuerii)t ,  qui  nec  aliqua  ma- 
gna liis  sacris  poliiceri  ausi  sunt,  et  tam  crudelia  e\i- 
geic  potueruiit.  Si  dea  terra  non  esaCt,  mauus  ei  lioniines 
operando  inferrent,  ut  semina  consequerentur  per  illam; 
non  etiam  sibi  saiviendo ,  ut  semina  perderent  propter 
iliaiu.  Si  dea  non  esset,  ita  fecunda  fieret  manibus  alienis, 


ut  non  cogeret  hominem  sterilem  fieri  manibus  suis.  Jain 
quod  in  Liberi  saciis  bonesfa  niatrona  piideiida  virilia 
coronabat,  spectante  multitudine,  nbi  rubens  et  sudans, 
si  est  ulla  frons  in  boiuinibus,  adslabat  forsitanetmaritus; 
et  quod  in  celebratione  nuptiarum,  super  Priapi  scapnm 
nova  nupla  sedere  jubebatur  :  longe  conlemptibiliora 
atque  leviora  sunt  prœ  ista  turpitudine  crudelissima  vel 
crudelitale  turpissima ,  ubi  da-mouiacis  artibus  sic  uter- 
que  sexus  illudilur,  ut  neuter  sno  vulnere  perimalur.  Ibi 
fascinalio  timetur  agrorum ,  liic  membrorum  amputatio 
non  timetur  :  ibi  sic  delionestatur  novae  nuptae  verecun- 
dia,  ut  non  solum  fecunditas,  sed  nec  virginitas  adima- 
tur;  liic  ila  amputatur  virilitas,  ut  nec  convertalur  in  fc- 
minam ,  nec  vir  reiiuquatur. 

CAPLT  XXV. 

Quam  interpretationem  de  abscisione  Atijdis  Grœco- 
rum  sapienlium  doctrina  repercrit. 

Et  Atys  ilie  non  est  commemoratus,  nec  ejus  ab  isto 
inteipretatio  requisita  est,  in  cujus  dilectionis  memoriam 
Gallus  absciditur.  Sed  docti  Graeci  atque  sapientes  nequa- 
quara  rationem  tara  sanctam  prœdaramquo  tacueruiil. 
Propter  vernalem  quippe  faciem  terrae ,  quœ  caHeris  lem- 
poribus  est  pulcbrior,  Porpbyrius  ,  pbilosoplius  nobilis  , 
Alyn  flores  significare  perbibuil,  et  ideo  abscisum,  quia 
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le  fruit  Ce  n'est  donc  pas  un  homme  ou  à  peine 
un  homme  que,  sous  le  nom  d'Atys,  ils  ont  com- 
paré à  la  fleur,  mais  seulement  son  sexe.  Car  ce 
l'ut  son  sexe  qui  tomba,  lui  demeurant  vivant; 
ou ,  pour  mieux  dire ,  il  ne  tomba  pas ,  il  ne  fut 
pas  cueilli,  mais  arraché  et  mis  en  pièces;  et, 
loin  que  la  perte  de  cette  fleur  fit  place  à  aucun 
fruit,  elle  fut  sui\ie  de  stérilité.  Que  signifie  donc 
ce  qui  resta  de  cet  homme  ainsi  mutilé?  A  quoi 
se  rapporte  cette  violence?  Quelle  interprétation 
lui  donue-t  on?  Certainement  les  efforts  que  l'on 
fait  sans  succès  pour  en  trouver  une  prouvent 
bien  qu'il  faut  s'en  tenir  à  ce  que  la  renommée 
en  publie  et  à  ce  qu'on  en  a  écrit,  c'est  à-dire 
que  ce  fut  un  homme  véritablement  mutilé.  Aussi 
Varron  a-til  témoigné  par  son  silence  qu'il  n'ad- 
mettait pas  l'explication  que  les  philosophes 
donnent  de  cette  fable  ;  car  un  homme  aussi  sa- 
vantqueluine  pouvait  ignorer  ce  qu'on  en  disait. 

CHAPITRE    XXVI. 

Infamies  des  mystères  de  la  grande  Mère. 

Quant  à  ces  hommes  sans  nom  consacrés  à  la 
grande  Mère  par  une  profanation  qui  outrage 
également  les  deux  sexes ,  que  l'on  a  vus  encore 
de  nos  jours  dans  les  places  et  les  rues  de  Car- 
thage,lçs  cheveux  parfumes,  le  visage  fardé, 
avec  une  démarche  molle  et  lascive,  demander 
publiquement  de  quoi  soutenir  leur  infâme  exis- 
tence ,  Varron ,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas, 
ne  parle  d'eux  nulle  part.  L'interprétation  a 
manqué,  la  raison  a  rougi,  la  langue  s'est  gla- 
cée. La  grande  Mère  a  surpassé  tous  ses  enfants 
parla  grandeur,  non  de  sa  divinité,  mais  de  sa 
scélératesse.  La  monstruosité  de  Janus  n'est  pas 

llûs  decidit  ante  fnictum.  Non  ergo  ipsiim  hominein,  veJ 
Hiiasi  liominem ,  qui  vocaUis  est  Alys,  scd  virilia  ejiis 
lloii  compaiaverunt.  Ipsa  qiiippe  iilo  vivente  deciderunt  : 
imo  vero  non  deciderunt ,  neque  decerpla,  sed  plane  dis- 
cerpta  siint  ;  nec  iilo  flore  amisso  quisquam  postea  fructus, 
sed  potius  slerilitasconsecuta  est.  Qiiidergoipsereliquus? 
et  (juidquid  lemaiisit  absciso,  quid  eo  significaii  dicitur.' 
(pio  refertur?  quae  interprelatio  Inde  piofertur?  an  liac 
Irustia  moilendo  uiliilque  inveniendo  persuadent  illud  po- 
lius  esse  credendum,  quod  de  iiomine  castrato  fama  jac- 
la\it,  litteri.sque  raandatuin  est?  Merito  liinc  aveisatiis 
est  Varro  noster,  neque  hoc  dicere  voluit  -.  non  enim  lio- 
minem doctissimuna  latuit. 

CAPUT    XXVI. 

De  turpiliuUne  sacrorum  Matris  magnœ. 

Itemque  de  mollibus  eidem  Matri  niagnae  contra  omncin 
virorum  mulierumque  verecundiam  consecialis,  qui 
usque  in  hesternum  diem  madidis  capiliis ,  facie  dealbata, 
fluentibus  membris,  incessu  femineo  per  plateas  vicosque 
Cailiiaginis,  etiam  a  populis  undc  tui piler  virèrent  exige- 
bant,nihil  Varro  dicere  voluit,  nec  uspiam  me  legisse 
commemiiii.  Defecit  interpretalio,  erubuit  ratio,  conlicuit 
•jiafio.  Vicit  Matris  magnae  ornncs  deos  filios,  non  nunii- 
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comparable  à  celle  de  cette  déesse.  Au  moins  Ja- 
nus n'est  hideux  que  dans  ses  statues,  tandis  que 
la  hideuse  cruauté  de  la  Mère  des  dieux  a  passé 
jusque  dans  ses  mystères.  Janus  a  des  membres 
superflus  dans  les  pierres  qui  le  représentent;  la 
Mère  des  dieux  fait  perdre  aux  hommes  les 
membres  nécessaires.  Les  débauches  de  Jupiter 
sont  au-dessous  de  cette  infamie.  Au  milieu  de 
toutes  ses  intrigues  avec  des  femmes ,  il  n'a  dés- 
honoré le  ciel  que  par  la  présence  du  seul  Gany- 
mède;  mais  elle,  par  cette  multitude  d'eunuques 
de  profession ,  elle  a  souillé  la  terre  et  outragé  le 
ciel.  Peut-être,  en  ce  genre  de  cruauté  obscène, 
pourrait-on  lui  comparer  ou  lui  préférer  Saturne, 
qui  passe  pour  avoir  mutilé  son  père;  mais,  dans 
les  mystères  de  Saturne,  les  hommes  périssent 
par  la  main  des  autres  ;  ils  ne  se  mutilent  point 
eux-mêmes.  Ce  dieu  dévora  ses  enfants,  disent 
les  poètes,  ce  que  les  philosophes  interprètent  à 
leur  fantaisie;  mais  l'histoire  nous  dit  qu'il  les 
tua.  Les  Carthaginois  lui  sacrifiaient  leurs  enfants, 
mais  les  ilomains  n'ont  point  reçu  cette  barbare 
coutume.  La  Mère  des  dieux,  au  contraire,  a 
introduit  ses  eunuques  dans  les  temples  romains, 
et  ce  culte  cruel  s'est  perpétué;  comme  si  cette 
déesse  eût  pu  accroître  la  virilité  de  l'âme  en  re- 
tranchant la  virilité  du  corps.  En  comparaison 
de  cette  abomination,  que  sont  les  larcins  de 
Mercure,  l'impudicité  de  Vénus,  les  adultères  et 
les  turpitudes  des  autres  dieux,  que  nous  prou- 
verions par  leurs  livres,  si  chaque  jour  on  ne 
prenait  soin  de  les  reproduire  sur  le  théâtic  par 
le  chant  et  la  danse?  Qu'est-ce  que  tout  cela  au- 
près d'une  infamie  qui  semblait,  par  sa  grandeur 
même,  réservée  à  la  Mère  des  dieux?  On  alle- 

nis  msgnitudo,  sed  criminis.  Huic  nionstrouec  Jani  moii- 
stiosiîas  compaiatur.  lile  in  simulacris  habcbat  soiani  de- 
forniitatem,  ista  in  sacris  deformem  crudelitatem;  iile 
niembra  iu  lapidibus  addila,  bac  in  bominibns  perdila. 
Hoc  dedecus  tôt  Jovis  ipsius  et  tanta  stupra  non  vincuut  : 
ille  inler  feniineas  corruptetas  uno  Ganymede  cœlum  in- 
lamavit;  ista  tôt  mollibus  professiset  publicis  et  inquina- 
vit  terram,  el  cœlo  lecit  injuriam.  Saturnum  fortassepos- 
senmsbuic  in  isto  génère  turpissiuia;  crudeiitatis  sive  con- 
!ene,sivepra'ferre,qui  patremcastra.sseperbibetur:  sed  in 
Salurni  sacris  bominesalienis  manibus  potius  octidi,  quam 
suis  abscidipotuerunt.  Devoravit  ille  filios,  ut  pofit*  ferunl, 
€t  pbysici  ex  hoc  interpretantur  quod  volunl;  ut  autem 
historia  prodit,  necavit  :  sed  quod  ei  Pœni  suos  filios  sa- 
crificaverunt,  non  recepere  Romani.  At  vero  ista  niagna 
deorum  Mater  etiam  Komanis  tempiis  castralos  intulit , 
atque  istam  sœvitiani  morcmque  servavit;  crédita  vins 
adjuvare  Romanorum,  exsccando  virilia  \irorum.  Quid 
sunt  ad  hoc  malum  :\Iercurii  furla,  ^'eneris  lascivia,  stu- 
pra ac  turpitudines  cœterorum,  quœ  proferremus  de  li- 
bris,  nisi  quotidie  canfarentur  et  saitarentur  in  tlieatrisi' 
sed  hœc  quid  sunt  ad  tantum  maium,  cujus  magnitudo 
magna;  Matri  lanlummodo  competebat,  praesertiuî  quoii 
ilia  dicnntur  a  poetis  esse  conîicta  :  quasi  poeta;  id  etiam 
finxcrint ,  quod  ea  sint  diis  grala  et  accepta.  L't  ergo  cane- 
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iinera.  pour  excuse  qu'il  ne  faut  voir  là  qu'une 
îictlon  poétique;  mais  le  plaisir  que  les  dieux 
trouvent  à  voir  représenter  ces  inventions  des  poè- 
tes, est-ce  aussi  une  fiction?  Qu'on  impute  à  l'au- 
dace ou  à  l'impudence  des  poètes  la  publicité  que 
leur  donne  la  poésie  ou  la  scène,  j'y  consens; 
mais  en  faire ,  par  l'ordre  des  dieux ,  une  partie 
de  leur  culte  et  des  honneurs  qui  leur  sont  ren- 
dus ,  n'est-ce  pas  le  crime  des  dieux  mêmes,  ou 
plutôt  un  aveu  qu'ils  ne  sont  que  des  démons, 
dont  le  plaisir  est  de  tromper  les  âmes  miséra- 
bles des  hommes?  Après  tout, ces  eunuques  con- 
sacrés à  la  Mère  des  dieux  ne  sont  point  des 
fictions  ;  et,  quoique  leur  mutilation  ne  soit  que 
trop  réelle,  les  poètes  n'ont  pu  se  résoudre  à  en 
décrire  la  cérémonie.  Qui  pourrait  se  consacrer  à 
ces  dieux  choisis  dans  l'espérance  d'être  heu- 
reux après  la  mort,  quand,  dès  Ici -bas,  on  ne 
peut  vivre  même  honnêtement  à  leur  service  ? 
«  Mais  tout  cela ,  dit  Varron ,  se  rapporte  au 
monde.  »  Qu'il  prenne  garde  que  ce  ne  soit  plu- 
tôt à  l'immonde.  D'ailleurs  est-il  rien  dans  le 
monde  qui  ne  se  puisse  rapporter  au  monde?  Ce 
n'est  pas,  au  reste,  ce  que  nous  cherchons;  nous 
demandons  une  âme  qui,  affermie  par  la  vraie 
religion,  n'adore  pas  le  monde  comme  son  dieu , 
mais  le  loue  comme  l'œuvre  de  Dieu  à  cause  de 
Dieu,  et,  lavée  de  toute  souillure  mondaine, 
s'élève  pure  à  Dieu,  créateur  du  monde. 

CHAPITRE   XXVII. 

Des  raisons  physiques  alléguées  par  certains 
philosophes,  qui  ne  connaissent  ni  le  vrai 
Dieu  ni  le  culte  qui  lui  est  dû. 

Nous  voyons ,  il  est  vrai ,  que  ces  dieux  choisis 
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ont  été  plus  célèbres  que  les  autres;  mais  leur 
célébrité  a  servi,  non  pas  à  faire  ressortir  leur 
dignité,  mais  à  faire  éclater  leur  honte  :  ce  qui 
rend  plus  croyable  l'opinion  qu'ils  ont  été  des 
hommes,  comme  le  témoignent  non -seulement 
les  poètes,  mais  encore  les  historiens.  Virgile,  en 
effet,  a  dit  :  «  Saturne  le  premier  quitta  l'Olympe 
«  pour  se  soustraire  à  la  vengeance  de  Jupiter  qui 
«  1  avait  détrôné;  »  et,  de  son  côté,  Évhéraère  a 
rapporté  tout  au  long  l'histoire  de  cette  aventure, 
qu'Ennius,  après  lui,  a  traduite  en  latin.  Mais 
comme  ceux  qui ,  avant  nous ,  ont  combattu  les 
erreurs  du  paganisme ,  tant  grecs  que  latins ,  ont 
suffisamment  discuté  ce  point,  je  ne  veux  pas 
m'y  arrêter  plus  longtemps. 

Quant  aux  raisons  physiques  apportées  par 
des  hommes  aussi  subtils  que  savants  pour  trans- 
former en  choses  divines  ces  choses  purement  hu- 
maines ,  je  n'y  vois  rien  qui  ne  se  doive  rapporter 
à  des  ouvrages  terrestres  et  temporels,  à  une  na- 
ture corporelle  ou  muable,  qui ,  même  invisible , 
ne  saurait  être  le  vrai  Dieu.  Du  moins  si  ces  em- 
blèmes avaient  quelque  rapport  convenable  avec 
!a  religion,  bien  qu'il  fût  toujours  déplorable 
qu'ils  ne  servissent  pas  à  donner  la  connaissance 
du  vrai  Dieu ,  il  y  aurait  pourtant  sujet  de  se 
consoler  de  ce  que  tant  de  choses  honteuses  et 
impures  ne  seraient  ni  prescrites  ni  pratiquées. 
Mais  comme  c'est  un  crime  d'adorer  le  corps  ou 
l'âme  à  la  place  du  vrai  Dieu,  qui  seul  peut  ren- 
dre heureuse  l'âme  où  il  fait  sa  demeure,  com- 
bien est-il  plus  criminel  encore  de  les  adorer  de 
telle  sorte,  que  cette  adoration  ne  contribue  ni 
au  salut  ni  même  à  l'honneur  de  celui  qui  la 
rend  !  Que  des  temples,  des  prêtres,  des  sacrifi- 


iPiiUir  vel  scriberenlur,  sit  audacia  vel  petiilantia  poeta- 
nini  :  lit  vero  diviais  rébus  et  lionoribus  eisdem  imperau- 
tibus  et  extorquentibus  nuniinibus  addereulur,  quid  est 
iil&i  crimen  deorum;  imo  vero  corifessio  dœmoniorum,  et 
deceplio  miserorum ?  Verum  illud  qiiod  de  abscisoium 
ronsecratione  Maler  deorum  coli  meruit ,  non  poet3e  con- 
linxerunt,  sed  horrere  magis  quam  caneie  nialueruut. 
Hisne  diis  selectis  quisquam  consecrandus  est,  ut  post 
mortem  vivat  béate,  quibus  consecratus  ante  mortem 
boni'sle  non  potesl  viveie,  tam  fœdis  supeistitionibus 
subditns  et  imnnundis  djemonibus  obligatus?  Sed  baoc 
omnia,  tnquit,  referuntur  ad  mundum.  Videat  ne  polius 
ad  immuudum.  Quid  auteni  non  potest  referii  ad  mun- 
dum,  quod  esse  demonstratur  in  mundo?  Nos  autem 
animum  qnaerimus,  qui  vera  religioneconfisus,  non  tan- 
quam  deum  suum  adoret  mundum;  sed  tanquam  opus 
Uei  propter  Deum  laudel  mundum,  et  mundanis  sordi- 
bus  expiatus,  miindus  perveniat  ad  Deum,  qui  condidil 
mundum. 

f.APUT    XXVll. 

De  fifjmentix  physiologorum,  qui  nec  veram  divinita- 
tem  coliint,  nec  co  cultu  quo  colenda  est  vera  divi- 
ni/as. 

Istos  verodeos  scleclos  videmus  qnidem  clarius  inno- 


tui«se  quam  ca leros  ;  non  tamen  u t  eorum  illustiarentur  mé- 
rita, sed  ne  occultarenturopprobria:  unde  magis  eos  iiomi- 
nes  fuisse  credibile  est;  sicut  non  solum  poelicielitterae, 
verum etiam  bistoricœ  tradiderunt.  Nam  quod  Virgilius  ail, 

Primus  ab  œthereo  \enit  Salurnus  Olympo, 
Arma  Jovis  fugiens ,  et  regnis  exsul  adempUs  : 

et  qnne  ad  banc  rem  pertinentia  consequunlur,  totara  de 
lioc  Euliemerus  paiulil  tiistoriam,  quam  Ennius  in  lali- 
num  verlit  eluquium  :  unde  quia  plurima  posuerunt,  qui 
contra  iiujnsmodi  errores  ante  nos  vel  grseco  sermone  vel 
lalino  scripserunt,  non  ineo  mibi  piacuit  iramorari. 

Ipsas  pbysiologias  cum  considero,  quibus  docti  et  aculi 
homines  bas  res  bumanas  conantur  verterc  in  res  divinas, 
niliil  video  nisi  ad  temporalia  terrenaque  opéra  naturam- 
quecorpoream,  veletiamsiinvisibilem  ,  lamen  rautabilem 
potuisse  rcvocari  :  quod  nullo  modo  est  verus  Deus.  Hoc 
autem  si  saltem  religiositati  congruis  significationibus  age- 
retur,  esset  qnidem  doleudum  ,  non  bis  verum  Deum  an- 
nuiiliari  atque  prœdicari  ;  tamen  aliquo  modo  ferendun> 
tara  fœda  etturpia  non  fieri  nec  jiiberi  :  at  nunc  cum  pro 
Deo  vero,  quo  solo  anima  se  inbabitante  sit  felix,  nefas 
sit  colère  aut  corpus  aut  animam  ;  quanto  magis  nefarium 
est  isla  sic  colère ,  ut  nec  salulem,  nec  decus  liumannm 
corpus  aut  anima  colenlis  obtineat?  Quamobrem  si  tem- 


La  cité  de  dieu,  livre  vit. 
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ces,  que  tous  ces  tributs  qui  ne  sont  dus  qu'au 
vrai  Dieu  soient  consacrés  à  quelque  élément  du 
monde,  ou  à  quelque  esprit  créé,  lors  même  qu'il 
ne  serait  ni  impur  ni  méchant,  c'est  un  mal  as- 
surément; non  que  le  mal  se  trouve  dans  les 
choses  employées  à  ce  culte,  mais  parce  qu'elles 
ne  doivent  servir  qu'à  honorer  celui  à  qui  ce  culte 
est  dû.  Que  si  l'on  prétend  adorer  le  vrai  Dieu , 
c'est-à-dire  le  créateur  de  toute  âme  et  de  tout 
corps ,  par  des  statues  ridicules  ou  monstrueuses , 
par  des  homicides,  par  des  couronnes  déposées 
sur  de  honteux  organes,  par  des  prix  décernés  à 
rimpudiclté,  par  des  incisions  et  des  mutilations 
cruelles,  par  la  consécration  d'hommes  efféminés, 
par  des  spectacles  impurs  et  déshonnêtes,  c'est 
encore  un  grand  mal  ;  non  qu'on  ne  doive  adorer 
celui  qu'on  adore  ainsi,  mais  parce  que  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  doit  l'adorer.  Mais  d'adorer  une 
créature  quelle  qu'elle  soit,  même  la  plus  pure, 
soit  âme  ou  corps,  soit  âme  et  corps  tout  ensem- 
ble, à  la  place  du  vrai  Dieu,  c'est-à-dire  du 
créateur  de  l'âme  et  du  corps  ,  et  de  l'adorer  par 
ce  culte  infâme  et  détestable,  c'est  pécher  dou- 
blement contre  Dieu ,  en  ce  qu'on  adore  au  lieu 
de  lui  ce  qui  n'est  pas  lui,  et  en  ce  qu'on  lui 
offre  un  culte  qui  ne  doit  être  offert  ni  à  lui  ni 
à  ce  qui  n'est  pas  lui.  Pour  le  culte  des  païens, 
il  est  aisé  de  voir  combien  il  est  honteux  et  abo- 
minable; maison  aurait  une  idée  moins  nette 
des  êtres  à  qui  ils  le  rendent,  si  l'histoire  n'était 
là  pour  nous  apprendre  que  ce  sont  les  dieux 
eux-mêmes  qui,  sous  de  terribles  menaces,  ont 
imposé  ce  culte  à  leurs  adorateurs.  Ainsi  plus  de 
doute  que  toute  cette  théologie  civile  n'a  eu  pour 


but  que  d'attirer  les  esprits  de  malice  el  d'impu- 
reté sous  ces  stupides  simulacres,  pour  s'emparer 
des  cœurs  insensés  des  hommes. 

CHAPITBE    XXVIir. 

Contradiction  de  la  théologie  de  Varron. 

Que  sert  au  savant  et  subtil  Varron  de  faire 
♦^ant  d'efforts  pour  rattacher  par  un  lien  fantas- 
tique tous  ces  dieux  au  ciel  et  à  la  terre?  Vains 
efforts!  ces  dieux  lui  échappent  des  mains,  ils 
s'écoulent,  glissent  et  tombent.  En  effet,  avant 
de  parlerdes  déesses,  il  s'exprime  ainsi  :<  Comme 
je  l'ai  dit  au  premier  livre  en  parlant  des  lieux  , 
les  dieux  ont  deux  principes ,  le  ciel  et  la  terre , 
ce  qui  fait  qu'on  les  a  divisés  en  dieux  célestes 
et  en  dieux  terrestres.  Dans  les  livres  précédents, 
j'ai  commencé  par  le  ciel,  c'est-à-dire  par  Janus , 
qui  pour  les  uns  est  le  ciel,  et  pour  les  autres  le 
monde;  dans  celui-ci  je  commencerai  par  la 
déesse  Tellus.  »  Je  remarque  ici  dans  quel  dé- 
dale inextricable  se  perd  ce  grand  génie.  Il  a 
bien  quelque  raison  de  rapporter  an  ciel  le  prin- 
cipe actif  et  à  la  terre  le  principe  passif,  et 
d'attribuer  par  conséquent  à  l'un  la  vertu 
masculine,  et  à  l'autre  la  vertu  féminine;  mais 
il  ne  prend  pas  garde  que  celui  qui  a  créé  ces 
rapports  est  celui-là  même  qui  a  créé  le  ciel  et 
la  terre.  C'est  ainsi  qu'il  a  expliqué  les  célèbres 
mystères  des  dieux  de  Samothrace  dans  le  livre 
précédent,  où  il  promet  de  révéler  des  choses 
inconnues  à  ses  concitoyens,  et  s'engage  solen- 
nellement à  leur  en  faire  part.  Il  dit  en  effet  qu'il 
a  observé  dans  ces  mystères  plusieurs  choses 


plo,  sacerdote,  sacrlficio,  qiiod  vero  Deo  debelur,  colafiir 
aiiqiiod  elemcntiim  inumli ,  vtl  cieatus  aliqiiis  spiiltns, 
eliamsi  non  immundus  et  malus;  non  ideo  inaliim  est, 
quia  illa  mala  stint  quibus  colitur;  sed  quia  illa  siinl  talia  , 
quibiis  solus  ille  colendiis  sit,  ciii  talis  cultus  servitusqiie 
debetnr.  Si  antem  stoliditate  vel  monsliositate  siinulacro- 
iiini, sacrificiis  lioniicidiorum,coionatione  viriliiiin  piiden- 
dorian,  mercede  stuproium,  seclione  membrorum,  absci- 
sioiifigenitalium,consecrationemolliuni,  festisimpiiroium 
obscenornmque  ludoi uni, unum  veium  Denm, id  est  omnis 
aniiiLT coipoi isque creatorem,  colère  se  quisque contendal  ; 
non  ideo  peccat,  quia  non  est  colendus  quem  colit  ;  sed  quia 
colendum,  non  ut  colendus  est,  colit.  Qui  vero  et  rébus 
lalibus  ,  id  est  (urpibus  el  sceleslis,  et  non  Deum  verum, 
id  est  animie  corporisquefactorem,  sed  creaturam  quam- 
vis  non  vitiosam  colit,  sive  illa  sit  anima,  sive  corpus, 
Rive  anima  simul  el  corpus,  bis  peccat  in  Deum,  quod  et 
pro  ipso  colit,  quod  non  est  ipse;  et  talibus  rébus  colil, 
qualibus  nec  ipse  colendus  est ,  nec  non  ipse.  Sed  hi  quo- 
\\:\m  modo,  id  est  quam  turpilernefarieqiie,  cobjeiiîit,  in 
proniptu  esl.  Quid  autem  vel  quoscoluerint,  esset  obscu- 
lum,  nisi  eorum  Icstaretur  liistoria,  ea  ipsa  quoc  l'.cda  et 
tiirpia  confitentur  numinibus  (erribiliter  exigenlibus  red- 
dila.  Unde  remolis  constat  ambagibus  ,  netarios  d.iemones 
Blqiie  immundissimos  s|iirilus  lue  omni  civili  theologia 


in  visendis  stolidis  imaginibus,  et  per  eas  possidendis  etiam 
stullis  cordibus,  invilalos. 

CAPLT  xxviir. 

Quod  doctrina   Varronis  de  theologia  in  nulla  s\hl 

parte  concordet. 

Quid  igitur  valet,  quod  vir  doctissimus  et  acutissimus 
Varro  velut  sublili  disputatione  bosomnes  deos  in  cœluni 
et  in  terram  redigere  ac  referre  conatur?  Non  potesi  : 
(luunt  demanibus,  resiliunt,  labuntur  el  decidunt.  Diclu- 
rus  enim  de  feminis,  hoc  est  deabus  :  «  Quoniani,  »  in- 
qiiil,  «  ut  primo  libro  dixi  de  locis,  duo  sunt  priucipia 
«  deorum  animad  versa  de  cœlo  et  terra  ,  a  quo  dii  partim 
'<  dicunturcœlesles,  partim  terrestres  :  ut  in  superioribns 
'  inilium  fecimus  a  caelo ,  cum  diximus  de  Jano,  quem 
•<  alii  cfflum,  alii  dixerunt  esse  munduni;  sic  de  feminis 
«  scribendi  facimus  initium  a  Tellure.  »  Seutio  quaiitanj 
molestiam  laleactantum  patiatur  ingenium.  Ducitur  enim 
quadam  ralione  verisimili,  cœlum  esse  quod  facial,  ter- 
ram quîc  paliatur;  et  ideo  illi  masculinam  vim  tribuil, 
huic  femininam  :  et  nr  u  attendit  eum  potius  esse  qui  haec 
facit ,  qui  utrumque  fecit.  Hinc  eliam  Samothracum  nol)i- 
lia  mysteria  in  superiore  libro  sic  inlerpretatur ,  eaque  se 
quai  nec  suis  nota  sunt  scribendo  expositurum  eisquR 
missurum  quasi  religiosissime  pollicelur,  Dicit  enim  se  ibj 
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qui  lui  permettent  de  supposer  que,  de  ces  sta- 
tues, l'une  est  l'emblème  du  ciel,  celle-ci  de  la 
terre ,  celle-là  de  ces  exemplaires  des  choses  que 
Platon  appelle  idées.  Il  veut  que  le  ciel  soit  Ju- 
piter, la  terre  Junon,  et  les  idées  Minerve.  Le 
ciel  est  le  principe,  la  terre  est  la  matière  ,  et 
les  idées  sont  les  exemplaires  de  toutes  choses. 
Je  ne  m'arrête  pas  à  relever  l'importance  que 
Platon  attache  à  ces  idées,  jusqu'à  soutenir  que 
non-seulement  le  ciel  n'a  rien  fait  selon  ces  idées, 
mais  que  c'est  selon  ces  idées  que  le  ciel  même 
a  été  fait  5  je  dis  seulement  que  Varron ,  dans 
le  livre  des  dieux  choisis,  perd  de  vue  cette  doc- 
trine des  trois  divinités,  dans  lesquelles  il  avait 
compris  presque  tout.  En  effet,  il  attribue  au  ciel 
les  dieux  et  à  la  terre  les  déesses ,  parmi  les- 
quelles il  range  Minerve,  qu'il  avait  auparavant 
placée  au-dessus  du  ciel  même.  Pvemarquez  en- 
core que  Neptune,  qui  est  une  divinité  mâle  ,  a 
pour  demeure  la  mer,  laquelle  pourtant  appar- 
tient plutôt  à  la  terre  qu'au  ciel.  Eufin  Dis,  ou , 
suivant  les  Grecs  ,  Pluton ,  qui  est  aussi  un  dieu, 
frère  de  Jupiter  et  de  Neptune,  a  pour  séjour 
la  terre,  dont  il  habite  la  partie  supérieure,  lais- 
sant à  son  épouse  Proserpine  la  partie  inférieure. 
Que  devient  donc  la  distinction  qui  attribue  le 
ciel  aux  dieux  et  la  terre  aux  déesses?  Ou  est 
la  solidité,  la  conséquence,  le  sens  et  la  fixité 
de  cette  doctrine?  A  la  tète  des  déesses  est  Tel- 
lus,  la  grande  Mère,  autour  de  laquelle  s'agite 
follement  cette  troupe  bruyante  d'hommes  sans 
sexe  et  sans  force ,  qui  se  déchirent  en  son  hon- 
neur ;  et  à  la  tête  des  dieux  est  Janus  ;  et  eepen- 
dant  la  superstition  n'a  pas  voulu  que  Janus 


n'eût  qu'uue  seule  tète,  ni  que  Tellus  eût  une 
tête  saine.  A  quoi  donc  aboutissent  leurs  efforts 
pour  rattacher  tout  cela  au  monde,  puisque, 
même  s'ils  y  parvenaient ,  l'âme  vraiment  pieuse 
n'adorera  jamais  le  monde  à  la  place  du  vrai 
Dieu?  Leur  impuissance  n'est-elle  pas  évidente? 
Qu'ils  rapportent  donc  plutôt  ces  fables  à  des 
hommes  morts,  à  d'impurs  démons,  et  toute 
difficulté  cessera. 

CHAPITRE    XXIX. 

On  peut  aisément  rapporter  au  vrai  Dieu  tout 
ce  que  la  théologie  des  païens  rapporte  au 
monde  ou  à  ses  parties. 

Et  en  effet,  il  serait  aisé  de  démontrer  que 
tout  ce  que  leur  théologie  rapporte  au  monde  par 
des  raisons  physiques ,  ils  pourraient  fort  bien 
!e  rapporter  au  vrai  Dieu,  auteur  du  monde, 
auteur  de  toutes  les  âmes  et  de  tous  les  corps, 
sans  crainte  de  tomber  dans  aucune  opinion  sa- 
crilège. Voici  comme  je  le  prouverais  :  Nous 
adorons  Dieu  ,  et  non  pas  le  ciel  et  la  terre ,  ces 
deux  parties  dont  se  compose  le  monde,  ni  l'âme 
ou  les  âmes  répandues  daus  tous  les  corps  vivants  ; 
mais  le  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  avec 
tout  ce  qu'ils  contiennent,  aussi  bien  qu'il  a  créé 
toutes  les  âmes  quelles  qu'elles  soient,  végéta- 
tives ,  sensitives  et  raisonnables. 

CHA.P1TBE    XXX. 

Nécessité  de  distinguer  le  Créateur  des  créa- 
tures, pour  ne  pas  adorer  autant  de  dieux 
qu'il  existe  d'œuvres  de  ses  mains. 

Parcourons  donc  les  œuvres  de  ce  Dieu  unique 


mullis  iDdiciis  coilegisseio  simulacris  aliiid  significare  cœ- 
Itim  ,  aliiid  lerram,  aliud  exeaipla  reruni ,  quas  Plalo  ap- 
l)ellat  ideas  :  cœiuin  Jovem,  teirani  Junonem,  ideas  Mi- 
nervam  vult  inteliigi  :  cœlum  a  quo  fiât  aliquid,  terrara 
de  qiia  fiât,  exemplum  secundum  quod  fiât.  Qua  in  re 
omitlodicere,  quod  Plato  illas  ideas  taiitam  viin  habere 
dicit,  ut  secundum  eas  non  cœlum  aliquid  fecerit,  sed 
Pliam  cœlum  factum  sit.  Hoc  dico,  islum  in  hoc  libro  se- 
lectorum  deorum  rationem  illam  trium  deorum ,  quibus 
quasi  cuncta  complexus  est,  perdidisse.  Cœlo  enim  tii- 
buit  inasculos  deos ,  feminas  terrœ  :  inter  quas  posuit  Mi- 
nervam ,  quam  supra  ipsum  cœlum  aule  posuerat.  Deinde 
masculus  deus  Neptunus  in  mari  est,  quod  ad  terram  po- 
tins quam  ad  cœlum  peitinet.  Dispater  postrenio,  qui  graece 
n).o'JT(j)v  dicitur ,  etiam  ipse  masculus  fraler  amborum,  ter- 
renusdeus  esse  perhibetur;  supeiiorcm  terram  tenens,in 
inferiore  babens  Proserpinam  conjugem.  Quomodo  ergo 
deos  ad  cœlum ,  deas  ad  terram  referre  conantur?  Quid 
solidum,  quid  constans,  quid  sobrium,  quid  definitum 
hahet  bîec  dispntatio?  llla  aulem  est  Teiius  initium  dea- 
rum,  Mater  scillcet  magna,  apud  quammollium  et  absci- 
sorumsesequesecanliumatquejaclantiuminsanaperstrepit 
turpitude  :  qui  est  ergo  quod  dicitur  caput  deorum  Janus, 
caput  dearuni  Tellus?  Nec  ibi  facit  unnm  caput  error,  nec 
hicsaiium  furnr.  Cur  Ii.tc  frustra  referre  nituntur  ad  mun- 
dum?Quod  et  si  poëseut ,  pro  Deo  vero  munduu)  iiemo 


piuscûlit  :  et  tamen  eos  nec  bocposse,  veritas  apertacon- 
vincit.  Référant  li.nec  potius  ad  bomines  raortuos ,  et  ad 
daemoues  pessiraos,  et  nulla  quaelio  remauebit. 

CAPIJT    XXIX. 

Quod  omnia  quœ  phijsiologi  ad  mundum  partesque 
ipsius  retulerïinl,  ad  iinum  verum  Deum  referre 
debuerint. 

Namque  omnia  quac  ab  eis  ex  istorum  deorum  theolo- 
gia  veiul  physicis  ralionibus  referuntur  ad  mundum,  quam 
siue  uUo  scrupulo  sacrilegœ  opinionis  Deo  potius  vero, 
qui  fecit  mundum,  omnis  animae  etomnis  corporis  condi- 
tori  tribnantur,  advertamus  hoc  modo  :  Nos  Deum  coii- 
mus,  non  cœlum  et  terram,  quibus  duabns  partibiis 
mundus  hic  constat  :  nec  animam  vel  animas  per  viventia 
qusecumque  diffusas  ;  sed  Deum  qui  fecit  cœlum  et  terram 
et  omnia  quaein  eis  sunt  :  qui  fecit  omnem  animam ,  sive 
quocumque  modo  viventem  et  sensus  ac  rationis  exper- 
tem,  sive  etiam  sentientom,  sive  etiam  intelligentem. 

C\PCT    XXX. 

Qiia pietate  discernatur  a  creaturis  Creator,  ne  pro 
uno  tôt  dii  colantur ,  qiiot  sunt  opéra  unius  auc- 
(oris. 

tt  jam  ut  iiicipiam  illa  unius  et  vcri  Dci  oi>era  peicui'- 
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et  véritable,  qui  ont  donné  lieu  aux  païens  de  se 
forger  cette  multitude  de  faux  dieux,  dont  ils 
s'efforcent  d'expliquer  par  des  interprétations  spé- 
cieuses les  mystères  infâmes  et  détestables.  Nous 
adorons  ce  Dieu ,  qui  a  assigné  aux  natures  dont 
il  est  le  créateur  le  commencement  et  la  lia  de 
leur  mouvement  et  de  leur  durée  ;  qui  renferme 
en  soi  les  causes ,  qui  les  connaît  et  les  dispose  à 
sa  volonté  ;  qui  est  l'auteur  de  la  vertu  des  se- 
mences ;  qui  a  doué  d'une  âme  raisonnable  telles 
créatures  vivantes  qu'il  lui  a  plu;  qui  leur  adonné 
la  faculté  et  l'usage  de  la  parole;  qui  communi- 
que à  qui  bon  lui  semble  le  don  de  prophétie  ;  qui 
prédit  l'avenir  par  la  bouche  de  ses  serviteurs 
privilégiés  et  guérit  par  leurs  mains  ;  qui  règle  le 
commencement ,  le  progrès  et  la  fin  des  guerres , 
lorsqu'il  juge  à  propos  de  corriger  ou  de  châtier 
le  genre  humain  par  ce  fléau;  qui  a  créé  le  feu  de 
ce  monde,  et  en  tempère  la  violence  et  l'activité  se- 
lon les  besoins  de l'i rameuse  nature  ;  quia  créé  tou- 
tes  les  eaux,  et  qui  les  gouverne  ;  qui  a  fait  lesoleil, 
le  plus  brillant  de  tous  les  corps  lumineux,  et  rè- 
gle son  influence  et  son  mouvement  ;  qui  étend  sa 
puissance  et  sa  domination  jusque  dans  les  enfers  ; 
quia  communiqué  aux  semences  et  aux  aliments  , 
tant  liquides  que  solides,  destinés  à  la  nourri- 
ture de  l'homme,  les  propriétés  qui  leur  convien- 
nent ;  qui  a  fondé  la  terre  et  qui  la  rend  féconde  ; 
qui  distribue  libéralement  aux  hommes  et  aux 
animaux  les  fruits  qu'elle  produit  ;  qui  connaît 
et  règle  également  les  causes  premières  et  les  cau- 
ses secondes;  qui  a  assigné  à  la  lune  son  cours  ; 
qui  ouvre  des  routes  dans  le  ciel  et  sur  la  terre 


au  déplacement  des  corps  ;  qui  a  départi  à  l'esprit 
humain  qu'il  a  créé  les  sciences  et  les  arts,  pour 
le  soutien  de  la  vie  et  de  la  nature;  qui  a  établi 
l'union  des  sexes  pour  la  propagation  des  espè- 
ces ;  qui  a  fait  don  aux  sociétés  du  feu  terrestre 
pour  la  lumière  et  la  chaleur.  Voilà  ce  que  le 
docte  et  subtil  Varroa  s'est  efforcé  de  distribuer 
entre  ses  dieux  choisis ,  par  je  ne  sais  quelles  ex- 
plications physiques,  qu'il  a  empruntées  des  au- 
tres ou  tirées  de  son  imagination.  Mais  c'est  le 
Dieu  unique  et  véritable  qui  gouverne  toutes  les 
parties  de  cet  univers ,  lui  qui  est  tout  entier  par- 
tout ,  sans  être  enfermé  dans  aucun  lieu  ni  re- 
tenu par  aucun  obstacle,  indivisible,  immuable, 
emplissant  le  ciel  et  la  terre,  non  de  sa  nature, 
mais  de  sa  présence.  Il  gouverne  tout  ce  qu'il  a 
créé,  mais  de  telle  sorte  qu'il  laisse  aux  créatu- 
res une  action  et  un  mouvement  qui  leur  est  pro- 
pre. Encore  que  rien  ne  puisse  être  sans  lui,  rien 
néanmoins  n'est  lui.  Il  agit  souvent  par  le  minis- 
tère des  anges,  mais  il  fait  seul  la  félicité  des 
anges.  De  même  ,  quoiqu'il  envoie  quelquefois 
des  anges  aux  hommes,  ce  n'est  point  pourtant 
par  les  anges,  mais  par  lui-même,  qu'il  rend 
les  hommes  heureux.  Or  c'est  de  ce  Dieu  unique 
et  véritable  que  nous  attendons  la  vie  éternelle. 

CHAPITBE   XXXI. 

De  quels  bienfaits  de  Dieu  jouissent  spéciale- 
ment les  sectateurs  de  la  vérité. 

Outre  les  biens  qu'il  dispense  aux  bons  et  aux 
méchants  dans  ce  gouvernement  général  de  la 
nature  dont  je  viens  de  parler,  nous  avons  encore 


rere ,  propf er  quœ  isti  sibi  dum  quasi  lioneste  conantur 
sacramenta  turpissima  et  sceleslissima  inlerpretari ,  deos 
mullos  falsosque  fecerunt  :  illum  Deum  colimus,  qui  na- 
tHris  a  se  creatis  et  subsistendi  et  movendi  inilia  finesqiie 
<onslitiiit;  qui  rerum  causas  habet,  novit  atqiie  disponit  ; 
qui  vim  seminum  condidit;  qui  rationalem  animam,  quod 
(licitur  animus,  quibus  voluit  vivenlibns  indidit;  qui  ser- 
nionis  facullatem  usumque  donavit  ;  qui  munus  futura  di- 
cendi,  quibus  placuit  spiritibus  impertivit,  et  per  quos 
placetipse  futura  prœdicit,  et  per  quos  placet  malas  vale- 
tudines  peUit;  qui  bellorum  qiioque  ipsoruni ,  cum  sic 
emendandum  et  casligandum  est  genus  liuinanum  ,  exor- 
diis,  progressibus ,  finibusque  moderatur  ;  qui  hujus  mundi 
ignera  veliemenlissimum  et  violentissimum  pro  immensœ 
naturaetempeiamento  et  creavit  et  régit;  qui  universarum 
aquarum  creator  et  gnbernatorest;  qui  solem  fecit  corpo- 
ralium  clarissimum  luminum  ,  eique  vim  congruam  et  uw- 
tum  dédit;  qui  ipsis  eliam  infeiis  dominationem  suani 
potestatemque  non  subtrabit  ;  qui  semina  et  aUmenta  mor- 
talium,  sive  arida  sive  bquida,  naluris  compelentibus 
attributa  substituit;  qui  terram  fundat  atque  fecundat; 
qui  fructus  ejus  animalibus  liorainibusque  largitur  ;  qui 
causas  non  solum  principales,  sed  etiam  subséquentes  no- 
vit atque  ordinat  ;  qui  lunae  sfatuit  motum  suum  ;  qui  vias 
Cd'lestes  atque  terrestres  locorum  nnitationibus  prœbet; 
qui  bumanis  ingeniis ,  quae  creavit,  etiam  scieutias  artium 
voriarum  ad  adjuvandam  vitam  naturamquc  concessit; 


qui  conjunctionem  maris  et  feminœ  ad  adjutoriuro  propa- 
gandse  prolis  instiluit;  qui  hominum  cœtibus  ,  quem  focis 
et  iuminibus  adliiberent ,  ad  facillimos  usus  munus  ferreni 
ignis  induisit.  Ista  sunt  certe  ,  quae  diis  selectis  ,  per  ne- 
scio  quas  pliysicas  interprelationes  vir  acutissimus  atque 
doctissimus  Varro ,  sive  quae  aliunde  accepit,  sive  quae 
ipse  conjecil,  distribuerelaboravit.  Hsec  autem  facit  atque 
agit  unus  verus  Deus  ;  sed  sicut  Deus ,  id  est  ubique  totus, 
uuUis  inclusus  locis,  nullis  vinculis  alb'gatus^in  nulias 
partes  seclilis,  ex  nulla  parte  mut,bilis,  implens  cœlum 
et  terram  praesenle  potentia  ,  non  natura.  Sic  itaque  ad- 
ministrât omnia  qua;  creavit,  ut  etiam  ipsa  proprios  exer- 
cere  et  agere  motus  sinat.  Quamvis  euim  nibil  esse  pos- 
sint  sine  ipso  ,  non  simt  quod  ipse.  Agit  autem  multa  eliam 
per  Angeles  :  sed  non  nisi  ex  se  ipso  beatificat  Angeles. 
Ita  quamvis  propter  aliquas  causas  bominibus  Angeles 
miltat  :  non  tamen  ex  Angelis  bomines ,  sed  ex  se  ipso , 
sicut  Angeles,  beatificat.  Ab  hoc  une  et  vero  Deo  vitam 
speramus  a?ternam. 

CAPUT   XXXI. 

Quibus  proprie  benefictis  Dei,  excepta  generali  lar- 
gitate,  sec  tafores  venta  fis  utantur. 

Habemus  enim  abillo,  praeter  bujuscemedi  bénéficia , 
quae  ex  bac,  de  qua  nonnulla  diximus,  adminisiratione 
naturœ  bonis   malisque  largitur,  magnum  el   bonerum 
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uue  grande  preuve  de  l'amour  qu'il  porte  parti- 
culièrement aux  bons.  Quoique  nous  ne  puissions 
en  effet  le  remercier  dignement  de  nous  avoir 
donné ,  avec  l'être  et  la  vie  et  la  faculté  de  con- 
templer le  ciel  et  la  terre  ,  une  intelligence  et  une 
raison  capables  de  le  connaître  et  de  bénir  en  lui 
le  créateur  de  tant  de  merveilles,  si  nous  venons 
a  considérer  que ,  dans  l'état  où  nous  sommes 
tombés,  c'est-a-dire  chargés  et  accablés  du  poids 
de  nos  péchés,  aveuglés  par  l'amour  des  ténèbres, 
de  l'iniquité ,  qui  nous  prive  de  la  contemplation 
de  sa  lumière,  loin  de  nous  avoir  abandonnés  à 
nous-mêmes,  il  a  daigné  nous  envoyer  sou  Verbe, 
son  Fils  unique,  pour  nous  apprendre,  par  l'humi- 
lité de  son  incarnation,  par  sa  passion  et  sa  mort , 
combien  l'homme  est  précieux  devant  Dieu  ;  pour 
nous  purifier  de  tous  nos  péchés  par  ce  sacrifice 
unique ,  et  répandre  par  son  esprit  la  charité  dans 
nos  cœurs ,  et  nous  faire  arriver ,  à  travers  tous 
les  obstacles,  au  repos  éternel  et  à  la  jouissance 
desdélices  inestiraablesdesa  vision  bienheureuse  : 
quels  cœurs  et  quelles  langues  peuvent  suffire 
pour  lui  rendre  les  actions  de  grâces  qui  lui  sont 
dues? 

CHAPliaB    XXXII. 

Le  mystère  de  rincamation  du  Verbe  a  été  an- 
nonce  dans  tous  les  temps. 

Ce  mystère  de  la  vie  éternelle  a  été  annoncé 
par  les  anges  dès  l'origine  du  genre  humain ,  par 
des  signes  et  des  sacrements  appropriés  aux  temps. 
Puis  les  Hébreux  ont  été  réunis  en  société,  en 
corps  de  peuple,  pour  figurer  ce  mystère  ;  et  c'est 
au  sein  de  ce  peuple  que  tout  ce  qui  s'est  accom- 

pioprium  magnae  dileclionis  indlcium.  Quanquam  enim  , 
quod  sumus,  quod  vivimus,  quod  cœliini  terramque 
conspicimus,  quod  liabemus  mentem  atque  rationem  , 
qua  eum  Ipsum,  qui  liaec  omnia  condidit,  inquiraraus, 
iiequaquam  valeamus  actioni  sufficeie  gratiarura  :  tamen 
quod  nos  oaeratos  obrulosque  peccatis,  et  a  contempla- 
lione  suae  lucisaversos,  ac  lenebrarum,  id  estiniquitatis, 
dilectione  caucatos ,  non  ouinino  deseruit,  misitque  uobis 
Verbura  suum ,  qui  esl  ejus  unicus  Filius,  quo  pro  nobis 
assumpta  carne  nalo  atque  passe,  quanti  Deus  bominem 
penderet  nosceremus ,  atque  illo  &acrificio  singnlaii  a  pec- 
catis omnibus  mundaremuj-,  ejusque  Spiritu  in  cordibus 
uostris  dilectione  diffusa,  omnibus  difûcultatibus  supera- 
tis  in  cctemam  requiem  et  contemplationis  ejus  ineffabilem 
dulcedinem  veniremus,  quœ  corda,  qupt  linguae  ad  agen- 
das ei  gratias  satis  esse  contenderiut  ?  ■ 

CiPtJT   XXXII. 

Quod sacramentum  redetnpttonis  Christi  nullis  rétro 
temporibus  defuerit,  scmperque  sit diversis  signijl- 
cationibus  prœdicalum. 

Hoc  myslerium  vitœ  aeternoe  jam  inde  ab  exordio  gène- 
ris  bumaui  per  quacdam  signa  et  saeramenta  temporibus 
congrua,  quibus  oportuil,  per  Angelos  prœdicalum  esl. 
Deindc  poputus  Hebiaeus  ia  unam  quamdam  rempublicam , 


pli  depuis  l'avènement  du  Christ  jusqu'à  nos 
jours,  et  tout  ce  qui  s'accomplira  dans  la  suite 
des  temps ,  a  été  prédit  par  des  hommes  dont  les 
uns  comprenaient  et  les  autres  ne  comprenaient 
pas  ce  qu'ils  prédisaient.  Plus  tard,  ce  peuple  a 
été  dispersé  par  toute  la  terre  pour  servir  de  té- 
moignage aux  Écritures,  qui  annonçaient  le  salut 
éternel  en  Jésus-Christ.  En  effet,  non-seulement 
toutes  les  prophéties,  transmises  par  la  parole  , 
non-seulement  les  préceptes  de  morale  et  de 
piété,  qui  sont  contenus  dans  les  saintes  lettres , 
mais  encore  les  rites  sacrés,  les  prêtres,  le  taber- 
nacle, le  temple,  les  autels,  les  SHcrifices,  les 
cérémonies,  les  fêtes,  et  généralement  tout  ce 
qui  appartient  au  culte  qui  est  dû  à  Dieu ,  et  que 
les  Grecs  appellent  latrie,  étaient  des  figures 
ou  prédictions  des  choses  que  nous  croyons  accom- 
plies dans  le  passé,  que  nous  voyons  s'accomplir 
dans  le  présent,  et  dont  nous  espérons  l'accom- 
plissement dans  l'avenir  :  lesquelles  se  rappor- 
tent toutes  à  la  vie  éternelle,  dont  les  fidèles  joui- 
ront en  Jésus-Christ. 

CHAPITBB    XXXIII. 

La  fourberie  des  esprits  du  mal  n'a  pu  être  dé- 
voilée que  par  la  religion  chrétienne. 

il  n'appartenait  qu'a  la  religion  chrétienne ,  la 
seule  véritable,  de  convaincre  les  dieux  des  gen- 
tils de  n'être  que  des  esprits  immondes,  dont  le 
but  est  de  se  faire  passer  pour  dieux ,  sous  le  nom 
de  quelques  hommes  morts  ou  sous  la  forme  de 
quelques  autres  créatures,  et  de  se  faire  rendre 
des  honneurs  divins  qui  flattent  leur  orgueil,  et 
auxquels  se  mêlent  des  turpitudes  et  des  abomi- 

quae  hoc  sacramentum  agerel,  congregalus  est;  ubi  per 
quosdam  scientes,  per  quosdam  nescientes,  id  quod  e\ 
adventu  Christi  usque  nunc  el  deinceps  agitur,  prœnuu- 
tiaretur  esse  venturum  :  sparsa  etiam  postea  eadem  gente 
per  gentes  propter  testimonium  Scripturarum,  quibus 
alterna  salus  in  Christo  futura  prœdicta  est.  Omnes  enim 
non  solum  prophetiae,  quaî  in  verbis  sunt  ;  nectantum 
pr.-ieceptavifae,qu<K  mores  pietalemque conformant,  atque 
illis  litteris  continentur;  verum  eliam  sacra,  sacerdolia, 
taberoaculum,  sive  templum,  ailaria,  sacrificia,  cerimo- 
niœ,  dies  fesli,  et  quidquid  aiiud  ad  eam  ser\itulem  per- 
tinet,  quee  Deo  debetur,  et  grœce  proprie  Xaipeta  dicitur, 
ea  significaveruul  et  praenunliaverunt,  quaï  propter  a-ter- 
nara  vitam  fidelium  in  Clii  isto  et  impleta  credimus ,  et 
impleri  cernimus,  et  implenda  confidiraus. 

CAi'UT  xxxni. 

Quod  per  solam  chrisfia7iam  religionem  manifestari 
potuerit  fallacia  spirltuum  nialignorum. 

Per  banc  ergo  religionem  unam  el  veram  potuit  aperiri, 
dcos  Gentium  esse  immundissimos  da^mones,  sub  defun- 
ctarum  occasiouibus  animarum  vel  creaturarum  spetie 
mniidanarum  deos  se  pufari  cupientes,  et  quasi  divinis 
lionoribus  eisdemque  scelestis  ac  furpibus  rébus  superba 
impuritate  laetantcs  ,  atque  ad  verum  Dcum  conversionem 
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nations  conformes  à  leur  nature.  Ces  esprits  im- 
inondes  envient  aux  âmes  humaines  leur  retour 
au  vrai  Dieu ,  mais  l'homme  cesse  d'être  assujetti 
à  leur  domination  cruelle  et  impie ,  lorsqu'il  croit 
en  celui  qui  lui  a  donné  pour  se  relever  l'exemple 
d'une  humilité  aussi  grandeque  l'est  l'orgueil  qui 
a  fait  tomber  les  démons.  De  ce  nombre  sont  non- 
seulement  ceux  dont  j'ai  déjà  beaucoup  parlé ,  et 
tant  d'autres  semblables  qu'on  voit  adorés  des 
autres  nations,  mais  aussi  ceux  dont  je  parle 
maintenant,  cette  élite  et  pour  ainsi  dire  ce  sénat 
des  dieux,  qui  doit  cette  distinction,  non  à  l'éclat 
de  leurs  vertus ,  mais  à  l'énormité  de  leurs  cri- 
mes. Ce  sont  ces  dieux  dont  Vairon  s'efforce  de 
justiiier  les  mystères  par  des  explications  tirées 
de  l'ordre  de  la  nature.  11  cherche  des  couleurs 
pour  déguiser  des  choses  honteuses,  mais  il  ne 
peut  y  parvenir,  par  la  raison  que  les  causes  de 
ces  mystères  ne  sont  pas  telles  qu'il  les  croit  ou 
plutôt  qu'il  veut  les  faire  croire.  Si  elles  étaient 
telles  en  effet,  et  qu'il  fût  possible  d'eu  donner  une 
interprétation  naturelle  quelconque,  cette  inter- 
prétation diminuerait  au  moins  un  peu  le  scandale 
que  causent  certaines  pratiques  qui  paraissent 
obscènes  ou  absurdes,  parce  qu'on  en  ignore  le 
sens.  Et  c'est  ce  que  Varron  a  tâché  de  faire  pour 
certaines  fictions  théâtrales  ou  certains  mystères 
du  temple;  et,  bien  qu'il  ait  moins  réussi  à  jus- 
tifier le  théâtre  par  le  temple  qu'à  condamner  le 
temple  par  le  théâtre ,  il  n'a  toutefois  rien  né- 
gligé pour  affaiblir,  par  de  prétendues  interpré- 
tations naturelles,  la  répugnance  qu'inspirent  des 
choses  abominables. 
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CHAPITBE    XXXIV. 

Des  livres  de  Numa. 


Mais  tant  s'en  faut  qu'il  soit  possible  de  rendre 
raison  de  ces  mystères,  qu'au  contraire,  comme 
ce  savant  homme  nous  l'apprend  lui-même ,  ou 
ne  put  souffrir  les  livres  de  Nuraa,  où  ce  roi  ex- 
pliquait les  causes  de  leur  institution  ;  qu'on  les 
jugea  non-seuleraent  indignes  d'être  lus  des  per- 
sonnes religieuses,  mais  encore  d'être  conservés 
par  écrit  et  même  dans  le  secret  des  ténèbres.  Et  à 
ce  sujetje  vais  dire  ce  que  j'avais  promis  au  troi- 
sième livre  de  rapporter  en  son  lieu.  Voici  donc 
ce  qu'on  lit  dans  le  traité  de  Varron  sur  le  culte 
desdieux  :  «Un  certain  Térentius,  dit-il,  possédait 
un  héritage  au  pied  du  Janicule.  Un  jour  son  bou- 
vier, passant  la  charrue  près  du  tombeau  deNuma 
Pompilius,  déterra  les  livres  où  ce  roi  avait  con- 
signé les  raisons  de  l'institution  des  mystères. 
Térentius  les  porta  aussitôt  au  préteur,  qui,  en 
ayant  lu  le  commencement,  jugea  que  la  chose 
était  assez  importante  pour  en  donner  avis  au 
sénat.  Les  principaux  sénateurs,  après  les  avoir 
parcourus ,  crurent  devoir  respecter  les  institu- 
tions du  feu  roi;  mais  quant  aux  livres  qui  en 
contenaient  les  raisons,  ils  pensèrent  que  l'inté- 
rêt de  la  religion  exigeait  qu'ils  fussent  brûlés 
par  la  main  du  préteur.  »  Permis  à  chacun  de 
croire  ce  que  bon  lui  semble;  et  même  que  tout 
habile  défenseur  d'une  impiété  si  grande  émette 
ici  tout  ce  que  l'amour  insensé  de  la  dispute 
pourra  lui  suggérer  :  il  me  suffit  de  remarquer 
que  ce  que  >'uraa  avait  écrit  sur  les  causes  des 
mystères  institués  par  lui  devait  rester  inconnu 


liiimanis  animis  invidenles.  Ex  quorum  immanissimo  et 
impiissirao  dominatu  homo  liberatur,  ciim  crédit  in  eum 
qui  piaebuit  ad exsurgendum  tanlae  luimiiilatis exemplum , 
quanta  iili  supcrbia  ceciderunt.  Hinc  sunt  non  soluni  illi, 
de  quibus  uiulta  jam  diximiis,  et  alii  atque  alii  similes 
ca'leiarura  gentium  atque  terrai  uni  ;  sed  etiam  hi ,  de  qui- 
bus nuncagimus,  tanquam  in  senatum  deoiuni  seiecti; 
sed  plane  seiecti  nobilitate  criminum ,  non  dignitafe  vir- 
liilum.  Quorum  sacra  Yarro  dum  quasi  ad  iiaturales  ra- 
liones  referre  conatur,  quaerens  lionestare  res  turpes,  quo- 
modo  liisquadret  et  consonet,  non  potesl  invenire  :  quoniam 
non  sunt  ipsœ  iliorum  sacrorum  causaî  quas  putat ,  vel 
potius  vult  pulari.  ^^am  si  non  solum  ipste,  verum  etiam 
qux'libet  aliœliujus  generis  essent,  quamvis  nihil  ad  Deum 
verum  vitaraque  aelernam,  quae  in  religione  quaerenda 
est,  pertinerent;  tamen  qualicumque  de  icrum  nalura 
reddila  ratione,  aliquantujura  miligarent  offensionem, 
quam  jion  intellecla  in  sacris  aliqua  velut  turpitudo  aut 
absurditas  fecerat;  sicutin  quibusdam  theatrorum  fabulis 
vel  delubrorum  mysteriis  facere  conatus  est  :  ubi  non 
thcalra  delubrorum  simiiiludine  absolvit,  sed  Ihcalrorura 
potius  simiiiludine  deiubra  damnavit;  tamen  ulcumque 
ronatus  est,  ut  sensum  horribilibus  lobus  olCeusum  vchil 
uutuialium  causarum  ratione  icddita  dclinirel. 


CAPUT   XXXIV. 

De  llbris  NumcB  Pompilii. 

Sed  contra  invenimus,  sicnt  ipse  vir  doctissimus  pro- 
didit,  de Numas  Pompilii  libris  redditas  sacrorum  causas 
nullo  modo  potuisse  tolerari,  ncc  dignas  babilas,  quas 
non  solum  lectae  innotescerenl  religiosis ,  sed  saltem  scri- 
ptae  reconderenlur  in  tenebris.  Jam  enira  dicam ,  quod 
in  tertio  bujus  operis  libro  me  suo  loco  dicturum  esse 
proraiseram.  Nam,  sicut  apud  eumdem  Yarronem  legitur 
in  libre  de  Cuitu  deorum ,  «  Térentius  quidam  cum  ha- 
«  béret  ad  Jauiculum  fundum,  et  bubulcus  ejus  juxta  se- 
«  pulcrum  >'um;e  Pompilii  trajiciens  aratrum  eruisset  ex 
«  terra  libros  ejus ,  ubi  sacrorum  institutorum  scriptae 
n  eranl  causa?,  in  Urbem  pertulit  ad  prastorem.  At  iile 
'<  cum  inspexisset  princii)ia ,  rem  tant am  detulit  ad  sena- 
«  tum.  Ubi  cum  primores  quasdam  causas  legissent,  cur 
«  quidque  in  sacris  fuerit  institulum  ,  Numae  mortiio  se- 
«  nalus  assensus  est ,  eosque  libros  tanquam  religiosi  pa- 
n  très  consciipti ,  pra-tor  ut  comburciet,  c^nsuerunt  • 
Credat  quisque  quod  putat  :  itno  vero  dicat  quod  dicendum 
suggesseril  vesana  contentio,  quilibet  tantœ  impietatis 
del'ensor  egregius.  Me  admonere  sufficiat,  sacrorum  cau- 
sas a  rege  Pompilio,  Romanorum  sacrorum  instilutore, 
couscriplas,  nec  populo,  nec  senatui,  noc  saltem  ipsis 
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nn  peuple,  au  sénat ,  aux  prêtres  mêmes  ;  et  qu'une 
curiosité  illicite  avait  initié  ce  roi  aux  secrets 
des  démons,  qu'il  mit  par  écrit  pour  son  usage  et 
pour  s'en  souvenir,  mais  qu'il  n'osa  Jamais,  tout 
roi  qu'il  était  et  n'ayant  personne  à  craindre,  ni 
les  communiquer  à  personne ,  ni  les  effacer,  ni 
les  détruire,  tant  pour  ne  pas  découvrir  aux 
hommes  des  choses  abominables  que  pour  ne  pas 
attirer  sur  lui  le  courroux  des  dieux  :  ce  qui 
le  porta  à  les  enfouir  dans  un  lieu  qu'il  croyait 
sûr,  ne  présumant  pas  que  la  charrue  dût  jamais 
approcher  de  son  tombeau.  Quant  au  sénat,  quoi- 
qu'il craignît  de  condamner  la  religion  des  an- 
cêtres, et  qu'il  fût  obligé  par  là  de  respecter  les 
institutions  de  Numa,  il  jugea  néanmoins  ces  li- 
vres si  pernicieux,  qu'il  défendit  de  les  rendre 
même  à  la  terre,  de  peur  d'irriter  la  curiosité  hu- 
maine éveillée  par  cette  découverte ,  et  ordonna 
de  livrer  aux  flammes  ce  monument  d'iniquité. 
Convaincu,  il  est  vrai,  qu'il  n'était  plus  temps 
d'abolir  la  célébration  de  ces  mystères,  il  crut 
aussi  qu'il  valait  mieux  laisser  les  hommes  dans 
l'erreur  en  leur  en  cachant  les  causes,  que  de  je- 
ter le  trouble  dans  l'État  en  les  leur  découvrant. 

CHAPITBE    XXXV. 

De  r hydromancie  dont  se  servaient  les  démons 
pour  tromper  Numa. 

Comme  Dieu  n'avait  envoyé  à  Nama  aucun 
prophète  ni  aucun  ange,  ce  roi  fut  entraîné  à 
recourir  à  i'hydromaucie  pour  voir  dans  l'eau  les 
images  des  dieux  ou  plutôt  les  prestiges  des  dé- 
mons ,  et  apprendre  d'eux  les  mystères  et  les  rites 


qu'il  devait  instituer.  Suivant  Varron,  ce  geir.e 
de  divination,  originaire  de  la  Perse,  fut  em- 
ployé par  iSuma ,  et  plus  tard  par  le  philosophe 
Pythagore.  Tl  dit  qu'on  interroge  aussi  les  enfers 
en  répandant  du  sang:  ce  que,  selon  lui,  les 
Grecs  appellent  nécromancie.  Mais  hydromancie 
ou  nécromancie,  c'est  toujours  la  même  chose, 
puisque,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  on  se  sert  des 
morts  pour  deviner.  Comment  y  réussit-on?  c'est 
l'affaire  de  ceux  qui  s'adonnent  à  cette  théurgie. 
Quanta  moi,  je  ne  prétends  pas  que  ces  sortes  de 
divinations  fussent  défendues  par  les  lois,  et  sous 
des  peines  rigoureuses,  chez  tous  les  peuples, 
même  avant  l'avéuement  du  Christ;  non,  je  ne 
dis  pas  cela ,  car  peut-être  étaient-elles  permises  : 
je  dis  seulement  que  c'est  par  ces  moyens  que 
Numa  connut  les  mystères  qu'il  institua,  mais 
dont  il  dissimula  les  causes,  tant  il  avait  peur 
lui-même  de  ce  qu'il  avait  entrepris;  et  que  le 
sénat  fit  depuis  brûler  les  livres  où  elles  étaient 
contenues.  Que  sert-il  donc  à  Varron  d'apporter 
de  ces  mystères  d'autres  causes  tirées  de  la  na- 
ture? Car  si  les  livres  de  Numa  n'en  avaient  al- 
légué que  de  cette  espèce,  on  ne  les  eût  pas  con- 
damnés au  feu  ;  ou  le  sénat  y  eût  aussi  condamné 
ceux  que  Varron  adresse  à  César,  souverain  pon- 
tife. Parce  que  Numa  puisait  de  l'eau  pour  son 
hydromancie,  on  dit  qu'il  avait  épousé  la  nym- 
phe Égérie,  comme  le  même  Varron  le  rapporte. 
Ainsi  l'alliage  du  mensonge  convertit  en  fables 
des  vérités.  C'est  donc  par  l'hydromancie  que  ce 
roi  curieux  fut  initié  aux  mystères  qu'il  consi- 
gna dans  les  livres  des  pontifes,  et  à  la  connais- 
sance des  causes  de  ces  mystères,  dont  il  se  ré- 


sacerdoUbus  innotescere  debulsse,  ipsumque  Nutnam  | 
Pompilium  curiositale  illicita  ad  ea  daemoniim  pervenisse 
secrela,  qiiœ  ipse  quidem  scriberet,  ut  haberet  unde  le- 
gpndo  coramoneretur  :  ssd  ea  tamen,  cum  rex  csset,  qui 
minime  queraquam  raelueiet,  nec  docere  aliquem,  nec 
delendovel  quoquo  modo  consumendo  perdere  auderet; 
ita  qiiod  scire  neminem  voluit,  ne  bomines  nefaria  doce- 
ret,  violare  autem  timuit,ne  drcmones  iratos  haberet, 
obruit  ubi  liitum  putavit,  sepiilcro  suc  propinquare  aratiniii 
possenoncredens.  Senatiis  autem  cum  religiones  formida- 
retdamnaie  majorum ,  et  ideo  Numae  assentiri  cogeretur  ; 
illos  tamen  libros  tam  perniciosos  esse  judicavit ,  ut  nec. 
obrui  rursus  juberet,  ne  bumana  curiositas  multo  velie 
mentius  rem  jam  prodilam  quaereret,  sed  tlamrais  aboleii 
nefanda  ?nonumenta  :  ut,  quia  jam  necesse  esse  existima- 
bant  sacra  illa  facere,  tolerabilius  erraretur  causis  eorum 
ignoratis,  qiiam  cognilis  civila.s  turbaretur. 

CAPL'T  XXXV. 

De  hydromantta,  per  quam  Numa,  visis  qttibusdam 
dœmonum  imaginibus ,  ludificabatur. 

Nam  et  ipse  Numa,  ad  quem  nullus  Dei  proplieta,  nul 
lus  sanctus  angélus  mittebalur,  liydromanliam  facere 
compuisus  est,  ut  in  aqua  \ideret  imagines  deorum,  vel 
poilus  ludificationes  deemonum,  a  qnibus  audiret  quid 


m  sacris  conslituere  atque  observare  deberet.  Quod  genus 
divinationis  idem  Varro  a  Persis  dicit  allalum,  que  et 
ipsum  Nuniam,  et  postea  Pylbagoram  pbilosopimm  usum 
fuisse  commémorât  :  ubi  adbibilo  sanguine  eliam  inferos 
perbibet  sciscilari,  et  vsy.po[j,avTE!av  graece  dicit  vocari  :  qiiaî 
sive  bydromantia,  sive  necromantia  dicatur,  idipsum  est, 
ubi  videntur  mortui  divinare.  Quibus  liaec  arlibus  fiant, 
ipsi  viderint.  ISolo  enim  dicere  bas  arles  etiam  antenoslri 
Salvatoris  adventum  in  ipsis  civitatibus  Genlium  legibus 
soiere  probii)eri,  et  pœna  severissima  Tindicari.  Noio, 
inquam,  lioc  dicere  :  foilassis  enim  talia  tune  licebant. 
His  tamen  artibus  didicit  sacra  illa  Pompilius,  quorum  sa- 
crorum  facta  prodidil,  causas  obruit;  ita  timuit  et  ipse 
quod  didicit  :  quarum  causarum  proditos  libros  senatus 
incendll.  Quid  milii  ergo  Varro  illorum  sacrorum  allas  ne- 
scio  quas  causas  velut  piiysicas  interpretatur;  quales  si 
libri  iili  babuissent,  non  u tique  arsisscnt;  aut  et  islos 
Varronis  ad  Caesarem  pontificem  scriplos  alque  edilos 
patres  conscripti  similiter  incendissenl?  Quod  ergo  aquam 
egesserit,  id  est  exporfaverit ,  Numa  Pompilius,  unde 
liydromantiam  faceret,  ideo  nympliam  Egeriam  conjugem 
dicitur  babulsse,  quemadmodum  in  supradicto  libro  Var-. 
ronis  exponilur.  Ita  enim  soient  res  gestœ  aspersione  men- 
daciorum  in  fabulas  verli.  In  illa  igilur  bydromantia  curio 
sissimus  ille  rex  Romanus  et  sacra  didicit,  quae  in  libris 
suis  ponlifices  baberent  ;  et  eorum  causas ,  quas  prieler  se 
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serva  à  lui  seul  le  secret ,  mais  qu'il  fit  mourir  en 
quelque  sorte  avec  lui ,  eu  prenant  soin  de  les  en- 
sevelir dans  sou  tombeau. 

Il  faut  assurément,  ou  que  ces  livres  contins- 
sent des  choses  bien  détestables  au  sujet  des  dé- 
mous, pour  que  toute  cette  théologie  révoltât 
ceux  même  qui  en  avaient  reçu  tant  de  rites  in- 
fâmes; ou  qu'ils  révélassent  que  toutes  ces  pré- 
tendues divinités  n'étaient  que  des  hommes  morts, 
dont  le  temps  avait  consacré  le  culte  chez  la 
plupart  des  peuples,  à  la  grande  joie  des  démons, 
qui  se  faisaient  adorer  sous  le  nom  de  ces  morts 
dont  ils  avaient  accrédité  l'apothéose.  Mais  il  est 
arrivé,  par  une  secrète  providence  de  Dieu ,  que, 
gagnés  à  Numa  par  l'art  de  l'hydromaneie,  ils 
lui  firent  amicalement  ces  révélations,  et  que 
néanmoins  ils  ne  songèrent  pas  à  l'avertir  de 
brûler  ses  livres  en  mourant ,  plutôt  que  de  les 
enterrer.  Ils  n'ont  pu  même  empêcher  qu'ils 
aient  été  découverts  par  un  laboureur,  et  que 
Varron  ait  fait  passer  cette  aventure  jusqu'à 
nous  ;  car  ils  ne  peuvent  rien  au  delà  de  ce  qui 
leur  est  permis.  Ajoutons  que  Dieu,  par  un  ju- 
gement aussi  juste  que  profond ,  ne  leur  laisse  de 
pouvoir  que  sur  ceux  qui  méritent  d'être  affligés 
par  eux  ,  ou  d'être  assujettis  a  leurs  perfides  sug- 
gestions. Ce  qui  montre  au  reste  combien  ces  li- 
vres étaient  pernicieux  et  contraires  au  culte  du 
vrai  Dieu,  c'est  que  le  sénat  passa  par-dessus  la 
crainte  de  Numa,  et  les  fit  brûler.  Que  ceux  donc 
qui  ne  se  soucient  pas  d'être  pieux ,  même  en 
cette  vie,  demandent  la  vie  éternelle  à  de  tels 

iieminem  scire  voluit.  Ilaque  eas  seorsum  scriptas  secsini 
quodammodo  mort  fecil,  quando  ita  siibtrahendas  liomi- 
nnm  noliliae  sepeliendasqne  ciiravit.  Aut  ergo  da-monum 
illic  tara  sordidœ  et  noxiœ  ciipiditates  erant  conscriptae , 
Ht  ex  lus  tola  illa  tlieologia  civilis  etiam  apiid  taies  liomi- 
nes  exsecrabilis  appareret,  qui  lam  nnilta  in  ipsis  sacris 
erubescenda  susceperant  aut  illi  omiies  nihil  aliud  quam 
bomines  morlui  prodebanliir,  quos  tam  pioIi\i  tempoiis 
velustate  fere  omnes  popnli  Gentiuni  deos  imniorlales 
esse  crediderant  :  cum  et  talibtis  saci  is  iidera  illi  drtîmones 
obleclarenlur,  qui  se  colendos  pro  ipsis  mortuis,  quos 
deos  pufari  fecerant  quibusdam  fallarium  miraculorum 
atlestationibus,  supponeijant.  Sed  occulta  Dei  veri  provi- 
dentia  factum  est,  ut  el  Pompilio  amico  suo  illis  conciliati 
artibus,  qnibus  bydromaiilia  fieri  poluit,  cuncta  illa  con- 
fiteri  peimilteienfur;  et  tamen  ut  moiitunis  incenderel  ca 
potius,  quam  obrueret,  admonerenon  permitterentur  :  qui 
ne  innotescerent,  nec  aratro,  quo  su  ni  erula,  obsisteie  po- 
tuerunt,  nec  slilo  Varronis,  quo ea  quae  de  bac  re  gesta  sunt, 
in  noslram  memoriam  pervenerunt.  ^'on  enim  possunt  quod 
non  sinuntur  efficere  :  siuuntur  autem  alto  Dei  summi 
justoque  judicio  pro  meritis  eorum,  quos  ab  eis  vei  affligi 
tantum  ,  rel  etiam  subjici  ac  decipi  justum  est.  Quam  vero 
pernicioste  vel  a  cullu  verœ  divinitatis  alienrc  illae  litter.ne 
judicatae  sinl,  bine  inlelligi  potest ,  quod  eas  maluil  sona- 
tns  incendere,  quas  Pompilius  occullavjt,  quam  timere 
quod  timuit  qui  lioc  andere  non  potuit.  Qui  ergo  vilam 
nec  modo  babere  vult  piam  ,  taUbus  sacris  quœrat  acter- 
nam.  Qui  autem  cum  malignis  dcemonibus  non  vult  lia- 


mystères;  mais,  pour  ceux  qui  ne  veulent  point 
avoir  de  société  avec  les  démons,  qu'ils  ne  re- 
doutent rien  de  cette  superstition  dont  on  honore 
ces  esprits  de  malice;  et  qu'ils  embrassent  la 
vraie  religion,  qui  les  dévoile  et  les  surmonte. 


LIVRE  HUITIÈME. 


CHAPITRE    PBEMIEB. 

De  la  théologie  naturelle ,  contre  les  plaioni- 
ciens. 

■  Maintenant  qu'il  n'est  plus  question  de  la  théo- 
logie fabuleuse  ou  de  la  théologie  civile,  c'est-à- 
dire,  de  la  théologie  du  théâtre  et  de  la  cité,  dont 
l'une  publie  les  crimes  des  dieux,  et  l'autre  les 
désirs  encore  plus  criminels  de  ces  dieux  ou  plu- 
tôt de  ces  malicieux  démons;  maintenant,  dis- 
je,  j'ai  besoin  de  m'armer  d'une  attention  plus 
forte  qu'il  ne  l'a  fallu  jusqu'ici.  Car  j'ai  à  traiter 
de  la  théologie  naturelle ,  non  pas  avec  des  hom- 
mes sans  autorité,  mais  avec  des  philosophes 
dont  le  nom  même  implique  la  profession  de  l'a- 
mour de  la  sagesse.  Or  si,  selon  l'Écriture  et  la 
vérité ,  la  sagesse  est  Dieu  même  qui  a  créé  toutes 
choses,  le  vrai  philosophe  est  celui  qui  aime 
Dieu;  mais  comme  tous  ceux  qui  se  glorifient 
de  ce  nom  ne  possèdent  pas  pour  cela  la  vraie 
sagesse,  je  dois  choisir,  entre  les  philosophes, 
ceux  qui  sont  les  plus  dignes  de  ce  titre.  Au  sur- 
plus, je  ne  me  suis  pas  proposé  de  réfuter  toutes 

beresocietalem,nonsupeistitionem,quacoluntur,  noNîam 
pertimescat;  sed  veram  religionem,  qua  produntur  et 
viucuutur,  agnoscat. 

LIBER  OCTAVUS. 

CAPCT   PRI.MIM. 

De   quœstione  natural'is  theologiœ  cum  philosophis 
excellentioris  scientiœ  discutienda. 

Nunc  intentiore  nobis  opus  est  animo  mnito  quam  erat 
in  superiorimi  solutione  qu;:cstionum  et  explicalione  litiro- 
rum.  De  tlieologia  quippe,  quam  naturalem  vocant,  non 
cum  qnibusiibet  hominibus  (non  enim  fabulosa  est  vel  ci- 
vilis, lioc  est  vel  llieatrica  vel  urbana;  qnarum  altéra 
jactitat  deorum  crimiua,  altéra  indical  deorum  desid^ria 
criminosiora,  ac  per  lioc  malignorum  potius  daemonum 
quam  deorum)  ;  sed  cum  pbilosopiiis  est  babeudacollalio  : 
quorum  ipsum  nomen  si  latine  interpretemur,  amorem 
sapienliae  prolitetur.  Porro  si  sapientia  Deus  est ,  per  quem 
facla  sunt  omnia,  sicnt  divina  auctoritas  veritasque  mon- 
sfravit,  verus  pbilosopbus  est  amator  Dei.  Sed  quia  res 
ipsa,  cujus  boc  nomen  est,  non  est  in  omnibus  qui  lioc  no- 
mine  gloriantur  (neque  enim  continuo  versEe  sapientiœ  sunt 
amatores ,  quicumque  appellantur  pbilosopbi)  :  profecto 
ex  omnibus,  quorum  sententias  e  litteris  nosse  potuimus, 
cbgendi  sunt  cum  quibus  non  indigne  quœstio  ista  Iraclc- 
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les  values  opinions  de  tous  les  philosophes  :  je 
ne  veux  m'occuper  que  de  celles  qui  regardent 
la  théologie,  c'est-à-dire  la  science  de  Dieu;  et 
même,  entre  ces  opinions,  je  ne  m'arrêterai  qu'à 
celles  des  philosophes  qui,  reconnaissant  l'exis- 
tence de  Dieu  et  sa  providence,  n'esliment  pas 
néanmoins  que  le  culte  du  Dieu  un  et  immuable 
soit  suffisant  pour  obtenir  après  la  mort  une  vie 
bienheureuse,  et  croient  qu'il  en  faut  servir  plu- 
sieurs, qui  tous  néanmoins  ont  été  créés  et  ins- 
titués par  un  seul.  Or  ces  philosophes  ont  déjà 
un  avantage  sur  Varron  et  sont  plus  près  que  lui 
de  la  vérité ,  puisqu'il  n'a  pu  porter  la  théologie 
naturelle  plus  loin  que  le  monde  ou  que  l'âme  du 
monde,  et  que  ceux-ci  reconnaissent  que  Dieu 
est  au  dessus  de  l'âme ,  de  quelque  nature  qu'elle 
soit  ;  qu'il  a  créé  non-seulement  ce  monde  vi- 
sible, appelé  ordinairement  le  ciel  et  la  terre, 
mais  encore  toutes  les  âmes  raisonnables  et  intel- 
ligentes, telles  que  l'âme  humaine,  âmes  qu'il 
rend  heureuses  par  la  participation  de  sa  lumière 
inmiuable  el  incorporelle.  Ces  philosophes  sont  les 
platoniciens,  appelés  ainsi  de  Platon  leur  maître  : 
ce  que  nul  n'ignore,  pour  peu  qu'il  ait  entendu 
parler  de  philosophie.  Je  citerai  donc  Platon  dans 
ce  qui  se  rattache  au  sujet  que  je  traite,  après 
avoir  parlé  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  l'étude 
de  la  philosophie. 


CHAPITRE    II. 

De  V école  Italique  et  de  V école  Ionique. 
Entre  les  monuments  de  la  langue  grecque, 
qui  passe  pour  la  plus  belle  de  toutes  les  langues 


SAINT  AUGUSTIN. 

des  gentils,  on  trouve  deux  écolesphilosophiques  : 
l'Italique,  qui  doit  son  nom  a  cette  partie  de  l'I- 
talie connue  autrefois  sous   le  nom  de  Grande- 
Grèce  ,  et  l'Ionique ,  née  dans  cette  contrée  qu'on 
appelle  encore  aujourd'hui  la  Grèce.  L'école  Ita- 
lique a  eu  pour  auteur  Pythagore  de  Samos,  de 
qui,  dit-on,  vient  le  nom  même  de  philosophie. 
Avant  lui  on  donnait  le  nom  de  sages  à  ceux  qui 
semblaient  pratiquer  un  genre  de  vie  plus  louable 
que  celui  du  commun  des  hommes;  mais  Py- 
thagore, interrogé  sur  sa  profession,  répondit 
qu'il  était  philosophe,  c'est-à-dire  ami  de  la  sa- 
gesse, regardant  comme  une  insigne  présomption 
de  s'arroger  le  titre  de  sage.  Le  fondateur  de 
l'école  Ionique  fut  Thaïes  de  Milet,  un  des  sept 
sages.  Les  six  autres  se  rendiroit  recommanda- 
bles  par  leur  conduite  extérieure  et  par  quelques 
préceptes  de  morale.  Mais  Thaïes  s'adonna  par- 
ticulièrement à  l'étude  de  la  physique,  ou  il  ac- 
quit beaucoup  de  réputation ,  et  il  mit  ses  leçons 
par  écrit  afin  de  propager  sa  doctrine.  Ce  qui  le 
rendit  partout  célèbre,  c'est  que,  par  ses  con- 
naissances astronomiques,  il  prédisait  les  éclip- 
ses de  soleil  et  de  lune.  Il  crut  néanmoins  que 
l'eau  était  le  principe  des  choses,  des  éléments 
du  monde,  du  monde  lui  même  et  de  tout  ce 
que  le  monde  produit  ;  et,  dans  cet  admirable  sys- 
tème de  l'univers,  il  n'a  point  fait  la  part  d'une 
Intelligence  divine.  Anaximène,  un  de  ses  dis- 
ciples ,  lui  succéda ,  mais  sans  le  suivre  en  tout. 
Il  n'admit  pas  avec  Thaïes  que  l'eau  fût  le  prin- 
cipe unique  des  choses  :  son  opinion  était  que 
chaque  chose  avait  son  principe  particulier; 


liir.  Neque  enim  hoc  opère  omnes  omnium  pliiiosophorum 
vaiias  opiiiiones  refutaie  suscepi,  sed  eas  taiitam  qiiœ  aJ 
llieolo!ïi;im  pertinent,  quo  verbo  graeco  sigiiificari  intelli- 
gimus  <lc  divinitate  ralionem  sive  sermoneni  :  nec  eas 
omnium,  sed  eorum  tantum,  qui  cum  et  essediviuitatcm 
el  liumana  curare  conseiUiant ,  non  lamen  suflicere  unius 
incommutabilis  Dei  cultum  ad  vitam  adipiscendam  ,  etiani 
post  mortem  ,  beatam,  sed  multos,  ab  illo  saue  uno  cou- 
ditos  at(]ue  inslilulos,  ob  eam  causam  coiendos  putanl.  Hi 
jam  etiaiu  Varronis  opinionem  veritalis  propinquilate 
transcenthuit  :  siquidem  ille  totam  tbeologiam  naluralem 
usqiie  ad  inundum  istum  vel  cjus  aniniam  extendere  po- 
tuit  :  isti  vero  supra  omnem  anima?  naturam  confitentur 
Denin ,  qui  non  solum  mundum  istum  visibiiera  ,  qui  saepe 
cu'li  el  terne  nomine  nuncupalur,  sed  etiam  omnem  om- 
nino  animam  fecerit;  et  qui  rationalem  et  intellectualem, 
ctijus  generis  anima  humana  est,  participatione  sui  lumi- 
nis  incommutabilis  et  incorporei  beatam  facit.  Hos  pbilo- 
soplios  Plalonicos  appellatos ,  a  Piatone  doctore  vocabulo 
derivato ,  nullus  qui  ba?c  vel  tenuiter  audivit ,  ignorai.  De 
lioc  igitur  Piatone,  quae  necessaria  praesenli  quœstioui 
cxistimo,  breviler  attingam,  prius  illos  commemorans, 
(jui  cumin  codera  génère  lilterarum  lempore  prœcesserunt. 

CAPLI   H. 

he  duobus  philosopJiorum  generibiis,  idest,  Ilalicoel 
lonico,  eorumque  auctoribus. 
Quantum  cnini  attinet  ad  littcras  graecas ,  quic  lingua 


inler  caeteras  gentium  clarior  iiabetur,  duo  philosopboruni 
gênera  traduntur;  unum  Italicum,  ex  ca  parle  Italiae, 
quaj  quondam  magna  Grœcia  nuncupata  est;  alterum 
lonicum,  in  eis  terris,  ubi  el  nunc  Grœcia  nominatur. 
Italicum  genus  auctoiem  liabuit  Pylhagoram  Samium,  a 
quo  etiam  ferunt  ipsum  pbilosophiœ  nomen  exortum.  Nam 
cum  antea  Sajiieutes  appellarenlur,  qui  modo  quodam 
laudabilis  vilae  aliis  pra'stare  videbanlur;  iste  inlerrogatus, 
quid  profiteretur,  Pliilosophum  se  esse  respondit,  idest 
sludiosum  vel  amatorem  sapienliae  :  quoniam  sapieutem 
profiler»,  arrogantissimum  videbalur.  lonici  vero  generis 
princeps  fuit  Thaïes  Milesius,  unus  illorum  septem  qui 
appellati  sunt  Sapienles.  Sed  illi  sex  vitie  génère  distin- 
guebantui-,  et  quibusdam  prseceplis  ad  beue  vivenduni 
accomniodatis  :  isteautcm  Thaïes,  ut  successores  etiam 
propagaret,  rerum  naturam  scrutalus  snasque  disputa- 
tiones  litteris  mandans  eminull  ;  maximeque  admirubilis 
exstilit,  quod  astrologia?  numeris  comprehensis,  defeclus 
solis  et  lunap  eliam  prœdicere  poluil.  Aquam  tamen  puta- 
vit  rerum  esse  principium,  el  bluc  omnia  elemeuta  mundi 
ipsumque  mundum ,  et  quae  in  eo  gignuntur,  exislere. 
Nihil  autem  buic  operi,  quod  mundo  considerato  tam 
admirabile  aspiclmus,  ex  divina  mente  praeposuil.  Huic 
successil  Auaximander,  ejus  audilor,  mulavitque-de  rerum 
natura  opinionem.  Non  enim  ex  nna  re ,  sicul  Thaïes  ex 
bumore,  sed  ex  suis  propriis  principiis  quasque  res  nasci 
pulavit.  Quae  rerum  principia  siugularum  esse  credidit 
inlinila,  et  innumerabiles  mundos  gigncre,  et  quaecum- 
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qu'ainsi  les  principes  étalent  infinis ,  et  engen- 
draient une  infinité  de  mondes  qui  mouraient  et 
renaissaient  successivement,  après  avoir  achevé 
le  temps  de  leur  durée.  Il  n'attribuait  non  plus 
à  l'Intelligence  divine  aucune  part  dans  ces  for- 
mations et  révolutions  de  l'univers.  Il  eut  pour 
disciple  et  successeur  Anaxiraène,  qui  regardait 
l'air  infini  comme  la  cause  de  toutes  choses.  Celui- 
ci  ne  niait  ni  ne  dissimulait  l'existence  des  dieux, 
raaisil  les  croyait  engendrés  de  l'air.  Anaxagoras, 
sorti  de  l'école  d'Anaximène ,  sentit  qu'un  esprit 
divin  est  nécessairement  l'auteur  de  tout  ce  que 
nous  voyons.  11  disait  qu'une  matière  infinie  com- 
posée de  particules  homogènes  avait  formé  cha- 
que chose  suivant  son  espèce  et  le  mode  de  son 
existence,  mais  toutefois  en  vertu  de  l'action 
divine.  Diogène,  autre  disciple  d'Anaximène, 
admettait  à  la  vérité  que  l'air  était  la  matière  de 
toutes  choses  ;  mais  il  ajoutait  que  l'air  était  doué 
d'uneraison  divine,  sans  laquelle  il  ne  pourrait  rien 
produire.  Archelaûs,  disciple  et  successeur  d'A- 
naxagoras,  disait  aussi  que  l'univers  était  com- 
posé de  particules  homogènes  qui  eu  étaient  la 
matière,  mais  qu'une  intelligence  présidait  à  la 
composition  et  à  la  décomposition  de  ces  parti- 
cules éternelles,  et  en  formait  tout  ce  qui  existe. 
Il  passe  pour  avoir  été  le  maître  de  Socrate,  qui 
fut  à  son  tour  celui  de  Platon,  en  vue  duquel 
j'ai  rapporté  succinctement  ce  qui  précède. 

CHAPITBE    III. 

De  la  philosophie  de  Socrate. 

Socrate  est  le  premier  qui  ait  ramené  toute  la 
philosophie  à  la  réforme  et   au  règlement  des 


moeurs;  car  avant  lui  tous  les  philosophes  s'ap- 
pliquaient plutôt  à  l'étude  de  la  nature  extérieure. 
Il  ne  me  semble  pas  possible  de  constater  posi- 
tivement si  c'est  par  dégoût  de  ces  questions, 
remplies  d'obscurité  et  d'incertitude,  qu'il   s'a- 
donna exclusivement  à  l'étude  de  la  morale, 
comme  à  une  chose  plus  certaine,  plus  claire,  et 
qui  intéresse  cette  félicité  que  tous  les  philoso- 
phes semblent  s'être  proposée  pour  unique  fin  de 
leurs  veilles  et  de  leurs  travaux;  ou,  comme 
le  pensent  quelques  philosophes  qui  lui  prêtent 
une  intention  plus  haute  ,  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  que  des  âmes  obscurcies  par  les  passions  im- 
pures de  la  terre  tentassent  tout  d'abord  de  s'é- 
lever à  la  connaissance  des  choses  divines ,  de 
ces  causes  premières  qui,  à  ses  yeux,  dépendaient 
de  la  seule  volonté  du  seul  et  vrai  Dieu  ,  et  n'é- 
taient intelligibles  que  pour  les  hommes  dont  le 
cœur  est  pur.  C'est  pourquoi  il  estimait  qu'il 
fallait  travailler  avant  tout  à   purifier  sa  vie, 
pour  rendre  à  l'esprit,  affranchi  des  passions 
qui  le  tiennent  courbé  vers  la  terre,  cette  vigueur 
naturelle,  cette  pureté  par  laquelle  il  luiest  donné 
de  s'élever  jusqu'aux  vérités  éternelles,  à  la  con- 
templation de  cette  lumière  incorporelle  et  im- 
muable, ou  les  causes  de  toutes  les  natures  créées 
ont  un  être  stable  et  vivant.  Il  est  constant  néan- 
moins qu'il  attaqua  par  des  railleries   fines  et 
délicates  ceux  qui  s'imaginaient  savoir  quelque 
chose,  soit  en  confessant  son  ignorance,  soit  en 
dissimulant  sa  science  sur  les  questions  mêmes 
de  morale,  auxquelles  il  paraissait  s'être  applique 
tout  entier.  Cette  conduite  lui  suscita  des  enne- 
mis, qui,  sur  des  accusations  fausses  et  calom- 


que  in  eis  oriuntur;  eosque  miuidos  modo  dissolvi,  modo 
ilerum  gigiil  existimavit,  quanta  quisque  œlate  sua  manere 
potuerit;  nec  ipse  a!iqiiid  divinœ  menli  in  iiis  rerum  ope- 
libus  tribuens.  Isle  Anaximenem  discipulnm  el  successo- 
reni  reliquit  :  qui  omnes  rerum  causas  aeii  inlinito  dédit  : 
nec  deos  negavit,  aut  tacuit;  non  tamen  ab  ipsis  aerem 
faclum,  sed  ipsos  ex  aère  ortos  credidit.  Anaxagoras  vero, 
ejus  audilor,  harum  rerum  omnium ,  qnas  videmus,  effec- 
torem  divinum  animum  sensit  ;  et  dixit  ex  intinita  materia, 
quae  constaret  similibus  interse  particulis,  rerum  omnium 
gênera  pro  modulis  et  speciebus  propriis  singuia  tieri,  sed 
animo  facienle  divino.  Diogenes  quoque,  Anaximenis 
aller  auditor,  aerem  quidem  dixit  rerum  esse  materiam , 
de  qua  omnia  fièrent;  sed  eum  esse  compolem  divinae 
rationis,  sine  qua  niliil  ex  eo  fieri  posset.  Anaxagorae 
Ruccessil  auditor  ejus  Arclielaus  :  eliam  ipse  de  pariicuiis 
iuter  se  similibus,  quibus  singuia  quœque  fièrent,  ita  pu- 
tavit  constare  omnia ,  ut  inesse  etiam  mentem  diceret , 
quae  corpora  œterna,  id  est  illas  particulas,  conjungendo 
et  dissipando  ageret  omnia.  Socrates  hujus  discipulus 
fuisse  perbibetur,  magisfer  Platonis,  propter  quem  brevi- 
ter  cuucta  ista  recolui. 

CAPUT    III. 

De  Socratica  disciplina. 
Souates  ergo  piimus  universam  philosopiiiam  ad  cor- 


ligeiidos  componendosque  mores  flexisse  memoratur; 
cum  ante  illum  omnes  magis  pbysicis,  id  est  naturaiibus, 
rébus  persciutandis  operam  maximam  impenderent.  JNou 
mihi  autem  videtur  posse  ad  liquidum  colligi,  ulruni 
Socrates,  ut  lioc  faceret,  taîdio  rerum  obscuiarum  et  in- 
certarum  ad  aliquid  apertum  et  certum  reperiendum  ani- 
mum inlenderit,  quod  esset  beatae  vilai  necessarium; 
propter  quam  unam  omnium  pbilosopliorum  invigiiasse 
ac  iaboiasse  videtur  industria  :  an  vero,  sicut  de  ilio 
quidam  Ijenevolenlius  suspicantur,  nolebat  immundos 
terrenis  cupiditatibus  animos  se  extendere  in  divina  conari. 
Qiiandoquidem  ab  eis  causas  rerum  videbat  inquiri ,  quas 
primas  atque  summas  nonnisi  in  unius  ac  summi  Dci 
voluntate  esse  credebat  ;  unde  non  eas  putabat  nisi  mun- 
data  mente  posse  compreliendi;  et  ideo  purgandœ  bonis 
moribus  vitaî  censebat  instandum,  ut  deprimenlibus  libi- 
dinibus  exoneratus  animus  naturali  vigore  in  œterna  se 
attolieret,  naturamque  incorporel,  et  incommutabilis  lu- 
minis,ubicausœ omnium  factarum  naturarumstabilitervi- 
V  unt,  intelligentiœ  puritate  conspiceret.  Constat  eum  lamen 
imperitorum  stullitiam  scire  se  aliquid  opiuantium ,  etiam 
in  ipsis  moralibus  quacstionibus  ,  quo  totuni  animum  in- 
lendisse  videbatur,  vel  confessa  ignorantiasua,  vel  dissi- 
mulala  scienlia,  lepore  mirabiii  disserendi  et  aculissima 
urbanitate  agitasse  atque  versasse.  Unde  et  concitaljs 
immicitiis   calumniosa   cnminatione   damnalus,   morte 
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r.ieuses,  le  firent  conilamner  à  mort  ;  mais  Athè- 
nes, qui  l'avait  condamné  publiquement,  le  ré- 
habilita par  un  deuil  public;  et  tout  le  monde 
conçut  une  telle  indignation  contre  ses  deux  ac- 
cusateurs, que  l'un  fut  rais  en  pièces  par  le  peu- 
ple ,  et  l'autre  n'évita  le  même  sort  que  par  un 
exil  volontaire  et  perpétuel.  Ce  philosophe,  éga- 
lement célèbre  par  sa  vie  et  par  sa  mort ,  laissa 
un  grand  nombre  de  sectateurs  qui  traitèrent  à 
l'envi  les  questions  de  morale  ou  il  s'agit  du  sou- 
verain bien,  sans  lequel  l'homme  ne  peut  être 
heureux.  Comme  on  ne  voit  pas  clairement 
quelle  a  été  là-dessus  son  opinion,  parce  que  sa 
méthode  était,  en  disputant,  de  remuer  toutes 
les  questions  et  de  ne  rien  établir,  il  arriva  que 
chacun  d'eux  en  prit  ce  que  bon  lui  sembla;  et 
ils  s'accordèrent  si  peu  sur  ce  qai  regarde  le  sou- 
verain bien,  que,  chose  incroyable  des  disciples 
d'un  même  maître,  les  uns  le  firent  consister 
dans  la  volupté,  comme  Aristippe;  les  autres 
dans  la  vertu,  comme  Antisthène,  et  d'autres  en 
d'autres  fins  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter. 

CHAPITBE    IV. 

Platon. 

De  tous  les  disciples  de  Socrate,  celui  qui  fut, 
fi  juste  litre,  le  plus  célèbre,  et  qui  a  effacé  tous 
les  autres  par  l'éclat  de  sa  réputation,  c'est  Pla- 
ton. Ilsortaitd'unefamille  distinguée  d'Athènes, 
et  n'avait  pas  tardé  à  surpasser  tousses  condisci- 
ples par  l'élévation  de  son  génie.  Toutefois,  dans 
Ja  pensée  que  les  talents  et  les  leçons  de  Socrate 


ne  suffisaient  pas  pour  le  perfectionner  dans  Té- 
tude  de  la  philosophie,  il  résolut  de  voyager,  et 
alla  partout  ou  la  renommée  lui  promettait  quel- 
que connaissance  à  recueillir.  C'est  ainsi  qu'il 
apprit  ce  qui  s'enseignait  de  plus  rare  et  de  plus 
curieux  en  Egypte;  et  de  là,  passant  dans  cette 
contrée  de  l'Italie  où  florissaient  les  pythagori- 
ciens, il  se  rangea  parmi  les  auditeurs  des  plus 
savants  d'entre  eux,  et  fut  initié  en  peu  de  temps 
à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  la  secte 
Italique.  Comme  il  avait  aimé  singulièrement 
Socrate  son  maître,  il  l'introduit  dans  presque 
tous  ses  dialogues,  où  il  mêle  ce  qu'il  avait  ap- 
pris des  autres  aux  résultats  de  ses  propres  mé- 
ditations ,  avec  la  grâce  qui  embellissait  les  con- 
versations morales  de  Socrate. 

Or,  comme  l'étude  de  la  sagesse  consiste  dans 
l'action  et  dans  la  spéculation ,  d'où  l'on  peut 
appeler  active  celle  de  ses  parties  qui  regarde  la 
conduite  de  la  vie  et  le  règlement  des  mœurs, 
et  spéculative  celle  qui  a  pour  objet  de  recher- 
cher les  causes  et  la  vérité  pure ,  Socrate  excella, 
dit-on,  dans  la  première,  etPythagore  dans  la 
seconde.  Platon,  en  réunissant  l'une  et  l'autre, 
s'est  acquis  la  gloire  d'avoir  porté  la  philosophie 
à  sa  perfection.  Il  l'a  divisée  en  trois  parties  :  la 
morale,  qui  consiste  principalement  dans  l'action  ; 
la  physique,  qui  s'occupe  de  la  spéculation;  la  lo- 
gique, qui  sert  à  distinguer  le  vrai  du  faux.  Encore 
que  la  logique  soit  nécessaire  à  l'action  et  à  la  spé- 
culation ,  la  spéculation  néanmoins  revendique 
particulièrement  l'intuition  de  la  vérité:  d'où  il  ré- 


mulctatus  est.  Sed  enm  postea  iila  ipsa,  quae  publiée  dam- 
naverat,  Alhenicnsium  civitas  piililice  luxit,  in  duos  ac- 
cusatores  ejus  usque  adeo  populi  indignalione  conversa, 
ut  unus  eoriini  oppressas  vi  miiltitiidinis  interiret ,  exsilio 
autem  voliintario  atque  periietuo  pœnairi  simiiem  aller 
evaderet.  Tam  piaeclara  igilur  vitae  morfisqiie  fama  So- 
crates  reliqiiit  piiirimos  snœ  ptiiiosopliiae  sectatores,  quo- 
Mini  cerlatim  studiuin  fuit  in  quaestionum  moralium  dis- 
ceptatione  versari,  uhi  agilur  de  suninio  bono,  quo  fieri 
liomo  bealus  polest.  Quod  in  Socratis  disputalionlbus , 
dum  oninia  movet,  asserit,  destruit,  quoniam  non  evi- 
deiiter  apparuit  ;  quod  cuique  placuit,  inde  sumpserunt, 
et  ubi  cuique  visum  est,  constituerunt  fineni  boni.  Finis 
autem  boni  appellatur,  quo  quisque  cum  pervenerit,  bea- 
lus est.  Sic  autem  diversas  iuter  .se  Socralici  de  islo  fine 
seutenlias  liabuerunt,  ut  (quod  vix  credibiie  est,  unius 
magistri  potuisse  facere  sectatores)  quidam  summum 
bonum  esse  dicerent  roluptatem,  sicut  Aiistippus;  qui- 
dam Tirtutem ,  sicul  Antistiienes.  Sic  alii  atque  alii  abud 
atque  aliud  opinali  snnt  :  quos  commemorare  iongum  est. 

CAPCT  IV. 

De  Plaione. 

Sed  inter  discipulos  Socratis,  non  quidem  immerilo, 
excellentissima  gloria  claruit ,  qui  omnino  cneteros  obscu- 
raret,  Plato.  Qui  cum  essel  Atbeniensis,  honesto  apud 
s-tios  loco  natus,  et  ingénie  mirabili  longe  suos  condisci- 


pulos  aritciret  ;  parum  taraen  putans  perficiendœ  pliiJoso- 
pliiae  sufticere  se  ipsum  ac  Socraticam  disciplinam  ,  quam 
longe lateque  potuit  peregrinalus  est,  quaquaversum  euro 
alicujus  nobilitate  scientiœ  percipiendae  fama  rapiebat. 
itaque  et  in  .îlgypto  didicil  quœcumque  iilic  magna  babe- 
banlur  atque  docebantur,  et  inde  in  eas  Italiae  partes  ve- 
niens  ubi  Pytliagor.Torum  fama  celebrabatur,  quidquid 
Italien?  pbiiosopliiae  tune  llorebat,  auditis  eminenlioribus 
in  ea  doctoribus  faciliime  compreliendit.  Et  quia  magislrum 
Socralem  singulariler  diligel)at ,  eum  loqiienlem  fere  in 
omnibus  sermonibus  suis  faciens,  etiam  illa  quae  vel  ab 
aliis  didicerat,  vél  ipse  quanta  poluerat  inlelligentia  vide- 
rat,  cum  illius  lepore  et  moralibus  dispufalionibus  tem- 
peravit.  Itaque  cum  sludium  sapienliae  in  actione  et  con- 
teniplatione  versetur,  unde  una  pars  ejiis  activa,  altéra 
contcmplaliva  dici  potest;  quarum  activa  ad  agendam 
vilam,  id  est  ad  mores  instituendos,  pertinel,  contem- 
plativa  autem  ad  conspiciendas  naturœ  causas  et  sinceris- 
simam  veritatem  :  Socrates  in  activa  excelluisse  memora- 
tur;  Pytliagoras  vero  magis  contemplativae,  quibus  potuit 
intelligenti.ie  viribus,  institisse.  Proinde  Plato  utrumque 
jungendo  pbilosopbiam  peri'ecisse  Jaudatur,  quam  in  très 
partes  distribuit  :  unam  moralem ,  quae  maxime  in  actione 
versalur  ;  alteram  naturalem ,  qua?  contemplationi  depulala 
est  ;  terliam  rationalem  ,  qua  verum  disterminatur  a  faiso  : 
quœ  licet  utrique,  id  est  actioni  et  contemplationi ,  sit 
necessaria,  maxime  tamen  contemplatio  perspectioneni 
sibi  vindicat  veritatis.  Ideo  hacc  tripartitio  non  est  contra- 
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suite  que  celte  division  de  la  philosophie  en  trois 

parties  n'a  rien  de  contraire  à  la  précédente,  qui 

la  partage  tout  entière  en  action  et  en  spéculation. 

Savoir  quels  ont  été  les  sentiments  de  Platon 

sur  ces  trois  parties ,  sur  chacune  d'elles  ,  c'est- 
à-dire  ou  il  a  rais  la  fin  de  toutes  les  actions,  la 

cause  de  tous  les  êtres  et.  la  lumière  de  toutes  les 

raisons,  cela  serait  trop  long  à  rechercher,  et 
j'estime  qu'il   y  aurait  même  de  la  témérité  à 

vouloir  décider  ce  point.  L'affectation  à  suivre 

la  méthode  de  son  maître  Socrate,  qu'il  introduit 

dans  ses  dialogues,  et  qui, comme  tout  le  monde 

le  sait,  avait  coutume  de  cacher  sa  science  et  ses 
opinions,  ne  permet  pas  de  s'assurer  aisément 

de  celles  de  Platon.  Il  nous  faudra  pourtant  citer 
de  ses  ouvrages,  où  il  parle,  soit  en  son  nom, 
soit  d'après  les  autres ,  certains  passages  qui 
sont  favorables  à  la  vraie  religion ,  ou  qui  y  sem- 
blent contraires,  en  ce  qui  touche  la  pluralité  des 
dieux  ou  l'unité  de  Dieu ,  par  rapport  à  la  vie 
véritablement  heureuse  qui  doit  suivre  la  mort. 

Peut-être  en  effet  ceux  qui  ont  la  réputation 
d'avoir  le  mieux  compris  Platon,  ce  prince  de 
la  philosophie  païenne,  et  de  l'avoir  suivi  de 
plus  près,  ont-ils  de  Dieu  ce  sentiment,  qu'en 
lui  se  trouve  la  cause  de  l'être,  le  principe  de 
l'intelligence,  et  la  fui  de  toutes  les  aclions  : 
trois  choses,  dont  l'une  appartient  à  la  physique, 
la  seconde  à  la  logique,  et  la  troisième  à  la 
morale.  Et  véritablement  si  l'homme  a  été  créé 
pour  s'élever,  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent 
en  lui,  à  la  conuaissance  de  l'être  par  excellence, 


269 

bon,  sans  lequel  il  n'existe  ni  être,  ni  doctrine, 
ni  ordre,  cherchons  donc  celui  ou  tout  est  sécu- 
rité ,  contemplons  celui  ou  tout  est  certitude , 
aimons  celui  où  tout  est  justice. 

CHAPITRE    V. 

Que  l'opinion  des  platoniciens  sur  la  Divinité 
éta?it  la  plus  raisonnable ,  il  vaut  mieux 
discuter  avec  eux  qxi^avec  les  autres  philo- 
sophes. 

Or,  si  Platon  a  dit  que  le  sage  est  celui  qui 
imite ,  connaît  et  aime  ce  Dieu  dont  la  partici- 
pation fait  la  souveraine  félicité  de  l'homme, 
qu'est-il  besoin  d'entrer  en  discussion  avec  les 
autres  philosophes,  puisque  aucun  n'a  approché 
autant  de  notre  doctrine  que  les  platoniciens? 
Qu'elle  cède  à  Platon  et  à  ses  disciples,  cette 
théologie  fabuleuse,  qui  repaît  les  âmes  impics 
des  crimes  de  leurs  dieux  ,  et  cette  théologie 
civile  ou  des  démons  impurs,  se  donnant  comme 
dieux  pour  mieux  séduire  les  peuples  asservis 
aux  voluptés  terrestres,  ont  divinisé  l'erreur,  et 
exigé  qu'on  leur  consacrât ,  à  titre  de  culte ,  des 
jeux  infâmes ,  ou  ils  se  font  de  leurs  adorateurs 
un  spectacle  encore  plus  agréable  que  les  jeux 
mêmes;  cette  théologie  civile,  dis-je,  où  ce  que 
les  temples  peuvent  avoir  d'honnête  est  flétri 
par  son  affinité  avec  les  abominations  du  théâ- 
tre, et  ce  que  le  théâtre  a  d'impur  est  justifié 
par  les  abominations  des  temples.  Qu'elles  cèdent 
aussi  à  ces  philosophes ,  les  explications  par  les- 
quelles Varron  s'efforce  de  rattacher  tous  ces 


c'est-à-dire  du  seul  vrai  Dieu,  souverainement  I   mystères  au  ciel  et  à  la  terre,  aux  semences  et 


ria  illi  distinctioni ,  qua  intelligilur  omne  studium  sapien- 
l\^  in  actione  et  contempiatione  consistere.  Quid  autem 
in  liis  vel  de  his  singulis  paitibus  Plato  senseiit,  id  est, 
•ubi  finem  omnium  actioiium ,  ubi  causam  omnium  iiatura- 
rum,  ubi  lumen  omnium  lalionum  esse  cognoverit  vel 
cicdideiit,  disserendo  explicaie  el  longum  esse  aibitior,  et 
temere  affiimandum  esse  non  aibitior.  Cum  enim  magis- 
Iri  sui  Socratis ,  quera  facit  in  suis  volumiuibus  disputan- 
tem,  notissimum  morem  dissimulandae  scientiae  vel  opl- 
nionis  suœ  seivare  affectât,  quia  et  illi  ipse  mos  placuit, 
factum  est  ut  etiam  ipsius  Platonis  de  rébus  magnis  sen- 
tentiaî  non  f;icile  peispici  possint.  E\  his  lamen  quae  apud 
«um  leguutur,  sive  quae  dixit,  sive  quse  ab  aliis  dicta 
esse  nanavit  atque  conscripsit,  quaî  sibi  piacita  videren- 
tur,  qucedam  comtnenioraii  et  liuic  operi  inseii  oportet  a 
nobis,  vel  ubi  suffi agatur  religioni  vene,  quam  fides  nos- 
tra  suscipit  ac  défendit ,  vel  ubi  ei  videtur  esse  contrarius , 
quantum  ad  istam  de  uno  Deo  et  pluiibus  pertiuet  quaî- 
stionem,  propter  vitam,  qua;  post  moitem  fuluia  est, 
veraciter  beatam.  Fortassis  enim  qui  Platonem  caeteiis 
philosophis  gentium  longe  recteque  prœlatuui  acutius 
■atque  veracius  iutellexisse  atque  secuti  esse  fama  cele- 
briore  laudantur,  aliquid  taie  de  Deo  sentiunt,  ut  in  illo 
inveniafur  et  causa  subsistendi,  et  ratio  inlelligendi,  et 
<)rdo  Vivendi  :  quorum  tiiuni,  unum  ad  natuialem,  alfe- 
rum  ad  ralionalem  ,  tertium  ad  moralcm  parlem  inîelligi- 
*ur  perlineie.  Si  enim  liomo  ita  crealus  est,  ut  per  id 


quod  in  eo  prœcellit,  attingat  illud,  quod  cuncta  prœceliit, 
id  est  uiumi  verum  optimum  Deum ,  sine  quo  nuîla  nalura 
subsistit,  nulla  docirina  instruit,  nullus  usas  expedit  : 
ipse  quœralur,  ubi  nobis  secura  sunt  omnia  ;  ipse  cerna- 
tur,  ubi  nobis  certa  sunt  omnia;  ipse  diligatur,  ubi  nobis 
recta  sunt  omnia. 


Quod  de  theologia  cum  Platonicis  polissimum  discep- 
faiidum  sit ,  quorum  opinioni  omnium  philosopha- 
rum  postponenda  sint  dogmata. 

Si  ergo  Plato  Dei  hujus  imitatorem ,  cognitorem,  amalo- 
rem  dixit  esse  sapientem ,  cujus  participatione  sit  beatus, 
quid  opus  est  excutere  caeteros  ?  Nulli  nobis ,  quam  isti , 
propius  accesserunt.  Cedat  eis  igilur  non  solnm  theologia 
illa  fabulosa  deorum  criminibus  oblectans  animos  impio- 
rum;  necsolum  etiam  illa  civiiis  ,  ubi  impuridcemones  ter- 
restribus  gaudiis  deditos  populos  deorum  nomine  sedu- 
centes,  humanos  errores  lanquam  suos  divinos  honores 
habere  voluerunt ,  ad  spectandos  suorum  criminum  ludos 
cultures  suos  tanquam  ad  suum  cultum  studiis  immundis- 
simis  excitantes,  et  sibi  dclectahiliores  ludos  de  ipsis  spe- 
ctaloribus  exliibentes  :  ubi  si  qua  relut  honesta  geruutur 
in  templis,  conjuncta  sibi  theatrorum  obscenitale  turpan- 
tur  ;  et  quœcumque  turpia  geruutur  in  theatris ,  comparata 
sibi  templorum  fœditate  laudantur.  Et  ea  quae  Varro  ex 
his  sacris  ,  quasi  ad  culum  et  terram  rerumque  mortalium 
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aux  phénomènes  naturels,  puisque  tous  ces 
rapports  sont  faux,  et  que,  quand  ils  seraient 
vrais,  l'âme  ne  devrait  pas  adorer  pour  son  Dieu 
ce  qui,  dans  l'ordre  de  la  nature,  est  au-dessous 
d'elle,  ni  préférer  à  soi,  comme  des  divinités, 
Cf  s  créatures  auxquelles  le  vrai  Dieu  la  préfère 
elle-même.  Qu'ils  cèdent  encoreaux  platoniciens, 
les  écrits  que  Nuraa  consacra  de  fait  à  ces  mys- 
tères, mais  qu'il  prit  soin  d'ensevelir  avec  lui, 
et  qui,  exhumés  par  la  charrue  d'un  laboureur, 
furent  livrés  aux  flammes  par  ordre  du  sénat  ; 
et,  pour  traiter  plus  favorablement  Numa  ,  met- 
tons au  même  rang  cette  lettre  où  Alexandre  de 
Macédoine  faisait  confidence  à  sa  mère  des  secrets 
que  lui  avait  dévoilés  un  certain  Léon ,  grand- 
prêtre  égyptien  ,  et  ou  il  lui  apprenait,  non  que 
Picus,  Faune,  Enée,  Romulus,  ou  même  Her- 
cule ,  Esculape,  Liber,  fils  de  Séraélé ,  les  Tyn- 
darides  et  autres  mortels  divinisés,  mais  que  les 
grands  dieux,  ceux  dont  Cicérou  parle  dans 
ses  Tusculanes  sans  les  nommer,  Jupiter,  Junon, 
Saturne,  Vulcain,  Vestaet  tant  d'autres,  en  qui 
Varron  voit  les  emblèmes  des  parties  ou  des  élé- 
ments du  monde ,  n'ont  été  que  des  hommes. 
En  effet,  ce  prêtre  égyptien,  craignant,  lui  aussi, 
que  ces  mystères  ne  vinssent  à  être  divulgués, 
pria  Alexandre  d'avoir  soin  de  recommander  à 
sa  mère  de  jeter  au  feu  la  lettre  qu'il  lui  écrivait 
à  ce  sujet.  Que  non-seulement  donc  cette  théolo- 
gie civile  et  cette  théologie  fabuleuse  cèdent  aux 
platoniciens  ,  qui  ont  reconnu  le  vrai'Dieu  comme 
auteur  de  la  nature,  comme  maître  de  la  vérité, 
comme  dispensateur  de  la  béatitude;  mais  encore 


les  philosophes  dont  l'esprit,  asservi  au  corps, 
n'a  donné  à  la  nature  que  des  principes  corpo- 
rels ,  comme  Thaïes,  qui  attribue  tout  à  l'eau  ; 
Anaximène,à  l'air  ;  les  stoïciens,  au  feu;Épicure, 
aux  atomes,  c'est-à-dire  à  des  corpuscules  indi- 
visibles et  impalpables;  et  tant  d'autres  qu'il  est 
inutile  d'énumérer,  qui  ont  cru  que  des  corps 
simples  ou  composés,  inanimés  ou  vivants,  mais 
après  tout  des  corps ,  étaient  les  causes  et  les 
principes  des  choses.  Quelques-uns,  en  effet, 
comme  les  épicuriens ,  ont  cru  que  des  choses 
sans  vie  pouvaient  produire  des  choses  vivantes  ; 
d'autres ,  que  la  faculté  de  produire  des  choses 
vivantes  ou  sans  vie  n'appartenait  qu'à  des  prin- 
cipes vivants ,  mais  pourtant  à  des  corps.  Ainsi 
les  stoïciens  ont  pensé  que  le  feu,  c'est-à-dire  un 
corps  et  l'un  des  quatre  éléments  dont  ce  monde 
visible  est  composé ,  était  doué  de  vie  et  de  sa- 
gesse, qu'il  était  l'auteur  du  monde  et  de  tout 
ce  qu'il  contient,  en  un  mot,  qu'il  était  Die». 
Voilà  doue  les  plus  hautes  spéculations  où  aient 
pu  s'élever  les  cœurs  charnels  de  ces  philosophes 
et  autres  semblables!  Et  cependant  ils  se  repré- 
sentaient ce  qu'ils  ne  voyaient  pas,  ils  avaient 
en  eux  l'image  de  ce  qu'ils  avaient  vu  extérieu- 
rement, même  lorsqu'ils  ne  le  voyaient  plus,  et 
ils  le  voyaient  seulement  par  la  pensée.  Or,  cette 
image  intellectuelle  n'est  plus  un  corps ,  mais  l'i- 
dée d'un  corps;  et  ce  qui  perçoit  intérieurement 
cette  image  d'un  corps  n'est  ni  un  corps  ni  l'image 
d'un  corps;  et  ce  qui  juge  intérieurement  de  la 
beauté  ou  de  la  laideur  de  l'image  est  sans  doute 
plus  excellentque  l'objet  du  jugement.  Or  c'est  ce 


semina  et  actus  interpretalus  est  ;  quia  nec  ipsa  illis  i  itibiis 
signilicantur ,  qure  ipse  insinuai e  eonatnr;  et  iiico  veiitas 
conanlem  non  sequitur  ;  et  si  ipsa  essent ,  tamen  animfe 
ralionali  ea ,  quee  infra  illam  naturali  ordine  conslitnta 
siint,  pro  (leo  sno  colënda  non  essent;  nec  sibi  pia?ferie 
debuit,  tanqnamdeos  ,  eas  les,  quibiis  ipsam  piaetulit  ve- 
rus  Deus.  iit  ea,  qnse  Niima  Pompilius  rêvera  ad  sacra 
ejusmodi  perlineiitia  secnni  sepeliendo  curavit  abscondi , 
et  aratro  ernta  senatus  jussit  incendi.  In  eo  gênera  sunt 
etiam  illa,  ut  aliquid  de  Nuraa  mitius  suspicemur,  quae 
Alexander  Macedo  scribit  ad  raatrem  ,  sibi  a  magno  antis- 
tile  sacrorum  .Egyptiorum  quodam  Leone  patefacta  :  ubi 
non  Picus  et  Faunus  et  jEneas  et  Piomulus ,  vel  ef  iam  Her- 
cules et  ^sculapius  et  Liber  Semela  natus,  et  Tyndaridae 
fratres,  et  si  quos  alios  ex  mortalibns  pro  diis  liabcnt , 
scd  ipsi  etiam  niajorum  gentium  dii ,  quos  Cicero  in  Tus- 
culanis  tacitis  nôminibus  videtur  altingere ,  Jupiter,  Juno , 
Saturnus,  Vulcanus,  Vesta,  et  aiii  plurinii,  quos  Yarro 
conatur  ad  mundi  partes  sive  eleinenta  transferre ,  tiomines 
fuisse  produntur.  Timens  enim  et  iile  quasi  revelata  mys- 
teria,  petensadmonet  Alexandrum,  utcum  ea  niairi  cons- 
cripta  insinuaverit,  flammis  jubeat  concremari.  Non  so- 
lum  ergo  ista ,  qua>  duœ  tbeologi.ic  ,  fabulosa  continet  et 
civilis,  Platonicis  pliilosopliis  cédant,  qui  veruin  Deum  , 
etrerum  auctorem,  et  veritatis  iilustratorem,  et  beatitu- 
dinislargitorem  esse  dixerunt  :  sedalii  quoque  pliilosopbi, 
qui  corporalia  natur;p  principia  corpori  deditis  mentibus 


opiuati  sunt,  cédant  lus  tanlis  et  tanti  Dei  cognitoribu^ 
viris,ut  Tliales  in  luimore,  Anaximenes  in  aère ,  Sloici 
in  igné  ,  Epicurus  in  atomis,  hoc  est  minulissimis  corpus- 
culis,  quae  nec  dividi  nec  sentiri  queunt,  et  quicumque 
alii, quorum enumeralioui  immorarinon  est  necesse,  sive 
simplicia,  siveconjunctacorpora  ,  sive  vitacarentia,  sive 
viventia ,  sed  tamen  corpora,  causam  principiumque  rernm 
esse  dixerunt.  Nam  quidam  eorum  a  rébus  non  vivis  res 
vivas  fieri  possecrediderunt,  sicut  Epicurei  :  quidam  vero 
a  vivente  quidem  et  viventia  et  non  viventia,  sed  tamen 
a  corpore  corpora.  Nam  Stoici  ignem,  id  est  corpus  ununi 
ex  liis  quatuor  elementis,  quibus  visibilis  mundus  hic 
constat,  et  viventem ,  et  sapientem ,  et  ipsius  mundi  fabri- 
catorem  aîque  omnium  quae  in  eo  sunt,  eumque  omnino 
ignem  deura  esse  putaverunt.  Hi  et  caeteri  similes  eorum 
id  solum  cogitare  potuerunt,  quod  cum  eis  corda  eorum 
obsiricla  carnis  sensihus  fabulata  sunt.  In  se  quippe  habe- 
bant  quod  non  videbant,  et  apud  se  imaginabantur  quod 
foris  viderant,  etiam  quando  non  videbant,  sed  tanlum- 
modocogitabant.  Hoc  autem  in  conspectu  talis  cogi'alionis 
jam  non  est  corpus,  sed  simditudo  corporis.  lllud  auteui 
unde  videtur  in  animo  haec  similitudo  corporis ,  nec  cor- 
pus est,  nec  simili! udo  corporis;  et  unde  videtur ,  atqiie 
utrum  pulclira  an  deformis  sit  judicatur ,  profeclo  est  me- 
lius  quam  ipsa  quae  judicatur.  Haec  mens  hominis  et  ra- 
tionalii  animae  natura  est ,  quae  uticpic  corpus  non  est  ; 
si  jam  illa  corporis  similitudo  ,  cum  in  animo  rogitanli>i 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  VIII.  271 

le  Dieu  souverain ,  et  dès  lors  ils  ont  cherché  Dieu 
au-dessus  de  toutes  les  âmes  et  de  tous  les  esprits , 
qui  sont  naturellement  muables.  Us  ont  vu  que, 
dans  toutes  les  choses  muables ,  la  forme  par  la- 
quelle un  être,  de  quelque  mode  et  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  est  ce  qu'il  est,  ne  peut  \enir  que 
de  celui  qui  est  en  vérité,  parce  que  son  être  est 
immuable;  et  qu'ainsi  le  corps  du  monde  entier, 
avec  ses  figures,  ses  qualité"?,  ses  mouvements 
réglés,  ses  éléments  ,  dont  l'harmonie  soutient 
l'uuivers  et  tous  les  corps  qu'il  renferme;  que 
toute  âme,  soit  végétative,  comme  celle  des  ar- 
bres; soit  sensilive,  comme  celle  des  bêtes  ;  soit 
intelligente,  comme  celle  des  hommes;  soit  pure- 
ment spirituelle ,  comme  celle  des  anges  ;  que  rien 
enfin  ne  peut  être  que  par  celui  dont  l'être  est 
parfaitement  simple,  en  qui  l'être  n'est  pas  dis- 
tinct  de  la  vie,  comme  s'il  pouvait  être  et  ne  vi- 
vre pas  ;  en  qui  l'intelligence  n'est  point  distincte 
de  la  vie,  comme  s'il  pouvait  vivre  et  n'être  pas 
intelligent;  ni  la  béatitude  distincte  de  l'intelli- 
gence, comme  s'il  pouvait  être  intelligent  et  n'ê- 
tre pas  heureux;  mais  en  qui  la  vie,  l'intelligence 
et  la  béatitude  constituent  un  seul  et  même  être. 
C'est  cette  immuable  simplicité  qui  leur  a  fait  con- 
naître que  tout  tient  l'être  de  lui,  et  qu'il  ne  le  tient 
de  rien.  Ils  ont  considéré  que  tout  être  est  corps  ou 
âme  ;  que  Tàme  est  plus  excellente  que  le  corps  ; 
Ces  philosophes,  si  justement  supérieurs  aux  quelaformeducorpsestsensible,  etcellede l'âme 
autresengloireetenrenommée,  ont  bien  vu  qu'au-  intelligible  :  ce  qui  les  aconduitsà  préférer  l'âme 
cun  corps  n'est  Dieu;  et  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  au  corps.  Nous  appelons  sensible  ce  qui  tombe 
cherché  Dieu  au-dessus  de  tous  les  corps.  Ils  ont  sous  la  vue  ou  sous  le  tact,  et  intelligible  ce  qui 
vu  de  même  que  tout  ce  qui  est  muable  n'est  pas  '  est  perçu  par  l'esprit.  Eu  effet,  il  n'est  point  de 


qu'on  appelle  la  pensée,  l'âme  raisonnable,  qui 
assurément  n'est  point  un  corps,  puisque  l'image 
qu'elle  voit  et  dont  elle  juge  n'est  pas  même  un 
corps.  Ce  n'est  donc  ni  de  la  terre,  ni  de  l'eau, 
ni  de  l'air,  ni  du  feu,  qui  sont  les  quatre  corps 
ou  éléments  dont  ce  monde  corporel  est  composé. 
Que  si  notre  âme  n'est  point  un  corps,  comment 
Dieu,  créateur  de  l'âme,  serait-il  un  corps?  Que 
res  philosophes  cèdent  donc  aux  platoniciens, 
comme  je  l'ai  déjà  dit;  et  que  ceux-là  leur  cèdent 
aussi,  qui,  à  la  vérité,  rougissent  de  dire  que 
Dieu  est  un  corps  ,  mais  qui  le  font  de  même 
nature  que  nos  âmes.  Se  peut-il  qu'ils  n'aient 
point  été  frappés  de  cette  étrange  mutabilité  de 
l'âme,  que  Tonne  peut  sans  une  impiété  sacrilège 
attribuer  à  Dieu?  Mais,  disent-ils,  c'est  le  corps 
qui  rend  l'âme  muable;  car  de  soi  elle  est  im- 
muable. Que  ne  disent-ils  que  ce  sont  les  corps 
qui  blessent  la  chair?  car  de  soi  la  chair  est  in- 
vulnérable. Véritablement  rien  ne  saurait  altérer 
l'immuable  :  or,  ce  qui  peut  être  altéré  par  un 
corps  ne  peut  évidemment  être  qualifié  d'im- 
muable. 

CHAPITBE    VI. 

Excellence  des  platoniciens  dans  la  partie  de  la 
philosophie  qu'on  appelle  physique  ou  na- 
turelle. 


asplcitur  atqiie  judicatur ,  nec  ipsa  corpus  est.  Non  est 
ergo  nec  terra,  necaqua,  necaer,  nec  ignis  :  quibus  qua- 
tuor corporibus,  quae  dicuntur  quatuor  elementa,  mun- 
dum  corporeum  videmusesse  compacfuni.  Porrosi  noster 
animus corpus  non  est,  quomodo  Deus  crealoranirai  cor- 
pus est?  Cédant  ergo  et  isli ,  ut  diclum  est  Platonicis  : 
cédant  et  illi ,  qnos  quidem  puduit  dicere  Deum  corpus 
esse,  verumtamen  ejusdem  naturœ,  cujus  iiie  est,  ani- 
mes nostros  esse  putaverunt.  Ita  non  eos  movit  tanta  mu- 
labiiitas  aniinae  ,  quam  Dei  naturee  tribuere  nefas  est.  Sed 
dicunt ,  Corpore  mutatur  animœ  natura  ;  nam  per  se  ipsam 
inconimutabilis  est.  Poterant  isti  dicere,  Corpore  aliquo 
vulneratur  caro;  nam  per  se  ipsam  invulnerabiiis  est.  Pror- 
sus  quod  mutari  non  potest,  nulla  re  potest  :  ac  per  hoc 
quod  corpore  mutari  potest ,  aliqua  re  potest ,  et  ideo  in- 
tommulabile  recte  dici  non  potest. 


De  Platonicorum  sensu  in  eaparte  phUosophiœ ,  quœ 
phtjsica  nominatur. 

Viderunt  ergo  isti  philosoplii ,  quos  caoleris  non  immcrito 
fama  atque  gloria  pr.-elatos  videmus,  mdlum  corpus  esse 
Deuni  :  et  ideo  cuncta  corpora  transcenderunt  qiiaerentes 
Deum.  Viderunt  quidquid  mutabile  est ,  non  esse  summum 
Oeum  :  et  ideo  omnem  animam  mutabilesqiie  omnes  spi- 
litus  transcenderunt ,  quserentes  summum  Ueum.  Deinde 


viderunt  omnem  speciem  in  re  quacnmque  mufabili ,  qua 
est  quidquid  illud  est,  quoquo  modo  et  qualiscumque  na- 
tura est,  non  e.sse  posse  nisi  ab  illo  qui  vere  est,  quia  in- 
commutabiiiler  est.  Ac  per  liocsive  univers!  mundi  corpu.s, 
tiguras,  qualitates,  ordinalumque  motum,  et  elementa 
disposita  a  cœlo  usque  ad  terram  ,  et  qusecumque  corpora 
in  eis  sunt;  sive  omnem  \itam  ,  vel  qu.ie  nntritet  conti- 
net,  qualis  est  in  arboribus;  vel  quœ  et  lioc  liabet  et  .«en- 
tit,  qualis  est  in  pecoribus;  vel  quœ  et  hœc  habet  et  intel. 
ligil ,  qualis  est  in  hominibus;  vel  quœ  nutritorio  subsidio 
non  indiget ,  sed  tantum  continet,  sentit,  intelligit,  qualis 
est  in  Angelis ,  nisi  ab  illo  esse  non  posse  qui  simpliciter 
est  :  quia  non  aliud  ilii  est  esse ,  aliud  vivere  ,  quasi  possil 
esse  non  vivens;  nec  aliud  illi  est  vivere ,  aliud  iutelligere, 
qua.si  possit  vivere  non  intelligens;  nec  aliud  illi  est  intel 
ligere,  aliud  beatum  esse,  quasi  po.ssit  iutelligere  et  non 
beatus  esse  ;  sed  quod  est  illi  vivere,  intelligere ,  beatum 
esse,  lioc  est  illi  esse.  Propter  liane  incommutabilitalem 
et  simplicitatem  intellexerunt  eum  et  omnia  i^ta  fecisse ,  et 
ipsum  a  nullo  fieri  potuisse.  Consideraveruot  enim,  quid- 
quid est,  vel  corpus  esse,  vel  vilam;  meliusque  aliquid 
vitam  esse,  quam  corpus  ;  speciemque  corporis  es.se  sen- 
sibilem,  intelligibilem  vitœ.  Proindcintelligibilem  speciem 
senslbili  prœtulerunt.  Sensibilia  dicimus,  quœ  visu  taclii- 
que  corporis  sentiri  queunt  :  intelligibilia,  ipiœ  conspeclu 
mentis  intelligi  possunt.  iNullaest  enim  pulcbritudo  corpo- 
ralis , sive  in  statu  corp  nis ,  sicut  est  figura ,  sive  in  motii, 
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beauté  corporelle  (qu'elle  réside  dans  l'état  exté- 
rieur du  corps,  comme  la  figure,  ou  dans  sou 
mouvement,  comme  le  chant)  dont  l'esprit  ne 
juge  (et  certainement  il  ne  pourrait  en  juger)  si 
cette  forme  n'était  pas  en  eux  d'une  manière  plus 
excellente,  c'est  à-dire  sans  matière,  sans  bruit, 
sans  espace  de  lieu  ou  de  temps.  Mais,  d'autre 
P'ut  aus>i,  si  elle  n'y  était  d'une  manière  mua- 
ble,  actif  ou  lent,  savant  ou  ignorant,  exer- 
cé ou  inculte,  nul  esprit  ne  jugerait  mieux  qu'un 
autre  des  choses  sensibles,  et  le  jugement  ne  ga- 
^nerait  rien  à  se  perfectionner.  Or,  ce  qui  est 
susceptible  de  plus  ou  de  moins  est  nécessaire- 
ment sujet  au  changement.  Aussi  ces  savants  et 
habiles  philosophes  ont-ils  conclu  sans  peine 
que  la  forme  par  excellence  n'est  point  là  où  il 
est  certain  qu'il  y  a  quelque  chose  de  muable. 
Voyant  donc  que  les  corps  et  les  esprits  ont  plus 
ou  moins  déforme,  et  que,  s'ils  n'en  avaient 
point  du  tout ,  ils  ne  seraient  point ,  ils  ont  reconnu 
qu'il  est  un  être  où  réside  cette  forme  première, 
immuable,  et  qui  par  conséquent  ne  saurait  être 
comparé  à  aucun  autre;  et  ils  ont  cru,  selon  la 
vérité,  que  cet  être  est  le  principe  des  choses, 
principe  qui  n'a  point  été  fait,  et  qui  a  fait  tout  ce 
qui  est.  C'est  ainsi  que  «  ce  qui  se  peut  con- 
naître de  Dieu,  Dieu  le  leur  a  manifesté;  car  les 
choses  invisibles  de  Dieu,  savoir,  tant  sa  puissance 
éternelle  que  sa  divinité,  se  voient  comme  à  l'œil 
dans  la  création  du  monde.  >'  Voilà  pour  ce  qui 
regarde  celte  partie  de  la  philosophie  qu'on  appelle 
physique. 


CHAPITBE    vu. 


Excellence  des  platoniciens  dans  la  logique. 

Quant  à  la  logique  ou  philosophie  rationnelle, 
loin  de  nous  la  pensée  de  comparer  aux  platoni- 
ciens ceux  qui  fout  les  sens  juges  de  la  vérité,  et 
ont  placé  dans  ces  organes  infidèles  et  trompeurs 
la  règle  de  nos  connaissances ,  comme  les  épicu- 
riens et  autres  philosophes  semblables,  sans  en 
excepter  les  stoïciens,  qui ,  dans  l'excès  de  leur 
amour  pour  cet  art  de  disputer  qu'ils  nomment 
dialectique ,  le  font  dériver  des  sens.  C'est  de  là 
que ,  suivant  ces  philosophes ,  viennent  ces  notions 
de  l'esprit,  Iwoîai,  ou  notions  des  choses  qu'ils 
expliquent  en  les  défniissant,  et  que  découle  toute 
méthode  d'apprendre  et  d'enseigner.  J'admire 
souvent  à  ce  sujet  comment  ils  peuvent  concilier 
cette  assertion  avec  ce  qu'ils  disent,  qu'il  n'y  a 
que  le  sage  qui  soit  beau  ;  et  je  leur  demanderais 
volontiers  de  quels  sens  ils  se  sont  servis  pour 
découvrir  cette  beauté,  et  avec  quels  yeux  ils 
ont  vu  la  forme  et  l'éclat  de  la  sagesse.  Mais  ceux 
que  nous  préférons  justement  aux  autres  ont  dis- 
tingué ce  que  l'on  perçoit  par  l'esprit  d'avec  ce 
que  l'on  perçoit  par  les  sens,  sans  ôter  toutefois 
aux  sens  ce  qui  leur  appartient,  et  sans  leur 
accorder  plus  qu'il  ne  leur  appartient.  Or  ils 
ont  dit  que  cette  lumière  de  l'esprit,  qui  nous 
rend  capables  de  comprendre  toutes  choses,  c'est 
Dieu  même,  créateur  de  toutes  choses. 

CHAPiTBE  vni. 

Excellence  des  platoniciens  dans  la  morale. 

Reste  la   morale,   que   les  Grecs  appellent 


sicut  est  caiitilena,  de  qua  non  animus  judicet.  Qiiod  pro- 
fecto  non  posset ,  nisi  inelior  in  illo  esset  Ii.tc  species  ,  siiic 
tumore  molis  ,  sine  sliepitu  vocis,  sine  spaUo  vel  loci  vel 
temporls.  Sed  ibi  qaoque  nisi  mulabilis  esset,  non  aliiis 
alio  nielius  de  specie  sensibill  judlcaret  :  melius  ingenio- 
sior  quam  fardior ,  melius  peritior  quam  imperilioi',  me- 
lius cxei citatior  quam  minus  exeicitatus ,  et  idem  ipse 
u'nui  cum  proficit,  nielius  utique  posteaquam  prius.  Quod 
autem  recipit  niagis  et  minus ,  sine  dubitatione  mutabile 
est.  Unde  ingeniosi  et  docli  et  in  his  exercilati  liomines 
t'acile  collegerunt,  non  esse  in  eis  rébus  primam  speciern, 
ubi  mulabilis  esse  convincitur.  Cura  igitur  in  eorum  cons- 
pectu  et  cori)US  et  animus  magis  minusque  speciosa  essent , 
si  autem  omui  specie  carere  possent,  omniiio  nulla  essent, 
viderunl  esse  aliquid  ubi  prima  esset  et  incommulabilis, 
et  ideo nec  comparabilis  :  alque  ibi  esse  reium  pi iucipium 
reclissime  crediderunt,  quod  faclum  non  esscl,  et  ex 
quo  facta  cnncla  essent.  lia  quod  notum  est  Dei ,  ipse 
manifestavit  eis,  cum  ab  eis  invisibilia  ejus,  per  ea  quœ 
facta  suul  inlellecta  conspecla  sunt;  sempiterna  quoque 
virliis  ejus  et  divinitas  -.  a  quo  eliam  visibilia  et  tempora- 
lia  cuncta  creata  sunl.  Haec  de  illa  parle  quam  pliysicam, 
id  est  naturaiem,  nuncupant,  dicta  sint. 


Quanto  excellenliores cœicris  in  logica,  id  est,  ratio- 
nali philosopliia,  Platonici  sint  habendi. 

Quod  autem  atliuel  ad  doctrinam,  ubi  altéra  pars  versa- 
tur,  quaî  ab  eis  logica,  id  est  rationalis,  vocatur;  absit  ul 
liis  comparandi  videautur,  qui  posuerunt  judicium  verita- 
lis  in  sensibus  corporis,  eorumque  inOdis  et  faiiacibus 
regulis  omnia  quœ  discunlur  metienda  esse  censuerunt , 
ut  Epicurei,  et  quicumque  alii  taies  ;  ut  eliam  i[)si  Stoici, 
qui  cum  veliementer  amaverint  solertiam  disputandi, 
quam  dialecticam  nominant ,  a  corporis  sensibus  eam  du- 
cendam  pularunt  ;  liinc  asseverantes  animum  concipcre 
notiones,  quas  appellanl  êvvoiotç,  earum  rerum  scilicet 
quas  definiendo  explicanl;  hinc  propagari  alque  connecti 
lotam  discendi  docendique  ralionem.  Ubi  ego  muitum 
niirari  soleo,  cum  pulchros  dicant  non  esse  nisi  sapicntcs, 
qnibus  sensibus  corporis  istam  pulcliritudinem  viderint, 
qnalibusoculiscarnisformam  sapienliœdecusqueconspexe- 
rint.  îli  vero ,  quos  merito  caeteris  anteponimus ,  discre- 
verunt  ea  quae  mente  couspiciunlur,  ab  iis  quœ  sensibus 
attinguntur;  nec  sensibus  adimentesquod  possunt,  nec  eis 
dantes  ultra  quam  possunt.  Lumen  autem  mentium  esse 
dixerunt  ad  discenda  omnia,  cumdem  ipsum  Deum  a  quo 
facta  siuit  omnia. 
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^6ix>i,  où  l'on  traite  du  souverain  bien  auquel 
nous  rapportons  toutes  nos  actions,  que  nous  ne 
recherchons  que  pour  lui-même,  et  dont  la  pos- 
session met  un  terme  à  nos  désirs.  C'est  pour  cela 
qu'il  est  aussi  appelé  fin ,  parce  que  c'est  pour  lui 
que  nous  souhaitons  tout  le  reste,  parce  que  nous 
ne  le  désirons  que  pour  lui-même.  Or,  ce  bien, 
source  de  toute  félicité ,  les  uns  disent  qu'il  vient 
du  corps,  les  autres,  de  l'esprit;  d'autres,  du 
corps  et  de  l'esprit.  Voyant  eu  effet  que  l'homme 
est  composé  d'esprit  et  de  corps,  ils  ont  cru  que 
l'un  ou  l'autre,  ou  bien  que  l'un  et  l'autre  pou- 
vaient le  rendre  heureux  de  ce  bonheur  qui  doit  être 
la  fin  de  toutes  ses  actions  et  le  comble  de  tous  ses 
désirs.  De  là  ,  ceux  qui  ont  ajouté  une  troisième 
espèce  de  biens  qu'on  appelle  extérieurs,  comme 
l'honneur ,  la  gloire,  les  richesses,  etc.,  ne  les 
ont  point  regardés  comme  l'objet  final  de  nos  dé- 
sirs, qu'on  dût  rechercher  pour  lui-même,  mais 
pour  un  autre  bien  qui  en  fait  un  bien  pour  les 
bons,  un  mal  pour  les  méchants.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ceux  qui  ont  fait  dépendre  le  souverain  bien 
de  l'esprit  ou  du  corps ,  ou  de  tous  les  deux  en- 
semble ,  n'ont  pas  cru  qu'il  fallût  le  chercher 
ailleurs  que  dans  l'homme  même.  Il  est  vrai  que 
le  demander  au  corps,  c'est  le  demander  à  la 
partie  la  moins  noble  ;  que  le  demander  à  l'esprit, 
c'est  le  demander  à  la  partie  la  plus  noble  ;  que 
le  demander  à  l'esprit  et  au  corps ,  c'est  le  de- 
mander à  tout  l'homme;  mais  enfin  les  uns  et 
les  autres  ne  l'ont  cherché  que  dans  l'homme. 
Or,  bien  que  cette  division  semble  ne  comporter 
que  trois  sortes  de  questions,  elle  a  produit ,  non 
pas  seulement  trois  sujets  de  controverse ,  mais 


une  infinité  de  sectes  philosophiques,  parce  qu'où 
s'est  égaré  en  mille  opinions  diverses  sur  ce  qui 
constitue  véritablement  le  bien  du  corps  ou  de 
l'esprit,  ou  de  tous  les  deux  ensemble.  Que  tous 
cèdent  donc  à  ceux  qui  ont  dit  que  l'homme  est 
heureux  ,  non  quand  il  jouit  du  corps  ou  de  l'es- 
prit, mais  quand  il  jouit  de  Dieu,  et  qu'il  en 
jouit,  non  comme  l'esprit  jouit  du  corps  ou  de  lui- 
même  ,  ou  comme  un  ami  jouit  de  son  ami ,  mais 
comme  l'œil  jouitde  la  lumière.  Que  s'il  est  besoin 
d'ajouter  encore  quelque  chose  à  l'appui  de  cette 
comparaison,  je  tenterai  de  le  faire  ailleurs,  avec 
l'aide  de  Dieu.  Il  suffit  maintenant  de  remarquer 
que  Platon  met  le  souverain  bien  à  vivre  selon 
la  vertu;  que,  suivant  lui,  cela  n'est  possible 
qu'à  l'homme  qui  connaît  et  imite  Dieu ,  et  qu'à 
cette  condition  seule  il  peut  espérer  d'être  heu- 
reux. Conformément  à  ce  principe,  il  n'hésite 
pas  à  dire  que  philosopher  c'est  aimer  Dieu,  dont 
la  nature  est  incorporelle.  Il  suit  de  là  que  l'ami 
de  la  sagesse,  c'est-à-dire  le  philosophe,  n'est 
heureux  que  lorsqu'il  commence  à  jouir  de  Dieu. 
Encore  que  l'on  ne  soit  pas  nécessairement  heu- 
reux pour  jouirde  ce  qu'onaime,  car  plusieurs  sont 
malheureux  d'aimer  ce  qu'on  ne  doit  pas  aimer, 
et  plus  malheureux  encore  d'en  jouir ,  personne 
néanmoins  n'est  heureux  qu'autant  qu'il  jouit  de 
ce  qu'il  aime;  et  véritablement,  ceux  même  qui 
attachent  leur  cœur  à  ce  qu'il  ne  faut  pas  aimer 
ne  se  croient  pas  heureux  par  l'amour ,  mais  par 
la  jouissance.  Ainsi ,  qui  serait  assez  malheureux 
pour  ne  pas  réputer  heureux  quiconque  aime  le 
souverain  bien  et  jouit  de  l'objet  de  son  amour? 
Or  Platon  dit  que  Dieu  est  ce  vrai  et  souverain 


Quodetiam  inmoi-ali  philosophia Platonici  obtineant 
principatum. 

Reliqua  est  pars  moralis,  qiiam  giaeco  vocabulo  dicuiit 
T)6ixr,v,  ubi  quœritiir  de  siinimo  bono  ,  qiio  referentes  om- 
iiia  qiise  agimus,  et  quod  non  propter  aliud,  sed  piopler  se 
ipsuin  appetentes,  idque  adipiscentes ,  nihil  quo  beati 
simus,  nlteriiis  requiiamus.  Ideo  quippe  et  liiiis  est  dic- 
tiis,  qiila  propter  hune  cœlera  volumus,  ipsiim  autem 
nonnisi  propter  ipsum.  Hocergo  beatificum  bonum  alii  a 
corpore ,  alii  ab  animo,  alii  ab  utroque  in  bomiiie  esse 
dixerunt.  Videbant  quippe  ipsum  hominem  constare  ex 
animo  et  corpore,  et  ideo  ab  alterufro  istorum  duum,  aut 
ab  utroque  bene  sibi  esse  posse  credebant,  finali  quodani 
bono,  quo  beati  essent,  quo  cuncta  qii;e  agebant  referrent, 
atque  id  quo  référendum  esset  non  ultra  cpiaererent.  Unde 
illi  qui  dicuntur  addidisse  tertium  genus  bonorum ,  quod 
appellatur  extrinsecus ,  sicuti  est  honor,  gioria,  pecunia, 
et  si  quid  hujusmodi,  non  sic  addiderunt,  ut  finale  esset, 
id  est  propter  se  ipsum  appetendum,  sed  propter  aliud; 
bonumque  esse  hoc  genus  bonis;  maium  aulem  maiis.  Ita 
bonum  hominis,  qui  vel  ab  animo,  vel  a  corpore,  vel  ab 
utroque  expeliverunt,  niliil  aliud  quam  ab  liomine  expe- 
tendum  esse  putaverunt.  Sedquiidappcliveriinta  corpore, 
a  parle  homiuis  deleriore;  qui  vero  ab  animo,  a  parte 
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meliore;  qui  autem  ab  utroque,  a  toto  homine.  Siveergo 
a  parte  quahbet,  sive  a  toto,  non  nisi  ab  liomine.  Nec 
istœ  differentiœ,  quoniam  très  sunt,  ideo  très,  sed  multas 
dissensiones  piiilosophorum  sectasque  fecerunt  :  quia  et 
de  bono  corporis,  et  de  bono  animi,  et  de  bono  utriusque 
diversi  diversa  opinati  sunt.  Cédant  igitur  lii  omnes  illis 
phiiosophis,  qui  non  dixerunt  beatum  esse  hominem 
fruenlem  corpore,  vel  fruenleni  animo,  sed  fi  uentem  Ueo  : 
non  sicut  corpore  vel  se  ipso  animus,  aut  sicut  amico 
amicus ,  sed  sicut  luce  oculus;  si  aliquid  ab  bis  ad  illa 
similitudinis  afferendum  est,  quod  quale  sit,  si  Deus 
ipse  adjuverit,  alio  loco,  quantum  per  nos  fieri  poterit, 
apparebit.  Nunc  salis  sit  conimemorare ,  Platonera  déter- 
minasse fiuem  boni  esse,  secundum  virtutem  vivere,  et 
ei  soli  evenire  posse,  qui  notitiam  Dei  babeat  et  imita- 
tionem  ;  nec  esse  aiiam  ob  causam  beatum.  Ideoque  non 
dubitat  hoc  esse  pliilosophari,  amare  Deum;  cujus  natura 
sit  iucorporalis.  Unde  utique  colligitur,  lune  fore  beatum 
studiosum  sapientiae  (id  mim  est  philosophus),  cum  Dco 
frwi  cœperit.  Quamvis  enim  non  continuo  bealus  sit,  qui 
eo  fruilur  quod  amat;  multi  enim  amando  ea  quaeamandu 
non  sunt,  niiseri  sunt,  et  miseriores  cum  fruunlur  :  nemo 
tamen  beatus  est,  qui  eo  quod  amat  non  fruitur.  Nam  et 
ipsi  qui  res  non  amandas  amant,  non  se  beatos  amando 
putant,  sed  fruendo.  Quisquis  ergo  fruilur  eo  quod  amat, 
verumque  et  summum  bonum  amat,  quis  cum  beatiu» 
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bien ,  et  conséquemment  il  veut  que  le  philosophe 
soit  celui  qui  aime  Dieu,  persuadé  que,  si  la  fin 
de  la  philosophie  consiste  à  être  heureux  ,  celui 
qui  aime  Dieu  est  heureux  en  jouissant  de  Dieu. 

CHAPITBE   IX. 

De  la  philosophie  qui  a  le  plus  approché  de  la 
vérité  du  christianisme. 

Tous  les  philosophes  donc,  quels  qu'ils  soient , 
qui  ont  eu  ces  sentiments  de  Dieu,  qu  il  est  l'au- 
teur de  tous  les  êtres,  la  lumière  dans  laquelle 
nous  voyons  toute  vérité ,  et  la  fin  de  toutes  nos 
actions;  que  c'est  de  lui  que  nous  tenons  le' prin- 
cipe de  la  nature ,  la  vérité  de  la  doctrine  et  la 
félicité  de  la  vie  :  soit  qu'on  les  appelle  platoni- 
ciens ou  qu'on  leur  donne  un  autre  nom,  soit  que 
les  principaux  de  l'école  ionique  aient  seuls  pro- 
fessé ces  opinions,  comme  le  même  Platon  et  ceux 
qui  l'ont  bien  compris,  ou  que  ceux  de  l'école  ita- 
lique les  aient  aussi  professées,  à  cause  de  Pytha- 
gore  et  des  pythagoriciens,  ou  même  qu'elles  aient 
été  connues  et  enseignées  par  ceux  qui  ontété  ap- 
pelés sages  dans  d'autres  nations ,  comme  les  At- 
lantiques, les  Libyens,  les  Égyptiens ,  les  Indiens, 
les  Perses,  les  Chaldéens,  les  Scythes,  les  Gau- 
lois ,  les  Espagnols  et  autres  :  ces  philosophes , 
disons-nous ,  nous  les  préférons  à  tous  les  autres, 
et  nous  avouons  qu'ils  ont  approché  le  plus  de 
notre  croyance- 

CHAPITRE   X. 

» 

La  piété  d'un  chrétien  est  infiniment  au- 


dessus 

phes. 


de  toute  la   science  des    philoso- 


Quoiqu'un  chrétien,  qui  ne  s'est  appliqué  qu'à 
la  lecture  des  livres  sacrés,  ignore  peut-être  le 
nom  des  platoniciens,  et  ne  sache  pas  qu'il  y  a 
eu  parmi  les  Grecs  deux  écoles  de  philosophie, 
l'Ionique  et  l'Italique ,  il  n'est  pas  toutefois  si 
étranger  à  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  ,  qu'il 
ne  sache  que  les  philosophes  professent  l'étude 
de  la  sagesse,  ou  la  sagesse  elle-même.  Il  se  garde 
pourtant  de  ceux  qui  font  tout  dépendre  des 
éléments  du  monde,  et  non  de  Dieu,  qui  est  le 
créateur  du  monde ,  averti  par  ce  précepte  de 
l'apôtre,  qu'il  conserve  fidèlement  en  sou  cœur  : 
«  Prenez  garde  de  vous  laisser  séduire  par  les  rai- 
sonnements captieux  d'une  philosophie  qui  attri- 
bue tout  aux  éléments  du  monde.  »  Mais,  afin 
de  ne  pas  s'imaginer  que  tous  les  philosophes  se 
ressemblent,  il  écoute  encore  la  voix  de  l'apô- 
tre, qui  ajoute  :  «  Ils  ont  connu  ce  qui  se  peut 
connaître  de  Dieu  naturellement; car,  depuis  la 
création  du  monde,  ce  qui  peut  §e  voir  de  Dieu 
se  voit  en  quelque  sorte  à  l'œil  dans  ses  ouvra- 
ges, où  éclatent  sa  puissance  éternelle  et  sa  di- 
vinité. «  Ainsi ,  dans  son  discours  aux  Athéniens, 
après  avoir  dit  de  Dieu  une  grande  chose,  et 
que  peu  de  personnes  pouvaient  entendre ,  que 
"  c'est  en  lui  que  nous  avons  la  vie,  le  mouvement 
et  l'être,  »  il  ajoute  :  «  Comme  l'ont  dit  quelques- 
uns  même  de  vos  sages.  »  Mais  le  chrétien, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  sait  aussi  se  garder  des 
erreurs  où  ceux-là  même  sont  tombés.  Car  au 
même  endroit  où  il  est  écrit  que  Dieu  leur  a  fait 


Dis!  miseirimus  negat?  Ipsum  aulem  verum  ac  summum 
bonum  Plato  dicil  Deum,  unde  vult  esse  philosophum 
amatoiem  Del,  ut,  quoniam  philosopliia  ad  beatam  vilani 
tendit,  fiucns  Dco  sit  beatus  qui  Deum  araaveiit. 


De  ea  philosopkia  quœ  ad  verilalemfidel  chrlsllanœ 
propius  accessit. 

Quicumque  igitur  pbilosophi  de  Deo  summo  et  vero 
ista  senserunt,  quod  et  rerum  creatarum  sit  effeclor,  et 
lumen  cognoscendaium ,  el  bonum  agendarum;  quod  ab 
illo  nobis  sit  et  principium  natura;,  et  verilas  doctrinse  , 
et  félicitas  vitae;sive  Platonici  accommodatius  iiuncupen- 
tur,  sive  quodiibet  aliud  sectiie  sucX  uomen  iniponant  ; 
sive  tantummodo  lonici  generis,  qui  in  eis  pisecipui  fue- 
runt,  ista  senserint ,  sicnt  idem  Plalo,  et  qui  eum  bene 
intellexerunt;  sive  eliam  Italici,  propler  Pythagoram  et 
Pythagorœos,  et  si  qui  forte  alii  ejusdem  senlenlia?  iden- 
tidem  fuerunt;  ?ive  aliarum  quoque  gentium  ,  qui  sapien- 
tes  vel  pbilosophi  habiti  sunt,  Atlantici,  Libyci,  vEgyptii, 
Indi,  Persaî,  Chaldœi ,  Scythfç,  Galli,  Hispani,  aliique  re- 
peiiui.tur,  qui  hoc  viderint  ac  dociierint,  eos  omnes  cae- 
teris  antenonimus,  cosque  nobis  piopinquioies  fatemur. 


Quœ  sit  inler  philosophicas  artes  religiosi  excellentia 
christiani. 

Quamvis  enim  bomo  christianus  lilteris  tantum  eccle- 
siasticis  eiuditus,  Platoniconim  forte  nomen  ignoret,  nec 
lUrum  duo  gênera  pliiiosophorum  exstiterint  in  graeca 
lingua,  lonicorumet  Italicorum,  sciât;  non  (amen  ita  sur- 
dus  est  in  rébus  humanis,  ut  nesciat  pi)ilosophos  vel 
studium  sapienliae ,  vel  ipsam  sapientiam  profiteri.  Ca- 
vet  eos  tamen ,  qui  secundum  elementa  hujus  mundi  phi- 
losophantur,  non  secundum  Deum,  a  quo  ipse  factus  est 
mundus.  Admonetur  enim  praecepto  apostolico,  fideliter- 
que  audit  quod  diclum  est  :  Cavete  ne  qiiis  vos  decipiat 
per  philosopliiam  et  inanem  seductionem,  secundum 
elementa  mundi.  Deinde  ne  omnes  taies  esse  arbitrelur, 
audit  ab  eodem  apostolo  dici  de  quibusdam,  Quia  quod 
notum  est  Del  manifesium  est  in  iltis  :  Deus  enim 
illis  manifestavit .  Invisibilia  enim  ejus,  a  constiiit- 
tione  77uindi,per  ea  quœ  facta  sunt,  intetlecta  con- 
spiciuntur  ;  sempiterna  quoque  virtus  ejus  et  divinifas. 
Et  ubi  Atheniensibus  loquens,  cum  rem  magnam  de  Deo 
dixisset,  et  quae  a  paucis  possit  intelligi ,  quod  in  illo 
vivimus,  moretmir  et  sumus;  adjecit  el  ait:  Sicut  etves- 
tri  quidam  dixerunt.  Novit  saue  eliam  ipsos,  in  qui- 
bus  errant ,  cavere.  Ubi  enim  diclum  est  quod  per  ea 
qua>  fada  sunt ,  Deus  illis  maiiifestavit  inlelleclu  conspi- 
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voir  et  compreDdre,  par  les  choses  créées,  ce  qui 
se  peut  voir  de  lui,  il  est  dit  aussi  qu'ils  n'ont  pas 
serviDieu  comme  il  faut,  parce  qu'ils  ont  rendu  à 
d'autres  objets  les  hoaneursdivinsquine  sont  dus 
qu'à  lui  seul.  «  Ils  ont  connu  Dieu,  dit  l'apôtre, 
et  ils  ne  lui  ont  pas  rendu  l'honneur  et  la  gloire 
qu'ils  lui  devaient;  mais  ils  se  sont  perdus  en  de 
vains  raisonnements  ,  et  leur  cœur  insensé  s'est 
remplideténèbres.  En  voulant  être  sages,  ils  sont 
devenusfous,  et  ils  ont  profaué  la  gloire  qui  n'est 
due  qu'au  Dieu  incorruptible ,  en  la  donnant  à  des 
images  de  l'homme  corruptible,  et  à  des  figures 
d'oiseaux ,  de  quadrupèdes  et  de  serpents,  »  Saiut 
Paul  a  désigné  par  là  les  Romains,  les  Grecs  et 
les  Égyptiens,  qui  se  glorifiaient  d'être  plus  sages 
que  les  autres.  Mais  nous  discuterons  cela  avec 
eux  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Nous  disons 
seulement  ici  que  nous  les  préférons  aux  autres, 
en  ce  qu'ils  s'accordent  avec  nous  sur  ruoitc;  d'un 
Dieu  créateur  de  l'univers,  qui  n'est  pas  seule- 
ment incorporel  et  au-dessus  de  tous  les  corps , 
mais  incorruptible etau-dessus  de toutesles  âmes, 
en  un  mot  noti'e  principe ,  notre  lumière  et  notre 
bien. 

Que  si  un  chrétien  ,  qui  ne  connaît  pas  leurs 
livres,  ne  se  sert  pas  en  discutant  de  termes  qu'il 
ignore,  et  n'appelle  pas  naturelle  avecles  Latins , 
ou  physique  avec  les  Grecs ,  cette  partie  de  la 
philosophie  qui  traite  des  choses  naturelles;  ra- 
tionnelle ou  logique  celle  où  l'on  donne  des  règles 
pour  distinguer  le  vrai  du  faux  ;  morale  ou  éthi- 
que celle  qui  regarde  les  mœurs  et  le  souverain 
bien ,  est-ce  à  dire  qu'il  ignore  que  c'est  du  vrai 
Dieu  que  nous  tenons  la  nature  par  laquelle  nous 


avons  été  créés  à  sou  image,  la  doctrine  par  la- 
quelle nous  le  connaissons  et  nous  nous  con- 
naissons nous-mêmes ,  et  la  grâce  qui  nous  unit 
à  lui  et  à  sa  béatitude?  C'est  pour  cela  que  nous 
préférons  les  disciples  de  Platon  aux  autres  phi- 
losophes, parce  que  les  autres  ont  appliqué  tout 
leur  esprit  et  toute  leur  étude  à  la  recherche  des 
causes  naturelles ,  de  la  méthode  d'apprendre,  et 
des  règles  de  la  vie  morale  ;  tandis  que  les  plato- 
niciens ont  trouvé,  dès  qu'ils  ont  connu  Dieu  ,  la 
cause  de  tous  lesêtres,  la  lumière  où  l'on  voit  toute 
vérité,  et  la  source  de  toute  félicité.  Que  ce  soient 
donc  les  platoniciens  ou  d'autres  qui  aient  ces 
sentiments  de  la  Divinité,  nous  disons  qu'en  cela 
ilscroientce  que  nous  croyons.  Mais  j'aime  mieux 
discuter  avec  les  platoniciens,  attendu  que  leur 
doctrine  est  plus  connue.  En  effet,  les  Grecs,  dont 
la  langue  est  la  plus  répandue  de  toutes,  lui  ont 
donné  de  magnifiques  éloges;  et  les  Latins,  ren- 
dant gloire  à  son  excellence  ou  à  sa  réputation , 
l'ont  embrassée  de  préférence  à  toute  autre ,  et 
ont  augmenté  son  éclat  et  sa  popularité  en  la  tra- 
duisant dans  leur  langue. 

CHAPITRE    XI. 

Cominent  Platon  a-t-ilpu  autant  approcher  de 
lu  doctrine  chrétiemie? 

Il  en  est,  parmi  ceux  qui  nous  sont  unis  dans 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  qui  s'étonnent  d'enten- 
dre ou  de  lire  que  Platon  ait  eu  de  Dieu  des  sen- 
timents si  conformes  à  la  vérité  de  notre  religion. 
Aussi  cette  conformité  a-t-e!le  fait  croire  à  plu- 
sieurs que,  dans  son  voyage  en  Egypte,  il  avait 
entendu  le  prophète  Jérémie ,  ou  qu'il  avait  lu 


cienda  invisibilia  sua  ;  ibi  etiam  iliclura  est ,  non  illos 
ipsum  Deum  lecte  coluisse,  quia  et  aliis  rébus,  quibus 
non  oportebat ,  divinos  bonores  illi  uni  lanlum  debitos 
detulerunt  :  Quoniam  cognoscentes  Deum,  non  sicut 
Deum  glorificaverunt ,  mit  grattas  egerunt  ;  secl  eva- 
mierunt  in  cogïlalionibus  suis,  et  obscur atum  est  in- 
sipiens  cor  eorum.  Diccntes  enim  se  esse  sapientes , 
stulti  facti  sunt,  et  immutaverunt  gloriam  incorrup- 
tibilis  Dei  in  similltudinem  imaginis  corruptibiUs 
hominis,etvolucrum,etquadrupedum,  et  serpentium. 
Ubi  et  Romanos,  et  Graecos,  et  J^gyplios,  qui  de  sapien- 
liœ  nomine  gloriali  sunt,  fecit  intelligi.  Sed  de  hoc  cum 
istis  postmodum  disputabimus.  In  que  autem  nobis  con- 
sentiunt  de  une  Deo  hujus  universitatis  auclore,  qui  non 
soluni  super  oninia  corporaest  incorporeus,  verum  etiam 
super  omnes  animas  iucorruptibilis,  principium  nostrum, 
lumen  nostrum,  bonum  nostrum  ,  ia  lioc  eos  cœteris  an- 
teponimus. 

Nec,  si  litteras  eorum  cbristianus  ignorans,  verbis  quaî 
non  didicit  in  disputatione  non  utitur,  ut  vel  naturaiem 
latine,  vel  physicam  graece  appellet  eam  partem  iu  qua 
de  inquisitione  nalurœ  tractalur,  et  ralionalem  sive  logi- 
cam,  in  qua  quœiitur  quonam  modo  veritas  percipi  pos- 
sif,  et  moralem  vel  etliicara,  in  qua  de  nioribus  agilur 
bonorumque  finibus  appetendis  malorumque  vitandis, 
ideo  nescit  ab  uno  verô  Deo  atque  optimo ,  et  naturani 


nobis  esse,  qua  facti  ad  ejus  imaginem  sumus,  et  doctri- 
nam,  qua  eum  nosque  noverimus,  et  gratiam,  qua  illi 
cohœreudo  beati  sinius.  H.tc  ilaque  causa  est  cur  istos 
caeteris  preeferamus  ;  quia  cum  alii  philosopbi  ingénia  sua 
studiaque  contriverint  in  requirendis  rerum  causis  ,  et 
quinam  esset  modus  discendi  atque  vivendi;  isti  Deo  co- 
gnilo  repererunt  ubi  esset  causa constilutœ  universitatis,  et 
lux  percipiendœ  veritalis,  et  fons  bibendae  felicitatis.  Sive 
ergoisliPlatonici,  sive  quicumque alii  qnarumlibetgentium 
philosophi  de  Deo  isla  sentiunt,  nobiscum  sentiinit.  Sed 
ideo  cum  Platouicis  niagis  placuit  banc  causam  agere,  quia 
eorum  sunt  litterae  notiores.  r^am  et  Grœci,  quorum  lingna 
in  gentibusprîieeminet,eas  magna  praedicationecelebraruni; 
et  Latini  permoti  earum  vel  excellentia,  vel  gloria,  ipsas 
iibentiusdidicernnt,  atque  in  nostrum  eloquium  transfe- 
rendo  nobiliores  clarioresque  feceruut. 


Vnde  Plato  eam  intelligentiam  potuerit  acquirere, 
qua  christiams  scicntiœ  propinquavit. 

Mirantur  autem  quidam  nobis  iu  Christi  gralia  sociati, 
cum  audiunt  vel  legunt  Platonem  de  Deo  ista  sensisse  , 
quee  multum  congruere  veritati  uoslric  religionis  agnos- 
cunt.  Unde  nonnnlli  putaverunt  eum,  quando  perrexit  ii» 
^gyptum ,  Jercmiam  audisse  propiietam ,  vel  Scriptiuas 
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les  livres  des  prophètes.  J'ai  moi-même  émis  cette 
opinion  dans  quelques  uns  de  mes  ouvrages  ;  mais 
depuis  j'ai  reconnu ,  par  la  chronologie,  que  Pla- 
ton ne  viot  au  monde  qu'environ  cent  ans  après 
Jéréinie,  et  que  la  version  grecque  des  Septante 
ne  fut  faite  par  l'ordre  de  Ptolémée,  roi  d'Egypte, 
que  soixante  ans  environ  après  la  mort  de  Pla- 
ton, qui  en  vécut  quatre-vingt-un.  11  n'a  donc 
pu  ni  voir  Jérémie  mort  si  longtemps  aupara- 
vant, ni  lire  les  Écritures,  qui  n'étaient  point  en- 
core traduites  en  grec  :  à  moins  qu'on  ne  prétende 
que ,  comme  il  était  fort  studieux ,  il  se  les  fît 
interpréter,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  pour  les  livres 
égyptiens ,  non  dans  une  traduction  écrite  comme 
Ptolémée,  ce  qui  n'appartenait  qu'à  un  roi,  mais 
de  vive  voix  et  dans  des  conversations  avec  quel- 
ques Juifs.  Ce  qui  favorise  cette  conjecture,  c'est 
qu'on  lit  au  début  de  la  Genèse  :  «  Au  commen- 
cement Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  Or  la  terre 
était  une  masse  confuse  et  informe  ,  et  les  ténè- 
bres couvraient  la  surface  de  l'abîme,  et  l'Esprit 
de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  »  Et  Platon, 
dans  son  Tiraee,  où  il  traite  de  la  formation  du 
monde,  dit  que  Dieu  joignit  d'abord  le  feu  et  la 
terre.  Il  est  évident  que  par  le  feu  il  a  entendu 
le  ciel;  ce  qui  est  assez  conforme  à  ce  passage 
de  l'écriture  :  <  Au  commencement  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre.  «  il  ajoute  que  l'eau  et  l'air 
furent  comme  les  deux  moyens  de  jonction  qui 
unirent  la  terre  et  le  feu  ;  et  il  est  probable  qu'il  a 
cru  bieu  interpréter  ces  mots  :  <  L'Esprit  de  Dieu 


était  porté  sur  les  eaux  ;  »  car  ne  prenant  pas  garde 
au  sens  de  ces  paroles  de  l'Écriture  :  «  l'Esprit  de 
Dieu ,  »  parce  que  l'air  est  aussi  nommé  esprit, 
il  semble  qu'il  ait  supposé  qu'il  s'agissait  ici  des 
quatre  éléments.  Quant  à  ce  qu'il  dit ,  que  le  phi- 
losophe est  celui  qui  aime  Dieu ,  l'Écriture  sainte 
ne  respire  pas  autre  chose.  Ce  qui  surtout  me 
porte  à  croire  que  Platon  a  eu  quelque  connais- 
sance de  nos  livres ,  c'est  un  autre  point  de  res- 
semblance que  je  vais  signaler.  Lorsque  Moïsede- 
manda  à  l'ange  le  nom  de  celui  qui  lui  commandait 
d'aller  délivrer  le  peuple  hébreu  :  «Je  suis  celui  qui 
est,  lui  fut-il  répondu;  et  tu  diras  aux  enfants 
d'Israël  :  Celui  qui  est  m'a  envoyé  vers  vous;  » 
comme  si  toutes  les  créatures ,  qui  sont  muables, 
n'étaient  point  en  comparaison  de  Celui  qui  est 
en  vérité,  parce  qu'il  est  immuable.  Or,  c'est  ce 
que  Platon  établit  fortement  dans  ses  ouvrages , 
et  ce  qu'il  a  grand  soin  d'inculquer  partout;  et  je 
doute  qu'on  lise  rien  de  semblable  dans  aucun 
livre  antérieur  à  Platon ,  excepté  les  saintes  Éwi- 
tures,  où  il  est  dit  :  «  Je  suis  celui  qui  est  ;  celui 
qui  est  m'a  envoyé  vers  vous.  » 

CHAPITRE  xir. 

Coniradiclions  des  platoniciens. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  manière  dont  il  a  été 
initié  à  ces  vérités,  ou  par  les  livres  de  ceux  qui 
l'ont  précédé,  ou  plutôt,  comme  l'a  dit  l'Apôtre, 
«  parce  qu'il  a  connu  ce  qu'il  est  possible  de  con- 
nuîtrede  Dieu  naturellement ,  etc .,  »  je  pense  avoir 


propliclicaîin  eadem  peregrinatione  legisse  :  quorum  qiii- 
deni  opinionem  in  quibiisdani  libris  meis  posui.  Sed  dili- 
genter  supputata  temporura  ratio  ,  qwrv.  clironica  liistoiia 
contineliir,  Platonem  indical  a  lerapoie  qiio  proplielavit 
Jeremiasî,  ceiitura  ferme  annos  poslea  ualura  fuisse  :  qui 
cum  octogiula  el  uuura  vixisset,  ab  anno  morlis  ejus 
usqiie  ad  id  tempus,  quo  Ptolem.Tus  rex  /Egypti  Scrip- 
turas  proplieticas  gentis  Hebraeorum  de  Judœa  poposcit , 
et  per  septuagiiitii  viros  Hebraeos,  qui  etiam  graecam  lin- 
guam  noveranl,  inlerpri-tandas  liabendasque  curaTit,  anui 
reperiunlur  ferme  sexaginta.  Quapropler  in  illa  peregrina- 
lione  sua  Plalo  nec  Jeremiam  videre  poluit  tanto  ante  de- 
fiHïCtnm,  iiec  easdem  Scripturas  légère,  qua;  nondum 
fiiorant  in  grœcam  lingiinm  translatai ,  qna  ille  pollel)at  : 
Mis!  forte,  quia  fuit  acerriml  sludii ,  sicut  yEgyptias,  ita  el 
islas  per  interpreteni  didicit,  non  ut  smbendo  transferret, 
quod  Plolemaîus  pro  ingenli  benelicio,  qui  régla  polestate 
eliam  timeii  potcrat,  meruisse  perhibetur,  sed  ut  collo- 
qncndo,  quid  ronlinerent,  quantum  capereposset,  addis- 
leret.  Hoc  ut  exibtimetur,  illa  suadere  videntur  indicia, 
quod  liber  Geneseos  sic  incipit  :  In  principiofccit  Deus 
calum  et  terram.  Terra  autem  erat  invisibilis  et  in 
compoaita,  et  tcnebrœ  crant super  abyssum,  et  Spiritus 
Dei  superferebatur  super  aquam.  In  Timaeo  autem 
Plato,  qiiem  libruni  de  nuindi  constitutione  conscripsit, 
Deumditit  in  illo  opère  terram  primo  ignemque  junxisse  : 
manil'eslum  est  autem  quod  igni  tribuat  cœli  locum  : 
liabet  ergo  Iutc  scntenlia  quamdam  illius  simiiiludin.m, 
qtia  dictum  est,  In  prhicipiofecit  Deus  eœlum  et  terrain. 
l)i;inde  dla  duo  média,  quibus  interposilis  sibimet  baic 


extrema  copularentur,  aquam  dicit  et  aerem  :  unde  puta- 
tur  sic  inlellexisse  quod  spiritum  est ,  S/)(r<<HS  Vei  su- 
perferehatur  super  aquam.  Parum  quippe  attendens 
quo  more  soleat  illa  Scriptura  appellare  Scriptura  Dei, 
quoniamet  aer  spiritus  dicitur,  quatuor  opinalus  elemenla 
loco  illo  commemorala  videri  potest.  Deinde  quod  Plato 
dicit  amatorem  Dei  esse  pliilosoplium ,  niliil  sic  in  illis 
sacris  Litteris  flagrat  :  et  maxime  illud,  quoi  et  me  pluri- 
nium  adducit,  ut  pêne  assenliar  Platonem  illorum  Libro- 
rum  expertem  non  fuisse,  quod  cum  ad  sanctum  Moysen 
ita  verba  Dei  per  angelum  perferantur,  ut  quaerenti  quod 
sit  nomen  ejus,  qui  eum  pergere  praecipiebat ad  populum 
Hebranunex  .Egyptoliberandum,  respondealur,  Ego  smn 
qui  suni;  et  diccsfdiis  Israël  :  Qui  est,  misit  me  ad 
vos;  tanquam  iu  ejus  comparatione  qui  vere  est  quia 
incommulabilis  esl ,  ea  quae  mulabilia  facta  sunt  non 
sint  :  veliementer  lioc  Plato  tenuit,  et  diligentissime 
commendavit.  Et  nescio  utrura  lioc  uspiam  reperiatur  in 
libris  eorum  qui  ante  Platonem  fueruut,  nisi  ubi  dictum 
est,  Ego  suni  qui  sum;  et  diccs  eis  :  Qui  est,  misit  me 
ad  vos. 

C\FtT   XII. 

Quod  etiam  Platoniei,  licet  de  uno  vero  Deo  bene 
senserint,  multis  tamen  diis  sacra  facienda  cen- 
suerint. 

Sed  undecumque  ille  ista  didicerit,  sive  praeçedentibus 
eum  veterum  libris,  sive  potins  quomodo  dicit  Apostolus, 
quia  quod  nolum  est  Dei,  manifcstum  est  in  illis  ; 
Deusenim  illis  tnanifestavil  ;  invisibilia  enim  eju.t, 


LA  CITE  DE  DIEU,  LIVRE  VIII. 


277 


suffisammeut  démontré  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  j'ai  choisi  les  platoniciens  pour  débattre 
cette  question  de  théologie  naturelle  :  S'il  faut 
servir  un  seul  Dieu  ou  plusieurs  pour  la  félicité  de 
l'autre  vie.  En  effet ,  je  les  ai  spécialement  choi- 
sis comme  les  philosophes  qui,  pour  avoir  eu  de 
Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  l'idée  la  plus 
saine,  ont  mérité  par  là  un  rang  qui  les  met  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  Et  en  effet,  la  postérité 
les  a  traités  avec  tant  de  distinction,  que,  bien 
qu'Aristote,  disciple  de  Platon,  homme  d'un 
esprits!  éminent,  inférieur  à  la  vérité  en  éloquence 
à  son  maître ,  mais  supérieur  à  beaucoup  d'autres , 
ait  formé  l'école  des  péripatéticiens,  qui  prit  son 
nom  de  ce  qu'il  avait  coutume  d'enseigner  en  se 
promenant,  et  qu'il  ait  réuni,  du  vivant  même  de 
Platon,  de  nombreux  auditeurs  attirés  par  lebruit 
de  sa  renommée;  et  encore  qu'après  la  mort  du 
même  Platon,  Speusippe,  fils  de  sa  sœur,  et 
Xénocrate ,  son  disciple  bieu-aimé,  qui  avaient 
succédé  à  ce  grand  homme  dans  son  école,  appelée 
Académie,  prissent  de  là  le  nom  d'académiciens , 
eux  et  leurs  successeurs  :  toutefois  les  plus  illus- 
tres philosophes  de  notre  temps  qui  ont  suivi  Pla- 
ton n'ont  voulu  être  nommés  ni  péripatéticiens, 
ni  académiciens,  mais  platoniciens.  Les  plus 
célèbres  d'entre  eux  ont  été,  parmi  les  Grecs, 
Plotin ,  lamblique  et  Porphyre ,  auxquels  je  joins 
Apulée,  illustre  Africain,  également  versé  dans 
la  langue  grecque  et  dans  la  latine.  Mais  tous  ces 
philosophes  et  tous  les  autres  de  la  même  école, 
et  Platon  lui-même,  ont  cru  qu'il  fallait  adorer 
plusieurs  dieux. 


CHAPITRE    XIII. 


De  l'opinion  de  Platon  touchant  les  dieux,  qu'il 
définit  des  êtres  essentiellement  bons  et  amis 
des  hommes  vertueux. 

Bien  qu'ils  diffèrent  de  nous  en  plusieurs  au- 
tres points  fort  importants,  je  ne  laisserai  pas,  at- 
tendu la  gravité  de  celui  dont  il  s'agit  ici,  de 
leur  demander  d'abord  quels  dieux  ils  jugent 
dignes  d'être  honorés,  les  bons  ou  les  méchants, 
ou  les  uns  et  les  autres?  Mais  Platon  s'est  déclaré 
là-dessus,  lorsqu'il  a  dit  que  tous  les  dieux  sont 
bons,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  de  mauvais.  Il  s'ensuit 
donc  que  c'est  aux  bons  qu'il  faut  rendre  hon- 
neur, puisque  s'ils  n'étaient  bons,  ils  ne  seraient 
pas  dieux.  S'il  en  est  ainsi  (et  peut-on  penser  autre- 
ment des  dieux?),  quedevjentcetteopinion,  qu'il 
faut  apaiser  les  mauvais  par  des  sacrifices,  de  peur 
qu'ils  ne  nous  nuisent,  et  invoquer  les  bons,  afin 
qu'ils  nous  soient  propices?  Les  méchants  ne  sont 
pas  dieux  :  or,  le  cuite,  de  son  propre  aveu,  n'est 
dû  qu'aux  bons.  Mais  que  sont  donc  ces  dieux 
qui  se  plaisent  aux  jeux  scéniques,  qui  veulent  a 
toute  force  que  ces  jeux  soient  rais  au  rang  des 
choses  divineset  des  cérémonies  religieuses?  Cette 
violence  trahit  leur  existence;  mais  la  passion 
qu'ils  témoignent  pour  ces  spectacles  prouve  que 
ce  sont  de  mauvais  dieux.  On  sait ,  en  effet ,  ce  que 
Platon  a  pensé  de  ces  représentations,  lui  qui 
veut  qu'on  chasse  les  poètes  mêmes  d'un  Etat  bie« 
policé,  comme  auteurs  de  fictions  indignes  de  la 
bonté  et  de  la  majesté  des  dieux.  Que  sont  donc 
ces  dieux  qui  contestent  ici  avec  Platon?  Le  phi- 


a  constitutione  immdi,  per  ea  qiiœ  facta  sun( ,  in- 
iellecta  conspiciuntur ;  sempiternel  quoque  ejiis  virtus 
etdivinilas  ;  niinc  non  immerito  me  Plalonicos  pliiioso- 
phos  elegisse  cuni  quibus  agani ,  quod  in  isla  qiurslione, 
quain  modo  suscepimns,  agitur  de  naUiiali  thcologia, 
ntrum  propler  felicitatem,  qiiai  post  morlem  futiua  est, 
uni  Deo ,  an  plur  ibns  sacra  facere  oporteat ,  salis ,  ut  exi- 
stimo,  exposiii.  Ideo  quippe  hos  potissimum  elegi,  quo- 
niam  de  une  Deo,  qui  fecil  cœlum  et  ferram,  quanto  me- 
lius  senserunt,  tanto  cœteris  gloriosiores  et  iliuslriores 
liabentiir  :  in  lantum  aliis  prœlati  judicio  posteroinm,  ut 
cum  Aristoleles, Platonisdiscipulus,  virexcellentis  ingenii, 
et  eloquio  Plaloni  quidem  inipar,  sed  multos  facile  supe- 
rans.sectam  Peripateticam  condidisset,  quod  deambulans 
«lispulare  consueverat,  pluiimosque  discipulos  piseclaia 
fama  excellens ,  vivo  adluic  pnieceptoie  in  suam  liaeiesim 
coDgiegasset,  post  mortem  vero  Piatonis  Speusippus, 
sorotis  ejus  filius,  etXenocrates,  dilectus  ejus  discipulns, 
in  sciiolam  ejus,  quae  Academia  vocabatur,  eidem  suc- 
cessissent ,  atque  ob  boc  et  ipsi  et  eorum  successores  Aca- 
demici  appellarentur;  recentiores  tamen  pbilosophi  no- 
bijissimi ,  quibus  Plato  sectandus  placuit ,  noiuerint  se 
dic.i  Pei'ipateticos,  aut  Academicos,  sed  Plalonicos.  Ex 
quibus  sunl  valdenobililali  Grœci,  Plolinus,  lamblichus, 
Porpliyrius  :  in  utraque  aulem  lingua,  id  est  el  grieca  et 
latiua,  Apuleius  Afer  exstitit  Plalonicus  nobilis.  Sed  là 
omnes,et  cxleii  ejusmodi,  et  ipse  Plalo,  diis  pluiimis 
esse  sacra  facienda  pulaverunt. 


C.VPLT    XlII. 

De  sententia  Piatonis,  qua  definivit  deos  7ion  esse 
nisi  boyws  amicosque  virhitum. 

Quanquam  ergo  a  nobis  et  in  aliis  maltis  rébus  maguis- 
que  dissentiant ,  in  hoc  lamen  quod  modo  posui ,  quia 
neque  parva  res  est,elinde  nunc  quœstioest ,  primumab 
eis  quœro,  quibus  diis  istum  cullum  exbibendum  arbi- 
trenlur,  utrum  bonis  ,  an  malis ,  an  el  bonis  et  malis. 
Sed  habemus  senteutiam  Piatonis,  dicenlis  omues  deos 
bonos  esse,  nec  esseomnino  ullum  deorum  maluui.  Con- 
seqiiens  est  igitur,  nt  bonis  liœc  exhibenda  intelligautur  : 
tuncenim  diis  exliibentur;  quoniam  nec  dii  erunt,  si  boni 
non  erunt.  Hoc  si  ila  est,  (nam  de  diis  quid  aliud  decet 
credere?)illa  profecto  vacuatur  opiuio,  qua  nontiulli  pu- 
tant  deos  malos  sacris  placandos  esse,  ne  la,-dant;  bonoi 
autem,  ut  adjuvent,  invocandos.  Mali  enim  nulii  sunt 
dii  :  bonis  porro  debitus,  ut  dicunt,  lionor  sacrorum  es* 
deferendus.  Qui  sunt  ergo  illi  qui  ludos  scenicos  amant, 
eosque  divinis  rébus  adjungi  et  suis  honoribus  (lagilant 
exhiberi?  quorum  vis  non  eos  iudicat  nullos,  sed  iste  af- 
fectusnimirum  iudicat  malos.  Quid  enim  de  ludis  scenicis 
Plalo  senseril,  notnm  est  ;  cum  poêlas  ipsos,  quod  tam 
indigna  deorum  majcstate  atque  bonitale  carinina  com- 
posuerint,  ceuset  civilate  pellendos.  Qui  sunt  igitur  isti 
dii ,  qui  de  scenicis  ludis  cum  ipso  Platone  contendunf.' 
llle  quippe  non  palilur  deos   falsis  criminibus  infamari  : 
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losophe  ue  peut  souffrir  qu'on  déshonore  les  dieux 
par  des  crimes  supposés,  et  ceux-ci  au  contraire 
exigent  qu'on  les  honore  par  la  représentation 
de  ces  crimes.  Lorsqu'ils  ordonnèrent  le  rétablisse- 
ment de  ces  jeux ,  ils  accompagnèrent  d'une  mé- 
chanceté leur  infâme  commandement,  en  privant 
Latinus  de  son  fils,  en  le  frappant  lui-même  de 
maladie  pour  le  punir  de  sa  désobéissance,  et  en 
ne  lui  rendant  la  santé  qu'après  qu'il  eut  acquiescé 
à  leur  volonté.  Mais,  si  méchants  qu'ils  soient, 
Platon  ne  les  trouve  pas  à  craindre  ;  et  il  demeure 
ferme  dans  son  sentiment ,  qu'il  faut  bannir  d'un 
État  bien  réglé  toutes  les  fictions  sacrilèges  des 
poètes,  dont  ces  dieux  se  rendent  si  volontiers 
complices.  Or  Labéon  met  Platon  au  nombre  des 
demi-dieux,  comme  je  l'ai  remarqué  au  second 
livre  de  cet  ouvrage.  Cependant  ce  même  La- 
béon pense  que  les  mauvais  dieux  s'apaisent  par 
des  sacrifices  sanglants  et  des  solennités  dignes 
de  leur  triste  nature,  et  les  bons  par  des  jeux  et 
des  fêtes  riantes.  D"ou  vient  donc  que  le  demi- 
dieu  Platon  ose  si  hardiment  priver,  non  pas  des 
demi-dieux ,  mais  des  dieux ,  et  des  dieux  bons, 
de  ces  divertissements  qu'il  répute  infâmes?  Au 
1  este,  ces  dieux  se  sont  chargés  eux-mêmes  de  ré- 
futer l'opinion  de  Labéon ,  puisque  Latinus  a  eu  a 
souffrir,  je  ne  dis  pas  de  leur  humeur  plaisante , 
mais  de  leur  cruauté  vindicative.  Que  les  platoni- 
ciens nous  expliquent  donc  cela,  eux  qui,  selon 
le  sentiment  de  leur  maître ,  croient  que  tous  les 
dieux  sont  bons,  chastes,  amis  de  la  vertu  et 
des  hommes  vertueux,  et  qu'il  y  a  de  l'impiété 
à  en  juger  autrement.  Nous  l'expliquons ,  disent- 
ils.  Écoutons-les  donc  avec  attention. 


CHAPITRE    XIV. 


Trois  espèces  d'âmes  raisonnables ,  suivant  les 
platoniciens. 

Trois  sortes  d'êtres,  suivant  les  platoniciens, 
sont  doués  d'une  âme  raisonnable  :  les  dieux ,  les 
hommes ,  et  les  démons.  Les  dieux  occupent  la  ré- 
gion supérieure ,  les  hommes  l'inférieure ,  et  les  dé- 
mons la  moyenne ,  attendu  que  les  dieux  font  leur 
demeure  dans  le  ciel ,  les  hommes  sur  la  terre ,  les 
démous  dans  l'air.  Comme  les  lieux  qu'ils  occu- 
pent, leur  nature  est  différente.  Ainsi  les  dieux 
sont  plus  excellents  que  les  hommes  et  les  dé- 
mons, les  hommes  le  sont  moins  que  les  dieux  et 
les  démons,  et  les  démons  le  sont  moins  que  les 
dieux  et  plus  que  les  hommes.  Le  corps  des  dé- 
mons, à  la  vérité,  est  immortel  comme  celui  des 
dieux ,  mais  ils  sont  sujets  aux  passions  comme 
les  hommes.  C'est  pourquoi,  disent  les  platoni- 
ciens ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  qu'ils  se  plai- 
sent à  la  licence  des  spectacles  et  aux  fictions  des 
poètes,  puisqu'ils  ont  les  passions  des  hommes, 
dont  les  dieux  sont  entièrement  exempts.  Lor> 
donc  que  Platon  réprouve  et  proscrit  les  fables 
des  poètes ,  il  est  visible  que  ce  n'est  pas  aux 
dieux,  tous  bons  et  sublimes,  mais  aux  dé- 
mons, qu'il  refuse  le  divertissemeut  des  spec- 
tacles. 

Voilà  ce  qu'on  lit  dans  les  écrits  des  platoni- 
ciens. Apulée,  entre  autres  partisans  de  la  même 
secte,  a  composé  sur  ce  sujet  un  livre  particulier 
qu'il  a  intitulé  Du  dieu  de  Sacrale,  où  il  dis- 
cute et  explique  de  quel  ordre  de  dieux  était  cet 


îsli  eisdem  criminibus  suos  iionores  celebrari  jubent.  De- 
nique  isli  ciim  eosdem  ludos  instaurari  pivieciperent,  pos- 
centes  tuipia,  etiam  maligna  gesseiunt,  Tito  Lalinio  au- 
fcientes  (iliiim  ,  et  immittentes  morbum ,  quod  eorum  ab- 
Muisset  impeiium,  eumque  morbum  retiabentes,  cum 
jussa  complessel  :  isle  autem  illos  nec  tam  malos  tiir.endos 
pulat,  sed  suae  benlentiae  robur  conslautissime  retiuens, 
omnes  poetarum  sacrilegas  nugas,  quibus  illi  immundiliae 
societate  oblettaiitur,  a  populo  bene  instituto  icmovcre 
non  diibitat.  Hune  autem  Platoneni,  quod  jam  lu  secundo 
libio  commemoravi ,  inter  semideos  Labeo  ponit.  Qui 
Labeo  numina  niala  victiniis  cruentis  atque  bujusniodi 
siqiplicalionibns  placari  existimat,  bona  veioludis,  etta- 
libus  quasi  ad  ia?tiliam  pertinentibus  rébus.  Quid  est  ergo 
quod  semidens  Plalo  non  semideis,  sed  deis,  et  boc  bo- 
nis ,  illa  oblectamcnta ,  quia  judicat  lurpia ,  tam  constan- 
ter  audel  auferie  ?  Qui  sane  dli  i efeliunt  sentenliam  La- 
beouis  :  nam  se  in  Latiido  non  lascivos  tantum  atque  lu- 
dibuodos,  sed  etiam  sœvos  teriibilesque  monstiaïunt. 
Exponant  ergo  nobis  ista  Plalonici,  qui  omnes  deos  se- 
cundum  auctoris  su!  sententiam  bonos  et  bonestos  et  vir- 
tiitibussapienlinm  esse  socios  arbitrantur,  aliterque  de 
ullo  deorura  sentiri  nefas  babent.  Exponimus,  inquiuiit. 
Attente  igitur  audianuis. 


De  opinione  eorum  qui  rationales  animas  trium  ge- 
nerum  esse  dixerunt. 

Omnium,  inquiunt,  animalium,  in  quibus  est  anima 
ralionalis,  Iripartita  divisio  est ,  in  deos,  homines,  dœ- 
mones.  Dii  excelsissimuni  locum  tenent,bominesinfimum, 
daemones  médium.  Nam  deorum  sedes  in  cœlo  est,  ho- 
minum  in  terra,  in  aère  daemonum.  Sicut  eis  diversa  di- 
gnitas  est  locorum  ,  ita  eliam  naturarum.  Proinde  dii  sunt 
iiomiuibus  dœmonibusque  potiores;  homines  vero  infra 
deos  et  diiomonesconstituti  sunt,  ut  elementorum  ordine, 
sic  differenlia  meritorum.  Daemones  igitur  medii,  quem- 
admodum  diis,  quibus  inferius  habitant ,  postponendi, 
ita  hominibus,  quibus  superius  ,  prfeferendi  sunt.  Habent 
enim  cuui  diis  communem  immortalitatem  corporum, 
aniuiorum  autem  cum  hominibus  passiones.  Quapropter 
nonest  mirum  ,  inquiunt, si  etiam  ludorum obscenitatibus 
et  poetarum  ligmentis  delectantur;  quandoquidem  huma- 
nis  capiunlur  affectibus.a  quibus  dii  longe  absunt  et 
modis  omnibus  aiieni  sunt.  Ex  quo  colligitur,  Platonem 
poelica  deleslando  et  prohibendo  figmenta,  non  deos, 
qui  omnes  boni  et  excelsi  sunt,  privasse  ludorum  scenico- 
rum  voluptate,  sed  dœmones. 

Haecsi  ita  sunt,  qum^  licet  apud  alios  quoque  reperian- 
tur,  Apuleius  tamen  i'iatonicus  Madaurensis  de  hac  re 
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esprit  familier  et  bienveillant  qui  avait  coutume, 
dit-on,  de  détourner  Socrate  de  toute  action  qui 
ne  devait  pas  lui  réussir.  Apulée  donc,  après  avoir 
analysé  avec  soin  l'opinion  de  Platon  toucliaut  le 
lieu  et  la  nature  qu'il  assigne  aux  dieux ,  aux 
hommes  et  aux  démons ,  établit  clairement  et  fort 
au  long  que  cet  esprit  de  Socrate  n'était  point  un 
dieu,  mais  un  démon.  Mais  s'il  en  est  ainsi, 
comment  Platon  a-t-il  été  assez  hardi  pour  ôter 
aux  démons  mêmes  les  passe-temps  du  théâtre , 
en  bannissant  les  poètes  des  villes  bien  poli- 
cées? N'est-il  pas  manifeste  qu'il  a  enseigné  par 
là  aux  hommes,  quoique  engagés  encore  dans  les 
liens  de  ce  corps  mortel ,  à  mépriser  les  comman- 
dements impurs  des  démons ,  et  à  détester  leurs 
infamies,  pour  s'en  tenir  à  l'éclat  sans  tache  de 
l'honnêteté?  Si  Platon  a  en  effet  flétri  ces  turpi- 
tudes au  nom  de  l'honnêteté,  cerlaineraent  les 
démons  n'ont  pu  les  demander  et  les  prescrire 
sans  honte.  Il  faut  donc  dire  ou  qu'Apulée  se 
trompe,  et  que  ce  génie  familier  de  Socrate  n'é- 
tait pas  un  démon,  ou  que  Platon  se  contredit  lui- 
même  ,  en  ce  que  tantôt  il  honore  les  démons,  et 
tantôt  bannit  leurs  plaisirs  d'un  État  bien  réglé; 
ou  enfin  il  ne  faut  point  faire  honneur  à  Socrate 
du  commerce  intime  qu'il  avait  avec  un  démon. 
En  effet,  Apulée  lui-même  en  a  eu  tant  de  honte, 
qu'il  a  intitulé  son  ouvrage  Du  dieu  de  Socrate, 
bien  que,  s'il  eût  voulu  concilier  le  titre  avec  le 
livre,  il  n'aurait  pas  dû  dire  Du  dieu,  mais  Du 
démon  de  Socrate.  Mais  il  a  mieux  aimé  placer 
cette  expression  dans  le  corps  de  son  ouvrage 
qu'au  titre  du  livre.  Véritablement,  depuis  que 

sola  iinum  sciipsit  librum,  cujus  tituliitn  esse  voliiit,  De 
deo  Sociatis  :  ubi  disseiit  et  exponit,  ex  quo  geueie  uu- 
minuni  Sociales  liabebat  adjuncliini  et  aniicilia  quadam 
concilialum,  a  quo  peiliibelnr  solitus  admoneri,  lit  de- 
sisteret  ab  agendo,  quando  id  qiiod  agere  volebat ,  non 
prospère  fuerat  eventurum.  Dicit  enim  apertissime ,  et 
copiosissime  asserit,  non  illuiii  Deum  fuisse,  sed  da'mo- 
neni ,  diligenti  disputatione  perlraclaus  istani  Platonis  de 
deoruni  subliniilate  et  iiominuiu  liumilitate  et  damoniira 
medietale  senlentiam.  Hœc  ergo  si  ita  sunt,  quonam  modo 
ausus  est  Plalo,  etianisi  non  diis,  quos  ab  omni  bumana 
contagionesemovit,  certe  ipsis  daeiuonibus,  poetas  iirbe 
pellendo,  auferre  theatriras  voluplates,  nisi  quia  lioc 
pacte  admonuitanimum  biiinanum,  quamvis  adiiucin  iiis 
inoribundis  membiis  positum,  pro  splendore  iionestalis 
impura  daenionuin  jussa  contemnere,  eoi unique  immun- 
ditiara  detestari?  iiam  si  Plato  hœc  bonestissime  arguit  et 
prohibuit,  profecto  dœmoues  turpissimepoposcerunt  at- 
qiiejusserunt.  Aut  ergo  falliUir  Apuleius,  et  non  ex  isto 
génère  numinuni  babuit  aniLcum  Socrates;  aut  contraria 
inter  se  sentit  Plalo,  modo  daimones  iionorando,  modo 
eorum  delicias  acivitate  bene  morata  removciido  ;  aut  non 
est  Sociati  amicitia  dœmonis  giatulanda,  de  qiia  usque 
adeoet  ipse  Apuieiuserubuit,  ut  De  deo  Sociatis  pra-no- 
taret  librum  ,  quein  secundum  suam  dispulalionem,  qua 
deosa  da'monibus  tam  dilignnter  copioseque  discernit, 
non  appellare  De  deo ,  sed  De  da^none  Sociatis  debuil. 
Maliiit  auteni  hoc  in  ipsa  disputatione,  qiiani  in  tilulo 


les  hommes  ont  été  éclairés  par  la  saine  doctrine, 
presque  tous  ont  tellement  en  horreur  le  nom  de 
démon ,  que  quiconque  eût  jeté  les  yeux  sur  ce 
titre  :  Du  démon  de  Socrate ,  avant  d'avoir  lu 
l'ouvrage  et  l'apologie  qu'Apulée  y  fait  des  dé- 
mons ,  eût  cru  que  l'auteur  avait  perdu  le  sens. 
Et  qu'a  trouvé  Apulée  même  de  recommandable 
dans  les  démons,  hors  la  subtilité  et  la  vigueur 
de  leurs  corps ,  et  le  heu  de  leur  séjour  un  peu 
plus  élevé  que  celui  de  l'homme?  Car,  pour  leurs 
mœurs,  tant  s'en  faut  qu'il  en  dise  rien  de  bon, 
qu'au  contraire  il  en  dit  beaucoup  de  mal  :  de 
sorte  que,  après  la  lecture  de  ce  livre,  il  n'y  a 
pas  sujet  de  s'étonner  de  ce  qu'ils  aient  ordonné 
la  consécration  des  infamies  du  théâtre,  non  plus 
que  de  ce  qu'en  voulant  passer  pour  dieux ,  ils 
aient  pu  prendre  plaisir  aux  crimes  des  dieux , 
d'autant  que  tout  ce  qui  se  pratique  d'obscène  ou 
de  cruel  dans  leurs  cérémonies  correspond  si  bien 
aux  dérèglements  de  leurs  passions. 

CHAPITRE    XV. 

Des  démons. 

Loin  donc  d'une  âme  vraiment  pieuse  et  sou- 
mise au  vrai  Dieu ,  la  pensée  de  croire  que  les 
démons  soient  plus  excellents  qu'elle,  parce  que 
leurs  corps  sont  plus  excellents  que  le  sien  I  Au- 
trement il  faudrait  qu'elle  se  préférât  celles  d'entre 
les  bêtes  qui  l'emportent  sur  nous  par  la  subti- 
lité de  leurs  sens,  par  leur  agilité,  par  leur  force, 
ou  par  leur  longévité.  Quel  homme  est,  pour  le 
sens  de  la  vue,  comparable  à  l'aigle  et  au  vau- 
tour ?  au  chien ,  pour  l'adorât?  au  lièvre ,  au  cerf , 

libri  ponere.  lia  enini  per  sanam  doctrinam ,  quae  humanis 
rébus  illuxit,  omiies  vel  pêne  omnes  dœraonum  nomen 
exhortent,  ut  quisquis  ante  dispulalionem  Apuleii,  qua 
daemonum  dignilas  commendatur,  titnlum  libri,  De  da;- 
mone  Socralis  legeret,  nequaquamillum  liomiuem  sanum 
fuisse  sentiiet.  Quid  autem  etiam  ipse  Apuleius ,  qiiod  in 
dœmonibus  laudaret ,  invenit ,  praeter  subtiiitatem  et  fli- 
mitatemcorporum,  et  babitationis  altiorem  locum?  nam 
demoribus  eorum  ,  cum  de  omnibus  goneraliterloqiiere- 
tur,  non  solum  nibil  boni  dixit ,  sed  eliam  plurimuin 
mali.  Denique  e  iecto  illo  libro  prorsus  nemo  miratur  eos 
etiam  scenicam  lurpitudineni  in  rébus  divinis  babere  to- 
luisse  ,  et,  cum  deos  se  putari  velint,  deorum  criminibus 
oblectari  potuisse ,  et  quidquid  in  eorum  sacris  obscena 
solemnitate  seu  turpi  crudelitate  vel  ridetur,  vel  liorretur, 
eorum  affectibus  convenire. 

CAPLT  \v.     • 

De  dœmonibiis. 

Quamobrem  absit  ut  ista  considerans  aninius  veracilor 
religiosiis  et  vero  Deo  subditus,  ideo  arbilrétur  dœmones 
se  ipso  esse  meliores,  quod  liabeanl  corpora  meliora.  Alio- 
quin  multas  sibi  et  bestias  praelatui  us  est ,  quw  nos  et  arri- 
monia  scnsuum ,  et  motu  faciliimo  alque  celerrimo,  et  va- 
lentia  viriiim ,  et  annosissima  lirmitale  corporum  vincunt. 
Quis  bominum  vidcndo  a^quabiluraquilis  el  vulturibus? 
quisodorando  canibus?  quis  velocitate  leporibus,  cervis  . 


2S0 

aux  oiseaux,  pour  la  vitesse?  au  lion,  à  l'élé- 
phant, pour  la  force?et  pour  la  longévité,  au  ser- 
pent, qui  passe  même  pour  rajeunir,  et  se  dé- 
pouiller de  la  vieillesse  en  se  dépouillant  de  sa 
peau  ?  Mais  de  môme  que  la  raison  et  l'intelligence 
nous  élèvent  au-dessus  de  tous  ces  animaux ,  la 
pureté  et  riionnèteté  de  notre  vie  doivent  nous 
élever  au-dessus  des  démons.  La  Providence  di- 
vine a  voulu  que  des  êtres  qui  sont  incontesta- 
blement moins  nobles  que  nous  possédassent 
certains  avantages  corporels  qui  nous  manquent, 
pour  nous  inviter  par  là  à  cultiver  de  préférence 
au  corps  cette  partie  par  laquelle  nous  les  sur- 
passons, et  à  compter  pour  rien  cette  perfection 
matérielle  que  possèdent  les  démons,  en  compa- 
raison de  la  vertu  qui  nous  rend  plus  excellents 
qu'eux ,  puisque  nos  corps  sont  destinés  à  jouir 
aussi  un  jour  de  l'immortalité,  non  pour  souffrir 
comme  eux  une  éternité  de  peines,  mais  pour  re- 
cevoir la  récompense  de  la  pureté  de  nos  âmes. 
Quant  à  l'élévation  de  leur  séjour,  croire  que 
les  démons  soient  préférables  à  l'homme  parce 
qu'ils  demeurent  dans  l'air  et  non  sur  la  terre, 
cela  est  tout  à  fait  ridicule.  Il  faudrait ,  à  ce  titre , 
îious  regarder  comme  inférieurs  à  tous  les  oiseaux. 
Mais,  dit-on,  les  oiseaux  s'abattent  sur  la  terre 
pour  se  reposer  ou  se  repaître  :  ce  que  ne  font  pas 
les  démons.  Quoi  donc  !  veut-on  que  les  oiseaux 
soient  plus  excellents  que  nous,  et  les  démons 
plus  excellents  que  les  oiseaux?  Que  si  cette  pen- 
sée est  une  extravagance ,  l'élément  supérieur  où 
résident  les  démons  ne  leur  donne  aucun  droit  à 
nos  adorations.  De  même  en  effet  que  les  oiseaux 
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de  l'air  non-seulement  ne  sont  pas  plus  excel- 
lents que  nous,  mais  nous  sont  soumis  à  cause 
de  l'excellence  de  l'âme  raisonnable  qui  est  en 
nous,  quoique  nous  habitions  sur  la  terre;  ainsi, 
bien  que  les  démons  aient  un  corps  aérien,  ils  ne 
sont  pas  plus  excellents  que  nous,  par  la  seule 
raison  que  lair  est  au-dessus  de  la  terre;  mais 
au  contraire  nous  leur  sommes  supérieurs,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  l'espérance 
des  âmes  pieuses  et  le  désespoir  des  démons. 
L'ordre  même  que  Platon  établit  entre  les  quatre 
éléments,  lorsqu'il  place  l'air  et  l'eau  entre  le 
feu  et  la  terre,  comme  entre  le  plus  mobile  et 
le  plus  inerte  des  élémenls;  en  sorte  qu'autant 
l'air  est  au-dessus  de  l'eau  et  le  feu  au-dessus  de 
l'air,  au'ant  l'eau  est  au-dessus  de  la  terre  :  cet 
ordre,  dis-je,  nous  apprend  à  ne  point  juger  de 
la  valeur  des  êtres  animés  selon  la  hiérarchie  des 
éléments.  Apulée ,  aussi  bien  que  tous  les  autres, 
appelle  l'homme  un  animal  terrestre  :  animal  in- 
finiment plus  noble  que  tous  les  animaux  aqua- 
tiques, quoique  Platon  place  les  eaux  au-dessus 
de  la  terre.  Ce  qui  fait  voir  que,  lorsqu'il  s'agit 
de  l'excellence  des  âmes,  il  n'en  faut  pas  juger 
par  celle  des  corps,  et  qu'il  se  peut  faire  qu'une 
âme  soit  plus  excellente  qu'un  moindre  corps,  et 
réciproquement. 

CHAPITRE   XVI. 

Opinion  d'Apulée  sur  les  démons. 

Le  même  Apulée  dit,  au  sujet  des  mœurs  des 
démons,  qu'ils  ont  les  mêmes  passions  que  les 
hommes,  que  l'injure  les  offense,  que  les  hom- 


avibus  omnibus?  quis  multum  valendo  leonibus  et  ele- 
pbanlis?  qiiis  diu  vivendo  serpentibus ,  qui  eliam  deposita 
tiinica  senectutem  deponere ,  alque  in  juventam  redire  per- 
iiibenlur?  Sed  sicul  liis  omnilius  ratiocinando  et  inlelli- 
gendo  meliores  suniiis,  ita  etiani  dœmonibus  bene  atf^ue 
iioîieste  vivendo  meliores  esse  debeinus.  Ob  boc  enim  et 
providentia  divina  eis,  quibus  nos  constat  esse  potiores, 
data  simt  quaedam  potiora  corporunl  munera ,  ut  illud  qno 
eis  pra!>ponimur,  etiam  islo  modo  nobis  commeiidarelur 
mnlto  majore  cura  excolendum  esse,  quam  corpus:  ip- 
samque  excellentiam  corporalem ,  quam  daemones  habore 
nosscmus,  prae  boiiitate  vilœ,  qua  illis  anleponimur,  con- 
temnore  disceremus,  liabiluri  et  nos  immortalitaiem  cor- 
porum,  non  quam  suppliciorum  aeternitas  torqueat,  sed 
quam  puritas  procédât  auiinorum. 

Jam  vero  de  loci  altitudine ,  quod  d.Tmones  in  aère , 
nos  aulem  babitamus  in  terra,  ita  permoveri ,  ut  bine  eos 
nobis  esse  pra^ponendos  existimemus,  omnino  ridiculum 
est.  Hoc  enim  pacto  nobis  et  omnia  volatilia  prseponimus. 
Al  enim  volalilia,  cum  voiando  fatigantur ,  vel  reficien- 
dum  alimentis  corpus  l)abent,  terram  repetunt,  vel  ad  re- 
quiem ,  vel  ad  pastum  ;  quod  daemones ,  inquiunt ,  non  fa- 
ciunt.  Numquid  ergo  piacel  eis,  ut  volatilia  nolns  ,  dœmo- 
nes  autem  etiam  volatiiibus  anleceliant?  Quod  si  demen- 
tissimum  est  opinari,  niliil  est  quod  de  babitatione  supe- 
rioris elementi  dignos  esse  dnemones  existimemus,  quibus 
nos  religionis affectu  subdere  debeamus.  Sicut  enim  fieri 


potuit  ut  aeriœ  volucres  terrestribus  nobis  non  solum  non 
prœferantur ,  verum  etiam  subjiciantur  propter  rationalis 
animac,  quae  in  nobis  est,  dignitatem,  ita  fieri  potuil  ut 
diTemones,  quam  vis  magisaerii  siut,  terrestribus  nobis  non 
ideo  meliores  siut,  quia  est  aer  quam  terra  superior;  sed 
ideo  eis  bomines  praiferendi  sint,  quoniam  spei  piorura 
bominum  nequaquam  iilorum  desperatio  comparanda  est. 
Kam  et  ilia  ratio  Plalonis,  qua  elementa  quatuor  propor- 
tione  contexit  atque  ordinat ,  ita  duobus  extremis  ,  igni 
mobilissima  et  terrae  immobili,  média  duo,  aerem  et 
aquam ,  interseiens ,  ut  quanto  aer  est  aquis et  aère  ignis, 
tanto  et  aquœ  superiores  sint  terris;  satis  nos  admonet 
animaiium  mérita  non  proelementorum  gradibus  aestimare. 
Et  ipse  quippe  Apuleius  cum  cœteiis  terrestre  animal  ho- 
minem  dicit,  qui  tamen  longe  prfeponitur  animalibus 
aqualiiibiis,  cum  ipsas  aquas  terris  prreponat  Plate  :  ut 
intelliganms  non  eimideuï  ordinem  tenendum  ,  cum  agitur 
de  nierilis  animarum  ,  qui  videtur  esse  ordo  in  gradibus 
corporum;  sed  (ieri  posseut  inferius  corpus  anima  melior 
inliabitet ,  deteriorque  superius. 


Quidde  moribus  atque  aciionibus  dœmonum  Apuleius 
Plalonicus  senserit. 

De  moribus  ergo  daemonum  cum  idem  Plalonicus  loque- 
rctur,  dixil  eos  eisdcm  quibus  bomines  animi  perturbatio- 
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mages  et  les  présents  les  apaisent,  qu'ils  aiment 
les  honneurs,  qu'ils  prennent  plaisir  aux  rites  et 
aux  cérémonies,  et  qu'ils  se  courroucent  pour  la 
plus  légère  omission  qui  s'y  commet.  Il  ajoute, 
entre  autres  choses ,  que  les  prédiclious  des  au- 
gures et  des  aruspices  sont  leur  ouvrage,  ainsi 
que  les  oracles  et  les  interprétations  des  songes; 
îl  leur  attribue  aussi  les  miracles  de  la  magie.  II 
définit  en  peu  de  mots  leur  nature,  en  disant  que 
les  démons  sont  des  animaux  sujets  aux  passions, 
doués  d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps  aé- 
rien, et  enfin  éternels;  que  les  trois  premières 
qualités  leur  sont  communes  avec  nous,  que  la 
quatrième  leur  est  propre,  et  que  la  cinquième 
leur  est  commune  avec  les  dieux.  Mais  je  remar- 
que que,  des  trois  qualités  qui  leur  S3nt  communes 
avec  nous,  il  y  en  a  deux  qu'ils  partagent  avec 
les  dieux ,  puisqu'il  dit  que  les  dieux  mêmes  sont 
des  animaux  ;  et ,  dans  la  distribution  qu'il  fait 
des  éléments  entre  chaque  espèce ,  il  donne  la 
terre  aux  hommes,  l'eau  aux  poissons,  l'air  aux 
démons,  et  l'éther  aux  dieux.  Par  conséquent, 
si  les  démons  sont  du  genre  animal,  c'est  une 
qualité  qui  leur  est  commune  non-seulement  avec 
les  hommes ,  mais  encore  avec  les  dieux  et  avec 
les  brutes.  Il  leur  est  encore  commun  avec  les 
dieux  et  avec  les  hommes  d'avoir  une  âme  rai- 
sonnable. Mais  des  trois  autres  qualités,  c'est-à- 
dire  d'être  éternels ,  d'avoir  un  esprit  sujet  aux 
passions  et  un  corps  aérien  ,  la  première  leur  est 
commune  avec  les  dieux  seuls,  la  seconde  avec 
les  hommes  seuls ,  et  la  troisième  leur  est  propre. 
Ce  n'est  donc  pas  un  grand  avantage  pour  eux 
d'appartenir  au  genre  animal ,  puisque  les  bêtes 
en  font  partie  comme  eux;  ils  n'ont  rien  au-des- 
sus de  nous  pour  être  raisonnables ,  puisque  nous 


le  sommes  aussi  ;  et  quel  bien  leur  revient-il  de 
leur  éternité,  s'ils  ne  sont  pas  heureux,  puis- 
qu'une félicité  temporelle  vaut  mieux  qu'une 
éternité  malheureuse?  Quant  à  leurs  passions, 
quel  avantage  leur  donnent-elles  sur  nous?  Nous 
aussi  nous  sommes  passionnés,  et  c'est  un  effet 
de  notre  misère.  Enfin,  quanta  la  nature  aérienne 
de  leur  corps,  quel  état  en  devons-nous  faire, 
puisqu'il  n'y  a  point  d'âme,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit ,  qui  ne  doive  être  préférée  à  tous  les 
corps? Donc  le  culte  divin,  qui  est  un  hommage 
de  l'âme,  n'est  point  dû  à  ce  qui  est  au-dessous 
de  l'âme.  Il  est  vrai  que  si,  parmi  les  qualités 
qu'Apulée  attribue  aux  démons,  il  comptait  la 
vertu ,  la  sagesse  et  la  félicité;  s'il  disait  que  ces 
avantages  leur  sont  communs  avec  les  dieux,  et 
qu'ils  les  possèdent  éternellement,  ce  serait  quel- 
que chose  de  grand  et  de  désirable  ;  et  cependant 
avec  tout  cela  on  ne  devrait  pas  encore  les  adorer, 
mais  plutôt  rendre  grâce  à  celui  de  qui  nous 
saurions  qu'ils  tiennent  ces  dons.  Combien  moins 
ces  animaux  aériens  méritent-ils  donc  des  hon- 
neurs divins,  eux  qui  n'ont  la  raison  que  pour 
mieux  sentir  leur  misère;  les  passions,  que  pour 
être  en  effet  misérables;  l'éternité,  quepoui*  l'ê- 
tre à  jamais? 

CHAPITRE   XVII. 

Lhomme  doit-il  adorer  des  esprits  dont  il  doit 
fuir  les  vices? 

Pour  ne  parler  maintenant  que  de  ce  que  les 
démons,  suivant  Apulée,  ont  de  commun  avec 
nous,  c'est-à-dire  les  passions  de  l'âme,  si  les 
quatre  éléments  sont  peuplés  de  leurs  animaux 
propres,  le  feu  et  l'air  d'animaux  immortels, 


iiibiis  agilari ,  irritari  injiiriis,  ob«eqaiis  donisque  placari , 
gaudfiie  honoribiis,  diversis  sacrotum  rilibus  oblectari ,  et 
in  eis  si  qiiid  neglectiim  fiierit,  commoveri.  Inter  caetera 
etiam  dicit,  ad  eos  pertinerp  divinationes  ausnriiin,  ariispi- 
ciim,  vattim,  atqiie  somniorum  :  ab  his  qiioqiie  esse  mi- 
racula  ningoriim.  Breviter  atitem  eos  definiens  ait,d.Temo- 
nes  esse  génère  animalia ,  aniino  passiva,  mente  rationa- 
lia,corpore  aeria ,  tempore  relerna:  horiim  vero  qiiinque 
tria  priora  illis  esse  qiiœ  nobis,  quartum  propiiiim ,  qnin- 
tiiin  eos  ciim  diis  hal)eie  commune.  Sed  video  triiim  supe- 
riorum  quaenobiscum  babent ,  duo  etiam  ciim  diis  babere. 
Animalia  quippe  esse  dicit  et  deos,  qui  sua  cui([iie  elemenla 
distiibuens,  in  terresiribus  aniinalibus  nos  posuitcum  eae- 
teris  quae  in  terra  vivnnt  et  sentiunt ,  in  aqnaliiihus  pisces 
et  aba  natatilia,  in  aeriis  d.iemones,  in  aetberiis  deos.  Ac 
per  liac  ,  quod  dœmones  génère  sunl  animaba  ,  non  sohim 
eis  cum  bominibus,  veruni  etiam  cum  diis  pecoribusqne 
commune  est  :  quod  mente  rationaba  ,  cum  diis  et  bomi- 
nibus; (|uod  tempore  aeterna,  cum  diis  solis;  quod  aninio 
passiva,  cum  bominibus  sobs  ;  quod  corpore  aeria,  ipsi  sunt 
soii.  Proindequod  génère  sunt  animaba,  non  est  magnum; 
quia  iioc  sunt  et  pecora:  quod  mente  rationalia,  non  est 
supra  nos  ;  quia  sunius  et  nos  :  quod  tempore  œterna,  quid 
boni  est,  si  non  beata?  Melior  est  enim  temporaiis  féli- 


citas ,  quam  misera  œternitas.  Quod  animo  passiva,  quo- 
modo  supra  nos  est  :  quando  et  nos  boc  sumus,  nec  ila 
esset,  nisi  miseri  essemns?  Quod  corpore  aeria,  quanti 
œstimandum  est,  cum  omni  corpori  prreferatur  animœ 
qnaliscumque  natura;  et  ideo  religionis  cuilus,  qui  debe- 
tur  ex  animo  ,  neqiiaquam  debealur  ei  rei ,  quaî  inferior  est 
animo?  Porro  si  inter  ilia,  qiife  d.Tmonum  esse  dicit.,  an- 
numeraret  virtutem,  sapientiam,  (ebcitatera  ,  et  baec  eos 
diceret  balierecum  diisselernaatque  communia,  profecto 
abquid  diceret  exoptandum  magnique  pendendum  :  nec 
sic  eos  tamen  propter  iisec  tanquam  Deum  coleie  debere- 
mus  ,  sed  potins  ipsum  ,  a  quo  liiec  illos  accepisse  nosse- 
mus.  Quanto  minus  nnnc  bonore  divino  aeria  digna  sunt 
animalia,  ad  Iioc  rationalia,  ut  misera  esse  possint,  ad 
boc  passiva,  ut  misera  sinl,  ad  boc  aclema,  ut  miseriam 
finire  non  possint  ? 

CAPUT   XVII. 

An  diijnum  sit  eos  spiritus  ab  fiomine  coli,  a  quorum 
vitils  eum  oporteat  liberari. 

Quapropter,  ut  omittam  caetera,  et  boc  solum  pertrac- 
tem  ,  quoi!  nobiscum  daemOnes  dixil  babere  commune ,  id 
est  animi  passiones,  si  omnia  quatuor  eleraenla  suis  anima- 
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l'eau  et  la  terre  d'animaux  mortels,  pourquoi,  je 
le  demande,  les  âmes  des  démons  sont-elles  su- 
jettes aux  troubles  et  aux  orages  des  passions? 
Car  ces  perturbations  qu'Apulée  appelle  passions, 
du  mot  grec-âeoç,  ne  sont  que  des  révoltes  contre 
la  raison.  Comment  se  fait-il  donc  que  les  âmes 
des  démons  éprouvent  ces  troubles  inconnus  aux 
bêtes?  Bien  que  l'on  remarque  en  elles  quelques 
mouvements  analogues,  ce  ne  sont  pas  néanmoins 
des  révoltes  contre  la  raison,  puisque  les  bêtes 
sont  dépourvues  de  raison.  Mais  dans  les  hommes, 
c'est  folie  ou  misère;  car  nous  ne  sommes  pas 
encore  dans  la  bienheureuse  possession  de  cette 
sagesse  qui  nous  est  promise  pour  le  temps  où 
nous  serons  délivrés  de  ce  corps  mortel.  A  l'égard 
des  dieux,  qui,  selon  les  philosophes,  ont  une 
âme  raisonnable  comme  nous,  si  ce  n'est  qu'elle 
est  pure  et  incorruptible,  ils  sont  exempts,  dit- 
on,  de  ces  passions,  non-seulement  parce  qu'ils 
sont  éternels,  mais  aussi  parce  qu'ils  sont  bien- 
heureux. Or,  si  les  dieux  ne  sont  point  sujets  aux 
passions,  parce  que  ce  sont  des  animaux  qui  jouis- 
sent d'un  bonheur  inaltérable,  et  si  les  bêtes  n'y 
sont  point  sujettes  non  plus,  parce  que  ce  sont 
des  animaux  qui  ne  peuvent  être  ni  heureux ,  ni 
malheureux ,  il  s'ensuit  que  les  démons  y  sont  su- 
jets comme  les  hommes ,  parce  que  ce  sont  des 
animaux  misérables. 

Quelle  déraison,  ou  plutôt  quelle  folie,  de  nous 
enchaîner  aux  démons  par  les  liens  d'un  culte  re- 
ligieux, quand  la  vraie  religion  nous  délivre  de 
ces  passions  désordonnées  qui  nous  rendent  sem- 
blables à  eux  !  Car  Apulée  qui  les  épargne  et  les 
juge  digues  des  honneurs  divins,  Apulée  lui- 


même  est  forcé  de  reconnaître  qu'ils  sont  sujets 
à  la  colère  ;  et  la  vraie  religion  au  contraire  nous 
commande  de  ne  point  céder,  de  résister  à  la 
colère.  Les  démons  se  laissent  séduire  par  des 
présents,  et  la  vraie  religion  nous  défend  de 
mettre  un  prix  à  nos  bienfaits.  Les  démons  sont 
sensibles  aux  honneurs,  et  la  vraie  religion  ne 
veut  pas  que  notre  cœur  s'y  laisse  entraîner.  Les 
démons  ont  de  l'amour  pour  les  uns  et  de  la  haine 
pour  les  autres ,  non  par  un  jugement  sage  et 
tranquille,  mais,  comme  le  dit  Apulée  lui-même, 
par  l'effet  d'une  émotion  désordonnée;  et  la 
vraie  religion  nous  ordonne  d'aimer  jusqu'à  nos 
ennemis.  Enfin  la  vraie  religion  nous  commande 
d'apaiser  ces  mouvements  déréglés  et  impétueux 
de  l'âme,  dont  il  dit  que  les  démons  sont  agités. 
N'est-ce  donc  pas  une  folie  et  un  aveuglement 
étrange  d'adorer  des  êtres  à  qui  l'on  serait  bien 
fâché  de  ressembler,  puisque  la  fin  de  tout  culte 
religieux  doit  être  d'imiter  le  dieu  qu'on  adore? 

CHAPITRE    XVIII. 

Ce  qu'on  doit  penser  d'une  religion  qui  admet 
la  jnédiation  des  démons  entre  les  dieux  et 
les  hommes. 

C'est  donc  en  vain  qu'Apulée  et  tous  ceux  qui 
partagent  ses  opinions  font  aux  démons  l'hon- 
neur de  les  placer  dans  l'air,  entre  le  ciel  et  la 
terre,  et  de  croire  que,  aucun  dieu  n'ayant  de 
communication  directe  avec  les  hommes,  ces  es- 
prits intermédiaires  transmettent  aux  dieux  les 
prières  des  hommes ,  et  rapportent  aux  hommes 
les  faveurs  des  dieux.  Us  ont  pensé  en  effet  qu'il 


libus  plciia  sunt ,  immortalibus  ignis  et  aer,  mortalibiis 
aqua  et  leiia;  qii.'ero  cur  animi  dremoniim  passioneni  lur- 
belis  et  teinpeslatibus  agitentur  ?  Perturbatio  est  enim,  qiiae 
graece  7:â6o;dicitur:  undeillavoliiit  vocare  aniniopassiva; 
quia  verbum.de  verbo  -â6oç,  passio  diceretur  motus  animi 
contra  rationem.  Cur  ergo  sunt  ista  in  animis  daemonum , 
quœ  in  pecoribus  non  sunt?  Quoniam  ,  si  quid  in  pécore 
siniile  apparet ,  non  est  perturbatio  ;  quia  non  est  contra 
rationem,  qua  pecora  carent.  In  liominibus  autem  ut  siut 
istae  perturbaliones,  facit  lioc  stultitia,  vel  miseria.  >'on- 
dum  enim  sumus  in  illa  perfectione  sapientiœbeati,  quae 
nobis  ab  bac  mortalilate  liberatis  in  fine  promitlitur.  Deos 
vero  ideo  dicunt  istas  perturbationes  non  pcrpeti ,  quia 
non  solum  aelerni,  verum  etiam  beati  sunt.  Easdem  quippe 
animas  rationales  etiam  ipsos  habere  perbibent,  sed  ab 
omni  iabe  ac  peste  purissimas.  Quamobrem  si  propterea  ilii 
non  perturbantur,  quod  animalia  sunt  beata ,  non  misera  ; 
et  propterea  pecora  non  pertuibantur,  quod  animalia 
sunt ,  quœ  nec  beata  possunt  esse,  nec  misera  :  restât  ut 
da-mones  sicut  bomines  ideo  perturbentur  ,  quod  animalia 
sunt  non  beata  ,  sed  misera. 

Quaigitur  insipientia,  velpotiusamentiaperaliqiiam  reli- 
gionem  da;nionibus  subdimur  ,  cum  per  veram  religionem 
ab  ea  vitiositale,  in  qua  illis  sumus  similes,  iiberemur .' Cum 
enim  daemones,  quod  et  iste  Apuleius  ,  quamvis  eis  plu- 
rimum  pai-cat,et  divinis  honoribus  dignos  censeat,  lu- 


men cogitur  confiteri ,  ira  instigentur  ;  nobis  vera  reiigio 
praecipit ,  ne  ira  instigenmr ,  sed  ei  potius  resistamus. 
Cum  daemones  donis  invitentur,  nobis  vera  reiigio  prœci- 
pit,  ne  cuiquam  donorum  acceptione  faveamus.  Cum  dae- 
mones lionoribus  mulceantur,  nobis  vera  reiigio  praeci- 
pit, ut  talibus  nuUo  modo  moveamur.  Cum  dœmoues 
quorumdam  bominumosores,  quorumdam  amatores  sint , 
non  prudenti  tranquilloque  judicio,  sedanimo,  ut  appel- 
iat  ipse,  passive;  nobis  vera  reiigio  praecipit,  ut  inimicos 
nostros  etiam  diligamus.  Postremo  omnem  motum  cordis 
et  salum  mentis ,  omnesque  turbelas  et  tempestates  animi , 
quibus  daemones  aestuare  atque  fluctuare  asserit ,  nos  vera 
reiigio  deponere  jubet.  Quae  igitur  causa  est,  nisi  slultitia 
errorque  miserabilis,  ut  ei  te  facias  veneraudo  bumilem  , 
cui  te  cupias  viveudo  dissimilem  ;  et  religione  colas ,  quem 
imilari  nolis  ,  cum  religionis  summa  sit  imitari  quem  colis? 

CiPUT    XVIII. 

Qualis  reiigio  sif,  in  qua  docetiir  quod  hommes,  ut 
commendetitur  dits  bonis,  dœmonibus  uti  debeant 
advocatis. 

Frustra  igitur  eis  Apuleius,  et  quicuraque  ita  sentiunt, 
bunc  detulit  lionorem,  sic  eos  in  aère  medios  inter  a>lbe- 
rium  cœlum  terramqueconstiluens,  ut,  «  quoniam  nullus 
«  deus  miscetur  liomini ,  ><  quod  Platonem  dixisse  perbi- 
bent, isti  ad  deos  perferanl  preccs  homiuum,  et  inde  ad 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  MIL 


283 


était  iudigoe  des  dieux  d'avoir  commerce  avec 
les  hommes,  mais  qu'il  était  digne  des  démons 
d'être  les  médiateurs  entre  les  hommes  et  les 
dieux,  afm  sans  doute  que  l'homme  juste,  qui 
a  en  horreur  les  crimes  de  la  magie,  emploie 
pour  intercesseurs  auprès  des  dieux  ceux  qui  ai- 
ment ces  crimes ,  quoique  l'aversion  même  qu'il 
en  a  doive  faire  qu'ils  l'exaucent  plus  tôt  et  plus 
volontiers.  Étranges  médiateurs,  qui  aiment  les 
turpitudes  du  théâtre,  odieuses  à  la  pudeur;  et 
ces  abominables  pratiques  de  la  magie ,  odieuses 
à  l'innocence!  Ainsi,  quand  la  pudeur  et  l'inno- 
cence voudront  obtenir  quelque  faveur  des  dieux, 
elles  seront  sans  pouvoir  si  elles  ne  sont  secon- 
dées de  l'intercession  de  leurs  ennemis.  C'est  en 
vain  qu'Apulée  chercherait  à  justifier  les  fictions 
des  poètes  et  les  infamies  du  théâtre.  Nous  op- 
posons à  ce  philosophe  l'autorité  du  maître,  l'au- 
torité de  Platon,  si  toutefois  Thomme  peut  ab- 
diquer la  pudeur  au  point  non-seulement  d'ai- 
mer des  choses  si  honteuses,  mais  encore  de  croire 
qu'elles  puissent  être  agréables  à  la  divinité. 

CHAPITBE   XIX. 

De  Vimpiété  de  la  magie. 

Pour  confondre  les  artifices  de  la  magie,  dont 
quelques  hommes  sont  assez  malheureux  et  assez 
impies  pour  tirer  vanité ,  je  ne  veux  d'autre  té- 
moin que  le  grand  jour.  Si  elle  est  l'œuvre  d'esprits 
dignes  d'adoration ,  pourquoi  est-elle  si  sévère- 
ment punie  par  les  lois  ?  Sont-ce  les  chrétiens  qui 

homines  impetrala  quae  poscunl.  Indignum  enim  putave- 
runt  qui  ista  credideiunt,  niisceri  liomines  diis  et  deos  lio- 
minibus  :  dignum  aiitem  misceri  dœmones  et  diis  et  ho- 
minibus,  hinc  petila  qui  allègent,  inde  concessa  qui 
apportent  :  ut  videlicet  liomo  castus,  et  ab  aitium  niagi- 
carum  sceleribus  alienus,  eos  patronos  adliiboat,  per  quos 
illum  dii  exaudiant,  qui  haec  amant,  quae  ille  non  amando 
fit  dignior  quem  facilius  et  libentius  exaudire  debeant. 
Amant  quippe  illi  scenicas  turpitudines ,  quas  non  amat 
pudicitia  :  amant  in  raaleficiis  magoium  mille  nocendi  ar- 
tes,  quas  non  amat  innocentia.  Ergo  et  pudicitia  et  inno- 
centia,  si  quid  ab  diis  impetrare  voluerit,  non  poteiit 
suis  meritis,  nisi  suis  inlervenientibus  inimicis.  Non  est 
quod  iste  poetica  figmenta,  et  tlieati  ica  ludibria  justificare 
conetur.  Habemus  contra  ista  magistrum  eorum  et  tanfaj 
apud  eos  auctoritatis  Platonem  :  si  pudorhumanus  ila  de 
se  maie  meretur,  ut  non  solum  diligat  turpia,  verum 
etiam  divinitati  existimet  grata. 

CAPUT  XIX. 

De  impietate  artis  maglcœ. 

Porro  ad  versus  magicas  arles,  de  quibus  quosdam  ni- 
mis  inrelices  et  nimis  impios  etiam  gloriari  libet,  nonne 
Ipsam  publicam  lucern  testcm  citabo?  Cur  enim  tam  gra- 
viter ista  plecluntur  severitale  leguni,  si  opéra  sunt 
numinum  colendorum  ?  An  forte  istas  leges  Christiani 
instituerunt,  quibus  artes  magicœ  puniunlur?  Secundum 
quem  alium  sensum,  nisi  quod  bœc  maleficia  generi  iiu- 


out  porté  ces  lois  ?  Et  n'est-ce  pas  en  effet  parce 
que  la  magie  est  une  pernicieuse  impiété ,  qu'un 
grand  poète  a  dit  :  «  J'atteste  les  dieux,  et  toi- 
même,  chère  sœur,  et  ta  précieuse  vie ,  que  je 
n'ai  recours  qu'à  regret  aux  conjurations  magi- 
ques ;  ^  et  ailleurs  :  «  J'ai  vu  des  moissons  passer 
d'un  champ  dans  un  autre  ;  »  parce  que  cette 
émigration  du  bien  d'autrui  dans  un  autre  champ 
ne  s'opère,  dit-on,  que  par  un  art  impie  et  exé- 
crable? Cicéron  ne  remarque-t-il  pas  qu'il  existe 
une  loi  des  Douze  Tables,  c'est-à-dire  une  des 
plus  anciennes  lois  de  Rome,  qui  menace  de  pei- 
nes rigoureuses  les  magiciens?  Enfin  est-ce  devant 
des  magistrats  chrétiens  qu'Apulée  lui-même  a 
été  accusé  de  magie?  Que  s'il  eût  cru  que  ces 
pratiques  étaient  innocentes  et  saintes ,  et  con- 
formes aux  œuvres  de  la  puissance  divine,  il 
aurait  dû  en  faire  non-seulement  aveu ,  mais  pro- 
fession, et  s'élever  contre  des  lois  ennemies  de 
ce  qui  a  droit  à  l'admiration  et  au  respect  des 
hommes.  De  cette  façon,  ou  il  aurait  persuadé 
ses  juges,  ou  si,  trop  attachés  à  des  lois  injustes, 
ils  l'eussent  condamné  à  mort ,  les  démons  n'au- 
raient pas  manqué  de  récompenser  son  courage. 
C'est  ainsi  que,  lorsque  l'on  faisait  un  crime  à 
nos  martyrs  de  la  religion  chrétienne ,  dans  la- 
quelle ils  savaient  qu'ils  devaient  trouver  leur 
salut  et  une  éternité  de  gloire ,  loin  de  la  renier 
pour  éviter  un  supplice  temporel ,  ils  la  confessè- 
rent hautement,  publiquement;  et  en  souffrant 
généreusement  pour  elle  toutes  les  tortures ,  en 
mourant  pour  elle  avec  une  sainte  sécurité ,  ils 

mano  perniciosa  esse  non  dubium  est,  ait  poeta  clarissi- 
nius. 

Tester,  chara,  deos,  et  te,  germana,  tuumque 
Dulce  caput,  magicas  invilam  accingier  arles? 

lllud  etiam,  quod  aiio  loco  de  liis  artibus  dicit, 

Atque  salas  alio  vidi  traducere  messes  ; 

eo  quod  iiac  pestifera  scelerataque  doctrina  fructus  alieni 
in  alias  terras  transferri  perliibentur  :  nonne  in  duodecim 
Tabulis,  id  est  Romanorum  antiquissimis  legibus,  Cicero 
commémorât  esse  conscriptum  ,  ei  qui  hoc  fecerit  suppli- 
cium  constitutum?  Poslremoipse  Apuleius  numquid  apud 
juihces  christianos  de  magicis  artibus  accusatusest  ?  Quas 
ulique  sibi  objectas ,  si  divinas  et  pias  esse  noverat ,  et  di- 
vinarum  potestatum  operibus  congruas ,  non  solum  eas 
confiteri  debuit ,  sed  etiam  profiteri,  leges  culpans  potius, 
quibus  haec  proliiberentur  et  damnanda  putarentur  ,  quae 
liabeii  miianda  et  vcneranda  oporterel.  Ita  enim  vel  sen- 
tenfiam  ^suam  persuaderet  judicibus ,  vel,  si  illi  secundum 
iniquas  leges  sapèrent,  eumque  lalia  praidicantem  atque 
laudantem  morte  mulclarent,  dignaanimaeillius  daemones 
donare  penderent,  pro  quorum  divinis  operibus  prœdi- 
candis  humanara  vitam  sibi  adimi  non  timeret.  Sicut 
martyres  nostri,  cum  eis  pro  crimine  objicerelur  chris- 
tiana  religio ,  qua  noverant  se  lierisalvos  et  gloriosissimos 
in  aeternum,  non  eam  negando  temporales  pœnas  évadera 
delegerunt;  sed  jolius  conlitendo ,  profilendo,  praedi- 
cando,et  pro  bac  omnia  fidcliter  fortiterque  lolerando, 
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SAINT  AUGUSTIN. 


ont  forcé  les  lois  qui  la  proscrivaient  à  rougir 
de  leur  injustice  et  à  déposer  leur  glaive.  Mais 
ce  philosophe  platonicien  n'a  pas  donné  le  même 
exemple.  On  possède  encore  aujourd'hui  le  dis- 
cours aussi  étendu  qu'éloquent  par  lequel  il  se 
justifie  du  crime  de  magie  ,  et  ne  prétend  passer 
pour  innocent  qu'en  désavouant  des  choses  qu'on 
ne  peut  faire  sans  être  coupable.  Cependant  toutes 
les  merveilles  qu'opèrent  les  magiciens  ,  et  qu'il 
regarde  avec  raison  comme  condamnables,  se 
font  par  les  leçons  et  par  la  puissance  des  démons. 
Pourquoi  donc  veut-il  qu'on  les  honore,  et  as- 
sure-t-il  que,  pour  offrir  nosprières  à  Dieu,  nous 
avons  besoin  de  la  médiation  de  ceux  dont  nous 
devons  fuir  les  œuvres,  si  nous  voulons  que  nos 
prières  montent  jusqu'au  vrai  Dieu?  D'ailleurs,  je 
demande  quelle  sortedeprièrts  les  démons  sechar 
gent  de  se  présenter  aux  dieux  bons?  des  conju- 
rations magiques ,  ou  des  prières  permises?  Mais 
ces  dieux  rejettent  les  premières;  et,  pour  les 
secondes,  ils  veulent  d'autres  médiateurs.  De 
plus,  si  ces  prières  sont  faites  par  un  pécheur 
qui  se  repente  de  ses  crimes ,  et  entre  autres  d'a- 
voir eu  recours  à  la  magie  ,  obtiendra-t-il  le  par- 
don de  cette  faute  par  l'intercession  de  ceux  qui 
l'ont  poussé  à  la  commettre?  ou  serait-ce  que 
les  démons,  pour  obtenir  le  pardon  des  pécheurs, 
font  eux-mêmes  les  premiers  pénitence  de  les 
avoir  trompés?  C'est  ce  que  personne  n'a  jamais 
dit.  En  effet ,  s'ils  se  repentaient  de  leurs  crimes 
et  en  faisaient  pénitence,  ils  n'auraient  pas  la 
hardiesse  de  revendiquer  pour  eux  les  honneurs 
divins,  puisque  l'un  est  l'effet  d'un  orgueil  dé- 
testable, et  l'autre  celui  d'une  humilité  digne  de 
pardon. 


CHAflTBF.    XX. 


Ëst-it  croyable  que  les  dieux  aiment  mieux 
avoir  commerce  avec  les  démons  qu'avec 
les  hommes  ? 

Mais,  dit-on,  la  médiation  des  démons  est 
fondée  sur  une  raison  puissante,  sur  une  néces- 
sité. Voyons  un  peu  quelle  est  c«tte  raison ,  cette 
nécessité?  C'est  qu'aucun  dieu  ne  communique 
directement  avec  l'honnue.  Voilà  certes  une  mer- 
veilleuse sainteté,  de  ne  point  communiquer  avec 
les  hommes  qui  les  prient  humblement ,  et  de 
communiquer  avec  des  démons  superbes  et  arro- 
gants; de  s'éloigner  des  hommes  pénitents,  et 
de  se  rapprocher  des  esprits  séducteurs  ;  de  re- 
pousser des  hommes  qui  se  réfugient  dans  le  sein 
de  la  divinité,  et  de  se  mêler  avec  les  démons 
qui  usurpent  la  divinité!  Ils  ne  communiquent 
point  avec  les  hommes  qui  implorent  le  pardon 
de  leurs  crimes,  et  ils  communiquent  avec  les 
démons,  conseillers  des  crimes!  Ils  ne  communi- 
quent point  avec  les  hommes  qui ,  instruits  par 
les  livres  des  philosophes,  bannissent  les  poètes 
d'un  État  bien  policé,  et  ils  communiquent  avec 
les  démons  qui  exigent  du  sénat  et  des  pontifes 
qu'on  représente  sur  le  théâtre  les  jeux  de  l'ima- 
gination des  poètes!  Ils  ne  communiquent  point 
avec  les  hommes  qui  défendent  d'imputer  de 
faux  crimes  aux  dieux,  et  ils  communiquent 
avec  les  démons  qui  se  plaisent  aux  crimes  sup- 
posés des  dieux  !  Ils  ne  communiquent  point  avec 
les  hommes  qui  ont  établi  des  lois  très-justes 
contre  les  magiciens,  et  ils  communiquent  avec 
les  démons  qui  enseignent  et  exercent  la  magie  ! 
Ils  ne  communiquent  point  avec  les  hommes  qui 


et  ciim  pia  sectiritate  moriendo,  leges  quilius  proliibeba- 
tur,  eriibpscere  rompiiieriint,  nuitariqiie  fccenint.  Hiijiis 
aiitem  pliilosophi  l'ialonici  copiosissiina  et  diseitissima 
exstal  oralio,  <|iia  ciiinen  aitium  luagicaium  a  sealieniiin 
esse  défendit,  seqiie  aiitt^r  non  vult  innocentem  videii, 
iiisi  ea  negando  qiia?  non  possiint  ab  iimocente  committi. 
At  oniniamiraciila  magorum  ,  (]uos  recte  sentit  esse  dam- 
iiandos,  dof:liinis  liunt  et  operibus  dremoniim  ;  qnos  vi- 
deiit  cnr  censeat  lionorandos,  necessarios  eos  asserens 
pcrfoieodis  ad  deos  iioslris  precibus,  qnonum  debeniiis 
opéra  devitare,  si  ad  Dciiin  verum  pièces  nostras  volii- 
niiis  pervenire-  Deinde  quaero ,  quales  preces  liominura 
diis  bonis  per  da^mones  aiiegari  piital,  ni3gicas,an  iici- 
tas  ?  Si  masicas,  nobint  taies  :  si  licitas,  noliint  per  taies. 
Si  aiilem  peccafor  pœnitens  preces  fondit,  maxime  si 
aliqiiid  magiciim  admisit;  itane  tandem  illis  intercedenti- 
bus  accipit  vcniam,  qiiibns  impeilentibus  aiit  faventibus 
se  eecidi>se  plaiigil  in  cnlpam?  An  et  ipsi  da-mones  ut 
possint  pœnitentibus  mereri  indulgentiam,  priores  agiint, 
quod  eos  deceperint,  pœniteiiliam.'  Hoc  ncmo  nnquam 
de  daemonibiis  dixit  :  quia  si  ita  esset,  nequaqnam  sibi 
auderent  divinos  lionores  expetere,  qui  pœnitendo  deside- 
rarent  ad  gratiam  veniae  pervenire.  Ibi  enira  est  deles- 
tandasupcrbia,  iiic  liumililas  u)iseranda. 


CAPUT  XX. 

An  credendum  sit  quod  du  boni  libentius  dœmonibus 
quam  koniinibus  misceanlur. 

At  enim  urgens  causa  et  arctissima  cogit  dapmones  me- 
dios  inter  deos  et  bomines  agere,  ut  ab  liominibus  offe- 
rant  desideiata,  et  a  diis  référant  impetrata.  Qna^nam 
tandem  causa  est  ista,  et  quanta  nécessitas.'  Quia  nullus, 
inquiunt,  Deus  miscetur  bomini.  Praeclara  igitur  sanctitas 
Dei ,  qui  non  miscetur  bomini  suppiicanti,  et  miscetur 
dœmoni  arroganti;  non  mùscetur  tiomini  pœnitenti ,  et 
miscetur  daemoni  decipienti;  non  miscetur  bomini 
confugienti  ad  divinitalem ,  et  miscetur  da?moni  fingenti 
divinitatem;  non  miscetur  liomini  petenti  indulgentiam, 
et  miscetur  da-moni  suadeiiti  nequitiam  ;  non  miscetur 
bomini  per  pbilosopiiicos  libros  poetas  do  bene  institula 
civitate  pellenti,  et  miscetur  diiemoni  a  principibus  et  pon- 
tilicibus  civitatis  per  scenicos  ludos  poetarum  ludibria  re- 
quirenti;  non  miscetur  liomini  deorum  crimina  fingere 
probibenti ,  et  miscetur  da-moni  se  falsis  deorum  crimini- 
bus  oblectanti;  non  miscetur  bomini  magorum  scelera 
justis  legibus  punienti,et  miscetur  d;enioni  magicas  ar- 
tes  docenti  et  implenti  ;  non  miscetur  liomini  imitationem 
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ont  en  horreur  les  œuvres  des  démons ,  et  ils 
communiquent  avec  les  démons  qui  tâchent  de 
séduire  les  hommes! 

CHAPITBE    XXI. 

Si  les  démons  sont  les  messagers  et  les  inter- 
prètes des  dieux. 

On  objecte  :  Ce  qui  vous  paraît  absurde  et 
indigne  est  pourtant  l'effet  d'une  nécessité  indis- 
pensable, attendu  que  les  dieux,  qui  vei  I  lent  sur  les 
choses  humaines,  ne  sauraient  rien  de  ce  que  les 
hommes  font  sur  la  terre ,  s'ils  n'en  étaient  avertis 
par  les  démons  ;  car  l'éther  où  ces  dieux  résident 
est  extrêmement  éloigné  de  la  terre,  tandis  que 
l'air  touche  à  la  fois  au  ciel  et  à  la  terre.  0  sagesse 
admirable  !  ne  voit-on  pas  bien  où  tend  ce  rai- 
sonnement? On  a,  d'un  côté,  à  soutenir  que  les 
dieux ,  nécessairement  bons  de  leur  nature,  pren- 
nent soin  des  choses  humaines,  de  peur  qu'on 
ne  les  juge  indi;ines  d'être  honorés;  et,  de  l'au- 
tre, on  est  entraîné  à  dire  que  la  distance  des 
éléments  les  empêche  de  savoir  ce  qui  se  passe 
ici-bas,  afin  de  rendre  nécessaire  le  ministère 
des  démons  et  d'accréditer  leur  culte  parmi  les 
peuples,  sous  prétexte  que  c'est  par  leur  entremise 
que  les  dieux  peuvent  apprendre  ce  qui  se  fait 
sur  la  terre ,  et  dans  quelles  conjonctures  les  hom- 
mes ont  besoin  de  leur  assistance.  Si  cela  est, 
les  dieux  connaissent  mieux  les  démons  par  la 
proximité  des  corps,  qu'ils  ne  connaissent  les 
hommes  par  la  bonté  de  leurs  âmes.  0  déplo- 
rab'e  nécessité ,  ou  plutôt  ridicule  et  détestable 
erreur,  qui  n'a  été  inventée  que  pour  couvrir  le 
néant  de  fausses  divinités!  En  effet,  si,  par  l'in- 
tuition d'un  esprit  libre  des  obstacles  du  corps, 
les  dieux  peuvent  se  mettre  eu  rapport  avec  notre 

daeiuonis  fugienli ,  el  miscetur  dsemoni  deceptiouem  ho- 
minis  auciipanli! 

CAPLT  \xi. 

An  dœmonibus  nuntils  el  intcrpretibus  dit  titantur. 

Sed  nimirum  tantse  hiijus  absurditatiset  indignitatisest 
magna  nécessitas,  quod  scilicet  deos  aetlierios  humana  cu- 
rantes quid  terrestres  homi nés  agerent  uliqiie  lateret,  nisi 
daemones  aerii  nuntiarent,  quoiiianiaellier  longe  a  terra  est 
alteqiie  siispensus,  aer  vero  aellieri  terr.Teque  contiguus. 
O  mirabilem  sapientiam!  Quid  aliud  de  diis  isti  sentiunt, 
quos  omnes  optimos  voiunt,  nisi  eos  et  luiraana  curare, 
ne  cnltu  videanlur  indigni ,  et  propter  elementoruni  dis- 
tantiani  humana  nescire,  ut  credantur  daemones  necessarii, 
el  ob  boc  eliam  ipsi  putentur  colendi ,  per  quos  dii  pos- 
sint  et  quid  in  rébus  liumanis  agatur  addiscere ,  et  ubi 
oportet  bominibns  subvenire?  Hoc  si  ita  est,  diis  istis 
bonis  magis  notus  est  daemon  per  corpus  vicinum,  quani 
tiomoper  animnm  bonum.  O  mulluni  dolenda  nécessitas, 
an  potius  irridenda  vol  detestanda  vanilas,  ne  sit  vana 
divinitas  !  Si  enini  animo  ab  obstacido  corporis  libero 
animuni  nostrum  videre  dii  possunf,  non  ad  boc  dœmo- 
nibus indigent  nuntiis:  siaulem  animorum  indicia  corpo- 
fidia ,  quidia  sunl  vullus,  locutio,  motus,   per  corpus 


esprit,  qu'ont-ils  besoin  de  l'entremise  des  dé- 
mons? et  si  le  visage,  la  parole,  le  mouvement 
et  autres  expressions  corporelles  des  esprits, 
font  impression  sur  leurs  corps,  et  leur  servent 
d'interprètes  pour  comprendre  ce  que  les  démons 
leur  transmettent ,  il  s'ensuit  qu'ils  peuvent  aussi 
être  trompés  par  les  mensonges  des  démons. 
Que  si  l'on  dit  qu'ils  ne  peuvent  être  trompés  par 
les  démons ,  il  s'ensuit  également  qu'ils  ne  sau- 
raient ignorer  ce  que  nous  faisons. 

Mais ,  je  le  demande ,  les  démons  ont-ils  rap- 
porté aux  dieux  que  Platon  condamnait  les  fictions 
sacrilèges  des  poètes,  et  leur  ont-ils  celé  qu'elles 
leur  étaient  agréables?  ou  bien  leur  ont  ils  caché 
l'un  et  l'autre,  et  ont-ils  mieux  aimé  qu'ils  n'en 
eussent  point  du  tout  connaissance?  ou  bien  en- 
core leur  ont-ils  fait  connaître  la  religieuse  sa- 
gesse de  Platon,  et  leur  libertinage  si  injurieux 
pour  la  majesté  divine  ?  ou  enfin  ont-ils  dissimulé 
la  condamnation  prononcée  par  Platon  contre  la 
licence  impie  des  poètes,  et  en  même  temps  ont- 
ils  sans  pudeur  ou  sans  crainte  fait  l'aveu  du  plai- 
sir criminel  qu'ils  goûtaient  à  voir  les  dieux  avi- 
lis sur  la  scène?  Qu'on  choisisse  entre  ces  qua- 
tre suppositions,  je  demande ,  quelle  que  soit  celle 
à  laquelle  on  s'arrête,  s'il  est  possible  d'avoir 
une  bonne  opinion  des  dieux.  Si  l'on  choisit  la 
première,  il  faut  accorder  qu'il  n'a  pas  été  per- 
mis aux  dieux  de  communiquer  avec  Platon 
quand  il  s'élevait  contre  les  outrages  qu'on  leur 
prodiguait ,  et  qu'ils  ont  communiqué  avec  les 
démons  qui  s'applaudissaient  de  ces  outrages, 
puisque  ces  dieux  si  bous  ne  connaissaient  un 
homme  pieux,  mais  rélégué  si  loin  d'eux,  que 
par  l'entremise  des  démons  qu'ils  ne  connais- 
saient pas  eux-mêmes ,  malgré  leur  voisinage. 

suum  aetherii  dii  sentiunt,  et  inde  colligunt  quid  eliam 
drernones  nuntient,  possunt  et  mendaciis  daemonum  de- 
cipi.  Porro  si  deorum  divinitas  a  daemonibus  non  polest 
falli,  ab  eadem  diviuitate,  quod  agimus,  non  potest  ig- 
norari. 

Veliem  autera  niiiii  isti  dicerent,  utrum  diis  deemones 
nunliaverint  de  criminibus  deorum  poetica  Platoni  displi- 
cere  figmenta,  et  sibi  ea  placere  celaverinl;  an  utrumque 
occullaverint,  deosque  esse  nialuerint  tofius  rei  hujus 
ignaros ,  an  utrumque  indicaverint,  et  rebgiosam  erga  deos 
Platonis  prudentiam,  et  in  deos  injnriosam  libidinem  suam  ; 
an  sentenliam  quidem  Platonis,  qua  noluit  deos  per  im- 
piam  licentiam  poetarum  falsis  criminibus  infamari,  igno- 
tam  diis  esse  voluerint,  suam  vero  nequitiam,  qua  ludos 
scenicos  amant,  quibus  illa  deorum  dedecora  celebrantur, 
prodere  non  eriibuerint  vel  timuerint.  Horum  quatuor, 
quae  interrogando  proposui ,  quodlibet  eliganl,  el  in  quo- 
libet eorum  quantum  mali  de  diis  bonis  opinentur,  atten- 
dant. Si  enim  primum  elegerint,  confessuri  sunt  non  li- 
cuisse  diis  bonis  babitare  cum  bono  Platone  ,  quando  eo- 
rum injurias  proliibebal,  et  habitasse  cum  daemonibus 
malis,  quando  eorum  injuriis  exsultabant;  cum  dii  boni 
bominem  bonum  longe  a  se  positurn  nonnisi  per  malos 
dfemones  no.ssenl,  quos  vicinos  nosse  non  possent.  Si  au- 
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Si  l'on  prétend  que  les  démons  ont  celé  aux 
dieux  et  la  sainte  répugnance  de  Platon  et  leur 
joie  sacrilège,  à  quoi  sert  pour  la  connaissance 
des  choses  humaines  l'entremise  des  démons, 
du  moment  que  ceux-ci  cachent  aux  dieux  ce 
que  les  hommes  font  de  bon  en  leur  honneur 
contre  les  passions  déréglées  des  démons?  S'ils 
a.doptent  la  troisième  supposition  et  qu'ils  répon- 
dent que  les  démons  n'ont  pas  seulement  rapporté 
aux  dieux  la  pieuse  opinion  de  Platon,  mais 
aussi  leur  malin  penchant  à  applaudir  aux  ou- 
trages que  recevaient  les  dieux,  je  demande  si 
ce  n'est  pas  là  plutôt  une  insulte  qu'un  rapport? 
Cependant ,  bien  que  ces  dieux  aient  su  l'un  et 
l'autre,  non-seulement  ils  n'ont  pas  rompu  tout 
commerce  avec  les  démons  ennemis  de  leur  di- 
gnité et  de  la  piété  de  Platon  ,  mais  ils  ont  chargé 
même  ces  perfides  voisins  de  transmettre  leurs 
dons  au  vertueux  Platon,  trop  éloigné  d'eux. 
Ils  sont  donc  tellement  liés  par  la  chaîne  indis- 
soluble des  éléments,  qu'ils  peuvent  communiquer 
avec  ceux  qui  les  calomnient ,  et  ne  peuvent  se 
mettre  en  rapport  avec  ceux  qui  les  défendent  ; 
ils  savent  tout,  mais  ils  sont  hors  d'état  de  chan- 
ger le  poids  de  l'air  et  de  la  terre.  Enfin ,  si  l'on 
admet  la  dernière  supposition ,  c'est  le  plus  mau- 
vais parti.  Comment  admettre  que  les  démons 
aient  rapporté  aux  dieux  les  fictions  des  poètes 
et  les  folies  du  théâtre ,  si  injurieuses  à  la  ma- 
jesté divine,  avec  la  passion  ardente  qu'ils  ont 
pour  ces  jeux  et  le  plaisir  désordonné  qu'ils  y 
prennent;  et  qu'ils  leur  aient  dissimulé  que  le 
sage  Platon  a  voulu  que  l'on  bannît  tout  cela 


SAINT  AUGUSTIN. 

d'une  république  bien  policée  :  qu'ainsi  les  dieux 
soient  contraints  d'apprendre  par  ces  médiateurs 
les  désordres,  non  pas  des  autres,  mais  de  ces 
médiateurs  mêmes  qui  les  déshonorent,  et  qu'il 
ne  leur  soit  pas  permis  de  savoir  ce  que  les  philo- 
sophes font  en  leur  honneur? 


CHAPITHE   XXIÏ. 

Condamnation  du  culte  des  démons,  contre 
Apulée. 

Comme  on  ne  saurait  admettre  aucune  de 
ces  suppositions  sans  concevoir  des  dieux  une 
opinion  indigne  de  leur  nature,  il  s'ensuit  qu'il 
ne  faut  point  croire  ce  qu'Apulée  et  ses  parti- 
sans s'efforcent  de  persuader,  que  les  démons 
sont  comme  médiateurs  et  interprètes  entre  les 
dieux  et  les  hommes,  qu'ils  transmettent  nos 
prières  aux  dieux  et  nous  en  rapportent  des  grâ- 
ces; mais  il  faut  croire  que  ce  sont  des  esprits  nuisi- 
bles, injustes,  superbes,  envieux,  fourbes,  quiàla 
vérité  habitent  dans  l'air  comme  dans  une  prison, 
après  avoir  été  chassés  du  ciel  pour  leur  trans- 
gression criminelle  et  irréparable ,  et  toutefois 
ne  sont  pas  moralement  supérieurs  aux  hommes, 
pour  habiter  au-dessus  de  la  terre  et  des  eaux , 
parce  que  les  hommes  l'emportent  infiniment 
sur  eux ,  sinon  par  leur  corps  terrestre,  du  moins 
et  incontestablement  par  le  culte  qu'ils  rendent 
au  vrai  Dieu,  dont  ils  implorent  l'assistance.  11 
est  vrai  qu'il  y  a  bon  nombre  d'hommes  qui  sont 
indignes  de  participer  à  la  vraie  religion,  et  que 
les  démons  traitent  en  esclaves  :  c'est  à  la  plupart 
de  ceux-là  qu'ils  se  sont  donnés  pour  des  dieux, 


lem  secundiim  elegerint,  et  utrumque  occiillatum  a  dse- 
monibus  dixerint,  ut  dii  omnino  nescirent  et  Platonis  re- 
ligiosissimam  Icgera  et  dseraoniim  saciilegam  delectatio- 
nem  ;  quid  in  rébus  hnmanis  per  interiiuntios  da-mones 
dii  nosse  uliliter  possunt,  quando  illa  nestiuut,  quae  in 
honorem  deorum  bonornm  religione  bononim  liominuna 
contra  libidinem  maloruni  dœmonum  decernuntur  ?  Si  vero 
tertinm  elegei  int ,  et  non  solum  sententiam  Platonis  deo- 
rnm  injurias  probibentem ,  sed  etiam  daemonum  nequitiam 
deorum  injuriis  exsultantem ,  per  eosdem  daemones  nun- 
tios  diis  innotuisse  responderint  ;  hoc  nuntiare  est,  an  in- 
sultare?  Et  dii  utrumque  sic  audiunt,  sic  utrumque  co- 
gnoscunt,  ut  non  solum  malignos  daemones  deorum  digni- 
tati  et  Platonis  religioni  contraria  cupienles  atque  facientes 
a  suo  accessu  non  aiceant,  verum  etiam  per  ilios  malos 
propinquos  Platoni  bono  longinquo  dona  transmittant.  Sic 
enim  eos  elementorum  quasi  catenata  séries  colligavit,  ut 
illis  a  qnibus  criminanlur,  conjungi  possint;  huic  a  quo 
defenduntur,  non  possint  :  ntrumque  scientes,  sed  aeris 
et  terrœ  pondéra  transmutare  non  valentes.  Jam  quod  re- 
liquum  est ,  si  quartum  elegerint,  pejus  est  cœteris.  Quis 
enim  ferat,  si  poelarùm  de  diis  immortalibus  ciiminosa 
figmenta  el  Ibeatrorum  indigna  ludibria ,  suamque  in  his 
omnibus  ardentisslmam  cupiditatèm  et  suavissiniam  vo- 
luptateni  diis  diemones  nuntiaverunt ,  et,  quod  Plato  phi- 
losophica  gravilate  deoptima  republica  lijecomnia  censuit 
removenda ,  tacuerunt  ;  ut  jam  dii  boni  per  taies  nuutios 


nosse  cogantur  mala  pessimorum,  nec  aliéna,  sed  eorum- 
dem  nuntiorum ,  atque  his  contraria  non  sinantur  nosse 
bona  philosophorum ,  cum  illa  sint  in  injuriam,  ista  in 
honorem  ipsorum  deorum? 

CAPUT  xxn. 

De  abjiciendo  cultu  dœmonum,  contra  Apulehim. 

Quia  igitur  nihil  istorum  quatuor  eligendum  est,  ne  in 
quolibet  eorum  de  diis  tam  maie  sentiatur;  restatut  nullo 
modo  credendum  sit,  quod  Apuleius  persuadere  nilitur, 
et  quicumque  alii  sunl  ejusdenl  sententiœ  philosophi,  ita 
esse  medios  daemones  inter  deos  et  homines  tanquam  in- 
ternunlios  et  interprètes,  qui  hinc  ferant  petitiones  nos- 
tras,  inde  référant  deorum  suppetias  :  sed  esse  spirilus 
noceudi  cupidissimos ,  a  justitia  penitus  alienos ,  superbia 
lumidos,  invidentia  lividos  ,  fallacia  callidos  :  qui  in  hoc 
quidem  aère  habitant ,  quia  de  cœli  superioris  sublimitate 
dejecti ,  merito  irregressibilis  transgressionis  in  hoc  sibi 
congruo  velut  carcere  praedamnati  sunt;  nec  tamen  quia 
supra  terras  et  aquas  aeri  locus  est,  ideo  et  ipsi  sunt  me- 
ritis  superiores  hominibus,  qui  eos  non  terreno  corpore, 
sed  electo  in  auxilium  Deo  vero,  pia  mente  focillime  su- 
perant.  Sed  multis  plane  parlicipalione  vera"  reiigionis 
indignis,  tanquam  captis  subdilisque  dominanlur  :  quo- 
rum maximœ  parti  mirabilihus  el  fallacibus  signis  sive 
factorum,  sive  prœdictorum ,  deos  se  esse  persuaserunl. 


LA  CITE  DE  DIEU,  LIVRE  VÏIL 


grâce  à  leiu'S  prestiges  et  à  leurs  prédictions  men- 
teuses. Ils  n'ont  pu  toutefois  le  persuader  à 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  considéré  leurs  vi- 
ces de  plus  près  :  de  sorte  qu'ils  ont  tâché  de  les 
engager  dans  une  autre  erreur,  en  feignant  d'être 
les  médiateurs  entre  les  dieux  et  les  hommes,  et 
les  distributeurs  des  bienfaits  du  ciel.  Cependant 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  à  leur  divinité  parce 
qu'ils  connaissaient  leur  malice,  et  qu'ils  soute- 
naient que  tous  les  dieux  étaient  bons,  ne  ju- 
geaient pas  devoir  leur  déférer  les  honneurs  di- 
vins; et  avec  tout  cela  ils  n'osaient  dire  ouver- 
tement qu'ils  en  étaient  indignes ,  surtout  de  peur 
de  heurter  les  peuples  asservis  à  leur  culte  par 
une  superstition  invétérée. 

CHAPITBE    XXIII. 

Sentiment  cV Hermès  Trismégiste  sur 
l'idolâtrie. 

L'Hermès  égyptien ,  surnommé  Trismégiste, 
en  a  différemment  pensé  et  écrit.  II  est  vrai 
qu'Apulée  nie  que  ce  soient  des  dieux  ;  mais  dire 
que  les  démons  sont  médiateurs  nécessaires  en- 
tre les  dieux  et  les  hommes ,  c'est  ne  point  mettre 
de  différence  entre  leur  culte  et  celui  des  dieux. 
Quant  à  Trismégiste,  il  distingue  deux  espèces  de 
dieux  :  des  dieux  faits  par  le  Dieu  souverain,  et 
des  dieux  faits  par  les  hommes.  A  n'entendre  que 
cela,  on  pourrait  croire  d'abord  qu'il  veut  parler 
des  simulacres,  qui  sont  l'ouvrage  des  hommes; 
mais  il  dit  que  ces  idoles  visibles  et  tangibles  sont 
comme  les  corps  des  dieux,  et  qu'il  y  a  au-de- 
dans  certains  esprits  qui  y  ont  été  appelés  et  qui 
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peuvent  nuire  ou  faire  du  bien,  suivant  le  culte  et 
le  degré  d'honneur  qu'on  leur  rend.  Il  ajoute  que 
joindre  par  un  art  mystérieux  ces  esprits  invisi- 
bles à  une  matière  visible  et  corporelle,  pour  en 
faire  comme  des  corps  animés  et  des  idoles  dédiées 
et  soumises  à  ces  esprits,  c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  des  dieux;  et  que  les  hommes  ont  reçu  ce 
grand  et  merveilleux  pouvoir.  Je  rapporterai  ici 
ses  propres  paroles,  telles  qu'elles  ont  été  tradui- 
tes en  notre  langue  :  «  Puisque  nous  traitons  de 
la  société  qui  existe  entre  les  dieux  et  les  hom- 
mes ,  considérez ,  je  vous  prie ,  mou  cher  Escu- 
lape,  quel  est  le  pouvoir  de  l'homme.  De  même 
que  le  Seigneur  et  Père,  Dieu  en  un  mot,  a  fait 
les  dieux  célestes  ;  ainsi  l'homme  s'est  fait  les 
dieux  qui  sont  dans  les  temples,  et  qui  se'  plai- 
sent au  voisinage  de  l'homme.  »  Et  un  peu  après  : 
«  L'homme  donc,  se  souvenant  de  sa  nature  et 
de  son  origine,  persévère  à  imiter  la  divinité;  de 
sorte  qu'à  l'exemple  de  ce  Père  et  Seigneur  qui  a 
fait  les  dieux  éternels  comme  lui,  l'homme  s'est 
fait  des  dieux  à  sa  ressemblance.  »  Ici  Esculape 
lui  ayant  demandé  s'il  entendait  parler  des  sta- 
tues :  «  Oui,  répond  Trismégiste,  c'est  des  sta- 
tues que  je  parle,  afin  que  vous  n'en  doutiez  pas. 
Voyez- vous  ces  statues  animées ,  qui  font  tant  et 
de  si  grandes  choses;  ces  statues  qui  connaissent 
l'avenir,  qui  le  prédisent  par  les  sortilèges,  par 
les  devins ,  par  les  songes  ;  qui  envoient  des  mala- 
dies aux  hommes  et  qui  les  guérissent;  qui  ré- 
pandent la  tristesse  ou  la  joie  dans  les  cœurs,  selon 
qu'ils  le  méritent?  Ignorez-vous  que  l'Egypte  est 
l'image  du  ciel ,  ou,  pour  mieux  dire,  que  le  ciel 


Quibiisdam  vero  vitia  eornm  aliquanto  attenlius  et  dili- 
gentius  intiienlibiis,  non  potueiunt  peisuadere  qiiod  dii 
sint;  atque  inler  deos  et  liomines  inteinuntios  ac  benefi- 
ciornm  impetratores  se  esse  finxcnint  :  si  tamen  non  istum 
saltem  honoiem  homines  eis  deferendum  putarunt,  qui 
illos  nec  deos  esse  ciedebant,  quia  malos  videbant;  deos 
autem  omnes  bonos  volebant,  nec  audebant  tamen  oniniuo 
indignos  dicere  lionore  divino;  maxime  ne  offenderent  po- 
pulos ,  a  quibus  eis  cernebant  inveterata  superstitione  per 
tôt  sacra  et  templa  servir). 

CAPIT  xxiir. 

Quicl  Hermès  Trismegistus  de  idololatria  senserit. 

Nam  diversade  illis  Hermès  ^Egyptius,  quem  Trisnie- 
gistum  vocanl,  sensit  et  scripsit.  Apuleius  enim  deosqui- 
dem  illos  negat  :  sed  cum  dicit  ila  inter  bomines  deosqiie 
quadam  medietate  versari,  ut  hominibus  apud  ipsos  deos 
necessarii  videantur,  cultum  eorum  a  supernorum  deorum 
rebgione  non  séparât.  Ille  aulem  iDgyptius  alios  deos  esse 
dicit  a  summo  Dec  fados,  alios  ab  hominibus.  Hoc  qui 
audit,  sicut  a  me  positum  est ,  putat  dici  de  simulacris, 
quia  opéra  sunt  mauuum  bominum  :  ai  ille  visibilia  et 
contrectabilia  simulacra,  velul  corpora  deorum  esse  asse- 
rit;  iuesse  aulem  bis  quosdam  spiritus  invitatos,  qui  va- 
ieant  aliquid,  sive  ad  nocendum,  sive  ad  desideria  non- 
nulla  complenda  eoruni ,  a  quibus  eis  divini  honores  et 


cultus  obsequia  deferuntur.  Hos  ergo  spiritus  invisibiles 
per  arlem  quamdam  visibilibus  rébus  corporalis  materise 
copulare,  ut  sint  quasi  animata  corpora ,  illis  spiritibus 
dicata  et  subdita  simulacra,  hoc  esse  dicit  deos  facere 
eamque  magnam  et  mirabilem  deos  faciendi  accepisse  bo- 
mines potestatem.  Hujus  .-Egyptii  verba,  sicut  in  nostram 
linguam  interpretata  sunt,  ponam.  «  Et  quoniam  de  co- 
«  gnalione,  »  inquit,  «  et  consorlio  bominum  deorumque 
«  nobis  mdicilur  sermo,  potestatem  bominis,  o  Asclepi, 
«  vimque  cognosce.  Dominus,  »  inquit,  «  et  Pater,  vel 
n  quod  est  summum,  Deus,  ut  effëctor  est  deorum  cœ- 
«  lestium,  ita  liomo  fictor  est  deorum  qui  in  templis  sunt 
«  bumana  proximitate  contenti.  »  Et  paulo  post  :  «  Ita 
»  humanilas,  »  inquit ,  «  semper  memornalurae  et  originis 
«  suae  in  illa  divinitatis  imitalione  persévérât;  ut  sicuti 
«Pater  ac  Dominus,  ut  sui  similes  essenl,  deos  fecil 
«  œternos,ita  humanilas  deos  suos  ex  sui  vullus  similitu. 
«  dine  figuraret.  «  Hic  cum  Asclepius,  ad  quem  maxime 
loquebatur,  ei  respondisset  atque  disisset,  Statuas  dicis, 
0  Trismégiste  :  tum  ille,  «  Statuas,  "  inquit ,  «  o  Asclepi, 
«  videsnequatenustu  ipsediffidas.'  statuas  animatas  sensu 
«  et  spiritu  plenas,  tantaque  facientes  et  talia;  statuas 
«  futurorum  praescias ,  eaque  sorte,  vate,  somniis,  mul- 
«  tisque  aliis  rébus  pr.T?dicentes  ;  imbecillitates  hominibus 
«  facientes,  easque  curantes,  tristitiam  laelitiamque  pro 
«  meritis.  An  ignoras,  o  Asclepi,  quod  ^Egyptus  imago 
«  sit  cœli ,  aut ,  quod  est  verius ,  translatio  aut  descensio 
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et  toutes  ses  raerveill' s  y  sont  descendues;  en 
un  mot ,  que  notre  pays  est  le  temple  de  l'univers? 
Toutefois,  puisqu'un  homme  sage  doit  tout  pré- 
\oir,  il  est  bon  de  vous  avertir  qu'il  viendra  un 
temps  où  Ton  reconnaîtra  que  c'est  en  vain  que 
les  Égyptiens  se  sont  adonnés  si  religieusement 
au  eidtede  la  divinité,  et  que  leurs  cérémonies 
les  plus  saintes  seront  méprisées  et  abolies.  » 

Hermès  s'étend  fort  au  long  sur  ce  sujet,  et  il 
semble  prédire  ce  temps  où  la  religion  chrétienne 
devait  ruiner  les  vaines  superstitions  de  l'idolâtrie 
par  la  puissance  de  sa  vérité  et  de  sa  sainteté, 
pour  arracher  l'homme,  par  la  grâce  du  vérita- 
ble Sauveur,  à  la  domination  de  ces  dieux  qui 
sont  l'ouvrage  de  l'homme,  et  le  soumettre  aux 
dieux  dont  il  est  l'ouvrage.  Mais  lorsqne  Trismé- 
giste  faitcette prédiction,  il  parle  en  homme  séduit 
par  les  prestiges  des  démons ,  et  il  n'exprime  pas 
clairement  le  nom  des  chrétiens  ;  il  s'afflige  au 
contraire  comme  d'un  grand  malheur  de  la  des- 
truction future  de  ces  institutions  dont  l'observa- 
tion, suivant  lui,  entretenait  en  Egypte  la  res- 
semblance de  l'homme  avec  les  dieux.  Car  il  était 
de  ceux  dont  l'Apôtre  dit  :  «  Ils  ont  connu  Dieu , 
mais  sans  le  glorifier  comme  Dieu,  sans  lui  ren- 
dre grâces  :  ils  se  sont  perdus  dans  la  vanité  de 
leurs  pensées,  et  leur  coeur  perverti  a  été  rempli 
de  ténèbres.  En  se  disant  sages ,  ils  sont  devenus 
fous,  et  ils  ont  prostitué  la  gloire  du  Dieu  incor- 
ruptible à  la  figure  de  l'homme  corruptible.  » 
Véritablement  Trismégiste  dit  beaucoup  de  cho- 
ses du  vrai  Dieu  créateur  de  l'univers,  qui  sont 
conformes  à  la  vérité  ;  et  je  ne  sais  par  quel 
aveuglement  du  cœur  il  veut  que  les  hommes 


demeurent  toujours  soumis  à  ces  dieux  qui,  de 
son  aveu,  sont  leur  ouvrage,  et  s'afilige  de  ce 
que  cette  idolâtrie  doit  finir  un  jour  :  comme  s'il 
était  rien  de  plus  malheureux  qu'un  homme  es- 
clave de  l'oeuvre  de  ses  mains.  H  lui  est,  après 
tout,  plus  facile  de  cesser  d'être  homme  en  ado- 
rant des  dieux  de  sa  façon ,  qu'à  ces  idoles  de 
devenir  dieux  par  le  cuite  qu'il  leur  rend  ;  car 
l'homme,  qui  a  perdu  le  bien  de  l'intelligence,  a 
moins  de  peine  à  descendre  au  rang  des  brutes, 
que  l'ouvrage  de  l'homme  n'en  a  à  s'élever  au 
rang  de  l'ouvrage  que  Dieu  a  fait  à  sa  ressem- 
blance, c'est-à  dire  de  l'homme.  C'est  donc  juste- 
ment que  l'homme  se  voit  abandonné  de  Dieu, 
lorsqu'il  s'assujettit  à  son  propre  ouvrage. 

Voilà  les  vanités  décevantes ,  pernicieuses  et 
sacrilèges  dont  l'abolition  future  affligeait  Tris- 
mégiste; mais  sa  plainte  était  aussi  impie  que 
sa  connaissance  de  l'avenir  était  impure.  Car  le 
Saint  Esprit  ne  lui  avait  pas  révélé  ces  choses 
comme  aux  saints  prophètes ,  qui ,  en  voyant  ce 
qui  devait  arriver,  s'écriaient  avec  allégresse  : 
«  L'homme  se  fera  des  dieux ,  qui  ne  sont  rien 
moins  que  des  dieux.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  jour 
viendra,  dit  le  Seigneur,  où  j'exterminerai  les  noms 
des  idoles  de  dessus  la  terre,  et  la  mémoire 
même  en  périra.  »  Et  Isaïe  prophétisant  de  l'E- 
gypte en  particulier  :  «  Les  idoles  de  l'Egypte, 
dit-il ,  tomberont  devant  le  Seigneur,  et  le  cœur 
des  Égyptiens  défaillira.  «  De  ces  hommes  inspi- 
rés étaient  aussi  ceux  qui  se  réjouirent  de  l'ac- 
complissement des  événements  qu'ils  attendaient, 
comme  Siraéon  et  Anne,  qui  connurent  Jésus- 
Christ  aussitôt  après  sa  naissance;  ou  comme 


et  (MTinlum  qiiae  î^ubemantur  alque  exercentur  in  cœlo  ;  ac 
n  si  dicendum  est,  verius  terra  nosna  miindi  totius  est 
«  teinpliim?  Et  tainen,  quoniani  prœscire  cuiicta  pruden- 
'(  tem  decet,  islud  vos  ignorare  fas  non  est  :  Futuium 
»  lenipus  est,  qno  appareat  /Egyptios  incassnni  pia  mente 
«  divinitatem  sedula  religione  seivasse,  et  omnis  eoriim 
«  sancta  veneratio  in  iirilum  casura  frustrabitur.  » 

Deinde  multis  veibis  Hernies  linnc  locum  exsequit'ir, 
in  quo  videlur  boc  tempus  prœdicere,  qiio  tlnistiana  re- 
ligio,  quanto  est  veracior  atcpie  sanctior,  lanto  veliemen- 
tius  et  liberius  tuncta  fallacia  figmenta  subvertit;  ut  gia- 
tia  verissimi  Salvaloris  liberet  bominem  ab  eis  diis  quos 
facit  lioino,  et  ei  Deo  subdat  a  quo  factiis  est  borao.  Sed 
Hermès,  cum  ista  pradifit,  velnt  aniicus  eisdem  ludili- 
calionibus  daemonum  loquitur,  nec  cbiistianum  nomen 
cvidenter  expiimit;  sed  tanquam  ea  toUerenlur  atque  de- 
lerenlur,  quorum  obseï  vatione  cœleslis  similitudo  cusio- 
direlur  in  ^gypto,  ita  ba'C  futuia  deplorans,  kictuosa 
quodammodo  praedicatione  testatur  Erat  eiiini  de  bis.  de 
quibus  dicit  .\iiostolus,  quod  cognoscentes  Deum,  non 
sicut  Deum  glorificaverunt,  aiit  grattas  egerunt ;  sed 
evaniicrunt  in  cogitationibus  suis ,  et  obscuratum  est 
insipiens  cor  eorum  :  dicentes  enim  se  esse  sapientes, 
stultifacti  sunt;  et  immutaverunt  gloriam  incorrupli 
Dei  in  similitudincm  imaginis  corruptibilis  hominis  : 
el  cœlera ,  quœ  commemorare  longum  est.  Mulla  quippe 


talia  dicit  de  une  vero  Deo  fabricatore  mundi ,  qualia  veri. 
tas  liabet  :  et  nescio  quomodo  illa  obscuratione  cordis  ad 
ista  delabilur,  ut  diis  quos  confitetur  ab  bominibus  fieri, 
semper  velit  bomines  subdi ,  et  bac  future  tempore  plan- 
gat  auferii.  Quasi  quidquam  sit  infebcius  liomine  ,  cui  sua 
figmenta  dominanlur  :  cum  sit  facilius,  ut  tanquam  deos 
colendo,  quos  fecit,  nec  ipse  sit  honw  quam  ut  per  ejus 
cultum  dii  possint  esse,  quos  fecit  bonio.  Citius  enini  fit 
ut  bomo  in  lionore  positus  pecoiibus  non  intelligens  com- 
paietur,  quam  ut  operi  Dei  ad  ejus  iuiaginem  lacto,  id  est 
ipsi  liomini,  opus  liomiiiis  piœferatur.  Quapropter  merito 
bomo  déficit  ab  illo,  qui  eum  fecit,  cum  sibi  prœficit  ipse 
quod  fecit. 

Hfec  vana,  deceptoria,  perniciosa,  sacrilega  Hermès 
jEgyptius ,  quia  tempus  quo  auferrentur  venlurum  sciebat , 
dolebat  :  sed  tam  impudcnter  dolebat ,  quam  imprudenler 
sciebat.  JNon  euim  ba-c  ei  revelaveiat  Spiiilus  sanctus, 
si<ut  Propbetis  sanctis  ,  qui  liaec  praividentes  cum  exsui- 
talionedlcebant  :  Si  faciet  homo  deos,  et  ecce  ipsi  non 
sunt  dii.  Kt  alio  loco:  Erit  in  illo  die,  dicit  Domimis , 
exterminabo  nomina  siniulacrorum  a  terra,  et  non 
jam  erit  eorum  memoria.  Proprie  vero  de  .Egypto ,  quod 
ad  liane  rem  attinet,  ita  sanctus  Isaias  proplietat  :  £t  mo- 
vebuntur  manufacta  .'Egypti  a  facie  ejus,  et  cor  eo- 
riDu  vincetur  in  eis  :  et  cœtera  liujusmodi.  Ex  quo  gé- 
nère et  illi  erant,  qui  veuturum  quod  sciebant,  venisse 
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Elisabeth,  qui  le  connut  en  esprit  des  sa  concep- 
tion; ou  corarae  Pierre,  qui, éclairé  par  le  Père, 
s'écria  :  «  Vous  êtes  le  Christ,  fils  du  Dieu  vi- 
vant. »  Quant  à  cet  Égyptien,  les  esprits  qui  lui 
avaient  révélé  le  temps  de  leur  perdition  étaient 
ces  mêmes  esprits  qui  disaient  en  tremblant  au 
Seigneur,  pendant  sa  vie  mortelle  :  «  Pourquoi  es- 
tu  venu  nous  perdre  avant  le  temps?  »  soit  qu'ils 
fussent  surpris  devoir  arriver  sitôt  ce  qu'ils  pré- 
voyaient à  la  vérité,  mais  sans  le  croire  si  pro- 
che; soit  que  leur  perdition  fût  pour  eux  d'être 
connus,  et,  comme  tels ,  méprisés.  Et  cela  arri- 
vait avant  le  temps,  c'est-à  dire  avant  le  temps 
du  jugement,  où  ils  seront  livrés  à  la  damnation 
éternelle  avec  tous  les  hommes  quiauront  accepté 
leur  société,  comme  l'enseigne  une  religion  qui 
ne  peut  ni  tromper  ni  être  trompée,  et  qui  ne 
ressemble  pas  à  celui  qui ,  flottant  a  tout  vent  de 
doctrine,  et  confondant  la  vérité  avec  le  men- 
songe, déplore  la  ruine  future  d'une  religion, 
qu'il  avoue  ensuite  n'être  qu'une  erreur. 

CHAPITBE    XXIV. 

Inconséquence  d'Hermès. 

Après  un  long  discours,  il  revient  à  ce  qu'il 
avait  dit  des  dieux  que  les  hommes  ont  faits  : 
«  Que  cela  suffise  pour  le  moment,  dit-il  ;  retour- 
nons à  l'homme  et  à  la  raison,  ce  don  divin  qui 
l'a  fait  appeler  animal  raisonnable.  En  effet,  quoi 
qu'on  publie  à  la  gloire  de  l'homme,  tout  cela 
n'est  véritablement  rien  en  comparaison  de  l'art 


de  créer  des  dieux.  Cet  art  doit  sa  naissance  à 
l'esprit  inventif  de  nos  pères,  qui,  aveuglés  par 
l'incrédulité  et  méconnaissant  la  nature  vérita- 
ble de  la  Di  vinité,  s'avisèrent  de  se  faire  des  dieux 
de  leurs  propres  mains;  et,  dans  l'impuissance 
de  créer  des  âmes,  ils  évoquèrent  celles  des  dé- 
mons ou  des  anges,  pour  les  faire  entrer  dans  des 
images  sacrées  et  dans  les  divins  mystères,  et 
communiquer  aux  idoles  la  faculté  de  faire  du 
bien  ou  de  nuire.  »  Je  ne  sais  si  les  démons  con- 
jurés voudraient  eux-mêmes  en  confesser  autant 
que  cet  Égyptien.  «  Nos  pères,  dit-il,  aveuglés 
par  l'incrédulité,  et  méconnaissant  lavraienature 
de  la  Divinité ,  etc.  »  Remarquez  qu'il  signale 
non  pas  une  simple  erreur,  mais  l'aveuglement 
d'une  profonde  iûcrédulité.  Voilà  donc  l'origine 
de  cet  art  merveilleux  ;  et  c'est  ce  même  art ,  né 
de  l'oubli  de  la  vraie  religion,  dont  cet  homme 
déplore  la  perte  future,  comme  s'il  s'agissait 
d'une  institution  divine.  IN'est-ilpas  visible  qu'en 
confessant  l'erreur  de  ses  pères  il  a  obéi  à  la  vo- 
lonté secrète  du  vrai  Dieu ,  et  qu'en  gémissant 
sur  les  supplices  futurs  des  démons,  il  a  cédé  aux 
suggestions  de  ces  esprits  du  mal  ?  Car  enfin ,  si 
l'art  de  faire  des  dieux  doit  sa  naissance  à  l'er- 
reur, à  l'incrédulité,  à  l'irréligion,  faut-il  s'é- 
tonner que  toutes  les  œuvres  de  cet  art  détesta- 
ble et  impie  aient  été  abolies  par  la  vraie  religion , 
puisque  c'est  à  la  vérité  de  corriger  l'erreur,  à  la 
foi  de  dissiper  l'incrédulité,  à  la  piété  de  détruire 
i 'irréligion? 


gaudebant  :  qualis  Simeon,  qualis  Anna,  qui  rnox  natum 
Jesum;  qualis  Elisabeth,  quae  etiam  conceptumin  Spiiitu 
agnovit  :  qualis  Petrus,  révélante  Pâtre  dicens ,  Tu  es 
Christus  Filius  Dei  vivt.  Huic  autem  iEgyptio  illi  spirilus 
indicaveiant  fulura  tempora  perditionis  suœ ,  qui  etiam 
praesenti  in  caine  Domino  tiementes  dixerunt,  Quld  ve- 
nisti  ante  tempus  perdere  nos?  sive  quia  subitum  iliis 
luit,  quod  futurum  quidem,  sed  taidius  opinabantur;  sive 
quia  perditionem  suara  banc  ipsam  dicebant,  qua  fiebat  ut 
cognitispernerentur.  El  hoc  eiat  ante  tempus,  id  est  ante 
tempus  judicii,  quo  œteina  damnatione  punieudi  sunt 
cum  omnibus  etiam  hominibus,  qui  eoruni  socielate  de- 
tinenlur  :  sicut  religio  loquitur,  quœ  necfallit,  nec  f'alli- 
tur  ;  non  sicut  isle  quasi  omni  vento  doctrinai  bine  atque 
inde  perflatus  ,  et  falsis  vera  permiscens,  dolet  quasi  péri- 
triram  ieligionem,quem  postea  confitetur,  errorem. 

CAPUT   XXIV. 

QuoTHodo  Bennes  parentum  suorum  sit  confessus  er- 
rorem, quem  tamen  doluerit  destruendum. 

Post  multa  enim  ad  hoc  ipsum  redit,  ut  iterum  dicat  de 
diisquos  homines  fecerunt,  ita  loquens  :  «  Sed  jam  de 
«  tahbus  sint  satis  dicta  talia.  Iteriun,  »  inquit,  «  ad  ho- 
«  minem  rationemque  i  edeamus,  ex  quo  diviuo  donc  bomo 
"  animal  dictum  est  lationale.  Minus  enim  miranda,  etsi 
"  miranda ,  sunt  quee  de  bomine  dicta  sunt.  Omnium 
<i  enim  niirabilium  vieil  admirationem,  quod  bomo  divi- 
«  nam  potuit  invenire  natuiani ,  eamquc  efficere.  Que- 
«  niam  ergo  proavi  nostri  multuin  errabant  tirca  deorum 
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<<  rationem  increduli ,  et  non  animadvei  tentes  ad  cuituin 
«  reiigionemque  divinam,  invenerunt  artem  qua  efficerent 
«  deos.  Et  quoniam  animas  facei  e  non  poterant ,  evocanles 
«  animas  daemouum  vel  angelorum  ,  eas  indiderunt  ima- 
n  ginibus  sanctis  divinisque  mysteriis,  per  quasidoia  et 
«  bene  faciendi ,  et  niale ,  vires  babere  potuissent.  »  Nescio 
utrum  sic  confiterentur  ipsi  dœmones  adjurati,  quomodo 
iste  confessus  est.  «  Quoniam  ,  »  inquit,  «  proavi  nostri 
«  niullum  errabant  circa  deorimi  rationem  increduli,  et 
<<  non  animadvertentes  adcultum  reiigionemque  divinam , 
«  invenerunt  artem  qua  efficerent  deos.  »  Kumquidnam 
saltem  mediociiler  eos  dixit  errasse,  ut  banc  artem  in- 
venirent  faciendi  deos  ;  aul  contenlus  fuit  dicere ,  Errabant , 
nisi  adderet  et  diceret ,  Multum  errabant?  Iste  ergo  multus 
error  et  incredulitas  non  aniuiadvertentium  ad  cultum  re- 
iigionemque divinam,  invenit  artem  qua  efficeret  deos. 
Et  tamen  quod  multus  error  et  incredulitas  et  a  cultu  ac 
religione  divina  aversio  animi  invenit,  ut  bomo  arte  fa- 
ceret  deos ,  hoc  dolet  vir  sapiens  tanquam  religionem  di- 
vinam Ventura  certo  tempore  auferri.  Vide  si  non  et  vi  di- 
vina majorum  suorum  errorem  prajleritum  prodere,et  vi 
diabolica  pœnam  daemonum  futuram  dolere  compellilur. 
Si  enim  proavi  eorum  niultum  errando  circa  deorum  ra- 
tionem incredulitate  et  aversione  animi  a  coitu  ac  reli- 
gione divina  invenerunt  artem  qua  deos  efticerent  ;  quid 
mirum  ,  si  btec  ars  delestanda  quidquid  fecitaversa  a  reli- 
gione divina ,  aufertur  religione  divina ,  cum  veritas  emen- 
dat  errorem  ,  lides  redarguit  incredulilatem ,  conversio  cor- 
rigit  avcrsionem  ? 
Si  enim  lacitis  causis  dixisset,  proavos  suos  invenisse 
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Que  si  Trismégiste  se  fût  borné  à  constater 
l'idolâtrie  de  ses  pères,  sans  nous  en  révéler 
l'origine ,  c'eût  été  à  nous ,  pour  peu  que  la  piété 
éclairât  nos  cœurs ,  de  comprendre  que  jamais 
l'homme  n'eût  songé  à  se  faire  des  dieux ,  s'il  ne 
se  fût  détourné  du  chemin  de  la  vérité,  s'il  eût 
conservé  de  Dieu  une  idée  digne  de  la  majesté 
divine ,  s'il  n'eût  abjuré  son  culte  et  sa  religion. 
Et  toutefois,  si  c'étaient  les  chrétiens  qui  eussent 
dit  que  cet  art  était  né  de  l'erreur  et  de  l'incrédu- 
lité des  hommes,  et  de  leur  oubli  de  la  vraie  re- 
ligion, l'impudence  des  adversaires  de  la  vérité 
serait  jusqu'à  un  certain  point  supportable  ;  mais 
lorsque  celui-là  même  qui  s'extasie  sur  cette 
puissance  qu'a  l'homme  de  se  faire  des  dieux, et 
qui  ne  voit  qu'avec  douleur  le  temps  où  les  lois 
aboliront  toutes  ces  fausses  divinités;  lorsque 
celui-là  même,  dis-je,  confesse  la  cause  de  ces 
folles  superstitions,  que  devons-nous  dire,  nous, 
ou  plutôt  que  devons-nous  faire,  sinon  rendre 
des  actions  de  grâces  immortelles  au  Seigneur 
notre  Dieu,  de  ce  qu'il  a  détruit  ce  culte  sacrilège 
par  des  causes  toutes  contraires  à  celles  qui  l'ont 
établi?  Ainsi  la  vérité  a  fait  évanouir  ce  que  l'er- 
reur avait  inventé,  la  foi  a  dissipé  les  œuvres 
de  l'incrédulité,  et  la  piété  a  renversé  ce  qui  était 
fondé  sur  l'irréligion.  Ce  merveilleux  changement 
ne  s'est  pas  seulement  opéré  dans  l'Egypte,  sur 
laquelle  seule  les  démons  ont  fait  lamenter  Tris- 
mégiste, mais  par  toute  la  terre,  qui  chante  au 
Seigneur  un  nouveau  cantique ,  selon  cette  pré- 
diction des  Écritures  vraiment  saintes  et  vrai- 
ment prophétiques  :  «  Chantez  un  nouveau  can- 
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tique  au  Seigneur;  que  toute  la  terre  chante  des 
hymnes  de  louange  au  Seigneur.  »  Aussi  le  titre 
de  ce  psaume  porte  :  «  Quand  la  maison  s'édifiait 
après  la  captivité.  "  Or,  la  maison  du  Seigneur, 
cette  cité  de  Dieu,  qui  est  la  sainte  Église,  s'édi- 
fie par  toute  la  terre,  après  la  captivité  dans  la- 
quelle les  démons  tenaient  les  vrais  croyants,  qui 
sont  devenus  les  pierres  vivantes  du  divin  édifice. 
Encore  que  l'homme  fût  l'auteur  de  ces  dieux ,  il 
n'en  était  pas  moins  leur  esclave,  puisque  en  les 
adorant  il  entrait  dans  leur  société  :  je  ne  dis  pas 
dans  la  société  de  ces  idoles  stupides,  mais  dans 
celle  de  ces  démons  artificieux.  En  effet,  que 
sont  les  idoles,  sinon  ce  qu'en  dit  l'Écriture  : 
«  Ils  ont  des  yeux  pour  ne  point  voir,  »  et  tout  ce 
que  l'on  peut  dire  de  ces  statues  qui ,  pour  être 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art,  n'en  sont  pas  moins 
dépourvues  de  vie  et  de  sentiment?  Mais  les  es- 
prits immondes,  liés  à  ces  mêmes  statues  par  un 
art  détestable, avaient  misérablement  asservi  les 
âmes  de  leurs  adorateurs  eu  se  les  associant.  C'est 
poureela  que  l'apôtre  a  dit:  "  Noussavons  qu'une 
idole  n'est  rien;  et  quand  les  gentils  sacrifient, 
c'est  aux  démons  et  non  à  Dieu  qu'ils  sacrifient. 
Or,  je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  commerce  avec 
les  démons.  "  C'est  donc  après  cette  captivité  qui 
asservissait  les  hommes  aux  démons  que  la  mai- 
son de  Dieu  s'édifie  par  toute  la  terre  ;  et  de  là  le 
titre  du  psaume  où  il  est  dit:  «  Chantez  un  nou- 
veau cantique  au  Seigneur;  que  toute  la  terre 
chante  des  hymnes  de  louange  au  Seigneur. 
Chantez  des  cantiques  au  Seigneur,  et  bénissez 
son  nom  ;  annoncez  de  jour  en  jour  le  salot  qu'il 


arlem  qua  deos  facerent  ;  iioslnim  fuit  utique,  si  quid  rec- 
tum pinmque  sapeiemiis ,  allcndere  et  videie  nequaqnani 
illos  ad  hanc  artem  i)crvenUiios  fuisse,  qua  liomo  deos 
facil,  si  a  veritate  non  abenarent,  si  ea  quœ  Deo  digna 
sunt  ciederent ,  si  aninium  adverterent  ad  cuUuin  reli- 
gionemque  divinam.  Et  tamen  si  causas  artis  hujus  nos 
dicercmus  niultum  errorem  honiinum  et  inciedulitatem  et 
animi  errantis  atque  infidelis  a  divina  religioue  aversio- 
nem  ,  ulcumque  ferenda  esset  iinpudeiilia  resislentium  ve- 
litali  :  cum  vero  idem  ipse.  qui  polestatem  linjus  artis 
super  omnia  caetera  mirafur  in  Inmine,  qua  illi  deos  fa- 
cere coDcessum  est,  el  dolet  venturum  esse  tempns,  quo 
hœc  omnia  deorum  figmenta  ab  hominibus  instituta,  etiam 
legibus  jubeantur  auferri;  conIJtetur  tamen  atque  expri- 
mit  causas,  quare  ad  ista  perventum  sit,  dicens  proavos 
suos  multo  errore  et  incrcduiilate  ,  et  animimi  non  adver- 
tendo  ad  cultum  religionemque  divinam  invenisse  hanc 
arlem  qua  facerent  deos  :  nos  quid  oportel  dicere  ,  vel  po- 
tius  quid  agere,  nisi  quanlas  possumus  gratias  Domino 
Deo  nostro  ,  qui  baec  contrariis  causis ,  quam  instituta 
sunt ,  abstuiit?  Nam  quod  institnit  muititudo  erroris,  abs- 
tulit  via  veritatis;  quel  iusiituit  incredulitas ,  abstuiit 
fides;  quod  insfiluit  a  cultu  divinœ  religionis  aversio ,  abs- 
tuiit ad  unum  verum  Deum  sanctumque  conversio  :  nec 
in  soJa  iEgypto,  quam  solam  in  isto  plangit  dœmonum 
spiritus  ,  scd  in  omni  terra  quae  cantat  Domino  canticum 
uovum;  sicut  vere  sacrse  et  vere  propheticœ  Lilterîe  prae- 


nuntiarunt,  ubi  scriptum  est.  Cantate  Domino  canti- 
mm  novum;  cantate  Domino,  omnis  terra.  Titulus 
quippe  psalmi  hujus  est,  Quando  domus  œdificabatur 
post  captivitatem.  ^Edificatur  enim  domus  Donijno  civitas 
Dei,  quae  est  sancta  Ecclesia,  iu  omni  terra,  post  eam 
captivitatem,  qua  illos  homines,  de  quihiis  credentibus 
in  Deum  tanquam  lapidibus  vivis  domus  aedificatur ,  cap- 
tos  dœmonia  possidebant.  Neque  enim  quia  homo  deos  fa- 
ciebal ,  ideo  non  ab  eis  possitlebalur  ipse  qui  fecerat , 
quando  in  eorum  societatem  colendo  traducebatur  :  so- 
cielatem  dico,  non  idolorum  slolidorum,  sed  versuloruui 
d.Tmoniorum.  Xam  quid  sunt  idola ,  nisi  quod  eadem  Scrip- 
tura  dicit,  Oculos  habent,  et  non  vident  :  et  quidquid 
taie  de  materiis  licet  affabre  efûgiatis,  tamen  vita  sensu- 
que  carentibns,  dicendum  fuit?  Sed  immundi  spiritus  eis- 
dem  simulacrisarte  illa  nefariacolligati,  cultorum  suorum 
animas  in  suam  societatem  redigendo  niiserabiliter  capti- 
vaverant.  Unde  dicit  Apostoius  :  Sci7nus  quia  nihil  est 
idolnm;  sed  quœ  immolant  Gentes,  dœmoniis  immo- 
lant, et  non  Deo:  nulo  vos  socios  fieri  dœmoniornm. 
Post  iianc  ergo  captivitatem  ,  qua  homines  a  malignisdae- 
monibus  tenebantur,  Dei  domus  .nedificatur  iu  omni  (erra: 
unde  tituluni  ille  psalmus  accepil,  ubi  dicitur,  Cantate 
Domino  canticum  novmn;  cantate  Domino,  omnis 
terra.  Cantate  Domino ,  et  benedicite  nomen  ejus;  benc 
nuntiate  diem  exdiesalutare  ejus.  Annuntiate  in  gen- 
tibus  gloriam  ejns ,  in  omnibus  popïilis  mirabilia  ejus. 
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Hous  envoie.  Publiez  sa  gloire  chez  toutes  les  na- 
tions, et  ses  merveilles  chez  tous  les  peuples.  Car 
le  Seigneur  est  grand,  il  est  infiniment  digne  de 
louange,  il  est  terrible  par-dessus  tous  les  dieux. 
Les  dieux  des  gentils  ne  sont  que  des  démons  ; 
mais  le  Seigneur  a  fait  les  cieux.  » 

Celui  qui  s'affligeait  de  ce  qu'il  viendrait  un 
temps  où  le  culte  des  idoles  serait  aboli,  et  où  les 
démonsperdraient  la  domination  qu'ils  exerçaient 
sur  leurs  adorateurs,  souhaitait,  sous  l'inspira- 
tion du  malin  esprit,  que  cette  captivité  durât 
toujours,  contrairement  à  la  prophétie  du  psaume 
qui  annonçait  que,  lorsqu'elle  serait  passée ,  une 
maison  serait  édifiée  par  toute  la  terre.  Voilà  ce 
que  Trismégiste  prédisait  en  gémissant,  et  ce  que 
le  prophète  prédisait  aussi,  mais  avec  allégresse  ; 
et  comme  le  Saint-Esprit  qui  inspirait  les  pro- 
phètes est  toujours  victorieux,  Trismégiste  lui- 
même  a  été  miraculeusement  forcé  d'avouer  que 
les  institutions  dont  la  ruine  future  affligeait  son 
âme  n'étaient  pas  l'ouvrage  d'hommes  sages, 
croyants  et  religieux,  mais  d'hommes  ignorants, 
incrédules  et  impies.  Il  abeau  décorer  du  nom  de 
dieux  les  vaines  idoles  dont  il  raconte  l'origine , 
en  avouant  que  ces  prétendus  dieux  ont  été  faits 
par  des  hommes  auxquels  nous  ne  devons  pas 
ressembler  ;  il  prouve ,  malgré  qu'il  en  ait,  qu'ils 
ne  doivent  pas  être  adorés  des  hommes  qui  ne 
ressemblent  pas  à  ceux  qui  les  ont  faits,  c'est-à- 
dire  des  personnes  sages,  croyantes  et  religieu- 
ses. Il  prouve  encore  que  ceux-là  même  qui  les 
ont  faits  se  sont  soumis  à  adorer  comme  dieux 
des  objets  qui  n'étaient  pas  des  dieux,  suivant 
cette  parole  du  prophète  :  «  L'homme  se  fera  des 
dieux  qui  ne  sont  rien  moins  que  des  dieux  ». 


Lorsque  Trismégiste  a  appelé  dieux  de  vaines 
idoles,  c'est-à-dire  des  démons  qu'un  art  mysté- 
rieux avait  unis  à  une  certaine  matière  par  les 
liens  de  leurs  passions  déréglées ,  il  n'a  pas  pré- 
tendu néanmoins,  comme  le  platonicien  Apulée, 
qu'ils  fussent  médiateurs  entre  les  dieux  que  Dieu 
a  créés  et  les  hommes  que  Dieu  a  créés  aussi ,  ni 
avancé  qu'ils  transmettent  aux  dieux  les  prières 
des  hommes,  et  rapportent  aux  hommes  les  fa- 
veurs des  dieux.  Il  serait  trop  absurde  de  croire 
que  les  dieux , ouvrage  de  l'homme,  aient  plus 
de  pouvoir  auprès  des  dieux  que  Dieu  a  faits,  que 
n'en  a  l'homme  que  Dieu  a  fait  aussi.  En  effet, 
le  démon  qu'un  homme  a  uni  à  une  statue  par 
un  art  impie  est  devenu  un  dieu ,  mais  pour  cet 
homme  seulement ,  et  non  pour  tous  les  hommes. 
Quel  est  donc  ce  dieu  qu'un  homme  ne  ferait  pas 
s'il  n'était  aveugle ,  incrédule  et  impie?  Enfin ,  si 
les  démons  qu'on  adore  dans  les  temples,  et 
que  les  hommes  ont  unis  aux  statues ,  ne  sont 
point  médiateurs  entre  les  dieux  et  les  hommes; 
et  si  les  hommes  même,  quelque  incrédules  et 
irréligieux  qu'ils  soient,  sont  indubitablement 
meilleurs  que  les  dieux  qu'ils  se  sont  faits  dans 
les  temps  où ,  éloignés  de  la  vraie  religion ,  ils 
n'étaient  pas  toutefois  aussi  méchants  que  ces 
prétendus  médiateurs  entre  le  ciel  et  eux;  il 
s'ensuit  que  ces  dieux  n'ont  de  pouvoir  qu'en  tant 
que  démons,  et  que  dès  lors,  ou  ils  nuisent  ou- 
vertement aux  hommes,  ou ,  s'ils  semblent  leur 
faire  du  bien ,  c'est  pour  leur  nuire  encore  plus 
en  les  trompant.  Néanmoins,  ils  ne  peuvent  ni 
l'un  ni  l'autre  qu'autant  que  Dieu  le  leur  permet 
par  un  jugement  secret  et  profond;  et  ils  ne  tien- 
nent pas  ce  pouvoir  sur  les  hommes  de  l'amitié 


Quoniammagnus  Dominus,  et  laudabilis  nïmis,  ter- 
ribilis  est  super  otnnes  deos.  Quia  omnes  d'à  Gentium 
dcemonia ,  Dominus  autem  cœlosfecit. 

Qui  ergo  doluit  venturura  fuisse  tempus ,  qno  auferretur 
cultus  idolorum  ,  et  in  eos  qui  colerent  dominalio  daemo- 
niorum ,  malo  spiritu  instigatus  semper  volebat  istam  cap- 
Uvilatem  maneie ,  qua  transacta  Psalmus  canil  œdificai i 
domum  in  omni  terra.  Prœnuntiabat  iila  Hermès  dolendo  ; 
praenuuliabat  hœc  Proplieta  gaudendo.  Et  quia  Spiritus 
Victor  est,  qui  haec  per  sanctos  Prophelas  canebat;  etiani 
Hermès  ipse  ea  quae  nolebat  et  dolebat  auferri ,  non  a  pru- 
dentibus  et  fidelibus  et  religiosis ,  sed  ab  errantibus  et  iucre- 
dulis  et  a  cultu  divinae  religionis  aversis  esse  institut.» ,  mi- 
ris  modis  coactus  est  confiteri.  Qui  quamvis  eos  appellet 
deos ,  tamen  cum  dicit  a  talibus  homiuibus  factos,  quales 
esse  utique non  debemus,  veiit  nolit,ostenditcolendosnon 
esse  ab  eis  qui  taies  non  sunt,  qualcs  fuerunt  a  quibus 
facti  sunt;  hoc  esta  prudentibus,  fidelibus,  religiosis  : 
simul  eliam  demonstrans ,  ipsos  homines ,  qui  eos  fecerunt , 
sibimet  importasse,  uteos  haberent  deos  qui  dii  non  erant. 
Verum  est  quippe  illnd  prophelicum ,  Si  faciet  homo 
deos ,  et  ecce  ipsi  non  sunt  dii.  Deos  ergo  taies,  talium 
deos ,  arte  factos  a  talibus ,  cum  appellassct  Hermès  ;  id 
est ,  idolis  dfiemones,  per  arfem  nescio  quam ,  cupiditatum 
suarum  yinculis  illigatos ,  cum  appellaret  factos  ab  homi- 


nibus  deos  ,  non  tamen  eis  dédit ,  quod  Platonicus  Apu- 
leius  (unde  satis  jam  diximus,  et  quam  sit  inconveniens 
absurdumque  monstravimus) ,  ut  ipsi  essent  interprètes 
et  intercessores  inter  deos  quos  fecit  Deus  ,  et  homines 
quos  idem  fecit  Deus;  hinc  alferentes  vota,  inde  muuera 
referentes.  Nimis  enim  stultum  est  credere,  deos  quos  fe- 
cerimt  homines,  plus  valere  apud  deos  quos  fecit  Deus, 
quam  valent  ipsi  liomines,  quos  idem  ipse  fecit  Deus.  Dœ- 
raon  quippe  simulacre  arte  impia  colligatus  ab  homine, 
faclusest  Deus;  sed  tali  homini,  non  omni  liomini.  Qualis 
est  ergo  iste  deus  ,  quem  non  faceret  homo  nisi  errans  et 
incredulus  et  aversus  a  vero  Deo?  Porro  si  daemones  qui 
coluntm-  in  templis  ,  per  artem  nescio  quam  imaginibus  in- 
diti ,  hoc  est  visibilibus  simulacris  ,  ab  eis  hominibus  qui 
bac  arte  fecerunt  deos  ,  cum  aberrarent  aversique  essent 
a  cultu  et  religione  divina ,  non  sunt  internuntii  nec  in- 
terprètes inter  homines  et  deos ,  et  propler  suos  pessimos 
ac  turpissimos  mores,  et  quod  homines,  quamvis  errantes  et 
increduli  et  aversi  a  cultu  ac  religione  divina,  tamen  eis 
sine  dubio  meUores  sunt,  quos  deos  ipsi  arte  fecerunt  : 
restât  ut  quod  possunt,  tanquam  daemones  possint,  vei 
quasi  bénéficia  praestando  magis  nocentes,  quiamagis  de- 
cipientes;  vel  aperte  malefaciendo.  Nec  tamen  quodiibet 
horum,  nisi  quando  et  quantum  permitlunlur  alla  et  sé- 
créta Dei  providentia  :  non  aulem  tanquam  mcdii  inter  lio- 
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des  dieux,  en  qualité  de  médiateurs  entre  ceux- 
ci  et  les  hommes,  lis  ne  sauraient  aucunement 
être  amis  de  ces  dieux  bons  que  nous  appelons 
Anges,  Trônes,  Dominations,  Principautés, 
Puissances,  toutes  créatures  raisonnables  qui 
habitent  le  ciel ,  et  dont  ils  sont  autant  éloignés 
par  la  disposition  de  leur  esprit  que  le  vice  l'est 
de  la  vertu ,  et  la  malice  de  la  bonté. 

CHAPITRE   XXV. 

De  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  commun  entre  les 
anges  et  les  hommes. 
Ce  n'est  donc  point  par  la  médiation  des  dé- 
mons que  nous  devons  aspirer  à  l'amitié  et  à  la 
laveur  des  dieux,  ou  plutôt  des  bons  anges;  mais 
en  tâchant  de  devenir  semblables  aux  bons  anges 
par  cette  bonne  volonté  qui  fait  que  nous  som- 
mes avec  eux,  que  nous  vivons  avec  eux,  que 
nous  adorons  avec  eux  le  Dieu  qu'ils  adorent, 
quoique  nous  ne  puissions  les  voir  avec  les  yeux 
du  corps.  Car  ce  qui  nous  éloigne  d'eux,  ce  n'est 
pas  la  différence  du  lieu  qu'habite  notre  corps, 
mais  notre  misère,  c'est-à-dire  la  différence  de 
notre  volonté  et  la  fragilité  de  notre  faiblesse. 
Ce  n'est  point  la  condition  de  la  chair,  laquelle 
nous  retient  sur  la  terre,  mais  l'impureté  de  notre 
cœur  et  notre  attachement  aux  choses  terrestres, 
qui  s'oppose  à  ce  que  nous  soyons  unis  à  eux. 
Mais  lorsque  nous  sommes  guéris  de  nos  langueurs 
et  que  nous  sommes  redevenus  semblables  à  eux, 
notre  foi  nous  approche  d'eux  ,  si  nous  croyons 
avec  leur  assistance  que  celui  qui  les  a  rendus 
bienheureux  nous  fera  un  jour  participer  à  leur 
bonheur. 
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CHAPITRE    XXVI. 


Les  dieux  des  rjejitils  n'étaient  que  des  hommes 
morts. 

Tout  en  déplorant  la  future  abolition  des  pra- 
tiques qui ,  de  son  aveu  ,  ont  été  instituées  par 
des  hommes  aveugles,  incrédules  et  irréligieux, 
Trisraégiste  dit  entre  autres  choses  :  «  Alors  cette 
terre  vénérable ,  consacrée  par  tant  de  temples  et 
d'autels,  se  couvrira  de  sépulcres  et  de  morts  :  « 
comme  si,  quand  l'idolâtrie  ne  serait  pas  abolie, 
les  hommes  ne  dussent  pas  mourir,  et  qu'on  dût 
leur  donner  un  autre  asile  que  la  terre;  comme  si 
la  révolution  des  jours  et  des  siècles,  en  multi- 
pliant les  funérailles,  ne  dût  pas  multiplier  les 
tombeaux.  Mais  le  véritable  sujet  de  sa  douleur, 
c'est  qu'il  prévoyait  que  les  monuments  de  nos 
martyrs  succéderaient  à  leurs  temples;  et  peut- 
être  en  lisant  ceci  nos  adversaires  vont-ils  s'i- 
maginer, dans  leur  haine  et  leur  impiété,  que  les 
gentils  adoraient  des  dieux  dans  des  temples,  et 
que  nous  adorons  des  morts  dans  des  tombeaux. 
Tel  est  l'aveuglement  de  ces  impies,  qu'ils  se 
heurtent,  pour  ainsi  dire,  contre  des  montagnes, 
et  ne  veulent  pas  voir  des  choses  qui  leur  crèvent 
les  yeux.  Us  ne  considèrent  point  que,  de  tous  les 
dieux  dont  il  est  parlé  dans  les  livres  des  gentils, 
à  peine  s'en  trouve-t-il  un  seul  qui  n'ait  été  hom- 
me :  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  leur  rendre  à 
tous  les  honneurs  divins.  Je  laisse  de  côté  ce  que 
dit  Varron,  qu'on  donnait  à  tous  les  morts  le  nom 
de  dieux  mânes ,  ce  qu'il  prétend  prouver  par 
l'institution  des  jeux  funèbres  que  l'on  célèbre  en 


miues  et  deos  per  amicitiam  ileorum  multum  apud  homi- 
nes  valeant.  Hi  cnim  diis  bonis,  quos  sanctos  Angeles  nos 
vocamiis  ratioiialesque  ueatinas  sanctae  crelestis  habita- 
tionis,  sive  Sedes,  sive  Doniinationes,  sive  piincipaliis, 
si\e  Polestates,  aniici  esse  oninino  non  possunt;  a  quibiis 
lam  longe  absiuit  animi  affecUone,  quam  longe  abstint  a 
viitutibiis  vitia,  et  a  Ixinitate  malitia. 

CAPLT   XXV. 

De  /lis  quœ  sanctis  Angelis  et  hominibus possunt  esse 
communia. 

Nullo  modo  igitur  per  daernonum  quasi  medietatem  am- 
biendum  est  ad  benevolentiani  seu  beneficentiam  deoriim  , 
vei  potius  bonomm  Angeloruin;  sed  per  bonœ  \oluulatis 
simililudineai,  qiia  cum  illis  sumus,  etcum  illis  vivimus, 
pt  ciim  illis  Denm  quem  coluiit  colimus ,  elsi  eos  cainalibus 
ociilis  videre  non  possumus  :  in  quantum  aiitem  dlssimi- 
liUidine  volunlatis  et  fragilitale  infirmitatis  miseii  sumus  , 
in  tantum  ab  eis  longe  sumus  vitae  merito,  non  corporis 
loco.  Non  enim  quia  in  terra  conditione  carnis  liabitamus , 
sed  si  immunditia  cordis  terrena  sapimus,  non  eis  jungi- 
mur.  Cum  vero  sanamur,  ut  quales  ipsi  sunt,  simus;  fide 
intérim  illis  propinquamus,  si  ab  illo  nos  lieri  beatos,  a 
que  et  ipsi  facti  suhl ,  etiam  ipsis  faventibus  credimus. 


CAPUT   XXVI. 

Quodomnis  religio  Paganorum  circa  hominesmortuos 
fucrlt  impleta. 

Sane  advertendum  est  quomodo  iste  jEgyptius ,  cum 
doleret  tempus  esse  venturum ,  quo  illa  auferrentur  ex 
yEgypto,  quae  faletur  a  multum  errantibus  et  incredulis, 
et  a  cultu  divinœ  religionis  aversisesse  inslitula  ,  ait  inler 
CBulera  :  «  Tune  terra  ista  sauctissima  sedes  delubrorum 
«  atque  templorum  ,  sepulcrorum ,  erit  mortuorumque 
«  pleuissima.  »  Quasi  vero,  si  illa  non  auferrentur,  non 
essent  homines  niorituri,  aut  alibi  essent  mortiii  ponendi 
quam  in  terra  :  et  ulique  quanlo  plus  volveretur  lempo- 
ris  et  dierum,  tanlo  major  essel  numerus  sepulcrorum  , 
propter  majorem  numerum  mortuorum.  Sed  hoc  videtur 
dolore,  qnod  memoriœ  martyrum  nostrorum  templis  eo- 
rum  dehibris(iue  succédèrent  :  ut  videlicet  qui  baec  legunt 
animo  a  nobis  averso  atque  perverso  ,  putent  a  Paganis 
deos  cultos  fuisse  in  lernplis,  a  nobis  autem  coli  morluos 
in  sepulcris.  Tanta  enim  homines  impii  ca?citate  in 
montes  quodammodo  offendunt,  resque  oculos  suos  fe- 
lientes  nohint  videre ,  ut  non  attendant  in  omnibus  lit- 
teris  Paganorum  aut  non  inveniii,  aut  vix  inveniri  deos, 
qui  non  homines  fuerint,  mortuisque  divini  honores  delati 
sint.  Omitto  quod  Varro  dicit ,  oranes  ab  eis  mortuos  exis- 
timari  Mânes  deos ,  et  probat  per  ea  sacra  .  quip  omnibus 
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leur  honneur  :  comme  si  ces  jeux  étaient  une 
grande  preuve  de  divinité,  en  ce  qu'on  n'en  con- 
sacre jamais  qu'à  des  dieux. 

Hermès  lui-même,  dans  le  livre  où  il  dit; 
«  Alors  cette  terre  vénérable,  etc. ,  »  témoigne 
que  les  dieux  des  Égyptiens  n'étaient  que  des 
hommes  morts.  A  peine  a-t-il  rappelé  que  ses 
ancêtres,  aveuglés  par  l'irréligion,  avaient  trouvé 
le  secret  de  faire  des  dieux  en  unissant  à  des 
idoles  les  âmes  des  démons  ou  anges  qu'ils  évo- 
quaient, qu'il  ajoute,  comme  pour  confirmer  cette 
assertion  par  des  exemples  :  «Votre  aïeul,  ô  Escu- 
lape ,  a  été  l'inventeur  de  la  médecine ,  et  on  lui 
a  consacré  un  temple  sur  la  montagne  de  Libye, 
près  du  rivage  des  crocodiles,  où  repose  de  lui 
l'homme  terresire,  c'est-à-dire  son  corps  ;  car  ce 
qui  reste  de  lui ,  ou  plutôt  l'homme  tout  entier, 
puisque  l'homme  entier  est  ce  qui  a  vie  et  sen- 
timent, est  remonté  au  ciel,  meilleur  qu'il  n'é- 
tait ;  et  les  mêmes  services  qu'il  rendait  autrefois 
aux  malades  par  sa  science  médicale,  il  les  leur 
rend  encore  maintenant  par  sa  puissance  di- 
vine. »  Peut-il  déclarer  plus  clairement  que  l'on 
adorait  comme  dieu  un  homme  mort,  au  lieu 
même  où  était  son  tombeau?  Quant  à  ce  qu'il 
ajoute,  qu'Esculape  était  remonté  au  ciel,  d"où 
il  continuait  d'assister  les  malades,  il  se  trompe 
et  trompe  les  autres.  «  Hermès,  continue-t-il, 
Hermès  mon  aïeul,  ne  fait-il  pas  sa  demeure 
dans  la  ville  qui  porte  son  nom,  où  il  assiste  et 
protège  tous  les  hommes  qui  y  accourent  de  toutes 
parts?  »  On  rapporte  en  effet  que  le  grand  Her- 

lere  mortuis  exliibenlur ,  ubi  et  ludos  commémorai  funè- 
bres, tanquam  lioc  sit  maximum  divinitatis  indiciiim , 
quod  non  suleant  liidi  nisi  numinibus  cclebrari. 

Hermès  ipse,  de  que  nunc  agitiir,  in  eodem  ipso  libro 
iibi  quasi  futura  prœnuntiando  deploians  ait,  «  Tune  lerra 
«  ista  sanclissima  sedes  delubrorum  atque  templornm , 
«  sepulcrorum  erit  moiluorumque  plenissima;  »  deos 
iEgypti,  homines  mortuos  esse  testatur.  Cum  euini  dixis- 
set  proavos  suos  multum  errantes  circa  deorum  rationom , 
incredulos  et  non  aniniadvertentes  ad  cultum  religioneni- 
que  divinam,  invenisse  artem  qua  efficerent  deos;  «  Cul 
«  inventœ,  »  inquit,  «  adjunxorunt  virtutem  de  mundi  na- 
'■'  tuiaconvenientem,  eamque  miscentes,  quoniam  animas 
«  facere  non  poterant ,  evocantes  animas  dicmonnm  vel  an- 
"  gelorum,  eas  indiderunt  imaginibus  sanctis  divinisqiie 
«  mysteriis ,  per  quas  idola  et  bene  faciendi ,  et  maie ,  vires 
"  liabere  poluissent  :  »  deinde  sequilur  tanqnam  boc 
exemplis  probaturus ,  et  dicit ,  Avus  enim  tutis  ,  o  Asclepi , 
"  medicinae  primus  inventor,  cui  templum  consecratum 
«  est  in  monte  Libyae  circa  littus  Crocodilorum,  in  quo 
"  ejusjacet  rnundanusbomo.id  est  corpus  :  reliquusenim, 
«  vel  potins  totus,  si  est  bomo  totus  in  sensu  vitae  ,  melior 
<<  renieavit  in  cœlum,  omnia  etiam  nunc  liominibus  adjii- 
«  menta  prœstans  infirmis  numine  nunc  suo,  quœ  ante  soie- 
«  batniedicinaîarte  praebere.  »Etcedixitmorluum  coii  pro 
deo  in  eo  loco  ubi  babebat  sepulcrum  :  l'alsus  ac  fallens  , 
quod  remeavit  in  cœlum.  Aiijungens  deinde  aliud  :  <<  Her- 
«  mes ,  »  inquit,  cujus  avitum  mihi  nomen  est,  nonne  in  sibi 
«  cognomine  patria  consislens,  omnes  mortalcsundique  ve 


mes,  c'est-à-dire  Mercure,  que  Trismégiste  ap- 
pelle son  aïeul ,  a  son  tombeau  dans  Hermopolis, 
Voilà  donc  deux  dieux  qui ,  de  son  propre  aveu, 
ont  été  des  hommes,  Esculape  et  Mercure.  Pour 
Escnlape,  les  Grecs  et  les  Latins  en  conviennent; 
mais,  à  l'égard  de  Mercure,  plusieurs  refusent 
de  voir  un  mortel  dans  celui  que  Trismégiste 
appelle  sou  aïeul.  C'est  un  différend  que  je  leur 
laisse  à  démêler.  Il  me  suffit  que  ce  Mercure  dont 
parle  Trismégiste  son  petit -fil-,  si  célèbre  dans 
son  pays,  ait  été  un  simple  mortel,  aussi  bien 
qu'Esculape,  qui  d'homme  est  devenu  dieu. 

Il  dit  encore  qu'Isis,  femme  d'Osiris,  fait  au- 
tant de  bien  quand  elle  est  propice  qu'elle  fait  de 
mal  quand  elle  est  irritée.  Ensuite,  pour  montrei- 
que  les  dieux  que  font  les  hommes  par  le  moyen 
des  idoles,  auxquelles  ils  unissent  les  âmes  des 
démons,  sont  de  ce  genre-là,  c'est-à-dire  que  ce 
sontdes  âmes  de  morts,  il  ajoute  :  »  Car  les  dieux 
terrestres  sont  sujets  à  se  courroucer,  parce  que 
les  hommes  les  ont  composés  de  l'une  et  de 
l'autre  nature  :  »  par  où  il  entend  fàme  et  le 
corps,  l'âme,  c'est-à-dire  le  démon  ,  et  le  corp«, 
c'est-à-dire  la  statue.  «  D'où  vient,  poursuit-il, 
que  les  Égyptiens  les  appellent  de  saints  animaux 
et  que  chaque  ville  honore  d'un  culte  divin  les 
âmes  de  ceux  qui  les  ont  consacrés  de  leur  vi- 
vant, se  gouverne  par  leurs  lois  et  porte  leur 
nom.  »  Que  deviennent  donc  ces  plaintes  et  ce 
deuil  de  Trismégiste ,  sur  ce  que  l'Egypte,  qui 
était  une  terre  consacrée  par  tant  de  temples  et 
d'aute!s,  devait  se  couvrir  de  sépulcres  et  de 

«  nientes  adjuvat  alque conservât  ?  »  Hic  enim  Hermès  ma- 
jor, id  est  Mercurius,  qnem  dicit  avura  suum  fuisse,  in 
Hermopoii ,  boc  est  in  sui  nominis  civitate,  esse  perbibe- 
tur.  Ecce  duos  deos  dicit  bomines  fuisse,  jEscuiapium  et 
Mercurium.  Sed  de  ^£sculapio  et  Graeci  et  Latini  boc  idem 
sentiuut  ;  Mercurium  auteni  mulli  non  putant  fuisse  morta- 
lem ,  quem  tamen  iste  avum  suum  fuisse  testatm-.  At  enim 
alius  est  ille,  aiius  iste,  quamvis  eodem  nomine  nuncu- 
pentur.  >'on  multum  pugno,  alius  ille  sil ,  alius  iste  :  ve- 
rum  et  iste  ,  sicut  /Estulapius ,  ex  liomine  deus ,  secundum 
testimonium  tanti  apnd  suos  viri ,  hujus  Trismegisti ,  ne- 
potis  sui. 

Adinic  addit,  et  dicit  :  «  Isin  vero  uxorem  Orisis  quam 
"  multa  bona  praestare  propitiam,  quantis  obesse  scinius 
«  iratam?  »  Deinde  ut  ostenderet  ex  boc  génère  esse 
deos,  quos  illa  arte  bomines  faciunt;  nnde  dat  intelligi 
daemones  se  opinari  ex  bominum  mortuorum  animis  exs- 
tilisse,  quos  per  artem,  quam  invenerunt  bomines  mnl 
tum  errantes,  increduli  et  irreligiosi,  ait  inditos  simula 
cris,  quia  bi  qui  taies  deos  faciebant,  animas  facere  non 
utique  poterant  :  cum  de  Iside  dixisset,  quod  commemo- 
ravi,  quantis  obesse  scimus  iratam,  secutus  adjunxil  , 
'<  Terrenis  etonim  diis  atque  mundanis  facile  est  irasci,  ut- 
'<  pote  qui  sint  ab  liominibus  ex  utraque  natura  facti  al- 
"  que  compositi.  »  Ex  utraque  natura  dicit,  ex  anima  et 
corpcre  :  ut  pro  anima  sit  d?emon ,  pro  corpore  simula- 
crum.  «  Unde  contigit,  >' inquit,"  ab  .Kgypliis  liœc  sanclH 
«  animalia  nuncnpari ,  colique  per  siugulas  civitates  eoruui 
"  animas,  quorum  sunt  consecralso  vivcnles ,  ila  ut  eoruui 
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raorts,  lorsque  le  même  esprit  séducteur,  dont 
Trismégiste  était  l'organe ,  a  été  forcé  d'avouer 
que  dès  lors  lEgypte  était  pleine  de  sépulcres  et 
de  morts  qu'on  y  adorait  comme  dieux?  C'est 
que  les  démons  déploraient  par  sa  bouche  les 
peines  futures  qui  les  attendaient  sur  les  monu- 
ments des  saints  martyrs.  Et  en  effet,  combien  de 
fois  u'a-t-on  pas  vu  ces  esprits  de  ténèbres  y  souf- 
frir la  torture,  confesser  leur  nom,  et  sortir  du 
corps  des  possédés? 

CHAPITBE    XXVII. 

Des  honneurs  que  les  chrétiens  rendent  aux 
martyrs. 

Et  toutefois  nous  n'avons  en  l'honneur  des 
martyrs  ni  temples,  ni  prêtres,  ni  cérémonies, 
ni  sacrifices ,  parce  qu'ils  ue  sont  pas  des  dieux 
pour  nous,  et  que  nous  n'avons  pas  d'autre  Dieu 
que  leur  Dieu.  Il  est  vrai  que  nous  honorons 
leurs  tombeaux  comme  ceux  de  fidèles  servi- 
teurs de  Dieu  qui  ont  combattu  pour  la  vérité 
jusqu'à  la  mort ,  et  répandu  leur  sang  pour  pro- 
pager la  vraie  religion  et  ruiner  la  superstition 
et  le  mensonge  :  noble  désir  qui  était  au  fond  du 
cœur  de  quelques  païens ,  mais  que  la  crainte  y 
refoulait.  Mais  qui  d'entre  les  fidèles  a  jamais 
entendu  un  prêtre,  debout  devant  l'autel  cou- 
sacré  à  Dieu  sur  les  saintes  reliques  des  martyrs, 
dire  dans  les  prières  :  «  Pierre,  Paul  ou  Cyprien, 
je  vous  offre  ce  sacrifice?  »  car  ce  sacrifice  offert 
sur  le  tombeau  des  martyrs  ne  l'est  qu'à  Dieu  seul, 
à  ceDieu  qui  les  a  faits  hommes  et  martyrs,  et  les  a 
associés  à  la  gloire  céleste  de  sessaiuts  anges.  Que  si 


cessolennitésontétéinstituéessur  leurs  sépulcres, 
c'est  afin  de  rendre  grâces  au  vrai  Dieu  de  leurs 
victoires,  et  de  nous  exciter,  par  la  commémora- 
tion de  leurs  noms ,  à  nous  rendre  dignes,  avec 
l'assistance  du  même  Dieu ,  d'avoir  part  à  leurs 
couronnes  et  à  leurs  palmes.  Tous  les  actes  de 
religion  qui  se  pratiquent  sur  les  tombeaux  des 
saints  martyrs  sont  donc  des  hommages  rendus 
à  leur  mémoire ,  et  non  des  sacrifices  offerts  à 
des  morts  comme  à  des  dieux.  Et  ceux  même  qui 
y  portent  des  mets,  coutume  qui,  du  reste, 
n'est  reçue  qu'en  fort  peu  d'endroits  et  que  les 
chrétiens  d'une  piété  plus  éclairée  n'observent 
pas,  ceux-là,  dis-je,  les  emportent  après  quel- 
ques prières ,  pour  s'en  nourrir  ou  pour  les  distri- 
buer aux  pauvres,  et  les  tiennent  seulement  pour 
sanctifiées  par  les  mérites  des  martyrs ,  au  nom 
du  Seigneur  des  martyrs.  Enfin,  quiconque  con- 
naît l'unique  sacrifice  des  chrétiens  qui  s'offre  à 
Dieu  sur  ces  tombeaux ,  sait  aussi  qu'on  n'y  sa- 
crifie point  aux  martyrs. 

Ce  n'est  donc  ni  par  des  honneurs  divins  ni 
par  des  crimes  humains  que  nous  honorons  nos 
martyrs  ;  nous  ne  leur  offrons  point  de  sacrifices, 
et  nous  ne  leur  prêtons  pas  des  infamies  pour 
en  faire  le  sujet  de  leur  culte,  comme  font  les 
païens  à  l'égard  de  leurs  dieux.  Parlerai-je  ici 
d'Isis,  femme  d'Osiris ,  déesse  égyptienne ,  et  de 
leurs  ancêtres,  qui,  selon  l'histoire,  ont  été  tous 
des  rois?  Comme  elle  leur  sacrifiait,  elle  trouva 
une  moisson  d'orge ,  dont  elle  montra  quelques 
épis  au  roi  Osiris  son  mari,  et  à  Mercure, 
conseiller  de  ce  prince    :  d'où  vient  qu'on  la 


«  legibus  incolantur,  et  eorum  nominibus  nuncupenlur.  » 
Ubi  est  iita  velut  queiela  luctuosa,  quod  terra  yEgypti 
saoctissima  sedes  deluhroium  atque  templorum,  sepul- 
cronini  futura  esset  mortiiorumque  plenissima?  Nempe 
spiiitus  fallax ,  ciijus  instinctu  Hernies  is(a  dicebat,  per 
eumipsum  coactus  est  confiteri  jam  tune  illaiti  terram  se- 
pulcronim  et  niorluonim,  quos  pro  diis  colebant ,  fuisse 
plenissiinam.  Sed  dolor  daemonum  per  eum  Ioquel)atur, 
qui  suas  fuluras  pœnas  apud  sanctorum  martynim  me- 
niorias  imminere  mœrebant.  lu  multis  enim  talibus  locis 
torquentur  et  conlitenlur,  el  de  possessis  lioininum  cor- 
poribus  ejitinntur. 

C\['Lr    MXVll. 

De  modo  honoris,  quem  Christiani  marlyribus  im- 
pendant. 

>'ec  tamen  nos  eisdem  martyribus  teinpla,  sacerdotia, 
sacra  etsacrificia  constiluimus  :  quoniam  non  ipsi ,  sed 
Deus  corum  nobis  est  Deus.  Honoramus  sane  memorias 
eorum  tanquam  sanclorum  bominum  Dei,  qui  usque  ad 
morlem  rorporum  suoruni  pro  vei-itate  certariint,  ut  in- 
notesceret  vera  religio,  falsis  (ictisque  convicUs  :  quod 
etiain  si  qui  aidea  sentiebant,  fimendo  reprimebant.  Quis 
aulem  aiidivit  aliquando  fideliuui  stantem  sacerdotem  ad 
ailare  eliam  super  sanctuni  corpus  marlyris  ad  Dei  bono- 
rem  cuilinnque  constructum,  diccre  in  precibus,  Offero 


tibi  sacrificium ,  Petre ,  vel  Paule,  vel  Cypriane;  cum 
apud  eorum  memorias  offeratur  Deo,  qui  cos  et  bomines 
et  martyres  fecit ,  et  sanctis  suis  Angelis  cœiesti  liouore 
sociavit  ;  ut  ea  celebritate  et  Deo  vero  de  illorum  victo- 
riis  gratias  agamns,  et  nos  ad  imilationem  talium  corona- 
rum  atque  palmarum  eodem  invocato  in  auxilium  ex  illo- 
rum mémorise  renovationeadbortemur?  Quœcumque  igi- 
tur  adbibentur  religiosorum  obsequia  in  marlyrum  locis, 
oruamenta  sunt  memoriarum ,  non  sacra  vel  sacrificia 
mortuorum  tanquam  deorum.  Quicumque  etiam  epulas 
suas  eo  deferunt,  quod  quidem  a  cbristianis  melioribus 
non  fit,  et  in  plerisque  terrarum  nulta  talis  est  consue- 
tudo;  lani'n  ([uicumque  id  faciunl  ;  quas  cum  apposuerint 
orant,  et  aul'erunt,  ut  vescantur,  vetexeis  etiam  indigen- 
libus  largiautur ,  sanctificari  sibi  eas  voiunl  per  merila 
niartyrum  in  Domine  Domini  martyrum.  Non  autem  esse 
ista  sacrificia  martyrum  novit  qui  novit  uuum,  quod 
etiam  illic  offertur,  sacrificium  Christianorum. 

Nos  itaqiie  martyres  nostros  nec  divinisbonoiibus,  nec 
iiumanis  criminibus  colimus  ,  sicut  colunt  illi  deos  suos  : 
nec  sacrificia  illis  offerimus ,  nec  eorum  probra  in  eorum 
sacra  convertimus.  Nam  de  Iside  uxorc  Osiris  ,  iEgyptia 
dea  ,  et  de  paientibus  eorum ,  qui  omnes  reges  fuisse  scri 
biiiitur,  quibus  paientibus  suis  iiia  cum  sacrificaret ,  in- 
veuit  iiordei  segetem ,  atque  iude  spicas  marito  régi  et  cjus 
consiiiario  iNIercurio  demonstravit,  unde  eamdem  et  Cere- 
lem  volunt ,  qu.x  et  quanta  mala,  non  a  poetis,  sed  mys- 
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confond  avec  Cérès.  Si  l'on  veut  savoir  de  com- 
bien de  maux  elle  a  été  l'occasion,  qu'on  lise, 
non   les  poètes,   mais  les  livres  sacrés,   d'où 
Alexandre  apprit ,  par  les  confidences  du  prêtre 
Léon ,  ce  qu'il  écrivit  à  sa  mère  Olympias  ;  et 
l'on  verra  quels  sont  les  hommes  dont  on  a  fait 
des  dieux  après  leur  mort,  et  de  quelles  actions  ou 
a  composé  leur  culte.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  ose 
comparer  ces  dieux  à  nos  saints  martyrs,  que  néan- 
moins nous  ne  tenons  pas  pour  des  dieux  !  nous 
n'avons  institué  en  leur  honneur  ni  prêtres,  ni 
sacrifices,  parce  qu'il  est  inconvenant,  illicite, 
impie,  d'offrir  à  la  créature  le  culte  qui  n'est  dû 
qu'au  Créateur;  nous  ne  cherchons  pas  non  plus 
à  leur  plaire  en  leur  imputant  des  crimes  et  eu 
leur  consacrant  des  jeux  infâmes,  comme  à  ces 
dieux  que  les  gentils  honorent  par  la  représenta- 
tion des  forfaits  dont  ils  se  sont  souillés  quand 
ils  étaient  hommes,  ou  dont  on  a  flétri  leur  divi- 
nité, à  la  grande  joie  des  démons.  INon,  ce  n'est 
pas  un  dieu  de  cette  espèce  qu'aurait  eu  Socrate, 
s'il  avait  eu  un  dieu.  Mais  peut-être  lui  a-t-il 
été  donné  par  des  gens  qui  se  piquaient  d'excel- 
ler dans  lart  de  faire  des  dieux,  et  que  pour 
lui  il  était  fort  éloigné  et  fort  innocent  de  cette 
superstition.  Pourquoi  donc  nous  arrêter  plus 
longtemps  à  démontrer  qu'on  ne  doit  pas  hono- 
rer ces  esprits  pour  obtenir  !a  vie  bienheureuse 
qui  succède  à  la  mort,  lorsqu'il  est  impossible 
qu'uu  homme  quelconque,  pour  peu  qu'il  ait  de 
sens,  s'avise  d'en  douter?  Mais ,  dira-t-on,  tous 
les  dieux  sont  bons ,  et  tous  les  démons  ne  sont 
pas  mauvais;  et  c'est  aux  bons  qu'il  faut  rendre 
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un  culte  pour  obtenir  la  vie  éternelle  et  bien- 
heureuse. L'examen  de  cette  objection  sera  l'ob- 
jet du  livre  suivant. 


LIVRE    NEUVIÈME. 

CHAPITRE    PBEMIEB. 

Récapitulation. 

Quelques  uns  ont  avancé  qu'il  y  a  de  bons  et 
de  mauvais  dieux;  d'autres,  au  contraire,  qui  en 
avaient  un  sentiment  plus  avantageux ,  leur  ont 
rendu  hommage  et  honneur ,  jusqu'à  ne  point 
croire  à  de  mauvais.  Mais  les  premiers  ont  aussi 
désigné  les  démons  du  nom  de  dieux,  et  quel- 
quefois, mais  plus  rarement,  donnant  aux  dieux 
le  nom  de  démons.  Ainsi  ils  avouent  qu'Homère 
a  appelé  démon  Jupiter  même,  qu'ils  regardent 
comme  le  roi  et  le  premier  des  dieux.  Quant  â 
ceux  qui  ne  reconnaissent  que  des  dieux  bons, 
qu'ils  préfèrent  aux  hommes  les  plus  vertueux  , 
ils  s'affligent  justement  de  l'action  des  démons 
qu'ils  ne  peuvent  nier;  et,  ne  pouvant  l'imputer 
à  des  dieux  bons,  ils  sont  forcés  d'admettre  une 
différence  entre  les  dieux  et  les  démons.  Ainsi 
ce  qui  leur  déplaît  dans  la  maligne  influence  de 
ces  esprits  occultes,  dans  leurs  opérations  et  leurs 
pensées  perverses,  ils  l'attribuent  aux  démons  et 
non  aux  dieux.  Mais  comme,  dans  leur  système, 
ces  mêmes  démous  font  l'office  de  médiateurs  en- 
tre les  dieux  et  les  hommes,  portant  les  vœux  et 
rapportant  les  grâces,  puisque  telle  est  l'opinion 


licis  eoriiin  lilteris  mémorise  mantlata  siut ,  sicut  Leone 
saceidote  prodente ,  ad  Olympiadem  matrem  scribit 
Alexander,  legant  qui  volunt  vei  possunt,  et  recolant 
qui  iegerunt;  et  ïideant  quibiis  iioraiuibus  moituis, 
vel  de  quibus  eorum  faclis  tanqiiam  diis  sacra  fuerint 
institula.  Absit  ut  eos,  quamvis  deos  liabeant ,  saiictis 
martyribus  nostris,  quos  lamen  deos  non  iiabemus,  ulla 
ex  parte  aiideant  comparare.  Sic  enini  non  constitui- 
mus  sacerdotes  ,  nec  olferimus  sacrificia  martyribus  nos- 
tris; quia  incongruum,  indebituni ,  illicitum  est,  at- 
que  uni  Deo  tantnmmodo  debitum  :  ut  nec  criminibus 
suis  ,  nec  liidis  eos  turpissimis  obleclemns ,  ubi  vel  (lagi- 
tia  isti  célébrant  deorum  suorum,  si,  cum  homines  essent, 
talia  commiserunt  ;  vel  conficta  delectamenta  doemonum 
noxioruni,  si  homines  non  fiienint.  Ex  isto  génère  daenio- 
num  Socrales  non  liaberet  deum ,  si  baberel  Deum  :  sed 
Tortasse  homini  ab  illa  arte  faciendi  deos  alicno  et  inno- 
centi,  illi  imporlaverint  talem  deum,  qui  eadem  arte 
excellere  voluerunt.  Quid  ergo  plura?  Non  esse  spiriliis 
istos  colendos  propfer  vitam  beatam  ,  qn»  post  morlem 
futura  est,  nulius  vel  mediocriter  prudens  ambigit.  Sed 
fortassedicturi  sunt,  deos  qiiidem  esse  omnes  bonos,d£o- 
mones  autcm  alios  nialos,  alios  bonos  :  et  eos  per  quos  ad 
vitam  in  a^ternum  beatam  perveniamus  colendos  esse  ceii- 
sebunt ,  quos  bonos  opinantur.  Quod  qualc  sit ,  jain  in  vo- 
luminc  sequcnti  videndum  est. 


LIBER    NONUS. 


C\Pl'T    PRIMLM. 


Ad  quem  articulum  disputado  prœmissa  perveneril. 

Et  bonos  et  malos  deos  esse  quidam  opinati^unt  :  qui- 
dam vero  de  diis  meliora  sentientes ,  tantum  eis  honoris 
laudisque  tribuerunt,  ut  nulium  deorum  malum  credere 
auderent.  Sed  illi  qui  deos  qnasdam  bonos  ,  quosdam  ma- 
los esse  dixerunl ,  daemones  quoque  appellaverunt  nomine 
•deorum  :  quanquam  et  deos,  sed  rariiis,  nomine  dff-mo- 
nnra  ;  ita  ut  ipsum  Jovem ,  quem  volunt  esse  regem  ac 
principem  caeterorum,  ab  Homero  fateantur  daemonem 
nuncupatum.  Hi  autem ,  qui  omnes  deos  nonnisi  bonos 
esse  asseruut,  et  longe  prœstantiores  eis  hominibus  qui 
boni  perhibentur,  merito  moventurdœmonum  factis,  quae 
negare  non  possunt,  caque  nullo  modo  a  diis,  quos  om- 
nes bonos  volunt,  commitli  posse  existimantes ,  differeu- 
liam  inter  deos  et  da-niones  adliibere  coguntur;  ut  quid- 
quid  eis  merito  displicel  in  operibus  vel  affectibus  pravis  , 
quibus  vim  suam  manifestant  occulti  splritus,  id  credant 
esse  daemonum,  non  deorum.  Sed  quia  eosdem  dœmones 
inter  homines  et  deos  ita  medios  constitutos  putant ,  tan- 
qnam  nulius  deus  liomini  misceatur  ut  hinc  pert'erant  de- 
siderata, inde  référant  impelrata,atque  hoc  Platonici  prœ- 
cipui  philosophorura  ac  nobilissimi  sentiunt ,  cum  quibus 
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SAINT  AUGUSTIN. 

les  plus  célèbres  des  philoso-     s'avise  de  s'attacher  aux  démons  comme  à  de 


des  platoniciens 
phcs ,  avec  lesquels  nous  avons  traité  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  culte  de  plusieurs  dieux  est 
nécessaire  pour  le  salut  dans  l'autre  monde , 
nous  nous  sommes  demandé,  dans  le  livre  pré- 
cédent, s'il  est  possible  que  les  démons  ,  qui  se 
plaisent  à  des  crimes  réprouvés  dos  hommes  sa- 
ges et  vertueux,  sacrilèges,  flétrissures  ,  atteu- 
tats,  non-seulement  de  la  part  des  hommes,  mais 
aussi  de  la  part  des  dieux  dans  les  fables  des 
poètes,  enfin  toute  la  scélératesse  de  la  magie, 
servent ,  comme  plus  voisins  et  plus  amis  des 
dieux,  à  faire  communiquer  ensemble  le  ciel  et 
la  terre.  Nous  en  avons  démontré  l'impossibi- 
lité. 

CHAPITRE    II. 

Parmi  les  démons,  reconnus  comme  inférieurs 
aux  dieux ,  en  est-il  de  bons  ,  dont  l'assis- 
tance puisse  conduire  les  hommes  ci  la  vraie 
et  éternelle  félicité  ? 

Ce  livre  aura  donc  pour  objet,  comme  je  l'ai 
annoncé  à  la  fm  du  dernier,  de  traiter  de  la  dif- 
férence, s'il  y  en  a  une,  non  des  dieux  entre  eux, 
ces  dieux  tous  bons,  suivant  les  platoniciens; 
non  des  dieux  et  des  démons,  les  uns  séparés 
des  hommes  par  un  intervalle  immense,  les 
autres  placés  comme  intermédiaires  entre  les 
homm.es  et  les  dieux  ;  rnais  des  démons  entre  eux. 
La  plupart  en  effet  ont  consume  de  parler  de 
bons  et  de  mauvais  démons  :  que  ce  soit  la  doc- 
trine des  platoniciens  ou  de  toute  autre  secte,  il 
est  important  de  la  combattre,  de  peur  qu'on  ne 


bons  génies,  dans  l'espoir  de  parvenir,  par  leur 
entremise,  à  se  concilier  la  faveur  des  dieux, 
reconnus  tous  comme  bons,  et  d'entrer  dans 
leur  société  après  la  mort;  et  qu'ainsi,  trompé 
par  les  artifices  des  malins  esprits,  on  ne  s'éloi- 
gne infiniment  du  vrai  Dieu,  avec  qui  seul^  en  qui 
seul  et  par  qui  seul  l'âme  de  l'homme,  c'est-a- 
dire  l'âme  raisonnable  et  intellectuelle,  peut 
être  heureuse. 

CHAPITBE    m. 

Attributions  des  démons ,  suivant  Apulée,  qui, 
sans  leur  refuser  la  raison,  ne  leur  accorde 
néanmoins  aucune  vertu. 

Quelle  est  donc  la  différence  des  bons  et  des 
mauvais  démons?  I^e  platonicien  Apulée,  dans 
une  dissertation  générale  à  ce  sujet,  s'étend  fort 
au  long  sur  leurs  corps  aériens,  et  ne  dit  rien  des 
vertus  qui  doivent  en  faire  de  bons  génies.  Il  a 
passé  sous  silence  ce  qui  peut  les  rendre  heureux, 
et  u'a  pu  taire  ce  qui  prouve  qu'ils  sont  miséra- 
bles. En  effet,  il  avoue  que  leur  esprit,  qui  en 
fait  des  êtres  raisonnables,  non-seulement  n'a 
pas  la  vertu  nécessaire  pour  résister  aux  passions 
vicieuses,  mais  que,  comme  celui  des  plus  mé- 
chants hommes,  il  est  violemment  agité  par  des 
émotions  orageuses.  Voici  comme  il  s'explique 
à  ce  sujet  :  «  C'est  cette  espèce  de  démons  que 
désignent  les  poët-^s  quand,  sans  s'éloigner  beau- 
coup de  la  vérité ,  ils  feignent  que  les  dieux 
aiment  ou  haïssent  certains  hommes ,  élevant  et 
favorisant  les  uns,  persécutant  et  affligeant  les 


Telut  cum  excellentioribus  placuit  istam  examinare  qiiae- 
stionem ,  ulnim  «ultus  pluriniorum  deoium  prosit  ad  con- 
sequendani  vitam  beatam,  quae  post  moilem  futiira  est: 
111)10  superioie  quiesivimns,  q\io  pacto  d.iemones  ,  qui  ta- 
libiis  gaudeiU ,  qualia  boni  et  prudentes  liomines  aversan- 
Inr  et  damnant,  id  est  sacrilega,  flagitiosa ,  facinorosa, 
non  de  quolibet  liomine,  sed  de  ipsis  diis  figmenta  pocta- 
Mim  ,  et  magicarum  ailium  sceleratam  puniendamqiie  vio- 
lentiam ,  possint  quasi  piopinquiores  et  aniicioies  diis  bo- 
nis conciliare  bomines  bonos ;  et  lioc  nulla  latione  posse, 
çompertum  est. 


An  inter  dœmones,  quibus  dii  siiperiores  siaïf,  sit 
aliquapars  bonorum,  quorum  prœsidio  ad  veram 
bealiludinam  possit  humana  anima  pervenire. 

Proinde  bic  liber,  sicut  in  illius  finepromisimus,  dispu- 
talionem  continere  debel)it  de  differentia  (  si  qnam  volunt 
esse),  non  deorum  inter  se,  quos  omnes  bonos  dicunt; 
nec  de  differentia  deorum  et  daemonum  ,  quorum  ilios  ab 
bominibus  iongelateque  sejnngunt,  istos  inter  deos  et  liomi. 
nés  collocant,  sed  de  differentia  ipsornm  daomonum ,  quod 
ad  prrosonlem  pertinet  quœsliouem.  Apud  plerosque  enim 
usitatum  est  dici  alios  bonos,  ahos  nialos  dœmones  :  quœ 
sivc  sit  etiam  Platouicorum,  sive  quorumlibel  sententia,  ne- 
q:iaquam  ejus  est  negligenda  discussio,  ne  quisquam  velut 


dœmones  bonos  sequendo  sibi  esse  arbitretur,  per  quos 
tanquam  medios,  diis  quos  omnes  bonos  crédit,  dum  con- 
ciliari  affectât  et  studel,  ut  quasi  cum  eis  possitesse  post 
raortem,  irrelilusmalignorum  spirituum  deceptusque  fal- 
iacia ,  longe  aberrel  a  vero  Deo,  cum  quo  .solo,  et  in  quo 
solo,  et  de  quo  solo  anima  bumana,  id  est  rationalis  et  in- 
tellectualis ,  beata  est. 


Quœ  dœmonibus  Apidelus  adxcribat;  quibus  cum  ra- 
tionem  non  subtrahat,  nihil  virtutis  assignat. 

Qnae  igitnr  est  differentia  daemonum  bonorum  et  malo- 
rumi'  quandoquidem  platonicus  Apuleius ,  de  in'suniversa- 
liter  disserens,  et  tam  multa  loquens  de  aeriis  eorura  corpo- 
ribus,  de  virtuîibus  tacuit  animomm ,  quibus  e.ssent  prae- 
di(i ,  .si  boni  essent.  Tacuit  ergo  beatitudinis  causam  :  indi- 
cium  vero  miseriœ  tatere  non  potuit,  confîlens  eorum 
mentem,  qna  rationales  esse  perliibuit,  non  saltem  imbu- 
lammunilaniqne  virtute,  passionibus  animi  irrationabili- 
bus  neqnaiiuam  redere,  sed  ipsani  quoque,  sicut  stuita- 
rum  nienlium  mos  est  procellosis  quodammodo  perturba - 
tionibus  agitari.  Vcrba  namque  ejus  de  bac  re  ista  sunl  : 
"  Ex  boc  ferme  daemonum  numéro,  »  inquit,  «  poetœ  so- 
rt lent,haud(juaquani  procul  a  veritale,  osores  et  amafores 
'<  quorumdam  iiominum  deos  lingere,  lios  prosperare  et  c\c- 
"  bore,  illos  contra  ad  versai  i  et  aflligerc.  Igitur  et  miseroii 
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autres.  Ainsi ,  compassion ,  colère ,  joie  et  tris- 
tesse, eu  un  mot  toutes  !es  passions  des  hommes 
leur  sont  attribuées,  et  excitent  dans  leur  esprit 
des  troubles  qui  n'approchent  jamais  le  séjour 
tranquille  des  dieux  célestes.  »  Il  est  visible  que, 
quand  il  nous  représente  l'âme  des  démons  agi- 
tée de  passions  comme  une  mer  orageuse,  il 
n'entend  pas  parler  de  quelque  partie  inférieure 
de  l'âme,  mais  bien  de  l'âme  même  des  démons, 
qui  en  fait  des  animaux  raisonnables.  Ainsi  on 
ne  peut  pas  même  les  comparer  à  des  hommes 
sages,  qui  ressentent  à  la  vérité  ces  passions 
inséparables  de  notre  nature  faible  et  raortell', 
sans  s'y  laisser  pourtant  entraîner  ;  mais  seule- 
ment aux  plus  insensés  d'entre  les  hommes , 
à  qui  ils  ressemblent,  sinon  pour  le  corps,  du 
moins  pour  les  mœurs.  Peut-être  même  sont-ils 
encore  plus  méchants  parce  qu'ils  ontvieilli  dans 
le  crime,  et  que,  devenu  incorrigible  par  l'attente 
du  châtiment,  leur  esprit  est  comme  une  mer 
profondément  agitée  de  violentes  tempêtes  ;  de 
sorte  que  rien  eu  eux  ne  participe  à  la  vérité  et 
à  la  vertu,  qui  nous  servent  d'abri  contre  les 
orages  des  passions. 

CHAPITBE    IV. 

Opinion  des  péripatéticiens  et  des  stoïciens 
sur  les  passions. 

Il  y  a  deux  opinions  des  philosophes  touchant 
ces  mouvements  de  l'âme,  que  les  Grecs  nom- 
ment TCâOï],  les  Latins  avec  Cicéron  perturbations, 
d'autres  affections,  ou,  plus  conformément  à 
l'expression  ^Ktcqnt, passions.  Les  uns  disent 


qu'elles  existent  même  dans  l'âme  du  sage ,  mais 
qu'elles  y  sont  modérées  et  soumises  à  la  laison, 
qui  leur  impose  di^s  lois  et  les  contient  dans  de 
justes  bornes.  Tel  est  le  sentiment  des  platoni- 
ciens ,  ou  des  aristotéliciens ,  car  Aristote ,  auteur 
des  péripatéticiens,  a  été  disciple  de  Platon.  Les 
autres,  comme  les  stoïciens,  ne  veulent  pas  y 
faire  participer  l'âme  du  sage;  mais  Cicéron, 
dans  ses  livres  sur  les  vrais  biens  et  les 
vrais  mauXy  prouve  que  les  stoïciens  diffèrent 
des  platoniciens,  ou  des  péripatéticiens,  plutôt 
sur  la  forme  que  pour  le  fond.  Les  stoïciens  ne 
veulent  pas  en  effet  donner  le  nom  de  biens  à  ce 
que  l'on  nomme  d'ordinaire  ainsi  ;  mais  ils  voient 
dans  les  biens  des  commodités  du  corps  étran- 
gères à  l'âme,  conséquents  en  cela  avec  leur  opi- 
nion que  l'unique  bien  de  l'homme  consiste  dans 
la  vertu,  qui  est  l'art  de  bien  vivre,  et  ne  réside 
que  dans  l'âme;  au  lieu  que  les  autres,  s'expri- 
mant  d'une  manière  simple  et  conforme  à  l'usage, 
appellent  biens  ces  commodités  corporelles,  qu'ils 
ne  considèrent  du  reste  que  comme  fort  minimes , 
et  peu  considérables  en  comparaison  de  la  vertu. 
Ainsi ,  de  quelque  façon  que  les  uns  ou  les  au- 
tres les  nomment,  soit  biens,  ^oW, commodités , 
il  est  visible  qu'ils  en  portent  le  même  jugement , 
et  qu'en  ce'a  les  stoïciens  ne  font  que  parler  un 
nouveau  langage.  Pour  moi,  il  me  semble  que, 
dans  la  question  de  savoir  si  le  sage  est  soumis 
ou  non  aux  passions ,  les  stoïciens  disputent  beau- 
coup plus  du  nom  que  de  la  chose ,  et  qu'ils  ne 
diffèrent  point,  au  fond,  des  platoniciens  ou  des 
péripatéticiens. 


«  et  indignarl ,  et  angi ,  et  Izetai  i ,  omnemque  liumani  animi 
«  faciem  pâli,  simili  molu  cordis  et  salo  mentis,  per  omnes 
«  cogitationum  œslus  lluctuare.  Quae  omnes  liiibelœ  tem- 
11  pestatesque  procnl  a  deoiiim  caelestium  tranquillitate  ex- 
<i  sulant.  »  Num  est  in  his  verbis  uiiadubitatio,  qnod  non 
animorum  aliquas  infeiioies  partes,  sed  ipsas  da-monum 
mentes  qnibiis  rationalia  sunl  animalia ,  veliit  procellosum 
saium  dixit  passicnum  tempestale  turbaii?  ut  ne  liomini- 
bus  qiiidem  sapienlibiis  comparandi  sint,  qui  liiijusmodi 
pertmbalionibus  animorum, a  quibus  bumana  non  est  im- 
munis infirmitas,  etiam  cum  eas  liujns  vitae  conditione  pa- 
tiuntur  mente  impeiturbata  resistunt,  non  eis  cedentes  ad 
aliquid  approbandum  vet  perpetrandum,  quod  exoibitet 
abitinere  sapientiœetlege  justiliœ  :  sed  slultis  morfalibus 
et  injustis,  non  corpoiibus,  sed  moiibiis  simiies  (ut  non 
dicam  détériores,  eo  quo  vetustiores  et  débita  pœna  insa- 
nabiies),  ipsius  qnoque  mentis,  ut  iste  appellavit,  salo 
fluctuant;  nec  in  veritate  atque  virtute,  qua  turbulenlis  et 
pravis  affectionibus  repugnatur,  ex  ulla  animi  parte  con- 
sistunt. 

CAPLT    IV. 

De  perturbatïonibus  qiiœ  animo  accidunt,  qiiœ  sit 
Peripatelicorum  Stoiconnnque  sentenHo. 

Dnœ  sunl  senteutiœ  pbilosopborum,  de  bis  animi  mo- 
tibus  ,  qnae  Grœci  TtâÔvi,  nostri  auleni  quidam,  sicut  Ci- 
rero,   pcrturbalionos,  quidam  nfrpctiones,  ve!  affcctus» 


quidam  vero,  sicut  iste  de  graeco  expressius,  passiones  vo- 
cant.  Has  ergo  perlurbatipnes.sive  affectiones,  si?e  pas- 
siones quidam  pbilosopbi  dicunt  etiam  in  sapienlem  ca- 
dere ,  sed  moderatas  rationique  subjectas  ut  eis  leges  quo- 
dammodo,  quibus  ad  necessarium  redigantur  modum, 
dominatio  mentis  imponat.  Hoc  qui  senliunt,  Platonici 
siint  sive  Aristolelici ,  cum  Aristoleles  discipulus  Piatonis 
fuerit,  qui  sectam  Peripateticam  condidit.  Aliis  autem, 
sicut  Stoicis,  cadere  ulias  omniuo  hujuscemodi  passiones 
in  sapientem  non  placet.  Hos  autem,  id  est  Stoicos,  Ci- 
cero  in  libiis  de  Finibus  bonorum  et  malorum ,  verbis  ma- 
gis  quam  rébus  adversus  Piatonicos  seu  Peripateticos  cer- 
tare  convincit  :  quandoquidem  Stoici  nolunt  bona  appel- 
lare,  sed  commoda  corporis  et  externa;eo  quod  nullum 
bonum  volunt  esse  lioininis  praeler  virtutem ,  lanquam 
artembene  vivendi,  quc-e  nonnisi  in  animo  est.  H;ecaulem 
isli.simpliciteretexcommuniloquendiconsuetudine  appel- 
lantbona;  sed  in  comparatione  virtutis,  qua  recte  vivitur, 
parva  et  exigua.  Ex  quo  lit,utab  utrisqûe  quodlibet  vo- 
cenlur,  seu  bona,  seu  commoda,  pari  tanien  aestimatione 
penseutur,  nec  in  bac  qu.Tslione  Stoici  delectentur,  nisi  no- 
vitateverborum.  Yideturergo  mihi etiam  inboc,  ubiquœri- 
lur  ulrum  accidant  .sapienli  passiones  animi,  an  ab  eis  sit 
prorsus  alienus,  de  verbis  eos  potius  quam  de  rébus  fa- 
cere  conlroversiam.  Xam  et  ipsos  nibil  bine  aliud  quam 
Piatonicos  et  Peri|)alelicos  senlire  esislimo,  quantum  ad 
vim  rerum  nUinet,non  ad  vocabulonim  sonum. 
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SAINT  AUGUSTIN. 


Entre  autres  preuves  que  je  pourrais  alléguer 
à  l'appui  de  mon  sentiment ,  je  n'en  apporterai 
qu'une,  que  je  crois  péremptoire.  Aulu-Gelle, 
écrivain  non  moins  recommandable  par  l'élégance 
de  son  style  que  par  l'étendue  de  ses  connaissan- 
ces, rapporte  dans  les  Nuits  attiques  que,  dans 
un  voyage  qu'il  faisait  sur  mer  avec  un  célèbre 
stoïcien ,  ils  furent  assaillis  d'une  violente  tem- 
pête qui  les  menaçait  d'engloutir  leur  vaisseau  : 
le  philosophe  en  pâlit  d'effroi.  Ce  mouvement  fut 
remarqué  des  autres  passagers,  qui,  quoique  aux 
portes  de  la  mort,  le  considéraient  attentivement, 
pour  -voir  si  un  philosophe  aurait  peur  comme 
les  autres.  Aussitôt  que  la  tempête  fut  passée , 
et  que  l'on  se  fut  un  peu  rassuré,  un  riche  et 
voluptueux  Asiatique  se  mit  à  railler  le  stoïcien 
de  ce  qu'il  avait  changé  de  couleur,  tandis  qu'il 
était  lui-même  resté  impassible.  Mais  ce  philoso- 
phe lui  répondit  ce  qu'Arislippe ,  disciple  de  So- 
erate,  répondit  à  un  autre  en  pareille  occasion, 
qu'il  avait  eu  raison  de  ne  pas  s'inquiéter  pour 
l'âme  d'un  vil  débauché,  mais  que  lui  devait 
craindre  pour  celle  d'Aristippe.  Cette  réponse 
ayant  détourné  le  riche  voluptueux  de  revenir 
à  la  charge,  AuluGelle  demanda  à  Aristippe,  non 
pour  le  railler,  mais   pour  s'instruire,  quelle 
avait  été  la  cause  de  sa  peur.  Celui-ci,  s'empres- 
sant  de  satisfaire  à  la  question  d'un  homme  si  zélé 
pour  l'étude ,  tira  soudain  de  sa  cassette  un  livre 
d'Épictète,  contenant  les  dogmes  de  Zenon  et  de 
Chrysippe,  chefs  de  la  secte  des  stoïciens.  Aulu- 
Gelle dit  avoir  lu  dans  ce  livre  que  les  stoïciens 
reconnaissent  que  certaines  imaginations  qu'ils 


appellent  fantaisies  sont  indépendantes  de  nous; 
elles  sont,  en  effet,  produites  par  des  choses  terri- 
bles ,  et  l'âme  du  sage  en  est  nécessairement  émue 
jusqu'à  en  concevoir  une  crainte  ou  une  tristesse 
passagère  qui  prévient  l'usage  de  la  raison,  sans 
pourtant  que  l'esprit  les  regarde  comme  un  mal , 
sans  qu'il  les  approuve  ou  y  consente,  car  cet 
acquiescement  seul  est  en  notre  pouvoir.  Quant 
à  la  différence  qui  existe  entre  l'âme  du  sage  et 
l'âme  de  celui  qui  ne  l'est  pas ,  ils  la  font  consister 
en  ce  que  celui  qui  n'est  pas  sage  cède  et  ac- 
quiesce aux  passions,  tandis  que  le  sage  les  ressent, 
il  est  vrai,  mais  en  porte  toujours  un  jugement 
conforme  à  la  raison;  et,  encore  que  son  âme 
souffre  ce  trouble  par  nécessité,  elle  n'en  est  pas 
moins  fixée  d'une  manière  inébranlable  sur  les 
choses  que  la  raison  lui  prescrit  de  fuir  ou  de  re- 
chercher. J'ai  rapporté  ceci  de  mon  mieux ,  avec 
moins  d'élégance  quAulu-Gelle,  qui  dit  l'avoir 
lu  dans  Épictète,  mais  plus  succinctement,  et  à 
mon  avis  plus  clairement. 

S'il  en  est  ainsi ,  la  différence  entre  les  stoïciens 
et  les  autres  philosophes  touchant  les  passions 
est  nulle  ou  peu  s'en  faut,  puisque  les  uns  et  les 
autres  prétendent  qu'elles  ne  dominent  pas  sur 
l'âme  du  sage  ;  et  quand  les  stoïciens  disent  que 
le  sage  n'y  est  point  sujet,  ils  n'entendent  autre 
chose  par-là,  sinon  que  sa  sagesse  n'en  reçoit  au- 
cune atteinte.  Or,  elles  arrivent  au  sage,  sans 
troubler  néanmoins  la  sérénité  de  son  âme  par 
la  présence  de  ce  qu'ils  appellent  commodités  ou 
incommodités;  mais  quoiqu'ils  ne  veuillent  pas 
les  nommer  des  biens  ou  des  maux ,  il  est  pourtant 


ut  pnim  alla  omiltam  quibus  id  ostendam ,  ne  longiim 
faciani,  aliquid  umim  quod  sit  ovidenlissimura  dicam.  lu 
libris  quibus  titulus  est  Noctium  Atticarum,  scribit  A.  Gel- 
lius,  vir  elegautissimi  eloquii,  et  multae  ac  facundœ  scien- 
tiœ ,  se  navigasse  aliquando  cum  quodam  philosopbo  nobiii 
Sloico.Isphilosophus.sicutlalius  et  uberius,quodogo  bre- 
viter  altingam, narrât  A.Gellius,cum  illud  navigium  boiri- 
bili  cœlo  t-l  mari  periculosissime  jactarelur,  vi  limoris  e\- 
palluit.  Id  aniniadversum  est  abeisqui  aderant.quamvisin 
rnortisvicinia,  cnriosissinie  attentis,  utruniue  pliilosoplius 
animo  turbaretur.  Deinde  tempestate  transacla,  niox  ut 
securitas  praebuit  colloquendi  vel  etiam  garriendi  locum , 
quidam  ex  bis,  quos  navis  illa  portabat,  dives  luxiiriosus 
Asiallcus  pbilosophuni  compellat,  iliudens  <[uod  extimnis- 
sel  atque  palluisset,  cum  ipse  niansisset  iutrepidus  in  eo 
quod  impendebat  exitio.  At  ille  Aristippi  Socratici  responsum 
retulit,quicum  in  re  simili  eadem  verba  ab  homine  simili 
audisset,  respondil  illum  pro  anima  nequissimi  nebulonis 
merito  non  fuisse  sollicitum,  se  aulem  pro  Ari!iti[ipi  ani- 
ma tiniere  debuisse.  Hac  illo  disile  re?ponsione  depulso, 
postea  quaesivit  A  Gellius  a  pbilosopbo,  non  exagitandi 
animo,  sed  discendi,  qua^nam  illa  ratio  esset  pavoris  sui. 
Qui  ul  doceret  liominem  sciendi  studio  navitei  accensum  , 
ptotulit  statim  de  sarciuula  sua  Sloici  Epicteti  librum,  in 
quo  ea  scripta  essent,  quœ  congruerent  decretis  Zenonis 
et  Cbrysippi ,  quos  fuisse  Stoicorum  principes  novimus. 
lu  eo  libre  selegisse  dicit  A.  Gellius,  boc  Stoicis  placuisse, 


quod  animi  visa,  quas  appcilant  pbantasias,  nec  in  potes- 
tate  est  utrum  et  quando  incidant  animo;  cum  veniunt  ex 
terribilibus  et  forn)idabilibus  rébus,  necesse  est  etiam  sa- 
pienlis  aniuium  moveautjita  ut  paulisper  vel  pavescat 
melu ,  vel  trislitia  contrabatur ,  tanquam  bis  passionibus 
pra'venienlibus  mentis  et  rationis  officium  :  nec  ideo  tamen 
in  mente  fieri  opinionem  mali,  nec  approbari  ista,  eisque 
consentiri.  Hocenim  esse  volunt  in  potestate,  idque  inter- 
esse censenl  iuler  animum  sapientiset  stuiti,  quod  slulti 
animus  eisdem  passionibus  cedit,  alque  accommodât  men- 
tis assensum;  sapientis  aulem,  quamvis  eas  necessilate 
paliatur,  relinet  tamen  de  bis  quœ  appetere  vel  fugere 
ralionabiliter  débet,  verani  et  stabilem  iuconcussa  mente 
senlenliam.  Hœc  utpotui,  non  quidem  commodius  A. 
Geibo,  sed  cerle  brevius,  et,  ut  puto,  planius  exposui, 
quae  ille  se  in  Epicteti  libro  legisse  commémorât,  eura  ex 
decretis  Stoicorum  dixisse  alque  sensisse. 

Quie  si  ita  suDt,aut  nihil,  aut  pêne  nibil  dislal  inter 
Stoicorum  aliorumque  pbilosopborum  opinionem  de  pas- 
sionibus et  perturbationibus  animorum  :  utrique  enim 
mentem  rationemque  sapientis  ab  earuni  dominalione  de- 
fendunt.  Et  ideo  fortasse  dicunt  eas  in  sapientem  non  ca- 
dereStoici,  quia  nequaquam  ejus  sapienliam,  qua  utique 
sapiens  est,  ullo  errore  obnubilant,  aut  labe  subvertunt. 
Acciduntautcai  animo  sapientis,  salva  serenitate  sapienliae, 
proplerilla,  quae commoda  vel  incommoda  appellant,  quam- 
vis ea  nolinl  dicere  bona  vel  mala.  Nam  prolecto  si  niliili  pen- 
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hors  de  doute  que  si  ce  philosophe  dont  parle 
Aulu-Gelle  n'eût  point  tenu  compte  de  sa  vie  et 
des  autres  choses  qu'il  était  menacé  de  perdre  en 
faisant  naufrage,  le  danger  ne  l'aurait  pas  fait 
pâlir.  11  pouvait  en  effet  se  sentir  ému ,  et  cepen- 
dant demeurer  ferme  dans  cette  pensée  que  la 
vie  et  le  salut  du  corps,  que  la  violence  de  la 
tempête  mettait  en  péril,  ne  sont  pas  de  ces  biens 
dont  la  possession,  comme  celle  de  la  justice, 
rend  le  possesseur  bon.  Quant  à  la  distinction 
des  noms  qu'il  faut  leur  donner,  ce  n'est  qu'une 
dispute  de  mots.  Eh  !  qu'importe  comment  on  les 
nomme,  du  moment  qu'un  stoïcien  n'en  redoute 
pas  moins  la  perte  qu'un  péripatéticien ,  et  que 
l'un  et  l'autre  en  portent  le  même  jugement,  tout 
en  leur  donnant  un  nom  différent?  Il  est  vrai 
qu'ils  disent  tous  deux  que  si  l'on  voulait  les 
contraindre  à  commettre  un  crime ,  et  qu'ils  ne 
pussent  l'éviter  que  par  la  perte  de  ces  biens  ou 
de  ces  commodités,  ils  aimeraient  mieux  les  per- 
dre que  de  violer  la  justice.  C'est  ainsi  qu'une 
âme,  qui  demeure  ferme  dans  ce  sentiment,  ne 
souffre  point  que  les  passions  l'emportent  sur  la 
raison,  bien  qu'elle  les  ressente  dans  la  partie  in- 
férieure d'elle-même  :  au  contraire,  elle  leur 
commande  avec  empire,  et  la  résistance  généreuse 
qu'elle  leur  oppose  ne  sert  qu'à  affermir  le  règne 
de  la  vertu.  Tel  Virgile  nous  dépeint  Énée ,  quand 
il  dit  :  '<  En  vain  ses  yeux  se  remplissent  de  lar- 
«  mes,  sa  raison  demeure  inébranlable.  « 

CHAPITRE    V. 

Les  passions  qui  assiègent  les  cœurs  vraiment 
chrétiens  ne  servent  qu'à  les  éprouver. 

Il  n'est  pas  nécessaire  maintenant  de  dévelop- 

deiel  eas  res  ille  pliilosophus,  qiiasamissurum  se  naufragio 
sentiebat,  sicuti  est  vila  ista  salusque  coiporis;  non  ita 
illiid  periculum  perhorresceret,  ut  palloris  etiain  testinionio 
proderetur.  Verumtamen  et  illam  poterat  permotionem 
pati,  el  fixam  tenere  mente  sententiam,  vitam  illam  salutem- 
que  corporis,  quorum  amissionem  minabatur  lempestalis 
immanitas,  non  esse  bona  quae  illos,  quibus  inessent,  fa- 
CHreiit  bonos,  sieut  facit  justilia.  Quod  autem  aiunt  ea 
nec  bona  nppellandaesse,  sed  commoda;  verborum  cer- 
taniini,  non  rerum  examini  deputandum  est.  Quid  enim 
inteiest,  utiuni  aplius  bona  vocentur,  an  commoda;  dum 
tanien  ne  bis  piivetur,  non  minus  Stoicus,  quam  Peripa- 
teticus  pavespat  et  palleat;  ea  non  tequaiiter  appellando, 
sed  içqualiter  sestimaudo?  Ambo  sane,  si  bonoium  isto- 
riim  seu  commodorura  periculis  ad  flagitium  vel  facinus 
urgeantur,  ut  aliter  ea  retinere  non  possint ,  malle  se  di- 
ciint  baec  amittere  quibus  natura  corporis  salva  et  incolu- 
mis  babetur,  quam  illa  committere  quibus  justitia  viola- 
tur.  Ita  mens,  ubi  fixa  est  ista  sententia,  nullas  perturba- 
Uones  ,  eliamsi  accidant  inferioribus  animi  partibus ,  in  se 
contra  ratiouera  prrftvalere  permittit  :  quin  imo  eis  !()sa 
dominalur,  eisque  non  consenliendo  ,  sed  potius  resisten- 
do  regnum  virtutis  exercel.  Taiem  describit  etiam  Virgi- 
lias  ^nean  ,  ubi  ait  -. 

MeiiS  inimota  mane! ,  lacr\  mae  volvuntur  inanes. 


per,  touchant  les  passions,  ce  qu'enseigne  l'É- 
criture sainte ,  qui  renferme  toute  la  doctrine  des 
chrétiens.  Il  suffit  de  dire  en  général  qu'elle  sou- 
met l'âme  à  Dieu  pour  qu'il  l'assiste  et  la  dirige, 
et  qu'elle  assujettit  à  l'âme  lespassions,  pour  les 
régler  et  les  modérer  de  telle  sorte  qu'elles  servent 
à  la  vertu.  Dans  notre  religion,  on  ne  demande 
pas  tant  si  l'on  se  met  en  colère,  que  la  raison 
pour  laquelle  on  se  met  en  colère  ;  et  si  l'on  a  de 
la  tristesse  ou  de  la  crainte,  que  la  cause  qui  pro- 
duit l'une  ou  l'autre.  En  effet,  je  ne  sais  si  l'on 
peut  raisonnablement  blâmer  une  personne  qui 
s'emporte  contre  un  pécheur  pour  le  corriger; 
qui  s'afflige  de  la  misère  d'autrui  pour  la  soula- 
ger, et  qui  craint  pour  un  homme  en  danger,  afin 
de  l'empêcher  de  périr.  Les  stoïciens ,  il  est  vrai , 
condamnent  la  pitié;  mais  combien  serait- il 
plus  honorable  à  un  stoïcien  de  compatir  aux 
malheurs  d'un  affligé,  que  de  craindre  un  nau- 
frage? Cicéron  en  parle  bien  mieux  et  d'une  ma- 
nière bien  plusconformea  l'humanité  et  à  la  piété, 
lorsque,  pour  louer  César,  il  lui  dit  :  <  De  ce  grand 
nombre  de  vertus  qui  brillent  en  vous,  la  plus 
touchante  et  la  plus  admirable  est  la  miséri- 
corde. »  Mais  qu'est-ce  que  la  miséricorde,  si- 
non la  part  que  prend  notre  cœur  à  la  misère 
d'autrui,  sentiment  qui  nous  porte  à  la  secourir 
autant  que  nous  le  pouvons?  Or,  ce  mouvement 
de  l'âme  sert  la  raison  lorsqu'il  est  réglé  par  la 
justice,  comme  lorsqu'on  assiste  un  pauvre,  ou 
qu'on  pardonne  à  un  pécheur  qui  se  repent.  Ci- 
céron ,  dont  les  expressions  sont  si  heureusement 
choisies,  n'hésite  point  à  appeler  vertu  cette  douce 
pitié  que  les  stoïciens  n'ont  point  rougi  de  mettre 
au  nombre  des  vices.  Cependant,  comme  i'en- 


Quod passlones,  quœ christianos  aninws  afficiunt,  non 
in  viiium  trahant,  sed  virtutem  exerceant. 

Non  est  nunc  necesse  copiose  ac  diligenter  ostendere , 
quid  deistis  passionibus  doceat  Scriptura  divina,  qua  cbris-. 
tiana  eruditio  coutinetur.  Deo  quippe  illam  ipsam  menteni 
subjicit  regendam  et  jii vandam,  mentique  passiones  ita  nio- 
derandas  atque  frenandas,  ut  in  usiis  justitire  convertan- 
tur.  Denique  in  disciplina  nostra  non  tam  quaerilur  utrum 
piusanimus  irascatur,  sed  quare  irascafur;  nec  utnim  sit 
trislis,  sed  unde  sit  tristis^  nec  ulrum  tiiiieal,  sed  quid 
timeat.  Irasci  enira  peccanti,  ut  corrigatur;  conlristarj 
i  proafflicto,  ut  liberelur;  timere  periclilanti,  ne  pereat; 
nescio  utrum  quisquani  sana  consideratione  reprebendat. 
>'am  et  misericordiani  Stoicorum  est  solere  culpare  :  sed 
quanto  bonestius  ille  Stoicus  misericordia  perlurbaretui 
bominis  liberandi,  quam  timoré  naufragii!  Longe  melius 
et  bumanius,  et  piorum  sensibus  accommodatius  Cicero  in 
Ca^saris  laude  loculus  est ,  ubi  ait  :  «  Nulla  de  virtutibus 
«  tuis  nec  adniirabilior,  nec  gratior  misericordia  est.  » 
Quid  est  autem  mjsericordia ,  nisi  alienœ  miseriœ  quœdam 
in  nostro  corde  compassio,  qua  utique,  si  possumus,  sub- 
venire  compellimur?  Servit  autem  motus  iste  rationi , 
quando  ila  prcebetur  misericordia ,  uf  justitia  çonserretiir, 
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seigne  le  célèbre  Épietète,  d'après  Zenon  et 
Chrysippe,  ils  admettent  ces  passions  dans  l'âme 
du  sage ,  quoique  le  sage  soit  le  modèle  de  la  per- 
fection :  ce  qui  montre  bien  qu'à  leurs  yeux  ce 
ne  sont  pas  en  effet  des  vices,  et  qu'ainsi  leur 
opinion  nest  point  différente  de  celle  des  plato- 
niciens ou  des  péripatéticiens.  Mais,  comme  dit 
Gicéron ,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  Grecs 
s'aheurtent  à  un  mot,  petits  esprits  plus  amou- 
reux de  la  dispute  que  de  la  vérité.  On  pourrait 
néanmoins  encore  demander  si  ce  n'est  point  un 
effet  de  la  faiblesse  inhérente  à  cette  vie  passa- 
gère, d'endurer  ces  passions  dans  le  bien  même 
que  nous  faisons.  Quant  aux  saints  anges,  quoi- 
qu'ils punissent  sans  colère  ceux  que  la  loi  éter- 
nelle de  Dieu  leur  ordonne  de  punir,  qu'ils  assis- 
tent les  misérables  sans  compassion  de  leur  misère, 
et  délivrent  sans  crainte  ceux  qui  sont  en  danger 
et  qu'ils  aiment  :  cependant  on  leur  attribue, 
dans  le  langage  ordinaire,  les  affections  humai- 
nes ,  à  cause  de  la  ressemblance ,  non  de  leurs  fai- 
blesses, mais  de  leurs  actes  aux  nôtres.  Ainsi 
Dieu,  suivant  l'Écriture,  est  irrité;  et  cependant 
aucune  passion  ne  saurait  le  troubler.  C'est  qu'on 
veut  exprimer  l'effet  de  la  vengeance ,  et  non  la 
turbulence  passionnée  de  l'âme. 

CHAPITRE    VI. 

Des  passions  des  démons. 

Ajournons  néanmoins  cette  question  des  saints 
anges,  et  voyons  comment,  suivant  les  platoni- 

£i\e  cum  indigenli  tribuitiir,  sive  ciim  ignosciliir  pœni- 
leri'ii.  Hanc  Cicero ,  locutor  egregius ,  non  dubitavit  appel- 
lare  virlulem,  quam  Stoicos  inter  vitia  numeraie  non  pu- 
del  :  qiiitamen,  utdoctiit  liber  Epicteti  nobiiissiini  Stoici, 
ex  decretis  Zenonis  et  Clirv<ippi ,  qui  liujus  sectœ  primas 
habuerunl,  Imjusniodi  passiones  in  animnm  sapientis  ad- 
niittunt,  quem  vitiis  oninil)iis  iiberum  volant.  Unde  fit 
cousequens,  ut  iiaecipsa  non  pulent  vitia,  quaitdo  sapicnti 
sic  accidunt ,  ut  contra  virlulem  mentis  rationemque  nihil 
possint,  et  una  sit  eademque  sentenlia  Periputeticorum , 
vel  etiam  Platonicorum,  et  ipsorum  Stoicorum  :  sed,  ut 
ait  Tullius,  verbi  conlroversia  jam  diu  lorqueat  homines 
Gra-culos  conlenlionis  cupidiores,  quam  veritatis.  Sed 
adliuc  merito  qua^ri  polest ,  ulrum  ad  vitœ  prœsentis  per- 
tineat  infirmitatem,  etiam  in  quibusque  bonis  officiis  bu- 
juscemodi  i)erpeti  adectus  :  sancti  vero  Angcli  et  sine  ira 
p'.iniant  quos  accipiunl  œterna  I)ei  lege  puniendos,  et  mi- 
seiis  sine  miseriae  compassione  subveuiant,  et  periclilan- 
libus  eisquos  diliguut,  sine  timoré  opitulentur;  et  lamen 
istarum  nomina  passionum  consueludine  locutionis  bu- 
manae  etiam  in  eosnsurpentur,  propter  quamdani  operum 
sirailitudincm,  non  propter  affectionum  inlirniitalem  :  si- 
cut  ipse  Deus  secundum  Scripturus  irascitur,  uec  tamen 
ulla  passione  turbatur.  Hoc  enim  verbum  vindictie  usur- 
pavit  effectus,  non  illius  turbulentus  affeclus. 

CAI'LT    VI. 

De  passmiibus  dœmomim. 
Qua  intérim  de  sanctis  .\ngelis  qnaeslione  dilata  ,  videa- 


ciens,  ces  démons  médiateurs  entre  les  dieux  et 
les  hommes  sont  sujets  aux  passions.  S'ils  n'y   , 
étaient  véritablement  sujets,  Apulée  ne  dirait   | 
pas  que  leur  esprit  en  est  agité  comme  de  vio- 
lentes tempêtes.  Cet  esprit,  c'est-à-dire  la  partie 
supérieure  de  leur  âme  ,  par  laquelle  ils  sont  rai-   ■ 
sonnables,  et   d'où  la  vertu  et  la  sagesse,  s'ils   1 
en  étaient   capables ,   devraient  régner  sur  les 
mouvements  impétueux  de  la  partie  inférieure; 
leur  esprit ,  dis-je ,  est  donc  sujet  aux  orages  des 
passions,  de  l'aveu  même  de  ce  philosophe  pla- 
tonicien. Il  résulte  de  là  que  les  démons  sont  es- 
claves de  la  convoitise,  de  la  crainte ,  de  la  co- 
lère, et  des  autres  affections  de  cette  nature. 
Quelle  partie  donc  est  libre  en  eux  et  capable  de 
sagesse,  pour  pouvoir  plaire  aux  dieux  et  exciter 
dans  les  hommes  l'émulation  du  bien,  lorsque 
leur  esprit,  asservi  aux  passions,  emploie  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  tout  ce  qu'il  a  naturelle- 
ment d'intelligence  pour  séduire  et  tromper,  qu'il 
est  possédé  d'uu  plus  violent  désir  de  nuire? 

CHAPITRE    VII. 

Suivant  les  platoniciens ,  les  poètes  ont  prêté 
aux  dieux  des  affections  qui  ne  conviennent 
qu'aux  démons. 

On  dira  peut- être  que,  lorsque  les  poètes  fei- 
gnent, sans  s'éloigner  beaucoup  de  la  vérité,  que 
les  dieux  aiment  ou  baissent  certains  hommes, 
cela  ne  doit  pas  s'entendre  de  tous  les  démons, 
mais  seulement  de   ceux  qui,   suivant  Apulée , 

mus  quemadmodum  dicanl  Platonici  rnedios  d.iemonps  in- 
ter deos  et  bomines  constitutos  islis  passionum  œstibus 
(lucluare.  Si  enim  mente  ab  bis  libéra  eisque  dominante 
motus  iiujuscemodi  paterentur,  non  eos  diceret  Apulciiis 
simili  motu  cordis  et  salo  mentis  per  omnes  cogitationnm 
sestus  lluctuare.  Ipsa  igltur  mens  eorum ,  id  est  pars  animi 
superior,  qua  rationales  simt,  in  qua  virtus  et  sapieutia, 
si  ulla  eis  esset,  passionibus  lurbulentis  inferiorum  animi 
partium  regendis  moderandisque  dominarelur;  ipsa,  in- 
quam ,  mens  eorum ,  sicul  iste  Plalonicus  conlitefur,  salo 
perturbationum  (luctuat.  .Sulijectaestergomensda-monum 
passionibus  libidinum ,  formidinum ,  irarum ,  atqne  Inijns- 
cemodi  cufteris.  Quœ  igitur  pars  in  eis  lit)era  est  conqiosque 
sapienliiP,  qua  piaceant  diis,  et  ad  bonorum  morum  si- 
militudinem  bominibus  consulant;  cum  eorum  mens  pas- 
sionum viliis  subjugata  et  oppressa ,  qnidquid  rationis  na- 
luraliter  liabet,  ad  faliendum  et  decipiendum  lanto  acrius 
inlendal,  quauio  eam  niagis  possidet  nocendi  cnpiditas? 


Quod Platonici figmenlis  poctarum  in/amalos  asseyant 
deos  de  confrariorum  sludiorum  cer famine,  aim  hce 
partes  dœmonum,  non  deorum  sint. 

Quod  si  quisquam  dicit,  non  ex  omnium,  sed  e\  malo- 
rum  dremonum  numéro  esse  ,  quos  poetœ  quorumdara  lio- 
minum  osores  et  amatores  deos  non  procul  a  veritate  con- 
(ingunt:  bos  enim  dixit  Apuleius,  salo  mentis  per  omnes 
cogitationum  iTstus  llucluare  :  quomodo  istud  iulelligere 
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sont  sujets  aux  orages  des  passions.  Mais  com- 
raent  admettre  cette  excuse ,  lorsque  Apulée  ne 
s'explique  ainsi  qu'après  avoir  avancé  que  les 
démons  tiennent  le  milieu  entre  les  dieux  et  les 
hommes,  à  cause  de  leurs  corps  aériens,  sans 
établir  entre  eux  aucune  distinction,  ce  qui 
prouve  qu'il  parle  de  tous  les  démous?  Suivant 
ce  philosophe,  la  fiction  des  poètes  consiste  en 
ce  que  de  plusieurs  de  ces  démons  ils  font  des 
dieux,  leur  imposent  les  noms  des  dieux,  et, 
grâce  à  l'impunité  de  leur  licence  poétique ,  les 
partagent  à  leur  gré  entre  les  hommes,  comme  pro- 
tecteurs ou  comme  ennemis,  tandis  que  les  dieux 
sont  infiniment  au-dessus  de  ces  faiblesses ,  et 
par  l'élévation  de  leur  séjour  et  par  la  béatitude 
de  leur  nature.  La  fiction  des  poètes  consiste  donc 
a  appeler  dieux  des  êtres  qui  ne  sont  pas  dieux , 
et  à  dire  que,  sous  le  nom  de  dieux,  Ils  combat- 
tent entre  eux  pour  les  hommes  qu'ils  aiment  ou 
qu'ils  haïssent,  selon  le  parti  qu'ils  ont  adopté. 
Il  ajoute  que  celte  fiction  n'est  pas  éloignée  de 
la  vérité ,  attendu  que,  au  nom  près,  ces  préten- 
dus dieux  sont  représentés  tels  qu'ils  sont,  c'est- 
à-dire  des  démons.  De  ce  nombre  est  cette  Mi- 
nerve d'Homère,  qui  intervint  dans  le  camp  des 
Grecs  pour  empêcher  Achille  d'outrager  Aga- 
rnemnon.II  veut  donc  que  Minerve  ne  figure  ici 
que  par  une  fiction  poétique,  parce  que,  selon 
lui ,  Minerve  est  une  déesse  qui  réside  dans  les 
hautes  régions  de  l'éther ,  loin  du  commerce  des 
mortels,  au  milieu  des  dieux, qu'ilsréputent tous 
bons  et  bienheureux.  Mais  qu'un  démon  ait  em- 
brassé la  cause  des  Grecs  contre  les  Troyens, 
qu'un  autre  ait  protégé  les  Troyens  contre  les 
Grecs ,  et  que,  sous  les  noms  de  Mars  et  de  Vé- 


nus, divinités  qui,  suivant  Apulée,  habitent  au 
plus  haut  des  cieux  sans  jamais  se  mêler  de  pa- 
reilles querelles,  ces  démons  aient  combattu  en- 
tre eux  pour  le  parti  que  chacun  d'eux  avait 
adopté  ,  c'est  une  fiction  qui ,  de  l'aveu  du  philo- 
sophe ,  est  peu  éloignée  de  la  vérité  ;  car  les  poè- 
tes n'ont  dit  cela  que  de  ces  êtres  qui ,  suivant 
lui ,  sont  sujets  à  toutes  les  passions  des  hommes, 
et  par  conséquent  enclins  à  s'éprendre  pour  eux 
d'amour  ou  de  haine,  non  pas  selon  la  justice, 
mais  avec  cet  esprit  de  faction  qui  partage  le 
peuple  entre  des  chasseurs  ou  des  cochers.  Il  sem- 
ble vraiment  que  ce  philosophe  n'ait  eu  ici  qu'une 
intention  ,  celle  d'empêcher  que ,  sur  la  foi  des 
poètes,  on  n'attribuât,  non  pas  aux  démons, 
mais  aux  dieux  mêmes,  ces  fictions  qu'ils  donnent 
sous  le  nom  des  dieux. 

CH.VPITBE    VIII. 

Des  dieux,   des  démons  et  des  hommes,  sui- 
vant Apulée. 

La  définition  d'Apulée  n'établit-elle  pas  jus- 
qu'à l'évidence  qu'il  entend  parler  de  tous, lors- 
qu'il dit  que  les  démons  sont  des  êtres  du  genre 
animal,  sujets  aux  passions,  doués  de  raison, 
revêtus  d'un  corps  aérien  ,  et  éternels  de  leur  na- 
ture? Or  ,  ces  cinq  qualités  ne  distinguent  en  rien 
les  démons ,  je  ne  dis  pas  des  hommes  honnêtes , 
mais  des  hommes  les  pluspervers.  En  effet,  quand, 
après  avoir  parlé  des  dieux ,  il  passe  à  la  défini- 
tion des  hommes  pour  arriver  aux  démons ,  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  habitants  de  la  région 
supérieure  et  ceux  de  la  région  inférieure,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Les  hommes ,  que  distinguent  la 
raison  et  l'usagede  la  parole,  dont  l'âme  est  iramor- 


poterimiis,  quando,  cum  hoc  diceret,  non  quoriimdani , 
id  est  malorum ,  sed  omnium  daemonum  medietatem  prop- 
ter  aeria  corpoia  ,  interdeos  et  liomines  describebat?  Hoc 
enim  ait  (ingère  poetas  ,  qiiod  ex  istoium  dsemoniim  nu- 
méro deos  Caclunt,  et  eis  deorum  nomina  imponunt,  et 
quibus  voluerint  honiinibus  ex  bis  amicos  ininiicosque  dis- 
tribumil  ficli  carminis  impnnita  licentia;  cum  deos  ab  bis 
daemonum  moribus,  et  cœlesti  loco  et  beatitudinis  opulen- 
tia  remotos  esse  pei  bibeant.  Haec  est  crgo  fictio  poetarum , 
deos  dicere  qui  dii  non  sunt,  eosque  sub  deorum  nomini- 
bus  inter  se  decertare  propter  lioniines ,  qnos  pro  studio 
parliumdiligunt  veloderunt.  Non  procul  autem  a  veritale 
dicit  liane  esse  fictionem  ;  quoniam  deorum  appellati  vo- 
cabulis  qui  dii  non  sunt,  taies  tamen  describuntiir  da^mo- 
nes,  qualessunt.  Denique  bine  esse  dicit  Ilomericam  iliam 
Minervam ,  «  qnœ  mediis  cœlibus  Grainm  coiiibendo 
«  Aciiilli  intervenit.  »  Quod  ergo  Jljnerva  illa  fuerit,  poe- 
licum  vnlt  esse  figmentiim  ;  eo  quod  Miuervam  deam  putat, 
eamque  inter  deos,  quos  omnes'bonos  beatosque  crédit, 
in alta  œtberia  sede  collocat ,  piocul  a  conversatione  mor- 
talium.  Quod  autem  aliquis  dtemon  fuerit  Gra-cis  favens 
Trojanisque  conlrarius ,  sicut  alius  adversus  Graecos  Tro- 
janorum  opitulator,  quem  Veneiis  seu  Marlis  nomine 
idem  poeta  commémorât ,  quos  deos  iste  talia  non  agenles 
in  cœiestibus  liabitationibus  ponit;  et  bi  daemones  pro  eis 


quos  amabant,  contra  eos  quos  oderant ,  inter  se  decerta- 
verint,boc  non  procul  a  veritate  poetas dixisse  confessus 
est.  De  bis  quippe  ista  dixerunt,  quos  hominibus  simili 
motu  cordis  et  salo  mentis  per  omnes  cogitationum  œslus 
llucluare  (estalur,  ut  possent  arnores  et  odia,  non  pro  ju- 
stitia  ,  sed  sicut  populus  similis  eorum  in  venatoribus  et 
aurigis,  secundum  suarum  sfudia  partium,  pro  aliis  ad- 
versus alios  exercere.  Id  enim  videtur  pliilosophus  curasse 
Plalonicus,  ne  ,  cum  bœc  a  poetis  canerentur,  non  a  dae- 
monibus  mediis,  sed  ab  ipsis  diis,  quorum  nomina  poetae 
fingendo  ponunt ,  fieri  crederentur. 

CAPUT   VIII. 

De  diis  et  dœmonibus  hominibiisque  Apuleii  definitio. 

Quid  illa  ipsa  definilio  daemonum  ,  parumne  intuenda 
est  (  ubi  certe  omnes  determiuando  complexus  est  ) ,  quod 
ait  daemones  esse  génère  animalia,  animo  passiva  ,  mente 
ralionalia,corpore  aeria,  tempore  «îterna?  lu  quibus  quin- 
que  conuiiemoratis,  nibil  dixit  omnino,  quod  dremoues 
cum  bonis  saltem  bominibus  id  viderentur  babere  com- 
mune, quod  non  esset  in  malis.  Nam  ipsos  bomines  cum 
aliquauto  latius  describendo  complecterelur,  suo  loco  de 
illis  dicens  tanquam  de  infimis  atque  terrenis,  cum  prius 
dixisset  de  cœiestibus  diis  ;  ut  commendatis  duabus  par- 
tibus  ex  summo  et  infinio  ullimis,  tertio  loco  de  mediis 
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tel  le  et  les  organes  périssables  ;  esprits  légers  et  in- 
quiets, corps  grossiers  et  corruptil)les,  de  mœurs 
différentes  et  d'erreurs  semblables,  d'une  audace 
obstinée,  d'une  espérance  invincible  ;  les  hommes, 
dont  les  travaux  sont  vains  et  la  fortune  incons- 
tante, mortels  individuellement,  immortels  quant 
à  l'espèce,  se  succédant  les  uns  aux  autres  par 
■  une  suite  continuelle  de  générations,  dont  le 
temps  est  rapide  et  court,  la  sagesse  tardive,  la 
mort  prompte,  la  vie  fâcheuse;  les  hommes, 
dis-je,  habitent  la  terre.  »  Parmi  tant  d'attributs 
communs  à  la  plupart  des  hommes,  a- t-il  oublié 
ce  privilège  du  petit  nombre,  cette  sagesse  qui 
vient  si  tard?  En  effet,  s'il  l'eût  oublié,  sa  défi- 
nition de  l'homme,  d'ailleurs  si  exacte,  n'eût  pas 
été  complète.  De  même  que,  pour  relever  la  su- 
périorité des  dieux,  il  assure  qu'ils  possèdent 
éminemment  cette  béatitude  à  laquelle  les  hom- 
mes s'efforcent  de  parvenir  par  la  sagesse;  de 
même  ,  s'il  avait  voulu  laisser  croire  qu'il  existe 
de  bons  démons,  il  aurait  réserve  dans  sa  défi- 
nition quelque  qualité  qui  donnât  à  penser  qu'ils 
ont  quelque  part  à  la  béatitude  des  dieux  ou  à 
la  sagesse  des  hommes.  Mais  il  ne  leur  attribue 
rien  de  ce  qui  distingue  les  bons  des  méchants , 
quoiqu'il  ne  les  représente  pas  aussi  méchants 
qu'ils  le  sont,  non  pas  tant  par  crainte  de  les 
offenser ,  que  pour  ne  pas  choquer  leurs  adora- 
teurs, devant  qui  il  parlait.  Cependant  il  donne 
assez  à  entendre  aux  esprits  éclairés  ce  qu'il  faut 
penser  des  démons ,  quand ,  d'un  côté ,  il  dit  que 
les  dieux,  qu'il  répute  tous  bons  et  heureux, sont 
entièrement  exempts  de  leurs  passions,  et  n'ont 
de  commun  avec  eux  que  l'éternité  du  corps  ; 


et  que,  de  l'autre,  il  inculque  sans  détour  que 
l'âme  des  démons  les  rend  semblables ,  non  pas 
aux  dieux ,  mais  aux  hommes,  et  que  cette  res- 
semblance même  ne  consiste  pas  en  ce  qu'ils  pos- 
sèdent la  sagesse, comme  les  hommes,  mais  en 
ce  qu'ils  sont  sujets  aux  passions  qui  tyrannisent 
les  insensés  et  les  méchants,  et  que  les  sages  et 
les  bons  règlent  de  telle  sorte  qu'ils  aimeraient 
mieux  toutefois  ne  les  point  éprouver  que  de  les 
vaincre.  En  effet,  si  par  l'immortalité,  qui,  se- 
lon lui ,  est  commune  aux  dieux  et  aux  démons, 
il  voulait  faire  entendre  celle  des  esprits  et  non 
celle  des  corps ,  il  ne  distinguerait  pas  en  cela  les 
hommes  des  démons ,  puisque,  comme  philosophe 
platonicien ,  il  croyait  indubitablement  à  l'im- 
mortalité de  l'âme  humaine.  N'a-t-il  pas  défini 
l'homme  :  «un  être  doué  d'une  âme  immortelle  et 
d'un  corps  périssable?  »>  Si  donc  les  hommes  ne 
partagent  l'éternité  avec  les  dieux,  à  cause  qu'ils 
ont  un  corps  mortel ,  il  s'ensuit  que  les  démons 
n'ont  part  à  cette  éternité  qu'à  cause  de  l'immor- 
talité de  leurs  corps. 

CHAPITBE   IX. 

L'intercession  des   démons  peut- elle  assurer 
aux  hommes  la  bienveillance  des  dieux? 

Quels  sont  donc  ces  médiateurs  entre  les  dieux 
et  les  hommes,  à  qui  les  hommes  doivent  s'a- 
dresser pour  se  concilier  la  faveur  des  dieux; 
ces  médiateurs  si  inférieurs  aux  hommes  dans  la 
partie  de  leur  être  commune  avec  eux ,  c'est-à- 
dire  dans  l'âme;  et  si  supérieurs  aux  hommes 
dans  celle  qui  leur  est  commune  avec  les  dieux, 
c'est-à-dire  dans  le  corps?  En  effet,  dans  l'être 


(laemonibus  loqueretur  :  ><  Igitur  boniiLes,  »  inquit,  «  ra- 
»  tione  clui-nlos,  oratioiie  pollentes,  immoitalibus  animis, 
"  moribun<lis  membris,  levibus  et  auxiis  raenlibus,  biu- 
«  tis  etobnoxiis  corporibus,  dissimibbus  moribus,  simili- 
••  bus  erroribns,  peivicaci  audacia,  pertinaci  spe,  casso 
«  lahore,  fbrtuna  caduca,  singillatim  mortales,  cuncli  fa- 
«  men  iiniverso  génère  perpetiii,  vicissim  siiflîcienda  proie 
«  mut<il)ile.s ,  volucri  tempore ,  tarda  sapienlia  ,  cita  morte, 
"  quenila  vita  terras  incohiiit.  "  Ciini  liic  tammulta  dice- 
ret ,  qure  ad  plurimos  homiues  pertinent ,  num(]iiid  etiana 
illud  tacuit,  quod  noverat  esse  pauconim  ,  iibi  ait,  «  tarda 
sapientia?  »  quod  si  praeteriuisisset ,  nullo  modo  recte  ge- 
iius  bumanum  descriplionis  hiijus  lam  intenta  diligentia 
terminasset.  Ciim  vero  deorum  excellenliam  commenda- 
ret,  ip?am  beatitudinem,  quo  Tohmt  bomines  per  sapien- 
tiani  pervenire,  in  eis  affirmavit  exceilere.  Proinde  si  ali- 
qiios  dsemones  bonos  vellet  intelligi,  ab'quid  etiani  in 
ipsoruni  descriptione  poneret,  unde  \el  cum  diis  aliquam 
bealitudinis  partem,  vel  cnm  bominibus  qualemcumque 
sapientiam  piitarenturbaberecomraunem.  Nunc  veronui- 
lum  bomim  eorum  coramemoravit ,  quo  boni  discernuntur 
a  malis.  Quamvis  et  eorum  maiiliae  bberius  exprimendœ 
peperceril,  non  tain  ne  ipsos,  quam  ne  ciiltores  eorum, 
apud  quos  loquebatur,  offenderet  ;  significavit  tamen  pru- 
dentibus ,  quid  de  iliis  sentire  deberent  ;  quandoquidem 
deos,  quos  omnes  bonos  bealosque  credi  voluit,  3b  eorum 


passionibus,  atque,  ul  ait  ipse,  turbeb's  omni  modo  sepa- 
ravit ,  sola  illos  corporum  œternilate  conjungens  ;  animo 
antem  non  diis  ,  sed  liominibus  similes  dœmones  apertis- 
simeinculcans  :  etbocnon  sapienticebono.cnjus  et  bomines 
possunt  esse  participes  ;  sed  perlurbatione  passionum,  quau 
slullis  malisque dominatur, a  sapienlibus  vero  et  bonis  ita 
regitur ,  ut  malint  eam  non  liabere ,  quam  vincere.  Nam  si 
non  corporum ,  sed  animorum  aeternitatem  cum  diis  iiabere 
daemoues  vellet  intelligi,  non  utique bomines  ab  bujus  rei 
consortio  separaret  :  quia  et  bominibus  aelernos  esse  animos, 
procul  dubio,  sicut  Platonicus,  sentit.  Ideo  cum  boc  ge- 
nus  auimantium  describeret,  immorlalibus  animis,  mori- 
bundis  membris  dixit  esse  bomines.  Ac  per  tioc  si  prop- 
lerea  communem  cum  diis  aeternitatem  non  habent  bomi- 
nes, quia  corpore  sunt  mortales  :  propterea  ergo  dœmones 
babent ,  quia  corpore  sunt  immortales. 


Ah  amicitia  cœlestium  deorum  per  iniercessionem  dœ- 
inonian  possit  Jiomini  provideri. 

Quales  igitur  mediatorcs  sunt  inter  bomines  et  deos ,  per 
quos  ad  deorum  amicitias  iiomines  ambiant, qui  boc  cum 
bominibus  babent  deterius,  quod  est  in  animante  meliiis, 
id  est  animum;  boc  autem  babent  cum  dus  melius,  quod 
est  in  animante  deterius,  id  est  corpus  ?  Cum  enim  animans, 


composé  d'âme  et  de  corps,  l'âme,  quoique  faible 
et  vicieuse,  est  plus  excellente  que  le  corps, 
quelque  sain  et  vigoureux  qu'il  soit ,  parce  qu'elle 
tient  de  sa  nature  cette  prééminence ,  et  qu'il  ne 
saurait  dépendre  du  vice  de  la  lui  faire  perdre, 
de  même  que  l'or  ne  laisse  pas,  pour  être  terni, 
de  l'emporter  sur  l'argent  ou  le  plomb  le  plus 
pur.  Et  ces  médiateurs  entre  les  dieux  et  les 
hommes  ont  d'éternel  le  corps,  qui  leur  est  com- 
mun avec  les  dieux,  et  de  vicieux  l'esprit,  qui 
leur  est  commun  avec  les  hommes  :  comme  si 
la  religion,  dont  ces  philosophes  font  le  lien  des 
hommes  avec  les  dieux  par  l'entremise  des  dé- 
noons ,  consistait  dans  le  corps  et  non  pas  dans 
l'esprit.  Quelle  malignité  ou  plutôt  quel  châti- 
ment tient  ces  faux  et  perfides  médiateurs  comme  1 
pendus  la  tête  en  bas  ,  en  sorte  qu'ils  ont  la  par- 
tie inférieure  de  l'animal,  c'est-à-dire  le  corps,  ! 
engagée  avec  les  natures  supérieures  ;  et  la  par-  | 
tie  supérieure ,  c'est-à-dire  l'esprit,  engagée  avec 
les  natures  inférieures  :  unis  aux  dieux  ou  au 
ciel  parla  partie  qui  obéit,  et  malheureux  avec 
les  hommes  ou  la  terre  par  celle  qui  commande? 
Car  le  corps  est  un  esclave ,  et ,  comme  dit  Sal- 
luste,  «  l'esprit  doit  commander  et  le  corps  obéir.  <> 
Cet  écrivain  ajoute  que  l'un  nous  est  commun 
avec  les  dieux,  et  l'autre  avec  les  bêtes,  parce 
qu'il  parlait  des  hommes  qui  ont  un  corps  mor- 
tel comme  les  brutes  ;  mais  pour  ceux-ci ,  que 
les  philosophes  nous  donnent  pour  médiateurs 
entre  les  dieux  et  nous,  ils  peuvent  dire  aussi, 
à  la  vérité,  que  l'un  leur  est  commun  avec  les 
dieux,  et  l'autre  avec  les  hommes;  et  toutefois, 
je  le  répète ,  comme  ils  sont  en  quelque  sorte 

id  est  animal, ex  anima  constet  et  corpore,  quorum  duo- 
lum  anima  est  ulique  corpore  melior  ;  elsi  vitiosa  et  in- 
firma, melior  certe  corpore  etiam  sanissimo  atque  fuinis- 
simo;  quoniam  ejus  natnra  excellentior  nec  labe  vitiorum 
postponitur  corpori  ;  sicut  aurum  etiam  sordidum  argento 
seu  plumiîo,  licet  purissimo,  carius  œslimatur  :  isti  me- 
diatores  deorum  et  liominum ,  per  quos  interpositos  divi- 
nis  humana  jiniguntur,  cum  diis  liabent  corpus  œternum, 
vitjosum  aulem  cum  hominibus  animum;  quasi  religio , 
qua  volunt  diis  homines  per  da'moues  jungi ,  in  corpore 
sit,  non  in  animo,  constituta.  Quœnam  tandem  istos  me- 
dJatores  l'alsos  atque  fallaces  quasi  capite  deorsum  nequi- 
tia  vel  pœna  suspendit ,  ut  inferiorem  animalis  partem ,  id 
est  corpus ,  cum  superioribus ,  superiorem  vero ,  id  est  ani- 
mum, cum  inferioribus  liabeant,  et  cum  diis  cœlestibus 
in  parte  serviente  conjuncti,  cum  hominibus  autem  ter- 
restribus  in  parte  dominante  sint  miseri  ?  Corpus  quippe 
servum  est,  sicut  etiam  Sallustius  ait  :  «  Animi  imperio, 
«  corporis  servitio  magis  utimur.  >-  Adjunxit  autem  ille, 
«  Alterum  nobis  cum  diis,  alterum  cum  beliuis  commune 
«  est;  »  quoniam  de  hominibus  loquebatur,  quibus,  sicut 
belhiis,  mortale  corpus  est.  Isli  autem,  quos  inter  nos  et 
deos  mediatores  nobis  philosophi  providerunt,  possunt 
quidem  dicere  de  animo  et  corpore,  «  Alterum  nobis  cum 
diis,  alterum  cum  hominibus  commune  est  »  :  sed,  sicut 
dixi,  tanquam  in  perversum  ligati  atque suspensi ,  servum 
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pendus  la  tête  en  bas,  c'est  le  corps  qui  leur  est 
commun  avec  les  dieux,  et  l'esprit  avec  les  hom- 
mes ;  c'est-à-dire  qu'ils  sont  grands  et  élevés  par 
la  partie  inférieure ,  et  qu'ils  sont  petits  et  humi- 
liés par  la  partie  supérieure.  Ainsi  leur  corps, 
qui  ne  se  sépare  jamais  de  leur  esprit,  comme 
celui  des  autres  animaux,  est  moins  pour  eux  le 
char  d'un  éternel  triomphe,  que  la  chaîne  d'un 
éternel  supplice. 


CHAPITRE   X. 

Les  hommes,  au  jugement  de  Plotin,  sont 
moins  malheureux  dans  des  corps  mortels, 
que  les  démons  avec  leurs  corps  éternels. 

Le  philosophe  Plotin ,  qui  vivait  à  une  épo- 
que peu  éloignée  de  nos  jours,  et  qu'on  loue 
d'avoir  le  mieux  entendu  Platon,  dit  au  sujet  de 
l'âme  humaine  :  «  Le  Père,  dans  sa  miséricorde, 
lui  a  fait  des  liens  mortels.  »  Il  a  donc  cru  que 
c'était  une  miséricorde  de  Dieu  d'avoir  donné 
aux  hommes  un  corps  mortel ,  afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  éternellement  enchaînés  aux  misères 
de  cette  vie.  Or,  les  démons  ont  été  jugés  indi- 
gnes de  cette  miséricorde  ;  et,  quoique  sujets  aux 
misères  et  aux  passions  des  hommes,  ils  n'ont 
pas  laissé  de  recevoir  un  corps  immortel.  Ils 
seraient  eu  effet  plus  heureux  que  les  hommes , 
s'ils  avaient  comme  eux  un  corps  mortel ,  et , 
comme  les  dieux ,  une  âme  bienheureuse.  Leur 
condition  serait  égale  à  celle  des  hommes,  si,  avec 
une  âme  misérable,  ils  avaient  au  moins  été  ju- 
gés dignes  d'avoir  comme  eux  un  corps  mortel, 
pourvu  toutefois  qu'ils  fussent  capables  de  quel- 
que sentiment  de  piété ,  qui  leur  assurât  dans  la 

corpus  cum  diis  beatis,  dominum  animum  cum  homini- 
bus miseris  habentes,  parte  inferiore  exaltali,  superiore 
dejecti.  Unde  etiam  si  quisquam  propler  hoc  eos  putaverit 
a^ternitatem  habere  cum  diis,  quia  nulla  morte  ,  sicut  ani- 
malium  terrestrium,  animi  eorum  solvuntnr  a  corpore  : 
nec  sic  existimandum  est  eorum  corpus  tanquam  iionora- 
torum  œternum  vehiculum  ,  sed  œternum  vincuium  dam- 
uatorum. 


Quod  secundum  Plotinï  sententiam,  minus  miseri 
sint  homines  in  corpore  mortali,  quam  dœmones  in 
œterno. 

Plolinus  certe  nostrœ  mémorise  vicinis  temporibus ,, 
Platonem  cœteris  exceilentius  intellexisselaudatur.  Isciinv 
de  humanis  animis  ageret,  «  Pater,  »  inquit,  «  misericors 
«  morlalia  illis  vincula  faciebat.  »  Ita  hoc  ipsum  quod  mor- 
tales  sunt  homines  corpore ,  ad  miseticordiam  Dci  patris. 
pertinere  arbitratus  est,  ne  semper  hujus  vitae  miseria 
tenerentur.  Hac  misericordia  indigna  judicata  est  iniqiii- 
tas  daemonum ,  quae  in  animi  passivi  miseria,  non  morlale, 
sicut  homines ,  sed  aeternum  corpus  accepit.  Essent  quippe 
feliciores  hominibus,  si  mortale  cum  eis  haberent  corpus , 
et  cum  diis  beatum  animum.  Essent  autem  pares  homi- 
nibus, si  cum  animo  misero  corpus  saltem  mortale  cuiu 
eis  habere  meruissent;  si  tamen  acqnirerent  aliquid  piela- 
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mort  un  terme  à  leur  misère.  Mais,  loin  d'être 
plus  heureux  que  les  hommes,  puisque  leur  âme 
est  misérable  comme  la  leur ,  ils  sont  même  plus 
malheureux ,  puisque  le  lien  de  leur  corps  éter- 
nise leur  misère.  Apulée,  loin  de  prétendre  en 
effet  que  les  démons  deviennent  des  dieux  par 
leurs  progrès  dans  la  piété  et  dans  la  sagesse , 
déclare  positivement  au  contraire  que  leur  condi- 
tion est  éternelle. 

CHAPITRE    XI. 

Suivant  les  platoniciens,  les  âmes  humaines 
deviennent  des  démons  après  la  mort. 
11  dit  encore,  il  est  vrai,  que  les  âmes  humai- 
nes sont  des  démons,  que  les  hommes  deviennent 
des  Lares,  s'ils  ont  bien  vécu,  et  des  Lémures  ou 
Larves,  s'ils  ont  été  méchants;  et  que,  quand 
on  ignore  s'ils  ont  été  bons  ou  mauvais ,  on  les 
appelle  dieux  Mânes.  11  est  aisé  de  voir,  avec  un 
peu  de  réflexion  ,  quelle  large  porte  cette  opinion 
ouvre  à  la  dépravation ,  puisque  plus  les  hommes 
;!uront  le  penchant  à  nuire ,  plus  ils  seront  mé- 
chants, dans  la  pensée  qu'ils  sont  destinés  à 
devenir  Larves  ou  Mânes ,  et  qu'après  leur  mort 
on  leur  offrira  des  sacrifices  et  des  honneurs 
divins  pour  les  inviter  à  faire  du  mal;  car  le 
même  Apulée  affirme  que  les  Larves  sont  des 
hommes  transformés  en  démons  malfaisants. 
C'est  pourquoi,  dit-il,  les  Grecs  appellent  les 
bienheureux  luûat'iJiovEç ,  bons  esprits  ou  bons  dé- 
mons, témoignant  ainsi  de  nouveau  que  les  âmes 
des  hommes  sont  des  démons. 


CHAPITRE    XII. 


Des  trois  qualités  contraires  qui,  suivant  les 
platoniciens,  distinguent  la  nature  des 
démons  de  celle  des  hommes. 

Mais  nous  ne  parlons  maintenant  que  des  dé- 
mons proprement  dits ,  qui ,  suivant  la  définition 
d'Apulée,  sont  des  êtres  intermédiaires  entre  les 
dieux  et  les  hommes,  animaux  raisonnables, 
passionnés,  aériens,  éternels.   Car  après  avoir 
placé  les  dieux  au  ciel  et  les  hommes  sur  la  terre, 
et  les  avoir  distingués  les  uns  des  autres,  tant  par 
la  distance  des  lieux  que  par  la  dignité  de  leur 
essence,  il  conclut  ainsi  :  "  Vous  avez  donc  deux 
espèces  d'êtres  animés,  les  hommes  d'une  part, 
et  de  l'autre  les  dieux,  si  différents  des  hom- 
mes par  l'élévation  de  leur  séjour ,  par  la  durée 
éternelle  de  leur  vie,  et  par  la  perfection  de  leur 
nature  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  entre  eux  et  nous 
aucune  communication    prochaine,  à  cause  de 
l'immense  espace  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre , 
et  d'autant  que  là  règne  une  éternelle  et  indéfec- 
tible vitalité,  ici  une  vie  faible  et  caduque;  que 
les  esprits  des  dieux  sont  comblés  d'une  béatitude 
glorieuse,  tandis  que  ceux  des  hommes  languis- 
sent dans  la  misère.  »  Voilà  donc  les  trois  quali- 
tés contraires  des  deux  natures  extrêmes,  la  plus 
haute  et  la  plus  basse.  Quoique  en  d'autres  termes, 
il  reproduit  les  trois  qualités  d'excellence  qu'il 
attribue  aux  dieux ,  et  les  oppose  aux  trois  qua- 
lités d'infériorité  inhérentes  à  la  condition  hu- 
maine :  aux  dieux  l'élévation  du  séjour,  l'éternité 


lis,  ut  ab  aerumnis  vel  in  niorle  lequiescerent.  Niinc  vero 
non  solum  feliciores  hominibus  non  sunl  animo  misero, 
sed  etiam  miseriores  sunt  perpetuo  corporis  vincuto.  Non 
cnim  aliqiia  pietalis  et  sapientiae  disciplina  pioficientes  , 
intelligi  voliiil  ex  d.Tmonibus  fieri  deos ,  cum  apertissime 
dixeiit  dacmones  œteinos. 


De  ojii)iio)ie  Platonicorum ,  qua  putant  anitnashomi- 
num  dœmones  esse post  corpora. 

Dicit  qnidem  et  animas  hominiim  daemones  esse,  et  ex 
boniiiiihus  fieri  Lares,  si  boni  meriti  sunt;  Lémures,  si 
mali,  seu  Larvas  :  Mânes  autem  deos  dici,  si  incertiim 
est  bortorum  eos,  seu  maiorum  esse  mcritoiiim.  In  qua 
opinione,  qaantam  voraginem  aperiant  seclandis  perditis 
monbus,  quisnon  videat ,  si  vel  pauluium  allendat?  Quan- 
doquidem  quamlibet  nequam  fuerint  liomines,  vel  Larvas 
se  lieri  dum  opinantur,  vel  dum  Mânes  deos;  tanto  pejo- 
res  fiiint,  quanto  sunt  nocendi  cupidiores  :  ut  etiam  qui- 
busdam  sacriliciis  tanquam  divinis  iionoribus  post  mor- 
tem  seinvilari  opinentur,  ur  noceanl  :  Larvas  quippe dicit 
esse  noxios  dremones  ex  lioniiuibus  fados.  Sed  hinc  alia 
quœstio  est.  Inde  autem  perliibet  appellari  grœce  beatos 
£-j5aî(xova; ,  quod  bonisinl  animi,  hoc  est  boni  dccmones; 
aninios  quoquebominum  dicmones  esse  confirmans. 


De  ternis  contrariis,  quibus  secundum  Platonicos  dœ- 
monum  ethominum  natura  distinguitur. 

Sed  nunc  de  bis  agimus,  quos  in  natura  propria  des- 
cripsit  inter  deos  et  homines  génère  aniraalia,  mente  ra- 
tionalia ,  animo  passiva ,  corpore  aeria ,  tempore  aeterna. 
Nempe  cum  prius  deos  in  sublimi  cœlo,  liomines  autem  in 
terra  infima  disjunctos  locis,  et  naturae  dignitate  secerne- 
ret,  ita  conclusit  :  "  Habetis,  »  inquit,  <<  intérim  bina  ani- 
«  malia;  deos  ab  hominibus  plurimum  diflerentes,  loci  su- 
"blimilate,  vitae  perpetuitate ,  natura;  perfectione;  nulle 
«inter  se  propinquo  communicatu,  cum  et  babitacula 
«  summa  ab  infimis  fanta  intercapedo  fastigii  dispescat;  et 
«  vivacitas  illic  aeterna  et  indefecta  sit,  hic  caduca  et  subei- 
«  siva;  et  ingénia  illa  ad  beatitudinem  sublimata,  ha?c  ad 
«  miseriasinfimata.  »  Hic tana  video commemorata  contra- 
ria de  duabus  naturœ  partibus  ultimis,  id  est  sumniis  atque 
infimis.  Nam  tria  quœ  proposuit  de  diis  laudabilia,  eadem 
repetivit,  aliis  quidem  verbis,  ut  eis  alia  tria  adversa  ex  ho- 
minibus redderet.  Tria  deorum  bœc  sunt:  loci  sublimitas, 
vitœ  perpetuitas ,  perfectio  natura?.  Huée  aliis  verbis  ita  re- 
petivit, ut  eis  tria  contrariA  liumante  condilionis  opponeret  : 
«  Cum  et  babitacula , ')  inquit,  «  summa  ab  infimis  tauta 
«  intercapedo  fastigii  dispescat  :  »  quia  dixerat  loci  subli- 
mitatem.  »  Et  vivacitas  illic,  »  inquit,  «  aiterna  et  inde- 
«  fecfa  sit,  liic  caduca  et  subcisiva  :  »  quia  dixerat  vitae 
perpetuitatem.  «  Et  ingénia  illa,  »  inquit,  «  ad  bealitudi- 
u  neni  sublimata,  bœcad  miserias  inlimata  :  »  quia  dixe- 


de  l'existence,  la  perfection  de  la  nature;  aux 
hommes ,  comme  il  le  dit  dans  le  passoge  que 
j'ai  cité  plus  haut,  le  lieu  bas,  la  mortalité  et 
la  misère. 

CHAPITRE    XIIT. 

Si  les  démons  ne  participent  vi  à  la  béat  il  u  de 
des  dieux  ni  à  la  misère  des  hommes^  com- 
ment peuvent-ils  être  médiateurs  entre  les 
uns  et  les  autres  ? 

Entre  ces  deux  extrémités ,  il  n'y  a  point  de 
difficulté  pour  le  lieu  à  l'égard  des  démons,  qui, 
suivant  Apulée,  occupent  l'espace  intermédiaire; 
car  il  est  évident  qu'entre  le  lieu  le  plus  haut  et 
le  lieu  le  plus  bas  il  y  a  un  milieu.  Mais  il  reste 
deux  qualités  de  part  et  d'autre  qu'il  faut  bien 
examiner,  pour  voir  si  elles  sont  étrangères  aux 
démons,  ou,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  les 
leur  attribuer,  comment  elles  s'accordent  avec 
leur  position  mitoyenne.  Or,  elles  ne  sauraient 
leur  être  étrangères.  Par  la  même  raison  que 
l'on  dit  que  le  milieu  n'est  ni  le  plus  haut  ni  le 
plus  bas  lieu ,  on  ne  saurait  dire  que  les  démons, 
qui  sont  des  animaux  raisonnables ,  ne  sont  ni 
heureux  ni  malheureux.  Nous  pouvons  fort  bien 
le  dire  des  plantes  et  des  bêtes,  parce  qu'elles 
sont  privées  de  raison  ou  de  sentiment  ;  mais  des 
âmes  douées  de  raison  sont  nécessairement  heu- 
reuses ou  malheureuses.  Nous  ne  pouvons  pas 
dire  non  plus  que  les  démons  ne  sont  ni  mortels 
ni  immortels,  puisque  tout  ce  qui  a  vie,  ou  vit 
toujours,  ou  finit  par  mourir  :  outre  qu'Apulée 
prétend  que  les  démons  sont  éternels.  Que  reste- 
t-il  donc,  sinon  que  les  démons,  qui  tiennent  le 
milieu  entre  les  natures  extrêmes,  participent 
en  quelque  point  de  l'une  et  de  l'autre?  Car  si 
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les  deux  autres  attributs  ,  soit  dans  l'ordre  infé- 
rieur, soit  dans  l'ordre  supérieur,  leur  sont  dé- 
partis, ils  ne  tiennent  plus  le  milieu,  et  ils  re- 
tombent dans  l'une  ou  l'autre  extrémité.  Mais 
comme  ils  ne  peuvent  pas  être  privés  de  l'une  et 
de  l'autre  de  ces  deux  qualités ,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré,  il  faut  donc  qu'ils  en  aient  nue 
des  deux  parts  pour  conserver  le  milieu.  Dans 
l'impossibilité  d'emprunter  l'éternité  à  la  nature 
la  plus  basse,  parce  qu'elle  ne  l'a  pas  elle  même, 
ils  doivent  la  prendre  de  la  plus  haute  ;  et  par 
conséquent,  pour  rendre  leur  médiation  complète, 
il  ne  leur  reste  à  prendre  de  la  plus  basse  que  la 
misère. 

Ainsi ,  selon  les  platoniciens,  les  dieux ,  habi- 
tants de  la  plus  haute  partie  du  monde,  possèdent 
une  éternité  bienheureuse  ou  une  béatitude  éter- 
nelle; les  hommes,  habitants  de  la  partie  la  plus 
basse,  une  misère  mortelle  ou  une  mortalité 
misérable;  et  les  démons,  qui  tiennent  le  milieu, 
une  misère  immortelle  ou  une  immortalité  mi  • 
sérable.  Au  reste,  Apulée,  par  les  cinq  qualités 
qu'il  attribue  aux  démons  dans  la  définition 
qu'il  en  a  donnée,  n'établit  pas,  comme  il  l'avait 
promis,  la  médiation  des  démons  entre  les  dieux 
et  les  hommes.  Ils  ont,  dit-il,  trois  attributs 
communs  avec  nous  :  le  genre  animal ,  l'âme 
raisonnable,  et  l'esprit  passible.  Il  ajoute  qu'ils  en 
ont  un  qui  leur  est  commun  avec  les  dieux, 
l'éternité,  et  un  qui  leur  est  propre,  un  corps 
aérien.  Comment  donc  sont-ils  médiateurs  entre 
la  nature  supérieure  et  la  nature  inférieure,  lors- 
qu'ils n'ont  qu'une  qualité  commune  avec  la  pre- 
mière, et; qu'ils  en  ont  trois  avec  la  seconde? 
Qui  ne  voit  combien  ils  s'éloignent  du  milieu  et 
s'inclinent  vers  la  partie  la  plus  basse?  Toutefois 


rat iKUurœpeifectionem. Tria  igiturab  eo  posifa  sunt  dco- 
rum,  id  est,  lociis  sublimis,  œternitas,  beatitudo  :  et  iiis 
contraria  tria  liuminum,  id  est,  locus  infimus,  mortalitas, 
miseria. 

CA.PUT   XIII. 

Quomodo  dœmones,  si  nec  ciim  diis  beati,  nec  cum 
hominibus  sunt  miseri,  tnter  utramque  partcm  sine 
utruisque  communione  sint  niedii. 

Inter  hœc  terna  deorum  et  hominum,  quoniam  daemo- 
nes  medios  posait ,  de  loco  nulla  est  controversia  :  inter 
sublimeni  qiiippe  et  infimum ,  médius  locus  apUssime  lia- 
beluret  dicitur.  Oœtera  bina  restant,  quibus  cura  atlen- 
tior  adbit>enda  est,  quemadmodum  veî  aliéna  esse  a  dae- 
monibus  ostendantur,  vel  sic  eis  distribuantur,  ut  medielas 
videtur  exposcere.  Sed  ab  els  aliéna  esse  non  possunt.  Non 
enim,  sicutdicimuslocum  médium  nec  summum  esse,  nec 
infimum,  ila  daemones  cum  sint  animalia  rationalia,  nec 
beatos  esse,  nec  miseros,  siculi  sunt  arbusta  vel  pecora, 
quœ  sunt  sensus  vel  rationis  expertia,  recte  possumus  di- 
ceie.  Quorum  ergo  ratio  menlibus  inest,  aut  miseros  esse , 
aut  beatos  nccesse  est.  Item  non  possumus  recte  dicere , 
nec  mortii les  esse  daemones,  nec  aUernos.  Omnia  namque 
viventia  aut  in  aeternum  vivunt,  aut  finiunt  morte  quod 

SAINT  AUGUSTIN. 


vivunt.  Jam  vero  isle  tempore  aeternos  daemones  dixit. 
Quid  igitur  restât,  nisi  ut  lii  medii  de  duobus  summis 
unum  babeant,  et  de  duobus  infimis  alterum  ?  Nam  si  utra- 
quede  imis  babebunt,  aut  utraque  de  summis,  medii  non 
erunt,  sed  in  alterutram  partem  vel  resiliunt,  vel  recum- 
bunt.  Quia  ergo  bis  binis,  sicut  demonstratum  est,  carere 
ulrisque  non  possunt,  acceptis  ex  utraque  parle  singulis 
mediabuntur.  Ac  per  lioc  quia  de  infimis  habere  non  pos- 
sunt aeternitatem ,  quae  ibi  non  est,  unum  boc  de  summis 
habent  :  et  ideo  non  est  alterum  ad  complendam  medieta- 
tem  suam,  quod  de  infimis  liabeant ,  nisi  miseriam. 

Est  itaque,  secundum  Platonicos,  sublimium  deorum 
vel  beata  .'cternitas ,  vel  œterna  beatitudo;  bominum  ve- 
ro infimorum  vel  miseria  mortalis,  vel  mortalitas  misera  : 
daemonum  autem  mediorum  vel  misera  a^teruilas,  vel 
aeterna  miseria.  Nam  etquinque  illis,  quae  in  definitione 
dœmonum  posuit,  non  eos  medios,  sicut  promitlebat, 
ostendit;  quoniam  tria  dixit  eos  liabere  nobiscum,  quod 
génère  animalia,  quod  mente  rationalia,  quod  animo  pas- 
sivasunt;  cum  diis  autem  unum,  quod  tempore  aeterna; 
et  unum  proprium ,  quod  corpore  aeria.  Quomodo  ergo 
medii,  quaiido  unum  babent  cum  summis,  tria  cum  in- 
fimis ?  Quis  non  videal,  relicfa  medietate  ,  quantum  incii- 
nentur  et  depriraanlur  ad  infima.'  Sed  plane  ibi  etiam  me- 
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on  pourrait  encore  trouver  quMls  occupent  le  mi- 
lieu, en  alléguant  que,  de  ces  cinq  attributs,  il 
y  en  a  un  qui  leur  est  propre  ,  un  corps  aérien  , 
de  même  que  les  dieux  et  les  hommes  en  ont 
aussi  un  qui  leur  est  respectivement  particulier, 
les  dieux  un  corps  céleste,  et  les  hommes  un 
corps  terrestre;  qu'il  y  en  a  deux  qui  sont  com- 
muns à  tous,  le  genre  animal  et  la  raison  (  car 
Apulée  dit,  en  parlant  des  dieux  et  des  hommes  : 
«  Vous  avez  deux  espèces  d'êtres  animés;  »  et  les 
platoniciens  n'ont  coutume  de  parler  des  dieux 
que  comme  d'esprits  raisonnables)  ;  et  pour  les 
deux  autres,  une  âme  passible  et  une  nature 
éternelle  :  ils  ont  le  premier  commun  avec  les 
hommes ,  et  le  second  avec  les  dieux ,  ce  qui  les 
tient  dans  un  parfait  équilibre  entre  les  uns  et 
les  autres.  Or,  c'est  en  ces  deux  choses  que  con- 
siste l'éternité  malheureuse  ou  la  misère  éternelle 
des  démons.  Véritablement  celui  qui  a  dit  qu'ils 
sont  sujets  aux  passions  aurait  aussitôt  dit  qu'ils 
sont  misérables,  s'il  n'en  eût  rougi  pour  leurs 
adorateurs.  Mais  puisque,  du  propre  aveu  de  ces 
philosophes  ,  le  monde  est  gouverné  par  la  pro- 
vidence de  Dieu  et  non  par  une  fortune  aveugle, 
il  faut  conclure  que  la  misère  des  démous  ne 
serait  point  éternelle  si  leur  malice  n'étaiténorme. 
Si  l'on  a  raison  d'appeler  bons  démons  les 
bienheureux,  on  ne  peut  donner  ce  nom  à  ceux 
que  ces  philosophes  ont  placés  entre  les  dieux  et 
les  hommes.  Ou  mettra-t-on  donc  ces  bons  dé- 
mons, qui,  au-dessus  des  hommes,  mais  au-des- 
sous des  dieux,  prêtent  leur  assistance  a  ceux-là, 
€t  leur  ministère  à  ceux-ci?  S'ils  sont  bons  et 
éternels,  ils  sont  sans  doute  éternellement  bien- 
heureux. Or,  cette  félicité  éternelle  ne  leur  per- 
met pas  de  tenir  le  milieu  entre  les  dieux  et  les 

dii  possunt  ilainveniii,  ut  uniim  habeanl  propriiim  ,  quod 
est  corpus  aerium  ,  sicut  et  iili  de  siimmis  atqiie  iiilimis 
singiila  propria,  dii  corpus  œtlierlum,  homiiiesque  terre- 
num  ;  duo  vero  communia  sint  omnibus ,  quod  génère  sun  t 
animalia,  et  mente  rationalia.  Nam  et  ipse  cum  de  diis  et 
homiuibus  loquerelur;  «  Habelis,  »  inquit,  «  bina  anima- 
lia.  »  Et  non  soient  isti  deos  nisi  rationales  mente  peilii- 
bere.  Duo  sunt  residua  ,  quod  sunt  animo  passiva,  et 
tempère  a-lerna  •.  quorum  habenl  unum  cum  iufimis  ,  cum 
summis  alterum  ,  ut  proporlionali  ratione  librata  medielas 
neque  sustoUatur  in  summa,neque  in  infima  deprima- 
lur.  Ipsa  est  autem  illa  dœmonum  misera  teternitas,  vel 
seterna  miseria.  Qui  enim  ait,  animo  passiva,  etiam  mi- 
sera dixisset,  nisieorumcultoribus  erubuisset  Pono  quia 
providentia  summi  Dei ,  sicut  etiam  ipsi  fatentur ,  non 
fortuita  temeritatc  regitur  mundus,  nunquam  esset  isto- 
nim  seterna  miseria,  nisi  esset  magna  malilia. 

Si  igituf  beati  recte  dicuntur  eudaemones  ,  non  sunt  eu- 
daemones  da?mones ,  quos  inter  homines  et  deos  isti  in 
medio  locaverunt.  Quis  ergo  est  locus  bonorum  dœmonum, 
qui  supra  liomines ,  infra  deos ,  islis  praebeant  adjulorium , 
illis  ministerium.'  Si  enim  boni  aetcrnique  sunt,  profecto 
et  t>eati  sunt.  .tterna  autem  beatitudo  medios  eos  esse 
non  siuil,  quia  multum  diis  comparât,  muUumque  ab  lio- 


hommes ,  parce  qu'elle  les  approche  autant  des 
premiers  qu'elle  les  éloigne  des  seconds.  Il  suit 
de  là  que  ces  philosophes  s'efforcent  en  vain  de 
montrer  comment  les  bonsdémons,  s'ils  sont  im- 
mortels et  bienheureux,  tiennent  le  milieu  entre  les 
dieux  heureux  et  immortels ,  et  les  hommes  mor- 
tels et  misérables;  car,  du  moment  qu'ils  partagent 
avec  les  dieux  la  béatitude  et  l'immortalité,  deux 
qualités  auxquelles  les  hommes  ne  participent 
pas,n'ya-t-il  pas  plus  de  raison  de  dire  qu'ils  sont 
fort  éloignés  des  hommes  et  fort  voisins  des  dieux, 
que  de  prétendre  qu'ils  tiennent  le  milieu  entre 
les  dieux  et  les  hommes?  Cela  serait  bon  s'ils 
avaient  deux  qualités  qui  leur  fussent  commu- 
nes ,  non  avec  deux  autres  qualités  des  dieux  ou 
des  hommes,  mais  avec  une  de  chacun  d'eux. 
C'est  ainsi  que  l'homme  est  en  quelque  façon 
un  être  mitoyen  entre  les  bêtes  et  les  anges.  Puis- 
que la  bête  est  un  animal  sans  raison  et  mortel, 
et  l'ange  un  animal  raisonnable  et  immortel , 
on  peut  dire  que  l'homme  est  un  être  intermé- 
diaire ,  au-dessous  des  anges  et  au-dessus  des 
bêtes ,  mortel  avec  les  bêtes  et  raisonnable  avec 
les  anges  :  en  un  mot,  animal  raisonnable  mor- 
tel. Lors  donc  que  nous  cherchons  un  terme 
moyen  entre  les  bienheureux  immortels  et  les 
misérables  mortels,  il  faut,  pour  le  trouver,  ou 
qu'un  mortel  soit  bienheureux ,  ou  un  immor- 
tel ,  misérable. 

CHAPITBE    XIV. 

Les  hommes  peuvent-ils ,  dans  cette  vie  immor- 
telle, posséder  le  bonheur? 

Or,  l'homme  peut-il  être  mortel  et  bienheureux  ? 
c'est  une  grande  question  parmi  les  hommes. 

minibus  séparât.  Unde  frustra  isti  conabuntur  ostendere , 
quomodo  daemones  boni ,  si  et  immorlales  sunt  et  beati , 
recte  medii  constituantur  inler  deos  immortales  ac  beato.s 
et  liomines  morlales  ac  miseros.  Cum  enim  utrumipie  lia- 
beant  cum  diis ,  et  lieatitudinem  scilicet  et  immortalitalem, 
nibil  autem  lioriim  cum  liominibus  et  miseris  et  mortali- 
bus;  quomodo  non  potius  remoti  sunt  ab  bominibus, 
diisque  conjuncti,  quam  inter  utrosque  medii  constituli? 
Tune  enim  medii  essent,  si  baberent  et  ipsi  duo  quaedam 
sua,  non  cum  binis  alterutrornm  ,  sed  cum  singulis  ulro- 
rumque  communia:  sicut  liomo  médium  quiddam  est, 
sed  inter  pecora  et  Angelos;  ut,  quia  pecus  est  animal  ir- 
ralionale  atque  mortale.  Angélus  autem  rationale  et  im- 
mortale,  médius  bomoes.set,  inferior  Angelis,  superior 
pecoribus,  habens  cum.pecoribus  mortalilatem.ralionera 
cum  Angelis,  animal  rationale  mortale.  Itaergo  cumquae- 
rimus  médium  inter  beatos  immortales  miserosque  mor- 
tales,boc  inveniredebemus,quodaut  mortale  sit  beatum, 
aut  immortale  sit  miserum. 

CAPIJT   XIV. 

An  homines,  cum  sint  mortales,  possint  esse  Jelicis. 
Utrum  autem  et  beatus  et  mortali.s  liomu  esse  possit. 
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Quelques-uns,  considérant  humblement  leur 
condition,  ont  dit  que  l'homme  est  incapable 
d'être  heureux  tant  qu'il  vit  pour  mourir  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  qui  concevaient  une  haute 
idée  de  leur  nature ,  ont  osé  assurer  que  le  sage 
peut  posséder  le  bonheur,  quoique  mortel.  Si 
cela  est,  que  ne  place-t-on  plutôt  le  sage  entre 
les  mortels  malheureux  et  les  bienheureux  im- 
mortels ,  puisqu'il  partage  la  béatitude  avec  ceux- 
ci  ,  et  la  mortalité  avec  ceux-là?  Sans  doute ,  s'il 
est  bienheureux,  il  ne  porte  envie  à  personne, 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  misérable  que  l'envie. 
Qu'il  s'efforce  donc  de  tout  son  pouvoir  d'aider 
les  misérables  mortels  à  parvenir  à  la  béatitude  , 
afin  qu'ils  puissent  aussi  être  immortels  après 
leur  mort,  et  associés  aux  anges  immortels  et 
bienheureux. 

CHAPITBE    XV. 

Le  Christ,  fait  homme  pour  être  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes. 

Que  si ,  d'après  l'opinion  la  plus  probable  et  la 
plus  plausible,  les  hommes  sont  nécessairement 
malheureux  tant  qu'ils  sont  mortels,  il  faut  cher- 
cher un  médiateur  qui  ne  soit  pas  seulement 
homme,  mais  Dieu,  afin  que  sa  nature  mortelle 
et  cependant  bienheureuse  puisse  nous  conduire 
de  la  misère  mortelle  à  la  bienheureuse  immor- 
talité. Il  ne  fallait  pas  que  ce  médiateur  fût 
exempt  de  la  mort,  ni  qu'il  demeurât  toujours 
son  esclave.  Il  s'est  fait  mortel ,  sans  infirmer  la 
divinité  du  Verbe,  mais  en  prenant  l'infirmité  de 
la  chair;  et  d'ailleurs  il  n'est  pas  toujours  de- 
meuré mortel  dans  cette  chair ,  mais  il  l'a  ressus- 


citée  des  morts ,  parce  que  le  fruit  de  sa  média- 
tion est  de  ne  pas  laisser  même  dans  une  chair 
éternellement  sujette  à  la  mort  ceux  pour  la  déli- 
vrance desquels  il  s'est  fait  médiateur.  Ainsi ,  il 
fallait  que  ce  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes 
eût  une  mortalité  passagère  et  une  félicité  perma- 
nente ,  afin  d'être  conforme  aux  hommes  mortels 
parce  qui  passe,  et  de  les  transporter  de  leur 
état  mortel  dans  le  lieu  où  tout  demeure  éter- 
nellement. Les  bons  anges  ne  peuvent  par  consé- 
quent tenir  le  milieu  entre  les  malheureux  mor- 
tels et  les  bienheureux  immortels ,  par  la  raison 
qu'ils  sont  eux-mêmes  bienheureux  et  immor- 
tels ;  mais  les  mauvais  anges  le  peuvent ,  en  ce 
qu'ils  sont  immortels  avec  les  uns  et  malheureux 
avec  les  autres.  A  ceux-ci  est  opposé  le  bon 
médiateur  qui ,  contre  leur  immortalité  et  leur 
misère,  a  voulu  être  mortel  pour  un  temps ,  et  a 
pu  demeurer  toujours  bienheureux  ;  et  c'est  ainsi 
que  ,  par  l'humilité  de  sa  mort  et  par  la  gloire  de 
sa  béatitude,  iladorapté  ces  superbes  immortels 
et  ces  méchants  malheureux,  et  les  a  empêchés 
de  séduire,  sous  prétexte  de  leur  immortalité, 
et  de  rendre  misérables  ceux  dont  il  a  purifié  les 
cœurs  par  la  foi  qu'il  leur  a  inspirée,  et  qu'il 
a  délivrés  de  la  domination  de  ces  esprits  im- 
mondes. 

Quel  médiateur  l'homme  mortel  et  misérable, 
infiuiment  éloigné  des  immortels  et  des  bienheu- 
reux, choisiru-t-il  doue  pour  parvenir  à  l'immor- 
talité et  à  la  béatitude  ?  Ce  qui  peut  plaire  dans 
l'immortalité  des  démons  est  misérable,  et  ce 
qui  peut  déplaire  dans  la  mortalité  du  Christ 
n'est  déjà  plus.   Là,  c'est  une  misère  éternelle 


magna  est  inter  homines  qu«stio.  Quidam  enim  conditionem 
suam  humilius  inspexerunl,  negaveruntque  hominem  ca- 
pacein  esse  posse  beatitudinis,  quamdiu  mortaliter  vivit  : 
quidam  vero  exlulerunt  se,  et  ans!  sunt  dicere,  sapientiae 
compotes,  beatos  esse  posse  mortales.  Quod  si  ita  est, 
curnonipsi  poilus  medii  constidiuntur  inter  moi  taies  mi- 
seros  et  im mortales  beatos,  beatitudinem  liabentes  cimi 
immortalibus  beatis  ,  mortalitatem  ciim  morlalibus  raise- 
lis?  Profeclo  enim  si  beati  sunt,  invideut  nemini  :  nam 
quid  miserius  invideutia?  et  ideo  morlalibus  miseris , 
quantum  possunl,  ad  consequendam  beatitudinem  consu- 
lunt;  ut  et  etiam  immortales  valeant  esse  posl  morlem ,  et 
Angelis  immortalibus  bealisque  conjungi. 


De  Mediatore  Dei  et  hominum,  homme  Christo  Jesxt. 

Si  autem ,  quod  multo  credibilius  et  probabilius  dispu- 
tatur,omnes  homines,  quamdiu  morlales  sunt,  etiam  mi- 
seri  sint  necesse  est,  qua-rendus  est  medigs,  qui  non  so- 
lum  homo ,  verum  etiam  Deus  sit  ;  ut  homines  ex  mortali 
miseria  ad  bealam  immortalitatem  hujus  medii  beata  nior- 
talitas  interveniendo  perducat.  Quem  neque  non  fieri  mor- 
talem  oportebat,  neque  permanere  mortalem.  Morlalis 
quippefactus  est,  non  inlirmata  Verbi  divinilate,  sed  carnis 
infiriuilate  suscepta  :  non  autem  perraansit  in  ipsa  carne 


mortalis,  quam  resuscitavit  a  mortuis  :  quoniam  ipse  fruc- 
tus  est  mediationis  ejus,  ut  nec  ipsi,propler  quos  libe- 
randos  medialor  effectus  est,  in  perpétua  vel  carnis  morte 
remaoerent.  Proinde  mediatorem  inter  nos  et  Denni,el 
mortalitatem  habere  oportuit  transeunlem ,  et  beatitudi- 
nem permanentem  :  ut  per  id  quod  transit ,  congrueret  mo- 
rituris;  et  ad  id  quod  permanet,  Iransferret  es  morluis. 
Boni  igitur  Angeli  inter  misères  mortales  et  beatos  immor- 
tales medii  esse  non  possunt;  quia  ipsi  quoque  et  beati  et 
immortales  sunt  :  possunt  autem  medii  esse  angeli  mali; 
quia  immortales  sunt  cum  illis,  miseri  tum  istis.  His  con- 
trariusest  Medialor  bonus,  qui  aJversus  eorum  immorta- 
litatem et  miseriam ,  et  mortalis  esse  ad  lempus  voiuit,  el 
beatus  in  seternitate  persistere  potuit  :  ac  sic  eos  et  im- 
mortales superbos,  et  miseros  noxios,De  immortalilatis 
jactanliaseducerent  ad  miseriam,  et  suœ  mortishumilitate 
el  suae  beatitudinis  benignilate  destruxit  in  eis,  quorum 
corda  per  suam  fidem  mundans,  ab  illorum  immuudissiraa 
dominatione  liberavit. 

Homo  itaque  morlalis  et  miser  longe  sejunctus  ab  im- 
mortalibus et  beatis,  quid  eligat  médium,  per  quod  im- 
mortalitati  et  beatitudini  copuletur?  Quod  possit  delectare 
in  daMUonum  iramortalitate,  miserum  est  :  quod  possit 
offendere  in  Ciiristi  morlahlate,  jam  non  est.  Ibi  ergo 
cavenda  est  miseria  sempiterna  :  hic  mors  limenda  non 
est,  quœ  esse  non  potuit  sempiterna,  et  beatitudo  aman- 
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qu'il  faut  ronjiivei'  ;  ici,  une  mort  qui  n'est  pas  à 
craindre,  parce  qu'elle  ne  saurait  être  éternelle  ; 
puis,  une  béatitude  souverainement  aimable, 
puisqu'elle  durera  éternellement.  L'immortel 
malheureux  ne  s'interpose  donc  que  pour  nous 
empêcher  d'arriverà  l'immortalité  bienheureuse, 
attendu  que  la  misère  qui  empêche  d'y  parvenir 
subsiste  toujours  en  lui;  et  au  contraire  le  mortel 
bienheureux  ne  s'est  rendu  médiateur  qu'afin 
qu'au  sortir  de  cette  vie  il  rendît  les  morts  immor- 
tels, comme  il  l'a  montré  en  sa  propre  personne 
par  sa  résurrection,  et  que  des  misérables  parvins- 
sent à  la  félicité  que  lui-même  n'avait  jamais 
perdue.  Il  va  donc  un  mauvais  intermédiaire 
qui  sépare  les  amis,  et  un  bon  intermédiaire  qui 
réconcilie  les  ennemis.  Et  s'il  y  a  plusieurs  in- 
termédiaires qui  séparent ,  c'est  que  la  multitude 
des  bienheureux  nejouit  de  la  béatitudeque  par  son 
union  avec  le  seul  et  vrai  Dieu,  tandis  que  la  mul- 
titude des  mauvais  anges,  dont  le  malheur  est 
d'être  privée  de  cette  union  ,  est  plutôt  un  obs- 
tacle qu'une  médiation  :  essaim  tumultueux  qui, 
pour  ainsi  dire,  bourdonne  autour  de  nous,  pour 
nous  détourner  de  la  voie  qui  conduit  à  ce  bien 
unique  d'où  dépend  notre  bonheur,  et  pour  lequel 
nous  avions  besoin,  non  de  plusieurs  médiateurs, 
mais  d'un  seul ,  et  de  celui-la  même  dont  la  com- 
munication nous  rend  bienheureux ,  c'est-à-dire 
du  Verbe  de  Dieu,  qui  n'a  pas  été  fait  et  qui  a 
fait  toutes  choses.  Toutefois  il  n'est  pas  média- 
teur en  tant  que  Verbe  :  comme  tel  il  possède  une 
immortalité  et  une  béatitude  qui  s'éloignent  infi 
niment  des  misérables  mortels;  mais  il  est  mé- 
diateur en  tant  qu'homme.  Il  montre  ainsi  qu'il 
n'est  pas  uéces.saire,  pour  parvenir  à  la  béati- 

(la  est  sempiterDa.  Ad  !ioc  qnippe  se  inlerponit  meJius 
immortalis  et  miser,  ut  ad  iriimorlaiitatem  beatam  tran- 
sire  non  sinat ,  quoniam  persistit  qiiod  impedit ,  id  est 
ipsa  miseria  :  ad  hoc  autem  se  inteiposuit  mortalis  et  bea- 
tus,  ut  mortalitate  transacta,  et  e\  mortuis  faceret  im- 
niortales,  quod  iu  se  resuigendo  monsliavit ,  et  ex  mise- 
ris  beatos,  unde  nunquam  ipse  discessit.  Alius  est  ergo 
médius  malus ,  qui  séparât  araicos  :  alius  bonus ,  qui  récon- 
ciliât inimicos.  Et  ideo  muiti  sunt  medii  separatores,  quia 
multitudo  quœ  beata  est,  unius  Dei  participatione  fit  bea- 
la  ;  cujus  participaliûuis  privatione  miserii  multiludo  nia- 
lorum  angeiorum,  quœ  se  opponit  potius  ad  impedimen- 
tum  ,  quam  inteiponit  ad  beafiludinis  adjulorium  ,  etiam 
ipsa  muititudine  obstrepit  quodammodo  ,  ne  possit  ad  il- 
lud  unum  beatificum  bonum  perveniri,  ad  quod  ut  perdu- 
ceremur ,  non  multis ,  sed  uno  mediatore  opus  erat  ;  et  lioc 
eo  ipso,  cujus  participatione  simus  beali,  hoc  est  Verbo 
Uei  non  facto,  per  quod  facla  sunt  omnia.  >'ec  tamen  ob 
hoc  mediator  est,  quia  Verbum  :  maxime  quippe  im 
mortale  et  maxime  beatum  Verbum  longe  est  a  morta- 
libus  miseris;  sed  mediator  per  quod  homo  :  eo  ipso  uti- 
que  ostendensad  ilkid  non  solum  beatum,  verum  etiam 
beatificum  bonum  non  oportere  quœii  alios  mediatores, 
per  quos  arbitremur  nobis  perventionis  gradus  esse  mo- 
liendû» ,  quia  beatus  et  beatificus  Deus  factus  particeps 


tude,  que  nous  cherchions  d'autres  médiateurs, 
lorsque  le  Dieu  bienheureux  et  source  de  la  béa- 
titude nous  a  lui-même  abrégé  le  chemin  qui 
conduit  à  sa  divinité.  Lorsqu'il  nous  délivre 
ainsi  de  cette  \w  mortelle  et  misérable,  ce  n'est 
point  à  ses  anges  immortels  et  bienheureux  qu'il 
nous  unit,  mais  à  cette  Trinité  même  qui  fait  le 
bonheur  des  anges.  Aussi ,  quand,  pour  être  mé- 
diateur,  il  a  daigné  s'abaisser  au-dessous  des  an- 
ges en  prenant  la  forme  de  l'esclave,  il  est  tou- 
jours demeuré  au-dessus  d'eux  par  sa  nature  di- 
vine, le  même  étant  ici-bas  le  chemin  de  la  vie, 
qui  dans  le  ciel  est  la  vie  même. 

CHAPITBE    XYI. 

Que  penser  de  la  définition  que  les  platonieiens 
07i(  donnée  des  dieux? 

Rien  n'est  moins  vrai  que  l'opinion  que  le  pla- 
tonicien Apulée  émet  après  Platon  :  «  Aucun 
dieu  ne  se  mêle  à  l'humanité;  >>  ajoutant  que  le 
principal  caractère  de  la  grandeur  des  dieux  , 
c'est  de  n'être  jamais  souillés  du  contact  de 
l'homme.  Les  démons,  de  son  aveu,  en  sont 
donc  souillés  ;  et  par  conséquent  ils  ne  peuvent 
purifier  qui  les  souille,  et  tous  deviennent  égale- 
ment impurs  ,  les  démons  par  le  commerce  des 
hommes ,  et  les  hommes  par  le  culte  des  démons. 
Ou  si  les  démons  peuvent  communiquer  avec 
les  hommes  sans  en  être  souillés  ,  ils  sont  donc  à 
préférer  aux  dieux  que  le  commerce  souillerait , 
puisque  l'on  prétend  que  le  souverain  privilège 
des  dieux  consistée  être  tellement  élevés  au-des- 
sus des  hommes  par  le  lieu  de  leur  séjour ,  qu'ils 
ne  peuvent  être  souillés  de  leur  fréquentation. 
Ce  même  philosophe  affirme  encore  que  Platon 

humanitatis  noslrae  compendium  prœbiiit  participandae 
divinitatis  suai.  Neque  enini  nos  a  mortalitate  et  miseria 
libeians  ad  Angelos immortaies  beatosque  ila  perducit,  ut 
eorum  participatione  etiam  nos  immortaies  et  beat!  simus; 
sed  ad  illam  Trinitatem,  cujus  et  Angeli  participatione 
beali  sunt.  [deo  quando  in  forma  servi,  ut  mediator  es-et, 
infra  Angelos  esse  voluit,  in  forma  Dei  supra  Angelos 
mansit  :  idem  in  inferioribus  via  vitae,  qui  in  superiori- 
bus  vita. 

CAPUT    XVI. 

An  rationabiliter  Platonici  definierint  deos  cœlesles. 

Non  enim  verum  est,  quod  idem  Platonicus  aitdixisse 
Platonem,  «  Nullus  deus  miscetur  honiini.  »  Et  hoc  prae- 
cipuum  eorimi  sublimitatis  ait  esse  spécimen  ,  qnod  nulU 
attrectatione  liominum  contaminantur.  Ergo  dœmones 
conlaminari  fatetur  :  et  ideo  eos  a  quibus  contaminantur , 
mundare  non  possunt,  omnesque  immundi  pariter  liunt, 
et  d.f  mones  contrectnlione  hominum,  et  homines  cultu  dae- 
mouum.  Aut  si  et  contrectari  miscerique  hominibus,  nec  ta- 
men conlaminari,  dœmones  possuut,  diis  profeclo  nielio- 
res  sunt  -.  quia  illi,  si  miscerentur,  conlaminarentur.  Nam 
hocdeorumdicituresseprapcipuum,  ut  eos  sublimiter  sépa- 
râtes humana  contrectatio  contaminare  non  possit.  Deum 
quidem  summum  omnium  creatorem ,  quem  nos  verum 
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a  écrit  que  le  Dieu  souverain,  créateur  de  toutes 
clioses,  et  que  nous  nommons  le  vrai  Dieu  ,  est 
le  seul  dont  la  parole  humaine  ne  puisse  donner 
une  idée,  si  faible  qu'elle  soit  ;  et  que  c'est  tout  ce 
que  peuvent  faire  les  sages,  en  se  détachant  du 
corps,  autant  qu'il  est  possible,  par  la  vigueur 
de  leur  esprit ,  d'eu  comprendre  quelque  chose  ; 
et  que  le  peu  même  qu'ils  en  comprennent  n'est 
que  comme  une  lumière  très-pure  qui  passe  aussi 
vite  qu'un  éclair,  après  avoir  percé  l'épaisseur  des 
profondes  ténèbres.  S'il  est  vrai  que  ce  Dieu, 
vraiment  élevé  au-dessus  de  toutes  choses,  soit 
quelquefois  présent  à  l'âme  des  sages  d'une  ma- 
Dière  spirituelle  et  ineffable  (  quoique  cette  pré- 
sence passe  comme  un  éclair),  sans  eu  recevoir 
aucune  souillure,  pourquoi  place-t-on  ces  dieux 
si  loin  des  hommes,  de  peur  que  leur  commerce 
ne  les  souille?  Ne  suffit-il  pas  de  voir  ces  corps 
célestes,  dont  la  lumière  éclaire  la  terre  autant 
qu'elle  en  a  besoin?  Que  si  les  astres,  qui  passent 
tous  pour  des  dieux  visibles  ,  ne  sont  pas  souillés 
lorsque  nous  les  regardons ,  pourquoi  notre  re- 
gard souillerait-il  lesdémons,  encorequ'ilssoient 
vus  de  plus  près?  N'est  ce  point  que  ces  dieux 
seraient  souillés  par  la  voix  des  hommes  dont  les 
yeux  ne  les  souillent  pas  ,  et  que  c'est  pour  cela 
que  les  démons  sont  placés  dans  la  moyeime  ré- 
gion ,  afin  de  porter  aux  dieux  la  voix  des  hom- 
mes et  de  conserver  leur  pureté  intacte?  Parle- 
rai-je  des  autres  sens?  Quand  les  dieux  seraient 
présents  ,  ils  ne  pourraient  être  souillés  par  l'o- 
dorat ;  et  les  démons  même ,  qui  sont  en  effet 
présents ,  ne  peuvent  être  souillés  par  les  vapeurs 
qui  sortent  des  corps  vivants  des  hommes  ,  des 
qu'ils  ne  le  sont  pas  par  tant  d'odeurs  fétides  qui 


s'exhalent  des  corps  morts  des  victimes  qu'on  leur 
immole.  Pour  le  goût,  comme  les  dieux  n'ont  pas 
besoin  de  manger  pour  s'empêcher  de  mourir, 
la  faim  ne  les  oblige  point  de  demander  des  ali- 
ments aux  hommes.  Quant  au  toucher  ,  cela  dé- 
pendrait d'eux  ;  car,  bien  que  le  contact  se  ré- 
fère particulièrement  a  ce  sens,  il  ne  tiendrait 
cependant  qu'à  eux  de  communiquer  avec  les 
hommes,  de  les  voir  et  d'en  être  vus  ,  de  les 
entendre  et  d'en  être  entendus.  Mais  quelle  né- 
cessité de  toucher?  Les  hommes  se  trouveraient 
assez  heureux  de  voir  ou  d'entendre  les  dieux 
ou  les  bons  démons,  et  n'oseraient  pas  en  deman- 
der davantage.  Lors  même  que  la  curiosité  les 
porterait  jusque- la,  comment  pourraient- ils  tou- 
cher un  dieu  ou  un  démon  malgré  lui,  eux  qui 
ne  sauraient  toucher  un  passereau  s'ils  ne  l'ont 
pris? 

Les  dieux  pourraient  donc  fort  bien  commu- 
niquer corporellement  avec  les  hommes,  en  se 
laissant  seulement  voir  à  eux  et  en  leur  parlant. 
Prétendre  que  ce  commerce  les  souillerait ,  quoi- 
qu'il ne  souille  pas  les  démons,  c'est  avancer, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  que  les  dieux  peu- 
vent être  souillés ,  et  que  les  démons  ne  sau- 
raient l'ctre.  Mais  si  les  démons  en  sont  aussi 
souillés  ,  quel  secours  l'homme  peut-il  en  atten- 
dre pour  cette  vie  bienheureuse  qui  doit  suivre 
la  mort,  du  moment  que  leur  propre  souillure 
s'oppose  à  ce  qu'ils  rendent  les  hommes  purs  et 
capables  d'être  unis  aux  dieux?  S'ils  ne  remplis- 
sent pas  cet  objet  spécial  de  leur  médiation,  n'est- 
elle  pas  absolument  inutile  aux  hommes?  Serait- 
ce  qu'ils  ne  sont  pas  médiateurs  pour  faire  passer 
les  hommes,  après  leur  mort,  avec  les  dieux, 


Deura  dicimus,  sic  a  Platone  praeclicari  asseverat,  quod 
ipse  sit  .lolus  qui  non  possit  penuiia  seiir.onis  liumani 
qua vis  oral ione  vel  modice  comprelieiidi  ;  vix  autem  sa- 
pientibiis  viris,  cum  se  vigoreanimi ,  quantum  licuit,  a 
corpoie  removeiint,  intellechiin  hujus  Dei,  et  id  quoque 
interdum  velut  in  altlssimis  lenebris  rapidissimo  coriisca- 
■  mine  lumen  candidum  inteimicare.  Si  érgo  supra  omnia 
vere  summus  Deus  inlelligibili  et  ineffabiil  quadam  praî- 
sentia,  etsi  interdum,  elsi  tanquam  rapidissimo  corusca- 
mine  lumen  candidum  intermicans.adesl  tamen  sapientium 
naenlibus,  cum  se  quantum  licuit,  a  corpore  removeriiit, 
nec  ab  eis  contaminari  potest;  quid  est  quod  isti  dii  prop- 
terea  constiluuntur  longe  in  subliiiii  loco,  ne  conlrectatione 
contaminenturliumana?  Quasi  vero  aliudcorporaillaœllie- 
ria  quam  videre  sufficiat,  quorum  luce  terra,  quantum  suf- 
ficit,  illuslratur.  Porro  si  non  contaminanlur  sidéra,  cuui 
videntur,  quos  deos  omnes  visibiles  dicit;  nec  dijeniones 
hominnm  contaminanlur  aspeclu  ,  quamvis  de  proximo 
videantur.  An  forte  vocibus  bumauis  contaminarentur, 
qui  acie  non  contaminanlur  oculorum  ;  et  ideo  daemones 
medios  iiabent,per  quos  eis  voces  bominum  nunlientiir, 
aquibus  longe absunt ,  ut  incoiitaminatissimi  persévèrent? 
quid  jam  de  cœlerissensilHis  dicam?  Kon  enim  oifaciendo 
contaminari  vel  dii  possent,  si  adessent,  vet  cum  adsunt 
dœmones,  possunt  vivorumcorporum  vaporibus  humano- 


I  rum ,  si  tantis  sacrificioriim  cadaverinis  non  contaminan- 
lur nidoribus.  Ingustandi  autem  sensum  nulla  necessitale 
reficiendœ  mortalitatis  urgenlur,  ut  famé  adacli  cibos  ab 
iiomiiiibus  quœraut.  ïactus  vero  in  potestale  est.  N'am  li- 
cet  ab  eo  polissimum  sensu  contrectatio  dicta  videatur, 
liactenus  tamen,  si  vellent,  miscerentur  bominibus,  ut  vi- 
dèrent et  viderentur,  audirent  et  audirentur  :  tangendi 
autem  quœ  nécessitas,  nam  neque  bomines  id  concupis- 
cereauderent,  cum  deorum  vel  dœmonum  bonorum  cons- 
pectu  vel  colloquio  fruerentur  :  et,  si  in  tanlum  curiositas 
progrederetur,  ul  vellent  ;  quonam  pacto  quispiam  posset 
invitum  tangere  deum,  vel  da.'mouem,  qui  nisi  captum 
non  potest  passereni  ? 

Videndo  igitur  visibusque  se  prccbendo  et  loquendo  et 
audiendo,  dii  corporaliler  niisceri  licminibus  possent. 
Hoc  autem  modo  da^mones  si  miscentur,  ut  dixi ,  et  non 
cuntaminantur ,  dii  autem  contaminarentur,  si  misceren- 
tur; incontaminabiles  dicunt  dœmones,  et  coulaminabiles 
deos.  Si  autem  contaminanlur  et  daîuiones  ,  quid  coiifertint 
bominibus  ad  vitam  post  morlem  beatam ,  quos  conlami- 
nali  mundare  non  possunt,  ut  eos  mundosdiisincontanii- 
natis  possint  adjungere,  inter  quos  et  illos  medii  conslituli 
sunt?  Aul  si  boc  eis  beneficii  non  confeiunt ,  quid  prodi-st 
bominibus  daemonum  amica  me<lialio?  an  ut  potl  mur- 
tcxn  non  ad  deos  bomines  perdu'moncs  transcanl,  scd  simul 
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mais  afin  de  demeurer  avec  eux  couverts  des 
mêmes  souillures  ?  Mais  en  ce  cas  les  uns  et  les 
autres  ne  sont-ils  pas  également  misérables?  A 
moins  qu'on  ne  dise  que  les  démons ,  comme 
des  éponges,  absorbent  les  souillures  dont  ils  pu- 
rifient ceux  qu'ils  aiment ,  et  qu'ils  deviennent 
eux-mêmes  d'autant  plus  sales  qu'ils  rendent  les 
hommes  plus  purs.  Que  si  cela  est ,  il  en  résul- 
tera que  les  dieux  qui  ont  évité  le  commerce  des 
hommes,  de  peur  de  se  souiller ,  sont  infiniment 
plus  souillés  de  celui  des  démons.  Mais  il  dépend 
peut-être  des  dieux  de  purifier  les  démons  souil- 
lés par  les  hommes  sans  se  souiller  eux-mêmes , 
puissance  qui  leur  manque  à  l'égard  des  hom- 
mes. Qui  pourrait  le  croire,  à  moins  d'être  aveu- 
glé par  les  démons?  Quoi  !  si  l'on  est  souillé  pour 
voir  ou  pour  être  vu,  les  dieux  seront  vus  des 
hommes,  puisque,  suivant  Apulée  ,  les  astres  et 
les  corps  célestes  qui  éclairent  le  monde  sont  les 
dieux  visibles  ;  et  les  démons  ,  qu'on  ne  peut 
voir  s'ils  ne  le  veulent,  seront  plus  à  couvert 
qu'eux  de  cette  corruption?  Que  si  l'on  n'est  pas 
souillé  pour  être  vu,  mais  pour  voir  ,  qu'ils  ne 
disent  donc  pas  que  les  astres,  dont  on  fait  des 
dieux,  voient  les  hommes  quand  ils  dardent  leurs 
rayons  sur  la  terre.  Cependant,  ces  rayons  se  ré- 
pandent sur  les  objets  les  plus  immondes  sans 
en  être  souillés;  et  les  dieux  le  seraient  s'ils 
communiquaient  avec  les  hommes ,  lors  même 
qu'ils  seraient  forcés  de  les  toucher  pour  les  se- 
courir? Les  rayons  du  soleil  et  de  la  lune  tou- 
chent la  terre,  et  néanmoins  leur  lumière  n'en 
est  pas  moins  pure. 


CHAPITBB    XVII. 

Le  Christ ,  seul  médiateur  possible. 

Au  reste,  j'admire  comment  de  si  savants 
hommes,  qui  comptent  pour  rien  toutes  les  cho- 
ses sensibles  et  corporelles,  en  comparaison  des 
choses  incorporelles  et  intellectuelles,  nous  vien- 
nent parler  d'attouchements  corporels ,  quand  il 
s'agit  de  la  béatitude.  Ou  est  ce  mot  de  Plotin  : 
«  Il  faut  fuir  vers  cette  patrie  si  chère  :  là  est  le 
Père,  et  tout  avec  lui.  Ou  est  le  navire?  où  est  le 
char?  devenir  semblable  à  Dieu.  »  Si  donc  on 
s'approche  d'autant  plus  de  Dieu  qu'on  lui  de- 
vient plus  semblable,  on  ne  s'éloigne  de  lui  qu'en 
s'écartautde  sa  ressemblance.  Or,  l'âme  de  l'hom- 
me ressemble  d'autant  moins  à  cet  être  éter- 
nel et  immuable,  qu'elle  a  plus  de  passion  pour 
les  choses  muables  et  passagères.  Pour  la  guérir 
de  ce  dérèglement ,  comme  il  n'y  a  aucun  rapport 
entre  les  choses  mortelles  et  impures  d'ici-bas  et 
la  pureté  immortelle  d'en-haut,  elle  a  besoin 
d'un  médiateur ,  mais  d'un  médiateur  qui  n'ait 
pas  un  corps  immortel  comme  la  plus  haute 
nature,  ni  un  esprit  malade  comme  la  plus  basse, 
de  peur  que,  loin  de  nous  aider  à  nous  guérir,  il 
ne  nous  envie  notre  guérison;  mais  qui  soit  tel 
que ,  s'unissant  à  notre  bassesse  par  la  mortalité 
du  corps,  il  nous  donne  un  secours  vraiment 
divin  pour  nous  purifier  et  nous  délivrer  par  la 
justice  immortelle  de  son  esprit,  qui  l'a  toujours 
maintenu  dans  le  séjour  de  gloire,  non  par  la 
distance  des  lieux ,  mais  par  sa  parfaite  ressem- 
blance avec  son  Père.  Ce  Dieu,  qui  est  la  souve- 
raine pureté ,  n'avait  garde  de  craindre  de  se 


vivant  utrique  conlaminali ,  ac  [>er  lioc  neutri  beati?  Nisi 
fort*  quis  dicat  more  spongiarum  vel  hujuscemocli  rerum 
mundare  daemones  aiuicos  siios,  ut  tanlo  ipsi  sordidiores 
fiant, qiiantofiunl  homines  eisveiiittergenlibiismundiores. 
Quod  si  ita  est  contaminatioribus  dii  miscentur  daeiDO- 
Dibus,qui  ne  contaminarentur ,  hominum  propinquitatem 
contrectatioDemque  vitarunt.  An  forte  dii  possunt  ab  ho- 
minibus  contaminatos  mundare  dajmones  ;  nec  ab  eiscon- 
taminari,  et  eo  modo  non  possent  et  homines?  Quis  talia 
sentiat,  nisi  quem  fallacissimi  daemones  deceperuntPQuid 
quod  si  Tideri  et  videre  contaminât,  videntur  ab  borainibus 
dii,  quosvisibilesdicit,  «  clarissima  mundi  lumina  «etcfe- 
tera  sidéra,  tutioresque  sunt  dfemones  ab  ista  hominum 
contaminatione ,  qui  non  possunt  videri,  nisi  velint?  Aut  si 
non  videri,  sed  videre  contaminât,  negent  ab  istis  claris- 
simis  mundi  luminibus,  quos  deos  opiuantnr,  videri  lio- 
mines,  cum  radios  suos  terras  usque  pertendant.  Qui  ta- 
men  eorum  radii  per  quaeque  immunda  diffusi  non  conta- 
ininantur  :  et  dii  contaminarentur,  si  hominibus  misce- 
rentur ,  etiamsi  esset  necessarius  in  subveniendo  contac- 
tus?  >'am  radiis  solis  et  lunae  terra  contingitnr,  nec  istam 
contaminât  lucem. 


CAPiT  xvn. 

Non  tait  mediatore  indigere  hominem  qualis  est  dœ- 
mon,  sed  tali  qualis  unus  est  Christus. 

Mirer  autem  plurimum  tam  doctos  homines,  qui  cuncla 
corporea  et  sensibilia ,  prœ  incorporalibus  et  intelligibili- 
bus ,  poslponenda  judicaverunt ,  cum  agitur  de  beata  vila, 
corporalinm  contrectationum  facere  mentionem.  Ubi  est 
ilJud  Plotini,  ubi  ait,  «  Fugiendum  est  igitur  ad  charis- 
«  simam  patriam,  elibi  pater,  et  ibi  omnia?  Quae  igitur,  >- 
inquit,  «  classis  aut  fuga?  Similem  deo  fieri.  »  Si  ergo 
deo  quanto  similior,  tanto  fit  quisque  propinquior;  nulla 
est  ab  iilo  alia  longinquitas  quaui  ejus  dissimilitudo.  In- 
corporali  veroilhaeterno  et  incommutabili  tanto  est  anima 
hominis  dissimiiior,  quanto  rerum  temporalium  mutabi- 
liumque  cupidior.  Hoc  ut  sanetur,  quoniam  immorlali  pu- 
ritati ,  quœ  in  summo  est ,  ea  quae  in  imo  sunt  mortalia  et 
immunda  convenire  non  possunt,  opus  est  quidem  me- 
diatore; non  tamen  tali  qui  corpus  quidem  habeat  immor- 
taie  propinquum  summis,  auimum  autem  morbidum  si- 
milem infimis;  quo  morbo  nobis  invideat  potius  ne  sane- 
mur,  quam  adjuvetut  sanemur  :  sed  tali  qui  nobis  infimis 
e\  corporis  mortalitate  coaptatus,  immortali  spiritusjus- 
titia,  per  quam  non  locorum  distantia,  sed  simiiitudinis 
excellenlia  mansit  in  summis  ,  mundandis  liberandisque 
nobis  veiedivinum  praebeat  adjutormm.  Qui  profecto  in- 
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sduiller  par  l'union  de  la  nature  humaine,  ni 
par  le  commerce  qu'il  a  eu  comme  homme  avec 
les  hommes;  car,  entre  les  autres  avantages  que 
nous  recevons  de  son  incarnation,  il  nous  a 
donné  ces  deux  enseignements  salutaires ,  que 
la  vraie  divinité  ne  peut  être  souillée  par  la 
chair,  et  qu'on  ne  doit  pas  croire  que  les  dé- 
mons vaillent  mieux  que  nous  pour  n'être  point 
de  chair.  «  Ce  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, c'est  Jésus-Christ  homme ,')  comme  nous 
l'apprend  la  sainte  Écriture.  Mais  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  parler,  comme  je  le  pourrais  faire, 
de  sa  divinité  par  laquelle  il  est  toujours  égal  à 
son  Père,  et  de  son  humanité  par  laquelle  il  a 
bien  voulu  se  rendre  semblable  à  nous. 

CHAPITRE    XVIII. 

Artificieuse  médiation  des  démons. 

Au  surplus,  les  démons  sont  de  faux  et  cau- 
teleux médiateurs,  qui,  bien  que  l'impureté  de 
leur  esprit  ait  souvent  trahi  leur  misère  et  leur 
malice ,  ne  s'efforcent  pas  moins,  par  l'agilité  de 
leurs  corps  aériens  et  par  les  lieux  qu'ils  occu- 
pent,  d'arrêter  les  progrès  de  nos  âmes ,  et,  loin 
de  nous  ouvrir  la  voie  pour  aller  à  Dieu,  nous 
empêchent  d'y  entrer.  Ce  n'est  pas  eu  effet  par 
la  voie  corporelle ,  voie  d'erreur  et  de  mensonge, 
où  ne  marche  pas  la  justice,  que  nous  devons 
nous  élever  à  Dieu,  mais  par  la  voie  spirituelle, 
c'est-à-dire  par  la  ressemblance  incorporelle  avec 
lui.  Et  c'est  néanmoins  dans  cette  voie  corporelle, 
qui ,  selon  les  amis  des  démons,  est  occupée  par 
ces  esprits  aériens  comme  un  lieu  intermédiaire 
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entre  les  dieux  habitants  du  ciel ,  et  les  hommes 
habitants  de  la  terre,  que  les  platoniciens  voient 
un  avantage  précieux  pour  les  dieux ,  en  ce  que 
l'intervalle  les  préserve  de  tout  contact  humain. 
Ainsi ,  ils  jugent  plutôt  que  les  démous  sont  souil- 
lés par  les  hommes,  qu'ils  ne  pensent  que  les 
hommes  soient  purifiés  par  les  démons  ;  et  ils 
estiment  pareillement  que  les  dieux  eux-mêmes 
n'auraient  pu  échapper  à  la  souillure  sans  l'in- 
tervalle qui  les  sépare  des  hommes.  Qui  serait 
assez  malheureux  pour  espérer  sa  purification 
dans  une  voie  ou  il  n'est  question  que  d'hommes 
qui  souillent,  de  démons  qui  sont  souillés,  et  de 
dieux  qui  peuvent  l'être;  et  pour  ne  pas  choisir 
plutôt  la  voie  où  l'on  évite  les  démons  corrup- 
teurs, et  ou  le  Dieu  immuable  purifie  les  hom- 
mes de  toutes  leurs  souillures,  afin  de  les  faire  en- 
trer dans  la  société  incorruptible  des  anges? 

CHAPITBE    XIX. 

Le  nom  de  démon  ne  se  prend  jamais  qu'en 
mauvaise  part. 

Cependant,  pour  qu'on  ne  m'accuse  de  disputer 
sur  les  mots,  comme  plusieurs  des  démouolâ- 
tres,  et  entre  autres  Labéon  ,  disent  qu'il  y  en  a 
qui  appellent  anges  les  esprits  qu'eux  nomment 
démons,  je  crois  nécessaire  de  m'arrêler  un  mo- 
ment sur  ce  point.  Les  platoniciens  ne  nient  pas 
l'existence  des  bons  anges,  mais  ils  aiment  mieux 
les  appeler  bons  démons  que  bons  anges.  Pour 
nous ,  nous  voyons  bien  que  la  sainte  Écriture , 
selon  laquelle  nous  sommes  chrétiens,  dit  qu'il 
y  a  de  bons  et  de  mauvais  anges,  mais  nous  ne 


confanoinabilis  Deus  absit  ut  contaminationem  timeret  e\ 
liomlue  quo  indiitus  est,  aut  ex  liomiaibus  iutcr  quos  in 
homine  couversatus  est.  Non  enim  parva  sunt  haec  inté- 
rim duo,  quae  salubriler  sua  incarnalione  monsliavit,  nec 
carne  posse  contaminari  verain  diviuitalem  ,  nec  ideo  pu- 
tandos  daemones  nobis  esse  nieiiores,  quia  non  liabent 
carnem.  Hic  est,  sicut  eum  pradicat  sancla  Scriptura , 
klediator  Dei  ethominum,  homo  Chfistus  Jésus ,  de 
cujus  et  divinitate,  qua  Patri  est  semper  îequalis,  et  liu- 
manitate,  qua  nobis  factus  est  similis,  non  hic  locus  est 
ut  competenter  pro  nostra  facultate  dicamus. 

CAPCT    XVIII. 

Defallaci  dœmonum  intercessione. 

Fais!  autem  illi  fallacesque  mediatores  daemones ,  qui 
cum  per  spirilus  immunditiam  miseri  ac  maligni  multis 
effectibus  clareant ,  per  corporalium  tamen  locorum  in- 
tervalla  et  per  aeriorum  corporum  levitatem  a  [iroveclu 
animorum  nos  avocare  alque  avertere  moliunlur,  non 
viam  pra'bent  ad  Deuni;  sed  ,  ne  vialeneatur,  impediunt. 
Quandoquidera  etinipsa  via  corporali,  quœ  falsissima  est 
et  plenissima  erroris,  qua  non  iter  agit  juslitia;  qiioniam 
non  per  corporalem  altitiidinem ,  sed  per  spiritualera, 
lioc  est  incorpoialem  siiuilitudinem  ad  Deum  debemusas- 
cendeie;  in  ipsa  tamen  corporali  via,  quam  d;cmonum 


aroici  per  elementorum  gradus  ordinant ,  inter  aelherios 
deos  et  terrenos  homines  aeriis  dîenionibus  mediis  consti- 
tutis,  hoc  deos  opinantur  habere  praecipuum,  ut  propter 
Iiocintervallum  locorum contrectatlone  non  contamiuenlur 
liumana.  lia  daemones  contaminari  potius  ab  hominibus, 
quam  homines  mundari  a  daemonibus  credunt.et  deos 
ipsos  contaminari  potuisse,  nisi  loci  altitudine  muniren- 
tur.  Quis  tam  infelix  est,  ut  ista  via  mundari  se  existi- 
met,  ubi  homines  contaminantes,  daemones  contaminati , 
dii  contaminabiles  praedicantur;  et  non  potius  eiigat  viam, 
ubi  contaminantes  magis  daemones  evitentur,  et  ab  incon- 
tamiuabiii  Deo  ad  ineundam  societatem  incontaminatoium 
Angelorum  homines  a  contaminatione  mundentur.' 


Qtiod  appellatio  dœmonum  jam  nec  apud  cuKores  eo- 
rum  assicmaUir  in  signijicationem  alicujus  boni. 

Sed  ne  de  verbis  etiam  nos  certare  videamur,  quoniam 
nonnulli  istorura,  ut  ita  dixerim ,  dœmonicolarum,  in 
quibus  et  Labeo  est,  eosdem  perhibent  ab  aiiis  angelos 
dici ,  quos  ipsi  damones  nuncupant ,  jam  milii  de  bonis 
Angehs  aliquid  video  disserendum,  quos  isti  esse  non  ne- 
gant  ,  sed  eos  bonos  daemones  vocaie  quam  Angelos  nia- 
lunt.  Nos  autem,  sicut  Scriptura  joquitur,  secunduni 
quam  christiani  sumus,  Angelos  quidem  parlim  bonos, 
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voyous  pas  que  jamais  elle  parle  de  bons  démons. 
En  quelque  endroit  que  se  rencontre  lenomderfc- 
mons,  il  n'y  est  employé  que  pour  désigner  les 
malins  esprits.  Ce  sens  est  tel  lement  passé  en  usage 
parmi  les  hommes ,  qu'entre  les  païens  même,  qui 
veulent  qu'on  adore  plusieurs  dieux  et  plusieurs 
démons,  il  n'y  en  a  aucun,  quelque  lettré  et  sa- 
vant qu'il  soit,  qui  ose  dire  même  à  sou  esclave, 
pour  le  louer  :  "  Tu  as  un  démon;  et  qui  puisse 
douter  qu'adressé  a  qui  que  ce  soit,  ce  propos  ne 
suppose  une  intention  offensante.  Mais  qu'est-il 
besoin  de  nous  étendre  davantage  sur  ce  mot, 
lorsqu'il  n'est  presque  personne  qui  ne  le  prenne 
en  mauvaise  part ,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  nous 
d'éviter  lequivoque  en  nous  servant  de  celui 
d'ange? 

CHAPITRE    XX. 

Science  superbe  des  démons. 

Toutefois  l'origine  même  du  nom  de  démon, 
si  nous  consultons  les  livres  saints,  présente  une 
particularité  qui  mérite  d'être  connue.  Ce  nom 
vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  je  sais;  et  les 
démons  ont  été  nommés  ainsi  à  cause  de  leur 
science.  Or,  l'Apôtre  ,  qui  était  inspiré  du  Saint- 
Esprit,  dit  :  «  La  science  enfle,  et  la  charité  édi- 
fie :  "  ce  qui  veut  dire  que  la  science  ne  sert 
qu'autant  qu'elle  se  rencontre  avec  la  charité,  et 
que  sans  la  charité  elle  enfle  le  cœur  et  le  rem- 
plit du  vent  de  la  vaine  gloire.  Les  démons  ont 
donc  la  science,  mais  sans  la  charité;  et  c'est  ce 
qui  les  enfle  d'un  tel  orgueil ,  qu'ils  ont  osé  dis- 
puter au  vrai  Dieu  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  lui. 


et  qu'ils  cherchent  encore  à  se  faire  adorer  de 
ceux  qu'ils  espèrent  séduire.  A  cet  orgueil  des 
démons,  qui  leur  avait  justement  assujetti  les 
hommes.  Dieu  a  opposé  l'humilité  profonde  qui 
l'a  fait  paraître  sous  la  forme  d'esclave;  et  les 
hommes,  dont  les  âmes  sont  enflées  par  l'impu- 
reté de  l'orgueil ,  et  qui  se  sont  rendus  sembla- 
bles aux  démons,  non  en  science,  mais  en  va- 
nité, ne  savent  pas  de  quelle  vertu  est  cette 
prodigieuse  humilité. 

CHAPITRE    XXI. 

Jusqiià  quel  point  le  Seigneur  a  voulu  se 
découvrir  aux  démons. 

Quant  aux  démons,  ils  le  savent  si  bien,  qu'ils 
disaient  au  Seigneur,  revêtu  de  l'infirmité  de  la 
chair  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  toi  et  nous ,  Jésus  de 
Nazareth?  Es-tu  venu  pour  nous  perdre  avant 
le  temps?  »  Il  est  clair  par  ces  paroles  qu'ils 
avaient  la  connaissance  de  ce  grand  mystère, 
mais  qu'ils  n'avaient  point  la  charité.  Assuré- 
ment ils  n'aimaient  pas  en  lui  la  justice,  mais 
ils  appréhendaient  de  lui  leur  châtiment.  Or, 
ils  l'ont  connu  autant  qu'il  l'a  voulu,  et  il  l'a 
voulu  autant  qu'il  le  fallait.  Mais  il  s'est  fait  con- 
naître à  eux,  non  pas  comme  il  est  connu  des 
anges,  qui  jouissent  de  lui  comme  Verbe  de  Dieu 
et  participent  à  son  éternité  ;  mais  autant  qu'il 
était  nécessaire  pour  leur  donner  de  la  terreur, 
comme  devant  délivrer  de  leur  tyrannie  ceux 
qui  étaient  prédestinés  pour  son  royaume,  et  pour 
cette  gloire  aussi  véritable  qu'éternelle.  Il  s'est 
donc  fait  connaître  aux  démons,  non  en  tant 


partim  malos,  nunquam  vero  bonos  da'moiies  legimus  : 
sed  ubicumque  illarum  Litterarum  boc  nomen  posiluin 
reperitur,  sive  dœmones  ,  sive  dEemonia  dicantiir,  nonnisi 
maligni  significantur  spiritus.  Et  l)anc  loquendi  consuetu- 
dinem  in  taotum  populi  usqueqiiaque  seculi  sunt,uteo- 
rura  etiam  qui  Pagani  appellantur,  et  deos  multos  ac  dae- 
mones  colendos  esse  conlendunt,  nuilns  fere  sit  tam  lit- 
teratus  el  dodus,  qui  audeatin  laude  vel  servo  suo  dicere, 
daemonem  habes  :  sed  cuilibet  boc  dicere  voluerit,  non 
se  aliter  accipi,  quam  maledicere  voluisse,  dubitare  non 
possit.  Quœ  igitur  nos  causa  compellit ,  ut  post  offensio- 
nemaurium  tam  multarum,ut  jam  pêne  sint omnium, 
quae  hoc  verbum  nonuisi  m  maiam  partem  audire  con- 
sueverunt,  quod  diximus  cogamur  exponere  ,  cum  possi- 
mus  Angelorum  nomine  adhibito,  eamdem  offensioneni, 
quœ  nomipe  daemonum  fieri  poterat,  evitaie? 


De  qualitate  scientiœ,  quœ  dcemones  superbosfacil. 

Quanquam  etiam  ipsa  origo  bujus  nominis,  si  divines 
intueamur  Libres,  aliquid  alfeit  coguitione  dignissimum. 
Aaifiove:  enim  dicnniur,  quoniam  vocabulum  graecum 
est,  obscienliam  nominati.  Apostolusautem  Spiritu  sancto 
loculus  ait,  Scientia  injlaf,  chariias  vero  œdificat. 
Quod  recte  aliter  non  inlelligilur,  nisi  scientiam  tuncpro- 
desse,  cum  cbaritas  iuesl;  sine  bac  autem  ioflare,  id  est 
in  supeibiam  inaiiissimœ  quasi  venlositatis  exlollere.  Est 


ergo  in  da^monibus  scientia  sine  tbaritate.et  ideo  tam 
inllati ,  id  est  tam  superbi ,  sunt ,  ut  honores  divinos  et 
religionis  servitutem,  quam  vero  Deo  deberi  sciunt ,  sibi 
sategerint  exhiberi,  et  quantum  possunt,  et  apud  quos 
possunt ,  adhuc  agunt.  Contra  superbiam  porro  daemonum, 
qua  pro  meritis  possidebalur  genus  humanum,  Del  hu- 
militas,  quœ  in  forma  servi  apparuit,  quantam  virtutem 
habeat ,  animse  liominum  nesciunt  immunditia  elatioois 
iuRatae  ,  daemonibus  similes  superbia,  non  scientia. 

CAPCT  x\i. 

Ad  quem  modum  Vominiis  voluerit  dœmonibus  inno- 
iesccre. 

Ipsi  autem  daemoneseliam  boc  ita  sciunt ,  ut  eidem  Do- 
mino inlirmitate  carnis  indulo  dixerint  :  Quid  uobis  et 
iibi ,  Jesu  Aazarene  l' venisti  ante  tempus  perdcre  nos  ? 
Clarum  est  in  his  verbis,  quod  in  eis  el  tanta  scientia  erat, 
et  cbaritas  non  erat.  Pœnam  quippe  suam  formidabant  ab 
illo  ,  non  in  il!o  juslitiam  diligebant.  Tantum  vero  eis  in- 
noluit,  quantum  voluit  :  tantum  autem  voluit,  quantum 
oportuit.  Sed  innotuit,  non  sicut  Angelis  sanctis  ,  qui  ejus 
secuudum  id  quod  Dei  Verbum  est,  parlicipata  aeternitate 
perfruuntur  ;  sed  sicut  eis  terrendis  innotesceudum  fuit ,  ex 
quorum  tyrannica  quodammodo  poteslate  fuerat  libera- 
turus  prœdestinatos  in  suum  regnum  et  gloriam  semper 
veracem  et  veraciter  sempiternam.  Inuotuit  ergo  daemoni- 
bus, non  pcr  id  quod  est  vita  aeterna,  et  lumen  incom- 
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qu'il  est  la  vie  éternelle  et  la  lumière  immuable 
qui  éclaire  les  fidèles  par  le  moyen  de  la  foi 
dont  il  est  la  source,  mais  par  certaius  effets 
passagers  de  sa  puissance  et  par  certains  signes 
de  sa  présence  occulte ,  qui  pouvaient  frapper 
encore  plus  la  nature  spirituelle  des  mauvais  an- 
ges que  les  sens  infirmes  des  hommes.  Enfin, 
lorsqu'il  jugea  à  propos  de  supprimer  ces  mira- 
cles et  de  se  tenir  caché,  le  prince  des  démons 
entra  en  doute  de  ce  qu'il  était,  et  le  tenta  pour 
s'assurer  s'il  était  le  Christ  ;  mais  il  ne  le  tenta 
qu'autant  que  Notre  Seigneur  le  lui  permit  pour 
proportionner  à  nous  l'homme  dont  il  s'était 
revêtu,  afin  de  nous  servir  de  modèle.  Comme 
les  anges  le  servaient  après  cette  tentation,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  sont  bons  et  saints  ,  les  démous 
reconnurent  de  plus  en  plus  sa  grandeur,  lors- 
qu'ils virent  qu'encore  qu'il  fût  revêtu  d'une 
chair  infirme  et  méprisable,  personne  n'osait 
lui  rc,sister. 

CHàPlTEE    XXII. 

Différence  entre  la  science  des  saints  anrjes  et 
celle  des  démons 

Donc,  aux  yeux  des  bons  anges ,  celte  science 
des  choses  corporelles  et  sujettes  au  temps  n'est 
qu'une  science  misérable;  non  qu'elle  leur  man- 
que ,  mais  parce  que  l'amour  de  Dieu ,  qui  les 
sanctifie,  remplit  entièrement  leurs  cœurs,  et 
que ,  eu  comparaison  de  cette  beauté  incorpo- 
relle et  immuable,  et  ineffable,  qui  les  en- 
flamme d'un  saint  amour,  ils  méprisent  tout  ce 
qui  est  au-dessous  d'elle,  tout  ce  qui  n'est  pas 


elle,  sans  en  excepter  eux-mêmes,  afin  de  jouir, 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  eux,  de  ce  bien , 
qui  est  la  source  de  leur  bonté.  S'ils  connaissent 
même  les  choses  rauables  et  temporelles  avec 
plus  de  certitude  que  les  démons,  c'est  qu'ils 
en  contemplent  les  raisons  primordiales  dans  le 
Verbe  de  Dieu  qui  a  fait  le  monde,  et  qui,  se- 
lon ces  raisons,  approuve  certaines  choses,  en 
réprouve  d'autres,  et  les  règle  toutes.  Les  démons, 
au  contraire,  ne  voient  pas  dans  la  sagesse  de 
Dieu  ces  causes  éternelles  et,  pour  ainsi  dire, 
cardinales  des  temps;  mais,  par  l'expérience 
qu'ils  ont  de  certains  signes  qui  nous  sont  ca- 
chés, ils  lisent  beaucoup  plus  loin  que  nous 
dans  l'avenir,  ou  quelquefois  même  ils  annoncent 
à  l'avance  ce  qu'ils  ont  l'intention  de  fair-e.  Enfin 
les  démons  se  trompent  souvent ,  et  les  auges  ja- 
mais. Car  autre  chose  est  de  tirer,  de  ce  qui  est 
muable  et  temporel ,  des  conjectures  de  ce  qui 
est  temporel  et  muable,  et  d'y  mêler  quelques 
effets  muables  et  passagers  de  sa  volonté  et 
de  sa  puissance  ,  ce  qui,  à  un  certain  degré,  est 
permis  aux  démons;  autre  chose,  de  lire  les 
changements  des  choses  temporelles  dans  les  lois 
éternelles  et  immuabk^s  de  Dieu  ,  qui  sont  tou- 
jours vivantes  dans  sa  sagesse,  et  de  connaître, 
par  la  participation  de  son  Esprit,  sa  volonté 
souveraine  et  infaillible  :  ce  qui  a  été  accordé  aux 
saints  anges  par  un  juste  discernement.  Aussi  les 
anges  ne  sont  pas  seulement  éternels,  ils  sont 
aussi  bienheureux;  et  le  bien  qui  les  rend  heu- 
reux, c'est  Dieu,  leur  créateur;  car  ils  jouissent 
sans  déclin  de  sa  participation  et  de  sa  contem- 
plation. 


miitabile  qiiod  illuminât  pios,  cui  videndo  per  fidem, 
quae  in  illo  est,  corda  mundanliir;  sed  per  qiiï-dam  (em- 
poralia  suae  virlutis  efCecta  et  occultissimae  signa  prœsen- 
tia;,  quae  angelicis  sensibus  eliam  malignorum  spirituum 
potins  quam  infirmitati  liominum  posseiitesse  conspicna. 
Denique  quando  ea  paiiluhim  supprimenda  judicavit,  et 
aliquanto  altiiis  latiiit,  diibitavil  de  illo  dœmonuni  prin- 
ceps,  eumque  tentavit,  an  Cliristns  esset  explorans , 
quantum  se  tentari  ip.se  permisil,  ut  bominem  qnem  ge- 
rebal ,  ad  nostrœ  imitationis  temperaret  exempium.  Post 
illam  vero  tentationem  ,  cnm  Angeli ,  sicut  scriptum  est, 
minislrarent  ei ,  boni  utique  et  sancti,  ac  per  lioc  spiriti- 
bus  immundismetiiendi  et  tremendi ,  magis  niagisque  in- 
notescebatda?monibus  quantus  esset ,  ut  ei  jubenli ,  quam 
vis  in  illocontemplibilis  videreturcarnis  infuinilas,  resis- 
tere  nullus  auderet. 

CAPUT    XXM. 

Quid  intersit  itiler  scientiam  sanctorum  Angelorum , 
et  scientiam  dœmonum. 

Hisigitur  Angelis  bonis omniscorporaliumtemporalium 
que  rerum  scientia ,  qua  indantur  dsemones,  vilis  est: 
non  quod  earum  ignari  sint ,  sed  quod  illis  Dei ,  qua  sanc- 
tificantur,  charitas  cliara  est  pra;  cujus  non  tanliim  incor- 
porali ,  verum  etiam  incommulabili  et  ineffabili  pnlclnitu 


dine ,  cujus  sancto  amore  inardescunt,  omnia  quae  infra 
sunt ,  et  quod  illud  est  non  sunt,  seque  ipsos  inter  illa 
conlemnunt,  ut  ex  toto.quod  boni  sunt,  eobono,  ex  que 
boni  sunt ,  perfruantni-.  Et  ideo  certius  etiain  teniporalia 
et  mutabiliaista  noverunt  ;quiaeorum  principales  causas 
in  Verbo  Dei  conspitiunt,  per  quod  factus  est  mundus  : 
quibus  causis  quaedam  probantur,  quœdam  reprobantur, 
cuncta  ordinantur.  Ditmones  autem  non  œternas  tempo- 
rum  causas  et  quodammodo  cardinales  in  Dei  Sapientia 
conlemplantur  ;  sed  quorunidam  signorum  nobis  occui- 
torum  majore  experientia  mullo  plnra  quam  liomines  fu- 
tura  prospiciunt.  Dispositionos  quoque  suas  aliquando 
praenuntiant.  Denique  sfepe  isti ,  muiquani  illi  omnino 
falluntur.  Aiiud  est  enim  lemporalibus  lemporalia  et  mu- 
tabilibus  mulabilia  conjeclare,  ei.sque  lemporalem  et  mu- 
labilem  moduin  suae  voluntalis  et  facnltatis  inserere,  quod 
daemonibus  certa  ratione  permissum  est  :  aliud  aulem  in 
fplernis  atque  incommutabilibus  Dei  legibus,  quae  in  ejus 
Sapientia  vivunt ,  mutaliones  temporum  praevidere ,  Dei- 
que  voliintalem,  quae  tam  certissima  quam  potenlissima 
est  omnium  ,  Spiritus  ejus  participatioue  coguoscere;  quod 
sanctis  A.ngelisrecladiscretione  donatum  est.  Uaqiie  non  so- 
lumaeterni,  verum  eliam  beati  sunt.  Bonum  autem  quo  beati 
sunt,  Deus  illis  est,  a  quo  creali  sunt.  Illiusquippe  inde- 
clinabililer  participatioue  et  conlemplatione  perfruuntui. 
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CHAPITRE    XXIII. 


D'après  l'autorité  de  V Écriture,  les  anges  et  les 
justes  peuvent  être  appelés  du  nom  de  dieux , 
faussement  attribué  aux  dieux  des  gentils. 

Si  les  platoniciens  aiment  mieux  les  appeler 
dieux  que  démons,  et  les  mettre  au  rang  de  ces 
dieux  qui,  suivant  Platon  leur  maître,  ont  été 
créés  par  le  Dieu  suprême,  à  la  bonne  heure;  je 
ne  veux  point  disputer  avec  eux  sur  des  mots.  En 
effet,  s'ils  disent  qu'ils  sont  immortels,  mais 
créés  de  Dieu ,  et  qu'ils  sont  heureux ,  non  par 
eux-mêmes ,  mais  par  leur  union  avec  leur 
créateur ,  ils  disent  ce  que  nous  disons,  quelque 
nom  qu'ils  leur  donnent.  Or,  que  ce  soit  là  l'opi- 
nion des  platoniciens,  ou  de  tous,  ou  des  plus 
éclairés ,  c'est  ce  qui  se  justifie  par  leurs  livres.  Ce 
qui  fait  que  nous  sommes  presque  d'accord  avec 
eux  sur  cette  dénomination  de  «  dieux  »  qu'ils 
donnent  à  ces  créatures  immortelles  et  bienheu- 
reuses, c'est  qu'on  lit  aussi  dans  les  saintes  Lettres  : 
<■  Le  Dieu  des  dieux,  le  Seigneur  a  parlé;  -  — et  : 
«  Rendez  gloire  au  Dieu  des  dieux;  »  — et  encore  : 
«  Le  grand  Roi  élevé  au-dessus  de  tous  les  dieux.  » 
Quant  à  ce  passage  :  «  Il  est  terrible  par-dessus 
tous  lesdieux,  »  le  verset  suivantcomplète  la  pensée 
du  psalmiste  :  «  Car  tous  les  dieux  des  gentils 
ne  sont  que  des  démons;  mais  c'est  le  Seigneur 
qui  a  fait  les  cieux.  »  Le  prophète  dit  donc  que 
le  Seigneur  est  terrible  par-dessus  tous  les  dieux; 
mais  il  entend  parler  des  dieux  des  gentils,  et 
qui  ne  sont  que  des  démons.  De  la  terreur  de  ce 
Ditu  étaient  frappésces  démons  quand  ils  criaient: 
«  Es-tu  venu  pour  nous  perdre?  »  mais  «  le  Dieu 
des  dieux  »  ne  peut  pas  s'entendre  du  dieu  des 

CAPLT   XXIII. 

riomen  deoriim  falso  adscribi  dits  Gent'mm,  quod  ta- 
men  et  Angelis  sanctiset  hominibusjusCis  exdivina- 
rum  Scrïpturarum  auctoritate  commune  est. 

Hos  si  Plalonici  malunt  deos  quam  daemones  dicere ,  eis- 
qiie  aunumerare  ,  qiios  a  summo  Deo  conditos  deos  sciibit 
eoruni  auctor  et  uiagister  Plato  ;  dicanl  quod  volunt  :  non 
enim  cum  eis  de  veiboruni  controversia  laborandum  est. 
Si  enim  sic  immortales ,  ut  lamen  a  summo  Deo  fados, 
etsi  non  per  se  ipsos ,  sed  ei ,  a  quo  facti  sunt ,  adliaerendo, 
beatos  esse  dicunt;  boc  dicunt  quod  dicimus ,  quolibet  eos 
nomine  appellent.  Hanc  aulem  Platonicoiura  esse  senlen- 
liam,  sive  omnium,  sive  meliorum,  in  eorum  litteris  in- 
veniri  potest.  Nam  et  de  ipso  nomine ,  quo  liujusmodi  im- 
mortalem  beatamque  creatuiam  deos  appellant  ;  ideo  iiiter 
nosetipsospenenulladissensioest,quiaetin  nostiis  sacris 
LiUeris  lesilur ,  Deus  deorum  Dominus  locutus  est  :  et 
alibi,  Confitemini  Deo  deorum.  Et  alibi,  Rex  magnus 
super  omnes  deos.  Ulud  autem  ubi  scriptura  est,  Terri- 
bilis  est  super  omnes  deos;  cur  dictum  sit,  deincepsos- 
tenditur.  Sequilur  enim  ,  Quon'iam  omnes  dit  gentium 
dœmonia,  Domimis  autem  cœlos  fecit.  Super  omnes 
ergo  rfeos  dixit ,  sed  gentium,  id  est,  qiios  geutes  pro 
diis  liabenl ,  quae  sunt  dœmonia  :  ideo  terribilis ,  sud  quo 


démons.  De  même  ces  paroles  :  «  Le  grand  Roi 
élevé  au-dessus  de  tous  les  dieux  " ,  ne  veulent 
point  dire  «  au-dessus  de  tous  les  démons  ; 
mais  c'est  que  l'Écriture  appelle  aussi  dieux 
quelques  hommes  choisis  du  peuple  deDieu  :  «J'ai 
dit  :  Vous  êtes  tous  des  dieux  et  les  enfants  du 
Très-Haut.  >■  Lors  donc  que  l'Écriture  l'appelle  le 
Dieu  des  dieux,  on  peut  fort  bien  entendre  qu'il 
est  le  Dieu  de  ces  dieux-là,  et  que  c'est  dans  le 
même  sens  qu'elle  dit  qu'il  est  le  grand  Roi  élevé 
au-dessus  de  tous  les  dieux. 

Mais,  dira-t-on,  si  des  hommes  ont  été  nommés 
dieux  pour  être  de  ce  peuple  à  qui  Dieu  adresse 
sa  parole  par  le  ministère  des  anges  ou  des  hom- 
mes ,  combien  plus  sont  dignes  de  ce  nom  des 
esprits  immortels  qui  jouissent  de  la  félicité  à  la- 
quelle les  hommes  aspirent  en  servant  Dieu?  Que 
répondrons-nous  à  cela,  sinon  que  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  l'Écriture  a  plutôt  donné  le  nom 
de  dieux  aux  hommes  qu'à  ces  esprits  immortels 
et  bienheureux  dont  on  nous  promet  la  félicité 
après  la  résurrection  des  corps  ;  et  qu'elle  l'a 
fait  de  peur  que  notre  faiblesse  et  notre  infidélité, 
frappées  de  l'excellence  de  ces  créatures,  ne  nous 
portassent  a  faire  un  dieu  de  quelqu'un  d'entre 
eux  :  danger  que  l'homme  n'offrait  pas?  D'ailleurs 
les  hommes  du  peuple  de  Dieu  ont  dû  être  nom- 
més dieux  plus  clairement,  afin  qu'ils  fussent  as- 
surés que  celui  qui  a  été  appelé  le  Dieu  des  dieux 
est  certainement  leur  Dieu  ;  car,  encore  que  ces 
esprits  immortels  et  bienheureux  qui  sont  dans  le 
ciel  soient  appelés  dieux,  ils  n'ont  pourtant  pas  été 
appelés  les  dieux  des  dieux,  c'est-à-dire  les  dieux 
des  hommes  du  peuple  de  Dieu,  auxquels  il  a  été 
dit  :  «  Vous  êtes  tous  des  dieux  et  les  enfants  du 

terrore  Domino  dicebant,  Venisti  perdere  nos  ?  Illud  vero 

ubi  dicitur,  Deus  deorum  ,  non  potest  intelligi  Deus  dae- 
moniorum  :  et  Bex  magnus  super  omnes  deos,  absit  ut 
dicatur  Rex  magnus  super  omnia  daemonia.  Sed  liomines 
quoquein  populo  Dei,eadem  Scripluiadeosappellat.  Ego, 
inquit,  dixi ,  DU  esds,  etfilii  Excelsi  omnes.  Potest 
itaque  intelligi  lionim  <leorum  Deus,  qui  dictusest  Deus 
deorum  :  et  super  bos  deos  Rex  magnus,  qui  dictus  est 
Rex  magnus  super  omnes  deos. 

Verumtanien  cum  a  nobis  quaeritur ,  si  homines  dicti 
sunt  dii ,  quod  in  populo  Dei  sunt,  quem  per  Angelos  vel 
per  homines  alloquitur  Deus  ;  quanto  magis  immortales  eo 
nomine  digni  sunt,  qui  ea  fruuutur  beatitudine,  ad  quam 
Deum  colendo  cupiunt  homines  perveniie?  quid  respon- 
debimus  ,  nisi  non  frustra  in  Scripturis  sanctis  expressius 
homines  nuncupatos  deos ,  quam  illos  immortales  et  bea- 
tos, quibus  nos  aequales  futures  in  resurrectione  proinit- 
titur,  ne  scilicet  propter  illorum  excellentiam  aliquem  eo- 
rum nobis  coiistituere  deum  iufîdelis  auderet  infirmitas? 
Quod  inhomine  facileest  evitare.  Et  evidenlius  dicidebue- 
runt  homines  dii  in  populo  Dei ,  ut  cerli  ac  lidenles  fièrent, 
eum  esse  Deum  suum ,  qui  dictus  est  Deus  deorum  :  quia, 
etsi  appellentur  dii  immortales  illi  et  beati,  qui  in  cœlis 
sunt  ;  non  tamen  dicti  sunt  dii  deorum ,  id  est  dii  homiuum 
in  populo  Dei  conslitutorum ,  quibus  est  dictum ,  Ego  dixi , 
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Très  Haut.  «  L'apôtrea  dit  en  conséquence  :  «  En- 
core qu'il  y  tn  ait  que  l'on  appelle  dieux,  soit 
dans  le  ciel,  soit  sur  la  terre,  et  qu'il  y  ait  ainsi 
plusieurs  dieux  et  plusieurs  seigneurs;  pouriious, 
néanmoins,  nous  n'avonsqu'un seul  Dieu,  le  Père, 
de  qui  toutes  choses  procèdent  et  eu  qui  nous 
sommes,  et  qu'un  seul  Seigneur,  Jésus-Christ,  par 
qui  toutes  choses  sont  et  par  qui  nous  sommes.  » 
Il  est  donc  inutile  d'insister  sur  cette  dispute 
de  mots,  puisque  la  chose  est  si  claire  qu'elle 
ne  permet  aucun  doute.  Quant  à  ce  que  nous 
disons ,  que  les  anges  ,  qui  ont  été  envoyés  aux 
hommes  pour  leur  annoncer  la  volonté  de  Dieu, 
sont  du  nombre  de  ces  esprits  bienheureux  et 
immortels,  les  platoniciens  ne  s'accordent  plus 
avec  nous.  Car  ils  attribuent  ce  ministère,  non 
à  ceux  qu'ils  appellent  dieux,  c'est-à-dire  à  ces  es- 
prits bienheureux  et  immortels ,  mais  aux  dé- 
mons, dont  ils  affirment  l'immortalité ,  et  non  la 
béatitude  ;  ou ,  s'ils  disent  qu'ils  sont  immortels  et 
bienheureux,  ils  prétendent  que  ce  sont  de  bons 
démons,  et  non  les  dieux  qui  font  leur  demeure 
dans  le  ciel,  et  qui  sont  séparés  du  commerce  des 
hommes.  Quoiqu'il  semble  que  ce  ne  soit  là 
qu'une  dispute  de  mots,  le  nom  de  démon  néan- 
moins est  si  odieux,  que  nous  sommes  forcés  de 
le  rejeter  absolument,  quand  nous  parlons  des 
saints  anges.  Concluons  donc,  pour  finir  ce  livre, 
que  ces  esprits  immortels  et  bienheureux  qui, 
quelque  noni  qu'on  leur  donne,  ont  été  tirés  du 
néant,  ne  peuvent  servir  de  médiateur  pour 
conduire  les  misérables  mortels  à  la  béatitude 
éternelle,  parce  qu'ils  ne  partagent  avec  eux  ni  la 
mortalité  ni  la  misère.  A  l'égard  des  démons,  qui 


tiennent  le  milieu  entre  les  dieux  et  les  hommes, 
et  qui  ont  l'immortalité  avec  ceux-là  et  la  misère 
avec  ceux-ci;  comme  c'est  en  punition  de  leur  mé- 
chanceté qu'ils  sont  misérables,  ils  sont  p!us  capa- 
blesde  nous  envier  la  béatitude,  dont  ils  ne  jouis- 
sent pas,  que  de  nous  la  procurer.  Des  lors,  les  amis 
des  démons  n'ont  point  de  bonne  raison  pour  éta- 
blir l'obligation  où  nous  sommes,  selon  eux,  d'ho- 
norer comme  nos  protecteurs  ceux  que  nous  devons 
éviter  comme  des  trompeurs.  Quant  aux  esprits 
qu'ils  réputent  bons,  et  par  conséquent  immor- 
tels et  bienheureux  tout  ensemble,  et  à  qui  ils 
croient  devoir  offrir  des  sacrifices  sous  le  nom 
dedieux,  pour  acquérir  la  félicité  après  cette  vie, 
nous  ferons  voir  au  livre  suivant  que,  quels 
qu'ils  soient  et  quelque  nom  qu'ils  méritent,  ces 
esprits  veulent  qu'on  ne  rende  ce  culte  qu'au 
seul  Dieu  qui  les  a  créés,  et  dont  la  jouissance  les 
rend  bienheureux. 

LIVRE  DLXIÈME. 


CHAPITBE    PBEMIEB. 

De  la  vraie  religion. 

11  est  certain,  pour  quiconque  est  en  état  de 
raisonner,  que  tous  les  hommes  veulent  être 
heureux.  Mais  qui  est  heureux,  comment  le 
devenir ,  c'est  le  problème  qui  exerce  la  faiblesse 
humaine,  et  qui  a  suscité  de  nombreuses  et  vives 
disputes  entre  les  philosophes.  Ils  ont  consumé 
leur  temps  dans  ces  controverses ,  qu'il  serait 
trop  long  et  à  peu  près  inutile  de  reproduire  ici. 


dit  estis ,  etfiln  Excelsi  omnes.  Hinc  est  quod  ail  Apos- 
tolus  :  Etsi  suntqui  dicuntur  du ,  sivein  cœlo ,  sive  in 
terra;  s'icuti  siint  dit  multi ,  etdomini  miilti  :  nobis  ta- 
men  unus  Deus  Pater,  ex  qiio  omnia,  et  7ws  in  ipso; 
et  îinus  Dominus  Jésus  Christus  ,  per  quem  omnia,  et 
nos  per  ipsum. 

NoD  multura  ergo  de  nomine  disceptandum  est,  cum 
res  ipsa  ita  clareat ,  ut  a  scrupuio  dubitationis  aliéna  sit. 
llliid  vero,  quod  nos  ex  eoiuni  immorlalinm  beatoruin 
numéro  noissos  Angelosesse  dicimus  ,  qui;Dei  voluntatem 
hominibus  annunliarent ,  illis  auteni  non  placet ,  quia  hoc 
rainisterium  non  per  ilios  quos  deos  appellant,  id  est  im- 
mortales  et  bealos,  sed  per  daemones  fieri  credunt,  quos 
imnoortales  lantum,  non  etiam  beatos  audent  dicere;  aut 
cerle  ita  iuimortales  ac  beatos,  ut  tamen  daemones  bonos, 
non  deos  sublimiter  coilocatoset  ab  liuman^  cont recta tione 
semotos  :  quamvis  nominis  coutroversia  videatiir,  tamen 
ita  deteslabile  est  nomeu  dœmonum,  ut  hoc  modis  omni- 
bus a  sanclis  Angehs  nos  removere  debeamus.  Nunc  ergo 
ita  liber  iste  claudatur ,  ut  sciamus  immortales  ac  beatos , 
quodlibet  vocentur,  qui  tamen  facti  et  creati  sunt,  medios 
non  esse  ad  immorlalem  bealitudinem  perducendis  raorla- 
libusmiseris,  a  quibus  utraquedifferentia  separantur.  Qui 
autemmedii  sunt  communemhabendoimmortalitatem  cum 
superioribus,  miseriam  cum  inferioribus  ,  quoniam  merito 
malitiae  sunt  miser!,  bealitudinem  quani  non  liabent ,  invi- 


dere  nobis  possunt  polius  quampraebere.  Unde  nihil  habeut 
amici  daemonum  quod  nobis  dignum  afferant ,  cur  eos  tan- 
quam  adjiitores  colère  debeamus ,  quos  potius  ut  decepto- 
resevitaredebemus.  Quos  antem  bonos,  et  ideononsolum 
immortales ,  verum  etiam  beatos  deorum  nomine  sacris  et 
sacrificiis  propter  vitam  beatam  post  mortemadipi.scendani 
colendos  pulani ,  qualescumque  illi  sint ,  et  quolibet  voca- 
bulo  digni  sint ,  non  eos  relie  per  taie  religionis  obsequium 
nisi  unum  Deum  col! ,  a  quo  creati  et  cujus  parlicipatione 
beati  sunt ,  adjuvante  ipso ,  in  sequenti  librodiligenlius  dis- 
seremus. 


LIBER  DECIMUS. 

C.\PLT   PRIMCM. 

De  vera  religione. 

Omnium  certa  sententia  est ,  qui  ralione  quoquo  modo 
uti  possunt,  beatos  esse  omnes  homines  velle.  Qui  aiftem 
sint,  vel  unde  fiant,  dum  mortalium  quœril  infirmitas, 
mnltœ  magnœqne  controversia^  concitatae  sunt,  in  quibus 
pliilosoplii  sua  studia  et  otia  contrivernnt  ;  quas  in  médium 
adducere  atque  discuteie,  et  longum  est,  et  non  neces.sa- 
rium.  Si  enim  recolit  qui  hx'c  legit ,  <iuid  in  libro  egerimus 
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SAINT  AUGUSTIN. 


Si  le  lecteur  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit  au  huitième 
livre ,  lorsque  j'étais  en  peine  de  choisir  des  phi- 
losophes avec  qui  je  pusse  débattre  la  question 
du  bonheur  de  la  vie  future  :  savoir,  si  nous  pou- 
vons y  parvenir  par  le  culte  de  l'unique  et  vrai 
Dieu,  créateur  des  dieux  mêmes,  ou  si,  pour  cela, 
il  faut  servir  plusieurs  dieux  ;  il  n'est  pas  besoin 
de  retourner  sur  nos  pas,  et  une  seconde  lecture 
pourrait  remédier  à  l'oubli.  Notre  choix  s'est 
arrêté  sur  les  platoniciens,  les  plus  éminents,  sans 
contredit,  de  tous  les  philosophes,  parce  que, 
comme  ils  ont  connu  que  l'âme  de  l'homme, 
tout  immortelle  et  raisonnable  ou  intellectuelle 
qu'elle  est,  ne  peut  posséder  la  béatitude  qu'au- 
tant qu'elle  participe  a  la  lumière  de  celui  qui  l'a 
faite  et  qui  a  fait  le  monde,  ils  soutiennent  que 
nul  n'arrivera  à  ce  qui  fait  l'objet  des  vœux  de 
tous  les  hommes ,  c'est-à-dire  au  bonheur,  si,  par 
un  amour  chaste  et  pur,  il  n'est  étroitement  uni  à 
cet  Être  un  et  souverainement  bon,  qui  n'est  autre 
que  le  Dieu  suprême  et  immuable.  Mais  comme 
ces  mêmes  philosophes,  ou  entraînés  par  l'erreur 
des  peuples,  ou  perdus,  suivant  l'expression  de 
l'Apôtre,  dans  la  vanité  de  leurs  raisonnements, 
ont  si  bien  cru  qu'il  fallait  adorer  plusieurs  dieux, 
que  même  quelques-uns  d'entre  eux  ont  pensé 
que  le  culte  divin  était  dû  aux  démons  (ce  que 
nous  avons  assez  longuement  réfuté)  ;  il  faut  voir 
maintenant  et  expliquer,  avec  l'aide  de  Dieu, 
comment  nous  devons  croire  que  les  immortels  et 
bienheureux  établis  dans  les  sièges  célestes,  les 
Dominations,  les  Principautés  et  les  Puissan- 
ces, que  ceux-ci  appellent  dieux ,  et  quelques-uns 
d'eux ,  ou  bons  démons,  ou  anges  avec  nous,  il  faut 


voir,  dis-je ,  comment  ces  esprits  célestes  veulent 
que  nous  entendions  la  religion  et  la  piété ,  c'est- 
à-dire,  pour  m'expliquer  plus  clairement,  s'ils 
veulent  que  nous  leur  offrions  des  sacrifices,  ou 
que  nous  leur  consacrions  quelque  chose  de  nous, 
ou  nous-mêmes,  par  des  cérémonies  religieuses; 
ou  bien  seulement  à  leur  Dieu,  qui  est  aussi  le 
nôtre. 

Tel  est,  en  effet,  le  culte  qui  est  dû  à  la  Divi- 
nité, ou  plus  expressément  à  laDéité;et,  pour 
désigner  ce  culte  en  un  seul  mot,  faute  d'ex- 
pression latine  qui  puisse  rendre  exactement 
mon  idée ,  je  me  servirai  du  mot  grec.  Partout 
où  les  saintes  Lettres  emploient  le  mot  de  la- 
trie,  nous  traduisons  par  service;  mais  ce  ser- 
vice, qui  est  dû  aux  hommes,  et  dont  parle 
l'Apôtre  quand  il  commande  aux  esclaves  d'être 
soumis  à  leurs  maîtres,  s'exprime,  en  grec, 
par  un  autre  terme.  Or,  le  mot  de  latrie,  chez  hs 
écrivains  sacrés,  signifie  toujours,  ou  du  moins 
presque  toujours,  le  service  de  Dieu.  Par  consé- 
quent, il  semble  que  le  mot  cullus  n'exprime  pas 
exclusivement  l'hommage  qu'on  doit  à  Dieu, 
puisque  l'on  s'en  sert  aussi  pour  désigner  certains 
honneurs  et  respects  que  nous  rendons  aux 
hommes  qui  sont  présents,  ou  à  leur  mémoire. 
Et  il  ne  se  dit  pas  seulement  des  choses  auxquel- 
les nous  nous  soumettons  par  une  humilité  reli- 
gieuse, mais  de  celles  qui  nous  sont  soumises;  car 
de  ce  mot  dérivent  agricolœ ,  colofii,  incolœ, 
mots  qui  signifient  laboureurs,  colons,  habitants. 
Les  païens  même  n'appellent  leurs  dieux  cceli- 
colœ  que  parce  qu'ils  habitent  le  ciel,  non 
pas  en  tant  qu'ils  le  révèrent,  mais  entant  qu'ils 


octavoin  eligendis  pliilosopliis,  cum  quibus  haecde  beala 
vita,  quœ  post  mortem  futiira  est ,  qua^stio  tractaretur, 
uliumail  eam  niilDeo  vero,  qui  etiamestdeorum  effeclor, 
au  pluiiuiis  liiis  religione  saciisqiie  seiviendo,  pervenire 
possJQius  ;  uon  eliani  liic  eadem  repeti  exspeitat ,  prœser- 
tini  cum  possit  rcle^endo,  si  forte  oblitus  est,  admiuicu- 
lari  raeaioriam.  Elegimus  eiilm  Platonicos  omnium  pbilo- 
sopliorum  merito  uoliilissimos  :  proplerea  ,  quia  sicut  sa- 
pere  iiotuerunt ,  licet  immortalem  ac  rationalem  vel  intel- 
ieclualem  bomiais  aniniam ,  iiisi  participato  lumine  illius 
Dei ,  a  quo  et  ipsa  et  inundus  faclus  est,  beataui  esse  non 
posse  ;  ila  illud  quod  ouines  liomines  appelunt,  id  est  vi- 
tam  beatam ,  quemquam  isti  assecutiii  um  negant ,  qui  non 
ilii  uni  optimo ,  qui  est  ineommutabilis  Deus ,  put  ilate  casti 
amoris  adliaeserit.  Sed  quia  ipsi  quoque  sive  cedtntes  va- 
nitali  eiroriquepopuiorum,  sive,  ut  ait  Apostoius,  eva- 
nescentes  in  cogitationibus  suis,  multosdeos  coiendos  ita 
putaveiunt,  vel  putaii  voluerunt,  ut  quidam  eorum  eliam 
daemonibus  divinos  lionoies  sacrorum  et  sacrificiorum  de- 
ferendos  esse  cepserent,  quibus  jam  non  par\a  ex  paite 
respondimus  :  nuncvidendum  ac  disserendum  est ,  quan- 
timi  Deus  donat,  iumiorlales  ac  bcali  in  cœlestibus  sedi- 
bus  ,  dominationibus,  principalibus,  (lolcstatibus  cousli- 
tuti,  quus  .isti  deos,  et  ex  quibus  quosdam  vel  bouos 
dpemones  ,  vel  nobiscum  Angeios  nomiiiant ,  quomodo  cre- 
deudi  sint  velle  a  uobis  leiigiouem  i)ietaleuique  seivarij 


boc  est,  ut  apertius  dicam,  utium  eliam  sibi,  an  tantum 
Dec  suo ,  qui  eliam  noster  est,  placeat  eis  ut  sacra  facia- 
mus  et  sacrilicemus,  vel  aliqua  noslra  seu  nos  ipsos  reli- 
gionis  ritibus  consecremus. 

Hic  est  enim  divinilati  vel,  si  expressius  dicendum 
est,  deitati  debitus  cullus  ,  propter  quem  uno  verbo  si- 
guificandum,  quoniam  mihi  salis  idoneiim  non  occunil 
lalinum,  gra^coubi  uecesse  est  insinuo  quid  velim  dicere. 
Aaxpsîav  quippe  noslri ,  ubicumque  sanctarum  Scriptu- 
raruni  positum  est,  inlerprelali  sunt  Servilulem.  Sed  ea 
servitus,  quaî  debelur  bomiuibus,  secundum  «juam  pr.c- 
cipit  Apostoius,  servos  dominis  suis  subditos  esse  debere, 
alio  nomine  grœce  nuncupari  solet  :  ).aTf>£ix  vero  secundum 
consuetudinem  qua  loeuti  sunt  qui  nobis  divina  eloquia 
condideruiit ,  aut  semper,  aul  tam  fréquenter  ut  pêne 
semper,  ea  dicitur  servitus  qu.e  pertiuel  ad  colendum 
Deum.  Proinde  si  tanlummodo  Cullus  ipse  dicatur,  non 
soli  Deo  deberi  videlur.  Dicimur  enim  colère  eliam  lio- 
mines ,  quos  bouorifica  vel  recoi  dalione  vel  pra-senlia 
frequentumus.  Nec  solum  ea  quibus  nos  religiosa  liumili- 
late  subjicimus,  sed  qua^dam  etiam  quœ  subjeda  sunt 
nobis,  coli  perlubenlur.  Nam  ex  hoc  verbo  et  agricolœ  et 
coloni  et  incolae  vocantur  :  et  ipsos  deos  non  ob  aliud  ap- 
pelant cœiicolas ,  nisi  quod  cœluni  colanl;  non  ulique 
veneran<lo,  sed  iuhabitando;  tanquam  cœli  quosdam  co- 
louos  :  non   sicut  appellantur  coloui,  qui  conditio»«U] 
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l'habitent  en  quelque  sorte  comme  colons  ;  et 
encore  non  pas  comme  des  colons  ordinaires,  qui 
sont  attachés  à  la  terre  pour  la  cultiver  sous 
leurs  maîtres,  mais  dans  le  sens  où  l'un  des  ora- 
cles de  la  langue  latine  a  employé  ce  mot ,  lors- 
qu'il a  dit  :  «  Il  était  une  ville  antique,  que  les 
Tyriens  occupaient  comme  colons.  »  Remarquez 
qu'il  ne  les  appelle  pas  colons  en  tant  qu'agri- 
culteurs ,  mais  en  tant  qu'habitants.  De  là  vient 
que  les  États  fondés  par  des  États  plus  grands, 
comme  de  nouveaux  essaims  de  peuples,  s'appel- 
lent colonies.  Ainsi,  il  est  très-vrai  que  le  mot  de 
culte,  pris  en  un  certain  sens  propre  et  limité, 
signifie  le  culte  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu;  mais 
comme  il  a  encore  d'autres  acceptions ,  il  s'ensuit 
qu'on  ne  saurait  exprimer  en  un  seul  mot  latin 
le  culte  qui  n'appartient  qu'à  Dieu. 

Le  mot  même  de  religion ,  quoiqu'il  semble 
signifier  plus  distinctement,  non  toute  sorte  de 
culte,  mais  le  culte  de  Dieu  (ce  qui  fait  que  les 
Latins  l'emploient  comme  synonyme  du  mot  grec 
6pr,(TX£ta);  toutefois,  comme  selon  l'usage  de  la 
langue  latine,  non-seulement  les  ignorants,  mais 
même  les  plus  savants,  disent  qu'il  faut  garder 
la  religion  des  alliances ,  des  affinités  humaines 
et  de  toutes  les  relations  sociales,  il  est  clair  qu'en 
se  servant  du  mot  de  religion  lorsqu'on  parle  du 
culte  de  la  déité ,  on  n'échappe  pas  à  l'équivoque, 
et  que  nous  ne  pouvons  pas  dire  formellement 
que  la  religion  n'est  autre  chose  que  le  culte  de 
Dieu  ,  puisqu'il  semble  que  ce  serait  nier  témé- 
rairement qu'on  s'en  sert  aussi  pour  exprimer  le 
respect  des  liens  du  sang.  C'est  encore  propre- 
ment du  culte  de  Dieu  que  s'entend  ce  que  les 
Grecs  appellent  eÙTsêsia,  piété;  et  cependant  on 


317 

dit  aussi  la  piété  envers  les  parents;  et  le  peuple 
s'en  sert  même  pour  désigner  les  œuvres  de  misé- 
ricorde. Je  crois  que  cet  usage  a  été  introduit 
parce  que  Dieu  recommande  ces  œuvres  particu- 
lièrement, et  assure  qu'elles  lui  sont  agréables 
autant  ou  plus  que  les  sacrifices.  De  là  vient 
qu'on  donne  à  Dieu  même  l'épithète  de  pieux. 
Les  Grecs,  toutefois,  ne  se  servent  pas  dans  cette 
acception  du  mot  sùffcocTv,  encore  que  le  peuple  em- 
ploie E'jcî'gsta  dans  le  sens  de  miséricorde.  Ils^ont 
mieux  aimé,  par  cette  raison,  en  certains  pas- 
sages de  l'Écriture,  pour  rendre  la  distinction 
plus  précise,  se  servir  du  mot  btoai^tia.  (  culte  de 
Dieu) ,  que  de  sudÉêeia,  qui  désigne  simplement 
un  bon  culte.  Pour  nous  autres  Latins,  nous  ne 
saurions  exprimer  ni  l'un  ni  l'autre  en  un  seul 
mot.  Or,  nous  disons  que  ce  qui  s'appelle  en  grec 
Xaxpeîa,  et  en  latin  service,  mais  service  exclu- 
sivement voué  à  Dieu  ;  ou  ce  qui  s'appelle  en  grec 
6pr,(7/C£(G(,  et  en  latin  religion ,  mais  religion  qui 
nous  attache  à  Dieu;  ou  que  ce  qui  s'appelle  en 
grec  OsoTc'oîta  ,  et  que  nous  ne  pouvons  exprimer 
en  un  seul  mot ,  mais  que  nous  pouvons  traduire 
par  culte  de  Dieu;  nous  disons,  je  le  répète,  que 
tout  cela  n'est  dû  qu'à  Dieu ,  qui  est  le  vrai  Dieu, 
et  qui  fait  des  dieux  de  ceux  qui  lui  rendent  le 
culte  qui  lui  appartient.  Donc  tous  les  esprits 
bienheureux  et  immortels,  qui  sont  dans  les  de- 
meures célestes,  s'ils  ne  nous  aiment  point  et  ne 
veulent  point  notre  bonheur,  il  ne  faut  point  les 
honorer  ;  et,  s'ils  nous  aiment  et  souhaitent  notre 
bonheur,  dira-t  on  qu'ils  veulent  que  nous  soyons 
heureux  en  puisant  le  bonheur  à  une  autre  source 
que  celle  d'où  découle  leur  béatitude? 


debent  geDÏtali  solo  propter  agricultuiam  sub  dominio  pos- 
sessorum;  sed,  siciit  ait  quidam  laliiii  eloquii  magnus 
auctor, 

Urbs  antiqua  fuit,  Tyrii  tenuere   coloni. 

Ab  incolendo  enim  colonos  vocavit,  non  ab  agricnltuia. 
Hinc  et  civitates  a  majoribus  civitatibus  velut  populoium 
examinibus  conditœ,  colonial  nuncupantur.  Ac  per  lioc 
ciiltum  quidem  non  deberi  nisi  Dec ,  pi opria quadam  nolione 
veibi  hnjus  omnino  verissiinum  est  :  sed  qin'a  et  aliarum 
reium  dicilurcultus,  ideo  latine  uno  verbo  significari  cultus 
Deo  debitus  non  potest. 

Nam  et  ipsa  Religio  quamvis  distinctius  non  quemlibet , 
sed  Dei  cuUum  signilicaie  videalur;  unde  isto  nomine 
interpretati  sunt  nostri  eam  quœ  graece  Opr,i7/.cîa  dicitur  : 
tamen  quia  Jalina  loquendi  consuetudine ,  non  imperito- 
rum,  veium  etiam  doclissimorum,  et  cogiiationibus  liu- 
nianis  alque  affinitatibus  et  quibusque  necessiludinibus 
dicitur  exhibenda  religio  ;  non  eo  vocabulo  vilalur  ambi- 
guum  ,  cum  de  cultu  deitalis  vertitur  qiiaeslio,  ul  fidenter 
diceie  valeamus ,  religionem  non  esse  nisi  Dei  cultuin; 
qnoniam  videtur  boc  verbum  a  significanda  observantia 
propinquitatis  humanœ  insolenler  aufeiri.  Pielas  quoque 
propiie  Dei  cultus  intelligi  solet,  quam  Giacci  eÙTééîiav 
vocant.  Hœc  tamen  et  erga  parentes  officiose  iiabeii  dici- 


tur. More  aulem  vulgi  boc  nomen  eliam  in  operibus  mi- 
sericordise  frequentatur  :  quod  ideo  arbitrer  evenisse, 
quia  hœc  fieri  praecipue  Deus  mandat ,  ea(|ue  sibi  vel  pro 
sacrificiis,  vel  prae  sacrificiis  placere  testatur.  Ex  qua 
loquendi  consuetudine  faclum  est,  ut  et  Deus  ipse  dicatur 
pius  :  quem  sane  Graeci  nullo  suo  sermonis  usu  eOaîoeïv 
vocant  ;  quamvis  i'jaioua.y  pro  misericordia  iiloi  um  etiam 
vulgus  usurpet.  Unde  in  quibusdam  Scripturarum  locis, 
ut  dislinclio  certior  appareret,  non  e-j'TÉêc'.av,  quod  ex 
bono  cullu  ,  sed  %io<si&v.'x-i ,  quod  ex  V>?\  cultu  coniposi- 
lum  resonat,  dicere  maluerunt.  Utrumlibet  autem  lioium 
nos  uno  verbo  enunliare  non  possumus.  Quœ  itaque 
XaTpei'a  graece  nuncupatur,  et  latine  iuterprelatur  Servi- 
tus,  sed  ea  qua  colimus  Deum  :  vel  quœ  fipr.cxEÎa  grrece , 
latine  autem  Religio  dicitur,  sed  ea  qnœ  nobis  est  erga 
Deum  :  vel  qnam  illi  ÔcoaéoEcav,  nos  vero  non  uno  verbo 
exprimere,  sed  Dei  cultum  possumus  appellare;  banc  ei 
tantum  Deo  deberi  dicimus,  qui  verus  est  Deus,  facitque 
suos  cultores  deos.  Quicuipquc  igitur  sunt  in  cœlestibus 
babitationibus  immortales  et  beati ,  si  nos  non  amant  nec 
beatos  esse  nos  volunt,  colendi  utique  non  sunt.  .Si  au- 
tem amant  et  beatos  volunt,  profecto  inde  volunt,  unde 
et  ipsi  sunt  -.  an  aliundeipsi  beati,  aliunde  nos? 
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SAINT  AUGUSTIN. 


CHAPITRE    II. 


De  t illumination  divine,  suivant  Plotin. 

Mais,  sur  ce  point,  nous  ne  somnties  pas  en 
désaccord  avec  ces  illustres  philosophes.  Ils  ont 
\u ,  ils  ont  établi  de  mille  et  noille  manières  dans 
leurs  ouvrages  que  le  principe  de  notre  félicité 
est  aussi  celui  de  la  félicité  des  anges,  c'est-à-dire 
une  lumière  intellectuelle  qui  les  éclaire,  qui  est 
Dieu  pour  eux,  qui  est  autre  chose  qu'eux,  qui 
les  illumine,  et,  en  les  pénétrant  de  ses  rayons, 
les  rend  parfaits  et  bienheureux.  Plotin,  en  com- 
mentant Platon,  déclare  à  plusieurs  reprises 
que  l'âme  même  que  ces  philosophes  appellent 
l'âme  du  monde  n'a  point  d'autre  principe  de 
sou  bonheur  que  nous  du  nôtre,  et  que  ce  prin- 
cipe est  une  lumière  qui  n'est  pas  elle ,  à  qui  elle 
doit  son  être ,  et  qui  la  remplit  d'une  clarté  intel- 
lectuelle. Il  allègue  à  ce  sujet  une  comparaison 
prise  des  corps  célestes ,  suivant  laquelle  Dieu  est 
le  soleil,  et  l'âme  la  lune;  car  c'est  du  soleil, 
dit-on,  que  la  lune  emprunte  sa  lumière.  Ce 
grand  platonicien  dit  donc  que  l'âme  raisonnable, 
ou  plutôt  l'âme  intellectuelle ,  parce  qu'il  veut 
aussi  parler  de  celle  des  anges,  n'a  point  de  na- 
ture supérieure  à  soi  que  celle  de  Dieu,  auteur 
du  monde  et  son  auteur;  et  que  les  esprits  cé- 
lestes ne  reçoivent  la  lumière  de  l'intelligence  et 
de  la  vérité  que  d'où  nous  la  recevons  nous-mêmes; 
doctrine  conforme  à  ces  paroles  de  l'Évangile  : 
«  Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu ,  dont  le  nom 
était  Jean.  Il  vint  comme  témoin ,  pour  rendre 
témoignage  à  la  lumière ,  afin  que  tous  crussent 


par  lui.  Ce  n'était  pas  lui  qui  était  la  lumière, 
mais  il  venait  rendre  témoignage  à  la  lumière. 
Cette  lumière  était  la  véritable,  celle  qui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde.  >'  Cette  distinc- 
tion montre  assez  clairement  que  l'âme  raisonna- 
ble ou  intellectuelle,  telle  qu'elle  était  en  saint 
Jean,  ne  peut  être  à  soi-même  sa  lumière,  et 
qu'elle  n'éclaire  que  par  la  participation  de  la 
vraie  lumière.  Et  le  même  saint  Jean  le  reconnaît, 
lorsque,  lui  rendant  témoignage,  il  dit  :  «  Nous 
avons  tous  reçu  de  sa  plénitude.  » 

CHÂPITBE   III. 

Du  vrai  culte  de  Dieu. 

Cela  étant ,  si  les  platoniciens ,  ou  autres  phi- 
losophes, quels  qu'ils  soient,  professant  lesmêmes 
sentiments ,  glorifiaient  le  Dieu  qu'ils  connaissent 
et  lui  rendaient  grâce;  s'ils  ne  se  perdaient  pas 
dans  leurs  vaines  pensées,  auteurs  ou  complices 
de  l'erreur  des  peuples,  ils  confesseraient  assu- 
rément que  ni  les  esprits  immortels  et  bienheu- 
reux, ni  les  hommes  mortels  et  malheureux,  ne 
sauraient  être  ou  devenir  bienheureux  et  immor- 
tels qu'en  suivant  cet  unique  Dieu  des  dieux, 
qui  est  le  nôtre  et  le  leur. 

C'est  à  ce  Dieu  que  nous  devons  rendre  le 
culte  de  latrie,  soit  extérieurement,  soit  en  nous- 
mêmes.  En  effet ,  nous  sommes  son  temple,  tous 
ensemble  et  chacun  en  particulier;  car  il  daigne 
aussi  bien  habiter  dans  chaque  fidèle  que  dans 
tout  le  corps  de  l'Église,  sans  qu'il  soit  plus  grand 
en  tous  qu'en  chacun ,  puisque  sa  nature  répu- 
gne à  l'étendue  et  à  la  division.  Quand  notre 


De  siiperna  illuminalione  quid  Plotinus  senserlt. 

Sed  non  est  nobis  ullus  cum  his  excellenlioiibus  pliilo- 
sopliis  in  hac  quoestione  condictus.  Yideriint  enim ,  suisque 
lilteris  multis  modis  copiosissime  mandaverunt ,  hinc 
illos,  unde  et  nos,  (ieri  beatos,  objeclo  qtiodani  lumiue 
inlelligibili ,  quod  Deus  est  illis,  et  aliud  est  qiiam  illi,  a 
que  illustrantur,  ut  clareanl ,  atque  ejus  pailicipafione 
perfecli  beatiqiie  subsistant.  Saepe  muitumque  Plotinus 
asseiit  sensuni  Platonis  explanans ,  ne  illam  quidem , 
quam  ciedunt  esse  universitatis  animani ,  aliiuide  bealam 
esse  quam  nostram  :  idque  esse  lumen  quod  ipsa  non  est , 
sed  a  quo  creata  est,  et  quo  intelligibililer  iilumiuaule 
inlelligibiliter  lucet.  Dat  etiam  similitudinem  ad  illa  incor- 
porea  de  his  cœleslibus  conspicuis  amplisque  torpoiibus, 
.tanquam  ille  sit  sol,  et  ipsa  sit  luna.  Lunam  quippe  solis 
objeclu  iiluminari  putant.  Dicit  ergo  ille  magnus  Platoni- 
eus,  animara  rationalem  (sive  potius  intelleclualis  dicenda 
sjt,  ex  quo  génère  etiam  immortalium  beatorumque  ani- 
mas esse  intelligit,  quos  in  cœleslibus  sedibus  liabitare  non 
dubitat)  non  liabeie  supra  se  naturam  nisi  Dei,  qui  fabii- 
calas  est  mundum,  a  quo  et  ipsa  facta  est  :  nec  aliunde  illis 
supernis  praeberi  vitam  beatam,  et  lumen  intelligentiœ 
verilalis,  quam  unde  pnebetur  et  nobis  ;  consonans  Evan- 
gelio,  ubi  legitur,  Fuit  homo  inissus  a  Deo,ciii  nomen 


erat  Joannes  :  hic  venit  in  testimonium ,  ut  testimo- 
nium  perhiberet  de  lumine,  ut  omnes  crederent  per 
einn.  ^on  erat  ille  lumen ,  sed  ut  testimonium  perhi- 
beret de  lumine.  Erat  lumen  verum  ,  quod  illuminât 
omnem  hominem  venientem  in  hune  mundum.  In 
qua  differentia  salis  ostenditur,  animam  rationalem  vel 
inlellectualem  ,  qualis  eral  in  Joanne ,  sibi  lumen  esse  non 
posse,  sed  alterius  veri  luminis  participatione  lucere. 
Hoc  et  ipse  Joannes  fatetnr,  ubi  ei  perbibens  testimonium 
dicit  :  i\os  omnes  de  plenitudine  ejus  accepimus. 

CAPLT  m. 

De  vero  Dei  cultu. 

Quae  cum  lia  sint,  si  Platonici,  vel  quicumque  alii  isfa 
senserunt,  cognoscenles  Deum,  sicut  Deum  gloiificareut, 
et  gratias  agerent,  nec  evauesceient  in  cogitationibus 
suis ,  nec  populoium  erroribus  paitim  auctores  lièrent, 
parlim  resistere  non  auderent  ;  profeclo  confiterentur,  et 
illis  immortalibus  ac  beatis ,  et  nobis  mortalibus  ac  mise- 
ris  ,  ut  inmiortales  ac  beati  esse  possimus ,  unura  Deum 
deorum  colendum ,  qui  et  noster  est  elillorum. 

Huic  nos  servitutem,  quae  Xairpeta  graece  dicitur,  sive  in 
qulbusquesacramentis  ,  sive  in  nobis  ipsis  debemus.  Hujus 
enim  lemplum  simul  omnes,  et  singull  templa  sumus; 
quia  et  omnium  concordiam  ,  et  singulos  inbabilare  digna- 
lur  :  non  in  omnibus  quam  in  singulis  major;  quoniain 
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cœur  est  élevé  à  lui ,  il  devient  son  autel  ;  son 
Fils  unique  est  le  prêtre  qui  le  fléchit  pour  nous  ; 
nous  lui  immolons  des  victimes  sanglantes,  quand 
nous  combattons  jusqu'à  l'effusion  du  sang  pour 
sa  vérité  ;  nous  brûlons  en  sa  présence  un  encens 
très-agréable,  lorsque  nous  sommes  embrasés 
d'un  pieux  et  saint  amour;  nous  lui  offrons  les 
dons  qu'il  nous  a  faits ,  et  nous  nous  offrons  nouS' 
mêmes  à  lui  ;  et ,  de  peur  que  le  temps ,  fortifiant 
l'ingratitude,  ne  nous  fasse  perdre  le  souvenir  de 
ses  bienfaits ,  nous  les  rappelons  par  des  fêtes 
solennelles;  nous  lui  faisons  un  sacrifice  d'humi- 
lité et  de  louange  sur  l'autel  de  notre  cœur  avec 
le  feu  d'une  ardente  charité;  nous  tâchons  de  nous 
purifier  de  toute  souillure  de  péché  et  d'impure 
convoitise  ;  et  nous  nous  vouons  à  lui,  afin  de 
nous  rendre  dignes  de  le  voir  et  de  lui  être  unis, 
autant  que  cela  se  peut.  Il  est  la  source  de  notre 
félicité  et  la  fin  de  tous  nos  désirs.  En  nous  at- 
tachant, ou  plutôt  eu  nous  rattachant  (  car  nous 
l'avions  perdu  par  un  détachement  coupable  )  et 
nous  reliant  à  lui  (  d'où  vient,  dit-on,  le  mot  de 
religion),  nous  tendons  vers  lui  de  tout  notre 
cœur,  afin  de  trouver  notre  repos  en  lui,  et  avec 
le  repos  la  béatitude  qui  suit  la  perfection.  Ce 
souverain  bien,  problème  des  philosophes,  c'est 
d'être  uni  à  ce  Dieu,  dont  les  embrassements, 
pour  ainsi  dire,  incorporels,  rendent  l'âme  féconde 
en  vraies  vertus.  Aussi,  est-ce  le  bien  qu'il  nous 
est  ordonné  d'aimer  de  tout  notre  cœur,  de  toute 
notre  âme  et  de  tout  notre  esprit.  C'est  à  ce  bien 
que  ceux  qui  nous  aiment  doivent  nous  conduire, 
et  que  nous  devons  conduire  ceux  que  nous  ai- 
mons; et  ainsi  s'accomplissent  ces  deux  com- 


mandements qui  renferment  la  loi  et  les  prophè- 
tes :  «  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout 
ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  tout  ton  esprit; 
et  tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même.  » 
Pour  apprendre  à  l'homme  à  s'aimer  lui-même 
comme  il  faut,  une  fin  lui  a  été  proposée,  où  il 
doit  rapporter  toutes  ses  actions  pour  être  heu- 
reux; car  on  ne  s'aime  que  pour  être  heureux; 
et  cette  fin ,  c'est  d'être  uni  à  Dieu.  Quand  donc 
on  enjoint,  à  celui  qui  sait  déjà  s'aimer  comme 
il  faut,  d'aimer  son  prochain  comme  soi-même, 
que  lui  coramande-t-on ,  sinon  de  le  porter  au- 
tant que  possible  à  aimer  Dieu  ?  Voilà  le  culte  de 
Dieu,  et  la  vraie  religion,  et  la  solide  piété,  et  le  ser- 
vice qui  n'est  dû  qu'à  Dieu .  Ainsi ,  quelque  esprit 
immortel  que  ce  soit,  et  de  quelque.vertu  qu'il 
soit  doué,  s'il  nous  aime  comme  il  s'aime  lui- 
raê.ne,  il  doit  souhaiter  que  nous  soyons  soumis, 
pour  être  heureux,  à  celui  dont  il  est  heureux 
de  dépendre.  S'il  ne  sert  pas  Dieu ,  il  est  malheu- 
reux ,  parce  que  Dieu  lui  manque;  et  s'il  le 
sert,  il  ne  veut  pas  être  servi  à  la  place  de  Dieu, 
et  son  amour  pour  lui  le  fait  au  contraire  acquies- 
cer à  cette  sentence  divine  :  «  Quiconque  sacri- 
fiera à  d'autres  dieux  qu'au  Seigneur  sera  exter- 
miné. » 

CHAPITBE    IV. 

Le  sacrifice  n'esl  dû  gic'au  vrai  Dieu. 

En  effet,  sans  parler  ici  des  autres  devoirs 
religieux ,  qui  oserait  dire  que  le  sacrifice  soit  dû 
à  un  autre  que  Dieu?  Il  est  vrai  que  la  bassesse 
ou  la  flatterie  ont  déféré  à  des  hommes  beaucoup 
d'honneurs  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu  ,  sans 


nec  mole  distenditur,  nec  partitione  minuitur.  Cum  ad 
illum  siirsum  est,  ejus  est  altaie  cor  nostruin  :  ejus  Uiii- 
genito  enm  sacerdote  placamus  :  ei  ciuentas  viclimas  cae- 
(Jtmus,  qiiando  usque  ad  sanguinem  pio  ejus  veritate 
certamus  :  ei  suavissimuni  adolemns  incensiim ,  cum  in 
ejus  conspectu  pio  sancloque  amore  flagiamiis  :  ei  dona 
ejus  in  nobis,  nosqiie  ipsos  vovemns,  et  reddimns  :  ei 
beneficiorum  ejus  solemnitalibus  festis  et  diebus  slatutis 
dicamus  sacramusque  memoriam ,  ne  volumine  temporum 
ingrala  subrepat  oblivio  :  ei  sacri(icamus  bostiam  iiumili- 
tatis  et  iaudis  in  ara  cordis  igné  fervidiie  charitalis.  Ad 
hune  videndum,  sicut  videri  polest,  eique  cobeerendum, 
ab  omni  peccatorum  et  cupiditatum  malarum  labe  mun- 
damur,  et  ejus  nomine  conseciamur.  Ipse  enim  fons 
nostrœ  beatitudinis ,  ipse  omnis  appetilionis  est  finis.  Hune 
eiigenles,  vel  potius  rebgentes,  amiseramiis  enim  négli- 
gentes :  biinc  ergo  religentes,  unde  et  religio  dicta  periii- 
belur,  ad  eum  dilectione  tendimus,  ut  peiveniendo  quies- 
camus  :  ideo  beati,  quia  illo  fine  perfecti.  Bonum  enim 
nostrum  ,  de  cujus  fine  inter  pbilosopbos  magna  conten- 
tic  est,  nuUum  est  aliud ,  quam  illi  cobicrere  :  cujus  uuius 
anima  intellectualis  incorporeo,  si  dici  potest,  amplexu, 
veris  impletur  fecundalurque  virtutibus.  Hoc  bonum  di- 
ligere  in  toto  corde,  in  Iota  anima,  et  in  tola  virtiite  prœ- 
cipimur.  Ad  hoc  bonum  debemus,  et  a  quibus  diligimur 
duci ,  et  quos  diligimus  ducere.  Sic  compicnlur  duo  iila 


pra?ce|)ta ,  in  quibus  lofa  Lex  pendet  et  Piophefœ  :  Diliges 
Dominum  Deum  tuum  in  toto  corde,  tiio,  et  in  tola 
anima  tua ,  et  in  tota  mente  tua  ;  et,  Diliges proximum 
tuum  tanquam  te  ipsum.  Ut  enim  bonio  sese  diligere 
nosset,  constitutus  est  ei  finis  quo  referrel  omnia  quœ  age- 
ret,  ut  beatusesset.  Non  enim  qui  se  diligit,  abud  esse  Tult 
quam  beatus.  Hic  auterai  finis  estadbœrere  Deo.  Jam  igitur 
scienti  diligere  se  ipsum  ,  cum  mandatur  de  proximo  dili- 
gendo  sicut  se  ipsum,  quid  aliud  mandatur,  nisi  ut  ei, 
quantum  potest,  commendet  diligendum  Deuni?  Hic  est  Dei 
cuitus.baec  vera  religio,  bœc  recta  pietas,  ba-c  tantum 
Deo  débita  servitus.  Queecumque igitur  immortalis  potestas 
quantalibet  virtute  praedita,  si  nos  diligit  sicut  se  ipsam  , 
ei  vult  esse  subditos,  ut  beati  simiis ,  cui  et  ipsa  sub- 
dita  beata  est.  Si  ergo  non  coiit  Deum,  misera  est, 
quia  Deo  privatur  :  si  autem  colit  Deum ,  non  vidt  se 
coii  pro  Deo.  Illi  enim  potius  divinae  sententiœ  suffragatur, 
et  dilectionis  viribus  favet ,  qua  scriptum  est  :  Sacrijicans 
dits  eradicabitur,  nisi  Domino  sali. 

CAPUT    IV. 

Quod  uni  vero  Deo  sacrificium  debeatur. 

Nam  ,  ut  alia  mmctaceam  ,  qufe  pertinent  ad  religionis 
obsequiuni ,  quo  colitur  Deus  ;  sacrificium  certe  nullus 
hominum  est  qui  audeat  dicere  deberi,  nisi  Deo.  Mulla 
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cesser  néanmoins  de  les  réputer  hommes,  tout 
en  les  jugeant  dignes  de  :oute  sorte  de  respects 
et  même  d'adoration  ;  mais  qui  a  jamais  cru  de- 
voiroffrirdes  sacrifices,  si  ce  n'est  à  celui  qu'il 
savait .  croyait  ou  voulait  faire  croire  son  Dieu? 
Quant  à  l'antiquité  des  sacrifices,  elle  est  consta- 
tée par  l'exemple  des  deux  frères  Gain  et  Abel. 
Dieu  rejeta  ceux  de  l'aîné,  et  regarda  favorable- 
ment ceux  de  l'autre. 

CH  à  PITRE    V. 

Des  sacrifices  figuratif  s. 

Cependant  qui  serait  assez  insensé  pour  croire 
que  Dieu  ait  quelque  besoin  des  choses  qui  lui 
sont  offertes  en  sacrifice?  L'Écriture  sainte  té- 
moigne le  contraire  en  plusieurs  passages  ;  et  qu'il 
me  suffise  de  rapporter  cette  parole  du  psaume  ; 
«  J'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu  ;  car 
vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  biens.  »  Ainsi, 
Dieu  n'a  besoin  ni  des  animaux  qu'on  lui  sacrifie, 
ni  d'aucun  objet  terrestre  et  corruptible ,  ni  même 
de  la  justice  de  l'homme;  et  tout  le  culte  légitime 
qui  lui  est  rendu  n'est  utile  qu'àl'homme  qui  le  lui 
rend.  Dira-t-on  qu'il  revienne  quelque  chose  à  la 
source  de  ce  qu'on  s'y  désaltère,  ou  à  la  lumière 
de  ce  qu'on  la  voit?  Que  si  nos  pères  ont,  dans  les 
anciens  temps,  immolé  à  Dieu  des  victimes,  ce 
que  nous  lisons  dans  l'Écriture,  mais  sans  le  pra- 
tiquer, CCS  sacrifices  n'étaient  que  des  figures  de 
ce  qui  se  passe  en  nous,  c'est-à-dire  de  l'amour 
qui  nous  unit  a  Dieu ,  et  à  notre  prochain  pour  le 
porter  à  Dieu.  Le  sacrifice  visible  est  donc  un  sa- 
crement, ou,  en  d'autres  termes ,  un  signe  sacré 
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du  sacrifice  invisible.  C'est  pour  cela  que  l'âme 
pénitente  dans  le  prophète ,  ou  le  prophète  lui- 
même,  cherchant  à  fléchir  Dieu  pour  ses  péchés, 
lui  dit  :  '<  Si  vous  aviez  voulu  des  sacrifices,  je 
vous  en  aurais  offert;  mais  vous  ne  vous  plaisez 
pas  aux  holocaustes.  Le  sacrifice  agréable  à  Dieu 
est  un  esprit  brisé  de  douleur  :  vous  ne  mépri- 
serez pas,  ô  mon  Dieu,  un  cœur  contrit  et  humi- 
lié. >'  Considérons  qu'en  même  temps  que  le  pro- 
phète dit  que  Dieu  ne  veut  point  de  sacrifices ,  il 
montre  qu'il  en  veut  un.  Il  ne  demande  pas  le 
sacrifice  d'une  bête  égorgée,  mais  celui  d'un 
cœur  contrit.  Ainsi,  ce  que  le  prophète  dit  que 
Dieu  ne  veut  pas ,  est  la  figure  de  ce  qu'il  dit  qu'il 
veut.  Dieu  ne  veut  pas  de  sacrifices,  selon  le 
désir  que  les  insensés  lui  prêtent,  celui  d'une 
vaine  satisfaction;  car  s'il  ne  voulait  pas  que  le 
sacrifice  qu'il  demande,  le  sacrifice  d'un  cœur 
contrit  et  humilié  par  le  repentir,  fût  signifié  par 
ceux  dont  on  lui  supposait  le  désir,  assurément 
il  n'aurait  pas  commandé  dans   l'ancienne  loi 
qu'on  lui  offrît  ceux-ci.  Aussi  devaient-ils  cesser 
au   temps  convenable  et  déterminé,  pour  que 
l'on  ne  pensât  pas  que  Dieu  les  désirait  pour  l'a- 
mour de  lui  et  de  nous,  tandis  qu'il  ne  deman- 
dait pour  nous  que  celui  qu'ils  figuraient.  De  là 
ces  paroles  d'un  autre  psaume  :  «  Si  j'ai  faim , 
je  ne  vous  le  dirai  pas  ;  car  tout  l'univers  est  à 
moi,  avec  tout  ce  qu'il  renferme.  Mangerai-je  la 
chair  des  taureaux,  ou    boirai-je  le  sang  des 
boucs?  '■  C'est  comme  si  Dieu  disait  :  Quand  j'au- 
rais besoin  de  ces  choses,  je  ne  vous  les  deman- 
derais pas;  car  je  les  ai  en  ma  puissance.  Le 


denique  de  cultu  divino  usurpata  sunt,  quœ  lionoribus 
deferrenlur  liumanis,  sive  liumilitatenimia,  sive  adiila- 
lionepestilera;ita  lanienut  qiiibusea  deferrenlur,  lioniiiies 
liaberentiir,  qui  diciintur  colendietvcneraudi;siaiitem  eis 
niiillum  adtiitur,  et  adorandi  :  quis  vcio  sacrificandum  cen- 
.siiit,  nisi  eiquem  Deiim  aulscivit,aut  pulavit,aut  finxit? 
Quam  poiTO  anliqiius  sit  in  sacrificando  Del  cullus,  duo 
ilii  fratres  Gain  et  Abel  salis  indicant ,  quoi  uni  majoris 
Deus  repiobavit  sacrificium,  minons  aspexil. 


De  sacrificiis  figurativis. 

Quis  autetn  lia  desipiat ,  ut  existiuiet  aliquibus  usibus 
Dei  esse  necessaiia  quae  in  saciiliciis  offeruntiir?  Quod 
cuni  uiultis  locis  divina  Scriptura  testeUir,  ne  longum 
faciamus ,  brève  illiid  de  Psalmo  conimemorare  suffecerit  : 
Dixi  Domino,  Deus  meus  es  tu;  qnoniam  tonorum 
meorum  non  eges.  Non  solum  igitur  pccore  ,  vel  quali- 
bet  alia  re  conuptibiii  atqiie  terrena,  sed  ne  ipsa  quidem 
justilia  lioniinis  Deus  egere  credendus  est,  totumque 
quod  rectecoliliirDeus,  boiuini  prodesse  ,  non  Deo.  Neque 
enim  fonti  se  quisquam  dixerit  profuisse,  si  biberit;  aut 
hici,  si  viderit.  Nec  quod  ab  antiquis  palribus  (alla  sacri- 
ficia  facta  sunt  in  victiniis  pecorum,  qaiP.  nunc  Dei  popu- 
luslegit,  non  facit,  aliud  intelligendum  est ,  nisi  rébus 
iltis  eas  res  fuisse  significalas,  quœ  aguntur  in  nobis,  ad 


boc  ut  inbaereamus  Deo ,  et  ad  eumdcm  finera  proximo 
consulamus.  Sacrifirium  ergo  visibile  invisibilis  sacrificii 
sacramentum ,  id  est  sacrum  signum,  est.  Unde  ille  pœ- 
nitens  apud  proplielam,  vel  ipse  propiicla  qua^reus  Deum 
peccatis  suis  liabere  propitium  :  Si  voluisses ,  inquit, 
sacrijlcium,  dedisscm  ulique;  holocausiis  non  delec- 
taberis.  Sacrificium  Deo  spirilus  contribulatus  ;  cor 
contritum  et  humiliatum  Deus  nonspern"t.  Intueamur 
qiiemadmodum  ubi  Deum  dixit  nolle  sacrificium,  ibi 
Deum  ostendit  velle  sacrificium.  Non  vult  ergo  sacrificium 
trucidati  pecoris,  sed  vult  sacridcium  contriti  cordis.  liie 
igitur  quod  eum  nolle  dicit,  boc  significatur  quod  eum 
velle  subjecil.  Sic  itaque  illa  Deum  nolle  dixil,  quomodo 
ab  slullis  ea  velle  creditur,  velut  suae  gratia  voluptalis. 
Nam  si  ea  sacrificia  quœ  vult,  quorum  boc  unum  est, 
cor  contritum  et  bumiliatum  dolore  pœnitendi,  nollel  eis 
sacrificiis  significari ,  qu.ie  velut  sibi  delectabilia  deside- 
rare  putatus  est,  non  ulique  de  bis  offerendis  in  Lege 
vefere  prœcepisset.  Et  ideo  niutanda  erant  opportuno 
certoque  jam  tempore  ,  ne  ipsi  Deo  desiderabilia ,  vel 
ccrte  in  nobis  acceptabilia,  ac  non  potius  qiia'  bissignifi- 
cala  sunt ,  crederentur.  Hinc  et  alio  loco  psalmi  allerius  : 
Si  esuriero ,  inquit,  tion  dicam  iibi ;  meus  est  enim 
orbis  terrœ,  et  pleniludo  ejus.  Numquid  manducabo 
carnes  tavrorum,  aut  sanguinem  hircorum  potabo  ? 
tanquam  diceret,  Uti(iue  si  mibi  necessaria  essent,  non  a 
te  peterem  ,  quœ  babeo  in  potestate.  Deinde  subjnngens 
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psalmiste,  pour  expliquer  le  sens  de  ces  paroles, 
ajoute  :  «  Immolez  à  Dieu  un  sacrifice  de  louan- 
ges, et  rendez  vos  vœux  au  Très-Haut.  Invoquez- 
moi  au  jour  de  la  tribulation ,  je  vous  délivrerai, 
et  vous  me  glorifierez.  »  —  «  Qu'offrirai-je,  dit  uu 
autre  prophète ,  qu'offrirai-je  au  Seigneur  qui  soit 
digne  de  lui?  Fléchirai-je  le  genou  devant  le  Très- 
Haut?  lui  offrirai-je  pour  holocaustes  de  jeunes 
taureaux?  Peut-il  être  apaisé  par  le  sacrifice  de 
mille  béliers  ou  de  dix  mille  boucs  engraissés? 
Lui  consacrerai-je  mon  premier-né  pour  mon  ini- 
quité, le  fruit  de  mes  entrailles  pour  le  péché  de 
mou  âme?  Je  t'apprendrai ,  ô  homme,  ce  que  tu 
dois  faire  et  ce  que  Dieu  demande  de  toi  :  Pra- 
tique la  justice,  aime  la  miséricorde,  et  sois  tou- 
jours prêta  marcher  avec  le  Seigneur  ton  Dieu.  » 
Ces  paroles  font  assez  voir  que  Dieu  ne  recher- 
che pas  pour  eux-mêmes  ces  sacrifices  figuratifs. 
Il  est  dit  aussi  dans  l'epître  aux  Hébreux  :  «  N'ou- 
bliez pas  d'exercer  aussi  la  charité,  et  de  faire 
part  de  vos  biens  aux  pauvres  ;  car  c'est  par  de 
tels  sacrifices  qu'on  se  rend  Dieu  favorable.  » 
Ainsi,  quand  il  est  écrit  :  «  J'aime  mieux  la  mi- 
séi'icorde  que  le  sacrifice ,  »  il  ne  faut  entendre 
autre  chose,  sinon  qu'un  sacrifice  est  préféré  à 
l'autre,  attendu  que  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment sacrifice  n'est  que  le  signe  du  véritable  sa- 
crifice. Or  la  miséricorde  est  le  véritable  sacri- 
fice ;  ce  qui  a  fait  dire  à  l'apôtre  :  «  C'est  par  de 
tels  sacrifices  qu'on  se  rend  Dieu  favorable.  » 
Donc  toutes  les  ordonnances,  divinement  inspi- 
rées, touchant  les  sacrifices  du  temple  ou  du  ta- 
bernacle ,  se  rapportent  à  l'amour  de  Dieu  et  du 


prochain.  «  Car,  ainsi  qu'il  est  écrit,  ces  deux 
commandements  renferment  la  loi  et  les  pro- 
phètes. » 

CHAPITBE    vr. 

Du  vrai  et  parfait  sacrifice. 

Conséquerament  le  vrai  sacrifice,  c'est  toute 
œuvre  que  nous  accomplissons  pour  nous  unir  à 
Dieu  d'une  union  sainte ,  et  qui  se  rapporte  à  ce 
souverain  bien  qui  seul  peut  nous  rendre  heu- 
reux. C'est  pourquoi  la  miséricorde  même  envers 
le  prochain  n'est  pas  un  sacrifice ,  si  on  ne  l'exerce 
pour  l'amour  de  Dieu.  Bien  que  le  sacrifice  soit 
offert  par  un  homme ,  il  ne  laisse  pas  toutefois 
d'être  une  chose  divine,  comme  l'indique  le  mot 
même,  qui  signifie  action  sacrée.  Et  l'homme 
même  consacré  et  voué  à  Dieu  devient  un  sacri- 
fice, en  tant  qu'il  meurt  au  monde  pour  ne  vivre 
qu'à  Dieu;  car  cette  consécration  et  ce  dévoue- 
ment font  aussi  partie  de  la  miséricorde  que 
chacun  exerce  envers  soi-même;  et  c'est  pour 
cela  qu'il  est  écrit  :  «  Aie  pitié  de  ton  âme ,  rends 
toi  agréable  à  Dieu.  »  Notre  corps  est  pareille- 
ment un  sacrifice  quand  nous  le  mortifions  par 
la  tempérance,  si  nous  le  faisons  pour  plaire  à 
Dieu,  comme  nous  y  sommes  tenus,  et  que, 
loin  de  prêter  nos  membres  au  péché  pour  lui 
servir  d'instrument  d'iniquité,  nous  les  consa- 
crons à  Dieu  comme  des  armes  de  justice.  L'a- 
pôtre nous  y  exhorte  en  disant  :  «  Je  vous  con- 
jure, mes  frères,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de 
lui  offrir  vos  corps  comme  une  victime  vivante, 
sainte  et  agréable  à  ses  yeux ,  et  de  lui  rendre  un 


qiïid  illa  significent  :  Immola,  inqiiit,  Deo  sacrificium 
laudis,  et  redde  Altissimo  vota  tua.  Et  invoca  me  in 
die  tribulationis ,  et  eximam  te,  et  glorificabis  me. 
Item  apud  alium  prophetam  :  In  quo,  inquit,  app  r  hen- 
dam  Dominiim,  assumam  Deum  meum  excelsum?  Si 
apprehendam  illum  in  holocaustis  ,  in  vitulis  anni- 
culisP  si  acceptaverit  Dominus  in  miUibus  arietum , 
aut  in  dénis  millibus  hircorum  pinguiumP  si  dedero 
primogenita  mea  pro  impietate  mea,fructum  ventris 
mei  pro  peccato  ànimœ  meœ?  si  annuntiatiim  est 
tibi,  liomo ,  bomtm,  aut  quid  Dominus  exquirat  a 
te,  nisi  facere  judicium ,  et  diligere  misericordiam, 
et  paratum  esse  ire  ciim  Domino  Deo  tuo  ?  Et  in  hiijus 
proplietae  verbis  utrumque  dislinctum  est,  salisqiie  de- 
claralum ,  illa  saciificia  par  se  ipsa  non  requireie  Deum , 
quitus  significantur  haec  sacrificia  quae  requirit  Deus.  In 
Epistola  quae  inscribitur  ad  Hebraeos, /îpne /«cere,  in- 
quit ,  et  commicnicatores  esse  nolite  oblivisci  :  talibus 
enim  sacrificiis  placeiur  Deo.  Ac  per  hoc  ubi  scriptum 
est, Misericordiam  volo  qiiam  sacrificium;  nihil  aliud 
quam  sacrificio  sacrificium  praelatum  oportel  inlelligi  : 
quoniam  illud  quod  ab  omnibus  appellalur  sacrificium , 
signum  est  veri  sacrificii.  Porro  aulem  misericordia  verum 
sacrificium  est  :  unde  dictum  est  quod  paulo  ante  com- 
memoravi ,  Talibus  enim  sacrificiis  placetur  Deo. 
Quaecumque  igitur  in  ministerio  tabernaculi  sive  lempli 
mullis  modis  de  sacrificiis  leguntur  divinitus  esse  prae- 
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cepla ,  ad  dilectionem  Dei  et  proximi  significandam  refe- 
runtiir.  In  his  enim  duobus  prœceptis ,  ut  scriptum  est , 
tota  Lex  pendet  et  Prophetœ. 


De  vero  perfectoque  sacrificio. 

Proinde  verum  sacrificium  estomneopus,  quod  agitur, 
ut  sancta  societate  inhœreamus  Deo,  relatum  scilicet  ad 
illum  finem  boni ,  quo  veraciler  beati  esse  possimus.  Unde 
et  ipsa  misericordia  qua  liomini  subvenitur,  si  propter 
Deum  non  fit ,  non  est  sacrificium.  Etsi  enim  ab  bomine  fit 
vel  offerlur,  tamen  sacrificium  res  divina  est  -.  ita  ut  lioc 
quoque  vocabulo  id  Latini  veteres  appellaverint.  Unde 
ipse  liomo  Dei  nomine  conseciatus,  et  Deo  votus,  in  quan- 
tum mundo  moritur  ut  Deo  vivat,  sacrificium  est.  Nam  et 
boc  ad  misericordiam  perlinet ,  quam  qiiisque  in  se  ipsum 
facit.  Propterea  scriptum  est  :  Miserere  animœ  tuœ  pla- 
cens  Deo.  Corpus  etiam  nostrum  cum  per  temperantiam 
casiigamus,  si  boc,  quemadmodum  debemus,  propter 
Deum  facimus,  ut  non  exbibeanuis  menibra  nostra  arma 
iniquitatis  peccato,  sed  arniajuslitiae  Deo,  sacrificium  est. 
Ad  quod  exbortans  Apostohis  ait  :  Obsecro  itaque  vos, 
fratres ,  per  miserationem  Dei ,  ut  exhibeatis  corpora 
vesira  hostiam  vivam,  sanctam,  Deo  placentem ,  va- 
tionabile  obsequium  vestrum.  Si  ergo  corpus  ,  quo  in- 
feriore  tanquam  famulo,  vel  tanquam  instrumento  utitur 

2( 


SAINT  AUGUSTIN. 


322 

culte  spirituel.  »  Or,  si  le  corps,  dont  l'âme  se 
sert  comme  d'un  serviteur  et  d'un  instrument, 
est  un  sacrifice  quand  l'âme  rapporte  à  Dieu  le 
service  qu'elle  en  tire,  à  combien  plus  forte  rai- 
son l'âme  en  est-elle  un  lorsqu'elle  s'offre  à  Dieu, 
afin  qu'embrasée  du  feu  de  son  amour,  elle  se 
dépouille  de  toute  concupiscence  du  siècle,  et 
sôit  comme  renouvelée  par  sa  soumission  à  cet 
être  immuable,  qui  aime  en  elle  les  grâces  qu'elle 
a  reçues  de  sa  souveraine  beauté?  C'est  ce  que  le 
même  apôtre  insinue»  en  disant  :  «  Ne  vous  con- 
formez point  au  siècle  présent  ;  mais  transfor- 
mez-vous par  le  renouvellement  de  l'esprit,  afin 
que  vous  connaissiez  ce  que  Dieu  demande  de 
vous,  c'est-à-dire  ce  qui  est  bon,  ce  qui  lui  est 
agréable,  ce  qui  est  parfait.  »  Or,  puisque  les 
œuvres  de  miséricorde,  si  nous  les  rapportons  à 
Dieu,  sont  de  vrais  sacrifices,  soit  que  nous  les 
pratiquions  envers  nous-mêmes  ou  envers  le  pro- 
chain, et  qu'elles  n'ont  d'autre  fin  que  de  nous 
délivrer  de  toute  misère  et  de  nous  rendre  bien 
heureux ,  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par  la  pos- 
session de  ce  bien,  dont  il  est  écrit  :  «  Mon  bien 
a  moi  est  de  m'atîacher  à  Dieu  ;  »  il  s'ensuit  que 
toute  la  cité  du  rédempteur,  c'est-à-dire,  l'assem- 
blée et  la  société  des  saints ,  est  elle-même  comme 
un  sacrifice  universel  offert  à  Dieu  par  le  pontife 
souverain,  qui  s'est  aussi  offert  lui-même  dans  sa 
passion ,  afin  que  nous  fussions  le  corps  de  ce 
chef  auguste,  descendu  sous  la  forme  d'esclave. 
C'est  cette  forme,  en  effet,  qu'il  a  offerte  à  Dieu,  et 
c'est  en  elle  qu'il  a  été  offert ,  parce  que  c'est  se- 
lon cette  forme  qu'il  est  le  médiateur,  le  prêtre 
et  le  sacrifice.  Voilà  pourquoi  l'apôtre ,  après  nous 
avoir  exhortés  à  faire  de  notre  corps  une  victime 

anima,  cum  ejiis  bonus  et  reclus  usus  ad  Deum  refertur, 
sacrificiuui  est  ;  quanlo  m.igis  anima  ipsa  cuui  se  lelert 
ad  Deum,  ut  igné  amoris  ejus  accenca,  foimam  concu- 
piscentiaessecularis  aniiltat,  eiquc  tanquam  incommula- 
bili  formœ  subdita  refoimetur,  hinc  ei  placens,  quod  ex 
ejus  pulcliritudine  accepeiit,  fit  saciilicium?  Quod  idem 
apostolus  conséquente!'  adjungens  :  ElnolUc,  inquit, 
conformari  huic  sœculo  :  sed  reformaminï  in  novifaie 
mentis  vesfrœ ,  ad  probandum  vos  quœ  sif  voluntas 
Dei,  quod  honum  et  beneplacitnm,  et  perfcctum. 
Cum  igitur  vera  saciificia  oiiera  sint  niiseiicoidiœ,  sive 
m  nos  ipsos  ,  sive  in  proximos,  quœ  reteiuntur  ad  Ueum; 
opéra  vero  misericordiœ  non  ob  aliud  fiant,  iiisi  ut  a 
miseria  libeiemur,  ac  per  hoc  ul  beati  simus;  quod  non 
fil,  nisi  bono  iilo  de  quo  dictum  est,  Milri  uutem  ad- 
hœrere  Deo,  bonumest  :  profeclo  etiicitur,  ut  Iota  ipsa 
redempta  civitas ,  hoc  est  congregalio  socielasque  sanc- 
torum,  universale  sacriftcium  olTeiatur  Deo  per  sacerdo- 
tem  magnum,  qui  eliam  se  ipsum  obtulit  in  passione  pro 
nubis,  ul  lauti  capitis  corpus  essemus ,  secundum  for- 
mam  servi.  Hanc  enim  obluiit ,  in  liac  obiatus  esl;  quia 
secundum  hanc  mediator  est,  in  hacsacerdos,  in  iiac 
sacrificium  est.  Cum  ilaque  nos  hortatus  esset  Apostolus, 
ut  exliibeamus  corpora  nostra  iiostiam  vivam ,  sanctam  , 
Deo  placcntem,  ralionabile  obsequium  noslrum,  et  non 


vivante,  sainte  et  agréable,  à  rendre  à  Dieu  un 
culte  spirituel,  à  ne  pas  nous  conformer  au  siècle, 
mais  à  nous  transformer  par  un  renouvellement 
d'esprit,  afin  de  connaître  ce  que  Dieu  demande 
de  nous,  c'est-à  dire,  ce  qui  est  bon ,  ce  qui  lui  est 
agréable,  ce  qui  est  parfait;   sacrifice  qui  con- 
siste tout  entier  en  nous-mêmes  :  «  C'est,  ajoute- 
t-il,  par  la  grâce  de  Dieu,  qui  m'a  été  donnée, 
que  je  vous  recommande  à  tous  de  ne  pas  aspirer 
à  être  plus  sages  qu'il  ne  faut;  mais  de  l'être  avec 
sobriété,  et  selon  la  mesure  de  foi  que  Dieu  a 
départie  à  chacun  de  vous.  Car,  comme  dans  un 
seul  corps  nous  avons  plusieurs  membres,  et  que 
tous  ces  membres  n'ont  pas  la  même  fonction  ; 
ainsi,  quoique  nous  soyons  plusieurs,  nous  ne 
sommes  tous  qu'un  seul  corps  en  Jésus-Christ, 
et  les  membres  les  uns  des  autres,  ayant  des 
dons  différents,  selon  la  grâce  qui  nous  a  été 
donnée.  «  Tel  est  le  sacrifice  des  chrétiens,  d'être 
tous  ensemble  un  seul  et  même  corps  en  Jésus- 
Christ;  et  c'est  ce  mystère  que  l'Église  célèbre 
assidûment  dans  le  sacrement  de  l'autel  que  les 
fidèles  connaissent,  qui  lui  apprend  qu'elle  est 
offerte  elle-même  dans  l'oblation  qu'elle  fait  à 
Dieu. 

CHAPITBE    VII. 

Les  saints  anges  veulent  que  nous  n'adorions 
que  le  vrai  Dieu. 

Comme  ces  esprits  justement  immortels  et 
bienheureux,  qui  résident  dans  le  ciel,  où  ils  jouis- 
sent, par  la  participation  de  leur  Créateur,  d'un 
bonheur  que  son  éternité  et  sa  vérité  rendent  cer- 
tain et  immuable,  en  même  temps  qu'ils  sont 
saints  par  sa  grâce  ;  comme ,  dis-je ,  ces  esprits 

conformemur  huic  sseculo,  sed  reformemur  in  novilate 
mentis  nostrœ;  ad  proliandum  qu<e  sit  voluntas  Dei, 
quod  bonum  et  beneplacitnm  et  perfeclum,  quod  lo- 
tum  sacrificium  ipsi  nos  sumus  :  Dico  enim,  inquit, 
per  (jratiam  Dei,  quœ  data  est  mïhi ,  omnibus  qui 
sunt  in  vobis ,  non  plus  sapere ,  quant  oportet  sapcre , 
sedsapere  ad  temperantiam;  sicut  unicuique  Drus 
partitus  estfidei  mcnsuram.  Sicutenim  in  uno  corpore 
multa  membra  habemus,  omnia  auteni  mcmbra  non 
eosdem  actus  habent  :  Un  multi  iinum  corpus  sutnus 
in  Christo;  singuli  autem,  alter  alterius  membra, 
habentes  dona  diversa  secundum  gratiam,  quœ  data 
est  nabis.  Hoc  est  sacrificium  Cluistianorum  :  tnultiunum 
corpus  in  Christo.  Quod  eliam  sacramento  altaris  lide- 
libus  uoto  fréquentât  Ecclesia ,  ubi  ei  demonstratur,  quod 
in  ea  re  quam  offert ,  ipsa  offeraUir. 

cvPUT  vu. 

Quod  sanctorum  Angelorum  ea  sit  in  nos  dilectio, 
ut  nos  non  suos,  sed  unius  veri  Dei  velint  esse 
cultores. 

Merito  illi  in  cœlestibus  sedibus  conslituti ,  immortales 
et  beati,  qui  Creatoris  sui  participatione  congaudent, 
cujus  aeternitale  firmi ,  cujus  veritate  cerli ,  cujus  muiiere 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  X. 


323 


célestes  nous  aiment  d'un  amour  compatissant, 
et  désirent  que  nous  soyons  délivrés  de  notre 
condition  de  mortalité  et  de  misère,  pour  deve- 
nir comme  eux  immortels  et  bienheureux ,  ils  ne 
veulent  pas  que  nos  sacrifices  s'adressent  à  eux, 
mais  à  celui  dont  ils  savent  que,  comme  nous,  ils 
sont  le  sacrifice.  Véritablement ,  nous  sommes 
aveceux  une  seule  cité  de  Dieu,  à  qui  il  estdit  dans 
le  psaume  :  «  On  a  dit  des  choses  glorieuses  de  toi, 
ô  cité  de  Dieu  !  »  et  de  cette  cité ,  une  partie  est 
exilée  et  souffrante  en  nous ,  et  l'autre ,  en  eux , 
triomphante  et  secourable.  En  effet,  c'est  de  cette 
cité  suprême ,  qui  n'a  point  d'autre  loi  que  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  qu'est  descendue ,  par  le  ministère 
des  anges,  cette  Ecriture  sacrée,  où  il  est  dit  que 
quiconque  sacrifiera  à  un  autre  que  Dieu  sera  ex- 
terminé. Et  cette  défense  a  été  confirmée  par  tant 
de  miracles,  que  Ion  voit  assez  à  qui  ces  esprits 
immortels  et  bienheureux ,  qui  nous  souhaitent 
le  même  bonheur  qu'ils  possèdent,  veulent  que 
nous  offrions  nos  sacrifices. 

CHAPITRE    VlII. 

Des  miracles  que  Dieu  a  daigné  opérer  par  le 
ministère  des  anges,  à  V appui  de  ses  pro- 
messes, pour  fortifier  la  foi  des  justes. 

Si  je  ne  craignais  de  remonter  trop  haut,  je 
rapporterais  tous  ces  anciens  miracles  qui  avaient 
pour  but  d'attester  la  vérité  des  promesses  que 
Dieu  fit  à  Abraham  tant  de  milliers  d'années 
avant  qu'elles  s'accomplissent,  que  toutes  les  na- 
tions seraient  bénies  en  sa  race.  En  effet,  qui 
n'admirerait  qu'une  femme  stérile  ait  donné  un 
fils  à  Abraham ,  après  avoir  passé  l'âge  de  la  fé- 


condité? que,  dans  le  sacrifice  du  même  patriar- 
che, une  flamme  descendue  du  ciel  ait  couru  au 
milieu  des  victimes  immolées?  que  les  anges  à 
qui  il  donna  l'hospitalité,  comme  à  des  voya- 
geurs ,  lui  aient  prédit  l'embrasement  de  Sodome 
et  la  naissance  d'un  fils?  qu'au  moment  où  la 
ville  allait  être  consumée  par  le  feu  du  ciel ,  ces 
mêmes  anges  aient  miraculeusement  délivré  Lot, 
son  neveu ,  dont  la  femme,  regardant  en  arrière 
sur  le  chemin,  et  transformée  soudain  en  statue 
de  sel ,  nous  enseigne  par  ce  mystérieux  exemple 
qu'une  fois  dans  la  voie  du  salut,  il  ne  faut  rien 
regretter  de  ce  qu'on  a  abandonné?  Mais  combien 
plus  merveilleux  encore  les  prodiges  opérés  par 
Moïse  pour  délivrer  le  peuple  élu  de  la  servitude 
d'Egypte ,  lorsque  les  mages  de  Pharaon,  c'est-à- 
dire  du  roi  d'Egypte,  tyran  de  ce  peuple,  n'eurent 
permission  de  faire  quelques  prodiges  que  pour 
être  plus  glorieusement  vaincus  !  Ils  n'opéraient 
que  par  les  charmes  et  les  enchantements  de  la 
magie,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  l'entre- 
mise des  démons.  Aussi  furent-ils  aisément  vain- 
cus par  Moïse,  qui  opérait  au  nom  du  Seigneur, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  et  a\  ec  fassistance 
des  bons  anges  :  de  sorte  que ,  les  mages  se  trou- 
vant déconcertés  à  la  troisième  plaie ,  Moïse  en 
porta  le  nombre  jusqu'à  dix ,  figures  de  grands 
mystères,  qui  fléchirent  enfin  le  cœur  de  Pha- 
raon et  des  Égyptiens ,  au  point  qu'ils  permirent 
au  peuple  de  Dieu  de  s'en  aller.  Ils  s'en  repenti- 
rent aussitôt;  et  comme  ils  le  poursuivaient,  la 
mer  s'ouvrit  devant  les  Hébreux  fugitifs,  qui  la 
passèrent  à  pied  sec,  tandis  que  les  Égyptiens 
furent  tous  submergés  par  les  eaux  qui  retombè- 


sancti  sunt;  quoniam  nos  mortales  et  miseros,  ut  immor- 
tales  beatique  simiis  ,  misericorditer  diligunt,  nolunt  nos 
sibi  sacrificare  ;  sed  ei,  ciijus  et  ipsi  uobiscum  sacrificiura 
se  esse  noverunt.  Ciim  ipsis  enim  siimiis  una  civitas  Dei , 
cuidicitur  in  Psalmo,  Gloriosa  dicta  sunt  de  te,  civitas 
Dei  :  cujiispars  in  nobis  peregrinatur,  pars  in  illis  opitu- 
latur.  De  illa  quippe  superna  civitate ,  ubi  Dei  voluntas  in- 
telligibilis  atque  incommntabilis  lex  est,  de  illa  superna 
quodammodo  curia  (  geritur  namqiie  ibi  cura  de  nobis  )  ad 
nos  rainistrata  per  Angeles  sancla  illa  Scriptura  descendit, 
ubilegilur  :  Sacrificans diis  eradicabitur ,  nisi  Domino 
soli.  Huic  Scripturae,  liuic  legi,  talibus  prœceptis  lanta 
sunt  atlestata  miracula,  ut  salis  appareat,  cui  nos  sacrifi- 
care  velint  immortales  ac  beati ,  qui  hoc  nobis  volunt  esse 
quod  sibi. 

CAPi'T  vin. 

De  miraculis  quœ  Deus  ad  corroborandam  fidem  pio- 
rum,  etiam  per  Angelorum  viinisierium,  promissis 
suis  adhibere  dignaius  est. 

Nam  nimis  vefera  si  cornmemorem ,  longius  quam  sat 
est  revolvere  videbor,  quœ  miracula  facta  sint  attestantia 
promissis  Dei,  quibusante  annorum  millia  prœdixit  Abra- 
hae,  quod  in  semine  ejus  omnes  gentes  benedictionem  fue- 
rant  liabiturae.  Quis  enim  non  mnetur  eidem  Abrahae  fi- 
lium  peperisse  conjugem  steriiem ,  eo  tempore  senectutis , 


quo  parère  nec  fecunda  iam  posset;  atque  in  ejusdem 
Abrahae  sacrifie^©  Hammam  cœlitus  factam  inter  divisas 
victimas  cucurrisse;  eidemque  Abrahae  praedictum  ab  An- 
gelis  cœleste  inceudium  Sodomorum,  quos  Angelos  ho- 
minibus  similes  hospitio  susceperat ,  et  per  eos  de  proie 
Ventura  Dei  promissa  tenuerat;  ipsoque  imminente  jani 
incendio,  miram  de  Sodomis  per  eosdem  Angelos  libe- 
rationem  Lot  filii  fratris  ejus;  cnjus  uxor  in  via  rétro 
respiciens,  atque  in  salem  repente  conversa,  magno  ad- 
monuit  sacramento,  neminem  in  via  liberalionis  suœ  prae- 
terita  desiderare  debere.^  Illa  vero  quœ  et  quanta  sunt, 
quœ  jam  per  Moysen  pro  populo  Dei  de  jugo  .servilutis 
eruendo  in  Jîgypto  mirabiliter  gesta  sunl,  ubi  magi  Pharao- 
nis,  hoc  est  régis  .Egypli ,  qui  populura  illum  dominatione 
deprimebat,  ad  hoc  lacère  quœdam  mira  permissi  sunl, 
ut  mirabilius  vincerentur?  llli  enim  faciebanl  veneficiis  et 
incantationibus  magicis,  quibus  sunt  mali  angeli,  hoc  est 
dœmones,  dediti  :  Moyses  autem  tanlo  potenlius,  quanlo 
juslius  in  nomine  Domini,  qui  fecit  crelum  et  terram , 
servientibus  Augelis  ,  eos  facile  su pe.ra vit.  Deniquein  ter- 
tia  plaga  deficientibus  magis,  decem  plagœ  per  Moysen 
magna  mysteriorum  disposilione  completœ  sunt;  quibus 
ad  Dei  populum  dimittendum,  Pharaonis  et  ^îlgyptiorum 
dura  corda  cesserunt.  Moxque  pœnituit.et  cum  absce- 
dentes  Hebrœos  consequi  conarentnr,  illis  diviso  mari 
per  siccum  transeuntibiis,  unda  bine  atque  hinc  in  sese 

21. 


324 


SAINT  AUGUSTIN. 


rent  sur  eux  en  se  rejoignant.  Parlerai-je  de  ces 
autres  miracles  du  désert ,  où  éclata  toute  la  puis- 
sance divine?  des  eaux,  dont  on  ne  pouvait  boire, 
perdant  leur  amertume  au  contact  du  bois  qu'on 
y  jette,  et  désaltérant  la  multitude;  de  la  manne 
tombant  du  ciel  pour  rassasier  ce  peuple  affamé, 
avec  cette  circonstance  que  ce  qu'on  en  ramas- 
sait par  jour  au  delà  de  la  mesure  fixée  se  cor- 
rompait ,  la  veille  du  sabbat  exceptée ,  ou  la  dou- 
ble mesure  se  conservait  sans  se  corrompre , 
parce  que  le  jour  du  sabbat  il  était  défendu  de  rien 
recueillir  ;  du  camp  tout  couvert  de  cailles  venues 
en  troupe  pour  satisfaire  ce  peuple  qui  voulait 
manger  de  la  chair,  et  qui  en  mangea  jusqu'au 
dégoût?  Dirai-je  les  ennemis  qui  s'opposaient  au 
passage  des  Hébreux  les  armes  à  la  main ,  ex- 
terminés à  la  prière  de  Moïse,  qui  tenait  ses  bras 
étendus  en  forme  de  croix ,  sans  qu'aucun  Hé- 
breu ait  succombé;  la  terre  entr'ouverte  pour 
engloutir  tout  vivants  des  séditieux  qui  vou- 
laient se  séparer  de  la  société  instituée  par  Dieu 
même,  et  pour  les  faire  servir  d'exemple  visible 
d'une  peine  invisible;  la  verge  qui  frappe  le  ro- 
cher, et  en  fait  jaillir  assez  d'eau  pour  étancher 
Ja  soif  dune  si  grande  multitude;  la  vue  du  ser- 
pent d'airain  élevé  sur  un  tronc  d'arbre,  guéris- 
sant les  blessures  mortelles  que  des  serpents 
avaient  faites  aux  Hébreux  en  juste  punition  de 
leurs  crimes ,  afin  que  la  rnort  fût  détruite  par  la 
figure  de  la  mort  crucifiée?  serpent  qui,  après 
avoir  été  conservé  longtemps  eu  mémoire  d'un 
tel  miracle ,  fut  depuis  brisé  par  le  saint  roi  Ezé- 
chias ,  qui  niellait  toute  sa  puissance  au  service 


de  Dieu ,  et  cela ,  parce  que  le  peuple  égaré  vou- 
lait s'en  faire  une  idole. 

CHAPITRE    IX. 

Opinion  de  PorpJnjre  sur  la  théurgie. 

Ces  miracles,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter,  n'ont  eu  pour  objet  que  d'éta- 
blir le  culte  du  vrai  Dieu  et  de  ruiner  l'erreur  du 
polythéisme;  mais  ils  se  faisaient  par  une  foi 
simple  et  par  la  confiance  en  Dieu,  et  non  par 
les  charmes  et  les  enchantements  de  cette  curio- 
sité criminelle  qu'on  appelle  magie ,  ou  d'un  nom 
plus  détestable ,  goétie ,  ou ,  plus  honorablement , 
théurgie.  On  voudrait  faire  une  différence  entre 
ces  pratiques  ;  et  l'on  prétend  que  de  ceux  qui  s'a- 
donnent aux  sciences  illicites,  les  uns  méritent 
d'être  condamnés,  et  ce  sont  ceux  qui  pratiquent 
la  goétie ,  et  que  le  peuple  appelle  magiciens;  et 
que  lesautres ,  au  contraire ,  qui  exercent  la  théur- 
gie, ne  méritent  que  des  éloges.  Cependant  les 
uns  et  les  autres  sont  malheureusement  asservis 
au  culte  des  démons,  qu'ils  honorent  sous  le  nom 
d'anges. 

En  effet,  quoique  Porphyre  promette  une  cer- 
taine purification  de  l'âme  par  la  théurgie,  il 
ne  la  promet  qu'en  tremblant  et  avec  une  sorte 
de  pudeur;  mais  que  fàme  puisse  retourner  à 
Dieu  par  cette  voie,  il  le  nie  formellement.  Et  on 
le  voit  ainsi  flotter  entre  les  principes  de  la  phi- 
losophie et  les  secrets  d'une  curiosité  sacrilège. 
Tantôt  il  nous  détourne  de  cet  art  comme  d'une 
chose  dangereuse  dans  la  pratique  et  prohibée 
par  les  lois;  et  tantôt,  retombant  dans  l'opinion 


rcdeiinte  cooperli  et  oppressi  sunt.  Quid  de  iilis  miraculis 
■dicam,  qufe  cutn  in  deserto  idem  populus  ductaretur, 
«tiipenda  diviiiitate  crebruerunt;  aquas  quse  bibi  non  po- 
terant,  misso  ineas,  siciit  Deus  prseceperat,  ligno,  ama- 
riludiiie  caruisse,  silientesque  saliasse  :  nianna  esurienli- 
bus  venisse  de  cœlo;  et  ciini  esset  colligentibus  constituta 
meiisiira,  qnidqiiid  ampiiiis  qiiisque  collegeiat,  exoitis 
vermibus  piitniisse;  ante  diem  vero  sabbati  duplumcol- 
lectiim.qnia  satibato  colligere  non  licebat ,  nulla  putre- 
ditie  violatiim  :  desideranlibus  carne  vesci,  qua3  tanto  po- 
pulo nnlla  sufficere  posse  videbalur,  volatilibns  castra 
compléta  ,  et  cupiditatis  ardorem  faslidio  satietatis  cxstiu- 
clum  :  obvios  hostes  transitnmqiie  piobibentes  atque 
pra-liantes,  orante  Moyse,  nianibusque  ejus  in  (iguram 
crucis  extentis ,  nnlio  Hebrœûium  cadente  prostratos  : 
seditiosos  in  populo  Dei ,  ac  sese  ab  ordinata  divinitus 
societale  dividentes,  ad  exemplum  visibile  invisibilis  pœ- 
na;,  vives  terra  déhiscente  submersos  :  virga  percussam 
petram  tanta»  multitudiiii  abundantia  fluenta  fudisse  :  ser- 
pentum  morsus  mortiferos,  pœnam  justissimam  pecc'^.to- 
rum,  in  Ijgno  exaltato  atque  piospecto  aeneo  serpente  sana- 
tes,  ut  et  populo  subveniretur  afflicto ,  et  mors  morte 
deslructa,  velut  crucifixœ  mortis  similitudine  signaretui  ? 
Quem  sane  serpenlem  propter  facli  raemoriam  reserva- 
tum ,  cum  postea  populus  errans  tanquam  idolum  colère 
cœpisset ,  Ezechias  rex  religiosa  potestale  Deo  servions , 
cum  magna  pietatis  laude  contrivif. 


Quid  Porphyrius  de  arte  magica  senseriê. 

Haec  et  alla  multa  bujuscemodi,  quae  omnia  comme- 
raorare  nimis  longum  est,fiebant  ad  commendandum  unius 
Dei  veri  cultum  ,  et  muitorum  falsorumque  prohibendum. 
Fiebantautem  simplici  fide  atque  fiducia  pietatis,  non  in- 
cantationibus  et  carminibus  nefariœ  curiositatis  arte  com- 
jiositis  ,  quam  vel  magiam,  vel  detestabiliore  nomine  goc- 
tiam ,  vel  bonorabiliore  tbeurgiam  vocant  qui  quasi  co- 
nanlur  ista  discernere ,  et  illicitis  artibus  dedilos  alios 
damnabiles,  quos  et  maleficos  vulgus  appellat  (bos  enim 
adgoetiam  perlinere  dicunt);  alios  aulem  laudabiles  vi- 
der! volunt,  quibus  tbeurgiam  députant  ;  cumsiututrique 
ritibus  fallacibus  daemonum  obstricti  sub  nominibus  an- 
gelonim. 

Nam  et  Porpbyrius  quamdam  quasi  purgationem  animae 
per  tbeurgiam,  cunctanter  tamen  et  pudibundaquodam- 
modo  di^putatione  promittit  ;  reversionem  vero  ad  Deum 
banc  artem  prœstare  cuiquam  negat  :  utvideaseum  iuter 
vitium  sacrilegae  curiositatis  et  pbilosopbiaî  professionem 
sententiis  alternantibus  fluctuare.  Nunc  enim  hanc  arlem 
tanquam  fallacem  et  in  ipsa  actione  periculosam  et  legibus 
proliibitam,  cavendam  mouet  :  nunc  autem  velut  ejus 
laudatoribus  cedens,  ulilem  dicit  esse  mundandœ  parti 
animœ  ,  non  quidem  intellectuali,  qua  rcrum  intelligibi- 
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des  partisans  de  cet  art,  il  prétend  qu'il  est  utile 
pour  purifier  une  partie  de  l'âme ,  non  pas ,  à  la 
vérité,  la  partie  intellectuelle,  par  laquelle  on 
perçoit  la  vérité  des  choses  intelligibles  et  incor- 
porelles, mais  la  partie  spirituelle,  qui  reflète  les 
images  des  corps.  A  l'entendre ,  celle-ci ,  au  moyen 
de  certaines  consécrations  théurgiques ,  appelées 
télètes,  s'ouvre  à  l'inspiration  des  esprits  et  des 
anges ,  et  devient  capable  de  la  vision  des  dieux. 
Il  avoue  néanmoins  que  ces  consécrations  sont 
impuissantes  à  purifier  l'âme  iutellectuelie,  et  ne 
sauraient  la  rendre  apte  à  la  vision  de  son  Dieu 
et  à  la  contemplation  de  ce  qui  est  véritablement. 
On  peut  se  faire  une  idée  du  genre  de  vision  qui 
s'obtient  par  des  consécrations  qui  ont  pour  effet 
de  faire  voir  ce  qui  n'est  pas  véritablement.  Il 
ajoute  que  la  partie  raisonnable ,  ou ,  suivant  son 
expression  favorite,  la  partie  intellectuelle  de 
l'âme,  peut  prendre  son  essor  vers  le  ciel,  sans 
que  sa  partie  spirituelle  ait  été  purifiée  par  au- 
cune consécration  théurgique;  et  que  cette  partie 
spirituelle  même,  pour  être  ainsi  purifiée,  ne 
parvient  pas  à  l'immortalité.  Ainsi ,  quoiqu'il 
distingue  les  anges  des  démons,  assignant  à  ceux- 
ci  l'air  pour  résidence ,  et  à  ceux-là  l'éther  ou 
l'empyrée,  et,  quoiqu'il  nous  conseille  de  recher- 
cher l'amitié  de  quelque  démon  qui  veuille  bien, 
après  notre  mort,  nous  soulever  un  peu  de 
terre  (car  il  veut  qu'il  y  ait  une  autre  voie  pour 
arriver  à  la  céleste  compagnie  des  anges) ,  il  dé- 
clare néanmoins  assez  ouvertement  qu'il  faut 
éviter  la  société  des  démons,  quand  il  dit  que 
l'âme ,  tourmentée  après  la  mort ,  abhorre  le  culte 
des  démons  qui  l'ont  séduite.  Il  n'a  pu  même 
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s'empêcher  de  reconnaître  que  cette  théurgie 
qu'il  recommande  comme  un  art  propre  à  nous 
concilier  les  anges  et  les  dieux ,  traite  avec  des 
puissances  qui  envient  à  l'âme  sa  purification ,  ou 
qui  favorisent  la  malice  de  ceux  qui  la  lui  en- 
vient .  Il  rapporte  à  ce  sujet  les  plaintes  de  je  ne 
sais  que!  Chaldéen  :  «  Un  bon  Chaldéen,  dit-il,  se 
plaint  qu'après  avoir  pris  beaucoup  de  peine  à 
purifier  une  âme,  il  n'y  a  pas  réussi,  parce  qu'un 
autre  magicien  envieux  a  lié  les  puissances  par 
ses  conjurations,  et  les  a  empêchées  d'accorder  ce 
qu'on  leur  demandait.  »  Celui-là  donc,  ajoute- 
t-il,  a  formé  des  liens  qu'un  autre  n'a  pu  rompre  . 
d'où  il  conclut  que  la  théurgie  est  aussi  bien  un 
instrument  pour  le  mal  que  pour  le  bien,  et  que 
les  dieux  ne  sont  pas  exenopls  des  passions,  qu'A- 
pulée n'attribue  cependant  qu'aux  hommes  et  aux 
démons.  Au  reste,  Porphyre  lui-même,  qui  ne 
fait  en  cela  que  suivre  Platon ,  distingue  aussi  les 
dieux  des  démons  par  le  lieu  plus  élevé  qu'occu- 
pent les  premiers. 

CHAPITRE   X. 

De  la  théurgie. 

Voilà  donc  un  autre  platonicien ,  Porphyre , 
estimé  plus  savant  encore  qu'Apulée,  qui  dit  que 
les  dieux  mêmes  peuvent  être  assujettis  aux  pas- 
sions des  hommes  par  je  ne  sais  quel  art  théurgi- 
que,  puisque  des  conjurations  ont  suffi  pour  les 
détourner  de  la  volonté  de  purifier  une  âme ,  et 
que  celui  qui  commandait  le  mal  a  eu  plus  d'em- 
pire sur  eux  que  la  prière  de  celui  qui  leur  de- 
mandait le  bien  en  se  servant  du  même  art.  Qui 


lium  percipitur  veritas ,  nuUas  babentium  siniilitudines 
coiporum;  sed  spiiituali ,  qua  corporalium  rerum  capiun- 
tur  imagines.  Hancenim  dicit  per  qiiasdam  consecratioiies 
Iheurgicas ,  quas  teletas  vocant ,  idoneam  lieri  atque  a[i- 
tam  susceplioni  spiiitiium  et  Angelorum ,  et  ad  videndos 
deos.  Ex  qiiibiis  tamen  theurgicis  teletis  fatetur  inlellec- 
tuali  anlniae  nihil  pui galionis  accedeie ,  quod  eam  facial 
idoneam  ad  videndum  Deum  snuni ,  et  perspicienda  ea 
qu.Te  veie  sunt.  Ex  quo  inteliigi  polest,  qiialiiim  deorura 
vel  qualem  \isionein  fieridical  theurgicis  consecrationibus, 
in  qua  non  ea  videntur  quœ  veie  sunt.  Denique  animam 
rationalem ,  sive  quod  magis  amat  dicere ,  inleliecliialem , 
in  supeina  posse  dicit  evadere,  etiamsi  quod  ejus  spiri- 
tuale  est,  nuUa  tlieurgica  fueiit  arte  purgatum  :  pono 
autem  a  Iheuigo  spiritualem  purgari  hactenus,  ut  non  ex 
hoc  ad  immortalitatem  œternitatemque  peiveniat.  Quan- 
quam  itaque  discernât  a  dœmonibus  Angelos  ,  aeria  esse 
loca  daemonum,  setiieria  vel  empyrea  disserens  Angelo- 
rum, et  admoneat  utendum  alicujus  d.icmouis  amicitia, 
quosubvcctante  vel  pauluJum  possit  elevari  a  terra  quis- 
que  post  mortem ,  aliam  vero  viam  esse  periiibeat  ad  An- 
gelorum superna  consorlia  :  cavendam  tamen  daemonum 
so«ietatem  expiessa  quodammodo  confessione  tcstatnr, 
ubi  dicit  animam  post  mortem  luendo  pcenas,  cnltum  dœ- 
monum  a  quibus  circumveniebatur  liorrescere;  ipsamque 
tiicurgiam ,  quam  velut  concilialricem  Angelorum  deo- 


rumque  commendat ,  apud  taies  agere  potesfates  negare 
non  potuit ,  quœ  vel  ipsœ  invideant  purgationi  anim.-*' ,  vel 
arlibus  serviant  invidorum,  quereiam  de  iiac  re  Chaldeei 
neseio  ciijiis  expromens  :  «  Conqueritur,  »  inquit,  «  vir  in 
«  Cha!dff*a  bonus  ,  purgandee  animae  raagno  in  molimine 
«  frustratos  sibi  esse  successus ,  cum  vir  ad  eadem  potens 
«  tactus  invidia  adjuratas  sacris  precibus  potentias  aiii- 
«  gassel,  ne  postulala  concédèrent.  Ergoet  ligavitille,  » 
inquit,  «  et  iste  non  solvit.  »  Quo  indicio  dixit  apparere 
tlieurgiam  esse  tam  boni  conficiendi  quam  mali  et  apud 
deos  et  apud  liomines  disciplinam  ;  pati  etiam  deos ,  et  ad 
illas  pei  turI)aliones  passionesque  deduci,  quas  commuin'- 
ter  da^mcnibus  et  hominibus  Apuleius  attribuit ,  deos  ta- 
men ab  eis  a-tlieriae  sedis  allitudine  separans,  et  Platonis 
asserens  in  ilia  discretione  sententiam. 


De  theurfjia. 

Ecce  nunc  aiius  Platonicus,  quem  doctiorem  ferunt, 
Porphyrius,  per  neseio  quam  theurgicam  disciplinam 
etiam  ipsos  deos  obstrictos  passionibns  et  perturbationi- 
bus  dicit  :  quoniam  sacris  precibus  adjurari  terrerique  po- 
tuerunt,  ne  pr.iestarenl  anima?  purgationem,  et  ita  lerreri 
ab  eo  qui  imperabat  maiuni ,  ut  ab  alio  ipii  poscebat  bonum, 
per  eamdeni  artem  tiieuigicam  solvi  illo  timoré  non  pos- 
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ne  reconnaît  là  les  démons  et  leur  imposture,  à 
moins  que  d'être  du  nombre  de  leurs  malheu- 
reux esclaves,  et  sans  communication  avec  la 
grâce  du  véritable  libérateur?  Si  l'on  traitait  en 
effet  avec  les  dieux  bons,  un  homme  qui  vou- 
drait purifier  une  âme  l'emporterait  sans  doute 
auprès  d'eux  sur  la  malveillance  d'un  ennemi; 
ou- si  les  dieux  jugeaient  indigne  de  cette  grâce 
l'âme  qu'on  voulait  purifier,  au  moins  ne  de- 
vaient-ils pas  s'épouvanter  des  conjurations  d'un 
envieux  ,  ni ,  comme  le  dit  Porphyre  lui-même , 
être  enchaînés  par  la  crainte  d'une  divinité  plus 
puissante,  mais  la  refuser  en  vertu  d'un  juge- 
ment libre.  N'est-il  pas  étrange  que  ce  bon  Chal- 
deen ,  qui  désirait  purifier  une  âme  par  des  con- 
sécrations théurgiques,  n'ait  pu  trouver  un  dieu 
supérieur,  qui,  en  triomphant  de  ces  dieux  par 
l'effet  d'une  terreur  plus  forte ,  les  contraignît 
à  faire  le  bien  qu'on  réclamait  d'eux,  ou  qui  les 
délivrât  de  toute  crainte ,  afin  qu'ils  fissent  ce 
bien  librement?  Et  toutefois  l'honnête  théur- 
gien  manqua  de  pratiques  pour  purger  d'abord 
de  cette  crainte  fatale  les  dieux  qu'il  invoquait 
pour  purger  une  âme.  Je  voudrais  bien  savoir 
pourquoi  l'on  peut  employer  un  dieu  puissant 
qui  remplisse  de  terreur  l'àme  des  autres  dieux , 
et  qu'on  n'en  puisse  faire  venir  un  autre  encore 
plus  puissant  qui  les  délivre  de  toute  terreur? 
Sera  t- il  dit  qu'on  peut  trouver  un  dieu  qui 
exauce  un  envieux  et  détourne  par  la  terreur  les 
dieux  prêts  à  faire  le  bien,  et  qu'on  n'en  puisse 
pas  trouver  un  qui  favorise  un  bon  dessein,  et 
dégage  de  toute  crainte  la  bonne  volonté  des 
dieux?  0  secret  admirable  pour  purifier  une  âme  ! 
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ô  sublime  théurgie,  ou  une  détestable  envie 
triomphe  d'une  intention  pure ,  et  ou  l'on  doit 
plus  songer  à  éviter  les  pièges  des  malins  esprits, 
qu'à  apprendre  une  salutaire  doctrine  !  Quant  à 
ces  belles  images  des  auges  ou  des  dieux,  que  les 
auteurs  sacrilèges  de  ces  purifications  impures 
présentent,  suivant  Porphyre,  à  l'âme  purifiée, 
si  tant  est  qu'on  voie  quelque  chose ,  ce  ne  se- 
rait après  tout  que  ce  que  dit  l'apôtre ,  «  que  Sa- 
tan se  transforme  en  ange  de  lumière;  »  puis- 
que ces  fantômes  viennent  de  celui  qui ,  pour 
engager  les  âmes  dans  les  mystères  trompeurs 
de  fausses  divinités,  et  pour  les  détourner  du 
culte  du  vrai  Dieu,  le  seul  capable  de  les  purifier 
et  de  les  guérir,  revêt ,  comme  Protée ,  toutes 
sortes  de  formes ,  également  nuisible ,  soit  qu'il 
aide  ou  qu'il  persécute. 

CHAPTTBE    XI. 

De  la  lettre  de  Porphiireà  l'Égyptien  Anébon, 
au  sujet  des  démons. 

Porphyre  s'est  montré  plus  raisonnable  dans 
sa  lettre  à  l'Égyptien  Anébon,  où,  avec  l'air 
d'un  homme  qui  en  consulte  un  autre,  il  trahit 
et  ruine  cet  art  sacrilège.  Là  ce  philosophe  s'é- 
lève contre  tous  les  démons,  et  dit  qu'ils  ont 
une  folle  passion  pour  l'épaisse  vapeur  des  sacri- 
fices :  d'où  il  conclut  qu'ils  ne  résident  pas  au 
ciel,  mais  dans  l'air,  au-dessous,  et  dans  le  globe 
même  de  la  lune.  Il  n'ose  pas  cependant  chargei' 
tous  les  démons  de  toutes  les  méchancetés ,  fo- 
lies et  impostures  dont  il  est  justement  choqué. 
Il  dit,  comme  les  autres,  qu'il  y  a  de  bons  dé- 
mons, quoique,  de  son  aveu,  leur  caractère  en 


sent ,  et  ad  danduni  beneûcium  liberari.  Quis  non  videat 
haec  omuia  fallacium  dœmonum  esse  commenta ,  nisi  eo- 
runi  miseriimus  servuset  a  gralia  veri  liberaloris  alieniis? 
Nam  si  lirec  apud  deos  agerentur  bonos ,  plus  ibi  uliqiie 
valeret  beneficus  piirgator  animai ,  quam  nialevolus  impe- 
ditor.  Aut  si  diis  justis  bomo,  pro  qiio  agebaliir,  puiga- 
tione  videbatiir  indignus ,  non  utique  ab  iuvido  tei  i  ili ,  nec, 
sicut  ipse  dicit ,  per  metiini  valentioris  nurainis  impedili , 
sed  jndicio  libeio  id  negare  debuerunt.  iMir  um  est  autem, 
quod  benignus  ille  Cbaldœus,  qui  theurgicis  saciis  ani- 
mam  purgare  cupiebat,  non  invenit  aliquem  superioiem 
deum,  qui  vel  plus  teneret  alque  ad  bfnelaciendum  co- 
geret  territos  deos,  vel  ab  eis  teirentem  compesceret,  ut 
Ùbere  benefaceient  :  si  tamen  Uienrgo  bono  sacia  delue- 
runt,  quibus  ipsos  deos,  qnos  invocaljat  animae  purgato- 
les,  pi  lus  ab  iila  timoiis  peste  purgaret.  Quid  enim  causai 
est ,  cur  Deus  potentior  adhiberi  [lossit  a  quo  teneanlur , 
necpossit  a  quo  purgentui?  An  iuvenitur  deus  qui  exau- 
diat  invidum  ,  et  timorcm  diis  inculiat  ne  benefaciant  ;  nec 
invenitur  Deus  qui  exaudiat  benevolum,  et  timoremdiis 
auferat  ut  benefaciant?  O  theuigia  piœclara!  o  animae 
praedicanda  purgatio!  ubi  plus  impeiat  immunda  invideu- 
tia,  quam  impeliat  puia  lieneficentia  :  imo  veio  maligno- 
rum  spirituum  cavenda  et  detestanda  faliacia ,  et  salutaiis 
audiendadoctiina.  Quod  enim  qui  bas  sordidas  puigatio- 
ucs  saciiii'gis  lilibus  opeiaului  ,  quasdam  miiabililer  put- 


chras ,  sicnt  isle  commémorai ,  vel  Angeloruna  imagines 
veldeoium,  tanquam  purgatospiritu  vident  (si tamen  vel 
laie  aliquid  vident) ,  illud  est  quod  Apostolus  dicit,  quo- 
niam  satanas  transfigurât  se  velut  angeliim  lucis.  Ejus 
enim  suul  illa  piiantasmata  ,  qui  miseras  animas  multo- 
!  um  falsorumque  deorum  fallacibus  sacris  cupiens  irretire, 
et  a  vero  veri  Dei  cultu ,  quo  solo  mundantur  el  sananlur, 
avertere,  sicut  de  Proteo  dictum  est, 

Formas  se  vertit  in  omnes , 

liostililer  insequens ,  fallaciter  subveuiens ,  ulrobique  no- 
cens. 

CAPLT    XI. 

De  epistola  Porpfiyrii  ad  Anebonlem  jEgyptium ,  in 
qua petit  de  diversitate  dœmomim  se  doceri. 

Melius  sapuit  iste  Porpbyrius,  cum  ad  Anebonlem 
scripsit  /Egyplium ,  ubi  consulenti  similis  et  quaereuti,  et 
prodit  artes  sacriiegas  eteverlit.  Et  ibi  quidem  omnes  da"- 
mones  reprobat ,  quos  dicit  ob  imprudentiam  trahere  bu- 
midum  vaporem,  et  ideo  non  in  a^lliere,  sed  in  aère  esse 
sub  lima,  atque  in  ipso  lunse  globo  :  verumtamen  non  aii- 
det  omnes  fallacias  et  malitias  tt  ineptias,  quibus  nierito 
movetur,  omnibus  dœmonibus  dare.  Quosdam  namque 
benignos  daemones  more  appellat  aiiorum  ,  cum  omnes 
generaliter  imprudentes  esse  fateatur.  Miiatur  autem  quod 
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général  soit  la  démence.  Il  témoigne  sa  surprise 
de  ce  que  les  dieux  sont,  non-seulement  attirés, 
mais  contraints  et  forcés  par  les  victimes  à  faire 
ce  que  les  hommes  demandent  d'eux,  et  s'étonne, 
si  la  distinction  entre  les  dieux  et  les  démons 
consiste  en  ce  que  ceux-ci  ont  un  corps  et  que 
ceux-là  sont  incorporels ,  comment  on  peut  met- 
tre au  rang  des  dieux  le  soleil ,  la  lune  et  les 
autres  astres  visibles  du  ciel,  qu'il  regarde  incon- 
testablement comme  des  corps.  Il  ne  peut  com- 
prendre que  l'on  dise ,  si  ce  sont  des  dieux ,  que 
les  uns  soient  bienfaisants  et  les  autres  malfai- 
sants, et  que  l'on  associe  des  êtres  corporels  aux 
dieux  qui  sont  incorporels.  Il  demande  encore, 
avec  une  expression  de  doute,  si  ceux  qui  pré- 
disent l'avenir  et  qui  font  des  prodiges  ont  des 
âmes  plus  puissantes  que  les  autres,  ou  s'ils 
tiennent  ce  pouvoir  de  quelques  esprits  étran- 
gers; et  il  estime  que  cette  dernière  opinion  est 
la  plus  plausible,  parcequ'ils  se  servent  de  pier- 
res et  d'herbes  pour  ouvrir  les  portes,  pour  opérer 
des  alligations  et  autres  prestiges.  D'où  vient, 
dit-il,  que  plusieurs  croient  qu'il  y  a  des  esprits 
d'un  certain  ordre  qui  prêtent  l'oreille  aux 
vœux  des  hommes ,  qui  sont  naturellement  four- 
bes, qui  prennent  toutes  sortes  de  formes,  qui 
se  changent  tantôt  en  dieux  ,  tantôt  en  démons, 
tantôt  en  âmes  des  trépassés,  et  que  ce  sont  eux 
qui  font  ce  qui  semble  arriver  de  bien  ou  de 
mal ,  quoique  au  fond  ils  n'aident  jamais  pour  ce 
qui  est  vraiment  bon,  et  que  même  ils  ne  le  con- 
naissent pas;  qu'ils  ne  donnent  que  de  funestes 
conseils  ;  qu'ils  adressent  des  reproches  et  s'op- 
posent à  ceux  qui  suivent  le  chemin  de  la  vertu; 
qu'ils  sont  glorieux  et  téméraires;  qu'ils  savou- 
rent la  graisse  et  la  fumée  des  sacrifices,  et 

non  solum  dil  alliciantur  viclimis ,  sed  eliam  compellantur 
atqiie  cogantur  faceie quod  lioniines  volunt  :  et  si  coipore 
et  incorporalitale  dii  a  dœmonibusdistingiiunlur,  qiiomodo 
deos  esse  existimandum  sit  solem  et  liinam,  et  visibilia 
cœtera  in  cœlo  ,  quœ  coipoia  esse  non  dubitat  ;  et  si  dii 
snnl ,  quomodo  alii  benefici ,  alii  malefici  esse  dicantiir  ;  et 
quomodo  incorporalibiis,  cum  sint  corporei,  conjiinganlur. 
Quaerit  etiam  vehiti  dubitans ,  utium  in  divinantibus  et 
qucTedam  mira  facientibus  anim.ne  sint  potentiores ,  an  ali- 
qui  spiiitus  extrinsecns  veniant,  per  quos  baec  valeant.  Et 
potins  venire  extrinsecns  conjicit.eo  qnod  lapidibns  et 
iierbis  adiiibitis,  et  alligent  qnosdam,  et  aperiant  claiisa 
oslia,  vel  aliquid  ejusmodi  inirabiliter  uperentar.  Unde 
dicit  alios  opinari  esse  quoddam  genus ,  oui  exaudire  sil 
proprium ,  nalurafallax,  omniforme,  multimodnm,  si- 
mnlans  deos  et  d<enQones  et  animas  defnnctorum;  et  hoc 
esse  quod  efliciat  hœc  omnia  quae  videntur  bona  esse  vel 
prava;  caeterum  circa  ea  quae  vere  bona  sunt  nihii  opitu- 
lari,  imo  vero  ista  nec  nosse,  sed  et  maie  conciliare ,  et 
insimnlare  atque  impedire  nonnunquam  virtutis  sedulos 
sectatores,  et  plénum  esse  temeritatis  et  fastus,  gaudere 
nidorihns,  adnlationibus  capi,  et  cetera  qu.ie  de  hoc  gé- 
nère fallacinm  maligiiorumque  spirituiini ,  qui  extrinsecus 
in  animam  vcninnt ,  liunianosqne  scnsus  sopitos  vigilan- 


s'enivrent  de  la  flatterie.  Enfin  il  énumère  tous 
les  autres  vices  de  ces  esprits  malicieux  et  men- 
teurs ,  qui  s'insinuent  dans  l'âme  et  fascinent  les 
esprits  des  hommes  endormis  ou  éveillés.  11  parle 
de  tout  cela,  non  du  ton  de  la  conviction,  mais 
comme  d'un  soupçon,  d'un  doute  suggéré  par 
u«e  opinion  étrangère.  Certes,  il  était  difficile  a 
un  si  grand  philosophe  de  connaître  ou  de  blâ- 
mer hautement  toute  cette  ligue  diabolique,  que 
la  moindre  femme  chrétienne  devine  sans  peine 
et  déteste  librement;  ou  peut-être  craignait-il 
d'offenser  Anébon ,  grand  prêtre  de  cette  reli- 
gion, et  les  autres  admirateurs  de  ces  opérations 
prétendues  divines  et  religieuses. 

Il  poursuit  néanmoins,  et,  par  forme  de 
questions,  il  parle  de  certaines  choses  qui,  bien 
considérées,  ne  peuvent  s'attribuer  qu'à  des  puis- 
sances malignes  et  trompeuses.  En  effet,  il  de- 
mande pourquoi,  après  avoir  invoqué  les  bons 
esprits,  on  commande  aux  mauvais  d'exécuter 
les  volontés  injustes  des  hommes  :  pourquoi  ils 
n'exaucent  pas  la  prière  d'un  homme  qui  sort  des 
bras  d'une  femme,  quand  eux-mêmes  n'hésitent  à 
précipiter  les  hommes  dans  l'adultère  et  l'inceste: 
pourquoi  ilsordonnent  à  leurs  prêtres  de  s'abste- 
nir de  la  chair  des  animaux ,  pour  les  préserver 
sans  doute  de  toute  souillure ,  quand  eux-mêmes 
se  repaissent  de  la  vapeur  et  de  la  graisse  des  vic- 
times :  pourquoi  il  est  défendu  à  l'initié  de  tou- 
cher un  cadavre ,  quand  les  mystères  ne  s'y  cé- 
lèbrent qu'avec  des  cadavres  :  comment  un 
homme,  livré  à  toute  sorte  de  vices,  peut  faire  des 
menaces,  non-seulement  à  un  démon  ou  à  l'âme 
de  quelque  trépassé ,  mais  au  soleil  et  a  la  lune , 
ou  à  quelque  autre  des  dieux  célestes,  qu'il  inti- 
mide par  de  vaines  terreurs,  pour  tirer  d'eux  la 

tesve  delndunt,  non  tanquam  sibi  peisuasa  confirmât,  sed 
tam  tenuiter  suspicatur  aut  dubitat ,  ut  luec  alios  asserat 
opinari.  Difficile  qnippe  fuit  tanto  philosopho  cunctam 
dtabolicam  societatem  vel  nosse,  vel  fidenter  arguere, 
quam  quolibet  anicula  cliristiaua  nec  cunctatur  esse,  et 
liberrime  detestatur.  Nisi  forte  iste,et  ipsuni,  ad  qnem 
scribit ,  Anebontem  tanquam  talium  sacror  um  prœclaris- 
simum  antistitem,  et  alios  talium  operum  tanquam  divi- 
norum  et  ad  deos  colendos  pertinentium  aduiiratores  ve- 
recundalur  offendere. 

Sequitur  tamen  ,  et  ea  velut  inquirendo  commémorât, 
quae  sobrie  considerata  tribui  non  possunt  nisi  malignis  et 
fallacibus  poteslatibus.  Quivrit  enim  cur  tanquam  melio- 
ribus  invocatis ,  quasi  pejoribus  im|)eretur,  ut  injusta  ho- 
miuis  prœcepla  exsequantur  :  cur  altreclatum  re  veuerea 
non  exaudiant  imprecantem,  cum  ipsi  ad  încestos  quosque 
concubitus  quoslibet  ducere  non  morentur  :  cui  animan- 
tibus  suos  antistites  oportere  abstinere  denuntient,  ne  va- 
poribus  profecto  corporels  polluantur,  ipsi  vero  et  aliis 
vaporibus  illiciantur  et  nidoribus  liostiarum;  cumque  a 
cadaveris  contactu  prohibeatnr  inspecter,  pleruiiique  illa 
cadaveribus  celebrentur  :  quid  sit,  quod  non  daemoni  vel 
alicui  animœ  defuncti ,  sed  ipsi  soli  et  Innae  aut  cuicunique 
cœlestiuni,  hoino  vitio  cuilibet  olmoxius  intendit  minas, 
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vérité;  car  il  les  menace  de  bouleverser  les 
cieux ,  et  d'autres  actes  semblables  qui  sont  im- 
possibles à  l'homme,  afin  que  les  dieux,  effrayés, 
comme  des  enfants,  de  ces  vaines  chimères, 
fassent  ce  qui  leur  est  ordonné.  Porphyre  rap- 
porte en  outre  qu'un  certain  Chérémou,  profon- 
dément versé  dans  cette  science  mystérieuse  ou 
plutôt  sacrilège,  a  écrit  qu'Isis  et  son  mari  Osi- 
ri^,  si  célèbres  parmi  les  Égyptiens,  ont  un  grand 
pouvoir  sur  les  dieux  pour  les  contraindre  à 
exécuter  les  commandements  humains,  quand 
le  magicien  les  menace  de  divulguer  ou  d'anéan- 
tir les  mystères  de  ces  deux  personnages  divins, 
et  s'écrie  d'une  voix  terrible  que ,  s'ils  n'obéis- 
sent pas ,  il  va  mettre  en  pièces  les  membres 
d'Osiris.  Ce  philosophe  a  i-aison  de  s'étonner 
qu'un  homme  fasse  ces  vaines  et  folles  menaces 
aux  dieux,  non  pas  à  des  dieux  tels  quels,  mais 
aux  difux  célestes  et  tout  rayonnants  d'une  lu- 
mière sidérale,  et  qu'il  les  contraigne,  par  la  force 
de  ces  imprécations,  a  faire  ce  qu'il  désire  ;  ou 
plutôt,  sous  l'apparence  de  la  surprise,  sous 
prétexte  de  rechercher  la  cause  de  ces  phénomè- 
nes ,  Porphyre  a  donné  assez  à  entendre  qu'ils 
sont  produits  par  ces  esprits  dont  il  a  décrit  au- 
paravant l'espèce  sous  le  voile  d'une  opinion 
étrangère  :  esprits  trompeurs,  non  par  nature, 
comme  ill'avance,  mais  parleur  propre  malice; 
qui  se  donnent  pour  des  dieux  ou  des  âmes  de 
trépassés ,  et  non  pas  pour  démons,  comme  il  le 
dit ,  parce  qu'ils  le  sont  réellement.  Quant  à  ce 
qu'il  lui  semble  que,  par  le  moyen  d'herbes,  de 
pierres,  d'animaux,  par  certains  tons  de  voix, 
par  quelques  figures  faites  à  plaisir  ou  empruntées 


aux  mouvements  des  corps  célestes,  les  hommes 
forment  ici  bas  des  puissances  capables  de  pro- 
duire divers  effets;  tout  cela  n'est  qu'une  mystifi- 
cat  ion  de  ces  mêmes  démons,  qui  se  jouent  ainsi  des 
âmes  qu'ils  tiennent  asservies,  et  se  fout  un  passe- 
temps  des  égarements  de  l'homme.  Ou  Porphyre 
a  eu  des  doutes  sérieux  sur  ce  point,  tout  eu 
rapportant  des  faits  qui  montrent  invinciblement 
que  tous  ces  prestiges  ne  viennent  pas  de  puis- 
sances qui  nous  aident  à  acquérir  la  vie  bienheu- 
reuse, mais  de  démons  séducteurs;  ou,  pour 
juger  plus  favorablement  d'un  philosophe,  il  a 
voulu  prendre  ce  détour  avec  un  Égyptien  atta- 
ché à  ses  erreurs  et  enflé  de  l'opinion  de  son  sa- 
voir, dans  la  pensée  qu'il  parviendrait  plutôt  à 
le  convaincre  de  la  vanité  et  du  péril  de  cette 
science,  en  adoptant  le  ton  d'un  homme  qui  veut 
s'instruire  et  propose  des  questions,  qu'en  le 
combattant  ouvertement  et  en  affectant  l'autorité 
d'un  docte  censeur.  Il  le  prie,  vers  la  fin  de  sa 
lettre  ,  de  lui  enseigner  comment  la  science  des 
Égyptiens  peut  conduire  à  la  béatitude.  A  l'é- 
gard de  ceux  qui  ne  conversaient  avec  les  dieux 
et  ne  les  importunaient  que  pour  des  biens 
temporels,  comme  pour  retrouver  un  esclave 
fugitif,  pour  l'acquisition  d'un  héritage,  pour 
un  mariage,  pour  un  négoce,  etc.,  il  déclare, 
sans  balancer,  que  ces  gens-là  font  en  vain  pro- 
fession de  sagesse.  Il  ajoute  même  que,  quand 
les  prédictions  de  ces  dieux  seraient  vraies  sur 
tout  le  reste,  ce  ne  sont  toutefois  ni  des  dieux  , 
ni  de  bons  démons,  par  cela  seul  qu'ils  n'ont 
aucun  conseil ,  aucun  précepte  à  donner  qui  in- 
téresse la  béatitude  ;  mais  que  c'est  ou  l'esprit 


eos(iiie  territat  falso  ,  ut  eis  extorquent  verilatem.  Xam  et 
ixi'Uim  se  collidere  comminatur,  et  caetera  similia  liomini 
impiissibilia ,  ul  illi  dii  tanquam  iasipientissimi  pueri  falsis 
et  lidiculis  comminationibus  tenili ,  qiioJ  iinpeiatur  effi- 
ciaiit.  Dicit  etiam  scripsisse  Cliœremonem  queiiidam  ,  la- 
lium  sacronim  vel  potius  sacrilegioruni  pei  ituin ,  ea  qua; 
apiid  i£gîptios  sunt  celebrata  nimoribus ,  vel  de  Iside, 
vel  de  Osiiide  niarito  ejds,  maximain  vim  liabere  cogendi 
deos,  ut  faciant  impeiata,  quaudo  ille  qui  carmiuibus 
cogit,  ea  se  piodere  vel  evertere comminatur,  ubi  seeliam 
Osiridis  membra  dissipalurum  fenibiliter  dicit,  si  facere 
jiissa  neglexerint.  Haec  atque  hiiju>modi  vana  et  iusana 
iiominem  diis  minari,  nec  quibuslibet,  sed  ipsis  cœlesti- 
biis  et  sideiea  luce  fulgeulibus  ,  nec  sine  effectu  ,  sed  vio- 
Ifuta  polestate  cogenlem  ,  atque  liis  tenoril)us  ad  facienda 
quœ  volueiit  perducentem ,  merito  Porphyrius  admiralur  : 
imo  vero  sub  specie  mirantis  et  causas  reium  talium  le- 
quireutls ,  dat  inlelligi  illos  liaiC  agere  spirilus ,  quorum 
gcnus  superius  sub  aliorum  opinatione  desciipsit ,  non  ,  ut 
ipse  posuit ,  natura ,  sed  vitio  fullaces  ,  qui  siuuilant  deos 
et  animas  defunclorum  ,  da;moncs  autem  nou  ,  ut  ait  ipse , 
simulant,  sed  plane  sunt.  Et  quod  ei  videtur  lieibis  et  la- 
pidibus  et  animantibus  et  sonis  certis  quibusdani  ac  vocl- 
bus,  et  figuratiouibus  atque  figmenlis  ,  quibusdam  eliam 
observatis  in  culi  conversione  niotii)us  siderum ,  fabricai i 
in  tena  ab  hoiuinibus  potestales  idoneas  variis  clfeclibus 


exsequendis  ;  totum  lioc  ad  eosdem  ipsos  daemones  pertiiiet 
ludificatores  animarum  sibimet  subditarum  ,  et  voluptaria 
sibi  ludibria  de  borainum  enoribus  exbibentes.  Aut  ergo 
rêvera  dubilans  et  inquirens  ista  Porphyrius ,  ea  tamen 
commémorât,  quibus  couvincantur  et  redarguantur,  nec 
ad  eas  polestates  quse  nobis  ad  beatam  vilam  capessen- 
dam  favent,  sed  ad  deceptores  daemones  pertinere  mou- 
streutur  :  aut ,  ut  meliora  de  philosophe  suspicemur,  eo 
modo  voluit  hominem  .-Egyptium  talibus  erroribus  dedi- 
tum,  et  aliqua  magna  se  scire  opinantem ,  non  superba 
quasi  auctoiitate  doctoris offendere,  nec aperte adversautis 
altercatiooe  turbare,  sed  quasi  quaerentis  et  discere  cu- 
pientis  humiiitate  ad  ea  cogitauda  couvertere ,  et  quam 
sint  contemnenda  vel  etiam  devilanda  monstrare.  Dcnique 
prope  ad  epistolœ  finem  petit  se  ab  eo  doceri ,  quie  sit  ad 
beatitudinem  via  ex  .Egyptia  sapientia.  Cœterum  illos 
quibus  conversatio  cum  diis  ad  lioc  esset,  ut  ob  inveuien- 
dum  fugitivum  vel  prœdium  comparandum ,  vel  propter 
nuptias  vel  mercaturam  vel  quid  bujusmodi,  mentem  di- 
vinam  inquietarent ,  frustra  eos  viJeri  dicit  coluisse  sa- 
pientiam.  Illa  etiam  ipsa  numiua  cum  quibus  conversa- 
lentur,  etsi  de  cœteris  rébus  vera  praedicerent ,  tamen 
quoniam  de  beatitudine  niliil  cautum  nec  satis  idoneum 
moiieient,  nec  deos  illos  esse,  nec  benignos  daemones, 
sed  aut  illum  «lui  dicitur  fallax ,  aut  humanum  omne  coai- 
meutuni. 


LA  CITE  DE  DIEU,  LIVRE  X. 
séducteur,  ou  une  fiction  purement  humaine 
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CHAPITRE    XII. 

Des  miracles  que  le  vrai  Dieu  opère  par  le  mi- 
nistère de  ses  anges. 

Toutefois,  comme  il  s'opère  par  le  moyen  de  cet 
arttantde  prodiges  qui  surpassent  toute  la  puis- 
sance des  hommes,  que  faut-il  raisonnablement 
conclure,  sinon  que  ces  prédictions  ou  opéra- 
tions merveilleuses  et  surnaturelles,  si  elles  ne  se 
rattachent  pas  au  culte  du  vrai  Dieu,  dont  la 
jouissance  est  seule  capable,  du  propre  aveu  des 
platoniciens,  de  donner  la  béatitude,  ne  sont 
que  des  illusions  des  malins  esprits,  des  séduc- 
tions et  des  pièges ,  qu'il  faut  éviter  avec  le  se- 
cours d'une  piété  sincère?  Or,  nous  devons  croire 
que  tous  les  miracles  qui  se  font  ou  par  les  anges 
ou  autrement,  et  dont  la  fin  est  d'établir  le 
culte  du  vrai  Dieu  ,  en  qui  seul  se  trouve  la  vie 
bienheureuse,  s'opèrent  réellement  par  les  es- 
prits qui  nous  aiment  selon  la  vérité  et  la  piété , 
ou  par  leur  entremise,  et  que  Dieu  se  sert  pour 
cela  de  leur  ministère.  11  ne  faut  point  écouter 
ceux  qui  ne  veulent  pas  qu'un  Dieu  invisible 
fasse  des  miracles  visibles,  puisque,  suivant 
eux-mêmes,  c'est  lui  qui  a  fait  le  monde  ,  dont 
ils  ne  sauraient  nier  la  visibilité,  et  qui  est  une 
merveille  au-dessus  de  toutes  celles  dont  il  est 
le  théâtre.  La  manière  dont  cet  ouvrage  a  été 
fait  n'est  pas  moins  incompréhensible  aux  hom- 
mes que  son  auteur.  Ainsi ,  quoique  ce  miracle 
permanent  de  la  nature  visible  ait  perdu  de  son 
prix  à  nos  yeux  par  l'habitude  que  nous  avons 
de  le  voir,  nous  trouvons  néanmoins,  quand 


De  miraculïs  quœ  per  sanctorum  Angelorum  ministe- 
rhcm  Deus  verus  operatur. 

Veium  quia  tanta  et  talia  geruntur  liis  artibiis,  ut  uni- 
versum  modum  humanœ  facullatis excédant  :  quid  restât, 
nisi  ut  ea  quae  niirifice  tanquam  divinitus  pi  eedici  vel  lier! 
videnlur,  nec  tamen  ad  unius  Dei  cultum  referuntur,  oui 
simpliciter  inliaerere,  fatentibus  qnoque  l'iatonicis  et  per 
niulta  teslantibus  ,  solum  beatificum  bonuni  est ,  maliguo- 
rum  dœmonum  ludibria  et  seductoiia  impedimenta,  quaj 
vera  pietate  cavenda  sunt,  prudenter  ifltelligantur?  Porto 
autem  qufecumque  miracula,  sive  per  Angeles,  sive  quo- 
cumqne  modo  ita  divinitus  (iunl,  ut  Dei  unius,  in  qno 
solo  beala  vita  est ,  cultum  religionemque  commendent, 
ea  vere  ab  eis  vel  per  eos,  qui  nos  secundum  veritatem 
pietatemque  diligunt,  fieri ,  ipso  Deo  in  iliis  opérante,  cre 
dendum  est.  Neque  enim  audiendi  sunt  qui  Deum  invisi- 
bilem  visibilia  miracula  operari  negant;  cum  ipse  etiam 
secundum  ipsos  fecerit  mundum,  quem  certe  visibilem 
negare  non  possunl.  Quidquid  igitur  mirabile  fil  in  hoc 
mundo,  profecto  minus  est  quam  lotus  hic  mundus,  id  est 
cœlum  et  terra  et  omnia  quœ  in  eis  sunt,  quae  certe  Ueus 
fecit.  Sicut  autem  ipse  qui  fecit,  ita  modus  quo  ffcitoccui- 
tus  est  et  iucomprehensibilis  iiomini.  Quamvis  ilaqiie  mi- 
racula visibilium  naturarum  videndi  assiduitale  viluerint  ; 


nous  le  considérons  attentivement,  qu'il  surpasse 
les  merveilles  les  plus  extraordinaires  et  les  plus 
rares.  L'homme  lui-même  n'est-il  pas  un  mi- 
racle plus  grand  que  tous  les  miracles  dont  il  est 
l'instrument?  Aussi  Dieu,  qui  a  fait  les  choses 
visibles,  le  ciel  et  la  terre,  ne  dédaigne-t-il  pas 
de  faire  des  miracles  visibles  au  ciel  et  sur  la 
terre,  afin  d'élever  1  âme  de  la  contemplation  des 
choses  visibles  au  culte  de  leur  créateur  invisi- 
ble :  mais  quant  au  lieu  et  au  temps  où  il  les 
fait ,  c'est  le  secret  de  son  immuable  sagesse,  qui 
dispose  l'avenir  comme  s'il  était  déjà  présent.  Il 
meut  toutes  les  choses  temporelle?,  sans  être  mu 
lui-même  dans  le  temps;  il  ne  connaît  pas  ce 
qui  doit  se  faire  autrement  que  ce  qui  est  déjà 
faitj  et  il  exauce  ceux  qui  l'invoquent  de  la 
même  manière  qu'il  voit  ceux  qui  doivent  l'invo- 
quer. Lorsque  ses  anges  exaucent  les  prières  des 
hommes,  c'est  lui  qui  les  exauce  en  eux,  comme 
dans  son  vrai  temple,  dans  son  temple  spirituel; 
et  les  saints  sont  aussi  ce  temple.  Enfin ,  ce  qui 
arrive  dans  le  temps  par  son  ordre  n'est  que 
l'accomplissement  de  sa  loi  éternelle. 

CHAPITBE   XIII. 

Comment  Dieu  invisible  s'est  quelquefois 
rendu  visible. 

On  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  Dieu  ,  tout 
invisible  qu'il  est,  ait  souvent  apparu  visible- 
ment aux  patriarches.  De  même  que  le  son,  qui 
manifeste  au  dehors  la  pensée  conçue  dans  le  si- 
lence de  l'âme,  n'est  pas  la  pensée  même,  ainsi 
la  forme  sous  laquelle  Dieu,  invisible  de  sa  na- 
ture, s'est  rendu  visible,  était  autre  chose  que 

tamen  cum  ea  sapienter  intuemur,  inusitatissimis  rarissi- 
misque  majora  sunt.  Nam  et  omni  miraculo  quod  fit  per 
hominem,  majus  miraculum  est  homo.  Quapropter  Deus 
qui  fecit  visibilia  cœlum  et  terram,  non  dedigualur  fa- 
cere  visibilia  miracula  in  cœlo  vel  in  terra,  quibus  ad 
se  iuviâibilem  colendum  excilet  animam  adbuc  visibilibus 
deditara  :  ubi  vero  et  quando  facial,  incommutabile  consi- 
lium  pênes  ipsum  est,  in  cujus  dispositione  jam  tempora 
fada  sunt  quœcumquefutura  sunt.  Naratemporaliamovens, 
temporaliter  non  movetur;  nec  aliter  novit  facienda, 
quam  facta;  nec  aliter  invocantes  exaudit ,  quam  invoca- 
tnros  videt.  Nam  et  cum  exaudiunt  Angeliejus,  ipse  in 
eis  exaudit,  tanquam  in  vero,  nec  manufacto  teniplo  suo, 
sicut  in  liominibus  sanclis  suis;  ejusque  temporaliter  fiuut 
jussa,  aelerna  ejus  lege  conspecla. 

CAPLT    XIII. 

De  invisibili  Deo,  qui  se  visibilem sœpeprœstiter il,  non 
secundum  quod  est,  sed  secundum  quod  poterant 
ferre  cémentes. 

Nec  movere  débet ,  quod  cum  sit  invisibilis ,  saepe  visi- 
bililer  Patribus  appai  uisse  memoratur.  Sicut  enim  sonus 
quo  auditin-  senteiitia  in  silentio  intelligenliae  constituta, 
non  est  hoc  quod  ipsa  ;  ita  el  species  qua  visus  est  Deus 
in  natura  invisibili  constitulus,  non  erat  quod  ipse.  Ve- 
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Dieu.  Et  cependant  c'est  lui  qui ,  sous  cette  forme, 
se  fait  voir,  comme  c'est  la  pensée  qui,  dans  le 
son  de  la  voix ,  se  fait  entendre.  Les  patriarches 
eux-mêmes  n'ignoraient  pas  qu'ils  voyaient  Dieu , 
qui  est  invisible,  sous  une  apparence  corporelle 
qui  n'était  pas  lui.  Dieu  parlait  à  Moïse,  Moïse 
parlait  à  Dieu;  et  cependant  Moïse  ne  laissait 
pas  de  lui  dire  :  '<  Si  j'ai  trouvé  grâce  devant 
vous ,  montrez-vous  vous-même  à  moi,  afin  que 
je  sois  assuré  que  c'est  vous.  »  Et  comme  la  loi 
de  Dieu  devait  être  donnée ,  non  à  un  seul  homme , 
non  à  un  petit  nombre  de  sages ,  mais  à  une  na- 
tion tout  entière,  à  un  peuple  immense,  il  fal- 
lait que  sa  publication  fût  accompagnée  d'un 
appareil  terrible  ;  et  Dieu  ût  de  grandes  choses 
par  le  ministère  des  anges  sur  cette  montagne  où 
un  seul  homme  reçut  la  loi ,  en  présense  de  cette 
multitude  qui  contemplait  avec  effroi  tant  de 
merveilles  surprenantes.  C'est  que  le  peuple  d'Is- 
raël ne  croyait  pas  Moïse,  comme  les  Lacédérao- 
niens  crurent  Lycurgue,  attribuant  à  Jupiter  ou 
à  Apollon  les  lois  dont  il  était  l'auteur,  parce  que 
la  loi  de  Moïse  commandait  d'adorer  un  seul 
Dieu  ;  et  dès  lors  il  était  nécessaire  que  Dieu  fit 
éclater  toute  sa  majesté  par  des  signes  terribles 
et  miraculeux,  qui  apprissent  au  peuple  que 
Moïse  n'était  qu'une  créature,  dont  le  Créateur 
se  servait  pour  annoncer  sa  loi. 

CIUPITRE    XIV. 

//  ne  faut  adorer  qu'un  seul  Dieu  pour  les 
biens  éternels  et  temporels. 

L'éducation    du    genre   humain    représenté 
par  le  peuple  de  Dieu,  comme  celle  d'un  seul 


homme,  a  dû  suivre  la  succession  progressive 
des  âges,  pour  s'élever,  comme  par  degrés,  du 
temps  à  l'éternité  et  du  visible  à  l'invisible,  en 
sorte  néanmoins  qu'alors  même  qu'on  ne  lui  pro- 
mettait pour  récompense  que  des  biens  visibles, 
on  ne  laissait  pas  de  lui  commander  l'adoration 
d'un  seul  Dieu  ,  afin  d'apprendre  à  l'homme  que, 
pour  ces  biens  même,  il  ne  doit  s'adresser  qu'a  ce- 
lui qui  les  a  créés  et  qui  l'a  créé  avec  eux.  Qui- 
conque ,  en  effet,  ne  convient  pas  que  tout  le  bien 
que  les  anges  ou  les  hommes  peuvent  faire  à 
l'homme  dépend  du  seul  Tout-Puissant ,  est  véri- 
tablement insensé.  Plotin ,  philosophe  platoni- 
cien, prouve,  par  la  beauté  des  fleurs  et  des 
feuilles,  que  la  providence  de  Dieu,  dont  la  beauté 
est  ineffable ,  descend  des  hauteurs  de  la  majesté 
divine  jusqu'aux  choses  de  la  terre  les  plus  viles 
et  les  plus  basses;  et  il  assure  que  ces  créatures  si 
frêles  et  de  si  courte  durée  ne  pourraient  être  aussi 
belles,  si  elles  n'étaient  un  reflet  de  cette  beauté 
intelligible  et  immuable,  qui  possède  en  soi  tout 
dans  une  union  indivisible  et  simultanée.  C'est 
ce  qu'enseigne  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  quand 
il  dit  :  «  Considérez  les  lis  des  champs;  ils  ne 
travaillent  ni  ne  filent;  et  cependant  je  vous  dis 
que  Salomon,  dans  toute  sa  gloire,  ne  fut  jamais 
vêtu  comme  l'un  d'eux.  Que  si  Dieu  prend  soin 
de  vêtir  de  la  sorte  l'herbe  des  champs,  qui  est 
aujourd'hui,  et  qui  demain  sera  jetée  au  four, 
combien  n'aura-t-il  pas  plus  de  soin  de  vous, 
ô  gens  de  petite  foi?  »  Il  était  donc  bien  raison- 
nable d'accoutumer  l'homme,  encore  faible  et 
attaché  aux  objets  terrestres,  à  n'attendre  que  d'un 
seul  Dieu  les  biens  nécessaires  pour  cette  vie  mor- 
telle et  passagère ,  et  d'ailleurs  si  méprisables  en 


nimtamen  ipse  in  eadem  specie  corporali  videbatur,  sicut 
illa  sentenlia  ipsa  in  sono  vocis  auditur  :  nec  illi  ignoia- 
bant ,  invisibiieiu  Deum  in  specie  coiporali ,  quod  ipse  non 
crat,  se  videie.  Nam  et  loqiiebatur  cnm  loqiiente  Moyses, 
ctei  tamen  diceliat,  .Si  inveni gratiam  ante  te,  ostcnde 
inilii  temelipsum,  scienter  ut  videam  te.  Cnm  igitnr 
oporteret  Dei  legem  in  ediclis  Angeloium  lerribiliter  dari , 
non  uni  liomiiii  paucisve  sapientibiis ,  sed  universae  genli 
et  populo  ingenli ,  coram  eodem  populo  magna  facta  sunt 
in  monte,  ubi  lex  per  unum  dabalur,  conspiciente  nuilti- 
ludine  inetnenda  ac  liemenda  qu.'e  fiebaut.  Non  enim  po- 
pulus  Israël  sic Moysi  credidit,  quemadmodum  suo  Lycui  go 
Laceda?monii ,  quod  a  Jove  seu  Apolline  leges,  quas  con- 
didit,  accepisset.  Cum  eiiini  lex  dabatiir  populo,  qua  coli 
unus  jubebatur  Deus ,  in  conspectii  ipsius  popub  ,  quantum 
sufficere  divina  providentia  judicabat ,  miiabilibus  lerum 
signis  ac  mollbus  apparebat ,  ad  eamdem  legem  dandam 
Creatoii  seivire  creaturam. 

C\PUT    XIV. 

De  uno  Deo  colendo,  non  solum  propter  œterna,  sed 

etiam  propter  temporatia  bénéficia. 

Sicut  autem  unius  bominis,  ita  bumani  generis,  quod 

ad  Dei  populum  peilinet,  recta  eruditio  per  quosdam 

articules  tempoium  lanquam  aelatum   prol'ecit  acccssi- 


bus,  ut  a  lemporalibus  ad  cXterna  capienda  et  a  visibilibus 
ad  invisibilia  surgeretur;  ita  sanc  ut  etiam  illo  tempore 
quo  visibilia  promillebantur  diviuitus  pr^emia,  uuus  ta- 
men colendus  commendarelur  Deus,  ne  mens  liumana  vcl 
pro  ipsis  terrenis  vit*  transitoriae  beneficiis  cuiquam  nisi 
\  ero  animaî  Creatori  ac  Domino  subderetur.  Omnia  (juippe 
quai  prœstare  bominibus  vel  Angeli  vel  liomines  possunt, 
in  unius  esse  Omnipotentis  potestate  quisquis  diffitelur, 
insanit.  De  providentia certe  Plotinus  Flatonicus  disputât, 
eamque  a  summo  Deo  ,  cujus  est  intelligibilis  atque  inef- 
fabilis  pnlcbritiido,  usque  ad  baec  terrena  et  ima  pertin- 
gere ,  llosculorum  atque  foliorum  pulcbritudine  compro- 
bat  :  quœ  omnia  quasi  abjecta  et  velocissime  pereuntia 
decentissimos  formarum  suarum  numéros  liabere  non 
posse  confirmât,  nisi  inde  formenlur,  ubi  forma  intelligi- 
bilis et  incommutabilis  simul  babens  omnia  persévérât. 
Hoc  Dominus  Jésus  ibi  ostendit,  ubi  ait  :  Considerate 
lilia  agri  ;  non  laborant ,  nequenent.  Dico  autem  vo- 
bis,  quia  nec  Salomon  in  tan  fa  gloria  sua  sic  amictus 
est  sicut  unum  ex  eis.  Quod  sifenum  agri ,  quod  liodie 
est  et  crus  inclibanum  mittitur,  Deus  sic  vestit  ;  quanta 
magis  vos ,  modicœ  fidei  ?  Optime  igitur  anima  bumaua 
adbuc  terrenis  desideriis  infirma,  ea  ipsa  quae  temporali- 
ter  exoptat  bona  infima  at<|ue  terrena  vitœ  buic  transito- 
riae necessaria,  et  [)iiic  illius  vitœ  sempiternis  beneficiis 
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comparaison  de  ceux  de  l'autre  vie,  afin  que, 
dans  la  possession  même  de  ces  biens ,  il  ne  se 
laissât  pas  détourner  du  culte  de  celui  qu'il  ne 
peut  posséder  qu'en  les  comptant  pour  rien. 


CHAPITBE    XV. 

Du  ministère  des  saints  anges. 

îl  a  donc  plu  à  la  divine  Providence  d'ordonner 
le  cours  des  temps  de  telle  sorte,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  et  qu'on  le  voit  dans  les  Actes  des  apô- 
tres ,  que  la  loi  qui  commandait  le  culte  d'un  seul 
Dieu  fût  publiée  par  le  ministère  des  anges.  Or, 
Dieu  voulut  paraître  visiblement  dans  cette  occa- 
sion, non  en  sa  propre  substance,  qui  demeure 
toujours  invisible  aux  yeux  mortels ,  mais  par 
certaines  marques  sensibles  que  les  créatures,  qui 
lui  sont  soumises,  donnaient  de  la  présence  de  leur 
créateur.  Il  se  servit  des  sons  du  langage  hu- 
main et  du  bruit  successif  et  divisible  de  la  voix 
sensible,  pour  transmettre  aux  hommes  cette  voix 
spirituelle,  insensible,  éternelle,  qui  ne  commence 
ni  ne  cesse  de  parler  ,  et  qu'entendent,  dans  sa 
pureté  intelligible,  non  par  l'oreille,  mais  par 
l'esprit ,  les  ministres  de  ses  volontés ,  ces  esprits 
bienheureux,  admis  à  jouir  éternellement  de  sa 
vérité  immuable,  et  toujours  prêts  à  exécuter, 
par  des  opérations  sensibles,  sans  délai  et  sans  obs- 
tacle, les  ordres  qu'elle  leur  communique  d'une 
manière  ineffable.  Ainsi  la  loi  a  été  donnée  se- 
lon la  dispeusation  des  temps  :  elle  ne  promettait 
d'abord  que  des  biens  temporels ,  qui  figuraient 
néanmoins  les  biens  éternels  ;  mais  ces  mystères, 
que  des  solennités  visibles  avaient  pour  objet  de 
consacrer,  tout  un  peuple  les  célébrait ,  mais 

contemnenda ,  non  tanien  nisi  ab  iino  Deo  exspectare 
consuescit,  ut  ab  illius  cullu  etiam  in  istorum  desiderio 
non  recédai,  ad  quem  contempfu  eorum  et  ab  eis  aver- 
sione  perveniat. 

CAPUT    XV. 

De  ministerio  sanctorum  Angelorum. 

Sic  itaque  divin;»  providentiae  placuit  ordinaie  tenipo- 
lum  cnisum ,  iit  queniadniodum  dixi ,  et  in  Actibiis  Apos- 
tolomm  lej^itur,  lex  in  edictis  Angelorum  dareturdeunius 
veri  Del  cuUu,  in  quibus  et  persona  ipsiusDei,  non  qui- 
dem  per  suan)  substantiam ,  quae  semper  corruptibiiibus 
oculis  invisibilis  pemianet,  sed  certis  indiciis  per  subjec- 
tam  Creatori  creaturam  visibiliter  appareret ,  et  syllabatini 
pertransilorias  temporuni  morulasbumanae  lingiiœ  vocibus 
loqueretur,  qui  in  sua  natura  non  coiporaliter,  sed  spi- 
ritualiler  ;  non  sensibililer,  sed  intelligibiliter;  non  tempora- 
liter,sed,utitadicam,î)eternaliter,necincipitloqni,necdesi- 
nit  :  quod  apud  illum  sincerius  audiunt ,  non  corporis  aure , 
sed  mentis,  ministriejus  etnuntii,quiejus  vcritaleineom- 
mutabili  perfruunlur  immortaliter  beati;  et  quod  facien- 
dum  modis  ineffabilibus  audiunt,  et  usque  in  ista  visibilia 
atcpie  sensibilia  perducendum,  incunctanter  atque  indifti- 
culler  efficiunt.  Haec  autena  lex  dislribulione  temporum 
data  est,  qu<e  prius  liaberet,  ut  dictuincst,  proinissa  ter- 
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peu  les  comprenaient.  Toutefois ,  et  les  paroles 
et  les  cérémonies  de  cette  loi  prêchaient  le  culte 
d'un  seul  Dieu,  non  d'un  Dieu  comme  tant  d'au- 
tres, mais  de  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre , 
toute  âme  et  tout  esprit  qui  n'est  pas  ce  qu'il 
est;  car  il  est  le  Créateur,  et  tout  ce  qui  n'est  pas 
lui  est  créé;  et  pour  être,  pour  subsister  dans 
son  ordre ,  toute  créature  a  besoin  de  celui  qui 
l'a  faite. 

CHAPITBE    XVI. 

Quels  anges  faut-il  croire  ? 

A  quels  auges  faut-il  ajouter  foi  pour  parvenir 
à  la  vie  bienheureuse  et  éternelle?  à  ceux  qui 
veulent  que  les  hommes  leur  rendent  un  culte 
religieux  et  des  honneurs  divins ,  ou  à  ceux  qui 
disent  que  ce  culte  n'est  dû  qu'au  seul  Dieu 
créateur  de  l'univers,  et  qui  commandent,  au 
nom  de  la  vraie  piété,  de  le  rendre  à  celui  dont 
ils  nous  promettent  que  la  vision  fera  notre  féli- 
cité comme  elle  fait  la  leur?  Cette  vision 'de 
Dieu  est,  en  effet,  la  contemplation  d'une  beauté 
si  parfaite  et  digne  de  tant  d'amour ,  que  Plotin 
n'hésite  pas  à  dire  que  sans  elle  1  homme,  com- 
blé d'ailleurs  de  tous  biens ,  ne  peut  être  que  très- 
malheureux.  Lors  donc  que,  entre  les  anges,  les 
uns  nous  invitent  par  des  miracles  à  rendre  le 
culte  de  latrie  à  ce  seul  Dieu,  et  les  autres  en 
font  aussi  pour  nous  porter  à  le  leur  rendre ,  mais 
avec  cette  différence  que  les  premiers  défendent 
d'adorer  ceux-ci,  et  que  ceux-ci,  au  contraire, 
ne  défendent  pas  d'adorer  le  seul  Dieu  que  ceux- 
là  veulent  que  l'on  adore,  je  demande  quels 
sont  ceux  à  qui  il  faut  ajouter  foi  ?  Que  les  plato- 

rena,  quibus  lamen  significarenlur  aeterna,  quae  vlsibi- 
libus  sacramentis  celebrarent  multi,  intolligeient  pauci. 
Unins  tamen  Dei  cultus  apertissima  iilic  et  vocum  et 
rerum  omnium  conîestallone  pra?cipitur,  non  unius  de 
turba,  sed  quifeciteœlum  et  (errani,  e(  omiiem  animam,  et 
omnem  spiritum  qui  non  est  quod  ipse.  lile  enim  fecit, 
hœc  facta  sunl  :  atque  ut  siut  et  bene  se  iiabeant,  ejus 
indigent  a  quo  facta  sunt. 


Quibus  Angelis  sit  credendum. 

Quibus  igitur  Angelis  de  beata  et  sempitema  vita  cre- 
dendum esse  censcmus?  utrum  cis  qui  se  religionis  rili- 
bus  coli  voluut,  sibi  sacra  et  sacrificia  (liigitautes  a  mor- 
taiibus  exhiberi;  an  eis  qui  hune  omnem  cidtum  uni  Dec 
creatori  omnium  deberi  dicunt,  eique  reddendum  vera  pie- 
taie  praecipiunt,  cujus  et  ipsi  contemplalione  l)eati  sunt, 
et  nos  futurosessepromitlunt?  Ilia  namque  visio  Dei  lanlae 
pulcliritudinis  visio  est ,  et  tanto  amore  dignissima,  ut  sine 
bac  quibusiibet  aliis  bonis  prœditum  atque  abundantem, 
non  dubilet  Piotinus  infelicissimum  dicere.  Cum  ergo  ad 
himc  unum  quidam  Angeli ,  quidam  vero  ad  se  ipsos  la- 
tria  colendos  signis  mirabiiibus  excitent;  et  hoc  ita  ut  ilii 
istos  coli  prohibeant ,  isti  autem  ilUim  proiiibero  uou  au- 
deant;  quibtis  potiu.s  sit  credendum,  resjioixieaiit  l'iato- 
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niciens  répondent  à  cette  question;  que  tous  les 
autres  philosophes  y  répondent;  qu'ils  y  répon- 
dent aussi  ces  magiciens  théurgiques,  ou  plutôt 
périurgiques  (vains  et  curieux) ,  car  ils  ne  méri- 
tent pas  un  nom  plus  flatteur;  en  un  mot,  que 
tous  les  hommes  répondent ,  s'il  leur  reste  en- 
core quelque  étincelle  de  raison,  et  qu'ils  nous 
disent  si  nous  devons  adorer  ces  anges  ou  ces 
dieux  qui  veulent  qu'on  les  adore  de  préférence 
au  Dieu  que  les  autres  nous  commandent  d'ado- 
rer, à  l'exclusion  d'eux-mêmes  et  des  autres  anges. 
Quand  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  feraient  de  mira- 
cles, cette  seule  considération  ,  que  les  uns  or- 
donnent qu'on  leur  sacrifie,  tandis  que  les  autres 
le  défendent  et  exigent  que  l'on  ne  sacrifie  qu'au 
vrai  Dieu ,  suffirait  pour  faire  discerner  à  une 
âme  pieuse  de  quel  côlé  est  l'arrogance  et  l'or- 
gueil ,  ou  la  vraie  religion.  Je  dis  plus  :  n'y  eût-il 
que  ceux  qui  demandent  qu'on  leur  sacrifie  qui 
fissent  des  miracles,  et  les  autres  dédaigneraient- 
ils  d'en  faire,  l'autorité  de  ceux-ci  devrait  l'em- 
porter auprès  de  quiconque  en  jugerait  plutôt 
par  la  raison  que  par  les  sens.  Mais  puisque  Dieu , 
pour  honorer  sa  vérité,  a  permis  que  ces  esprits 
immortels ,  plus  jaloux  de  sa  gloire  que  de  la 
leur,  aient  opéré  des  miracles  plus  grands ,  plus 
certains,  plus  clairs  que  ceux  qui  veulent  usurper 
un  culte  auquel  il  a  seul  droit  de  prétendre ,  de 
peur  que  ceux-ci  ne  séduisissent  par  leurs  presti 
ges  les  âmes  faibles  et  simples  :  ne  serait-ce  pas  le 
comble  de  la  déraison  que  de  se  refuser  à  embras- 
ser la  vérité,  lorsqu'elle  a  pour  elle  des  signes  en- 
core plus  étonnants  que  le  mensonge? 
Car,  pour  dire  quelque  chose  des  miracles  des 


dieux  du  paganisme  dont  l'histoire  fait  mention, 
en  quoi  je  n'entends  pas  parler  des  accidents 
qui  arrivent  de  loin  en  loin  par  des  causes  oc- 
cultes delà  nature,  soumises  néanmoins  aux  dé- 
crels  de  la  Providence  divine,  tels,  par  exem- 
ple, que  la  naissance  monstrueuse  de  quelques  ani- 
maux, ou  le  changement  extraordinaire  de  la 
face  du  ciel  et  de  la  terre,  soit  qu'il  répande  la 
dévastation  ou  simplement  l'effroi,  et  que  le 
culte  des  démous ,  à  en  croire  ces  esprits  astu- 
cieux, aie  pouvoir  de  détourner  ou  de  rendre 
moins  nuisibles;  mais  d'autres  événements  dont 
ils  sont  apparemment  les  auteurs ,  comme  ce 
que  l'on  rapporte  des  images  des  dieux  pénates 
qu'Énée  apporta  de  Troie ,  qui  passèrent  d'elles- 
mêmes  d'un  lieu  à  un  autre;  de  Tarquin,  qui 
coupa  une  pierre  avec  un  rasoir;  du  serpent  d'É- 
pidaure,  qui  accompagna  Escuiape  dans  son 
voyage  à  Rome;  de  la  vestale  qui,  pour  rendre 
témoignage  de  sa  chasteté ,  tira  seule  avec  sa 
ceinture  le  navire  qui  portait  l'idole  de  la  mère 
des  dieux ,  que  tant  d'hommes  et  d'animaux 
n'avaient  pu  seulement  ébranler;  de  cette  autre 
prêtresse  da  Vesta,  qui,  pour  se  justifier  du 
même  crime,  puisa  de  l'eau  du  Tibre  dans  un 
crible  :  tous  ces  miracles  ne  sont  comparables  ni 
en  grandeur,  ni  eu  puissance,  à  ceux  dont  le 
peuple  de  Dieu  fut  témoin.  Combien  moins 
peut-on  leur  comparer  ces  œuvres  de  magie  ou 
de  théurgie ,  prohibées  et  punies  par  la  loi  des 
peuples  qui  adoraient  de  tels  dieux?  œuvres  de 
mensonge ,  dont  l'objet  le  plus  ordinaire  est  de 
fasciner  les  yeux  par  des  illusions,  comme  lors- 
que les  magiciens  font  descendre  la  lune  en  terre. 


nicl,  respondeant  quicuinque  pliilosophi,  respondeant 
Iheurgi ,  vel  potius  periurgi  :  hoc  enim  sunt  illœ  oiiines 
artes  vocabnlo  digniores.  Poslretuo  respondeant  homines, 
si  ullus  naturae  suœ  sensus,  qiio  lationales  creati  suiil, 
ex  aiiqua  parte  vivit  in  eis  :  respondeant,  inqiiam,  eisne 
sacrilicandum  sit  diis  vel  angelis  qui  sibi  sacriticari  jubent, 
an  iili  uni,  cui  jubent  lii  qui  et  sil)i  et  islis  proliibent?  Si 
nec  iili  nec  isti  uila  miiacula  facereiit,  sed  tantum  prieci- 
perent,  alii  quidem  ul  sibi  sacrificaretur,  alii  vero  id  véta- 
renl,  sed  uni  tanluni  juberent  Deo;  safis  deberet  pietas 
ipsa  discernere  quid  liorum  de  fastu  superbiaj ,  quidde  vera 
religione  descenderet.  Plus  etlam  dicana  :  si  tantum  iii  mi- 
rabilibus  factis  humanas  permoverent  mentes,  qui  sacri- 
fitia  sibi  expetunt,  iili  autem  ipii  iioc  proiiiltent,  et  uni 
tanUJU)  Deo  sacrificari  jubent,  nequaquam  isla  visibilia 
miracula  facere  dignarentur;  profecto  non  sensu  corporis, 
sed  ratiope  mentis  prœponenda  eorum  esset  auctoritas  : 
cum  vero  Deus  id  egerit  ad  commendanda  eloquia  veritalis 
suae,utperistos  immortalesuuntios,  non  sui  factum,  sed 
majestatem  illius  praedicantes ,  faceret  majora,  cerlioia, 
clariora  miracula,  ne  iufirmis  piis  iili  qui  sacrificia  sibi 
expetunt,  falsam  religionem  facilius  persuadi'renl ,  eo 
quod  sensibus  eorum  qua;dam  slupcnda  moustrarent; 
quem  tandem  ita  desipere  libeal,  ut  non  veia  eligat  quœ 
sectetur,  ubi  et  ampliora  invenit  quie  miretur? 

nia  quippe  miracula  dcorum  gentilium ,  quœ  comuien- 


dat  bistoria,  non  ea  dico  quae  intervallis  temporuni  occul- 
tis  ipsius  mundicausis,  verum  tamen  sub  divina  provi- 
dentia  constituas  et  ordinatismonstrosacontingunt;quaIes 
sunt  inusitati  parlus  animalium  ,  et  cœlo  terraque  rerum 
insolita  faciès,  si ve  tantum  terrens,8ive  etiam  nocens, 
quae  procurari  atque  mitigari  da^moniacis  ritibus  fallacis- 
sima  eorum  astutia  perhibentur  :  sed  ea  dico,  quae  yi  ac 
polestate  eorum  fieri  satis  evidenter  apparet ,  ut  e^t  quod 
effigies  deorum  Penatium  quas  de  Troja  ^neas  fugieus 
advexit ,  deloco  in  locum  migrasse  referuntur;  quod  co- 
tem  Tarquinius  novacula  secuit  ;  quod  Epidaurius  serpens 
/Esculapio  navigant!  Romam  cornes  adli8esit;quod  navim 
qua  siniulacrum  matris  Pbrygiae  vehebatur,  lantis  liomi- 
num  boumque  conatibus  immobilem  redditaui ,  una  mu- 
liercula  zona  alligatam ,  ad  suae  pudiciliae  testimoniinn 
movit  et  Iraxit  ;  quod  virgo  Vestalis  ,  de  cujus  corruptione 
quaestio  vertebatur,aqua  impleto  cribro  de  Tiberi,neque 
perflaente,  abstulit  controversiam.  Ha^c  ergo  atque  alia 
liujusmodi  nequaquam  illis  quae  in  populo  Dei  facta  legi- 
mus.virlute  ac  magnitudine  conferenda  sunt:  quanto 
minus  ea  quae  illorum  quoque  populoruni ,  qui  taies  deos 
coluerunt,  legibus  judicata  sunt  probibenda  atque  plec- 
tenda  ,  magica  scillcet  vel  theurgica.'  quorum  pleraque 
specie  tenus  mortalium  sensus  imaginaria  ludificatione 
deciiiiuiit,  qualeestlunam  deponere,  «  donec  suppositas,  » 
ut  ait  Lucanus,  «  propior  despumetiu  berbas  :  »  quaedam 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  X 

afin,  dit  le  poëte  Lr.cain,  que  cet  astre  répande 
de  plus  près  son  écurae  sur  les  hi  rbes.  Quoique 
quelques-uns  de  ces  prestiges  semblent  égaler 
quelques  miracles  des  vrais  serviteurs  de  Dieu  , 
la  fin  pour  laquelle  on  les  fait  montre  que  les 
nôtressont  incomparablement  plus  excellents.  En 
effet,  les  uns  ont  pour  objet  d'établir  le  culte  de 
fausses  divinités,  que  leur  vain  orgueil  rend 
indignes  de  nos  sacrifices ,  tandis  que  les  autres 
n'ont  pour  but  que  la  gloire  d'un  Dieu  ,  qui  té- 
moigne dans  ses  Écritures  qu'il  n'a  aucun  besoin 
de  tels  sacrifices,  et  l'a  fait  connaître  plus  tard 
d'une  manière  formelle,  en  s'opposant  à  ce  qu'on 
les  lui  offrît  à  l'avenir.  Si  donc  il  y  a  des  anges 
qui  revendiquent  le  sacrifice  pour  eux-mêmes, 
on  doit  leur  préférer  ceux  qui  ne  le  réclament  que 
pour  le  Dieu  qu'ils  servent  et  qui  a  créé  l'uni- 
vers. En  quoi  ils  nous  montrent,  ces  bons  anges, 
de  quel  sincère  amour  ils  nous  aiment;  car  ce 
n'est  pas  à  eux  qu'ils  veulent  nous  assujettir  par 
le  sacrifice,  mais  au  Dieu  seul  dont  la  vision  les 
rend  bienheureux,  et  à  laquelle  ils  désirent  de 
nous  faire  participer  avec  eux  dans  l'union  d'une 
inviolable  fidélité.  Que  s'il  y  a  des  anges  qui  ne 
veulent  pas  qu'on  leur  sacrifie  ,  mais  qu'on  sa- 
crifie aux  dieux  dont  ils  sont  les  anges,  il  faut 
encore  leur  préférer  les  anges  du  Dieu  des  dieux 
et  sacrifier  à  ce  seul  Dieu ,  d'autant  que  les  au- 
tres ne  défendent  pas  de  sacrifier  à  ce  Dieu  sou- 
verain. Enfin ,  si  ceux  qui  veulent  qu'on  leur 
sacrifie  ne  sont  ni  de  bons  anges ,  ni  les  anges 
de  bonnes  divinités,  mais  de  mauvais  démons, 
comme  l'atteste  leur  orgueil  et  leur  imposture , 
quelle  protection  plus  puissante  peut-on  invo- 
quer contre  eux  que  celle  du  seul  Dieu  que  servent 
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les  bons  anges ,  ces  anges  qui  ne  revendiquent 
pas  le  sacrifice  pour  eux ,  mais  pour  celui  dont 
nous  devons  nous-mêmes  être  le  sacrifice? 


CH\PITBE    XVII. 

Des  miracles  que  Dieu  opéra  par  Varche  du 
Testament,  pour  fortifier  l'autorité  de  sa  loi 
et  les  promesses  qu'il  avait  faites  à  son 
peuple. 

C'est  pour  cela  que  la  loi  de  Dieu,  promulguée 
par  le  ministère  des  anges,  laquelle  ordonnait 
d'adorer  le  seul  Dieu  des  dieux ,  à  l'exclusion  de 
tous  les  autres,  était  déposée  dans  l'arche  du 
Testament.  Ce  nom  indique  assez  que  Dieu,  qui 
était  honoré  par  ce  culte  extérieur,  ne  connaît 
ni  limites  ni  enceinte,  quoiqu'il  rendît  ses  ora- 
cles du  fond  de  l'arche  et  manifestât  sa  puissance 
par  certains  signes  sensibles  ;  mais  que  de  là 
émanaient  les  témoignages  de  sa  volonté,  puis- 
que la  loi  même  était  gravée  sur  des  tables  de 
pierre  et  renfermée  dans  l'arche.  Au  temps  où  le 
peuple  errait  dans  le  désert,  les  prêtres  la  por- 
taient respectueusementavec  le  tabernacle,  appelé 
aussi  le  tabernacle  du  Testament  ;  et  le  signe  qui 
la  guidait  était  une  colonne  nébuleuse  pendant  le 
jour,  et  une  colonne  lumineuse  pendant  la  nuit. 
Quand  cette  nuée  marchait,  les  Hébreux  la  sui- 
vaient; où  elle  s'arrêtait,  ils  campaient.  Outre 
ce  miracle  et  les  voix  qui  se  faisaient  entendre 
de  l'arche  ,  il  y  en  eut  encore  d'autres  qui  rendi- 
rent témoignage  à  la  loi  ;  car,  lorsque  le  peuple 
entra  dansia  terre  promise,  et  que  1  arche  passa 
le  Jourdain,  ce  fleuve  s'ouvrit  pour  lui  donner 
passage  aussi  bien  qu'à  toute  l'armée.  Ensuite, 
après  que  l'arche  eut  été  portée  sept  fois  autour  des 


vero  efsi  nonniillis  piorum  factis  videantur  opère  coae- 
quari ,  finis  ipse  quo  discerniintur,  incomparabililer  lisec 
nostra  ostendit  excellere.  Illis  enim  niulti  tanto  minus 
sacrificiis  colendi  sunt,  qiianto  niagis  hœcexpeliint  :  liis 
veio  iinus  commendalur  Deus  ,  qui  se  nullis  talibus  indi- 
gène, etScripturarum  suarum  testificatione,  et  eoiumdem 
poslea  sacrificiorum  reniotione  demonstrat.  Si  ergo  angeli 
sibi  expetunt  sacrificiuni ,  prœponendi  eissunf  illi  qui  non 
sibi,  sed  Deo  creatori  omniuui ,  cui  serviunt.  Hincenim 
oslendunt  quam  sinceio  amoie  nos  dilignnt ,  quando  per 
sacrificium  non  sibi  ,sedei  nos  subdeie  voluut.cujus  etipsi 
conlemplalionebeati  sunt ,  et  ad  euin  nos  peivenire  ,  a  quo 
ipsi  non  recesseriint.  Si  autem  angeli  qui  non  uni ,  sed 
pluiirais  sacrificia  fieri  volunt,  non  sibi ,  sed  eis  diis  vo- 
lunt,  quorum  deoium  angeli  sunt;  etiam  sic  eis  pia'po- 
nendi  sunt  illi  qui  unius  Dei  deoium  Angeli  sunt,  cui  sa- 
crificari  sic  jubent,  ut  alicui  alteri  vêtent;  cum  coruni 
nullus  huic  vetet ,  cui  uni  isti  sacrificari  jubent.  Porro  si, 
quod  magisindicat  eorum  supeiba  fallacia,  nec  boni ,  nec 
bonoium deoium  angeli  sunt  ,sed  dremones  mali,  qui  non 
unum  solum  ac  summum  Deum ,  sed  se  ipsos  sacrificiis 
coli  volunt;  quod  majus  quam  unius  Dei  contra  eos  eli- 
gendum  est  praesidium ,  cui  serviunt  Angeli  boni ,  qui 
non  sibi,  sed  illi  jubent  ut  sacrificio  serviamus,  cujus 
nos  ipsi  sacrificium  esse  debemus  ? 


De  arca  Testamenti  miraculisque  signorum,  quœ  ad 
commendandam  Legis  ac promissionis  auctoritatem 
divinitus  fada  sunt. 

Proinde  lex  Dei ,  quae  in  edictis  data  est  Angelorum  , 
in  quaunusDeus  deoium  religione  sacrorum  jussus  est 
coli ,  alii  vero  quilibet  probibiti ,  in  Arca  erat  posila ,  quae 
Arca  teslimonii  nuncupata  est.  Quo  nomine  satis  signifi- 
catur,  non  Deum  ,  qui  per  illa  omnia  colebatur,  circum- 
cludi  solere  vel  contineii  loco,  cum  responsa  ejus  et  quae- 
dam  bumanissensibus  darentur  signa  ex  illius  Arcœ  loco, 
sed  voluntalis  ejus  bine  testiraonia  perbiberi.  Quod  etiam 
ipsa  lex  erat  in  tabulis  conscripta  lapideis  ,  et  in  Arca,  ut 
dixi,  pnsita;quam  tempore  peregiinalionis  in  eremo, 
cum  Tabeinaculo  quod  similiter  appellatum  est  Taberna- 
ciiluni  teslimonii,  cum  débita  sacerdotes  veneratione 
portabant  :  signumque  erat ,  quod  per  diem  nubes  appa- 
rebat,  qure  sicut  ignis  nocte  fulgebat  :  quae  nul)es  cum 
moveretur,  castra  tiiovebantur  ;  et  ubi  staret,  castra 
ponebantur.  Reddita  sunt  autem  illi  legi  magni  miraculi 
testimonia,  pra.-ter  ista  quae  dixi,  et  praeter  voces  quœ  ex 
illius  Arcœ  loco  edebantur.  Nam  cum  terram  promissionis 
intrautibus  eadein  Arca  transiret  Jordanem,  (luvius  ex 
parte  superiore  subsistens ,  et  ex  inferiore  decurrens,  et 
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murailles  de  la  première  ville  ennemie  que  Ton 
rencontra ,  qui ,  à  l'instar  des  nations ,  adorait 
plusieurs  dieux,  elles  tombèrent  d'elles-mêmes, 
sans  être  ébranlées  par  la  sape  ni  par  le  bélier. 
Lorsque  depuis,  et  à  une  époque  où  les  Israélites 
étaient  déjà  établis  dans  laterrre  de  promission, 
cette  même  arche  eut  été  prise  par  l'ennemi  en 
punition  de  leurs  péchés, ceux  qui  la  prirent  la 
portèrent  honorablement  dans  le  temple  du  plus 
considérable  de  leurs  dieux  ,  et  le  fermèrent  ; 
mais  le  lendemain,  à  l'ouverture  du  temple, 
ils  trouvèrent  par  terre  l'idole  de  ce  faux  dieu  mi- 
sérablement fracassée.  Divers  prodiges,  et  la  plaie 
honteuse  dont  ils  furent  frappés,  les  engagèrent 
dans  la  suite  à  restituer  l'arche  au  peuple  de  Dieu . 
Mais  comment  lui  fut-elle  rendue?  ils  la  placè- 
rent sur  un  chariot  auquel  ils  attelèrent  des  va- 
ches qui  allaitaient  des  petits,  qu'ils  retinrent;  et 
ils  les  laissèrent  aller  ou  elles  voudraient,  pour 
éprouver  s"il  y  avait  en  cela  quelque  chose  de 
divin.  Mais  les  vaches,  abandonnées  à  elles-mê- 
mes, marchèrent  droit  en  Judée,  et,  sans  être 
arrêtées  par  les  cris  de  leurs  petits  affamés ,  remi- 
rent l'arche  entre  les  mains  des  Hébreux ,  et  leur 
donnèrent  par  là  un  grand  exemple  de  la  véné- 
ration qu'ils  lui  devaient.  Toutes  petites  que 
sont  ces  choses  à  l'égard  de  Dieu  ,  elles  sont  gran- 
des pour  les  instructions  qu'elles  peuvent  donner 
aux  hommes.  Si  les  platoniciens  ont,  en  effet,  mé- 
rité d'être  loués  par-dessus  tous  les  autres  philo- 
sophes, de  ce  qu'ils  ont  été  conduits  par  la  con- 
templation des  beautés  qui  éclatent  dans  les  moin- 
dres productions  de  la  nature,  dans  l'herbe  des 
champs  comme  dans  les  corps  des  animaux  ,  à  en- 


seigner que  la  providence  de  Dieu  gouverne  toutes 
les  choses  d'ici-bas,  commentnepasse  rendreaux 
témoignages  miraculeux  dont  la  fin  est  de  confir- 
mer une  religion  qui  défend  de  sacrifier  à  au- 
cune créature  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers,  à 
aacune  autre  puissance  que  Dieu  même.  Ce  Dieu 
est  celui  qui ,  aimé  sans  partage ,  nous  conduit 
par  son  amour  à  l'éternelle  béatitude,  et  qui,  bor- 
nant le  temps  des  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  dont 
il  avait  prédit  la  réforme  par  un  meilleur  pontife, 
a  témoigné  qu'il  ne  les  désire  pas,  et  qu'il  n'avait 
fait  par  ceux-là  que  figurer  des  sacrifices  plus 
parfaits.  Ce  n'est  pas,  après  tout,  qu'il  lui  revienne 
rien  de  ces  honneurs;  mais  il  a  voulu  que  le  feu 
de  son  amour  nous  excitât  à  les  lui  rendre,  et 
cela  avec  d'autant  plus  de  raison  que  nous  en  reti- 
rons seuls  tous  les  avantages. 

CHAPITKE    XVI II. 

Contre  ceux  gui  nient  que  l'on  doive  croire  aux 
miracles  rapportés  dans  les  livres  de  l'An- 
cien Testament. 

Dira-t-on  que  ces  miracles  sont  faux  et  suppo- 
sés? Quiconque  parle  ainsi,  et  prétend  que  l'on 
ne  doit  ajouter  foi,  sous  ce  rapport,  à  aucun 
écrivain,  peut  prétendre  aussi  qu'il  n'est  point  de 
Dieu  qui  s'intéresse  au  monde  temporel.  Les 
dieux  même  des  païens  n'ont  fondé  leur  culte 
que  sur  des  miracles,  ainsi  que  l'atteste  l'histoire 
profane;  et  ils  ont  eu  plus  de  soin  d'attirer  l'ad- 
mirat'on  des  hommes  que  de  pourvoir  à  leur  uti- 
lité. C'est  pour  cela  que  nous  n'avons  pas  entre- 
pris dans  cet  ouvrage  de  réfuter  ceux  qui  nient  la 


ipsi  et  populo  siccum  praebuit  franseundi  lociim.  Deinde 
clvitatis,  quffi  prima  hoslilisoccurril,  more  Gciitium  deos 
plniimos  colens ,  septies  eadem  Arca  circumacla  ,  miiii 
repenle  cecidernnt,  nulla  manu  oppugnati ,  nuUo  ariete 
percussi.  Posl  haîc  etiam  cum  jam  in  terra  promisslonis 
essenl,  et  eadem  Arca  propter  eorum  peccata  fuisset  ab 
hostibus  capla ,  lii  qui  eam  ceperant,  in  temple  Dei  sui, 
quein  pree  Cfeteiis  colebant ,  honorifice  coliocarunt ,  abeun- 
tesque  clauseï  unt ,  aperloque  postridie,  simulacrum  cui 
supplicabant ,  invenerunt  coliapsum  deformiterque  con- 
fractum.  Deinde  ipsi  prodigiis  acti .  deformiusque  puniti, 
Artam  divini  testinionii  populo,  unde  ceperant,  reddide- 
nint.  Ipsa  autem  redditio  qualis  fuit  ?  Imposuerunt  cam 
plausiro,  eique  juvencas  ,  a  quibus  vituios  sugentes  abs- 
traxerant,  subiunxerunt ,  el  eas  quovellent  ire  siverunt , 
etiam  hiuc  vim  divinam  explorare  cupientes.  At  ilKe  sine 
liomine  duce  alque  reclore  ,  ad  Hebrœos  viam  pertinaciter 
gradienles,  nec  revocatae  mugilibus  esurientium  filiorum, 
magnum  sacramentum  suis  cultoribus  reportarunt.  Hœc 
alque  hujusmodi  Deo  parva  sunt,  sed  magna  teriendis 
saiubriter  erudiendisque  morlalibus.  Si  enim  pbilosopbi, 
praecipueque  Piatonici ,  rectius  cœt(  ris  sapuisselaudantur, 
sicul  paulo  ante  commemoravi ,  quod  divinam  providen- 
liam  hœc  quoque  rerum  intima  atque  terrenaadmlnisliare 
docueruDt ,  numerosarum  testimoniopujchritudinum ,  qnae 
non  solum  in  corporibus  animalium ,  verum  in  lierbis 


etiam  fenoquegignunlur  :  quanto  evidentius  baec  attes- 
tantur  divinitati.  quœ  ad  boram  prEedicationis  ejusflunl, 
nbi  ea  religio  commendatur  quaî  omnibus  cœlestibus, 
terrestribus ,  infernis  sacrificarl  vetat,  uni  Deo  tantum 
jubens,  qui  solus  diiigens  et  dilectus  beatos  facTt,  eorum- 
que  sacrificiorum  tempora  imperata  prœfiniens ,  eaque  per 
meliorem  sacerdotem  in  melius  mutanda  praedicens,  non 
ista  se  appetere  ,  sed  per  ba?c  alla  potiora  significare  testa- 
tur  ;  non  ut  ipse  bis  bonoribus  sublimetur,  sed  ut  nos  ad 
eumcolendum,  eique  cohaerendum  igné  amoris  ejus  ac- 
censi,  quod  nobis,  non  illi,  bonum  est,  excitemnr. 

CAPCT  XTin. 

Contra  eos  qui  de  miraculis,  quibus  Dei  populus  eru- 
ditus  est,  negant  ecclesiasticis  Lihris  esse  creden- 
dum. 

An  dicel  aliquis  ista  falsa  esse  miracula,  nec  fuisse 
fiicla  ,  sed  mendaciter  scripta?  Quisquis  hoc  diclt ,  si  de 
bis  lebus  negat  omnino  ullis  lltteris  esse  credendum,  po- 
lest  etiam  dicerenec  deos  ullos  curare  mortalia.  Non  enim 
se  aliter  colendos  esse  persuaserunt,  nisi  mirabiliumope- 
rum  effectibus,  quorum  et  bistoria  gentium  testisest, 
quarum  dii  se  ostentare  mirabiles  potius  quam  utiles  os- 
tendere  poluemnt.  Unde  hoc  opère  nostro,  cnjus  hune 
jam  decimum  libriim  habemns  in  manibus  ,  non  eos  sus- 
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Divinité,  ou  qui  soutiennent  qu'elle  ne  se  met  pas 
en  peine  de  conduire  le  monde  ;  mais  ceux  qui 
préfèrent  leurs  dieux  au  Dieu  fondateur  de  la 
sainte  et  glorieuse  cité,  ne  sachant  pas  qu'il  est 
pareillement  le  fondateur  invisible  et  immuable 
de  ce  monde  muable  et  visible ,  et  le  véritable  dis- 
pensateur de  cette  félicité  qui  réside  en  lui-même 
et  non  dans  les  objets  qu'il  a  créés.  Car  c'est  ce 
qu€  la  Vérité  enseigne  par  la  bouche  du  prophète: 
«  Pour  moi ,  mon  bien  est  de  m'attacher  à  Dieu.  » 
Je  reviens  sur  cette  citation ,  parce  qu'il  s'agit  ici 
de  la  fin ,  si  controversée  entre  les  philosophes , 
de  ce  souverain  bien  à  l'acquisition  duquel  il  faut 
rapporter  tous  les  devoirs.  Le  prophète  ne  dit 
pas  :  «  Mon  bien  est  de  posséder  de  grandes  riches- 
ses, ou  de  porter  la  pourpre,  le  sceptre  et  le  dia- 
dème ;  »  ou,  comme  quelques  philosophes  même 
n'ont  point  rougi  de  le  dire:  «Mon  bien  est  de  jouir 
des  voluptésducorps  ;  »  ou  enfin ,  comme  d'autres 
philosophes  plus  sages  l'ont  dit  plus  sagement  : 
"Mon  bien  est  la  vertu  de  mon  âme  ;  »  mais,  «  Mon 
bien,  dit-il ,  est  de  m'attacher  à  Dieu.  >  Il  avait 
appris  cela  de  celui  à  qui  les  anges  l'avaient  aver- 
ti, par  des  miracles  incontestables,  de  sacrifier 
exclusivement.  Aussi  était-il  lui-même  le  sacri- 
fice de  Dieu ,  puisqu'il  était  consumé  du  feu  de 
son  amour,  et  qu'il  désirait  ardemment  de  jouir 
de  ses  chastes  et  ineffables  embrassements.  Mais 
enfin ,  si  ceux  qui  adorent  plusieurs  dieux ,  quel- 
que sentiment  qu'ils  en  aient ,  ne  doutent  point  de 
la  vérité  des  miracles  qu'on  leur  attribue,  et  s'en 
rapportent,soit  à  ce  que  l'histoire  en  dit,  soit  aux 
livresde  magie  ou  de  théurgie  pourquoi,  refusent- 
ils  de  croire  aux  miracles  attestés  par  nos  Ecri- 

cepimus  refeilendos,  qui  vel  nllam  esse  Tira  divinain  ne- 
gant  ,vel  liiimana  non  curare  contendunt;  sed  eos  qui 
Dostro  Dco  conditori  sanctœ  et  gioriosissimae  civitatis 
deos  suos  prseferunt ,  nescientes  eum  Ipsum  esse  etiam 
mundi  iiffjus  visibilis  et  mutabijis  invisihilem  et  incom- 
mutabilem  conditorem,  et  vitae  lieatœ  non  de  liis  quae 
condidit,  sed  de  se  ipso  verissimum  largitorem.  Ejus 
enira  proplieta  veracissimus  ait ,  Mihi  aufem  adhœrere 
Dco,  bonum  est.  De  fine  namque  boni  inter  pliilosophos 
quaeritur,  ad  quod  adipiscendum  omnia  officia  referenda 
sunt.  Nec  di\it  iste ,  Mihi  auleni  divitiis  abnndare  ,  lionum 
est  ;  aut  insigniri  purpura  et  sceptro,  vel  diademale  excel- 
lere  ;  aut,  quod  nonnulli  etiam  pliiiosophorura  dicere 
non  erubuerunl ,  Mihi  voluptas  corporis  bonum  est;  aut, 
quod  meiius  velut  meliores  dicere  visisunt,  iMihi  virtus 
animi  mei  bonum  est  :  seû  ,  Mihi ,  inquit,  adhœrere 
Deo ,  bonum  est  Hoc  eum  docuerat ,  cui  uni  lantum- 
modo  sacrificandum  sancti  quoque  Angeli  ejus  miraculo- 
rum  etiam  conlestatione  monuerunt.  Unde  et  ipsesacrifi- 
cium  ejus  factus  erat,  cujus  igné  intelligibili  correptus  ar- 
deliat,  et  in  ejus  ineffabilem  incorporeumque  complexum 
sancto  desiderio  ferebatur.  Porro  autem  si  multorum 
deorum  cultores,  (qualesrumque  deos  suos  esse  arbi- 
trentur)  ab  eis  facta  ease  miracula,  vel  civilium  rerum 
liistoriae ,  vel  libris  magicis,  sive,  quod  honeslius  putant, 
tlieurgicis  credunt  ;  quid  caus*  est ,  cur  iilis  Litleris  no- 


tures,  dont  l'autorité  est  d'autant  plus  grande, 
que  celui  à  qui  seul  elles  commandent  de  sacrifier 
est  plus  grand? 

CHAPITBE    XIX. 

Les  sacrifices  visibles  ne  sont  que  des  signes 
de  ceux  que  la  vraie  religion  nous  prescrit 
d'offrir  au  seul  Dieu  véritable  et  invisible. 

Quant  à  ceux  qui  estiment  que  les  sacrifices 
visibles  doivent  être  offerts  aux  autres  dieux , 
mais  que  les  sacrifices  invisibles,  tels  que  les 
hommagesd'une  âme  pure  et  d'une  bonne  volonté, 
appartiennent,  comme  plus  excellents,  à  ce  Dieu 
invisible,  ils  ignorent  assurément  que  les  sacrifi- 
ces visibles  ne  sontquelessignesdes  sacrifices  in- 
visibles, de  même  que  les  paroles  sont  les  signes  des 
pensées.  Or,  de  même  que ,  dans  la  prière  ,  nous 
adressons  nosparoles  àcelui-ià  même  à  qui  nousof- 
frons  les  penséesde  notre  cœur  que  ces  paroles  ex- 
priment ;  ainsi,  quand  nous  sacrifions ,  n'oublions 
pas  que  nous  ne  devons  offrir  le  sacrifice  visi- 
ble qu'à  celui  dont  nous  devons  être  nous-mêmes 
le  sacrifice  invisible.  C'est  alors  que  les  anges  et 
les  Vertus  supérieures,  dont  la  bouté  et  la  piété 
font  la  puissance,  se  réjouissent  avec  nous  de  ce 
culte  que  nous  rendons  à  Dieu,  et  nous  aident  à 
le  lui  rendre.  Mais  si  nous  voulons  le  leur  rendre 
à  eux-mêmes,  ils  sont  d'autant  moins  portés  à 
l'agréer  qu'ils  le  défendent  ou  vertement  lorsqu'ils 
sont  envoyés  visiblement  vers  les  hommes.  L'É- 
criture sainte  en  fournit  des  exemples.  En  effet, 
coraraequelquesunscroyaient  devoir  leur  rendre, 
par  l'adoration  ou  le  sacrifice ,  l'honneur  qui  n'est 
dû  qu'à  Dieu ,  ils  les  en  ont  empêchés,  avec  ordre 

tint  credere,  ista  facta  esse,  quibus  tauto  major  debetur 
fuies ,  quanto  super  omnes  est  magnus  ,  cui  uni  soli  sacri- 
ficandum esse  pra;cipiunt  ? 


Quœ  ratio  sit  visibilis  sacrifiai,  quod  uni  vero  et  in- 
visibilï  Deo  offerri  docet  vera  religio. 

Qui  autem  putant  haec  visibilia  sacrificia  diis  aliis  con- 
gruere,  iili  vero  tanquam  invisibiii  invisibiiia,  et  majora 
majoii,  meliorique  meliora,  qualia  sunt  purœ  mentis  et 
l)ona3  voluntatis  officia;  profecto  nesciunt,  hœc  ita  esse 
signa  illorum ,  sicut  verba  sonanlia  signa  sunt  rerum. 
Quocirca,  sicut  oranlesatque  laudantes  ad  eum  dirigimus 
siguificantes  voces ,  cui  res  ipsas  in  corde  quas  significamus 
offerimus  -.  ita  sacrificantes  non  alteri  visibile  sacrifîcium 
offerendum  esse  noverimus,  qnam  iili  cujus  in  cordibus 
noslris  invisibile  sacriflcium  nos  ipsi  esse  debemus.  Tune 
nobisfavent,  nobisque  congaudeut,  alque  ad  hoc  ipsum 
nos  pro  suis  viribus  adjuvant  Augcli  quique  Virtiitesque 
superiores  et  ipsa  bonilale  ac  pietate  potenliores.  Si  autem 
iliis  lieec  exhibere  voluerimus,  non  libenter  accipiunl ,  et 
eum  ad  homines  ita  mitluntur,  ut  eorum  praesentia  .sen- 
liatur,  aperlissime  vêtant.  Sunt  exempta  in  Litleris  sanc- 
tis.  Putaverunt  quidam  deferendum  Angelis  lionorem,  vel 
adorando ,  vel  sacrificando ,  qui  debetur  Deo ,  et  eorun; 
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de  les  reporter  à  celui-là  seul  à  qui  seul  ils  savent 
qu'il  est  dû.  Les  saints  ont  imité  les  anges.  Après 
la  guérison  miraculeuse  que  Paul  et  Barnabe  fi- 
renten  Lycaonie,  le  peuple  les  prit  pour  des  dieux, 
et  voulut  leur  sacrifier  ;  mais  leur  humble  piété 
s'y  opposa,  et  ils  annoncèrent  aux  Lycaoniens  le 
Dieu  en  qui  ils  devaient  croire.  Les  esprits  trom- 
peurs même  n'exigent  ce  culte  que  parce  qu'ils 
savent  qu'il  n'appartient  qu'au  vrai  Dieu.  Ce 
n'est  pas  au  fond  l'odeur  des  victimes  qu'ils  ai- 
ment ,  quoi  qu'en  dise  Porphyre  et  qu'en  pensent 
quelques  autres,  mais  bien  les  honneurs  divins. 
Dans  le  fait,  i!^  ont  assez  de  ces  sortes  d'odeurs 
qui  leur  viennent  de  tous  côtés;  et  s'ils  en  vou- 
laient davantage  ,  il  ne  tiendrait  qu'à  eux  de  s'en 
procurer  à  eux-mêmes;  mais  ces  mauvais  es- 
prits, qui  usurpent  insolemment  la  gloire  de  la 
divinité,  ne  se  contentent  pas  de  la  vapeur  des 
corps  :  ils  demandent  le  parfum  du  cœur,  afin 
d'exercer  leur  domination  sur  ceux  qu'ils  abu- 
sent, et  de  leur  fermer  la  voie  qui  mène  au  vrai 
Dieu ,  en  les  empêchant ,  par  ces  sacrifices  impies , 
de  devenir  eux-mêmes  un  sacrifice  agréable  à 
Dieu. 

CHAPITBE    XX. 

Du  vrai  sacrifice  effectué  parle  souverain  mé- 
diateur cîitre  Dieu  et  les  hommes. 

De  là  vient  que  ce  véritable  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ  homme,  rece- 
vant en  tant  que  Dieu  le  sacrifice  avec  son  Père , 
avec  qui  il  ne  fait  qu'un  seul  Dieu ,  a  mieux  aimé , 
en  tant  qu'homme,  être  lui-même  le  sacrifice  que 
de  le  recevoir,  pour  ne  donner  occasion  à  per- 


sonne de  croire  qu'il  soit  permis  de  sacrifier  à 
quelque  créature  que  ce  soit.  Il  est  par  là  le 
prêtre  et  la  victime  tout  ensemble,  et  c'est  ce 
qu'il  a  voulu  figurer  dans  le  sacrifice  que  l'Église 
lui  offre  tous  les  jours  ;  car,  comme  elle  est  le 
corps  de  ce  chef  adorable ,  elle  s'offre  elle-même 
par  lui-même.  Les  anciens  sacrifices  des  saints 
étaient  autant  de  signes  de  ce  véritable  sacrifice 
qui  était  figuré  par  divers  signes,  de  même 
que  l'on  exprime  une  même  pensée  sous  des  for- 
mes différentes,  afin  de  l'inculquer  plus  profon- 
dément sans  ennuyer.  C'est  à  ce  véritable  et  au- 
guste sacrifice  que  tous  les  sacrifices  fictifs  ont 
cédé. 

CHAPITRE    XXI. 

Du  pouvoir  laissé  aux  démons  pour  la  gloire 
des  saints. 

Or,  les  démons  ont  permission,  en  des  temps 
réglés  et  limités  par  la  Providence  ,  d'exercer 
leur  fureur  contre  la  cité  de  Dieu ,  par  le  moyen 
de  ceux  dont  ils  se  sont  rendus  les  maîtres,  et 
de  ne  pas  recevoir  seulement  les  sacrifices  volon- 
taires qu'on  leur  offre,  mais  encore  d'en  exiger 
par  de  violentes  persécutions.  Et  tant  s'en  faut 
que  cette  tyrannie  soit  pernicieuse  à  l'Église, 
qu'au  contraire  elle  en  tire  de  grands  avantages, 
puisqu'elle  sert  à  compléter  le  nombre  des  mar- 
tyrs, qui  tiennent  un  rang  d'autant  plus  glorieux 
dans  la  cité  de  Dieu,  qu'ils  combattent  plus  gé- 
néreusement et  jusqu'à  l'effusion  de  leur  sang 
contre  les  puissances  du  monde.  Si  le  langage  de 
l'Église  le  permettait,  nous  les  appellerions  à 
bon  droit  nos  héros.  On  fait  venir  ce  nom  de 


sunt  ailmonilione  proliibiti ,  jusslque  lioc  ei  déferre,  cni 
nni  fas  esse  noverunt.  Imitati  sunt  Angeles  sanctos  etiam 
sancti  homines  Dei.  Nam  Paulus  et  Barnabas  in  Lycaonia 
fado  qtiodam  niiiacnlo  sanitatis  putati  sunt  dii,  eisqiie 
Lycaonii  immolare  victimas  voliienint;  qnod  a  se  huniili 
pietate  renioventes,  eisin  qiiem  crederent  anniintiaveriint 
Deum.  Nec  ob  aliud  failaces  illi  superbe  sibi  liocexigunt, 
nisi  quia  veio  Deo  deberi  sciunt.  Non  enim  rêvera,  ut  ait 
Porpbyrins  et  nonnuUi  putant,  cadaverinis  nidoribus ,  sed 
divinis  honoribus  gaudent.  Copiam  vero  nidoruni  magnam 
liabenl  undiqne,  et  si  aniplius  veilent,  ipsi  sibi  poterant 
cxliibere.  Qui  ergo  divinitateni  sibi  airogant  spiritus,  non 
cujuslibet  corporis  fumo ,  sed  supplicantis  auimo  delectan- 
tur,  cui  decepto  subjectoque  dominentiir,  intercludenfes 
iterad  Deum  verum,  ne  sit  bomo  illius  sacrKiciuni,  dom 
sacrificalur  cuipiam  prseter  illum. 


De  sicmmo  vei-oque  sacrijicio ,  qnod  ipse  Dei  et  homi- 
num  Medialor  ef/ectus  est. 

Unde  verus  ille  Mediator,  in  quantum  formam  servi 
accipiens  mediator  effectus  est  Dei  et  bominum  bomo 
Christus  Jésus,  cum  in  forma  Dei  sacrificium  cum  Pâtre 
sumat,  cum  quo  et  unus  Deus  est,  tamen  in  forma  servi 
sacrificium  maluitesse  quamsumere,  nevel  iiac occasione 


quisquam  existimaret  cuilibet  sacrificandumesse  creaturae. 
Per  boc  et  sacerdos  est ,  ipse  offerens ,  ipse  et  oblatio. 
Cujus  rei  sacramentum  quotidianiim  esse  voluitEcciesiae 
sacrificium  :  quee  cum  ipsius  capitis  corpus  sit^  se  ipsam 
per  ipsum  discit  offerre.  Hujus  veri  sacrificii  muitiplicia 
variaque  signa  erant  sacrificia  prisca  sanctorum,  cum 
iioc  unum  per  multa  figuraretur,  tanquam  verbis  multis 
res  una  diceretur,  ut  sine  fastidio  mullum  commendaretur. 
Huic  summo  veroque  sacrificio  cuncta  sacrificia  faisa  ces- 
seruut. 

C\rLT   XXI. 

De  modo  potestatis  dœmonibus  datœ  ad  glorificandos 

sanclos. 

Moderalis  autem  priX-finilisque  temporibus,  etiam  po- 
testas  permissa  dœmonibus,  ut  liominibus  quos  possident 
excitatis,  inimicilias  adversus  Dei  civitatem  tyrannice 
exerceant,  sibique  sacrificia  non  sobim  ab  offerenlibus 
sumant,  et  a  volentibusexpetant ,  verum  etiam  ab  invitis 
persequendo  violenter  extorqueant,  non  solura  perniciosa 
non  est,  sed  etiam  utilis  invtnitur  Ecciesiœ,  nt  raarlyrum 
numerus  impleatur  :  quos  civitas  Dei  tanto  clariores  et 
bonoratiores  cives  habet ,  quanto  fortius  adversus  impie- 
tatis  peccatum  etiam  usque  ad  sanguinem  certant.  Hos 
multo  elegantius,  si  ecclcsiastica  loquendi   consuetudo 
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celui  de  Junon,  qui  en  grec  est  nommée  "Hpa  ; 
et  les  traditions  grecques  appellent  en  consé- 
quence Héros  un  de  ses  fils.  Le  sens  mystique  de 
cette  fable  est  que  Junon  signifie  l'air,  dans 
lequel  ils  placent  avec  les  démons  les  héros, 
c'est-à-dire  les  âmes  des  hommes  qui  se  sont  ren- 
dus célèbres.  Mais ,  au  contraire ,  nos  martyrs 
s'appelleraient  fort  bien  héros  ,  si,  comme  je  l'ai 
dit,  l'usage  de  l'Église  le  souffrait;  non  parce 
qu'ils  habitent  l'air  dans  la  société  des  démons, 
mais  parce  qu'ils  surmontent  les  démons,  ou,  en 
d'autres  termes ,  les  puissances  de  l'air,  et ,  entre 
autres,  Junon  même,  que  les  poètes  nous  repré- 
sentent avec  assez  de  justesse  comme  ennemie 
de  la  vertu,  et  jalouse  de  la  gloire  des  hommes 
supérieurs  qui  aspirent  au  ciel.  Virgile  met  ceux- 
ci  au-dessus  d'elle,  quand  il  lui  fait  dire  :  «  Éuée 
est  mon  vainqueur,  »  mais  lui  cède  ensuite  misé- 
rablement lorsqu'il  introduit  Hélénus  donnant 
au  même  Énée  ce  prétendu  conseil  de  piété  : 
«  Rends  hommage  à  Junon,  et  tâche  de  fléchir 
par  tes  présents  cette  puissante  divinité.  »  Por- 
phyre était  de  celte  opinion,  quoiqu'il  ne  la 
donne  que  pour  l'opiniond'autrui,  lorsqu'il  a  dit 
que  le  bon  génie  n'assiste  point  celui  qui  l'invo- 
que ,  si  le  mauvais  n'a  été  préalablement  apaisé  : 
de  sorte  que  parmi  eux  les  mauvaises  divinités 
sont  plus  puissantes  que  les  bonnes,  dès  lors 
que  les  mauvaises  empêchent  que  nous  ne  soyons 
assistés  des  autres  avant  qu'elles-mêmes  ne  soient 
fléchies,  et  que  les  bonnes  ne  peuvent  nous  aider 
à  moins  que  les  mauvaises  n'y  consentent;  tandis 
que  les  mauvaises  peuvent  nous  nuire  sans  qu'il 
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soit  au  pouvoir  des  bonnes  de  les  en  détourner. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  ia  véritable  relifiion  ;  ce 
n'est  pas  ainsi  que  nos  martyrs  surmontent  Junon, 
c'est-à-dire  les  puissances  de  l'air,  ennemies  de  la 
vertu  des  âmes  pieuses.  Nos  héros,  s'il  était 
permis  de  les  appeler  ainsi,  n'emploient  pour 
vaincre  Héra  que  des  vertus  divines,  et  non  des 
offrandes  suppliantes.  Certes,  Scipion  a  mérité 
bien  mieux  le  surnom  d'Africain  en  domptant 
l'Afrique  par  sa  valeur,  que  s'il  eût  apaisé  ses 
ennemis  par  des  présents. 

CHAPITBE    XXII. 

Puissance  des  saints  contre  les  démons. 

Les  serviteurs  de  Dieu  chassent  ces  puissances 
aériennes  en  les  conjurant  par  des  exorcismes, 
loin  de  songera  les  apaiser;  et  ils  surmontent  tou- 
tes les  tentations  et  les  traverses  qu'elles  leur 
suscitent,  non  en  s'adressant  à  elles,  mais  en 
recourant  a  Dieu  contre  elles.  Aussi  ne  s'assujet- 
tissent-elles que  ceux  qui  leur  sont  unis  par  la 
complicité.  Elles  sont  donc  vaincues  au  nom  de 
celui  qui  s'est  revêtu  de  la  nature  humaine,  et 
quia  vécu  sans  péché,  afin  que,  comme  il  était 
ensemble  le  prêtre  et  le  sacrifiée,  les  péchés 
fussent  rerais  par  lui,  c'est-à-dire,  par  le  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ 
homme,  qui  nous  purifie  de  nos  péchés  et  nous 
réconcilie  avec  Dieu.  Véritablement  nos  péchés 
seuls  nous  séparent  de  Dieu  ;  et,  lorsque  nous  en 
sommes  purifiés,  cela  ne  se  fait  pas  par  notre 
propre  vertu,  mais  par  sa  miséricorde;  car  le  peu 
de  force  que  nous  avons  est  un  don  de  sa  bonté. 


pateretur,  nostros  Heroas  vocaremus.  Hoc  enim  nomen 
a  Junone  dicitur  Iractutn,  quod  graece  Jiino'Hpot  appella- 
tiir;  et  ideo  nescio  quis  filius  ejus  secundum  Grœcorum 
fabulas,  Héros  fueril  nuncupatus  :  hoc  videlicet  veluti 
mysticum  ^ignificante  fabula,  quod  aer  Junoni  deputetur, 
ubi  volunt  cum  dœmonibus  heroas  habitare,  quo  nomine 
appellant  alicujus  merili  animas  defunctoium.  Sed  a  con- 
trario martyres  nostri  heroes  nuncupareutur,  si,  utdixi, 
usus  ecclesiastici  sernionis  admitteret;  non  quod  eis  essel 
cum  daemonibus  in  aère  societas,  sed  quod  eosdem  dae- 
moneSjid  est,  aerias  vincerent  potestates  ;  etinels  ipsam, 
quidquid  putatur  significare ,  Junonem  ,  quœ  non  usque- 
quaque  inconvenienter  a  poetis  inducitur  inimica  virtuti- 
bus,  etcœlum  pelenlibus  viris  fortibus  invida.  Sed  rursus 
ei  succumbit  infeliciter  ceditque  Virgiiius,  ul  cum  apiid 
eum  iiia  dicat, 

Vincor  ab  .î;nea  ; 
ipsiim  iEnean  admoneat  Helenus  quasi  consilio  religioso, 
et  dicat , 

JuDoiii  cane  vota  libens,  dorpi.n^mque  potenlem 
Supplicibu$  supera  donis. 

Ex  qua  oplnione  Porphyrius  ,  quamvis  non  ex  sua  senten- 
lia  ,  sed  ex  aliorum  ,  bonuni  dicil  deum  vei  genium  non 
venire  in  hominem,  nioi  malus  fuerit  antc  (ilacatus  :  lan- 
quam  Ibrtiora  siiit  apud  eos  numina  mala  quam  bona; 
quandoquidem  mala  impediuiit  adjuloria  bonorum,  uisi 
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eis  placata  dent  locum,  malisque  uolentibus  bona  pro- 
dessenon  possunl;  nocere  autem  mala  possunt,  non  sihi 
valentibus  resistere  bonis,  r^on  est  ista  veiae  veraciterque 
sanctœ  religionis  via  :  non  sic  Junonem,  hoc  est  aerias 
potestates  piorum  virtutibus  invideules,  nostri  martyres 
vincunt.  Non  omnino  ,  si  dici  usitateposset,  heroes,  nostri 
supplicibus  donis,  sed  virtutibus  divinis  Heram  superant. 
Commodius  quippe  Scipio  Africanus  est  coguominatus , 
quod  virtute  Africam  vicerit,  quam  si  hostes  donis  pla- 
çasse!, ut  parcerent. 

C\PIT    XXII. 

Unde  sit  sanctis  adversum  dœmones  poiestas. 

Vera  pietate  liomines  Dei  aeriam  polesfatem  inimicam 
contrariamque  pielatiexoicizando  ejiciunt,  non  placando; 
omuesque  tentationes  adversitatis  ejus  vincunt  orando, 
non  ipsam,  sed  suum  Ueum  adveisus  ipsam.  Non  enim 
aliquem  vincit,  aut  subjugat,  nisi  socielate  peccali.  In 
ejus  ergo  nomine  vincitur,  qui  hominem  assumpsit ,  egit- 
qiie  sine  peccato,  ut  in  ipso  saceidote  ac  sacri/icio  (ieret 
remissio  peccatorum  ,  id  est  per  .Mediatorem  Dei  et  ho 
minura  hominem  Clirislum  Jesum ,  per  quem  facta  pecca 
torum  purgatione  reconcili.imur  Deo.  Non  enim  nisi  pecca- 
lis  homines  separantur  a  Deo,  quorum  in  liac  vita  non  fil 
nostra  virtute,  sed  divina  raiseratione  purgatio;  per  iu- 
dulg<nitiani  illius,  non  per  nostiam  polei;tiam.  Quia  e» 
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Que  si  nous  n'avions  pas  besoin  sur  la  terre  de 
l'indulgence  du  Créateur,  nous  serions  trop 
fiers  de  notre  partage.  Or  nous  sommes  redeva- 
bles de  cette  indulgence  à  la  grâce  du  Médiateur 
qui  norsa  purifiés  des  souillures  d'une  chair  de 
péché,  lorsqu'il  a  daigné  en  revêtir  l'apparence. 
C'est  cette  grâce  de  Dieu  qui  nous  prouve  son  in- 
finie miséricorde,  qui  nous  conduit  par  la  foi 
durant  cette  vie ,  et  qui  nous  élèvera  après  la  mort 
à  l'étatd'une  vertu  parfaite,  par  la  contemplation 
de  la  vérité  immuable. 

CHAPITBE    XXIIÏ. 

Des  principes  qui ,  suivant  les  platoniciens  , 
opèrent  la  purification  de  l'âme. 

Porphyre  dit  aussi  qu'unoracle  divin  a  répondu 
que  les  sacrifices  à  la  lune  et  au  soleil  ne  sauraient 
nous  purifier,  pour  établir  que  les  hommes  ne  peu- 
vent l'être  par  les  sacrifices  offerts  à  aucun  des 
dieux.  Et  véritablement  quels  sacrifices  auront 
cette  vertu,  si  ceux  de  la  lune  et  du  soleil ,  qu'ils 
mettent  au  rang  de  leurs  premières  divinités  du 
ciel,  ne  l'ont  pas?  Il  ajoute  que  le  même  oracle  a 
déclaré  que  les  principes  peuvent  purifier,  dans  la 
crainte  peut-être  que,  d'après  sa  réponse  qui  re- 
fuse aux  sacrifices  du  soleil  et  de  la  lune  la  faculté 
de  purifier,  on  ne  s'avisât  de  l'attribuer  aux  sa- 
crifices de  quelqu'un  d'entre  les  petits  dieux.  Or, 
nous  savons  ce  que  Porphyre ,  en  sa  qualité  de 
platonicien,  entend  par  les  principes.  Il  dit  en  ef- 
fet que  c'est  Dieu  le  Père  et  Dieu  le  Fils  qu'il  ap- 
pelle la  pensée  ou  l'entendement  du  Père.  Quant 
au  Saint-Esprit,  ou  il  n'en  dit  rien,  ou  ce  qu'il  en 


dit  n'est  pas  clair.  Quel  est  en  effet  cet  Intermé- 
diaire qu'il  semble  indiquer?  Car  s'il  parlait, 
comme Plotin,  delà  troisième  substance  princi- 
pale, qui  est  l'âme  raisonnable,  il  ne  dirait  pas 
qu'elle  tient  le  milieu  entre  le  Père  et  le  Fils,  puis- 
que Plotin  la  place  après  l'entendement  du  Père  ; 
au  lieu  que ,  d'après  l'expression  dont  se  sert  Por- 
phyre, il  n'y  a  pas  postposition,  mais  interposi- 
tion. Bien  certainement  il  s'est  exprimé  comme 
il  a  pu  ou  comme  il  a  voulu  ,  pour  dire  ce  que 
nous  disons,  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  seule- 
ment l'Esprit  du  Père  ni  du  Fils,  mais  de  tous  les 
deux.  En  effet,  les  expressions  des  philosophes 
sont  fort  libres;  et  ils  s'inquiètent  peu  delà  sus- 
ceptibilité des  oreilles  pieuses ,  lorsqu'ils  parlent 
de  choses  extrêmement  difficiles  à  concevoir. 
Pour  nous  ,  nous  sommes  plus  réservés  en  ces 
matières,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous 
écarter  du  langage  de  l'Église,  de  peur  que  la  li- 
berté des  expressions  ne  donne  naissance  à  des 
opinions  impies. 

CHAPITRE    XXIV. 

Du  vrai  principe ,  qui  seul  purifie  et  renouvelle 
la  nature  humaine. 

Ainsi ,  quand  nous  parlons  de  Dieu ,  nous  n'é- 
nonçons point  deux  ou  trois  principes,  non  plus 
que  deux  ou  trois  dieux  ,  bien  que  nous  recon- 
naissions quechacune  des  trois  personnes  divines 
est  Dieu.  Nous  ne  tombons  pas  toutefois  dans  l'hé- 
résie desSabelliens,  qui  disent  que  le  Père  est 
le  même  que  le  Fils,  et  que  le  Saint-Esprit  est 
I  le  même  que  le  Fils  et  que  le  Père;  mais  nousdi- 


ipsa  qnantulacumque  virtus,  quae  dicitur  nostra,  illius  est 
nobis  bonitateconcessa.  Multum  aulem  nobls  in  liac  carne 
tribiieiemus,  nisi  usqiie  ad  ejus  depositionem  sub  venia 
vivereinus.  Proplerea  ergo  nobis  par  Mediatorem  prœstita 
est  gratia,  ut  polluli  carne  peccati  carnis  peccati  simililu- 
dine  mundaremur.  Hac  Dei  gratia,  qua  in  nos  oslendit 
magnam  misericordiam  suara,  et  in  liac  vila  per  fidem 
regimur,  et  post  banc  vitara  per  ipsam  speciem  inconamu- 
tabilis  veritatis  ad  perfeclionem  plenissimam  perdiicemur. 

CAPDT  xxin. 

De  principiis,  in  quibus  Platonici  purgationem  animœ 
esse  profitentur. 

Dicil  etiam  Porpbyrius  divinis  oraculis  fuisse  respon- 
sum ,  non  nos  porgari  lunae  teletis  atque  solis  :  ut  bine 
ostenderetur  nulioruna  deorum  teletis  bominem  posse  pur- 
gari.  Cujus  enim  teletae  purgant,  si  lunae  solisque  non 
purgant,  qnos  inler  cœlestes  deos  praecipuos  babent?  De- 
niqu«  eodem  dicit  oraculo  expressum,  principia  posse 
purgare;  ne  forte  cum  dictiim  esset  non  puigare  teletas 
solis  et  lunae,  alicujiis  alterius  dei  de  turba  valere  ad  pur- 
ganduna  teletœ  crederentur.  Quae  autem  dicatesse  princi- 
pia tanquam  Platonicus ,  novimus.  Dicit  enim  Deum  Pa- 
trem  et  Deum  Filiiim,  quenri  graece  appellat  paternum 
intellectum,  vel  paternam  nientem  :  de  Spiritu  autem 
sancto ,  aut  nibil ,  aut  non  aperte  aliquid  dicit  :  quamvis 


quem  alium  dicat  horum  médium,  non  inteliigo.  Si  enim 
tertiam,  sicut  Plotinus,  ubi  de  tribus  principalibus  sub- 
stantiis  disputât ,  animae  naturam  etiam  iste  vellet  intelligi , 
non  utique  diceret  borum  médium,  id  est  Patris  et  Filii  mé- 
dium. Postponit  quippe  Plotinus  animae  naturam  paterno 
intellectui  :  iste  autem  cum  dicit  médium,  non  postponit, 
sed  interponit.  Et  nimirum  boc  dixit  ut  potuit,  sive  ut 
voluit,  quod  nos  Spiritum  sanctum ,  nec  Patris  tantum, 
nec  Filii  tantum,  sed  utriusque Spiritum  dicinous.  Liberis 
enim  verbis  loquuntur  i>hilosopbi,  nec  in  rébus  ad  intelli- 
gendum  difficillimis  offensionem  religiosarum  aurium  per- 
timescunt.  Nobis  autem  ad  certam  regulam  loqui  fas  est , 
ne  verborum  licentia  etiam  de  rébus  quae  bis  significantur, 
impiam  giguat  opinionem. 

CAPCT   XXIV. 

Detino  verogue  principio ,  quodsolum  naturam  hu- 
manam  purgat  et  rénovât. 

Nos  itaque  ifa  non  dicimus  duo  vel  tria  principia,  cum 
de  Deo  loquimur,  sicut  nec  duos  deos  vel  très  nobis  lici- 
tum  est  dicere  :  quamvis  de  unoquoque  loquentes,  vel  de 
Pâtre,  vel  de  Filio,  vel  de  Spiritu  sancto,  etiam  singulum 
quemque  Deum  esse  faleamur;  nec  dicamus  tamen  quod 
liaeretici  Sabelliani,  eumdemesse  Patrem,  qui  est  et  Filins, 
et  eumdem  Spiritum  sanctum,  qui  est  et  Pater  et  Filius; 
sed  Palrem  esse  Filii  Patrem,  et  Filium  Patris  Filium ,  el 
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sons  que  le  Père  est  le  père  du  Fils ,  que  le  Fils 
est  le  fils  du  Père,  et  que  le  Saint-Esprit  est  l'es- 
prit du  Père  et  du  Fils,  sans  être  ni  le  Père  ni  le 
Fils.  Il  est  donc  vrai  de  dire  qu'il  n'y  a  que  le 
principe  qui  purifie  l'homme,  et  non  les  princi- 
pes, comme  l'ont  dit  ces  philosophes.  Mais  Por- 
phyre, soumis  à  ces  puissances  envieuses  dont  il 
rougissait,  et  qu'il  n'osait  néanmoins  confondre, 
n'a  pas  voulu  reconnaître  que  Notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ est  le  principe  qui  nous  purifie  par 
son  incarnation.  Il  l'a  sans  doute  méprisé  dans  la 
chair  même  qu'il  a  prise  pour  le  sacrifice  de  no- 
tre purification  ;  et  ce  mépris  venait  de  ce  qu'il 
ne  comprenait  pas  un  aussi  grand  mystère  à  cause 
de  cet  orgueil  que  le  bon  et  véritable  Médiateur 
a  détruit  par  son  humilité,  lorsqu'il  s'est  fait 
mortel  avec  les  mortels,  tandis  que  les  démons, 
ces  faux  et  pernicieux  médiateurs,  qui  ne  sont 
point  sujets  à  la  mort,  se  sont  élevés  insolem- 
ment, et,  sous  prétexte  de  leur  immortalité,  ont 
promis  un  secours  trompeur  aux  hommes  mor- 
tels et  misérables.  Ce  bon  et  véritable  Médiateur 
a  donc  montré  que  ce  n'est  pas  la  substance  ou 
la  nature  de  la  chair,  mais  le  péché,  qui  est  un 
mal ,  puisqu'il  l'a  prise  avec  l'âme  de  l'homme 
sans  prendre  le  péché ,  qu'il  y  a  vécu ,  qu'il  l'a 
quittée  par  la  mort,  et  qu'elle  a  été  changée  en 
mieux  par  la  résurrection.  Il  a  montré  aussi  que 
l'on  ne  doit  point  éviter -la  mort  par  le  péché, 
quoiqu'elle  soit  la  peine  du  péché,  mais  plutôt 
la  souffrir  pour  la  justice  quand  l'occasion  s'en 
présente ,  puisqu'il  l'a  soufferte  lui-même  pour 
nous ,  encore  qu'il  fût  exempt  de  tout  péché.  Ce 
qui  l'a  rendu  capable  d'acquitter  nos  péchés  en 
mourant,  c'est  qu'il  n'est  pas  mort  pour  ses  pé- 


chés. Porphyre  n'a  point  connu  qu'il  fut  le  prin- 
cipe, car  il  aurait  aussi  connu  que  c'est  lui  qui 
nous  purifie  de  nos  souillures.  En  effet,  ce  n'est 
ni  la  chair  ni  l'âme  de  l'homme  qui  est  le  prin- 
cipe, mais  le  Verbe  créateur  de  toutes  choses. 
Ainsi  la  chair  ne  purifie  point  par  elle-même , 
mais  par  le  Verbe  qui  l'a  prise,  lorsque  «  le 
Verbe  a  été  fait  chair  et  a  habité  parmi  nous.  » 
Comme  il  parlait  mystiquement  de  la  raanduca- 
tion  de  sa  chair ,  et  que  ceux  qui  ne  comprenaient 
pas  en  furent  offensés,  et  le  quittèrent  en  disant  : 
"  Ce  discours  est  dur  :  qui  le  peut  écouter?  »  il 
répondit  aux  autres  qui  étalent  restés  :  «  C'est 
«  l'esprit  qui  vivifie;  la  chair  ne  sert  de  rien.  » 
Il  suit  de  là  que  le  principe  qui  a  pris  une  âme 
et  une  chair  est  celui  qui  purifie  l'âme  et  la  chair 
des  croyants.  C'est  pour  cela  qu'il  répondit  aux 
Juifs  qui  s'informaient  de  ce  qu'il  était  :  «  Je  suis 
le  principe.  »  Nous  ne  pourrions  nous-mêmes 
comprendre  cette  réponse,  charnels  que  nous 
sommes ,  infirmes  et  pécheurs ,  et  enveloppés 
des  ténèbres  de  1  ignorance,  si  nous  n'étions  pu- 
rifiés et  guéris,  par  ce  que  nous  étions  et  par  ce 
que  nous  n'étions  pas  :  car  nous  étions  hommes , 
mais  nous  n'étions  pas  justes;  et  dans  l'incarna- 
tion le  Verbe  a  pris  la  nature  humaine ,  mais  juste 
et  sans  péché.  Voilà  le  Médiateur  qui  nous  a 
tendu  la  main  pour  nOus  relever,  lorsque  nous 
étions  tombés  et  gisants  sur  la  terre;  voilà  la 
race  dont  parle  saint  Paul ,  disposée  par  le  mi- 
nistère des  anges,  qui  ont  aussi  publié  cette  loi, 
où  se  trouvaient  et  le  commandement  d'adorer 
un  seul  Dieu,  et  la  promesse  de  ce  divin  Média- 
teur. 


Patris  et  Filii  Spirilum  sanctum  nec  Patrem  esse  nec  Fi- 
liiim.  Verum  itaque  dictnm  est ,  non  purgari  hominem  nisi 
piincipio ,  quamvis pluraliter  sint apud  eos  dicta  principia. 
Sed  subditus  Porphyrius  invidis  polestatibus,  de  qiiibiis 
et  eriibescebat ,  et  eas  libère  redarguere  formidabat,  no- 
luit  inlelligeie  Dominum  Christum  esse  principium ,  cujns 
incainationepurgamur.  Eum  quippe  in  ipsa carne  contem- 
psit,  quana  propter  sacrificium  nostrac  purgationis  assum- 
psit;  magnum  scilicet  sacramentum  ea  superbia  non  in- 
telligens ,  quam  sua  ille  humilitate  dejecit  verus  benignus- 
que  Mediator,  in  ea  se  ostendens  mortalitate  mortalibus , 
quam  maligni  fallacesque  mediatores  non  habendo  se  su- 
perbios  extulerunt,  miserisque  hominibus  adjulorium  de- 
ceptorium  velulimmortales  mortalibus  promiserunt.  Bonus 
itaque  verusque  Mediator  ostendit  peccatum  esse  malum, 
non  carnis  substantiam  vel  naturam  ;  quae  cum  anima  ho- 
minis  et  suscipi  sine  peccato  potuit ,  et  haberi ,  et  morte 
deponi,  et  in  melius  resurrectione  mutari  :  nec  ipsam 
mortem ,  quamvis  essel  pœna  peccati ,  quam  tamen  pro 
nobis  sine  peccato  ipse  persolvit,  peccando  esse  vitandam  ; 
snd  potius,  si  facultas  datur,  pro  justltia  perferendam. 
Ideo  enim  solvere  potuit  moriendo  peccala ,  quia  et  mor- 
tuusest,  et  non  pro  suo  peccato.  Hune  ille  Piatonicusnon 
cognovit  esse  principium;  nam  cognosceret  purgatorium. 


Neque  enim  caro  principium  est,  aut  anima  humana;  sed 
Verbum  per  quod  facta  sunt  omnia.  Non  ergo  caro  per  se 
ipsam  mundat,  sed  per  Verbum  a  quo  suscepta  est,  cum 
Verbum  carofactum  est,  et  habitavit  in  nobis.  Nam  de 
carne  sua  manducanda  mystice  loquens,  cum  hi  qui  non 
intellexerunt  offensi  recédèrent,  dicentes,  Dtirus  est  hic 
sermo,  qiiis  eum  potest  OMd/re.'^respondit  manentibus 
caeteris,  Spiritus  est  qui  vivifient,  caro  autem  non 
prodest  quidquam.  Principium  ergo  suscepta  anima  et 
carne  et  animam  credentium  mundat  et  carnem.  Ideo  qu.ne- 
rentibus  Judaeis  quis  esset,  respondil  se  esse  principium. 
Quod  utique  carnales,  infirmi,  peccatis  obnoxii,  et  igno- 
rantiae  tenebris  obvoluli  nequaquam  percipere  possemus, 
nisi  ab  eo  mundaremur  atque  sanareraur,  per  boc  quod 
eramuset  non  eramns.  Eramus  enim  homines,  sed  justi 
non  eramus  :  in  illius  autem  incarnatione  natura  iiu- 
mana  erat,  sed  justa,  non  peccatrix  erat.  Haec  est  media- 
tio,  qua  manus  lapsis  jacenlibusque  porrecta  est  :  boc  est 
semen  dispositum  per  Angelos ,  in  quorum  edictis  et  lex 
dabatur,  qua  et  unus  Deus  coli  jubebatur,  et  hic  Media- 
tor venturus  promittebatur. 

CAPLT   XXV. 

Omnes  sanctos  et  sub  Legis  tempore ,  et  sub  prioribus 
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CHAPiTBE  XXV.  vain  souvenir.  Et  parce  que,  dans  cette  cité  de  la 

terre,  ils  étaient  pleins  de  leur  grandeur  :  «  Sei- 
gneur, dit-il,  vous  anéantirez  leur  image  dans 
votre  cité.  »  Il  montre  toutefois  combien  il  lui  a 
été  avantageux  de  n'attendre  les  biens  même  de 
la  terre  que  du  seul  vrai  Dieu ,  souverain  maître 
de  toutes  choses,  lorsqu'il  dit  :  «  J'ai  été  comme 
une  bête  brute  devant  vous,  et  je  suis  toujours 
demeuré  avec  vous.  »  Quand  il  dit,  Comme  une 
bête  brute,  c'est  comme  s'il  disait  :  J'ai  manqué 
d'intelligence,  pour  comprendre  les  conseils  de 
la  Sufjesse  divine;  car  je  ne  devais  vous  deman- 
der que  ce  qui  ne  pouvait  m'être  commun  avec 
les  impies  ,  et  non  celte  abondance  dont  je  les  ai 
vus  jouir  :  ce  qui  me  persuadait  queje  vous  avais 
servi  inutilement,  puisque  ceux  qui  n'avaient 
pas  voulu  vous  servir  les  possédaient  aussi.  Tou- 
tefois «  je  suis  toujours  demeuré  avec  vous,  » 
parce  qu'encore  que  je  désirasse  ces  sortes  de 
biens ,  je  ne  me  suis  point  adressé  à  d'autres  dieux 
pour  les  obtenir.  «  Vous  m'avez  pris,  poursuit-il, 
par  la  main  droite,  et  m'avez  conduit  selon 
votre  volonté,  et  vous  m'avez  fait  marcher  dans 
la  gloire;  "  comme  si  tous  les  biens  dont  il  avait 
vu  jouir  les  impies,  et  qui  l'avaient  presque 
ébranlé,  n'appartenaient  qu'à  la  gauche.  Il  ajoute  : 
«  Qu'y  a-til  au  ciel  ou  sur  la  terre  queje  désire, 
que  vous-même?  »  Il  se  condamne  lui-même;  il 
s'en  veut  justement  de  ce  que,  possédant  un  si 
grand  bien  au  ciel ,  il  s'est  abusé  jusqu'à  deman- 
der à  son  Dieu  des  biens  fragiles  et  périssables, 
et  pour  ainsi  dire  de  boue.  «  Mon  cœur  et  ma 
chair,  dit-il  encore,  sont  tombés  en  défaillance, 
Dieu  de  mon  cœur.  »  Heureuse  défaillance,  qui 


Les  saints  qui  ont  vécu  sous  la  loi  écrite  et 
dans  les  temps  primitifs  ont  été  justifiés  par 
la  foi  en  Jésus-Christ. 

Les  saints  même  des  premiers  âges  ont  pu  être 
purifiés  par  la  foi  en  ce  mystère,  accompagnée 
d'une  vie  pieuse,  soit  sous  la  loi  de  nature,  où 
Dieu  et  les  anges  n'ont  pas  laissé  de  les  avertir, 
soit  sous  la  loi  de  Moïse,  quoiqu'ils  ne  reçussent 
que  des  promesses  de  biens  charnel;',  qui  étaient 
la  figure  des  biens  spirituels  :  ce  qui  fait  appeler 
celte  loi  l'Ancien  Testament.  Us  avaient  dès  lors 
les  prophètes,  dont  la  voix,  comme  celle  des 
an^es,  a  promis  le  Médiateur:  et  de  ce  nombre 
était  celui  dont  j'ai  rapporté  plus  haut  cette  di- 
vine sentence  touchant  le  souverain  bien  de 
l'homme  :  «  Mon  bien  à  moi  est  de  m'attacher  à 
Dieu.  »  Le  psaume  d'où  elle  est  tirée  distingue 
assez  clairement  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment ;  car  le  prophète  dit  qu'à  la  vue  des  impies 
qui  regorgeaient  des  biens  temporels,  ses  pieds 
ont  chancelé,  comme  si  le  service  qu'il  avait 
rendu  à  Dieu  eût  été  inutile,  puisqu'il  voyait  ceux 
qui  le  méprisaient  jouir  de  la  félicité  qu'il  atten- 
dait de  lui.  Il  ajoute  qu'il  avait  tâché  vainement 
d'approfondir  ce  secret,  jusqu'au  moment  où, 
entré  dans  le  sanctuaire  de  Dieu ,  il  vit  la  fin  de 
ceux  qui  lui  paraissaient  si  heureux  en  ce  monde. 
Il  reconnut  alors  qu'ils  avaient  été  précipités  du 
sommet  de  leur  gloire,  qu'ils  avaient  été  entraînés 
dans  l'abîme  par  le  poids  de  leurs  iniquités,  et 
que  toute  cette  félicité  mondaine  s'était  évanouie 
comme  un  songe  qui  ne  laisse  au  réveil  qu'un 


sccculis,  insacramentoetfide  Christi  justificalos 
fuisse. 

Hnjus  sacramenti  fide  etiam  justi  antiqui  raundari  pie 
vivendo  potuerunt,  non  soluni  antequam  lex  populo  He- 
iM-aeo  daretur  (neque  eiiim  eis  prœdicator  Deus  vel  Angeli 
defueruDt),  sed  ipsiiis  quoque  legis  temporibus,  quamvis 
in  figuris  reium  spiiitualium  habere  videretur  proniissa 
carnalia,  propter  quod  vêtus  dicitur  Testameutum.  Nam 
et  Propbetae  tune  erant,  per  quos,  sicut  per  Angeles, 
eadem  promlssio  prsedicata  est  :  et  ex  illoium  numéro 
crat,  cujus  tara  magnam  divinamque  sententiam  de  boni 
huniani  fine  paulo  ante  commemoravi ,  Mihi  autem  ad- 
hœrere  Dco,  bonumest.  In  que  plane  psalmo  duorum 
Testamentonim ,  qua;  dicunlur  vêtus  et  novuni,  satis  est 
declarata  dislinctio.  Propler  cainales  enini  terrenasque 
proniissioiies ,  cum  eas  imiiiis  abuudaie  perspiceret.dicit 
pedes  suos  pêne  fuisse  commotos ,  el  effusos  in  iapsuin 
propemodum  gressus  suos,  tanquam  frustra  Dec  ipse  ser- 
vissel,  cum  ea  felicitate,  quam  de  ilio  exspectabat,  con- 
temptores  ejus  florere  perspiceret;  seque  in  rei  bujus  iu- 
quisitione  laborasse ,  voleritem  cur  ila  esset  appreliendere , 
donec  intraret  in  sanctuariuni  Dei,  et  inlelligeret  in  no- 
vissima  eorum ,  qui  fellces  videbantur  erranti.  Tune  eos 
intellexit  in  eo  quod  se  exlulerunt,  sicut  dicit,  fuisse 
-dejectos,  et  defecisse  ac  périsse  propler  iniquitates  suas; 


totumque  illud  culmen  temporalis  felicitatisita  eis  factum 
tanquam  somnium  evigilanlis,  qui  se  repente  invenit  suis 
quae  somniabat  fallacibusgaudiis  destitulum.  Et  quoniam 
in  hac  terra  vel  civilate  terrena  magni  sibi  videbantur, 
Domine,  inquit,  in  civilate  tua  imaginem  eorum  ad 
nihilum  rédiges.  Quod  huic  tamen  utile  fuerit,  etiam 
ipsa  terrena  nonnisi  ab  uno  vero  Dec  quaerere,  in  cujus 
potestate sunl  omnia,  satis  ostendit ,  ubi  ait,  Velut pecus 
factus  sum  apud  te,  et  ego  semper  tecum.  Velul pecus 
dixit,  utique  non  intelligens.  Ea  quippe  a  te  desiderare 
debui,  quae  mihi  cum  impiisnon  possunt  esse  communia; 
non  ea  quibus  eos  cum  abundare  cernerem,  putavi  me 
incassum  tibi  servisse,  quando  et  illi  haec  liaberent,  qui 
tibi  servire  noluissent.  Tamen  ego  semper  tcciim,  qui 
eliam  in  talium  rerum  desiderio  deos  alios  non  qua-sivi. 
Acper  hoc  sequitur  :  Tenuisti  manum  dexterœ  meœ, 
et  in  voluntate  tua  deduxisti  me,  et  cum  gloria  as- 
sumpsisti  me  :  tanquam  ad  sinistram  cuncta  illa  perti- 
neant,  quœ  abundare  apud  impios  cum  vidisset,  pêne 
collapsus  est.  Quidcnim  mihi  est,  inquit,  in  cœlo.=>  et 
a  te  quid  volui  super  terramP  Repreliendit  se  ipsum, 
justeque  sibi  displicuit  :  quia  cum  lam  magnum  bonnm 
haberet  in  cœlo  (quod  posl  intellexit),  rem  transitoriam, 
fragilem,  et  quodammodo  luleam  felicilatem  a  suo  Deo 
qucesivit  in  terra.  Defecif ,  inquit,  cor  meum  et  caro 
mea,  Deus  cor  dis  mei  :  defectu  utique  bono  abinferioribus 
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fait  tomber  de  la  terreau  ciel  !  Et  ailleurs  :  "  Mon 
âme  tombe  en  défaillance,  pressée  du  désir 
d'entrer  dans  la  maison  du  Seigneur.  Et  mon 
âme  est  tombée  en  défaillance,  dans  l'attente  de 
votre  salut.  »  Néanmoins,  après  avoir  parlé  de 
la  défaillance  du  cœur  et  de  la  chair,  il  n'a  pas 
ajouté  :  «  Dieu  démon  cœur  et  de  ma  chair,  »  mais 
seulement  :  «  Dieu  de  mon  cœur;  »  car  c'est  le 
cœur  qui  purifie  la  chair.  Le  Seigneur  a  dit  : 
«  Nettoyez  d'abord  le  dedans,  et  le  dehors  sera 
pur.  '«  Le  prophète  continue,  et  déclare  que  Dieu 
même  est  son  partage,  et  non  les  biens  qu'il  a 
créés  :  «  Dieu  de  mon  cœur,  dit- il,  Dieu  de  mon 
partage  à  jamais.  »  C'est  que ,  de  tant  de  choses 
que  les  hommes  jugent  dignes  de  leur  choix ,  il 
trouve  Dieu  seul  digne  du  sien.  «  Car  voilà  que 
ceux  qui  s'éloignent  de  vous  périront;  et  vous 
perdrez  toute  âme  adultère  :  »  c'est-à-dire  qui  se 
prostituent  à  cette  multitude  de  faux  dieux.  Il 
ajoute  encore,  par  le  même  motif,  cette  parole,  au 
sujet  de  laquelle  nous  avons  cru  devoir  rappor- 
ter tout  le  reste  :  «  Pour  moi,  mon  bien  est  de 
m'attacher  à  Dieu ,  »  de  ne  point  m'éloigner  de 
lui,  de  ne  point  me  prostituer  à  plusieurs  divi- 
nités. Mais  nous  ne  serons  parfaitement  unis  à 
Dieu  que  lorsque  tout  ce  qui  doit  être  délivré  en 
nous  le  sera  entièrement.  Il  faut  pratiquer  main- 
tenant ce  qu'ajoute  le  prophète  :  «  Je  mettrai  mon 
espérance  en  Dieu.  Or,  ce  n'est  pas ,  dit  l'apô- 
tre, à  ce  que  l'on  voit  présent  que  l'espérance 
se  porte;  car  qui  espère  ce  qu'il  voit?  Que  si 
nous  espérons  ce  que  nous  ne  voyons  pas ,  nous 
l'attendons  avec  patience.  »  Fes-mes  dans  cette 
espérance,  faisons  ce  qui  suit  dans  le  psaume, 
et  soyons  aussi,  selon  notre  faible  pouvoir,  les 

ad  siiperna.  Unde  in  alio  psalmo  dicitur  :  Desiderat  et 
déficit  anima  mea  in  airia  Domini.  Item  in  alio  :  Defe- 
cit  in  salutare  timm  anima  mca.  Tamen  cnna  de  utro- 
que  dixisset,  id  est  de  corde  et  carne  déficiente,  non 
subjecit,  Deiis  cordis  et  carnis  me8e;sed,  Deiis  cordis 
mei.  Percor  qiiippe  caro  mundatur.  Unde  dicit  Dominus  : 
Mundate  quœ  intus  siint ,  et  qnœ  foris  sunt  munda 
erunl.  Pailem  deinde  snam  dicit  ipsuni  Deiim,  non  ali- 
quidab  eo,  sed  ipsum  :  Deus,  inquit,  cordis  mei,  et  pars 
mea  Deus,  in  sœcula  :  quod  iiiter  niulta  qiia;ab  iioniini- 
bus  eliguntur,  ipse  illi  placuerit  eligendiis.  Quia  ecce , 
inqnit,  qui  longe  sefaciunt  a  te,  peribunt  :  perdidisti 
omnem  qui  fornicatur  abs  te;  iioc  est,  qui  nmitoiuiu 
deorum  vull  esse  pioslibulum.  Unde  sequitiir  illiid ,  prop- 
ter  quod  et  caetera  de  eodem  psalmo  dicenda  visa  sunt  : 
Mihi  autem  adhœrere  Dca,  bonum  est  :  non  longe  ire, 
non  per  plurima  foinicari.  Adhaeiere  autem  Deo  tune  per- 
fectum  erit,  cum  totum  quod  llberandum  est,  fuerit  bbe- 
ralum.  Nunc  veio  fit  illud  quod  sequitur  :  Ponere  in  Deo 
spem  meam.  Spes  enim  quœ  videtur,  non  est  spes  : 
quod  enim  vidct  quis,  quid  spcratP  ait  Apostolus.  Si 
autem  quod  non  videmus  sp»ramus,  per  patientiam 
0xspec(amus.  In  bac  autem  spe  nunc  constituti  agamus 
quod  sequitur,  et  simus  nos  quoque  pro  modulo  nostro 
angeli  Dci ,  id  est  nuntii  ejus,  annunliantes  ojus  volunta- 


anges  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  ses  messagers;  an- 
nonçons sa  volonté ,  et  publions  sa  gloire  et  sa 
grâce.  En  effet,  le  psalmiste,  après  avoir  dit  :  «  Je 
mettrai  mon  espérance  en  Dieu ,  »  ajoute  :  «  afin 
que  je  chante  vos  louanges  aux  portes  de  la  fille 
de  Sion.  »  Sion,  ou  la  glorieuse  cité  de  Dieu, 
qui  ne  connaît  et  n'adore  qu'un  seul  Dieu;  qu'ont 
annoncée  les  saints  anges  qui  nous  invitent  à  y 
entrer,  et  désirent  que  nous  en  devenions  avec 
eux  les  citoyens.  Ils  ne  veulent  pas  que  nous  les 
servions  comme  nos  dieux,  mais  que  nous  ser- 
vions avec  eux  leur  Dieu  et  le  nôtre.  Ils  ne  veu- 
lent pas  que  nous  leur  offrions  des  sacrifices, 
mais  que  nous  soyons  comme  eux  un  sacrifice  à 
Dieu.  Or,  quiconque  considère  ces  choses  avec 
un  esprit  libre  de  toute  obstination  maligne,  ne 
saurait  douter  que  tous  ces  esprits  immortels  et 
bienheureux,  qui  ne  nous  portent  point  envie 
(car  dans  ce  cas  ils  ne  seraient  pas  bienheureux), 
mais  qui,  au  contraire,  nous  aiment  et  souhaitent 
que  nous  soyons  associés  à  leur  bonheur,  ne  nous 
soient  plus  favorables  lorsque  nous  adorons  avec 
eux  un  seul  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  que 
si  nous  les  adoïions  eux-mêmes  par  des  sacri- 
fices. 

CHAPITBE   XXVI. 

Perplexité  de  Porphyre  entre  la  confession  du 
seul  vrai  Dieu  et  le  cidte  des  démons. 

Porphyre  rougissait  probablement  pour  ses 
amis  les  théurgistes  lorsqu'il  connaissait  à  peu 
près  ces  choses,  et  n'osait  toutefois  défendre  ou- 
vertement le  culte  du  vrai  Dieu  contre  le  poly- 
théisme. Il  dit  en  effet  que  des  anges  descendent 
ici-bas  pour  enseigner  les  choses  divines  aux  théur- 

em,  et  gioriam  gratiamque  laudantes.  Unde  cum  dixis- 
set, Ponere  in  Deo  spem  meam  :  ut  annuntiem ,  inqnit, 
omnes  laudes  tuas  in  porlisjiliœ  Sion.  Haec  est  glorio- 
sissima  civitas  Dei;  liœc  unum  Deuni  novit  et  colit  :  banc 
Angeli  sancti  annuutiaverunt,  qui  nos  ad  ejus  societatem 
invitaverunt ,  civesque  suos  in  illa  esse  voluerunt  ;  qiiibm 
non  placet  ut  eoscolamus  tanquam  nostros  deos,  sed  cum 
eis  et  illoium  et  nostrum  Deum ;  nec  eis  saciificemus,  sed 
cum  ipsis  sacrificium  Deo  simus.  NuUo  itaque  dubitante, 
qui  bœc  deposila  nialigna  obslinatione  considérât,  omnes 
immortales  beati ,  qui  nobis  non  invident  (neque  enim ,  si 
inviderent,  essent  beati),  sed  potins  nos  diligunt,  ut  et 
nos  cum  ipsis  beati  simus;  plus  nobis  favent,  plus  adju- 
vant ,  quando  unum  Deum  cum  illis  colimus,  Patrem  et 
Filium  et  Spiiituoi  sanclum ,  quam  si  eos  ipsos  per  sacri- 
ficia  coleremus. 

CAPUT   XXTI. 

De  inconstantia  Porphyrii,  inler  confessionem  veri 
Dei  etcultum  dœmonumjlucluanlis. 

Nescio  quomodo  (quantum  mibi  videtur)  amicis  su!» 
tbeurgis  erubescebat  Pori)liyrius.  Nam  ista  utcumque  sa- 
piebat,  sed  conlra  multorum  deorum  cultnm  non  libère  de- 
fendebat.  Etangelos  quippe  alios  esse  dixit,  qui  deorsum 
descendenles  bominibus  tbeurgicis  divina  pronHutienl; 
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gistes,et  que  d'autres  y  viennent  annoncer  la  vo- 
lonté du  Père,  et  déclarer  les  profonds  mystères  de 
sa  providence.  Je  demande  s'il  est  croyable  que 
ces  anges,  dont  l'emploi  est  d'annoncer  la  volonté 
du  Père,  veuillent  nous  forcer  à  reconnaître  un 
autre  Dieu  que  celui  dont  ils  annoncent  la  vo- 
lonté? Aussi  ce  philosophe  platonicien  nous  aver- 
tit avec  raison  de  les  imiter  plutôt  que  de  les  in- 
voquer. Nous  ne  devons  donc  pas  craindre  d'of- 
fenser ces  esprits  immortels  et  bienheureux ,  sou- 
mis à  un  seul  Dieu,  en  ne  leur  sacrifiant  pas;  car 
ils  savent  que  le  sacrifice  n'est  dû  qu'au  seul 
vrai  Dieu,  dont  la  participation  fait  leur  béati- 
tude ;  et  dès  lors  ils  n'ont  garde  de  le  demander 
pour  eux-mêmes,  soit  en  figure,  soit  en  réalité. 
Cette  usurpation  insolente  n'appartient  qu'aux 
démons  superbes  et  malheureux  ;  mais  pour  les 
autres  qui  sont  pieusement  soumis  à  Dieu ,  il  faut 
que  le  sincère  attachement  qu'ils  nous  témoi- 
gnent les  porte  à  nous  faire  partager  leur  béa- 
titude, et  à  nous  associer  à  eux  dans  la  jouissance 
de  celui  à  qui  ils  en  sont  redevables.  Voilà  celui 
qu'ils  doivent  nous  annoncer,  au  lieu  de  récla- 
mer nos  hommages  pour  eux-mêmes.  Que  crai- 
gnez-vous encore,  ô  philosophe,  qui  vous  em- 
pêche de  vous  déclarer  hautement  contre  ces 
iiiissances  ennemies  des  véritables  vertus  et  des 
dons  du  vrai  Dieu?  Vous  savez  distinguer  les 
auges  qui  annoncent  la  volonté  du  Père ,  de  ceux 
qui  descendent  vers  les  théurgistes  par  le  moyen 
de  je  ne  sais  quel  art  :  comment  faites- vous  donc 
encore  l'iionneur  à  ceux-ci  de  dire  qu'ils  annon- 
cent des  choses  divines?  Quelles  choses  divines 
annoncent-ils,  eux  qui  n'annoncent  pas  la  volonté 


du  Père?  Ne  sont-ce  pas  eux  qu'un  envieux  a 
liés  par  la  force  de  ses  conjurations,  pour  les  em- 
pêcher de  purifier  une  âme,  et  qui,  de  votre 
aveu,  n'ont  pu  être  délivrés  de  ces  liens  et  remis 
en  liberté  par  une  bonne  divinité,  pour  opérer 
la  purification  qu'ils  désiraient?  Pouvez-vous  en- 
core douter  que  ces  puissances  ne  soient  de  mau- 
vais démons;  ou  bien  feignez-vous  de  l'ignorer, 
de  peur  d'offenser  les  théurgistes,  à  qui  vous  vous 
tenez  fort  redevable  de  ce  qu'ils  vous  ont  appris 
de  pernicieuses  folies? Osez- vous  élever  par  delà 
l'atmosphère  jusqu'au  ciel,  et  placer  parmi  vos 
dieux,  je  ne  dirai  pas  ces  puissances,  mais  ces 
pestes,  qui  sont  plutôt  les  esclaves  que  les  sou- 
verains des  âmes  envieuses,  comme  vous  le  re- 
connaissez vous-même,  et  déshonorer  ainsi  les 
astres  mêmes? 

CHAPITBE    XXVH. 

Impiété  de  Porphyre. 

Combien  l'erreur  d'Apulée,  platonicien  ainsi 
que  vous,  est-elle  moins  monstrueuse  et  moins 
révoltante  !  11  n'attribue  les  passions  des  hom- 
mes qu'aux  démons  qui  résident  au-dessous  du 
globe  de  la  lune,  quoique  d'ailleurs  il  les  ho- 
nore; et  quant  aux  dieux  supérieurs,  qui  habi- 
tent dans  la  plus  haute  région  de  l'air,  soit  visi- 
bles, comme  le  soleil,  la  lune  et  les  astres,  soit 
invisibles,  comme  il  en  suppose  quelques-uns, 
il  les  distingue  toujours  des  démons,  et  s'efforce 
de  les  affranchir  de  toute  passion.  Aussi,  n'avez- 
vous  pas  puisé  cette  doctrine  dans  Platon ,  mais 
cliez  les  Chaldéens.  Eux  seuls  vous  ont  enseigné 
à  porter  les  vices  des  hommes  jusque  dans  l'Em- 


alios  autem  qui  in  terris  ea  qiiae  Patris  sunt,  et  altitudi- 
iiem  ejus  profunditatemque  déclarent.  Num  igilur  hos 
angelos,  quorum  ministeiium  est  declarare  voluntatem 
Patris,  credendum  est  veile  nossubdi,  nisiei  cujus  nobis 
annuntiant  voluntatem?  Unde  optime  admonet  eliam  ipse 
Plalonlcus,  imitandoseos  poliiis  quam  invocandos.  Non 
itaque  debemus  metuere,  ne  immortales  et  beatos  uni 
Deo  subditos  non  eis  sacrificando  ofCendamus.  Quod  enim 
Donnisi  uni  vero  Deo  deberisciunt,cuiet  ipsi  adhœiendo 
beati  sunt,  procul  dubio  neque  per  uilam  significantem 
figuram,  neque  per  ipsam  rem  quae  sacramentis  signitica- 
tur,  sibi  exhiberi  \ohint.  Daemonum  est  baec  arroganlia 
superborum  atque  miserorum,  a  quibus  longe  diversa  est 
pietas  subditorum  Deo ,  nec  aliuude  quam  illi  cohœrendo 
beatorum.  Ad  quod  bonum  percipiendum  etiam  nobis 
sincera  benignilate  oportet  ut  faveant ,  neque  sibi  arrogent 
quo  eis  subjiciamur;  sed  eum  annuntient,  sub  quo  eis  in 
pace  sociemur.  Quid  adliuc  trépidas,  o  philosophe,  ad- 
versus  potestates  et  verjs  virtutibus  et  veri  Dei  muneribus 
invidas  babere  liberam  vocem?  Jam  distinxisti  angelos 
qpi  Palris  annuntiant  voluntatem ,  ab  eis  angelis  qui  ad 
tlicurgos  homines ,  nescio  qua  deducti  arte,  descendunt. 
Quid  adliuc  eos  honoras,  ut  dicas  pronuntiare  diviua? 
Qua;  tandem  divina  pronuntiant,  qui  non  voluntatem 
Patris  nnnliant?  Nempe  illi  -sunt,  quos  sacris  precibus 
iiividus  alligavit,  ne  praestarent  animae  purgationem  ;  nec 


a  bono,  ut  dicis,  purgare  cupienteab  iJiis  vinculis  soivi 
et  suse  potestati  reddi  potuerunt.  Adhuc  dubitas  baec  ma- 
ligna  esse  dœmonia;  vel  te  fingis  fortasse  nescire,  dum 
non  vis  theurgos  offendere ,  a  quibus  curiosifate  deceptus , 
ista  perniciosa  et  insana  pro  magno  benelicio  didicisti? 
Audcs  istaœ  invidam,  non  potenliam,  sed  pestilenliani, 
et  non  dicam  dominam ,  sed  quod  tu  (ateris ,  ancillam  po- 
tius  invidorum,  isto  aère  transcenso  levare  in  cœlura  ,  et 
inter  deos  vestros  etiam  sidereos  collocare ,  vel  ipsa  que- 
que  sidéra  liis  opprobriis  iufamare  .* 

CAPLT   XXVH. 

De  imptetate  Porphyrii. 

Quanio  humanius  et  tolerabilius  consectaneus  luus 
Platonicus  Apuleius  erravit ,  qui  tantummodo  damones  a 
lima  et  infra  ordinatos  agitari  morbis  passionum  mentisque 
lurbelis ,  honorans  eos  quidem ,  sed  volens  nolensque  con- 
l'essus  est;  deos  tamen  cœli  superiores  ad  œtheria  spatia 
pertinentes,  sive  visibiles,  quos  conspicuos  lucere  cerne- 
bat,  solem  ac  lunam  et  cœtera  ibidem  lumina ,  sive  invisi- 
biles  quos  putabat,  ab  omni  labe  istaruni  perturbationuin 
quanta  potuit  disputalione  secrevitPTu  autem  hoc  didi- 
cisti non  a  Platone ,  sed  a  Chaldœis  magistris ,  ut  in  a'iiie- 
rias  vel  Empyreas  mundi  sublimitates  et  lirmamenla  cœ- 
lestiaextolleres  villa bumana , ut  posscnt  dii  vestri  theurgis 
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pyrée,  afin  que  vos  dieux  pussent  annoncer  des 
choses  divines  aux  théurgistes.  Cependant,  vous 
vous  mettez  au-dessus  de  ces  choses  divines  par 
votre  vie  intellectuelle  ;  et ,  en  votre  qualité  de 
philosophe,  vous  ne  jugez  pas  que  ces  purifica- 
tions théurgiques*vous  soient  nécessaires.  Vous 
prétendez  néanmoins  qu'elles  le  sont  aux  autres  ; 
et,  comme  pour  n'être  pas  en  reste  avec  vos 
maîtres,  vous  renvoyez  aux  théurgistes  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  philosophes ,  non  pas ,  il  est  vrai, 
pour  être  purifiés  dans  la  partie  intellectuelle  de 
leur  âme,  car  la  théurgie  ne  va  pas  jusque  là, 
mais  au  moins  dans  la  partie  spirituelle.  Ainsi , 
comme  le  nombre  de  ceux  qui  ne  sont  pas  phi- 
losophes est  sans  comparaison  le  plus  grand ,  vos 
écoles  secrètes  et  illicites  de  théurgie  seront  plus 
fréquentées  que  celles  de  Platon.  Les  démons  im- 
purs qui  veulent  passer  pour  des  dieux  célestes, 
et  dont  vous  êtes  le  messager  et  le  héraut ,  vous 
ont  sans  doute  promis  que  ceux  dont  la  partie 
spirituelle  de  l'âme  a  été  purifiée  par  les  opéra- 
tions théurgiques  ne  retourneront  pas,  il  est 
vrai,  au  Père,  mais  habiteront  au-dessus  de  la 
région  de  l'air  parmi  les  dieux  célestes;  vous  ne 
persuaderez  pas  du  moins  ces  impertinences  aux 
hommes  que  Jésus-Christ  est  venu  affranchir  de 
la  domination  des  démons,  et  qui  sont  purifiés 
en  lui ,  par  son  infinie  miséricorde ,  de  toutes  les 
souillures  de  l'âme,  de  l'esprit  et  du  corps.  Aussi, 
est-ce  pour  cela  qu'il  s'est  revêtu  de  toute  la  na- 
ture de  l'homme  sans  en  prendre  le  péché,  afin 
de  guérir  de  l-a  contagion  du  pé(;hé  tout  ce  qui 
compose  la  nature  de  l'homme.  Que  ne  l'avez- 
vous  aussi  connu ,  et  que  ne  vous  en  êtes- vous 


remis  à  lui  pour  être  guéri ,  plutôt  qu'à  vos  pro- 
pres forces  qui  ne  sont  que  des  forces  humaines 
et  fragiles,  ou  qu'à  votre  pernicieuse  curiosité? 
11  ne  vous  aurait  pas  trompé ,  puisque  vos  oracles 
ont  reconnu,  comme  vous  l'écrivez  vous-même, 
qu'il  est  saint  et  immortel.  C'est  de  lui  qu'un 
grand  poète  a  dit  d'une  manière  fictive ,  si  l'on 
ne  considère  que  le  personnage  allégorique  à  qui 
Virgile  s'adresse,  mais  en  vérité,  si  l'on  rap- 
porte ces  paroles  au  Sauveur  :  «  Sous  vos  auspi- 
ces,  s'il  reste  encore  quelques  traces  de  nos 
crimes,  votre  sagesse  les  effacera,  et  la  terre 
sera  délivrée  de  ses   éternelles   alarmes.  »  Et 
Virgile  s'est  exprimé  ainsi,  parce  que  les  hom- 
mes ,  quelques  progrès  que  la  faiblesse  de  leur 
nature  leur  permette  de  faire  dans  la  vertu  de  la 
justice,  peuvent  bien  se  détourner  du  crime,  mais 
ne  sauraient  en  faire  disparaître  les  traces  ;  ce  qui 
est  réservé  à  ce  Sauveur  dont  parle  le  poète.  Eu 
effet ,  Virgile  montre  bien  qu'il  ne  dit  pas  cela 
de  lui-même,  à  en  juger  par  le  début  de  cette 
ég'ogue,  où  on  lit  :  «  Le  dernier  âge  prédit  par  la 
sibylle  de  Cumes  est  arrivé.  «  On  voit  tout  de 
suite  qu'il  a  emprunté  sa  prédiction  à  cette  si- 
bylle. Mais  les  théurgistes,  ou  pour  mieux  dire 
les  démons  qui  prennent  la  figure  des  dieux , 
souillent  bien  plutôt  l'âme  par  leurs  vains  fantô- 
mes, qu'ils  ne  la  purifient.  Eh!  comment  pour- 
raient-ils purifier  l'esprit  de  l'homme ,  lorsqu'ils 
sont  eux-mêmes  des  esprits  impurs?  S'il  en  était 
autrement,  ils  ne  seraient  pas  liés  par  les  char- 
mes d'un  envieux,  et  ne  refuseraient  pas  par 
crainte ,  ou  par  envie ,  le  bienfait  illusoire  de  cette 
purification  qu'ils  témoignent  vouloir  accorder. 


pronuntiare  divina  :  quibus  divinis  le  tatnen  per  intellec- 
tiialem  vitam  facis  altiorem,  ut  libi  videlicet  tanquam 
pliilosopho  tlieurgica;  arlis  purgationes  nequaquam  neces- 
sariae  videantiir;  sed  aliis  eas  tamen  importas,  ut  liane 
veliilimercedemreddasmagistristuis,  quodeosquiphiloso- 
pliari  non  possunt,ad  ista  seducis,  quae  tibi  tanquam 
superiorum  capaci  esse  inntilia  confiteiis;  ut  videlicet  qui- 
cumque  a  philosophiae  virtute  remoti  sunt,  quœ  ardua 
nimisalque  paucorum  est,  te  auctore  tiieurgos  homines, 
a  quibus  non  quidem  in  anima  intellectuali ,  verum  sallem 
in  anima  spirituali  purgentur,  inquiiant;  et  quoniaraisto- 
rum  quos  pbilosopliari  piget ,  incomparabiliter  major  est 
multitudo,  plures  ad  secretos  et  illicitos  magistros  tuos, 
quam  ad  scliolas  Platonicas  venire  coganlur.  Hoc  enim  tibi 
immundissimi  dœmones ,  deos  aetherios  se  esse  fiugentes , 
quorum  prœdicator  et  angélus  factus  es ,  promiserunt  ; 
quod  in  anima  spirituali  theurgica  arte  purgati ,  ad  Patrem 
quidem  non  redeunt,  sed  super  aerias  plagas  inter  deos 
aetherios  habitabunt.  Non  audit  ista  liominum  multitudo, 
propler  quos  a  dœmonum  dominatu  liberandos  Cbristus 
advenit.  In  illo  enim  habent  misericordissimam  purgalio- 
uem  et  mentis  et  spiritus  et  corporis  sui.  Propterea  quippe 
lotum  hominem  sine  peccato  ille  suscepit ,  ut  totum  quo 
constat  bomo,  a  peccatorum  peste  sanaret.  Quem  tu  quo- 
que  utinam  cognovisses,  eique  te  potius,  quara  vel  tuœ 
virtuli ,  quîe  humana ,  fragilis  et  infirma  est ,  vel  j  erni- 


cioslsshnse  curiositati  sanandum  tutius  commisisses.  Non 
enim  te  decepisset ,  quem  vestra,  ut  tu  ipse  scribis ,  ora- 
cula  sanctum  immorlalemque  confessa  sunt.  De  quo  etiam 
poeta  nobilissimus ,  poetice  quidem ,  quia  in  alterius  adum- 
brata  persona,  veraciter  tamen,  si  ad  ipsum  referas, 
dixit  : 

Te  duce ,  si  qua  manent  sceleris  vestigia  nostri , 
Irrita  perpétua  solvent  formidiae  terras. 

Ea  quippe  dixit,  quae  etiam  multum  profîcientium  ia 
virtule  justitiœ  possunt ,  propter  hujus  vitae  infirmitatem , 
etsi  non  scelera ,  scelerum  tamen  manere  vestigia ,  quœ 
nonnisi  ab  illo  Salvatore  sanantur,  de  quo  iste  versus  ex- 
pressus  est.  Nam  boc  utique  non  a  se  ipso  se  dixisse 
Virgilius  in  Eclogae  ipsius  quarto  ferme  versu  indicat ,  ubi 
ait: 

Ultima  Cumaei  venit  jam  carminis  eetas. 
Unde  boc  a  Cumœa  Sibylla  dictum  esse  incunctanter  ap- 
paret.  Tbeurgi  vero  illi,  vel  potius  daeraones,  deorum 
species  ligurasque  fingentes  ,  inquinant  potius  quam  pur- 
gant  humanum  spiritum  falsilate  pbantasmalum  et  decepto- 
ria  vanarum  ludificatione  formarum.  Quomodo  enim  pur- 
gent bominis  spirilum ,  qui  immundum  iiabent  propriumP 
Alioquin  nullo  modo  carminibus  invidi  bominis  bgaren- 
tur,  ipsumque  iuane  beneficium  quod  prœstaturi  vide- 
bantur,  aut  metu  premerent,  aul  simili  invidentia  den»- 
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SAINT  AUGUSTIN. 


Pour  nous,  il  nous  suffit  de  votre  aveu,  que  ces 
purifications  théurgiques  ne  sauraient  purifier 
l'âme  intellectuelle,  c'est-à-dire  l'entendement; 
et  de  ce  que,  tout  en  affirmant  qu'elles  purifient 
l'âme  spirituelle,  c'est-a-dire  la  partie  inférieure 
de  notre  âme,  vous  ne  dissimulez  pas  néanmoins 
qu'elles  sont  incapables  de  la  rendre  immortelle. 
Ïésus-Christ,  au  contraire,  promet  la  vie  éter- 
nelle; et  c'est  pour  cela  que  le  monde  courte 
lui,  non-seulement  à  votre  grand  regret,  mais 
encore  à  votre  grand  étonnement.  Que  vous  re- 
vient-il an  ce  que  la  force  de  la  vérité  ne  vous  a 
pas  permis  de  nier  que  la  théurgie  ne  soit  un  art 
dangereux  qui  a  égaré  beaucoup  d'âmes,  et  que 
ce  ne  soit  une  erreur  manifeste  de  recourir  aux 
anges  par  des  sacrifices  et  des  prières,  puisqu'en- 
suite,  comme  si  vous  aviez  peur  d'avoir  perdu 
votre  peine  en  étudiant,  vous  adressez  les  hom- 
mes auxthéurgistes,  afin  de  faire  purifier  par  eux 
la  partie  spirituelle  de  ceux  qui  ne  vivent  pas  de 
la  vie  intellectuelle? 

CHAPITRE    XXVIII. 

De  l'aveuglement  de  Porphyre,  qui  Va  empê- 
ché de  co7inaître  la  vraie  sagesse,  c'est-à- 
dire,  Jésus-Christ. 

Ainsi  donc  vous  engagez  les  hommes  dans 
une  erreur  évidente,  et  vous  n'en  rougissez  point, 
malgré  le  beau  titre  de  philosophe  dont  vous 
vous  parez  !  Si  vous  aviez  eu  pour  la  sagesse  un 
amour  constant  et  sincère,  vous  eussiez  connu 
Jésus-Christ,  qui  est  la  vertu  et  la  sagesse  de 
Dieu ,  et  l'enflure  d'une  vaine  science  ne  vous 
aurait  pas  poussé  à  la  révolte  contre  son  humi- 
lité salutaire.  Vous  ne  laissez  pas  d'avouer  que, 

garent.  Surficitquod  purgationetlieiiigira,  nequc  intellec- 
inalem  animam,  hoc  est  meiiteni  nostram,  dicis  posse 
piirgari,  et  ipsara  spiritualem,  id  est  nostrse  animte  partem 
mente  inferiorem ,  quam  tali  arte  purgari  posse  asseris , 
inimorlalem  tamen  aeternamque  non  posse  iiac  arte  fieri 
confiterls.  Cliristus  autemvitam  promiltitapternam  .  unde 
ad  eura  mundus,  vobis  quidem  stomacliantibus,  niirauli 
bus  tamen  stupentibusque  conciirrit.  Quid  prodest  quia 
negare  non  potuisti  errare  homines  tbeurglca  disciplina, 
et  quamplurimos  fallere  per  cœcam  insipientenique  sen- 
tentiam ,  atque  esse  certissimum  errorem ,  agendo  et  sup- 
plicando  ad  principes  angelosque  decurrere  ;  et  rursum , 
quasi  ne  operam  perdidisse  videarisista  discendo,  mitHs  ho- 
mines ad  tiieurgos ,  ut  per eos  anima  spiiiluahs  purgetur  il- 
lorum,  qui  non  secundum  intellectiialem  animam  vivant? 

CAPLT   XXVIII. 

Quibus  persuasionibus  Porphtjrius  obcœcatus'non  po- 
tuerit  veram  sap'ientiam,  quod  est  Cliristus,  agnos- 
cere. 

Mittis  ergo  homines  in  errorem  certissimum.  Neque  hoc 
tantum  malum  te  pudel ,  cum  virtutis  et  sapienliio  profi- 
tearis  amatorem.  Quam  si  vere  ac  fideliter  amasses, 
Christum  Dei  virtutem  etDei  sapienliam  cognovisses  ,  nec 
ab  ejus  saluberrima  humilitafe  tumore  inflatus  vanœ  scien- 


sans  le  secours  de  la  théurgie  et  de  ces  sacrifices 
parfaits  auxquels  vous  avez  sans  fruit  employé 
tant  de  temps,  la  partie  spirituelle  de  l'ârae  peut 
être  purifiée  par  la  seule  vertu  de  la  continence  ; 
vous  convenez  aussi  quelquefois  que  la  théurgie 
n'élève  pas  l'âme  après  la  mort,  en  sorte  qu'il 
semble  qu'elle  soit  inutile  pour  l'autre  vie,  même 
à  cette  partie  de  l'âme  que  vous  appelez  spiri- 
tuelle; et  cependant  vous  tournez  et  rebattez  cela 
en  plusieurs  façons,  sans  autre  dessein,  ce  me 
semble,  que  de  paraître  savant  en  ces  matières, 
afin  de  plaire  à  ceux  qui  ont  de  la  curiosité  pour 
les  sciences  défendues,  ou  afin  de  leur  en  inspirer. 
Je  suis  bien  aise,  après  tout,  de  ce  que  vous  dites 
que  cet  art  est  dangereux,  tant  pour  la  pratique 
qu'à  cause  des  lois  qui  le  proscrivent.  Plût  à  Dieu 
que  les  malheureux  qui  s'y  adonnent  réfléchis- 
sent au  moins  là-dessus,  et  que  votre  déclara- 
tion, en  les  effrayant  sur  le  danger  qu'ils  courent, 
servît  à  les  en  retirer!  Vous  dites,  il  est  vrai, 
qu'il  n'y  a  point  de  théurgie  qui  puisse  délivrer 
de  l'ignorance  et  des  autres  vices  où  l'ignorance 
engage,  et  que  cela  n'appartient  qu'à  l'entende- 
ment du  Père,  qui  connaît  sa  volonté  ;  mais  vous 
ne  croyez  pas  que  Jésus-Christ  soit  l'entendement 
du  Père,  et  vous  le  méprisez  à  cause  du  corps 
qu'il  a  pris  d'une  femme,  et  de  l'opprobre  de  la 
croix;  car  vous  êtes  capable  d'acquérir  la  haute 
sagesse,  et  de  vous  élever  au-dessus  des  choses 
viles  et  abjectes.  Quant  au  Christ,  il  accomplit 
ce  que  les  saints  prophètes  ont  prédit  de  lui  :  «  Je 
"  détruirai  la  sagesse  des  sages,  et  j'anéantirai  la 
'<  prudence  des  prudents.  »  Il  ne  détruit  pas,  en 
effet,  la  sagesse  qu'il  leur  a  donnée,  mais  celle 
qu'ils  s'attribuent  et  qui  ne  vient  pas  de  lui.  Aussi 

tiae  resiluisses.  Confiteris  tamen  etiam  spiritualem  animam, 
sine  tiieurgicis  artibus  et  sine  teletis,  quibus  frustra  dis- 
cendis  eiaborasli,  posse  continenliae  virtiite  purgari.  Ali- 
quando  etiam  dicis,  quod  teleLT  non  post  mortem  élevant 
animam  ;  ut  jam  nec  eidem  i[isi ,  quam  spiritualem  vocas, 
aliquid  post  hujus  vitœfinem  prodesse  videantur:  et  tamen 
versas  haec  multis  inodis  et  repetis,  ad  niliil  aliud,  quan- 
tum existimo,  nisi  ut  talium  quoque  rerum  quasi  peiilus 
appareas ,  et  placeas  illicitarum  artium  curiosis ,  vel  ad  eas 
facias  ipse  curiosos.  Sed  bene,  quod  metuendam  dicis 
banc  artem  vel  legum  periculis,  vel  ipsius  actionis.  Atque 
utinam  hoc  sallem  a  te  miseri  audiant ,  et  inde,  ne  illic 
absorbcantur,  abscedant ,  aut  eo  penitus  non  accédant. 
Ignoranliam  cerle  et  propter  eam  multa  vilia  per  nullas 
teletas  purgari  dicis,  sed  per  solum  ;taTpi7.àv  voOv,  id  est, 
palernara  mentem  sive  intellecluni,  qui  paternœ  est  co.i- 
scius  voluntatis.  Hune  autem  Christum  esse  non  credis  : 
conlemnis  enim  eum  propter  corpus  ex  femina  acreptum 
et  propter  crucis  opprobrium,  exceisam  videlicet  sapien- 
tiam  spretis  atque  abjectis  infimis  idoneus  de  superioribus 
carpcre.  At  ille  implet ,  quod  Proi)hetae  sancti  de  illo  ve- 
raciter  praedixerunt  :  Perdam  snpientiam  sapienthnn, 
et  prndenliani  prudeniium  reprobabo.  Non  enim  suam 
in  eis  perdit  et  reprobat ,  quam  ipse  donavit;  sed  quam 
sibi  arrogant  qui  non  habent  ipsius.  Unde  commemorato 
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l'apôtre,  après  avoir  rapporté  ce  témoignage  des 
prophètes,  ajoute  :  «  Où  sont  les  sages?  où  sont 
«  les  docteurs  de  la  loi?  où  sont  les  esprits  curieux 
«  des  secrets  de  la  nature?  Dieu  n'a-t-il  pas  changé 
«  la  sagesse  de  ce  monde  en  folie?  Car  le  monde, 
«  éclairé  par  les  lumières  de  la  Sagesse  divine, 
«  n'ayant  pas  reconnu  par  là  sa  sagesse,  il  a  plu 
«  à  Dieu  de  sauver  par  la  folie  de  la  prédication 
«  ceux  qui  recevraient  la  foi  ;  parce  que  les  Juifs 
«  demandent  des  miracles,  et  les  Grecs  cherchent 
«  la  science.  Mais,  pour  nous,  nous  prêchons  Jé- 
«  sus-Christ  cruciflé,  qui  est  un  scandale  aux 
«  Juifs,  et  qui  paraît  une  folie  aux  gentils;  mais 
«  qui  est  pour  ceux  qui  sont  appelés ,  soit  d'en- 
«  tre  les  Juifs,  soit  d'entre  les  Grecs ,  la  force  et  la 
"  sagesse  de  Dieu.  Car  ce  qui  semble  folie  en  Dieu 
«  est  plus  sage  que  les  hommes  ;  et  ce  qui  paraît 
«  faiblesse  en  Dieu  est  plus  puissant  que  les 
«  hommes.  »  C'est  cette  folie  et  cette  faiblesse 
apparente  que  méprisent  ceux  qui  se  croient  forts 
et  sages  par  leur  propre  vertu  ;  mais  c'est  là  en 
même  temps  la  grâce  qui  guérit  les  faiblesses  de 
ceux  qui  n'étalent  pas  avec  orgueil  les  dehors 
trompeurs  d'une  fausse  félicité,  mais  qui  recon- 
naissent humblement  leur  misère  réelle. 

CHAPITRE    XXIX. 

L'impiété  des  platoniciens  les  a  empêchés  de 
confesser  l'incarnation  de  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Vous  proclamez  le  Père  avec  le  Fils,  que  vous 
nommez  l'entendement  du  Père,  et  un  autre  qui 
tient  le  milieu  entre  ces  deux  personnes  divines, 
d'où  nous  conjecturons  que  vous  entendez  le 
Saint-Esprit;  et  vous  les  appelez  trois  dieux  selon 


votre  coutume.  Bien  que  vos  expressions  ne 
soient  pas  précises,  vous  entrevoyez  néanmoins 
en  cela  quel  est  le  but  ou  Ion  doit  tendre.  Mais 
vous  ne  voulez  pas  reconnaître  l'incarnation  du 
Fils  immuable  de  Dieu,  par  laquelle  nous  som- 
mes sauvés,  afin  de  parvenir  à  cette  félicité  à 
laquelle  nous  croyons,  et  dont  nous  n'avons  main- 
tenant qu'une  idée  fort  imparfaite.  Ainsi,  vous 
voyez  comme  de  loin  et  confusément  la  patrie 
où  nous  devons  aller,  mais  vous  ne  savez  pas 
la  voie  qu'il  faut  suivre.  Vous  confessez  cepen- 
dant la  grâce,  puisque  vous  dites  qu'il  est  donné 
à  peu  de  personnes  d'arriver  à  Dieu  par  la  lu- 
mière de  rintelligence;  vous  ne  dites  pas  :  // 
plaît  à  peu  de  personnes,  mais,  //  est  donné 
à  peu  de  personnes;  et  vous  avouez  par  là 
que  cela  ne  dépend  pas  de  la  seule  volonté  de 
l'homme.  Vous  vous  expliquez  encore  plus  clai- 
rement lorsque,  suivant  le  sentiment  de  Platon, 
vous  déclarez,  sans  hésiter,  que  l'homme  ne  peut 
atteindre  ici-bas  à  la  perfection  de  la  sagesse, 
mais  que  néanmoins  tout  ce  qui  manque  à  ceux 
qui  vivent  d'une  vie  intellectuelle  peut  être  sup- 
pléé après  cette  vie  par  la  providence  de  Dieu  et 
par  fa  grâce.  Oh  !  si  vous  eussiez  connu  la  grâce 
de  Dieu  par  Notre  Seigneur  Jésus-Chri-t,  vous 
auriez  pu  connaître  aussi  que  l'incarnation  de  ce 
Sauveur,  par  laquelle  il  s'est  revêtu  de  l'âme  et 
du  corps  de  l'homme,  est  un  chef-d'œuvre  de 
grâce.  Quedis-je?  A  quoi  bon  ra'adresser  à  vous 
qui  êtes  mort  ?  Mais  ce  que  je  dis  ne  sera  peut-être 
pas  inutile  à  ceux  qui  ont  grande  opinion  de  vous 
et  qui  vous  aiment,  ou  par  je  ne  sais  quelle  af- 
fection qu'ils  ont  pour  la  sage:- se,  ou  par  une  cer- 
taine curiosité  pour  ces  sciences  que  vous  ne  de- 


islo  prophelico  teslimonio,  seqiiitur  et  dicil  Apaslolns  : 
L'bi  sapiens?  zibi  scribaP  ubi  conqulsitor  fiujus  sce- 
culi?  Nonne  stullam  fecit  Deus  sapientiam  hujus 
mundi?  Aam  qiio)iiam  in  Dei  sapienlia  non  cognovtt 
mundus  per  sapienliam  Deum,  plaçait  Deo  pe.r  stul- 
titiam  prœdicalionis  salvos  fncere  credentes.  Que- 
niamqu'i.demJudœi  signa  petunl,  et  Grœci  sapienliam 
quœrunt  :  nos  aiitem  ,  inqiiit,  prœdicamics  Chrisluni 
crucifixum;  Judœis  quidcm  scandalnm,  Gentibus  au- 
tem  siultitiam;  ipsis  vero  vocatis  Judœis  et  Grœcis 
Christum  Dei  virtutcmet  Dei  sapienliam  :  quoniani 
stultum  Dei  sapien tins  est  hominibus ,  et  injirmum 
Deifortius  est  hominibus.  Hoc  quasi  stiiitum  et  infir- 
miira  tanquam  sua  virtule  sa[)iei)tes  foitesqne  coutem- 
nunt.  Secl  liaec est  giatia,  quaesanal  iiifirmos, non  superbe 
jaclanles  falsam  bealitudineui  suaui ,  sed  liumiliter  poilus 
veiam  miseiiaiu  confilentes. 

C\PUT    XXIX. 

De  incarnatione  Domini  nostri  Jesu  Chrisli,  quam 
confiteri  Plaloniconan  erubescit  impie  tas. 

Praedicas  Palrem  et  ejus  Filiuni ,  quem  vocas  paternum 
inteliectum  seu  mentem  ;  et  liorum  médium,  quem  puta- 
mus  te  dicere  Spiritum  sanctum  ,  et  more  vestio  appellas 


très  deos.  Ubi ,  elsi  verbis  indiscipILnatis  uliinini ,  videtis 
tanien  qnalilertMnnque  ,  et  quasi  per  quœdam  tenuis  ima- 
ginationis  umbracula ,  quo  uilendum  sit  :  sed  incarnatio- 
nem  incommulabilis  Filii  Dei  ,  qua  salvamur,  ut  ad  il!a 
quae  credinius,  vel  ex  quantulacumque  parte  inlt-lligfmus, 
venire  possimus,  non  vultis  agnoscere.  It?que  videtis  ut- 
cumque,  etsi  de  longinquo,  etsi  aciecaligante,  patriam  in 
qua  manendumesl;  sed  viam  quaeiuidnni  est,  non  lenelis. 
Confiteris  lamen  gratiam,  (piandoqnidem  ad  Deum  per  vir- 
lutemiulelligenliae  pervenire.  paucis  dicisesse  concessum. 
Non  enim  dic.is,  Paucis  placuit,  vel,  Panel  voluerunl  : 
sedcum  dids  esse  concessum,  pnicul  dubio  Dei  graliam, 
non  liominis  sufficienliam  confiteris.  Uieris  etiam  lioc 
verbo  apertius,  ubi,  Platonissentenliam  sequens,  nec  ipse 
didjilas,  in  bac  vita  bominem  nuilo  modo  ad  perfectioiiem 
sapienli*  pervenire,  secunduni  inteliectum  tamen  viven- 
tibusomne  quod  deest,  providentiaDei  elgratia,  post  banc 
vjfam  posse  compleri.  O  si  cognovisses  Dei  gratiam  per 
Jesum  Cbristum  Dominum  nosirum,  ipsamque  ejnsincar- 
nationem  ,  qua  liominis  animam  corpusque  suscepit,  sum- 
mum esse  exemplum  gratiae  videre  potuisses.  Sed  quid 
faciam.'  Scio  me  frustia  loqui  mort'io  :  sed  quantum  ad 
te  atlinet  ;  quantum  autem  ad  eos,  qui  te  magnipendunt, 
et  te  vel  qualicumque  amore  sapientiae,  vel  curiositale  ar- 
tiiim,  quas  non  debuisti  discere,  diligunt,  quos  potius  in 
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viez  pas  enseigner.  Aussi  est-ce  à  eux  que  je 
parle  en  vous  parlant  :  plaise  à  Dieu  qu'ils  m'en- 
tendent! La  grâce  gratuite  de  Dieu  ne  pouvait 
mieux  se  signaler  qu'en  faisant  que  le  Fils  uni- 
que de  Dieu,  sans  cesser  d'être  immuable  en  soi, 
se  revêtit  de  la  nature  humaine,  et  donnât  aux 
hommes  un  gage  de  son  amour  par  un  homme 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  entre  l'im- 
mortel et  les  mortels,  entre  l'être  immuable  et 
des  êtres  sujets  au  changement ,  entre  le  juste  et 
des  impies,  entre  un  Dieu  bienheureux  et  des 
hommes  misérables.  Et  de  même  qu'il  nous  a  na- 
turellement inspiré  le  désir  de  parvenir  à  la  béa- 
titude et  à  l'immortalité,  lorsque  plus  tard,  sans 
cesser  d'être  heureux,  il  est  devenu  mortel ,  afin 
de  nous  donner  ce  que  nous  aimons ,  il  nous  a  ap- 
pris, par  ses  souffrances ,  à  mépriser  ce  que  nous 
craignons. 

Mais,  pour  acquiescer  à  cette  vérité,  vous 
aviez  besoin  d'humilité;  et  c'est  une  vertu  qu'il 
est  difficile  de  persuader  à  vos  âmes  hautaines. 
Dans  le  fait,  qu'y  a-t-il  de  si  incroyable  quand 
nous  disons  que  Dieu  a  pris  l'âme  et  le  corps  de 
l'homme,  particulièrement  pour  vous  qui  avez 
mie  idée  tellement  haute  de  l'âme  intellectuelle, 
laquelle  n'est  après  tout  que  l'âme  humaine, 
que  vous  présentez  hardiment  comme  capable 
de  devenir  consubstantielle  à  l'entendement  du 
Père,  qui ,  de  votre  aveu ,  est  le  Fils  même  de 
Dieu?  Pourquoi  donc  n'aurait-il  pas  pu  s'unir 
d'une  façon  singulière  et  ineffable  à  quelque  âme 
intellectuelle  pour  en  sauver  plusieurs?  Quant  à 
l'union  ducorpsetdel'âme,  qui  constitue  l'homme 
entier,  c'est  une  chose  dont  nous  sommes 
convaincus  par  notre  propre  nature.  Et  vérita- 


blement, si  cette  union  n'était  un  fait  dont  nous 
ne  pouvons  douter,  elle  serait  bien  plus  difficile  à 
croire  que  l'autre;  car  il  est  bien  plus  aisé  de 
se  figurer  l'union  de  deux' esprits  malgré  la  dis- 
tance qui  sépare  le  divin  de  l'humain ,  l'immua- 
ble du  muable,  que  l'union  d'un  corps  et  d'un 
esprit.  Ne  serait-ce  point  que  vous  êtes  choqués 
de  ce  qu'un  corps  est  né  d'une  vierge?  Mais, 
loin  qu'il  y  ait  en  cela  rien  de  choquant,  vous 
devez  au  contraire  être  touchés  de  ce  qu'une  vie 
miraculeuse  commence  par  une  naissance  mira- 
culeuse. Ne  seriez-vous  point  blessés  aussi  de  ce 
qu'il  a  quitté  son  corps  par  la  mort,  et  qu'après 
l'avoir  changé  en  mieux  par  sa  résurrection ,  il 
l'a  emporté  immortel  et  désormais  incorruptible 
dans  le  ciel?  Voilà  peut-être  ce  que  vous  refusez 
de  croire,  parce  que  vous  savez  que  Porphyre, 
dans  ses  livres  Du  retour  de  l'âme,  dont  j'ai  déjà 
cité  tant  de  passages,  inculque  souvent  que 
l'âme ,  pour  demeurer  bienheureuse  avec  Dieu, 
doit  éviter  toute  sorte  de  corps.  Il  fallait  bien 
plutôt  condamner  Porphyre  sur  ce  point,  puis- 
que ce  sentiment  est  contraire  à  tant  d'opinions 
incroyables  que  vous  embrassez  avec  lui  touchant 
l'âme  de  ce  monde  visible,  et  de  cette  masse  cor- 
porelle si  vaste  et  si  grande.  Vous  dites  en  effet 
avec  Platon  que  le  monde  est  un  animal ,  et  nn 
animal  très-heureux ,  et  vous  voulez  même  qu'il 
soit  éternel  ;  mais  si  l'âme  doit  éviter  toute  sorte 
de  corps  pour  être  bienheureuse,  comment  se 
fait-il  que  cet  animal  ne  sera  jamais  délivré  de 
son  corps,  et  ne  cessera  néanmoins  jamais  d'être 
bienheureux?  Vous  reconnaissez  de  même  que 
le  soleil  et  les  autres  astres  sont  non -seulement 
des  corps ,  ce  dont  tout  le  monde  convient  avec 


tua  compellatione  alloquor,  fortasse  non  frustra.  Gratia 
Dei  non  potuit  gratins  comraendari ,  quam  ut  ipse  unicus 
Del  Filins  in  se  incommutabiliter  manens  indueiet  homi- 
nem,  et  spem  dilectionis  snae  daret  liominibns,homine 
medio,  quo  ad  illum  ab  boniinibus  veniretur,  qui  tam  longe 
erat  immortalis  a  mortalibiis,  incommntabilis  a  commuta- 
biiibus,  jnstus  abimpiis,  beatus  a  miseris.  Et  quia  nalu- 
raliter  indidit  nobis,  ni  beati  imnioitalesqiie  esse  cupia- 
mus,  raanens  beatus,  suscipiensque  mortalem,  ut  nobis 
tribueret  quod  amamus  ,  perpeliendo  docuit  contemnere 
quod  tiniemus. 

Sed  buic  veritali  ut  possetis  acquiescere,  bumilitate 
opus  erat,  quœ  cervici  vestrac,  difficiUinie  persuaderi 
polest.  Quid  enim  incredibile  dicitur,  prœsertim  vobis 
qui  talia  sapitis,  quibus  ad  hoc  credendum  vos  ipsos 
admonere  debealis;  quid,  inquam,  vobis  incredibile 
dicitur,  cum  Deus  dicitnr  assnmpsisse  liumanamanimam 
et  corpus?  Vos  certe  lantum  tiibuitis  anima)  inlellectuali, 
quae  anima  ulique  humana  est ,  ut  eam  consubstantialem 
paternœ  illi  menti,  qnem  Dei  Filium  confitemini,  fieri 
posse  dicatis.  Quid  ergo  incredibile  est ,  si  aliqua  una  iu- 
tellectualis  anima  modo  quodam  ineffabili  et  singulari  pro 
multonim  sainte  suscepla  est?  Corpus  vero animœ  cohae- 
rere ,  ut  bomo  lotus  et  pleuus  sit ,  natura  nostra  ipsa  teste 


cognoscimus.  Quod  nisi  usitatissimum  esset ,  hoc  profecto 
esset  incredibilius  :  facilius  quippe  in  fidem  recipiendnra 
est ,  etsi  bumanum  divino ,  etsi  mutabilem  incommuta- 
bili,  tamen  spiritum  spiritui,  aut,  ut  verbis  ular  quae  in 
usu  habetis,  incorporeum  incorporeo ,  quam  corpus  incor- 
poreo  cohaerere.  An  forte  vos  offendil  innsitatus  corporis 
partusex  virgine?  Neque  hoc  débet  offendere,  imo  potins 
ad  pielatem  snscipiendam  débet  adducere ,  quod  mira- 
bilis mirabiliter  natus  est.  An  vero  quod  ipsum  corpus 
morte  depositum  ,  et  in  nielius  resurrectione  mutatum , 
jam  inconuptibile,  neque  morlale  in  superna  subvexit? 
Hoc  fortasse  credere  recusatis ,  intuentes  Porpiiyrium  in 
bis  ipsis  libris,  ex  quibus  multa  posui,  quos  de  regressu 
animae  scripsit;  tam  crebro  prœcipere,  omne  corpus  esse 
fugicndum,  ut  anima  possit  beata  permanere  cum  Deo. 
Sed  ipse  potius  ista  sentiens  corrigendus  fuit,  prœsertim 
cum  de  anima  mundi  bujus  visibilis  et  tam  ingentis  cor- 
poreae  molis  ,  cnm  illo  tam  incredibilia  sapiatis.  Platone 
quippe  auclore,  animal  esse  dicitis  mundum,  et  animal 
beatissimum  ,  quod  vultis  esse  etiam  sempiternum.  Quo- 
modo  ergo  nec  unquam  solvetur  a  corpore ,  nec  un- 
quam  carebit  beatiludine,  si  ut  anima  beata  sit,  corpus 
est  omne  fugiendum?  Solem  quoque  istum  et  ca'tera  si- 
déra ,  non  solum  in  libris  vestris  corpora  esse  fatemiai  > 
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vous,  mais,  par  une  science,  selon  vous,  plus 
haute,  vous  les  regardez  comme  des  animaux 
très-heureux  et  éternels?  D'où  vient  donc  que, 
lorsqu'on  tâche  de  vous  inspirer  la  foi  chrétienne, 
vous  oubliez  ou  faites  semblant  d'oublier  ce  que 
vous  enseignez  tous  les  jours.  Pourquoi  des  opi- 
nions que  vous  combattez  vous-mêmes  vous  em- 
pêchent-elles devons  faire  chrétiens , sinon  parce 
que  l'avènement  de  Jésus-Christ  au  monde  a 
été  humble,  et  que  vous  êtes  superbes?  Les  chré- 
tiens les  plus  versés  dans  l'Écriture  sainte  peu- 
vent agiter  entre  eux  la  question  de  savoir  quels 
seront  les  corps  des  saints  après  la  résurrection  5 
mais,  quels  qu'ils  doivent  être,  nous  ne  sau- 
rions douter  au  moins  qu'ils  ne  soient  éternels, 
et  tels  que  Jésus-Christ  par  sa  résurrection  nous 
en  a  donné  l'exemple.  Mais  lorsque  nous  di- 
sons qu'ils  seront  immortels  et  incorruptibles, 
et  qu'ils  n'empêcheront  point  que  l'âme  ne  soit 
unie  à  Dieu ,  et  que  vous  dites  aussi  que  les  corps 
immortels  des  immortels  bienheureux  sont  dans 
le  ciel ,  pourquoi ,  dans  l'intention  de  vous  con- 
server un  prétexte  spécieux  de  rejeter  le  chris- 
tianisme ,  pensez-vous  qu'il  faille  éviter  toute 
sorte  de  corps  pour  être  bienheureux,  si  ce  n'est, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  parce  que  Jésus-Christ 
est  humble  et  que  vous  êtes  superbes?  Auriez- 
vous  honte  par  hasard  de  vous  rétracter  de  vos 
erreurs  ?  Ce  vice  n'est-il  pas  celui  des  orgueilleux  ? 
Assurément  ces  savants  hommes  rougissent  de 
devenir,  de  disciples  de  Platon ,  disciples  de 
Jésus-Christ,  qui  a  fait  dire  à  un  pêcheur  péné- 
tré de  son  esprit  :  «  Au  commencement  était  le 
«  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu ,  et  le  Verbe 
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"  était  Dieu.  Il  était  au  commencement  en  Dieu. 
«  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui ,  et  rien  de 
«  ce  qui  a  été  fait  n'a  été  fait  sans  lui.  Ce 
«  qui  a  été  fait  était  vie  en  lui ,  et  la  vie  était  la 
«  lumière  des  hommes ,  et  la  lumière  luit  dans  les 
«  ténèbres,  et  les  ténèbres  ne  l'ont  point  com- 
«  prise.  »  Le  saint  vieillard  Simplicien ,  qui  a 
été  depuis  évêque  de  Milan  ,  nous  a  souvent  rap- 
porté qu'un  certain  platonicien  disait  qu'il  fal- 
lait écrire  en  lettres  d'or,  dans  les  lieux  les  plus 
éminents  des  églises,  ce  commencement  de  l'é- 
vangile de  saint  Jean.  Mais  les  superbes  ont  dé- 
daigné de  prendre  ce  Dieu  pour  maître ,  et  cela 
parce  que  «  le  Verbe  a  été  fait  chair,  «  et  a  habité 
parmi  nous  ;  de  sorte  que  ces  malheureux  ne  se 
contentent  pas  d'être  malades  :  ils  se  glorifient 
même  de  leur  maladie,  et  rougissent  du  médecin 
qui  pourrait  les  guérir.  Certes ,  on  peut  dire  qu'ils 
agissent  moins  en  tout  ceci  afin  de  s'élever,  que 
pour  rendre  leur  chute  plus  terrible. 

CHA.P1TBE   XXX. 

ModiJi<:ation  apportée  par  Porphyre  à  la  doc- 
trine de  Platon- 

Si  l'on  croit  qu'il  n'y  a  rien  à  reprendre  dans 
les  opinions  de  Platon,  d'où  vient  que  Porphyre 
en  a  corrigé  quelques-unes,  et  de  fort  importan- 
tes? En  effet,  Platon  a  écrit  que  les  âmes  des 
hommes  retournaient  après  la  mort  jusque  dans 
les  corps  des  bêtes.  Plotiu  et  lui  ont  professé  ce 
sentiment,  et  toutefois  Porphyre  l'a  condamné 
avec  raison.  Il  abien  cru  avec  Platon  que  lésâmes 
retournent  en  d'autres  corps  que  ceux  qu'elles 


qnod  vobiscnm  omnes  homines  et  conspicere  non  cunc- 
tantur,  et  dicere  :  verum  eliam  altiore,  ut  putatis,  pe- 
ritia,  haec  esse  animalia  beatissima  perhibetis,  et  cum 
bis  corporibus  serapiterna.  Quid  ergo  esl ,  qiiod  cum 
vobis  fides  cbristiana  suadetur,  lune  obliviscimini,  aiit 
ignorare  vos  fingitis  ,  quid  disputare  aut  docere  soleatis? 
Quid  causœ  est  cur,  propter  opiniones  vestras ,  quas  vos 
ipsi  oppugnatis,  cbristiani  esse  nobtis  ,  nisi  quia  Cbristus 
bumibter  venit,  et  vos  superbi  estis?  Qualia  sanctoium 
coipora  in  resurrectione  futuia  sint,  polest  abquando 
scrupulosius  inter  cbristianarum  Scripturarunidoctissimos 
disputari  :  futura  tamen  sempiterna  minime  dubitamus; 
et  talia  futura,  quale  sua  resurrectione  Cbristus  demons- 
travit  exemplum.  Sed  quaUacumque  sint,  cum  incorrup- 
tibilia  prorsus  et  immortaba ,  nibiioque  animœ  coutem- 
plationem,  qua  in  Deo  figitur,  impedientia  praedicentur; 
vosqueetiam  dicalis  esse  in  cœlestibus  imniortalia  corpora 
immorlaiiter  beatorum  :  quid  est  quod  ut  beali  simus, 
omne  corpus fugiendum  esse  o|)inamini,  ut  fidem  cbrislia- 
nam  quasi  rationabiliter  fugere  videamini;  nisi  quia  illud 
est,  quod  iterum  dico,  Cluistus  est  bumilis,  vos  su- 
perbi? An  forte  corrigi  pudel?  Et  hoc  vilium  nonnisi 
superborum  esl.  Pudet  videlicet  doctes  bomines  ex  dis- 
cipulis  Platonis  fieri  discipulos  Cbristi,  qui  piscatorem 
suo  Spiritu  docuil  sapere  ac  dicere ,  In  principio  erat  Ver- 
bum,  et  VerbîimcratapudDeum,et  Deuserai  Verbum: 


hoc  erat  in  principio  apiid  Deum.  Omnia  per  ipsum 
facta  siint,  et  sine  ipso  facttim  est  nihil.  Quod  facium 
est ,  in  ipso  vita  erat;  et  vila  erat  lux  homimim,  et 
lux  in  tenebris  lucet ,  et  tcnebrœ  eam  non  compre- 
henderunt.  Quod  inilium  sancti  Evangelii,  cui  nomen 
est,  Secundum  Joannem,  quidam  Platonicus,  sicut  a 
sancto  sene  Simpliciano  ,  qui  postea  Mediolanensi  Eccie- 
siae  praesedit  episcopus,  solebamus  audire,  aureis  Hlteris 
conscribendum  ,  et  per  omnes  Ecclesias  in  locis  emiuen- 
tissimis  proponendum  esse  dicebat.  Sed  ideo  viluit  su- 
perbis  Deus  iile  magister,  quia  Verbum  caro  factum 
est,  et  habitavit  in  nobis  :  ut  parum  sit  miseris  quod 
aegrotant,  nisi  sein  ipsa  etiam  aegritudiue  exfoliant,  et 
de  medicina  qua  sanari  poterant,  erubescant.  Non  eaira 
boc  faciunt  ut  erigantur,  sed  ut  cadendo  gravius  aflligantur. 

CAPUT   XXX. 

Quanta  Platonici  dogmatis  Porphyrius  refutaverit, 
et  dissentiendo  correxerit. 

Si  post  Platonem  ab"quid  eraendare  existimatur  indi- 
gnura ,  cur  ipse  Porpbyrius  nonnulla  et  non  parva  emen- 
davit?  Nam  Plalonem,  animas  bominum  post  mortem 
revolvi  usque  ad  corpora  besliarum ,  scripsisse  certissi- 
mum  esl.  Hanc  senlenliam  Porpbyrii  doctor  tenuit  et 
Plotinus  :  Porpbyrio  tamen  jure  dlsplicuit.  In  honiinuxn 
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ont  quittés,  mais  non  pas  dans  ceux  des  bêtes. 
Ainsi ,  il  n'a  pas  voulu  suivre  son  maître  eu  ce 
dernier  point,  de  peur  qu'il  n'arrivât  qu'une 
mère,  devenue  mule  ,  ne  vint  à  servir  de  mon- 
ture à  sou  enfant  ;  et  il  n'a  point  fait  difficulté 
de  le  suivre  dans  le  premier,  quoique  par  là  il 
puisse  se  faire  qu'une  mère  redevenue  jeune 
fille  épouse  son  fils.  Combien  est-il  plus  honnête 
de  croire  ce  qu'ont  enseigné  les  anges ,  les  pro- 
phètes, les  apôtres  et  le  Sauveur  même,  que  les 
âmes  retourneront  une  seule  fois  dans  leur  pro- 
pre corps,  qu'il  ne  l'est  de  s'imaginer  qu'elles 
retournent  tant  de  fois  en  tant  decorps  différents? 
Encore  une  fois,  Porphyre  a  singulièrement  mo- 
difié Platon  en  admettant  seulement  la  transmi- 
gration des  âmes  dans  d'autres  corps  d'hommes , 
et  en  rejetant  une  métempsycose  qui  leur  donne 
pour  prison  le  corps  d'une  brute.  Il  dit  encore 
que  Dieu  a  donné  une  âme  au  monde ,  afin  que , 
instruite  par  expérience  des  maux  dont  la  ma- 
tière est  cause ,  elle  retournât  au  Père,  et  fût  af- 
franchie pourjamais  d'une  semblable  contagion. 
Encore  qu'il  y  ait  quelque  chose  à  dire  ici ,  puis- 
que l'âme  a  été  donnée  au  corps  principalement 
pour  faire  le  bien,  et  que,  si  elle  ne  faisait  le 
mal,  le  mal  lui  serait  inconnu,  Porphyre  a  néan- 
moins corrigé  en  cela  un  point  très-important 
de  la  doctrine  des  autres  platoniciens,  eu  ce 
qu'il  est  convenu  que  l'âme,  après  la  purifica- 
tion de  tousses  vices  et  sa  réunion  au  Père, 
sera  délivrée  pour  jamais  des  maux  de  ce  monde. 
Il  a  détruit  par  la  cette  fameuse  opinion  des  pla- 
toniciens, que  les  hommes  meurent  et  revivent 
par  une  révolution  continuelle,  et  cette  assertion 
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de  Virgile,  qui  dit,  probablement  d'après  le  sys- 
tème de  Platon ,  que  les  âmes  purifiées  de  leurs 
souillures  sont  envoyées  dans  les  champs  Ély- 
sées,  après  avoir  bu  dans  les  eaux  du  Léthé 
l'oubli  du  passé;  «  afin,  ajoute  le  poète,  que, 
«  délivrées  de  leurs  tristes  souvenirs,  elles  veuil- 
<i  lent  bien  encore  revoir  la  lumière  du  jour,  et 
«  recommencer  dans  des  corps  une  vie  nouvelle.  » 
Porphyre  a  justement  réprouvé  cette  opinion , 
attendu  que  c'est  une  folie  de  croire  que  les 
âmes  désirent  de  quitter  une  vie  où  elles  ne  pour- 
ront être  bienheureuses  que  par  la  certitude 
qu'elle  sera  éternelle,  pour  retourner  en  ce 
monde  et  rentrer  dans  des  corps  corruptibles  : 
comme  si  leur  suprême  purification  n'était  qu'une 
invitation  à  de  nouvelles  souillures.  Si  cette 
purification  parfaite  efface  réellement  de  leur 
mémoire  tous  les  maux  passés ,  et  que  cet  oubli 
les  porte  à  désirer  de  rentrer  dans  des  corps  pour 
y  être  en  butte  à  de  nouvelles  traverses,  il  est 
indubitable  que  la  souveraine  félicité  sera  la 
cause  de  leur  malheur,  et  que  la  parfaite  sagesse 
et  la  souveraine  pureté  produiront  en  elles  l'im- 
pureté et  la  folie.  Et,  quelque  séjour  que  l'âme 
fasse  dans  ce  lieu,  où  elle  a  besoin  d'être  trompée 
pour  être  bienheureuse,  elle  ne  sera  pas  bien- 
lîeurcuse  par  la  connaissance  delà  vérité,  par 
cela  seul  que  son  bonheur  tient  à  la  certitude 
qu'elle  en  a.  Or,  pour  en  être  assurée,  elle  croira 
faussement  qu'elle  sera  toujours  bienheureuse, 
puisqu'elle  doit  être  un  jour  misérable.  Comment 
donc  se  réjouira-t-elle  delà  vérité,  lorsque  la 
cause  de  sa  joie  sera  fausse?  Porphyre  a  bien  vu 
cela  ;  c'est  aussi  ce  qui  lui  a  fait  dire  que  l'âme 


sane,  non  sua  qiiœ  dimiserant,  sed  alla  nova  corpoia 
redire  liumanas  animas  aii)ilialusest.  Piiduit  scilicel  illud 
credere,  ne  mater  fortassefdium  in  muiaiii  revolufa  vectaret  : 
el  non  piidiiit  iioc  credere,  ubi  revoiiila  mater  in  puellam 
fdio  forsitan  nuberet.  Qnanto  credilnr  lionestiiis  qiiod 
sancti  et  veraces  Angeli  docnei  iml ,  qnod  Profilietfe  Uei 
Spiritu  acii  loculi  sunt,  qnod  ipse  qiiem  ventanim  Salva- 
lorem  pisenvssi  nunlii  praedixeninl ,  quod  missi  Apostoli 
qui  orbem  terrarnm  Evangelio  repleverunt' qnanto  ,  in- 
quam,  lionestius  credilnr,  reverli  seniel  animas  ad  cor- 
pora  propria,  quam  reverti  tolies  ad  diversa?  Verumta- 
men,nldixi,  e\  magna  parte  correctns  est  in  iiac  opinione 
Por|iliyrJus,  lit  sallem  in  solos  liomines  iiiimanas  animas 
pra?cipitari  posse  sentiret;  iieliuinos  autem  caiceres  ever- 
tere,  minime  dubiiarel.  Diciteliam,  Oeum  ad  lioc  ani 
inam  miindo  dédisse,  ut  nialeri.i;  cognoscens  mata,  ad 
Patrem  leciirreret,  nec  aliquando  jam  laiium  pollufa 
contagione  leneietur.  Ubi  etsi  aliqiiid  inconvenienter  sapit 
(mafiis  enim  data  est  corpoii,  ut  bona  farerel;  non  enim 
mala  disceret,  si  non  faceret),  in  eo  (amen  aliorum  Pla- 
tonicornm  opiuionem,  et  non  in  le  jiarva  emendavit, 
quod  mnndalam  ab  omnibus  malis  animam  et  cum  Paire 
constifutam,  nunquamjara  mala  mundi  hujns  passuram 
esse  confessus  est.  Qna  sententia  profeclo  abstuiit,  quod 
esse  PJatonicum  maxime  perliibetur,  iit  mortnos  ex  vivis, 
ita  vivos  ex  morluis  seniper  fieri  :  falsumque  esse  oslen- 


dit,  qnod  Platonice  videtur  dixisse  Virgilius,  in  campos 
Elysios  pm  gâtas  animas  missas(quo  nomine  tanquam 
per  fabulam  videntur  signilicari  gaudia  beatorum  ) ,  ad 
fliiviuni  LetUeum  evocari,  hoc  est  ad  objivionem  praete- 
litorum  : 

Scilicet  immemores  supera  ut  convexa  revisant , 
Rursus  et  incipiant  in  corpora  velle  reverli. 

Merito  dispiicuit  hoc  Porpliyrio  :  quoniam  rêvera  cre- 
dere slultnm  est,  ex  illa  vila,  qucie  beatissiina  esse  noa 
|)oteiit  nisi  de  sua  fiierit  œternitate  cerlissima,  desiderare 
animas  corruptibilium  corporum  labem ,  et  inde  ad  ista 
remeaie,  tanquam  hoc  agat  summa  purgatio,  nt  inqiii- 
nalio  requiralur.  Si  enim  quod  perfecfe  mundanlur,  hoc 
efficit,  ut  omnium  obliviscanlur  maiorum,  maloruni 
antem  obhvio  facit  corporum  desideriuni,  ubi  rursus  im- 
plicentur  maiis  :  profecto  erit  infehcitatis  causa,  summa 
feli<ilas;  et  sînltitiae causa  ,perfecliosapienlia^;et  immun- 
ditiœ  causa,  summa  muudatio.  Nec  veritate  ibi  beata  eiit 
anima,  q\iamdiucumquft  erit,  ul)i  opoitet  fallatur,  ut 
beata  sit.  Non  enim  beata  erit,  nisi  st^cura.  Ut  autem  se- 
ciiia  sit,  faiso  putabit  semper  se  beatam  fore;  quoniam 
aliquando  eiit,  et  misera.  Cui  ergo  gaudendi  causa  fai- 
sitas  erit,  quomodo  de  veiitale  gaudebit.*'  Vidit  lioc  Por- 
phyiius,  purgatamque  animam  ob  lioc  reverti  dixit  ad 
Patrem,  ne  aliquando  jam  maiorum  poliuta  contagion^ 
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purifiée  retourne  au  Père,  affranchie  pour  jamais 
de  la  contagion  des  corps.  Il  résulte  évidemment 
de  ce  qui  précède  que  certains  platoniciens  ont 
eu  une  fausse  opinion  de  l'âme,  quand  ils  ont 
cru  qu'elle  était  obligée  de  sortir  de  ce  monde, 
et  d'y  retourner  par  une  révolution  nécessaire. 
Mais  quand  cela  serait  vrai,  que  servirait-il  de 
le  savoir?  a  moins  que  les  platoniciens  ne  vou- 
lussent prendre  avantage  sur  nous  de  ce  que 
nous  ne  saurions  pas  en  cette  vie  ce  qu'ils  igno- 
reraient eux-mêmes  dans  une  vie  meilleure, 
où,  nonobstant  toute  leur  pureté  et  leur  sagesse, 
ils  ne  seraient  bienh=^ureu\  qu'en  ajoutant  foi 
à  une  chose  fausse.  Que  si  cela  ne  peut  se  dire 
sans  absurdité  et  sans  folie ,  il  est  hors  de 
doute  que  l'opinion  de  Porphyre  est  préférable 
au  sentiment  de  ceux  qui  ont  inventé  ce  cercle 
des  âmes,  et  cette  succession  perpétuelle  de  félicité 
et  de  misère.  Voilà  dès  lors  un  platonicien  qui 
abandonne  le  sentiment  de  Platon  pour  en  suivre 
un  meilleur,  qui  a  vu  ce  que  Platon  n'a  pas  vu , 
€t  qui  n'a  pas  craint  de  s'écarter  de  son  maître, 
et  d'un  maître  tel  que  celui-là ,  pour  ne  s'attacher 
qu'à  la  vérité. 

CHAPITRE    XXXI. 

Erreur  des  platoniciens ,  qui  veulent  que  Pâme 
soitcoéternelleà  Dieu. 

Que  ne  croyons-nous  plutôt  la  Divinité  en  des 
choses  qui  passent  la  portée  de  l'esprit  humain? 
Que  ne  nous  en  rapportons-nous  aux  saintes  Écri- 
tures ,  qui  nous  disent  que  l'âme  même  n'est  point 
«oéternelle  à  Dieu ,  mais  qu'elle  a  été  créée?  Ce 
qui  empêchait  les  platoniciens  de  le  croire,  c'est 
qu'ils  prétendaient  que  ce  qui  n'avait  pas  toujours 


été  ne  pouvait  durer  toujours.  Cependant  Pla- 
ton ,  dans  un  des  traités  où  il  parle  du  monde 
et  des  dieux  que,  selon  lui.  Dieu  a  faits  dans 
le  monde,  assure  positivement  que  leur  être  a 
eu  un  commencement,  mais  qu'il  n'aura  point 
de  fin,  et  qu'ils  subsisteront  éternellement  par 
la  volonté  toute-puissante  de  leur  créateur.  Mais 
les  platoniciens  ont  trouvé  moyen  d'expliquer 
cette  assertion  de  leur  maître  ;  ils  ont  soutenu 
que  le  commencement  dont  parle  Piaton  n'est 
pas  un  commencement  de  temps,  mais  de  cause. 
De  même,  disent-ils,  que  «  si  le  pied  d'un 
«  homme  avaitété  de  toute  éternité  imprimé  dans 
«  la  poussière,  le  vestige  en  serait  éternel,  et 
«  l'on  ne  pourrait  pas  conclure  que  le  pied  existât 
'<  avant  le  vestige,  bien  qu'il  fût  impossible  de 
'■  nier  que  le  vestige  ne  fût  marqué  par  le  pied; 
«  ainsi  le  monde  et  les  dieux  qui  ont  été  créés 
c  dans  le  monie  ont  toujours  été ,  parce  que  ce- 
"  lui  qui  les  a  faits  a  toujours  été ,  et  néanmoins 
«  ils  ont  été  faits.  «  Mais  si  l'âme  a  toujours  été, 
dira-t-on  aussi  qu'elle  a  toujours  été  misérable? 
Que  s'il  est  quelque  chose  en  el  le  qui  n'ai  t  pas  été  de 
toute  éternité ,  et  qui  ait  commencé  dans  le  temps , 
y  a-t-il  impossibilité  qu'elle-même,  qui  n'était 
point  auparavant,  ait  commencé  d'être  dans  le 
temps?  D'ailleurs,  la  béatitude  dont  elle  jouit 
après  les  maux  de  cette  vie  a  commencé  sans 
doute  dans  le  temps,  comme  Platon  lui-même 
en  convient,  et  toutefois  elle  durera  éternelle- 
ment. Tout  ce  raisonnement ,  d'après  lequel  rien 
ne  saurait  durer  toujours  que  ce  qui  n'a  point 
commencé  dans  le  temps,  tombe  en  ruine  par 
cela  seul  que  la  béatitude  de  l'âme  commence 
dans  le  temps,  et  ne  laissera  pas  pourtant  de  du- 


tenealur.  Falso  igitnr  a  qnibusilam  Piatouicis  est  credilus 
quasi  neccssarius  orbis  ille ,  ab  eisdem  abeundi  et  ad  eadem 
revertendi.  Quod  etiamsi  venini  esset,  quid  hoc  scire 
prodesset,  nisi  forte  inde  se  nobis  auderent  prœferre  Pia- 
tonici,  quia  id  nos  in  hac  vita  jam  nesciiemus,  quod  ipsi 
in  alia  meliore  vita  puigatissimi  et  sapientissimi  fueiant 
ne<!cituri,  et  falsum  ciedendo  beali  fulurl?  Quod  si  absur- 
dissinaum  et  stultissimum  est  dicere,  Porpliyrii  profecto 
est  praeferenda  sentenlia,  lus  qui  animarum  circulos  al- 
ternante semper  beatitate  et  miseiia  suspicali  sunt.  Quod 
si  lia  est ,  ecce  Platonicus  in  melius  a  Plalone  dissentit  : 
ecce  vidit,  quod  ille  non  vidit,  nec  post  taiem  <ic  tantum 
magistrum  refugit  correctionem ,  sed  homiui  pra^posuit 
veritatem. 

CAPLT   XXXI. 

Contra  argumentwn  Plalonicorum,  quo  animam  hu- 
manam  Deo  asserunt  esse  coœternam. 

Cnrergo  non  potius  divinitati  credimus  de  bis  rébus, 
quas  liumano  ingenio  pervestigare  non  possnnius ,  quœ 
animam  quoque  ipsam  non  Deo  coteternam,  sed  creatam 
dicit  esse,  quae  noneratPUt  enim  hoc  Plalouici  nollent 
credere,  liane  utique  causam  idoneam  sibi  videbantur 
9frerre,quia  nisi  quod  semper  antea  fuisset,  sempiter- 


num  deinceps  esse  non  posset.  Quanquam  et  demundo  et 
de  1ns  quos  in  mundo  deosa  Deo  factos  scribit  Piato,  aper- 
tissime  dicat  eos  esse  cœpisse,  et  habere  initium,  finem 
tamen  non  habituros,  sed  per  Conditoiis  polentissimam 
voluntatem  in  œternum  permansuros  esse  perliibeat.  Ve- 
rum  id  quomodo  iulelligant ,  inveneiunt ,  non  esse  hoc 
videlicet  temporis,  sed  substitulionis  initium.  «  Sicut 
«  enim  »  inquiunt,  «  si  pes  ex  œteinilate  semper  fuisset  in 
«  pulvere,  semper  ei  subesset  vestigium  ;  quod  tamen 
«  vestigium  a  calcante  factum  nemo  dubitaret,  nec 
«  allerum  altero  piius  esset,  quamvis  alterum  ab  al- 
«  tero  factum  esset  :  sic,  »  iuquiunt ,  «  et  mundus  atque 
«  in  illo  dij  creati ,  et  semper  fuerunt  semper  existente  qui 
«  fecit ,  et  tamen  facli  sunt.  »  >'umquid  ergo  si  anima 
sempe'-  fuit ,  etiam  miseria  ejus  semper  fuisse  dicenda  est  ? 
Porio  si  aliquid  in  ilia ,  quod  ex  aeterno  non  fuit ,  esse 
cœpit  ex  lempore  ,  cur  non  (îeii  poluerit,  ut  ipsa  esset 
ex  tempore,  quaeantea  non  fuisset  PDeInde  béatitude  quo- 
que ejus  posl  experimeiitum  malorum  firmior  et  sine 
tine  mansura,  sicnt  iste  coiititetur,  procul  dubiocœpit  ex 
lempore,  et  tamen  semper  erit,  cum  antea  non  fiierif. 
Jlia  igitiir  orauis  argumenlatio  dissoluta  est,  qua  putalur 
niliil  esse  posse  sine  line  ter;i|ioris,  nisi  quod  initium  non 
babet  temporis.  Inventa  est  enim  animai  beatitudo,  quae 
cum  initium  temporis  liabuerit ,  Gnem  temporis  non  lia- 
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prise,  et 
a  daigné 


rer  toujours.  Que  l'inOrmité  humaine  cède  donc 
à  l'autorité  divine;  et  croyons-en,  pour  ce  qui 
regarde  la  véritable  religion ,  ces  esprits  bien- 
heureux et  immortels  qui  ne  demandent  pas 
qu'on  leur  rende  des  honneurs  qu'ils  savent  n'ê- 
tre dus  qu'à  leur  Dieu  et  au  nôtre,  et  n'ordonnent 
d'offrir  le  sacrifice  qu'à  celui  dont,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  nous  devons  être  avec  eux  le  sacri- 
fice, pour  être  offerts  par  ce  souverain  prêtre, 
qui,  dans  la  nature  humaine  qu'il  a  —=""  "* 
selon  laquelle  il  a  voulu  être  prêtre, 
devenir  lui-même  sacrifice  pour  nous. 

CH^APITEE   XXXII. 

La  religion  chrétienne  est  la  voie  universelle 
de  la  délivrance  de  rame. 

C'est  là  cette  religion  qui  contient  la  voie  uni- 
verselle de  la  délivrance  de  l'âme  ,  parce  qu'au- 
cune âme  ne  peut  être  délivrée  par  une  autre 
voie.  Elle  est  en  quelque  sorte  la  voie  royale , 
par  laquelle  seule  on  parvient  à  un  royaume  qui 
n'est  pas  inconstant  comme  ceux  d'ici-bas ,  mais 
qui  est  appuyé  sur  le  fondement  inébranlable  de 
l'éternité.  Or,  quand  Porphyre  dit,  vers  la  fin  de 
son  premier  livre  Du  retour  de  l'âme,  qu'il  n'y 
a  point  encore  eu ,  à  sa  connaissance ,  de  secte 
philosophique  qui  contienne  la  voie  universelle 
de  la  délivrance  de  l'âme  ;  qu'elle  ne  se  rencontre 
ni  dans  la  philosophie  la  plus  vraie,  ni  dans 
l'austère  discipline  des  sages  de  l'Inde,  ni  dans 
les  calculs  des  Chaldéens;  qu'il  n'en  trouve  non 
plus  aucune  trace  dans  l'histoire  :  cette  déclara- 

bebit.  Quapropter  divinae  aucloritali  humana  cedat  infir- 
luitas ,  eisque  beatis  et  immortalibus  de  vera  religione  cre- 
damus,  qui  sibi  honorem  non  expetunt ,  quem  Deo  suo, 
qui  eliam  nosler  est ,  deberi  sciunt  ;  nec  jubent ,  ut  sacri- 
ficium  faciaraiis,  nisi  ei  tanlummodo,  cujus  et  nos  cum 
illis,  ut  saepe  dixi  et  sœpe  dicendura  est ,  sacriûcium.esse 
debe'mus ,  per  eum  sacerdotem  offerendi ,  qui  in  homine 
quem  suscepit,  secundum  quem  et  sacerdos  esse  voluit, 
etiani  usque  ad  niortem  sacrificium  pro  nobis  dignalus 
est  fieri. 

CAPUT    XXXII. 

Deuniversalivia  animœ  liberandœ  ,quamsolagratia 
christiana  reseravit. 

Haec  esl  religio ,  quae  universalem  continet  viam  animae 
liberandae ;  quoniam  nuUa  nisi  iiac  libeiari  potest.'  Haec 
est  enimquodam  modo  regalis  via,  quae  una  ducit  ad  re- 
gnum  ,  non  temporali  fastigio  nutabundum  ,  sed  aeterni- 
talis  fiimitate  securum.  Cum  autem  dicit  Porphyrius  in 
primo  juxta  finem  de  Regiessu  animae  libro ,  nondum  re- 
ceptam  unam  quamdam  sectam  ,  quae  universalem  con- 
tineat  vlam  animae  liberandae,  \é\  a  pliilosophia  verissima 
aliqua ,  vel  ab  Indorum  moribus  ac  disciplina,  aiit  induc- 
lione  Chaldaeorum,  aut  alia  qualibet  via,  nondunique  in 
suam  notitiam  eamdem  viam  historiali  œgnitione  perla- 
tam  ;  procul  dubio  confiletur  esse  aliquam ,  sed  nondum 
in  suam  venisse  notitiam.  Ita  ei  non  sufficiebat  quidquid 


tion  équivaut  à  un  aveu  qu'il  en  existe  une,  mais 
qu'il  n'a  pu  encore  la  découvrir.  Ainsi,  tout  ce 
qu'il  avait  appris  avec  tant  de  peine  touchant  la 
délivrance  de  l'âme,  et  qu'il  s'imaginait  savoir 
sur  ce  point,  ou  plutôt  que  les  autres  croyaient 
qu'il  savait,   ne    le  satisfaisait  nullement.    Il 
voyait  bien  ,  en  effet ,  qu'il  avait  besoin  de  quel- 
que grande  autorité  qu'il  pût  suivre  dans  une 
matière  aussi  importante  que  celle-là.  Et  lorsqu'il 
dit  que  la  philosophie  la  plus  vraie  ne  contient 
point  cette  voie  universelle  de  la  délivrance  de 
l'âme,  il  témoigne  assez,  à  mon  avis,  que  la 
philosophie  dont  il  faisait  profession  n'était  pas 
la  plus  vraie  ,  ou  au  moins  qu'elle  ne  contenait 
pas  cette  voie.  Mais  comment  pourrait-elle  être 
la  plus  vraie,   si  cette  voie  n'est  pas  en  elle? 
Car  est-il  une  autre  voie  universelle  de  la  déli- 
vrance de  l'âme  que  celle  par  laquelle  toutes  les 
âmes  sont  délivrées,  et  sans  laquelle  par  consé- 
quent nulle  âme  n'est  délivrée?  Quand  il  ajoute 
que  cette  voie  ne  se  trouve  ni  dans  la  doctrine  des 
sages  de  l'Inde,  ni  dans  les  calculs  des  Chaldéens, 
il  montre  bien  qu'il  avait  étudié  la  science  des 
Chaldéens  et  des  Indiens.  Quelle  est  donc  cette 
voie  universelle  de  la  délivrance  de  l'âme  dont 
parle  Porphyre,  et  qui ,  selon  lui,  ne  se  trouve 
nulle  part,  pas  même  parmi  ces  nations  si  célè- 
bres dans  la  science  des  choses  divines,  et  si  adon- 
nées aux  mystères  des  anges  bons  ou  mauvais  ? 
Quelle  est  cette  voie  universelle,  sinon  celle  qui 
n'est  pas  particulière  à  une  nation ,  mais  com- 
mune à  tous  les  peuples  du  monde ,  et  dont  ce 
philosophe  éclairé  ne  révoque  point  en  doute 

de  anima  liberanda  studiosissirae  didicerat ,  sibique ,  vel 
polius  aliis  nosse  ac  ienere  videbatur.  Sentiebat  enim 
adhuc  sibi  déesse  aliquam  praestantissimam  auctoritatem, 
quam  de  re  tanta  sequi  oporteret.  Cum  autem  dicit ,  vel 
a  philosophia  verissima  aliqua  nondum  in  suam  notitiam 
pervenisse  sectam  quae  universalem  contineat  viam  animae 
liberandae;  satis,  quantum  arbitrer,  ostendit,  vel  eam 
pliilosopliiam,  in  qua  ipse  pliilosophatus  est ,  non  esse  veris- 
simam  ,  vel  ea  non  contineri  talem  viam.  lit  quomodo  jam 
potest  esse  verissima,  qua  non  continetur  haec  via?  Nam 
quae  alia  via  est  universalis  animae  liberandae ,  nisi  qua 
universae  animae  liberantur,  ac  per  hoc  sine  ilia  nulla 
anima  liberatur?  Cum  autem  addit  et  dicit,  «  Vel  ab  In- 
<■  dorum  moribus  et  disciplina,  vel  ab  inductione  Chal- 
«  dœorum ,  vel  alia  qualibet  via;  »  manifestissima  voce 
testatnr,  neque  illis  quae  ab  Indis ,  neque  illis  quae  a  Chal- 
daeis  didicerat,  banc  universalem  viam  animas  liberandae 
contineri;  et  utique  se  a  Chaldaeis  oracula  divina  sum- 
psisse,  quorum  assiduam  commemorationem  facil ,  tacere 
non  potuit.  Quam  vult  ergo  intelligi  animae  liberandae  uni- 
versalem viam  nondum  receptam,  vel  ex  aliqua  veris- 
sima philosophia,  vel  ex  earuin  gentium  doctrinis,  quae 
magnœ  velut  in  divinis  rébus  habebantur,  quia  plus  apud 
eas  curiositas  vaiuit  quorumque  angelorum  cognoscendo- 
rum  et  colendorum,  nondunique  in  suam  notitiam  histo- 
riali cognitioneperlatam?  Quaenam  ista  esl  universalis  via, 
nisi  quae  non  suae  cuique  genti  propria,  sed  universis  gen- 
tibus  quae  communis  esset ,  divinitus  impertila  est  ?  Quam 
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l'existence,  persuadé  que  la  Providence  divine 
n'a  pas  pu  laisser  les  hommes  sans  ce  secours; 
mais  dont  il  déclare ,  en  définitive ,  n'avoir 
point  encore  acquis  la  connaissance?  Et  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner,  puisqu'il  vivait  dons  un 
temps  où  Dieu  permettait  que  cette  voie  univer- 
selle de  la  délivrance  de  1  âme,  qui  n'est  autre 
que  la  religion  chrétienne,  fût  combattue  par  les 
idolâtres  et  par  les  princes  de  la  terre,  pour  ac- 
complir et  consacrer  le  nombre  des  martyrs, 
c'est-à-dire  des  témoins  de  la  vérité ,  dont  la 
constance  devait  établir  l'obligation  imposée  à 
tous  les  chrétiens,  de  souffrir  toutes  sortes  de 
maux  corporels  pour  la  défense  de  la  véritable 
religion.  Porphyre  voyait  ces  persécutions,  et, 
dans  l'opinion  qu'elles  dussent  bientôt  éteindre 
le  christianisme,  il  ne  pensait  pas  que  ce  fût  la 
voie  universelle  de  la  délivrance  de  l'âme,  igno- 
rant que  notre  religion  devait  s'afiérmir  par  les 
persécutions  mêmes,  dont  la  crainte  le  détournait 
de  cette  voie. 

Voilà  donc  la  voie  universelle  de  la  délivrance 
de  l'âme,  ou,  en  d'autres  termes,  une  voie  que 
Dieu  a  ouverte  par  sa  miséricorde  à  toutes  les  na- 
tions de  la  terre;  et,  en  quelque  lieu  qu'elle  soit 
connue  ou  qu'elle  doive  l'être,  nul  n'a  droit  de  lui 
dire  :  Pourquoi  si  tôt?  Pourquoi  si  tard?  Por- 
phyre lui-même  en  a  senti  la  raison  ,  lorsqu'il  a 
dit  que  ce  don  de  Dieu  n'avait  pas  encore  été 
reçu ,  et  qu'il  n'était  pas  jusque-là  venu  à  sa  con- 
naissance; toutefois  il  ne  l'en  a  pas  cru  moins 
véritable.  Voilà,  je  le  répète,  la  voie  universelle 
de  la  délivrance  de  tous  les  croyants ,  qui  fut 


ainsi  annoncée  par  le  ciel  au  fidèle  Abraham  : 
«  Toutes  les  nations  seront  bénies  en  toi.  »  Tl 
était,  à  la  vérité,  Chaldéen  de  naissance;  mais 
afin  qu'il  pût  recevoir  l'effet  de  ces  promesses,  et 
qu'il  sortît  de  lui  une  race  disposée  par  les  anges 
dans  la  main  d'un  Médiateur,  en  qui  devait  se 
trouver  cette  voie  universelle  de  la  délivrance 
de  l'âme,  il  lui  fut  ordonné  d'abandonner  son 
pays,  ses  parents  et  la  maison  de  son  père. 
Alors  Abraham,  délivré  des  superstitions  des 
Chaldéens,  adora  le  seul  vrai  Dieu,  et  ajouta  foi 
à  ses  promesses.  La  voilà  cette  voie  universelle, 
dont  le  prophète  a  dit  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de 
«  nous,  et  qu'il  nous  bénisse  ;  qu'il  fasse  luire  sur 
«  nous  la  lumière  de  son  visage ,  et  qu'il  nous 
«fasse  miséricorde,  afin  que  nous  connaissions 
a  votre  voie  sur  la  terre  et  votre  secours  salutaire 
«  chez  toutes  les  nations.  »  C'est  pour  cela  que  le 
Sauveur  qui,  si  longtemps  après,  prit  chair  de 
la  semence  d'Abraham,  a  dit  de  lui-même  :  «  Je 
"  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  »  Voilà  cette 
voie  universelle,  dont  un  autre  prophète,  a  dit 
tant  de  siècles  auparavant  :  «  Aux  derniers  temps , 
«  la  montagne  de  la  maison  du  Seigneur  paraîtra 
«  sur  le  sommet  des  montagnes,  et  sera  élevée 
'■  par-dessus  toutes  collines.  Tous  les  peuples  y 
«  viendj'ont ,  et  les  nations  y  accourront  en  foule , 
«  et  diront  :  Venez ,  montons  sur  la  montagne  du 
«  Seigneur  et  dans  la  maison  du  Dieu  de  Jacob'; 
«  il  nous  enseignera  sa  voie ,  et  nous  marcherons 
«  dans  ses  sentiers  ;  car  la  loi  sortira  de  Sion,  et 
«  la  parole  du  Seigneur,  de  Jérusalem.  »  Cette 
voie  donc  n'est  pas  pour  un  seul  peuple,  mais 


cerle  iste  uorno  non  mediocri  ingenio  praeditus  esse  non 
diibitat.  Providentiam  quippe  divinam  sine  isfa  universali 
via  liberandœ  aniniae  geniis  humaniim  relinquere  potuisse 
non  crédit.  Neque  enim  ait  non  esse ,  sed  hoc  tanlum  bo- 
num  tanturaque  adjutorium  nondum  leceptum,  nondum 
in  suam  nolitiam  esse  perlatiim  :  nec  mirum.  Tune  enim 
Porphyrius  erat  in  rébus  humanis,  quando  isla  liberandœ 
animœ  universalis  via,  qax  non  est  alla  quam  religio 
christiana,  oppugnari  permittebalur  ab  idolorum  daemo- 
numque  cultoribus  regibusqxie  terrenis  ,  propter  asseren- 
dum  et  consecrandum  martyrum  numerum,  hoc  est  te- 
stium  veritatis,  per  quos  ostenderetur,  oninia  corporalia 
mala  pro  Ode  pietatis  et  commendatione  veritatis  esse  to- 
leranda.  Videbat  ergo  ista  Porphyrius  ,  et  per  hujusmodi 
persecutiones  cito  istam  viam  peritiiram,  et  propterea 
non  esse  ipsam  liberandœ  animœ  universalem  pulabat, 
non  intelligens  hoc  quod  eum  movebal ,  et  quod  in  ejus 
electione  perpeti  metuebat ,  ad  ejus  confirnoationem  ro- 
bustioremque  commendationem  potius  pertinere. 

Hœc  est  igitur  animœ  liberandœ  universalis  via ,  id  est 
nniversis  gentibus  divina  miseratione  concessa  ;  cujus  pro- 
fecto  notitia  ad  quoscumque  jam  venit,  et  ad  quoscumque 
Ventura  est ,  nec  debuit ,  nec  debebit  ei  dici ,  Quare  modo  ? 
et  quare  sero?  quoniam  mittentis  consihum  non  est  hu- 
mano  ingenio  penetrabile.  Quod  sensit  etiam  iste ,  cum 
di\it,  nondum  receptum  hoc  donum  Dei,  et  nondum  in 
.•;uam  nolitiam  (uisse  perlatum.  Nec  enim  propterea  verum 


non  esse  judicavit,  quia  nondum  in  suam  fidem  receptum 
fuerat,  vel  in  notitiam  nondum  pervenerat.  Hœc  est,  in- 
quam,  liberandorum  credentium  universalis  via,  de  qua 
fidelis  Abraham  divinum  accepit  oraculum  :  Jn  semine 
tuo  benedicentur  omnes  gentes.  Qui  fuit  quidem  gente 
Chaldœus,  sed  ut  talia  promissa  perciperet ,  et  ex  illo 
propagaretur  semen  dispositum  per  Angeles  in  manu  Me- 
diatoris ,  in  quo  esset  isla  liberandœ  animœ  universalis 
via  ,  hoc  est  omnibus  gentibus  data,  jussus  est  discedere 
de  terra  sua  et  de  cognatione  sua  et  de  domo  patris  sni. 
Tune  ipse  primitus  a  Chaldœorum  superstitionibus  libe- 
ratus,  unum  verum  Deum  sequendo  coluit ,  cui  hœc  pro- 
mittenti  fideliter  credidit.  Hœc  est  universalis  via ,  de  qua 
in  sancta  prophetia  dictum  est  :  Deus  miserealur  no- 
stri,  et  benedicat  nos  ;  illuminet  vultum  suum  super 
nos ,  et  miserealur  nostri  :  ut  cognoscamus  in  (erra 
viam  tiiam,  in  omnibus  gentibus  salulare  tuum. 
Unde  tanto  post  ex  Abrahœ  semine  carne  suscepla,  de  se 
ipso  ait  ipse  Salvator  :  Ego  sum  via ,  et  veritas ,  et  vita. 
Hœc  est  universalis  via  ,  de  qua  tanto  ante  tempore  pro- 
phelatum  est  :  Erit  in  nooissimis  diebus  manifestus 
mons  domus  Domini,  paratus  in  cacumine  montium, 
et  extolletur  super  colles;  et  venient  ad  eum  universce 
gentes,  et  ingredieniur  nationes  multœ ,  et  dicent  : 
Venite ,  ascendumus  in  montent  Domini ,  et  in  donmm 
Dei  Jacob;  et  annuntiabit  nobis  mam  suam ,  et  ingre- 
dicmtir  in  ea.  Ex  Sion  enim  prodiet  lex,  et   Verbum 
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pour  toutes  les  nations  ;  et  la  loi  et  la  parole  du 
Sfigneur  ne  sont  pas  demeurées  dans  Sioa  et 
dans  Jérusalem  ,  mais  elles  en  sont  sorties  pour 
se  répandre  par  tout  l'univers.  C'est  pourquoi  le 
Médiateur  même ,  après  sa  résurrectiou  ,  a  dit  à 
ses  disciples,  que  sa  mort  avait  troublés  :  «  Il  fal- 
«  lait  que  tout  ce  qui  est  écrit  de  moi  dans  la  loi, 
«  dans  les  prophètes  et  dans  psaumes,  fût  ac- 
«  compli  »  Alors  ii  leur  ouvrit  l'esprit  pour  enten- 
dre les  Écritures,  et  il  Irur  dit  :  <  Il  fallait  que  le 
«  Christ  souffrît ,  et  qu'il  ressuscitât  des  morts  le 
«  troisième  jour,  et  que  l'on  prêchât  en  son  nom 
«  la  pénitence  et  la  rémission  des  péchés  dans 
..  toutes  les  nations ,  en  commençant  par  Jérusa- 
«  lem.  »  La  voilà  donc  cette  voie  universelle  de  la 
délivrance  de  l'âme,  que  les  saints  anges  et  les 
saints  prophètes  ont  figurée  d'abord  partout  ou 
ils  ont  pu,  dans  le  petit  nombre  de  personnes  en 
qui  ils  avaient  trouvé  la  grâce  de  Dieu ,  surtout 
dans  les  Hébreux,  dont  la  république  était  en 
quelque  sorte  consacrée  pour  la  prédication  de 
la  cité  de  Dieu,  qui  devait  se  composer  de  tou- 
tes les  nations  de  la  terre  ;  ils  l'ont  figurée  par  le 
tabernacle,  par  le  temple,  par  le  sacerdoce  et 
par  les  sacrifices,  et  prédite  par  des  prophéties 
quelquefois  claires,  et  le  plus  souvent  obscures 
et  mystérieuses.  Mais  quand  le  Médiateur  lui- 
même,  revêtu  de  chair,  et  ses  bienheureux  apô- 
tres ont  manifesté  la  grâce  du  Nouveau  Testa- 
ment, ilsontfait  connaître  plus  clairement  cette 
voie  qui  avait  été  cachée  dans  les  ombres  des 
siècles  précédents,  quoiqu'il  ait  toujours  plu  à 
Dieu  de  la  faire  entrevoir  en  tout  temps  par  des 
miracles  de  sa  puissance.  Les  anges  n'ont  pas  seu- 


lement apparu  comme  autrefois  ;  mais,  à  la  seule 
voix  des  serviteurs  de  Dieu  qui  agissaient  par  une 
piété  simple,  les  esprits  immondes  ont  été  chas- 
sés des  corps  des  hommes ,  et  les  malades  guéris  ; 
les  bêtes  farouches,  les  oiseaux,  les  poissons ,  les 
éléments,  les  astres,  ont  obéi  à  leurs  ordres  ;  l'enfer 
a  cédé  à  leur  pouvoir,  et  les  morts  sont  ressuscites. 
Je  ne  parle  point  des  miracles  particuliers  au 
Sauveur,  et  surtout  de  sa  naissance  et  de  sa  ré- 
surrection ,  dont  le  premier  a  découvert  le  mys- 
tère de  la  virginité  de  sa  mère,  et  le  second  a 
donné  même  un  exemple  de  la  résurrection  qui 
se  fera  à  la  fin  des  siècles.  Cette  voie  puritie 
l'homme  entier,  et  le  dispose  dans  toutes  ses 
parties  à  devenir  immortel,  de  mortel  (Ju'il  est 
maintenant.  Et  pour  que  l'homme  ne  cherchât 
point  un  autre  mode  de  purifier  la  partie  que 
Porphyre  appelle  intellectuelle,  ou  celle  qu'il 
nomme  spirituelle,  c'est-à-dire,  le  corps,  ce  véri- 
table et  puissant  Sauveur,  source  de  toute  pu- 
reté, a  pris  la  nature  de  l'homme  entier.  Per- 
sonne n'a  été ,  n'est  et  ne  peut  être  délivré  que  par 
cette  voie,  qui  n'a  jamais  manqué  aux  hommes, 
ni  lorsque  ces  choses  étaient  prédites  ,  ni  quand 
elles  ont  été  accomplies. 

Quant  à  la  déclaration  de  Porphyre,  que  cette 
voie  universelle  de  la  délivrance  de  l'âme  n'est 
point  encore  venue  à  sa  connaissance  par  le 
moyen  de  l'histoire,  peut-on  trouver  une  histoire 
plus  illustre  et  plus  fidèle  que  celle  du  Sauveur, 
qui  a  acquis  une  si  grande  autorité  par  toute  là 
terre ,  et  qui  raconte  tellement  les  choses  passées , 
qu'elle  prédit  encore  les  futures,  dont  un  grand 
nombre  déjà  accompli  nous  garantit  l'accomplis- 


Domini  ab  Jérusalem.  Via  ergo  ista  non  est  unius  genlis, 
sed  universanim  gentiiira.  Et  lex  veii)umque  Domini  non 
in  Sion  et  Jérusalem  remansit  ;  sed  Inde  processit ,  ut  se 
per  universa  diffiuideret.  Unde  ipse  Mediator  post  resuv- 
lectionera  suam  discipulis  trepidantibus  ail  :  Oporlebal 
impleri  quœ  scripia  sunt  in  Lege,  et  Prophetis,  et 
Psalmis  de  me.  Tune  aperuit  illis  sensum,  ulintelli- 
gèrent  Scripturas,  et  dixit  eis.  Quia  oportebat  Chri- 
stum  pati ,  et  resurgere  a  mortuis  tertio  die ,  et  prœ- 
dicari  in  nomine  ejus  pœnitentiam  et  remissionem 
peccatorum  per  omties  gentes ,  incipientibus  ab  Jéru- 
salem. Hœc  est  igitur  universalis  animae  liberandœ  via , 
quam  sancli  Angeli  sanclique  Propliet*  prius  in  paucis 
liominibus  ubi  potuerunt  Dei  giatiam  reperienlibus , 
et  maxime  in  Hebraea  gente ,  cujus  eial  ipsa  quodammodo 
sacrata  lespublica,  in  propiietationem  et  pi  a^nuntiationem 
civitatis  Dei  ex  omnibus  gentibus  congicgandae ,  et  taber- 
naculo  et  lemplo  et  sacerdotio  et  sacriliciis  signiûcave- 
ruut ,  et  etoquiis  qnibusdam  nianifeslis ,  pleiisqne  mysli- 
cis,  praedixerunt;  piaesensautem  in  carne  ipse  Mediator, 
et  beali  ejus  A|)Ostoli  jam  Testamenti  novi  gratiam  revê- 
tantes aperlins  indicarunt,  quae  aliquanto  occullius  supe- 
rioribus  sunt  signiticata  temporibns,  pro  œtalum  generis 
humani  distributione;  sicut  eamDeo  sapienti  placuit  ordi- 
nare  mirabilium  operum  divinorum,  quorum  superius 
pauca  jam  posui,  contestantibus  signis.  Non  enim  appa- 


ruerunt  tantuoamodo  visionesangelicae,  etcœleslium  mi- 
nistrorum  sola  veiba  sonuerunl  :  verum  eliam  liommibus 
Dei  verbo  simplicis  pietalis  ageutibus  spiritus  immundi  de 
iiominum  corporibus  ac  sensibus  pulsi  sunt;  vitia  corporis 
langiioresque  sauati  ;  fera  animalia  terrarum  et  aqnarum  , 
volatilia  cœli ,  ligna,  eiementa,  sidéra,  divina  jussa  fece- 
runt ,  inferna  cesserunt ,  mortui  revixerunt  :  exceplis 
ipsius  Salvatoris  propriis  singularibusque  niiraculis , 
maxime  nativitalis  et  resurrectionis  ;  in  quorum  uno  ma- 
ternae  virgiuitatis  tantummodo  sacramentum,  in  altero 
autem  etiam  eorum  qui  in  tine  resurrecluri  sunt ,  demon- 
stravil  exemplum.  Haec  via  totum  bominera  mundat ,  et 
immortalitati  mortalem  ex  omnibus  quibus  constat  parti- 
bus  praeparat.  Ut  enim  non  alia  purgatio  ei  parti  quaerere- 
tur,  quam  vocat  inteilectualcm  Porphyrins ,  alia  ei  quam 
vocat  spiritualem,  aliaque  ipsi  corpori,  propterea  totum 
suscepit  veracissimus  potentissimusqne  mundator  atque 
salvalor.  Praeter  liane  viara ,  quae  partim  cum  hsec  futura 
pranmnlianlur,  partim  cum  facla  nuntiantur,  nunquam 
generi  defuil  liumano,  oemo  liberatusest,  nemo  liberatur, 
nemo  liberabitur. 

Quod  autem  Porphyrms  universalem  viam  animae  libe- 
randte  nondum  in  suam  notitiam  bistoriali  coguitione  di- 
cit  esse  perlalam  :  quid  bac  bistoria  vel  illustrius  inveuiri 
potest,  quae  universuni  orbem  tanto  apice  auctoritatis 
obtinuit,  vel  fidelius  ,  in  qaa  ita  narrantur  prœterita,  ut 
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sèment  des  autres?  Porphyre  ni  les  autres  plato- 
niciens ne  sauraient  mépriser  les  prédictions  qui 
se  sont  faites  dans  cette  voie,  comme  si  elles  necon- 
cernaient  que  des  choses  passagères,  et  dépen- 
dantes de  cette  vie  mortelle.  Cela  est  bon  à  l'é- 
gard des  prédictions  qui  se  font  dans  d'autres 
voies;  et  ils  ont  raison  de  dire  qu'il  n'en  faut  pas 
faire  beaucoup  de  cas ,  et  que  ceux  qui  les  font 
ne  doivent  pas  passer  pour  de  grands  personna- 
ges; car  elles  se  font,  ou  par  la  prénolion  des 
causes  inférieures ,  comme  dans  la  médecine,  où 
l'on  peut  prévoir  divers  accidents  de  la  maladie  par 
des  signes  qui  les  précèdent;  ou  parce  que  les  dé- 
mons prédisent  ce  qu'ils  ont  résolu  de  faire ,  et 
se  servent  des  passions  déréglées  des  méchants 
pour  l'exécuter,  afin  de  persuader  qu'ils  dispo- 
sent des  événements  d'ici-bas.  Les  saints,  qui  ont 
marché  dans  cette  voie  universelle  de  la  déli- 
vrance des  âmes,  ne  sont  pas  arrêtés  à  prédire 
ces  choses  comme  fort  importantes  ;  non  qu'ils 
les  aient  ignorées ,  puisqu'ils  en  ont  souvent  pré- 
dit de  la  sorte  pour  établir  la  créance  des  autres 
qui  étaient  au-dessus  des  sens ,  et  dont  l'expé- 
rience ne  pouvait  pas  aisément  convaincre  les 
hommes;  mais  il  y  avait  d'autres  événements  vé- 
ritablement grands  et  divins,  qu'ils  annonçaient 
selon  les  lumières  qu'il  plaisait  à  Dieu  de  leur 
départir.  En  eff&t ,  l'incarnation  de  Jésus-Christ, 
et  toutes  les  merveilles  qui  ont  éclaté  en  lui  et  qui 
ont  été  accomplies  en  son  nom ,  la  pénitence  des 
hommes,  la  conversion  des  volontés  à  Dieu, 
la  rémission  des  péchés ,  la  grâce  justifiante ,  la 
foi  des  âmes  pieuses,  cette  multitude  d'hommes 


qui  croient  au  vrai  Dieu  par  toute  la  terre,  la 
destruction  du  culte  des  idoles  et  des  démons, 
les  tentations  qui  exercent  les  fidèles,  les  lumiè- 
res qui  éclairent  et  purifient  ceux  qui  s'avancent 
dans  la  vertu ,  la  délivrance  de  tout  mal ,  le  jour 
du  jugement,  la  résurrection  des  morts,  la  dam- 
nation éternelle  des  impies,  et  le  règne  éternel 
de  cette  glorieuse  cité  de  Dieu,  qui  jouira  à  ja- 
mais de  ses  beautés  ineffables  :  tout  cela  a  été 
prédit  et  promis  dans  les  Écritures  de  cette  bien- 
heureuse voie  ;  et  de  ces  prédictions ,  de  ces  pro- 
messes, nous  en  voyons  tant  d'accorapHes,  que 
nous  avons  une  sainte  confiance  que  les  autres 
s'accompliront  de  même.  Ceux  qui  ne  croient 
pas ,  et  qui  par  conséquent  ne  saurai^^nt  compren- 
dre combien  il  est  vrai  de  dire  que  cette  voie, 
qui  conduit  directement  à  la  vision  de  Dieu  et  à 
notre  union  éternelle  en  lui,  est  enseignée  dans 
la  vérité  des  Écritures ,  peuvent  bien  la  combat- 
tre ,  mais  non  en  triompher. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  employé  ces 
dix  livres  à  réfuter  les  impies,  qui  préfèrent  leurs 
dieux  au  fondateur  de  la  sainte  cité  ;  en  quoi ,  bien 
que  nous  n'ayons  peut-être  pas  répondu  à  l'at- 
tente de  quelques-uns ,  il  en  est  aussi  que,  grâce 
à  Dieu  ,  nous  avons  contentés.  De  ces  dix  livres, 
les  cinq  premiers  sont  dirigés  contre  ceux  qui 
croient  qu'on  doit  adorer  les  dieux  pour  les  biens 
de  cette  vie,  et  les  cinq  derniers  contre  ceux 
qui  veulent  que  l'on  serve  ces  dieux  pour  être 
heureux  après  la  mort.  Il  me  reste  donc  encore  à 
parler,  ainsi  que  j'en  ai  pris  l'engagement  au 
premier  livre ,  de  la  naissance ,  du  progrès  et  de 


fulura  eliam  praedicantnr;  quorum  niulta  videmiis  impie- 
ta,  ex  quibus  ea  quae  restant  sine  dubio  speremus  iui- 
plenda?  Non  enirs  polest  Porpliyrius,  vel  quicumque  Pla- 
tonici ,  etiam  in  liac  via  quasi  terrenarum  rerum  et  ad  islam 
vitam  mortaiem  pertiuentium ,  divinationem  praedictio- 
nemque  contemnere  :  quod  merilo  in  aliis  vaticinationibiis 
et  quorumlibet  modorum  vel  artium  divinationibus  fa- 
ciunt.  Negantenirabific  velmagnorura  liominum ,  velmagni 
esse  pendenda  :  el  recte.  Nam  vel  inferiorum  fiunt  prœsen- 
sionecausarum  ,sicutartemedicinae  quibusdamanteceden- 
tibus  signis  plurima  eventura  valetudini  praevidentur;  vel 
immundidaemonessuadisposita  factapraenunliant,  quorum 
jusetin  menlibusalque  cupidiiatibusiniquorum  ad  quaeque 
congruenlia  facta  ducendis  quodam  modo  sibi  vindicant,  et 
in  materia  inlima  fragiiitatis  bumanae.  Non  talia  sancti  lio- 
mines  in  ista  universali  animarum  liberandarum  via  gra- 
dientes ,  tanquam  magna  prophetare  curarunt  :  quamvis 
et  ista  eos  non  fugerint,  etab  eis  saepe  prsedicta  sint,  ad 
eorum  fidem  faciendam,  quae  morlalium  sensibus  non  po- 
terant  intimari ,  nec  adexperimentum  céleri  facilitale  per- 
due!. Sed  alla  erant  vere  magna  atque  divina,  quae 
quantum  dabatur,  cognita  Dei  voluntale,  futura  nuntia- 
bant.  Chrislus  quippe  in  carne  venturus,  el  quae  in  illo 
tara  Clara  perfec ta  sunt  at(|ue  in  ejus  nomine  impleta, 
pœnilentia  tiominum  el  ad  Deum  conversio  voluntatum , 
remissio  peccatorum,  gratia  justiliœ,  (ides  piorum  et  per 
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universum  orbem  in  veram  divinitatem  multitude  cre- 
dentium,  culturae  simulacrorura  daemonumque  subversio 
et  a  tentationibus  exercitalio,  proficientium  purgatio  et  li- 
beratio  ab  omni  malo ,  judiciidies,  resuirectio  mortuo- 
rum ,  societatis  inipiorum  aeterna  damnalio ,  regnumque 
seternum  gloriosissimœ  civitatis  Dei  coiispectu  ejus  im- 
mortaliter  perfruentis ,  in  bujus  viae  Scripturis  praedicla 
atque  promissa  sunt  :  quorum  tam  ninlta  impleta  conspi- 
cimns,  ut  recta  pietate  futura  esse  csetora  confidamus. 
Hiijus  viae  rectitndineni  usque  ad  Ueum  videndum  eique 
in  œternum  cohœrendum,  in  sanclaium  Scripturarum  , 
qua  praedicatur  atque  asseritur,  veiitate,  quicumque  non 
credunt,  et  ob  boc  nec  intelligunt,  oppugnare  possunt, 
sed  expugnare  non  possunt. 

Quapropler  in  decem  libris  istis,  elsi  minus  quam  non- 
nuUorum  de  nobis  exspectabat  intenlio,  tanien  quorum- 
dam  studio ,  quantum  verus  Deus  el  Dominus  adjuvare 
dignatus  est ,  satisfecimus,  refutando  contradictiones  im- 
piorum,  qui  Conditori  sanctae  civitatis,  de  qua  disputare 
instituimus,  deos  suos  praeferunt.  Quorum  decem  libro- 
rum  quinque  superiores  adversus  eos  conscripti  sunt ,  qui 
propter  bona  vilœ  bujus  deos  colendos  putaiit  ;  quinque 
autem  posleriores  adversus  eos  qui  cultum  deorum  pro- 
pter vitam  ,  quae  post  mortem  futura  est,  servandum  exi- 
stimanl.  Deinceps  itaque,  ut  in  primo  libro  poilicili  su- 
nnis ,  de  duariim  civitaluin ,  quas  in  iioc  sœculo  perpiexa» 
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la  fin  des  deux  cites,  mêlées  et  confondues  dans 
le  siècle;  et  j'en  parlerai  autant  que  je  le  jugerai 
à  propos,  et  qu'il  plaira  à  Dieu  de  ru'assister. 

LIVRE  ONZIEME. 

CHAPITBE    PBEMIER. 

Des  deux  cités. 

Nous  appelons  cité  de  Dieu  celle  dont  il  est 
rendu  témoignage  dans  cette  Écriture,  dont  l'au- 
torité divine  et  surhumaine  s'est  assujetti  toutes 
sortes  d'esprits,  non  par  les  mouvements  fortuits 
des  âmes,  mais  par  la  disposition  souveraine  de 
la  providence  de  Dieu.  C'est  là  en  effet  qu'il  est 
écrit  :  «  On  a  dit  des  merveilles  de  toi ,  ô  cité  de 
«  Dieu  !  »  et  dans  un  autre  psaume  :  «  Le  Seigneur 
«  est  grand,  et  digne  des  plus  hautes  louanges  dans 
«  la  cité  de  Dieu  et  sur  sa  montagne  sainte,  etc.  » 
Et  un  peu  après  :  «  Ce  que  nous  avons  entendu , 
«  nous  l'avons  vu  dans  la  cité  du  Seigneur  des 
«  armées,  dans  la  cité  de  notre  Dieu;  Dieu  l'a 
«  fondée  pour  l'éternité  ;  »  et  encore,  dans  un  au- 
tre psaume  :  «  Un  fleuve  de  joie  a  inondé  la  cité 
«  de  Dieu  ;  le  Très-Haut  a  sanctifié  son  tabernacle  ; 
"Dieu  est  au  milieu  d'elle,  elle  ne  sera  point 
'<  ébranlée.  »  Ces  témoignages  et  autres  sembla- 
bles, qu'il  serait  trop  long  de  rapporter,  nous  ap- 
prennent qu'il  existe  une  cité  de  Dieu,  dont  nous 
désirons  être  citoyens  par  l'amour  que  son  fouda- 
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leur  nous  a  inspiré.  Les  citoyens  de  la  cité  de  la 
terre  préfèrent  leurs  divinités  à  ce  fondateur  de 
la  cité  sainte,  faute  de  savoir  qu'il  est  le  Dieu 
des  dieux,  non  des  faux  dieux  ,  c'est-à-dire  des 
dieux  impies  et  superbes,  qui ,  privés  de  sa  lu- 
mière immuable  et  commune  à  tous ,  et  réduits 
à  je  ne  sais  quelle  pauvre  puissance,  sont  rem- 
plis d'une  personnalité  jalouse ,  et  demandent 
des  honneurs  divins  de  ceux  qu'ils  ont  trompés 
et  assujettis;  mais  des  dieux  saints  et  pieux,  qui 
aiment  mieux  se  soumettre  eux-mêmes  à  un  seul 
que  de  s'en  soumettre  plusieurs  ,  et  adorer  Dieu 
que  d'être  adorés  en  sa  place.  Mais  nous  avons 
répondu  aux  ennemis  de  cette  sainte  cité  dans 
les  dix  livres  précédents,  autant  que  nous  lavons 
pu  avec  l'assistance  de  notre  Seigneur  et  Roi.  Je 
dois  maintenant,  ainsi  que  je  m'y  suis  engagé, 
parler  avec  la  même  assistance  de  la  naissance, 
du  progrès  et  de  ia  fin  des  deux  cités,  de  celle 
de  la  terre  et  de  celle  du  ciel ,  qui  sont ,  comme 
je  l'ai  dit ,  mêlées  et  confondues  momentanément 
dans  le  siècle.  Voyons  d'abord  comment  elles  ont 
pris  naissance  dans  la  diversité  des  anges. 

CHAPITRE    II. 

Personne  ne  peut  arrwer  à  la  connaissance  de 
Dieu  que  par  Jésus-Christ  homme  et  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes. 

Il  est  très-difficile  et  fort  rare  de  s'élever  au- 
dessus  de  toutes  les  créatures  corporelles  et  incor- 
porelles, après  les  avoir  considérées  et  reconnues 


(liximiis  invicemque  permixtas ,  exoitu  et  procuisu  et 
debilis  finibus,  quod  dic^aduai  arbitior,  quantum  divini- 
tus  adjuvabor,  expediam. 

LIBER  UNDECEVIUS. 

CAPCT  PRIMCM. 

De  ea  parte  operis ,  qua  duarum  civitatum,  id  est 
cœlestis  ac  terrena,  initia  et  fines  incipiunt  démon- 
strari. 

Civitatetn  Del  dicimus,  cujus  ea  Scriptura  testis  est, 
quîE  non  fortuitis  motibus  aniraorum ,  sed  plane  summae 
dispositione  providentiœ  super  omnes  omnium  genlium 
liUeras,  omnia  sibi  gênera  ingeniorum  humanorum  divina 
excellens  auctoritate  subjecit.  Ibi  quippe  scrii)tuni  est  : 
Gloriosa  dicta sunt  de  te,  civitas  Dei.  Et  in  alio  psalmo 
legitur  :  Magnus  Dominus ,  et  laudabilis  valde  in  ci- 
vitate  Dei  nostri ,  in  monte  sancto  ejtts,  dilatons  ex- 
sultationes  universœ  terrœ.  Et  paulo  post  in  eodem 
psalmo  :  Siciit  audivimus ,  ita  et  vidimus ,  in  civitate 
Domini  virtutum,  in  civitate  Dei  nostri;  Deus  fun- 
daviteam  in  œternum.  Item  in  alio  :  Fluminis  impetus 
lœtificat  civitatem  Dei ,  sanctificavit  tabernaculum 
suum  Altissimus;  Deus  in  medio  ejus,  non  commove- 
bitur.  His  atque  hujusmodi  testimoniis,  quae  omnia  com- 
memorare  nimis  longum  est,  didicimns  esse  quamdam 
eivitatem  Dei,  cujns  cives  esse  concupiscimus  illo  amore, 


quem  nobis  lllius  Conditor  inspiravit.  Huic  Condiioii 
sanctœ  civitatis ,  cives  terrena;  civitatis  deos  suos  praofe- 
runt,  ignorantes  eu  m  esse  Deum  deorum,  non  deoiuni 
falsorum,  lioc  est  impiorum  et  superborum ,  qui  ejus  in- 
commutabili  omnibusque  commun!  luce  privati ,  et  ob 
boc  ad  quamdam  egeuam  potestatem  redacti,  suas  qiio- 
dammodo  privatas  poleulias  consectantur,  honoresque  di- 
vinos  a  deceptis  subditis  quaerunt;  sed  deorum  pioium 
atque  sanctorum,  qui  potius  se  ipsos  uni  subdere  quam 
inultos  sibi,  potiusque  Deum  colère  quam  pro  Dec  coii 
delectantur.  Sed  hujus  sanctae  civitatis  inimicis,  decem 
superioribus  libris,  quantum  potuimus,  Domino  et  Rege 
nostro  adjuvante,  respondimus.  >'unc  vero  quid  a  me  Jam 
exspectetur  agnoscens,  meique  non  immemor  debiti,  de 
duarum  civitatum,  terren<T  scilicet  et  cœlestis,  quas  in 
hoc  intérim  saeculo  perplexas  quodammodo  diximus  invi- 
cemque permixtas,  exortu  et  excursu  et  debitis  finibus, 
quantum  valuero,  disputare,  ejus  ipsius  Domini  et  Régis 
nostri  ubique  opitulatione  frétas,  aggrediar  :  primimique 
dicam  quemadmodum  exordia  duarum  istarum  civitatum 
in  Angelorum  diversitate  prœcesserint. 


De  cogrioscendo  Deo,  ad  cujus  notitiam  nemo  hominum 
pervenit ,  nisi  per  Mediatorem  Dei  et  hominum  ho- 
minem  Jesum  Chrisium. 

Magnum  est  et  admodum  rarum  uuiversam  creaturam 
corpoream  et  incorpoream  consideratam  comjiertamque 
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muables,  pour  contempler  la  substance  immua- 
ble de  Dieu ,  et  apprendre  de  lui-même  que  nul 
autre  que  lui  n'a  créé  tous  les  êtres  qui  ne  sont 
pas  ce  qu'il  est.  Car  pour  cela  Dieu  ne  parie  pas 
à  l'homme  par  le  moyen  de  quelque  créature  cor- 
porelle, comme  une  voix  qui  se  fait  entendre  aux 
oreilles  en  frappant  l'air  interposé  entre  celui  qui 
parle  et  celui  qui  écoute ,  ni  par  quelque  image 
spirituelle,  semblable  à  celles  qui  se  présentent 
à  nous  dans  nos  songes,  et  qui  ont  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  corps  :  mais  il  parle  par  la 
vérité  même  ,  dont  l'esprit  seul  peut  entendre  le 
langage.  Il  s'adresse  à  ce  que  l'homme  a  de  plus 
excellent ,  et  en  quoi  il  ne  reconnaît  que  Dieu  qui 
lui  soit  supérieur.  L'homme ,  comme  l'enseigne 
la  saine  raison,  ou,  au  défaut  de  la  raison,  la  foi; 
l'homme,  dis-je,  ayant  été  créé  à  l'image  de 
Dieu ,  il  est  hors  de  doute  qu'il  approche  d'autant 
plus  de  Dieu  qui  est  au-dessus  de  lui,  qu'il  s'é- 
lève au-dessus  des  bêtes  par  la  partie  supérieure 
à  celles  qui  sont  communes  à  l'homme  et  à  la 
brute.  Mais  comme  ce  même  esprit,  naturelle- 
ment doué  de  raison  et  d'intelligence,  se  trouve 
incapable,  au  milieu  des  ténèbres  dont  certains 
vices  invétérés  l'ont  rempli,  non-seulement  de 
jouir  de  cette  lumière  immuable,  mais  même 
d'en  soutenir  l'éclat ,  jusqu'à  ce  que  sa  lente  et 
successive  guérison  le  renouvelle  et  le  rende  ca- 
pable d'une  si  grande  félicité;  il  fallait  que  préa- 
lablement il  fût  pénétré  et  purifié  par  la  foi ,  afin 
qu'il  s'appuyât  avec  plus  de  confiance  sur  la  foi 
dans  le  chemin  de  la  vérité,  la  Vérité  même, 
c'est-à-dire  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  même,  fait 


homme  sans  cesser  d'être  Dieu ,  auteur  et  fonda- 
teur de  cette  foi  qui  doit  conduire  l'homme  à  Dieu 
par  l'Homme-Dieu  ;  car  c'est  Jésus-Christ  homme 
qui  est  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes;  et 
c'est  comme  homme  qu'il  est  notre  médiateur 
aussi  bien  que  notre  voie.  En  effet ,  lorsqu'il  y  a 
une  voie  entre  celui  qui  veut  aller  quelque  part 
et  le  lieu  où  il  veut  aller,  on  peut  espérer  qu'il 
arrivera  où  il  prétend;  mais  lorsqu'il  n'y  en  a 
point,  ou  qu'on  l'ignore,  à  quoi  sert  de  savoir  où 
il  faut  aller?  Or,  le  seul  moyen  assuré  pour  se 
garantir  de  toutes  sortes  d'erreurs,  c'est  que  le 
même  soit  Dieu  et  homme  :  on  va  à  lui,  comme 
Dieu  ;  et,  comme  homme,  on  va  par  lui. 

CHAPITRE    III, 

De  iautorilé  divine  de  l'Écriture  canonique. 
Ce  Dieu,  après  avoir  parlé  autant  qu'il  l'a  jugé 
à  propos,  d'abord  par  les  prophètes,  ensuite 
par  lui-même,  et  en  dernier  lieu  par  les  apôtres, 
a  composé  l'Écriture  que  l'on  nomme  canoni- 
que, qui  a  une  autorité  si  érainente,  et  à  laquelle 
nous  croyons  pour  les  choses  qu"il  ne  nous  est  pas 
bon  d'ignorer,  et  que  nous  sommes  incapables  de 
savoir  par  nous-mêmes.  A'éritablement,  s'il  nous 
est  possible  de  connaître  ce  dont  nous  sommes 
témoins,  ce  qui-tombe  sous  nos  sens  intérieurs 
ou  extérieurs,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qui 
passe  hors  de  la  portée  de  nos  sens,  et  pour  ainsi 
dire  en  notre  absence  ;  il  nous  faut  bien  alors  re- 
courir à  d'autres  témoignages ,  et  nous  en  croyons 
les  personnes  qui  sont  censées  avoir  vu  ou  en- 
tendu ce  qui  s'est  fait  ou  dit.  Ce  que  nous  obser- 


mufabilem  intenfione  mentis  excedere,  atqiie  ad  inrom- 
mulabiiem  Del  substantiam  pervenire  ,  et  illic  discere  ex 
ipso,  quod  cunctam  natnrani  qu.ne  non  est  qiiod  ipse  ,  non 
ferit  nisi  ipse.  Sir  enim  Deuscum  horaine  non  per  aliquam 
creaturam  loquilnr  coiporalem ,  corporalibus  instrepens 
auribus,  ut  iuter  sonantem  et  audientem  aeria  spatia  ver- 
berentur  ;  neque  per  ejusmodi  spiiitualem  qiia;  corponim 
similitudinibiis  figuratur,  sicut  in  somniis  vel  quo  alio  tali 
modo;  nam  et  sic  Areliit  corporis  auribus  loquilur,  quia 
velut  per  corpus  loqnitur  et  veltit  interposito  corporalium 
locorum  intervaMo  ;  multum  enim  similia  sunt  talia  visa 
corporibus  :  se<l  loquitur  ipsa  veritate ,  si  quis  sit  idoneus 
ad  audiendum  mente  ,  non  corpore.  Ad  iilud  enim  bominis 
ita  loquitur,  quod  in  homine  ceeleris  quibus  homo  constat 
est  raelius ,  et  quo  ipse  Deus  solus  est  melior.  Cura  enim 
homo  rectissime  intelligatur,  vel  si  hoc  non  potest ,  saltem 
credatur  factus  ad  imaginera  Dei  ;  profecto  ea  sui  parte  est 
propinquior  superiori  Deo,  qua  superat  inferiores  suas  , 
quas  eliam  cum  pecoribus  communes  babet.  Sed  quia  ipsa 
mens.cui  ratio  et  inteiligentia  naturaliter  inest,  vitiis  qui- 
bnsdam  tenebrosis  et  veteiibus  invalida  est ,  non  solum 
ad  iniiœrendum  fruendo ,  verum  etiara  ad  perferendum 
incommutabile  lumen ,  donec  de  die  in  diera  renovataatque 
sanata  fiât  tantae  felicitatis  capax ,  fide  primum  fuerat  im- 
buenda  atque  purganda.  In  qua  ut  fidenlius  ambuiaret  ad 
veritatem ,  ipsa  veritas  Deus  Dei  Filius  iiomine  assumpto, 
non  Deo  consumpto,  eamdem  constituit  atque  fundavit 


fidem  ,  ut  ad  bominis  Deum  iler  esset  liomini  per  hominem 
Deum.  Hic  est  enim  mediator  Dei  et  bominura  liomo  Cbri- 
stus  Jésus.  Per  hoc  enim  mediator,  per  quod  homo;  per 
hoc  et  via.  Quoniam  si  inter  eum  qui  tendit  et  illud  quo 
tendit,  via  média  est,  spes  est  perveniendi  :  si  autem 
desit,  aut  ignoretur  qua  eundum  sit,  quid  prodest  nosse 
quo  eundum  sit?  Sola  est  autem  adversus  omnes  erroies 
via  munilissima,  ut  idem  ipse  sit  Deus  et  liomo  :  quo 
itur,  Deus  ;  qua  itur,  liomo. 

CAPLT  ni. 

De  auctoritate  canonicœ  Scripturœ,  dioino  Spiritu 
conditœ. 

Hic  prius  per  Prophetas ,  deinde  per  se  ipsuni,  poste3 
per  Apostolos,  quantum  salis  esse  judicavit ,  locutus, 
etiam  Scripturam  condidit,  quœcanonica  nominatur,  emi- 
nentissimae  aucloritatis  ,  cui  lidem  habemus  de  bis  rébus 
quas  ignorare  non  expedit ,  nec  per  nosraetipsos  nosse 
idonei  sumus.  Nam  si  ea  sciri  possuut  testibus  nobis ,  quae 
remota  non  sunt  a  sensibus  nostris  ,  sive  interioribus  sive 
etiam  exterioribus  ;  unde  et  preesentia  nuncupantur,  quod 
ila  ea  dicimus  esse  prae  sensibus,  sicut  prae  oculis  quae 
praeslo  sunt  oculis  -.  profecto  ea  quae  remota  sunt  a  sen- 
sibus nostris,  quoniam  nostro  testimonio  scire  non  possu- 
mus,  de  bis  alios  testes  requirimus,  eisque  credimus  a 
quorum  sensibus  remota  esse  vel  fuisse  non  credimus. 
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vons  pour  ce  qui  tombe  sous  les  sens  corporels , 
nous  devons  également  le  pratiquer  en  ce  qui  re- 
garde l'intelligence  ou  sens  intellecluel  ;  car  on 
donne  aussi  à  l'esprit  ce  nom ,  d'où  vient  le  mot 
de  sentiment.  Ainsi  donc,  nous  ne  saurions  nous 
empêcher  d'ajouter  foi,  pour  les  choses  invisibles 
qui  ne  tombent  point  sous  les  sens  extérieurs , 
aux  saints  qui  les  ont  vues,  ou  aux  anges  qui  les 
voient  encore  dans  cette  lumière  immuable  et 
incorporelle. 

CHAPITBE    IV. 

Le  monde  a  été  créé  dans  le  temps ,  quoique  la 
volonté  de  le  créer  ait  été  éternelle  en  Dieu. 

Le  monde  est  le  plus  grand  de  tous  les  êtres 
visibles ,  comme  le  plus  grand  de  tous  les  invi- 
sibles est  Dieu  ;  mais  nous  voyons  le  monde,  et 
nous  croyons  que  Dieu  est.  Or ,  que  Dieu  ait  créé 
le  monde ,  nous  n'en  pouvons  croire  personne 
plus  sûrement  que  Dieu  même,  qui  dit  dans  les 
Écritures  saintes,  par  la  bouche  de  son  prophète  : 
«  Au  commencement  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre.  » 
Il  est  incontestable  que  ce  prophète  n'assistait 
pas  à  cette  création  ;  mais  la  Sagesse  de  Dieu , 
par  qui  toutes  choses  ont  été  faites ,  était  pré- 
sente; et  c'est  elle  qui  pénètre  les  âmes  des  saints, 
les  fait  amis  et  prophètes  de  Dieu,  et  leur  raconte 
ses  œuvres  intérieurement  et  sans  bruit.  Ils  con- 
versent aussi  avec  les  anges  de  Dieu ,  qui  voient 
toujours  la  face  du  Père,  et  qui  annoncent  sa  vo- 
lonté à  ceux  que  Dieu  leur  désigne.  »  De  ces  pro- 
phètes était  celui  qui  a  écrit  :  «  Au  commence- 
"  ment  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  ;  »  et  nous 


devons  d'autant  plus  l'eu  croire,  que  le  même 
Esprit  qui  lui  a  révélé  ceci  lui  a  fait  prédire  si 
longtemps  auparavant  que  nous  y  ajouterions  foi. 
Mais  pourquoi  a-t-il  plu  au  Dieu  éternel  de 
créer  alors  le  ciel  et  la  terre,  qu'il  n'avait  pas  créés 
auparavant?  Si  ceux  qui  font  cette  objection  pré- 
tendent que  le  monde  est  éternel  et  sans  commen- 
cement, et  qu'ainsi  Dieu  ne  l'a  point  créé,  ils 
s'abusent  étrangement  et  sont  dans  une  erreur 
mortelle.  Sans  parler  des  témoignages  des  pro- 
phètes, le  monde  même  crie  en  quelque  sorte, 
par  ses  révolutions  si  régulières  et  par  la  beauté 
de  toutes  les  choses  visibles ,  qu'il  a  été  créé ,  et 
qu'il  n'a  pu  l'être  que  par  un  Dieu  dont  la  gran- 
deur et  la  beauté  sont  invisibles  et  ineffables. 
Quant  à  ceux  qui,  tout  en  avouant  qu'il  est  l'ou- 
vrage de  Dieu  ,  veulent  néanmoins  qu'il  ail  un 
commencement,  non  de  durée,  mais  de  création, 
en  sorte  que,  par  une  contradiction  presque  inin- 
telligible, il  ait  toujours  été  fait,  ils  semblent ,  il 
est  vrai,  sauver  Dieu  de  l'idée  d'une  témérité 
fortuite ,  et  empêcher  qu'on  ne  croie  qu'il  ne  lui 
soit  venu  tout  d'un  coup  une  pensée  en  l'esprit 
qu'il  n'avait  pas  eue  auparavant,  c'est-à-dire, 
une  volonté  toute  nouvelle  de  créer  le  monde, 
bien  que  son  esprit  ne  soit  sujet  à  aucun  change- 
ment ;  mais  je  ne  vois  pas  comment  cf  tte  opinion 
peut  subsister  pour  le  reste,  et  surtout  à  l'égard 
de  l'âme.  Soutiendront-ils  qu'elle  est  coéternelle 
à  Dieu?  Comment  pouiront-ils  alors  expliquer 
d'où  lui  est  survenu  une  misère  qu'elle  n'avait 
point  eue  pendant  toute  l'éternité?  En  effet,  s'ils 
disent  qu'elle  a  toujours  été  dans  une  vicissitude 


Sicut  ergo  de  visibilibus,  qiiœ  non  vidimiis,  eis  credimus 
qui  videnmt ,  atque  ita  de  caetei  is  quœ  ad  suum  quemque 
sensum  corporis  pertinent  :  ita  de  1ns  quae  aninio  ac  mente 
sentinntin-  (quia  et  ipse  rectissime  dicitnr  seusus ,  unde  et 
sententia  vocabulum  accepit  ) ,  lioc  est  de  invisibitibus 
quae  a  noslio  sensu  interioie  remota  sunt ,  ils  nos  oportet 
credere ,  qui  liaec  in  iilo  incorporée  lumine  disposita  didi- 
cerunt ,  vel  manentia  contuenlur. 


De  conditione  mundi ,  quod  nec  hitemporalis  sit ,  nec 
novo  Dei  ordinata  comilio,  quasi  postea  voluerit , 
quodantea  noluerit. 

\isibiliun)  omnium  maximus  est  muudus;  invisibilium 
omnium  maximus  est  Deus.  Sed  mundum  esse  conspici- 
mus,  Deum  esse  credimus.  Quod  autem  Deus  mundum 
fecerlt,  nuUi  tutius  credimus,  quam  ipsi  Deo.  Ubi  eum 
audivimui!  ?  Nusquam  intérim  nos  meiius  quam  in  Scri- 
pluris  sanctis,  ubi  dixit  propbeta  ejus,  In  principïofecit 
■Deus  cœlum  et  terram.  Numquidnam  ilii  fuiliste  pro- 
pbeta, quando  fecit  Deus  co^lum  et  terram?  Non  :  sed  ibi 
fuit  Sapientia  Dei,  per  quam  facta  sunt  omnia,  quae  in 
animas  etiam  sanctas  se  transfert ,  amicos  Dei  et  Prophe- 
tas  constituit,  eisque  opéra  sua  sinestrepitu  intus  enarrat. 
LoquuDtur  eis  quoque  Angeli  Dei ,  qui  semper  vident  fa- 
ciem  Patris,  votuntatemque  ejus  quibus  oportet  annun- 


tiant.  Ex  bis  unus  erat  iste  proplieta ,  qui  dixit  et  scripsit , 
In  princ'ipio  fecit  Deus  cœluni  et  terram.  Qui  tam  ido- 
neus  testis  est  per  quem  Deo  credendum  sit,  ut  eodem 
Spirilu  Dei,  quo  baec  sibi  revelata  cognovit,  etiam  ipsam 
fidem  nostram  futuram  tanlo  ante  praedixerit. 

Sed  quid  placuit  Deo  œterno  tune  facere  cœlum  et  ter- 
ram ,  quae  antea  non  fecisset?  Qui  hoc  dicunt,  si  mundum 
aeternum  sine  ullo  inilio,  etideo  nec  a  Deo  factum  videri 
Tolunt,  nimisaversi  sunt  a  veritate ,  et  letali  morbo  im- 
pietatis  iusaniunt.  Exceptis  enim  propheticis  vocibus, 
mundus  ipse  ordinatissima  sua  mutabilitate  et  mobilitate 
et  visibiiium  omnium  pulclierrima  specie  quodammodo 
tacilus  et  faclum  se  esse,  et  nonnisi  a  Deo  ineffabiliter 
atque  invisibiiiter  magno  et  ineffabiliter  atque  invisibili- 
ter  pulcliio  lieri  se  potuisse  proclamât.  Qui  autem  a  Deo 
quidem  factum  fatenlur,  non  tamen  eum  volunt  tem- 
poris  babere ,  sed  suaî  creationis  initium ,  ut  modo  quo- 
dam  vix  intelligibili  semper  sit  factus ,  dicunt  quidem 
aliquid,  unde  sibi  Deum  videnlur  velut  a  fortuita  temeri- 
tale  defendere ,  ne  subito  illi  venisse  credalur  in  men- 
tem,  quod  nunquam  ante  venisset,  facere  mundum,  et 
accidisse  illi  voluntatem  novam,  eum  in  nullo  sit  omnino 
mutabilis  :  sed  non  video  quomodo  eis  possit  in  caeteris 
rébus  ratio ista  subsislere,  maximeque  in  anima,  quam  si 
Deo  coœternam  esse  contenderini .  unde  illi  acciderit  nova 
miseria,  quae  nunquam  antea  per  aeternum,  nullo  modo 
poterunt  explicare.  Si  enim  alternasse  semper  ejus  mise- 
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de  félicité  et  de  misère,  il  faut  nécessairement 
qu'ils  disent  qu'elle  sera  toujours  dans  cet  état  5 
d'où  s'ensuivra  cette  absurdité,  quelle  est  heu- 
reuse sans  l'être ,  puisqu'elle  prévoit  sa  misère  et 
sa  difformité  à  venir.  Que  si  elle  ne  la  prévoit 
pas,  et  qu'elle  compte  sur  un  éternel  bouheur, 
elle  n'est  donc  heureuse  que  parce  qu'elle  se 
trompe  :  ce  que  l'on  ne  peut  avancer  sans  extra- 
vagance. S'ils  disent  que  dans  l'inûnité  des  siè- 
cles passés  elle  a  subi  une  continuelle  alternative 
de  félicité  et  de  misère ,  mais  qu'immédiatement 
après  sa  délivrance  elle  ne  sera  plus  sujette  à 
cette  vicissitude,  il  faut  donc  toujours  qu'ils  re- 
connaissent qu'elle  n'a  jamais  été  vraiment  heu- 
reuse, qu'elle  commencera  à  l'être  dans  la  suite, 
et  qu'ainsi  il  lui  surviendra  quelque  chose  de 
nouveau ,  et  une  chose  éminemment  importante 
qui  ne  lui  était  jamais  arrivée  dans  toute  l'éternité. 
INier  que  la  cause  de  cette  nouveauté  ait  tou- 
jours été  dans  les  desseins  éternels  de  Dieu ,  c'est 
nier  que  Dieu  soit  l'auteur  de  sa  béatitude  :  senti- 
ment qui  serait  d'une  horrible  impiété.  Sils pré- 
tendent, d'un  autre  côté,  que  Dieu  a  voulu  par 
un  nouveau  dessein  que  l'âme  fût  désormais 
éternellement  bienheureuse,  comment  le  défen- 
dront-ils de  cette  mutabilité  dont  ils  avouent 
eux-mêmes  qu'il  est  exempt?  Enfin,  s'ils  con- 
fessent qu'elle  a  été  créée  dans  le  temps,  mais 
qu'elle  subsistera  éternellement,  comme  les  nom- 
bres qui  ont  un  commencement  et  point  de  fin , 
et  qu'ainsi,  après  avoir  éprouvé  la  misère,  elle 
n'y  retombera  plus  après  sa  délivrance ,  ils  avoue- 
ront sans  doute  aussi  que  cela  se  fait  sans  qu'il 
arrive  aucun  changement  dans  les  desseins  im- 

riam  et  beatitudinem  dlxerliU,  necesse  est  dicant  etiam 
semper  alternaturam  :  unde  illa  eos  seqiietur  absurditas, 
nt  etiam  cum  beata  dicitur.in  liocntiqiie  non  sitbeata, 
si  futuram  suam  miseriam  et  turpitudiiiem  pravidet; 
si  autem  non  praevidet,  nec  se  tiiipem  ac  miseiam  fore, 
sed  bealam  semper  exislimat,  falsa  opinione  sil  beata  : 
que  dici  slultius  nihil  potest.  Si  autem  semper  quidem 
per  saecula  relro  infinita  cum  beatitudine  alternasse  animée 
miseriam  putant,  sed  nuncjam  de  cetera  cum  fiieiitlibe- 
rata.ad  miseriam  non  esse  redituram,  niiiilominus  con- 
vincuntur  nunquam  eam  fuisse  verebeatam,  sed  deinceps 
esse  incipere  nova  quadam  nec  fallaci  beatitudine;  ac  per 
hoc  fatebuntur  accidere  illi  aiiquidnovi,  et  hoc  magnum 
atque  prseclarum ,  quod  nunquam  relro  per  œternitatem 
accidisset.  Cujus  novilatis  causam  si  Deum  negabunt  in 
seterno  iiabuisse  consilio,  simul  eum  negabunt  beatitudi- 
iiisejus  auctorem,quod  nefandœ  impietalis  est  :  si  autem 
dicent  etiam  ipsum  novo  consilio  excogitasse ,  ut  de  cœ- 
terosit  anima  in  œternum  beata ,  quomodo  eu-m  ahenum 
ab  ea,quae  illis  quoque  displicet,  mutabihlate  monstra- 
bunt.'  Porro,  si  ex  lempore  creatam,  sed  nullo  ulterius 
tempore  perituram ,  tanquam  numerum,  habere  initium, 
sed  non  habere  finem  falentur,  et  ideo  semel  expertam  mi- 
serias,  si  ab  eis  fuerit  hberata,  nunquam  niiseram  post- 
ea  futuram,  non  utique  dubitabunt  lioc  fieri  manente  in- 
commutabililate  consilii  Dei.  Sic  ergo  credant  et  mundum 


rauables  de  Dieu.  Qu'ils  croient  donc  également 
que  le  monde  a  pu  être  créé  dans  le  temps,  sans 
que  Dieu  en  le  créant  ait  changé  de  dessein  et 
de  volonté. 

CHAPITRE    V. 

//  n'y  a  point  eu  de  temps  avant  le  monde, 
comme  il  n\j  a  point  de  lieu  hors  du  monde. 

D'ailleurs,  que  ceux  qui  reconnaisseutavec nous 
un  Dieu  créateur,  et  toutefois  ne  laissent  pas  de 
nous  demander  le  temps  de  la  création  du  monde, 
que  ceux-là  voient  comment  ils  nous  satisferont 
eux-mêmes  touchant  le  lieu  où  il  a  été  créé.  De 
même  qu'ils  veulent  que  nous  leur  disions  pour- 
quoi il  a  plutôt  été  créé  alors  qu'auparavant ,  nous 
pouvons  leur  demander  pourquoi  il  a  plutôt  été 
créé  où  il  est  qu'ailleurs.  En  effet ,  s'ils  supposent 
avant  le  monde  des  espaces  infinis  de  temps,  où 
il  ne  leur  semble  pas  possible  que  Dieu  soit  de- 
meuré sans  rien  faire,  qu'ils  supposent  donc 
aussi  hors  du  monde  des  espaces  infinis  de  lieux; 
et  si  quelqu'un  juge  impossible  que  le  Tout- 
Puissant  soit  resté  oisif  au  milieu  de  tous  ces 
espaces  sans  bornes ,  ne  sera-t-il  pas  obligé  de 
rêver,  comme  Épicure,  une  infinité  de  mondes? 
avec  cette  seule  différence  qu'Épicure  veut  qu'ils 
soient  formés  et  détruits  par  le  concours  fortuit 
des  atomes,  au  lieu  que  ceux-ci,  selon  leurs  prin- 
cipes sur  l'immensité  infinie  des  lieux  et  l'activité 
éternelle  du  Créateur,  diront  que  tous  ces  mondes 
sont  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  qu'ils  ne  peuvent  être 
détruits.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  nous  discu- 
tons toujours  avec  ces  philosophes  qui  croient 
comme  nous  que  Dieu  est  incorporel,  et  qu'il  a 

ex  tempore  fieri  potuisse,  nec  fanien  ideo  Deum  in  eo  fa- 
ciendo  œternuni  consilium  voluntatemqne  mutasse. 


Tam  non  esse  cogitandum  de  infinitis  temporum  spatiis 
ante  mundum,  quam  nec  de  infinïlis  locorum. 

Deinde  videndum  estislis,  qui  Deum  conditorem  mun- 
di  esse  consentiunt,  et  tamen  qnaerunt  de  mundi  tempore 
quid  respondeamus,  quid  ipsi  respondeant  de  mundi  loco. 
Ita  enim  quaeritur  cur  potius  tune  et  nonantea  (actiissit, 
quemadmodum  quaeri  potest  cur  iiic  potius  ubi  est  et  non 
alibi.  Nam  si  infinila  spatia  tempoiis  ante  mundum  cogi- 
tant ,  in  quibus  eis  non  videtur  Deus  ab  opère  cessare  po- 
tuisse, similiter  cogitent  extra  mundum  intinita  spatia  lo- 
corum, in  quibus  si  quisquam  dicat  non  potuisse  vacare 
omnipotentem,  nonne  consequens  erit,  ut  innumerabi- 
les  mundos  cum  Epicuro  somniare  cogantur;  ea  tanlum 
differentia ,  quod  eos  ille  fortuitis  motibus  atomorum  gigni 
asserit  et  resoivi ,  isti  autem  opère  Dei  factos  dicturi  .simt, 
si  eum  per  interminabilem  immensilatem  locorum  extra 
mundum  circumquaque  patentium  vacare  nolueiint,  nec 
eosdem  mundos,  quod  etiam  de  isto  sentiunt,  ulla  causa 
posse  dissolvi.'  Cum  liisenim  agimus  qui  et  Deum  incor- 
poreum,  et  omnium  nalurarum  qnm  non  sunt  qiiod  ip.se, 
creatorcm  nobiscum  senliunt  ;  alios  aulem  iiimis  indignum 
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créé  tout  ce  qui  n'est  pas  ce  qu'il  est  lui-même. 
Pour  les  autres,  qui  estiment  qu'on  doit  adorer 
plusieurs  divinités,  ils  ne  méritent  pas  d'avoir 
part  en  cette  controverse.  Les  adversaires  que 
nous  avons  choisis  ne  les  surpassent  en  excellence 
et  en  autorité  que  parce  qu'ils  sont  plus  près  de 
la  vérité,  quoiqu'ils  en  soient  encore  bien  éloi- 
gnés. Diront-ils  donc  que  la  substance  divine, 
qu'ils  ne  limitent  à  aucun  lieu,  mais  qu'ils  con- 
çoivent, selon  la  véritable  idée  qu'on  en  doit 
avoir,  comme  étant  indivisiblement  tout  entière 
en  tout  lieu ,  est  absente  de  ces  grands  espaces 
qui  sont  hors  du  monde,  et  n'occupe  que  le  petit 
espace  ou  le  monde  est  placé?  Je  ne  pense  pas 
qu'ils  soutiennent  une  opinion  aussi  absurde. 
Puis  donc  qu'ils  disent  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
monde,  grand  à  la  vérité,  mais  fini  néanmoins 
et  compris  dans  un  certain  espace,  et  que  c'est 
Dieu  qui  l'a  créé;  qu'ils  se  répondent  à  eux- 
mêmes  touchant  les  temps  infinis  qui  ont  précédé 
le  monde,  quand  ils  demandent  pourquoi  Dieu 
y  est  demeuré  sans  rien  faire  :  ce  qu'ils  répon- 
dent aux  autres  touchant  les  lieux  infinis  qui 
sont  hors  du  monde,  quand  on  leur  demande 
pourquoi  Dieu  n'y  fait  rien.  Comme,  de  ce  que 
Dieu  a  choisi  pour  créer  le  monde  un  lieu  que 
rien  ne  rendait  plus  digne  de  ce  choix  que  tant 
d'autres  espaces  infinis,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
cela  soit  arrivé  par  hasard,  quoique  nous  n'en 
puissions  pénétrer  la  raison  :  de  même  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'il  soit  rien  arrivé  de  fortuit  en  Dieu , 
pour  avoir  choisi  un  temps  plutôt  qu'un  autre 
pour  le  créer,  puisque  un  temps  antérieur  quel- 


conque n'aurait  été  qu'une  partie  d'une  durée 
infinie,  et  qu'il  n'y  avait  aucune  raison  de  pré- 
férer un  point  quelconque  de  la  durée  à  un  autre. 
Que  s'ils  disent  que  c'est  une  rêverie  de  s'imagi- 
ner qu'il  y  ait  hors  du  monde  des  lieux  infinis, 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  lieu  que  le  monde , 
nous  disons  de  même  que  c'est  une  chimère  de 
s'imaginer  qu'il  y  ait  eu  avant  le  monde  des  temps 
infinis  où  Dieu  soit  demeuré  sans  rien  faire, 
puisqu'il  n'y  avait  point  de  temps  avant  le 
monde. 

CHAPITRE    VI. 

Le  monde  et  le  temps  ont  été  créés  ensemble. 

Si  la  véritable  différence  du  temps  et  de  l'é- 
ternité consiste  en  ce  que  le  temps  implique  chan- 
gement et  que  l'éternité  au  contrajre  l'exclut, 
qui  ne  voit  qu'il  n'y  aurait  point  de  temps  sans 
l'existence  de  quelque  créature  dont  les  mouve- 
ments successifs ,  qui  ne  peuvent  avoir  lieu  si- 
multanément, composent  nécessairement  des 
intervalles  plus  longs  ou  plus  courts,  ce  qui  fait 
le  temps?  Je  ne  vois  donc  pas  comment  on  peut 
dire  que  Dieu,  être  éternel  et  immuable,  qui  est 
le  créateur  et  l'ordonnateur  des  temps ,  a  créé  le 
monde  après  le  temps,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
dire  aussi  qu'avant  le  monde  il  y  avait  déjà 
quelque  créature  dont  les  mouvements  mesuraient 
le  temps.  Mais  puisque  l'Écriture  sainte,  dont 
l'autorité  est  incontestable ,  nous  assure  que  «  au 
"  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  » 
c'est-à-dire  qu'il  n'avait  rien  créé  auparavant,  il 
est  certain  que  le  monde  n'a  pas  été  créé  dans  le 


est  ad  islam  dispntationem  religionis  admiltere  :  maxime 
qiiod  apud  eos  qr.i  multis  diis  sacroruni  obseqnium  defe- 
rendnm  putant ,  isti  pliilosophos  cœteros  nobilitate  atque 
auctoritale  vicerunt,  non  ob  aliud ,  nisi  quia  longo  quidem 
intervalle,  verumtamen  reliquis  piopinquiores  sunt  veri- 
tati.  An  forte  subslantiam  Dei,  quam  nec  includnnt,  nec 
déterminant,  nec  dislendunt  loco,  sedeam  ,  sicut  de  Deo 
sentire  dignum  est,  fatentur  incorporea  pricsentia  ubique 
totam,  a  tantis  locorum  extra  mundum  spatiis  absenlem 
esse  dicturi  sunt  ,  et  une  tantum ,  atque  in  coniparatione 
illius  iufinilatis  tam  exiguo  loco,  in  quo  mundus  est,  oc- 
cupalam  ?  Non  opinor  eos  in  h.-ec  vaniloquia  progressuros. 
Cum  igitur  unum  mundum  ingenti  quidem  mulecorporea, 
finitum  tamen  et  loco  suc  delerminatum,  et  opérante  Deo 
factum  esse  dicant  :  quod  respondent  de  infinHis  exlra 
mundum  locis,  cur  in  eis  ab  opère  Deus  cessel;  lioc  sibi 
respondeant  de  infinitis  ante  mundum  temporibus,  cur 
in  eis  ab  opère  Deus  cessaverit.  Et  sicut  nou  est  conse- 
quens  ut  fortuite  potius  quam  ralione  divina  Deus,  non 
alio,  sed  isto  in  quo  est  loco,  mundum  constituent,  cum 
pariter  infinitis  ubique  patentibus  nullo  excellenliore  me- 
rito  posset  bic  eligi,  quamvis  eamdera  divinam  rationem, 
qua  id  factum  est,  nulla  possit  bumanacomprehendere  : 
ita  non  est  consequens  ut  Deo  aliquid  existimemus  acci- 
disse  fortuitum  ,  quod  illo  potius  quam  anteriore  tempore 
condidit  mundum ,  cum  aequaliter  anteriora  tempora  per 
infmitum  rétro  spatium  pr.Teterissent,  nec  fuisset  aliqua 


differentia  unde  tempus  tempori  eligendo  praeponeretur. 
Quod  si  dicunt  inanes  esse  iiominum  cogitationes  quibus 
infinita  imaginantur  loca,  cum  locus  nuilus  sit  praeler 
mundum;  respondetur  eis,  isto  modo  inaniter  liomines 
cogilare  prailerila  tempora  vacatiouis  Dei,  cum  nullum 
tempus  sit  ante  mundum. 


Creationis  mundi  et  temponim  unum  esse principium  , 
nec  aliud  alio  prœveniri. 

Si  enim  recte  discernuntur  seternitas  et  tempus,  quod 
tempus  sine  aliqua  mobili  mutabiiitate  non  est,  in  ieterni- 
tale  autem  nulla  niutatio  est;  quis  non  videat  quod  tem- 
pora non  fuissent,  nisi  creatura  fieret,quae  aliquid  aliqua 
molione  mutaret;  cujus  molionis  et  mutalionis  cum  aliud 
atque  aliud,  quae  simul  esse  non  possunt,  cedit  atque 
succedit,  in  brevioribus  vel  productioribus  morarum  in- 
tervallis  tempus  sequeretur?  Cum  igitur  Deus,  in  cujus 
seternitate  nulla  est  omnino  mutatio,  creator  sittemporum 
et  ordinator  ,  quomodo  dicatur  post  temporum  spatia  mun- 
dum créasse,  non  video;  nisi  dicatur  ante  mundum  jam 
aliquam  fuisse  creaturam,  cujus  motibus  tempora  curre- 
rent.  Porro  si  Litterœ  sacrae  maximeque  veraces  ita  di- 
cunt, in  principio  fecisse  Deum  cœlum  et  terram  ,  ut  ni- 
bil  antea  fecisse  intelligatur,  quia  boc  potius  in  principio 
fecisse  diceretur,  si  quid  fecisset  ante  cœtera  cuncta  quœ 
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temps,  mais  avec  le  temps  :  car  ce  qui  se  fait  dans 
le  temps  se  fait  après  et  avaut  quelque  temps,  après 
le  passé  et  avant  l'avenir.  Or,  avaut  le  monde  il  ne 
pouvait  y  avoir  aucun  temps  passé,  puisqu'il  n'y 
avait  point  de  créature  dont  les  mouvements  le 
mesurassent.  Mais  le  monde  a  été  créé  avec  le 
temps,  puisque  le  mouvement  a  été  créé  avec 
lui  ;  comme  cela  est  visible  par  l'ordre  même  des 
six  ou  sept  premiers  jours,  où  le  soir  et  le  matin 
sont  marqués ,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  choses 
que  Dieu  fit  pendant  ces  jours  fussent  accomplies 
le  sixième,  et  que,  par  un  grand  mystère,  le 
repos  de  Dieu  fût  marqué  le  septième.  Il  est  très- 
difficile,  ou  même  impossible,  de  comprendre  la 
nature  de  ces  jours  :  combien  plus  doue  de  l'ex- 
pliquer? 

CHAPITBK    VII. 

Quels  étaient  ces  premiers  jours  qui  ont  eu  un 
soir  et  un  matin  avant  la  création  du  soleil. 

Véritablement,  nous  voyons  que  nos  jours 
ordinaires  n'ont  leur  soir  que  du  coucher  du  so- 
leil ,  et  leur  matin  que  de  son  lever;  au  lieu  que 
ces  trois  premiers  jours  se  sont  écoulés  sans  soleil, 
puisque ,  suivant  l'Écriture,  cet  astre  ne  fut  créé 
que  le  quatrième.  Elle  nous  dit  bien  que  le  verbe 
de  Dieu  créa  d'abord  la  lumière,  et  la  sépara  des 
ténèbres  ;  qu'il  appela  la  lumière  jour,  et  les  ténè- 
bres nuit  :  mais  quelle  était  cette  lumière,  et  par 
la  vicissitude  de  quel  mouvement  se  faisait  le 
soir  et  le  matin  :  c'est  ce  qui  passe  nos  sens  et  ce 
que  nous  ne  saurions  concevoir,  quoique  nous 
devions  le  croire  sans  hésiter.  Ou  c'était  une  lu- 
mière corporelle,  soit  qu'elle  réside  dans  les  par- 

fecit  ;  iirocnl  dubio  non  est  mundiis  factus  in  tempore ,  sed 
ciim  tempore.  Qiiod  enim  fit  in  tempore,  et  post  aliquod  fit, 
etantealiquodtempiis;  postidqiiod  praeteritumest,  anteid 
quod  fnturum  est  :  nulliim  antem  posset  esse  prœteritum  ; 
quia  nulla  erat  crealiira,  cujus  mutabilibus  molibus  age- 
retur.  Cum  tempore autemfactus  est  mundus,  si  in  ejuscon- 
ditione  factus  est  mutabilis  motus ,  sicut  videtur  se  babere 
etiam  ordo  ille  primorum  sex  vel  septem  dierum,  inqui- 
bus  et  mane  et  vespera  nominantur,  donec  omnia  quae  bis 
diebus  Deus  fecit,  sexto  perficiantur  die,  septimoque  in 
magiio  raysterio  Dei  vacatio  commendetur.  Qui  diescujus- 
modi  sint,  ant  perdifficile  nobis,  aut  etiam  inapossiblle  est 
cogitare;  quanto  magis  dicere.' 


De  qualitate  primorum  dierum,  qui  anlequam  sol 
fieret ,  vesperam  et  mane  tradiinlur  habuisse. 

Videmus  quippe  istos  dies  notos  non  habere  vesperam 
nisi  de  solis  occasu ,  nec  mane  nisi  de  solis  exorlu  :  iJio- 
rum  autem  priores  très  dies  sine  sole  peracti  sunt ,  qui 
quarto  die  factus  refertur.  Et  primitus  quidem  lux  verbo 
Dei  facta,  atqiie  inter  ipsam  et  tenebras  Deus  séparasse 
narratur,  et  eamdem  jucem  vocasse  diera,  tenebras  autem 
uoctem  :  sed  qualis  illa  sit  lux,  et  quo  allernanle  motu; 
qualemque  vesperam  e(  mane  fecerit,  remotum  est  a  sen- 


ties supérieures  du  monde  éloignées  de  notre 
vue,  soit  que  le  soleil  en  ait  été  allumé;  ou  ce 
mot  de  lumière  signifie  la  sainte  cité  composée 
des  saints  anges  et  des  esprits  bienheureux,  dont 
l'apôtre  dit  :  «  La  Jérusalem  d'en  haut,  qui  de- 
«  meurera  éternellement  dans  les  cieux  ,  et  qui 
«  est  notre  mère.  »  Il  dit  en  effet  ailleurs  :  «  Vous 
«■  êtes  tous  enfants  de  lumière  et  enfants  du  jour. 
«  Nous  ne  sommes  point  enfants  de  la  nuit  ni  des 
'<  ténèbres.  »  Toutefois  ce  jour  a  en  quelque  façon 
son  soir  et  son  matin ,  parce  que  la  science  de  la 
créature  est  comme  un  soir  en  comparaison  de 
celle  du  Créateur;  mais  elle  devient  un  jour  et 
un  matin  lorsqu'on  la  rapporte  à  sa  gloire  et  a 
son  amour,  et  elle  ne  penche  point  vers  la  nuit 
quand  on  n'abandonne  point  le  Créateur  pour 
s'attacher  à  la  créature.  Enfin,  lorsque  l'Écriture 
compte  ces  jours  par  ordre ,  elle  ne  se  sert  jamais 
du  mot  de  niiit;  car  elle  ne  dit  nulle  [-art  :  La 
nuit  se  fit;  mais,  «  Du  soir  et  du  matin  se  fit  un 
«  jour  ;  »  et  ainsi  du  second  et  des  suivants.  Dans  le 
fait ,  la  connaissance  de  la  créature  en  elle-même 
a  moins  d'éclat  que  lorsqu'on  la  possède  dans  la 
Sagesse  de  Dieu  comme  dans  l'art  qui  l'a  produite  ; 
de  sorte  qu'on  peut  l'appeler  plus  convenablement 
un  soir  qu'une  nuit;  et  néanmoins,  comme  je 
l'ai  dit,  si  on  la  rapporte  à  la  gloire  et  à  l'amour 
du  Créateur,  elle  devient  en  quelque  façon  un 
matin.  Ainsi,  lorsque  cela  se  fait  par  la  connais- 
sance de  soi-même,  c'est  un  jour;  quand  c'est 
par  la  connaissance  du  firmament,  qui  a  été 
placé  entre  les  eaux  inférieures  et  supérieures,  et 
appelé  ciel ,  c'est  le  second  jour  ;  quand  c'est  par 
la  connaissance  de  la  terre  et  de  la  mer,  et  de 

sibus  nostris;  nec  ifa  ut  est,  intelligi  a  nobis  potesl,  quod 
tamen  sine  ulla  haesitatione  credendum  est.  Aut  enim  ali- 
qua  lux  corporea  est,  sive  in  superioribus  mundi  partibus 
longe  a  conspectibns  nostris,  sive  unde  sol  postmodum 
accensus  est  :  aut  lucis  nomine  significata  est  sancta  ci- 
vitas  ,  in  sanctis  Angelis  et  spiritibus  beatis,  de  qua  dicit 
Apostolus,  Qiiœ  sursum  est  Jérusalem,  mater  nostra 
œterna  in  cœlis.  Ait  quippe  et  alio  ioco,  Omnes  enim 
vos  fila  lucis  estis,  etfilii  diei;  non  sumus  noctis  ne- 
que  tenebrarum.  Si  tamen  et  vesperam  diei  hujus  et  mane 
aliquatenus  congnienter  intelligere  valeamns.  Quoniam 
scientia  creaturae  in  comparatione  scientiae  Creatoris  quo- 
damniodo  vesperascit  :  itemqiie  lucescit  et  mane  fit,  cum 
et  ip.sa  re  fertur  ad  laudem  dileclionemque  Creatoris;  nec 
in  noctem  vergitur,  ubi  non  Creator  creatuiae  dilectione 
relinquitur.  Denique  Scriptura  cum  illos  dies  dinumerarel 
ex  ordine,  nusquam  interposuit  vocabulum  noctis.  Non 
enim  ait  alicubi,  Facta  est  nox;  sed  ,  Fada  est  vespera, 
etfactum  est  mane  dies  unus.  Ita  dies  secundus,  et 
cœteri.  Coguilio  quippe  creaturae  in  se  ipsa  decoloratior 
est,  ut  itadicam,  quam  cum  in  Dei  Sapientia  cognosciti/r, 
velul  in  arte  qua  facta  est.  Ideo  vespera  congruentius  quam 
nox  diei  potest  :  quae  tamen ,  ut  dixi,  cum  ad  laudandum 
et  amandum  refertur  Creatorem,  recurrit  in  mane.  Et 
hoc  cura  facit  in  cognitione  sui  ipsius,  dies  unus  est  :  cum 
in  cognitione  firmamenti,  quod  inter  aqiias  infedores  et 
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toutes  les  plantes  qui  tiennent  à  la  terre  par  leurs 
racines ,  c'est  le  troisième  jour  ;  quand  c'est  par 
la  connaissance  des  deux  grands  astres  et  des 
étoiles,  c'est  le  quatrième  jour  ;  quand  c'est  par 
la  connaissance  de  tous  les  animaux  engendrés 
des  eaux,  soit  qu'ils  nagent  ou  qu'ils  volent,  c'est 
le  cinquième  jour;  et  enfin,  quand  c'est  par  la 
connaissance  de  tous  les  animaux  terrestres  et  de 
l'homme  même,  c'est  le  sixième  jour. 

CHAPITBE    VIII. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  le  repos  de  Dieu 
après  r oeuvre  des  six  jours. 

Lorsqu'il  est  dit  que  Dieu  se  reposa  de  toutes 
ses  œuvres  le  septième  jour  et  le  sanctifia ,  il  ne 
faut  pas  entendre  cela  d'une  manière  puérile , 
comme  si  Dieu  s'était  lassé  à  force  de  travailler, 
puisqu'à  sa  parole  toutes  choses  furent  créées ,  et 
que  cette  parole  n'était  pas  corporelle  et  passa- 
gère, mais  une  parole  divine  et  éternelle.  Le  re- 
pos de  Dieu  signifie  le  repos  de  ceux  qui  se  repo- 
sent en  lui ,  comme  la  joie  d'une  maison  signifie 
la  joie  de  ceux  qui  se  réjouissent  dans  la  maison, 
bien  que  ce  ne  soit  pas  la  maison  même,  mais 
autre  chose  qui  cause  leur  joie.  Combien  sera-t-il 
donc  plus  raisonnable  de  dire  cette  maison  joyeu- 
se, si  par  sa  beauté  elle  inspire  de  la  joie  à  ceux 
qui  y  demeurent?  en  sorte  qu'on  la  dise  telle  non- 
seulement  par  une  façon  de  parler  dont  nous 
nous  servons  pour  signifier  ce  qui  contient  par 
ce  qui  est  contenu ,  comme  quand  nous  disons 
que  les  théâtres  applaudissent,  que  les  prés  mu- 
gissent ,  parce  que  les  hommes  applaudissent  sur 
les  théâtres  et  que  les  bœufs  mugissent  dans  les 

superiores  cœlum  appellatum  est,  dies  secundus  :  cum  in 
cognitione  terrae  ac  maris  oiuniumque  gignentium  ,  quœ 
radicibiis  continuata  sunt  terrae,  dies  tertius  :  cum  la  co- 
gnitione  luminariura  majoris  et  minoris  omniumque  side- 
rura ,  dies  quartus  :  cum  in  cognilione  omnium  ex  aquis 
animalium  natatilium  atque  volatilium ,  dies  quintus  :  cum 
in  cognilione  omnium  animalium  terrenorum  alque  ipsius 
lioœinis,  diessextus. 

CAPtT    VIII. 

Quœ  qualisve  intelligenda  sit  Del  requies,  qua  post 
opéra  sexdierum  requievit  in  seplimo. 

Cum  vero  in  die  septimo  requiescit  Deus  ab  omnibns 
operibus  suis,  et sanctificat eum  ;  nequaquam  estaccipien- 
dum  pueriliter,  lanquam  Deus  laboraverit  opérande,  qui 
dixit,  et  facta  sunt ,  verbe  inteiligibili  et  sempiterno, 
non  sonabili  et  temporali.  Sed  requies  Dei  requiem  signi- 
ficat  eorum  qui  requiescunt  in  Deo;  sicut  Iselitia  domus, 
lœtitiam  signifieat  eorum  qui  lœtanlur  iu  domo,  etiamsi 
non  eos  domus  ipsa,  sed  alia  res  aliqualœlosfacit.  Quanlo 
magis ,  si  eadem  domus  pulcliritudine  sua  faciat  lœtos  ha- 
bitatores,  ut  non  solimi  eo  loquendi  modo  ia?ta  dic^tur, 
quo  signilicamus  per  id  «juod  continel  id  quod  conlinetur; 
sicut,  Theatra  plaudunt,  pratamugiunt,  cum  in  iliis  ho- 
inines  plaudant ,  in  his  boves  mugiant  :  sed  etiani  iilo  quo 
sigaificatur  per  efficientem  id  quod  ellicilur;  sicut  lala 


prés;  mais  encore  par  cette  figure  qui  exprime  ce 
qui  est  fait  par  ce  qui  le  fait,  comme  lorsqu'on 
dit  qu'une  épître  est  joyeus^*,  pour  marquer  la  joie 
qu'elle  donne  à  ceux  qui  la  lisent.  Ainsi ,  lorsque 
le  prophète  dit  que  Dieu  s'est  reposé,  il  marque 
fort  bien  le  repos  de  ceux  qui  se  reposent  en  lui , 
et  dont  lui-même  fait  le  repo>  :  ce  qui  regarde 
aussi  les  hommes  pour  qui  l'Écriture  a  été  com- 
posée ,  et  à  qui  elle  promet  également  par  là  un 
repos  éternel  à  la  suite  des  bonnes  œuvres  que 
Dieu  opère  en  eux  et  par  eux ,  s'ils  ont  commencé 
dans  cette  vie  à  s'approcher  de  lui  par  la  foi.  C'est 
ce  qui  a  été  pareillement  figuré  par  le  repos  du  sab- 
bat que  la  loi  commandait  d'observer  à  l'ancien 
peuple  de  Dieu  ,  et  dont  je  me  propose  de  parler 
ailleurs  plus  au  long. 

CHAPITRE    IX. 

Ce  que  l'on  doit  penser  de  la  condition  des  an- 
ges, diaprés  les  témoignages  de  V Écriture 
sainte. 

Comme  j'ai  entrepris  de  parler  de  la  naissance 
de  la  sainte  cité ,  1 1 ,  en  premier  lieu ,  des  anges , 
qui  en  sont  la  partie  la  plus  considérable,  et  d'au- 
tant plus  heureuse  qu'elle  n'a  jamais  été  pèle- 
rine ici-bas,  j'essayerai  maiiitenant,avec  l'aide 
de  Dieu ,  d'expliquer  les  témoignages  divins  qui 
se  rapportent  à  cet  objet  de  mes  travaux.  Lors- 
que l'Écriture  parle  de  la  création  du  monde,  elle 
n'énonce  pas  positivement  si  les  anges  ont  été 
créés,  ni  quand  ils  l'ont  été;  mais  s'ils  n'ont  pas 
été  oubliés,  ils  sont  marqués  ou  par  le  ciel,  lors- 
qu'il est  dit  :  «  Au  commencement  Dieu  créa  le 
"  ciel  et  la  terre,  »  ou  par  la  lumière,  dont  je  viens 

epistola  dicitur,  significans  eorum  laetitiam ,  quos  legentes 
efficit  lœtos?  Convenientissime  ifaque  cum  Deum  requie- 
visse  proplielica  narrât  auctoritas,  signiticatur  requies 
eorum  qui  in  illo  requiescunt,  et  quos  facit  ipse  requie- 
scere.  Hoc  etiam  hominibus  quibus  loquilur,  et  propter 
quos  utique  conscripta  est,  promiltente  proplietia,  quod 
etiam  ipsi  post  bona  opéra  quae  in  eis  et  per  eos  operatur 
Deus,  si  ad  ilium  prius  in  ista  vita  per  fidem  quodam- 
modo  accesserint ,  in  illo  liabebunt  requiem  sempilernam. 
Hoc  enim  et  sabbali  vacatione  ex  praecepto  legis  in  vetere 
Dei  populo  figuratum  est,  unde  suc  loco  diligentius  arbi- 
trer disserendum. 


De    Angelorum    conditione  quid  secundum    divina 
testimonia  sentïendumsit. 

Nunc,  quoniam  de  sanctae  civitatis  exorlu  dicere  insti- 
tui,et  prius  quod  ad  sanctos  Angeles  attinet  dicendum 
putavi ,  quae  hujus  civitatis  et  magna  pars  est,  et  eo  bea- 
tior,  quod  nunquam  peregrinata,  quae  hinc  divina  testi- 
monia suppetant,  quantum  satis  videbitur,  Deo  largiente, 
explicare  curabo.  Ubi  de  mundi  constitulione  sacrœ  Lit- 
terae  loquunlur,  non  evidenter  dicitur  utrum  vel  que  or- 
dine  créai i  sint  Angeli  :  sed  si  praetermissi  non  sunt,  vel 
cu'li  noDiine,  ubi  dictum  est ,  In  principio  fecit  Deus 
cœlum  et  terram  ;  vel  potius  lucis  hujus,  de  qua  loquor, 


de  parler.  Ce  qui  me  persuade  qu'ils  n'ont  pas  été 

oubliés  dans  ce  divin  livre ,  c'est  que ,  d'un  côté , 
il  est  écrit  que  Dieu  se  reposa  le  septième  jour  de 
toutes  ses  œuvres  ;  et  que ,  de  l'autre ,  la  Genèse 
commence  ainsi  :  «  Au  commencement  Dieu  créa 
n  le  ciel  et  la  terre;  »  tellement  qu'il  semble  que 
Dieu  n'a  rien  fait  avant  cela.  Donc,  puisqu'il  a 
commencé  par  le  ciel  et  par  la  terre,  et  que  la 
terre ,  qui  était  d'abord  une  masse  ténébreuse  et 
confuse,  comme  l'Ecriture  ledit  ensuite,  a  été 
mise  en  ordre  par  la  création  de  la  lumière  qui 
dissipa  les  ténèbres  dont  elle  était  couverte,  et 
que  la  séparation  d'éléments  hétérogèoesetia  dis- 
position de  tous  les  corps  du  monde  créé  ont  été 
accomplies  en  six  jours ,  comment  les  anges  au- 
raient-ils été  oubliés ,  eux  qui  font  une  partie  si 
importante  de  ces  œuvres  de  Dieu,  après  lesquel- 
les il  se  reposa  le  septième  jour?  Cependant, 
quoiqu'assurément  les  anges  n'aient  pas  été  ou- 
bliés, ils  ne  sont  pas  marqués  d'une  manière  po 
sitive  dans  ce  passage;  mais  l'Écriture  s'explique 
ailleurs  hautement  sur  ce  sujet.  Dans  le  cantique 
des  trois  jeunes  hommes  au  milieu  de  la  four- 
naise, qui  commence  ainsi  :  «  Ouvrages  du 
«  Seigneur,  bénissez- le  tous,  »  les  anges  sont  nom- 
més immédiatement  après,  dans  le  dénombre- 
ment de  ces  ouvrages.  Le  psalmiste  chante  de  son 
côté:  '<  Louez  le  Seigneur  du  haut  des  deux; 
«  louez-le  au  plus  haut  du  firmament.  Anges  du 
«Seigneur,  louez-le  tous;  Vertus  du  Seigneur, 
«  bénissez-le  toutes.  Soleil  et  lune,  louez  le  Sei- 
«  gneur  ;  étoiles  et  lumière,  louez-le  toutes.  Cieux 
"  des  cieux,  louez  le  Seigneur,  et  que  les  eaux 
«  qui  sont  au-dessus  des  cieux  louent  son  saint 
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«  nom.  Car  il  a  dit ,  et  toutes  choses  ont  été  fai- 
«  tes;  il  a  commandé,  et  toutes  choses  ont  été 
«  créées.  »  Il  résulte  évidemment  de  ces  paroles 
des  livres  saints,  que  les  anges  sont  aussi  l'ou- 
vrage de  Dieu.  Osera-t-on  avancer  maintenant 
qu'ils  ont  été  créés  après  toutes  ces  autres  cho- 
ses qui  sont  infiniment  au-dessous  d'eux  ,  et  dont 
la  création  a  été  partagée  entre  ces  six  jours?  l'É- 
criture sainte  détruit  cette  imagination ,  quand 
Dieu  dit  :  «  Lorsque  les  astres  ont  été  créés,  tous 
«  mes  anges  m'ont  béni  à  haute  voix.  «  Les  anges 
étaient  donc  déjà  lorsque  les  astres  ont  été  faits. 
Mais  les  astres  n'ont  été  créés  que  le  quatrième 
jour  :  en  conclurons-nous  que  les  anges  ont  été 
créés  le  troisième  ?  Nullement  ;  car  ou  sait  ce  qui 
fut  fait  ce  jour- là  ou  les  eaux  furent  séparées  de  la 
terre  pour  former  un  élément  à  part ,  et  ou  la 
terre  produisit  tout  ce  qui  y  tient  par  des  racines. 
Nous  ne  pouvons  pas  dire  non  plus  que  ce  fût  le 
second,  puisque  ce  même  jour-là  le  firmament 
fut  créé  entre  les  eaux  supérieures  et  les  inférieu- 
res, et  nommé  le  ciel,  dans  lequel  les  astres  fu- 
rent faits  le  quatrième  jour.  Dès  lors,  si  les  anges 
ont  rang  parmi  les  ouvrages  de  Dieu  qui  furent 
créés  pendant  ces  six  jours,  c'est  cette  lumière 
qui  est  appelée  jour,  et  qui  n'est  pas  dite  le  pre- 
mier jour ,  mais  un  jour ,  afin  d'en  recommander 
l'unité.  Car  le  second  jour,  le  troisième  et  les 
suivants  ne  sont  pas  d'autres  jours,  mais  ce  jour 
unique,  qui  a  été  ainsi  répété  pour  accomplir  le 
nombre  de  six  ou  de  sept,  dont  le  premier  figure 
la  connaissance  des  ouvrages  de  Dieu,  et  le  second 
celle  de  son  repos.  En  effet,  si  par  la  création  de 
la  lumière  on  doit  entendre  la  création  des  anges, 


significali  sunl.  Non  autem  praetermissos  esse  liinc  exi- 
stimo.quod  scriptum  est  reqnievisse  Deum  in  septimo 
die  ab  omnibus  operibus  suis  quae  ferif;  cum  liber  ipse 
ila  sit  exor^us  ,  In  principio  fecit  Deus  coelum  et  ter- 
rain: utanlecœlum  et  terram  nibil  aliud  fecisse  videatur. 
Cum  ergo  a  cœlo  et  terra  cœperit,  atque  ipsa  terra  quam 
primilus  fecit,  sicut  Scriptura  consequenter  eloquitui ,  in- 
visibilis  et  incomposita ,  nondumque  hice  facta ,  utique 
tenebrae  fuerint  sui>er  abyssum  ,  id  est  super  quamdam 
terrse  et  aquœ  indislinctam  confusionem  (ubi  enim  lux 
uon  est,  tenebrae  sint  necesse  est)  ;  deinde  omnia  creando 
disposita  sint,  quae  per  sex  dies  consummata  narranlur  : 
qnomodo  Angeli  praetermitterenlur,  tanquam  non  essent 
in  operibus  Dei,  a  quibus  in  die  septimo  requievit?  Opus 
autem  Dei  esse  Angelos,  hic  quidem  elsi  non  praelermis- 
8um,  non  lamen  evidenler  expressum  est;  sed  alibi  iioc 
sancla  Scriptura  clarissiraa  voce  teslatur.  Nam  et  in  hj  mno 
Irium  in  camino  virorum  cum  praedictum  esset,  Bénédi- 
cité, omnia  opéra  Domini ,  Domino;  in  exsecutione 
eorumdem  operum ,  etiam  Angeli  nominati  sunt.  Et  in 
Psalmo  canitur  :  Laudate  Dominwn  de  cœlis,  laudate 
eum  in  excel.sis.  Laudate  eum,  omnes  Angeli  ejus; 
laudate  eum,  omnes  Vir tûtes  ejus.  Laudate  eum,  sol 
et  luna  ;  laudate  eum ,  omnes  stellœ  et  lumen .  Laudate 
eum,  cœli  cœlorum;  et  aquœ  quœ  super  cœlos  sunt, 
liuientnnmcn  Domini.  Quoniam  ipse  dixit ,  et  facta 


sunt;  ipse  mandavil ,  et  creata  sunt.  Etiam  hic  aper- 
tissime  a  Dec  factos  esse  Angelos  divinitus  dictum  est, 
cum  eis  inter  caetera  cœlestia  commemoratis ,  infertur  ad 
omnia,  Ipse  dixit,  et  facta  sunt.  Quis  porro  audebit 
opinari ,  post  omnia  ista  quae  sex  diebus  enumerata  sunt, 
Angelos  factos?  Sed  et  si  quisqnam  ita  desipit,  redarguit 
istam  vaiiitatem  illa  Scriptura  paris  auctoritatis,  ubi  Deus 
dicit ,  Quando facta  sunt  sidéra,  laudaverunt  me  voce 
magna  omnes  Angeli  mei.  Jam  ergo  eraut  Angeli ,  quando 
facta  sunt  sidera.  Fada  sunt  autem  quarto  die.  Numquid- 
nam  ergo  die  tertio  factos  esse  dicemus  ?  Absit.  In  promptu 
est  enini ,  quid  ilio  die  factum  sit.  Ab  aquis  uli(pje  terra 
discreta  est,  et  distinctas  sui  generis  species  duo  ista  ele- 
menta  sumpserunt,  et  produxit  terra  quidquid  ei  radici- 
tus  inbœret.  Numquidnam  secundo?  Ne  hoc  quidem  :  tune 
enim  firmamentum  factum  est  inler  aquas  superiores  et 
inferiores,  cœlumque  appellalum  est;  in  quo  firmamento 
facta  sunt  sidera  quarto  die.  Nimirum  ergo  si  ad  istoruui 
dierum  opéra  Dei  pertinent  Angeli,  ipsi  sunt  lux  illa  quas 
diei  nomen  accepit,  cujus  unitas  ut  coramendaretur,  non 
estdictus  dies  primus,  sed  dies  unus.  Nec  aliu.î  est  dies 
secundus,  aul  terlius,  aut  caeleri  :  sed  idem  ipse  unus  ad 
implendum  senarium  vel  septenarium  numerum  repetitus 
est ,  propter  senai  iam  vel  septenariam  cognitionem  ;  sena- 
riam  scilicet  operum  quae  fecit  Deus ,  et  septenariam 
qiiietis  Dei.  Cum  enim  dixit  Deus ,  Fiat  lux,  et  facta 
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certes  ils  ont  été  admis  sur-le-champ  à  parti- 
ciper à  la  lumière  éternelle,  qui  n'est  autre  que 
la  Sagesse  immuable  de  Dieu,  par  laquelle  toutes 
choses  ont  été  faites,  et  que  nous  appelons  son 
Fils  unique;  et  s'ils  ont  été  éclairés  de  cette  lu- 
mière qui  les  avait  créés,  c'était  pour  qu'ils  de- 
vinssent eux-mêmes  lumière,  et  fussent  appelés 
jour  par  la  participation  de  cette  lumière  et  de 
ce  jour  immuable  ,  qui  est  le  Verbe  de  Dieu,  par 
qui  eux  et  toutes  choses  ont  été  créés.  La  vraie 
lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce 
monde  éclaire  pareillement  tout  ange  pur,  afin 
qu'il  soit  lumière,  non  en  soi,  mais  en  Dieu; 
aussi  tout  ange  qui  s'éloigne  de  Dieu  devit  ntil 
impur,  comme  sont  tous  ceux  qu'on  nomme  es- 
prits immondes,  et  qui  ne  sont  plus  lumière  dans 
le  Seigneur,  mais  ténèbres  en  eux-mêmes  ,  parce 
qu'ils  sont  privés  de  la  participation  de  la  lumière 
éternelle.  Dans  le  fait,  le  mal  n'tst  point  une 
substance,  mais  ou  a  appelé  mal  la  privation  du 
bien. 

CHAPITBE    X. 

De  Vimmuable  et  indivisible  Trinité. 

Il  n'existe  qu'un  seul  bien  de  simple,  et  par 
conséquent  d'immuable,  qui  est  Dieu.  C'est  par 
ce  bien  qu'ont  été  créés  tous  les  autres  biens  ; 
mais  ceux-ci  sont  muables  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
simples.  Lorsque  je  dis  qu'ils  ont  été  créés  par 
Dieu,j'entends  faits  et  non  pasengendrés,  attendu 
que  ce  qui  est  engendré  du  bien  simple  est  simple 
comme  lui  et  la  même  chose  que  lui.  Nous  trou- 
vons cette  commune  simplicité  et  cette  homogé- 


néité dans  le  Père  et  le  Fi  Is,  qui  tousdeux  ensemble 
ne  font  qu'un  seul  Dieu  avec  leur  Esprit;  et  cet 
Esprit  du  Père  et  du  Fils  est  appelé  l'Esprit-Saint 
dans  l'Écriture,  par  appropriation  particulière 
de  ce  nom.  Or,  il  est  autre  que  le  Père  et  le  Fils, 
parce  qu'il  n'est  ni  le  Pcre  ni  le  Fils.  Je  dis  autre, 
et  non  autre  chose,  parce  qu'il  est  aussi  ce  bien 
simple,  immuable  et  éternel.  Cette  Trinité  n'est 
qu'un  seul  Dieu  ,  qui  n'en  est  pas  moins  simple 
pour  être  un  en  trois  personnes  ;  car  nous  ne  fai- 
sons pas  consister  la  simplicité  de  ce  bien  dans 
l'unité  des  personnes,  et  nous  ne  disons  pas, 
comme  les  Sabelliens,  que  cette  Trinité  n'est  que 
de  nom,  saos  subsistance  des  personnes;  mais 
nous  disons  que  ce  bien  est  simple  parce  qu'il  est 
ce  qu'il  a ,  hors  la  relation  entre  les  personnes 
qui  sont  en  lui.  En  efft  t ,  le  Père  a  un  Fils  et  n'est 
toutefois  pas  Fils;  le  Fils  a  un  Père,  sans  être 
Père  lui-même;  mais  il  est  ce  qu'il  a,  en  ce  qui 
l'établit  eu  soi-même  sans  rapport  à  un  autre. 
Ainsi,  comme  il  est  vivant  eu  soi-même  et  sans 
relation,  il  est  la  vie  même  qu'il  a.  On  n'appelle 
la  nature  de  la  Trinité  une  nature  simple,  que 
par  la  raison  qu'elle  n'a  rien  qu'elle  puisse  perdre, 
et  qu'elle  n'est  pas  autre  chose  que  ce  qu'elle  a. 
Un  vase  n'est  pas  l'eau  qu'il  contient,  ni  un  corps 
la  couleur  qui  le  colore,  ni  l'air  la  lumière  ou  la 
chaleur  qui  l'échauffé  ou  l'éclairé,  ni  l'âme  la 
sagesse  qui  la  rend  sage  Ces  choses  ne  sont  donc 
pas  simples,  puisqu'elles  peuvent  être  privées  de 
ce  qu'elles  ont,  et  recevoir  d'autres  qualités  ou 
formes  :  ainsi  le  vase  peut  se  vider  i  le  corps ,  per- 
dre sa  couleur;  l'air,  s'obscurcir  ou  se  refroidir; 
l'âme,  perdre  la  sagesse.  Il  est  vrai  qu'un  corps 


est  lux;  si  recte  in  liac  luce  creatio  intelligilur  Angelo- 
nim,  profeclo  facti  snnt  participes  lucis  aeterua;,  quoii  est 
ipsa  incommiitabilis  Sapientia  Dei,  per  quam  facla  suiit 
omiiia,  qiieni  dicimiis  iinigenitum  Dei  Fiiiiim  ;  ut  ea  liice 
illiimiuati ,  qiia  creati,  fièrent  lux  ,  et  vocarenlur  dies  par- 
ticipatione  incommutabilis  lucis  et  diei ,  quod  est  Verbum 
Dei ,  per  quod  et  ipsi  et  oninia  facta  sunt.  Lumen  quippe 
verum,  quod  illuminât  omnem  hominem  venientem 
in  hune  mundum,  lioc  illuminât  et  omnem  angelum 
mundum ,  nt  sit  lux  non  in  se  ipso,  sed  in  Dec  :  a  quo  si 
aveititur  angélus,  fit  immundus  ;  sicul  sunl  omnes  qui 
vocanlur  immundi  spiritus  ,  nec  jam  lux  in  Domino,  sed 
in  se  ipsis  tenebf-te,  privati  participatione  lucis  aîlernse. 
Mali  enim  nuUa  natura  est;  sed  amissio  boni ,  mali  nomen 
accepit. 

CAPCT   X. 

Desimplici  et  incommutabili  Trinitate. 

Est  itaque  bonum  soluni  simplex ,  et  ob  hoc  solum  in- 
commutabile,  quod  est  Deus.  Ab  hoc  bono  creata  sunt 
omnia  bona,  sed  non  simplicia,  et  ob  hoc  mutabilia.  Créa- 
la  sane,  inquam,  id  est  iacta,  non  genita.  Quod  enim  de 
simplici  bono  genilura  est  ,  paiiter  simplex  est ,  el  lioc  est 
quod  illud  de  quo  genitum  est  ;  quae  duo  Patrem  el  Filium 
dieimus  ;  et  utrumque  hoc  cum  Spiritu  suo  unus  est  Deus  : 
qui  Spiritus  Patris  et  Filii,  Spiritus  sanctus  propria  qua- 


dam  notione  hujus  nominis  in  sacris  Lilteris  nuncupalur. 
Alius  est  autem  quam  Pater  et  Filius,  quia  nec  Pater  est , 
nec  Filius  :  sed  ,  Alius  dixi ,  non ,  Aliud  ;  quia  et  hoc  pai  iter 
simplex  pariterque  bonum  est  incommutahile  et  coirler- 
num.  Et  h.Tc  Trinitas  unus  est  Deus  :  nec  ideo  non  sim- 
plex ,  quia  Trinilas.  Nrque  enim  propter  hoc  naturam  is- 
lam boni  simplireni  dieimus, quia  Pater  in  ea  soins,  aut 
solus  Filius,  aut  sohis  Spirilus  sanctus;  aut  vero  sola  est 
ista  nominis  Tiinitas  sine  subsistentia  personarum ,  sicut 
Sabelliani  hœrelici  putaverunt  :  sed  ideo  simplex  dicitur, 
quoniam  quod  habel,  hoc  est,  excepto  quod  relative 
quaeque  persona  ad  aileram  dicitur.  Nam  utique  Pater  ha- 
bet  Filium,  nec  tamen  ipse  est  Filius;  et  Filius  liabet  Pa- 
trem ,  nec  tamen  ijise  est  Pater.  In  quo  ergoad  se  ipsum 
dicitur,  non  adaltcnim,  hoc  est  quod  habet  :  sicut  ad  se 
ipsum  dicitur  vivens,  habendo  utique  vitam,  et  eadem 
vita  ipse  est. 

Propter  hoc  itaque  natura  dicitur  simplex ,  oui  non  sit 
ahquid  iiabere.quod  vel  possit  amittere:  vel  aliud  sit  ha- 
bens,  aliud  quod  habet;  sicut  vas  aliqucm  liquorem ,  aut 
corpus  colorem  ,  aut  aer  lucem  sive  fervorem,  aut  anima 
sapientiam.  Niliil  enim  horum  est  id  quod  habel  :  nam 
neque  vas  liquor  est,  nec  corpus  color,  nec  aer  lux  sive 
fervor,  neque  anima  sapientia  est.  Hinc  et  quod  etiam 
privait  possunt  rébus  quas  habent ,  et  in  alios  habifus  vel 
qualitates  vcrti  atque  mutari,  ut  et  vas  evacuetur  Lu- 
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incorruptible,  tel  que  celui  que  l'ou  promet  aux 
sa-ntsdatis  la  résurrection,  ne  peut  perdre  cette 
qualité;  mais  cette  qualité  n'est  pas  sa  substance 
même.  L'incorruptibilité  réside  tout  entière  dans 
chaque  partie  du  corps,  sans  être  plus  grande 
ou  plus  petite  dans  l'une  que  dans  l'autre,  une 
partie  n'étant  pas  plus  incorruptible  que  l'autre  ; 
au  lieu  que  le  corps  même  est  plus  grand  dans 
son  tout  que  dans  une  de  ses  parties.  Le  corps 
n'est  pas  partout  tout  entier,  tandis  que  l'in- 
corruptibilité est  tout  entière  partout;  elle  est 
dans  le  doigt,  par  exemple,  comme  dans  le 
reste  de  la  main  ,  malgré  la  différence  qu'il  y  a 
entre  l'étendue  de  toute  la  main  et  celle  d'un  seul 
doigt.  Ainsi ,  quoique  l'incorruptibilité  soit  insé- 
parable d'un  corps  incorruptible,  elle  n'est  pas 
néanmoins  la  substance  même  du  corps  ;  et  par 
conséquent  le  corps  n'est  pas  ce  qu'il  a.  11  en  est 
de  même  de  l'âme.  Encore  qu'elle  doive  être  un 
jour  éternellement  sage,  elle  ne  le  sera  que  par 
la  participation  de  la  lumière  immuable,  qui  n'est 
pas  ce  qu'elle  est.  En  effet,  quand  l'air  ne  per- 
drait jamais  la  lumière  qui  est  répandue  dans 
toutes  ses  parties,  il  ne  s'ensuivrait  pas  pour  cela 
qu'il  ne  fût  pas  autre  chose  que  la  lumière  même  : 
ce  que  je  ne  dis  pas  toutefois  comme  si  l'âme  était 
un  air  subtil,  ainsi  que  l'ont  cru  quelques  phi- 
losophes, qui  n'ont  pu  comprendre  une  nature 
incorporelle.  Mais  ces  choses,  dans  leur  extrême 
différence ,  ne  laissent  pas  d'avoir  assez  de  rap- 
port pour  qu'il  soit  permis  de  dire  que  l'âme  in- 
corporelle est  éclairée  de  la  lumière  incorporelle 


S63 

de  la  sagesse  de  Dieu .,  qui  est  parfaitement  sim- 
ple, de  même  que  le  corps  de  l'air  est  éclairé 
par  une  lumière  corporelle;  et  que,  comme  l'air 
s'obscurcit  quand  elle  vient  à  se  retirer  (car  ce 
qu'on  appelle  ténèbres  n'est  autre  chose  que  l'air 
privé  de  lumière),  l'âme  s'obscurcit  de  même 
lorsqu'elle  est  privée  de  la  lumière  de  la  sagesse. 
Si  donc  on  appelle  simple  la  nature  divine  et 
souveraine,  c'est  qu'en  elle  la  qualité  n'est  pas 
autre  chose  que  la  substance,  en  sorte  que  sa 
divinité ,  sa  béatitude  et  sa  sagesse  ne  sont  point 
différentes  d'elle-même.  L'Écriture,  il  est  vrai, 
dit  que  l'esprit  de  sagesse  est  multiple  ;  mais  c'est 
à  cause  de  la  diversité  des  choses  qu'il  renferme 
en  soi,  lesquelles  toutes  néanmoins  ne  sont  que 
lui-même,  et  lui  seul  est  toutes  ces  choses.  Il  n'y  a 
pas  en  effet  plusieurs  sagesses,  mais  une  seule,  en 
qui  se  trouvent  ces  trésors  immenses  et  infinis  où 
sont  les  raisons  invisibles  et  immuables  de  toutes 
les  choses  muables  et  visibles,  qu'elle  a  créées  ;  car 
Dieu  n'a  rien  fait  sans  connaissance ,  ce  qu'on  ne 
dirait  pas  avec  justice  du  moindre  artisan.  Or, 
s'il  a  fait  tout  avec  connaissance ,  il  est  hors  de 
doute  qu'il  a  connu  ce  qu'il  a  fait  :  d'où  l'on  peut 
tirer  cette  conclusion  merveilleuse,  mais  vérita- 
ble, que  nous  ne  connaîtrions  point  ce  monde  s'il 
n'était;  au  lieu  qu'il  ne  pourrait  être  ,  si  Dieu  ne 
le  connaissait. 

CHAPITRE    XI. 

Doit-on  croire  que  les  anges  prévaricateurs 
aient  participé  à  la  béatitude  dont  n'ont  pas 


more  qno  plénum  est,  et  corpus  decoloretur,  et  aer  tene- 
brescat  sive  frigescat,  et  anima  desipiat.  Sed  etsi  sil  cor- 
pus incorruptibile,  quale  sanctis  in  resurrectione  proniit- 
titur,  habet  quidem  ipsius  incorruptionis  inamissibilem 
qualitatem  ,  sed  manentesubslaiiliacorporali  non  hoc  est, 
q!iod  ipsa  incorruptio.  Nam  illa  eliam  per  singulas  parles 
corporis  tota  est,  nec  alibi  major ,  alibi  miuor  ;  neqne  enim 
nlla  pars  est  incorruplior  quam  altéra  :  corpus  vero  ipsum 
niajus  est  in  toto  quam  in  parte,  et  cum  alia  pars  est  in  eo 
amplior,  alia  minor,  nonea  quœ  amplior  est  incorruptior 
quam  ea  quœ  minor.  Aliud  est  ilaque  corpus,  quod  non  ubi- 
que  sui  totuni  est  :  alia  incorruptio,  quse  ubique  ejus  tota  est, 
quia  omnis  i>ars  incorruptibilis  corporis  etiam  caîteris  inae- 
qualis  aequaliter  incorrupta  est.  Neque  enim,  verbi  gratia, 
quia  digitus  minor  est  quam  tota  manus,  ideo  incorrupti- 
biiior  manus  quam  digitus.  Ita  cum  sint  inaequaies  ma- 
nus et  digitus,  œqualis  est  tamen  incorruptibilitas  manus 
et  digiti.  Ac  per  hoc  quamvis  a  corpore  incorruptibili  in- 
separabilis  incorruptibilitas  sit;  aliud  est  tamen  substan- 
tia,  qua  corpus  dicitur,  aliud  qualitas  ejus,  qua  incorrup- 
tibile nuncupatur.  Et  ideo  eliam  sic  non  hoc  est  quod  ha- 
bet. Anima  quoque  ipsa  ,  etiamsi  semper  sit  sapiens ,  sicut 
eritcum  liberabitur  in  œternum;  participatione  tamen  iii- 
commutabilis sapientiae sapiens  erit,  qnœ  non  est  quod  ipsa. 
Nequc  enim  si  aer  infusa  luce  nunquam  deseratur,  ideo  non 
aliud  est  ipse,  aliud  lux  qua  illuminatur.  >'eque  hoc  ita 
dixerim,  quasi  aer  .sit  anima  :  quod  putaverunt  quidam,  qui 
noû  potuerunl  incorpoream  cogitare  naturam.  Sed  iiabent 


hat>c  ad  illa  etiam  in  magna  disparilitate  quamdam  simili- 
tudinem,  ut  non  inconvenienter  dicatur,  sic  illuminari 
animam  incorpoream  luce  incorporea  simpjicis  sapientiae 
Dei ,  sicut  illuminatur  aeris  corpus  luce  corporea;  et  sicut 
aer  tenebrescit  ista  luce  desertus  (  nam  nihil  sunt  aliud  quae 
dicuntur  locorum  quorunicumque  corporaiinm  tenebrae, 
quam  aer  car  eus  luce),  ita  teuebrescere  animam  sapientiae 
luce  privatani. 

Secundum  hoc  ergo  dicuntur  illa  simplicia,  quae  princi- 
paliScr  vereque  divinasunt,  quod  non  aliud  est  in  eis  qua- 
litas, aliud  substanlia,  nec  aliorum  participatione  veldi- 
vina,  vel  sapientia,  vel  beata  sunt.  Capterum  dictusest  in 
Scripturis  sanctis  .Spiritus  sapientiae  nmltiplex ,  eo  quod 
multa  in  se  habeat  :  sed  quae  habet ,  haec  et  est ,  et  ea  om- 
nia  unus  est.  >'eque  enim  mullae,  sed  una  sapientia  est ,  in 
qua  sunt  immensi  quidam  alque  infinili  thesauri  rerum 
intclligibilium,  in  quibus  sunt  omnes  invisibiles  alque 
incommutabiles  rationes  rerum, eliam  visibilium  et  miita- 
bilium,  quae  peripsam  factae  sunt.  Quoniam  Deusnonali- 
quid  uesciens  fecit,  quod  nec  de  quolibet  homine  artifice 
recte  dici  polest  :  porro,  si  sciens  fecit  omnia,  ea'utique 
fecit  quae  noverat.  Ex  quo  occurrit  animo  quiddam  mi- 
rum ,  sed  tamen  verum ,  quod  iste  mundus  nobis  uotus 
esse  non  posset,  nisi  esset;  Dec  autem  nisi  net  us  esset, 
esse  non  posset. 

CAPIT    XI. 

An  ejus  beatiludinis,  quam  sancti  Angeli  abiniliosui 


3C4 


SAINT  AUGUSTIN. 


cessé  dejouir  les  bons  anges  depuis  leur  créa- 
tion  ? 

Il  suit  de  là  que  les  esprits  que  nous  appelons 
anges  n'ont  pas  été  d'abord  esprits  de  ténèbres  ; 
mais  aussitôt  qu'ils  ont  été  faits,  ils  ont  été  lu- 
mière :  et  comme  ils  n'ont  pas  été  créés  seulement 
pour  être  ou  vivre  de  manière  ou  d'autre,  mais 
aussi  pour  vivre  sages  et  heureux,  ils  ont  été  illu- 
minés dès  le  premier  moment  de  leur  création. 
Quelques-uns  de  ces  anges,  pour  s'être  éloignés  de 
cette  lumière,  n'ont  point  acquis  la  perfection  de 
la  sagesse  et  de  la  béatitude,  qui  dépend  sans  con- 
tredit de  l'éternité  de  l'existence  et  de  la  certitude 
de  cette  éternité:  mais  ils  n'ont  pas  perdu  la  vie 
raisonnable,  quoique  pleine  de  folie  en  eux,  et 
ils  ne  sauraient  la  perdre  quand  ils  le  voudraient. 
Qui  peut  au  reste  déterminer  à  quel  degré  ces 
esprits  ont  participé  à  cette  sagesse  avant  leur 
chute?  Comment  peut-on  dire  qu'ils  y  aient  par- 
ticipé également  avec  les  autres ,  que  la  certitude 
de  leur  félicité  rend  vraiment  et  parfaitement 
heureux ,  puisque ,  si  cela  était ,  ils  seraient  aussi 
demeurés  éternellement  heureux  ,  par  la  raison 
qu'ils  auraient  été  de  même  assurés  de  leur  bon- 
heur? Une  vie,  quelle  que  soit  sa  durée,  ne  peut 
véritablement  être  appelée  éternelle,  si  elle  doit 
avoir  une  fin.  Ainsi ,  bien  que  tout  ce  qui  est 
éternel  ne  soit  pas  heureux  (  le  feu  d'enfer,  par 
exemple  ) ,  toutefois ,  si  la  vie  ne  peut  être  pleine- 
ment et  véritablement  heureuse  qu'elle  ne  soit 
éternelle,  la  vie  de  ces  mauvais  auges  n'était  pas 
bien  heureuse,  puisqu'elle  devait  cesser  de  l'être, 

semper  hahiierunt,  etiavi  illos  spiritics  qui  in  veri- 
tate  non  steterunt ,  participes  fuisse  credendum  sit. 

Quae  cum  ita  sint,  nuUo  quidem  modo  secundum  ali- 
quod  temporis  spalium  prius  eranl  illi  spirittis  lenebrœ , 
quos  Angeles  dicimus;  sed  simui  ut  facti  sunt,  lux  facti 
swil  :  non  taraen  ita  tantum  creali,  ut  quoqno  modo  essent,  et 
quoquo  modo  virèrent;  sed  etiam  ilhiniinati,  ut  sapienter 
Lealeque  viverent.  Ab  hac  illuminatione  aversi  quidam  an- 
geli ,  non  obtlnueruiit  excellentiam  sapientis  beataeque  \i- 
tae,  quœ  procul  dubio  nonnisi  aeteina  est  aelernilatisque 
suae  ceita  atque  secura  :  sed  et  rationalem  vitani  licet  in- 
sipientem  sic  habent,  ut  eam  non  possint  amittere,  nec  si 
velint.  Quatenus  autem  antequam  peccassent,  illius  sa- 
pientiae  fuerint  participes,  définira  qnis  potest?  In  ejus  ta- 
men  participatione  sequaJes  fuisse  istos  iilis,  qui,  prop- 
lerea  vCre  pleneque  beati  sunt,  quoniam  nequaquam  de  suœ 
beatitudinisœternitate  falluntur,  quomododicturi  sumus? 
quandoquidem  si  œquales  in  ea  fuissent,  etiam  isti  in  ejus 
seternilate  mansissent  pariter  beati ,  quia  pariter  certi. 
Keque  enim  sicut  vita  qiiamdiucumque  fuerit,  ita  aeterna 
vita  veraciter  dici  poterit ,  si  fineni  iiabitura  sit  :  siquidem 
viia  taintummodo  vivendo,  .leterna  vero  finem  non  liaben- 
do  nominata  est.  Quapropler,  quamvis  non  quidquid 
aeternum ,  continue  beatum  sit  (dicitur  enim  etiam  pœna- 
lis  ignis  îeternus);  tamen  si  vere  perfecteque  beata  vita 
nonnisi  aeterna  est,  non  erat  talis  istorum,  quandoque 
tlesitura,  et  propterea  non  aeterna,  sive  id  scitent,  sive 
nescientes  aliiid  putarent  ■.  quiascienles  timor,  iiescientes 


soit  qu'ils  le  sussent,  soit  qu'ils  l'ignorassent.  Dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  la  crainte  ou  l'erreur  s'opposait 
à  leur  félicité.  S'ils  ne  croyaient  pas  positivement 
devoir  être  perpétuellement  heureux,  ou  s'ils 
étaient  seulement  incertains  de  la  durée  de  leur 
bonheur,  cette  incertitude  même  était  incompa- 
tible avec  l'entière  béatitude  dont  nous  croyons 
que  jouissent  les  bons  anges.  Quand  nous  parlons 
de  béatitude,  nous  ne  restreignons  pas  tellement 
rétendue  de  cette  expression ,  que  nous  ne  l'af- 
fections qu'à  Dieu  seul  ;  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire 
qu'il  ne  peut  y  avoir  de  plus  grande  félicité  que 
la  sienn'',  et  que  celle  des  anges,  quelle  qu'elle 
soit ,  n'est  rien  en  comparaison. 

CHAPITBE    XII. 

Comparaison  de  la  félicité  des  justes  sur  la  terre 
et  de  celle  de  nos  premiers  parents  avant  le 
péché. 

Nous  ne  la  bornons  pas  même  aux  bons  anges. 
Et  qui  oserait  nier  que  nos  premiers  parents  n'aient 
été  bien  heureux  avant  le  péché  dans  le  paradis 
terrestre ,  quoiqu'ils  fussent  incertains  de  la  durée 
de  leur  béatitude,  qui  aurait  été  éternelle  s'ils 
n'eussent  point  péché?  Qui  l'oserait,  je  le  de- 
mande, lorsque  nous  mêmes  n'hésitons  point  à 
appeler  heureux  les  fidèles  qui,  pleins  de  l'espé- 
rance de  l'immortalité  future,  vivent  exempts 
de  crimes  et  de  remords,  et  obtiennent  aisément 
de  la  miséricorde  de  Dieu  le  pardon  des  fautes 
attachées  à  l'humaine  fragilité?  Cependant,  quel- 
que assurés  qu'ils  soient  du  prix  de  leur  persévé- 

error  beatos  esse  utique  non  sinebat.  Si  autem  hoc  ita  ne- 
sciebant ,  ut  falsis  incertisve  non  fiderent ,  sed  utrum  sem- 
piteruum,  an  quandoque  finem  habiturum  esset  bonum 
suum,  in  neutram  partem  firma  assensione  ferrentur,  ipsa 
de  tantafelicitate  cunctatio  eam  beatae  vitae  plenitudinem, 
quam  in  sanctis  Angeiis  esse  credimus ,  non  liabebat. 
ISeque  enim  beatae  vitœ  vocabulum  ita  contrahimus  ad 
quasdam  significationis  angustias,  ut  solum  Deum  dica- 
mus  beatum  ;  qui  tamen  ita  vere  beatus  est ,  ut  major  béa- 
titude esse  non  possit  :  in  cujus  comparatione,  qued  An- 
geli  beati  sunt,  sua  quadam  summa  beatitudine,  quanta 
esse  in  Angeiis  potest,  quid  aut  quantum  est? 


De  co7npara(ione  beatitudinis  jiisforum,  necdum  te- 
nentium  promissionis  divinœ  prœmium,  et  primo- 
ruminparadiso  hominum  antepeccatum. 

Nec  ipsos  tantum ,  qued  attinet  ad  -rationalem  vel  in- 
lellectualem  creaturam,  beatos  nuncupandos  putamus. 
Quis  enim  primos  illes  homines  in  paradiso  negareaudeat 
beatos  fuisse  ante  peccatum,  quamvis  de  sua  beatitudine 
quam  diuturna  vel  utrum  aeterna  esset  incertes  (esset  au- 
tem aeterna,  nisi  peccassent)  ;  cum  hodie  non  impudenter 
beatos  vecemus,  quos  videmus  juste  ac  pie  cum  spe  fu- 
turœ  imraortalitatis  hanc  vilam  ducere  sine  crimine  vas- 
tante  conscientiam,  facile  impétrantes  peccatis  hujus  in- 
fumitatisdivinam  misericordiam.  Qui  licct  de  suae  perse- 


rance,  ils  ne  le  sont  pas  de  leur  persévérance 
même.  Qui  peut  en  effet  se  promettre  de  persévé- 
rer jusqu'à  la  fin  dans  l'exercice  de  la  vertu,  à 
moins  que  d'en  être  assuré  par  quelque  révélation 
de  celui  qui ,  par  un  juste  et  secret  jugement ,  ne 
le  révèle  pas  à  tout  le  monde,  mais  qui  ne  trompe 
jamais  personne?  Pour  ce  qui  regarde  la  satisfac- 
tion présente  ,  le  premier  homme  était  donc  plus 
heureux  dans  le  paradis  que  quelque  juste  que 
ce  soit  en  cette  vie  mortelle  ;  mais  quant  a  l'es- 
pérance du  bien  à  venir,  quiconque  est  assuré  de 
jouir  un  jour  de  Dieu  en  la  compagnie  des  anges 
est  plus  heureux  ,  quoiqu'il  souffre,  que  ne  l'était 
le  premier  homme ,  incertain  de  sa  chute ,  dans 
toute  la  félicité  du  paradis. 


CHAPITBE    XIII. 

Si  tous  les  anges  ont  été  créés  dans  un  état  de 
félicité  commun  à  tous. 

Il  est  dès  lors  aisé  de  voir  que  l'union  de  ces 
deux  choses  constitue  la  béatitude  à  laquelle  as- 
pire justement  la  nature  intellectuelle,  je  veux 
dire  la  jouissance  de  Dieu  et  la  certitude  d'en 
jouir  toujours.  La  foi  nous  apprend  que  les  anges 
de  lumière  possèdent  cette  béatitude;  et  la  raison 
nous  fait  conclure  que  les  anges  prévaricateurs 
ne  la  possédaient  pas  même  avant  leur  chute.  11 
faut  croire  cependant  qu'ils  ont  eu  quelque  féli- 
cité dont  la  durée  ne  leur  était  pas  connue,  s'ils 
ont  vécu  quelque  temps  avant  leur  péché.  S'il 
semble  dur  de  dire  que ,  lorsque  les  anges  ont  été 
créés ,  les  uns  ont  ignoré  qu'ils  persévéreraient 
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et  les  autres  l'ont  su,  et  qu'on  veuille  prétendre 
qu'ils  ont  tous  été  créés  originairement  dans  une 
égale  félicité,  et  qu'ils  y  sont  demeurés  jusqu'à 
ce  que  ceux  qui  sont  maintenant  mauvais  aient 
quitté  volontairement  la  source  de  leur  bonheur; 
il  est  certes  beaucoup  plus  dur  de  croire  que  les 
bons  anges  sont  encore ,  à  celte  heure ,  incertains 
de  leur  béatitude ,  et  qu'ils  ignorent  d'eux-mêmes 
ce  que  nous  en  avons  pu  apprendre  par  le  témoi- 
gnage des  saintes  Écritures.  Quel  catholique  ne 
sait  qu'il  ne  se  fera  plus  de  démons  d'aucun  des 
bons  anges ,  comme  il  ne  se  fera  point  de  bons 
anges  d'aucun  des  démons?  En  effet,  la  Vérité 
promet,  dans  l'Évangile  aux  fidèles  chrétiens, 
qu'ils  seront  semblables  aux  anges  de  Dieu  et 
qu'ils  jouiront  de  la  vie  éternelle.  Or,  si  nous 
sommes  certains  de  ne  jamais  déchoir  de  cette  fé- 
licité immortelle,  et  que  les  anges  n'en  soient  pas 
assurés ,  notre  condition  sera ,  nous  ne  disons  plus 
égale    mais  préférable  à  la  leur.  Mais  puisque  la 
Vérité  ne  trompe  point ,  et  que  nous  leur  serons 
égaux,  ils  sont,  sans  doute,  également  certains  de 
l'éternité  de  leur  bonheur.  Comme  les  autres  an- 
ges n'en  étaient  pas  certains,  il  faut  conclure,  ou 
que  leur  félicité  n'était  pas  pareille ,  ou  que  si  elle 
l'était ,  les  bons  n'ont  été  assurés  de  leur  bonheur 
qu'après  la  chute  des  autres;  à  moins  que  de  pré- 
tendre que  ce  que  Notre-Seigneur  dit  du  diable 
dans  l'Évangile,  «  qu'il  fut  homicide  dès  le  com- 
«  mencement  et  qu'il  n'est  point  demeuré  dans  la 
n  vérité ,  >'  doit  s'entendre  du  commencement  de 
la  création  du  monde,  et  non  simplement  de  celle 


verantiœ  prœmio  certi  sint,  de  ipsa  tamen  perseverantia  sua 
reperiuntur  incerli.  Qiiis  enim  liominiim  sein  actione  pro- 
fectiiquejiisliliœperseveraturuni  usqiiein  finein  sciât,  nisi 
aliqiia  reveiatione  ab  illo  fiât  certus ,  qui  de  liac  re  jiisto  la- 
tentique  judicio  non  omnes  instruit,  sed  neniinem  fallit? 
Quantum  ita(jue  pertinet  ad  delectationem  praesentis  boni, 
beatior  état  primus  homo  in  paradiso,  quam  quilibet  jus- 
tus  in  hac  infirmitale  moitali  :  quantum  autem  ad  spem 
fuluri,  beatior  quilibet  in  quibusiibet  crucialibus  corpo- 
ris,  cui  non  opinione,sed  certa  veiilate  manifestum  est, 
sine  fine  se  liabituium  omni  moiestia  caientem  socielatem 
Angelorum  in  participatione  summi  Dei ,  quam  erat  ille 
homo  sui  casus  incertus  in  magna  illa  feiicitate  paradisi. 

CAPUT   XIII. 

An  unius  felicitalis  omnes  Angeli  sini  creati. 

Quocirca  cuivis  jam  non  difficulter  occurrit  ulroque  con- 
junctoeffici  beatitndinem,  quam  recto  proposito  intellectua- 
lis  nalura  desiderat ;  hoc  est,  ut  et  bono  incommutabili, 
quod  Deus  est,  sine  uUa  moiestia  perfruatur,  et  in  eo  se  in 
œternum  esse  mansuram,  nec  ulla  dubitatione  cunctetur, 
iiec  ullo  errore  fallatur.  Hanc  habere  Angelos  lucis  pia  fide 
crcdimus  :  hanc  nec  antequam  caderent ,  habuisse  angelos 
peccatores,  qui  sua  pravitateilla  iuce  privati  sunt,  consé- 
quent! ratione  colligimus;  habuisse  (amen  aliquam,  etsi 
non  praesciam  beatitudinem ,  si  vitam  egerunt  ante  pecca- 
tum,profeclo  credendi simt.  Autsi  durum  videtur,quando 


facti  sunt  Anpeli ,  alios  credere  ita  factos  ut  non  accipe- 
rent  praescienliam  vel  perseverantiae  vel  casus  sui,  alios 
autem  ila  ut  veritate  certissima  aeternitatem  suae  beatilu- 
dinis  nossent  ;  sed  aequalis  felicitatis  omnes  ab  initio  creati 
sunt,  et  itafuerunt,  donec  istiqui  nunc  mali  sunt,  ab  illo 
bonitatis  lumine  sua  voluntate  cecidissent  :  procul  dubio 
multo  est  durius  nunc  putare  Angelos  sanctos  seternae  suae 
bealitatis  incertos,el  ipsos  de  semetipsis  ignorare,  quod 
nos  de  illis  per  Scripturas  sanctas  nosse  potuimus.  Quis 
enim  catholicus  chrislianus  ignorât,  nuUum  novum  dia- 
bolnm  ex  bonis  Angelis  ulterius  futurum;  sicut  nec  istnni 
in  socielatem  bonorum  Angelorum  ulterius  rediturum? 
Veritas  quippe  in  Evangelio  sanctis  fidelibusque  promittit 
quod  erunt  sequales  Angelis  Dei  :  quibusetiam  promitlitur 
quod  ihunt  in  vitam  a-lernam.  Poiro  autem  si  nos  certi 
sumus,  nunquam  nos  e\  illa  immortali  feiicitate  casuros, 
illi  verosi  certi  n<in  sunt;  jam  potiores,  non  fequales  eis 
erimus.  Sed  quia  nequaquam  Veritas  fallit,  et  aequales  eis 
erimus,  profecto  etiam  ipsi  certi  sunt  suae  felicitatis  aeter- 
nœ.  Cujus  illi  alii  quia  certi  non  fuerunt;  non  enim  erat 
eorimi  aelerna  félicitas  cujus  certi  essent,  quaî  finem  Tue- 
rai babitura  :  restât  ut  aut  impares  fuerint,  aut  si  pares 
fuerunt,  post  istoruni  ruinam  illis  certa  scientia  suae  sem- 
pilernac  felicitatis  accesserit.  Nisi  forte  quis  dicat,  id  quod 
Dominus  ait  dediabolo  in  Evangelio,  Ille  homicida  erat 
ab  initio ,  et  in  veritate  non  stelit  ;  sic  e.sseaccipiendum, 
ut  non  solum  homicida  fuerit  ab  initio ,  id  est  initio  liu- 
mani  generis,  ex  quo  utique  homo  factus  est,  quem  deci- 
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de  l'homme,  qu'il  devait  entraîner  dans  la  mort, 
et  qu'ainsi  il  n'a  jamais  été  heureux  avec  les  saints 
anges,  parce  que,  dès  qu'il  a  été  créé,  il  a  refusé 
de  se  soumettre  à  son  Créateur,  source  de  toute 
vérité,  et  que  c'est  le  sens  de  cette  parole  de  l'a- 
pôtre saint  Jean  :  >  Le  diable  a  péché  dès  le  com- 
«  mencemeut,  «  c'est-à-dire  que  dès  l'instant  de  sa 
création  il  a  rejeté  la  justice,  qu'on  ne  peut  con- 
server si  l'on  ne  soumet  sa  volonté  à  celle  de  Dieu. 
Ce  sentiment  est  bien  éloigné  de  l'hérésie  des  ma- 
nichéens, et  de  ces  autres  pestes  qui  attribuent 
en  propre  au  diable  une  nature  de  mal ,  qu'il  a 
tirée  d'un  principe  contraire  à  Dieu.  Ils  sont  si 
extravagants,  qu'ils  ne  prennent  pas  garde  que 
dans  cet  évangile,  dont  ils  admettent  l'autorité 
aussi  bien  que  nous,  Notre-Seigneur  ne  dit  pas  , 
Il  était  étrangère  la  vérité,  mais  :  «  Il  n'est  point 
«  demeuré  dans  la  vérité ,  »  pour  montrer  qu'il 
en  est  déchu;  et  certainement,  s'il  vêtait  de- 
meuré, il  y  participerait  encore  maintenant,  et 
serait  bien  heureux  avec  les  saints  anges. 

CHAPITRE    XIV. 

Explication  de  cette  parole  de  l' Evangile  :  «  Le 
«  diable  n'est  j)oi7it  demeuré  dans  la  vérité , 
«  parce  que  la  vérité  n'est  point  en  lui.  » 

Aussi  Notre- Seigneur ,  comme  pour  prouver 
que  le  diable  n'est  pas  demeuré  dans  la  vérité, 
ajoute  :  «  Car  la  vérité  n'est  point  en  lui.  »  Or , 
elle  serait  en  lui,  s'il  fût  demeuré  en  elle.  Mais 
cette  locution  est  assez  extraordinaire,  puisqu'elle 


semble  revenir  à  ceci  ;  «  Il  n'est  point  demeuré 
«  dans  la  vérité ,  parce  que  la  vérité  n'est  point 
"  en  lui  ;  »  comme  si  la  cause  pour  laquelle  il  n'est 
point  demeuré  dans  la  vérité  était  que  la  vérité 
n'est  point  en  lui  ;  tandis  qu'au  contraire  la 
cause  pour  laquelle  la  vérité  n'est  point  en  lui , 
c'est  qu'il  n'est  point  demeuré  dans  la  vérité. 
Cette  même  façon  de  parler  se  trouve  ainsi  dans 
un  psaume  :  >  J'ai  crié ,  mon  Dieu,  dit  le  prophète, 
«  parce  que  vous  m'avez  exaucé;  "  au  lieu  qu'il 
aurait  dû  dire ,  ce  semble  :  Vous  m'avez  exaucé, 
mon  Dieu,  parce  que  j'ai  crié.  Mais  c'est  comme 
s'il  disait  :  Ce  qui  prouve  que  j'ai  crié,  c'est  que 
vous  m'avez  exaucé. 

CHAPITRE    XV. 

Comment  il  faut  entendre  cette  parole  :  «  Le 
n  diable  a  péché  dès  le  commencement.  » 

Quant  à  ce  que  saint  Jean  dit  du  diable,  «  qu'il 
«  a  péché  dès  le  commencement ,  »  ils  ne  sentent 
pas  que  si  le  péché  lui  est  naturel,  il  n'est  point 
coupable.  Mais  que  peuvent-ils  répondre  à  ce  té- 
moignage d'Isaïe,  qui  dit  du  diable,  qu'il  désigne 
sous  la  personne  du  prince  de  Babylone  :  «  Com- 
«  ment  est  tombé  Lucifer, qui  se  levait  le  matin?» 
et  cet  autre  d'Ézéchiel  :  «  Vous  avez  joui  des  délices 
«  du  paradis,  orné  de  toutes  sortes  de  pierres  pré- 
«  cieuses?  »  On  voit  par  là  qu'il  a  été  sans  péché 
pendant  quelque  temps;  et  c'est  ce  que  le  pro- 
phète lui  rappelle  un  peu  après  en  termes  plus 
formels  :  «  Vous  avez  marché  sans  péché  en  vo- 


piendo  posset  occidere  :  verum  etiara  ab  initio  suœ  condi- 
lionis  in  veritate  non  stelerit  ;  et  ideo  nunquam  beatus  cum 
sanclis  Angelis  fnerit,  suo  lecusans  esse  subdilus  Creato- 
ri ,  et  sua  per  superbiam  veliit  privata  potestate  Isetatiis,  ac 
per  lioc  faisus  et  failax  ;  quia  nec  un(]uam  potestatem  Om- 
nipotentis  evadit,  et  qui  per  piam  subjectionem  noiuit 
tenere  qnod  vere  est,  affectât  per  superbam  eiationem  si- 
niulare  qiiod  non  est  :  ut  sic  intelligatur  etiaiu  quod  bea- 
tus Joannes  apostolus  ait  :  Ab  inido  diabolus peccaf  ;  hoc 
est,  ex  que  creatus  est,  justiliam  recusavit,  quam  nisi  |)ia 
Deoque  subdita  voluntas  babere  non  possit.  Huic  senlentiae 
quisquis  acquiescit,  non  cuui  illis  baereticis  sapit,  id  est 
Manich^is,  et  si  quœ  alite  pestes  ita  sentiunt,  quod  suam 
quandam  propriam  tanquam  ex  adverso  quodam  principio 
diabolus  habeat  naturam  mali  :  qui  tanta  vanitate  desi- 
piunt ,  ut  cum  verba  istaevangelica  in  aucloritate  nobiscum 
liabeant,  non  attendant  non  dixisse  Dominum,  A  veiitafe 
alienusfuit;  sed,  In  verilale  non  stetit  :  ubi  a  veritate 
lapsum  inteliigi  voluit  :  in  qua  utique  si  stetisset,  ejus 
particeps  factus,  beatus  cum  sanctis  Angelis  permaueret. 

r.APCT   XIV. 

Quo  génère  lociUionis  dictum  si t  de  diabolo ,  quod  in 
veritate  non  stelerit ,  quia  veritas  non  est  in  eo. 

Subjecit  autem  indicium,  quasi  quaesissemus  nnde  os- 
tendatur  quod  in  veritate  non  stelerit,  atque  ait,  Quia  non 
est  veritas  in  eo.  Esset  autem  in  eo,  si  in  illa  stelisset. 


Locutione  autem  dictum  est  minus  usitata.  Sic  enim  vide- 
tur  sonare,  Fn  veritate  non  stetit,  quia  non  est  veritas 
in  eo,  tanquam  ea  sit  causa,  ut  in  veritate  non  stelerit, 
quod  in  eo  veritas  non  sit  ■  cum  potiusea  sil  causa,  ut  in 
eo  veritas  non  sit,  quod  in  veritate  non  steterit.  Ista  locutio 
est  et  in  Psalmo  :  Ego  clamavi,  quoniam  exaudisti 
me ,  Deus  -.  cum  dicendum  fuisse  videalur,  Exaudisti  me, 
Deus,  quoniam  clamavi.  Sed  cum  dixissel.  Ego  clamavi; 
tanquam  ab  eo  quaereretur,  unde  se  clamasse  monstraret  ; 
ab  effectu  exaudilionis  Dei  clainoris  sui  ostendit  affectum, 
tanquam  diceret,  Hinc  ostendo  clamasse  me,  quoniam 
eiaudisti  me. 


Quid  sentiendum sit  de  eo  quod  scriptum  est ,  Ah  inilio 
diabolus  peccal. 

Illud  etiam  qnod  ait  de  diabolo  Joannes,  Ab  initio  dia- 
bolus peccat;  non  inteliigunt,  si  naturale est, nullo  modo 
esse  peccatum.  Sed  quid  respondetur  propiielicis  testi- 
moniiis,sive  quod  Isaias  ait,  sub  figurata  persona  prin- 
cipisBabyloniaediabolum  nolans,  Quomodo  cecidit  LU' 
cifer,  qui  ynane  oriebatur  ?  sive  quod  Ezecbiel,  In  de- 
liciis  pnradisi  Dei  fuisfi,  omni  lapide  pretioso  orna- 
tus  es?  ubi  intelligitur  fuisse  aliquando  sine  peccato.  Nam 
expressius  ei  paulo  post  dicitur  :  Ambulasti  m  diebus 
tuis  sine  vitio.  Quae  si  aliter  convenientius  inteliigi  no- 
queunt,  oportet  etiam  illud  quod  dictum  est,  In  veritate 
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«  tre  temps.  »  Que  si  ce  sens  est  le  plus  naiurel 
que  l'ou  puisse  donner  à  ces  paroles ,  il  faut  ex- 
pliquer de  même  celles-ci  :  ■  Il  n'est  point  demeuré 
«  dans  la  vérité,  "  et  admettre  qu"il  a  été  dans  la 
vérité,  mais  qu'il  n'y  est  pas  demeuré.  Pour  cette 
autre,  que  «  le  diable  pèche  dès  le  coramence- 
«  ment,  >-  elle  ne  lui  impute  pas  d'avoir  péché 
dès  le  commencement  de  sa  création,  mais  dès 
qu'il  a  commencé  à  être  orgueilleux.  De  même, 
quand  nous  lisons  dans  Job,  à  propos  du  diable  : 
n  C'est  le  commencement  de  l'ouvrage  de  Dieu , 
"  qu'il  a  fait  pour  le  livrer  aux  railleries  de  ses 
«  anges  ;  »  à  quoi  semble  se  rapporter  ce  verset 
du  psaume  :  «  Ce  dragon  que  vous  avez  formé 
«  pour  servir  de  jouet  ;  »  nous  ne  devons  pas 
nous  imaginer,  d'après  ces  passages,  qu'il  ait  été 
créé  d'abord  pour  être  moqué  des  anges,  mais 
que  leurs  railleries  ont  été  la  peine  de  son  péché. 
Il  est  donc  l'ouvrage  du  Seigneur  par  sa  création. 
Et  s'il  n'existe  point  d'être  dans  la  nature ,  pas 
même  le  plus  vil  insecte,  qui  ne  soit  l'ouvrage 
de  celui  qui  est  l'auteur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
règle,  de  beauté,  d'ordre,  qualités  sans  lesquelles 
on  ne  peut  rien  trouver  ni  imaginer  dans  l'uni- 
vers; à  combien  plus  forte  raison  la  créature  an- 
gélique,  qui  surpasse  par  son  excellence  tous  les 
autres  ouvrages  de  Dieu,  est-elle  sortie  des  mains 
de  cet  immortel  auteur? 

CHAPITBE    XVI. 

De  la  différence  entre  les  créatures. 

Entre  les  choses  créées,  lesquelles,  sans  excep- 
tion ,  ne  sont  pas  ce  qu'est  Dieu  qui  les  a  faites, 
on  préfère  les  vivantes  aux  non  vivantes ,  et  cel- 
les qui  ont  la  faculté  d'engendrer,  ou  même  de 

nonstetit,  sicaccipiamus,  quod  in  veritale  fuerit,  sed 
non  permanseiit.  Et  illud ,  quod  cib  initio  diabolics peccat, 
non  ab  inilio  ex  qno  crealiis  est  peccaie  putandiis  est  ;  sed 
ab  initio  peccati,  quod  ab  ipsius  superbia  rœperit  esse 
peccatum.  Nec  illud  quod  scriptum  est  in  libro  Job,  cum  de 
diabolo  sermo  esset,  Hoc  est  iniliumfigmeuti  Domini , 
quodfecit  ad  illudendum  ab  Angelis  suis;  cuiconso- 
nare  videtur  et  Psaimus,  ubi  legitii r,  Z)r«co  hic  qucm 
finxisti  ad  illudendum  ei  :  sic  intelligendum  est,  ut  exis- 
timemustalemab  initio  Cl  eatum.cui  al)  Angelis  illuderetur, 
sed  in  bac  poena  post  peccatum  ordinatum.  Initium  ergo 
ejus  figmentum  est  Domini  :  non  enim  est  uila  naturaetiam 
in  extremis  infimisque  bestiolis,  quam  non  ilie  constituil, 
aquoestomnis  raodus,  omnis  species,  omnis  ordo,  sine 
quibus  niiiil  rerum  inveniri  vel  cogitari  potest  :  qiianto 
njagis  angelica  creatura,  quae  omnia  caetera  quae  Deus 
condidit,  naturœ  dignitate  praecedit? 


Degradibus  et  differentiis  creaturarum. 

In  bis  enim  quœ  quoqno  modo  sunt,  et  non  sunt  quod 
Deus  est  a  quo  facta  sunt ,  preoponuntur  viventia  non  vi- 
ventibns  ;  sicut  ea  quœ  babent  vini  gignendi  vei  etiam  ap- 
pelendi,  bis  qune  isto  motu  carent.  Et  in  his  quae  vivunt, 
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désirer,  à  celles  qui  en  sont  privées.  Parmi  les 
vivantes,  celles  qui  ont  du  sentiment  sont  préfé- 
rées aux  autres  qui  n'en  ont  point,  comme  les 
animaux  aux  plantes.  Entre  celles  qui  ont  du 
sentiment,  les  êtres  intelligents  l'emportent  sur 
ceux  qui  sont  dépourvus  d'intelligence,  comme 
les  hommes  sur  les  bêtes  ;  et  entre  les  intelligents, 
les  immortels  sur  les  mortels,  comme  les  an^es 
sur  les  hommes.  Cette  préférence  est  fondée  sur 
l'ordre  de  la  nature.  11  en  est  une  autre  qui  dé- 
pend de  l'estime  que  chacun  fait  des  choses  selon 
l'utilité  qu'il  en  tire ,  d'où  il  arrive  que  nous  pré- 
férons quelquefois  tellement  certaines  choses  in- 
sensibles à  d'autres  qui  sont  douées  de  sentiment  : 
que  si  cela  dépendait  de  nous,  nous  extermine- 
rions celles-ci  de  la  nature,  soit  faute  de  connaî- 
tre le  rang  qu'elles  y  tiennent,  soit  que  nous  les 
considérions  moins  que  notre  avantage  person- 
nel. Qui  n'aimerait  mieux  avoir  dans  sa  maison 
du  pain  que  des  souris ,  et  des  écus  que  des  pu- 
ces? Qu'y  a-t-il  d'étonnant,  lorsque  les  hommes 
mêmes,  dont  la  nature  est  si  noble,  achètent 
souvent  plus  cher  un  cheval  ou  une  pierre  pré- 
cieuse qu'un  esclave  ou  une  servante?  Ainsi  les 
jugements  de  la  raison  sont  bien  différents  de 
ceux  de  la  nécessité  ou  de  la  volupté  :  la  raison 
juge  des  choses  en  elles-mêmes  et  selon  la  vérité, 
6U  lieu  que  la  nécessité  n'en  juge  que  selon  ses 
besoins,  et  la  volupté  selon  les  plaisirs  des  sens. 
Mais  le  poids  de  la  volonté  et  de  l'amour  a  tant 
de  force  dans  les  êtres  raisonnables ,  qu'encore 
que,  selon  l'ordre  delà  nature,  les  anges  soient 
plus  que  les  hommes,  selon  la  loi  de  la  justice, 
les  hommes  vertueux  sont  préférés  aux  mauvais 
anges. 

praeponuntur  Sf  ntienlia  non  sentientibus ,  sicut  arboribus 
animalia.  Et  in  bisquœ  sentiunt,  praeponuntur  iuteliigen- 
lia  non  inlelligentibus,  sicut  liomiues  pecoribus.  Et  in  bis 
quaeintelligunt,  praeponuntur  immortalia  mortalibus,  si- 
cut Angeli  bominibus.  Sed  ista  praeponuntur  naturœ  or- 
dine  :  est  auteni  alius  atque  alius  pro  suo  cujusque  usu 
aestimationis  modus,  quo  fit  ut  qua'dam  sensu  carentia 
quibusdam  sentientibus  pîxt'ponamus  ,  in  tantum  ut  si  po- 
testas esset,  ca  prorsus  de  natura  rerum  auferre  vellenius, 
sive  quem  in  ea  locum  babeant  ignorantes,  sive  etiamsi 
sciamus  ,  nostris  ea  cornmodis  postponentes.  Quis  enim 
non  domi  suae  panem  babereqnam  mures,  nummos  quam 
pulices  maiit.'  Sed  quid  mirum  ,  cum  ipsorum  etiam  ho- 
niinum  ae&timatione,  quorum  certe  natiira  tnntœ  est  di- 
gnitatis,  plerumque  caiins  comparetiir  equus  quam  ser- 
vus ,  gemma  quam  famula?  Ita  liliertate  judicandi  pluri- 
mum  distat  ratio  consideranlis  a  necessitate  indigentis  , 
seu  voluptale  cupientis ,  cum  ista  quid  per  se  ipsum  in  re- 
rum gradibus  pendat ,  nécessitas  aulem  quid  propler  quid 
expetal ,  cogitet;  et  ista  quid  verum  luci  menlis  appareat, 
voluptas  vero  quid  jucundum  corporis  sensibus  biandia- 
tur,  exquirat.  Sed  tantum  valet  in  naturis  rationalibus 
quoddam  veluli  pondus  volunlalis  et  amoris,  ut  cum  or- 
dine  naturœ  .\ngeli  bominibus,  tamen  lege  justitiœ  boni 
bomines  maiis  angelis  prœferautui . 


368 


SAINT  AUGUSTIN. 


CHAPITRE   XVII. 

Le  mal  n' est  pas  une  nature,  mais  contre  na- 
ture; et  il  a  pour  auteur,  non  le  Créateur, 
mais  la  volonté. 

Ce  n'est  donc  qu'à  l'égard  de  la  nature  du  dia- 
ble ,  et  non  de  sa  malice ,  qu'il  est  écrit  :  «  C'est 
«  le  commencement  de  l'ouvrage  de  Dieu  ;  »  puis- 
que indubitablement  une  nature  ne  saurait  être 
viciée,  qu'elle  n'ait  été  auparavant  sans  vice.  Or, 
le  vice  est  tellement  contre  nature  qu'il  ne  peut 
que  nuire  à  la  nature.  Ainsi,  s'éloigner  de  Dieu 
ne  serait  pas  un  vice,  s'il  n'était  naturel  d'être 
avec  Dieu.  C'est  pourquoi  la  mauvaise  volonté 
même  est  une  grande  preuve  de  la  bonté  de  la 
nature.  Mais  comme  Dieu  a  créé  toutes  les  na- 
tures parce  qu'il  est  bon  ,  il  règle  et  ordonne 
les  mauvaises  volontés  parce  qu'il  est  juste  ;  et , 
toutes  mauvaises  qu'elles  sont,  il  se  sert  bien 
d'elles,  quoique  elles-mêmes  se  servent  mal  de 
la  nature,  qui  est  toujours  bonne.  C'est  ainsi  qu'il 
a  voulu  que  le  diable,  qui  était  bon  dans  sa  créa- 
tion ,  et  qui  est  devenu  mauvais  par  sa  volonté, 
descendît  dans  un  ordre  inférieur,  servît  de  jouet 
à  ses  anges,  c'est-à-dire  que  les  tentations  dont 
il  se  sert  pour  nuire  à  ses  saints  leur  soient  utiles. 
Quand  il  le  créait,  il  n'ignorait  pas  sa  malignité 
future-,  et  comme  il  prévoyait  le  bien  qu'il  devait 
tirer  de  ce  mal,  il  a  dit,  par  l'organe  du  psalmiste  : 
«  Ce  dragon  que  vous  avez  formé  pour  servir  de 
«jouet,  >'  afin  de  montrer  que,  lors  même  qu'il 
le  créait  bon,  sa  providence  disposait  déjà  les 
moyens  de  se  servir  utilement  de  lui  quand  il  se- 
rait devenu  mauvais. 


CHAPITRE    XVIII. 

L'univers  tire  une  nouvelle  beauté  des  con- 
trastes. 

Assurément  Dieu  n'aurait  créé  non-seulement 
aucun  ange,  mais  aucun  homme,  dont  il  eût  prévu 
la  dépravation  ,  s'il  n'avait  prévu  en  môme  temps 
les  moyens  d'en  tirer  parti  pour  l'avantage  des 
bons ,  et  de  relever  la  beauté  de  l'univers  par 
l'opposition  de  ces  contraires ,  comme  on  embel- 
lit un  poëme  par  des  antithèses.  Cette  figure  de 
rhétorique,  qui  consiste  à  opposer  un  mot  à  un 
autre  mot,  une  pensée  à  une  autre  pensée,  est 
un  des  grands  ornements  du  discours,  et  il  n'est 
point  de  langue  qui  ne  s'en  serve.  Saint  Paul 
même  l'a  employée  dans  ce  beau  passage  de  sa 
seconde  épître  aux  Corinthiens  :  «  Nous  nous 
«  montrons  en  toutes  choses  comme  de  tidèles 
«  serviteurs  de  Dieu,....  par  les  armes  de  jus- 
«  tice  pour  combattre  à  droite  et  à  gauche,  par 
«  la  gloire  et  par  l'infamie ,  par  les  calomnies  et 
«  par  les  louanges  ;  comme  des  séducteurs,  quoi- 
«  que  nous  annoncions  la  vérité  ;  comme  des 
«  inconnus,  quoique  nous  soyons  bien  connus; 
«  comme  des  mourants,  et  néanmoins  nous  vi- 
'<  vons  ;  comme  des  hommes  que  l'on  châtie  et 
«  que  l'on  ne  fait  pas  mourir;  comme  tristes, 
«  quoique  nous  soyons  toujours  dans  la  joie; 
«  comme  pauvres,  quoique  nous  enrichissions 
«  plusieurs  ;  comme  n'ayant  rien ,  quoique 
«  nous  possédions  toutes  choses.  »  De  même 
que  l'opposition  de  ces  contraires  fait  la  beauté 
du  langage,  ainsi  la  beauté  du  monde  résulte  de 
la  sage  disposition  des  contrastes,  qui  constitue 


Vitiutn  malitiœ  non  naturam  esse,  sed  contra  naixi- 
ravi ,  cui  ad peccandum  non  Condïtor  causa  est,  sed 
voluntas. 

Propter  naturam  igitiir,  non  propler  malitiam  diaboii , 
dictuni  recte  intelligimus ,  Hoc  est  initiumfigmenti  Do- 
mini  :  quia  sine  dubio  ubi  esset  vilium  malitiœ,  natura 
non  vitiata  prapcessit.  Vilium  autem  ita  contra  naturam 
est ,  ut  non  possit  nisi  nocere  natuiœ.  Non  itaque  esset  vi- 
lium recédera  a  Deo ,  nisi  naturae  ,  cujus  id  vitiuni  est, 
potius  competeret  esse  cum  Deo.  Quapropter  etiam  volun- 
tas mala  grande  teslimoniuni  est  naturœ  bonae.  Sed  Deus 
sicut  naturarum  bonarum  optimus  Creator  est ,  ita  malarum 
voluntatum  justissimus  ordinalor;  ut  cum  maie  illa^  ulun- 
tur  naturis  bonis,  ipse  bene  utatur  etiam  volunlatibus 
malis.  Itaque  fecit  ut  diabolus  institutione  illius  bonus, 
voluntate  sua  malus,  in  inferioribus  ordinatus  illuderetiir 
ab  Angelis  ejus,  id  est,  ut  prosint  tentationes  ejus 
sanctis,  quibus  eas  obesse  desiderat.  Et  quoniam  Deus 
cum  eum  conderet,  futuraemalignitatis  ejus  non  erat  uti- 
que  ignarus,  et  praevidebal  qnae  bona  de  malis  ejus  esset 
ipse  factui us  :  propterea  Psalmusail,  Draco  hic,  quem 
finxistiadilludendumei,  ut  in  eo  ipsoquod  eum  finxit, 
licet  per  suam  bonitatem  bonum ,  jam  per  suam  praescien- 
tiam  préparasse  intelligatur  quomodo  illo  uteretur  et  malo. 


CAPUT   XVIII. 

De  pulchritudine  universiiatis ,  quœ  etiam  ex  contra- 
riorumfit  oppositione  luculentior. 

Neque  enim  Deus  ullum,  non  dico  Angelorum,  sed  vel 
hominum  crearet,  quem  malum  futnrum  esse  praescisset, 
nisi  pariter  nosset  quibus  eos  bonorum  usibus  commoda- 
ret ,  afque  ita  ordinem  seeculorum  tanquam  pulclierrimum 
cai  men  ex  quibusdam  quasi  antitlietis  honestaret.  Anti- 
theta  enim  qiiac  appellantur,  in  ornamenlis  elocutionis 
sunt  decentissima  ,  quae  latine  appellantur  opposita,  vel 
quod  expressius  dicitur,  contraposita.  Non  est  apud  nos 
Imjus  vocabuli  consuetudo  ,  cum  tamen  eisdem  ornamen- 
lis locutionis  etiam  sermo  latinus  utatur,  imo  linguœ  om- 
nium gentium.  His  antitbelis  et  Paulus  apostolus  in  se- 
cunda  ad  Coiinthios  Epistola,  illum  locum  suaviter  explicat, 
ubi  dicit  :  Per  arma  justitiœ  a  dextris  et  a  sinistris , 
per  gloriam  et  ignobilitatem,pcr  infamiam et  bonam 
famam;  ut  seductores ,  et  vcraces;  ut  qui  ignoramur, 
et  cognoscimur ;  quasi  morientes,  et  cccevivimus;  ut 
coerciti ,  et  non  mortificati;  ut  tristes,  semper  autem 
gaudentes;  sicut  egeni,  multos  autem  ditantes;  tan- 
quam nihil  habcntcs ,  et  omnia  possidentcs.  Sicut  ergo 
ista  contraria  contrariis  opposita  sermonis  pulcbriludinem 
reddunt;  ita  quadam,  non  verborum ,  sed  rerum  elo- 
quentia  contrarioruin  oppositione  sœculi  pulchritudo  corn- 
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une  certaine  éloquence  de  choses  et  non  de  pa- 
roles. Cela  se  voit  clairement  dans  ce  passage 
suivant  de  l'Ecclésiastique  :  «  Le  bien  est  contraire 
«  au  mal,  la  vie  à  la  mort,  l'homme  de  bien  au 
«  méchant  ;  et  dans  tous  les  ouvrages  de  Dit  u 
«  vous  trouverez  toujours  ainsi  deux  choses,  dont 
«  l'une  est  contraire  à  l'autre.  » 

CHAPITRE    XIX. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  paroles  de  l'É- 
criture :  "  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténè- 
«  bres.  » 

Encore  que  l'obscurité  de  l'Écriture  ait  cet 
avantage  que  l'on  puisse  en  tirer  divers  sens  con- 
formes à  la  vérité,  et  que  l'on  confirme  ou  par 
le  témoignage  de  choses  manifestes  ou  par  d'au- 
tres passages  bien  clairs  ;  soit  que ,  dans  le  cours 
d'un  long  travail ,  on  parvienne  à  découvrir  le 
véritable  sens  de  l'auteur;  soit  que,  dans  l'im- 
possibilité de  le  pénétrer,  on  ait  du  moins  l'oc- 
casion de  rencontrer  d'autres  vérités  au  sein  des 
ténèbres  où  l'on  s'est  égaré,  il  me  semble  qu'il 
n'est  pas  indigne  des  ouvrages  de  Dieu  d'enten- 
dre par  la  création  de  la  première  lumière  la 
création  des  anges  ,  et  de  voir  la  distinction  des 
bons  et  des  mauvais  dans  ces  paroles  :  «  Dieu 
«  sépara  la  lumière  des  ténèbres ,  et  nomma  la 
«  lumière  jour,  et  les  ténèbres  nuit.  »  En  effet , 
celui-là  seul  a  pu  les  séparer,  qui  a  pu  prévoir 
leur  chute  et  connaître  qu'ils  demeureraient  obs- 
tinés dans  leur  présomptueux  aveuglement. 
Pour  la  séparation  de  ce  jour  et  de  cette  nuit  qui 
nous  sont  si  connus.  Dieu  créa  au  ciel  deux  grands 

ponitur.  Apcrtissime  hoc  posilum  est  in  libro  Ecclesias- 
lico,  hoc  modo  :  Contra  malum  bonum  est,  et  contra 
mortem  vita  :  sic  contra  pium peccafor .  Et  sic  intucre 
in  omnia  opéra  AUissimi,  bina  et  bina,  zmum  contra 
unum. 


Quid  sentiendum  videatur  de  eo  qiiod  scripfum  est, 
Divisit  Deiis  inter  lucem  et  tenebras. 

Qnamvis  itaque  divini  sermonis  obscurilas  etiani  ad 
hoc  sit  utilis,  quod  pluies  sententias  veritatis  paiit  et  in 
lucem  nolitiae  pioducit ,  dum  alius  eum  sic,  alius  sic  in- 
telligit  ;  ila  tamen  ut  quod  in  obscuro  loco  intelligitur,  vel 
altestationeierum  manifestarum,  vel  aliis  locis  minime  du- 
biisasseratur  ;  sive  cum  multa  tractanlur,  ad  id  quoque per- 
veniatur,  quod  sensit  ille  qui  scripsit;  sive  id  quidem  la- 
teat ,  sed ex  occasione  tractandœ  piofundœ obscuritatis alia 
quaedam  vera  dicantur  ;  non  mihi  videtur  ab  operibus  Dei 
absuida  senlentia,  si  cum  hixilla  prima  facta  est,  Angeli 
creati  inlelligunlur,  etinler  sanctos  Angelos  et  immundos 
fuisse  discretum,  ubi  dictum  est.  Et  divisit  Deiis  inter 
lucem  et  tenebras;  et  vocavit  Deus  lucem  diem ,  et  te- 
nebras vocavit  nocf  cm.  Solus  quippe  iile  ista  discernere 
poluit,  qui  potuit  eliam  piiusquam  caderent  prœscire  ca- 
suros,  et  lumine  piivalos  veritatis  in  lenebiosa  superbia 
remansuros.  Nam  inler  islum  nobis  notissimum  diem  et 
noclem,  id  est  inler  banc  lucem  et  lias  tenebras,  vulgalis- 
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astres  que  nous  ne  connaissons  pas  moins  :  «  Que 
«  des  astres,  dit-il,  paraissent  dans  le  firmament 
«  du  ciel,  pour  luire  sur  la  terre  et  séparer  le  jour 
«  de  la  nuit.  »  Et  un  peu  après  :  «  Et  Dieu  fit 
«  deux  grands  astres,  l'un  plus  grand  pour  pré- 
«  sider  au  jour,  et  l'autre  moindre  pour  présider 
«  à  la  nuit,  et  les  étoiles.  Et  Dieu  les  mit  dans 
«  le  firmament  du  ciel  pour  luire  sur  la  terre  et 
«  présider  au  jour  et  à  la  nuit ,  et  séparer  la  lu- 
«  mière  des  ténèbres.  "  Quant  à  la  séparation  de 
cette  lumière  qui  est  la  sainte  société  des  anges , 
tout  éclatante  des  splendeurs  de  la  vérité  intel- 
ligible, et  des  ténèbres  qui  lui  sont  contraires, 
c'est-à-dire ,  des  esprits  corrompus  des  mauvais 
anges,  éloignés  par  leur  faute  de  la  lumière  de  la 
justice,  celui-là  seul  pouvait  l'opérer,  à  qui  le 
mal  de  la  mauvaise  volonté,  et  non  de  la  nature, 
n'a  pu  être  caché,  même  avant  qu'il  arrivât. 

CHAPITBE    XX. 

Explication  de  ce  passage  :  i  Et  Dieu  vit  que 
«  la  lumière  était  bonne.  » 

Il  est  bon  aussi  de  remarquer  qu'après  que 
Dieu  a  dit,  «  Que  la  lumière  soit,  et  la  lumière 
«  fut,  »  l'Écriture  ajoute  aussitôt  :  «  Et  Dieu  vit 
«  que  la  lumière  était  bonne  :  »  ce  qu'elle  ne  dit 
pas  après  qu'il  eut  séparé  la  luraièredes  ténèbres, 
et  appelé  la  lumière  jour  et  les  ténèbres  nuit,  de 
peur  qu'il  ne  semblât  qu'il  eût  également  ap- 
prouvé ces  ténèbres  et  cette  lumière.  A  l'égard 
de  ces  autres  ténèbres  incapables  de  faillir,  que 
les  astres  séparent  de  cette  lumière  qui  éclaire 
nos  yeux ,  l'Écriture  ne  rapporte  le  témoignage 

sima  sensibus  nostris  luminaria  cœli  ul  dividerent ,  impe- 
ravit  :  Fiant,  inquit,  luminaria  in  finnamenfo  cœli, 
ut  luceant  super  terram,  et  dividant  inter  diem  et 
noctem.  El  paulo  post  :  Etfecit,  inquit,  Deus  duo  lumi- 
naria magna,  luminare  majus  in  principia  diei,  et 
luminare  minus  in  principia  noctis,  et  stellas  :  et 
posuitilla  Deusinfirmamento  cceli,  lucere  super  ter- 
ram, et  prœesse  diei  et  nocti ,  et  dividere  inter  lucem 
et  tenebras.  Inter  illam  vero  lucem ,  quœ  sancta  societas 
Angelorura  est  illustratione  veritatis  intelligibiliter  fulgens, 
et  ei  contrarias  tenebras,  id  est  malorum  angelorumaver- 
sorum  a  luce  jusliliae  teterrimas  mentes,  ipse  dividere  po- 
tuit, cui  etiam  futurum,  non  naturae,  sed  voluntâlis 
malum,  occuitum  aut  incertum  esse  non  potuit. 


De  eo  quod  post  discrelionem  lucis  atque  tenebrarum 
dictum  est ,  Et  vidit  Deus  lucem,  quia  bona  esl. 

Denique  necillud  est  prœtereundum  silentio  ,  quod  ubi 
di\\l  Deus,  Fiat  lux ,  et  facta  est  lux,  continue  sub- 
junctum  esl,  Et  vidit  Deus  lucem  quia  bona  est  :  non 
posteaquam  separavit  inter  lucem  et  tenebras  ,  et  vocavit 
lucem  diem ,  et  tenebras  noctem ,  ne  simul  cum  luce  etiam 
talibns  tenebris  testimonium  placiti  sui  perhibuisse  vide- 
retur.  Nam  ubi  tenebras  inculpabiles  suut ,  inter  quas  et 
lucem  istam  his  oculis  conspicuam  luminaria  cœli  divi- 
dunt,  non  ante,  sed  post  infertur,  Et  vidit   Drus  quia 
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de  l'approbation  de  Dieu  qu'après  leur  sépara- 
tion :  «  Il  les  mit,  dit-elle,  dans  le  firmament 
«  du  ciel  pour  luire  sur  la  terre ,  présider  au  jour 
«  et  à  la  nuit,  et  séparer  la  lumière  des  ténèbres. 
«  Et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  «  L'un  et  l'au- 
tre lui  plurent,  parce  que  l'un  et  l'autre  sont 
«ans  péché.  Mais  lorsque  Dieu  eut  dit  :  «  Que  la 
«  lumière  soit ,  et  la  lumière  fut;  et  Dieu  vit  que 
«  la  lumière  était  bonne,  >-  l'Écriture  ajoute  im- 
médiatement :  «  Et  Dieu  sépara  la  lumière  des 
«  ténèbres,  et  appela  la  lumière  jour  et  les  té- 
«  nèbres  nuit  ;  »  elle  n'ajoute  pas  :  Et  Dieu  vit 
que  cela  était  bon ,  de  peur  que  l'un  et  l'autre 
ne  fussent  nommés  bons;  tandis  que  l'un  des 
deux  était  mauvais ,  non  par  nature ,  mais  par 
son  propre  vice.  C'est  pourquoi,  en  ce  passage, 
la  seule  lumière  plut  au  Créateur;  et,  pour  les 
ténèbres,  c'est-à-dire  les  mauvais  anges,  il  ne 
devait  pas  les  approuver,  bien  qu'il  eût  résolu 
d'eu  disposer  pour  quelque  bien. 

CHAPITBE   XXI. 

De  la  science  éternelle  et  immuable  de  Dieu , 
par  laquelle  tout  ce  qu'il  a  fait  lui  a  toujours 
plu  comme  il  Vavait  fuit. 

Que  doit-on  entendre  par  ces  paroles,  qui  sont 
répétées  après  la  création  de  chaque  chose:  <<  Dieu 
«  vit  que  cela  était  bon ,  »  sinon  une  approbation 
de  l'ouvrage  fait  selon  l'art,  qui  est  la  Sagesse 
de  Dieu?  En  effet.  Dieu  n'apprit  pas  que  son  ou- 
vrage était  bon  lorsqu'il  fut  fait,  puisqu'il  ne 
l'eût  pas  fait  s'il  ne  l'avait  connu  tel  avant  de  le 
faire.  Lors  donc  qu'il  voit  qu'il  est  bon ,  il  le  dit 
afin  de  nous  l'apprendre.  Platon  a  poussé  même 


plus  avant ,  quand  il  a  dit  que  Dieu  fut  trans- 
porté de  joie  après  avoir  achevé  le  monde.  Il 
n'était  pas  déraisonnable  au  point  de  croire  que 
Dieu  fût  devenu  plus  heureux  par  la  nouveauté 
de  son  ouvrage;  mais  il  a  voulu  faire  entendre 
par  là  que  l'ouvrage  qui  avait  plu  à  Dieu  avant 
que  de  le  faire ,  lui  avait  plu  aussi  lorsqu'il  fut 
fait  ;  non  que  la  science  de  Dieu  éprouve  aucune 
variation ,  coiiirae  s'il  connaissait  diversement  ce 
qui  est,  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera.  La  connais- 
sance qu'il  a  du  présent ,  du  passé  et  de  l'avenir, 
diffère  essentiellement  de  la  nôtre.  Il  ne  passe 
pas  comme  nous  d'une  chose  à  une  autre  en 
changeant  de  pensée,  mais  il  contemple  toutes 
choses  immuablement.  Le  passé,  le  présent  et  l'a- 
venir sont  toujours  présents  devant  lui ,  et  il  em- 
brasse tout  cela  du  même  regard  :  et  il  ne  voit  pas 
autrement  des  yeux  que  de  l'esprit,  parce  qu'il 
n'est  pas  composé  de  corps  et  d'âme;  ni  autre- 
ment à  cette  heure  qu'il  ne  faisait  auparavant  ou 
qu'il  ne  fera  ensuite,  parce  que  sa  connaissance 
n'est  pas  changeante  comme  la  nôtre,  selon  la 
variété  des  temps.  N'est-ce  pas  de  lui  qu'il  a 
été  dit,  «  qu'il  n'est  sujet  à  aucun  changement 
«  ni  au  moindre  obscurcissement?»  car  il  ne 
passe  pas  successivement  d'une  pensée  à  une 
autre,  mais  il  embrasse  indi\isiblemeut  tout  ce 
qu'il  connaît  dans  une  intuition  incorporelle. 
Il  connaît  les  temps  d'une  connaissance  qui  est 
au-dessus  de  tous  les  temps,  comme  il  meut  tout 
ce  qui  est  dans  le  temps,  sans  être  mu  lui-même 
dans  le  temps.  Il  a  donc  vu  que  ce  qu'il  a  fait  est 
bon ,  par  la  même  vue  qu'il  a  vu  qu'il  était  bon 
de  le  faire  ;  et  il  n'a  pas  doublé  ou  accru  sa  con- 


boniim  est.  Et  posuit  illa ,  inquil ,  in firmamento  cœli, 
lucere  stiper  ferram ,  et  prœesse  diei  et  nocti ,  et  sepa- 
rare  inter  liicem  et  tenebras.  Et  vidit  Deiis  quia  bo- 
nitm  est.  Uli unique  enim  piacuit,  quia  utrumque  sine 
peccato  est.  Ubiautem  diKit  Deus ,  Fiat  lux,  et  facta 
est  lux.  Et  vidit  Deus  lucem ,  quia  bona  est  ;  et  post- 
modum  infertur,  Et  separavit  Deus  inter  lucem  et  tene- 
bras; vocavif'/ue  Deus  lucem  diem,  et  tenebras  voca- 
vit  noclem  .-non  hoc  loco  addituni  est,  Et  vidit  Deus 
quia  bonum  est ,  ne  utrumque  appellarelur  bonum,  cuni 
psset  borum  alterum  nialum  ,  vitio  pioprio,  non  natura.  Et 
idée  sola  ibi  lux  piacuit  Conditoi  i  :  tenebrœ  autem  ange- 
licae ,  eisi  fuerant  ordinandse  ,  non  tamen  fueianl  appio- 
bandse. 


De  œlerna  et  incommutabili  scientia  Dei  ac  voluntale, 
qua  semper  illi  universa  quœfecit,  sic  placuerunt 
/acienda,  quemadmodum  facta. 
Quid  est  enim  aliud  inteliigendum  in  eo  quod  per  omnia 
dicitur,  Vidit  Deus  quia  bonum  est  :  nisi  oiieiis  appro- 
batio  secundum  artem  facti ,  quae  Sapientia  Dei  est  ?  Deus 
autem  usque  adeo  non  cum  faclum  est,  tune  didicit  bo- 
num ,  ut  niliil  eorum  lieret,  si  ei  fuisset  incognitum.  Dum 
ergo  videt  quia  bonum  est,  quod  nisi  vidissel  antequam 
lieret,  non  ntique  (ieiet;  docel  bonum  esse,  non  discit. 


Et  Plate  quidem  plus  ausus  est  dicere,  elatum  esse  scilicet 
Deum  gaudio,  mundi  universitate  peifecta.  Ubi  et  ipse 
non  usque  adeo  desipiebat,  ut  putaret  Deiim  su!  operis 
novilale  factum  beatioiem  :  sed  sic  ostendere  voluit,  aiti- 
fici  suo  placuisse  jam  factum  ,  quod  placuerat  in  aite  fa- 
ciendum;  non  quod  ullo  modo  Dei  scientia  varietur,  ut 
aliud  in  ea  faciant  qua?  nondum  sunt ,  aliud  quae  jam  sunt , 
aliud  quae  fuerunt.  Non  enim  more  nostio  ille  vel  quod 
futurum  est  piospicit,  vel  quod  praesensest  aspicit,  vel 
quod  prfeterilum  est  respicit  ;  sed  alio  modo  quodani  a 
nosliarum  cogitalionum  consuetudine  longe  alteque  di- 
verso.  Ille  quippe  non  ex  hoc  in  illud  cogitatione  mutata , 
sed  omuino  incommulabiliter  videt;  ita  ut  illa  quidem 
quae  temporaUter  tiunt,  et  fuUira  nondum  sint,  et  prœ- 
senlia  jam  sint,  et  piaeteiita  jam  non  sint,  ipse  vero  haec 
omnia  slahili  ac  sempiterna  praesentia  comprehendat  :  nec 
aliter  oculis,  aliter  mente;  non  enim  ex  animo  constat  et 
corpore  :  nec  aliter  nunc,  aliter  antea,  et  aliter  postea; 
quoniam  non  sicul  nostra  ,  ita  ejus  quoque  scientia  trium 
temporum  ,  praesentis  videlicet  et  praeleriti  vel  futuri ,  va- 
rietate  mulatur  :  apud  quem  non  est  immutatio  ,  nec  mo- 
nienti  obumbratio.  iSeque  enim  ejus  iutentiode  cogitatione 
in  cogitationem  transit,  in  cujus  incorporeo  conluitu  si- 
mul  adsunt  cuncta  qiiœ  novil  :  quoniam  tenipora  ita  novit 
nullis  suis  temporalibus  notionibus,  quemadmodum  tem- 
poralia  movet  nullis  suis  temporalibus  motibus.  Ibi  er^o 
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naissance  pour  l'avoir  vu  fait,  coiiiQie  si  elle  eût 
été  moindre  auparavant,  lui  dont  les  ouvrages 
ne  seraient  pas  si  parfaits  s'ils  pouvaient  ajouter 
quelque  chose  à  la  perfection  de  sa  connaissance. 
C'est  pourquoi ,  s'il  n'eût  été  question  que  de  nous 
apprendre  quel  est  l'auteur  de  la  lumière,  il  au- 
rait suffi  de  dire  :  Dieu  fît  la  lumière  ;  ou  si  l'É 
critureeût  voulu  se  borner  à  nous  faire  savoir 
en  outre  par  quel  moyen  il  l'a  faite,  c'était  assez 
de  ces  paroles  :  «  Dieu  dit  que  la  lumière 
soit,  et  la  lumière  fut;  »  et  nous  aurions  su  que 
non-seulement  Dieu  a  fait  la  lumière ,  mais  qu'il 
l'a  faite  par  sa  parole.  Mais  comme  il  était  im- 
portant de  nous  apprendre  trois  choses  touchant 
la  créature  :  qui  l'a  faite,  par  quel  moyen  elle  a 
été  faite,  et  pourquoi  ;  l'Ecriture  a  marqué  tout 
cela  en  disant  :  «  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit , 
«  et  la  lumière  fut.  Et  Dieu  vit  que  la  lumière 
«  était  bonne.  »  Ainsi,  c'est  Dieu  qui  a  fait  toutes 
choses  ;  c'est  par  sa  parole  qu'il  les  a  faites  ;  et 
il  les  a  faites,  parce  qu'elles  sont  bonnes.  Il  n'est 
point  de  plus  excellent  ouvrier  que  Dieu ,  ni  d'art 
plus  efficace  que  sa  parole,  ni  de  meilleure  raison 
de  faire  quelque  chose  que  la  création  de  ce  qui 
est  bon  par  un  Dieu  qui  est  la  bonté  même.  Pla- 
ton apporte  aussi  cette  raison  de  la  création  du 
monde  ,  et  dit  qu'il  était  bien  juste  que  des  ou- 
vrages si  bons  fussent  faits  par  un  Dieu  souverai- 
nement bon  ;  soit  qu'il  ait  lu  cela  dans  nos  livres , 
ou  qu'il  l'ait  appris  de  ceux  qui  l'y  avaient  lu, 
ou  qu'il  se  soit  élevé  par  la  force  de  son  génie, 
de  la  connaissance  des  ouvrages  visibles  de  Dieu  , 
à  celle  de  ses  grandeurs  invisibles  ,  ou  qu'il  en 
ait  été  instruit  par  ceux  qui  s'étaient  élevés  jus- 
que- là. 


CHAPITRE    XXII. 


Deceux  qui  cruient  à  l'existence  d'une  mrtU' 
valse  nature. 

Cependant,  quelques  hérétiques  n'ont  pas  vu 
cette  bonté  de  Dieu  à  créer  de  bonnes  choses , 
ou,  en  d'autres  termes,  cette  raison  de  la  création 
universelle,  qui  est  si  juste  et  si  convenable,  quf^ 
sa  considération  seule  suffit  pour  résoudre  toutes 
les  difficultés  sur  l'origine  du  monde,  aux  yeux 
d'un  homme  capable  de  bien  voir  et  de  méditer 
pieusement  sur  ce  qu'il  voit.  Ces  impies  n'ont  vu 
que  notre  corps  mortel  et  fragile,  qui  n'est  tel  qu'en 
punition  du  péché,  exposé  ici- bas  à  une  foule 
d'accidents  dont  les  uns  lui  sont  contraires  et  d'au- 
tres le  détruisent,  comme  le  feu  ,  le  froid ,  les  bê 
tes  farouches,  et  autres  choses  semblables.  Ils  ne 
prennent  pas  garde  combien  ces  choses  sont  ex- 
cellentes dans  leur  nature  et  dans  leur  ordre, 
comme  elles  sont  admirablement  disposées,  à  quel 
point  elles  contribuent  chacune  en  particulier  à  la 
beauté  de  l'univers,  quels  avantages  elles  nous  pro- 
curent quand  nous  savons  en  bien  user,  en  sorte 
que  les  poisons  mêmes  deviennent  des  remèdes 
quand  ils  sont  employés  à  propos ,  et  qu'au  con- 
traire les  choses  qui  nous  flattent  le  plus,  comme  la 
lumière,  le  boire  et  le  manger,  sont  nuisibles  par 
l'abus  que  l'on  en  fait.  La  divine  Providence  nous 
avertit  par  là  de  ne  pas  blâmer  témérairement  les 
choses,  mais  d'en  rechercher  soigneusement  l'uti- 
lité ;  et,  lorsque  notre  intelligence  se  trouve  en  dé- 
faut,  de  croire  que  ces  choses  sont  cachées  comme 
l'étaient  plusieurs  autres  que  nous  avons  eu  peine 
à  découvrir.  Si  Dieu  permet  qu'elles  nous  soient 


vidit  bonuin  esse  quod  fecit,  ubi  bonum  esse  vidit  ut  fa- 
ceret.  Nec  quia  factum  vidit,  scientiam  duplicavit ,  vel  ex 
aliqua  parte  aiixit,  tanquam  minoris  scientiae  fuerit  prius- 
quain  faceret  quod  videret  :  qui  tam  perfecte  non  opera- 
letur,  nisi  tam  perfecta  scientia,  cui  nihil  ex  ejus  operibus 
adderetur.  Quapropter,  si  tanlummodo  nobis  insinuandum 
esset  quis  fecerit  lucem,  sufficeret  diceie,  Deus  fecit  lu- 
cetn.  Si  autem  non  solum  quis  fecerit,  verum  etiam  per 
quid  fecerit;  satis  esset  ita  enuntiari,  Et  dixit  Deus, 
Fiat  lux,  et  facta  est  lux;  ut  non  tantuin  Deum,  sed 
etiam  per  Verbum  lucem  fecisse  nossemus.  Quia  vero  li  ia 
quœdam  maxime  scienda  de  creatura  nobis  oportuil  inti- 
mari,  quis  eam  fecerit,  per  quid  fecerit,  quare  fecerit  : 
Deus  dixit,  inquit,  Fiat  lux,  et  facta  est  lux.  Et 
vidit  Deus  lucem,  quia  bona  est.  Si  ergo  quœrimusquis 
fecerit,  Deus  est.  Si  per  quid  fecerit,  Dixit ,  Fiat,  et 
facta  est.  Si  quare  fecerit,  Quia  bona  est.  Nec  auctor  est 
excellentior  Dec,  nec  ars  eflîcacior  Dei  Verbo  ,  nec  causa 
melior  quam  ut  bonum  crearctur  a  Deo  bouo.  Hanc  etiam 
Plato  causam  condendi  muudi  juslissimam  dicit,  ut  a 
bono  Deo  bona  opéra  fièrent  :  sive  ista  legerit,  siveab  iiis 
qui  legeiant  forte  coguovci it  ;  sive  acerrimo  ingenio  invisi- 
bilia  Dei,  per  ea  quac  facta  suât,  inlellecta  conspexeiit, 
sive  ab  bis  qiù  ista  conspexerant  ot  ipse  didicerit. 


De  his  qui  putant  nonnullam  esse  naturam.  malam. 

Hanc  tamen  causam  ,  id  est  ad  bona  creanda  bonitalem 
Dei  ;  banc',  inquam  ,  causam  tam  justam  atque  idoneam , 
quœ  diligenter  considerata  et  pie  cogilata  omues  conlio- 
versias  quoerentium  mundi  originem  terminât,  quidam 
bœreticinon  viderunt  :  quia  egenara  carnis  bujus  fragi- 
lemque  mortalitatem  ,  jam  de  justo  supplicio  venieutem  , 
dum  ei  non  conveniunt,  plurima  offendunt;  sicutignis, 
autfrigus,  aut  fera  beslia  ,  autquid  bujusmodi.  Nec  alteu- 
dunt,  quam  vel  in  suis  locis  naturisque  vigeant ,  pulcbro- 
que  ordine  disponantur;  quantumque  universitati  rerum 
pro  suis  portionibus  decoris  tanquam  in  communem  rem- 
publicam  conférant,  vel  nobis  ipsis,  si  eis  congriieater 
atque  scienter  utamur,  comnioditatis  attribuant;  ita  ut 
venena  ipsa,  qnae  per  inconvenientiam  perniciosa  sunt, 
convenienter  adiiibita  m  salubria  medicamenta  vertautur  : 
quamque  a  contrario  etiam  bœc  quibus  delectantur,  sicut 
cibus  et  potus  et  ista  lux  ,  immoderalo  et  inopportiuio  usu 
noxia  sentiantur.  Unde  nos  admonet  divina  Providenlia, 
non  res  insipienter  vituperare,  seil  utilitatem  rerum  dili- 
genter inquirere;  et  ubi  nostnnn  iogenium  vel  infirmilas 
déficit,  ita  credere  occultam,  sicut  erantqn.Tedam  qua?  vix 
potuimus  invcnire  :  quia  et  ipsa  utilitatis  occultalio,  aut 
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cachées,  c'est,  ou  pour  exercer  notre  humilité  , 
ou  pour  abaisser  notre  orgueil.  En  effet ,  il  n'y  a 
aucune  nature  mauvaise,  et  le  mal  n'est  qu'une 
privation  du  bien  :  mais  depuis  les  choses  de  la 
terre  jusqu'à  celles  du  ciel,  depuis  les  visibles 
jusqu'aux  invisibles ,  il  en  est  qui  sont  meilleures 
les  unes  que  les  autres ,  et  leur  existence  à  toutes 
tient  essentiellemeat  à  leur  inégalité.   Or,  Dieu 
n'est  pas  moins  grand  dans  les  petites  que  dans 
les  grandes  ;  car  il  ne  faut  pas  mesurer  les  petites 
par  leur  grandeur   naturelle ,   qui  est  presque 
nulle,  mais  par  la  sagesse  de  leur  auteur.  C'est 
ainsi  qu'en  rasant  un  sourcil  à  un  homme  on 
ôterait  fort  peu  de  son  corps,  mais  on  ôterait 
beaucoup  de  sa  beauté ,  parce  que  la  beauté  du 
corps  ne  consiste  pas  dans  la  grandeur  de  ses 
membres,  mais  dans  leur  proportion.  Au  reste, 
il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  ce  que  ceux  qui 
croient  à  l'existence  de  quelque  nature  mauvaise, 
engendrée  d'un  mauvais  principe ,  ne  veuillent 
pas  voir  dans  la  bonté  de  Dieu  la  cause   de  la 
création  du  monde.  Ces  gens- là  tiennent  au  con- 
traire que  Dieu  n'a  créé  cette  machine  de  l'uni- 
vers que  pour  obéir  à  une  impérieuse  nécessité, 
et  pour  se  défendre  du  mal  qui  se  révoltait  con- 
tre lui;  qu'ainsi   il  a  mêlé  sa  nature  qui  est 
bonne  avec  celle  du  mal ,  afin  de  le  réprimer  et 
de  le  vaincre  ;  qu'il  a  bien  de  la  peine  à  la  puri- 
fier et  à  la  délivrer,  parce  que  le  mal  l'a  étran- 
gement corrompue  et  tyranniquemeut  captivée , 
et  qu'il  ne  la  purifie  pas  même  tout  entière  ; 
mais  que  ce  qui  demeurera  de  sa  corruption  ser- 
vira comme  de  prison  et  de  fers  à  son  ennemi 
vaincu.  Les  manichéens  ne  donneraient  pas  dans 


ces  extravagances ,  s'ils  croyaient ,  selon  la  vérité, 
que  la  nature  de  Dieu  est  immuable,  incorrup- 
tible ,  inaltérable ,  et  s'ils  étaient  convaincus,  par 
une  foi  vraiment  chrétienne,  que  l'âme ,  qui  a 
pu  être  détériorée  par  sa  volonté  et  corrompue 
par  le  péché,  n'est  pas  une  partie  de  la  nature 
de  Dieu ,  mais  une  créature  infiniment  éloignée 
de  la  perfection  de  son  Créateur. 

CHAPITRE    XXIII. 

De  l'erreur   reprochée  à  la  doctrine   d'Ori- 
gène. 

Il  est  bien  plus  surprenant  que  quelques-uns , 
qui  croient  comme  nous  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
principe  de  toutes  choses,  et  que  nulle  nature 
qui  n'est  pas  Dieu  ne  peut  avoir  d'autre  créateur 
que  Dieu ,  ne  veuillent  pas  croire  avec  simplicité 
et  bonté  cette  cause  si  simple  et  si  bonne  de  la 
création  du  monde,  c'est-à-dire  que  Dieu ,  qui  est 
la  bonté  même,  n'a  pu  créer  qua  des  choses 
bonnes,  qui,  sans  être  ce  qui  est  Dieu,  n'ont 
pu  être  créées  que  par  un  Dieu  bon.  Ceux-là 
disent  que  les  âmes  qui  ne  sont  pas  à  la  vérité 
des  parties  de  Dieu  ,  mais  ses  créatures,  ont  pé- 
ché en  s'éloigiiantde  leur  Créateur;  qu'elles  ont 
mérité  par  là  d'être  enfermées,  depuis  le  ciel  jus- 
qu'en terre,  dans  divers  corps ,  comme  dans  une 
prison  ,  selon  la  diversité  de  leurs  crimes:  que 
c'est  là  le  monde ,  et  qu'ainsi  la  cause  de  sa  créa- 
tion n'a  pas  été  de  faire  de  bonnes  choses ,  mais 
d'eu  réprimer  de  mauvaises.  Tel  est  le  sentiment 
d'Origène,  qu'il  a  consigné  dans  ses  livres  des 
Principes.  Je  ne  saurais  assez  m'étonner  de  ce 


liumilitatis  exercitatio  est ,  aut  eiatioDis  altritio  ;  curn 
omnino  natura  niilla  sit  malum,  nomenque  hoc  non  sit 
nisi  privationis  boni  -.  sed  a  lei  renis  usque  ad  cœlestia  ,  et 
a  visibilibus  usque  ad  invisibilia  sunt  aliis  alla  bona  me- 
liora;  ad  hoc  inaequalia ,  ut  esseut  oninia.  Deus  aulem  ita 
est  artifex  magiiiis  in  magnis,  ut  minor  non  sit  in  parvis  : 
quae  parva  non  sua  granditate  (nam  nuUa  est),  sed  artificis 
sapienlia  melienda  sunt  :  sicut  in  specie  visibihs  liominis, 
si  unum  radatur  supercilium,  quani  piopemodum  nihil 
corpori ,  et  quarn  multuni  detrahitur  pulchritudini  ;  quo- 
niani  non  mole  constat ,  sed  parilitale  ac  dimeusione  mem- 
brorum.  Nec  sane  multuin  niirandum  est,  quod  hi  qui 
nonnullani  malam  putantesse  naluram  suo  quodaui  con- 
trario exortani  propagatamque  principio,  nohmt  accipere 
istam  causam  creationis  rerum,  ut  bonus  Deus  conderet 
bona;  credentes  eum  potiusad  haec  mundana  mohmina 
rebellantis  adversum  se  mali  repellendi  extrema  necessi- 
late  perductum,  suamque  naturam  bonani  nialo  coercendo 
superandoque  miscuisse,  quani  turpissinie  poJIutam  et 
crudehssime  captivatam  et  oppressam  labore  niagno  vix 
inundet  ac  liberet,  non  totaiu  tamen;  sed  quod  ejus  non 
poluerit  ab  illa  inquinatione  purgari,  tegmen  ac  vinculum 
futuruin  hoslis  victi  et  inchisi.  Sic  autem  Manichaei  non 
desiperent  vel  polius  insanirent,  si  Dei  naturam,  sicuti 
est,  iucomraulabilem  atque  omnino  incorruptibilem  cré- 
ditent, cui  nocere  nulla  res  possit  :  animam  vero  quœ  vo-  i 


luntate  mulari  in  deterius  et  peccato  corrumpi  potuit, 
atque  ita  incommntabilis  veritatis  luce  piivaii ,  non  Dei 
partem  ,  nec  ejus  naturfe  quac  Dei  est,  sed  ab  ilio  condi- 
tam  longe  imparem  Conditori  christiaua  sanitate  senti- 
rent. 

C.VPCT    XXIII. 

De  errore,  in  quo  Origenis  cloctrina  inculpalur. 

Sed  multo  est  mirandum  amplius,  quod  etiam  quidam, 
qui  unum  nobiscum  credunl  omnium  rerum  esse  princi- 
pium,  uliamque  naluram  ,  quae  non  est  quod  Deus  est, 
nisi  ab  illo  conditore  esse  non  posse;  nohierunt  tamen 
istam  causam  fabricandi  mundi  tam  bonam  ac  simplicem 
bene  ac  simplitiler  credere,  ut  Deus  bonus  conderet 
bona,  et  essent  post  Deum  quae  non  essent  quod  est 
Deus ,  bona  tamen  quœ  non  faceret  nisi  bonus  Deus.  Sed 
animas  dicunt ,  non  quidem  partes  Dei ,  sed  factas  a  Deo, 
peccasse  a  Conditore  recedendo  ;  et  diversis  progressibus 
pro  diversilate  peccatorum  ,  a  cœlis  usque  ad  terras,  di- 
versa  corpora  quasi  vincula  meruisse  :  et  hune  esse  mun- 
dum  ,  eamque  causam  mundi  fuisse  faciendi,  non  ut  con- 
derentur  bona,  sed  ut  mala  cohiberenlur.  Hiuc  Origenes 
jure  culpatur.  In  libris  enim  quos  appellat  nepc  'Ap/ûv,  id 
est  de  Principiis,  hoc  sensit,  hoc  scri|>sit.  Ubi  plus  quam 
dici  potest ,  niiror  hominein  in  ecclesiasticis  litleris  tam 
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qu'un  homme  si  savant,  et  si  versé  dans  les  let- 
tres sacrées ,  n'ait  pas  vu  combien  cette  opinion  est 
contraire  à  l'Écriture  sainte ,  qui ,  après  chaque 
ouvrage  de  Dieu  qu'elle  rapporte ,  ajoute  :  «  Et 
«  Dieu  vit  que  cela  était  bon  ;  »  et  après  les  avoir 
rapportés:  «  Et  Dieu  vit,  dit-elle,  toutes  les 
«  choses  qu'il  avait  faites,  et  elles  étaient  très- 
«  bonnes  ;  «  pour  montrer  qu'il  n'y  a  point  eu 
d'autre  raison  de  créer  le  monde ,  sinon  la  né- 
cessité que  des  choses  parfaitement  bonnes  fussent 
créées  par  un  Dieu  tout  bon ,  et  que,  si  personne 
n'eût  péché ,  le  monde  ne  serait  plein  et  orné  que 
de  bonnes  natures.  Mais ,  de  ce  que  le  péché  a 
été  commis,  il  ne  s'ensuit  pas  que  toutes  choses 
soient  corrompues  ,  puisque  dans  le  ciel  le  nom- 
bre des  créatures  angéliques  qui  gardent  l'ordre 
de  leur  nature  est  le  plus  grand.  D'ailleurs ,  la 
mauvaise  volonté,  pour  s'être  écartée  de  cet  or- 
dre, ne  s'est  pas  soustraite  aux  lois  de  la  justice 
de  Dieu ,  qui  dispose  bien  de  toutes  choses.  De 
même  qu'un  tableau  plaît  avec  ses  ombres  quand 
elles  sont  bien  distribuées ,  ainsi  l'univers  est 
beau  même  avec  les  pécheurs,  quoique,  con- 
sidérés en  eux-mêmes,  ils  soient  laids  et  dif- 
formes. 

Origène  et  tous  ceux  qui  partagent  son  opinion 
devaient  eu  outre  considérer  que  si  le  monde  a  été 
créé  afin  que  les  âmes,  en  punition  de  leurs  pé- 
chés, fussent  enfermées  dans  des  corps  comme 
dans  une  prison,  en  sortequecellesquisout  moins 
coupables  eussent  des  corps  plus  légers ,  et  les 
autres  plus  pesants  ;  il  faudrait  que  les  démons , 


qui  sont  les  plus  méchants  de  toutes  les  créatures , 
eussent  des  corps  terrestres  plutôt  que  les  hom- 
mes. Cependant,  pour  montrer  que  ce  n'est 
pas  par  là  qu'on  doit  juger  du  mérite  des  âmes, 
les  démons  ont  des  corps  aériens  ;  et  l'homme , 
quoique  beaucoup  moins  coupable,  même  avant 
son  péché ,  en  a  reçu  un  de  terre.  Qu'y  a-t-il  au 
reste  de  plus  impertinent  que  de  dire  que  s'il  n'y 
a  qu'un  soleil  dans  le  monde,  cela  ne  vient  pas 
de  la  sagesse  admirable  de  Dieu  qui  l'a  voulu 
ainsi ,  et  pour  la  beauté  et  pour  l'utilité  de  l'uni- 
vers ,  mais  parce  qu'il  est  arrivé  qu'une  âme  a 
commis  un  péché  qui  méritait  qu'on  l'enfermât 
dans  un  tel  corps  ?  De  sorte  que  s'il  fût  arrivé  que 
non  pas  une  âme,  mais  que  cent  eussent  commis 
le  même  péché,  il  y  aurait  cent  soleils  dans  le 
monde.  Il  est  heureux  en  ce  cas  qu'une  seule 
âme  pécheresse  ait  fait  tant  de  progrès,  qu'elle 
ait  exclusivement  mérité  d'être  logée  dans  le  so- 
leil. Au  reste,  la  création  de  chaque  chose  par 
Dieu,  par  sa  parole ,  et  parce  qu'elle  est  bonne , 
nous  insinue-t-elle  le  mystère  de  la  Trinité,  Père, 
Fils  et  Saint-Esprit?  ou  y  a-t-il  quelque  empê- 
chement à  ce  que  nous  interprétions  ainsi  ce  pas- 
sage de  l'Écriture?  C'est  une  question  qui  de- 
manderait un  long  discours,  et  rien  ne  nous  oblige 
à  tout  expliquer  dans  un  seul  livre. 

CHAPITRE    XXIV. 

La  Trinité  a  répandu  dans  tous  ses  ouvrages 
quelques  indices  de  sa  signification. 

Nous  croyons ,  nous  tenons  et  nous  enseignons 


doclum  et  exercitalura ,  non  attendisse,  primum  quam 
hoc  esset  contiariiim  Scriptuiœ  hujus  tantae  auctorilalis 
iutentioni ,  qiiae  per  omnia  opéra  Dei  subjungens ,  El  vidit 
Deus,  quia  bonum  est;  complelisque  omnibus  inferens, 
Et  vidit  Deus  omnia ,  quœfecit,  et  ecce  bona  va1.de  : 
niillam  aliam  causam  faciendi  mundi  intelligi  voluit ,  nisi 
ut  bona  fièrent  a  bono  Deo.  Ubi  si  nemo  peccassct,  tan- 
tummodo  natiiris  bonis  esset  mundus  oinatus  et  pleuns  : 
et  quia  peccatuni  est ,  non  ideo  cuncta  sunt  impleta  pec- 
catis,  cum  bonorum  longe  major  numerus  in  cœiestibus 
suae  nalura;  ordinem  servet.  Nec  maia  voluntas,  quia  na- 
turae  ordinem  servare  noluit,  ideo  justi  Dei  leges  omnia 
bene  ordinantis  effugit.  Quoniam  sicut  piclura  cum  coloie 
nigro,  loco  suo  posita,  ita  universilas  rerum,  si  quis 
possit  intueri,  cliam  cum  peccatoribus  puldira  est ,  quam- 
vis  per  se  ipsos  consideratos  sua  deformitas  turpet. 

Deinde  videre  debuit  Origenes,  et  quicumque  ita  sa- 
piunl,  si  bœc  opinio  vera  esset,  mundum  ideo  t'actum, 
ul  animœ  pro  meritis  peccatorum  suorum  tanquam  ergas- 
lula  quibus  pœnaliter  includerenlur,  corpora  accipe- 
rent,  superioia  et  levioia  qnae  minus,  inferiora  vero  et 
graviora  quœ  amplius  peccaverunt;  daemones  quibus 
deterius  nibil  est,  terrena  corpora  quibus  inferius  et  gra- 
vius  nibil  est ,  potius  quam  homines  etiam  malos  babere 
debuisse.  Nunc  vero  ut  intelligeremus  animarum  mérita 
non  qualitatibus  corporum  esse  pensanda,  aerium  pessi- 
mus  daemon ,  liomo  autem  et  nunc  licet  malus,  longe  rai- 
nons miliorisque  malitiae,  et  certe  ante  peccatum  tamen 


iuteum  corpus  accepit.  Quid  autem  stultius  dici  pofest, 
quam  per  istum  solem ,  ut  in  uno  mundo  unus  esset,  non 
decori  pulcbritudinis,  vei  etiam  saluti  rerum  corporalium 
consuluisse  arlificera  Deum,  sed  hoc  potius  evenissc, 
quia  una  anima  sic  peccaverat,  ut  tali  corpore  mereretur 
includi?  Ac  per  hoc  si  contigisset,  ut  non  una,  sed  duae; 
imo  non  duae,  sed  decem,  vel  centum,  similiter  aequali- 
terque  peccassent,  centum  soles  liaberet  hic  mundus. 
Quod  ut  non  fieret,  non  opificis  provisione  mirabili  ad 
rerum  corporalium  salutem  decoremque  consultum  est; 
sed  coutigit  potius  tanfa  unius  animœ  progressione 
peccantis,  nt  sola  corpus  taie  mereretur.  Non  plane 
animarum,  de  quibus  nescinntquid  loquantur,  sed  eorum 
ipsorum  qui  talia  sapiunt,  multum  longe  a  veritate  et 
merito  est  coercenda  progressio.  Hœc  ergo  tria  quae  su- 
perius  commendavi ,  cum  in  unaquaque  creatura  reqiii- 
runtur,  quis  eam  fecerit,  per  quid  fecerit,  quare  fecerit,  ut 
respondeatur,  Deus,  Per  Verbum,  Quia  bona  est,  utruni 
altitudine  mystica  nobis  ipsa  Trinitas  inlimetur,  hoc  est 
Pater  et  Fiiius  et  Spiritus  sanctus;  an  aliquid  occurrat, 
qnod  in  iioc  loco  Sciipturarum  id  accipiendum  esse  pro-. 
Iiibeat,  multi  sermonis  est  quaesfio,  nec  omnia  uno  volii- 
niine  ut  explicemus  urgendum  est. 

CAPlJT   XXIV. 

De  Trinilate  divina,  quœper  omnia  opéra  sua  signi- 
ficationis  suœ  sparsil  indicia. 

Credimus,  et  tenemus,  et  fideliter  praedicamus,  quod 
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fidèlement  que  le  Père  a  engendre  le  Verbe , 
c'est-à  dire  la  Sagesse,  par  qui  toutes  choses  ont 
été  faites,  sou  Fils  unique,  un  comme  lui,  éter- 
nel comme  lui , souverainement  bon  comme  lui, 
et  que  le  Saint  Esprit  est  ensemble  l'esprit  du 
Père  et  du  Fils,  consubstantiel  et  coéternel  à 
tous  deux;  et  que  tout  cela  est  Trinité,  à  cause 
de  la  propriété  des  personnes,  et  un  seul  Dieu 
a  cause  de  la  divinité  inséparable,  comme  un  seul 
Tout- Puissant  à  cause  de  la  toute-puissance  insé- 
parable ,  en  sorte  néanmoins  que  chaque  personne 
est  Dieu  et  Tout-Puissant,  et  que  toutes  les  trois 
ensemble  ne  sont  point  trois  Dieux  ni  trois  Tout- 
Puissants,  mais  un  seul  Dieu  tout- puissant;  tant 
l'unité  de  ces  trois  personnes  divines  est  insépara- 
ble !  Or,  le  Saint-Esprit  du  Père  qui  est  bon,  et 
du  Fils  quiest  bon  aussi ,  peut-il  avec  raison  s'ap- 
peler la  bonté  des  deux ,  parce  qu'il  est  commun 
aux  deux?  Je  n'ai  pas  la  témérité  de  l'assurer. 
Je  dirais  plutôt  qu'il  est  la  sainteté  des  deux ,  en 
ne  prenant  pas  ce  mot  pour  une  qualité ,  mais 
pour  une  substance ,  et  pour  la  troisième  personne 
de  la  Trinité.  Ce  qui  me  déterminerait  à  hasar- 
der cette  réponse ,  c'est  qu'encore  que  le  Père  soit 
Esprit  et  soit  saint,  et  le  Fils  de  même ,  la  troi- 
sième personne  divine  ne  laisse  pas,  toutefois, 
de  s'appeler  proprement  l'Esprit-Saint,  comme  la 
sainteté  substantielle  et  consubstantielle  de  tous 
deux.  Cependant,  si  la  bonté  divine  n'est  autre 
chose  que  la  sainteté  divine,  une  raison  active 
contribue  certainement  plus  qu'un  orgueil  témé- 
raire à  nous  faire  découvrir  le  mystère  de  la  Tri- 
nité dans  ces  trois  choses ,  dont  on  peut  s'enqué- 


rir eu  chaque  créature  qui  l'a  faite,  par  quoi 
elle  a  été  faite ,  et  pour  quelle  raison  elle  a  été 
faite.  En  effet,  c'est  le  Père  du  Verbe  qui  a  dit  : 
«  Que  cela  soit  fait;  »  ce  qui  a  été  fait  à  sa  parole 
l'a  sans  doute  été  par  le  Verbe;  et  lorsque  l'Écri- 
ture ajoute  ;  «  Dieu  vit  que  cela  était  bon ,  »  cela 
nous  montre  assez  que  ce  n'a  point  été  par  néces- 
sité ni  par  indigence ,  mais  pour  la  seule  bonté, 
que  Dieu  a  fait  ce  qu'il  a  fait ,  c'est-à-dire  parce 
que  c'est  une  bonne  chose.  Par  cette  raison,  la  créa- 
ture n'a  été  appelée  bonne  qu'après  sa  création, 
afin  de  marquer  qu'elle  est  conforme  à  cette  bonté 
pour  laquelle  elle  a  été  faite.  Que  si  par  cette 
bonté  on  peut  fort  bien  entendre  le  Saint-Esprit , 
toute  la  Trinité  nous  est  insinuée  dans  ses  ouvra- 
ges. De  là  procède  l'origine,  la  beauté  et  la  béa- 
titude de  la  sainte  Cité,  qui  est  là-haut  dans  les 
saints  anges.  Si  l'on  demande  quel  est  l'auteur 
de  son  être,  c'est  Dieu  qui  l'a  créée;  si  l'on  s'in- 
forme pourquoi  elle  est  sage ,  c'est  que  Dieu  l'é- 
claire;  si  l'on  veut  savoir  d'où  vient  qu'elle  est 
heureuse,  c'est  qu'elle  jouit  de  Dieu.  Ainsi,  Dieu 
est  le  principe  de  son  être,  de  sa  lumière  et  de  sa 
joie.  Elle  subsiste  dans  son  éternité,  luit  dans  sa 
vérité ,  et  se  réjouit  dans  sa  bonté. 

CHAPITBE    XXV. 

De  la   division    de  la   philosophie  en  trois 
parlies. 

Autant  qu'on  en  peut  juger,  c'est  de  là  que 
les  philosophes  ont  divisé  l'étude  de  la  sagesse  en 
trois  parties  ;  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  ils  ont  adopté 
cette  division,  après  en  avoir  reconnu  l'existence  : 


Paler  genuerit  Veibuni ,  tioc  est  Sapieutiam ,  per  qiiam 
facta  suntomnia,  unigenilum  Filiuni,  uims  unum  ,  œter- 
ims  coœternum,  summe  bonus  sequaliter  bonum;  et 
quod  Spiritus  sanctiis  siimil  et  Patiis  et  Filii  sit  Spiritus, 
et  ipse  consiibstaiitialis  et  cofelernus  ambobus  :  atque  hoc 
lotuni  et  Tiinitas  sit  piopter  proprietatein  personarum, 
et  unus  Deus  propter  inseparabilem  divinitalem,  sicut 
uiius  omnipotens  propter  inseparabilem  omnipotentiam  : 
ita  tamen  ut  eliam  cum  de  singulis  quaeritur,  unus- 
quisque  eorum  et  Deus  et  omnipotens  esse  respondeatur; 
cum  vero  de  omnibus  simul,  non  très  dii  vel  très  omni- 
potentes, sed  unus  Deus  omnipotens;  tanta  ibi  est  in 
tribus  inseparabilis  unitas,  quae  sic  se  voluit  praedicari. 
Utrum  autem  boni  Patris  et  Iwni  Filii  Spiritus  sanctus, 
quia  communis  ambobus  est ,  recte  booitas  dici  possit 
amborum,  non  audeo  temerariam  praecipitare  senten- 
tiam  .  verumtamen  amborum  eum  dicere  sanctitatem 
facilius  ausus  fuero ,  non  amborum  quasi  qualitatem ,  sed 
ipsum  quoque  substanliam,  et  terliam  in  Trinitate  per- 
sonam.  Ad  hoc  enim  me  probabilius  ducit,  quod  cum 
sit  et  Pater  spiritus  el  Fiiius  spiritus,  et  Pater  sanctus  et 
Filius  sanctus,  proprie  tamen  ipse  vocalur  Spiritus  san- 
ctus, lanquam  sanctitas  substantialis  et  consubstantialis 
amborum.  Sed  si  nihil  aUud  est  bonitas  divina  quam  san- 
clitas,  profecto  et  illa  diligentia  rationis  est,  non  prae- 
sumptionis  audacia ,  ut  in  operibus  Dei  secreto  quodam 
loquendi  modo,  quo  nostra  exerceatur  intentio,  eadem 


nobis  insiuuata  intelligalur  Triuilas,  uuamquamque  créa- 
turam  quis  leceiit ,  per  quid  fecerit,  propter  quid  fecerit. 
Pater  quippe  inteliigitur  Verbi,  qui  dixit,  Fiat.  Quod 
autem  illo  dicente  faclum  est ,  protul  dubio  per  Ver- 
bum  fectum  est.  In  eo  vero  quod  dicitur,  Vidit  Deus 
quia  bonum  est;  satis  significalur,  Deum  nuUa  necessi- 
tate,  nulla  suae  cuj;isquam  utilitalis  indigentia,  sed  scia 
bonitate  fecisse  quod  factura  est,  id  est,  quia  bonum  est  : 
quod  ideo,  posteaquam  factiuii  est,  dicitur,  ut  res  quae 
facta  est,  congruere  bonitali  propter  quam  facta  est, 
indicetur.  Quae  bonitas  si  Spiritus  sanctus  recte  intel- 
iigitur, universa  nobis  Trinitas  in  suis  operibus  intimatur. 
Inde  est  civitatis  sanctae,  quae  in  sanctis  Angelis  sur- 
sum  est,  et  origo,  et  informatio,  et  beatitudo.  Nam  si 
quœratur  unde  sit ,  Deus  eam  condidit  :  si  unde  sit  sa- 
piens, a  Deo  illuminatur  :  si  unde  sitfelix,  Deo  frui- 
tur  :  subsistens  modificatur,  contemplans  iUustratur, 
inhaerens  jucundatur  ;  est,  videt,  amat;  in  aeternitate 
Dei  viget ,  in  veritale  Dei  lucet,  in  bonitate  Dei  gaudet. 


De  (ripartita  totius  philosophiœ  disciplina. 

Quantum  intelligi  dalur,  bine  pliilosopbi  sapientiac  dis- 
ciplinam  tripartitam  e>se  voluerunt;  imo  triparlitam  essH 
animadvertere  potuerunt  (neque  enim  ipsi  instituerunt 
ut  ita  essel,  sed  ita  esse  [lolius  invenerunt)  :  cujus  una 
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savoir,  en  physique ,  logique  et  étiiique,  c'est-à- 
dire  en  philosophie  naturelle,  rationnelle  et  mo- 
rale ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué  au  hui- 
tième livre.  Je  ne  prétends  pas  induire  de  là  qu'ils 
aient  songé  à  la  Trinité  en  cette  triple  division, 
quoique  Platon,  qui  l'a  trouvée,  ait  reconnu  Dieu 
comme  l'unique  auteur  de  toute  la  nature,  le  dis- 
pensateur de  l'intelligence,  et  l'inspirateur  de  cet 
amour  qui  est  la  source  d'une  bonne  et  heureuse 
vie.  Je  dis  seulement  qu'encore  que  les  philoso- 
phes aient  des  opinions  différentes  de  la  nature 
des  choses,  du  chemin  qui  mène  à  la  vérité,  et  de 
la  fln  du  bien  auquel  nous  devons  rapporter  tou- 
tes nos  actions,  ils  adoptent  tous  néanmoins  cette 
division  générale  ;  et  nul  d'entre  eux,  de  quelque 
secte  qu'il  soit,  ne  révoque  en  doute  qu'il  n'y  ait 
quelque  cause  de  la  nature,  quelque  méthode 
pour  apprendre,  et  quelques  règles  pour  se  con- 
duire. En  tout  ouvrier  de  même ,  trois  choses 
concourent  à  la  production  de  ses  ouvrages  :  la 
nature,  l'art  et  l'usage.  On  reconnaît  la  nature 
par  l'esprit ,  l'art  par  la  science,  et  l'usage  par 
le  fruit.  Je  sais  bien  qu'à  proprement  parler  le 
fruit  appartient  à  la  jouissance ,  et  qu'il  y  a  cette 
différence  entre  jouir  d'une  chose  et  s'en  servir, 
qu'enjouir  c'est  l'aimer  pour  elle-même,  et  s'en 
servir  c'est  l'aimer  pour  une  autre  ;  d'où  vient 
que  nous  ne  devons  qu'user  des  choses  passagè- 
res, afin  de  mériter  de  jouir  des  éternelles,  et  ne 
pas  faire  comme  ces  misérables  qui  veulent  jouir 
de  l'argent  et  se  servir  de  Dieu ,  n'employant  pas 
l'argent  pour  Dieu ,  mais  adorant  Dieu  pour  l'ar- 


gent. Toutefois ,  à  prendre  ces  mots  dans  l'accep- 
tion la  plus  ordinaire,  nous  usons  des  fruits,  et 
nous  jouissons  de  l'usage;  car  nous  disons  les 
fruits  de  la  terre,  quoique  nous  ne  fassions  que 
nous  en  servir.  C'est  donc  en  ce  sens  que  j'emploie 
le  nom  d'usage,  en  parlant  des  trois  choses  pro- 
pres à  l'artisan,  savoir,  la  nature,  la  doctrine  et 
l'usage.  Les  philosophes  ont  tiré  de  là  leur  tri- 
ple division  de  la  science  qui  sert  à  acquérir  la 
vie  bienheureuse ,  en  naturelle  à  cause  de  la  na- 
ture, en  rationnelle  à  cause  de  la  doctrine,  et  en 
morale  à  cause  de  l'usage.  Si  nous  étions  les  au- 
teurs de  notre  nature ,  nous  serions  aussi  les  au- 
teurs de  notre  science,  et  nous  n'aurions  que 
faire  de  l'instruction  d'autrui  ;  il  suffirait  pareil- 
lement, pour  être  heureux,  de  rapporter  notre 
amour  à  nous-mêmes  et  de  jouir  de  nous  ;  mais 
puisque  Dieu  est  l'auteur  de  notre  nature,  il 
faut,  si  nous  voulons  connaître  la  vérité  et  le  bon- 
heur, qu'il  soit  notre  maître  et  l'objet  de  notre 
amour. 

CHAPITRE    XXVI. 

Vimage  de  la  Trinité  est  jusqu'à  un  certain 
point  empreinte  dans  l'homme  mortel. 

Nous  trouvons  véritablement  en  nous  une 
imagede  Dieu,  c'est-à-dire  decette  souveraine  Tri- 
nité; et  bien  qu'elle  nesoit  pas  égale  à  lui,  ou,  pour 
mieux  dire,  qu'elle  en  soit  infinimeut  éloignée, 
puisqu'elle  ne  lui  est  ni  coéternelle  ni  consubstan- 
tielle,  et  qu'elle  a  même  besoin  d'être  réformée 
pour  lui  ressembler  en  quelque  sorte ,  il  n'est  rien 


pars  appellarelur  pliysica,  altéra  logica,  tertia  etliica. 
Quarum  nomina  latiiia  jam  multornm  litteiis  frequenlata 
eiint,  ut  naturalis,  ralionalis,  aioralisque  vocarentur  : 
quas  etiam  in  octavo  libro  breviter  perstrinximiis.  Non 
quod  sit  conseqiiens,  ul  isti  in  liis  tribus  aliquid  secun- 
«ium  Deum  de  Trinitate  cogitaverinl.  Quamvis  Plato  pri- 
mus  islam  distributionem  reperisse  et  commendasse  di- 
catur,  cui  ueque  naturarum  omnium  auctor  nisi  Deiis 
visus  est,  neque  intelligentiae  dator,  neque  amoris,  quo 
bene  beateque  vivitur,  inspirator.  Sed  certe  cum  et  de 
natura  rerum  ,  et  de  ratione  indagandae  veritatis,  et  de 
boni  fine  ad  queni  cuncta  qu^e  agimus  rel'erre  debemus , 
diversi  diversa  sentiant  :  in  his  tamen  tribus  magnis  et  ge- 
neralibus  quéestionibiis  omnis  eorum  versatur  intentio. 
lia  cum  in  unaquaqiie  eariim  quid  quisque  sectetur,  mul- 
tiplex sit  discrepantia  opinionum ,  esse  tamen  aliquam 
naturae  caiisam,  scienti<ie  Cormam,  vit*  summam  ,  nemo 
cunctatur.  Tria  eliam  sunl  quae  in  uuoquoque  bomine 
artifice  spectantur,  ut  aliquid  efficiat;  natura ,  doclrina, 
usus  :  natura  ingenio,  doctrina  scientia,  usus  frnctu  diju- 
dicandus  est.  Nec  ignoro  quod  proprie  fructus  fruenlis, 
usus  utenlis  sil;  atque  lioc  interesse  videatur,  quod  ea 
re  frui  dicimur,  quai  nos  non  ad  aliud  referenda  per  se 
ipsam  deleclat;  uti  vero  ea  re,  quam  propler  aliud  quaeri- 
mus.  Unde  temporalibus  magis  utendum  est,  quam  fruen- 
dum,  ut  frui  mereamur  aeternis.  Non  sicut  perversi ,  qui 
frui  volunt  nummo,  uti  autem  Deo;  quoniam  non  num- 
mum  propter  Deum  impendnnt,  sed  Deum  propler  num- 


mumcolunt.  Verumtamen  eo  loquendi  modo,quem  plus 
obtinuit  consuetudo ,  et  fiuclibus  utimur,  et  usibus  frui- 
mur.  Nam  et  fructus  jam  proprie  dicuntur  agrorum, 
quibus  utiqueonines  temporaliler  utimur.  Hoc  ilaque  more 
usum  dixerim  in  his  tribus  quœ  in  bomine  spedanda 
commonui,  quae  sunt  natura,  doctrina  ,  usus.  Ex  iiis 
propter  oblinendam  beatam  Titam,  tripartita,  ut  dixi , 
a  pbilosopbis  inventa  est  disciplina;  naturalis  propter 
naluram  ,  ralionalis  propter  doctrinam  ,  moralis  propter 
usum.  Si  ergo  natura  nostra  esset  a  nobis,  profecto  et 
nostram  nos  genuissemus  sapienliam  ,  nec  eam  doclrina  , 
id  est  aliunde  discendo,  percipere  curaremus;  et  noster 
amor  a  nobis  profectus ,  et  ad  nos  relatus ,  ad  béate 
vivendum  sufficeret,  nec  bono  alio  quo  frueremur  ullo 
indigeret  :  nunc  vero  quia  natura  nostra ,  ut  esset,  Deum 
babet  auctorem  ;  procnl  diibio  ut  vera  sapiamus ,  ipsum 
debemus  babere  doctorem;  ipsum  etiam  ut  beali  simus, 
suavitatis  intimœ  largilorem. 

CAPLT    XXVI. 

De  imagine summœ  Trinitatis,quœ  secundumquem- 
clam  modum  in  natura  etiam  necdumbeatificati  ho- 
mïnis  invenitur. 

Et  nos  quidem  in  nobis,  tametsi  non  aequalem,imo 
valde  longeqne  distantem,  neque  coaeternam  ,  et  quo  bre- 
vius  totum  dicitur,  non  ejusdem  substanlia;,  ciijus  est 
Deus,  tamen  qua  Deo  nihil  sit  in  rébus  ab  eo  factis  natura 
propinqnius,  imaginem  Dei,  hoc  est  sumraae  illius  Tiini- 
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ncanTroins,  entre  tous  ses  ouvrages,  qui  approche 
tle  plus  près  de  sa  nature.  En  effet,  nous  sommes , 
nous  connaissons  que  nous  sommes,  et  nous  ai- 
mons notre  être  et  la  connaissance  que  nous  en 
avons.  Nous  sommes  bien  assurés  de  la  vérité  de 
ces  trois  choses ,  attendu  que  nous  ne  les  touchons 
par  aucun  sens  corporel ,  ainsi  que  nous  le  pra- 
tiquons pour  celles  qui  sont  hors  de  nous,  telles 
que  les  couleurs,  les  sons,  les  odeurs,  les  sa- 
veurs ,  les  résistances  plus  ou  moins  fortes ,  tous 
objets  sensibles  dont  nous  avons  aussi  dans  l'es- 
prit et  dans  la  mémoire  des  images  très-ressem- 
blantes et  incorporelles ,  et  qui  nous  portent  à  les 
désirer;  mais  je  suis  très-certain  par  moi-même, 
sans  fantôme  et  sans  illusion  ,  que  je  suis ,  que  je 
connais  et  que  j'aime  mon  être.  Je  ne  redoute 
point  ici  les  arguments  des  académiciens  ;  je  ne 
crains  pas  qu'ils  me  disent  :  Mais  si  vous  vous 
trompez  ?  Si  je  me  trompe,  je  suis  ;  car  on  ne  peut 
se  tromper  si  l'on  n'est.  Puis  donc  que  je  suis, 
moi  qui  me  trompe,  comment  me  puis-je  trom- 
per en  croyant  que  je  suis,  dès  lors  qu'il  est  cer- 
tain que  je  suis,  si  je  me  trompe?  Ainsi,  puisque 
je  serais  toujours,  moi  qui  serais  trompé,  quand 
il  serait  vrai  que  je  me  trompe,  il  est  indubitable 
que  je  ne  puis  me  tromper  lorsque  je  crois  que  je 
suis.  Il  suit  de  là  que  quand  je  connais  que  je 
connais ,  je  ne  me  trompe  pas  non  plus  ;  car  je 
connais  que  j'ai  cette  connaissance  de  la  même 
manière  que  je  connais  que  je  suis.  Lorsque 
j'aime  ces  deux  choses,  j'y  en  ajoute  une  troi- 
sième, qui  est  mon  amour,  dont  je  ne  suis  pas 
moins  assuré  que  des  deux  autres.  Je  ne  me 
trompe  pas  lorsque  je  pense  aimer ,  puisque  je  ne 


me  trompe  pas  dans  les  choses  que  j'aime  ;  lors 
même  que  ce  que  j'aime  serait  faux  ,  il  serait  tou- 
jours vrai  que  j'aime  une  chose  fausse.  Et  com- 
ment serait-on  fondé  à  me  blâmer  d'aimer  une 
chose  fausse ,  s'il  était  faux  que  je  l'aimasse  ? 
Mais  comme  ce  que  j'aime  est  certain  et  vérita- 
ble ,  qui  peut  douter  de  la  certitude  et  de  la  vé- 
rité de  mon  amour?  Or,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
veuille  être,  de  même  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  veuille  être  heureux.  Dans  le  fait,  comment 
celui  qui  n'est  point  pourrait-il  être  heureux? 

CHAPITBE    XXVII. 

De  l'être,  de  la  science,  et  de  l'aviour  de  l'un 
et  de  r autre. 

L'existence  est  naturellement  si  douce,  que  ce 
n'est  que  pour  cela  que  les  misérables  même  ne 
veulent  pas  mourir  ;  lorsqu'ils  sentent  qu'ils  sont 
misérables,  ce  n'est  pas  eux,  mais  leur  misère,  dont 
ils  souhaitent  l'anéantissement.  Cela  est  si  vrai , 
que  si  à  ces  hommes  qui  sont  très-misérables  à 
leurs  propres  yeux ,  qui  le  sont  véritablement , 
et  qui  sont  jugés  tels,  non-seulement  par  les  sa- 
ges, parce  qu'ils  sont  dépourvus  de  sagesse,  mais 
encore  par  ceux  qui  se  croient  très  heureux  , 
parce  qu'ils  sont  pauvres  et  mendiants  ;  si ,  dis  je, 
on  leur  proposait,  ou  de  demeurer  toujours  dans 
cet  état  de  misère  sans  mourir,  ou  d'être  anéan- 
tis au  cas  qu'ils  n'y  voulussent  pas  demeurer,  vous 
les  verriez  bondir  de  joie  et  s'arrêter  au  premier 
parti.  J'en  atteste  leur  propre  sentiment.  Pour- 
quoi craignent-ils  de  mourir,  et  aiment-ils  mieux 
vivre  misérables  que  devoir  finir  leur  misère  par 
la  mort,  sinon  parce  que  la  nature  abhorre  le 


tatis ,  aguoscimus  adimc  reformatione  peificiendam ,  ut 
sit  etiam  siœilitudiae  proxiraa.  Nam  et  sumus ,  et  nos  esse 
novimus,  el  id  esse  ac  nosse  diliginius.  In  his  autem  tri- 
bus quae  dixi  ,nuUa  nos  falsitas  verisimilis  tuibat.  Non  euini 
ea,  sicut  illa  quâe  foiis  suut,  ullo  sensu  corporis  tangi- 
mus,  velul  colores  videndo,  sonos  audiendo,  odoresolfa- 
ciendo,  sapotes  guslaudo ,  dura  et  mollia  contrectando 
sentimiis,  quorum  seusibilium  etiam  imagines  eis  similli- 
mas,  nec  jam  corporeas ,  cogitatione  versamus ,  memoria 
tenemus,  et  per  ipsas  in  istorum  desideria  concitamur  : 
sed  sine  ulla  pliantasiarum  vel  phanlasmatum  imaginatione 
ludilicatoria,  miiii  esse  me,  idque  nosse  et  amare  cerlis- 
simum  est.  >'ulla  in  his  veris  Academicorum  argumenta 
formido,  dicentium,  Quid,  si  falleris?  Si  enim  tallor,  sum. 
Nam  qui  non  est,  ulique  necfalli  potest  -.  ac  per  hoc  sum, 
si  fallut.  Quia  ergo  sum  si  fallor,  quomodo  esse  me  fallor, 
quando  certum  est  me  esse,  si  fallor.'  Quia igitur  esseni  qui 
fallerer,  etiamsi  fallerer;  procui  dubio  in  eo  quod  me  novi 
esse,  non  fallor.  Conseqiiens  est  aulem,  nt  etiam  in  eo  quod 
me  novi  nosse,  non  fallar.  Sicut  enim  novi  me  esse,  ita  novi 
etiam  hoc  ipsum,  nosse  nie.  Eaque  duo  cum  amo,  eumdem 
quoque  amorem  quiddam  tertium ,  nec  irnparis  œstimalio- 
nis,  eis  quas  novi  rébus  adjungo.  Neque  enim  fallor  amare 
nie,  ciun  in  his  quai  amo  non  fallar  ■.  quanquam  ctsi  illafalsa 
esseut,  falsa  me  auiare  verum  cssel.  Nam  quo  paclo  recte 
reprcheuderei  et  rette  prohil)ei  er  ab  amore  falsoruu) ,   si 


me  illa  amare  faisum  esset.'  Cum  vero  et  illa  vera  atque 
certa  sint ,  quis  dubitet  quod  eorum ,  cum  amantur,  el  ipse 
amor  verus  et  certus  est?  Tarn  porro  nemo  est  qui  esse  se 
nolit ,  qnam  nemo  est  qui  non  beatus  esse  velit.  Quomodo 
enim  potest  beatus  esse,  si  nihil  sit.!" 

CAPUT  xxvu. 

De  cssentia  el  scientia ,  eiutriusque  amore. 

Ita  vero  vi  quadam  naturali  ipsum  esse  jucundum  est, 
ut  non  ob  aliud  et  hi  qui  miseri  sunt  nolint  interire,et 
cum  se  miseros  esse  senliant,  non  se  ipsos  de  rébus,  sed 
miseriam  suam  polius  auferri  velint.  lllis  etiam  qui  etsibi 
niiserrimi  apparent,  et  plane  sunt,  et  non  solum  a  sa[)ien- 
tibus,  quoniam  stulti,  verum  et  ab  his  qui  se  beatos  pu- 
tant,  miseri judicantur, quia  pauperes  atque meudici sunt, 
si  quis  immorlalitatem  daret,  qua  necipsa  miseria  more- 
retur,  proposito  sibi  quod  si  in  eadeni  miseria  semiier  esse 
noilent,  nulli  et  nusquam  essent  futuri,  sed  omni  modo 
perituri,  profecto  exsultarent  lîBlilia,  et  sic  semper  elige- 
rent  esse,  quam  omnino  non  esse.  Hujus  rei  testis  est  notis- 
simus  sensusillorum.  Undeenim  mcri  metuunt,  et  malunt 
iu  illa  aerumna  vivere,  quam  eam  morte  (inire,  nisi  quia 
satis  apparet  quam  réfugiât  natura  non  esse?  Atque  ideo 
cum  se  noverint  esse  moriluros,  pro  magno  benelicio  sibi 
hanc  impendi  misericordiam  desiderant,  ut  aliquanto  pro- 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XL 


377 


néant?  Aussi,  lorsqu'ils  sout  près  de  mourir,  ils 
regardeot  comme  une  grande  faveur  tout  ce  qu'on 
fait  pour  leur  conserver  la  vie ,  c'est-à-dire  pour 
prolonger  leur  misère.  Ils  montrent  bien  avec 
quelle  allégresse  ils  recevraient  l'immortalité , 
quand  même  ils  seraient  assurés  d"être  toujours 
malheureux.  Que  dirai  je  de  tous  les  animaux  irrai- 
sonnables? Tous,  depuis  les  plus  grands  dragons 
jusqu'aux  plus  petits  vers  de  terre,  ne  témoignent- 
ils  pas,  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  mouvement  en 
eux,  qu'ils  sont  bien  aises  d'être,  et  conséquem- 
ment  qu'ils  abhorrent  le  néant?  Les  arbres  et  les 
plantes ,  quoique  privés  de  sentiment ,  n'enfon- 
cent-ils pas  leurs  racines  en  terre  à  proportion 
qu'ils  s'élèvent  dans  l'air,  afin  d'en  tirer  leur  nour- 
riture, et  de  conserver  ainsi  en  quelque  façon  l'ê- 
tre qu'ils  ont  reçu  ?  Enfin ,  les  corps  même  insen- 
sibles et  inanimés  ne  tendent-ils  pas  toujours 
vers  leur  centre,  comme  pour  ne  point  s'éloigner 
du  lieu  où  la  nature  les  a  placés,  et  où  ils  secon- 
strveut  le  mieux? 

Pour  ce  qui  regarde  maintenant  le  désir  de  con- 
naître et  la  crainte  naturelle  à  l'homme  d'être 
trompé,  j'en  apporterai  pour  preuve  qu'il  n'est 
personne  qui  n'aime  mieux  être  sage  et  s'affliger, 
que  d'être  fou  et  se  réjouir.  L'homme  est  le  seul 
de  tous  les  animaux  mortels  qui  soit  capable  d'un 
sentiment  si  grand  et  si  noble.  Quelques-uns  d'eux 
ont  les  yeux  meilleurs  que  nous  pour  voir  la  lu- 
mière d'ici-bas  ;  mais  ils  ne  peuvent  atteindre  à 
cette  lumière  incorporelle  qui  éclaire  notre  âme 
et  nous  fait  juger  sainement  de  toutes  choses; 
car  nous  n'en  saurions  juger  qu'à  proportion 
qu'elle  nous  éclaire.  Mais,  quoiqu'il  n'y  ait  point 


de  science  dans  les  bêtes  ,  elles  en  ont  toutefois 
quelque  ombre;  au  lieu  que,  pour  le  reste 
des  choses  corporelles,  on  ne  les  appelle  pas  sen- 
sibles parce  qu'elles  sentent,  mais  parce  qu'on 
les  sent,  encore  que  les  plantes  soient  douées 
d'une  qualité  peu  éloignée  de  la  sensibilité,  en  ce 
qu'elles  se  nourrissent  et  qu'elles  engendrent.  En 
définitive ,  toutes  ces  choses  ont  leurs  causes  se- 
crètes dans  la  nature;  quant  à  leurs  formes,  qui 
servent  à  l'embellissement  de  ce  monde  visible 
elles  les  exposent  à  nos  sens,  afin  que  si  elles  ne 
peuvent  connaître,  elles  soient  du  moins  connues. 
Mais ,  quoique  nos  sens  corporels  en  soient  frap- 
pés ,  ce  ne  sont  pas  eux  toutefois  qui  en  jugent. 
Nous  avons  un  sentiment  intérieur  beaucoup  plus 
excellent,  qui  connaît  ce  qui  est  juste  et  ce  qui 
ne  l'est  pas,  l'un  par  une  espèce  intelligible,  et 
l'autre  par  la  privation  de  cette  espèce.  Ce  senti- 
ment n'a  point  son  origine  dans  l'ouïe,  ni  dans  la 
vue,  ni  dans  l'odorat,  ni  dans  le  goût,  ni  dans 
le  tact.  Par  ce  sens  intime,  par  ce  sentiment  inté- 
rieur,  je  suis  certain  que  je  suis,  que  je  connais 
que  je  suis,  et  que  j'aime  mon  être  et  ma  connais- 
sance. 

CHAPITRE    XXVIII. 

Si  nous  devons  aimer  ramour  même  par  lequel 
nous  aimons  notre  être  et  notre  co?inaissance, 
pour  mieux  ressembler  à  la  Trinité. 

Mais  j'en  ai  dit  assez  sur  notre  être,  sur  notre 
connaissance ,  et  sur  l'amour  que  nous  avons  pour 
l'un  et  pour  l'autre ,  aussi  bien  que  sur  la  ressem- 
blance, tout  imparfaite  qu'elle  est,  qu'on  peut 


duclius  in  eadem  miseria  vivant ,  tardiusque  moriantur. 
Piocul  dubio  ergo  iudicant  iminortalilatem,  saltem  lalem 
qua>  non  liabeat  linem  niendicitalis,  quanta  gratiilatione 
suscipcrent.  Quid?  aninialia omnia etiani  inationalia,  qui- 
bus  datum  non  est  ista  cogilare ,  ab  immensis  draconibus 
usqne  ad  exigiios  vermiculos  ,  nonne  se  esse  velle ,  atque 
ob  lioc  interitum  fugere  omnibus  qiiibus  possunt  niotibus 
indicant?  Quid?  aibusta  oninesqiie  frulices,  quibus  nul- 
lus  est  sensnsad  vitandam  manifesta  inotione  peruiciem, 
nonne  ut  in  auras  tutum  culminis  germen  emittant,  altius 
terise  radiées  afïigunt,  que  alimentum  traitant,  atque  ita 
suum  quodammodo  esse  conservent?  Ipsa  postremo  cor- 
|)ora,  quibus  non  solum  sensus,  sed  nec  uUa  saitera  se- 
minalis  est  vita,  ita  lamen  vel  exsiliunt  in  superna,  vel 
in  ima  descendnnt,  vel  librantur  in  mediis,  ul  essenliaiu 
suain,  ubi  secuudum  naturam  possunt  esse,  custodiant. 

Jarn  vero  nosse  quantum  ametur,  quamque  falli  no- 
lit  bumana  natura,  vel  bine  inlelligi  polest,  qiiod  la- 
mentari  quisque  sana  mente  mavult ,  quam  laitari  in 
amentia.  Quaevis  magna  atque  mirabilis  mortalibus,  prœ- 
ter  bomini,  animanlibus  nulla  est;  licet  eorum  quibus- 
dam  ad  istam  hicem  contucndam  niulto  quan^  nobis  sit 
acrior  sensus  ocuiorum  :  sed  lucem  illani  incorpoream 
contingerenequeunt ,  qua  mens  nostia  quadanimodo  irra- 
diatur,  ut  de  liis  omnibus  reclejudicarepossimus.  Nam  in 
quantum eani  capimus,  in  tanlum  idpossunius.  Veiumta- 


men  inest  seusibus  irrationalium  animantium ,  et  si  scientia 
nullo  modo,  atcerte  quaedam  scientiœ  siniilitudo.  Ca;lera 
autem  rerum  corporalium,  non  quia  sentiunt,  sed  quia 
senliuntur,  sensibilia  nuncupata  sunt.  Quorum  in  aibustis 
boc  simiie  est  sensibus,  quod  aluntur  et  gignunt.  Verum- 
lamen  et  iiaec  et  omnia  corporalia  latentes  in  natura  cau- 
sas babent;  sed  formas  suas,  quibus  mundi  bujus  visibilis 
structura  formosa  est ,  sentiendas  sensibus  pra-bent,  ut 
pro  eo  quod  nosse  non  possunt,  quasi  innotescere  velle  vi- 
deantur.  Sed  nos  ea  sensu  corporis  ita  capimus,  ut  de  lus 
non  sensu  corporis  judicemus.  Habemus  eniin  alium  in- 
terioris  liominis  sensum  isto  longe  praestautiorem  ;  que 
justa  et  injusta  sentimus  :  justa ,  per  intelligibilem  speciem; 
injusta,per  ejus  (>rivationem.  Ad  bujus  sensus  oflicium 
non  acies  pupillae ,  non  foramen  auriculae,  non  spiranienta 
nariuni,non  gustus  faucium,non  ullns  corporeus  tactus 
accedit.  Ibi  me  et  esse  et  hoc  nosse  certus  suni,  et  bœc  amo 
atque  amare  me  similiter  certus  sum. 

CAPiT  xxvni. 

An  eliam  ipstiinamorcm,  quoctesse  et sclre  diligimiis, 
diligere  debeamus,  quo  magis  divinœ  Trinitatis  ima- 
gini  propinquamiis. 

Seddeduobus  illis,  essentia  scilicet et notilia,  quantum 
amentor  in  nobis,  et  quemadmodum  etiam  in  cœleris  re- 
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remarquer  sur  ce  point  dans  les  autres  choses 
qui  sont  au-dessous  de  nous.  Quant  à  l'amour  par 
lequel  nous  aimons  ces  trois  choses ,  savoir,  si 
nous  lairaons  aussi ,  c'est  ce  dont  je  n'ai  rien  dit. 
Mais  il  est  aisé  de  montrer  que  nous  l'aimons , 
puisqu'en  ceux  que  nous  aimons  d'un  amour  plus 
jiur  et  plus  parfait,  nous  aimons  cet  amour-là  en- 
core plus  que  nous  ne  les  aimons  eux-mêmes.  On 
n'appelle  pas  homme  de  bien  celui  qui  sait  ce 
qui  est  bon ,  mais  celui  qui  l'aime.  Comment  donc 
n'aimerions-nous  pas  en  nous  l'amour  même  qui 
nous  fait  ai  mer  tout  ce  que  nous  aimons  de  bon? 
En  effet,  il  y  a  un  autre  amour  par  lequel  on 
aime  ce  qu'il  ne  faut  pas  aimer  ;  et  celui  qui  aime 
cet  amour  par  lequel  on  aime  ce  qu'on  doit  aimer, 
hait  cet  autre  amour-là.  Le  même  homme  peut 
les  réunir  tous  les  deux;  et  cette  réunion  lui  est 
profitable  lorsque  l'amour  qui  fait  que  nous  vi- 
vons bien  augmente,  et  que  l'autre  diminue 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  détruit,  et  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vie  en  nous  soit  changé  en 
bien.  Si  nous  étions  brutes ,  nous  aimerions  la  vie 
de  la  chair  et  des  sens ,  et  ce  bien  suflirait  pour 
nous  rendre  contents ,  sans  que  nous  eussions  la 
peine  d'en  chercher  un  autre.  Si  nous  étions  ar- 
bres, quoique  nous  ne  pussions  rien  aimer  de  ce 
qui  flatte  les  sens ,  toutefois  nous  semblerions 
comme  désirer  tout  ce  qui  pourrait  nous  rendre 
plus  fertiles.  De  même  encore ,  si  nous  étions  pier- 
res, flots,  vent  ou  flamme,  ou  quelque  autre 
chose  semblable,  nous  serions  privés  à  la  vérité 
de  vie  et  de  sentiment ,  mais  nous  ne  laisserions 
pas  d'éprouver  comme  un  certain  désir  de  con- 
server le  lieu  et  l'ordre  où  la  nature  nous  aurait 

busquae  infra  sunt,  eorutn  reperiatur ,  etsi  differens,  quae- 
dam  tamen  similitiido,  quantum  suscepti  hnjus  opeiis  ra- 
tio visa  est  postulare,  satis  dixiraus  :  de  amore  autem  quo 
amantur,  utium  et  ipse  amor  ametur,  non  dictum  est. 
Amatur  autem  :  et  liinc  probamus ,  quod  in  hominibus 
qui  rectius  amantur,  ipse  magis  amatur.  Neque  enim  vir 
bonus  merilo  dicilur  qui  scitquod  bonum  est,  sed  qui  di- 
ligit.  Cur  ergo  et  in  nobis  ipsis  non  et  ipsum  amorem  nos 
amare  sentimus ,  quo  amamus  quidquid  boni  amamus .' 
Est  enim  et  amor,  quo  amatur  et  quoJ  amandum  non  est: 
et  istum  amorem  oditin  se,  qui  illum  diligit,  quo  id  amatur 
quod  amandum  est.  Possuntenim  ambo  esse  in  uno  liomi- 
ne,  et  lioc  bonum  est  bomini,  ut  iilo  proficiente  quo  bene  vi- 
vimus,  iste  deficiat  quo  maie  vivimus,  donec  ad  perfectnm 
sanetur,  et  in  bonum  commutetur  omne  quod  vivimus.  Si 
enim  pecora  essemus,  carnalem  vitam  et  quod  secundum 
sensumejus  estamaremus:  idque  esset  sulTiciens  bonum 
nostrum,  et  secuudum  hoc  cum  esset  nobis  bene,nihil 
aliud  quaereremus.  Item  si  arbores  essemus  ,  nibil  quidem 
sentiente  motu  amare  possemus,  vernmtaroen  id  quasi 
appetere  videremur,  quo  feracius  essemus  ubeiiusque 
frucluosae.  Si  essemus  lapides,  aut  fluctus,aut  venlus , 
autilamraa,  vel  quid  ejusmodi,  sine  ullo  quidem  sensu 
atque  vita,  non  tamen  nobis  deesset  quasi  quidam  nostro- 
rum  locorum  atque  ordinis  appelitus.  Nam  velut  amores 
corporum  momenta  sunt  ponderum,  sive  deorsum  gravi- 


rais. Le  poids  des  corps,  soit  qu'il  les  fasse  tendre 
en  haut  ou  en  bas,  peut  être  considéré  comme 
leur  amour;  et  de  même  que  l'esprit  est  entraîné 
par  l'amour,  ainsi  le  corps  est  entraîné  par  son 
poids.  Puis  donc  que  nous  sommes  hommes, 
ifaitsà  l'image  de  notre  Créateur,  dont  l'éternité 
est  véritable,  la  vérité  éternelle,  et  la  charité 
éternelle  et  véritable,  et  qui  est  lui-même  l'ai- 
mable, l'éternelle  et  la  véritable  Trinité,  sans 
confusion  ni  division,  parcourons  tous  ses  ouvra- 
ges d'un  pas  miraculeusement  immobile  ,  et  re- 
cueillons des  vestiges  plus  ou  moins  grands  de  sa 
divinité  dans  les  choses  qui  sont  au-dessous  de 
nous,  et  qui  ne  seraient  en  aucune  façon,  ni  n'au- 
raient aucune  beauté ,  ni  ne  demanderaient  et  ne 
garderaient  aucun  ordre,  si  elles  n'avaient  été 
créées  par  celui  qui  possède  l'être  souverain,  la 
sagesse  souveraine  et  la  souveraine  bonté.  Quant 
à  nous ,  après  avoir  contemplé  son  image  en  nous- 
mêmes,  levons-nous,  et  rentrons  dans  notre  cœur 
à  l'exemple  de  l'enfant  prodigue  de  l'Évangile, 
et  retournons  à  celui  de  qui  nous  nous  étions  éloi- 
gnés par  nos  péchés.  Là,  notre  être  ne  sera  point 
sujet  à  la  mort,  ni  notre  connaissance  à  l'erreur, 
ni  notre  amour  au  désordre.  Bien  que  nous  soyous 
assurés  maintenant  que  ces  trois  choses  sont  en 
nous ,  et  que  nous  n'ayons  point  besoin  de  nous 
en  rapportera  d'autres,  parce  que  nous  les  sen- 
tons et  que  nous  en  sommes  convaincus  intérieu- 
rement ;  toutefois,  comme  nous  ne  pouvons  savoir 
par  nous-mêmes  combien  de  temps  elles  dure- 
ront ,  si  elles  ne  finiront  jamais,  et  où  elles  doivent 
aboutir ,  selon  le  bon  et  le  mauvais  usage  que  nous 
eu  aurons  fait,  nous  en  cherchons  ou  nous  en 

tate  ,  sive  sursum  levitate  nilautur.  Ita  enim  corpus  pon- 
dère, sicut  animus  amore  fertur,  quocumque  fertur.  Quo- 
niam  igitur  liomines  sumus,  ad  nostri  Creatoris  imagincm 
creati ,  cujus  est  vera  œternitas ,  aeterna  veritas,  aeterna 
et  vera  cbaritas ,  estque  ipsa  œterna  et  vera  et  chara  Trini- 
tas,  neque  confusa  ,  neque  separata;  in  ils  quidem  rébus 
quœ  infra  nos  sunt ,  quoniam  et  ipsa  nec  aliquo  modo  es- 
sent,  necaliqua  specie  continerentur,  nec  aliquem  ordi- 
nem  vel  a[)peterent ,  vel  leneienl,  nisi  ab  illo  facta  essent 
qui  summe  est ,  qui  summe  sapiens  est ,  qui  summe  bonus 
est;  tanquara  per  omnia  quœ  fecit  mirabili  stabilitate 
currentes ,  quasi  qua>dam  ejus  alibi  magis,  alibi  minus 
impressa  vestigia  colligamus;  in  nobis  autem  ipsis  ejus 
imaginem  contuentes ,  tanquam  minor  ille  evangelicus  fi- 
lius  ad  nosmetipsos  reversi  surgamus,  ut  ad  illum  redea- 
raus  ,  a  quo  peccando  recesseramus.  Ibi  esse  nostrum  non 
babebit  mortem,  ibi  nosse  nostrum  non  babebit  erro- 
rem ,  ibi  amare  nostrum  non  babebit  offensionem.  Nunc 
autem  ista  tria  nostra  quamvis  certa  teneamus,  nec  aliis 
ea  credamus  testibus,  sed  nos  ipsi  praesentia  sentia- 
mus  ,  atque  interiore  veracissimo  cernamus  aspectu  , 
tamen  quamdiu  futura,  vel  utrum  nunquam  defutura, 
et  quo  si  bene,  quo  autem  si  maie  agantur,  perventura 
sint ,  quoniam  per  nos  ipsos  nosse  non  possumus ,  alios 
bine  testes  vel  qua-rimus,  vel  babemus;  de  quorum  fide 
cur  nulla  debeat  esse  dobitatio,  non  est  iste,  sed  poste- 
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avons  déjà  d'autres  témoignages,  dont  nous  prou- 
verons ailleurs  la  véracité.  Il  faut  achever  en  ce 
livre  ce  que  nous  avions  commencé  d'expliquer 
touchant  la  Cité  de  Dieu ,  qui  n'est  point  pèlerine 
en  cette  vie  mortelle,  mais  qui  est  toujours  im- 
mortelle dans  les  cieux,  c'est-à-dire  ce  qui  re- 
garde les  saints  anges  demeurés  à  jamais  fidèles 
à  Dieu,  et  que  Dieu  sépara,  comme  je  l'ai  dit, 
de  ceux  qui,  s'éloignant  de  la  lumière  éternelle, 
sont  devenus  ténèbres. 

CHAPITRE    XXIX. 

De  la  science  des  saints  anges. 

Ces  saints  anges  n'apprennent  pas  à  connaître 
Dieu  par  des  paroles  sensibles,  mais  par  la  pré- 
sence même  de  la  vérité  immuable,  c'est-à-dire 
par  le  Verbe,  qui  est  son  Fils  unique;  et  ils  con- 
naissent tellement  le  Verbe,  et  le  Père,  et  leur 
Esprit,  et  l'indivisibilité  de  cette  Trinité  dont  cha- 
que personne  est  une  seule  et  même  substance, 
sans  néanmoins  être  ensemble  trois  dieux ,  que 
cette  connaissance  est  plus  claire  pour  eux  que  ne 
l'est  pour  nous  celle  que  nous  avons  de  nous- 
mêmes.  Ils  connaissent  mieux  encore  la  créa- 
ture dans  la  sagesse  de  Dieu,  comme  dans  l'art 
qui  l'a  produite,  que  dans  la  créature  même;  et 
par  conséquent  ils  se  connaissent  mieux  là  eux- 
mêmes  que  dans  eux-mêmes,  quoiqu'ils  se  con- 
naissent aussi  dans  eux-mêmes.  Car  ils  ont  été 
créés,  et  sont  par  conséquent  autre  chose  que  ce- 
lui qui  les  a  créés.  Aussi  se  connaissent-ils  là 
comme  dans  la  lumière  du  jour,  et  dans  eux- 
mêmes  comme  dans  celle  du  soir,  ainsi  que  je 
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l'ai  dit  ci-dessus.  Or ,  il  y  a  une  grande  différence 
entre  connaître  une  chose  dans  la  raison  de  son 
être,  ou  la  connaître  en  elle-même;  comme  on 
connaît  autrement  les  figures  de  mathématiques 
lorsqu'on  les  contemple  par  l'esprit,  que  quand 
on  les  voit  tracées  sur  le  sable;  ou  comme  la  jus- 
tice est  autrement  représentée  dans  la  vérité  im- 
muable que  dans  l'âme  du  juste.  11  en  est  ainsi 
du  firmament  étendu  entre  les  eaux  supérieures 
et  inférieures ,  qui  fut  appelé  ciel  ;  du  rassem- 
blement des  eaux  en  un  lieu  plus  bas;  de  la  sé- 
paration de  la  terre  ;  de  la  production  des  herbes 
et  des  arbres;  de  la  création  du  soleil ,  de  la  lune 
et  des  étoiles;  des  animaux  aquatiques,  tant 
ailésqu'armésde  nageoires,  et  amphibies;  des  ani- 
maux terrestres,  tant  quadrupèdes  que  reptiles; 
de  l'homme  même,  qui  surpasse  en  excellence  tou- 
tes les  créatures  de  la  terre.  Toutes  ces  merveilles 
de  la  création  sont  autrement  connues  des  anges 
dans  le  Verbe  de  Dieu,  où  elles  ont  leurs  causes 
et  leurs  raisons  éternellement  subsistantes  selon 
lesquelles  elles  ont  été  faites,  que  dans  elles-mê- 
mes. Là,  ils  les  connaissent  d'une  connaissance 
plus  claire,  comme  dans  l'art  même;  et  ici  d'une 
connaissance  plus  obscure,  comme  dans  les  ou- 
vrages de  l'art.  Cependant,  lorsque  ces  ouvrages 
sont  rapportés  à  la  louange  et  à  l'honneur  du 
Créateur,  il  se  fait  comme  un  matin  dans  l'esprit 
dfi  ceux  qui  les  contemplent. 

CHAPITRE    XXX. 

De  la  perfection  du  nombre  senaire. 
Or,  l'Écriture  dit  qu'ils  furent  achevés  en  six 


rior  eiit  diiigentius  dissereudi  locus.  In  hoc  autem  librode 
civitateDei,  quae  non  peregrinatur  in  liujiis  vitse  morta- 
litale,  sed  iramortalis  semper  in  cœlis  est,  id  est,  de  An- 
gelis  sanclis  Deo  coliserentibus ,  qui  nec  fiieriint  unquam , 
nec  futuri  sunt  desertoies,  inter  quos  et  illos  qui  aeter- 
nam  lucem  deseientes,  tenebrae  facli  .sunt,  Deum  prirai- 
lus  divisisse  jam  diximus, illo  adjuvante  quod  cœpinius, 
ut  possumus  explicemus. 

CAPUT   XXIX. 

De  sanctorum  Angelorum  scientia. 

Illi  quippc  Angeli  sancti  non  per  verba  sonanlia  Deum 
discunt;  sed  per  ipsam  piJesenliam  imraulabiiis  vciitatis, 
hoc  est,  Verbum  ejus  unigenitum  :  et  ipsum  Verbuni  et 
Patrera  et  eorum  Spiritum  sanctum;  eamque  esse  insepa- 
rabilem  Trinitalein ,  singulasque  in  ea  personas  esse 
unam  substantiam;  et  tamen  omnes  non  très  deos  esse, 
sed  unum  Deum,  ita  noverunt,  ut  eis  magis  ista,  quam 
nos  ipsi  nobis  cogniti  suraus.  Ipsam  quoque  creaturam 
melius  ibi ,  hoc  est  in  sapienlia  Dei ,  tanquam  in  arte  qua 
facta  est,  quam  in  ea  ipsa  sciunt  :  ac  per  hoc  et  se  ipsos 
ibi  melius  quam  in  se  ipsis,  verumtamen  et  in  se  ipsis. 
Facli  sunt  enim,  et  aiiud  sunt  quam  iile  qui  fecit.  Ihi 
ergo  tanquam  ia  cognitione  diurna,  in  se  ipsis  autem  tan- 
quam in  vespeitiua,  sicut  supra  jam  diximus.  Multum 


enim  differt  utrum  in  ea  latione  cognoscatur  aliquid  se- 
cundum  quam  factum  est ,  an  in  se  ipso.  Sicut  aliter  scitur 
rectitudo  iinearum  seu  veritas  figurarum,  cum  intellecta 
conspicitur,  aliter  cum  in  pulvere  sciibitur;  et  aliter  jus- 
litia  in  veritate  incommulabili ,  aliter  in  anima  justi.  Sic 
deinde  caetera,  sicut  firmamentum  inler  aquas  superiores 
et  inferiores,  quod  cœlum  vocafum  est;  sicut  deorsum 
aquarum  congeries  terra?que  nudalio,  et  herbarum  insti- 
tutio  atque  lignorum;  sicut  solis  et  lunte  stellarunique 
conditio;  sicut  ex  aquis  animalium,  volucrum  scilicet 
atque  piscium  belluarumque  natantium;  sicut  quorum- 
cumque  in  terra  gradientium  atque  repentlum ,  et  ipsius 
hominis,  qui  cunctis  in  terra  rébus  excelleret.  Omnia 
hœc  aliter  in  Verbo  Dei  cognoscuntur  ab  Angelis,  ubi 
habent  causas  rationesque  suas,  id  est  secundum  quas 
fatta  sunt,  incommutabiliter  permanentes,  aliter  in  se 
ipsis;  illic  clariore,  hic  obsciniore  cognitione,  velut  artis 
atque  operum  :  quae  tamen  opéra  cum  ad  ipsius  Creatoris 
laudem  venerationemque  referuntur,  tamquam  mane 
lucescit  in  nientibus  contemplantium. 

CAPUT    XXX. 

De  senarii  numeri  per/ectione. 

Hœc  autem  propter  senarii  numeri  perfectionem ,  eodem 
die  sexies  rpjielito ,  sex  diebns  perfecta  narrantur  :  non 
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jours,  non  que  Dieu  ait  eu  besoin  de  ce  temps, 
comme  s'il  n'eût  pu  les  créer  tous  à  la  fois,  et  leur 
faire  ensuite  marquer  les  temps  par  les  mouve- 
ments convenables;  mais  pour  montrer  la  perfec- 
tion de  ces  ouvrages  par  celle  du  nombre  six.  Il 
est  le  premier  de  tous  les  nombres  qui  se  compose 
de  ses  parties ,  c'est-à-dire  de  son  sixième ,  de 
son  tiers  et  de  sa  moitié,  qui  sont  un,  deux  et 
trois,  dont  le  total  donne  six.  J'entends  ici  parler 
des  parties  aliquotes ,  comme  la  moitié ,  le  tiers , 
le  quart,  etc.  Le  nombre  quatre,  par  exemple, 
est  bien  une  partie  de  neuf;  mais  non  une  de  ses 
parties  aliquotes,  comme  un,  qui  en  est  le  neu- 
vième ,  ou  trois,  qui  en  est  le  tiers.  Or ,  ces  deux 
nombres  fractionnaires  un  et  trois,  pris  ensemble, 
sont  bien  éloignés  de  faire  neuf.  De  même,  qua- 
tre est  une  fraction  de  dix ,  mais  on  ne  saurait  le 
considérer  comme  un,  qui  en  est  le  dixième.  Il 
a  aussi  un  cinquième ,  qui  est  deux ,  et  une  moi- 
tié ,  qui  est  cinq.  Mais  le  total  de  ces  trois  nom- 
bres ,  un ,  deux  et  cinq ,  ne  donne  que  huit  et  non 
dix.  Pour  le  nombre  douze,  la  réunion  de  ses  par- 
ties forme  un  nombre  plus  grand,  puisque  un, 
deux,  trois,  quatre  et  six,  c'est-à-dire  son  dou- 
zième, son  sixième,  son  quart,  soutiers  et  sa 
moitié ,  ne  font  pas  douze ,  mais  seize.  J'ai  cru 
devoir  toucher  ceci  en  passant ,  afin  de  montrer 
la  perfection  du  nombre  senaire,  qui,  comme 
je  lai  dit,  est  le  premier  de  tous  qui  se  compose  de 
la  somme  de  ses  parties,  telle  que  je  les  ai  déter- 
minées. C'est  dans  ce  nombre  parfait  de  six  que 
Dieu  acheva  ses  ouvrages  :  on  aurait  donc  tort 


de  mépriser  les  raisons  qu'on  peut  tirer  des  nom- 
bres; etceux  quiy  regardent  de  près  reconnaissent 
combien  elles  sont  considérables  en  plusieurs 
passages  de  l'Écriture.  Elle  ne  donne  pas  en  vain 
à  Dieu  cette  louange,  d'avoir  fait  tout  avec  poids, 
nombre  et  mesure. 

CHAPITRE    XXXI. 

De  la  sanctification  et  du  repos  du  septième 
jour. 

Quant  au  septième  jour,  c'est-à-dire  au  même 
jour  répété  sept  fois,  nombre  qui  est  aussi  par- 
fait pour  une  autre  raison ,  il  marque  le  repos  de 
Dieu ,  qui  en  est  le  terme  et  la  sanctification. 
Ainsi,  Dieu  n'a  pas  voulu  sanctifier  ce  jour  par 
ses  ouvrages,  mais  par  son  repos,  qui  n'a  point 
de  soir;  car  il  n'y  a  plus  dès  lors  de  créature, 
qui,  connue  dans  le  Verbe  de  Dieu  autrement 
qu'eu  elle-même,  constitue  la  distinction  du  jour 
en  matin  et  en  soir.  Il  y  aurait  beaucoup  de  choses 
à  dire  touchant  la  perfection  du  nombre  sept; 
mais  ce  livre  est  déjà  bien  long,  et  je  crains  que 
l'on  ne  m'accuse  de  vouloir  faire  un  vain  étalage 
de  ma  suffisance.  Je  dois  donc  montrer  de  la  mo- 
dération et  avoir  égard  à  la  gravité  de  mon  sujet , 
de  peur  que ,  parlant  trop  du  nombre,  il  ne  sem- 
ble que  je  néglige  le  poids  et  la  mesure.  11  suffira 
d'avertir  ici  que  trois  est  le  premier  nombre  im- 
pair, et  quatre  le  premier  pair,  et  que  ces  deux 
nombres  pris  ensemble  font  celui  de  sept.  On 
l'emploie  souvent  par  cette  raison  pour  marquer 
indéfiniment  tous  les  nombres,  comme,  par 


quia  Deo  necessaria  fuerit  mora  temporum ,  quasi  qui  non 
potueiit  cieare  omnia  simul,  quae  deiuceps  congruis  mo- 
lilnis  peragerent  teniyjora;  sed  quia  per  seuarium  nume- 
rum  est  opeium  signilicala  perfectio.  Numerus  quippe 
senarius  primus  complelur  suis  partibus,  id  est,  sexta 
sui  parte,  et  leitia,  et  dimidia  ,  quœ  sunt  unum,  et  duo, 
et  tria  :  quee  in  sumraam  ducta,  sex  fiunt.  Partes  autem 
in  liac  consideratione  uunierorum  illae  intelligendae  sunt, 
quœ  quol;e  sint  dici  potest  :  sicut  dimidia ,  tertia ,  quarla, 
et  deinceps  ab  aliquo  numéro  denominalœ.  Neque  enim  , 
exempii  gralia,  quia  iu  novenario  numéro  quatuor  pars 
aliqua  cjus  est,  ideo  dici  potest  quota  ejus  sit  :  unum 
autem  potest,  nam  nona  ejus  est;  et  tria  potest,  nam 
tertia  ejus  est.  Conjunclaî  vero  islœ  duae  partes  ejus, 
nona  scilicet  atque  tertia,  id  est,  unum  et  tria,  longe 
sunt  a  tota  summaejus,  quod  est  novem.  Itemque  in 
denario  quaternarius  est  aliqua  pars  ejus  ;  sed  quota  sit 
dici  non  potest  :  unum  autem  potest,  nam  décima  pars 
ejus  est.  Habet  et  quintani ,  quod  sunt  duo  :  habet  et 
dimidiam,  quod  sunt  quinque.  Sed  b;e  très  partes  ejus, 
décima  et  quiuta  et  dimidia,  id  est  unum  et  duo  et  quin- 
que ,  simul  ductœ  non  complent  decem  :  sunt  enim  octo. 
Duodenaiii  veio  partes  numeri  in  summam  ductœ,  trans- 
eunt  eura  :  babet  enim  duodecimam,  quod  est  unum; 
liabet  sextam ,  quae  sunt  duo  ;  babet  quarlam ,  quae  sunt 
tria;  babet  tertiam  ,  quae  sunt  quatuor;  babet  et  dimi- 
diam, quœ  sunt  sex  :  unum  autem  et  duo  et  tria  et  qua- 
tuor et  sex,  non  duodecim,  sed  amplius,  id  est,  sexde- 
cim  fiunl.  Hoc  breviter  commemorandum  putavi  ad  coni- 


mendandam  senarii  uumeri  perfectionem ,  qui  primus, 
ut  dixi,  partibus  suis  in  summam  redactis  ipse  perfici- 
tur  :  in  qiioperfecit  Deus  opéra  sua.  Unde  ratio  numeri 
contemnenda  non  est,  quae  in  mullis  sanctarum  Scrip- 
turarum  locis  ,  quam  magni  aestimanda  sit ,  elucet  dili- 
genter  intuentibus.  Nec  frustra  in  laudibus  Dei  dictum 
est ,  Omnia  in  mensura  et  numéro  et  pondère  dispo- 
suisti 

CAPLT   XXXI. 

De  die  septimo,  in  quo  ple)iiludo  et  requies   com- 
mendalur. 

In  septimo  autem  die,  id  est  eodem  die  seplies  repe- 
lito,  qui  numerus  etiam  ipse  alia  ratione  perfectus  est, 
Dei  requies  conimendatur,  in  qua  primum  sanctificatio 
souat.  Ita  Deus  noiuit  islum  diem  in  uUis  suis  operibus 
sanctificare ,  sed  in  requie  sua  ,  quœ  non  babet  vespe-ram  : 
neque  euim  ulla  crealura  est,  ut  etiam  ipsa  aliter  in  Dei 
Verbo,  aliter  in  se  cognita,  faciat  aliam  velut  diurnam, 
aliam  velut  vespertinam  notitiam.  De  septenarii  porro  nu- 
meri perfectione  dici  quidem  plura  possunt  :  sed  et  liber 
iste  jam  prolixus  est  ;  et  vereor  ne  occasione  comperla , 
scienliolam  nostram  leviter  magis  quam  utiliter  jactare 
velle  videamur.  Habenda  est  itaque  ratio  raoderationis 
atque  gravitatis ,  ne  forte  cum  de  numéro  multum  lo- 
quimur,  mensuram  et  pondus  negiigere  judicemur.  Hoc 
itaque  salis  sit  admonere  ,  quod  totus  impar  primus  nu- 
merus ternarius  est ,  totus  par  quaternarius  :  ex  quibus 
duobus  septeaarius  constat.  Ideo  pro  universo  saepe  po- 
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exemple ,  lorsqu'on  dit  :  «  Le  juste  tombera  sept 
«  fois  etse  relèvera,  »  c'est-à-dire  :  il  ne  périra  point 
autant  de  fois  qu'il  tombera.  11  ne  faut  pas  en- 
tendre par  ces  chutes  des  péchés ,  mais  des  af- 
flictions qui  servent  à  rendre  humble.  Le  psal- 
miste  dit  aussi  :  «■  Je  vous  louerai  sept  fois  le 
n  jour;  »  ce  qui  est  exprimé  ailleurs  ainsi  :  "  Ses 
«  louanges  seront  toujours  en  ma  bouche.  »  Il  y  a 
beaucoup  d'autres  passages  analogues  dans  l'É- 
criture, où  le  nombre  sept  est  mis  pour  marquer 
une  généralité  de  choses.  11  est  encore  souvent 
employé  pour  signifier  le  Saint-Esprit,  dont  Notre 
Seigneur  dit  :  «  Il  vous  enseignera  toute  vérité.  » 
C'est  là  qu'est  le  repos  de  Dieu  ,  par  lequel  on  se 
repose  en  Dieu  ;  car  le  repos  se  trouve  dans  le  tout, 
c'est-à-dire  dans  la  plénitude  de  la  perfection, 
et  le  travail  dans  la  partie.  Aussi  est-ce  le  temps 
du  travail  aujourd'hui  que  nous  ne  savons  encore 
qu'en  partie  ;  mais  «  lorsque  ce  qui  est  parfait  sera 
arrivé,  ce  qui  n'est  qu'en  partie  s'évanouira.  » 
De  là  vient  aussi  que  nous  avons  de  la  peine  à  dé- 
couvrir le  sens  de  l'Écriture.  Quant  aux  saints 
anges ,  après  l'heureuse  compagnie  desquels  nous 
soupirons  dans  ce  laborieux  pèlerinage ,  comme 
ils  jouissent  d'un  état  permanent  et  immuable, 
la  facilité  qu'ils  ont  pour  comprendre  égale  la  fé- 
licité de  leur  repos.  Véritablement,  s'ils  nous  ai- 
dent sans  peine,  c'est  que  leurs  mouvements  sont 
libres  et  célestes. 

CHAPITBE    XXXII. 

De  ceux  qui  croient  que  la  création  des  anges  a 
précédé  celle  du  monde. 

Quelqu'un  prétendra-t-il  que  ces  paroles  de  la 
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Genèse  :  «  Que  la  lumière  soit ,  et  la  lumière  fut ,  » 
ne  doivent  point  s'entendre  de  la  création  des 
anges,  mais  d'une  lumière  corporelle,  quelle 
qu'elle  soit;  et  que  les  anges  ont  été  créés,  non- 
seulement  avant  le  firmament ,  mais  encore  avant 
toute  autre  créature?  Alléguera-t-il ,  à  l'appui  de 
cette  opinion  ,  que  le  premierversetdela  Genèse 
ne  signifie  pas  que  le  ciel  et  la  terre  furent  les 
premières  choses  que  Dieu  créa ,  puisqu'il  avait 
déjà  créé  les  anges ,  mais  que  toutes  choses  fu- 
rent créées  dans  sa  sagesse,  c'est-à-dire  dans  son 
Verbe ,  que  l'Écriture  nomme  ici  principe  , 
nom  qu'il  prend  lui-même  dans  l'Évangile,  lors- 
qu'il répond  aux  Juifs  qui  lui  demandaient  qui 
il  était?  Je  ne  combattrai  point  cette  interpréta- 
tion ,  à  cause  de  la  religieuse  satisfaction  que 
j'éprouve  à  voir  la  Trinité  marquée  dès  le  com- 
mencement du  saint  livre  de  la  Genèse.  On  lit 
d'abord  :  «  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel 
«  et  la  terre ,  »  pour  signifier  que  le  Père  a  créé 
le  monde  par  son  Fils ,  suivant  ce  témoignage  du 
psalmiste  :  »  Que  vos  œuvres ,  Seigneur,  sont  ma- 
«  gnifiques  !  vous  ayez  fait  toutes  choses  selon  la 
«  sagesse;  »  mais  l'Écriture  ne  tarde  pas  à  faire 
mention  du  Saint-Esprit.  Après  avoir  rapporté 
quelle  était  la  terre  qui  fut  le  premier  ouvrage 
de  Dieu,  ou  quelle  masse  ou  matière  Dieu  avait 
préparée  pour  la  structure  de  l'univers  sous  le 
nom  du  ciel  et  de  la  terre,  qu'elle  décrit  ainsi  : 
«  Or  la  terre  était  ténébreuse  et  informe,  et  les 
«  ténèbres  étaient  répandues  sur  l'abîme;  »  elle 
ajoute  aussitôt ,  pour  accomplir  le  nombre  des 
personnes  de  la  Trinité:  «  Et  l'Esprit  de  Dieu  était 
«  porté  sur  les  eaux.  «  Chacun,  au  reste,  est  libre 


iiitur,  sicuti  est,  Septies  cadet  jus  lus  ^  et  resurget  :  id 
est,  qnotiescumque  cecideiit,  non  peribit.  Qiiod  non  de 
iniqiiitatibus,  sed  de  tribulationibiis  ad  humilitatem  per- 
ducentibus  intelligi  voliiit.  Zl,  Septies  in  die  laudabo  te. 
Quod  alibi  alio  modo  dictum  est  :  Semper  laus  ejus  in 
ore  meo.  Et  mulla  hujusmodi  in  divinis  auctoritatibiis  re- 
periuntur,  in  quibus  septenarius  numeius,  ut  dixi ,  pio 
cujusque  rei  universitate  poni  solet.  Propter  hoc  eodem 
&;rpe  numéro  significatur  Spiiitus  sanctus ,  de  quo  Do- 
minus  ait,  Docebit  vos  omnem  veritatem.  Ibi  requies 
Dei,  qua  requiescilur  in  Deo.  In  toto  qiiippe,  id  est  in 
.plena  perfcctione,  requies;  in  parle  autem  labor.  Idco 
laboramns,  quamdiu  ex  parle  scimus;  sed  cum  venerit 
quod  perfectum  esl,  quod  ex  parte  est  evacuabitur.  Hinc 
est  quod  eliam  Scripturas  istas  cum  labore  riniamur. 
Sancti  vero  Angeli,  ad  quorum  socielatem  et  congregalio- 
nem  in  liac  peregrinatione  laboriosissima  suspiramus, 
sicut  babent  perraanendi  a'ternitatem,  ita  cognoscendi 
facilitatem  et  requiescendi  feiieitatem.  Sine  diflîcultate 
quippe  nos  adjuvant;  quoniam  spiritualibus  motibus 
puris  et  liberis  non  laborant 

CVPUT  xxxii. 
De  opinione  eortim  qui  Angelorum  creationem  anle- 
riorem  volunt  esse,  quam  mundi. 
Ne  quis  autem  contendat ,  et  dicat  non  sancfos  Angeles 


esse  significatos ,  in  eo  quod  scriptum  est,  Fiat  lux,  et 
facta  est  lux;  sed  quamlibet  hicem  tune  primum  factam 
esse  corpoream  ant  opinelur,  aut  doceat  :  Angeles  autem 
prius  esse  factos,non  tantum  anle  firmamentum,  quod 
inter  aquas  et  aquas  faclum  ,  appellatum  est  cœlum  ,  sed 
ante  iilud  quod  dictum  est,  In  principio  fecit  Deus 
cœlum  et  terrain  :  atque  iilud  quod  dictum  esl,  In 
principio ,  non  ita  dictum  tanquam  primum  tioc  factiim 
sit ,  cum  ante  fecerit  Angeles  ;  sed  quia  omnia  in  sapien- 
tia  fecit,  quod  est  Verbum  ejus,  et  ipsum  Scriptura 
principium  nominavit;  sicut  ipse  in  Evangelio  Juditis 
I  quaerentibus  quis  esset,  respondit  se  esse  principium  : 
1  non  e  contrario  referam  contentionem  ,  maxime  quia  hoc 
I  me  détectât  plurimum.  quod  eliam  in  summo  cxordio 
sancti  libri  Geneseos  Trinitas  commendatur.  Cum  enim 
lia  dicitur,  In  principio  fecit  Deus  cœlum  et  terram, 
ut  Pater  fecisse  intelligatur  in  Filio,  sicut  attestatur  Psal- 
mus ,  ubi  legitur,  Quam  magnificata  sunt  opéra  tua , 
Domine!  omnia  in  snpicntiafecisti  :  convenientissime 
paulo  pest  commemoralur  eliam  Spiritus  sanctus.  Cum 
enim  dictum  esset,  qualem  lerram  Deus  primitus  fecerit , 
vel  quam  molem  materiamve  futurae  construclionis  mun- 
di cœli  et  terrae  nomine  nuncupaverit,  subjiciendo  et 
addendo.  Terra  autem  erat  invisibilis  et  incomposifo  , 
et  tcnebrœ  erant  super  abyssum  :  mox  ut  Trinitatis 
commemoratio  cx)mpleretur,  Et  spiritus,  iuquit,  Dei 
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d'entendre  comme  il  le  voudra  ce  qui  est  si  pro- 
fond ,  que  les  lecteurs  peuvent  en  tirer  des  opi- 
nions différentes,  toutes  conformes  à  la  foi  ;  pourvu 
cependant  que  personne  ne  doute  que  les  saints 
anges  du  ciel  ne  sont  pas,  à  la  vérité,  coéternels  à 
Dieu,  mais  qu'ils  sont  néanmoins  certains  de 
leur  véritable  et  éternelle  félicité.  C'est  à  la  so- 
ciété bienheureuse  de  ces  anges  que  Notre-$ei- 
gneur  enseigne  qu'appartiennent  ces  petits  en- 
fants, lorsqu'il  dit  :  ><  lisseront  semblables  aux 
«  anges  de  Dieu.  »  Il  nous  apprend  encore ,  par 
les  paroles  suivantes,  de  quelle  félicité  les  anges 
jouissent  au  ciel  :  «  Prenez  garde,  dit-il ,  de  ne 
'c  mépriser  aucun  de  ces  petits;  car  je  vous  dé- 
"  clare  que  leurs  anges  voient  sans  cesse  la  face 
•^  de  mon  Père ,  qui  est  dans  les  cieux.  » 

CHAPITBE    XXXIII. 

On  peut  entendre  par  la  lumière  et  les  ténèbres 
les  deux  sociétés  des  bons  et  des  mauvais 
anges. 

Que  quelques  anges  aient  péché ,  et  qu'ils  aient 
été  précipités  dans  la  plus  basse  partie  du  monde , 
où  ils  sont  comme  emprisonnés ,  jusqu'à  la  der- 
nière condamnation  qui  sera  prononcée  au  jour 
du  jugement,  l'apôtre  Pierre  le  montre  claire- 
ment, lorsqu'il  dit  que  «  Dieu  n'a  point  épargné 
«  les  anges  prévaricateurs;  mais  qu'il  lesapré- 
«  cipités  dans  les  prisons  obscures  de  l'enfer,  en 
«  attendant  qu'il  les  punisse  au  jour  du  juge- 
«  ment.  »  Qui  doutera  dès  lors  que  Dieu  n'ait  sé- 
paré ceux-ci  des  autres,  ou  par  sa  prescience, 
ou  par  le  fait  ?  Qui  niera  que  ces  derniers  ne 
soient  fort  bien  appelés  lumière,  lorsque  l'apôtre 


nous  donne  ce  nom ,  à  nous  qui  vivons  encore 
par  la  foi ,  et  qui  espérons  leur  devenir  sembla- 
bles, mais  qui  ne  le  sommes  pas  encore?  «  Au- 
«  trefois  ,  dit-il ,  vous  étiez  ténèbres,  mais  main- 
«  tenant  vous  êtes  lumière  en  Notre-Seigneur.  » 
A  l'égard  des  anges  infidèles  ,  ceux  qui  savent  ou 
croient  qu'ils  sont  pires  que  les  païens  recon- 
naissent que  l'Écriture  les  a  pu  nommer  très- 
justement  ténèbres.  Ainsi ,  quand  on  devrait  en- 
tendre une  autre  lumière ,  par  ce  passage  de  la 
Genèse  :  «  Dieu  dit  que  la  lumière  soit ,  et  la 
«  lumière  fut;  »  et  d'autres  ténèbrespar  celui-ci  : 
«  Dieu  sépara  la  lumière  des  ténèbres;  »  on  ne 
sauraittoutefoisnous  blâmer  de  lesavoirinterpré- 
tées  des  deux  sociétés  des  anges,  l'une  qui  jouit  de 
Dieu ,  et  l'autre  qui  est  enflée  d'orgueil  ;  l'une  à 
qui  l'on  dit  :  «  Vous  tous  qui  êtes  ses  anges,  ado- 
«  rez-le  ;  »  et  l'autre  dont  le  prince  dit  :  «  Je  vous 
«  donnerai  tout  cela ,  si  vous  voulez  vous  pros- 
"  terner  devant  moi  et  m'adorer;  »  l'une  embra- 
sée du  saint  amour  de  Dieu  ,  et  l'autre  fumante 
de  l'amour  impur  de  sa  propre  grandeur  ;  et  parce 
qu'il  est  écrit  que  «  Dieu  résiste  aux  superbes,  et 
«  donne  sa  grâce  aux  humbles ,  »  l'une  habitant 
dans  les  cieux  des  cieux ,  et  l'autre  précipitée  de 
ce  bienheureux  séjour,  et  reléguée  dans  cette 
basse  région  de  l'air  ;  l'une  tranquille  au  sein 
d'une  piété  lumineuse,  l'autre  livrée  aux  troubles 
de  ses  convoitises   aveugles  ;  l'une  qui  secourt 
avec  bonté  et  punit  avec  justice  selon  le  bon 
plaisir  de  Dieu  ,  et  l'autre  à  qui  son  orgueil  ins- 
pire une  passion  furieuse  de  nuire  et  de  domi- 
ner ;  l'une  ministre  de  la  bonté  de  Dieu  pour 
faire  le  bien  autant  qu'il  lui  plaît,  et  l'autre  liée 


superferebatur  super  aquam.  Pioinde  ul  volet  qiiisque 
accipiat ,  quod  Ha  piofundum  est,  ut  ad  exercitationem 
legentium  a  iidei  régula  non  aberrantes  pliires  possit  ge- 
nerare  sententias  :  dum  lamen  Angeles  sanctos  in  siibli- 
mibus  sedibus ,  non  quidem  Deo  coaeternos  ,  sed  tamen 
de  sua  sempiterna  et  vera  felicitate  securos  et  certes  esse, 
nemo  ambigat.  Ad  quoi  um  societatem  pertinere  parvulos 
suos  Dominus  docens,  non  solum  illud  ait ,  Erunt  œquales 
AngeUs  Dei  :  verum  ipsi  quoque  Angeli  qua  contempla- 
tione  fruantur,  ostendit ,  ubi  ait ,  Vidcle  ne  contemnatis 
unum  ex  pusillis  isiis  :  dico  cnhn  vobis  quia  Angtli 
eorum  in  cœlis  semper  vident  faciem  Patris  mei ,  qui 
incœlis  est. 

caput  xxxni. 

De  dunbus  Angelorum  societatibus  diversis  atque  dis- 
paribns ,  quœ  non  incongrue  intelliguntur  lucis 
et  lenebrarum  nominibus  nuncupatœ. 

Peccasse  autem  quosilani  angelos,  et  in  bnjus  mundi 
iina  delrusos,  qui  eis  velut  carcer  est,  usque  ad  futuram 
in  die  judicii  ultimani  damnationeni ,  apostolus  Petrus 
apertissime  ostendit ,  dicens ,  quod  Deus  angelis  peccanti- 
bus  non  pepercerit ,  sed  carceribus  caliginis  inferi  retru- 
dens  tradiderit  in  judicio  puniendos  reservari.  Inter  bos 
ergo  et  illos,  Deum  vel  pra^scientia  vel  opère  divisisse 


quis  dubitet?  illosque  lucem  merito  appellari ,  quis  con- 
tradicat?  quandoquidem  nos  ad  bue  in  (ide  viventes,  et 
eorum  aequalitatem  adhuc  sperantes,  utique  nonduni  le- 
nentes ,  jam  lux  dicti  ab  Apostolo  sumus  :  Fuistis  enrin, 
inquit ,  aliquando  tenebrœ  ,nunc  autem  lux  in  Domino. 
Istos  vero  desertores,  tenebras  apertissime  nuncupari, 
prot'ecto  advertunt ,  qui  pejores  esse  hominibus  infidelibus 
sive  intelligunt,  sive  credunt.  Quapropter,  etsi  alia  lux 
in  isto  bujus  libri  loco  intelligenda  est ,  ubi  legimus , 
Dixit  Deus  ,  Fiat  lux ,  etfacta  est  lux;  et  aliœ  tenebrae 
significatœ  sunt  in  eo  quod  scriptumest,  Divisit  Deus 
inter  lucem  et  tenebras  ■  nos  tamen  bas  duas  augelicas 
societates,  unam  fruentem  Deo,  alteiam  tumentem  lypbo  : 
unam  oui  dicitur,  Adorate  eum,  omnes  Angeli  ejus; 
aliam  cujus  princeps  dicit,  Hœc  omnia  tibi  dabo,  si 
prostratus  adoraveris  me  ■■  unam  Dei  sancto  amore 
flagrantem  ,  alteram  propriac  celsiludinis  immundo  an)ore 
fumantem  :  et  quoniam,  sicut  scriptum  est,  Deus  super- 
bis  resisiit,  humilibus  autem  dat  gratiam;  illam  in 
cœlis  cœlorum  babitantem ,  istam  Inde  dejectam  in  lioc 
infnno  aerio  cœlo  tumultuantem  :  illam  luminosa  pietate 
traiiqnillam,  islam  tenebrosis  cupiditatibus  lurbulenlam  : 
illam  Dei  nutu  clementer  subvenientem,  juste  ulciscen- 
tem  ;  istam  suo  fastu  subdendi  et  nocendi  libidine  exœs- 
tuantem  :  illam,  ut  quantum  vult  consulat,  Dei  iwnitali 
ministram;  istam,  ne  quantum  vult  noceat,  Doi  potestale 
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par  la  puissance  de  Dieu  pour  l'empêcher  de 
nuire  autant  qu'elle  le  voudrait  ;  celle-là  se  mo- 
quant de  celle-ci  de  ce  que  le  mal  qu'elle  fait 
tourne  malgré  elle  en  bien,  et  celle-ci  jalouse 
de  l'autre  lorsqu'elle  recueille  ses  pèlerins.  Si,  d'a- 
près d'autres  passages  de  l'Écriture  qui  nous  re- 
présentent plus  clairement  comme  si  contraires 
ces  deux  sociétés  d'anges ,  l'une  bonne  de  sa  na- 
ture et  par  sa  volonté,  et  l'autre  mauvaise  par 
sa  volonté  et  bonne  de  sa  nature ,  nous  avons 
cru  les  voir  marquées  dans  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse  sous  les  noms  de  lumière  et  de  ténè- 
bres ,  quoique  ce  n'ait  pas  été  peut-être  le  senti- 
ment de  celui  qui  a  écrit  ce  livre,  ce  que  j'en  ai 
dit  n'est  pas  inutile ,  puisque  je  ne  me  suis  pas 
écarté  de  la  règle  de  la  foi ,  qui  est  assez  connue 
des  fidèles  par  d'autres  passages  de  la  même 
Écriture.  En  effet,  bien  que  le  livre  de  la  Genèse 
ne  semble  faire  mention  que  des  ouvrages  cor- 
porels de  Dieu,  ces  ouvrages  mêmes  ne  laissent 
pas  d'avoir  quelque  rapport  avec  les  spirituels, 
suivant  cette  parole  de  saint  Paul  :  «  Vous  êtes 
'<  tous  enfants  de  lumière  et  enfants  du  jour  ;  nous 
«  ne  sommes  point  enfants  de  la  nuit  ni  des  té- 
«  nèbres.  •>  Mais  si  l'auteur  de  ce  livre  a  eu  la 
même  pensée  que  moi,  la  discussion  dans  la- 
quelle je  suis  entré  en  tire  une  nouvelle  force. 
Au  fond, il  est  très-présumable que  cet  homme 
rempli  d'une  sagesse  divine ,  ou  plutôt  l'esprit 
de  Dieu  qui  parlait  en  lui,  n'a  pas  oublié  les  anges 
dans  rénumération  des  ouvrages  de  Dieu ,  soit 
qu'on  entende  par  ces  paroles,  «  Au  commen- 
«  cément  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre ,  »  que  c'est 
ce  qu'il  fit  d'abord  ;  soit,  ce  qui  me  paraît  plus 
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raisonnable ,  qu'on  l'explique  de  son  Verbe  et  de 
son  Fils  unique ,  par  qui  il  a  créé  toutes  choses. 
De  même ,  par  le  ciel  et  par  la  terre ,  on  peut 
entendre  toutes  les  créatures  tant  spirituelles 
que  corporelles,  explication  la  plus  vraisembla- 
ble ;  ou  ces  deux  grandes  parties  du  monde  qui 
contiennent  tout  le  reste  des  créatures ,  et  que 
Moïse  propose  d'abord  en  général ,  pour  en  faire 
ensuite  une  description  détaillée  selon  le  nombre 
mystique  des  six  jours. 

CHAPITBE   XXXTV. 

De  ceux  qui  croient  que^  par  les  eaux  que  sépara 
le  firmament ,  il  faut  entendre  les  anges;  et 
de  quelques  autres  qui  pensent  que  les  eaux 
n'ont  point  été  créées. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  eaux  marquent 
la  multitude  des  anges ,  et  que  c'est  ce  qu'on  doit 
entendre  par  ces  paroles  :  «  Que  le  firmament  soit 
«  fait  entre  l'eau  et  l'eau  ;  »  en  sorte  que  les  eaux 
qui  sont  au-dessus  du  firmament  soient  les  anges, 
et  celles  qui  sont  au-dessous  soient  ou  les  eaux 
que  nous  voyons,  ou  la  multitude  des  mauvais 
anges ,  ou  tous  les  peuples  et  toutes  les  nations  de 
la  terre.  S'il  en  est  ainsi,  on  ne  voit  pas  par  là 
quand  les  anges  ont  été  créés,  mais  quand  ils  ont 
été  séparés.  Croira-ton  qu'il  se  soit  aussi  trouvé 
des  gens  assez  déraisonnables  et  assez  impies  pour 
nier  que  Dieu  ait  créé  les  eaux,  sous  prétexte  qu'il 
n'est  écrit  nulle  part  :  Dieu  dit  :  Que  les  eaux 
soient  faites?  Par  la  même  raison  ,  ils  pourraient 
en  dire  autant  de  la  terre,  puisqu'on  ne  lit  nulle 
part  :  Dieu  dit  :  Que  la  terre  soit  faite  ?  Mais,  di- 
sent-ils, il  est  écrit  :  «  Au  commencement  Dieu 


frenatam  :  illam  huic  illiidentem ,  ut  nolens  prosit  perse- 
cutionibus  suis;  liane  illi  invidentem  ,  cum  peregiinos 
collisit  suos  :  nos  ergo  lias  duas  societates  angelicas  inter 
se  dispares  atqne  contrarias,  iinam  et  natura  bonam , 
et  voluntate  rectam  ;  aliani  vero  natura  bonam ,  sed  vo- 
luntate  perversam ,  aliis  manifeslioribiis  divinarum  Scrip- 
turarum  testimonlis  declaratas,  quod  etiam  in  lioc  libro, 
cuj  nomen  eslGenesis,  lucis  tenebrarumqiie  vocahulis 
significatas  existimavimns  ,  etiamsi  aliiid  sensit  hoc  loco 
forte  qui  scripsit,  non  est  inutiliter  obsciuitas  biijiis  per- 
tractata  sententiœ  :  quia  etsi  volunfatem  aucloris  liliri 
hujus  indagare  nequivimus,  a  régula  tamen  (idci,  qu.i- 
per  alias  ejusdem  auctoiitatis  sacras  Litteias  satis  (iddi- 
bus  nota  est,  non  aberravimus.  Elsi  enim  corporalia  hic 
commemorata  sunt  opéra  Dei ,  liabent  procnl  dubio  non- 
nullam  similitudinem  spiritualium,  secundum  quam  dicit 
Apostohis  ;  Omnes  enim  vos  fdii  lucis  estis  et  fiin 
diei;  non  swmis  ivoctis ,  neque  lenobrunim.  Si  autem 
boc  sensit  etiam  ille  qui  scripsit,  ad  perfecliorem  dispu- 
tâtionis  finem  nostra  pervenit  intenlio  :  ut  homo  Dei  tam 
eximiae  divinseque  sapientiae ,  imo  per  eum  Spiiitus  Dei 
in  commemorandis  operibus  Dei,  qnae  omnia  sexto  die 
dicit  esse  perfecta,  nullo  modo  Angeles  pnietermisisse 
credatur  :  sive  In  principio ,  quia  primo  fecit;  sive  quod 
convenientius  intelligitiir,  In  principio,  quia  in  Verbo 
unigenito  fecit,  scriptum  sil,  In  principio  fecif  Dcns 


cœlum  et  terram  :  quibus  nominibus  universalis  est 
significata  creatura,  vel  spiritudlis  et  corporalis  ,  quod 
esl  credibilius;  vel  majinie  duie  mundi  partes,  quibus 
omnia  qua^  cieata  sunt  toiitineniur,  ut  priiiiitus  eam  fo- 
tam  proponeret,  ac  deinde  partes  cjus  secundum  mysti- 
cum  dierum  iiumerum  exsequeretur 

CAPCT  xxxrv. 

De  co  quod  quidam  putant,  in  condiiione firmament i 
aquarum  discretnrum  noinine  Anrjelos  significatos,  et 
quod  quidam  aquas  existimant  non  crealas. 

Quanqiiam  nonnulli  putaverint  aquarum  n  imine  signifi- 
catos quodamniodo  populos  Angelorum;  et  hoc  esst- quod 
dictiuu  est,  Fiatfirmnmcnfum  mteraquam  efaquam  : 
ut  supra  (irmamentum  Angeli  intelligantur,  iiifra  vero 
vel  aquœ  istie  visibiles,  vel  malorum  angeJoruui  multi- 
tudo-  vel  omnium  liomiimm  génies.  Quod  si  ila  est,  non 
iliic  apparet  iihi  facti  sunt  Angeli ,  sed  iibi  discret!.  Quam- 
vis  et  aquiis,  quod  perversissimae  alque  impise  vauitatis 
est,  negent  quidam  lattas  a  Deo ,  quoniam  nusquam 
scriptum  est,  Dixit  Deus,  Fiant  aquae.  Quod  possiint 
simili  vanitate  etiam  de  teira  dicere  :  nusquam  enim  le- 
gitur,  Dixil  Deus,  Fiat  terra.  Sed,  inquiunt,  scriptum 
est,  In  principio  fecit  Deuscœlumet  terram.  lllicergo 
et  aqua  intelligenda  est  :  uno  enim  nomine  ntrumque 
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«  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  Il  faut  donc  aussi  enten- 
dre l'eau  par  là;  car  ces  deux  choses  ont  été  ex- 
primées sous  un  même  nom.  En  effet,  «  La  mer 
«  est  à  lui ,  >'  comme  le  dit  le  psalmiste ,  "  et  c'est 
t  lui  qui  l'a  faite  ;  et  ses  mains  ont  formé  la  terre.  » 
Pour  ceux  qui  veulent  que,  par  les  eaux  qui  sont 
au-dessus  des  cieux  ,  on  entende  les  anges ,  ils 
n'adoptent  cette  opinion  qu'à  cause  de  la  nature 
pesante  et  liquide  de  cet  élément,  qui,  suivant 
eux ,  n'a  pu  demeurer  ainsi  suspendu.  D'après 
cela,  s'ils  pouvaient  faire  un  homme,  ils  ne  met- 
traient pas  dans  sa  tête  le  flegme  ou  la  pituite , 
qui  est  comme  l'eau  dans  les  quatre  éléments  dont 
notre  corps  est  composé.  La  tête  est,  dans  le 
fait,  le  siège  de  la  pituite;  et  cela  est  fort  bien 
ordonné  ainsi  relativement  à  l'ouvrage  de  Dieu  : 
mais  quant  à  la  conjecture  de  ces  gens-là,  elle 
est  si  absurde,  que  si  nous  ignorions  ce  qui  en 
est,  et  qu'il  fût  écrit  de  même  dans  le  livre  de  la 
Genèse  que  Dieu  a  mis  une  humeur  froide  et  li- 
quide ,  et  par  conséquent  pesante,  dans  la  plus 
haute  partie  du  corps  de  l'homme ,  ces  peseuf  s 
d'éléments  ne  le  croiraient  pas,  et  diraient  que 
c'est  une  expression  allégorique.  Mais  si  nous  vou- 
lions examiner  en  particulier  toutes  les  choses  qui 
sont  écrites  dans  ce  livre  divin  de  la  création  du 
monde,  l'entreprise  demanderait  trop  de  temps 
et  nous  mènerait  trop  loin.  Comme  il  nous  sem- 
ble avoir  assez  parlé  de  ces  deux  sociétés  contrai- 
res des  anges,  où  se  trouvent  quelques  commen- 
cements des  cités  dont  nous  avons  dessein  de  trai- 
ter dans  la  suite,  il  est  à  propos  de  terminer  ici 
ce  livre. 


LIVRE  DOUZIÈME. 


CHAPITRE    PBEMIKB. 


Unité  de  la  nature  des  bons  et  des  mauvais 
anges. 

Avant  de  passera  la  création  de  l'homme,  ou 
j'exposerai  le  commencement  des  deux  cités  dans 
les  hommes,  comme  on  en  a  déjà  vu  quelque 
chose  au  livre  précédent  dans  les  anges,  je  crois 
devoir  encore  parler  un  peu  des  mêmes  anges, 
pour  montrer  que  la  société  des  hommes  et  des 
anges  n'est  pas  incompatible,  et  qu'ainsi  il  n'y  a 
pas  quatre  cités  ou  sociétés,  deux  des  anges  et 
deux  des  hommes  ;  mais  qu'il  n'y  en  a  que  deux, 
l'une  composée  de  bons  et  l'autre  de  méchants , 
soit  anges  ou  hommes. 

Il  n'est  pas  permis  de  douter  que  les  inclina- 
tions contraires  des  bons  et  des  mauvais  anges  ne 
proviennent  de  leur  volonté  et  non  de  leur  nature, 
puisque  Dieu ,  qui  n'a  rien  fait  que  de  bon ,  est 
le  Créateur  des  uns  et  des  autres.  Celte  différence 
tient  à  ce  que  les  uns  sont  demeurés  constamment 
attachés  au  bien  commun  à  tous,  qui  est  Dieu , 
sans  se  départir  jamais  de  son  éternité,  de  sa  vé- 
rité et  de  sa  charité;  tandis  que  les  autres,  eni- 
vrés de  leur  pouvoir,  comme  s'ils  eussent  été  leur 
bien  à  eux-mêmes,  se  sont  détachés  du  bien  com- 
mun à  tous  pour  s'attacher  à  leur  bien  particu- 
lier; et,  réduits  à  n'avoir  plus  désormais  qu'une 
élévation  fastueuse  au  lieu  de  la  gloire  érainente 
i  de  l'éternité,  une  astucieuse  vanité  au  lieu  de  la 


compi  eliensum  est.  Nam  \psius  est  mare ,  sicut  in  Psalmo 
legitur,  et  ipse  fecit  illud ,  et  aridam  terram  manus 
ejus  finxerunt .  Sed  hi  qui  in  nomine  aqiiariim  quae  super 
cœlos  sunt,  Angeles  intelligi  volunt,  ponderibus  elemen- 
torum  moventur,  et  ideo  non  putant  aqnarum  fluidam 
gravemque  naturam  in  supeiioribus  mundi  locis  potuisse 
conslitui  :  qui  secnndum  rationes  suas  si  ipsi  liominem 
facere  possent,  non  ei  i)ituitam,  quod  graece  9)iY|Aa  dici- 
tur,  et  tanquam  in  elementis  corporis  noslri  aquarum 
vicem  obtinet,  in  capite  ponerent.  Ibi  enim  sedes  est 
phlegmatis,  secundum  Dei  opus  ntique  aptissinie  :  secun- 
dum  istorum  autem  conjecturam  tam  absurde,  ut  si  hoc 
nesciremus,  et  in  hoc  libre  simiiiter  scriplum  esset, 
quod  Deus  humorem  fluidum  et  frigiduui,  ac  per  lioc 
gravem,  in  superlore  omnibus  caeteris  luimani  corporis 
parte  posuerit,  isti  trutinatores  elemeutorum  neq\ia- 
quam  crederenl;  et  si  aucforitati  ejusdem  Scripturae 
subditi  essent,  aliquid  aliud  ex  hoc  intelligendum  esse 
censerent.  Sed  quoniam,  si  diligenter  singula  scruteniur 
alque  tractemus,  quae  in  illo  divino  libro  de  constitu- 
lione  mundi  scripta  sunt ,  et  mulla  dicenda,  et  a  pro- 
posito  instituli  operis  longe  digrediendum  est;  jamque 
de  duabus  islis  diversis  inter  se  atque  contrariis  socie- 
talibus  Angelorum,  in  quibus  sunt  quaedam  exordia  dua- 
rum  etiam  in  rébus  humanis  civitalum,de  quibus  dein- 
ceps  dicere  institui,  quantum  salis  esse  visum  est ,  dis- 
piitavlmus,  hune  quoque  librura  aliquando  claudanius. 


LIBER  DUODECIMUS. 


CAPCT   PRIMCM. 

De  una  bonorum  malorumque  angelorum  natura. 

Antequara  de  institutione  liominis  dicam,  ubi  duarum 
civilatum  ,  quantum  ad  rationalium  morfalium  genus  atli- 
net,  apparebit  exortus,  sicut  superiore  libro  apparuissein 
Angelis  jani  videtur  ;  prius  mihi  qufedam  de  ipsis  Angelis 
video  esse  dicenda,  quibus  demonslretur,  quantum  a  no- 
bis  potest,  quam  non  inconveniens  neque  incongrua  dica- 
tur  esse  liominibus  Angelisque  societas  :  ut  non  quatuor, 
dure  scilicel  Angelorum  totidemque  liominum,  sed  duae 
potius  civitates,  hoc  est  societates,  merilo  esse  dicantur  ; 
una  in  Itonis,  altéra  in  malis,  non  solum  Angelis,  verum 
eliani  liominibus  constitulae. 

Angelorum  bonorum  et  malorum  inter  se  contraries  ap- 
petitus  non  naturis  principiisque  diversis,  cum  Deus  om- 
nium substantiarum  bonus  auctor  et  conditor  ulrosque 
rreaverit,  sed  voluntatibus  et  cupiditatibus  exstitisse,  du-  >f 
bitare  fas  non  est  ;  dum  alii  consfanter  in  commun!  omni-  'j 
bus  bono,  quod  ipse  illis  Deus  est,  atque  in  ejus  .icterni- 
tate,  veritale,  charitate  persistunt;  alii  sua  potestate  po- 
tius delectati ,  velut  bonum  suum  sibi  ipsi  essent ,  a  supe- 
riore communi  omnium  bealifico  bono  ad  propria  defluxc- 
runt ,  et  iiabentes  elationis  faslum  pro  excelsissima  seler- 
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vérité  infaillible,  et  un  esprit  de  faction  au  lieu 
de  l'union  de  la  charité ,  ils  sont  devenus  super- 
bes, trompeurs  et  envieux.  Ainsi,  l'attachement 
a  Dieu  est  la  cause  de  la  béatitude  des  uns,  comme 
celle  de  la  misère  des  autres  est  leur  séparation 
de  Dieu.  Il  est  évident  par  !à  que  Dieu  seul  peut 
rendreheureuse  la  créature  raisonnable  etiutellec- 
tuelle.  Conséquemraent,  bien  que  toute  créature 
ne  puisse  pas  être  heureuse  (  car  une  bête ,  du 
bois,  une  pierre  ne  le  saurait  être),  celle  néan- 
moins qui  le  peut  ne  le  peut  pas  par  elle-même, 
car  elle  a  été  créée  de  rien,  mais  par  celui  qui 
l'a  créée.  Elle  est  heureuse  en  effet  par  la  posses- 
sion de  celui  dont  la  perte  la  rend  malheureuse; 
au  lieu  que  celui  qui  est  heureux,  non  par  un 
autre,  mais  par  lui-même,  ne  saurait  devenir 
malheureux,  parce  qu'il  ne  saurait  se  perdre. 

Nous  disons  donc  qu'il  n'y  a  point  d'autre  bien 
immuable  que  le  seul  vrai  Dieu  :  et,  à  l'égard  des 
créatures,  qu'elles  sont  bonnes  a  la  vérité,  parce 
qu'elles  viennent  de  lui;  mais  qu'elles  sont  mua- 
bles,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  faites  de  lui, 
mais  de  rien.  Toutes  muables qu'elles  sont,  elles 
ne  laissent  pas  cependant  d'être  de  grands  biens, 
par  cela  seul  que,  pour  être  heureuses,  il  leur 
suffit  de  s'unir  au  bien  immuable,  qui  est  telle- 
ment leur  bien  que,  sans  lui,  elles  sont  nécessai- 
rement misérables.  11  ne  suit  pas  de  là  que  les 
autres  créatures  soient  plus  excellentes  parce 
qu'elles  ne  peuvent  être  malheureuses,  comme 
les  autres  membres  de  notre  corps  ne  sont  pas 
plus  nobles  que  les  yeux,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
devenir  aveugles;  mais,  de  même  que  la  nature 
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sensitive  est  meilleure,  lors  même  qu'elle  souffre, 
qu'une  pierre  qui  ne  peut  rien  souffrir;  ainsi  la 
nature  raisonnable  l'emporte ,  quoique  malheu- 
reuse, sur  celle  que  la  privation  de  sentiment  ou 
de  raison  rend  incapable  de  misère.  Ainsi,  puis- 
que cette  créature  si  excellente,  que  sa  mutabilité 
n'empêche  pas  de  devenir  heureuse  si  elle  s'at- 
tache au  bien  immuable,  ne  peut  combler  son  in- 
digence qu'autant  qu'elle  est  bien  heureuse  et  que 
Dieu  seul  lui  en  offre  le  moyen,  c'est  sans  doute 
un  vice  à  elle  de  ne  pas  s'attacher  à  Dieu.  Or, 
tout  vice  nuit  à  la  nature,  et  par  conséquent  lui 
est  contraire.  Dès  lors  la  créature  qui  n'adhère 
pas  à  Dieu  diffère  de  celle  qui  y  adhère,  non  par 
nature,  mais  par  vice.  Ce  vice  même  marque  la 
grandeur  et  la  dignité  de  sa  nature,  puisque  le 
vice  n'est  blâmable  qu'en  tant  qu'il  déshonore  la 
nature.  Lorsque  l'on  dit  que  l'aveuglement  est 
le  vice  des  yeux,  et  la  surdité  celui  des  oreilles, 
on  témoigne  que  l'ouïe  est  naturelle  aux  oreilles, 
et  la  vue  aux  yeux;  de  même,  quand  on  dit 
que  le  vice  de  la  créature  angélique  est  de  n'être 
pas  unie  a  Dieu,  on  déclare  qu'il  est  de  sa  na- 
ture de  lui  être  unie.  Quelle  gloire  n'est-ce  pas 
d'être  uni  à  Dieu  de  manière  à  ne  vivre  que  pour 
lui ,  à  n'être  sage  que  par  lui ,  à  ne  se  réjouir 
qu'en  lui ,  et  à  participer  à  un  si  grand  bien ,  sans 
que  la  mort,  l'erreur,  ni  aucun  déplaisir,  puis- 
sent traverser  cette  jouissance?  Qui  peut  conce- 
voir ou  exprimer  dignement  cette  suprême  féli- 
cité? Aussi,  le  vice  même  des  mauvais  anges 
qui  ne  sont  pas  unis  à  Dieu  ne  sert-il  qu'a  faire 
éclater  l'excellence  de  leur  nature,  puisque  rieu 


nltate,  vanitalls  astutiam  pro  certissiina  veritate,  stiidia 
partiuiu  pio  individua  chaiitatc,  superbi ,  fallaces,  invidi 
effecti  suut.  Bealitudinis  igitur  illoriim causa  est,  adha'rere 
Deo.  Quocircaistoium  misericie  causa  ex  contrario  est  in- 
telligenda,  quod  est,non  adliaeiere  Deo.  Quamobiem,  si 
cum  quaeritur  quaieilli  beali  sint,  lecte  respondetur ,  quia 
adhaerent  Deo;  et  cum  quifiritur  cur  isti  sint  miseri,  lecte 
respondetur,  quia  non  adliaerent  Deo  :  non  est  creaturae 
ralionalis  vel  intellectualis  bonum,  quo  beata  sit,  uisi  Deus. 
lia  quamvis  non  omnis  beata  possit  esse  creatifta  (neqne 
enim  boc  munus  adipiscuntur  aut  capiunt  ferœ,  ligna, 
saxa ,  et  si  quid  ejusmodi  est) ,  ea  tamen  quae  potest ,  non 
ex  se  ipsa  potest,  quia  ex  nibilo  creata  est  ;  sed  ex  illo,  a 
quo  creata  est.  Hoc  enim  adepto  beata  ,  quo  amisso  misera 
est.  Ille  vero  qui  non  alio ,  sed  se  ipso  bono  beatus  est, 
ideo  ipse  miser  non  polest  esse,  quia  non  se  potest  ainit- 
teie. 

Dicimus  itaque  incommulabile  bonum  non  esse,  nisi  imum 
verum  beatum  Deum  :  ea  vero  quae  fecit,  bona  quidem 
esse ,  quod  ab  illo;  verumtamen  mutabilia,  quod  non  de 
illo ,  sed  de  niliilo  fada  sunt.  Quanquam  ergo  summa  non 
sinl;  qiiibus  est  Deus  majus  bonum  .  magna  sunt  tamen 
ea  mutabilia  bona,  quae  adhaerere  possunt ,  ut  beata  sint , 
inmiutabili  bono;  quod  usque  adeo  Ijonum  eorum  est,  ut 
sine  illo  misera  esse  necesse  sit.  Nec  ideo  caetera  in  bac 
creaturae  universilale  meliora  sunt,  quia  misera  esse  non 
possunt.  Neque  enim  cetera  meinbra  corporis  noslri  ideo 
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dicendum  est  oculis  esse  meliora ,  quia  cœca  esse  non  pos- 
sunt. Sicut  autem  melior  estnatura  sentiens  et  cum  dolet, 
quam  la|)is  qui  dolere  nuUo  modo  potest  :  ila  ralionalis 
natura  praestantior  est  eliam  misera ,  quam  illa  quae  ratio- 
nis  vel  sensus  est  expers ,  et  ideo  in  eam  non  cadit  miseria. 
Quod  cum  ita  sit,  liuic  naturae,  quîe  in  tanta  excellentia 
creata  est,  ut  licet  ipsa  sit  mulabilis,  inbferendo  tamen 
inconmiutabili  bono,  id  est  summo  Deo,  beatitudinem 
conseqaatur,  nec  expleal  indigentiam  suatn  nisi  ulique 
beata  sit,  eiipie  explendœ  non  sufliciat  nisi  Deus,  profecto 
nonilii  adhaerere,  viiiumest.  Omne  autem  vitium  naturae 
nof:el,acper  lioc  contra  natnram  est.  Ab  illa  igitur  quae 
adlia-rel  Deo,  non  natura  dil'fert  ista ,  sed  vitio  :  quo  ta- 
men etiam  vitio  valde  magna  multumque  laudabilisoslen- 
ditur  ipsa  nalura.  Cujus  enim  reete  vituperatur  vitium  , 
procul  dubio  natura  laudatur.  Nam  recta  vifii  vituperatio 
est,  quod  illo  dehoneslatur  natura  laudabilis.  .Sicut  ergo 
cum  vitium  oculorum  dicitur  caecitas  ,  id  ostenditur ,  quod 
ad  naturam  oculorum  pertinet  visns;etcum  vitium  au- 
rium  dicitur  siirdilas,  ad  earum  naturam  pertiuere  de- 
monstratur  auditus  :  ita  cum  vitium  creaturae  angelicîe  di- 
citur, quod  non  adliaeret  Deo,  bine  apertissime  declara- 
tur,  {'jus  naturae,  ut  Deo  adhaereat,  convenire,  quam 
porro  magna  sit  laus  adhferere  Deo,  utei  vivat, inde  sa- 
piat,  illo  gaudeat,  tantoque  bono  sine  morte,  sine  errore, 
sine  molestia  perfruatur,  quis  cogitare  digne  possit.  aut 
oloqiii?  Quaiiropter  (  ti'.ni  vitio  iimloruni  angelorum,quo 
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ne  leur  peut  être  plus  désavantageux  que  do  n'ê- 
tre pas  avec  Dieu. 

CHAPITRE    II. 

Auctme  nature  ne  peut  être  contraire  à  Dieu. 

J'ai  dit  tout  cela  de  peur  que ,  lorsque  nous 
parlons  des  auges  prévaricateurs,  quelqu'un  ne 
s'iraagiue  qu'ils  tiennent  leur  nature  d'un  autre 
principe ,  et  que  Dieu  n'en  est  pas  l'auteur.  Mais 
il  sera  d'autant  plus  aisé  de  se  défendre  de  cette 
erreur  impie,  que  l'on  comprendra  mieux  ce  que 
Dieu  dit  à  Moïse  par  un  ange,  quand  il  l'envoya 
vers  les  enfants  d'Israël  :  «  Je  suis  celui  qui  est.  » 
En  effet,  comme  Dieu  est  la  souveraine  essence , 
c'est-à-dire  est  souverainement ,  et  qu'il  est  par 
conséquent  immuable,  il  a  donné  l'être  aux  cho- 
ses qu'il  a  tirées  du  néant,  aux  unes  plus,  aux 
autres  moins,  mais  en  se  réservant  l'ètresuprême  ; 
et  il  a  gradué  ainsi  la  nature  des  différentes  essen- 
ces. Or,  ce  mot  d'essence  vient  de  celui  d'être , 
esse,  comme  celui  de  sapience  (sagesse)  de  sa- 
pere,  et  a  été  introduit  récemment  en  latin  :  les 
anciens  auteurs  ne  s'en  sont  point  servis;  mais 
il  est  aujourd'hui  en  usage,  afin  que  nous  eus- 
sions un  terme  correspondante  l'ows/a  des  Grecs. 
II  résulte  de  ce  qui  précède  que ,  du  moment  où 
la  souveraine  essence  a  fait  les  autres  essences 
ce  qu'elles  sont,  rien  ne  saurait  être  contraire  à 
sa  nature  que  ce  qui  n'est  pas ,  parce  que  le  non- 
être  est  contraire  à  l'être.  Conséquemment ,  nulle 
essence  n'est  contraireàDieU;  qui  est  la  souveraine 


essence  et  l'auteur  de  toutes  les  essences  ,  quel- 
les qu'elles  soient. 

CHAPITRE    III. 

S^iile  du  même  sujet. 

Les  ennemis  de  Dieu  dont  il  est  parlé  dans  l'É- 
criture ne  sont  pas  tels  par  nature,  mais  par  leurs 
vices;  et  ils  ne  sauraient  nuire  à  ce  Dieu  immua- 
ble et  incorruptible,  mais  seulement  à  eux-mê- 
mes ,  par  la  résistance  impuissante  qu'ils  osent 
lui  opposer.  Or,  le  vice  de  leur  mauvaise  volonté 
leur  nuit,  parce  qu'il  corrompt  en  eux  le  bien  de 
la  nature.  Ce  n'est  donc  pas  la  nature  qui  est  con- 
traire à  Dieu,  mais  le  vice,  parce  que  le  mal  est 
contraire  au  bien ,  et  que  Dieu  est  le  souverain 
bien.  Le  vice  est  donc  contraire  à  Dieu  comme  le 
mal  au  bien.  Mais,  quoiqu'il  lui  soit  contraire, 
il  ne  lui  nuit  pas;  il  ne  nuit  qu'à  la  nature  qu'il 
corrompt.  Nul  mal  en  effet  ne  nuit  à  Dieu  ;  il  n'a 
ce  pouvoir  que  sur  les  natures  muables  et  corrrup- 
tibles,  mais  bonnes  après  tout,  ainsi  que  l'attes- 
tent leurs  vices  mêmes,  puisque,  si  elles  n'étaient 
bonnes,  elles  nesauraientêtre  viciées.  Dans  le  fait, 
en  quoi  le  mal  leur  nuit-il ,  sinon  en  ce  qu'il  leur 
ôte  leur  intégrité,  leur  beauté,  leur  force,  leur 
vertu ,  et  tous  les  autres  biens  de  la  nature  que 
le  vice  a  coutume  de  détruire  ou  de  diminuer?  Et 
s'il  ne  lui  ôte  rien,  il  ne  leur  nuit  point ,  et  par 
conséquent  n'est  point  un  mal ,  attendu  qua  la 
nature  du  mal  est  de  nuire.  Ainsi,  quoique  le 
mal  ne  puisse  nuire  au  bien  immuable,  il  ne 


non  adhœrent  Deo,  quoniam  omne  viliuni  natuiae  nocet, 
satis  manifeslalur  Deum  tam  bonam  eorum  créasse  natu- 
ram ,  ciii  noxiimi  sit  non  esse  cum  Deo. 


Nulîam  essentinm  Deo  essecontrarlam. 

Tlœc  dicta  sint,  ne  quisquam,  cum  de  angelis  apostaticis 
loqiiimur ,  existimet  eos  aliam  velut  ex  alio  principio  lia- 
b.re  potuisse  naUirani ,  nec  eoniin  naturae  auctorem  Deum. 
Cujus  erroris  impietate  tante  quisque  carebit  expeditius 
etlacilius,  quanto  perspicacius  intelligere  potuerit,  qiiod 
per  angelum  dixit  Deus ,  quando  Moysen  mittebatad  filios 
Israël  :  Ego  sxim,  qiiïsum.  Cum  enim  Deus  summa  es- 
senlia  sit,  hoc  est  summe  sit,  et  idée  immutabilis  sit;  rébus 
quas  ex  niliilo  cieavit ,  esse  dédit,  sed  non  summe  esse, 
sicut  ipse  est;  et  aiiis  dédit  esse  amplius,  aliis  minus  ;  at- 
qneita  nalurasessenliarum  gradibusordiuavit.  Sicut  enim 
ab  eo  quod  est  sapere,  vocatursapientia;  sic  ab  eo  quod 
est  esse  .-vocalur  essentia  :  novo  quidem  nomine,  quo  usi 
vetei es  non  sunt  latini  sermonis  auctoies ,  sed  jam  nos- 
tris  temporibus  usitato,  ne  deesset  eliam  linguaî  nostrae, 
quod  Grseci  appellant  o-jTÎav.  Hoc  enim  verbum  e  verbo 
expressum  est ,  ut  diceretur  essenlia.  Ac  per  lioc  ei  naturae, 
qua?  summe  est,  qua  faciente  sunt  qu.iecumque  sunt ,  con- 
traria natura  non  est,  nisi  quae  non  est.  Ei  quippe  quod 
est,  non  esse  contrarium  est.  Et  propterea  Deo,  id  est 
.summœ  essentiae,  et  auclori  omnium  qualiumcumque 
essentiaruni ,  essentia  nuîia  contraria  est. 


De  inimicis  Dei  non  per  naturam ,  sed  per  contrariam 
voluntatem. 

Dicuntur  autem  in  Scripturis  inimici  Dei,  qui  non  na- 
tura ,  sed  vitiis  adversantur  ejus  imperio  :  nihil  ei  valen- 
tes  nocere ,  sed  sibi.  Inimici  enim  sunt  resistendi  volun- 
late,  non  potestate  la?dendi.  Deus  namque  immutabilis 
est,  et  omnimodo  incorruptibiiis.  Idcirco  vitium  quo  resis- 
tunt  Deo  ,  qui  ejus  appellautur  inimici,  non  est  Deo,  sed 
ipsis  malum.  Neqae  boc  ob  aliud  ,  nisi  quia  corrumpit  in 
eis  naturje  bonum.  Natura  igitur  non  est  contraria  Deo, 
sed  vitium.  Quia  quod  malum  est,  contrarium  est  bono. 
Quis  autem  neget  Deum  summe  bonum  ?  Vitium  ergo  con- 
trarium est  Deo ,  tanquam  malum  bono-  Porro  autem  bo- 
num est  et  natura  quam  vitiat;  unde  et  huic  bono  utique 
contrarium  est  :  sed  Deo  tantummodo  tanquam  bono  ma- 
lum; naturœ  vero  quam  vitiat,  non  tantum  malum,  sed 
etiam  noxium.  NuUa  quippe  mala  Deo  noxia,  sed  mutabi- 
libuscorruptibilibusquenaluris,  bonis  tamenipsorum  quo- 
que  testimonio  vitiorum.  Si  enim  bonse  non  essent,eis  vi- 
tia  nocere  non  possent.  Nam  quid  eis  nocendo  faciunt, 
nisi  adimunt  integritalem ,  pulchritudinem,  salutem,  vir- 
tutem,  etquidquid  boni  naturae  per  vitium  detrahi  sive 
niinui  consuevit?  Quod  si  omnino  desit,  nihil  boni  adi- 
mendo  non  nocet,  ac  per  hoc  nec  vitium  est.  Nam  esse  vi- 
tium ,  et  non  nocere  ,  non  potest.  Unde  colligitur,  quam- 
vis  non  possit  vitium  nocere  incommulabili  bono ,  non  ta- 
nien  posse  nocere  nisi  bono  :  quia  non  inest,  nisi  ulii  no- 
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peut  toutefois  nuire  qu'au  bien,  parce  qu'il  n'est 
qu'où  il  nuit.  Il  n'y  a  que  le  bien  qui  puisse 
être  seul  quelque  part;  le  raal  n'est  jamais  ab- 
solu. Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  natures  corrompues 
par  une  mauvaise  volonté ,  qui  ne  soient  bonnes 
en  tant  que  natures;  elles  ne  sont  mauvaises 
qu'en  tant  qu'elles  sont  corrompues.  Lors  même 
qu'une  nature  corrompue  est  punie,  outre  qu'elle 
ne  cesse  pas  d'être  bonne  comme  nature,  il  est 
bon  encore  qu'elle  ne  demeure  pas  impunie;  car 
sa  punition  est  juste,  et  tout  ce  qui  est  juste  est 
bon.  En  effet,  personne  n'est  puni  des  défauts 
naturels,  mais  des  volontaires.  Or,  le  vice  que 
l'habitude  a  converti  en  seconde  nature  est  vo- 
lontaire dans  son  origine  ;  aussi  ne  parlons-nous 
maintenant  que  des  vices  de  cette  nature ,  dont 
l'esprit  est  ouvert  à  cette  lumière  intellectuelle 
qui  apprend  à  discerner  le  juste  de  l'injuste. 
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CHAPITRE    IV. 

Les  créatures  dépourvues  de  vie  ou  de  raison 
n'altèrent  pas  en  leur  genre  la  beauté  du 
stjsième  général  de  l'univers. 

Il  est  absurde  de  condamner  les  défauts  des 
bêtes,  des  arbres,  et  des  autres  choses  muables  et 
mortelles  privées  d'intelligence,  de  sentiment  ou 
de  vie.  Ces  défauts,  il  est  vrai ,  corrompent  leur 
nature;  mais  il  faut  considérer  que  l'unique 
destination  de  ces  créatures  est  d'accomplir  par 
leur  succession  la  beauté  inférieure  du  monde, 
mais  néanmoins  une  beauté  convenable  au  rang 
qu'elles  tiennent  dans  l'univers.  Les  choses  de  la 
terre  ne  devaient  pas  naturellement  rivaliser 
avec  les  choses  du  ciel ,  et  il  ne  fallait  pas  priver 
le  monde  de  ces  beautés  secondaires,  sous  pré- 
cet.  Hoc  eliam  isto  modo  dici  potest,  viliutn  esse  nec  in 
summo  posse  bono ,  nec  nisi  in  aliqno  bouo.  Sola  ergo  bona 
alicubi  esse  possunt,  sola  mala  nusquam  :  quoniam  na- 
turae  etiam  iWte  quae  ex  malœ  voluntatis  vitio  vitiatse  sunt, 
in  quanlum  vitiosae  sunt,  niaise  sunt;  in  quantum  autem 
naturae  sunt,  bonae  sunt.  Et  cum  in  pœnis  est  natura  vi- 
tiosa,  excepto  eo  quod  natura  est,  etiam  hoc  ibi  bonuni 
est,  qucd  impunitanon  est.  Hoc  enimest  justum  ,  etomne 
justum  proculdubio  bonum.  Non  enim  quisquam  de  vitiis 
naturalibus,  sed  de  voluntariis  pœnas  luit.  Nani  etiam 
quod  vitium  consuetudine  nimiove  progressa  roboratum 
velut  naturaiiter  inolevit,  a  voluntate  sumpsit  exordium. 
De  vitiis  quippe  nunc  loquimur  ejus  naturae,  cui  mens  inest 
capax  intelligibilislucis,quadiscernitur  justum  abinjusto. 


De  natura  irrationalium ,  aut  vita  carentium,  quœ 
in  suo  génère  a.tque  ordine  ab  universitatis  décore 
non  discrepat. 

Caeterum  vilia  pecorum  et  arborum ,  aliarumque  rerum 
mutabiliura  atque  mortalium,  vel  intelleclu,  Tel  sensu, 
vel  vita  omnino  carentium ,  quibus  eorum  dissolubilis  na- 
tura corrumpitur,  damnabilia  pntare,  ridiculum  est  :  cum 
istœ  creaturœ  eum  modum  niitu  Creatoris  acceperint,  ut 


textequelesautressontplusexcellentes.  Lorsdonc 
que  nous  voj^ods  des  choses  naître  de  la  ruin  e  les 
unes  des  autres  dans  les  lieux  où  il  fallait  qu'el- 
les trouvassent  leur  place,  les  plus  faibles  céder 
aux  plus  puissantes,  et  les  vaincues  acquérir  les 
qualités  de  celles  qui  les  ont  surmontées,  consi- 
dérons que  tel  est  l'ordre  des  choses  passagères. 
Si  la  beauté  de  cet  ordre  ne  nous  plaît  pas ,  c'est 
que  la  condition  de  notre  nature  mortelle,  qui 
nous  range  dans  le  même  ordre,  nous  empêche 
de  bien  comprendre  ce  tout  avec  lequel  chacune 
des  particules  dont  la  vue  nous  blesse  est  dans 
une  si  juste  harmonie.  Il  convient  dès  lors  que, 
dans  les  choses  où  nous  ne  sommes  pas  capables 
d'apercevoir  les  raisons  de  la  providence  de  Dieu, 
on  nous  commande  de  la  confesser  par  la  foi ,  de 
peur  que  nous  ne  blâmions  témérairement  l'ou- 
vrage d'un  si  grand  ouvrier  :  quoique ,  en  faisant 
une  sérieuse  réflexion  sur  les  défauts  mêmes  des 
choses  terrestres  qui  ne  sont  ni  volontaires ,  ni 
des  peines  du  péché ,  nous  trouverions  qu'ils  ne 
servent  qu'à  recommander  l'excellence  des  natu- 
res, dont  il  n'en  est  pas  une  qui  n'ait  Dieu  pour 
auteur  et  pour  créateur.  Ce  qui  nous  déplaît  en 
elles,  c'est  que  ces  défauts  altèrentprécisément  cel- 
les de  leurs  qualités  qui  nous  plaisent.  Il  est  vrai 
que  les  natures  mêmes  déplaisent  souvent  aux 
hommes  lors  qu'elles  leur  nuisent,  parce  qu'ils 
ne  les  considèrent  pas  tant  en  elles-mêmes  que 
par  l'utilité  qui  leur  en  revient  :  ainsi  les  Égyp- 
tiens n'aimaient  pas  ces  petits  animaux  que  Dieu 
leur  envoya  pour  châtier  leur  orgueil.  Mais  de 
cette  façon  on  pourrait  aussi  blâmer  le  soleil,  par 
la  raison  que  les  juges  condamnaient  quelquefois 
les  malfaiteurs  ou  les  banqueroutiers  à  y  être 

cedendo  ac  succedendo  peragant  infimam  pulchritudinem 
temporum  in  génère  suo  istius  raundi  partibus  congruentem . 
Neque  enim  cœlestibus  fuerant  terrena  coœquanda,  aut 
ideo  universitati  déesse  ista  debuerunt,  quoniam  suntiila 
meliora.  Cum  ergo  in  liis  locis,  ubi  talia  esse  competebat, 
alia  aliis  deficieutibus  oriuntur ,  et  succumbunt  minora  ma- 
joribus,  atque  in  qiialitates  superantium  superata  vertuntur, 
rerum  est  ordotranseuntium.Cujusordinisdecus  propterea 
nos  non  détectât,  quoniam  parti  ejus  pro  conditione  nostrœ 
mortalilatis  intexii,  universum,  cui  particulae  quœ  nos 
offendunt,  satis  apte  decenterque  conveniunt ,  sentire  non 
possumus.  Unde  nobis,  in  quibus  eam  contemplari  minus 
idonei  sumus,  rectissime  credenda  pia?cipitur  providentia 
Couditoris,  ne  tanti  artificis  opus  in  aliquo  repreliendere 
vanitate  bumanae  temeritatisaiideamus.  Quanquam  et  vitia 
rerum  terrenarum  non  voluntaria,  neque  poenalia,  naturas 
ipsas,  quarum  nulla  omnino  est,  cujus  non  sit  auctor  et  cpn- 
ditorDeus,  si  prndenter  attendamus,  eadem  ratione  com- 
mendant  :  quia  et  in  eis  hoc  nobis  per  vitium  lolli  displicet, 
quod  in  natura  placet  :  nisi  quia  hominibus  etiam  ipsap 
naturae  plerumque  displicent,  cum  eis  (iunl  noxiœ,  non  eas 
considerantibus,  sed  utilitatem  suam;  sicut  illa  animalia, 
quorum  abundantia^Egyptiorum  superbia  vapulavit.  Sed 
isto  modo  possunt  et  soiem  vituperaie;  quoniam  quidam 
peccanfes,  vel  débita  non  reddentes,  poni  a  judicihus  ju- 
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exposés.  C'est  donc  la  nature  considérée  en  elle- 
même,  et  non  pas  la  commodité  ou  l'incommo- 
dité que  nous  en  recevons ,  qui  fait  la  gloire  de 
son  Créateur.  Bien  que  le  feu  éternel  doive 
être  le  supplice  des  méchants,  il  n'en  est  pas  moins 
bon  de  sa  nature.  Qu'y  a  t-il  de  plus  beau  que 
le  feu,  livré  à  lui-même  et  projetant  la  flamme 
et  là  lumière?  Quoi  déplus  utile  que  ce  même  feu, 
lorsqu'il  échauffe,  cuit,  ou  purifie?  Cependant, 
quoi  de  plus  fâcheux  lorsqu'il  brûle  et  consume? 
Donc  un  même  feu  est  nuisible  et  utile,  selon 
les  différents  usages  auxquels  il  est  employé.  Et 
qui  pourrait  raconter  en  détail  tous  les  services 
qu'il  rend  au  monde?  Il  ne  faut  point  écouter 
ceux  qui  louent  la  lumière  du  feu  et  blâment  son 
ardeur,  à  cause  qu'ils  sont  bien  aises  de  voir,  et 
qu'ils  ne  voudraient  pas  être  brûlés  :  en  jugeant 
de  cet  élément  plutôt  par  leur  commodité  ou  leur 
incommodité  que  par  sa  nature ,  ils  ne  considè- 
rent pas  que  cette  lumière  qui  leur  plaît  blesse 
les  yeux  malades,  et  que  cette  ardeur  qu'ils 
condamnent  donne  la  vie  à  certains  animaux. 

CHAPITBE    V. 

Toute  espèce  de  nature  honore  le  Créateur. 

Il  est  hors  de  doute  que  toutes  les  natures 
sont  bonnes  parce  qu'elles  sont  ;  qu'elles  ont  dès 
lors  leur  mesure,  leur  beauté,  et  une  certaine 
paix  avec  elles-mêmes.  Une  fois  placées  où  elles 
doivent  être ,  elles  se  maintiennent  dans  le  degré 
qui  leur  est  assigné.  Celles  qui  n'ont  pas  reçu  un 
être  permanent  sont  changées  en  mieux  ou  en  pis, 
selon  l'usage  et  les  mouvements  des  autres  à  qui  el- 
les sont  soumises  parla  loi  du  Créateur, et  se  por- 

bentur  ad  solem.  Non  ilaque  ex  commodo  vel  incommodo 
nostro,  sed  per  se  ipsam  considerala  natuia  dat  artilîci  suo 
gloriam.  Sic  est  et  natiira  ignis  aeterni  sine  ulla  diibitatione 
laudabilis,  quanivis  daninatis  impiis  futuia  pœnalis.  Quid 
enioi  est  igné  flamraante ,  vigente ,  lucente  pulclirius?  quid 
calefacienle ,  curante,  coquente  utilius?  quamvis  eo  niliil 
silurente  moleslius.  Idem  igituripse  aliter  appositus  per- 
niciosus,  qui  convenienter  adliibitus  coiumodissimus  inve- 
nitiir.  Nani  ejus  in  nniverso  mundo  utilitates  verbis  expli- 
care  quis  siiflicit?  Nec  audiendi  sunt,  qui  laudant  iu  igné 
lucein,  ardorem  aufeni  vitupérant  :  videlicet  non  ex  sui 
ratura ,  sed  ex  suo  commodo  vel  incommodo.  Videie  enim 
volnnt,  ardere  nolunt.  Sed  painm  attendunt  eam  ipsam  lu- 
cem,  quee  certe  et  illis  {dacet ,  oculis  infirmis  per  inconve- 
nientiam  nocere;  et  in  illo  ardore,  qui  eis  displicet,  non- 
nuUa  animalia  per  convenienlium  salubriter  vivere. 


Quod  in  omni  naturœ  specieac  modo  laudabilis  sil 
Creator. 

Naturae  igitur  omnes ,  quoniam  sunt ,  et  ideo  liabent  mo- 
dum  snum  ,  speciem  suam  ,  et  quamdam  secum  pacem 
§uam,  profecto  bonne  sunt.  Et  cnm  ibi  sunt,  nbi  esse  |)er 
naturae  ordinem  debent,  quantum  acceperunt,  suum  esse 
cuslodiunt.  Et  qiiae'  seniper  esse  non  acceperunt,  |)ro 
nsu  moluque  roruni,  quibus  Creatoris  lege  subdunlur , 


tent  d'elles-mêmes  à  la  destruction  que  la  Pro- 
vidence divine  leur  a  marquée,  et  qui  a  sa  rai- 
son dans  le  gouvernement  général  de  l'univers; 
en  ce  que  la  corruption  des  natures  muables  et 
mortelles  ne  les  anéantît  pas  de  telle  sorte  que 
leur  ruine  ne  donne  naissance  aux  autres  qui 
doivent  prendre  leur  place.  Dans  cet  état  de  cho- 
ses, Dieu,  qui  est  souverainement,  et  qui ,  pour 
cette  raison ,  est  auteur  de  toute  essence  qui 
n'est  pas  souverainement,  parce  qu'elle  ne  pou- 
vait lui  être  égale ,  puisqu'elle  a  été  faite  de  rien, 
et  qu'elle  ne  pourrait  être  en  aucune  façon  si 
elle  n'avait  point  été  faite  par  lui  ;  Dieu,  dis-je, 
ne  doit  pas  être  blâmé  des  défauts  qui  se  ren- 
contrent dans  les  natures,  et  on  le  doit  louer  de 
l'être  qu'il  leur  a  donné. 

CHAPITBE    VI. 

De  la  cause  de  la  félicité  des  bons  anges,  et  de 
la  misère  des  mauvais. 

Ainsi ,  la  véritable  cause  de  la  béatitude  des 
bons  anges ,  c'est  qu'ils  s'attachent  à  celui  qui  est 
souverainement;  et  la  véritable  cause  de  la  misère 
des  mauvais  anges,  c'est  qu'ils  se  sont  détournés 
de  cet  Être  souverain  pour  se  tourner  vers  eux- 
mêmes,  qui  ont  moins  d'être.  Ce  vice  n'est-il  pas 
ce  qu'on  appelle  orgueil?  «  Le  commencement 
«  de  tout  péché,  c'est  l'orgueil.  "  Us  n'ont  pas 
voulu  lui  rapporter  leur  grandeur;  et  lorsqu'il  ne 
tenait  qu'à  eux  d'agrandir  leur  être  en  s'atta- 
chant  à  l'essence  souveraine,  ils  ont  préféré  ce 
qui  a  moins  d'être  en  se  préférant  à  lui.  Voilà  la 
première  défaillance  et  le  premier  vice  de  cette 
nature,  qui  n'avait  pas  été  créée  pour  posséder  la 

in  melius  deteriusve  mutantur,  in  eum  divina  providentia 
tendentes  exitum ,  quem  ratio  gubernandœ  universitatis 
includit  :  ita  ut  iiec  tautacorruptio,  quanta  usque  ad  in- 
teritumnaturas  mutabiles  mortalesque  perducit,  sic  faciat 
non  esse  quod  erat,  ut  non  inde  fiât  consequenler  quod 
esse  debeat,  Quîr  eum  ita  sint,  Deus  qui  summe  est,  at- 
que  ob  hoc  ab  illo  facta  est  omnis  essentia ,  quœ  non  summe 
est  quia  neque  illiœqualisessedeberet  .qusede  nihilo  facta 
esset  ;  neque  ullo  modo  esse  posset ,  si  ab  illo  facta  non  es- 
set  :  nec  ullorum  vitioruni  offensione  vituperandus,  et 
omnium  naturarum  considérations  laudaudus  est. 

CAPUT    VI. 

Quœ  causa  sil  beatitudinis  Angelorum  bonorum,  et 
qiiœ  causa  sit  mi seriœ  angelorum  malorum. 

Proinde  causa  beatitudinis  Angelorum  bonorum  ea  veris- 
simareperitur,  quod  ei  adliaerent  qui  summe  est.  Cum  vero 
causa  miseriœ  malorum  angelorum  quasritur,  ea  mérite  oc- 
currit,  quod  ab  illo  qui  summe  est  aversi,  ad  se  ipsos  con- 
verti sunt,  qui  non  summe  sunt  :  et  Uoc  vitiumquid  aliud 
qiiam  superbianuncupatur.'  Initium  qaippe  omnis pecca- 
ti,superbia.  Noluerunt  ergo  ad  illum  custodire  fortitudinera 
suam  :  et  qui  magis  essent,  si  ei  qui  summe  est  adliaererent  ; 
se  illi  prœferendo ,  id  quod  minus  est  praîlulerunt.  Hic 
primus  defeclus  et  prima  inopia  primunique  vitium  ejus 
natur;i',  qu»  ita  creata  est ,  ut  nec  summe  essel,  et  tamen 
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perfection  de  l'être ,  et  qui  néanmoins  pouvait 
être  bien  heureuse  par  la  jouissance  de  l'Être 
souverain,  tandis  que  sa  désertion  ne  l'a  pas  à 
ia  vérité  précipitée  dans  le  néant ,  mais  l'a  ren- 
due moindre  qu'elle  n'était,  et  par  conséquent 
misérable.  Demaudera-t-on  la  cause  efficiente  de 
cette  mauvaise  volonté?  il  n'y  en  a  point.  Rien 
ne  fait  la  volonté  mauvaise,  puisque  c'est  elle  qui 
fait  ce  qui  est  mauvais.  La  mauvaise  volontéest 
donc  la  cause  d'une  mauvaise  action;  mais  rien 
n'est  la  cause  de  cette  mauvaise  volonté.  En  effet, 
si  quelque  chose  en  est  la  cause,  cette  chose  a 
quelque  volonté ,  ou  elle  n'en  a  point.  Si  elle 
en  a  une,  cette  volonté  est  bonne  ou  mauvaise. 
Si  elle  est  bonne ,  qui  serait  assez  déraison- 
nable pour  prétendre  qu'une  bonne  volonté  en 
engendre  une  mauvaise?  Dans  ce  dernier  cas, 
la  bonne  volonté  serait  cause  du  péché  :  ce  qu'on 
ne  peut  avancer  sans  une  absurdité  monstrueuse. 
Que  si  la  chose  qu'on  dit  être  cause  de  la  mau- 
vaise volonté  a  aussi  une  volonté  qui  soit  mau- 
vaise, je  demande  qui  l'a  faite,  je  demande  la 
cause  de  la  première  volonté  mauvaise;  car  cela 
ne  peut  pas  aller  à  l'infini.  En  effet,  une  mauvaise 
volonté,  née  d'une  autre  volonté  mauvaise,  n'est 
pas  quelque  chose  de  primordial  ;  car  une  chose 
De  peut  être  à  la  fois  effet  et  cause.  Si  l'on  répond 
que  rien  ne  l'a  faite,  et  qu'ainsi  elle  a  toujours 
été,  je  demande  si  elle  a  été  en  quelque  nature. 
Si  elle  n'a  été  en  aucune  nature,  elle  n'a  point 
été  du  tout  ;  et  si  elle  a  été  en  quelque  nature, 
elle  la  corrompait ,  elle  lui  était  nuisible ,  et  con- 
séquemraent  elle  la  privait  du  bien.  Dès  lors  la 
mauvaise  volonté  ne  pouvait  être  dans  une  mau- 
vaise nature,  mais  dans  une  bonne,  quoique 
muable ,  à  qui  le  vice  pouvait  nuire.  Que  si  le 
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vice  ne  lui  a  point  nui ,  ce  n'était  point  un  vice  , 
et  dès  lors  il  ne  faut  point  dire  que  ce  fût  une 
mauvaise  volonté.  Et  s'il  lui  a  nui,  ce  n'a  été 
qu'en  ôtant  ou  diminuant  le  bien  qui  était  en 
elle.  Il  n'est  donc  pas  possible  qu'il  y  ait  eu  éter- 
nellement une  mauvaise  volonté  dans  une  chose 
en  laquelle  il  y  avait  auparavant  un  bien  naturel, 
qu'une  mauvaise  volonté  pouvait  ôter  en  lui  nui- 
saut.  Si  donc  cette  mauvaise  volonté  n'a  pas  été 
éternelle,  je  demande  qui  l'a  faite.  Tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'est  que  cette  volonté  ait  été  rendue 
mauvaise  par  une  chose  en  laquelle  il  n'y  avait 
point  de  volonté.  Or,  je  demande  si  cette  chose  est 
supérieure,  ou  inférieure,  ou  égale.  Sicile  est 
supérieure, elleest  meilleure.  Comment  n'a-t-elle 
aucune  volonté?  comment  n'en  a-t-elle  pas  une 
bonne?  De  même,  si  elle  est  égale;  puisque,  tant 
que  deux  choses  ont  une  bonne  volonté ,  l'une 
n'en  produit  point  de  mauvaise  dans  l'autre.  Il 
reste  que  le  principe  de  la  mauvaise  volonté  de 
la  nature  angélique,  quia  péché  lapremière,  soit 
une  chose  inférieure  à  cette  nature,  et  privée  elle- 
même  de  volonté.  Mais  cette  chose,  quelqu;^  in- 
férieure qu'ellesoit,  quand  ce  ne  serait  que  de  la 
terre,  le  dernier  et  le  plus  bas  des  éléments  ne 
laisse  pas,  en  sa  qualité  de  nature  et  de  subs- 
tance, d'être  bonne,  et  d'avoir  sa  mesure  et  sa 
beauté  dans  son  genre  et  dans  son  ordre.  Com- 
ment donc  une  bonne  chose  peut-elle  produire 
une  mauvaise  volonté?  Comment,  je  le  répète, 
un  bien  peut-il  être  cause  d'un  mal  ?  Lorsque  la 
volonté  quitte  ce  qui  est  au-dessus  d'elle  pour 
se  tourner  vers  ce  qui  lui  est  inférieur,  elle  de- 
vient mauvaise ,  non  parce  que  la  chose  vers  la- 
quelle elle  se  tourne  est  mauvaise  ,  mais  parce 
que  c'est  un  mal  que  de  s'y  tourner.  Ainsi ,  ce 


ad  beatitudinem  liabeiulam ,  eo  qui  summe  est  frai  posset, 
a  quo  aversa ,  non  quidem  nulla,  sed  lanien  minus  esset, 
atque  ob  hoc  misera  fieret.  Hujus  porro  malae  voiuntalis 
causa  efficiens  si  quœralur,  niliil  invenitur.  Quid  est  enira 
quod  facit  voluntatem  malam,  cuni  ipsa  faciat  opus  ma- 
lum?  Ac  per  hoc  mata  voluntas  efficiens  est  operis  mail, 
malœ  autem  voluntatis  efficiens  est  nihii.  Quoniam  si  res 
aliqna  est ,  aut  habet ,  aut  non  liabet  aliquam  volunlatem  : 
si  habet ,  aut  bonam  profecto  habet ,  aut  malam  :  si  bo- 
nam,  quisita  desipiat,  ut  dicat  qnod  bona  voluntas  faciat 
voluntatem  malam?  Erit  enim,  si  ita  est, bona  voluntas 
causa  peccati  :  quo  absurdius  putari  nihil  potcst.  Si  autem 
res  ista  quae  putatur  facere  voluntalem  malam,  ipsa  quo- 
que  habet  voluntatem  malam;  etiam  eam  quœ  fecerit  res, 
consequenter  interroge  :  atque  ut  sit  aliquis  inquirendi 
modus,  causam,  primœ  malee  voluntatis  inquiro.  Non  est 
enim  prima  voluntas  mala,quamfecit  voluntas maia  :  sed 
illa  prima  est ,  quam  nulla  fecil.  Nam  si  prœcessit  a  qua 
fieret ,  illa  prior  est,  quœ  alteram  fecit.  Si  respondetur 
quod  eam  nulla  res  fecerit,  et  ideo  semper  fuerit;  qunero 
utrum  in  aliqua  natura  fuerit.  Si  enim  in  nulla  fuit,  om- 
nino  non  fuit  :  si  autem  in  aliqua ,  viliabat  eam  et  corrum- 
pebat ,  eratque  illi  noxia ,  ac  per  hoc  bono  privabat..  Et  ideo 
in  mala  natura  voluntas  mala  esse  non  poterat  ;  sed  in  bona, 


mutabili  tamen,  cui  vitium  hoc  posset  nocere.  Si  enim 
non  nocuit,  non  utique  vitium  fuit  :  ac  per  hoc  nec  mala 
voluntas  fuisse  dicenda  est.  Porro  si  nocuit,  bonum  aufc- 
rendo  vcl  minuendo  utique  nocuit.  Non  igitur  esse  poluit 
sempiterna  voluntas  mala  in  ea  re,  in  qua  bonum  naturalo 
praicesserat ,  quod  mala  voluntas  nocendo  posset  adimere. 
Si  ergo  non  erat  sempiterna,  quis  eam  fecerit,  quaero. 
Restât  ut  dicatur,  quod  ea  res  fecerit  malam  voluntatem, 
in  qua  nulla  voluntas  fuit.  Hœc  utrum  superior  sit,  re- 
quiro;  an  inferior,  an  aequalis.  Sed  si  superior,  utique  me 
lior  :  quomodo  ergo  nuliius,  ac  non  potius  bona;  volunta- 
tis? Hoc  idem  profecto  et  aequalis.  Duo  quippe  quamdiu 
suut  pariter  voluntatis  bonœ,  non  facit  aller  in  altero  vo- 
luntatem malam.  Rehnquitur  ut  inferior  res,  cui  nulla  vo- 
limtas  est,  fecerit  angelicfe  naturœ,  quae  prima  peccavit, 
voluntatem  malam.  Sed  etiam  res  ipsa  quajcumque  est  in- 
ferior usque  ad  infimara  terram,  quoniam  natura  et  essen- 
tiaest.procul  diibio  bona  est,  habens  modum  et  speciem 
suam  in  génère  atque  ordine  suo.  Quomodo  ergo  res  bona 
efficiens  est  voluntatis  malœ  ?  quomodo ,  inquam ,  bonum 
est  causa  mali  ?  Cum  enim  se  voluntas  relicto  superiore  ad 
inferiora  convertit,  efficitur  mala  :  non  quia  malum  est, 
quo  se  convertit;  sed  quia  perversa  est  ipsa  conversio. 
lilcirco  non  res  inferior  volunlatem  malam  fecit  ;  sed  rcui 
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SAINT  AUGUSTIN. 


n'est  pas  une  chose  inférieure  qui  a  fait  la  vo- 
lonté mauvaise,  mais  c'est  que  la  volonté  même 
s'est  portée  vers  une  chose  inférieure  par  un  dé- 
sir déréglé.  Quand  deux  personnes  également  dis- 
posées de  corps  etd'esprit  voient  une  beauté,  que 
l'un  la  regarde  avec  des  yeux  lascifs ,  tandis  que 
l'autre  conserve  son  cœur  chaste ,  d'où  vient  que 
l'un  a  cette  mauvaise  volonté,  et  que  l'autre  ne 
l'a  pas?  Quelle  est  la  cause  de  ce  désordre?  Ce 
n'est  pas  la  beauté  du  corps,  puisque  tous  deux 
l'ont  vue  également,  et  que  tous  deux  n'en  ont 
pas  été  également  touchés.  Ce  n'est  point  non 
plus  la  différente  disposition  de  la  chair  ou  de 
l'esprit  de  ces  deux  personnes ,  puisque  nous  les 
supposons  également  disposées.  Dirons-nous  que 
l'un  a  été  tenté  par  une  secrète  suggestion  du 
malin  esprit,  comme  si  ce  n'était  pas  par  sa 
volonté  qu'il  a  consenti  h  cette  suggestion  ?  C'est 
donc  ce  consentement  de  sa  volonté  qu'il  a  donné 
à  l'instigation  du  démon ,  dont  nous  recherchons 
la  cause.  Pour  ôter  toute  difficulté ,  si  tous  deux 
sont  tentés  de  même ,  et  que  l'un  cède  à  la  ten- 
tation et  l'autre  y  résiste ,  que  peut-on  dire  autre 
chose,  sinon  que  l'un  a  voulu  demeurer  chaste, 
et  que  l'autre  ne  l'a  pas  voulu  ?  Et  comment  cela 
s'est-il  fait,  sinon  par  leur  propre  volonté,  at- 
tendu que  nous  supposons  la  même  disposition 
de  la  chair  et  de  l'esprit  en  l'un  et  en  l'autre? 
Tous  deux  ont  vu  la  même  beauté ,  tous  deux 
ont  été  également  tentés  :  qui  a  donc  produit 
cette  mauvaise  volonté  en  l'un?  Certainement, 
si  nous  y  regardons  de  près ,  nous  trouverons 


que  rien  n'a  pu  la  produire.  Dirons-nous  que  lui- 
même  l'a  produite?  mais  qu'était-il  lui-même 
avant  cette  mauvaise  volonté,  si  ce  n'est  une 
bonne  nature,  dont  Dieu,  qui  est  le  bien  immua- 
ble, est  l'auteur?  Comment,  lorsqu'il  était  bon 
avant  cette  mauvaise  volonté ,  a-t-il  pu  rendre 
sa  volonté  mauvaise?  Est-ce  en  tant  que  nature, 
ou  comme  une  nature  tirée  du  néant?  Si  l'on  y 
prend  garde,  on  trouvera  que  c'est  à  ce  dernier 
titre.  Car  si  la  nature  est  cause  de  la  mauvaise 
volonté ,  ne  serons-nous  pas  amenés  à  dire ,  que 
le  mal  ne  vient  que  du  bien ,  et  que  c'est  le  bien 
qui  est  la  cause  du  mal?  Mais  comment  se  peut- 
il  faire  qu'une  bonne  nature,  quoique  muable, 
fasse  quelque  chose  de  mal,  c'est-à-dire  pro- 
duise une  mauvaise  volonté,  arvant  que  d'avoir 
cette  mauvaise  volonté  ? 

CHAPITRE    VII. 

fl  ne  Jaut  point  chercher  de  cause  efficiente  de 
la  mauvaise  volonté. 

Que  personne  ne  cherche  donc  une  cause  ef- 
ficiente de  la  mauvaise  volonté  :  elle  n'existe  pas. 
La  cause  de  la  mauvaise  volonté  est  une  cause 
défaillante,  attendu  que  déchoir  de  ce  qui  pos- 
sède un  être  souverain  pour  se  porter  vers  ce  qui 
a  moins  d'être ,  c'est  commencer  à  avoir  une 
mauvaise  volonté.  Or,  vouloir  trouver  des  causes 
efficientes  de  ces  défaillances ,  c'est  chercher  à 
voir  les  ténèbres  ou  à  entendre  le  silence.  Ce- 
pendant ,  l'un  et  l'autre  nous  sont  connus,  et  ne 
nous  sont  connus  que  par  les  yeux  et  par  les 


inferiorem  prave  atque  inoidinale  ipsa  quae  facta  est ,  ap-  j 
petivit.  Si  enim  aliqui  duo  œqualiter  affecti  animo  el  cor- 
pore  videant  unius  corpoiis  pulchriîudinera ,  qua  visa 
unus  eoriim  ad  illicite  perfruendum  moveatur,  alter  in 
voluntale  pudica  stabilis  perseveret  ;  quid  putaraus  esse 
causae,  ut  in  ilioliat.in  illo  non  fiât  voluntas  maia?  Quœ 
illara  res  feeit,  in  quo  facta  est?  Neque  enim  pulcliritudo 
illa  coi'poris;  nani  eam  non  fecit  in  ambobus  :  quando- 
quidem  amborum  non  disparilïter  occurrit  aspectibiis.  An 
caio  intuenlis  in  causa  est?  Cur  non  et  illius?  An  vero 
animus?  Cur  non  uliiusque?  Anibos  enim  et  animo  et 
corpore  œqualiter  affectos  fuisse  prœdiximus.  An  dicen- 
dum  est,  alterura  eoruni  occulta  maligni  spiritus  sug- 
gcslione  tentatum?  quasi  non  eidem  suggestioni  et  qua- 
licumque  suasioni  propiia  voluntate  consenserit.  Hanc 
igitur  consensioneni ,  banc  malam  quam  maie  suadenti 
adliibuit  voluntateni ,  quœ  in  eo  res  fecerit,  qnœriuius. 
Nam  ut  lioc  quoque  impedimentum  ab  ista  quœs- 
lione  tollatur ,  si  eadem  tentatione  ambo  tententur,  et 
unus  ei  cedat  atque  consentiat ,  alter  idem  qui  fuerat  per- 
severet; quid  aliud  apparet.nisi  uuum  voluisse,  alterum 
noluisse  a  castitate  delicere  ?  Unde ,  nisi  propria  vcluntate, 
ubi  eadem  fuevat  in  utroque  corporis  et  aniini  affectio? 
Amborum  oculis  pariter  visa  est  eadem  pulcliritudo ,  am- 
bobus pariler  institit  occulta  tentatio  :  propriam  igitur 
in  uno  eoruui  voluntalem  malam  quœ  res  fecerit  scire 
volenlii)US,  si  bene  iatueantur,  niliil  occurrit.  Si  enim 
dixerimus  quod  ipse  eam  fecerit,  <|uid  erat  ipse  ante  vo- 
luntatem  malam  nisi  natura  bona,  cujus  auctor  Deus, 


qui  est  incommutabilc  bonum?  Qui  ergo  dicit  eum  qui 
consentit  tenlanti  atque  suadenti,  cul  non  consensit  alius 
ad  illicite  utendum  pulcbro  corpore,  quod  videndum  am- 
bobus pariter  adfuil,  cum  ante  illam  visionem  ac  lentatio- 
nem  similes  ambo  animo  et  corpore  fuerint ,  ipsum  sibi  fe- 
cisse  voluntatem  malam,  quia  utique  bonus  ante  volunta- 
teni malam  fuerit;  quœrat  cur  eam  fecerit,  ulrum  quia  na- 
tura est,  an  quia  ex  nibilo facta  est  :  etinveniet  volunta- 
tem malam  non  ex  eo  esse  incipere  quod  natura  est,  sed 
ex  eo  quod  de  niliilo  natura  fada  est.  Nam  si  natura  causa 
est  voluntatis  mala^ ,  quid  aliud  cogimur  dicere ,  nisi  a  bono 
fieri  malum ,  et  bonum  esse  causam  mali?  siquidem  a  na- 
tura bona  fil  voluntas  mala.  Quod  unde  (ieri  potest.ut 
natura  bona,  quamvis  mutabilis,  antequam  babeat  volun- 
tatem malam ,  facial  aliquid  mali ,  boc  est,  ipsam  volunta- 
tem malam? 


Causam  efficientem  malce  voluntatis  non  esse  quœ- 
rendant. 

Nemo  igitur  quœrat  efficientem  causam  malse  volunta- 
tis :  non  enim  est  efliciens,  sed  deficiens;  quia  nec  illa 
effeclio  est ,  sed  defectio.  Deficere  namque  ab  eo  quod 
.summe  est ,  ad  id  quod  minus  est ,  hoc  est  incipere  liabere 
voluntatem  malam.  Causas  porro  defectionum  istarum, 
cum  efficientes  non  sint,  ut  dixi,  sed  déficientes,  velle 
iuvinire,  taie  est  ac  si  quisquam  velit  videre  teneliras, 
vel  audire  silentium  :  quod  tamcn  utrumque  nobis  notun) 
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oreilles,  non  par  leurs  espèces,  mais  par  la  pri- 
vation de  ces  espèces.  Ainsi ,  que  personne  ne 
me  demande  ce  que  je  sais  ne  pas  savoir,  si  ce 
n'est  pour  apprendre  de  moi  qu'on  ne  le  saurait 
savoir.  Les  choses  qui  ne  se  connaissent  que  par 
leur  privation  ne  se  connaissent,  pour  ainsi 
dire,  qu'en  ne  les  connaissant  pas.  En  effet,  lors- 
que la  vue  se  promène  sur  les  objets  sensibles , 
elle  ne  voit  les  ténèbres  que  lorsqu'elle  commence 
à  ne  rien  voir.  Les  oreilles  de  même  n'entendent 
le  silence  que  lorsqu'elles  n'entendent  rien.  Il 
en  est  ainsi  des  choses  spirituelles  :  nous  les  con- 
cevons par  notre  entendement;  mais  lorsqu'elles 
viennent  à  manquer,  nous  ne  les  concevons 
qu'en  ne  les  concevant  pas,  car  «  qui  peut  com- 
«  prendre  le  péché?  » 
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CHà.PITBE    VIIÏ. 

De  l'amour  déréglé,  par  lequel  la  volonté 
s'écarte  du  bien  immuable  pour  un  bien 
muable. 

Ce  que  je  sais,  c'est  que  la  nature  de  Dieu 
n'est  sujette  à  aucune  défaillance,  et  que  les  cho- 
ses qui  ont  été  tirées  du  néant  y  sont  sujettes  : 
que  néanmoins, en  tant  qu'elles  s'attachent  à 
l'être  immuable  et  qu'elles  font  le  bien ,  elles  ont 
des  causes  efficientes ,  car  ici  elles  sont  actives  ; 
mais  quand  elles  défaillent,  c'est-à-dire  qu'elles 
font  le  mal  (  et  que  font-elles  alors  que  des  choses 
vaines?) ,  elles  n'ont  que  des  causes  défaillantes. 
Je  sais  encore  que  la  mauvaise  volonté  n'est  en 
celui  en  qui  elle  est  que  parce  qu'il  lèvent;  et 
qu'ainsi  on  punit  justement  une  défaillance  qui 
est  entièrement  volontaire.  Cette  défaillance  ne 


consiste  pas  en  ce  que  la  volonté  se  porte  vers 
une  mauvaise  chose ,  puisqu'elle  ne  peut  se  por- 
ter que  vers  une  nature ,  et  toutes  les  natures  sont 
bonnes,  mais  parce  qu'elle  s'y  porte  par  une 
tendance  mauvaise,  c'esl-à-dire  contre  l'ordre 
même  des  natures,  en  quittant  l'être  souverain 
pour  tendre  vers  ce  qui  a  moins  dêtre.  L'ava- 
rice ,  par  exemple ,  n'est  pas  le  vice  de  l'or,  mais 
de  l'homme  qui  aime  l'or  avec  excès ,  en  aban- 
donnant pour  ce  métal  la  justice,  qui  doit  lui  être 
infiniment  préférée.  L'impureté,  de  même,  n'est 
pas  le  vice  des  corps  qui  sont  beaux ,  mais  de 
l'âme  qui  aime  les  voluptés  corporelles  d'un  amour 
déréglé,  en  négligeant  la  tempérance,  qui  nous 
unit  a  des  choses  bien  plus  belles ,  parce  qu'elles 
sont  spirituelles  et  incorruptibles.  La  vaine  gloire 
aussi  n'est  pas  le  vice  des  louanges  humaines , 
mais  de  l'âme  qui  méprise  le  témoignage  de  sa 
conscience ,  et  ne  se  soucie  que  d'être  louée  des 
hommes.  Enfin  l'orgueil  n'est  pas  le  vice  de  celui 
qui  donne  la  puissance ,  ou  de  la  puissance  même, 
mais  de  l'âme  qui  a  une  passion  désordonnée  pour 
sa  propre  puissance ,  et  méprise  celle  d'un  autre 
qui  est  plus  puissant  que  lui.  Ainsi  quiconque 
aime  mal  le  bien,  de  quelque  nature  que  ce  soit, 
ne  laisse  pas,  quoiqu'il  l'obtienne,  d'être  mau- 
vais et  misérable  dans  le  bien  même  qu'il  pos- 
sède, parce  qu'il  est  privé  d'un  plus  grand  bien. 

CnAPITBE    IX. 

Si  Dieu  est  fauteur  de  la  bonne  volonté  des 
anges,  aussi  bien  que  de  leur  nature. 

Il  n'y  a  donc  point  de  cause  efficiente,  ou, 
s'il  est  permis  de  le  dire,  de  cause  essentielle  de 


est  ;  neque  illud  nisi  per  ociilos,  neque  hoc  nisi  per  aures  ; 
non  sane  in  specie,  sed  in  speciei  privatione.  Nemo  ergo 
ex  me  scire  quaerat,  quod  me  nescire  scio,  nisi  forte  ut 
nesciie  discal,  quod  schi  non  posse  sciendum  est.  Ea 
quippequ.n  non  in  specie,  sed  in  ejus  privatione  sciuntur, 
si  dici  aut  intelligi  potest,  quodammodo  nescieudo  sciun- 
tur, ut  sciendo  nesciantur.  Ciim  enim  acies  etiam  oculi 
corporalis currit  per  species  corporaies,  nusquam  tenebras 
videt ,  nisi  ubi  cœperit  non  videre,  Ita  etiam  non  ad  ali- 
quem  alium  sensum ,  sed  ad  solas  aures  pertinet  sentire 
silentium  :  quod  tamen  iiuiio  modo  nisi  non  audiendo 
sentitnr.  Sic  species  intelligibiles  mens  quideni  nostra 
inleliigendo  conspicit;  sed  ubi  deficiuul,  uesciendo  cou- 
discit.  Delicta  eaim  quis  inlelligitP 

CAPUT  vni. 

De  amore  perverse,  quo  volanlas  ab  incommutabili 
bono  ad  commutabde  bonum  déficit. 

Hoc  scio ,  naturam  Dei  nunquam,  nusquam  ,  nulia  ex 
parte  posse  deficere;  etea  posse  deficere,  quœ  ex  niliilo 
facta  sunt.  Quse  tamen  quanto  raagis  sunt,  et  bona  faciunt 
(  lune  enim  aliquid  faciunt)  causas  habent  efficientes  :  in 
quantum  autem  deficiunt,  et  ex  hoc  mala  faciunt,  (quid 
enim  tune  faciunt  uisi  vana?)  causas  iiabent  déficientes. 
Itemque  scio  in  quo  fit  mala  voluntas,  id  in  eo  fieri ,  quod 


si  noUet,  non  fieret  :  et  ideo  non  necessarios,  sed  voiun- 
tarios  defectus  justa  pœna  consequitur.  Deficiturenim  non 
ad  mala,  sed  maie;  id  est,  non  ad  malas  naturas,  sed 
ideo  maie ,  quia  contra  oïdinem  naturarum  ab  eo  quod 
summe  est ,  ad  id  quod  minus  est.  Neque  enim  auri  vilium 
est  avaritia,  sed  hominis  perverse  amanlis  aurum,  jusfitia 
derelicta,  quae  incomparahiiiter  auro  debuit  anteponi. 
Nec  luxuria  est  vitium  pulchrorum  suaviumque  corporum, 
sed  animœ  perverse  amanlis  corporeas  voluptales,  ne- 
glecta  temperantia,  qua  rébus  spiritualiler  pulchrioribus, 
et  incorruptibiliter  suavioribus  coaptaniur.  Necjacfantia 
vitium  est  laudis  humanœ ,  sed  auimaj  perverse  amantis 
laudariab  hominibus,  spreto  testimonio  conscientiae.  Nec 
superbia  vitium  est  dantis  potestalem  ,  vel  ipsius  etiam 
potestatis,  sed  anima?  perverse  amanlis  potestalem  suam, 
potentioris  justiore  contempla.  Ac  per  hoc  qui  perverse 
amat  cujusiibet  natura^.  boni:m  ,  etiamsi  adipiscatur,  ipse 
fit  in  bono  malus ,  et  miser  raeliore  privatus. 


Aji  sanctiAnocli  quem  habenicreatorem  naturœ  ,enm- 
dein  habeant  bonœ  voluntatis  auctorem. 

Cum  ergo  nialae  voluntatis  efficiens  naturalis,  vel ,  si 
dici  potest,  essentialis  nulia  sit  can.sa  ;  ab  ip.sa  quippe 
incipit  spiritiium  mutabilium  malimi,  que  minnilur  afque 
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la  mauvaise  volonté,  puisque  c'est  d'elle-même 
que  prend  naissance  le  mal  qui  corrompt  le  bien 
de  la  nature;  et  rien  ne  la  rend  telle  que  la  dé- 
faillance qui  fait  qu'elle  s'éloigne  de  Dieu,  et 
qui  n'a  point  non  plus  d'autre  cause  que  la  pri- 
vation et  le  défaut.  Quanta  la  bonne  volonté, 
si  nous  disons  qu'elle  n'a  point  aussi  de  cause 
efficiente ,  prenons  garde  qu'il  ne  s'ensuive  que 
la  bonne  volonté  des  bons  anges  n'a  pas  été  créée, 
mais  qu'elle  soit  coéternelle  à  Dieu  ;  car  puisque 
eux-mêmes  ont  été  créés,  comment  ne  l'aurait- 
elle  point  été  aussi?  Mais  si  elle  a  été  créée,  l'a- 
t-elle  été  avec  eux,  ou  s'ils  ont  été  quelque  temps 
sans  elle?  Si  l'on  répond  que  c'est  avec  eux,  il 
n'y  a  point  de  doute  qu'elle  n'ait  été  créée  par  ce- 
lui qui  les  a  créés  eux-mêm.es;  et  ainsi,  dès  le 
premier  instant  de  leur  création ,  ils  se  sont  at- 
tachés à  leur  Créateur  par  l'amour  avec  lequel  ils 
ont  été  créés  ;  et  ils  se  sont  séparés  de  la  compa- 
gnie des  autres,  parce  qu'ils  sont  toujours  demeu- 
rés dans  la  même  bonne  volonté  ;  au  lieu  que  les 
autres  s'en  sont  départis  en  abandonnant  volon- 
tairement le  souverain  bien.  Que  si  les  bons  an- 
ges ont  été  quelque  temps  sans  la  bonne  volonté, 
et  qu'ils  l'aient  produite  en  eux-mêmes  sans  le 
secours  de  Dieu ,  ils  sont  donc  devenus  par  eux- 
mêmes  meilleurs  qu'il  ne  les  a  créés.  Dieu  nous 
garde  de  cette  pensée!  Qu'étaient-ils  sans  la 
bonne  volonté,  que  des  êtres  mauvais?  Ou  s'ils 
n'étaient  pas  mauvais,  par  la  raison  qu'ils  n'a- 
valent pas  une  mauvaise  volonté  (car  ils  ne  s'é- 
taient point  départis  de  la  bonne  qu'ils  n'avaient 
pas  encore),  au  moins  n'étaient-ils  pas  si  bons 
que  lorsqu'ils  ont  commencé  à  avoir  une  bonne 
volonté.  Ou  s'il  est  vrai  de  dire  qu'ils  n'ont  pas 
pu  se  rendre  eux-mêmes  meilleurs  que  Dieu  ne 

depravalur  naturae  bonam  ,  nec  talem  volunlalem  facit 
nisi  dcfeclio,  qua  deseritur  Deus,  cujus  defectionis  etiam 
causa  ulique  déficit  :  sirdixerimus  nullani  esse  efficien- 
teiu  causain  eliam  voluntatis  bonœ ,  caveiidum  est , 
ne  voluntas  bona  bonorum  AngeJoium,  non  facta, 
sed  Deo  coapterna  esse  credatur.  Cum  ergo  ipsi  facti 
siut,  quoniodo  illa  non  esse  facta  dicetur?  Pono  quia 
facta  est?  utriim  cum  ipsis  facta  est,  an  sine  illa  fue- 
runt  prius?  Sed  si  cum  ipsis,  non  dubium  quod  ab 
illo  facta  sit,  a  quo  et  ipsi  ;  simulque  nt  facti  sunt,  ei  a 
que  facti  sunt,  amore  cuai  quo  facti  sunt,  adli.Tserunt. 
Eoque  sunt  isti  ab  iilorum  societate  discreti ,  quod  bi  in 
eadem  volunlate  bona  manserunt ,  illi  ab  ea  deficiendo 
nautatisunt,  malascilicetvoluntate,  lioc  ipso  quod  a  bona 
defeceiunt  :  a  qua  non  defecissent,  si  utique  noluissent. 
Si  autem  boni  Angeli  fuerunt  prius  sine  bona  vobmtale  , 
eamque  iji  se  ipsi  Deo  non  opérante  fecerunt  ;  ergo  me- 
liores  a  se  ipsis,  quam  jib  illo  facti  sunt.  Absit.  Quid  enim 
erant  sine  bona  volunlate  ,  nisi  mali  ?  Aut  si  propterea 
non  mali ,  quia  nec  niala  voluntas  eis  inerat  (  neque  enim 
ab  ea  ,  quam  nondum  cœpeiant  babere ,  defecerant  )  , 
cerle  nondum  taies,  noudum  tara  boni,  quam  esse  cum 
vobnitate  bona  cœperunt.  Aut  si  non  potuerunt  se  ipsos 
faccie  nieliores,  quam  eos  ille  fecerat ,  quo  uemo  melins 


les  avait  faits ,  puisque  personne  ne  peut  rien 
faire  de  meilleur  que  lui,  il  faut  conclure  que 
cette  bonne  volonté  est  l'ouvrage  du  Créateur. 
Lorsque  cette  bonne  volonté  a  fait  qu'ils  ne  se 
sont  pas  tournés  vers  eux-mêmes  qui  avaient 
moins  d'être,  mais  vers  le  souverain  Être,  afin 
d'avoir  en  quelque  sorte  plus  d'être  en  s'atta- 
chant  à  lui ,  et  de  participer  à  sa  sagesse  et  à  sa 
félicité  souveraine,  qu'est-ce  que  cela  nous  ap- 
prend, sinon  que  la  volonté,  quelque  bonne 
qu'elle  fût,  serait  toujours  demeurée  pauvre  et 
n'aurait  eu  que  des  désirs  imparfaits ,  si  celui 
qui  a  créé  la  nature  capable  de  le  posséder  ne 
remplissait  lui-même  cette  capacité  ,  en  se  don- 
nant à  elle,  après  lui  en  avoir  inspiré  un  violent 
désir? 

Si  les  bons  anges  ont  produit  en  eux-mêmes 
cette  bonne  volonté,  on  peut  fort  bien  deman- 
der aussi  s'ils  l'ont  ou  non  produite  par  quel- 
que autre  volonté.  Us  n'y  seront  assurément  point 
parvenus  sans  volonté;  mais  cette  volonté  était 
nécessairement  bonne  ou  mauvaise.  Si  elle  était 
mauvaise ,  comment  une  mauvaise  volonté  en 
a-t-elle  pu  produire  une  bonne?  Et  si  elle  était 
bonne,  ils  avaient  donc  déjà  une  bonne  volonté. 
Qui  l'avait  faite ,  sinon  celui  qui  les  a  créés  avec 
une  bonne  volonté,  c'est-à-dire  avec  cet  amour 
chaste  qui  les  unit  à  lui ,  dont  ils  ont  reçu  en 
même  temps  la  nature  et  la  grâce?  Ainsi  il  faut 
croire  que  les  bons  anges  n'ont  jamais  été  sans 
la  bonne  volonté,  c'est-à-dire,  sans  l'amour  de 
Dieu.  Pour  les  autres  qui,  après  avoir  été  créés 
bons  ,  sont  devenus  mauvais  par  leur  mauvaise 
volonté,  laquelle  ne  s'est  corrompue  que  lorsque 
la  nature,  par  sa  propre  défaillance,  s'est  sépa- 
rée elle-même  du  souverain  bien,  en  sorte  que 

quidquam  facit  ;  profecto  et  bonam  Toluntatem ,  qua 
meliores  essent,  nisi  opérante  adjutorio  Creatoris,  babeie 
non  possent.  Et  cum  id  egit  eorum  voluntas  bona,  ut 
non  ad  se  ipsos,  qui  minus  erant,  sed  ad  illumquisumme 
est,  conveiterenlur,  eique  adiiserentes  magis essent,  ejus- 
que  participationesapienter  bealeque  viverenl;  quid  aliud 
ostenditur,  nisi  voluntatem  quamlibet  bonam  inopem 
fuisse  in  solo  desiderio  remausuram,  nisi  ille  qui  bonam 
natuiam  ex  niliilo  suicapacem  fecerat,  ex  se  ipso  faceiet 
implendo  meliorem  ,  prius  faciens  excitando  avidiorem  ? 
JNam  et  boc  discutiendum  est,  si  boni  Angeli  ipsi  in  se 
fecerunt  voluntatem  bonam  ,  utnim  aliqua  eam,  an  nulla 
voluntate  fecerunt.  Si  nulla ,  utique  nec  fecerunt.  Si  ali- 
qua, utrum  mala,  an  bona.  Si  mala,  quomodo  esse  potuit 
mala  voluntas  bona;  voluntatis  effectrix  ?  Si  bona  ,  jani 
ergo  babebant.  Et  istam  quis  fecerat,  nisi  ille  qui  eos 
cum  bona  voluntate,  id  est  cum  amore  casto,  quo  iili 
adhaererent ,  creavit,  simul  eis  et  condens  naturam,  et 
largiens  gratiam  .3  Unde  sine  bona  voluntate,  boc  est  Dei 
amore ,  nunquam  sanclos  Angelos  fuisse ,  credendum  est. 
Isti  autem,  qui  cum  boni  Creati  essent,  tamen  mali  sunt, 
mala  propria  volunlate,  quam  bona  natura  non  fecit,  nisi 
cum  a  bono  sponte  defecit,  ut  mali  causa  non  sit  bonum, 
sed  defcctus  a  bono ,  aut  minorem  aceepcrunt  amoris 
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la  cause  du  mal  n'est  pas  le  bien ,  raais  l'aban- 
don du  bien;  il  faut  dire  qu'ils  ont  reçu  naoins 
d'amour  que  ceux  qui  y  ont  persévéré,  ou  que 
s'ils  ont  été  créés  également  bons,  tandis  que 
ceux-ci  sont  tomb''s  par  leur  mauvaise  volonté, 
ceux-là  ont  reçu  un  plus  grand  secours  pour  ar- 
river à  ce  comble  de  bonheur  d'où  ils  ont  été  as- 
surés de  ne  point  déchoir,  comme  je  l'ai  déjà 
montré  au  livre  précédent.  Avouons  donc,  à  la 
juste  louange  du  Créateur,  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement des  saints  hommes,  mais  des  saints  an- 
ges ,  que  l'on  peut  dire  que  l'amour  de  Dieu  est 
répandu  en  eux  par  le  Saint-Esprit  qui  leur  a 
été  donné;  et  que  c'est  autant  leur  bien  que  celui  des 
hommes  d'être  étroitement  unis  à  Dieu.  Ceux 
qui  ont  part  à  ce  bien  ont  entre  eux  et  avec  celui 
à  qui  ils  sont  unis  une  sainte  société,  et  ne  com- 
posent ensemble  qu'une  même  Cité  de  Dieu, 
qu'un  même  temple  et  qu'un  même  sacrifice.  Il 
est  temps  maintenant  de  parler  de  ceux-là ,  dont 
les  uns  voyagent  encore  sur  cette  terre  peuplée 
d'hommes  mortels  qui  doivent  être  unis  aux  an- 
ges immortels,  et  les  autres  se  reposent  dans  les 
demeures  destinées  aux  âmes  saintes;  il  faut 
voir  l'origine  de  cette  partie  de  la  cité  de  Dieu , 
comme  nous  avons  déjà  vu  celle  des  anges  ;  car 
tout  le  genre  humain  prend  sou  commencement 
d'un  seul  homme  que  Dieu  a  créé  le  premier, 
selon  le  témoignage  de  l'Écriture  sainte,  qui 
s'est  acquis  avec  raison  une  merveilleuse  auto- 
rité dans  toute  la  terre  et  parmi  toutes  les  nations, 
puisque,  entre  autres  choses  qu'elle  a  prédites  sous 
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l'inspiration  de  la  vérité  divine,  elle  a  annoncé 
aussi  la  foi  que  lui  accorderaient  toutes  ces  na- 
tions. 

CHAPITBE    X. 

Qu'il  ne  faut  point  ajouter  foi  aux  histoires  qui 
donnent  au  monde  des  milliers  de  siècles 
d'existence. 

Laissons  là  les  conjectures  de  ceux  qui  ne  sa- 
vent ce  qu'ils  disent  sur  l'origine  du  genre  hu- 
main. Les  uns  croient  que  les  hommes  ont  tou- 
jours été,  aussi  bien  que  le  monde  :  d'où  vient 
qu'Apulée  dit  que  chaque  homme  est  mortel  en 
particulier,  mais  que  tous  les  hommes  ensemble 
sont  immortels.  Lorsqu'on  leur  demande  com- 
ment cette  opinion  peut  s'accorder  avec  ce  que 
leurs  histoires  rapportent  des  premiers  inven- 
teurs des  arts,  ou  de  Cfux  qui  ont  habité  les 
premiers  certains  pays,  ils  répondent  que  de 
temps  en  temps  il  arrive  des  déluges  et  des  em- 
brasements qui  désolent  et  dépeuplent  une  par- 
tie de  la  terre ,  ce  qui  fait  perdre  l'origine  des 
arts;  de  sorte  que  ceux  qui  viennent  ensuite  les 
renouvellent  en  quelque  sorte ,  mais  qu'au  reste 
un  homme  ne  sau  rait  venir  que  d'u  n  autre  homme. 
Or  ils  disent  ce  qu'ils  pensent,  et  non  ce  qu'ils 
savent. 

Ils  sont  encore  induits  en  erreur  par  certaines 
histoires  fabuleuses  qui  font  mention  de  plusieurs 
milliers  d'années;  au  lieu  que,  selon  l'Écriture 
sainte,  il  n'y  a  pas  encore  six  mille  ans  accomplis 
depuis  la  création  de  l'homme.  Pour  montrer  en 


divin!  gratiam ,  quam  illi  qui  in  eaitem  perstifeniot,  aut 
si  utriqueboni  acqiialiler  créai!  siint,  islis  inala  voluntati? 
cadentibus  ,  illi  amplius  adjiiti,  ad  eam  beatitudinis  ple- 
nitudinem,  iinde  se  nnnqiiam  casuros  certissimi  fièrent, 
pervenerunt  :  sicut  jam  etiam  in  libro ,  queni  sequifur 
iste,  traclavimus.  Confîlendum  est  igUur  cum  débita 
laudeCiealoris,  non  ad  solos  sanctos  liomines  peitinere, 
verum  etiam  de  sanclis  Angelis  posse  dici  ,  quodcliaritas 
Dei  diffusa  sit  in  eis  per  Spiiitum  sanctum,  qui  datus  est 
eis;  nec  tantum  bominuin  ,  sed  piimitus  pra'cipueque 
Angelorum  bonum  esse  ,  quod  sciiptum  est,  Mihi  autem 
adiiœrere  Deo,  bonum  es  t.  Hoc  bonum  quibus  commune 
est,  habent  et  cum  illo  cui  adbwrent  et  inter  se  societa- 
tcm  sanctam,  et  sunt  una  civitas  Dei,  eademque  vivum 
sacrificium  ejus  vivumque  templum  ejus.  Cujus  parsquse 
conjungenda  immorlaiibus  Angelis  ex  mortalibus  homi- 
nibus  congregatur,et  nunc  mortaliler  peregrinatur  in  ter- 
ris ,  vel  in  eis  qui  morte  obierunt ,  secretis  animarum 
receptaculis  sedibusque  requiescit,  eodem  Deo  créante, 
quemadmodum  exorta  sit,  sicut  de  Angelis  dictum  est, 
jam  video  esse  dicendum.  Ex  uno  quippe  bomine,  quem 
primura  Deus  condidit,  genus  bumanum  sumpsit  exor- 
dium  ,  secundum  sanctœ  Scripturœ  fidem  ,  quœ  mirabi- 
lem  auctoritalem  non  immertio  babet  in  orbe  terrarum, 
atque  in  omnibus  gentibus,  quas  sibi  esse  credituras  in- 
ter caetera  vera  quœ  dixit ,  vera  divinitate  prœdixil. 


DefalsUate  ejiis  Msloriœ,  qiiœmultaviillia  annorum 
prœteritis  temporibus  adscribat. 

Orailtamus  igitur  conjecturas  bominum  nescientium 
quid  loquantur  de  natura  vel  instilulione  generishumani. 
Alii  namque ,  sicut  de  ipso  mnndo  crediderunt ,  sempcr 
fuisse  liomines  opinanlur.  Unde  ait  et  Apuleius,  cum 
boc  animantium  genus  describeret  :  »  Singillaiim  mor- 
«  taies,  cunctim  tamen  universo  génère  perpetui.  » 
Et  cum  illis  dictum  fuerit ,  si  sem|)er  bumanum  genus 
fuit,  quonam  modo  verum  eorum  loquatur  bistoria, 
narrans  qui  fuerint  quarumque  rerum  iiiventores,  qui 
primi  liberalium  disciplinarum  aliammque  artium  insti- 
tutores,  vel  a  quibus  primum  illa  vel  illa  regio  parsque 
terrarum  ,  illa  atque  illa  insula  incoli  cœperit  :  respon- 
dent,  diluviis  et  conflagrationibus  per  certa  intervalla 
temporum,  non  quidemomnia,  sed  plurima  terrarum  ita 
vastari,  ut  redigantur  bomines  ad  exiguam  paucilalem  , 
ex  quorum  progenie  rursus  multitude  pi  islina  reparetur; 
ac  sic  idenlidem  reparari  et  iustitui  quasi  prima  cum 
restituantur  polius  quae  iuerant  illis  nimris  vastationibus 
intenupta  et  exslincta;  caeterum  bominem  nisi  ex  bo- 
mine existei  e  ouinino  non  posse.  Dicunt  autem  quod  pu- 
tant,  non  quod  seiunt. 

Falluut  eos  eliam  quaedam  mendacissimae  litlerae,  quas 
perbibcnt  in  bistoria  temporum  multa  annorum  millia 
coutinere  :  cum  ex  Litteris  sacris  abinstitutione  bomiuis 
nondum  compléta  annorum  sex  millia compulemus.  Unde, 
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un  mot  que  l'on  ne  doit  point  s'arrêter  à  ces  sor- 
tes d'histoires,  c'est  que  cette  lettre  qu'Alexan- 
dre le  Grand  écrivit  à  sa  mère,  sur  le  rapport 
d'un  certain  prêtre  égyptien,  tiré  des  archives  sa- 
crées de  son  pays,  parle  aussi  des  monarchies 
dont  l'histoire  grecque  fait  mention.  Or,  la  mo- 
narchie des  Assyriens,  selon  cette  lettre,  a  duré 
plus  de  cinq  mille  ans;  au  lieu  que,  selon  l'his- 
toire grecque,  elle  n'en  a  duré  qu'environ  treize 
centsrà  compter  depuis  le  règne  de  Belus,  que 
l'une  et  l'autre  reconnaissent  pour  roi  des  Assy- 
riens. Cette  lettre  donne  encore  plus  de  huit 
mille  ans  à  l'empire  des  Perses  et  des  Macédo- 
niens, taudis  que  les  Grecs  ne  font  durer  ces 
deux  monarchies  qu'un  peu  plus  de  sept  cents  ans  : 
celle  des  Macédoniens ,  quatre  cent  quatre-vingt 
cinq  ans ,  et  celle  des  Perses  deux  cent  trente- 
trois  ans.  Mais  c'est  que  les  années  étaient  alors 
bien  plus  courtes  parmi  les  Égyptiens  et  n'a- 
vaient que  quatre  mois,  de  sorte  qu'il  en  fallait 
au  moins  trois  pour  en  faire  une  des  nôtres  ;  encore 
celane  suffisait-il  pas  pour  faire  concorder  la  chro- 
nologie des  Égyptiens  avec  l'histoire  grecque. 
Il  faut  dès  lors  croire  plutôt  cette  dernière ,  at- 
tendu qu'elle  n'excède  point  le  nombre  des  an- 
nées qui  sont  marquées  dans  la  sainte  Ecriture. 
Du  moment  que  l'on  remarque  un  si  grand  mé- 
compte pour  le  temps  dans  cette  lettre  si  célè- 
bre d'Alexandre,  combien  doit-on  moins  ajouter 
foi  à  ces  histoires  inconnues  et  fab"uleuses  dont 
on  veut  opposer  l'autorité  à  celle  de  ces  livres 
fameux  et  divins,  qui  ont  prédit  que  toute  la 

ne  multa  disputera  quemadmodiim  illanim  litterarum,  in 
quibus  longe  plura  annorum  millia  referunlur,  vanitas 
refellatur,  et  nuUa  in  illis  rei  liujus  idonea  repeiiatur 
auctoiitas;  illa  epistola  Alexandii  Magni  ad  Olympiadem 
matrem  suam,  quam  scripsit  narrationem  cujusdam 
yEuyplii  sacerdotis  insinuans,  quam  protulit  ex  litteris 
quai  sacrœ  apud  illos  haberentur,  continentem  régna  quœ 
Graeca  quoque  novit  iustoiia  :  in  quibus  regnum  Assyrio- 
luin  ineadem  epistola  Alexandii  quinque  millia  excedit 
annorum  ;  in  Grœca  vero  bisloria  mille  terme  et  treceutos 
babet  ab  ipsius  Beli  principalu,  quera  regem  et  iile 
.■Egyptius  iu  ejusdera  regni  ponit  exordio.  Persarum  aulem 
el  Macedonum  imperium  usque  ad  ipsum  Alexandi  uni , 
cui  loquebatur,  plus  quam  oetoet  annorum  miliium  ille 
tonstituit  :  cum  apud  Graecos  Macedonum  usque  ad  mor- 
lem  Alexandri  quadringenli  octoginta  quinque  reperianlur; 
Persarum  vero ,  donec  ipsius  Alexandri  Victoria  linirelur, 
ducenti  el  triginta  très  computenlur.  Longe  itaque  lii 
iiumeri  annorum  illis  iEgypliis  sunl  minores,  nec  eis, 
eliamsiter  tantumcomputarentur,  ;jequarentur.  Periiibeu- 
tur  enira  jEgyptii  quondam  tam  brèves  annos  babuisse , 
ut  quaternis  mensibus  finirentur.  Unde  annus  plenior  et 
verior,  qualis  nunc  et  nobis  et  illis  est,  très  eorum  annos 
complectehatur  antiquos.  Sed  ne  sic  quidem ,  ut  dixi, 
Graeca  .Egyptise  numéro  teniporum  concordat  bistoria.  Et 
ideo  Grœcà'  potius  lides  liabenda  est  :  quia  veritatem  non 
excedit  annorum,  qui  Litteris  noslris,  (pioe  vere  sacrœ 
suut,  continentnr.  Porro  si  bac  epislola  Alexandii,  quae 
maxime  innuluil ,  nuiltum  abiiorret  in  spatiis  temporum 


terre  croirait  un  jour  ce  qu'ils  contiennent,  et 
que  toute  la  terre  croit  maintenant,  suivant  ce 
qu'ils  ont  prédit,  et  qui,  par  l'accomplissement 
des  choses  à  venir  qu'ils  ont  annoncées,  mon- 
trent que  ce  qu'ils  rapportent  du  passé  est  très- 
véritable  ! 

CHAPITEE    XI. 

De  ceux  qui,  sans  admettre  l'éternité  du  mon  de, 
en  supposent  un  très-grand  nombre ,  ou  un 
seul  qui  meurt  et  renaît  au  bout  d'une  cer- 
taine révolution  de  siècles. 

Quant  à  ceux  qui  ne  croient  pas  le  monde  éter- 
nel, soit  qu'ils  en  admettent  plusieurs,  ou  qu'ils 
n'en  tiennent  qu'un  qui  meurt  et  qui  renaît  une 
infinité  de  fois  par  certaines  révolutions  de  siè- 
cles, il  faut  qu'ils  avouent  qu'il  y  a  eu  des 
hommes  avant  qu'il  y  en  eiit  d'autres,  pour  les 
engendrer.  Ils  ne  sauraient  prétendre  en  effet 
que  lorsque  le  monde  entier  périt,  il  y  reste 
un  petit  nombre  d'hommes  pour  réparer  le  genre 
humain,  comme  ils  le  disent  pour  les  déluges 
et  les  incendies  qui  ne  désolent  qu'une  partie  de 
la  terre  ;  mais  comme  ils  estiment  que  le  monde 
même  renaît  de  sa  propre  matière,  ils  sont  obli- 
gés de  convenir  que  le  genre  humain  sort  d'abord 
du  sein  de  ses  éléments,  et  se  multiplie  ensuite 
comme  les  autres  animaux,  par  la  voie  de  la 
génération. 


a  probabili  fide  rerum;  quanto  minus  credendum  est  illis 
litteris ,  quas  plenas  fabulosis  velut  antiquitatibus  pro- 
ferre voluerint  contra  auctorilatem  notissimorum  di\ino- 
rumque  librorum,  quœ  totum  orbem  sibi  crediturum  esse 
prœdixit,  et  cui  totus  orbis,  sicut  ab  ea  praedictum  est, 
credidil  ;  quae  vera  se  narrasse  prœterita,  ex  his  qu.e  fu- 
tura  praenuntiavit ,  cum  tanta  verilate  iœplentin-,  osteu- 
dit? 


De  his  qui  Ininc  quidem  mundum  non  sempiternum 
putant ,sed  aut  innumerabiles ,  aut  eumdcm  unum 
ccrla  çonclusione  sœculorum  semper  nasci  et  résolut 
opinanlur. 

Alii  vero  qui  mundum  istum  non  existimant  sempiter- 
num, sive  non  eum  solum,  sed  innumerabiles  opinentur, 
sive  solum  quidem  esse,  sed  certis  sœculorum  intervailis 
innumerabililer  oriri  et  occidere  ;  necesse  est  fateanlur 
bominum  genus  prius  sine  hominibus  gignentibus  exsti- 
tisse.  Neqne  euim  utalluvionibus  incendiisque  terrarum  , 
quas  illi  non  putanl  toto  prorsus  orbe  contingere ,  et  ideo 
paucos  bomines  ex  quibus  multitudo  pristina  reparelur, 
semper  remanere  conlendunt,  ila  et  bi  possunt  putare, 
quod  aliqui  bominum  pereunte  mundo  reliuquantur  in 
mundo  :  sed  sicut  ipsum  mundum  ex  raateria  sua  rena>ci 
exislimaut,  ila  in  illoex  elementis  ejus  genus  bumanum, 
ac  deinde  a  parenlibus  progeniem  pullulare  mortaliuni . 
sicut  aliorum  auimalium. 


La  cité  de  dieu,  livre  XII. 
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CHÂPITBE    XIT. 

Ce  qu'il  futit  répondre  à  ceux  qui  demandent 
pourquoi  l'homme  n'a  pas  été  créé  plus  tôt. 

A  l'égard  de  ceux  qui  demandent  pourquoi 
l'homme  n'a  point  été  créé  pendant  les  temps 
infinis  qui  ont  précédé  sa  création,  et  pour  quelle 
raison  Dieu  a  attendu  si  tard,  que,  selon  l'Écri- 
ture, le  genre  humain  ne  compte  pas  encore  six 
mille  ans  d'existence,  je  leur  ferai  la  môme  ré- 
ponse qu'à  ceux  qui  élèvent  la  même  difficulté 
touchant  la  création  du  monde ,  et  qui  ne  veu- 
lent pas  croire  qu'il  n'a  pas  toujours  été;  du  nom- 
bre desquels  est  Platon,  quoique  quelques-uns 
prétendent  qu'il  a  dit  cela  contre  sou  propre  sen- 
timent. S'ils  ne  sont  choqués  que  de  la  brièveté 
du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  création  de 
l'homme ,  qu'ils  considèrent  que  tout  ce  qui  finit 
est  court,  et  que  tous  les  siècles  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  l'éternité.  Ainsi ,  quand  il  y  au- 
rait, je  ne  dis  pas  six  mille  ans ,  mais  six  cents 
fois  cent  mille  ans  et  plus  que  Dieu  eût  fait 
l'homme,  quand  on  accumulerait  les  siècles  au 
delà  de  tous  les  nombres  connus,  on  pourrait 
toujours  demander  pourquoi  il  ne  l'a  pas  fait  plus 
tôt.  A  considérer  cette  éternité  de  repos  où  Dieu 
est  demeuré  sans  créer  l'homme ,  on  trouvera 
qu'elle  a  plus  de  disproportion  avec  quelque 
nombre  d'années  imaginable  qu'une  goutte  d'èau 
n'en  a  avec  l'Océan ,  parce  qu'au  moins  TOcéan 


Quid respondendum  sithis,  qui  primam  conditionem 
hominis  tardam  esse  causantur. 

Quod  aufem    respondimus,   euro   de    mundi  origine 
qua'stio  verteretur,  eis  qui  nolunt  credeie  non  euin  sem- 
per  fuisse,  sedesse  cœpisse,  sicutetiam  Plato  apeilissiine 
confiletur,   quamvis  a  nonnullis  contra  quam  loquilur, 
sensisse  credalur  :  liocetiam  de  prima  hominis  conditione 
respondeiira,  propter  eos  qui  similiter  moventur,  cur 
liomo  per  innumerabilia  atque  inlinita  retio  tempora  crea- 
tus  non  sit,  tamque  sero  sit  conditus,  ut  minus  quam 
sex  millia  sint  annorum  ,  ex  quoesse  cœpisse  in  sacris  Lit- 
teris  invcnitur.  Si  enim  brevitas  eos  offendit  lemporis, 
quod  tam  pauci  eis  videntur  anni  ex  quo  institutus  Iiomo 
in  noslris  auctoritatibus  legitiir;   considèrent  nibil  esse 
diuturnum ,  in  quo  est  aliquid  extremum,  et  omnia  s.'B- 
culorum  spatia  definita,  si  a'ternitati  interminalœ  compa- 
rentur,  non  exigua  existimanda  esse,  sed  nuila.  Ac  per  hoc, 
si  nonquinque  velsex,  verum  etiam  sexaginta  millia,  sive 
sexcenta,  aut  sexagies,  aut  sexcenties,   anl   sexcenties 
millies  dicerenlur  annorum  ;  aut  itidem  per  lodidem  loties 
niultiplicarelur  hœc  summa ,  ubi  jam  nullum  numeri  no- 
men  haberemus,  ex   quo  Deus  hominem  fetit;  similiter 
quaeri  posset,  cur  ante  non  fecerit.  Dei  quippe  ah  homi- 
nis crealione  cessatio  retrorsus  œterna  sine  inilio  tanta 
est,  ut  si  ei  conferatur  quamlibet  magna  et  ineffabilis  nu- 
merosilas  temporum ,  quae  tamen  fine  conclusa  cerli  spatii 
lerminetur,  nec  saltem  tanta  \ideri  debeat,  quanta  si  hu- 
morisbrevissimam  guttani  universo  mari ,  etiam  quantum 
Oceaiius  circumllnit ,  comparerons  :  quoniam  istorum  duo- 


et  une  goutte  d'eau  ont  cela  de  commun  qu'ilssont 
tousdeuxfinis.  Carun  espace  de  temps  qui  a  eu  un 
commencement  et  doit  avoirunterrae  quelconque, 
si  reculé  qu'il  soit,  n'est  absolument  rien,  si  on  le 
compare  à  !a  durée  de  ce  qui  n'a  pas  commencé. 
En  effet,  quand,  à  partir  du  terme,  on  remon- 
terait en  retranchant  de  la  somme  totale  une  in- 
finité de  moments  telle  que  l'expression  man- 
quât pour  exprimer  les  nombres,  comme  si,  par 
exemple,  on  énumérait  les  jours  de  la  vie  d'un 
homme  depuis  le  jour  présent  jusqu'à  celui  de 
la  naissance ,  on  finirait  néanmoins  par  arriver 
au  commencement.  Mais  si  pareillement  on  vou- 
lait remonter  le  cours  de  ce  qui  n'a  pas  eu  de 
commencement,  en  retranchant  non-seulement 
desjours,  des  mois,  des  années,  mais  des  espaces 
incommensurables  de  temps,  que  ferait-on,  sinon 
un  calcul  vain,  qui  n'arriverait  jamais  à  un 
commencement,  puisque  le  commencement  n'a 
pas  eu  lieu?  Ainsi,  ce  que  nous  demandons  après 
cinq  mille  ans  et  un  peu  plus,  nos  descendants 
pourraient  le  demander  de  même  après  six  cents 
fois  cent  raille  ans ,  si  les  hommes  allaient  jusque 
là ,  et  qu'ils  fussent  aussi  faibles  et  aussi  ignorants 
que  nous.  Ceux  qui  ont  été  avant  nous  vers  les 
premiers  temps  de  la  création  de  l'homme  pou- 
vaient faire  la  même  question.  Enfin,  le  pre- 
mier homme  lui-même  pouvait  demander  aussi 
pourquoi  il  n'avait  pas  été  créé  auparavant,  sans 
que  cette  difficulté  en  fût  moindre  ou  plus  grande, 

rum  unum  quidem  perexiguum  est,  alterum  incompara- 
biliter  magnum,  sed  ulrumque  finitum;  illud  vero  tem- 
poris  spatium  ,  quod  ab  inilio  aliquo  progreditur  et  aliquo 
termino  coercetur,  magnitudine  quanlacumque  tendalur, 
comparatum  illi  quod  initium  non  habet,  uescio  nlruro 
pro  minime,  an  potius  pro  nullo  deputandum  est.  Hinc 
enim  si  a  flne  vel  brevissima  singillalim  raomenla  detra- 
hantur,  decresceule  numéro  ,  licet  tam  ingenti ,  ut  vocabu- 
luni  non  inveniat  retrorsum  redenndo;  tanquam  si  homi- 
nis dies  ab  illo  in  quo  nunc  vivit,  usque  ad   illum  in  qno 
natus  est ,  detrahas  :  quandoque  ad  inilium  illa  detractio 
perducetur.  Si  autem   delrahanlur  retrorsus   in  spatio, 
quod  a  nullo  cœpit  exordio,  non  dico  singillatim  minuta 
momenta,  vel  horarum  aut  dierum  aut  meusium  aut  an- 
norum etiam  quanlitates  ;  sed  tam  magna  spatia ,  quanta 
illa  summa  comprehendit  annorum,  quœ  jam  dici  a  qui- 
buslibet  computatoribus  non  potest,  quœ  tamen  momen- 
torum  minutatim  detraclione  consumilur;  et  detrahantur 
hœc  tanta  spatia,  non  semel  atque  iterum  sœpiusque ,  sed 
semper  ;  quid  fit,  quid  agltur,  quando  numquam  ad   ini- 
lium, quod  omnino  nullum  est,  pervenitur?  Quapropter, 
quod  nos  modo  quœrimus  post  quinque  millia  et  quod  ex- 
curril  annorum ,  possent  et  posteri  etiam  post  annorum 
sexcenties  millies  eadem  curiositate  requirere,  si  in  tan- 
tum  hœc  mortalilas  hominum  exoriendo  et  occumbendo, 
et  imperita  perseveraret  infn mitas.  Poluerunt  et  qui  lue- 
runt  ante  nos,  ipsis  recentibus  hominis  creati  temporibns 
istam  movere  qua-slionem.  Ipse  denique  primus  homo, 
vel  poslridie ,  vel  eoilem  die  posteaquam  factus  est ,  potuit 
inquirere,  cur  non  ante  sit  factus.  lU  quandocuraque  an- 
tea  factus  esset,  non  vires  tune  alias  et  alias  nunc,  vel 
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en  quelque  temps  que  ce  soit  qu'il 
crée. 

CHAPITBE    XIII. 

De  la  révolulion  régulière  des  siècles,  qui,  sui- 
vant quelques  philosophes,  remet  toutes 
choses  clans  le  même  ordre  et  le  même  état. 

Quelques  philosophes ,  pour  se  tirer  de  cette 
diffu'ulté,  out  inventé  je  ne  sais  quelles  révolu- 
tions de  temps,  par  lesquelles  ils  prétendent  que 
toutes  choses  sont  renouvelées  et  incessamment 
reproduites,  soit  que  ces  révolutions  se  fassent 
dans  le  monde ,  ou  que  le  monde  lui-même ,  mou- 
rant et  renaissant  sans  cesse,  leur  soit  éternel- 
lement assujetti.  Ils  n'en  exemptent  pas  même 
l'âme  immortelle:  lorsqu'elle  est  parvenue  à  la  sa- 
gesse ,  ils  !a  font  toujours  passer  d'une  fausse  béa- 
titude aune  véritable  misère.  Comment  peut-elle 
être  vraiment  heureuse,  si  elle  n'est  jamais  as- 
surée de  son  bonheur,  ou  parce  qu'elle  ignore  la 
misère  qui  l'attend,  ou  parcequ'ellel'appréhende? 
Que  si  l'on  dit  qu'elle  passe  de  la  misère  à  la  fé- 
licité pour  n'y  plus  retourner ,  il  arrive  alors 
quelque  chose  de  nouveau  dans  le  temps  ,  qui  ne 
finit  point  par  le  temps.  Pourquoi  ne  pas  dire  la 
même  chose  du  monde,  et  de  l'homme  qui  a  été 
créé  dans  le  monde,  sans  avoir  recours  à  ces  cir- 
cuits chimériques  qu'on  ne  rencontre  pas  dans 
le  droit  chemin  d'une  saine  doctrine? 

En  vain  quelques-uns  s'efforcent  de  les  appuyer 
par  ce  passage  de  Salomon  en  son  livre  de  l'Ec- 
clésiaste  :  «  Qu'est-ce  qui  a  étf  ?  ce  qui  sera.  Que 

eliam  postea,  ista  de  initio  renmi  temporaliuni  conlrover- 
sia  repeiiiet. 

CAPUT  xiu. 

De  revolutione  sœculorum,  quibus  certo  fine  conclu- 
sis ,  universel semper  in  eumdem  ordinem  eamdemque 
speciem  reditura  quidam  philosophi  crediderunt. 

Hanc  auteni  se  pliilosoplii  mundi  luijus  non  aliter  puta- 
veruul  posse  veldebere  dissolvere,  nisi  ut  circuitus  tem- 
poium  inducerent ,  quibus  eadeni  semper  fuisse  renovata 
atque  repetita  in  lerum  natura,  atque  ita  deinceps  fore 
sine  cessatione  asseverarent  volumina  venientium  prsete- 
reuntiunique  sœculorum  :  sive  in  mundo  permanente  isti 
circuitus  (lereut,  sive  certis  inlervallis  oriens  et  occidens 
niundus  eadem  semper  quasi  nova ,  qu?e  transacta  et  quae 
Ventura  sunt,  exliiberet.  A  que  ludibrio  prorsus  immor- 
talem  animam,  etiamcum  sapientiam  perceperit,  liberare 
non  possunt ,  euntem  sine  cessatione  ad  falsam  bealitudi- 
neni,et  ad  verara  miseriam  sine  cessatione  redeuntem. 
Quomodo  enim  vera  beatitudo  est,  de  cnjus  nunquam 
œternilate  confiditur,  dum  anima  venturam  miseriam  aut 
imperitissime  in  veritatenescit,  aut  infelicissime  in  beati- 
tudine  pertimescit  ?  Aut  si  ad  miserias  nunquam  ulterins 
reditura,  ex  bis  ad  l)ealitudinem  pergil;  fit  ergo  aliquid 
novi  in  tempore,  quod  finem  non  habet  temporis.  Cur  non 
ergo  et  mundus?  cur  non  et  bomo  faclus  in  mundo?  ut  illi 
nescio  qui  falsi  circuitus  a  falsis  sapientibus  fallacibusque 
comperti ,  in  doctrina  sana  tramile  recti  itineris  evitentur. 

Nam  quidam  et  illud  quod  legitur  in  libro  Salomonis  , 


«  s'est-il  fait?  ce  qui  doit  se  faire  encore  :  rien 
«  de  nouveau  sous  le  soleil;  et  personne  ne  peut 
«  dire,  Ceci  est  nouveau;  car  il  est  déjà  arrivé 
'■  dans  les  siècles  précédents.  »  Ce  passage  ne 
doit  s'entendre  que  des  choses  dont  il  avait  parlé 
auparavant,  comme  de  la  suite  des  générations , 
du  cours  du  soleil ,  de  la  chute  des  torrents ,  ou  au 
moins  de  tout  ce  qui  naît  et  qui  meurt  dans  le 
monde.  En  effet ,  il  y  a  eu  des  hommes  avant 
nous,  comme  il  y  en  a  avec  nous  et  qu'il  y  en 
aura  après  nous,  et  ainsi  des  plantes  et  des  ani- 
maux. Les  monstres  mêmes,  quoiqu'ils  diffèrent 
entre  eux,  et  qu'il  y  en  ait  qui  n'aient  paru  qu'u,ue 
fois,  sont  semblables  en  cela  qu'ils  sont  tous  des 
monstres;  et  par  conséquent  il  n'est  pas  nou- 
veau qu'un  monstre  naisse  sous  le  soleil.  D'autres 
vont  plus  loin  :  ils  prétendent  que  le  sage  a  entendu 
par  ces  paroles  que  tout  est  déjà  arrivé  dans  la 
prédestination  de  Dieu,  et  qu'ainsi  il  n'y  a  rien 
de  nouveau  sous  le  soleil.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
que  nous  les  entendions  de  ces  révolutions  ima- 
ginaires par  lesquelles  ils  veulent  que  toutes  les 
choses  du  monde  reviennent;  en  sorte,  par  exem- 
ple, que  comme  un  philosophe  nommé  Platon  a 
enseigné  autrefois  la  philosophie  dans  une  école 
d'Athènes  appelée  Académie ,  le  même  Platon 
ait  enseigné  la  même  philosophi;'  dans  la  même 
ville,  dans  la  même  école  et  devant  les  mêmes 
auditeurs  longtemps  auparavant  en  des  temps 
infiniment  reculés,  et  la  doive  encore  enseigner 
de  même  après  une  révolution  de  plusieurs 
siècles  !   Loin  de  nous  une  telle  extravagance  ! 

qui  vocafur  Ecclesiastes ,  Qîtid  est  quod  fuit?  ipsum 
quod  erit.  Et  quid  est  quod  factum  est  ?  ipsum  quod 
fiet  :  et  non  est  omne  recens  siib  sole.  Quis  loquatur,  et 
dicat,  Eccehoc  novum  est  ?  Jam  fuit  in  sœculis  quœ 
fuerunt  ante  nos  ;  propter  lios  circuitus  in  eadem  redeiin- 
tes  et  in  eadem  cuncta  revocantes ,  dictum  intelligi  volunt  : 
quod  ille  aut  de  Iiis  rébus  dixit ,  de  quil)us  superius  loque- 
batur,  lioc  est  de  generalionibus  aliis  euntibus,  aliis  ve- 
nientibuSjde  solis  anfiaclibns,  de  torrentium  lapsibus; 
aut  certe  de  omnium  rerum  generibus,  qua?  oriunlur,  at- 
que occidunt.  Fuerunt  enim  liomines  ante  nos,  sunt  et 
uobiscum  ,  et  erunt  post  nos;  ita  quaeque  animantia,  vel 
arbusla.  Monstra  quoque  ipsa,  quae  inusilata  nascunlur, 
quamvis  inler  sediveisa  sint,  et  quaedam  eoruni  semel 
fada  narrentur,  tamen  secundum  id  quod  generaliter  mi- 
racula  et  monstra  sunt,  utique  et  fuerunt,  et  erunt;  nec 
recens  et  novum  est ,  ut  monstrum  sub  sole  nascatur. 
Quamvis  linec  verba  quidam  sic  intellexerinl ,  tanquam  in 
prœdestiuatione  Dei  jam  fada  fuisse  omnia,  sapiens  ille 
voluisset  intelligi ,  et  ideo  niiiit  recens  esse  sub  sole.  Absit 
autem  a  lecta  fide ,  ut  bis  Salomonis  verbis  illos  circuitus 
signiticatos  esse  credamus,  quibus  illi  pu  tant  sic  eadem 
temporum  temporaliumque  rerum  volumina  repeti,  nt, 
verbi  gratia,sicut  isto  sseculo  Plato  pbilosopbus  in  nrbe 
Atbeniensi,  et  in  ea  scbola  qua»  Academia  dicta  est,  disci- 
pulos  docuit,  ita  per  innumerabilja  rétro  sœcula,  multum 
prolixis quideni  intervallis,sed  tamen  certis ,  et  idem  Plato 
et  eadem  civilas  et  eadem  scbola  iidemque  discipuli  repe- 
nti, et  per  innnmerabilia  deindc  saecula  repetendi  sint  ; 
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<  Jésus-Christ ,  qui  est  mort  une  fois  pour  nos 
«  péchés ,  ne  meurt  pUis ,  et  la  mort  n'aura  plus 
«  d'empire  sur  lui;  »  et  nous,  après  la  résurrection , 
nous  serons  toujours  avec  le  Seigneur,  à  qui  nous 
disons  maintenant  comme  le  psalraiste  :  «  Vous 
«  nous  conserverez  toujours,  Seigneur,  depuis  ce 
■<  siècle  jusqu'en  Téleraité.  »  11  me  sembleencore 
que  ce  qui  suit  dans  le  même  psaume  ne  convient 
pas  mal  à  ces  philosophes  :  «  Les  impies  mar- 
«  chent  en  tournoyant;  »  non  parce  qu'ils  doi- 
vent repasser  par  ces  cercles  qu'ils  s'imaginent, 
mais  parce  qu'ils  tournoient  dans  ce  labyrinthe 
d'erreurs. 
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CHAPITRE    XIV. 

De  la  condition  temporelle  du  genre  humain , 
que  Dieu  a  créé  par  un  dessein  éternel 

Faut-il  s'étonner  de  ce  qu'égarés  dans  ces  cer- 
cles ils  ne  puissent  trouver  ni  entrée  ni  issue?  Ils 
ignorent  et  quel  commencement  a  eu  le  genre  hu- 
main etquelle  fin  il  doit  avoir,  parce  qu'ils  ne  sau- 
raient pénétrer  la  profondeur  des  conseils  de  Dieu, 
ni  concevoir  comment,  étant  éternel  et  sans  com- 
mencement, il  a  pu  donner  un  commencement  aux 
temps,  etcommentil  a  faitl'hommedans  le  temps, 
non  par  une  soudaine  et  nouvel  le  résolution ,  mais 
par  un  dessein  éternel  et  immuable.  Qui  peutson- 
der  cet  abîme  sans  fond ,  et  pénétrer  ce  qui  est  im- 
pénétrable? Qui  peut  découvrir  ce  secret  selon 
lequel  Dieu,  sans  changer  de  volonté,  a  créé  dans 
le  temps  l'homme  temporel ,  et  d'un  seul  a  mul- 
tiplié le  genre  humain?  Aussi  le  psalmiste,  après 


avoir  dit ,  «  Vous  nous  conserverez  toujours , 
«  Seigneur,  depuis  ce  siècle,  jusqu'en  l'éternité ,  » 
et  rejeté  ensuite  l'opinion  folle  et  impie  de 
ceux  qui  ne  veulent  pas  que  la  délivrance  et  la 
félicité  de  l'âme  soit  éternelle,  en  disant,  ■  Les 
'<  impies  marchent  en  tournoyant  :  »  comme  si  on 
lui  eût  objecté  :  Quel  est  donc  votre  sentiment  là- 
dessus?  Faut-il  croire  que  Dieu  a  conçu  tout  d'un 
coup  le  dessein  de  créer  l'homme,  après  avoir  été 
une  éternité  sans  le  créer,  lui  à  qui  rien  ne  peut 
survenir  de  nouveau ,  et  en  qui  il  n'y  a  rien  de 
muable?  Il  répond  aussitôt  en  s' adressant  à  Dieu, 
de  peur  que  cette  difficulté  ne  nous  troublât: 
«  Vous  avez  multiplié  les  enfants  des  hommes 
«  selon  la  profondeur  de  vos  conseil".  »  C'est 
comme  s'il  disait  :  Que  les  hommes  en  pensent  ce 
qu'il  leur  plaira,  vous  avez  multiplié  les  enfants 
des  hommes  selon  la  profondeur  de  ces  conseils 
auxquels  personne  ne  saurait  atteindre,  attendu 
qu'il  est  bien  difficile  de  comprendre  que  Dieu 
ait  toujours  été ,  et  qu'il  ait  voulu  créer  l'homme 
dans  le  temps ,  sans  changer  de  dessein  et  de  vo- 
lonté. 

CHAPITBE    XV. 

Comment  Dieu  a  pu  toujours  être  Seigneur  y 
s'il  n'y  a  toujours  eu  des  créatures  j  et  de 
quelle  manière ,  s'il  y  en  a  toujours  eu,  elles 
ne  lui  ont  point  été  co'iternelles. 

Pour  moi,  de  même  que  je  n'oserais  dire  que  le 
Seigneur  Dieu  n'a  pas  toujours  été  Seigneur,  je 
dois  dire  aussi  sans  balancer  que  l'homme  n'a 


absit,  inqiiam,  ut  nos  ista  credamus.  Semel  enim  Chris- 
tus  mortuus  est  pro  peccatis  nostris;  resurgens  autem  a 
inortuisjam  non  moritur,  et  mors  ei  ultra  non  clominabi- 
tnr:  etnos  postresuneclioueni  semper  cuni  Domino  eri- 
mus ,  cui  modo  dicimus ,  quod  sacer  admonet  Psaimns , 
Tu,  Domine,  servabis nos ,  et  custodies  nos  a  gênera- 
iiotie  hac  in  celernum.  Satis  autem  istis  exislimo  conve- 
nlre  quod  seqnitur,  In  circuitu  impii  ambulant  :  non 
quia  per  circulos  quos  opinantur,  eorum  vita  est  iccursuia  ; 
sed  quia  modo  talis  est  erroiis  eorum  via,  id  est,  falsa 
doctrina. 

CAPIJT    XIV. 

Deiemporali  conditïone  gêner is  Immani ,  quam  Deus 
nec  nova  consilio  constituer  it,  n?c  mutabill  volun- 
tate. 

Quid  autem  mirum  est,  si  in  tiis  circuitibus  errantes, 
necaditum  ,  nec  exituminveniunt.  Quia  genus  humanum 
atque  ista  nostra  mortalitas ,  nec  quo  inltio  cœpta  sit 
sciunt,  nec  quo  fineclaudatur;quandoquidem  altitudinem 
Dei  penetrare  non  possunt  :  quia  cum  ipse  sit  aeternus  et 
sine  initio,ab  aliquo  tamen  initio  exorsusest  tempora,  et 
hominem  qiiem  nunquam  ante  fecerat,  fecit  in  tempore, 
non  tamen  novo  et  repentiuo,  sed  immutabili  aeternoque 
consilio.  Quis  liane  valeat  altitudinem  investigabilem  ves- 
tigare ,  et  inscrutabilem  perscrutari ,  secundum  quam 
Deus  iiominem  temporalem,  ante  qiiem  nemo  unquani 
hominum  fuit,  non  mutabili  voluntate  in  tempore  condi- 


dit,  et  genus  hiimanum  ex  uno  multiplicavit.^  Quandoqui- 
dem  Psalmus  ipse  cum  praemisisset  atque  dixisset,  Tu, 
Domine,  servabis  nos,  et  custodies  nos  a  generatione 
hac  in  (eternum;  ac  deinde  repercussisset  eos,  iii  quo- 
rum stulta  impiaque  doctrina  nulla  liberationis  et  beatitu- 
dinis  animae  servalur  aHeruitas,  continuo  subjiciens  ,  In 
circuitu  impii  ambulant  :  tanquam  ei  diceretur,  Quid 
ergo  tu  credis,  sentis,  inteliigis?  numquidam  exisliman- 
dum  est  subito  Dec  placuisse  bominem  facere  ,  qnem 
nunquam  antea  infinita  rétro  a^ternitate  fecisset,  cui  nihil 
novi  accidere  potest,  in  quo  mutabile  aliquid  non  est? 
continuo  respondit  ad  ipsum  Deum  ioquens  ,  Secundum 
altitudinem  tuam  multiplicasti  filios  hominum.  Sen- 
tiant,  inquit,  bomines  quod  putant,  et  quod  eis  placet 
opinentur  et  disputent.  Sec2<nrf«»?i  altitudinem  tuam, 
«luam  nuUus  potest  nosse  hominum ,  multiplicasti  filios 
hominum.  Valde  quippe  altum  est,  et  semper  Deum 
fuisse,  et  hominem  quem  nunquam  fecerat,  ex  aliquo 
tempore  primum  facere  voluisse,  nec  consilium  volunta- 
temque  mutasse. 

CAPCT    XV. 

An  ut  Deus  semper,  etiam  domimts  fuisse  semper  in- 
telligatur,  credendum  sit  creaturam  quoquc  nun- 
quam dcfuisse  cui  dominaretur  :  et  quomodo  dica- 
tur  semper creatmn, quod dici  non  potest  coœ'ernum. 

Egoquidem  sicut  Dominum  Deum  aliquando  dominum 
non  fuisse  dicere  non  audeo,  ila  hominem  numquam  an- 
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point  été  avant  le  temps,  et  qu'il  a  été  créé  dans 
le  temps.  Mais  lorsque  je  considère  de  quoi  Dieu 
a  pu  être  Seigneur,  s'il  n'y  a  pas  toujours  eu  des 
créatures,  je  tremble  de  rien  affirmer,  parce  que 
je  sais  qui  je  suis,  et  me  souviens  qu'il  est  écrit: 
'.  Quel  homme  connaît  les  desseins  de  Dieu, 
«  et  peut  sonder  ses  couseils?  Car  les  pensées  des 
«  hommes  sont  timides  et  leur  prévoyance  incer- 
«  taine;  parce  que  le  corpscorruptible  appesantit 
«  l'âme,  et  cette  habitation  terrestre  et  de  boue 
«  accable  l'esprit  agité  de  mille  pensées.  »  Peut-être 
de  ce  que  je  pense  plusieurs  choses  sur  ce  sujet , 
y  en  a-t-il  une  de  vraie  à  laquelle  je  ne  pense  pas, 
et  que  je  ne  puis  trouver.  Si  je  dis  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  des  créatures,  afin  que  Dieu  ait  toujours 
été  Seigneur,  mais  tantôt  lune  et  tantôt  l'autre, 
de  peur  d'en  admettre  de  coéternelle  à  Dieu  (sen- 
timent que  condamnent  la  foi  et  la  raison),  il 
faut  prendre  garde  qu'il  n'y  ait  de  l'absurdité  à 
avancer  qu'une  créature  mortelle  ait  toujours  été, 
et  qu'une  immortelle  n'ait  commencé  d'être  que 
de  notre  temps,  lorsque  les  anges  ont  été  créés, 
au  moins  s'ils  sont  désignés  par  cette  première 
lumière  dont  il  est  parlé  au  commencement  de  la 
Genèse,  ou  plutôt  par  ce  ciel  dont  il  est  dit  :  «  Au 
H  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  » 
Toutefois,  mettre  en  avant  que  les  anges  ont 
toujours  été,  ce  serait  donner  à  croire  qu'ils 
sont  coéternels  à  Dieu.  En  effet,  si  je  dis  qu'ils 
n'ont  pas  été  créés  dans  le  temps,  mais  qu'ils 
ont  été  avant  tous  les  temps,  et  qu'ainsi  D'eu  , 
qui  est  leur  Seigneur,  a  toujours  possédé  cette 
qualité,  l'on  demandera  comment  ceux  qui  ont 
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été  créés  ont  pu  être  toujours.  On  pourrait  peut- 
être  répondre  qu'ils  ont  toujours  été,  puisqu'on 
peut  fort  bien  dire  que  ce  qui  est  en  tout  temps 
est  toujours  ;  et  qu'ils  n'ont  pas  seulement  été  en 
tout  temps ,  mais  qu'ils  ont  même  été  faits  avant 
tous  les  temps,  pourvu  néanmoins  que  les  temps 
aient  commencé  avec  le  ciel ,  et  que  les  anges 
aient  été  avant  le  ciel.  Que  si  le  temps,  au  lieu  de 
commencer  avec  le  ciel,  a  été  antérieurement, 
non  pas,  àlavérité,  dans  les  heures,  les  jours,  le 
mois  et  les  années,  puisqu'il  est  clair  que  ces 
mesures  des  espaces  du  temps  auxquelles  nous 
donnons  proprement  le  nom  de  temps  ont  com- 
mencé avec  les  mouvements  des  astres ,  d'où  vient 
que  Dieu  a  dit  en  les  créant  :  «  Qu'ils  servent  à 
«  marquer  les  temps ,  les  jours  et  les  années  ;  »  si , 
dis-je,  le  temps  a  été  avant  le  ciel  dans  le  mou- 
vement de  quelque  chose  de  muable  dont  les 
parties  se  succédaient  l'une  à  l'autre ,  parce  qu'el- 
les ne  pouvaient  pas  être  toutes  ensemble;  et  s'il 
y  a  eu  quelque  chose  de  semblable  dans  les  anges 
avant  le  ciel ,  et  qu'ils  aient  été  sujets  à  ces  mou- 
vements dès  le  premier  instant  de  leur  création  , 
on  peut  dire  qu'ils  ont  été  en  tout  temps,  puisque 
les  temps  ont  été  faits  avec  eux.  Et  qui  prétendrait 
que  ce  qui  a  été  en  tout  temps  n'a  pas  toujours  été? 
Mais  si  je  réponds  ainsi ,  l'on  me  répliquera  : 
Comment  les  anges  ne  sont-ils  point  coéternels  à 
Dieu,  puisqu'ils  ont  toujours  été  aussi  bien  que 
lui?  Comment  même  peut-on  dire  qu'il  les  ait 
créés,  s'ils  ont  toujours  été  ?  Que  répondre  à  cela  ? 
Alléguerons-nous  qu'ils  ont  toujours  été,  vu  qu'ils 
ont  été  en  tout  temps,  puisqu'ils  ont  été  faits 


tea  fuisse,  et  ex  quodam  tempore  primum  hominem  créa- 
tura  esse  dubitare  non  debeo.  Sed  ciim  cogito  cujus  rei 
dominus  semper  fiierit ,  si  seniper  crealura  non  fuit, 
affirinare  aliquid  pertimesco  :  quia  et  me  ipsuni  intueor, 
et  sciiptum  esse  recolo ,  Quis  homimim  potest scit'e  con- 
silium  DeiP  aut  quis  poterit  cogit.are  quid  velit  Do- 
minus? Cogitationcs  enim  mortalium  iimidœ,et  in- 
certoe  adinventioïies  nostrœ.  Corntptibile  enim  cor- 
pus aggravât  animam,  etdeprimit  terrena  inhahitalio 
sensum  multa  cogitantem.  Ex  liis  igitur  quae  in  bac 
terrena  intiabitalione  multa  cogito  (  ideo  utique  multa, 
quia  unum  quod  ex  illis  vel  prœter  illa,  quod  forte  non 
cogito ,  verum  est ,  invenire  non  possum  ) ,  si  dixero ,  sem- 
per fuisse  creaturam  ,  cujus  dominus  esset ,  qui  semper 
est  dominus,  nec  dominus  unquam  non  fuit;  sed  nunc 
jllani ,  nunc  aliani ,  per  alia  atque  alia  temporuni  spalia  , 
ne  aliquam  Creatori  coaeternam  esse  dicamus  ,  quod  fides 
ratioquc  sana  condemnat  -.  cavendum  est ,  ne  sit  absur- 
dum  l't  a  luce  verilatis  alienum  ,  morlalem  quidem  per 
vices  temporum  semper  fuisse  creaturam  decedentem 
aliam,  aliam  succedentem;  immortaleui  vero  non  esse 
cœpisse,nisicum  ad  nostrum  saeculum  vcntum  est,  quando 
et  Angeli  creati  sunt ,  si  eos  rccle  lux  illa  primum  facta 
significal,  aut  illud  potius  cœlum  de  quo  dictum  est,  In 
principio  fecit  Deiis  cœlum  et  ierram  :  cum  tanien  non 
fuerint,  antequam  fièrent,  ne,  immorlales  si  semper  fuisse 
dicantur,  Dec  coœterni  esse  credantur.  Si  autem  dixero , 


non  in  tempore  créâtes  Angeles,  sed  ante  omnia  tempora 
et  ipsos  fuisse,  quorum  Deus dominus  esset,  qui  nun- 
quam  nisi  dominus  fuit  :  quaeretur  a  me  etiam,  si  ante 
omnia  tempora  facti  sunt ,  utrum  semper  potuerint  esse 
qui  facti  sunt.  Hicrespondendum  forte  Tideatur,  Quomodo 
non  semper ,  cum  id  quod  est  omni  tempore  ,  non  incon- 
venienter  semper  esse  dicatur?  Usque  adeo  autem  isti 
omni  tempore  fuerunt,  ut  etiam  ante  omnia  tempora 
facti  sint  :  si  tamen  a  cœlo  cœpta  sunt  tempora ,  et  illi  jam 
erant  ante  cœlum.  At  si  tempi.s  non  a  cœlo,  verum  et  ante 
cœlum  fuit  ;  non  quidem  in  horis ,  et  diebus ,  et  mensibus , 
et  annis  (nam  istœ  dimensiones  temporalium  spatiorum, 
quœ  usitale  ac  proprie  dicuntur  tempora,  manifestum 
est  quod  a  motu  siderum  cœperint;  unde  et  Deus,  cum 
bœc  institueret,  dixit,  Et  sint  in  signa,  et  in  tempora, 
et  in  dies  et  in  annos  )  :  sed  in  aliquo  mutabili  motu, 
cujus  alind  prius ,  aliud  poslerius  praeterierit ,  eo  quod 
simul  esse  non  possunt  :  si  ergo  ante  cœlum  in  angelicis 
motibus  taie  aliquid  fuit,  et  ideo  tempus  jam  fuit,  atque 
Angeli  ex  quo  facti  sunt,  temporaliter  raovebantur;  etiam 
sic  «mnl  tempore  fuerunt ,  quandoquidem  cum  illis  facta 
sunt  tempora.  Quis  autem  dicat,  Non  semper  fuit,  quod 
omni  tempore  fuit? 

Sed  si  boc  respondero,  dicetur  niibi,  Quomodo  erço 
non  sunt  coaelerni  Creatori ,  si  semper  ille ,  semper  illi  fue- 
runt? quomodo  etiam  creaii  diceudi  sunt ,  si  semper  fuisse 
intelliguntur?  Ad  lioc  quid  respondebitur?  An  dicendum 
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avec  le  temps,  ou  le  temps  avec  eux ,  et  ajoute- 
rons-nous que  néanmoins  ils  ont  été  créés  ?  Dans 
le  fait ,  nous  ne  saurions  nier  que  le  temps  même 
n'ait  été  créé ,  quoique  personne  ne  doute  que  le 
temps  ait  étéeu  tout  temps.  S'il  en  étaitautrement, 
il  serait  donc  vrai  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  il  n'y 
avait  point  de  temps?  Mais  il  n'est  personne  d'as- 
sez extravagant  pour  avancer  cela.  Nous  pouvons 
fort  bien  dire  :  Il  y  avait  un  temps  où  Rome  n'é- 
tait point;  il  y  avait  un  temps  où  Jérusalem 
n'était  point  ;  il  y  avait  un  temps  où  Abraham 
n'était  point;  il  y  avait  un  temps  où  l'homme 
n'était  point  :  et  enfin,  si  le  monde  n'a  point  été 
fait  au  commencement  du  temps,  mais  après 
quelque  temps ,  nous  pouvons  dire  aussi  :  Il  y 
avait  un  temps  où  le  monde  n'était  point.  Mais 
dire  qu'il  y  avait  un  temps  où  il  n'y  avait  point 
de  temps ,  c'est  comme  si  l'on  disait  :  Il  y  avait 
un  homme  quand  il  n'y  avait  aucun  homme ,  ou  : 
Ce  monde  était  quand  il  n'y  avait  point  de  monde. 
Par  la  raison  que  le  temps  a  été  créé  ,  bien  qu'il 
ait  toujours  été,  parce  que  le  temps  a  été  de  tout 
temps  ,  il  ne  s'en  suit  pas,  de  ce  que  les  anges  ont 
toujours  été,  qu'ils  n'aient  point  été  créés.  Si  l'on 
dit  qu'ils  ont  toujours  été,  c'est  qu'ils  ont  été  en 
tout  temps  ;  et  s'ils  ont  été  en  tout  temps ,  c'est 
que  les  temps  n'ont  pu  être  sans  eux.  En  effet, 
il  ne  peut  y  avoir  de  temps  où  il  n'y  a  point  de 
créature  dont  les  mouvements  successifs  forment 
le  t.emps;  et  conséquemment,  encore  qu'ils  aient 
toujours  été ,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  été  créés , 
et  ne  sont  point  par  conséquent  coéternels  à  Dieu . 
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Dieu  a  toujours  été  par  une  éternité  immuable,  au 
lieu  que  ceux-ci  n'ont  toujours  été  que  parce  que 
le  temps  n'a  pu  être  sans  eux.  Or  comme  le  temps 
passe  par  sa  mobilité  naturelle ,  il  ne  peut  égaler 
une  éternité  immuable.  C'est  pourquoi ,  bien  que 
l'immortalité  des  auges  ne  s'écoule  pas  dans  le 
temps,  et  qu'elle  ne  soit  pas  passée  comme  si  elle 
n'était  plus ,  ni  à  venir  comme  si  elle  n'était  pas 
encore;  néanmoins  leurs  mouvements  qui  com- 
posent le  temps  vont  du  futur  au  passé ,  et  partant 
ne  sont  point  coéternels  à  Dieu,  qui  n'est  point 
sujet  à  ces  mouvements. 

Donc  si  Dieu  a  toujours  été  Seigneur,  il  a  tou- 
jours eu  descréaturas  qui  lui  ont  été  assujetties , 
et  qui  n'ont  pas  été  engendrées  de  sa  substance , 
mais  qu'il  atirées  du  néant,  et  qui  par  conséquent 
ne  lui  sont  pas  coéternelles.  Il  était  avant  elles, 
quoiqu'il  n'ait  jamais  été  sans  elles,  parce  qu'il 
ne  les  a  pas  précédées  par  un  intervalle  de  temps, 
mais  par  une  éternité  fixe.  Si  je  fais  cette  réponse 
à  ceux  qui  demandent  comment  le  Créateur  a 
toujours  été  Seigneur  sans  avoir  toujours  eu  des 
créatures  qui  lui  fussent  asservies ,  ou  comment 
elles  ont  été  créées ,  et  surtout  comment  elles  ne 
sont  pas  coéternelles  à  Dieu,  si  elles  ont  toujours 
été  ;  je  crains  qu'on  ne  m'accuse  d'affirmer  ce 
que  je  ne  sais  pas,  plutôt  que  d'enseigner  ce  que  je 
sais.  Je  reviens  donc  à  ce  que  notre  Créateur  a 
voulu  nous  faire  connaître;  et  quant  à  ce  qu'il 
a  découvert  en  cette  vie  à  des  hommes  plus  habi- 
les, ou  qu'il  réserve  en  l'autre  aux  parfaits,  j'avoue 
que  cela  passe  ma  portée.  J'ai  cru  par  cette  raison 


est,  et  semper  eos  fuisse ,  qiionlam  omni  tempore  fue- 
runt,  qui  cum  tempore  facti  siint,  aiit  cum  quibiis  tem- 
pora  facta  siint,  et  tamen  creatosP  Neque  enim  et  ipsa 
tempoia  creata  esse  negabiimis  ,  quamvis  omni  tempore 
tempus  fuisse  nemo  ambigat.  Nam  si  non  omni  tenipore 
fuit  tempus,  erat  ergo  tempus,  quando  nullum  erat  tem- 
pus? Quis  hoc  stultissimus  dixerit?  Possumus  enim  recte 
dicere  :  Hrat  tempus,  quando  non  eratRoma;  erat  tem- 
pus, quando  non  erat  Jérusalem;  erat  tempus,  quando 
non  erat  Abr  aham  ;  erat  tempus ,  quando  non  erat  homo  ; 
et  si  quid  liwjusmodi  :  postremo  si  non  cum  iuitio  tera- 
poris,  sed  post  aliquod  tempus  factus  est  mundus;  pos- 
siHiius  dicere,  Erat  tempus,  quando  non  erat  mundus. 
Atvero,  Erat  tempus,  quando  nullam  erat  tempus,  lam 
inconvenienter  dicimus ,  ac  si  quisquam  dicat ,  Erat  homo , 
quando nullus  erat  homo;  ant,  Erat iste mundus, quando 
iste  non  erat  mundus.  Si  enim  de  alio  atque  alio  intelli- 
gatur,  potest  dici  alïquo  modo  ,  hoc  est ,  Erat  alius  homo, 
quando  n.on  erat  iste  homo.  Sic  ergo ,  Erat  aliud  tempus, 
quando  non  erat  hoc  tempus,  recte  possumus  dicere  :  at 
■vero,  Ej'al  tempus ,  quando  nullum  erat  tempus,  quis 
vel  iusipienlissimus  dixeril?  Sicut  ergo  dicimus  rreatum 
tempus  i  cum  rdeo  semper  fuisse  dicatur,  quia  omui  tem- 
pore tempus  fuit  :  ita  non  est  consequens,  ul  si  semper 
fuerunt  Angeli,  ideo  non  sint  creati,  ut  propterea  semper 
fuisse  dicantur,  quia  omni  tempore  fuerunt;  et  propterea 
omni  lempore  fuerunt,  quianullo  modo  sine  bis  ipsa  tem- 
pora  esse  potuerunt.  Ubi  enim  nuila  creatura  est,  cujus 


mutabilibus  motibus  terapora  peraganlur,  teinpora  omnino 
esse  non  possnut.  Ac  per  hoc  et  si  semper  fuerunt,  creati 
sunt;  nec,  si  semper  fuerunt,  ideo  Creatori  cofelerni 
sunt.  111e  enim  semper  fuit  a-ternitate  immulabili  :  isti  au- 
tem  facti  sunt;  sed  ideo  semper  fuisse  dicuntur,  quia  omni 
tempore  fuerunt,  sine  quibus  tempora  nullo  modo  esse 
potuerunt  :  tempus  autem  quoniam  mutabilitate  trans- 
currit,  aeternilati  immutabili  non  polest  esse  coaîteriium. 
Ac  per  hoc  etiamsi  imnioitalitas  Angelorum  non  transit 
in  tempore,  nec  praeterita  est  quasi  jam  non  sit,  nec  futura 
quasi  nondum  sit,  tamen  eorum  motus  quibus  tempora 
peragunlur,  ex  futuro  in  prœteritum  transeunt  :  et  ideo 
Creatori,  in  cujus  molu  dicendum  non  est  vel  fuisse  quod 
jam  non  sit,  vel  futurum  esse  quod  nondum  sit,  coaeteruî 
esse  non  possunt. 

Quapropter,  si  Deus  semper  dominus  fuit,  semper  ha- 
buit  creaturam  suo  dominatui  servientem  ;  verumtamen 
non  de  ipso  genitam,  sed  ab  ipso  de  nihilo  faclam  ;  nec 
ei  coaelernam  :  erat  quippe  ante  illam ,  quamvis  nullo 
tempore  sine  illa  ;  non  eam  spatio  transcurrente,  sed  ma- 
nente  perpeluitale  praecedens.  Sed  hoc  si  respondero  eis 
qui  requirunt  quomodo  semper  creator,  semper  dominus 
fuit,  si  creatura  serviens  non  semper  fuit;  ant  quomodo 
ereata  est,  et  non  potius  creatori  conelerna  est,  si  semper 
tuit  :  vereor  ne  facilius  judicer  aflirmare  quod  nescîo, 
quam  docere  quod  scio.  Redeo  igitur  ad  id  quod  Creator 
noster  scire  nos  voluit  :  illa  vero  qiiae  vel  sapientioribus 
in  hac  vita  scire  permisit,  vel  omnino  perfectis  in  alia  vita 
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qu'il  valait  mieux  parler  de  ces  choses  sans  en 
rien  assurer,  afin  que  ceux  qui  liront  ceci  appren- 
nent à  s'abstenir  des  questions  dangereuses,  et 
qu'ils  ne  se  croient  pas  capables  de  tout,  mais 
suivent  plutôt  cet  avertissement  salutaire  de  l'A- 
pôtre :  «  C'est  par  la  grâce  qui  m'a  été  donnée, 
«  que  j'avertis  tous  ceux  qui  sont  parmi  vous  de  ne 
«  pas  estimer  plus  que  l'on  ne  doit  ses  propres 
«  talents  ;  mais  de  les  estimer  avec  modération,  et 
«  selon  la  mesure  de  lafoi  que  Dieu  vous  a  départie 
«à  chacun.''  Lorsqu'on  ne  donne  à  un  enfant 
qu'autant  de  nourriture  qu'il  en  peut  supporter,  il 
devient  capable  eu  croissant  d'en  recevoir  davan- 
ta"e  ;  au  lieu  que ,  lorsqu'on  lui  en  donne  trop ,  il 
dépérit  plutôt  que  de  croitre. 

CHAPITBE    XVI. 

Comment  on  doit  entendre  que  Dieu  a  promis 
à  l'homme  la  vie  éternelle  avant  les  temps 
étemels. 

J'ignore,  je  l'avoue,  quels  siècles  se  sont  écou- 
lés avant  la  création  du  genre  humain  ;  mais  je  suis 
certain  néanmoins  que  rien  de  créé  n'est  coéternel 
au  Créateur.  L'Apôtre  parle  même  de  temps  éter- 
nels, non  de  ceux  qui  sont  à  venir,  mais,  ce  qui 
est  plus  étonnant,  de  ceux  qui  sont  passés.  Voici 
comment  il  s'exprime:  «  Nous  sommes  appelés 
«  à  l'espérance  de  la  vie  éternelle,  que  Dieu,  qui 
«  ne  peut  mentir,  a  promise  avant  les  temps 
«  éternels  :  et  il  a  publié  sa  parole  en  son  temps.  » 
C'est  dire  clairement  qu'il  y  a  eu  dans  le  passé 
des  temps  éternels ,  qui  cependant  ne  sont  pas 


coéternels  à  Dieu.  Dieu  non-seulement  était  avant 
les  temps  éternels,  mais  il  a  même  promis  la  vie 
éternelle  qu'il  a  manifestée  en  son  temps:  et 
qu'est-ce  autre  chose  que  sa  parole?  Comment 
a-t-il  fait  cette  promesse,  puisqu'elle  ne  s'adres- 
sait qu'aux  hommes  qui  n'étaient  pas  encore 
avant  les  temps  éternels?  Ce  ne  peut  être  que  par 
la  raison  que  ce  qui  devait  arriver  en  son  temps 
était  déjà  arrêté  dans  l'éternité  et  dans  son  Verbe, 
qui  lui  est  coéternel. 

CHA^PITBE    XVII. 

Contre  les  philosophes  qui  enseignent  que  le 
monde  se  renouvelle  périodiquement. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'il  n'y  avait  point 
d'homme  avant  que  le  premier  homme  fût  créé, 
et  que  ce  n'est  pas  le  même,  ni  un  autre  sembla- 
ble ,  qui  a  été  reproduit  dans  l'univers  après  je  ne 
sais  combien  de  révolutions.  Les  philosophes  n'ont 
point  d'arguments  qui  puissent  me  détourner  de 
cette  croyance  ;  je  ne  suis  pas  même  ébranlé  par 
c^tte  assertion  qui  passe  pour  très-subtile,  et  qui 
proclame  l'impossibilité  absolue  de  comprendre 
l'iufiui.  Ils  font  résulter  de  là  que  Dieu  n'a  en  lui- 
même  que  des  raisons  finies  de  toutes  les  choses 
finies  qu'il  a  faites.  Or ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
sa  bonté  ait  jamais  été  oisive,  de  peur  d'en  con- 
clure que ,  si  son  repos  a  été  éternel ,  il  a  com- 
mencé à  travailler  dans  le  temps,  camme  s'il  s"c- 
tait  repenti  de  sa  première  oisiveté.  Il  est  néces- 
saire ,  ajoutent-ils ,  que  les  mêmes  choses  revien- 
nent toujours  et  passent  pour  revenir ,  soit  que  'e 


scienda  servavit ,  ultra  vires  meas  esse  conliteor.  Sed  ideo 
piitavi  sine  affinnationc  tractanda,  iit  qui  liaec  legunt, 
videant  a  quibus  quœstiomim  periculis debeant  temperaie, 
nec  ad  omnia  seidoneos  arbitrenlur;  potiusque  intelligant 
quam  sit  Aposlolo  obtemperandiim  pra'Cipienli  salubriter, 
iibi  ait  :  Dico  autem  per  gratiam  quœ  data  est  milii , 
omnibus  qui  sunt  in  vobis ,  non  plus  sapere  quam  opor- 
tel  sapere;  sed  sapere  ad  tempcrantiam,  sicut  uni- 
cuique  Deus  partitus  est  mcnsuramfidci.  Si  enim  pro 
viribus  suis  alatur  infans,  fiet  ut  crescendo  plus  capiat  : 
si  aiilem  vires  suœ  capacitatis  excédai ,  deticiet  antequam 
crescat. 

CAPLT   XVI. 

Quomodo  intelligenda  sit  promissa  homini  a  Deo  vila 
alterna  ante  tempora  œlerna. 

Qnae  sœcnla  prœterlerint  antequam  genus  instituerelur 
humanum ,  me  fateor  ignorare  :  non  tamen  dubito  nihil 
oinnino  creaturœ  Creatori  esse  coaeternuni.  Dicit  eliam 
Apostolus  tempora  œterna,  nec  ea  fnlura,  sed,  quod  ma- 
gis  est  mirandum ,  praeterita.  Sic  enim  ait  :  In  spem  vitœ 
œternœ,  quam  promisit  non  mendax  Deus  ante  tem- 
pora œterna;  manifestavit  autem  temporibus suis  Ver- 
bum  suum.  Ecce  dixil  rétro  quod  f'uerint  tempora  aeterna , 
quœ  tamen  non  fuerint  Deo  coœterna.  Si  quidem  ille  ante 
tempora  aeterna  non  solum  erat,  verum  etiam  promisit 
vitara  iï-'lernam,  quam  manifestavit  temporibus  suis,  id 


est  congruis,  quid  aliud  quam  Verbum  suum?  Hoc  est 
enim  vita  aeterna.  Quomodo  aalem  promisit,  cum  liomi- 
nibus  ulique  promiserit,  qui  nondum  erant  ante  tempora 
alterna;  nisi  quia  in  ipsius  œternitate,  atque  in  ipso  ejus 
Yerbo  eidem  coaeterno,  jani  praedestinalione  fi.xumerat, 
<luod  suo  lempore  futuium  erat.^ 

c\PUT  xvn. 

Quid  de  incommiitabili  consilio  aut  voliintate  Deifi- 
des  sana  de/endat,  contra  ratiocinationes  corum 
qui  opéra  Dei  ex  œternitate  repetita  per  eosdem 
semper  volunt  sœculorum  redire  circui tus. 

Illud  quoque  non  dubito,  antequam  primusbomo  crea- 
tus  esset ,  nunquam  quemquam  hominem  fuisse  :  nec  eum- 
dem  Ipsum ,  nescio  quibus  circuitibus ,  nescio  quotles  re- 
volutum.nec  alium  aliquem  natura  similem.  Neque  ab 
bac  fide  me  pbilosophorum  argumenta  déterrent ,  quorum 
aculissimum  illud  putatur,  quod  dicunt ,  nuUa  infinila  ulla 
scientia  posse  comprehendi  :  ac  per  hoc  Deus ,  inquiunt , 
rerum  quas  facit,  omnium  finitarum  omnes  finitas  apud 
se  rationes  habet.  Bonitas  autem  ejus  nunquam  vacua 
fuisse  credenda  est,  ne  sit  temporalis  ejus  operatio,  cu- 
jus  rétro  fuerit  a?terna  cessatio,  quasi  pœniluerit  cum 
prioris  sine  inilio  vacationis,  ac  propterea  sit  operis  ag- 
gressus  initium.  Et  ideo  necesse  est,  inquiunt,  eadem 
semper  repeli,  eademque  semper  repetenda  transcurrere; 
vel  mancntc  mundo  mutabililer,  qui  licet  nunquam  non 
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monde  demeure  toujours  muable,  en  admettant 
qu'il  n'ait  pas  toujours  été  et  que  néanmoins  il 
ait  été  fait  sans  commencement  de  temps,  soit 
que  le  monde  meure  et  renaisse  incessamment; 
pour  n'avoir  pas  à  induire  que  Dieu  s'est  repenti 
de  son  éternelle  oisiveté  et  que  ses  conseils  ont 
changé.  Or,  si  l'on  prétend  qu'il  a  toujours  fait 
des  choses  temporelles,  mais  successivement,  et 
qu'il  est  arrivé  ainsi  à  faire  l'homme,  qu'il  n'a- 
vait point  fait  auparavant ,  il  s'ensuit  que  ce  ne 
serait  pas  faute  de  comprendre  l'infini,  mais 
par  une  inconstance  fortuite,  qu'il  aurait  fait  ce 
qu'il  a  fait ,  comme  une  chose  qui  lui  serait  venue 
tout  d'un  coup  à  la  pensée.  Mais,  en  admettant 
les  révolutions  dont  nous  venons  de  parler ,  Dieu 
échappe  au  reproche  de  paresse  ou  d'impré- 
voyance, attendu  que,  si  les  mêmes  choses  ne 
reviennent  continuellement,  comme  on  ne  sau- 
rait assigner  un  commencement  aux  ouvrages  de 
Dieu ,  elles  seraient  infinies  dans  leur  diversité , 
et  ainsi  il  ne  pourrait  les  comprendre. 

Quand  nous  manquerions  de  raisons  pour  ré- 
futer ces  vaines  subtilités  dont  les  impies  se  ser- 
vent pour  nous  détourner  du  droit  chemin  et 
nous  engager  dans  leur  labyrinthe,  la  foi  seule 
nous  devrait  suffire  pour  nous  en  moquer;  mais 
nous  avons  plus  d'un  moyen  de  ruiner  toutes  ces 
révolutions  chimériques.  Ce  qui  trompe  nos  ad- 
versaires, c'est  qu'ils  mesurent  à  leur  esprit 
muable  et  borné  l'esprit  de  Dieu,  qui  est  immua- 
ble et  sans  bornes,  et  qui  connaît  toutes  choses 
par  une  seule  pensée-  Il  leur  arrive  ce  que  dit  l'A- 
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pôtre:  «que,  pour  ne  se  comparer  qu'à  eux- 
«  mêmes ,  ils  ne  s'entendent  pas.  »  De  même  que , 
lorsqu'ils  font  quelque  chose  de  nouveau,  ils  le 
font  par  un  nouveau  dessein,  parce  que  leur 
esprit  est  muable,  ils  veulent  qu'il  en  soit  ainsi 
à  l'égard  de  Dieu;  et  il  est  dès  lors  indubitable 
qu'ils  se  mettent  en  sa  place,  et  ne  le  comparent 
pas  à  lui,  mais  à  eux.  Pour  nous, il  ne  nous  est 
pas  permis  de  croire  que  Dieu  soit  autrement  dis- 
posé lorsqu'il  se  repose  que  lorsqu'il  agit,  puis- 
qu'on ne  doit  pas  dire  même  qu'il  soit  disposé  , 
comme  s'il  se  faisait  quelque  chose  en  lui  qui 
n'y  fût  pas  auparavant.  En  effet,  celui  qui  est 
disposé  de  telle  ou  telle  sorte  souffre,  et  tout  ce 
qui  souffre  quelque  chose  est  muable.  On  ne  doit 
donc  pas  supposer  d'oisiveté  et  de  paresse  dans 
son  repos,  non  plus  que  de  peine  et  de  contention 
dans  son  travail.  Il  sait  agir  en  se  reposant,  et  se 
reposer  en  agissant.  Il  peut  faire  un  nouvel  ou- 
vrage par  un  dessein  éternel,  et,  lorsqu'il  a  com- 
mencé à  faire  quelque  chose,  ce  n'est  point 
pour  s'être  repenti  de  ne  l'avoir  pas  fait  aupara- 
vant. Lors  même  que  l'on  dit  qu'il  s'est  reposé 
d'abord  et  qu'il  a  ensuite  agi,  toutes  ces  différences 
de  temps  ne  doivent  s'entendre  que  par  rapport 
aux  choses  qu'il  a  créées  ;  car  une  seconde  volonté 
n'a  pas  changé  en  lui  la  première ,  mais  sa  même 
volonté  éternelle  et  immuable  s'est  opposée  à  ce 
que  les  créatures  fussent  plus  tôt,  et  leur  a  donné 
un  commencement,  afin  peut-être  de  montrer 
par  là  à  ceux  qui  sont  capables  de  le  com.prendre 
qu'il    n'avait  aucun  besoin  d'elles,  et  qu'il  les  a 


fuerit  et  sine  inilio  temporis  tamen  factus  est  ;  vel  ejas 
quoque  ortu  et  occasu  semper  illis  circuitibus  repetito , 
semperque  repelendo  :  ne  \idelicet,  si  aliquando  primum 
De!  opéra  cœpta  dicantur,  priorem  suam  sine  initio  va- 
cationem  tanquam  inertem  ac  desidiosam ,  et  ideo  sibi  dis- 
plicenlem  damnasse  quodani  modo,  atque  ob  hoc  mutasse 
credatnr.  Si  autem  semper  quidem  temporalia,  sed  alia 
atque  alia  perliibetur  operatus ,  ac  sic  aliquando  etiam  ad 
hominem  faciendum,  quem  nunquam  antea  fecerat,  per- 
venisse  :  non  scientia ,  qua  putant  non  posse  quaecumque 
inFinita  comprehendi,  sed  quasi  ad  horam ,  sicut  veniebat 
in  menfem  ,  fortuita  quadam  inconstantia  videatur  fecisse 
quîe  fecit.  Porro  si  illi  circuitus  admittanlur,  inquiunt, 
quibus  vel  manente  mundo,  vel  ipso  quoque  revolubiles 
ortus  suos  et  occasus  eisdem  circuitibus  inserente,  eadem 
temporalia  repetuntur,  nec  ignavum  oliuni,  praesertim 
tam  longse  sine  initio  diuturnitatis,  Deo  tribuitur,  nec 
improvida  temeritas  operum  suorum.  Quonlam  si  non  ea- 
dem repetantur,  non  possunt  infinita  diversilate  variata 
ulla  ejus  scientia  vel  pra-srientia  comprohen'li. 

Has  argumentationes  quibus  impii  nostram  simplicem 
pietatem,  ut  cum  illis  in  circuitu  ambulemus,  de  via 
recta  conantiir  avertere,  si  ratio  relutarenon  posset,  fldes 
irridere  deberet.  Hue  accedit,  quod  in  adjutorio  Domini 
Dei  noslri  hos  volubilescirculos,  quos  opinio  confingit, 
ratio  manifesta  confringit.  Hinc  enim  maxime  isti  errant, 
ul  in  circuitu  falso  ambulare,  quam  vero  et  reclo  llinerc 
maliiit,  quod  mentem  di^inam  omnino  immulabilcai  cu- 
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juslibet  infinilatis  capacem,  et  innumera  omnia  siue  cogi- 
talionis  allernalioDe  numcrentem,  de  sua  humana,  muta- 
bili ,  angustaque  metiuntur.  Et  fit  illis  quod  ait  Apostolus  : 
comparantes  enim  semetipsos  sibimetipsis,  non  intel- 
ligunt.^am  quia  illis  quidquid  novi  faciendum  venit  in 
mentem ,  novo  consilio  faciunt  (mutabiles  quippe  meutes 
gerunt)  ;  profecto  non  Deum,  quem  cogifare  non  possunt, 
sed  semetipsos  pro  illo  cogitantes ,  non  illum ,  sed  se  ipsos, 
nec  illi ,  sed  sibi  comparant.  Nobis  autem  fas  non  est  cre- 
dere,  alHer  Deum  affici  cum  vacat ,  aliter  cum  operatur  : 
quia  nec  affici  dicendus  est,  tanquam  in  ejus  natura  fiât 
aliquid,  quod  non  ante  fuerit.  Patitur  quippe  qui  afficilur, 
et  mutabile  est  omne  quod  aliquid  patitur.  Non  itaque  in 
ejus  vacatione  cogiteturignavia,  desidia  ,  inertia;  sicut  nec 
in  ejus  opère  labor,  conatus ,  industria.  Novit  quiescens 
agere,  etagens  quiescere.  Potestadopusnovum,  non  no- 
vum,sed  sempiternumadhibereconsilium;  nec  pœnitendo 
quia  prius  cessaverat ,  cœpit  facere  quod  non  fecerat.  Sed 
et  si  prius  cessavit,  et  posterius  operatus  est  (quod  nescio 
quemadmodum  ab  liomine  possil  intelligi),  hoc  procul 
diibio  quod  dicitur,  prius  et  posterius ,  in  rébus  prius  non 
existentibus  et  posterius  existentibus  fuit.  In  illo  autem 
non  alteram  prœcedentem  altéra  subsequens  mulavit  aut 
abstnlit  voluntatem,  sed  una  eademque  sempiterna  et 
immutabili  voluntale  res  quas  condidit,  élut  prius  non 
essent  egit,  quamdiu  non  fuerunt,  et  ut  posterius  essent , 
quando  esse  cœperunt  :  hinc  eis  qui  talia  videre  possunt, 
mirabililer  fortassis  ostendens,  quani  non  eis  indiguerit, 
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créées  par  une  bonté  purement  gratuite,  puisqu'il 
a  été  une  éternité  sans  elles,  et  qu'il  n'en  était  pas 
moins  heureux. 

CHAPITKE    XVII I. 

Contre  ceux  qui  disent  que  Dieuméme  ne  sau- 
rait comprendre  l'infini. 

Quant  à  leur  assertion  que  Dieu  même  ne  sau- 
rait comprendre  l'infmi,  il  ne  leur  reste  plus  qu'à 
soutenir,  pour  mettre  le  comble  à  leur  impiété, 
qu'il  ne  connaît  pas  tous  les  nombres ,  qui  bien 
certainement  sont  infinis,  parce  qu'on  peut  les 
multiplier  a  Tinfini,  outre  qu'il  n'y  a  pas  deux 
nombres  égaux,  et  qu'ainsi  il  yen  a  une  diversité 
infinie.  Chaque  nombre  a,  en  effet,  des  propriétés 
si  spéciales,  qu'il  n'est  point  de  nombre  qu'on 
puisse  comparer  à  un  autre.  Ils  sout  donc  divers 
entre  eux,  finis  en  particulier,  et  infinis  en  général. 
Dieu  ne  percevrait-il  qu'une  certaine  quantité  de 
nombres,  et  ignorerait-il  les  autres?  Personne 
n'oserait  soutenir  une  proposition  aussi  absurde. 
Prétendre  que  Dieu  ne  se  met  pas  en  peine  des 
nombres,  et  qu'ils  ne  sont  pas  l'objet  de  sa 
science,  c'est  encore,  je  pense,  ce  que  ces  philo- 
sophes n'avanceront  pas,  lorsque  Platon,  qui  a 
tant  d'autorité  parmi  eux,  introduit  Dieu  qui 
crée  le  monde  par  les  nombres.  Lorsque  nous  li- 
sons dans  l'Écriture  :  «  Vous  avez  fait  toutes  choses 
«  avec  poids ,  nombre  et  mesure  ;  «  dans  le  Pro- 
phète: «  Il  forme  les  siècles  par  nombre;  "  dans 

sed  eas  gratuita  bouitate  condiderit,  cum  sine  iliis  ex 
œternitate  initio  carente  iû  non  minore  beaUtate  permansit. 

CiPL'T   XVIIJ. 

Contra  eos  qui  dicuni,  ea  quœ  infinita  sunt  nec  Dei 
passe  scientia  comprehendi. 

iHiid  autem  aliud  qtiod  diciint,  nec  Dei  scientia  qu.-e 

infinita  sunt  posse  comprehendi  ;  restât  eis  ut  dicere  au- 

deant,  atque  liuic  se  voragini  piofundae  impietatis  immer- 

gant,  quodnon  omnes  numéros  Deus  noverit.  Eos  quippc 

infiuilos  esse,  certissimum  est  :  quoniam  in  quociinupie 

numéro  tinem  faciendum  putaveris,  idem  ipse,  non  dico 

iino  addito  augeri,  sed  quamiibet  sit  magnus  et  quamli- 

bet  ingentem  multitudinem  continens  in  ipsa  ratione  atque 

scientia  nnmerorum  ,  non  solum  duplicari,  verum  etiam 

mulliplicari  potest.  Ita  \exo  suis  quisque  numerus  pro- 

'    prietatibus  terniinatur,  ut  nullus  corum  par  esse  cuicum- 

que  alteri  possil.  Ergo  et  dispares  inter  se  atque  diversi 

.sunt ,  et  singuli  quique  finiti  sunt,  et  omnes  infmiti  sunt. 

Itane  numéros  propter  infini tatem  nescit  omnes  Deus;  et 

usque  ad  quamdam  summam  numerorum  scientia  Dei 

pervenit,  caeteros  ignorât?  Quis  lioc  etiam  demenlissimus 

dixerit?  Nec  audebunt  isti  contemnere  numéros,  et  eos 

dicere  ad  Dei  scientiam  non  pertinere,  apud  quos  Plato 

Deiim  magna  auctoritate  commendat  niundum  numeris 

fabricantem  :  et  apud  nos  Deo  dictum  legilur,  Omnia  in 

viensura,  et  numéro,  et  pondère  disposuisti  ?  De  que 

dicit  et  propiieta,  Qui  profert  numerosc  sœculum.  Et 

Salvatorin  Evangelio,  CapilU ,  inquit,  vestri  omnes  nu- 

merati  sunt.  Absit  itaqne  ut  dubitemus ,  quod  ei  notus 


l'Évangile  :  «  Tous  les  cheveux  de  votre  tête  sont 
"  comptés;  «comment,  après  tant  de  témoignages, 
pourrions-nous  douter  que  tout  nombre  ne  soit 
connu  à  celui  "  dont  l'intelligence,  comme  dit  le 
'<  psaume,  est  au-dessus  de  tous  les  nombres?  « 
Si  tout  ce  qui  se  comprend  est  fini  dans  l'entende- 
ment de  celui  qui  le  comprend,  il  n'y  a  rien  qui 
ne  soit  fini  à  l'égard  de  Dieu ,  du  moment  où  rien 
ne  lui  est  incompréhensible.  Qui  sommes-nous 
pour  vouloir  limiter  sa  connaissance,  et  dire  que 
si  les  mêmes  choses  ne  revenaient  toujours,  il  ne 
pourrait  les  comprendre  ;  lui  dont  la  science  est 
si  vaste,  que,  quand  il  créerait  toujours  de  nou- 
velles choses,  il  les  connaîtrait  toutes  distincte- 
ment, et  les  aurait  prévues  de  toute  éternité? 

CHàPITBE    XIX. 

Sur  les  siècles  des  siècles. 

Je  n'aurai  pas  la  témérité  d'affirmer  si ,  par 
les  siècles  des  siècles,  l'Écriture  entend  cette 
suite  des  siècles  qui  se  succèdent  continuellement 
les  uns  aux  autres  dans  un  ordre  et  une  diversité 
admirables,  sans  que  ceux  qui  sont  une  fois  bien 
heureux  retombent  jamais  dans  la  misère  dont 
ils  ont  été  délivrés  ,  ou  si  elle  veut  marquer  par 
là  les  siècles  qui  demeurent  immuables  dans  la 
sagesse  de  Dieu ,  et  sont  comme  les  causes  éter- 
nelles de  ces  autres  siècles  que  le  temps  entraîne 
dans  sa  course.  Le  siècle  n'est  peut-être  autre 
chose  que  les  siècles ,  et  le  siècle  du  siècle  que 

sit  omnis  numerus,  cujus  intelligentiœ,  sicut  in  Psalmo 
canilur,  non  est  numerus.  Infinilas  itaque  numeri ,  quam- 
vis  inlinitorum  nnmerorum  nulius  sit  numerus,  non  est 
tamen  incomprehensibiiis  ei ,  cujus  inteiligcnliae  non  est 
numerus.  Quapropter  si,  quidquid  scientia  compreiiendi- 
tur,  scienlis  comprebensione  finitur;  profecto  et  omnis 
infinitas  quodam  ineffabilimodo  Deo  fmita  est ,  quia  scien- 
tiae  ipsius  incomprehensibiiis  non  est.  Quare  si  infinitas 
numerorum  scientite  Dei,  qua  comprelienditur,  esse  non 
potest  infinita;  qui  tandem  nos  sumus  bomuncuii,  qui 
ejus  scientiae  limites  figere  prfesumamus,  dicentes  quod  , 
nisi  eisdem  circuitibus  temporum  eadem  temporalia  re- 
pelantur,  non  potest  Deus  cuncta  quae  fecit  vel  prœscire 
ul  facial,  vel  scire  cum  fecerit?  cujus  sapientia  simplici- 
ter  multiplex  et  uniformitermultiformis  ,  tam  incorapre- 
bensibili  comprebensione  omnia  incompreherisibilia  com- 
preliendit ,  ut  quaecumque  nova  et  dissimiiia  couseqnenlia 
prfecedentibus  si  semper  facere  veliet,  inordinata  et  im- 
provisa liabere  non  posset;  nec  ea  prœvideret  ex  proximo 
lempore,  sed  aeterna  prœscientia  contineret. 

CAPtT   XIX. 

De  sœculis  sœculorum 

Quod  ulrum  ita  faciat.el  conlinuata  sibi  connexione 
copulentur  quœ  appeiiantur  sa^cula  sseculorum,  alia 
tamen  atque  alia ,  ordinata  dissimililudine  procurrentia  , 
eis  duntaxat  qui  ex  miseria  liberantur  in  sua  beata  im- 
mortaiitate  sine  fine  nianenlibus  ;  an  ita  dicantur  s.Tcnla 
Sceculorum,  ut  intelligantur  sœcula  in  sapientia  Dei  in- 
concussa  stabilitate  manentia ,  istorum  quae  cum  tempère 
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les  siècles  des  siècles  :  comme  le  ciel  du  ciel  et 
les  deux  des  deux  ne  sont  qu'une  même  chose 
dans  le  langage  de  l'Écriture.  En  effet ,  Dieu  ap- 
pelle ciel  le  firmament  au-dessus  duquel  sont  les 
eaux;  et  cependant  le  psalmiste  dit:  «  Que  les 
«  eaux  qui  sont  au-dessus  des  cieux  louent  le 
«  nom  du  Seigneur.  »  Il  est  dès  lors  très-difficile 
de  savoir  lequel  c'est  des  deux,  ou  si  ce  n'est  point 
encore quelqueautrechose;cela d'ailleurs  importe 
peu  à  la  question  que  nous  traitons  maintenant, 
dans  le  cas  même  où  nous  pourrions  donner  sur 
ce  point  quelque  explication,  comme  dans  celui 
où  une  sage  réserve  nous  détournerait  de  rien 
affirmer  dans  une  matière  aussi  obscure.  Il  ne 
s'agit  ici  que  de  l'opinion  de  ceux  qui  veulent 
que  toutes  choses  reviennent  après  certains  in- 
tervalles de  temps.  Or  le  sentiment,  quel  qu'il 
soit ,  que  l'on  peut  avoir  touchant  les  siècles  des 
siècles,  est  absolument  étranger  à  ces  révolu- 
tions ,  puisque ,  soit  que  l'on  entende  par  les  siè- 
cles des  siècles  ceux  qui  s'écoulent  ici-bas  par 
une  suite  et  un  enchaînement  continuels  sans  au- 
cune révolution  ,  et  sans  que  ceux  qui  sont  une 
fois  bien  heureux  retombent  jamais  dans  la  misère 
d'où  ils  sont  sortis;  soit  qu'on  les  considère 
comme  ces  causes  éternelles  qui  règlent  les  mou- 
vements de  toutes  les  choses  passagères  et  sujet- 
tes au  temps  ;  il  résulte  toujours  de  l'une  et  de 
l'autre  opinion  que  ces  vicissitudes  qui  ramènent 
les  mêmes  choses  sont  tout  à  fait  imaginaires,  et 
complètement  réfutées  par  la  vie  éternelle  des 
bienheureux. 
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Impiété  de  ceux  qui  prétendeiit  que  les  âmes, 
après  avoir  joui  de  la  vue  de  Dieu,  retour- 
nent dans  des  corps  par  une  révolution  éter- 
nelle de  félicité  et  de  misère. 


Quel  homme  assez  peu  religieux  peut  enten- 
dre de  sang-froid  assurer  qu'au  sortir  d'une  vie 
sujette  à  tant  de  misères,  si  toutefois  on  peut  ap- 
peler vie  une  mort  véritable,  et  d'autant  plus 
fâcheuse  que  nous  l'aimons  jusqu'à  redouter 
celle  qui  nous  en  délivre  ;  qu'après  tant  de  maux 
soufferts  et  de  travaux  essuyés;  qu'après  une 
vie  expiée  par  la  véritable  religion  et  la  vraie 
sagesse ,  nous  deviendrons  tellement  heureux  par 
la  contemplation  de  la  lumière  immuable  de 
Dieu,  qu'il  nous  faudra  pourtant  la  quitter  un 
jour,  pour  retourner  dans  nos  premières  misères 
et  dans  un  état  où  nous  perdrons  Dieu ,  ou  nous 
haïrons  la  vérité ,  où  nous  nous  souillerous  de  tou- 
tes sortes  de  crimes  pour  arriver  à  la  béatitude ,  et 
que  ces  révolutions  arriveront  sans  fin  de  temps  en 
temps,  afin  que,  comme  Dieu  ne  saurait  demeurer 
sans  rien  faire,  il  puisse  connaître  ses  ouvrages  en 
les  recommençant  perpétuellement,  ce  qu'il  ne 
pourrait  pas  s'il  en  faisait  toujours  de  nouveaux? 
Qui  peut  supporter  de  semblables  folies?  qui  peut 
les  croire?  Fussent-elles  vraies ,  n'y  aurait-il  pas 
non-seulement  plus  de  prudence  à  les  taire,  mais 
même, s'il  m'est  permis  d'expliquer  ma  pensée, 
plus  de  science  à  les  ignorer?  Si  notre  bonheur 


transeunt  tanquam  efficienlia  saeciilonim,  definire  non 
audeo.  Fortassis  enim  possit  dici  sœciiluni,  qiiae  sunt 
s-xciila;  ut  nihil  aliiid  peiliibeatiir  sœcnliim  sa'culi ,  quam 
sa;cula  saeculorum  -.  sicut  nihil  aliiid  dicitur  cœlnm  crpji, 
quam  cœli  cœlorum.  Nam  cœlum  Deiis  vocavit  firmamen- 
Uim  super  quod  sunt  aqiiœ;  ettamen  Psalnius,  Et  aquœ, 
inquit ,  quœ  super  cœlos  sunt,  Imident  nomen  Domini. 
Q\iid  ergo  istorum  diioruni  sit ,  an  piceter  liaecduo  aliquid 
aliud  desœculis  saeculorum  possit  intelligi,  profundissima 
quaeslio  est  :  neque  lioc  quod  nunc  agimus  impedit ,  si  indis- 
cussa  intérim  differatnr;  sive  aliquid  in  ea  definire  va- 
leamûs ,  sive  nos  faciat  cautiores  diligenlior  ipsa  tractatio , 
ne  in  tanta  obscurltate  reruni  affirmare  aliquid  temere 
andeâmns.  Nunc  enim  contra  opinionem  disputamus,  qua 
jlli  circuitus  asseruntur,  qnibus  seniper  eadem  per  inter- 
vallatemporum  necesse  esse  repeti  existimantur.  Quselibel 
autern  illarum  sententiarum  de  sfcculis  sœculorum  veia 
sit,  ad  hos  circuitus  nihil  pertinet  :  quoniam  sive  sœcida 
sa!Culorum  sint,  non  eadem  repelita,  sed  alterum  ex 
altero  connexione  ordinatissima  procurrenlia ,  liberato- 
rum  beatitudine  sine  ulio  recursu  miseriarum  cerlissima 
permanente ,  sive  s.iecula  saeculorum  a-terna  sint  tempo- 
ralium  tanquam  dominantia  suliditorum ,  circuitus  illi 
eadem  revolventes  locum  non  habent ,  quos  maxime  refellit 
aeterna  vita  sanctorum. 

CAPIT   XX. 

De  impielaleeorum  qui  asserunt  animas. -iummœ  verce- 
que  beatiludinis  participes,  ilerum  a/que  iferum 


per  circuitus  temporum  ad  easdem  miserias  labo- 
resque  redituras. 

Quorum  enim  aures  piorum  ferant ,  post  emensam  tôt 
tantisque  caiamitatibus  vitam  (si  tamen  ista  vita  dicenda 
est,  quse  potius  mors  est,  ita  gravis,  ut  mors  quœ 
ab  bac  libérât,  mortis  iiujus  amore  timeatur  ) ,  post  lam 
magna  malatamquemulta  et  iiorrenda ,  tandem  aliquando 
per  veram  religiouem  atque  sapienliam  expiata  atque 
finita ,  ita  pervenire  ad  conspectum  Dei ,  atque  ita  fieri 
beatum  contemplalione  incorporeœ  lucis  per  partici- 
pationem  immutabilis  immortalitatis  ejus,  cujus  adi- 
piscendee  amore  llagramus ,  ut  eam  quandoque  necesse 
sit  deseri,  et  eos  qui  deserunt,  ab  illa  aeternilale,  veri- 
tate ,  feiicilale  dejectos ,  tartareae  mortahtati ,  turpi 
stullitife,  miseriis  exsecrabilibus  implicari,  ubi  Deus 
amittatur,  ubi  odio  veritas  habeatur,  ubi  per  immun- 
das  nequitias  beatitudo  qua;ratur;  et  hoc  ilidem  atque 
itidem  sine  ulio  liue  priorum  et  postcriorum  cerlis  inter- 
vallis  et  diniensionibus  saeculorum  factum  et  futurum; 
et  hoc  propterea,  ut  possint  Deo ,  circuitibus  deti- 
nitis  euntibus  semper  atque  redeuntibus  per  noslras 
falsas  l)eatitudines  et  veras  miserias,  allernatim  quidem, 
sed  revolutione  incessabili  sempilernas,  nota  esse  opéra 
sua  ;  quoniam  neque  a  faciendo  quiescere,  neque  sciendo 
|K)ssit  ea  quae  infinila  sunt,  itidagare?  quis  lificcaudiat? 
quis  credat  ?  quis  ferat?  Quae  si  vera  essent,  non  solum 
lacerenlur  prudentius,  verum  etiam  (ut  quomodo  valeo 
dicam  quod  volo)  doclius  nescirentur.  Nani  si  li.rc  illic  in 
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dans  l'autre  vie  tient  à  ce  que  nous  les  ignorerons, 
à  quel  propos  accroître  par  là  notre  misère  durant 
celle-ci?  S'il  nous  devient  impossible  en  ce  temps- 
là  de  nous  empêcher  de  les  savoir,  ignorons-les 
au  moins  ici-bas,  afin  que  l'attente  du  souverain 
bien  nous  rende  heureux  ,  si  la  possession  ne  le 
peut  faire. 

Diront-ils  que  personne  ne  peut  arriver  à  la 
félicité  de  l'autre  monde  qu'il  n'ait  connu  eu  ce- 
lui-ci qu'elle  doit  être  sujette  à  toutes  ces  révo- 
lutions? Mais  comment  avouent-ils  en  ce  cas  que 
plus  on  aura  aimé  Dieu,  plus  tôt  on  arrivera  à 
cette  béatitude,  eux  qui  enseignent  des  choses 
si  capables  de  ralentir  cet  amour?  Quel  homme 
n'aimerait  moins  vivement  celui  qu'il  sait  non- 
seulement  devoir  quitter  un  jour  après  l'avoir 
possédé  autant  qu'il  en  était  capable ,  mais  devoir 
même  combattre  en  haine  de  sa  vérité  et  de  sa 
sagesse?  Il  serait  impossible  de  bien  aimer  un 
ami  ordinaire ,  si  l'on  prévoyait  que  l'on  devien- 
dra son  ennemi.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  y  ait  un 
mot  de  vrai  dans  ce  qu'ils  nous  disent  d'une  vé- 
ritable misère  qui  ne  finira  jamais ,  mais  qui  doit 
être  interrompue  de  temps  en  temps  par  une 
fausse  félicité!  Est-il  rien  de  plus  faux  que  cette 
béatitude  où  nous  ignorerons  notre  misère  à  ve- 
nir, au  milieu  d'une  si  grande  lumière  de  vérité 
dont  nous  serons  éclairés?  Est-il  rien  de  plus 
trompeur  que  cette  félicité  sur  laquelle  nous  ne 
pourrons  jamais  compter,  même  lorsqu'elle  sera 
à  son  comble?  Si  nous  ne  devons  pas  prévoir  là- 
haut  la  misère  qui  nous  attendrait,  quelque  mi- 
sérables que  nous  soyons  ici,  nous  sommes  en- 
core plus  savants,  puisque  nous  connaissons  la 


béatitude  où  nous  devons  arriver  ;  et  si  cette 
misère  ne  nous  est  pas  inconnue ,  nous  sommes 
plus  heureux  lorsque  nous  sommes  misérables 
et  que  nous  espérons  un  sort  plus  heureux ,  que 
lorsf^ue  nous  sommes  bien  heureux  et  que  nous 
craignons  de  cesser  de  l'être.  Ainsi ,  nous  avons 
plus  de  sujet  de  souhaiter  notre  malheur  que 
notre  bonheur  ;  de  sorte  que,  comme  nous  souf- 
frons ici  des  maux  présents,  et  que  là  nous  en 
craindrons  de  futurs ,  il  est  plus  vrai  de  dire  que 
nous  sommes  toujours  misérables ,  que  de  préten- 
dre que  nous  soyons  quelquefois  heureux. 

Mais  lorsque  la  piété  et  la  vérité  crient  que  ces 
révolutions  sont  imaginaires,  et  que  la  religion 
nous  promet  une  félicité  dont  nous  serons  assurés, 
et  qui  ne  sera  traversée  d'aucune  misère ,  suivons 
le  droit  chemin ,  qui  est  Jésus-Christ  ;  et ,  sous  la 
conduite  de  ce  Sauveur,  détournons-nous  des 
routes  égarées  de  ces  impies.  Si  Porphyre ,  quoi- 
que platonicien,  n'a  point  voulu  admettre  dans 
les  âmes  ces  vicissitudes  perpétuelles  de  félicité 
et  de  misère ,  soit  qu'il  ait  été  frappé  de  l'extra- 
vagance de  cette  opinion,  ou  qu'il  en  ait  été  dé- 
tourné par  la  connaissance  qu'il  avait  du  chris- 
tianisme ;  et  si,  comme  je  l'ai  rapporté  au  dixième 
livre,  il  a  mieux  aimé  dire  que  l'âme  a  été  en- 
voyée en  ce  monde  pour  y  connaître  le  mal  afin 
qu'elle  n'y  fût  plus  sujette,  lorsqu'après  en  avoir 
été  affranchie  elle  sera  retournée  au  Père  :  à 
combien  plus  forte  raison  les  fidèles  doivent-ils 
fuir  et  détester  un  sentiment  si  faux  et  si  contraire 
à  la  vraie  religion?  Or,  après  avoir  une  fois  rejeté 
toutes  ces  révolutions,  rien  ne  nous  obligera  à 
croire  que  le  genre  humain  n'a  point  de  com- 


memoria  non  habebimus,  et  ideo  beati  crimus,  cur  hic 
per  eorum  scienliam  gravatur  amplius  nostra  miseria?  Si 
autem  ibi  ea  neœssaiio  scituri  sumus  ,  iiic  saltera  nescia- 
mus,  ut  liic  felicior  sit  exspectalio,  quam  illic  adeptio 
summi  boni  :  quaudo  liic  aeterna  vita  consequenda  ex- 
spectatur;  ibi  autem  beala,  sed  non  aeterna,  quandoque 
amiUenda  cognoscitur. 

Si  autem  dicunt,  neminem  posse  ad  illam  bealitudinem 
pervenire,  uisi  lios  circnitiis,  ubi  béatitude  et  miseria 
vicissim  alternant,  in  bujus  vilse  eruditione  cognoverit; 
quomodo  ergo  fatentur,  quanto  plus  quisque  amaveiit 
Deum,  tanto  eum  facilius  ad  bealitudinem  perventurum, 
qui  ea  docent  quibus  amor  ipse  torpescal  ?  Nam  quis  non 
remissius  et  tepidius  amet  eum ,  quem  se  cogitât  neces- 
sario  deserturum,  et  contra  ejus  verilalem  sapientiamque 
sensurum ,  et  hoc  eum  ad  ejus  plenam  pro  sua  capacitale 
notiliam  beatitudinis  perfeclione  pervenerit;  quando  ncc 
hominem  amicum  possit  qnisque  amare  fideiiter,  cul  se 
futurumnoveritinlmicum?  Sedabsit  utvera  sint,  quœ  no- 
bis  minantur  veram  raiseriam  nunquam  fmiendam ,  sed  in- 
terposition ibus  falsœbeatitudiuissaepe  ac  sine  fine  rumpen 
dam.Quid  enimilia  bealiludine  falsiusatque  icillacins,  ubi 
nos  futui os  nfiiseros ,  aut  in  tanla  veritatis  luce  nesciamus , 
aut  in  summa  felicifatis  arce  limeamus  ?  Si  enira  venturam 
caiamilatem  ignoraturi  sumus,  peritior  est  hic  nostra  mi- 
écria,  ubi  venturam  bealitudinem  novimus.  Si  autem  nos 


i/]ic  clades  imminens  non  latebit ,  beatius  terapora  transi- 
git  anima  misera  quibus  transactis  ad  beatitudinem  suble- 
vetur,  quam  beata  quibus  transactis  in  miseriam  revol- 
vatur.  Alque  ita  spes  nostrae  infelicitatis  est  felix  et  feiici- 
talis  infelix.  Unde  fit ,  ut  quia  hic  mala  prœsentia  patimur, 
ibi  metuimus  imminentia,  verius  senaper  miseri  quam 
beati  aliquando  esse  possimus. 

Sed  quoniam  hsec  falsa  sunt  clamante  pietate ,  conTm- 
rente  vei  itate  (iila  enim  nobis  veraciter  prorailtitur  vera 
félicitas ,  cujus  erit  semper  retinenda ,  et  nuUa  infelicitato 
rnmpenda  certa  securitas)  ;  viam  rectam  sequentes,  quae 
nobis  est  Christus,  eo  duceac  salvatore  a  vano  et  ineplo 
impiorum  circuitu  iter  fidei  mentemque  avertamus.  Si 
enim  de  istis  circuitibus  et  sine  cessalione  alternantibus 
itionibusetreditionibus  animarum  Porphyrius  Platonicus 
suorum  opinionera  sequi  noluit,  sive  ipsius  rei  ranitate 
permotus,  sivejam  tempora  christiana  reveritus  ;  etquod 
in  libro  decimo  comraemoravi,  dicere  maluit,  animam 
propter  cognoscenda  mala  traditam  mundo,  ut  ah  eis  li- 
berata  atque  purgata,  eum  ad  Patrem  redierit,  nibil  ulte- 
rius  taie  patiatur  :  quanto  niagis  nos  istani  inimicam  chris- 
tianœ  fidei  falsitalem  detestari  ac  devitare  debemus?  His 
autem  circuitibus  evacuatis  atqiie  frustratis,  nulla  néces- 
sitas nos  compellit,  ideo  putare  non  iiabere  initiumtem- 
poris  ex  quo  esse  cœperit  genus  huraanum,  quia  per  nes- 
cio  quos  circuitus  nihil  siMn  rébus  novi,  quod  non  cl 
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mencement.  Si  l'âme  est  délivrée  sans  retour  par 
la  mort  de  toutes  ces  misères ,  il  lui  survient  quel- 
que événement  qui  ne  lui  était  jamais  arrivé ,  et 
un  événement  considérable,  c'est-à-dire  une  fé- 
licité éternelle.  Si  donc  il  survient  quelque  chose 
de  nouveau  à  une  nature  immortelle,  et  cela  sans 
être  le  résultat  d'aucune  vicissitude  ,  et  sans  être 
exposée  à  aucune  déchéance,  pourquoi  n'en  sera- 
t-iî  pas  de  même  pour  les  natures  morlelles?  Di- 
ront-ils que  ce  n'est  pas  une  chose  nouvelle  à 
l'âme  d'être  bienheureuse ,  parce  qu'elle  l'était 
avant  que  de  s'unir  au  corps?  Au  moins  est-i! 
nouveau  pour  elle  d'être  délivrée  de  sa  misère  ; 
et  la  misère  même  lui  a  été  nouvelle,  puisqu'elle 
ne  l'avait  jamais  soufferte  auparavant.  Cepen- 
dant ,  si  cette  nouveauté  n'arrive  point  dans  l'or- 
dre de  la  Providence,  mais  seulement  par  hasard , 
que  deviennent  toutes  ces  révolutions  mesurées 
et  déterminées,  dans  lesquelles,  loin  qu'il  se  fasse 
rien  de  nouveau ,  toutes  choses  reviennent  tour 
à  tour?  Et  si  cette  même  nouveauté  est  dans 
l'ordre  de  la  Providence ,  soit  que  l'âme  ait  été 
envoyée  dans  le  corps,  ou  qu'elle  y  soit  venue 
d'elle-même,  il  peut  se  faire  quelque  chose  de 
nouveau  qui  n'ait  jamais  été  fait,  et  qui  néan- 
moins ne  soit  pas  contraire  à  l'ordre  de  l'univers. 
Si  l'âme  a  pu  tomber  par  son  imprudence  dans 
une  nouvelle  misère ,  connaissant  la  Providence 
qui  devait  l'enfermer  dans  l'ordre  des  choses  et 
en  délivrer  l'âme  un  jour,  aurons-nous  l'audace 
de  nier  que  Dieu  ne  puisse  faire  des  choses  qui 
ne  sont  pas  nouvelles  pour  lui ,  mais  pour  le 
monde,  et  qu'il  a  prévues  de  toute  éternité? 
Que  s'ils  disent  qu'à  la  vérité  les  âmes  délivrées 
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une  fois  de  leur  misère  n'y  retourneront  plus, 
mais  qu'en  cela  il  n'arrive  rien  de  nouveau  ,  parce 
qu'il  y  en  a  eu  et  qu'il  y  en  aura  toujours  de  dé- 
livrées, ils  doivent  dès  lors  convenir  qu'il  se  fait 
de  nouvelles  âmes ,  à  qui  cette  misère  et  cette  dé- 
livrance sont  nouvelles.  En  admettant  que  les 
âmes  dont  se  font  tous  les  jours  de  nouveaux 
hommes  (  mais  qui  n'en  animeront  plus  d'autres 
pourvu  qu'elles  aient  bien  vécu  ]  soient  anciennes 
et  aient  toujours  été ,  c'est  admettre  aussi  qu'elles 
sont  infinies  ;  car,  quelque  nombre  d'âmes  que 
l'on  suppose,  elles  n'auraient  pas  pu  suffire  pour 
en  faire  perpétuellement  de  nouveaux  hommes 
pendant  un  espace  de  temps  infini.  Or,  je  ne  vois 
pas  comment  ils  pourraient  admettre  un  nom- 
bre infini  d'âmes,  lorsque,  selon  eux,  Dieu  ne 
pourrait  les  connaître ,  par  l'impossibilité  où  il 
est  de  comprendre  l'infini. 

Que  conclure  des  raisonnements  par  lesquels 
nous  avons  confondu  la  chimère  de  ces  révolu- 
tions de  béatitude  et  de  misère  auxquelles  cer- 
tains philosophes  prétendent  que  les  âmes  sont 
sujettes,  sinon  qu'il  n'est  rien  de  plus  conforme 
à  la  piété  que  de  croire  que  Dieu  peut ,  quand 
bon  lui  semble,  faire  de  nouvelles  choses,  sans 
néanmoins  changer  de  volonté?  Quant  à  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  nombre  des  âmes  affranchies 
de  leurs  misères,  et  qui  n'y  doivent  plus  retour- 
ner, peut  s'augmenter  à  l'infini,  je  la  laisse  à 
décider  à  ceux  qui  sont  si  subtils  à  détermine!' 
jusqu'où  doivent  al  1er  toutes  choses.  Pour  nous , 
quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  toujours  notre 
compte.  Si  le  nombre  des  âmes  peut  se  multiplier 
toujours ,  pourquoi  nier  que  Dieu  n'ait  pu  créer 


antea  certis  intervallis  temporum  fuerit,  et  postea  sit  fu- 
turum.  Si  enim  liberatur  anima  non  reditura  ad  miserias, 
sicut  nunquam  antea  liberataest,  fit  in  illa  aliquid  quod 
antea  nunquam  factum  est,  et  hoc  quidem  valde  magnum , 
id  est, qufe  nunquam  desinat  œterna  félicitas.  Si  autemin 
natura  immorlali  fit  tanta  novitas ,  uullo  repetita ,  nulle 
repetenda  circuitu  ,  cur  in  rébus  mortalii)us  fieri  non  posse 
contenditur  ?  Si  dicunl  non  fieri  in  anima  beatitudinis  no- 
vitatem,  quoniam  ad  eara  revertitur  in  qua  semper  fuit, 
ipsa  certe  liberatio  nova  fit ,  cum  de  miseria  fiberatur  in 
qua  nunquam  fuit,  et  ipsa  miseriœ  novitas  in  ea  facta  est 
quae  nunquam  fuit.  Haec  autem  novitas  si  non  in  rerum, 
quae  divina  providenlia  gubernantur,  ordinem  venit,  sed 
casu  potius  evenit ,  ubi  sunt  illi  determinati  dimensique 
circuilus,  in  quibus  nuUa  nova  fiunl,  sed  repetuntur 
eadem  quae  fueiunt?  Si  autem  et  haec  novitas  ab  oïdina- 
tione  providentiœ  non excluditur,  sive  data  sit  anima, 
sivelapsa  sit,  possunt  fieri  nova,  quœneque  antea  facta 
sint,  nec  tamen  a  rerum  ordine  ahena  sint.  Et  si  potuit 
anima  facere  per  imprudentiam  sibinovam  miseriam,  quœ 
non  esset  improvisa  divinœ  providentiae ,  ut  ])anc  quoque 
in  rerum  ordine  includeret,  et  ab  hac  eara  non  improvide 
liberaret;  qua  tandem  temeritate  humanae  vanitatis  aude- 
mus  negare  divinitatem  facere  posse  res ,  non  sibi ,  sed 
mundo  uovas,  quas  neque  antea  fecerit,  nec  unquam 
babuerit  improvisas.»  Si  autem  dicunt  iiberatas  quidem 


animas  ad  miseriam  non  reversuras,  sed  cum  lioc  fit,  in 
rébus  nihil  novi  fieri,  quoniam  semper  aliœ  atque  alise  li- 
beratae  sunt ,  et  liberantur,  et  liberabunlur  :  hoc  certe 
concédant,  si  ita  est,  novas  animas  fieri,  quibus  sit  et  nova 
miseria  et  nova  liberatio.  Nam  si  antiquas  eas  dicunt  esse, 
et  retrorsum  sempiternas,  ex  quibus  quotidie  novi  fiant 
homines ,  de  quorum  corporibus,  si  sapienter  vixerint, 
ita  Hberentur,  ut  nunquam  ad  miserias  revolvanlur,  con- 
seqiienter  dictuii  sunt  inftnitas.  QuantusUbet  namque  fi- 
nitus  numerus  fuisset  animarum ,  infinilis  rétro  saeculis 
sufficere  non  valeret,ut  ex  illo  semper  fièrent  liomines, 
quorum  essent  animae  ab  ista  semper  morlalitate  liberaudae, 
nunquam  ad  eam  deinceps  rediturae.  Nec  ullo  modo  expli- 
cabunt,  quomodo  in  rébus,  quas,  utDeo  notae  esse  pos- 
.sint ,  finitas  voluut,  infinitus  sit  numerus  animarum. 

Quapropter  quoniam  circuitus  illi  jam  explosi  suni, 
quibus  ad  easdem  miserias  necessario  putabatur  anima 
reditura  ;  quid  restât  convenientius  pietati ,  quam  credere 
non  esse  impossibile  Deo ,  et  ea  quœ  nunquam  fecerit 
nova  facere,  et  ineffabili  prœscientia  voluntatem  mutabi- 
lem  non  habere?  Porro  autem  utrum  animarum  liberala- 
rum  nec  uilerius  ad  miserias  redilurarum  numerus  possit 
semper  augeri,  ipsi  viderint,  qui  de  rerum  infinitate 
cohlbenda  tam  subtiliter  disputant  :  nos  vero  ratiocinalic- 
nem  nostram  ex  utroquelatere  terminamiis.  Si  enim  po- 
tesl ,  quid  causœ  est  ut  negetur  creari  potuisse  quod  nun- 
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ce  qu'il  n'avait  pas  créé  auparavant,  puisque  de 
nouvelles  âmes  ne  cesseront  d'être  délivrées  de 
leur  misère,  bien  qu'elles  ne  l'eussent  jamais  été? 
Et  s'il  ne  faut  pas  que  ces  âmes  passent  un  cer- 
tain nombre,  ce  nombre,  quel  qu'il  soit,  n'a 
jamais  été  auparavant.  De  même,  il  n'est  pas  pos- 
sible que  ce  nombre  croisse  et  arrive  au  terme  de 
la  grandeur  sans  quelque  commencement.  Or,  ce 
commencement  n'avait  jamais  été  non  plus  ;  et 
c'est  pour  qu'il  fût  que  le  premier  homme  a  été 
créé. 

CHAPITBE    XXI. 

De  la  condition  du  premier  homme^  et  du  genre 
humain  renfermé  en  lui. 

A  présent  que  nous  avons  expliqué ,  autant 
qu'il  a  été  en  notre  pouvoir ,  la  question  très- 
difficile  de  l'éternité  de  Dieu ,  qui  crée  de  nou- 
velles choses  sans  nouvelle  volonté,  il  est  aisé 
de  voir  que  Dieu  a  beaucoup  mieux  fait  de  ne 
créer  d'abord  qu'un  homme  dont  les  autres  des- 
cendissent, que  d'en  créer  plusieurs.  A  l'égard 
des  autres  animaux  soit  sauvages  et  solitaires, 
comme  les  aigles ,  les  milans,  les  lions ,  les  loups  ; 
soit  privés  ou  vivant  en  troupes,  tels  que  les  pi- 
geons, lesétourneaux,  les  cerfs,  les  daims  et  tant 
d'autres ,  il  ne  les  a  pas  fait  sortir  d'un  seul ,  mais 
il  les  a  créés  plusieurs  à  la  fois.  Quant  à  l'homme, 
appelé  à  tenir  !e  milieu  entre  les  anges  et  les  bê- 
tes ,  en  sorte  que ,  s'il  eût  été  soumis  à  son  Créa- 
teur comme  à  son  seigneur  véritable,  il  serait 
passé  sans  mourir  dans  la  compagnie  des  anges 

quara  antea  creatura  esset ,  si  liberatarum  auiinarum 
numerus,  qui  nunquam  antea  fuit,  non  solum  factiis  est 
tierael,  sed  nunquam  fieri  desinet?  Si  autem  opoitet  ut 
certus  sit  liberatarum  aliquis  numerus  animarum,  qnae 
ad  miseriam  nunquam  redeant,  neque  iste  numerus  ulte- 
rius  augeatur  ;  etiam  ipse  sine  dubio  quicumque  erit ,  ante 
utique  nunquam  fuit  :  qui  profecto  crescere ,  et  ad  suœ 
quantitalis  terniinum  pervenire  sine  aliquo  non  possit 
inilio;  quod  initium  eo  modo  antea  nuuquam  fuit.  Hoc 
ergo  ut  esset,  creatus  est  homo ,  aule  quem  nullus  fuit. 

CAPLT    XM. 

De  condïlione  un'nis primi  hominis,  atqiie  in  eo  gcne- 
ris  humani. 

Mac  igitur  quœstione  difficillima  propter  œteinitalem 
Dei  nova  creanlis  sine  novitate  aliqua  voluntatis ,  quantum 
potuimus,  explicata,  non  estarduum  videre  multo  fuisse 
inelius  quud  faclum  est,  ut  ex  uno  iiomine  quem  primum 
condidil,  raullipiicaret  genus  humanuni,  quam  si  id  in- 
clioasset  a  pluiibus.  Nam  cum  animantes  alias  solitarias  , 
etquodammodo  solivagas,  id  est,  quae solitudinem  magis 
appelant ,  sicuti  sunt  aquilae ,  milvi ,  leones ,  Inpi ,  et  quœ- 
cumque  ila  sunt  ;  alias  congreges  instituerit,  quœ  congre- 
gala;  alque  in  gregibus  malint  vivere,  ut  sunt  columbi, 
stunii ,  cervi ,  damulœ ,  et  caetera  liujusmodi  :  utrum- 
que  tamen  genus  non  ex  singulis  propagavil ,  sed  plura 
simul  jussit  existere.  Homiuem  vero,  cujus  uaturam 
(piodammodo   luediam  inler   Angelos    besliasque    con- 


pour  y  jouir  d'un  bonheur  éternel ,  au  lieu  que. 
s'il  offensait  le  Seigneur  son  Dieu  par  un  orgueil 
et  une  désobéissance  volontaire ,  il  devait  être 
sujet  à  la  mort  et  réduit  à  la  condition  des  bêtes , 
esclave  de  ses  passions,  et  destiné  après  sa  mort 
à  des  supplices  éternels  \  Dieu  a  jugé  bon  de  n'en 
créer  qu'un  seul,  non  pour  le  laisser  sans  compa- 
gnie, maispour  lui  faire  aimer  davantage  parla 
l'union  et  la  concorde ,  en  faisant  que  les  hommes 
ne  fussent  pas  seulement  unis  entre  eux  par  la 
ressemblance  de  la  nature ,  mais  aussi  par  les 
liens  de  la  parenté;  tellement  qu'il  ne  voulût 
pas  même  créer  la  femme  comme  il  avait  fait 
l'homme,  mais  la  tirer  de  l'homme,  afin  que 
tout  le  genre  humain  sortit  d'un  seul. 

CHAPITBE    XXII. 

En  même  temps  que  Dieu  a  prévu  le  péché  du 
premier  homme,  il  a  prévu  aussi  le  grand 
nombre  d'hommes  pieux  que  sa  grâce  devait 
sauver. 

Cependant  Dieu  n'ignorait  pas  que  l'homme 
devait  pécher,  et  que  devenu  mortel  il  engendre- 
rait des  hommes,  qui  se  porteraient  à  de  si 
grands  excès,  que  les  bêtes,  privées  de  raison  et 
qui  ont  été  créées  plusieurs  à  la  fois,  vivraient 
plus  sûrement  et  plus  tranquillement  entre  elles 
que  les  hommes,  qui  devraient  être  d'autant 
plus  unis  qu'ils  viennent  tous  d'un  seul;  car  ja- 
mais leslions  ni  les  dragons  ne  se  sont  fait  la  guerre 
comme  les  hommes.  Mais  Dieu  prévoyait  aussi 
que  les  fidèles  seraient  appelés  par  sa  grâce  à  de- 

debat,  ut,  si  Creator!  suo  tanquam  vero  Domino  subdi- 
tus  prœceplum  ojus  pia  obedientia  custodiret,  in  con- 
sortium transiret  angelicum,  sine  morte  média  bealam 
inimortalilatem  absque  ulio  terminoconsecutus;  si  autem 
Dominum  Deum  suum  libéra  voluntate  superbe  alque  ino- 
bedienler  usus  offenderet,  morti  addirtus  bestialiler  vive- 
ret,  libidinis  servus  aeternoque  post  morlem  suppiicio 
destinatus;  unum  ac  singulum  creavit,  non  ulique  solum 
sine  bumana  societate  deserendum  ,  sed  ut  eo  modo  tc- 
hementius  ei  commendaretur  ipsius  societalis  unitas  vin- 
culumque  concordiœ,  si  non  lantura  inter  se  naturœ 
simililudine,  venmi  etiam  cognalionis  affectu  liomines 
neclerenlur;  quando  necipsam  quidem  feminam  copulan- 
dam  vire,  sicut  Ipsum  creare  ilii  placnit,  sed  ex  ipso,  ut 
omne  ex  liomine  une  ditfunderetur  genus  humanum. 

CAVCT   XXH. 

Quod  prœsci erit  Dcus  hominem,  quem  primum  con- 
didit,  peccaiurum;  simulque  prœviderit  quaniiun 
piorum  populum  ex  ejiis  génère  i)i  angelicum  con- 
sortium sua  esset  gratia  translatums. 

Nec  ignorabat  Deus  hominem  peccaturum,  et  moiti 
jam  obnoxium  morituros  propagalurum  ,  coque  progres- 
suros  peccandi  immanilale  mortales,  ut  lulius  alque  pa- 
calius  inter  se  ralionalis  voluntalis  expertes  bestiae  sui 
generis  viverenl,  quarum  ex  aiiuis  et  terris  piurium  pul- 
liilavit  exordium  ,  cpiam  bomines,  quorum  genjis  ex  uno 
est  ad  tommendaudam  coiiconliam  propagalum.  Neque 
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venir  ses  enfants  adoptifs,  et  qu'après  leur  avoir 
pardonné  leurs  pécliés  par  l'infusion  du  Saint- 
Esprit,  il  les  associerait  aux  anges  pour  jouir 
avec  eux  d'un  repos  éternel ,  après  les  avoir  af- 
franchis de  la  mort,  leur  dernière  ennemie.  Il 
savait  de  quelle  utilité  serait  pour  ce  peuple  élu 
la  considération  de  ce  qu'il  a  fait  descendre  tous 
les  hommes  d'un  seul ,  pour  témoigner  aux  hom- 
mes combien  Tunité  en  plusieurs  lui  est  agréable. 

CHAPITRE    XXIII. 

De  la  nature  de  Vâme  humaine  créée  à  Vimage 
de  Dieu. 

Dieu  a  fait  l'homme  à  son  Image,  puisqu'il 
lui  a  donné  une  âme  qui,  douée  de  raison  et 
d'intelligence,  l'élève  au-dessus  de  toutes  les  bê- 
tes de  l'air,  de  la  terre  et  des  eaux.  Après  la  lui 
avoir  donnée ,  soit  qu'il  l'eût  déjà  créée  aupara- 
vant, ou  plutôt  en  soufflant  sur  la  face  de 
l'homme  qu'il  avait  formé  de  la  poussière,  il  lui 
donna  aussi  une  femme  pour  la  génération  ,  en 
k  formant  d'un  os  qu'il  avait  tiré  de  son  côté  par 
an  effet  de  la  toute-puissance  divine  :  car  il  ne 
faut  pas  concevoir  ceci  grossièrement ,  comme 
si  Dieu  s'était  servi  de  mains  pour  cela ,  ainsi  que 
nous  voyons  tous  les  jours  les  artisans  se  servir 
des  leurs  pour  faire  leurs  ouvrages.  La  main  de 
Dieu  est  sa  puissance,  qui  fait  invisiblement  les 
choses  visibles.  Mais  cela  passe  pour  une  fable 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  mesurent  par  ce  qu'ils 
voient  journellement  la  puissance  et  la  sagesse  de 


Dieu,  qui  peut  produire  les  semences  même„ 
sans  aucune  semence  ;  comme  si  les  choses  même 
qu'ils  connaissent ,  telles  que  la  conception  et  la 
naissance  des  hommes,  ne  leur  paraîtraient  pas 
encore  plus  incroyables,  s'ils  n'en  avaient  l'ex- 
périence ;  quoique  la  plupart  d'entre  eux  attri- 
buent plutôt  ces  effets  aux  causes  naturelles  qu'à 
la  vertu  de  Dieu. 

CHAPITRE    XXIV. 

Les  anges  ne  sauraient  créer  la  moindre  chose. 

Mais  nous  n'avons  rien  ici  à  démêler  avec 
ceux  qui  ne  croient  pas  que  Dieu  ait  fait  ces 
choses,  ou  qu'il  en  prenne  soin.  Quant  aux  pla- 
toniciens, qui  pensent  avec  leur  maître  que  la 
création  des  animaux  mortels  n'est  pas  l'ouvrage 
du  Dieu  créateur  du  monde ,  mais  celui  d'autres 
dieux  inférieurs  qui  sont  aussi  son  ouvrage; 
comme  nous  avons  montré  que  c'est  une  supers- 
tition de  sacrifiera  ces  dieux ,  il  s'en  suit  que  c'est 
aussi  une  erreur  de  croire  qu'ils  nous  ont  créés. 
Il  n'est  permis  ni  de  croire  ni  de  dire  qu'un  au- 
tre que  Dieu  ait  créé  la  moindj-e  chose  du  monde 
mèmeavantqu'on  la  puisse  comprendre.  Pour  les 
anges,  que  les  platoniciens  appellent  ordinaire- 
ment des  dieux ,  quoiqu'ils  emploient  leur  entre- 
mise aux  productions  de  l'univers  selon  l'ordre 
ou  la  permission  qu'ils  en  ont  reçue,  ils  ne  sont 
pas  plusciéateurs  des  animaux  que  les  labou- 
reurs ne  le  sont  des  blés  ou  des  arbres. 


\ 


enim  nnquam  inter  se  leones ,  ant  inter  se  dracones ,  qualia 
homines,  bella  gessemnt.  Sed  prœvidebat  etiani  giatia 
sua  populiim  pioium  in  adoplionera  vocandum,  remissis- 
que  peccatis  justificalum  Spiritu  sancto  sanctis  Angelis  in 
aeteina  pace  socianduin,  novissiina  inimica  morte  des- 
tructa  :  cui  populo  esset  luijus  rei  consideratio  profutura, 
quod  ex  uno  liomineDeus  ad  commendandum  hominibus, 
quam  ei  grata  sil  etiam  in  pluribus  unitas ,  genus  instituis- 
set  humanum. 

CAPUT  xxni. 

De  natura  humanœ  animœ  creatœ  ad  imaginem  Dei. 

Fecit  ergo  Deus  hominem  ad  imaginem  suam.  Talem 
quippe  ilii  animam  creavit ,  qua  per  rationem  atque  intei- 
Jigenliam  omnibus  esset  precstantior  animalibus  tenestri- 
bus  et  nafatilibus  et  volatilibus,  quae  mentem  hujusmodi 
non  haberent.  Et  cum  yirum  terreno  formasset  ex  pulvere, 
eique  animam  qualem  dixi,  sive  quam  jam  fecerat  sufllando 
indidisset,  sive  potius  sufflando  feclsset,  eumque  flatum 
quem  sufflando  fecil,  (nam  quid  est  aliud  sufllare,  quam 
llalum  facere?) animam bominis esse  voluisset, etiam  con- 
jugem  illi  iu  adjutorium  geuerandi  ex  ejus  latere  osse  de- 
tracto  fecit,  ut  Deus.  Neque  enim  liaec  carnali  consuetu- 
dine  cogitanda  sunt,  ut  videre  solemus  opifices  ex  materia 
quacumque  terrena  corporalibus  membris,  quod  artis 
industria  potueiint,  fabricantes.  Manus  Dei  potentia  Dei 
est ,  qui  eliam  visibiiia  invisibiliter  operatur.  Sed  lisec 
fabulosa  potius  quam  vera  esse  aibitiantur,  qui  viitutem 


ac  sapientiam  Dei ,  qua  novit  et  potest  etiam  sine  semiui- 
bus  ipsa  certe  facere  semina ,  ex  bis  usitatis  et  quotidianis 
metiuntur  operibus;  eavero  quae  piimitus  instituta  suut, 
quoniam  non  noverunt,  inlîdeliter  cogitant  :  quasi  non 
baec  ipsa  quae  noverunt  de  humanis  conceptibus  atque 
partubus ,  si  inexpertis  narrarentur,  incrediiiiliora  vide- 
rentur;  quamvis  et  ea  ipsa  plerique  magis  natur»  corpo- 
ralibus causis,  quam  operibus  divinae  mentis  assignent. 

CAPUT  XXIV. 

An  ullius  vel  miniynœ  créatures  possint  dici  Angcli 
créatures. 

Sed  cum  bis  nullum  nobis  est  in  bis  libris  negotium , 
qui  divinam  mentem  facere  vel  curare  ista  non  credunt. 
Illi  autem  qui  Platoni  suo  credunt,  non  ab  illo  summo 
Deo  qui  fabncatus  est  mundum ,  sed  ab  allis  minoribus , 
quos  quidem  ipse  creaverit,  permissu  sive  jussu  ejus  ani- 
malia  facta  esse  cuncla  mortalia,  in  quibus  homo  prœci- 
puum  diisque  ipsis  cognatum  teneret  locum;  si  supers- 
tilione  careant,  qua  quaerunt  unde  juste  videantur  sacra 
et  sacrilicia  facere  quasi  conditoribus  suis ,  facile  carebunt 
etiam  hujus  opinionis  errore.  Neque  enim  fas  est  ullius 
naturœ  quamlibet  minimse  mortalisque  creatorem  nisi  Deum 
credere  ac  dicere ,  et  antequam  possit  intelligi.  Angeli  au- 
tem ,  quos  illi  deos  lihentius  appellant ,  etiamsi  adhibent 
vel  jussi  vel  perniissi  operationem  suam  rébus  qu?e  gi- 
gnunturin  mundo,  tamen  tam  non  eos  dicimus  creatores 
animalium ,  quam  nec  agricolas  frugum  atque  arborum. 
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CHAPITBE    XXV. 


Dieu  seul  est  le  créateur  de  toutes  choses. 

Les  peintres  et  les  statuaires  peuvent  figurer 
Its  formes  extérieures  du  corps  des  animaux; 
mais  pour  cette  forme  intérieure  à  laquelle  ils  doi- 
vent la  vie  et  le  raouvement ,  elle  n'a  d'autre  au- 
teur que  ce  Dieu  unique  qui  a  créé  le  monde  et  les 
anges,  sans  anges  et  sans  monde.  La  même  vertu 
divine,  et  pour  ainsi  dire  effective,  qui  est  la 
cause  incréée  de  la  rondeur  de  la  terre  et  du  soleil, 
est  la  cause  de  celle  de  l'œil  et  d'une  pomme ,  et 
de  toutes  les  autres  figures  naturelles  ;  elles  n'ont 
point  d'autre  principe  que  la  puissance  secrète 
de  celui  qui  a  dit  :  «  Je  remplis  le  ciel  et  la 
<<  terre ,  »  et  dont  la  sagesse  «  atteint  d'une 
«  extrémité  à  l'autre  avec  force ,  et  gouverne 
«  toutes  choses  avec  douceur.  »  J'ignore,  par 
conséquent,  quel  service  les  anges  créés  les  pre- 
miers ont  rendu  au  Créateur  dans  la  création 
des  autres  choses;  et  comme  je  n'oserais  leur  at- 
tribuer un  pouvoir  que  peut-être  ils  n'ont  pas,  je 
ne  dois  pas  non  plus  leur  dénier  celui  qu'ils  ont. 
Toutefois,  en  quoi  que  ce  soit  qu'ils  y  aient  con- 
tribué, je  ne  laisse  pas  d'attribuer  la  création 
tout  entière  au  Dieu  à  qui  ils  reconnaissent  avec 
action  de  grâces  qu'ils  sont  aussi  redevables  de 
leur  être.  Non-seulement  nous  ne  disons  pas  que 
les  laboureurs  sont  créateurs  de  quelque  fruit 
que  ce  soit,  puisque  nous  lisons  que  «  celui  qui 
'■  plante  n'est  rien ,  non  plus  que  celui  qui  arrose, 


«  mais  que  c'est  Dieu  qui  donne  l'accroissement  ;  » 
nous  ne  le  disons  pas  même  de  la  terre ,  quoiqu'il 
semble  qu'elle  soit  la  mère  féconde  de  toutes  cho- 
ses ,  parce  que  nous  lisons  aussi  que  «  Dieu  lui 
«  a  donné  un  corps  tel  qu'il  lui  a  plu ,  et  à  chaque 
«  semence  le  corps  qui  lui  est  propre.  »  De 
même,  nous  ne  devons  pas  dire  que  la  création 
d'un  enfant  appartienne  à  sa  mère ,  mais  plutôt 
à  celui  qui  a  dit  à  l'un  de  ses  serviteurs  :  «  Je  te 
«  connaissais  avant  que  de  te  former  dans  le  sein 
«  de  ta  mère.  »  Encore  que  l'imagination  d'une 
femme  grosse  puisse  faire  quelque  impression  sur 
son  fruit ,  ainsi  que  le  prouvent  les  agneaux  bigar- 
rés qu'eut  Jacob  en  mettant  des  baguettes  de  di- 
verses couleurs  sous  les  yeux  de  ses  brebis  pleines, 
la  femme  néanmoins  ne  crée  pas  plus  son  fruit 
qu'elle  ne  s'est  créée  elle-même.  Quelques  autres 
causes  que  l'on  suppose  dans  les  générations, 
soit  l'entremise  des  anges  ou  des  hommes ,  soit 
l'union  du  mâle  et  de  la  femelle,  et  quelque  pou- 
voir que  les  désirs  et  les  imaginations  des  mè- 
res aient  sur  leurs  fruits  encore  tendres  et  déli- 
cats, toujours  faudra-t-il  reconnaître  que  Dieu 
est  le  seul  auteur  de  toutes  les  natures.  C'est  sa 
vertu  occulte,  présente  dans  toutes  les  occasions, 
qui  donne  l'être  à  tout  ce  qui  est ,  quel  qu'en  soit 
le  mode;  car  sans  Dieu  rien  n'aurait  absolument 
ni  forme  ni  être.  Si  même,  dans  les  ouvrages  où 
il  ne  s'agit  que  de  la  forme  corporelle,  nous  ne 
disons  pas,  par  exemple,  que  Rome  et  Alexan- 
drie ont  été  bâties  par  les  maçons  et  les  archi- 


Omnem  naiuram  et  omnem  speciem  universœ  crea- 
iurœ  nonnisï  opère  Deiformari. 

Cum  eiiim  alla  sit  species  quœ  adliibetur  extrinsecus 
cuicunique  materiiE  corporali,  sicut  opeiantur  homines 
fii^uli  et  fabri  atque  id  genus  opifices,  qui  eliani  pingiint 
et  effiDgunt  foi  mas  similes  corporibus  animalium  ;  alla 
vero  quae  inlrinsecus  efficientes  causas  habet  de  secreto 
et  occullo  naturae  vivenlis  atque  intelligentis  aibitrio ,  quae 
non  solum  naturales  corporum  species,  verum  etiam  ipsas 
aiiimaiilium  animas,  dum  non  fit,  facit  :  supradicta  illa 
species  arlificibus  quibusque  tribuatur  ;  hœc  autem  altéra 
iionnisi  uni  artifici  creatori  et  conditori  Deo,  qui  mundiim 
ipsum  et  Angeles  sine  ulio  mundo  et  sine  ullis  Angelis 
fecit.  Qua  enim  vi  divina,  et,  ut  ita  dicam,  effectiva, 
quae  (ieri  nescit,  sed  facere ,  accepit  speciem,  cum  raundus 
lieret,  rolunditas  cœli  et  rolundifas  solis,  eadeui  vi  di- 
vina et  effectiva ,  quœ  fieri  nescit ,  sed  faceie ,  accepit  spe- 
ciem lotunditas  oculieliotu.nditaspomi,  et  cœteiœfigurae 
nalurales  quas  videmus  in  rébus  quibusque  nascenlibus 
non  extrinsecus  adhilieii ,  sed  intima  Crealoris  polenlia, 
quidixil  :  Cœlum  et  lenain  ego  implco  :  et  cujus  sapien- 
tia  est  quae  attingit  a  fine  usque  adfinemforliter,  et 
disponet  omnia  suavUer.  Proinde,  facti  primitus  An- 
geli  cujusmodi  ministerium  pracbuerint  Creatori  caetera 
facienti ,  nescio  ;  nec  tribuere  illis  audeo  quod  forte  non 
possunt ,  nec  debeo  derogare  quod  possunt.  Crealionem 
lamen  c.onditionemque  omnium  uaturarum ,  qua  Ht  utom- 
niiio  naluia?  sint ,  eis  quoque  favenlibus  iili  Deo  tribno , 


cui  se  etiam  ipsi  debere  quod  sudI  cum  gratiarum  actione 
noverunt.  Non  solum  igituragricolas non  dicimusfructuum 
quorumque  creatores,  cum  legamus,  ISeque  qui  plantât 
est  aliquid,  neque  qui  rigat;  sed  qui  incrementum  dat 
Deus  :  sed  ne  ipsam  quidem  terram,  quamvis  mater 
omnium  fecunda  videatur,  quae  germinibus  erurapentia 
promovet ,  et  fixa  radicibus  conlinet ,  cum  itidem  lega- 
mus ,  Deus  illi  dat  corpus  quomodo  vohierit,  et  unicui- 
que  semimim  proprium  corpus.  Ita  nec  feminam  sui 
puerperii  creatricem  appellare  debemus ,  sed  polius  illum 
qui  tuidam  suo  famulo  dixit,  Priusquam  te  formarem 
in  utero,  novi  te.  Et  quamvis  anima  sic  vel  sic  affecta 
praegnantis  valeat  aliquibus  velut  induere  qualilatibus  fe- 
tum,  sicut  de  virgis  variatis  fecit  Jacob,  ut  pecora 
colore  varia  gignerentur;  naturam  tamen  illam  quae 
gignitur,  lam  ipsa  non  fecit,  quam  nec  ipsa  se  fecit. 
Quaclibet  igitur  corporales  vel  séminales  causae  gignen- 
dis  rébus  adbibeanlur,  sive  operatiouibus  Angelorum 
aut  bominum  ,  aut  quorumque  animalium  ,  sive  marium 
feminarumque  raixtionibus;  quaolibet  etiam  desideria 
niotusve  animae  matris  valeant  aliquid  lineamentorum 
aut  colorum  aspergere  teneris  mollibusque  conceptibus , 
ipsas  omiiino  naturas;  quae  sic  vel  sic  in  suo  génère  af- 
ficiantur,  non  facit  nisi  summus  Deus  ;  cujus  occulta 
potentia  cuncta  penelrans  incontaminabili  praesentia  facit 
esse  quidquid  aliquo  modo  est,  in  quantumcumque  est; 
quia  nisi  faciente  illo,  non  taie  vel  taie  essel,  sed  prorsus 
esse  non  possel.  Quapropter ,  si  in  illa  specie  quam  forin- 
secus  corporalibusopifices  rébus  imponunt.uibeiuRomam 
eturbem  Alexandriam  non  fabros  et  arcliitectos,  sed  reges, 
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tectes ,  mais  par  les  rois  dont  l'ordre  les  a  fait  cons- 
truire, et  qu'ainsi  l'une  a  eu  Romulus  et  l'autre 
Alexandre  pour  son  fondateur,  à  combien  plus 
forte  raison  devons-nous  dire  que  Dieu  seul  est  le 
créateur  de  toutes  les  natures ,  puisqu'il  ne  fait 
rien  que  de  la  matière  qu'il  a  faite  ;  qu'il  n'a  pour 
ouvriers  que  ceux  même  qu'il  a  créés,  et  que 
s'il  retirait  sa  puissance  créatrice  des  choses  qu'il 
a  créées,  elles  retomberaient  dans  leur  premier 
néant!  Je  dis  premier  à  l'égard  de  l'éternité, 
et  non  pas  du  temps  ;  car  y  a-t-il  quelque  autre 
créateur  des  temps  qui  ait  fait  les  choses  dont 
les  mouvements  mesurent  les  temps? 
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CHAPITBE    XXVI. 

Opinion  des  platoniciens,  suivant  laquelle  Dieu 
aurait  créé  les  anges,  qui ,  à  leur  tour ,  au- 
raient créé  les  corps. 

Platon,  il  est  vrai,  attribue  à  Dieu  la  création 
des  âmes  ou  de  la  partie  immortelle,  et  veut  que 
les  corps  seuls  ou  la  partie  mortelle  des  autres 
animaux  aient  été  créés  par  les  dieux  inférieurs, 
créés  eux-mêmes  par  le  Dieu  souverain.  Ainsi , 
puisque  Porphyre  dit  que,  pour  purifier  l'âme, 
il  faut  fuir  le  commerce  de  toute  sorte  de  corps, 
et  qu'il  tient  avec  Platon  son  maître ,  et  les  au- 
tres platoniciens,  que  ceux  qui  ont  mal  vécu  ici- 
bas  retournent  en  des  corps  mortels  pour  y  faire 
expiation  (dans  les  corps  des  bêtes,  suivant  Pla- 
ton, et  seulement  dans  des  corps  humains,  sui- 
vant Porphyre),  il  s'ensuit  que  ces  dieux,  qu'ils 
veulent  que  nous  honorions  comme  les  auteurs 
de  notre  être ,  ne  sont  que  les  auteurs  de  nos  chaî- 

quorum  volnntate ,  consilio,  imperio  fabricatae  sunt,  il- 
lam  Roiuulum,  illam  Aiexandrum  liabuisse  dicimus  con- 
ditores  :  qiiauto  polius  nonnisi  Deum  debemus  conditorem 
diccre  nalurarum,  qui  neque  ex  ea  nialeiia  facit  aliquid 
quam  ipse  non  feceiit,  nec  operarios  habet  nisi  quos  ipse 
creaverit;  et  si  polentiain  suani,  ut  ita  dicam,  fabiicalo- 
riam  rébus  subtrabat,  ita  non  eiunt,  sicut  ante  quain 
fièrent  non  fuerunt?  Sed  ante  dico,  œternitate,  non  tem- 
père. Quis  enim  alius  creator  est  temporum  ,  nisi  qui  fe- 
cit  ea,  quoruiu  motibus  cunerenl  tempora? 

CAPLT   XXVI. 

De  Plalonicoritm  opinione,  qna  putavcrunt  angelos 
quidem  a  Deo  conditos,  sed  ipsos  esse  humanorum 
corporum  conditorcs. 

Ita  sane  Plalo  minores  et  a  summo  Deo  factos  deos  cf- 
fettores  esse  voluilanimalium  cœterorum ,  ut  immortalera 
partem  ab  ipso  sumerent,  ipsi  vero  niortaleni  altexeient. 
Proinde  animaium  nostrarum  eos  creatores  esse  noiuit , 
sed  corporum.  Unde  quoniam  Porpbyrius  propter  anima; 
purgationem  dicit  omne  corpus  fugiendum,  simulque  cum 
suo  piatone  aliisque  Platonicis  sentit  eos ,  qui  immoderate 
ac  inboneste  vixerint,  propter  luendas  pœiias  ad  corpora 
redire  mortalia ,  Plato  quidem  etiam  ad  bestiarum ,  Por- 
pbyrius tantummodo  ad  bominum;  sequitur  eos,  ut  di- 
cant  deos  istos ,  quos  a  nobis  volunt  quasi  parentes  et  con- 
ditores  nostros  coli ,  nibil  esse  aliud  quam  fabros  compe- 
dum  carcerumve  nostrorum;  nec  institiitores,  sed  indu- 


nés  et  de  notre  prison.  Que  les  platoniciens  ces- 
sent donc  de  nous  menacer  du  corps  comme  d'un 
supplice,  ou  qu'ils  ne  proposent  point  à  notre 
adoration  des  dieux  dont  ils  nous  exhortent  à  fuir 
et  à  rejeter  l'ouvrage.  Mais  l'une  et  l'autre  de  ces 
deux  opinions  est  très-fausse  :  il  est  faux  que  les 
âmes  retournent  dans  les  corps,  en  punition  de  ce 
qu'elles  ont  mal  vécu  ;  et  il  est  faux  encore  qu'il  y 
ait  un  autre  créateur  de  tout  ce  qui  a  vie  au  ciel 
et  en  terre ,  que  ce  lui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre. 
En  effet,  si  nous  n'avions  un  corps  que  pour  répa- 
ration des  crimes  que  nous  avons  commis,  com- 
ment le  même  Platon  dit-il  que,  pour  la  beauté 
et  la  perfection  du  monde,  il  était  nécessaire 
qu'il  y  eût  des  animaux  de  toute  sorte,  c'est-à- 
dire  des  mortels  et  des  immortels?  Or,  si  nos 
corps,  tout  mortels  qu'ils  soient,  sont  un  bien- 
fait de  Dieu ,  comment  est-ce  une  peine  d'y  re- 
tourner? D'ailleurs,  si  Dieu  avait  en  lui  des  types 
éternels  de  toutes  choses,  comme  Platon  le  répète 
si  souvent,  comment  n'a-t-il  pas  créé  toutes 
choses?  N'aurait-il  donc  pas  voulu  être  l'auteur 
de  certains  ouvrages  dont  il  possédait  l'art  dans 
son  intelligence  ineffable,  et  digne  d'une  admira- 
tion également  ineffable? 

CHAPITKE    XXVII, 

Le  premier  homme  renfermait  toute  la  pléni- 
tude du  genre  humain,  dans  laquelle  Dieu 
voyait  d'avance  lapartie  qu'il  devait  sauver^ 
et  celle  qui  était  réservée  à  la  damnation. 
La  véritable   religion  reconnaît  et  proclame 

avec  raison  Dieu  comme  le  créateur  du  monde 

sores  alligatoresque  nostros  ergastulis  aeruranosis  et  gra- 
vissimis  vinculis.  Aut  ergo  desinant  Platonici  pœnas  ani- 
marum  ex  istis  corporibus  comniinari  ;  aut  eos  nobis  deos 
coiendos  non  prœdicent,  quorum  in  nobis  operalionem  ut , 
quantum  possumus,  fugiamus  et  evadamus,  hortantur; 
cum  tamen  sit  utrumquefalsissimum.  Nam  neque  ita  luunt 
pœnas  animae,  cum  ad  istam  vitam  denuo  revolvuntur; 
et  omnium  viventium  sive  in  cœlo,  sivein  terra,  nuUus 
est  conditor ,  nisi  a  quo  facta  sunt  cœlum  et  terra.  Nam 
si  nuUa  causa  est  vivendi  in  boc  corpore,  nisi  propter  pen- 
denda  suppHcia;  quomodo  dicit  idem  Plato  aliter  mundum 
lieri  non  potuissepulcherrimura  atque  optimum  ,  nisi  om- 
nium animaiium  ,  id  est  immortalium  et  mortalium  ,  ge- 
neribus  implerelur.'  Si  autem  nostra  iiistilulio,  qua  vel 
niortales  condili  sumus,  divinum  munus  est;  quomodo 
pœna  est  ad  ista  corpora  ,  id  est  ad  divina  bénéficia ,  re- 
meare  ?  Et  siDeus,  quod  assidue  Plato  commémorât , 
sicut  universi  mundi,  ita  omnium  animaiium  species 
aelerna  intelligentia  continebat,  quomodo  non  ipse  cuncta 
condebat?  An  aliquorum  esse  arlifex  noUet,  quorum  ef- 
ficiendorum  artem  ineffabilis  ejus  et  ineffabiliter  laudabi- 
lis  mens  haberet  ? 

CAPLT  xxvir. 

In  primo  homine  exortam  fuisse  omnem  plenitudinem 
generis  humani. 

Merito  igitur  vera  religio,  quae  mundi  universi  eum, 
animaiium  quuque  universorum,  boc  est  et  animarum  et 
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SAINT  AUGUSTIN. 

c'est-à-dire  des 


entier  et  de  tous  les  animaux 
âmes  aussi  bien  que  des  corps.  Parmi  les  ani- 
maux terrestres,  l'homme  tient  le  premier  rang, 
comme  ayant  été  fait  à  l'image  de  Dieu  ;  et  c'est 
pour  la  raison  que  j'ai  apportée,  ou  pour  quel- 
que autre  encore  meilleure,  que  Dieu  n'en  a 
créé  qu'un  ,  mais  qu'il  ne  l'a  pas  laissé  seul.  11 
n'est  point  sur  terre  d'animal  plus  sociable  de 
sa  n.iture ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  point  que  le  vice 
rende  plus  farouche.  La  nature,  pour  empêcher 
ou  guérir  le  mal  de  la  division ,  n'a  point  de  pîus 
puissant  moyen  que  de  faire  souvenir  les  hommes 
qu'ils  viennent  tous  d'un  seul.  Sa  femme,  de 
même,  n'a  été  tirée  de  son  côté  que  pour  lui  rap- 
peler combien  l'union  du  mari  et  de  la  femme 
doit  lui  être  chère.  Ces  ouvrages  de  Dieu  ne  sont 
extraordinaires  que  parce  qu'ils  sont  les  pre- 
miers :  et  ceux  qui  ne  les  croient  pas  ne  doivent 
non  plus  croire  aucun  prodige,  car  ce  qui  ar- 
rive selon  le  cours  ordinaire  de  la  nature  n'est 
plus  un  prodige.  Mais  que  pouvons-nous  dire 
qui  s'engendre  inutilement  dans  l'ordre  d'une  si 
haute  Providence,  quoique  la  cause  en  soit  ca- 
chée? «  Venez,  et  voyez  les  ouvrages  du  Seigneur, 
«  dit  le  psalmiste  ;  quels  prodiges  il  a  faits  sur 
«  la  terre.  »  Je  remets  ailleurs  à  dire  pourquoi  la 
femme  a  été  tirée  du  côté  de  l'homme,  et  ce  que 
ce  premier  prodige  figure. 

Maintenant,  puisqu'il  faut  finir  ce  livre ,  pen- 
sons que  deux  sociétés,  comme  deux  grandes  ci- 
tés, ont  pris  naissance  dans  ce  premier  homme , 
non  pas  manifestement,  mais  au  moius  selon 

COI  porum ,  conditorem  agnoscit  et  praetliccat.  In  quibiis 
lenenis  pieecipuus  ab  illo  ad  ejiis  iniaginem  liomo  propler 
eam  causam ,  quam  dixi ,  et  si  qua  forte  alla  major  lalet , 
facliis  est  iiiius  ,  sed  non  lelictus  est  soins.  Niliil  enim  est 
quam  hoc  genus  tani  discordiosum  vilio,  tara  sociale  na- 
tuia.  Neque  commodius  contra  vilium  discordiae  vel  ca- 
vendum  ne  existeret ,  vel  sanandiim  cuni  exstilisset,  na- 
tuia  loqueretur  Inimana ,  quam  retordationem  illius  pa- 
lentis ,  quem  proplerea  Dens  creare  vohiit  uniim ,  de  quo 
mullitudo  propagaietur,  ut  liac  admonitione  etiam  in 
multis  concors  unltas  servaietur.  Quod  vero  femina  illi 
ex  ejus  latere  fada  est,  etiam  liinc  satis  significatnm  est 
quam  cliara  marili  et  uxoiis  debeat  esse  conjunctio.  Ilœc 
opéra  Dei  propterea  snnt  utiqiie  inusilala,  quia  prima. 
Qui  aulem  ista  non  credunt ,  nulla  farta  prodigia  debent 
credere  ?  neque  enim  et  ipsa,  si  usitato  naturaj  cuiriculo 
gignerentur ,  prudigia  dicerentur.  Quid  autem  sub  tanta 
gubernatione  divinœ  providentiœ ,  quamvis  ejus  causa 
lateat,  frustra  gignitur?  Ait  quidam  psalmus  sacer  : 
Venite,  et  videte  opéra  Dom'ini,  quœ  posuit prodigia 
super  terrain.  Cur  ergo  ex  latere  viri  femina  facta  sit, 
et  hoc  primum  quodammodo  prodigium  quid  prsetigura- 
verit,  alio  loco,  quantum  me  Deus  ailjuverit,  dicam. 

Nunc  quoniam  liber  iste  claudendus  est,  in  hoc  primo 
liomine,  qui  primitîis  factus  est ,  nondum  quidem  secun- 
dum  evidenliam,  jam  tameu  secundum  Dei  prsescientiam 
exortas  fuisse  existimemus  in  génère  luimano  societates 
tanquam  civitates  duas.  Ex  illo  enim  futuri  erant  bomi- 
nes,  alii  malis  angelis  in  suppiicio,  alii  bonis  in  prseniiu 


la  prescience  de  Dieu.  En  effet ,  de  cet  homme 
devaient  sortir  d'autres  hommes,  dont  les  uns, 
par  un  secret  mais  juste  jugement  de  Dieu ,  seront 
compagnons  du  supplice  des  mauvais  anges,  et 
les  autres  de  la  gloire  des  bous;  et,  puisqu'il  est 
écrit  que  «■  toutes  les  voies  du  Seigneur  sont  mi- 
«  séricorde  et  vérité ,  »  sa  grâce  ne  peut  être  in- 
juste, ni  sa  justice  cruelle. 

LIVRE  TREIZIÈME. 


CHAPITBB   PBEMIEB. 

De  la  chute  du  premier  homme,  et  de  la  mort 
qui  l'a  suivie. 

Après  avoir  traité  les  questions  difficiles  et 
épineuses  de  la  création  du  monde  et  de  l'homme, 
l'ordre  que  nous  nous  sommes  prescrit  demande 
que  nous  parlions  maintenant  de  la  chute  du 
premier  homme,  ou  plutôt  des  premiers  hom- 
mes, et  de  la  mort  qui  l'a  suivie.  Dieu  n'avait 
pas  créé  les  hommes  comme  les  anges,  pour  ne 
point  mourir  quand  ils  pécheraient,  mais  pour 
passer  à  la  félicité  éternelle  des  anges  sans  mou- 
rir, s'ils  fussent  demeurés  dans  l'obéissance  qu'ils 
lui  devaient;  et  pour  tomber  dans  la  peine  très- 
juste  de  la  mort,  en  cas  de  désobéissance. 

CHAPITBE    II. 

De  la  mort  de  Vâme  et  de  celle  du  corps. 

Mais  il  me  semble  qu'il  est  à  propos  de  parler 
un  peu  de  cette  mort.  Quoiqu'il  soit  vrai  que 

sociandi ,  quamvis  occulte  Dei  jiidicio,  sed  tamen  juste. 
Cum  enim  scriptum  sit,  Universce  vice  Dominï,  miscri- 
cordiaet  ve.ritas  :  uec  injusta  ejus  gratia,  nec  crudelis 
potest  esse  justitia. 

LIBER  DECIMUS  ÏERTIUS. 


C.VPLT    PRIMUM. 

De  lapsti  primi  hominis,  per  quem  est  contracta 
mortalitas. 

Expeditis  de  uostrl  saeculi  exortu  et  de  initio  generis 
humani  difikillimis  quaestionibus,  nunc  jam  de  lapsu 
primi  hominis  ,  imo  primorum  bominum ,  et  de  origine 
ac  propagine  morlis  liunianœ  disputationem  a  nobis  ins- 
tilutam  rerum  ordo  deposcit.  Non  enim  eo  modo  quo 
Angeles,  condiderat  Deus  homines  ;  ut  etiam  si  peccassent 
mori  omnino  non  possent  :  sed  ita  ut  perfunctos  obedien- 
tiee  munere  sine  interventu  morlis  angelica  immortalilas 
et  beata  aeternitas  sequeretur;  inobedientes  autem  mors 
plecleret  damnatlone  justissima  :  quod  etiam  in  libre  su- 
periore  jam  dixiraus. 

CAPOT   n. 

De  ea  morte  quœ  animœ  acciderc  potest,  et  ea  cui 
corpus  obnoxium  est. 

Sed  de  ipso  génère  mortis  video  niiliipaulo  diligenlius 
disserendum.  Quamvis  enim  humana  anima  veraciler  im- 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XIII. 

l'âme  de  l'horarae  est  immortelle,  elle  a  néan- 
moins aussi  en  quelque  sorte  une  mort  qui  lui 
est  propre.  En  effet,  on  ne  l'appel  le  immortelle  que 
parce  que,  sous  un  certain  rapport  et  à  un  certain 
degré,  elle  ne  cesse  jamais  de  vivre  et  de  sentir  ; 
au  lieu  que  le  corps  est  mortel  parce  qu'il  peut 
être  entièrement  privé  de  vie  et  qu'il  ne  vit  point 
par  lui-même.  La  mort  de  l'âme  arrive  donc 
quand  Dieu  l'abandonne,  comme  celle  du  corps 
quand  l'âme  le  quitte.  Ainsi  la  mort  de  l'homme 
entier,  c'est  lorsque  l'âme  abandonnée  de  Dieu 
abandonne  le  corps;  car  alors  Dieu  n'est  plus  sa 
vie,  comme  elle  n'est  plus  la  vie  du  corps.  Or 
cette  mort  de  l'homme  entier  est  suivie  d'une 
autre,  que  la  sainte  Écriture  nomme  la  seconde 
mort.  Le  Sauveur  l'a  marquée ,  lorsqu'il  a  dit  : 
«  Craignez  celui  qui  peut  perdre  le  corps  et  l'âme 
«  en  l'envoyant  dans  l'enfer.  »  Comme  cela  n'a 
lieu  que  lorsque  l'âme  est  tellement  unie  au 
corps  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  séparés,  on 
peut  trouver  étrange  que  l'Écriture  dise  que  le 
corps  meurt,  vu  que  l'âme  ne  le  quitte  point  et 
qu'il  est  seulement  tourmenté.  Quant  au  dernier 
et  éternel  supplice  dout  nous  parlerons  plus 
amplement  ailleurs,  on  peut  fort  bien  dire  que 
l'âme  meurt,  parce  qu'elle  ne  vit  plus  de  Dieu  ; 
mais  comment  le  dire  du  corps,  lorsqu'il  ne  laisse 
pas  de  vivre  de  l'âme?  Véritablement,  s'il  n'était 
vivant,  il  ne  sentirait  pas  les  tourments  qu'il 
souffrira  après  la  résurrection.  N'est-ce  point 
que,  comme  la  vie,  quelle  qu'elle  soit,  est 
un  bien,  et  la  douleur  un  mal,  on  peut  dire 
qu'un  corps  ne  vit  plus  lorsque  l'âme  ne  l'anime 
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que  pour  le  faire  souffrir?  L'âme  vit  de  Dieu 
quand  elle  vit  bien;  car  elle  ne  peut  bien  vivre 
qu'autant  que  Dieu  opère  en  elle  le  bien;  et  le 
corps  vit  de  l'âme  lorsque  l'âme  vit  en  lui,  soit 
qu'elle  vive  de  Dieu  ou  non.  Les  méchants  ne 
vivent  pas  de  la  vie  de  l'âme ,  mais  de  celle  du 
corps ,  que  l'âme  lui  communique  ;  parce  qu'en- 
core qu'elle  soit  morte,  c'est  à-dire  abandonnée 
de  Dieu  ,  elle  conserve  une  espèce  de  vie  qui  lui 
est  propre  et  qu'elle  ne  perd  jamais ,  d'où  vient 
qu'on  la  nomme  immortelle.  Mais  en  la  dernière 
condamnation ,  bien  que  l'homme  ne  laisse  pas 
de  sentir  toutefois  comme  ce  sentiment  ne  sera 
pas  agréable,  mais  douloureux,  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  l'Écriture  l'appelle  plutôt  une 
mort  qu'une  vie. Elle  l'appelle  la  seconde  mort, 
parce  qu'elle  arrivera  après  la  séparation  de  l'âme 
d'avec  Dieu  ou  d'avec  le  corps.  On  peut  donc 
dire  de  la  première  mort  du  corps,  qu'elle  est 
bonne  pour  les  bons  et  mauvaise  pour  les  mé- 
chants; et  de  la  seconde,  que,  comme  elle  n'est 
pas  pour  les  bons ,  elle  ne  peut  être  avantageuse 
à  personne. 

CHAPITRE    III. 

La  mort  qui  a  suivi  le  péché  des  premiers 
hommes  est-elle  un  châtiment  pour  les  justes  ? 

Ici  se  présente  la  question  de  savoir  si,  en  effet, 
la  mort  qui  arrive  par  la  séparation  du  corps  et 
de  l'âme  est  un  bien  pour  les  bous;  car  si  cela 
est,  comment  est-ce  une  peine  du  péché?  Si  les 
premiers  hommes  n'eussent  péché  ,  ils  ne  l'au- 
raient point  soufferte.  Comment  donc  peut-elle 


mortalis  perliibeatur ,  habet  tamea  quamdam  eliam  ipsa 
mortem  suam.  Nam  ideo  dicitur  immortalis,  quia  modo 
quodam  quanliilocuraque  non  desinit  vivere  atqiie  sen- 
lire  ;  corpus  autem  ideo  mortale  ,  quoniam  deseri  omni 
vita  potest ,  nec  per  se  ipsum  aliqualenus  vivit.  Mors  igi- 
tur  animae  fit,  cuni  eam  deserilDeus  :sicut  corporis,  cum 
id  deserit  anima.  Ergoutriusquerei,  id  est  totiiis  liominis, 
mors  estcumanima  a  Deo  deserla  deserit  corpus.  Ita  enim 
iiecexDeo  vivil ipsa,  nec  corpus  ex  ipsa.  Hujusmodi autem 
tolius  liominis  mortem  illa  sequitur,  quam  secundam  mor- 
tem divinorumeloquiorumappellatauctorilas.  HaucSalva- 
tor  significavit ,  ubi  ait  :  Eum  timele,  qui  habet  potesta- 
tem  et  corpus  et  animam  pcrdere  in  gehennam.  Quod 
cum  antenon  fiât,  quam  cum  anima  corporisic  fuerit  copu- 
lata,  ut  nulia  diremptione  separentur;  mirum  rideri  po- 
test quomodo  corpus  eà  morte  dicatur  occidi,  qua  non 
ab  anima  deserilur,  sed  animatum  sentiensque  cruciatur. 
Nam  in  illa  pœna  ullima  ac  sempiterna,  de  qua  diligentius 
suo  loco  disserendum  est,  recle  mors  animœ  dicitur,  quia 
non  vivit  ex  Deo  :  mors  autem  corporis  quonam  modo , 
cum  vivat  ex  anima?  non  enim  aliter  potest  ipsa  corpora- 
lia,  quae  post  resurrectionem  futura  sunt,  sentire  tor- 
menta.  An  quia  vita  qualiscumque  ali(iuod  bonum  est , 
dolor  autem  malum,  ideo  nec  vivere  corpus  dicendum  est, 
in  quo  anima  non  vivendi  causa  est,  sed  dolendi.' Vivit 
itaquc  anima  ex  Deo ,  cum  vivit  bene  ;  non  enim  potest 
bene  vivere    nisi  Deo  in  se  opérante  quod  bonum  est  : 


vivit  autem  corpus  ex  anima,  cum  anima  vivit  in  corpore; 
seu  vivat  ipsa,  seu  non  vivat  ex  Deo.  Impiorum  namque 
in  corporibus  vita,  non  animarum,  sed  corporum  vita 
est  :  quam  possunt  eis  animae  eliam  mortuœ ,  hoc  est  a 
Deo  desertae  ,  quantuJacumque  propria  vita ,  ex  qua  et 
immortales  sunt,  non  desistente,  conferre.  Verum  ia 
damnatione  novissima  qiiamvis  homo  sentire  nondesinat, 
lamen  quia  sensus  ipse  nec  voluptate  suavis ,  nec  quiète 
salubris,  sed  dolore  pœnalis  est,  non  immerilo  mors  est 
potius  appellata  quam  vita.  Ideo  autem  secunda,  quia  post 
illam  primam  est,  qua  fit  coliœrentium  diremptio  natiira- 
rimi,  sive  Dei  et  animae,  sive  animœ  et  corporis.  De 
prima  igitur corporis  morte  dici  potest,  quod  bonis  bona 
sit,  malis  mala.  Secunda  vero  sine  dubio  sicut  nuilorum 
bonorum  est ,  ita  nulii  bona. 


Utruyn  mors,  qiiœ  per  peccatum  primorum  hominum 
in  omnes  homines  pcrtransdt,  etiam  sanctis  pœna 
peccati  sit. 

Non  autem  dissimulanda  uascitur  quaestio ,  ntrum  rê- 
vera mors ,  qua  separantur  anima  et  corpus,  bonis  sit 
bona.  Quia  si  ita  est,  quomodo  poterit  obtineri  quod 
eliam  ipsa  sit  pœna  peccati?  Hanc  enim  primi  homines, 
nisi  peccavissent,  perpessi  utique  non  fuissent.  Quo  igitur 
parlo  bona  esse  possit  bonis ,  quœ  accidere  non  posset 
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être  bonne  aux  bons,  tandis  qu'elle  n'a  pu  arri- 
ver qu'à  des  méchants?  Mais,  d'un  autre  côté ,  si 
elle  ne  pouvait  arriver  qu'aux  méchants ,  les  bons 
n'y  devraient  point  être  sujets.  Pourquoi,  en  ef- 
fet, ceux  en  qui  il  n'y  a  rien  à  punir  subiraient- 
ils  quelque  peine?  Pour  résoudre  cette  question, 
il  faut  avouer  que  les  premiers  hommes  furent 
créés  à  condition  de  ne  souffrir  aucun  genre  de 
mort,  s'ils  ne  péchaient  point;  mais  qu'ayant 
péché ,  ils  ont  été  condamnés  à  la  mort ,  de  telle 
sorte  que  cette  peine  a  passé  à  toute  leur  race. 
Comme  mortels,  ils  ne  pouvaient  engendrer  que 
des  mortels;  et  leur  crime  a  tellement  corrompu 
la  nature,  que  la  mort,  qui  n'était  pour  eux  que 
la  peine  de  leur  péché,  est  devenue  naturelle  à 
leurs  enfants.  En  effet,  un  homme  ne  naît  pas 
d'un  autre  homme  de  la  même  manière  que  le 
premier  homme  est  né  de  la  poussière.  La  pous- 
sière a  servi  de  matière  pour  former  l'homme, 
au  lieu  qu'un  homme  qui  en  engendre  un  autre 
est  son  père.  Ainsi  la  chair  n'est  pas  de  même 
nature  que  la  terre,  quoiqu'elle  en  ait  été  tirée  ; 
tandis  qu'un  fils  n'est  point  d'une  autre  nature 
que  son  père.  Tout  le  genre  humain  était  donc 
dans  le  premier  homme,  quand  Dieu  lui  prononça 
l'arrêt  de  sa  condamnation  à  lui  et  à  sa  femme. 
De  là,  l'homme  devenu  pécheur  et  mortel  a  en- 
gendré un  homme  mortel  et  pécheur  comme  lui  ; 
avec  cette  différence  néanmoins  qu'il  ne  fut  pas 
réduit  à  cette  stupidité  ni  à  cette  faiblesse  de 
corps  et  d'esprit  que  nous  voyons  dans  les  en- 
fants ,  dont  Dieu  a  voulu  que  l'entrée  en  la  vie 


fut  en  quelque  sorte  semblable  à  celle  des  bêtes  : 
car  «  l'homme,  dit  le  prophète,  lorsqu'il  était 
«  dans  la  grandeur,  n'a  point  compris  sa  destinée; 
«  il  est  tombé  dans  la  condition  des  bêles  bru- 
«  tes,  et  leur  est  devenu  semblable.  »  Il  y  a  plus  : 
les  enfants,  en  venant  au  monde,  ont  encore 
moins  d'usage  de  leurs  membres  et  moins  de 
sentiment  que  les  petits  des  bêtes;  comme  si  les 
hommes  s'élevaient  ensuite  au-dessus  des  bêtes 
avec  d'autant  plus  de  vigueur  qu'ils  ont  été 
d'abord  au-dessous  d'elles  ;  semblables  à  la  flè- 
che, qui  est  d'autant  plus  rapide  que  l'archer  l'a 
ramenée  de  plus  près  vers  lui.  Le  premier 
homme  n'est  donc  pas  tombé  par  son  crime  dans 
cet  état  de  faiblesse  où  naissent  les  enfants; 
mais  la  nature  humaine  a  été  tellement  viciée 
et  changée  en  lui ,  qu'il  a  senti  une  révolte  dans 
ses  membres,  et  est  devenu  sujet  à  la  mort  ;  en 
sorte  qu'il  a  engendré  des  hommes  semblables  à 
lui ,  c'est-à-dire  sujets  au  péché  et  à  la  mort. 
Quand  les  enfants  sont  délivrés  de  ces  liens  du 
péché  par  la  grâce  du  Médiateur,  ils  ne  peuvent 
souffrir  que  la  mort  qui  sépare  l'âme  du  corps , 
et  ne  passent  point  à  cette  seconde  mort ,  où 
Tâme  doit  endurer  des  supplices  éternels. 

CHAPITBE    IV. 

Pourquoi  ceux  qui  sont  absous  du  péché  par 
le  baptême  sont  encore  sujets  à  la  mort,  qui 

est  la  peine  du  péché. 

Demaudcra-t-on  comment  il  se  fait  que,  si 
la  mort  est  une  peine  du  péché,  ceux  dont  le 


nisi  malis?  Sed  rursus  si  nonnisi  malis  posset  accidere, 
non  deberet  bonis  bona  esse ,  sed  nulla.  Cur  enim  esset 
ulla  poena ,  in  quibus  non  essent  uUa  punienda?  Qiia- 
propter  fatendum  est ,  primes  quidem  honiines  ita  fuisse 
institutos,  ut,  si  non  peccassent ,  nullum  mortis  experi- 
rentur  geuus  :  sed  eosdem  piinios  peccatores  ita  fuisse 
morte  niulctatos,  ut  etiani  quidquid  de  eoruin  stirpe  esset 
exortum  ,  eidem  pœnœ  tenerenlur  obnoxium.  Non  enim 
aliud  ex  eis ,  quam  quod  ipsi  fuerant,  nasceretur.  Pro 
magnitudine  quippe  cujpae  illius  naturam  damnatio  mu- 
tavit  inpejus;  ut  quod  pœnaliter  praecessit  in  peccanlibus 
hominibus  primis,  etiam  naturaiiler  sequeretur  in  nas- 
centibus  caeteiis.  ?«eque  enim  ita  homo  ex  iiomine  ,  sicul 
homo  ex  pulvere.  Pulvis  namque  liomini  faciendo 
materies  fuit  :  homo  autem  homini  gignendo  parens. 
Proinde  quod  est  terra,  non  boc  est  caro;  quamviscx 
terra  facta  sil  caro.  Quod  est  autem  parens  homo,  hoc 
est  et  proies  homo.  In  primo  igilur  honiiue  per  feminam 
in  progeniem  transiturum  universum  genus  liiima- 
num  fuit,  quando  iila  conjugum  copula  divinam  sen- 
lenliam  suae  damnalionis  excepit  :  et  quod  homo  factus 
est,  non  cum  crearetur,  sed  cum  peccaret  et  puniretur, 
hoc  genuit,  quantum  quidem  atliuet  ad  peccati  et  mortis 
originem.  Non  enim  ad  infantiiem  hebetudinem  et  infir- 
milatem  animi  et  corporis ,  quam  \idemus  in  parvulis, 
peccato  vel  pœna  iile  redactus  est  :  qiine  Deus  voluit 
esse  tanquam  primordia  catulorum,  quorum  parentes 
iu  bestialem  vitam  niortenique  dejecerat;  sic  ut   scrip- 


tum  'est,  Homo  cum  m  honore  esset,  non  intellexit, 
comparatiis  est  pecoribus  non  intelligent  ibus,  et  simi- 
lis factus  est  î7/js.  Nisi  quod  infantes  infirmiores  etiam 
cernimus  in  usu  motuque  membrorum  et  sensu  appe- 
lendl  alque  vitandi ,  quam  sunt  aliorum  tenerrimi  felus 
animalium  :  tanquam  se  tanto  attollat  excellentius  supra 
caetera  animantia  vis  humana ,  quanto  magis  impetum 
suum ,  velut  sagitta,  cum  arcus  extenditur,  relrorsum 
reducta  distulerit.  Non  ergo  ad  ista  infanliiia  rudiraenta 
praesumptione  illicita  et  damuatione  justa  prolapsus 
vel  impulsus  est  primus  homo  :  sed  l)actenus  in  eo 
natura  humana  vitiata  atque  rautata  est,  ut  repugiiantem 
pateretur  in  membris  inobedientiam  concupiscendi ,  et 
obstringeretur  necessilate  moriendi;  atque  ita  id  qnod 
vitio  pœnaque  factus  est.id  est,  obnoxios  peccato  mor- 
tiqiie  generaret.  A  quo  peccati  vinculo,  si  per  Mediatoris 
graliam  solvuntur  infantes,  banc  solam  mortem  perpeti 
possunt,  quae  animam  sejungit  a  corpore  :  in  secundam 
vero  illam  sine  fine  pœnalem  Uberati  a  peccati  obligalione 
non  traiiseunt. 


Cur  ab  his  gtii  per  gratiam  regenerationis  absoluli 
sunt  a  peccato,  non  atiferatur  mors,id  est,  pœna 
peccati. 

Si  quem  vero  movet,  cur  vel  ipsara  patiantur,  si  et  ipsa 
pœna  peccati  est,  quorum  per  gratiam  reatus  aboleturj 
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péché  est  effacé  par  le  baptême  y  soient  encore 
sujets?  Nous  avons  déjà  satisfait  à  cette  objec- 
tion dans  un  autre  de  nos  ouvrages  intitulé  , 
Du  baptême  des  enfants,  où  nous  avons  dit  que 
la  séparation  de  l'âme  et  du  corps  est  une  épreuve 
de  l'âme,  qui  reste  encore ,  quoique  le  lien  du 
péché  soit  déjà  brisé;  parce  que  si  le  corps  de- 
venait immortel  aussitôt  après  le  baptême ,  la 
foi  en  serait  affaiblie.  Or  la  foi  n'est  telle  que 
lorsque  l'on  espère  ce  qu'on  ne  voit  pas  encore; 
c'est  elle  qui  doit  nous  élever  au-dessus  de  la 
crainte  de  la  mort,  comme  on  l'a  remarqué  sur- 
tout dans  les  martyrs,  en  qui  la  foi  n'aurait  pu 
remporter  tant  d'illustres  victoires  sur  la  mort , 
s'ils  avaient  été  immortels.  D'ailleurs ,  qui  n'ac- 
courrait au  baptême  avec  les  petits  enfants,  pour 
ne  point  mourir?  Ainsi ,  tant  s'en  faut  que  la  foi 
fût  éprouvée  par  la  promesse  des  récompenses 
invisibles ,  qu'il  u'y  en  aurait  plus  du  tout , 
puisqu'elle  recevrait  à  l'heure  même  sa  récom- 
pense; tandis  que,  dans  la  nouvelle  loi,  par 
une  grâce  du  Sauveur  bien  plus  grande  et 
plus  admirable,  la  peine  du  péché  est  devenue 
un  sujet  de  mérite.  On  disait  autrefois  à 
l'homme  :  «  Tu  mourras,  si  tu  pèches;  »  et  l'on 
dit  à  présent  aux  martyrs  :  Mourez,  et  vous  ne 
pécherez  point.  Ou  disait  alors  :  Si  vous  désobéis 
sez,  vous  mourrez;  et  aujourd'hui  on  dit  :  Si 
vous  ne  voulez  pas  mourir,  vous  désobéirez  à 
Dieu.  Ce  qu'il  fallait  craindre  alors  pour  ne  point 
pécher  est  ce  qu'il  faut  maintenant  souffrir 
pour  éviter  le  péché.  C'est  ainsi  que,  par  la  mi- 
séricorde ineffable  de  Dieu,  la  peine  du  crime  de- 


vient l'instrument  de  la  vertu,  et  le  supplice  de 
l'homme  pécheur  le  mérite  de  l'homme  juste. 
La  mort,  qui  fut  alors  une  peine  du  péché,  est 
maintenant  l'accomplissement  de  la  justice;  mais 
cela  n'est  proposé  que  pour  les  martyrs,  à  qui  leurs 
persécuteurs  donnent  le  choix  ou  de  renoncer 
à  la  foi,  ou  de  souffrir  la  mort.  Les  justes  aiment 
mieux,  en  effet,  souffrir  en  croyant  ce  que  les  pre- 
miers prévaricateurs  ont  souffert  pour  n'avoir 
pas  cru.  Si  ceux-làn'avaient  péché,  ils  ne  seraient 
pas  morts  ;  et  ceux-ci  pécheront  s'ils  ne  meurent. 
Ceux-là  sont  donc  morts  parce  qu'ils  ont  péché  ; 
et  ceux-ci  ne  pèchent  point  parce  qu'ils  meurent. 
La  faute  des  uns  a  été  cause  de  la  peine ,  et  la 
peine  des  autres  est  cause  qu'on  évite  la  faute  : 
non  que  la  mort  qui  était  un  mal  soit  devenue 
un  bien,  mais  parce  que  Dieu  a  tellement  favo- 
risé la  foi ,  que  la  mort  même  devient  un  moyen 
pour  passer  à  la  vie. 

CHAPITBE   V. 

De  même  que  les  méchants  usent  mal  de  la  loi 
qui  est  bonne ,  ainsi  les  bons  usent  bien  de 
la  mort  qui  est  mauvaise. 

L'Apôtre ,  dans  le  dessein  de  montrer  combien 
le  péché  peut  nuire  sans  le  secours  de  la  grâce , 
n'a  pas  craint  d'appeler  force  du  péché  la  loi 
même  qui  le  défend.  «  Le  péché ,  dit- il,  est  l'ai- 
«  guillon  de  la  mort ,  et  la  loi  est  la  force  du  pé- 
n  ché.  »  La  vérité  de  celte  parole  est  fondée  sur 
ce  que  la  défense  du  mal  en  augmente  le  désir,  si 
l'on  n'aime  tellement  la  vertu  que  le  plaisir  qu'on 
y  trouve  surmonte  la  passion.  Or,  la  grâce  de 


am  Ista  quœstio  in  alio  nostro  opère,  quod  scripsimus  de 
Baptismo  parvulorum ,  tractata  ac  soluta  est  :  ubi  dictum 
est,  ad  hoc  relinqui  animae  experimentum  separationis  a 
corpore ,  quamvis  ablato  jam  criminis  nexu  ;  quoniam ,  si 
legenerationis  Sacramentum  continuo  sequeretur  immor- 
talitas  corporis,  ipsa  fides  enervaretiir,  quse  tune  est  fi- 
des,  quando  exspectatur  in  spe  quod  in  le  nondiim  vide- 
tur.  Fidei  autem  robore  atqne  certamine,  in  majoribus 
duntaxat  aetatibus,  etiam  mortis  fuerat  superandus  timor, 
quod  in  sanctis  martyribus  maxime  eminuit  :  cujus  pio- 
fecto  certaminis  nulla  esset  Victoria ,  nnlla  gloria  ;  quia  nec 
ipsum  omnino  posset  esse  certamen,  si  post  iavacrum  re- 
geneiationis  jam  sancti  non  possent  mortem  perpeli  corpo- 
ralem.  Cumparvulis  autem  baptizandis  quis  non  ad  Cliiisli 
gratiam  propterea  potius  curreret,  ne  a  corpore  solveretur? 
Atque  ita  non  invisibili  prœmio  probaretur  fides;  sed  jam 
nec  fides  esset ,  confestim  sui  operis  quœrendo  et  sumendo 
mercedem.  Nunc  vero  majore  et  mirabiliore  gratia  Salva- 
toris  in  usus  justiliae  peccati  pœna  conversa  est.  Tune  enim 
dictum  est  homini,  Morieris,  si  peccaveris  :  nunc  dicitur 
marlyri,  Morere,  ne  pecces.  Tune  dictum  est.  Si  manda- 
tum  transgressi  fueritis,  morte  moriemini  :  nunc  dicitur, 
Si  morlem  recusaveritis ,  mandatum  transgredieniini. 
Quod  tune  timendum  fuerat,  ut  non  peccaretur;  nunc 
suscipiendum  est ,  ne  peccelur.  Sic  per  ineffabilem  Dei 
misericordiam ,  et  ipsa  pœna  vitiorum  transit  in  arma  vir- 
tutis.et  fitjusti  meritura  etiam  supplicium  peccatoris. 


Tune  enim  mors  est  acquisita  peccando,  nunc  impletur 
justilia  moriendo.  Verum  hoc  in  sanctis  martyribus,  qui- 
hus  aiterutrum  a  persecutore  proponitur,  ul  aut  deserant 
fidem  ,  aut  sufferant  mortem.  Justi  enim  maluntcredendo 
perpeti ,  quod  sunt  primi  iniqui  non  credendo  perpessi. 
Nisi  enim  peccassent  ilh  ,  non  morerentur  :  peccabunt  au- 
tem isti,  nisi  moriantur.  Mortui  sunt  ergo  illi,  quia  pec- 
caverunt  :  non  peccant  isti,  quia  moriuntur.  Factum  est 
per  illorum  culpam  ,  ut  venirelur  in  pœnam  :  fit  per  isto- 
rumpœnam,  ne  veniatur  in  culpam  ;  non  quia  morsbonum 
ahquod  facta  est,  quœ  antea  malum  fuit;  sed  tantam 
Deus  fidei  praestitit  gratiam ,  ut  mors ,  quam  vitœ  constat 
esise  conlrariam,  instrumentum  fieret  per  quod  transire- 
tur  ad  vitam. 


Quod  sicut  iniqui  maie  utuntur  lege  quœ  bona  est, 
ita  et  justi  bene  utuntur  morte  quœ  mala  est. 

Apostolus  cum  vellet  ostendere ,  quantum  peccatum, 
gratia  non  subveniente,  ad  nocendum  valeret,  etiam  ip- 
sam  legem  qua  prohibetur  peccatum ,  non  dubitavit  dicere 
virtutem  esse  peccati.  Aculeus ,  mquit ,  mortis  est  pecca- 
tum; vir  tus  autem  peccati ,  lex.  Verissime  omnino.  Au- 
gel  enim  prohibitio  desiderium  operis  ilhciti ,  quando  juslilta 
non  sic  dihgitur ,  ut  peccandi  cupiditas  ejus  delectalione 
vincatur.  Ut  autem  diligatur  et  delectet  vera  justitia,  non- 
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Dieu  peut  seule  nous  porter  à  aimer  la  véritable 
justice.  Mais,  pour  ne  pas  donner  à  croire  que  la 
loi  est  mauvaise  parce  qu'il  l'appelle  force  du 
péché,  ildit,  dans  un  autre  passage  sur  le  même 
sujet  :  "  Ainsi  la  loi  est  sainte ,  et  le  coraman- 
«  dément  est  saint,  juste  et  bon.  Quoi  donc!  ce 
«  qui  est  bon  est-il  devenu  une  mort  pour  moi? 
«  Non  ;  mais  le  péché,  pour  montrer  sa  malice, 
«  s'est  servi  d'un  bien  pour  me  donner  la  mort, 
a  de  sorte  qu'il  est  encore  augmenté  par  le  cora- 
«  mandement.  »  Il  dit  qu'il  est  augmenté,  parce 
que  la  prévarication  excitée  par  l'aiguillon  de  la 
loi  y  ajoute  le  mépris  du  commandement.  Dans 
quelle  vue  avons-nous  rapporté  ceci?  Notre  in- 
tention a  été  de  faire  voir  que,  de  même  que  la 
loi  n'est  point  un  mal  quand  elle  augmente  la 
convoitise  des  pécheurs ,  ainsi  la  mort  n'est  point 
un  bien  quand  elle  augmente  la  gloire  de  ceux 
qui  souffrent;  celle-là,  lorsqu'elle  est  abandon- 
née pour  l'iniquité  et  qu'elle  fait  des  prévarica- 
teurs ,  et  celle-ci  quand  elle  est  embrassée  pour 
la  vérité  et  qu'elle  fait  des  martyrs.  Conséquem- 
mentla  loi  est  bonne  parce  qu'elle  est  une  dé- 
fense du  péché ,  et  la  mort  est  mauvaise  parce 
qu'elle  est  la  peine  du  péché.  Mais  comme  les 
méchants  n'usent  pas  seulement  mal  des  maux, 
mais  des  biens,  les  bons  ne  font  pas  seulement 
bon  usage  des  biens ,  mais  des  maux  ;  de  là  vient 
que  les  méchants  usent  mal  de  la  loi ,  et  que  les 
bons  se  senent  bien  de  la  mort. 


CHAPITRE    VI. 


Du  mal  de  la  mort  générale  qui  sépare  lame 
d'avec  le  corps. 

La  mort  n'est  donc  bonne  à  personne ,  puis- 
que laséparationdu  corps  et  de  l'âme  a  quelque 
chose  qui  est  contre  la  nature.  En  brisant  les  liens 
étroits  qui  unissaient  les  deux  substances ,  elle 
est  pour  l'homme  un  passage  pénible,  jusqu'à  ce 
que  la  sensibilité ,  que  l'esprit  communiquait  à 
la  chair ,  soit  entièrement  détruite.  Elle  arrive 
quelquefois  sans  aucun  sentiment  de  douleur, 
comme  dans  les  morts  subites.  Toutefois,  quel- 
que cruelle  qu'elle  soit,  si  on  la  souffre  avec  la 
patience  d'un  vrai  chrétien,  elle  ne  sert  qu'à 
augmenter  le  mérite  de  la  vertu.  Ainsi  la  mort, 
qui  est  la  peine  de  tous  ceux  qui  naissent  d'Adam , 
est  un  sujet  de  gloire  pour  ceux  qui  renaissent 
en  Jésus-Christ,  quand  ils  l'endurent  pour  la 
foi  et  pour  la  justice;  et,  bien  qu'elle  soit  le  prix 
du  péché ,  il  arrive  quelquefois  qu'elle  libère  du 
péché. 

CHAPITRE   VIT. 

De  la  mort  que   souffrent  pour  Jésus-Christ 
ceux  qui  n'ont  point  reçu  le  baptême. 

Tous  ceux  qui  meurent  pour  la  confession  du 
nom  de  Jésus-Christ  obtiennent,  sans  avoir 
été  baptisés,  le  pardon  de  leurs  péchés ,  de  même 
que  s'ils  l'avaient  été.  Celui  qui  a  dit  que  «  per- 
^  sonne  n'entrera  dans  le  royaume  des  cieux 
"  qu'il  ne  renaisse  de  l'eau  et  du  Saint-Esprit,  " 
les  a  exceptés  de  cette  règle,   lorsqu'il  a  dit, 


njsi  divina  subvenit  gratia.  Sed  ne  proplerea  lex  putaretiir 
maliim  qiioniani  vii  tus  eet  dicta  peccali  ;  ideo  ipse  alio  loco 
versans  lnijusmodi  quaestionem ,  inqiiit ,  Lexquidem  sanc- 
ta,  ctmandalum  sancfum  et  justum  et  bonum.  Qiiod 
ergo  bonum  est ,  inquit,  mihi  factum  est  viorsP  Absit. 
Sfd  peccatum,  xit  apparent  peccatum ,  per  bonum  mihi 
operafum  est  viortem,ut  fiât  supra  modum  peccator 
aut  peccatum  per  mandatum.  Supra  modum,  dixil; 
quia  eliam  praevaricatio  additur,  ciim  peccandi  aucla  libi- 
dine  etiam  lex  ipsa  conteninitur.  Cur  hoc  commeniorandiim 
piitaviraiis  ?  Quia  scilicet  sicut  lex  non  est  malum  ,  quaiido 
auget  peccantium  concupiscentiam  ;  ita  nec  mors  bonum 
est ,  quando  auget  patientium  gloriam  :  cuni  vel  iila  pro  ini- 
quitate  deseritur,  et  efricit  praîvaricatores;  vel  ista  pro  ve- 
ritate  suscipitur,  et  efficit  martyres.  Ac  per  hoc  lex  quidem 
hona  est,  quia  prohlbilio  est  peccati  ;  mors  autem  mala, quia 
stipendium  est  peccati  :  sed  quemadmodum  injusti  maie 
utuiitur  non  tanlum  malis,  sed  etiam  bonis;  ita  justi  beue 
non  tanlum  bonis,  sed  eliam  malis.  Ilinc  fit  ut  et  mali  maie 
lege  utantur,  qnamvis  sit  lex  bonum;  et  boni  bene  mo- 
riantiir,  quamvis  sit  mors  malum. 


De  generalis  mortis   malo,  quo  animœ  et  corporis 
societas  separatîir. 

Quaproptcr ,  qtiod  altinet  ad  corporis  mortem ,  id  est 


separalionem  animae  a  corpore,  cum  eam  paliunlur  qui 
morientes  appellantur,  nulli  bona  est.  Habet  enim  aspe- 
rum  sensum  et  contra  naturam  vis  ipsa  quautrumque  di- 
vellitur,  quod  fuerat  in  viventeconjunctum  atque  conser- 
tum,  quamdiu  moratnr ,  donec  omnis  adimatur  sensus, 
qui  ex  ipso  inerat  animœ  carnisque  complexn.  Quam  to- 
tam  molestiam  nonnunquam  unus  ictus  corporisvel  animae 
raptus  iutercipit ,  nec  eam  sentiri  praeveniente  celeiitate 
permittit.  Quidquid  tamen  illud  est  in  morientibus,  quod 
cum  giavi  sensu  adimit  sensum ,  pie  fideliterque  tolerando 
auget  meritum  patientiae,  non  aufert  vocabulum  pœnae. 
Ita  cum  ex  hominisprimi  perpetuata  propagine  procul  du- 
bio  sit  mors  pœna  nascentis;  tamen  si  pro  pietate  justitia- 
que  pendatur,  fit  gloria  renasceutis  :  et  cura  sit  mors  pec- 
cati retributio,  aliquando  impetrat  ut  nihil  retribuatur 
peccato. 


De  morte,  quam  non  regenerati  pro  Christi  confes- 
sione  suscipiunt. 

Nam  quicurnque  etiam  non  percepto  regenerationis  la- 
vacro  pro  Christi  confessione  moriuntur,  tantum  eis  va- 
let ad  dimittenda  peccala,  quantum  si  abluerentur  sacro 
fonte  Baptismatis.  Qui  enim  dixil,  Si  quis  7wn  renatus 
fueritcx  aquaet  Spirifu  sancto,  non  intrabit  in  re- 
gnum  ccclorum  :  alia  senteutia  islos  fecil  exceptes ,  ubi 
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non  moins  généralement  :  «  Quiconque  me  con- 
«  fessera  devant  les  hommes,  je  le  confesserai 
'<  aussi  devant  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux  ;  » 
et  ailleurs  :  «  Qui  perdra  sa  vie  pour  moi,  la  re- 
«  trouvera.  >>  Voilà  pourquoi  il  est  écrit  :  «  La 
«  mort  des  saints  est  précieuse  devant  le  Sei- 
«  gneur.  »  Quoi  de  plus  précieux  qu'une  mort  qui 
efface  tous  les  péchés  et  qui  accroît  les  mérites  ? 
En  effet,  ceux-là  ne  méritent  pas  tant,  qui ,  ne 
pouvant  différer  leur  mort ,  sont  baptisés,  et  sor- 
tent de  cette  vie  après  que  tous  leurs  péchés  leur 
ont  été  remis ,  que  ceux  qui ,  pouvant  s'empêcher 
de  mourir,  ne  l'ont  pas  fait,  parce  qu'ils  ont 
mieux  aimé  perdre  la  vie  en  confessant  Jésus- 
Christ,  que  d'être  baptisés  en  le  reniant.  Quand 
même,  dans  ce  dernier  cas,  ils  l'auraient  reniépar 
la  crainte  de  la  mort,  ce  crime  leur  eût  aussi  été 
remis  au  baptême.  Ceux-là  même  qui  ont  fait 
mourir  Jésus-Christ  n'ont-ils  pas  reçu  le  pardon 
d'un  si  horrible  attentat  quand  ils  ont  été  bapti- 
sés? Mais,  à  l'égard  des  martyrs ,  ne  faut-il  pas 
que  la  grâce  de  cet  esprit  qui  souffle  où  il  veut 
soit  bien  puissante,  pour  faire  qu'ils  aient  telle- 
ment aiméNotre-Seigneur,  qu'ils  ne  l'ont  pu  re- 
nier dans  un  si  grand  péril  de  leur  vie,  avec 
une  si  grande  espérance  de  pardon  ?  La  mort 
des  saints  est  donc  précieuse,  puisque  le  mérite 
de  celle  de  Jésus-Christ  leur  a  été  si  libéralement 
appliqué,  qu'ils  n'ont  point  hésité  à  lui  sacrifier 
leur  vie  pour  jouir  de  lui.  Il  ne  résulte  pas  de 
là  cependant  que  la  mort  soit  un  bien  en  soi , 
pour  avoir  été  cause  d'un  si  grand  bien,  non 


par  sa  propre  vertu  ,  mais  par  le  secours  de  la 
grâce. 

CHAPITRE    VIII. 

Les  saints ,  en  se  soumettant  à  la  première 
mort  pour  la  vérité  ,  se  sont  ajjranchis  de  la 
seconde. 

A  considérer  la  chose  de  plus  près,  on  trou- 
vera que  ceux  même  qui  meurent  pour  la  vérité 
ne  le  font  que  pour  se  garantir  de  la  mort ,  et 
qu'ils  n'en  souffrent  une  partie  que  pour  l'éviter 
tout  entière ,  et  de  peur  de  tomber  dans  la  se- 
conde, qui  ne  finira  jamais.  En  effet ,  ils  n'endu- 
rent la  séparation  de  l'âme  d'avec  le  corps  que 
dans  la  crainte  que  Dieu  ne  se  sépare  de  l'âme, 
et  que  lorsqu'ils  viendront  à  mourir,  cette  pre- 
mière mort  ne  soit  suivie  de  l'autre,  qui  doit  être 
éternelle.  Ainsi,  comme  je  l'ai  dit,  la  mort  n'est 
bonne  à  personne;  mais  on  la  souffre  pour  con- 
server ou  pour  acquérir  quelque  bien.  Quant  à 
ce  qui  arrive  après  la  mort ,  on  peut  dire  avec 
raison  qu'elle  est  mauvaise  pour  les  méchants  et 
bonne  pour  les  bons,  attendu  que  les  âmes  des 
fidèles  séparées  du  corps  sont  en  repos,  et  que 
celles  des  méchants  sont  tourmentées  jusqu'à  ce 
que  les  corps  des  uns  revivent  pour  la  vie  éter- 
nelle, et  ceux  des  autres  pour  la  mort  éternelle, 
qui  est  la  seconde  mort. 

CHAPITRE    IX. 

De  r époque  précise  de  la  mort . 
Le  temps  pendant  lequel  les  âmes  séparées  du 


non  minus  generaliter  dixit.  Qui  me  confessus fuerit  co- 
ram  fiominibtis,  confilebor  et  ego  eum  coram  Pâtre 
meo  qui  in  cœlis  est;  et  aiio  loco  ,  Qui  perdiderit  ani- 
mam  suam  jnopter  me,  inveniet  eam.  Hinc  est  quod 
sciiptum  est,  Pretiosa  in  conspectu  Domini  morssanc- 
iorumejus.  Qiiid  enim  pretiosius  qiiam  mors,  per  qiiam 
fit  ut  et  delicta  omnia  dimittantur,  et  mérita  cumulatius 
augeantur"?  Neque  enim  tanti  sunt  meriti ,  qui ,  cum  nior- 
tem  diffère  non  possent,baplizatisunt,  delelisque  omnibus 
peccalis  ex  hac  vita  emigrarunt,  quanti  sunt  hi  qui  moi  tem, 
cum  possentjideo  non  distulerunt,  quia  maluerunt  Chiistum 
confitendo  finirevitam,  quam  eum  negando  ad  ejus  Bap- 
lismum  pervenlre.  Quod  utiqne  si  fecissent,  eliam  hoc  eis 
in  illo  lavacro  dimilteretur,  quod  timoré  raortis  negave- 
rant  Christum;  in  quo  lavacro  et  illis  facinus  tamimmane 
djmissum  est,  qui occiderant  Cliristum.  Sed  quando  sine 
abun/Jantia  gralise  Spiritus  illius,  qui  ubi  vult  spiral, 
tanlum  Christum  amare  possent,  ut  eum  in  tanto  vitte 
discrimine  tanta  sub  spe  veniae  negare  non  possent?  Mors 
igitur  pretiosa  sanctorum ,  quibus  cum  tanta  gratia  est  prœ- 
missa  et  praerogata  mors  Christi ,  ut  ad  eum  acquirendum 
suam  non  cunctarentur  impendere,  in  eos  usus  redactum 
esse  monstravit,  quod  ad  pnenam  peccanlis  antea  fjierat 
constitutum,  ut  Inde  jiislitifc  fnictus  uberior  nasceretur. 
Mors  ergo  non  ideo  bonum  vider!  débet,  quia  in  tanlam  uli- 
iilalem  non  vi  sua,  sed  divina  opitulatione  conversa  est  ;  ut 
quœ  tune  metuenda  proposita  est,  ne  peccatum  commit- 
teretur,  nunc  suscipienda  proponatur ,  ut  peccatum  non 


commitfatur,  commissumque  deleatur,  magnaeque  victo- 
riae  del)itajustitiae  palma  reddatur. 

c\piT  vm. 

Quod  in  sanctis  primœ  mortis  pro  veritate  susceptio, 
secundœ  sit  mortis  absolutio. 

Si  enim  diligentius  consideremus,  etiam  cum  quisque 
pro  veritate  fideliter  etiaudabilifermorifur,  morscavelur. 
Ideo  quippe  aliquid  ejus  suscipitur,  ne  totacontingat,  et 
secunda  insuper,  quœ  nunquam  finiatur,  accédât.  Susci- 
jutur  enim  auimœ  a  corpore  separatio,  ne  Deo  ab  anima 
separato  etiam  ipsa  separetur  a  corpore,  ac  sic  tolius  l)o- 
minis  prima  morte  compléta,  secundaexcipiatsempilerna. 
Quocirca  mors  quidem,  ut  dixi,  cura  eam  morientes  pa- 
tiuntur,cumqueineisut  moriantur  facit,  nemini  bona  est, 
sed  laudabiiiter  toieratur  pro  tenendo  vel  adipiscendo  bono. 
Cum  vero  in  ea  sunt,  qui  jam  morlui  nuncupantur,  non 
absurde  dicitur  et  malis  mala,  et  bonis  bona.  In  requie  enim 
sunt  animée  piorum  a  corpore  separatae;  impiorum  aulem 
pœnas  Inunt  :  donec  istarum  ad  aeternam  vitam  ,  illarum 
vero  ad  aeternam  mortem,  quse  secunda  dicitur,  corpora 
reviviscant. 


Tempiis  mortis ,  quo  vitœ  sensus  aufertur ,  in  morienti- 
bus,  an  in  mortuis  esse  diccndutn  sit. 

.Sed  id  tempus,  quo  animae  a  corpore  separalre  aut  in 
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corps  sont  heureuses  ou  malheureuses,  est-il  le 
temps  de  la  mort  ou  d'après  la  mort?  Si  c'est  le 
temps  d'après  la  mort,  ce  n'est  plus  la  mort,  la- 
quelle est  déjà  passée,  mais  la  vie  de  l'âme  qu'il 
faut  dire,  et  qu'on  doit  appeler  bonneou  mauvaise. 
A  l'égard  de  la  mort,  elle  était  mauvaise  pour  eux 
quand  elle  était  présente,  c'est-à-dire  quand  ils 
mouraient,  parce  que  dansée  moment  ils  seur 
taient  de  grandes  douleurs ,  mal  dont  les  bons  sa- 
vent bien  user  ;  mais  comment,  lorsqu'elle  est 
passée,  peut-elle  être  bonne  ou  mauvaise,  puis- 
qu'elle a  cessé  d'être  ?  1 1  y  a  plus  :  si  nous  y  prenons 
garde ,  nous  verrons  que  les  douleurs  même  des 
mourants  ne  sont  pas  la  mort.  Ils  vivent  tant  qu'ils 
ont  du  sentiment,  et  ainsi  ils  ne  sont  pas  encore 
dans  la  mort ,  qui  ôte  tout  sentiment,  mais  dans 
les  approches  de  la  mort,  qui  seules  sont  doulou- 
reuses. Comment  appelons-nous  donc  mourants 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  morts  et  qui  agoni- 
sent ,  vu  que  nul  n'est  mourant  s'il  n'est  encore 
vivant?  Ils  sont  donc  tout  ensemble  vivants  et 
mourants,  c'est-à  dire  qu'ils  s'approchent  de  la 
mort  et  s'éloignent  de  la  vie;  mais  après  tout  ils 
sont  encore  en  vie ,  parce  que  l'âme  est  encore 
unie  au  corps.  Si,  lorsqu'elle  en  sera  sortie,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'ils  soient  dans  la  mort,  mais 
après  la  mort,  quand  sont-ils  donc  dans  la  mort? 
Nul  ne  sera  mourant,  si  nul  ne  peut  être  ensem- 
ble mourant  et  vivant.  Dans  le  fait,  tant  que 
l'âme  est  dans  le  corps,  on  ne  peut  nier  qu'on  ne 
fcoit  vivant;  ou  si  l'on  dit  que  celui-là  est  mou- 

lumis  snnt,  aut  in  malis,  utiuni  post  mortem  poliiis,  an 
Iii  morte  diccndiini  est?  Si  enim  post  mortem  est,  jam 
non  ipsa  mors,  qiiœ  transacta  atque  pra-teiita  est,  sed 
post  eam  vila  precsens  animaî,  bona  seu  niala  est.  Mors 
aiitem  tune  eis  malâ  erat,  quando  erat,  hoc  est,  quando 
eam  paliebanlur,  cum  morerentur  :  quoniam  gravis  et 
molestus  eis  inerat  sensus;  quo  malobene  utuntur  boni. 
Peracta  aulem  mors  qiionam  modo  vel  bona,  vel  mala 
est,  quœ  jam  non  est?  Poiro  ,  si  adhuc  diiigentius  alten- 
damus ,  nec  iila  mors  esse  apparebit ,  cujus  gravera  ac  mo- 
lestum  in  morienlibus  diximus  sensiim.  Qiiamdiu  enim 
sentiunt.adiuic  utiqiie  vivnnt;  et  si  adhuc  vivunt,ante 
mortem  quam  in  morte  potins  esse  dicendi  sunt  :  quia 
illa  cum  venerit,  aufert  omnem  corporis  sensum,  qui  ca 
propinqnanle  molestus  est.  Acper  hoc,  quomodo  morien- 
tes  dicamuseos  qui  nondum  mortui  sunt,  sed  imminente 
morte  jam  extrema  et  mortifera  afflictione  jactanlur,  expH- 
care  difficile  est  :  etiamsi  recte  isti  appellantur  moriente.s; 
quia  cum  mors  quse  jam  impendet,  advenerit,  non  mo- 
rientes,  sed  mortui  nuncupantur.Nullus  est  ergomoriens, 
nisi  vivens;  quoniam  cum  in  tanta  est  extremitate  vitae ,  in 
quanta  sunt  quos  agere  aniinam  dicimus ,  profecto  qui  non- 
dum anima  caruit,  adhuc  vivit.  Idem  ipse  igitur  simul  et 
moriens  est  et  vivens  :  sed  morti  accedens ,  vita  decedens; 
adhuc  tamen  in  vita, quia  inest  anima  corpori;  nondum 
autem  in  morte,  quia  nondum  abscessit  a  corpore.  Sed  si 
ciimabscesserit,  nec  tune  in  morte,  sed  postmorlem  po- 
tius  erit;  quando  sit  in  nwrte  quis  dixerit  ?  Nani  ncque  ul- 
lus  moriens  erit,  si  moriens  et  vivens  simul  esse  nullus 
potest  :  quamdiu  quippe  anima  in  corpore  est ,  non  possu- 


rant  qui  tend  vers  la  mort ,  je  ne  sais  quand  on 
est  vivant. 

CHAPITKE   X. 

La  vie  des  mortels  estplutôl  une  mort  qu'une  vie. 

Une  fois  dans  ce  corps  mortel ,  on  ne  cesse  de 
tendre  vers  la  mort,  et  l'on  ne  fait  autre  chose 
pendant  cette  vie ,  si  néanmoins  on  doit  la  nom- 
mer ainsi.  Il  n'est  personne  qui  ne  soit  plus  pro- 
che de  la  mort  dans  un  an  qu'à  cette  heure ,  et  de- 
main qu'aujourd'hui ,  et  aujourd'hui  qu'hier. 
Tout  le  temps  que  Ton  vit  est  autant  de  retran- 
ché de  celui  que  l'on  doit  vivre,  et  ce  qui  reste 
diminue  tous  les  jours;  de  sorte  que  tout  le  temps 
de  cette  vie  n'est  autre  chose  qu'une  course  vers 
la  mort,  dans  laquelle  il  n'est  permis  à  personne 
de  se  reposer,  ou  de  marcher  plus  lentement; 
mais  tous  y  courent  d'une  égale  vitesse.  En  ef- 
fet, celui  dont  la  vie  est  plus  courte  n'a  pas  tra- 
versé plus  vite  les  heures  et  les  jours  que  ce- 
lui dont  la  vie  a  été  plus  longue  ;  mais  c'est  que, 
bien  qu'ils  fussent  emportés  par  un  mouvement 
égal ,  l'un  avait  moins  de  chemin  à  faire ,  et  l'au- 
tre plus,  pour  arriver.  Pour  avoir  fourni  une  car- 
rière moins  longue,  on  a  pu  marcher  aussi  vite. 
Si  donc  nous  commençons  à  mourir,  c'est-à-dire 
à  être  dans  la  mort,  du  moment  que  nous  com- 
mençons à  avancer  vers  la  mort,  il  faut  dire  que 
nous  commençons  à  mourir  dès  que  nous  com- 
mençons à  vivre.  En  effet,  qu'est-ce  que  cette  suc- 
cession de  jours,  d'heures ,  de  moments ,  sinon  une 

mus  negare  viventem.  Aut  si  moriens  potlus  dicendus  est, 
in  cujus  jam  corpore  agitur  ut  moriatur,  nec  simul  quis- 
quam  potest  esse  vivens  et  moriens;  quando  sit  viveus 
nescio. 


De  vita  mortalium,  qua  mors  potius  quam  vita 
dicendaest. 

Ex  quo  enim  quisque  in  isto  corpore  morituro  esse  cœ- 
perit,  nunquam  in  eo  non  agitur  ut  mors  veniat.  Hoc  enim 
agit  ejus  mutabilitas  tolo  tempore  vitee  hujus  (si  tamen 
vita  dicenda  est),  ut  veniatur  in  mortem.  Nemo  quippe 
est  qui  non  ei  post  annum  sit,  quam  ante  annum  fuit,  et 
cras  quam  hodie,  et  hodie  quam  heri,  et  paulo  post  quam 
nunc,  et  nunc  quam  paulo  ante  propinquior.  Quoniam 
quidquid  temporis  vivitur,  de  spatio  vivendi  demitur; 
et  quotidie  fit  minus  minusque  quod  restât  :  ut  omnino 
nihil  sit  aliud  tempus  vitae  hujus ,  quam  cursus  ad  mor- 
tem, in  quo  nemo  vel  paululum  stare,  vel  aliquanto  tar- 
dius  ire  permittitur  :  sed  omnes  urgentur  pari  motu,  nec 
diverso  impelluntur  accessu.  iSeque  enim  cui  vita  brevior 
fuit,  celerius  diem  duxit,  quam  ille  cui  longior  :  sed  cum 
sequaliter  et  œqualia  momenta  raperentur  ambobus,  al- 
ter  hahuit  propius,  alter  remotius  quo  non  impari  veloci- 
tale  ambocurrebant.  Aliud  est  autem  amplius  vise  père- 
gisse ,  aliud  tardius  ambulasse.  Qui  ergo  usque  ad  mortem 
productiora  spatia  temporis  agit,  non  lentius  pergit,  sed 
plus  itineris  conficit.  Porro  si  ex  illo  quisque  incipit  mori, 
hoc  est  esse  in  morte,  ex  quo  in  illo  agi  cœperit  ipsa  mors, 
id  est  vit»  detractio  ;  quia ,  cum  delrahendo  finita  fuerit , 
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trame  dont  s'ourdit  la  mort,  qui,  une  fois  consom-  j  vant;  et  lorsqu'elle  sera  venue,  il  ne  sera  pas 
mée,  est  suivie  d'un  temps  auquel  elle  n'appar-  mourant,  mais  mort.  Or,  l'un  de  ces  deux  états 
tient  plus?  Doue  le  temps  antérieur,  pendant  le-  est  avant  la  mort,  et  l'autre  après;  quand  sera- 
quel  la  vie  allait  s'éteignant  peu  à  peu,  était  déjà  t-il  donc  dans  la  mort,  pour  pouvoir  dire  qu'il  est 
dans  la  mort;  donc  l'homme  n'est  jamais  dans  la  !  mourant?  Comme  il  y  a  trois  temps,    avant  la 


\ie,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  puisse  être  ensemble  dans 
la  vie  et  dans  la  mort;  ou  plutôt  ne  faut-il  point 
dire  qu'il  est'  tout  ensemble  dans  la  vie  et  dans 
la  mort  ;  dans  la  vie ,  parce  qu'elle  ne  lui  est  pas 
tout  à  fait  ôtée;  et  dans  la  mort,  parce  qu'il 
meurt  à  tout  moment  par  ce  qui  lui  est  ôté  de  la 
vie  ?  S'il  n'est  pas  dans  la  vie ,  que  lui  est-il  donc 
ôté  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  ait  plus  rien  ?  Et  s'il 
n'est  pas  dans  la  mort,  d'où  vient  qu'il  meurt 
tous  les  jours  en  quelque  partie  delà  vie?  Il  n'y 
aurait  point  de  raison  de  dire  après  la  mort, 
lorsque  toute  la  vie  est  ôtée  au  corps ,  si  la  mort 
n'était  déjà  lorsque  ce  retranchement  se  faisait. 

CHAPITRE    XI. 

Si  Von  peut  dire  qu'un  homme  est  en  même 
temps  mort  et  vivant. 

Mais  s'il  est  absurde  de  dire  qu'un  homme  soit 
dans  la  mort  avant  qu'il  soit  arrivé  à  la  mort 
(car  de  quoi  s'approehe-t-il  en  avançant  dans  la 
vie,  s'il  est  déjà  dans  la  mort) ,  ou  qu'il  soit  en- 
semble vivant  et  mourant,  par  la  raison  qu'il  ne 
peut  être  ensemble  veillant  et  dormant,  je  de- 
mande quand  il  sera  mourant?  Avant  que  la 
mort  vienne,    11  n'est  pas  mourant,  mais  vi- 

post  morlem  jam  erit,  non  in  morte  :  profeclo  ex  quo  esse 
incipit  in  lioc  corpoie,  in  morte  est.  Quid  enim  aliiid  die- 
bus ,  lioris ,  momentisqiie  singulis  agilur ,  donec  ea  consum- 
pta  mors  quaeagebalur,  inipleatiir;  et  incipiat  jani  tempiis 
essepost  mortem.quod  cuin  vita  deiralieretur,  erat  in  mor- 
te.^ Nunquam  igitnr  in  vita  liomo  est,  ex  quo  est  incorpore 
isto  morienle  potins  quam  vivente ,  si  et  in  vita  et  in  morte 
s'imul  non  potest  esse.  An  potins  et  in  vita  et  in  morte  si- 
mili est  :  in  vita  scllicet  in  qua  vivit,  donec  tota  detralia- 
tiir;  in  morte  autem,  qua  jam  morilur,  cnm  vita  detralii- 
tnr.'  Si  enim  non  est  in  vita,  qnid  est  quod  delraliilur, 
donec  ejus  liât  perfecta  consumptio?  Si  autem  non  est  in 
morte,  qiiid  est  vitœ  ipsa  detractio?  Non  enim  frustra, 
cnm  vita  fuerit  corpori  tota  dctra^ta ,  post  mortem  jam  di- 
cilur.nisi  quia  mors  erat,  cum deiralieretur.  Nam  si  ea  de- 
tracta  non  est  lionio  in  morte ,  sed  post  mortem  ;  quando , 
nisi  cum  detraiiitur,  erit  in  morte? 


An  qttisquam  sinml  et  vivens  esse  possil,  et  mor liais. 

Si  aiUem  absurdum  est  ut  tiominem  ,  antcquau)  ad  mor- 
tem perveniat ,  jam  essedicamus  in  morte;  (cnieiiim  pro- 
pinquat  peragendo  vilcC  suae  tempora,  si  jam  in  ilia  est?) 
maxime  quia  nimis  est  insoiens,  ut  simul  et  vivens  esse 
dicatur  et  moriens,  cum  vigilans  et  dormiens  simul  esse 
non  possit  :  quœrendum  est  quando  erit  moriens.  Etenim 
anlequam  mors  veniat,  non  est  moriens,  sed  vivens  :  cura 
vero  mors  venerit,morluus  erit,  non  moriens.  lllud  ergo 
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mort,  dans  la  mort  et  après  la  mort,  il  faut  aussi 
qu'il  y  ait  trois  états  qui  y  répondent ,  c'est-à- 
dire,  vivant,  mourant  et  mort.  Il  est  donc  très- 
difficile  de  déterminer  quand  un  homme  est 
mourant,  c'est-à-dire ,  dans  la  mort,  en  sorte 
qu'il  ne  soit  ni  vivant  ni  mort;  car  tant  que 
l'âme  est  dans  le  corps,  surtout  s'il  a  du  senti- 
ment, il  est  certain  que  l'homme  vit;  et  dès  lors 
il  ne  faut  pas  dire  qu'il  est  dans  la  mort,  mais 
avant  la  mort;  et  lorsque  l'âme  a  quitté  le  corps 
et  qu'elle  lui  a  ôté  tout  sentiment,  c'est  après  la 
mort,  et  l'on  dit  qu'il  est  mort.  Je  ne  vois  pas 
comment  il  peut  être  mourant,  c'est-à-dire  dans 
la  mort,  puisque,  s'il  vit  encore,  il  est  avant 
la  mort,  et,  s'il  a  cessé  de  vivre,  il  est  après  la 
mort.  De  même,  dans  le  cours  des  temps,  on 
cherche  le  présent ,  et  on  ne  le  trouve  point , 
parce  que  le  passage  du  futur  au  passé  n'a  au- 
cun espace.  Ne  conclurait-on  pas  de  là  qu'il  n'y 
a  point  de  mort  du  corps?  S'il  y  en  a  une ,  quand 
est-elle ,  puisqu'elle  n'est  en  personne  et  que  per- 
sonne n'est  en  elle?  En  effet,  si  l'on  vit,  elle 
n'est  pas  encore;  et  si  l'on  a  cessé  de  vivre,  elle 
n'est  plus.  Mais,  d'un  autre  côté ,  s'il  n'y  a  point 
de  mort ,  poiu-quoi  dit-on  avant  ou  après  la  mort  ? 
Pliit  à  Dieu  que  nous  eussions  si  bien  vécu  dans 
le  paradis  qu'en  effet  il  n'y  en  eût  point  !  Au  lieu 

est  adliuc  ante  mortem ,  hoc  jam  post  mortem.  Quando 
ergo  in  morte?  tune  enim  est  moriens:  ut  quemadmodtiiii 
tria  sunl  cum  dicimus,  Ante  mortem,  in  morte,  post  mor- 
tem; ita  tria  singulis  singula,  Vivens,  moriens,  mortuus- 
que  reddantur.  Quando  itaque  sit  moriens ,  id  est  in  morte, 
iibi  neque  sit  vivens,  quod  estante  morlem,  neque  mor- 
luns ,  quod  est  post  mortem ,  sed  moriens ,  id  est  in  morle, 
diflicillimedelinitur.  Quamdiu  quippe  estanima  in  corpore, 
maxime  si  etiam  sensusadsil,  procul  dubio  vivit  homo, 
qui  constat  ex  anima  et  corpore;  ac  per  hoc  adhuc  ante 
niorlem ,  non  in  morte  esse  dicendus  est  :  cum  vero  anima 
abscesserit  ,  omnemque  abstuleril  corporis  sensum ,  jam 
post  moitem  mortuusque  perliibetur.  Périt  igitur  inter 
utrumque,  quo  moriens,  vel  in  morte  sit:  quoniam  si 
adhuc  vivil,  ante  mortem  est;  si  vivere  destilit,  jam  post 
mortem  est.  Nunquam  ergo  moriens ,  id  est  iu  morte  esse 
comprehenditur.  lia  etiam  in  traas.cursu  temporum  qua-ri- 
tur  piaesens  ,  nec  invenilur  :  quia  sine  ullo  spalio  est,  pcr 
quod  Iransitur  ex  fuluro  in  prœteiitum.  Nonne  ergo  vi- 
dendum  est,  ne  ista  ratione  mors  corporis  nulla  esse  di- 
catur? Si  enim  est,  quando  est  quœ  in  nullo,  et  in  qua  ul- 
lusessenon  potest?  quandoquidem  si  vivitur,  adhuc  non 
est;  quia  hoc  ante  mortem,  non  in  morte;  si  autem  viveie 
jam  cessatum  est,  jam  non  est;  quia  it  hoc  post  mortem 
est,  non  in  morte.  Sed  rursiis  si  nulla  mors  est  ante  vel 
post,  quid  est  quod  dicitur  ante  mortem,  sive  post  mor- 
tem, nam  et  lioc  inaniter  dicitur,  si  mors  nulla  est.  Alque 
ufinam  in  paradiso  bene  vivendo  egissemus,  ul  rêvera 
nulla esset  mors.  Nunc  autem  non  solum  est,  verurn  ctiani 
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({ue  maintenant  non-seulement  il  y  en  a  une , 
mais  elle  est  même  si  fâcheuse  qu'on  ne  saurait 


ni  l'expliquer  ni  l'éviter. 

Parlons-en  donc  comme  l'Écriture  en  parle 
(  aussi  bien  ue  devons-nous  point  suivre  d'autre 
règle) ,  et  disons  avec  elle,  avant  que  !a  mort  soit 
arrivée  :  «  Ne  louez  personne  avant  sa  mort  » 
Disons  aussi,  lorsqu'elle  est  arrivée  ;  Telle  ou  tel!« 
chose  s'est  faite  après  la  mort  de  celui-ci  ou  de 
celui-là.  Disons  encore  du  temps  présent  :  En 
mourant  il  a  fait  son  testament ,  et  il  a  laissé  telle 
et  telle  chose  à  tels  en  mourant,  quoiqu'il  n'ait 
pu  faire  ce  que  je  dis  s'il  n'était  vivant ,  et  qu'il 
l'ait  plutôt  fait  avant  la  mort  que  dans  la  mort. 
Parlons  aussi  comme  parle  l'Écriture,  qui  dé- 
clare positivement  que  les  morts  même  sont  dans 
la  mort.  Voici  comment  elle  s'exprime  :  «  Per- 
«  sonne  ne  se  souvient  de  vous  dans  la  mort.  » 
Jusqu'à  ce  qu'ils  ressuscitent,  on  dit  fort  bien 
qu'ils  sont  dans  la  mort,  comme  on  dit  qu'une 
personne  est  dans  le  sommeil  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  réveille;  mais,  quoique  nous  appelions  dor- 
mants ceux  qui  sont  dans  le  sommeil,  nous  ne 
pouvons  pas  de  même  appeler  mourants  ceux  qui 
sont  déjà  morts.  Ceux  dont  l'âme  est  séparée 
du  corps,  en  quoi  consiste  la  mort  dont  nous 
parlons  maintenant,  ne  meurent  plus;  et  c'est 
précisément,  comiiae  je  l'ai  déjà  fait  observer , 
ce  qu'on  ne  peut  expliquer  :  à  savoir,  comment 
on  peut  dire  d'un  mourant  qu'il  vit,  ou  d'un 
mort  qu'après  la  mort  il  est  dans  la  mort ,  sur- 
tout quand  le  mot  mourant  n'est  pas  pris  dans  le 
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sens  de  dormant ,  c'est-à-dire  qui  est  dans  le 
sommeil,  ou  de  languissant ,  c'est-à-dire  qui  est 
dans  la  langueur,  etc.  ;  et  qu'on  appelle  mort, 
et  non  pas  mourant,  celui  qui  est  dans  la  mort 
et  attend  la  résurrection.  Je  crois ,  et  cette  opinion 
n'a  rien  que  de  plausible,  qu'il  est  arrivé,  sans 
la  volonté  de  l'homme  ,  mais  peut-être  par  la  vo- 
lonté de  Dieu,  que  le  verbe  mori  (mourir)  ne 
pût  se  décliner  comme  les  autres  verbes.  En  effet, 
le  verbe  o;-in  (  se  lever),  entre  autres,  fait  au 
passé  ortus  est ,  tandis  que  mori  fait  mortuus 
est^  et  redouble  Vu.  Ainsi  on  dit  mortuus., 
comme  fatuus,  arduus,  conspicuus ,  et  autres 
mots  qui  sont  des  adjectifs  qui  ne  se  déclinent 
pas  selon  le  temps,  et  non  des  participes.  Or 
mortuus  est  pris  comme  participe  passé,  comme 
si  ce  qu'on  ne  peut  décliner  devait  se  décliner.  Il 
est  donc  arrivé,  par  une  raison  assez  juste,  que, 
de  même  que  la  chose  ne  se  pût  décliner  (éviter), 
le  mot  ne  pût  se  décliner  non  plus.  Mais  au 
moins  pouvons-nous  éviter  la  seconde  mort  avec 
la  grâce  de  notre  Rédempteur.  Celle-là  est  la  pire 
de  toutes  ;  elle  n"a  pas  lieu  par  la  séparation  de 
l'âme  et  du  corps,  mais  plutôt  par  l'union  de 
l'une  et  de  l'autre ,  pour  souffrir  ensemble  une 
peine  éternelle.  C'est  là  que  les  hommes  seront 
toujours  dans  la  mort  et  toujours  mourants, 
parce  que  cette  mort  sera  immortelle. 


CHAPITRE    XII, 


De  quelle  mort  Dieu  entendait  parler,  quand 


tam  molesta  est,  ut  nec  ulla  explicari  locutione  possit, 
nec  ullaratione  vitaii. 

Loquanaur  ergo  secundum  consnetudinem  ;  non  enim  ali- 
ter debemus  :  el  dicamus,  Anle  niortem,  prius  quam 
mors  accidat  ;  sicul  scriptum  est ,  Ante  mortem  ne  laudes 
hominem  qxiemqiiam.  Dicamus  eliam  cum  acciderit ,  Post 
mortem  illius  vel  illiiis  factum  est  illud  velillud.  Dicamus 
et  de  prœsenti  tempore  ut  possumus ,  velut  cum  lia  loqui- 
mur,  Moriens  ille  testalus  est,  et  illis  alqiie  illis  illud  at- 
que  illud  moriens  dereliquit  :  quamvis  hoc  nisi  vivens  om- 
uino  facere  non  posset,  et  potius  hoc  ante  mortem  fecerit, 
non  in  morte.  Loquamur  etiam  siciit  loquitur  Scriptnra  di- 
vina ,  quae  mortuos  quoque  non  post  mortem ,  sed  in  morte 
esse  non  dubitat  dicere.  Hinc  enim  est  illud  :  Quon'iam 
non  est  in  morte ,  qui  memor  sit  tut.  Donec  enim  revivjs- 
caut,  recte  dicuntur  esse  in  morte;  sicut  in  somno  esse 
quisque,  donec evigilet,  dicitur  :  quamvis  in  somno  posi- 
tos  dicamus  dormientes,  nec  lamen  eo  modo  possumus  di- 
cere eos  qui  jam  sunt  mortui ,  morientes.  Xon  enim  adhuc 
moriuntnr  qui,  quantum  attinet  ad  corporis  niortem,  de  qua 
nunc  disserimus,  jam  sunt  a  corporibusseparati.  Sed  hoc 
est  quod  dlxi  explicari  aliqua  locutione  non  posse,quonam 
modo  vel  morientes  dicantur  vivere,  vel  jam  mortui  etiam 
post  mortem  adhuc  esse  dicantur  in  morte.  Quomodo  enim 
p  )Sl  mortem ,  si  adhuc  in  morte?  Praesertim  cum  eos  nec 
morientes  dicamus,  sicuti  eos  qui  in  somno  sunt  dicimus 
<iormientes;  et  qui  in  languore,  languentes;  et  qui  in  do- 
lore,  utique  dolentes;  et  qtii  in  vila,  viventes  :  at  vero 


mortui  priusquam  resurgant,  esse  dicuntur  in  morte,  nec 
tameu  possiint  appcllari  morientes.  Unde  non  importune 
neque  incongrue  arbitrer  accidisse ,  elsi  non  humana  in- 
dustria,  judicio  fortassedivino,  ut  hocverbum  quod  est, 
moritur,  in  latiua  lingua  nec  grammatici  declinare  potue- 
rint,ea  régula  qua  caetera  taiia  decliuantur.  Namque  ab 
eo  quod  estoritur,  fit  verbum  prœteriti  temporis,  ortus 
est  :  et  si  qua  similia  sunt,  per  temporis  praeteriti  partici- 
pia  dechnautur.  Ab  eo  vero  quod  est  moritur,  si  quœra- 
mus  prœteriti  temporis  verbum ,  responderi  assolet,  mor- 
tuus est,  u  liltera  geminata.  Sic  enim  dicitur  mortuus,  quo- 
modo fatuus,  arduus,  conspicuus,  et  si  qua  similia,  quae  non 
sunt  prœteriti  temporis,  sed  quouiam  nomina  sunt,  sine 
tempore  declinantur.  Illud  autem ,  quasi  ut  decHnetur  quod 
declinari  non  potest,  pro  participio  praeteriti  temporis  poni- 
tur  nomen.  Convenienler  itaque  factum  est,  ut,  quemad- 
modum  id  quod  siguificat ,  non  potest  agendo ,  ita  ipsum 
verbum  dechnari  ioquendo  non  possit.  Agi  tamen  potest 
in  adjutorio  gratiaîRedemptoris  nostri,  ut  saltcm  secundam 
mortem  declinare  possimus.  llla  enim  est  gravior,  el  om- 
nium malorum  pessima,  quae  non  fit  sépara tio ne  animae 
et  coiporis,  sed  in  rcternam  pcenani  potius utriusquecom- 
plexu.  Ibi  e  contrario  non  erunt  homines  ante  niortem  al- 
que  post  mortem ,  sed  semper  in  morte  :  ac  per  iioc  nun- 
quam  viventes,  nunquam  mortui,  sed  sine  fine  morien- 
tes. Nunquam  enim  erit  homini  pejus  in  morte,  quam  ubi 
erit  mors  ipsu  sine  morte. 
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il  menaça  de  la  mort  les  premiers  hommes , 
s'ils  transgressaient  son  commandement. 

Quand  on  demande  de  quelle  mort  Dieu  me- 
naça les  premiers  hommes,  s'ils  transgressaient 
son  commandement,  si  c'était  de  celle  de  l'âme 
ou  de  celle  du  corps,  ou  de  toutes  les  deux  en- 
semble, ou  de  celle  qu'on  nomme  la  seconde 
mort ,  il  faut  répondre  :  De  toutes.  De  même  que 
toute  la  terre  est  composée  de  plusieurs  terres,  et 
toute  l'Église  de  plusieurs  Églises,  ainsi  toute  la 
mort  est  composée  de  toutes  les  morts.  La  pre- 
mière mort  en  effet  comprend  celle  de  l'àme  et 
celle  du  corps ,  et  la  seconde  les  comprend  toutes. 
La  première  est  quand  l'âme,  séparée  de  Dieu  et 
du  corps ,  souffre  pour  un  temps  ;  et  la  seconde 
quand  l'âme ,  séparée  de  Dieu ,  souffre  avec  le 
corps  des  peines  éternelles.  Lorsdonc  que  Dieu  dit 
au  premier  homme  qu'il  avait  mis  dans  le  para- 
dis terrestre,  en  lui  parlant  du  fruit  défendu: 
«  Le  jour  que  vous  en  mangerez  vous  mourrez,  » 
cette  menace  ne  comprenait  pas  seulement  la 
première  partie  de  cette  première  mort  qui  sé- 
pare l'âme  de  Dieu,  ni  seulement  la  dernière  qui 
h'épare  l'âme  du  corps ,  ni  seulement  toute  cette 
première  mort  qui  consiste  dans  le  châtiment  de 
l'âme  séparée  de  Dieu  et  du  corps,  mais  toutes 
les  morts,  jusqu'à  la  dernière,  qui  est  la  seconde, 
et  après  laquelle  il  n'y  en  a  point. 


CHAPITBE    XlII. 


Quel  fut  le  premier  châtiment  de  la  désobéis- 
sance de  nos  premiers  parents. 

Abandonnés  de  la  grâce  de  Dieu  aussitôt 
qu'ils  eurent  désobéi,  ils  rougirent  de  leur  nudité. 
C'est  pour  cela  qu'ils  se  couvrirent  de  feuilles  de 
figuier,  les  premières  peut-être  qui  se  présentè- 
rent dans  le  trouble  où  ils  étaient,  et  en  cachè- 
rent leurs  parties  honteuses,  qui  n'étaient  pas 
telles  auparavant ,  quoique  ce  fussent  les  mêmes 
membres.  Ils  sentirent  donc  un  nouveau  mouve- 
ment dans  leur  corps  qui  ne  leur  était  point  sou- 
rais,  en  punition  de  leur  désobéissance.  Comme 
l'âme  s'était  réjouie  dans  le  mauvais  usage  de  sa 
liberté  et  avait  dédaigné  de  se  soumettre  à  Dieu  , 
le  corps  refusa  de  s'assujettir  à  elle  ;  et  de  même 
qu'elle  avait  abandonné  volontairement  son  Sei- 
gneur, elle  ne  put  plus  disposer  à  sa  volonté  de 
son  esclave ,  ni  conserver  son  empire  sur  son 
corps,  comme  elle  aurait  fait ,  si  elle  fût  demeu- 
rée soumise  à  son  Dieu.  Ce  fut  alors  que  la  chair 
commença  à  convoiter  contre  l'esprit;  et  nous 
naissons  avecle  combat  de  ces  deux  parties,  qui 
tire  son  origine  de  cette  première  prévarication,  et 
a  engendré  la  mort  dans  notre  nature  corrompue. 

CHAPITRE    XÏV. 

L homme  créé  innocent  ne  s'est  perdu  que  par 
le  mauvais  usage  de  son  libre  arbitre. 

Dieu ,  auteur  des  natures  et  non  des  vices ,  a 
créé  l'homme  droit  et  innocent;  mais  l'homme, 


CAPDT   XII. 

Quam  morttm  primis  hominibus  Deiis,  si  mandatum 
ejus  transgrederentur ,  fuerit  comminatus. 

Cum  ergo  requiritiir,  quam  mortem  Deus  primis  homi- 
nibus fuerit  comminatus ,  si  ab  eo  mandatum  tiansgrede- 
lenluv  acceptum ,  nec  obedientiam  custodirent;  utrum 
animse ,  an  corpoiis ,  an  totius  hominis ,  an  illam  quae  ap- 
pellatur  secunda  :  respondendum  est,  Omnes.  Prima  enim 
ex  duabus  constat;  secunda  ex  omnibus  tota.  Sicut  enim 
universa  terra  ex  muttis  terris ,  et  universa  Ecclesia  ex 
multis  constat  Ecclesiis;  sic  universa  mors  ex  omnibus. 
Qiioniam  prima  constat  ex  duabus,  una  animae,  altéra  cor- 
poris  :  ut  sit  prima  totius  hominis  mors,  cum  anima  sine 
Dec  et  sine  corpore  ad  tempuspœnas  kiit;  secunda  vero, 
ubi  anima  sine  Deo  cum  corpore  pœnas  fcteinas  luit. 
Quando  ergo  dixit  Deus  primo  illi  iiomini,  quem  in  para- 
diso  constituerai, de  cibo  vetito,  Qtiacumque  die  ederi- 
tis  ex  eo,  morte  moriemini  :  non  tantum  primœ  mortis 
partem  priorem ,  ubi  anima  privatur  Deo  ;  nec  (anlum  pos- 
teriorem,ubi  corpus  privatur  anima;  nec  solum  ipsam 
totam  primam  ,  ul)i  anima  et  a  Deo  et  a  corpore  separata 
punitur  :  sed  quidquid  mortis  est  usque  ad  novissimam , 
qua?  secunda dicitur,qua  est  nnlla  posterior,comminati') 
illa  complexaest. 


CAPCT    XIII. 

Prœvaricatioprimorum  hominum,  quam  primam  sen- 
serit  pœnam. 

Nam  posteaquam  prrecepti  facta  transgressio  est ,  con- 
festim  gratia  deserente  divina,  de  corporum  suorum  nudi- 
tate  confusi  sunt.  Unde  etiam  foliis  ticulneis,  quai  forte  a 
perturbatis  prima  comperta  sunt,pudenda  texerunt  :  qu* 
prius  eadem  membra  erant,  sed  pudenda  non  eraut. 
Senserunt  ergo  novum  motum  inobedienfis  cainis  sua', 
tanquam  reciprocam  pœnam  inobedientiae  suae.  Jam 
quippe  anima  Ubertate  in  perversum  propria  delectata ,  et 
Deo  dedignata  servire,  pristino  corporis  servitio  destitue- 
batur  :  et  quia  superiorem  Dominumsuo  aibitrio  deserue- 
rat,  inferiorem  famuhim  ad  suumaibitrium  non  tenebat: 
nec  omiii  modo  liabebat  subdilam  cainem,  sicut  semper 
habere  potuisset,  si  Deo  subdita  ipsa  mansisset.  Tune 
ergo  cœpit  caro  concupiscere  adversusspiritum  :  cum  qua 
controversia  nati  sumus,  trahentes  originem  mortis,  et  in 
membris  nostris  vitiataque  natura  contentionem  ejussive 
victoriam  de  prima  prœvaricalione  gestautes. 

CAPUT   XIV. 

Qualis  homo  sitfacfus  a  Deo ,  et  in  quam  sortem  déci- 
der i(  suœ  voluntatis  arbitrio. 

Deus  enim  creavit  honiinem  rectum ,  naturarum  auctor, 
non  utique  viliorum  :  sed  sponte  depravatus  justeque  dam- 
natus,  dépravâtes  damnatosque  generavit.  Omnes  enim 
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corrompu  par  sa  propre  malice  et  justement  con- 
damné ,  a  engendré  des  enfants  corrompus  et  con- 
damnés comme  lui.  Nous  étions  véritablement 
tous  en  lui  quand  nous  étions  tous  cet  homme 
que  fit  tomber  dans  le  péché  sa  femme,  qui  avait 
été  tirée  de  lui  avant  le  péché.  Nous  n'avions 
pas  encore  reçu  à  la  vérité  notre  propre  exis- 
tence ,  mais  le  germe  d'où  nous  devions  sortir 
était  déjà  5  et  comme  il  était  corrompu  par  le 
péché,  et  la  nature  justement  condamnée  à  la 
mort ,  l'homme  ne  pouvait  pas  naître  de  l'homme 
d'une  autre  condition  que  lui.  Toute  cette  suite 
de  misères  auxquelles  nous  sommes  sujets,  et  qui 
s'est  transmise  comme  de  la  racine  à  l'ïirhre  en- 
tier, ne  vient  donc  que  du  mauvais  usage  du  li- 
bre arbitre,  et  elle  nous  conduit  jusqu'à  la  se- 
conde mort,  qui  ne  doit  jamais  finir,  si  la  grâce 
de  Dieu  ne  nous  en  préserve. 

CHAPITBE   XV. 

Adam  pécheur  a  'plutôt  abandonné  Dieu  que 
Dieu  ne  l'a  abandonné,  et  sa  séparation  d'a- 
vec Dieu  a  été  la  première  cau§e  de  la  mort 
de  l'âme. 

Ainsi ,  quand,  par  la  mort  dont  Dieu  menaça 
l'homme  eu  cas  de  désobéissance,  nous  n'enten- 
drions que  celle  qui  a  lieu  quand  l'âme  est  aban- 
dounéedeDieu,quoiquecenesoitpasDieu  qui  l'ait 
abandonnée  le  premier  (car  la  volonté  de  l'homme 
prévient  Dieu  pour  le  mal ,  comme  la  volonté  de 
Dieu  prévient  l'homme  pour  le  bien ,  soit  pour 
îe  former  quand  il  n'était  pas  encore ,  ou  pour  le 


réformer  après  sa  chute j  ;  qaanl,  dis-je  ,  nous 
n'entendrions  que  cette  mort  par  la  menace  que 
Dieu  fit  à  l'homme  :  «  Le  jour  où  vous  en  man- 
gerez ,  vous  mourrez  de  mort,  »  corames'il  disait  : 
Le  jour  où  vous  m'abandonnerez  par  désobéis- 
sance, je  vous  abandonnerai  par  justice;  certai- 
nement dans  cette  mort  étaient  comprises  toutes 
les  autres  qui  devaientinfailliblementsuivre  celle- 
là.  Dans  le  mouvement  de  rébellion  qui  s'éleva 
dans  la  chair  contre  l'âme  désobéissante,  et  qui 
les  obligea  à  couvrir  leur  nudité,  ils  sentirent 
l'effet  de  cette  mort  qui  arrive  quand  Dieu  aban- 
donne l'âme.  C'est  cette  mort  qu'il  a  voulu  mar- 
quer, quand  il  dit  à  l'homme,  qui  se  cachait  tout 
éperdu  :  «  Adam,  où  es- tu?  -  Car  il  ne  le  cher- 
chait pas  comme  s'il  eût  ignoré  où  il  était ,  mais 
il  l'avertissait  par  là  de  l'état  où  il  était  tombé 
en  quittant  son  Dieu.  Mais  lorsque  l'âme  aban- 
donna leur  corps  cassé  de  vieillesse ,  ils  éprouvè- 
rent cetteautre  mort  dontDieu,  châtiant  encore 
le  péché  de  l'homme,  lui  avait  dit  :  «  Vous  êtes 
«  terre,  et  vous  retournerez  en  terre  ;  »  afin  que  ces 
deux  morts  accomplissent  ensemble  la  première 
qui  est  de  l'homme  entier,  et  qui  est  à  la  fin 
suivie  de  la  seconde ,  si  la  grâce  de  Dieu  ne  nous 
en  délivre.  Eu  effet,  le  corps  qui  est  de  terre  ne- 
retournerait  point  en  terre  ,  si  l'âme  qui  est  sa 
vie  ne  le  quittait  ;  et  c'est  pour  cela  que  les  catho- 
liques croient  fermement  que  la  raorî  même  du 
corps  ne  vient  point  delà  nature,  mais  est  une 
peine  du  péché  ,  et  un  effet  de  cette  parole  que 
Dieu,  châtiant  lepéché,  dit  au  premier  homme,  en 
qui  nous  étions  tous  alors  :  ■■<  Vous  êtes  terre  ,  et 
«  vous  retournerez  en  terre.  » 


fiiimus  in  illo  uno,  quando  omues  fuimus  ille  uniis,  qui 
pcr  feminam  lapsus  est  in  pecc,atum ,  quœ  de  illo  facta  est 
ante  peccalum.  îS'ondum  erat  nobis  singiilatlm  creata  et 
distributa  forma,  in  qua  singuli  vivereraus  ;  sed  jam  natuia 
erat  seminalis,  ex  qua  propagaremur  :  qua  scilicel  propler 
peccaluni  vitiata,  et  vinculo  mortis  obstricta,  justeque 
damnata,  non  alterius  conditionis  liomo  ex  homlne  nasce- 
letur.  Ac  per  lioc  a  liberi  arbitrii  malo  usu  séries  iiujii.=; 
calamitalis  exorta  est,  quœ  liumauum  genus  origine  de- 
pravata,  velut  radiée  corrupta,  usque  ad  secundœ  mortis 
exilium,  quœ  non  habet  finem  ,  solis  eis  exceptis  qui  per 
graliam  Dei  liberanlur,  miseriarimi  connexione  perducit. 


Qiwd  Adam  peccans  prhis  reliqiierit  Deum ,  quam  re- 
linqueretur  a  Deo  et  primam  fuisse  unimœmortem 
a  Deo  recessisse. 

Quamobrem  eliamsi  in  eo  quod  dictum  est,  Morte 
moriemini,  quoniam  non  est  dictum  ,  Morlibus,  eam  so- 
lam  intelligamns,  qure  fit  cum  anima  deseritur  sua  vita, 
quod  illi  Deus  est  :  non  enim  déserta  est  ut  desereret,  sed 
utdesereretur,  deseruit  :  ad  nialum  quippe  ejus  prior  est 
voluntas  ejus,  ad  bonnm  vero  ejus  prior  est  volnntas 
Creatoris  ejus,  sive  ut  eam  faceret  quse  nulla  erat,  sive 
ut  reficiat  quœ  lapsa  perieral  -.  etiamsi  ergo  liane  intelli- 


gamus  Deum  denuntiasse  mortem,  in  eo  quod  ait,  Qua 
die  ederitis  ex  illo,  morte  moriemini ,  tanquam  dice- 
ret,  Qua  die  me  deseruerilis  per  inobedientiam,  deseram 
vos  per  justitiam  :  profecto  in  ea  morte  eliara  caeterae 
denuntiatœ  sunt,  quaeproculdubiofuerantsecuturse.  Nam 
in  eo  quod  inobediens  motus  in  carne  animae  inobedienlis 
exortus  est,  propter  quem  pudenda  texerunt,  sensa  est 
mors  una  in  qua  deseruit  animam  Deus.  Ea  signiticata  est 
verbis  ejus,  quando  timoré  démenti  sese  abscondeuli  lio- 
mini  dixit,  Adam,  uhi  es?  non  utique  ignorando  qua*- 
rens,  sed  increpando  admonens ,  ut  attenderet  ubi  esset 
in  qiio  non  esset  Deus.  Cuni  vero  corpus  anima  ipsa  de- 
seruit œtate  corruptum  et  senectute  confeclum,  venit  in 
expeiimentum  mors  altéra,  de  qua  Deus  peccatumadhuc 
puniens  homini  dixerat,  Terra  es,  et  in  terram  ibis  -. 
Ht  ex  liis  duabus  mors  ijia  prima,  quae  totius  est  lio- 
minis,  compleretur,  quam  secunda  in  ullimo  sequitur, 
nisi  liorao  per  gratiam  liberetur.  Xeque  enim  corpus  quod 
de  terra  est,  rediret  in  terram,  nisi  sua  morte,  quae  ilii 
accidil  cum  deseritur  sua  vita,  id  est  anima.  Unde constat 
inter  cliristianos  veiaciter  catliolicam  tenentes  fidem ,  etiam 
ipsam  nobis  corporis  mortem ,  non  lege  nalurac,qua  nul- 
lam  mortem  homini  Deus  fecit,  sed  meritoinflictam  esse 
peccali  :  quoniam  peccatum  vindicaus  Deus,  dixit  homini, 
in  quo  tune  onines  eramus.  Terra  es,  et  in  terram  ibis. 
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CHAPITRE    XVI. 

Contre  les  platoniciens ,  gui  ne  veulent  pas  que 
la  séparation  du  corps  et  de  tâme  soit  une 
peine  du  j)éché. 

Les  philosophes  contre  qui  nous  avons  entre- 
pris de  défendre  la  cité  de  Dieu ,  c'est-à-dire,  son 
ÉgHse,  pensent  être  bien  sages  quand  ils  se 
moquent  de  ce  que  nous  disons  ,  que  la  séparation 
de  l'âme  d'avec  le  corps  est  une  des  peines  de 
l'âme,  parce  qu'ils  ne  l'estiment  parfaitement 
heureuse  que  lorsque  entièrement  dépouillée  du 
corps,  elle  retourne  toute  seule  à  Dieu.  Si  je  ne 
trouvais  rien  dans  leurs  livres  pour  réfuter  cette 
opinion ,  je  serais  obligé  de  m' étendre  davantage 
pour  montrer  que  le  corps  n'esta  charge  à  l'âme 
que  parce  qu'il  est  corruptible.  De  là  vient  ce 
mot  de  l'Écriture  que  j'ai  rapporté  au  livre  précé- 
dent :  «  Le  corps  corruptible  appesantit  l'âme,  a 
Elle  ajoute  corruptible ,  pour  faire  voir  que  ce 
n'est  pas  le  corps  en  soi  qui  appesantit  l'âme,  mais 
dans  l'état  où  il  est  tombé  parle  péché;  et  quand 
elle  ne  l'aurait  pas  ajouté,  nous  ne  devrions  pas 
l'entendreautrement.  Mais  lorsque  Platon  déclare 
positivement  que  les  petits  dieux  qui  ont  été  créés 
par  le  Dieu  souverain  ont  des  corps  immortels  , 
etqu'il  introduit  ce  même  Dieu  qui  leur  promet , 
comme  une  grande  faveur,  qu'ils  demeureront 
éternellement  avec  leurs  corps  sans  qu'aucune 
mort  les  en  sépare ,  pourquoi  nos  adversaires , 
dans  l'intention  de  calomnier  la  foi  chrétienne , 
feignent-ils  de  ne  pas  savoir  ce  qu'ils  savent , 
et  s'exposent-ils  volontiers  à  parler  contre  leurs 


propres  sentiments,  pourvu  qu'ils  nous  contre- 
disent ?  Voici ,  d'après  la  traduction  de  Cicéron , 
les  propres  paroles  que  Platon  prête  au  Dieu 
souverain  s'adressant  aux  dieux  créés  :  «  Vous  qui 
«  tirez  votre  origine  des  dieux,  considérez  quels 
«  sont  mesouvrages.  Ilssont  indissolubles  par  ma 
'<  volonté,  quoique  tout  ce  qui  est  composé  de 
«  parties  différentes  puisse  naturellement  se 
'<  dissoudre  ;  mais  il  n'est  pas  bon  de  vouloir 
«  séparer  ce  que  la  raison  a  uni.  Comme  donc 
«  vous  avez  été  créés,  vousne  sauriez  être  immor- 
«  tels  et  indissolubles.  Cependant  vous  ne  serez 
'<  jamais  dissous  ni  détruits  par  la  mort,  parce 
"  que  la  mort  ne  peut  rien  contre  ma  volonté,  qui 
«  lie  ensemble  plus  étroitement  les  parties  qui 
«  vous  composent,  que  ne  font  les  liens  mêmede 
'<  la  nature.  »  Ainsi  Platon  assure  que  les  dieux 
sont  mortels  à  cause  qu'ils  sont  composés  de  corps 
et  d'âme,  et  que  néanmoins  ils  sont  immortels 
par  la  volonté  de  Dieu ,  qui  les  a  faits.  Si  donc 
c'est  une  peine  pour  l'âme  d'être  unie  à  quelque 
corps  que  ce  soit,  pourquoi,  lorsque  Dieu  les  ras- 
sure contre  la  crainte  de  la  mort,  leur  dit-il  qu'ils 
seront  immortels ,  non  par  leur  nature ,  qui  est 
composée  de  parties  dissolubles,  mais  par  sa  vo- 
lonté, dont  la  toute-puissance  peut  rendre  immor- 
tel ce  qui  est  mortel,  indissoluble  ce  qui  est  dis- 
soluble ,  et  incorruptible  ce  qui  est  corruptible? 

Or,  de  savoir  maintenant  si  ce  sentiment  de 
Platon  touchant  les  astres  est  véritable.,  c'est  une 
autre  question.  Nous  n'accordons  pas  que  ces  glo- 
bes de  lumière  qui  éclairent  laterrele  jour  ou  la 
nuit  aient  des  âmes  intellectuelles  etbienheu- 


CAPCT   XVI. 

De  philosophie ,  qui  unimœ  separadonem  a  cor  pore 
non  putant  esse  pœnalem. 

Sed  philosoplii ,  contra  quorum  caluir.nias  defendimns 
civitatem  Dei,  hoc  est  ejus  Ecclesiam,  sapienter  sibi  vi- 
dentur  irridere  quod  dicimus ,  auirjife  a  coi  pore  separa- 
lioneni  interpœnas  ejnsesse  depulandam  :  qnia  vulelicet 
ejus  perfectam  beatitudinem  tune  illi  fieri  existimant,  cnm 
omni  prorsus  corpore  exuta  ad  Deum  simples  et  sola  et 
quodamniodo  nuda  redierit.  Ubi  si  niliil,  que  ista  refelle- 
letur  opinio,  in  eorum  litteris  invenirem,  operosins  mihi 
disputandum  esset,qno  demonslrarem  non  corpus  esse 
animœ,  sed  corrupfibile  corpus  onerosum.  Unde  illud  est 
quod  de  Scriptnris  nostris  in  superiori  libro  commémora- 
vimus,  Corpus  enim  corruptibde  aggravât  animam. 
Addendo  \\\.\y\nc^  corruptibile ,  non  qualicumque  corpore, 
sed  quale  faclum  est  ex  peccato  conséquente  vindicta, 
animam  perliibuit  aggravari.  Quod  etiamsi  non  addidisset , 
nibii  aliud  inleliigere  deberemus.  Sed  cum  apertissime 
Plalo  deos  a  summo  Deo  factos  habere  immortaba  cor- 
pora  prajdicet,  eisque  ipsum  Deum ,  a  qiio  facti  sunt ,  in- 
ducat pro  magno  bencficio  poUicentem,  quod  in  œternum 
cum  suis  corporibus  permanebunt,  nec  ab  eis  ulia  morte 
solventur  :  quid  est  quod  i.4ti  ad  exagitandam  cliristianam 
fidem  fingunt  se  nescire  quod  sciunt;  dut  etiam  sibi  répu- 
gnantes adversimi  se  ipsos  malunt  direie,  dum  nobis  non 


desinant  contradic^re ?  Nempe  Platonis  baec  verba  sunt, 
sicut  ea  Cicero  inlatinum  vertit,  quibusinducit  summum 
Deum  deos  quos  fecit  alloqnenlem  ac  dicenleni  :  «  Vos 
«  qui  deorumsatu  orti  estis,  attendile  quorum  operum  ego 
«  parens  effectorque  sum.  Hsec  sunt  indissolubilia  nie  iu- 
"  vito  :  quanquam  omne  coliigatum  solvi  potest.  S^d 
«  baudquaqnam  boni  est,  ratione  vinctum  velledissolvere. 
"  Sed  quoniam  estis  orti,  imniortales  vos  quidem  esse  el 
«  indissolubiles  non  potestis  :  nequaquam  taraeii  dissolve- 
X  mini,  neque  vos  ulla  mortis  fata  périment,  nec  erunl 
'<  valentiora  quam  consilium  meum  ,  quod  majus  est  vin- 
«  culum  ad  perpetuitatem  vestram,  quam  illa  quibus  es- 
«  lis,  tum  cum  gignebamini,  colligati.  »  Ecce  deos  Plato 
dicit  et  corporis  animaequecoUigatione  moi  laies  ,  et  lanien 
immortales  Dei  a  quo  facli  sunl  voluntate  atque  consilio. 
Si  ergoanimae  pœna  est  in  qualicumque  corpore  colligati, 
quid  est  quod  eos  alloquens  Deus  tanquam  soliicilos,  ne 
forte  moiiautur,  id  est  dissolvantur  a  corpore,  de  sua  fa- 
cit  immortalitate  securos;  non  propter  eorum  naluraui, 
qtife  sil  compacta,  non  simplex,  sed  pio|)ter  suain  invic- 
lissimam  voluntatem  ,  qua  potens  est  facere ,  ut  nec  orta 
occidanl,  nec  connexa  solvantur,  sed  incorruptibiliter 
persévèrent? 

Et  hoc  quidem  ufrum  l^lalo  verum  de  sideribiis  dical, 
alla  qureslio  est  :  neque  enim  ei  continuo  concedendum 
est ,  globos  islos  luminnm  sive  orbiculos  luce  corporea 
super  terras,  seu  die,  sen  nocle  fiilgenles,  suis  quibus- 
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reuses  qui  les  animent ,  ce  que  le  même  Platon  as 
sure  aussi  de  l'univers,  comme  d'un  {jrand  et  vaste 
animal  qui  contient  tous  les  autres  ;  mais ,  je  le 
répète ,  c'est  une  autre  question  que  je  n'ai  pas 
entrepris  d'examiner  ici.  J'ai  cru  seulement 
devoir  rapporter  ceci  contre  ceux  qui  se  glorifient 
d'être  platoniciens ,  à  qui  ce  nom  donne  tant  de 
vanitéqu  ils  ont  honte  d'être  chrétiens,  de  peur 
de  déshonorer  le  manteau  de  philosophe ,  et  qui 
semblent  affecter  d'autant  plus  d'orgueil  qu'ils 
sont  en  plus  petit  nombre.  Ce  sont  eux  qui ,  cher- 
chant à  censurer  notre  doctrine,  se  moquent  de 
l'éternité  des  corps ,  comme  s'il  y  avait  de  la  con- 
tradiction à  vouloir  que  l'âme  soit  bien  heureuse, 
et  qu'elle  soit  éternellement  unie  à  un  corps  ; 
tandis  que  Platon  leur  maître  dit  que  Dieu  a  ac- 
cordé ,  comme  une  grâce  particulière  aux  dieux 
qu'il  a  faits,  de  ne  point  mourir,  c'est-à-dire,  de 
n'être  jamais  séparés  de  leurs  corps. 

CHAPITRE   xvii. 

Contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  que  nos  corps 
puissent  devenir  immortels  et  incorruptibles. 

Ces  mêmes  philosophes  soutiennent  aussi  que  des 
corps  de  terre  ne  peuvent  être  éternels ,  bien 
qu'ils  ne  balancent  point  à  déclarer  que  toute 
la  terre,  qui  est  un  membre  de  leur  dieu,  non  du 
souverain ,  mais  pourtant  d'un  grand  dieu ,  c'est- 
à-dire  du  monde ,  est  éternelle.  Puis  donc  que  le 
Dieu  souverain  leur  en  a  fait  un  autre  qu'ils 


estiment  aussi  un  dieu,  c'est-à-dire  ce  monde, 
qui  doit  être  préféré  à  tous  les  autres  dieux  qui 
lui  sont  mférieurs,  et  qu'ils  croient  que  ce  dieu  est 
un  animal  doué  d'une  âme  raisonnable  ou  intel- 
lectuelle, qui  a  pourmembres  les  quatre  éléments, 
dont  ils  veulent  que  la  liaison  soit  éternelle  et 
indissoluble,  de  peur  qu'un  si  grand  dieu  ne 
périsse;  pourquoi  la  terre,  qui  est  comme  le 
nombril  dans  le  corps  de  ce  grand  animal ,  sera- 
t-elle  éternelle  ,  et  les  corps  des  animaux  terres- 
tres ne  pourront-ils  pas  l'être  de  même,  si  Dieu 
le  veut?  Il  faut,  disent-ils  ,  rendre  la  terre  à  la 
terre  ;  et  ainsi ,  comme  les  corps  des  animaux 
terrestres  en  ont  été  tirés ,  ils  doivent  retournera 
la  masse  stable  et  éternelle  de  la  terre ,  et  consé- 
quemment  mourir.  Mais  si  quelqu'un  disait  la 
même  chose  du  feu,  et  qu'il  faut  lui  rendre  tous 
les  corps  qui  en  ont  été  tirés  pour  en  former  les 
animaux  célestes ,  que  deviendra  l'immortalité 
que,  suivant  Platon,  le  Dieu  souverain  a  promise 
à  ces  dieux-là?  Dira-t-on  que  cela  ne  se  fait  pas 
à  leur  égard,  parce  que  Dieu,  dont  la  volonté 
est  souveraine,  comme  dit  Platon,  ne  le  veut  pas? 
Qu'est-ce  qui  empêche  donc  que  Dieu  ne  le  veuille 
pas  non  plus  à  l'égard  des  corps  terrestres?  Est- 
ce  que  Dieu  n'est  puissant  qu'autant  que  le  veu- 
lent les  platoniciens  ,  et  non  autant  que  les 
chrétiens  se  l'imaginent?  Vous  verrez  que  les  philo- 
sophes ont  connu  le  pouvoir  et  les  desseins  de 
Dieu,  et  que  les  prophètes  n'ont  pu  y  parvenir; 
c'est-à-dire  que  ceux  qui  ont  été  inspirés  de  l'es- 


dam  propriis  animis  vivere,  eisque  intellectualibus  et 
beatis,  quodetiam  de  ipso  universo  mundo,  tanqnam  uno 
animali  maxiruo,  quo  cuncta  caetera  conlineienliir  ani- 
malia,  instanter  afiirmat.  Sed  lisec,  iitdixi,  alia  quœstio 
esl,quam  mine  discutiendam  non  suscepimiis.  Hoc  tan- 
tiim  contra  istos  commemoiandum  piitavi,  qui  se  Plato- 
nicos  vocari  vel  esse  gloiiantur,  ciijus  superbia  nominis 
eiubescunt  esse  Chiistiani,  ne  commune  illis  cum  viilgo 
vocabulum,  vileui  facial  palliatoium,  tante  magis  infla- 
tara ,  quanto  magls  exiguam  paucitatem  :  et  quœientes 
quid in  doctiina  cliristiana  reprehendant ,  exagitant  seter- 
nitatem  corporum  ,  tanquam  hœc  sint  inter  se  contraria  , 
ut  et  beatitudinem  quœramus  animae,  et  eam  semper  esse 
velinius  in  corpore,  velut  œrumnoso  vinculo  colligatam  : 
cum eorumauctor et magister Plato,  donum  a  Deo  summo 
diis  ab  illo  factis  dicat  esse  concessum ,  ne  aliquando  mo- 
rianlur,id  est  a  corporibus,  quibus  eos  connexuit ,  sepa- 
rentur. 

CAPUT    XVII. 

Confia  eos  qui  asserunl,  terrena  corpora  incorrup- 
tibiliafieri  et  œterna  non  posse. 

Contendunt  etiam  isti,  terrestria  corpora  sempilerna 
esse  non  posse,  cura ipsam  universam  terram  dei  sui ,  non 
quideni  summi,  sed  tamen  magni,  id  est  totius  biijus 
niundi,  membium  in  medio  positum  et  sempiternum  esse 
non  dubitent.  Cum  ergo  Deus.ilie  summus  feceiit  eis  al- 
lerum  quem  putant  deum,  id  est  istum  mundum,  ca?teris 
diis  qui  infra  eum  sunt  praefcrendum;  eunidemque  esse 
existiment  animanteiu  ,  anima  sciiicel,  sicul  asscrunt, 


rationali  vel  intellectuaii  in  tam  magna  mole  corporis  ejus 
inclusa  ;  ipsiusque  corporis  tanquam  membra  locis  suis  po- 
sita  atque  digesta ,  quatuor  constituerit  elementa ,  quorum 
jiincturam,  ne  unqiiam  deus  eorum  tam  magnus  moria- 
tur,  insolubilem  ac  sempiternam  velint  :  quid  causae  est, 
ut  in  corpore  majoris  auimantis  tanquam  médium  mem- 
brum  œterna  sit  terra  ,  et  alioi  um  animantium  terrestrium 
corpora  ,  si,  Deus  sicut  illud  velil,  seterna  esse  non  pos- 
sint?  Sed  terrœ,  inquiunt,  terra  reddenda  est,  unde  ani- 
maiium  terrestria  sumpta  sunt  corpora  :  ex  quo  fit,  in- 
quiunt, ut  ea  sit  necessedissolvi  etemori;  et  eo  modo 
terrae  stabili  ac  sempiternae,  unde  fuerant  sumpta,  resli- 
tui.  Si  quis  hoc  etiam  de  igné  similiter  afiirmet ,  et  dicat 
reddenda  esse  universo  igni  corpora,  quae  inde  sumpta 
sunt,  ut  cœlestia  fièrent  aniraalia;  nonne  immortalitas, 
quam  talibus  diis,  velut  Deo  summo  loquente,  promisit 
Plato  ,  tanquam  violentia  disputationis  hujus  intercidet? 
An  ibi  propterea  non  fit,  quia  Deus  non  vult,  cujusvo- 
luntatem,  ut  ait  Plato,  nulla  vis  vincit?  Quid  ergo  pro- 
hibet,  ul  hoc  etiam  de  terrestiibus  corporibus  Deus  possit 
efficere,  quandoquidem  ut  necea  quae  orta  sunt ,  occidant, 
nec  ea  quae  sunt  juncta  solvantur,  nec  ea  quae  sunt  ex 
elementis  sumpta  reddantur,  atque  ut  animae  in  corpori- 
bus constitutae  nec  unquam  ea  deserant,  et  cum  eis  im- 
mortalitate  ac  sempiterna  beatitudine  perfruantur,  posse 
Deum  facere  confitetur  Plato?  Cur  ergo  non  possit,  ut 
nec  terrestria  moriantiir?  An  Deus  non  est  polens  quous- 
que  Cliristiani  crediint ,  sed  quousque  Platonici  voliiiif? 
Nimirum  quippe  consilium  Dei  et  potcstatcm  potueruiit 
philosoplii ,  nec  potuerunt  nosse  Prophetae  ?  cum  polius  e 
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prit  de  Dieu  n'ont  point  connu  sa  volonté  ,  et  que 
ceux  qui  ne  se  sont  appuyés  que  sur  des  conjec- 
tures humaines  l'ont  découverte. 

Ils  devaient  au  moins  prendre  garde  de  ne  pas 
tomber  dans  une  contradiction  si  manifeste, 
que  de  soutenir  d'un  côté  que  l'âme  ne  saurait 
être  heureuse  si  elle  ne  fuit  toute  sorte  de  corps, 
et  de  dire,  de  l'autre,  que  les  âmes  des  dieux  sont 
bien  heureuses  quoiqu'elles  soient  éternellement 
unies  à  des  corps;  et  que  cellede  Jupiter  même, 
qui ,  suivant  eux  ,  est  le  monde ,  soit  enfermée 
dans  tous  les  éléments  qui  composent  toute  cette 
grandemasse  depuis  la  terre  jusqu'au  ciel.  Platon 
estime  que  cette  âme  s'étend  par  des  nombres 
de  musique  depuis  le  centre  de  la  terre  jusqu'aux 
extrémités  du  ciel ,  de  telle  sorte  que  le  monde 
soit  un  grand  et  heureux  animal ,  dont  l'âme 
parfaitement  sage  ne  doit  jamais  être  séparée  de 
son  corps,  sans  pouvoir  en  être  retardée  ni  appe- 
santie ,  bien  qu'il  soit  si  massif  et  composé  de 
tant  de  corps  hétérogènes.  Lorsqu'ils  donnent  tant 
de  liberté  à  leurs  imaginations  ,  qui  les  empêche 
de  croire  que  des  corps  terrestres  puissent  devenir 
immortels  par  la  puissance  et  la  volonté  de  Dieu, 
et  que  lésâmes  y  viveut  éternellement  bien  heu- 
reuses sans  en  et  re  appesanties,  puisque  leurs  dieux 
le  peuvent  bien  dans  des  corps  de  feu ,  et  Jupiter 
même ,  leur  roi,  dans  tous  les  éléments  corporels  ? 
S'il  faut  qu'une  âme,  pour  être  heureuse,  évite 
toutes  sortes  de  corps,  que  leurs  dieux  abandon- 
nentdonc  les  globes  célestes,  que  Jupiter  quitte  ie 
ciel  et  la  terre;  ou,  s'ils  ne  le  peuvent,  qu'on 
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les  répute  misérables.  Mais  ces  philosophes  ne 
veulent  ni  l'un  ni  l'autre  ,  et  n'osent  ni  dire  que 
leurs  dieux  quittent  leur  corps,  de  peur  qu'ils  ne 
semblent  adorer  des  divinités  mortelles,  ni  les 
priver  de  la  félicité,  de  peur  d'avouer  qu'ils  sont 
malheureux.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  pour 
être  heureux  de  fuir  toutes  sortes  de  corps  ,  mais 
seulement  ceux  qui  sont  corruptibles,  mortels, 
pesants  et  incommodes;  non  tels  que  ceux  que  la 
bonté  de  Dieu  donna  aux  premiers  hommes,  mais 
tels  qu'ils  sont  devenus  eu  punition  du  péché. 

CHAPITBE    XVIII. 

Des  corps  terrestres,  qui ,  suivant  les  philoso- 
phes ,  ne  peuvent  convenir  aux  êtres  céles- 
tes ,  parce  que  tout  ce  qui  est  terrestre  est 
attiré  vers  la  terre  par  son  poids  naturel. 

Mais  il  est  nécessaire,  disent-ils ,  que  les  corps 
terrestres  demeurent  à  terre  ,  ou  y  soient  portés 
par  leur  poids  naturel  ;  et  ainsi  ils  ne  peuvent 
être  dans  le  ciel.  II  est  vrai  que  les  premiers  hom- 
mes étaient  sur  la  terre,  dans  le  paradis  terrestre  ; 
mais  c'est  à  quoi  aussi  il  faut  répondre  ,  tant  à 
cause  du  corps  avec  lequel  Jésus-Christ  monta  au 
ciel ,  qu'à  cause  de  ceux  que  les  saints  prendront 
dans  la  résurrection.  Qu'ils  considèrent  donc  un 
peu  de  plus  près  les  poids  des  corps.  Si  en  effet 
les  hommes  font  nager  par  leur  adresse  certains 
vases  composés  de  métaux  qui  enfoncent  dès 
qu'on  les  met  sur  l'eau,  combien  est-il  plus  croya- 
ble que  Dieu  ,  par  des  ressorts  qui  ne  nous  sont 


contrario  Dei  Prophetas  ad  enuntianclam  ejus,  quantum 
dign.atus  est ,  voluntatem,  Spiriliis  ejus  docuerit  ;  philo- 
sophes autem  in  ea  cognosccnda  conjectura  humanadece- 
périt. 

Verum  non  usqueadeo  decipi  debuerunt,  non  solum 
ignorantia,  sed  magis  eliam  pervicacia,  ut  et  sibi  apertis- 
sime  refragentur,  magnis  disputalionum  viribus  asseren- 
tes,  animae,  ut  beata  esse  possit,  non  tenenum  tanlum, 
sed  omne  corpus  esse  fugiendum;  et  deos  rursus  dicentes 
liabere  beatissimas  animas,  et  tameu  seternis  corporibus 
illigatas  ,  cœlestes  quidem  igneis,  Jovis  autem  ipsius  ani- 
mam,  quem  mundum  istum  volunt,  omnibus  omnino 
corporels  elemenlis,  quibus  hœc  tota  moles  a  terra  in 
cœlum  surgit,  inclusam.  Hanc  enim  animam  Phito  ab 
intimo  terrae  medio,  quod  geometrae  centrum  vocaut ,  per 
omnes  partes  ejus  usque  ad  cœli  summa  et  extrema  dif- 
lundi  et  extendi  per  numéros  musicos  opinatur,  nt  sit  iste 
mnndus  animal  maximum,  bealissimum,  sempiternum  , 
cujus  anima  et  perfectam  sapieuliae  feiicilatem  teneret, 
et  corpus  proprium  non  reUnqueret;  cnjusque  corpus  et 
in  œternnm  ex  illa  viveret ,  et  eam  quamvis  non  simplex, 
sed  tôt  corporibus  tantisque  compaclum,  iiebetare  atque 
tardare  non  posset.  Cum  igitur  suspicionibus  suis  ista  per- 
miltant,  cur  nolimt  credere,  divina  voluntate  atque  po 
tentia  immortaha  corpora  fieri  posse  terrena,  in  quibus 
animas  nuila  ab  eis  morte  separatie,  nuiliseorum  oneribus 
aggravai»,  sempiterne  ac  fehciter vivant;  quod  deos  snos 
posse  asserunt  in  corporibus  igneis,  Jovemque  ipsum  re- 


gem  eorum  in  omnibus  corporeis  eiemenfis?  Nam  si  ani- 
ma;, ut  beata  sit,  corjius  est  omne  fugiendum,  fugiant 
dii  eorum  de  globis  siderum ,  fugiat  Jupiter  de  cœlo  et 
terra  :  aut  si  non  possunt,  miseri  judicentur.  Sed  neu- 
trum  isti  volunt,  qui  neque  a  corporibus  separationem 
audent  dare  diis  suis,  ne  illos  mortales  colère  videantur; 
nec  beatitudinis  privationem,  neinfelices  eos  esse  fatean- 
tur.  Non  ergo  ad  beatitudinem  consequendam  oninia  fu- 
gienda  sunt  corpora;  sed  corruptibiiia,  molesta,  gravia, 
moribunda;  non  qualia  fecit  primis  hominibus  bonitas 
Dei ,  sed  qualia  esse  compulit  pœna  peccati. 

CAPUT   XVHÎ. 

De  terrenis  corporibus  ,  quœ  j^Jnlosophi  affirmant  in 
cœlestibus  esse  non  posse  ;  quia  quod  terrenuni  est, 
naturali  pondère  vocetur  ad  terram. 

Sed  necesse  est,  inquiunt,  ut  terrena  corpora  naturale 
pondus  vel  in  terra  teneat ,  vel  cogat  ad  terram  :  et  ideo 
in  cœlo  esse  non  possint.  Primi  quidein  illi  homines  in 
terra  erant  nemorosa  atque  fructuosa ,  quae  paradisi  no- 
men  obtinuit  :  sed  quia  et  ad  hoc  respondendum  est,  vel 
propter  Christi  corpus  cum  qno  ascendit  in  cœlum,  vel 
propter  sanctorum  qualia  in  resurrectione  fntnra  sunt,  in- 
tneantur  paulo  allentius  pondéra  ipsa  terrena.  Si  enini  ars 
humana  eflicit  ut  ex  metallis ,  quaî  in  aquis  posita  continuo 
submerguntur,  quibusdam  modis  vasa  fabricala  eliam 
nalare  possint;  quanto  credibilius  et  elïicacius  occuUus^ 
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pas  connus,  peut  empêcher  les  corps  pesants  de 
s'abattre  sur  la  terre?  Si  Platon  dit  que  Dieu  fait, 
quand  il  le  veut,  que  les  choses  qui  ont  un  cora- 
raenceraent  ne  finissent  point,  et  que  celles  qui 
sont  composées  de  plusieui-s  parties  ne  sont  point 
dissoutes  ;  et  si  d'ailleurs  l'union  des  esprits  aux 
corps  est  bien  plus  merveilleuse  que  celle  des 
corps  à  quelques  autres  corps  que  ce  soit ,  com- 
bien plus  aisément  peut-il  faire  que  des  esprits 
parfaitement  heureux  meuvent  sans  peine  où  il 
leur  plaît  des  corps  terrestres  à  la  vérité,  mais 
incorruptibles?  Ajoutez  à  cela  que  les  anges  ont 
le  pouvoir  d'enlever  sans  difficulté  et  sans  peine 
les  animaux  terrestres  d'où  bon  leur  semble,  et 
de  les  placer  où  ils  veulent.  Pourquoi  donc  ne 
croirons-nous  pas  que  les  âmes  des  bienheureux 
pourront  porter  aisément  leurs  corps  partout  où 
il  leur  plaira?  Bien  que  nous  ayons  plus  de  peine 
à  porter  les  corps  qui  sont  plus  pesants ,  néan- 
moins l'âme  porte  plus  aisément  le  sien  quand  il 
est  sain  et  robuste  que  quand  il  est  raaigrc  et 
malade;  et  cependant  il  est  plus  lourd  à  porter 
aux  autres  dans  son  embonpoint  que  dans  sa  lan- 
gueur, pour  montrer  que  ,  dans  les  corps  même 
mortels  et  corruptibles ,  la  compiexion  et  le  tem- 
pérament font  p!us  que  leur  poids  et  leur  masse. 
Qui  pourrait  déter.ndiner,  au  reste,  l'extrême  dif- 
férence qu'il  y  a  entre  ce  que  nous  appelons  sauté 
et  l'immortalité  future?  Que  les  philosophes  ne 
condamnent  donc  point  notre  foi  par  les  poids 
des  corps.  Je  pourrais  leur  demander  pourquoi 
ils  ne  croient  pas  qu'un  corps  terrestre  peut  être  - 

aliquis  modiis  operalionis  Dei,  eu  jus  omnipotentissima 
voluntate  Plato  dicit  nec  orta  interire,  nec  colligata  possc 
dissolvi,  cum  mnllo  mirabilius  incorpoieacoiporcis,  qiiam 
qu-Tccumquc  coiporea  quibuscumque  corporibus  copulen- 
tiir,  potest  molilms  praestaie  terienis,  ul  nullo  in  ima 
pondère  deprimanlur;  ipsisqiie  animis  peifeclissinie  bea- 
tis,  ut  qiiamvis  terrena,  tamen  incorruptibilia  jani  cor- 
pora  id»i  Aoliint  ponant,  et  qiio  voliint  aganl,  situ  niotu- 
que  facillimo?  An  vero  si  boc  Angeli  faciant ,  et  qurelibet 
animalia  terrestria  rapiant  unde  libet ,  conslituanlque  ubi 
libet,  ant  eos  sine  labore  non  posse,  aut  onera  sentire 
credendum  est?  Cur  ergo  sanctorum  peifeclos  et  beatos 
divino  niunere  spiiitus  sine  ulia  difficullale  posse  ferre 
quo  Toluerint,  et  sislere  ubi  voluerint  sua  corpora  non 
credamus?  Nam  cum  terienorum  corporum,  sicut  onera 
in  gestando  sentire  consuevimus,  quanto  major  est  quan- 
titas,  tanto  major  sit  et  gravitas,  ita  ut  phira  pondo  quani 
pauciora  plus  premant  :  niembra  tamen  suœ  carnis  leviora 
portât  anima  cum  in  sanitale  robusta  snnt,  quam  in  lan- 
guore  cum  macra  sunt.  Et  cum  aliis  gestantibus  onerosior 
sit  salvus  et  vaiidus ,  quam  exilis  et  niorbidus  ;  ipse  tamen 
ad  sunm  corpus  movendiim  alque  portandum  agilior  est, 
cum  in  bona  valetudine  plus  baliel  molis ,  quam  cum  in 
peste  Tel  famé  minimum  roboris.  Tanlum  valet  in  baben- 
dis  etiam  terrenis  corporibus  ,  quamvis  adbuc  corruplibi- 
libusatque  mortalibus,  non  quanlilatis  pondus,  sed  teni- 
perationis  modus.  Et  qnisverbis  explicet ,  quantum  dis- 
|t>l  inter  praesentem,  quam  dicimus  sanilatem  ,  et  immor- 
talilatem  futuram?  Non  itaqne  nostram  (idem  redargnaut 


dans  le  ciel ,  quand  toute  la  terre  est  suspendue 
dans  le  vide;  mais  je  m'en  abstiens,  à  cause  que 
l'on  répondrait  peut-être  que  tous  les  corps  pe- 
sants se  rendent  au  centre  du  monde.  Je  dis  seu- 
lement que  si  les  dieux  inférieurs,  à  qui  Platon 
a  donné  la  commission  de  créer  l'homme  avec  les 
autres  animaux  terrestres ,  ont  pu ,  comme  il  l'a- 
vance ,  ôter  au  feu  la  vertu  de  brûler  sans  lui 
ôter  celle  de  luire  dans  les  yeux ,  douterons-nous 
que  le  Dieu  souverain,  à  qui  ce  philosophe  donne 
le  pouvoir  d'empêcher  que  les  choses  qui  ont 
pris  naissance  ne  périssent,  et  que  celles  qui  sont 
composées  de  parties  aussi  différentes  que  le 
corps  et  l'esprit  ne  se  désunissent,  ne  puisse  ôter 
la  corruption  et  la  pesanteur  à  la  chair  qu'il  ren- 
dra immortelle,  sans  détruire  sa  nature  ni  la  con- 
figuration de  ses  membres?  iXous  parlerons  plus 
amplement,  s'il  plaît  à  Dieu,  vers  la  fin  de  cet  ou- 
vrage, de  la  résurrection  des  morts  et  de  leurs 
corps  immortels. 

CHAPITBE    XIX. 

Contre  ceux  qui  prétendent  que  les  premiers 
hommes  seraient  morts,  lors  même  qu'ils 
n'auraient  point  péché. 

Poursuivons  maintenant  ce  que  nous  avons 
commencé  des  corps  des  premiers  hommes ,  et 
disons  que  cette  mort  même  qui  est  bonne  aux 
bons,  et  qui  consiste  dans  la  séparation  du  corps 
et  de  l'âme,  ainsi  que  le  savent  non -seulement 
les  sages  ou  les  croyants,  mais  tous  les  hommes  '-, 

pbilosopbi  de  ponderibus  corporum.  Nolo  enim  quaerere, 
cur  non  credant  terrenum  posse  esse  corpus  in  cœlo,  cura 
terra  uuiversa  libretur  in  nibilo.  Fortassis  enim  de  ipso 
medio  niundiloco,  eo  quod  in  eum  coeant  quœque  gra- 
viora,  etiam  argumentatio  verisimilior  babeatur.  Ulud 
dico:  si  dii  minores,  quibus  inler  animalia  terrestria  cae- 
tera etiam  bominem  fjciendum  commisit  Plato,  potue- 
riint,  sicut  dicit,  ab  igné  removere  urendi  qualitatem , 
lucendi  relinquere  quœ  per  oculos  emicaret;  itane  Deo 
summo  concedere  dubitabimus,  cujus  ille  voluntati  potes- 
tatiqiie  ne  moriantur  concessit  quae  orta  sunt,  et  tam  di- 
versa,  tam  dissimilia,  id  est  coiporea  et  incorporea,  sibi- 
met  connexa  ,  nulla  possint  dissolutione  sejungi,  ut  de 
carne  bominis ,  cui  donat  imniortalilatem ,  corrnptionem 
auferat,  naluram  relinquat,  congruenliam  (igurœ  niem- 
brorumque  delineat,  detrabat  ponderis  tarditatem?  Sed 
de  fide  resurrectionis  mortuorum ,  et  de  corpoiibus  eorum 
immortalibus  diligentius,  si  Deus  voluerit,  in  fine  bujus 
operis  disserendumest. 


Contra  eorum  dogmata ,  qui  primos  fiomhies  ,  si  non 
j)eccassent ,  immor  taies  futur  os  fuisse  non  credunt. 

Nimc  de  corporibus  primorumbominumqiiodinstiluimus 
explicemus  :quoniam  nec  mors  ista,  qurebona  perbibetur 
bonis,  nec  tantum  paucis  intelligenlibus  sive  credentibus , 
sed  omnibus  nota  est,  qua  lit  animai  a  corpore  separalio , 
qua  certe  corpus  animantis  ,  quod  cvidonter  vivobat,  cvi- 
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que  cette  mort,  dis-je,  quifrappe  visiblement  le 
corps  abandonné  de  l'âme  dont  il  tirait  visible- 
ment sa  vie,  ne  serait  point  arrivée  aux  premiers 
hommes  s'ils  n'eussent  péché.  Encore  qu'il  ne 
soit  pas  permis  de  douter  que  les  âmes  des  justes 
qui  sont  morts  vivent  en  repos,  il  est  pourtant  si 
vrai  qu'il  leur  serait  plus  avantageux  de  vivre 
avec  leurs  corps  sains  et  vigoureux,  que  ceux 
même  qui  estiment  que  c'est  uu  grand  bonheur 
de  n'avoir  point  de  corps  se  condamnent  eux- 
mêmes  par  leurs  propres  sentiments.  En  effet, 
personne  n'oserait  préférer  leurs  sages  aux  dieux 
immortels,  soit  qu'ils  vivent  encore  ici-bas  ou 
qu'ils  aient  quitté  leurs  corps;  et  cependant  le 
Dieu  souverain  promet  à  ces  dieux ,  selon  Platon, 
comme  une  faveur  insigne ,  qu'ils  ne  mourront 
point,  c'est-à-dire  que  leur  âme  sera  toujours  unie 
à  leur  corps.  Or  le  même  Platon  croit  que  les 
hommes  qui  ont  bien  vécu  en  ce  monde  sont  trai- 
tés très-favorablement  quand  ils  ont  quitté  leur 
corps,  en  ce  qu'ils  sont  reçus  dans  le  sein  de  ces 
dieux  qui  ne  quittent  jamais  le  leur,  «  afin  qu'ou- 
«  bliant  les  misères  de  cette  vie ,  ils  veuillent  bien 
«encore  retourner  dans  des  corps,  »  comme  le 
dit  Virgile,  suivant  l'opinion  de  ce  philosophe; 
car  Platon  estime  que  les  âmes  des  hommes  ne 
peuvent  pas  être  toujours  dans  leurs  corps ,  et 
qu'elles  en  sont  nécessairement  séparées  par  la 
mort;  et,  d'un  autre  côté,  qu'elles  ne  peuvent 
pas  demeurer  toujours  sans  corps,  mais  qu'elles 
le  quittent  et  !e  reprennent  par  de  continuelles 
révolutions.  Ainsi  il  y  a  cette  différence,  selon 


lui,  entre  les  sages  et  les  autres,  que  les  premiers 
sont  portés  dans  le  ciel  après  leur  mort  pour  y 
reposer  quelque  temps,  chacun  dans  son  astre, 
d'où ,  oubliant  leurs  misères  passées  et  vaincus 
du  désir  d'avoir  un  corps,  ils  retournent  aux  tra- 
vaux et  aux  souffrances  de  cette  vie;  au  lieu  que 
ceux  qui  ont  mal  vécu  rentrent  aussitôt  dans  des 
corps  d'hommes  ou  de  bêtes ,  suivant  leurs  dé- 
mérites. Platon  a  donc  assujetti  les  âmes  même 
des  bons  et  des  sages  à  la  triste  condition  de  ne 
pouvoir  ni  rester  à  jamais  dans  des  corps,  ni  se 
maintenir  sans  un  corps  dans  l'éternelle  pureté  : 
sentiment  si  étrange ,  que ,  comme  nous  l'avons 
dit  aux  livres  précédents,  Porphyre  en  a  eu  honte; 
de  sorte  qu'il  n'a  pas  seulement  exclu  les  âmes 
des  hommes  du  corps  des  bêtes,  mais  qu'il  a 
voulu  même  que  celles  des  sages,  une  fois  déli- 
vrées du  corps ,  demeurassent  éternellement  avec 
le  Père.  De  cette  manière,  pour  n'en  pas  dire 
moins  que  Jésus-Christ,  qui  promet  une  vie  éter- 
nelle aux  saints,  il  établit  dans  une  éternelle  fé- 
licité les  âmes  purifiées  de  leurs  souillures,  sans 
les  faire  retourner  désormais  à  leurs  anciennes 
misères;  et,  pour  contredire  Jésus- Christ,  il  nie 
la  résurrection  des  corps,  et  assure  que  les  âmes 
vivront  éternellement  sans  eu  avoir  aucun.  Cepen- 
dant, sans  se  mettre  en  peine  d'être  conséquent 
avec  cette  opinion  telle  qu'elle,  il  ne  leur  défend 
point  d'adorer  les  dieux  qui  en  ont;  ce  qui  fait 
voir  qu'il  ne  lésa  pas  crues  plus  excellentes  qu'eux, 
quoiqu'elles  n'aient  point  de  corps.  Si  donc  les 
partisans  de  Porphyre  n'osent  pas,  comme  je  le 


denter  emoritur,  eis  potiiissetaccidere,  nisi  peccati  meri- 
tum  seqiieretur.  Licet  enim  jiistonim  ac  pionim  animœ 
defunclorum ,  qiiod  inrequie  vivant,  diibitaie  fas  non  sit, 
u.sque  adeo  tanien  eis  melius  esset  cum  suis  corpoiibus 
bene  valentibus  vivere,  ut  eliaui  iiliqui  omni  modo  esse 
sine  corpoiebeatissimumexistimant,  liane  opinionemsuain 
sententia  répugnante  convincant.  Neque  enim  quisquani 
andebit  illorum  sapientes  liomines ,  sive  morituros ,  sive 
jammoituos,  id  est,  aut  carenles  corpoiibus,  aut  corpora 
relicturos,  diis  imnioiialibus  anteponere,  qnil)us  Deus 
summus  apud  Platoncm  munus  ingens,  indissolubilem 
sciiicet  vilam ,  id  est  aeteinum  cum  suis  coipoi  ibus consor- 
tium, pollicetur.  Optimeautem  cum  hominibus  agi  aibi- 
tralur  idem  Piato,  si  tamen  bancvitam  pie  justeque  pe- 
regerinl,  uta  suis  corporibus  separati ,  in  ipsorum  deorum, 
qui  sua  corpora  nuoquam  deserunt,  recipiantur  sinum  -. 

Sciiicet  immemores  supera  ut  convexa  revisant, 
Rursus  et  incipiant  in  corpora  velle  reverli. 

Qijod  Yirgiiius  ex  Platonico  dogmate  dixisse  laudalur.  Ita 
quippe  animas  morlaliuni,  nec  in  suis  corporibus  semper 
esse  posse  existimat,sed  mortis  necessitate  dissolvi;  nec 
sine  corporibus  durare  perpetuo,  sed  aiternantiluis  vicibus 
indesinentur  vivos  ex  morluis  ,  et  ex  vivis  morluos  fieri 
putat  :  ut  a  cœleris  hominibus  lioc  videanlur  differre  sa- 
pientes ,  quod  post  mortem  ferantur  ad  sidéra  ,  nt  aliquanto 
diutius  in  astro  sibi  congruo  quisque  requiescat,  atque 
ijide  rursus  miscria;  piistinîe  oblitus  et  cupiditale  habendi 


corporis  victus,  redeatad  laboresœriimnasque  mortalium; 
illi  vero  qui  stultam  duxerint  vitam  ,  ad  corpoia  suis  me- 
ritis  débita,  sive  bominum,  sive  bestiarum,de  proximo 
revolvantur.  In  iiac  itaque  durissima  conditione  conslituit 
eliara  bonas  atque  sapientes  animas,  quibus  non  talia 
corpora  distributasunl,  cum  quibus  semper  atque  immor- 
taliter  viverent,  ut  neque  in  corporibus  permanere,  neque 
sine  bis  possint  in  selerna  puritate  durare.  De  quo  Plato- 
nico dogmate  jam  in  libris  superioribus  dixinius  christiano 
temporeerubuisse  Porpliyrium  ,  et  non  solum  ab  bumanis 
animis  removisse  corpora  bestiarum ,  verum  eliam  sapien- 
tium  animas  ita  voluisse  de  corporeis  nexibus  lil)erari ,  ut 
corpus  omne  fugientes  beativ  apud  Palrem  sine  fine  le- 
neantur.  Itaque  ne  a  Christo  vinci  videretur  vitam  sanctis 
poilicente  perpetuam,  etiam  ipse  puigatas  animas  sine 
uilo  ad  miserias  pristinas  reditu  in  œteina  felicitate  cons- 
lituit :  et  ut  Christo  adversarelur,  resurrectionem  incor- 
ruptibilium  corporum  ncgans,  non  solum  sine  terrenis, 
sed  sine  ullis  omnino  corporibus  eas  asseruit  in  sempiter- 
num  esse  victuras.  Kec  tamen  isla  qualicumque  opiinone 
prsecepit  saltem  ne  diis  corporatis  religionis  obsequio  sub- 
derentur.  Qiiid  ita,  nisi  quia  eas  quamvis  nulli  corpori  so- 
ciatas,  non  credidit  iliis  esse  meliores?  Quapropler,  si  non 
audebimt  isti ,  sicut  eos  aiisuros  esse  non  arbitror,  diis 
beatissimis,  et  tamen  in  œternis  corporibus  conslitutis, 
Immanas  animas  anteponere;  cur  eis  videtur  absurdimi, 
quod  fides  chrisliana  praîdicat,  et  primos  homines  ita 
fuisse  conditos,  ut  si  non  peccasscrit,  nulia  morte  a  suis 
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présume,  préférer  les  âmes  humaines  aux  dieux 
bienheureux  et  néanmoins  revêtus  de  corps  éter- 
nels, pourquoi  trouvent-ils  absurde  ce  que  notre 
religion  enseigne,  que  les  premiers  hommes 
n'auraient  point  été  séparés  de  leur  corps  par  la 
mort  s'ils  n'eussent  péché ,  et  que  les  bienheureux 
reprendront,  dans  la  résurrection,  les  mêmes  corps 
qu'ils  ont  eus  en  celte  vie ,  mais  tels  néanmoins 
qu'ils  ne  leur  causeront  plus  aucune  peine? 

CHAPITKF.    XX. 

Les  corps  des  bienheureux  ressuscites  seront 
2)/us  parfaits  que  ceux  des  premiers  hommes 
dans  le  paradis  terrestre. 

Ainsi  les  âmes  des  fidèles  trépassés  ne  trou- 
vent point  rude  la  mort  qui  les  a  séparées  de 
leurs  corps,  parce  que  leur  chair  repose  en  es- 
pérance, quelques  outrages  qu'elle  ait  reçus, 
sans  les  sentir  après  la  mort.  Elles  ne  désirent 
pas  d'oublier  leurs  corps,  comme  Platon  le  veut  ; 
mais  plutôt,  comme  elles  se  souviennent  de  ce 
que  leur  a  promis  celui  qui  ne  trompe  personne, 
et  qui  les  a  assurées  que  le  moindre  de  leurs  che- 
veux ne  se  perdra  point,  elles  souhaitent  et  at- 
tendent en  patience  la  résurrection  de  leurs  corps 
dans  lesquels  elles  ont  beaucoup  souffert,  mais 
où  elles  ne  doivent  plus  souffrir.  Et  véritablement, 
s'ils  ne  haïssaient  pas  leur  chair  quand  elle  se  sou- 
levait contre  eux  et  qu'ils  la  retenaient  par  l'em- 
pire de  l'esprit,  combien  l'aiment-ils  davantage, 
maintenant  qu'elle-même  doit  devenir  spirituelle? 
De  même  que  l'on  appelle  charnel  l'esprit  quand 
il  obéit  à  la  chair ,  on  peut  bien  aussi  appeler 


spirituelle  la  chair  lorsqu'elle  sera  soumise  à  l'es- 
prit; non  qu'elle  soit  convertieen esprit,  comme  le 
croient  quelques-uns  sur  cette  parole  de  l'apôtre: 
«  Le  corps  est  semé  corps  animal ,  et  il  ressusci- 
«  tera  corps  spirituel,  »  mais  parce  qu'elle  sera 
parfaitement  soumise  à  l'esprit ,  et  qu'il  en  pourra 
disposer  à  son  gré,  sans  trouver  en  elle  aucune 
résistance  à  l'union  indissoluble  qui  se  consom- 
mera dans  l'immortalité.  En  effet,  après  la  résur- 
rection ,  le  corps  ne  sera  pas  seulement  tel  qu'il 
est  ici-bas  dans  la  meilleure  santé,  mais  il  sera 
même  beaucoup  mieux  qu'il  n'était  dans  les  pre- 
miers hommes  avant  le  péché.  Quoiqu'ils  ne  dus- 
sent point  mourir  s'ils  n'eussent  péché,  ils  ne 
laissaient  pas  toutefois  de  se  servir  d'aliments, 
parce  que  leurs  corps  n'étaient  pas  encore  spiri- 
tuels. Il  est  vrai  qu'ils  ne  vieillissaient  point  par 
l'âge,  à  cause  de  l'arbre  de  vie  que  Dieu  avait 
mis  dans  le  paradis  terrestre  auprès  de  l'arbre 
défendu  ;  mais  cela  n'empêchait  pas  qu'ils  ne  se 
nourrissent  du  fruit  de  tous  les  arbres  du  para- 
dis, à  l'exception  de  celui  qui  leur  avait  été  in- 
terdit; non  parce  qu'il  était  mauvais ,  mais  pour 
consacrer  le  bien  d'une  pure  et  simple  obéissance , 
une  des  plus  grandes  vertus  que  puisse  exercer 
la  créature  raisonnable  à  l'égard  de  son  Créateur. 
Car  si  l'on  ne  pouvait  toucher  à  aucun  arbre  qui 
fût  mauvais,  eu  touchant  à  l'arbre  défendu  on 
ne  péchait  que  par  désobéissance.  Ils  se  nourris- 
saient donc  des  autres  fruits  pour  se  garantir  de 
la  faim  et  de  la  soif,  et  ils  mangeaient  du  fruit 
de  l'arbre  de  vie  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
mort  et  de  la  vieillesse;  tellement  qu'il  semble 


corporibiis  solverentur,  sed  pro  merltis  obedientiae  custo- 
diUe  imniortalUate  donati ,  cum  eis  viverent  in  seterniini; 
el  talia  sanctos  in  lesurrectione  liabituros  ea  ipsa,  inqui- 
biis  hic  laboiaverunl,  corpora,  ut  nec  eoiuni  caini  ali- 
quid  cortuptionis  vel  difficultatis,  nec  eoruni  bealiliidini 
aliquid  doloris  et  infelicilatis  possit  accideie? 


Quod  caro  sanclorum ,  quœ  mine  requiescU  in  spe,  in 
meliorem  reparanda  sit  qualitatem ,  quam  fuit  pri- 
morum  hominum  ante  peccatum. 

Proinde  nunc  sanctorum  animse  defunctorum  ideo  non 
babent  gravena  morteni ,  qua  sepaiatse  sunt  a  corporibus 
suis,  quia  caro  eorum  requiescit  in  spe,  quaslibet  sine 
ullo  jam  sensu  contumelias  accepisse  videatur.  Non  enim , 
sicut  Platoni  visum est , corpoium oblivionem  desiderant  : 
f.eA  poilus  ,  quia  meminerunt  quid  sibi  ab  eo  sit  promis- 
suni,  qui  neminem  fallit,  qui  eis  eliam  de  capilloruni  suo- 
rum  integritate  securilatem  dédit,  lesunectionem  coipo- 
rum,  in  quibus  niulta  dura  peipessi  sunt,  niliii  in  eis 
ulteiius  taie  sensuri,  desiderabiliter  et  patienter  exspec- 
tant.  Si  enim  carnem  suam  non  oderant ,  quando  eam  suœ 
menti  infirmitate  resistentem  ,  spirituali  jure  coercebant , 
<inanto  magis  eam  diligunt  etiam  ipsam  spirilualem  futu- 
ram?  Sicut  enim  spiritus  carni  serviens  non  incongrue  car- 
iialiSjita  caro  spirilui  serviens  recte  appellabilur  spirilua- 


lis;  non  quia  in  spiritiim  convertetur,  sicut  nonnulli  pu- 
tant  ex  eo  quod  scriptum  est,  Seminatur  corpus  ani- 
male, resurget  corpus  spirituals  :  sed  quia  spirilui 
summael  mirabili  otjtemperandi  facilitatesubdetur,  usque 
ad  immortalilalis  iudissolubilis  securissimam  voluntalem, 
omni  molestiaî  sensu ,  omni  corruptibiiilale  et  lardilale 
delracta.  Non  solura  enim  non  erit  talc,  quale  nunc  est  in 
quavis  optima  valetudine;  sed  nec  taie  quidem ,  quale 
fuit  in  primisliominibusantepeccalum.  Quilicel  moriluri 
non  esseut ,  nisi  peccassent  ;  alimentis  lamen  ut  bomines 
utebanfur,  nondum  spiritualia,  sed  adliuc  animalia  cor- 
pora terrena  gestantes.  Quae  licet  senio  non  veterascerent, 
ut  necessjtate  perducerenlur  ad  mortem  (qui  status  eis  de 
ligno  vitae,  quod  in  medio  paradiso  cum  arbore  velita  si- 
mui  erat,  mirabili  Dei  gratia  praestabalur  )  :  lamen  el  aiios 
sumebant  cibos  praeter  unam  arborera,  quae  fuerat  inter- 
dicta, non  quia  ipsa  eiat  malum,  sed  piopler  commen- 
daudum  puiœ  el  siniplicis  obedientiae  bonum,  quœ  ma- 
gna virtus  est  ralionaiis  crealurae  sub  Creatore  Domino 
constiUilœ.  Nam  ubi  nullum  maluin  tangebatur,  profccto 
si  probibitum  tangeretur,  sola  inobedienlia  peccabalur. 
Alebantur  ergo  aliis  quœ  sumebanl,  ne  animalia  corpora 
molesliae  aliquid  esuriendo  ac  sitiendo  sentirent  :  de  ligno 
autem  vitœ  propterea  gustabatur,  ne  mors  eis  undecum- 
que  subreperel,  velseuectutcconfectadecursis  lemporum 
spatiis  interirent  :  tanquam  cœtera  essent  alimento,  illud 
sacramenlo;  ut  sic  fuisse  accipiatur  lignum  vitae  in  para- 
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que  le  fruit  de  vie  était  dans  le  paradis  terrestre 
un  sacrement  plutôt  qu'un  aliment,  ou,  en  d'au- 
tres termes ,  ce  qu'est  dans  le  paradis  spirituel 
la  Sagesse  de  Dieu ,  dont  il  est  écrit  :  «  C'est  un 
«  arbre  de  vie  pour  tous  ceux  qui  l'embrassent.  » 

CHAPITBE   XXI. 

On  peut  donner  un  sens  spirituel  à  ce  que  l'É- 
criture dit  du  paradis  terrestre,  pourvu  que 
Von  conserve  la  vérité  de  r histoire. 

De  là  vient  que  quelques-uns  expliquent  allé- 
goriquement  tout  ce  paradis  où  la  sainte  Écriture 
rapporte  que  furent  mis  nos  premiers  parents,  et 
entendent  des  vertus  et  des  mœurs  ce  qui  est  dit 
de  ces  arbres  fruitiers ,  prétendant  qu'il  n'y  en 
avait  point  en  effet ,  mais  que  tout  cela  doit  se 
prendre  spirituellement.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  n'ait  pu  y  avoir  un  paradis  terrestre,  de  ce 
qu'il  peut  figurer  un  paradis  spirituel  ;  c'est  comme 
si  l'on  voulait  dire  qu'il  n'y  a  point  eu  deux  fem- 
mes, dont  l'une  s'appelait  Agar  et  l'autre  Sara, 
d'où  sont  sortis  deux  enfants  d'Abraham ,  l'un  de 
la  servante  et  l'autre  de  la  femme  libre,  parce  que 
l'Apôtre  dit  que  cela  figurait  les  deux  Testaments  ; 
ou  qu'il  ne  sortit  point  d'eau  de  la  pierre  que 
Moïse  frappa  de  sa  baguette,  parce  que  cette 
pierre  peut  figurer  Jésus-Christ,  suivant  cette 
parole  du  même  apôtre  :  «  Or  la  pierre  était  Jé- 
«  sus-Christ.  »  Rien  n'empêche  donc  que  par  le 
paradis  terrestre  on  n'entende  la  vie  des  bienheu- 
reux; par  ses  quatre  fleuves,  les  quatre  vertus 
cardinales,  c'est-à-dire  la  prudence,  la  force,  la 

diso  coipoiali ,  sicut  in  spirituali ,  hoc  est  intelligibili,  pa- 
radiso,  Sapientia  Dei ,  da  qua  scriptuni  est,  Lignum  vitce 
est  amplectentibus  eam. 


Deparadiso,  in  qtio  primi  hommes  fmrant ,  quod 
rectc  possit significatione  ejîis  spïrituale  aliquid  in- 
ielligi,  salva  veritate  narrationis  historicœ  de  cor- 
porali  loco. 

Unde  nonnulli  totum  ipsum  paradisiini ,  nbi  primi  ho- 
mines  parentes  geneiis  humanisanclœ  Scriplurac  veritate 
fuisse  narrantiir,  ad  intelligibilia  refeiunt,  aiboresque  il- 
las  et  ligna  tructifera  in  virtiites  vitœ  moresque  conver- 
lunt  :  tanquam  visibilia  et  corporalia  iila  non  fuerint ,  sed 
inteiligibilium  significandorum  causa  eo  modo  dicta  vel 
scripta  sint.  Quasi  propterea  non  potuerit  esse  paradisus 
corporalis  ,  quia  potest  etiam  spiritualis  inleliigi  :  tanquam 
ideo  non  fuerint  duse  mulieres,  Agar  et  Sara,  et  ex  iilis 
duo  filii  Abraiise,  unus  de  anciila,  alius  de  libéra,  quia 
duo  Testamenta  in  eis  figurata  dicit  Apostolus  :  aut  ideo 
de  nidia  petra  Môyse  perculienle  aqua  defluxerit,  quia 
potest  iilic  figurata  significatione  etiam  Cbrislus  inteiligi, 
eodem  apostolo  dicente,  Petra  autem  erat  Christus. 
Nemo  itaqiie  prohibet  intelligere  paradisum ,  vilam  bealo- 
rum ,  quatuor  ejusllumina ,  quatuor  virlules  ,  prudenliam, 
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tempérance  et  la  justice;  par  ses  arbres,  toutes 
les  sciences  utiles  ;  par  les  fruits  des  arbres ,  les 
bonnes  mœurs;  par  l'arbre  de  vie,  la  sagesse, qui 
est  la  mère  de  tous  biens  ;  et  par  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  l'expérience  du  com- 
mandement violé.  La  peine  du  péché  est  bonne 
parce  qu'elle  est  juste,  mais  elle  n'est  pas  bonne 
pour  l'homme  qui  l'expérimente.  Ces  choses  se 
peuvent  encore  mieux  entendre  de  l'Église  par 
prophétie,  en  disant  que  le  paradis  est  l'Église 
même,  à  laquelle  on  donne  ce  nom  dans  le  Can- 
tique des  cantiques  ;  les  quatre  fleuves  du  para- 
dis, les  quatre  Évangiles;  les  arbres  fruitiers,  les 
saints;  les  fruits,  leurs  bonnes  œuvres  ;  l'arbre 
de  vie,  le  Saint  des  saints ,  Jésus-Christ;  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal ,  le  libre  arbitre. 
L'homme  qui  a  méprisé  la  volonté  de  Dieu  ne 
saurait  faire  qu'un  usage  funeste  de  lui-même: 
ce  qui  lui  fait  connaître  quelle  différence  il  y  a 
entre  se  tenir  attaché  au  bien  commun  de  tous , 
ou  se  plaire  en  son  propre  bien;  car  celui  qui 
s'aime  est  abandonné  à  lui-même,  afin  que,  com- 
blé de  craintes  et  de  misères ,  il  chante  avec  le 
psalmiste,  si  toutefois  il  sent  ses  maux  :  «  Mon 
«  âme  s'étant  tournée  vers  elle-même  est  tora- 
«  bée  dans  la  confusion  ;  »  et  qu'il  dise,  après  avoir 
reconnu  sa  faiblesse  :  «  Seigneur,  je  ne  mettrai 
'<  plus  ma  force  qu'en  vous.  »  Ces  explications 
allégoriques  du  paradis  et  autres  semblables  sont 
très- bonnes,  pourvu  que  l'on  croie  en  même  temps 
que  tout  cela  a  été  eu  effet  comme  l'Écriture  le 
rapporte. 


fortitudinem ,  femperantiam ,  atque  justitiam  ;  el  ligna 
ejns,  onines  utiles  disciplinas;  et  lignorum  fructus  ,  mo- 
res piorum  ;  et  lignum  vitae ,  ipsam  bonorum  omnium  ma- 
trem  sapientiam  ;  et  lignum  scientiœ  boni  et  mali ,  trans- 
gressi  mandat!  experimentum.  Pœnam  enim  peccatoiibus 
bene  ulique,  quoniam  juste,  constituit  Deus,  sed  non 
bono  suo  experitur  homo.  Possunt  lieec  etiam  in  Ecciesia 
inteiligi ,  ut  ea  melius  accipiamus  tanquam  proplietira  in- 
dicia  praecedentia  futurorum  :  paradisum  scilicet  ipsam 
Ecclesiam,  sicut  de  illa  legitur  in  Cantico  canticorum  : 
quatuor  autem  paradisi  flumina,  quatuor  Evangelia;  ligna 
tructifera,  sanctos;  fructus  autem  eorum,  opéra  eorum; 
lignum  vitae,  Sanctum  sanctorum,  utique  Christum;  li- 
gnum scientiœ  bonietmali,  propriumvoluntalisarbitrium. 
Nec  se  ipso  quippe  liomo  divina  voliintate  contemjifa  nisi 
perniciose  uti  potest  :  atque  ifa  discit,  quid  intcrsit, 
ulrum  inliœreat  coramuni  omnibus  bono,  an  proprio  de- 
lectetur.  Se  quippe  amans  donatur  sibi,  ut  inde  timoribus 
mœroribusque  completus  cantet  in  Psalmo,  si  tamen 
mala  sua  sentit,  Ad  me  ipsum  turbata  est  anima  mea  : 
correctusque  jam  dicat  :  Fortitudinem  meam  ad  te  cus- 
todiam.  Haec,  et  si  qua  alia  commodius  dici  possunt  de 
intelligendo  spirilualiter  paradiso,  nemine  proliibenle  di- 
cantnr  :  dum  tamen  et  iliius  bistoriae  veritas  fidelissima 
rerum  gcslarum  narralione  commendatacredatur. 
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SAINT  AUGUSTIN. 


CHAPITBE   XXII. 


Les  corps  des  saints  seront  spirituels  après  la 
résurrection,  sans  que  la  chair  soit  conver- 
tie en  £sprit. 

Les  corps  des  saints  après  la  résurrection  n'au- 
ront plus  besoin  d'aucun  arbre  pour  les  empêcher 
de  mourir  de  vieillesse  ou  de  maladie,  ni  d'au- 
tres aliments  corporels  pour  se  garantir  de  la 
faim  ou  de  la  soif,  parce  qu'ils  seront  revêtus 
d'une  immortalité  glorieuse;  en  sorte  que,  s'ils 
mangent,  ce  sera  parce  qu'ils  le  voudront,  et 
non  par  nécessité.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
que  les  anges  ont  quelquefois  mangé  avec  les 
hommes  lorsqu'ils  leur  ont  apparu  ;  non  qu'ils  en 
eussent  besoin ,  mais  par  complaisance ,  et  pour 
se  conformer  davantage  à  eux.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  les  anges  aient  seulement  mangé  en 
apparence  quand  les  hommes  les  ont  reçus  chez 
eux,  quoique  ceux  qui  ne  les  connaissaient  pas 
crussent  qu'ils  le  fissent  comme  nous  par  besoin. 
De  là  vient  ce  que  l'ange  dit  dans  Tobie  :  «  Vous 
«  me  voyez  manger,  mais  vous  ne  le  voyez  que  de 
<■  vosyeux,  »  c'est-à-dire:  Vous  croyez  que  je  man- 
geais comme  vous  par  besoin.  Mais  si  l'on  peut  se 
dispenser  de  croire  cela  des  anges,  et  avoir  une  au- 
tre opinion  peut-être  plus  vraisemblable,  au  moins 
la  foi  nous  oblige-t-elle  de  croire  que  Jésus- 
Christ  ,  après  sa  résurrection ,  a  vraiment  mangé 
avec  ses  disciples ,  bien  qu'il  eût  déjà  une  chair 
spirituelle,  mais  véritable.  Ce  n'est,  comme  je 
l'ai  dit ,  que  le  besoin  ,  et  non  le  pouvoir  de  boire 


et  de  manger,  qui  sera  ôté  aux  corps  spirituels  ; 
et  ils  ne  seront  pas  spirituels  parce  qu'ils  cesse- 
ront d'être  corps ,  mais  parce  qu'ils  vivront  de 
la  vie  de  l'esprit. 

CH4PITI1E    XXIII, 

Le  corps  (VAdam,  même  avant  le  péché,  n'é- 
tait pas  spirituel,  mais  animal. 

De  même  que  nous  appelons  corps  animaux 
ceux  qui  ont  une  âme  vivante  ;  aiosi ,  on  nomme 
corps  spirituels  ceux  qui  ont  un  esprit  vivifiant. 
Dieu  nous  garde  toutefois  de  croire  qu'ils  doivent 
être  esprits,  mais  bien  des  corps  qui  auront  la 
nature  des  corps,  sans  en  avoir  la  pesanteur  ni  la 
corruption  !  Alors  l'homme  ne  sera  plus  terrestre, 
mais  céleste  ;  non  que  le  corps  qui  a  été  tiré  de  la 
terre  cessera  d'être ,  mais  parce  que  Dieu  le  ren- 
dra capable  de  demeurer  dans  le  ciel ,  en  ne 
changeant  pas  sa  nature,  mais  ses  qualités.  Or, 
le  premier  homme,  qui  était  terrestre  comme 
formé  de  la  terre ,  a  été  créé  avec  une  âme  vi- 
vante et  non  avec  un  esprit  vivifiant ,  qui  lui  était 
réservé  pour  le  récompenser  de  son  obéissance. 
C'est  pourquoi ,  comme  il  avait  besoin  de  boire  et 
de  manger  pour  se  garantir  de  la  faim  el  de  la  soif, 
et  qu'il  n'était  pas  absolument  imm,ortel,  mais 
seulement  par  le  moyen  de  l'arbre  de  vie  qui  le 
défendait  de  la  vieillesse  et  de  la  mort,  il  ne  faut 
point  douter  que  son  corps  n'était  pas  spirituel , 
mais  animal.  Il  ne  serait  pourtant  point  mort, 
s'il  n'eût  encouru  par  son  péché  l'effet  des  me- 
naces de  Dieu;   et  toutefois  il  ne  mourut  que 


C\PtT    XXII. 

De  corporihus  sanctorum  post  resurrectionem,  quœ 
sic  spiritualia  erunl,  ut  non  in  spirilum  caro  ver- 
iatur. 

Corpora  cigo  justonim  quœ  in  resiirrectione  fuliira  sunt, 
neque  ullo  ligno  indigebunt,  qiio  fiât  ut  miUo  niorbo  vcl 
senectute  inveterata  moriantur;  neque  ullis  aliis  corpora- 
libusalimenlis  ,  quibus  esuiiendiac  sitiendi  qualiscuinque 
niolestia devitefur  :  quoniam  ceito  et  omnimodo  inviolabili 
nninere  immortalitatis  induenlur,  ut  nonnisi  velint,  pos- 
sibilitate,  non  necessitate  vescantur.  Quod  Angeli  quoque 
visibiliter  et  tractaljijiter  apparentes ,  non  quia  indigehant, 
sed  quia  volebant  el  poteiant,  ut  bouiinibus  congiuerent 
sui  ministerii  quadaai  iiumanitale,  fecerunt.  Neque  enim 
in  pbautasn)ate  Angelos  edisse  ciedendum  est ,  quando 
eos  liomines  hospitio  susceperunt  :  quamvis  utruni  Angeli 
essent  iguoiantibus,  consiniili  nobisindigentia  vesci  vide- 
rentur.  Unde  est  quod  ait  angélus  in  libro  Tobiae  ,  Vide- 
bâtis  memanducare,  sed  visu  vestro  videbatis  :  id  est, 
necessitate  reficiendi  corpoiis,  sicut  vos  facitis,  me  cibuui 
sumeie  putabatis.  Sed  si  forte  de  Angelis  aliud  creùibi- 
lius  dispntari  potcst,  cerle  (ides  cbrisliana  de  ipso  Salva- 
tore  non  dubilat.quod  eliam  post  resurrectionem,  jam 
quideni  inspirituali  carne,  sed  tanien  vera,  cibuiiiacpo- 
tum  cum  discipulis  sumpsit.  Non  enim  polestas,  sed  eges- 
las  cdendi  ac  bibcndi  talibus  corporibns  auferctur.  Undc 
et  spiritualia  erunt;  non  quia  corpora  esse  désistent,  sed 
quia  spirilii  vivificante  subsistent. 


CAPtT   XXllI. 

Quid  intelligendum  sit  de  corpore  animali  et  de  cor- 
pore  spiriluali;  mil  qui  moriuntur  in  Adam,  qui 
vero  vivificantur  in  Christo. 

Nam  sicut  corpora  ista ,  quae  habent  animam  viventem  , 
nonduni  spirilum  vivificantem ,  animalia  dicunlur  cor- 
pora; nec  tamen  animae  sunt,  sed  corpora  :  ita  ilia  spiri- 
tualia vocantur  corpora;  absit  lamen  ut  spirilus  ea  creda- 
mus  fulura,  sed  corpora  carnis  Iiabilura  substantiam  ,  sed 
nullam  tardilatem  corruptionemque  carnalem  spiritn  vi- 
vificante passura.  Tune  jam  non  terrenus,  sed  cœlestis 
iiomo  crit  :  non  quia  corpus  quod  de  terra  laclum  esl, 
non  ipsum  erit;  sed  quia  dono  cœlesti  jam  laie  erit,  ut 
etiam  cœio  incolendo  non  amissa  nalura,  sed  mutata  qua- 
lilate  conveniat.  Primus  autem  iiomo  de  terra  terrenus ,  in 
animam  viveulem  factus  est,  non  in  spiritum  vivifican- 
tem ,  quod  ei  per  obedientiœ  merilum  servabalur.  Ideo 
corpus  ejus,  quod  cibo  ac  polu  egebat,  ne  famé  afficere- 
tur  ac  siti,  et  non  immorlalitate  illa  absolula  atque  indis- 
solubiii ,  sed  ligno  vitae  a  raorlis  necessitate  proliibebatur, 
atque  in  juventutis  flore  tenebatur,  non  spirituale,  sed 
animale  fuisse,  non  dubiumesl  :  nequaquam  lamen  mo- 
rilurum  ,  nisi  in  Dei  prœdicentis  rainantisque  seulenliam 
delinquendo  corruisset.  El  aiimentis  quidem  etiam  extra 
paradisum  non  negalis ,  a  ligno  tamen  vilœ  proliibitus ,  Ira- 
ditus  csset  lempori  vetustalique  liniendus,  in  ea  dinitaxaf 
vila,i]uam  in  corpore  jicet  animali ,  donec  spirituale  obe- 
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longtemps  après  avoir  été  chassé  du  paradis , 
parce  que  le  secours  des  aliments  ne  lui  fut  pas 
niênae  alors  refusé.  Ainsi,  quand  nous  enten- 
drions aussi  de  cette  mort  sensible ,  qui  sépare 
l'âme  d'avec  le  corps,  ce  que  Dieu  dit  aux  pre- 
miers hommes ,  «  Le  jour  où  vous  mangerez  de 
ce  fruit,  vous  mourrez,  »  on  ne  doit  point  trou- 
ver étrange  que  cette  séparation  de  l'âme  et  du 
corps  ne  se  fit  pas  dès  le  jour  même  qu'ils  man- 
gèrent du  fruit  défendu.  Leur  nature  fut  en  effet 
corrompue  dès  le  même  jour ,  et,  par  une  sépara- 
tion très-juste  de  l'arbre  de  vie ,  ils  tombèrent 
dans  la  nécessité  de  mourir,  avec  laquelle  nous 
naissons  tous. 

Aussi  l'Apôtre  ne  dit  pas  que  le  corps  mourra, 
mais  qu'il  «  est  mort  à  cause  du  péché,  et  que 
'<  l'esprit  est  vivant  à  cause  de  la  justice.  »  11 
ajoute  :  «  Que  si  l'esprit  de  celui  qui  a  ressuscité 
«Jésus-Christ  habite  en  vous,  celui  qui  a  res- 
«  suscité  Jésus- Christ  donnera  aussi  la  vie  à  vos 
«  corps  mortels,  parce  que  son  esprit  habitera  en 
«  vous.  »  Le  corps  donc  qui  n'a  maintenant 
qu'une  âme  vivante  recevra  alors  un  esprit  vi- 
vifiant; mais,  quoiqu'il  ait  une  âme  vivante,  l'A- 
pôtre ne  laisse  pas  de  dire  qu'il  est  mort,  parce 
qu'il  est  soumis  à  la  nécessité  de  mourir  :  au  lieu 
que  dans  le  paradis  terrestre  il  avait  tellement  une 
âme  vivante ,  que ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  un 
esprit  vivifiant,  on  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  fût 
mort,  parce  qu'il  n'avait  point  péché,  et  qu'il  n'était 
pas  encore  sujet  à  la  mort.  Or  Dieu  ayant  marqué 
la  mort  de  l'âme  qui  se  fait  lorsqu'il  la  quitte,  en 
disant,  «  Adam,  ou  es-tu?  «  et  celle  du  corps  qui 
arrive  quand  l'âme  l'abandonne, endisantencore , 
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«  Tu  es  terre,  et  tu  retourneras  en  terre,  »  il  faut 
croire  qu'il  n'a  rien  dit  de  la  seconde  mort, 
parce  qu'il  a  voulu  qu'elle  fût  cachée  dans  l'An- 
cien Testament,  la  réservant  pour  le  Nouveau, 
où  elle  est  ouvertement  déclarée,  afin  défaire 
voir  que  cette  première  mort,  qui  est  commune 
à  tous ,  vient  de  ce  péché ,  qui  d'un  seul  homme 
s'est  communiqué  à  tous  les  hommes.  Pour  la  se- 
conde mort,  elle  n'est  pas  commune  à  tous,  à 
cause  de  ceux  que  Dieu  a  connus  et  prédestinés 
de  toute  éternité,  comme  dit  l'Apôtre,  pour  être 
conformes  à  l'image  de  son  Fils,  afin  qu'il  fût 
l'aîné  de  plusieurs  frères  ;  car,  pour  ceux-là,  la 
grâce  du  Médiateur  les  a  délivrés. 

Voici  comment  l'A  pôtre  témoigne  que  le  premier 
homme  a  été  créé  dans  un  corps  animal.  Dans 
l'intention  de  distinguer  notre  corps  qui  est  main- 
tenant animal ,  de  ce  même  corps  qui  sera  spiri- 
tuel dans  la  résurrection ,  il  dit  :  «  Le  corps  est 
«  semé  dans  la  corruption,  et  il  ressuscitera  incor- 
«  ruplible;  il  est  semé  dans  l'ignominie,  et  il  res- 
«  suscitera  glorieux  ;  il  est  semé  dans  la  faiblesse, 
«  et  il  ressussitera  plein  de  vigueur  ;  il  est  semé 
«  corps  animal,  et  il  ressuscitera  corps  spirituel  ;  » 
et,  à  l'appui  de  ce  qu'il  vient  de  dire,  il  ajoute  : 
a  Comme  il  a  un  corps  animal ,  il  a  aussi  un  corps 
«  spirituel.  »  Puis,  pour  montrer  ce  que  c'est  qu'un 
corps  animal ,  «  11  est  écrit ,  dit-il ,  que  le  premier 
«  homme  aété  créé  avec  une  âme  vivante.  »  L'Apô- 
tre veut  donc  qu'on  entende  par  ces  paroles  de 
l'Écriture ,  «  Le  premier  homme  a  été  créé  avec 
«  une  âme  vivante ,  »  qu'il  a  été  créé  avec  un 
corps  animal;  et  il  montre  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  un  corps  spirituel ,    quand  il  ajoute  : 


dientlae mei'ito  fieret,posset  in  païadiso,  nisi  peccasset, 
habere  perpetuani.  Qiiapropter,  etiamsi  nioitem  istani 
manifestara  ,  qua  fit  animœ  a  coipore  sepaialio,  inteiliga- 
niiis  simul  significatam  in  eo  quod  Deusdixerat,  Qua  die 
ederitis  ex  illo,  morte  moriemini  ;  non  ideo  débet  ab- 
snrdum  videri ,  quia  non  eo  prorsus  die  a  coipore  sunt 
soluti ,  quo  cibuin  interdictiim  morliferumque  sumpseï  unt. 
Eo  quippe  die  naulata  in  deterins  vilialaque  natura,  atque 
a  ligno  vitne  separatione  justissinia ,  mortis  in  eis  eliam 
corpoialis  nécessitas  facta  est.cum  qua  nos  necessitate 
nali  sumus.  Piopler  quod  Apostolus  non  ait ,  Corpus  qui- 
dem  nioriluium  est  propter  peccatum;sed  ait,  Corpus 
quidem  mortuum  est  propter  peccatum,  spiritus  au- 
temvita  est  propter  justitiam.  Deinde  subjungit  :  Si 
autem  Spiritus  ejus  qui  suscitavit  Christumamortuis, 
habitat  in  vobis;  qui  suscitavit  Christum  amortuis, 
vivificabit  etmorlalia  corpora  vestra ,  per  inhabitan- 
iem  Spiritum  ejus  in  vobis.  Tune  ergo  erit  corpus  in  spi- 
ritum  vivificantem ,  quod  nuuc  est  in  animain  viventem  ; 
et  tamen  mortuum  dicil  Apostolus,  quia  jam  moriendi 
nécessitât*-  constrictum  est.  ïunc  auleni  ita  erat  in  ani- 
mam  viventem,  quamvis  non  in  spiritum  vivificantem, 
ut  tamen  mortuum  dici  recte  non  posset;  quia  nisi  perpe- 
tratione  peccati  necessilatem  moriendi  habere  non  posset. 
CumveroDeus  et  dicendo, /Irfrtm,  ubi  es?  mortem  si- 
gnificaverit  anim.n; ,  qux>  fada  est  illo  de.serente;  et  di- 


cendo,  Terra  es,  et  in  terram  ibis,  mortem  signiticaverit 
corporis ,  quee  ilii  fit  anima  discedenle  :  propterea  de 
morte  secunda  nibil  dixissecredendus  est,  quia  occuitam 
esse  voluit  propter  dispensationem  Testamenti  novi,  ubi 
secunda  mors  aperlissime  declaiatur;  ut  prius  ista  mors 
prima,  quae  communis  est  omnibus,  prodereturex  ilio 
venisse  peccato,  qiiod  in  uno  commune  factum  est  om- 
nibus :  mors  vero  secunda  non  utique  communis  est  om- 
nibus, propter  eos  qîii  secundum  proposilum  vocati 
sunt,  qtios  anle prœscivit,  et  prœdestinavit,  sicutait 
Apostolus ,  conformes  imaginis  Filii  sui ,  utsit  ipsepri- 
mogenitus  in  multis  fratribus,  quos  a  secunda  morte 
per  Mediatorem  Dei  gratia  liberavit. 

In  corpore  ergo  animali  primum  hominem  factum,  sic 
Apostolus  loquitur.  Voiens  enim  ab  spirituali  quod  in 
resurreclione  futurum  est,  iioc  quod  nuiic  est  animale 
discernere  :  Seminaiur,  inquit,  in  corruptione ,  surget 
in  incorruplione ;  seminatur  in  contumelia,  surget  in 
gloria  ;  seminatur  in  infirmitate,  surget  in  virtute; 
seminatur  corpus  animale,  surget  corpus  spirituale. 
Deinde  ut  hoc  probaret,  Si  est,  inquit,  co;7jma*  animale, 
est  et  spirituale.  El  ut  quid  esset  corpus  animale  osteu- 
deret.  Sic,  inquit,  scriptum  est  :  Factus  est  p  ri  mus 
liomo  in  animam  viventem.  Isto  igifur  modo  voluit  os- 
tendere  quid  sit  corpus  animale,  quamvis  Scriplura  non 
dixerit  de  primo  homine,  qui  est  appellatus  Adam,  quando 
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SAINT  AUGUSTIN. 


«  Mais  le  second  Adam  a  été  rempli  d'un  esprit 
■«  vivifiant;  >'  par  où  il  marque  Jésus-Christ,  qui 
est  déjà  tellement  ressuscité  qu'il  ne  peut  plus 
mourir.  Il  poursuit  encore ,  et  dit  :  «  Mais  ce 
«  n'est  pas  le  corps  spirituel  qui  a  été  formé  le 
«  premier ,  c'est  le  corps  animal ,  et  ensuite  le  spi- 
«  rituel  ;  »  par  où  il  montre  encore  plus  clairement 
qu'il  a  entendu  le  corps  animal  dans  ces  paroles  : 
«  Le  premier  homme  a  été  créé  avec  une  âme 
«  vivante  ;  »  et  le  spirituel,  quand  il  a  dit  :  «  Le  se- 
«  cond  Adam  a  été  rempli  d'un  esprit  vivifiant.  » 
Le  corps  animal  est  le  premier,  tel  que  l'a  eu  le 
premier  Adam  ,  quoiqu'il  ne  fût  point  mort  s'il 
n'eût  péché  ;  tel  que  nous  l'avons  depuis  que  la 
nature  corrompue  par  le  péché  nous  a  soumis  à  la 
nécessité  de  mourir;  tel  que  Jésus-Christ  même 
a  bien  voulu  l'avoir  d'abord.  Mais  après  vient  le 
spirituel ,  tel  qu'il  est  déjà  dans  Jésus-Christ 
comme  dans  notre  chef,  et  qu'il  sera  dans  ses 
membres  lors  de  la  dernière  résurrection  des 
morts. 

L'Apôtre  relève  ensuite  une  différence  très-ma- 
nifeste entre  ces  deux  hommes,  lorsqu'il  dit  : 
«  Le  premier  homme  est  terrestre  et  formé  de  la 
«  terre,  et  le  second  est  céleste  et  descendu  du 
«  ciel.  Comme  le  premier  homme  a  été  terrestre , 
n  ses  enfants  aussi  sont  terrestres;  et  comme  le 
«  second  homme  est  céleste ,  ses  enfants  aussi 
«  sont  célestes.  De  même  donc  que  nous  portons 
'<  l'image  de  l'homme  terrestre,  portons  aussi  l'i- 
n  mage  de  l'homme  céleste.  »  Ce  que  dit  ici  l'Apô- 
tre commence  maintenant  en  nous  par  le  sacre- 
ment de  la  régénération ,  ainsi  qu'il  le  témoigne 

illi  anima  (latu  Dei  creala  est ,  Et  factus  est  liomo  in  cor- 
pore  animali  ;  sed,  Factus  est  homo  in  anlmam  viven- 
tem.  In  eo  ergo  qiiod  scriptum  est,  Factus  est  primus 
homo  in  an'imam  viventem ,  voluit  Apostolus  intelligi 
corpus  hominis  animale.  Spirituale  aiitem  quemadmodum 
intelligendum  esset,  ostendif  addendo,  Novissimus  au- 
tem  Adam  in  spiritum  vivificantem  :  procul  dubio 
Cliristum  significans,  quijam  ex  niortuis  ita  resurrexit, 
ut  mori  omnino  deinceps  non  possit.  Deniqiie  seqnitur 
et  dicit  :  Sed  non  primum  quod  spirituale  est,  sed 
quod  animale;  poslea,  spirituale.  Ubi  multo  aperlius 
deciaravit ,  se  animale  corpus  insinuasse  in  eo  quod  scrip- 
tum est,  factum  esse  primum  hominem  in  animani  viven- 
tem :  spirituale  autem  in  eo  quod  ait,  Novissimus  Adam 
in  spiritum  vivificantem.  Priusestenim  animale  corpus, 
quale  habuit  primus  Adam,  quamvis  non  nioriturum, 
nisi  peccasset;  quale  nunc  Imbemuset  nos,  bactenus  ejus 
mutata  vitiataque  natura,  quatenus  in  illo,  posteaquam 
peccavit,  effectumest,  unde  baberet  jam  moriendi  ne- 
cessitatem  ;  quale  pro  nobis  etiani  Cliristus  primitus  lia- 
bere dignatus  est,  non  quidam  necessitate,  sed  potestate  : 
postea  vero  spirituale,  quale  jam  prœcessit  in  Clirislo 
tanquam  in  capite  noslro,  seculurum  est  autem  in  mem- 
Iwisejus  ultima  resurreclione  mortuorum. 

Adjungit  deinde  Aposlolus  duorum  istorum  bominum 
evidentissimam  differentiam ,  diccns  :  Primus  homo  de 
terra,  terrenus;  secundus  homo  de  cœlo,  cœleslis. 
Qualis  terrenus,  taies  el  terrent  :  qualis  cœleslis ,  ta- 


ailleurs  par  ces  paroles  :  «  Tous  tant  que  vous 
«  êtes  qui  avez  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  vous 
«  vous  êtes  revêtus  de  Jésus-Christ  ;  «  mais  la 
chose  ne  s'accomplira  entièrement  que  lorsque 
ce  qu'il  y  a  d'animal  en  nous  par  la  naissance 
sera  devenu  spirituel  par  la  résurrection  ;  car , 
pour  me  servir  de  ses  termes ,  «  nous  sommes 
«  sauvés  par  l'espérance.  »  Or,  nous  portons  l'i- 
mage de  l'homme  terrestre ,  à  cause  de  la  déso- 
biéssance  et  de  la  mort  qui  sont  passées  en  nous 
par  la  génération  :  et  nous  portons  celle  de 
l'homme  céleste,  à  cause  du  pardon  et  de  la  vie 
que  nous  recevons  dans  la  régénération  par  le 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus- 
Christ  homme,  qui  est  cet  homme  céleste  dont 
veut  parler  saint  Paul ,  parce  qu'il  est  venu  du 
ciel  pour  se  revêtir  d'un  corps  mortel ,  afin  de 
le  revêtir  d'immortalité.  S'il  appelle  aussi  les  au- 
tres célestes,  c'est  qu'ils  deviennent  ses  mem- 
bres par  sa  grâce,  pour  faire  ensemble  un  même 
Christ.  Il  déclare  encore  ceci  plus  expressément 
dans  la  même  épitre,  quand  il  dit  :  «  La  mort 
«  est  venue  par  un  homme ,  et  la  résurrection 
«  doit  aussi  venir  par  un  homme.  Car  comme  tous 
«  meurent  en  Adam ,  tous  revivront  aussi  en  Jé- 
«  sus-Christ,  »  c'est-à-dire  dans  un  corps  spiri- 
tuel, qui  sera  animé  d'un  esprit  vivifiant.  Ce 
n'est  pas  néanmoins  que  tous  ceux  qui  meurent 
en  Adam  doivent  devenir  membres  de  Jésus- 
Christ,  puisqu'il  y  en  aura  beaucoup  plus  qui 
seront  punis  pour  toute  l'éternité  de  la  seconde 
mort  ;  mais  l'Apôtre  se  sert  du  terme  général  de 
tous,  pour  montrer  que,  comme  personne  ne 

les  et  cœlestes.  Et  qttomodo  induimus  imaginem  ter- 
reni,  induamus  et  imaginem  ejus  qui  de  cœlo  est.  Hoc 
Apostolus  ita  posuit,  ut  nunc  quidcm  in  nobis  secundum 
Sacramentum  regenerationis  fiât;  sicut  alibi  dicit ,  Quot- 
quoi  in  Christo  baptizati  estis,  Christum  induistis  : 
re  autem  ipsa  tune  perficietur,  cum  et  in  nobis  quod  est 
animale  nascendo,  spirituale  faclum  fuerit  resurgendo. 
Ut  enim  ejus  itidem  verbis  utar,  Spe  salvi  facti  sumus. 
Induimus  autem  imaginem  terreni  liominis  propagatione 
prœvaricationis  et  morlis,  quam  nobis  intulit  generatio  : 
sed  induimus  imaginem  cœlestis  hominis  gratia  indulgen- 
tiae  vitiioque  perpetuœ,  quod  nobis  prsestat  regeneratio, 
nonnisi  per  Mediatorem  Dei  el  bominum  hominem  Jcsum 
Christum  :  quem  cœlestem  hominem  vult  intelligi,  quia 
de  cœlo  venit,  utterrense  mortalitatis  corpore  vestiretur, 
quod  cœlesli  immortalilate  vestiret.  Cœlestes  vero  ideo 
appellat  et  alios,  quia  fiunt  per  gratiam  membra  ejus,  ut 
cum  illis  sit  unus  Christus  ,  velut  caput  et  corpus.  Hoc  in 
eadem  Epislola  evidentins  ita  ponit  :  Per  hominem  mors, 
et  per  hominem  resurrectio  mortuorum.  Sicut  enim 
in  Adam  omnes  moriuntur,  sic  et  in  Christo  omnes  vi- 
vijicahunlur.  Jam  ulique  in  corpore  spiritual! ,  quod  erit 
in  spiritum  vivificantem.  Non  quia  omnes  qui  in  Adam 
moriuntur,  membra  erunt  Christi  (ex  illis  enim  multc 
plures  secunda  in  aeternum  morte  plectentur);  sed  ideo 
dictum  est,  o»nje5  alque  o>?i7ir 5  ,  quia  sicut  nemo  cor- 
pore animali  nisi  in  Adam  moritur,  ita  nemo  corpore  spi- 
'   riluali  ni.si  in  Christo  vivilicatur.  Proinde  nequaquam  pu- 


meurt  qu'en  Adam  dans  ce  corps  animal,  per- 
sonne ne  ressuscitera  qu'en  Jésus-Christ  avec 
un  corps  spirituel.  Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer 
que  nous  aurons  en  la  résurrection  un  corps  sem- 
blable à  celui  du  premier  homme  avant  le  péché  : 
alors  même  le  sien  n'était  pas  spirituel,  mais 
animal  ;  et  ceux  qui  sont  dans  un  autre  sentiment 
ne  font  pas  assez  de  réflexion  sur  les  paroles  de 
ce  grand  docteur.  «  Comme  il  y  a,  dit- il,  un 
«  corps  animal,  il  y  a  aussi  un  corps  spirituel,  ainsi 
«  qu'il  est  écrit  :  Adam  le  premier  homme  a  été 
«  créé  avec  une  âme  vivante.  »  Peut  on  dire  que 
cela  soit  arrivé  après  le  péché,  puisque  c'est  le 
premier  état  où  l'homme  a  été  créé  selon  l'Apôtre, 
qui  rapporte  ce  passage  de  la  Genèse  pour  mon- 
trer ce  que  c'est  que  le  corps  animal. 

CHAPITBE    XXIV. 


Comment  il  faut  entendre  que  Dieu  souffla  sur 
la  face  d' Adam  un  esprit  de  vie. 

Quelques-uns  se  sont  figuré  avec  peu  de  rai- 
son que  le  passage  de  la  Genèse ,  où  on  lit  que 
«  Dieu  souffla  sur  la  face  d'Adam  un  esprit 
«  de  vie,  et  que  l'homme  devint  une  âme  vi- 
«  vante ,  »  ne  doit  pas  s'entendre  comme  si  Dieu 
avait  donné  alors  une  âme  au  premier  homme, 
mais  que  par  là  il  ne  fit  que  vivifier  par  le  Saint- 
Esprit  celle  qu'il  avait  déjà.  Ce  qui  les  porte  à 
en  juger  ainsi,  c'est  que  Notre-Seigaeur  Jésus- 
Christ,  après  sa  résurrection,  souffla  sur  ces 
disciples,  et  leur  dit  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit;  » 
d'où  ils  concluent  que,  puisque  la  même  chose 
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se  passa  dans  la  création  de  l'homme ,  le  même 
effet  s'ensuivit  aussi  :  comme  si  l'évangéliste , 
après  avoir  rapporté  cela,  avait  ajouté,  aussi 
bien  que  Moïse ,  qu'ils  devinrent  une  âme  vi- 
vante.  Mais  quand  il  l'aurait  ajouté,  cela  ne 
signifierait  autre  chose,  sinon  que  l'Esprit  de  Dieu 
est  en  quelque  façon  la  vie  de  l'âme,  et  que  sans  lui 
elle  est  morte,  quoique ,  tant  qu'elle  est  présente 
dans  le  corps,  il  soit  vivant.  Les  paroles  mêmes  du 
livre  de  la  Genèse  ont  un  sens  assez  intelligible, 
attendu  qu'il  est  dit  :  «  Dieu  forma  l'homme  de 
«  la  poussière  de  la  terre  ;  »  ce  que  quelques 
interprètes,  pour  l'expliquer  plus  clairement, 
traduisent  :  «  Dieu  forma  l'homme  du  limon  de 
«  la  terre ,  »  parce  qu'on  lit  auparavant  :  «  Or 
«  une  source  jaillissait  de  la  terre ,  et  en  arrosait 
«  toute  la  surface  ;  »  ce  qui  engendrait  ce  limon 
dont  l'homme  fut  formé;  et  l'Ecriture  ajoute 
aussitôt  :  ■<  Dieu  forma  l'homme  de  la  poussière 
«  de  la  terre,  »  comme  le  portent  les  exemplai- 
res grecs  sur  lesquels  l'Écriture  a  été  traduite  en 
latin.  Peu  importe  qu'on  ait  rendu  eTrXaffcv  par 
fmxit  ow  formavit ,  quoique  finxit  soit  préféra- 
ble; mais  on  a  mieux  aimé  rendre  le  mot  grec 
par  formavit  (il  a  formé)  que  ^ds finxit,  qui  en 
latin  implique  l'idée  d'une  imitation  menteuse. 
C'est  donc  cet  homme  ainsi  formé  de  la  pous- 
sière de  la  terre  ou  du  limon,  c'est-à-dire,  d'une 
poussière  trempée  d'eau,  qui,  suivant  saint  Paul, 
devint  un  corps  animal  lorsqu'il  reçut  l'âme  : 
«  Et  cet  homme  devint  une  âme  vivante  ;  »  c'est- 
à-dire,  cette  poussière,  ainsi  pétrie,  devint  une 
âme  vivante. 


I 


tandiim  est,  nos  in  resurrectione  taie  corpus  habituros, 
qnale  habuit  liomo  primus  ante  peccatum.  Neque  illuQ 
quod  dictiim  est,  Qualis  terremis,  taies  et  terrent;  se- 
cundum  illud  intelligendum  est,  quod  factum  est  admis- 
sione  peccati.  Non  enim  existimandum  est,  eum  prius 
quam  peccasset,  spirituale  corpus  habuisse,  et  peccali 
merilo  in  animale  mutalum.  Ut  enim  hoc  putetur,  parum 
atlendnntur  lanti  verba  doctoris ,  qui  ait ,  Si  est  corpus 
animale,  est  et  spirituale  ;  sicut  scriptumest ,  Factus 
est  pritnus  fiomo  Adam  in  animam  viventem.  Num- 
quid  hoc  post  peccatum  factum  est,  cum  sit  ista  hominis 
prima  conditio,  de  qua  beatissimus  Apostolus  ad  corpus 
animale  monstrandum ,  hoc  testimonium  Legis  assumpsit? 

CAPUT   XXIV. 

Qualiter  accipienda  sit  illa  insufjlatio,  in  qua  pri- 
mus homo  factus  est  in  animam  viventem. 

Unde  et  illud  parum  considerate  quibusdam  visum  est» 
in  eo  quod  legitur,  Inspiravit  Deus  infaciemejus  spi- 
ritum  vitœ,  et  factus  est  homo  in  animam  viventem, 
non  tune  animam  primo  homini  datam ,  sed  eam  quœ  jam 
inerat,  Spiritu  sancto  vivificalam.  Movet  enim  eos,  quod 
Dominus  Jésus  posleaquani  resurrexit  a  mortuis,  insuf- 
flavit,  dicens  discipulis  suis,  Accipite  Spiritum  sanctum. 
Unde  taie  aliquid  existimant  factum,  quale  tune  factum 
est  :  quasi  et  hic  secutus  Evangelistadixerit,  Et  factisunt 
in  animam  viventem.  Quod  quidem  si  dictum  esset,  hoc 


intelligeremus,  quod  animarum  qusedam  vita  sit  Spiritus 
Dei ,  sine  quo  anima?  rationaies  mortuae  deputaiidaî  sunt , 
quamvis  earum  praesentia  vivere  corpora  videantur.  Sed 
non  ita  factum,  quando  est  conditus  homo,  satis  ipsa  li- 
bri  verba  testantur,  quœ  ita  se  liabent  :  Et  formavit 
Deus  hominem  pulverem  de  terra.  Quod  quidam  pla- 
nius  interpretandum  putantes  dixerunt,  Et  finxit  Deus 
hominem  de  Umo  terrœ.  Quoniam  superius  dictum  fue- 
rat,  Fons  autem  ascendebat  de  terra,  et  irrigabat  om- 
nem  faciem  terrœ  :  ut  ex  hoc  limus  intelligendus  vide- 
retur,  humore  scilicet  terraque  concretus.  Ubi  enim  lioc 
dictum  est,  continuo  sequitur,  Et  formavit  Deus  homi- 
nem pulverem  de  terra  :  sicut  graeci  codices  liabent,  unde 
iu  latinam  linguam  Scriptura  ista  conversa  est.  Sive  a»- 
tem  formavit,  sive  finxit ,  quis  dicere  voluerit,  quod 
graece  dicitur  l;i/.aacv,  ad  rem  nihil  interest  :  magis  ta- 
men  proprie  dicitur,/Hxi^.  Sed  an)biguitas  visa  est  devi- 
tandaeis,  qm  formavit  dicere  maluerunt,  eo  quod  in 
latina  lingua  illud  magis  obtinuit  consuetudo,  ut  iii  di- 
cantur  lingere,  qui  aliquid  mendacio  simulante  compo- 
nunt.  Hune  igitur  formatum  hominem  de  terra-  pulvero, 
sive  limo  (erat  enim  pulvis  humectus);  liunc,  inquani,  ut 
expressiusdicani,  sicut  Scriptura  locuta  est,  pulverem 
de  terra,  animale  corpus  factum  esse  docet  Apostnhis, 
cum  animam  accepit.  Et  factus  est\s,ie  homo  in  animam 
viventem  :  id  est,  formalus  iste  pulvis  factus  est  in  ani- 
mam viventem. 
Jam ,  inquiunt ,  iiabebat  animam  ,  alioquin  non  appel- 
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Mais,  disent-ils,  il  a\t\\t  déjà  une  âme,  autre- 
ment ou  ne  l'appellerait  pas  homme;  car  le 
corps  seul  on  l'âme  seule  n'est  pas  l'homme, 
mais  ce  qui  est  composé  des  deux.  Il  est  vrai 
que  l'âme,  non  plus  que  le  corps,  n'est  pas 
l'homme  entier;  mais  l'une  est  la  plus  noble,  et 
l'autre  la  moindre  partie  de  l'homme.  Lorsqu'el- 
les sont  unies  ensemble,  elles  prennent  le  nom 
d'homme,  qu'elles  ne  quittent  pas  néanmoins 
après  leur  séparation.  Ne  disons-nous  pas  tous 
les  jours  :  Cet  homme-là  est  mort,  et  mainte- 
nant il  souffre  ou  il  est  en  repos,  bien  que  cela 
ne  se  puisse  dire  que  de  l'âme  seule?  ou  :  Cet 
homme  a  été  enterré  en  tel  ou  tel  lieu ,  quoi- 
que cela  ne  se  puisse  entendre  que  du  corps  seul  ? 
Diront-ils  que  ce  n'est  pas  la  façon  de  parier  de 
l'Écriture?  Mais  elle  ne  fait  point  difficulté  d'ap- 
peler homme  l'une  et  l'autre  de  ces  deux  parties, 
lors  même  qu'elles  sont  unies;  et  de  dire  que 
l'âme  est  Thomme  intérieur,  et  le  corps  l'homme 
extérieur,  comme  si  c'étaient  deux  hommes,  bien 
qu'en  effet  ce  n'en  soit  qu'un.  Mais  il  faut  enten- 
dre dans  quel  sens  l'Écriture  dit  que  l'homme 
esta  l'image  de  Dieu,  et  dans  quel  sens  elle 
l'appelle  terre,  et  dit  qu'il  retournera  en  terre. 
Le  premier  s'entend  selon  l'âme  raisonnable, 
telle  que  Dieu  la  créa  par  son  souffle  dans 
l'homme,  c'est-à-dire  dans  le  corps  de  l'homme; 
et  le  second  s'entend  selon  le  corps ,  tel  que 
Dieu  le  forma  de  la  poussière,  et  à  qui  l'âme  fut 
donnée  pour  en  faire  un  corps  animal,  c'est-à- 
dire,  un  homme  ayant  une  âme  vivante. 


C'est  pourquoi,  quand  Nofre-Seignsur  souffla 
sur  ses  disciples  eu  disant,  «  Recevez  le  Saint- 
«  Esprit,  »  il  voulait  nous  apprendre  que  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  seulement  l'Esprit  du  Père ,  mais 
encore  du  Fils  unique  ;  attendu  que  le  même 
Esprit  est  l'Esprit  du  Père  et  du  Fils,  avec  qui 
il  fait  la  Trinité,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  qui 
n'est  pas  créature,  mais  Créateur.  En  effet,  ce 
souffla  corporel  qui  sortit  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  n'était  point  la  substance  ou  la  nature  du 
Saint-Esprit,  mais  plutôt  un  signe,  comme  je 
viens  de  le  dire,  pour  nous  faire  entendre  que 
le  Saint  Esprit  est  commun  au  Père  et  au  Fils, 
parce  qu'ils  n'en  ont  pas  chacun  un,  mais  qu'il 
n'y  en  a  qu'un  pour  tous  deux.  Or,  ce  Saint- 
Esprit  est  toujours  appelé  Trvcùaa  dans  l'Écri- 
ture, ainsi  que  Notre-Seigneur  l'appelle  ici ,  lors- 
que, le  marquant  par  le  souffle  de  sa  bouche , 
il  le  donna  à  ses  disciples  ;  et  je  ne  me  souviens 
point  qu'il  y  soit  appelé  autrement  :  au  lieu  que 
dans  le  passage  de  la  Genèse,  où  il  est  dit  que 
«  Dieu  forma  l'homme  de  la  poussière  de  la  terre, 
«  et  qu'il  souffla  sur  sa  face  un  esprit  de  vie, 
le  grec  ne  porte  pas  TCvsojxa,  mais  tivot^',  terme 
dont  elle  se  sert  plus  souvent  pour  désigner  la 
créature;  d'où  vient  que  quelques  interprètes, 
pour  en  marquer  la  différence,  ont  mieux  aimé 
le  rendre  par  le  mot  soujfle  que  par  celui  dCes- 
prit.  C'est  ainsi  que  dans  Isaïe,  où  Dieu  dit, 
«  J'ai  créé  tout  souffle,  »  il  faut  entendre  toute 
âme.  Les  interprètes  donc  expliquent  bien  quel- 
quefois   ce  dernier  mot  par  souffle,  ou  par  es- 


laretur  homo  :  quoniam  liomo  non  est  corpus  solum,  vel 
anima  sola  ,  sed  qui  ex  anima  constat  etcorpore.  Hoc  qui- 
dem  veium  est,  quod  non  totus  lionio,  sed  pais  melior 
hominis  anima  est;  nec  tolus  homo  corpus,  sed  inferior 
liominis  pars  est  :  sed  cum  est  utrumque  coiijunclum  si- 
«ml ,  liabet  liominis  nomen  ;  quod  tamen  et  singida  non 
amittunt,  cliam  cum  de  singulis  loquimur.  Quis  enim  di- 
cere  protiihetur  quotidiani  qiiadam  lege  sermonis,  Homo 
ille  del'uuctus  est,  et  nuiic  in  requie  est  vel  in  pœnis;  cum 
de  anima  sola  possit  hoc  dici  :  et,  Illo  aut  illo  loco  homo 
ille  sepullus  est  ;  cum  hoc  nisi  de  solo  corpore  non  possit 
intelligi?  An  dicturi  snnt ,  sic  loqni  Scripturam  non  solere 
diviuam?  Imo  vero  illa  ita  nobis  in  hoc  attestatur,  ut 
eliam  cum  duo  ista  conjuncta  sunt  et  vivit  homo,  tamen 
etiam  singula  hominis  vocahulo  appellet;  animam  scilicet 
iuteriorem  hominem ,  coipus  vero  exteriorem  hominem 
Yocans,  tanquam  duo  sint  homines,  cum  simul  utrum- 
que sit  homo  unus.  Sed  intelligendum  est ,  secundum  quid 
(ticatur  homo  ad  imaginem  Dei,et  liomo  terra  atque  iUi- 
rusin  lerram.  lUud  enim  secundum  animam  rationalem 
dicitur,  qualem  Deus  insufflando ,  vel ,  si  commodius  dici- 
tur,  inspirando  indidit  liomini,  id  est  hominis  corpori  : 
hoc  aulem  secundum  corpus,  qualem  hominem  Deus  fin- 
xit  ex  pulvere,  cui  data  est  anima,  ut  fieret  corpus  ani- 
male,  id  est  homo  in  animam  viventem. 

Quapropter  in  eo  quod  Dominus  fecit,  quando  insuffla- 
vildicens,  Accipiie  Spixitum  sanctum,  niniirum  hoc 
intelligi  volnil,  quod  Spirilus  sanclus  non  lanfum  sit  Pa- 


tris,  verura  etiam  Unigeniti  ipsius  Spiritus.  Idem  ipse 
quippe  Spiritus  est  et  Patris  et  Fdii ,  cum  quo  est  Trinitas 
Paler  et  Fihus  et  Spiritus  sanclus,  non  creatura,  sed 
Creator.  Neque  enim  flatus  ille  corporeus  de  carnis  ore 
procédons  subslantia  erat  Spiritus  sancli  atque  nalura, 
sed  potius  significatio ,  qua  intelligeremus,  ut  dixi,  Spiri- 
tum  sanctum  Patri  esse  Filioquecommunem  :  quia  non  sunt 
eis  singulis  singuli ,  sed  unus  amborum  est.  Semper  autem 
iste  Spiritus  in  Scripturis  sanctis  grœco  vocahulo  7rvc0|i.a 
dicitur,  sicut  eum  et  hoc  loco  Dominus  appellavil,  quando 
eum  corporalis  sni  oiis  llatu  signiûcans,  discipulis  suis 
dédit  :  et  locis  omnibus  divuiorum  eloquiorum  non  niihi 
ahter  unquam  nuncupalus  occurrit.  Hic  vero,  ubi  legilur. 
Et  finxit  Deus  hominem pulver cm  de  terra,  et  insu/- 
flavit,  sive  inspiravlt  tn/aciem  ejus  spiritum  vitce, 
non  ait  graecus  7:v£ù[j.a ,  quod  solet  dici  S|)irilus  sanctus, 
sed  T:vor,v  :  quod  nomen  in  creatura  quam  in  Creatore 
frequentius  legilur  :  unde  nonnulli  etiam  Latini ,  propter 
differentiam,  hoc  vocabulum  non  spiiiuim,  sed  flalum 
appellare  maluerunt.  Hoc  enim  est  in  graeco  etiam  illo  loco 
ajiud  Isaiam,  ubi  Deus  dicit,  Omnem  flatum  egofeci, 
omnem  animam  sine  dubitatioiie  significans.  Quod  ilaque 
gra>ce  Tivor,  dicitur,  nostri  aliquando  flatum,  aliquando 
spiritum  aliquando  inspirationem ,  vel  adspirationcm, 
quando  ètiam  Dei  dicitur,  interpretati  sunt  :  7tve"j(Aa , 
vero  nunquam  nisi  spiritum;  sive  hominis,  de  quo  ait 
Apostolus,  Quisenimscit  fioniiniim  quœ  sunt  hominis, 
nisi  spiritus  homiriis  qui  in  ipso  est?  sive  pccoris,  sicul 
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prit,  ou  far  inspiration  ou  aspiration  ,  ou  nièi^iV 
par  âme;  mais  jamais  ils  ne  traduisent  l'autre 
({uepar  esprit,  soit  celui  de  l'horarae  dont  l'A- 
pôtre dit ,  "  Qui  connaît  ce  qui  est  en  l'homme , 
•<  que  l'esprit  même  de  l'homme  qui  est  en  lui?  " 
soit  celui  de  la  bote ,  comme  lorsque  Salomon 
dit  :  «  Qui  sait  si  l'esprit  de  l'ho  ;  me  monte 
«  en  haut  dans  le  ciel ,  et  l'esprit  de  la  bête 
■<  descend  en  bas  dans  la  terre?  »  soit  même  cet 
esprit  corporel  qu'on  nomme  aussi  vent,  comme, 
dans  le  psaume  :  «  Le  feu,  la  grêle,  la  neige, 
«  la  glace,  l'esprit  de  tempête?  «  soit  enfin  l'Esprit 
ciéateur,  tel  que  celui  dont  INotre-Seigneur  dit, 
dans  l'Évangile  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit,  » 
en  le  marquant  par  son  souffle,  et  :  <■  Allez, 
«  baptisez  toutes  les  nations  au  nom  du  Père,  et 
«  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  »  paroles  qui  pu- 
blient clairement  la  très  sainte  Trinité;  et  en- 
core :  "  Dieu  est  esprit;  »  et  en  beaucoup  d'au- 
tres passages  do  l'Écriture,  où  jaiiiais  le  grec  ne 
porte  -vorî,  c'est-à-dire  souffle,  mais  Trvsûaa, 
c'est-à-dire  esprit.  Ainsi,  quand  dans  le  passatre 
de  la  Genèse  où  il  est  dit  que  «  Dieu  souffla 
n  sur  la  face  de  l'homme  un  esprit  de  vie ,  "  il  y 
aurait  au  grec  Trveîit/.a  et  non  uvovi;  il  ne  s'ensui- 
vrait pas  pour  cela  que  nous  fussions  obligés 
d'entendre  l'Esprit  créateur.  Comme  nous  avons 
dit ,  l'Écriture  ne  se  sert  pas  seulement  du  pre- 
mier de  ces  mots  pour  le  Créateur ,  mais  aussi 
pour  la  créature. 
Mais,  disent-ils,  elle  n'ajouterait  pas  dévie 

in  Salomonis  libro  scriptum  esl ,  Quli  scilsi  sp'nilas  ho 
minis  ascendat  sursum  in  cœlum,el  spiriliis  pecoris 
àescciidat  deursum  in  tcrram?  sive  istiim  corporeum, 
qui  (llaiii  ventiis  dicitur  :  nain  ejiis  hoc  nonien  est,  ubi 
in  Psalmo  canitur,  Ignis,  grando,  nix,  glacies,  spiri- 
his  tempestatis  :  sive  Jani  non  crealum,  seil  Creatorem, 
sicut  est  de  quo  dicit  Dominas  in  Evangelio,  Accipite 
Spirihim  sanctum;  eum  coipoiei  sni  oris  sigiiificans 
flatu.  Ltubi  ait,  Ite,  baptizate  omnes  gcnlcs  in  nomine 
Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti  :  ubi  ipsa  Trinitas  ex- 
«ellenlissinic  et  evidentissime  commeiidata  est.  Et  ubi 
Jegitur,  Deiis  spiri/us  est.  Et  aliis  pluriinis  sacranim 
Litlerarum  locis.  In  liis  quippe  omnibus  teslimoniis  Scri- 
pfniarum,  quantum  ad  Gra^cos  attinet,  non  7:vo-/;v  vide- 
n.us  scriiitumesse,  seâ  n\e\>[i.'x  :  quantum  autem  ad  Lati- 
nos,  non  flatum ,  sed  spiritum.  Quaproptcr  in  eo  qiiod 
sciiplum  est,  Inspitavit,  vel,  si  niagis  proprie  diceudum 
es\,Insu/flnvit  infaciem  ejus  spiritum  vilœ;  si  gr.TCus 
non  ■KWfi-i,  sicut  ibi  legilur,  sed  7iv£-j|j.a  nosuisset,  nec  sic 
esset  consequens ,  ut  Creatorem  Spiriliun,  qui  pioprie 
dicitur  in  Trinitate  Spiritus  sanctus  ,  inteliigere  cogere- 
ninr  :  qnandi.qiiidem  Tiv£ù(Aa,  ut  dictum  est,  non  sulum 
deCreatore,  sed  ctiam  de  crealuia  dici  solere  manil'es- 
tum  est. 

Sed  cum  dixisset,inquiunt,S7J/ri/(/m,  non  adderel  vi- 
tœ,  nisi  illic  Spiritum  sancUmi  veilet  inteliigi  :  et  cum 
dixisset,  Fnctus  est  homo  in  animam,  non  adderet,  vi- 
vcntem,  nisi  animœ  vitam  significaret ,  qna' ilii  divinilus 
v.npertitur  douo  Spiritus  Dei.  Cum  enin»  vivat  anima,  in- 
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(esprit  de  vie),  si  elle  ne  voulait  marqut^r  le  Saint- 
Esprit,  ni  vivante  [  l'homme  devint  une  âme  vi- 
vante ),  si  elle  n'entendait  la  vie  de  l'âme  qui  lui 
est  communiquée  par  le  don  de  l'Esprit  de  Dieu; 
puisque,  l'âme  vivant  d'une-viequi  lui  est  propre, 
il  n'était  pas  besoin  d'ajouter  vivante,  si  l'Écri- 
ture n'eût  voulu  signifier  cette  vie  qui  lui  est 
donnée  par  le  Saint-Esprit.  A  quoi  aboutit  ce 
raisonnement  ?  N'est-ce  pas  la  défendre  avec  grand 
soin  ses  rêveries,  faute  de  faire  assez  d'attention 
au  sens  de  l'Écriture?  Sans  aller  plus  loin,  qu'y 
avait-il  de  plus  aisé  que  de  lire  ce  qui  est  écrit 
UD  peu  auparavant  au  même  livre  de  la  Genèse, 
«  Que  la  terre  produise  des  âmes  vivantes ,  »  quand 
tous  les  animaux  de  la  terre  furent  créés?  et 
quelques  lignes  après,  mais  toujours  au  même 
livre  :  «  Tout  homme  qui  était  sur  la  terre  et 
«  toutes  les  choses  qui  ont  un  esprit  de  vie  raou- 
«  rurent,  »  pour  dire  que  tout  ce  qui  vivait  sur 
la  terre  périt  par  le  déluge?  Puis  donc  que  nous 
trouvons  une  âme  vivante  et  un  esprit  de  vie 
même  dans  les  bêtes,  selon  la  façon  de  parler 
de  l'Écriture,  et  qu'au  lieu  même  où  elle  dit, 
«  Toutes  les  choses  qui  ont  un  esprit  de  vie,  »  le 
grec  ne  porte  pas  Trvîïïaa,  mais  Ttvor^,  que  ne  disons- 
nous  aussi  :  Qu'était-il  besoin  d'ajouter  vivante , 
vu  que  l'âme  ne  peut  être,  si  elle  ne  vit  ;  ou  de 
vie,  après  avoir  dit  esprit?  Cela  nous  fait  donc 
voir  que ,  lorsque  l'Écriture  a  usé  de  ces  mêmes 
termes  en  parlant  de  l'homme,  elle  ne  s'est  point 
éloignée  de  son  langage  ordinaire  ,   mais  elle  a 

quiunt,  proprio  su.T  vifae  modo,quid  opus  erat  addere 
viventem,  uisi  ut  ea  vita  intelligeretur,  quœ  ilii  per  Spi- 
ritum sanctum  datur.^  Hoc  quid  est  aliud ,  nisi  diligen- 
ler  pro  humana  suspicione  contendere,  et  Scripturas 
sancfas  negligenler  attendere?  Quid  enim  magnum  erat 
non  ire  longius ,  sed  in  eodem  libro  ipso  paulo  supei  ius 
légère,  Producat  terra  animam  viventem;  quando  ani- 
malia  terrestria  cuncta  creafa  sunt?  Deinde  aliquanlis 
iuterpositis,  in  eodcm  tamen  ipso  libro,  quid  magnum 
erat  adverlere  quod  scriptum  est,  Etomnia  quœ  habent 
spiritum  vitœ,  et  omnis  qui  erat  super  aridam,  mor- 
tiius  est;  cum  insinuaret  omnia  quae  vjvebant  in  terra 
periissediluvioPSi  ergo  et  animam  rivpnlem,  et  spiritum 
vitœ  etiam  in  pecoribus  invenimus,  sicut  loqui  divina 
Scriplura  consuevil;  et  cum  iioc  quoque  loco,  ubi  legilur, 
Omnia  quœ  habent  spiritum  vitre,  non  grœcus  uveOixa, 
sed  u'iOTci  dixerit  :  cur  non  dicinuis,  Quid  opus  erat  ut 
adderet,  viventem,  cnm  anima  nisi  vivat  esse  non  possit? 
aul,  Quid  opus  erat  ut  adderet,  rJ/œ,  cum  dixisset  spiri 
tumP  Sed  MeWigimus,  spiritum  vitœ ,  et  animam  vi- 
ventem  Scripluram  suo  more  dixisse,  cùmanimalia,  id 
estcorporaanimata,  velfel  inteliigi,  quibus  inesset  per 
animam  perspicuus  iste  etiam  corporis  sensus.  In  hominis 
aulem  condilione  obliviscimur,  quemadmodum  loqui 
Scriptura  consueverit ,  cum  suo  prorsus  more  locuta  sit  : 
quo  insinuaret  bominem  etiam  rationali  anima  accepta, 
quam  non  sicut  aliarum  carnium  aquis  et  terra  producen- 
tibus,  sed  Deo  liante  creatam  voluit  inteliigi;  sic  tamen 
faclum,ut)n  corpore  anima!i,quod  fit  anima  in  eo  vi- 
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voulu  que  l'on  entendît  par  là  le  principe  de  la 
raison ,  comme  dans  les  bêtes  celui  de  la  sensi- 
bilité. 

Le  souffle  de  Dieu,  disent-ils  encore,  est  sorti 
de  sa  bouche  ;  de  sorte  que,  si  nous  croyons  que 
c'est  l'âme ,  il  s'ensuivra  que  nous  serons  obligés 
aussi  d'avouer  qu'elle  est  de  même  substance  et 
égale  à  cette  Sagesse  qui  a  dit  :  «  Je  suis  sortie  de 
n  (abouche  du  Très-Haut.  »  Mais  la  Sagesse  ne  dit 
pas  qu'elle  a  été  soufflée  de  la  bouche  de  Dieu, 
mais  qu'elle  en  est  sortie.  Or,  de  même  que  nous 
pouvons  former  un  souffle,  non  de  notre  âme 
qui  nous  fait  hommes ,  mais  del'airqui  nous  en- 
toure et  que  nous  respirons  ;  ainsi  Dieu  ,  qui  est 
tout-puissant,  a  pu  très- bien  aussi  en  former  un, 
non  de  sa  nature  ni  d'aucune  chose  créée,  mais 
du  néant,  et  le  mettre  dans  le  corps  de  l'homme. 
D'ailleurs ,  afin  que  ces  gens  qui  veulent  parler 
de  l'Écriture,  et  qui  ne  considèrent  pas  comment 
elle  s'exprime,  apprennent  qu'elle  ne  fait  pas  sortir 
de  la  bouche  de  Dieu  seulement  ce  qui  est  de  même 
nature  que  lui,  qu'ils  écoutent  ce  que  Dieu  y  dit  : 
«  Parce  que  vous  êtes  tiède,  c'est-à-dire,  ni  froid 
«  ni  chaud ,  je  vous  vomirai  de  ma  bouche.  » 

Il  ne  faut  donc  plus  résister  aux  paroles  ex- 
presses de  l'Apôtre,  lorsque,  distinguant  le  corps 
animal  du  corps  spirituel,  c'est-à-dire  celui  que 
nous  avons  maintenant  de  celui  que  nous  aurons 
un  jour,  il  dit  :  «  Le  corps  est  semé  corps  ani- 
«  mal,  et  il  ressuscitera  spirituel.  Comme  il  y 
«  a  un  corps  animal,  il  y  a  aussi  un  corps  spi- 


«  rituel,  ainsi  qu'il  est  écrit  :  Adam,  le  premier 
«  homme,  a  été  créé  avec  une  âme  vivante ,  et  le 
«  second  Adam  a  été  rempli  d'un  esprit  vivifiant. 
«  Mais  ce  n'est  pas  le  corps  spirituel  qui  a  été 
«  formé  le  premier,  c'est  le  corps  animal,  et  en- 
«  suite  le  spirituel.  Le  premier  homme  est  le  ter- 
«  restre  formé  de  la  terre ,  et  le  second  homme 
«  est  le  céleste  descendu  du  ciel.  Comme  le  pre- 
«  mier  homme  a  été  terrestre,  ses  enfants  sont 
«  aussi  terrestres;  et  comme  le  second  homme  est 
«  céleste ,  ses  enfants  sont  aussi  célestes.  De 
«  même  donc  que  nous  avons  porté  l'image  de 
«  l'homme  terrestre ,  portons  aussi  l'inaage  de 
«  l'homme  céleste.  »  Ainsi,  le  corps  animal ,  dans 
lequel  l'Apôtre  dit  que  fut  créé  le  premier  homme, 
n'était  pas  composé  de  sorte  qu'il  ne  pût  mourir, 
mais  de  façon  qu'il  ne  fût  point  mort,  si  l'homme 
n'fût  péché.  Le  corps  qui  sera  spirituel,  parce 
que  l'esprit  le  vivifiera ,  ne  pourra  mourir  non 
plus  que  l'âme ,  qui ,  bien  qu'elle  meure  en  quel- 
que sorte  en  se  séparant  de  sa  vie  véritable,  c'est- 
à-dire,  de  l'Esprit  de  Dieu,  par  lequel  elle 
aurait  vécu  sage  et  bien  heureuse,  conserve  tou- 
jours une  vie  qui  lui  est  propre,  quoique  miséra- 
ble, parce  qu'elle  a  été  créée  immortelle.  Il  en 
est  de  même  des  mauvais  anges,  qui,  pour  être 
séparés  de  Dieu,  source  de  vie,  de  sagesse  et  de 
béatitude,  ne  laissent  pas  de  vivre  et  de  sentir, 
parce  qu'ils  ont  été  créés  immortels;  tellement 
que  la  seconde  mort  même  où  ils  seront  préci- 
pités après  le  dernier  jugement  ne  leur  ôtera 
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rente,  sicut  illa  animalia  viverel,  de  quibiis  dixit ,  Pro- 
ducat terra  animam  viventem  :  et  quœ  iticiem  dicit  ha- 
buissein  se  spiritum  vitœ;  ulii  eliam  in  grœco  non  dixit 
Tïv£ù(j.a,  sed  7tvor,v  :  non  utique  Spiritum  sanctum ,  sed 
eorum  animam  tali  exprimens  noniine. 

Sed  enim  Dei  flalus,  inquiiint ,  Dei  ore  exisse  infelligi- 
tur,  quem  si  animam  credlderimiis,  consequens  erit  nt 
ejusdem  fateamur  esse  substantiae,  paiemque  iilius  Sapien- 
tiae,quae  dicit,  Ego  ex  ore  Altissinii  prodivi.  Nonqui- 
dem  dixit  Sapieniia  ore  D«i  elflatam  se  fuisse,  sed  ex 
ejus  oie  prodisse.  Sicut  autem  nos  possumus ,  non  de  nos- 
tra  natura  qua  homines  sumus,  sed  de  isto  aère  ciicum- 
fuso ,  quem  spirando  ac  respirando  ducimus  ac  reduci- 
mus,  flatum  facere  cum  sufflamus  -.  ila  omnipotens  Deus, 
non  de  sua  natura,  neque  de  subjacenti  creatura,  sed 
etiam  de  nihilo potuit  facere  flatum,  quem  corpori  bomi- 
nis  inserendo  inspirasse  vel  insufflasse  convenientissime 
dictus  est ,  incorporeus  incorporeum ,  sed  immulabilis 
mutabilem  ;  quia  non  creatus  creatum.  Verumlamen  ut 
sciant  isti,  qui  de  Scripluris  loqui  volunt,  et  Scriptura- 
rum  locutiones  non  adverlunt,  non  boc  soUim  dici  exire 
ex  ore  Dei,  quod  est  aequalis  ejusdemque  naturae,  audiant, 
vel  legant  quod  Dec  dicente  scriptum  est  :  Quoniam  te- 
pidus  es,  et  neque  calidus  neque  frïgidus,  incipiam 
te  evomere  ex  ore  meo. 

Nulla  itaque  causa  est,  cur  apertissime  loquenti  resis- 
tamus  Apostolo ,  ubi  ab  spirituali  corpore  corpus  animale 
discernens,  id  est,  ab  iilo  in  quo  futuri  sumus,  hoc  in 
quo  nunc  sumus,  ait  :  Seminatur  corpus  animale,  sur- 


get  corpus  spirituelle  :  si  est  corpus  animale,  est  et 
spirituale,  sicut  scriptum  est,  Factus  est  priinus 
homo  Adam  in  animam  viventem,  rwvissimus  Adam 
in  spiritum  vivificantem.  Sed  non  primum  quod  spi- 
rituale est  ,sedquod  animale  ;  postea,  quod  spirituale. 
Primus  homo  de  terra,  terremis ;  secundus  lionw  de 
cœlo,  cœlestis.  Qualis  terrenus,  taies  et  terreni  :  qua- 
lis  cœlestis,  taies  et  cœlestes.  Et  quomodo  induimus 
iinaginem  terreni,  induamus  et  imaginem  ejus  qui  de 
cœlo  eut.  De  quibus  omnibus  apostolicis  verbis  superius 
locuti  sumus.  Corpus  igitur  animale  ,  in  quo  primum  iio- 
minem  Adam  factum  esse  dicit  Apostolus,  sic  erat  fac- 
tum ,  non  ut  mori  omnino  non  posset;  sed  ut  non  more- 
retur,  nisi  homo  peccassel.  Nam  illud  quod  spiritu  vivifi- 
cante  spirituale  erit  et  immortale,  mori  omnino  non  po- 
terit.  Sicut  anima  creata  est  immortalis,  quœlicet  peccato 
mortua  perhibeatur  carens  qiiadam  vita  sua  ,  hoc  est  Dei 
Spiritu ,  quo  etiam  sapienter  et  béate  vivere  poterat  :  la- 
men  propria  quadam,  licet  misera,  vita  sua  non  de.sinit 
vivere  ;  quia  immortalis  est  creata.  Sicut  etiam  desertores 
angeli ,  licet  secundum  quemdam  modum  morliii  sint  pec- 
cando;  quia  fontem  vitae  deseruerunt,  qui  Deus  est,  quem 
potando,  sapienter  beateque  poferant  yivere  -.  tamen  non 
.sic  mori  potuerunt,  ut  omnino  désistèrent  vivere  atque 
sentire;  quoniam  immorlales  creati  sunt  :  atque  ila  in  se- 
cundam  morlem  post  ultimum  praecipilabuntur  judicium, 
ut  nec  iiiic  vita  careant  ;  quandoquidem  etiam  sensu ,  cum 
in  doloribns  futuri  sunt ,  non  carebunt.  Sed  homines  ad 
Dei  gratiam  pertinentes  cives  sanctorum  Angelorum  in 
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pas  la  vie,  puisqu'elle  leur  fera  souffrir  de  cruel- 
les douleurs.  Mais  les  hommes  qui  appartiennent 
à  la  grâce,  et  qui  seront  associés  aux  saints  anges 
dans  la  béatitude ,  seront  revêtus  de  corps  spi- 
rituels, de  telle  sorte  qu'ils  ne  pécheront  ul  ne 
mourront  plus. 

Il  reste  une  question  à  examiner,  et  que  je 
tâcherai  de  résoudre  avec  l'assistance  du  Dieu 
de  vérité,  savoir,  comment  les  premiers  hommes 
auraient  pu  engendrer  des  enfants ,  s'ils  n'eussent 
point  péché,  puisque  nous  disons  que  les  mouve- 
ments de  la  concupiscence  sont  des  suites  du  péché. 
Mais  parce  qu'il  faut  finir  ce  livre,  et  que  cette 
question  demande  à  être  traitée  avec  quelque 
étendue,  il  vaut  mieux  la  remettre  au  livre  sui- 
vant. 

LIVRE  QUATORZIÈME. 

CHAPITRE    PBEMIEB. 

Le  péché  du  premier  homme  eût  entraîné  tous 
les  hommes  dans  la  mort  éternelle  de  l'âme , 
si  la  grâce  de  Dieu  n'en  sauvait  plusieurs. 

Nous  avons  déjà  dit,  dans  les  livres  précé- 
dents, que  Dieu  a  voulu  que  tous  les  hommes 
sortissent  d'un  seul,  afin  de  les  unir  plus  étroi- 
tement ensemble,  non-seulement  par  la  ressem- 
blance de  la  nature,  mais  aussi  par  les  nœuds  de 
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la  parenté;  et  qu'ils  ne  seraient  point  morts  si  nos 
deux  premiers  parents,  dont  l'un  fut  tiré  du  néant, 
et  l'autre  de  celui-ci,  ne  l'eussent  mérité  par 
leur  désobéissance,  qui  a  corrompu  toute  la  na- 
ture humaine ,  et  transmis  leur  péché  à  leurs  des- 
cendants, aussi  bien  que  la  nécessité  de  mourir. 
Or  cette  mort  a  tellement  établi  son  empire 
parmi  les  hommes,  qu'elle  les  précipiterait  totjs 
dans  la  seconde  mort  qui  n'aura  point  de  fin, 
si  la  grâce  de  Dieu  toute  gratuite  n'en  sauvait 
quelques-uns  de  ce  gouffre.  De  là  vient  que  tant 
de  nations  qui  sont  dans  le  monde ,  si  différen- 
tes de  mœurs ,  de  coutumes  et  de  langage,  ne  for- 
ment toutes  ensemble  que  deux  sociétés  d'hom- 
mes, que  nous  pouvons  justement  appeler  cités 
selon  l'Écriture.  L'une  se  compose  de  ceux  qui 
veulent  vivre  selon  la  chair,  et  l'autre  de  ceux 
qui  vivent  selon  l'esprit  :  et  quand  les  uns  et  les 
autres  ont  obtenu  ce  qu'ils  désirent ,  ils  sont  en 
paix  chacun  dans  leur  genre. 

CHAPITRE   II. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  vivre  selon  la  chair 

Il  faut  voir  d'abord  ce  que  c'est  que  vivre  selon 
la  chair,  et  ce  que  c'est  que  vivre  selon  l'esprit. 
Quelqu'un  qui  ne  serait  pas  fort  versé  dans  le  lan- 
gage de  l'Écriture  pourrait  s'imaginer  d'abord  que 
les  épicuriens  et  les  autres  philosophes  sensualist es, 
et  tous  ceux  qui ,  sans  faire  profession  de  philo- 
sophie ,  ne  connaissent  et  n'aiment  que  les  plai- 


beata  vita  manentiiiiti,  ita  spiritiialibus  coiporibus  in 
diientiir,  utneque  peccent  ampliiis,  neque  moriantur  :  ea 
taïuen  immortalilate vesliti,  quœ,  sicut  An^elorum,  nec 
peccato  possit  auferri  ;  natura  qiiidem  nianente  cainis, 
sed  iiulla  omnino  carnaii  corruptibililate  vel  larditate  ré- 
manente. 

Seqiiitur  autem  quseslio  nccessario  pertractanda ,  et 
Domino  Deo  veritatis  adjuvante  solvenda.  Si  libido  mem- 
broriim  inobedienliiim  ex  peccaloinobedientiœ  in  illis  pii- 
mis  liominibns,  cum  illos  divina  gialia  dcseinissel,  exorfa 
est;  unde  in  suam  nuditatem  ociilos  apernerunt,  id  est, 
eam  curiosiiis  adverterunt,  et  quia  impudens  motus  vo- 
luntatis  arbiliio  resistebat,  pudenda  texermil  :  quomodo 
essent  filios  propagaturi,  si,  ut  creati  fuerant,  sine  prae- 
varicalione  mansissent.  Sed  quia  et  liber  iste  claudeudus 
est,  nec  tanta  quaestio  in  sermonis  angustias  coarclanda, 
in  cum  qui  sequitur,  commodiore  dispositionedifferalur. 


LIBER  QUARTUS  DECtMUS. 


CAPCT    PRIMlJM. 

Per  inobedientiam  primi  hominis  in  secundce  mortis 
perpeluitatem  rutturos  omnes  fuisse,  nisi  multos 
Dei  gratia  liberaret. 

Diximus  jam  in  superioribus  libris  ad  bumanum  genus, 
tion  sohim  naturae  eimilitudine  sociandum,  vcrum  etiam 


qiiadam  cognatiouis  necessiludiue  in  unitatem  concordem 
pacis  viuculo  colligandnm  ,  ex  liomine  uno  Deum  voluisse 
liomines  instituere  :  neque  boc  genus  fuisse 'in  singniis 
quibusque  moriturum ,  nisi  duo  primi ,  quorum  creatus 
est  uuus  ex  nullo,  altéra  ex  illo,  id  inobedientia  meruis- 
sent  :  a  quibus  admissum  est  lam  grande  peccatum ,  ul  in 
deterius  eo  natura  mutaretur  bumana ,  etiam  m  posteros 
obligatione  peccati  et  mortis  necessitale  transmissa  :  Mor- 
tis  autem  regnum  in  bomines  usque  adeo  dominatum  est, 
ut  omnes  in  secundam  quoque  morlem  ,  cujus  nullus  est 
finis,  pœna  débita  praecipites  ageret,  nisi  inde  quosdam 
indebita  Dei  gratia  liberaret.  Ac  per  boc  factum  est,  ut 
cum  lot  tantœque  gentes  per  terrarum  orbem  diversis  riti- 
bus  moribusque  viventes,  mulliplici  liuguarum ,  armo- 
rum,  vestium  sint  varietate  dislinclae;  non  tamen  am- 
plius  quam  duoquaedam  gênera  bumanse.societalis  existè- 
rent, quas  civitates  duas  secundum  Scripturas  nostras 
mérite  appellare  possimus.  Una  quippe  est  bominum  se- 
cundum carnem,  altéra  secundum  spiritum  vivere  in  sui 
cujusque  generis  pace  volentium;  et  cum  id  quod  expe- 
tunt  assequuntur,  in  sui  cujusque  generis  pace  viventium. 


De  vita  carnaii,  qiiœ  non  ex  corporis  tantum,  sed 
etiam  ex  animi  sitintelligenda  vitiis. 

Prius  ergo  videndum  est ,  quid  sit  secundum  carnem , 
quid  secundum  spiritum  vivere.  Quisquis  enim  boc  quod 
diximus  prima  fronte  inspicit,  vel  non  recolens,  vel  mi- 
nus advertens  quemadmodum  Scripturae  sanctœ  loquan- 
tur,  potest  putare  pbilosophos  quidam  Epicureos  secur^- 
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sirs  des  sens ,  vivent  selon  la  chair,  parce  qu'ils 
mettent  le  souverain  bien  de  l'homme  dans  la 
volupté  du  corps ,  et  que  les  stoïciens  qui  le  met- 
tent dans  l'âme  vivent  selon  l'esprit  ;  mais,  dans 
le  sens  de  l'Écriture,  les  uns  et  les  autres  vivent 
selon  la  chair.  En  effet ,  elle  n'appelle  pas  seule- 
ment chair  le  corps  de  tout  animal  mortel  et  ter- 
restre ,  comme  quand  elle  dit  :  «  Toute  chair  n"est 
-»  pas  la  même  chair  ;  car  autre  est  la  chair  de 
«  l'homme ,  autre  celle  des  bètes ,  autre  celle  des 
«  oiseaux,  autre  celle  des  poissons;  »  mais  elle 
donp.eàcemot  beaucoup  d'autres  acceptions;  elle 
lui  fait  entre  autres  signifier  l'homme  même ,  en 
prenant  la  partie  pour  le  tout ,  comme  dans  ce 
passage  de  l'Apôtre  :  «  Nulle  chair  ne  sera  justi- 
«  fiée  par  les  œuvres  de  la  loi  ;  »  où  l'on  doit  en- 
tendre mil  homme,  ainsi  que  saint  Paul  le  dé- 
clare lui-même  dans  son  épître  aux  Galates  : 
«  Nul  homme  ne  sera  justifié  par  la  loi  ;  »  et  :  «  Sa- 
-v  chant  qu'aucun  homme  ne  sera  justifié  par  les 
«  œuvres  de  la  loi.  «  C'est  en  ce  sens  que  doivent 
se  prendre  ces  paroles  de  saint  Jean  :  «  Et  le 
«  Verbe  s'est  fait  chair,  »  c'est-à-dire  homme. 
Quelques-uns,  pour  avoir  mal  entendu  ceci,  ont 
pensé  que  Jésus-Christ  n'avait  point  d'âme  hu- 
maine. De  même  que  l'on  conçoit  la  partie  par  le 
tout  dans  ces  paroles  de  Marie  Madeleine  :  «  Ils 
.  ontenlevé  mon  Seigneur,  etjeuesais  où  ils  l'ont 
«  mis ,  »  D8  voulant  parler  que  de  son  corps  qu'elle 
croyait  qu'on  eût  enlevé  du  tombeau;  on  conçoit 
aussi  quelquefois  le  tout  par  la  partie,  comme 

dum  carnem  viveie,  quia  summum  boniim  hominis  in 
corporis  volu|)tale  posuerunl;  et  si  qui  aliisunt ,  qui  quo- 
quomodo  corporis  boDuai,  summum  bonum  esse  hoininis 
opinali  sunt;  et  omne  eorum  vulgus,  qui  non  aliquo  dog- 
mate,  vel  eo  modo  philosopliantur,  sed  proclives  ad  libi- 
diuem,  uisi  ex  voluptatibus  ,  quas  corporels  sensihus  ca- 
piunt,  gaudere  nesciunl -.  Stoicos  autem,  qui  summum 
bonum  hominis  in  animo  ponunt,  secundum  spirituni  vi- 
vere  ;  quia  et  iiominis  animus  quid  est,  nisi  spiritus?  Sed 
siciit  loquitur  Scriptura  divina ,  secundum  carnem  vivere 
utrique  monstrantur.  Carnem  quippe  appellat ,  non  solum 
corpus  lerreni  atque  mortalis  animautis  :  veluli  cum  di- 
oit ,  Non  omnis  caro  eadem  caro  ;  sed  alia  qitidem  ho- 
minis, alia  autem  caro  pecoris,  aliavolucrum,  alia 
pisciiim  :  sed  aliis  multis  modis  significatione  bujus  no- 
minis  ulitur,  inter  quos  varios  loculionis  modos  sa-pe 
etiam  ipsum  bominem ,  id  est  naturam  hominis ,  carnem 
nuncupat ,  modo  locutionis  a  parte  totum ,  quale  est ,  Ex 
operibus  lerjis  non  justificabitur  omnis  caro.  Quid 
enimvoluit  intelligi,  nisi  omnis  homo?  Quod  apertius 
paulo  post'ait,  Tn  legenemojustificatur  :  et  ad  Galatas, 
Scienles  quia  non  justificabitur  homo  ex  operibu'^  le- 
gis.  Secundum  lioc  inteiiigitur,  Et  Verbam  carofaclum 
est  :  idest,  homo.  Quod  non  recte  accipientes  quidam, 
putaverunt  Cliristo  humanam  animam  defuisse.  Si(  ut 
enim  a  toto  parsaccipitur,  ubi  Mariœ  Magdalense  verba  in 
Evangelio  ieguntur  dicentis,  Abstulerunt  Dominum 
meum,  et  nescio  ubi  posiœrunt  eum;  cum  de  so!a 
Christi  carne  loqueretur,  quam  sepultam  de  monument© 
putabat  ablatam  :  ita  et  a  jiarte  totum ,  carne  nominata  in- 


en  ces  autres  expressions  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Lors  donc  que  l'Écriture  prend  ce  mot  de  chair 
en  plusieurs  acceptions  qu'il  serait  trop  long  de 
rapporter,  pour  concevoir  ce  que  c'est  que  vivre 
selon  la  chair,  considérons  attentivement  ce  pas- 
sage de  l'épître  de  saint  Paul  aux  Galates,  où  il 
dit  :  «  Les  œuvres  de  la  chair  sont  aisées  à  con- 
«  naître,  comme  l'adultère,  la  fornication ,  l'im- 
«  pureté,  l'impudlcité,  l'idolâtrie,  les  empoison- 
n  nements,  les  inimitiés,  les  contentions,  les  ja- 
«  lousies,  lesanimosités,  les  dissensions, les héré- 
«  sies,  les  envies,  les  ivrogneries,  les  débauches, 
«  et  antres  semblables,  dont  je  vous  ai  dit,  et  vous 
«  le  dis  encore ,  que  ceux  qui  commettent  ces 
«  crimes  ne  posséderont  point  le  royaume  de 
«  Dieu.  »  Parmi  les  œuvres  de  la  chair  que  l'A- 
pôtre dit  qu'il  est  aisé  de  connaître  et  qu'il  con- 
damne, nous  ne  trouvons  pas  seulement  celles 
qui  regardent  la  volupté  du  corps,  comme  la  for- 
nication, l'impureté,  l'impudlcité,  l'ivrognerie, 
la  gourmandise ,  mais  encore  celles  qui  ne  regar- 
dent que  l'esprit.  En  effet,  qui  ne  reconnaîtra 
que  l'idolâtrie,  les  empoisonnements,  les  inimi- 
tiés, les  contentions,  les  jalousies,  les  animosi- 
tés,  les  dissensions,  les  hérésies  et  les  envies,  sont 
plutôt  des  vices  de  l'âme  que  du  corps?  Il  se  peut 
faire  qu'un  homme  s'abstienne  des  plaisirs  du 
corps  pour  se  livrer  à  l'idolâtrie  ou  pour  former 
quelque  hérésie  ;  et  cependant  cet  homme  est  con- 
vaincu par  l'autorité  de  l'Apôtre  de  vivre  selon  la 

leiligitur  homo;  sicuti  ea  sunt  quœ  supra  coramemoravi- 
mus. 

Cum  igitur  multis  modis ,  quos  perscrutari  et  colligere 
longum  est,  divina  Scriptura  nuncupet  carnem  :  quid  sit 
secundum  carnem  vivere  (quod  profecto  maium  est,  cum 
ipsa  caruis  natura  non  sit  malum)  ut  indagare  possinius, 
inspiciamus  diligenter  iilum  locum  Epistolae  Pauli  apostoli, 
quam  scripsit  ad  Galatas ,  ubi  ait ,  Manifesta  autem  sunt 
opéra  carnis,  quœ  sunt  adulleria,  fornicationes,  iin- 
munditiœ,  luxuriœ ,  idolorum  servitus,  vcneficia, 
inimicifiœ,  contentiones,  œmulationes ,  animositates, 
dissensioncs ,  hœreses,  invidiœ,  ebrietates,  comessa- 
tiones ,  et  hUsimilia;  quœ  prœdico  vobis,  sicut  et 
prœdixi ,  quoniamqui  talia  agunt,  regnum  Dci  noa 
possidebunt.  Iste  tolus  Epistolœ apostolicae  locus, quan- 
tum ad  rem  praesentem  salis  esse  videbitur,  consideratus, 
poterit  banc  dissolvere  quéeslionem,  quid  sit  secundum 
carnem  vivere  In  operibus  naraque  carnis,  quae  manifesta 
esse  dixit ,  eaque  commemorata  damnavit ,  non  illa  fantuin 
invenimus,  quae  ad  volupfatem  pertinent  carnis,  sicuti 
sunt  fornicationes,  immunditiae,  luxuriae,  ebrietates,  co- 
messationes  ;  verum  etiam  iiia  quibus  animi  vilia  demons- 
Irantur  a  voluplate  carnis  aliéna.  Quis  enim  servituteni 
qua>  idolisexliibetur,  veneficia,  inimicitias,  contentiones, 
œmulationes,  animositates,  dissensiones,  hœreses,  invi- 
dias,  non  potius  inteliigat  animi  vitia  esse  quam  carnis? 
Quandoquidem  fieri  potest,  ut  propter  idololatriam  vel 
iireresis  alicujus  errorem  a  voluptatibus  carnis  tempcre- 
tur  :  et  tamen  etiam  tune  liomo,  quamvis  carnis  libidines 
coutinere  atque  coliibere  videatur,  secundum  carnem  vi. 
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rhair;  et  même  là  où  il  s'abstient  des  voluptés  de 
la  chair,  il  ne  laisse  pas  évidemment  de  commettre 
les  œuvres  damnables  de  la  chair.  Les  inimitiés 
ne  sont-elles  pas  dans  l'esprit?  Qui  s'aviserait  de 
dir(-  à  son  ennemi  :  Vous  avez  une  mauvaise  chair 
contre  moi,  pour  dire  qu'il  a  une  mauvaise  vo- 
lonté? En  un  mot,  lescarnalités  (qu'on  me  per- 
mette cette  expression)  impliquent  la  chair, 
comme  les  animosités  impliquent  l'âme.  Pour- 
quoi donc  le  Docteur  des  gentils  appelle-t-il  tout 
cela  œuvres  de  la  chair,  sinon  par  cette  façon  de 
parler  qui  fait  qu'on  exprime  le  tout  par  la  par- 
tie, c'est-à-dire,  l'homme  entier  par  la  chair? 
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CHAPITBE    III. 

La  chair  n'est  pas  cause  de  tous  les  péchés. 

Prétendre  que  la  chair  est  cause  de  tous  les  vi- 
ces, et  que  l'âme  n'y  est  sujette  que  parce  qu'elle 
en  est  revêtue,  ce  n'est  pas  donner  l'attention  qu'il 
faut  à  toute  la  nature  de  l'homme.  Il  est  vrai 
que  «  le  corps  corruptible  appesantit  l'âme  ;  » 
d'où  vient  que  le  même  apôtre,  parlant  de  ce 
corps  corruptible  dont  il  avait  dit  un  peu  aupa- 
ravant ,  «  Quoique  notre  homme  extérieur  se  eor- 
«  rompe ,  »  ajoute  :  «  Nous  savons  que  si  cette 
«  maison  de  terre  où  nous  vivons  vient  à  se  dis- 
«  soudre ,  Dieu  nous  doit  donner  dans  le  ciel  une 
«  autre  maison,  qui  ne  sera  point  faite  de  la  main 
«  des  hommes.  C'est  ce  qui  nous  fait  soupirer  dans 
a  le  désir  d'être  bientôt  revêtus  de  la  gloire  qui 
a  est  cette  maison  céleste,  si  toutefois  nous  som- 
«  mes  trouvés  vêtus  et  non  pas  nus.  Car,  pendant 
«  que  nous  sommes  dans  cette  demeure  mortelle , 

vere  hac  apostolica  auctoritate  convincitnr;etin  eo  quod 
abslinet  a  voluptatibus  cainis,  damnabilia  opéra  carnis 
ageredemonstiatur.  Quis  inimicitias  noninanimoliabeal? 
aut  quis  ita  loquatur,  ut  inimico  suo,  vel  qiioni  putat  ini- 
micum,  dicat ,  ^^alam  cainem,  ac  non  poliiis,  Malum 
animum  habes  adveisum  me?  Postremo  sicut  carnalitates, 
ut  ita  dicam,  si  quis  audisset,  non  dubitasset  canii  tri- 
buere;  ita  nemo  dubitat  animositates  ad  animum  peiti- 
nere  :  cur  ergo  liœc  omnia  et  liis  similia  Doctor  Genlium 
in  fide  et  veiitate  opéra  carnis  appellat,  nisi  quia  eo  locu- 
lionis  modo,  quo  totuni  signKicatur  a  parle,  ipsum  iio- 
mlnem  vult  nomiue  carnis  inteliigi? 


"  nous  gémissons  sous  ce  faix ,  dont  nous  ne  dé- 
«  sirons  pas  d'être  dépouillés,  mais  d'être  comme 
«  revêtus  par-dessus ,  en  sorte  que  ce  qu'il  y  a 
«  de  mortel  en  nous  soit  absorbé  par  la  vie.  » 
Nous  sommes  dope  tirés  en  bas  par  ce  corps  cor- 
ruptible comme  par  un  poids  ;  mais  parce  que  nous 
savons  que  cela  vient  de  la  corruption  et  non  de 
la  substance  même  du  corps,  nous  ne  voulons  pas 
en  être  dépouillés,  mais  être  revêtus  d'immorta- 
lité. Alors  le  corps  demeurera  toujours;  mais 
comme  il  ne  sera  pas  corruptible,  il  ne  nous  ap- 
pesantira point.  «  Le  corps  corruptible  appesan- 
«  tit  donc  l'âme  maintenant,  et  cette  demeure  de 
•  terre  abat  l'esprit  qui  est  vif  et  agissant.  »  Tou- 
tefois c'est  une  erreur  de  croire  que  tous  les  dérè- 
glements de  l'âme  viennent  du  corps. 

Quoique  Virgile  ait  exprimé  noblement  l'opi- 
nion de  Platon,  lorsqu'il  a  dit,  «  Un  principe  cé- 
leste, un  feu  vivifiant  donne  aux  âmes  une  vi- 
gueur divine;  mais  cette  vertu  éthérée  s'altère 
lorsqu'elles  s'unissent  à  des  corps  pesants,  à  des 
organes  grossiers ,  à  des  membres  périssables ,  » 
et  que ,  pour  faire  entendre  que  ces  quatre  prin- 
cipales  passions,  le  désir,  la  joie,  la  crainte  et  la 
tristesse ,  qui  sont  les  sources  de  tous  les  vices 
viennent  du  corps ,  il  ajoute  :  «  De  là  vient  qu'el- 
«  les  craignent,  qu'elles  désirent,  qu'elles  s'affli- 
«  gent  et  qu'elles  se  réjouissent;  et  qu'elles  ne 
«  peuvent  contempler  le  ciel,  enfermées  dans  le 
«  corps  comme  dans  une  obscure  prison ,  »  néan- 
moins notre  foi  nous  apprend  autre  chose.  Elle 
nous  enseigne  que  la  corruption  du  corps  qui  ap- 
pesantit l'âme  n'est  pas  la  cause ,  mais  la  peine 


Peccati  causam  ex  anima,  non  ex  carne  prodiisse,  et 
corrupdonem  expeccaio  contractam ,  non  peccatxim 
esse,  sed  pœnam. 

Quod  si  quisquam  dicit,  carnem  causam  esse  in  mails 
moribus  quorumcumque  vitiorum ,  eo  quod  anima  carne 
affecta  sic  vivit,  profecto  non  universam  bominis  naturam 
diligenter  advertit.  Nani  corpus  quidem  corrupiibile  ag- 
gravât animam.  Unde  etiam  idem  apostoliis  agens  de 
iioc  corruptibili  corpore,  de  quo  paulo  ante  dixerat,  Etsi 
exterior  homo  noster  corrumpitur  :  Sc'nnus,  inquit, 
qnia  si  terrena  noslra  domus  habitationis  dissolvatur, 
^dificationem  habemus  ex  Dm ,  démuni  non  manu- 


factam  œternam  in  cœlis.  Etenim  in  hoc  ingemisci- 
?nus ,  habitaculiim  nostrum  quod  de  cœlo  est  superin- 
dui  cupientes  :  si  tamen  et  induti,  non  nudi  invenia- 
mur.  Etenim  qui  sumus  in  hac  habitatione,  ingemisci- 
771US  gravati  :  eo  quod  nolumus  exspoliari ,  sed  super- 
vestiri,  ut  absorbeatur  mortale  a  vita.  Et  aggravamur 
ergo  corruptibili  corpore,  et  ipsius  aggravatlonis  causam, 
non  naturam  subslanfiamque  corporis ,  sed  ejus  corrup- 
tionem  sclentes,  nolumus  corpore  exspoliari,  sed  ejus 
immortalitale  vestiri.  Et  tune  enimerit,  sed  quia  cor- 
ruptibile  non  erit,  non  gravabit.  Aggravât  ergo  nu  ne - 
animam  corpus  corriiptibile,  et  deprimit  ierrenà  in- 
habitatio  sensum  multa  cogitantem.  Verumlamen  qui 
omnia  animae  mala  ex  corpore  putant  accidisse,  in  errore 
sunt. 

Quamvis  eni.m  Yirgilius  Plalonieam  videalur  iuculen- 
tis  versibus  explicare  sententiam  ,  dicens , 
Igneus  est  oilis  vi^or,  et  cœlestis  origo 
Seminibus,  quantum  non  noxia  corpora  tardant, 
Terrenique  bebelantartus  moribundaque  membra; 
omnesque  illas  notissimas  quatuor  animi  perîurl)atioiies, 
cupiditatem  ,  timorem,  la?titiam,  trislitiam,  quasi  oiigi- 
nes  omnium  peccatoium  atque  vitiorum  volens  inteliigi 
ex  corpore  accidere,  subjungat  et  dicat, 
Hincmeluunt  cupiunique,  dolenl  gaudentque,  nec  auras. 
Suspiciunt,  clausœ  tenebris  et  carcere  ca;co  : 

tamen  aliter  se  liabet  fides  nostra.  Nam  corruptio  corpo-. 
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du  premier  péché  ;  que  ce  n'est  pas  la  chair  cor- 
ruptible qui  fait  l'âme  pécheresse,  mais  l'àmc 
pécheresse  qui  fait  l'âme  corruptible  :  de  sorte 
qu'encore  qu'elle  excite  en  nous  certains  désirs  dé- 
réglés, il  ne  faut  pas  cependant  attribuer  tous  les 
désordres  à  la  chair;  car  la  conséquence  de  cette 
opinion  serait  la  justification  du  diable,  qui  n'a 
point  de  chair.  Bien  qu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'il 
soit  fornicateur,  ni  ivrogne,  ni  sujet  aux  autres 
péchés  de  la  chair,  dont  il  se  fait  l'instigateur 
occulte ,  il  ne  laisse  pas  néanmoins  d'être  infini- 
ment superbe  et  envieux  ;  il  l'est  au  point  que 
c'est  pour  cela  que,  selon  l'apôtre  saint  Pierre,  il  a 
été  précipité  dans  les  prisons  obscures  de  l'air,  et 
destiné  à  des  supplices  éternels.  Or  saint  Paul  at- 
tribue à  la  chair  ces  vices  qui  régnent  principa- 
lement dans  le  diable,  encore  qu'il  soit  certain 
qu'il  n'a  point  de  chair.  Il  dit  que  les  inimitiés, 
les  contentions ,  les  jalousies ,  les  animosités  et 
les  envies,  sont  les  œuvres  de  la  chair,  aussi 
bien  l'orgueil  qui  est  la  source  de  tous  ces  vices 
et  celui  qui  domine  particulièrement  dans  le  dia- 
ble. En  effet,  qui  est  plus  ennemi  des  saints  que 
lui?  quia  plus  d'animosité  contre  eux?  qui  est 
plus  jaloux  de  leur  gloire?  Lorsqu'il  a  tous  ces 
vices  et  qu'il  est  privé  de  chair,  comment  sont-ce 
les  œuvres  de  la  chair,  sinon  parce  que  ce  sont  les 
œuvres  de  l'homme,  que  saint  Paul,  comme  je  l'ai 
dit,  entend  par  le  nom  de  chair?  Ce  n'est  pas, 
au  fond,  pour  avoir  une  chair  que  le  diable  n'a 
point,  mais  pour  avoir  voulu  vivre  selon  lui- 
même  ,  c'est-à-  dire,  selon  l'homme,  que  l'homme 
est  devenu  semblable  au  diable.  Le  diable  a  voulu 
vivre  aussi  selon  lui-même,  quand  il  n'est  pas 


demeuré  dans  la  vérité;  en  sorte  que,  quand  il 
mentait,  cela  ne  venait  pas  de  Dieu,  mais  de 
lui-même,  de  lui  qui  n'est  pas  seulement  men- 
teur, mais  aussi  le  père  du  mensonge;  de  lui  qui 
a  menti  le  premier,  et  qui  n'est  l'auteur  du  pé- 
ché que  parce  qu'il  est  l'auteur  du  mensonge. 

CHAPITBE    IV. 

Ce  que  c'est  que  vivre  selon  Vhomme  et  vivre 
selon  Dieu. 

Lors  donc  que  l'homme  vit  selon  l'homme  et 
non  selon  Dieu ,  il  est  semblable  au  diable ,  parce 
que  langemême  ne  devait  pas  vivre  selon  l'ange, 
mais  selon  Dieu,  pour  demeurer  dans  la  vérité, 
et  pour  parler  le  langage  de  la  vérité,  qui  vient 
de  Dieu,  et  non  celui  du  mensonge,  qu'il  tire  de 
son  propre  fonds.  Si  le  même  apôtre  dit,  dans  un 
autre  passage  :  «■  La  vérité  de  Dieu  éclate  davan- 
«  tage  par  mon  mensonge,  »  n'est-ce  pas  déclarer 
que  le  mensonge  est  de  l'homme ,  et  la  vérité  de 
Dieu?  Ainsi ,  quand  l'homme  vit  selon  la  vérité , 
il  ne  vit  pas  selon  lui-même ,  mais  selon  Dieu  ; 
car  c'est  Dieu  qui  a  dit  :  «  Je  suis  la  vérité.  « 
Lorsqu'il  vit  selon  lui-même,  il  vit  selon  le  men- 
songe; non  qu'il  soit  lui-même  mensonge,  puis- 
qu'il a  pour  auteur  et  pour  créateur  un  Dieu  qui 
n'est  point  auteur  ni  créateur  du  mensonge,  mais 
parce  que  l'homme  a  été  créé  innocent,  non  pour 
vivre  selon  lui-même,  mais  pour  vivre  selon  ce- 
lui qui  l'a  créé,  c'est-à-dire,  pour  faire  plutôt  la 
volonté  de  Dieu  que  la  sienne.  Or  le  mensonge 
consisteà  ne  pas  vivre  selon  l'ordre  pour  lequel  il  a 
étécréé. Il veutcertainementêtre heureux,  même 
en  ne  vivant  pas  comme  il  faut  pour  l'être.  Et 


lis,  quœ  aggravât  animam,  non  peccati  primi  est  causa, 
sed  pœna;  nec  caro  corruptibiiis  animam  peccalricem, 
sed  anima  peccatrix  ferit  esse  corruptibilem  carnem.  Ex 
qua  corruplione  carnis  licet  existant  quaedam  incitameuta 
vitiorum  ,  et  ipsa  desideria  vitiosa  :  non  tamen  omnia  vilœ 
iuiquae  vitia  tribuenda  sunt  carni,  ne  ab  lils  omnibus  pur- 
gemus  diaboium,  qui  non  habet  carnem.  Etsi  enim  dia- 
bolus  fornicator  vel  ebriosus,  vel  si  qiiid  hujusmodi  maii 
est  qnod  ad  carnis  pertinet  voluptates,  non  potest  dici, 
cum  sit  etiam  talium  peccatorum  suasor  et  instigator  oc- 
cultas :  est  tamen  maxime  superbus  atque  invidus.  Qnae 
illum  vitiositas  sic  obtinuit,  ut  propter  hanc  esset  in  car- 
ceiibus  caiiginosi  hujus  aeris  aeterno  supplicio  destinatus. 
Haec  aulem  vitia  quae  tenent  in  diabolo  principatum, 
carni  tribuit  Apostolus,  quam  certuni  est  diaboium  non 
habere.  Dicit  enim,  inimicitias  ,  contentioues,  œmulalio- 
nes,  animositates,  invidias,  opéra  esse  carnis  :  quorum 
omnium  malorum  caput  atque  origo  superbia  est,  quiu 
sine  carne  régnât  iu  diabolo.  Quis  autem  illo  est  iniraicior 
sanctis?  quis  adversus  eos  conlentiosior,  aiiimosior,  et 
niagis  aemulus  atque  invidus  invenitur?  Et  iisec  omnia 
cum  habeat  sine  carne ,  quomodo  sunt  ista  opéra  carnis; 
nisi  quia  opéra  sunt  liominis,  quem,  sicutdixi,  nomine 
carnis  appellat?  Non  enim  habû^ido  carnem,  quam  non 
liabet  diabolus;  sed  vivendo  secunduni  se  ipsum  ,  boc  est 
secuudum  liominem  ,  factus  est  homo  similis  diabolo  : 


quia  et  ille  secundum  se  ipsum  vivere  voluit,  quando  in 
veritate  non  sletit;  ut  non  de  Dei,  sed  de  suo,  menda- 
cium  loqueretur,  qui  non  solummendax,  verum  etiam 
mendacii  pater  est.  Primus  est  quippe  meutitus  ,  et  a  quo 
peccatum ,  ab  ilio  cœpit  esse  mendacium. 


Quid  sit  secundum  hominem ,  quidve  secunduni  Deum 
vivere. 

Cum  ergo  vivit  bomo  secundum  hominem,  non  se- 
cundum Deum  ,  similis  est  diabolo.  Quia  nec  angelo  se- 
cundum angelum,  sed  secundum  Deum  vivenduin  fuit, 
ut  staret  in  veritate,  et  veritatem  de  illius,  non  de  suo 
mendacitmi  loqueretur.  Nam  et  de  liomine  alio  loco  idem 
apostolus  ait,  Si  autem  veritas  Dei  in  meo  mendacio 
abundavit.  Meumdixit  mendacium,  veritatem  Dei.  Cum 
itaque  vivit  bomo  secundum  veritatem,  non  vivit  secun- 
dum se  ipsum,  sed  secuudum  Deum.  Deus  est  enim  qui 
dixit,  Ego  sum  veritas.  Cum  vero  vivit  secuudum  se 
ipsum,  boc  est  secundum  liominem,  non  secundum  Deum, 
profecto  secundum  mendacium  vivit  :  non  quia  homoipse 
mendacium  est,  cum  sit  ejus  auctor  et  creator  Deus,  qui 
non  est  utique  auctor  creatorque  mendacii  ;  sed  quia  homo 
ita  factus  est  reclus,  ut  non  secundum  se  ipsum  ,  sed  se- 
cundum eum  a  q'io  factus  est,  viveret;  id  est, illius  po- 
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qu'y  a-t-il  de  plus  mensonger  que  cette  volonté? 
c'est  pourquoi  on  peut  fort  bien  dire  que  tout  péché 
est  un  mensonge.  Nous  ne  péchons  eu  effet  que 
par  la  même  volonté  qui  nous  porte  àdésirer  d'ê- 
tre heureux,  ou  à  craindre  d'être  malheureux. 
Il  y  a  donc  mensonge  lorsque  ce  que  nous  faisons 
pour  devenir  heureux  ne  sert  qu'à  nous  rendre 
malheureux.  D'où  vient  cela ,  sinon  de  ce  que 
l'homme  ne  saurait  trouver  son  bonheur  qu'en 
Dreu  qu'il  abandonne  en  péchant,  et  non  en  soi- 
même? 

Nous  avons  dit  que  tous  les  hommes  sont  par- 
tagés en  deux  cités  différentes  et  contraires  entre 
elles ,  en  ce  que  les  uns  vivent  selon  la  chair  et 
les  autres  selon  l'esprit,  ou,  en  d'autres  termes, 
en  ce  que  les  uns  vivent  selon  l'homme ,  et  les  au- 
tres selon  Dieu.  Saint  Paul  se  sert  même  de  cette 
expression  danssonépîtreaux Corinthiens,  quand 
il  dit  :  Puisqu'il  y  a  encore  des  rivalités  et  des 
'<  jalousies  parmi  vous ,  n'est-il  pas  visible  que 
«  vous  êtes  charnels,  et  que  vous  marchez  encore 
«  selon  l'homme?  »  C'est  donc  la  même  chose  de 
marcher  selon  l'homme  et  d'être  charnel,  en  pre- 
nant la  chair,  c'est-à-dire  une  partie  de  l'homme, 
pour  tout  l'homme.  Il  avait  un  peu  auparavant  ap- 
pelé animaux  ceux  qu'il  nomme  ici  charnels  : 
<=  Qui  d'entre  les  hommes,  dit-il,  connaît  ce  qui  est 
«  en  l'homme,  sinon  l'esprit  même  de  l'homme 
«  qui  est  en  lui?  Ainsi  personne  ne  connaît  ce  qui 
R  est  en  Dieu  que  l'Esprit  de  Dieu.  Or  nous  n'avons 
<■  pas  reçu  l'esprit  du  monde,  mais  l'esprit  de 
«  Dieu ,  pour  connaître  les  dons  que  Dieu  nous 
«  a  faits  ;  et  nous  les  annonçons  non  par  les  dis- 

tius,  quam  suam  faceret  voluntatem  :  non  autem  ita 
viveie,  quenjadmodum  est  factus  ut  viveret,  lioc  est 
mendacium.  Beatus  quippe  vult  esse,  etiani  non  sic  vi- 
vendo  ut  possit  esse.  Quid  est  ista  volunlate  mendacius? 
Uiide  non  frustra  dici  polest,  omne  peccatum  esse  men- 
dacium. Non  enim  fit  peccatum,  nisi  ea  voluntate,  qua 
volumus  ut  bene  sit  nobis,  vel  nolumus  ut  maie  sit  noljis. 
trgo  mendacium  est,  quod  cum  fiât  ut  bene  sit  nobis, 
bine  potius  maie  est  nobis;  \el  cum  fiai  ut  melius  sit  no- 
bis, bine  potius  pejus  est  nobis.  Unde  hoc,  nisi  quia  de 
Deo  potest  bene  esse  bomini,  quem  delinquendo  deserit; 
non  de  se  ipso,secundum  queui  vivendo  delinquit? 

Quod  itaque  diximus,  iiinc  exstitisse  civitates  duas 
diversas  inter  se  atque  contrarias,  quod  aiii  secundum 
carnem,  alii  secundum  spiritum  viverent;  potest  eliam 
isto  modo  dici  quod  alii  secundum  liominem ,  alii  secun- 
dum Deum  vivant.  Apertissime  quippe  Paukis  ad  Corin- 
Ihios  dicit  :  Cum  enim  inter  vos  sint  œmulatio  et  con- 
te nlio ,  nonne  carnales  estis ,  et  secundum  hominem 
ambulatis  P  Quod  ergo  est  ambulare  secundum  hominem, 
hoc  est  esse  carnalem;  quod  a  carne,  id  est  a  parte  bomi- 
nis,  iulelligitur  bomo.  Eosdem  ipsos  quippe  dixit  supe- 
riiis  animales ,  quos  postea  carnales,  ita  loquens  :  Quis 
enimscit,  inquit,  hominum  quœ  sunt  hominis,  nisi 
spiritus  hominis ,  qui  in  ipso  est?  Sic  et  quœ  Deisunt, 
nemo  scit  nisi  Spiritus  Dei.  Nosautem,  inquit,  non  spi- 
ritum hvjus  mundi  accepimus,  sed  Spiritum  qui  ex  Deo 
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«  cours  éloquents  de  la  sagesse  humaine,  mais 
«  avec  la  science  de  l'esprit  communiquant  les  cho- 
"■  ses  spirituelles  à  ceux  qui  sont  spirituels.  Pour 
«l'homme  animal,  il  ne  conçoit  point  ce  qui 
«  est  de  l'Esprit  de  Dieu  ;  car  cela  passe  à  sou 
"  sens  pour  une  folie.  »  Il  s'adresse  à  ces  sortes 
de  personnes  qui  sont  encore  animales  ,  lorsqu'il 
dit  un  peu  après  :  «  Aussi ,  mes  frères,  n'ai-je  pu 
«  vous  parler  comme  à  des  personnes  spirituelles, 
'(  mais  comme  à  des  gens  qui  sont  encore  char- 
'<  nels:  »ce  que  l'on  doitencoreentendrede  même, 
c'est-à-dire,  le  tout  pour  la  partie.  Tout  l'homme 
peut  être  désigné  par  l'esprit  ou  par  la  chair,  qui 
sont  les  deux  parties  qui  le  composent  ;  et  dès 
lors  l'homme  animal  et  l'homme  charnel  ne  sont 
point  deux  choses  différentes ,  mais  une  même 
chose,c'estàdire,  l'homme  vivant  selon  l'homme, 
comme  on  ne  doit  entendre  que  l'homme,  soit  en 
ce  passage  :  «  Nulle  chair  ne  sera  justifiée  par  les 
«  œuvres  de  la  loi  ;  »  soit  en  celui-ci  :  >  Soixante 
'<  et  quinze  âmes  descendirent  en  Egypte  avec  Ja- 
'<■  cob.  »  Où  nous  lisons,  «  Non  par  les  discours  élo- 
«  quentsde  la  sagesse  humaine,  ■' saint  Paul  aurait 
pu  dire,  De  la  sagesse  charnelle ,  comme  il  a  dit 
ailleurs  :  «  Vous  marchez  selon  I  homme.  »  Cela 
paraît  encore  plus  clairement  par  ces  paroles  du 
même  apôtre  :  «  Lorsque  l'un  dit ,  Je  suis  à 
'<  Paul,  et  l'autre.  Je  suis  à  Apollon,  n'êtes- vous 
«  pas  encore  des  hommes?»  Il  appelle  hommes  ceux 
qu'il  avait  auparavant  appelés  charnels  et  ani- 
maux. «  V'ous  êtes  des  hommes,  «  dit-il  ;  c'est-à-dire. 
Vous  vivez  selon  l'homme,  et  non  pas  selon  Dieu; 
car  si  vous  viviezselou  Dieu,  vous  seriez  des  dieux. 

j  est,  ut  sciamus  quœ  a  Deo  donata  sunt  nobis  ;  q lue et  lo- 
quimur,  non  in  sapientiœ  humanœ  doctis  verbis,  sed 
doctis  spiritu,  spirituaiibus  spiritualia  comparantes. 
j  Animalis  autem  komv  non percipit  quœ  sunt  Spiritus 
I  Dei  :  stultitia  est  enim  illi.  Talibus  igitur,  id  est  anima- 
j  libus,  paulo  post  dicit,  Et  ego,fratres,  nonpotui  loqui 
;  vobis  quasi   spirituaiibus,  sed  quasi  carnalibus.  Et 
I  illud  ex  boc  eodem  loqueiidi  modo ,  id  est,  a  parte  totum. 
1  Et  ab  anima  namque ,  et  a  carne ,  quœ  sunt  partes  hominis, 
î  potest  totum  signilicari,  quod  est  bomo  :  atque  ita  non 
est  aliud  animalis  bomo,  abud  carnalis  ;  sed  idem  ipsuui 
est  utrumque,  id  est,  secundum  hominem  vivens  bomo. 
Sicut  non  aliud  quam  iiomines  significanlur,  sive  ubi  !e- 
gitur,  Exoperibus  legisnonjustificabituromniscaro: 
sive  quod  scriptum  est,  Septuaginta  quinque  animœ 
descenderunt  cum  Jacob  in  ^Egyptum.  Et  ibi  enim  per 
omnem  carnem  bomo,  et  ibi  per  septuaginta  quinque  ani- 
mas septuaginta  quinque  homines  intelliguntur.  Et  quod 
diclumest,  JSon  in  sapientiœ  humanœ  doctis  verbis; 
potuit  dici.  Non  in  sapientia;  carnalis  :  sicut  quod  dictum 
es>t ,  Secundum  hominem  ambulatis;  potuit  dici,  Secun- 
dum carnem.  Mugis  autem  hoc  apparuit  in  bis  quije  subjun- 
xit  :  Cumenim  quis dicat,  Egosum  Pauli  ; alius  autem. 
Ego  Apollo  :  nonne  homines  estis  ?  Quod  dicebat.  Anima- 
les estis, et,  Carnales  cs^(s;expressius  dixit,  Uomines 
estis  :  quod  est,  Secundum  hominem  vivitis,  non  secun- 
dum Deum;  secundum  quem  si  viveretis,  dii  essetis. 
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SAINT  AUGUSTIN. 


CHAPITRE    V, 


L'opinion  des  platoniciens  touchant  la  nature 
de  l'âme  et  celle  du  corps  est  plus  supporta- 
ble qnè  celle  des  7nanichéens  ;  et  toutefois  il 
favt  la  rejeter,  parce  qu'ils  pensent  que  tous 
les  désirs  déréglés  de  rame  inclinent  du 
corps. 

II  ne  faut  donc  pas ,  lorsque  nous  péchons , 
accuser  !a  chair  en  elle-même ,  pour  faire  retom- 
ber ce  reproche  sur  le  Créateur,  puisque  ia  chair 
est  bonne  en  son  genre  et  dans  son  ordre;  mais 
il  n'est  pas  bon  d'abandonner  le  Créateur  pour 
vivre  selon  un  bien  créé ,  soit  qu'on  veuille  vivre 
selon  la  chair,  ou  selon  l'âme,  ou  selon  l'homme 
tout  entier,  qui  est  composé  des  deux  ensemble, 
et  que  l'on  peut  par  conséquent  désigner  par  le 
nom  seul  ou  de  l'âme  ou  du  corps.  Celui  qui  loue 
l'âme  comme  le  souverain  bien ,  et  qui  condamne 
la  chair  comme  un  mal,  aime  l'une  et  fuit  l'autre 
charnellement,  parce  que  sa  haine,  aussi  bien  que 
son  amour,  n'est  pas  fondée  sur  la  vérité,  mais 
sur  une  fausse  imagination.  Les  platoniciens,  je 
l'avoue,  ne  sont  pas  aussi  extravagants  que  les 
manichéens,  et  ne  détestent  pas  avec  eux  les  corps 
terrestres  comme  une  nature  de  mal,  puisqu'ils 
attribuent  tous  les  éléments  dont  ce  monde  visi- 
ble est  composé,  et  toutes  leurs  qualités ,  à  Dieu 
comme  à  leur  Créateur.  Mais  ils  croient  que  le 
corps  mortel  affecte  tellement  l'âme,  qu'il  en- 
gendre en  elle  la  crainte,  le  désir,  la  joie  et  la 


tristesse,  quatre  passions  qui  sont  la  source  de 
la  corruption  de?  mœurs.  Que  si  cela  est,  d'où  vient 
qu'Énée  dans  Virgile,  entendant  dire  à  son  père 
que  les  âmes  retourneront  dans  les  corps  après 
les  avoir  quittés,  est  surpris  de  cette  opinion  ,  et 
s'écrie  :  «  0  mon  père!  est-il  croyable  que  les 
«  âmes,  esprits  purs,  retournent  encore  au  monde 
«  et  rentrent  dans  des  corps  mortels?  Qui  peut 
«  inspirer  à  ces  âmes  malheureuses  un  si  funeste 
amour  de  la  vie  terrestre?  »  Dans  la  pureté  tant 
vantée  que  possèdent  ces  âmes ,  cette  fatale  en- 
vie leur  vient-elle  d'un  corps  terrestre  et  mortel? 
N'assure-t-il  pas  qu'elles  ont  été  délivrées  de 
toute  cette  contagion  de  la  chair,  lorsqu'elles  y 
veulent  retourner?  Il  résulte  de  là  que,  quand 
cette  révolution  éternelle  des  âmes  serait  aussi 
vraie  qu'elle  est  fausse,  on  ne  pourrait  pas  dire 
que  tous  leurs  désirs  déréglés  leur  viennent  du 
corps ,  puisque ,  selon  les  platoniciens  eux-mêmes, 
il  est  évident  que  ce  funeste  amour,  comme  dit 
le  poète,  ne  vient  pas  du  corps  ;  que  l'âme  la  con- 
çoit en  un  temps  où  elle  eu  est  dépouillée,  et  pu- 
rifiée de  toute  contagion  des  corps.  Aussi  ac- 
cordent-ils que  ce  n'est  pas  seulement  le  corps 
qui  excite  dans  l'âme  des  craintes,  des  désirs, 
des  joies  et  des  tristesses,  mais  que  l'âme  peut 
être  agitée  d'elle-même  de  tous  ces  mouvements. 


Quod  de  corporis  animœque  natura  tolcrahdior  qui- 
'  dem  Plalonicorzim  qttam  Mcmichœorum  sitopinio; 

sed  et  ipsl  reprobantur,  quoniam  vitiorum  causas 

naturœ  carnis  adscribunt. 

Non  igitiir  opus  est  in  peccalis  viliisqiienostrisad  Créa- 
loris  injnriam  carnis  accusare  natniam,  qiise  in  génère 
alque  ordine  suo  bona  est  :  sed  deseito  Cieatore  bono  , 
vivere  secundum  creatum  boniim ,  non  est  bonum;6ive 
(jiiisque  secundum  carnem ,  si ve  secundum  animam,  sive 
secundum  totum  hominem,  qui  constat  ex  anima  et  carne 
(unde  et  nomine  solius  aniraae,  et  nomine  solius  carnis 
si-'niûcari  potest),  eligat  vivere.  Nam  qui  velut  summum 
bonum  laudal  aniraœ  naluram ,  et  tanquam  malum  natu- 
ram  carnis  accusât,  profeclo  et  animam carnaliter appétit, 
et  carnem  carnaliter  fugit  :  quoniam  id  vanitale  sentit 
humana,  non  veritate  divina.  Non  quidemPlalonici,  sicul 
Manicbœi  desipiunt,  ut  tanquam  mali  naturam  terrena 
corpoia  detestenlur;  cum  omnia  elementa,  qulbus  iste 
mundus  visiliilis  contrectrdtiiisqne  compactns  est,  qnali- 
tatesqtie  eorum  Deo  artifici  tribuant.  Verumlamen  ex  ter- 
renis'artubus  moribundisque  membris  sic  affici  animas 
opinanlur,  ut  bine  eis  sint  inorbi  cupiditatumet  timorum 
fitlaetiliae  sive  tristitiae  :  quibus  quatuor  vel  perturbalio- 
nibus,  ul  Cicero  appellat,  vel  passionibus,  ut  pleriquc 
\erbum  e  verbo  gra'co  exprimuul,  omnis  bumauorum 


morum  vitiositas  continetur.  Quod  si  ita  est ,  quid  es! 
quod  Jîneas  apud  Virgilium,  cum  audisset  a  pâtre  apud 
inferos,  animas  rursus  ad  corpora  redituras,  liane  opinio- 
nem  miralur,  e> damans  : 

O  pater,  anne  aliquas  ad  cœlum  hinc  ire  putandum  est 
Sublimes  animas,  iterumque  ad  tarda  reverli 
Corpora?  Quœ  lucis  niiseris  tara  dira  cupido? 

Numquidnam  bsec  tara  dira  cupido  ex  terrenis  arlubus 
moribundisque  membris  adliuc  inest  animarum  iili  pra'di- 
catissimœ  i)urilati?  Nonne  ab  hujusmodi  corporels,  ut 
didt,  peslibus  omnibus  eas  asserit  esse  purgatas,  cum 
rursus  incipiunt  in  corpora  vetle  reverti.^  Unde  coliigitur, 
eliauisi  ita  se  baberet,  quod  est  omnino  vanissimum, 
vicissim  alternans  incessabiliter  euntium  alque  redeuutium 
animarum  mundatio  et  inquinatio,  non  potuisse  veraciler 
dici,  omnes  culpabiles  atque  vitiosos  moins  animaruiii 
eis  ex  terrenis  corponbus  inolescere  :  siquidem  secundum 
ipsos  illa,  ut  Jocutor  nobilis  ait,  dira  cupido  usque  a(l.-(> 
non  est  ex  corpore,  ut  ab  omni  corporea  peste  purgafam , 
et  extra  omne  corpus  animam  conslitulam,  ipsam  coni- 
peliat  esse  in  corpore.  Unde  etiam ,  illis  fatentibus ,  non 
ex  carne  tantum  aCficitur  anima,  ut  cupiat,  meluat,  la- 
lelur,  a'grescat;  verum  etiam  ex  se  ipsa  liis  potest  moii- 
bus  agilari. 
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CHAPITEE    VI. 

Les  mouvemenls  de  l'âme  sont  bons  ou  mau- 
vais ,  selon  que  la  volonté  est  bonne  ou  mau- 
vaise. 

Or  l'état  de  la  volonté  importe  beaucoup.  Si 
elle  est  mauvaise,  ces  mouvements  seront  mau- 
vais; et  si  elle  est  bonne,  ils  seront  louables  : 
attendu  que  la  volonté  est  en  tousces  mou  veraeuts, 
ou  plutôt  tous  ces  mouvements  ne  sont  que  des 
volontés.  En  effet,  qu'est  ce  que  le  désir  et  la 
joie,  qu'une  volonté  qui  approuve  ce  que  nous 
voulons?  Et  qu'est-ce  que  la  crainte  et  la  tris- 
tesse, qu'une  volonté  qui  improuve  ce  que  nous 
ne  voulons  pas?  Mais  lorsque  nous  approuvons 
ce  que  nous  voulons  en  le  souhaitant,  ce  mou- 
vement s'appelle  désir;  et  lorsque  c'est  eu  le 
possédant,  il  s'appelle  joie.  De  même,  quand 
nous  improuvons  ce  qui  nous  déplaît,  avant 
que  cela  nous  arrive  ,  cette  volonté  s'appelle 
crainte;  et  réciproquement,  on  la  nomme  tris- 
tesse. En  un  mot ,  la  volonté  de  l'homme  reçoit  des 
irapressionsdifférentes,  selon  les  différents  objets 
qui  l'attirent  ou  qui  la  blessent.  C'est  pourquoi 
il  faut  que  Thorame  quinevit  passeloni'homme, 
mais  selon  Dieu ,  aime  le  bien  ;  et  il  haïra  néces- 
sairement le  mal  ;  et  comme  nul  n'est  mauvais 
par  nature,  mais  par  vice,  celui  qui  vit  selon 
Dieu  doit  avoir  pour  les  méchants  une  haine  par- 
faite, en  sorte  qu'il  ne  haïsse  pas  l'homme  à 
cause  du  vice,  et  qu'il  n'aime  pas  le  vice  à  cause 
de  l'homme,  mais  qu'il  haïsse  le  vice  et   aime 
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l'homme.  Lorsiiue   le    \ice  sera    guéri,   il  ne 
restera  plus  rien  qu'il  ne  doive  aimer. 

CHAPITRE    VII. 

Que  les  mois  amour  et  dilection  se  prennent 
indifféremment  en  bonne  et  en  mauvaise 
part  dans  les  saintes  Lettres. 

On  dit  de  celui  qui  se  propose  d'aimer  Dieu 
et  d'aimer  sou  prochain,  non  pas  selon  l'homme, 
mais  selon  Dieu,  comme  il  s'aime  lui-mérao, 
qu'il  a  une  bonne  volonté.  Cette  bonne  volonîè 
s'appelle  ordinairement  charité  dans  l'Écriture 
sainte ,  qui  la  nomme  aussi  quelquefois  amour. 
L'Apôtre  veut  que  celui  dont  on  fait  choix  pour 
gouverner  le  peuple  aime  le  bien.  Xous  lisons 
aussi,  dans  rÉvangile,que  Notre -Seigneur  ayant 
dit  a  Pierre,  «  Me  cheris-tu  [Diligisme  me]  plus 
'<  que  ne  font  ceux-ci?  »  Pierre  repondit  :  «  Sei- 
«  gneur,  vous  savez  que  je  vous  aime  {amo).  » 
Et  le  Seigneur  lui  ayant  demandé  de  nouveau, 
non  pas  s'il  l'aimait  amaret),  mais  s'il  le  chéris- 
sait [diligeret] ,  Pierre  lui  repondit  encore  : 
'<  Seigneur,  vous  savez  que  je  vous  aime.  - 
Enfin  ,  le  Seigneur  lui  ayant  demandé  une  troi- 
sième fois  s'il  le  chérissait  (£>///^'/.s  Me),  l'évangé- 
liste  ajoute  :  «  Pierre  fut  contristé  de  ce  que  le  Sei- 
«  gneur  lui  avait  dit  trois  fois  :  M'aimes-tu  [amas 
«  me)2"  D'où  il  faut  conclure  que  amare  et  dili- 
gere  sont  employés  indifféremment  l'un  pour 
l'autre. 

J'ai  cru  devoir  m'arréter  un  moment  sur  ces 
deux  mots,  parce  que  quelques -uus  veulent  voir 


De  qualitate  voluntatis  humance,  siib  ciijus  juclicio 
a/fectiones  animi  aut  pravœ  habenfur,  aut  rectœ. 

Interesl  aulem  qualis  sit  voluntas  liominis  :  quia  si  per- 
versa  est,  peiversos  hal)ebit  hos  motus;  si  autem  recta 
est,  non  soluni  inculpabiles,  verum  etianilaudabilesertmt. 
Voluntas  est  quippe  in  omnibus  :  imo  omnes  niiiil  aliud 
qnam  voluntates  suiit.  >'am  quid  est  cupiditas  et  IcTlilia, 
nisi  voluntas  in  eorum  consensionem  quï-  volumus?  et 
quid  est  metiis  alque  trislitia ,  nisi  voluntas  in  dissensio- 
nem  ab  his  quae  nolumus ?  Sed  cura  consenlirausappetendo 
ea  qure  volumus,  cupiditas;  cum  aulem  consentimus 
fruendo  liis  quae  volumus,  la^titia  vocatur.  Itemque  cum 
dissentimus  ab  eo  quod  accidere  nolumus,  talis  voluntas 
metus  est;  cum  autem  dissentimus  ab  eo  quod  nolenlibus 
accidil ,  talis  voluntas  tristitia  est.  Et  omnino  pro  varietate 
rerum  quae  appeluntur  atque  fugiuntur,  sicut  ailicitur  ve! 
offenditur  voluntas  liominis,  ita  in  hos  vel  illos  affectus 
Houtatur  et  vertitur.  Quapropter  bomo  qui  sccundum 
Deum ,  non  secundum  liominem  vjvit ,  oportel  ut  sit  ama- 
tor  boni  :  unde  lit  consequens  ut  malum  oderit.  Et  quo- 
niam  nemo  natura,  sed  quisquis  malus  est,  vitio  malus 
est  :  perfectum  odium  débet  malis,  qui  secundum  Deum 
vivit;ut  nec  propter  vitium  oderit  bominem,nPC  amet 
vitium  propter  bominem;  sed  oderil  vitium,  amet  bomi- 
nem.  Sanato  enim  vitio,  totum  quod  amare,  niiiil  autem 
q;;od  debeat  odisse    remanebit. 


Amorem  et  ditedionem  indiffcrenter  et  in  bono  et  in 
tnalo  apud  sacras  Lilteras  inveniri. 

Nam  cujus  propositum  est  amare  Deum ,  et  non  secun- 
dum bominem,  sed  secundum  Deum  amare  proximum, 
sicut  eliam  se  ipsum;  procul  dubio  propter  bunc  amorem 
dicilur  voluntatis  bonae ,  quœ  nsitatius  in  Scripturis  «acris 
ctiaritas  appellatur  :  sed  amor  quoqiie  secundum  easdem 
sacras  Litteras  dicitur.  >"am  et  amatorem  bonidicit  Aiws- 
toius  esse  debere,  quem  regendo  populo  praecipit  eligen- 
dum.  Et  ipse  Domiuus  Petrum  apostolimi  interrogans , 
cum  dixissel,  Diligis  me  plus  his?  ille  respondit,  Do- 
mine, tu  scis  quia  amo  te.  Et  iterum  Dominus  quaesivit, 
non  utrum  amaret ,  sed  utrum  diligeret  eum  Petrus  :  at 
ille  respondit  iterum,  Domine,  tu  scis  quia  amo  tp. 
Tertia  vero  interrogatione  et  ipse  Dominus  non  ait,  Dili- 
gis me,  sed.  Amas  me?  ubi  secutus  ait  Evangelisla, 
Contristatus  est  Petrus,  quia  dixit  ei  tertio.  Amas 
Wîe.-'cum  Dominus  non  tertio,  sed  seniel  dixerit,  Amas 
me?  bis  autem  dixerit,  Diligis  me.'' Unde  intelligimus, 
quod  etiam  cum  dicebat  Dominus,  Diligis  me?  nihil 
aliud  dicebat,  quam,  Jmas  me  ?  Petrus  autem  non  mu- 
tavit  bujus  uninsrei  verbura,  sed  etiam  tertio.  Domine, 
inquit,  tuomnia  scis,  tic  scis  quia  amo  te. 

lîoc propterea  commemoraudum  putavi,qii!a  nonnulli 
arbitrantur  aliud  esse  dilectionem  sive  cliaritalem,  aliud 
amorem.  Dicunt  enim  dilectionem  accipiendam  eâ.'-e  in 
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une  différence  entre  dilection  ou  charité  et 
amour.  La  dilection ,  disent-ils ,  se  présente  en 
bonne  part,  et  l'amour  en  mauvaise  part.  Or  il 
est  certain  que  les  auteurs  profanes  eux-mêmes 
n'ont  pas  fait  cette  distinction.  Je  laisse  aux  phi- 
losophes le  soin  de  la  justifier.  Toutefois  je  ferai 
observer  qu'ils  De  laissent  pas  de  relever  l'a- 
mour qui  a  pour  objet  le  bien  et  Dieu  même. 
Quant  à  l'Écriture  sainte,  dont  l'autorité  l'em- 
porte infiniment  sur  celle  de  tous  les  monuments 
humains,  nulle  part  elle  n'insinue  qu'il  faille 
voir  une  différence  entre  l'amour  et  la  dilection 
ou  charité.  J'ai  déjà  prouvé  que  l'amour  s'y 
prend  en  bonne  part.  Pour  s'assurer  que  celte 
différence  est  chimérique,  il  suffit  de  se  rappeler 
ce  passage  du  Psalmiste  :  «  Celui  qui  chérit  [di- 
"  ligit)  l'iniquité,  hait  son  âme;  »  et  cet  autre 
de  l'apôlre  Saint-Jean  :  «  Celui  qui  chérit  {si 
'<  guis  dilexerit)  le  monde,  la  dilection  du  Père 
«  n'est  pas  en  lui.  »  Enfin  nous  lisons  :  «  Les  hom- 
«  raesdeviendrontamoureux  d'eux-mêmes, amou- 
«  reux  de  l'argent.  >> 

La  bonne  volonté  est  le  bon  amour ,  et  la 
mauvaise  le  mauvais;  et  les  différents  mouve- 
ments de  cet  amour  font  toutes  les  passions.  S'il 
se  porte  vers  quelque  objet,  c'est  désir;  s'il  en 
jouit ,  c'est  joie  ;  s'il  s'en  éloigne ,  c'est  crainte  ; 
s'il  le  sent  malgré  lui,  c'est  tristesse.  Or  ces 
passions  sont  bonnes  ou  mauvaises,  selon  que 
l'amour  est  bon  ou  mauvais.  Prouvons  ceci  par 
l'Écriture.  L'Apôtre  désire  de  sortir  de  cette  vie, 
et  d'être  avec  Jésus-Christ.  «  Mon  âme  ,  dit  le 
«  prophète ,  languit  dans  le  désir  dont  elle  brûle 

bono,  amorem  in  malo.  Sic  autem  nec  ipsos  auctoies  sae- 
ciilariiim  lilterarum  lociitos  esse ,  certissimum  est.  Sed 
viderint  pliilosoplii  utium  vel  qua  latioiie  ista  discernant. 
Amorem  tamen  eos  in  bonis  rébus  et  erga  ipsum  Deum 
magni  pendere,  iibri  eoriim  satis  loqniintur.  Sed  Scriptu- 
ras  religionis  noslrae,  q\iaruni  auctorilatcm  caeteris  qni- 
biisque  litleris  anteponimus,  non  aliud  dicere  amorem, 
aliiid  dilectioneaii  vel  ciiaritalem ,  insinuandum  fuit.  Nam 
et  amoren)  in  bono  dici ,  jam  ostendimiis.  Sed  ne  qnis  exis- 
tiinet  amorem  qiiidem  et  in  bono  et  in  malo,  diiectionem 
autem  nonnisi  in  bono  esse  diceudara ,  iibidaltendat  quod 
in  Psalmoscriptnm  est  :  Qui  uutem  diiigit  iniquitatem, 
odit  animam  siiam.  Et  iilud  aposloii  Joannis  :  Si  quis 
dilexerit  mundum  ,  7ion  est  dilectio  Patris  in  eo.  Ecce 
uno  ioco  dilectio  et  in  bono  et  in  malo.  Amorem  autem  in 
malo  (quia  in  bono  jam  ostendimns)  ne  quisquam.  flagitet, 
légat  quod  scriptum  est  :  Erunt  enim  fwmines  se  ipsos 
amantes,  a matores  pecuniœ.  Recta  itaque  voluntas  est 
bonus  amor,  et  voluntas  perversa  malus  amor.  Anior 
ergo  iubians  babere  quodamatur,  cupiditasesl  :  id  aniem 
habens  eoque  fruens,  bnetitia  est  :  fugicns  quod  ei  adver- 
satur,  timor  est  ;  idque  si  acciderit  sentiens  ,  liistitia  est. 
Proindemala  suntista,  si  malus  est  amor;  bona,  si  bonus. 
Quod  dicimiis  ,  de  Scripturis  prohemus.  Concupiscit  Apos- 
tolus  dissohi,  et  esse  cum  Cbristo  :  et,  Concupivit 
anima  inea  desiderare  jridicia  tua;  vel  si  accommo- 
dalius  dicitur,    Desideravit  anima  mea   concupiscerc 


«  sans  cesse  pour  votre  loi  :  >.  voilà  pour  le  désir. 
La  joie  se  prend  aussi  en  bonne  part  dans  le 
Psalmiste  :  «  Réjouissez- vous,  justes,  dans  le 
«  Seigneur;  »  tt  :  «  Vous  avez  rempli  mon  cœur 
«  de  joie;  «  et  encore  :  -.  Vous  me  comblerez  de 
'<  joie,  lorsque  vous  me  montrerez  votre  face.  «. 
L'Apôtre  se  sert  de  la  crainte  pour  marquer  un 
bon  mouvement  de  l'âme ,  quand  il  dit  :  «  Opérez 
«  votre  salut  avec  crainte  et  tremblement  ;  »  et  : 
"  Ne  présumez  point  trop  de  vous-même,  mais 
«  craignez;  »  et  encore  :  «  Je  crains  que,  comme 
«  le  serpent  séduisit  Eve,  vous  ne  dégénériez  de 
«  la  simplicité  qui  est  selon  Jésus-Christ.  »  Quant 
à  la  triste-sse,  il  est  plus  difficile  de  savoir  si  elle 
peut  se  prendre  en  boDoe  part. 

CHAPITBE    VIII. 

Les  stoïciens  n'admettent  aucune  passion  dans 
l'âme  du  sage ,  et  y  substituent  d'autres 
mouvements. 

Les  stoïciens,  qui  substituent  d'autres  mouve- 
ments de  l'âme  aux  passions  que  les  Grecs  nom- 
ment cÙTcaOsiat,  et  que  Cicéron  appelle  cons- 
tantiœ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  que  leur  sage 
y  soit  sujet,  la  volonté  au  lieu  du  désir,  le 
contentement  d'esprit  au  lieu  de  \ajoie,  et  la 
précaution  au  lieu  de  la  crainte,  disent  qu'il  ne 
peut  rien  y  avoir  dans  l'âme  du  sage  qui  tienne 
la  place  de  la  tristesse.  La  volonté,  disent-ils, 
désire  le  bien  ,  qui  est  ce  que  fait  le  sage  ;  le  con- 
tentement d'esprit  est  le  fruit  de  l'accomplisse- 
ment du  bien  ,  que  le  sage  accomplit  partout;  la 

jiidicia  ttia  :  et  Concupiscentia  sapienliœ  perducit  ad 
regnum.  Hoc  tamen  loquendi  obtinuit  consuetudo,  ut 
si  cupiditis  vel  concupiscentia  dicatur,  nec  addatur  cujus 
rei  sit ,  non  nisi  in  malo  possit  iutelligi.  Laetitia  in  bono  est, 
Lœtamini  in  Domino,  et  exsultate  justi  :  et,  Dedisti 
lœtitiam  in  cor  tneutn  :  et,  Adimplebis  me  lœtitia  cum 
vidlu  tua.  Timor  in  bono  est  apud  Apostolum,  ubi  ait, 
Cum  iimoreet  (remore  vestram  ipsorum  saiulem  ope- 
ramini:  et,  Noli  altmn  sapere,  sed  lime  .-et,  Timea 
autem,  nesicut  serpens Evam  seduxit  aslulia  sua,  sic 
et  veslrœ  mentes  corrumpanlur  a  caslilate  quœ  est  in 
C/irislo.  De  tristitia  vero  ,  quam  Cicero  magis  aegritudi- 
nem  appellat ,  dolorem  autem  Virgilius,  ubi  ait,  «  Dolent 
gaudentque,  «  sed  ideo  malui  tristitiam  dicere,  quia  aegri- 
tudo  vel  dolor  usitatius  in  corporibus  dicitur,  scrupulo- 
sior  quapstio  est,  ulrum  iuveniri  possil  in  bono. 


De  tribus  perturbalionibus ,  quas  in  animo  sapientis 
Stoici  esse  volucrunt,  excluso  dolore  sive  tristitia, 
quamvirlus  animi  sentire  non  debeant. 

Quas  enim  Grœci  appellant  eOiraôcîaq,  latine  autem 
Cicero  constantias  nominavit,  Sloici  très  esse  voluerunt, 
pro  tribus  perturbalionibus  in  animo  sapientis,  pro  ciipi- 
ditate  voluntatem  ,  pro  laetitia  gaudium,  pro  metu  caulio- 
nem  :  pro  aegritudine  vero  vel  dolore,  quam  nos  vilandic 
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précaution  évite  le  mal ,  que  le  sage  doit  éviter. 
Quant  à  la  tristesse ,  comme  elle  naît  du  mal 
présent,  et  qu'ils  croient  qu'il  ne  peut  arriver 
aucun  mal  au  sage ,  ils  disent  qu'il  n'y  a  rien 
dans  l'âme  du  sage  qui  tienne  la  place  de  la  tris- 
tesse. Ainsi  volonté ,  contentement  d'esprit ,  pré- 
caution ,  voilà  les  attributs  du  sage  ,  et  du  sage 
seulement;  celui  qui  ne  l'est  pas  a  en  partage  le 
désir,  la  joie,  la  crainte  et  la  tristesse.  Les 
trois  premières  affections  sont  ce  que  Cicéron  ap- 
pelle constantiœ,  et  les  quatre  autres  sont  ce  que 
le  même  auteur  di^'çtWQ  perturbations ,  ^i  le  plus 
grand  nombre,  passions.  Lorsque  j'ai  voulu 
examiner  si  ces  façons  de  parler  des  stoïciens 
étaient  conformes  a  l'Écriture,  j'ai  trouvé  que  le 
Propbète  dit  «  qu'il  n'y  a  point  de  contentement 
«  d'esprit  pour  les  impies,  »  le  propre  des  mé- 
chants étant  plutôt  de  se  réjouir  du  mal  que  d'être 
contents ,  ce  qui  n'appartient  qu'aux  bons.  J'ai 
aussi  trouvé  dans  l'Évaqgile  :  «  Faites  aux  hom- 
«  mes  tout  ce  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fas- 
«  sent ,  »  comme  si  l'on  ne  pouvait  vouloir  que  le 
bien,  au  lieu  qu'on  peut  aussi  désirer  le  mal.  Il 
est  vrai  que  quelques  versions  portent,  «  Tout  le 
«  bien  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent  ;  »  et  elles 
l'ont  fait  pour  empêcher  que  quelqu'un  voulant 
souffrir  quelque  chose  de  déshonnête,  ne  crût 
que  cela  lui  permettait  de  le  faire  :  mais  ce  sens 
n'est  point  celui  de  l'original  grec. 

Bien  que  ces  sortes  d'expressions  soient  les 


plus  propres,  il  ne  faut  pas  néanmoins  toujours 
nous  y  assujettir.  Il  suffit  de  les  prendre  en  cette 
acception  dans  les  passages  de  l'Écriture  où 
elles  n'en  peuvent  avoir  d'autres,  comme  en 
ceux  que  je  viens  d'alléguer.  Ne  dit-on  pas  en  ef- 
fet que  les  impies  sont  transportés  de  joie,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  contentement  d'esprit  pour 
les  impies?  D'où  vient  cela,  sinon  de  ce  que 
gaudere  est  pris  dans  une  acception  exclu- 
sive, lorsqu'on  l'entend  au  propre?  De  même, 
qui  osera  nier  que  ce  précepte,  ainsi  exprimé, 
'i  Faites  à  autrui  ce  que  vous  désirez  qu'on  vous 
fasse  »,  implique  la  défense  de  désirer  des  choses 
déï<honnêtes?  et  que  le  même,  ainsi  exprimé, 
«  Faites  à  autrui  ce  que  vous  voulez  qu'on  vous 
«  fasse,  »  n'est  ni  aussi  salutaire  et  aussi  vrai? 
D'où  vient  cela  encore ,  sinon  de  ce  que  la  vo- 
lonté, dans  son  acception  propre,  ne  peut  s'en- 
tendre qu'en  bonne  part?  Toutefois  il  est  cer- 
tain que  cette  manière  de  parler  ne  serait  point 
passée  en  usage,  «  Ne  veuillez  point  mentir,  »  s'il 
n'y  avait  aussi  une  mauvaise  volonté,  de  laquelle 
est  distinguée  celle  que  les  anges  ont  recommandée 
par  ces  paroles  :  «  Paix  sur  la  terre  aux  hommes 
«  de  bonne  volonté  ?  »  Ce  serait  inutilement  que 
l'Évangile  ajouterait  bonne,  s'il  n'y  en  avait 
aussi  une  mauvaise.  D'ailleurs,  quelle  si  grande 
louange  l'Apôtre  aurait-il  donnée  à  la  charité, 
lorsqu'il  a  dit  «  qu'elle  ne  prend  point  son  con- 
«  teutement  dans  le  mal,  «  si  la  malignité  ne  l'y 


arnbigiiilalisgratia,  tristitiara  maluimiis  dicere,  negave- 
^•iint  esse  posse  aliquid  in  animo  sapientis.  Voluntas 
qiiippe ,  inqiiiuiit,  appétit  bouiim ,  qiiofl  facit  sapiens  ;  gaii- 
ciiuin  de  bono  adeplo  est,  quod  ubique  adipiscitur  sapiens  ; 
cautiodevitat  n)a!nni,quod  débet  sapiens  devilare  :  trislilia 
poiToquia  de  maioest,  quodjainaccidit,  nullum  autemma- 
lumexisllmant  posse  accidere  sapienti  ;  niliil  inejus  aninio 
pio  illa  esse  posse  dixerunt.  Sic  eigo  iili  loqunntur,  ut 
velle,  gaudere,  cavere  negent  nisi  sapientem;  stultum 
autem  nonnisi  cupere ,  leetari ,  melneie,  contiislari.  Et 
illas  très  esse  conslanlias  ,  bas  autem  quatuor  pertuiba- 
tiones  secundum  Ciceronem,  secundum  plurimos  autem 
passiones.  Grœce  au lem  i liai  très,  sicutdixi,  appellantiir 
eÙTtâOïtat  ;  istae  autem  quatuor  uà9r|.  Hœc  locutio  utrum 
Scripluris  sanclis  congruat,  cum  quœrerem  quantum  po- 
tui  diligenler,  illud  inveni  quod  ait  Proplieta ,  ISon  est 
gaudere  hnpiis ,  dicit  Dominus  :  tanquam  impii  laetari 
possint  potins  quam  gaudere  de  malis?  quiagaudium  pro- 
prie bonorum  et  piorum  est.  Item  illud  in  Evangelio, 
Quœciimqite  vultis  ut  faciant  vobis  homincs,  fiœc  et 
vos  facile'  illis,  ila  dictum  videlur,  tanquam  nemo  pos- 
ait aliquid  maie  vel  turpiter  velle  ,  sed  cupere.  Denique 
propter  cousuetudinem  locutionis  nonnulli  interprètes 
addiderunt,  bona,  et  ita  interpretati  sunt  :  Quœcumque 
vultis  ut  faciant  vobis  Iwmines  bona.  Cavendum  enim 
putavernnt,  ne  quisquam  inlionesta  velit  sibi  fieri  ab  lio- 
minibus,  ut  de  tui  pioribus  taceam,  certe  luxuriosa  convivia, 
in  quibus  se,  si  et  ipse  illis  faciat  similia,  boc  praeceptum 
exibtimet  iniplelurum.  Sed  in  gr.'cco  Evangelio,  unde  in 
latinum  transiatum  est,  non  legilur,  bona;  sed ,  Qucccnm' 


que  vultis  ut  faciant  vobis  hommes ,  hœc  et  vos  facile 
illis  :  credo  propterea ,  quia  in  eo  quod  dixit ,  vullis ,  jam 
vuluit  inlelligi  bona.  Non  enim  ait,  Cupitis. 

Non  lamen  semper  bis  proprielatibus  locutio  noslra 
frenanda  est,  sed  interdum  tiis  utendum  est  :  et  cum  le- 
gimus  eos  quorum  auctoritali  resultare  fas  non  est ,  ibi 
sunt  intelligendœ,  ubi  rectus  sensus  alium  exiium  non 
potest  invenire  ;  sicut  isla  sunt  quae  exempli  gratia  par- 
tiin  ex  Proplieta,  partim  ex  Evangelio  conmiernoravinnjs. 
Quis  enim  nescit  impios  exsnltare  lœtitia?  et  tamen  «o>4 
est  gaudere  impiis,  dicit  Dominus.  Unde,  nisi  quia 
gaudere  aliudesl,  quando  proprie  signateque  boc  verbuin 
ponilur?  Item  quis  negaverit  non  recte  prœcipi  bominibus, 
ut  quœcumque  sibi  ab  aliis  lieri  cupiunt,  bœc  ois  el  ipsi 
faciant;  ne  se  iuvicem  turpitudine  illicita;  voluptalis  ob- 
lectent?  Et  tamen  saluberrimum  verissimumque  pra-cep- 
lum  est,  Quœcumque  vultis  ut  faciant  vobis  homines  , 
eadem  el  vos  facile  illis.  Et  hoc  unde,  nisi  quia  boc 
loco  modo  quodam  proprio  voluntas  posita  est,  quae  in 
malo  accipi  non  potest?  Loculiune  vero  usilatiore,  quam 
fréquentai  maxime  cousuetudo  sermonis  ,  non  utique  di- 
ceretur,  iyoli  velle  inentiri  omne  mendacium  ;  nisi  es- 
set  et  voluntas  mala,  a  cujus  pravitate  illa  distinguilur, 
quam  praedicaverunt  Angeli  dicentes,  Pax  in  terra  ho- 
minibus  borne  voluntatis.  Nam  ex  abundanli  additum 
est ,  bonœ ,  si  esse  non  potest  nisi  bona.  Quid  autem  ma- 
gnum iu  charitatis  laudibusdixisset  A|)ostolus,  quod  non 
gaudeat  super  iniquitate ,  ni^i  quia  ita  nialignitas  gaudel? 
Nam  etapud  auctores  saecularium  lillerarum,  talis  islorum 
verboruni  indifferentia  reperitur.  .\it  enim  Cicero  orator 
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prenait?  Nous  voyons  aussi  que  les  auteurs  profa- 
nes se  servent  indifférera  ment  de  ces  termes  :  «  Je 
„  dfsire,  sénateurs, dit Cicéron, de  ne  pointsor- 
„  tir  des  bornes  de  la  modération  et  de  la  douceur.  « 
Il  prend  ici  le  désir  en  bonne  part.  Dans  Té- 
rence ,  au  contraire ,  le  désir  est  pris  en  mauvaise 
part.  Il  introduit  un  jeune  libertin  qui ,  brûlant 
d'assouvir  sa  convoitise,  s'écrie  :  «  Je  ne  veux 
.,  que  Philumène.  «  Que  la  volonté  soit  ici  un  mau- 
vais désir,  c'est  ce  qu'insinue  suffisamment 
la  réponse  de  son  esclave  :  «  Combien  vous  fe- 
,.  riez  mieux  de  travailler  à  chasser  cet  amour  de 
„  votre  cœur,  que  de  vous  exhaler  en  paroles  qui 
«  ne  font  qu'enflammer  en  vain  votre  passion  !  » 
A  l'égard  du  contentement  d'esprit,  qu'ils  l'aient 
aussi' employé  en  mauvaise  part,  Virgile  seul 
suffit  pour  le  prouver,  lorsqu'il  décrit  avec  une 
merveilleuse  brièveté  ces  quatre  passions  de 
l'âme-  «  Ue  là  vient,  dit-il,  qu'ils  craignent, 
„  qu'ils  désirent,  qu'ils  s'affligent ,  et  qu'ils  sont 
«  contents.  »  Le  même  poëte  dit  encore  :  «  Les 
-.  mauvais  contentements  de  l'esprit.  » 

Il  est  donc  commun  aux  bons  et  aux  méchants 
devoiiloir,  dese  donner  garde,  et  d'être  contents, 
ou,  pour  m'exprimer  d'une  autre  sorte  :  Les  bons 
et  les  méchants  désirent,  craignent,  et  se  réjouis- 
sent également  ;  mais  les  uns  bien  et  les  autres 
mal,  selon  que  leur  volonté  est  bonne  ou  mau- 
vaise. La  tristesse  même,  à  laquelle  les  stoïciens 
n'ont  pu  rien  substituer  dans  l'âme  de  leur  sage, 
se  prend  aussi  quelquefois  en  bonne  part,  surtout 
dans  nos  auteurs.  L'Apôtre  loue  les  Corinthiens  de 
ce  qu'ils  s'étaient  attristés  selon  Dieu.  Quelqu'un 

amplissimus  ;  «  Ciifio,  Patres  coiiscripli,  me  esse  clemen- 
«  tera.  "  Quia  id  verbum  iii  bouo  posuit,  quis  tam  perverse 
docUis  existât,  qui  non  eum  Cupio,  sed  Volo  potius  di- 
ceredebuissecontendal?  Porro  apud  Terenlium  nagitio- 
sus  adolescens  insana  flagrans  cupidine  :  «  Nibil  volo 
«  aliud,  »  inquit,  «  nisi  Pliiliimenam.  «  Quam  volunla- 
tem  fuisse  libidineni,  responsio  quœ  ibi  servi  ejus  seuio- 
lis  inducilur,  satis  indicat.  Ail  uamque  domino  suo  : 

Quanto  satius  est,  te  id  dare  operam,  que  istum  amorem 

ex  animo  amoveas  tuo , 
Quam  id  loqui  quo  magis  libido  frustra  accendalur  tua? 

Gaiidium  vero  eos  et  in  malo  posuisse ,  ille  ipse  Vii  gilia- 
nus  teslis  est  versus ,  nbi  bas  quatuor  perturbalioues 
snnima  brevitate  complexus  est. 
Hinc  metuunt  cupiuutque,  dolent  gaudentque. 

Divit  Ptiam  idem  auctor,  «  Mala  mentis  gaiidia.  » 

Proinde  voiunt,  cavent,  gaudenl  et  boni  et  mal!  ;  atque 
ut  eadem  aliis  verbis  enuntiemus,  cupiunt,  tinieni ,  las- 
tantur  et  boni  etmali  :  sed  illi  bene,  isti  maie,  siciit  bo- 
minibiis  seu  recta  seu  perversa  voluntas  est.  Ipsa  qiioque 
tristilia,  pro  qua  Sloici  nibil  in  animo  sapientis  inveniri 
posse  piitaverunt,  reperitur  in  bono,  et  maxime  apud 
noslros.  Nam  landat  Apostolus  Corintbios,  qnod  contris- 
(ati  fuerint  secundum  Deum.  Sed  fortasse  quis  dixerit, 
illis  Apostolmn  fuisse  congratulatum,  quod  contiistati 
hicriiit  pœnitendo  :  qualis  tristitia,  nisi  eorum  qui  pec- 


dira  peut-être  que  cette  tristesse  dont  saint  Paui 
les  félicite  venait  du  repentir  de  leurs  fautes, 
vu  qu'il  s'explique  en  ces  termes  :  «  Mais  encore 
"  que  ma  lettre  vous  ait  attristés  pour  un  peu  de 
«  temps,  je  ne  laisse  pas  maintenant  de  me  ré- 
«  jouir,  non  de  ce  que  vous  avez  été  tristes,  mais 
«  de  ce  que  votre  tristesse  vous  a  portés  à  faire 
«  pénitence.  Votre  tristesse  a  été  selon  Dieu ,  et 
«  ainsi  vous  n'avez  pas  sujet  de  vous  plaindre  de 
«  nous  ;  car  la  tristesse  qui  est  selon  Dieu  produit 
«  un  repentir  salutaire  dont  on  ne  se  repent  point, 
«  au lieuquelatristessedu  monde  cause  la  mort.  " 
Ainsi,  les  stoïciens  peuvent  répondre  que  la 
tristesse  est  utile  pour  se  repentir,  mais  qu'elle 
ne  peut  pas  tomber  en  l'âme  du  sage ,  parce  qu'il 
n'est  pas  capable  de  pécher  pour  s'en  repentir, 
et  que  nul  autre  mal  ne  peut  l'attrister.  Us  rap- 
portent, si  je  ne  me  trompe,  qu'Âlcibiade,  qui 
se  croyait  heureux  ,  pleura  quand  Socrate  lui  eut 
prouvé  qu'il  était  misérable,  parce  qu'il  était 
fou.  La  folie  donc  fut  cause  en  lui  de  cette  tris- 
tesse salutaire  ,  qui  fait  que  l'homme  s'afflige 
d'être  autre  qu'il  ne  devrait;  mais  les  stoïciens 
ne  disent  pas  que  le  fou  ne  peut  être  triste  ,  mais 
le  sage. 

CHAPITRE    IX. 

Du  bon  usage  que  les  bons  font  des  passions. 

Nous  avons  déjà  répondu  là-dessus  à  ces  phi- 
losophes au  neuvième  livre  de  cet  ouvrage,  où 
nous  avons  montré  que  ce  n'est  qu'une  question 
de  mots ,  et  qu'ils  sont  plus  amoureux  de  la  dis- 
pute que  de  la  vérité.  Mais  parmi  nous ,  selon  l'E- 

caverint ,  esse  non  potest.  lia  enim  dicit  :  Video  quod 
epislola  Ma,  etsi  ad  Iioram  contristavit  vos,  mine 
gaudeo,  }ion  quia  contristatl  estis ,  sedquia  contrisktti 
esds  adpœnitentiam.  Contristati  enim  estis  secundum 
Deum,  ut  in  nutlo  detrimentum  patiamini  ex  nobis. 
Quœ  enim  secundum  Deum  est  tristilia ,  pœnitenliam 
in  salutem  impœnitcndam  opérât ur  :  mundi  autem 
tristitia  mortemoperalur.  Ecce  enim  idipsum  secun- 
dum Deum  contristari,  quanlam  perficit  in  vobis  in- 
dustriam.  Ac  per  boc  possunt  Stoici  pro  suis  parfibus 
respondere,  ad  boc  videri  utilem  esse  tristitiam,  ut  pec- 
casse  pœniteat;  in  animo  autem  sapientis  ideo  esse  non 
posse,  quia  nec  peccatum  in  eum  cadit,  cujuspœnitenlia 
conirisletur,  nec  ullum  aliud  malum,  quod  perpetieudo 
et  sentiendo  sit  tristis.  Nam  et  Alcibiadem  ferunt  (si  me 
de  nomine  bominis  memoria  non  fallit),  ciim  sibi  bealiis 
videretur,  Socrate  disputante,  et  ei  quam  miser  esset, 
quoniam  stulttis  esset,  demonstrante ,  flevissc.  Huic 
ergo  stultilia  fuit  causa  etiam  luijus  utilis  optanda-que 
tristitiœ,  qua  bomo  esse  se  dolet  quod  esse  non  débet. 
Stoici  autem  non  stultum,  sed  sapienlem  aiunt  tristem 
esse  non  posse. 

CAPIT    IX. 

De  perturba lionibus  animï,  quorum  affectus  rectos 
habet  vita  justorum. 

Verum  bis  pbilosopbis ,  quod  ad  islam  qna>s(ionem  de 
animi  [lerlurbationibus  allinel ,  jam  respondimus  in  nono 
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criture  et  la  gaine  doctrine ,  les  citoyens  de  la 
sainte  cité  de  Dieu  ,  qui  vivent  selon  Dieu  dans 
le  pèlerinage  de  cette  vie,  craignent,  désirent, 
s'affligent  et  se  réjouissent;  et  parce  que  leur 
amour  est  pur,  toutes  ces  passions  sont  innocentes 
en  eux.  Ils  craignent  les  supplices  éternels,  et 
désirent  l'immortalité  bienheureuse.  Ils  s'affli- 
gent en  effet,  parce  qu'ils  soupirent  encore  in- 
térieurement dans  l'attente  de  l'adoption  di- 
vine, qui  sera  la  délivrance  de  leurs  corps.  Ils 
se  réjouissent  en  espérance ,  parce  que  cette  pa- 
role, «  La  mort  sera  absorbée  dans  la  victoire,  » 
s'accomplira.  Bien  plus,  ils  craignent  de  pé- 
cher, ils  désirent  de  persévérer,  ils  s'afiligent  de 
leurs  péchés,  ils  se  réjouissent  de  leurs  bonnes 
œuvres.  Ils  craignent  de  pécher,  parce  qu'ils  en- 
tendent que  «  la  charité  se  refroidira  en  plusieurs, 
«  à  cause  qu'ils  verront  le  vice  triompher,  «ils  dé- 
sirent de  persévérer,  parce  qu'il  est  écrit  «  qu'il 
«  n'y  aura  de  sauvé  que  celui  qui  persévérera  jus- 
"  qu'à  la  fin.  »  Ils  s'affligent  de  leurs  péchés, 
parce  qu'il  est  dit  :  <  Si  nous  nous  prétendons 
«  exempts  de  péché ,  nous  nous  abusons  nous-mê- 
«  mes,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous.  »  Ils  se 
réjouissent  de  leurs  bonnes  oeuvres ,  parce  que 
saint  Paul  leur  dit  :  «  Dieu  aime  celui  qui  donne 
«  avec  joie.  »  D'ailleurs,  selon  qu'ils  sont  faibles 
ou  forts,  ilscraignsnt  ou  désirent  d'être  tentés, 
et  s'affligent  ou  se  réjouissent  de  leurs  tentations. 
Ils  craignent  d'être  tentés,  à  cause  de  cette  pa- 
role :  «  Si  quelqu'un  tombe  par  surprise  en  quel- 
«  que  péché ,  vous  autres  qui  êtes  spirituels , 
«  ayez  soin  de  l'en  reprendre  avec  douceur,  dans 
n  la  crainte  d'être  tentés  comme  lui.  «  Ils  désirent 
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d'être  tentés ,  parce  qu'ils  entendent  un  homme 
fort  de  la  cité  de  Dieu  ,  qui  dit  :  -  Éprouvez  moi, 
«  Seigneur,  et  me  tentez  ;  brûlez  mes  reins  et 
«  mon  cœur.  »  Ils  s'affligent  dans  les  tentations , 
parce  qu'ils  voient  Pierre  pleurer.  Ils  se  rc^jouis- 
sent  dans  les  tentations,  parce  qu'ils  entendent 
ceile  parole  de  Jacques  :  «  îN'ayez  jamais  plus 
<•  de  joie,  mes  frères,  que  lorsque  vous  êtes  atta- 
«  qués  de  plusieurs  tentations.  » 

Or  ils  éprouvent  ces  mouvements  pour  eux- 
mêmes,  mais  aussi  pour  ceux  dont  ils  désirent 
la  délivrance  ou  s'en  réjouissent,  dont  ils  crai- 
gnent la  perte  ou  s'en  affligent.  Pour  ne  parler 
maintenant  que  de  ce  grand  homme  qui  se  glo- 
rifie de  ses  infirmités,  de  ce  Docteur  des  gentils, 
du  nombre  desquels  j'étais  moi-même  ;  quia  plus 
travaillé  que  tous  les  autres  apôtres,  et  qui  a  ins- 
truit ceux  de  son  temps  et  toute  la  postérité  par 
ses  admirables  épîtres  ;  du  bienheureux  Paul ,  ce 
brave  athlète  de  Jésus-Christ,  formé  par  lui, 
oint  par  lui,  crucifié  avec  lui,  glorieux  en  lui, 
combattant  vaillamment  sur  le  théâtre  de  ce 
monde  à  la  vue  des  anges  et  des  hommes,  sou- 
tenant vaillamment  la  grande  lutte,  et  s'avan- 
çantsans  regarder  derrière  lui  pour  remporter  le 
prix  auquel  Dieu  l'avait  appelé  d'en-haut:  qui  ne 
serait  ravi  de  le  contempler  des  yeux  de  la  foi , 
de  le  voir  se  réjouir  avec  ceux  qui  se  réjouissent, 
pleurer  avec  ceux  qui  pleurent,  avoir  à  livrer  des 
combats  au  dehors  et  à  refouler  des  frayeurs  au 
dedans,  souhaiter  de  mourir  et  d'être  avec  Jésus- 
Christ  ;  désirer  de  visiter  les  Romains ,  pour  re- 
cueillir du  fruit  parmi  eux  comme  il  en  avait 
recueilli  parmi  les  autres  nations;  avoir  pour 


hiijusoperis  libro,  ostendentes  eosnon  tam  derebns, 
fiuam  de  verl)is  cupidiores  esse  contentionis,  quam  veri- 
lalis.  Apud  nos  autem  jiixta  Sciiptuias  sacras  sanamque 
doctrinam,  cives  sanctae  civitatis  Dei  in  liujus  vitœ  peie- 
grinalione  secundum  Denm  vivenles ,  metimnt  cupiunUiue, 
dolent  gaudenlque.  Et  quia  reclus  est  amor  eorum,  istas 
omnesaffectioiiesrectas  liabent.  Metuunt  pœnam  œferuam, 
cupiunt  vilain  œteniam  :  dolent  in  re,  quia  ipsi  in  semet- 
ipsis  adluic  ingemiscunt,  adoplioneni  exspectanles  re- 
demptionem  corporis  sui  ;  gaudent  in  spe,  quia  iMsermo, 
qui  scriplus  est,  Absorpta  est  mors  in  victoriam.Uem 
metuunt  peccaie ,  cupiunt  perseverare  :  dolent  in  peccalis , 
gaudent  in  ojieribus  bonis.  Ut  enini  meluanl  peccare,  au- 
diunt,  Quoniam  abundabit  iniquitas,  re/rigescet  cha- 
ritas  mullormn.  Ut  cupianl  perseverare  audiunt  quod 
scriplum  est,  Qui  perscveraverit  usque  in  finem,  hic 
salvus  eril.  Ut  doleanl  in  peccatis,  audiunt,  .Si  dixeri- 
mus  quia  peccatum  non  habemus ,  nos  ipsos  seducimus, 
et  Veritas  in  nobis  non  est.  Ut  gaudeant  in  operibus 
bonis,  audiunt,  llilarem  daforem  dtligit  Dcus.  Hem 
sicnti  se  infirniitas  eorum  firmitasijue  habuerit,  metuunt 
tenfari,  cupiunt  teutari  :  dolent  in  tentationibus,  gaudent 
in  tentationibus.  Utenira  metuant  tentari,  audiunt,  Si  quis 
prœoccupatusfuerit  in  aliquo  delicto,  vos  qui  spir Huâ- 
tes estis,  instruite  hujusmodi  in  spirilu  mansuetudi- 
nis;  intendens  te  ipsum,  ne  et  tu  tenteris.  Ul  autem  cu- 


pianl tentari,  audiunt  quenidam  virum  fortem  civitatis  Dei 
diceutem,  Proba  me.  Domine,  et  tenta  me;  ure  renés 
meos  et  cor  meum.  Ut  doleant  in  tentationibus ,  vident 
Petrum  flentem  :  ut  gaudeant  in  tentationibus,  audiunt 
Jacobum  dicentem,  Omne  gaudium  existimate,  fra- 
tres  mci ,  ctim  in  tentationes  varias  incideritis. 

Non  solum  autem  propter  se  ipsos  bis  moventur  affecti- 
bus,  verum  eliam  propter  eos  quosliberari  aipiunt,  et  ne 
pereanl  nieluunt,  et  dolent  si  pereunt,  et  gaudent  si  libe- 
rantur.  lUum  quippe  optimum  et  fortissimum  virum, qui 
in  suisinfirmitatibus  glorialur,  ut  enm  polisfimum  com- 
memoremus,  qui  in  Ecclesiam  Cluistiex  Genlibusvenimus, 
Doctorem  Genlium  in  fide  et  veritate,  qui  et  plus  omni- 
bus suis  coapostolis  laboravit,ct  pluribus  Epistolis  po- 
pulos Dei ,  non  eos  tantum  qui  prœsenles  ab  illo  vide- 
bantur,  verum  etiam  illos  qui  fuluri  praevidebantur,  ins- 
truxit;  illum,  inquam,  virum,  athletam  Christi,  doctum 
ab  illo,  unctum  de  illo,  crucifixum  cum  illo,  gloriosnm  in 
iilo,  in  tbeatro  liujus  mundi  ,  cui  spectaculum  factus  est 
et  Angelis  et  bominibus,  légitime  magnum  agoncm  cer- 
tanlem,  et  palniam  supern.ie  vocalionis  in  anteriora  sectan- 
tem ,  oculis  Ddei  libentissime  spectant ,  gaudere  cum  gau- 
dentibus,  flere  cum  llentibus,  foris  babentem  pugnas,  intus 
timores.cupientemdissolvi,  et  esse  cum  Christo;  deside- 
ranlem  videre  Romanos,  ul  aliquem  fructum  liabcat  et 
iu  illis,  sicnt  et  in  taleris  gentibusj  aemulautem  Corin- 
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les  Corinthiens  une  sainte  jalousie,  qui  lui  fait 
appréhender  qu'ils  ne  se  laissent  séduire  et  ne 
dé^'énèrent  delà  simplicité  qui  est  selon  Jésus- 
Christ;  être  touché  pour  les  Juifs  d'une  tristesse 
profonde  et  d'une  douleur  continuelle,  qui  le 
pénètre  jusqu'au  cœur,  de  ce  qu'ignorant  la  jus- 
tice de  Dieu ,  et  voulant  établir  leur  propre  jus- 
tice ,  ils  n'étaient  point  soumis  à  Dieu  ;  et  enfin , 
n'être  pas  seulement  touché  de  douleur,  mais 
éclater  en  gémissements  et  en  plaintes  au  sujet 
de  quelques-uns  qui ,  après  être  tombés  dans  de 
grands  désordres,  n'en  faisaient  point  pénitence  ? 
Si  l'on  doit  appeler  vices  ces  mouvements  qui 
naissent  de  l'amour  du  bien  et  de  la  sainte  cha- 
rité, il  ne  reste  plus  qu'à  appeler  vertus  les  af- 
fections qui  sont  réellement  des  vices.  Mais  puis- 
que ces  mouvements  suivent  la  droite  raison  lors- 
qu'on les  emploie  où  il  faut,  qui  oserait  alors  les  ap- 
peler des  nialadies  de  l'âme  ou  des  passions  vicieu- 
ses? Aussi  Notre-Seigneur,  qui  a  daigné  vivre  ici- 
bas  revêtu  de  la  forme  de  serviteur,  mais  sans  au- 
cun péché,  s'en  est  servi  lui-même  lorsqu'il  a  cru 
le  devoir  faire.  Comme  il  avait  vraiment  un  corps 
et  une  âme,  il  avait  aussi  de  véritables  passions 
Lors  donc  que  l'Évangile  rapporte  qu'il  fut  tou- 
ché d'une  tristesse  mêlée  d'indignation  en  voyant 
l'endurcissement  des  Juifs,  et  qu'il  dit  :  «  Je  me 
«  réjouis  pour  l'amour  de  vous  de  ce  que  je  n'étais 
«  pas  la,  afin  que  vous  croyiez;  »  qu'avant  de  res- 
susciter Lazare  il  pleura;  qu'il  désira  ardemment 
de  manger  la  pâque  avec  ses  disciples;  que  son 
âme  fut  triste  jusqu'à  la  mort  aux  approches  de 
sa  passion  :  nous  ne  devons  point  douter  que  tou 
tes  ces  choses  ne  se  soient  effectivement  passées 
en  lui.  lia  ouvert  son  cœur  à  ces  affections  quand 

liiios,et  ipsa  œmulatione  metuentem,  ne  seducantureonim 
mentes  a  castilate  quae  in  CInisto  est;  niagnam  tristitiam 
etcontinniiin  doloremcoidis  de  Israelilis  iiabentem,  quod 
ignorantes  Del  justitiam,  et  snam  volentes  consliliieie ,  jiis- 
titi»  Dei  non  essent  snl)jecti;  nec  solum  doloreni,  verum 
eliam  Inctiim  suiim  denuntiantem  quibusdam  qui  ante 
peccaveiunt,  et  non  egeiuntpœnitenlianisupei  immundi- 
iia  et  fornicalionibus  suis. 

Hi  motus,  bi  affectus  deamore  boni  et  de  sancta  cba- 
ritate  venientes,  si  vilia  vocanda  sunt,  sinamus  ni  eaqnœ 
vere  vilia  snnt,  virtutes  vocenlur.  Sed  cum  rectam  ralio- 
nem  sequantnr  istas  affectiones ,  quando  ubi  oporfet  ad- 
liibentnr,  quis  eas  tune  morbos  seu  vitiosas  passione.s  au- 
deat  dicere.'  Quamobrem  etiam  ipse  Doniiuus  in  forma 
Servi  agere  vitam  dignatus  Lumanam ,  sed  nuUum  babens 
omnino  peccatnm  ,  adbibuit  eas  ubi  adbiljendas  esse  judi- 
fcavit.  Keque  enim  in  que  verum  erat  bominis  corpus  et 
verus  bominis  animus,  falsuserat  bumanus  affectus.  Cum 
ergo  ejus  in  Evangelioista  referuntur,  quod  super  duri- 
liam  cordis  Judœornm  cum  ira  contristatus  sit;  quod 
dixerit ,  Gaudeopropfcr  vos ,  ut  credatlx  ;  quod  Lazarum 
suscitalurus  etiam  laci^mas  fuderit;  quod  concnpiveril 
cum  discipiilis  suis  manducare  pascha  ;  quod  propinquante 
passione  tristis  fuerit  anima  ejus,  non  falso  utique  refe- 
runtur. Yerum  ille  bos  motu.s  certœ  dispensationis  grafia, 


il  lui  a  plu  pour  l'accomplissement  de  ses  des- 
seins, comme  il  s'est  fait  homme  quand  il  a 
voulu. 

Mais,  quelque  bon  usage  que  nous  fassions  de 
ces  affections ,  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaî- 
tre que  nous  ne  les  éprouverons  pas  dans  l'autre 
vie ,  et  qu'en  celle  ci  elles  nous  emportent  souvent 
plus  loin  que  nous  ne  voudrions  :  ce  qui  fait  que 
nous  pleurons  même  quelquefois  malgré  nous, 
quoiqu'en  des  choses  qui  ne  sont  purement  que 
de  charité.  C'est  en  nous  une  suite  de  notre  con- 
dition faible  et  mortelle  ;  mais  il  n'en  était  pas 
ainsi  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  en  qui  ces 
faiblesses  même  émanaient  de  sa  puissance.  Tant 
que  nous  sommes  dans  ce  corps  fragile ,  ce  serait 
un  défaut  d'être  exempt  de  toute  passion  ;  car 
1  Apôtre  blâmait  et  même  détestait  certaines  per- 
sonnes qu'il  accuse  d'être  sans  affection.  Le  Psal- 
miste  de  même  condamne  ceux  dont  il  dit  :  «  J'ai 
'-  attendu  pour  voir  si  quelqu'un  ne  prendrait 
«  point  part  à  mon  affliction  ,  et  personne  n'y  a 
«  pris  part.  »  En  effet ,  n'avoir  aucun  sentiment 
de  douleur  tandis  que  nous  sommes  dans  ce  lieu 
de  misère ,  est  un  état  qu'on  ne  saurait  acheter, 
comme  l'a  dit  un  écrivain  paien,  qu'au  prix  d'une 
âme  atroce  et  d'un  corps  stupide.  C'est  pourquoi 
ceque  les  Grecs  appellentfiyja^/iîe,  c'est-à-dire  cet 
étatimpassiblede  l'âme, dans  lequelelle  ne  soit  su- 
jette a  aucune  passion  qui  la  trouble  et  qui  soit 
contraire  à  la  raison  ,  est  véritablement  une  bonne 
chose  et  très-souhaiîable ,  mais  qui  n'est  pas  non 
plus  pour  celte  vie.  Ce  n'est  pas  un  homme  du 
commun  ,  mais  des  plus  saints  et  des  plus  par- 
faits, qui  dit  :  "  Si  nous  nous  prétendons  exempts 
«  de  péché,  nous  nous  abusons  nous-mêmes, 

ila  cum  voluit  suscepil  animo  bumano,  ul  cum  voluit  fac- 
tus  est  bomo. 

Proinde,  quod  fatendum  est,  etiam  cum  rectas  et  se- 
cundum  Deum  babennis  lias  affectiones,  bujus  vitœsunt, 
non  illius  (juam  futuram  speramus,  et  sa-pe  illis  eliam  in- 
vifi  cedimns.  Itaque  aliquando,quamvis  non  culpabili  cu- 
piditate,  sed  laudabilicbarilate  moveamur,  etiam  dum  no- 
lumus,  flemus.  Habemusergo  eas  ex  bumanœcondilionis 
infirniitate  :  non  auteni  ila  Dominus  Jésus,  cujuset  infir- 
niitas  fuit  ex  poteslate.  Sed  dum  vitae  bujus  infirmilatem 
gerimus,  si  eas  omnino  nullas  liabeamus,  tune  potins  non 
recte  vivimus.  Yituperabat  enim  et  deteslabalur  Aposto- 
lus  quosdam,  quos  etiam  esse  dixit  sine  affeclione.  Cul- 
pavit  eliam  illos  sacer  Psahuus,  de  quibus  ait,  Susdnui 
qui  shnul  contrislarciur ,  et  non  fuit.  Nam  omnino 
non  dolere,  dum  sumus  in  lioc  loco  miseriae,  profecto, 
sicul  quidam  etiam  apud  saîcuii  bujus  litleratos  sensit  et 
dixit,  non  sine  magna  mercede  conlingit ,  immanitalis  in 
animo ,  stuporis  in  corpore.  Quocirca  illa  qufe  àTiàOeta 
graece  dicitur,  quae  si  laline  posset,  impassibilitasdicere- 
tur,  si  ita  inlelligenda  est  (in  animo  quippe ,  non  in  cor- 
pore  accipitur),  ul  sine  bis  affectionibus  vivatur,  quae  con- 
tra ralionem  accidunl  menlemque  perturbant,  bona  plane 
et  maxime  optanda  est;  sed  nec  ipsa  bujus  est  vitae.  Non 
enim  qualiumcumque  hominum  vox  est,  sed  njaxime  pio- 
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«  et  la  vérité  n'est  point  en  nous.  «  Ainsi  cette 
apathie  n'aura  lieu  que  quand  i'iiomme  sera  af- 
francliidetout  péché.  11  suffit  maintenant  de  vivre 
sans  crime  ;  mais  croire  vivre  sans  péclîé  est  moins 
le  moyen  d'en  être  exempt  que  de  n'en  point  obte- 
nir le  pardon.  Que  si  l'on  appelle  apathie  l'état 
d'une  âme  que  rien  ne  saurait  émouvoir,  n'est-il 
pas  vrai  que  cette  insensibilité  est  pire  que  tous 
les  vices?  On  peut  donc  fort  bien  dire  que  la  par- 
faite béatitude  dont  nous  espérons  jouir  en  l'au- 
tre vie ,  sera  exempte  de  crainte  et  de  tristesse  ; 
mais  qui  peut  soutenir  avec  quelque  ombre  de 
raison  que  l'amour  et  la  joie  en  soient  bannis?  Si 
par  cette  apathie  on  entend  un  état  entièrement 
exempt  de  crainte  et  de  douleur,  il  faut  fuir  cet 
état  en  cette  vie,  si  nous  voulons  bien  vivre, 
c'est-à-dire,  vivre  selon  Dieu  ;  mais  pour  l'autre, 
où  l'on  nous  promet  une  félicité  éternelle,  la 
crainte  n'y  entrera  point. 

Celte  crainte  dont  l'apôtre  saint  Jean  dit  :  «  La 
n  crainte  ne  se  trouve  point  avec  la  charité  ;  car 
«  la  charité  parfaite  bannit  la  crainte ,  parce  que 
«  la  crainte  est  pénible;  or,  celui  qui  craint n"a  pas 
«  la  charité  :  »  cette  crainte,  dis-je,  n'est  pas  du 
genre  de  celle  qui  faisait  redouter  à  saint  Paul 
que  les  Corinthiens  ne  se  laissassent  surprendre 
aux  artifices  du  serpent ,  attendu  que  la  charité 
est  susceptible  de  cette  crainte,  ou,  pour  mieux 
dire ,  il  n'y  a  que  la  charité  qui  en  soit  capable; 
mais  elle  est  du  genre  de  celle  dont  parle  le  même 
apôtre,  quand  il  dit  :  «  Vous  n'avez  point  reçu 
«  l'esprit  de  servitude  pour  vivre  encore  dans  la 
«  crainte.  «  Quant  à  cette  crainte  chaste  <  qui 
«  demeure  dans  le  siècle  du  siècle ,  »  si  elle  de- 
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meure  dans  le  siècle  à  venir  (  et  comment  enten- 
dre autrement  le  siècle  du  siècle?),  ce  ne  sera  pas 
la  crainte  d'un  mal  éventuel ,  mais  une  crainte 
qui  nous  affermira  dans  un  bien  que  nous  ne  pour- 
rons perdre.  Lorsque  l'amour  du  bien  acquis  est 
immuable,  on  est  en  quelque  sorte  assuré  contre 
l'appréhension  de  tout  mal.  En  effet ,  cette  crainte 
chaste  dont  parle  le  Prophète  signifie  cette  vo- 
lonté par  laquelle  nous  voudrons  nécessairement 
ne  point  pécher;  en  sorte  que  nous  éviterons  le 
péché  avec  cette  tranquillité  qui  accompagne  un 
amour  parfait,  et  non  avec  les  inquiétudes  qui 
sont  maintenant  les  suites  de  notre  infirmité. 
Que  si  toute  sorte  de  crainte  est  incompatible 
avec  cet  état  heureux  où  nous  serons  entièrement 
assurés  de  notre  bonheur,  il  faut  entendre  cette 
parole  de  l'Écriture  :  «  La  crainte  chaste  du  Sei- 
«  gneur  qui  demeure  dans  le  siècle  du  siècle;  » 
comme  cette  autre  :  «  La  patience  des  pauvres  ne 
'<  périra  jamais  ;  «  non  que  la  patience  sera  réel- 
lement éternelle,  puisqu'elle  n'est  nécessaire  qu'où 
il  y  a  des  maux  à  souffrir  ;  mais  le  bien  qu'on  ac- 
quiert par  la  patience  sera  éternel  :  de  la  même 
manière  peut-être  que  l'Écriture  dit  que  la  crainte 
chaste  demeurera  dans  le  siècle  du  siècle,  parce 
que  la  récompense  en  sera  éternelle. 

Dans  cet  état  de  choses,  puisqu'il  faut  mener 
une  bonne  vie  pour  arrivei  à  la  vie  bienheureuse, 
il  faut  conclure  que  tous  ces  mouvements  sont 
bons  en  ceux  qui  vivent  bien,  et  mauvais  dans 
les  autres.  A  l'égard  de  la  vie  bienheureuse  et 
éternelle,  elle  sera  accompagnée  d'un  amour  et 
d'une  joie  qui  ne  seront  pas  seulement  des  affec- 
tions bonnes,  mais  assurées,  et  il  n'y  aura  ni 


rum  multumque  justoruni  alque  sanctorum ,  Si  dixerimus 
quoniam  peccatum  non  hahenms,  nos  ipsosseducimus, 
et  Veritas  in  nobis  non  est.  ïuac  itaqiie  àTtàOeta  ista 
erit,  quando  peccatum  in  homine  nuUum  erit.  Niinc  vero 
salis  bene  vivitur,  si  sine  crimine  :  sine  peccalo  aiitein  qui 
se  vivere  exislimat,  non  id  agit,  ut  peccatum  non  liabeat, 
sed  ut  veniam  non  accipiat.  Pono  si  àTràôeia  illa  dicenda 
est,  cum  animum  conlingere  omnino  non  potest  ullusaf- 
fectus,quis  liunc  stuporem  non  onr.nibus  viliis  judicet 
esse  pejorem  ?  Potest  ergo  non  absurde  dici  perfectam 
beatitudinem  sine  stimulo  timoriset  sine  ulla  tristitia  fu- 
turam  :  non  ibi  autem  futurum  amorem  gaudiumquequis 
dixerit,  nisi  omni  modo  a  veritate  secliisus?  Si  autem 
ÔTtâSsia  illa  est,  ubi  nec  metus  ullus  exterret,  nec  angit 
dolor,  aversanda  est  in  bac  vita,  si  recte,  boc  est  secun- 
dum  Deum,  vivere  volumus:in  illa  vero  beata,  quae 
sempiterna  promittitur,  plane  speranda  est. 

Timornamque  ille  de  quo  dicit  apostolus  Joannes,  Ti- 
mor non  est  in  charitate ,  sed  pcrfecta  cfiaritas  foras 
mittit  timorem,  quia  timor  pœnam  fiabet ;  qui  autem 
timet,  non  est  perfpctus in  charitate,  non  estejusgene- 
ris  limor,  cujus  ille  quo  timebat  apostolus  Paulus,  ne  Co- 
rinthii  serpentina  seducerentur  astutia;  buncenim  timo- 
rem habel  cbaritas,  imo  non  habet  nisi  cliaritas  :  sed  il- 
lins est  generis  timor,  qui  non  est  in  charitate;  de  quo 
jpse  apostolus  Panlus  ait ,  Aon  enim  accepistis  spiritum 


servitulis  iterum  in  timorem.  Timor  vero  ille  cas/M5 , 
permanens  in  sœculum  sœculi ,  si  erit  et  in  fuluro  sœcu- 
lo,  (nam  quo  alio  modo  potest  intelligi  permanere  in  sœ- 
culum sœculi?  )  non  est  timor  exterrens  a  malo,  quod  ac- 
cidere  potest,  sed  lenens  in  bono ,  quod  amitti  non  potest. 
Ubi  enim  boni  adepli  amorimmufabilisest,  profecto,  si  dici 
potest,  mali  cavendi  timor  securus  est.  Timoris  quippo 
casli  nomine  ea  voluntas  significata  est,  qua  nos  necessc 
erit  nolle  peccare,  et  non  sollicitiidine  infirmitatis,  mï 
forte  peccemus,  sed  tranquillitate  cliaiitatis  cavere  pecca- 
tum. Aut  si  nullius  omnino  generis  timor  esse  poterit  iii 
illa  certissimasecuritate  perpetuorum  feliciumque  gaudio- 
rura;  sic  dictum  est,  Timor  Domini  castus  ,  permnnrn.% 
in  sœculum  sœculi ,  quemadmodum  dictum  est ,  Patien- 
tia  paupcriim  non  peribit  in  œternum.  Neque  enim 
aeterna  erit  ipsa  patienlia,  quœ  necessaria  non  est,  nisi 
ubi  toleranda  sunt  mala  :  sed  œfernum  erit,  quo  per  pa- 
tienliam  pervenitur.  Ita  fortasse  timor  castus  in  saeculunl 
sœculi  dictusest  permanere,  quia  id  permanebit.quo  timor 
ipse  perducil. 

Quae  cum  ita  sinl ,  quoniam  recla  vila  ducenda  est ,  qua 
perveniendumsit  adbeatam,  omnesaffecUisistos  vila  recla 
rectos  babet ,  perversa  perversos.  Beata  vero  eademque 
aelerna  amorem  habebit  et  gaudium  non  solum  rectum , 
verum  eliam  cerlum  ;  timorem  autem  ac  dolorem  nullum. 
Undejam  apparel  iitcïimque,  quaks  esse  debeant  in  bac 
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crainte  ni  douleur.  On  voit  déjà  en  quelque  fa- 
çon quels  doivent  être  dans  ce  pèlerinage  les  ci- 
toyens de  la  cité  de  Dieu  qui  vivent  selon  l'esprit 
et  non  selon  la  chair,  c'est-à-dire  selon  Dieu  et 
nouselonrhomffie,et  quels  ils  serout'un  jour  dans 
cette  immortalité  à  laquelle  ils  aspirent.  Mais 
pour  l'autre  cité ,  c'est-à-dire  pour  la  société  des 
impies  qui  ne  vivent  pas  selon  Dieu ,  mais  selon 
l'homme ,  et  qui  embrassent  la  doctrine  des  hom- 
mes et  des  démons  dans  le  culte  d'une  fausse  di- 
vinité et  dans  le  mépris  de  la  véritable,  elle  est 
tourmentée  de  ces  passions  comme  d'autant  de 
maladies;  et  si  elle  a  quelques  citoyens  qui  sem- 
blent les  modérer,  ils  sont  tellement  bouffis  d'or- 
gueil que  leur  enflure  est  d'autant  plus  grande 
qu'ils  en  ont  moins  le  sentiment.  Si  quelques-uns 
d'eux  sont  montés  jusqu'à  cet  excès  de  vanité,  de 
n'être  touchés  d'aucune  passion,  non  pas  même 
de  celle  de  la  gloire,  ils  ont  plutôt  perdu  toute 
humanité  qu'ils  n'ont  acquis  une  tranquillité  vé- 
ritable. Une  chose  n'est  pas  droite  pour  être  in- 
flexible, ni  saine  pour  n'avoir  plus  de  sentiment. 

CHAPITRE    X. 

Si  les  premiers  hommes  avant  le  péché  étaient 
exempts  de  toutes  passioîis. 

On  a  raison  de  demander  si  nos  premiers  pa- 
rents avaient  dans  un  corps  animal,  avant  le 
péché,  ces  passions  dont  nous  serons  un  jour 
exempts  dans  un  corps  spirituel  et  purifié  du  pé- 
ché. En  effet,  s'ils  les  avaient,  comment  étaient- 
ils  bienheureux  dans  ce  lieu  mémorable  de  béa- 


titude, c'est  à  dire  dans  h;  paradis?  La  béatitude 
peut-elle  s'allier  avec  la  crainte  ou  la  douleur? 
Mais,  d'un  autre  côté,  que  pouvaient-ils  crain- 
dre ou  souffrir  au  milieu  de  tant  de  biens,  dans 
cet  état  où  ils  n'avaient  à  redouter  ni  la  mort  ni 
les  maladies,  ou  leurs  justes  désirs  étaient  plei- 
nement comblés,  et  ou  rien  ne  les  troublait  dans 
la  jouissance  d'une  si  parfaite  félicité?  L'amour 
mutuel  de  ces  époux ,  aussi  bien  que  celui  qu'ils 
portaient  à  Dieu ,  était  libre  de  toutes  traverses  ; 
et  de  cet  amour  naissait  une  joie  admirable,  parce 
qu'ils  possédaient  toujours  ce  qu'ils  aimaient. 
Ils  évitaient  le  péché  sans  peine  et  sans  inquié- 
tude, et  ils  n'avaient  point  d'autre  mal  à  crain- 
dre. Dirons-nous  qu'ils  désiraient  de  manger  du 
fruit  défendu  ,  mais  qu'ils  craignaient  de  mourir, 
et  qu'ainsi  ils  étaient  agités  de  crainte  et  de  dé- 
sir? Dieu  nous  garde  d'avoir  cette  pensée  d'eux 
en  un  lieu  ou  ils  étaient  entièrement  exempts  de 
jéche!  iN'est-ce  pas  déjà  un  péché  de  désirer  ce 
qui  est  défendu  par  la  loi  de  Dieu,  et  de  s'en 
abstenir  par  la  crainte  de  la  peine,  et  non  par 
l'amour  de  la  justice?  Loin  de  nous  donc  la  pen- 
sée qu'ils  fussent  coupables  dès  lors,  à  l'égard 
du  fruit  défendu ,  de  cette  sorte  de  péché  dont 
Notre-Seigneur  dit,  à  l'égard  d'une  femme  :  «  Qni- 
«  conque  regarde  une  femme  pour  la  convoiter, 
'■  a  déjà  commis  l'adultère  dans  son  cœur.  »  Tous 
les  hommes  seraient  maintenant  aussi  heureux 
que  ces  premiers  hommes,  c'est  à-dire  qu'ils  ne 
seraient  troublés  d'aucune  passion  dans  l'âme  , 
ni  affligés  d'aucune  incommodité  dans  le  corps , 


pei  egrinatione  cives  civitatis  Dei ,  viventes  secundum  spi- 
ritnm,  nonseciindiim  carnem,  hoc  esl.secundiim  Di-iim, 
non  scciinduni  liominem  :  et  quales  iu  illa  qiio  lendiint, 
inimoilalitatefuturi  sint.  Civitas  porio,  id  est  societas, 
impioium  non  secundum  Detini,  sed  secundum  liominem 
viventium,  et  in  ipso  cuUu  falsae,contempluqne  vera;  di- 
vinitalis,  doctrinas  hominuni  daMnonumve  sectantium, 
liis  aflectibus  pravis  tanquam  morbis  et  pertuibalionibus 
quatitur.  Et  si  quos  cives  iiahet  qui  modeiaii  talibus  mo- 
îibus  et  ces  quasi  lemperare  videantur,  sic  impietale  sw- 
peibi  et  elalisunt,  ul  hoc  ipso  in  eis  sint  majores  tumores, 
quo  minores  dolores.  Et  si  nonnidli  tanto  innnaniore, 
(|uantoiariore  vanitate  hoc  in  se  ipsisadamaverint,  ni  nuilo 
prorsuserigantur  et  excitenlur,  nullo  tlectantur  ahpie  in- 
clinentur  aflectu  ;  humanitatem  totam  potius  amiltuut, 
quam  veram  assequantur  tranquiilitatem.  Non  enim  quia 
dm  nm  aliquid,  ideo  rectum  ;  aul  quia  stupidum  est,  ideo  sa- 
num. 

CAPLT    X. 

An  primos  homines  in  paradiso  consCilutos  nuUispcr- 
tarbatiombus,priusquam  deliquerlnt,  affectas  fii  isse 
credendutn  sit. 

Sed  utrum  primushomovel  primi  homines  (duonimcrat 
quippeconjugium)habebanti.?t03affectusincorporeanimali 
ante  peccalum,  quales  in  corpore  spirituali  non  habebi- 
i;ius ,  omni  purgato  Qniloque  peccato,  non  immérito  quicri- 
tur.  Si  enim  liabebant,  quomodo  erant  beati  in  illo  memora- 


bili  beatitudinis  loco,  id  est  paradiso.' Quis  tandem  abso- 
lute  dici  bealus  polest,qui  timoie  aflicitur,  vei  dolorc.' 
Quid  autem  limere  aut  dolete  poterant  illi  homines  in 
tantorum  tanta  aflluentia  bonorum,  ubinec  mors  metue- 
batur,  nec  ulla  corporis  niala  valeludo;  necaberal  quid 
quam  ,  qnod  bona  vohuitas  adipisceretur,  nec  iuerat  quoil 
carnem  aninuimve  hominis  féliciter  viventis  offenderet? 
Amor  erat  imperturbalus  in  Deuin,  alque  inter  se  con- 
jugum  fidaet  slncera societate  viventium,  et  ex  hoc  amore 
grande  gaiidium,  non  desistente  quod  amabatur  ad  fruen- 
dum.  Eiat  devitalio  tranquilla  peccati,  qua  manente  nul- 
lum  omnino  aliuude  maluin,  quod  contristaret,  irrue- 
bat.  An  forte  cupiebant  proliibitum  lignum  ad  vescendum 
contingere,  sed  mori  metuebant;  ac  per  hoc  et  cupiditas, 
et  melus  lam  lune  illos  homines  ctiam  in  illo  perlurbabat 
loco?  Absit  ut  hoc  existiroemus  fuisse,  ubi  nullum  erat 
omnino  peccalum.  Neque  enim  nullum  peccalum  est,  ea 
quae  lex  Dei  prohibel  concupis  cere,  atque  ab  his  absli- 
nere  timoré  pœnaî,  non  amore  juslitiae.  Absit,  inquam, 
ut  ante  oume  peccalum  jam  ibi  tuerit  laie  peccalum,  ut 
hoc  de  liguo  admitleren!,  quod  de  muliere  Dominus  ait, 
.S'(  guis  vidcr'ilmulicrem  adconcupiscendum  eam ,  jam 
mœchatus  est  eam  in  corde  siio.  Quam  igilur  feliceserant 
primi  homines,  et  nuilis  agilabaulur  perlurbaliombus  ani- 
morum  ,  nidlis  corporum  la?debanlur  iucommodis  :  tara 
felix  universa  societas  esset  hnmana,  si  nec  illi  malum, 
quod  etiam  in  posteroslrajeferunl,necquisquam  ex  eorum 
slirpe  iuiquitatcm  commillcret ..  quit  daœnalionem  rccipe- 
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si  ni  eux  ni  leurs  descendants  n'eussent  point  pé- 
ché ;  et  leur  félicité  aurait  duré  jusqu'à  ce  que, 
en  vertu  de  cette  bénédiction  de  Dieu ,  «  Croissez 
«  et  multipliez,  »  le  nombre  des  prédestinés  eût 
été  accompli  :  après  quoi  ils  seraient  passés  sans 
mourir  dans  cette  même  félicité  dont  nous  es- 
pérons jouir  après  la  mort ,  et  qui  doit  nous  éga- 
ler aux  anges. 

CHAPITBE    XI. 

De  la  chute  du  premier  homme,  dans  lequel 
la  nature  a  été  créée  bonne,  et  ne  peut  être 
réparée  que  par  son  auteur. 

Comme  Dieu  a  tout  prévu,  et  qu'ainsi  il  n'a 
pu  ignorer  que  l'homme  pécherait,  il  convient 
que  nous  parlions  de  sa  sainte  cité  selon  sa  di- 
vine prescience,  et  non  selon  ce  qui  n'a  pu  par- 
venir à  notre  connaissance,  parce  que  cela  n'é- 
tait pas  dans  l'ordre  de  la  providence  de  Dieu. 
L'homme  n'a  pu  troubler  par  sou  péché  ses  des- 
seins éternels,  ni  le  contraindre  à  changer  de  ré- 
solution, puisque  Dieu  avait  prévu  et  combien 
l'homme  qu'il  a  créé  bon  devait  devenir  méchant, 
et  quel  bien  sa  Providence  devait  tirer  de  la  ma- 
lice humaine.  En  effet,  quoique  l'on  dise  que 
Dieu  change  ses  conseils  (  d'où  vient  que ,  par 
une  expresion  figurée,  ou  lit  dans  l'Écriture  qu'il 
s'est  repenti  ) ,  cela  ne  se  dit  qu'eu  égard  à  ce  que 
l'homme  attendait,  ou  à  l'ordre  des  causes  natu- 
relles, et  non  pas  par  rapport  à  la  prescience  de 
Dieu.  Dieu ,  comme  parle  l'Écriture ,  a  créé 
l'homme  droit ,  et  par  conséquent  avec  une  bonne 
volonté;  autrement  il  n'aurait  pas  été  droit.  La 

ret  :  atqueista  permanente  felicitate,  donec  perillambene- 
dtctionem  ,  qua dictum  est,  Crescite,etmnlt\pUcamini, 
praedestinatorum  sanctorum  nnmerus  compleretiir,  alia 
major  dareliir,  quae  beatissimis  Angeiis  data  est  :  ubi  jam 
esset  cerla  secuiitas  peccatnrum  nemineni ,  neminemque 
moriturum:  et  talis esset  vita  sanctorum,  postnullum  labo- 
ris,  doloris,  mortis  experimentura,  qualis  erit  post  liaec  om- 
nia  in  incorruptione  corporum  reddita  resurrectione  nior- 
tuorum. 

CAPUT    XI. 

De  lapsu  prim't  hominis ,  in  quo  bene  condita  natura 
est,  nec  potest  nisi  a  suo  Auctore  reparari, 

SedquiaDeus  cuncta  prœscivit,  et  ideo  hominem  qiio- 
que  pecca'turum  ignorare  non  potuit;  secundum  id  qiiod 
prafscivit  atquedisposuit  civitatem  sanctam,  eam  debemus 
asserere,  non  secundum  iliiid  qnod  in  nostram  cognitio- 
nem  pervenire  non  potuit,  quia  in  Dei  dispositione  non 
fuit.  Nec  enim  bomo  peccato  suo  divinnm  potuit  peilur- 
bare  consilium,  quasi  Deum  quod  statuerai  mutare  corn- 
pulerit  :  cum  Deus  prœsciendo  utrumque  prœvenerit,  id 
est,  et  homo,  quem  bonum  ipse  creavit,  quam  malus 
esset  futurus,  et  quid  boni  etiam  sic  de  illo  esset  ipse  fac- 
turu5.  Deus  enim  etsi  dicitur  statuta  mutare  (  unde  tro- 
pica  ioculione  in  Scripturis  sanctis  etiam  pœnituisse  le- 
gitur  Deum),  juxta  id  dicitur,  quod  homo  speraverat, 
vei  natur.  lium  causarum  ordo  gestabat  ;  non  juxta  id 
quod  se  Omnipotens   facturum  esse  praesciverat.  Feeit 
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bonne  volonté  est  donc  l'ouvrage  de  Dieu  ,  puis- 
que l'homme  l'a  reçue  dès  l'instant  de  sa  créa- 
tion. Quant  à  la  première  mauvaise  volonté, 
comme  elle  a  précédé  dans  l'homme  toutes  les 
mauvaises  œuvres,  elle  a  plutôt  été  une  défail- 
lance et  un  abandon  de  l'œuvre  de  Dieu  pour  se 
porter  vers  ses  propres  œuvres,  qu'aucune  œu- 
vre positive.  Si  ces  œuvres  de  la  volonté  ont  été 
mauvaises,  c'est  qu'elles  n'ont  pas  eu  Dieu  pour 
fin,  mais  la  volonté  même;  en  sorte  que  cette 
volonté  a  été  comme  l'arbre  qui  a  produit  ces 
mauvais  fruits ,  ou ,  si  l'on  veut ,  comme  l'homme 
même  en  tant  qu'il  a  eu  une  mauvaise  volonté. 
Bien  que  la  mauvaise  volonté ,  loin  d'être  selon 
la  nature,  lui  soit  contraire ,  parce  que  c'est  un 
vice,  toutefois  elle  est  de  même  nature  que  le 
vice ,  qui  ne  peut  être  que  dans  une  nature,  mais 
dans  une  nature  que  le  Créateur  a  tirée  du  néant, 
et  non  dans  celle  qu'il  a  engendrée  de  lui-même , 
telle  qu'est  le  Verbe  par  qui  toutes  choses  ont  été 
faites.  Dieu  a  formé  l'homme  de  la  poussière  de 
la  terre,  mais  la  terre  elle-même  a  été  créée  de 
rien,  aussi  bien  que  l'âme  de   l'homme.  Or  le 
mal  esttellemcnt  surmonté  par  le  bien,  qu'encore 
que  Dieu  permette  qu'il  y  en  ait,  afin  de  faire 
voir  comment  sa  justice  providentielle  en  peut 
bien  user,  le  bien  néanmoins  peut  être  sans  le 
mal ,  comme  Dieu  qui  est  le  souverain  bien,  et 
toutes  les  créatures  célestes  et  invisibles  qui  font 
leur  demeure  au  dessus  de  cet  air  ténébreux  ;  au 
lieu  que  le  mai  ne  saurait  subsister  sans  le  bien , 
parce  que  les  natures  en  qui  il  est  sont  bonnes 
comme  natures.  Aussi  l'on  ôte  le  mal,  non  en  ôtant 

itaque  Deus,  sicut  scriptum  est,  hominem  rectum  :  ac  per 
hoc  voiuntatis  bonae.  N'on  enim  reclus  esset,  bonam  non 
hdbens  voiuntatem.  Bona  igitur  voluntas  opus  esl  Dei  : 
cum  ea  quippe  ab  illo  factus  est  homo.  Mala  vero  voluntas 
prima,  quoniam  omnia  mala  opéra  prseeessil  in  liomine, 
defectus  potius  fuit  quidam  ab  opère  Dei  ad  sua  opéra, 
quam  opusulium.  Et  ideo  mala  opéra,  quia  secundum  se, 
non  secundum  Deum  :  ut  eorum  operum  tanquam  fruc- 
tuum  malorum  voluntas  ipsa  esset  velut  arbor  mala,  aut 
ipse  homo  in  quantum  malse  voiuntatis.  Porro  mala  volun- 
tas, quamvis  non  sil  secundum  nafuram,  sed  contra  na- 
turam,  quia  vifium  est;  tamen  ejus  naturœ  est  cujus  est 
vilium,  quod  nisi  in  natura  non  potest  esse  :  sed  in  ea 
quam  creavit  ex  nihilo,  non  quam  genuit  Creator  de  se- 
melipso.  sicut  genuit  Verbum,  per  quod  facta  sunl  om- 
nia. Quia  etsi  de  terrœ  pulvere  Deus  finxit  hominem; 
eadem  terra  omnisque  terrena  materies  omnino  de  nihilo 
est ,  animamque  de  nihilo  factam  dédit  corpori ,  cum  factus 
est  homo.  Usque  adeo  autem  mala  vincuntura  bonis,  ut 
quamvis  sinantur  esse  ad  demonstrandum  quam  possit 
et  ipsis  bene  uti  justitia  providentissima  Creatoris;  bona 
tamen  sine  malis  esse  possint,  sicut  Deus  ipse  verus  cl 
summus.  sicut  omnis  super  islumcaliginosum  aerem  cœ- 
lestis  invisibilisque  creatura;  mâla  vero  sine  bonis  esse 
non  possint,  quoniam  uaturœ  iu  quibus  suBl ,  in  quan- 
tum naturae  sunt ,  ulique  bon.ie  sunt.  Detrahilur  porro 
roalum,  non  aliqua  natura  quae  accesserat  vel  ulla  ejus 
parte  sublata,  sed  ea  quae  vitiata  ac  depravata  fuerat, 
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quelque  nature  étrangère ,  ou  quelqu'une  de  ses 
parties,  mais  en  guérissant  celle  qui  était  corrom- 
p'ie.  L'arbitre  est  donc  vraiment  libre  quand  il 
n'est  point  esclave  du  pécbé.  Dieu  l'avait  donné 
te!  à  l'homme;  et  maintenant  qu'il  l'a  perdu  par 
sa  faute ,  il  n'y  a  que  celui  qui  le  lui  avait  donné 
qui  puisse  le  lui  rendre.  Aussi  la  Vérité  dit-elle  : 
«  Si  le  Fils  vous  délivre ,  c'est  alors  que  vous  serez 
«  libres;  "  ce  qui  revient  à  ceci  :  Si  le  Fils  vous 
sauve,  c'est  alors  que  vous  serez  vraiment  sau- 
vés. Il  n'est  dans  le  fait  notre  libérateur  que  par 
cela  même  qu'il  est  notre  Sauveur. 

L'homme  vivait  donc  selon  Dieu  dans  le  pa- 
radis à  la  fois  corporel  et  spirituel.  Aussi  le  para- 
dis n'était-il  pas  corporel  pour  les  biens  du  corps, 
ni  spirituel  pour  ceux  de  l'esprit;  ou  plutôt  il 
était  spirituel  afin  que  l'homme  en  pût  jouir  par 
les  sens  intérieurs ,  et  non  corporel  pour  qu'il 
en  jouît  par  les  sens  extérieurs.  Il  était  assuré- 
ment l'un  et  l'autre  pour  ces  deux  usages.  Mais 
depuis  que  cet  ange  superbe  et  par  conséquent 
envieux  qui  s'éloigna  de  son  Créateur  pour  se 
tourner  vers  lui-même,  et  s'érigea  en  tyran  plu- 
tôt que  de  rester  sujet,  fut  tombé  du  paradis  spiri- 
tuel (révolte  dans  laquelle  il  entraûia  une  par- 
tie des  auges  de  Dieu  pour  en  faire  ses  propres 
auges,  et  dont  j'ai  parlé  aux  onzième  et  douzième 
livres)  :  jaioux  du  bonheur  de  l'homme ,  il  choi- 
sit le  serpent ,  symbole  de  la  ruse ,  comme  l'ins- 
trument le  plus  propre  à  l'exécution  de  son  des- 
sein ,  et  s'en  servit,  par  l'ascendant  de  sa  nature 
augélique  et  spirituelle,  pour  parler  à  la  femme  , 
s'attaquant  à  la  partie  la  plus  faible  de  ce  cou- 


ple, afin  d'arriver  au  tout  par  degrés,  parce  qu'il 
ne  croyait  pas  l'homme  si  crédule,   ni  capable 
de  se  laisser  séduire,  si  ce  n'est  à  la  sollicitation  de 
sa  femme.   De  même  qu'Aaron  ne  se  porta  pas 
à  fabriquer  une  idole  aux  Hébreux  de  son  propre 
mouvement,    mais   parce  qu'il  y  fut  forcé  par 
leurs  instances  ;  de  même  encore  qu'il  n'est  pas 
croyable  que  Salomon  ait  pensé  qu'il  fallût  ado- 
rer des  simulacres ,    mais  qu'il  fut  entraîné  à  ce 
sacrilège  par  les   caresses  de  ses  concubines  ; 
ainsi  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  le  premier 
homme  ait  violé  la  loi  de  Dieu  pour  avoir  été 
trompé  par  sa  femme,   mais  pour  n'avoir  pu  ré- 
sister à  l'amour  qu'il  lui  portait.  Si  l'apôtre  a  dit  : 
«  Ce  n'est  point  Adam  qui  a  été  séduit ,  mais  la 
"  femme,  '-  cen'estque  parce  que  la  femme  ajouta 
foi  aux  paroles  du  serpent ,  et  que  l'homme  ne 
voulut  pas  se  séparer  de  sa  chère  moitié,  même 
pour  mal  faire.  Il  n'en  est  pas  toutefois  moins 
coupable,  attendu  qu'il  n'a  péché  qu'avec  con- 
naissance. Aussi  l'apôtre  ne  dit  pas  :  Il  n'a  point 
péché,  mais,  «  Il  n'a  point  été  séduit.  »  Il  té- 
moigne bien  au  contraire  qu'il  a  péché,  quand  il 
dit  :  «  Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  un 
'<  seul  homme;  »  et  un  peu  après,  encore  plus 
clairement  :  «  A  la  ressemblance  de  la  prévari- 
«  cation  d'Adam.  »  Or  il  entend  que  ceux-là 
sont  séduits,  qui  ne  croient  pas  mal  faire  :  mais 
Adam  savait  fort  bien  qu'il  faisait  mal  ;  autre- 
ment comment  serait-il  vrai  qu'Adam  n'a  pas 
été  séduit?  Comme  il  n'avait  pas  encore  expéri- 
menté la  sévérité  de  la  justice  de  Dieu  ,  il  a  pu 
se  tromper  en  jugeant  sa  faute  vénielle.  Ainsi  il 


sanata  atque  correcta.  Arbitriiun  igitiir  voliintatis  tune  est 
verc  liberum,  cum  vitiis  peccatisqne  non  servit.  Taie  da- 
tiim  est  a  Deo  :  quod  amissum  proprio  vitio,  nisi  a  quo 
tlari  potiiit,  reddi  non  polest.  Unde  Veritas  dicit,  Si  vos 
Filins  Uhcraverit,  tune  verc  liberi  eritis.  Id  ipsum  est 
antem.ac  si  diceref,  Si  vos  Filins  salvos  feceril,  tune 
vere  salvi eritis.  Indoquippe  liberator,  nnde  salvator. 

Yivebat  itaque  bomo  secundum  Deuni  in  paiadiso,et 
forporali  et  spiritLlali.  Neque  enim  erat  paradisiis  corpoia- 
lis  prnpter  corporis  bona,  et  piopter  mentis  non  erat  spi- 
rilnalis;  aut  verc  erat  spiritnalis  qno  per  in^eriores,  et 
non  erat  corporalis  quo  per  exteriores  sensus  iiomo  frue- 
refnr.  Erat  plane  ntrumque  propter  utrumqne.  Poslea 
vero  qnam  superbus  ille  angélus,  ac  per  hoc  invidus ,  per 
eamdeni  superbiam  a  Deo  ad  semetipsnm  conversus.quo- 
dam  quasi  tyrannico  fastu  gandere  subditis,  quam  esse 
subditus  eligens,  de  spirituali  paradiso  cecidit  (de  cnjus 
lapsn  sociorutnque  ejus,  qui  ex  Angelis  Dei  angeli  ejus 
effecli  sunt,  in  llbris  undecimo  et  duodecimo  iiujus  ope- 
ris  satis,  quantum  potni,  disputavi),  maiesuada  ver- 
sntia  in  hominis  sensus  serpere  affeclans,  cui  ulique 
stanti,  quoniam  ipse  ceciderat,  invidebat,  colubrum  in 
paradiso  corporali ,  ubi  cum  duobus  illis  hominibus 
masculo  et  femina  animalia  etiam  terrestria  caetera  sub- 
dita  et  innoxia  versahantur,  animal  scilicel  lubricum  et 
torluosis  anfractibus  mobile,  operi  suo  congrunm,  per 
quem  loqnerelur,  elegit;  eoque  per  angelicam  praesen- 


tiam  praestanlioremque  naluram  spirituali  nequitia  sibi 
subjecto ,  et  lanquam  instrumento  abutens ,  failacia  sermo- 
cinatus  est  fominae  :  a  paite  scilicet  inferiore  illius  bu- 
manae  copidae  incipiens,  utgradalim  perveniretad  totum, 
non  existimans  virum  facile  credulum  ,  nec  errando  posse 
dccipi,  sed  dimi  alieno  cedit  crrori.  Sicut  enim  Aaron  er- 
ranti  populo  ad  idolum  fabricandum  non  consensit  induc- 
tus ,  sed  cessit  obstrictus  ;  nec  Salomonem  credibile  est 
errore  putasseidolis  esse  serviendum,  sed  blanditiis  femi- 
neis  ad  illa  sacrilegia  fuisse  compulsum  :  ita  credendum 
est,  illum  virum  susc  feminse,  uni  unum,  iiominem  ho- 
mini ,  conjugem  conjugi ,  ad  Dei  legem  transgrediendam , 
non  tanquam  verum  loquenti  credidisse  seductum,  sed 
socinli  necessiludine  paruisse.  ?»on  enim  frustra  dixit 
Apostolus:  Sed  et  Adam  non  est  seductus  ,muiter  aie- 
tem  seducta  est  :  nisi  quia  illa  quod  ei  serpens  locutus 
est,  lanquam  verum  esset,  accepit,ilie  aulem  ab  unico 
noluil  consortiodirimi,  nec  in  communione  peccati;  nec 
ideo  minus  reus,  sed  scieus  prudensque  peccavil.  Unde 
et  Apostolus  non  ait, Non  peccavit;  sed ,  Non  estseductus. 
Nam  utique  ipsnm  ostendit,  ubi  dicit,  Per  unum  homi- 
nem  infravit  peccnfum  in  mundum  :  et  paulo  post 
aperlius,  In  similitudine ,  inquit,  prœvaricntionis 
Adœ.  Eos  autem  seductos  intelligi  voluit,  qui  id  quod 
faciunt,  non  putant  esse  peccatiuii  :  ille  autem  scivit. 
Alioquin  quomodo  verum  erit,  Adam  non  est  sedu- 
clus?  Sed  iuexpertus  divinse  severitalis  in  eo  falli  po- 
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n'a  pas  été  séduit  pour  avoir  cru  ce  que  crut  sa 
femme,  mais  pour  s'être  imaginé  que  Dieu  se 
contenterait  de  cette  excuse  qu'il  lui  allégua 
ensuite  :  «  La  femme  que  vous  m'avez  donnée 
«  pour  compagne  m'a  présenté  du  fruit ,  et  j'en 
«  ai  mangé.  »  Qu'est-il  besoin  d'en  dire  davan- 
tage? 11  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  tous  deux  été 
déçus;  mais  ils  ont  tous  deux  péché,  et  sont 
tombés  tous  deux  dans  les  filets  du  diable. 


CHAPITBE    Xir. 

Grandeur  du  péché  du  premier  homme. 

Que  si  quelqu'un  s'étonne  de  ce  que  la  nature 
humaine  ne  soit  pas  changée  par  les  autres  pé- 
chés, comme  elle  l'a  été  par  celui  de  ces  deux 
premiers  hommes,  qui  est  la  cause  de  cette  hor- 
rible corruption  à  laquelle  elle  est  sujette,  delà 
mort,  et  de  tant  d'autres  misères  dont  elle  était 
exempte  dans  le  paradis  terrestre  avant  le  péché, 
([uoique  dans  un  corps  mortel ,  il  ne  doit  pas 
juger  de  la  grandeur  de  ce  péché  par  sa  matière, 
mais  par  la  désobéissance  qui  l'accompagna.  En 
effet,  Dieu  ne  créa  ni  ne  planta  rien  de  mauvais 
dans  ce  lieu  de  félicité  ;  mais,  dans  le  commande- 
ment qu'il  fit  à  l'homme  ,  il  ne  considérait  que 
son  obéissance ,  vertu  qui  est  la  mère  et  la  gar- 
dienne de  toutes  les  vertus ,  puisque  la  créature 
raisonnable  a  été  créée  de  telle  sorte  que 
rien  ne  lui  est  plus  utile  que  d'être  soumise 
à  sou  Créateur,,  ni  rien  de  plus  pernicieux  que 
de  faire  sa  propre  volonté.  Ce  commandement 
était  si  court  à  retenir  et  si  facile  à  observer  au 
milieu  d'une  si  grande  abondance  d'autres  fruits 

tuit,  ut  veniaie  ciederel  esse  commissum.  Ac  per  iioc 
in  eoquidem  qiio  millier  sedufta  est,  non  estillc  sediictus, 
sed  eiim  fefellit,  quomodo  fiierat  judicandum  quod  erat 
dictunis,  millier  quam  dcclisti  viecuin  ,  ipsa  mihi  de- 
dit, et  mnnditcavi.  QuiA  eigo  pliiiibus?  Etsi  ciedendo 
non  suut  ambo  decepti ,  peccando  tamen  ambo  sunl  capti, 
et  diaboii  laqiieisimplicati. 

CAPUT    XII 

De  qualitate  primi  peccali  per  hominem  admissi. 

Si  qnem  veromovet,  curaliis  peccatissicnatiiranonmu- 
tetur liumana, quemadniodurn illa duoium  primoium  iiomi- 
nun)  pr.ivaiicalione mulata  est;  iit  tanlœ corruptioni, quan- 
tam  videmiis  atque  sentimns,  et  per  banc  subjaceret  moi  ti , 
ac  lot  et  tantis  tamque  inter  se  contraiiis  peituibaietiir 
el  fliictuarel  affeclibus,  qiialis  in  païadisoante  peccatiim, 
licet  in  corpore  esset  animal!,  lUique  non  fuit  :  si  quis  boc 
nioveliir ,  ut  dixi,  non  ideo  débet  existimare  levé  ac  par- 
vum  illud  fuisse  commissum ,  quia  in  esca  factum  est, 
non  quidem  mala,  nec  noxia,  nisi  quia  proliibila.  Neque 
enim  quidquam  mali  Deus  in  illo  tantae  felicitatis  loco  créa- 
ret  alque  plantaiet.  Sed  obedientia  commendata  est  in 
praecepto  ,  quœ  virlus  in  creatuia  rationali  mater  quodam- 
modo  est  omnium  custosque  viitutum  :  quaiidoquidem  ita 
facta  est,  ut  ei  subditam  esse  sit  utile,  pernieiosum  an- 
tem  suam  ,  non  ejus  a  quo  crealaest,  faceie  voluntatem. 
Hoc  itaque  de  uno  cibi  génère  non  edendo,  iibi  alioium 


dont  il  lui  était  libre  de  manger!  Il  a  été  d'autant 
plus  coupable  de  le  violer,  qu'il  lui  était  plus 
aisé  de  s'en  abstenir,  dans  un  temps  surtout  où 
le  désir  ne  combattait  pas  encore  sa  volonté  :  ce 
qui  n'est  arrivé  depuis  qu'en  punition  de  son  pé- 
ché. 

CHAPITRE    XIII. 


Le  péché  d'Adam  a  été  précédé  d'une  mau- 
vaise volonté. 

Mais  ils  étaient  déjà  corrompus  au  dedans 
avant  que  de  tomber  dans  cette  désobéissance 
extérieure,  car  une  mauvaise  action  est  toujours 
précédée  d'une  mauvaise  volonté.  Or,  qui  a  pu 
donner  commencement  à  cette  mauvaise  volonté, 
sinon  l'orgueil,  puisque,  selon  l'Écriture,  tout 
péché  commence  par  là?  Et  qu'est-ce  que  l'or- 
gueil,  sinon  le  désir  d'une  fausse  grandeur? 
N'en  est-ce  pas  une  d'abandonner  celui  à  qui 
l'âme  doit  être  attachée  comme  à  son  principe , 
pour  devenir  en  quelque  sorte  son  principe  à  soi- 
même?  Cela  arrive  quand  elle  se  plaît  trop  en 
sa  propre  beauté,  en  quittant  cette  beauté  souve- 
raine et  immuable  qui  devait  faire  l'unique  ob- 
jet de  ses  complaisances.  Ce  mouvement  de 
l'âme  qui  se  détache  de  son  Dieu  est  volontaire, 
puisque  si  la  volonté  des  premiers  hommes  fût 
demeurée  stable  dans  l'amour  de  ce  souverain 
bien  qui  l'éclairait  et  réchauffait,  elle  ne  s'en  se- 
rait pas  détournée  pour  se  plaire  en  elle-même  , 
c'est-à-dire  pour  tomber  dans  l'aveuglement  et 
dans  la  froideur  ;  et  la  femme  n'aurait  pas  cru 
le  serpent ,  ni  l'homme  préféré  la  volonté  de  sa 

tanta  copia  subjacebat ,  tara  levé  piœceptum  ad  observan- 
dum,  lam  brève  ad  memoria  retinendum,  ubi  pra-sertim 
nondum  voluntati  cupiditas  resisteliat,  quod  de  pœna 
tiansgiessionis  po^tea  suljsecutum  est,  tan lo  majore  in- 
jiiftitia  violalum  est,  quanto  facilioie  posset  obseivantia 
custodiri. 

c\i-L'T  xm. 

Quod  in  prœvaricalione  Adœ  ad  opus  inaliun  voliin- 
tas  prœcessit  mala. 

In  occulto  autem  mali  esse  cœperunt,  ut  in  aperlam 
inobedientiam  laberentur.  Non  enim  ad  maliim  opus  pei- 
venirelur,  nisi  piœcessisset  mala  volunlas.  Poiro  malae 
voluntatis  initium  quod  potuit  esse  nisi  superbia?  Inifium 
enim  omnis peccati  superbia  est.  Quid  est  autem  super- 
bia, nisi  peiveisfe  ceisiludinis  appetitusP  Perversa  enim 
celsitudo  est,  deseito  eo  cui  débet  aniraus  inliarere  prin- 
cipio,  sibi  quodammodo  fieri  atque  esse  principium.  Hoc 
fit ,  cum  sibi  nimis  piacet.  Sibi  vero  ita  placet ,  cura  ab  illo 
bono  immutabili  déficit,  quod  ei  magis  placeie  debuit 
quam  ipse  sibi.  Spontaneus  est  autem  iste  defectus  : 
quoniam  si  voluntas  in  amore  superioris  immutabilis  bo- 
ni, a  quo  ilhistiabatur  ut  videiet,  et  acccndebatur  ut 
amaret,  stabilis  peiraaneret,  non  inde  ad  sibi  placendum 
averteretur,  et  ex  hoc  tenebresceret  et  fVigesceret,  ut  vel 
illa  verum  ciederet  dixisse  serpentera,  vel  ille  Dei  pian- 
dato  uxoiispitTcponeret  voluntatera,  pularetque  se  venia. 

•i'i. 
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femme  au  commandement  de  Dieu,  avec  !a  pen- 
sée qu'il  ne  commettait  qu'un  péché  véniel.  Ils 
étaient  donc  méchants  avant  que  de  transgres- 
ser le  commandement.  Ce  mauvais  fruit  ne  pou- 
vait venir  que  d'un  mauvais  arbre,  et  cet  arbre  ne 
pouvait  devenir  mauvais  que  par  une  chose  con- 
traire à  lanature,c'està  direparle  vicede  la  mau- 
vaise volonté.  Or  la  nature  ne  pourrait  être 
corrompue  par  le  vice,  si  elle  n'avait  été  tirée 
du  néant  ;  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'elle  aban- 
donne l'auteur  de  son  être.  L'homme  néanmoins, 
en  l'abandonnant,  n'est  pas  retombé  dans  le 
néant,  mais  il  s'est  tourné  vers  lui-même,  et  a 
commencé  dès  lors  à  avoir  moins  d'être  qu'il  n'en 
avait  lorsqu'il  était  attaché  à  l'Être  souverain. 
Être  dans  soi-même,  ou,  en  d'autres  termes,  s'y 
complaire  après  avoir  abandonné  Dieu  ,  ce  n'est 
pas  encore  être  un  néant,  mais  c'est  approcher  du 
néant.  De  là  vient  que  l'Écriture  sainte  appelle  su- 
perbes ceux  qui  se  complaisent  en  eux-mêmes.  Il 
est  bon  d'avoir  le  cœur  élevé  en  haut ,  non  pas 
cependant  vers  soi-même ,  ce  qui  tient  de  l'or- 
gueil ,  mais  vers  Dieu ,  ce  qui  est  l'effet  d'une 
obéissance  dont  les  humbles  seuls  soient  capables. 
Il  y  a  donc  quelque  chose  dans  Ihumilité  qui 
élève  le  cœur  en  haut ,  et  quelque  chose  dans 
l'orgueil  qui  le  porte  en  bas.  On  a  peine  à  enten- 
dre d'abord  que  ce  qui  s'abaisse  tende  en  haut, 
et  que  ce  qui  s'élève  tende  eu  bas  ;  mais  c'est  que 
notre  humiliié  envers  Dieu  nous  unit  à  celui  qui 
ne  voit  rien  de  plus  élevé  que  lui ,  et  par  con- 
séquent nous  élève  ;  taudis  que  l'orgueil  qui  re- 
fuse de  s'assujettir  à  lui  se  détache  et  tombe.  Alors 


s'accomplit  cette  parole  du  Prophète  :  «  Vous 
«  les  avez  abattus  lorsqu'ils  s'élevaient.  »  Il  ne 
dit  pas  lorsqu'ils  s'étaient  élevés ,  comme  si  leur 
chute  eût  suivi  leur  élévation  ;  mais  ils  ont  été 
abattus,  dit  il,  lorsqu'ils  s'élevaient,  parce  que 
s'élever  c'est  tomber.  Aussi  est-ce  l'humilité,  si 
fort  recommandée  en  ce  monde  à  la  cité  de 
Dieu  et  si  bien  pratiquée  par  Jésus-Christ ,  son 
roi,  et  l'orgueil,  apanage  de  l'ennemi  de  cette 
cité  sainte ,  selon  le  témoignage  de  l'Écriture ,  qui 
établissent  cette  grande  différence  entre  les  deux 
cités  dont  nous  parlons,  composées,  l'une  de 
l'assemblée  des  bons  et  l'autre  de  celle  des  mé- 
chants ,  chacune  avec  les  anges  de  son  parti , 
que  l'amour  de  soi  et  l'amour  de  Dieu  ont  dis- 
tinguées dès  le  commencement. 

Lediable  n'aurait  donc  pas  fait  tomber  l'homme, 
si  l'homme  ne  s'était  complu  auparavant  en  lui- 
même.  Il  se  flatta  de  ce  qu'on  lui  dit  :  «  Vous 
«serez  comme  des  dieux;  »  mais  ils  l'auraient 
mieux  été,  sa  moitié  et  lui,  en  se  tenant  unis 
par  l'obéissance  à  leur  véritable  et  souverain 
principe,  qu'en  voulant  parleur  orgueil  devenir 
eux-mêmes  leur  principe.  En  effet,  les  dieux  créés 
ne  sont  pas  dieux  par  leur  propre  vertu ,  mais 
par  leur  union  au  véritable  Dieu.  Quand  l'homme 
désire  d'être  plus  qu'il  ne  doit,  il  devient  moins 
qu'il  n'était,  et,  en  croyant  se  suffire  a  lui-même, 
il  perd  celui  qui  lui  aurait  réellement  suffi.  Ce 
désordre  qui  fait  que  l'homme,  pour  trop  se 
complaire  en  lui-même,  comme  s'il  était  lui- 
même  lumière,  se  sépare  de  cette  lumière  qui  le 
rendrait  lumière  si  elle  lui  plaisait;  ce  désordre, 


liter  transgressorem  esse  praecepti ,  si  vitœ  suœ  sociam 
non  (lesererel  etiaiii  in  societate  peccali.  >^on  malum  ergo 
opus  factum  est,  id  est,  illa  transgressio,  ul  cibo  prolii- 
bito  vescerentur,  nisi  ab  eis  qui  jam  niali  erant.  N'eque 
enim  fieret  ille  fructus  malus ,  nisi  ab  arbore  maia.  Ut  au- 
tem  esset  arbor  mala,  contra  naturam  factuiu  est  :  quia 
nisi  vitio  voluntatis,  quod  contra  naturam  est, non  ntique 
fieret.  Sed  vitio  depravari ,  nisi  ex  niliilo  facta ,  natura  non 
posset.  Ac  per  hoc  ut  natura  sit ,  ex  eo  babet  quod  a  Deo 
facta»est;  ut  autem  ab  eo  quod  est  deficiat,  ex  boc  quod 
de  niliilo  facta  est.  Nec  sic  defecit  bomo,  ut  oninino  niliil 
esset  :  sed  ut  inclinatus  ad  se  ipsum  minus  esset,  quam 
erat,  c(im  ei  qui  summe  est  inlia'rebat.  Reiicto  ilaque 
Deo ,  esse  in  semet  ipso,  lioc  est  sibi  placere ,  non  jam  niiiil 
esse  est,  sed  nibilopropinquare.  Unde  superbi  secundum 
Scripturas  sanctas  aiio  nomine  appellaulur,  sibi  placen- 
^es.'BoDum  est  enim  sursum  babere  cor  :  non  tamen  ad 
se  ipsum ,  quod  est  snperbiae  ;  sed  ad  Dominum ,  quod 
est  obedientiae,  quRc  nisi  bumilium  non  polest  esse.  Est 
igitur  aliquid  liumilitatis  miro  modo  quod  sursum  faciat 
cor,  et  est  aliquid  elationis  quod  deorsum  faciat  cor.  Hoc 
quidem  quasi  contrarium  videlur,  ut  elatio  sit  deorsum, 
et  bumilitas  sursum.  Sed  pia  bumilitas  facil  subditum 
superiori;  nihil  est  autem  superius  Deo  :  el  ideo  exaltât 
bumilitas,  quœ  facit  subditum  Deo.  Elatio  autem  quae 
Hi  vitio  est,  eo  ipso  quo  respuil  subjectionem ,  et  cadit 
ab   illo,  quo  non  est  quidcjuam  superius,  et  ex  iioc  erit 


inferius,  et  fit  quod  scriptum  est  :  Dejecisti  eos,  ciim 
extollcrentiir.  Non  enim  ait,  Cum  elati  fuissent,  ut 
prius  extollerentur,  el  postea  dejicerentur  :  sed  cumextol- 
lercntur ,  tune  dejecti  sunt.  Ipsum  quippe  extolli,  jam 
dejici  est.  Quapropter  quod  nunc  in  civitate  Dei ,  et  civi- 
lati  Dei  in  lioc  sœculo  peregrinanti  maxime  commendalur 
bumilitas,  et  in  ejusRege,  quiest  Cbristus,  maxime  prae- 
dicatur;  contrariumque  Imic  virtuli  elationis  vitium,  in 
ejus  adversario,  qui  est  diabolus,  maxime  dominari,  sa- 
cris  Litteris  edocetur  :  profecto  ista  est  magna  differentia , 
qua  civilas,  unde  loquimur,  ulraque  discernitur;  una  sci- 
licct  .societas  piorum  liominum,  altéra  impiorum,  singula 
quœque  cum  Angelis  ad  se  pertinentibus,  in  quibus  prae- 
cessit  bac  amor  Dei ,  bac  amor  sui. 

Mauifesto  ergo  apertoque  peccato ,  ubi  factura  est  quod 
Deus  fieri  proliibuerat,  diabolus  borainem  non  cepisset 
nisi  jam  ille,  sibi  ipsi  placere  cœpisset  Hinc  enim  et  delec- 
tavit  quod  dictum  est,  Eritis  sicut  dii.  Quod  melius  esse 
possent  summo  veroque  principio  cohœrendo  per  obe- 
dientiam  non  suum  sibi  exislendo  principium  per  super- 
biam.  Dii  enimcreati,  non  suaveritate,  sed  Dei  veri  par- 
ticipatione  sunt  dii.  Plus  autem  appetendo,  minus  est  :  qui 
dum  sibi  sufficere  diligil,  ab  illo  qui  ei  vere  sufiicit ,  déficit. 
lUud  itaque  malum,  quo  cum  sibi  bomo  placet,  tanquam 
sit  et  ip.se  lumen,  avertitur  ab  eo  lumine,  quod  ei  si  pla- 
ceat  et  ipse  fil  lumen  :  illud ,  inquam  ,  malum  prœcessit 
in  abdito,  ut  sequerelur  hoc  malum  quod  perpetratum 
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dis-je ,  était  déjà  dans  le  cœur  de  l'homme  avant 
qu'il  passât  à  l'action  qui  lui  avait  été  défendue 
Il  est  écrit  avec  vérité  :  «  Le  cœur  s'élève  avant 
••  la  chute  et  s'humilie  avant  la  gloire,  >-  c'est-à- 
dire  que  la  chute  qui  se  fait  dans  le  cœur  précède 
celle  qui  arrive  au  dehors ,  lorsque  l'on  ne  croit 
pas  qu'on  soit  encore  tombé.  Qui  s'imaginerait  que 
l'élévation  fût  une  chute,  bien  que  cette  élévation 
consiste  au  fond  à  se  détacher  du  Très-Haut  ?  Qui 
ne  voit  cependant  que  l'on  tombe  quand  on  viole 
évidemment  le  commandement?  C'est  pourquoi 
Dieu  a  fait  une  défense  dont  la  transgression  ne 
saurait  se  justifier  en  aucune  façon.  J'ose  dire  qu'il 
est  utile  aux  superbes  de  tomberen  quelque  péché 
évident  et  manifeste ,  afin  que  ceux  qui  étaient 
déjà  tombés  par  la  complaisance  qu'ils  avaient 
en  eux-mêmes  commencent  à  se  déplaire  à  eux- 
mêmes.  Les  larmes  et  le  déplaisir  de  saint  Pierre 
lui  furent  plus  salutaires  que  la  fausse  complai- 
sance de  sa  présomption.  C'est  ce  que  le  Psalmiste 
dit  aussi  quelque  part  :  «  Couvrez-les  de  honte, 
«  Seigneur,  et  ils  chercheront  votre  nom  ;  »  c'est- 
à-dire,  ceux  qui  avaient  pris  plaisir  dans  la  re- 
cherche de  leur  gloire  se  plairont  a  rechercher 
la  vôtre. 

CHAPITRE    XIV. 

L orgueil  de  la  transgression  d'Adam  et  d'Eve 
ne  fit  qu'accroître  leur  péché. 
Mais  l'orgueil  le  plus  grand  et  le  plus  con- 
damnable est  de  vouloir  excuser  des  péchés  ma- 
nifestes, comme  fit  Eve  ,  quand  elle  dit  :  «  Le 
«  serpent  m'a  trompée,  et  j'ai  mangé  du  fruit  j  »  et 
Adam ,  quand  il  répondit  :  «  La  femme  que  vous 
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«  m'avez  donnée  m'a  donné  du  fruit,  et  j'en  ai 
'<  mangé. '.On  ne  voit  point  qu'ils  demandent  par- 
don de  leur  crime,  ni  qu'ils  en  implorent  le  remède. 
Quoiqu'ils  ne  le  désavouent  pas  comme  Cain ,  leur 
orgueil  néanmoins  tâche  de  le  rejeter  sur  un  au- 
tre ,  la  femme  sur  le  serpent ,  et  l'homme  sur  la 
femme.  Mais  quand  le  péché  est  manifeste ,  c'est 
s'accuser  que  de  s'excuser.  En  effet ,  l'avaient-ils 
moins  commis  parce  que  la  femme  le  commit  à 
la  persuasion  du  serpent ,  et  l'homme  à  l'instance 
de  la  femme,  comme  s'il  y  avait  quelqu'un  à 
qui  l'on  dût  plutôt  croire  ou  céder  qu'à  Dieu  ? 

CHAPITRE    XV. 

La  peine  du  premier  péché  est  très-juste. 

Lors  donc  que  l'homme  eut  méprisé  le  com- 
mandement de  Dieu  qui  l'avait  créé,  qui  l'avait 
fait  a  son  image,  qui  l'avait  établi  sur  les  autres 
animaux,  qui  l'avait  placé  dans  le  paradis,  qui 
l'avait  comblé  de  tous  biens ,  qui  ne  l'avait  point 
chargé  d'un  grand  nombre  de  préceptes  fâcheux, 
mais  ne  lui  en  avait  donné  qu'un  seul  très-facile, 
pour  lui  recommander  l'obéissance ,  et  le  faire 
souvenir  qu'il  était  son  Seigneur  et  qu'il  ne  pou- 
vait espérer  de  véritable  liberté  qu'en  le  servant; 
ce  futavec  justice  qu'il  tomba  dans  la  damnation, 
et  dans  une  damnation  telle,  que  son  esprit  de- 
vint charnel ,  lui  dont  le  corps  même  devait  de- 
venir spirituel  s'il  n'eût  point  péché  :  et  comme 
il  s'était  plu  en  lui-même  par  son  orgueil,  la 
justice  de  Dieu  l'abandonna  à  lui-même,  non 
pour  vivre  dans  l'indépendance  qu'il  affectait, 
mais  pour  être  esclave  de  celui  à  qui  il  s'était 


est  in  aperto.  Verum  est  euini  qnod  scriptum  est  :  Ante 
ruinam  exaltatiir  cor ,  el  anie  gloriam  hutnilialur. 
llla  prorsus  ruina  quœ  fît  in  occullo,  praecedit  ruinam  quîe 
Jit  in  inanifesto ,  dum  illa  ruina  esse  non  putatur.  Quis 
enim  exaltationem  ruinam  pufat  ;  cum  jam  ibi  sit  defectus, 
quo  est  relictns  Excelsus?  Quis  autem  ruinam  esse  non 
vidcat,  quando  fît  mandat!  evidens  atqueindubitata  trans- 
gressio?  Piopter  hoc  Deus  illud  prohibuil,  quod  cum  es- 
set  admissum,  nulla  defendi  posset  imaginatione  justitiœ. 
Et  audeo  dicere,  superbis  esse  utile  cadere  in  aliquod 
apertum  manifestumque  peccalum,  nnde  sibi  displiceant, 
qui  jam  sibi  placendo  ceciderant.  Sabibrius  enim  Pelius 
sibi  displicuit  quando  llevit,  quam  sibi  placuit  quando  prae- 
sumpsit.  Hoc  dicit  et  sacer  Psahnus  :  fmplefacies  eo- 
rum  ignominia,  et  quœrent  nomen  tuum,  Domine  :  id 
est,  ut  tu  eis  placeas  quaerentibus  nomen  tuum,  qui  sibi 
placuerunt  quiBiendo  suum. 

CAPLT    XIV. 

De  superbia  transgressionis ,  quœ  ipsafuit  iransgres- 
sione  deterior. 

Sed  est  pejor  damnabiliorque  snperbia ,  qua  etiam  in 
pcccatis  nianifestis  suffugium  excusationis  inquiritur  : 
sicutilii  primi  bomines,  quorum  et  illa  dixit,  Serpens 
seàtixitme ,  et  manducavi  ;  ei  ille  dixit,  Midier  quam 
dedistimecum,  hœcmihidedit  a  ligne,  etedi.  Nusquam 


hic  sonat  petitio  veniae ,  nusquam  imploratio  raedicinae. 
Nam  iicet  isti  non  sicutCain,  quod  commiscrunt,  negent. 
adbuc  tanien  superbia  in  alium  quairit  referre,  quod  per- 
peram  fecit  :  superbia  mulieris,  in  serpenlem;  superbia 
viri,  in  mulierem.  Sed  accusatio  poliiis  quam  excusalio 
veraest,  ubi  mandali  divini  est  aperta  transgressio.  Ne- 
que  enim  iioc  propterea  non  fecerunt,  quia  id  mulier 
serpente  suadente ,  vir  muliere  impertiente  conimisit  ; 
quasi  quidquam  Deo ,  oui  vei  crederetur,  vel  cederelur, 
anteponendum  fuerit. 

CAPLT    XV. 

De  justilia  retribufionis,  quam  primi   homines  pro 

sua  Inobedientia  receperunt. 

Quia  ergo  contemptus  est  Deus  jubens,  qui  creaverat, 
qui  ad  suam  ima^inem  fecerat,  qui  csnferis  animalibus 
praeposuerat ,  qui  in  paradiso  conslituerat,  qui  rerum 
omnium  copiam  salulisque  praestiterat ,  qui  praeceptis 
nec  pluribus  nec  graudibus  nec  difficiiibus  oneraverat, 
sed  nno  brevissimo  atque  levissimo  ad  obedientiae  saUi- 
britatem  adminicuiaverat,  quo  eam  creaturam,  cui  libéra 
servifus  expedire,  se  esse  Dominum  commonebat  :  jusla 
damnatio  subsecuta  est,  taiisque  damnatio,  ut  liomo  qui 
custodiendo  niandatum  futurus  fueral  etiam  carne  spiri- 
tnalis  ,  fieret  etiam  menle  carnalis  ;  et  qui  sua  supei  bia 
sibi  placuerat,  Dei  justitia  sibi  donaretur;  nec  sic  ut  in 
sua  essel  omnimodis  polestate,  sed  a  se  ipse  quoque  dis- 
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associé  en  péchant ,  pour  souffrir  malgré  lui  la 
mort  du  corps  comme  il  s'était  volontairement 
procuré  celle  de  l'âme  ,  et  pour  être  même  cou- 
damné  à  la  mort  éternelle  si  Dieu  ne  l'en  déli- 
vrait par  sa  grâce,  en  punition  de  ce  qu'il  avait 
abandonné  la  vie  éternelle.  Quiconque  estime 
cette  condamnation  ou  trop  grande  ou  injuste, 
ne  saitcertainement  pas  peser  la  malice  d'un  pé- 
ché qui  était  si  facile  à  éviter.  De  même  que  l'o- 
béissance d'Abraham  a  été  d'autant  plus  grande 
que  le  commandement  que  Dieu  lui  avait  fait  était 
plus  difficile,  ainsi  la  désobéissance  du  premier 
homme  a  été  d'autant  plus  criminelle  qu'il  n'y 
avait  aucune  difficulté  à  faire  ce  qui  lui  avait  été 
commandé  :  et  comme  l'obéissance  du  second 
Adam  est  d'autant  plus  louable  qu'il  a  été  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort,  la  désobéissance  du  pre- 
mier est  d'autant  plus  détestable  qu'il  a  été  déso- 
béissant jusqu'à  la  mort.  Lorsque  la  chose  com- 
mandée par  le  Créateur  était  si  peu  considéra- 
ble et  la  peine  de  la  désobéissance  si  grande , 
qui  peut  exprimer  quel  péché  c'est  d'avoir  man- 
qué à  faire  une  chose  si  aisée  en  désobéissant  à 
une  si  grande  autorité,  et  de  n'avoir  point  re- 
douté un  si  grand  supplice? 

Enfin  ,  pour  le  dire  en  un  mot,  quelle  a  été 
la  peine  de  la  désobéissance,  sinon  la  désobéis- 
sance même?  En  quoi  consiste  au  fond  la  misère  de 
l'homme ,  sinon  dans  une  révolte  de  lui-même  con- 
tre lui-même,  en  sorte  que,  comme  il  n'a  pas 
voulu  ce  qu'il  pouvait ,  il  veut  maintenant  ce 
qu'il  ne  peut  pas?  En  effet ,  bien  que  dans  le  pa- 
radis il  ne  fût  pas  tout-puissant,  il  ne  voulait 
que  ce  qu'il  pouvait,  et  air.si  il  pouvait  tout  ce 
qu'il  voulait;  mais  maintenant,  comme  dit  l'E 
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criture,  l'homme  n'est  que  vanité.  Qui  pourrait 
compter  combien  il  veut  de  choses  qu'il  ne  peut, 
tandis  que  sa  volonté  est  contraire  à  elle-même 
et  que  sa  chair  ne  lui  veut  pas  obéir?  Ne  voyons- 
nous  pas  qu'il  se  trouble  souvent  malgré  lui , 
qu'il  souffre  malgré  lui,  qu'il  vieillit  malgré  lui , 
qu'il  meurt  malgré  lui?  Combien  endurons-nous 
de  choses  que  nous  n'endurerions  pas  si  notre  na- 
ture obéissait  en  tout  à  notre  volonté?  Mais,  dit- 
on  ,  c'est  que  notre  chair  est  sujette  à  certaines 
infirmités  qui  l'empêchent  de  nous  obéir.  Qu'im- 
porte pour  quelle  raison  notre  chair,  qui  nous 
était  soumise  ,  nous  fait  de  la  peine  en  refusant 
de  nous  obéir,  puisqu'il  est  toujours  certain  que 
c'est  un  effet  de  la  juste  vengeance  de  Dieu ,  à 
qui  nous  n'avons  pas  voulu  nous-mêmes  être 
soumis,  quoique  cela  n'ait  pu  lui  causer  aucune 
peine?  Il  n'a  pas  besoin  de  notre  service  comme 
nous  avons  besoin  de  celui  de  notre  corps,  et 
ainsi  notre  péché  n'a  fait  tort  qu'à  nous.  Pour 
les  douleurs  qu'on  nomme  corporelles,  c'est  l'âme 
qui  les  souffre  dans  le  corps,  et  par  le  corps.  Et 
que  peut  souffrir  ou  désirer  par  elle-même  une 
chair  sans  âme?  Quand  on  dit  que  la  chair  souf- 
fre ou  désire,  l'on  entend  par  là  ou  l'homme  en- 
tier, comme  nous  l'avons  montré  ci-dessus,  ou 
quelque  partie  de  l'âme  que  la  chair  affecte  d'im- 
pressions fâcheuses  ou  agréables,  qui  produisent 
en  elle  un  sentiment  de  douleur  ou  de  volupté. 
Ainsi  la  douleur  du  corps  n'est  autre  chose  qu'un 
chagrin  de  l'âme  à  cause  du  corps,  une  opposi- 
tion de  l'àmeàcequisefait  dans  le  corps;  comme 
ladouleur  de  l'âme  qu'on  nomme  tristesse  est  l'op- 
position de  notre  âme  aux  choses  qui  arrivent 
contre  notre  gré.  Mais  la  tristesse  est  ordinaire- 


sentiens.sub  illo  cni  peccanJo  consensit ,  pro  libertatc 
quam  coucupivit ,  Jurani  niiseramque  ageret  seivitulem ; 
mortuus  spiritu  volens,  et  corpore  moiiturus  invitus  : 
deseitor  «teiuze  vita-,  etiam  eeteiua,  iiisi  gralia  libeiaiet, 
morte  daiimatus.  Quisquis  hujusmodi  damnatiaiiem  vel 
niiniam  ,  vel  injustaai  putat,  nietiii  piofecto  nescit  quanta 
fuerit  iniquitas  in  peccando ,  nbi  tanta  eiat  non  peccandi 
facilitas.  Sicut  enini  Abialiœ  non  immerilo  magna  obedien- 
lia  praidicatur,  quia  ut  occideret  filiura ,  res  diffiLilliaia 
est  imperata  :  ita  in  païadiso  tanto  major  inobedientia 
fuit,  quanto  id  quod  pr.vceplinn  est ,  nullius  difficultatls 
fuit.  Et  sicut  obedienlia  secnndi  liominiseo  prspdicahibor, 
quo  faclus  est  obediens  usque  ad  mortem  :  ita  inobedien- 
tia primi  bominis  eo  detestabilior,  quo  factus  est  inobe- 
dieus  usque  ad  mortem.  Ubi  enim  magna  est  inobedien- 
tia pœna  pioposila  ,  et  res  a  Creatore  facilis  imperata, 
quisuam  satis  explicet,  quantum  malwm  sit,  non  obedire 
in  re  facili ,  et  lanlae  potestalis  imperio,  et  tanto  terrenti 
supplicio? 

Denique,  ut  breviter  diralur,  in  illius  peccati  pœna 
quid  inobedienliae  nisi  inobedientia  retribula  est?  Nam 
quae  bominis  est  alia  miseria,  nisi  ad  versus  eum  ipsum 
inobedientia  ejus  ipsius,  ut  quoniam  noluit  quod  potuit, 
quod  non  potest  veHt.'  In  paradiso  enim  eliamsi  non  omnia 
puteratauto  petcatiim  ,  quidquid  tamen  non  poterat,  non 


volebat;  et  ideo  poterat  omnia  quae  volebat.  Nunc  vero- 
sicut  in  ejus  stirpe  cognoscimiis,  et  divina  .Scriptura  les- 
tatur,  homo  vanitati  similis  factus  est.  Quis  enim  enu- 
meral,  quam  multa  quae  non  potest  velit,  dum  sibi  ipse, 
id  est  voiuntati  ejus,  ipse  animus  ejus,  eoque  inferior 
caro ejus  non  obtempérât?  Ipso  namque  invito ,  et  ani- 
mus plerumque  tnrbatur,  et  caro  dolet,  et  veterascit,  et 
moritur;et  quidquid  aliud  patimur,  quod  non  patere- 
niiir  inviti,  si  voiuntati  nostrœ  nostra  nalura  omni  modo 
at(jue  ex  omnibus  partibus  obediret.  At  enim  aliquid  caro 
patitur,  quo  servire  non  sinitur.  Quid  interest  unde,  dum 
tamen  per  jusliliam  dominantis  Dei ,  cui  subditi  servire 
noluinuis ,  caro  nostra  nobis,  quae  subdita  fuerat,  non 
serviendo  molesla  sit  ;  quamvis  nos  Deo  non  serviendo , 
molesti  nobis  potuerimus  esse,  non  illi?  Xeque  enim  sic 
ille  nostro,  ut  nos  servitio  corporis  indigemus  :  et  ideo 
nostra  est  quod  recipimus,  non  illius  pœna  quod  fecimus. 
Dolores  porro  qui  dicuntur  carnis,  auimae  sunt  in  carne, 
et  ex  carne.  Quid  enim  caro  per  se  ipsam  sine  anima  vel 
dolet,  vel  concupiscil?  Sed  quod  concupiscere  caro  dici- 
tur  vel  dolere  ,  aut  ipse  bomo  est ,  sicut  disseruimus;  aut 
aliquid  animae,  quod  carnis  afficit  pa.ssio,  vel  aspera,  ut 
faeiat  dolorem  ;  vel  lenis,  ut  vojuplatem.  Sed  dolor  car- 
nis tanlummodo  offensio  est  anima^  ex  carne  ,  et  qua^dam 
ab  ejus  passione  dissensio  :  sicut  anima;  dolor,  quae  tris- 
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ment  précédée  de  la  crainte,  qui  est  aussi  dans 
l'âme  et  non  dans  la  chair,  au  lieu  que  la  douleur 
de  la  chair  n'est  précédée  d'aucune  crainte  de  la 
chair,  qui  se  sente  dans  la  chair  avant  la  douleur. 
Pour  la  volupté,  elle  est  précédée  dans  la  chair 
même  d'un  certain  aiguillon  ,  comme  la  faim, 
la  soif,  et  ce  libertinage  des  parties  de  la  généra- 
tion que  l'on  nomme  convoitise,  aussi  bien  que 
toutes  les  autres  passions.  Les  anciens  ont  défini 
la  colère  même  une  convoitise  de  se  venger,  quoi- 
que parfois  un  homme  se  fâche  contre  des  choses 
qui  ne  sont  pas  capables  de  ressentir  sa  vengeance, 
comme  quand  il  rompt  en  colère  une  plume  qui 
ne  vaut  rien.  Mais  bien  que  ce  désir  de  vengeance 
soit  plus  déraisonnable  que  les  autres ,  il  ne  laisse 
pas  d'être  une  convoitise ,  et  d'être  même  fondé 
sur  quelque  ombre  de  justice,  qui  veut  que 
ceux  qui  font  le  mal  le  souffrent.  Il  y  a  donc  une 
convoitise  de  se  venger,  qu'on  appelle  colère;  il 
y  a  une  convoitise  d'avoir  de  l'argent,  qu'on 
nomme  avarice  ;  il  y  a  une  convoitise  de  vaincre, 
qu'on  appelle  opiniâtreté  ;  et  il  y  a  une  convoitise 
de  se  louer,  qu'on  appelle  vanité.  Il  y  eu  a  encore 
bien  d'autres ,  dont  les  unes  ont  un  nom  et  les 
autres  n'en  ont  point  ;  car  quel  nom  peut-on  don- 
ner à  la  convoitise  de  dominer,  qui  néanmoins  est 
si  forte  dans  l'âme  des  tyrans,  comme  on  le  voit 
par  les  guerres  civiles  ? 
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CHA.PITBE    XVI. 

Danger  du  mal  de  la  convoitise,  à  n'entendre  ce 

tilia  nunciipatur,  dissensio  est  ah  his  rébus  qiiœ  nobis 
nolentibus  accideiunt.  Sed  Irisliliam  plerumqiie  piaecedit 
mclus ,  qui  et  ipse  in  anima  est,  non  in  carne.  Doloiem 
aiitem  carnis  non  praecedit  ullus  quasi  metus  carnis,  qui 
ante  doloreni  in  carne  sentiatur.  Vojuptatem  vero  prœcedit 
appelitus  quidam,  qui  sentitur  in  carne  quasi  cujiiditas 
ejus  ,  sicnt  famés  et  sitis  ,  et  ea  qiife  in  genitalibus  usita- 
tius  libido  nominatur,  cum  hoc  sit  générale  vocabulnm 
omnis  ciipidit?lis.  Nam  et  ipsam  iram  ninil  aliud  esse, 
quani  ulciscendi  libidinem,  veteres  definierunt  :  quanivis 
nonnunquam  bomo,  ul)i  vindictse  nullus  est  sensus,  eflani 
rébus  inanimis  irascatur,  ut  maie  scribentem  stilum  co!- 
lidat ,  vel  calamum  frangat  iratus.  Yerum  et  ista  lirct 
irrationabilior,  tamen  quaedam  ulciscendi  libido  est ,  et 
nescio  quse,  ut  ita  dixerim,  quasi  umbra  retribulionis , 
ut  qui  maie  faciunt,  mala  patianlur.  Est  igitur  libido 
ulciscendi,  quœ  ira  dicitur  :  est  libido  babendi  pecuniam  , 
quae  avaritia  :  est  libido  quomodocnmque  vincendl,  qure 
pervicacia  :estlibido  gloriandi,  quae  jactantianuncupalur. 
Sunt  multse  variaîque  libidines,  quarum  nonnnllae  liabent 
eliani  vocabula  propria,  quaedam  vero  non  liabent.  Quis 
enim  facile  dixerit,  quid  vocetur  libido  dominandi,  quam 
tanien  plurimum  valere  in  lyrannorum  animis,  eliam 
civilia  bella  testantur? 

CAPLT   XVI. 

De  libidinis  malo,cuJus  nomen  cum  viullis  viliis  cou- 


mot  que  des  mouvements  impurs  du  corps. 

Bien  qu'il  y  ait  plusieurs  espèces  de  convoitises, 
néanmoins  lorsque  l'on  emploie  ce  mot  dans  un 
sens  absolu,  il  s'entend  d'ordinaire  de  ce  mouve- 
ment qui  provoque  l'acte  de  la  génération.  Or 
cette  passion  est  si  forte  qu'elle  ne  s'empare  pas 
seulement  du  corps,  mais  de  l'esprit,  et  qu'elle 
émeut  l'homme  tout  entier;  de  sorte  qu'au  mo- 
ment ou  cette  volupté,  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  celles  du  corps ,  s'accomplit ,  l'âme  en  est 
tellement  enivrée  que  toutes  ses  fonctions  en  de- 
meurent suspendues.  Quel  est  l'ami  de  la  sagesse 
et  des  saintes  joies  qui,  étant  marié ,  mais  sachant, 
comme  dit  l'Apôtre,  posséder  son  vase  saintement 
et  honnêtement,  sans  suivre  les  désirs  déréglés 
de  l'intempérance  comme  les  païens,  n'aimât 
beaucoup  mieux,  s'il  le  pouvait,  engendrer  des 
enfants  sans  cette  sorte  de  plaisir,  de  manière  à 
ce  que  lesmembresdestinésà  la  génération  fussent 
soumis  à  l'empire  de  la  volonté  comme  les  autres, 
plutôt  qu'emportés  par  les  bouillons  impétueux 
de  la  convoitise  ?  Mais  ceux  même  qui  aimentcette 
volupté,  soit  dans  l'union  légitime  du  mariage, 
soit  dans  les  commerces  honteux  de  l'impur.té, 
ne  sont  pas  émus  quand  ils  voudraient  l'être.  Ces 
mouvements  quelquefois  nous  importunent  mal- 
gré nous ,  et  quelquefois  ilsabandonnent  ceux  qui 
les  désirent  avec  ardeur;  et  tandis  que  leur  âme 
est  tout  en  feu  ,  leur  corps  demeure  glacé.  Ainsi, 
par  une  étrange  merveille,  il  arrive  souvent  que 
non-seulement  cette  passion  déréglée  n'obéit  pas 
aux  désirs  légitimes  du  mariage  ,  mais  qu'elle  ne 

rjruat,  proprie  tamen   motibus   obscenls   corporis 
adscribitur. 

Cum  igitur  sinl  mulfarumlibidines  rerura,  tamen  cum 
libido  dicitur,  neqiie  cujus  rei  libido  sit  additur,  non  fere 
assolet  animo  occurrere  nisiilla,  qua  obscenœ  corporis 
partes  excilantur.  Hœc  autem  sibi  non  sokim  totum  coi- 
pus,  nec  solum  extrinsecus,  verum  etiam  intrinsecus 
vindicat,  lotumque  commovet  bominem  animi  simul  af- 
fectu  cum  carnis  appetitu  conjunrto  atque  permixto,  ut  ea 
voluptas  sequatur,  qua  major  in  corporis  voluptatibus 
nulla  est  :  ita  ut  momento  ipso  temporis,  quo  ad  ejus 
pervenilur  extremum,  pêne  omnis  acies  et  quasi  vigilia 
cogitaliouis  obruatur.  Quis  autem  araicus  sap'entiiio  sanc- 
torumque  gaudiorum,  conjugalem  agens  vitam,  sed, 
sicut  Apostolus  nionuit,  sciens  vas  suum  possidere  in 
sanctificatione  et  honore,  non  in  morbo  desiderii,  si- 
cut et  Gentes  quœ  ignorant  Dcum,  non  mallet,  si  pos- 
set ,  sine  bac  libidine  lilios  procreare;  ut  etiam  in  lioc  se- 
rendae  prolis  oflicio,  sic  ejus  menti  ea  qufp  ad  hoc  opus 
creata  sunt,  quemadmodumcajtera  suis  ijuœque  operibus 
distribufa  membra  servirent ,  nutu  voluntatis  acta  ,  non 
sestu  libidinis  incilata.^  Sed  neque  ipsi  amatores  bujus  vo- 
luptatis,  sive  ad  concubitus  conjugales,  sive  ad  immun- 
ditias  flagitionm),  cum  voluerint  commoventur  :  sed  ali- 
quandomotusilleiinporlunuscstni'.lloposcente,  aliquando 
autem  deslitiiil  inhiantem,  et  cum  in  animo  concupiscen- 
lia  ferveat,  friget  in  corpore  :  atque  ita  nurum  in  modum 
non  solnni  jicnerandi  voluntali ,  verum  eliam  lasciviendi 
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suit  pas  même  les  désirs  déréglés  de  l'irapudicité  ; 
en  sorte  qu'au  lieu  que  quelquefois  elle  résiste  de 
tout  son  pouvoir  à  l'esprit  qui  fait  effort  pour 
l'arrêter,  d'autres  fois  elle  se  divise  coutre  elle- 
même,  et  ébranle  l'âme  sans  émouvoir  le  corps. 

CHAPITBE    XVII. 

Comment  Adam  et  Eve  connurent  qu'ils  étaient 
nus. 

C'estavec  raison  que  nous  avons  honte  de  cette 
convoitise ,  et  que  ces  membres  qui  sont ,  pour 
ainsi  dire,  de  son  ressortet  indépendants  de  la  vo- 
lonté, s'appellent  honteux  :  ce  qui  n'était  pas 
avant  le  péché.  «  Us  étaient  nus ,  dit  l'Écriture , 
«  et  ils  n'en  rougissaient  pas  :  »  non  que  leur  nudité 
ne  leur  fût  pas  connue,  mais  parce  qu'elle  n'était 
pas  encore  honteuse ,  d'autant  que  la  concupis- 
cence ne  troublait  pas  alors  ces  membres  contre 
le  consentement  de  la  volonté,  et  que  la  déso- 
béissance de  la  chair  ne  reprochait  point  encore 
à  l'homme  sa  désobéissance.  En  effet,  ils  n'avaient 
pas  été  créés  aveugles,  comme  le  peuple  igno- 
rant se  l'imagine,  puisque  Adam  vit  les  ani- 
maux ,  à  qui  il  donna  des  noms ,  et  qu'il  est  dit 
d'Eve  qu'elle  vit  que  le  fruit  défendu  était  bon  à 
manger  et  agréable  a  la  vue.  Leurs  yeux  étaient 
donc  ouverts ,  mais  ils  ne  l'étaient  pas  pour  cela  ; 
c'est-à-dire  qu'ils  ne  prenaient  pas  garde  à  ce  que 
la  grâce  couvrait  eu  eux,  alors  que  leurs  membres 
ne  savaient  ce  que  c'était  de  désobéir  à  la  volonté. 
Mais  quand  ils  eurent  perdu  cette  grâce ,  Dieu 
vengeant  leur  désobéissance  par  une  autre ,  un 

iibidini  libido  non  servit  ;  et  cum  tola  plemmque  menti 
cohibenti  advcrsetur,  nonnunquam  el  adversus  se  ipsam 
dividitur,  comnioloque  aniuio  in  commovendo  corpoie  se 
ipsa  non  sequitur. 

CAPLT  xvn. 

De  nuditafe  pr'nnorum  hominum ,  qitam  post  peccatum 
turpem pudendamque  viderunt. 

Merito  hujus  libidinis  maxime  [iiidet,  merito  et  ipsa 
membra.qua?  suc  quodam,  ut  ita  dixeiim ,  jure,  non 
omnimodo  ad  arbitrium  nostrum  movet,  aul  non  movet, 
pudenda  dicuntur,  quod  ante  peccatum  hominis  non  fue- 
runl.  >'am  sicutscriptum  est,  i\udi  erant ,  et  non  con- 
fundebantttr  :  non  quod  eis  sua  nuditas  esset  incogiiila, 
sod  turpis  nuditas  nondum  erat;  quia  nondum  libido 
membra  illa  praeler  arbitrium  commovebat,  nondum  ad 
hominis  iuobedienliam  redarguendam  sua  inobedienlia 
caro  quodammodo  festimonium  perliibebat.  Neque  enim 
ca-ci  creali  erant,  ut  imperitum  vulgus  opinatur  :  quan- 
doquidem  et  ille  \idit  auimalia,  quibus  nomina  imposuit; 
et  de  illalegitur,  Vidit  millier  quia  bonum  lignian  in 
escam,  cl  quia  placel  oculis  ad  videndum.  Patebant 
ergo  oculi  eorum  ,  sed  ad  boc  non  erant  aperti ,  hoc  est 
Donattenti,  ut  cognoscerent  quid  eis  indumento  giatiœ 
prœstarelur,  quando  membra  eorum  voiuntali  repugnare 
nesciebant.  Qua  gratia  remota,  ut  pœua  reciproca  inobe- 
dientia  plecleretur,  exslitit  in  motu  corporis  qua'dam 
ioipudens  novilas,  unde  esset  indecens  nuditas;  et  fecil 
attentos,  reddiditfjue  confusos.  Hinc  est  quod,  postea- 


mouvement  déshonnête  s'éleva  tout  d'un  coup 
dans  leurs  corps  ,  qui  leur  fit  apercevoir  leur 
nudité  et  les  couvrit  de  confusion.  De  là  vient 
qu'après  qu'ils  eurent  violé  le  commandement  de 
Dieu,  l'Écriture  dit:  «  Leurs  yeux  furent  ouverts, 
«  et,  connaissant  qu'ils  étaient  nus,  ils  entrelacè- 
«  rent  des  feuilles  de  figuier  et  s'en  couvrirent.  » 
Leurs  yeux  ,  dit-elle,  furent  ouverts,  non  pour 
voir,  car  ils  voyaient  auparavant,  mais  pour 
connaître  le  bien  qu'ils  avaient  perdu  et  le  mal 
qu'ils  venaient  d'encourir.  C'est  pour  cela  que 
l'arbre  même  dont  le  fruit  était  défendu  s'appelait 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  parce 
qu'il  devait  donner  cette  connaissance,  au  jour  où 
l'homme  y  tomberait  contre  la  défense  de  Dieu. 
Ainsi  l'expérience  de  la  maladie  fait  mieux  sentir 
le  prix  de  la  santé.  Us  connurent  donc  qu'ils 
étaient  nus ,  c'est-à-dire  dépouillés  de  cette  grâce 
qui  empêchait  qu'ils  n'eussent  honte  de  leur 
nudité ,  parce  qu'aucune  loi  du  péché  ne  résis- 
tait à  leur  esprit;  ils  connurent  ce  qu'ils  eussent 
plus  heureusement  ignoré ,  si ,  toujours  fidèles 
et  obéissants  à  Dieu ,  ils  n'eussent  point  com- 
mis un  péché  qui  leur  apprit  quel  mal  c'était 
que  l'infidélité  et  la  désobéissance.  Confus  de 
la  révolte  de  leur  chair  comme  d'un  témoignage 
honteux  de  leur  rébellion  ,  ils  entre'acèrent  des 
feuilles  de  figuier,  et  s'en  couvrirent.  Quelques 
traductions  portent  succinctoria  au  lieu  de  cam- 
pestria,  qui  est  le  mot  que  je  lis  et  qui  signifie 
caleçon,  sorte  de  vêtement  court  à  l'usage  des 
lutteurs  (ainsi  nommé  de  campus,  champ).  De 

quam  mandatum  Dei  aperta  transgressione  violarunt, 
scriptum  est  deiliis.  Et  aperti  siint  oculi  amborum, 
et  cognoverunt  quia  yiudi  erant,  et  consiierunt  folia 
fici,  et  fecerunt  sibi  campestria.  Aperti  sunl,  inquit, 
oculi  amborum,  non  ad  videndum  (nam  et  antea  vide- 
bant),  sed  ad  discernendum  inter  bonum  quod  amiserant , 
et  malum  qiio  cecideraut.  Unde  et  ipsum  lignum,  eo 
quod  istam  faceret  dignoscentiam,  si  ad  vescendum  con- 
tra vetitum  tangeretur,  exea  re  nomen  accepit,  ut  appel- 
laretur  lignum  sciendi  boni  et  mali.  Experta  enim  morbi 
molestia,  evidenlior  fit  etiam  jucundilas  sanitatis.  Cogno- 
verunt ergo  quia  nudi  erant  :  nudati  scilicet  ea  gratia, 
qua  fiebat  ut  nuditas  corporis  nulla  eos  lege  peccati  menti 
eorum  répugnante  confunderet.  Hoc  itaque  cognoverunt, 
quod  felicius  ignorarent ,  si  Deo  credenles  et  obedientes 
non  commilterent,  quod  eos  cogère t  experiri  inlidelitas 
et  inobedientia  qiùd  nocerent.  Proinde  confusi  inobedien- 
tia  carnissuœ,  tanquam  teste  pœna  inobedienliœ  suœ, 
consueriint  folia  fici ,  et  fecerunt  sibi  campestria, 
id  est  succinctoria  genitabum.  Xam  quidam  interprètes 
succinctoria  posuerunt.  Porro  autem  campestria  lali- 
num  quidcm  verbumest,  sed  ex  eo  dictiuii,  quod  juve- 
nes,  qui  nudi  exercebantur  in  campo,  pudenda  operie- 
bant  :  unde  qui  ita  succincli  sunt ,  campestratos  vulgus 
appellal.  Quod  itaque  adversus  damnatam  culpa  inobe- 
dientiœ  \oluntatem  libido  inobedienter  movebat,  verecun- 
dia  pudeuter  tegebat.  Ex  tioc  omnesgentes,  quoniam  ab 
illa  stirpe  procreatas  suiit,  usque  adeo  tenent  iusitum  pu- 
denda velare,  ut  quidam  barbari  ilias  corporis  partes  nec 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XIV 

là  vient  qu'il  est  tellement  nature!  à  tous  les  peu- 
pies  de  couvrir  les  parties  honteuses ,  qu'il  y  a 
des  barbares  qui  ne  les  découvrent  pas  même 
dans  le  bain;  et  les  g3'mnosophistes  de  l'Inde, 
espèce  de  philosophes  qui  vivent  tout  nus  dans 
les  forêts ,  ont  soin  aussi  de  les  couvrir. 


CHAPITRE    XVIII. 

De  la  pudeur. 

Lorsque  la  convoitise  veut  se  satisfaire,  non- 
seulement  dans  les  commerces  illicites,  mais  dans 
ceux  même  que  la  société  permet  ou  tolère,  elle 
ne  laisse  pas  de  fuir  le  jour  et  la  vue  des  hommes  ; 
ce  qui  prouve  qu'il  a  été  plus  aisé  à  l'impudicité 
de  s'affranchir  du  joug  des  lois,  qu'à  l'impudence 
d'abolir  les  retraites  de  la  pudeur.  Les  débauchés 
appellent  eux-mêmes  ces  actions  déshonnêtes  ; 
et,  quoiqu'ils  les  aiment,  ils  rougissent  de  les 
publier.  Que  dirai-je  de  l'union  légitime  du  ma- 
riage, union  licite  et  honnête  qui  a  pour  objet  la 
propagation  de  l'espèce  humaine?  Ne  cherche- 
t-elle  pas  aussi  le  secret ,  et,  avant  la  consomma- 
tion, ne  chasse-t  elle  pas  tous  les  serviteurs,  les 
paranymphes  eux-mêmes,  et  toutes  les  autres 
personnes  qui  avaient  été  conviées  aux  noces  ?  Un 
grand  maître  en  fait  d'éloquence  dit  que  toutes 
les  bonnes  actions  appellent  le  jour,  c'est  à-dire 
aspirent  à  être  connues  ;  et  celle-ci,  quelle  que  soit 
son  honnêteté ,  veut  être  connue,  mais  sans  être 
vue.  Qm  ne  sait,  en  effet,  ce  qui  se  passe  entre  les 
épou-x  dans  la  procréation  des  enfants ,  puisque  ce 

in  balneis  midas  habeant,  sed  cum  eanim  tegumentis 
lavent.  Peropacas  quoque  Indise  solitudines,  cum  quidam 
nudi  pliilosophenlur,  unde  Gyranosopliistce  nomiuanlur; 
adliibent  tanicn  genitalibus  fegmina,  quibus  per  caetera 
membrorum  carent. 

CAPIT    XVIII. 

De  pudore  concubitus ,  non  solum  vulgari ,  sed  etiam 
conjucjali. 

Opns  vero  Ipsum  qiiod  libidine  fali  peragitur,  non  so- 
lum in  qiiibusque  stupiis,  ubi  latebrœ  ad  subterfugienda 
bumana  judicia  requiiuntiir;  veriim  etiam  in  usa  scorto- 
rum,  quam  lerrena  civitas  licitam  turpiludiuem  fecit, 
quamvis  id  agatur,  quod  ejus  civitatis  nulla  lex  vindicat, 
devitat  tamen  publicum  etiam  permissa  atque  impiinila 
libido  conspectiim  ;  et  veiecundia  naturali  babenl  piovi- 
siim  lupanaria  ipsa  secretum ,  t'aciliusque  potuit  impudici- 
lia  non  habere  vinciila  probibitionis,  quam  impudentia 
removeie  latibula  illius  fœditatis.  Sed  banc  etiam  ipsi  tui- 
pes  tur[)itudinem  vocant  :  cujus  licet  sint  amalores,  os- 
tentatores  esse  non  audent.  Quid?  concubitus  conjugalis, 
qui  secundum  matrimoniabuui  pra'sciiiita  Tabularum 
procreandurum  fit  causa  liberoruni,  nonne  et  ipse  quan- 
quam  sit  bcitus  e"t  bonestus  ,  remotum  ab  aibitris  cubile 
requirit?  nonne  omnes  famulos,  atque  ipsosetlam  paranym- 
pbos ,  et  quoscuinque  ingrediquaebbet  necessitudo  nermi- 
serat,  ante  mittil  foias  ,  quam  vel  biandiri  coiijiix  conjugi 
incipiat?  Etquoniam,  sicut  ait  quidam  «  Romani  maxi- 
«  nuis  aiictor  eloquii ,  »  omuia  recte  facta  in  luce  se  colio- 
cari  volunt ,  id  est  appetunt  sciii  :  boc  i ecte  factum  sic 
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n'est  que  pour  cela  que  l'on  épouse  des  femmes 
avec  tant  de  solennité?  et  néanmoins  ,  quand  le 
mari  et  la  femme  sont  ensemble,  ils  ne  souffrent 
pas  seulement  que  leurs  enfants  soient  présents. 
Doù  vient  cela ,  sinon  de  ce  que  cette  action , 
bien  qu'honnête  et  permise,  se  ressent  toujours 
de  la  honte  qui  accompagne  la  peine  du  péché? 

CHAPITBE    XIX. 

Il  est  nécessaire  d'opposer  à  ractivité  de  la  co- 
lère et  de  la  convoitise  le  frein  de  la  sagesse. 

Voilà  pour  quels  motifs  ces  philosophes  qui  ont 
approché  le  plus  près  de  la  vérité  ont  confessé 
que  la  colère  et  la  concupiscence  sont  des  parties 
vicieuses  de  Târae ,  en  ce  qu'elles  se  portent  avec 
tumulte  et  avec  désordre  aux  choses  même  que  la 
sagesse  ne  défend  point  ;  et  qu'ainsi  elles  ont  be- 
soin d'être  conduites  et  modérées  par  la  raison , 
qui ,  selon  eux  ,  a  son  siège  dans  la  plus  haute 
partie  de  l'àme ,  d'où ,  comme  d'un  lieu  éminent, 
elle  gouverne  ces  deux  autres  parties,  inférieures, 
afin  que  des  commandements  de  l'une  et  de  l'o- 
béissance des  autres  naisse  dans  l'homme  une 
justice  accomplie.  Mais,  ces  deux  parties ^qui,  de 
leur  aveu,  sont  vicieuses,  même  dans  l'homme 
sage  et  tempérant ,  en  sorte  qu'il  faut  que  la  rai- 
sou  les  retienne  et  les  arrête  pour  ne  leur  permet- 
tre de  se  porter  qu'à  de  bonnes  actions,  comme 
la  colère  à  châtier  justement ,  et  la  concupiscence 
à  engendrer  des  enfants;  ces  deux  parties ,  dis-je, 
n'étaient  point  vicieuses  dans  le  paradis  avant  le 

appétit  sciii,  ut  tamen erubescatvideri.  Quisenim  nescit, 
ut  fiiii  procieentur,  quid  inter  se  conjuges  agant?  quan- 
doqnidem  ut  id  agatur,  tanlacelebritateducuntur  nxores  : 
et  tamen  cum  agitur  unde  filii  nascantur,  nec  ipsi  filii ,  si 
qui  inde  jara  nati  sunt,  testes  fieri  permittuntur.  Sic 
enim  lioc  lecte  factnni  ad  sui  noliliam  iucem  appétit  ani- 
monim  ,  ut  tamen  réfugiât  oculorum.  Unde  iioc ,  nisi  quia 
sicgeiilur  quod  deceat  ex  natura,  ut  etiam  quod  pudeat 
comitetur  ex  pœna? 


Quod  parles  irœ  atque  lihidinis  tam  vit'iosemoventur, 
ut  eas  necesse  sit  frenis  sapientiœ  cohiberi. 

Hincest  quod  et  iili  philosopbi ,  qui  veritali  piopius 
accesseï  unt ,  iram  atque  iibidinem  vitiosas  animi  partes 
esse  confessi  sunt,  eo  quodtuibide  atque  inordiuate  rao- 
verentur,  ad  ea  eliam  qua?  sapienlia  peipetrari  non  vetal; 
ac  per  hoc  opiis  babere  modératrice  mente  atque  rafione. 
Quam  partcm  animi  tertiam ,  vehit  in  arec  quadam  ad 
istas  regendas  perhibent  collocatam  ;  ut  iiia  imperante, 
istis  seivientibus,  possit  in  bomine  justifia  ex  omni  animi 
parte  servari.  Ha;  igitiir  partes,  quas  et  in  homine  sapienle 
ac  tempérante  fatentur  esse  vitiosas  ,  ut  eas  ab  bis  rébus 
ad  quas  injuste  moventur,  mens  compesr endo  et  cobibendo 
lefrenet  ac  revocet,  atque  ad  ea  permittat,  quœ  sapientite 
lege  coiicessa  sunt  ;  sicut  iram  ad  exeicendam  justam 
coercitionem ,  sicut  bbidiuem  ad  propaganda;  prolis  offi- 
cium  :  bae,  inquam,  partes  in  paradiso  ante  peccatuni 
vitioscC  non  étant.  ÏS'on  enim  contra  rectam  vobintatem 
ad  aiiquid  inovebautur,  unde  necesse  esset  eas  ratiouis 
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péché.  Elles  n'avaient  point  alors  de  mouvements 
qui  ne  fussent  parfaitement  soumis  à  la  droite 
Foison  ;  et  si  elles  en  ont  maintenant  qui  lui  sont 
contraires,  et  que  ceux  qui  vivent  dans  la  tempé- 
rance, la  justice  et  la  piété,  tâchent  de  réprimer 
avec  plus  ou  moins  de  facilité,  ces  mouvements 
ne  sont  pas  l'effet  d'une  vigueur  naturelle,  mais 
au  contraire  d'une  faiblesse  qui  vient  du  péché. 
Mais  comment  n'avons-nous  pas  honte  des  mou- 
vements de  la  colère  et  des  autres  passions, 
comme  de  ceux  de  la  concupiscence,  et  ne  nous 
cachors-nous  pas  de  même  pour  les  suivre, 
si  ce  n'est  parce  que  les  membres  du  corps  que 
nous  employons  pour  les  exécuter  ne  se  meuvent 
pas  au  gré  de  ces  passions ,  mais  par  le  comman- 
dement de  la  volonté?  Lorsque,  dans  la  colère, 
nous  frappons  ou  injurions  quelqu'un,  c'est  bien 
certainement  la  volonté  qui  meut  notre  langue 
ou  notre  main ,  et  elle  les  meut  aussi  lors  même 
que  nous  ne  sommes  pas  en  colère.  A  l'égard  des 
parties  du  corps  qui  servent  à  la  génération,  la 
concupiscence  se  les  est  tellement  assujetties, 
qu'elles  n'ont  de  mouvement  que  ce  qu'elle  leur 
en  donne.  Voilà  ce  dont  nous  avons  honte,  voilà 
ce  qu'on  ne  peut  regarder  sans  rougir.  Aussi  un 
homme  souffre  plus  aisément  une  multitude  de 
témoins  quand  il  se  fâche  injustement,  qu'il  n'en 
souffrirait  un  seul  dans  des  embrassements  lé- 
gitimes. 

CHAPITRE    XX. 

Contre  l'infamie  des  cyniques. 
C'est  à  quoi  les  philosophes  cyniques  n'ont  pas 


pris  garde,  lorsqu'ils  ont  voulu  établir  cette  opi- 
nion bestiale  qui  tend  à  bannir  toute  pudeur,  que, 
comme  ce  qui  se  passe  entre  un  mari  et  une  femme 
est  légitime,  on  ne  doit  point  avoir  honte  de  le 
faire  ouvertement,  dans  la  rue  ou  sur  les  places 
publiques.  La  pudeur  naturelle  néanmoins  l'a 
emporte  sur  ce  sentiment.  Quoique  Diogène  , 
dit-on ,  en  ait  effrontément  donné  l'exemple,  dans 
la  pensée  de  rendre  sa  secte  célèbre  par  une  si 
fameuse  impudence,  les  cyniques  ne  l'ont  point 
imité  depuis  en  cela,  et  le  sentiment  de  la  pudeur 
a  été  plus  fort  que  l'orgueil  qui  les  portait  à  affec- 
ter une  honteuse  ressemblance  avec  les  chiens. 
J'estime  dès  lors  que  Diogène  même,  ou  ceux 
qui  l'ont  suivi ,  ont  feint  ces  sortes  d'actes  devant 
ceux  qui  ne  savaient  pas  ce  qui  se  passait  sous 
leur  manteau ,  plutôt  qu'ils  n'ont  pu  les  accomplir 
réellement  sous  le  regard  des  hommes  ;  car  alors 
des  philosophes  ne  rougissaient  point  de  simu- 
ler des  mouvements  auxquels  la  concupiscence 
même  avait  honte  de  prêter  sou  ministère.  Nous 
voyons  encore  tous  les  jours  des  cyniques  (  ce 
sont  ceux  qui  portent  le  manteau  et  le  bâton  )  ; 
mais  si  quelqu'un  d'eux  était  assez  effronté  pour 
entreprendre  quelque  action  semblable,  je  ne 
doute  point  qu'on  ne  le  lapidât,  ou  du  moins 
qu'on  ne  lui  crachât  à  la  face.  L'homme  donc  a 
naturellement  honte  de  cette  concupiscence,  et 
avec  raison,  puisqu'elle  atteste  sa  désobéissance; 
et  il  fallait  que  les  marques  qu'elles  lui  impri- 
ment parussent  surtout  dans  les  parties  qui  ser- 
ventà  la  génération  de  la  nature  humaine,  attendu 
que  cette  nature  a  été  tellement  corrompue  par 


tanquam  frenis  rcgenlibiis  abstinere.  Nam  quod  nunc  ita 
movenltir,  etab  eis  qui  tempeianter  et  juste  et  pie  vivuni, 
alias  facilins,  alias  difficilius,  tamen  coliihendo  et  refre- 
nando  modificantur,  non  est  utique  sanitasex  natuia,  scd 
languor  ex  culpa.  Quod  autem  iia^  opéra  aliarumque  af- 
fectionum  in  qnibusque  dictis  atque  faclis  non  sic  absron- 
dit  verecnndin,  ut  opeia  libidinis  qnœ  (iiint  genitalibus 
membiis,  qnid  causœ  est,  nisi  quia  in  creleiis  menibia 
corporis  non  ipsœ  atfectiones,  sed,  cum  eis  consenserit, 
voluntas  movet,  qu.ie  in  usu  eorum  omnino  dominatui? 
Nam  quisquis  veibum  eraittit  iiafus,  vel  etiam  queniquam 
percutil,  non  posset  lioc  facere,  nisi  lingua  ft  manus  ju- 
bente  quodamniodo  volunlate  moverentur  :  quœ  nieniljia , 
etiam  cum  ira  nulla  est,  moventur  eadem  volunlate.  At 
vero  génitales  corporis  partes  ita  libido  suo  juri  quodam- 
modoniancipavit,  ut  moveri  non  valeant,  si  ipsadefuerit, 
et  nisi  ipsa  vel  ultro  vel  excitata  surrexerit.  Hoc  est  quod 
pudet,  boc  est  quod  iutuenlium  oculos  erubescendo  devi- 
lat  :  niagisque  fert  bomo  spectautium  multitudinem , 
quando  injuste  irascilur  liomini ,  quam  vel  unius  aspectum 
et  quando  juste  miscelur  uxori. 

CAPUT    XX. 

De  vanissima  turpitudine  Cynicorum. 

Hoc  illi  canini  pbilosopbi,  boc  est  Cynici,  non  vide- 
runl,   proferentes  contra   bumanam  verecimdiam,  quid 


aliud  quam  caninani ,  boc  est  immundam  impudentemque 
sententiam?  ut  scilicet  quoniam  juslum  est  quod  fit  lu 
uxore,  palam  non  pudeal  idagere;  nec  in  vico  aut  plalea 
qualibet  conjugaleni  concubitum  devitare.  Vicit  tamen 
pudor  naturalis  opinionem  bujus  erroris.  Nam  etsi  perhi- 
bent  boc  ali(|uan(lo  gloriabunduni  fecisse  Diogenem,  ita 
pulanlem  sectam  suam  nobilioiem  futuram,  si  in  bomi- 
num  menioria  insignior  ejus  impudentia  figeretur  :  postea 
tamen  a  Cynicis  (ieri  cessalum  est;  plusque  valuit  pudor, 
ut  erubescerent  bomines  bominibus,  quam  error,  ut  iio- 
mines  canibus  esse  similes  affectarent.  Unde  et  illum  vel 
illos,  qui  boc  fecisse  referunlur,  potius  arbitrer  concum- 
bentium  motus  dédisse  oculis  iiominum  nescientium  quid 
sub  pallio  gereretur,  quam  bumano  premenle  conspeclu 
potuisse  illam  peragi  voluf  tatem.  Ibi  enim  pbilosopbi  non 
erubescebant  videri  se  velle  concumbere,  ubi  libido  ipsa 
erubesceret  surgere.  Et  nunc  videmus  adbuc  esse  pbilo- 
sopbos  Cynicos  ;  bi  enim  sunt,  qui  non  solum  amiciuntur 
pallio  ,  verum  etiam  clavam  ferunt  :  nemo  tamen  eorum 
audel  boc  facere;  quod  si  aliqui  ausi  essent ,  ut  non  di- 
cam  ictibus  Inpidanlium ,  certe  conspuentium  salivis 
obruerenlur.  Pudet  igitur  bujus  libidinis  bumanam  sine 
ulla  dubitatione  naturam,  et  merilo  pudet.  In  ejus  quippe 
inobedientia ,  quœ  genitalia  corporis  membra  solis  suis 
motibus  subdidit,  et  potestati  voluntalis  eripuit,  salis 
ostenditur  quid  sit  bominis  illi  priniœ  inobedientiae  retri- 
butum  :  quod  in  ea  maxime  parte  oporluit  apparere,  qua 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XIV. 


ce  premier  et  énorme  péché,  que  personne  n'est 
exempt  de  cette  corruption,  à  moins  que  la  grâce 
de  Dieu  n'expie  eu  elle  le  crime  commis  par  tous 
les  hommes  lorsqu'ils  étaient  tous  en  un  seul,  et 
vengé  par  la  justice  divine  sur  le  genre  humain 
tout  entier. 

CH4PITBE    XXI. 

La  prévarication  des  premiers  hommes  n'a 
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l'Écriture  sainte  où  il  est  dit  que  les  premiers  hom- 
mes, après  avoir  péché,  rougirent  de  leur  nudité 
et  se  couvrirent;  les  autres,  i! est  vrai ,  la  reçoi- 
vent respectueusement,  mais  ils  ne  veulent  pas 
qu'on  entende  ces  paroles,  «  Croissez  et  multi- 
«  pliez,  »  de  la  fécondité  du  mariage,  parce  qu'on 
lit  quelque  chose  de  semblable  de  l'âme  dans  les 
psaumes.  «  Vous  multiplierez,  dit  le  prophète, 
"la  vertu  dans  mon  âme;  »  et  quant  a  ce  qui 


pas  détruit  la  sainteté  du  commandement     "    ,.' ,T  T''  ,•  ''  ^"^" 

qui  leur  fut  donné  de  croître  et  de  multiplier.  I  'f  '^'"'  '  ^'""'^  '  "  ^f -«P'-^^^^  |a  terre,  et  vous 

^  ''  !  «  I  assujettissez  ;  «  par /a  terre,  ils  entendent  le 

corpsque  l'âme  remplit  par  sa  présence,  et  qu'elle 


Loin  de  nous  la  pensée  que  les  deux  époux  qui 
étaient  dans  le  paradis  eussent  accompli,  par 
cette  concupiscence  dont  la  honte  les  obligea  à 
couvrir  leur  nudité,  ce  que  Dieu  leur  avait  dit  en 
les  bénissant  :  «  Croissez  et  multipliez ,  et  rem- 
«  plissez  la  terre.  »  Cette  concupiscence  est  née 
depuis  le  péché;  c'est  depuis  le  péché  que  la  na- 
ture, déchue  de  l'empire  qu'elle  avait  sur  son 
corps ,  la  sentit ,  l'aperçut,  en  eut  honte  et  la  cou- 
vrit. Quant  à  cette  bénédiction  qu'ils  reçurent 
pour  croître  et  multiplier,  et  pour  remplir  la  terre, 
quoiqu'elle  soit  demeurée  dans  le  péché,  elle 
leur  fut  donnée  auparavant,  afin  de  montrer 
que  la  génération  des  enfants  appartient  à  la 
gloire  du  mariage,  et  n'est  pas  une  peine  du  péché. 
Mais  maintenant  les  hommes,  qui  ne  savent  pas 
quelle  était  la  félicité  du  paradis,  s'imaginent 
qu'on  n'y  aurait  pu  engendrer  des  enfants  que 
par  le  moyen  de  cette  concupiscence  dont  nous 
voyons  que  le  mariage  même,  tout  honorable 
qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  rougir.  En  effet,  les  uns 
rejettent  avec  un  mépris  insolent  cette  partie  de 

generatiir  ipsa  nalura ,  quee  illo  primo  et  magno  in  deferius 
est  mutata  peccalo  :  a  ciijus  iiexii  nulliis  eniitiir,  nisi  id 
quod  ,  ciim  oaines  in  uno  essent,  in  comnuuiem  peiniciem 
perpelratuni  est,  et  Dei  juslitia  vindicatuni,  Dei  giatia  in 
singulis  expielur. 

CAPUT   XXI. 

De  benedictione  muliiplicandœ  fecundltatis  humanœ 
ante  peccatum,  quam  prcpvaricatio  non  adhnerel, 
et  eut  Itbïdinis  morbus  accesserit. 

Absit  itaque,  ut  credamus  illos  conjuges  in  païadiso 
constitutos  per  liane  libidinem ,  de  qua  erubescendo  eadem 
membra  lexeiunt,  impleturos  fuisse  quod  in  sua  benedic- 
tione Deiis  dix  it,  Cre5c;fe,  et  multiplkamini ,  et  im- 
piété terrain.  Post  peccaluni  quippe  orta  est  iiœc  libido; 
post  peccatum  eam  naf  ura  non  impudens,  amissa  potestate 
cui  corpus  ex  onuii  parte  serviebal,  sensit,  attendit,  eruhuit, 
operuit.  Illa  vero  benedictio  nnptiarum,  ni  conjugal!  cres- 
cerent,  et  mulliplicarentur,  et  implerent  terram,  quamvis 
el  in  delinquenlibus  manserit;  tamen  antequam  deiinque- 
rent,  data  est,  ut  cognoscei etur  procrealionem  tiliorum 
ad  gloriam  connubii,  non  ad  pœnam  perlinere  pcccati.  Sed 
nunc  liomines,  profecto  illius  quae  in  paradiso  fuit  felicila- 
tis  ignari ,  nisi  per  boc  quod  experti  sunt ,  id  est  per  libi- 
dinem, de  qua  videmus  ipsam  etiam  iionestatem  erubes- 
cere  nuptiarnm,  non  potuisse  gigni  filios  opinantnr  :  alii 
Scripturas  diviuas,  ubi  legitur  post  peccatum  puduisse  nu- 


s'assujettit  lorsque  la  vertu  est  muitipliéeen  elle. 
Mais  ils  assurent  que  les  enfants  n'eussent  point 
été  engendrés  dans  le  paradis  autrement  qu'ils  le 
sont  à  cette  heure,  et  que  même  on  n'y  en  eût 
point  engendré  du  tout  :  ce  qui  est  réellement 
arrivé,  Adam  n'a  connu  sa  femme  et  n'en  a  eu 
des  enfants  qu'après  être  sorti  du  paradis. 

CHàPITBE   XXIT. 

De  l'union  conjvgale  instituée  originairement 
par  Dieu ,  qui  l'a  bénie. 

Pour  nous,  ne  doutons  point  que  croître ,  mul- 
tiplier, et  remplir  la  terre  en  vertu  de  labénédic- 
tion  de  Dieu,  ne  soit  un  don  du  mariage  que  Dieu 
institua  dès  le  commencement  avant  le  péché 
en  créant  un  homme  et  une  femme,  c'est-à-dire 
deux  sexes  différents.  Cet  ouvragedeDieu  fut  im- 
médiatement suivi  de  sa  bénédiction  :  ce  qui  ré- 
sulte évidemment  de  l'Écriture,  qui,  après  ces 
paroles,  »  Il  les  créa  mâle  et  femelle,  »  ajoute 
aussitôt  :  «  Et  Dieu  les  bénit ,  disant  :  Croissez 

ditatis,  et  pudenda  esse  contecta ,  prorsus  non  accipientes, 
sed  infideliter  irridentes;  alii  vero  quamvis  eas  accipiant 
el  iionorenl,  illud  tamen  quod  diclum  est,  Crescite,  et 
multiplicamini,  non  secundum  canialem  fecunditatem 
volunt  intciligi;  quia  et  secundum  aniniam  legitur  laie 
aliquid  A\c\.\\m ,  Multiplkabis  me  in  animameu  virtute 
tua  :  ut  id  quod  iuGenesi  sequilur,  Et  impiété  terram, 
et  dominamini  ejus,  terram  inlelligant  carnem,  quam 
prfpsentia  sua  implet  anima,  ejusque  maxime  dominatur, 
cum  m  virtute  nmltiplicatnr.  Carnales  auttm  fétus  sine 
libidine,  quae  post  peccatum  exorta,  inspecta,  confusa, 
velata  est,  nec  tune  nasci  potuisse,  sicut  neque  nunc  pos- 
sunt;  nec  in  paradiso  fuluros  fuisse,  sed  loris,  sicut  el  fa- 
clum  est.  Nam  posteaquam  iiide  dimissi  sunl,  ad  gignen- 
dos  filios  coierunt ,  eosque  genuerunt. 

CAPUT  XXII. 

De  copula  conjwjali  a  Deo  primitus  instituta,  atque 
bcnedicta. 

Nos  autem  niillo  modo  dubitamus  secundum  benedic- 
tionem  Dei  cresceie  etmullipiicari  et  im|)lere  terram,  do- 
num  esse  nuptiannu,  quas  Ueus  ante  peccatum  bominis 
ab  initio  constiluil,  creando  ma.sculum  et  feminam  :  qui 
sexus  evidens  ulique  in  carne  est.  Huic  quippe  operi  Dei 
etiam  benedictio  ipsa  subjuncta  est.  Nam  cum  a  Scriplura 
dixisset,  Masciilum  et  feminam  fecit  cos  ;  conlinuosub- 
didit,  FA  benedixit  Deos  eus,  dicens  :  Crescite,  et  mul- 
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«  et  multipliez,  et  remplissez  la  terre,  et  vous 
«  l'assujettissez  ,  etc.  »  Malgré  la  possibilité  de 
donner  un  sens  spirituel  à  tout  cela ,  on  ne  peut 
pas  dire  pourtant  que  ces  mots  mâle  et  femelle 
puissent  s'entendre  de  deux  choses  qui  se  trou- 
vent en  un  même  homme  ,  sous  prétexte  qu'en 
lui  autre  chose  est  ce  qui  gouverne,  et  autre  chose 
ce  qui  est  gouverné  ;  mais  comme  cela  est  d'unç 
évidence  sensible,  que  deux  êtres  de  différent 
sexe  furent  créés  ,  afin  que  ,  par  le  moyen  de 
la  génération  des  enfants,  ils  multipliassent,  et 
remplissent  la  terre,  on  ne  saurait,  sans  une  cho- 
quante absurdité  ,  combattre  une  chose  aussi 
manifeste.  Gène  fut  point  par  allusion  à  l'esprit 
qui  commande  et  au  corps  qui  obéit ,  ni  à  la 
raison  qui  gouverne  et  à  la  convoitise  qui  est 
gouvernée ,  ni  à  la  vertu  active  qui  est  soumise  à 
la  contemplative,  ni  à  l'entendement  et  aux  sens, 
mais  au  lien  conjugal  qui  unit  ensemble  les  deux 
sexes,  que  notrc-Seigneur ,  interrogé  s'il  était  per- 
mis de  quitter  sa  femme,  d'autant  que  Moïse  per- 
mettait le  divorce  aux  Juifs  à  cause  de  la  dureté 
de  leur  cœur,  répondit  :  «N'avez-vous  point  lui 
«  que  celui  qui  les  créa  dès  le  commencement  les 
«  créa  mâle  et  femelle ,  et  qu'il  est  dit  :  C'est 
«  pour  cela  que  l'homme  quittera  son  père  et  sa 
«  mère  pour  s'unir  à  sa  femme,  et  ils  ne  seront 
«  tous  deux  qu'une  même  chair.  Ainsi  ils  ne  sont 
<-  plus  deux  ,  mais  une  seule  chair.  Que  l'homme 
«  donc  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  joint.  »I1  est 
dès  lors  certain  que  les  deux  sexes  ont  été  créés 
d'abord  en  deux  êtres  distincts,  comme  nous  les 


voyons  maintenant  ;  et  qu'on  les  appelle  un  seul 
homme,  ou  à  cause  de  l'union  du  mariage,  ou  à 
cause  de  l'origine  de  la  femme,  qui  a  été  tirée  du 
côté  de  l'homme  ;  et  c'est  de  celte  origine  que 
l'Apôtre  prend  sujet  d'exhorter  les  maris  à  aimt-r 
leurs  femmes. 

CHAPITBE    XXIIl. 

Adam  et  Eve  auraient-ils  eu  des  enfants  dans 
le  paradis ,  s'ils  étaient  demeurés  dans  l'in- 
nocence ? 

Quiconque  soutient  qu'ils  n'eussent  point  eu 
d'enfants  s'ils  n'eussent  péché ,  ne  dit  autre  chose 
sinon  que  le  péché  de  l'homme  était  nécessaire 
pour  accomplir  le  nombre  des  saints.  Que  si  cela 
ne  se  peut  avancer  sans  absurdité,  ne  vaut-il  pas 
mieux  croire  que  le  nombre  des  saints  néces- 
saire à  l'accomplissement  de  cette  bienheureuse 
cité  serait  aussi  grand  quand  personne  n'aurait 
péché ,  qu'il  l'est  maintenant  que  la  grâce  de 
Dieu  le  recueille  de  la  multitude  des  pécheurs , 
tandis  que  les  enfants  de  ce  siècle  engendrent  et 
sont  engendrés? 

Ainsi ,  de  ces  mariages  dignes  delà  félicité  du 
paradis,  on  eût  engendré  des  enfants  aimables,  et 
on  les  eût  engendrés  sans  cette  concupiscence  hon- 
teuse. Comment  cela  eût-il  pu  se  faire?  Nous 
n'avons  point  d'exemple  pour  le  montrer;  et  tou- 
tefois il  n'est  pas  incroyable  que  cette  partie  du 
corps  eût  été  soumise  à  la  volonté  lorsqu'il  y  en  a 
tant  d'autres  qui  le  sont.  Si  nous  faisons  mouvoir 
les  pieds  et  les  mains  et  tous  les  autres  membres 


tiplicamini,  et  impiété  terrain,  et  dominamini  ejus, 
et  cœtera.  Quae  omnia  qiianquam  non  inconvenienter  pos- 
sint  eliam  ad  intellectum  spiritualem  referri ,  niasculum 
tameii  et  feminam ,  non  sicut  siniile  aliquid  etiani  in  lio- 
mine  uno  intelligi  potest,  quia  videiicet  in  eo  aliud  est 
qnod  régit,  aliud  quod  regilur  :  sed  sicut  evidenlissime 
apparet  in  divers!  sexns  corporibus,  masculum  et  femi- 
nam ita  creatos,  ut  proleni  generando  crescerent,  et  mui- 
tiplicarentur,  et  implerent  terram ,  magnae  absurditatis  est 
reluctari.  Neque  euini  de  spiiitu  qui  iniperat,  et  carne  quae 
obtempérât;  aut  de  anime  ralionali  qui  régit,  et  irratio- 
nali  cnpiditate  quae  regitur;  aut  de  virlute  contemplativa 
quae  excellit,  et  de  activa  quae  subditur;  ant  de  intellectu 
mentis ,  et  sensu  corporis  :  sed  aperte  de  vinculo  conjugali , 
que  invicem  sibi  uterque  scxus  obstringitur,  Dominus  in- 
terrogalus  iitium  liceret  quacumque  ex  causa  dimitlere 
uxorem ,  quoniam  propter  duritiam  cordis  Israelilarum 
Moyses  dari  iibeliuni  repudii  permisit,  respondit  atque 
ait  :  Non  leglstis  quia  quifecit  ah  inifio,  masculum  et 
feminam fecit  eos ,  et  dixit:  Propter  hoc  dimitlet  homo 
patrem  et  matrem ,  et  adiiœrehit  uxori  suce,  et  erunt 
duo  in  carne  una?  Itaq\œjam  non  sunt  duo,  sed  unu 
caro.  Quod  ergo  Deiis  conjunxit,  homo  non  separet. 
Certum  est  igitur,  masculum  et  feminam  ita  primitus  in- 
stitutos,  uj  nunc  liomines  duos  diversi  sexus  videmus  et 
novimus  :  unum  autem  dici,  vel  propter  conjunctionem , 
vel  propter  originem  feminœ ,  quae  de  masculi  latere  creata 
est.  Nam  et  Aposlolus  per  lioc  primum  quod  Dec  insti- 


tuente  praecessit  exempluui,  singulos  quosque  admonet, 
ut  viri  uxores  suas  diligant. 

CAPIT  xxin. 

An  etiam  in  paradiso  generandum/uisset,  si  nemo pec- 

casset. 

Quisquis  autem  dicit  non  fuisse  coituros,  nec  gênera- 
turcs,  nisi  peccassent,  quid  dicit,  nisi  propter  numerosi- 
tatem  sancloruni  necessarium  bominis  fuisse  peccatum?  Si 
enim  non  peccando  soli  remanerent,  quia,  sicut  putant, 
nisi  peccassent,  generare  non  posseot;  profecto  ut  non 
soli  duo  justi  bomines  possent  esse,  sed  niulti,  necessa- 
rium peccatum  fuit.  Quod  si  credere  absuidum  est,  illud 
potius  est  credendum,  quod  sanctorum  nunierus  quantus 
complendae  ilii  suficit  bealissimae  civitati ,  tautus  existeret, 
etsi  nemo  peccasset ,  quantus  nunc  per  Dei  graliam  de  mul- 
tiludine  colligitur  peccatorum,  quousque  filii  hujus  saeculi 
générant  et  generantar.  Et  ideo  illœ  nuptiœ  dignaj  felicitate 
paradisi ,  si  peccatum  non  fuisset,  et  diligendam  prolem  gi- 
gnerent,  et  pudendam  libidinem  non  liaberent.  Sed  quomo- 
doid  fieri  posset,  nunc  non  estquo  demonstretur  exemple. 
Nec  ideo  lamen  incredibile  débet  videri,  etiam  illud  unum 
sine  ista  libidine  voluntati  potuisse  servire,  cui  tôt  membra 
nunc  serviunt.  An  vero  manus  el  pedes  movemus,  cum 
Yolumus,  ad  ea  quae  bis  membris  agenda  sunt,  sine  uUo 
renisu ,  tanta  facilitate ,  quanta  et  in  nobis  el  in  aliis  vide- 
mus, maxime  in  artificibus  quorumque  operum  corpora- 
lium ,  ubi  ad  exercendam  infirmiurem  lardioremque  natu- 
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de  notre  corpî  avec  tant  do  facilité,  comme  on 
peut  l'admirer  surtout  cliez  les  hommes  qui  tra- 
vaillent la  matièred'une  manière  si  merveilleuse  , 
malgré  l'infirmité  de  la  nature  dégénérée  et  la  né- 
cessité de  recourir  à  des  moyens  artificiels,  pour- 
quoi necroirions-nous  pas  qu'il  en  eût  été  de  même 
des  membres  de  la  génération  sans  la  concu- 
piscence, qui  est  la  peine  du  péché  ?  Cicéron , 
parlant  de  la  différence  des  empires ,  dans  ses  li- 
vres de  la  République ,  ne  dit-il  pas  que  l'on  com- 
mande aux  membres  du  corps  comme  à  des  en- 
fants, à  cause  de  leu  r  promptitude  à  obéir  ;  mais  que 
les  parties  vicicusesde  l'âme  sont  comme  des  es- 
claves quil  faut  gourmander  pour  les  rendre  do- 
ciles? Cependant,  selon  Tordre  naturel ,  l'esprit 
est  plus  excellentque  le  corps  ;  et  néanmoins  l'es- 
prit commande  plus  aisément  au  corps  qu'à  lui- 
même.  Mais  cetteconcupiscence  dont  nous  parlons 
maintenant  est  d'autant  plushonteuse  que  l'esprit 
n'y  est  absolument  maître  ni  de  lui-même  ni  de 
son  corps,  et  que  c'est  plutôt  la  concupiscence 
que  la  volonté  qui  le  meut.  Sacs  cela,  n'aurions- 
nous  point  sujet  de  rougir  de  ces  sortes  de  mouve- 
ments ,  au  lieu  que  maintenant  nous  rougissons  de 
voir  que  le  corps,  qui  naturellement  devait  être 
soumis  à  l'esprit,  lui  résiste  ?  Certainement  la  résis- 
tance que  souffre  l'esprit  dans  les  autres  passions 
est  moins  honteuse,  parce  qu'elle  vient  de  lui-mê- 
me, et  qu'il  est  lui-même  le  vainqueur  et  le  vain- 
cu ;  ce  qui  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il  ne  soit 
contraire  à  l'ordre  que  les  parties  de  l'âme  qui  de- 
vraient être  soumises  à  la  raison  lui  fassent  la  loi. 
Pour  les  victoires  que  l'esprit  remporte  sur  lui- 
même  en  s'assujettissant  ses  mouvements  bru- 
taux et  déréglés,  elles  lui  sont  glorieuses  quand  il 

ram  agilior  accessit  industria;  el  non  credimus  ad  opns 
generalionis  filiorum,  si  libido  non  fiiisset,  qiiae  peccato 
inobedientiœ  retribula  est,obedieuter  liominibiis  ad  voiiin- 
tatis  nutum  siniiliter  iil  cetera  potuisse  illa  membra  ser- 
vire?  Nonne  Ciceio  in  libris  de  Republica,  cum  de  impe- 
riorum  diffeientia  dispiitaret,  et  luijiis  lei  siiniiitndinem 
ex  natiira  hominis  assumeiet,  ut  filiis  dixit  imperari  cor- 
poris  membris  propler  obediendi  facililatem  ;  vitiosas  vero 
animi  partes  ut  seivos  asperiore  impeiio  coerceri?  El  uti- 
que  ordiiie  naturali  animus  anteponitui  corpoii,  ettamen 
ipseanimus  imperat  corpoii  facilius  quani  sibi.  Verumla- 
men  ba^c  libido,  de  qua  nunc  disserimus,  eo  magis  eru- 
bescenda  exi,stit ,  quod  animus  in  ea  nec  sibi  efticacitcr 
imperat,  ut  omnino  non  libeat  ;  nec  omnimodo  corpori, 
ut  pudenda  membra  voluntas  potius  quam  libido  comnio- 
veat  :  quod  si  ita  esset,  pudenda  non  essent.  Nunc  vero 
pndet  animum  resisti  sibi  a  corpore,  quod  ei  natura  infe- 
riore  subjectum  est.  In  aliis  quippe  atîectionibus  cum  sibi 
resistit,  ideo  minus  pudet,  quia  cum  a  se  ipso  vincitur, 
ipse  se  vincit;  etsi  inordinate  alque  vitiose,  quia  ex  liis 
partibus,  quae  rationi  subjici  debenl;  famen  a  parlibus 
suis,  ac  perhoc,  ut  dictum  est,  a  se  ipso  vincitur.  Nam 
cum  ordinate  se  animus  vincit,  ut  irrationales  motus  ejus 
menti  rationique  subdantur  (si  tanien  et  iila  Deo  subdita 
e.st),  laudis  atque  virtutis  est.  Minus  tamen  pudet,  cum 
sibi  animus  ex  vitiosis  suis  parlilnis  non  obtempérât,  quam 
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est  lui-même  soumis  à  Dieu.  Mais  enfin  il  est  tou- 
jours vrai  de  dire  qu'il  y  a  moins  de  honte  pour 
lui  à  être  son  propre  vainqueur,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  que  d'être  vaincu  par  son 
corps,  qui,  outre  qu'il  est  d'une  nature  inférieure 
à  la  sienne,  n'a  de  vie  qu'autant  qu'il  lui  en 
communique. 

La  chasteté  néanmoins  est  conservée ,  lors- 
que la  volonté  retient  les  autres  membres  sans 
lesquels  ceux  que  la  concupiscence  émeut  raakré 
elle  ne  peuvent  accomplir  leur  action.  C'est 
cette  résistance ,  c'est  ce  combat  entre  la  con- 
cupiscence et  la  volonté,  qui  n'aurait  point 
eu  lieu  dans  le  paradis  sans  le  péché;  mais  tous 
les  membres  du  corps  y  eussent  été  entièrement 
soumis  à  l'esprit.  Ainsi  le  champ  de  la  génération 
eût  été  ensemencé  par  les  parties  destinées  à 
cette  œuvre ,  de  même  que  la  main  répand  des 
semences  dans  le  sein  de  la  terre  ;  et  tandis  qu'à 
cette  heure  la  pudeur  nous  empêche  de  parler 
plus  ouvertement  de  ces  matières,  et  nous  fait  un 
devoir  de  ménager  les  oreilles  chastes ,  nous  eus- 
sions pu  en  discourir  librement  dans  le  paradis , 
sans  craindre  de  susciter  de  mauvaises  pensées; 
il  n'y  aurait  point  même  eu  de  paroles  déshou- 
nêtes;  mais  tout  ce  que  nous  eussions  dit  de  ces 
parties  aurait  été  aussi  honnête  que  ce  que  nous 
disons  des  autres  membres  du  corps.  Quiconque  lit 
ceci  dans  une  impure  disposition  d'esprit,  qu'il  se 
blâme  lui-même,  et  non  la  nature;  qu'il  condamne 
la  dépravation  de  son  cœur,  et  non  les  pnroles 
dont  la  nécessité  nous  oblige  de  nous  servir,  et 
que  les  lecteurs  chastes  nous  pardonneront  aisé- 
ment ,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  terrassé  l'in- 
fidélité qui  prétend  nous  combattre  par  des  rai- 

cum  ei  corpus,  quod  alterumabillo  est,  alque  infraillum 
est,  et  cujus  sine  illo  natura  non  vivit ,  voient!  jubentique 
non  cedit. 

Sed  cum  alia  membra  retinentur  voluntatis  imperio, 
sine  quibus  iila  qu;e  contra  vohmtatem  libidine  concitan- 
tur,idquod  appetunt,  implere  non  possuut;  pudicitia 
custoditur,  non  amissa,  sed  non  permissa  delectalione 
peccali.  Hnnc  renisum,  banc  repugnantiam,  banc  volun- 
tatis et  libidinis  rixam,  vel  cerle  ad  voluntatis  suf(icien- 
tiam,  libidinis  indigentiam,  procul  dubio  nisi  culpabilis 
inobedienlia  pœnali  inobedieiitia  plecterelur,  in  paradiso 
nuptiœ  non  iiaberent,  sed  voluntati  membra  illa,  ut  cae- 
tera cuncta,  servirent.  Ita  génitale  .rvum  vas  in  boc  opus 
creatum  seminaret ,  ut  nunc  terram  manus.  El  quod  modo 
de  bac  re  nobis  volentibus  diligentius  disputare,  verecuu- 
dia  resistit,  et  compeliit  veniam  lionore  pr.i  fato  a  pudicis 
auribus  poscere ,  cur  id  lieret  nulla  causa  esset  :  sed  in  om- 
nia  quaede  liujusmodi  membris  sensum  cogitantis  atlioge- 
rent,  sine  uUo  timoré  obscenitatis  liber  sermo  ferretur  : 
nec  ipsa  verba  essent ,  quae  vocarentur  obscena  ;  sed  quid- 
quid  inde  dicerelur,  tam  lioneslum  esset,  quam  de  aliis 
cum  loquimur  corporîs  partibus.  Quisquis  ergo  ad  bas 
litteras  impudicus  accedit,  culpam  réfugiât,  non  naturam; 
lacta  denotet  sua?  turpitudinis ,  non  verba  nostr»  necessi- 
latis;  in  quibus  mihi  facillime  pudicus  et  religiosus  lec- 
tor  vel  audilor  ignoscit,  donec  iniidelitalem  refellani,  non 
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sonnements  fondés  non  sur  la  foi  en  ce  qui  au- 
rait pu  être ,  mais  sur  l'expérience  de  ce  qui  est. 
Celui  qui  n'est  point  scandalisé  d'ouïr  saint  Paul 
parler  de  l'impudicité  monstrueuse  de  ces  femmes 
qui  avaient  changé  l'usage  qui  est  selon  la  nature 
en  un  autre  qui  est  contre  la  nature,  me  lira  sans 
scandale  ,  aloi-s  surtout  que  nous  ne  parlons  pas 
comme  lui  de  cette  abominable  infamie  ,  mais 
qu'en  expliquant  selon  notre  pouvoir  ce  qui  se 
passe  dans  la  génération  des  enfants  ,  nous  évi- 
tons ,  à  son  exemple ,  toute  parole  déshonnête. 

CHAPITRE    XXIV. 

Si  les  hommes  fussent  demeurés  innocents  dans 
le  paradis,  tous  les  actes  du  corps  eussent  été 
soumis  sans  exception  à  la  volonté. 

L'homme  et  la  femme  auraient  consomme  l'acte 
de  la  génération  sans  concupiscence,  et  par  la 
seule  force  de  la  volonté.  Nous  ne  faisons  pas 
mouvoir  seulement  à  notre  gré  les  membres  où  il  y 
a  des  os  et  des  jointures  ,  comme  les  pieds,  les 
mains  et  les  doigts,  mais  aussi  ceux  où  il  n'y  a 
que  des  chairs  et  des  nerfs  ;  et  nous  les  étendons, 
les  plions,  les  contractons  comme  il  nous  plaît, 
ainsi  que  cela  se  voit  dans  la  bouche  et  dans  le 
visage.  Les  poumons  enfin  ,  c'est-à-dire,  les  plus 
mous  de  tous  les  viscères,  plus  mous  même  que 
la  moelle  des  os,  et  pour  cette  raison  enfermés  de 
la  poitrine  comme  d'un  rempart ,  ne  se  meuvent- 
ils  pas  à  notre  volonté  comme  des  soufll^-ts  d'orgue 
ou  de  forge ,  quand  nous  respirons  ou  quand  nous 

de  Gtle  renim  inexpertarum ,  sed  de  sensu  expei taium  ar 
guuieutantem.  Legit  enim  lisec  sine  offcnsione,  qui  non 
exhoriet  Aposloluui  hoiienda  feminai um  llagitia  ie[)relien- 
dentem  ,  quse  immutciverunt  naturalem  Ksum  in  eitm 
usum  qui  est  contra  naturam  :  pianipue  quia  nos  non 
damnabilem  obscenitatem  nunc,  sicut  ille,  comnieino- 
ramus  atque  reprehendimus,  sed  in  explicandis,  quantum 
possunius,  humanœ  generationis  effectibus,  verba  tamen, 
sicut  ille,  obscena  vitamus. 

CAPIT  XXIV. 

Quod  insontes  homines  et  mérita  obedientiœ  in  pa- 
radiso  permanentes,  i la  genitalibus  membris  fuis- 
sent usuri  ad  generationem  prolis,  sicut  cœteris  ad 
arbitrium  voluntatis. 

Seminarel  igitur  prolem  vir,  siisciperet  femina  genita- 
libus membris,  quando  id  opus  esset,  et  quantum  opus 
esset,  voluntate  motis,  non  libidine  concitatis.  Neque 
enim  ea  scia  niembra  movemusad  nutum,quœ  compac- 
lis  articulata  sunt  ossibus  ,  siçut  pedcs  et  nianus  et  digi- 
tos;  verum  eliam  illa  quœ  mollibus  lemissa  sunt  nervis, 
cum  volumus,  movemus  agitando,  et  porrig(nido  produci- 
mus,  et  torquendo  (lectimus  ,  et  constiingendo  duramus; 
sicut  ea  sunt  quae  in  oie  ac  facie,  quantum  potest,  vo- 
luntas  movet.  Pulmones  denique  ipsi  omuinm ,  nisi  me- 
dullaium  ,  moUissimi  viscerum ,  et  ob  lioc  antro  pecloris 
couimuniti,  ad  spiritum  ducendura  ac  remittendum  vo- 
ctmque  emittendam  seu  modilicandam,  sicut  folies  fa- 


parlons?  Je  ne  rappellerai  pas  ici  ces  animaux  qui 
donnent  un  tel  mouvement  à  leur  peau  lorsqu'il 
en  est  besoin ,  qu'ils  ne  chassent  pas  seulement  les 
mouches  en  remuant  la  partie  ou  elles  sont  sans 
remuer  les  autres ,  mais  qu'ils  font  même  par  là 
tomber  les  flèches  dont  oa  les  a  percés.  Les  hom- 
mes ,  il  est  vrai,  n'ont  pas  cette  faculté;  mais 
niera-t-on  que  Dieu  ne  la  leur  eût  pudo;mer?  Ne 
pouvait-il  donc  pas  faire  de  même  que  ce  qui  ne 
se  meut  maintenant  dans  son  corps  que  par  la 
concupiscence  ne  se  fut  ébranlé  que  par  le  com- 
mandement de  la  volonté? 

Ne  voyons-nous  pas  certains  hommes  qui  font 
de  leur  corps  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  dont  on  a 
peine  à  croire  ce  qu'on  en  rapporte ,  si  on  ne  l'a 
vu  de  ses  yeux  ?  Il  y  en  a  qui  remuent  les  oreilles, 
ou  toutes  deux  ensemble  ou  séparément,  comme 
bon  leur  semble;  il  en  est  qui ,  sans  secouer  leur 
tête,  font  tomber  tous  leurs  cheveux  sur  le  front , 
puis  les  dressent  et  les  renversent  de  l'autre 
côté  ;  d'autres  qui ,  après  avoir  un  moment  palpé 
leur  estomac ,  d'une  infinité  de  choses  qu'ils  ont 
avalées,  en  tirent  comme  d'un  sac  celle  qu'il 
leur  plaît.  Quelques-uns  contrefont  si  bien  le 
chant  des  oiseaux  ou  la  voix  des  bêtes  et  des 
hommes ,  qu'on  ne  le  saurait  discerner  si  l'on  ne 
les  voyait.  Il  s'en  trouve  même  qui  font  entendre 
par  en -bas  et  sans  malpropreté  des  bruits  si  har- 
monieux ,  qu'on  dirait  qu'ils  chantent.  J'ai  vu, 
pour  mon  compte,  un  homme  qui  suait  à  volonté. 
Tout  le  monde  sait  qu'il  y  en  a  qui  pleurent 
quand  ils  veulent  et  autant  qu'ils  veulent.  Mais 

brorum  \el  organorum,  llantis,  respirantis,  loquenti», 
damaulis,  cantantis,  seiviunt  voluntati.  Omitto  quod 
aiiimalibusquibusdam  natuialiter  inditum  est,  ut  tegmen 
quo  corpus  omne  vestitur.si  quid  in  quocumque  loco 
ejus  senseriut  abigendum,  ibi  tantum  moveanl,  ubi  sen- 
tiunt;  nec  solum  iiisidentes  muscas,  verum  etiam  liaeren- 
tes  hastas  culis  tremore  discutiant.  Numquid  quia  id  non 
potest  bomo,  ideo  Creator  quibus  voiuit  aniniantibus  drv- 
nare  non  potuil?  Sic  ergo  et  ipse  bomo  potuit  obedientiam 
etiam  inferiorum  liabere  membrorum,  quam  sua  inobe- 
dientia  perdidit.  Neque  enim  Deo  difficile  fuit  sic  illum 
condere,  ut  in  ejus  carne  etiam  illud  nonnisi  ejus  volun- 
tate moveretur,  quod  nunc  nisi  libidine  non  movetur. 

Nam  et  bominum  qnorumdam  naturas  novimus  mul- 
tum  cœteris  dispares,  et  ipsa  raritate  mirabiies,  nonnulla 
ut  volunt  de  corpore  facienlium,  qiiœ  alii  nuilo  modo  pos- 
sunt,  et  audita  vix  credunt.  Simt  enim  qui  et  aures  mo- 
veant  vel  singulas,  vel  ambas  simul.  Sunt  qui  totam  cœsa- 
riem  capite  immoto,  quantum  ca|)iili  occupant,  deponunt 
ad  frontem  revocantque  cum  vulunt.  Suut  qui  eorum  quse 
voraverint  incredibiliter  plurima  et  varia, paululum  prae- 
cordiis  contreclatis,  tanquam  de  sacculo  quod  piacuerit 
integerrimum  proferunt.  Quidam  voces  avium  pecorum- 
que  et  aiiorum  quorumlibet  bominum  sic  imitantur  atque 
exprimunl,  ut  nisi  videantur,  discerni  omninonon  possint. 
Nonnulli  ab  uwo  sine  pa?dore  uilo  ifa  numerosos  prb  arbi- 
trio  sonitus  edunt ,  ul  ex  illa  otiam  parte  cantare  videantur. 
Ipse  sum  expertus,  sudare  liominem  soleie  cum  vellet. 
Notum  est,  quosdam  llere  cum  volunt,  atque  ubertim  la- 
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voici  un  fait  bien  plus  incroyable  qui  s'est  passé 
depuis  peu ,  et  dont  la  plupart  de  nos  frères  ont 
été  témoins.  II  y  avait  un  prêtre  de  l'église  de 
Calarae,  nommé  Restitut,  qui,  toutes  les  fois 
que  bon  lui  semblait  ou  qu'on  l'en  priait,  s'alié- 
nait tellement  l'esprit  à  certaines  voix  plaintives 
que  l'on  contrefaisait,  qu'il  restait  étendu  par 
terre  comme  mort,  et  ne  se  sentait  ni  pincer,  ni 
piquer,  ni  même  brûler ,  tant  qu'il  demeurait  en 
cet  état.  Or,  ce  qui  prouve  que  son  immobilité 
venait  non  d'un  effort  de  la  volonté,  mais  d'une 
insensibilité  réelle ,  c'est  qu'il  n'avait  pas  plus  de 
respiration  qu'un  mort.  Il  disait  néanmoins  que 
quand  on  parlait  fort  haut,  il  entendait  comme 
des  voix  qui  venaient  de  loin.  Donc  puisqu'il 
en  est  même  à  cette  heure  à  qui  leur  corps  obéit 
en  des  choses  si  extraordinaires,  pourquoi  ne 
croirions-nous  pas  qu'avant  le  péché  et  la  corrup- 
tion de  la  nature,  il  eût  pu  nous  obéir  pour  ce 
qui  regarde  l'acte  de  la  génération  ?  L'homme  a  été 
abandonnée  lui-même,  parce  qu'il  a  abandonné 
Dieu  par  une  vaine  complaisance  en  lui-même  ;  et 
il  n'a  pu  trouver  en  soi  l'obéissance  qu'il  n'avait 
pas  voulu  rendre  à  Dieu.  De  là  vient  qu'il  est 
manifestement  misérable,  en  ce  qu'il  ne  vit  pas 
comme  il  l'entend.  Il  est  vrai  que,  s'il  vivait  à 
son  gré ,  il  se  croirait  bien  heureux  ;  mais  il  ne  le 
serait  pas  même  de  cette  sorte ,  à  moins  qu'il  ne 
vécût  comme  il  faut. 


CHAPITRE    XXV. 

On  ne  saurait  être  vraiment  heureux  en  cette 

vie. 

A  le    bien  prendre   toutefois,   celui-là  seul 

crymas  fiindere.  Jam  illud  muJto  est  incredibilius,  quod 
pleiiqiie fratres  memoria  recenlissima  expeiti  sunt.  Pres- 
byter  fuit  quidam  nomine  Reslitiitus  inpaiœcia  Calamen- 
sis  ecclesi.T,  qui  quando  ei  placebat  (rogabalur  autem  ut 
hoc  faceret  ab  cis  qui  rem  miiabilem  coiam  scire  cupie- 
baut),  ad  imilalas  quasi  lamentautis  cujuslibet  hominis  vo- 
ces  ,  itase  aulerebat  a  seiisibus ,  et  jacebat  simillimus 
nioituo,  ut  non  solum  vellicantes  atque  pntigentes  minime 
sentiiet,  sed  aliquando  etiam  igné  urereUir  admoto,  sine 
ullo  doloris  sensu,  nisi  postmoduni  ex  vulnere  :  non  au- 
tem olinitendo,  sed  non  senliendo  non  moveie  corpus  ,  eo 
probabatur,  quod  tanquam  in  del'unclo  nullus  invenieba- 
tur  anbelitus  :  bominum  tamen  voces ,  si  clatius  loque- 
rentni",  tanquam  de  longinquo  se  audire  poslea  refeiebat. 
Cum  ilaque  corpus  etiam  nunc  quibusdam  ,  licel  in  caine 
corruptibili  banc  œrumnosam  ducentibus  vitam ,  ita  in 
plerisquemotionibus  et  affeclionibus  extra  usitatum  naturse 
modum  miiabiliter  serviat;  quid  causae  est,  ut  non  cre- 
damus  ante  inobedientiae  peccatum  coriuptionisque  sup- 
plicium,ad  propagandani  prolem  sine  ulla  libidine  sei  vire 
volnntati  bumanae  immana  membra  potuisse?  Etonatus  est 
itaque  bomo  sibi ,  quia  deseruit  Deum  piacendo  sibi:  et 
non  obediens  Deo  ,  non  potuit  obedire  nec  sibi.  Hinc  evi- 
dentior  miseria,  qua  homo  non  vivitut  vult.  Nam  si  ut 
vellet  viveiet,  beatum  se  putaiet  -.  sed  nec  sic  tamen  es- 
set,  si  turpiter  viveret. 
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est  bien  heureux  qui  vit  selon  sa  volonté,  et  nul 
n'est  heureux  s'il  n'est  juste;  mais  le  juste  même 
ne  vit  pas  comme  il  veut ,  qu'il  ne  soit  parvenu  à 
un  état  où  il  ne  puisse  plus  ni  mourir,  ni  être 
trompé,  ni  souffrir  de  mal ,  et  qu'il  ne  soit  assuré 
d'y  demeurer  toujours.  Tel  est  l'état  auquel  la 
nature  aspire;  et  elle  ne  saurait  être  pleinement 
et  parfaitement  heureuse  qu'elle  n'ait  obtenu 
l'objet  de  ses  vœux.  Or,  quel  est  l'homme  qui 
puisse  dès  à  présent  vivre  comme  il  veut,  lors- 
qu'il n'est  pas  seulement  en  son  pouvoir  de  vivre? 
Il  veut  vivre,  et  il  lui  faut  mourir.  Comment 
donc  vivra-t-il  comme  il  veut ,  cet  être  qui  ne 
vit  pas  autant  qu'il  veut?  Que  s'il  veut  mourir, 
comment  peut-il  vivre  comme  il  veut  lorsqu'il 
ne  veut  pas  vivre?  De  ce  qu'il  veut  mourir,  il 
ne  s'ensuit  pas  après  tout  qu'il  ne  soit  bien 
aise  de  vivre;  mais  il  veut  mourir  pour  mieux 
vivre  après  la  mort.  Il  ne  vit  donc  pas  encore 
comme  il  veut,  mais  il  vivra  selon  son  désir 
quand  il  sera  arrivé  en  mourant  où  il  désire 
arriver.  J'admets  qu'il  vive  comme  il  veut  en  tant 
qu'il  a  gagné  sur  lui  de  ne  vouloir  que  ce  qui 
se  peut,  suivant  cet  avis  de  Térence  :  «  Puisf{ue 
«  ce  que  vous  voulez  est  impossible ,  tâchez  de 
«vouloir  ce  qui  se  peut;  >■  dira -t- on  qu'il 
est  heureux  parce  qu'il  souffre  son  mal  en  pa- 
tience? Si  l'on  n'aime  réellement  la  vie  bienheu- 
reuse ,  on  ne  la  possède  point.  Or ,  pour  l'aimer 
comme  il  faut,  il  est  nécessaire  de  l'aimer  par- 
dessus tout ,  puisque  c'est  pour  elle  que  l'on 
doit  aimer  tout  ce  que  l'on  aime.  Mais  si  on 
l'aime  autant  qu'elle  mérite  d'être  aimée  (car 
celui-là  n'est  pas  heureux  qui  n'aime  pas  la  vie 

CAPUT   XXV. 

De  verabeatitudïne ,  quam  temporallsvlta  nonobtinet. 

Quanquam  si  diligentius  attendamus,  nisi  beatus,  non 
vivit  ut  vult  :  et  nullus  beatus,  nisi  justiis.  Sed  eli:uii  ipse 
jiistusnon  vivil  ut  vult,  nisieopervenerit,  ubi  mori,  falli, 
offendi  omninonon  possit  ;  eique  sit  cei  tuni ,  ita  semper  fu- 
tuiiim.  Hoc  enim  natura  expetit  :  nec  plene  atque  perfecte 
beata  eiit ,  nisi  adepta  quod  expetil.  Nunc  vero  quis  bomi- 
num potest  ut  vult  viveie ,  quando  ipsum  vivere  non  est  in 
pote.state?  Vivere  euim  vult ,  mori  cogitur.  Quomodo  ergo 
vivit  ut  vult,  qui  non  vivit  quamdiu  vult?  Quod  si  mori 
voluerit,  quomodo  potest  ut  vult  vivere,  qui  non  vult  vi- 
vere? Et  si  ideo  mori  velit,  non  quo  nolit  vivere,  sed  ut 
post  mortem  melius  vivat  :  nondum  ergo  ut  vult  vivit, 
sed  cum  ad  id  quod  vult,  moriendo  pervenerit  Verum 
ecce  vivat  ut  vult,quoniam  sibi  extorsit  sibique  impera- 
vit  non  velle  quod  non  potest,  atque  boc  velle  quod  po- 
test; sicut  ait  Terentius, 

Quoniam  non  potest  id  iieri  quod  vis, 
Id  veiis  quod  possit  : 
num  ideo  beatus  est,  quia  patienter  miser  est?  Beata 
quippe  vila  si  non  amatur,  non  babetur.  Porrosi  amatur 
et  babelur,  cœteris  omnibus  rébus  exccllentius  necesse 
est  ametur  :  quoniam  propter  banc  amandum  est  quidquid 
aliud  amalur.  Porro  si  tanlum  amatur,  quanltmi  amari 
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bienheureuse  autant  qu'elle  le  mérite  ) ,  il  ne  se 
peut  faire  que  celui  qui  l'aime  ainsi  ne  désire 
qu'elle  soit  éternelle  :  sa  béatitude  tient  donc 
essentiellement  à  son  éternité. 

CHAPITRE    XXVI. 

La  honte  charnelle  eût  été  inconnue  dans  le 
paradis. 

L'homme  vivait  dans  le  paradis  comme  il 
voulait,  tant  qu'il  voulait  ce  que  Dieu  lui  avait 
commandé;  il  vivait  dans  la  jouissance  de  Dieu, 
qui  le  rendait  bon  par  sa  souveraine  bonté  ;  il  vi- 
vaitsans  aucune  indigence,  et  pouvait  vivre  ainsi 
éternellement.  Il  avait  toujours  de  quoi  se  garan- 
tir de  la  faim  et  de  la  soif;  et  l'arbre  de  vie  le 
défendait  contre  la  vieillesse.  Il  ne  ressentait 
aucune  corruption  en  lui  qui  pût  lui  causer  de 
la  peine.  Il  n'appréhendait  ni  les  maladies  au 
dedans,  ni  les  accidents  au  dehors.  Son  corps 
jouissait  d'une  pleine  santé,  et  son  âme  d'une 
tranquillité  parfaite.  Comme  il  n'y  avait  ni  froid 
ni  chaud  dans  le  paradis ,  de  même  il  n'y  était 
agité  ni  de  craintes  ni  de  désirs.  Point  de  tristesse 
ni  de  fausses  joies.  Une  joie  intarissable  lui  venait 
de  Dieu  ,  qu'il  aimait  d'une  ardente  charité;  et 
cette  charité  prenait  sa  source  dans  un  cœur  pur , 
une  bonne  conscience,  une  foi  sincère.  La  société 
conjugale  y  était  accompagnée  d'un  amour  hon- 
n<îte.  Le  corps  et  l'esprit  vivaient  dans  un  parfait 
accord,  et  l'obéissance  au  commandement  de 
Dieuétaitfacile.  Point  de  lassitude  qui  le  fatiguât, 
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point  de  sommeil  qui  le  surprît.  Loin  de  nous  la 
pensée  que,  dans  une  si  grande  félicité,  il  n'ait 
pu  engendrer  sans  concupiscence!  Les  parties 
destinées  à  la  génération  auraient  été  mues ,  com- 
me les  autres  membres,  par  le  seul  comman- 
dement de  la  volonté.  Il  se  serait  livré  aux  em- 
brassements  de  son  épouse  sans  ressentir  en  sa 
chair  aucun  aiguillon  de  volupté ,  mais  avec  une 
entière  tranquillité  de  corps  et  d'esprit,  et  sans 
que  la  virginité  de  la  femme  en  eût  souffert  au- 
cune atteinte,  comme  nous  voyons  maintenant 
la  menstruation  s'accomplir  chez  les  vierges  sans 
les  déflorer.  La  femme ,  de  son  côté ,  eût  enfanté 
sans  peine  et  sans  douleur,  et  l'enfant  fût  sorti 
de  son  sein  sans  aucun  effort,  comme  un  fruit 
qui  tombe  lorsqu'il  est  mûr.  Nous  parlons  de 
choses  qui  sont  maintenant  honteuses;  et  ainsi, 
quoique  nous  tâchions  de  les  concevoir  telles 
qu'elles  auraient  pu  être  lorsqu'elles  ne  l'étaient 
pas,  il  vaut  mieux  néanmoins  céder  à  la  pudeur 
qui  nous  arrête,  que  de  nous  confier  impru- 
demment à  la  réserve  de  notre  langage.  Nous  ne 
saurions,  faute  d'expérience,  concevoir  ces  choses 
autrement  qu'elles  se  passent  maintenant,  c'est- 
à-dire  ,  avec  les  mouvements  déréglés  qui  les  ac- 
compagnent :  de  là  cette  retenue  que  nous  avons 
à  en  parler,  bien  que  l'on  ne  manque  pas  de 
raisons  pour  les  prouver.  Mais  le  Dieu  tout-puis- 
sant et  souverainement  bon  ,  créateur  de  tou- 
tes les  natures,  qui  aide  et  récompense  les  bonnes 
volontés ,  abandonne  et  condamne  les  mauvaises, 


digna  est  (non  enim  beatiis  est,  a  quo  ipsa  beata  vita  non 
amatur  ut  digna  est),  fieri  non  potesl,  ul  eain  qui  sic 
amat,  non  aeternam  velit.  ïuncigilur  beata  eiit,  quando 
aeterna  erit. 

CAPLT   XXVI. 

Qiiod .félicitas  in  paradiso  viventiumsine  erubescendo 
apprlilu  generandi  of/iciiim  credcnda  sit  implere 
potuisse. 

Vivebat  itaqiie  homo  in  paradiso  sicut  volebat ,  quamdiu 
hoc  volebat  qiiod  Deus  jusserat  :  vivebat  fruens  Deo,  ex 
quo  bono  erat  bonus  :  vivebat  sine  ullaegcstate,  ila  sem- 
per  vivere  habens  in  potestate.  Cibus  aderat ,  ne  esurirel; 
potus,  ne  sitiret;  lignum  vitae,  ne  illum  senecta  dissohe- 
ret.  Ndiil  coriuptionis  in  corporc  vel  ex  corpoie  ullas  rao- 
leslias  idlis  ejus  sensibus  ingerebat.  Nnlliis  intrinsecus 
morbiis,  nullus  ictus  metiiebatur  extrinsecus.  Siimnia  in 
carne  sanitas,  in  anima  tota  tranquillitas.  Sicut  in  para- 
diso nullus  aestus  aut  fiigus  ,  ita  in  ejus  liabitatore  nuUa 
ex  cujiiditate  vel  timoré  accedebat  bonaî  voluntatis  offen- 
sio.  Niliil  omnino  triste,  nibil  erat  inaniter  ia?tum  :  gau- 
dium  verum  perpetuabatur  ex  Deo,  in  quem  flagrabat 
charitas  de  corde  puro  et  conscientia  bona  et  fuie  non 
ficta  :  atque  interse  conjnguni  fida  ex  lionesto  amore  so- 
cietas ,  concors  mentis  torporisque  vigilia,  et  mandati 
sineiabore  custodia.  Non  lassitudo  fatigabatoliosum,  non 
somniis  premebat  invitum.  In  tanta  far  ilitate  rerum  et  fe- 
licitate  bominum,  ahsit  ut  suspicemur  non  potuisse  pro- 
lem  seri  sine  libidinis  reorbo  :  sed  eo  volunfafis  nutu 


moverenhir  iila  membra  quo  c.ficra,  et  sine  ardoris  ille- 
cebroso  stimulo  cum  tranquillitale  animi  et  corporis  nulla 
corruptione  integritatis  inCunderetur  gremio  marilus  uxo- 
ris.  Neque  enim  quia  experientia  probari  non  potest,  ideo 
credendum  non  est;  quando  illas  corporis  partes  non  age- 
ret  turbidns  calor,  sed  spontanea  potestas,  sicut  opus 
esset,  adbiberet;  ita  tune  potuisse  utero  conjugis  salva 
integritate  feminei  genitalis  virile  semen  immitti ,  sicut 
nunc  potest  eadeni  integritate  salva  ex  utero  virginis  flu- 
xus  menstrui  cruons  emitti.  Eadem  quippe  via  posset 
illud  injici,  qua  boc  potesl  ejici.  Ut  enim  ad  pariendum 
non  doloris  gemilus ,  sed  maturitalis  impulsus  feminea 
viscera  relaxaret  -.  sic  ad  fetandum  et  concipiendum  non 
libidinis  appelitus,  sed  voluntarius  usus  naturam  ulram- 
que  conjnngeret.  De  rébus  loquimur  nunc  pudendis  :  et 
idcoquanivis,  antequam  earum  puderet,  quales  esse  po- 
tuissent  conjiciamus  ut  possunius;  tamen  necesse  est  ut 
nostra  disputatio  magis  frenetur  ea  qu.T;  nos  revocat  vere- 
cundia,  quam  eloquentia,  quae  nobis  parum  suppetit, 
adjuvetur.  Nam  cum  id  quod  dico,  nec  ipsi  experli  fue- 
rinlquiexperiripotuerunl  (quoniam  préoccupante  peccato 
exsilium  de  paradiso  ante  meruerunt,  quam  sibi  in  opère 
serendae  propaginis  tranquillo  arbitrio  convenirent) ,  quo- 
niodo  nunc  cum  ista  commemorantur,  sensibus  occurrit 
humanis,  nisi  experientia  libidinis  lurbidap,  non  conjectura 
placida"  voluntatis  ?  Hinc  est  quod  impedit  loquentem  pu- 
dor,  etsi  non  deficiat  ratio  cogitantem.  Verumtamen  om- 
nipotenti  Deo,  sumnio  ac  summe  bono  creatori  omnium 
naturarum  ,  voluntatum  aulem  bonarum  adjutori  et  re- 
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et  les  ordonne  toutes,  ce  Dieu  n'a  pas  manqué 
de  moyens  pour  tirer  de  la  masse  corrompu 
du  genre  humain  un  certain  nombre  de  justes, 
prédestinés  par  sa  sagesse  à  composer  sa  sainte 
cité;  ne  les  discernant  pas  par  leurs  mérites, 
puisqu'ils  étaient  tous  également  corrompus, 
mais  par  sa  grâce ,  et  leur  montrant ,  non-seule- 
ment par  eux-mêmes  qu'il  délivre,  mais  aussi 
par  ceux  qu'il  ne  délivre  pas ,  combien  ils  lui 
sont  redevables.  On  ne  peut,  en  effet,  imputer 
sa  délivrance  qu'à  la  bonté  gratuite  de  son  libé- 
rateur, quand  on  se  voit  délivré  de  la  compagnie 
de  ceux  avec  qui  l'on  méritait  d'être  châtié.  Pour- 
quoi donc  Dieu  n'aurait-il  pas  créé  ceux  dont 
il  prévoyait  la  chute ,  puisqu'il  était  assez  puis- 
sant pour  faire  éclater  en  eux  et  par  eux  sa  justice 
et  sa  miséricorde,  et  que,  sous  un  maître  si  sage, 
les  désordres  même  des  méchants  contribuent  à 
l'ordre  de  l'univers? 

CHAPITRE    XXV  II. 

Le  péché  n'a  point  troublé  V ordre  de  la  divine 
Providence. 

Les  anges  et  les  hommes  pécheurs  ne  font  rien 
dès  lors  qui  puisse  troubler  l'harmonie  des  grands 
ouvrages  de  Dieu ,  dans  lesquels  sa  volonté  se 
trouve  toujours  accomplie.  Comme  il  dispense  à 
chaque  chose  ce  qui  lui  appartient,  avec  une 
sagesse  égale  à  sa  puissance,  il  ne  sait  pas 
seulement  bien  user  des  bons,  mais  encore  des 
méchants.  Ainsi,  usant  bien  du  mauvais  ange, 
que  sa  volonté  avait  tellement  endurci  qu'il  n'en 
pouvait  plus  avoir  de  bonne,  pourquoi  n'aurait- 

muneratori ,  malarum  autem  relictori  et  daranatori ,  utra- 
rumque  ordinalori,  nondefuit  utique  consilium,  quocer- 
tum  numerum  civium  in  sua  sapienlia  praedestinatum 
etiam  ex  damnato génère  huraano  suse  civilalis  impleiet  -. 
non  eos  jam  meritis ,  quandoquidem  universa  massa  tan- 
quani  in  viliata  radice  damnata  est,  sed  gratia  discer- 
nens;  et  lit)eiati3  non  sohim  de  ipsis  ,  verum  etiam  de 
non  liberatis,  quid  eis  largiatur,  osteudens.  Non  enim 
débita,  sed  gratuita  bonitate  tune  se  quisque  agnoscit 
erntum  malis,  cum  ab  eorum  hominum  cousortio  fit  im- 
munis, cum  quibns  illi  justa  esset  pœna  communis.  Cur 
ergo  non  crearet  Deus,  quos  peccaturos  esse  praescivit; 
quandoquidem  in  eis  et  ex  eis,  et  quid  eorum  cuipa  me- 
reretur,  et  quid  sua  gratia  donaretur  posset  osteodere , 
nec  sub  lllo  creatore  ac  disposilore  perversa  inordinatio 
delinquentium  rectum  perverteret  ordinem  rerum? 

CAPLT  xxvir. 

De  peccatoribus  quorum  perversitas  non  perturbai 
providenliam  Dei. 

Proinde  peccatores,  et  angeli,  et  liomines  nihil  agunt, 
que  impediantur  mas^Ha  opéra  Domiiii,  exquisiia  in 
omnes  voluntates  ejiis.  Quoniam  qui  providenter  alque 
omnipotenler  sua  cuique  distribuit,  non  solum  bonis  ,  ve- 
rum etiam  malis  bene  uti  novit.  Ac  per  iioc  propter  me- 
rituni  primœ  malœ  voluntatis  ita  damnato  atque  obdurato 

SAINT  AUGUSTIN. 


il  pas  permis  qu'il   tentât  le  premier   homme , 
qui  avait  été  créé  droit,  c'est-à-dire,  avec  uuè 
bonne  volonté  ?  En  effet ,  il  avait  été  créé  de  sorte 
qu'il  pouvait  vaincre  le  diable  ens'appuyant  sur 
le  secours  de  Dieu,  et  qu'il  en  devait  être  vaincu 
en  abandonnant  son  créateur  et  son  aide,  pour  se 
complairevainementen  soi-même.  Si  sa  volonté, 
aidée  de  la  grâce,   fut  demeurée  droite,   elle 
aurait  été  en  lui  une  source  de  mérite ,  comme 
elle  devint  une  source  de  péché  parce  qu'il  a!)an- 
douna  Dieu.  Quoiqu'il  ne  pût  au  fond  mettre  sa 
confiance  dans  ce  secours  du  ciel  sans  ce  secours 
même ,  il  était  néanmoins  en  son  pouvoir  de  ne 
s'en  pas  servir.  De  même  que  nous  ne  saurions 
vivre  ici-bas  sans  prendre  des  aliments  ,  et  que 
nous  pouvons    néanmoins    n'en   pas  prendre, 
comme  font  ceux  qui  se  laissent  mourir  de  faim  ; 
ainsi ,  même  dans  le  paradis,  l'homme  ne  pou- 
vait bien  vivre  sans  le  secours  de  Dieu  ;  et  toute- 
fois il  pouvait  mal  vivre  par  lui-même ,  mais 
en  perdant  sa  béatitude,  et  tombant  dans  la  peine 
très-juste  qui  devait  suivre  son  péché.  Qui  s'op- 
posait donc  à  ce  que  Dieu ,  même  dans  les  prévi- 
sions de  la  chute  de  l'homme,  permît  que  le  diable 
le  tentât  et  le  vainquît ,  puisqu'il  prévoyait  aussi 
que  sa  postérité,  assistée  de  sa  grâce,  remporterait 
sur  le  diable  une  victoire  bien  plus  glorieuse  ?  De 
cette  sorte ,  rien  de  ce  qui  devait  arriver  n'a  été 
caché  à  Dieu  ;  sa  prescience  n'a  contraint  per- 
sonne à  pécher ,  et  il  a  fait  voir  à  l'iiomme  et  à 
l'ange,  parleur  propre  expérience ,  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  présomption  de  la  créature  et 
la  protection  du  Créateur.  Qui  oserait   dire  que 

angeio  malo ,  ut  jam  bonam  voluntatem  ulterius  non  tia- 
béret,  bene  utens  Deus,  cur  non  permitteret  ut  ab  illo 
primus  homo,  qui  rectns ,  hoc  est  bonœ  voluntatis,  crea- 
lus  tuerat ,  fenîarelur  ?  Quandoquidem  sic  eral  inslitutus , 
ut,  si  de  adjutorio  Dei  fideret  bonus  homo,  maium  ange- 
lum  vinceret;  si  autem  creatorem  alque  adjutorem  Deum 
superbe  sibi  pjacendo  desereret,   vinceretur  :  meritum 
bonum  habensin  adjiita  divinitus  voluntale  recta,  malum 
vero  iu  deserente  Deum  voluntate  perversa.  Quia  et  ipsuni 
lidere  de  adjutorio  Dei ,  non  quidem  posset  sine  adjutorio 
Dei  :  nec  tamen  ideo  ab  bis  divinae  giatire  beneficiis  sibi 
placendo  recedere  non  habebat  in  potestate.  Nam  sicut  in 
bac  carne  viveresine  adjumenlis  alimentorum  in  potestate 
non  est,  non  autem  in  ea  vivere  in  potestate  est;  quod 
faciuut  qui  se  ipsos  necant  :  ita  bene  vivere  sine  adjutorio 
Dei ,  etiam  in  paradiso,  non  erat  in  potestate;  erat  autem 
in  potestate  maie  vivere,  sed  bealitudine  non  perman- 
sura,  et  pœna  justissima  secutura.  Cum  igitur  hujus  fu- 
turi  casus  huinani  Deus  non  esset  ignarus ,  cur  eum  non 
sineret  invidi  angeli  maliguitate  lentâri?  nulio  modo  qui- 
dem quod  vinceretur  incertus;  sed  nihilominus  prascius 
quod  ab  ejus  semine  adjuto  sua  gratia  idem  ipse  diabolus 
fueiat  sanctorum  gloria  majore  vinccndus.  Ita  factum  est 
ut  nec  Deum  aliquid  futurorum  lateref ,  nec  praîsciendo 
queniquam  peccare  compeileret  ;  et  quid  interessel  intor 
propriam  cujusque  prœsumptionem  et  suam  tuitionem, 
angelicœet  humana^  ralionali  créature,  consequenti  ex- 
perientia  demonstrarel.  Quis  enim  audeat  credere,  aut 
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Dieu  n'aurait  pu  empêcher  la  chute  de  l'homme 
et  de  l'ange?  Mais  il  a  mieux  aimé  laisser  cela 
en  leur  pouvoir  ,  afin  de  montrer  de  quel  mal 
l'orgueil  est  capable ,  et  ce  que  peut  sa  grâce 
victorieuse. 

CHAPITRE    XXVin. 

Différence  des  deux  cités. 

Deux  amours  ont  donc  bâti  deux  cités  :  l'amour 
de  soi  jusqu'au  mépris  de  Dieu ,  celle  de  la  terre  ; 
et  l'amour  de  Dieu  jusqu'au  mépris  de  soi-même, 
celle  du  ciel.  L'une  se  glorifie  en  soi ,  et  l'autre 
dans  le  Seigneur  ;  l'une  cherche  sa  gloire  dans  les 
hommes,  et  l'autre  dans  le  témoignage  de  sa  cons- 
cience; l'une  marche  la  tête  levée  dans  l'enivre- 
ment de  sa  propre  gloire,  et  l'autre  dit  à  son  Dieu  : 
«  Vous  êtes  ma  gloire  et  mon  orgueil  ;  »  en  l'une  les 
princes  sont  dominés  par  la  passion  de  dominer 
sur  leurs  sujets,  et  en  l'autre  les  princes  et  les  su- 
jets s'assistent  mutuellement ,  ceux-là  par  leur 
paternelle  administration,  et  ceux-ci  par  leur 
obéissance  ;  l'une  se  flatte  de  sa  vertu  en  la  per- 
sonne de  ses  souverains,  et  l'autre  dit  à  son  Dieu  : 
.  Seigneur ,  qui  êtes  ma  vertu ,  je  vous  aimerai.» 
Aussi  les  sages  de  l'une,  vivant  selon  l'homme, 
n'ont  cherché  que  les  biens  du  corps,  ou  de  l'âme, 
ou  de  tous  les  deux  ensemble;  ou  si  quelques- 
uns  ont  connu  Dieu ,  «  ils  ne  lui  ont  point  rendu 
.<  l'honneur  et  l'hommage  qui  lui  sont  dus,  mais 
-  ils  se  sont  perdus  dans  la  vanité  de  leurs  pensées, 
«  et  sont  tombés  dans  l'erreur  et  l'aveuglement. 
.  En  se  disant  sages,  »  c'est-à-dire,  en  se  glorifiant 


de  leur  sagesse ,  «  ils  sont  devenus  fous ,  et  ont 
«  rendu  l'honneur  qui  n'appartient  qu'au  Dieu 
«  incorruptible,  à  l'image  de  l'homme  corruptible, 
«  et  à  des  figures  d'oiseaux ,  de  quadrupèdes  et 
«  de  serpents  ;  »  car  ou  ils  ont  porté  les  peuples  à 
adorer  les  idoles,  ou  ils  les  ont  suivis,  et  «  ont 
«  mieux  aimé  rendre  le  culte  souverain  à  la  créa- 
it ture  qu'au  Créateur,  qu'on  bénit  à  jamais  dans 
j  «  les  siècles  des  siècles.  »  Dans  l'autre  cité,  au  con- 
traire, il  n'y  a  de  sagesse  que  la  piété  qui  porte  à 
servir  le  vrai  Dieu ,  et  en  promet  la  récompense 
dans  la  société  des  saints,  laquelle  ne  sera  pas 
seulement  composée  d'hommes,  mais  d'anges, 
«  afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous.  » 


LIVRE  QUINZIÈME. 


CHAPITBE    PBEMIEB. 

De  la  séparation  des  homrnes  en  deux  sociétés  , 
à  partir  des  enfants  d'Adam. 

On  a  beaucoup  écrit  et  raisonné  sur  le  paradis 
terrestre  ,  sur  la  félicité  dont  on  y  jouissait , 
sur  la  vie  qu'y  menaient  les  premiers  hommes , 
sur  leur  chute  et  leur  punition.  Nous  en  avons 
aussi  parlé  dans  les  livres  précédents,  selon  ce 
que  nous  avons  lu  ou  pu  entendre  de  l'Écriture , 
en  soumettant  notre  raison  à  son  autorité  ;  mais 
un  examen  détaillé  de  tous  ces  points  ferait  naître 
une  infinité  de  questions  qui  demanderaient  à 
être  traitées  avec  plus  d'étendue,  et  qui  dépas- 


dicere,  iil  neque  angélus,  neque  liomo  caderet ,  in  Dei 
potestate  non  fuisse?  Sed  hoc  eoium  potestati  maluit  non 
aoferre;  alque  ita  et  quantum  mali  eorum  superbia,  et 
quantuna  boni  sua  gralia  valeret,  ostendere. 

CAPUT    XXVllI. 

De  qualitate  duarum  cmlatum,  terrenœ  atque  cœ- 
lestis. 

Fecerunt  itaque  civitates  duas  annores  duo  ;  terrenam 
scilicet  amor  sui  usque  ad  contemptum  Dei ,  cœlestem 
vero  amor  Dei  usque  ad  contemptum  sui.  Denique  illa  in 
seipsa,  haec  in  Domino  gloiiatur.  Uia  enim  quaerit  ab 
hominibus  gloriam  :  huic  autem  Deus  conscientiae  lestis, 
raaxima  est  gloria.  Illa  in  gloria  sua  exaltât  caput  sunm  -. 
haec  dicit  Deo  suo,  Gloria  mea,  et  exaltans  caput 
meum.  Illi  in  principibus  ejus,  vel  in  eis  quas  subjugat 
nalionibiis  dominandi  libido  dominatur  :  in  bac  serviunt 
invicem  in  charitate,  et  praepositi  consulendo,  et  snbditi 
obtemperando.  lila  in  suis  potentibus  diligit  virtutem 
suam  :  haec  dicit  Deo  suo,  DiUgam  te.  Domine,  virtus 
mea.  Ideoque  in  illa  sapientes  ejus  secundum  hominem 
viventes ,  aul  coiporis,  aut  animi  sûi  bona,  aiit  utriusque 
sifctati  sunt;  aut  qui  potuerunt  cognoscere  Deum,  non 
ut  Deiim  honoraverunt ,  vel  grattas  egerunt;  sed  eva- 
nuerunt  in  cog dation ibtis  stiis,  et  obsciiratum  est  in- 
sipipns  cor  eorum  :  dicentes  se  esse  sapientes,  id  est, 
doiTÙnante  sibi  superbia  in  90a  sapi-enlia  sese  extoUentes , 


stulti  facti  sunt  ;  et  immutaverunt  gloriam  incorrup- 
tibilis  Dei  in  similitudinem  imaginis  corruptibilis 
hominis,  et  volucrum,  et  quadrupedum,  et  serpen- 
tiîim  :  ad  hujuscemodi  enim  simulacra  adoranda  Tel  du- 
ces populorum,  vel  sectalores  fuerunt  ;  etcoluerunt  at- 
que servierunt  creaturœ  potius  quam  Creatori,  qui  est 
benedictus  in  sœcula.  In  bac  autem  nulla  est  hominis 
sapientia  ,  nisi  pieta? ,  qua  recte  colitur  verus  Deus ,  id 
exspectans  praemium  in  societale  sanctorum  ,  non  solum 
hominum,  verum  etiam  Angelorum ,  wf  sit  Deus  omnia 
inomnibus. 


MBER  DECIMUS  QUINTUS. 


CAPl'T   PRUIUM. 

De  duobus  ordinibus  gêner ationis  humanœin  diversos 
fines  ab  initio  procurrentis. 

De  felicitate  paradis! ,  vel  de  ipso  paradiso,  et  de  vita 
ibi  primorum  hominum,  eorumque  peccato  atque  suppli- 
cio,  multi  multa  senserunt,  multa  dixerunt,  niultalitteris 
maudaverunt.  Nos  quoque  secundum  Scriptnras  sanctas, 
vel  quod  in  eis  legimus,  vel  qnod  ex  eis  intelligere  potui- 
mus,  earum  congruentes  auctorilati,  de  bis  rébus  in  su- 
perioribus  libris  diximus.  Enudeatius  autem  si  ista  quîe- 
rantur,  multipliées  atque  multimodas  pariunt  disputalio- 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XV. 

seraient  de  beaucoup  les  bornes  de  cet  ouvrage  et 
de  notre  loisir.  Et  pourrions-nous  trouver  assez 
de  temps,  si  nous  prétendions  répondre  à  toutes  les 
difficultés  que  nous  pourraient  faire  des  gens 
oisifs  et  pointilleux,  toujours  plus  prêts  à  faire 
des  objections  que  capables  de  comprendre  les 
solutions  qu'on  y  donne?  Je  crois  toutefois 
avoir  déjà  éclairci  les  grandes  et  difficiles  ques- 
tions du  commencement  du  monde ,  de  la  créa- 
tion de  l'âme  et  de  celle  de  tout  le  genre  humain , 
que  nous  avons  distingué  en  deux  ordres  :  l'un 
composé  de  ceux  qui  vivent  selon  l'homme ,  et 
l'autre  de  ceux  qui  vivent  selon  Dieu:  ordres  que 
nous  appelons  mystiquement  cités  ,  c'est  -  à  - 
dire  deux  sociétés  d'hommes,  dont  l'une  est  pré- 
destinée à  vivre  éternellement  avec  Dieu,  et  l'autre 
à  souffrir  un  supplice  éternel  avec  le  diable.  Telle 
est  leur  fin ,  dont  nous  traiterons  dans  la  suite. 
Maintenant,  puisque  nous  avons  assez  parlé  de 
leur  naissance,  soit  dans  les  anges,  soit  dans  le 
premier  homme  et  dans  la  première  femme  ,  je 
crois  qu'il  convient  d'en  considérer  le  cours  et  les 
progrès ,  depuis  le  moment  où  nos  deux  premiers 
parents  commencèrent  à  engendrer ,  jusqu'à  la 
fin  des  générations  des  hommes.  C'est  de  tout  cet 
espace  de  temps,  où  il  se  fait  une  révolution 
continuelle  d'hommes  qui  meurent  et  qui  s'en 
vont,  et  d'autres  qui  naissent  et  qui  prennent 
leur  place,  que  se  compose  la  durée  des  deux 
cités  dont  nous  parlons. 

Gain ,  qui  appartenait  à  la  cité  des  hommes  , 
naquit  le  premier  de  ces  deux  premiers  auteurs 
du  genre  humain  ;  ensuite  vint  Abel ,  qui  appar- 
tenait à  la  cité  de  Dieu.  De  même  que  nous 
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expérimentons  dans  chaque  homme  en  particulier 
la  vérité  de  cette  parole  de  l'Apôtre,  que  <^  ce  n'est 
'  pas  ce  qui  est  spirituel  qui  est  formé  le  premier, 
«  mais  ce  qui  est  animal;  »  d'où  vient  que  nous 
naissons  d'abord  méchants  et  charnels  comme  sor- 
tant d'une  racine  corrompue,  et  ne  devenons  bons 
et  spirituels  qu'en  renaissant  de  Jésus-Christ  : 
ainsi ,  de  tout  le  genre  humain ,  lorsque  ces  deux 
cités  commencèrent  à  prendre  leur  cours  dans 
l'étendue  des  siècles  par  une  alternative  de  nais- 
sances et  de  morts ,  le  citoyen  de  ce  monde  fut 
celui  qui  naquit  le  premier  ;  et,  après  lui ,  l'enfant 
de  la  cité  de  Dieu ,  prédestiné  par  la  grâce  ,  élu 
par  la  grâce,  étranger  ici-bas  par  la  grâce,  et 
citoyen  du  ciel  par  la  grâce.  Car  quant  à  lui  per- 
sonnellement, il  sortitde  la  même  massequi  avait 
été  toute  condamnée  dans  son  origine;  mais 
Dieu ,  comme  un  potier  (  car  c'est  la  compa- 
raison dont  se  sert  saint  Paul  ),  fit  d"une  même 
masse  un  vase  d'honneur  et  un  vase  d'ignomi- 
nie. Or  le  vase  d'ignominie  a  été  fait  le  premier, 
puis  le  vase  d'honneur  ;  parce  que  dans  chaque 
homme ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  précède  ce 
qui  est  mauvais,  par  où  il  faut  nécessairement 
commencer ,  mais  où  il  n'est  pas  nécessaire  de 
demeurer  ;  et  après  vient  ce  qui  est  bon ,  où  nous 
parvenons  par  notre  avancement  dans  la  vertu , 
et  où  nous  devons  demeurer  quand  nous  y 
sommes  parvenus.  11  est  vrai  dès  lors  que  tous 
ceux  qui  sont  méchants  ne  deviendront  pas  bons  ; 
mais  il  l'est  aussi  qu'aucun  ne  sera  bon,  qu'il  n'ait 
été  originairement  méchant;  et  plus  tôt  l'homme 
s'améliore,  plus  tôt  il  échange  le  nom  de  bon 
pour  celui  de  méchant.  L'Écriture  dit  donc  deCain 


nés,  quae  pluribus  intexendae  sunt  volumiiubiis ,  quam  hoc 
opus  tenipusque  deposcit.  Quod  non  lia  largiim  habemus, 
ut  in  omnibus  quae  possunt  lequirere  otiosi  et  scrupulosi, 
paratiores  ad  interrogandum,  quam  capaciores  ad  intelli- 
gendum ,  nos  oporteat  immoiari.  Arhitror  tamen  satis  nos 
jam  fecisse  magnis  et  difficillimis  quœstionibus  de  initio 
vel  mundi,  Tel  animœ,  vel  ipsius  generis  bumani  :  quod 
in  duo  gênera  distribuimus;  unum  eoium  qui  secundum 
liominem ,  alterum  eorum  qui  secundum  Deum  \ivunt. 
Quas  etiam  raystlce  appellanuis  civitates  duas,  lioc  est  duas 
societates  hominum  :  (juariim  est  una  quœ  praedeslinata 
est  in  aeternum  regnaie  cum  Deo;  altéra,  œternum  sup- 
plicium  subire  cum  diabolo.  Sed  iste  finis  est  earuni ,  de 
quo  post  loquendum  est.  Nunc  autem  quoniam  de  exortu 
earum  ,  sive  in  Angelis,  quorum  numerus  i;jnoratur  a  no- 
bis,  sive  in  duobus  primis  bomJnibus,  satis  dictum  est, 
jam  mihi  videtur  earum  aggrediendus  excursus,  ex  quo 
illi  duo  generare  cœperunt,  donec  bomines  generare  ces- 
sabunt.  Hoc  enim  universum  terapus,  sive  sseculura,  in 
quo  cedunt  morientes,  succeduntque  nascentes,  istarum 
duarura  civitatum,  de  qulbus  disputamus,  excursus  est. 

Natus  est  igilur  prior  Gain  ex  illis  duobus  generis  bu- 
mani parentibus,  pertinens  ad  bominum  civilatem  ;  posle- 
rior  Abel,  ad  civilatem  Dei.  Sicut  enim  in  uno  honiine, 
quod  dixil  Apostolus,  cxperimur  quia  non  primum  quod 
spirituale  est,  sed  quod  animale,  postea  spintuale  : 


unde  unusquisque,  quoniam  ex  damnala  propagine  exori- 
tur,  primo  slt  necesse  est  ex  Adam  malus  atque  carnalis; 
quod  si  in  Cbristum  renascendo  profecerit ,  post  eril  bonus 
et  spiritualis  :  sic  in  univeiso  génère  buniano  cum  primum 
duse  islae  cœperunt  nascendo  atque  moriendo  procurrere 
civitates ,  prior  est  natus  civis  liiijus  saeculi  ;  posterior  au- 
tem isto  peregrinus  in  s«culo,  et  pertinens  ad  civilatem  Dei, 
gratia  prsedestinatus,  gratia  elcctus,  gratia  peregrinus  deor- 
sum ,  gratia  civis  sursum.  Narn  quantum  ad  ipsum  altinet, 
ex  eadem  massa  oritur,  quae  originaliter  est  Iota  damnala  : 
sed  tanquam  figulus  Deiis  (banc  enim  similitudinem  non 
iniprudenter,  sed  prudenter  introducit  Apostolus)  ex  ea- 
dem massa  fecit  aliud  vas  in  bonorem  ,  aliud  in  contume- 
iiam.  Prius  aulem  factum  est  vas  in  contumeliam,  post 
vero  alterum  in  bonorem  -.  quia  et  in  ipso  uno,  sicut 
jam  dlxi,  homine,  prius  esl  reprobum,  unde  necesse  est 
incipiamus,  et  ubi  non  est  necesse  ut  remaneamus  ;  po- 
sterius  vero  probum,  quo  proficienles  veniamus,  et  quo 
pervenieutes  maneamus.  Proinde  non  quidem  omnis  bomo 
malus  erit  bonus  ,  nemo  tamen  erit  bonus  qui  non  erat 
malus  :  sed  quanto  quisque  citius  mulatur  in  meliws, 
boc  in  se  facil  nominari  quod  apprebendit  celerius,  et 
posterioie  cooperit  vocabulum  prius.  Scriplum  est  itaque 
de  Gain,  quod  condiderit  civilatem  :  Abel  autem  lan- 
quam  peregrinus  non  condidit.  Superna  est  enim  sancto- 
rum  civilas,  quamvis  hic  pariât  cives,  in  quibus  pere- 
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qu'il  bâtit  une  ville;  mais  Abel,  qui  était  étranger 
ici-bas ,  n'eu  bàlit  point.  Caria  cité  des  saints  est  là- 
haut,  quoiqu'elle  enfante  ici-bas  des  citoyens  en 
qui  elle  est  étrangère  ici-bas ,  jusqu'à  ce  que  le 
temps  de  son  règne  arrive,  et  qu'elle  rassemble 
tous  ses  citoyens  au  jour  de  la  résurrection  des 
corps ,  quand  ils  obtiendront  le  royaume  qui  leur 
est  promis,  où  ils  régneront  éternellement  avec 
le  Roi  des  siècles ,  leur  souverain. 

CHAPITBE    II. 

Des  fils  de  la  terre  et  des  fils  de  promission. 

Il  est  vrai  qu'il  a  existé  sur  la  terre  une  ombre 
et  une  image  prophétique  de  cette  cité ,  pour  la 
représenter  plutôt  que  pour  la  réaliser;  et  cette 
image  a  été  appelée  elle-même  la  cité  sainte ,  à 
cause  de  ce  qu'elle  figurait,  et  non  à  cause  de 
l'expresse  vérité  qui  doit  s'accomplir  un  jour. 
C'est  de  la  même  image  et  de  la  cité  libre  qu'elle 
indiquait ,  que  l'Apôtre  parle  ainsi  aux  Galates  : 
«  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  vous  qui  voulez  être 
'  sous  la  loi,  n'avez-vous  point  ouï  ce  que  dit 
«  la  loi?  Car  il  est  écrit  qu'Abraham  a  eu  deux  fils, 
«  l'un  de  la  servante  et  l'autre  de  la  femme  libre. 
«  Mais  celui  qui  naquit  de  la  servante  naquit  selon 
«  la  chair;  et  celui  qui  naquit  de  la  femme  libre 
«  naquit  en  vertu  de  la  promesse  de  Dieu.  Or  tout 
«  ceci  est  une  allégorie.  Ces  deux  femmes  sont 

•  les  deux  alliance  s,  dont  la  première,  quia  été  éta- 
«  bliesurlemontSina,etqui  n'engendre  que  des 
«  esclaves,  est  figurée  par  Agar.  Agar  est  en  figure 

•  la  même  chose  que  Sina,  montagne  d'Arabie  ;  et 
«  Sina  représente  la  Jérusalem  terrestre,  qui  est 
«  esclaveavecsesenfants;  au  lieu  que  la  Jérusalem 
«  d'en  haut  est  vraiment  libre ,  et  c'est  elle  qui  est 

grinalur,  donec  regni  ejus  tempus  adveniat,  cum  con;^ie- 
(jatura  est  omnes  in  suis  corporilxis  résurgentes,  quando 
ris  piomissuni  dabitur  regnnm,  nbi  cum  suo  principe 
Rege  saeculorum  sine  uUo  temporis  fine  regnabunt. 


DefilUs  carnis,  etfiUispromissionis. 

Umbra  sane  qu?edam  civilatis  bnjns  et  imago  proplietica 
ei  significandae  potins  quam  praesentandie  servivit  in  ter- 
ris, quo  eam  tempore  demonstrari  oporlebat,  et  dicta  est 
etiam  ipsa  civitas  sanctamerilo  signifirantis  iiuaginis,  non 
expressae,  sicut  futtira  est,  veritatis.  De  bac  imagine  ser- 
\iente,  et  de  illa  quam  significat  libéra  civitate,  sic  Apos- 
lolus  ad  Gaiatas  loquitur  :  Dicitc  mifii ,  inquil,  sub  lege 
volentes  esse,  legem  non  aiidistis?  Scriptum  est  oihn 
quod  Abraham  duosfilios  habuit ,  union  deancilla, 
efunum  de  libéra.  Sed  ille  quidem  qui  de  ancilla,  se- 
cundum  carnem  natus  est;  qui  autem  de  libéra,  per 
repromissionem  :  quœ  sunt  in  allegoria.  Hœc  enim 
sunt  duo  testamenta ;  union  quidem  a  monte  Sina  in 
serviiulem  gênerons,  quod  est  Agar.  Sina  cnim  est 
mons  in  Arabia,  qui  conjunclus  est  huic  quœ  nunc  est 
Jérusalem:  servit  cnim  cum  filiis  suis.  Quœ  autem 


«  notre  mère;  car  il  est  écrit  :  Réjouissez-vous, 
'.  stérile  qui  n'enfantiez  point  ;  poussez  des  cris  de 
«joie,  vous  qui  ne  conceviez  point;  car  celle  qui 
'<  était  délaissée  a  plus  d'enfants  que  celle  qui  a  un 
«  époux.  Nous  sommes  donc,  mes  frères,  les  en- 
«  fants  de  la  promesse,  ainsi  qu'Isaac.  Et  comme 
«  alors  celui  qui  était  né  selon  la  chair  persécutait 
«  celui  qui  était  né  selon  l'esprit,  il  en  est  encore 
«  de  même  aujourd'hui.  Mais  que  dit  l'Écriture? 
«  chassez  la  servante  et  son  fils;  car  le  fils  de  la 
«  servante  ne  sera  point  héritier  avec  le  fils  de  la 
"  femme  libre.  Or,  mes  frères,  nous  ne  sommes 
«  point  les  enfants  de  la  servante,  mais  de  la  femme 
>  libre;  et  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  a  donné 
«  cette  hberté.  •>  Cette  explication  de  l'Apôtre  nous 
apprend  comment  nous  devons  entendre  les  Écri- 
tures des  deux  Testaments.  Une  partie  de  la  cité 
de  laterreest  devenueuneimagedelacitédu  ciel, 
non  en  se  signifiant  elle-même,  mais  en  en  signi- 
fiant une  autre,  et  par  conséquent  en  servant. 
Elle  n'a  pas  été  véritablement  établie  pour  elle* 
même ,  mais  pour  eu  signifier  une  autre  ;  et 
ainsi  la  cité  de  la  terre ,  qui  était  l'image  de  la 
cité  du  ciel,  étrangère  ici-bas,  a  eu  elle-même 
une  image  qui  la  représentait.  En  effet,  Agar, 
servante  de  Sara,  et  son  fils  étaient  en  quel- 
que sorte  une  image  de  cette  image  ;  et  comme 
a  l'apparition  de  la  lumière  les  ombres  devaient 
s'évanouir,  Sara,  qui  était  la  femme  libre  et 
signifiait  la  cité  libre ,  que  figurait  encore  d'une 
autre  façon  la  Jérusalem  terrestre  ,  dit  :  «  Chas- 
'<  sez  la  servante  et- son  fils;  car  le  fils  de  la  ser- 
«  vante  ne  sera  point  héritier  avec  mon  fils  Isaac,  » 
ou,  comme  dit  l'apôtre,  "  -avec  le  fils  de  la  femme 
«  libre.  »  Nous  trouvons  donc  deux  formes  dans 
la  cité  de  la  terre  elle-même ,  et  la  cité  du  ciel 

sursum  est  Jérusalem,  libéra  est,  qxue  est  mater 
omniion  nostrum.  Scriptum  est  enim,  Jœtare,  steri- 
lis  ,  quœ  non  paris  ;  erumpe  et  clama,  quœ  non  par- 
tiiris  :  quoniam  multifiUi  desertœ,  magis  quam  ejus 
quœ  habet  virum.  Aos  autem,  J'iatres,  secundum 
Isaac  promissionis  filii  sumus.  Sed  sicut  tune  qui  se- 
cundum carnem  natus fuerat ,  persequebatur  eum  qui 
secundum  spiritum;  ita  et  nunc.  Sed  quid  dicit  Scrip- 
tura?  Ejice  ancillam  ctfilium  ejus  :  non  enim  hœres 
erit  JiUus  ancillœ  cumfdio  liberœ.  ÎSos  autem,  fratres, 
non  sumus  ancillœ  fiUi,  sed  liberœ,  qua  libertate 
Christus  nos  liberavit.  Hase  forma  intelligendi  de  aposfo- 
lica  auctoritale  des/"endens  locum  nobis  aperit,  quemad- 
modum  Scripturas  duorumTestamentorum,  Yeteriset  Nov 
accipere  debeamus.  Pars  enim  qusedam  terrenœ  civitalis 
imago  cœlestis  civitatis  effecta  est,  non  se  significando, 
sed  alteram  ;  et  ideo  serviens.  Non  enim  propler  se  ipsara , 
sed  propter  aliam  significandam  est  instituta  ;  et  prœcedente 
alia  signifiratione  et  ipsa  pra-figurans  praefigurata  est.  Nam- 
qne  Agar  ancilla  Sairœ ,  ejnsque  Olius,  imago  quciedam  liu- 
jiis  imaginis  fuit.  Et  qnoniam  transitur.x-  erant  umbr.'pluce 
veniente ,  ideo  dixit  libéra  Sarra ,  quae  significabat  liberam 
civitaten).  cui  rursus  alio  modo  significanda-  etiam  illa  um- 
bra serviebat  -.  Ejice  ancillam,  etjilium  ejits ;  non  enim 
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qu'elle  représentait.  Or  la  nature  corrompue 
par  le  péché  enfante  les  citoyens  de  la  cité  de 
la  terre;  et  la  grâce,  qui  délivre  la  nature  du  pé- 
ché, enfante  les  citoyens  de  la  cité  du  ciel  :  d'où 
vient  que  ceux-  là  sont  appelés  des  vases  de  colère , 
et  ceux-ci  des  vases  de  miséricorde.  Cela  a  été  fi- 
guré aussi  dans  les  deux  fils  d'Abraham,  attendu 
que  l'un  d'eux ,  savoir,  Ismaël ,  est  né,  selon  la 
chair,  de  la  servante  Agar;  et  l'autre,  savoir, 
Isaac ,  est  né  de  la  femme  libre,  en  exécution  de 
la  promesse  de  Dieu.  L'un  et  l'autre ,  à  la  vérité, 
sont  enfants  d'Abraham  ;  mais  l'un,  engendré 
selon  le  cours  ordinaire  des  choses,  qui  marquait 
la  nature ,  et  l'autre ,  donné  en  vertu  de  la  pro- 
messe, qui  signifiait  la  grâce.  En  l'un  paraît  l'u- 
sage commun  des  hommes,  et  l'on  reconnaît 
dans  l'autre  un  bienfait  particulier  de  Dieu. 


CHAPITBE    III. 

De  la  stérilité  de  Sara ,  que  Dieu  féconda 
par  sa  grâce. 

Sara  était  réellement  stérile  ;  et  comme  elle  dé- 
sespérait d'être  mère,  elle  souhaita  d'avoir  par 
sa  servante  ce  qu'elle  ne  pouvait  avoir  d'elle- 
même,  et  la  donna  à  son  mari  pour  habiter  avec 
elle.  Elle  exigea  donc  de  lui  le  devoir  conjugal, 
usant  de  son  droit  en  la  personne  d'une  autre 
femme.  Ismaël  naquit  comme  les  autres  hommes 
de  l'union  des  deux  sexes,  suivant  la  loi  ordinaire 
de  la  nature  :  c'est  pour  cela  que  l'Écriture  dit 
qu'il  naquit  selon  la  chair  :  non  que  les  enfants 
nés  de  celte  manière  ne  soient  des  dons  et  des 
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ouvrages  de  Dieu ,  de  ce  Dieu  dont  «  la  sagesse 
"  atteint  d'une  extrémité  à  l'autre  avec  force,  et 
«  dispose  tout  avec  douceur;  »  mais  parce  que, 
pour  marquer  un  don  de  la  grâce  de  Dieu  en- 
tièrement gratuit  et  nullement  dû  aux  hommes, 
il  fallait  qu'un  enfant  naquît  contre  le  cours  or- 
dinaire de  la  nature.  En  effet,  la  nature  a  cou- 
tume de  refuser  des  enfants  à  des  personnes  aussi 
âgées  que  l'étaient  Abraham  et  Sara  quand  ils 
eurent  Isaac ,  outre  que  Sara  était  même  naturel- 
lement stérile.  De  ce  que  des  enfants  n'étaient 
pas  dus  à  la  nature  dans  cette  disposition ,  cela 
signifiait  que  la  nature  humaine ,  corrompue  par 
le  péché  et  justement  condamnée  ,  ne  méritait 
désormais  de  jouir  d'aucune  véritable  félicité. 
Ainsi  Isaac,  né  en  vertu  de  la  promesse  de  Dieu , 
figure  très-bien  les  enfants  de  la  grâce,  les  ci- 
toyens de  la  cité  libre ,  les  cohéritiers  d'une  paix 
immortelle,  où  ne  règne  pas  l'amour  de  la  propre 
volonté,  mais  une  charité  humble  et  soumise  , 
qui  se  réjouit  du  bien  commun  et  immuable,  et 
qui  de  plusieurs  cœurs  n'en  fait  qu'un. 

CHAPITRE    IV. 

De' la  paix  et  des  guerres  de  la  cité  terrestre. 

Mais  la  cité  de  la  terre,  qui  ne  sera  pas  éternel  le 
(  car  elle  ne  sera  plus  cité  quand  elle  sera  con- 
damnée au  dernier  supplice),  possède  ici  un  bien 
qui  la  réjouit  autant  que  peuvent  réjouir  de 
semblables  choses.  Comme  ce  bien  n'est  pas  tel 
qu'il  ne  cause  quelques  traverses  à  ceux  qui 
l'aiment,  il  en  résulte  que  cette  cité  est  souvent 


hœres  erilfdius  ancillœ  cumfilio  meo  Isaac,  quod  ait 
Apostolus, Citm^i/o  liberœ.  luveuioius  ergo  in  terrena ci- 
vitale  duas  formas;  unam  suam  prœsentiam  demonstrau- 
tem ,  alteram  cœlesti  civitati  sigiiificandae  sua  pia;seutia 
servientera.  Parit  autem  cives  terrense  civilalis  peccato  vi- 
tiata  natura;  cœlestis  vero  civitatis  cives  parit  a  peccato 
naturam  liberans  gratia  :  unde  iila  vocantur  vasa  ii  œ  ;  ista, 
vasa  misericordiae.  Significatum  est  lioc  etiatn  in  duobus 
filiis  Abraliae,  quod  unusde  ancilla,  quae  dicebalur  Agar, 
secundum  carnem  natus  est  Isniael,  aller  autem  de  Sarra 
libéra  secundum  repromissioneni  natus  Isaac.  Ulerqne  qui- 
dem  de  semine  Abrabœ  :  sed  illum  genuit  demonslrans 
consuetudo  naturam ,  istura  vero  dédit  promissio  signiii- 
tans  gratiam.  Ibi  humaniis  usus  ostenditur,  iiic  divinum 
tieneficium  commendatur. 


De  sterilitate  Sarrœ,  quam  Dei  gratta  fecunduvit. 

Sarra  quippe  sterilis  erat,  et  desperatlone  prolis,  saltem 
de  ancilla  sua  concupiscens  babere ,  quod  de  se  ipsa  non 
se  posse  cernebat,  dédit  eam  fetandam  viro,  de  quo  pa- 
rère voluerat,  nec  potuerat.  Exegit  itaque  eliam  sic  debi- 
tum  de  marito,  utens  jure  suo  in  utero  alieuo.  Natus  est 
ergo  Ismaël,  sicut  nascuntur  bomines,  perniixtione  sexus 
utriusque,  usilata  lege  naturae.  Ideo  dictum  est  secundum 
carnem  :  non  quod  isla  beneticia  Dei  non  sint,  aut  non 
itia  operelur  Deus,  cujus  opifex  sapientia  atlinç/it ,  situt 


scriptum  est,  ajine  tisque  adfinemfortiier,  et  disponit 
omnia  suaviler  :  sed  ubi  significandum  fuerat  Dei  donum, 
quod  indebitum  hominibus  gratis  gratia  largiretui:,  sic 
oportuit  dari  (ilium,  quemadmodum  naturœ  non  debeba- 
tur  excursibus.  Negat  enim  natura  jam  filios  tali  commix- 
tioni  maris  et  feminœ ,  quaiis  esse  poterat  Abrabœ  et  Sarrae 
inillajam  a?late,etiam  mulierisaccedente  slerililate,  quae 
nec  tune  parère  potuit,  quando  non  aelas  fecunditati,  sed 
antati  fecunditas  defuit.  Quod  ergo  naturae  sic  affectae  fru- 
ctus  posteritatis  non  debebatur,  significat  quod  natura  ge- 
neris  liumani  i)eccato  vitiata,  ac  per  lioc  jure  damnata, 
niliil  verœ  felicitatis  in  poslerum  merebatur.  Recte  igitur 
significat  Isaac  per  repromissionem  natus  filios  gratiœ,  ci- 
ves civitatis  liberse ,  socios  pacis  aeternae ,  ubi  sit  non  amor 
propriœ  ac  privatae  quodammodo  voluntatis ,  sed  communi 
eodemque  immutabili  bono  gaudens,  atque  ex  mullig 
unum  cor  feciens,  id  est  perfecte  concors,  obedientia  cha- 
ritatis. 


De  terrenœ  civitatis  vcl  concertatione,vel  pace. 

Terrena  porro  civitas,  quae  sempiterna  non  erit  (neque 
enim  cum  in  extiemo  supplicio  damnata  fuerit,  jam  civi- 
tas erit),  hic  babet  bonum  suum  ,  cujus societate  laetatur, 
quaiis  esse  de  talibus  rébus  laetitia  potest.  Etquoniam  non 
est  taie  bonum,  ut  nuiias  angustias  facial  amatoribiis 
suis,  ideo  civitas  isla  adversus  se  ipsam  jilcrumque  divj. 
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divisée  contre  elle-même ,  que  ses  citoyens  se 
font  la  guerre,  livrent  des  batailles,  et  rem- 
portent des  victoires  mortelles  ou  du  moins 
éphémères.  Car  chaque  parti  veut  demeurer  le 
maître,  tandis  qu'il  est  lui-même  esclave  de  ses 
vices.  Que  si ,  lorsqu'il  est  vainqueur ,  il  s'enfle 
de  ce  succès,  sa  victoire  lui  devient  mortelle; 
mais  si,  pensant  à  la  condition  et  aux  disgrâces 
communes,  il  se  modère  par  la  considération  des 
accidents  de  la  fortune,  cette  victoire  lui  est  plus 
avantageuse;  maisia  mortluien  ôte  enfin  le  fruit, 
car  il  lie  peut  pas  toujours  dominer  sur  ceux  qu'il 
s'est  assujettis.  Or  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
choses  dont  cette  cité  fait  l'objet  de  ses  désirs 
ne  soient  des  biens,  puisque  elle-même  en  son 
genre  est  aussi  un  bien  ,  et  un  bien  plus  excel- 
lent que  ces  autres  biens.  Elle  désire  en  effet  une 
certaine  paix  pour  jouir  de  ces  mêmes  biens ,  et 
ce  n'est  que  pour  cela  qu'elle  fait  la  guerre.  Lors- 
qu'elle demeure  victorieuse  et  qu'il  n'y  a  plus 
personnequi  lui  résiste,  elle  a  la  paix  que  n'avaient 
pas  les  partis  contraires  qui  se  battaient  pour 
posséder  des  choses  qu'ils  ne  pouvaient  posséder 
ensemble.  C'est  cette  paix  qui  est  le  but  de  toutes 
les  guerres ,  et  qu'obtient  celui  qui  remporte  la 
victoire.  Et  quand  ceux  qui  combattaient  pour 
la  cause  la  plus  juste  demeurent  vainqueurs  , 
qui  doute  qu'on  ne  doive  se  réjouir  de  leur  vic- 
toire et  de  la  paix  qui  la  suit?  Ces  choses  sont 
bonnes ,  et  sans  doute  des  dons  de  Dieu  ;  mais  si 
l'on  se  passionne  tellement  pour  ces  moindres 
biens ,  qu'on  les  croie  uniques ,  ou  qu'on  les  aime 
plus  que  ces  autres  biens  beaucoup  plus  excel- 
lents qui  appartiennent  à  la  céleste  cité,  où  il  y 


aura  une  victoire  suivie  d'une  paix  éternelle  et 
souveraine,  il  faut  nécessairement  qu'il  arrive 
beaucoup  de  misères,  et  que  celles  qui  étaient  déjà 
augmentent  encore. 

CHAPITRE    V. 

Du  premier  meurtre. 

C'est  ainsi  que  le  premier  fondateur  de  la 
cité  de  la  terre  fut  fratricide.  Ému  de  jalousie , 
il  tua  sou  frère  qui  était  citoyen  de  la  cité  éter- 
nelle et  étranger  ici-bas.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de 
s'étonner  que  ce  crime  ait  été  de  nouveau  com- 
missilongtempsaprès,  lors  de  la  fondation  de  cette 
ville  qui  devait  être  la  maîtresse  de  tant  de  peu- 
ples, et  la  capitale  de  cette  Cité  de  la  terre  don  t  nous 
parlons.  Ainsi  que  l'a  dit  un  de  leurs  poètes ,  «  les 
"  premiers  murs  de  Rome  furent  teints  du  sang 
«  d'un  frère  tué  par  son  frère.  »  Dans  le  fait,  l'his- 
toire rapporte  queRomulustua  son  frère  Rémus, 
avec  cette  différence  qu'ils  étaient  tous  deux 
citoyens  de  la  cité  de  la  terre ,  et  que  tous  deux 
prétendaient  à  la  gloire  d'être  les  fondateurs  de 
la  république  romaine.  Mais  tous  deux  n'en 
pouvaient  avoir  autant  que  si  un  seul  l'eût  fon- 
dée ;  car  une  puissance  partagée  est  toujours  moin- 
dre. Afin  donc  qu'un  seul  la  possédât  tout  entière, 
il  se  défit  de  son  compétiteur,  et  accrut  par  son 
crime  un  empire  qui  autrement  aurait  été  moins 
grand,  mais  plus  juste.  Caïn  et  Abel  n'étaient 
pas  animés  d'une  pareille  ambition ,  et  ce  n'était 
pas  pour  régner  seul  que  l'un  des  deux  tua  l'au- 
tre. Abel  ne  se  souciait  pas  en  effet  de  dominer 
sur  la  ville  que  son  frère  bâtissait  ;  eu  sorte  qu'il 
ne  fut  tué  que  par  cette  malignité  diabolique  qui 


diltir  litigando,  bellando,  alque  pugnando,  et  eut  moili- 
feras,  aut  ccrte  mortales  victorias  requiiendo.  Nam  ex 
quacumque  siii  parte  adveisus  alteiam  sui  parteiu  bellando 
suriexerit,  qu.Tiit  esse  viclrix  gentium,  cuni  sit  captiva 
vitiorum.  Et  si  quidem  cuni  viceiit,  superbius  extolîitur, 
etiam  moitifera;  si  vero  condilionem  cogitans  casusqiie 
communes,  magis  quae  accidere  possiinl  adversis  angittir, 
qtiam  eis  qiiae  provenerint  secundis  rébus  inflatur,  tantiim- 
modo  mortalis  est  ista  Victoria.  Neque  enim  semper  do- 
minari  poterit  permauendo  eis  quos  potuerit  subjugare 
vincendo.  Non  autem  recte  dicuntur  ea  bona  non  esse, 
quœ  concnpiscit  haec  civitas,  quando  est  et  ipsa  in  suo 
génère  bumano  melior.  Concupiscit  enim  terrenam 
quamdam  pro  rébus  infimis  pacem  :  ad  eam  namque  desi- 
derat  perveniie  bellando.  Quoniam  si  vicerit ,  et  qui  résis- 
tât non  fuerit,  pav  erit,  quam  non  babebant  partes  invi- 
cem  adversantes  ,  et  pro  bis  rébus  qiias  simul  liabere  non 
poterant  infelici  egestate  certantes.  Hanc  pacem  requirunt 
laboriosa  bella  ;  banc  adipiscitur  quse  putatur  gloriosa  Vic- 
toria. Quando  autem  vincunt  qui  causa  justiore  pugna- 
bant,  quis  dubitet  gratulandam  esse  victoriam  ,  et  prove- 
iiisse  optabilem  pacem?  Hœc  bona  sunt ,  et  sine  dubio  Del 
dona  sunt.  Sed  si ,  negleclis  melioribus ,  qua?  ad  supernam 
pertinent  civitatem  ,  ubi  eiit  Victoria  in  aeterna  et  summa 
pace  secura,  bona  ista  sic  concupiscunfur,  nt  vel  sola 
esse  credantur,  vel  bis  quae  meliora  crednnUir,  amplius 


diligantur  ;  necesse  est  miseria  conscquatur,  et  quae  inerat 
augeatur. 

CAPUT  V. 

De  primo  terrenœ  civitatis  auctore  fratricida. 
Primusilaque  fuit  terrenœ  civitatis  conditor  fratricida  : 
nam  suum  fratrem  civem  civitatis  aeternae  in  bac  terra 
peregrinantem  invidentia  victus  occidit.  Unde  mirandum 
non  est ,  quod  tanto  post  in  ea  civitate  condenda ,  quœ 
fuerat  biijus  terrenœ  civitatis,  de  qua  loquimur,  caput 
futura  ,  et  tam  muKis  gentibus  regnatura,  buic  primo 
exemple  et,  ut  Grœci  appellant,  àpxeTÛnto  quœdam  sui 
generis  imago  respondit.  Nam  et  illic,  sicut  ipsum  facinus 
quidam  poeta  commemoravit  illorum, 

Fralerno  primi  maduerunt  sanguine  mûri. 
Sic  enim  condita  est  Roma,  quando  occisum  Renium  a 
fralre  Romulo  Romana  (estatur  bistoria  :  nisi  quod  isli 
terrenœ  civitatis  ambo  cives  erant.  Ambo  gloriam  de  Ro- 
manœ  reipublicœ  institutione  quœrebant  :  sed  ambo  eam 
tantam,  quanlam  ,  si  unus  essel,  babere  non  poterant. 
Qui  enim  volebat  dominando  gloriari ,  minus  utique  do- 
niinarctiir,  si  ejus  potestas  vivo  consorte  minueretur.  Ut 
ergo  totam  dominationem  baberet  unus ,  ablatus  est  so- 
cius  :  et  scclere  crevit  iu  pejus,  quod  innocentia  minus 
esset  et  melius.  Hi  autem  fratres  Gain  et  .4bel  non  babe- 
banl  ambo  intcr  se  similem  rernm  lerrenarum  cupidita- 
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fait  que  les  méchants  portent  envie  aux  bons , 
sans  autre  raison ,  sinon  que  les  uns  sont  bons  et 
les  autres  méchants.  La  bonté  ne  diminue  pas 
pour  être  possédée  par  plusieurs;  au  contraire, 
elle  devient  d'autant  plus  grande  que  ceux  qui 
la  possèdent  sont  plus  unis  ;  en  un  mot ,  le  moyen 
de  la  perdre  est  de  la  posséder  tout  seul  ;  et  l'on 
ne  la  possède  jamais  plus  entière  que  quand  ou 
est  bien  aise  de  la  posséder  avec  plusieurs.  Or 
ce  qui  arriva  entre  Rémus  et  Romulus  montre 
comment  la  cité  de  la  terre  se  divise  contre  elle- 
même  ;  et  ce  qui  survint  entre  Gain  et  Abel  fait 
voir  la  division  qui  existe  entre  les  deux  cités , 
celle  de  Dieu  et  celle  des  hommes.  Les  méchants 
se  font  donc  la  guerre  les  uns  aux  autres,  et  les 
méchants  la  font  aussi  aux  bons  ;  mais  les  bons, 
s'ils  sont  parfaits,  ne  peuvent  avoir  aucun  diffé- 
rend entre  eux.  Ils  en  peuvent  avoir,  quand  ils 
n'ont  pas  encore  atteint  cette  perfection ,  comme 
un  homme  peut  n'être  pas  d'accord  avec  soi- 
même,  puisque  dans  le  même  homme  <<  la  chair 
«  convoite  souvent  contre  l'esprit ,  et  l'esprit  con- 
«  tre  la  chair.  »  Les  inclinations  spirituelles  de 
l'un  peuvent  dès  lors  combattre  les  inclinations 
charnellesde  l'autre, et  réciproquement,  de  même 
que  les  bons  et  les  méchants  se  font  la  guerre  les 
uns  aux  autres  :  ou  bien  les  inclinations  char- 
nelles de  deux  hommes  de  bien ,  mais  qui  ne  sont 
pas  encore  parfaits ,  peuvent  se  faire  la  guerre 
l'une  à  l'autre ,  de  même  que  les  méchants  en- 
tre eux,  jusqu'à  ce  que  la  grâce  victorieuse  de  Jé- 
sus-Christ les  ait  entièrement  guéris  de  ces  fai- 
blesses. 
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Langueurs  auxquelles ,  en  punition  du  péché , 
sont  sujets  dans  celte  vie  les  citoyens  même 
de  la  cité  de  Dieu ,  et  dont  ils  sont  enfin  dé- 
livrés par  la  grâce. 


Cette  langueur,  c'est-à-dire  cette  désobéissance 
dont  nous  avons  parlé  au  quatorzième  livre  ,  est 
la  peine  de  la  désobéissance  du  premier  homme, 
et  ainsi  elle  ne  vient  pas  de  la  nature ,  mais  du 
vice  de  la  volonté  ;  c'est  pourquoi  il  est  dit  aux 
bons  qui  marchent  dans  le  chemin  de  la  vérité  et 
qui  vivent  de  la  foi  dans  ce  pèlerinage  :  «  Portez 
«  les  fardeaux  les  uns  des  autres ,  et  vous  accom- 
«  plirez  la  loi  de  Jésus-Christ  ;  »  et  ailleurs  :  «  Re- 
'<  prenez  ceux  qui  sont  inquiets ,  consolez  les 
«  affligés,  supportez  les  faibles,  et  soyez  patients 
«  avec  tout  le  monde.  Prenez  garde  de  ne  point 
«  rendre  le  mal  pour  le  mal;  »  et  encore  :  •<  Si 
«  quelqu'un  est  tombé  par  surprise  en  quelque 
«  péché,  vous  qui  êtes  spirituels,  reprenez-le 
«  avec  douceur,  chacun  réfléchissant  sur  soi ,  et 
«  craignant  d'être  tenté  comme  lui;  »  et  :  «  Que 
«  le  soleil  ne  se  couche  point  sur  votre  colère  ;  » 
et  dans  l'Évangile  :  «  Lorsque  votre  frère  vous  a 
«  offensé ,  reprenez-le  en  particulier  entre  vous 
«  et  lui.  »  L'Apôtre  dit  aussi,  à  l'occasion  des  pé- 
chés où  Ton  craint  le  scandale  :  «  Reprenez  de- 
«  vant  tout  le  monde  ceux  qui  ont  commis  quel- 
«  que  faute ,  afin  de  donner  de  la  crainte  aux  au- 
«tres.  »  L'Écriture  recommande  fortement  pour 
cette  raison  le  pardon  des  injures,  afin  d'entre- 
tenir la  paix  ,  sans  laquelle  personne  ne  pourra 


fem  ;  nec  in  hoc  aller  alteri  invidit,  quod  ejus  dominatus 
fieret  angustior,  qui  alterura  occidit,  si  ambo  doiuiuaren- 
tur  (Abel  qiiippe  non  qnœrebat  dominationem  in  ea  civi- 
tate ,  quae  condebatur  a  fi  atre)  :  sed  invidentia  illa  diabo- 
lica,  qiia  invident  bonis  mali ,  nulla  alia  causa,  nisi  quia 
illi  boni  sunt,  illi  mali.  Nullo  enim  modo  lit  niinor  acce- 
dente  seu  permanente  consorte  possessio  bonitatis  ;  inio 
possessio  bonitas ,  quam  tanto  lalius  ,  quanto  concordius 
iudividua  sociorum  possidet  ciiaritas.  Non  liabebit  deni- 
que  islam  possessionem ,  qui  eam  noluerit  habere  commu- 
nem  ;  et  tanto  eam  reperiel  amplioreni ,  quanto  amplius 
ibi  potuerit  aniare  consorteni.  Illud  igilur  quod  inter  Re- 
mum  et  Romulum  exoi tnm  est ,  quemadmodum  adversus 
se  ipsam  teirena  civitas  dividalur,  oslendil  :  quod  aulem 
inter  Gain  et  Abel ,  inter  duas  ipsas  civitates ,  Dei  et  liomi- 
num,  inimicitias  demonstravit.  Pugnant  ergo  inter  se 
mali  et  mali  :  item  pugnant  inter  se  boni  et  mali.  Boni 
vero  et  boni ,  si  perfecti  sunt ,  inter  se  pugnare  non  pos- 
sunt  :  proficienles  aulem  nondumque  perfecti  ila  possunt, 
ut  bonus  quisque  ex  ea  parte  pugncl  contra  allerum,  qua 
etiam  contra  semetipsum.  Et  in  uno  quippe  homine  caro 
eonciipiscif  adversus  spirilum,  et  spiritus  adversus 
carnem.  Conc.upiscentia  ergo  spiritualis  contra  alterius 
potest  pugnare  carnalem,  vel  concupiscentia  carnalis 
contra  alterius  spiritualem ,  sicut  inter  se  pugnant  boni  et 
mali  :  vel  certe  ipsre  concupis<'entiœ  carnales  inter  se 
duorum  bononun  ,  nondimi  utiquc   perfeclorum ,  sicut 


inter  se  pugnant  mali  et  mali,  donec  eorum  qui  curan 
tur  ad  ultimam  vicloriam  sanilas  perducatur. 


De  langtioribus ,  quos  ex  pœna  peccati  etiam  cives  ci- 
vitatis  Dei  in  hujiisvitœ  peregrinatione  patiuntur, 
et  a  quibiis  Dca  medente  sanantur. 

Languor  est  qnippe  iste,  id  est  illa  inobedientia,  de  qua 
in  libro  quartodecimo  disseruimus ,  primae  inobedientia- 
supplicium;  etideo  non  natura,  sed  vitium  -.  propterquod 
dicitur  proficientibus  bonis,  et  ex  fîde  in  bac  peregrina- 
tione vivenlibus,  Jnvicem  onera  vestra  portate,  et  sic 
adimplebitis  legem  Christi.  Item  alibi  dicitur  :  Corri- 
pite  inquietos,  consolamini  pusillanimes,  suscipite 
infirmes ,  patientes  estote  ad  omnes.  Videte  ne  quis 
malum  pro  malo  aliczii  reddat.  Item  alio  loco  :  Si 
prœoccupatus fuerit  homo  in  aliquo  delicto,  vos  qui 
spirituales  estis ,  instruite  Imjusmodi  in  spiritu  man- 
suetudinis,  inlcndnis  te  ipsum,  ne  et  tu  tenteris.  Et 
alibi  :  Sol  non  occidat  super  iracundiam  vestram.  Et 
in  Evangelio  :  Si  peccaverit  in  te  /rater  tuus,  corripe 
eum  inter  te  et  ipsum  solum.  Item  de  peccatis,  in  qui- 
bus  multorum  cavetur  offensio ,  Apostolus  dicit  :  Pec- 
cantes  coram  omnibus  argue  y  ut  et  cœteri  timorem 
habeant.  Propler  hoc  et  de  venia  invicem  danda,  multa 
prœcipiuntur,  et  magna  cura,  propter  tenendam  pactm, 
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voir  Dieu.  De  là  ce  terrible  jugement  contre  ce 
serviteur  que  l'on  condamne  à  payer  les  dix  mille 
talents  qui  lui  avaient  été  remis ,  parce  qu'il  n'en 
avait  pas  voulu  remettre  cent  à  un  autre  servi- 
teur comme  lui.  Après  cette  parabole,  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  ajouta  :  «  Ainsi  vous  traitera 
«  votre  Père  céleste,  si  chacun  de  vous  ne  par- 
<t  donne  à  son  frère  du  fond  du  coeur.  »  C'est  ainsi 
que  sont  guéris  les  citoyens  de  la  cité  de  Dieu  , 
qui  sont  voyageurs  ici-bas ,  et  qui  soupirent  après 
le  repos  de  la  céleste  patrie.  Mais  c'est  le  Saint- 
Esprit  qui,  en  opérant  au  dedans,  donne  la  vertu 
aux  remèdes  qu'on  emploie  au  dehors.  Quand 
Dieu  lui-même  se  servirait  des  créatures  qui  lui 
sont  soumises,  pour  nous  parler  en  songe,  ou  de 
toute  autre  manière,  cela  serait  inutile,  si  en 
même  temps  il  ne  nous  touchait  l'esprit  d'une 
grâce  intérieure.  Or  il  en  use  de  la  sorte ,  lorsque , 
par  un  jugement  très-secret ,  mais  très-juste ,  il 
sépare  des  vases  de  colère  les  vases  de  miséricorde. 
En  effet,  lorsque,  à  l'aide  du  secours  qu'il  nous 
prête  par  des  voies  cachées  et  merveilleuses,  le 
péché  qui  habite  dans  nos  membres,  ou  plutôt 
la  peine  du  péché ,  ne  règne  point  dans  notre  corps 
mortel ,  et  que  nous  ne  laissons  point  aller  à  ses 
désirs  déréglés  ni  ne  lui  abandonnons  nos  mem- 
bres pour  accomplir  l'iniquité,  notre  esprit  ac- 
quiert dès  ce  monde  un  empire  sur  nos  passions 
qui  les  rend  plus  modérées ,  jusqu'à  ce  que,  par- 
faitement guéri  et  revêtu  d'immortalité,  il  jouisse 
sans  péché  d'une  paix  éternelle  dans  le  ciel. 


CHAPITRE    Vir. 

Lu  parole  de  Dieu  ne  détourna  point  Caïn  de 
tuer  son  frère. 

Que  servit  à  Gain  ce  que  je  viens  d'exposer  de 
mon  mieux  ,  lorsque  Dieu  le  lui  eut  dit,  en  lui  par- 
lant sous  la  forme  qu'il  avait  coutume  de  pren- 
dre pour  parler  aux  premiers  hommes?  En  con- 
ëomma-t-il  moins  le  fratricide  qu'il  avait  conçu? 
Comme  Dieu  avait  discerné  les  sacrifices  des  deux 
frères,  agréant  ceux  de  l'un  et  rejetant  ceux  de 
l'autre ,  Caïn ,  qui  avait  reconnu  sans  doute  cette 
différence  par  quelque  signe  visible,  en  ressentit 
un  vif  déplaisir,  et  en  fut  tout  abattu.  Voici 
comment  l'Écriture  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Dieu 
«  dit  à  Caïn  :  Pourquoi  es-tu  triste  et  abattu? 
«  Quand  tu  offres  bien  et  que  tu  ne  partages  pas 
«  bien,  ne  pèches-tu  pas  ?  Tiens-toi  en  repos;  car  il 
«  se  tournera  vars  toi,  et  tu  lui  commanderas.  » 
Dans  cet  avertissement  que  Dieu  donna  à  Caïn , 
la  difficulté  de  bien  entendre  ce  que  veut  dire, 
«  Ne  pèches-tu  pas ,  quand  tu  offres  bien  et  que  tu 
«  uepartages  pas  bien?»  a  donné  lieu  aux  commen- 
tateurs d'en  tirer  divers  sens.  Véritablement  on 
offre  bien  le  sacrifice  ,  lorsqu'on  l'offre  au  Dieu 
véritable  à  qui  seul  il  est  dû  ;  mais  on  ne  partage 
pas  bien,  lorsqu'on  ne  discerne  pas  comme  il  faut 
ou  les  lieux ,  ou  les  temps ,  ou  les  choses  offertes, 
ou  celui  qui  les  offre,  ou  celui  à  qui  on  les  offre, 
ou  ceux  à  qui  l'on  fait  part  du  sacrifice  pour  en 
manger  :  comme  quand  on  n'offre  pas  où  il  faut, 
ou  ce  qu'il  y  faut  offrir,  ou  lorsqu'on  offre  dans 


sine  qua  nemo  polerit  videie  Deuin  :  ubi  ille  ténor  est, 
qiiando  jnbeliir  serviis  deceni  milliiim  lalentornm  ledilere 
débita  ,  qiia-  ilii  fuerant  relaxata,  (iiioniam  debituni  dena- 
riormii  centum  conservo  siio  uoii  lelaxavit.  Qiia  similitu- 
dine  pioposila,  Dominus  Jésus  adjecit ,  alqiie  ait  :  Sic  et 
vobis  faciet  Pater  vester  cœlestis,  si  non  dimiserids 
unusfjiiisqiicfralrisuo  de  cordibus  vesfiis.  Hoc  modo 
ciirantur  cives  civilatis  Dei  in  iiac  terra  peregrinantes,  et 
paci  siipertice  patriae  suspirantes.  Spiritus  autcni  sanctus 
operalnr  irilrinseciis,  ut  valeat  aliquid  medicina,  qiiœ 
adliibelur  extrinsecus.  Alioquin  etiamsi  Deus  ipse  iitens 
creatina  sibi  subiliia  in  abqna  specie  bumana  sensiis  al- 
loqualiir  bumauos,  sive  istos  corporis,  sive  illos  quos 
istis  simillimos  babemus  in  somnis,  nec  interiorc  gralia 
loenlem  regat  alque  agat,  nibil  prodest  bomini  omnis 
pra-dicatio  veritatis.  Facit  autem  lioc  Deus  a  vasis  niise- 
ricoidi;e  irae  vasa  discernens,  dispensatione  qua  ipse 
novii  multum  occulta,  sed  tanienjusta.  Ipso  quippe  adju- 
vante mirabilibus  et  latentibus  niodis ,  cum  peccatum , 
quod  liabitat  in  meinbiis  nostris,  qux  potius  jam  pœna 
peccali  est,  sicut  Apoftobis  pracipit,  non  régnât  in  nostro 
mortali  corpore  ad  obedienduui  desideriis  ejus,  nec  ei 
inenibra  nostra  \eUû  iniquilatis  arma  exbibemus,  conver- 
litnr  ad  mentem  inm  sibi  ad  mala,  Deo  régente,  consen- 
lieiilem  ;  et  eam  regenteni  tranquilbus  nunc  babebit,  postea 
sanilate  perfecta  atque  inimorlabtate  perceota  liomo  sine 
ulio  |ieccato  in  aelerna  pace  rcgnabit. 


De  causa  et pertinacia sceleris  Gain,  quem  afacinore 
concepto  nec  Dei  sermo  revocavit. 

Sed  boc  ipsum,  quod  sicut  potuimus  exposuimus,  cum 
Deus  locutus  esset  ad  Cain  eo  more ,  quo  cum  priinis  lio- 
niinibusper  creaturam  subjectam  velut  eorum  socius  forma 
congrua  loquebatui-,  quid  ei  profuit?  nonne  conceptum 
scebis  in  necando  fratre  etiam  post  verbuni  divinae  adnio- 
iiitionis  implevit?  Nam  cum  sacrificia  discrevisset  amlio- 
rum,  in  illius  respiciens,  bujus  despiciens,  quod  non  du- 
bitandnm  est  potuisse  cognosci  signo  aliquo  attestante 
visibib;  et  iioc  ideo  fecissel  Deus,  quia  mala  erant  opéra 
bujus,  fratris  vero  ejus  bona  :  contristatus  est  Cain  valde, 
et  concidit  faciès  ejus.  Sic  enini  scriptuni  est  :  El  dixit 
Dominus  ad  Cain,  Qiiare  tristis  faclus  es,  et  quare 
coucidit  faciès  tua?  Nonne  si  recfe  offeras,  recte  au- 
tem non  dividas,  peccasti  ?  Quiesce  :  ad  te  enim  con- 
vcrsio  ejus ,  et  tu  dominaberis  illius.  la  bac  admoni- 
tione  quam  Deus  prolubt  ad  Cain,  iliud  quideni  quod 
tliclum  est,  Aonne  si  recfe  offeras,  recte  autem  non 
dividas ,  peccasti?  quia  non  elucetcur  vel  unde  sit  dic- 
lum,  multos  sensus  peperit  ejus  obscuritas,  cum  divina- 
rura  Scriplurarum  quisque  tractatorsecunduni  fidei  regu- 
lam  id  conatur  exponere.  Recte  quippe  offerlur  sacrili- 
cium  ,  cum  offertur  Deo  vero,  cui  uni  lanturaniodo  sa- 
nificandum  est.  Non  autem  recte  dividilur,  duui  non 
discerniintur  recte  velloca,  \o\  teni[iora,  vel  res  ipsaç 
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un  temps  ce  qu'il  faudrait  offrir  dans  un  autre, 
ou  qu'on  offre  ce  qui  ne  doit  être  offert  en  au- 
cun lieu  ni  en  aucun  temps,  ou  qu'on  retient 
pour  soi  le  meilleur  du  sacrifice  au  lieu  de  l'offrir 
à  Dieu ,  ou  qu'on  en  fait  part  à  un  profane  ou  à 
quelque  autre  qu'il  n'est  pas  permis  d'y  associer. 
Il  est  difficile  de  décider  en  laquelle  de  ces  pré- 
varications Gain  déplut  à  Dieu  :  toutefois ,  comme 
l'apôtre  saint  Jean  dit,  au  sujet  de  ces  deux  frè- 
res, «  N'imitez  pas  Gain  qui  était  possédé  du 
«  malin  esprit,  et  qui  tua  son  frère.  Et  pourquoi 
«  le  tua-t-il?  parce  que  ses  œuvres  ne  valaient 
n  rien ,  et  que  celles  de  son  frère  étaient  bonnes ,  » 
nous  en  pouvons  conclure  que  les  offrandes  de 
Gain  n'attirèrent  point  les  regards  de  Dieu ,  parce 
qu'il  ne  partageait  pas  bien,  en  ce  qu'il  se  réser- 
vait pour  lui-même  une  partie  de  ses  biens,  en 
même  temps  qu'il  les  offrait  à  Dieu.  G'est  ce  que 
font  tous  ceux  qui  n'accomplissent  pas  la  volonté 
de  Dieu,  mais  la  leur,  c'est-à-dire  qui,  n'ayant 
pas  le  cœur  pur,  offrent  des  présents  à  Disu 
comme  pour  le  corrompre;  non  afin  qu'il  les 
aide  à  guérir  leurs  passions ,  mais  à  les  satisfaire. 
Tel  est  proprement  le  caractère  de  la  cité  du 
monde,  de  servir  Dieu  ou  les  dieux  pour  rem- 
porter par  leur  secours  des  victoires  sur  leurs  en- 
nemis, et  jouir  d'une  paix  humaine ,  dans  le  dé- 
sir, non  de  faire  du  bien,  mais  de  s'agrandir. 
Les  bons  se  servent  du  monde  pour  jouir  de  Dieu, 
et  les  méchants ,  au  contraire ,  veulent  se  servir  de 
Dieu  pour  jouir  du  monde  :  encore  sont-ce  ceux 
qui  croient  qu'il  y  en  a  un,  etqu'il  prend  soin  des 

qiiaeofferuntur,  vel  qui  offert,  et  ciii  offei  tiir,  velhiqui- 
busad  vesceiulum  distribuitur  qiiod  oblatum  est  :  ut 
divisionetn  hic  discretionem  inlelligamus  ;  sive  ciim  offei- 
liir,  ubi  non  opoitet ,  aut  qiiod  non  ibi ,  sed  alibi  opoitet  ; 
sive  cum  offertiir,  quando  non  oportet ,  aut  quod  non 
tune,  sed  alias  oportet;  sive  cum  id  offertur,  quod  nus- 
quam  et  nunquam  penitus  debuit;  sive  cum  eleclioia  sibi 
ejusdem  geneiis  rerum  tenet  bomo,  quam  sunt  ea  quae 
offert  Deo  ;  sive  cum  ejus  rei  quae  oblata  est ,  fit  parliceps 
profauus,  aut  quilibet  quem  fas  non  est  fieri.  In  quo  au- 
tem  horum  Deo  displicueiit  Gain ,  facile  non  potest  inve- 
niri.  Sed  quoniam  Joannes  apostolus ,  cura  de  bis  fiatribus 
loqueretur.  Non  sicut  Gain,  inquit,  qui  ex  maligno 
erat,  et  occidit  fratrem  smim  :  e(  cujus  rei  gratta  oc- 
ciditeum?  Quia  opéra  illius  maligna  fuerunt,  fra- 
iris  autem  illius  justa:  datur  intelligi  propterea  Deuni 
non  respexisse  in  niunus  ejus, quia  boc  ipso  maie  divi- 
débat,  dans  Deo  aliquid  suum,  sibi  autem  se  ipsum. 
Quod  omnes  faciunt  qui  non  Dei ,  sed  suam  sectantes 
voluntatem,  id  est,  non  recto,  sed  peiverso  corde  vi ven- 
tes, offerunt  tamen  Deo  munus,  quo  putant  eum  redirai, 
ut  eorum  non  opituletur  sanandis  pravis  cupiditatibus, 
sed  explendis.  Et  boc  est  propriura  teirenae  civitalis, 
Deum  vel  deos  colère ,  quibus  adjuvanlibus  regnet  in 
victoriis  et  pace  terrena ,  non  charitate  consulendi ,  sed 
dominandi  cupiditate.  Boni  quippe  ad  boc  utuntur  mundo , 
ul  fruantur  Deo  :  mali  autem  contra  ,  ut  fruantur  mundo, 
nli  volunt  Deo;  qui  tamen  euni  vel  esse,  vel  res  bunia- 
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choses  d'ici-bas,  car  il  en  est  même  qui  ne  le 
croient  pas.  Lors  donc  que  Gain  connut  que 
Dieu  n'avait  point  regardé  son  sacrifice,  et  qu'il 
avait  agréé  celui  de  son  frère,  il  devait  l'imiter, 
et  non  pas  lui  porter  envie  ;  mais  la  tristesse  et 
l'abattement  qu'il  en  ressentit  constituent  princi- 
palement le  péché  que  Dieu  reprit  en  lui ,  de  s'at- 
trister de  labonté,  et  de  la  bonté  de  son  frère.  Ge 
fut  le  sujet  de  la  réprimande  qu'il  lui  adressa, 
quand  il  lui  dit  :  «Pourquoi  es-tu  triste  et  abattu?» 
Dieu  voyait  bien  qu'il  portait  envie  à  son  frère, 
et  c'est  de  quoi  il  le  reprenait.  En  effet,  comme 
les  hommes  ne  voient  pas  le  cœur,  ils  pourraient 
douter  si  cette  tristesse  venait  ou  de  ce  qu'il  était 
fâché  d'avoir  déplu  a  Dieu  par  sa  malignité,  ou  de 
ce  que  Dieu  avait  regardé  favorablement  le  sacri- 
fice de  son  frère,  qui  était  bon.  Mais  lorsque  Dieu 
déclare  pour  qtielle  raison  il  n'avait  pas  voulu 
recevoir  son  offrande,  ce  qu'il  devait  moins  im- 
puter à  son  frère  qu'à  lui-même ,  il  sait  bien  que 
Gain  haïssait  injustem'^nt  le  juste  Abel. 

Gomme  Dieu  ne  voulait  pas  après  tout  l'aban- 
donner sans  lui  donner  quelque  avis  boa,  juste 
et  saint  :  «  Tiens-toi  en  repos,  lui  dit-il;  car, 
«  étant  tourné  vers  toi,  tu  lui  commanderas.  »  Est- 
ce  de  son  frère  qu'il  parle?  Non  vraiment,  mais 
bien  de  son  péché;  car  il  avait  dit  auparavant: 
«  Ne  pèches-tu  pas?  »  puis  il  ajoute  :  <•  Tiens-toi  en 
«  repos;  car,  etc.  »  On  peut  entendre  par  laque 
l'homme  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même  de 
ce  qu'il  pèche,  et  que  le  véritable  moyen  d'ob- 
tenir le  pardon  de  son  péché  et  de  l'empire  sur 

uas  curare  jam  credunt.  Sunt  enim  mullo  détériores ,  qui 
nec  boc  quidem  credunt.  Coguito  ilaque  Caiu  quod  super 
ejus  gerraani  sacrificiura ,  nec  super  suura  respexerat 
Deus,  utique  fratrem  bonura  niutatus  imitari,  non  elatus 
debuit  œmulari.  Sed  contristatus  est ,  et  concidit  faciès 
ejus.  Hoc  peccatuni  maxime  arguit  Deus,  tristiliara  de 
allerius  bonitale ,  et  boc  fralris.  Hoc  quippe  arguendo 
interrogavit ,  dicens,  Qtiare  contristattis  es,  et  quare 
concidit  faciès  tua?  Quia  emm  fratri  invidebat,  Deus 
videbat.,  et  hoc  arguebat.  ÎS'am  horainibus,  quibus  abs- 
conditura  est  cor  alterius,  esse  posset  ambiguum,  et 
prorsusincerlum,  utrum  illatristitia  raalignitatem  suam, 
inqiiase  Deo  displicuisse  didicerat,  an  fratris  doluerit 
bonilatcra,  quœ  Deo  plac.it,  cum  in  sacrilicium  ejus 
aspexit.  Sed  rationem  Deus  reddens,  cur  ejus  oblatio- 
nem  accipere  noluerit,  ut  sibi  ipse  potius  merito,  quam 
ei  frater  irameiito  dispiiceret,  cum  esset  injustus  non 
recte  dividendo ,  boc  est  non  recte  vivendo ,  et  indignus 
cujus  approbaretur  oblatio  ,  quam  esset  injustior,  quod 
fratrem  justura  gratis  odisset,  ostendit. 

Non  tamen  eum  dimittens  sine  mandato  sancto,  justo 
et  bono,  Quiesce,  inquit;  ad  te  enim  .conversio  ejus, 
et  tu  dominaberis  illius.  Nuraquid  fratris?  Absit.  Cujus 
igitiir,  nisi  peccali?  Dixerat  enim,  Peccasti  :  tura  deindc 
addidil,  Quiesce;  ad  te  enim  conversio  ejtis ,  et  tu  do- 
minaberis  illius.  Potest  quidem  ita  intelligi  ad  ipsuni 
bominem  conversinnem  esse  debere  peccati,  ut  uulli  aiii 
quam  sibi  sciât  tribiiere  debere  quod  peccat.  Hœc  est 
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ses  passions,  c'est  de  s'en  reconnaître  coupable; 
autrement,  s'il  prétend  l'excuser ,  il  ne  fera  que 
le  renforcer,  et  lui  donner  plus  de  pouvoir  sur  lui. 
Le  péché  peut  se  prendre  aussi  en  ce  passage 
pour  la  concupiscence  de  la  chair,  dont  l'Apôtre 
dit  :  «  La  chair  convoite  contre  l'esprit;  »  car 
il  met  aussi  l'envie  au  nombre  des  convoitises,  et 
c'est  elle  qui  anima  Gain  contre  son  frère.  En 
traduisant  comme  si  la  proposition  était  au  futur  : 
«  Il  se  tournera  vers  toi ,  etc. ,  »  ces  paroles  sigui- 
fieraient  que  la  concupiscence  nous  sera  soumise , 
et  que  nous  en  deviendrons  les  maîtres.  Lors- 
qu'en  effet  cette  partie  charnelle  de  l'âme  que 
l'Apôtre  appelle  péché,  quand  il  dit,  «  Ce  n'est 
«  pas  moi  qui  fais  le  mal,  mais  c'est  le  péché  qui 
«  habite  en  moi  » ,  et  qui ,  de  l'aveu  des  philoso- 
phes, est  vicieuse  et  ne  doit  pas  commander, 
mais  obéir  à  l'esprit  ;  lors,  dis-je ,  que  cette  partie 
charnelle  est  émue,  si  l'on  se  tient  en  repos,  et 
si  l'on  se  conforme  au  conseil  de  l'Apôtre,  «  N'a- 
«  bandonnez  pas  vos  membres  au  péché  pour  lui 
«  servir  d'instruments  d'iniquité ,  »  elle  se  tourne 
vers  l'esprit,  et  se  soumet  à  l'empire  de  la  raison. 
C'est  l'avertissement  que  Dieu  donna  à  celui  qui 
était  rongé  d'envie  contre  son  frère ,  et  qui  vou- 
lait faire  périr  celui  qu'il  devait  plutôt  imiter. 
«  Tiens-toi  en  repos,  »  lui  dit-il  ;  c'est-à-dire:  Ne 
commets  pas  le  crime  que  tu  médites  ;  que  le  péché 
ne  règne  pas  en  ton  corps  mortel ,  et  ne  lui  aban- 
donne pas  tes  membres  pour  lui  servir  d'instru- 
ments d'iniquité;  car  il  se  tournera  vers  toi, 
pourvu  que ,  au  lieu  de  le  seconder,  tu  tâches  de 

cuim  salubris  pœnitentiae  medicina,  et  veniœ  petitio  non 
incongriia ,  ut  ubi  ait,  Ad  te  enim  convcrsio  ejus,  non 
subaudiatur,  Erit;  sed,  Sit;  praecipienlis  videlicet,  non 
praedicentis  modo.  Tune  enim  dominabitur  quisque 
peccalo,  si  id  sibi  non  defendendo  praeposneiit,  sed  pœ- 
nitendo  subjeceiit  :  aiioquin  et  illi  serviet  doniinanti ,  si 
patrocinium  adhibuerit  accidenti.  Sed  ut  peccatum  intelii- 
galur  concupiscenlia  ipsacarnalis ,  dequa  dicit  Apostolus, 
Caro  concupiscit  advcrms  spirilum;  in  cujus  carnis 
fruclibuset  invidiam  commémorât,  qua  utique  Gain  sti- 
mulabatiir,  et  accendebatur  in  fratiis  exitium  :  bene 
subauditur,  Erit,  id  est ,  Ad  te  enim  conversio  ejus  erit, 
et  tu  dominaberis  illius.  Cum  enim  commota  fuerit 
pars  if  sa  carnalis ,  quam  peccatum  appellat  Apostolus  ,  ubi 
<\\cH,Nonego  operor  illud,sed  quod  habitat  in  me 
peccatum  :  quam  partem  anirai  etiam  pbilosophi  dicunt 
esse  vitiosam  ,  non  quae  mentem  debeat  trabere ,  sed  cui 
mensdebeat  imperare,  eamque  ab  iilicitis  operibus  ra- 
tione  cobibere  :  cum  ergo  commota  fuerit  ad  aliquid  per- 
peramcommitlendum,siquiescaturetobtemperetiirdicen- 
ti  Afo&lo\o ,  Nec  ejchibueritis  membra  vestra  arma  ini- 
quïtatis  peccato  ;  ad  mentem  domitaet  victa  convertitur, 
ut  subdilœ  ratio  dominetur.  Hoc  praecepit  Deus  buic, 
qui  facibus  invidiœ  intlammabatur  in  fratrem ,  et  quem 
(lebueral  imitari,  cupiebat  anferri.  QMiesce,  inqnit  :  ma- 
nus  ab  scelerc  contine  ;  non  regnet  peccatum  in  tuo  mor- 
lali  corpore  ad  obediendum  desideriis  ejus,  nec  exiiibeas 
membra  tua  iniquitalis  arma  peccato.  Ad  te  enim  couver- 


le  réprimer;  et  tu  auras  empire  sur  lui,  parce 
que,  dès  qu'on  ne  lui  permet  pas  d'agir  au  de- 
hors ,  il  s'accoutume  à  ne  se  plus  soulever  au  de- 
dans contre  la  raison.  On  voit  au  même  livre  de 
la  Genèse  qu'il  est  dit  quelque  chose  de  sembla- 
ble de  la  femme ,  quand ,  après  le  péché ,  le  diable 
reçut  l'arrêt  de  sa  condamnation  dans  le  serpent, 
et  Adam  et  Eve  en  leur  propre  personne.  Après 
que  Dieu  eut  dit  à  Eve  :  «  Je  multiplierai  les  su- 
n  jets  de  tes  peines  et  de  tes  gémissements ,  et  tu 
«  enfanteras  avec  angoisses ,  »  il  ajoute  :  «  Et  tu 
«  te  tourneras  vers  ton  mari ,  et  il  aura  empire 
«  sur  toi.  »  Ce  qui  est  dit  ensuite  à  Caïndu  péché 
ou  de  la  concupiscence  de  la  chair ,  est  dit  ici  de 
la  femme  pécheresse ,  pour  montrer  que  le  mari 
doit  gouverner  sa  femme  comme  l'esprit  gouverne 
la  chair.  C'est  ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  :  «  Celui 
«  qui  aime  sa  femme  s'aime  soi-même;  car  ja- 
«  mais  personne  ne  hait  sa  propre  chair.  »  Il  faut 
guérir  ses  plaies  comme  étant  véritablement  en 
nous,  au  lieu  de  les  condamner  comme  si  elles  ne 
nous  appartenaient  pas.  Mais  Caïn ,  qui  était  déjà 
corrompu ,  ne  tint  aucun  compte  de  l'avertisse- 
ment de  Dieu;  et  l'envie  se  rendant  la  maîtresse 
de  son  cœur,  il  tua  traîtreusement  son  frère.  Tel 
était  le  fondateur  de  la  cité  de  la  terre.  Quant  à 
ce  que  Caïn  figurait  aussi  les  Juifs  qui  ont  fait 
mourir  Jésus-Christ ,  ce  grand  pasteur  des  âmes, 
représenté  par  A  bel,  pasteur  de  brebis,  je  n'en 
veux  rien  dire  ici,  et  je  me  souviens  d'en  avoir 
touché  quelque  chose  contre  Fauste  le  mani- 
chéen. 


sioejits  :  dum  non  adjuvatur  relaxando,  sed  quiescendo 
frenatur.  Et  tu  dominaberis  illius  :  ut  cum  forinsecus 
non  permittitur  operari ,  sub  potestate  mentis  regentis  et 
benevolentis  assuescat  etiam  intrinsecus  non  moveri. 
Dictum  est  taie  aliquid  in  eodem  divino  libro  et  de  mu- 
iiere,  quando  post  peccatum  Deo  interrogante  alque 
judicante  damnalionis  sententias  acceperunt,  in  serpente 
diabolus,  et  in  se  ipsis  illa  et  maritus.  Cum  enim  dixis- 
set  ei,  Multiplicans  multiplicabo  tristitias  tuas  et 
gemitum  tuum,  et  in  tristitiis  paries  filios  :  deinde 
addidit.  Et  ad  virum  tuum  conversio  tua,  et  ipse  do- 
minabitur lui.  Quod  dictum  est  ad  Gain  de  peccato,  vel 
«le  vitiosa  carnis  concupiscenlia,  lioc  isto  loco  de  pecca- 
trice  femina  :  ubi  intelligendum  est  virum  ad  regendam 
uxorem,  animo  carnem  regenti  similem  esse  oportere. 
Propter  quod  dicit  Apostolus  :  Qui  diligit  UTorem 
suam,  se  ipsitm  diligit:  nemo enim  unquam  carnem 
suamodiohabuit.  Sanandasuntenim  liaec,  sicut  nostra; 
non  sicut  aliéna,  damnanda.  Sed  illud  Dei  prœceptum 
Gain  sicut  praevaricator  accepit.  Invalescente  quippe  in. 
videntiœ  vitio,  fratrem  insidiatus  occidit.  Talis  erat  ter- 
rena;  conditor  civitatis.  Quomodo  autem  significaverit 
etiam  Judœos,  a  quibus  Ghristus  occisus  est  paslor  ovium 
iiominum,  quem  pastor  ovium  pecorum  praeflgurabat 
Al>el ,  quia  in  allegoria  proplietica  res  est ,  parco  nunc 
dicere ,  et  quaeddm  hinc  adversus  Faustum  Manicha>um 
dixissc  me  recolo. 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XV. 


CHAPITRE    VIII. 

Quelle  raison  porta  Cain  à  bâtir  une  ville  dès 
le  commencement  du  monde. 

J'aime  mieux  défendre  maintenant  la  vérité  de 
l'Écriture  contre  ceux  qui  prétendent  qu'il  n'est 
pas  croyable  qu'un  seul  homme  ait  bâti  une  ville , 
sous  prétexte  qu'il  ne  devait  y  avoir  encore  alors 
que  quatre  hommes  sur  la  terre,  ou  même  trois 
depuis  le  meurtre  d'Abel ,  savoir,  Adam ,  Gain ,  et 
son  fils  Enoch,  qui  donna  le  nom  à  cette  ville. 
Ceux  qui  raisonnent  ainsi  ne  considèrent  pas  que 
l'auteur  de  l'Histoire  sacrée  pouvait  se  dispenser 
de  mentionner  tous  les  hommes  qui  pouvaient 
exister  alors ,  et  n'avaient  point  trait  à  son  sujet. 
Le  dessein  de  l'écrivain  qui  servait  en  cela  d'or- 
gane au  Saint-Esprit  était  de  descendre  jusqu'à 
Abraham  par  la  suite  de  certaines  générations , 
et  de  venir  des  enfants  d'Abraham  au  peuple  de 
Dieu,  qui,  séparé  de  tous  les  autres  peuples  de 
la  terre,  devait  annoncer  en  figure  tout  ce  qui  re- 
gardait la  cité  dont  le  règne  sera  éternel,  et 
Jésus-Christ,  son  roi  et  son  fondateur,  sans  néan- 
moins oublier  l'autre  société  d'hommes  que 
nous  appelons  cité  de  la  terre,  et  d'eu  dire  au- 
tant qu'il  fallait  pour  rehausser  par  son  contraste 
l'éclat  de  la  cité  de  Dieu.  En  effet,  lorsque  l'É- 
criture sainte  rapporte  le  nombre  des  années  de 
la  vie  de  ces  premiers  hommes,  et  conclut  toujours 

CAPUT    VIII. 

Quœ  ratio fuerit ,  ut  Cain  inter  principia  gcneris  hu- 
mani  corideret  civita*em. 

Nunc  autem  defendenda  milii  \idetur  historia ,  ne  sit 
Scriptura  incredibilis,  quse  dicit  œdificatam  ab  uno  lio- 
mine  civitatem  eo  tempore,  quo  non  plus  quani  viri  qua- 
tuor, vel  potiustres,  posteaquam  fratrem  frater  occidit, 
fuisse  videntur  in  terra;  id  est,  piimus  homo  pater  om- 
nium ,  et  ipse  Cain ,  et  ejus  filius  Enoch ,  ex  cujus  nomine 
ipsa  civitas  nuncupata  est.  Sed  hoc  quos  movet,  parum 
considérant,  non  omnes  homines,qui  tune  esse  potue- 
runt,  scriptorem  sacise  hujus  historiae  necesse  habuisse 
noniinare;  sed  eos  solos,  quos  opeiis  susrepti  ralio  pos- 
tiilabat.  Propositum  quippe scriploris  iUius  fuit,  perquem 
Spiritus  sanctus  id  agebat,  per  successiones  certaium 
generatioDum  ex  uno  liomine  propagataruni  perveniie  ad 
Abraham ,  ac  deinde  ex  ejus  semine  ad  populum  Dei  : 
in  quo  distincto  a  caeteris  gentibus  praefigurarentur  et 
praenuntiarentur  omnia  quae  de  civitate,  cujus  œlernum 
erit  regnum,  et  de  Rege  ejuseodemque  conditore  Christo 
in  Spiiitu  pn-evidebaiitur  esse  ventura;  ita  ut  nec  de 
altéra  socielate  hominum  taceietur,  quam  terrenam  dici- 
mus  civitatem,  quantum  ei  commemorandae  satis  esset, 
ul  civitas  Dei  etiam  sua;  adversariae  comparatione  clares- 
cat.  Cum  igitur  Scriptura  divina,  ubi  et  numerum  anno- 
rum ,  quos  illi  homines  vixerunt,  commémorât,  ilacon- 
cludat,  ut  dicat  de  illo  de  quo  loquebatur,  Et  gemiit 
fdiosetfilias,elfuerunt  omnes  (lies  iliius,  vel  illius, 
quos  vixit,  anni  tôt,  etmortiius  est  ;  numquid  quia  eos- 
dem  filios  et  filias  non  nominat ,  idco  intelligere  non  de- 
bemus  per  tam  mullos  aniios,  quibus  tune  iji  sa?cu]i  liu- 
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ainsi,  «  Et  il  engendra  des  fils  et  des  filles,  les 
«jours  de  sa  vie  furent  de  tant  d'années,  puis  il 
«  mourut;  »  dira-t-on,  sous  prétexte  qu'elle  ne 
nomme  pas  ces  fils  et  ces  filles ,  que,  pendant  tant 
d'années  qu'on  vivait  alors ,  il  n'ait  pu  naître  assez 
d'hommes  pour  bâtir  même  plusieurs  villes  ?  Mais 
il  était  de  l'ordre  de  la  providence  de  Dieu ,  par 
l'inspiration  de  qui  ces  choses  ont  été  écrites ,  de 
distinguer  d'abord  ces  deux  sociétés  d'hommes, 
en  mettant  à  part  les  générations  des  enfants  des 
hommes,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  vivaient  selon 
l'homme,  et  à  part  les  générations  des  enfants 
de  Dieu  jusqu'au  déluge,  alors  que  tous  les 
hommes  furent  noyés,  excepté  Noéet  sa  femme, 
avec  leurs  trois  fils  et  leurs  trois  brus,  huit  per- 
sonnes qui  méritèrent  seules  d'être  sauvées  dans 
l'arche  de  cette  ruine  universelle. 

Lors  donc  qu'il  est  écrit ,  «  Gain  connut  sa 
«  femme,  et  elle  enfanta  Enoch ,  et  il  bâlit  une 
«  ville  du  nom  de  son  fils  Enoch,»  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'Enoch  ait  été  son  premier  fils;  de 
même  qu'il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  qu'il  est  dit, 
«  Il  connut  sa  femme ,  »  que  ce  fut  pour  la  pre- 
mière fois  qu'il  la  connaissait.  L'Écriture  dit  la 
même  chose  d'Adam ,  lorsqu'il  engendra  Seth  : 
«  Adam ,  dit  elle ,  connut  Eve  sa  femme ,  et  elle 
«  conçut  et  enfanta  un  fils  qu'elle  nomma  Seth;  » 
et  cependant  Adam  avait  déjà  engendré  Caïn  et 
Abel.  il  faut  induire  de  là  que,  dans  le  langage 

jus  prima  ae late  vivebant,  nasci  potuisseplurimos  homi- 
nes, quorum  cœtibus  condi  pos.sent  etiam  plurimae  civi- 
tates?  sed  pertinuit  ad  Deum,  quo  ista  inspirante  cons- 
criptasunt,  bas  duas  socielates  suis  diversis  generatio- 
nibus  primitus  digerere  atque  distinguere  :  ut  seorsum 
hominum,  hoc  est  secundum  hominem  vivenlium ,  seor- 
sum aiilem  fiiiorum  Dei ,  id  est  iiominum  secundimi  Deum 
vivenlium,  generationes  contexerentur  usque  ad  diluvium, 
ubi  ambarum  societatuin  discretio  concretioque  narratur  \ 
discretio  quidem.quod  ambarum  separatim  generationes 
commemorantur,  unius  fratricidœ  Cain,  alterius  autem 
qui  vocabatur  Seth;  natus  quippe  fnerat  et  ipse  de  Adam , 
pro  illoquera  frater  occidit  :  concretio  autem,  quia,  bonis 
in  deterius  declinantibus,  taies  universi  facti  fuerant,  ut 
dilavio  delerentur,  excepto  uno  justo,  cui  nomen  eral 
Noe,  et  ejusconjuge,et  (ribus  filiis,  totidemque  nuribus, 
qui  homines  oclo  ex  illa  omnium  vastatione  mortalium 
per  arcam  evadere  meruerunt. 

Qnod  igitur  scriptum  est.  Et  cognovit  Cain  uxorem 
suam ,  et  concipiens  peperit  Enoch;  et  erat  œdificans 
civitatem  tn  nomine  fil  il  sui  Enoch  :  non  est  quidem 
consequens,  ut  istum  primum  filium  genuisse  credatur. 
Neque  enim  hoc  ex  eo  putandum  est,  quia  dictus  est  co- 
gnovisse  uxorem  suam,  quasi  tune  se  illi  primitus  con- 
cumbendomiscuisset.  Nam  et  de  ipso  pâtre  omnium  Adam 
non  tune  solum  hoc  diclum  est,  quando  conceplus  est 
Cain,  quem  primogenitum  videtur  habuisse  :  verum  etiam 
posteriuseadem  Scriptura,  Cognovit,  inquit,  Adamuxo- 
rem  suam  Evam,  et  concepit,  et  peperit  filium,  et 
nominavit  nomen  illius  Seth.  Unde  intelligitur  ita  so- 
lere  illam  Scripluram  loqui,  quamvis  non  sempercum  in 
ea  legitur  fados  hominum  fuisse  conceptus,  non  famen 
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ordinaire  de  l'Ecriture,  ce  qu'elle  raconte  n'ex- 
clut pas  ce  qu'elle  passe  sous  silence.  Ainsi  il  ne 
s'ensuit  pas  non  plus  qu'Enoch  ait  été  le  premier  né 
de  Gain ,  de  ce  que  celui-ci  appela  sa  ville  du  nom 
de  ce  fils-.  Il  se  pouvait  qu'il  laimât  plus  que  ses  au- 
tres enfants.  En  effet,  Juda,  qui  donna  le  nom  à  la 
Judée  et  aux  Juifs ,  n'était  pas  l'aîné  des  enfants 
de  Jacob.  Mais  quand  Enoch  serait  le  fils  aîné  de 
Gain,  ce  n'est  pas  a  dire  que  son  père  ait  donné  son 
nom  à  cette  ville  dès  qu'il  fut  né ,  puisqu'un  seul 
homme  ne  pouvait  pas  fonder  une  cité  qui  n'est 
autre  chose  qu'une  multitude  d'hommes  unis 
ensemble  par  le  lien  de  quelque  société,  il  faut 
croire  plutôt  que,  la  famille  de  Gain  s'étant  si  fort 
accrue  qu'elle  formait  un  peuple ,  il  bâtit  une 
ville,  et  l'appela  du  nom  de  son  premier-né.  Dans 
le  fait,  la  vie  de  ces  premiers  hommes  était  si 
longue,  que  celui  qui  a  le  moins  vécu  avant  le 
déluge,  selon  le  témoignage  de  l'Écriture,  a 
vécu  sept  cent  cinquante-trois  ans.  Plusieurs 
même  ont  passé  neuf  cents  ans,  quoique  aucun 
n'ait  été  jusqu'à  mille.  Qui  peut  donc  douter  que , 
pendant  la  ^  ie  d'un  seul  homme ,  le  genre  humain 
n'ait  pu  tellement  se  multiplier  qu'il  ait  été  suf- 
fisant pour  peupler  plusieurs  villes?  Cela  se  peut 
facilement  conjecturer,  puisque  le  peuple  hé- 
breu, sorti  du  seul  Abraham,  s'accrut  si  fort  en 
l'espace  d'un  peu  plus  de  quatre  cents  ans,  qu'à 
leur  sortie  d'Egypte  l'Écriture  compte  jusqu'à 
six  cent  mille  hommes  capables  de  porter  les 
armes;  pour  ne  rien  dire  des  Iduméens  qui  sor- 
tirent d'Ésaû,  petit-fils  d'Abraham,  ni  de  plu- 

solum  cuni  primuru  sibi  sexus  uterque  miscetur.  Nec  il- 
lud  necessarlo  est  argunienlo ,  ut  primogenitum  patri  exis- 
timemus  Enoch,  quod  ejusnomiiie  civitas  illa  niincupata 
est.  Non  enim  ab  re  est,  ut  propteraliquam  causam,  cum 
et  alios  baberet,  diiigeret  eum  patei  cœteris  amplius.  Ne- 
que  enim  et  Judas  piimogenitus  fuit ,  a  que  Judaea  cogno- 
minata  est,  et  Judsei.  Sed  etianisi  conditoii  civitatis  iiliiis 
iste  filins  primus  est  nalus,  non  ideo  pufanJuui  est  tune 
a  pâtre  conditae  civitati  nomen  ejus  impositum,  quando 
iiatus  est  ;  quia  nec  constitui  tune  ab  une  poterat  civitas, 
quae  nihil  aliud  est  quam  hominum  multitudo  aliquo  so- 
cietalis  vinculo  colligata  :  sed  cum  illius  bominis  familia 
tanta  numerositate  cresceret ,  ut  baberet  jam  populi  quan- 
titatem,  tune  potuit  ulique  fieri,  ut  et  conslilueret,  et  no- 
men primogeniti  sui  coustitutee  imponeret  civitali.  Tarn, 
longaquippe  vita  illorum  hominum  fuit,  ut  illic  niemo- 
ralorura,  quorum  et  anni  tacili  non  sunt,  qui  minimum 
vixitante  diluvium.ad  septingentos  quinquaginta  très  per- 
veniret.  Nam  piures  nongentos  annos  etiam  Iransierunt, 
quamvis  nemo  ad  mille  pervenerit.  Quis  itaque  dubitave- 
rit  per  unius  bominis  œtalem  tantum  raultiphcari  potuisse 
geuus  humanum,  ut  esset  unde  conslitueretur  non  una, 
sed  phirimaî  civitates?  Quod  ex  hocconjici  facilHme  po- 
test,qula  ex  uno  Abraham  non  mnlto  amplius  quadrin- 
gentis  annis  numéros! tas  Hebrae^e  gentis  tanta  procreala 
est,  ut  in  exitu  ejusdcm  populi  ex  JEgypio  sexcenta  mii- 
lia  hominum  fuisse  roferanturbelhcie  juventulis,  ulomit- 
lamus  gentem  Idunicvorum  non  pertinentem  ad  populum 
Israël,  quam  genuit  fraler  ejus  Esau,  nepos  Abrahœ,  et 


sieurs  autres  nations  issues  du  même  Abraham  , 
mais  non  pas  par  sa  femme  Sara. 

CHAPITKE    IX. 

Les  hommes  vivaient  plus  long-temps  et  étaient 
plus  grands  avant  qu'après  le  déluge. 
Il  n'est  donc  point  d'esprit  tant  soit  peu  sensé 
qui  puisse  douter  que  Gain  n'ait  pu  bâtir  une 
ville,  même  fort  grande,  dans  un  temps  oii  la 
vie  des  hommes  était  si  longue,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  encore  disputer  là-dessus,  et  prétendre 
qu'il  n'est  pas  vrai  qu'ils  aient  vécu  aussi  long- 
temps que  l'Écriture  le  rapporte.  Ces  infidèles  ne 
veulent  pas  croire  non  plus  que  les  hommes  fus- 
sent alors  beaucoup  plus  grands  qu'aujourd'hui. 
Cependant  le  plus  illustre  de  leurs  poètes,  Vir- 
gile,  à  propos  d'une  grosse  pierre  qui  servait  de 
borne  à  un  champ,  et  qu'un  homme  très-ro- 
buste de  ce  temps-là  leva  dans  le  combat ,  et 
lança  en  courant  contre  son  ennemi  :  «  A  peine , 
"  dit-il ,  douze  des  plus  forts  hommes  de  nos 
«  jours  l'auraient-ils  pu  porter  ;  »  pour  montrer 
que  les  hommes  étaient  bien  plus  grands  alors 
qu'à  présent.  Combien  donc  l'étaieut-ils  encore 
davantage  dans  les  premiers  âges  du  monde, 
avant  cette  célèbre  catastrophe  qui  submergea 
toute  la  terre?  Mais  les  sépulcres ,  exhumés  par  le 
travail  du  temps  ou  par  les  débordements  de 
fleuves  et  autres  accidents ,  où  l'on  a  trouvé  des  os 
de  mort  d'une  grandeur  incroyable ,  doivent  con- 
vaincre les  plus  opiniâtres.  J'ai  vu  moi-même 
sur  les  rivages  d'Utique,  et  plusieurs  l'ont  vu 

ahas  uatas  ex  semine  ipsius  Abrahae,  non  per  Sarram  con- 
jugem  procieatas. 


De  longa  vita  hominum,  quœ  fuit  ante  diluvium,  et 
de  ampUore  humanorum  corporum  forma. 

Quaraobrem  nullus  prudens  rerum  existimator  dubi- 
taverit.  Gain,  non  solum  aliquam,  verum  etiam  ma- 
gnam  potuisse  condere  civitatem ,  quando  in  tam  lon- 
gum  tempus  protendebatur  vita  mortahum  :  nisi  forte  in- 
lideiium  quispiam  ex  ipsa  numerositate  annorum  nobis 
ingérât  qucTestionem ,  qua  vixisse  tune  homines  scriplum 
est  in  auctoribus  nostiis;  et  hoc  neget  esse  credendum. 
Ita  quippenoncredunt  etiam  magniludines corporum  longe 
amphores  tune  fuisse  quam  nunc  sunt.  Unde  et  nobilissi- 
mus  eorum  poeta  VirgiHus ,  de  ingenti  lapide ,  quem  in 
agrorum  limite  infixum  vir  forlis  illorum  temporum  pu- 
gnaus  et  rapuit ,  et  cucurrit ,  et  intorsit ,  et  misit , 
Vix  illum  (inquit)  lecti  bis  sex  cervice  subirent, 
Quaha  nunc  hominum  producit  corpora  lehus  : 
significans  majora  tune  corpora  producere  solere  tellurem. 
Quanto  magis  igitur  temporibus  recentioribus  mundi ,  ante 
illud  nobile  diffamatumque  diluvium?  Sed  de  corporum 
niagnitudine  pleruraque  increduios  nudala  per  vetustatem 
sive  per  vim  fluminum  variosque  casus  sepulcra  convin- 
cunt,  ubi  apparnerunt,  vel  unde  ceciderunt  incredibiiis 
niagnitudinis  ossa  mortuorum.  Vidi  ipse  non  solus,  sed 
aliquot  mecum  in  Uticensi  littore  molarem  bominis  dentem 
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avec  moi ,  la  dent  mâchelière  d'un  homme ,  si 
grosse  qu'on  en  eût  pu  faire  cent  des  nôtres  : 
elle  avait  appartenu ,  je  crois ,  à  quelque  géant  ; 
car  les  hommes  d'alors  étaient  généralement 
plus  grands  que  nous ,  mais  moins  grands  que 
les  géants, tels  qu'il  s'en  est  trouvé  dans  tous  les 
temps  et  même  au  nôtre.  Pline ,  ce  savant  natu- 
raliste ,  assure  que  plus  le  temps  avance  dans  sa 
marche ,  plus  les  corps  diminuent  ;  et  il  ajoute 
que  c'est  une  chose  dont  se  plaint  souvent  Homère, 
qu'il  prend  ici  à  témoin  non  comme  poëte,  mais 
comme  oracle  des  temps  primitifs.  Mais ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  les  os  que  l'on  découvre  quelque- 
fois dans  de  vieux  monuments  peuvent  justifier 
la  grandeur  des  corps  des  premiers  hommes; 
tandis  que  l'on  ne  saurait  prouver  de  même  la 
durée  de  leur  vie,  parce  que  personne  ne  vit  plus 
aussi  longtemps.  Cependant  cela  ne  doit  pas 
empêcher  d'ajouter  foi  à  l'histoire  sacrée ,  puis- 
qu'il y  aurait  d'autant  plus  d'impudence  à  ne 
pas  croire  ce  qu'elle  raconte  du  passé,  que  nous 
voyons denos yeux  l'accomplissement  dece  qu'elle 
a  prédit  de  l'avenir.  Le  même  Pline  dit  toutefois 
qu'il  existe  encore  une  nation  où  l'on  vit  deux 
cents  ans.  Si  donc  quelques  pays,  qui  nous  sont 
inconnus ,  conservent  encore  des  restes  de  cette 
longue  vie  dont  nous  n'avons  point  d'expérience , 
pourquoi  ne  croirions-nous  pas  aussi  qu'il  y  a  eu 
des  temps  où  l'on  vivait  autant  que  l'Écriture  le 
témoigne?  Est-ce  qu'il  est  croyable  que  ce  qui 
n'est  point  ici  soit  ailleurs,  et  qu'il  est  incroyable 


que  ce  qui  n'est  pas  maintenant  ait  été  autre- 
fois? 

CHAPITBE   x. 

Diversité  entre  les  Hébreux  et  les  Septante, 
qïtant  au  nombre  des  années  des  premiers 
hommes. 

Ainsi ,  bien  qu'il  semble  qu'il  y  ait  quelque 
diversité,  quant  au  nombre  des  années,  entre 
les  livres  hébreux  et  les  nôtres ,  sans  que  je  sache 
d'où  elle  provient,  elle  n'est  pas  telle  néanmoins 
qu'ils  ne  s'accordent  touchant  la  longue  vie  des 
hommes  de  ce  temps-là.  Nos  exemplaires  por- 
tent qu'Adam  engendra  Seth  à  l'âge  de  deux 
cent  trente  ans ,  et  ceux  des  Hébreux  à  l'âge  seu- 
lement de  cent  trente  ;  mais  aussi ,  selon  ceux-ci, 
il  vécut  huit  cents  ans  depuis ,  au  lieu  que ,  se- 
lon les  nôtres ,  il  n'en  vécut  que  sept  cents;  et 
ainsi  ils  conviennent  dans  la  somme  totale.  Il  en 
est  de  même  des  autres  générations  :  les  cent  an- 
nées que  les  Hébreux  comptent  de  moins  que  nous 
avant  qu'un  père  ait  engendré  un  tel  qu'ils  nom- 
ment, ils  les  reprennent  ensuite;  en  sorte  que 
cela  revient  au  même.  Dans  la  sixième  généra- 
tion il  n'y  a  aucune  diversité.  Pour  la  septième , 
on  rencontre  la  mêmeque  dans  les  cinq  premières, 
et  elle  s'accorde  aussi  de  même.  La  huitième 
n'est  pas  plus  difficile  à  accorder.  Il  est  vrai 
que,  suivant  les  Hébreux,  Enoch,  lorsqu'il  en- 
gendra Mathusalem ,  avait  vingt  ans  de  plus  que 
nous  ne  lui  en  donnons  ;  mais  aussi  lui  en  don- 


tam  ingentem,  ut  si  in  nostroium  dentium  modules  mi- 
nutatim  concideretur ,  cenlum  nobis  videretur  facere  po- 
tuisse.  Sed  illum  gigaulis  alicujus  fuisse  crediderini.  Nam 
praeter  quod  erant  omnium  niulto  majora,  quam  nostra, 
tune  corpoia,  gigantes  longe  cseteris  anteibant.  Sicut  aliis 
deinde  nosliisque  temporibus  laia  quidem ,  sed  nuuquani 
ferme  defuerunt,  quœ  modum  aliorum  plurimum  excédè- 
rent. Plinius  Secundus,  doctissiraus  bomo,  quanto  ma- 
gis  magisque  praeterit  saeculi  excursus ,  minora  corpora 
naturam  ferre  testatur.  Quod  etiam  Homerum  commémo- 
rât saepe  carminé  fuisse  conquestum  ,  non  hsec  vehit  poe- 
lica  figmenta  deridens,  sed  in  bistoricam  fidem  lanquam 
miraculorum  naturabum  scriptor  assumens.  Verum,  ut 
dixi,  antiquorum  magnitudinescorpornm  inventa  plerum- 
que  ossa,  quoniam  diuturna  sunt,  etiam  muUo  posterio- 
ribus  sseculis  produnt.  Annorum  autem  numerositas  cu- 
jusque  bominis  quœ  temporibus  illis  fuit,  nuilis  nunc 
talibus  documentis  venire  in  experimentum  potest.  Nec 
tamen  ideo  fides  sacrae  buic  historise  deroganda  est,  cujus 
tanto  impudentius  narrata  noncredimus,  quanto  impieri 
certius  prsenuntiata  conspicimus.  Dicit  tamen  etiam  idem 
Plinius,  esse  adliuc  gentem,  ubi  ducentos  annos  vivilur. 
Si  ergo  bumanarum  vitarum  diuturnilates,  quas  experli 
non  sumus,  bodie  babere  crcduntur  incognila  nobis  ioca, 
cur  non  babuisse  credantur  et  tempora?  An  vero  est  cre- 
dibile  abcubi  esse  quod  bic  non  est,  et  incredibiie  est  ali- 
quando  fuisse  quod  nunc  non  est? 


De  dlfferentia  qiiœ  infer  hebrœos  et  nostros  codices 
videntur  annorum  numeri  dissonare. 

Quocirca  etsi  inter  hebr.TOS  et  nostros  codices  de  ipso 
numéro  annorum  nonnulia  videtur  esse  distaniia,  quod 
ignoro  qua  ratione  sit  factum  :  non  tamen  tanta  est,  ut 
iilos  bomines  tam  longeevos  fuisse  dissentiant.  Nam  ipse 
iiomo  primus  Adam,  antequam  gigneret  filium  qui  appel- 
latus  est  Seth,  ducentos  triginta  annos  vixisse  reperitur  in 
codicibus  nostris,  in  bebrœis  autem  cenUim  triginta  per- 
liibetur.  Sed  posleaquara  eum  genuit,  septingentos  vixisse 
legitur  in  nostris,  octingentos  vero  in  illis.  Alque  ita  in 
utrisqueuniversilatis  summa  concordat.  Ac deinde  percon- 
sequenles  generationes  antequam  gignatur  qui  gigui  com- 
memoralur,  minus  vixisse  apud  bebraeos  pater  ejus  inve- 
nitur  centum  anuos  :  sed  posteaquam  est  genilus  idem 
ipse,  centum  minus  quam  in  bebraeis  inveuiuntur  in  no- 
stris. Atque  ita  bine  et  inde  numeri  universitas  consonat. 
In  sexta  autem  generalione  uusquam  utrique  codices  dis- 
crepant.  In  septima  vero,  ubi  ille  qui  natus  est  Enoch, 
non  mortuus,  sed  quod  Deo  placuent  translatus  esse  nar- 
ratur,  eadem  dissonantia  est,  quœ  in  superioribos  quinque 
de  centum  annis  antequam  gigneret  eum  qui  ibi  comme- 
moratusesl  filium:  atque  ila  in  summa  similis  consonanlia. 
Vixit  enim  annos,  antequam  transferretur,  secunduni 
utrosque  codices,  Irecentos  sexaginta  et  quinque.  Octava 
generatio  liabet  quidem  nonuullam  diversitatem,  sed  mi- 
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nent-ils  vingt  de  moins  lorsqu'il  l'eut  engendré. 
Ce  n'est  que  dans  la  neuvième  génération ,  c'est- 
à-dire  dans  les  années  de  Lamech  ,  fils  de  Ma- 
thusalem  et  père  de  Noé,  qu'il  se- rencontre 
quelque  différence  dans  la  somme  totale;  en- 
core n'est-elie  pas  considérable,  puisqu'elle  se 
borne  à  vingt-quatre  années  d'existence  que  les 
Hébreux  donnent  de  plus  que  nous  à  Lamech  : 
ils  lui  attribuent  six  ans  de  moins  que  nous  avant 
qu'il  engendrât  Noé,  et  trente  plus  que  nous 
après  qu'il  l'eut  engendré;  de  sorte  que,  ces  six 
ans  retranchés,  restent  vingt-quatre,  comme 
nous  avons  dit. 

CHAPITRE    XI. 

Mathusalem  a-t-il  vécu  encore  quatorze  ans 
après  le  déluge. 

Cette  diversité  entre  les  livres  hébreux  et  les 
nôtres  a  fait  mettre  en  question  si  Mathusalem  a 
vécu  quatorze  ans  après  le  déluge ,  tandis  que 
l'Écriture  ne  parle  que  de  huit  personnes  qui  en 
furent  sauvées  par  le  moyen  de  l'arche,  entre 
lesquelles  elle  ne  compte  point  Mathusalem.  Se- 
lon les  Septante,  Mathusalem  avait  cent  soixante- 
sept  ans  lorsqu'il  engendra  Lamech,  et  La- 
mech cent  quatre-vingt-huit  ans  avant  que  d'en- 
gendrer Noé  :  ce  qui  fait  ensemble  trois  cent 
cinquante-cinq  ans;  ajoutez-y  les  six  cents  ans 
de  Noé  avant  le  déluge,  cela  fait  neuf  cent  cin- 


quante-cinq ans  depuis  la  naissance  de  Mathu- 
salem jusqu'au  déluge.  Or  Mathusalem  vécut  eu 
tout  neuf  cent  soixante-neuf  ans ,  cent  soixante- 
sept  avant  que  d'engendrer  Lamech,  et  huit 
cent  deux  depuis;  par  conséquent  il  vécut  qua- 
torze ans  après  le  déluge,  qui  n'arriva  que  la 
neuf  cent  cinquante-cinquième  année  de  la  vie 
de  Mathusalem.  De  là  vient  que  quelques-ans 
aiment  mieux  dire  qu'il  partagea  pendant  quel- 
que temps  la  vie  de  son  père  Enoch,  que  Dieu  avait 
ravi  hors  du  monde ,  que  d'accorder  qu'il  y  ait 
faute  dans  la  version  des  Septante ,  à  qui  l'Église 
donne  tant  d'autorité ,  et  prétendent  que  l'erreur 
est  plutôt  du  côté  des  exemplaires  hébreux.  Ils  al- 
lèguent, à  l'appui  de  leur  sentiment,  qu'il  n'est 
pas  croyable  que  les  Septante ,  qui  se  sont  ren- 
contrés mot  pour  mot  dans  leur  version ,   aient 
pu  se  tromper  ou  voulu  mentir  sur  un  point  qui 
n'était  pour  eux  d'aucun  intérêt  ;  qu'il  est  bien 
plus  probable  que  les  Juifs,  jaloux  de  ce  que  la 
loi  et  les  prophètes  sont  venus  à  nous  par  le 
moyen  de  cette  version ,  ont  altéré  leurs  exem- 
plaires, afin  de  diminuer  l'autorité  des  nôtres. 
Chacun  peut  croire  là-dessus  ce  qu'il  lui  plaira  : 
toujours  est-il  certain  que  Mathusalem  ne  vécut 
point  après  le  déluge ,  mais  qu'il  mourut  la  même 
année ,  si  la  chronologie  des  Hébreux  est  véri- 
table. Pour  les  Septante,  j'en  dirai  ce  que  j'en 
pense  lorsque  je  parlerai  du  temps  auquel  ils  ont 


norena ,  ac  dissimilem  cœteris.  Mathusalem  quippe ,  quem 
genuit  Enoch ,  antequam  gigneret  eum  qui  iu  ipso  ordine 
sequitur,  secundum  hebrœos  non  centum  minus,  sed  vi- 
giuti  amplius  vixit  annos  :  qui  rursus  in  nostris  postea- 
quam  eum  genuit,  reperiuntur  additi,  et  in  utrisque  sibi 
summauniversi  numeri  occunit.  In  sola  nona  generatione, 
id  est  in  annis  Lamech  filii  Matliusalem ,  patris  autem  ?îoe, 
snmma  universitatis  discrepat,  sed  non  plurimum.  Vi- 
ginli  enini  et  quatuor  annos  plus  vixisse  in  hebrœis,  qnam 
in  nostris  codicibus  invenitur.  Nam  antequam  gigneret 
filium,  qui  vocatus  est  Noe,  sex  minus  habet  in  hebrseis 
quam  in  nostiis  :  postea  vero  quam  eum  genuit,  triginta 
amplius  in  eisdem  quam  in  nostris.  Unde  sex  illis  detrac- 
tis,  restant  viginti  et  quatuor,  ut  dictum  est. 

CAPLT    XI. 

De  annis  Mathusalem ,  cujus  œtas  quatuordccnn  annis 
diluvium  videtur  excedere. 

Per  banc  autem  discrepantiam  bebraeorum  codicum  at- 
que  nostrorum ,  exoritur  illa  famosissima  quaestio,  ubi 
Mathusalem  quatuordecim  annos  vixisse  post  diluvium 
computatur,  eum  Scriptura  ex  omnibus  qui  in  terra  tune 
fuerant,  solos  octo  homines  in  arca  exitium  conimemorel 
evasisse  diluvii,  in  quibus  Mathusalem  non  fuit.  Secun- 
dum co'Jices  enim  noslros  Mathusalem ,  priusquam  gigne- 
ret illum  quem  vocavit  Lamech,  vixit  annos  centum  sexa- 
ginta  septem  :  deinde  ipse  Lamecli,  antequam  ex  illo 
natus  esset  Noe,  vixit  annos  centum  octoginta  octo,  qui 
simul  fiunt  trecenti  quinquaginta  quinque.  His  adduntur 
sexcenti  Noe,  quoto  ejus  anno  diluvium  factum  est  -.  qui 
fiunt  rrongenti  quinquaginta  quinque,  ex  quo  Matliusalem 
natus  est  usque  ad  annum  diluvii.  Omnes  autem  anni  vitœ 


Mathusalem  nongentisexagintanovemcomputantur  :  quia 
eum  vixisset  annos  centum  sexaginta  septem ,  et  genuisset 
fiiiam ,  qui  est  appellatus  Lamecli ,  post  eum  genitum  vixit 
annos  oclingentos  duos  ;  qui  omnes ,  ut  diximus ,  nongenti 
sexaginta  novem  fiunt.  Unde  detractis  nongentis  quinqua- 
ginta quinque  ab  orlu  Mathusalem  usque  ad  diluvium , 
rémanent  quatuordecim,  quibus  vixisse  creditur  post  di- 
luvium. Propter  quod  eum  nonnulli,  etsi  non  in  terra,  ubi 
omnem  carnem ,  quam  vivere  in  aquis  natura  non  sinit , 
constat  fuisse  deletam,  eum  pâtre  suo  qui  translatus  fue- 
rat  aliquantum  fuisse,  atque  ibi  donec  diluvium  prœter- 
iret,  vixi.sse  arbitrantiu- ;  nolentes  derogare  fidem  codici- 
bus, quos  in  auctoritatem  celebriorem  suscepit  Ecclesia, 
et  credentes  Judaîorum  potius  quam  istos  non  habere  quod 
verum  est.  Non  enira  admittunt ,  quod  magis  hic  esse  po- 
tuerit  error  interpretum,  quam  in  ea  lingua  esse  faisum, 
unde  in  uostram  per  giœcam  Scriptura  ipsa  translata  est. 
Sed  inquiunt,  non  esse  credibile  Septuaginta  interprètes, 
qui  uno  simul  tempore  unoque  sensu  interprétai!  sunt, 
errare  potuisse,  aut  ubi  nihil  eorum  intererat,  voluisse 
mentiri;  Judaîos  vero,  dum  nobis  invident,  quod  Lex  et 
Prophetœ  ad  nos  interpretando  transierint,  mutasse  quae- 
dam  in  codicibus  suis,  ut  nostris  minueretur  auctoritas. 
Hanc  opinionem  vel  suspicionem  accipiat  quisque  ut  puta- 
verit  :  cerlum  est  tamen ,  non  vixisse  Mathusalem  post  di- 
luvium, sed  eodem  anno  fuisse  defunctum,  si  verum  est 
quod  de  numéro  annorum  in  hebraeis  codicibus  invenitur. 
De  illis  autem  Septuaginta  interpretibus  quid  mihi  vid»»a- 
tur,  suo  loco diligentius  inserendum  est,  eum  ad  ipsa  tcm- 
pora,  quantum  nécessitas  hujiis  operis  postulat,  comuhe- 
moranda,  adjuvante  Domino,  veuerimus.  Prœsenti  eniiu 
sufticit  quaestioni  secundum  utrosque  codices  lam  longûs 
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écrit,  li  suffit,  pour  la  iifftculté  présente ,  que  , 
selon  les  uns  et  les  autres ,  les  hommes  d'alors 
aient  vécu  assez  longtemps  pour  qu'il  y  en  eût 
suffisamment  au  temps  de  Gain  pour  bâtir  une 
ville. 

CHAPITBE    XII. 

De  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  les  an- 
nées des  anciens  n  étaient  pas  aussi  longues 
que  les  nôtres. 

II  ne  faut  point  écouter  ceux  qui  prétendent 
que  l'on  comptait  alors  les  années  autrement 
qu'aujourd'hui ,  et  qu'elles  étaient  si  courtes , 
qu'il  en  fallait  dix  pour  en  faire  une  des  nôtres. 
C'est  pour  cette  raison,  disent-ils,  que,  quand 
l'Écriture  dit  de  quelqu'un  qu'il  vécut  neuf  cents 
ans,  on  doit  entendre  quatre-vingt-dix;  car  dix 
de  leurs  années  en  font  une  des  nôtres ,  et  dix 
des  nôtres  cent  des  leurs.  Ainsi,  à  leur  compte, 
Adam  n'avait  que  vingt-trois  ans  quand  il  engen- 
dra Seth,et  Seth,  vingt  ans  et  six  mois  quand  il 
engendra  Énos.  Selon  cette  opinion,  ils  divisaient 
une  de  nos  années  en  dix  parties  qu'ils  nom- 
maient chacune  un  an;  et  chaque  partie  était 
composée  d'un  senaire  carré,  parce  que  Dieu 
acheva  ses  ouvrages  en  six  jours ,  et  se  reposa  le 
septième.  Or  le  carré  de  six  est  de  trente-six , 
qui,  multipliés  par  dix  ,  font  trois  cent  soixante 
jours,  c'est-à-dire  douze  mois  lunaires.  Quant  aux 
cinq  jours  qui  restaient  pour  accomplir  l'année 
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solaire ,  et  les  six  heures  qui  sont  cause  que  tous 
les  quatre  ans  nous  avons  une  année  bissextile, 
les  anciens  suppléaient  de  temps  en  temps  quel- 
ques jours  afin  de  compléter  le  nombre  des  an- 
nées ,  et  les  Romains  appelaient  ces  jours  inter- 
calaires. De  même  Énos,  fils  de  Seth,  n'avait 
que  dix-neuf  ans  quand  il  engendra  Caïnan  : 
ce  qui  revient  aux  cent  quatre-vingt-dix  ans  que 
lui  donne  l'Écriture.  Aussi,  poursuivent-ils, 
nous  ne  voyons  point,  selon  les  Septante,  qu'au- 
cun ait  engendré  avant  le  déluge  qu'il  n'eût  au 
moins  cent  soixante  ans,  c'est-à-dire  seize  ans, 
en  comptant  dix  années  pour  une ,  parce  que  c'est 
l'âge  destiné  par  la  nature  pour  avoir  des  enfants. 
A  l'appui  de  leur  opinion ,  ils  ajoutent  que  la 
plupart  des  historiens  rapportent  que  l'année 
des  Égyptiens  était  de  quatre  mois,  celle  des  Acar- 
naniens  de  six,  et  celle  des  Laviniens  de  treize. 
Pline  le  naturaliste,  à  propos  de  quelques  per- 
sonnes qui,  suivant  certaines  histoires,  auraient 
vécu  jusqu'à  huit  cents  ans,  pense  que  cette  as- 
sertion tient  à  l'ignorance  de  ces  temps-là ,  at- 
tendu, dit-il,  que  des  peuples  ne  faisaient  leur 
année  que  d'un  été  ou  d'un  hiver,  et  que  les  au- 
tres comptaient  les  quatre  saisons  de  l'année  pour 
quatre  ans,  comme  les  Arcadiens,  dont  les  an- 
nées n'étaient  que  de  trois  mois.  Il  ajoute  même 
que  les  Égyptiens,  dont  nous  avons  dit  que  les 
années  n'étaient  composées  que  de  quatre  mois  , 
les  réglaient  quelquefois  sur  le  cours  de  la  lune , 


liabuisse  vitas  illius  œvi  homines,  ut  posset  sctate  unius, 
qui  de  duobiis,quos  solos  terra  tune  habuit,  parentibus 
primus  est  natus,  ad  constituendam  eliam  civitatem  mul- 
tiplicari  genus  hunaanum. 


De  opinione  eorum,  qui  primorum  temporum  homines 
tam  longœvos,  quam  scribitur ,  fuisse  non  credunt. 

Neque  enim  ullo  modo  audiendi  sunt,  qui  putant  aliter 
annos  illis  temporibus  computatos ,  id  est  lantae  brevita 
tis,  ut  unus  annus  noster  deceni  illos  habuisse  credatur 
Quapropter,  inquiunt,  cum  audierit  quisque  vel  legerit 
nongenlos  annos  queraquam  vixisse,  débet  inteliigere 
nonaginla  :  decem  quippe  illi  anni ,  unus  est  noster  ;  et  de 
cem  nostri,  centum  illi  fuerunt.  Ac  per  iioc,  ut  putant 
viginli  trium  annorum  fuit  Adam,  quando  genuit  Selh  ;  et 
ipse  Seth  viginli  baliebat  et  sex  menses ,  quando  ex  illo 
natus  est  Enos,  quosappellat  Scriptura  ducentos  et  quin- 
que  annos.  Quoniam,  sicut  isti  suspicantur,  quorum  ex- 
ponimus  opinionem ,  unum  annum  qualem  nunc  habemus, 
in  decem  partes  illi  dividebant,  et  easdem  partes  annos 
vocabant.  Quarum  partium  liabet  una  quadratum  sena- 
rium,  eo  quod  Deus  sex  diebus  perfecerit  opéra  sua,  ut  in 
septimo  requiesceret.  De  qua  re  in  libro  undecimo ,  sicut 
potui,  disputa vi.  Sexiesautem  seni,qui  numerus  quadra- 
tum senarium  facit ,  triginta  sex  dies  fiunt  :  qui  multipli- 
catidecies,  ad  trecentos  sexaginla  pervcniunt,  id  est  duo- 
decim  menses  lunares.  Propter  quinque  dies  enim  reliquos, 
quibus  Solaris  annus  impletur,  etdiei  quadrantera,  prop- 
ter quem  quater  ductum  eo  anno ,  que  bissextum  vocant , 


unus  dies  adjicitur,  addebantur  a  veteribus  poslea  dies  , 
ut  occurreret  numerus  annorum,  quos  dies  Romani  inter- 
calares  vocabant.  Proinde  etiam  Enos,  quem  genuit  Seth, 
decem  et  novem  agebal  annos,  quando  ex  illo  natus  est 
filiusejus  Cainan,  quos  annos  dicit  Scriptura  centum  nona- 
ginta.  Etdeinceps  per  omnes  generationes ,  in  quibus  iio- 
minum  anni  commemorantur  ante  diluvium,  nullus  fera 
in  nostris  codicibus  invenilur,  qui  cum  esset  centum  an- 
norum vel  infra,  vel  eliam  centum  viginli,  aut  non  multo 
amplius,  genuerit  filium;  sed  qui  minima  aetate  genue- 
runt,  centum  sexaginta,  et  quod  excurrit,  fuisse  referun- 
tur  :  quianemo,  inquiunt,  decem  annorum  homo  potest 
gignere  filios,  qui  numerus  centum  appellabantur  anni  ab 
illis  hominibus  ;  sed  in  annis  sexdecim  est  matura  puber- 
las ,  et  proli  jam  idouea  procreandœ,  quos  centum  et  sexa- 
ginta annos  illa  tempora  nuncupabant-  Ut  autem  aiiler  an- 
num tune  fuisse  computatum  non  sit  incredibile ,  adjiciunt 
quod  apud  plerosque  scriptores  hisloria;  reperilur,  JLgyp- 
tios  habuisse  annum  quatuor  mensium,  Acarnanas  sex 
mensium  ,  Lavinios  tredecim  mensium.  Piinius  Secundus 
cum  commemorasset ,  relatum  fuisse  in  Htteras ,  quemdam 
vixisse  centum  quinquaginta  duos  annos,  alium  decem 
amplius ,  alios  ducentorum  annorum  liabuisse  vitaro ,  alios 
trecentorum ,  quosdam  ad  qiiingentos,,  alios  ad  sexcentos, 
nonnullos  ad  octingentos  etiam  pervenisse,  liaec  omnia 
propter  inscientiam  temporum  accidisse  arbitralus  est. 
«  Aiii  quippe,  »  inquit,  «  œstate  unum  determinabanl  an- 
«  num,  et  alterum  hieme;  alii  quadripertitis  temporibus, 
«  sicut  Arcades,  »  inquit,  »  quorum  anni  trimestres 
'i  fuere.  »  Adjecit  etiam,  aUquando  ^gyptios,  quorum 
parvos  annos  quaternorum  mensium  fuisse  supra  diximus. 
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tellement  que  Ion  voit  que  parmi  eux  on  vivait 
jusqu'à  mille  ans. 

Telles  sont  les  raisons  apparentes  sur  lesquelles 
se  fondent  ceux  qui  prétendent  par  là  affermir 
l'autorité  de  l'Écriture,  et  empêcher  que  ce  qu'elle 
rapporte  de  la  longue  vie  des  premiers  hommes 
ne  paraisse  incroyable.  Il  est  aisé  de  montrer 
évidemment  que  tout  cela  est  très-faux  ;  mais , 
avant  que  de  le  faire ,  je  suis  bien  aise  de  me  ser- 
vird'une  autre  preuve  pour  réfuter  cette  opinion. 
Selon  les  Hébreux,  Adam  n'avait  que  cent 
trente  ans  lorsqu'il  engendra  son  troisième  fils. 
Or  si  ces  cent  trente  ans  ne  reviennent  qu'à  treize 
des  nôtres,  il  est  certain  qu'il  n'en  avait  que  onze 
ou  un  peu  plus  quand  il  eut  le  premier.  Et  qui 
peut  engendrer  à  cet  âge- là ,  selon  la  loi  connue 
de  la  nature?  Mais ,  sans  parler  de  lui,  qui  peut- 
être  fut  capable  d'engendrer  dès  qu'il  fut  créé, 
attendu  qu'il  n'est  pas  croyable  qu'il  ait  été  créé 
aussi  petit  que  nos  enfants  lorsqu'ils  viennent 
au  monde  ;  son  flls,  d'après  les  mêmes  Hébreux, 
n'avait  que  cent  cinq  ans  quand  il  engendra 
Énos ,  et  par  conséquent  n'avait  pas  encore  onze 
ans,  selon  nos  adversaires.  Que  dirai-jc  de  son 
fils  Caïnan ,  qui ,  suivant  le  texte  hébreu ,  n'a- 
vait que  soixante-dix  ans  quand  il  engendra 
Malaléhel?  Comment  engendrer  à  sept  ans,  si 
soixante-dix  ans  d'alors  n'en  font  réellement 
que  sept  de  nos  jours  ? 


CHAPITBE    XIII. 


Si,  dans  la  supputationdes  années^il  faut  plutôt 
s'arrêter  aux  exemplaires  des  Hébreux  qu'à 
la  traduction  des  Septante. 

Je  prévois  bien  que  l'on  me  répliquera  que  c'est 
une  imposture  des  Juifs,  qui  ont  falsifié  leurs  exem- 
plaires, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut;  et 
qu'il  n'est  pas  présuraable  que  les  Septante ,  ces 
hommes  si  célèbres  et  d'une  autorité  si  accréditée, 
aient  pu  en  imposer.  Cependant,  si  je  demande 
lequel  des  deux  est  le  plus  croyable ,  ou  que  les 
Juifs,  qui  sont  répandus  en  tant  de  lieux  différents, 
aient  conspiré  ensemble  pour  écrire  cette  fausseté, 
et  qu'ils  se  soient  privés  eux-mêmes  de  la  vérité 
pour  ruiner  l'autorité  des  autres ,  ou  que  les 
Septante,  qui  étaient  aussi  Juifs,  assemblés  en 
un  même  lieu  par  Ptoléraée ,  roi  d'Egypte ,  pour 
traduire  l'Écriture,  aient  envié  la  vérité  aux 
gentils,  et  concerté  ensemble  celte  imposture, 
qui  ne  devine  la  réponse  que  l'on  fera  à  ma  ques- 
tion? Mais  à  Dieu  ne  plaise  qu'un  homme  sage 
s'imagine  que  les  Juifs,  quelque  méchants  et 
artificieux  qu'on  les  suppose,  aient  pu  glisser 
cette  fausseté  dans  un  si  grand  nombre  d'exem- 
plaires dispersés  en  tant  de  lieux  ;  ou  que  les 
Septante,  qui  ont  acquis  une  si  haute  réputation, 
se  soient  accordés  entre  eux  pour  ravir  la  vérité 
aux  gentils  !  H  est  don  3  plus  simple  de  dire  que, 
quand  on  commença  à  transcrire  ces  livres  de  la 
bibliothèque  de  Ptolémée,  cette  erreur  se  glissa 
d'abord  dans  un  exemplaire  par  I  a  faute  du  copiste. 


lunée  fine  linaitasse  annum.  n  Itaque  apud  eos,  »  ioquit, 
«  et  singula  millia  aunorum  vixisse  produntur.  » 

Hisvelutprobabilibus  arguments  quidam  nondeslruen- 
tes  fidem  sacrae  hujus  liistoriye,  sed  astruere  niteiites,  ne 
sit  incredibile  quod  fam  multos  annos  vixisse  referuntur 
antiqui,  persuaserunt  sibi,  nec  se  suadere  imprudeuter 
exislimant,  tam  exiguum  spalium  tempoiis  tune  annum 
vocatum ,  ut  illi  decem  siut  unus  noster ,  el  decem  nostri 
centum  illorum.  Hoc  auteni  falsissimum  esse  documento 
evidentissimo  ostenditur.  Quod  antequam  faciani ,  non 
mihi  lacendum  videtur,  quœ  credibilior  possit  esse  sus- 
picio.  Poleraraus  certe  hanc  asseverationem  ex  hebra^is 
codicibus  redarguere  atque  convincere,  ubi  Adam  non  du- 
centoruni  triginta,  sed  centum  tiiginta  annorum  fuisse  re- 
peiilur,  quando  tertium  genuit  filium  :  qui  anni  si  tiede- 
cim  nostri  sunt,  procul  dubio  primum  genuit,  quando 
undecim  vel  nonmnlto  amplius  anooium  fuit.  Quis  potest 
hac  aetale  generare  usitata  ista  nobisque  notissima  lege 
natur»?  Sed  bune  omittamus,  qui  forlasse  etiam  quando 
creatusest,  poluit.  Non  enimeum  tam  parvum,  quam  in- 
fantes nostri  sunt,  factum  fuisse,  credibile  est.  Sed  filius 
ejus  non  ducentorum  quinque,  sicut  nos  legimus ,  sed  cen- 
Uim  quinque  fuit,  quando  genuit  Enos  :  ac  per  boc,  se- 
cundum  istos,  nondum  babebat  undecim  annos  aetafis. 
Quid  dicam  de  Cainan  ejus  fiiio,  qui  cum  apud  nos  cen- 
tum sepluagintareperiatur,  apud  Hebrœos  septuagintale- 
gitur  fuisse,  quando  genuit  Malaléhel?  Quis  générât  bomo 
septennis,  si  tune  anni  septuaginta  nuncupabantur  qui 
eplemfueruul? 


CAPLT  xui. 

An  in  dinumeratione  annorum,  Hebrœorum  magis 
qtiam  Septuaginta  interpretum  sit  sequenda  aucto- 
ri  tas. 

Sed  cum  hoc  dixero ,  continue  referetur  illud  Judaeorum 
esse  mendacium;  de  quo  superius  satis  actum  est  :  nam 
Septuaginta  interprètes  laudabiliter  célébrâtes  viros  non 
potuisse  mentir!.  Ubi  si  quaeram ,  quid  sit  credibilius, 
Judaeorum  gentem,  tam  longe  lateque  diffusam ,  in  hoc 
conscribcndum  mendacium  uno  consilio  conspirare  po- 
tuisse, et  dumaiiis  invident  auctoritatem  ,  sibi  abstulissc 
veritatem;  an  septuaginta  homines,  qui  etiam  ipsi  Juda^i 
erant,  in  uno  locopositos,  quoniam  re\  ^gypti  Ptolenraeus 
eos  ad  boc  opus  asciverat,  ipsam  veritatem  gentibus  alieni- 
genis  invidisse,  et  communicato  istud  fecisse  consilio  :  quis 
nonvideat  q\iid  proclivius  facibusque  credatur  ?  Sed  absit 
ut  prudens  quispiam,  velJudaeoscujuslibet  perversitalis  at- 
que malitiae  tantum  potuisse  credat  in  codicibus  tam  mni- 
tis  et  tam  longe  lateque  dispersis;  vel  Septuaginta  illos 
memorabiles  viros  hoc  de  invidenda  gentibus  veritate 
uuumcommunicasseconsilium.  Credibilius  ergo  quis  dixe- 
rit ,  cum  primum  de  bibliotheca  Ptolemaei  describi  ista  cœ- 
perunt,  tune  aliquid  taie  fieri  potuisse  in  codice  uno,  sci- 
licet  primitus  inde  descripto  ,  unde  jam  latins  emanaret, 
ubi  potuitquidem  accidere  etiam  scriptoriserror.  Sed  hoc 
in  illa  quaestione  de  vita  Matbusalem  non  absunlum  esl 
suspicari;  et  in  illo  alio,  ubi  superantibtis  viginti  et  qua- 
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et  passa  de  celui-là  dans  tous  les  autres.  Cette  ré- 
ponse est  assez  plausible  pour  ce  qui  regarde  la  vie 
de  Mathusaleno  ,  et  pour  les  vingt-quatre  années 
qui  se  rencontrent  de  plusdans  lesexemplaires  hé- 
breux. A  l'égard  des  cent  années  qui  sont  déplus 
d'abord  dans  les  Septante,  et  ensuite  de  moins  pour 
faire  concorderlasommetotaleaveclenombre  des 
années  du  texte  hébreu,  et  cela  dans  les  cinq  pre- 
mières générations  et  dans  la  septième,  c'est  une 
erreur  trop  uniforme  pour  qu'on  l'impute  au 
hasard. 

Il  est  plus  présumable  que  celui  qui  a  opéré 
ce  changement,  voulant  persuader  que  les  pre- 
miers hommes  n'avaient  vécu  tant  d'années  que 
parce  qu'elles  étaient  extrêmement  courtes,  et 
qu'il  en  fallait  dix  pour  en  faire  une  des  nôtres, 
a  ajouté  cent  ans  d'abord  aux  cinq  premières 
générations  et  à  la  septième,  parce  qu'en  suivant 
l'hébreu,  les  hommes  eussent  été  encore  trop 
jeunes  pour  avoir  des  enfants,  et  les  a  retranchés 
ensuite  pour  retrouver  le  compte  juste  desannées. 
Ce  qui  porte  encore  plus  à  croire  qu'il  en  a  usé 
delà  sorte  dans  ces  générations,  c'est  qu'il  n'a 
pasfait  lamêmechosedanslasixièrae, parcequ'il 
n'en  était  pas  besoin,  et  que  Jareth,  selon  les 
Hébreux,  avait  cent  soixante-deux  ans  lorsqu'il 

luor  aiinis  summa  non  convenit.  In  liis  autem  in  quibus 
conliniiatur  ipsius  mendositatis  similitiido,  ita  ut  ante  ge- 
nilumliliuni,  qui  ordini  inseritur,  alibi  snpersint  centum 
anni,  alibi  desint;  post  genilum  autem  ubi  deerant,  sn- 
persint; ubi  supeierant,  desint,  ut  summa  conveniut;  et 
lioc  in  prima,  secunda,tertia,  quarta,  quinta,  septima  gene- 
ratione  invenitur  :  videtur  babere  quamdam,  si  dici  polesf, 
erroripse  constantiam;  neccasum  redolet,  sed  industriam. 
Itaque  illa  diversiias  nunieroi  um  aliter  se  habentium  in 
codicibus  grœcis  et  latinis,  aliter  in  bebra;is,  ubi  non  est 
ista  de  centum  annis  prius  addilis  et  postea  detractis  per  tôt 
generationes  conlinuata  parilitas,  nec  malitia;  Judœoruni, 
nec  diligentiœ  vel  prudentiae  Septuaginta  interpretum,  sed 
scriptoris  tribuatur  errori,  qui  de  bibliotlieca  supradicli  ré- 
gis codieem  describendum  piimus  accepit.  Nametiam  nunc, 
ubi  nuraeri  non  faciunt  intentum  adaliquid  quod  facile  pos- 
sit  intelligi ,  vel  quod  appareal  utiiiter  disci ,  et  negligenter 
describuntur,  et  negligentius  emendantur.  Quisenim  exis- 
timetsibi esse  discendum,quotniillialiominum  tribus  Israël 
singillatim babere  pctueruntPquoniaraprodesseaiiquid  non 
pntatur  :  et  quotus  quisque  hominum  est ,  cui  profunditas 
utibtatis  hujus  appareat?  Hic  vero  ubi  per  tôt  contextas  ge- 
nerationes centum  anni  alibi  adsunl,  alibi  desunt  ;  et  post  na- 
tum,  qui  commemorandus  fuerat,  filium,  desunt  nbi  ad- 
luerunt,  adsunt  ubi  defuerunt,  nt  sumriiaconcordet  :  nimi- 
rum  cum  vellet  persuadere,  qui  boc  fecit,  ideo  numerosis- 
simos  annos  vixisse  antiquos,  quod  eos  brevissiuios  nuncu- 
pabant  ;  et  boc  de  maturitate  pubertatis ,  qua  idonea  tîiii  gi- 
gnerentnr,  conaretur  ostendere;  atque  ideo  in  illis  centum 
annis'decem  nostros  insinuandosjiutaret  incredulis,  ne  homi  • 
nestam  diu  vixisse  recipere  in  (idem  nollent  ;  addidit  cen- 
tum, ubi  gignendis  filiis  liabilem  non  invenit  œtatem;  eos- 
demque,  post  genitos  filios,  ut  congrucret  summa  detraxit. 
Sic  quippe  voluit  credibiles  facere  idonearum  generandai 
proli  convcnientias  a?tatnm ,  ut  tameu  numéro  non  frauda- 
ret  universas  œtates  viventium  singulorum.  Quod  autem 
in  sexta  generati'jne  id  non  fecit,  boc  ipsura  est  quod  n)a- 
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engendra  Enoch,  c'est-à-dire  seize  ans  et  près  de 
deux  mois ,  âge  auquel  on  peut  avoir  des  en- 
fants. 

Mais ,  d'un  autre  côté ,  on  pourrait  demander 
pourquoi,  dans  la  huitième  génération,  tandis  que 
l'hébreu  donne  cent  quatre-vingt-deux  ans  à  Ma- 
thusalem  avant  qu'il  engendrât  Lamech ,  la  ver- 
sion des  Septante  lui  en  retranche  vingt,  au  lieu 
qu'ordinairement  elle  en  donne  cent  de  plus  que 
l'hébreu  aux  patriarches ,  avant  que  de  les  faire 
engendrer.  On  pourrait  penser  peut-être  que  cela 
est  arrivé  par  hasard  ,  si ,  après  avoir  ôté  vingt 
années  à  Mathusalem,  il  ne  les  lui  redonnait 
ensuite,  afin  de  trouver  le  compte  des  années  de  sa 
vie.  Ne  serait-ce  point  une  manière  adroite  de 
couvrir  les  additions  précédentes  décent  années , 
par  le  retranchement  d'un  petit  nombre  d'autres 
qui  n'était  pas  d'importance  ,  puisque ,  malgré 
cela,  Mathusalem  aurait  toujours  eu  cent 
soixante-deux  ans,  c'est-à-dire  plus  de  seize 
ans,  avant  que  d'engendrer  Lamech  ?Quoiqu'il  en 
soit,  je  ne  doute  point  que,  lorsque  les  exemplai- 
res grecs  et  hébreux  ne  s'accordent  pas ,  il  ne 
faille  plutôt  suivre  l'hébreu  ,  comme  l'original , 
que  les  Septante,  qui  ne  sont  qu'une  version  , 
attendu  surtout  que  quelques  exemplaires  grecs, 

gis  movet,  illum  ideo  fecisse  cum  res  quam  dicimus  pos- 
fulavit,  quia  nou  fecit  ubi  non  postula  vit.  Invenit  nanique 
in  eadem  generatione  apud  Hebraeos  vixisse  Jareth,  ante- 
quara  genuisset  Enocli ,  centum  sexaginta  duos  annos,  qui 
secundum  illam  ratiouem  brevium  annorum  fiunt  anni  sex- 
detim  ,  et  aliquid  minus  quam  menses  duo;  qu8e  jam  a;tas 
apla  est  ad  gignendum  :  et  ideo  addere  centum  annos  brè- 
ves,  ut  nostri  viginti  sex  fièrent,  necesse  non  fuit  ;  nec  post 
natum  Enoch  eos  detraiiere,  quosnon  addiderat  ante  na- 
tum.  Sic  factum  est  ut  liic  nullaesset  inter  codices  utros- 
que  varietas. 

Sed  rursus  movet ,  cur  in  octava  generatione,  antequam 
de  Mathusalem  naseeretur  Lamech,  cum  apudHebrœosle- 
gantiir  centum  octoginfa  duo  anni,  viginti  minus  inve- 
niuntur  in  codicibus  nostris,  ubi  potins  addi  centum  so- 
ient; et  post  genitum  Lamedi  complendani  restituuntur 
ad  summam,  qute  in  codicibus  utrisque  non  discrepat.  Si 
euim  centum  septuaginta  annos  propter  pubertatis  matu- 
ritatem,  decem  et  septem  voiebat  intelligi,  sicul  nihil  ad- 
dere, ita  nihil  detrahere  jam  debebat  :  quia  invenerataeta- 
tem  idoneam  generationi  liliorum,  propter  quam  in  aliis 
centum  illos  annos ,  ubi  eam  non  inveniebat ,  addebal.  Hoc 
autem  de  viginti  annis  merito  putaremus  casu  mendosita- 
tis accidere  potuisse,  nisi  eossicut  prius  detraxerat,  res- 
tiluere  postea  curaret ,  ut  summae  conveniret  integiitas. 
An  forte  astulius  factum  existimandum  est,  ut  ilia,  qua 
centum  anni  prius  soient  adjici  et  postea  delrahi ,  occulta- 
retur  industria,  cum  et  illic  ubi  necesse  non  fuerat,  non 
quidem  de  centum  annis,  verumtamen  de  quaiitulocum- 
que  numéro  prius  detracto,  post  reddito,  taie  aii(iuid  fie- 
ret?  Sed  quomodolibel  isturi  accipiatur,  sive  credatur  ita 
esse  factum ,  si ve  non  credatur;  sive  postremo  ita,  sive 
non  ita  sit  :  recle  fieri  nullo  modo  dubilaverim,  ut  cum  di- 
versum  aliquid  in  utrisque  codicibus  invenilur,  quando- 
quidera  ad  lidem  renun  gestarum  ulrumque  esse  non  po- 
lest  vcrum,  ei  linguae  potius  credatur,  unde  est  in  aliam 
per  iuteipieles  facta  translalio.  Nani  in  quibusdam  etiam 
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un  latin  et  un  syriaque,  s'accordent  en  ce  point, 
que  Mathusalem  mourut  six  ans  avant  le  déluge. 

CHAPITRE    XIV. 

Les  années  étaient  autre  fois  aussi  longues  qu'à 
présent. 
Je  vais  maintenant  prouver  jusqu'à  l'évidence 
que,  durant  le  premier  âge  du  monde,  les  années 
n'étaient  pas  tellement  courtes  qu'il  en  fallût  dix 
pour  eu  faire  une  des  nôtres ,  et  qu'elles  étaient 
même  aussi  longues  qu'à  présent.  Voici  en  effet 
ce  que  porte  l'Écriture  :  «  Le  déluge  arriva  sur  la 
«  terre  l'an  600  de  la  vie  deNoé ,  au  second  mois , 
«  le  vingt-septième  jour  du  mois.  »  Comment  s'ex- 
primerait-elle ainsi,  si  les  années  desanciens  n'a- 
vaient que  trente-six  jours?  Dans  ce  cas,  ou  ces 
années  n'auraient  point  eu  de  mois ,  ou  les  mois 
n'auraient  été  que  de  trois  jours,  pour  qu'il  s'en 
trouvât  douze.  N'est-il  pas  visible  que  leurs  mois 
étaient  comme  les  nôtres,  puisqu'autrement  l'É- 
criture sainte  ne  diraitpas  que  le  déluge  arriva  le 
vingt-septième  jour  du  second  mois?  Elle  dit  en- 
core un  peu  après,  à  la  fin  du  déluge  :  «  L'arche  s'ar- 
«  rêtasur  la  montagne  d'Arménie  le  septième  mois, 
'<  le  vingt-septième  jour  du  mois.  Cependant  les 
«  eaux  diminuaient  jusqu'à  ce  onzième  mois  ; 
«  or,  le  premier  jour  de  ce  mois,  on  vit  paraître 
«  les  sommets  des  montagnes.  »  Que  si  leurs  mois 
étaient  semblables  aux  nôtres ,  il  faut  étendre 
cette  similitude  à  leurs  années.  Ces  mois  de  trois 


jours  n'en  pouvaient  pas  avoir  vingt-sept  ;  ou  si 
la  trentième  partie  de  ces  trois  jours  s'appelait 
alors  un  jour  ,  un  si  effroyable  déluge,  qui, 
selon  l'Écriture,  tomba  durant  quarante  jours  et 
quarante  nuits ,  se  fit  donc  en  moins  de  quatre  de 
nos  jours.  Qui  pourrait  souffrir  une  si  haute 
absurdité?  Loin,  bien  loin  de  nous  cette  erreur, 
qui  ruine  la  foi  des  É(;i'itures  sacrées,  en  vou- 
lant l'établir  sur  de  fausses  conjectures!  11  est  cer- 
tain que  le  jour  était  aussi  long  alors  qu'à  présent, 
c'est-à-dire,  de  vingt-quatre  heures,  les  mois 
égaux  aux  noires  et  réglés  sur  le  cours  de  la 
lune ,  et  les  années  composées  de  douze  mois 
lunaires  ,  en  y  ajoutant  cinq  jours  et  un  quart , 
pour  les  ajuster  aux  années  solaires  ;  et  par  con- 
séquent ces  premiers  hommes  vécurent  plus  de 
neuf  cents  ans ,  qui  étaient  aussi  longs  que  les 
cent  soixante-quinze  qu'ensuite  vécut  Abraham, 
que  les  cent  quatre-vingts  que  vécut  Isaac,que  les 
cent  cinquante  ou  environ  que  vécut  Jacob ,  que 
les  cent  vingt  que  Moïse  vécut,  et  que  les  soixante- 
dix  ou  quatre-vingt,  que  les  hommes  vivent  au- 
jourd'hui ,  et  dont  il  est  dit  :  «  Si  les  plus  robus- 
«  tes  vont  jusqu'à  quatre-vingts  ans ,  c'est  un 
«  surcroît  de  peine  et  de  douleurs.  » 

Quant  à  la  différence  qui  se  rencontre  entre  les 
exemplaires  hébreux  et  les  nôtres,  elle  ne  porte 
point  sur  la  longueur  de  la  vie  des  premiers  hom- 
mes, dont  les  uns  et  les  autres  conviennent:  ajou- 
tez à  cela  que,  lorsqu'il  y  a  diversité,  il  faut  plu- 


codicibus  giaecis  tribus ,  et  iino  latino  ,  et  uno  etiara  syro 
inter  se  consentientibus ,  inventiis  est  MaUiusalem  sex  an- 
nis  ante  diluviiim  fuisse  defunctus. 

CAPUT    XIV. 

Deparilitate  annorum,  qui  iisdem  quibus  nunc  spa- 
tiis  et  in  priorihus sœculis ciicurrerunt. 
Nunc  jam  videamns  quonam  modo  evidentcr  possit  os- 
tendi,non  tam  brèves,  ut  illi  deceni  unus  essct  noster, 
sed  tantœ  piolixitatis  annos  quautœ  nunc  habemus  (  quos 
utique  circuitus  conficit  solis  ) ,  in  illorum  hominum  vita 
prolixissima  computatos.  Sexcentesimo  nempe  anno  viluc 
Noesciiptum  est  factum  esse  diluvium.  Cur  eigo  ibi  legi- 
tur,  Et  aqua  diluvii.fucta  eut  super  terram  sexcente- 
simo anno  in  vita  Noe,  secundi  7nensis ,  septima  et  vi- 
cesima  metists  ;  si  annus  iile  minimns,  quales  deceni 
(aciiint  unum  nostrum,  liiginta  sex  dies  habcbat?  Tantil 
lus  quippe  annus,  si  antique  nioie  hoc  nomen  accepit, 
aut  non  habet  menses,  aut  nicnsis  ejus  esttriduum,  ut 
habeat  duodecim  menses.  Quomodo  igitur  bic  dictum 
est,  sexcentesimo  anno,  secundi  mensis,  septima  et 
vicesima  die  mensis  ;ms\  quia  taies  quales  nunc  sunl, 
etiam  tune  erant  menses?  Kam  qno  pacto  aliter  vice- 
simo  et  septimo  die  secundi  mensis  diceretur  cœptum 
esse  diluvium?  Deinde  poslea  in  fine  diluvii  ita  legitur  : 
Etsedït  arca  in  mense  septimo ,  septima  et  vicesima 
die  mensis,  super  tnontes  Ararat.  Aqtia  autem  mi- 
nuebatur  usque  ad  undecimum  mensem  :  in  nnde- 
cimo  autem  mense,  prima  die  mensis,  paruerunt  ca- 
pita  montium.  Si  igitur  taies  menses  erant ,  taies  pro- 
feclo  et  anni  erant,  quales  nunc  babemus.  Menses  quippe 


illitriduani,  viginti  et  septem  dies  liabere  non  poterant. 
Aut  si  pars  tricesima  tridui  tune  appeilabatur  dies,  ut  om- 
nia  proportione  minuantur;  ergo  nec  toto  quatriduo  nos- 
Iro  factum  est  illud  tam  grande  diluvium,  quod  memoratur 
faclum  quadraginta  diebus  et  noctibus.  Quis  banc  absur- 
ditatem  et  vanitatem  ferat?  Proinde  removeatur  hic  errer, 
qui  conjectura  falsa  ita  vult  astruere  Scripturarum  nostra- 
rum  fidem ,  ut  alibi  destruat.  Prorsus  tanins  etiam  tune 
dies  fuit,  quantus  et  nunc  est,  quem  viginti  et  quatuor 
horœ  diurne  curriculo  nocturnoque  déterminant  :  tantus 
mensis,  quantus  et  nunc  est,  quem  luna  cœpta  et  (injta 
conciudit  :  lantus annus,  quantus  et  nunc  est,  quem  duo- 
decim menses  lunares,  additis  propter  cursum  solarem 
quinque  diebus  etquadrante,  consummant  :  quanti  anni 
sexcentesimi  vitœ  Noe  secundus  erat  mensis  ejusque  men- 
sis vicesimus  et  septimus  dies,  quando  cœpit  esse  dilu- 
vium ;  in  que  dies  quadraginta  continuatae  ingeiites  pluviœ 
memoranlur,  qui  dies  non  binas  ac  paulo  amplius  boras 
habebant ,  sed  vicenas  et  quaternas  die  noctuque  transac- 
tas.  Ac  per  hoc  tam  magnes  annos  vixerunt  illi  antiqui 
usque  amplius  quain  nongentos,  quantos  postea  vixit  Abra- 
ham centum  septuaginta  quinque,  et  post  eum  filius  ejus 
Isaac  centum  octoginta ,  et  fdius  ejus  Jacob  prope  centum 
quinquaginta  ,  et  quantos  interpesita  aliquanta  jetate  Moy- 
ses  cejilnm  viginli,  et  quantos  etiam  nunc  vivunt  bomines 
septuaginta  vel  octoginta,  vel  non  mulle  amplius,  de  qui- 
bus dictum  est  :  Et  amplius  eis  labor  et  dolor. 

Illa  vero  numerorum  varietas,  quae  inter codices  bebrœos 
invenitur  et  nostros,  neque  de  bac  anliquorum  long.ievi- 
late  dissentit,  et  si  quid  babet  ita  diversum.ut  verum  esse 
utrumque  non  possit ,  rerum  geslarum  fides  ab  ea  lingua 
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tôt  s'en  tenir  à  la  langue  originale  qu'à  une  ver- 
sion. Cependant,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  per- 
sonne n'a  encore  osé  corriger  les  Septante  sur 
l'hébreu,  en  plusieurs  endroits  où  ils  senablent 
différents.  Cela  prouve  qu'on  n'a  pas  cru  que  ce 
défaut  de  concordance  fût  une  faute,  et  je  ne  le 
crois  pas  non  plus;  mais,  à  la  réserve  des  erreurs 
de  copiste ,  lorsque  le  sens  est  conforme  à  la  véri- 
té, on  doit  croire  qu'ils  ont  voulu  dire  autre  chose , 
non  en  qualité  d'interprètes,  mais  comme  des 
prophètes  inspirés  par  l'Esprit  de  Dieu.  De  là 
vient  que,  lorsque  les  apôtres  allèguent  quelques 
témoignages  de  l'Ancien  Testament  dans  leurs 
écrits ,  ils  ne  se  servent  pas  seulement  de  l'hé- 
breu, mais  de  la  version  des  Septante.  Comme 
j'ai  promis  de  traiter  plus  amplement  cette 
matière  dans  un  autre  endroit  de  cet  ouvrage, 
où  je  pourrai  le  faire  plus  convenablement,  je 
reviens  à  mon  sujet,  et  dis  qu'il  ne  faut  point 
douter  que  le  premier  des  enfants  du  premier 
homme  n'ait  pu  bâtir  une  ville  à  une  époque  où  la 
vie  des  hommes  était  si  longue  :  ville  au  reste 
bien  différente  de  celle  que  nous  appelons  la 
cité  de  Dieu  ,  pour  laquelle  nous  avons  entrepris 
ce  grand  ouvrage. 

CHAPITRE    XV. 

S'il  est  présmnable  que  les  hommes  du  pre- 
mier âge  aient  vécu  dans  la  continence 
jusqu'à  l'époque  où  l'on  rapporte  qu'ils  ont 
eu  des  enfants. 

Est-il  croyable,  dira-t-on,  qu'un  homme  qui 
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n'avait  pas  dessein  de  garder  la  continence  ait 
vécu  sans  connaître  de  femme ,  se  soit  contenu 
cent  ans  et  plus ,  ou  quatre-vingts ,  soixante-dix 
ou  soixante  ans,  selon  les  Hébreux^  et  qu'il  n'ait 
point  eu  d'enfaats  auparavant?  Il  y  a  deux  répon- 
ses à  cela.  Ou  l'âge  d'avoir  des  enfants  venait 
plus  tard  en  ce  temps-là  à  proportion  des  années 
de  la  vie  ;  ou,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisembla- 
ble, l'Écriture  n'a  pas  fait  mention  des  aînés, 
mais  seulement  de  ceux  dont  il  fallait  parler  se- 
lon l'ordre  des  générations,  pour  parvenir  à  Noé  et 
ensuite  à  Abraham,  et  pour  marquer  le  pro- 
grès de  la  glorieuse  cité  de  Dieu  qui  est  étrangère 
ici-bas,  et  qui  soupire  après  la  céleste  patrie. 
En  effet ,  on  ne  saurait  nier  que  Caïn  ne  soit  le 
premier  fils  d'Adam ,  puisqu'Adam  n'aurait  pas 
dit ,  comme  le  lui  fait  dire  l'Écriture ,  «  J'ai  ac- 
«  quis  un  homme  par  la  grâce  de  Dieu ,  »  si  cet 
homme  n'avait  été  ajouté  en  naissant  à  nos  deux 
premiers  parents.  Abel  vint  après ,  qui  fut  tué 
par  son  frère  Caïn ,  en  quoi  il  fut  la  première 
figure  de  la  cité  de  Dieu  pèlerine  ici-bas ,  et  des- 
tinée à  être  en  butte  aux  injustes  persécutions  des 
méchants,  c'est-à-dire,  des  hommes  du  siècle  atta- 
chés aux  biens  passagers  de  la  cité  de  la  terre  ; 
mais  on  ne  voit  pas  à  quel  âge  Adam  les  engendra 
l'un  et  l'autre.  Ensuite  sont  rapportées  les  deux 
branches  d'hommes,  l'une  sortie  de  Caïn,  et 
l'autre  de  Seth ,  que  Dieu  donna  à  Adam  à  la 
place  d'Abel.  Ainsi  ces  deux  ordres  de  généra- 
tions, l'une  de  Seth  et  l'autre  de  Caïn,  mar- 
quant distinctement  les  deux  cités  dont  nous  par- 


repetendaest,exquainterpretaliiin  estqnodbabemus.  Qu» 
facilitas  cum  volentibus  ubique  gentium  praesto  sil;  non 
tamen  vacat,  quod  Septuaginta  interpre(es,  in  plurimis 
qncTe  diversa  dicere  videntnr,  ex  bebra-is  codicibus  emen- 
dare  ausiis  est  nemo.  Non  enim  est  illa  diversitas  putata 
mendosilas  ;  nec  ego  ullo  modo  pntandam  existimo.  Sed 
wbi  non  est  scriptoris  error,  aliqiiid  eos  divino  Spiritii, 
nbi  sensus  esset  consentaneus  veritati ,  et  praedicans  veri- 
talem,  non  interprelantium  more,  sed  prophetantium  li- 
bertate  aliter  dicere  voluisse  credendum  est.  Unde  merito, 
non  solum  bebrœis,  veruni  etiam  ipsis,  cum  adbibet  tes- 
timonia  de  Scriptiiris,  uti  apostolica  invenitur  auctoritas. 
Sed  bine  meopporlunioreloco,  si  Deiis  adjuverit,  promisi 
diligenlius  lociilurum  :  nunc  quod  instat  expediam.  Non 
enim  ambigendum  est  ab  horaine,  qui  ex  primo  liomine 
primus  est  natus,  quando  tam  diu  vivebant,  potuisse 
conslitni  civitatem,  sane  terrenam ,  non  illamqn,ie  dioitnr 
civitas  Dei  :  de  qua  ut  scriberemus,  laborera  tanli  bujus 
operis  in  manus  sumpsimus. 


An  credibile sit  fprimi  scecidi  viros  usquead  eamœta- 
tem,  qua  fdios  générasse  referuniur ,  a  concubUu 
continuisse. 

Dicel  ergo  aliquis  :  Itane  credendum  est,  bominem  fiiios 
generaturum,  nec  iiabenlempropositum  conlinentia;,  cen- 
lum  ctamplius,  vcl  secundum  Ilebraeos  non  multo  minus, 


id  est  octoginta,  septuaginta,  sexaginta  annos  a  concimi- 
bendi opère  vacavisse ;  aul  si  non  vacaret,  nibil  prolisgignere 
potuisse?  Hsecquœslioduobus  modis  solvitur.  Aut  enim 
tanio  serior  fuit  proporlione  pubertas,  quanto  vitae  tolius 
major  annosifas  :  aut,  quod  raagis  video  esse  credibile, 
non  bic  primogenili  fiiii  commemorati  sunt,  sed  quossuc- 
cessionis  ordo  poscebat,  ut  perveniretur  ad  Noe,  a  quo  rur- 
sus  ad  Abrabam  videmus  esse  perventum  ;  ac  deinde  usque 
ad  certum  articubjm  temporis,  quantum  oportebat  signari 
etiam  generationibus  commemoratis  cursum  gloriosissima) 
civitatis  inboc  mundo  peregrinantis,  et  siipernam  patriam 
requirentis.  Quod  enim  negari  non  potest,  prior  omnibus 
Gain  ex  conjunctioue  maris  et  feminae  nains  est.  Neque 
enim  iilo  nato  dixisset  Adam  ,  quod  dixisselegitur,  Acqui- 
sivi  hominem  per  Deutn;  nisi  illis  duobns  ipse  fuisset 
homo  nascendo  additns  primus.  Hune  secutus  Abel ,  quem 
major  frater  occidit ,  praifiguratione  qnadam  peregrinantis 
civitatis  Dei,  quod  ab  impiis,  et  quodammodo  terrigenis  , 
id  est  terrenam  originem  diiigenlibus,  et  terrenae  civitatis 
terrena  feiicitate  gaudentibus  ,  perseculiôncs  iniquas  pas- 
snra  fuerat,  primus  oslendit.  Sed  quot  annorum  erat 
Adam,  cum  eos  geuuit,  non  apparel.  Exinde  digerontur 
generationes  aliœ  de  Cain  ,  aiia:-  de  ilio  quem  genuil  Adam 
in  ejus  successionem ,  quem  frater  occidit,  et  appellavit 
nomen  illius  Setli,  dicens,  ut  scriptum  est,  SuscilavH 
enim  mi  h  i  Deus  scmen  nliud  pro  Abel,  quem  occidit 
Cain.  Cum  itaque  isia;  duaî  séries  generationum ,  una  de 
Setli ,  aitera  de  Cain,  bas  duas  de  quitus  agimus,  dis- 
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Ions,  l'Écriture  sainte  ne  dit  point  quel  âge 
avaient  ceux  de  la  race  de  Gain  quand  ils  eurent 
des  enfants,  parce  que  l'Esprit  de  Dieu  n'a  jugé 
dignes  de  cet  honneur  que  ceux  qui  représen- 
taient la  cité  du  ciel.  La  Genèse,  à  la  vérité, 
marque  à  quel  âge  Adam  engendra  Seth;  mais 
il  en  avait  déjà  engendré  d'autres  auparavant, 
savoir,  Gain  et  Abel  :  qui  sait  même  s'il  n'avait 
engendré  que  ceux-là?  De  ce  qu'ils  sont  nommés 
seuls  à  cause  des  ordres  des  générations  qu'il 
fallait  rapporter,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'Adam 
n'en  ait  point  eu  d'autres.  En  effet,  lorsque  l'Ecri- 
ture sainte  dit  en  général  qu'il  engendra  des  fils 
et  des  filles  qu'elle  ne  nomme  pas,  qui  oserait 
sans  témérité  en  déterminer  le  nombre?  Ge  qu'A- 
dam dit  après  la  naissance  de  Seth,  «  Dieu  m'a 
«  donné  un  autre  fils  au  lieu  d'Abel ,  »  il  a 
pu  fort  bien  le  dire  par  une  inspiration  divine, 
en  ce  que  Seth  devait  imiter  la  vertu  d'Abel , 
et  non  de  ce  qu'il  était  né  immédiatement  après 
lui.  De  même,  quand  il  est  écrit,  «  Seth  avait 
.  deus  cent  cinq  ans,  »  ou  cent  cinq  selon  les  Hé- 
«  breux,  lorsqu'il  engendra  Énos,  qui  serait  assez 
hardi  pour  assurer  qu'Énos  fut  son  premier  né  ? 
Outre  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  qu'il  ait 
vécu  dans  la  continence  pendant  tant  d'années, 
n'ayant  point  dessein  de  s'y  consacrer,  l'Ecriture 
dit  aussi  de  lui  :  «  Et  il  engendra  des  fils  et  des 
«  filles,  et  Seth  vécut  en  tout  neuf  cent  douze  ans.  » 
11  faut  en  dire  autant  de  tous  ceux  dont  l'Ecriture 


résume  ainsi  les  années  et  les  générations;  et,  loin 
de  supposer  que  l'enfant  qu'elle  nomme  expres- 
sément ait  toujours  été  le  premier-né ,  il  faut 
se  persuader  que  des  hommes ,  dont  la  vie  était 
si  longue,  ont  été  capables  d'engendrer  aupara- 
vant, et  ont  eu  d'autres  enfants  avant  celui-là. 
L'Écriture,  qui  ne  se  proposait,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  que  de  descendre  jusqu'à  Noé  par  une 
suite  de  générations  ,  n'a  pas  marqué  celles  qui 
étaient  les  premières ,  mais  celles  où  cette  suite 
était  gardée. 

J'appuierai  ces  considérations  d'un  exemple 
clairet  indubitable.  Saint  Matthieu  faisant  la  gé- 
néalogie temporelle  de  Notre- Seigneur,  et  com- 
mençant par  Abraham  pour  venir  d'abord  à  Da- 
vid :  '<  Abraham ,  dit-il ,  engendra  Isaac.  »  Que  ne 
dit-il,  Ismaël,  qui  fut  le  fils  aîné  d'Abraham? 
«  Isaac ,  ajoute-t-il ,  engendra  Jacob.  »  Pourquoi 
ne  dit-il  pas  Ésaii,  qui  fut  son  aîné?  C'est  sans 
doute  qu'il  ne  pouvait  pas  arriver  par  eux  a 
David.  Poursuivons  :  «  Jacob  engendra  Juda  et 
«  ses  frères.  »  Est-ce  que  Juda  fut  l'aîné  des 
enfants  de  Jacob  ?«  Juda,  dit-il  encore,  engendra 
«  Phares  et  Zaram  ;  «  et  cependant  il  avait  déjà 
eu  trois  enfants  avant  ceux-là.  Voilà  l'unique  et 
véritable  solution  qu'il  faut  apporter  pour  la  Ge- 
nèse ,  sans  aller  s'embarrasser  dans  cette  question 
obscure  et  superflue ,  si  les  hommes  avaient  plus 
tard  des  enfants  en  ce  temps-là. 


tinclis  ordinibus  insinuent  civitates  ,  unam  cœlestem  in 
terris  peregrinantem  ,  altcram  terrenam  terrenis  tanqnam 
soia  sint  gaiidiis  inliiantcm  velinhaerentem;  niilliis  de  pro- 
génie  Gain ,  ciini  dinumerata  sit  corniumerato  Adam  usque 
ad  octavam  generationeai ,  quoi  annorum  fuisset  expressus 
est ,  qiiando  geniiit  eum  qui  comniemoratnr  post  eiim.  No- 
iuit  enim  Spiritns  Dei  in  terrente  civilalis  generalionibus 
tempora  notare  ante  diluviura,  sed  in  cœlestis  maiuit, 
tamiiiam  essent  niemoria  digniores.  Porro  aiilem  Selli 
qnando  natus  est,  non  quidem  taciti  snut  anni  palris  ejns, 
sed  jam  genuerat  alios  :  et  ulium  solos  Gain  et  Ahel,  afflr- 
mare  quis  audeat?  Non  enim  quia  soli  nominati  sunt  prop- 
lerordinesgenerationum,  quas  commcmorari  oportebat, 
ideo  consequens  videri  débet  solos  fuisse  tnnc  générales 
ex  Adam.  Guni  enim  siientio  cooperlis  omnium  nominibiis 
Ctcterorum ,  legatur  eum  genuisse  filios  et  filias,  quota  fue- 
rit  ista  proies  ejus,  quis  prœsumat  asserere,  si  culpam 
femeritatis  évitât?  Potuit  quippe  Adam  divinilus  admoni- 
f  us  dicere  ,  posteaquam  Seth  natus  est ,  Siiscitavit  enim 
mihi  Deus  semen  aliud  pro  Abel;  quoniam  talis  erat 
fulnrus,  qui  impicret  iJlius  sanctitalem,  non  quod  ipse 
prior  post  eum  temporis  ordine  nasceretur.  Deinde  quod 
scriptum  est,  Vixi(  autem  Selli  quimjue  et  duccnlos  an- 
nos,  vel  secundum  Hebraeos,  quinque  et  centumannos, 
et  genuit  Enos  :  quis  possit  nisi  inconsideratus  asseverare, 
bunc  ejus  primogenitum  fuisse.'  Ut  admirantes  meritore- 
quiramus,  quomodo  per  tôt  annos  immunis  fuerit  a  con- 
nubio  sine  ullo  proposito  conlinentise,  vel  non  genuerit 
coiijugatus;  quandoquidem  etiam  de  ipso  legitur,  El  gc- 
nuitfilios  etfiiias,  elfuerunt  omnes  dies  Selli  duode- 
chu  et  nongenti  anni ,  et  tnortuus  est.  Atque  ita  deinceps 


quorum  anni  commemorantur,  nec  filios  filiasque  genuisse 
relicentur.  Ac  per  hoc  non  apparet  omuino,  utrum  qui  no- 
minalur  genitus,  ipie  fuerit  primogenitus  :  imo  vero,  quo- 
niam credibile  non  est ,  patres  illos  îetate  tam  longa  aut 
imf)uberes  fuisse,  aut  conjugibus  Garnisse  vel  fetibus  ;  nec 
illos  eorum  filios  primos  eis  nalos  fuisse  credibile  est.  Sed 
eum  sacr.ne  scriptor  liistoriœ  ad  ortum  vitamque  Noe,  eu- 
jus  tempore  diluvium  factum  est,  per  successiones  gene- 
ratiouuaj  notatis  temporihus  intenderet  pervenire,  eas  uti- 
que  commemoravit,  non  quse  primae  suis  parenlibus  fue- 
rint ,  sed  qure  iu  propagationis  ordinem  venerint. 

Exempli  gratia ,  quo  id  fiât  apertius,  aliquid  interponam, 
uude  nulius  ambigat  fieri  poîuisse  quod  dico.  Evangelista 
Matlliseusgenerationem  Dominicœ  carnis  per  seriem  pareu- 
tum  voleus  commendare  memoriœ,  ordiens  a  pâtre  Abra- 
ham, atque  ad  David  primitus  ut  pervenirct  intendens, 
Ahrahaiii,  in([uit,  genuit  Isaac  :  cur  non  dixit,  Ismael, 
quera  primitus  genuit. =>  Isaac  autem,  inquit,  genuit  /a- 
fo&;curnon  dixit,  Esau,  qui  ejus  primogenitus  fuit.' Quia 
scilicet  per  illos  ad  David  pervenire  non  posset.  Deinde 
sequitur,  Jacob  autem  genuit  Judam,  et  fratres  ejus  : 
numquid  Judas  primogenitus  fuit .'  Judas ,  inquit ,  genuit 
Phares  et  Zaram  :  nec  istorum  gemiuorum  aliquis  fuit 
primogenitus  Judae,  sed  ante  illos  jam  très  genueiat.  Eos 
ilaqiie  tenuit  in  ordiiie  gencratiouum,  per  quosad  David, 
atque  inde  quo  inlenderat,  pervenirel.  Ex  quo  inlelligi 
potest,  veteres  quoque  homiuesante  diluvium  non  primo- 
genitos,  sed  eos  fuisse  commemoiatos ,  per  (juos  succc- 
dentium  ordo  generationum  ad  Noe  patriarcham  duce- 
retur,  ne  serœ  puberfatis  illorum  obscura  et  non  necessaria 
qu.iestio  nos  fatiget. 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XV. 


48; 


CH4PITBE   XVI. 

Différence  entre  la  loi  primitive  et  la  loi  pos- 
térieure touchant  le  mariage. 

Le  premier  homme  avait  été  formé  du  limon 
de  la  terre,  et  la  première  femme,  tirée  du  côté 
de  l'homme;  mais,  pour  croître  et  multiplier, 
ils  durent  suivre  la  loi  naturelle  de  l'accouple- 
ment des  sexes  ;  et,  après  ce  premier  mariage,  la 
solitude  de  la  terre  rendit  indispensables ,  entre 
frères  et  sœurs ,  des  unions  qui  seraient  mainte- 
nant des  crimes  énormes,  à  cause  de  ladéfense  que 
la  religion  en  a  faite  depuis.  Cette  défense  est  fon- 
dée sur  une  raison  très-juste,  sur  une  raison  d'a- 
mour. Puisqu'il  est  nécessaire  d'entretenir  l'ami- 
tié et  la  société  parmi  les  hommes,  ce  but  est  mieux 
atteint  par  des  alliances  entre  étrangers  qu'entre 
membres  d'une  même  famille ,  qui  sont  déjà  unis 
par  les  liens  du  sang.  Père  et  beau-père  sont  des 
noms  qui  désignent  deux  alliances.  Lors  donc 
que  ces  qualités  sont  partagées  entre  différentes 
personnes,  l'amitié  s'étend  et  se  multiplie  davan- 
tage. Adam  était  obligé  de  les  réunir  en  lui  seul, 
parce  que  ses  fils  ne  pouvaient  épouser  que  leurs 
sœurs;  Eve  de  même  était  à  la  fois  la  mère  |et 
la  belle-mère  de  ses  enfants,  comme  les  femmes 
de  ses  fils  étaient  ensemble  ses  filles  et  ses  brus. 
Mais  le  besoin  de  multiplier  les  liens  sociaux 
n'avait  pas  lieu  alors  qu'il  n'y  avait  encore  sur 
la  terre  que  les  frères  et  sœurs  nés  de  nos  pre- 


miers parents.  Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où  un 
homme  pouvait  épouser  une  femme  qui  n'était 
pas  sa  sœur  ;  et  ces  mariages  entre  frères  et  sœurs 
non-seulement  n'étaient  plus  nécessaires ,  mais 
étaient  même  réprouvés  comme  abominables.  En 
effet ,  si  les  fils  de  la  seconde  génération ,  qui 
avaient  à  leur  disposition  des  cousines,  eussent 
pris  leurs  sœurs  pour  épouses,  ils  auraient  réuni , 
non  plus  deux,  mais  trois  alliances  en  une  seule 
personne,  et  auraient  nui  par  là  à  l'extension  de 
la  charité.  Un  seul  homme  eût  été  à  la  fois  père , 
beau-père  et  oncle ,  et  une  seule  femme  eût  été 
de  même  mère,  tante  et  belle-mère;  la  même 
accumulation  de  qualités  contraires  aurait  eu 
lieu  dans  la  personne  des  enfants  :  mais,  au  con- 
traire ,  en  se  disséminant  et  en  s'éloignant  de 
leur  source ,  ces  qualités  devaient  contribuer  à 
multiplier  parmi  les  hommes  les  liens  de  la  cha- 
rité. 

Depuis  que  les  hommes  se  sont  multipliés,  les 
choses  ont  bien  changé  sous  ce  rapport ,  même 
parmi  les  idolâtres  :  encore  que  ces  alliances 
soient  permises  en  certains  pays ,  une  plus  loua- 
ble coutume  a  proscrit  cette  licence,  et  nous  en 
avons  autant  d'horreur  que  si  cela  ne  s'était  ja- 
mais pratiqué.  Véritablement,  la  coutume  fait 
une  merveilleuse  impression  sur  les  esprits;  et 
comme  elle  sert  ici  à  arrêter  les  excès  de  la  con- 
voitise, on  ne  saurait  la  violer  sans  crime.  S'il 
est  injuste  de  remuer  les  bornes  des  terres  pour 


De  jure  conjugiorum,  quod  dissimile  a  subsequentibus 
matrimoniis  habuerint  prima  connubia. 

Cum  igitur  genus  humanum  post  primam  copulam  viri 
facti  ex  pulvere  ,  et  conjugis  ejus  ex  viri  latere ,  marium 
feminarumque  conjunctione  opus  habeiet ,  ut  gignendo 
miiltiplicaretur;  nec  essent  iilii  liomines,  nisi  qui  ex  illis 
duobus  nati  fuissent;  viri  sorores  suas  conjuges  accepe- 
runt  :  quod  piofecto  quanto  est  antiquiuscompellente  ne- 
ces.sitale,  tanto  postea  factuni  est  daninabilius  religione 
prohibente.  Habita  est  enim  ratio  lectissima  cliaritatis,  ut 
homines  qnibus  esset  utilis  atque  lionesta  concoidia ,  di- 
versarum  iiecessitudinum  vinculis  necterenfur;  nec  unus 
in  uno  muitas  liabeiet ,  sed  singulae  spargerentiir  in  sin- 
gulos;  ac  sic  ad  socialeni  vitam  diligentius  colligandatn 
plurimse  plurimos  obtinerent.  Pater  quippe  et  socer  duarum 
sont  necessitudinnm  noinina.  Ut  ergo  aiium  quisque  lia- 
beat  patrem ,  alium  socerum  ,  nunierosius  se  cliaritas  por- 
rigit.  Utrumqiie  auteoi  unus  Adam  esse  cogebatur  et  filiis 
et  filiabus  suis  ,  quando  fratres  sororesque  connubio  jun- 
gebantur.  Sic  et  Eva,  uxor  ejus,  utrique  sexui  filiorum 
fuit  et  socrus  et  mater  :  qtiae  si  duae  femina;  fuissent , 
mater  altéra,  et  socrus  altéra,  copiosins  se  socialis  dilec- 
tio  colligaret.  Ipsa  denique  jam  soror,  quod  eiiam  uxor 
fiebat,  duas  tenebat  una  necessiliidines  :  quibus  per  sin- 
gulas  distributis,  ut  altéra  esset  soror,  altéra  uxor,  homi- 
num  numéro  socialis  propinquifas  augeretur.  Sed  hoc  unde 
fieret  tune  uonerat,  quando  nisi  fratres  et  sorores  ex  illis 
duobus  primis  nulli  homines  erant.  Fieri  ergo  debuit 
quando  poluit,  ut  exisfente  copia  iade ducerentur  uxoies, 


quœ  non  erant  jam  sorores  ;  et  non  solum  istud  ut  fieret, 
nulla  nécessitas  es.set,  verum  etiam  si  fieret,  nefas  esset. 
Nam  si  et  nepotes  primorum  hominum,  qui  jam  consobri- 
nas  poterant  accipere conjuges,  sororibus  matrimoniojun- 
gerentur  ;  non  jam  duse,  sed  Ires  in  homine  unonecessi- 
tudines  fièrent,  quœ  propter  charitatem  numerosiore  pro- 
pinquitate  nectendam ,  disseminari  per  singulos  singuljc 
debuerunt.  Esset  enim  unushomo  filiis  suis,  fralri  scilicel 
sororique  conjugibus,  et  pater  et  socer  et  avunculus  :  ita 
et  uxor  ejus  iisdem  communibus  filiis  et  mater  et  aniila 
et  socrus  :  iidemque  interse  filii  eorum,  non  solum  essent 
fratres,  alque  conjuges,  verum  etiam  consobriui;  quia  et 
fratrum  filii.  Omnes  autem  istae  necessitudines,  quae  uni 
honiinitres  homines  connectebant,  novem  connectèrent, 
si  essent  in  singulis  singula,',  ut  unus  homo  haberet  alle- 
ram  sororem,  alteram  uxorem  ,  alterara  consobrinam  ,  al- 
terum  patrem,  allerum  avunculum,  alterum  socerum, al- 
teram matrem,  alteram  amitam ,  alteram  socrura  :  atque 
ita  se  non  in  paucitate  coarctatum  ,  sed  latins  atque  nu- 
nierosius propinquitatibus  crebrisvinculum  sociale  diffun- 
deret. 

Quod  humano  génère  cresccnteet  multiplicato,  etiam 
interimpios  deoruni  multorum  falsorumque  cultores  sic 
observari  cernimus,  ut  etiamsi  perversis  legibus  permil- 
tantur  fralerna  conjngia,  melior  (amen  consuetudo  ipsam 
malit  exhorrere  licentiam;  et  cum  sorores  accipere  in  ma- 
trimonium  primis  bumani  generis  temporibus  omnino  li- 
cuerit,  sic  aversetur,  quasi  nunquam  licere  poluerit.  Ad 
humanum  enim  .sensum  vel  alliciendum ,  vel  offendendum 
mos  valet  plurimum.  Qui  cum  in  bac  causa  immoderatio- 
nem  concupiscentiœ  coerceat ,  eum  dissignari  atque  cor- 
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envahir  l'héritage  d'autrul ,  combien  Test-il  plus 
de  renverser  celles  des  bonnes  mœurs  par  des 
conjonctions  illicites  ?  Nous  avons  éprouvé,  même 
de  notre  temps ,  dans  le  mariage  des  cousins  ger- 
mains, combien  il  est  rare  que  l'on  suive  la  per- 
mission de  la  loi,  lorsqu'elle  est  opposée  à  la 
coutume.  Bien  que  ces  mariages  ne  soient  point 
défendus  par  la  loi  de  Dieu ,  et  que  celles  des 
hommes  n'en  eussent  point  encore  parlé ,  toute- 
fois on  en  avait  horreur  à  cause  de  la  proximité 
du  degré  ;  il  semblait  que  ce  fût  presque  faire 
avec  une  sœur  ce  que  l'on  aurait  fait  avec  une 
cousine  germaine.  Aussi  voyons-nous  que  les 
cousins  et  les  cousines  à  ce  degré  s'appellent 
frères  et  sœurs.  Il  est  vrai  que  les  anciens  pa- 
triarches ont  eu  grand  soin  de  ne  pas  trop  lais- 
Ber  éloigner  la  parenté,  et  de  la  rapprocher  en 
quelque  sorte  par  le  lien  du  mariage  ;  de  sorte 
qu'encore  qu'ils  n'épousassent  pas  leurs  sœurs, 
ils  épousaient  toujours  quelqu'une  de  leur  fa- 
mille. Mais  qui  peut  douter  qu'il  ne  soit  plus 
honnête  de  nos  jours  de  défendre  le  mariage  en- 
tre cousins  germains ,  non-seulement  pour  les 
raisons  que  nous  avons  alléguées,  afin  de  multi- 
plier les  alliances  et  n'en  pas  réunir  plusieurs 
en  une  seule  personne  ;  mais  aussi  parce  qu'une 
certaine  pudeur  louable  fait  que  nous  avons 
naturellement  honte  de  nous  unir,  même  par 
mariage,  aux  personnes  pour  qui  la  parenté  nous 
donne  du  respect? 

L'union  de  l'homme  et  de  la  femme  est  comme 
)a  pépinière  des  villes  et  des  cités  j  mais  la  cité 

rumpimerito  essenefariumjudicatur.  Si  enim  iniquum  est, 
aviditate  possidendi  tiausgredi  limitem  agrorum ,  quanto 
estiniquius  libidiae  concurabendi  subvertere  limitem  mo- 
rum?  Experli  aulem  sumus  in  connubiis  consobi inarum 
etiam  nostris  temporibus  propter  graduai  propinquitatis 
fraterno  gradui  proximum,  quam  raro  per  nioies  fiebat, 
quodtieriper  leges  iicebat;  quia  id  nec  divina  prohibait, 
etnoudum  prohibuerat  lex  humana.  Yerumtamen  factum 
eliam  licilum  propter  vicinitatem  horrebatur  iliiciti  ;  et 
quod  fiebat  cum  consobriiia,  pêne  cuni  sorore  lieri  vide- 
batur  :  quia  et  ipsi  inter  se  propter  tam  propinquam  con- 
sanguinitatem  fratres  vocantur,  et  pêne  germani  sunt.  Fuit 
autem  antiquis  |)alribus  leligiosae  curœ ,  ne  iiisa  propin- 
quitasse  paulatini  propaginum  ordinibus  dirimenslongius 
abiretet  propinquiiasessedesisteret,  eam  nondum  longe 
positam  rursus  matrimonii  vinculo  colligare ,  et  quodam- 
niodo  revocare  fugientem.  Unde  jani  pleno  bominibus  orbe 
terrarum ,  non  quidem  sorores  ex  pâtre  vel  niatre ,  vel 
e\  ambobus  suis  parentibus  natas  ,  sed  tamen  amabantde 
suo  génère  ducere  uxores.  Verum  quis  dubitet  bonestius 
hoc  tempore  etiam  tonsobrinorum  prohibita  esse  conju- 
gia."  non  soium  secundumea  qure  disputavimns,  propter 
multiplicandas  afiîuitates  ,  ne  liabeat  duas  necessitudines 
una  persona,  cum  duae  possint  eas  babere,  et  numéros 
propinquitatis  augeri  ;  sed  etiam  quia  nescio  qiiomodo  inest 
humanse  verecundiœ  quiddam  iiaturale  atque  laudabiie,  ut 
ciii  débet  causa  propinquitatis  reverendum  honorem  ,  ab 
ea  contineat,  quamvis  generatricem ,  tamen  iibidiuem ,  de 
qua  erubescere  videmus  et  ipsam  pudiciliain  conjugaleni. 


de  la  terre  se  contente  de  la  première  naissance 
des  hommes  ,  au  lieu  que  la  cité  du  ciel  en  de- 
mande une  seconde  pour  effacer  la  corruption  de 
la  première.  Or  l'Histoire  sainte  ne  nous  apprend 
pas  si,  avant  le  déluge,  il  y  a  eu  quelque  signe 
visible  et  corporel  de  cette  régénération,  comme 
fut  depuis  la  circoncision  imposée  à  Abraham. 
Elle  rapporte  toutefois  que  les  premiers  hommes 
ont  fait  des  sacrifices  à  Dieu ,  comme  cela  se 
voit  clairement  par  ceux  de  Gain  et  d'Abel ,  et 
par  celui  de  Noé  au  sortir  de  l'arche  :  et  nous 
avons  dit  à  ce  sujet,  dans  les  livres  précédents, 
que  les  démons,  qui  veulent  usurper  la  divinité 
et  passer  pour  dieux,  n'exigent  des  hommes  ces 
sortes  d'honneurs  que  parce  qu'ils  savent  bien 
qu'ils  ne  sont  dus  qu'au  vrai  Dieu. 

CHAPITKE   XVII. 

Des  deux  chefs  de  l'une  et  l'autre  cité  issus 
du  même  père. 

Comme  Adam  était  le  père  de  ces  deux  sortes 
d'hommes,  tant  de  ceux  qui  appartiennent  à  la 
cité  de  la  terre  que  de  ceux  qui  composent  la 
cité  du  ciel;  après  la  mort  d'Abel,  qui  figurait 
un  grand  mystère,  il  y  eut  deux  chefs  de  chaque 
cité.  Gain  et  Seth,  dans  la  postérité  de  qui  l'on 
voit  paraître  des  signes  plus  évidents  de  ces 
deux  cités.  En  effet,  Gain  engendra  Enoch,  et 
bâtit  une  cité  de  son  nom ,  qui  n'était  pas  étran- 
gère ici-bas,  mais  citoyenne  du  monde,  et  qui 
mettait  son  bonheur  dans  la  possession  paisible 

Copulatio  igitur  maris  et  feminae ,  quantum  attinet  ad 
genus  mortalium ,  quoddam  seminarium  est  civitatis  :  sed 
terrena  civitas  generatione  tanturamodo,  cœlestis  autem 
etiam  regeneratione  opushabet,ut  noxam  generationis 
évadât.  Ulrum  autem  aliquod  tuerit,  vel  si  fuit,  quale 
fuerit  corporale  atque  visibiie  regenerationis  signum  anle 
diiuvium,  sicut  Abrahae  circuincisio  postea  est  imperata, 
sacra  bistoria  tacet.  Sacriticasse  tamen  Deo  etiam  illos  an- 
tiquissimos  liomines  non  tacet  :  quod  et  in  duobus  pri- 
niis  fratribus  ciaruit  ;  et  Noe  post  diiuvium ,  cum  de  arca 
fuisset  egressus,  bostias  Deo  legitur  immolasse.  De  qua  re 
in  prsecedentibus  libris  jam  diximus,  non  ob  aliiid  dœ- 
mones  arrogantes  sibi  divinitatem  deosque  se  credi  cupien- 
tes  sibi  expetere  sacrificium,  et  gaudere  bujusmodi  hono- 
ribus,  nisi  quia  verum  sacrificium  vero  Deodeberi  sciunt. 


De  duobus  exuno  genitore  procrcatis  patribus  atque 
princ'ipibiis. 

Cum  ergo  esset  Adam  utriusque  generis  pater,  id  est, 
et  cujus  séries  ad  terrenam ,  et  cujus  séries  ad  cœlestem 
pertinet  civitatem  ;  occiso  Abel ,  atque  in  ejus  intei  fectione 
commendato  mirabili  sacramento ,  facti  sunt  duo  patres 
singulorum  generum ,  Gain  et  Seth  :  in  quorum  fdiis ,  quos 
commemorari  oportebat,  duarum  islarum  civitatum  in  gé- 
nère mortalium  evidentius  indicia  clarere  cœperunt.  Gain 
quippe  genuit Enoch,  in  cujus  nomine  coudidit civitatem, 
terrenam  sciiicet,  non  peregrinantem  in  hoc  mundo,  se(j 
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des  biens  temporels.  Or  Caïn  veut  dire  posses- 
sion ,  d'où  vient  que ,  quand  il  fut  né ,  son  père 
ou  sa  mère  dit  :  «  J'ai  acquis  un  homme  par  la 
«  grâce  de  Dieu  ;  «  et  Enoch  signifie  dédicace,  à 
cause  que  la  cité  de  la  terre  est  dédiée  en  ce 
monde  même  où  elle  est  fondée,  parce  que  dès 
ce  monde  elle  obtient  le  but  de  ses  désirs  et  de  ses 
espérances.  Seth  au  contraire  veut  dire  résurrec- 
tion, etÉnos,  son  fils,  signifie  Iwmme,  non  comme 
Adam,  qui,  en  hébreu,  est  un  nom  commun  à 
l'homme  et  à  la  femme ,  suivant  cette  parole  de 
l'Écriture  :  «  Il  les  créa  homme  et  femme ,  et  les 
«  bénit ,  et  il  les  nomma  Adam  ;  »  ce  qui  fait  voir 
qu'Eve  s'appelait  aussi  Adam,  d'un  nom  commun 
aux  deux  sexes.  Mais  Énos  signifie  tellement 
un  homme ,  que  ceux  qui  sont  versés  dans  la 
langue  hébraïque  assurent  qu'il  ne  peut  pas  être 
dit  d'une  femme,  comme  fils  de  la  résurrection 
où  le  mariage  n'aura  plus  lieu  ;  car  il  n'y  aura 
point  de  génération  où  la  régénération  nous  con- 
duira. Je  crois  pour  cette  raison  devoir  remarquer 
ici  que  dans  la  généalogie  de  Seth  il  n'est  fait 
nommément  mention  d'aucune  femme ,  au  lieu 
que  dans  celle  de  Gain  il  est  dit  :  «  Mathusaël  en- 
«  gendra  Lamech ,  et  Lamech  épousa  deux  fem- 
«  mes,  l'une  appelée  Âda  et  l'autre  Sella;  et  Ada 
<>  enfanta  Jobel ,  qui  fut  le  père  de  ceux  qui  habl- 
«  tent  sous  les  tentes  et  des  pasteurs.  Sou  frère 
«  s'appelait  Jubal,  l'inventeur  de  la  harpe  et  de 
«  la  cithare.  Sella  eut  aussi  Thobel,  qui  travaillait 
«  en  fer  et  en  cuivre.  Sa  sœur  s'appelait  Noëma.  » 


Là  finit  la  généalogie  de  Gain ,  qui  est  toute 
comprise  en  huit  générations  en  comptant  Adam , 
sept  jusqu'à  Lamech  qui  épousa  deux  femmes , 
et  la  huitième  dans  ses  enfants,  parmi  lesquels 
l'Écriture  fait  mention  d'une  femme.  Elle  insinue 
par  là  qu'il  y  aura  des  générations  charnelles  et 
des  mariages  jusqu'à  la  fin  dans  la  cité  de  la 
terre  ;  et  de  là  vient  aussi  que  les  femmes  de  La- 
mech, le  dernier  de  la  race  de  Gain,  sont  dési- 
gnées par  leurs  noms ,  ce  qui  ne  se  lit  que  d'Eve 
avant  le  déluge.  Or,  comme  Gain,  fondateur  de 
la  cité  de  la  terre,  et  son  fils  Enoch,  qui  nomma 
cette  cité,  marquent  par  leurs  noms,  dont  l'un 
?,\om^e.  possession ,  et  l'autre  dédicace,  que 
cette  même  cité  a  un  commencement  et  une  fin, 
et  qu'elle  borne  ses  espérances  à  ce  monde; 
de  même  Seth,  qui  signifie  résurrection ,  étant 
le  père  d'une  postérité  dont  la  généalogie  est  rap- 
portée à  part,  il  est  bon  de  voir  ce  que  l'histoire 
sainte  dit  de  son  fils. 

CHAPITRE    XVIII. 

Figure  de  Jésus-Christ  et  de  son  Église  dans 
Adam,  Seth  et  Enos. 

«.  Seth,  dit  la  Genèse,  eut  un  fils,  qu'il  appela 
«  Énos  ;  celui-ci  mit  son  espérance  à  invoquer 
«  le  nom  du  Seigneur,  »  Voilà  le  témoignage 
qu'en  rend  la  vérité.  L'homme  donc ,  fils  de  la 
résurrection ,  vit  en  espérance  tant  que  la  cité 
de  Dieu ,  qui  est  engendrée  par  la  foi  en  la  ré- 
surrection  de  Jésus-Christ ,  est  étrangère  en  ce 


in  ejus  temporali  pace  ac  felicitate  quiescentcm.  Cain  au- 
tem  inteipretatur  Possessio  :  unde  dictum  est  quando  na- 
tus  est ,  sive  a  patie,  sive  a  niatre  ejus,  Acquislvi  liomi- 
nem  per  Deum.  Enoch  veio,  Dedicatio  :  liic  enim  dedi- 
catur  tel rena  civitas,  ubi  conditur  ;  quoniam  hic  habet 
eiim,  quem  iutendit  et  appelit  linem.  PonoilJe  Selh  Re- 
surrectio  inteipretatur,  et  Enos  filius  ejus  inlerpretalur 
Homo  :  non  sicut  Adam  (et  ipsum  enim  nomen  inlerpre- 
talur Homo  ),  sed  commune  perhibetur  esse  in  illa  lingua, 
id  est  hebraea ,  masculo  et  feminae.  Nam  sic  de  illo  scriptum 
est  :  Masculum  et/eminam/ecit  illos,  et  benedixit  il- 
los,et  cofjnominavit  nomen  eorum  Adam.  Unde  non 
ambigitiir,  sic  appellatam  fuisse  feminam  Evam  proprio  no- 
niine,  ut  (amen  Adam,  quodinterpretaturHomo,  nomen 
esset  amborum.Enosautemsicinterpretaturnomo,  ut  hoc 
non  posse  feminam  nuncupari  perili  linguœ  illius  asseve- 
ient,  lanquam  fiHus  resurrectionis,  ubi  non  nubent,  neque 
uxores  ducent.  Non  enim  eiit  ibi  generalio,  cum  iliuc  per- 
duxerit  regeneratio.  Quare  et  lioc  nonincassum  notandum 
arbitror,  quod  in eis generationibus quœ piopagantur  ex  illo 
qui  est  ajjpellatus  Seth ,  cum  genuisse  fdios  (iliasque  dican- 
tur,  nulla  ibi  genita  nominalim  femina  expressa  est  :  in  bis 
autem  quœ  propagantur  ex  Cain,  in  ipso  fine  quousque  pro- 
tendunlur,  novissima  femina  genita  nomiualur.  Sic  enim 
legitur  :  Mathusaël  genuit  Lamech  :  et  sumpsit  sibi  La- 
mech dîias  uxores ,  nomen  nui  Ada ,  et  nomen  secundœ 
Sella  ;  et  peperit  Ada  Jobel  :  hicerat pater  habilanthim 
in  tabernaculispecuariorum.  Etnomenfrat ris  ejus  Ju- 
bal :  h\c  fuit  quiostendit  psallemimetcitharam.  Sella 
autem  peperit  et  ipsa  Thobel,  et  erat  œrarius  et  mal- 


leator  œramentiefferri.  Soror  autem  Thobel  yoema. 
Hue  usque  ponectœ  sunt  generationes  ex  Cain ,  quse  sunt 
omues  ab  Adam  octo ,  annumerato  ipso  Adam ,  septem  sci- 
licet  usque  ad  Lamech,  qui  duarum  maritus  uxorura  fuit  : 
et  octava  est  generatio  in  filiis  ejus,  in  quibus  commemo- 
ratur  et  femina.  Ubi  déganter  significalum  est,  terrenam 
civitatem  usque  in  sui  finem  caruales  habituram  genera- 
tiones ,  quœ  marium  feminarumque  conjunctione  piove- 
niunt.  Unde  et  ipsœ,  quod  pra^ter  Evam  nusquam  repe- 
ritur  ante  diluvium  ,  nominibus  piopriis  exprimuntur  uxo- 
res illius  hominis ,  qui  nominatur  hic  novissimus  pater. 
Sicut  autem  Cain  ,  quod interpretatur  Possessio,  terrenœ 
conditor  civitalis,  et  filius  ejus,  in  cujus  nomine  condita 
est,  Enoch,  quod  interpretatur  Dedicatio,  indicat  isfam 
civitatem  et  initium  et  finem  habere  terrenum  ;  ubi  nihil 
speratur  ampiius,  quam  in  lioc  sœculo  ceini  potest  :  ita 
Seth ,  quod  inteipretatur  Resurrectio ,  cum  sit  generatio- 
nuni  seorsum  commemoratanim  pater,  quid  de  filio  ejus 
sacra  hœc  liistoria  dicat ,  inluendum  est. 

CAPUT   XVIII. 

Quid significatum  sit  in  Abel,etSeth,  et  Enos,  quod 
appareat  ad  Christum  et  corpus  ejus,  id  est  Eccle- 
siam,  perlinere. 

Et  Seth,  inquit,  na^îw  est  filius,  et  nominavit  nomen 
ejus  Enos  :  hicsperavitinvocare  nomen  Domini  Dei. 
Nempe  clamât  attestatio  vcrilatis.  In  spe  igitur  vivit  homo 
filius  resurrectionis;  in  spe  vivil,  quamdiu  percgriiialur 
hiccivilas  Dei ,  quif  gignitur  ex  (ide  resurrectionis  Christi. 
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monde.  La  mort  et  la  résarrectioa  du  Sauveur 
sont  figurées  par  ces  deux  hommes,  par  Abel 
qui  signifie  deuil,  et  par  Seth,  son  frère,  qui 
veut  dire  résurrection.  C'est  par  cette  foi  qu'est 
engendrée  ici-bas  la  cité  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
Vhomme  qui  a  mis  son  espérance  à  invoquer  le 
nom  du  Seigneur.  «  Car  nous  sommes  sauvés 
"  par  l'espérance,  dit  l'Apôtre  :  or,  quand  on  voit 
«  ce  qu'on  avait  espéré  de  voir ,  il-n'y  a  plus 
«  espérance;  car  qui  espère  voir  ce  qu'il  voit 
«  déjà?  Que  si  nous  espérons  voir  ce  que  nous 
a  ne  voyons  pas  encore ,  c'est  la  patience  qui 
«  nous  le  fait  attendre.  »  En  effet ,  qui  ne  juge- 
rait qu'il  y  a  ici  quelque  grand  mystère  ?  Abel 
n'a-t-il  pas  mis  son  espérance  à  invoquer  le  nom 
du  Seigneur,  lui  dont  le  sacrifice  fut  si  agréa- 
ble à  Dieu,  selon  le  témoignage  de  l'Écriture? 
Seth  n'a-t-il  pas  rais  son  espérance  à  invoquer  le 
nom  du  Seigneur ,  lui  dont  il  est  dit  :  «  Dieu  m'a 
«  donné  un  autre  fils  pour  Abel?  »  Pourquoi 
donc  attribuer  particulièrement  à  Enosce  qui  est 
commun  à  tous  les  hom.mes  pieux,  sinon  parce 
qu'il  fallait  que  celui  qui  naquit  le  premier  du 
père  des  prédestinés  à  la  cité  de  Dieu ,  figurât 
l'assemblée  des  hommes  qui  ne  vivent  pas  selon 
l'homme  dans  la  possession  d'une  félicité  passa- 
gère ,  mais  dans  l'espérance  d'un  bonheur  éter- 
nel? Il  n'est  pas  dit.  Celui-ci  espérera  dans  le 
Seigneur,  ou ,  Celui-ci  invoqua  le  nom  du  Sei- 
gneur, mais  :  «  Celui-ci  mit  son  espérance  à 
«  invoquer  le  nom  du  Seigneur.  »  Que  signifie, 
■-  Mit  son  espérance  à  invoquer ,  »  sinon  une  pro- 
phétie qu'il  naîtrait  un  peuple  qui ,  selon  l'élec- 

Ex  duobus  namqueillis  hominibus,  Abel,  quod  interpie- 
tatur  Luctus,  et  ejus  fralre  Seth,  quod  inlerpietatur  Re- 
suiTCCtio,  mois  Cliiisli  et  \ita  ejus  ex  morluis  figuratur. 
Ex  qua  lide  gignitur  hic  civitas  Dei,  id  est  liomo,  qui 
speravit  invocare  nomeu  Domini  Dei.  Spe  enim  suivi  facti 
sumus,  ait  Apostolus.  Spes  autein  qiiœvidctur,  non  est 
spcs  :  quod  enim  valet  guis,  quidsperat?  Si  au/em 
quod  non  videmus,  spcramus , per paiientiam  cxspec- 
tanuis.  Nam  quis  vacaie  hoc  existimet  ab  altitudiiie  sa- 
cramculi?  Numquid  enim  Abel  non  speravit  invocare  no- 
men  Domini  Dei ,  cujus  sacrificium  Scriplura  tara  accep- 
tum  Deo  fuibse  commémorât?  numquid  ipse  Setli  non 
speravit  invocare  nomeu Domini  Dei,  de  quo  dicluni  est, 
Suscitavit  enim  mihl  Deus  semcnaliud  pro  Abel?  Cur 
ergo  huic  proprie  tribuilur  quod  piorum  omnium  inleili- 
gitur  esse  commune,  nisi  quia  oporlebat  in  eo  qui  de  pâtre 
generationura  in  melioreni  partem ,  hoc  est  supernae  civi- 
latis  separatarum,  primus  commemoratur  exorlus  ,  prae- 
fif^urari  honiinem,  id  est  hominum  societatem,  quœ  non 
secundum  liominem  in  re  felicitatis  terrenœ  ,  sed  secun- 
dnm  Deum  vivit  in  spe  felicitatis  aeternœ?  Nec  dictum 
e.st,  Hic  speravit  in  Doraiuum  Deum  ;  aut,  Hic  invocavit 
nomeu  Domini  Dei  :  sed,  Hic  speravit,  wqmt ,  invocare 
nomen  Domini  Dei.  Quid  sibi  hoc  vult,  Speravit  invo- 
care, nisi  quia  prophetia  est ,  exorturum  popuium,  qui 
secundum  electionem  gratiœ  invocarcl  uonien  Domini  Dei  ? 
Hoc  est,  quod  per  alium  prophetam  dictum,  Apostolua  de 


tion  de  la  grâce,  invoquerait  le  nom  de  Dieu? 
C'est  ce  qui  a  été  dit  par  un  autre  prophète  ;  et 
l'Apôtre  l'explique  de  ce  peuple  qui  appartient  à 
la  grâce  de  Dieu  :  «  Tous  ceux  qui  invoqueront 
«  le  nom  du  Seigneur  seront  sauvés.  »  Ces  pa- 
roles de  l'Écriture,  «  Il  l'appela  Énos,  c'est-à- 
"  dire  homme,  "  et  ensuite,  «  Celui-ci  mit  son 
«  espérance  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur ,  » 
montrent  bien  que  l'homme  ne  doit  pas  placer 
son  espérance  en  lui-même.  Comme  il  est  écrit 
ailleurs,"  Celui-là  est  maudit  qui  met  son  espé- 
«  rance  en  l'homme,  »  personne  par  conséquent 
ne  doit  non  plus  la  mettre  en  soi-même,  afin  de 
devenir  citoyen  de  cette  autre  cité  qui  n'est  pas 
dédiée  sur  la  terre  par  le  fils  de  Caïn,  c'est-à- 
dire  pendant  le  cours  de  ce  monde  périssable, 
mais  dans  l'immortalité  de  la  béatitude  éter- 
nelle. 

CHAPITBE    XIX. 

Ce  que  figure  le  ravissement  d'Enoch. 

Cette  race,  dont  Seth  est  le  père,  a  aussi  un 
nom  qui  signifie  £?ec?/(?ace,  dans  la  septième  géné- 
ration depuis  Adam,  en  y  comprenant  Adam 
lui-même.  En  effet,  Enoch,  qui  signifie  ^/(?f//cac(?, 
est  né  le  septième  depuis  lui;  mais  c'est  Enoch  , 
si  agréable  à  Dieu ,  qui  fut  transporté  hors  du 
monde,  et  qui,  dans  l'ordre  des  générations,  tient 
un  rang  remarquable,  en  ce  qu'il  désigne  le  jour 
consacré  au  repos.  Il  est  aussi  le  sixième,  à  comp- 
ter depuis  Seth,  c'est-à-dire  ,  depuis  le  père  de 
ces  générations  qui  sont  séparées  de  la  race  de 
Caïn.  Or,  c'est  le  sixième  jour  que  l'homme 

lioc  populo  intelligil  ad  Dei  gratiam  pertinente  :  Et  erit, 
omnis  qiiicumque  invocaverit  nomen  Domini,  salvtts 
erit.  Hoc  enim  ipsum  quod  dicitur,  Etnominavit  nomen 
ejus  Enos,  quod  interpretaiur  //omo;  ac  deinde  addi- 
tur,  Hic  speravit  invocare  yiomen  Domini  Dei  :  satis 
ostendifur,  quod  non  in  seipsospem  ponere  debeathomo. 
Maledictus  enim  oHin/s,  sicut  alibi  legitur,  qui  spem 
suamponil  in'homine:  ac  per  lioc ,  nec  in  se,  utsitcivis 
alterius  civitatis,  quœ  non  secundum  filium  Gain  dedica- 
tur  hoctempore,  id  est  morlalis  hujus  sœculi  labente 
transcursu ,  sed  in  ilia  immortalitate  beatitudinis  sempi- 
ternae. 


De  significalione  quœ  in  Enoch  translatione  mons- 
tratur. 

Nam  et  ista  propago ,  cujus  est  pater  Seth ,  in  ea  gene- 
ratione  liabet  dedicationis  nomen,  quae  septima  est  ab  Adam, 
annumerato  Adam.  Septimusenim  ab  illonatus  est  Enoch, 
quod  interpretatur  Dedicalio.  Sed  ipse  est  ille  translatus, 
quoniam  placuit  Deo,  et  insigni  numéro  in  ordine  gene- 
rationum ,  quo  sabbatum  consecratum  est ,  septimo  sci- 
Hcet  ab  Adam.  Ab  ipso  autem  pâtre  istarum  generationum, 
quae  discerntmtur  a  propagine  Çain ,  id  est  a  Setli ,  sextns 
est  :  quoto  die  factus  est  liomo,  etconsummavil  Deusoni- 
nia  opéra  sua.  Sed  Imjus  Enoch  translatio  nostrae  dedica- 
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fut  créé,  et  que  Dieu  acheva  tous  ses  ouvrages. 
Mais  le  ravissement  d'ÉDoch  marque  le  délai 
de  notre  dédicace.  11  est  vrai  qu'elle  est  déjà  faite 
en  Jésus-Christ,  notre  chef,  qui  est  ressuscité 
pour  ne  plus  mourir,  et  qui  a  été  lui-même  trans- 
porté ;  mais  il  reste  une  autre  dédicace  de  toute 
la  maison  dont  Jésus-Christ  est  le  fondement, 
et  celle-là  est  différée  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
où  se  fera  la  résurrection  de  tous  ceux  qui  ne 
mourront  plus.  Il  n'importe  au  fond  qu'on  l'ap- 
pelle la  maison  de  Dieu  ,  ou  son  temple,  ou  sa 
cité,  lorsque  Virgile  même  appelle  une  cité  puis- 
sante la  maison  d'Assaraciis ,  désignant  ainsi 
les  Romains  qui  tirent  leur  origine  de  ce  prince 
par  les  Troyens.  Il  appelle  aussi  le  même  peu- 
ple la  maison  d'Énée,  parce  que  les  Troyens, 
qui  bâtirent  dans  la  suite  la  ville  de  Rome, 
arrivèrent  en  Italie  sous  la  conduite  d'Énée. 
Le  poète  a  imité  en  cela  les  saintes  Lettres,  qui 
nomment  le  peuple  nombreux  des  Israélites  la 
maison  de  Jacob. 

CHAPITBE    XX. 

Comment  la  postérité  de  Caïn  est  renfermée 
en  huit  générations,  et  pourquoi  Noé  appar- 
tient à  la  dixième  depuis  Adam. 

Quelqu'un  dira  :  Si  celui  qui  a  écrit  cette  his- 
toire avait  l'intention ,  dans  le  dénombrement  de 
ces  générations,  de  nous  conduire  d'Adam  par  Seth 
jusqu'à  Noé  sous  qui  arriva  le  déluge,  et  de  Noé 
à  Abraham ,  auquel  l'évangéliste  saint  Matthieu 
commence  les  générations  qui  mènent  à  Jésus- 
Christ  ,  ce  roi  éternel  de  la  cité  de  Dieu  ;  quel 


était  son  dessein  dans  le  dénombrement  de  celles 
de  Caïn,  et  jusqu'où  prétendait-il  aller?  On  ré- 
pond que  c'est  jusqu'au  déluge  qui  submergea 
tous  les  habitants  de  la  cité  de  la  terre;  mais  leur 
race  fut  réparée  ensuite  par  les  enfants  de  Noé. 
Quant  à  cette  société  d'hommes  qui  vivent  selon 
l'homme,  elle  subsistera  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dont  Notre  Seigneur  a  dit  :  •<  Les  enfants  de  ce 
«  siècle  engendrent  et  sont  engendrés  ;  »  mais 
pour  la  cité  de  Dieu ,  qui  est  étrangère  en  ce 
siècle,  la  régénération  la  conduit  à  un  autre 
siècle ,  dont  les  enfants  n'engendrent  ni  ne  sont 
engendrés.  Ici  donc  il  est  commun  à  l'une  et  à 
l'autre  cité  d'engendrer  et  d'être  engendré, 
quoique  la  cité  de  Dieu  ait  dès  ce  monde  plusieurs 
milliers  de  citoyens  qui  s'en  abstiennent  ;  mais 
l'autre  en  a  aussi  quelques-uns  qui  les  imitent 
en  cela,  bien  qu'ils  soient  dans  l'erreur.  A  cette 
société  appartiennent  aussi  ceux  qui,  s'écartant 
de  la  foi,  ont  formé  diverses  hérésies,  et  qui  par 
conséquent  vivent  selon  l'homme  et  non  pas 
selon  Dieu.  Les  gymnosophisîes  de  l'Inde,  qui 
philosophent,  dit-on,  tout  nus  au  milieu  des 
forêts  ,  sont  de  ces  citoyens  ;  et  néanmoins  ils 
s'abstiennent  du  mariage.  Aussi  la  continence 
n'est-elle  un  bien  que  quand  on  la  garde  pour 
l'amour  du  souverain  bien,  qui  est  Dieu.  On  ne 
voit  pas  toutefois  que  personne  l'ait  pratiquée 
avant  le  déluge ,  puisque  Éooeh  même ,  ravi  du 
monde  pour  son  innocence,  engendra  des  fils  et 
des  filles ,  et  entre  autres  Mathusalera,  qui  conti- 
nue l'ordre  de  ces  générations. 
Pourquoi   compte-t-on  un  si  petit  nombre 


tionis  est  praefiguiata  dilalio.  Quse  qnidem  jam  facta  est 
in  Christo  capile  nostro,  qui  sic  resurrexit,  ut  non  nio- 
riatur  ulterius,  sed  etiam  ipse  translatus  est  :  restai  au- 
lem  allera  dedicalio  univeisœ  doinus,  ciijus  ipse  Cliristus 
est  (tnidanienlum ,  quœ  differtur  in  fineni,  qiiando  erit 
onmium  resuriectio,  non  morituroriim  ampliiis.  Sive  au- 
lenn  domus  Dei  dicafur,  sive  leniplum  Dei,  sive civilas  Dei, 
idipsum  est ,  nec  ahhorret  a  iatini  eloquii  consuetudine. 
Nam  et  Virgilius  impeiiosissimam  civitatem  domum  ap- 
pellat  Assaraci ,  Romanes  volens  intelligi ,  qui  de  Assaraco 
per  Trojanos  oiigincm  ducunt  ;  et  domum  JEneai  eosdem 
ipsos,  quia  eo  duce  Trojani  cuni  Itaiiam  venissent,  ab  eis 
condita  est  Roma.  Imitatus  namque  est  poeta  iile  sacras 
Litteras,  inquibus  dicitur  domus  Jacob  tam  ingens  po- 
puius  Hebiaeoi  um. 


De  co  quod  Gain  successio  in  octo  ab  Adam  generatïo- 
nesclauditur,ei  in  posieris  ab  eodem  pâtre  Adam 
Aoe  dccimus  invenitiir. 

Dicet  aliquis  :  Si  hoc  intendebat  scriptor  iuijus  iiistoriae 
in  commemorandis  geneiationibus  ex  Adam  per  tilium 
ejus  Setli,  ut  per  illas  perveniret  ad  Noe,  sub  quo  factum 
est  diluvium ,  a  quo  rursus  contexerelur  ordo  nascentium, 
que  perveniret  ad  Abraliam ,  a  quo  Mattb.xus  evangelista 
incipit  generationes,  quibus  ad  Cliristum  pervenil  seter- 


num  Regem  civitalis  Dei  ;  qaid  intendebat  in  generationi- 
bus  ex  Gain ,  et  quo  eas  perducere  volebat?  Respondetur  : 
Usque  ad  diluvium,  quo  totum  illud  genus  terrenœ  civi- 
talis absumplum  est ,  sed  reparaluni  ex  (iliis  Noe.  Neque 
enim  déesse  poterit  liaec  terrena  civitas  societasque  homi- 
numsecundum  hominem  viventium  usque  ad  hujus  saeculi 
llnem,  de  quo  Dominus  ait,  Filii  hujus  sœculi  générant, 
et  generantur.  Civitatem  vero  Dei  peregrinanlem  in  iioc 
saeculo  regeneratio  perducit  ad  alterum  s£eculum,  cujus 
filii  nec  générant,  nec  generantur.  Hicergogenerarietgene- 
rare  civitati  utrique  commune  est  :  quamvis  Dei  civitas 
babeat  etiam  hic  multa  civium  millia,  quœ  ab  opère  gène- 
randi  se  abstinent;  sed  liabet  etiam  illa  ex  imilalionequa- 
dam,  licet  errantium.  Ad  eam  namque  pertinent  etiam, 
qui  déviantes  ab  hujus  lidediversas  hœreses  condidcrunt  : 
secundum  hominem  quippe  vivunt,nonsecundum  Deum. 
Et  Indorum  Gymnosopbistae ,  qui  nudi  perhibentur  philo- 
sophariin  soliludinibus  Indiœ,  cives  ejus  sunt,  et  a  gène- 
rando  se  cohibent.  iVon  enim  est  hoc  bonum ,  nisi  cum  fit 
secundum  (idem  summi  boni,  qui  est  Deus.  Hoc  tamen 
nemofecisseautediluvium  reperilur  :  quandoquidem  etiam 
ipse  Enoch  septimus  ab  Adam ,  qui  translatus  rcfertur  esse, 
non  mortuus,  genuit  filioset  filiasantequanitransferrelur; 
in  quibus  fuit  ^fatliusalem ,  per  quem  generalionum  me- 
morandarum  ordo  Iransciirrit. 

Cur  eigo  tanta  paucilas  successionum  commemoralur 
in  generalionibus  ex  Cain ,  si  eas  usque  ad  diluvium  per- 
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d'individus  dans  les  générations  de  Gain,  si  elles 
vont  jusqu'au  déluge,  et  que  les  hommes  en  ce 
temps-là  fussent  en  âge  d'avoir  des  enfants  aus- 
sitôt qu'ils  le  sont  aujourd'hui?  Si  l'auteur  du 
livre  de  la  Genèse  n'avait  pas  eu  vue  quelqu'un 
auquel  il  voulût  arriver  par  une  suite  de  généra- 
tions ,  comme  c'était  son  dessein ,  à  l'égard  de 
cellesde  la  postérité  de  Seth  qu'il  voulait  conduire 
jusqu'à  Noé,  pour  reprendre  ensuite  l'ordre 
des  générations  jusqu'à  Abraham;  qu'était-il 
besoin  de  passer  les  premiers  nés  pour  arriver  à 
Lamech,  auquel  finit  cette  généalogie,  c'est-à- 
dire  à  la  huitième  génération  depuis  Adam  et 
à  la  septième  depuis  Caïu,  comme  si  de  là  il  eût 
voulu  passer  à  quelque  autre  généalogie  pour 
arriver  ou  au  peuple  d'Israël ,  en  qui  la  Jérusa- 
lem terrestre  même  a  servi  de  figure  à  la  cité 
céleste  ,  ou  à  Jésus-Christ  comme  homme ,  qui 
est  le  Dieu  suprême  élevé  au-dessus  de  toutes 
choses ,  béni  dans  tous  les  siècles, et  le  fondateur 
et  le  roi  de  la  Jérusalem  du  ciel;  qu'était-il  be- 
soin ,  dis-je  ,  d'en  user  ainsi,  attendu  que  toute 
ia  postérité  deCaïnfut  exterminée  par  le  déluge? 
Cela  pourrait  faire  croire  que  ce  sont  les  premiers 
nés  qui  sont  nommés  dans  cette  généalogie.  Mais 
pourquoi  y  a-t-il  si  peu  de  personnes ,  si ,  comme 
nous  l'avons  dit,  les  hommes  avaient  des  enfants 
en  ce  temps- là  d'aussi  bonne  heure  qu'ils  en  ont  à 
présent  ?  Supposé  qu'ils  eussent  tous  trente  ans 
quand  ils  ont  commencé  à  eu  avoir ,  comme  il  y 
a  huit  générations  en  comptant  Adam  et  les  en- 
fants de  Lamech ,  huit  fois  trente  font  deux  cent 
quarante  ans.  Or  est-il  croyable  qu'ils  n'aient 
pointeu  d'enfants  tout  le  reste  du  temps  jusqu'au 


déluge?  Et  s'ils  en  ont  eu,  pourquoi  l'Ecriture 
n'en  fait-elle  point  mention  ?  Depuis  Adam  jus- 
qu'au déluge  il  s'est  écoulé  deux  mille  deux  cent 
soixante-deux  ans,  selon  nos  exemplaires,  et 
mille  six  cent  cinquante-six  selon  les  Hébreux. 
Lors  donc  que  nous  nous  arrêterions  à  ce  dernier 
nombre  comme  au  plus  véritable ,  si  de  mille  six 
cent  cinquante-  six  ans  on  en  retranche  deux  cent 
quarante ,  reste  raille  quatre  cents  ans  et  quel- 
que chose  de  plus.  Or  peut-on  s'imaginer  que  la 
postérité  de  Gain  soit  demeurée  pendant  tout  ce 
temps-là  sans  avoir  d'enfants? 

Mais  il  faut  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons 
dit ,  lorsque  nous  demandions  comment  il  se 
peut  faire  que  ces  premiers  hommes  qui  n'avaient 
aucun  dessein  de  garder  la  continence  aient 
vécu  si  longtemps  sansconnaître  de  femmes.  Nous 
avons  en  effet  montré  qu'il  y  a  deux  moyens  de 
résoudrecettediffîculté:ouendisantque,comrae 
ils  vivaient  si  longtemps ,  ils  n'étaient  pas  si  tôt 
en  âge  d'engendrer;  ou  que  les  enfants  dont  il  est 
parlé  dans  ces  généalogies  ne  sont  pas  les  aînés , 
mais  ceux  qui  servent  à  perpétuer  l'ordre  des 
générations  jusqu'au  déluge.  Ainsi,  par  exemple, 
si,  dans  celles  de  Gain,  l'auteur  du  livre  de  la 
Genèse  n'a  pas  eu  cette  intention  comme  dans 
cellesde  Seth  ,  il  faudra  avoir  recours  à  l'autre 
solution ,  et  dire  qu'en  ce  temps-là  les  hommes 
n'étaient  capables  d'avoir  des  enfants  qu'après 
cent  ans.  Il  se  peut  faire  néanmoins  que  cette 
généalogie  de  Gain  n'aille  pas  jusqu'au  déluge , 
et  que  l'Écriture  sainte ,  pour  quelque  raison  que 
j'ignore,  ne  l'ait  portée  que  jusqu'à  Lamech 
et  à  ses  enfants.  Indépendamment  de  cette  ré- 


duci  oportebat,  nec  erat  diiiturnaaetas  prœveniens  pnber- 
talem,  qiise  centuni  vel  amplius  annos  vacaret  a  felibus? 
Kam  si  non  intendebat  auctor  libii  hiijus  aliquem ,  ad 
qiiem  necessaiio  peidiiceret  seriem  generationum ,  sicut 
in  iliis  quae  veniunl  de  semine  Setii  intendebat  pervenire 
ad  Xoe,  a  quo  lursus  ordo  necessarius  sequeretur;  qiiid 
opiis  erat  praetermittere  piimogenitos  filios,  ut  pervenire- 
tiir  ad  Lamecb ,  in  cujus  fiiiis  finitiir  illa  contexlio,  oc- 
tavageneialione  scilicet  ex  Adam  ,  seplima  ex  Gain,  qnasi 
esset  inde  aliqiiid  deinceps  connectendum,  unde  perveni- 
letin-  vel  ad  Isiaeliticum  popnlum,  in  quocœlesli  civilati 
etiam  terrena  Jérusalem  figuram  prophelicam  pr.Tbuit, 
vel  ad  Cbristum  secundum  carneni,  qui  est  super  omnia 
Deus  benediclus  in  saecula,  supernae  Jérusalem  fabricator 
alque  regnator  ;  cum  tota  progenies  Gain  diluvio  sit  deleta .' 
L'nde  videri  potesl ,  in  eodeni  ordine  generationun  [irimo- 
genitos  fuisse  commemoratos.  Cur  ergo  tani  panci  sunt? 
Non  enim  usque  ad  dilu\ium  tôt  esse  potuerunt,  non  va- 
cantibus  usque  ad  ceiilenariam  pubertatem  palribus  ab 
officio  generandi ,  si  non  erat  tune  proportione  longa'vita- 
tis  illius  etiam  sera  pubertas.  Ut  enim  peraeque  triginta 
annorum  fuerint,  ciun  fdios  generare  cœperunt,  octies 
triceni  (quoniam  octo  suntgenerationes  cum  Adam  et  cum 
eis  quos  genuit  Lamecb),  ducenti  et  quadraginta  sunt 
anni  :  num  itaque  toto  deinde  tempore  usque  ad  diluvium 
non  generaverunt?  Qua  tandem  causa,  qui  liœc  scripsit, 


generationes  commemorare  noluit  quae  sequuntur?  Nam 
ex  Adam  usque  ad  diluvium  compufantur  anni ,  secundum 
codices  nostros,  duo  millia  ducenti  sexaginta  duo  :  se- 
cundum bebraeos  autem,  mille  sexcenti  quinquaginta  sex. 
Ut  ergo  istum  numerum  minorera  credannis  esse  verio- 
rem ,  de  mille  sexcenlis  quinquaginta  sex  annis  ducenti 
quadraginta  delraliantur  :  numquidcredibileest  per  mille 
quadringentos,  et  qnodexcurrit,  annos,  qui  restant  usque 
ad  diluvium,  progeniem  Gain  a  generationibus  vacarepo 
luisse? 

Sed  qui  ex  boc  movetur,  meminerit,  cuna  quaererem 
quomodo  credendum  sit,  antiquos  illos  homines  per  tam 
multos  annos  a  gignendis  filiis  cessare  potuisse,  duobns 
modis  islam  solutam  esse  quaestionem;  aut  de  sera  pu- 
bertate,  proportione  tam  longse  vitae;  aut  de  fdii.s  qui 
commemorantur  in  generationibus  ,  quod  non  fuerint  pri- 
mogeniti;  sed  bi  per  quos  ad  eum,  qnem  intendebat 
auctor  libri ,  poterat  pervenire ,  sicut  ad  Noe  in  genera- 
tionibus Seth.  Proinde  in  generationibus  Gain,  si  non  oc- 
currit  qui  deberet  intendi ,  ad  quem  pisetermissis  primo- 
genitis,  per  eos  qui  commemorati  sunt ,  perveniri  oporte- 
bat ,  sera  pubertas  inlelligenda  restabit;  ut  aliquanfo  post 
cenlum  annos ,  pubères  babilesque  ad  gignendum  facli 
fuerint,  ut  ordo  generationum  per  primogenitos  curreret, 
et  usque  ad  diluvium  ad  numerum  annorum  tantae  quanti- 
tatis  occurreret.  Quamvis  fieri  possit,  ut  propter  aliquam 
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ponse  que  les  hommes  avaient  des  enfants  plus 
lard  en  ce  temps-là,  il  se  peut  que  la  cité  bâtie 
par  Gain  ait  étendu  au  loin  sa  domination ,  et 
ait  eu  plusieurs  rois  de  père  eu  fils  les  uns  après 
les  autres ,  sans  garder  l'ordre  de  primogéniture. 
Gain  a  pu  être  le  premier  de  ces  rois;  son  fils 
Enoch ,  qui  donna  le  nom  au  siège  de  cet  empire, 
le  second;  le  troisième ,  Gaidad,  fils  d'Enoch  ; 
le  quatrième  ,  Manihel,  fils  de  Gaidad;  le  cin- 
quième, Mathusaël,  fils  de  Manihel  ;  et  lesixième, 
Lamech,  fils  de  Mathusaël ,  qui  est  le  septième 
depuis  Adam  par  Gain.  Il  n'était  pas  nécessaire 
que  les  aînés  succédassent  à  leurs  pères:  le  sort , 
ou  le  mérite,  ou  l'affection  du  père,  appelait  in- 
différemment un  de  ses  fils  à  la  royauté.  Rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  le  déluge  soit  arrivé  sous  le 
règne  de  Lamech ,  et  Tait  fait  périr  avecles  autres. 
Aussi  voyons-nous  que  l'Ecriture  ne  désigne  pas 
un  seul  fils  de  Lamech, comme  dans  les  généra- 
tions précédentes,  mais  plusieurs,  parce  qu'il 
était  incertain  quel  devait  être  son  successeur ,  si 
le  déluge  ne  fût  point  survenu. 

Mais  ,  de  quelque  façon  que  l'on  compte  les 
générations  de  Gain,  ou  par  les  aînés,  ou  par  les 
rois ,  il  me  semble  que  je  ne  dois  pas  passer  sous 
silence  que,  Lamech  étant  le  septième  en  ordre 
depuis  Adam,  l'Ecriture  ,  qui  lui  donne  trois  fils 
et  une  fille,  parle  d'autant  de  ses  enfants  qu'il 
en  faut  pour  accomplir  le  nombre  onze ,  qui  si- 
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gnifie  le  péché.  Quant  aux  épouses,  comme  elles 
figurent  autre  chose  et  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des 
générations,  il  n'en  est  pas  question.  Gomme  la 
loi  est  comprise  en  dix  commandements,  d'où 
vient  le  mot  décalogue ,  il  est  hors  de  doute  que 
le  nombre  onze,  qui  passe  celui  de  dix,  marque 
la  transgression  de  la  loi,  et  par  conséquent  le 
péché.  G'est  pour  cela  que  Dieu  commanda  de 
faire  onze  voiles  de  poil  de  chèvre  dans  le  Taber- 
nacle du  témoignage,  qui  était  comme  le  temple 
portatif  de  son  peuple  pendant  son  voyage; 
attendu  que  cette  étoffe  fait  penser  aux  péchés, 
à  cause  des  boucs  qui  doivent  être  mis  à  la  gau- 
che. Aussi,  lorsque  nous  faisons  pénitence,  nous 
nous  prosternons  devant  Dieu  couverts  d'un  ci- 
lice  ,  comme  pour  dire  avec  le  psalmiste  :  «  Mon 
«  péché  est  toujours  présent  devant  moi.  »  La 
postérité  d'Adam  par  Gain,  qui  était  un  scélérat, 
finit  donc  au  nombre  onze,  qui  signifie  le  péché  ; 
et  ce  nombre  est  fermé  par  une  femme  ,  dont  le 
sexe  a  donné  commencement  au  péché ,  par  le- 
quel nous  avons  tous  été  assujettis  à  la  mort.  Et 
ce  péché  a  été  suivi  d'une  volupté  charnelle  qui 
résiste  à  l'esprit  :  d'où  vient  que  le  nom  de  cette 
fille  de  Lamech  signifie  volupté.  Mais  le  nom- 
bre dix  termine  les  générations  descendues  d'A- 
dam par  Seth  jusqu'à  Noé.  Ajoutez  à  ce  nombre 
les  trois  fils  de  Noé ,  dont  deux  seulement  fu- 
rent bénis,  et  l'autre  fut  réprouvé  à  cause  de  ses 


secretiorem  causam ,  quae  me  latet,  usque  ad  Lamech  et 
ejus  filios  generalionum  perveniente  contextu ,  commen- 
daretur  liœc  civilas,  quara  dicimus  esse  terrenam;  ac 
deinde  cessaiet  sciiptor  libri  commemorare  cœteras,  quœ 
usque  ad  diluviuin  esse  potuerunt.  Potest  et  illa  esse 
causa,  cur  non  ordo  geiierationum  per  primogenitos  du- 
ceretur,  ut  necesse  non  sit  in  iilis  hominibns  tam  serani 
credeie  pubeitatem,  quod  scilicet  eadem  civitas,  quam 
Cain  in  nomine  Enocli  lilii  sui  condidit ,  longe  lateque 
regnare  potueiit,  etreges  liabere  non  simul  pbires:,  sed 
suis  œtalibus  singulos,  quos  genuissent  sibi  successuros 
qiiiciimque  régnassent.  Horuni  regara  prinius  esse  potuit 
ipse  Cain,  secundus  fdius  ejus  Enoch ,  in  cujus  nomine  ubi 
regnaretur,  condita  est  civitas  -.  tertius  Gaidad ,  quem  ge- 
nuit  Enocb  :  quartus  Maniiiel,  quem  genuit  Gaidad  :  quin- 
tus  .Mathusaël ,  quem  genuit  Manihel  :  sexlus  Lamech, 
quem  genuit  Mathusaël,  qui  septimus  est  ab  Adam  per 
Cain.  Non  aulem  erat  consequens,  ut  primogeniti  regum 
regnantibus  succédèrent  patribus,  sed  quos  regnaudi 
nieritum  propter  virtutem  teirenaj  ulilem  civitati,  vel 
sors  aliqua  reperiret,  vel  ilie  potissimum  succederet  patri 
bœreditario  quodam  jure  regnandi,  quem  prœ  cff'teris 
filiisdilexisset.  Potuit  autem  viventeadhuc  Lamech  atque 
régnante  fieri  diluvium,  ut  ipsum  cum  aliis  omnibus  ho- 
minibns, exceptis  qui  in  arca  fuerunt,quem  perderet, 
iuveniret.  Neque  enim  mirandum  est,  si  varia  quantitate 
nnmerositatis  annorum  interposifa,  per  tam  longam  aeta- 
tem  ab  Adam  usque  ad  diluvium  non  aîqualis  numeri 
generaliones  iiabuit  utraqne  progenies,  sed  per  Cain  sep- 
tém,  per  Selii  autem  decem  :  septimus  est  enim,  utjam 
dixi,  ab  Adam  Lamech,  deciraus  Noe  :  et  ideo  non  unus 
filius  Lamech ,  sicut  in  cseteris  superius,  sed  piures  corn- 


memorati  sunt;  quia  incertum  eratquis  ci  fuisset  mortno 
successuruSjSi  regnandi  tempus  inter  ipsum  et  diluvium 
remansisset. 

Sed  quoquo  modo  se  habeat ,  sive  per  primogenitos  , 
sive  per  reges ,  ex  Cain  generationum  ordo  decurrens, 
illud  mihi  nullo  pacto  pra^tereundum  silentio  videtur, 
quod  cum  Lamech  septimus  ab  Adam  fuisset  inventus, 
tôt  ejus  annumerati  snntfihi,  donec  undenarius  numerus 
impleretur,  quosignificaturpeccatum.  Adduntur  enim  très 
(llii,  et  una  (ilia.  Uxores  autem  aliud  possunt  significare, 
non  hoc  quod  nunc  commendandum  videtur.  N'unc  enim 
de  generalionibus  loquimur  :  iilœ  vero  unde  sint  genit.'c, 
tacitum  est.  Quoniam  ergo  Lex  denario  numéro  praedica^ 
tur,  unde  e.st  memorabilis  ille  Decalogus;  profecto  nume 
rus  undenarius,  quoniam  transgreditur  denarium,  trans 
gressionem  legis,  ac  per  hoc  peccatum  significat.  Hinc 
est  quod  in  Tabernaculo  testimonii,  quod  erat  in  itinere 
populi  Dei  velut  templum  ambulalorium ,  undecim  vêla 
cilicina  fieri  praecepta  sunt.  In  ciiicio  quippe  recordatio 
est  peccatorum  ,  propter  hœdos  ad  sinistram  futuros  : 
quod  confitentes  in  ciiicio  prosternimur,  tanquam  dic*n- 
tes  quod  in  Psalmo  scriptum  est.  Et  peccatum  meum 
anfe  me  est  semper.  Progenles  ergo  ex  Adam  per  Cain 
sceleralum  undenario  numéro  finitur,  quo  peccatum  si- 
gniticatur  :  et  ipse  numerus  femina  clauditur,  a  quo  sexu 
initium  factum  estpeccati,  per  quod  omnes  morimur. 
Commissum  est  autem ,  ut  et  voluptas  carnis,  quae  spiritui 
resisleret,  sequeretur.  Nam  et  ipsa  filia  Lamech  Noema 
Voluptas  interpretatur.  Per  Seth  autem  ab  Adam  usque 
ad  Noe  denarius  insinuatur  legitimus  numerus.  Cui  Noe 
très  adjiciuntur  filii  :  unde  uno  lapso  duo  bencdiciintur 
a  pâtre ,  ut  remoto  reprobo  el  probatis  filiis  ad  numc- 
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crimes,  vous  aurez  douze  :  nombre  illustre  dans 
les  patriarches  et  dans  les  apôtres,  et  composé 
des  parties  du  nombre  sept  multipliées  l'une  par 
l'autre,  puisque  trois  fois  quatre  tt  quatre  fois 
trois  font  douze.  Dans  cet  état  de  choses ,  il  nous 
reste  à  voir  comment  ces  deux  races  qui,  par  des 
générations  distinctes  marquent  les  deux  cités, 
l'une  des  enfants  de  la  terre  et  l'autre  des  régé- 
nérés ,  se  sont  ensuite  tellement  mêlées  ensem- 
ble ,  que  tout  le  genre  humain ,  à  la  reserve  de 
huit  personnes  y  a  mérité  de  périr  par  le  déluge. 

CHAPITRE   XXI. 

VÉcriture  rapporte  différemment  les  généra- 
tions de  Caïn  et  celles  de  Seth. 

Il  faut  considérer  d'abord  pourquoi ,  dans  le 
dénombrement  des  générations  de  Gain ,  après 
que  l'Écriture  a  fait  mention  d'Enoch ,  qui  donna 
son  nom  à  la  ville  que  son  père  bâtit,  elle  les 
continue  tout  de  suite  jusqu'au  déluge ,  où  finit 
entièrement  toute  cette  branche  ;  au  lieu  qu'après 
avoir  parlé  d'Éuos,  fils  de  Seth,  elle  interrompt 
le  fil  de  cette  généalogie ,  en  disant  :  «  Voici  la 
«  généalogie  des  hommes.  Lorsque  Dieu  créa 
«  l'homme,  il  le  créa  à  son  image.  Il  les  créa 
«  homme  et  femme,  et  les  bénit,  et  les  appela 
«  Adam.»  Il  me  semble  que  cette  interruptioi^  a  eu 
pour  objet  de  recommencer  le  dénombreitient 
des  temps  par  Adam  :  ce  que  l'Ecriture  n'a  pas 
voulu  faire  à  l'égard  de  la  cité  de  la  terre, 
comme  si  Dieu  n'en  parlait  plutôt  en  passant, 
qu'il  ne  la  compte.  Mais  d'où  vient  qu'après  avoir 


déjà  nommé  le  fils  Seth,  cet  homme  ijui  mit  Sft 
confiance  à  invoquer  le  nom  du  Seigneur,  elle  y 
revient  encore,  sinon  de  ce  qu'il  fallait  représen- 
ter ainsi  ces  deux  cités,  l'une  descendant  d'uu 
homicide  jusqu'à  un  homicide,  car  Lamech  avoue 
à  ses  deux  femmes  qu'il  a  tué  un  homme  ;  et 
l'autre,  fondée  par  celui  qui  mit  sa  confiance  à 
invoquer  le  nom  de  Dieu?  Voilà  en  effet  quelle 
doit  être  l'unique  occupation  de  la  cité  de  Dieu , 
étrangère  on  ce  monde  pendant  le  cours  de  cette 
vie  mortelle,  et  ce  qu'il  a  fallu  lui  recommander 
parun  homme  engendré  de  celui  en  qui  revivait 
Abel  assassiné.  Cet  homme  véritablement  mar- 
que l'unité  de  toute  la  cité  céleste,  qui  recevra 
un  jour  son  accomplissement ,  après  avoir  été 
représentée  ici-bas  par  cette  figure  "prophétique. 
D'où  le  fils  de  Caïn,  c'est-à-dire  le  fils  de  posses- 
sion, pouvait-il  prendre  son  nom,  sinon  des 
biens  de  la  terre  dans  la  cité  de  la  terre  à  qui  il 
a  donné  le  sien?  Il  est  de  ceux  dont  il  est  dit 
danslepsaume:  «Ils  ont  donné  leurs  noms  à  leurs 
«  terres;  »  aussi  tombent-ilsdansle  malheur  dont  il 
est  parlé  en  un  autre  psaume  :  «  Seigneur,  vous 
«  anéantirez  leur  image  dans  votre  cité.  »  Pour 
le  fils  de  Seth  ,  c'est-à-dire  le  fils  de  la  résurrec- 
tion, qu'il  mette  sa  conTiance  à  invoquer  le  nom 
du  Seigneur.  C'est  lui  qui  figure  celte  société 
d'hommes  qui  dit  :  «  Je  serai  comme  un  olivier 
«fertile  en  la  maison  du  Seigneur,  parce  que 
'<  j'ai  espéré  en  sa  miséricorde.  »  Qu'il  n'aspire 
point  à  la  vaine  gloire  d'acquérir  un  nom  célè- 
bre sur  la  terre;  car  «  heureux  celui  qui  met 


ruin  additis  etiam  duodenaiius  numerus  intimetur,  qui 
et  in  l'atriaicliarum  et  in  Apostoloium  numéro  insignis 
est,  propter  septenarii  partes,  alteram  per  allorani  niul- 
tiplicatas.  Nam  ter  quaterni,  vel  quater  terni  Ipsum  fa- 
ciunt.  His  ita  se  liabentibus,  video  considerandum  et 
coiumeniorandum,  ista\itraque  progenies,  qu.T  distinclis 
generationibus  duas  insinuât  civitates,  unam  teriigeuarnm, 
alteram  regeneratorum ,  quomodo  [wslea  sic  commixta 
fueril  atque  confusa,  ut  universum  genus  humanum,  ex- 
c«ptis  octo  lioraiuibus,  perire  mereretur  diluvio. 


De  diversa  generationum  Seth  et  Gain  commemo- 
ratione. 

Primo  autem  intuendum  est,  quemadmodum  cum  ex 
Gain  generationes  enumerarentur,  commemorato  ante  cae- 
teros  posteros  ejus  illo  in  cujus  nomine  condita  est  civitas, 
id  est  Enoch ,  contexti  sunt  cœteri  usque  ad  illum  finem , 
de  quo  locutus  sum ,  donec  illud  genus  atque  universa 
propago  diluvio  delerelur  :  cum  vero  filius  Seth  unus 
commemoratus  fuisset  Enos,nondum  usque  ad  dihivium 
additis  caeteris  ,  articulus  quidam  inlerponitur  et  dicilur, 
Hic  liber  nativitatis  hominum,  qua  die  fecit  Deus 
Adam,  adimaginem  Dei  fecit  illum.  Masculum  et  fe- 
minam  fecit  illos ,  et  benedixit  illos,  et  cognominavit 
nomen  eoriim  Adam,  qua  die  fecit  illos.  Quod  niihi 
videtur  ad  hoc  interpositum ,  ut  hinc  rursus  inf  iperet  ab 


ipso  Adam  dinumeratio  temporum,  quam  noluit  facere 
qui  hœc  scripsit  in  civitate  terrena  :  tanquam  eam  Deus 
sic  commemoraret ,  ut  non  coraputaret.  Sed  quare  hinc 
rediturad  istam  recapitulationem ,  posteaquam  commemo- 
ratus est  filius  Seth,  iionio  qui speravit  invocare  nomen 
Domini  Dei;  nisi  quia  sic  oportebat  istas  duas  proponere 
civitates,  unam  per  liomicidam  usque  ad  liomicidam; 
nam  et  Lamech  duabus  uxorihus  suis  se  perpétrasse  ho- 
micidiuni  confitetur  :  alteram  per  eum  qui  speravit  invo- 
care nomen  Domini  Dei?  Hoc  est  quippe  in  hoc  mundo 
peregrinantis  civitatis  Dei  totum  atque  summum  in  hac 
mortaiifate  negolium,  quod  perunum  hominem,  quem 
sane  occisi  resurrecliogenuit,commendandum  luit.  Homo 
quippe  ille  unus  totius  supernœ  civitatis  est  unitas;  non- 
dum  quidem compléta,  sed  praemissa  ista  prophetica  prae- 
figuratione  complenda.  Filius  ergo  Cain,  hoc  est  lilius 
possessionis  (cujus,  nisi  terrenae?)  habeat  nomen  in  civi- 
tate terrena,  quœ  in  ejus  nomine  condita  est.  De  his  est 
enim  de  quibuscantatur  in  Psalmo,  Invocabunt  nomina 
eoriim  in  terris  ipsorum.  Propter  quod  sequilur  eos 
quod  in  alio  Psalow  scriptum  est,  Domine,  in  civi- 
late  tua  imaginem  ipsorum  ad  nihilum  rédiges.  Fihus 
autem  Seth,  hoc  est  filius  resurrectionis,  speret  invo- 
care nomen  Domini  Dei.  Eam  quippe  societatem  homi- 
num préfigurât  quaj  dicit,  Ego  autem,  sicut  oliva 
fructifera  in  domo  Dei  speravi,  in  miscricordia  Dei. 
Vanas  autem  glorias  famosi  iu  terra  nominis  non  requirat  : 
Beatus  enim  vir,  ctijusest  nomen  Domini  spes  ^}us,et 
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«  son  espérance  au  nom  du  Seigneur ,  et  qui  ne 
«  tourne  point  ses  regards  vers  les  vanités  et  les 
«  folies  du  monde  !  »  Après  avoir  proposé  ces  deux 
cités,  l'une  établie  dans  la  jouissance  des  biens 
du  siècle,  l'autre  mettant  son  espérance  en  Dieu, 
mais  toutes  deux  sorties  d'Adam  comme  d'une 
porte  commune  de  mortalité,  pour  fournir  leur  | 
course  et  arriver  chacune  à  sa  fin ,   l'Écriture  j 
commence  le  dénombrement  des  temps  ,  auquel  j 
elle  ajoute  d'autres  générations  en    reprenant 
depuis  Adam ,  de   la  postérité  de  qui ,  comme 
d'une  masse  justement  réprouvée ,  Dieu  a  fait  des 
vases  de  colère  et  d'ignominie ,  et  des  vases 
d'honneur  et  de  miséricorde ,  traitant  les  uns 
avec  justice  et  les  autres  avec  miséricorde ,  afin 
que  la  cité  céleste,  étrangère  ici-bas,  apprenne , 
aux  dépens  des  vases  de  colère ,  à  ne  pas  se  fier 
eu  son  libre  arbitre ,  mais  à  mettre  sa  confiance 
à  invoquer  le  nom  du  Seigneur,  La  volonté  a 
été  créée  bonne  ,  mais  muable ,  parce  qu'elle  a 
été  tirée  du  néant  :  ainsi ,  elle  peut  se  détourner 
du  bien  et  du  mal;  mais  elle  n'a  besoin  pour 
l'un  que  de  son  libre  arbitre ,  et  ne  saurait  faire 
l'autre  sans  le  secours  de  la  grâce. 

CHA.P1TBE   XXIT. 

Le  mélange  des  enfants  de  Dieu  avec  les  filles 
des  hommes  a  causé  le  déluge  qui  a  anéanti 
tout  le  genre  humain,  à  l'exception  de  huit 
personnes. 

Comme  les  hommes  croissaient  et  s'augmen- 
taient avec  ce  libre  arbitre,  il  se  fit  une  espèce 
de  mélange  et  de  confusion  de  ces  deux  cités 


par  un  commerce  d'iniquité  ;  et  ce  mal  prit  en- 
core son  origine  de  la  femme ,  quoique  d'une 
autre  manière  qu'au  commencement  du  monde. 
Dans  le  fait,  les  femmes  de  la  cité  de  la  terre 
ne  portèrent  pas  les  hommes  au  péché ,  après 
avoir  été  séduites  elles-mêmes  par  l'artifice  d'un 
autre;  mais  les  enfants  de  Dieu,  c'est-à-dire  les 
citoyens  de  la  cité  étrangère  sur  la  terre,  com- 
mencèrent à  les  aimer  pour  la  beauté  de  leurs 
corps ,  laquelle   véritablement  est  un  don  de 
Dieu,  mais  qu'il  accorde  aussi  aux  méchants, 
de  peur  que  les  bons   ne  l'estiment  un  grand 
bien.  Ainsi  les  enfants  de  Dieu  ayant  abandonné 
le  bien  souverain  qui  est  propre  aux  bons ,   se 
portèrent  vers  un  moindre  bien  commun  aux  bons 
et  aux  méchants  ;  et,  épris  d'amour  pour  les  filles 
des  hommes,   ils  abandonnèrent,  afin  de  les 
épouser,   la  piété  qu'ils  gardaient  dans  la  sainte 
société.  Il  est  vrai ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
que  la  beauté  du  corps  est  un  don  de  Dieu  ;  mais 
j  comme  c'est  un  bien  misérable,  charnel  et  péris- 
I  sable ,  on  ne  l'aime  pas  comme  il  faut  quand  on 
i  l'aime  plus  que  Dieu,  qui  est  un  bien  éternel,  inté- 
i  rieur  et  immuable.  Lorsqu'un  avare  aime  plus 
i  son  argent  que  la  justice,  ce  n'est  pas  lafaute  de 
I  l'argent,  mais  celle  de  l'homme  :  il  en  est  de 
'  même  de  toutes  les  autres  créatures  :  comme 
■  elles  sont  bonnes,  elles  peuvent  être  bien  ou  mal 
aimées.  Ou  les  aime  bien  quand  on  garde  l'or- 
dre ,  on  les  aime  mal  quand  on  le  pervertit.  C'est 
ce  que  quelqu'un  a  exprimé  en  peu  de  mots  dans 
un  élogedu  Créateur  :  «  Toutes  ces  choses ,  dit-il, 
«  sont  à  vous  et  sont  bonnes,  parce  qu'elles  vien- 
1  «  neut  devons,  quiètes  souverainement  bon. 


non  rcspexit  in  vanitates,  et  insanias  mendnces.  Pro- 
positis  itaque  duabus  civitatibus ,  una  in  re  bujns  saeculi, 
altéra  in  spe  Del ,  tanquam  ex  conimnni ,  qiue  apeila  est 
in  .\<lam ,  janua  nioitalitatis  egressis,  ut  piocurrant  et 
exciirrant  ad  discrelos  proprios  ac  débites  fines,  incipit 
dinumeratio  temporum  ;  in  qua  et  aliiB  generationes  adji- 
ciuntur,  facta  recapilulalione  ex  Adam,  ex  cujns  origine 
damnata,  veluli  massa  una  merilae  daninationi  tradita, 
fecit  Deus  alia  in  contumeliam  vasa  irœ ,  alla  in  honorera 
vasa  misericoidiee;  iliis  reddens  quod  debelur  in  pœna, 
islis  doiians  quod  non  debetur  in  gratia  :  ut  ex  ipsa  etiam 
coniparatinne  vasoiuni  ir3p,superna  civitas  discat,qii0e 
peregrinatuiin  terris,  non  fidere  libertate  arbitrii  siii ,  sed 
speret  invocare  nomen  Domini  Dei.  Quoniam  \oiunlas , 
in  naturaqnae  tacla  est  bona,  a  Deo  bono,  sed  niulabilis 
ab  immutabili ,  quia  ex  nihilo,  et  a  bono  potest  dedinare  , 
ut  taciat  malum,  quod  fit  libero  arbitrio;  et  a  malo,  ut 
faciat  bonuni ,  quod  non  fit  sine  divine  adjutorio. 

CAPUT   XXII, 

Delapsufilionim  Dei  alienigenariim  muliemmamoi-e 
captorum,  tmde  el  omnes ,  exceptis  06(0  hominibus, 
diluvio  perire  meriierunt. 

Hoc  itaque  libero  volunlatis  arbitrio  génère   iuimano 
progredierite  atque  crescente,  facta  est  perniixlio,  el  ini- 


quifafe  participata  quœdam  ntriusque  confiisio  civitatis. 
Quod  malum  a  scxu  femineo  causani  rursus  invenit  :  non 
qnidem  iilo  modo  quo  ab  initio;  non  enim  cujnsquam 
eliam  lune  fallacia  seducl.T  ili.T.  feminao  persuaserunt  pec- 
catum  viris  :  sed  ab  initio  qnse  pravis  moribus  fuerant 
in  tenena  civitate,  id  est  in  terrigenarum  sncietale, 
araatae  sunt  a  filiis  Dei,  civibus  scilicet  peregrinantis  in 
boc  saeculo  alterius  civitalis,  propter  pulchritudinem 
corporis.  Quod  bonum  Dei  quidem  donura  est  :  sed  prop- 
terea  id  largilur  eliam  malis ,  ne  magnum  bonum  videa- 
fur  bonis.  Deserto  itaque  magno  bono  et  bonornm  pro- 
prio,  lapsus  est  facUis  ad  bonum  minimum  ,  non  bonis 
proprium,  sed  bonis  malisque  commune  :  ac  sic  filii  Dei 
liîiarum  hominum  amore  sunt  capti ,  atque  ut  eis  conjugi- 
bus  truerentur,  in  mores  societatis  terrigenae  defluxerunt, 
déserta  pietale  quam  in  sancta  societatc  servabant.  Sic 
enim  corporis  puicliritudo,  a  Deo  quidem  factum,  sed 
temporale,  carnale,  infimum  bonum,  mâle  amatur  post- 
posito  Deo,  seîerno,  interno,  sempiterno  bono  :  quemad- 
modum  juslitia  deserlaet  aurum  amatur  ab  avaris,  nullo 
peccato  anri,  sed  liominis.  Ita  se  babct  omnis  crealura. 
Cum  enim  bona  sit ,  et  bene  potest  amari ,  et  maie  :  bene, 
scilicet  ordine  custodito;  maie,  ordine  perturbalo.  Quod 
in  laude  quidam  Creatoris  breviter  versibus  dixit  : 

Haec  tua  sunt,  bona  sunt,  quia  tu  bonus  isla  crcasli. 

PTil  noslrum  est  in  eis.  nisi  quod  peccamus  amantes , 
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SAINT  AUGUSTIN. 


«  Il  n'y  a  rien  de  nous  en  elles  que  le  péché ,  qui 
«  fait  que,  renversant  l'ordre ,  nous  aimons,  au 
«  lieu  de  vous ,  ce  qui  vient  de  vous.  »  Quant  au 
Créateur,  si  on  l'aime  véritablement,  c'est-à-dire, 
si  on  l'aime  lui-même  sans  aimer  autre  chose  au 
lieu  de  lui,  on  ne  le  saurait  mal  aimer.  Nous  de- 
vons même  aimer  avec  ordre  l'amour  qui  fait 
qu'on  aime  comme  il  convient  tout  ce  qu'il  faut 
aimer,  si  nous  voulons  être  bons  et  vertueux. 
D'où  je  conclurais  que  la  meilleure  et  la  plus 
courte  définition  de  la  vertu,  c'est  l'ordre  de 
l'amour.  L'épouse  de  Jésus-Christ ,  qui  est  la  Cité 
de  Dieu ,  chante  pour  cette  raison ,  dans  le  Can- 
tique des  cantiques  :  «  Ordonnez  en  moi  la  cha- 
rité. »  Les  enfants  de  Dieu ,  pour  avoir  confondu 
l'ordre  de  cet  amour,  méprisèrent  Dieu,  et  aimè- 
rent les  filles  des  hommes.  Ces  deux  noms  distin- 
guent assez  l'une  et  l'autre  cité.  Bien  que  ceux-là 
fussent  aussi  enfants  des  hommes  par  nature ,  la 
grâce  avait  commencé  à  les  rendre  enfants  de 
Dieu.  En  effet,  l'Écriture  sainte,  dans  le  passage 
où  elle  parle  de  leur  amour  pour  les  filles  des 
hommes ,  les  appelle  aussi  anges  de  Dieu  :  ce  qui 
a  fait  croire  à  plusieurs  que  ce  n'étaient  pas  des 
hommes ,  mais  des  anges. 

CHAPITBE   XXIII. 

Les  enfants  de  Dieu,  qui,  suivant  l'Écriture, 
épousèrent  les  filles  des  hommes ,  dont  na- 
quirent les  géants^  étaient  ils  des  anges? 

Nous  avons  touché,  sans  la  résoudre,  au  troi- 
sième livre  de  cet  ouvrage,  la  question  de  savoir 
si  les  anges  en  tant  qu'esprits ,  peuvent  avoir  com- 


merce avec  les  femmes.  Il  est  écrit  en  effet: 
«  Les  esprits  sont  ses  anges,  «c'est-à-dire  que, 
de  ceux  qui  sont  esprits  par  leur  nature  ,  il  en 
fait  ses  anges,  ou ,  ce  qui  revient  au  même,  ses 
messagers;  mais  il  n'est  pas  aisé  de  décider  si  le 
prophète  parle  de  leurs  corps  lorsqu'il  ajoute , 
«  Et  les  flammes  ardentes ,  ses  ministres  ;  »  ou  s'il 
veut  faire  entendre  par  là  que  ses  ministres  doi- 
vent être  embrasés  de  charité  comme  d'un  feu 
spirituel.  Toutefois  l'Écriture  témoigne  que  les 
anges  ont  apparu  aux  hommes  dans  des  corps 
tels  que  non-seulement  ils  pouvaient  être  vus , 
mais  touchés.  Il  y  a  plus  :  comme  c'est  un  fait 
public ,  et  que  plusieurs  ont  expérimenté  ou  ap- 
pris de  ceux  dont  la  foi  ne  peut  être  suspecte  , 
que  les  sylvains,  les  satyres  et  les  faunes ,  appelés 
ordinairement  incubes ,  ont  souvent  tourmenté 
les  femmes  et  assouvi  leur  passion  avec  elles,  et 
que,  suivant  des  témoignages  aussi  nombreux 
et  aussi  dignes  de  foi ,  certains  démons  à  qui  les 
Gaulois  donnent  le  nom  de  Dusiens,  tentent  et 
exécutent  tous  les  jours  toutes  ces  impuretés ,  en 
sorte  qu'il  y  aurait  de  l'impudence  à  le  nier,  je 
n'oserais  me  déterminer  là-dessus,  ni  dire  s'il  y  a 
quelques  esprits  revêtus  d'un  corps  aérien  qui 
soient  capables  d'avoir  ce  commerce  avec  les 
femmes.  Je  ne  pense  pas  néanmoins  que  les  saints 
anges  de  Dieu  aient  pu  alors  tomber  dans  ces 
faiblesses,  et  que  ce  soit  d'eux  que  parle  saint 
Pierre,  quand  il  dit  :  «  Car  si  Dieu  n'a  pas  épar- 
«  gné  les  anges  qui  ont  péché,  mais  les  a  préci- 
«  pités  dans  les  ténébreuses  prisons  de  l'enfer,  où 
«  il  les  réserve  pour  les  peines  du  dernier  juge- 


Ordine  neglecto,  pro  te,  qaod  conditur  abs  te. 

Creator  autem  si  veraciter  ameliir,  hoc  est,  si  ipse,  non 
aliud  pro  illo  quod  non  est  ipse,  ametur,  maie  ainari  non 
potest.  Nam  et  amor  ipse  ordinale amandus  est,  quo  bene 
amatur  qtiod  aniandum  est ,  ut  sit  in  nobis  Tirtus  qiia  vi- 
Titnr  bene.  Unde  milii  videtur,  quod  dcfinitio  bievis  et 
vera  viitutis,  Ordo  est  amoris  :  propler  qnod  in  sancto 
Cantico  canticorum  cantat  sponsa  Christi,  civitas  Dei , 
Ordinale  in  me  charitatem.  Hujus  igitur  charitatis ,  boc 
est,  dilectionis  et  amoris  ordine  peilurbato,  Deuni  tilii 
Dei  neglexerunt,  et  filias  bominum  dilexerunt.  Quibus 
duobus  nominibus  salis  civilas  nlraque  discernitur.  Ne- 
que  enim  et  ilii  non  erant  libi  bominum  per  naluram  : 
sed  aliud  nomen  cœperant  babere  per  graliam.  Nam 
in  eadem  Scriptura ,  ubi  dicti  sunt  dilexisse  filias  lio- 
minum  filii  Dei ,  iidem  dicli  sunt  etiam  angeli  Dei. 
Unde  iilos  multi  pulant  non  bomines  fuisse,  sed  angelos. 

CAPOT    XXIII. 

An  credendum  sit  angelos  substantiœ  spiritualis, 
amore  speciosarum  mulierum  captos,  earumdem 
iniisse  conjugia ,  ex  quibus  gigantes  sint  creati. 

Quam  quaeslionem  nos  transeuntes  commemoratam  in 
tertio  biijus  operis  libro  reliquimus  insolutam ,  Utrum 
possint  angeli,  cum  spiritus  sint,  corporaliter  coire  cum 
fL'iiiiiiis.  Scriplum  esloniin,  Qui/acit  angelos  saos  spiri- 


tus :  id  est,  eos  qui  natnra  spiritus  sunt,  facit  esse  ange- 
los suos ,  injungendo  cis  officium  nuntiandi.  Qui  enim 
graece  dicilur  âyYEXo: ,  quod  nomen  latina  declinatione  an- 
gélus perhibetur,  latina  lingua  nuntius  interpretatur.  Sed 
ulrum  eorura  corpora  consequenter  adjunxerit,  dicendo, 
Etministrossuos  ignem  ardenfem  :  an  quod  charitate 
tanquam  igné  spiriluali  fervere  debeant  ministri  ejus , 
ambigiium  est.  Apparuisse  tamen  bominibus  angelos  in 
lalibus  corporibus,  ut  non  solum  videri,  verum  etiam 
tangi  possent,  eadem  verissima  Scriptura  testatur.  Ef  quo- 
niam  creberrima  fama  est,  muUique  se  expertos,  vel  ab 
eis  qui  experli  essent,  de  quorum  fide  dubilandum  non 
est,  audisse  confirmant,  Silvanos,  et  Faunos ,  quos  vulgo 
incubos  vocant,  improbos  saepe  exstitisse  muUeribus,  et 
earura  appetisse  ac  peregisse  concubitum  :  et  quosdam 
da^niones ,  quos  Dusios  Galli  nuncupant,  banc  assidue 
immundiliam  et  tentare  et  eflicere,  plures  talesque  asse- 
veiant ,  ut  hoc  negare  impudenti.-c  videatiir  :  non  bine  alj- 
quid  audeo  delinire,  utrum  aliqui  spiritus  elemento  aerio 
corporati  (nam  lioc  elenientum  etiam  cum  agitatur  flabello, 
sensu  corporis  tactuque  sentitur),  possint  etiam  banc  pati 
libidinem,  ut  quomodo  possunt,  senlienlibus  feminis  mis- 
ceantur.  Dei  tamen  Angelos  sanclos  nullo  modo  illo  tem- 
pore  sic  labi  potuisse  crediderim  :  nec  de  bis  dixisseapos- 
lolum  Petrum,  Si  enim  Deus  angelis  peccantibus  non 
pepcrcit ,  sed  carceribus  caliginis  in/eri  retrudens 
(radidit  in  judicio  puniendos  reservari;  sed  polius  de 
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'<  ment;  «  mais  plutôt  que  cet  apôtre  parle  de  ceux 
qui ,  après  s'être  révoltes  au  commencement 
contre  Dieu,  tombèrent  du  ciel  avec  le  diable  leur 
prince,  dont  l'envie  perdit  le  premier  homme  par 
unemalice  de  serpent.  D'ailleurs  l'Écriture  sainte 
appelle  aussi  quelquefois  anges  les  hommes  de 
Dieu ,  comme  dans  ce  passage  de  saint  Jean  : 
«  Voilà  que  j'envoie  mou  ange  devant  vous,  pour 
«  vous  préparer  le  chemin,  »  Et  le  prophète  Mala- 
chie  est  appelé  ange  par  une  grâce  particulière. 
Ce  qui  fait  croire  à  quelques-uns  que  les  anges, 
dont  l'Écriture  dit  qu'ils  épousèrent  les  filles  des 
hommes ,  étaient  de  véritables  anges,  c'est  qu'elle 
ajoute  que  de  ces  mariages  sortirent  des  géants, 
comme  si  dans  tous  les  temps  il  n'y  avait  pas 
eu  des  hommes  d'une  stature  extraordinaire. 
Quelques  années  avant  la  prise  de  Rome  par  les 
Goths,  n'y  vit-on  pas  une  femme  d'une  grandeur 
démesurée,  et,  ce  qui  est  plus  merveilleux,  dont 
le  père  et  la  mère  n'étaient  pas  même  si  grands 
que  les  plus  grands  hommes  parmi  nous?  Il  a 
donc  fort  bien  pu  y  avoir  des  géants,  même  avant 
que  les  enfants  de  Dieu ,  que  l'Écriture  appelle 
aussi  des  anges,  se  fussent  mêlés  avec  les  filles 
des  hommes,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  vivaient  se- 
lon l'homme ,  et  que  les  enfants  de  Seth  eussent 
épousé  les  filles  de  Gain.  Voici  comment  s'ex- 
prime l'Écriture  :  «  Lorsque  les  hommes  eurent 
«  commencé  à  se  multiplier  sur  la  terre,  et  qu'ils 
«  eurent  engendré  des  filles,  les  anges  de  Dieu, 
«  voyantque  les  filles  des  hommes  étaient  bonnes, 
«  choisirent  pour  femmes  celles  qui  leur  plai- 

illis  qui  primutn  apostalantes  a  Deo  cum  diabolo  principe 
siio cecideiunt ,  qui  primum  lioniinem  per  invidiani  ser- 
pentina  fraude  dejecit.  Angeles  autem  fuisse  etiam  Dei 
liomiiies  nnncupalos,  eadeni  Scriptura  sancta  locuplelis- 
sima testis est.  Nam  et  de  Joannescriplum  est,  Ecce  mitto 
angelum  meum  ante  faciem  inam,  qui  prœpurabit 
viam  tuam.  Et  Malacliias  proplieta  propria  quadam,  id 
est  sibi  proprie  impertita,  gralia  diclusest  angélus. 

Verum  iioc  movet  quosdam,  quod  ex  illis  qui  dicti 
sunt  angeii  Dei ,  et  ex  mulieribus  quas  amaverunt,  non 
quasi  homines  generis  nostri,  sed  gigantes  legimus  esse 
natos.  Quasi  vero  corpora  hominuiu  niodum  nostrum 
longe  excedentia,quod  etiam  supra  commemoravi ,  non 
etiam  nostris  temporibus  nata  sint.  Nonne  ante  paucos 
annos ,  cum  Romanae  urliis ,  quod  a  Golliis  factum  est , 
appropinquaret  excidium,  Romse  fuit  femina  cum  suo 
pâtre  et  sua  matre,  quœ  corpore  quodammodo  giganleo 
longe  caeteiis  praemineret  ?  Ad  quam  visendam  mirabilis 
fiebat  usquequaque  concursus.  Et  hoc  erat  maxime  admi- 
ration!, quod  ambo  parentes  ejus  iiec  saltem  tam  longi 
bomines  erant,  quam  longissimos  videre  consuevimus. 
Potuerunt  ergo  gigantes  nasci  et  prius  quam  filii  Dei ,  qui 
et  angeii  Dei  dicti  sunt ,  filiabus  bominum ,  boc  est  secun- 
dum  bominem  viventium,  miscerentur;  filii  scilicet  Setli 
filiabus  Cain.  Xam  et  canonica  Scriptura  sic  loquilur,  iu 
quo  libro  bœc  legimus,  tujus  verba  ista  sunt  :  Et  fac- 
tum ëst,postquam  cœperunt  homines  multificri  super 
terrant,  et  filiœ  natœ  sunt  illis  :  videntes  autem  an- 
fjeli  Dei  filias  hominum,  quia  bonœ  sunt,  sumpserunt 
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'<  saient.  Alors  Dieu  dit  :  Mon  esprit  ne  demeu- 
«  rera  plus  à  jamais  dans  ces  hommes;  car  iisjie 
«  sont  que  chair,  et  ils  ne  vivront  plus  que  cent 
«  vingt  ans.  Or,  en  ce  temps-là,  il  y  avait  des 
«  géants  sur  la  terre.  Et  depuis,  les  enfants  de 
«  Dieu  ayant  commerce  avec  les  filles  des  hom- 
«mes,  ils  engendraient  pour  eux-mêmes;  et 
«  ceux  qu'ils  engendraient  étaient  ces  géants  si 
"  renommés  dans  le  monde.  «  Ces  paroles  mar- 
quent assez  qu'il  y  avait  déjà  des  géants  sur  la 
terre ,  quand  les  enfants  de  Dieu  épousèrent  les 
filles  des  hommes,  et  qu'ils  les  aimèrent  parce 
qu'elles  étaient  bonnes,  c'est-à-dire  belles ;,  c?<t 
c'est  la  coutume  de  l'Écriture  d'appeler  bons 
ceux  qui  sont  beaux.  Quant  à  ce  qu'elle  ajoute, 
qu'ils  engendraient  pour  eux-mêmes,  cela  mon- 
tre qu'auparavant  ils  engendraient  pour  Dieu,  ou, 
en  d'autres  termes,  qu'ils  n'engendraient  pas  par 
volupté,  mais  pour  avoir  des  enfants,  et  qu'ils 
n'avaient  pas  pour  but  l'agrandissement  fastueux 
de  leur  famille,  mais  le  nombre  des  citoyens  de  la 
cité  de  Dieu,  à  qui ,  comme  des  anges  de  Dieu,  ils 
recommandaient  de  mettre  leur  espérance  en  lui, 
et  d'être  semblables  à  ce  fils  de  Seth,  à  cet  enfant 
de  résurrection  qui  mil  sa  confiance  à  invoquer  le 
nom  du  Seigneur ,  afin  de  devenir  tous  ensemble, 
avec  leur  postérité,  les  héritiers  des  biens  éter- 
nels et  frères  de  leurs  fils,  avec  Dieu  pour  père. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  aient  tel- 
lement été  anges  de  Dieu  ,  qu'ils  n'aient  point  été 
hommes,  puisque  l'Écriture  déclare  formellement 
qu'ils  l'ont  été.  Après  avoir  dit  que  les  anges  de 

sibi  uxores  ex  omnibus  quas  elegerant.  Et  dixit  Do- 
minus  Deus  :  Non permanebit spiritus  meus  in  horni- 
nibushis  in  œternum,propier  qxiod  caro  sunt.  Erunt 
autenudies  eorum  centum  viginti  anni.  Gigantes  au- 
tem erant  super  terram  in  diebus  illis  :  et  post  illud 
cum  intrarent filii  Dei  ai  filias  hominum,  et  gênera- 
bant  sibi,  illi  erant  gigantes ,  asœculo  homines  nomi- 
nati.  Haec  libri  verba  divini  satis  indicant,  jam  illis  die- 
bus fuisse  gigantes  super  terram ,  quando  filii  Dei  accepe- 
runt  uxores  filias  hominum,  cnm  eas  amarent  bonas,  id 
est  pulchras.  Consuetudo  quippe  Scripturae  iiujus  est, 
etiam  speciosos  corpore ,  bonos  vocare.  Sed  et  postquam 
boc  factum  est,  nati  sunt  gigantes.  Sic  enim  ait  :  Gigan- 
tes autem  erant  super  terram  in  diebus  illis  :  et  post 
illud,  cum  intrarent  filii  Dei  ad  filias  hominum. 
Ergo  et  ante  in  illis  diebus,  et  post  illud.  Quod  autem  ait. 
Et  generabant  sibi ,  satis  oslendit  quod  prius ,  antequam 
sic  caderent  filii  Dei  Deo  generabant ,  non  sibi ,  id  est , 
non  dominante  libidine  coeundi,  sed  serviente  officiopro- 
pagandi  ;  non  familiam  fastns  sui ,  seil  cives  civitatis  Dei  : 
quibus  annuntiarent  tanquam  angeii  Dei ,  ut  ponerent  in 
Deo  spem  suam,  similes  illius  qui  nalus  est  de  Seth, 
filius  resurrectionis,  et  speravit  invocare  nomen  Domini 
Dei  :  in  qua  spe  essent  cnm  suis  posteris  cohseredes  aeter- 
noriim  bonorum  ,  et  sub  Deo  palie  fratres  filiorum. 

Non  autem  illos  ita  fuisse  angelos  Dei,  ut  homines  non 
essent,  sicut  quidam  pu  tant,  sed  homines  procul  dubio 
fuisse ,  Scriptura  ipsa  sine  ulla  ambiguitate  déclarât.  Cum 
enim  pracmissum  esset,  quod  videntes  angeii  De>  filias 
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Dieu,  épris  de  la  beauté  des  filles  des  hommes, 
choisirent  pour  femmes  celles  qui  leur  plaisaient 
le  plus,  elle  ajoute  aussitôt:  «  Alors  le  Seigneur 
«  dit  :  Mon  esprit  ne  demeurera  plus  à  jamais 
«  dans  ces  hommes,  car  ce  n'est  que  chair.  »  L'es- 
prit de  Dieu  les  avait  rendus  anges  de  Dieu  et  en- 
fants de  Dieu  ;  mais  comme  ils  s'étaient  portés 
vers  les  choses  basses  et  terrestres,  l'Écriture  les 
appelle  hommes,  qui  est  un  nom  de  nature ,  et 
non  de  grâce;  elle  les  appelle  aussi  chair,  parce 
qu'ils  avaient  abandonné  l'esprit,  et  mérité  par 
là  d'en  être  abandonnés.  Entre  les  exemplaires 
des  Septante,  les  uns  les  nomment  anges  et  en- 
fants de  Dieu  ;  et  les  autres  ne  leur  donnent  que 
cette  dernière  qualité;  et  Aquila,  que  les  Juifs 
préfèrent  à  tous  les  autres  interprètes,  n'a  traduit 
ni  an'yes  de  Dieu ,  ni  enfants  de  Dieu ,  mais  en- 
fants des  dieux.  Or  Tun  et  l'autre  est  véritable. 
Ils  étaient  enfants  de  Dieu  et  frères  de  leurs  pères, 
qui  avaient,  comme  eux,  Dieu  pour  père;  et  ils 
étaient  enfants  des  dieux  parce  qu'ils  étaient  nés  de 
dieux ,  avec  qui  ils  étaient  aussi  des  dieux ,  suivant 
cette  parole  du  psaume  :  «  Je  l'ai  dit ,  vous  êtes  des 
«  dieux,  vous  êtes  tousenfants  du  Très-Haut.  »  On 
pense  avec  raison  que  les  Septante  ont  été  animés 
d'un  esprit  prophétique,  et  on  ne  doute  point  que 
ce  qu'ils  ont  changé  dans  la  version ,  ils  ne  l'aient 
fait  par  une  inspiration  du  ciel; encore  qu'ici  l'on 
dise  que  le  mot  hébreu  est  équivoque ,  et  qu'il  peut 
aussi  bien  signifier  enfants  de  Dieu  comme  en- 
fants des  dieux. 

Laissons  donc  les  fables  de  ces  écritures  qu'on 
nomme  apocryphes,  parce  que  l'origine  en  a  été 
inconnue  à  nos  pères,  qui  nous  ont  transmis  les 


véritables  par  une  succession  très- cou  nue  et  très- 
assurée.  Bien  qu'il  se  trouve  quelque  vérité  dans 
ces  écritures  apocryphes,  elles  n'ont  aucune  au- 
torité canonique  à  cause  des  nombreuses  faussetés 
qu'elles  contiennent.  Nous  ne  pouvons  nier  qu'E- 
noch, qui  était  le  septième  depuis  Adam ,  n'ait  écrit 
quelque  chose,  puisque  l'apôtre  saint  Jude  le 
témoigne  dans  son  épître  canonique  ;  mais  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  ces  écrits  ne  se  trouvent  point 
dans  le  canon  des  Écritures,  qui  était  conservé 
dans  le  temple  des  Juifs  par  le  soin  des  prêtres , 
attendu  que  ces  prétendus  livres  d'Enoch  ont  été 
jugés  suspects  à  cause  de  leur  trop  grande  anti- 
quité ,  et  parce  qu'on  ne  pouvait  justifier  que  ce 
fussent  les  mêmes  qu'Énoeh  avait  écrits ,  dès  lors 
qu'ils  n'étaient  pas  produits  par  ceux  à  qui  la 
garde  de  ces  sortes  de  livres  était  confiée.  De  là 
vient  que  les  écrits  allégués  sous  son  nom  ,  qui 
portent  que  les  géants  n'ont  pas  eu  des  hommes 
pour  pères,  sont  justement  rejetés ,  par  les  juges 
éclairés,  comme  fabuleux,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  que  les  hérétiques  produisent  sous  le 
nom  d'autres  anciens  prophètes,  ou  plus  récem- 
ment sous  celui  des  apôtres ,  et  qui ,  après  un  mûr 
examen ,  ont  été  tous  mis  par  l'Église  au  rang 
des  livres  apocryphes.  Il  est  donc  certain ,  selon 
les  Écritures  canoniques,  tant  hébraïques  que 
chrétiennes ,  qu'il  y  a  eu  avant  le  déluge  beaucoup 
de  géants  citoyens  de  la  cité  de  la  terre,  et  que 
les  enfants  de  Seth,  qui  étaient  enfants  de  Dieu 
par  la  grâce,  s'unirent  à  eux  après  s'être  écartés 
de  la  voie  de  la  justice.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'il  ait  pu  sortir  aussi  d'eux  des  géants.  Ils  ne 
l'étaient  pas  tous  à  la  vérité ,  mais  il  y  en  avait 


hominum,  quia  bonœ  sunt,  sumpserunt  sibi  uxores 
ex  omnibus  quas  elegerant;  mox  adjnnctum  est,  El  di- 
xit  Domimis  Deus  :  Non  permancbit  spirilus  ineus 
in  hominibus  Ms  in  œtcrnum,  propfer  quod  carosunt. 
Spiritu  quippe  Dei  fuerant  facti  angeli  Dei  et  filii  Dei  :  sed 
declinandoad  inferiora,  bomines  dicuutuinoniinenalurcX, 
non  gratiac  ;  dicuntur  et  caro  ,  desertores  spirilus  et  dese- 
rendo  deserti.  Et  Septuaginta  quidem  interprètes  et  ange- 
los  Dei  dixerunt  istos,  et  filios  Dei  :  quod  quidem  non 
onines  codices  liabeut,  nam  quidam  nisi  filios  Dei  non  lia- 
bent.  Aquila  aulem,  quem  interpretem  Judœi  caeteris  an- 
teponunt ,  non  angelos  Dei ,  nec  filios  Dei ,  sed  filios  deo- 
rum  inlerprelatus  est.  Utrumque  autem  verum  est.  Nam 
et  filii  Deierant,sub  quo  pâtre  suorum  patrum  etiam 
fralres  erant  ;  et  filii  deorum ,  quoniam  a  diis  geniti  erant , 
cum  quibus  et  ipsi  dii  erant,  juxla  illud  Psalmi  :  Ego 
dixi,  dii  estis,  et fiHi  Excelsi  omnes.  Merito  enim  cre- 
dunlur  Septuaginta  interprètes  accepisse  propheticum  spi- 
ritum,  ut  si  quid  ejus  auctoritate  mutarent,  atque  aliter 
quam  eral  quod  interpretabanlur  dicerent,  neque  boc 
divinitus  esse  dictumdubitaretur.  Quaravis  boc  in  bebra-o 
esse  perbibeatur  ambiguum ,  ut  et  filii  Dei ,  et  filii  deorum, 
posset  interpretari. 

Omittamus  igitur  earum  scripturarum  fabulas,  t\\w 
apocrypbfc  nuncupanlur,  eo  quod  earum  occulta  origo  non 
claruit  patribus,  a  quibus  usque  ad  nos  auctoritas  vera- 


cium  Scripturarum  certissima  et  notissiraa  successione 
pervenit.  In  bis  autem  apoci-ypliis  etsi  invenitur  abqua 
Veritas,  tamen  propter  muUa  falsa  nulla  est  canonica  auc- 
toritas. Scripsisse  quidem  nonnulla  divina  Enocb  illum 
septimum  ab  Adam ,  negare  non  possumus,cum  boc  in 
Epistola  canonica  Judas  aposlolus  dical.  Sed  non  frustra 
non  sunt  in  eo  canone  Scripturarum,  qui  servabatur  in 
templo  Hebr.Tei  populi  succedenlium  diligentia  sacerdo- 
tum,  nisi  quia  ob  antiquitalem  suspectae  tidei  judicata 
sunt,  necutrum  bœc  essent  qure  ille  scripsisset,  poterat 
inveniri,  non  talibus  profereutibus,  qui  ea  per  seriem 
successionis  reperirenlur  rite  servasse.  Unde  illa  quae  sub 
ejus  nomine  proferuntur,  et  continent  istas  de  giganlibus 
fabulas  ,  quod  non  liabuerint  bomines  patres ,  recte  a  pru- 
dentibus  judicantur  non  ipsius  esse  credenda  ;  sicut  multa 
sub  nominibus  et  aliorum  Propbetarum  ,  et  recenliora 
sub  nominibus  A.postolorum  ab  bsereticis  proferuntur, 
quae  omnia  nomine  apocrypliorum  ab  auctoritate  canonica 
diligenti  examinatione  remota  sunt.  Igitur  secundum 
Scripluras  canonicas  hebraeas  atque  christianas,  niultos 
gigant.es  ante  diluvium  fuisse,  non  dubiuni  est,  et  Iios 
fuisse  cives  terrigenae  societalis  bominum  ;  Dei  autem 
filios,  qui  secundum  carnem  de  Selli  propagati  sunt.  in 
banc  societatem  déserta  justitia déclinasse.  Nec  niiiandiim 
est,  quod  etiam  de  ipsis  gigantcs  nasci  potuerunl.  Neque 
enim  omnes  gigaiites,  sed  magis  mulli  utique  tune  fne- 
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plus  alors  que  dans  toute  la  suite  des  temps  qui 
se  sont  écoulés  depuis;  et  il  a  plu  au  Créateur  de 
les  créer,  pour  apprendre  aux  sages  à  ne  faire 
pas  grand  cas ,  non-seulement  de  la  beauté,  mais 
même  de  !a  grandeur  et  de  la  force  du  corps,  et  à 
mettre  plutôt  leur  bonheur  en  des  biens  spirituels 
et  immortels, comme  beaucoup  plus  durables,  et 
propres  aux  bons.  C'est  ce  qu'un  autre  prophète 
déclare  en  ces  termes  :  «  Alors  étaient  ces  géants 
«  si  fameux,  gens  d'une  haute  stature,  et  qui  en- 
«  tendaient  la  guerre.  Le  Seigneur  ne  les  a  pas 
«  choisis  pour  leur  donner  la  véritable  science  ; 
«  mais  ils  ont  péri  et  se  sont  perdus  par  leur 
«  folie ,  parce  qu'ils  ne  possédaient  pas  la  sagesse.  » 
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CHAPITRE    XXIV. 

Comment  il  faut  entendre  ce  que  Dieu  dit  de 
ceux  qui  devaient  périr  par  le  déluge  :  «  Ih 
«  ne  vivront  plus  que  cent  vingt  ans.  » 

Quant  à  ce  que  Dieu  dit  :  «  Ils  ne  vivront  plus 
«  que  cent  vingt  ans,  »  il  ne  faut  pas  l'entendre 
comme  si  les  hommes  ne  devaient  pas  passer  cet 
âge  après  le  déluge,  puisque  quelques-uns  ont 
vécu  depuis  plus  de  cinq  cents  ans;  mais  cela  si- 
gnifie que  Dieu  ne  leur  donnait  plus  que  ce  temps 
jusqu'au  déluge.  Noé  avait  alors  quatre  cent 
quatre-vingts  ans;  ce  que  l'Écriture,  selon  sa 
coutume,  appelle  cinq  cents  ans  pour  faire  le 
compte  rond.  Or  le  déluge  arriva  l'an  fiOO  de 
la  vie  de  Noé,  en  sorte  qu'il  y  avait  encore  à 
cetie  époque  cent  vingt  ans  jusqu'au  déluge.  On 


croit  avec  raison  que,  lorsqu'il  arriva ,  il  n'y  avait 
plus  sur  la  terre  que  des  gens  dignes  d'être  exter- 
minés par  ce  fléau:  car,  bien  que  ce  genre  de 
mort  ne  nuise  en  aucune  façon  aux  bons ,  qui  ne 
laissaient  pas  d'être  sujets  à  la  mort ,  toutefois  il 
est  vraisemblable  que  le  déluge  ne  fit  mourir  au- 
cun des  descendants  de  Seth.  Voici  quelle  fut  la 
cause  du  déluge,  selon  l'Écriture  sainte  :  «Or 
«Dieu,  dit-elle,  voyant  que  les  hommes  deve- 
«  raient  de  jour  en  jour  plus  méchants ,  et  que 
«  toutes  leurs  pensées  étaient  sans  cesse  tournées 
«  au  mal ,  il  se  souvint  que  c'était  lui  qui  les  avait 
«  créés,  et  il  dit  :  J'exterminerai  de  dessus  la  terre 
«  l'homme  que  j'ai  créé,  depuis  l'homme  jusqu'à 
«  la  bête,  depuis  les  serpents  jusqu'aux  oiseaux  ; 
«  car  je  me  repens  de  les  avoir  créés.  » 

CHAPITBE    XXV. 

La  colère  de  Dieu  ne  trouble  point  son  immua- 
ble tranquillité. 

La  colère  de  Dieu  n'est  pas  en  lui  une  passion 
qui  le  trouble,  mais  un  jugement  selon  lequel  il 
punit  le  péché;  de  même  que  sa  pensée  est  la  rai- 
son immuable  qu'il  a  de  changer  les  choses.  Il  ne 
se  repent  pas  comme  Ihomrae  de  ce  qu'il  a  fait, 
parce  que  ses  desseins  ne  sont  pas  moins  fermes 
(|uesa  prescience  est  certaine  :  mais  si  l'Écriture 
ne  se  servait  de  ces  expressions  familières ,  elle  ne 
se  proportionnerait  pas  à  l'intelligence  de  tous 
les  hommes,  dont  elle  veut  procurer  le  bien  et  l'a- 
vantage, soit  en   étonnant   les  superbes  par  sa 


runt,  quam  post  diluviiim  temporibiis  creteris.  Quos  pro- 
pterea  creare  plaojit  Créatori,  iil  etiam  liinc  ostenderetiir 
non  solum  pukliiitiidines,  veruiii  etiam  et  magnitudines 
et  fortinidlnes  corpoium  non  magnipendendas  esse  sa- 
pienti ,  qui  spiiitualibus  atque  immorlalibus  longe  melio- 
ribus  aUpie  firmioribus  et  bouoiiim  propriis,  non  bono- 
ruin  maloriimqne  comnninibus  beatiticatiir  bonis.  Quam 
rem  alius  propheta  commendans  ait  :  Iblfuerunt  gigan- 
tes  illi  nominati ,  qui  ab  initio  fueriint  slaturosi, 
scientes  prœlium.  Non  hos  cleg'U  Dominus ,  nec  viam 
scientiœ  dédit  illis  :  et  interierunt ,  quia  non  habue- 
runt  sapientiam ,  perierunt  propier  inconsiderantiam. 

CAPCT   XXIV. 

Quomodo  inteUigendîim  sit,  quod  de  eis  qui  diluvio 
perdendi  erant ,  Dominus  dixerit ,  Erunt  dits  eoriim 
centum  viginti  anni. 

Quod  autem  dixit  Deus,  Erunt  dies  eorum  centum 
viginti  anni,  non  sic  accipiendum  est ,  quasi  pracnuntia- 
lum  sit,  posl  hœc  homines  centum  viginti  annos  vivendo 
non  transgredi ,  cum  et  post  diiuvium  etiam  quingentos 
excessisse  inveniamus.  Sed  inteiligendum  est  boc  Deum 
dixisse,  cum  circa  fmem  quingentoium  annorum  esset 
Noe,  id  est,  quadringentos  octoginta  vitœ  annos  ageret, 
quos  more  siio  Scriptura  quingentos  vocal,  nomine  totius 
maximam  partem  plerumque  significans  :  sexcentesimo 
quippe  ânno  vitaeNoe,  secundo mensefactumestdiluvium; 
ac  sic  centum  viginti  anni  przedicti  sunt  futuri  vitaelionii- 
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num  periturorum  ,  quibus  transactis  diluvio  delerentur. 
^'ec  frustra  credilur  sic  factum  esse  diiuvium,  jam  non 
inventis  in  terra  qui  non  erant  digni  tali  morte  defungi, 
qua  in  impios  vindicatum  est  :  non  quo  iiic  quidquam  bo- 
nis quandoque  morituris  taie  genus  mortis  faciat  aliquid 
quod  eis  possit  obesse  post  mortem.  Verumtaraen  nullns 
eorum  diluvio  mortuusest,  quos  de  semine  Setb  propa- 
gatos  sancta  Scriptura  commémorât.  Sic  autem  divinitus 
diluvii  causa  narratur  :  Videns ,  inquit,  Dominus  Deus, 
quia  multiplicatœ  sunt  malitiœ  hominum  super  ter- 
ram,  et  omnis  quisque  cogitât  in  corde  sua  diligenter 
super  maligna  omnes  dies  :  etcogitavit  Deus  quia  fe- 
cit  hominem  super  ter  ram,  et  recogitavit,  et  dixit 
Deus,  Delebo  hominem  quemfeci  a/acie  terrœ ,  ab 
homine  usque  ad  pecus,  et  a  reptilibus  usque  ad  vo- 
latilia  cœli,  quia  iratussum,  quoniamfeci  eos. 

CAPCT    XXV. 

De  ira  Dei,  quœ   incommutabilem  tranquillitatem 
nulla  inflammatione  perturbât. 

Ira  Dei  non  perturbatio  animi  ejus  est,  sed  judicium 
quo  irrogatur  pœna  peccato.  Cogitatio  vero  ejus  et  recogi- 
tatio,  mutandarum  rerum  est  immutabilis  ratio.  Neque 
enim  sicut  iiominem  ,  ita  Deum  cujusquam  facti  sui  pœnl- 
tet ,  cujus  est  de  omnibus  omnino  rébus  tam  fixa  senten- 
tia,  quam  certa  prfescienlia.  Sed  si  non  utatur  Scriptura 
talibus  verbis,  non  se  quodammodo  familiarius  insinuabit 
omni  generi  bominum,  quibus  vull  esse  consultum,  nt 
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hauteur,  ou  en  réveillant  les  paresseux  par  sa  con- 
descendance, ou  en  exerçant  les  laborieux  par 
ses  difficultés,  ou  en  nourrissant  les  savants  par 
ses  lumières.  Quant  à  ce  qu'elle  annonce  la  mort 
de  tous  les  animaux ,  et  même  de  ceux  de  l'air, 
c'est  une  image  qu'elle  donne  de  la  grandeur  de 
cette  calamité  à  venir,  et  non  une  menace 
qu'elle  fait  aux  animaux  dépourvus  de  raison,' 
comme  s'ils  avaient  aussi  péché. 

CHAPITRE    XXVI. 

L'arche  de  Noé  figure  Jésus-Christ  et  V Église. 
En  ce  qui  regarde  le  commandement  que  Dieu 
fit  à  Noé  ,  qui  était  un  homme  parfait  selon  le 
témoignage  de  l'Éeritiire  même,  non  de  celte 
perfection  qui  doit  un  jour  égaler  aux  anges  les 
citoyens  de  la  cité  de  Dieu,  mais  de  celle  dont 
ils  sont  capables  en  cette  vie;  en  ce  qui  regarde, 
dis-je,  !e  commandement  que  Dieu  lui  fit  de  cons- 
truire une  arche  pour  s'y  sauver  de  la  fureur  du 
déluge  avec  sa  femme ,  ses  enfants ,  ses  brus ,  et 
les  animaux  qu'il  eut  ordre  d'y  faire  entrer,  c'est 
sans  doute  la  figure  de  la  Cité  de  Dieu  étrangère 
ici-bas,  c'est-à-dire  de  l'Eglise,  qui  est  sauvée 
par  le  bois  où  a  été  attaché  le  Médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ  homme.  Les 
mesures  mêmes  de  sa  longueur,  de  sa  hauteur 
et  de  sa  largeur,  signifient  le  corps  humain,  dont 
il  s'est  vraiment  revêtu  comme  il  avait  été  pré- 
dit. En  effet,  la  longueur  du  corps  de  l'homme, 
de  la  tête  aux  pieds,  a  six  fois  autant  que  sa  lar- 
geur d'un  côté  à  l'autre,  et  dix  fois  autant  que 

et  perterreat  superbien  tes,  et  excitet  négligentes,  et  exer- 
oeat  quîerentes ,  et  alat  intelligentes  :  qnod  non  faceret , 
si  non  se  prius  incliuaret,  et  quodammodo  descenderet 
ad  jacentes.  Quod  autem  etiam  inlerilum  omnium  anima- 
lium  terrenorum  voiatiliumqne  denuntiat,  magnitudinem 
futurœ  cladis  effatnr ;  non  aniraantibus  lationis  experti- 
bus,  tanquam  et  ipsa  peccaverint,  minalur  exitium. 

CAPUT  xxvr. 

Quod  arca  quam  Noejussus  est  facere  Christum  Ec- 
clesiamqiœ  shjmficet. 

Jam  vero  quod  Noe  bomini  justo,  et  sicut  de  illo  Scrip- 
lura  veridica  loquitur,  in  sua  generalione  perfecto  (non 
utique  sicut  peificiendi  sunl  cives  civitalis  Dei  in  illa  im- 
mortalilale,  qua  œquabuutur  Angelis  Dei,  sed  sicut  esse 
possunt  in  bac  peiegrinatione  perfecti ) ,  impei at  Deus , 
ut  aicam  faciat,  in  qua  cumsuis,  id  est ,  uxore,  filiis, 
et  nuiibus,  etcum  aninialibus,  quae  ad  illum  ex  Dei  prae- 
cepto  in  arcam  ingressa  sunt,  libeiaretur  a  diluvii  vasti- 
tate  ;  procul  dubio  figura  est  peregrinantis  in  boc  sœculo 
civitatis  Dei,  boc  est  Ecclesiai,  quae  fit  salva  per  lignum, 
in  quo  pependit  Mediator  Dei  etbominum  bomoCbristus 
Jésus.  Nam  et  mensurse  ipsse  longitudinis,  alliludinis, 
latitudiuisque  ejus,  significaut  corpus  bumanum ,  in  cujus 
veritate  ad  liomines  praenuutiatus  est  venlurus,  et  venit. 
Humani  quippe  corporis  iongitudo  a  veitice  usque  ad  ves- 
tigia  sexies  tantum  babet,  quam  latitudo,  quœ  estab  uno 
atere  ad  alternm  latus;  et  decies  tantum,  quam  altitude. 


sa  hauteur,  c'est-à-dire  que  son  épaisseur  prise 
du  dos  au  ventre.  C'est  pourquoi  l'arche  avait 
trois  cents  coudées  de  long,  cinquante  de  large 
et  trente  de  haut.  La  porte  qu'elle  avait  à  côté 
est  la  plaie  que  la  lance  fit  au  côté  de  Jésus- 
Christ  crucifié.  G"est  en  effet  par  là  qu'entrent 
ceux  qui  viennent  à  lui,  parce  que  c'est  de  là  que 
sont  sortis  les  sacrements ,  qui  consacrent  les 
fidèles.  Dieu  commande  qu'on  la  construise  de 
poutres  carrées ,  pour  figurer  la  vie  stable  et  égale 
des  saints  ;  car,  de  quelque  sens  que  vous  tourniez 
un  carré,  il  demeure  ferme  sur  son  cube.  Les 
autres  choses  de  mcrae  qui  sont  marquées  dans 
la  structure  de  l'arche  sont  des  figures  de  ce  qui 
se  passe  dans  l'Église. 

Il  serait  trop  long  d'expliquer  tout  cela  en  dé- 
tail, outre  que  nous  l'avons  déjà  fait  dans  nos 
livres  contre  Fauste  le  Manichéen  ,  qui  prétend 
qu'il  n'y  a  aucune  prophétie  de  Jésus-Christ  dans 
l'Ancien  Tt-stament.  Il  se  peut  bien  faire  que,  des 
explications  qu'on  en  donnera ,  les  unes  soient 
meilleures  que  les  autres,  et  même  que  les  nôtres; 
mais  il  faut  au  moins  qu'elles  se  rapportent  tou- 
tes à  cette cilé  de  Dieu  dont  nous  parlons,  qui 
voyage  dans  ce  monde  corrompu  comme  au  mi- 
lieu d'un  déluge,  si  l'on  ne  veut  point  s'écarter 
du  sens  de  l'Écriture.  Par  exemple ,  j'ai  dit  dans 
mes  livres  contre  Fauste,  sur  ces  paroles,  «  Vous 
«  y  ferez  en  bas  deux  et  trois  étages ,  »  que  ces 
deux  étages  signifient  l'Église  qui  doit  être  a^^- 
semblée  de  toutes  les  nations ,  a  cause  des  deux 
genres  d'hommes  qui  la  composent,  les  Juifs  et 

cujus  altitudinismensura  est  in  latere  a  dorso  ad  ventrem  : 
velut  si  jacentem  bominem  metiaris  supinum ,  seu  pro- 
num,  sexies  tanlum  longus  est  a  capite  ad  pedes,  quam 
latus  a  dextra  in  sinislram,  vel  a  sinistra  in  dextram;  et 
decies,  quam  altus  a  terra.  Unde  facta  est  arca  trecento- 
rum  in  longitudine  cubitorum,  et  quinquaginta  in  latilu- 
dine,  et  triginta  in  altitudine.  Et  quod  oslium  in  latere 
accepit,  profeclo  illud  est  vulnus,  quando  latus  crucifix! 
lancea  perforatum  est  :  bac  quippe  ad  illum  venientes  in- 
grediuntur;  quia  inde  Sacramenla  manarunt,  quibns  cre- 
dentes  initiantur.  Et  quod  de  lignis  quadratis  fieri  jubetur, 
undique  stabilem  vitam  sanctorum  siguificat  :  quacumque 
enim  verteris  quadiatum  ,  slabit.  Et  caetera  quae  in  ejus- 
dem  arcae  consfructione  dicuntur,  ecclesiasticarum  signa 
sunt  rerum. 

Sed  ea  nunc  persequi  longum  est  :  et  hoc  jam  fecimus 
in  opère  quod  adversus  Faustum  Manicbaeum  scrlpsimus, 
negantem  in  libris  Hebra^orum  aliquid  de  Cbristo  esse 
propbelatum.  Et  fieri  quidem  potest,  ut  et  nobis  quispiam , 
et  alius  alio  exponat  brec  aptius  :  dum  tamen  ea  quœ  di- 
cuntur, ad  banc  de  qua  loquiraur  Dei  civitatem,  in  boc 
saectilo  maligno  tanquam  in  diluvioperegrinanlem,  oninia 
referantur;  si  ab  ejus  sensu  qui  ista  conscripsil,  non  vult 
longe  aberrare  qui  exponit.  Exempli  gratia,  velut  si  quis- 
piam quod  bic  scriptum  est,  Inferiora  bicamerafa  et 
tricamerata  faciès  eam;  non  quod  ego  in  illo  opère 
dixi,  velit  iulelligi,  quia  ex  omnibus  gentibus  Ecclesia 
congregatur,  bicameratam  dictam,  propler  duo  gênera 
borainum,  circumcisionem  scilicet  et  pra^putium,  quos 
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les  gpntils;  et  que  ces  trois  étages  la  figurent 
atissi,  parce  que  toutes  les  nations  sont  sorties 
après  le  déluge  des  trois  fils  de  Noé.  Un  autre, 
par  ces  trois  étages ,  entendra  peut-être  ces  trois 
vertus  principales  que  recommande  l'Apôtre,  sa- 
voir, la  foi ,  l'espérance  et  la  charité.  On  peut 
aussi  et  encore  mieux  les  expliquer  de  ces  trois 
abondantes  moissons  de  l'Évangile,  dont  l'une 
rend  trente  pour  un,  l'autre  soixante  et  l'autre 
cent,  en  sorte  que  la  chasteté  conjugale  occupe  le 
dernier  étage,  la  continence  des  veuves  le  second, 
et  celle  des  vierges  le  troisième  et  le  plus  haut; 
et  ainsi  du  reste,  qu'on  peut  expliquer  de  diffé- 
rentes manières,  mais  où  l'on  doit  toujours  pren- 
dre garde  de  ne  s'éloigner  en  rien  de  la  foi  ca- 
tholique. 

CHAPITRE    XXVII. 

Oti  ne  doit  pas  s'arrêter  à  ceux  gui  ne  voient 
que  r histoire  dans  ce  que  la  Genèse  dit  de 
l'arche  et  du  déluge,  et  rejettent  les  allégo- 
ries; non  plus  qu'à  ceux  qui  n'ij  voient  que 
des  allégories  et  rc jettent  l'histoire. 

On  aurait  tort  de  penser  que  ces  choses  ont 
été  écrites  en  vain  ,  ou  qu'on  n'y  doit  chercher 
que  la  vérité  historique  sans  allégories,  ou  au 
contraire  que  ce  ne  sont  que  des  allégories,  ou 
enfin,  quoi  que  ce  soit,  qu'elles  ne  contiennent 
aucune  prophétie  de  l'Église.  Quel  homme  de 
bon  sens  pourrait  prétendre  que  des  livres  si 
religieusement  conservés  durant  tant  de  milliers 
d'années  aient  été  écrits  à  l'aventure,  ou  qu'il 

Apostûlus  et  alio  modo  dicit  Juda?os  el  Graecos;  tiicame- 
ratara  veio ,  eo  quod  omnes  gentes  de  tribus  filiis  Noe 
post  dilnviiim  repaiatae  siint  :  sed  aliud  dicat  aliqnid, 
quod  a  (idei  régula  non  sit  alienum.  Nam  quoniam  non  so- 
las  in  infeiioi'ibus  mansiones  habere  arcam  voluit,  verum 
etiam  in  superioiibus,  et  haec  dixit  bicamerata;  et  in  su- 
perioribus  superiorum,  et  bsec  appellavit  tricameiata; 
ut  ab  imo  sursum  versus  tertia  consiirgeret  iiabilatio. 
Possunt  bic  intelligi  et  illa  tria  qna^  commendat  Aposto- 
lus,  fides,  spes  ,  cbaritas.  Possunt  etiam  multo  convenien- 
tins  très  illse  ubertates  evangelicx- ,  (riceua,  sexagena, 
centena;  ut  in  infîmo  liabitet  pudlcitia  conjugalis,  supra 
vidualis,  atque  bac  superior  virginalis  :  et  si  quid  melius 
secundum  fidem  civitatis  bujus  intelligi  et  dici  potcst. 
Hoc  etiam  de  caeteris  quœ  bic  exponenda  sunt ,  dixerim  , 
quia  etsi  non  uno  disseruntur  modo ,  ad  unam  tamen 
catbolicœ  fidei  concordiam  revocanda  sunt. 

CAPCT  xxvii. 

De  arca  atque  diluvio ,  necillis,  esse  consenliendum, 
qui  solamhisloriam  recip'mnt  sine  aUegorica  signi- 
jicatione  ;  nec  illis  qui  solas  figuras  defoidunt  re- 
pudiata  historica  verilate. 

Non  tamen  qnisquam  putare  débet,  aiit  frustra  bœc 
esseconscripta,  aut  tantummodo  rerum  gestarum  verita- 
tem  sine  ullis  allegoricis  signilicationibus  bic  esse  quœ- 
rendam;  aut  e  contrario  baec  omnino  gesta  non  esse,  sed 
solas  esse  verborum  figuras;  aut  quidquid  illud  est,  ne- 
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y  faille  seulement  considérer  la  vérité  de  l'his- 
toire, puisque,  pour  ne  parler  que  d'un  point ,  il 
n'y  avait  aucune  nécessité  de  faire  entrer  dans 
l'arche  deux  animaux  immondes  de  chaque  es- 
pèce ,  et  sept  des  autres ,  puisqu'on  y  pouvait 
faire  entrer  et  des  uns  et  des  autres  en  nombre 
égal?  Dieu  ,  qui  commandait  de  les  garder  ainsi 
pour  en  réparer  l'espèce,  n'était-il  pas  assez  puis- 
sant pour  les  refaire  de  la  même  façon  qu'il  les 
avait  faits  ? 

Pour  ceux  qui  soutiennent  que  ces  choses  ne 
sont  pas  arrivées  en  effet ,  et  que  ce  ne  sont  que 
des  figures  et  des  allégories ,  ce  qui  les  porte  à 
en  juger  ainsi ,  c'est  surtout  qu'ils  ne  croient  pas 
que  ce  déluge  ait  pu  être  assez  grand  pour  dé- 
passer de  quinzf^  coudées  la  cime  des  plus  hautes 
montagnes,  parce  que,  dit-on,  les  nuées  n'arri- 
vent jamais  au  sommet  de  l'Olympe,  et  qu'il  n'y 
a  point  là  de  cet  air  épais  et  grossier  où  s'engen- 
drent les  vents ,  les  pluies  et  les  nuages.  Mais 
ils  ne  prennent  pas  garde  qu'il  y  a  de  la  terre , 
qui  est  le  plus  matériel  de  tous  les  éléments.  N'est 
ce  point  peut-être  qu'ils  prétendent  aussi  que  le 
sommet  de  cette  montagne  n'est  pas  de  la  terre? 
Pourquoi  ces  poseurs  d'éléments  veulent-ils  donc 
que  la  terre  ait  pu  s'élever  si  haut  pendant  tant 
d'années,  et  que  l'eau  ne  l'ait  pas  pu  de  même 
pendant  quelques  jours,  eux  qui  avouent  que  l'eau 
est  plus  légère  que  la  terre? 

Ils  disent  encore  que  l'arche  ne  pouvait  pas 
être  assez  grande  pour  contenir  tant  d'animaux. 
Mais  ils  ne  songent  pas  qu'il  y  avait  trois  étages, 

qnaqiiam  ad  proplietiam  Ecciesise  pertinere.  Quis  enim 
nisi  mente  perversus,  inaniter  scriptos  esse  contendat 
libros,per  annorum  millia  tanta  religione  et  ta  ordinatœ 
successionis  observantia  cnstoditos  ;  aut  solas  res  gestas 
illicintuendas,  ubicerte,  ut  aliaomittam,  si  numerositas 
animalinm  cogobat  arcœ  tantam  fieri  magniludineni,  im- 
munda  bina  el  miinda  septena  intromitti  animalia  quid 
cogebat,  cum  aeqiialis  numeri  prissent  utraqueservari  ?  Aut 
vero  Deus,  qui  projiter  reparandum  genus  servanda  prae- 
cepit,  eo  modo  illa  quo  instituerat,  restituere  non  valebat? 

Qui  vero  non  esse  gesta,  sed  solas  rerum  signilicanda- 
rum  figuras  esse  contendunt,  primum  opinantur  tam 
magnum  fieri  non  potuisse  diluvium,  ut  altissimos  mon- 
tes quindecim  ciibitis  aqua  crescendo  transcenderel  ;  prop- 
ter  Olympi  verticem  monîis,  supra  queni  perbibentnr 
nubes  non  posse  concrescere,  quod  tam  subbmis  quam 
cœlum  sit ,  ut  non  ibi  sit  aer  iste  crassier,  ubi  venti,  ne- 
buiae  imbresque  gignnnlur  :  nec  attendunt  omnium  ele- 
mentorum  crassissimam  terram  ibi  esse  potuisse.  An  forte 
negant  esse  terram  verticem  mentis?  Curigitur  usque  ad 
illa  cœli  spatia  terris  exaitari  licuisse,  el  aquis  exaltari 
non  licuissc  contendunt,  cum  isti  mensores  et  pensores 
elementorum ,  aquas  terris  perbibeanl  superiores  alque 
leviores?  Quid  itaque  rationis  afferunt,  quare  terra  gra- 
vier et  inferior  locum  cœli  tranquillioris  invaserit  per  vo- 
lumina  toi  annorum,  el  aqua  levior  ac  superior  permissa 
non  sit  hoc  fiicere  sallem  ad  fempus  exiguum? 

Dicunt  etiam  non  potuissecaperearcacilliusquanlilatem 
animaliura  gênera  tam  multa  in  utroque  sexu ,   bina  de 

32. 
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chacun  de  trois  cents  coudées  de  long,  de  cin- 
quante de  large  et  de  trente  de  liaut ,  ce  qui  fait 
en  tout  neuf  cents  coudées  en  longueur,  cent  cin- 
quante en  largeur,  et  quatre-vingt-dix  en  hau- 
teur. Si  nous  ajoutons  à  cela ,  suivant  la  remar- 
que ingénieuse  d'Origène ,  que  Moïse ,  parfaite- 
ment versé,  suivant  le  témoignage  de  l'Écriture, 
dans  toutes  les  siences  des  Égyptiens,  qui  s'adon- 
naient avec  amour  aux  mathématiques ,  a  pu 
prendre  ces  coudées  pour  des  coudées  géométri- 
ques, qui  en  valent  six  des  nôtres;  qui  ne  voit 
combien  il  pouvait  tenir  de  choses  dans  un  lieu 
aussi  vaste?  Quant  à  la  prétendue  impossibilité 
qu'ils  allèguent  de  faire  une  arche  si  grande,  elle 
ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête ,  attendu  que  tous 
les  jours  on  bâtit  des  villes  immenses,  et  qu'ils 
ne  remarquent  pas  que  Noé  fut  cent  ans  à  la 
construire.  Il  faudrait  dire  qu'on  peut ,  avec  des 
pierres  et  de  la  chaux,  construire  uue  muraille 
qui  s'étende  dans  une  longueur  de  plusieurs  rail- 
les, et  qu'avec  du  bois,  du  bitume,  des  cram- 
pons de  fer,  des  clous,  etc. ,  on  ne  saurait  parve- 
nir à  construice  une  arche.  Ajoutez  à  cela  que 
cette  arche  n'était  faite  que  de  planches  droi- 
tes; qu'il  ne  fut  besoin  d'aucun  effort  pour  la 
mettre  en  mer,  mais  qu'elle  fut  insensiblement 
soulevée  par  les  eaux  du  déluge,  et  que  Dieu 
même  la  conduisait,  et  l'empêchait  de  faire  nau- 
frage. 

Quant  à  ce  que  l'on  demande ,  si  des  souris  , 
des  lézards,  des  sauterelles,  des  scarabées,  des 
mouches  et  des  puces  entrèrent  aussi  dans  l'ar- 
ehe  en  même  nombre  que  les  autres  animaux , 
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ceux  qui  proposent  cette  question  doivent  savoir 
d'abord  qu'il  n'était  point  nécessaire  qu'il  y  eût 
dans  l'arche,  non-seulement  aucun  des  animaux 
qui  peuvent  vivre  dans  l'eau  comme  les  poissons, 
mais  même  aucun  de  ceux  qui  vivent  sur  sa 
surface,  comme  une  infinité  d'oiseaux  aquati- 
ques. Déplus,  l'Écriture  marque  expressément 
que  Noé  y  fit  entrer  un  mâle  et  une  femelle  de 
chaque  espèce,  pour  montrer  que  c'était  pour  en 
réparer  la  race,  et  qu'ainsi  il  n'était  point  besoin 
d'y  mettre  ceux  qui  naissent  de  la  corruption; 
ou  que ,  si  l'on  y  en  mit ,  ce  fut  sans  aucun  nom- 
bre certain,  comme  ils  sont  ordinairement  dans 
les  maisons  ;  ou  enfin ,  si  l'on  prétend  que ,  pour 
l'accomplissement  de  ce  que  cette  figure  repré- 
sentait, il  fallait  qu'il  y  eût  un  nombre  limité  de 
toutes  les  sortes  d'animaux  qui  ne  peuvent  vivre 
naturellement  dans  l'eau ,  je  réponds  que  la  pro- 
vidence de  Dieu  pourvut  à  tout  cela  sans  que 
les  hommes  eussent  à  s'en  mêler.  Noé  ne  les 
prenait  pas  pour  les  mettre  dans  l'arche ,  mais 
ils  y  venaient  d'eux-mêmes.  Ces  paroles  de  l'Écri- 
ture le  font  assez  entendre  :  «  Ils  viendront  à 
vous;  c'est-à-dire  qu'ils  n'y  viendront  pas  par 
l'entremise  des  hommes ,  mais  par  la  volonté  de 
Dieu ,  qui  leur  en  donnera  l'instinct.  11  ne  faut 
pas  s'imaginer  néanmoins  que  les  animaux  qui 
n'ont  point  de  sexe  y  entrèrent,  car  l'Écriture 
marque  expressément  qu'il  devait  y  entrer  un 
mâle  et  une  femelle  de  chaque  espèce.  Il  existe 
en  effet  certains  animaux  qui  s'engendrent  de  la 
corruption  et  qui  ne  laissent  pas  ensuite  de  s'ac- 
coupler, comme  les  mouches;  mais  il  en  est  d'au- 


imniundis,  septcna  de  nunuiis.  Qui  niilii  viâenlur  non 
computare  nisi  Irecenta  cubita  longitudinis,  et  iatitudinis 
qninquaginta,  nec  cogita re  aliud  tantuni  esse  in  superio- 
ribus,  itemqne  aliiid  tantiim  in  superioiibus  siiperiorum, 
ac  per  hoc  ter  ducla  iila  cubita  fieii  nongenla  centuni 
qninquaginta.  Si  autem  cogitemus  qiiod  Origenes  non 
ineleganter  aslruxit ,  Moysen  scilicet  liominem  Dei  erudi- 
lum  ,  sicut  scriplum  est,  omni  saplenlia  ^gypliorum,  qui 
geometricamdilexerunt,  geomctiica  cubita  significare  po- 
Inisse,  ubiunum  quantum  sex  nostra  valere  asseverant  ; 
«piis  non  videat  quantum  reium  capere  potnit  ilia  magni- 
tudo?  Nam  illud  quod  disputant  tantœ  magiiitndinis  aicam 
non  poluisse  compingi ,  ineplissime  calumniantur,  cum 
sciant  immensas  tubes  fuisse  constructas,  nec  allendunl 
cenlnm  annos  qnibus  arca  iila  est  fabricata  :  nisi  forte 
-lapis  lapidi  adlia^rere  potest  scia  calce  conjunctus,  ut 
murus  per  tôt  niillia  circumagalur,  et  lignum  ligno  per 
subscndines,  epiros,  ciavos,  gluten  bituminis  non  potest 
adliaerere,  ut  fabricclur  arca, non  curvis,sed  redis  lineis 
Longe  lateque  porrecta  ,  qu.am  nullus  in  mare  mitlal  cona- 
tus  liominum,  scd  levet  unda ,  cum  vencrit,  naturali 
ordine  ponderum  ,  magisque  divina  providentia,  quam 
humana  prudentia  natantem  gubernet,ne  incurrat  ubi- 
cnmquc  naufragiuni. 

Quod  autcm  scrupulosissime  quaeri  solet  de  minutissi- 
mis  bestiolis,  non  sotum  quales  snnt  mures  et  stelliones, 
verum  etiam  quales  locustœ,  scarabaei,  muscae  denicpie  et 


pulices,  utrum  non  amplioris  numeri  in  arca  iila  fuerinl, 
(juam  qui  est  delinilns,  cum  hoc  imperaret  Deus  :  prins 
admonendi  snnt  quos  liaec  movent,  sic  accipiendum  esse 
quod  dictum  est,  Qitœ  repuni  super  terrain;  ut  ne- 
cesse  non  fuerit  conservaii  in  arca,  quae  possunt  in  aquis 
vivere,  non  solum  mersa,  sicut  pisces;  verum  etiam  su- 
pernatantia  sicut  multœ  alites.  Deinde  cum  dicilur,  Mas- 
culus  et  femina  erunt  :  profecto  intelligitur  ad  reparan- 
dum  genus  dici  :  ac  per  hoc  nec  iila  necesse  fuerat  ibi 
esse,  quœ  possunt  sine  concubitu  de  qnibusque  rébus  vel 
lerum  corruptionibus  nasci  :  vel  si  fuerunt,  sicut  in  do- 
mibus  esse  consueverunt,  sine  ullo  numéro  deHnito  esse 
potuisse  :  aut  si  mysterium  sacralissimum  quod  agebatur, 
et  tantœ  rei  figura  etiam  in  veritatefacti  aliter  non  possel 
impleri,  nisi  ut  omniaibi  certo  illo  numéro  essent,  qn<e 
vivere  in  aquis  natura  probibente  non  possent,  non  luit 
ista  cura  ilîiusbominis,  vel  illorum  hominum  ,  sed  divina. 
Non  enim  ea  Noe  capta  intromitlebat,  sed  venientia  et  in- 
trantia  permittebat.  Ad  hoc  enim  valet  quod  dictum  est.  In- 
trabunt  ad  te  :  non  scilicet  hominis  actu,  sed  Dei  nutn  : 
itasane,  ut  non  illic  fuisse  crodenda  sint,  quœ  sexu  ca- 
rent.  Pra^scriptum  est  enim,  alque  definitum,  Masculus 
et  femina  erunt.  Alia  sunt  quippe  quœ  de  qnibusque  ré- 
bus sine  concubitu  ita  nascuntur,  ut  postea  conciimbant 
et  génèrent,  sicut  muscae  :  alia  vero  in  qiiibns  nihil  sit 
maris  et  femina%  sicut  apes.  Ea  porro  qna;  sic  habent 
sexum  ,  ut  non  habeant  fctum,  sicut  muli  et  muhv,  mi- 


1 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XVI. 


très  en  qui  l'on  ne  remarque  aucune  différence 
de  sexe,  comme  dans  les  abeilles.  Pour  les  bêtes 
qui  ont  un  sexe,  mais  qui  n'engendrent  point, 
comme  les  mules  et  les  mulets,  je  ne  sais  si  elles 
y  eurent  place,  et  peut-être  n'y  eùtil  que  celles 
dont  elles  procèdent ,  et  ainsi  des  autres  animaux 
hybrides.  Si  toutefois  cela  était  nécessaire  pour  le 
mj^stère,  elles  y  étaient,  puisque  cette  espèce  d'a- 
nimaux a  aussi  un  mâle  et  une  femelle. 

Quelques-uns  demandent  encore  quelle  sorte 
de  nourriture  pouvaient  avoir  là  les  animaux  qui 
passent  pour  ne  vivre  que  de  chair  ;  si  Noé  en  fit 
entrer  dans  l'arche  quelques  autres  pour  lesnour- 
rir,  outre  ceux  que  Dieu  lui  avait  commandés  ;  ou, 
ce  qui  est  plus  vraisemblable,  s'il  y  avait  quel- 
ques aliments  communs  à  tous  ;  car  nous  savons 
que  plusieurs  animaux  qui  se  nourrissent  de  chair 
mangent  aussi  des  fruits ,  et  particulièrement  des 
ligues  et  des  châtaignes.  Quelle  merveille  donc 
que  Noé ,  qui  était  si  sage  et  si  juste  ,  ait  pré- 
paré dans  l'arche  une  nourriture  convenable  à 
tous  les  animaux  ;  nourriture  qu'au  surplus  Dieu 
même  avait  pu  lui  indiquer?  D'ailleurs  ,  que  ne 
mange-t-on  point  quand  on  a  faim?  Enfin  ,  Dieu 
n'était-ilpasassez  puissant  pour  leur  rendre  agréa- 
bles et  salutaires  toutes  sortes  d'aliments,  lui 
qui  n'en  avait  pas  besoin  pour  les  faire  subsister , 
si  cela  n'eût  fait  partie  du  mystère?  Au  reste  , 
que  tant  de  choses  spécifiées  dans  le  plus  grand 
détail  ne  soient  des  figures  de  l'Église ,  c'est  ce 
que  l'on  ne  saurait  nier  sans  opiniâtreté.  Les  na- 
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lions  ,  tant  mondes  qu'immondes,  ont  déjà  telle- 
ment rempli  l'Église,  et  sont  si  bien  unies  par  les 
liens  inviolables  de  son  unité  jusqu'à  ce  que  le 
nombre  en  soit  accompli,  que  ce  fait  seul,  qui 
est  si  évident,  suffit  pour  ne  nous  laisser  aucun 
lieu  de  douter  des  autres  choses  qui  ne  le  sont  pas 
autant;  et,  par  conséquent,  il  faut  croire  que  c'est 
avec  beaucoup  de  sagesse  que  ces  événements  ont 
été  mis  par  écrit;  qu'ils  sont  arrivés  en  effet; 
qu'ils  signifient  quelque  chose,  et  que  ce  qu'ils 
signifient  concerne  l'Église.  Mais  il  est  temps 
de  finir  ce  livre,  pour  continuer  dans  le  suivant 
le  cours  des  deux  cités  depuis  le  déluge,  de  la 
cité  terrestre  qui  vit  selon  l'homme ,  et  de  la  cité 
céleste  qui  vit  selon  Dieu. 


LIVRE  SEIZIÈME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Si  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham  il  y  a  eu  des 
hommes  qui  aient  servi  le  vrai  Dieu. 

Il  est  difficile  de  savoir  par  l'Écriture  si,  après 
le  déluge ,  il  resta  quelques  traces  de  la  sainte 
cité,  ou  si  elles  furent  entièrement  effacées  pen- 
dant quelque  temps,  en  sorte  qu'il  n'y  eût  plus 
personne  qui  adorât  le  vrai  Dieu.  Depuis  Noé , 
qui  mérita  avec  sa  famille  d'être  sauvé  dans 
l'arche  de  l'inondation  universelle,  jusqu'à  Abra- 


lum  si  ibi  fueniot,  ac  non  potins  parentes  eorum  ibi 
fuisse  suCfecerit,  eqninuni  videllcet  atque  asininum  ge- 
nns  :  et  si  qua  alia  sunt,  quae  commixlione  divers!  geue- 
ris  genus  aliquod  gigimnl.  Sed  si  et  hoc  ad  niysteiium 
perlinebat,  ibi  erant.  Habet  enim  et  hoc  genus  mascu- 
iiim  et  feminani. 

Solet  etiam  movere  nonnullos,  gênera  escarum  quae  illic 
habeie  poterant  aninialia,  qiiiw  nonnisi  carne  vesci  pntan- 
lur,  utrum  praHer  niimeruni  ibi  fiierint  sine  transgressione 
mandati,  quae  alioruni  aieiidorum  nécessitas  illic  coegisset 
includi  :  an  vero,  quod  potiusest  credendum,  praeter  car- 
nes, aliqua  alimenta  esse  potuerint ,  quae  omnibus  con- 
venirent.  Novimus  enim  quam  multa  animalia ,  qnibus 
caro  cibusest,  frugibus  pomisqne  vescantur,  et  maxime 
(ico  atque  castaneis.  Quid  ergo  niirum,  si  vir  ille  sapiens 
etjustus,  etiam  divinitus  admouitus,  quid  cuique  con- 
grueret,  sine  carnibiis  aplani  cuique  generi  alimoniam 
praeparavit  et  recnndidit?  Quid  est  aulem ,  quo  vesci  non 
cogeret  t'ames?  aut  quid  non  suave  ac  salubre  facere  pos- 
sel  Deus,  qui  etiam,  ut  sine  cibo  viverent,  divina  facilitale 
donaret,  nisi  ut  pascerentur  etiam  hoc  implendae  ligmae 
tanli  mysterii  conveniret?  Non  autem  ad  praeligurandara 
Ecdesiam  pertineretammultiplicia  renim  signa  gestarum, 
nisi  fuerit  confentiosus ,  nemo  permitlitur  opinari.  Jam 
enim  génies  ita  Kcclesiam  repleverunt ,  mundique  et  im- 
mundi,  donecc'ertum  venialur  ad  (ineni,  ila  ejus  unitatis 
(juadam  compagineconlinenlur,  ut  ex  lioc  uiio  manifcstis- 
simo,  etiam  de  latcris ,  qua^  obscurins  aliquaulo  dicta 
sunt ,  et  dit'ficilius  agno^ci  queuut ,  dubilari  tas  non  sit. 


Quae  cum  ita  sint,  si  nec  inaniler  isfa  conscripta  esse  pu- 
tare  quisquam  vel  durusaudebit,  necniliil  signilicarecuiu 
gesla  sint,  nec  sola  dicta  esse  significaliva  ,  non  tacla, 
nec  aliéna  esse  ab  Ecclesia  signilicanda  probabiliter  die» 
polest  :  sed  magis  credendum  est,  et  sapienter  esse  me- 
moriae  litterisque  mandata  ,  et  gesta  esse ,  et  significare  ali- 
quid,  et  ipsnm  aliquid  ad  praefiginaudam  fclcclesiam  perti- 
nere.  Jam  usque  ad  bunc  articulum  perductus  liber  iste 
claudendus  est,  ut  am])arumcivitatum  cin'sus ,  terrenae  sci- 
licet  secundum  bominem  viventis,  et  co'lestis  secundnin 
Deuni ,  post  diluvium  et  deinceps  in  rébus  consequenti- 
bus  requiratur. 


LIBER  DECIMUS  SEXTUS. 


CAPUT    PRIMUM. 

An  post  diluvium ,  a  Noe  usque  ad  Abraham ,  aliquœ 
familiœ  secundum  Deiun  viventium  reperiantur. 

Post  diluvium  procurrenlis  suncl*  vestigia  civilatis, 
ulrum  continiiata  sint,  an  intercurrentibns  impielatis  in- 
tenupta  temporibus,  ita  ut  nullus  liominum  veri  unins 
Dei  cultor  existcret ,  ad  liqiiidum  Scripturis  lo(pientibus 
invenire  didicile  est  :  piopterea  (piod  in  canonicis  Libris 
post  Noe  ,  qui  cum  conjuge  ac  tribus  filiis  totidemque  nu- 
ribus  suis  nieiuit  per  arcam  a  vasiatione  diluvii  libcrari , 
non  inveninius  usque  ad  Abraham  cujiisquani  pielatem 
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ham,  nous  ne  trouvons  point  que  les  livres  cano- 
niques parlent  de  la  piété  de  qui  que  ce  soit.  On 
y  voit  seulement  que  Noé ,  péuétré  d'un  esprit 
prophétique  ,  et  regardant  dans  l'avenir  ,  bénit 
dfux  de  ses  enfants.  Sera  et  Juphst  :  d'où  vient 
aussi  qu'il  ne  maudit  pas  en  sa  propre  personne 
son  second  fils  Cham,qui  l'avait  offensé,  mais 
en  celle  de  Chanaan  :  «  Maudit  soit  l'enfant  Cha- 
«  naan  !  il  sera  l'esclave  de  ses  frères.  «  Or  ,  Cha- 
naan était  fils  de  Charn ,  qui ,  au  lieu  de  cou- 
vrir la  nudité  de  sou  père  endormi ,  l'avait  divul- 
guée. De  la  vient  encore  que  cette  bénédiction  de 
ses  deux  autres  enfants,  de  l'aîné  et  du  plus 
jeune,  «  Que  le  Seigneur  Dieu  bénisse  Sera  !  Cha- 
«  naan  sera  son  esclave.  Que  Dieu  comble  de  joie 
«  Japhet,  et  qu'il  habite  dans  les  maisons  de 
«  Sera '.'-que  cette  bénédiction,  dis-je,  la  vigne  que 
Noé  planla,  son  ivresse,  sa  nudité,  et  le  reste 
que  l'Écriture  rapporte  ici,  est  rempli  de  mystères 
et  voilé  de  figures. 

CHAPITRE    11. 

Ce  gui  a  été  figuré  dans  les  enfants  de  Noé. 

Mais  les  événements  ont  assez  découvert  ce  que 
ces  mystères  tenaient  caché.  Qui  ne  reconnaît, 
à  considérer  ces  choses  avec  un  peu  de  soin  et  quel- 
que lumière,  qu'elles  sont  accomplies  eu  Jésus- 
Christ?  Sera,  de  qui  le  Sauveur  est  né  selon  la 
chair,  signifie  renommé.  Or,  qu'y  a-t-ilde  plus 
renommé  que  Jésus-Christ,  dont  le  nom  exhale 
une  odeur  si  agréable  de  toutes  parts,  qu'il  est 
comparé  ,  dans  le  Cantique  des  cantiques ,  à  un 
parfum  répandu?  N'est-ce  pas  aussi  dans  ses  mai- 


sons, c'est-à-dire  dans  ses  églises  ,  qu'habite  celte 
multitude  nombreuse  de  nations  figurées  par  Ja- 
phet, qui  signifie/cr^ewr,  ou  étendue?  Pour  Cham, 
qui  signifie  chaud,  et  qui  était  le  second  fils  de 
Noé  entre  Sera  et  Japhet ,  comme  se  distinguant  de 
l'un  et  de  l'autre ,  et  ne  faisant  partie  ni  des 
prémices  d'Israël ,  ni  de  la  plénitude  des  gentils, 
que  signifle-t-il,  sinon  que  les  hérétiques,  gens 
chauds  et  animés,  non  de  l'esprit  de  sagesse ,  mais 
de  l'impatience  qui  les  transporte  d'ordinaire,  et 
leur  fait  troubler  la  paix  des  fidèles?  Cette  ardeur 
au  reste  tourne  au  profit  de  ceux  qui  s'avancent 
dans  la  vertu,  suivant  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
«  Il  faut  qu'il  y  ait  des  hérésies ,  afin  que  l'on  recon- 
n  naisse  ceux  qui  sont  dune  vertu  éprouvée.  » 
C'est  pour  cela  qu'il  estécrit  ailleurs:  «  Un  homme 
«  sage  se  servira  utilement  de  celui  qui  ne  l'est 
«  pas.  »  Tandis  que  la  chaleur  inquiète  des  héréti- 
ques agite  plusieurs  questions  qui  concernent  la 
foi  catholique  ,  leur  agitation  oblige  de  les  exa- 
miner avec  plus  de  soio,  afin  de  pouvoir  mieux 
les  défendre  contre  eux ,  en  sorte  que  les  difficultés 
qu'ils  proposent  servent  à  l'instruction  des  fidèles. 
On  peut  dire  aussi  que  non-seulement  ceux  qui 
sont  ouvertement  séparés  de  l'Église ,  mais  en- 
core tous  ceux  qui  se  glorifient  du  titre  de  chré- 
tiens et  qui  vivent  mal  ,  sont  représentés  par  le 
second  fils  de  Noé  ,  parce  qu'ils  annoncent  par 
leur  foi  la  passion  du  Sauveur  figurée  parla  nu- 
dité de  ce  patriarche ,  et  la  déshonorent  par  leurs 
actions.  C'est  d'eux  qu'il  est  dit  :  «  Vous  les  re- 
«  connaîtrez  par  leurs  fruits.  "De  là  vient  que  Chara 
fut  maudit  eu  son  fils  comme  en  son  fruit ,  c'est- 


evideiiti  diviuo  eloquio  praedicatam ,  nisi  quod  Noe  duos 
filios  suos  Sem  et  Japlielli  proplietica  benedictione  com- 
raendat ,  intueiis  et  praevidens  quod  longe  fuerat  post  fu- 
turum.  Unde  factura  est  etiam  illjd ,  ut  tilium  snnm  mé- 
dium ,  lioc  est  primogenito  minorem  ullimoque  majorera  , 
qui  peccaveiat  iu  pat.''em,  non  in  ipso,  sed  in  filio  ejus 
suc  nepole  raalediceret  Lis  verbis  :  Maledictus  Chanaan 
puer,'fumulus  erit/ratrihus  suis.  Chanaan  pono  natus 
fuerat  ex  Ciiam  ,  qui  palris  dormientis  nec  texeral,  sed 
potius  prodiderat  uuditatem.  Unde  etiam  quod  secutus 
adjuDgil  benedictionera  duorum  maximi  et  minimi  fiiio- 
rum,  dicens,  BenedictiCs  Dominus  Deus  Sem,  et  erit 
Chanaan  puer  illius;  lœdficet  Deus  Japheth ,  et  habi- 
tet  in  domitius  Sem  :  sicutipsa  ejusdem  Noe  et  vineœ 
plantatio ,  et  ex  ejus  fructu  inebi  iatio  ,  et  dormientis  nu- 
datio,et  quœ  ibi  caetera  facia  atque  conscripta  sunt,  pro- 
pbelicis  sunt  gravidata  sensibus  et  velala  tegminibus. 

CAPCT   II. 

Quidinfiliis  Aoe  prophetice  fueritfiguratum. 

Sed  nunc  rerum  etTeclu  jam  in  posteris  consecuto  ,  qufe 
opertafuerant,  satis  aperta  sunt.  Quis  enira  tiaec  diligenter 
et  intelligeuter  advertens  ,  non  agooscat  in  Clirislo  ?  Sera 
qnippe ,  de  cujus  semine  in  canie  natus  est  Christus,  in- 
terpref?,tur  Nonîinatus.  Quid  aulem  nominatius  Ciiiisto, 
cujus  noruen  ubique  jam  fragrat ,  ita  ut  iu  Caulicocantico- 


rum,  etiam  ipsa  praecinente  prophetia,  unguento  compa- 
returefTuso  :  in  cujus  domibus  ,  id  est  ecclesiis,  habitat 
gentium  latiludo?  >'am  Japlieth  Latitudo  interpretatur. 
Cbam  porro,  quod  interpretatur  Calidus,  médius  Noe 
SliuSj  tanquam  se  ab  utroque  discernens  et  inter  utrumque 
remanens ,  nec  in  primitiis  Israelitarum ,  nec  in  p'enitudine 
Gentium,  quid  significat  nisi  b^eticoTum  genuscalidum, 
non  spiritu  sapientiaî,  sed  impatieniiae,  quo  soient  hœre- 
ticorum  fervere  praecordia,  et  pacem  perturbare  sancfo- 
rum?  Sed  bsec  in  usum  cedunt  proficientium,  jiixta  ilhid 
Apostoli  :  Oportet  et  hœreses  esse,  ntprobud  manifesfi 
fiant  in  vobis.  Unde  etiam  sciiptura  est,  Filius  erudittis 
sapiens  erit,  imprudente  autem  ministro  tdetur.  Multa 
quippe  ad  fidem  catholicam  pertinentia ,  dum  haeretirorum 
calida  icquit'tudine  exagilantur,  ut  adversus  eos  defendi 
possint,  et  considerantur  diligentius,  et  intelliguntur  cla- 
rius,et  instantius  praedicantur  :  et  ab  adversario  mota 
quKstio,  discendi  existit  occasio.  Quamvis  non  solumqui 
sunt  apertissime  separati,  verum  etiam  onines  qui  chris- 
tiano  vocabulo  gloriantur  et  perdite  vivunt;  non  absurde 
possuut  videri  niedio'Xoe  filio  figurali  :  passionem  quippe 
Cbristi ,  quœ  illius  bominis  nuditate  significata  est,  et  an- 
nuntiant  profitendo,  et  maie  agendo  exlionorant.  De  tali- 
bus  ergo  dictura  est.  Ex  fructibus  eorum  cognoscefis 
eos.  Ideo  Cliara  in  filio  suo  maledictus  est ,  tanquam  in 
fructu  suo,  id  est  in  opère  suo.  Unde  convenienter  et  ipse 
fiiius  ejus  Cbauaan  interpretatur  Motas  eorum  ;   qnod 
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à  (lire,  en  son  œuvre  ;  et  que  Chanaan  signifie 
leurs  vumoernents  ,  c'est-à-dire  leurs  œuvres. 
Pour  Sem  et  Japhet,  figure  des  J  uifs  et  des  gentils, 
ayant  connu  en  quelque  façon  la  nudité  de  leur 
père  ,  qui  figurait  la^passion  du  Rédempteur , 
ils  prirent  leur  manteau  sur  leurs  épaules,  et, 
ir.archaiit  à  reculons,  le  couvrirent ,  et  ne  vou- 
lurent point  voir  ce  que  le  respect  leur  faisait  ca- 
cher. Ainsi  nous  honorons  ce  qui  a  été  fait  pour 
iu">us  dans  la  passion  de  Jésus-Christ ,  et  nous  ne 
laissons  pas  toutefois  d'avoir  en  horreur  le  crime 
des  Juifs.  Le  manteau  signifie  le  sacrement  ;  et  les 
épaules ,  la  mémoire  des  choses  passées ,  parce  que 
l'Église  célèbre  la  passion  du  Sauveur  comme 
dv^jà  arrivée,  et  ne  la  regarde  pas  comme  une 
chose  à  venir,  maintenant  que  Japhet  demeure 
dans  les  maisons  de  Sem  ,  et  que  leur  mauvais 
frère  habite  au  milieu  d'eux. 

Mais  ce  mauvais  frère  est  esclave  de  ses 
bons  frères  en  son  fils ,  c'est-à-dire  en  son  œuvre, 
loi-sque  les  bons  se  servent  des  méchants,  ou  pour 
l'exercice  de  leur  patience ,  ou  pour  raffermisse- 
ment de  leur  vertu.  En  effet,  l'A^iôtre  témoigne 
qu'il  y  en  a  qui  ne  prêchent  pas  Jésus-Christ 
avec  une  intention  pure  :  «  Mais  pourvu,  dit-il, 
«  que  Jésus-Christ  soit  annoncé,  par  prétexte  ou 
»  par  un  vrai  zèle,  il  n'importe,  je  m'en  réjouis  et 
«  m'en  réjouirai  toujours.  »  C'est  Jésus -Christ, 
qui  a  planté  .la  vigne,  dont  le  Prophète  dit: 
«  La  vigne  du  Seigneur  des  armées,  c'est  la  mai- 
n  son  dTsraël.  »  Et  il  a  bu  du  vin  de  cette  vigne, 
soit  que  par  ce  vin  on  entende  le  calice  dont  il 
a  dit,  «  Pouvez- vous  boire  le  calice  que  je  dois 
«  boire?  »  et  :  ■>  Mon  père,  si  cela  se  peut ,  que  ce 
'■  calice  s'éloigne  de  moi  ;  »  allusion  manifeste  à 


sa  passion ,  soit  que,  comme  le  vin  est  le  fruit  de 
la  vigne  ,  on  veuille  entendre  plutôt  par  là  qu'il  a 
pris  de  la  vigne  même,  c'est-à-dire  de  la  race 
des  Israélites,  sa  chair  et  son  saug,  afin  de 
pouvoir  souffrir  pour  nous,  et  qu'il  s'est  enivré, 
c'est-à-dire  qu'il  a  «-ouffert  et  qu'il  a  été  nu, 
parce  que  c'est  là  qu'a  paru  sa  faiblesse,  dont 
l'Apôtre  dit  :  ^  Sil  a  été  crucifié ,  c'est  un  effet 
«  de  la  faiblesse.  »  Mais,  ainsi  que  le  déclare  le 
même  apôtie  :  «  Ce  qui  parait  faiblesse  en  Dieu 
«  est  pius  fort  que  toute  la  force  des  hommes , 
«  et  sa  folie  apparente  est  quelque  chose  de  plus 
«  sage  que  toute  leur  sagesse.  »  Quant  à  ce  que 
l'Écriture,  après  avoir  dit  de  Noé  •■  qu'il  demeura 
«  nu ,  «  ajoute ,  «  dans  sa  maison ,  »  cela  montre 
par  figure  que  c'étaient  des  gens  de  même  origine 
que  Jésus-Christ,  qui  devaient  lui  faire  souf- 
frir le  supplice  de  la  moit  et  de  la  croix.  Les 
réprouvés  annoncent  cette  passion  de  Jésus-Christ 
seulement  de  bouche  et  extérieurement,  parce 
qu'ils  ne  comprennent  pas  ce  qu'ils  annoncent  ; 
mais  les  élus  portent  au  dedans  d'eux-mêmes 
un  si  grand  mystère ,  et  révèrent  dans  leur  cœur 
cette  faiblesse  et  cette  folie  de  Dieu ,  parce  qu'el- 
les surpassent  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et 
de  plus  sage  parmi  les  hommes.  Cham,  qui  sortit 
dehors  pour  publier  la  nudité  de  son  père,  est 
une  figure  des  premiers;  et  Sem  et  Japhet,  qui 
entrèrent  pour  la  cacher,  marquent  ceux  qui 
honorent  intérieurement  ce  mystère. 

Nous  sondons  ces  secrets  de  l'Écriture  comme 
nous  pouvons.  D'autres  le  feront  peut-être  avec 
plus  ou  moins  de  succès  ;  mais,  de  quelque  façon 
qu'on  le  fasse  ,  il  faut  toujours  tenir  pour  certain 
que  ces  choses  n'ont  pas  été  faites  ni  écrites  sans 


aiiud  quid  est ,  qiiam  opiis  eorum .'  Seiu  vero  et  Japhetli 
(aiiquam  circumcisioet  praepiilium,  vel  sicut  alio  modo 
fos  appeliat  Apostoius ,  Juda'i  et  Gra  ci ,  sed  vocati  et  jus- 
lidcati,  cogiiita  quoquo  modo  uuditale  patris,  qua  signi- 
licabatur  passio  Salvatoris ,  sumentes  veslimentum,  po- 
suerunt  supra  doisa  sua,  et  intraveruiit  aversi ,  et  ope- 
nieruiit nuditateni  patris  sui ,  nec  vidciunl quod  reveiendo 
lexerUnt.  Quodam  enim  modoin  passioiieCliristi,  cl  quod 
pro  nobis  factum  est  honoramus ,  et  Judaoïum  fatiuus 
aversamur.  Vestimentuin  signifîcat  sacramentnm  ;  dorsa, 
memoriam  prœteritorum  :  quia  passionem  C'iirisli  eo  sci- 
licet  jam  tempoi  e  quo  habitat  Japlielli  in  domibus  Sem  et 
malus  frater  in  niedio  eorum ,  transaclam  célébrât  Ecciesia, 
non  adluic  prospectât  tuturam. 

Sed  malus  frater  in  filio  suc,  hoc  est  in  opère  suc, 
puer,  id  est  servus ,  est  fratrum  bouorura  ,  cum  vel  ad 
exercitalionem  patientiae,  velad  profeclumsapientiœscien- 
1er  utuntiirmalis  boni  Suntenim,  teste  Apostolo,  qui  Cliris- 
tum  annuntiant  non  caste  -.Sed  sive  occasione,  inquit, 
siveveritafe  Christus  annuntieliir,  in  lioccjaudeo,  sed 
et  gaudebo.  Ipse  quippe  plantavit  vineara  ,  de  qua  dicit 
Prophela,  Vinea  Domini  Sabaoth  domus  Israël  est  : 
et  bibit  de  vino  ejus  :  sive  ilie  cahx  liic  inteiligatur,  de 
qno  dicit,  Potestis  bibere  calicem ,  quem  ego  bibilurus 
sum  ?  cl ,  Pater,  si/ieripotest  trunseat  a  me  caitx  iste; 


quo  suam  sine  dubio  sigoificat  passionem  :  sive  quia  vi- 
num  fruclus  est  vineœ,  hoc  potins  illo  sit  signilicatum , 
quod  ex  ipsa  vinea,  hoc  est  ex  génère  Israelitarum,  car- 
nem  pro  nobis  et  sanguinem,  ut  pati  posset,  assumpsit  : 
Et  inebrialus  est,  id  est,  passus  est  :  Et  nudatus  est; 
ibi  namque  uudala  est ,  id  est  apparuit,  ejus  infirniitas, 
de  qua  dicit  .Apostoius ,  Etsi  crucijixus  est  ex  injirmitate. 
Unde  idem  dicit,  Infinnum  Dciforthis  est  liominibus , 
et  sfultum  Del  sapientius  est  liominibus.  Quod  vero 
cum  dictiim  esset,^^  nudatus  est  ;  addidU  '!icri[ttura, 
in  domo  sua  -.  eleganler  ostendit ,  quod  a  suœ  carnis  gente 
et  domcsticis  sanguiuis  sui,  utiqiie  Judaîis,  fueratcrucem 
mortemque  passurus.  Hanc  passionem  Christi  forisinsono 
tanluni  vocis  reprobi  annuntiant  :  non  enim  quod  annun- 
tiant, iutelMgunl.  l'robi  autem  in  interiore  hominc  liabent 
lam  grande  mysteriura,  atque  honorant  intus  in  corde 
iufirmum  et  sultum  Dei ,  quod  tortius  et  sapientius  est 
liominibus.  Hujus  rei  figura  esl ,  quod  Cham  e.\iens  lioc 
nuntiavit  loris;  Sem  vero  et  Japhelli,  ut  hoc  rclarent, 
id  est  honorarenl,  ingressi  suut,  hoc  est,  iuterius  id  ege- 
runl. 

Hœc  Scriplurœ  sécréta  divinae  indagamus,  ut  possumus, 
alius  alio  magis  minusve  congruenler,  verumtamen  (ideli- 
ler  certura  tenentes ,  non  ea  sine  aiiqua  pracfiguratione 
futuronim  gesla  atque  couscripta,  nequo  nibi  ad  Liu-i»lum 
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mystère,  et  qu'il  ne  les  faut  rapporter  qu'à 
Jésus-Christ  et  à  son  Église,  qui  est  la  cité  de 
Dieu  annoncée  dès  le  commencement  du  monde 
par  des  figures  que  nous  voyons  s'accomplir 
tous  les  jours.  L'Écriture  donc,  après  avoir 
parlé  de  la  bénédiction  des  deux  enfants  de  Noé 
et  de  la  malédiction  du  second ,  ne  fait  mention 
jusqu'à  Abraham  d'aucun  serviteur  du  vrai  Dieu. 
Ce  n'est  pas  néanmoins,  à  mon  avis,  qu'il  n'y 
en  ait  eu  quelques-uns  dans  cet  espace  de  temps 
qui  est  de  plus  de  mille  ans;  mais  c'est  qu'il 
aurait  été  trop  long  de  les  rapporter  tous ,  et  que 
cela  serait  plus  de  l'exactitude  d'un  historien 
que  de  la  prévoyance  d'un  prophète.  Aussi,  le 
dessein  de  l'auteur  des  saintes  Lettres,  ou  plutôt 
de  l'Esprit  de  Dieu,  dont  il  était  l'organe,  n'est 
pas  seulement  de  raconter  le  passé,  mais  d'an- 
noncer l'avenir,  en  tant  qu'il  regarde  la  cité 
de  Dieu.  Tout  ce  qui  y  est  dit  de  ceux  qui  n'en 
sont  pas  les  citoyens,  n'est  que  pour  lui  servir 
d'instruction,  ou  pour  rehausser  sa  gloire.  11  ne 
faut  pas  s'imaginiir  toutefois  que  tous  les  événe- 
ments qui  y  sont  rapportés  signifient  quelque 
chose  ;  mais  ce  qui  ne  signifie  rien  y  est  mis  en 
faveur  de  ce  qui  emporte  quelque  signification. 
Il  n'y  a  que  le  contre  qui  fende  la  terre ,  mais 
pour  cela  les  autres  parties  de  la  charrue  so-ut 
nécessaires.  Dans  les  instruments  de  musique 
on  ne  touche  que  les  cordes ,  elles  seules  font  le 
son  ;  et  néanmoins  on  y  joint  d'autres  choses 
qui  servent  à  nouer  et  tendre  ces  mêmes  cordes. 
Ainsi,  dans  une  histoire  prophétique ,  on  marque 
quelques  événements  qui  ne  signifient  rien,  afin 

el  ejus  Ecclesiam,  qiiœ  civitas  Dei  est,  esse  referenda  : 
cujus  al>  inilio  generis  luimani  non  defuit  praedicatio  , 
qiiam  per  omnia  videmus  impleri.  Benedictis  igitnr  duo- 
bus  filiis  Noe,  atqueuno  in  medio  eorum  malediclo,  dein- 
cepsusque  ad  Abialiann  de  juslorum  aliquorum,  qui  pie 
Deum  cotèrent,  commémora tione  sililum  est  per  anoos 
ampiius  qiiam  mille.  Nec  eos  defuisse  crediderim  :  seri  si 
omnes  commemorarenlur,  nimis  longum  fieret;  et  liaec 
essel  magis  liistorica  ddigenlia ,  quam  proplietica  providen- 
tia.  lllailaque  exseqiiitur  Lilteraium  saciaium  scriptor 
islaium,  vel  poilus  per  eum  Dei  Spiritus,  quibus  non 
soliim  narrcntur  prseterita,  ve-um  etiam  pra^nunticnlur 
futnra,  quaî  tamen  pertinent  ad  civitatem  Dei  :  quia  et  de 
liDmiiiibus  qui  non  sunt  cives  ejus  ,  quidquid  hic  dicilur, 
ad  lioc  dicitur,  ut  illa  ex  comparatione  contraria  vel  pio- 
ficiat,  vel  emineat.  Non  sane  omnia  quse  gesta  narrautur, 
«liquid  etiam  significareiuitandasunt  :  sed  propterilla  qu.ne 
aliquid  sit;nificant,  etiam  ea  quse  niliilsigniUcant  altexun- 
lur.  Solo  enim  vomere  terra  proscinditur  ;  sed  ut  lioc  lieri 
possit,  etiam  caetera  aratri  niembra  sunt  necessaria  :  et 
soti  neivi  in  cilliaris  atque  hujusmodi  vasis  nuisicis  ap- 
tantur  ad  cautum;  sed  ut  aplari  possint,  insunt  etcatera 
in  compagibus  organorum  ,  quœ  non  percutiunlur  a  ca- 
iientibus ,  sed  ea  quœ  percussa  résonant ,  bis  connectnntur. 
lia  in  propbelica  liistoria  dicnntur  et  aliqua  quœ  niliil  si- 
gnificant,  sed  quibus  adha?reant  quee  significant,  etquo- 
danimodo  religentur. 


d'y  attacher,  pour  ainsi  dire,  ceux  qui  signifient 
quelque  chose. 

CHAPITRE    III. 

Généalogie  des  trois  enfants  de  Noé. 

Il  faut  donc  considérer  maintenant  la  généalo- 
gie des  enfants  de  Noé,  et  en  dire  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  marquer  le  progrès  de  l'une  et  de  l'autre 
cité  dans  le  temps.  L'Écriture  la  commence  par 
Japhet,  le  plus  jeune  des  fils  de  Noé ,  qui  eut  huit 
enfants,  l'un  desquels  en  eut  trois,  et  l'autre  qua- 
tre ;  ce  qui  fait  quinze  en  tout.  Cham,  le  second  fils 
de  Noé,  en  eut  quatre,  cinq  petils-fils  et  deux 
arrière-petits-fils  ;  c?  qui  fait  onze.  Après  quoi 
l'Écriture  revient  à  Cham,  el  dit  :  «  Chus  (qui  est 
«  l'aîné  de  Cham)  engendra  Nemrod  qui  était 
«  un  géant,  et  grand  chasseur  contre  le  Seigneur; 
«  d'où  est  venu  le  proverbe  :  Il  est  aussi  grand 
'<  chasseur  que  Nemrod.  Les  principales  villes  de 
«  son  royaume  étaient  Bahylone,  Orech,  Archad 
«  et  Chalanné ,  dans  le  territoire  de  Sennaar.  De 
«  cette  contrée  sortit  Assur,  qui  bâtit  Ninive , 
«Robooth,  Calach,  et  Dasem  entre  Ninive  et 
«  Calach.  Cette  ville  est  fort  grande.  »  Or  ce  Chus, 
père  du  géant  Nemrod ,  est  nommé  le  premier 
entre  les  enfants  de  Cham ,  et  l'Ecriture  avait 
déjà  fait  mention  de  cinq  de  ses  fils  et  de  deux 
de  ses  petits-fils.  Mais  ou  il  engendra  ce  géant 
après  la  naissance  de  ses  petits-fils,  ou,  ce  qui  est 
plus  probable,  l'Écriture  en  a  parlé  à  part,  à  cause 
qu'il  était  particulièrement  remarquable,  et  qu'en 
même  temps  elle  parle  aussi  de  son  royaume, 


De  generationibus  irium  filiorum  Noe. 

Gencratlones  ergo  filiorum  Noe  deinceps  intuendae,  et 
quod  dehisdicendnmvidetur,  attexendum  esthuic  operi, 
quo  civitalis  utriusque,  lerrenae  scilicet  et  cœlestis,  per 
tempora  procursus  oslenditur.  Cœptœ  sunt  autem  com- 
memorari  a  minimo  filio,  qui  vocatus  est  Japhelli ,  cujus 
filii  octo  nominati  sunt;  nepoles  autem  septem  de  duobus 
filiis  ejus,  très  ex  uno ,  quatuor  ex  altero  :  fiunt  itaque 
omnes  quindecim.  Filii  autem  Cbam,  lioc  est  medii  filii 
Noe,  quatuor,  et  nepotes  quinqueex  uno  ejus  filio,  pro- 
nepotes  duo  ex  nepote  uno  :  fit  eorum  suninia  undecim. 
Quibus  enumeratis ,  reditur  tanquam  ad  caput ,  et  dicilur  : 
Cfms  aufcm  genuit  Nebroth  :  hic  cœpit  esse  gigas  su- 
per terram.  Hic  erat  gigas  venator  contra  Domimtm 
Deum.  Propler  hoc  dicunt  :  Sicut  Nebroth  gigas  vena- 
tor contra  Dominum.  Etfactum  est  iniliumregni  ejus 
Babylon,  Orech,  Archad,  et  Chalanné  in  terra  Sen- 
naar. De  terra  illa  exiit  Assur,  et  œdijicavit  Mniven 
et  Robooth  civitatem,  et  Chalach,  et  Dasem  inter 
médium  Ninives  et  Chalach  :  hœc  civitas  magna.  Isle 
porro  Clms  pater  gigantis  Nebroth  primus  nominatus  est 
in  filiis  Cham  ,  cujus  quinque  filii  jam  fuerant  computali , 
et  nepotes  duo.  Sed  isliun  gigantem  aut  post  nepotes  siios 
I  natos  genuit;  aut,  quod  est  credibilius,  seorsum  de  illo 
propter  ejus  eminenliamScriptura  loculaesl;  quandoqui- 
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qui  avait  pour  capitale  la  célèbre  Babylone. 
Quaut  à  ce  qu'elle  dit  d'Assur,  qu'il  sortit  de 
cette  contrée  de  Sennaar  qui  dépendait  du 
royaume  de  Nemrod  ,  et  qu'il  bâtit  INinive  et  les 
autres  villes  dont  elle  fait  mention ,  cela  n'arriva 
que  longtemps  après;  mais  elle  en  parle  ici  en 
passant,  par  occasion ,  à  cause  de  l'empire  fa- 
meux des  Assyriens ,  que  Ninus ,  fils  de  Bélus  et 
fondateur  de  cette  grande  ville  de  Ninive,  qui 
en  prit  le  nom,  étendit  merveilleusement.  Pour 
Assur,  d'où  sont  sortis  les  Assyriens ,  il  n'était 
pas  fils  de  Cham ,  mais  de  Sem ,  fils  aîné  de 
Noé  ;  d'où  il  paraît  que  dans  la  suite  il  y  en 
eut  de  la  postérité  de  Sem  qui  possédèrent  le 
royaume  de  Nemrod,  et  qui,  s'étendant  plus 
loin  ,  fondèrent  d'autres  villes,  dont  Ninive  fut 
la  première.  De  là  l'Écriture  remonte  à  un  autre 
fils  de  Cham  nom.mé  Mesraïm,  et  à  ses  sept 
enfants,  et  en  parle,  non  comme  de  particuliers, 
mais  comme  de  nations,  et  dit  que  de  la  sixième 
en  sortit  une  appelée  Philistine;  ce  qui  en  fait 
huit.  Ensuite  elle  retourne  à  Chanaan,en  qui 
Cham  fut  maudit ,  et  fait  mention  de  onze  de  ses 
fils  et  de  certaines  contrées  qu'ils  occupaient. 
Ainsi  toute  la  postérité  de  Cham  monte  à  trente 
et  une  personnes. 

Reste  à  parler  des  enfants  de  Sera ,  fils  aîné 
de  Noé  ;  car  c'est  lui  qui  termine  cette  généalogie. 
Mais  il  va  ici  quelque  obscurité  dans  la  Genèse, 
où  il  n'est  pas  aisé  de  découvrir  quel  fut  le  pre- 
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mier  fils  de  Sem.  Voici  ce  qu'elle  dit  :  Et  Sem  na- 
tus  est,  etc.  Il  faut  entendre  que  de  Sem  le  pa- 
triarche,  frère  aîné  de  Japhet,  naquit  Héber, 
qui  n'est  en  effet  que  le  cinquième  de  ses  descen- 
dants. Sem,  entre  autres  fils,  engendra  Arphaxat, 
Arphaxat  engendra  Caïoan ,  Gaïnan  engendra 
Sala,  et  Sala  engendra  Héber.  L'Écriture  a  voulu 
faire  entendre  par  là  que  Sem  est  le  père  de 
tous  ses  descendants ,  tant  fils  que  petits-fils  et 
autres  de  sa  race  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'elle  parle  d'Héber  avant  que  de  parler  des 
fils  de  Sem ,  quoiqu'il  ne  soit ,  comme  je  viens 
de  le  dire ,  que  le  cinquième  de  sa  race ,  à  cause 
quec'estdeluique  les  Hébreux  ont  prisleur  nom: 
bien  que  d'autres  veuillent  que  ce  soit  d'Abraham, 
mais  avec  moins  d'apparence.  H  est  évident,  en 
effet,  que  du  nom  d'Héber  est  venu  celui  du  peu- 
pie,  Ueberœi,  et,  par  contraction,  Hebrœi^  et 
celui  de  sa  langue,  la  langue  hébraïque,  qu'il  n'a 
été  donné  de  parler  qu'au  peuple  d'Israël,  en  qui 
la  cité  de  Dieu  a  commencé  son  pèlerinage  dans 
la  personne  de  quelques  saints,  carie  reste  du 
peuple  n'en  était  que  la  figure.  Ainsi  l'Écriture 
nomme  d'abord  six  enfants  de  Sera ,  dont  l'un 
en  eut  quatre  autres;  puis  elle  fait  mention  d'un 
autre  fils  de  Sem  qui  lui  engendra  un  petit-fils, 
et  celui-ci  un  ariière-petit-fils,  Héber.  Héber 
eutdeux  fils,  dont  l'un  fut  nommé  Phalech,  c'esi- 
kAxredi  visant,  à  cause,  dit  l'Écriture,  que  deson 
temps  la  terre  fut  divisée  ;  ce  qui  s'expliquera 


dem  et  regniim  ejiis  commenioraliim  est,  cujiis  initium 
erat  ilia  nobilissima  Babylon  civitas,  et  quae  juxta  com- 
meinoralae  sunt,  sive  civitales,  si\e  regiones.  Quod  vero 
dictum  est,  de  terra  illa;  id  est  de  terra  Sennaar,  qiise 
pertinebat  ad  regnum  Nebrotii ,  exisse  Assur,  et  œdificasse 
Niniven,  et  alias  qiias  contexuit  civitates,  longe  postea 
factum  est,  quod  ex  bac  octasione  perstrinxit,  propter 
nobililatem  regni  Assyriorum,  quod  mirabiliter  ddatavit 
Ninus  ,  Bell  fdius,  conditorNiniva;  civitatis  niagnae  :  cujus 
civilatis  nomen  ex  illius  nomine  derivalum  est,  ut  a  Nino 
Ninive  vocaretur.  Assur  au  tem,  unde  Assyrii,  nou  fuit  in 
fdiis  Cbam  medii  filii  Noe,  sed  in  (iliis  Sem  reperitur,  qui 
fuit  Noe  maximus  fdius.  Unde  apparet  de  progenie  Sem 
exortos  fuisse  qui  postea  regnum  giganlis  iilius  obtinerent 
et  inde  procédèrent,  atque  alias  coudèrent  civitates,  qua- 
rum  prima  est,  a  Nino  appellata  Ninive.  Hinc  reditur  ad 
alium  tilium  Cham,  qui  vocabatur  Mesraim,  et  comme- 
morantur  quos  genuit:  non  lauquam  singuli  bomines,  sed 
naliones  septem.  Et  de  sexta,  velut  de  sexto  filio,  gens 
commemoratur  exiisse,  quae  appellalur  Pbilistiim  :  unde 
(iunt  oclo.  Inde  iterum  ad  Ciianaan  redilur,  in  quo  fdio 
nialedictus  est  Cham  ;  et  quos  genuit  undecim  nominantur. 
Deinde  usque  ad  quos  lines  pervenerinl,  commemoratis 
quibusdam  civitatibus,  dicitnr.  Ac  per  lioc,  fdiis  nepofi- 
busque  (  omputalis  ;  de  progenie  Cham  triginla  unus  genili 
referuntur. 

Restât  commemorare  fdios  Sem ,  maximi  filii  Noe  :  ad 
eum  quippe  gradatim  generationum  istarum  pervenit  a 
niinimo  exorta  narratio.  Sed  unde  incipiunt  commemorari 
(iiii  Sem,  iiabet  quiddamobscnritatis,  quod  exposilione  il- 
lu.slrandum  est  :  quia  et  mullum  ad  rem  pertinet,  quam 


requirimus.  Sic  enim  legitur  :  Et  Sem  natus  est  et'iam 
ipsi  patri  omnium Jiliorum  lleber,fratri  Japlicth  ma- 
jori.  Ordo  verborum  est  :  Et  Sem  natus  est  Heber,  etiam 
ipsi ,  id  est  ipsi  Sem  ,  natus  est  Heber,  qui  Sem  paler  est 
omnium  (iliorum  suorum.  Sem  ergo  patriarcham  intelligi 
voluit  omnium  qui  de  slirpe  ejus  exorli  sunt,  quos  com-, 
memoraturus  est,  sive  sint  filii ,  sive  nepotes,  sive  prone- 
poles  ,  et  deincepsindidem  exorti.  Non  sane  istum  Heber 
gemntSem  :  sed  ab  illo  quinlus  in  progenitorum  série  re- 
peritur. Sem  quippe  inter  aiios  filios  genuit  Arpiiaxat, 
Arphaxat  genuit  Cainan ,  Cainan  genuit  Sala,  Sala  ge- 
nuit Heber.  Non  utique  frustra  ipse  primus  est  nominatus 
in  progenie  veniente  de  Sem,  el  pra-latus  etiam  filiis,  cum 
sit  quintus  nepos;  nisi  quia  verum  est  quod  traditur,  ex 
illo  Hebra>os  esse  cognominafos ,  tanquam  Heberaeos  :  cum 
etaliapossitesseopinio,  ut  ex  Abraham  tanquam  Abrabaei 
dicti  esse  videantur.  Sed  nimitum  hoc  verum  est,  quod 
ex  Heber  Heberaei  appellati  sunt  ;  ac  deinde,  una  detracta 
littera,  Hebraei  :  quam  linguam  hebraicam  soins  Israël 
popidus  potuit  obtinere ,  in  quo  Dei  civitas  et  in  sanctis 
peregrinata  est ,  et  in  omnibus  sacramento  adumbrata.  Igi- 
tur  filii  Sem  prius  sex  nominantur,  deinde  ex  uno  eorum 
nati  sunt  quatuor  nepotes  ejus  :  itemque  aller  filiorum 
Sem  genuit  ejus  nepotem  ,  atque  ex  illo  ilidem  pronepos 
natus  est,  atque  inde  abnepos,  qui  est  Heber.  Genuit au- 
tem  Heber  duos  filios,  quorum  linum  appellavit  Phalech, 
quod  interpretatiir  Dividens. Deinde  Scriplura  subjungefls, 
rationenique  hujus  nominis  reddens,  Quia  in  diebus,  in- 
(\\i'\\. ,  ejus  divisa  est  terra.  Hoc  autem  quid  sit,  postea 
apparebit.  Alius  vero  qui  natus  est  ex  Heber,  genuit  duo- 
decim  filios  ;  ac  per  bocHunl  omnes  progenili  de  Sem  vi- 
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ultérieurement.  L'autre  eut  douze  tiis,  de  sorte 
que  toute  la  postérité  de  Sem  est  de  vingt  per- 
sonnes. Ainsi  tous  les  descendants  de  A'oé,  sa- 
voir quixize  de  Japhet ,  trente  et  un  de  Cham  et 
vingt-sept  de  Sem ,  font  soixante  et  treize.  Eu- 
suite  l'Écriture  ajoute  :  «  Voilà  les  enfants  de 
«Sem  selon  leurs  familles,  leurs  langues,  leurs  cou 
«  trées  et  leursnations  ;  »  et  parlant  de  tous  ensem- 
ble :  ».  Voilà  les  familles  des  enfants  de  Noc  se- 
«  Ion  leurs  généi  allons  et  leurs  peuples  :  et  de  ces 
«  familles  dispersées  fut  peuplée  la  terre  après  le 
«  déluge.  •>  On  voit  par  là  que  c'est  de  nations  et 
non  d'individus  que  parie  l'Écriture ,  lorsqu'elle 
fait  mention  de  ces  soixante  et  treize,  ou  piulôt 
soixante  et  douze  personnes,  comme  je  le  démon- 
trerai plus  loin.  En  effet,  avant  de  parler  des  fils 
de  .Taphet ,  elle  avait  terminé  son  récit  en  disant  : 
«  C'est  de  ces  hommes  dispersés  que  fut  peuplée 
«  la  terre,  selon  la  famille,  la  langue  et  la  nation  de 
«cliacun.  >' 

Toutefois ,  lorsqu'elle  fait  mention  des  fils  de 
Cham,  elle  exprime  plus  ouvertement  l'idée  de 
nation,  comme  je  l'ai  fait  voir  plus  haut.  «  Mes- 
»  raïm  engendra  ceux  qu'on  appelle  Ludiim,  "  et 
ainsi  de  sept  autres  nations  ;  puis,  après  les  avoir 
énumérées,  elle  résume  son  récit  en  disant  : 
«  Tels  furent  les  fils  de  Cham,  selon  leurs  familles, 
•  leurs  contrées  et  leurs  nations.  "  Voila  pourquoi 
l'Ecriture  en  a  omis  plusieurs  de  la  familie  de 
Noé;  non  qu'ils  n'aient  eu  des  enfants  aussi  bien 
que  les  autres,  mais  parce  qu'ils  n'ont  pas  fait 
souche  comme  eux ,  ni  été  pères  d'un  peuple. 
Pour  quelle  raison  eu  effet  se  serait-elle  bornée 

ginti  septem.  In  summa  igiiur  omnes  progeniti  de  tribus 
filiis  Noe  ,  id  est,  quindecini  de  Japhelli,  et  triginta  «nus 
de  Cham,  viginti  septem  de  Sem,  fiuiit  septiiaginta  1res. 
Deindesequitur  Scriptiira,  dicens  :  Hifiln  Son  in  tribu- 
hus  suis  secundum  linguas  suas,  in  regionibus  suis  et 
in  gentibussuis.  Ilemque  de  omnibus  :  Ifœ,  inquit ,  tri- 
bus fiUorum  Noe  secundum  gcncrationes  eorum,  et 
secundum  gentes  eorum  Ab  hls  disperses  sunt  insulœ 
gentium  super  terram  post  diluvium.  Unde  coUigitnr 
septuaginta  très  ,  vel  poilus  (quod  popteademonstrabitur) 
septuaginta  diias  génies  (une  fuisse .  non  bomines.  Nam 
et  prias  cum  fuissent  commemorati  filii  Japlietli ,  ita  con- 
clusum  est  :  Ex  his  segregatœ  sunt  insulœ  gentium  in 
terra  sua,  unusquisquc  secundum  linguam  suam  in 
tribubus  suis  et  ingentibus  suis. 

Jam  vero  in  fdiis  Cbam  quoJam  loco  apertins  gentes 
commemoratae  sunt,  sicut  superius  ostendi.  Mesraim 
genuit  eos  qui  dicuntur  Ludiim  :  et  eodem  modo  cae- 
lerœ  usque  ad  septem  gentes.  Et  enumeratis  omnibus, 
postea  concludens  :  Hijilii  Cham,  inquit,  in  tribabiis 
suis,  secundum  linguas  suas  in  regionibus  suis,  et  in 
gentibus  suis.  Propterea  ergo  multorum  filii  non  sunt 
commemorati,  quia  gentibus  aliis  nascendo  accesserunt, 
ipsi  autem  gentes  facere  nequiverunt.  Nam  qnaalia  causa, 
cum  fili^i  Japbetli  octo  enumerentur,  ex  duubus  eorum 
lantum  filii  nati  commemoranlur  ;  et  cum  filii  Cliam  quatuor 
ncminentur,  e\  tribus  tantuai  qiu'  nati  sunt  adjiciuntur;  et 


à  ne  rappeler  que  les  enfants  de  deux  d'entre 
les  huit  fils  de  Japhet,  ou  de  trois  d'entre  U^s 
quatre  de  Cham ,  ou  de  deux  d'entre  les  six  de 
Sem?  Est-ce  que  les  autres  n'ont  point  eu  d'en- 
fants? Non  certes;  mais,  commeje  l'ai  dit,  ils  n'ont 
point  été  pères  de  nations  assez  célèbres  p<uir  les 
rendre  dignes  d'une  mention  particulière,  et 
ont  fait  partie ,  en  naissant ,  d'une  société  plus 
vaste. 

CHâPITBE    IV. 

De  Babylone  et  de  la  conjvsion  des  langues. 

Mais ,  quoique  l'Écriture  rapporte  que  ces 
nations  furent  divisées  chacune  en  leur  lan- 
gue, elle  ne  laisse  pas  ensuite  de  reprendre  le 
temps  ou  elles  n'avaient  toutes  qu'un  seul  lan- 
gage, et  de  déclarer  comment  arriva  la  diversité 
qui  y  survint.  <<  Toute  la  terre,  dit-elle,  parlait 
«  une  même  langue,  lorsque  les  hommes,  s'é- 
«  loignant  de  l'Orient,  trouvèrent  une  plaine 
«  dans  la  contrée  de  Sennaar,  où  ils  s'établirent. 
"  Alors  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Venez,  fai- 
«  sons  des  briques,  et  les  cuisons  au  feu.  Ils  pri- 
"  rent  donc  des  briques  au  lieu  de  pierres ,  et  du 
«  bitume  au  lieu  de  mortier,  et  dirent  :  Bâtissons- 
«  nous  une  ville  ,  et  une  tour  dont  le  sommet 
«  s'élève  jusqu'au  ciel,  et  rendons  notre  nom  cé- 
«  lebre  avant  que  de  nous  séparer.  Mais  le  Sei- 
«  gneur  descendit  pour  voir  la  ville  et  la  tour 
«  que  les  enfants  des  hommes  bâtissaient ,  et  dit  : 
«  Us  parlent  tous  une  même  langue,  mais  tous 
«  leurs  desseins  seront  bientôt  renversés.  Venez  , 

cum  lilii  Sem  ncminentur  sex ,  duorum  tantum  posteri- 
tas  attexiturPnumquid  caeteri  sine  filiis  remanseruut?  Ab- 
sit  hoc  credere  :  sed  gentes  propler  quas  conmiemorari  di- 
gni  essent ,  non  ulique  fecerunt;  quia  sicut  nascebanlur, 
aliis  gentibus  addebanlur. 


De  diversitate  linguarum ,  principioque  Babylonis. 

Cum  ergo  in  suis  linguis  istœ  génies  fuisse  referantur, 
redit  tamen  narrator  ad  illud  tempus,  quaudo  uaa  lingua 
omnium  fuit,  et  inde  jam  exponit  quid  accKlerit,  ul  lin- 
guarum diversitas  nasceretur.  Et  erat ,  inquit,  omnis 
terra  labium  îinum,  et  vox  una  omnibus.  Etfactum 
est,  cum  moverent  ipsi  ab  Oriente,  invenerunt  carn- 
pum  in  ferra  Sennaar ,  et  habitaverunt  ibi.  Et  dixil 
homo  proximo  suo  :  Venite ,  faciamus  lateres ,  et  co- 
quamus  illos  igni.  Et  facti  sunt  illis  lateres  in  lapi- 
dent, et  bilumen  erat  illis  lulum;ct  dixerunt ,  Ve- 
nite, et  œdificemus  nobismetipsis  civitatem ,  et  tur- 
rcm  cujus  caput  erit  usque  ad  cœlum,  et  faciamus 
nobis  nomen.antequam  dispergamur  infaciem  omnis 
terne.  Et  descendit  Dominus  vidcre  civitatem  et  tur- 
rem,  quant  œdificaverunt  filii  homimun.  Et  dixil  Do- 
minus Deus  :  Ecce  gemis  ununt,  et  labium  unum  om- 
nium; et  hoc  inchoaverunt  ^acere,  et  nunc  non  dcfi- 
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«  descendons,  et  confondons  leur  langue,  eu  sorte 
«  qu'ils  ne  s'entendent  plus  l'un  l'autre.  Et  le 
«  Seigneur  les  dispersa  par  toute  la  terre ,  et  ils 
«  cessèrent  de  travailler  à  la  ville  et  à  la  tour.  De 
«  là  vient  qu'on  l'appela  Confusion,  à  cause  que 
«  ce  fut  là  que  Dieu  confondit  le  langage  des  hom- 
•«  mes,  et  qu'il  les  dispersa  ensuite  sur  toute  la 
«  terre.  »  Cette  ville ,  qui  fut  appelée  Confusion, 
c'est Babylone,  dontl'histoireprofane  elle-même 
a  célébré  les  merveilles.  En  effet,  Babylone  si- 
gnifie confusion  :  par  où  l'on  apprend  que  le 
géant  Nerarod  en  fut  le  fondateur  :  ce  que  l'É- 
criture avait  insinué  auparavant  en  disant  que 
Babylone  était  la  capitale  de  son  royaume,  quoi- 
qu'elle ne  fût  pas  arrivée  au  degré  de  magnificence 
où  l'orgueil  et  l'impiété  des  hommes  se  flattaient 
de  la  porter.  Ils  prétendaient  la  faire  extraordinai- 
rement  hauteet  l'éleverjusqu'auciel,  commeparle 
l'Écriture  ;  soit  qu'ils  n'eussent  ce  dessein  que  pour 
une  des  tours  de  la  ville,  ou  pour  toutes,  encore 
que  l'Écriture  ne  parle  que  d'une,  comme  elle  dit 
le  soldat  pour  désigner  toute  une  armée,  ou  comme 
elle  dit  ailleurs  la  grenouille  et  la  sauterelle 
pour  exprimer  cette  multitude  de  grenouilles  et 
de  sauterelles,  deux  des   plaies  qui  affligèrent 
l'Egypte.  Mais  qu'espéraient  entreprendre  contre 
Dieu  ces  hommes  présomptueux  avec  cette  masse 
de  pierres,  quand  ils  l'auraient  élevée  au-dessus 
de  toutes  les  montagnes  et  de  la  plus  haute  ré- 
gion de  l'air?  En  quoi  peut  nuire  à  Dieu  quelque 
élévation    que  ce  soit  de  corps  ou  d'esprit?  Le 
sûr  et  véritable  chemin  pour  monter  au  ciel  est 
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l'humilité.  Elle  élève  le  cœur  en  haut,  mais  au 
Seigneur,  et  non  pas  contre  le  Seigneur,  comme 
l'Écriture  le  dit  de  ce  géant  qui  était  un  chas- 
sezir  contre  le  Seigneur.  C'est  en  effet  ainsi 
qu'il  le  faut  traduire ,  et  non ,  devant  le  Seigneur, 
comme  ont  fait  quelques-uns,  trompés  par  l'é- 
quivoque du  mot  grec,  qui  peut  signifier  l'un  et 
l'autre.  En  effet,  il  est  employé  au  dernier  sens 
dans  ce  verset  du  psaume  :  «  Pleurons  devant  le 
«  Seigneur  qui  nous  a  faits  5 ..  et  au  premier  dans 
le  livre  de  Job,  lorsqu'il  est  dit  :  «  Vous  vous  êtes 
«  emporté  de  colère  contre  le  Seigneur.  »  Et  que 
veut  dire  un  chasseur,  sinon  un  trompeur,  un 
oppresseur ,  et  un  assassin  des  animaux  de  la 
terre?  Il  élevait  donc  une  tour  contre  Dieu  avec 
son  peuple,  ce  qui  signifie  un  orgueil  impie;  et 
Dieu  punit  avec  justice  leur  mauvaise  intention, 
quoiqu'elle  ne  réussît  pas.  Mais  comment  la  pu- 
nit-il ?  Comme  la  langue  est  l'instrument  de  la  do- 
mination ,  c'est  en  cette  partie  que  l'orgueil  a  été 
puni  ;  tellement  que  l'homme,  qui  n'avait  pas 
voulu  écouter  les  commandements  de  Dieu,  n'a 
point  été  à  son  tour  entendu  des  hommes  quand 
il  leur  commandait  quelque  chose.  Ainsi  fut  dis- 
sipée cette  conspiration ,  chacun  se  séparant  de 
celui  qu'il  n'entendait  pas,  pour  se  joindre  à  ce- 
lui qu'il  entendait  ;  et  les  peuples  furent  divisés 
par  langues  et  dispersés  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terre  par  la  volonté  de  Dieu,  qui  se  servit 
pour  cela  de  moyens  qui  nous  sont  tout  à  fait 
cachés  et  incompréhensibles. 


cientex  illis  omnia  quœ  conati  fuerint facere  :  vende, 
et  descendentes  confundamus  ibi  Ungiiam  eorum,  ut 
non  audiant  unusquisque  vocem  proximi  siii.  Et  dis- 
persit  eos  Dominus  inde  super  faciem  omnis  terrœ, 
et  cessaverunf  œdificantes  civitaiem  et  turrem.  Prop- 
ter  hoc  appellatum  est  nomen  illius  Confusio;  quia 
ibi  confudit  Dominus  labia  omnis  terrœ  :  et  inde 
dispersitillos  Dominus  Deus  super facicmomnis  terrœ. 
Ista  civitas  qiiœ  appellafa  est  Confusio,  ipsa  est  Babylou  , 
cujus  niirabilem  conslriictlonem  Gentiiim  etiam  comiiien- 
dat  iiistoria.  Babylon  quippe  inlenpretaliir  Confusio  Uiide 
colligitur  giganteni  illum  iNebrolh  fuisse  illius  con;3itorem , 
quod  superius  breviler  fuerat  iiitimatum ,  nbi  cuin  fie  ilio 
Scriptura  ioqueielur,  ait  inilium  regiii  ejus  fuisse  Baby- 
loneiu,  id  est ,  qua»  civitatuui  cœterarum  gereret  piincipa- 
tum ,  ubi  csset  tanquam  in  metropoli  babitaculuni  regni  : 
quaravls  perfectanon  fuerit  usquein  lautum  modum,  quan- 
tum superba  cogitabal  iuipietas.  Nani  nimia  disponebatur 
altiluilo ,  quae  dicta  est  usque  in  cœlum  ,  sive  unius  tiin is 
ejus,  quam  prœcipuani  nioliebantur  inter  alias;  sive  om- 
nium turriuni  ,  quae  per  numerum  singularem  ita  signi- 
ficalee  sunt,  ut  dicitur  miles,  et  intelliguntur  raillia  mili- 
tum  :  ut  raua ,  ut  locusta  ;  sic  onim  appellata  est  multitudo 
ranaium  ac  locustarum  in  plagis ,  quibus  .'Egyplii  percussi 
sunt  por  Moysen.  Quid  autem  factura  fuerat  bumana  et 
vana  praesimiplio .'  Cujuslibet  et  quanlunilibet  in  cœlum 
ajlversiis   Deimi   altitudinem   molis  exlollerct,  quando 


montes  transcenderet  universos?  quando  spatium  nebulois 
aeris  bujus  evaderet?  Quid  denique  noceret  Deo  quanfa- 
cumque  vel  spiritualis,  vel  corporalis  elalio?  Tutam  ve- 
ramque  in  cœlum  viara  molitur  humilitas,  sursum  levans 
cor  ad  Dominura  ,  non  contra  Dominum  :  sicut  dictus  est 
gigas  iste  venator  contra  Dominum.  Quod  non  intelli- 
gentes nonnuUi ,  ambiguo  grseco  decepti  sunt,  ut  non  in- 
terpretarentur  contra  Dominum,  sed  ante  Dominum  : 
èvavTiov  quippe  et  ante  el  contra  significat.  Hoc  enim 
verbuni  est  in  Psalmo  :  Et  ploremus  ante  Dominum, 
quifecit  nos.  Et  lioc  verbum  est  etiam  in  iibro  Job  ,  ubi 
scriptnmest.  In  furoremerupisti  conira  Dominum.  Sic 
ergo  intelligendus  est  gigas  isle  venator  contra  Demi' 
num.  Quid  aulem  liic  siguificatur  lioc  nominc  ,  quod  est 
venator,  nisianimalium  lerrigenarumdeceptor,  oppressor, 
exstinctor?  Erigebat  ergo  cum  suis  populis  turrem  contra 
Dominum,  qua  est  iinpia  siguificala  superbia.  Merito  au- 
tem malus  punilur  affecîus,  etiam  cui  non  succedit  effec- 
tus.  Genus  vero  ipsuni  pœnœ  quale  fuit  ?  Quoniam  domi- 
natio  imperantis  in  lingua  est ,  ibi  damnata  est  superbia  , 
ut  non  intelligeretur  jubens  bomini,  qui  uoluit  intelligere 
ut  obediret  Ueo  jubenli.  Sic  illa  conspiratio  dissoiuta  est, 
cum  quisque  ab  eo  quem  non  intelligebat ,  abscederet ,  nec 
se  nisi  ei ,  cum  quo  loqui  poterat,  aggregaret  :  et  per 
linguas  divisae  sunt  gentes  ,  dispersaeque  per  terras,  sicut 
Deo  placuit,  qui  lioc  modis  occultis  nobisque  incompre- 
Iiensibilibus  fecit. 
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SAINT  AUGUSTIN. 


CnAPITEE    V. 

De  la  descente  de  Dieu  pour  confondre  le  lan- 
gage de  ceux  qui  bdlissaient  la  tour. 

«  Le  Seigneur,  dit  lÉcriture,  descendit  pour 
«  voir  la  ville  et  la  tour  que  bâtissaient  les  en- 
«  fants  des  hommes;  »  c'est-à-dire,  non  les  en- 
fants de  Dieu,  mais  cette  société  d'hommes  qui 
vit  selon  l'homme,  et  que  nous  appelons  la  cité 
de  la  terre.  Cette  descente  de  Dieu  ne  doit  pas 
s'entendre  matériellement  comme  s'il  changeait 
de  lieu,  lui  qui  est  tout  entier  partout;  mais  on 
dit  qu'il  descend  lorsqu'il  fait  sur  la  terre  quel- 
que chosed'extraordinaire  qui  annonceen  quelque 
sorte  sa  présence.  De  même,  quand  on  dit  qu'il 
voit  quelque  chose ,  ce  n'est  pas  qu'il  ne  l'eût 
vue  auparavant,  lui  qui  ne  peut  rien  ignorer; 
mais  c'est  qu'il  la  fait  voir  aux  hommes.  Ils  ne 
voyaient  donc  pas  cette  ville  comme  ils  la  virent 
depuis,  quand  Dieu  leur  eût  montré  combien 
elle  lui  déplaisait.  Toutefois  on  peut  fort  bien  en- 
tendre que  Dieu  descendit  sur  cette  ville,  parce 
que  ses  anges,  en  qui  il  habitait,  y  descendirent; 
en  sorte  que  ces  paroles,  «  Dieu  dit  :  Us  ne 
«  parlent  tous  qu'une  même  langue,  »  et  le  reste  ; 
et  ensuite,  «  Venez  ,  descendons,  et  confondons 
«  leur  langage,  »  ne  sont  qu'une  récapitulation 
pour  expliquer  ce  que  l'Écriture  avait  déjà  dit , 
«  que  le  Seigneur  descendit.  »  En  effet,  s'il  était 
déjà  descendu,  que  veut  dire  ceci  :  «  Venez, 
«  descendons,  et  confondons  leur  langage  »  (ce 
qui  s'adresse  aux  anges) ,  si  celui  qui  était  dans 
les  anges  ne  descendait  parleur  ministère?  Il 


faut  encore  remarquer  qu'il  ne  dit  pas  :  Venez  et 
confondez,  md\i^  venez  et  confondons;  pour 
faire  voir  que  Dieu  agit  tellement  par  ses  mi- 
nistres, que  ses  ministres  agissent  avec  lui,  sui- 
vant cette  parole  de  l'Apôtre  :  "  Nous  sommes  les 
«  coopéiateursde  Dieu.  » 

CHAPITBE    VI. 

Comment  il  faut  entendre  que  Dieu  parle 
aux  anges. 

On  pourrait  croire  que  les  paroles  de  la  Ge- 
nèse,» Faisons  l'homme,  »  auraient  été  aussi 
adressées  aux  anges,  si  Dieu  n'ajoutait,  <<  àno- 
«  tre  image.  »  Cette  dernière  circonstance  ne  nous 
trompe  pas  là-dessus ,  ni  ne  nous  permet  de  croire 
que  Ihomme  ait  été  fait  à  l'image  des  anges,  ou 
que  Dieu  et  les  anges  n'aient  qu'une  même  image. 
Nous  avons  donc  raison  d'entendre  ces  mêmes 
paroles  des  personnes  de  la  Trinité.  Et  néanmoins 
comme  cette  Trinité  n'est  qu'un  Dieu ,  après  que 
Dieu  eût  dit,  «  Faisons;  Et  Dieu,  ajoute  l'É- 
"  critore,  fit  l'homme  à  l'image  de  Dieu.  »  Elle  ne 
dit  pas  :  Les  dieux  firent,  ou,  à  l'image  des 
dieux.  Ici  de  même  on  pourrait  entendre  la  Tri- 
nité, comme  si  le  Père,  s'adressant  au  Fils  et  au 
Saint-Esprit,  leur  eût  dit,  "  Venez,  descendons, 
«  et  confondons  leur  langage,  »  si  quelque  chose 
empêchait  qu'on  ne  le  pût  entendre  des  anges. 
Mais  ces  paroles  leur  conviennent  mieux  ,  parce 
que  c'est  principalement  à  eux  à  s'approcher  de 
Dieu  par  de  saints  mouvements,  c'est-à-dire  par 
de  pit'uses  pensées,  et  à  consulter  les  oracles  de 
la  vérité  immuable  qui  leur  sert  de  loi  éternelle 


De   descensione  Domini  ad  confundendam  linguam 
œdificantium  turrem. 

Qui)d  enim  scriptum  est,  Et  descendit  D&tnhius  vi- 
dere  civilalem  et  turrem,  quam  œdificaverunt  filii 
hominum;  iioc  est,  non  filii  Dei,  sed  illa  societas  secun- 
dum  liomiiiem  vivens,  quam  terrenamdicimns  civitatem  : 
non  loco  niovetur  Deus,  qui  semper  ubique  est  lotus; 
sed  descendere  dicitiu-,  cum  aliquid  facit  in  lerra  ,  quod 
placier  usitatu m  naturae  cuisum  miiabiiiter  factum,  prae- 
sentiam  quodammodo  ejus  ostendat  :  nec  videndo  discit 
ad  tempus,  qui  nunqiiani  potest  aliquid  ignorare;  sed 
ad  tenipus  videre  et  cogiioscere  dicitur,  quod  videri  et 
cognosci  facit.  Non  sic  ergo  videbatur  illacivitas,  quomodo 
eani  Deus  videri  fecit ,  quando  sibi  quantum  displiceret 
ostendit.  Quamvis  possit  intelligi  Deus  ad  illam  civilalem 
descendisse,  quia  descendeiuut  Angeli  ejus  in  quibus  ha- 
bitat; ut  quod  adjunctum  est,  El  dixit  Dominas  Deus, 
Ecce  (jenus  unum,el  labium  iinumomnium,  etca;"lera; 
ac  diinde  addilum ,  Venile ,  e(  descendentes  confunda- 
inus  Un  linguam  eorum;  recapitulalio  sil,  demonstrans 
qiieiu.'idmodum  factum  sit,  quod  dictum  fueiat  ,  Descen- 
dit Dominas.  Si  enimjam  descenderat,  quid  sibi  vult, 
Venile ,  et  descendentes  confundamus  (  quod  intelligi- 
(ur  Augelis  dictuiu),  iiisi  quia  pei  Angélus  descendebal , 


quiinAngelisdescendentibuserat?  Et  benenonait,  Venile, 
et  descendentes  confuudite  :  sed,  Confundamus  ibi  lin- 
guam  eorum  ;  oslendens  ila  se  opeiaii  per  ministios  suos, 
ut  siut  etiam  ipsi  cooperatores  Dei  :  sicut  Apostolus  dicit, 
Dei  enim  samus  cooperarii. 

CAPIT    VI. 

Quatis  inteltigenda  sil  esse  tocalio,  qua  Deus  .\ngelis 
loquitur. 

Polerat  et  iilud,  quando  factus  est  bomo,  de  Angelis 
intelligi  quod  dictum  est,  Faciamas  hommem,  quia  non 
dixit,  Faciam  :  sed  quia  sequitur,  ad  imaginrm  nos- 
tram;  nec  fasest  credeiead  imaginem  Angelorum  homi- 
nem  factum,  aut  eamdem  esse  imaginem  Angelorum  et 
Dei;ideorecteillicintelligiturpluralitas  Triuilalis.  Quajta- 
nien  Trinitas,  quia  unus  est  Deus,eliam  cum  di\isset.  Fa- 
ciajnus  :  Et  fecit,  inquit,  Deus  hominemnd  imaginem 
Dei:  non  dixit, Feceruntdii,aul,  ad  imaginem  deoriiiu.  Po- 
terat  et  bic  eadem  intelligi  Trinitas,  tanquam  Pater  dixerit 
ad  Filium  et  Spiritum  sanclum,  Venile,  et  descendentes 
confundamus  ibi  linguam  eûrum;  si  aliquid  esset,  quod 
Angelos  proliibeiet  intelligi  :  quibus  potius  convenit  venire 
ad  Deum  motibus  sanclis ,  boc  est  cogitationibus  piis ,  qui- 
bus ab  eis  consulitur  incommulabilis  Veritas,  (auquam 
lex  cXterna  in  illa  eorum  curia  superna.  Neque  enim  sibi 
ipsi  sunt  venlas;  sed  creatricis  participes  VciiUlis,  ad 
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dans  leur  bienheureux  séjour.  Ils  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  la  vérité  ;  mais,  participant  à  cette  vérité 
créatrice  de  toutes  choses ,  ils  s'en  approchent 
comme  de  la  source  de  la  vie ,  afin  de  recevoir 
d'elle  ce  qu'ils  ne  trouvent  pas  en  eux.  C'est 
pourquoi  le  mouvement  qui  les  porte  vers  elle 
est  stable  en  quelque  façon ,  parce  qu'ils  ne  s'en 
éloignent  jamais.  Or  Dieu  ne  parle  pas  aux 
anges  comme  nous  nous  parlons  les  uns  aux  au- 
tres ,  ou  comme  nous  parlons  à  Dieu  ou  aux  an- 
ges, ou  comme  les  anges  nous  parlent,  ou  comme 
Dieu  nous  parle  par  les  anges,  d'une  manière 
ineffable,  mais  qui  nous  est  proportionnée.  La 
parole  de  Dieu  qui  précède  tous  ses  ouvrages  est 
la  raison  immuable  de  ces  ouvrages ,  qui  n'a  pas 
un  son  fugitif,  mais  une  vertu  permanente  dans 
l'éternité,  et  agissante  dans  le  temps.  C'est  de 
cette  parole  éternelle  qu'il  se  sert  pour  parler 
aux  anges;  et  quand  il  lui  plaît  de  nous  parler 
ainsi  au  fond  du  cœur,  nous  leur  devenons  sem- 
blables en  quelque  façon  :  d'ordinaire  il  nous 
parle  autrement.  Afin  donc  de  n'être  pas  toujours 
obligé  dans  cet  ouvrage  de  rendre  raison  des 
paroles  de  Dieu  ,  je  dirai  ici,  une  fois  pour  tou- 
tes, que  la  vérité  immuable  parle  ou  par  elle- 
même  à  la  créature  raisonnable,  d'une  manière 
ineffable,  ou  par  l'entremise  de  la  créature  ,  ou 
à  notre  esprit  par  des  images  spirituelles,  ou  à 
nos  oreilles  par  des  sons  corporels. 

Quant  à  ces  paroles,  «  Ils  n'abandonneront 
«  pas  leurprojet  avant  de  l'avoir  accompli,  >'  il  faut 
les  entendre,  non  dans  un  sens  positif,  mais 
dans   un   sens   interrogatif  et   comminatoire , 


comme  dans  ce  passage  de  Virgile  :  t  On  ne 
«  prendra  pas  les  armes?  tout  mon  peuple  coa- 
«  juré  ne  se  mettra  pas  à  leur  poursuite?  »  De 
même  il  faut  prendre  interrogativement  les  pa- 
roles de  la  Genèse ,  comme  s'il  y  avait  :  Quoi  ! 
ils  n'abandonneront  pas  leur  projet?  etc. 

Pour  revenir,  des  trois  enfants  de  >'oé  sortirent 
soixante  et  treize,  ou  plutôt  soixante  et  douze 
nations  d'un  langage  différent ,  qui  commencèrent 
à  se  répandre  par  toute  la  terre,  et  ensuite  à 
peupler  les  îles.  Mais  les  peuples  se  sont  bien 
plus  multipliés  que  les  langues;  car  nous  savons 
que  dans  l'Afrique  plusieurs  nations  barbares 
n'usent  que  d'un  seul  langage.  A  l'égard  des 
îles,  qui  peut  douter  que,  lenorabredes  hommes 
croissant ,  ils  n'aient  pu  y  passer  à  l'aide  de 
vaisseaux  ? 

CHAPITRE    VII. 

Comment,  depuis  le  déluge,  toutes  sortes  de  bêtes 
ont  pu  peupler  les  îles  les  plus  éloignées. 

On  demande  comment  les  bêtes  dont  l'homme 
ne  prend  pas  soin ,  et  qui  ne  naissent  pas  de  la  terre 
ainsi  que  les  grenouilles,  mais  par  accouplement, 
tels  que  les  loups  et  autres  animaux,  ont  pu 
se  trouver  dans  les  îles  après  le  déluge  qui  avait 
tout  exterminé,  à  moins  qu'elles  ne  soient  pro- 
venues de  celles  qui  avaient  été  sauvées  dans 
l'arche.  Pour  les  îles  qui  sont  proches ,  on  peut 
croire  qu'elles  y  ont  passé  à  la  nage;  mais  il  y 
en  a  qui  sont  si  éloignées  du  continent ,  qu'il  n'est 
pas  probable  qu'aucun  de  ces  animaux  ait  pu  y 
arriver  en  nageant.  On  peut  répondre  que  les 


illam  inoventur,  tanqiiam  ad  fontem  vilae,  ut  qiiod  non 
liabent  ex  se  ipsis,  capiant  ex  ipsa.  El  eoriim  slabilis  est 
iste  moins,  quo  veniunl,  qui  non  receduiit.  Nec  sic  lo- 
quilnr  Augelis  Deus ,  quomodo  nos  invicem  uobis,  vel 
Deo,  vel  Angelis,  vel  ipsi  Angeli  nobis,  sive  per 
illos  Deus  nobis;  sed  ineffabili  suo  modo,  nobis  au- 
tem  hoc  indicalur  noslro  modo.  Dei  quijipe  subliniior 
anle  suum  faclum  locutio  ,  ipsius  su!  facli  est  imniutabi- 
lis  ratio,  qufe  non  habet  sonum  slrepentem  atque  traiis- 
euntem ,  sed  vim  sempiterne  manentem,el  tenipoialiter 
operanlem.  Hac  Joqnitur  Angelis  sanclis ,  nobis  autem 
aliter  longe  positis.  Quando  autem  eliam  nos  aliqnid  ta- 
lis  locutionis  inlerioiibus  auribus  capiraus,  Angelis  pio- 
pinquamus.  Non  itaque  mihi  assidue  reddenda  est  lalio 
in  hoc  opère  de  iocutionibus  Dei.  Aut  enim  Veritas  in- 
commulabilis  per  se  ipsam  ineffabiliter  loquitur  ralio- 
nalis  cieaturae  menlibus,  aut  per  mutabilem  creaturam 
loquitur,  sive  spiritualibus  imaginibus  noslro  spiritui , 
sive  corporalibus  vocibus  corporis  sensui. 

lllud  sane  quod  diclum  est,  Et  nunc  7ïon  déficient  ex 
illisomnia,  quœ  conati  fuerint  facere,  non  diclum 
est  confirmando,  sed  lanquam  interrogando,  sicut  solet 
a  comminantibus  dici ,  quemadmodnin  ait  quidam , 
Non  arma  expédient ,  totaque  ex  urbe  scquentur? 
Sic  ergo  accipiendum  est ,  lanquam  dixerit,  Nonne  om- 
niâ  déficient  ex  illis,  quae  conati  fuerint  facere?  Sed  si 
ila  dicatur,  non  exprimil  comminantem.  Verum  propter 


tardiusculos  addidimus  particulam  ,  id  est,  Ne ,  ut  dice- 
remus,  Nonne  :  quoniam  vocem  pronuntiantis  scribere  non 
possumus.  Ex  illis  igilur  tribus  horainibiis,  Noe  fiiiis, 
septuaginta  très,  vel  polius,  ut  ratio  declaratura  est,  sep- 
luaginta-  duaî  génies  totidemque  linguae  per  terras  esse 
cœperunt,  quœ  crescendo  et  insulas  impleverunt.  Auc- 
lus  est  autem  numerus  gentium  multo  aniplius  quam 
linguarum.  Nam  et  in  Africa  barbaras  génies  in  una  lin- 
gua  plurimas  novimus;et  homines  quidem,  multiplicato 
génère  humano,  ad  insulas  inhabitandas  navigio  Iransire 
potuisse,  quis  ambigal? 

C\PIT   VII. 

An  omne  hestianim  genus  efiam  remofissimœ  a  terris 
insulœ  ex  eo  numéro  acceperint,  qui  in  arca  a  dilii- 
vii  inundatione  servalus  est. 

Sed  quaestio  de  omni  génère  bestiarum  est ,  quae  sub 
cura  homiuum  non  sunt,  nec  siculi  ranœ  nascunlur  ex 
terra,  sed  sola  commixlione  maris  et  feminae  propagan- 
tur,  sicut  lupi  alque  bujusmodi  caetera,  quomodo  post 
diluvium ,  quo  ea  quae  in  arca  non  erant,  cuncta  dclela 
sunl,  eliam  iuinsulis  esse  poluerint,  .si  reparala  non  sunt 
nisi  ex  bis,  quorum  gênera  in  utroque  sexu  arca  servavit. 
Possunt  quidem  credi  ad  insulas  natando  transisse ,  sed 
proximas.  Sunl  autem  quaedam  tam  longe  positœ  a  cou- 
tinenlibus  terris,  tit  ad  eas  nulla  videatur  nalare  potuisse 
besliarum.  Quod  si  homines  eas  captas  secum  advexerunt, 
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hommes,  en  allant  habiter  ces  îles ,  en  ont  em- 
barqiié  avec  eux  pour  la  chasse,  outre  que  Dieu 
même  a  fort  bien  pu  en  transporter  dans  les 
mêmes  lieux  par  le  ministère  des  anges.  Que  si 
elles  sont  sorties  de  la  terre,  comme  à  la  création 
du  monde,  quand  Dieu  dit,  «  Que  la  terre 
«  produise  des  animaux,  »  cela  t'ait  voir  encore 
plus  clairement  que  des  bêtes  de  toute  espèce 
n'ont  pas  tant  été  mises  dans  l'arche  pour  en  répa- 
rer l'espèce  que  pour  être  une  figure  de  l'Église,  qui 
devait  être  composée  de  toutes  sortes  de  nations. 

CHAPITBE    VIII. 

Si  les  hommes  monstrueux  dont  fait  mention 
l'histoire  descendent  d'Adcnn  oudesfds  de 
Noé. 

On  demande  encore  s'il  est  croyable  qu'il  soit 
sorti  d'Adam  ou  de  Noé  certain  genre  d'hommes 
monstrueux ,  dont  l'histoire  fait  mention.  On  lit 
en  effet  que  quelques-uns  n'ont  qu'un  œil  au 
milieu  du  front;  que  d'autres  ont  la  pointe  du 
pied  tournée  en  dedans  ;  que  d'autres  ont  les 
deux  sexes,  dont  ils  se  servent  alternativement , 
et  ont  la  mamelle  droite  d'un  homme  et  la 
gauche  d'une  femme;  qu'il  y  en  a  qui  n'ont 
point  de  bouche,  et  ne  vivent  que  de  l'air  qu'ils 
respirent  par  le  nez;  qu'il  en  est  qui  n'ont  qu'une 
coudée  de  haut,  que  les  Grecs  nomment  Pyg- 
mées;  qu'en  certaines  contrées  on  voit  des 
femmes  qui  ont  des  enfants  à  cinq  ans,  et  qui 
n'en  vivent  que  huit.  On  dit  encore  qu'il  y  a 
des  peuples  d'une  merveilleuse  vitesse,  qui  n'ont 
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qu'une  jambe  et  deux  pieds,  et  ne  plient  point  le 
jarret,  qu'on  appelle  Sciopodes ,  parce  que  l'été 
ils  se  couchent  sur  le  dos ,  et  se  défendent  du  so- 
leil avec  l'ombredeleurs  pieds  ;  que  d'autres  n'ont 
point  de  tète,  et  ont  les  yeux  aux  épaules  ;  et  une 
infinité  d'autres  monstres  retracés  en  mosaïque 
sur  le  port  de  Carthage,  d'après  une  histoire  fort 
curieuse.  Que  dirai-je  des  Cynocéphales ,  dont 
la  tête  de  chien  et  les  aboiements  montrent  que 
ce  sont  plutôt  des  bêtes  que  des  hommes?  Mais 
nous  ne  sommes  pas  forcés  de  croire  tout  cela. 
Quoi  qu'il  en  soit,  quelque  part  et  de  quelque 
figure  que  naisse  un  homme,  c' est-a-dire  un 
animal  raisonnable ,  il  ne  faut  point  douter  qu'il 
ne  tire  son  origine  d'Adam  ,  comme  du  père  de 
tous  les  hommes.  Au  reste,  il  est  toujours  possible 
de  distinguer  dans  l'espèce  la  plus  rare  les  traces 
du  genre  et  de  la  nature  commune. 

La  raison  que  l'on  rend  des  enfantements 
monstrueux  qui  arrivent  parmi  nous  peut  servir 
pour  des  nations  lout  entières.  Dieu,  qui  est 
le  créateur  de  toutes  choses,  sait  en  quel  temps  et 
en  quel  lieu  une  chose  doit  être  créée,  parce 
qu'il  connaît  quel  est  le  rapport  ou  la  disconve- 
nance des  parties  de  l'univers  qui  contribue  à  sa 
beauté.  Mais  comme  nous  ne  le  saurions  voir  tout 
entier,  nous  sommes  quelquefois  choqués  de 
quelques-unes  de  ses  parties,  par  cela  seul  que 
nous  ignorons  quelle  proportion  elles  ont  avec  tout 
le  reste.  Nous  connaissons  des  hommes  qui  ont 
plus  de  cinq  doigts  aux  mains  et  aux  pieds  ;  mais 
encore  que  le  motif  nous  en  soit  inconnu ,  loin 


et  eo  modo  ubi  habitabant  earum  gênera  institiierunt,  ve- 
nandi  studio  fieii  poluisse  incredibile  non  est  :  qiiamvis 
jussu  Dei  sive  perniissu  etiam  opère  Angelonira  negan- 
duni  non  sit  potuisse  transferri.  Si  vero  e  terra  exortse 
sunt  secundum  originem  primam,  qnaiido  dixit  Deiis, 
Producat  terra  animam  vivam  :  multo  claiius  apparet, 
non  tam  leparandonim  animalium  causa ,  qiiam  figiiran- 
darum  \aiiariim  gentium  proptcr  Ecclesiae  sacianientiim 
in  arca  fuisse  omnia  geneia,  si  in  insuiis,  quo  tiansire 
non  possent ,  multa  animalia  terra  produxit. 


An  ex  propagine  Adam  velfiliorun  Noe  quœdam  gê- 
nera homtnum  monstrosa prodierint. 

Quœritur  etiam,  utrum  ex  filiis  Noe,  vel  poilus  ex 
illo  uno  honiine,  iinde  etiam  ipsi  exstiteruiit,  propagata 
esse  credendum  sit  quaedam  monstrosa  hominum  gênera, 
quœ  gentium  narrât  liistoria  :  sicut  perliibentur  quidam 
unum  babere  oculum  in  fronte  média  :  quibusdam  plan- 
tas versas  esse  post  rrura  :  quibusdam  utriusque  sexus 
essenaturam,  et  deNtram  mammam  virllem  ,  sinistram 
mubebrem,  vicibusque  alternis  coeundo  et  gignere  et  pa- 
rère :  abis  ora  non  esse,  eosque  per  nares  tautummodo  ba- 
litu  vivere  :  abos  statura  esse  cubitales,  quos  Pygm.TPos  a 
cubito  Graeci  vocant  :  alibi  quinquennes  concipere  femi- 
nas,  et  octavum  vitae  anaum  non  excedere.  Item  ferunt 
essegentem,  ubi  singula  crura  in  pedibus  habent,  nec 


pnplifcm  flectunt,  et  sunt  mirabilis  celeritatis;  quos 
Sciopodas  Tocant,  quod  per  aestum  in  terra  jacentes  re- 
supini  umbra  se  pedum  prolegant  :  quosdara  sine  cervice 
oculos  babentes  in  bumeris  :  et  caetera  hominum ,  vel 
quasi  hominum.  gênera,  quœ  in  marilima  platea  Cartba- 
ginis  musivo  picla  sunt,  ex  libris  deprompta  velutcurio- 
sioris  historiijc.  Quid  dicam  de  Cynocephalis,  quorum  ca- 
ninacapitaatqueipselalratus  magis  bestias  quam  homines 
confileturPSed  omnia  gênera  liominimi  quœ  dicunturesse, 
credere  non  est  necesse.  Verum  quisquis  uspiam  nascitur 
homo  ,  id  est  animal  rationale  mortale,  quamlibet  nostris 
imisitatani  sensibus  gerat  corporis  formam,  seu  colorem, 
sive  motum  ,  sive  sonum,  sive  qualibet  vi,  qualibet  parte, 
qualibet  qualitate  naturae,  ex  illo  uno  protoplasto  originem 
ducere,  nullus  fideliumdubilaverit.  Apparet  tamen  quid  iij 
pluribusnatnraoblinuerit,  et  quid  sitipsararitatemirabile, 
Qualis  autem  ratio  redditur  de  monstrosis  apud  nos 
hominum  parlubus,  talis  de  monstrosis  quibusdam  gea- 
tibus  reddi  potest.  Deus  enim  Creator  est  omnium,  qui 
ubi  et  quando  creari  quid  oporteat  vel  oportuerit,  ipse 
novit,  sciens  universitatis  pulchriludinem  quarum  par- 
lium  vel  similitudiue  vel  diversitale  coutexat.  Sed  qui 
totum  iiîspicere  non  potest,  tanquam  deformitale  partis 
olïendilur;  quoniam  cui  congruat,  et  quo  referatur,  igno- 
rât. Pluribus  quam  quinis  digitis  in  manibus  et  pedibus 
uasci  homines ,  novimus  ;  et  heec  levior  e^l  quam  illa  dis- 
tantia  :  sed  tamen  absit  ut  quis  ita  desipiat,  ut  exislimet 
in  numéro  humanorum  digitorum  errasse  Creatorem , 


LA  CiTÉ  DE  DIKU,  LIVRE  XVI 

de  nous  la  pensée  que  le  Créateur  se  soit  mépris  1 
Il  en  est  de  même  des  autres  différences  encore 
plus  grandes  :  celui  dont  personne  ne  peut  jus- 
tementblâm'M'  lesouvrages  sait  pour  quelle  raison 
il  les  a  faits  ainsi.  Il  existe  un  homme  à  Hippone- 
Diarrhyte  qui  a  la  plante  des  pieds  en  forme  de 
lune ,  avec  deux  doigts  seulement  aux  extrémités , 
et  les  mains  de  même.  S'il  y  avait  quelque 
nation  entière  ainsi  conformée,  on  l'ajouterait  à 
cette  histoire  curieuse  et  admirable.  Dirons-nous 
donc  que  cet  homme  ne  tire  pas  son  origine 
d'Adam?  Les  androgynes  ou  hermaphrodites 
sont  rares ,  et  nénnnioins  il  en  paraît  de  temps  en 
temps  en  qui  les  deux  sexes  sont  si  bien  dis- 
tingués, qu'il  est  difficile  de  décider  duquel  ils 
doivent  prendre  leur  nom,  bien  que  l'usage  ait 
prévalu  en  faveur  du  plus  noble  ;  car  androgyne 
ou  hermaphrodite  se  prend  toujours  au  masculin. 
Il  naquit  en  Orient ,  il  y  a  quelques  années , 
un  homme  double  de  la  ceinture  en  haut.  Il 
avait  deux  têtes,  deux  estomacs  et  quatre  mains; 
et  il  vécut  assez  longtemps  pour  être  vu  de 
plusieurs  personnes  attirées  par  la  renommée. 
Combien  ne  voit-on  pas  d'enfants  qui  n'ont  aucune 
ressemblance  avec  leurs  parents ,  quoiqu'on  ne 
puissedouterde  leur  filiation?  Comme  on  ne  peut 
pas  nier  que  ces  êtres  ne  tirent  leur  origine  d'A- 
dam, il  faut  en  convenir  aussi  pour  les  peuples 
entiers  en  qui  la  nature  s'éloigne  de  son  cours 
ordinaire  et  de  ses  lois  générales,  et  qui  néan- 
moirvs    sont    des    créatures    raisonnables,    si , 
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après  tout,  ce  qu'on  en  rapporte  n'est  point 
fabuleux  :  car  si  nous  ignorions  que  les  guenons, 
les  singes  à  longue  queue  et  les  sphinx  sont  dts 
bètes,  ces  historiens  nous  feraient  peut-être 
accroire  que  ce  sont  des  nations  d'hommes.  Mais 
si  ce  qu'on  lit  des  peuples  en  question  est  véri- 
table, qui  sait  si  Dieu  n'a  point  voulu  les  créer 
ainsi,  afin  que  nous  ne  supposions  pas  que  les 
monstres  humains  qui  naissent  parmi  nous  soient 
les  ouvrages  d'un  autre  ouvrier  moins  partait 
que  lui  ?  Aussi  bien  ,  s'il  se  rencontre  des  hommes 
monstrueux  dans  toutes  les  nations,  pourquoi 
n'existerait-il  pas  de  même  des  nations  entières 
d'hommes  monstrueux?  En  définitive, ou  ce  que 
l'on  raconte  de  ces  nations  est  faux ,  ou  ce  ne 
sont  pas  des  hommes  ;  ou  si  ce  sont  des  hommes , 
ils  viennent  d'Adam. 


CnAPiTRE    IX. 

S'il  y  a  des  antipodes  ? 

Quant  à  ce  qu'on  nous  conte  qu'il  y  a  des  an- 
tipodes, c'est-à-dire  des  hommes  dont  les  pieds 
sont  opposés  aux  nôtres,  et  qui  habitent  cette 
partie  de  la  terre  ou  le  soleil  se  lève  quand  il  se 
couche  pour  nous,  il  n'en  faut  rien  croire.  Cette 
assertion  n'est  appuyée  sur  aucun  témoignage  his- 
torique, mais  sur  des  conjectures  et  des  raison- 
nements, parce  que  la  terre  étant  suspendue  en 
l'air  et  ronde,  ils  s'imaginent  que  la  partie  qui 
est  sous  nos  pieds  n'est  pas  sans  habitants.  Mais 
ils  ne  considèrent  pas  que ,  supposé  même  qui 


quainvis  nesciens  cur  hoc  fecerit.  Ita  etsi  major  diveisitas 
oiiatirr,  scit  ille  quid  egei  it ,  ciijiis  opéra  juste  nemo  repre- 
hetidit.  Apud  Hippouem-Diairliyturn  est  liomo  quasi  lu- 
natas  liabens  plantas,  et  in  eis  binos  tantummodo  digitos  , 
similes  et  manus.  Si  aliqua  gens  talis  esset,  illi  curiosae 
alque  mirabiliadderetminstoriaî.  >'um  igitur  istum  prop- 
ter  iioc  negabimiis  ex   unoillo,  qui  primus  crealus  est, 
esse  propagaluni?  Androgyni ,  quos  etiani  Hermaphrodi- 
tos  nuncupant,  quamvis  admodiun  rari  sint,  difficile  est 
tamen  ut  lemporlbus  desint,  in  quibus  sic  uteique  sexus 
apparet,  ut  ex  qiio  poilus  debeant  accipere  nomen,  in- 
cerlum  sit  :  a  meliore  tamen ,  hoc  est  a  masculino ,  ut  ap- 
pellarentur,   loquendi  consuetudo  praexahnt.  Nani  nemo 
unquaui  Andiogynnc'cas  aiit  Ilermaphroditas  nuncupavit. 
Ante  aunos  aliquot,  uostra  certe  mcnioria,  in  Oriente 
duplex  liomo  natusesl  superioribus  membris,  inferioribus 
simplex  :  iiam  duo  erant  capila,  duo  pectcra,  quatuor 
manus;  venter  autem  unus,  et  pcdes  duo,  sicnt  uni  ho- 
niini;et  tam  diu  vixit,  ut  multos  ad  eum  videndura  fania  j 
conlraheret.   Quis   autem   omnes    commemorare   possit  ! 
humanos  fétus  longe  dissimiles  bis  ex  quibus  eos  natos  1 
esse  certissimum  est?  Sicut  ergo  hsec  ex  illo  uno  negari  ' 
non  possunt  originem  dacere  :  ita  (pisecumque  génies  in 
diversitatibus  corporum  ab  usitato  nalurre  cursu,  qunm   j 
plures  et  prope  omnes  fcnent,  velul  exorbitasse  tradiinlur,   | 
si  definitione  illa  includunlur,  ut  rationalia  animalia  siiit  j 
atque  morlaiia  ,  ab  eodem  ipso  uno  primo  paire  omuiiini 
stirpem  trahere  coufitendum  est  :  si  tamen  vera  suiil  quai 
de  illarum  nalionum  varietale  et  tanta  iuter  se  atque  i',o- 
biscuni  diveisilate  traduntur.  Nam  et  simias ,  et  cercopithe- 


cos,  et  sphingas,  si  nesciremus  non  liomines  esse,  sed 
bestias,  possent  illi  historici  de  sua  curiositate  glorianles, 
velut  génies  aliquas  bominum  nobis  impunita  vanilafe 
menliri.  Sed  si  bomines  sunt,  de  quibus  illa  mira  conscri- 
pta  sunt;  quid,  si  proplerea  Deus  %oluil  etiam  nonnullas 
gentes  ita  creare;  ne  in  bis  monstris,  qua;  apud  nos  patet 
ex  iiominibus  nasci ,  ejus  sapientiain  ,  qua  naturam  fingit 
hnmanam ,  velut  artem  cujuspiam  minus  perfecti  opificis, 
putaremus  errasse?  Non  ifaqne  nobis  videri  absurduni 
débet,  ut  qnemadmodum  in  singulis  quibusque  genfibus 
quœdam  monstra  sunt  liominum,  ita  in  universo  génère 
bsiniano  quaîdam  monstra  sint  genlinm.  Quapropter,  ut 
islam  quœslionem  pedetenlim  cauteque  concludam  :  aut 
illa,  ()iine  falia  de  quibusdam  genlibus  scripta  sunt,  om- 
nino  nuUa  sunt;  aut  si  sunt,  bomines  non  sunt;  aut  ex 
Adam  sunt,  si  homiues  sunt. 

CAPCT   IX 

An  inferiorem  pariem  terrœ,  quœ  noslrœ  habitationi 
contraria  est,  Anlipodas habere  credendum  sit. 

Qnod  veroet  Antipodasesse  fabulantur,  id  est,  liomines 
a  contraria  parte  terraî,  ubi  sol  oritur ,  quando  occidil  no- 
bis ,  adversa  pedibiis  uostris  calcare  vestigia ,  nulla  ratione 
credendum  est .  Neque  hoc  ulla  bistorica cogiiilione  didicisso 
se  affirmant,  sed  quasi  ratiocinaudo  conjectaiit,  eo  quod  inf  r.i 
convexa  cœli  terra  suspensa  sit  .eumdemque  locum  muii- 
dus  habeat,  et  infimum  ,  et  médium  :  et  ex  hoc  opinaiitur 
alteram  lerrœ  partem,  quœ  infra  est,  habilalione  liominum 
carere  non  posse.  Nec  attendunt ,  etiamsi  figura  conglobala 
et  rotunda  munùus  esse  credalur,  sive  aliqua  ratione  mons- 
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la  terre  soit  ronde,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  la 
partie  qui  nous  est  opposée  ne  fût  point  couverte 
d'eau.  D'ailleurs,  quand  elle  ne  le  serait  pas, 
quelle  nécessité  y  aurait-il  qu'elle  fût  habitée, 
puisque  d'un  côté  l'Écriture,  dont  les  prédictions 
accomplies  attestent  la  véracité  pour  le  passé, 
ne  saurait  être  soupçonnée  de  mensonge,  et  que 
de  l'autre  il  y  a  trop  d'absurdité  à  dire  que 
quelques  hommes  aient  traversé  une  si  vaste 
étendue  de  mer  pour  aller  peupler  cette  autre 
partie  du  monde.  Voyons  donc  si  nous  pourrons 
trouver  la  Cité  de  Dieu  parmi  ces  hommes  qui , 
selon  la  Genèse,  furent  divisés  en  soixante  et 
douze  nations ,  et  autant  de  langues.  Il  est  évident 
qu'elle  a  persévéré  dans  les  enfants  de  Noé,  sur- 
tout dans  l'aîné,  qui  est  Sem,  puisque  la  béné- 
diction de  Japhet  enferme  en  quelque  sorte  celle 
de  Sem,  et  qu'il  doit  habiter  dans  ses  maisons. 

CHA.PÏTBE    X. 

Généalogie  de  Sem. 
Il  faut  donc  prendre  la  suite  des  générations 
depuis  Sem ,  afin  de  faire  voir  la  cité  de  Dieu  à 
partir  du  déluge ,  comme  la  suite  des  générations 
de  Seth  l'a  montrée  auparavant.  C'est  pour  cela 
que  l'Écriture,  après  avoir  offert  la  cité  de  la 
terre  dans  Babyloue,  c'est-à-dire  dans  la  confu- 
sion, retourne  au  patriarche  Sem,  et  commence 
par  lui  l'ordre  des  générations  jusqu'à  Abraham, 
marquant  combien  chacun  a  vécu  avant  que 


d'engendrer  celui  qui  continue  cette  généalogie , 
et  combien  il  a  vécu  depuis.  Mais  il  faut,  en  pas- 
sant, que  je  m'acquitte  de  ma  promesse,  et  que 
je  rende  raison  de  ce  que  dit  l'Écriture,  que  l'un 
des  enfants  d'Héber  fut  nommé  Phalech,  parce 
que  la  terre  fut  divisée  de  son  temps.  Que  doit-on 
entendre  par  cette  division,  si  ce  n'est  la  diver- 
sité des  langues?  L'Écriture,  laissant  de  côtelés 
autres  enfants  de  Sem,  qui  ne  contribuent  en  rien 
à  la  suite  des  générations,  parle  seulement  de 
ceux  qui  la  conduisent  jusqu'à  Abraham  :  ce 
qu'elle  avait  déjà  observé  avant  le  déluge  dans 
lagénéalogiede  Stth.  Voici  commeellecommence 
celle  de  Sem  :  «  Sem ,  fils  de  Noé,  avait  cent  ans 
«  lorsqu'il  engendra  Arphaxat,  la  seconde  année 
«après  le  déluge;  et  il  vécut  encore  cinq  cents 
«ans,  et  engendra  des  fils  et  des  filles.  »  Elle  pour- 
suit de  même  pour  les  autres,  en  prenant  soin 
d'indiquer  l'année  où  chacun  a  engendré  celui 
qui  sert  à  cette  généalogie ,  et  celles  de  sa  vie  ;  et 
elle  ajoute  toujours  qu'il  a  eu  d'autres  enfants , 
afin  que  nous  n'allions  pas  demander  sottement 
comment  la  postérité  de  Sem  a  pu  peupler  tant 
de  régions  ,  et  fonder  ce  puissant  et  durable  em- 
pire des  Assyriens,  que  Ninus  étendit  si  loin. 

Mais,  pour  ne  pas  nous  arrêter  inutilement, 
nous  ne  marquerons  que  l'âge  auquel  chacun  des 
descendants  de  Sem  a  eu  le  fils  qui  continue  la 
suite  de  cette  généalogie ,  afin  de  supputer  com- 
bien d'années  se  sont  écoulées  depuis  le  déluge 


tretur;  non  lamen  esse  consequens,  ut  etiam  ex  illa  parte 
ab  aqiiarum  congerie  nuda  sil  terra  -.  deimle  etianisi  nuda 
sit,  neqiie  lioc  slatlm  necesse  esse,  ut  liomines  liabeat. 
Quoniam  nullo  modo  Scriptura  isla  mentilur,  quai  narra- 
tis  praelerilis  facit  fidem,  eo  quod  ejus  pr.Tdicta  complen- 
tur  :  nimisque  absurdum  est,  ut  dicatur  aliquos  bomiiies 
ex  liac  in  illam  partern ,  Oceani  imniensilate  trajecta,  na- 
vigare  ac  pervenire  poluisse,  ut  etiam  illic  ex  uno  illo  primo 
bomine  genus  inslitiieretiir  humanura.  Quapropter  inter 
illos  tune  hominum  populos,  qui  per  septuagiiita  duas  gén- 
ies et  tolidem  linguas  coliiguntur  fuisse  divisi ,  quaeramus, 
si  possunius  invenire  illam  in  terris  peregrinantem  civita- 
lem  Dei,  quae  usque  ad  diluvium  arcamque  per<lu<ia  est, 
atque  in  filiis  Noe  per  eorum  benedictiones  persévérasse 
monstratur,  maxime  in  maximo,  qui  est  appellatus  sem  : 
quandoquidem  Japhetli  ila  benedictus  est,  ut  in  ejusdem 
fratris  sui  domibus  habilaret. 


De  generat'ione  Sem. 

Tenenda  est  igitur  séries  generationum  ab  ipso  Sem,  ut 
ipsa  ostendat  post  diluvium  civitatem  Dei  ;  sicut  eam  séries 
generationum  ab  illo  qui  est  appellatus  Seth ,  ostendebat 
ante  diluvium.  Propter  lioc  ergo  Scriptura  divina  cum  ter- 
renam  civitatem  in  Babylone ,  hoc  est  in  confusione , 
monstrasset ,  ad  patriarcham  Sem  recapitulando  rever- 
titur,  et  orditur  inde  generationes  usque  ad  Abraliam, 
commemorato  etiam  numéro  annorum  quanto  quisque  ad 
banc  seriem  pertinentem  fiiium  genuisset,  quantoque  vixis- 
set.  Ubi  certe  agnoscendum  est  quod  ante  promiseram,  ut 


appareat  quare  sit  diclum  de  filiis  Heber,  Nomen  unius 
Phalech ,  quia  in  diebus  ejus  divisa  est  terra.  Quid 
enim  aliiid  inteliigendum  est,  terram  essedivisam,  nisi 
diversitale  linguarum?  Omissis  igitur  cateris  filiis  Sem  ad 
banc  rem  non  perlinenlibus ,  illi  connectuntur  in  ordiue 
generalionuui ,  per  quos  possit  ad  Abrabam  perveniri  :  si- 
cut illi  counectebantur  ante  diluviuui,  per  quos  perveni- 
retur  ad  Noe,  generationibus  quœ  propagatœ  suut  ex  illo 
Adam  filio,  qui  appellatus  est  Selb.  Sic  ergo  incipit  gene- 
rationum isla  contextio  :  Ht  h(e  generationes  Sem.  Sem 
filius  cenfum  annorum,  cum  genuit  Arphaxat,  secundo 
anno  post  diluvium.  Etvixit  Sem,  postquam  genuit 
Arphaxat,  quingenios  annos,  et  genuit filios  etfilias, 
et  mortuus  est.  Sic  exsequitur  cajteros,  dicens  qtioto  quis- 
que anno  viiic  suae  fiiium  genuerit,  ad  istum  generationum 
ordinem  pertinentem  ,  qui  perfendit  ad  Abraham  ;  et  quot 
annos  postmodura  vixerit,  intimans  eum  filios  filiasque 
genuisse:ul  intelligamusunde  potuerintpopuli  accrescere, 
ne  in  paucis  qui  commemorantur  bominibus  occupât!  pue- 
rililer  lursitemns,  unde  tanla  spatia  terrarum  atque  regno- 
rum  repleri  potuerint  de  génère  Sem  ;  maxime  propter  As- 
syriorum  reguum,  unde  Ninus  ille  Orientaiium  domilor 
Hsquequaque  populorum  ingenti  prosperitate  regnavit,et 
latissimum  ac  fundatissimum  regnum,  quod  diuturno  tem- 
pore  duceretur,  suis  posteris  propagavit. 

Sed  nos,  ne  diutius  qnam  opus  est  immoremur,  non 
quot  annos  quisque  in  ista  generationum  série  vixerit,  sed 
quoto  anno  vitre  suae  genuerit  fiiium,  hoc  ordine  mémo- 
randum tantnmmodo  ponimus,  ut  et  numerum  annorum 
a  transactodiluvio  usque  ad  Abraliam  colligamus,  et  prop- 
ter illa,  in  quibus  nos  cogit  nécessitas  immorari,  breviter 
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jusqu'à  Abraham.  Deux  ans  donc  après  le  déluge , 
Sem,  âgé  de  cent  ans ,  engendra  Arphaxat;  Ar- 
phaxat  engendra  Cainan  à  l'âge  de  cent  trente- 
cinq  ans;  Caïnan  avait  cent  trente  ans  quand  il 
engendra  Sala;  Sala  en  avait  autant  lorsqu'il  en- 
gendra Héber  ;  Héber,  cent  trente-quatre  quand  il 
eut  Phalech  ;  Phalecb,  cent  trente  lorsqu'il  engen- 
dra Ragau  ;  Ragau  cent  trente-deux  quand  il  en- 
f^endra  Séruch  ;  Séruch ,  cent  trente  quand  il  eut 
Nacbor;  Nachor,  soixante  et  dix-neuf  à  la  nais- 
sance de  son  fils  Thara  ;  et  Thara  à  l'âge  de 
soixante  et  dix  ans  engendra  Abrara,  que  Dieu 
depuis  appela  Abraham.  Ainsi,  depuis  le  déluge 
jusqu'à  Abraham,  il  y  a  mille  soixante  et  douze 
ans ,  selon  les  Septante  ;  car  on  dit  qu'il  y  en  a 
beaucoup  moins,  selon  l'hébreu  :  ce  dont  on  ne 
donne  aucune  raison  bien  claire. 

Lors  donc  que  nous  cherchons  la  cité  de  Dieu 
dans  ces  soixante  et  douze  nations  dont  parle 
l'Écriture,  nous  ne  saurions  affirmer  positive- 
ment si  dès  ce  temps-là,  où  les  hommes  ne  par- 
laient tous  qu'un  même  langage ,  ils  abandonnè- 
rent le  culte  du  vrai  Dieu  ;  de  telle  sorte  que  la 
vraie  piété  ne  se  trouvât  que  dans  les  descendants 
de  Sem  par  Arphaxat  jusqu'à  Abraham,  ou  bien 
si  la  cité  de  la  terre  ne  commença  qu'à  la  cons- 
truction orgueilleuse  et  impie  de  la  tour  de  Ba- 
bel; ou  plutôt  si  les  deux  cités  subsistèrent, 
celle  de  Dieu  dans  les  deux  fils  de  Noé,  qui  fu- 
rent bénis  dans  leurs  personnes  et  dans  leur  race; 
et  celle  de  la  terre,  dans  celui  qui  fut  maudit 
r.insi  que  sa  postérité ,  dans  laquelle  s'éleva  ce 


géant  que  TÉcriture  appelle  «  un  fort  chasseur 
'Contre  le  Seigneur.  >- Peut-être  est-il  plus  vrai- 
semblable qu'avant  la  fondation  de  Babylone  il  y 
avait  des  idolâtres  dans  la  postérité  de  Sem  et  de 
Japhet,  et  des  adorateurs  du  vrai  Dieu  dans  celle 
de  Cham  ;  au  moins  devons-nous  croire  qu'il  y 
a  toujours  eu  sur  la  terre  des  hommes  de  l'une  et 
de  lautre  sorte.  Dans  les  deux  psaumes  où  il  est 
dit,  «  Tous  ont  quitté  le  droit  chemin  et  se  sont 
'-  corrompus  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  le  bien  , 
«  pas  un  seul ,  »  ou  lit  ensuite  :  «■  Ces  impies,  qui 
«  ne  font  que  du  mal ,  et  qui  dévorent  mon  peu- 
n  pie  comme  ils  feraient  un  morceau  de  pain,  ne 
«  se  reconnaîtront-ils  jamais?  »  Le  peuple  de  Dieu 
était  donc  alors;  et  ainsi  ces  paroles ,  «  Il  n'y 
«  en  a  pas  un  qui  fasse  le  bien ,  pas  un  seul ,  » 
doivent  s'entendre  dos  enfants  des  hommes,  et 
non  de  ceux  de  Dieu.  Le  prophète  avait  dit  aupa- 
ravant :  «  Dieu  a  jeté  les  yeux  du  haut  du  ciel  sur 
«  les  enfants  des  hommes,  pour  voir  s'il  y  en  a 
«  quelqu'un  qui  le  connaisse  et  qui  le  cherche;  >> 
après  quoi  il  ajoute  :  «  Il  n'y  en  a  pas  un  qui 
«  fasse  le  bien ,  »  pour  montrer  qu'il  ne  parle  que 
des  enfants  des  hommes,  c'est-à-dire,  de  ceux  qui 
appartiennent  à  la  cité  qui  vit  selon  l'homme,  et 
non  selon  Dieu. 

CHAPITEE    XI. 

La  langue  hébraïque  ^  qui  était  la  langue  primi- 
tive, se  conserva  dans  la  postérité  d  Héber, 
après  la  confusion  des  langues. 

De  même  que  l'existence  d'une  seule  langue 


alla  cursimque  tangamus.  Secundo  igitur  anno  post  dilii- 
\ium  Sem, cura  esselcentum  annorum,  genuit  Arpliaxat; 
Arphaxat  auleni,  ciim  esset  centum  tiiginta  quinque  an- 
iiorum,  genuit  Cainan  ;  qui  cum  esset  centum  triginta ,  ge- 
nuit Sala.  Porro  etiam  ipse  Sala  totidem  annorum  erat , 
quando  genuit  Heber.  Centum  vero  et  triginta  et  quatuor 
agebat  annos  Heber,  cum  genuit  Plialecli,  in  cujus  diebus 
divisa  est  terra.  Ipseautem  Phalech  vixit  centum  triginta, 
et  genuit  Ragau  :  et  Ragau  centum  triginta  duos,  et  ge- 
nuit Séruch  :  etSerucii  centum  triginta,  et  genuit  Nachor: 
et  Naciior  septuaginta  novem,  et  genuit  Tliara  :  Thara  au- 
lem  septuaginta,  et  genuit  Abram  :  quem  posleaDeus, 
mutato  vocabulo,  nominavit  Abraiiam.  Fiunt  itaque  anni  a 
diluvio  usque  ad  Abraham  mille  septuaginta  et  duo,  se- 
cundum  Viilgatam  editionem ,  hoc  est  inlerpretum  Septua- 
ginta. In  hebra-is  autem  codicibus  longe  pauciores  annos 
perhibent  inveniri  :  de  quibus  rationem  aut  nuilam,  aut 
difficiilimam  reddunt. 

Cum  ergo  quœrimus  in  iilis  septuaginta  duabus  genti- 
bus  civilatem  Dei,  non  possunius  afliiniare  illo  lempore, 
quo  erat  iilis  labium  unum,  id  est  loquela  una,  tune  jam 
gtnus  humanum  alienatum  fuisse  a  cuitu  veri  Dei,  ila  ut 
in  solis  istis  gênera tionibus  pielas  vera  remaneret,  quœ 
descendunt  de  semine  Sem  per  Arphaxat,  et  tendunt  ad 
Abraham  :  sed  ab  illa  superbia  sediticand.x*  turris  usque  in 
cœlum,  qua  impia  signiticatur  elatio ,  apparuit  civitas ,  lioc 
est  societas,  impioruni.  Utrum  itaque  ante  non  fuerit,  an 
latnerit,  in  polius  utraque  pcrmanseril,  pia  scilicet  in  duo- 
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bus  tiliisNoe,  qui  benedicti  sunt,  eorumque  posteris;  im- 
pia vero  in  eo  qui  maledictus  est,  atque  ejus  progenie,  ubi 
etiam  exortus  est  gigas  venator  contra  Dominum ,  non  est 
cVijudicatio  facilis.  Fortassis  enim,  quod  profecto  est  cre- 
dibilius,  et  in  filiis  duorum  illorum  jam  tune  antequam 
Babylonia  cœpisset  institui,  fuerunt  contemptores  Dei,  et 
in  filiis  Cham  cultores  Dei  :  utrumque  tamen  liominum  ge- 
nus  terris  nunquam  defuisse  credendum  est.  Siquidem  et 
quando  dictum  est ,  Omnes  declinaverunt,  simul  inuti- 
les facti  sunt;  non  est  qui  facial  bomim,  non  est  usque 
ad  unum;  in  utroque  Psalnio ,  ubi  haec  verba  sunt ,  et  hoc 
legitur,  Nonne  cognoscent  omnes ,  qui  operanlur  ini- 
quilalem ,  qui  dévorant  populum  meum  in  cibo  panis  ? 
Erat  ergo  etiam  lune  populus  Dei.  Unde  illud  quod  dictum 
est,  Non  est  qui  facial  bonum,  non  est  usque  ad  tcnum; 
de  tiliis  hominum  dictum  est,  non  de  filiis  Dei.  Nam  prae- 
missum  est,  Deus  de  cœlo  prospexit  super filios  homi- 
num, ulvideretsi  est  intcUigens,  aulrequirens  Deum: 
ac  deinde  illa  subjuncta,  quse  omnes  filios  hominum,  id 
est,  ad  civitatem  pertinentes  quœ  vivit  secundum  homi- 
nem,non  secundum  Deum,  reprobos  esse  demonstrant. 

CAPUT    XI. 

Quodea  primitus  lingua  in  usu  hominum  fuerit ,  quœ. 
postea  Hebrœa  ab  Heber  nomine  nvncupala  est,  et 
in  cujus  familia  remansit,  cum  diversitas  esset  fada 
linguarum. 

Quamobrem  sicut  lingua  una  cum  esset  omnium ,  non 
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avaiit  le  déluge  n'empêcha  pas  qu'il  n'y  eût  des 
méchants  et  que  tous  les  hommes  n'encourussent 
la  peine  d'être  exterminés  par  les  eaux  ,  à  la  ré- 
serve de -la  famille  du  juste  Noé;  ainsi,  lorsque 
les  nations  furent  punies  par  la  diversité  des  lan- 
gues ,  à  cause  de  leur  orgueil  impie ,  et  répandues 
par  toute  la  terre,  et  que  la  cité  des  méchants 
fût  appelée  Confusion,  c'est-à-dire  Babylone,  la 
langue  que  tous  les  hommes  parlaient  auparavant 
demeura  dans  la  famille  d"Héber.  De  la  vient, 
comme  je  l'ai  remarqué  ci-dessus,  que  l'Écri- 
ture, dans  le  dénombrement  des  enfants  de  Sem, 
met  Hober  le  premier,  quoiqu'il  ne  soit  que  le 
cinquième  de  ses  descendants.  Comme  cette  lan- 
gue, qui  passe  avec  raison  pour  avoir  été  origi- 
nairement commune  à  tous  les  hommes,  demeura 
dans  sa  famille,  tandis  que  les  autres  nations 
furent  divisées  suivant  les  temps ,  elle  fut  depuis 
appelée  hébraïque.  Il  fallait  bien  en  effet  lui  don- 
ner un  nom  pour  la  distinguer  de  toutes  les  au- 
tres, qui  avaient  aussi  chacune  le  sien;  au  lieu 
que,  quand  elle  était  unique  et  universelle,  elle 
n'avait  point  de  nom  particulier. 

On  dira  peut-être  :  Si  la  terre  fut  divisée  en 
plusieurs  langues  du  temps  de  Phalech,  filsd'Hé- 
ber,  celle  qui  était  auparavant  commune  à  tous 
les  hommes  devait  plutôt  prendre  son  nom  de 
Phalech.  Mais  il  faut  répondre  qu'Héber  n'ap- 
pela son  fils  Phalech,  c'est-à-dire  division,  que 
parce  qu'il  vint  au  monde  lorsque  la  terre  fut 
divisée  par  langues,  et  que  c'est  ce  qu'entend 
lÉcriture,  quand  elle  dit  :  «  La  terre  fut  divisée 
«  de  son  temps.  »  Si  Héber  n'eût  encore  vécu 


lors  de  cette  division ,  il  n'aurait  pas  donné  son 
nom  à  cette  langue  qui  demeura  dans  sa  famille. 
Ce  qui  nous  porte  à  croire  que  cette  langue  est 
celle  qui  était  d'abord  commune  à  tous  les  hom- 
mes, c'est  que  le  changement  et  la  multiplication 
des  langues  a  été  une  peine  du  péché ,  et  qu'ainsi 
le  peuple  de  Dieu  a  dû  être  exempt  de  cette  peine. 
Aussi  n'est  ce  pas  sans  raison  que  cette  langue 
a  été  celle  d'Abraham ,  et  qu'il  ne  l'a  pu  trans- 
mettre à  tous  SCS  enfants ,  mais  seulement  à  ceux 
qui ,  issus  de  Jacob ,  ont  composé  le  peuple  insi- 
gne de  Dieu,  reçu  son  alliance,  et  propagé  la 
race  d'où  devait  naître  le  Christ.  Héber  lui-même 
n'a  pas  fait  passer  cette  langue  à  toute  sa  posté- 
rité, mais  seulement  à  la  branche  d'Abraham. 
Ainsi,  bien  que  l'Écriture  ne  marque  pas  précisé- 
ment que  la  piété  se  fût  conservée  dans  quelques 
hommes,  lorsque  les  méchants  bâtissaient  Ba- 
bylone ,  cette  obscurité  n'est  pas  tant  pour  nous 
priver  de  la  vérité  que  pour  exercer  notre  atten- 
tion. Lorsque  l'on  y  voit  d'un  côté  qu'il  existe 
d'abord  une  langue  commune  à  tous  les  hommes , 
qu'il  y  est  fait  mention  d'Héber  avant  tous  les 
autres  enfants  de  Sem ,  encore  qu'il  n'ait  été  que 
le  cinquième  de  ses  descendants,  et  que  la  lan- 
gue des  patriarches,  des  prophètes  et  de  l'Ecri- 
ture même  est  appelée  langue  hébraïque  ;  et  qu'on 
demande,  de  l'autre,  où  cette  langue,  qui  était 
commune  avant  la  division  des  langues ,  a  pu  se 
conserver;  certainement,  comme  il  n'y  a  point 
de  doute  que  ceux  parmi  lesquels  elle  s'est  con- 
servée n'aient  été  exempts  de  la  peine  du  chan- 
gement des  langues ,  que  se  présente-t-il  autre 


ideo  filii  pestilentiae  defuerunt;  nam  et  ante  diluvium  una 
erat  lingua,  et  tamen  omnes  praler  iinam  Noe  jiisti  do- 
mum  deleri  diluvio  meruerunt  :  ila  q'iando  meiito  elatio- 
ris  impietalis  gentes  linguarum  diversitafe  piinilae  atqne 
divisœ  sunt,  et  clvKas  impioriim  confusionis  nomen  ac- 
cepit,  hoc  est,  appellata  est  Babylon,  non  defiiit  domiis 
Heber,  nlii  ea  quœ  antea  fuit  omnium  lingua  remaneret. 
Unde,  sicut  supra  memoravi,cum  cœpissent  cnumeran 
lilii  Sem,  qui  singuli  gentes  singulas  procrearunt,  primus 
est  commemoratus  Heber,  cum  sit  abnepos  ipsius,  lioc 
est,  ab  illo  quintosinveniatur  exortns.  Quia  ergo  in  ejus 
familia  remansit  ha?c  lingua,  divisis  par  alias  linguas 
cœteris  gentibus ,  quœ  lingua  prius  liumano  generi  non 
immerito  creilitur  fuisse  communis,  ideo  deiucpps  He- 
braea  est  nuncupata.  Tune  enim  opus  erat  cam  distingui 
ab  aliis  linguis  nomine  proprio,  sicut  aliae  quoque  vocafae 
sunt  noniinibus  propriis.  Quando  autem  erat  una,niliii 
aliud  quam  huniana  lingua,  vel  huraana  loculio  vocaba- 
lur,  qua  sola  universum  genus  bumanum  loquebatur. 

Dixeril  aliquis  :  Si  in  diebus  Plialecb  fdii  Heber  divisa 
est  lerra  per  linguas,  id  est,  bomines  qui  tune  erant  in 
terra;  ex  ejus  nomine  polius  debuil  appellari  lingua  illa, 
quae  fuit  omnibus  ante  communis.  Sed  intelligendum  est 
ipsum  Heber  proplerea  taie  nomen  imposuisse  (iiio  suo , 
ut  vocaretur  Pbalecli,  quod  inlerpretatur  Dhisio,  quia 
func  ei  natus  est,  quando  per  linguas  terra  divisa  est,  id 
est  ipso  tempore,  ut  hoc  sit  quod  diclum  est  :  In  dkbits 


ejus  divisa  est  terra.  Nam  nisi  adhuc  Heber  Tiverel, 
quando  linguarum  fada  est  multiludo,  non  ex  ejus  no- 
mine nomen  acciperet  lingua,  quae  apud  illum  potuit  per- 
manere.  Et  ideo  credenda  est  ipsa  fuisse  prima  illa  com- 
munis :  quoniam  de  pœna  venit  illa  mulliplicatiomutatio- 
que  linguarum  ;  et  utique  pra^ter  banc  pœnara  esse  debuit 
populus  Dei.  Nec  frustra  lingua  ba;c  est,  quam  tenuit 
Abrubam,  nec  in  omnes  filios  suo  s  transmittere  potuit, 
sed  in  eos  tanlum  qui  propagati  per  Jarob ,  et  insignius 
alque  eminenlius  in  Dei  popnlum  coalescentes,  Dei  Testa- 
menta  el  stirpem  Cbristi  liabere  potuerunt.  Nec  Heber 
ipse  eamdem  linguam  in  universam  progeniem  suani  re- 
fudit;  sed  ineam  tanlum  ,  cujus  generalionesperducuntur 
ad  Abraham.  Quapropter,  eliamsi  non  evidenterexpressum 
est  fuisse  aliquod  pium  genus  hominum,  quando  ab 
impiis  Babylonia  condebatur;  non  ad^  hoc  valuit  baec 
obscuritas,  ut  quaerentis  fraudaretur,  sed  potius  ut  exer- 
ceretur  intentio.  Cum  enim  legilur  unam  fuisse  linguam 
primitus  omnium,  et  ante  omnes  filios  Sem  commendatur 
Heber,  quam  vis  ab  illo  quintus  oriatur;  el  Hebraea  voca- 
tur  lingua,  quam  Patriareharum  el  Prophetarum ,  non 
solum  in  sermonibus  suis,  verum  etiam  in  Litteris  sacris 
custodivil  auctoritas  :  profecto  cum  quaerilur  in  divisione 
linguarum,  ubi  lingua  illa  remanere  potuerit,  quae  fuit 
ante  communis;  quae,  sine  ulla  diibilatione,  ubi  reman- 
sit, non  ibi  fuit  illa  po^na,  quae  facta  est  mutatione  lin- 
guarum ;  quid  aliud  occurrit ,  nisi  quod  in  hujus  gentc 
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chose,  sinon  qu'elle  est  demeurée  dans  la  famillo 
de  celui  dont  elle  a  pris  le  nom ,  et  que  ce  n'est 
pas  une  petite  preuve  de  la  vertu  de  cette  famillo 
d'avoir  été  à  couvert  de  cette  punition  géné- 
rale? 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  difficulté. 
Comment  Héber  et  Phalech  son  fils  ont-ils  pu 
chacun  faire  une  nation  ,  s'ils  n'ont  eu  tous  deux 
qu'une  même  langue?  Il  est  certain  au  fond  que 
le  peuple  hébreu,  qui  devint  plus  tard  le  grand 
peuple  d'Israël ,  est  descendu  d'Héber  par  Abra- 
ham. Comment  donc  tous  les  enfants  des  trois  fils 
deNoé,dont  parle  l'Écriture,  ont-ils  établi  c'na- 
cun  une  nation ,  si  Héber  et  Phalech  n'eu  ont  fait 
qu'une?  Il  est  fort  probable  que  le  géant  IXemrod 
a  fondé  aussi  sa  nation ,  et  que  l'Écriture  en  a 
fait  mention  à  part  à  cause  de  sa  stature  extraor- 
dinaire et  de  la  vaste  étendue  do  son  empire;  de 
sorte  que  le  nombre  des  soixante  el  douze  langues 
ou  notions  demeure  toujours.  Quant  à  Phalech, 
elle  n'en  parle  pas  pour  avoir  donné  naissance  à 
une  nation,  mais  à  cause  de  cet  événement  mé- 
morable de  la  division  des  langues,  qui  arriva  de 
son  temps.  On  ne  doit  point  être  surpris  que 
Ncmrod  ait  vécu  jusqu'à  la  fondation  de  Baby- 
lone  et  la  confusion  des  langues;  car  de  ce 
qu'Héberestle  sixième  depuis  Noé,  et  que  Nera- 
rod  n'est  que  le  quatrième,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
^'emrod  n'ait  pu  vivre  jusqu'au  temps  d'Héber. 
Lorsqu'il  y  avait  moins  de  générations,  ils  vi- 
vaient davantage ,  ou  venaient  nu  monde  plus 
tard.  Aussi  faut-il  entendre  que  quand  la  terre 
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fut  divisée  en  plusieurs  nations,  non-seuîemcnt 
les  descendants  de  Noé,  qui  en  étaient  les  pères  et 
les  fondateurs,  existaient  déjà,  mais  qu'ils  avaient 
déjà  des  familles  nombreuses,  et  capables  de 
composer  chacune  une  nation.  C'est  pourquoi  il 
ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  soient  nés  dans  le 
même  ordre  que  l'Écriture  les  nomme;  autre- 
ment, comment  les  douze  fils  de  Jectan,  autre 
fils  d'Héber  et  frère  de  Phalech,  auraient-ils  pu 
déjà  faire  des  nations ,  si  Jectan  ne  vint  au  monde 
qu'après  Phalech,  attendu  que  la  terre  fut  divi- 
sée à  la  naissance  de  Phalech?  Ainsi ,  il  est  vrai 
que  Phalech  a  été  nommé  le  premier  ;  mais  Jec- 
tan n'a  pas  laissé  de  venir  au  monde  bien  avant 
lui ,  en  sorte  que  les  douze  enfants  de  Jectan 
avaient  déjà  de  si  grandes  familles  qu'elles  pou- 
vaient être  divisées  chacune  en  leur  langue.  On 
aurait  tort  de  trouver  étrange  que  l'Ecriture  en 
ait  usé  ainsi,  puisque,  dans  la  généalogie  des  trois 
enfants  de  iNoé  ,  elle  commence  par  Japhet,  qui 
était  le  dernier.  Or  les  noms  de  ces  peuples  se 
trouvent  encore  aujourd'hui  en  partie  les  mêmes 
qu'ils  étaient  autrefois,  comme  les  Assyriens  et 
les  Hébreux  ;  et  en  partie  ils  ont  été  changés  par 
la  suito  des  temps,  tellement  que  les  plus  versés 
dans  l'histoire  en  peuvent  à  peine  découvrir  l'o- 
rigine. En  effet,  on  dit  que  les  Égyptiens  vien- 
nent de  Mesraïm,  et  les  Éthiopiens  de  Chus, 
deux  des  fils  de  Cham  ;  et  cependant  on  ne  voit 
aucun  rapport  entre  leurs  noms  actuels  et  leur 
origine.  A  tout  considérer,  on  trouvera  qu'il  y 
a  plus  de  ces  noms  qui  ont  été  changés,  qu'il 


ronianserit,  a  ciijus  noniine  nomen  accepit;  et  hoc  jnsti- 
liac  gentis  liiijus  non  parvum  apparaisse  vestiginm  ,  quod, 
ciim  aliœ  gentes  piecterentur  mulalione  lingnarum,  ad 
islam  non  pervenil  laie  supplicinni? 

Sed  adhuc  illud  movel  :  qnomodo  potuerunt  singuias 
gentes  facere  Heber  et  filius  ejus  Plialech,  si  una  liiigiia 
peimansil  ambobiis?  Et  cerle  nna  est  Hebraca  gens  ex 
Meber  propagata  nsqne  ad  Abraliam ,  et  pcr  eum  dein- 
C'ps ,  donec  magnus  fierct  po|tidiis  Israël.  Qnomodo 
igilur  omnes  filii  qui  commemoiati  snnt  fiiiim  fiiiorum 
Noe,  fecernnl  singuias  génies,  si  Ileber  et  iPbalech  sin- 
guias non  fecerunt?  Nimirum  illud  est  probabilius,  quod 
gigas  ille  Nel)roth  feceril  eliam  ipse  gentem  suam,  sed 
piopter  excellenliam  dominalionis  et  corporis  seorsum 
eniinenlius  nominatus  est,  ut  maneat  nnmeiiis  sepliia- 
ginta  duarum  gentium  atque  lingnarum.  Piialecli  aiitem 
propterea  commemoratus  est,  non  quod  gentem  feceiit 
(  nam  eadem  ipsa  est  ejus  gens  Hebiœa,  eademque 
lingua;  sed  propter  lempus  insigne,  quod  in  diebus 
ejus  terra  divisa  est.  Nec  movere  nos  debel,  qnomodo 
poluerit  gigas  Nebroth  ad  illud  setalis  occurrere,  quo 
Babylon  condita  est,  el  confusio  facla  lingnarum,  atqite 
ex  iiac  divisio  gentium.  Non  enim  quia  Heber  sexlus  est 
a  Noe,  ille  autem  qivartus,  ideo  non  potuerunt  ad  id  tem- 
pus  convenire  vivendo.  Hoc  enim  conligil,  cum  plus 
viverent,  ubi  pauciores  snnt  generationes ,  minus  nbi  plu- 
res;ant  serins  natiessent  ubi  pauciores  ,niaturius  nbi  plu- 
res.  Sane  inlelligendum est ,  quando  terra  divisa  est,  non 


solum  jam  nafos  ca!teros  fdios  fiiiorum  Noe,  qui  comme- 
morantur  patres  gentium;  sed  etiam  ejus  aeîatis  fuisse, 
ut  numcrosas  familias  haberent,  quae  dignœ  fuissent  nomi- 
nibus  gentium.  Unde  nequaquam  putandum ,  quod  eo 
fuerint  ordinegeniti,  quocommemorati  leguntur.  Alioquin 
duodecim  filii  Jectan,  qui  erat  (iiius  alius  Heber,  frater 
Plialecb,  quomodo  potuerunt  jam  gentes  facere,  si  post 
Plialech  fratrem  suum  Jectan  natus  est,  sicut  post  eum 
commemoratus  est  :  qnandoquidem  tempore  quo  natus 
est  Phalech,  divisa  est  terra.  Proinde  inlelligendum  est, 
priorem  quidem  nominatum,  sed  longe  post  fratrem 
suum  Jectan  fuisse  nalinn,  cujus  Jectan  duodecim  fdii 
tam  grandes  jam  familias  haberent,  ut  in  linguas  pro- 
prias dividi  possent.  Sic  enim  potuit  prior  commemorari, 
qui  erat  aetate  posterior;  quemadmodum  prius  comme- 
morati  snnt  ex  tribus  (iliis  Noe  procreati  fdii  Japiieth ,  qui 
erat  minimus  eorum;  deinde  filii  Cham,  qui  erat 
médius;  postremo  fdii  Sem,  qui  erat  primus  el  maxi- 
mns.  Illarnm  aulem  gentium  vocabula  j)artini  manse- 
runt,  ila  ut  hodieque  appareat  unde  fuerint  derivata; 
sicut  ex  Assur  Assyrii,  et  ex  Heber  Hebraei  :  partim  lem- 
poris  velustate  mulata  sunt ,  ita  ut  vix  homines  doctissimi 
antiquissiinas  historias  perscrulantes,  nec  omnium,  sed 
aliquarum  ex  istis  origines  gentium  potuerinl  reperire. 
Nam  quod  ex  lilio  Cham,  qui  vorabalur  Mesraim ,  jEgyp- 
tii  perhibentur  exorli,  nulla  hic  re.sonal  origo  vocabuli  : 
sicut  nec  iEtliiopum,  qui  dicuntur  ad  eum  filium  Cham 
pertinere,  qui  Chus  appeilntus  est.  Et  si  omnia  conside- 
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n'en  est  qui   soient   demeurés  jusqu'à  nous. 

CHAPITRE    XII. 

Progrès  de  la  cité  de  Dieu,  depuis  Abraham. 

Voyons  maintenant  les  progrès  de  la  cité  de 
Dieu  depuis  le  temps  d'Abraham,  où  elle  a 
corameocé  à  paraître  avec  plus  d'éclat ,  et  où  les 
promesses  que  nous  voyons  accomplies  en  Jésus- 
Cbrisl  sont  plus  claires  et  plus  précises.  Abra- 
ham, suivant  l'Écriture,  naquit  en  Chaldée,  qui 
dépendait  de  l'empire  des  Assyriens.  Or  la  su- 
perstition et  l'impiété  régnaient  déjà  parmi  ces 
peuples,  comme  parmi  les  autres  nations.  La 
seule  famille  de  Tharé,  père  d'Abraham,  con- 
servait le  culte  du  vrai  Dieu  et  vraisemblable- 
ment aussi  la  langue  hébraïque,  quoique  Josué 
témoigne  que  la  famille  de  Tharé  servit  d'abord 
les  dieux  étrangers.  Quant  au  reste  de  la  race 
d'Héber ,  elle  s'était  peu  à  peu  écoulée  dans  le 
sein  des  autres  nations,  et  avait  adopté  leurs  lan- 
gues ;  de  même  que  la  seule  famille  de  Noé  de- 
meura dans  le  déluge  pour  réparer  le  genre  hu- 
main ,  ainsi,  dans  ce  déluge  de  superstitions  qui 
inondaient  l'univers ,  la  seule  famille  de  Tharé 
fut  comme  l'asile  de  la  cité  de  Dieu.  Comme, 
après  le  dénombrement  des  générations  jusqu'à 
Noé,  l'Écriture  dit  :  -  Voici  la  généalogie  de 
«  Noé  ;  »  de  même ,  après  le  dénombrement  des 
générations  de  Sem ,  fils  de  Noé ,  jusqu'à  Abra- 
ham, elle  dit  :  «  Voici  la  généalogie  de  Tharé. 


«  Tharé  engendra  Abram,  Nachor  et  Aran.  Aran 
«  engendra  Lot,  et  mourut  du  vivant  de  son  père 
«  Tharé,  au  lieu  de  sa  naissance,  au  pays  des 
«  Chaldéens.  Abram  et  Nachor  se  marièrent.  La 
'«femme  d'Abram  s'appelait  Sara,  et  celle  de 
«  Nachor  Melcha,  fille  d'Aran.  »  Celui-ci  eût 
aussi  une  autre  fille  nommée  Jesca,  que  l'on  croit 
être  la  même  que  Sara ,  femme  d'Abraham; 

CHAPITBE    XIII. 

Pourquoi  rÉcriture  ne  parle  point  de  Nachor, 
quand  son  père  Tharé  passa  de  Chaldée  en 
Mésopotamie. 

L'Écriture  raconte  ensuite  comment  Tharé 
avec  tous  les  siens  abandonna  la  Chaldée,  vint 
en  Mésopotamie,  et  demeura  à  Carres  ;  mais  elle 
ne  parle  point  de  son  fils  Nachor,  comme  s'il  ne 
l'avait  pas  emmené  avec  lui.  Voiei  ce  qu'on  lit  : 
«  Tharé  prit  donc  son  fils  Abram,  et  Lot  son  pe- 
«  tit-fils.  lefilsd'Aran,etSarasabelle-fille,femme 
n  de  son  fils  Abram  ;  et  il  les  emmena  de  Chaldée 
n  en  Chanaau,et  il  vint  à  Carres,  où  il  établit  sa 
«  demeure.  »  Il  n'est  point  ici  question  de  Nachor, 
ni  de  sa  femme  Melcha.  Lorsque  plus  tard  Abra- 
ham envoya  son  serviteur  chercher  une  femme 
à  son  fils  Isaac,  nous  trouvons  ceci  :  «  Le  servi- 
«  teur  prit  dix  chameaux  du  troupeau  de  son 
«  maître,  et  beaucoup  d'autres  biens,  et  se  dirigea 
«  vers  la  Mésopotamie,  en  la  ville  de  Nachor.  « 
Par  ce  témoignage  et  plusieurs  autres  de  This- 


reritur,  plura  mutata,  quam  manentia  nomina  apparent. 


De  articulo  temporis  in  Abraham ,  a  quo  sanctœ  suc- 
cessmiis  novus  or  do  contexitur. 

Nnnc  jaiii  videamiis  procursum  civitatis  Del ,  eliam  ab 
illo  articulo  tempoiLs ,  qui  factus  est  in  paire  Abraham , 
unde  incijnt  esse  notitia  ejus  evidentior,  et  ubi  clariora 
leguDlur  promissa  divina ,  qu?e  nuncin  Christo  videmus 
impleri.  Sicut  ergo  Scriplura  saucta  indicante  didicimus, 
in  regione  Cliaidœorum  natus  est  Abiaham  :  qua?  terra 
ad  regnum  pertinebat  Assyriorum.  Apud  Chaldœos  autem 
jam  etiam  lune  superslillones  impiae  prœvalebant,  quem- 
admodumpercaeteras  génies.  UuaigiturTharœdomuseral, 
de  qua  natus  est  Abraham ,  in  qua  unius  veri  Dei  cuUus, 
et  quantum  credibile  est,  in  qua  jam  sola  etiam  Hebrsea 
lingua  remanserat;  quamvis  et  ipsa  in  Mesopotamia 
servisse  diis  alienis ,  Jesu  Nave  narrante  referatur;  cœ- 
teris  ex  progenie  iUius  Heber  in  linguas  paulatim  alias  et 
in  nationes  alias  deduentibus.  Proinde  sicut  !)er  aquarum 
diluvium  una  domus  Noe  remanserat  ad  reparaudiim 
genus  humanum  ,  sic  in  diluvio  multarum  superstitionum 
per  universnm  mundum  una  remanserat  domus  Tharae , 
in  qua  custodila  est  plantatio  civitatis  Dei.  Denique  sicut 
illic  enumeralis  supra  generationibus  usque  ad  Noe  si- 
mul  cum  annorum  numeris ,  et  exposita  diluvii  causa, 
priusquam  Deus  inciperet  de  arca  fabricanda  loqui  ad 
Noe,  dicitur,  Hœ  autem  generationes  Noe  :  ita  et  hic, 
enumeralis  generationibus  ab  illo,  qui  est  appellalusSem, 


filioNoe,  usque  ad  Abraham,  deinde  insignis  articulus 
similiter  ponitur,  ut  dicalur,  Hœ  sunt  generationes 
Tfiarœ.  Thara  genuit  Abram  et  Nachor  et  Aran  :  et 
Aran  genuit  Lot.  Et  mortuus  est  Aran  coram  Thara 
pâtre  sî(o  in  terra  in  qua  natus  est,  in  regione  Chai- 
dœoruvi. Etsumpserunt  Abramet  Nachor  sibi  uxores  : 
nomen  malieris  Abram  Sara,  et  nomen  mulieris  Na- 
chor Melcha  ,fdia  Aran.  Iste  Aran  pater  Melchae  fuit  et 
pater  Jescœ,  quœ  Jesca  creditur  ipsa  esse  etiam  Sara,  uxor 
Abrahae. 

CAPUT  xin. 

Quœ  ratio  fecisse  videafur ,  ut  in  transmigratione 
Tharœ,  qua  Chnldœos  deserens  in  Mesopotamiam 
transiit,  nullafilii  ejus  Nachor  facta  sit  mentio. 

Deinde  narralur  quemadmodum  Thara  cum  suis  regio- 
nem  reiiquerit  Chaldœorum  ,  et  veneritin  Mesopolamiani, 
et  babitaverit  in  Charra  :  lacelur  autem  de  uno  ejus  filio, 
qui  vocabatur  Nachor,  tanquam  eum  non  duxerit  secinn. 
Nam  ita  narratur  :  Et  sumpsit  Thara  Abram  fitium 
suum,  et  Lot  filium  Aran ,  filixim  filii  sui,  et  Saram 
nurum  suam ,  uxorem  Abram filii  sui,  et  eduxit  illos 
de  regione  Chaldœorum  ire  in  tcrram  Chanaan  :  et  vc- 
nil  in  Charram,  et  habitavit  ibi.  Nusquam  hic  nomina- 
tus  est  Nachor,  et  uxor  ejus  Melcha.  Sed  invenimus  postea  , 
cum  servum  suum  milteret  Abraham  ad  accipiendam  uxo- 
rem fdio  suo  Isaac,  ita  scriptum  :  Et  accepit  puer  deccm 
camelos  de  camclis  domini  sui ,  et  de  omnilrus  bonis 
dominisui  secum,  etexsurgcns  prof  ce  tus  est  in  Mesopo- 
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toire  sacrée,  il  parait  que  Nachor  sortit  de  la 
Chaldée  aussi  bien  que  son  frère  Abraham ,  et 
vint  habiter  avec  lui  en  Mésopotamie.  Pourquoi 
l'Écriture  ne  parle-t-elle  donc  point  de  lui  lorsque 
Tharé  passa  avec  sa  famille  en  Mésopotamie, 
tandis  qu'elle  marque  non-seulement  qu'il    y 
mena  son  fils  Abraham,  mais  encore  Sara,  sa 
belle-fille,  et  son  petit-fils  Lot?  Pourquoi ,  si  ce 
n'est  peut-être  qu'il  avait  quitté  la  religion  de  son 
père  et  de  son  frère  pour  embrasser  la  superstition 
des  Chaldéens  qu'il  abandonna  depuis ,  ou  parce 
qu'il  se  repentit  de  son  erreur,  ou  parce  qu'il 
devint  suspectaux  habitants  du  pays,  et  fut  obligé 
d'en  sortir  afin  d'éviter  leur  persécution?  En  effet, 
dans  le  livre  de  Judith,  comme  Holopherne, 
ennemi  des  Israélites,  se  fut  enquis  quelle  na- 
tion c'était,  et  s'il  lui  fallait  faire  la  guerre, 
voici  ce  que  lui  dit  Achior ,  général  des  Ammo- 
nites :  «  Seigneur  ,  si  vous  daignez  ra'écouter ,  je 
«  vous  dirai  ce  qui  en  est  de  ce  peuple  qui  de- 
«  meure  dans  ces  montagnes ,  et  je  ne  vous  dirai 
«  rien  que  de  très-vrai.  Ce  peuple  est  de  la  race 
«  des  Chaldéens.  Il  habita  d'abord  en  Mésopo- 
«  tamie,  parce  qu'il  ne  voulut  pas  suivre  les  dieux 
«  de  ses  pères,  qui  étaient  en  honneur  dans  la 
••  Chaldée  ;  mais  il  abandonna  la  voie  de  ses  pères 
«  et  adora  un  seul  Dieu  du  ciel  ;  et  les  Chaldéens 
«  le  chassèrent,  et  il  s'enfuit  en  Mésopotamie,  ou 
«  il  demeura  longtemps.  Ensuite   son  Dieu   lui 
«  commanda  d'en  sortir,   et  de  s'en   aller  en 
«  Chanaan,  où  il  s'établit;  etc.  «  On  voit  claire- 
ment par  là  que  la  famille  de  Tharé  fut  persécutée 
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par  les  Chaldéens,  à  cause  de  la  véritable  reli- 
gion et  du  culte  du  vrai  Dieu, 

CHAPITHB    XIV. 

Des  années  de  Tharé ,  qui  mourut  à  Carres. 

Or,  après  la  mort  de  Tharé,  qui  vécut,  dit-on, 
deux  cent  cinq  ans  en  Mésopotamie ,  l'Écriture 
commence  à  parler  des  promesses  que  Dieu  fit 
à  Abraham  ;  ce  qu'elle  rapporte  ainsi  :  «  Tout  le 
«  temps  de  la  vie  de  Tharé  à  Carres  fut  de  deux 
«  cent  cinq  ans ,  puis  il  mourut.  »  Il  ne  faut  pas 
entendre  ce  passage  comme  si  Tharé  avait  passé 
tout  ce  temps  à  Carres;  l'Écriture  dit  seulement 
qu'il  y  finit  sa  vie ,  qui  fut  en  tout  de  deux  cent 
cinq  ans  :  on  ignorait  autrement  combien  il  au- 
rait vécu,  puisque  l'on  ne  voit  point  quel  âge  il 
avait  quand  il  vint  dans  cette  ville;  et  il  serait  ab- 
surde de  s'imaginer  que ,  dans  une  généalogie  qui 
énonce  si  scrupuleusement  le  temps  que  chacun 
a  vécu,  il  fût  le  seul  oublié.  Cette  omission ,  il  est 
vrai ,  a  lieu  pour  quelques-uns;  mais  c'est  qu'ils 
n'entrent  point  dans  l'ordre  de  ceux  qui  compo- 
sent la  série  des  générations  depuis  Adam  jusqu'à 
Noé,  et  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham  :  il  n'en  est 
aucun  de  ces  derniers  dont  l'Écriture  ne  marque 
l'âge. 

CHAPITRE    XV. 


Du  temps  de  promission  où  Abraham  sortit  de 
Carres,  d'après  Vordre  de  Dieu. 

Quant  à  ce  que  l'Écriture ,  après  avoir  parlé 


tamiam  in  civitatem  Nachor.  Tsto  et  aliis  sacrœ  hujus 
historise  testimoniis  ostenditur  etiam  Nachor  frater  Abrahae 
exisse  de  regione  Chaldœorum ,  sedesque  constituisse  in 
Mesopolaniia,  iibi  cuni  pâtre  suo  habitaverat  Abraham. 
Cur  ergo  Scripturaeum  non  commenioravit ,  qiiando  ex 
gente  Chaldœa  cum  suis  profectiis  est  Thara ,  et  habita  vit 
in  Mesopolaniia,  uhi  non  soliim  Abraham  fiiiiis  ejus,  ve- 
nim  etiara  Sarra  nurus  et  Lot  nepos  ejus  commemorantiir, 
quod  eos  duxerit  secum?  Cur,  putamus,  nisi  forte  quod 
a  paterna  et  fraterna  pielate  desciverat,  et  superstitioni 
adhaeserat  ChaIda?orum,  et  postea  Inde,  sive  pœnitendo, 
give  perseculionem  passus  ,  quod  suspectus  liaberetur,  et 
ipse  emigravitPIn  libre  enim  qui  inscribilur  Juditii ,  cum 
quaererel  Hoiofernes,  hostis  Israelifarum,  quaenam  gens  illa 
esset,  ulrum  adversus  eam  bellandum  fnisset,  sic  ei  res- 
pondjt  Achior,  duxAmmonitarum  :  Aiidiat  dominiis  nos- 
ter  verbum  de  ore  pueri  sui ,  et  referam  tibi  veritatem 
de  populo  qui  habitat  juxta  te  montanam  hanc,  et  non 
exibit  mendacium  de  ore  servi  tui.  Hœc  enim  progenies 
popitli  est  Chaldœorum ,  et  antea  habitaverunt  Meso- 
potamiam ,  quia  noluerunt  sequi  deos patrum  suorum, 
quifueruntin  terra  Chaldœorum  gloriosi,  scd  decli- 
naverunt  de  via  parentum  suorum,  et  adoraverunt 
Deum  cœli,  quem  cognoverunt,  et  projecerunt  eos  a 
facie  deorum  suorum,  etfugerunl  in  Mesopotamiam , 
et  habitaverunt  ibi  dies  nûiltos.  Dixitque  illis  Deus 
eorum,  ut  exirent  de  habitationc  sua,  et  irent  in  ter- 
ram  Chanaan;  et  illic  habitaverunt  ;  et  cœtera  quae 
narrai  Aciiior  Ammonites.  Unde  manifestum  est,  domum 


Tharae  perseculionem  passam  fuisse  a  Ciialdœis  pro  vera 
pietale,  qua  unus  et  verus  ab  eis  colebatur  Deus. 

C\PUT   XIV. 

De  annis  Tharœ ,  qui  in  Charra  vitœ  suœ  tempiu 
implevit. 
Defuncto  aulem  Thara  in  xMesopotamia,  ubi  vixisse  per- 
liibetur  ducentos  et  quinque  annos .  jam  incipiunt  indicari 
facla3  ad  Abraham  promissiones  Dei ,  quod  ita  scriptum 
est  :  Etfuerunt  dies  Tharœ  in  Charra  quinque  et  dii- 
centi  anni ,  et  mortuus  est  in  Charra.  Non  sic  autera  ac- 
cipiendum  est,  quasi  omnes  iios  dies  ibi  cgeril;  sed  quia 
omnes  dies  vitœ  suse,  qui  fuerunt  anni  ducenli  quinque, 
ibi  compleverit  -.  alioquin  nesciretur  quoi  annos  vixerit 
Thara,  quoniam  non  legitur  quoto  anno  vitœ  suie  in  Char- 
ram  venerit  ;  et  absurdinn  est  exislimare  in  ista  série  gene- 
rationum,  ubi  diligenter  commemoratur  quot  annos  quis- 
que  vixerit,  hujus  soUus  numerum  annorura  vitae  non 
commendatum  esse  memoriœ.  Quod  enim  quorumdam , 
quos  eadem  Scriptura  commémorât,  lacentur  anni,  non 
sunt  in  hoc  ordine,  in  qiio  temporum  dinumeralio  deces- 
sipne  gignenlium  et  genitorum  successione  contexitur.  Iste 
autera  ordo,  quidirigitur  ab  Adam  usque  ad  Noé,  et  inde 
usque  ad  Abraham ,  sine  numéro  annorum  vitae  suœ  nemi- 
nem  conlinet. 

CAPCT    XV. 

De  tempère pro/ecfionis  Abrahœ,  quasecundum  pra- 
ceptum  Dei  exiitde  Charra. 

Quod  vero,  commemorata  morte  Tharœ  palris  Abraham^ 
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de  la  mort  de  Tharé,  père  d'Abraham,  ajoute, 
«  Et  Dieu  dit  à  Abrsm  :  Sors  de  ton  pays ,  de  ta 
«  parenté,  et  de  la  maison  de  ton  père,  etc.,  »  il 
ne  faut  pas  penser  que  cela  soit  arrivé  dans 
l'ordre  qu'elle  rapporte;  cette  opinion  enfante- 
rait une  difficulté  insoluble.  En  effet,  à  la  suite 
de  ce  commandement  de  Dieu  à  Abraham,  on 
lit  dans  la  Genèse  :  «  Abram  sortit  donc  avec  Lot 
«  pour  obéir  à  Dieu  ;  et  Abram  avait  soixante  et 
.<  quinze  ans  lorsqu'il  sortit  de  Carres.  »  Comment 
cela  se  peut-il ,  si  la  chose  arriva  après  la  mort 
de  Tharé?  Tharé  avait  soixante  et  dix  ans  quand 
il  engendra  Abraham  ;  si  l'on  y  ajoute  les  soixante 
et  quinze  ans  qu'avait  Abraham  lorsqu'il  partit 
de  Carres ,  on  a  cent  quarante-cinq  ans.  Tharé 
avait  donc  cet  âge  à  l'époque  où  son  fils  quitta 
cette  ville  de  Mésopotamie.  Ce  dernier  n'en  sortit 
donc  pas  après  la  mort  de  son  père,  qui  vécut 
deux  cent  cinq  ans  :  il  faut  entendre  dès  lors  que 
c'est  ici  une  récapitulation  assez  ordinaire  dans 
l'Écriture,  qui,  parlant  auparavant  des  enfants  de 
Noé,  après  avoir  dit  qu'ils  furent  divisés  en  plu- 
sieurs langues  et  nations, ajoute,  comme  si  ce  fait 
venait  là  selon  l'ordre  des  temps  :  «  Toute  la  terre 
«  parlait  un  même  langage.  »  Comment  étaient- 
ils  divisés  en  plusieurs  langues,  si  toute  la  terre 
ne  parlait  qu'un  même  langage,  sinon  parce  que 
la  Genèse  reprend  ce  qu'elle  avait  déjà  touché  ? 
Elle  procède  de  même  dans  la  circonstance  qui 


nous  occupe;  elle  a  parlé  plus  haut  de  la  mort 
de  Tharé  ,  mais  elle  revient  à  la  \ocation  d'A- 
braham, qui  arriva  du  vivant  de  son  père,  et 
qu'elle  avait  omise ,  pour  ne  point  interrompre  le 
fil  de  son  discours.  Ainsi ,  lorsque  Abraham  sortit 
de  Carres,  il  avait  soixante  et  quinze  ans,  et  sou 
père  cent  quarante-cinq.  D'autres  ont  résolu  au- 
trement la  question  :  selon  eux,  les  soixante  et 
quinze  années  de  la  vio  d'Abraham  doivent  se 
compter  du  jour  qu'il  fut  délivré  du  feu  où  il 
avait  été  jeté  par  les  Chaldéens  pour  n'avoir  pas 
voulu  adorer  cet  élément,  et  non  du  jour  de  sa 
naissance ,  comme  n'ayant  proprement  commencé 
à  naître  qu'alors. 

Mais  le  bienheureux  Etienne  dit,  touchant  la 
vocation  d'Abraham,  dans  les  Actes  des  apôtres  : 
«  Le  Dieu  de  gloire  apparut  à  notre  fjère  Abraham 
'<  lorsqu'il  était  en  Mésopotamie,  avant  qu'il  de- 
«  raeurât  à  Carres  ,  et  lui  dit  :  Sors  de  ton  pays  , 
«  et  de  ta  parenté ,  et  de  la  maison  de  ton  père, 
«  et  viens  en  la  terre  que  je  te  montrerai.  »  Ces 
paroles  d'Etienne  font  voir  que  Dieu  ne  parla  pas 
à  Abraham  après  la  mort  de  son  père ,  qui  mourut 
à  Carres,  où  Abraham  demeurait  avec  lui  ;  mais 
avantqu'ilhabitàtcette  ville,  bien  qu'il  fût  déjà  en 
Mésopotamie.  Il  enrésultetoujoursqu'ilétaitalors 
sorti  delaChaldée;  et  ainsi  ce  qu'Etienne  ajoute  , 
«  Alors  Abraham  sortit  du  pays  des  Chaldéens ,  et 
«  vint  demeurer  à  Carres ,  »  ne  montre  pas  ce 


deiude  legitur,  El  d'ixït  Dorninus  ad  Abram,  Exi  de 
terra  tua ,  et  de  cognatione  tua ,  et  de  doniopatris  tui, 
et  caetera  ;  non  quia  lioc  sequitur  in  sermone  lil)ri ,  hoc 
etiam  in  reium  geslarum  tempore sequi  existiniandnm  est. 
Elit  quippe  ,  si  ita  est,  insolubilis  quaestio.  Post  li;ec  enira 
verba  Del,  quœ  ad  Abraliam  facta  siint,  Scriptura  sic  lo- 
qiiitur:  Etcxïd  Abram,  quemadmodum  locutus  est  illi 
Dominas,  et  abiitcum  eo  Lot.  Abram  aufem  erat  quin- 
que  et  sepluaginta  annorum,  cum  exiit  ex  Charra. 
Quomodo  potest  lioc  veiuni  esse,  si  post  niorlem  palris 
sui  exiit  de  Cliarra?  Cum  efiim  esset  Tliara  septuaginla 
annolum,  sicul  supra  intimatum  est,  genuit  Abraliam  : 
cul  numéro  adtlitis  septuaginta  qiiinque  annis,  quos  agebat 
Abraliam,  quando  egiessus  est  de  Cliana,  fuiut  anni  cen- 
tum  quadiaginta  quinque.  Tôt  igitur  annorum  erat  Tiiara, 
quando  exiit  Abraliam  de  iila  Mesopotamiue  civitate  :  age- 
bat enim  annum  eetalis  suse  septuagesimum  quintum; 
ac  per  hoc  pater  ejus ,  qui  eum  sepluagesimo  anno  siio  ge- 
nuerat,  agebat,  ut  dictum  est,  centesimum  quadragesi- 
mum  et  quintum.  Non  ergo  inde  post  mortem  patris,  id  est 
post  ducentos  quinque  annos,  quibus  pater  ejus  vixit, 
egressus  est  :  sed  annus  de  illo  loco  profectionis  ejus,  quo- 
niam  ipsius  septuagesimus  quintus  erat ,  procul  dubio  pa- 
Uis  ejus,  qui  eum  sepluagesimo  suo  anno  genuerat,  cen- 
tesimus  quadragesimus  quintus  fuisse  coliigitur.  Ac  per 
hocintelligendum  est  more  suo  Scripturam  redisse  ad  tem- 
pus,  quod  jam  narratio  iila  transierat  :  sicut  superius, 
cura  filios  (iliorum  Noe  commemorasset,  dixit  illos  fuisse 
in  gentibus  et  linguis  suis  ;  et  tamen  postea  quasi  lioc  etiam 
inordine  temporum  sequeretur.  Et  erat,  inciuit,  omnis 
terra  labium  unum,  et  vox  ïuia  omnibus.  Quomodo 
ergo  secundum  suas  génies  et  secundum  suas  linguas 


erant,  si  una  erat  omnibus;  nisi  quia  ad  iilud  quod  jam 
transierat  recapituiaudo  est  reversa  narralio?  Sic  ergo  et 
hic  cum  dictum  esset,  Et/uerunt  dies  Tliarœ  in  Charra 
quinque  et  ducenti  anni,  et  mortuus  est  Thara  in 
Charra  :  deinde  Scriptura  redeundoad  id  quod  ideo  prae- 
terntiserat ,  ut  prius  de  Thara  id  quod  inciioalum  fuerat 
compleretur ,  Et  dixit ,  inquit,  Dominas  ad  Abram,  Exi 
de  terra  tua ,  et  cariera.  Post  quae  Uei  verba  subjungitur. 
Et  exiit  Abram,  quemadmodum  locutus  est  il ti  Do- 
minus,  et  abat  cum  eo  Lot  :  Abram  autem  er.at  quin- 
que et  sepluarjinta  annorum,  cum  exiit  ex  Charra. 
Tune  itaque  factuniest,  quando  pater  ejus  centesimum 
quadragesinuim  et  quintum  annum  agebat  œtatis  :  tune 
enim  fuit  hiijiis  septuagesimus  quintus.  Soluta  est  autem. 
quœsliû  ista  et  aliter,  ut  septuaginta  quinque  anni  Abralia^, 
quando  egiessus  est  de  Charra,  ex  illo  computarentur,  ex 
qiio  de  jgne  Clialdaeorum  liberalus,  non  ex  quo  naltis  est, 
tanqiiam  tune  potins  natus  habendus  sit. 

Sed  baatus  Stoplianns  in  Actibus  Apostolorum  cnm  ista 
narraret ,  Deus  ,  inquil ,  gloriœ  apparuit  Abrahœ  pairi 
nostro ,  cum  esset  in  Mesopotamia ,  priusquam  habi- 
taret  in  Charra,  et  ait  adillum,  Exi  de  terra  tua, 
et  de  cognatione  tua,  et  de  domo  patris  tui ,  et  veni  in 
terram,  quam  tibi  demonstrabo.  Secun<lum  haec  verba 
Sfepliani  non  post  mortem  patris  ejus  locutus  est  Deus 
Abrali;e,  qui  utique  in  Charra  morluus  est,  ijbi  cum  ilio 
et  ipse  filius  habitavit;  sed  priusquam  habitaret  iueadem 
civitate,  jam  tamen  cum  esset  in  Mesopotamia.  Jam  ergo 
exierat  a  Chalda^is.  Quod  itaque  adjungit  Steplianus , 
Tune  Abraham  egressus  est  de  terra  Chaldœorum,  et 
habitavit  in  Charra,  non  demonslrat  quid  sit  factum, 
posteaqnam  locutus  est  illiDens  (neque  eniinposl  iila  Dei 
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qui  arriva  après  que  Dieu  lui  eût  parlé  (  car  il 

ne  sortit  pas  de  la  Ghaldée  après  cet  avertisse- 
ment du  ciel,  puisque  Etienne  dit  qu'il  le  reçut 

dans  la  Mésopotamie  ) ,  mais  se  rapporte  à  tout 

le  temps  qui  se  passa  depuis  qu'il  en  fut  sorti ,  et 

qu'il  eut  flxé  son  séjour  à  Carres.  Ce  qui  suit  le 

prouve  encore  :  «  Et  après  !a  mort  de  son  père, 

«  dit  le  premier  martyr  ,  Dieu  l'établit  en  cette 

'•  terre  que  vos  pères  ont  habitée  et  que  vous  ha- 

c  bitez  encore  aujourd'hui.  »  Il  ne  dit  pas  qu'il 

sortit  de  Carres  après  la  mort  de  son  père ,  mais 
que  Dieu  l'établit  dans  la  terre  de  Chanaan 
après  que  son  père  fut  mort.  Il  faut  dès  lors  en- 
tendre que  Dieu  parla  à  Abraham  lorsqu'il  était 
en  Mésopotamie,  avant  de  demeurer  à  Carres, 
où  il  vint  dans  la  suite  avec  son  père,  conservant 
toujours  en  son  cœur  le  commandement  de  Dieu  ; 
et  qu'il  en  sortit  la  soixante  et  quinzième  année 
de  son  âge,  et  la  cent  quarante-cinquième  de  ce- 
lui de  son  père.  Etienne  place  son  établissement 
dans  la  terre  de  Chanaan ,  et  non  sa  sortie  de 
Carres  après  la  mort  de  son  père  ,  parce  que  son 
père  était  déjà  mort  quand  il  acheta  cette  terre, 
et  commença  à  la  posséder  en  propre.  Quant  à 
ce  que  Dieu  lui  dit,  «  Sorsde  ton  pays,  de  ta  pa- 
"  rente  et  de  la  maison  de  ton  père,  »  bien  qu'il 
fût  déjà  sorti  de  la  Chaldée  et  qu'il  demeurât 
en  Mésopotamie,  il  ne  voulait  pas  lui  comman- 
der d'en  sortir  de  corps,  car  il  l'avait  déjà  fait, 
mais  d'y  renoncer  sans  retour.  Il  est  assez  vrai- 
semblable qu'Abraham  sortit  de  Carres  avec 
sa  femme  Sarra,  et  Lot,  son  neveu,  pour  obéir 
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à  l'ordre  de  Dieu,  après  que  Nachor  eut  suivi  son 
père. 

CHAPITRE    XV  t. 

Des  promesses  que  Dieu  fit  à  Abraham. 
11  faut  parler  maintenant  des  promesses  que 
Dieu  fit  à  Abraham ,  et  dans  lesquelles  apparais- 
sent clairement  les  oracles  que  notre  Dieu,  le  vrai 
Dieu ,  a  rendus  en  faveur  du  peuple  fidèle  annoncé 
par  les  prophètes.  La  première  est  ainsi  conçue  : 
«  Le  Seigneur  dit  à  Abraham  :  Sorsde  ton  pays, 
■<  de  ta  parenté  et  de  la  maison  de  ton  père,  et 
«  viens  en  la  terre  que  je  te  montrerai.  Je  t'éta- 
«  blirai  chef  d'un  grand  peuple ,  je  te  bénirai ,  et 
n  rendrai  ton  nora  illustre  en  vertu  de  cette  bé- 
«  nédiction.  Je  bénirai  ceux  qui  te  béniront,  et 
«  maudirai  ceux  qui  te  maudiront,  et  toutes  les 
«  nations  de  la  tei-re  seront  bénies  en  toi.  «  Il  est 
à  remarquer  ici  que  deux  choses  sont  promises  à 
Abraham  :  l'une,  que  sa  postérité  posséderait  la 
terre  de  Chanaan ,  ce  qui  est  exprimé  par  ces 
mots  :  «  Viens  en  la  terre  que  je  te  montrerai , 
«  et  je  l'établirai  chef  d'un  grand  peuple  ;  «  et 
l'autre,  beaucoup  plus  excellente,  et  que  l'on  ne 
doit  pas  entendre  d'une  postérité  charnelle,  mais 
spirituelle,  qui  ne  le  rend  pas  seulement  père  du 
peuple  d'Israël,  mais  de  toutes  les  nations  qui 
marchent  sur  les  traces  de  sa  foi.  Or  celle-ci  est 
renfermée  dans  ces  paroles  :  «  Toutes  les  nations 
«  de  la  terre  seront  bénies  en  toi.  »  Eusèbe  pense 
que  cette  promesse  fut  faite  à  Abraham  la  soixante 
et  quinzième  année  de  son  âge,  comme  s'il  était 


verba  egressus  est  de  terra  Chaldœoruin  ,  ciim  dicat  ci 
locutum  Deiirn  cum  esset  in  Mesopotaniia),  sed  ad  totum 
iliud  tempus  pertinetqiiod  ait,  Tune,  id  est,  ex  quo  egres- 
sus est  a  Chaldaeis,  et  habitavit  in  Ghana.  Item  quod  se- 
quitur,  Et  ïnde  postqiiam  moriuus  est  pater  ejus,  colla- 
cavil  illumin  terra  hac,  in  quavos  niinc  liabitatis, 
et  patres  vestri  :  non  ail,  Postquam  niortuiis  est  pater 
ejus,  exiit  de  Ciiarra;  sed  inde  bic  eiim  coilocavit, 
postquam  mortuus  est  pater  ejus.  Inteiligeudum  est  igitur 
iocutum  Deiim  fuisse  ad  Abraham,  cum  esset  ia  Meso- 
potaniia, priusquam  liabitaret  in  Charra;  sed  eiim  in 
Charram  pervenisse  cum  paire  ,  retento  apud  se  prœce- 
pto  Del,  et  inde  exisse  sepluagesirao  et  quinto  suo  ,  pa- 
tris  autem  sui  centesimo  quadragesimo  quiuto  anno.  Col- 
locationem  veroejus  in  terra  Ciianaan,  non  profectionem 
de  Charra,  post  mortem  patris  ejus  faclam  essedicit; 
quia  jara  mortuus  erat  pater  ejus,  quando  émit  terram, 
cujus  ibi  jam  suae  rei  cœpit  esse  possessor.  Quod  autem 
jam  in  Mesopotamia  constituto ,  hoc  est  jam  egresso  de 
terra  Ciialdœorum,  dicit  Deus,  Exi  de  terra  tua,  et  de 
cognalione  tua,  et  de  domo  patris  tui;  non  ut  corpus 
inde  ejiceret ,  quod  jam  fecerat ,  sed  ut  animuin  avelleret, 
dieitur.  Non  eniin  exierat  inde  aniino,  si  spe  redeundi 
et  desiderio  tenebatur  ,  quœ  spes  et  desiderium,  Deo  ju- 
bente  ac  juvanle,  et  ilio  obediente,  fuerat  amputandum. 
Nonsaneincredibiiitorexistimatur,  cura  postea  secutus  es- 
set Nachor  palrem  suum,  tune  Abraham  prœceptum  Do- 


mini  implesse,  ut  cum  Sarra  conjuge  sua  et  Lot  fdio  fra- 
tris  sui  exiret  de  Charra. 

CAPUT   XVI. 

Deordineet  qualitate  promissionuin  Dei,  quœ  ad 
'  Abraham  factœ  sunt. 

Jam  considerandfe  sunt  promissiones  Dei  factse  ad 
Abraliam.  In  liis  enim  apertiora  Dei  nostri ,  lioc  est  Dei 
veri ,  oracula  apparere  cœperunt  de  populo  piorum  ,quem 
prophetica  pr.Tuuntiavit  aucloritas.  Harum  prima  ita  le- 
gitur:  Et  dixit  Dominus  adAbram  :  Exi  de  terra  tua, 
et  de  cognatione  tua,  et  de  domo  patris  tui,  et  vade 
in  terram,  quam  tibi  démons  travero;  et  faclam  te  in 
gentem  magnam ,  et  benedicam  te,  et  magnificabo  no- 
vien  tuum,  eteris  benedictus,  et  benedi-cam  benedicenles 
te,  et  maledicam  malediccntes  te ,  et  benedicentur  in 
te  omnes  tribus  terrœ.  Advertendum  est  igitur,  duas  tes 
promissas  Abrahôe  :  unara  scilicet,  quod  terram  Chanaan 
possessurum  fuerat  semen  ejus,  quod  significalur  ubi  dictum 
est,  Yade  in  terram,  quam  tibi  démons tr av ero ,  et 
faciam  te  in  gentem  magnam:  aiiam  vero  longe  praes- 
tanliorem,  non  de  carnah,  sed  de  spirituali  seniine,  per 
quod  pater  est,  non  unius  gentis  Israeliticœ  ,  sed  on)nium 
gentium  quœ  (u'ei  ejus  vestigia  consequunlur,  quod  pro- 
mitti  cœpit  bis  verbis ,  Et  benedicentur  in  te  omnes  tri- 
bus terrœ.  Hanc  proniissionem  factam  arbitratur  Euse- 
bius  septuagesimo  quinto  anno  aetalis  Abralue,  tanquain 
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sorti  de  Carres  aussitôt  qu'il  l'eut  reçue  ;  et  cette 
opinion  a  pour  but  de  ne  point  contrarier  la  dé- 
claration formelle  de  l'Écriture,  qui  dit  qu'A- 
braham avait  soixante  et  quinze  ans  quand  il 
sortit  de  Carres.  Mais  si  cette  promesse  fut  faite 
alors  ,  Abraham  demeurait  donc  déjà  avec  son 
père  à  Carres ,  attendu  qu'il  n'en  eût  pas  pu  sor- 
tir, s'il  n'y  eût  été.  Cela  n'a  rien  de  contraire  à 
ce  que  dit  Etienne  :  «  Le  Dieu  de  gloire  apparut 
«  à  notre  père  Abraham  lorsqu'il  était  en  Mésopo- 
«  tamie,  avant  qu'il  demeurât  à  Carres.  «Il  s'a- 
git seulement  de  rapporter  à  la  même  année,  et 
la  promesse  de  Dieu  à  Abraham  qui  précéda  sa 
migration  à  Carres,  et  sa  demeure  en  cette  ville, 
et  sa  sortie  du  même  lieu.  Nous  devons  l'enten- 
dre ainsi,  non-seulement  parce qu'Eusèbe,  dans 
sa  chronique,  commence  à  compter  depuis  l'an- 
née de  cette  promesse ,  et  montre  qu'il  s'en  écoula 
quatre  cent  trente  jusqu'à  l'époque  où  la  loi  fut 
donnée  après  la  sortie  d'Egypte,  mais  aussi  parce 
que  l'apôtre  saint  Paul  compte  de  la  même  manière. 

CHAPITRE  xvii. 

Des  trois  monarchies  qui Jlorissaient  du  temps 
d'Abraham,  et  particulièrement  de  celle  des 
Assyriens. 

En  ce  temps-là,  il  y  avait  trois  puissants  em- 
pires où  florissait  merveilleusement  la  cité  de  la 
terre ,  c'est-à-dire,  la  société  des  hommes  qui  vi- 
vent selon  l'homme,  sous  la  domination  des  anges 
prévaricateurs,  savoir,  ceux  des  Sicyoniens,  des 
Égyptiens  et  des  Assyriens.  Celui-ci  était  le  plus 


magnifique  et  le  plus  puiss-^nt  de  tous;  car  Ni- 
nus,  fils  de  Bélus,  avait  subjugué  toute  l'Asie, 
l'Inde  exceptée.  Par  l'Asie,  je  n'entends  pas  par- 
ler de  celle  qui  n'est  maintenant  qu'une  province 
de  la  seconde  ou,  selon  d'autres,  de  la  troisième 
partie  de  toute  la  terre  ;  mais  de  cette  troisième 
partie  du  monde  que  l'on  partage  ordinairement 
en  trois  grandes  divisions,  l'Asie,  l'Europe  et 
l'Afrique,  qui  ne  forment  pas  au  reste  trois  por- 
tions égales.  L'Asie  s'étend  du  midi  par  l'orient 
jusqu'au  septentrion;  au  lieu  que  l'Europe  ne 
s'étend  que  du  septentrion  à  l'occident ,  et  l'Afri- 
que de  l'occident  au  midi;  de  sorte  qu'il  semble 
que  l'Europe  et  l'Afrique  n'occupent  ensemble 
qu'une  moitié  de  la  terre ,  et  que  l'Asie  toute 
seule  occupe  l'autre.  Mais  on  a  fait  deux  parties 
de  l'Europe  et  de  l'Afrique,  à  cause  qu'elles  sont 
séparées  Tune  de  l'autre  par  la  mer  Méditerranée. 
En  effet,  si  l'on  divisait  la  terre  entière  en  deux 
parties  seulement,  l'orient  et  l'occident,  l'Asie 
tiendrait  l'une,  et  l'Europe  et  l'Afrique  l'autre. 
Ainsi,  des  trois  monarchies  qui  florissaient  alors, 
celle  des  Sicyoniens  n'était  pas  sous  les  Assyriens, 
parce  qu'elle  était  en  Europe  :  mais  comment 
l'Egypte  ne  leur  était-elle  pas  soumise,  puisqu'ils 
étaient  maîtres  de  toute  l'Asie,  à  l'Inde  près? 
C'est  donc  principalement  dans  l'Assyrie  que 
florissait  alors  la  cité  de  la  terre,  cité  impie 
dont  la  capitale  était  Babylone ,  c'est-à-dire  con- 
fusion, nom  qui  lui  convient  parfaitement.  Ni- 
nus  en  était  roi,  et  avait  succédé  à  son  père  Béius, 
qui  avait  tenu  le  sceptre  soixante  et  cinq  ans. 


mox  ut  factaest,  de  Charraexierit  Abraham  :  quoniam 
Scriplurse  contradici  non  potest,  ubi  legitur,  Abram  crat 
qtiinqueet septuagintaannorum, cumexiif  ex  Charra. 
Sed  si  eoanno  facta  est  ista  piomissio,  jani  utique  in  Char- 
ra cum  pâtre  suo  demorabatur  Abraham.  Neque  enim  inde 
exire  posset,  nisi  prius  ibi  babilasset.  Numquidnam  ergo 
contradicitur  Stephano  dicenti  :  Deux  gloriœ  apparuU 
Abrahœ  patrï  nostro,  cum  esset  in  Mesopotamia , 
priusquam  habïtaret  \n  Charra?  Sed  inlelligendum 
est ,  qiiod  eodem  anno  facta  sint  omnia ,  et  Dei  promissio 
antequara  in  Cliarra  habitaret  Abraham ,  et  in  Charra  ha- 
bilatio  ejns,  et  inde  profectio  :  non  soliim  quia  Eusebius 
in  Chronicis  ab  anno  hujus  proraissionis  computat  et 
ostendit  post  quadringentos  et  triginta  annos  exitum  esse 
dejEgypto,  qiiando  lex  data  est;  verum  etiam  quia  id 
commémorât  aposlolus  Paulus. 

CAPCT  xvii. 

De  tribus  excellentioribus  gentium  regnis,  quorum 
unum ,  id  est  Assyriorum ,  jam  Abraham  genito  su- 
blimius  eminebat. 

Per  dem  tempus  eminentia  régna  erant  gentium,  in 
quibus  terrigenaruni  civitas,  lioc  est  societas  liomi- 
num  secundum  liominem  viventium ,  sub  dominatu  an- 
geiorum  desertorum  insignius  excellebat;  régna  videlicet 
tria,  Sicyoniorurn  ,  ^Egyptiorum,  Assyriorum.  Sed  Assy- 
riorum roulto  erat  potentius  atque  sublimius.  Nam  rex 


ilie  Niiius  Beli  filius,  excepta  fndia,  «niversae  Asiœ  popu- 
los subjugaverat.  Asiara  nunc  dico,  non  illam  paitemqu;e 
hujus  majoris  Asiae  una  provincia  est,  sed  eam  quœ  uui- 
versa  Asia  nuncupatur,  quam  quidam  in  altéra  duarum  , 
pierique  autem  in  tertia  totius  orbis  parte  posuerunt ,  ut 
sint  omnes,  Asia,  Europa,  et  Africa  :  quod  non  aequah  divi- 
sione  fecerunt.  Namque  ista  quse  Asia  nuncupatur,  a  me- 
ridie  per  orientem  usque  ad  septentrionem  pervenit  :  Eu- 
lopa  vero  a  septenirione  usque  ad  occidenlera;  atque 
inde  Africa  ab  occidente  usque  ad  meridiem.  Unde  viden- 
turorbem  dimidiumduae  tenere,  Europa  et  Africa,  ahum 
vero  dimidium  sola  Asia.  Sed  ideo  iilœ  duae  partes 
faclœ  sunt,quia  inter  utramque  ab  Oceano  ingredilur 
quidquid  aquarum  terras  interluit,  et  hoc  mare  mag- 
num nobis  facit.  Quapropter  si  in  duas  partes  orbem  divi- 
das,  Orientis  et  Occidentis,  Asia  erit  in  una,  in  allera 
vero  Europa  et  Africa.  Quamobrem  trium  regnorum ,  qu;je 
tune  praecellebant,  scilicet  Sicyoniorurn  non  erat  sub  As- 
syriis,  quia  in  Europa  sunt  :  ^gypliorum  autem  quo- 
modo  eis  non  subjacebat,  a  quibus  tota  Asia  tenebatur, 
solis  Indis,  ut  perliibetur,  exceptis?  lu  Assyria  igitur 
praevalueral  dominatus  impiae  ciïitalis  :  Imjus  caput  erat 
ilia  Babylon,  cujus  terrigenae  civitatis  nomen  aptissimum 
est,  id  est  Confusio.  Ibi  jam  Ninus  reguabat ,  post  mor- 
tem  patris  sui  Beli,  qui  primus  illic  regnaverat  sexagiuta 
quinque  annos.  Filius  vero  ejus  Ninus,  qui  defuncto  pa- 
tri  successif  in  regnum ,  quinquaginta  duos  regnavit  an- 
nos, et  iiabebat  in  regno  quadraginta  tres,quando  natus 
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Lui-même  régna  cinquante-deux  ans ,  et  en  avait 
déjà  régné  quarante-trois  lorsque  Abraham  vint 
au  monde,  c'est-à-dire  environ  douze  cents  ans 
avant  la  fondation  de  Rome ,  qui  fut  comme  la 
Babyione  d'occident. 
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CHAPITRE    XVIII. 

De  la  promesse  que  Dieu  réitéra  à  Abraham. 

Abraham  sortit  donc  de  Carres  la  soixante  et 
quinzième  année  de  son  âge  et  la  cent  quarante- 
cinquième  de  celui  de  son  père,  et  passa  avec 
Lot  son  neveu ,  et  sa  femme  Sarra ,  dans  la  terre 
de  Chanaan  jusqu'à  Sichem,  ou  il  reçut  encore 
un  avertissement  du  ciel,  que  l'Écriture  rapporte 
ainsi  :  «  Le  Seigneur  apparut  à  Abraham  ,  et  lui 
«  dit  :  Je  donnerai  cette  terre  à  ta  postérité.  » 
Il  ne  lui  est  rien  dit  ici  de  cette  postérité  qui  de- 
vait le  rendre  père  de  toutes  les  nations,  mais 
seulement  de  celle  qui  le  rendait  père  du  peuple 
hébreu  :  c'est  en  effet  ce  peuple  qui  a  possédé  la 
terre  de  Chanaan. 

CHAPITBE    XIX. 

De  la  chasteté  de  Sarra ,  que  Dieu  protège  en 
Egypte,  oh  Abraham  la  donnait,  non  pour 
sa  femme,  mais  pour  sa  sœur. 

Lorsque  ensuite  Abraham  eut  dressé  un  autel 
en  cet  endroit  et  invoqué  Dieu,  il  alla  demeurer 
au  désert ,  d'où,  pressé  par  la  faim ,  il  passa  en 
Egypte.  Là  il  dit  que*  Sarra  était  sa  .'■œur,  ce  qui 
était  vrai  parce  qu'el  le  était  sa  cousine  germaine , 
de  même  que  Lot,  qui  le  touchait  au  même  de- 


gré, est  aussi  appelé  son  frère.  Il  dissimula  donc 
qu'elle  était  sa  femme,  mais  il  ne  le  nia  pas; 
remettant  à  Dieu  le  soin  de  veiller  sur  l'honneur 
de  son  épouse,  et  se  gardant,  comme  homme,  des 
embûches  des  hommes.  S'il  n'eût  pris  en  cette 
rencontre  toutes  les  précautions  possibles,  il 
aurait  plutôt  tenté  Dieu  que  témoigné  sa  con- 
fiance en  lui.  Nous  avons  à  ce  sujet  suffisamment 
répondu  aux  calomnies  de  Fauste  le  manichéen. 
Aussi  arriva -t-il  ce  qu'Abraham  s'était  promis 
de  Dieu,  puisque  Pharaon,  roi  d'Egypte,  qui 
avait  choisi  Sara  pour  épouse,  frappé  de  plusieurs 
plaies,  la  rendit  à  son  mari.  Loin  de  nous  la 
pensée  que  sa  chasteté  ait  reçu  aucun  outrage  de 
ce  prince ,  lorsque  tout  porte  à  croire  qu'il  en  fut 
détourné  par  ces  fléaux  du  ciel  ! 

CHAPITBE    XX. 

Séparation  d'Abraham  et  de  Lot. 
Lorsque  Abraham  fut  retourné  d'Egypte  dans 
le  lieu  d'où  il  était  sorti ,  Lot,  son  neveu  ,  se  sé- 
para de  lui  sans  altérer  la  bonne  intelligence  qui 
régnait  entre  eux,  et  se  retira  vers  Sodome.  Les 
richesses  que  tous  deux  avaient  acquises ,  et  les 
fréquents  démêlés  de  leurs  bergers,  les  détermi- 
nèrent à  prendre  ce  parti,  afin  d'empêcher  que 
les  querelles  des  serviteurs  ne  vinssent  peut-être 
àcauser  la  désunion  parmi  les  maîtres.  Abraham, 
dans  l'intention  de  prévenir  ce  malheur,  dit  à 
Lot  :  «  Je  te  prie,  qu'il  n'y  ait  point  de  différend 
«  entre  toi  et  moi,  ni  entre  tes  bergers  et  les  miens, 
<  puisque  nous  sommes  frères.  Toute  cette  contrée 
«  n'est  elle  pas  à  nous?  Je  suis  donc  d'avis  que 


est  Abraliam  ,  qui  erat  annus  circiler  raillesimus  ducen- 
lesimus  anle  condilani  Romain  ,  veluti  aiteraui  in  Occi- 
dealeBabylomatn. 

CAPLT  xvm. 

De  itcrato  alloquio  Dei  ad  Abraham. 

Egressus  ergo  Abraliam  de  Cliarra  septuagesimo  quinlo 
anno  œlatis  siiœ ,  centesimo  autem  qnadragesimo  et  quinto 
patris  siii ,  cum  Lot  filio  fratris  et  Sarra  conjuge  perrexit 
in  terram  Chanaan,  et  pervenit  usque  ad  Siciiera ,  ubi 
riirsus  accepit  divinnm  oraculiini ,  de  que  ita  scriptum 
est  :  Et  apparuit  Dominus  Abrahœ ,  et  dlxit  iU'i ,  Se- 
mini  tuo  dabo  terram  hanc.  Miiil  hic  de  illo  semine 
piomissum  est,  in  que  pater  faclus  est  omnium  gen- 
tium  :  sed  de  illo  solo,  de  quo  pater  est  unius  Israeliticse 
gentis;  ab  hoc  enim  semine  terra  illa  possessa  est. 


De  Sarrœ  pudicitia  in  ^gypto  per  Deum  custodita , 
quam  Abraham  non  uxorem  suam  esse  dixerat,  sed 
sororem. 

Deinde  œdificato  ibi  altari ,  et  invocato  Deo,  Abraham 
profectus  est  inde,  et  tiabitavit  in  eremo,  atqiie  inde  ire 
in  .(Egyptum  famis  necessitatecompuisus  est.  Ubi  uxorem 
suam  dixit  sororem,  nihil  mentitus.  Erat  enim  ?;  lioc,  quia 
propinqiia  erat  sanguine  :  sicut  eliam  Lot  eadem  propin- 


quilate,  cum  fratris  ejusesset  filins,  frater  ejusest  dictus. 
Itaque  uxorem  tacuit,non  negavit,  conjugis  tuendam  pu- 
dicitiam  commiltens  Deo,  et  humanas  insidias  cavens  ut 
liomo  :  quoniam  si  pericuium  quantum  caveri  poterat,  non 
caveret,  magis  lentaret  Deum,  quam  speiaret  in  Deum. 
De  qua  re  contra  caluniniantem  Faustum  Manicliaeum  sa- 
lis diximus.  Denique  factum  est  qnod  de  Domino  praesump- 
sit  Abraham.  Nam  Piiarao  rex  ^Egypti ,  qui  eam  sibi  uxo- 
rem acceperat,  graviter  afflictus  marito  reddidit.  Ubi 
absit  ut  credamus ,  alieno  concubitu  fuisse  pollutam  :  quia 
multo  est  credibilius,  hoc  Pliaraonera  facere  afllictionibus 
magnis  non  fuisse  permissum. 

CAPCT    XX. 

De  secessione  Lot  et  Abrahœ. 

Reverso  igitur  Abraham  ex  JEgypio  in  locum  unde  véné- 
rât, tune  Lot  fratris  filius  ab  illo  in  terram  Sodoraorum, 
salva  charilate,  discessit.  Divites  quippe  facti  errant,  pas- 
toresque  multos  pecorum  iiabere  cœperant ,  quibus  inter 
se  rixantibus,  eomodo  familiarum  suarura  pugnacem  dis- 
cordiam  vitaverunt.  Poterat  quippe  hinc,  ut  sunt  humaua, 
etiam  inter  ipso.s  ahqua  rixa  consurgere.  Proinde  hoc  ma- 
lum  préecaveutis  Abrahae  verba  ista  sunt  ad  Lot  :  Non  sit 
rixa  inter  me  et  te ,  et  inter  pas  tores  meos  etpastores 
tuos ,  quia  hominesfratres  nos  siunus  :  nonne  ccce  tota 
terra  anfc  te  est  P  Discede  a  me  :  si  tu  in  sinistram , 
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«  nous  nous  séparions.  Si  tu  vas  à  gauche,  j'irai 
«  à  droite;  et  si  tu  vas  à  droite,  j'irai  à  gaudie.  » 
1 1  se  peut  que  la  coutume  reçue  dans  les  partages, 
où  l'aîné  fait  les  lots  et  le  plus  jeune  choisit, 
tire  de  là  son  origine. 

CHAPITBE   XXI. 

Dieu  réitère  ses  promesses  à  Abraham  pour  la 
troisième  fais. 

Après  qu'Abraham  et  Lot  se  furent  ainsi  sépa- 
rés, et  que  l'un  se  fut  fixé  dans  la  terre  de  Cha- 
naan  et  l'autre  à  Sodorae ,  Dieu  parla  à  Abraham 
pour  la  troisième  fois,  et  lui  dit  :  «  Regarde  de 
«  tous  côtés ,  autant  que  ta  vue  peut  s'étendre  vers 
«  les  quatre  points  du  monde  :  je  te  donnerai 
«  à  toi  et  à  tes  descendants,  jusqu'à  la  fin  du 
«  siècle,  toute  cette  terre  que  tu  vois,  et  je  mul- 
«  tiplierai  ta  postérité  comme  la  poussière  de  la 
«  terre.  Si  quelqu'un  peut  compter  la  poussière 
«  de  la  terre ,  il  pourra  compter  aussi  ta  postérité. 
«  Lève-toi ,  et  mesure  cette  terre  en  long  et  en 
«  large,  car  je  te  la  donnerai.  »  Ou  ne  voit  pas 
bien  si,  dans  cette  promesse,  est  comprise  celle 
qui  l'a  rendu  père  de  toutes  les  nations;  on  peut 
néanmoins  le  conjecturer  de  ces  paroles  :  «  Je 
<■■  multiplierai  ta  postérité  comme  la  poussière  de 
«  la  terre,  »  expression  figurée  que  les  Grecs  ap- 
pellent hyperbole,  et  familière  à  l'Écriture  ainsi 
que  beaucoup  d'autres.  Ou  sait  que  cette  figure 
va  audelà  de  la  vérité  pour  la  faire  mieux  con- 
naître, ce  qui  a  lieu  quand  ce  qu'on  dit  d'une 


chose  la  passe  de  beaucoup.  Qui  ne  sait  combien 
la  poussière  de  la  terre  surpasse  le  nombre  de 
tous  les  hommes,  quel  qu'il  puisse  être,  depuis 
Adam  jusqu'à  la  fin  du  siècle?  combien  donc  à 
plus  forte  raison  la  postérité  d'Abraham ,  soit 
charnelle,  soit  spirituelle?  En  effet,  cette  der- 
nière postérité  est  peu  de  chose  en  comparaison 
de  la  multitude  des  méchants,  quoique,  malgré 
sa  petitesse,  le  nombre  en  soit  innombrable,  d'où 
vient  que  l'Écriture  la  désigne  par  la  poussière 
de  la  terre.  Mais  elle  n'est  innombrable  que  pour 
les  hommes ,  et  non  pour  Dieu,  qui  sait  même  le 
nombre  de  tous  les  grains  de  poussière.  Ainsi, 
comme  l'hyperbole  de  l'Écriture  est  mieux  remplie 
par  les  deux  postérités  d'Abraham,  ou  peut  croire 
que  cette  promesse  s'applique  à  l'une  et  à  l'autre. 
Si  j'ai  dit  que  cela  n'est  pas  très-clair,  c'est  que 
le  seul  peuple  juif  a  tellement  multiplié,  qu'il 
s'est  presque  répandu  dans  toutes  les  contrées  de 
la  terre  ;  de  sorte  qu'il  suffit  pour  justifier  l'hyper- 
bole ,  outre  qu'on  ne  peut  pas  nier  que  la  terre 
dont  il  est  question  ne  soit  celle  de  Chanaan. 
Néanmoins  ces  mots,  «  Je  te  la  donnerai  à  toi  et 
n  à  tes  descendants  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  » 
peuvent  en  faire  douter,  si ,  par  cette  expression 
jusqu'à  la  fin  du  siècle,  on  entend  éternelle- 
ment ;  mais  si  on  les  prend  comme  nous  pour  la 
fin  du  monde  et  le  commencement  de  l'autre ,  il 
n'y  a  point  de  difficulté.  Encore  que  les  Juifs  aient 
été  chassés  de  Jérusalem,  ils  demeurent  dans  les 
autres  villes  de  la  terre  de  Chanaan ,  et  y  demeu- 


ego  in  dextram;  vel  si  tu  in  dextram,ego  in  sinistram. 
Hinc  fortassis  effectaesl  inler  liomines  pacifica  consiictudo, 
ut  quando  terrenorum  aliquid  paitiendum  est,  major  di- 
vidat,  minor  eligat. 

OAPIJT   XXI. 

De  tertia  prom'iss'tone  Bel,   qua   terram  Chanaan 
Abrahœ  et  semini  ejiis  in  perpetuum  poUicetur. 

Cura  ergo  digressi  essent,  sepnralimque  liabitarent  Abra- 
ham et  Lot  necessitale  sustentandœ  familiae,  non  t'œditate 
discordiae,  et  Abraham  in  terra  Chanaan,  Lot  auteni  esset 
in  Sodomis,  oraculo  tertio  Domiuus  dixit  ad  Ahraliam  : 
Respiciens  o'iilis  fuis  vide  a  loco  in  quo  nunc  tu  es, 
ad  Aqutlonem,  et  Africum,  et  Orientem,  et  Mare; 
quiaomnem  terram  quant  tu  vides,  tibi  dabo,  et  se- 
mini tuo  usque  insœculum,  etfaciamsemen  tuum  tan- 
guam  arenam  terrœ.  Si  potest  aliquis dinumerare  are- 
nam  terrœ,  et  semen  tuum  dinumerabilur.  Surgens 
perambula  terram  in  longitudinem  ejus ,  et  in  latitu- 
dinem,  quia  tibi  dabo  eam.  In  liac  promissioue  utrum 
sitetiam  illa,  qua  pater  f.ictus  est  omnium  gentium ,  non 
evidenterapparet.  Polest  enim  videri  ad  lioc  pertinere,  Et 
faciam  semen  tuum  tanquam  arenam  terrœ  :  quod  ea 
locutlonedictum  est,  quam  Grœci  vocant  hyperbolen  ;  quœ 
utlque  tropica  est,  non  propria.  Quo  tamen  modo,  ut  cse- 
teris  tropis  uli  solere  Scripturara ,  nullus  qui  eam  didicit , 
ambigit.  Iste  autem  tropus,  id  est  modus  iocutiouis,  fit 
quando  id  quod  dicitur,  longe  est  amplius ,  quam  quod  eo 
dicte  significatur.  Quis  enim  non  videat ,  quam  sil  incom- 


parabiliter  amplior  arense  numerus,quam  potest  esse  om- 
nium hominum  ab  ipso  Adam  nsque  ad  terminum  saRculi? 
quanlo  ergo  magis  quam  semen  Abrahae  ;  non  solnm  quod 
pertinetad  Israellticam  gentem,  verum  etiam  quod  est, 
et  fulurum  est ,  secundum  imitationem  fidei ,  toto  orbe  ter- 
rarum  in  omnilius  genlibus  ?  Quod  semen,  in  comparationc 
multiludinis  impiorum,  profecto  in  paucis  est  :  quamvis 
et  ipsi  pauci  faciant  innumerabilera  multiludinem  suam, 
quaesigiiificala  est  secundum  liyperbolen  per  arenam  teria\ 
Sane  ista  mulliludo  quee  promittitur  Abrahœ,  non  Deo  est 
innumerabilis,  sed  hominibus  :  Deo  autem  nec  arena  terrœ. 
Proinde  quia  non  fantum  gens  Israehtica,  sed  universum 
semen  Abruliœ,  nbi  est  et  promissio,  non  secundum  car- 
nem,  sed  secundum  spiritum  plurium  fihorum  ,  congriien- 
tius  arenœ  muititudini  comparatur;  potest  hic  inteihgi 
ntriusque  rei  ftieta  promissio.  Sed  ideo  diximas,  quod  non 
evidenter  appareat,  quia  et  illlus  genlis  unius  multitudo, 
quœ  secundum  carnem  nata  est  ex  Abraliam  perejus  ne- 
potem  Jacob,  in  tantum  crevit,  ut  peneomnes  partes orbis 
impieverit.  Et  ideo  poluit  et  ipsa  secundum  liyperbolen 
arenœ  muititudini  comparari  ;  quia  et  hœc  sola  innumera 
est  homini.  Terram  certe  iliam  solam  significaram ,  quœ  ap- 
peliata  est  Chanaan  ,  nemo  ambigit.  Sed  quod  dictuni  est , 
Tibi  dabo  eam,  et  semini  tuo  usque  in  sœcu/um;  po- 
test moverenonnulos,  si  usque  in  sœculum  inteMigant  in 
œternum.  Si  autem  in  sœculum  hoc  loco  sic  accipiant, 
quemadniodum  fideiiter  tenemus,  initium  futur)  sœtuli  a 
line  prœsenlis  ordiri ,  niliil  eos  movebit  :  quia  etsi  expuisi 
sunt  Israelitœ  de  Jerosolymis ,  manent  tamen  in  aliis  civi- 
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lerout  jusqu'à  la  fin  du  monde  :  ajoutez  à  cela 
que  quand  cette  terre  est  habitée  par  des  chré- 
tiens, c'est  la  postérité  d'Abraham  qui  l'habite. 

CHAPITRE    XX II. 

Abraham  sauve  Lot  des  mains  des  ennemis,  et 
est  béni  par  Melchisédech. 

Abraham,  après  avoir  reçu  cette  promesse, 
alla  demeurer  en  un  autre  endroit  de  cette  con- 
trée ,  près  du  chêne  de  Marabré ,  qui  était  en 
Hébron.  Ensuite,  les  ennemis  ayant  ravagé  le 
paj's  de  Sodorae  et  vaincu  les  habitants,  Abra- 
ham ,  accompagné  de  trois  cent  dix- huit  des 
siens,  alla  au  secours  de  Lot,  que  les  vainqueurs 
avaient  fait  prisonnier,  et  le  délivra  de  leurs  mains 
après  les  avoir  défaits ,  sans  vouloir  rien  prendre 
des  dépouilles  que  le  roi  de  Sodome  lui  offrait. 
C'est  en  cette  occasion  qu'il  fut  béni  par  Melchi- 
sédech, prêtre  du  Très-Haut,  dont  il  est  beaucoup 
parlé  dans  l'épître  aux  Hébreux  ,  que  plusieurs 
attribuent  à  saint  Paul,  ce  dont  quelques-uns  ne 
tombent  pas  d'accord.  On  vit  là  pour  la  première 
fois  le  sacrifice  que  les  chrétiens  offrent  aujour- 
d'hui à  Dieu  par  toute  la  terre,  pour  accomplir 
cette  parole  du  prophète  à  Jésus-Christ ,  qui  ne 
s'était  pas  encore  incarné  :  «  Vous  êtes  le  prêtre 
«  éternel  selon  l'ordre  de  Melchisédech.  '•  11  ne  dit 
pas  selon  l'ordre  d'Aaron,  lequel  devait  être 
aboli  par  la  vérité  que  figuraient  ces  ombres. 


CHAPITBE   xxin. 


Abraham  est  justifié  par  la  foi,  sans  qu'il  fût 
encore  circoncis. 

Dieu  parla  encore  à  Abraham  daos  une  vision  , 
et  l'assura  de  sa  protection  et  d'une  ample  ré- 
compense; et  comme  Abraham  se  plaignit  à  lui 
qu'il  était  déjà  vieux ,  qu'il  mourrait  sans  posté- 
rité, et  qu'Éliézer,  l'un  de  ses  esclaves,  serait 
?on  héritier,  Dieu  lui  promit  qu'il  en  aurait  un, 
et  que  sa  postérité  serait  aussi  nombreuse  que  les 
étoiles  du  ciel  :  par  où  il  me  semble  que  Dieu 
voulait  spécialement  désigner  la  postérité  spiri- 
tuelle d'Abraham.  Que  sont  en  effet  les  étoiles, 
eu  égard  au  nombre ,  en  comparaison  de  la  pous- 
sière de  la  terre;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire 
que  ces  deux  choses  sont  semblables,  en  ce  qu'on 
ne  peut  aussi  compter  les  étoiles,  que  l'on  ne  sau- 
rait même  voir  toutes?  On  en  découvre  à  la  vérité 
d'autant  plus  qu'on  a  meilleure  vue;  mais  il  ré- 
sulte précisément  de  là  qu'il  eu  échappe  toujours 
quelques-unes  aux  plus  clairvoyants,  sans  parler 
de  celles  qui  se  lèvent  et  se  couchent  dans  l'autre 
hémisphère.  C'est  donc  une  rêverie  de  s'imaginer 
qu'il  y  en  a  qui  ont  connu  et  mis  par  écrït  le 
nombre  des  étoiles,  comme  ou  le  dit  d'Aratus 
etd'Eudoxe;et  l'Écriture  sainte  suffit  pour  ré- 
futer cette  opinion.  Au  reste,  c'est  dans  ce  cha- 
pitre de  la  Genèse  que  se  trouve  la  parole  que 
l'Apôtre  rappelle  pour  relever  la  grâce  de  Dieu  : 
«  Abraham  crut  Dieu ,  et  sa  foi  lui  fut  imputée  à 


tatibus  terrae  Ciianaan,  et  usqiie  iii  fineiu  manebunt;  et 
universa  terra  illa  ciim  a  cliristianis  iuhabitatur ,  etiam 
ipsum  semeii  est  Abialise. 

CAPUT   XXII. 

I>e superatisab  Abraham  hostibus  Sodomonim,  quando 
et  Lot  de  captmtate  eripuit,  et  a  Melchisédech  sacer- 
dote  benedictus  est. 

Hoc  responso  promissionis  accepto  migravit  Abraham , 
et  mansilin  alio  ejiisdeni  terrae  loco,  id  est  juxtaqiiercum 
Mambre, quae  eral  Chebroii.  Deinde  ab  liostibus  qui  Sodo- 
mis  irruerant ,  ciim  quiuque  reges  adversus  quatuor  bellum 
gérèrent,  et  victisSodoruilis etiam  Lot  captusesset,  libera- 
vit  eum  Abraham ,  adductis  secum  in  prœlium  trecentis 
decem  et  octo  vernaculis  suis  :  et  victoiiam  fecit  regibus 
Sodomorimi,  niliilque  spoliorum  aulerre  vohiit,  cuni  rex 
cui  vicerat  obtulisset.  Sed  plane  tune  benedictus  est  a  Mel- 
clilsedech  ,  qui  erat  sacerdos  Dei  excelsi  :  de  quo  in  Epis- 
tolaquae  inscribitur  ad Hebrœos, quam  pluresapostoli  l^auli 
essedicunt,  quidam  vero  negant,  niulta  et  magna  cons- 
cripta  sunt.  Ibi  quippe  primumapparuit  sacrificium,  quod 
nuuc  a  Christianis  otïertur  Deo  toto  orbe  terrarum  ,  im- 
plelurque  illud  quod  longe  post  hoc  factum  per  prophe- 
tam  dicitur  ad  Christum,  qui  fuerat  adliuc  venturus  in 
carne  :  Tu  es  sacerdos  in  œternum  secundum  ordinem 
Melchisédech.  Non  scilicet  secundum  ordinem  Aaron  :  qui 


ordo  fuerat  auferendus  illucescentibus  rébus,  quœ  iilis  uni- 
bris  prœnolabantur. 

CAPUT   XXllI. 

Quod  credens  Abraham  justificatus  est  adhnc 
in  prœputio  conslilutus, 

Etiam  tune  factum  est  verbum  Domini  ad  Abraham  in 
visu.  Qui  cum  ei  protectionem  mercedemque  promilteret 
valde  mullam;  iile  de  posteritate  sollicitus,  quemdam 
Eliezer  vernacuhim  suum  futurum  silii  ha^redeni  dixit  : 
continuoque  iiii  promissusest  liserés,  non  ille  vernaculus, 
sed  qui  de  ipso  Abraliam  fuerat  exiturus  :  rursusquesemeii 
innumerabile,  non  sicut  arenaterrœ.sedsicutstellciecœli  : 
ubi  mihi  magis  videtur  promissa  posteritas  cœlesti  fehci- 
tale  sublimis.  Nam  quantum  ad  mullitudinem  perlinet, 
q\iid  sunt  stellœ  cœli  ad  arenam  terrae,  nisi  quis  et  islam 
comparationem  in  tantum  esse  simiiem  dicat.  in  quantum 
etiam  stellœ  dinumerari  non  valent.'  quia  nec  omnes  eas 
videri  posse  credendum  est.  ^'am  quanlo  qiiisque  acutlus 
inluetur,  tanto  i)Uires  videt  :  unde  et  acerrime  cernenti- 
bus  aliquas  occultas  esse  merito  exislimalur,  exceptis  efs 
sidcribus  quœ  in  alia  parte  orbis  a  nobis  remotissima  oriri 
et  occidere  perhibentur.  Postremo  quicumque  universum 
stellarum  numerum  comprehendisse  et  conscripsisse  jac- 
tantur,  sicut  Aratus  vel  Eudoxus,  vel  .si qui  alii  sunt,  eos 
libri  hujus  contemnit  auctoritas.  llic  sane  illa  sentenlia  po- 
nitur,  cujus  Apostolus  memiuit  propler  Dei  gratiam  corn- 
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«justice;  »  et  il  prouve  par  là  que  les  Juifs  ne 
devaient  point  se  glorifier  de  leur  circoncision , 
ni  empêcher  que  les  gentils  ne  fussent  reçus  à  la 
foi  de  Jésus-Christ,  puisque,  quand  la  foi  d'A- 
braham lui  fut  imputée  à  justice,  il  n'avait  pas 
encore  été  circoncis. 

CHAPITRE   XXIV. 

Ce  que  signifie  le  sacrifice  que  Dieu  commanda 
à  Abraham  de  lui  offrir,  quand  ce  patriar- 
che le  pria  de  lui  donner  quelque  signe  de 
l'accomplissement  de  sa  promesse. 

Dans  cette  même  vision ,  Dieu  lui  dit  encore  : 
«  Je  suis  le  Dieu  qui  t'ai  fait  sortir  du  pays  des 
"  Chaldéens,  pour  te  donner  cette  terre  et  t'en 
<■  mettre  en  possession.  »  Abraham  lui  ayant  de- 
mandé comment  il  connaîtrait  qu'il  la  devait 
posséder,  Dieu  lui  répondit:  «  Prends  une  génisse 
«  de  trois  ans,  une  chèvre  et  un  bélier  de  même 
-<  âge ,  avec  une  tourterelle  et  une  colombe.  Abra- 
«  ham  prit  tous  ces  animaux,  et  après  les  avoir 
';  coupés  en  deux  ,  il  les  plaça  à  côté  l'un  de  l'au- 
«  tre;  mais  il  ne  divisa  point  les  oiseaux.  Alors 
«  les  oiseaux  vinrent  fondre  sur  ces  corps  qui 
«  étaient  divisés,  et  Abraham  s'assit  auprès  d'eux. 
«  Sur  le  coucher  du  soleil ,  il  fut  saisi  d'une  grande 
'<  horreur  au  milieu  des  ténèbres,  et  il  lui  fut  dit  : 
«  Sache  que  ta  postérité  demeurera  parmi  des 
«  étrangers  qui  la  persécuteront,  et  la  réduiront 
't  en  servitude  pendant  quatre  cents  ans;  mais  je 
'<  jugerai  la  nation  à  la  quelle  tes  descendants 
«  seront  assujettis ,  et  ils  sortiront  des  mains  de 


«  leurs  ennemis  chargés  de  dépouilles.  Pour  toi , 
«  tu  t'en  iras  en  paix  avec  tes  pères,  comblé 
«  d'une  heureuse  vieillesse.  TIs  ne  reviendront 
«  donc  ici  qu'à  la  quatrième  génération;  car  les 
«  Amorrhéens  n'ont  pas  encore  comblé  la  mesure 
«  de  leurs  crimes.  Comme  le  soleil  fut  couché, 
«  une  flamme  s'éleva  tout  à  coup  ,  et  l'on  vit  une 
«  fournaise  fumante  et  des  lampes  de  feu  qui  pas- 
«  sèrent  au  milieu  des  animaux  divisés.  Ce  jour- 
«  là  Dieu  fit  alliance  avec  Abraham,  et  lui  dit:  Je 
«  donnerai  cette  terre  à  tes  enfants,  depuis  le 
«  fleuve  d'Egypte  jusqu'au  grand  fleuve  d'Eu- 
«  phrate,  les  Cénéens,  les  Cénézéens,  les  Cedmo- 
«  néens,  les  Chétéens,  les  Phéréséens,  les  Ra- 
«  phaïtes,  les  Amorrhéens,  les  Chananéens,  les 
«  Évéens,  les  Gergéséenset  les  Jébuséens.  » 

Voilà  ce  qui  se  passa  dans  cette  vision  ;  mais 
vouloir  l'expliquer  en  détail ,  cela  nous  mènerait 
trop  loin ,  et  dépasserait  les  bornes  de  cet  ouvrage. 
Il  suffira  de  dire  ici  qu'Abraham  ne  perdit  pas  la 
foi  dont  l'Écriture  le  loue ,  pour  avoir  dit  à  Dieu  : 
«  Seigneur,  comment  connaîtrai -je  que  je  dois 
«  posséder  cette  terre?  »  Il  ne  dit  pas  :  Comment 
se  pouna-t-il  faire  que  je  possède,  comme  s'il 
doutait  de  la  promesse  de  Dieu ,  mais ,  «  Com- 
"  ment  connaîtrai-je  que  je  dois  la  posséder?» 
afin  qu'on  lui  donnât  quelque  signe  qui  lui  fit 
connaître  comment  cela  devait  se  passer  :  de 
même  que  la  vierge  Marie  n'entra  en  aucune  dé- 
fiance de  ce  que  l'ange  lui  annonçait,  quand  elle 
dit:  «  Comment  cela  se  fera-t-il?  car  je  ne  con- 
"  nais  point  dhomme.  »  Elle  ne  doutait  point  de  la 
chose,  mais  elle  s'informait  delà  manière.  C'est 


niendandam,  Credidit  Abraham  Deo,  et  deputatum  est 
ilU  adjustitiam  :  ne  circunicisio  gloiiareliir,  gentesque 
inciiciimcisas  ad  fidein  Clirisli  nollet  ailmitti.  Hoc  enim 
quaiido  factura  est,  lit  credenti  Abrahœ  deputarelur  fides 
adjustitiam,  nondiim  fuerat  ciicumcisus. 

CAPUT   XXIV. 

De  significatione  sacr'ificil ,  quod  Abraham  offcrre 
prœceplus  est ,  cum  poposcisset  ut  de  his  quœ  crédit 
derat,  doceretiir. 

In  eodeni  visu  cim  loqueretur  ei  Dens,  efiam  hoc  ait 
ad  illum  :  Ego  Detis  qui  te  eduxi  de  regione  Chaldœo- 
ritm,  ut  dem  tibi  terram  hanc,  ut  hœres  sis  ejus.  Ubi 
cum  intei  rogasset  Abraham  secundum  quid  sciret ,  quod 
hjeres  ejus  erit,dixil  illi  Deus  :  Accipe  mihi  juvencam 
trimam,  et  capram  irimam,  et  arictem  trimum ,  et 
(uvlurem,et  eolumbam.  Accepitautetnilli hœcomnia, 
etdivisit  illa  média,  et posuit  ea  contra  faciem  alte- 
rum  alteri  :  aves  autem  non  divisit.  Et  descenderunt , 
sicut  scriptum  est,  aves  supra  corpora  quœ  divisa 
erant,  et  consedit  illis  Abram.  Circa  solis  autem  oc- 
casum  pavor  irruit  super  Abram,  et  ecce  timor  tene- 
brosus  magnus  incidit  ei  :  et  dictumest  ad  Abram, 
Sciendo  scies ,  quia  peregrinum  erit  semen  tuum  in 
terra  non  propria ,  et  in  servitutem  rédigent  eos,  et 
affligent  eos  quadringentis  annis;  gentem  autem  oui 


servierint,  judicabo  ego.  Post  hœc  vero  exibunt  htic 
cum  supeltectili  multa.  Tu  autem  ibis  ad  patres  tuos 
cum  pace  mitritus  in  senecta  bona.  Quarta  vero  gène- 
ratione  convcrfent se  hiœ.  Nondum  enim  impleta  sunt 
peccata  Amorrhœorum  usque  adhuc.  Cum  autem  jam 
sol  erat  ad  occasum ,  facta  estflamma,  et  eccefornax 
fumabunda ,  et  lampades  ignis,  quœ  pertransierunt 
per  média  divisa  illa.  In  die  illa  disposuit  Dominus 
Deus  testamentum  ad  Abram,  dicens  :  Semini  tuo 
dabo  terram  hanc ,  a  flumine  yEgijpti  usque  adflumen 
magnum  Euphratem,  Cenœos ,  et  Cenezœos,  et  Ced- 
monœos ,  et  Chetœos ,  et  Pheresœos ,  et  Raphaim,  et 
Amorrhœos ,  et  Chananœos ,  et  Evœos,ei  Gergesœos, 
et  Jebusœos. 

Haec  omnia  in  visu  facta  divinitus  atque  dicta  sunt,  de 
quibus  singulis  enucleatedisserere  longum  est,  et  inlen- 
tionem  operis  hujus  excedit.  Quod  ergo  satis  est,  nosse  dc- 
bemus  :  posteaquam  diclura  est,  credidisse  Abraham 
Deo ,  et  deputatum  esse  illi  ad  justitiam ,  non  eum  in  fide 
defecisse,  ut  diceret,  Dominator  Domine,  secundum 
quid  sciam  quia  hœres  ejus  ero  ?  terrœ  quippe  illius 
promissa  erat  haereditas.  Non  enim  ait,  Unde  sciam, 
quasi  adhuc  non  crederet  :  sed  ait,  Secundum  quid 
sciam,  ut  ei  rei  qunm  crediderat ,  ahqiia  simibludo  ad- 
biberelur,  qiia  ejus  modus  agnoscerelur.  Sicut  non  est 
virginis  Mariœ  diffidentin ,  quod  ait ,  Quomodofiet  istud, 
quoniam  virum  non  cognoscoP  Quod  enim  futurum  esse 
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pourquoi  l'ange  lui  répondit  :«  Le  Saint  Esprit 
«  surviendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut 
«  vous  couvrira  de  son  ombre.  «  Ici  de  même  Dieu 
donna  à  Abraham  le  signe  d'animaux  immolés, 
comme  le  signe  de  ce  qui  devait  arriver ,  et  dont 
il  ne  doutait  pas.  Par  la  génisse  était  signifié  le 
peuple  juif  soumis  au  joug  delà  loi;  par  la  chè- 
vre, le  même  peuple  pécheur;  et  par  le  bélier, 
le  même  régnant  et  dominant.  Ces  animaux  ont 
trois  ans,  à  cause  des  trois  époques  fort  remar- 
quables, depuis  Adam  jusqu'à  Noé,  depuis  Noé 
jusqu'à  Abraham ,  et  de|)uis  Abraham  jusqu'à 
David,  qui,  le  premier  d'entre  les  Israélites, 
monta  sur  le  trône  par  la  volonté  de  Dieu,  après 
la  réprobation  de  Saûl  :  dernière  époque  durant 
Mquelle  ce  peuple  s'accrut  considérablement.  Que 
^ela  figure  ce  que  je  dis,  ou  toute  autre  chose, 
au  moins  ne  doutéje  point  que  les  personnes 
spirituelles  ne  soient  désignées  par  la  tourterelle 
et  parla  colombe:  d'où  vient  qu'il  est  dit  qu'A- 
braham ne  divisa  point  les  oiseaux.  En  effet,  les 
charnels  sont  divisés  entre  eux,  mais  non  les 
spirituels,  soit  qu'ils  se  retirent  du  commerce  des 
hommes,  comme  la  tourterelle,  soit  qu'ils  vivent 
parmi  eux ,  comme  la  colombe.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  oiseaux  est  simple 
et  innocent  ;  et  ils  marquaient  que,  même  dans  le 
peuple  juif  à  qui  cette  terre  devait  être  donnée, 
il  y  aurait  des  enfants  de  promission,  et  des  héri- 
tiers du  royaume  et  de  la  félicité  éternelle.  Pour 
les  oiseaux  qui  vinrent  fondre  sur  ces  corps  di- 
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visés,  ils  figurent  les  malins  esprits,  habitants  de 
l'air,  et  toujours  prêts  à  se  repaître  de  la  division 
des  hommes  charnels.  Quant  à  ce  qu'Abraham 
s'assit  auprès  d'eux,  cela  veut  dire  que,  même 
au  milieu  de  ces  divisions  des  hommes  charnels, 
il  y  aura  toujours  quelques  vrais  fidèles  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  La  frayeur  dont  Abraham  fut 
saisi  vers  le  coucher  du  soleil  signifie  que,  vers 
la  fin  du  monde,  il  s'élèvera  une  cruelle  persécu- 
tion contre  les  fidèles ,  selon  cette  parole  de  No- 
tre-Seigneur  dans  l'Évangile  :  «  La  persécution 
«  sera  si  grande  alors,  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de 
«  pareille.  » 

A  l'égard  de  ce  que  Dieu  dit  à  Abraham, 
«  Sache  que  ta  postérité  demeurera  parmi  des 
«  étrangers  qui  la  persécuterout  et  la  tiendront 
«  captive  pendant  quatre  cents  ans ,  »  cela  s'en- 
tend sans  difficulté  du  peuple  juif  qui  devait  être 
captif  en  Egypte.  Ce  n'est  pas  néanmoins  que  sa 
captivité  ait  duré  quatre  cents  ans,  mais  c'est 
qu'elle  devait  arriver  dans  cet  espace  de  temps; 
de  même  que  l'Écriture  dit  de  Tharé,  père  d'A- 
braham, que  tout  le  temps  de  sa  vie  à  Carres  fut 
de  deux  cent  cinq  ans;  non  qu'il  ait  passé  toute 
sa  vieencelieu,  mais  parcequ'il  y  acheva  le  reste 
de  ses  jours.  Au  reste ,  l'Écriture  dit  quatre  cents 
ans  pour  faire  le  compte  rond;  car  il  y  a  un  peu 
plus ,  soit  qu'on  les  prenne  du  temps  que  cette 
promesse  fut  faite  à  Abraham ,  ou  du  temps  de  la 
naissance  d'Isaac.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
depuis  la  soixante  et  quinzième  année  de  la  vie 


certa  erat,  modum  quo  iîeret  inqnirebat.  Et  hoc  cum  qiiao- 
sisset,  aiidivif,  Spiritus  sanctus  supervenict  in  te,  et 
virtus  Altissimi  obumbrabit  tibï.  Denique  et  liic  simi- 
liludo  data  est  de  animalibus,  juvenca,  capra  et  aiiete, 
et  duatius  volucribus,  turture  et  columba  :  ut  secimdum 
haec  fuliirum  sciret ,  quod  futiirum  esse  jam  non  amhige- 
ret.  Sive  ergo  per  juvencam  significata  sit  plebs  posila  siib 
jiigo  legis,  per  capram  eadem  plebs  peccalrix  fiitura,  per 
arietem  eadem  i)lebs  etiam  regnatura  (quae  animalia  pio- 
pterea  Irinia  dicuntur,  quia  cum  sinl  insignes  arliculi 
temporum  ab  Adam  usque  ad  Noe,  et  inde  usque  ad  Abra- 
liam,  et  iude  usque  ad  David,  qui  reprobalo  Saule  pii- 
mus  in  legno  gentis  Israeiiticœ  est  Domini  voluntate 
fundatus;  in  hoc  ordine  tertio,  qui  tenditur  ex  Abraliam 
usque  ad  David,  tanquam  tertiam  a'tatem  geiens  ille  po- 
pulus  adolevit);  sive  aliquid  aliud  convenientius  ista  si- 
gnificent;  nullo  tamen  modo  dul^itaveiim,  spiiituales  in 
ea  prœtiguratos  additamenlo  turtuiis  et  columbœ.  Et  ideo 
dictum  est ,  Aves  autem  non  divisit  :  quoniam  carnales 
inter  sedividuntur,  spirituales  autem  nullo  modo;  sive  a 
negoliosis conversationibus  hominum  se  removeant,sicut 
turtur;  sive  inter  illas  degant,  sicut  columba  :  utraque 
tamen  avis  est  simplex  et  innoxia;  significans  et  in  ipso 
Israelitico  populo,  cui  terra  illa  danda  erat,  futures  indi- 
viduos  filios  promissiouis  et  liajredes  regni  in  îeterna  feli- 
citate  mansuri.  Aves  autem  descendentes  super  corpora 
quœ  divisa  erant,  non  boni  aliquid,  sed  spiritus  indicant 
aeris  liujus,  pastum  quemdam  suum  de  carnalium  divi- 
sione  quaerentes.  Quod  autem  illis  consedit  Abraham, 


significat  etiam  inter  illas  canialium  divisiones  veros 
usque  in  finem  perseveraturos  (ideles.  Et  circa  solis  occa- 
sum  quod  pavor  irruit  in  Abraham ,  et  tinior  tenebrosus 
magnus,  significat  circa  Imjus  sa-culi  finem  magnam  per- 
tiirbationern  ac  tribulationem  futuram  fidelium  :  de  qua 
Dominus  dixit  in  Evangelio ,  Erit  enim  tune  tribulatio 
magna,  qualis  non  fuit  ab  initia. 

Quod  vero  dictum  est  ad  Abraham,  Sciendo  scies  quia 
peregrinum  erit  semen  tuum  in  terra  non  propria,  et 
in  servitulem  rédigent  cas,  et  affligent  eos  quadringen- 
tis  annis ;  de  populo  Israël,  qui  fuerat  in  ^Egypto  servi- 
turus,  apertissirae  proplietatum  est.  Non  quod  in  eadem 
servitute  sub  ^Egyptiis  aflligentibus  quadringenlos  annos 
ille  popidus  fuerat  peracturus;  sed  in  ipsis  quadringentis 
annis  praenuntiatum  est  lioc  tuturum.  Quemadmodum 
enim  scriptum  est  de  Tliara  pâtre  Abrahœ,  Et  fuerunt 
dies  Tharœ  in  Charra  quinque  et  ducenti  anni  ;  non 
quia  ibi  omnes  acti  sunt ,  sed  quia  ibi  complet!  sunt  :  ila 
et  hic  proplerea  interpositum  est.  Et  in  servitulem  rédi- 
gent eos, et  affligent  eos  quadringentis  annis;  quoniam 
isle  nnmerus  in  eadem  afflictione  completus  est,  non  quia 
ibi  universus  ptractus  est.  Quadringenli  sane  dicuntur 
anni  propter  numeri  plenitudinem ,  quamvis  aliquanto 
aniplins  sint;  sive  ex  lioc  tempore  compulentur,  quo  ista 
promittebantur  Abrahac,  sive  ex  quo  natus  est  Isaac, 
propter  semen  Abraha; ,  de  quo  ista  pra'dicuntur.  Compu- 
tantur  enim,  sicut  superiusjam  diximus,  abanno  septiia- 
gesimoet  quinto  Abrabse,  quando  ad  eum  facta  est  jtrinia 
promissio,  usque  ad  exitum  Israël  ex  ^Egypte,  quadriu- 
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d'Abraham ,  que  la  première  promesse  lui  fut 
faite,  jusqu'à  la  sortie  d'Egypte ,  on  compte  qua- 
tre cent  trente  ans,  dont  l'Apôtre  parle  ainsi: 
«  Ce  que-je  veux  dire ,  c'est  que  Dieu  ayant  con- 
"  tracté  une  alliance  avec  Abraham,  la  loi  qui 
«  n'a  été  donnée  que  quatre  cent  trente  ans  après 
«  ne  l'a  pu  rendre  nulle,  ni  anéantir  la  promesse 
«  faite  à  ce  patriarche.  »  L'Écriture  a  donc  fort 
bien  pu  appeler  ici  quatre  cents  ans  ces  quatre  cent 
trente  ans  ;  outre  que,  depuis  la  première  promesse 
faite  à  Abraham  jusqu'à  celle-ci,  cinq  années 
s'étaient  déjà  écoulées,  et  vingt-cinq  jusqu'à  la 
naissance  d'fsaac. 

Relativement  à  ce  qu'elle  ajoute,  que  le  soleil 
étant  déjà  couché,  une  flamme  s'éleva  tout  d'un 
coup,  et  l'on  vit  une  fournaise  fumante  et  des 
lampes  de  feu  qui  passèrent  au  milieu  des  ani- 
maux divisés ,  cela  signifie  qu'à  la  fin  du  monde 
les  charnels  seront  jugés  par  le  feu.  De  même  en 
effet  que  la  persécution  de  la  cité  de  Dieu  ,  qui 
sera  la  plus  grande  de  toutes  sous  l'Antéchrist , 
est  marquée  par  cette  frayeur  extraordinaire  qui 
saisit  Abraham  au  coucher  du  soleil,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  du  monde;  ainsi  ce  feu  qui  parut 
après  que  le  soleil  fut  couché,  e'est-a-dire  après 
la  fin  des  siècles,  marque  le  jour  du  jugement 
qui  séparera  les  hommes  charnels  que  le  feu  doit 
sauver,  de  ceux  destinés  à  être  damnés  dans  le 
feu.  Enfin  l'alliance  de  Dieu  avec  Abraham  si- 
gnifie proprement  la  terre  de  Chanaan  ,  où  onze 
nations  sont  nommées ,  depuis  le  fleuve  d'Egypte 
jusqu'au  grand  fleuve  d'Euphrate.  Or,  par  le 
fleuve  d'Egypte,  il  ne  faut  pas  entendre  le  Nil, 


mais  un  autre  petit  fleuve  qui  la  sépare  de  la  Pa- 
lestine, et  passe  à  Rhinocorure. 

CHAPITRE    XXV. 

D'Agar,  servante  de  Sarra. 

Viennent  ensuite  les  enfants  d'Abraham ,  l'un 
de  la  servante  Agar,  et  l'autre  de  Sarra ,  la  femme 
libre,  dont  nous  avons  déjà  parlé  au  livre  précé- 
dent. En  ce  qui  touche  les  rapports  d'Abraham 
avec  Agar,  on  ne  doit  point  lui  en  faire  un  crime , 
puisqu'il  ne  se  servit  de  cette  concubine  que  poui- 
avoir  des  enfants ,  et  non  par  un  mouvement  de 
concupiscence,  et  plutôt  pour  obéir  à  sa  femme 
que  dans  l'intention  de  l'outrager.  Elle-même 
crut  en  quelque  sorte  se  consoler  de  sa  stérilité 
en  s'appropriant  la  fécondité  de  sa  servante,  et 
usant  du  droit  qu'elle  avait  en  cela  sur  son  mari , 
suivant  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Le  corps  du 
«  mari  n'est  point  à  lui ,  mais  à  sa  femme.  >>  Il  n'y 
a  ici  aucune  intempérance,  aucune  débauche.  La 
femme  donne  sa  servante  à  son  mari  pour  en 
avoir  des  enfants ,  le  mari  la  reçoit  avec  la  même 
intention;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  recherche  l'abus, 
mais  le  simple  usage  et  le  fruit  de  la  nature. 
Aussi,  quand  la  servante  devenue  grosse  com- 
mença à  s'enorgueillir  et  à  mépriser  sa  maîtresse, 
comme  Sarra ,  par  une  défiance  de  femme ,  im- 
putait l'orgueil  d'Agar  à  son  mari,  Abraham  fit 
bien  voir  de  nouveau  qu'il  était  non  l'esclave, 
mais  le  maître  de  son  amour;  qu'il  avait  gardé 
en  la  personne  d'Agar  la  foi  qu'il  devait  à  Sarra; 
qu'il  ne  l'avait  connue  que  pour  lui  obéir  ;  qu'il 
l'avait  reçue  d'elle ,  mais  qu'il  ne  l'avait  pas  de- 


geiiti  et  triginta  anui  :  quorum  Apostoliis  ita  meminit  : 
Hoc  aulemdico,  inqiiit,  iesiamenium  confirmatum  a 
Dco,  quce  post  quadr'ingentoset  triginta  annosfacta 
est  îcx,  non  infirmai  ad  evaaiandam  promissloncm. 
Jam  ergo  isli  quadiingenti  et  liiginia  aiini ,  quadriiigenli 
polerant  nunciipari ,  quia  non  sunt  niulto  amplius  :  quanto 
magis  cnm  aliquot  jam  ex  islo  numéro  pra-leriissent , 
quando  illa  in  visu  demonstrala  et  dicta  snnt  Abraliye; 
vel  quando  Isaac  natus  est  centenario  patri  suo,  a  prima 
promissione  post  viginti  et  quiiKine  annos,  cum  jam  ex 
islis  quadringentis  triginta  quadringenti  et  quinque  rema- 
nerent,  quos  Deus  quadringentos  voluit  nominare,  et 
cœleia  quae  sequunlur  in  verbis.prœnunliantis  Dei,  nullus 
dubilaverit  ad  Israelilicum  populum  pertinere. 

Quod  vero  adjungitur,  CH7n  antemjam  sol  erat  ad 
orcasinn,Jlanvnafacta  est  ,et  cccefornaxfumabunda, 
et  lampades  ignis,  quœpertransieruntper  média  di- 
visa illa  significat  jam  in  fuie  sœculi  per  ignem  judican- 
dos  esse  <  rnales.  Sicnt  enim  affliclio  civitatis  Dei,  qualis 
antea  nunquam  fuit,  quae  sub  Anticbristo  futura  speratur, 
significatur  lenebroso  timoré  Abraba'  circa  solis  occasum , 
id  est ,  propinquanle  jam  fine  sieculi  :  sic  ad  solis  occasum, 
id  est,  ad  ipsum  jam  fmem ,  significatur  isto  ignc  dies  ju- 
dicii  dirimens  camales  per  ignem  salvandos,  et  in  igné 
damnandos.  Deinde  teslamentum  faclum  ad  Abraliam, 
terram  Cbanaan  proprie  manifestât,  et  noir.inat  in  ea  un- 
decim  génies  a  fluminc  ^gypti  usque  ad  llumen  magnum 


Eupluatem.  Non  ergo  a  (lumine  magno  ^gypli,  hoc  est 
Nilo;  sed  a  parvo,  quod  dividit  inter  iEgyptum  et  Palaes- 
tinam,  ubi  est  civitas  Rbinocorura. 
CAPLT  xsv. 

De  Agar,  ancilla  Sarrœ. 

Jam  bine  tempora  consequuntur  fillornm  Abrahae, 
unius  de  Agar  ancilla  ,  allerius  de  Sarra  libéra,  de  quibui.. 
in  libro  superiore  jam  diximus.  Quod  autem  altinet  ad 
rem  geslam  ,  nullo  modo  est  inurendum  de  bac  concu- 
bina  crimen  Abrabœ.  Usus  est  ea  quippe  ad  generandam 
prolem,  non  ad  explendam  libidinem  ;  nec  insultans, 
sed  potins  obedicns  conjugi ,  quae  suse  sterilitatis  credidit 
esse  solatium,  si  lecundum  ancilke  ulernm  ,  quoniam 
natnra  non  poterat,  volunlate  faceret  suum,  et  eojure 
quo  dicit  Apostolus,  Simititcr  etvir  non  habet potes- 
tatem  corporis  sui ,  sed  mulier,  uteretur  mulier  ad  pa- 
riendum  ex  altéra ,  quod  non  poterat  ex  se  ipsa.  Xulla 
est  hic  cupido  lascivi.ne,  nulla  neqnitiœ  turpitudo.  Ab 
uxore  causa  prolis  ancilla  marito  tradifur,  a  niarilo  causa 
prolis  accipitur  :  ab  ulroque  non  culpre  luxus,  sed  nalurœ 
fruclus  exquirilur.  Deniquc  cum  ancilla  grarida,  domina 
slerili,  superbiret ,  et  boc  Sarra  suspidone  muliebri 
viro  potins  imputaret,  etiam  ibi  demonslravit  Abrabam 
non  seamatorem  servum,  sed  liberum  fuisse  genitorem, 
et  in  Agar  Sarrse  conjugi  pndiciliam  custodisse  ;  nec  vo- 
luplalem  snara  ,  sed  voluntatem  illius  implevisse  :  acce- 
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mandée;  qu'il  s'en  était  approché,  mais  qu'il  ne 
s'y  était  pas  attaché  ;  qu'il  avait  engendré ,  mais 
qu'il  n'avait  point  rimé.  Il  dit  en  effet  à  Sarra  : 
«  Ta  servante  est  en  ton  pouvoir,  fais-en  ce  qu'il 
«  te  plaira.  »  Homme  admirable  et  digne  de  ce 
nom  !  qui  use  de  sa  femme  avec  tempérance,  de 
sa  servante  par  obtempérance,  et  d'aucune  avec 
intempérance. 


CHAPITBE    XXVI. 

Dieu  promet  à  Abraham ,  déjà  vieux,  un  fils 
de  sa  femme  Sarra ,  qui  était  stérile ,  lui  an- 
nonce qu'il  sera  le  père  des  nations ,  et  con- 
firme sa  promesse  par  la  circoncision. 

Lorsque  plus  tard  Ismaël  fut  né  d'Agar,  Abra- 
ham pouvait  croire  que  cette  naissance  accom- 
plissait ce  qtii  lui  avait  été  promis  dans  le  temps 
où, pour  le  faire  renoncer  au  dessein  qu'il  avait 
d'adopter  son  serviteur,  Dieu  lui  dit  :  '<  Ceîui-ci 
n  ne  sera  pas  ton  héritier,  mais  celui  qui  sortira 
«  de  toi.  "  De  peur  donc  qu'il  ne  crût  que  cette  pro- 
messe ne  lut  accomplie  dans  le  fils  de  sa  servante , 
«  comme  Abraham  entrait  dans  sa  quatre-vingt- 
«  dix-neuvième  année,  Dieu  lui  apparut  et  lui  dit  : 
«  Je  suis  le  Seigneur;  travaille  à  me  plaire,  et  sois 
«  parfait  devant  moi;  et  j'établirai  mon  alliance 
Il  entre  moi  et  toi,  et  je  multiplierai  prodigieuse- 
«  ment  ta  race.  Abraham  tomba  prosterné  sur  sa 
'<  face.  Et  Dieu  lui  dit  :  Moije  suis,  et  mon  alliance 
0  sera  avec  toi,  et  tu  seras  le  père  d'une  multitude 
"  de  nations.  Et  ton  nom  ne  sera  plus  désormais 
fi  Abram ,  mais  Abraham  ;  car  je  t'ai  établi  le  père 
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«  d'une  multitude  de  nations.  Et  je  te  ferai  croître 
«  d'une  manière  prodigieuse,  et  je  t'établirai  le  chef 
«  des  peuples,  et  des  rois  sortiront  de  toi.  Et  j'éta- 
«  blirai  mon  alliance  entre  moi  et  toi ,  et  entre  fa 
'-  postérité  après  toi  en  ses  générations, par  un  pacte 
«  éternel,  afin  que  je  sois  ton  Dieu,  et  le  Dieu  de 
«  ta  postérité  après  toi.  Et  je  te  donnerai,  et  à  tes 
«  descendants  après  toi,  la  terre  de  ton  pèlerinage, 
'<  toute  la  terre  de  Chanaan  ,  pour  la  posséder  à 
"  jamais,  et  je  serai  leur  Dieu.  Dieu  dit  encore  à 
•  Abraham  :  Tu  garderas  donc  mon  alliance,  toi 
«  et  ta  postérité  api  es  toi,  en  ses  générations.  Voilà 
"  l'alliance  que  vous  garderez  entre  moi  et  toi,  et 
»  ta  postérité  après  toi  :  Tout  mâle  d'entre  vous 
«sera  circoucis.  Et  vous  circoncirez  votre  chair, 
«  afin  que  ce  soit  là  un  signe  de  l'alliance  entre 
«  moi  et  toi.  L'enfant  mâ'e  de  huit  jours  sera  cir- 
«  conci«,toutmâIeen  vos  générations  ;  et  le  servi- 
«  teur  né  en  votre  maison,  et  le  serviteur  acheté 
«  sera  circoncis,  et  tous  ceux  qui  ne  seront  pas 
«  sortis  de  votre  race.  Et  tel  sera  mon  pacte  en 
«  votre  chair,ccmme5ignod'une  alliance  éternelle. 
«  Et  le  mâle  dont  la  chair  n'aura  point  été  circon- 
«cise  sera  exterminé  d'entre  son  peuple,  parce 
«  qu'il  a  violé  mon  alliance.  Dieu  ditencore  à  Abra- 
"  ham  :  Tu  n'appelleras  plus  ta  femme  du  nom  de 
«  Sara,  mais  du  nom  de  Sarra.  Et  je  la  bénirai,  et 
«  d'elle  je  te  donnerai  un  fils,  que  je  bénirai;  et  il 
«  régnera  sur  les  peuples,et  les  rois  des  nations  sor- 
"  tirontde  lui.  Abraham  tomba  sur  sa  face  et  sou- 
«  rit,  disant  dans  son  cœur  :  Quoi!  un  fils  naîtra 
"  à  un  homme  de  cent  ans,  et  Sarra  enfantera  à 


pisse,  nec  peliisse;  acccssisse,  nec  haesisse;  serainasse, 
nec  amasse.  Aitenim  :  EcceancUla  tua  in  manibux  fuis, 
îitere  ea  quomodo  tibi placucrit.  Oviriiiu  viiiiiter  uten- 
tera  femiiiis,  conjiige  tempeianter,  ancilia  obleinperanler, 
Dulia  intemperanter! 

CAPIT    XXVI. 

De  iestificadone  Dei  ad  Abraham,  quaicidem  seni  de 
ster'ili  fiarra  fiVnim  spondet,  patremque  eum  gcn- 
thim  statiilt ,  et  promissifidem  sacramento  circum- 
clsionis  obsignat. 

Post  haec  est  natus  Ismael  ex  Agar,  in  quo  pulare 
posset  implelum ,  qno(1  ei  promissiim  fiierat,  cum  sibi 
vernaciiluni  siium  adoptaie  voluisset ,  dicente  Deo  :  ^on 
erit  hœres  (mis  hic  ;  sedqiti  exiet  de  te,  ille  prit  liœrcs 
tuus.  Hoc  ergo  promissiim  ne  in  ancillae  (iiio  putaret 
impletum,  jam  cinn  cssct  annorum  nonagintaet  yiocem, 
appnruit  ci  Dominus  ,  et  dixit  illi  :  Ego  su77i  Deus, 
place  in  conspectu  meo,  etesfo  sine  querela ,  et  ponam 
testamentum  meum  inter  me  et  inter  te,  et  implebo 
te  valde.  Et  procidil  Abram  in/aciem  suam.  Et  lo- 
cutus  est  illi  Deus,  dicens  :  Et  cgo,ecce  testamentum 
meum  tecum;  et  cris  pater  muUiludinis  genlium  :  et 
non  apprllabitur  adhuc  nomon  tuum  Abram,  sed erit 
vomen  tuum  Abraham;  quia  patrem  multarum  gen- 
tium  posui  te  :  et  augebo  te  valde,  et  ponam  te  in 
gentcs,  et  reges  ex  te  exibunt  :  et  statuant  testamen- 


tum meum  inter  me  et  inter  te,  et  inter  semen  tuum 
post  te  in  generaliones  eorum  in  testamentum  œter- 
nutn,îitsim  tibi  Deus,  et  semini  tuo post  te.  Et  dabo 
tibi  et  semini  tuo  post  te  terram,  in  qua  incola  es , 
omncm  terram  Chanaan  in  possessionem  œternam, 
et  ero  illis  Deus.  Et  dixit  Deus  ad  Abraham  -.Tu 
ou/cm  testamentum  meum  conservabis ,  tu  et  semen 
tuum  post  te  in  progenies  suas.  Et  hoc  est  testamen- 
tum quod  conservabis  inter  me  et  vos ,  et  inter  semen 
tuum  post  te  in  generatlones  suas.  Circumcidetur 
vestrum  omne  masculinum,  et  circumcidemini  car- 
nemprœputii  veslri  :  eterit  in  signum  testamenti  inter 
me  et  vos.  Et  puer  octo  dierum  circumcidetur,  ves- 
trum  omne  masculinum  in  progenies  vestras.  Verna- 
culus  et  emptitius  ab  omni  filio  alienigena,  qui  non 
est  de  semine  tuo ,  circurncisione  circumcidetur  :  ver- 
naculus  domus  tuœ  et  emptitius.  Et  erit  testamen- 
tum meum  in^rarnevestra  in  testamentum  œternum. 
Et  qui  non  fuerit  circumcisus,  masculus  qui  non 
circumcidetur  carnem prœputii  sui  octavo  die,  inter- 
ibif  anima  illa  de  genereiejus;  quia  testamentum 
meum  dissipavit.  Et  dixit  Deus  ad  Abraham  -.  Sara 
uxor  tua,  non  appellabitur  nomen  ejus  Sara,  .sed 
Sarra  erit  nomen  ejus.  Benedicam  autem  illam,  et 
dabo  tibi  ex  eafdium  :  et  benedicam  illum;  et  erit  in 
nationes,  et  reges  gentiumexeocrunt.  E t procidit  Abra- 
ham super  facieni  suam  ;  et  risit,  et  dixit  in  animo 
sua,  dicens  :  Si  mihi  centum  annos  habenti  nascetur 
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«quatre-vingt-dix  ans!  Et  il  dit  au  Seigneur:  Qu'il 
«  vous  plaise  qu'Ismaël  vive  devant  vous.  Et  Dieu 
«  ditàAbraham:  Oui, ta  femme  Sana  te  donnera  un 
«  fils  que  tu  nommeras  Isaac.  Je  ferai  une  alliance 
«  éternelle  avec  lui,  et  je  serai  son  Dieu,  et  le  Dieu 
«de  sa  postérité  après  lui.  Pour  Ismaël,  j'ai 
«  exaucé  ta  prière:  je  l'ai  béni,  et  je  le  rendrai 
«  extrêmement  puissant.  Il  sera  le  père  de  douze. 
«  nations,  et  je  l'établirai  chef  d'un  grand  peu- 
"  pie.  Mais  je  contracterai  alliance  avec  Isaac, 
«  que  ta  femme  Sarra  t'enfantera  en  l'année  qui  va 
«  venir.  » 

On  voit  ici  des  promesses  plus  expresses  de  la 
vocation  des  gentils  en  Isaac,  en  ce  fils  de  pro- 
mission ,  qui  est  un  fruit  de  la  grâce  et  non  de  la 
nature ,  puisqu'il  est  promis  à  un  vieillard  et  une 
femme  vieille  et  stérile.  Bien  que  Dieu  ne  laisse 
pas  de  concourir  aux  productions  qui  se  font  se- 
lon le  cours  ordinaire  de  la  nature,  toutefois, 
lorsque  sa  main  puissante  en  répare  les  défail- 
lances, sa  grâce  paraît  avec  beaucoup  plus  d'éclat. 
Et  parce  que  cette  vocation  des  gentils  ne  devait 
pas  tant  arriver  par  la  génération  des  enfants 
que  par  leur  régénération ,  Dieu  commanda  la 
circoncision  lorsqu'il  promit  le  fils  de  Sarra.  S'il 
veut  que  tous  soient  circoncis,  tant  libres  qu'es- 
claves, c'est  afin  de  faire  entendre  que  cette 
grâce  est  pour  tout  le  monde.  Que  figure  en  effet 
la  circoncision,  sinon  la  nature  renouvelée  et 
dépouillée  de  sa  vieillesse?  Le  huitième  jour  re- 
présente-t-il  autre  chose  que  Jésus-Christ ,  qui 
ressuscita  la  semaine  finie,  c'est-à-dire  après  le 

filius,  et  si  Sarra  annorum  nonagintn pariet  ?  Dixït 
autem  Abraham  ad  Deiun  :  Tsmael  hic  vivat  in  cons- 
pectu  tuo.  Dixit  autem  Deus  ad  Abraham  :  lia,  ecce 
Sarra  tixor  tua  pariet  tibi  fiinun,  cl  vocabis  nomen 
c jus  Isaac  :  et  staluam  teslamcnlum  mcumadilluDi 
in  testamentum  œternum,  esse  illi  Deus,  et  semini 
pjus  post  illum.  De  Ismael  autem  ecce  exaudivi  le  -. 
ecce  benedixi  eum,  et  ampliabo illum,  et mulliplicabo 
illum  valde.  Duodecim  génies  generabit  :  et  dabo 
illum  in  genle.m  magnam.  Testamentum  autem  meum 
staluam  ad  Isaac,  quem pariet  tibi  Sarra  in  tempore 
hoc  ad  annum  sequentem. 

Hic  apertiora  promissa  sunt  de  vocalione  Genlium  in 
Isaac ,  id  est,  in  lilio  promissionis,  qiio  signilicatur  gratia, 
non  naluia  :  quia  de  sene  et  anu  sterili  pioaiittitiir  (iliiis. 
Quamvis  enim  et  naturalem  piocreationis  excursum  Deus 
opereliir  :  ubi  tamen  evidens  opus  Dei  esl ,  vitiala  et 
cessante  naliira,  ibi  evidentius  inlelligitur  gratia.  Et 
qnia  hoc  non  per  generalionem,  sed  per  regenerationem 
fiituium  ei at ,  ideo  nunc  imperata est  circnmcisio ,  quando 
de  Sarra  promissus  est  filius.  Et  quod  omnes,  non  solum 
filios ,  verum  etiam  serves  vernaculos  et  emplitios  circum- 
cidi  jubet,  ad  omnes  istam  gratiam  perlinere  testatur. 
Quid  enim  aliud  circumcisio  signiticat,  quam  vetiislate 
exuta  naturam  renovatam?  et  quid  aliud  quam  Cbristum 
oclavus  dies,  qui  iiebdomada  compléta,  lioc  est  post 
sabbatura,  resurrexit?  Parenlum  mutantur  etnomioa, 
omnia  résonant  novitatem,  et  in  Testamento  vetcre 
obumbratur  novum.  Quid  esl  enim  quod  dicitur  Testa- 


jour  du  sabbat?  Les  noms  même  du  père  et  de  la 
mère  sont  changés;  tout  se  sent  de  la  nouveauté, 
et  le  Nouveau  Testament  est  marqué  dans  l'An- 
cien. L'Ancien  Testament  n'est-il  pas  réellement 
le  voile  du  Nouveau?  et  le  Nouveau,  la  manifesta- 
tion de  l'ancien?  Le  rire  d'Abraham  est  un  té- 
moignage de  joie,  et  non  de  défiance.  Ces  paroles 
qu'il  dit  eu  son  cœur,  «  J'aurai  donc  un  fils  à 
«  centans,etSarraenfanterH  à  quatre-vingt-dix,  « 
ne  sont  pas  non  plus  d'un  homme  qui  doute ,  mais 
qui  admire.  Quant  à  ce  que  Dieu  dit  à  Abraham  , 
«  Je  te  donnerai  à  toi  et  à  tes  descendants  cette 
«  terre  où  tu  es  maintenant  étranger,  toute  cette 
'<  terre  de  Chanaan,  pour  la  posséder  éternelle- 
«  ment;  »  si  l'on  demande  comment  cela  s'est 
accompli  ou  se  doit  accomplir,  puisque  la  pos- 
session d'une  chose,  quelque  longue  qu'elle  soit, 
ne  peut  pas  durer  toujours;  il  faut  dire  qu'eVe/-- 
7iel  se  prend  en  deux  acceptions ,  ou  pour  une 
durée  infinie,  ou  pour  une  qui  est  bornée  par  la 
fin  du  monde. 

CHAPITRE    XXVII. 

L'âme  (Je  renfant  qui  n'avait  point  été  circon- 
cis le  huitième  jour  était  perdue ,  pour  avoir 
violé  l'alliance  de  Dieu. 

On  peut  encore  demander  comment  il  faut  in- 
terpréter ceci  :  «  Tout  enfant  mâle  qui  ne  sera 
«  point  circoncis  le  huitième  jour  sera  exterminé 
«  comme  un  infracteur  de  mon  alliance.  »  Ce 
n'est  point  l'enfant  qui  est  coupable ,  puisque  ce 
n'est  pas  lui  qui  a  violé  l'alliance  de  Dieu,  mais 

nientum  vêtus,  nisi  occultalio  novi?  et  quid  est  aliud 
quod  dicitur  novum  ,  nisi  veteris  levelatio?  Risus  Abra- 
liae,  exsultatio  est  gratulanlis,  non  irrisio  diftidenlis. 
Verba  quoque  ejus  illa  in  animo  suc,  Si  mihi  cenlum 
annos  habenti  nascelur  filius,  et  si  Sarra  annorum 
nonaginla  pariet  ?  non  sunt  dubitantis,  sed  admirantis. 
Si  quem  vero  movet  quod  diclum  est.  Et  dabo  tibi  et 
semini  tuo  post  te  terram  ,  inqua  tu  incola  es ,  omnem 
terram  Chanaan  inpossessionem  œternam;  quomodo 
acci|)iatur  implelum,  sive  adhuc  exspectetur  implendum, 
cum  possessio  qusecunique  terrena  œterna  cuilibet  genli 
esse  non  possit  :  sciât  acternum  a  nostiis  interprétai i, 
quod  Gricci  appellant  alwviov ,  quod  a  sseculo  derivatum 
est  :  aloôv  quippe  graecesœculum  nunc.upatur.  Sed  non  sunt 
ausi  Latiniliocdiceresaeculare,  ne  longe  in  aliud  mitlerent 
sensum.  Saecularia  quippe  dicuntur  multa,  quœ  in  hoc 
saîculo  sic  aguutur,  ut  brevi  etiam  tempore  transeant  : 
aicôviov  autem  quod  dicitur,  aut  non  habet  (inem,  aut 
usque  in  hujus  sœculi  tenditur  tînem. 

c\PLT  xxvn. 

De  masculo ,  qui  si  octavo  die  non  fuerit  circinncisus , 
périt  anima  ejus,  quia  testamentum  Dei  dissipavit. 

Item  potest  movere,  quomodo  intelligi  oporteat  quod 
hic  diclum  esl,  Masculus  qui  non  circumcidetur  car- 
nem  prcepulii  sui  oclavo  die,  interibit  anima  illa 
de  génère  ejus,  quia  testamentum  meum  dissipavit  : 
cum  hsec  nulla  culpa  sit  parvuli,  cujus  dixil  animam 
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bien  les  parents,  qui  n'ont  pas  eu  soin  de  le  cir- 
concire. On  doit  répondre  à  cela  que  les  enfants 
même  ont  violé  l'alliance  de  Dieu ,  non  pas  en 
leur  propre  personne,  mais  en  la  personne  de 
celui  en  qui  tous  les  hommes  ont  péché.  Il  existe 
dans  le  fait  bien  d'autres  alliances  de  Dieu  que 
ces  deux  grandes  du  Vieux  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. La  première  alliance  que  Dieu  fit  avec 
l'homme  est  celle-ci  :  «  Du  jour  que  vous  man- 
«  gérez  de  ce  fruit,  vous  mourrez;  >/  ce  qui  a 
donne  lieu  à  cette  parole  de  l'Ecclésiastique  : 
«  Tout  homme  vieillira  comme  un  vêtement.  •> 
C'est  une  alliance  aussi  ancienne  que  le  monde, 
que  la  nécessité  de  mourir  à  tous  ceux  qui  trans- 
gressent les  commandements  de  Dieu.  Eh  !  com- 
ment cette  parole  du  prophète,  «  J'ai  regardé 
«  tous  les  pécheurs  du  monde  comme  des  préva- 
"  ricateurs,  -  pourrait-elle  s'accorder  avec  cette 
autre  de  saint  Paul  :  «  Où  il  n'y  a  point  de  loi ,  il 
«  n'y  a  point  de  prévarication ,  •>  si  tous  ceux  qui 
pèchent  n'étaient  pas  coupables  de  la  violation 
de  quelque  loi?  C'est  pourquoi,  si  les  enfants 
même  naissent  pécheurs,  comme  la  loi  nous  l'en- 
seigne, non  pasproprement,  mais  originellement, 
d'où  résulte  la  nécessité  du  baptême  pour  leur 
remettre  leurs  péchés,  certainement  ils  sont 
aussi  prévaricateurs  de  cette  loi  qui  a  été  donnée 
dans  le  paradis  terrestre;  en  sorte  qu'il  est  éga- 
lement vrai  de  dire  qu'où  il  n'y  a  point  de  loi 
il  n'y  a  point  de  prévarication ,  et  que  tous  les 
pécheurs  du  monde  sontdes  prévaricateurs.  Ainsi, 
comme  lacirconcision  étaitle  signedela  régéncra- 
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tion  ,  c'est  avec  justice  que  le  péché  originel ,  qui 
a  violé  la  première  alliance  de  Dieu ,  perdait  ces 
enfants ,  si  la  régénération  ne  les  sauvait.  Il  faut 
donc  entendre  ainsi  ces  paroles  de  l'Écriture, 
Tout  enfant,  etc.,  comme  si  elle  disait:  Quicon- 
que ne  sera  point  régénéré  périra  ,  parce  qu'il  a 
violé  mon  alliance  lorsqu'il  a  péché  en  Adam  avec 
tous  les  autres  hommes.  Si  elle  avait  dit,  Parce 
qu'il  a  violé  cette  alliance  que  je  contracte  avec 
vous,  on  ne  pourrait  l'entendre  que  de  lacircon- 
cision ;  mais  comme  elle  n'a  point  exprimé  quelle 
alliance  ce  petit  enfant  a  violée,  il  est  permis  de 
l'entendre  de  celle  dont  la  violation  pourrait  être 
de  son  fait.  Si  toutefois  quelqu'un  prétend  que 
cela  doit  s'appliquer  exclusivement  à  la  circon- 
cision ,  et  que  c'est  l'alliance  que  l'enfant  qui  n'a 
point  été  baptisé  a  violée ,  il  faut  qu'il  prouve 
qu'on  peut  dire  d'une  personne  qu'il  a  violé  une 
alliance,  quoique  ce  ne  soit  pas  lui  qui  l'ait  vio- 
lée, mais  qu'on  l'ait  violée  en  lui;  outre  qu'il  est 
mal  aisé  de  justifier  la  perte  d'un  enfant  qui  de- 
meure incirconcis  sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute, 
à  moins  qu'on  ne  remonte  à  un  péché  d'origine. 

CHAPITRE    XXVIII, 

Du  changernent  des  noms  (T Abraham  et  de 
Sarra,  qui,  Vun  à  cause  de  son  âge.  Vautre 
à  cause  de  sa  stérilité,  n'étaient  plus  en 
âge  d'avoir  d'enfants  quand  ils  eurent 
Isaac. 

Lors  donc  qu'Abraham  eut  reçu  en  termes  si 
clairs  et  si  positifs  cette  grande  promesse  dont 


periturani  ;  nec  ipse  dissipaverit  leetamentnm  Dei ,  sed 
majores  qui  euni  ciicumcidere  non  curariint  :  nisi  quia 
etiam  parvuli ,  non  secundum  snœ  vitae  proprielalera , 
sed  secundum  communem  generis  Imniani  originem , 
omnes  in  illo  uno  testamentuni  Dei  dissipaverunl,  in 
quo  omnes  peccaverunt.  Miilta  quippe  appellantur  testa- 
menta  Dei,  exceptis  illis  duobus  magnis,  vetere  et  novo, 
quod  iicet  cuique  legendo  cognoscere.  Testamentuni  au- 
tem  primum,  quo'd  factum  est  ad  hominem  primum, 
profecto  illud  est  :  Qiia  die  ederitis,  morte  moriemini. 
Unde  scriptum  est  in  libro,  qui  Ecclesiasticns  appeilatur, 
Omnis  caro  sicut  vestis  veterascit.  Testamentum  est  a 
saeculo,  morte  moii  eos,qui  transgrediunturprsecepta  Dei. 
Cum  enim  lex  evidentior  postea  data  sit,  et  dicat  Aposto- 
!us,  Vbi  autem  non  est  Irx,  nec  prœvarlcatio  :  quo 
pacto  quod  legitur  in  Psaimo  veium  est,  Prœvaricalo- 
res  œstimavi  omnes  peccatores  terrœ ;  nisi  quia  omnes 
legis  alicujus  prsevaricatse  sunt  rei ,  qui  aliqno  peccato 
tenentur  obstricti?  Quamobreni  si  etiam  parvuli,  quod 
vera  tides  liabet,  nascuntur  non  proprie,  sed  originalifer 
peccatores,  unde  illis  gratiam  remissionis  peccatoium  ne- 
cessariam  confitemur;  profecto  eo  modo  quo  sunt  pecca- 
tores, etiam  praevaricatores  legis  illius,  quœ  in  paradiso 
data  est,  agnoscnnlur;  ut  verum  sit  ufrumque.  quod 
scriptum  est,  et,  Prœvaricalores  œstimavi  omnes  pec- 
catores terrœ;  et,  JJbi  lex  non  est ,  nec  prœvarica- 
tio.  Ac  pcrlioc,  quia  circumcisio  signum  regeneralionis 
fuit,  et  non  immerito  parvulum  proptcr  originale  pecca- 
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tum,  quo  primum  Dei  dissipatum  est  testamentum,  ge- 
neratio  disperdet,  nisi  regeneratio  liberet  :  sicintelligenda 
sunt  hfW.  divinaverba,  tanquam  ilictum  sit,  Qui  non 
fnerit  regeneratus,  interibit  anima  illa  de  populo  ejus, 
quia  testamentum  Dei  dissipavit ,  quando  in  Adam  cum 
omnibus  etiam  ipse  peccavit.  Si  enim  dixisset,  Quia  boc 
testamentum  meum  dissipavit  ;  nonnisi  de  ista  circumci- 
sione  inteiligi  cogeret  :  nunc  vero,  quoniam  non  expres- 
sit  cujusmodi  testamentum  parviilns  dissipaverit ,  liberum 
est  intelligere  de  illo  te'stamento  dictum ,  cujus  dissipatio 
pertinere  possit  ad  parvulum.  Si  autem  quisquam  hoc 
nonnisi  de  ista  circunicisione  dictum  esse  contendit, 
quod  in  ea  testamentum  Dei ,  quoniam  non  est  circum- 
cisus,  dissipaverit  parvulus;  quœrat  locutionis  aliqiiem 
modum,  quo  non  absurde  possit  inteiligi,  ideo  dissipasse 
testamentum,  quia  Iicet  non  ab  illo,  tamen  in  illo  est 
dissipatum.  Verum  sic  quoque  animadvertendum  est, 
nulla  in  se  negligentia  sua  injuste  interire  incircumcisi 
animam  parvuli ,  nisi  originalis  obligatione  peccati. 

CAPt'T  xxvm. 

De  commutatione  nominum  Abrahce  et  Sarrœ,  qui 
cum  ob  unius  slerilitatem ,  ob  utriusque  autem  se- 
nectutem  gêner  are  non  passent,  munus  fecundita- 
tis  indepti  sunt. 

Facla  igilur  promissione  tam  magna  tamque  dilucida 
ad  Abraham,  ciii  evidentissimedirliim  est,  Potrc-m  mut- 
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nous  venons  de  parler,  et  que  nous  voyons  main- 
tenant s'être  accomplie  en  Jésus-Christ,  sa  femme 
et  lui  changèrent  de  nom ,  et  l'Écriture  ne  les 
appelle  plus  Abram  ni  Saraï,  mais  Abraham  et 
Sarra.  Elle  rend  raison  de  ce  changement  de  nom 
à  l'égard  d'Abraham  :  "  parce  que ,  dit  Dieu ,  je 
«  vous  ai  établi  père  de  plusieurs  nations.  »  C'est 
ce  que  veut  dire  Abraham  pour  Abram,  qui 
était  son  premier  nom  ;  on  l'interprète  par  illus- 
tre père.  L'Écriture  ne  rend  point  raison  du 
changement  de  celui  de  Sarra,  mais  les  traduc- 
teurs hébreux  disent  que  Saraï  signifie  ma  prin- 
cesse, et  Sarra,  vertu;  d'où  vient  cette  parole  de 
l'épître  aux  Hébreux  :  «  C'est  aussi  par  la  foi  que 
«  Sarra  reçut  la  vertu  de  concevoir.  »  Or  ils  étaient 
tous  deux  fort  âgés ,  ainsi  que  l'Écriture  le  té- 
moigne; et  Sarra,  qui  était  stérile,  n'avait  en 
outre  plus  ses  menstrues.  Encore  qu'une  femme 
soit  déjà  âgée,  si  elle  a  encore  ses  menstrues, 
elle  peut  avoir  des  enfants  d'un  jeune  homme , 
mais  non  d'un  vieillard;  quoiqu'un  vieillard 
puisse  en  avoir  d'une  jeune  femme,  ainsi  qu'A- 
braham, qui  eh  eut  de  Céthura  après  la  mort  de 
Sarra.  L'Apôtre,  par  cette  raison,  regarde  comme 
un  grand  miracle  que,  le  corps  d'Abraham  étant 
presque  mort,  c'est-à-dire  à  l'égard  de  femmes 
aussi  âgées  que  Sarra,  il  n'ait  pas  laissé  d'engen- 
drer. Il  n'était  pas  mort  pour  toutes  choses,  au- 
trement c'eût  été  un  cadavre  ;  mais  il  l'était  rela- 
tivement à  Sarra.  On  rapporte  communément 


une  autre  solution  de  cette  difficulté  :  c'est  qu'A- 
braham eut  ensuite  des  enfants  de  Céthura ,  parce 
que  Dieu  l'avait  rendu  capable  d'en  avoir;  mais 
l'autre  réponse  me  semble  meilleure,  attendu 
qu'il  est  vrai  que  de  nosjours  un  vieillard  de  cent 
ans  nst  hors  d'âge  d'engendrer,  mais  il  ne  l'était 
pas  alors  que  les  hommes  vécussent  plus  long- 
temps. 

CHAPITBE    XXIX. 

Des  trois  anges  qui  apparurent  à  Abraham 
sous  le  chêne  de  Mambré. 

Dieu  apparut  encore  à  Abraham  sous  le  chêne 
de  Mambré  dans  la  personne  de  trois  hommes , 
qui  indubitablement  étaient  des  anges,  quoique 
quelques-uns  estiment  que  l'un  deux  était  Jésus- 
Christ,  qui  même,  à  les  entendre,  était  visible 
avant  que  de  s'être  revêtu  d'une  chair.  J'accorde 
que  Dieu,  qui  est  invisible,  incorporel,  et  im- 
muable par  sa  nature,  est  assez  puissant  pour  se 
rendre  visible  aux  yeux  des  hommes  sans  aucun 
changement  de  sa  part,  non  par  soi-même,  lïiais 
par  le  ministère  de  quelqu'une  de  ses  créatures  ; . 
mais  s'ils  prétendent  que  l'un  de  ces  trois  hom- 
mes était  Jésus-Christ,  parce  qu'Abraham  s'a- 
dressa à  tous  trois  comme  s'ils  n'eussent  été  qu'un 
seul  homme,  ainsi  que  le  rapporte  l'Écriture, 
'-  Il  aperçut  trois  hommes  auprès  de  lui,  et  aus- 
"  sitôt  il  courut  au-devant  d'eux ,  et  dit  :  Sei- 
■  gneur,  si  j'ai  trouvé  grâce  auprès  de  vous,  etc.  ;  » 


larum  iientium  posui  te  ;  cl  augebo  te  valde,  et  ponam 
te  in  fjentes,  et  reges  e.ribunt  ex  te  :  et  dabo  tibi  ex 
Sarrafilium;  etbenedicamillum,et  eritin  nat'tones, 
et  reges  gentiutn  ex  eo  erunl  :  qiiam  promissioneni  niinc 
il)  Cliristo  cernimus  reddi  :  ex  illo  deinceps  illi  coiijuges 
non  vocantur  in  Scripturis ,  sicut  antea  vocabantur,  Abram 
et  Sara;  sed  sicut  nos  eos  ab  initio  vocavimns,  quoniam 
sic  jam  vocantur  ab  omnibus,  Abraiiam  et  Sarra.  Cur 
autem  mutatum  sit  iiomen  Abraliae,  reddifa  est  ratio  : 
Quia  patrem,  inqnil,  multarum  gentinm  posui  te. 
Hoc  ergo  significare  intelligendum  est  Abraham  :  Abram 
vero,  quod  ante  vocabatur,  interpretatur  Pater  exceisus. 
De  uomine  autem  mutato  Sarrae  non  est  reddita  ratio  : 
sed,  sicut aiunt,  qui  scripf.erunt  interpretationes  noniinum 
bebra>orum,  quae  bis  sacris  Lilteris  continentur,  Sara  in- 
terpretatur Princeps  mea;  Sarra  autem  Virtus.  Unde 
scriplum  est  in  Epistola  ad  Hebra-os  :  Fideetipsa  Sarra 
virfutem  accepit  ad  emissionem  seminis.  Ambo  autem 
seniores  erant ,  sicut  Sciiptura  tcstatur  :  sed  iiia  etiam 
.<^terilis,  et  cruore  menstruo  jam  deslituta;  propler  quod 
jam  parère  non  posset ,  eliamsi  sferilis  non  fiiisset.  Porro 
si  femina  ita  sit  proveclioris  aetatis,  ut  ei  soiila  mulierum 
adbuc  (luaut,de  juvene  parère  potest,  de  seniore  non 
polest  :  quaiTivis  adhiic  possil  ilie  senior,  sed  de  adoles- 
cenlula  gignere  :  sicut  Abraham  post  mortem  Sarr;e  de 
Céthura  potuit,  quia  vividam  ejus  inveiiit  setafem.  Hoc 
ergo  est  quod  mii  um  commendat  Aposlolns ,  et  ad  hoc 
dicit  Abraliae  jam  fuisse  corpus  emortuum  :  quoniam  non 
e\  omni  femina  ,  cui  esset  adhuc  aliquod  pariendi  tempus 
exliemuui ,  geuerare  ipse  in  illa  aetate  adhuc  posset.  Ad 
aliquid  enim  emortuum  corpus  inteliigere  debemus ,  non 


ad  omnia.  Nam  si  ad  omnia,  non  jam  seneclus  vivi,  sed 
cadaver  est  mortui.  Quamvis  etiam  sic  solvi  soleat  ista 
quaestio  ,  quod  de  Cetliura  postea  genuit  Abraiiam  ,  quia 
gignendi  donum,  quod  a  Domino  accepit,  etiam  post  obi- 
tum  niansit  uxoris.  Sed  propterea  milii  videtur  illa,  quam 
secuti  sumus,  Inijus  quaestionis  solutio  prapferenda ,  quia 
centenarius  quidem  senex,  sed  temporis  nostri,  de  nulla 
potest  femina  gignere;  non  tune,  quando  adhuc  tarn  diu 
vivebant,  nt  centum  anni  nondum  facerent  bominem  de- 
crepilae  senectutis. 

CAPIJT  xxtx. 

De  tribus  viris  vel  angelis,   in  quibus  ad  quercum 
Mambré  apparuisse  Abrahœ  Dominus  indicatttr. 

Item  Deus  apparuit  Abrahœ  ad  quercum  Mambré  in 
tribus  viris,  quos  dubitandum  non  est  Angeles  fuisse  : 
quamvis  quidam  exisliment  uuum  in  eis  fuisse  Dominum 
Christum,  asserenteseum  etiam  ante  indumentum  carni^, 
fuisse  visibilem.  Est  quidem  divinae  potestatis,  et  invisi- 
bilis,  incorporalis  incommiitabilisque  naturae,  sine  nlia 
sui  mutatione  etiam  mortalibus  aspectibus  apparpre,  non 
per  id  quod  est,  sed  per  aliquid  quod  sibi  subdilum  est. 
Quid  autem  illi  subditum  non  est?  Verumtamen  si  prop- 
terea confirmant  hoi  um  trium  aliquem  fuisse  Christum , 
quia  cum  très  vidisset,  ad  Dominum  singuiariter  est  lo- 
cufus  :  sic  enim  scriptimi  est,  Et  ecce  très  viri  stabant 
super  eum,  et  videns  procucurrit  obriain  illis  ab  çstio 
tnbernaculi  sui ,  et  adoravit  super  terrain,  ctdixit: 
Domine,  si  invcni  gratiam  ante  te,  et  ca?tera  :  cur  non 
etiam  illud  advertunt,  duos  ex  eis  venis.se,  ni  Sodom'la^ 
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cette  présomption  n'a  rien  de  concluant,  lorsque 
la  même  Écriture  témoigne  que  deux  de  ces  an- 
ges étaient  déjà  partis  pour  détruire  Sodorae, 
lorsque  Abraham  s'adressa  au  troisième ,  et  l'ap- 
pela son  seigneur,  le  conjurant  de  ne  vouloir  pas 
confondre  l'innocent  avec  le  coupable ,  et  de  par- 
donner àSodome.  En  outre,  lorsque  Lot  parle  à 
ceux-ci ,  il  le  fait  comme  s'il  ne  parlait  qu'à  un 
seul.  Après  qu'il  leur  a  dit,  «  Seigneurs,  venez, 
«  s'il  vous  plaît,  dans  la  maison  de  votre  servi- 
"  teur;  »  l'Écriture  ajoute  :  •<  Et  les  anges  le  prirent 
«  par  la  main ,  lui ,  sa  femme  et  ses  deux  filles , 
«  parce  que  Dieu  lui  faisait  grâce.  Et  aussitôt 
«  qu'ils  l'eurent  tiré  hors  de  la  ville,  ils  lui  di- 
«  rent  :  Sauve  toi ,  ne  regarde  point  derrière  toi , 
'<  et  ne  demeure  dans  aucun  lieu  de  cette  contrée  ; 
"  sauve-toi  sur  la  montagne,  de  peur  que  tu  ne 
«  sois  enveloppé  dans  cette  ruine.  Et  Lot  leur  dit  : 
«  Je  vous  prie,  Seigneur,  puisque  votre  serviteur 
"  a  trouvé  grâce  auprès  de  vous,  etc.  ^  Ensuite 
le* Seigneur  lui  répond  aussi  au  singulier  par  la 
bouche  de  ces  deux  anges  en  qui  il  était,  et  lui 
dit  :  «  J'ai  eu  pitié  de  toi.  >>  Ainsi ,  il  est  bien  plus 
croyable  qu'Abraham  et  Lot  envisageaient  le 
Seigneur  en  la  personne  de  ses  anges,  quoiqu'ils 
les  prissent  pour  des  hommes  ;  et  que  c'est  pour 
cela  qu'ils  lui  adressaient  la  parole.  Ils  les  pre- 
naient ,  dis-je ,  pour  des  hommes  ;  ce  qui  fit  qu'ils 
les  reçurent  comme  tels ,  et  les  traitèrent  comme 
s'ils  eussent  eu  besoin  de  nourriture  :  mais  d'un 
autre  côté  il  paraissait  en  eux  quelque  chose  de 
si  extraordinaire,  que  ceux  qui  exerçaient  ce 
devoir  d'hospitalité  à  leur  égard   ne  pouvaient 
douter  que  Dieu  ne  fût  présent  en  eux ,  comme 

delcrentur,  cum  adliuc  Abraham  ad  uiium  loqueretur, 
Dominum  appellans  ,  et  intercedens  ne  simul  justum  cum 
impio  in  Sodomis  peideiet?  Illos  autem  duos  sic  suscepit 
Lot,  ut  etiam  ipse  in  colloquio  cum  illis  suo  singulariter 
Dominum  appellaret.  Nam  cum  eis  pluraliter  dixisset, 
Ecce ,  domini,  decUnate  in  domian  piteri  vestri,  et 
cjetera  quœ  ibi  dicunlur  :  poslea  tamen  ita  legitur,  Et  te- 
nuerunt  Angeli  manum  ejus,  et  manum  uxoris  ejus , 
et  manus  duarum  filiarum  ejus ,  in  eo  quod  parceret 
Dominus  ipsi.  Etfactum  est,  mox  ut  eduxerunt  il- 
lum foras,  et  dixerunt  :  Salvamfac  animam  tuam, 
ne  respexeris  rétro,  nec  steteris  in  tota  regione  :  in 
monte  salvum  te  fac,  ne  quando  comprehendaris. 
Dixit  autem  Lot  ad  illos  :  Oro,  Domine,  quia  invenit 
puer  tuus  misericordia^n  ante  te,  et  quae  sequunlur. 
Deinde  post  h.iec  veiba  singulariter  illi  respondit  et  Do- 
minus ,  cum  in  duobus  Angelis  esset ,  dicens ,  Ecce  mira- 
tus  sumfacietn  tuam ,  et  cœtera.  Unde  multo  est  credibi- 
lius.quod  et  Abraham  in  tribus  et  Lot  in  dnobus  vhis 
Dominum  agnoscebant,  cui  per  singularem  numeruni  lo- 
quebantur,  etiam  cum  eos  homines  esse  arbitrarentui-  : 
neque  enim  aiiam  ob  causam  sic  eos  susceperunl,  ut  lan- 
quam  mortahbus  et  humana  refcctione  indigentibus  mi- 
nistrarent  :  sed  erat  profecto  aiiquid ,  quo  ita  excellebant , 
licet tanquam  homines,  ut  in  eis  esse  Dominum,  sicut 
csseassolet  inProphetis,  hi  qui  hospitalitatem  illis  exliihe- 
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il  a  coutume  de  l'être  dans  ses  prophètes.  De  là 
vient  qu'ils  les  appelaient  tantôt  seigneurs  au 
pluriel ,  en  les  regardant  comme  les  ministres  de 
Dieu  ,  et  tantôt  Seigneur  au  singulier,  en  consi- 
dérant Dieu  même  qui  était  en  eux.  Or  l'Écriture 
témoigne  que  c'étaient  des  anges ,  et  ne  le  témoi- 
gne pas  seulement  dans  la  Genèse ,  où  cette  his- 
toire est  rapportée,  mais  aussi  dans  l'épître  aux 
Hébreux,  où,  louant  l'hospitalité  :  «  C'est,  dit-elle, 
'<  en  pratiquant  cette  vertu  que  quelques-uns, 
X  sans  le  savoir,  ont  reçu  chez  eux  des  anges 
'<  mêmes.  >-  Ce  fut  donc  par  ces  trois  hommes  que 
Dieu,  réitérant  à  Abraham  la  promesse  qu'il  lui 
avait  faite  d'un  fils  nommé  Isaac,  qu'il  devait 
avoir  de  Sarra,  lui  dit  :  «  Il  .«era  chef  d'un  grand 
«  peuple,  et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
n  bénites  en  lui.  -  Paroles  qui  contiennent  une 
promesse  pleine  et  courte  de  ces  deux  choses  ;  du 
peuple  d'Israël  selon  la  chair,  et  de  toutes  les 
nations  selon  la  foi. 

CBAPITBE-  XXX. 

De  la  destruction  de  Sodome  et   de  la  déli- 
vrance de  Lot. 

Lot  étant  sorti  de  Sodome  après  cette  promesse, 
une  pluie  de  feu  tomba  du  ciel ,  et  réduisit  en 
cendre  ces  villes  infâmes,  ou  le  débordement 
était  si  grand,  que  l'amour  contre  nature  y  était 
aussi  commun  que  les  autres  actions  autorisées 
par  les  lois.  Ce  châtiment  effroyable  fut  une 
image  du  jugement  dernier.  En  effet,  pourquoi 
ceux  qui  échappèrent  de  cette  ruine  reçurent-ils 
ordre  des  anges  de  ne  point  regarder  derrière 
eux  ,  sinon  parce  que,  si  nous  voulons  éviter  la 

bant ,  dubitare  non  possent  ;  atqne  ideo  et  ipsos  aliquando 
pluraliter,  et  in  eis  Dominum  aliquando  singulariter  appella- 
bant.  Angelos  autem  fuisse  Scriptura  testalur,  nousoUmiin 
hoc  Genesis libro,  ubi  haecgesîa  narrantur  ;verum  etiam  in 
Epistola  ad  Hebrœos,  ubi,  cum  hospilalitas  laudaretur, 
Per  hanc,  inquit,  etiam  quidam  nescienies  hospilio 
receperunt  Angelos.  Per  illos  igitur  très  viros,  cum  riir- 
sus  filius  Isaac  de  Sarra  promitteretur  Abraliœ,  divinum 
datum  est  etiam  taie  responsum,  utdiceretur,  Abraham 
erit  ingcntem  magnam  et  mulfam,  et  henpdicentur 
in  eo  omnes  gentes  terrœ.  Et  liic  duo  illa  brevissime 
plenissimeque  promissa  sunt ,  gens  Israël  secundum  car- 
uem  ,  et  omnes  gentes  secnndum  fidem. 

CAPCT    XXX. 

De  Lot  a  Sodomis  libéra fo,  atque  eisdem  cœlesti  igné 
consumptis. 

Post  banc  promissionem  liberato  de  Sodomi.s  Lot,  et 
venienle  igneo  imbre  de  cœlo,  tota  illa  regio  impiœ  civi- 
talisin  cinerem  versa  e.st,  ubi  stupra  in  masculos  in  tan- 
tam  consuetudinem  convaluerant,  quantam  leges  soient 
aliorum  factorum  praeberelicentiam.  Verum  et  hoc  eoriim 
supplicium  spécimen  fuluri  judicii  divini  fuit.  Nam  tjuo 
pertinet  quod  prohibiti  sunt  qui  liberabantur  ab  Angelis 
rétro  respicere ,  nisi  quia  non  est  animo  redeundum  ad 
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rigueur  du  jugement  à  venir 
point  retourner  par  nos  désirs  aux  habitudes  du 
vieil  homme,  dont  nous  nous  sommes  dépouillés 
par  la  régénération  de  la  grâce?  Aussi  la  femme 
de  Lot,  ayant  tourné  la  tête ,  se  sentit  arrêtée  sur 
place  ;  et,  changée  en  statue  de  sel,  sa  métamor- 
phose est  un  enseignement  symbolique  donné 
aux  fidèles  pour  se  garantir  d'un  semblable  mal- 
heur. Dans  la  suite ,  Abraham  fit  à  Gérare,  tou- 
chant sa  femme,  ce  qu'il  avait  fait  en  Égvpte; 
en  sorte  qu'Abiraélech,  qui  était  roi  de  cette 
ville,  la  lui  rendit  de  même  sans  l'avoir  connue. 
Et  comme  il  l'eût  blâmé  d'avoir  celé  que  ce  fût 
sa  femme ,  et  de  l'avoir  fait  passer  pour  sa  sœur, 
Abraham ,  après  lui  avoir  déclaré  que  la  crainte 
l'avait  obligé  d'en  user  ainsi,  ajoute  :  «  De  plus, 
«  elle  est  vraiment  ma  sœur,  car  elle  est  fille  de 
r.  mon  père ,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas  de  ma 
.  mère.  »  En  effet ,  Sarra  du  côté  de  son  père  était 
sœur  d'Abraham ,  et  une  de  ses  plus  proches 
parentes.  Or  elle  était  si  belle,  qu'elle  était  ai- 
mable même  à  cet  âge-là. 

CHAPITBE    XXXI. 

Naissance  d'isaac. 

Ensuite,  un  fils  naquit  à  Abraham  de  Sarra, 
selon  la  promesse  de  Dieu ,  et  il  le  nomma  Isaac , 
c'est-à-dire  ris;  car  le  père  avait  ri  quand  il  lui 
fut  promis,  témoignant  par  là  sa  joie  et  son 
étonnement  ;  et  la  mère  avait  ri  aussi  lorsque  la 
promesse  lui  fut  réitérée  par  les  trois  anges, 
quoiqiie  ce  rire  fut  mêlé  de  doute ,  comme  l'ange 
le  lui  reprocha.  Mais  ce  doute  fut  ensuite  dissipé 
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nous  ne  devons  par  l'ange.  Voilà  d'où  Isaac  prit  son  nom.  Sarra 
montre  bien  que  ce  rire  n'était  pas  un  rire  de 
moquerie,  mais  de  joie,  lorsqu'elle  dit  à  la  nais- 
sance d'Isaac  :  •'  J'ai  ri  devant  Dieu  ;  et  quiconque 
«  saura  ceci  se  réjouira  avec  moi.  »  Peu  de  temps 
après ,  la  servante  fut  chassée  de  la  maison  avec 
son  fils,  figure  des  deux  Testaments,  selon  l'Apô- 
tre, de  l'Ancien  et  du  jNouveau;  en  quoi  Sarra 
représente  la  Jérusalem  céleste,  c'est-à-dire  la 
cité  de  Dieu. 

CHAPITBE    XXXII. 

Obéissance  et  foi  d' Abraham  dans  le  sacrifice 
de  son  fils;  et  mort  de  Sarra. 

Cependant  Dieu  tenta  Abraham  en  lui  com- 
mandant d'immoler  soncher  fils  Isaac,  afin  d'é- 
prouver son  obéissance  et  de  la  faire  connaître, 
non  à  lui.  Dieu,  qui  connaît  tout,  mais  à  la 
postérité.  Il  ne  faut  pas  certainement  blâmer 
toute  sorte  de  tentation,  mais  se  réjouir  de 
celle  qui  sert  d'épreuve  à  notre  vertu.  En  effet, 
l'homme  souvent  ne  se  connaîtrait  pas  Itri- 
même  sans  ces  sortes  d'épreuves;  s'il  recon- 
naît en  elles  la  main  puissante  de  Dieu  qui  l'as- 
siste, c'est  alors  qu'il  est  véritablement  pieux, 
et  qu'au  lieu  de  s'enfler  d'une  vaine  gloire ,  il  est 
solidement  affermi  dans  la  vertu  par  la  grâce. 
Abraham  savait  fort  bien  que  Dieu  ne  se  plaisait 
point  à  des  victimes  humaines,  quoique,  lors- 
qu'il commande ,  il  soit  moins  question  de  raison- 
ner que  d'obéir  ;  mais  il  croyait  qu'il  était  assez 
puissant  pour  ressusciter  son  fils,  et  il  est  louable 
de  cette  foi.  Comme  Abraham  hésitait  à  chasser 
de  sa  maison  sa  servante  et  l'enfant,  lorsque  Sarra 


vckTcin  vitani,  qua  pei  gratiani  regeneratiis  exiiitiir,  si 
iillimiim  evadere  judicium  cogitannis?  Denique  uxor  Lot, 
ubi  lospexit,  remansit;  et  lu  salem  conveisa  homiuibiis 
(idelibiis  quoddani  pifeslilit  condimentiim,  qiio  sapiant 
aliquid,  uude  illud  caveatur  exeniplum.  Inde  rursus  Abra- 
ham fecitin  Gerarisapud  regem  civitatis  illiiis  Abimelecli , 
(piod  in  jEgyplo  de  conjuge  fecerat,  eiqiie  Intacta  simili- 
Icr  reddita  est.  Ubi  sane  Abraham  objurganti  régi  cnr  ta- 
cuisset  uxorem,  sororemque  dixlsset,  aperiensquid  timue- 
I  il  ,  eliam  iioc  addidit  :  EtenUii  vere  soror  mea  est  de 
pâtre,  sed  non  de  matre  :  quia  de  pâtre  siio  .soior  erat 
Abrahœ,  de  quo  propinqua  ejus  erat.  Tanl.r  autem  piil- 
(  hriludinis  fuit,  ut  eliam  in  illa  aetate  posset  adamari. 

CAPCT  xxxi. 

De  Isaac  secundum  promissioneni  nalo. 

Post  bccc  nains  est  AbraUas ,  secuudum  jiromissionem 
Dei,  de  Sarra  filins,  eumque  nominavillsaac.  quod  in- 
lerprefatnr  Risns.  Riserat  enim  et  pater,  quando  ei  pro- 
inissus  est ,  admirans  in  gaudio  :  riserat  et  mater,  quando 
per  illos  très  viros  iterum  promissns  est,  dubitans  in 
gandio  ;  qnamvis  exprobrante  angelo  quod  risus  ille, 
etiamsi  gandii  fuit,  tamen  plen.f  fidei  non  fuiU  Post  ab 
eodem  angelo  in  fide  etiam  confirmata  est.  Ex  hoc  ergo 
puer  nomen  accepit.  Nam  quod  risus  ille  non  ad  ii lidendum 
oppiobriiim,  sod  ad  ctlcbranduni  gauditnii  portinohal,  nalo 


Isaac ,  et  eo  noniine  vocale ,  Sarra  monstravit  ;  ait  quippe. 
Risiim  mihï  fecit  Dominus;  quicumque  enim  audie- 
r'it,  conqaudebit  milii.  Sed  post  aliquanlulum  tempns 
ancilla  de  domo  ejicitur  cuna  filio  suo,  et  duo  illa  secun- 
dum ApostolumTeslamentasignificanlur,  vêtus  et  novum: 
ubi  Sarra  illa  supernae  Jérusalem ,  lioc  est  civitatis  Dei , 
figuram  gerit. 

CAPtT    XXXII. 

De  obedientia  et  fide  Abrahœ ,  qua  per  oblalionem  im- 
molandi  filii  probatus  est,  et  de  morte  Sarrœ. 

Inter  bœc ,  quœ  omnia  commemorare  nimis  longum 
est ,  tentatur  Abraham  de  imnaolando  dilectissimo  filio 
ipso  Isaac,  ut  pia  ejus  obedientia  probaretiir,  sœculis  in 
notitiam  pioferenda ,  non  Deo.  Neque  enim  omnis  est 
culpanda  lentalio  :  quia  et  gratulanda  est,  qua  fit  proba- 
tio.  Et  plerumque  aliter  animus  bumanus  sibi  ipsi  inno- 
tescere  non  potesl,  nisi  vires  .suas  sibi,  non  verbo,  sed 
experimento,  tentatione  quodammodo  interroganle,  res- 
pondeat  :  ubi  si  Dei  munus  agnoverit,  tune  pins  esl, 
lune  solidatur  (innilate  graliœ,  non  inflatur  inanitate 
jaclantiae.  Nunquam  sane  crederet  Abraham,  quod  victi- 
mis  Deus  delectaielur  humanis  :  quamvis ,  divino  into- 
nante  prtpcepto,  obediendum  sit ,  non  dispulandum. 
Verumtainen  Abraham  conlestim  (ilium,  (um  fuis.sel  im- 
molatus,  resurreclurum  credidisso  laudandus  e.st.  Dixerat 
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l'en  pressait,  Dieu  lui  dil  ;  «  C'est  d'Isaac  que 
«  sortira  ta  postérité.  »  Cependant  il  ajoute  tout 
de  suite  :  «  Je  ne  laisserai  pas  de  faire  naître  un 
n  grand  peuple  du  fils  de  cette  servante,  parce 
«  qu'il  est  né  de  toi.  »  Comment  donc  Dieu  dit- 
il  que  c'est  d'Isaac  que  sortira  la  postérité  d'A- 
braham, tandis  qu'il  semble  en  dire  autant  d'Is- 
maël?  L'Apôtre  résout  cette  difficulté,  lorsque 
expliquant  ces  paroles ,  -<  C'est  d'Isaac  que  sor- 
•'  tira  ta  postérité,  »  il  dit  :  «  Cela  signifie  que 
«  ceux  qui  sont  enfants  d'Abraham  selon  la  chair, 
«  ne  sont  pas  pour  cela  enfants  de  Dieu;  mais 
«  qu'il  n'y  a  de  vrais  enfants  d'Abraham  que  ceux 
'<  qui  sont  enfants  de  la  promesse.  >>  Dès  lors, 
pour  que  les  enfants  de  la  promesse  soient  la 
postéritéd'Abrahara,ilfautqu'ilssortentd'Isaac, 
c'est-à-dire  qu'ils  soient  assemblés  en  Jésus-Christ 
par  la  grâce  qui  les  appelle.  Ce  saint  patriarche, 
fortifié  par  la  foi  de  cette  promesse ,  et  persuadé 
qu'elle  devait  être  accomplie  par  celui  que  Dieu 
lui  commandait  d'immoler,  ne  douta  point  que 
Dieu  ne  pût  lui  rendre  celui  qu'il  lui  avait  donné 
contre  son  espérance.  Ainsi  l'entend  et  l'explique 
l'auteur  de  l'épitre  aux  Hébreux  :  «  C'est  par  la 
«  foi ,  dit-il ,  qu'Abraham  fit  éclater  son  obéis- 
«  sance  lorsqu'il  fut  tenté  au  sujet  d'Isaac;  car  il 
«  offrit  à  Dieu  son  fils  unique  nonobstant  toutes 
«  les  promesses  qui  lui  avaient  été  faites,  et  que 
"  Dieu  lui  eût  dit  :  C'est  d'Isaac  que  sortira  ta 
"  véritable  postérité.  Mais  il  pensait  en  lui-même 
«  que  Dieu  pourrait  bien  le  ressusciter  après  sa 
«  mort.  Aussi,  ajoute-t-il,  lui  fut  il  rendu  comme 
«  une  figure  de  l'avenir.  «  Or  de  qui  était-il  la 
figure,  sinon  de  celui  dont  le  même  apôtre  dit  : 
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'<  Dieu  n'a  pas  épargné  son  propre  fils,  mais  l'a 
«  livré  à  la  mort  pour  nous  tous?  »  Aussi  Isaac 
porta  lui-même  le  bois  du  sacrifice  dont  il  devait 
être  la  victime,  comme  Notre-Seigneur  porta  sa 
croix.  Enfin,  puisque  Dieu  a  empêché  Abraham 
de  mettre  la  main  sur  Isaac  parce  qu'il  ne  devait 
pas  mourir,  que  faut-il  entendre  de  ce  bélier  par 
le  sang  figuratif  duquel  le  sacrifice  fut  accompli , 
et  qui  tenait  au  buisson  par  les  cornes?  que  re- 
présentait-il,  si  ce  n'est  Jésus-Christ  couronné 
d'épines  avant  que  d'être  immolé  par  les  Juifs? 
Mais  écoutons  plutôt  la  voix  de  Dieu  par  la 
bouche  de  l'ange  :  «  Abraham,  dit  l'Écriture, 
'<  étendit  la  main,  et  il  saisit  le  glaive  pour  im- 
«  moler  son  fils.  Mais  l'ange  du  Seigneur  lui  cria 
«  du  haut  du  ciel  :  Abraham.  A  quoi  il  répondit  : 
«  Me  voici.  N'étends  pas  la  main  sur  ton  fils , 
«  lui  dit  l'ange,  et  ne  lui  fais  point  de  mal  ;  car  je 
«  connais  maintenant  que  tu  crains  ton  Dieu  , 
«  puisque  tu  n'as  pas  épargné  ton  fils  bien-aimé 
«  pour  l'amour  de  moi.  »  Je  connais  maintenant, 
dit  Dieu ,  c'est-à-dire,  j'ai  fait  connaître;  car  Dieu 
ne  l'ignorait  pas.  Lorsque  ensuite  Abraham  eut 
immolé  le  bélier  au  lieu  de  son  fils  Isaac,  il  ap- 
pela ce  lieu  le  Seigneur  a  vu  ;  c'est  pourquoi  on  dit 
encore  aujourd'hui  :  «  Lamontagneoù  le  Seigneur 
'<  est  apparu.  »  De  même  que  Dieu  dit,  «  Je  con- 
«  nais  maintenant,  «  pour  dire,  j'ai  fait  mainte- 
nant connaître  ;  ainsi  Abraham  dit  :  «  Le  Seigneur 
«  a  vu  ,  «  pour  dire ,  le  Seigneur  est  apparu  ,  ou 
s'est  fait  voir.  <■  Et  l'ange  appela  du  ciel  Abraham 
«  pour  la  seconde  fois,  et  lui  dit  :  «  J'ai  juré  par 
«  moi-même,  dit  le  Seigneur;  en  récompense  de 
«  ce  que  tu  viens  de  faire ,  et  de  ce  que  tu  n'as 


uamque  iili  Deus,  cnm  de  ancilla  et  filioejus  foras  eji- 
ciendis  Toluntatem  conjugis  nollet  implere  :  In  Isaac 
vocabitur  tlbi  semen.  Et  certe  ibi  sequitur  ac  dicitur, 
Filium  autem  ancillœ  hiijtts  in  magnani  gentem  fa- 
ciam  iUum  ;  quia  semen  tiium  est.  QuoQiodo  ergo  dic- 
tuni  est,  In  Isaac  vocabitur  tibi  semen ,  cuni  et  Ismae- 
lem  Deus  semen  ejus  vocaveiit?  Exponens  autem  Apos- 
tolus,  quid  sit,  In  Isaac  vocabitur  tibi  semen  :  Id  est, 
inqiiil,  non  qui  filii  carnis ,  hifilii  Dei;  sedjilii  pro- 
viissionis  deputanlur  in  semine.  Ac  per  lioc  filii  |)io- 
missionis,  ut  sint  semen  Abraiiae ,  in  Isaac  vocantur,  lioc 
est,  in  Clnistum  vocante  gratia  congreganlur.  Hanc 
ergo  piomissionem  palei'  pius  lideliter  tenens ,  quia 
per  hune  oportebat  impleri,  quem  Deus  jubebat  occidi, 
non  hœsitavit  quod  sibi  rcddi  poterat  immolatus,  qui  dari 
potuit  non  speratus.  Sic  inteliectum  est  et  in  Epistola  ad 
Hebraeos,  et  sic  exposilum.  Fide ,  inquit,  prœcessit 
Abraham,  in  Isaac  tentatus;et  unicum  obtulit,  qui 
promissiones  suscepit,  ad  quem  dictum  est ,  In  Isaac 
vocabitur  tibi  semen  :  cogitons  quia  et  ex  mortuis 
excitare  potest  Deus.  Proinde  addidit,  Pro  hoc  etiam 
eumetin  similitudinem  adduxit.  Cujus  simiiitudinem, 
nisi  illlus  de  quo  dicit  idem  Aposlolus,  Qui  proprio 
Filio  non  pepercit ,  sed  pro  nobis  omnibus  fradidit  il- 
lum.^  Propterea  et  Isaac,  sicut  Dominus  crucem  suam  , 
ila  si!)i  ligna  ad  victimm  locum,  (juibus  fucrat  irnpoiien- 


dus,  ipse  portavit.  Postremo  quia  Isaac  occidi  non  opo  • 
febat ,  posteaquam  est  paler  ferire  probibitus,  quis  eral 
ille  aries,qiio  immolato  implelum  est  significalivo  san- 
guine saciificium?  Nempe  quando  eum  vidJt  Abiiiîwm, 
cornibus  in  frutice  lenebalur.  Quis  ergo  iilo  (igurabalur, 
risi  Jésus,  anlequam  immolaretur,  spiuis  Judaicis  coro- 
natus? 

Sed  divina  per  An'gelum  verim  polius  audiamus.  Ait 
quippe  Scriptura  -.  Et  extendit  Abraham  manum  suam 
sumerc  machœram ,  ut  occideret  ftlium  suum.  Et 
vocavit  illum  Angélus  Domini  decœlo,  et  dixit  :  Abra- 
ham .'  Ille  autem  dixit:  Ecce  ego.  Et  dixit  :  yon  injicias 
manum  tuam  super  puerum,  neque  facias  illi  quid- 
quam  :  nunc  enim  scivi  quia  titnes  Deum  tu,  et 
non  pepercisli  filio  tuo  dilecfo  propter  me.  Nunc  scivi , 
dictum  est ,  nunc  sciri  feci  ;  ucque  enim  lioc  uonduni 
sciebat  Dpms.  Deinde  aiiete  illo  immolato  pro  Isaac  (ilio 
suo,  vocavit,  ut  legitur,  Abraham  nomen  loci  illius , 
Dominus  vidii  :  ut  dicant  hodie,  In  monte  Dominus 
apparuit.  Sicut  dictum  est,  iSunc  scivi,  i)ro  eo  quod 
est,  Xunc  sciri  feci  :  ila  hic,  Dominus  vidit;  pro  eo 
quod  est,  Dominus  apparuit;  lioc  est,  Videri  se  fecit. 
Et  vocavit  Angélus  Domini  Abraham  secundo  decœlo, 
dicens  :  Per  memetipsum  juravi ,  dicit  Dominus, 
propter  quod  fécisti  verbum  hoc,  et  non  pepercisfi 
filio  fuo  dilecto  propter  me  ,  nisi  betiedicens  benedi- 
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«  point  épargné  ton  fils  bien-aimé  pour  l'amour 
«  de  moi,  je  te  comblerai  de  bénédictions,  et  je 
"  te  donnerai  une  postérité  aussi  nombreuse  que 
«  les  étoiles  du  ciel  et  que  le  sable  qui  est  sur  le 
'<  rivage  de  la  mer.  Tes  enfants  se  rendront  maî- 
«  très  des  villes  de  leurs  ennemis;  et  toutes  les 
«  nations  de  la  terre  seront  bénies  en  ta  postérité, 
«  parce  que  tu  as  obéi  à  ma  voix.  »  C'est  ainsi  que 
Dieu  confirma  par  serment  la  promesse  de  la  vo- 
cation des  gentils,  après  qu'Abraham  lui  eut  offert 
en  holocauste  ce  bélier  qui  était  la  figure  de  Jésus- 
Christ.  Dieu  le  lui  avait  souvent  promis ,  mais  il 
n'en  avait  jamais  fait  serment  ;  et  qu'est  le  ser- 
ment du  vrai  Dieu,  du  Dieu  qui  est  la  vérité 
même,  sinon  une  confirmation  de  sa  promesse  et 
un  reproche  qu'il  adresse  aux  incrédules? 

Après  cela ,  Sarra  mourut  âgée  de  cent  vingt- 
sept  ans,  lorsque  Abraham  en  avait  cent  trente- 
sept;  il  était  en  effet  plus  vieux  qu'elle  de  dix 
ans  ,  comme  il  le  dit  lui-même  quand  Dieu  lui 
promit  qu'elle  lui  donnerait  un  fils  :  «  J'aurai 
'<  donc,  dit-il ,  un  fils  à  cent  ans,  et  Sarra  enfan- 
«  teraà  quatre-vingt-dix?  »  Abrahcim  acheta  un 
champ,  ou  il  ensevelit  sa  femme.  Ce  fut  alors, 
ainsi  que  le  rapporte  saint  Etienne,  qu'il  fut 
établi  dans  cette  contrée,  parce  qu'il  commença 
a  y  posséder  un  héritage  ;  ce  qui  arriva  après  le 
trépas  de  son  père,  qui,  d'après  une  conjecture 
probable,  était  mort  deux  ans  auparavant. 

CHAPITBE    XXXIII. 

Isaac  épouse  Rebecca,  petite- fille  de  Nachor. 
Ensuite  Isaac,  âgé  de  quarante  ans  à  l'époque 


où  son  père  en  avait  cent  quarante ,  trois  ans 
après  la  mort  de  sa  mère,  épousa  Rebecca,  petite- 
fille  de  son  oncle  Nachor.  Or,  quand  Abraham 
envoya  son  serviteur  en  Mésopotamie  la  lui  cher- 
cher, il  lui  dit  :  «  Mets  ta  main  sous  ma  cuisse,  et 
«  me  fais  serment,  par  le  Seigneur  et  le  Dieu  du 
«  ciel  et  de  la  terre ,  que  tu  ne  prendras  pour 
«  femme  à  mon  fils  aucune  des  filles  des  Chana- 
«  néeus.  »  Qu'est-ce  que  cette  cérémonie  signifie, 
sinon  que  le  Seigneur  et  le  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre  devait  se  revêtir  d'une  chair  tirée  des  flancs 
de  ce  patriarche?  Sont-ce  là  de  faibles  preuves  de 
la  vérité  que  nous  voyons  maintenant  accomplie 
en  Jésus-Christ? 

CHAPITRE    XXXIV. 

Ce  qu'il  fauf  entendre  par  le  mariage  d'Abra- 
ham avec  Céthura,  après  la  mort  de  Sarra. 

Que  signifie  le  mariage  d'Abraham  avec  Cé- 
thura  après  la  mort  de  Sarra?  Nous  sommes  loin 
de  penser  qu'un  si  saint  homme  l'ait  contracté  par 
incontinence,  surtout  dans  un  âge  aussi  avancé. 
Avait-il  encore  besoin  d'enfants ,  lui  qui  croyait 
fermement  que  Dieu  lui  en  donnerait  d'Isaac  au- 
tant qu'il  y  a  détoiles  au  ciel  et  de  sable  sur  le 
rivage  de  la  mer?  Mais  si  Agar  et  Ismaël,  selon 
la  doctrine  de  l'Apôtre ,  sont  la  figure  des  hommes 
charnels  du  Vieux  Testament ,  pourquoi  Céthura 
et  ses  enfants  ne  sont-ils  pas  de  même  la  figure 
des  hommes  charnels  qui  pensent  appartenir  au 
Nouveau?  Toutes  deux  sont  appelées  femmes  et 
concubines  d'Abraham ,  au  lieu  que  Sarra  n'est 
jamais  appelée  que  sa  femme.  Quand  Agar  fut 


com  te,  et  multiplicans  multtplicabo  semcn  tiium, 
sicul  stellas  cœli ,  et  tanquam  areiiam  quœ  estjuxta 
labium  7naris.  Et  hœreditate  possidebit  semen  tmim 
cioitates  adversariorum;  et  benedicentur  in  semine 
tiio  oiivies  gentes  terrœ;  quia  obaudisti  vocem  meam. 
Hoc  modo  est  illa  de  vocatione  gentium  in  semine  Abraliae, 
post  liolocaiistnm ,  qiio  significatns  est  Ciiristus,  etiam 
juratione  Dei  firmata  promissio.  Sa*pe  enim  piomiserat , 
sed  nunquam  juraverat.  Quid  aiiteni  est  Dei  veri  veracis- 
que  juratio,  nisi  piomissi  contirmalio,  el  iufidelium  qiiae- 
dam  increpatio  ? 

Post  liaec  Sarra  mortna  est ,  centesimo  et  vicesimo 
seplimo  anno  vit;e  suae,  centesimo  autem  et  tricesimo 
septimo  viri  sui.  Decem  quippe  anuis  eam  prœcedebat 
aetate;  sicut  ipse,  quando  sibi  ex  illa  promissus  est  fiiius, 
ait,  Si  mi/ii  annorum  centuni  nascetur  films ,  et  si 
Sarra  annorum  nonaginta  parietP  ïunc  erait  agrum 
Abraham  ,  in  qiio  sepelivit  u\orem.  Tune  ergo,  secundum 
narralionem  Stephani,  in  terra  illa  est  collocalus,  quo- 
niam  cœpit  ibi  esse  possessor;  post  mortem  scilicet  patris 
sui,  qui  colligitur  ante  biennium  fuisse  defunctus. 

CAPUT    XXXUI. 

De  Rebecca  nepte  Nachor,  quam  Isaac  accepit  tixorem. 

Deiude  Rebeccam,  neplem  Naclior  patrui  sui,  cum  an- 
norum 'itiadraginta  esset  Isaac,  duxit  uxorem,  centesimo 


scilicet  et  quadragesimo  anno  vitse  patris  sui,  triennio 
post  mortem  malris  suœ.  Ut  autem  illam  duceret,  quando 
ab  ejus  pâtre  in  Mesopotamiam  servus  missus  est,  quid 
aliuddemonstratum  est,  cum  eidem  servo  dixit  Abraham, 
Pane  manum  tuam  sub  femore  meo,  et  adjurabo  te 
per  Dominum  Deiim  cœli  et  Dominum  terrœ,  ut  non 
sumasfilio  meo  Isaac  uxorem  de  filiabus  Chananœo- 
rum,  nisi  Dominum  Deum  cœli  et  Dominum  terrœ  in  car- 
ne ,  quae  ex  illo  femore  trahebalur,  fuisse  venlurum  ?  Num- 
quid  hœc  parva  sunt  prœnunliatae  indicia  veritatis,  quam 
compleri  videmus  in  Cbristo? 

CAPCT    XXXIV. 

Qïtid  intelligendiim  sit  in  eo  quod  Abraham  postmor- 
tem  Sarrœ  accepit  uxorem  Cethuram. 

Quid  autem  sibi  vult,  quod  Abraham  post  mortem 
Sarra;  Cethuram  duxit  uxorem?  Lbi  absit  ut  incontinen- 
tiam  suspicemur,  prœserfim  in  illa  jam  aetate ,  et  in  illa 
fidei  sanctitate.  An  adhuc  procreaudi  Glii  quœrebantur, 
cum  jam  Deo  promiUente  tanta  multiplicatio  filiorum  ex 
Isaac  per  stellas  cœli  et  areuam  terrœ  fide  probatissima 
tenerelnr?  Sed  profecto  si  Agar  et  Ismael,  doclore  Apos- 
lolo  ,  significaverunt  carnales  veteris  Testamenli  ;  cur  non 
etiam  Cethura  et  lîlii  ejus  significent  carnales,  qui  se  ad 
Teslamentum  novum  exislimant  pertinere  ?  Amba;  quippe 
et  uxores  Abraha;,  et  concubinœ  sunt  appellata;  :  Sarra 
vero  nunquam  dicta  est  concubina.  Nam  el  quando  data 
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donnée  à  Abraham,  l'Ecriture  dit  :  «  Sarra,  femme 
n  d'Abraliara,  prit  sa  servante  Agar,  dix  ans  après 
«  qu'Abraham  fut  entré  dans  la  terre  de  Chanaan, 
«  et  la  donna  pour  femme  à  son  mari.  »  Pour  Cé- 
thura,  qu'il  épousa  après  la  mort  de  Sarra ,  voici 
comment  l'Écriture  en  parle  :  ■■<  Abraham  épousa 
'(  une  autre  femme  nommée  Céthura.  »  Vous  voyez 
que  l'Écriture  les  appelle  toutes  deux  femmes  ; 
mais  ensuite  elle  les  nomme  toutes  deux  concubi- 
nes :  «  Abraham ,  dit-elle ,  donna  tout  son  bien  à 
«  son  fils  Isaac;  et  quant  aux  enfants  de  ses  con- 
«  cobines,  il  leur  fit  quelques  présents,  et  de  son 
"  vivant  les  éloigna  de  son  fils  Isaac ,  en  les  en- 
«  voyant  vers  les  contrées  d'Orient.  «  Les  enfants 
des  concubines ,  c'est-à-dire  les  Juifs  et  les  héré- 
tiques ,  reçoivent  donc  quelques  présents ,  mais 
ne  partagent  point  le  royaume  promis;  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'autre  héritier  qu'Isaac ,  et  que 
ce  ne  sont  pas  les  enfants  de  la  chair  qui  sont  fils 
de  Dieu,  mais  les  enfants  de  la  promesse  dont 
se  compose  cette  postérité,  de  qui  il  a  été  dit  : 
«  Ta  postérité  sortira  d'Isaac.  "  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  l'Ecriture  appellerait  Céthura  concu- 
bine, s'il  n'y  avait  quelque  mystère  ici.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  pas  justement  reprocher 
ce  mariage  à  ce  patriarche.  Que  savons-nous  si 
Dieu  ne  l'a  point  permis  ainsi  afin  de  confondre, 
par  l'exemple  d'un  si  saint  homme ,  l'erreur  de 
certains  hérétiques  qui  condamnent  les  secondes 
noces  comme  mauvaises?  Abraham  mourut  à 
l'âge  de  cent  soixante  et  quinze  ans  ,  laissant  son 
fils  âgé  de  soixante  et  quinze,  comme  étant  venu 
au  monde  la  centième  année  de  la  vie  de  son  père. 
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CHAPITRE    XXXV. 


Des  deux  jumeaux  qui  se  battaient  dans  le  sein 
de  Rebecca. 


Voyons  maintenant  le  progrès  de  la  cité  de 
Dieu  dans  les  descendants  d'Abraham.  Comme 
Isaac  n'avait  point  encore  d'enfants  à  l'âge  de 
soixante  ans ,  à  cause  que  sa  femme  était  stérile, 
il  en  demanda  à  Dieu ,  qui  l'exauça  ;  mais  dans  le 
temps  que  sa  femme  était  grosse ,  les  deux  enfants 
qu'elle  portait  se  battaient  dans  son  sein.  Les 
grandes  douleurs  qu'elle  en  ressentait  lui  firent 
consulter  Dieu,  qui  lui  répandit  :  «  Deux  nations 
'  sont  dans  votre  sein ,  et  deux  peuples  sortiront 
«  de  vos  entrailles;  l'un  surmontera  l'autre,  et 
«  l'aîné  sera  soumis  au  plus  jeune.  -  L'apôtre  saint 
Paul  tire  de  là  un  grand  argument  en  faveur  de 
la  grâce,  en  ce  que,  avant  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  fussent  nés  et  n'eussent  fait  ni  bien  ni  mal , 
le  plus  jeune  est  choisi  sar.s  aucun  mérite  pré- 
cédent, et  l'aîné  est  réprouvé.  Il  est  certain  que, 
quant  au  péché  originel ,  ils  étaient  également 
coupables,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  avait 
commis  aucun  qui  lui  fût  propre  ;  mais  le  dessein 
que  je  me  suis  proposé  dans  cet  ouvrage  ne  me 
permet  pas  de  m'étendre  davantage  là-dessus , 
outre  que  je  l'ai  fait  amplement  ailleurs.  A  l'égard 
de  ces  paroles,  «  L'aîné  sera  soumis  au  plus 
«  jeune,  «  presque  tous  nos  interprètes  l'expliquent 
du  peuple  juif,  qui  doit  être  assujetti  au  peuple 
chrétien;  et  dans  le  fait ,  bien  qu'il  semble  que 
cela  soit  accompli  dans  les  Iduméens,  issus  de 
l'aîné,  qui  avait  deux  noms ,  Ésaii  et  Édom,  parce 


est  Agar  Abrahae ,  ila  sciiptuin  est  ;  El  apprehendit 
Sarra  iixor  Abram  Agar  .Egypdam  ancillain  suuni, 
post  decem  annos  quam  habitaverat  Abram  in  terra 
Chanaan,  et  dédit  eam  Abram  viro  suo,  ipsi  uxorem. 
De  Céthura  autem  qiiani  post  obitum  Sarise  accepit ,  sic 
legitur  :  Adjiciens  autem  Abraham  sumpsit  uxorem , 
cui  nomen  Céthura.  Ecce  ambae  diciintur  uxores  :  ambae 
porro  concubina;  fuisse  reperiuntur,  postea  dicenle  Scrip- 
tura ,  Dédit  autem  Abraham  omnem  censumsuum  Isaac 
filio  suo,  et  fdiis  concubinarum  suarum  dédit  Abra- 
ham dationes,  et  dimisit  eos  ab  Isaac  filio  suo  adhuc 
sevivo ,  ad  Orientem ,  interram  Orien/is.  Habent  ergo 
nonnullamunerafilii concubinarum,  sednon  perveniunt ad 
regnum  piomissum,  nec  liîeretici,  uec  Judiei  caniales  : 
quia praeter  Isaac  nullusest  haeies  ;  et  non  gtiifilii carnis , 
hifilii  Dei;  sedfilii  proniissionis  depulantur  insémine , 
de  que  dictuni  est.  In  Isaac  vocabitur  tibi  semen.  Ne- 
que  enim  video,  cur  eliam  Céthura  post  uxoiis  mortem 
ducta,  nisi  propter  hoc  mysterium,  dicta  sit  concubina. 
Sed  quisquis  hœc  non  vult  in  istis  signilicalionibusacci- 
pere,  non  calumnielur  Abrahae.  Quid  si  enim  el  lioc  pro- 
visum  est  contra  liiiereticos  futuros  secundarum  adversa- 
rios  nuptiarum,  ut  in  ipso  pâtre  multarum  genlium  post 
obitum  conjugis  iterum  conjugari  demonstraretur  non  esse 
peccatum?  Et  mortuus  est  Abraham,  cum  esset  annorum 
centum  sepluaginta  quinque.  Annorum  ergo  septuaginta 
quinque  Isaac  litium  dereliquit,  quem  centenarius  genuil. 


CAT'UT    XXXV. 

De  geminis  adhuc  in  utero  Rebeccœ  matris  inclusis 
quid  indicaverit  divina  responsio. 

Jani  e\  lioc ,  quemadmodum  per  posteros  Abrahœ  ci- 
vitatls  Dei  procurrant  lempora ,  videamus.  A  primo  igitur 
anno  vitœ  Isaac,  usque  ad  sexagesimum  quo  ei  nati  sunt 
filii,  illud  memorabiIeest,quod  cum  illi  Deum  roganti  ut 
pareret  uxor  ejus,  quae  steriliserat,  concessisset  Dominus 
quod  petebat,  atque  haberet  iila  conceptum,  gestiebant 
gemini  adiiuc  in  utero  ejus  inclus!.  Qua  nîoiestia  cum  an- 
geretur,  Dominum  interrogavit ,  accepitque  responsum  : 
Duce  gentes  in  utero  tuo  sunt ,  et  duo  populi  de  ventre 
tuo separabuntur,  et  populus  populum  superabit ,  et 
major  serviet  minori.  Quod  Faulus  aposloius  magnum 
vult  inleliigi  gratiae  documentum  :  quia  nondum  illis  na- 
tis,  nec  aliquid  agentibus  boni  seu  mali,  sine  utils  boni» 
merilis  eiigitur  minor,  majore  reprobato  :  quando  prorul 
dubio,  quantum  attinet  ad  originale  peccatum,  auibo 
pares  erant;  quantum  autem  ad  proprium,  ulHus  eoruui 
nullum  eraf.  Sed  nunc  de  hac  re  dicere  aliquid  latius, 
institut!  operis  ratio  non  sinit,  undeet  in  aiiis  jam  mulla 
diximus.  Quod  autem  diclum  est.  Major  serviet  minori , 
nemo  fere  nostrum  aliter  inteliexit,  quam  majorem  popu- 
lum Juda.'orum  minori  populo  Chnstiano  servituruui.  Et 
rêvera  quamvis  in  gente  Iduma.'orum  ,  quae  nata  e»t  de 
majore,  cui  duo  nomiaa  erant  (nam  et  Esau  vocabalur, 
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qu'ils  ODtétéassujettis  aux  Israélites,  sortis  du  plus 
jeune  ;  néanmoins ,  il  est  plus  croyable  que  cette 
prophétie,  «  Un  peuple  surmontera  l'autre,  et 
"  l'aîné  servira  le  plus  jeune,  >-  regardait  quelque 
chose  de  plus  grand.  Et  qu'est  ce  cela ,  sinon  ce 
que  nous  voyons  clairement  s'accomplir  dans  les 
Juifs  et  dans  les  chrétiens? 

CHAPITRE    XXXVI. 

Dieu  bénit  Isaac ,  en  considération  de  son  père 
Abraham. 

Isaacreçut  aussi  la  même  promessequeDieuavait 
si  souvent  faite  à  son  père ,  et  l'Écriture  en  parle 
ainsi  :  "  U  y  eut  une  grande  famine  sur  la  terre, 
«  outre  celle  qui  arriva  du  temps  d'Abraham; 
«  en  sorte  qu'lsaac  se  retira  à  Gérare ,  vers  Abi- 
«  méleeh,  roi  des  Philistins.  Là  le  Seigneur  lui 
"  apparut  et  lui  dit  :  Ne  descends  point  en  Egypte, 
"  mais  demeure  dans  la  terre  que  je  te  dirai  ;  de- 
«  meure  là,  et  je  serai  avec  toi  et  te  bénirai;  car 
«  je  te  donnerai  à  toi  el  à  ta  postérité  toute  cette 
«  contrée,  et  j'accomplirai  le  serment  que  j'ai  fait 
-«  à  ton  p  jre  Abraham.  Je  multiplierai  ta  postérité 
«  comme  les  étoiles  du  ciel ,  et  lui  donnerai  cette 
"  terre,  et  en  elle  seront  bénies  toutes  les  na- 
«  tionsde  laterre,  parce  qu'Abraham,  ton  père, 
«  a  écouté  ma  voix  et  observé  mes  commande- 
K  ments.  »  Ce  patriarche  n'eut  point  d'autre 
femme  que  Rebecca,  ni  de  concubine;  mais  il 
se  contenta  pour  enfants  de  ses  deux  jumeaux.  Il 
appréhenda  aussi  pour  la  beauté  de  sa  femme, 
parce  qu'il  habitait  parmi  des  étrangers,  et,  sui- 

et  Edom,  unde  Idumaei) ,  hoc  vider!  possit  inipletum; 
quia  postea  supeiaiida  fiieiat  a  populo,  qui  orlus  est  ex 
minore,  id  est  Israelilico,  eique  fiierat  fulura  siibjecla  : 
tamen  in  aliquid  majus  iiilen.tam  fuisse  istam  piophetiam , 
qua  diclum  est,  Populuspopalum  supcrabit ,  et  major 
serviei  inmorl,  convenienlins  credilur.  Et  quid  est  lioc  , 
iiisi  quod  in  Judaeis  et  Cliiistiaiiis  evidenter  imi)îetur? 

CAPtT    XXXVl. 

De  oraculo  et  benedictione ,  quam  Isaac  non  aliter 
quum pater  ipstusymeritoejusdem dilcctus,  accepit. 

Accepit  ellam  Isaac  oraculum  taie,  qiiale  aiiquolies  pater 
ejns  af-ceperat.  De  quo  oraculo  sic  scriptum  est  :  Facta 
est  aulcm  fumes  super  tcrram,  prœler  famem  qiiœ 
prius  facta  est  in  tempère  Abrahœ.  Abiit  aiitcni  Isaac 
ad  Abimelech  recjem  Philistinorum  in  Gerara.  Appa- 
rwt  aulcm  illi  Dominus,  et  dixit  :  Noli  desccndcre  in 
JEgijpttim  :  habita  autem  in  terra  quam  tibi  dixero, 
et  incole  in  terra  Iiac;  el  ero  tecum,  el  bencdicam  te. 
Tibi  enim  et  scmini  tuo  dabo  omncm  terram  hanc  : 
et  statuam  juramentum  meum,  quodjuravi  Abrahœ 
patrituo;  et  mulliplicabo  semen  Imim  tanquam  stel- 
las  cœli ,  et  dabo  semini  tuo  omnem  lerram  hanc ,  et 
henedicentur  in  semine  tuo  omncs  génies  terrœ,  pro 
eo  quod  obatidivit  Abraham  pater  luus  voccm  meam, 
et  custodivit  prœcepta  mea,  et  mandata  rnca ,  etjus- 
tifuationes  meas,  et  légitima  mea.  Iste  patriarclia  uec 
uxorem  liabuil  aliam ,  nec  aliquam  concubinam  ,  sed  pos- 


vant  l'exemple  de  son  père,  il  l'appela  sa  sœur; 
car  elle  était  sa  proche  parente  du  côté  de  son 
père  et  de  sa  mère.  Ces  étrangers  ayant  su  qu  elle 
était  sa  femme,  ils  ne  lui  firent  aucun  déplaisir. 
On  ne  doit  pas  néanmoins  le  préférer  à  son  père 
pour  n'avoir  eu  qu'une  seule  femme,  puisque  la 
foi  et  l'obéissance  de  son  père  étaient  tellement 
hors  de  toute  comparaison  ,  qu'en  sa  considéra- 
tion Dieu  promet  de  lui  faire  tout  le  bien  qu'il  lui 
fit  :  «  Toutes  les  nations  delà  terre,  dit-il,  seront 
■  bénies    en  ta  postérité,  parce  que  ton   père 
'<  Abraham  a  écouté  ma  voix  et  observé  mes  com- 
'<  mandements;  >■  et  dans  une  autre  vision  :  «Je 
«  suis  le  Di.  u  de  ton  père  Abraham  ;  ne  crains  pas, 
«  car  je  suis  avec  toi  et  je  t'ai  béni ,  et  je  multi- 
«  plierai  ta  postérité  à  cause  d'Abraham  ton  père;  » 
pour  montrer  combien  Abraham  a  été  chaste  dans 
les  choses  que  des  personnes  impudiques,  qui 
cherchent  des  exemples  dans  l'Écriture  pour  jus- 
tifier leurs  crimes ,  veulent  qu'il  ait  faites  par  vo- 
lupté. Cela  nous  apprend  aussi  à  ne  pas  comparer 
les  hommes  ensemble  par  quelques  actions  parti- 
culières, mais  par  toute  la  suite  de  leur  vie.  Il  peut 
fort  bien  arriver  qu'un  homme  l'emporte  sur  un 
autre  en  quelque  point ,  et  qu'il  lui  soit  de  beau- 
coup inférieur  pour  tout  le  reste.  Ainsi,  quoique 
la  continence  soit  préférable  au  mariage,  toute- 
fois, un  chrétien  marié  vaut  mieux  qu'un  païen 
continent,  d'autant  plus  blâmable  qu'il  demeure 
infidèle  en  même  temps  qu'il  est  continent.  Sup- 
posons deux  hommes  de  bien  :  sans  doute  celui 
qui  est  plus  fidèle  et  plus  obéissant  à  Dieu  vaut 

teritateduorum  geminorum  ex  uno  concubitu  procreato- 
rum  contentus  fuit.  Timuit  sane  etiam  ipse  periculum  de 
pulchritudine  conjugis,cumhabilaret  inter  aliènes,  fecit- 
que  quod  paler,  ut  eani  sororeai  diceret,  taceret  uxorem  : 
erat  enini  ei  propiuqua  paterno  et  materne  sanguine  :  sed 
eliani  ipsa  ab  alienigeuis,  cognito  quod  uxor  ejus  esset, 
iiiansit  intacta.  Nec  ideo  tamen  istum  palri  ejus  prœferre 
debenius,quia  iste  nullani  feminam  praeter  unam  conju- 
geni  noverat.  Erant  enim  procul  duljio  paternœ  fidei  el 
obedieuliœ  mérita  potiora,  in  tanlum  ut  propfer  illum  di- 
cat  Deus,  huic  se  facere  bona  quai  facit  :  Benedicentur, 
inquit ,  in  semine  luo  omnes  génies  terrœ ,  pro  eo  quod 
obaudivit  Abraham  pater  luus  vocem  meam,  et  cus- 
todivit prœcepta  mea,  et  mandata  mea,  et  justifica- 
lianes  tneas,  et  légitima  mea.  Et  alio  rursus  oraculo  : 
Ego  sum,  inquit,  Deus  Abraham patris  lui  •  noli  li- 
m.cre;  tecum  enim  sum,  et  benedixi  le,  el  mulliplicabo 
semen  luumpropler  Abraham  palrem  tuum.  Ut  intel- 
ligamus  quam  caste  Abrabam  feccrit,  quod  bominibus 
impudicis  et  nequiliae  suœ  de  Scripluris  sanctis  palrociuia 
requirenlibus  videtur  fecisse  libidine  :  deinde  ut  etiam 
hoc  noveiimus ,  non  ex  bonis  singulis  inter  se  homiues 
comparare,  sed  in  unoquoque  consideremus  univcrsa. 
Fiori  enim  potest,  ut  habeat  aliquid  invita  cl  moribus 
quispiani  quo  superat  alium ,  idque  sit  longe  praestabilius , 
quam  estillud  unde  ab  alio  superatur.  Acper  hoc  sano  ve- 
roqueJudicio,cuui  conliuentiaconjugio  praîferatur,  mclior 
est  lumen  homo  (ivielis  conjugatus,  quam  conlinens  inlide- 
Us.  Sed  inlidelis  homo  non  solcm  minus  laudandus    vc- 
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m'eux  ,  quoique  marié,  que  celui  qui  est  moins 
fidèle  et  moins  soumis ,  encore  qu'il  garde  le  cé- 
libTt  ;  mais,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  il  est 
indubitable  qu'on  doit  préférer  le  continent  à  celui 
qui  est  marié. 

CHAPITBE    XXX  VII. 

Ce  que  figuraient  Ésaii  et  Jacob. 

Or  les  deux  fils  d'Isaac ,  Ësaû  et  Jacob,  crois- 
sent également  en  âge;  et  l'aîné,  vaincu  par  son 
intempérance,  cède  volontairement  au  plus  jeune 
son  droit  d'aînesse  pour  un  plat  de  lentilles.  Nous 
apprenons  de  là  que  ce  n'est  pas  la  qualité  des 
viandes,  mais  la  gourmandise ,  qui  est  blâmable. 
Isaac  devient  vieux ,  et  perd  la  vue  à  cause  de  son 
grand  âge.  Il  veut  bénir  son  aîné ,  et ,  sans  le 
savoir,  il  bénit  le  plus  jeune  à  la  place  de  son 
frère,  qui  était  velu ,  et  dont  il  avait  pris  la  place, 
en  se  couvrant  les  mains  et  le  cou  d'une  peau  de 
chèvre ,  comme  portant  les  péchés  d'autrui.  Afin 
qu'on  ne  s'imaginât  pas  que  cet  artifice  de  Jacob 
fût  repréhensible  et  ne  contînt  aucun  mystère, 
l'Écriture  a  eu  soin  auparavant  de  nous  avertir 
«  qu'Ésaû  était  chasseur  et  toujours  dans  les 
«  champs,  et  que  Jacob  était  un  homme  simple 
«  et  qui  demeurait  sous  la  tente.  »  Quelques 
interprèles,  au  lieu  de  simple ,  traduisent  sans 
artifice.  Comment  peut-on  accuser  de  finesse  un 
homme  qui  n'en  avait  point  ?  et  qu'y  a-t-il  autre 
chose  en  tout  ceci  qu'un  mystère  très-profond? 
Cela  ne  paraît-il  pas  par  la  bénédiction  même? 
«  L'odeur  qui  sort  de  mon  fils,  dit  Isaac,  est 
»  semblable  à  l'odeur  d'un  champ  plein  de  fleurs 


537 

«  que  le  Seigneur  a  béni.  Que  Dieu  fasse  tomber 
«  la  rosée  du  ciel  sur  tes  champs ,  et  les  rende 
«  féconds  en  blé  et  en  vin!  Que  les  nations  t'o- 
«  béissent,  et  que  les  princes  s'abaissent  devant 
«  toi  !  Sois  le  maître  de  ton  frère,  et  que  les  en- 
«  fants  de  ton  père  se  prosternent  devant  toi. 
«  Celui  qui  te  bénira  sera  béni,  et  celui  qui  te 
«  maudira  sera  maudit.  »  La  bénédiction  de  Jacob 
est  la  prédication  du  nom  de  Jésus-Christ  par 
toutes  les  nations.  C'est  ce  qui  se  fait  et  s'accom- 
plit maintenant.  Isaac  est  la  figure  de  la  loi  et  des 
prophètes ,  de  cette  loi  et  de  ces  prophètes  qui 
bénissent  Jésus-Christ  par  la  bouche  même  des 
Juifs ,  quoique  ceux-ci  ne  le  pensent  pas.  Le 
monde,  comme  un  champ,  est  rempli  de  l'odeur 
du  nom  de  ce  Sauveur.  La  parole  de  Dieu  est  la 
pluie  et  la  rosée  du  ciel  qui  rendent  ce  champ 
fécond.  Sa  fécondité  est  la  vocation  des  gentils. 
Le  blé  et  le  vin  dont  il  abonde,  c'est  la  multitude 
des  fidèles  que  le  blé  et  le  vin  unissent  dans  le  sa- 
crement de  son  corps  et  de  son  sang.  Les  nations 
lui  obéissent,  et  les  princes  l'adorent.  Il  est  le 
maître  de  son  frère ,  parce  que  son  peuple  com- 
mande aux  Juifs.  Les  enfants  de  son  père  l'ado- 
rent, c'est-à-dire  les  enfants  d'Abraham  selon  la 
foi,  parce  qu'il  est  lui-même  fils  d'Abraham  selon 
la  chair.  Celui  qui  le  maudira  sera  maudit,  et 
celui  qui  le  bénira  sera  béni.  Ce  Sauveur  qui  est 
à  nous  est  béni,  je  le  répète,  par  la  bouche  des 
Juifs  ,  comme  dépositaires  de  la  loi  et  des  pro- 
phètes, bien  qu'ils  ne  le  pensent  pas,  et  qu'ils  en 
attendent  un  autre.  Lorsque  l'aîné  demande  à 
son  père  la  bénédiction  qu'il  lui  avait  promise, 


mm  etiam  maxime  deteslandus  est.  Constiliiamus  anibos 
honos  ;  etiam  sic  profeclo  melior  est  conjugatus  fifJelissi- 
iiius  et  obedientissimus  Deo  ,quam  continens  miuoris  fidei 
minoiisqiie  obedientiœ  :  si  vero  paria  sint  caetera,  conti- 
nentera  conjugato  prajferie  quis  ambigat? 

C\PIJT    XXXVII. 

De  his  quœ  in  Esau  et  Jacob  mystice  prœfigurabantur. 

Duo  igilur  Isaac  fiiii,  Esau  et  Jacob,  pariter  crescunt. 
Primatus  majoris  tiansfundiliir  in  minorem  ex  pacto  et 
placilo  iiiter  iilos,  eo  quod  lenticulam,  quem  cibum  mi- 
iior  paraverat,  major  immoderatius  concnpivit,  eoque  pre- 
lio  primogenita  sua  fratri  juratioiie  interposita  vendidit. 
Ubi  discimns  in  vescendo  non  cibi  génère,  sed  aviditate 
immoderata  quemque  cnlpandnm.  Senescit  Isaac,  ejusqne 
oculis  per  seneclam  visus  auferUir.  Vull  benediccre  filiimi 
majorem ,  et  pro  illo  nesciens  benedicit  minorem ,  pro  tra- 
ire majore,  qui  erat  pdosus  ,  se  paternis  manibus  suppo- 
nentem,  haedinis  sibi  pelliculiscoaptalisvelut  aliéna  pec- 
cata  porlantem,  Iste  dolus  Jacob,  ne  putaretur  fraiidulen- 
lus  dolus,  et  non  in  eo  magna;  rei  mysterium  quapreretur, 
superius  pracdixit  Scriptura  :  Erat  Esau  Iwino  sciens 
venari,  agreslis  :  Jacob  autem  homo  simplex,  habi- 
tons domum.  Hoc  nostri  quidam  interprelali  sunt,  sine 
dolo.  Sive  autem  sine  dolo,  sive  simplex ,  sive  potius 
sine  ftctione  dicatnr,  quod  est  grcTce  âTiXaiTTOç ,  quis  est 
in  isfa  percipienda  benedictione  dolus  hominis  sine  dolo? 


quis  est  dolus  simplicis,  quœ  firtio  non  menlicnlis,  nisi 
profundum  mysterium  veritalis.'  Ipsa  aulem  benedictio 
qualisest?  Ecce ,  inquit,  odor  filii  inei  fanr/iinm  odor 
agri  pleni,  quem  bencdixit  Dominus.  Et  det  iibi  Deus 
derorecœli,  et  de  ubertate  terrœ,  et  multitudiiiem 
/mmcnti  et  vini  :  et  serviant  tibi  gentes ,  et  adorent 
te  principes ,  etjias  dominus  fratris  tui,  et  adorabunt 
te  filii  palris  tui.  Qui  maledixerit  te,  maledictns ; 
et  qui  benedixerit  te,  benedictus.  Benedictio  igilur  Ja- 
cob, praedicalio  Cbristi  est  in  omnibus  gentibus.  Hoc  fit, 
boc  agitur  :  Lex  el  Proplietia  est  Isaac  :  etiam  per  os 
Judaporum  Cbristus  ab  illa  bcnedicilur  velut  a  nesciente, 
quia  ipsa  nescitur.  Odorc  nominis  Ciiristi,  sicut  ager, 
mundus  impletnr  :  ejus  est  Ijenediclio  de  rore  cœli,  boc 
est,  de  verborum  pluvia  divinorum  ;  el  de  uliertate  terrae, 
boc  est,  de  congregatione  populorum  :  ejus  est  multitudo 
frumenti  et  vini,  liocest,  multitudo  quam  colligit  frumen- 
tum  el  vinum  in  Sacramento  corporis  el  sanguinis  ejus. 
Ei  serviunt  gentes,  ipsum  adorant  principes.  Ipse  est  do- 
minus fratris  sui ,  quia  popuius  ejus  dominatur  Juda-is. 
Ipsum  adorant  filii  patris  ejus,  bocesl.tilii  Abraliœ  se- 
cundum  (idem  :  quia  et  ipse  filius  est  Abrabae  secundum 
carnem.  Ipsum  qui  maledixerit ,  malediclus;  et  qui  bene- 
dixerit, benedictus  est.  Cbristus  ;  inquam  ,  nosler  etiam 
ex  ore  Judaeorum  ,  quam  vis  errantium  ,  sed  tamen  Legem 
Proplietasque  ranfantium  benedicitur,  id  est  veraciler  di- 
cilur  ;  et  alius  benedici  pulaliir,  qui  ab  eis  erranlibus  ex- 
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Isaac  s'étonne  ;  et,  après  avoir  vu  qu'il  avait  béni 
l'un  pour  l'autre,  il  admire  cet  événement,  et 
demande  à  Ésaii  qui  il  est  ;  et  toutefois  il  ne  se 
plaint  pas  d'avoir  été  trompé  :  au  contraire, 
éclairé  sûr  ce  grand  mystère  par  une  lumière 
intérieure,  au  lieu  de  se  courroucer  contre  Jacob, 
il  conlirme  sa  bénédiction.  «  Quel  est ,  dit-il , 
«  celui  qui  m'a  apporté  de  la  venaison  dont  j'ai 
«  mangé  avant  que  vous  vinssiez?  Je  l'ai  béni , 
'<  et  il  demeurera  béni.  "  Qui  n'attendrait  ici  la 
malédiction  d'un  homme  en  colère,  si  tout  cela 
ne  se  passait  plutôt  par  une  inspiration  d'en  haut, 
que  selon  la  conduite  ordinaire  des  hommes?  0 
merveilles  accomplies,  mais  prophétiquement 
accomplies!  accomplies  sur  la  terre,  mais  inspi- 
rées du  ciel  ;  accomplies  par  l'entremise  des  hom- 
mes, mais  conduites  par  la  providence  de  Dieu  ! 
S'il  fallait  examiner  toutes  ces  choses  en  détail , 
elles  sont  si  fécondes  en  mystères,  qu'il  faudrait 
des  volumes  entiers  pour  les  expliquer.  Ainsi  les 
bornes  que  je  me  suis  prescrites  dans  cet  ouvrage 
m'obligent  à  passer  à  d'autres  considérations. 

CHAPITRE    XXXVIII. 

Du  voyage  de  Jacob  en  Mésopotamie,  de  la  vi- 
sion qu'il  eut  en  chemin,  et  de  ses  quatre 
femmes. 

Jacob  est  envoyé  par  ses  parents  en  Mésopo- 
tamie pour  y  chercher  une  épouse.  Voici  ce  que 
son  père  lui  dit  à  son  départ  :  «  Ne  prends  pas 
'<  une  femme  de  la  terre  de  Chanaan;  mais  lève- 
«  toi, et  va  en  Mésopotamie,  chez  Buthuël,  père 
"  de  ta  mère,  et  épouse  là  quelqu'une  des  filles  de 


«  Laban ,  frère  de  ta  mère.  Que  mon  Dieu  te  bé- 
«  nisse  et  te  fasse  croître  et  multiplier,  afin  que  tu 
«  sois  père  de  plusieurs  peuples.  Qu'il  te  donne, 
«  et  à  ta  postérité,  la  bénédiction  de  ton  père  Abra- 
«  ham,  afin  que  tu  possèdes  la  terre  où  tu  es  main- 
"  tenant  étranger,  et  que  Dieu  a  donnée  à  Abra- 
«  ham.  »  Ici  paraît  clairement  la  distinction  de  la 
postérité  de  Jacob  et  de  celle  d'Ésaû.  Lorsque  Dieu 
dit  à  Abraham  :  «  Ta  postérité  sortira  d'Isaac  ,  » 
il  entend  parler  de  celle  qui  devait  composer  la 
cité  de  Dieu  :  cette  postérité  d'Abraham  fut  vé- 
ritablement séparée  de  celle  qui  sortit  de  lui  par 
les  enfants  d'Agar  et  de  Céthura  ;  mais  il  était 
encore  douteux  si  cette  bénédiction  était  pour  les 
deux  enfants  d'Isaac,  ou  seulement  pour  l'un 
d'eux.  Or,  c'est  ce  que  l'on  voit  maintenant  dans 
cette  bénédiction  prophétique  qu'Isaac  donne  à 
Jacob,  lorsqu'il  lui  dit  :  <  Tu  seras  père  de  pUi- 
«  sieurs  peuples  :  que  Dieu  te  donne  la  bénédiction 
"  de  ton  père  Abraham.  » 

Quand  Jacob  allait  en  Mésopotamie,  i!  reçut 
en  songe  l'oracle  du  ciel ,  que  l'Écriture  rapporte 
ainsi  :  «  Jacob ,  laissant  le  puits  du  serment,  prit 
«  son  chemin  vers  Carres;  et  étant  arrivé  en  un 
«  lieu  où  la  nuit  le  surprit,  il  prit  quelques  pierres 
«  qu'il  trouva  là  ;  et,  après  les  avoir  mises  sous  sa 
«  tête,  il  s'endormit.  Comme  il  dormait,  il  lui  sera- 
«  bla  voir  une  échelle  dont  l'un  des  bouts  posait 
'<  sur  la  terre  et  l'autre  touchait  au  ciel,  et  les 
«  anges  de  Dieu  montaient  et  descendaient  par 
«  cette  échelle  ;  Dieu  était  appuyé  dessus,  qui  lui 
n  dit  :  Je  suis  le  Dieu  d'Abraham ,  ton  père,  et  le 
«  Dieu  d'Isaac;  ne  crains  point.  Je  te  donnerai , 


spectatur.  Ecce  benediclionem  promissam  repetenle  ma- 
jore,  expavescit  Isaac,  et  aliuni  pro  alio  se  benedixisse 
cognoscens  miraliir,  et  quisnam  illesit,  peiciinctatur  : 
nec  tamen  se  deceptiim  esse  conqueritur;  imo  confestim 
revelalo  sibi  intus  in  corde  niagno  sacrameiilo  devilat  iii- 
digiiationem,  confirmât  benediclionem.  Quis  ergo ,  in- 
quit,  venatus  est  mihi  venaiionem ,  et  infulit  viihi , 
et  manducavi  ah  omnibus ,  antequam  tu  venires,el 
benedixi  cum ,  et  sit  benedktns P  Quis  non  hic  maiedic- 
tionem  potius  exspectaret  irati ,  si  hœc  non  supei  na  inspi- 
ratione,  sed  terreno  more  gererentur?  O  res  geslas,  sed 
prophetice  gestas;  in  terra,  sed  cœliliis;  per  iiomines,  sed 
divinitus  !  Si  excnliantur  singula  tanlis  fecnnda  mysteriis, 
multa  sunt  implenda  voinmina  :  sed  liuic  operi  modus 
moderate  imponendus  nos  in  alla  feslinare  compellit. 

CAPUT  xxxvni. 

De  misso  Jacob  in  Mesopotatniam,  et  de  visione  quam 
in  ilinere  somniavit,  et  de  quatuor  ipsitis  feminis. 

Mittitur  Jacob  a  parenlibus  in  Mesopotamiam ,  ut  ibi 
ducat  uxorem.  Patris  mittentis  liaec  verba  sunt  :  Non  nc- 
cipies  uxorem  exfiliabus  Chananœorum  :  surgensfuge 
in  Mesopotamiam  in  domxim  Bathuel,  patris  matris 
tuœ,  et  sume  tibi  inde  uxorem  defiliabus  Laban ,  fra- 
tris  matris  tuœ.  Deus  autcm  meus  benedicat  te ,  et  au- 
geat  te,  et  multipltcet  te;  eteris  in  congregationes gen- 


tium  ;  et  det  tibi  benedictionem  Abrahœ  patris  tui,  tib 
et  semini  tuo  post  te,  ut  hœresfias  terrœ  incolatus  tui, 
quam  dédit  Deus  Abrahœ.  Hicjam  inlelligimus  segrega- 
tura  semen  Jacob  ab  alio  semine  Isaac,  quod  factum  est 
per  Esau.  Quando  enim  dictum  est ,  In  Isaac  vocabitur 
tibi  semen,  pertinens  utiqne  semen  ad  civitatem  Dei;  se- 
paratum  est  inde  aliud  semen  Abraliae,  quod  erat  in  ancillae 
filio ,  et  quod  futurum  erat  in  filiis  Cetiiurae.  Sed  adliuc 
erat  ambiguum  de  duobus  geminis  filiis  Isaac,  an  ad  utrum- 
qiie ,  an  ad  unum  eorum  illa  benediclio  pertineret  ;  et  si  ad 
unuin  ,  quisnam  esset  illorum.  Quod  nunc  declaratum  est, 
cum  proplieJice  a  pâtre  benedicitur  Jacob,  et  dicitur  ei  -. 
£t  eris  in  congregationes  gentium ,  et  det  tibi  benedic- 
tionem Abrahœ  patris  tui. 

Pergens  itaque  in  Mesopotamiam  Jacob ,  in  somnis  acce- 
pit  oraciilum ,  de  quo  sic  scriptum  est  :  Et  exiit  Jacob 
a  Puteo  jurationis,  et profecius  est  in  Chnrram,et  de- 
venit  in  locum,  et  dormivit  ibi  :  occiderat  enim  sol  : 
etsumpsit  ex  lapidibus  loci ,  et  posuit  ad  caput  suum , 
et  dormivit  in  loco  illo,  et  somniavit.  Et  ecce  scala 
stabilila  super  terram ,  cujus  caput  pertingebat  ad  cœ- 
lum  :  et  Angeli  Dei  ascendebant  et  descendebant  per 
itlam;  et  Dominus  incumbebat  super  illam;  et  dixit  : 
Egosum  Deus  Abraham  patris  tui,  et  Deus  Isaac,  noli 
timere  ;  terram  in  qua  tu  dormis  super  eam ,  tibi  dabo 
illam,  et  semini  tuo;  et  erit  setnen  tuum  sicut  arena 
Icrrœ;  et  dilatabitur  super  Mare,  et  in  A/ricum ,  et  in 
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«  à  toi  et  à  ta  postérité,  la  terre  sur  laquelle  tu  dors, 
«  et  le  nombre  de  tes  enfants  égalera  la  poussière 
«  de  la  terre.  Ils  s'étendront  depuis  l'orient  jusqu'à 
«  l'occident,  et  depuis  le  midi  jusqu'au  septen- 
«  trion ,  et  toutes  les  nations  de  la  terre  seront 
«  bénies  en  toi  et  en  ta  postérité.  Je  suis  avec  toi 
«  et  te  garderai  partout  où  tu  iras,  et  je  te  ra- 
«  mènerai  en  ce  pays-ci ,  parce  que  je  ne  t'aban- 
«  donnerai  point  que  je  n'aie  accompli  tout  ce  que 
«  je  t'ai  dit.  Alors  Jacob  se  réveilla,  et  dit  :  Le 
«  Seigneur  est  ici,  et  je  ne  le  savais  pas.  Et  étant 
«  saisi  de  crainte  :  Que  ce  lieu-ci ,  dit-il,  est  ter- 
«  rible  !  ce  ne  peut  être  que  la  maison  de  Dieu  et 
«  la  porte  du  ciel.  Là-dessus  il  se  leva  ;  et  prenant 
«  la  pierre  qu'il  avait  mise  sous  sa  tête ,  il  la  dressa 
«pour  servir  de  monument,  et  l'oignit  d'huile 
«  par  en  haut,  et  nomma  ce  lieu  la  maison  de 
«  Dieu.  »  Ceci  contient  une  prophétie  ;  et  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  Jacob  versa  de  l'huile  sur  cette 
pierre  à  la  manièredes  idolâtres,  comme  s'il  en  eût 
fait  un  dieu ,  car  il  ne  l'adora  point  ni  ne  lui  offrit 
point  de  sacrifice;  raais  comme  le  nom  de  Christ 
vient  d'un  mot  grec  qui  signifie  onction ,  cela 
figure  sans  doute  quelque  grand  mystère.  Pour 
l'échelle,  notre  Sauveur  lui-même  semble  l'expli- 
quer dans  l'Évangile,  lorsqu'ayant  dit  de  Na- 
thanaël  que  c'était  un  véritable  Israélite,  eu  qui 
il  n'y  avait  point  de  malice,  parce  qu'Israël ,  qui 
est  le  même  que  Jacob,  avait  eu  cette  vision  ,  il 
ajoute  :  «  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  dis  que 
'■  vous  verrez  le  ciel  ouvert ,  et  les  anges  de  Dieu 
«  monter  et  descendre  sur  le  fils  de  l'homme.  « 
J;>cob  continua  donc  son  chemin  en  Mésopo- 
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tamie,  pour  y  prendre  une  épouse.  Or  l'Écriture 
nous  apprend  pourquoi  il  en  eut  quatre,  dont  il 
eut  douze  fils  et  une  fille,  lui  qui  n'en  épousa  pas 
une  par  concupiscence.  Il  était  venu  seulement 
pour  en  prendre  une;  raais,  comme  ou  lui  en  eut 
supposé  une  autre  que  celle  qui  lui  était  promise, 
il  ne  la  voulut  pas  quitter,  de  peur  qu'elle  ne 
demeurât  déshonorée  5  et  comme  en  ce  temps-là 
il  était  permis  d'avoir  plusieurs  femmes  pour 
accroître  sa  postérité,  il  prit  encore  la  première 
à  qui  il  avait  di  jà  donné  sa  foi.  Cependant,  celle- 
ci  étant  stérile,  elle  lui  donna  sa  servante  pour 
en  avoir  desenfauts  ;ceque  sa  sœur  aînée  fit  aussi, 
quoiqu'elle  en  eût  déjà.  Jacob  n'en  avait  recher- 
ché qu'une;  et  s'il  connut  plusieurs  femmes,  ce 
ne  fut  que  pour  en  avoir  des  enfants ,  et  à  la  prière 
de  ses  épouses ,  qui  usaient  en  cela  du  pouvoir 
que  les  lois  du  mariage  leur  donnaient  sur  lui.  Il 
engendra  de  ses  quatre  femmes  douze  fils  et  une 
fille.  Ensuite  il  passa  eu  Egypte  pour  y  retrouver 
son  fils  Joseph,  qui,  vendu  par  ses  frères,  avait 
été  conduit  dans  cette  contrée,  témoin  de  son 
esclavage  et  de  son  élévation. 

CHAPITRE    XXXIX. 

Pourquoi  Jacob  fut  appelé  Israël. 

Jacob,  comme  je  viens  de  le  dire,  s'appelait 
aussi  Israël,  d'où  le  peuple  descendu  de  lui  a 
pris  son  nom  ;  et  ce  nom  lui  avait  été  donné  par 
l'auge  qui  lutta  contre  lui  à  son  retour  de  Méso- 
potamie ,  et  qui  était  la  figure  manifeste  de  Jésus- 
Christ.  L'avantage  qu'il  voulut  bien  que  Jacob 
remportât,  signifie  le  pouvoir  que  Jésus-Christ 


Aquilonem ,  et  ad  Orientem  ;  et  benedïcentur  in  te  om- 
nés  tribus  terrœ,  et  in  semine  tiio.  Et  ecce  ego  sum 
tecum,  custodiens  te  in  omni  via  quacumque  ibis  ;  et 
reducam  tein  terram  hanc ;  quia-  non  te  derelinquam, 
donec  faciam  omnia ,  qiiœ  tecum  locufus  sum.  Et  sur- 
rexit  Jacob  de  somno  suo,  etdixit:  Quia  Dominusest  in 
locohoc,  egoautemnesciebam.  Et  timuit,  etdixit  :  Quam 
terribilis  locus  hic  !  non  est  hoc  nisi  domus  Dei ,  et  licec 
porta  est  cœli.  Et.siirrexit  Jacob ,  et  sumpsit  lapidem 
quem  supposuit  ibi  ad  caput ,  et statuit  illum  in  titu- 
lum,  et  superfudit  oleum  in  cacumen  ejus  ;  etvocavit 
Jacob  nomen  loci  illius,  Domus  Dei.  Hoc  ad  pioplietiam 
pertinet  :  nec  more idololatiiae  lapidem  peri'udit  oleo  Jacob, 
velut  (aciens  illum  denm;  ueqiie  enim  adoravit  eumdem 
lapidem,  vel  el  sacrificavit  :  sed  qiioniam  Cliristi  nomen 
a  chrismale  est ,  id  est  ab  unctione;  profecto  figuratum  est 
hic  aliquid,  quod  ad  magnum  peilineat  sacramentum. 
Scalam  vero  istam  intelligitur  ipse  Salvator  nobis  in  me- 
moriam  revocaiein  Evaiigelio,  ubi  cum  dixisset  de  Natlia- 
naele,  Ecce  vere  Israelita,  in  quo  dolus  non  est  ;  quia 
Israël  viderai  islam  visionem ,  ipse  est  enim  Jacob  :  eodem 
loco  ait,  Amen,  amen  dico  vobis ,  videbitis  cœlum 
apcrtum,  et  Angclos  Dei  ascendentes  et  descendentes 
super  Filium  hominis. 

Perrexit  ergo  Jacob  in  Mesopotamiam ,  ul  inde  acciperel 
uxorem.  Unde  autem  illi  accident  quatuor  liabere  l'eminas , 
lie  quihus  diiodccim  lilioset  unam  tiliam  procreavit  ,cnni 


earum  nullam  concupisceret  illicite,  divinaScriplura  in- 
dicat.  Ad  unam  quippe  accipiendam  venerat;  sed  cum  illi 
altéra  pro  altéra  supposila  fuisset,  nec  ipsam  dimisit,  qiia 
nesciens  usus  fuerat  in  nocte,  ne  ludibiio  eam  videretur 
habuisse;  eteo  tempore,  quando  multiplicandae  posterita- 
tis  causa  piures  uxores  lex  nulla  probibebat ,  accepil  etiain 
illam,  cuiunijam  futuri  conjugii  lidem  fecerat.  Queecum 
esset  sterilis ,  ancillam  suam ,  de  qua  tiiios  ipsa  susciperet , 
raarilo  dédit ,  quod  eliam  major  soror  e\m,  quamvis  pe- 
perisset,  imitata,  quoniam  multiplicare  prolem  cupiebat, 
effecit.  Nullam  Jacob  legitur  petiisse  prœter  unam,  nec 
usus  |>lurimis  nisi  giguendae  prolis  officio,  conjugali  jure 
servato ,  ut  neque  lioc  faceret ,  nisi  uxores  ejus  id  fiei  i  lla- 
gifassent,  quœ  corporis  viii  sui  babebant  legitimam  potes- 
tatem.  Gcnuit  ergo  duodecim  lilios  et  unam  filiam  ex  qua- 
tuor mnlieribus.  Deinde  ingressus  est  in  ^tgyptum  per 
filium  suum  Joseph,  qui  vendilus  ab  invidentibus  fratribus 
eo  perductus  fuit ,  atque  ibidem  subHnnatus. 

CAPLT  xxxix. 

Qîiœ  ratio  fuei-it  ut  Jacob  etiam  Israël  cognominaretur. 

Jacob  autem  etiam  Israël ,  sicut  paulo  ante  dixi ,  voca- 
batur  :  quod  nomen  magis  populus  ex  illo  procrealus  ob- 
linuit.  Hoc  autem  nomen  illi  ab  aiigelo  imposilum  est,  qui 
cum  illo  fuerat  in  itinere  de  Mesopotamia  redeunte  lucta- 
tus,  Ivpiim  Cliiisti  evidentissime  gerens.  Nam  quod  ei  prae- 
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donna  sur  lui  aux  Juifs  au  temps  de  sa  passion. 
Toutefois,  il  demanda  la  bénédiction  à  celui  qu'il 
avait  surmonté;  et  cette  bénédictioii  fut  l'imposi- 
tion de  ce  nom.  Israël  signifie  votjant  Dieu ,  ré- 
compense future  de  tous  les  saints  à  la  fin  du 
monde.  L'ange  le  toucha  à  l'endroit  le  plus  large 
de  la  cuisse,  et  le  rendit  boiteux.  Ainsi  le  même 
Jacob  fut  béni  et  boiteux  ;  béni  en  ceux  du  peuple 
juif  qui  ont  cru  en  Jésus-Christ,  et  boiteux  en 
ceux  qui  n'ont  pas  cru  ;  car  l'endroit  le  plus  large 
de  la  cuisse  marque  une  postérité  nombreuse.  En 
effet,  il  y  en  a  beaucoup  plus  parmi  ses  descen- 
dants en  qui  cette  prophétie  s'est  accomplie  : 
«  Ils  se  sont  égarés  du  droit  chemlQ,  et  ont  boité.  » 

CHAPITRE    XL. 

Comment  on  doit  entendre  que  Jacob  entra ,  lui 
soixante  et  quinzième ,  en  Egypte. 

L'Écriture  dit  que  soixante  et  quinze  person- 
nes entrèrent  en  Égj'pte  avec  Jacob ,  eu  l'y  com- 
prenant avec  ses  enfants  ;  et  dans  ce  nombre  elle 
ne  fait  mention  que  de  deux  femmes,  l'une  fille 
et  l'autre  petite-fille  de  ce  patriarche.  Mais,  à 
considérer  la  chose  exactement,  elle  ne  veut 
point  dire  que  la  famille  de  Jacob  fût  aussi  nom- 
breuse le  jour  ni  l'année  qu'il  y  entra,  puisqu'elle 
compte  parmi  ceux  qui  y  entrèrent  des  arrière- 
petits-fils  de  Joseph ,  qui  ne  pouvaient  pas  être 
encore  au  monde.  Jacob  avait  alors  cent  trente 
ans ,  et  son  fils  Joseph  trente-neuf.  Or  il  est  cer- 
tain que  Joseph  n'avait  que  trente  ans,  ou  un 

valait  Jacob,  ulique  volenti,  iit  mysteriiini  figuraret, 
significat  passionem  Cliristi,  ubi  visi  suntei  prœvalere  Ju- 
duel.  El  tamen  benedictioueiu  ab  eodem  angelo,  qiiem  su- 
peraverat,  impetravit  :  ac  sic  hujus  nominis  impositio  be- 
nedictio  fuit.  Interjiretatur  aiiteni  Israël ,  Videns  Deiim  : 
qiiod  ei  it  in  fine  prseminra  omnium  sancf  oium.  Tetigit  [lorro 
ilii  idem  angélus  velut  prasvalenli  latitudinein  femoris, 
eumqueisto  modo  claudum  leddidit.  Eral  ilaqiie  uniis  at- 
que  idem  Jacob  el  benedictus  etclaudus;  benediclns  in 
eis  qui  in  Cbristum  ex  eodem  populo  crediderunt,  atque 
in  infidelibns  claudus.  >'am  femoris  lalitudo,  generis  est 
multitudo.  Plures  qnippe  sunt  in  ea  slirpe,  de  ipiibus  pro- 
piietice  piiedictum  est  :  Etdaudicaverunt  a  scmillssuis. 


Quomodo  Jacob  cum  septuaginia  quinque  animabus 
.-Egyptum  narretur  ingressiis;  cum  plerique  ex  lus 
qui  commcmoraniar  ,  iempore  posler'iore  sinl  gcniti. 

iDgressi  itaque  referuntnrin  .Egyplum  simul  cum  ipso 
Jacob  septuaginia  quinque  liominos ,  annumeraio  ipso  cum 
filiis  suis.  In  quo  numéro  du;e  tantum  feminse  commemo- 
rantur,  una  filia  ,  neptis  altéra.  Sed  res  diiigenter  conside- 
rata  non  indicat,  quod  tantus  numerns  fueiitin  piogenie 
Jacob  die  vel  anno  quo  ingressusest  Jilgyplum.  Commé- 
morât! snnt  quippe  in  eis  etiam  pionepotes  Joseph,  qui 
nuUo  modo  jam  lune  esse  poluerunt  :  quoniam  tune  cen- 
Mim  triginta  annonmi  erat  Jacob,  filius  vero  ejus  Joseph 
tiiginta  novem;  queni  cum  acc«pisse  Iricesimo  anno  suo, 
vel  amplins,  conslet  nxorem,  quomodo  pofiiit  per  novem 


peu  plus,  quand  il  se  maria.  Comment  donc 
aurait-il  pu,  en  l'espace  de  neuf  ans,  avoir  des 
,  arrière-petits-fils?  A  ce  compte,  quand  Jacob 
;  entra  en  Egypte,  Éphraïm  et  Manassé,  enfants 
!  de  Joseph ,  n'avaient  pas  encore  neuf  ans.  Cepen- 
dant, dans  le  dénombrement  que  l'Écriture  fait 
de  ceux  qui  y  entrèrent  avec  lui ,  elle  parle  de 
Machir,  fils  de  Manassé  et  petit-fils  de  Joseph, 
et  de  Galaad ,  fils  de  Machir,  c'est-à-dire  arrière- 
petit-fils  de  Joseph.  Elle  parle  aussi  de  Uta- 
laam ,  filsd'Éphraïm  ,  et  de  Édem,  fils  et  arrière- 
petit-fils  de  Utalaam,  c'est-à-dire  d'un  autre 
petit-fils  et  arrière  -petit-fils  de  ce  patriarche. 
L'Écriture  donc ,  par  l'entrée  de  Jacob  en  Egypte, 
n'entend  pas  parler  du  jour  ni  de  l'année  qu'il  y 
entra,  mais  de  tout  le  temps  que  vécut  Joseph, 
qui  fut  cause  de  cette  entrée.  Voici  comment  elle 
parle  de  Joseph  :  «  Joseph  demeura  en  Egypte 
•  avec  ses  frères  et  toute  la  maison  de  son  père , 
«  et  il  y  vécut  cent  dix  ans  ,  et  il  vit  les  enfants 
a  d'Éphraïm  jusqu'à  la  troisième  génération ,  » 
c'est-à-dire  Edem  ,  son  arrière-petit-fils  du  côté 
d'Éphraïm.  C'est  là  en  effet  ce  que  l'Écriture  ap- 
pelle troisième  génération.  Puiselleajoute:  «Elles 
"  enfantsdeMachir,fils  de  Manassé,  naquirentsur 
«  lesgenoux  de  Joseph,"  c'est-à-dire  Galaad,  son 
arrière- petit-fils  du  côté  de  Manassé,  dont  l'É- 
criture ,  selon  son  langage  ordinaire,  parle  comme 
s'il  y  en  avait  plusieurs ,  ainsi  que  de  la  fille  uni- 
que de  Jacob,  qu'elle  appelle  les  filles  de  Jacob. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que  ces  enfants 

annos  habere  |)ronepotes  de  fdiis,  quos  ex  eadem  uxore 
suscepit  P  Cum  igiluc  nec  filios  haberent  Ephrœm  cl  Ma- 
nasses  filii  Joseph,  sed  eos  pueros  infra  quam  no\ennes 
Jacob  .Egyptum  ingressus  inveneril,  qno  pacto  eorum  non 
solum  fdii ,  sed  etiam  nepotes,  in  illis  septuaginia  quinque 
numerantur,  qui  tune  /Egyplnm  ingressi  sunt  cum  Jacob? 
Nam  commemoratur  ibi  Machir  filius  Manassé,  nepos  Jo- 
seph ,  et  ejusdem  Machir  filius,  id  est  Galaad ,  nepos  Ma- 
nassé, pronepos  Joseph  :  ibi  est  etquem  genuit  Ephirem, 
aller  (ilius  Joseph ,  id  est  Ulalaam ,  nepos  Joseph  ;  el  filius 
ipsius  Ulalaœ  Edem,  nepos  Ephrœm,  pronepos  Joseph  : 
qui  nullo  modo  esse  poluerunt ,  quando  Jacob  in  .Egyptum 
venit,  et  filios  Joseph  nepotes  suos,  avos  istorum  ,  mino- 
res quam  novem  aimorum  pueros  invenit.  Sed  nimirum 
inlroilus  Jacob  in  .Egyptum ,  quando  eum  in  septuaginia 
quinque  animabus  Scriptura  commémorai ,  non  unus  dies , 
vel  unus  annus,  sed  tolum  illud  est  lempus,  quamdiu 
vixit  Joseph;  per  quem  faclum  est  ul  intrarent.  Nam  de 
ipso  Joseph  eadem  Scriptura  sic  loquitur  :  El  habitacit 
Joseph  in  .Egypio ,  ipse  et  fra/res  ejus,  et  omnis  coha- 
bilatio  pafris  ejus;  et  vixit  annos  cenfum  et  decem, 
et  vidit  Joseph  ftlios  Ephrœm  usque  in  ter  dam  gène- 
rationem.  Ipse  est  illc  pronepos  ejus  ab  Ephraem  tertius. 
Generalionem  quippe  tertiam  dicit,  filium,  nepotem  ,  pro- 
uepolem.  Deinde  sequitur:  Et  fdii  Machir,  filii  Manassé, 
nati  sunt  supra  femora  Joseph.  Et  hic  ille  ipse  est  nepos 
IManasse,  pronepos  Joseph.  Sed  pluraliter  appellati  sunt, 
sicut  Scriptura  consuevit;  quœ  unam  quoque  liliam  Jacob 
filias  nuncupavit  -.  sicut  in  latinœ  linguae  consuetudine  li- 
beri  dicuntur  pluraliter  filii ,  etiamsi  non  sint  uno  amplius- 
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de  Joseph  fussent  ués  quand  Jacob  entra  en 
Egypte,  puisque  rÉeriture,  pour  relever  la  féli- 
cité de  Joseph ,  dit  qu'il  les  vit  naître  avant  que 
de  mourir  ;  mais  ce  qui  trompe  ceux  qui  n'y  re- 
gardent pas  de  si  près ,  c'est  que  TÉcriture  dit  : 
«  Voici  les  noms  des  enfants  d'Israël  qui  entrè- 
'■  rent  en  Egypte  avec  Jacob,  leur  père.  --  Elle  ne 
parle  ainsi  que  parce  qu'elle  compte  aussi  toute 
la  famille  de  Joseph,  et  qu'elle  prend  cette  entrée 
pour  toute  la  vie  de  ce  patriarche,  parce  que 
c'est  lui  qui  en  fut  cause. 

CHAPITRE    XLI. 

Bénédiction  de  Juda. 

Si  donc,  à  cause  du  peuple  chrétien  en  qui  la 
cité  de  Dieu  est  étrangère  ici-bas ,  nous  cher- 
chons Jésus-Christ  selon  la  chair  dans  la  posté- 
rité d'Abraham  ,  laissant  les  enfants  des  concu- 
bines, Isaac  se  présente  à  nous;  dans  celle 
d'Isaac,  laissant  Esaii  ou  Édom,  se  présente 
Jacob  ou  Israël;  dans  celle  d'Israël ,  les  autres 
mis  à  part ,  se  présente  Juda ,  parce  que  Jésus- 
Christ  est  né  de  la  tribu  de  Juda.  Voyons  pour 
cette  raison  ta  bénédiction  prophétique  que  Jacob 
lui  donna  lorsque ,  proche  de  la  mort,  il  bénit 
tous  ses  enfants  :  «  Juda ,  dit-il ,  tes  frères  te 
«  loueront;  tu  emmèneras  tes  ennemis  captifs; 
«  les  enfants  de  ton  père  t'adoreront.  Juda  est  un 
«jeune  lion;  tu  t'es  élevé,  mon  fils  ,  comme  un 
'<  arbre  qui  pousse  avec  vigueur  :  tu  t'es  couché 
«  pour  dormir  comme  un  lion  et  comme  un  lion- 
«  ceau  :  qui  le  réveillera?  Le  sceptre  ne  sortira 
«  point  de  Juda ,  et  les  princes  ne  manqueront 


«  point  jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  lui  a  été 
«  promissoitaccompli.il  sera  l'attente  des  ua- 
«  tions ,  et  il  attachera  son  ânon  au  cep  de  la 
«  vigne.  Il  lavera  sa  robe  dans  le  vin ,  et  son 
«  vêtement  dans  le  sang  de  la  grappe  de  raisin. 
'<  Ses  yeux  sont  plus  rouges  que  le  vin ,  et  ses 
«  dents  plus  blanches  que  le  lait.  »  J'ai  expliqué 
tout  cela  contre  Fauste  le  manichéen,  et  je  pense 
avoir  suffisamment  démontré  la  vérité  de  cette 
prophétie.  La  mort  de  Jésus-Christ  y  est  prédite 
par  le  sommeil;  et  par  \&lion,  le  pouvoir  qu'il 
avait  de  mourir  ou  de  ne  mourir  pas.  C'est  ce  pou- 
voirqu'il  relève  lui-même  dans  l'Évangile,  quand 
il  dit:  ;<  J'ai  pouvoir  de  quitter  mon  âme,  et  j'ai 
«  pouvoir  de  la  reprendre.  Personne  ne  me  la 
"  i>eut  ôter  ;  mais  c'est  de  moi-même  que  je  la 
"  quitte  et  que  je  la  reprends.  «  C'est  ainsi  que  le 
lion  a  rugi,  et  qu'il  a  accompli  ce  qu'il  a  dit;  c'est 
à  cette  même  puissance  qu'appartient  ce  qui  est 
dit  de  sa  résurrection  :  «  Qui  le  réveillera?  - 
c'est-à-dire  que  nul  homme  ne  le  peut  que  lui- 
même,  qui  a  dit  aussi  de  son  corps  :  «  Détruisez 
"  ce  temple ,  et  je  le  relèverai  en  trois  jours.  "  Le 
genre  de  sa  mort,  c'est-à-dire  son  élévation  sur 
la  croix,  est  compris  en  cette  seule  parole  :  '<  Vous 
«  vous  êtes  élevé.  »  Et  ce  que  Jacob  ajoute  en- 
suite, «  Vous  vous  êtes  couché  pour  dormir,  » 
l'évangéliste  l'explique  lorsqu'il  dit  :  «  Et,pen- 
'■  chaut  la  tête ,  il  rendit  l'esprit  ;  »  si  l'on  n'aime 
mieux  l'entendre  de  son  tombeau,  où  il  s'est 
reposé  et  a  dormi ,  et  d'où  aucun  homme  ne  l'a 
ressuscité ,  comme  les  prophètes  ou  lui-même  en 
ont  ressuscité  quelques-uns,  mais  d'où  il  est 


Cum  ergo  ipsius  Joseph  praediceietur  félicitas,  quia  videre 
potiiit  pronepotes,  nullo  modo  putandi  siint  jam  fuisse  tri- 
cesimo  nono  anno  proavi  sui  Josepii,  quando  ad  eu  m  in 
yEgyptum  Jacob  pater  ejus  advenit.  lilud  autem  est,  quod 
failit  minus  ista  diligenter  intuentes,  quoniam  scriptum 
est,  Hœc  autem  nomina  filiorum  Israël ,  qui  intrave- 
runtin  jEgyptum  simul  cum  Jacob  pâtre  suo.  Hoc  enim 
dictum  est,  quia  simul  cum  illo  computantur  septuagiota 
quinque,  non  quia  simul  jam  erant  omnes,  quando  ^gyp- 
lum  ingressus  est  ipse  :  sed  ,  ut  dixi ,  tolum  tempus  liabe- 
tnr  ejus  ingressus,  quo  vixit  Joseph,  per  quem  videtur 
ingressus. 

C\PtT   XLl. 

De  benedictione ,  quam  Jacob  in  Judam  filium  suum 
promisit. 

Igitur  propter  populum  christianum  ,  iu  quo  Dei  civitas 
peregrinatur  in  terris,  si  carnem  Christi  in  Abraliae  se- 
niine  requiraraus  ,  remotis  concubinarum  fdiis  ,  ocrurrit 
Isaac  :  si  in  seniine  laaac ,  remolo  Esau ,  qui  est  etiam 
Edom ,  occurrit  Jacob ,  qui  esl  et  Israël  :  si  in  semine 
Israël  ipsius,  remotis  caeteris,  occurrit  Judas,  quia  de 
tribu  Juda  exortus  est  Christus.  Ac  per  hoc  cum  in  jEgypto 
moriturus  Israël  filios  suos  benediceret ,  quemadraodum 
Judau)  prophetice  benedixerit,  audiamus  :  Juda,  iuquit, 
le  laudabunt  fratres  tui.  Manus  tuœ  super  dorsnm 
inhnicorum  fuorum  :  ndorabunt  tefilii  pafris  tui.  Ca 


tulus  leonis  Juda  :  ex germinatione ,  fili  mi,  ascen- 
disti  :  recumbens  dormisti  ut  leo ,  et  ut  catulus  leonis  ; 
quis  suscitabit  eum?  yon  deficiet  princcps  ex  Juda, 
et  dux  de  femoribus  ejus,  donec  venianf  quœ  repo- 
sitasuntei  :  et  ipse  exspectatio  gentium ;  alligans  ad 
vitem  pullum  suum,  et  cilicio pullum  usinœsuœ.  La- 
vabit  in  vino  stolam  suam,  et  in  sanguine  uvœ  amie- 
tum  suum.  Fulvi  ocuU  ejus  a  vino,  et  dentés  candi' 
diores  lacté.  Exposui  haec  adversus  Manichaeum  Faus- 
tum  disputans  :  et  satis  esse  arbitror ,  quantum  veritas 
proplietiee  hujus  elucet;  ubi  et  mors  Christi  praidicta  est 
verbo  dormitionis,  et  non  nécessitas,  sed  potestas  in 
morte ,  nomine  leonis.  Quam  poteslatem  in  Evangelio  ipse 
praedicat,  dicens  ••  Potestatem  habeo  ponendi  animam 
vieam,  et  potestatem  habeo  iterum  sumendi  eam.  Aeino 
eam  tollit  a  me  :  sed  ego  eam  pono  a  me,  et  iterum 
sumo  eam.  Sic  leo  fremuit,  sic  quod  dixit  iraplevit.  Ad 
eam  namque  pertinet  potestatem ,  quod  de  resurrectione 
ejus  adjunctum  est ,  Quis  suscitabit  eum  ?  hoc  est,  quia 
nullus  honiinum,  nisi  se  ipse,  qui  etiam  de  corpore  suo 
dixit,  Solvite  templum  hoc,  et  in  triduo  resuscifabo 
illud.  Ipsum  autem  genus  mortis,  hoc  esl  sublimitas  cru- 
els, in  uno  verbo  intelligitur,  quod  ait,  Asccndisti.  Quod 
vero  addidit,  Recumbens  dormisti,  evangelista  exponit, 
ubi  dicit,  et  inclinalo  capile  tradidit  spiritum.  Aut 
ccrte  sepultura  ejus  agnoscitur,  in  qua  recubuit  dormiens; 
et  unde  illura  nuHus  liominum,  sicut  Prophetœ  aliquos, 
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sorti  tout  seul  comme  d'un  sommeil.  Pour  sa 
robe  qu'il  lave  dans  le  vin,  c'est-à-dire  qu'il  pu- 
rifie de  tous  péchés  dans  son  sang,  qu'est-ce 
autre  chose  que  l'Église  ?  Les  baptisés  savent  quel 
est  le  sacrement  de  ce  sang;  d'où  vient  que  l'E- 
criture ajoute  :  «  Et  son  vêtement  dans  le  sang 
«  de  la  grappe.  Ses  yeux  sont  rouges  de  vin.  » 
Qu'est-ce  que  cela  signifie,  sinon  les  personnes 
spirituelles  enivrées  de  ce  divin  breuvage  dont 
le  Psalraiste  chante  :  «  Que  votre  breuvage  qui 
«  enivre  est  excellent!  Ses  dents  sont  plus  blan- 
«  ches  que  le  lait ,  »  que  les  petits  boivent  chez 
l'Apôtre,  c'est-à-dire  les  paroles  qui  nourrissent 
ceux  qui  ne  sont  pas  encore  capables  d'une 
viande  solide.  C'est  donc  en  lui  que  résidaient  les 
promesses  faites  à  Juda,  avant  l'accomplissement 
desquelles  les  princes,  c'est-à-dire  les  rois  d'Is- 
raël, n'ont  point  manqué  dans  cette  race.  Lui 
seul  était  l'attente  des  nations,  et  ce  que  nous  en 
voyons  maintenant  est  plus  clair  que  tout  ce  que 
nous  en  pouvons  dire. 

CHAPITBE    XLII. 

Bénédiction  des  deux  fils  de  Joseph  par  Jacob. 

Or ,  comme  les  deux  fils  d'Isaac ,  Ésaii  et 
Jacob,  ont  été  la  figure  de  deux  peuples,  des 
Juifs  et  des  chrétiens,  quoique  ,  selon  la  chair, 
les  Juifs  ne  soient  pas  issus  d'Ésaii,  mais  les 
Iduméens,  non  plus  que  les  chrétiens  de  Jacob, 
mais  les  Juifs,  la  figure  consistant  seulement 
en  ceci  :  «  L'aîné  sera  soumis  au  plus  jeune  ;  »  le 
même  mystère  s'est  reproduit  dans  les  deux  fils 
de  Joseph.  L'aîné  était  la  figure  des  Juifs,  et  le 

vel  sicut  ipse  alios  siiscitavit,  sed  siciit  a  somno  ipse  sur- 
rexit.  Stola  porro  ejus  quam  lavât  in  vino,  id  est,  mundata 
peccatisin  sanguine  suo,  cujus  sanguinis  sacramentum 
baptizati  sclunt,  unde  et  adjungit,  Et  in  sanguine  uvœ 
amictiim  suum,  quid  est  nisi  Ecde&lâ?  Et  fulvioculi 
ejus  a  vino  :  spirituales  ejus  inebriati  poculo  ejus ,  de  quo 
canit  Psalmus,  Et  calix  funs  incbrians  quam  prcecla- 
nis  est  !  Et  dentés  ejus  candidiores  lacté  :  quod  potant 
apud  Apostobim  parvuli,  verba  scilicet  nutrientia,  non- 
duni  idonei  solidocibo.  Ipseigiturest  in  quoreposila  erant 
pi  omissa  Judae ,  quœ  donec  venii  ent ,  nunquam  principes, 
lioc est reges,  Israël  ab  illastirpedefuerunt.  Etipse  exspec- 
talio  gentium  :  quod  clarius  est  videndo ,  quam  fit  expo- 
nendo. 

CAPUT   XLII. 

Defiliis  Joseph,  quos  Jacob  prophetica  manuum  sua- 
rum  transmutatione  benedixit. 

Sicut  autem  duo  Isaac  filii,  Esau  et  Jacob,  figuram  prae- 
liuerunt  duorum  populorum  iii  Judœis  et  Chrislianis 
(quamvis  quod  ad  carnis  propaginem  pertinet,  nec  Jud.Tei 
venerint  ex  seniine  Esau,  sed  Idumaei;  nec  Cliristianae 
gentes  de  Jacob,  sed  potius  Judœi  :  ad  hoc  enim  tantum 
figura  valuit,  quod  dictum  est,  Major  serviet  minori); 
ita  factum  est  etiam  in  duobus  filiis  Joseph  :  nam  major 
gessit  lypum  Judseorum,  Cbristianorum  autem  minor. 
Quos  ciim  benediceret  Jacob,  manum  dexteram  ponens 
super  minoreni,  quem  habebat  ad  sinistram;  sinistram 


plus  Jeune,  des  chrétiens.  Aussi  Jacob,  en  les  bé- 
nissant ,  mit  sa  main  droite  sur  le  plus  Jeune  qui 
était  à  sa  gauche,  et  sa  gauche  sur  l'aîné  qui 
était  à  sa  droite  :  et  comme  Joseph,  leur  père, 
fâché  de  cette  méprise,  voulut  le  faire  chan- 
ger, et  lui  montra  quel  était  l'aîné  :  '<  Je  le  sais 
«bien,  mon  fils,  répondit-il,  je  le  sais  bien. 
'<  Celui  ci  sera  pèred'un  peuple,  et  deviendra  très- 
«  puissant  ;  mais  son  cadet  sera  plus  grand  que 
«  lui ,  et  de  lui  sortiront  plusieurs  nations.  »  Voila 
deux  promesses  clairement  distinctes.  «  L'un, 
«  dit  l'Écriture,  sera  père  d'un  peuple,  et  l'autre 
«  de  plusieurs  nations,  »  N'est -il  pas  de  la  dernière 
évidence  que  ces  deux  promesses  contiennent  le 
peuple  juif ,  et  toutes  les  nations  de  la  terre  qui 
devaient  également  sortir  d'Abraham;  l'un  selon 
la  chair,  et  les  autres  selon  la  foi? 

CHAPITRE    XLin. 

Des  temps  de  Moïse ,  de  Josué,  des  juges  et  des 
rois,  jusqu'à  David. 

Après  la  mort  de  Jacob  et  de  Joseph ,  le  peu- 
ple juif  se  multiplia  prodigieusement  pendant  les 
cent  quarante-quatre  années  qui  suivirent  jusqu'à 
la  sortie  d'Egypte,  quoique  les  Égyptiens,  ef- 
frayés de  leur  nombre,  les  persécutassent  si 
cruellement,  que  même  à  la  fin  ils  firent  mourir 
tous  les  enfants  mâles  qui  venaient  au  monde. 
Alors  Moïse,  choisi  de  Dieu  pour  exécuter  de 
gi'an des  choses,  fut  dérobéà  la  fureur  deces  meur- 
triers ,  et  porté  dans  la  maison  royale ,  où  il  fut 
nourri  et  adopté  par  la  fille  de  Pharaon  ,  nom  qui 

super  majorera,  quem  habebat  ad  dextram  :  grave  visuni 
est  patri  eorum  ,  et  admonuit  patrem  velut  corrigens  ejus 
errorem ,  et  quisnam  eorum  esset  major  ostendens.  At 
ille  mutare  manus  noluit,  sed  dixit  :  Scio,fiH,  scio.  Et 
hic  erit  in  populum,  et  hic  exaltabitur  :  sed  f rater 
ejus  junior  major  illo  erit,  et  se.men  ejus  erit  in  mul- 
titudinem  gentium.  Etiam  hic  duo  illa  promissa  démons- 
Irat.  Kam  ille  in  populum,  iste  in  multitudinem  gen- 
tium :  quid  evidentius  quam  bis  duabus  promissionibus 
conlineri  populum  Israelitarum  orbemque  terrarum  in 
semine  Abrabae,  illum  secundum  carnem ,  istum  secun- 
dum  fidem? 

CU'UT    XLllI. 

De  temporibus  Moysi,  et  Jesu  Nave,  ac  Judicum,  at- 
que  exinde  Regum,  quorum  quidem  Saûl  pri- 
mus  est,  sed  David  prœcipuus  et  sacramento  ha- 
betur  etmerifo. 

Defuncto  Jacob ,  defuncto  etiam  Joseph ,  per  reliquos 
cenlum  quadraginta  quatuor  annos,  donec  exiretur  de 
terra  ^gypti,  in  modum  incredibilem  illa  genscrevil, 
etiam  lantis  attrita  perseculionibus,  ut  quodam  tempore 
nati  masculi  necarentur,  cum  mirantes  ^gyptios  nimia 
populi  illius  incrementa  terrèrent.  Tune  Moyses  subtrac- 
tus  furto  trucidatoribus  parvulorum ,  ad  domum  regiam 
ingentia  per  eum  Deo  praeparante,  pervenit,  nutritusque 
et  adoptatus  a  filia  Pharaonis  (quod  iiomen  in  /Egypio 
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était  commun  à  tous  les  rois  d'Egypte.  Il  devint 
si  puissant, qu'il  affranchit  ce  peuple  si  nombreux 
de  la  dure  captivité  où  il  gémissait  depuis  si  long- 
temps; ou  ,  pour  mieux  dire,  Dieu  ,  fidèle  à  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  Abraham ,  se  servit  du 
ministère  de  Moïse  pour  la  dégager.  Celui-ci  fut 
obligé  d'abord  de  s'enfuir  dans  la  terre  de  Ma- 
dian ,  pour  avoir  tué  un  Égyptien  qui  maltraitait 
un  Juif.  Ensuite  ,  envoyé  par  un  ordre  exprès  du 
ciel ,  il  surmontâmes  mages  de  pharaon  par  la  puis- 
sance de  l'Esprit  de  Dieu.  Après,  comme  les  Égyp- 
tiens refusaient  de  laisser  sortir  le  peuple  de  Dieu, 
il  les  frappa  de  ces  dix  plaies  si  fameuses ,  de  l'eau 
changée  en  sang  ,  des  grenouilles ,  des  mouche- 
rons, des  mouches  canines,  de  la  mort  des  bes- 
tiaux ,  des  ulcères,  de  la  grêle,  des  sauterelles, 
desténèbres,  etdela  mort  de  leurs  premiers-nés. 
Enfin  les  Égyptiens,  vaincus  par  tant  de  misères, 
furent ,  pour  dernier  malheur,  engloutis  sous  les 
flots ,  tandis  qu'ils  poursuivaient  les  Juifs ,  après 
leur  avoir  permisde  s'en  aller.  La  mer ,  qui  s'était 
ouverte  pour  donner  passage  aux  Hébreux,  sub- 
mergea leurs  ennemis  par  le  retour  de  ses  flots. 
Depuis,  ce  peuple  erra  quarante  ans  dans   le 
désert  sous  la  conduite  de  Moïse ,  et  c'est  là  que 
fut  fait  le  tabernacle  du  témoignage ,  dans  lequel 
Dieu  était  adoré  par  les  sacrifices  qui  figuraient 
des  choses  à  venir.  La  loi  y  fut  aussi  donnée  sur 
la  montagne  au  milieu  des  foudres,  des  tempêtes, 
et  de  voix  bruyantes  qui  attestaient  la  présence 
de  la  Divinité.  Ceci  arriva  aussitôt  que  ie  peuple 
fut  sorti  d'Egypte  et  entré  dans  le  désert,  cin- 
quante jours  après  la  Pâque  et  l'immolation  de 
l'agneau ,  qui  était  tellement  la  figure  de  Jésus- 
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Christimmolésurla  croix,  et  passantdece  monde 
à  son  Père  (  car  Pâque,  en  hébreu,  signifie  po.v- 
sa(/e),que  lorsque  le  Nouveau  Testament  fut 
manifesté  par  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  qui  est 
notre  Pâque,  cinquante  jours  après,  le  Saint- 
Esprit  ,  appelé  dans  l'Évangile  le  doigt  de  Dieu, 
descendit  du  ciel  afin  de  nous  faire  souvenir  de 
l'ancienne  figure,  parce  que  la  loi,  au  rapport  de 
l'Écriture ,  fut  aussi  écrite  sur  les  tables  par  le 
doigt  de  Dieu. 

Après  la  mort  de  Moïse  ,  Jésus,  fils  de  Navé  , 
prit  la  conduite  du  peuple,  et  le  fit  entrer  dans 
laterre  promise,  qu'il  partagea.  Ces  deux  grands 
et  admirables  conducteurs  achevèrent  heureuse- 
mentet  miraculeusement  de  grandes  guerres ,  où 
Dieu  montra  clairement  que  les  victoires  signa- 
lées qu'il  fit  remporter  aux  Hébreux  sur  leurs 
ennemis ,  furent  plutôt  pour  châtier  les  crimes 
des  vaincus  que  pour  récompenser  le  mérite  des 
vainqueurs.  Les  juges  succédèrent  à  ces  deux 
chefs  dans  le  temps  où  le  peuple  était  déjà  établi 
dans  la  terre  promise  ,  afin  que  la  première 
promesse  faite  à  Abraham,  touchant  un  seul  peu- 
ple et  la  terre  de  Chanaan,  commençât ,  en  atten- 
dant que  l'avènement  de  Jésus-Christ  accom- 
plît celle  de  toutes  les  nations  et  de  toute  la  terre. 
C'est,  en  effet,  la  foi  de  l'Évangile  qui  en  devait 
faire  l'accomplissement,  et  non  pas  les  obser- 
vances légales  :  ce  qui  fut  figuré  en  ce  que  ce 
ne  fut  pas  3Ioïse,  lequel  avait  reçu  pour  le  peuple 
la  loi  sur  la  montagne  ,  mais  Jésus,  à  qui  Dieu 
même  donna  ce  nom  ,  qui  fit  entrer  les  Hébreux 
dans  la  terre  promise.  Sous  les  juges ,  il  y  eut  une 
vicissitude  de  prospérités  et  de  malheurs  ,  selon 


omnium  regum  fuit),  in  lantum  pervenit  viium,  ut 
ipse  illam  gentem  mirabilitermultiplicatam.ex  duiissimo 
et  gravissimo,  quod  ibi  ferebat,  jiigo  servitulis  extiaheret, 
imo.per  eiim  Deiis,  qui  hoc  promiserat  Abrah.ie.  Prius 
qnippe  exinde  fiigiens,  quod,  cum  Israelitam  defendeiet, 
it^gyptium  occiderat ,  et  territiis  fuerat;  postea  divinitiis 
missus  in potestate  Spiritus  Dei  superavit  lesistentes  Plia- 
raonis  magos.  Tune  per  eum  ^flgypliis  iilatae  sunt  decem 
niemorabiles  piagœ,  cum  dimittere  popiilum  Dei  noilent  ; 
aqna in sanguinem  versa, lanœ et  scinipbes, cynomy la,  mors 
pecorum,  ulcéra,  grando,  locusta,  lenebrœ,  morsprimoge- 
nitorum.  Adextremum  Israelitas,quo3  plagis  tôt  lantisque 
perfracti  tandem  aliquando  dimiserant,  vEgyptii  in  mari 
Ruhrodum  persequuntur,  exstincti  sunt.  Illis  qnippe  abeun- 
libusdivisummare  viamfecit  :  hosautem  insequentesinse 
rediensundasubmersit.  Deindeperaunosquadraginta, du- 
ce Moyse,  Dei  populusperdesertumactus  est,quandoTa- 
bernaculum  testimonii  nuncupatura  est,  ubi  Deus  sacrifi- 
ciis  futura  praenuntiantibus  colebatur  -.  cum  scilicet  jam 
data  lex  fuisset  in  monte  multum  terribiliter;  attestaba- 
tur  enim  evidentissima  mirabilibus  signis  vocibu.sque  di- 
vinitas.  Quod  factum  est  mox  ut  exitum  est  de  .ïgyplo, 
et  in  deserto  populus  esse  cœpit ,  quinquagesimo  die  post 
ceiebratum  Pasciia  per  ovis  immolationem  ■■  qui  usque 
adeo  typns  Cbristi  est,  prœnuntians  eum  per  victimam 
passionis  de  tioc  miindo  transiturum  ad  Patrem  (Pascha 


quippe  liebraea  lingiia  Transitus  interprelatur) ,  ut  jam 
cum  revelaretur  Teslamentum  novum,  posteaquam  Pas- 
cha nostrum  immolatus  est  Christus,  quinquagesimo  die 
veniret  de  cœlo  Spiritus  sanclus  :  qui  diclus  est  in  Evan- 
gelio  digitus  Dei ,  ut  recordationem  nostram  in  primi 
praefigurati  facti  memoriam  revocaret  ;  quia  et  legis  illae 
tabuiae  diglto  Dei  scriplae  referuntur. 

Defuncto  Moyse,  populum  rexit  Jésus  Nave,  et  in  ter- 
ram  promissionis  introduxit ,  eamque  populo  divisit.  Ab 
bis  duobus  mirabilibus  ducibusbella  etiam  prosperrime  ac 
mirabiiiter  gesta  sunt ,  Deo  contestante  non  lam  propter 
mérita  Hebrœi  populi,  qnam  propter  peccata  earum  quat; 
debellabantur  genlium,  illas  eis  provenisse  victorias.  Post 
istos  duces,  Judices  fuerunl ,  jam  in  terra  promissionis 
populo  collocato  :  ut  inciperet  intérim  reddi  Abraha; 
prima  promissio  de  gente  una,  id  est  Hebrœa,  et  terra 
Clianaan  ;  nondum  de  omnibus  gentibus  et  toto  orbe  ter- 
rarum  :  quod  Christi  adveutus  in  carne,  et  non  veteris 
Legis  observationes,  sed  Evangelii  fides  fuerat  impietura. 
Cujus  rei  prœdguratio  facta  est,  quod  non  Moyscs,  qui 
iegem  populo  acceperat  in  monte  Sina ,  sed  Jésus ,  cui 
etiam  nomen  Deo  praecipienle  mutalum  fuerat  ut  Jésus 
vocaretur,  populum  in  terram  promissionis  induxit.  Tem- 
porinus  autem  Judicum,  sicut  se  liabebant  et  peccata  po- 
puli et  misericordia  Dei,  allernavernnt  prospéra  et  ad vei sa 
belloruMi. 
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que  la  miséricorde  de  Dieu  ou  que  les  péchés  du 
peuple  en  décidaient. 

De  là  on  passa  au  règne  des  rois,  dont  le  pre- 
mier fut  Saùl ,  qui ,  ayant  été  réprouvé  avec  toute 
sa  race  et  tué  dans  une  bataille ,  eut  pour  succes- 
seur David,  de  qui  principalement  Jésus-Christ 
est  appelé  fils  dans  l'Écriture.  C'est  par  David 
que  commença  en  quelque  sorte  la  jrunesse  du 
peuple  de  Dieu,  dont  V adolescence  avait  duré  de- 
puis Abraham  jusqu'à  lui.  L'évangéliste  saint 
Matthieu  n'a  pas  marqué  sans  mystère,  dans  la 
généalogie  de  Jésus-Christ ,  quatorze  générations 
depuis  Abraham  jusqu'à  David.  En  effet,  c'est 
depuis  l'adolescence  que  l'homme  commence  à 
être  capable  d'engendrer  ;  d'où  vient  que  saint 
Matthieu  commence  cette  généalogie  à  Abraham, 
qui  fut  père  de  plusieurs  nations,  quand  son  nom 
fut  changé.  Avant  Abraham  donc  c'était  en  quel- 
que sorte  l'âge  qui  suivit  l'enfance  du  peuple  de 
Dieu,  depuis  Noé  jusqu'à  ce  patriarche  ;  et  ce 
fut  pour  cette  raison  qu'il  commença  en  cetemps- 
Jà  à  parler  la  première  langue,  c'est-à-dire  l'hé- 
braïque. Véritablement,  c'est  au  sortir  de  l'em- 
fance  que  l'homme  commence  à  parler  (/«n)  ;  et 
de  même  que  ce  premier  âge  est  enseveli  dans 
l'oubli ,  le  premier  âge  du  genre  humain  fut 
aboli  par  les  eaux  du  déluge.  Ainsi  dans  le  pro- 
grès de  la  cité  de  Dieu  ,  comme  le  livre  précé- 
dent contient  le  premier  âge  du  monde ,  celui-ci 
contient  le  second  et  le  troisième.  En  ce  troisième 
âge  fut  imposé  le  joug  de  la  loi,  qui  est  figuré 
par  la  génisse,  la  chèvre  et  le  bélier  de  trois  ans , 
et  l'on  vit  paraître  une  multitude  effroyable  de 

Inde  veiiUira  est  ad  Regum  tempora  :  quorum  prinius 
regnavit  Saiil  :  quo  reprobato  et  bellica  clade  prostrato, 
ejusque  stirpe  rejecta,  ne  Inde  regps  orirentur,  David  suc- 
cessit  in  legnum ,  cujus  maxime  Christus  dictus  est  fdius. 
In  quo  ailiculus  quidam  factus  est  et  exordium  quodam- 
modo  juventiitis  populi  Dei  :  cujus  generis  qu.Tdam  velut 
adolescentia  ducebatur  ab  ipso  Abrabam  usque  ad  hune 
David,  ^eque  enim  frustra  Matlhseus  evangelisia  sicgene- 
rationes  commemoravit,  ut  hoc  primum  intervalhmi  qua- 
fuordecim  generationibus  commcndaret,  ab  Abraham  sci- 
licet  usque  ad  David.  Ab  adolescentia  quippe  incipit  homo 
posse  generare  :  proplerea  generationum  ex  Abraiiam 
sumpsit  exordium  ;  qui  eliam  pater  gentium  constitulns 
est ,  quando  mutatum  nomen  accepit.  Ante  hune  ergo  velut 
pueritia  fuit  hujus  generis  populi  Dei ,  a  Noe  usque  ad  ij)- 
sum  Abraham  :  et  ideo  prima  lingua  inventa  est,  id  est 
hebrspa.  A  pueritia  namque  homo  incipit  loqui  post  infan- 
tiam,  qui»  bine  appellala  est,  quia  fari  non  potest.  Quam 
profecto ^tatem  primam  demergiloblivio,  sicut aetas prima 
generis  humani  est  deleta  diiuvio.  Quotus  enim  quisque 
est,  qui  suani  recordetur  intantiam?  Quamobrem  in  isto 
procursu  civitatis  Dei,  sicut  superior  unani  eamdemque 
primam ,  ita  duas  cetates  secundam  et  tertiam  liber  iste 
contineat ,  in  qua  tertia  propter  vaccam  trimam,  capram 
trimam,  et  arieteni  trimum,  impositum  est  Legis  jugum, 
et  apparuit  abundantia  peccatorum ,  et  regni  lerreui  sur- 
rexit  exordium,  ubi  non  defuerunt  spirituales,  quorum  in 
turture  et  columba  tigiualum  est  saciamentum. 


crimes  qui  jetèrent  les  fondements  du  royaume 
de  la  terre,  où  néanmoins  se  trouvèrent  toujours 
des  hommes  spirituels,  figurés  par  la  tourterelle 
et  par  la  colombe. 

LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 


CHAPITRE   PBEMIEB. 

Du  temps  des  prophètes. 
Le  progrès  de  la  cité  de  Dieu  ,  de  siècle  en 
siècle,  nous  a  fait  voir  comment  s'accomplissent 
les  promesses  de  Dieu  à  Abraham ,  tant  à  l'égard 
du  peuple  juif  que  de  toutes  les  nations  de  la 
terre.  Puisque  nous  avons  fini  le  livre  précédent 
au  règne  de  David,  voyons  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis ce  règne  ,  autant  qu'il  sera  suffisant  pour  le 
dessein  que  nous  nous  sommes  proposé.  Tout  le 
temps  depuis  que  Samuel  commença  à  prophé- 
tiser, et  ensuite  jusqu'à  la  captivité  de  Baby- 
lone  et  le  rétablissement  du  temple ,  qui  arriva 
soixante  et  dix  ans  après,  ainsi  que  Jérémie  l'avait 
prédit  ;  tout  ce  temps ,  disje ,  est  le  temps  des 
prophètes.  Encore  que  nous  puissions  avec  rai- 
son appeler  prophètes  Noé  et  quelques  autres 
patriarches  qui  l'ont  précédé  ou  suivi  jusqu'aux 
rois,  à  cause  de  certaines  choses  qu'ils  ont  faites 
ou  dites  en  esprit  de  prophétie  touchant  la  cité 
de  Dieu  et  le  royaume  des  cieux,  d'autant  plus 
qu'il  y  en  a  quelques-uns  parmi  eux  à  qui  l'Écri- 
ture sainte  donne  ce  nom ,  comme  Abraham  et 
Moïse  ;  néanmoins ,  à  proprement   parler ,   le 

LIBER  DECIMUS  SEPTIMUS. 

CAPtT    PRIMIM. 

De  temporibiis  Prophetarum. 
Promissiones  Dei ,  quae  factae  sunt  ad  Abi  aham  ,  cujus 
seniini  et  genlem  Israeliticam  secundum  carnemet  omnes 
gentes  deberi secundum  fidem,  Deo  polliceute,  didicirans, 
quemadmodum  compleantur,  per  ordinem  temporum  pro- 
currens  Dei  civitas  indicavit.  Quoniam  ergo  superioris  libri 
usque  ad  regnum  David  factus  est  finis,  nunc  ab  eodem 
regno,  quantum  suscepto  operi  sufficere  videtur,  estera 
quœ  sequuntur  attinginius.  Hoc  itaque  tempus,  ex  quo 
sanclus  Samuel  prophetare  cœpit,  et  deinceps  donec  po- 
pulus  Israël  captivus  inBabyloniam  ducerelur,  atqueinde 
secundum  sancti  Jeremiœ  prophefiam  post  septuaginta 
annos  reversis  Israelitis  Dei  domus  instauraretur,  lotum 
tempus  est  Prophetarum.  Quamvis  enim  et  ipsum  Noe 
patriarcham  ,  in  cujus  diebus  universa  terra  diiuvio  deleta 
est,  et  alios  supra  et  iufra  usque  ad  hoc  tempus,  quo  re- 
ges  in  Dei  populo  esse  cœperunt,  propter  quaedam  per  eos 
futura  sive  quoquq  modo  significala,  sive  praîdicta,  quae 
pertinerent  ad  civitatem  Dei  regnumque  cœlorum,  non 
immerito  possimus  appellare  prophetas;  pra^sertim  quia 
nonnuUos  eorum  id  expressius  legimus  nuncupatos,  sicut 
Abraham,  sicut  Moysen  ;  tamen  dies  Prophetarum  prae- 
cipue  maximeque  hi  dicti  sunt,  ex  quo  aepit  prophetare 
Samuel,  qui  et  Saiilem  prius,  et  eo  reproliato  ipsum  Da- 


LA  CITE  DE  DIEU,  LIVRE  XVIÏ. 

temps  des  prophètes  ne  commence  que  depuis 
Samuel,  qui,  par  le  commandement  de  Dieu, 
sacra  d'abord  Saûl ,  et  ensuite  David  ,  après  la 
réprobation  de  Saiii  :  David  ,  tige  de  cette  dynas- 
tie qui  devait  se  perpétuer  jusqu'à  l'époque  dé- 
terminée dans  les  conseils  de  Dieu.  Mais  nous  ne 
verrions  pas  la  fin  de  cet  ouvr^ige,  si  nous  rap- 
portions tout  ce  que  ces  prophètes  ont  prédit  de 
Jésus-Christ,  tandis  que  la  cité  de  Dieu  se  con- 
tinuait dans  le  cours  des  siècles.  Si  l'on  voulait 
surtout  considérer  attentivement  l'Écriture  sainte 
dans  les  choses  même  qu'elle  semble  ne  rapporter 
qu'historiquement  des  rois,  on  trouverait  qu'elle 
est  plus  ,  ou  du  moins  aussi  attentive  à  prédire 
l'avenir  qu'à  raconter  le  passé.  Or,  qui  ne  voit 
avec  un  peu  de  réflexion  quel  travail  ce  serait 
d'entreprendre  cette  sorte  de  recherche,  et  com- 
bien il  faudrait  de  volumes  pour  s'en  acquitter 
comme  il  faut?  en  second  lieu  ,  les  choses  même 
qui  appartiennent  sans  contredit  à  l'ordre  pro- 
phétique sont  en  si  grand  nombre  touchant 
Jésus-Christ  et  le  royaume  des  cieux  ,  qui  est 
la  cité  de  Dieu,  que  cette  explication  dépasserait 
de  beaucoup  les  bornes  de  cet  ouvrage.  Je  tâche- 
rai donc ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  de  me  restreindre 
de  telle  sorte ,  que ,  sans  omettre  le  nécessaire, 
je  ne  dise  rien  qui  soit  superflu. 
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CHAPITBE    IT. 

Ce  ne  fut  proprement  que  sous  les  rois  que  la 
promesse  de  Dieu,  touchant  la  terre  de  Cha- 
naan ,  fut  accomplie. 

Nous  avons  dit  au  livre  précédent  que  Dieu 

vi<l,  Deo  prsecipiente,  unxit  in  regeni,  de  cujus  CtTtcri 
slirpe succédèrent,  quonsque illos succedeie  sic  opoileiet. 
Quae  igitiir  a  Proplietis  sunt  pi.'edicla  de  Cliiislo,ciim 
moriendo  decedentibus  et  uasceudo  succedentibus  suis 
niembris  civilas  Dei  per  ista  cuiieret  tempora,  si  omnia 
vflim  coramemorare,  in  immensum  pergilur.  Primiim  quia 
ipsa  Scriptura,  quœ  per  ordinem  Reges  eorumque  facta  et 
nvenla  digerens,  videtur  lanquam  histoiica  diligentia  ré- 
bus geslis  occupata  esse  nairandis,  si  adjuvante  Dei  Spi- 
rilu  considerata  tractetur,  vel  magis,  vel  certe  non  minus 
prtenuntiandis  futuris,  quam  prœteritis  enunliandis,  in- 
venietur  intenta.  Et  boc  persciutando  indagaie  ac  disse- 
rendo  nionstrare,  quam  sit  operosum  atque  piolixum,  et 
quam  mullis  indiguum  vobuninibus,  quis  ignorât,  qui 
bsec  vel  niediociiter  cogilat?  Deinde  quia  oa  ipsa  quœ  ad 
propbetiam  non  ambigitur  pertiueie,  ita  sunt  multa  de 
Cliristo  legnoque  cœloruni ,  quœ  civitas  Dei  est,  ut  ad  boc 
aperiendum  major  sit  dispulatio  necessaiia,  quam  bujus 
operis  modus  (lagitat.  Proinde  ita,  si  potuero,  sliio  mo- 
derabor  meo,  ut  buic  opeii  in  Dei  vobmtate  peragendo, 
nec  ea  quœ  supersint  dicani,  nec  ea  quœ  satis  sintprœ- 
termittani. 

CAPIT    II. 

Quo  tempore  sit  imple/a  promissio  Dei  de  terra  Cha- 
naan ,  quam  in  possessionem  etiam  Israël  cnrnalis 
accepit. 

In  prœcedente  liino  di\imus,  ab  iuilioad  Abrabam  pio 

SAINT  AKJISTIN'. 


promit  deux  choses  à  Abraham  :  l'une  ,  que  sa 
postérité  posséderait  la  terre  de  Chanaan ,  ce  qui 
est  signifié  par  ces  paroles  :  «  Va  en  la  terre  que 
«  je  te  montrerai,  et  je  te  ferai  père  d'un  grand 
«  peuple;  »  et  l'autre,  beaucoup  plus  excellente, 
et  qui  ne  regarde  pas  une  postérité  charnelle, 
mais  spirituelle,  qui  le  rend  père,  non  du  seul 
peuple  juif,  mais  de  tous  les  peuples  qui  mar- 
chent sur  les  traces  de  sa  foi.  Celle-ci  est  expri- 
mée en  ces  termes  :  «  En  toi  je  bénirai  toutes  les 
«  nations  de  la  terre.  "  Ces  deux  promesses  lui  ont 
été  réitérées  mainte  et  mainte  fois ,  comme  nous 
l'avons  montré.  La  postérité  d'Abraham ,  c'est-à- 
dire  le  peuple  d'Israël  selon  la  chair,  était  donc 
déjà  établi  dans  la  terre  promise ,  et  non-seule- 
ment possédait  les  villes  ennemies,  mais  vivait 
sous  la  domination  de  ses  rois.  Ainsi  les  pro- 
messes de  Dieu  commencèrent  dès  lors  à  être  ac- 
complies en  grande  partie ,  non-seulement  celles 
qu'il  avait  faites  aux  trois  patriarches  Abraham, 
Isaac  et  Jacob,  mais  encore  celles  qu'il  fit  à 
Moïse  ,  par  qui  le  même  peuple  fut  délivré  de  la 
captivité  d'Egypte ,  et  à  qui  toutes  les  choses 
passées  furent  révélées  lorsqu'il  conduisait  ce  peu- 
ple par  le  désert.  Toutefois,  ce  ne  fut  ni  sous  Jésus, 
fils  de  Navé,  ce  fameux  capitaine,  qui  fit  entrer 
les  Hébreux  dans  la  terre  promise,  et  qui  la  di- 
visa, selon  l'ordre  de  Dieu,  entre  les  douze  tribus, 
ni  sous  les  juges,  que  s'accomplit  la  promesse 
que  Dieu  avait  faite  de  donner  aux  Israélites  toute 
la  terre  de  Cbanaan ,  depuis  le  fleuve  d'Egypte 
jusqu'au  grand  fleuve  d'Euphrate.  Elle  ne  i'ut 
accomplie  que  sous  David  et  sous  son  flls  Salo- 

missionuni  Dei  duas  les  fuisse  promissas  :  unara  scilicet, 
quod  tenam  Ciianaan  possessurum  fuerat  semen  ejus; 
quod  significatur,  ubi  dictumesl,  Vade  in  terrain,  quam 
tibi  demonsfravero,  etfaciam  te  in  gentem  magnam  : 
aiiam  veio  longe  prœstanliorem,  non  de  carnaii,  sed  de 
spiiiluali  semine,  per  quod  pater  est,  non  unius  gentis 
Israebticœ,  sed  omnium  gentium,  quœ  fidei  ejus  vestigia 
consequuntur;  quod  promitti  cœpit  bis  veibis  :  El  bene- 
dicenftir  in  te  omnes  tribus  icrrœ.  Et  deinceps  aliis 
muitis  admodum  leslimoniis  lia'c  duo  promissa  e.sse  mon- 
stravimus.  Erat  igilur  jam  in  terra  promissionis  semen 
Abrabœ,  id  est  popuUis  Israël,  secundum  carnem  :  atque 
ibi  non  solum  tenendo  ac  possidendo  civitales  adversario- 
rum  ,  verum  etiam  reges  babendo,  regnare  jam  creperat, 
impietis  de  ipso  populo  promissionibus  Dei  magna  jam  ex. 
parte;  non  solum  quœ  illis  tribus  patribus,  Abraham, 
Isaac,  et  Jacob,  et  qua-cumque  aliœ  temporibus  eorum, 
verum  etiam  quœ  per  ipsum  Moysen,  per  quem  populus 
idem  de  servitute  /Egyptia  liberatus  est,  et  per  quem 
cuncta  prœterita  revelatasunt  temporibus  ejus,  cum  po- 
pulum  pereremum  duceret,  factœ  fuerant.  Neque  autom 
per  insignem  ducem  Jesum  Navc,  per  quem  populus  iile 
in  promissionis  inductus  est  terram ,  expugnalisque  gen- 
tibus,  eam  duodecim  tribubus,  qiiibus  Dons  jusserat,  di- 
visit,  et  mortuus  est;  neque  post  ilium  loto  tempore  Ju- 
dicumimplela  fuerat  promissio  Dei  de  (erra  Cbanaan,  a  quo- 
dam  flinnine  .£gypti  usque  ad  flumen  magnum  Eupbratem  : 
nec  tamcn  adbuc  propbetai)atur  fulurum,  sed  exspectabatur 
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mon,  dont  le  royaume  eut  toute  cette  étendue.  Us 
subjuguèrent  en  effet  et  se  rendirent  tributaires 
tous  ces  peuples.  Ce  fut  dès  lors  sous  ces  princes 
que  la  postérité  d'Abraham  fut  établie  en  la  terre 
de  Chanaan  ;  de  sorte  qu'il  ne  manquait  plus  rien 
a  l'entier  accomplissement  des  promesses  de 
Dieu  à  cet  égard ,  sinon  que  les  Juifs  la  possédas- 
sent jusqu'à  la  fin  des  siècles  ,  s'ils  fussent  de- 
meurés fidèles  à  leur  Dieu.  Mais  comme  Dieu 
savait  qu'ils  ne  le  seraient  pas,  il  se  servit  des 
châtiments  temporels  dont  il  les  affligea  pour 
exercer  le  petit  nombre  de  ses  fidèles  qui  étaient 
parmi  eux,  afin  qu'ils  instruisissent  ensuite  tous 
ceux  qui  devaient  se  convertir  à  lui  dans  toutes 
les  nations,  en  qui  il  voulait  accomplir  l'autre 
promesse  par  l'incarnation  du  Christ  et  la  publi- 
cation du  Nouveau  Testament. 

CHAPITKE    m. 

Des  trois  sortes  de  prophéties  de  V Ancien  Tes- 
tament qui  se  rapportent  tantôt  à  la  Jérusa- 
lem terrestre  ,  tardôt  à  la  Jérusalem  céleste, 
et  tantôt  à  l'une  et  à  l'autre. 
Ainsi   toutes  les   prophéties ,  tant  celles  qui 
ont  précédé  le  règne  des  rois  que  celles  qui  l'ont 
fuivi ,  regardent  en  partie  la  postérité  charnelle 
d'Abraham,    et  en  partie  cette  autre  postérité 
en  qui  sont  bénis  tous  les  peuples  cohéritiers  de 
Jésus-Christ  par  le  Nouveau  Testament,  pour 
posséder  la  vie  éternelle  et  le  royaume  des  cieux. 
Elles  se  rapportent  en  partie  à  la  servante  qui 
engendre  des  esclaves ,  c'est-à-dire  à  la  Jérusa- 

implendum.  Impletum  est  autem  per  David,  etejus  filium 
Salomonem  ;  cujiis  regnum  tanto,  quanto  promissum  fue- 
rat,  spatio  dilalatum  est  :  universos  quippe  illos  siibdide- 
runi,  tributariosque  foceruiit.  Sic  igitur  in  terra  proinis- 
sionis  secundum  carnem,  hoc  est  in  terra  Clianaan  ,  sub 
bis  regibus  semen  Abrahso  fuerat  constitutuni ,  ut  nihil 
deinde  superesset,  quo  terrenailla  Del  promissio  comple. 
lelur,  nisi  ut  in  eadera  terra  ,  quantum  ad  prosperitalem 
atlinet  temporalem  ,  per  posterilatis  successionem  incon- 
cusso  stitu  Hsque  ad  mortaiis  sa^culibujusterminunigens 
permaneret  Hebraea,si  Domini  Dei  sui  legibus  obediret. 
Sed  quoniam  Deus  noverat ,  lioc  eam  non  esse  facturam  , 
usas  est  ejus  etiam  temporallbus  pœnis  ad  exercendos  in 
ea  paucos  fidèles  suos,  et  admonendos  qui  postea  futur! 
erant  in  omnibus  gentibus,  quod  eos  adnioneri  oportebat, 
in  quibus  alterara  promissionem ,  revelato  novo  Tesla- 
mento,  per  incarnationem  Christi  fuerat  impleturus. 


De  tripartitis  significalionihiis  Propheiarum,  quce 
nunc  ad  terrenam,  nunc.  ad  calestem  Jérusalem , 
nunc  autem  ad  utramquc  referuntur. 

Quocirca,  sicut  oracula  illa  divina  ad  Abrabam,  Isaac, 
et  Jacob,  et  quaecumque  alia  signa,  vel  dicta  propbe- 
tica,  in  sacris  Litteris  pr^ccedentibus  fada  sunt  :  ita 
etiam  caeterse  ab  isto  Rogum  lempore  proplietiœ  partim 
pertinent  ad  gentem  carnis  Abraha?,  partim  veio  ad  illud 
scnien  ejivs,  in  quo  benedicnnliir  oranes  gentes  cohseredes 


lem  terrestre,  qui  est  esclave  avec  ses  enfant?, 
et  en  partie  à  la  cité  libre  ,  qui  est  la  vraie  Jé- 
rusalem étrangère  ici-bas  en  quelques-uns  de 
ses  enfants,  et  éternelle  dans  les  cieux  ;  mais  il  y 
en  a  qui  se  rapportent  à  l'une  et  à  l'autre,  pro- 
prement à  la  servante,  et  figurativement  à  la 
femme  libre. 

Il  y  a  donc  trois  sortes  de  prophéties  ;  les  unes 
qui  se  rapportent  à  la  Jérusalem  terrestre ,  les 
autres  à  la  céleste ,  et  les  autres  à  toutes  les  deux . 
Donnons-en  desexemples. Leprophète Nathan  fut 
envoyé  à  David  pour  lui  reprocher  son  crime , 
et  lui  en  annoncer  le  châtiment.  Qui  doute  que 
ces  avertissements  du  ciel  et  autres  semblables, 
faits  en  général,  c'est-à-dire  pour  le  salut  et  dans 
l'intérêt  du  peuple  entier,  ou  en  particulier  lors- 
que quelqu'un  des  enfants  d'Israël  avait  mérité 
dans  un  intérêt  temporel  un  avertissement  ou 
une  prédiction  d'en  haut ,  n'appartinssent  à  la 
cité  de  la  terre  ?  Mais  lorsqu'on  voit  dans  Jéré- 
mie,  «  Voici  venir  le  temps,  dit  le  Seigneur, 
«  que  je  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  la  mai- 
«  son  d'Israël  et  la  maison  de  Juda ,  mais  une  al- 
n  liance  qui  ne  sera  pas  semblable  à  celle  que  je 
«  fis  avec  leurs  pères ,  lorsque  je  les  pris  par  la 
«  main  pour  les  faire  sortir  d'Egypte  ;  car  ils  ne 
«  l'ont  pas  gardée,  et  c'est  pourquoi  je  les  ai 
«  abandonnés,  dit  le  Seigneur.  Mais  voici  l'al- 
«  liance  que  je  veux  faire  avec  la  maison  d'Is- 
«  raëi..  Après  ce  temps-là,  dit  le  Seigneur,  je 
«  mettrai  mes  lois  dans  leur  esprit,  et  les  écri- 
X  rai  dans  leurs  cœurs.  Je  les  regarderai ,  et  je 

Christi  per  Testamentum  novum,  ad  possidendam  vitam 
aelernam  regnumque  cœlorum.  Partim  ergo  ad  anciliam, 
qua;  in  servitutem  générât,  id  est  terrenam  Jérusalem, 
quae  servit  cum  filiis  suis;  partim  vero  ad  liberam  civita- 
tem  Dei,  id  est  veram  Jérusalem  œternam  iu  cœlis,  cujus 
filii  honiiiies  secundum  Deum  vivcntes  peregrinantur  in 
terris  :  sed  sunt  in  eis  quacdam,  quae  ad  utramque  perti- 
nerc  intelhguntur,  adancillam  proprie,  ad  Hberain  figurate. 
Triparlita  itaque  reperiuntur  eioquia  Propiietarum  : 
siquidem  aliqua  sunt  ad  terrenam  Jérusalem  spertantia  , 
aliqua  adcœleslem,nonnullaad  utramque.Exemplis video 
probandum  esse  quod  dico.  Missus  est  Nathan  propheta, 
qui  regem  David  argueret  de  peccato  gravi,  et  ei,  quœ 
consecuta  sunt  mala,  futura  pr?ediceret.  Haec  atque  hu- 
jusmodi  sive  publiée,  id  est  pro  salute  vel  utililate  po- 
puli,  sive  privatim,  cum  pro  suis  quisque  rébus  divina 
promererelur  eioquia,  quibus  pro  usu  temporalis  vilaï 
futuri  aliquid  nosceretur,  ad  terrenam  civitatem  perti- 
nuisse,  quis  arabigat?  Ubi  autem  legitur,  Ecce  dies  ve- 
muni,  dlcit  Dominus ,  et  consmnmabo  domui  Israël 
et  domui  Juda  testamentum  noinan,  non  secundum 
testamenfumquoddisposui  patribiis  corum,  in  die  qua 
apprehendi  manum  eorum,  ut  educerem  eos  de  terra 
.'Egijpti  :  quoniam  ipsi  non  permanserunt  in  testa- 
mento  meo,  et  ego  neglexi  eos,  dicit  Dominus.  Quia  hoc 
est  testamentum,  quod  constituam  doyyiui  Israël  :post 
dies  illos,  dicit  Dominus,  dabo  Icges  meas  in  mcntem 
eorum,  et  super  corda  eorum  scribam  eas,  et  vidcbo  eos, 
et  ero  illis  in  Deum,  et  ipsi  cruiit  milii  in  plebem; 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XVII 

«  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple,  » 
il  est  certain  que  c'est  une  prophétie  delà  Jéru- 
salem céleste ,  dont  Dieu  même  fait  la  récom- 
pense, et  dont  l'unique  et  souverain  bien  est  de 
le  posséder  et  d'être  à  lui.  Mais  quand  l'Écriture 
appelle  Jérusalem  la  cité  de  Dieu ,  et  qu'on  y  lit 
uue  prophétie  qui  prédit  que  la  maison  de  Dieu 
y  sera  construite ,  cela  se  rapporte  à  l'une  et  à 
l'autre  cité;  -à  la  Jérusalem  terrestre,  parce  que 
cela  a  été  accompli,  selon  la  vérité  de  l'histoire, 
dans  le  fameux  temple  de  Salomon;  et  à  la  cé- 
leste ,  parce  que  c'en  était  une  figure.  Ce  genre 
de  prophétie,  composé  de  Tuii  et  de  l'autre  dans 
les  livres  historiques  de  l'Ancien  Testament ,  est 
fort  considérable ,  et  a  exercé  et  exerce  encore 
beaucoup  de  commentateurs  de  l'Écriture  pour 
trouver  les  allégories  de  ce  qui  doit  s'accomplir 
en  la  postérité  spirituel  le  d'Abraham,  dans  ce  qui 
a  été  prédit  et  accompli  dans  sa  postérité  char- 
nelle. Quelques-uns  portent  ce  goût  si  loin ,  qu'ils 
prétendent  qu'il  n'y  a  rien  eu  ces  livres  qui  ait  été 
prédit  et  qui  soit  arrivé,  ou  qui  soit  arrivé  sans 
avoir  été  prédit,  qui  ne  doive  se  rapporter  allé- 
goriquement  à  la  cité  de  Dieu  et  à  ses  enfants, 
qui  sont  étrangers  en  cette  vie.  Si  cela  est,  il  n'y 
aura  plus  que  deux  sortes  de  prophéties  dans 
tous  les  livres  de  l'Ancien  Testament ,  les  unes 
qui  se  rapporteront  à  la  Jérusalem  céleste,  et  les 
autres  à  toutes  les  deux,  sans  qu'aucune  soit 
uniquement  pour  la  terrestre.  C'est  pourquoi, 
comme  il  me  semble  que  ceux-là  se  trompent 


sa 

fort,  qui  excluent  toute  allégorie  des  livres  histo- 
riques de  l'Écriture,  j'estime  aussi  que  c'est  beau- 
coup oser  que  de  vouloir  en  trouver  partout. 
J'ai  dit,  pour  cette  raison,  qu'il  vaut  mieux  distin- 
guer trois  sortes  de  prophéties,  sans  blâmer  tou- 
tefois ceux  qui ,  conservant  la  vérité  de  l'histoire  , 
en  peuvent  tirer  quelque  sens  allégorique.  Quant , 
aux  choses  qui  ne  peuvent  faire  partie  des  actions 
des  hommes  ni  de  Dieu,  il  est  évident  que  l'É- 
criture n'eu  parle  pas  sans  dessein,  et  il  faut  con- 
séquemment  tâcher  de  les  rappeler  à  un  sens 
spirituel. 

CHAPITRE    IV. 

Du  changement  figuratif  qui  s'opéra  dans  le 
gouvernement  d'Israël,  et  des  prophéties 
d'Anne,  mère  de  Samuel ,  qui  figurait  l'É- 
glise. 

La  cité  de  Dieu  parvint  donc,  dans  le  cours  des 
temps,  jusqu'à  celui  des  rois,  lorsque,  Saùl  ayant 
été  réprouvé,  David  monta  sur  le  trône ,  en  sorte 
que  ses  descendants  régnèrent  encore  longtemps 
après  lui  dans  la  Jérusalem  terrestre.  Ce  change- 
ment ,  qui  arriva  en  la  personne  de  Saùl  et  de 
David,  en  figurait  un  autre  des  deux  Testaments, 
du  Vieux  et  du  Nouveau ,  où  le  sacerdoce  et  la 
royauté  ont  été  changés  par  le  prêtre  et  le  roi 
nouveau  et  immortel,  qui  est  Jésus-Christ.  Le 
grand  prêtre  Héli  réprouvé,  et  Samuel  mis  en 
sa  place  et  exerçant  ensemble  les  fonctions  de 
prêtre  et  de  juge,  et  d'autre  part  David  sacré 


Jérusalem  sine  «lubio  supema  proplietatur,  cujiis  Deiis 
ipse  praemiiim  est ,  eumqiie  liabere  atque  ipsiiis  esse  siinv 
miim  ibi  est  atque  totum  bonum.  Ad  ufranique  vero  per- 
tinet  bocipsiim,  quoti  Jérusalem  dicilur  Del  civitas,  et 
in  ea  propbetatur  futura  domus  Dei ,  eaque  prophetia  vi- 
detur  impleri,  cum  Salomon  rex  œdificat  illud  nobilissi- 
mum  templum.  Haec  enim  et  in  terrena  Jérusalem  secun- 
(\y\m  bistoriam  conligernnt,  et  cœlestis  Jérusalem  figurae 
tiieruut.  Quod  genus  proplietise  ex  utroque  veluli  com- 
pactum  atque  commixtum  in  Libris  veteribus  canonicis, 
quibus  rerum  gestarum  narrationes  continentur,  valet 
plurimum,  multumque  exercuit  et  exercet  ingénia  scru- 
tantium  Lillcras  sacras  ,  ut  quod  bislorice  pra^dictum 
completumque  legitur  in  semine  Abrab*  secundura  car- 
nem ,  etiam  in  semine  Abrabae  secundum  fidem  quid  im- 
plendum  allegorice  significet  inqiiiratur  :  in  tantum  ut 
quibnsdam  visum  sit,  nihil  esse  in  eisdem  libris  vel  prœ- 
nnnliatum  et  effectuni ,  vel  effect.um ,  quamvis  non  prae- 
nnntiatum,  quod  non  insinnet  aliqnid  ad  supernam 
civitatem  Dei  ejusque  filios  in  bac  vJta  peregrinos  fignrata 
significatione  référendum.  Sed  si  boc  ilaest,jam  bipar- 
tita  ,  non  tripartita  erunt  eloquia  Propbelarum,  vel  potius 
illarum  Scripturarum  omnium,  quae  veteris  Instrument! 
appellalione  censentur.  Nihil  enim  erit  illic,  quod  ad  Jé- 
rusalem terrenam  lantnm  perfineat,  si  quidquid  ibi  de 
illa,  vel  propter  illam  ,  dicitur  atque  completur,  significat 
aliquid,  quod  etiam  ad  Jérusalem  ccfleslem  allegorica 
prœfiguralione  referatnr  :  sed  erunt  sola  duo  gênera,  unum 
quod  ad  Jérusalem  liberam,  alterum  quod  ad  iitramque 
perlinoat.  Mibi  aulcni  sicut  mullimi  videnlur  orrare,  qui 


nullas  res  gestas  in  eo  génère  lilterarum  aliquid  aliud  prê- 
ter id  quod  eomodo  gestœ  sunt  signilicare  arbitranfur; 
ita  multum  audere,  qui  prorsus  ibi  omnia  significationi- 
bus  allegoricis  involuta  esse  contendunt.  Ideo  tripai  tita , 
non  bipartita  esse  dixi.  Hoc  enim  CNislimo,  non  tamen 
culpaus  eos,  qui  potuerinl  illic  de  quacumque  re  gesfa 
sensum  intelligeuliœ  spiritualis  exsculpere,  servataprimi- 
tus  dnntaxat  bistoiiac  verilate.  Ca'terum  qua3  ita  dicun- 
tur,  ut  rébus  bimianitus  scu  diviuilus  gestis  sive  geren- 
dis  convenire  non  possint,  quis  fidelis  dubitet  non  esse 
inaniter  dicta?  quis  ea  non  ad  intelligentiam  spiritualem 
revocet,  si  possit,  aut  ab  eo  qui  potest  revocanda  esse 
fateatur? 

CAI'OT   IV. 

De  prœfig^irata  commutatlone  Jsraelifici  regni  et  sa- 
cerdotii ,  et  de  his  qiiœ  Anna  mater  Samuelis ,  per- 
sonam  gerens  EccleMœ ,  prophetavif. 
Procursus  igitur  civitalis  Dei,  ubi  perveitit  ad  Regum 
tempora,  qnando  David  Saiile  reprobato  ita  regnum  pri- 
mus  obtinuit,  ut  ejus  deinde  posteri  in  terrena  Jérusalem 
diuturna  successione  regnarent,  dédit  figuram,  re  gesta 
significans  atque  pra-nuntians  ,  quod  non  est  prretereun- 
dum  silentio,  de  rerum  mutatione  fulurarum,  quod 
attinet  ad  duo  Testamenta,  vêtus  et  novum  :  ubi  sacer- 
dolium  regnumquemutatum  est  per  sacerdotcmeumdem- 
qne  regem  novum  ac  sempiternum,  qui  est  Cbristus 
Jésus.  Nam  et  Heli  sacerdote  reprobato  subslitiitus  in  Dei 
ministerinm  Samuel ,  simul  cfficio  functus  sacerdotis  e\ 
judicis,  e(  Saule  abjeclo  rex  David  fundatiisin  regno,  iioc 
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roi  au  lieu  de  Saul ,  figuraient  ce  que  je  dis.  La 
mère  de  Samuel  même,  Anne ,  qui  avait  été  sté- 
rile, et  qui  depuis  eut  tant  de  joie  de  sa  fécon- 
dité, semble  ne  prophétiser  autre  chose  quand  , 
ravie  de  son  bonheur,  elle  rendit  grâce  à  Dieu  , 
et  lui  consacra  sou  fils  avec  la  même  piété  qu'elle 
.le  lui  avait  voué.  Voici  comme  elle  s'exprime  : 
«  Mon  cœur  a  été  affermi  dans  sa  confiance  au 

•  Seigneur,  et  mon  Dieu  a  relevé  ma  force  et  ma 
«  gloire.  Ma  bouche  a  été  ouverte  contre  mes  en- 
«  nemis,  et  je  me  suis  réjouie  de  votre  salut. 

•  Car  il  n'est  point  de  saint  comme  le  Seigneur, 
«  il  n'est  point  de  juste  comme  notre  Dieu;  il 
"  n'est  de  saint  que  vous.  Ne  vous  glorifiez  point, 
«  et  ne  parlez  point  hautement  ;  qu'aucune  pa- 

•  rôle  fière  et  superbe  ne  sorte  de  votre  bouche, 
«  puisque  c'est  Dieu  qui  est  le  maître  des  scien- 
•<  ces,  et  qu'il  forme  et  conduit  ses  desseins.  Il 

•  a  affaibli  l'arc  des  puissants,  et  les  faibles  ont 
"  été  revêtus  de  force.  Ceux  qui  ont  du  pain  en 
«  abondance  sont  devenus  languissants ,  et  ceux 
X  qui  étaient  affamés  se  sont  élevés  au-dessus  de 
«  la  terre,  parce  que  celle  qui  était  stérile  a  mis 
'"  au  monde  sept  enfants ,  et  celle  qui  avait  beau- 
«  coup  d'enfants  est  demeurée  sans  vigueur.  C'est 
«  Dieu  qui  donne  la  mort  et  qui  redonne  la  vie; 
"  c'est  lui  qui  mène  aux  enfers  et  qui  en  ramène. 
"  Le  Seigneur  rend  pauvre  ou  riche,  abaisse  ou 
«  élevé  ceux  qu'il  lui  plaît.  Il  relève  de  terre  le 

•  pauvre ,  et  tire  le  misérable  du  fumier,  afin  de 

•  le  faire  asseoir  avec  les  princes  de  son  peuple 
«  et  de  lui  donner  pour  héritage  un  trône  de  gloire. 

•  II  donne  de  quoi  vouer  à  celui  qui  fait  un  vœu , 
«  et  il  a  béni  les  années  du  juste,   parce  que 


"  Ihomme  n'est  pas  fort  par  sa  propre  force.  Le 
'<  Seigneur  désarmera  son  adversaire,  le  Sei- 
«  gneur  qui  est  saint.  Que  le  sage  ne  se  glorifie 
'<  point  de  sa  sagesse,  ni  le  puissant  de  sa  puis- 
«  sance ,  ni  le  riche  de  ses  richesses  ;  mais  que 
«  celui  qui  veut  se  glorifier  se  glorifie  de  connaî- 
«  tre  Dieu  et  de  rendre  justice  au  milieu  de  la 
«terre.  Le  Seigneur  est  monté  aux  cieux  et  a 
"  tonné  ;  il  jugera  les  extrémités  de  la  terre,  parce 
«  qu'il  est  juste.  C'est  lui  qui  donne  la  force  à 
«  nos  rois,  et  qui  relèvera  la  gloire  et  la  puis- 
'<  sance  de  son  Christ.  » 

Croira-t-on  que  c'est  là  le  discours  d'une  sim- 
ple femme  qui  se  réjouit  de  la  naissance  de  son 
fils,  et  sera-ton  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir 
qu'il  est  beaucoup  au-dessus  de  sa  portée  ?  En  un 
mot,  quiconque  fait  attention  à  ce  qui  est  déjà 
accompli  de  ces  paroles  ne  reconnaît-il  pas  clai- 
rement que  le  Saint-Esprit,  par  le  ministère  de 
celte  femme,  dont  le  nom  même  signifie  grâce, 
a  prédit  la  religion  chrétienne,  la  cité  de  Dieu, 
dont  Jésus-Christ  est  le  roi  et  le  fondateur,  et 
enfin  la  grâce  même  de  Dieu,  dont  les  superbes 
s'éloignent  et  tombent,  et  dont  les  humbles  sont 
remplis  pour  se  relever,  ce  qui  retentit  surtout 
dans  ce  cantique?  Il  ne  resterait  qu'à  prétendre 
que  cette  femme  n"a  rien  prédit ,  et  que  ce  sont 
de  simples  actions  de  grâces  qu'elle  rend  à  Dieu 
pour  lui  avoir  donné  un  fils  ;  mais  que  signifie 
alors  ce  qu'elle  dit  :  «  11  a  affaibli  l'arc  des  puis- 
«  sants ,  et  les  faibles  ont  été  revêtus  de  force. 
«  Ceux  qui  ont  du  pain  en  abondance  sont  de- 
«  venus  languissants,  et  ceux  qui  étaient  affa- 
«  mes  se  sont  élevés  au-dessus  de  la  terre ,  parce 


quod  dico  figuraveriint.  Mater  qiioqiie  ipsa  Saimielis 
Anna,  quœ  priiis  fuit  sleiilis,  et  posterioie  fecunditate 
laetata  est,  proplietare  aliiid  non  videlur,  cum  gratula- 
tionem  siiam  Domino  fiindit  exsuUaiis  :  quando  eumdem 
pnerum  natum  et  ablactatum  Deo  reddit  eadeni  pietate, 
qiia  voverat.  Dicit  enim  :  Ccnjirmatum  est  cor  meiim  in 
Domino,  et  exaUatum  est  cornu  meum  in  Deo  meo. 
Dilatatum  est  super  inimicos  meos  os  meum:  lœtala 
swn  in  salutari  tuo.  Quoniam  non  est  sanctus,  sicut 
Domintts;  et  non  estjustus,  sicut  Deus  nos  1er  :  non 
est  sanctus  prœter  te.  Aolite  gloriari  superbe ,  et  nolite 
loqui  excelsa,  neque  procédât  magniloquium  de  ore 
vcstro.  Quoniam  Deus  scientiarum  Dominus ,  et  Deus 
prœparans  adinvenliones  suas.  Arcum  potentinm  fe- 
citinfirmvm,  et  infirmi  prœcincti  sunt  virtute.  Pleni 
panibus  minorati  sunt ,  et  csurietites  transierunt  ter- 
ram.  Quia  stcrilis  peperit  septem,  et  mulfa  in  fitiis 
infirmata  est.  Dominus  mortificat  et  vivijicat;  dcducit 
adin/eros,  et  reducit.  Dominus  pauperesfaeit,  et  di- 
tat;  humiliât,  et  exaltât.  Suscitât  a  terra  pauperem, 
et  de  stercore  erigit  inopem  :  ut  collocet eum  cum pofen- 
abus  populi ,  et  sedem  gloriœ  hœreditatem  dans  eis  : 
dans  votum  voventi,et  benedixit  annos  jusli  :  quo- 
niam non  in  virtute  potens  est  vir.  Dominus  infirmum 
fnciet  adversarium  suum,  Dominus  sayictus.  yon 
cjJ<rrietur prudens  in  prudenfia  sua,  et  non  glorictur 


potens  in  potentia  sua,  et  non  glorislur  dives  in 
divifiis  suis  :  sed  in  hoc  glorietur  qui  gtoriatur,  inicl- 
ligere  et  scire  Dominum,  etfacerejudicitim  et  justi' 
tiam  in  medio  terrœ.  Dominus  ascendit  in  cœlos, 
et  toyiuit  :  ipse  judicabif  extrema  tcrrœ,  quia  justus 
est  :  et  dat  virtutem  regibus  noslris,  et  exaltabit 
cornu  Chris ti  sui. 

Itane  vero  verba  haec  unius  pulabuntur  esse  millier- 
ciilœ,  de  nato  sibi  filio  giatnlanlis?  tanUmine  mens  homi- 
niim  aluce  veritatis  a  versa  est,  ut  non  sentiat  supeigndi 
modum  feminœ  hnjns  dicta  qiiœ  fuditPPorro  qui  rebiis 
ipsis,  quœ jam  cœperunl  etiam  in  bac  teriena  peregi inadone 
complcri,  convenienter  movetiir,  nonne  intendit,  et  aspi 
cit, et  aguoscit  per  banc  miilierem,  cujus etiam  nomen,  id  est 
Anna ,  Gralia  ejus  iiiterpietatur,  ipsam  religiouem  chiis- 
tianani,  ipsam  civitalem  Dei ,  ciijns  re\  est  et  condilor 
Cbiistus,  ipsam  postremo  Dei  giati.am  propbetico  spirilu 
sic  locutam,  a  qua  superbi  abenantiir,  nt  cadant,  qua 
bumiles  impleiiliir,  «t  surgant,  quod  maxime  bymnus 
iste  persoiiuit?  Nisi  quisquam  forte  diclurus  est ,  nihil 
islam  propbetasse  muberem ,  sed  Deum  tantummodo 
propter  fibum ,  quem  precata  impetravit ,  exsultanti  prœ- 
dicatione  laudasse.  Quid  ergo  sibi  vult  quod  ait  :  Arcum 
potentium  fecit  infirmum,  et  infirmi  prœcincti  sunt 
virtute:  pleni  panibus  minorati  sunt,  et  esurientes 
transierunt  terram  :  quia  stcrilis  peperit  septem,  et 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XVII. 


549 


n  que  celle  qui  était  stérile  a  rais  au  monde  sept 
«  enfants ,  et  celle  qui  avait  beaucoup  d'enfants 
«  n'a  plus  de  vigueur?  ■>  Est-ce  qu'Anne  a  eu 
sept  enfants?  Elle  n'en  avait  qu'un  quand  elle 
disait  cela,  et  n'en  eut  en  tout  que  cinq,  trois 
fils  et  deux  filles.  Bien  plus,  comme  il  n'y  avait 
point  encore  de  rois  parmi  les  Juifs,  qui  la  porte 
à  dire  :  «  C'est  lui  qui  donne  la  force  à  nos  rois,  et 
«  qui  relèvera  la  gloire  et  la  puissance  de  son 
«  Christ,  »  si  ce  n'est  l'esprit  de  prophétie? 

Que  l'Église  de  Jésus-Christ,  la  cité  du  grand 
Roi ,  pleine  de  grâce ,  féconde  en  enfants ,  répète 
donc  ce  qu'elle  reconnaît  avoir  été  prophétisé 
d'elle,  il  y  a  si  longtemps,  par  la  bouche  de  cette 
pieuse  mère  ;  qu'elle  répète  :  «  Mon  cœur  a  été 
'<  affermi  dans  sa  confiance  au  Seigneur,  et  mon 
«  Dieu  a  relevé  ma  force  et  ma  gloire.  »  Son  cœur 
a  été  vraiment  affermi  et  sa  puissance  augmen- 
tée, parce  qu  elle  ne  l'a  pas  mise  en  elle-même , 
mais  dans  le  Seigneur  son  Dieu.  «  Ma  bouche  a  été 
«  ouverte  contre  mes  ennemis,  »  parce  que  la  pa- 
role de  Dieu  n'est  point  captive  au  milieu  deschaî- 
nes et  de  la  captivité.  «  Je  me  suis  réjoui  de  votre 
«  salut.  »  Ce  salut,  c'est  Jésus-Christ  lui-même 
que  le  vieillard  Siméon ,  selon  le  témoignage  de 
l'Évangile,  embrassant  tout  petit  et  reconnais- 
sant très-grand  :  -  Seigneur,  dit-il ,  vous  lais- 
«  sez  maintenant  aller  votre  serviteur  en  paix, 
«  puisque  mes  yeux  ont  vu  votre  salut.  »  Que  l'É- 
glise répète  donc  :  «  Je  me  suis  réjouie  de  votre 
«  salut  ;  car  il  n'est  point  de  saint  comme  le  Sei- 
«  gneur,  il  n'est  point  de  juste  comme  notre 
«  Dieu  ,  »  parce  qu'il  n'est  pas  seulement  saint 
et  juste ,  mais  la  source  de  la  sainteté  et  de  la 
justice.  «  Il  n'est  de  saint  que  vous ,  ••  parce  que 


personne  n'est  saint  que  par  vous.  «  Xe  vous  glo- 
«  rifiezpoint,etneparlez  point  hautement  ;  qu'au 
«  cune  parole  fière  et  superbe  ne  sorte  de  votre 
«  bouche ,  puisque  c'est  Dieu  qui  est  le  maître  des 
«  sciences;  ^  et  personne  ne  sait  ce  qu'il  sait,  parce 
que  celui  qui,  n'étant  rien,  se  croit  quelque  chose, 
se  trompe  lui-même.  Ceci  s'adresse  aux  ennemis 
de  la  cité  de  Dieu,  qui  appartiennent  à  Baby- 
lone,  qui  présument  trop  de  leurs  forces,  et  se 
glorifient  en  eux-mêmes  au  lieu  de  se  glorifier  en 
Dieu.  De  ce  nombre  sont  aussi  les  Israélites  char- 
nels, citoyens  de  la  Jérusalem  terrestre,  qui,  com- 
me dit  l'Apôtre,  «  ne  connaissant  point  la  justice 
'<  de  Dieu,  »  c'esi-à-dire  la  justice  que  Dieu  donne 
aux  hommes,  lui  qui  seul  est  juste  et  rend  juste, 
«  et  voulant  établir  leur  propre  justice,  »  c'est- 
à-dire,  prétendant  qu'ils  l'ont  acquise  par  leurs 
propres  forces  sans  la  tenir  de  lui ,  -  ne  sont 
«  point  soumis  à  la  justice  de  Dieu ,  "  parce  qu'ils 
sont  superbes  et  qu'ils  croient  pouvoir  plaire  à 
Dieu  par  leur  propre  mérite ,  et  non  par  la  grâce 
de  celui  qui  est  le  Dieu  des  sciences  ,  et  par  con- 
séquent l'arbitre  des  consciences,  où  il  voit  que 
toutes  les  pensées  des  hommes  ne  sont  que  vani- 
té, à  moins  que  lui-même  ne  les  leur  inspire.  «  Il 
«  forme  et  conduit  ses  desseins.  »  Quels  desseins, 
sinon  ceux  qui  tendent  à  abattre  les  superbes  et 
à  relever  les  humbles?  Ce  sont  ces  desseins  qu'il 
exécute  lorsqu'il  dit  :  «  L'arc  des  puissants  a  été 
«  affaibli ,  et  les  faibles  ont  été  revêtus  de  force.  » 
L'arc  a  été  affaibli,  c'est-à-dire  qu'il  a  confondn 
ceux  qui  se  croyaient  assez  forts  d'eux-mêmes 
pouraccomplir  les  commandementsdeDieu,  sans 
avoir  besoin  d'aucun  secours  de  sa  part.  Et  ceux- 
là  «  sont  revêtus  de  force  »  qui  crient  à  Dieu, 


multa  in  film  infirmata  est  ?  Numquid  septem  ipsa 
pepererat,  quamvis  sterilis  fuerit?  Unicuin  iiabebat, 
qtiando  ista  dicebat  :  sed  nec  postea  septpin  pepeiit,  sive 
eex,  qiiibus  septimus  esset  ipse  Samuel;  sed  très  mares, 
et  diias  femiiias.  Deinde  in  illo  populo  cum  adhuc  nemo 
regnaret,  quod  in  extremo  posuit,  Dat  virtulem  regibus 
nosiris,  cl  exaltabit  cornu  Christi  sui;  unde  dicebat,  si 
non  prophetal)al? 

Dicat  ergo  Écclesia  Christi,  civitas  Régis  magni,  gratia 
plena,  proie  fecuuda;  dicat  quod  tantoanledesepropheta- 
tnmperoslMijuspiœmatrisagnoscit  :  Confinnatum  est  cor 
meum  in  Domino,  et  exaltatum  est  cornu  meum  in 
Deo  meo.  Vere  confirmatum  cor,  et  cornu  vere  exalta- 
tum; quia  non  in  se,  sed  in  Uomino  Deo  suo.  Dilata- 
tum  est  super  inimicos  meos  os  meum  :  cpiia  et  in  an- 
gusliis  pressurarum  sermo  Dei  non  est  alligatus,  nec  in 
prœconibus  alligatis.  Lœtata  sum,  inquit,  in  salutari 
tuo.  Chn?tus  est  iste  Jésus,  quem  Sinieon,  sicul  in  Evan- 
gelio  legitur,  senex  aniplectens  parvuni,  agnoscens  ma- 
gnum, Nunc  dimittis ,  inquit.  Domine,  servum  tuum 
inpace,  quoniam  viderunt  oculi  met  salutare  tuum. 
Dicat  itaque  Ecclesia,  Lœtata  sum  in  salutari  tuo. 
Quoniam  non  est  sanctus,  sicut  Dominus;  et  non  est 
justus,  sicut  Deus  yioster  :  tanquam  sanctus  et  sanctifi- 
cans,justus  et  justificans.  Aon  est  sanctus  prœter  te  ; 


quia  nemo  fit  nisi  abs  te.  Denique  sequitur,  Nolite  gloriari 
superbe,  et  nolite  loqui  entlsa,  neque  exeat  magni- 
loquium  deorevestro.  Quoniam  Deus  scientiarum  Do- 
minas, quia  nemo  scitquod  ipse  scit  :  quoniam  qui  putat 
se  aliqtiid  esse,  cum  nih'dsit,  se  ipsum  seducit.  Hîec 
dicuntur  adversariis  civitatis  Dei  ad  Babyloniam  pertinen- 
tibus,  de  sua  virtute  praesumentibus,  in  se,  non  in  Do- 
mino glorianlibus  ;  ex  quibus  sunt  etiam  carnales  Israelitae, 
lenenai  Jérusalem  cives  terrigenae,  qui,  ut  dicit  Aposto- 
lus.  Ignorantes  Dei  justitiam ,  id  est  quam  dat  bomini 
Deus,  qui  soins  est  justus  et  justificans;  et  suam  rolen- 
tes  constituere,  id  est,  velut  a  se  sibi  parlam,  non  ab 
illo  imi}ert\lam  ;justitiœ  Dei  non  sunt  subjecti ,  utiquc 
quia  superbi,  de  suo  putantes ,  non  de  Dei,  posse  placere, 
se  Deo,  qui  est  Deus  scientiarum,  atque  ideo  et  arbiter 
conscientiarum ,  ibi  videns  cogitaliones  liominum ,  quo- 
niam vanœ  sunt,  si  bominum  sunt,  et  ab  illo  non  sunt. 
Et  prœparans,  inquit,  adinven/iones  suas.  Quas  adin- 
venliones  putaniiis,  nisi  ut  superbi  cadant,  et  bumiles 
surgant?  lias  quippe  adinventiones  exsequitur,  dicens, 
Arcus  potentium  infirmât  us  est,  et  infirmi  prœcincti 
sunt  virtute.  Infirmatus  est  arcus,  id  est,intentio  eorum 
qui  lam  potentes  sibi  videntur,  ut  sine  Dei  dono  atquu 
adjutorio  bumaria  sufticientia  divina  possint  implere  man- 
data; et  prrt^cinpnnt'ir  virtute,  quorum  interna  vox  e<.t , 
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dans  le  foud  de  leur  cœur  :  «  Ayez  pitié  de  moi, 
«  Seigneur,  parce  que  je  suis  faible.  » 

«  Ceux  qui  avaient  du  Pain  en  abondance 
«  sont  devenus  languissants ,  et  ceux  qui  étaient 
«  affamés  se  sont  élevés  au-dessus  de  la  terre.  » 
Qui  sont  ceux  qui  ont  du  pain  en  abondance,  si- 
non ceux  mêmes  qui  se  croient  puissants,  c'est- 
à-dire  les  Juifs  ,  à  qui  les  oracles  de  la  parole 
de  Dieu  ont  été  confiés?  Mais,  parmi  ce  peuple , 
les  enfants  de  la  servante  sont  devenus  languis- 
sants, parce  que  dans  ces  pains,  c'est-à-dire 
dans  la  parole  de  Dieu,  que  la  seule  nation  juive 
avait  reçue  alors,  ils  ne  goûtent  que  ce  qu'il  y 
a  de  terrestre  ;  au  lieu  que  les  gentils  ,  a  qui  ces 
pains  n'avaient  pas  été  donnés ,  n'en  ont  pas  eu 
plutôt  mangé,  que  la  faim  dont  ils  étaient  pressés 
les  a  fait  élever  au-dessus  de  la  terre  pour  y  sa- 
vourer tout  ce  qu'ils  renferment  de  céleste  et  de 
spirituel.  Et  comme  si  l'on  demandait  la  cause 
d'un  événement  si  étrange  :  «  Parce  que ,  dit- 
«  elle,  celle  qui  était  stérile  a  mis  au  monde 
«  sept  enfants ,  et  que  celle  qui  avait  beaucoup 
.<  d'enfants  est  demeurée  sans  vigueur.  »  Cela 
montre  que  tout  ceci  n'est  qu'une  prophétie  à 
ceux  qui  savent  que  la  perfection  de  toute  l'Église 
est  marquée  dans  l'Écriture  par  le  nombre  sept. 
C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Jean  écrit  à  sept 
églises,  c'est-à-dire  à  toute  l'Église;  et  que  Sa- 
loraon  dit  dans  les  Proverbes  que  ^  la  Sagesse  s'est 
.r  bâti  une  maison,  et  l'a  appuyée  sur  sept  colon- 
•  nés.  "  La  cité  de  Dieu  était  réellement  stérile 
par  toutes  les  nations ,  avant  la  naissance  de  ces 
enfants  qui  l'ont  rendue  féconde.  Nous  voyons, 
au  contraire,  que  la  Jérusalem  terrestre,  qui  avait 
un  si  grand  nombre  d'enfants ,  est  devenue  sans 
vigueur,  parce  que  les  enfants  de  la  femme  libre  , 

Misei-ere  mei,  Domine,  quonium  ïnfirmus  sum. 

Pleni  pani'jus,  inquit,  minorali  stinl ,  et  esurienles 
transierunt  terrain.  Qui  sunt  inlclligondi  pleni  paniliiis, 
nisi  iidem  ipsi  qua.si  polentes,  iil  est  Isiaelitœ,  qnibus 
crédita  sunt  eloqiiiaDei?  Sed  la  eo  populo  ancilhu  (iiii 
minorali  sunt  :  que  verbo  minus  quidem  lalino,  bene  ta- 
men  expressum  est,  quod  ex  majoiibus  uiinoies  facti 
sunt  :  quia  et  in  ipsis  panibus,  id  est  divinis  eloquiis,  quae 
IsraeliUE  soli  tune  ex  omnibus gentibusacceperunt.teiieaa 
sapiunt.  Gentes  autem  quibus  lex  illa  non  eiat  data, 
posteaquam  per  novum  Testamentum  ad  eloquia  illa  ve- 
nenint,  mnllum  esuiieudo  lerram  transierunt;  quia  in 
eis  non  terrena,  sed  cœlestia  sapuerunt.  lit  boc,  velut 
quaererelur  causa  cur  factum  sil,  Quia  sterilis ,  inquit, 
peperit  seplem ,  et  multa  in  fittis  infirmala  est.  Hic  to- 
lum  quod  propbetabaltir  eluxit  agnosCentibus  numerum 
seplenarium ,  quo  est  universae  Ecclesiœ  signidcala  per- 
feetio.  Propler  quod  et  Joannes  apostolus  ad  septem  scii- 
bit  Ecclesias ,  eo  modo  se  ostendens  ad  unius  plenitudi- 
nem  scribere  :  et  in  Proverbiis  Salomoiiis  boc  antea  prfe- 
figuransî  Sapientia,  œdijicavit  sibi  domian,  et  suffulsit 
olumnas  septem.  Slerilis  enim  erat  in  omnibus  genlibus 
Dei  civitas,  aiilequam  iste  felus,  quem  ceruimns,  orirelur. 
Cernimuseîiain,  qii.e  multa  in  filiis  erat,  nunc  infirmatam 


qui  étaient  dans  son  enceinte ,  faisaient  toute  sa 
force,  et  qu'elle  n'a  plus  que  la  lettre  sans  l'es- 
prit. 

«  C'est  Dieu  qui  donne  la  raort  et  qui  donne  la 
«  vie.  »  Il  a  donné  la  mort  à  celle  qui  avait  beau- 
coup d'enfants ,  et  donné  la  vie  à  celle  qui  était 
stérile,  et  qui  a  mis  au  monde  sept  enfants.  On 
peut  l'entendre  aussi,  et  mieux,  qu'il  rend  la  vie 
à  ceux  même  à  qui  il  avait  donné  la  mort,  comme 
ces  paroles  qui  suivent  semblent  le  confirmer  : 
«  C'est  lui  qui  mène  aux  enfers,  et  qui  en  ramè- 
«  ne.  »  Ceux  à  qui  l'Apôtre  dit  :  -<  Si  vous  êtes 
'<  morts  avec  Jésus-Christ,  cherchez  les  choses  du 
'<  ciel,  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de 
«  Dieu;  »  ceux-là  ,  dis-je  ,  sont  mis  à  mort  par 
le  Seigneur  pour  leur  salut,  et  c'est  pour  eux 
que  l'Apôtre  ajoute  :  «  Goûtez  les  choses  du  ciel, 
«  et  non  pas  celles  de  la  terre;  »  afin  qu'eux- 
mêmes  soient  ceux  qui,  pressés  de  la  faim, 
se  sont  élevés  au-dessus  de  la  terre.  «  Car  vous 
«  êtes  morts  ,  »  dit  encore  saint  Paul  ;  et  voilà 
comment  Dieu  fait  mourir  ses  fidèles  pour  leur 
salut  :  «  Et  votre  vie,  ajoute  cet  apôtre,  est  ca- 
'■  chée  avec  Jésus-Christ  en  Dieu.  «Voilà  comment 
il  leur  redonne  la  vie.  Mais  sont-ce  les  mêmes 
qu'il  mène  aux  enfers  et  qu'il  en  ramené?  L'un 
et  l'autre  a  été  accompli  sans  difficulté  en  celui 
qui  est  notre  chef,  avec  qui  l'Apôtre  dit  que  notre 
vie  est  cachée  en  Dieu.  Car  celui  qui  n'a  pas 
épargné  son  propre  Fils,  mais  l'a  livré  à  la  mort 
pour  tout  le  monde,  l'a  certainement  fait  mou- 
rir de  cette  façon;  et  d'autre  part ,  comme  il  l'a 
ressuscité,  il  lui  a  redonné  la  vie.  Il  l'a  aussi 
mené  aux  enfers ,  et  l'en  a  ramené ,  puisque  c'est 
lui-même  qui  dit,  dans  le  Prophète  :  «  Vous  ne 
<i  laisserez  point  mon  âme  dans  les  enfers.  »  C'est 

Jérusalem  terrenam.  Quouiam  quicumque  filii  liberae  in  ea 
erant,  virtus  ejus  erant  :  nunc  vero  ibi  quoniam  liltera 
est,  et  spiritus  non  est,  amissa  virlule  inlirmata  est. 

DoDiinus  morlificat,  et  vivijlcat  :  mortificavit  illam, 
quaj  niulla  erat  in  filiis  ;  et  viviticavit  banc  sterilem  ,  quaf; 
peperit  seplem.  Quaravis  commodius  possit  intelligi  eos- 
dem  vivificare,  quos  mortificaveril.  Id  enim  velut  repe- 
livit  addendo,  Dedncit  ad  inferos,  et  reducil.  Quibus 
enim  dicit  Apostolus ,  .Si  mortui  estis  cum  Christo,  quœ 
sursum  sunt  quœrite,  ubi  Christus  est  in  dextera  Dei 
srdcns ;  saliibriter  ulique  morlilicantura  Domino:  qui- 
bus adjungit,  Quœ  sursum  sunt  sapite,  non  quœ  super 
terram;  ul  ipsi  siiit  illi,  qui  esurientes  transierunt  ter- 
ram.  Mortui  enim  cstis,  inquit  :  ecce  quomodo  salubri- 
ter  morlificat  Deus.  Deinde  sequitur,  Et  vila  vestra 
abscondita  est  cum  Christo  in  Deo  :  ecce  quomodo  eos- 
dem  ipsos  viviîicat  Deus.  Sed  numquid  eosdem  deduxit 
ad  inferos  et  reduxit?  Hoc  utrumque  sine  controversia  fi- 
delium  in  illo  polius  videmus  impletum ,  Capile  scilicel 
noslro,  cura  quo  vitam  nostram  iu  Deo  Apostolus  dixit 
absconditam.  Nam  cum  proprio  Filio  non  pepercit ,  sed 
pro  nobis  oin>iibus  tradidit  eum,  isto  modo  utiqne  mor- 
lificavit  eum.  lit  quia  resuscitavlt  a  niortuis,  eumdem 
rursus  vivilicavit.  V.\  quia  in  propbetia  vox  ejus  agnosci- 
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cette  pauvreté  du  Sauveur  qui  nous  a  enrichis. 
En  effet ,  -  c'est  le  Seigneur  qui  rend  pauvre  ou 
«•  riche.  »  La  suite  nous  apprendra  ce  que  cela  si- 
gnifie. «  Il  abaisse  ,  dit-elle,  et  élève.  »  Il  abaisse 
les  superbes,  et  élève  les  humbles.  Tout  le  dis- 
cours de  cette  sainte  femntie,  dont  le  nom  signi- 
fie grâce ,  ne  respire  autre  chose  que  ce  qui  est 
dit  dans  cet  autre  passage  de  l'Écriture  :  «  Dieu 
«  résiste  aux  superbes,  et  donue  sa  grâce  aux 
><  humbles.  » 

«  Il  relève  de  terre  le  pauvre.  »  Je  crois  que  ces 
paroles  ne  peuvent  s'entendre  mieux  que  de 
celui  '<  qui,  étant  si  riche,  s'est  rendu  pauvre 
«  pour  l'amour  de  nous ,  afin ,  comme  je  viens  de 
«  le  dire,  que  sa  pauvreté  nous  enrichît.  »  Dieu 
ne  l'a  relevé  si  tôt  de  terre ,  qu'afin  de  garantir 
son  corps  de  corruption.  J'estime  qu'on  peut  en- 
core lui  attribuer  ce  qui  suit  :  <  Et  relève  le  mi- 
•<  sérable  du  fumier.  »  Eu  effet ,  ce  fumier  d'où 
il  a  été  relevé  s'entend  fort  bien  des  Juifs  qui 
l'ont  persécuté,  aunombre  desquels  se  range  saint 
Paul  lui-même ,  dans  le  temps  où  il  persécutait 
l'Église  :  «  Ce  que  je  considérais  alors  comme  un 
t  gain ,  dit-il ,  je  l'ai  regardé  depuis  comme  une 
«  perte ,  à  cause  de  Jésus-Christ  ;  et  non-seule- 
a  ment  comme  une  perte,  mais  comme  du  fu- 
«  mier,  pour  gagner  Jésus-Christ.  »  Ce  pauvre  a 
donc  été  relevé  de  terre  au-dessus  de  tous  les  ri- 
ches ,  et  ce  misérable  tiré  du  fumier  au-dessus 
des  plus  opulents ,  afin  de  tenir  rang  parmi  les 
puissants  du  peuple,  à  qui  il  dit  :  «  Vous  serez 
«  assis  sur  douze  trônes ,  «  et  à  qui ,  selon  l'ex- 
pression de  notre  sainte  prophétesse,  «  il  donne 
«  pour  héritage  un  trône  de  gloire.  »  Ces  puis- 
sants avaient  dit  :  «  Vous  voyez  que  nous  avons 

tur.  Non  derelinqîies  animam  meam  in  in/erno,  eum- 
dem  deduxit  ad  inferos  et  reduxit.  Hac  ejus  paupertate 
ditati  sumiis.  Domintis  eaim  pauperes  facit ,  et  ditat. 
Nam  quid  hoc  sit  ut  scianius,  quod  sequilur  aiidiamus  : 
Huvûliat,  et  exaltât;  utiqne  superbos  humiliât,  et  hu- 
miles  exaltât.  Quod  eiiim  alibi  legitur,  Deus  superbis  re- 
sistit,  hum'ilibus  antem  dat  gratiam  :  hoc  totus  habet 
sermo  hujus,  cujus  uomen  inteipretatur  Gratia  ejus. 

Jam  vero  quod  adjungitur,  Suscitât  a  terra  paupe- 
rem  :  de  nnllo  melius  quani  de  illo  intelligo ,  qui  propter 
nos  factus  est  pauper,  cum  dives  esset,  ut  ejus  pau- 
pertate, sicut  paulo  ante  dictum  est,  dituremur.  Ipsum 
enim  de  terra  suscitavit  tam  cito,  ut  caio  ejus  non  videret 
corruptionem.  Nec  illud  ab  hoc  alienabo,  quod  additum  est, 
Et  de  stercore  erigit  inopem.  Inops  quipne  idem  qui 
pauper.  Stercus  vero  unde  erectus  est,  rccfissime  intelli- 
guntur  peiseculores  Judaei,  in  quorum  numéro  cnm  se 
dixisset  Apostolus  Ecclesiara  perseculum ,  Qnœ  mihi , 
inquit,  fuerunt  lucra,hcec  propter  Christum  damna 
esse  duxi  :  nec  solum  detrimenta ,  verum  etiam  ster- 
cora  existimavi  esse,  ut  Christum  lucrifacerem.  De 
terra  ergo  siiscitatus  est  ille  supra  omnes  diviles  pauper, 
et  de  illo  stercore  ereclus  est  supra  oranes  opulentos  ilJc 
inops:  ut  sedeat  cum  potentibus  populi,  quibus  ait, 
Scdibifis  super  duodccim  sedrs.  Elsedem  glorkeha-re- 
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«  tout  quitté  pour  vous  suivre.  «  Il  fallait  en  efft-t 
qu'ils  fussent  bien  puissants  pour  avoir  fait  un 
tel  vœu. 

Mais  de  qui  avaient-ils  reçu  la  force  de  le 
faire ,  sinon  de  celui  dont  il  est  dit  ici  :  «  Il  donne 
«  de  quoi  vouer  à  celui  qui  fait  un  vœu  ?  «  Autre- 
ment, ils  seraient  de  ces  puissants  dont  l'arc  a 
été  affaibli.  »  Il  donne,  dit  l'Écriture,  de  quoi 
«  vouer  à  celui  qui  fait  un  vœu  ;  »  parce  que 
personne  ne  pourrait  rien  vouer  à  Dieu  comme 
il  faut ,  si  l'on  ne  recevait  de  lui  ce  qu'on  lui 
voue.  '<  Et  il  a  béni  les  années  du  juste ,  »  afin  sans 
doute  qu'il  vive  sans  fin  avec  celui  à  qui  il  est  dit  : 
«  Vos  années  ne  finiront  point.  »  Là,  les  années 
demeurent  fixes  5  au  lieu  qu'ici  elles  passent ,  ou 
plutôtelles  périssent.  Elles  ne  sontpasavantqu'el- 
les  viennent,  et  quand  elles  sont  venues,  elles  ne 
sont  plus  ,  parce  qu'elles  viennent  en  s'écoulant. 
Des  deux  choses  exprimées  en  ces  paroles,  -.  Il 
«  donne  de  quoi  vouer  à  celui  qui  fait  un  vœu 
«  et  il  a  béni  les  années  du  juste,  »  nous  faisons 
l'une  et  nous  recevons  l'autre  ;  mais  on  ne  reçoit 
celle-ci  de  sa  bonté  que  lorsqu'on  a  fait  la  pre- 
mière par  sa  grâce ,  «  attendu  que  l'homme  n'est 
«  pas  fort  par  sa  propre  force.  Le  Seigneur  dé- 
"  sarmerason  adversaire,  «  c'est-à-dire  l'envieux 
qui  veut  empêcher  un  homme  d'accomplir  son 
vœu.  Comme  l'expression  est  équivoque,  on 
peut  entendre,  par  .son  adversaire ,  l'adversaire 
de  Dieu.  Véritablement ,  lorsque  Dieu  commence 
à  nous  posséder,  notre  adversaire  devient  le  sien , 
et  nous  le  surmontons ,  mais  non  pas  par  nos 
propres  forces ,  vu  que  la  force  de  l'homme  ne 
vient  pas  de  lui.  «  Le  Seigneur  donc  désarmera 
«  son  adversaire,  le  Seigneur  qui  est  saint,  «  afin 

ditafem  dans  eis.  Dixerant  enim  potenles  iili,  Eccc  nos 
dimisimus  omnia ,  et  seculi  sumus  te;  hoc  votum  po- 
tentissime  voverant. 

Sed  unde  hoc  eis,  nisi  ab  illo,  de  quo  hic  conlinuo  dic- 
tum est,  Vans  votum  voventi?  Alioquin  ex  illis  esseut 
potentibus,  quorum  infirmatus  est  arcus.  Dans,  inquit, 
votum  voventi.  Non  enim  Domino  quisquam  quidquam 
rectum  voveret,  nisi  qui  ab  illo  acciperet  quod  voveret. 
Sequitur,  Et  benedixit  annosjiisti  :  ut  cum  illo  scilicet 
sine  fine  vivat,  cui  dictum  est,  E(  anni  lui  non  déficient. 
Ibi  enim  stant  anni,  hic  autem  transeunt,  imo  pereunt  : 
aiitequam  enim  veniant,  non  sunt;  cum  autem  venerint, 
non  erunt ,  quia  cum  suo  fine  veniunt.  Horum  autom 
duorum,  id  est.  Dans  votum  voventi,  et  benedixit  an- 
nos  justi;  unum  est  quod  faciraus,  alterum  quod  sumi- 
mus.  Sed  hoc  alterum  Deo  largitore  non  suraitur,  nisi 
cum  ipso  adjutore  primum  illud  efficitur  :  quia  non  in 
virfute  potens  est  vir.  Dominus  infirmumfaciet  advcr- 
sariumejus  :  illuni  scilicet  qui  homini  voventi  invidet,  et 
resistit ,  ne  valeat  implere  quod  vovit.  Potest  ex  ambiguo 
grœco  intelligi  et  adversarium  suum.  Cum  enim  Dominus 
possidere  nos  cœperit,  profecto  adversarius  qui  nosler 
fuorat  ipsius  (it,  et  vincitur  a  nobis;  sed  non  viribus  nos- 
tris  :  quia  non  in  virlute  potens  est  vir.  Dominus  ergo 
ii\firmumjaciet  adversarium  suum,  Dominus  sancius  : 
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que  cet  adversaire  soit  vaincu  par  les  saints, 
que  le  Seigneur,  qui  est  le  Saint  des  Saints,  a 
fait  saints. 

Ainsi ,  «  que  le  sage  ne  se  glorifie  point  de  sa 
«  sagesse,  ni  le  puissant  de  sa  puissance,  ni  le 
«  riche  de  ses  richesses;  mais  que  celui  qui  veut 
«  se  glorifier  se  glorifie  de  connaître  Dieu ,  et 
«  d'exercer  le  jugement  et  la  justice  au  milieu  de  • 
«  la  terre.  »  Ce  n'est  pas  peu  connaître  Dieu ,  que 
de  savoir  que  la  connaissance  qu'on  en  a  est  un 
don  de  sa  grâce.  Dans  le  fait ,  «  qu'avez-vous , 
K  dit  l'Apôtre,  que  vous  n'ayez  reçu?  Et  si  vous 
«l'avez  reçu,  pourquoi  vous  en  glorifiez-vous, 
«  comme  si  l'on  ne  vous  l'eût  point  donné?  "  c'est- 
à-dire,  comme  si  vous  le  teniez  de  vous-même. 
Or  celui-là  exerce  le  jugement  et  la  justice, 
qui  vit  bien  ;  et  celui-là  vit  bien,  qui  observe  les 
commandements  de  Dieu  ,  ■<  qui  ont  pour  fin  la 
«  charité  qui  naît  d'un  cœur  pur,  d'une  bonne 
«  conscience  et  d'une  foi  sincère.  »  Cette  charité 
vient  de  Dieu,  comme  le  témoigne  l'apôtre  saint 
Jean;  et  par  conséquent  le  pouvoir  à! exercer  le 
jugement  et  Injustice  vient  aussi  de  lui.  Mais 
qu'est-ce  que  veut  dire  :  Au  milieu  de  la  terre  ? 
Est-ce  que  ceux  qui  habitent  les  extrémités  de  la 
terre  ne  le  doivent  point?  J'estime  que  par  le  mi- 
lieu de  la  terre  l'Écriture  entend ,  tant  que  nous 
vivons  dans  ce  corps,  afin  que  personne  ne  s'ima- 
gine qu'après  cette  vie  il  y  a  encore  du  temps 
pour  faire  la  justice  qu'on  n'a  pas  faite  ici  bas, 
et  pour  éviter  le  jugement  de  Dieu.  Chacun ,  dans 
cette  vie ,  porte  sa  tene  avec  soi  ;  et  la  terre  com- 
mune reçoit  cette  terre  particulière  à  la  mort  de 


chaque  homme  ,  pour  la  lui  rendre  au  jour  de  la 
résurrection.  Il  faut  donc  pratiquer  le  jugement 
et  la  justice  au  milieu  de  la  terre,  c'est-à-dire, 
tandis  que  notre  âme  est  enfermée  dans  ce  corps 
de  terre  ,  afin  que  cela  nous  serve  pour  l'avenir, 
«  lorsque  chacun  recevra  la  récompense  du  bien 
«  ou  du  mal  qu'il  aura  fait  par  le  corps.  "  Par 
le  corps^  dit  l'Apôtre,  c'est-à-dire,  pendant  le 
temps  qu'il  a  vécu  dans  le  corps;  car  les  pensées 
de  blasphème  auxquelles  on  consent  ne  sont  pro- 
duites par  aucun  membre  du  corps  ;  et  cependant 
on  ne  laisse  pas  d'en  être  coupable.  On  peut  fort 
bien  entendre  de  la  même  sorte  cette  parole  du 
psaume  :  «  Dieu  ,  qui  est  notre  roi  avant  tous  les 
«  siècles ,  a  accompli  l'œuvre  de  notre  salut  au 
«  milieu  de  la  terre,  »  attendu  que  le  Seigneur 
Jésus  est  notre  Dieu  ;  et  il  est  avant  les  siècles , 
parce  que  les  siècles  ont  été  faits  par  lui.  Il  a  ac- 
compli l'œuvre  de  notre  salut  au  milieu  de  la 
terre,  lorsque  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  qu'il  a 
habité  dans  un  corps  de  terre. 

Après  avoir  dit  que  le  sage  ne  doit  passe  glo- 
rifier en  lui ,  mais  en  Dieu ,  Anne  la  prophétesse 
ajoute,  en  vue  de  la  rétribution  qui  doit  avoir 
lieu  au  jour  du  jugement  :  «  Le  Seigneur  est 
«  monté  aux  cieux  ,  et  il  a  tonné;  il  jugera  les 
«extrémités  de  la  terre,  parce  qu'il  est  juste.  » 
Or  cette  sainte  femme  observe  dans  ces  paroles 
l'ordre  de  la  profession  de  foi  des  fidèles.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel ,  et  il 
viendra  de  là  juger  les  vivants  et  les  morts.  En 
effet,  comme  dit  l'Apôtre  :  «  Qui  est  monté,  si  ce 
«  n'est  celui  qui  est  descendu  jusqu'aux  plus  bas- 


ut  viiicatur  a  sanctis,  quos  Domiiius  sanctus  saiictoium 
effecit  sanctos. 

Acper  lioc,  Aon  glorietur  pnidens  in  prudentiasiia, 
et  non  glorietur  potens  in  poienti-a  sua,  et  non  glorie- 
tur dives  in  divitiis  suis  :  scd  in  hoc  glorietur  qui 
gloriatur,  intelligere  efscire  Domimnn,  etfaccrcju- 
dicium  etjustiliam  in  mcdio  (errœ.  Non  parva  ex  parle 
intelligit  et  scil  Dominum ,  qui  intelligit  et  scit  eliara  hoc 
a  Domino  sibi  dari ,  ut  intelligat  el  sciât  Dominum.  Quid 
enim  habes , ail  \[^o%lo\ns,  quod non  acccpis/iPSiautem 
etaccepisti,quid  gloriaris,  quasi  non  acceperis?  id  est, 
quasi  a  te  ipso  tibi  sit,  unde  gloriaris.  Facit  aulem  jndicium 
el  justitiani,  qui  recte  vivit.  Recte aulem  vivit,  qui  ohlempe- 
rat  prœcipienti  Deo  :  et  finis  prœcepli,  id  est,  ad  quod  re- 
lertur  prœceptum  ,c//rtr<7«.s  est  de  corde  puro,  et  conscien- 
lia  bona,  et  jide  non  ficfa.  Porro  isla  chantas,  sicut 
Joannes  apostolus  testatur,  ex  Deo  est.  Pacere  igilur  ju- 
dicium  et  jusliliani.ex  Deo  est.  Sed  quid  est,  in  medio 
^ejTœ.^Neque  enim  non  debent  facere  judicium  el  jus- 
titiam  qui  habllant  in  extremis  terrac?  qnis  boc  dixerit? 
Cur  ergo  additum  est ,  in  mcdio  terrœ  ?  Quod  si  non 
adderetur,  et  lantumniodo  \ï\cè\-e.\.aT  ,  facere  judicium 
et  jusliliani,  magis  hoc  pra^ceptum  ad  utrosque  homines 
perlineret,  el  mediteiraneosel  maritimos.  Sed  nequisquam 
putaret  post  lineni  vilœ,  quœ  in  hoc  agilur  corpore,  su- 
peresse tempus  judicium  jusliliamque  faciendi,  quam  dum 
esset  in  carne  non  fecil,  et  sic  divinum  evadi  pos^c  judi- 


cium; in  medio  terrœ,  mihi  videtur  dictum,  cum  quis- 
que  vivit  in  corpore.  In  bac  quippe  vitasuam  terram  quis- 
que  circumfert,  <iuam  morienfe  bomine  recipit  terra  com- 
nmnis,  lesurgenli  utique  reddilura.  Proinde  in  medio 
terrœ,  idest,  cum  anima  nostra  isto  lerreno  clauditur  cor- 
pore, faciendumesljuilicium  et  juslilia,  quodnobis  prosit 
in  posterum,  quando  recipict  qms'iue  secundum  ea  quœ 
per  corpus gessit,  sive  bonum,  sire  malum.  Per  corpus 
quippe  ii)i  dixit  Apostolus ,  per  tempus  quo  vixit  in  cor- 
pore. Neque  enim  si  quis  mabgna  mente  alque  impia  co- 
gilalione  blaspiiemel ,  neque  id  ulbs  membris  corporis 
opcietur,  ideo  non  erit  leus,  quia  id  non  niolu  corporis 
gessit,  cum  iioc  per  illad  tempus  gesserit ,  quo  gessit  et 
corpus.  Isto  modo  congruenter  iuteiligi  polest  etiam  illud 
quod  in  psabno  legitur ,  Deus  autem  rcx  noster  ante 
sœcula  operatus  est  salutem  in  medio  terrœ  :  ut  Do 
minus  Jésus  accipialur  Deus  noster  qui  est  anle  s<TcuIa, 
ipiia  per  ipsum  lacta  sunts.Tcula,  operatus  sahilem  nos- 
tram  in  mcdio  lerrîe,  cum  Verbum  caro  faclum  est,  et 
terreno  liabitavit  lu  corpoie. 

Dcinde  posteaquam  propbefatum  estinhis  verbis  Annae, 
(|uomodo  gloriari  debeat  qui  gloriatur,  non  in  se  utique. 
sed  in  Domino;  propler  relributionem  quœ  in  die  judicii 
fulura  est,  Dominns ,  inquil,  asccndit  in  cœlos,et  to- 
nuit  :  ipse  judicabit  extrema  terrœ ,  quia  justus  est. 
Prorsus  ordiuem  tenuil  confessionis  (idelium.  Ascendit 
enim  in  cœlum  Dominus  Cbristus,  el  Inde  venturus  est 
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«  ses  parties  de  la  terre?  Celui  qui  est  descendu 
'<  est  le  même  que  celui  qui  est  monté  au-dessus 
'<  de  tous  les  deux ,  afin  de  remplir  toutes  choses 
n  de  la  présence  de  sa  majesté.  »  Il  a  donc  tonné 
du  milieu  de  ses  nuées  qu'il  remplit  du  Saint-Es- 
prit, quand  il  fut  monté  aux  cieux.  Et  c'est  de  ces 
nuées  qu'il  parle  dans  le  prophète  Isaïe  ,  quand 
il  menace  la  Jérusalem  esclave,  c'est-à-dire  sa 
vigne  ingrate ,  d'empêcher  qu'elles  n'épanchent 
la  pluie  sur  elle.  «  Il  jugera  les  extrémités  de  la 
«  terre,  »  c'est-à-dire,  même  les  extrémités  de 
la  terre.  Et  ne  Jugera-t-il  point  aussi  les  autres 
parties  de  la  terre ,  lui  qui  indubitablement  doit 
juger  tous  les  hommes?  Mais  il  vaut  mieux  en- 
tendre par  les  extrémités  de  la  terre  l'extré- 
mité de  la  vie  de  rhomme.  L'homme  en  effet  ne 
sera  pas  jugé  sur  l'état  où  il  aura  été  au  commen- 
cement ou  au  milieu  de  sa  vie ,  mais  sur  celui 
où  il  se  trouvera  au  temps  de  sa  mort  ;  d'où  vient 
cette  parole  de  l'Évangile,  i  qu'il  n'y  aura  de 
«  sauvé  que  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin.  » 
Celui  donc  qui  persévère  jusqu'à  la  fin  à  faire 
jugement  et  justice  au  milieu  de  la  terre,  ne  sera 
point  condamné  quand  Dieu  jugera  les  extrémités 
de  la  terre.  «  C'est  lui  qui  donne  la  force  à  nos 
«  rois,  »  afin  de  ne  les  pas  condamner  dans  son 
jugement.  Il  leur  donne  la  force  de  gouverner 
Ja  chair  en  rois ,  et  de  vaincre  le  monde  par  la 
grâce  de  celui  qui  a  répandu  son  sang  pour  eux. 
«  Et  il  relèvera  la  gloire  et  la  puissance  de  son 
•  Christ.  »  Comment  le  Christ  relèvera-t-il  la 
gloire  et  la  puissance  de  son  Christ?  Car  celui 
dont  il  est  dit  auparavant,  «  Le  Seigneur  est 
«  monté  aux  cieux  et  a  tonné,  »  est  celui-là  même 
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dont  il  est  dit  ici  qu'il  relèvera  la  gloire  et  la  puis- 
sance de  son  Christ.  Quel  est  donc  le  Christ  de 
son  Christ?  Est-ce  qu'il  relèvera  la  gloire  et  la 
puissance  de  chaque  fidèle,  comme  notre  sainte 
prophétesse  le  dit  d'elle-même  au  commencement 
de  ce  cantique  :  «  Mou  Dieu  a  relevé  ma  gloire 
n  et  ma  force?  »  En  effet ,  nous  pouvons  fort  bien 
appeler  christs  tous  ceux  qui  ont  été  oints  du 
saint  chrême,  qui  tous  néanmoins,  avec  leur 
chef,  ne  sont  qu'un  même  Christ.  Voilà  la  pro- 
phétie d'Anne,  mère.du  grand  Samuel,  en  qui 
était  figuré  alors  le  changement  de  l'ancien  sa- 
cerdoce :  figure  qui  est  accomplie  aujourd'hui , 
que  celle  qui  avait  beaucoup  d'enfants  est  deve- 
nue sans  vigueur,  afin  que  celle  qui  était  stérile 
et  qui  en  a  enfanté  sept  eût  un  nouveau  sacer- 
doce en  Jésus-Christ. 

CHAPITKE    V. 

De  la  nature  du  vrai  sacerdoce,  au  sujet  d'une 
parole  prophétique  adressée  à  Héli. 

L'homme  de  Dieu  qui  fut  envoyé  au  grand 
prêtre  Héli,  et  que  l'Écriture  ne  nomme  pas, 
mais  que  son  ministère  doit  faire  indubitablement 
reconnaître  pour  prophète ,  parle  de  cela  plus 
clairement.  Voici  ce  que  porte  le  texte  sacré  : 
«  Un  homme  de  Dieu  vint  trouver  Héli,  et  lui 
«  dit  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Je  me  suis 
«  révélé  à  la  maison  de  ton  père  quand  le  peuple 
«  en  Egypte  fut  l'esclave  de  Pharaon;  et  je  l'ai 
«  choisie  entre  toutes  les  tribus  d'Israël  pour  le  sa- 
t  cerdoce,  afin  qu'elle  montât  à  mon  autel,  qu'elle 
'<  y  brûlât  l'encens,  et  qu'elle  portât  devant  moi 


ad  vivoset  nioitiios  judicandos.  Nam  quisascendil,  siciit 
dicit  Apostoius,  nisi  qui  et  descendit  in  inferiores  par- 
tes terrœ?  Qui  descendit,  ipse  est  et  qui  ascendit  su- 
per omnes  cœlos ,  ttt  adimpteret  omnia.  l'er  iiubes  eigo 
suaslonuit,  quas  Spirilu  sancto,  cum  ascendisset,  impie- 
vil.  De  quibus  aiicillie  Jérusalem ,  hoc  est  ingratae  vinea^ 
commiiiatus  est  apud  Isaiam  piophelam ,  ne  pUiant  super 
eam  imbrem.  Sic  autem  dictum  est,  Ipse  judicabit  ex- 
trema  terrœ  :  ac  si  diceretnr,  Eliam  extrenra  terr».  Non 
enim  alias  partes  non  judicabit ,  qui  omnes  homines  pro- 
culdubio  judicabit.  Sed  melius  intelUguntur  extrema  tei  rse, 
extrema  liominis  :  quoniam  non  judicabuntur ,  qure  in  me- 
lius vel  in  delerius  medio  tempore  commutanlur,  sed  in 
quibus  extremis  inventus  liierit  qui  judicabilur.  Propfer 
quod  diclum  est.  Qui  perseveraverit  usque  infinevi, 
hic  salvus  erit.  Qui  ergo  perseverantcr  facit  judicium  et 
justitiam  in  medio  terrœ,  non  damnabitur  ,  cum  judica- 
buutur  extrema  terrœ.  Et  dat ,  iuquit,  virtulem  regibus 
noslris  :  ut  non  eos  judicando  condemnet.  IJat  eis  virtu- 
lem ,  qna  carnem  sicut  reges  regant ,  et  in  illo  mundum , 
qui  propler  eos  fudit  sanguinem,  viucant.  £t  exatlabit 
cornu  Ctirisii  sut.  Quomodo  Cbristus  exaltabit  cornu 
Cbristi  sui?  De  quo  enim  supra  dictum  est ,  Doniinus  as- 
cendit in  cœlos,  et  intellectus  est  Dominus  Christ  us; 
ipse,  sicut  hic  dicitur,  exattablt  cornu  Christi  sui.  Quis 
oigo  est  Cbristus  Chrisli  sui?  An  cornu  exaltabit  uniu.s- 


cujusque  fidelis  sui,  sicut  ista  ipsa  in  principio  hujus 
hymni  ait  :  Exaltatum  est  cornu  meicm  in  Deo  meo? 
Omnes  quippe  unctos  ejus  chrismate,  recte  cbristos  pos- 
sunius  dicere  :  quod  tamen  totnm  cum  suo  capite  cor- 
pus unus  est  Cbristus.  Hœc  Anna  propiietavit,  Samuelis 
mater,  sancli  viri ,  multumque  laudali.  In  quo  quidem 
tune  fignrata  est  mutatio  veteris  sacerdotii ,  et  nunc  im- 
pleta,  quando  inlirmata  est  quœ  niulta  erat  in  filiis,  ut 
noTum  haberet  in  Cbristo  sacerdotium  sterilis,  quee  pe- 
perit  septera. 


De  lus  quœ  ad  Ueli  sacerdotem  homo  Dei  prophetico 
toculus  est  spirilu,  si gnijicans  sacerdotium,  quod 
secundum  Aaron  instilutum  fuerat,  auferendum. 

Sed  hoc  evidentius  ad  ipsum  Heli  sacerdotem  missus 
loquilur  homo  Dei,  cujus  quidem  nomen  tacetur ,  sed 
intelligitur  ollicio  niinisterioque  suo  sine  dubitatione  pro- 
pbeta.  Sic  enim  scriptum  est  :  Et  vend  homo  Deiad  Heti, 
etdixit  :  Hœc  dicit  Dominus  :  Revelans  revelalus  sum 
ad  domum  pains  lui ,  cum  essent  in  terra  Mgypli 
servi  in  domo  Phuraonis;  et  elegi  domum  patris  tut 
CI  omnibus  sceptris  Israël  miqi  sacerdolio  fuugi,  ut 
ascenderent  ad  allure  meum,  et  incenderent  incensum, 
et  portarenl  ep/iod;  et  dcdi  domui  patris  lui  omnia 
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a  réphod;  et  j'ai  donné  à  la  maison  de  ton  père 
«  tout  le  revenu  des  sacrifices  des  enfants  d'Israël. 
<:  Pourquoi  as-tu  fouléaux pieds noonencensetmes 
«  sacrifices ,  et  pourquoi  as-tu  plus  honoré  tes  en- 
'.  fants  que  moi ,  puisque  tu  as  mangé  avec  eux 
«  les  prémices  de  tous  les  sacrifices  de  mon  peuple 
.<  d'Israël  ?  »  C'est  pourquoi  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneuretleDieud'Israël:«J'avaisditqueta  maison 
«  et  la  maison  de  ton  père  passeraient  éternelle- 
o  ment  en  ma  présence.  Mais  loin  de  moi  cette 
«  pensée  !  je  glorifierai  celui  qui  m'aura  glorifié, 
«  et  ceux  qui  me  méprisent  seront  couverts  d'igno- 
«  minie.  Voici  venir  le  temps  ou  j'exterminerai  ta 
«  race  et  celle  de  ton  père ,  et  dans  ma  maison  il 
«  n'y  aura  plus  un  vieillard,  de  sorte  qu'il  ne  de- 
"  meurera  pas  un  seul  des  tiens  pour  monter  à  l'au- 
«  tel  ;  et  tes  yeux  s'éteindront  et  ton  âme  se  dessé- 
"  chera  ;  et  tous  ceux  qui  resteront  de  ta  maison 
«  périront  par  l'épée  ;  et  ce  qui  te  servira  de  signe , 
«  c'est  qu'Ophniet  Phinées  mourront  en  un  même 
"  jour.  Et  je  susciterai  pour  moi  un  prêtre  fi- 
«  dèle ,  et  qui  agira  selon  mon  cœur  et  mon  âme  ; 
«  et  je  lui  bâtirai  une  maison  durable,  qui  passera 
«  éternellement  devant  mon  Christ.  Quiconque 
■'  alors  restera  de  ta  maison  viendra  l'adorer  avec 
«  une  petite  pièce  d'argent,  et  lui  dira  :  Donnez- 
•^  moi  par  pitié  la  moindre  partie  du  service  de 
«  l'autel,  afin  que  je  mange  du  pain.  " 

On  ne  peut  pas  dire  que  cette  prophétie ,  qui 
prédit  si  clairement  le  changement  de  l'an- 
cien sacerdoce,  ait  été  accomplie  eu  la  personne 
de  Samuel.  Quoiqu'il  ne  fût  pas  d'une  autre  tribu 
que  de  celle  que  Dieu  avait  destinée  pour  servir 


à  l'autel ,  il  n'était  pas  pourtant  de  la  famille 
d'Aaron,  de  laquelle  seule  on  tirait  les  prêtres; 
et  par  conséquent  tout  ceci  était  la  figure  du 
changement  qui  devait  se  faire  par  Jésus-Christ, 
et  appartenait  proprement  à  l'Ancien  Testament , 
et  figurativement  au  Nouveau  ;  je  dis  quant  a 
l'événement  de  la  chose ,  et  non  quant  aux  paro- 
les. Il  y  eut  encore  depuis  des  prêtres  de  la  famille 
d'Aaron,  comme  Sadoch  et  Abiathar,  sous  le  règne 
de  David,  et  plusieurs  autres,  longtemps  avant 
que  ce  changement  fût  arrivé  en  la  personne  de 
Jésus-Christ.  Mais  à  présent  quel  est  celui  qui 
contemple  ces  choses  des  yeux  de  la  foi ,  et  qui 
n'avoue  qu'elles  sont  accomplies?  Il  ne  reste  en 
effet  aux  Juifsni  tabernacle ,  ni  temple ,  ni  autel, 
ni  sacrifice,  ni  par  conséquent  aucun  prêtre, 
qui,  selon  la  loi  de  Dieu,  devrait  être  de  la  famille 
d'Aaron  ,  comme  ce  prophète  le  fait  entendre  ici 
quand  il  dit  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  et  le 
«  Dieu  d'Israël  :  J'avais  résolu  que  ta  maison  et 
«  la  maison  de  ton  père  passerait  éternellement 
«  en  ma  présence.  Mais  loin  de  moi  cette  pensée, 
«  Je  glorifierai  ceux  qui  me  glorifient,  et  ceux  qui 
«  me  méprisent  deviendront  méprisables.  »  Par 
la  maison  de  son  père,  il  n'entend  pas  parler  de 
celui  dont  il  avait  pris  immédiatement  naissance, 
mais  d'Aaron,  le  premier  grand  prêtre,  dont  tous 
les  autres  sont  descendus.  Ce  qui  précède  le  mon- 
tre clairement  :  «  Je  me  suis  fait  connaître,  dit- il, 
«  à  la  maison  de  ton  père ,  lorsqu'elle  était  captive 
«  de  Pharaon  en  Egypte ,  et  je  l'ai  choisie  entre 
«  toutes  les  tribus  d'Israël  pour  les  fonctions  du 
'<  sacerdoce.  »  Qui  était  le  père  d'Héli  dans  la 


guœ  siint  ignis  fdioriim  Israël  in  escam.  Etutquid 
respexisli  in  incenstun  meum,  et  in  sacriftcium  meum, 
impudenti  oculo,  et  glorificasU  filios  iuos  super  me, 
benedicere  primitias  onmis  sacrificii  in  Israël  in  cons- 
pectu  meoP  Propter  hoc  hœc  dici  t  Dominus  Deus  Israël  : 
Dixi,  Domus  tua  et  domuspatris  tui  transibunt  coram 
me  usque  in  aternum.  Et  nunc  dicil  Dominus  :  Nequa- 
quam,  sed  (jlorificantes  me  glorificabo  ;  et  qui  spernit 
vie,  spernetur.  Ecce  dies  veniunt  ,  et  exterminabo  se- 
men  tuum  etsemen  domus  patris  tui,  et  non  erit  tibi 
soiior  in  domo  mea  omnibus  diebus,  et  viruni  exter- 
minabo tibi  ab  allari  meo,  ut  deficiant  ocuU  ejus ,  et 
dejluat  anima  ejus;  et  omnis  qui  superaverit  domus 
tuœ ,  decidetin  gladio  virorum.  Et  hoc  tibi  signum  , 
quod  véniel  super  duos  filios  tuos  hos ,  Ophni  et  Phi- 
nees;una  die  morientur  ambo.  Elsuscitabo  mihi  sa- 
cerdotnn  fidelem,  qui  omnia  quœ  in  cordemeo  et  quœ 
in  anima  mea  facial  ;  et  œdificabo  ei  domum  fidelem, 
etiransibit  coram  Chrislomeoomnibusdicbus.  El  erit, 
qui  superaverit  in  domo  tua,  véniel  adorare  ei  obolo 
argenti ,  dicens  :  Jacta  me  in  unam  partem  sacerdoUi 
iîù  mandacare  panem. 

Non  est  ut  dicatiir  ista  proplielia,  ubi  sacerdotii  veteris 
tanla  manife>latione  prfeinintiata  mulatio  est,  in  Samuele 
fuisse  comi>leta.  Qiianqiiam  enim  non  esset  de  alla  tribu 
Samuel,  quam  quae conslitula  fuerat  a  Domino,  ut  servi- 
ïct  altari;  lamen  non  erat  defiiiis  Aaron,  cujus  progenies 


fuerat  depnlata,  nnde  fièrent  sacerJotes  :  ac  per  hoc  in  ea 
quoque  le  gesta,eademmutatio,qijœ  perCliristum  Jesum 
fulura  fuerat,  adumbrata  est  :  et  ad  vêtus  Testamentum 
proprie,  figurate  vero  pertinebat  ad  novum,  prophetia 
facti  eliam  ipsa,  non  verbi;  id  scilicet  facto  significans , 
quod  vei  bo  ad  Heli  sacerdotem  dictum  est  per  Prophetam. 
>'am  tueront  postea  sacerdotes  ex  génère  Aaron  ,  sicut  Sa- 
doch et  Abiathar  régnante  David,  et  ahi  deinceps,  ante- 
quam  tenipus  veniret ,  quo  isla  quœ  de  sacerdotio  mutando 
tanto  ante  praedicta  sunt,  effici  per  Christum  oportebat. 
Quis  autem  nunc  lideli  oculo  ha;c  inluens  non  videat  esse 
compléta  ?  quandoquidem  nuUum  tabernaculum,  nullum 
templum,  nullum  altare,  nulhim  sacrificium ,  et  îdeo  ne: 
ulUis  sacerdos  remansit  Judœis,  quibus,  ut  de  semine 
Aaron  ordinaretur,  in  Dei  fuerat  lege  mandatum.  Quod  et 
hic  commemoratum  est  illo  dicente  propheta,  Hœc  dicit 
Dominus  Deus  Israël:  Dixi,  Domus  tua  et  domuspatris 
tui  transibunt  coram  me  usque  in  œternum.  Et  nunc 
dicit  Dominus:  Nequaquam,  sed  glorificantes  me  glori- 
ficabo; et  qui  me  spernit,  spernetur.  Quod  enim  nomi- 
iiat  domum  patris  ejus,  non  eum  de  proximo  pâtre dicere, 
sed  de  illo  Aaron,  qui  prlmus sacerdos  est  institutus,  de 
cujus  progenie  ctcteri  sequercntur,  superiora  demonstraul, 
ubi  ait,  hevelatus  sum  ad  domum  patris  lui,  cum  es- 
sent  in  terra  .Egypli  servi  in  domo  Pharaonis  ,  etelegi 
domum  patris  tui  ex  omnibus  sceptris  Israël,  mihi 
sacerdotio  fungi.  Qnispatrum  fuit  hiijiis  in  illa  /Egyptia 
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captivité  d'Egypte,  de  la  famille  duquel  les 
grands  prêtres  furent  choisis  ensuite ,  sinon 
Aaron?  C'est  donc  de  cette  race  que  Dieu  dit  ici 
qu'il  n'y  aura  plus  de  prêtre  à  l'avenir  ;  et  c'est 
ce  que  nous  voyons  maintenant  accompli.  Que 
notre  foi  y  fasse  attention ,  les  choses  sont  pré- 
sentes :  on  les  voit,  on  les  touche,  et  elles  sautent 
aux  yeux  malgré  qu'on  en  ait.  «  Voici,  dit-il, 
«  venir  le  temps  que  j'exterminerai  ta  race  et 
•<  ce  Ile  de  ton  père,  et  il  n'y  aura  plus  de  vieillard 
■  en  ma  maison, etc.  >•  Ce  temps  prédit  est  venu. 
Il  n'y  a  plus  de  prêtres  selon  l'ordre  d'Aaron  ;  et 
quiconque  reste  de  cette  famille,  lorsqu'il  consi- 
dère le  sacrifice  des  chrétiens  établi  par  toute 
la  terre,  et  qu'il  se  voit  dépouillé  d'un  si  grand 
honneur,  sèche  de  regret  et  d'envie. 

Ce  qui  suit  appartient  proprement  à  la  maison 
d'Héli  :  «  Tous  ceux  qui  resteront  de  ta  maison 
«  périront  par  l'épée;  et  ce  qui  te  servira  de 
«  signe,  c'est  que  tes  enfants  Ophni  et  Phinécs 
«  mourront  tous  deux  en  un  même  jour.  »  Le 
même  signe  donc  qui  marquait  le  changement  du 
sacerdoce  de  sa  maison  ,  marquait  aussi  qu'il  de- 
vait être  retiré  de  la  maison  d'Aaron.  La  mort  des 
enfants  d'Héli  ne  figurait  la  mortd'aucun  homme, 
mais  celle  du  sacerdoce  même  dans  la  famille 
d'Aaron.  Quant  à  ce  qui  suit ,  il  se  rapporte  au 
grand  prêtre ,  dont  Samuel  devint  la  figure  en  suc- 
cédant à  Héli;  et  par  conséquent  ceci  doit  s'en- 
tendre de  Jésus-Christ,  le  véritable  grand  prêtre 
du  Nouveau  Testament  :  «  Et  je  me  choisirai  un 
"  prêtre  fidèle  qui  fera  tout  ce  que  mon  cœur  et 
«  mon  âme  désirent,  et  je  lui  construirai  une 
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«  maison  fidèle.  •>  Cette  maison  est  la  céleste  et 
éternelle  Jérusalem.  «  Et  elle  passera ,  dit-il ,  éter- 
«  nelleraent  en  la  présence  de  mon  Christ  ;  »  c'est- 
à-dire,  elle  paraîtra  devant  lui;  comme  il  a  dit 
auparavant  de  la  maison  d'Aaron  :  -^  J'avais 
«  résolu  que  votre  maison  et  la  maison  de  votre 
'<  père  passerait  éternellement  en  ma  présence.  » 
Remarquez  que  ce  qui  passera,  c'est  la  maison  , 
et  non  le  prêtre ,  c'est-à-dire  le  Christ,  son  mé- 
diateur et  son  sauveur.  On  peut  encore  entendre 
qu'elle  passera  de  la  mort  à  la  vie  pendant  tout 
le  temps  de  notre  mortalité  ,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Quant  a  ce  que  Dieu  dit  :  «  Qui  fera  tout 
"  ce  que  mon  cœur  et  mon  âme  désirent  ;  «  ne 
pensons  pas  que  Dieu  ait  une  âme ,  lui  qui  est  le 
créateur  de  l'âme  ;  mais  que  c'est  une  expression 
figurée  de  l'Écriture ,  comme  quand  elle  lui  donne 
des  mains,  des  pieds,  et  les  autres  membres  du 
corps.  De  peur  qu'on  ne  s'imagine  que  c'est  selon 
le  corps  qu'elle  dit  que  l'bomme  aété  fait  à  l'image 
de  Dieu ,  elle  donne  aussi  des  ailes  à  Dieu,  dont 
l'homme  est  privé,  et  lui  dit  :  «  Mettez-moi  a 
«  l'ombre  de  vos  ailes;  »  afin  que  les  hommfs 
reconnaissent  que  tout  cela  n'est  dit  que  par  mé- 
taphore de  cette  nature  ineffable. 

«  Et  ce  qui  restera  de  ta  maison  viendra  l'ado- 
«  rer.  «  Ceci  ne  doit  pas  s'entendre  proprement 
de  la  maison  d'Héli ,  mais  de  celle  d'Aaron,  qui 
a  duré  jusqu'à  l'avènement  de  Jésus-Christ ,  et 
dontil  en  reste  encore  aujourd'hui  quelques-uns. 
A  l'égard  de  la  maison  d'Héli,  Dieu  avait  déjà  dit 
que  tous  ceux  qui  resteraient  de  cette  maison 
périraient  par  l'épée.  Comment  donc  ce  qu'il  dit 


servitute,  unde,  cum  liberati  essent,  electus  est  ad  sacer- 
dotium  ,  nisi  Aaroii  ?  De  hujus  eigo  stirpe  isto  loco  dixit 
futurum  fuisse,  ut  non  essent  ulterius  sacerdotes  :  quod 
jam  videmus  impletuni.  Vigiiet  fides  ,  prœsto  sunt  ses,  cei- 
nuntur,  tenentur,  et  videie  nolentium  oculis  ingeruntur. 
Ecce,  inqiiit,  dies  ven'mnt,  et  cxterminabo  semen 
tuum,  et  semen  doimis  palris  tui ,  et  non  erit tibl  senior 
in  domo  mea  omnibus  diebus  ,  et  virum  exterminabo 
tibi  ab  altart  meo,  ut  deficiant  octdi  ejus,  et  drjluat 
anima  ejus.  Ecce  dies  qui  piteniintiati  sunt, jam  vene- 
runt.  Nullus  sacerdos  est  secundum  ordinem  Aaron  :  et 
quioumqneex  ejus  génère  est  horao,  cum  videt  sacrificium 
Chiistianoiumtotoorbepolleie,  sihi  autemlionoiem  illum 
magnum  esse  sublractnm,  deficiunt  oculi  cjiis,  et  définit 
anima  pjus  tabe  mœroris. 

Propiie  autem  ad  hujus  domum  Heli,  cui  b.ipc  diceban- 
tur,  quod  sequitur  pertinet  :  Etomnis  qui  superaverit 
dovius  tuœ ,  décidée  in  gladio  virorum.  Et  hoc  tibisig- 
num  ,  quod  veniet  super  duosfilios  tuos  hos ,  Ophni  et 
Phinees;  die  uno  mnrientur  ambo.  Hoc  ergo  signum 
factnm  est  mutandi  sacerdoUi  de  domo  hujus,  quo  signo 
significatum  est  nnitandum  sacerdotiinn  domus  Aaron. 
Mors  quippe  filiorum  hujus  signiticavit  mortem,  non  homi- 
num,  sed  ipsius  sacerdolii  de  (iliis  Aaron.  Quod  autem  se- 
quitur, ad  illum  jam  pertinet  sacerdotem,  cujus  figuram 
gessil  huic  succedendo  Samuel.  Proinde  quse  sequunlur, 
de  Chrislo Jesu,  novi  Testamenti  veio  saccrdole,  dicunluî  : 
Elsnscitabomihi  sacerdotem  jidelem ,  qui  omniuquœ 


In  corde  meo  et  quœ  in  anima  mea,  faciat;  et  œdifi- 
cabo  ei  domumfidelem.  Ipsa  est  fcterna  et  superna  Jéru- 
salem. Et  transibit,  inquit,  coram  Christo  meo  omni- 
bus diebus.  Transibit  (l'wit,  conversabitur  :  sicutsuperius 
dixerat  de  domo  Aaron ,  Dixi ,  Domus  tua  et  doîims  pa- 
tris  tui  transibunt  coram  ?ne  in  ceternum.  Quod  autem 
ait,  coram  Christo  meo  transibit;  de  ipsa  domo  utique 
intelligendum  est,  non  de  illo  sacerdofe,  qui  est  Christus 
ipse  RleJiator  atque  .Salvator.  Domus  ergo  ejus  coram  illo 
transibit.  Potestet  transibit  intelligi  de  morte  ad  vitam, 
omnibus  diebus,  quibus  peragitur  usque  in  finem  saeculi 
hujus  ista  mortalitas.  Quod  autem  ait  Deus,  Qui  omnia 
quœ  in  corde  meo,  et  quœ  in  anima  mea,  faciat;  non 
arbitremurhabereanimam  Deum.cum  sit  conditoraniraae: 
sed  ita  hoc  de  Deo  tropice,  non  proprie,  dicitur,  sicut  ma- 
nus  et  pedes  et  alla  corporis  menibra.  Et,  ne  secundum 
hoc  credatur  homo  in  carnis  hujus  effigie  factus  ad  ima- 
ginem  Dei ,  adduntur  et  alae,  quas  utique  non  habet  homo  ; 
et  dicitur  Deo,  Sub  umbraalaram  tuarum  protège  me  : 
ut  intelligant  homines  de  illa  ineffabili  natura,  non  pr  • 
priis,  sed  translatis  rerum  vocabulisista  dici. 

Quod  vero  adjungitur,  Et  erit,  qui  superaverit  in 
domo  tua,  veniet  adorareei;  non  proprie  de  domo  di- 
citur hujus  Heli,  sed  illius  Aaron,  de  qua  usque  ad  adven- 
tum  Jesu  Christi  homines  remanserunt,  de  quo  gcnere 
etiam  nunc  usque  non  désuni.  Nam  de  illa  domo  hujus  Heli 
jam  supra  dictum  crat ,  Et  omnis  qui  superaverit  domus 
tua' ,  drcidet  in  (jladio  virorum.  Quomodo  ergo  hic  vert: 
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ici  peut-il  être  vrai,  «  Ce  qui  restera  de  ta  maison 
«  viendra  l'adorer,  »  à  moins  qu'on  ne  l'entende 
de  toute  la  famille  sacerdotale  d'Aaron?  Si  donc 
il  exi'^te  de  ces  restes  prédestinés,  dont  an  autre 
prophète  dit"  que  les  restes  seront  sauvés,  »  et 
dont  l'Apôtredit  :  <  Ainsi  en  cetemps-ci  mêmeles 
«  restes  ont  été  sauvés  selon  l'élection  de  la  grâce  ;  » 
si,  dis-je,il  existe  de  ces  restes,  indubitablement 
ils  croiront  eu  Jésus-Christ,  comme  du  temps 
des  apôtres  plusieurs  de  cette  nation  crurent  en 
lui:  et  encore  aujourd'hui  l'on  en  voit  quelques- 
uns  ,  quoique  en  petit  nombre ,  qui  embrassent 
la  foi ,  et  en  qui  s'accomplit  ce  que  cet  homme  de 
Dieu  ajoute  :  a  II  viendra  l'adorer  avec  une  petite 
«  pièce  d'argent.  »  Qui  viendra-t-il  adorer,  sinon 
ce  souverain  prêtre ,  qui  est  Dieu  aussi?  Dans  ce 
sacerdoce  établi  selon  l'ordre  d'Aaron ,  on  ne  ve- 
nait au  temple  ni  à  l'autel  pour  adorer  le  grand 
prêtre.  Que  veut  dire  cette  petite  pièce  d'argent, 
si  ce  n'est  cette  parole  abrégée  de  la  foi,  dont  l'A- 
pôtre fait  mention  après  le  prophète,  quand  il  dit  : 
«  Le  Seigneur  fera  une  parole  courte  et  abrégée 
a  sur  la  terre?  »  Or,  que  l'argent  se  prenne  pour 
la  parole  de  Dieu ,  le  Psalmlste  en  fait  foi  lors- 
qu'il dit  :  «  Les  paroles  du  Seigneur  sont  pures; 
«  c'est  de  l'argent  qui  a  passé  par  le  feu.  >- 

Que  dit  donc  celui  qui  vient  adorer  le  prêtre 
de  Dieu  et  le  prêtre-Dieu?  -  Donnez-moi ,  je  vous 
«  prie,  quelque  part  en  votre  sacerdoce,  afin 
«  que  je  mange  du  pain.  »  Je  ne  prétends  rien  à 
la  dignité  de  mes  pères,  puisqu'elle  est  abolie; 
faites-moi  seulement  part  de  votre  sacerdoce. 
«  Car  j'aime  mieux  être  méprisable  dans  la  mai- 


«  son  du  Seigneur,  »  pourvu  que  je  devienne  un 
membre  de  votre  sacerdoce,  quel  qu'il  soit.  Il 
appelle  ici  sacerdoce  le  peuple  même  dont  est 
souverain  prêtre  le  médiateur  entre  Dieu  et  les 
ho.mmes,  Jésus-Christ  homme.  C'est  à  ce  pftiplo 
que  l'apôtre  saint  Pierre  dit  :  «  Vous  êtes  le  peu- 
'<  pie  saint  et  le  sacerdoce  royal.  »  Il  est  vrai  que 
quelques-uns,  au  lieu  de  voire  sacerdoce ,  tra- 
duisent de  votre  sacrifice;  mais  cela  signifie 
toujours  le  même  peuple  chrétien.  De  là  vient 
cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  iXous  ne  sommes  tous 
«  ensemble  qu'un  seul  pain  et  qu'un  seul  corps 
«  en  Jésus- Christ  ;  »  et  encore  :  «  Offrez  vos  corps 
'<  à  Dieu  comme  une  hostie  vivante.  «Ainsi,  quand 
cet  homme  de  Dieu  ajoute,  «  Pour  manger  du 
«  pain,  »  il  exprime  élégamment  le  genre  même 
du  sacrifice,  dont  le  prêtre  lui-même  dit  :  «  Le 
-  pain  que  je  donnerai  pour  la  vie  du  monde, 
«  c'est  ma  chair.  »  C'est  la  le  sacrifice  qui  n'est 
pns  selon  l'ordre  d'Aaron  ,  mais  selon  l'ordre  de 
Melchisédech.  Que  celui  qui  lit  ceci  l'entende. 
Cette  confession  est  en  même  temps  courte, 
humble  et  salutaire  :  «Donnez-moi  quelque  part 
«  en  votre  sacerdoce ,  afin  que  je  mange  du  pain.  » 
C'est  là  cette  petite  pièce  d'argent,  parce  que  la 
parole  du  Seigneur,  qui  habite  dans  le  cœur  de 
celui  qui  croit,  est  courte.  Comme  il  avait  dit 
auparavant  qu'il  avait  donné  pour  nourriture 
à  la  maison  d'Aaron  les  victimes  du  Vieux  Testa- 
ment, il  parle  ici  de  manger  du  pain,  qui  est 
le  sacrifice  des  chrétiens  dans  le  INouveau. 


diti  poluil.  Et  erit,  qui  siiperaverit  in  domo  tua,  ve- 
niet  adoraro  ei;  si  i'.lii(l  est  venim,  qnod  iillore  gladio  nemo 
inde  siipeierit  :  nisi  quia  illos  intelligi  voiuit ,  qui  pertinent 
ad  slirpem  ,  sed  iliius  totiiis  sacerdolii  serundnin  ordinem 
Aarou?  Ergo  si  de  illisest  piaedestinatis  leliquiis,  de  qiii- 
bus  alius  prophela  di\it,  Reliquiœ  salvœ  fient  ;  nnAe.  et 
Apostolus,  Sic  ergo,  inqiiit,  et  in  hoc  tempore  i-elirjidœ 
per  eleclionem  rjraliœ  salvœfactœ  sunt  ;  quia  de  talibus 
reliquiis  bene  intelligitur  esse  de  quo  dictuni  est,  Qui  su- 
peràverit  in  domo  tua  :  profecto  crédit  in  Cliristum  ;  sicut 
tempoiibns  Apostolorum  e\  ipsa  gente  plurimi  credide- 
runt;  neque  nunc  desunt,  qui,  licel  rarissime,  fanien  cre- 
dant,  et  impletur  hi  eis  quod  hic  iste  homo  Dei  conlinuo 
seculus  adjunxit,  Yeniet  adorare  ei  obolo  argenti  :  cm 
adoiare ,  nisi  ilii  summo  sacerdoti ,  qui  et  Dcus  est?  Neque 
enim  in  illo  sacerdolio  secundum  oïdiiiem  Aaron,  ad  hoc 
veniebanl  honiines  ad  templum  vel  ailare  Dei,  ut  sacer- 
dotem  adoiarent.  Quidestauteni  quod  ait,  obolo  argenti, 
nisi  brevitate  verbi  fidel,  de  quo  commémorât  Apostolus 
dictum,  Verbum  consummans  et  brevians  faciet  Domi- 
nus  super  terram?  Argentum  autem  pro  eloquio  poni , 
Psalmus  testis  est,  ubi  canitur  :  Eloquia  Dominl  eloquia 
casta,  argentum  igné  examinatum. 

Quid  ergo  dicit  iste ,  qui  venit  adorare  sacerdoti  Dei  et 
sacerdoti  Deo?  Jacla  me  in  unam  partent  sacerdolii 
tui ,  manducare  panem.  Noio  in  patrum  meoruni  collo- 


cari  lionore,  qui  nullus  est  :  jacfa  me  in  partem  sacerdotii 
tui.  Elcgi  enim  abjeclus  esse  in  domo  Dei  :  qualecumque 
et  quantulumcumque  membrum  esse  cupio  sacerdotii  tui. 
Sacerdolium  quippehicipsamplebem  diclt,  cujus  piebisille 
sacerdos  est  Mediator  Dei  et  hominum  homo  Christus  Jé- 
sus. Ciii  plebi  dicit  apostolus  Petrus,  Plebssanctu,  regale 
sdcerdotium.  Quamvis  nonnuUi ,  sacrificii  lui  sint  inter- 
pretali;  non,  sacerdotii  tui  :  quod  nihilominus  eumdem 
significal  populum  chrislianum.  Unde  dicit  apostolus  Pau- 
lus ,  Vnus  pnnis  ,  union  corpus  mulli  sumus.  Quod  ergo 
addidil,  manducare  panem,  etiam  ipsum  .sacrificii  geniis 
eleganter  expressit,  de  quo  dicit  sacerdos  ipse,  Panis 
quem  ego  dcdero  ,  caro  mea  est  pro  sœculi  vita.  Ipsum 
est  sacrificium ,  nou  secundum  ordinem  Aaron ,  sed  secun- 
dum ordinem  Melchisédech  -.  qui  legit,  intelligat.  Brevis 
itaque  ista  confessio  et  salubriler  humilis,  qua  dicitur, 
Jacta  me  in  partem  sacerdotii  tui,  manducare  panem  , 
ipse  est  obolus  argenti  ;  quia  et  brève  est ,  et  eloquinm  Do- 
mini  est  habitantis  in  corde  credenlis.  Quia  enim  dixerat 
superius  dedis.se  se  domui  Aaron  cibos  de  victimis  veteris 
Testamenli ,  ubi  ait,  Dedi  domui  patris  tui  07nnia  quœ 
sunt  ignisfiliorum  Israël  in  escam  ;  hcecquippe  fuerant 
sacrificia  Judœorum  :  ideo  hic  dixil,  manducare  panem  ; 
quod  est  in  novo  Testamenlo  sacrificium  Christianornm. 
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CHAPITRE    VI. 

De  Véternité  promise  au  sacerdoce  et  au 
roijaume  des  Juifs,  afin  que,  les  voyant 
détruit:^,  on  reconnût  que  cette  promesse 
regardait  un  autre  royaume  et  un  autre  sa- 
cerdoce dont  ceux-là  étaient  lafgure. 

Encore  que  ces  choses  paraissent  maintenant 
aussi  claires  qu'elles  étaient  obscures  lorsqu'elles 
furent  prédites ,  toutefois  il  semble  qu'on  pourrait 
faire  celte  objection  avec  quelque  sorte  de  vrai- 
semblance :  Quelle  assurance  avons-nous  que 
toutes  les  prédictions  des  prophètes  arrivent, 
puisque  cet  oracle  du  ciel,  «  Ta  maison  et  la  mai- 
«  son  de  ton  père  passera  éternellement  en  ma 
«  présence,  »  n"a  pu  s'accomplir  ?  Nous  voyous 
bien  que  ce  sacerdoce  a  été  changé ,  sans  que 
cette  maison  puisse  jamais  espérer  d'y  rentrer, 
attendu  qu'il  a  été  aboli,  et  que  cette  promesse 
regarde  plutôt  l'autre  sacerdoce  qui  a  succédé  à 
celui-là.  Celui  qui  parle  ainsi  ne  comprend  pas 
encore  ou  ne  se  souvient  pas  que  le  sacerdoce, 
même  selon  l'ordre  d'Aaron,  était  comme  l'ombre 
du  sacerdoce  futur  et  éternel  ;  et  qu'ainsi ,  quand 
l'éternité  lui  a  été  promise ,  cette  promesse  ne  lui 
appartenait  pas,  mais  à  celui  dont  il  était  l'ombre 
et  la  figure.  Pour  que  l'on  ne  s'imaginât  pas  que 
l'ombre  même  dût  demeurer,  le  changement  en  a 
dû  être  aussi  prédit. 

De  même  le  royaume  de  Saûl,  qui  fut  réprouvé 
et  rejeté,  était  l'ombre  du  royaume  à  venir,  qui 
doit  subsister  éternellement  ;  car  il  faut  considé- 
rer comme  un  grand  mystère  cette  huile  dont  il 


fut  sacré,  et  ce  chrême  qui  lui  donna  le  nom 
de  Christ.  Aussi  David  lui-même  le  respectait  si 
fort  en  Saûl ,  qu'il  frémit  de  crainte  et  se  frappa 
la  poitrine,  lorsque,  ce  prince  étant  entré  dans 
une  caverne  obscure  pour  les  nécessités  de  la 
nature,  il  lui  coupa  le  bord  de  sa  robe,  pour  lui 
faire  voir  comment  il  l'avait  épargné  quand  il 
pouvait  s'en  défaire,  et  dissiper  par  là  les  soup- 
çons qu'il  avait  conçus  contre  lui,  qui  étaient 
cause  qu'il  le  poursuivait  avec  une  animosité  fu- 
rieuse. Il  appréhenda  donc  de  s'être  rendu  cou- 
pable de  sacrilège,  seulement  pour  avoir  touché 
au  vêtement  de  Saûl.  Voici  comment  l'Écriture 
en  parle  :  «  Et  David  se  frappa  la  poitrine ,  parce 
«  qu'il  avait  coupé  un  pan  de  sa  robe.  »  Ceux  qui 
l'accompagnaient  lui  conseillaient  de  tuer  Saûl, 
puisque  Dieu  le  livrait  entre  ses  mains.  «  A  Dieu 
«  ne  plaise ,  dit-il ,  que  je  le  fasse  ,  et  que  je  mette 
«  la  main  sur  lui,  car  c'est  le  Christ  du  Seigneur!  » 
Ce  n'était  donc  pas  proprement  la  figure  qu'il 
respectait,  mais  la  chose  figurée.  Ainsi,  quand 
Samuel  dit  à  Saûl  :  «  Parce  que  vous  n'avez  pas 
«  fait  ce  que  je  vous  avais  dit,  ou  plutôt  ce  que 
'<  Dieu  vous  avait  dit  par  moi,  le  trône  d'Israël , 
'<  que  Dieu  vous  avait  préparé  pour  durer  éter- 
«  nellement,  ne  subsistera  point  pour  vous;  mais 
«  le  Seigneur  cherchera  un  homme  selon  son  cœur, 
«  qu'il  établira  prince  sur  son  peuple,  à  cause 
«  que  vous  n'avez  pas  obéi  à  ses  ordres  ;  «  ces 
paroles,  dis-je,  ne  doivent  pas  s'entendre  comme 
si  Dieu,  après  avoir  promis  un  royaume  éternel 
à  Saûl,  ne  voulut  plus  tenir  sa  promesse  lorsqu'il 
eut  péché  ;  car  Dieu  n'ignorait  pas  qu'il  devait 


De  Judniro  sacerdodo  et  regno ,  quœ  cum  in  œtermim 
dicantur  slatnta,  non  permanent  ;  tit  alla  intelligan- 
tiir,  quorum  spondetur  œternitas. 

Cum  i^ilur  heec  tanla  tune  altitudine  praenuntiata  sint, 
tanta  nunc  manifestatione  clarescant;  non  frustra  tamen 
moveii  quispiam  potest,  ac  dicere  -.  Quomorlo  conlidimus 
venire  oiniiia,  quaein  libris  illisventuia  prœdicta  suiit,  si 
hoc  ipsuni  quod  ibi  divinitus  dictuui  est,  Domus  tua  et 
domus  patris  tui  transibunt  coram  me  in  œlernum, 
effectuni  habere  non  poluil?  Quoniam  videmns  illud  sa- 
cerdotiuni  fuisse  mutatum;  et  quod  illi  domui  piomissum 
est,  nec  sperari  aliquando  complendum  :  quia  illud  quod 
ei  reprobalo  mutatoque  succedit,  lioc  potius  pia-dicatur 
œlernum.  Hoc  qui  dicit,  nondum  intelligit,  aut  non  reco- 
lit,  etiam  ipsum  secundum  ordineni  Aaron  sacerdotium, 
tanquam  umbram  Cuturi  aeterni  sacerdotii  constitutum  : 
acper  hoc  quando  ei  œternitas  promissa  est,  non  ipsi  um- 
brœ  ac  figurœ,  sed  ei  quod  per  ipsam  aihuiibrabatur  figu- 
rabaturque,  promissum  est.  Sed  ne  putarelur  ipsa  umbra 
essemansura,  ideo  etiam  mutatio  ejusdebnit  prophelari. 

Regnum  quoque  isto  modo  etiam  Saulis  ipsius,  ipii 
certe  reprobatus  atque  rejectus  est,  futuri  regui  erat  um- 
bra in  aeternitate  mansuri.  Oleum  quippe  illud  quo  unctus 
est,  et  ab  eo  chrismate  cliristus  est  diclus,  mystictî  acci- 
piendum,  et  magnum  sacramentiim  intelligend^im  est  : 


quod  in  eo  tantum  veneralus  est  ipse  David ,  ut  percusso 
corde  pavitaverit,  quando  in  tenebroso  occultatus  antro, 
quo  etiam  Saiil  urgente  intraverat  necessitate  naturœ, 
exiL;uam  particulam  vestis  ejus  relrorsum  latenter  ahs- 
cidit ,  ut  haberet  unde  monstraret ,  quomodo  ei  pepercerit, 
cum  posset  occidere  ;  atque  ita  suspidouem  de  animo 
ejus,  qua  sanetum  David  pulans  inimicum  suum  vebe- 
nienter  persequebalur,  auferret.  >'e  itaque  reusesset  tanti 
sacramenti  in  Saiile  violati ,  quia  vel  indumentum  ejus 
sic  attrectavit,  extimuit.  Ita  euira  scriplum  est  :  £t  per- 
cii.ssit  cor  David  super  eum,  quia  abslulit  pinnulam 
chlamydis  ejus.  \uh  Autem,  qui  cum  illo  erant,etut 
Saiilem  in  luaniis  suas  traditiim  interimeret  suadebant, 
A"on  mihi ,  inquit,  contingat  a  Domino ,  si  fecero  hoc 
vcrbum  domino  meo  christo  Domini ,  inferre  manitm 
mcam  super  eum  ;  quia  christus  Domini  est  hic.  Huip 
ergo  umbrœ  futuri  non  propter  ipsam ,  sed  propter  illud 
quod  prœfigurabal ,  lauta  veneratio  exhibebalur.  Unde  et 
illud  quod  ail  Saiili  Samuel ,  Quoniam  non  servasti  man- 
datum  meum,  quod  mandavit  tibi  Dominus ;  quem- 
admodum  nunc  paraverat  Dominus  regnum  tuum 
usqxie  in  œternum  super  Israël,  et  nunc  regmim 
tuum  non  siabit  tibi  ;  et  quœret  Dominus  sibi  ho- 
niinem  secundum  cor  suum,  et  mandabit  ei  Domimm 
esse  in  principem  super  populum  suum;  quia  non 
cusiodisti  qnœ  mandavit  tibi  Dominus  :  non  sic  acci- 
piendum  est ,  ac  si  ipsum  Saiilem  Deus  in  fcteinum  prae- 
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pécher;  mais  il  avait  préparé  son  royaume  pour 
être  la  figure  d'un  royaume  éternel.  C'est  pour- 
quoi Samuel  ajoute  :  «  Votre  royaume  ne  subsis- 
«  tera  point  pour  vous.  »  Celui  qu'il  figurait  a 
subsisté'etsubsisteratoujours,  mais  non  pas  pour 
Saûl  ni  pour  ses  descendants.  «  Et  le  Seigneur, 
«  dit  il ,  cherchera  un  homme  ,  >  ou  David  ,  ou  le 
médialeur  mcrae  du  Nouveau  Testament,  qui  était 
aussi  figuré  par  le  chrême  dont  David  et  sa  pos- 
térité furent  sacrés.  Or  Dieu  ne  cherche  pas  un 
homme,  comme  s'il  ignorait  où  il  est  ;  mais  il  s'ac- 
commode au  langage  des  hommes ,  et  nous  cher- 
che même  par  là.  Nous  étions  dès  lors  si  bien 
connus ,  non-seulement  à  Dieu  le  Père,  mais  à  son 
Fils  unique ,  qui  est  venu  chercher  ce  qui  était 
perdu  ,  qu'il  nous  avait  élus  en  lui  avant  la  créa- 
tion du  monde.  Lors  donc  que  l'Écriture  dit  qu'il 
cherchera  y  c'est  comme  si  elle  disait  qu'il  fera 
reconnaître  aux  autres  pour  son  ami  celui  qu'il 
savait  déj'ï  lui  appartenir.  Ainsi ,  en  latin ,  de 
qiiœrere  on  a  formé  le  verbe  composé  acquirere^ 
acquérir  ;  et  même  quœrere  se  prend  dans  le 
sens  dacquirere  :  d'où  le  dérivé  gtiœstus,  qui  est 
synonyme  de  lucruni,  gain  ,  acquisition. 

CHAPITRE    VII. 

De  la  divisiondu  royawne  d'Israël  prédite  par 
Samuel  à  Saûl ,  et  ce  quelle  figurait. 
Saùl  pécha  encore  une  fois  en  désobéissant  à 
Dieu,  et  Samuel  lui  porta  encore  cette  parole  de  sa 
part  :  «  Parce  que  vous  avez  rejeté  le  commande- 
«  ment  de  Dieu ,  Dieu  vous  a  rejeté ,  et  vous  ne  se- 


«  rez  plus  roi  d'Israël.  >=  Comme  Saùl,  avouant  son 
crime,  priait  Samuel  de  retourner  avec  lui,  pour 
en  obtenir  de  Dieu  le  pardon  :  «  Je  ne  retournerai 
'<  point  avec  vous,  dit-il,  parce  que  vous  n'avez 
«  tenu  compte  du  commandement  de  Dieu.  Aussi 
«  le  Seigneur  ne  tiendra  pas  compte  de  vous,  et  vous 
«  ne  serez  plus  roi  d'Israël.  Là-dessus  Samuel  lui 
«  tourna  le  dos,  et  s'en  alla;  mais  Saiil  le  retint 
"  par  le  bord  de  sa  robe,  qu'il  déchira.  Alors  Sa- 
«  muel  lui  dit  :  Le  Seigneur  a  ôté  aujourd'hui  le 
«  royaume  à  Israël  en  vous  l'ôtant,  et  il  le  don- 
«  nera  à  un  de  vos  proches  qui  est  bon  au-dessus 
«  de  vous  ;  et  Israël  sera  divisé  en  deux ,  sans  que 
«  le  Seigneur  change  ni  se  repente  ;  car  il  ne  res- 
«  semble  pas  à  l'homme  qui  est  sujet  au  repentir , 
«  et  qui  fait  des  menaces  et  ne  les  exécute  pas.  » 
Celui  à  qui  il  est  dit ,  «  Le  Seigneur  vous  rejettera, 
«  et  vous  ne  serez  plus  roi  d'Israël ,  »  et  «  le  Sei- 
"  gneur  a  ôté  aujourd'hui  le  royaume  à  Israël  en 
a  vous  l'ôtant;  »  celui-là,  dis-je,  régna  encore 
quarante  ans  depuis ,  car  cela  lui  fut  dit  dès  le 
commencement  de  son  règne.  Mais  Dieu  enten- 
dait par  là  qu'aucun  de  sa  famille  ne  devait  lui 
succéder  au  royaume,  et  voulait  nous  faire  jeter 
les  yeux  sur  celle  de  David,  de  laquelle  est  né, 
selon  la  chair,  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, Jésus-Christ  homme. 

Or,  le  texte  de  l'Écriture  ne  porte  pas  ce  qui 
se  trouve  en  beaucoup  d'exemplaires  latins  ;  «  Le 
«  Seigneur  vous  a  ôté  le  royaume  d'Israël  ;  »  mais, 
comme  nous  l'avons  traduit  sur  le  grec  :  «  Le 
«  Seigneur  a  ôté  aujourd'hui  le  royaume  à  Israël 


paraverit  regnatiirum,  et  lioc  postea  noluerit  servave  , 
peccanti;  neque  enim  eum  pcccatuniin  esse  nesciebat  : 
sed  prspparaverat  resmira  ejiis,  in  qiio  figura  essel  regni 
aeterni.  Ideo  addidit,  Et  mine  regnum  tuum  non  stabïl 
tibi.  Stelit  ergo,  ot  slabit,  qiiod  in  illo  significatnm  est  : 
sed  non  hiiic  stabit,  quia  non  in  aefernum  ipse  fuerat 
regnaturus,  nec  progenies  ejus,  ut  saltem  per  posteios 
alterum  alteri  succedentes  videretur  impleii  qtiod  dicUim 
est,  in  œternum.  Et  qitœret,  inquit ,  Dominas  sihi  ho- 
minem  :  sive  David,  sive  Ipsum  Mediatorem  significans 
Testamenti  novi,  qui  figurabatur  in  cbrismate  eliani  quo 
unctiis  est  ipse  David  et  progenies  ejus.  ^'on  autem  quasi 
nesciat  ubi  sit,  ila  Deus  fibi  hominem  quaerit  :  sed  per 
tiominem  more  liominum  loquitur;  quia  et  sic  loqneiido 
nos  quaerit.  Non  solum  enim  Deo  Patri,  verum  etiam  ipsi 
quoque  Unigenito  ejus,  qui  venit  quœrere  quod  perlerai, 
usque  adeo  jam'  eramus  noti ,  ut  in  ipso  essemus  electi 
ante  constitulionem  mundi.  Quœret  sibi  ergodixit,  pro 
eo  ac  si  diceret,  quem  suum  esse  jam  novit,  sibi  esse 
familiarem  aliis  ostendet.  Unde  in  latina  lingua  hoc  ver- 
bum  accipit  prjcposilionem,  et,  Acqnirit,  dicitur  :  quod 
satis  apertum  est  quid  significet.  Quanquam  et  sine  ad- 
ditamento  pnrpositionis  Qurerere  intelligatur  Acquirere  : 
ex  quo  lucra  vocantur  et  qusestus. 

CVPCT   VII. 

De  diaruptioneregnilsraelifici,  qua  prœfigiiratur per- 
pétua divisiolsraelis  spiriiualis  ab  Jsraele  carnali. 
RiHsus  peccavit  Saul  per  inobedientiam,  et  rursus  Sa- 


muel ait  iili  in  verbo  Domini  :  Quia  sprevisti  verbum 
DominijSprevit  te  Dominus,  ut  non  sis  rex  super  Is- 
raël. Et  rursus  pro  eodem  peccato,  cum  id  confiteretnr 
Saiil ,  et  veniam  precarelur,  rogarelque  Samuelem ,  ut 
reverteretnr  cum  illo  ad  placandum  Deum  :  Aon  rêver- 
tar,  inquit,  tecum;  quia  sprevisti  verbum  Domini,  et 
spernet  te  Dominus,  ne  sis  rex  super  Israël.  Et  con- 
vertit Samuel faciem  suam ,  ut  abiret  -.  et  tenuit  Saùl 
pinnulam  diploidis  ejus,  et  disrupiteam.  Et  dixitad 
eum  Samuel,  Disrupit  Dominus  regnum  ab  Israël  de 
manu  tua  hodie,  et  dabit  proximo  tuo  bono  super  te , 
et  dividetur  Israël  in  duo  :  et  non  convertetur,  neque 
pœnitebit  eum;  quoniam  non  est  sicut  hoyno ,  ut  pceni- 
teat  eum  :  ipse  minatur,  et  non  permanet.  Iste  cui  di- 
citur, Spernet  Dominus,  ne  sis  rex  super  Israël;  et, 
Disrupit  Dominus  regnum  ab  Israël  de  manu  tua  ho- 
die; quadraginta  annos  regnavit  super  Israël,  tantoscili- 
cet  spatio  temporis,  quanto  et  ipse  David,  et  audivit 
lioc  primo  lempore  regni  sui  •  ut  intelligamus  ideo  dictum, 
quia  nulius  de  stirpe  ejus  fuerat  regnaturus;  et  respicia- 
mus  ad  stirpem  David  ,  unde  exortus  est  secundum  car- 
nem  Mediator  Dei  et  liominum  bomo  Cliristus  Jésus. 

Non  autem  babel  Scriptura,  quod  in  plerisque  latinis 
codicibus  legitur,  Disrupit  Dominus  regnum  Israël  de 
manu  tua;  sed  sicut  a  nobis  positum  est  invenluro  in 
gra?cis ,  Disrupit  Dominus  regnum  ab  Israël  de  manu 
tua;  ut  hoc  intelligatur,  de  manu  tua;  quod  est,  ab 
Israël.  Populi  ergo  Israël  personam  figurate  gerebat  liomo 
isto,  qui  popuhis  regnum  fuerat  aniissurus  ,  Ciiristo  Jesii 
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'<  en  vous  l'ôtant,  ■•  pour  montrer  qiio  Saùl  re- 
présentait le  peuple  d'Israël  qui  devait  perdre  le 
royaume,  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  devant 
régner  spirituellement  par  le  Nouveau  Testament. 
Ainsi,  quand  il  est  dit ,  «  Et  il  le  donnera  à  un 
«  de  vos  proches,  »  cela  s'entend  d'une  parenté 
selon  la  chair.  En  effet ,  selon  la  chair,  Jésus- 
Christ  a  pris  naissance  d'Israël ,  aussi  bien  (jue 
Saûl.Quantàcequi  suit  :«  Qui  est  bon  au-dessus 
"  de  vous,  »  cela  peut  s'entendre,  «  qui  est  meil- 
«  leur  que  vous,  »  et  quelques-uns  l'ont  traduit 
ainsi  ;  mais  il  est  mieux  de  le  prendre  par  rapport 
à  cette  autre  parole  prophétique  :  «  Jusqu'à  ce 
"  que  j'aie  mis  tous  vos  ennemis  sous  vos  pieds,  » 
du  nombre  desquels  est  Israël,  à  qui  Jésus-Christ 
a  ôté  le  royaume  comme  à  son  persécuteur.  Il  y 
avait  toutefois  parmi  les  Juifs  un  autre  Israël  en 
qui  ne  se  trouvait  aucune  malice ,  comme  le  fro- 
ment caché  sous  la  paille.  C'est  de  là  que  sont 
sortis  les  apôtres,  et  tant  de  martyrs,  dont  Etienne 
a  été  le  premier.  De  là  ont  pris  naissance  tant 
d'Églises  dont  parle  l'apôtre  saint  Paul,  «  glo- 
"  rifiant  Dieu,  dit-il ,  à  cause  de  ma  conversion.  » 
Je  ne  doute  point  que  par  ces  mots,  «  Et  Israël 
'(  sera  divisé  en  deux,»  il  ne  laisse  entendre,  «  en 
Israël  ennemi  de  Jésus-Christ,  et  Israël  fidèle 
à  Jésus-Christ;  en  Israël  appartenant  à  la  ser- 
vante, et  Israël  appartenant  à  la  femme  libre.  »  Ces 
deux  Israël  étaient  d'abord  mêlés  ensemble, 
comme  Abraham  étant  attaché  à  la  servante, 
jusqu'à  ce  que  celle  qui  était  stérile  ,  ayant  été 
rendue  féconde  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  s'é- 
criât :  '<  Chassez  la  servante  avec  son   fils.  »  Il 
est  vrai  qu'Israël  fut  partagé  en  deux,  à  cause  du 


559 

péché  de  Salomon  sous  le  règne  de  son  fils  Ro- 
boam,  et  qu'il  demeura  en  cet  état,  chaque  faction 
ayant  ses  rois  à  part,  jusqu'à  ce  que  toute  la  na- 
tion fût  vaincue  par  les  Chaldéens,  et  emmenée 
captive  à  Babylone.  Mais  qu'est-ce  que  cela  fait 
à  Saûl?  Si  cette  menace  était  nécessaire,  ne  de- 
vait-on pas  l'adresser  plutôt  à  David  ,  dont  Salo- 
mon était  fils?  Maintenant  même  les  Juifs  ne  sont 
pas  divisés  entre  eux,  mais  dispersés  par  toute 
la  terre,  dans  la  société  d'une  même  erreur.  Or 
cette  division,  dont  Dieu  menace  ici  ce  peuple  et 
ce  royaume  dans  la  personne  de  Saûl  qui  le  re- 
présentait ,  doit  être  éternelle  et  immuable,  selon 
ces  paroles  qui  suivent  :  «  Et  Dieu  ne  changera 
«  ni  ne  se  repentira  point  ;  car  il  ne  ressemble'^pas 
«à  l'homme,  qui  est  sujet  au  repentir,  et  qui  fait 
"  des  menaces  et  ne  les  exécute  pas.  >.  Lorsque 
l'Écriture  dit  qu'il  se  repent,  cela  ne  marque  que 
le  changement  ;|es  choses  qu'il  connaît  par  une 
prescience  qui  ne  change  point.  Quand  donc  elle 
dit  qu'il  ne  se  repent  point,  elle  entend  qu'il  ne 
change  point. 

Ainsi  l'arrêt  de  cette  division  d'Israël  est  un 
arrêt  perpétuel  et  irrévocable.  Tous  ceux  qui 
dans  tous  les  temps  passèrent  de  la  synagogue  des 
Juifs  à  l'Église  de  Jésus-Christ,  ne  faisaient  point 
partie  de  cette  synagogue  selon  la  prescience  de 
Dieu,  quoique  les  uns  et  les  autres  fussent  unis 
selon  la  nature  humaine.  Aussi  tous  les  Israélites 
qui ,  s'attachant  à  Jésus-Christ ,  persévèrent  dans 
cette  union,  ne  seront  jamais  avec  ces  Israélites 
qui  s'opiniâtrent  toute  leur  vie  à  être  ses  ennemis, 
mais  demeureront  toujours  dans  cette  division  qui 
a  été  prédite  ici.  Le  Vieux  Testament  donné  sur  le 


Domino  nostro  per  noviim  Testamentiim  ,  non  carnaliter, 
sed  spirilualiter  regnaturo.  De  quo  cum  «licitur,  Et  da- 
bit  illud  proximo  (no,  ad  carnis  cognalionem  id  refer- 
tiir  :  ex  Israël  enim  Cliiistus  secundum  carnem ,  unde  et 
Saûl.  Qiiod  yero  additiim  est,  bono  super  te,  potest  qui- 
dem  inlelligi,  meliori  te  ;  nam  et  quidam  sic  siuit  interpré- 
tât! :  sed  melius  sic  accipitur,  bono  super  te ,  ut  quia  ille 
bonus  est,  ideoslt  super  te,  juxta  illud  aliud  proplieticum, 
Donec  ponamomnes  inhnicos  tuos  sub  pedibustuis.  In 
quibus  est  et  Israël,  cui  suo  persecutori  regnum  abstidit 
Cbristus.  Quamvis  fuerit  illic  et  Israël ,  in  quo  dolus  non 
erat,  quoddam  quasi  frumentum  illaruni  palearum.  Nam 
utique  inde  erant  Aposloli,  inde  tôt  martyres,  quorum 
prior  Steplianus;  inde  tôt  Ecclesiœ  ,  quas  apostolus  Pau- 
ius  commémorât,  in  conversione  ejus  magnificantes  Deimi. 
De  quare  non  dubitointelligendum  esse  quod  sequitur, 
Etdlvidetur  Israël  in  duo  :  in  Israël  scilicet  inimiciim 
Cbristo ,  et  Israël  adhrerentem  Cbrislo  ;  in  Israël  ad  ancil- 
lam  ,  et  Israël  ad  liberam  pertfnentem.  N'am  ista  duo  gê- 
nera primum  siraul  erant ,  velut  Abrabam  adiuic  adiiœ- 
reret  ancillae,  donec  sterilis  per  Christi  gratiam  fecundata 
clamaret,  Ejice  ancillam  et  filmmejus.  Propter  pecca- 
tiim  quidem  Salomonis  régnante  filio  ejus  Roljoam,  sci- 
mus  Israël  in  duo  fuisse  divisum,  atque  ita  persévérasse, 
balientibiis  singnlis  partd)us  regessuos,  donec  illa  gens 
tola  a  Cbalda-is  esset  ingenti  vastatione  subvcrsa  atquc 


translata.  Sed  boc  quid  ad  Saiilem ,  cum  si  taie  aliquid 
comminandum  esset,  ipsi  David  fuerit  potius  comminan- 
diim,  cujiis  erat  filins  Salomon?  Poslrerao  nunc  inter  se 
gens  Hebrsea  divisa  non  est,  sed  indifferenter  in  ejusdem 
erroris  societate  dispersa  per  terras.  Divisio  vero  illa, 
quam  Deus  sub  persona  Saiilis,  iiliiis  regni  et  populi  fi- 
guram  gerentis ,  eidem  regno  populoque  minatus  est , 
aeterna  atque  immutabilis  significata  est,  per  hoc  quod 
adjunctum  est,  Et  non  convertetur,  nequc  pœnitebit 
eum;  quoniam  non  est  sicut  homo,  ut  pœniteat  eum  : 
ipse  minatur,  et  non  permnnet  -.  id  est,  bomo  minalur, 
et  non  permanet  ;  non  auiem  De«s  ,  quem  non  po'nitet, 
sicut  bomineni.  Ubi  enim  legitur  quod  pœniteat  eum , 
mulatio  rerum  signifîcatur,  immutabili  praescientia  ma- 
nente  diviua.  Ubi  ergo  non  pœnitere  dicitur,  non  mutare 
iutelligitur. 

Prorsus  insolubilem  videmus  per  li.nec  vcrba  prolalam 
divinitus  fuisse  sententiam  de  ista  divisione  populi  Israël, 
et  omnino  perpeluam.  Quicumquc  enim  ad  Cinistum  tran- 
sierunt,  vel  transeunt,  vel  transibunt  inde ,  non  erant 
inde  secundum  Dei  praescientiam  ,  non  secundum  gencris 
iuimani  unam  eamdemqiie  naturam.  Prorsus  quicumque 
ex  Israelitis  adliœrentes  Cbristo  persévérant  in  illo,  nun- 
quam  erunt  cimi  fis  Israelitis ,  qui  ejus  inimici  usque  in 
finem  vitcie  liujus  es.se  persistimt  :  sed  in  divisione ,  qiine 
bic  praenunliata  est ,  perpétue  pcrmanebunt.  Nihil  enim 
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Sinai,  et  qui  n'engendre  que  des  esclaves,  ne  sert 
qu'en  ce  qu'il  rend  témoignage  au  Nouveau  ;  et 
tous  les  Juifs  maintenant  qui  lisent  Moïse  ont  un 
voile  sur  le  cœur  qui  leur  en  dérobe  l'intelligence. 
Mais  lorsque  quelqu'un  d'eux  passe  à  Jésus-Christ, 
ce  voile  est  ôté.  En  effet,  ceux  qui  passent  à  Jésus- 
Christ  changent  aussi  d'intention  et  de  désirs,  et 
n'aspirent  plus  à  une  félicité  charnelle,  mais, 
spirituelle.  C'est  pourquoi,  dans  cette  fameuse 
journée  des  Juifs  contre  les  Philistins,  où  le  ciel 
se  déclara  si  ouvertement  en  faveur  des  premiers 
à  la  prière  de  Samuel ,  ce  prophète  prit  une  pierre 
et  la  posa  entre  les  deux  Masse phat,  la  nouvelle 
et  l'ancienne ,  et  l'appela  Abennézer,  c'est-à-dire 
la  pierre  du  secours ^  parce  que,  dit-il,  c'est 
jusqu'ici  que  Dieu  nous  a  secourus.  Or  Masse- 
phat  signifie  intention,  et  cette  pierre  du  se- 
cours, c'est  la  médiation  du  Sauveur,  par  qui  il 
faut  passer  de  la  vieille  Masseplwt  à  la  nouvelle, 
c'est-à-dire  de  l'intention  qui  regardait  une  fausse 
et  charnelle  habitude  dans  un  royaume  charnel , 
à  celle  qui  s'en  propose  une  véritable  et  spirituelle 
dans  le  royaume  des  cieux  par  le  moyen  du  Nou- 
veau Testament.  Comme  il  n'est  rien  de  meilleur 
que  cette  félicité,  c'est  jusque-là  que  Dieu  nous 
aide. 

CHÂPITBE    VIII. 

Des  promesses  de  Dieu  à  David  touchant  Salo- 
mon,  lesquelles  ne  peuvent  s'entendre  que 
de  Jésus-Christ. 

Il  faut  voir  maintenant,  autant  que  cela  peut 

prodest  Teslainentum  vêtus  de  monte  Sina  in  sei  vitutem 
generans,  nisi  quia  teslimonium  perliibet  Teslameuto 
novo.  Alioquin  quamdiu  legitur  Moyses,  velamen  super 
corda  eorum  posituin  est  :  cuui  auteni  quisque  inde  Iran- 
sierit  ad  Cliristum,  auferelur  velamen.  Transeuntium 
quippe  intentio  ipsa  mutatur  de  vetere  ad  novum  ;  ut  non 
jam  quisque  inlendat  accipere  carnalcni ,  sed  spiritualem 
felicitatem.  Propter  quod  ipse  magnus  proplieta  Samuel, 
antequam  unxisset  regem  Saiil,  quando  exclamavit  ad 
Dominum  pro  Israël,  et  exaudivit  eum;  et  cnni  offeiret 
liolocaustûsim,  accedentibus  alienigeuis  ad  pugnam  con- 
tra popnlum  Dei,  tonuil  Dominus  super  eos,  et  confusi 
sunt,  et  offenderunt  roram  Israël,  atque  superati  sunt  : 
assnmpsit  lapidem  unum,  et  staluit  illum  inter  Masse- 
phat  novam  et  veterem ,  et  vocavit  nomen  ejus  Abenné- 
zer, quod  estlatine  Lapis  adjiiloris  :  et  dixit,  Usr/ue  hue 
adjuvit  nos  Dom'nws.  Massephal  intf-rpretatur  Intentio. 
Lapis  ille  adjutoris  medietas  est  Salvatoris,  per  queni 
transeundum  est  a  Massephat  vetere  ad  novam,  id  est, 
ab  intentione  qua  exspectabatur  in  carnali  regno  beatitudo 
falsa  carnalis,  ad  intentionem  qua  per  novum  Teslamen- 
timi  exspectatur  in  regno  cœlorum  beatitudo  verissima 
spiritualis  :  qua  quoniam  niliilest  melius,  bue  usque  ad- 
juvat  Deus. 

CAPl'T   VIII. 

Depro7nissionibus  ad  David  in_fiHoejus,quœ  nullalciius 
in  Salomonc,  sed plenissime  inveniunttir  in  Chrialo. 

Jam  nunc  video  esse  monstranduin  quid  ipsi  David  ,  qui 


servir  à  notre  dessein,  les  promesses  que  Dieu  a 
faites  à  David  même,  qui  prit  la  place  de  Saul, 
dont  le  changement  figurait  le  dernier  change- 
ment auquel  se  rapporte  toute  l'Écriture.  Toutes 
choses  prospérante  David,  il  résolut  de  bâtir  une 
maison  à' Dieu,  ce  fameux  temple  qui  fut  l'ou- 
vrage de  son  fils  Saloraon.  Comme  il  était  dans 
cette  pensée ,  Dieu  parla  au  prophète  Nathan ,  et , 
après  lui  avoir  déclaré  que  David  ne  lui  bâtirait 
pas  une  maison  ,  et  qu'il  s'en  était  bien  passé 
jusqu'alors  :  «  Tu  diras,  ajouta-t-il,  à  mon  servi- 
«  teur  David  :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  tout- 
«  puissant  :  Je  t'ai  choisi  parmi  les  pasteurs,  afin 
«  que  tu  fusses  le  conducteur  de  mon  peuple.  Je 
«  t'ai  assisté  dans  toutes  tes  entreprises  ,  j'ai  dis- 
'<  sipé  tous  tes  ennemis,  et  j'ai  égalé  ta  gloire  à 
«  celle  des  plus  grands  rois.  Je  veux  assigner  un 
«  lieu  à  mon  peuple  et  l'y  établir ,  afin  qu'il  y 
«  demeure  séparé  des  autres  nations ,  et  que  rien 
n  ne  trouble  son  repos  à  l'avenir.  Les  méchants 
<•  ne  l'opprimeront  plus  comme  autrefois,  lors- 
'(  que  je  lui  donnai  des  juges  pour  le  conduire.  Je 
«  ferai  que  tous  tes  ennemis  te  laisseront  en 
«  paix ,  et  tu  me  bâtiras  une  maison.  Car  lorsque 
«  tes  jours  seront  accomplis ,  et  que  tu  seras  en- 
«  dormi  avec  tes  pères ,  je  ferai  sortir  un  roi  de 
«  ta  race,  dont  j'affermirai  le  trône.  C'est  lui  qui 
«  me  construira  une  maison,  et  je  maintiendrai 
«  son  empire.  Je  lui  tiendrai  lieu  de  père ,  et  je 
«  l'aimerai  comme  mon  fils.  Que  s'il  vient  à  m'of- 
«  fenser,  je  lui  ferai  sentir  les  effets  de  ma  colère, 
«  et  le  châtierai  avec  rigueur  ;  mais  je  ne  retirerai 

Sailli  successit  in  regnum ,  cujus  mutatione  finalis  illa  mii- 
tatio  figurata  est,  propter  quam  divinitus  cuncta  dicta, 
cuncta  conscripta  sunt,  Deus  promiserit,  qiiod  ad  rem  qua 
de  agimus  perlinet.  Cum  régi  David  multa  prospéra  prove- 
nisseiit,  cogilavit  facere  Deo  domum,  templum  illud  sci- 
li-et  excellentissime  difïamatum,  quod  a  rege  Salomone 
filio  ejus  poslea  fabricatum  est.  Hoc  eo  cogitante,  factum 
est  verbum  Domiui  ad  Natban  propbelam,  quod  perferret 
ad  regem.  Ubi  cum  dixisset  Deus  quod  non  ab  ipso  David 
sibi  œdilicaretur  domus,  neque  per  lantum  tempus  se  man- 
dasse cuiquam  in  populo  suo,  ut  sibi  fieret  domus  cedrina  : 
Et  mine,  inquit,  hœc  dices scrvo  mco  David  :  Hœc  di- 
cit  Dominm  omn'ipolens  :  Accepi  te  de  ovili  ovium,  ut 
esses  in  ducem  super popidum meum  in  Israël,  eteram 
teciim  in  omnibus  quihus  ingrediebaris,  et  extermi- 
navi  omnes  inimicos  Ims  afaeie  tua,  etfeci  te  nomi- 
nafum  seeiindum  nomen  marjnonnn  qui  sunt  super 
terram  :  et  ponam  loeum  populo  mec  Israël,  et plan- 
tabo  illum,  et  inhabitabit  seorsum ,  et  non  sollicitus 
erit  ultra  ;  et  non  apponet filius  iniquitatis  humiliare 
eum,  sicut  ab  initio  a  diebus  qutbus  constitui  judices 
super  populum  meum  Israël.  Et  requiem  tibi  dabo  ab 
omnibus  inimicis  tuis  :  et  nuntiabit  tibi  Dominus, 
quoniam  domum  œdi/icabis  ipsi.  Et  crit  cum  repleti 
fuerint  dies  tui ,  et  dormies  cum  patribus  tuis ,  et  sus- 
citabosemen  tuumpostte,  qui  erit  de  ventre  luo ,  et 
prœparabo  regnum  ejus.  Hic  cedificabit  mihi  domum 
nomini  meo,  etdirigam  thromimillius  usque  in  œter- 
mim  Ego  eroilli  in  patrem ,  et  ille  erit  mihi  infdium. 
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«  point  de  dessus  lui  ma  miséricorde ,  comme  j'ai 
«  fait  à  l'égard  de  ceux  dont  j'ai  détourné  ma  face. 
«  Sa  maison  me  sera  fidèle,  et  son  royaume  durera 
«  autant  que  les  siècles.  » 

Quiconque  s'imagine  que  cette  promesse  a  été 
accomplie  en  Salomon  se  trompe  fort;  et  son  er- 
reur vient  de  ce  qu'il  ne  s'arrête  qu'à  ces  paroles , 
«  C'est  lui  qui  me  construira  une  maison ,  «  et 
qu'en  effet  Salomon  a  élevé  à  Dieu  un  temple  su- 
perbe, sans  faire  attention  à  celles-ci  :  «  Sa  maison 
«  me  sera  fidèle,  et  son  royaume  durera  autant 
«  que  les  siècles.  »  Qu'il  regarde  donc  le  palais  de 
Salomon,  rempli  de  femmes  étrangères  et  idolâ- 
tres qui  entraînent  ce  roi,  d'abord  si  sage,  dans 
leur  idolâtrie  ;  et  qu'il  ne  se  permette  pas  de  pen- 
ser que  les  promesses  de  Dieu  sont  vaines ,  ou 
qu'il  n'a  pu  prévoir  que  ce  prince  et  sa  maison 
s'égareraient  ainsi.  Lors  même  que  nous  ne  les 
verrions  point  accomplies  en  la  personne  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  est  né  de  David  selon 
la  chair,  nous  ne  devrions  point  douter  qu'elles 
ne  le  regardassent,  à  moins  que  d'en  vouloir  at- 
tendre vainement  un  autre,  comme  les  Juifs.  Il 
est  si  vrai  que  ,  par  ce  fils  qui  est  ici  promis  à 
David,  ils  n'entendent  point  Salomon,  que,  par 
un  merveilleux  aveuglement,  ils  en  attendent 
encore  un  autre  que  celui  qui  s'est  fait  reconnaître 
pour  tel  par  des  marques  si  claires  et  si  évidentes. 
A  la  vérité,  on  voit  aussi  en  Salomon  quelque 
image  des  choses  à  venir,  en  ce  qu'il  a  bâti  le 
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temple ,  et  vécu  en  paix  avec  tous  ses  voi- 
sins, comme  le  porte  son  nom,  car  Salomon  si- 
gnifie pacifique;  et  que  les  commencements  de 
son  règne  furent  admirables  :  mais  il  faut  de- 
meurer d'accord  qu'il  n'était  pas  Jésus-Christ  lui- 
même,  et  qu'il  n'en  était  que  la  figure.  De  là  vient 
que  l'Écriture  dit  beaucoup  de  choses  de  lui, 
non-seulement  dans  les  livres  historiques,  mais 
dans  le  psaume  soixante  et  onzième  qui  porte  son 
nom  en  tête;  lesquelles  ne  sauraient  du  tout  lui 
convenir,  et  convieunent  fort  bien  à  Jésus-Christ, 
pour  montrer  que  l'un  n'était  que  la  figure,  et 
que  l'autre  était  la  réalité.  Pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  on  ignore  quelles  étaient  les  bornes  du 
royaume  de  Salomon,  et  cependant  on  lit  dans 
ce  psaume  :  -<  Il  étendra  son  empire  de  l'une  à 
«  l'autre  mer,  et  depuis  le  fleuve  jusqu'aux  extré- 
«  mités  delà  terre;  »  ce  que  nous  voyons  accom- 
pli en  la  personne  du  Sauveur,  qui  a  commencé 
son  règne  au  fleuve  ou  il  fut  baptisé  par  saint 
Jean  et  reconnu  par  les  disciples ,  qui  ne  l'appe- 
lèrent pas  seulement  Maître,  mais  Seigneur. 

Salomon  ne  commença  à  régner  du  vivant  de 
son  père  David  (  ce  qui  n'arriva  à  aucun  autre 
des  rois  d'Israël)  que  pour  nous  apprendre  que 
ce  n'est  pas  de  lui  que  Dieu  parle  ici,  quand  il  dit 
à  David  :  «  Lorsque  tes  jours  seront  accomplis 
«  et  que  tu  seras  endormi  avec  tes  pères ,  je  ferai 
«  sortir  un  roi  de  ta  race,  dont  j'affermirai  le 
«  trône.  »  Quelque  intervalle  de  temps  qu'il  y  ait 


Et  si  venerit iniquitas  ejus,  redarguam  illum  in  virga 
rirorum,  et  in  tactibus  fiUorum  hom'inum  :  miseri- 
cordiam  autem  meam  non  amoveamabeo,  sicut  amovi 
a  guibits  amovi  a  faciemea  ;  etfuleUs  crit  domus  ejus , 
et  regnuin  ejus  usque  in  œternum  coram  me,  et  thro- 
nus  ejus  erit  ereclus  usque  in  œternum. 

Hanc  tam  {•randem  piomissionem  qui  putat  in  Salomone 
fuisse  completam,  inultum  errat.  Attendit  enim  quoddic- 
tiina  est,  Hic  œdificabit  mihi  domum;  quoniani  Salomon 
templum  iliud  nobile  exslruxit  :  et  non  attendit,  Fidelis 
erit  domus  ejus ,  et  regnum  ejus  risque  in  œtermim  co- 
ram me.  Attendat  ergo  etaspiciat  Salomonis  domum  ple- 
nam  mulieribus  alienigenis  colentibiis  deos  falsos,  et  ipsum 
ab  eis  regem  aliquando  sapientem  in  eamdem  idololatnam 
seductum  atque  dejectum  :  et  non  audeat  exislimare  Deum 
vel  hoc  proniisisse  niendaciter,  vel  lalem  Salonionem  do- 
mumque  ejus  fiiturani  non  potuisse  prsescire.  Non  iiinc  au- 
lemdebeiemusambigere,  nccsinoninChristo  Domino  nos- 
tro.qui  factus  est  ex  semine  David  secundum  cai  nem ,  jara 
videremus  ista  compieri;  ne  vane  atque  inaniter  bis  alium 
aliquem  requiramus,  sicut  carnales  Judaei.  Nam  et  ipsi 
osqueadeo  filium,  quem  loco  isto  régi  David  promissum 
legnnt,  intelligunt  non  fuisse  Salomonem,  ut  eo  qui  pro- 
missus  est  tanta  jam  manifestatione  declarato  adhuc  mira- 
biii  cœcitate  alium  sperare  se  dicanl.  Facta  est  quidem 
nonnulla  imago  rei  futuiœ  etiam  in  Salomone,  in  eo  quod 
templum  œdificavit ,  et  pacem  iiabuit  secundum  nomen 
suum  (Salomon  quippe  Pacificus  est  latine),  et  in  exor- 
dio  regni  sui  niirabiliter  laudâbilis  fuit  :  sed  eadem  sua 
persona  per  umbram  futui  i  prœnuntiabat  etiam  ipse  Chris- 
luûi  Dominum  noslrum,  non  cxliibebat.  Unde  quaidam 
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deillo  ita  scripta  sunt,  quasi  de  ipso  ista  praedicta  sint , 
dum  Scriptura  sancla  etiam  rébus  gestis  pioplietans,  qno- 
dammodo  in  eo  figiiram  delineat  futuioium.  Nam  praeter 
libios  divinœ  histoiiae,  ubi  régnasse  narratur,  Psalmus 
etiam  septuagesimus  priraus  titulo  nominis  ejus  inscrip- 
lus  est  :  in  quo  tam  multa  dicuntur,  qure  oniniuo  ei  con- 
veniie  non  possunt.  Domino  aulem  Cliristo  aptissima  pers- 
picuitate  conveniunt,  ut  evidenter  appareat,  quod  in  illo 
figura  qualiscumque  adumbrata  sit,  in  istoaufem  ipsa  Ve- 
ritas prœsenfata.  Notum  est  enim  quibus  terminis  regnum 
conclusum  fuerit  Salomonis  :  et  tanien  in  eo  psaimo  legi- 
tur,  ut  alia  taceam,  Dominabi/ur  a  mari  usque  ad 
mare,  et  a  fluminc  usque  ad  terminos  orbis  tcrrœ; 
quod  in  Cliristo  videmus  impleri.  A  flumine  quippe  domi- 
nandi  sumpsitexordium,  iibi  baptizatus  a  Joanne,  eodem 
monstrantecœpitagnosci  a  discipulis,  qui  euni  non  solum 
magisfrum,  verum  etiam  Dominum  appellaverunt. 

Nec  ob  aliud,  vivonte  adhuc  palie  suo  David,  regnare 
Salomon  cœpit,  quod  nulli  illornm  regnum  contigit,  nisi 
ut  hincquoque  satis  ehiceat,  non  esse  ipsum  ,  quem  pro- 
phelia  is!a  prœsignat,  qu.ie  ad  ejus  patrem  loquitnr,  dicens  : 
Et  erit,cum  replelifuerint  diestui,  et  dormirs  cum 
patribus  tuis ,  et  suscitabo  semen  tiaim  post  tr,  qui 
crit  de  ventre  tuo ,  et  prœparabo  regnum  illius.  Quo- 
modo  ergo  propter  id  quod  sequitur,  Hic  cedijicabit  mifii 
domum,  iste  Salomon  putabitur  prophetatus  :  et  non  po- 
tins propter  id  quod  pra'cedit ,  Cum  repteti/uerint  dies 
tai,  et  dormics  cum  patribus  tuis,  suscitabo  semen 
tuum  postte  ,  alius  paci(icuR  intelligitur  esse  promissns, 
qui  non  ante,  sicut  iste,  sed  post  mnrtem  David  pra^nuii- 
tiatus  est  suscifandus?  Quamiibet  enim  longo  interposito 
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eu  entre  Jésus-Christ  et  David ,  toujours  est-il 
certain  qu'il  est  venu  depuis  sa  noort,  et  qu'il  a 
bâti  une  maison  à  Dieu ,  non  de  bois  et  de  pierre, 
mais  d'hommes.  C'est  à  cette  maison,  ou,  en  d'au- 
tres termes-,  aux  fidèles ,  que  l'apôtre  saint  Paul 
dit  :  «  Le  temple  de  Dieu  est  saint ,  et  c'est  vous 
«  qui  êtes  ce  temple.  » 

CHAPITBE   IX. 

De  la  prophétie  du  psaume  quatre-vingt-hui- 
tième,  semblable  à  celle  de  Nathan  dans  le 
second  livre  des  Rois. 

C'est  pour  cela  qu'au  psaume  quatre-vingt- 
huitième  ,  qui  a  pour  titre ,  «  Instruction  pour 
«  Éthan,  Israélite,  »  il  est  fait  mention  des  pro- 
messes de  Dieu  à  David;  et  l'on  y  voit  quelque 
chose  de  semblable  à  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  du  second  livre  des  Rois.  «  J'ai  juré , 
«dit  Dieu,  j'ai •  juré  à  David,  mon  serviteur, 
«  que  je  ferai  fleurir  éternellement  sa  race.  Vous 
«  avez  parlé  en  vision  à  vos  enfants,  et  vous 
«  avez  dit  :  J'ai  mis  mon  secours  sur  un  homme 
«  puissant,  et  j'ai  élevé  sur  le  trône  celui  que  j'ai 
«  choisi  parmi  mon  peuple.  J'ai  trouvé  mon  ser- 
«  viteur  David,  et  je  l'ai  oint  de  mon  huile  sainte. 
«  Car  ma  maiu  sera  son  appui ,  et  mon  bras  le 
"  soutiendra.  L'ennemi  n'aura  point  d'avantage 
«  sur  lui,  et  l'enfant  d'iniquité  ne  lui  pourra 
«  nuire.  J'abattrai  ses  ennemis  à  ses  pieds,  et 
«  je  mettrai  en  fuite  ceux  qui  le  haïssent.  Ma 
r  vérité  et  ma  miséricorde  seront  avec  lui,  et  je 
«  relèverai  sa  gloire  et  sa  puissance.  J'étendrai 
«  sa  main  sur  la  mer,  et  sa  droite  sur  les  fleuves. 


«  Il  m'invoquera  et  me  dira  :  Vous  êtes  mon 
«  père ,  vous  êtes  mon  Dieu  et  mon  asile.  Et  je 
«  l'établirai  mon  premier-né ,  et  relèverai  au- 
«  dessus  de  tous  les  rois  de  la  terre.  Je  lui  con- 
<t  serverai  toujours  ma  faveur,  et  l'alliance  que 
«  je  ferai  avec  lui  sera  inviolable.  J'établirai  sa 
«  race  pour  jamais,  et  son  trône  durera  autant 
«  que  les  cieux.  »  Tout  cela  doit  s'entendre  de 
Jésus-Christ  sous  la  personne  de  David,  à  cause 
de  la  forme  de  serviteur  qu'il  a  prise  de  David 
dans  le  sein  de  la  Vierge.  Un  peu  plus  loin 
il  est  parlé  des  péchés  de  ses  enfants  ,  presque 
dans  les  mêmes  termes  qu'au  livre  des  Rois ,  de 
ceux  de  Salomon  :  «  Si  ses  enfants,  dit  Dieu , 
«  abandonnent  ma  loi  et  ne  marchent  pas  dans 
«  ma  crainte,  s'ils  profanent  mes  ordonnances  et 
«  ne  gardent  pas  mes  commandements ,  je  les 
«  châtierai  la  verge  à  la  main ,  et  je  leur  enver- 
«  rai  mes  fléaux  ;  mais  je  ne  retirerai  point  ma 
t  miséricorde  de  dessus  lui.  » 

Ailleurs, dans  un  psaume  où  il  semble  queDieu 
veuille  parler  de  David,  on  lit  :  «  Si  ses  fils  aban- 
«  donnent  ma  loi ,  et  ne  marchent  pas  dans  la 
«  voie  de  mes  commandements  ;  s'ils  profanent 
«  mes  ordonnances,  s'ils  ne  gardent  pas  mes  lois; 
«  je  visiterai  leur  iniquité  la  verge  à  la  main ,  je 
«  flagellerai  leurs  délits ,  mais  je  ne  retirerai  pa^ 
«  ma  miséricorde  de  dessus  lui.  »  Il  ne  dit  pas 
de  dessus  eux ,  quoiqu'il  parle  de  ses  enfants , 
mais  de  dessus  lui ,  ce  qui  pourtant ,  à  le  bien 
prendre,  est  la  même  chose.  On  ne  peut,  en  effet, 
trouver  en  Jésus-Christ  même ,  qui  est  le  chef 
de  l'Église ,  aucun  péché  qui  ait  besoin  d'indul- 


lempore  Jésus  Christus  veniret,  procul  dubio  post  mor- 
feni  legis  David,  cui  sic  est  promissus,  eum  venire  opor- 
tebat,  qui  œdificaret  domum  Deo ,  non  de  lignis  et  lapidi- 
bus ,  sed  de  hominibus,  qualem  ilkim  sedificare  gaudemus. 
Huic  enim  domui  dicit  Apostolus,  boc  est,  fidelibus 
Christi  :  Templum  enim  Dei  sanctum  est,  quod  estis  vos. 


Quam  similis  in  Psalmo  octogesimo  octavo  sif  prophelia 
de  Christo,  his  quœ  in  Regnorum  libris  Aathan pro- 
phetante  promittuntur . 

Propter  quod  et  in  Psalmo  octogesimo  et  octavo ,  cujus 
esttitulus,  Intellectus  ipsi  JEthan  Israelitœ,  comme- 
nioiantur  promissiones  Dei  factœ  régi  David  ,  et  istis,  quœ 
In  libro  Regnorum  sunt  posita,  quaedam  ibi  similia  dicua- 
tur ,  sicut  est  :  Jiiravi  David  servo  meo  :  Usque  in  œter- 
num  prœparabo  semen  tuum.  Et  ilerum  :  Tune  loeu- 
tus  es  in  aspectufiliis  tuis  ,  et  dixisti  :  Posai  adjuto- 
rium  super  potentem,  et  exaltavi  eleclum  de  populo 
meo.  Inveni  David  servum  meum ,  in  oleo  sancto  meo 
iinxi  eum.  Manus  enim  mea  auxiliabitur  el,  et  bra- 
chium  meum  confortabit  eum.  Non  proficiet  inimicus 
in  eo,  et  films  iniquitatis  non  apponet  nocere  ei.  Et 
concidam  inimicos  ejus  a  f acte  ejus ,  eteos  qui  oderunt 
cum,fu'jabo.  Et  veritas  mea  et  misericordia  mea  eum 
ipso,  et  in  nominemeo  exaltabitur  cornu  ejus.  Et  po- 


nam  in  mari  manumejus,et  injluminibus  dexteram 
ejus.  Ipse  invocabit  me  :  Pater  meus  es  tu,  Deus  metis 
et  susceptor  salutismeœ.  Et  ego primogenitum ponam 
illum,  excelsicm  apud  reges  terrce.  In  œternum  ser- 
vabo  illi  misericordiam  meam,  et  testamentum  tneian 
fidèle  ipsi.  Et  ponam  in  sœculum  sceculi  semen  ejus  , 
et  thronum  ejus  sicut  dies  cœli.  Quae  omnia  de  Domino 
Jesu  intelliguntur,  quando  recte  inlelliguntur,  sub  nomine 
David,  propter  formam  servi,  quam  de  semine  David  idem 
Mediator  assumpsit  ex  virgine.  Continuo  etiam  dicitur  de 
peccatis  fillorum  ejus  taie  aliquid ,  quale  in  Regnorum  li- 
Ijro  positum  est,  et  quasi  de  Salomone  proclivius  accipitur. 
Ibi  namque,  boc  est  in  Regnorum  libro.  Et  si  venerit , 
inquit,  iniquitas  ejus,  redarguam  illum  in  virga  viro- 
rum,et  in  tactibus  filiorum  hominum  :  misericordiam 
autem  meam  non  amoveam  ab  eo  :  tactibus  significans 
plagas  correptionis.  Unde  illud  est,  Ne  tetigeiitis  chris- 
tos  meos.  Quod  quid  est  aliud,  quam,  Ne  laeseritis?  In 
Psalmo  vero  eum  ageret  tanquam  de  David,  ut  quiddam 
ejusmodi  etiam  ibi  diceret,  Si  dereliquerint ,iQqml,filii 
ejus  legem  meam ,  et  injudiciis  meis  non  ambulave- 
rint;  sijustificationes  meas  profanaverint,  et  mandata 
mea  non  custodierint ;  visitabo  in  virga  iniquitafes  eo- 
rum,  et  injlagellis  delicta  eorum  :  misericordiam  au- 
tem meam  non  dispergam  ab  eo.  Non  dixil ,  Ab  eis,  eum 
loqueretur  de  fiiiis  ejus,  non  de  ipso  :  sed  di\it,  ab  eo; 
quod  bene  inlellectumlanluœdem  valet.  Non  enim  ClirisU 
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gence  ou  de  punition ,  mais  bien  dans  son  peuple, 
qui  compose  ses  membres  et  son  corps  mystique. 
C'est  pour  cela  qu'au  livre  des  Rois  il  est  parlé 
de  son  iniquité ,  au  lieu  qu'ici  il  est  parlé  de 
celle  de  ses  enfants ,  pour  nous  faire  entendre 
que  ce  qui  est  dit  de  son  corps  est  dit  en  quelque 
sorte  de  lui-même.  Par  la  même  raison,  lorsque 
Saiil  persécutait  son  corps ,  c'est-à-dire  ses  fidè- 
les ,  il  lui  cria  du  ciel  :  «  Saiil ,  Saiil ,  pourquoi 
«  me  persécntes-tu?  »  Le  psaume  ajoute  :  «  Je 
«  n'enfreindrai  point  mon  serment ,  ni  ne  pro- 
«  fanerai  mon  alliance;  je  ne  démentirai  point 
«  les  paroles  qui  sortent  de  ma  bouche  ;  j'ai  uue 
«  fois  juré  par  ma  sainteté,  je  ne  tromperai 
'<  point  David;  sa  race  durera  éternellement; 
•  son  trône  demeurera  à  jamais  devant  moi 
«  comme  le  soleil  et  la  lune ,  et  je  veux  qu'elle 
«  en  soit  un  témoin  irréprochable  dans  le 
«  ciel.  « 


CHAPITRE   X. 

La  différence  entre  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
royaume  de  la  Jérusalem  terrestre  et  les 
promesses  de  Dieu,  donnait  à  entendre 
que  ces  protnesses  regardaient  un  autre 
royaume  et  un  autre  roi. 

Après  des  assurances  si  certaines  d'une  si 
grande  promesse,  de  peur  qu'on  ne  la  crût 
accomplie  en  Salomon  et  qu'on  ne  l'y  cher- 
chât inutilement,  le  Psalmiste  s'écrie  :  «  Pour 
«  vous,  Seigneur,  vous  les  avez  rejetés  et  anéan- 
«  lis.  »  Cela  est  arrivé  à  l'égard  du  royaume  de 
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Salomon  en  ses  descendants,  jusqu'à  la  ruine 
de  la  Jérusalem  terrestre  qui  était  le  siège  de 
son  empire,  et  surtout  duteraple  qu'il  avait  cons- 
truit. Mais  afin  que  l'on  n'en  tirât  pas  la  con- 
séquence que  Dieu  eût  manqué  à  sa  parole , 
David  ajoute  aussitôt  :  «  Vous  avez  différé  votre 
«  Christ.  »  Ce  Christ  n'est  donc  ni  David,  ni 
Salomon  ,  puisqu'il  est  différé.  Encore  que  tous 
les  rois  des  Juifs  fussent  appelés  christs  à  cause 
du  chrême  dont  on  les  oignait  à  leur  sacre,  et 
que  David  lui-même  donne  ce  nom  à  Saiil ,  il 
n'y  avait  toutefois  qu'un  seul  Christ  véritable, 
dont  tous  ceux-là  étaient  la  figure.  Et  ce  Christ 
était  différé  pour  longtemps,  selon  l'opinion 
de  ceux  qui  croyaient  que  ce  dût  être  David 
ou  Salomon  ;  mais  il  devait  venir  en  son  temps, 
selon  l'ordre  de  la  providence  de  Dieu.  Cependant 
le  psaume  nous  apprend  ensuite  ce  qui  arriva 
pendant  ce  délai  dans  la  Jérusalem  terrestre,  où 
l'on  espérait  qu'il  régnerait  :  «  Vous  avez ,  dit-il, 
«  rompu  l'alliance  que  vous  aviez  faite  avec  votre 
«  serviteur,  vous  avez  souillé  son  diadème  dans 
«  la  poussière,  vous  avez  abattu  ses  remparts, 
«  et  ses  citadelles  n'ont  pu  le  mettre  en  sûreté. 
«  Tous  les  passants  l'ont  pillé ,  il  est  devenu 
«  l'opprobre  de  ses  voisins.  Vous  avez  protégé 
«  ceux  qui  l'opprimaient,  et  donné  des  sujets 
«  de  joie  à  ses  ennemis.  Vous  avez  éraoussé  la 
«pointe  de  son  épée,  et  ne  l'avez  point  aidé 
«  dans  le  combat.  Vous  avez  obscurci  l'éclat  de  sa 
«  gloire  et  brisé  son  trône.  Vous  avez  abrégé  le 
«  temps  de  son  règne ,  et  l'avez  couvei-t  de  con- 


ipsius ,  quod  est  capiit  Ecclesiae ,  possent  inveniri  nlla  pec- 
cata ,  quœ  opus  esset  humanis  correplionibus  servata  mi- 
sericordia  divinitus  coerceri;  sed  in  ejus  corpoie  ac  raem- 
bris,  quod  populus  ejus  est.  Ideo  in  libro  Regnorura,  irii- 
quitus  ejus  dicitur;  in  Psalmo  autein  ,filiorum  ejus  :  ut 
intelligamus  de  ipso  dici  quodammodo,  quod  de  ejus  cor- 
pore  dicilur.  Propter  quod  etiam  ipse  de  cœlo  ,  cum  corpus 
ejus ,  quod  sunt  fidèles  ejus ,  Sauius  persequeretur,  Saule, 
inquit,  Saule,  quidme  persequeris?  Deinde  in  conse- 
quentibus  Psalmi,  IS'eqtie  nocebo ,  inquit ,  in  veritate  mea, 
neque  profanabo  testamentum  meum,  et  quœ  proce- 
dunt  de  labiis  meis  non  reprobabo.  Semel  juravï  in 
sancto  meo,  si  David  mentiar  :  id  est,  nequaquara  Da- 
vid raentiar.  Solet  enim  sic  loqui  Scriplura.  Quid  autera 
non  mentiatur,  adjungit,  et  dicit,  Semen  ejus  in  ceter- 
num  manebit  ;  et  sedes  ejus  sicut  sol  i7i  conspectu  meo, 
et  sicut  lunaperfecta  in  œternum  ,  et  testis  in  cceloji- 
delis. 

CAPCT   X. 

Quam  diversa  acta  sint  in  régna  terrenœ  Jérusalem, 
ab  his  quœ  promiserat  Deus,  ut  intelligeretur  pro- 
missionis  veritas  ad  alterius  Régis  et  regni  gloriam 
pertinere. 

Post  haec  tantae  promissionis  validissiina  firmamenta , 
ne  putarentur  in  Salomone  compléta,  tanquam  id  spera- 
r.'lur,  nec  inveniretur  :  Tu  vcro,  \Q(\\i\i,repulisn,  et  ad 
nihilum  deduxisti,  Domine.  Hoc  qnippe  factum  est  de 


regno  Salomonis  in  posteris  ejus,  usque  ad  eversioneni  ip- 
sius  terrenae  Jérusalem ,  quœ  regni  ejusdera  sedes  fuit  ;  et 
maxime  ipsius  templi  labem,  quod  fuerat  a  Salomone  cons- 
truclum.  Sed  ne  ob  lioc  piilaretur  Deus  contra  sua  pro- 
missa  fecisse,  conlinuo  snbjecit,  Distulisti  Christum 
tuum.  Non  est  ergo  iile  Salomon,  sed  nec  ipse  David,  si 
dilatus  est  Ciiristus  Domini.  Cum  enim  christi  ejus  dice- 
rentur  omnes  reges  mystico  illo  clirismateconsecrati ,  non 
solum  a  rege  David  et  deinceps ,  sed  ab  illo  etiam  Saule , 
qui  populo  eidem  rex  primusest  unctus,  ipse  quippe  Da- 
vid eum  christum  Domini  appellat  :  erat  tamen  unus  verus 
Christus ,  cujusilli  figiirara  prophetica  unctionegestabant; 
qui  secundum  opinionem  hominum,  qui  eum  putabant  in 
David  vel  in  Salomone  intelligendum ,  differebatur  in  lon- 
gum;  secundum  autem  dispositionem  Dei  ventunis  suo 
tempore  parabatur.  Interea  dum  ille  differtur,  quid  factum 
sit  de  regno  terrenae  Jérusalem,  ubi  sperabatur  utiquere- 
gnaturus,secutusiste  psalmus  adjimxit,  alque  ait  :  Ever- 
tisti  testamentum  servi  tui,  profanasti  in  terra  sanc- 
titatem  ejus.  Destruxisti  omnes  macerias  ejus,posuisti 
munitiones  ejus  in/ormidinem.  Diripuerunt  eum  om- 
nes transeuntes  viam ,  facfus  est  opprobrium  vicinis 
suis.  Exaltasti  dexteram  inimicorum  ejus,jucumlas(i 
omnes  inimicos  ejus.  Aver tisti  adjutorium  gladii  ejus, 
et  non  es  opitulatus  ei  in  bello.  Dissolvisti  eum  ab 
emundatione,  sedem  ejus  in  terramcollisisti.  Minuisti 
dies  sedis  ejus,  per/udisti  eum  con/usione.  Hœc  omiiia 
vencrunt  super  ancillam  Jérusalem,  in  qua  regnaverunt 
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<•  fusion.  «  Tous  ces  malheurs  sont  tombés  sur  la 
Jérusalem  esclave,  où  même  quelques  enfants 
de  la  Jérusalem  libre  ont  régné,  quoiqu'ils  ne 
soupirassent  qu'après  la  Jérusalem  céleste  dont 
ils  étaient  sortis,  et  où  ils  espéraient  régner 
un  jour  par  la  grâce  du  Christ  véritable.  Mais 
si  l'on  veut  savoir  comment  tous  ces  maux  lui 
sont  arrivés,  il  faut  l'apprendre  de  l'histoire. 

CHAPITRE    XI. 

Delà  substance  du  peuple  de  Dieu,  laquelle 
se  trouve  en  Jésus-Christ  revêtu  de  chair, 
et  qui  seule  a  pu  délivrer  son  âme  de  l'enfer. 

Le  prophète  adresse  ensuite  une  prière  à 
Dieu ,  mais  sa  prière  même  est  une  prophétie  : 
«  Jusques  à  quand ,  Seigneur ,  dit-il ,  détourne- 
-.  rez-vous  jusqu'à  la  fin?  «  il  faut  sous-entendre 
votre  face,  om  votre  miséricorde.  ^&y:  la  fin, 
sont  exprimés  les  derniers  temps  où  cette  nation 
même  croira  en  Jésus-Christ.  Mais,  avant  cela, 
il  faut  que  tous  les  malheurs  que  le  prophète 
a  déplorés  arrivent.  C'est  pourquoi  il  ajoute  : 
«  Votre  colère  s'allumera  comme  un  feu.  Sou- 
«  venez-vous  quelle  est  ma  substance.  »  Par 
cette  substance,  l'on  ne  peut  rien  concevoir  de 
mieux  que  Jésus-Christ  même,  qui  a  tiré  de  ce 
peuple  sa  substance  et  sa  nature  humaine.  «  Car 
«  ce  n'est  pas  en  vain,  dit-il ,  que  vous  avez  créé 
"  tous  les  enfants  des  hommes.  »  En  effet,  sans- 
ce  Fils  de  l'homme  ,  sans  cette  substance  d'Is- 
raël ,  par  qui  sont  sauvés  plusieurs  enfants 
des  hommes ,  ce  serait  ea  vain  que  tous  les  en- 

nonnulli  etiam  tilii  liberœ ,  regnuni  illud  tenentes  in  dis- 
pensalione  temporaria  :  legnumauteni  cœlestis  Jérusalem, 
cujus  eraiit  filii,  lu  vera  fide  habentes,  et  in  vero  Cliristo 
sperantes.  Quomodo  autern  ista  venerint  super  illud  re- 
gnum,  index  estreruiu  gcstarum,  si  legatur,  liistoria. 

CAPLT    XI. 

De  suhstaniia  popiili  Dei,  quœ  per  siisceptionem  car- 
nis  in  Christo  est  :  qui  solus  eruendi  ab  inferis  ani- 
mam  siiam  habuit  poteslatem. 

Posl  haec  autera  prophetata  ad  precandum  Deum  Pro- 
plieta  convertltur  :  sed  et  ipsa  precalio  prophetalio  est. 
Vsquequo,  Domine,  avertis  in  finem?  subanditur,/a- 
cieni  tiiam;  sicul  alibi  dicitur,  Vsquequo  avertis  fa- 
ciemtuamame?  Nam  ideo  quidam  codices  hic  non 
habent,  avertis;  sed,  averteris  :  quanquam  possit  in- 
lelligi ,  Avertis  misericordiam  tuam ,  quam  promisisli 
David.  Qiiod  autem  dixit,  infinem;  quid  est,  nisi,  Us- 
que  in  finem  .=  Qui  unis  intelligendus  est  ultimum  tem- 
pus,  quando  in  Cbrisfum  Jesum  eliam  illa  gens  est 
creditura,  ante  quem  (inem  illa  fieri  oporlebat ,  quae  su- 
perius  îerumuosa  dellevit.  Propler  quœ  et  Lie  sequilur, 
Exardescet  sicut  i'jnis  ira  tua.  Mémento  quœ  est  mea 
substaniia.  Nibil  hic  raelius,  quam  ipse  Jésus  intelligitur, 
substantia  populi  ejus,  ex  quo  nalura  est  carnis  ejus. 
Annenim  vane,  inquil,  constituisti  omnesfdios  homi- 
num.  Nisi  eniin  esset  unus  Filius  liominis  substantia 
Israël ,  per  qiicm  Filium  hominis  liberareutur  naulti  filii 


fants  des  hommes  auraient  été  créés  ;  tandis  que 
maintenant  il  est  vrai  que  toute  la  nature  hu- 
maine est  tombée  de  la  vérité  dans  la  vanité 
par  le  péché  du  premier  homme,  d'où  vient 
cette  parole  d'un  autre  psaume  :  «  L'homme  est 
«  devenu  semblable  à  une  chose  vaine,  ses  jours 
«  passent  comme  l'ombre  ;  »  mais  ce  n'est  pas 
pourtant  en  vain  que  Dieu  a  créé  tous  les  en- 
fants des  hommes,  puisqu'il  en  délivre  plu- 
sieurs de  cette  vanité  par  le  médiateur  Jésus , 
et  que  les  autres  qu'il  a  prévus  ne  devoir  pas 
délivrer,  il  les  a  créés,  par  un  ordre  très-beau 
et  très-juste,  pour  servir  aux  autres ,  et  pour  rele- 
ver, par  l'opposition  de  ces  deux  cités,  l'éclat  et 
la  gloire  de  la  cité  céleste.  Le  Psalmiste  ajoute  : 
«Quel  homme  vivra  et  ne  mourra  point,  qui 
<<  délivrera  son  âme  de  l'enfer?  »  Quel  est  celui- 
là,  sinon  cette  substance  d'Israël  tirée  de  Da- 
vid, c'est-à-dire  Jésus-Christ,  dont  l'Apôtre  dit 
qu'étant  une  fois  ressuscité  des  morts,  il  ne 
meurt  plus,  et  que  la  mort  n'a  plus  d'empire  sur 
lui?  Bien  qu'il  vive  maintenant  et  qu'il  ne  soit 
plus  sujet  à  la  mort ,  il  n'a  pas  laissé  de  mourir; 
mais  il  a  délivré  son  âme  de  l'enfer,  où  il  était 
descendu  pour  rompre  les  liens  du  péché,  qui  en 
retenaient  quelques-uns  captifs.  Or ,  il  l'a  déli- 
vrée par  cette  puissance  dont  il  dit ,  dans  l'É- 
vangile :  «  J'ai  le  pouvoir  de  quitter  mon  âme, 
«  et  le  pouvoir  de  la  reprendre.  » 

CH4PITBE    XII. 

Comment  il  faut   entendre  ces    paroles  du 

hominum ,  vane  utiqne  constituti  essent  onones  filii  homi- 
num.  N'unc  vero  omnis  quidem  humana  natura  per  pecca- 
tum  prlmi  hominis  in  vanitatem  de  veritate  collapsa  est, 
propter  quod  dicit  alius  psalmus,  Bomo  vanitaii  similis 
factus  estdies  ejus  velul  umbra  prœte.reunt  :  sed  non 
vaneDeus  constituit  omnes  filios  honnnum;  quia  et  mul- 
tos  a  vanilale  libérât  per  mediatorem  Jesura ,  et  quos  li- 
berandos  non  esse  praescivit,  ad  ulilitatem  liberandorum 
et  comparationem  duaruni  inter  se  a  contrario  civitatum, 
non  utique  vane  in  totius  rationalis  creaturœ  pulcherrinaa 
atque  juslissima  ordinatione  constituit.  Deinde  sequitur, 
Quisest  homo  qui  vivet,  et  non  videbit  mortem;  eruet 
animam  sitam  de  manu  in/eriP  Quis  est  iste,  nisi  sub- 
stantia illa  Israël  ex  semine  David,  Christus  Jésus.'  De 
quo  dicit  Apostolus,  quod  surgens  a  mortuis ,  jam  non 
moritur,  et  mors  cl  ultra  non  dominabitur.  Sic  enim 
vivet  et  non  videbit  mortem,  ut  famen  mortuus  fuerit; 
sed  animam  suam  eruerit  de  manu  inferi ,  quo  propler 
quorumdam  solvenda  infeini  vincla  descenderat  :  eruerit 
aulem  pote.stale  illa,  de  qua  in  Evangelio  dicit,  Potesla- 
tem habeo  ponendi  animam  meam,  et  poteslatem  habeo 
iterum  sumendi  eam. 

CAPLT   XII. 

Ad  quorum  personam  pertinere  intelligenda  sitflagita- 
tio  promissorum ,  de  quitus  in  Psalmo  dicitur,  Vbi 
sunt  misericordice  tuœ.  Domine,  anliquœ,  etc. 

Sed  caetera  psalnai  liujus,  qua;  ita  se  habent,  Vbi  sunt 
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psaume  quatre-vingt-huit  :  •<  Oiisont,  Sei- 
«  gneur,  vos  anciennes  iniséricorJes,  etc.  » 

Pourle  reste  de  ce  psaume,  qui  est  conçu  ainsi, 
<•  Seigneur,  où  sont  les  anciennes  miséricordes 
•■  que  vous  avez  fait  serment  d'exercer  envers 
"  David  ?  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  l'oppro- 
«  bre  de  vos  serviteurs,  et  qu'il  m'a  fallu  essuyer  en 
'<  silence  les  reproches  de  tant  de  nations,  ces  re- 
«  proches  injurieux  que  vos  ennemis  m'ont  fait  du 
'-  changement  de  votre  Christ;»  quanta  ces  paro- 
les, dis-je,  il  est  permis  de  demander  si  elles  s'ap- 
pliquent aux  Israélites,  qui  désiraient  que  Dieu 
accomplît  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  David^ 
ou  plutôt  à  la  personne  des  chrétiens,  qui  sont 
Israélites  selon  l'esprit  et  non  selon  la  chair.  Vé- 
ritablement elles  ont  été  dites  ou  écrites  du  vi- 
vant d'Éthan ,  dont  le  nom  est  en  tête  de  ce 
psaume,  et  sous  le  règne  de  David  :  et  par  con- 
séquent il  n'y  a  point  d'apparence  que  l'on  dît 
alors,  «  Seigneur,  où  sont  les  anciennes  miséri- 
«  cordes  que  vous  avez  fait  serment  d'exercer 
«  envers  David?  »  si  le  prophète  ne  se  mettait  à 
la  place  de  ceux  qui  devaient  venir  longtemps 
après ,  et  à  l'égard  de  qui  ces  promesses  faites  à 
David  étaient  anciennes.  On  peut  donc  entendre 
que ,  lorsque  les  gentils  persécutaient  les  chré- 
tiens ,  ils  leur  reprochaient  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  que  l'Écriture  appelle  un  changement, 
parce  qu'en  mourant  il  est  devenu  immortel.  On 
peut  aussi  entendre  que  le  changement  du  Christ 
a  été  reproché  aux  Juifs,  en  ce  qu'au  lieu  d'être, 
comme  ils  l'attendaient,  leur  sauveur,  il  est  de- 
venu celui  des  gentils.  C'est  ce  que  plusieurs 
peuples ,  qui  ont  cru  en  lui  par  le  Nouveau  Tes- 

miserationes  tuœ aniiquœ,  Domine,  quasjiirasti  David' 
in  veritaie  tua  ?  Mémento,  Domine,  opprobrii  scrvoriim 
tuomm,quodcontinuiinsinuineomultarumgenlium: 
quod  exprobraverunt  inimici  tui.  Domine:  quod  ex- 
probraverunt,  commutât  ioncm  Chrisfi  tui  :  ut  ru  m  ex 
persona  dicta  sint  illorum  Israelitarum,  qui  clesideiabant 
reddi  sibi  promissionem  ,  quai  facta  est  ad  David;  an  po- 
ilus Christianoruni,  qui  non  secundum  carnem,  sed  secun- 
dum  spiritnm  sunl  Israélite,  merito  qua?ri  potest.  Dicta 
sunt  quippe  ista  vel  sciipta  tempore  qiio  fuit  .'Elhan ,  de 
cujus  nomine  titulum  iste  psaluuis  accepit,  et  iden»  teni- 
pus  regni  David  fuit  :  ac  per  lioc  non  dicoret\ir,  Ubi  sunt 
miserationes  tuœantiquœ.  Domine,  qiias jurasti  David 
in  veritate  tua  P  nisi  eorum  personam  in  se  Propheta 
transfiguraret ,  qui  longe  postea  futuii  crant ,  quibus  lioc 
fempus  esset  antiquum  ,  quando  régi  David  ista  pioniissa 
sunt.  Potest  autem  intelligi  multas  gentes,  quando  peise- 
quebanturClirislianos,expiobrasseilIispassionem  Christi, 
quam  Scriptura  commutalionem  vocat  ;  quoniam  moi  lendo 
immortalisest  factus.  Potest  et  commutatio  Cbiisti  secun- 
dum hoc  accipi  exprobrata  Israelitis,  quia  cum  eorum 
sperareturfuturus,  factus  est  gentium  :  et  lioc  eis  nunc 
exprobrant  multae  gentes,  quaj  crediderunt  in  eum  pcr 
novum  Testamenlum,  illis  in  vetustate  remanentibus  :  ut 
ideo  diratur,  Mémento,  Domine,  opprobrii  servorum 
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tament,  leur  reprochent  encore  maintenant;  de 
sorte  que  c'est  en  leur  personne  qu'il  est  dit  : 
«Souvenez-vous,  Seigneur,  de  l'opprobre  de 
"  vos  serviteurs,  »  parce  que  Dieu  ne  les  oubliant 
pas,  mais  ayant  compassion  de  leur  misère,  doit 
les  attirer  un  jour  eux-mêmes  à  la  foi.  Mais  il 
me  semble  que  le  premier  sens  est  meilleur.  En 
effet,  il  ne  semble  pas  à  propos  d'appeler  servi- 
teurs de  Dieu  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  à  qui 
l'on  reproche  que  le  Christ  les  a  abandonnes  pour 
passer  aux  gentils  ;  et  que  cette  qualité  convient 
mieux  à  ceux  qui,  exposés  à  de  rudes  persécu- 
tions pour  le  nom  de  Jésus-Christ ,  se  sont  sou- 
venus du  royaume  promis  à  la  race  de  David , 
et,  touchés  d'un  ardent  désir  de  le  posséder,  ont 
dit  à  Dieu  :  «  Seigneur,  où  sont  les  anciennes 
'<  miséricordes  que  vous  avez  fait  serment  d'exer- 
«  cer  envers  David?  Souvenez-vous,  Seigneur, 
'<  de  l'opprobre  de  vos  serviteurs,  et  qu'il  m'a 
«  fallu  essuyer  en  silence  les  reproches  de  tant  de 
«  nations  ;  ces  reproches  injurieux  que  vos  en- 
«  nemis  m'ont  fait  du  changement  de  votre 
«  Christ,  »  ne  le  prenant  pas  pour  un  change- 
ment, mais  pour  un  anéantissement.  Que  veut 
dire,  souvenez-vous.  Seigneur,  sinon,  Ajtz  pitié 
de  moi,  et,  pour  les  humiliations  que  j'ai  souf- 
fertes avec  tant  de  patience,  donnez-moi  la  gloire 
que  vous  aviez  promise  à  David  avec  serment? 
Que  si  nous  attribuons  ces  paroles  aux  Juifs,  ces 
serviteurs  de  Dieu,  qui  furent  emmenés  captifs 
àBabylone  après  la  prise  delà  Jérusalem  terrestre 
et  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  ont  pu  les 
dire  aussi ,  en  entendant  par  le  changement  du 
Christ  qu'ils  ne  devaient  pas  attendre  de  lui  une 
félicitétemporelletelleque  fut  celle  dont  ilsavaient 

tuorum  ;  quia  non  eos  obliviscente ,  sed  potius  miseranle 
Domino,  et  ipsi  post  hoc  opprobrium  credituri  sunt.  Sed 
ille  quem  piius  posui,  convenientiorsensus  miiii  videtur. 
Inimicis  enim  Christi,  quibus  exprobratur,  quod  eos  ad 
gentos  transiens  reliquerit  Ciuistus,  incongrue  vox  ista 
coaptatur,  Mémento,  Domine,  opprobrii  servorum  tuo- 
l'um  ;  non  enim  servi  Dei  nuncnpandi  sunt  taies  Judœi  : 
sed  eis  verba  ista  competunt,  qui  cum  graves  liumilitates 
persecutionum  pro  Cluisti  nomine  paterentur,  recordari 
potuerunt  excelsum  regnum  semini  David  fuisse  promis- 
sum;  et  ejus  desiderio  dicere,  non  desperando,  .sed  pe- 
tendo,  qn2erendo,  pulsando,  Ubi  sunt  miserationes  tuœ 
anliqua,  Domine ,quas jurasti  Davidin  veritate  tua? 
Mémento,  Domine,  opprobrii  servorum  tuorum,  quod 
contimii  in  sinu  meo  mullarum  gentium  :  hoc  est,  In 
interioribus  meis patienter  pertuli.  Quod  exprobravereunt 
inimici  tui.  Domine  quod  exprobraverunt ,  commit- 
talionem  Christi  tui  :  non  eam  putantes  commutationem, 
sed  consumptionem.  Quid  est  autem,  Mémento ,  Domine, 
nisi,  ut  miserearis,  et  pro  tolerata  patienter  humiiitale 
mea,  reddascelsitudinem.quam  jurasti  David  in  veritate 
tua?  Si^autem  Judccis  assignemus  liaec  verba,  illi  .«orvi 
Dei  talia  dicere  potuerunt,  qui  expugnata  terrena  Jérusa- 
lem ,  antequam  Jf sus  Chri.stus  liumanitus  nascerctur,  in 
capfivitatcm    ducti   sunt,   intelligentes    coniniutatioriem 
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joui  quelques  années  auparavant  sous  le  règne  de 
Salomou,  mais  une  félicité  céleste  et  spirituelle; 
et  c'est  là  le  changement  que  les  nations  idolâ- 
tres reprochaient,  sans  s'en  douter,  au  peuple 
de  Dieu,  lorsqu'elles  l'insultaient  dans  sa  capti- 
vité. C'est  aussi  ce  qui  se  trouve  ensuite  dans  le 
même  psaume,  et  qui  en  fait  la  conclusion  : 
«  Que  la  bénédiction  du  Seigneur  demeure  éter- 
«nellement!  ainsi  soit-il,  ainsi  soit-il  ;  »  vœu 
très-convenable  à  tout  le  peuple  de  Dieu  qui  ap- 
partient à  la  Jérusalem  céleste,  soit  à  l'égard  de 
ceux  qui  étaient  cachés  dans  le  Vieux  Testament 
avant  que  le  Nouveau  fût  dévoilé,  soit  pour  ceux 
qui  dans  le  Nouveau  sont  manifestement  à  Jé- 
sus-Christ. La  bénédiction  du  Seigneur,  promise 
à  laracede  David,  n'est  pas  circonscrite  dans  un 
aussi  petit  espace  de  temps  que  le  règne  de  Sa- 
lomon;  mais  elle  ne  doit  avoir  d'autres  bornes 
que  l'éternité.  La  certitude  de  l'espérance  que 
nous  en  avons  est  marquée  par  la  répétition  de 
ces  mots  :  «  Ainsi  soit-il ,  ainsi  soit-il.  »  David , 
instruit  de  cette  circonstance,  dit  au  second  livre 
des  Rois,  qui  a  donné  lieu  à  cette  digression  du 
psaume  :  «  Vous  avez  parlé  pour  longtemps  en 
«  faveur  de  la  maison  de  David;  «  et  un  peu  après  : 
«  Commencez  donc  maintenant,  et  bénissez  pour 
«  jamais  la  maison  de  votre  serviteur,  etc.;»  parce 
qu'il  était  sur  le  point  d'avoir  un  fils  dont  la  race 
était  destinée  à  donner  naissance  à  Jésus-Christ, 
qui  devait  rendre  éternelle  sa  maison,  et  en  même 
temps  la  maison  de  Dieu.  Elle  est  lamaison  de  Da- 
vid à  raison  de  sa  race,  et  la  maison  de  Dieu  à 
cause  de  son  temple,  mais  d'un  temple  fait  d'hom- 


mes et  non  de  pierres,  et  où  le  peuple  doit  de- 
meurer éternellement  avec  son  Dieu  et  en  son 
Dieu,  et  Dieu  avec  son  peuple  et  en  son  peuple; 
en  sorte  que  Dieu  remplisse  son  peuple,  et  que  le 
peuple  soit  plein  de  son  Dieu,  lorsque  Dieu 
sera  tout  en  tous,  notre  récompense  dans  la  paix 
et  notre  force  dans  le  combat.  Comme  Na- 
than avait  dit  à  David,  «  Le  Seigneur  vous  aver- 
«  tit  que  vous  lui  bâtirez  une  maison  ;»  David  dit 
ensuite  à  Dieu  :  «  Seigneur  tout-puissant.  Dieu 
«  d'Israël,  vous  avez  révélé  à  votre  serviteur  que 
«  vous  lui  bâtiriez  une  maison.  »  Dans  le  fait , 
nous  bâtissons  celte  maison  eu  vivant  bien ,  et 
Dieu  la  bâtit  aussi  en  nous  aidant  à  bien  vivre  ; 
«  parce  que  si  le  Seigneur  ne  bâtit  lui-même  une 
«maison,  en  vain  travaillentceux  qui  la  bâtissent.» 
Lorsque  le  temps  de  la  dernière  dédicace  de  cette 
maison  sera  venu,  alors  s'accomplira  ce  que  Dieu 
dit  ici  par  Nathan  :  «  J'assignerai  un  lieu  à  mon 
«  peuple,  et  l'y  établirai,  afin  qu'il  y  demeure 
«  séparé  des  autres  nations ,  et  que  rien  ne  trou- 
«  ble  sou  repos  à  l'avenir.  Les  méchants  ne  l'op- 
«  primeront  plus  comme  autrefois,  lorsque  je  lui 
a  donnai  des  juges  pour  le  conduire.  » 

CHAPITBE   XIII. 

Que  la  paix  promise  à  David  par  Nathan 
n'était  point  celle  du  règne  de  Salomon. 

C'est  une  folie  d'attendre  ici-bas  un  si  grand 
bien,  ou  de  s'imaginer  que  cela  ait  été  accompli 
sousle  règne  de  Salomon  à  cause  de  la  paix  dont  on 
y  jouit.  L'Écriture  ne  relève  cette  paix  que  parce 
qu'elle  était  la  figure  d'une  autre  ;  et  elle-même  a 


Chiisti ,  quia  scilicet  non  per  eum  terrena  carnalisque  fé- 
licitas, qualis  paucis  annis  régis  Salomonis  apparuit,  sed 
cœlestis  ac  spiiilualis  esset  fideliter  exspectanda  -.  quam 
tune  ignorans  iniidelitas  genlium,  cum  Dei  popnlum  ex- 
sullabat  atque  insiiUabat  esse  captiviim,  quid  aliud  quam 
Chiisli  conimulationem  ,  sed  scientibus  nesciens,  expro- 
brabat?  Et  ideo  qnod  seqiiitur,  ubi  psalmus  iste  concludi- 
tur,  Bened'ictio  Domini  in  œternum  :  fiât,  fiât;  uni- 
verso  populo  Dei  ad  cœlestem  Jérusalem  perliuenti,  sive 
in  iliis  qui  latebant  in  Testamento  vetere ,  antequara  re- 
velarelur  novura,  sive  in  liis  qui  jam  Testamento  novo 
reveialo  manifeste  perlinere  cernuntui-  ad  Cbristum ,  satis 
congruit.  Benediclio  quippe  Domini  in  semine  David,  non 
ad  aliquod  tenipus,  qualis  diebus  Salomonis  apparuit,  sed 
in  œternum  speranda  est,  in  qua  certissima  spe  dicilur, 
Fiat,  fiât,  lllius  enim  spei  est  confirmatio  verbi  hujiis 
ilcralio.  Hoc  ergo  inlelligens  David  ait  in  secundo  Regno- 
rum  lihro,  unde  ad  istum  psalmum  digressi  sumus  :  Et 
locutus  cspro  domo  servi  tui  in  longinquum.  Ideo  an- 
tem  post  paululum  ait  -.yunc  incipe,  et  benedic  domum 
servi  tui  iisr/ite  in  œternum,  et  cœlera;  quia  lune  geni- 
turus  erat  filiura,  ex  quo  progenies  ejus  ducerelur  ad 
Cbristum,  per  quem  fulura  erat  domusejus  œlerna,  ea- 
demque  donius  Dei.  Domus  enim  David,  propler  genus 
David;  domus  aulem  Dei  eadem  ipsa,  propter  lemplum 
Dei ,  de  liominibus  factum,  non  de  lapidibus,  ubi  liabi- 
let  in  ffleriuim  populus  cum  Deo  et  in  Dec  suo,  et  Deus 


eum  populo  atque  in  populo  suo  :  ita  ut  Deus  sit  iroplens 
populum  suum,  et  populus  plenus  Deo  suo,  cum  Deus 
erit  omnia  in  omnibus ,  ipse  in  pace  praemium ,  qui  virtus 
in  bello.  Ideo  cum  in  verbis  Natban  dictum  sit ,  Et  nun- 
tiabit  tibi  Dominus  quoniam  domum  œdificabit  ipsi  : 
postea  dictum  est  in  verbis  David,  Quoniam  lu  Dominus 
omnipotens  Deus  Israël,  revelasti  aurem  servi  tui,  di- 
cens,  Domum  œdificabo  tibi.  Hanc  enim  domum  et  nos 
œdificamus  beue  vivendo  ,  et  Deus  ut  bene  vivamus  opi- 
tulando  :  quia  nisi  Dominus  cedificaverit  domum,  in  va- 
num  laborabunt  œdificanles  eam.  Cujus  domus  cum 
venerit  ultima  dedicatio,  tune  fiet  illud ,  quod  hic  per  Na- 
than locutus  est  Deus,  dicens  :  Etponam  locutn populo  meo 
Israël,  et  plantabo  illum  ,  et  inhabilabit seorsum,  et 
non  sollicitus  erit  ultra  :  et  non  apponct filius  iniqui- 
tatis  humiUare  eum ,  siciit  ab  initia  a  diebus  quibiis 
constitui  judices  super  populum  meum  Israël. 

CVPUT    XIII. 

An  promissœ  pacis  veritas  illis  temporibus  possit  ad- 
scribi,  quœ  sub  Salomonefluxerunt. 

Hoc  tam  masnum  bonum  quisquis  in  hoc  saeculo  et  in 
hac  terra  sperat,  insipientcr  sapit.  An  quispiam  putabit  in 
paceregni  Salomonis  id  esse  completum?  Pacem  quippe 
illam  Scripinra  in  unibra  futuri  excellenli  pncdicatione 
rommendat.  Sed  liuic  suspicioni  vigilanter  occursum  est, 


eu  soin  de  prévenir  cette  interprétation ,  lorsque , 
après  avoir  dit,  «  Les  méchants  ne  l'opprimeront 
«  plus,  »  elle  ajoute  aussitôt  :  «  Comme  autrefois, 
«  lorsque  je  lui  donnai  des  juges  pour  le  conduire.»- 
Ce  peuple,  avant  d'être  gouverné  par  des  rois, 
fut  gouverné  par  des  juges,  et  les  méchants, 
c'est-à-dire  ses  ennemis,  l'opprimaient  de  temps 
en  temps;  mais,  avec  tout  cela,  on  trouve  sous 
les  juges  de  plus  longues  paix  que  celle  du  règne 
de  Salomon ,  qui  dura  quarante  ans.  Il  y  en  eut 
une  de  quatre-vingts  ans  sous  Aod.  Loin  donc, 
loin  de  nous  la  pensée  que  cette  promesse  regarde 
le  règne  de  Salomon,  et  bien  moins  encore  celui 
d'aucun  autre  roi,  puisque  pas  un  d'eux  n'a  joui 
d'une  paix  aussi  longue  que  celle  qui  arriva  sous 
le  règne  de  ce  prince,  et  que  cette  nation  n'a 
jamais  été  si  puissante  qu'elle  n'ait  appréhendé 
le  joug  des  rois,  ses  voisins.  Par  une  suite  né- 
cessaire de  l'inconstance  des  choses  du  monde, 
jamais  aucun  peuple  n'a  eu  un  empire  si  bien 
affermi,  qu'il  n'ait  craint  l'invasion  des  ennemis. 
Ainsi  ce  lieu  d'une  demeure  si  paisible  et  si  assu- 
rée, qui  est  pronjis  ici,  est  un  lieu  éternel,  et 
qui  est  dû  à  des  éternels  dans  la  Jérusalem  libre 
où  régnera  véritablement  le  peuple  d'Israël ,  et 
où  il  jouira  de  la  vue  de  Dieu,  selon  la  promesse 
attachée  à  son  nom.  Le  désir  d'une  si  haute  ré- 
compense doit  nous  porter  à  tâcher,  par  le  moyen 
de  la  foi ,  de  mener  une  vie  pieuse  dans  ce  triste 
et  fâcheux  pèlerinage. 


cura ,  posteaquam  dictum  est,  Et  non  apponet films  ini- 
quitatis  humiliare  eum ;  conlinuo  subjunctum  est,  Si- 
cut  ab  initio  a  diebiis  qiiibus  constitui  judices  super 
populum  meum  Israël.  Judices  namque,  priusquam 
reges  ibi  esse  cœpissent ,  super  illuiii  populum  fuerant 
constituti ,  ex  quo  terrara  prbmissionis  accepit.  Et  utique 
humiliabat  eum  filius  iniquitatis,hocest,  hostis  alienigena, 
per  intervalla  teniponim ,  quibus  leguntur  paces  allernasse 
cura  bellis  :  et  inveniuntur  illic  pacis  tempora  prolixiora 
quam  Salomon  habuit,  qui  quadraginta  regnavit  annos. 
Nara  sub  eo  judice  qui  appellatus  est  Aod,  octoginta  anni 
pacis  fuerunt.  Absitergo,  ut  Salomonis  tempora  in  bac 
promissione  pra'dicta  esse  ciedantur  :  multo  minus  utique 
cujnslibet  régis  alterius.  Non  enim  quisquam  eorum  in 
tanta,  quanta  ille,  pace  reguavit  :  nec  unquam  omnino 
gens  illa  ila  regnum  tenuit,  ut  sollicita  non  fuerit  ne  lios- 
tibus  subderelur;  quia  in  tanta  mutabililate  rerum  buma- 
narum  nulli  aliquando  populo  concessa  est  tanta  securi- 
tas ,  ut  buic  vitœ  bostiles  non  formidaiet  incursus.  Lociis 
ergo  iste  qui  piomittitnr  tam  pacafœ  ac  securae  babitalio- 
nis  ,  felernus  est,  aeternisque  debetur  in  luatre  Jérusalem 
libéra,  nbi  erit  veraciter  populus  Israël  :  boc  enim  ro- 
men  interpretatur  Videns  Deuni  :  cujus  pra^mii  desiderio 
pia  per  fidem  vita  in  bac  a;rumnosa  peregrinatione  du- 
cenda  est. 
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CHAPITRE    XIV. 

Des  Psaumes  de  David. 
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La  cité  de  Dieu  s'avançant  donc  dans  le  cours 
des  temps ,  David  régna  d'abord  sur  la  Jérusa- 
lem terrestre,  qui  était  une  ombre  de  la  Jérusa- 
lem future.  Ce  prince  était  savant  dans  l'art  du 
chaut;  il  aimait  la  musique,  non  pour  le  plaisir  de 
l'oreille,  mais  par  un  sentiment  plus  élevé,  pour 
consacrer  à  son  Dieu  ses  cantiques,  remplis  de 
grands  mystères.  L'assemblage  et  l'accord  de 
plusieurs  sons  différents  marque  en  effet  l'union 
des  différentes  parties  d'une  ville  bien  policée. 
Ajoutez  à  cela  que  toutes  ses  prophéties  sont  con- 
tenues dans  les  cent  cinquante  psaumes,  que 
nous  appelons  le  psautier.  De  ces  psaumes ,  quel- 
ques-uns veulent  que  ceux-là  seulement  soient 
de  lui  qui  portent  son  nom.  D'autres  ne  lui  attri- 
buent que  ceux  qui  ont  pour  titre ,  de  David, 
et  disent  que  ceux  où  on  lit,  à  David,  ont  été 
faits  par  d'autres  et  appropriés  à  sa  personne. 
Mais  ce  sentiment  est  réfuté  par  le  Sauveur 
même  dans  l'Évangile,  lorsqu'il  dit  que  David 
lui-même  a  appelé  le  Christ  son  Seigneur  dans 
le  psaume  cent  neuf,  en  ces  termes  :  «  Le  Sei- 
«  gneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à 
«  ma  droite,  jusqu'à  ce  que  j'aie  abattu  vos 
«  ennemis  sous  vos  pieds.  »  Or  ce  psaume , 
comme  beaucoup  d'autres,  n'a  pas  pour  titre, 
de  David,  mais  à  David.  Il  me  semble  donc 
que  l'opinion  la  plus  vraisemblable  est  celle  qui 
attribue  tous  les  psaumes  à  David,  et  qu'il  en  a 


CAPUT    XIV. 

De  studio  David  in  dispositione  mysterioque 
Psalmorum. 

Procurrente  igitur  per  tempora  civilate  Dei ,  primo  in 
umbra  futuri ,  in  terrena  scilicet  Jérusalem  régna  vit  Da- 
vid. Erat  aulem  David  vir  in  canticis  eruditus,  qui  bar- 
moniam  musicam  non  vulgari  voluptate,  sed  fideli  volun- 
tate,  dilexerit;  eaque  Deo  suo,  qui  verus  est  Deus,  mys- 
lica  rei  magnae  figuratione  servierit.  Diversorum  enim 
sonorum  rationabilis  moderatusque  concentus  concordi  va- 
rietate  coropactam  bene  ordinatie  civitatis  insinuât  unita- 
tem.  Denique  omnis  fere  prophelia  ejus  in  Psalmis  est , 
quos  centum  quinqnaginta  liber  continel ,  quem  Psalmo- 
rum vocamus.  In  quibus  nonnulli  volunt,  eos  soles  factos 
esse  a  David,  qui  ejus  nomine  inscripti  suntSuntilem  qui 
putant  non  ab  eo  factos ,  nisi  qui  piaenolantur,  Ipsius  Da- 
vid :  qui  vero  babent  in  titulis,  Ipsi  David,  ab  aliis  fac- 
tos, personœ  ipsius  fuisse  coaplatos.  Quœ  opinio  voce 
evangelica  Salvatoris  ipsius  refulatur,  ubi  ait,  quod  ipse 
David  in  Spiritu  Cliristum  dixerit  esse  Dominum  suum  : 
quoniam  Psalraus  centesimus  nonussic  incipit  :  Dixit  Do- 
minus  Domino  meo,  Scde  a  dcx/ris  meis,  donec ponam 
inimicos  tuas  scabellum  pedumtuorum.  Et  cerle  idem 
psalmus  non  babet  in  litulo ,  Tpsius  David;  sed  ,  Ipsi  Da- 
vid, sicut  plurimi.  Mil.i  autem  credibilius  videnlur  exisd- 
mare  quiomnes  illos  ceotumet  quinquagiuta  Psalmos  eju> 
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intitulé  queîques-iins  d'autres  noms  que  du  sien , 
qui  figurent  quelque  chose  de  relatif  au  sujet;  et 
qu'il  en  a  laissé  d'autres  sans  y  mettre  de  nom, 
par  une  inspiration  de  Dieu,  dont  la  raison,  il 
est  vrai ,  n'est  pas  évidente ,  mais  n'est  pas  néan- 
moins sans  mystère.  Il  ne  faut  point  s'arrêter  à 
ce  que  quelques  psaumes  portent  en  tête  les  noms 
de  quelques  prophètes  qui  ne  sont  venus  que 
longtemps  après  David ,  et  qui  semblent  toute- 
fois y  parler,  puisque  l'esprit  prophétique  qui  ins- 
pirait ce  prince  a  fort  bien  pu  aussi  lui  révéler 
les  noms  de  ces  prophètes,  et  lui  faire  chanter  des 
choses  qui  leur  convenaient;  comme  nous  voyons 
qu'un  certain  prophète  a  parlé  de  Josias  et  de  ses 
actions,  plus  de  trois  cents  ans  avant  que  ce 
prince  naquît. 

CHAPITRE    XV. 

S'il  convient  d'entrer  ici  dans  r explication  des 
prophéties  contenues  dans  les  psaumes  tou- 
chant Jésus-Christ  et  son  Église. 

Je  vois  bien  qu'on  attend  de  moi  que  j'expli- 
que ici  les  prophéties  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Éghse,  qui  sont  dans  les  psaumes;  mais  ce  qui 
m'empêche  de  le  faire,  quoique  je  l'aie  déjà  fait 
pour  un  de  ces  divins  cantiques ,  c'est  plutôt  l'a- 
bondance que  la  stérilité  de  la  matière.  Il  serait 
trop  long  en  effet  de  les  expliquer  toutes  :  et 
quand  je  restreindrais  mon  choix,  j'aurais  à  crain- 
dre que  les  hommes  versés  en  ces  sortes  de  ma- 
tières ne  m'accusassent  d'avoir  omis  les  plus  né- 
cessaires. D'ailleurs,  un  témoignage  qu'on  pro- 

operi  tribuiint,  eumqiie  aliquos  praenotasse  etiam  nomi- 
nibus  aliorum ,  aîiquid  quod  ad  rem  pertineat  ligiirantibus, 
c.eteros  auteiu  nullius  honiinis  nomen  in  tilulis  habere 
voluisse  :  sicut  ei  varietalis  hujus  dispositionem ,  qiiamvis 
latebrosani ,  non  taraen  inanem  Doniinus  inspiravit.  Nec 
movere  débet  ad  hoc  non  credenduni ,  quod  nonniillorum 
nomina  Prophelarum ,  qui  longe  post  David  régis  tempera 
fuerunt ,  quibusdam  psalmis  in  eo  libro  leguntur  inscripta  ; 
et  qtiœ  ibi  dicunlur,  velut  ab  eis  dici  videnîur.  Neque 
enini  non  potuit  proplieticus  Spiritus  proplietanti  régi 
David  bsec  etiam  futuroruni  Prophelarum  nomina  reve- 
lare,  ut  aliquid,  quod  eorum  personae  conveniret,  pro- 
phelice  cantarefur  :  sicut  rex  Josias  exorturus  et  regnatu- 
rus  postannos  ampliusquam  trecentos,cuidam  prophet», 
qui  efiam  facta  ejus  futura  pr8pdixit,  cum  suo  nomine 

revelatus  est. 

cAPir  XV 

An  omnia  guœ  in  Psalmis  de  Chrtsto  et  Ecclesïa 
prophetantur,  ad  contexlum  hujus  operis  coap- 
tanda  sinf. 

Nunc  jam  exspeclari  a  me  video,  ut  hoc  loco  libri  hujus 
apcriara  quid  in  Psalmis  David  de  Domino  Jesu  Christo 
vel  ejus  Ecdesia  prophetaverit.  Ego  autem  ut  hoc  non  ita 
faciam  ,  sicut  videtur  ipsa  exspeclalio  postulare  (quamvis 
jam  in  uno  lecerim) ,  copia  quam  inopia  magis  impedior. 
Omnia  enim  ponere  vitandae  prolixilalis  causa  proliibeor  : 
vereor  autem  ne,  cum  aliqua  elegero,  multis  qui  ea  no- 


duit  d'un  psaume  doit  être  confirmé  par  toute 
la  suite  du  psaume,  afin  que,  si  tout  ne  sert  à 
l'appuyer ,  au  moins  rien  n'y  soit  contraire.  En 
procédant  autrement ,  on  ferait  plutôt  des  cen- 
tons  que  l'on  appliquerait  à  son  sujet,  dans  un 
sens  tout  différent  de  celui  que  les  pièces  dont  ils 
se  composeraient  ont  à  leur  place  naturelle.  Pour 
montrer  ce  rapport  de  toutes  les  parties  du 
psaume  avec  le  témoignage  qu'on  en  tirerait,  il 
serait  besoin  de  l'expliquer  tout  entier.  Or ,  quel 
travail  cette  marche  exigerait ,  il  est  aisé  de  se 
l'imaginer  par  ce  que  d'autres  et  nous-mêmes  en 
avons  écrit  ailleurs.  Que  celui  qui  en  aura  la  vo- 
lonté et  le  loisir  lise  ces  commentaires,  et  il  y 
trouvera  combien  de  grandes  choses  David  a  pro- 
phétisées de  Jésus-Christ  et  de  son  Église ,  c'est- 
à-dire  du  roi  et  de  la  cité  qu'il  a  fondée. 

CHAPITBE   XVI. 

Le  psaume  quarante-quatre  est  une  prophétie 
positive  ou  figurée  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Église. 

Quelque  propres  et  manifestes  que  soient  les 
locutions  prophétiques ,  il  faut  qu'il  y  en  ait  tou- 
jours aussi  de  figurées,  et  ce  sont  celJes-Ià  qui 
donnent  de  l'exercice  aux  savants  quand  ils  veu- 
lent les  expliquer  à  des  esprits  moins  ouverts. 
Il  en  est  toutefois  qui  désignent  d'abord  le  Sau- 
veur et  son  Église ,  quoiqu'il  y  reste  toujours 
quelque  chose  d'obscur  qui  demande  d'être  ex- 
pliqué à  loisir ,  comme  ce  passage  du  psaume 
quarante-quatre  :  »  Mon  cœur  brûle  de  s'épan- 

verunt,  videar  magis  necessaria  prœterisse;  deiude,  quia 
teslimoniumquod  piofertur,  de  confextione  lotius  Psahni 
débet  liabere  suffragium  (aut  certe  nihil  sit  quod  ei  refra- 
getur ,  si  non  omnia  suffragantur) ,  ne  more  centonum 
ad  lem  quam  volumus,  tanquani  versiculos  decerpere 
videamur,  velut  de  grandi  carminé,  quod  non  de  re  illa, 
sed  de  aha  longeque  diversa  reperialur  esse  conscriptum. 
Hoc  autem  ut  in  quocumque  psalmo  possit  ostendi,  ex- 
ponendus  est  lotus  :  quod  quanti  operis  sit ,  et  aliorum ,  et 
nostra  volumina,  in  quibus  hoc  fecimus,  salis  indicant. 
Légal  ergo  illa,  qui  voluerit,  et  potuerit  :  inveniet  quoi 
et  quanla  rex  David  idemque  prophela  de  Christo  et  ejus 
Ecdesia  prophetaverit ,  de  Rege  sciiicet  et  civitale  quam 
coudidit. 


De  his  quœ  in  quudragesimo  quarto  Psalmo  ad  Chris- 
tum  et  Ecclesiamperlinentia,auiaperledicuntur, 
uni  tropice. 

Quamiibel  enim  de  quacumque  re  propriaesint  atque 
manifestai  propheticae  locutiones ,  necesse  est  ut  eis  etiam 
tropicae  misceantur  -.  qure  maxime  propter  tardiores  inge- 
runl  doctoribus  laboriosum  dispulandi  exponendique  ne- 
gotium.  Quœdam  lamen  Christumet  Ecdesiamipsa  prima 
facie,  mox  ut  dicunlur,  oslendunl  ;  etsi  ex  olio  restant 
exponenda ,  qua;  in  eis  minus  inlelli_guntur  :  quale  iilnd 
est  in  codcin  Psalmorum  libro  :  Eruclniil  cor  mcum 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XVII. 


«  cher  pour  chanter  la  gloire  de  mon  roi.  Ma 
«  langue  obéit  comme  la  plume  à  l'écrivain  ra- 
n  pide.  Vous  êtes  le  plus  beau  des  enfants  des 
«hommes,  la  grâce  est  répandue  sur  vos  lè- 
«  vres  ;  c'est  pourquoi  Dieu  vous  a  comblé  de  ses 
«  bénédictions  pour  jamais.  Très-puissant,  cei- 
«  gnez  votre  épée.  Beau  et  gracieux  comme  vous 
«  l'êtes ,  vous  ne  sauriez  manquer  de  réussir  dans 
«  toutes  vos  entreprises,  et  de  vous  rendre  maître 
«  des  cœurs.  La  vérité  ,  la  douceur  et  la  justice 
"  accompagnent  vos  pas ,  et  vous  signalerez  votre 
«  puissance  par  des  actions  miraculeuses.  Dieu 
«  tout-puissant ,  que  vos  flèches  sont  aiguës!  vous 
«  en  percerez  le  cœur  de  vos  ennemis ,  et  les  peu- 
«  pies  tomberont  à  vos  pieds.  Votre  trône ,  mon 
«  Dieu ,  est  un  trône  éternel ,  et  le  sceptre  de  votre 
«  empire  est  un  sceptre  de  justice.  Vous  avez  aimé 
«  la  justice  et  haï  l'iniquité;  aussi  votre  Dieu  a 
«■  rempli  votre  cœur  de  joie  comme  d'un  baume 
':  exquis ,  dont  il  vous  a  sacré  avec  plus  d'abon- 
«  dance  que  tous  vos  compagnons.  Vos  vêtements 
«  sont  imprégnés  de  myrrhe,  d'ambre  et  de  sandal  ; 
«  de  suaves  odeurss'exhalent  de  vos  palais  d'ivoire, 
«  où  les  filles  des  rois  font  vos  délices  et  votre 
«  gloire.  »  Quel  est  l'esprit  assez  grossier  pour  ne 
pas  reconnaître  dans  ces  paroles  Jésus-Christ  que 
nous  prêchons  et  en  qui  nous  croyons,  lorsque 
le  prophète  entend  parler  d'un  Dieu,  dont  le  trône 
est  éternel ,  et  que  Dieu  sacre  eu  Dieu  ,  c'est-à- 
dire,  d'un  chrême  spirituel  et  invisible?  Est-il 
quelqu'un  d'assez  peu  familiarisé  avec  cette 
religion,  et  d'assez  sourd  à  son  vaste  retentisse- 
ment, pour  ignorer  que  le  Christ  s'appelle  ainsi 
de  son  sacre  et  de  son  onction?  Or,  ce  roi  une 
fois  connu ,  les  autres  choses  qui  sont  dites  ici  par 
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métaphore ,  qu'il  est  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes,  d'une  beauté  d'autant  plus  digne  d'a- 
mour et  d'admiration  qu'elle  est  moins  corporelle, 
quelle  est  son  épée,  quelles  sont  ses  flèches,  et 
quel  est  celui  qui,  lui  étant  assujetti,  règne  par 
la  vérité,  la  douceur  et  la  justice;  tout  cela  ,  dis- 
je,  peut  s'examiner  à  loisir. 

Que  l'on  jette  ensuite  les  yeux  sur  son  Église, 
sur  cette  épouse  unie  à  un  si  grand  époux  par  un 
mariage  spirituel  et  par  les  liens  d'un  amour  di- 
vin ;  par  cette  épouse  dont  il  est  dit  peu  après  : 
«  La  reine  s'est  assise  à  votre  droite  dans  une 
«  parure  éclatante.  Écoutez,  ma  fille,  voyez  et 
«  prêtez  l'oreille;  oubliez  votre  pays  et  la  maison 
«  de  votre  père ,  car  le  roi  s'est  épris  d'amour 
«  pour  votre  beauté ,  lui,  le  Seigneur  votre  Dieu. 
"  Les  habitants  de  Tyr  l'adoreront  avec  des  pré- 
«  sents  ;  les  plus  riches  du  peuple  vous  feront  la 
«  cour.  Toute  la  gloire  de  la  fille  du  roi  vient  du 
«  dedans,  et  elle  est  vêtue  d'uue  robe  à  franges 
«  d'or ,  toute  brillante  de  broderies.  On  amènera 
«  au  roi  les  filles  de  sa  suite  ;  on  vous  offrira 
«  celles  qui  approchent  de  plus  près  de  sa  per- 
«  sonne.  On  les  amènera  avec  joie  et  allégresse, 
«  on  les  fera  entrer  dans  le  palais  du  roi.  Il  vous 
'  est  né  des  enfants  à  la  place  de  vos  pères  ;  vous 
«  les  établirez  princes  sur  toute  la  terre.  Ils  se 
«  souviendront  de  votre  nom  ,  Seigneur,  dans 
«  la  suite  de  tous  les  âges.  C'est  pourquoi  tous 
«  les  peuples  vous  loueront  éternellement  et  dans 
«  tous  les  siècles.  "Je  ne  pense  pas  que  quelqu'un 
soit  assez  déraisonnable  pour  s'imaginer  que 
tout  cela  doive  s'entendre  d'une  simple  femme, 
épouse  de  celui  à  qui  il  est  dit  :  «  Votre  trône, 
«  mon  Dieu ,  est  un  trône  éternel ,  et  le  sceptre  de 


vcrbnm  bomim,  dico  ego  opéra  mea  régi.  TAngiia  niea 
calamus  scrlbœ  vclociter  scrihentis.  Speciosus  forma 
prœfiliis  hominum  :  diffusa  est  gratia  in  labiis  fuis, 
propterea  benedixit  te  Deus  in  œternmn.  Accingere 
gladium  tuiun  circa  fémur  potentissime.  Specie  tua 
et pidchritudine  tua,  intende,  prospère  procède,  et 
régna.  Propter  veritatem  et  mansuetudinem  et  justi- 
tiani;  et  deducet  te  mirabiliter  dextera  tua.  Sagittœ 
tuœ  aculœ  potentissimœ.  Populi  sub  te  cadent,  in 
corde  inimicorum  régis.  Sedes  tua,  Deus ,  in  sœcula 
sœcidorum ,  virga  directionis  virga  regni  lui.  Dilexisti 
justitiam,  et  odio  habuisti  iniquitatem  :  propterea 
■unxit  te,  Deus ,  Deus  tuus oleo  exsultatiouis  prœ  par- 
ticipibus  tuis.  Myrrha  et  gutta  etcasia  a  vestimenlis 
tuis,  a  domibus  eburneis  :  ex  quibus  delectaverunt  te 
filiœ  regum  iii  lionore  tuo.  Qiiis  non  hicCliristum ,  quem 
prœdicannis,  et  in  quenicredimns,  quanilibet  sit  taidiis, 
agnoscat  :  cum  aiidiat  Denm,  cujiis  sedes  est  in  saecnla 
saeculorum;  etuncinm  a  Deo,iilique  siciit  iingit  Dens, 
non  visibili,  sed  spiriluaii  atque  intelligibiii  cliiismale? 
Qi.iis  enim  tam  rudis  est  in  liac  religione,  vel  tam  siiidiis 
advcrsus  ejiis  famam  longe  lateque  diffusam ,  ut  CInistum 
a  chrismate,  hoc  est  ab  unctione,  appellatum  esse  non 
noverit?  Agnilo  antem  rege  Cliristo,  jana  cœteia  qiiœ  hic 
Iropice  dicta siint,  quomodo  sit  speciosus  forma  pr.T  (illis 


hominum,  quadani  tanto  magis  amanda  atque  niiranda, 
quanto  minus  corporea  pulchritudine  ;  quis  gladius  ejus, 
quae  sagiKœ ,  et  cœtera  isto  modo  non  proprie,  sed  tropice 
posila,  jam  subditus  ei  qui  régnât  propter  veritatem  et 
mansuetudinem  et  jnslitiam,  inquirat  ex  olio. 

Deinde  aspiciat  ejus  Ecciesiam,  tanto  viro  suo  spirituaU 
connubio  et  divino  amore  conjiinctam  :  de  qua  dicilur  in 
hisqusi^seqinmUir  :  Asd/itregina  a  dextris  tuis  in  vestifu 
deauralo,  circumamicta  varietate.  Audi,  filia,  et  vide , 
ei  inclina  aureni  tuant,  et  obliviscere  populum  tuuni, 
et  donium  patris  tui.  Quoniamconcupivit  rexspeciem 
tuam,  quia  ipse  est  Dominus  Deus  tuus.  Et  adorubunt 
eumfdiœ  Tyri  in  muneribus :  vultumtuum deprecabun- 
tur  divites  plebis.  Omnis gloria  ejus  fdiœ  régis  intrin- 
secics,  infimbriis  aureis,  circumamicta  varietate.  Af- 
ferentur  régi  virgines  post eam ,  proximœ ejus  afferen- 
tur  tibi.  Afferentur  in  lœtitia  etexsullalione  :  adducen- 
tur  in  templum  régis.  Pro  patribus  tuis  nati  sunt  tibi 
filii  :  constitues  eos  principes  super  omnem  terram.  Me- 
inores  eruntnominis  tui,in  omnigeneratione  et  gênera- 
tione.  Propterea  populi  confitebuntur  tibi  in  œternum, 
ctinsœculum  sœculi.  Non  opinor  queraquam  ita desipere, 
uthicaiiquammuherculamprœdicaricredatalquedescribi  : 
conjugeni  videlicet  illius,  cui  dictum  e&t,  Sedes  tua,  Deus 
in  sœcula  saxulonun:  virga  di  rectionis  virga  regni  tui 
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«  votre  empire  est  un  sceptre  de  justice.  Vous  avez 
«  aimé  la  justice  et  Iiâï  l'iniquité;  aussi  votre  Dieu 
«  a  rempli  votre  cœur  de  joie  comme  d'un  baume 
«  exquis,  dont  il  vous  a  sacré  avec  plus  d'abon- 
«  dance  que  tous  vos  compagnons.  »  C'est  Jésus- 
Christ  qui'  a  été  ainsi  sacré  d'une  onction  plus 
pleine  que  tout  le  reste  des  chrétiens;  et  ceux-là 
sont  les  compagnons  de  sa  gloire,  dont  l'union  et 
la  concorde  sur  toute  la  terre  fait  cette  reine  qui 
est  appelée,  dans  un  autre  psaume,  la  Cité  du 
^mnrf /^Oî.  Voilà  cette  spirituelle  Sion,  dont  le  nom 
sigmùe  spéculation,  parce  qu'elle  contemple  les 
grands  biens  de  l'autre  vie  et  y  tourne  toutes  ses 
pensées;  voilà  cette  Jérusalem  céleste  dont  nous 
avons  dit  tant  de  choses ,  et  qui  a  pour  ennemie 
la  cité  du  diable,  Babylone,  c'est-à-dire  con- 
fusion. Cette  reine  néanmoins  en  est  délivrée 
sur  toute  la  terre  par  la  régénération,  et  passe 
de  la  domination  d'un  très-méchant  prince  sous 
celle  d'un  très-bon  roi.  On  lui  dit  pour  cette  rai- 
son :  «  Oubliez  votre  pays  et  la  maison  de 
«  votre  père.  »  Les  Israélites ,  qui  ne  sont  tels  que 
selon  la  chair  et  non  par  la  foi ,  font  partie  de 
cette  cité  impie,  et  sont  ennemis  du  grand  Roi, 
et  de  la  reine  son  épouse.  Après  qu'ils    eurent 
mis  à  mort  le  Christ  qui  était  venu  vers  eux ,  il 
a  plutôt  été  le  Sauveur  de  ceux  qu'il  n'a  pas  vus 
alors  qu'il  était  revêtu  d'une  chair  mortelle.  Aussi 
dit-on  à  notre  roi,  dans  un  psaume  :  «  Vous  me 
«  délivrerez  des  révoltes  de  ce  peuple ,  vous  m'é- 
«  tablirez  chef  des  nations.  Un  peuple  que  je 
«  ne  connaissais  point  m'a  servi  ;  il  m'a  obéi  ans- 
n  sitôt  qu'il  a  entendu  parler  de  moi.  »  Le  peuple 
des  gentils,  que  le  Christ  n'a  pas  connu  lorsqu'il 


était  au  monde ,  et  qui  néanmoins  croit  en  lui  sur 
ce  qu'il  en  a  appris  ,  en  sorte  que  c'est  justement 
qu'il  est  écrit  de  lui,  «  Il  m'a  obéi  aussitôt  qu'il 
«  a  entendu  parler  de  moi ,  »  parce  que  «  la  foi 
«  vient  de  l'ouïe  ;  »  ce  peuple ,  dis-je,  joint  aux 
vrais  Israélites  selon  la  chair  et  selon  la  foi , 
compose  la  cité  de  Dieu,  qui  a  aussi  enfanté  le 
Chi'ist  selon  la  chair,  quand  elle  n'était  qu'en 
ces  seuls  Israélites.  De  là  était  la  vierge  Marie, 
dans  le  sein  de  laquelle  le  Christ  a  pris  une  chair 
pour  devenir  homme.  C'est  de  cette  cité  qu'un 
autre  psaume  dit  :  «  Sion  deviendra  mère,  et  une 
«  multitude  d'hommes  naîtra  dans  son  sein  : 
«  c'est  le  Très-Haut  lui-même  qui  l'a  fondée.  » 
Quel  est  ce  Très-Haut ,  sinon  Dieu?  Et  par  con- 
séquent le  Christ  qui  est  Dieu,  et  qui  l'était  avant 
que  de  devenir  homme  dans  cette  cité  par  la  ma- 
ternité de  Marie],  l'a  fondée  lui-même  dans  les 
patriarches  et  dans  les  prophètes.  Puis  donc  qu'il 
a  été  prédit  si  longtemps  auparavant  à  cette  cité 
de  Dieu,   à  cette  reine,  ce  que  nous  voyons 
maintenant  accompli,  «  Il  vous  est  né  des  en- 
«  fants  à  la  place  de  vos  pères ,  que  vous  établirez 
«  princes  sur  toute  la  terre;  »  certainement,  quel- 
que obscurité  qu'il  y  ait  ici  dans  les  autres  ex- 
pressions figurées ,  et  quelque  sens  qu'on  leur 
donne,  elles  doivent  s'accorderavec  deschoses  qui 
sont  si  claires. 

CHAPITRE    XVII. 

Sacerdoce  et  passion  de  Jésus- Christ  prédits 
aux  cent  neuvième  et  vingt-unième  psau- 
mes. 

C'est  ainsi  que  dans  cet  autre  psaume  où  le 


mexistijustitiam,etodiohabuisti\iniquitatem:prop- 
tereaunxit  te,  Deiis,Deus  tims  oleo  exsuUationis  prœ 
pariicibus  tuis  :  Christuni  utique  praeChristianis.  Hi  sunt 
enim  participesejus,  ex  quorum  in  omnibus  gen  tibus  unitate 
atque  concordia  fit  ista  regina  :  sicut  in  alio  psalmo  de  illa 
àldtar,  CivHas  Régis  magni.  Ipsa  est  Sion  spiritualiter  : 
quod  nomenlatineinteipretatumSpeculatio  est.  Speculatur 
enim  fuluii sa-cuH  magnum  bonum  ; quoniam  illuc dirigitur 
ejus  intenlio.  Ipsa  est  et  Jérusalem  eodeni  modo  spiritua- 
liter, unde  multa  jam  diximus.   Ejus  inimica  est  civitas 
diaboli  liabyion ,  qure  Confusio  interpretatur.  Ex  qua  ta- 
men  Babylone  regina  ista  in  omnibus  gentibus  regenera- 
tione  libcratur,  et  a  pessimo  rege  ad  optimum  Regcm ,  id 
est,  a  diabolo  transit  ad  Cbristum.  Propterquodeidicitur, 
ObUviscere  populum  iuiim  et  domum  patris  lui.  Cujus 
civilatis  impiffi  portio  sunt  et  Israelitaj  soia  carne,  non 
fide  :  inimici  etiam  ipsi  magni  hujus  Régis,  ejusque  re- 
ginœ.  Ad  ipsos  enim  veniens,  et  ab  eis  Christus  occisus , 
magis  aliorum  factus  est,  quos  non  vidil  in  carne,  Unde 
percujusdam  psaimi  propheliam  dicit  Rex  ipse  noster, 
Eriies  me  de  contradiclionibiis  popuU,  consiilues  me 
in  captif  genlium.  Populus  quem  non  cognovi,servivit 
ynih'n  in  obaudilu  amis  obaudivii  mihi.  Populus  ergo 
isle  gentium ,  quem  non  cognovit  Christus  praesentia  cor- 
1  ifirali,  inquemtamen  Cbristumsibi  annunliatum  credidit, 
ut  tneritode  illo  diccretur.  In  obaiiditu  aiiris  obaudivit 


mihi;  quia  fides  ex  auditu  est  :  iste,  inquam,  populus 
additus  veris  et  carne  et  fide  Israelitis  civitas  est  Dei,  quae 
ipsumquoquesecundum  carnem  peperilChrislum,  quando 
in  solis  illis  Israelitis  fuit.  Inde  quippe  erat  virgo  Maria, 
in  qua  carnem  Christus,  ut  homoesset,  assumpsit.  De 
qua  civitate  psaimus  aliusait.  Mater  Sion,  dicet,  homoet 
homo  factus  est  in  ea,  et  ipsefundavit  eam  Altissimtis. 
Quis  est  iste  Altissimus,  nisi  Deus  ?  Et  per  hoc  Cliristus  Deus, 
antequam  in  iila  civitate  per  Mariam  fieret  homo,  ipse  in 
Patriarchis  et  Proplietis  fundavit  eam.  Cum  igitur  huic 
reginae  civitati  Dei  tanto  antedictum  sit  per  prophetiara  , 
quod  jam  videmus  implelum,  Pro  patribus  fuis  nati 
sunt  tibi  fUii,  constitues  eos  principes  super  omnem 
terram  :  ex  filiis  quippe  ejus  per  omnem  lerrani  sunt  prœ- 
positiet  patres  ejus,  cum  coufiteantur  ei  populi  concur- 
rentes ad  eam  cum  confessione  laudis  seternae  in  saeculum 
saeculi  :  procul  dubio  quidquid  hic  Iropicis  locutionibus 
subobscure  dictum  est,  quoquo  modo  intelligatur,  débet 
bis  rébus  manifestissimis  couvenire. 

CAPUT  XVII. 

Dehisquœadsacerdotimn  Chrisfi  in  Psalmo centesimo 
nono,  et  de  lus  quœ  in  Psalmo  vigesimo  primo  ad 
passionem  ipsius  spectant. 

Sicut  etiam  in  illo  psalmo,  ubi  sacerdos  Christus,  quem 
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sacerdoce  de  Jésus-Christ  est  déclaré  ouverte- 
ment, comme  ici  sa  royauté,  ces  paroles  pour- 
raient sembler  obscures  :  «  Le  Seigneur  a  dit  à 
«  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous  à  ma  droite  jus- 
«  qu'à   ce  que  j'abatte  vos  ennemis   sous  vos 
«  pieds.  »  Nous  ne  voyons  pas  en  effet  Jésus- 
Christ  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père,  nous  le 
croyons;  ni  ses  ennemis  abattus  sous  ses  pieds, 
ce  qui  ne  se  verra  qu'à  la  fin  du  monde.  Mais 
lorsque  le  Psalmiste  chante,  «  Le  Seigneur  fera 
«  sortir  de  Sion  le  sceptre  de  votre  empire ,  et 
«  vous  régnerez  souverainement  au  milieu  de  vos 
«  ennemis,  »  cela  est  si  clair,  qu'il  faudrait  être 
aussi  impudent  qu'impie  pour  le  nier.  Nos  adver- 
saires mêmes  avouent  que  la  loi  de  Jésus-Christ, 
que  nous  appelons  l'Évangile,  et  que  nous  re- 
connaissons pour  le  sceptre  de  son  empire,  est 
sortie  de  Sion.  Quant  au  règne  qu'il  exerce  au 
milieu  de  ses  ennemis,  ceux  mêmes  sur  qui  il 
l'exerce  le  témoignent  assez  par  leur  rage  et  leur 
jalousie.  A  l'égard  de  ce  qu'on  lit  un  peu  après, 
«  Le  Seigneur  a  juré,  et  il  ne  s'en  dédira  point, 
«  que  vous  serez  prêtre  éternel  selon  l'ordre  de 
«  Melchisédech;  »  puisqu'il  n'y  a  plus  maintenant 
nulle  part  de  sacerdoce  ni  de  sacrifice  selon  l'or- 
dre d'Aaron,  et  qu'on  offre  partout,  sous  le  sou- 
verain pontife  Jésus-Christ,  ce  qu'offrit  Melchi- 
sédech quand  il  bénit  Abraham,  qui  peut  douter 
de  qui  cela  est  dit?  Il  faut  donc  rapporter  à  ces 
choses  claires  et  évidentes  celles  qui  dans  le 
même  psaume  sont  un  peu  plus  obscures ,  et 
que  nous  avons  déjà  expliquées  dans  les  sermons 


que  nous  en  avons  faits  au  peuple.  Ainsi,  ce  que 
Jésus-Christ  dit  dans  un  autre  psaume  où  il  parle 
de  sa  passion,  «  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes 
«  pieds,  et  ont  compté  mes  os;  ils  m'ont  consi- 
«  déré  et  regardé  ;  »  cela ,  dis-je,  est  clair;  et  l'on 
voit  bien  qu'il  parle  de  son  corps  étendu  sur  la 
croix ,  pieds  et  mains  cloués ,  et  servant  en  cet 
état  de  spectacle  à  ses  ennemis;  d'autant  plus 
qu'il  ajoute  :  «  Ils  ont  partagé  entre  eux  mes  vê- 
«  tements,  et  jeté  ma  robe  au  sort;  «  prophétie 
dont  l'accomplissement  se  trouve  marqué  dans 
l'histoire  de  l'Évangile.  Les  traits  aussi  clairs 
qui  sont  dans  ce  psaume  doivent  servir  de  lu- 
mière aux  autres  plus  obscurs,  vu  que ,  des  faits 
qui  y  sont  évidemment  prédits,  il  y  en  a  qui 
s'accomplissent  encore  tous  les  jours  à  nos  yeux, 
comme  ce  qui  suit  :  «  Toutes  les  parties"  de  la 
«  terre  se  souviendront  du  Seigneur  et  se  con- 
«  vertiront  à  lui ,  et  toutes  les  nations  du  monde 
«  lui  rendront  leurs  adorations  et  leurs  hommages 
<-  parce  que  l'empire  appartient  au  Seigneur,  et 
«  il  dominera  sur  les  nations.  » 

CHAPITfiE    XVIII. 

3Iort  et  résurrection  du  Sauveur  prédites  dans 
les  psaumes  trois,  quarante,  quinze  et 
soixante-sept. 

Les  oracles  des  Psaumes  n'ont  point  tu  non 
plus  sa  résurrection.  Que  signifient  en  effet  ces 
paroles  du  troisième  psaume  ;  «  Je  me  suis  en- 
«  dormi  et  j'ai  sommeillé,  et  je  me  suis  éveillé 
«  parce  que  le  Seigneur  m'a  pris?  »  A  moins 


admodum  liic  rex,  apertissinie  prœdicatur  -.  Dixit  Do- 
minus  Domino  meo,  Sede  a  dextris  meis  ;  donec  ponam 
inimicos  iuos  scabellnm  j)edum  iuorum.  Sedere  Christus 
ad  dexleram  Dei  Patris  creditur,  non  videtur  :  ejus  etiam 
inimicos  poni  subpedibusejus  nondum  apparet  ;  id  agilur, 
apparebit  in  fine  ;  etiam  hoc  nnnc  creditur,  posl  videbitur. 
Verum  qiiod  sequitur,  Virgam  virtutis  tuœ  emittet  Do- 
minus  ex  Sion ,  et  dominare  in  medio  inimicorum  tuo- 
rum ,  ita  clarum  est,  ut  non  solum  infideliter  et  infelici- 
ter,  sed  etiam  impudenter  negetiir.  Et  ipsi  qnippe  faten- 
tur  inimici,  ex  Sion  missam  fuisse  legem  Christi,  quod 
Evangelium  nos  vocamus,  et  eam  virgam  virtutis  ejus 
agnoscimus.  Dominari  vero  eum  in  medio  inimicorum  suo- 
rum.iidem  ipsiinterquos  dominatur, dentibus  frendendo 
et  tabescendo,  et  nibil  ad  versus  eum  valendo,  testantur. 
Deinde  quod  paulo  post  dicit,  Juravil  Dominus ,  et  non 
pœnitebii  eum  :  quibus  verljis  immutabile  futurum  esse 
signiiicat,  quod  adjungit,  Tti  es  sacerdos  in  œlernum 
secundum  ordinem  Melchisédech ,  ex  eo  quod  jam  nus- 
quam  est  sacerdotium  et  sacrilicium  secundum  ordinem 
Aàron,  et  ubique  offertur  sub  sacerdote  Christo,  quod 
protulit  Melchisédech ,  quando  benedixit  Abraham,  quis 
ambigere  permittitur,  de  quo  ista  dicaiitur?  Ad  hœc  ita- 
que  manifesta  referuntur,  quœ  paulo  obscurius  in  eodem 
psalmo  posita  sunt,  quando  recte  inteiliguntur  :  quod  in 
nostris  jam  popularibus  Sermonibus  fecimus.  Sic  et  in  illo 
nbi  humilitatem  passionis  suœ  per  prophetiam  Christus 
eloquitur,  dicens,  Foderuntmanusmeas  et  pedes,  dinu- 


meravenmt  omniaossamea.  Ipsi  vero  consideraverunt 
et  conspexcrunt  me.  Quibus  utique  verbis  in  cruce  cor- 
pus significavit  extentum,  manibus  pedibusque  confixis  et 
clavorum  transverberatione  confossis,  eoque  modo  se 
spectaculum  considerantibuset  conspicientibus  praebuisse. 
Addens  etiam,  Diviseruntsibivestimenfamea,  et  super 
vestemmeam  miserunt  sortem.  Quae  prophetia  quemadmo 
dumimplela  sit,evangelicanarraturhistoria.  Tune  profeclo 
et  alia recte  inteiliguntur,  quaeibi  minus  aperte  dicta  sunt, 
eum  congruunt  liisquœtanta  manifestatione  claruerunt  : 
prœsertim  quia  et  illa  quae  non  transacta  credimus,  sed- 
prœsentia  contuemur,  sicut  in  eodem  psalmo  leguntur 
tanto  ante  praîdicta ,  ita  nunc  exhibila  jam  loto  orbe  cer- 
nuntur.  Ibi  enim  paulo  post  Amtm  -.Commemorabuntur , 
et  convertentur  ad  Dominum  universi  fines  terrœ,  et 
adorabuntinconspectuejusuniversœpalriœ  gentium; 
quoniam  Domini  est  regnuni,  et  ipse dominabilur  gen- 
tium. 

CAPUT   XVIII. 

De  Psalmo  tertio,  et  de  quadragesimo ,  et  de  quinto 
decimo,  et  de  sexagesimo  septimo,  in  quibus  7nors  et 
resurreclio  Domini  prophetantur. 

De  resurreclione  qu()(iue  ejus  ncquaquam  Psalmorum 
oracula  tacuerunt.  Nam  quid  est  aliud  quod  in  Psalmo 
tertio  ex  persona  ejus  canilur,  Ego  dormivi,  et  somnu7n 
cepi:  exsurrexi  quoniam  Dominus  suscipiet  me.^  An 
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qu'on  ne  soit  assez  déraisonnable  pour  croire  que 
le  Prophète  nous  ait  voulu  apprendre  comme  une 
grande  chose  qu'il  s'est  réveillé  après  s'être  en- 
dormi ,  si  ce  sommeil  n'était  la  mort ,  et  ce  réveil 
la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  qu'il  devait  pré- 
dire de  la  sorte?  Le  psaume  quarante  en  parle 
encore  plus  clairement,  lorsqu'en  la  personne  du 
Médiateur,  le  Prophète,  selon  sa  coutume,  ra- 
conte comme  passées  des  choses  qu'il  prophétise , 
parce  que,  dans  la  Prescience  de  Dieu ,  les  choses 
à  venir  sont  en  quelque  sorte  arrivées ,  à  cause 
de  la  certitude  de  l'événement.  «  Mes  ennemis, 
«  dit-il ,  ont  fait  des  imprécations  contre  moi  : 
«  quand  mourra-t-il ,  et  quand  sa  mémoire  sera- 
«  t-elle  abolie?  S'il  venait  me  voir,  il  me  parlait 
»  avec  déguisement,  et  se  fortifiait  dans  sa  ma- 
«  lice;  et  il  n'était  pas  plutôt  sorti ,  qu'il  s'attrou- 
«  pait  avec  les  autres.  Tous  mes  ennemis  for- 
'<  maient  des  complots  contre  moi  ;  ils  méditaient 
«  tous  le  dessein  de  me  perdre.  Ils  ont  pris  contre 
«  moi  des  résolutions  injustes;  mais  celui  qui 
«  dort  ne  se  réveillera-til  pas?  »  C'est  comme 
s'il  disait  :  Celui  qui  meurt  ne  ressuscitera-t-il 
pas?  Ce  qui  précède  montre  assez  que  ses  enne- 
mis avaient  conspiré  sa  mort,  et  que  toute  cette 
trame  fut  ourdie  par  celui  qui  entrait  et  sortait 
pour  le  trahir.  Or,  à  qui  ne  se  présente  ici  le  traî- 
tre Judas ,  devenu,  de  son  disciple,  le  plus  cruel 
de  ses  ennemis?  Pour  leur  faire  sentir  qu'ils 
l'immoleraient  en  vain,  puisqu'il  devait  ressus- 
citer, il  leur  dit  :  «  Celui  qui  dort  ne  seréveillera- 
«  t-il  pas  ?  »  ce  qui  revient  à  ceci  :  Que  faites-vous , 
pauvres  insensés?  votre  crime  n'est  qu'un  som- 


meil pour  mol.  Celui  qui  dort  ne  se  réveillera-t- 
il pas?  Etnéanraoins,  pour  prouver  qu'un  crime 
si  énorme  ne  demeurerait  pas  impuni ,  il  ajoute  : 
«  Celui  qui  vivait  avec  moi  dans  une  si  grande 
«  union,  en  qui  j'avais  mis  ma  confiance,  et  qui 
'<  mangeait  de  mon  pain ,  m'a  écrasé  de  son  talon. 
«  Mais  vous,  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi  et  me 
«  rendez  la  vie,  et  je  me  vengerai  d'eux.  »  Ne 
voit-on  pas  cette  vengeance ,  lorsque  l'on  consi- 
dère les  Juifs  exterminés  de  leur  pays  après  de  san- 
glantes défaites,  depuis  la  mort  et  la  passion  de 
Jésus-Christ?  Après  qu'il  eût  éternisa  mort  par 
eux ,  il  est  ressuscité ,  et  les  a  châtiés  de  ces  peines 
temporel  les,  en  attendant  celles  qu'il  leur  réserve 
pour  ne  s'être  pas  convertis,  lorsqu'il  jugera  les 
vivants  et  les  morts.  Le  Sauveur  même,  montrant 
le  traître  à  ses  apôtres  en  lui  présentant  un  mor- 
ceau de  pain ,  fit  mention  de  ce  verset  du  psaume , 
et  dit  qu'il  devait  s'accomplir  en  lui  :  «  Celui  qui 
«  mangeait  de  mon  pain  m'a  écrasé  de  son  talon.  » 
Quant  à  ce  qu'il  ajoute ,  «  En  qui  j'avais  mis  ma 
«  confiance,  »  cela  ne  convient  pas  au  chef,  mais 
au  corps.  Jésus-Christ  connaissait  bien  sans 
doute  celui  dont  il  avait  dit  auparavant  :  «  L'un 
«  de  vous  est  un  diable  ;  «  mais  il  a  coutume  d'at- 
tribuer à  sa  personne  ce  qui  appartient  à  ses 
membres,  parce  que  la  tête  et  le  corps  ne  font 
qu'un  Christ;  d'où  vient  cette  parole  de  l'Évan- 
gile :  «  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
«  manger.  »  Ceque  lui-même  expliquant:  «  Quand 
«  vous  avez  fait  cela ,  dit-il ,  aux  plus  petits  de 
«  ceux  qui  sont  à  moi ,  c'est  à  moi  que  vous  l'a- 
«  vez  fait.  «  S'il  dit  qu'il  avait  mis  sa  confiance 


forte  quisquam  ita  desipit,  ut  credat  velut  aliquid  magnum 
nobis  indicare  voluisse  Prophetam,  quod  doi  mierit,  et  ex- 
surrexerit,  nisi  somnus  isle  mors  esset,  et  evigilatio  resur- 
rectio,  quam  de  Christo  sic  oportuit  piophetari  ?  Nam  et 
in  quadragesimo  multo  manifestius  id  ostenditur,  ubi  ex 
personaejusdemMediatoiis,  more  solito  ,  tanquam  prre- 
tenta narrantur,  quanfutura  prophetabantur;quoniamquae 
Ventura  erant  jam  in  praedestinatione  et  prœscientia  Dei 
velut  facta  erant,  quia  certa  erant.  In'nnici,  inquit,  mci 
dixerunt  mala  m'ihï  :  Quando  moi'ietur,  et peribil  no- 
men  ejus  P  Et  si  ingrediebaturutvideret,  vana  locutum 
est  cor  ejus,  congregavïtiniquitatem  sibi.  Egrediebatur 
foras ,  et  loquebatur  s'nnul  in  tinum.  Adversus  me  su- 
surrabant  omnes  inimici  mei,  adversus  me  cogilabant 
mala  7nihi.  Verbum  iniquum  disposucrunt  adversus 
me  :  Numquid  qui  dormi  t,  non  adjiciet  utresurgat  ?  Hic 
certe  ilapositasunt  verba  haec,utnihilaliud  dixis  seintelli- 
gatur,  quam  si  diceret ,  ^umquid  qui  moritur ,  non  adjiciet 
ut  reviviscat?  Suporiora  quippe  demonstrant  mortem 
ipsius  cogitasse  et  disposuisse  inimicoseJus,et  bocactum 
esse  per  eum  qui  ingrediebatur  ut  videret,  et  egredieba- 
tur ut  proderct.  Cui  autem  bic  non  occurrat  exdiscipulo 
ejus  faclus  traditor  Judas?  Quia  ergo  facturi  erant  qnod 
moliebanlur,  id  est,  occisuri  erant  eum,  ostndens  ilios 
vana  malitia  frustra  occisuros  resnrrecturum  ,  sic  adjecit 
liunc  vprsnni.  vpbit  'i  direret .  Qnid  agitis  vani?  quod  ves- 
trum  çcelus  erif ,  meus  somnus  erit.  Niimquid  qui  dor- 


mit, non  adjiciet  ut  resurgat?  Et  tamen  eos  tam  ma« 
gnum  nefas  nonimpune  factures,  consequentibus  indicat 
versibus,  dicens  :  Éienim  homo pacis  meœ  in  quein  spe- 
ravi,  qui  edebat  panes  meos ,  ampUavit  super  me  cal- 
caneuni;  boc  est,  conculcavit  me.  Tu  autem,  inquit.  Do- 
mine, miserere  mei,  et  resuscita  me ,  et reddam  illis. 
Quis  boc  jam  neget,  qui  Judseos  post  passionem  resur- 
recfionemque  Cbristi  de  sedibus  suis  bellica  strage  et  ex- 
cidio  fnnditus  eradicatos  videt  ?  Occisus  enim  ab  eis  re- 
surrexit,  etreddidit  eis  intérim  temporariam  disciplina  m, 
excepte  quod  non  correctis  servat ,  quando  vivos  et  mor- 
tuos  jiidicabit.  Nam  Dominus  ipse  Jésus  istum  ipsum  tra- 
ditorem  suum  perpanem  porrectum  ostendens  Ajjostobs, 
bunc  eliam  versum  psalmi  bujus  commemoravit,  et  in  se 
dixit  impletum  :  Qui  edebat  panes  meos,  ampliavit  su- 
per me  calcaneum.  Quod  autem  ait.  In  quemsperavi, 
non  congruit  capiti ,  sed  corpori.  Neque  enim  nesciebat 
eum  ipse  Salvalor,  de  quoantejara  dixerat,  Unus  ex  vo- 
bis  diabolus  est.  Sedsolet  in  se  membrorumsuorum  trans- 
ferre personam ,  et  sibi  tribuere  quod  esset  illorum  ,  quia 
caput  et  corpus  unus  estCliristus  :  undeillud  est  in  Evan- 
gelio,  Esurivi,  et  dedistismihi  manducare.  Quod  expo- 
nens  ait  :  Quando  îcni  ex  minimis  meis  fecistis,  mihi 
fecistis.  Se  itaque  dixit  sperasse ,  quod  lune  speraverant 
de  Juda  discipuli  ejus  ,  quandu  est  connumeralus  Apos- 
tolis. 
Judsci  autem  Cbrisîum,  quem  sperant,  moriturum  esse 
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en  Judas ,  c'est  que  ses  disciples  avaient  bien  es- 
péré de  celui-ci  quand  il  fut  mis  au  nombre  des 
apôtres. 

Quant  aux  Juifs,  ils  ne  croient  pas  que  le 
Christ  qu'ils  attendent  doive  mourir.  Aussi  ne 
pensent-ils  pas  que  celui  que  la  loi  et  les  prophètes 
ont  annoncé  soit  pour  nous  ;  mais  ils  prétendent 
qu'il  doit  leur  appartenir  uniquement ,  et  qu'il 
sera  exempt  de  la  mort.  Ainsi  ils  soutiennent, 
par  une  folie  et  un  aveuglement  prodigieux ,  que 
les  paroles  que  nous  venons  de  rapporter  ne  doi- 
vent pas  s'entendre  de  la  mort  et  de  la  résurrec- 
tion, mais  du  sommeil  et  du  réveil.  Mais  le 
psaume  quinze  leur  crie  aussi  :  «  C'est  pour  cela 
«  que  mon  cœur  est  plein  de  joie ,  que  ma  langue 
«  se  répand  en  chants  d'allégresse,  et  que  mon 
«  corps  reposera  en  espérance ,  parce  que  vous 
«  ne  laisserez  point  mon  âme  en  enfer,  et  que 
«  vous  ne  permettrez  pas  que  votre  saint  souffre 
«  aucune  corruption.  »  Quel  autre  parlerait  avec 
autant  de  confiance  que  celui  qui  est  ressuscité 
le  troisième  jour?  Peuvent-ils  l'entendre  de  Da- 
vid? Le  psaume  soixante-sept  crie  de  son  côté  : 
«  Notre  Dieu  est  un  Dieu  qui  sauve ,  et  le  Sei- 
«  gneur  même  sortira  par  la  mort.  "  Que  peut-on 
dire  de  plus  clair?  Le  Seigneur  Jésus  n'est-il  pas 
un  Dieu  qui  sauve,  lui  dont  le  nom  même  signi- 
fie Sauveur?  En  effet,  c'est  la  raison  qui  en  fut 
rendue  quand  l'ange  dit  à  la  Vierge  :  «  Vous 
«  enfanterez  un  fils  que  vous  nommerez  Jésus, 
«  parce  qu'il  sauvera  son  peuple  en  le  délivrant 
«  de  ses  péchés.  »  Comme  il  a  versé  son  sang 
pour  lui  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  il  n'a 
pas  dû  autrement  sortir  de  cette  vie  que  par  la 
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mort.  C'est  pour  cette  raison  que  le  Prophète , 
après  avoir  dit,  «  Notre  Dieu  est  un  Dieu  qui 
«  sauve,  »  ajoute  aussitôt  :  «  Et  le  Seigneur  même 
«  sortira  par  la  mort,  »  pour  montrer  que  c'était 
en  mourant  qu'il  devait  sauver.  Or  il  dit  avec 
admiration  :  «  Et  le  Seigneur  même,  »  comme 
s'il  disait  :  Telle  est  la  vie  des  hommes  mortels, 
que  le  Seigneur  même  n'en  a  pu  sortir  que  par 
la  mort. 

CHAPITBE    XIX. 

Le  psaume  soixante-huit  prophétise  l'obstina- 
tion des  Juifs  dans  leur  infidélité. 

Certes  les  Juifs  ne  résisteraient  pas  à  des  té- 
moignages si  évidents  confirmés  par  l'événement, 
si  la  prophétie  du  psaume  soixante-huit  ne  s'ac- 
complissait en  eux.  Après  que  David  a  introduit 
Jésus-Christ,  qui  dit ,  en  parlant  de  sa  passion , 
ce  que  nous  voyons  accompli  dans  l'Évangile  , 
«  Ils  m'ont  donné  du  fiel  pour  nourriture,  et  du 
«  vinaigre  pour  étancher  ma  soif,  »  il  ajoute  : 
«  Qu'en  récompense  leur  table  leur  devienne  un 
«  piège  et  une  pierre  d'achoppement.  Que  leurs 
«  yeux  soient  obscurcis,  afin  qu'ils  ne  voient 
«  point,  et  chargez-les  toujours  de  fardeaux  qui 
«  les  fassent  marcher  tout  courbés;  »  et  les  autres 
malheurs  qu'il  ne  leur  souhaite  pas,  mais  qu'il 
leur  prédit  comme  s'il  les  leur  souhaitait.  Quelle 
merveille  donc  qu'ils  ne  voient  pas  des  choses  si 
évidentes,  puisque  leurs  yeux  ne  sont  obscurcis 
qu'atin  qu'ils  ne  les  voient  pas  ?  Quelle  merveille 
qu'ils  ne  comprennent  pas  les  choses  du  ciel, 
eux  qui  sont  toujours  accablés  de  pesants  far- 
deaux qui  les  courbent  vers  la  terre?  Ces  méta- 


non  sperant.  Ideo  quem  Lex  et  Proplietae  annuntiavenint, 
nostrum  esse  nonputant;  sed  nescio  quem  suiim,  quem 
sibi  alieniim  a  morlis  passione  confingunt.  Ideo  miiabili 
vanitate  atqiie  cœcitate  verba  quae  posuimus ,  non  moi  tem 
et  resuirectionem,  sed  soninum  et  evigilalionem  signili- 
casse  contendunt.  Sed  clamât  eis  eliani  Psalmus  qnintus 
decimus  :  i  opter  hoc  jiicimdatum  est  cor  meian,  et 
exsullavit  lingiia  mea ,  instiper  et  caro  mca  requiescet 
in  spe  :  quoniam  non  dercLinques  animam  meam  in 
inferno,  nec  dabis  Sanction  tuumvïdere  corruptionem. 
Quiî  in  ea  spe  diceret  lequievisse  carnem  suani,  ut  non 
derelicta  anima  sua  in  inferno,  sed  cito  ad  eara  redeunte 
revivisceret ,  ne  coirumperetur,  sicut  cadavera  coirumpi 
soient,  nisi  qui  die  tertio  resurrexit?  Quod  utique  diceie 
non  possunt  de  prophela  et  rege  David.  Clamât  et  sexage- 
simus  septimus  Psalmus  :  Deus  noster,  Deus  salvos  fa- 
ciendi,  et  Domini  exitus  morlis.  Quid  apertius  dicere- 
tur  ?  Deus  enim  salvos  faciendi  Dominusest  Jésus,  quod 
interpretatur  Salvator,  sive  Salutaris,  N'am  ratio  nominis 
hujus  haec  reddita  est,  quando  piiusquam  ex  Yiigine  nas- 
ceretur  dictum  est  :  Pariet  filinm,  et  vocabis  nomen 
ejns  Jesiim.  Ipse  enim salvum  faciet  populum  suum  a 
peccatis  eorum.  In  quorum  peccatorum  remissionem  quo- 
niam sanguis  ejus  effusus  est,  non  utique  oportuit  euni 
de  bac  vita  exitus  alios  liabere  quaiu  morlis.  Ideo  cum 
dictum  esset,  Deus  noster,  Deus  salvos  faciendi  ;  conti- 


DUO  subjuncium  est,  Et  Domini  exitus  mortis;  ut  osten- 
deretur  moriendo  salvos  esse  facturus.  Sed  mirando  dic- 
tum est,  ^^ /)o?nîH*;  tanquam  diceretur,  Talis  est  ista 
vita  mortalium ,  ut  nec  ipse  Domiuus  aliter  ab  ilia  exiret, 
nisi  per  mortem. 

CAPIT   XIX. 

De  Psalmo  sexagesimo  octavo,    in  quo  Judœorum 
pertinax  infidelitas  declaralur. 

Sedut  Judaei  tammanifestisbujusproplietisetestimoniis, 
cliam  rébus  adeffectum  lamclarum  cerlumque  perductis, 
omuino  non  cédant,  profecto  in  eis  illud  impietur,  quod 
in  eo  psalmo  qui  bunc  sequilur  scripluin  est.  Cum  enim 
et  iliic  ex  persona  Cbristi ,  quœ  ad  ejus  passionem  perti- 
nent, prophetice  dicerentur,  commemoratum  est  quod  in 
Evangeliopatuit  :  Dcderunt  in  escam  meam  fel ,  et  in 
sili  mea  potttmmihi  dederunt  acetum.  lit  velut  post  taie 
convivium  epulasque  sibi  bujuscemùdi  exbibitas  mox  in- 
tulit,  Fiat  mensa  eorum  cor am  ipsis  in  muscipulam,  et 
in  retributionem,  et  in  scandalnm  :  obscurenluroculi 
eorum,  nevideunt,  et  dorsum  eorum  semper  incurva  : 
et  cœtera,  quœ  non  optando  sunt  dicta,  sed  optandi  spe- 
cie  proplietando  pniedicla.  Quid  ergo  mirum  ,  si  ba^c  ma- 
nifesta non  vident,  quorum  oculi  sunt  obscurali ,  ne 
videant?  quid  mirum,  si  cœlestia  non  suspiciuni,  qui  ut 
in  terrena  sint  proni,  dorsum  eorum  semper  incurvuui 
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phores  prises  du  corps  marquent  réellement  les 
vices  de  l'esprit.  Mais  en  voilà  assez  sur  les  psau- 
mes ,  c'est-à-dire  sur  la  prophétie  de  David,  car 
il  faut  savoir  se  borner.  Que  ceux  qui  savent 
toutes  ces  choses  m'excusent ,  et  ne  se  plaignent 
pas  de  moi  si  j'ai  peut-être  omis  d'autres  témoi- 
gnages qu'ils  estiment  encore  plus  forts, 

CHAPIIEE    XX. 

Du  règne  et  des  vertus  de  David  ^  et  des  pro- 
phéties de  Jésus-Christ ,  qui  se  rencontrent 
dans  les  livres  de  Salomon. 
David  régna  donc  dans  la  Jérusalem  terrestre, 
lui  qui  était  enfant  de  la  céleste ,  et  dont  l'Écri- 
ture parle  fort  avantageusement ,  parce  qu'il  ef- 
faça tellement  ses  crimes  par  les  humiliations 
d'une  sainte  pénitence,  qu'il  est  sans  doute  du 
nombre  de  ceux  dont  il  dit  lui-même  :  «  Heureux 
«  ceux  dont  les  iniquités  sont  pardonnées ,  et  les 
n  péchés  ont  été  couverts!  »  A  David  succéda 
son  fils,  Salomon,  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  commença  à  régner  du  vivant  de  son 
père.  La  fin  de  son  règne  ne  répondit  pas  aux 
commencements;  car  la  prospérité,  qui  corrompt 
d'ordinaire  les  plus  sages,  l'emportasur  cette  haute 
sagesse  dont  le  bruit  s'est  répandu  dans  tous  les 
siècles.  On  trouve  que  ce  prince  a  aussi  prophé- 
tisé dans  ses  trois  livres  canoniques ,  les  Prover- 
bes ,  l'Ecclésiaste,  et  le  Cantique  des  cantiques. 
Pour  les  deux  autres,  intitulés  la  Sagesse  et 
{Ecclésiastique,  on  a  coutume  de  les  lui  attri- 
buer, à  cause  de  quelque  ressemblance  de  style; 


SALNT  AUGUSTIN. 


mais  les  doctes  prétendent  qu'ils  ne  sont  pas  de 
lui.  Toutefois,  il  y  a  longtemps  qu'ils  ont  auto- 
rité dans  l'Église ,  surtout  dans  celle  d'Occident. 
La  passion  du  Sauveur  est  clairement  prédite 
dans  celui  qu'on  appelle /a  Sagesse.  Les  sacrilè- 
ges meurtriers  de  Jésus-Christ  y  parlent  ainsi  : 
«  Opprimons  le  juste,  parce  qu'il  nous  est  incom- 
«  mode ,  qu'il  est  contraire  à  nos  œuvres  ;  il  nous 
«  reproche  nos  péchés ,  et  publie  partout  nos  cri- 
«  mes  ;  il  se  vante  de  connaître  Dieu ,  et  il  se 
«  nomme  son  fils;  il  contrôle  jusqu'à  nos  pensées , 
«  et  sa  vue  même  nous  est  à  charge  ;  car  il  mène 
«  une  vie  toute  différente  de  la  vie  des  autres,  et 
«  ses  voies  ne  sont  pas  les  nôtres.  Il  nous  regarde 
«  comme  des  menteurs ,  et  s'éloigne  de  nos  sen- 
«  tiers  comme  d'une  souillure;  il  estime  heureuse 
«  la  fin  des  justes ,  et  se  glorifie  d'avoir  Dieu 
«  pour  père.  Voyons  donc  si  ce  qu'il  dit  est  vrai , 
«  et  éprouvons  quelle  sera  sa  fin.  S'il  est  vrai- 
«  ment  fils  de  Dieu ,  Dieu  le  protégera  et  le  tirera 
«  des  mains  de  ses  ennemis.  Faisons-lui  souffrir 
«toute  sorte  d'affronts  et  de  tourments,  pour 
«  voir  jusqu'où  va  sa  modération  et  sa  patience. 
«Condamnons-le  à  une  mort  ignominieuse,  car 
«  nous  jugerons  de  ses  paroles  par  ses  actions. 
«  Voilà  quelles  ont  été  leurs  pensées;  mais  ils  se 
«  sont  trompés,  parce  que  leur  malice  les  a  aveu- 
«  glés.  »  Quant  à  l'Ecclésiastique ,  la  foi  des 
gentils  y  est  prédite  ainsi  :  «  Seigneur,  qui  êtes 
«  le  maître  de  tous  les  hommes,  ayez  pitié  de 
«  nous,  et  que  tous  les  peuples  vous  craignent. 
«  Étendez  votre  main  sur  les  nations  étrangères, 


est  ?  His  enim  verbis  transiatis  a  corpore ,  vitia  significan- 
tur  animorum.  Istade  Psalmis  ,  lioc  est  de  proplietia  ré- 
gis David,  satis  dicta sint,  utaliquis  niodus  sit.  Ignoscant 
autem  qui  liœc  legunt ,  et  cuncta  illa  noveruiit  ;  et  de  liis 
quae  foi  tasse  tirmiora  me  praelermisisse  vel  intelligunt, 
vel  exislimant ,  non  querantur. 


De  regno  ac  merito  David ,  et  defilio  ipsius  Salomone , 
eaque  prophetia  quœ  ad  Christum  pertinens  inveni- 
tur,  vel  in  eis  libris  qui  scripUs  ipsius  copulantur, 
vel  in  eis  quos  ipsius  esse  non  dubium  est. 

Regrvavit  ergo  David  in  terrena  Jérusalem ,  filius  cce- 
leslià  Jérusalem',  divino  multum  testimonio  piœdicatus  : 
quia  et  delicta  ejus  tanlapietate  superata  sunt,  per  salu- 
berrimam  pœnitendi  liumilitalem ,  ut  prorsus  inter  eos  sit, 
de  quibusipse  ait,  Beatiquorum  remissœsunt  iniquita- 
tes,  et  quorum  tecta  sunt peccata.  Post  liunc  regnavit 
eidem  populo  uaiverso  Salomon  ejus  fiiius,  qui ,  ut  supra 
dictum  est ,  pâtre  suo  vivente  cœpit  regnare.  Hic  bonis 
initiis,  malos  exitus  liabuit.  Quippe  secundae  res,  quœ 
sapientium  animos  fatigant,  niagis  liuic  obfuerunt,  quara 
profuit  ipsa  sapienlia ,  etiam  nunc  et  deinceps  memorabi- 
lis,  et  tune  longe  lateque  laudata.  Proplietasse  etiam  ipse 
reperitur  in  suis  libris,  qui  très  recepti  sunt  in  auctorita- 
tem  canonicam,  Proverbia ,  Ecclesiastes ,  et  Canticum 
cauticorum.  Alii  veroduo,  quorum  unus  Sapicntia,  aller 


Ecclesiasticus  dicitur,  propter  eloquii  nonnullam  simili- 
tudinem,  utSalomonis  dicantur,  oblinuitconsuetudo  :  non 
autem  esse  ipsius,  non  dubitant  doctiores;  eos  tamen  in 
auctoritalem ,  maxime  occidentalis,  anliquitus  recepit 
Ecclesia  :  quorum  in  uno,qui  appellatur  Sapienlia  Salo- 
monis,  passio  Christi  apertissime  proplietatur.  Impii 
quippe  interfeclores  ejus  commemorantur  dicentes  :  Cir- 
cumveniamus  justum ,  quoniam  insuavis  est  nobis,et 
contrariusestfiperibus  nostris,  et  improperat  nobis  pec- 
cata legis,  et  infamat  in  nos  peccata  disciplinœnostrœ. 
Promitlit  scientiam  Dei  se  habere,  etfilium  Dei  se  no- 
minal. Factus  est  nobis  in  traductionem  cogitationum 
nostrarum.  Gravis  est  nobis  etiam  ad  videndum,  quo- 
niam dissimilis  est  aliis  vita  ilUus ,  et  immutatœ  vice 
ejus.  Tanquam  nugaces  œstimati  sumus  ab illo , etabs- 
tinetse a  viis nostrisquasi  ab immunditiis : prœ/ert  no- 
vissimajustorum,  et  gloriatur  palrem  Deum  se  habere. 
Videamus  ergo  si  sermones  illius  veri  sunt,  et  tentemus 
quœ  venhira  sunt  illi,  etsciemus  quœ  cruntnovissima 
ejus.  Sienim  justîis  est  fiiius  Dei,  suscipietillum  et  libe- 
rabit  eum  de  manu  contrariorum.  Contumelia  et  tor- 
mento  interrogemus  illum,ut  sciamus  reverentiam  il- 
Uus ,  et probemus paiienUam  ipsius.  Morle  turpissima 
condemnemus  illum  :  erilenim  ei  respectusexsermoni- 
bus  illius.  Hœccogilaverunt,  eterraveriint  :  excœcavit 
enim  illos  malilia  ipsorum.  !n  Ecclesiastico  autem  tides 
genlium  fislura  pracdiciturislo  modo  :  Miserere  nostri,do- 
minutor  Deiis  omnium,  et  immitte  timorem  tuumsuper 
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«  afin  qu'elles  reconnaissent  votre  puissance,  afin 
«  que  vous  soyez  glorifié  en  elles  comme  vous 
«  l'êtes  en  nous ,  et  qu'elles  apprennent  avec  nous 
«  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  vous ,  Sei- 
«  gneur.  »  Cette  prophétie,  conçue  en  forme  de 
souhait ,  s'est  accomplie  en  Jésus-Christ  ;  mais 
comme  ces  Écritures  ne  sont  pas  canoniques 
parmi  les  Juifs ,  elles  n'ont  pas  tant  de  force 
contre  les  opiniâtres. 

Pour  les  trois  autres  livres ,  qui  certainement 
sont  de  Salomon  ,  et  que  les  juifs  reconnaissent 
pour  canoniques ,  il  serait  trop  long  et  trop  la- 
borieux de  montrer  comment  tout  ce  qui  s'y 
trouve  se  rapporte  à  Jésus-Christ  et  à  l'Église. 
Toutefois  ce  discours  des  impies  dans  les  Prover- 
bes, «  Ensevelissons  injustement  le  juste  dans  la 
«  terre,  et,  comme  l'enfer,  engloutissons-le  tout  vi- 
«  vaut.  Abolissons-en  la  mémoire  de  dessus  la 
«  terre ,  emparons-nous  de  ce  qu'il  possède  de 
«  plus  précieux  ;  «  ce  discours ,  disje  ,  n'est  pas 
si  obscur  qu'on  ne  le  puisse  aisément  entendre 
de  Jésus-Christ,  et  de  l'Église  ,  qui  est  son  plus 
précieux  héritage.  Notre-Seigneur  lui-même, 
dans  l'Évangile,  montre  par  une  parabole  que 
les  mauvais  vignerons  dirent  quelque  chose  de 
semblable  ,  lorsque,  voyant  le  fils  du  père  de  fa- 
mille :«  Voici,  dirent-ils,  l'héritier:  allons, 
«  tuons-le,  et  nous  serons  maîtres  de  son  héritage.» 
Tous  ceux  qui  savent  que  Jésus- Christ  est  la 
sagesse  de  Dieu ,  n'entendent  non  plus  que  de  lui 
et  de  son  Église  cet  autre  passage  des  Proverbes 
que  nous  avons  touché  plus  haut ,  lorsque  nous 
parlions  de  la  femme  stérile  qui  a  enfanté  sept 
enfants  :  «  La  Sagesse,  dit  Salomon ,   s'est  bâti 

omnes  gentes:  exfolie  manum  iiiam  super  genfes  alié- 
nas,eivideantpotentiam  tiiam.  Sicutcoramillis  sancti- 
ficalas  es  in  nobis,  itacoram  nobis  magnificeris  in  illis, 
et  agnoscanttesecundumquodetnos  agnovimus  te,  quia 
non  est Deus  prœter  te,  Domine.  Hanc  oplandietpiecandi 
specie proplietiam  per  Jesiim  Clirislum  videmus  inipletam. 
Sed  adversus  contradictores  non  tauta  firmitate  proferun- 
tur,  quaescripta  non  suntin  canone  Judœorum. 

In  tribus  vero  illis,  quos  Salomonis  esse  constat,  et 
Judœi  canonicos  liabenl,  ut  oslendatur  ad  Christuni  et 
Ecclesiam  pertinere  quod  in  eis  ejusmodi  repeiitur,  ope- 
rosa  disputatio  necessaria  est,  qiiae  nos  ullra  quam  opor- 
tel,  si  nuncadlnbetur,  extendit.  Tamen  quod  in  Proverbiis 
legitur,  viros  impios  dicere,  Abscondamus  in  terra  vi- 
rumjustum  injuste,  absorbeamus  veroeum,  tanquam 
infernus ,  viventem,  et  auferamus  ejus  memoriam  de 
terra,  possessionem  ejtis  pretiosam  apprehendamus  : 
non  ita  obscurum  est,  ut  de  Ciiristo  et  possessione  ejus 
Ecclesia  sine  laboriosa  expositione  non  possit  intelligi. 
Taie  quippe  aiiquid  etiam  Dominus  ipse  Jésus  per  evan- 
gelicam  parabolam  ostendit  dixisse  malos  colonos  :  Hic 
est  hœres,  venite,  occidamus  eum ,  et  noslra  erithœ- 
reditas.  Itemque  illud  in  eodem  libro,  quod  jam  anfe 
perstrinximus,  cum  ageremus  de  steriji  quse  peperit  sep- 
lem ,  nonnisi  de  Christo  et  Ecclesia  mox  ut  fuerit  pionun- 
liatum  consuevit  intelligi  ab  eis, qui  Cliristum  Sapieutiam 
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«  une  maison,  et  l'a  appuyée  sur  sept  colon- 
«  nés.  Elle  a  immolé  ses  victimes,  mêlé  son  vin 
«  dansune  coupe,  et  dressé  sa  table  ;  elle  a  envoyé 
'<  ses  serviteurs  pour  convier  hautement  à  venir 
'<  boire  du  vin  de  sa  coupe ,  et  a  dit  :  Que  celui 
«  qui  n'est  pas  sage  vienne  à  mol  ;  et  elle  dit  à 
'<  ceux  qui  manquent  de  bon  sens  :  Venez,  man- 
«  gez  de  mes  pains ,  et  buvez  le  vin  que  je  vous 
«  ai  préparé.  »  Ces  paroles  nous  font  connaître 
clairement  que  la  sagesse  de  Dieu ,  c'est-à-dire 
le  Verbe  coéternel  au  Père,  s'est  bâti  une  mai- 
son dans  le  sein  d'une  vierge  en  y  prenant  un 
corps ,  et  qu'il  s'est  uni  l'Église  comme  les  mem- 
bres à  la  tête,  qu'il  a  immolé  les  martyrs  comme 
des  victimes,  qu'il  a  couvert  une  table  de  pain  et 
de  vin ,  où  se  voit  même  le  sacerdoce  selon  l'or- 
dre de  Melchisédech,  qu'il  y  a  invité  les  insensés, 
parce  que ,  comme  dit  l'Apôtre  :  «  Dieu  a  choisi 
«  les  faibles  selon  le  monde ,  pour  confondre  les 
«  puissants.  «  Néanmoins,  c'est  à  ces  faibles  que 
la  Sagesse  dit  ensuite  :  «  Quittez  votre  folie ,  afin 
«  de  vivre  ;  et  cherchez  la  sagesse ,  afin  d'acquérir 
«  la  vie.  »  Or,  avoir  place  à  sa  table,  c'est  commen- 
cer d'avoir  la  vie.  Que  peuvent  mieux  signifier 
ces  autres  paroles  de  l'Ecclésiaste  :  «  L'homme 
«  n'a  d'autre  bien  que  ce  qu'il  boit  et  mange  ?  » 
qu'est-ce,  dis-je,  que  ces  paroles  peuvent  mieux 
signifier  que  la  participation  à  cette  table,  où  le 
souverain  prêtre  et  médiateur  du  Nouveau  Tes- 
tament nous  donne  son  corps  et  son  sang  selon 
l'ordre  de  Melchisédech?  Ce  sacrifice  a  succédé  à 
tous  les  autres  du  Vieux  Testament,  qui  n'étaient 
que  des  ombres  de  celui-ci.  Aussi  reconnais- 
sons-nous la  voix  de  ce  même  médiateur  dans  la 

Dei  esse  noverunt.  Sapientia  œdificavit  sibi  doïnum,et 
suffulsit  columnas  septem;  immolavit  suas  victimas, 
miscicit  in  cratère  vimimsuum,  et  paravit  mensum 
suam.  Misit  servossuos  convocans  cum  excellenti  prœ- 
dicatione  ad  craterem ,  dicens  :  Quis  est  insipiens  ?  di- 
verlat  ad  me.  Et  inopibus  sensu  dixit  :  Venite ,  man- 
ducate  de  mcis  panibus ,  et  bibite  vinum  quodmiscui 
vobis.  Hic  certe  agnoscimus  Dei  Sapientiam ,  hoc  est, 
Verbum  Patii  coœternum,  in  utero  virginali  domum  sibi 
aedificasse  corpus  humanum ,  et  huic,  tanquam  capiti 
niembra,  Ecclesiam  subjunxisse,  raartyrum  victimas  im- 
molasse, mensam  in  vino  et  panibus  jirapparasse ,  ubi  ap- 
parel  etiam  sacerdotium  secundum  ordinem  Melchisédech, 
insipientes  et  inopes  sensu  vocasse;quia,  sicut  dicit  Apos- 
tolus,  infirma  hnjus  mundi  elegit,  ul  confunderet  fortia. 
Quibus  tamen  infirmis  quod  seqnitur  dicit  :  Derelinquife 
insipientiam,  ut  vivat is  ;  et  quœrite prudentiam,  utha- 
beatis  vitam.  Participera  autem  tieri  mensœ  iihus,  ipsum 
est  incipere  liabere  vitam.  Nam  et  in  alio  libro,  qui  voca- 
tur  Ecclesiastes ,  ubi  ait,  Non  est  bonum  homini ,  nisi 
quod  manducabit  et  bib  -f  ;  quid  credibihus  dicere  intel- 
hgilur,  quam  quod  ad  participationem  mensfe  ImjHS  perti- 
net,  quam  sacerdos  ipse  Mediator  Testamenti  novi  exhibet 
secundum  ordinem  Melchisedecli  de  corpore  et  sanguine 
suo?  Id  enim  sacrificium  successit  omnibus  illis sacrificiis 
veteris  Testamenti,  qux  immolabantur  in  umbrafuturi  : 


576 


SAINT  AUGUSTIN. 


prophétie  du  psaume  treote-ueuf  ;  <  Vous  n'avez 
n  point  voulu  de  victime  ni  d'offrande,  mais 
«  vous  m'avez  disposé  un  corps  ,  »  parce  que, 
pour  tout  sacrifice  et  oblation,  son  corps  est 
offert  et  servi  à  ceux  qui  y  participent.  Que 
l'Ecclésiaste  n'entende  pas  parler  de  viandes 
charnelles  lorsqu'il  nous  porte  si  souvent  à  boire 
et  à  manger ,  cette  parole  le  prouve  clairement  : 
«  Il  vaut  mieux  aller  dans  une  maison  de  deuil 
«  que  dans  celle  où  l'on  fait  bonne  chère  ;  »  un 
peu  après  :  «  Les  sages  aiment  à  aller  dans  une 
«  maison  de  deuil ,  et  les  fous  dans  une  maison  de 
«  fête.  «  Mais  il  vaut  mieux  rapporter  ici  de  ce 
livre  ce  qui  regarde  les  deux  cités,  celle  du  diable 
et  celle  de  Jésus- Christ,  et  les  rois  de  l'une  et  de 
l'autre  :  «  Malheur  à  toi,  terre  dont  le  roi  est  jeune 
«  et  dont  les  princes  mangent  dès  le  matin  !  Mais 
«  bénie  sois-tu,  terre  dont  le  roi  est  flis  des  libres, 
«  et  dont  les  princes  mangent  dans  le  temps 
«  convenable,  pour  se  nourrir  plutôt  que  pour 
«  le  plaisir  du  festin.  »  Ce  jeune  roi  est  le  diable, 
que  Sabmon  appelle  ainsi  à  cause  de  sa  folie,  de 
son  orgueil,  de  sa  témérité,  de  son  insolence, 
et  des  autres  vices  auxquels  les  jeunes  gens  sont 
sujets.  Jésus-Christ,  au  contraire  ,  est  ce  fils  des 
libres,  c'est-à-dire  des  saints  patriarches  appar- 
tenant à  la  cité  libre  dont  il  est  issu  selon  la 
chair.  Les  princes  de  cette  cité  qui  mangent  dès 
le  matin ,  c'est-à-dire  avant  le  temps ,  désignent 
ceux  qui  se  hâtent  de  goûter  la  fausse  félicité  de 
ce  monde  sans  vouloir  attendre  celle  de  l'autre, 
qui  est  la  seule  véritable  :  au  lieu  que  les  princes 
de  la  cité  de  Jésus-Christ  attendent  en  patience 
le  temps  d'une  félicité  qui  ne  trompe  point.  C'est 


ce  qu'il  veut  dire  par  ces  paroles,  «  pour  .se 
«  nourrir  plutôt  que  pour  le  plaisir  du  festin  ;  » 
parce  qu'ils  ne  se  repaissent  point  d'une  espé- 
rance ,  suivant  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  L'es- 
'c  pérance  ne  confond  point  ;  »  et  cette  autre  du 
psaume  :  «  Tous  ceux  qui  vous  attendent  ne  seront 
'<  point  confus.  »  Quant  au  Cantique  des  cantiques, 
c'est  une  réjouissance  spirituelle  des  saintes  âmes 
aux  noces  du  roi  et  de  la  reine  de  cette  cité, 
c'est-à-dire  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  ;  mais 
celte  joie  est  cachée  sous  le  voile  de  l'allégorie, 
afin  qu'on  ait  plus  d'envie  de  la  connaître  et  plus 
de  plaisir  à  la  découvrir  ,  et  d'y  voir  cet  époux 
à  qui  on  dit,  dans  le  même  cantique,  «  Ceux  qui 
«  sont  justes  vous  aiment ,  »  et  cette  épouse  à  qui 
l'on  dit  aussi  :  «  La  charité  fait  vos  délices.  » 
Nous  passons  sous  silence  plusieurs  autres  choses, 
pour  ne  pas  excéder  les  bornes  de  cet  ouvrage. 

CHAPITRE   XXI. 

Des  rois  de  Juda  et  d^ Israël  après  Salomon. 

Peu  de  paroles  ou  d'actions  des  autres  rois  qui 
vinrent  après  Salomon,  soit  dans  Juda,  soit 
dans  Israël ,  peuvent  se  rapporter  à  Jésus-Christ 
et  à  son  Église.  Je  dis  dans  Juda  ou  dans  Israël, 
parce  que  ce  furent  les  noms  que  portèrent  ces 
deux  parties  du  peuple ,  depuis  que  Dieu  l'eut 
divisé,  pour  le  crime  de  Salomon,  sous  son  fils 
Roboam,  qui  lui  succéda.  Les  dix  tribus  dont 
Jéroboam  ,  serviteur  de  Salomon ,  fut  établi  roi, 
et  dont  Samarie  était  la  capitale,  retinrent  le  nom 
d'Israël ,  qui  était  celui  de  tout  le  peuple.  Les 
deux  autres  tribus ,  Juda  et  Benjamin ,  qui  étaient 


propter  qiiod  etiam  vocem  illam  iu  Psalmo  Iricesimo  et 
nono  ejiisdem  Medialoris  per  proplieliam  loqnentisagnos- 
cimus  -.Sacrificiumctoblationem  noluist'i,  corpus  autem 
per/ecisti  mihi.  Quia  pro  illis  omnibus  saciificiis  et  obla- 
tionibus  corpus  ejus  offertur,  et  participantibus  ministra- 
tur.  Namistum  Ecclesiaslem  in  liac  sententia  manflurandi 
et  bibendi ,  quam  saepe  repelit ,  plurimumque  coiiimendat , 
non  sapere  carnalis  epulas  voluptatis ,  satis  illud  oslendit , 
iibi  ait  :  Meliiis  est  ire  in  domum  lucius,  quam  in  do- 
mumpotus  :  et  paulo  post,  Cor,  inquit,  sapientium  in 
dotno  luctus ,  est  cor  insipientium  in  domo  cpularum. 
Sed  illud  magis  commemorandum  existiaio  de  hoc  libro , 
quod  pertinet  ad  civitates  duas,  unaui  diaboli,  altcram 
Chrisli,  et  earum  reges  diabolum  et  Ciiristum  :  Vœ  tibi, 
tcrr a,  \a<\u\\.,  cupis  rex  adolescens et  principes  tinmane 
comedunf. Beatata,  terra, cujtisrex tuusf  liusingenuo- 
rutnet  principes  tui  in  tempore  coniedunt ,  infortitu- 
dîne,  et  non  in  confusione.  Adolescentem  dixit  diabolum , 
propter  stultitiam ,  et  superbiam  ,  et  teraeritatem  ,  et  pe- 
tulantiam,  caeteraque  vitia,  quœ  liuic  sptali  assolent 
abundare  :  Cliristum  autem  filium  ingenuorum,  sanclo- 
rnm  scilicet  Patriarcharum ,  pertinentium  ad  libeiain  ci- 
vitalem ,  ex  quibus  est  in  carne  progenitus.  Principes  illius 
civitalis  mane  manducantes ,  id  est  ante  iiorain  congruam  ; 
quia  non  exspectant  opportunam  ,  qua;  vera  est ,  in  futuro 
sceculo  felicitatem,  festinanter  bcari  hujus  safculi  celebri- 


tate  cupienles.  Principes  autem  civitatis  Cliristi  tempus 
non  fallacis  beatitudinis  patienter  exspectant.  Hoc  ait, 
in  fortiludine ,  et  non  in  confusione  :  qnia  non  eos  faliit 
spes;  de  qua  dicit  Apostolus,  Spes  autem  non  conjundit. 
Dicit  et  Psalmus,  Etenim  qui  te  exspectant  non  confun- 
dentvr.  Jam  vero  Canticuin  canticorum  spiritualis  quae- 
dam  sanctarum  est  voluptas  mentium ,  in  conjugio  illius 
Picgis  et  reginae  civitatis ,  quod  est  Christus  et  Ecclesia. 
Sed  h»c  voluptas  allegoricis  tegmiuibus  iuvoluta  est,  ut 
desideretur  ardentius ,  nudeturque  jucundins ,  et  appareat 
sponsus ,  cui  dicitur  in  eodem  Cantico ,  .Equitas  ddcxil 
te;  et  sponsa  quae  ibi  audit,  Charitas  in  deliciis  tuis. 
Tacita  niulta  Iransinius,  cura  hujus  operis  terminandi. 

CAPUT   XXI. 

De  regibus  post  Salomonem,  sive  in  Juda,sive  in  Israël. 

Cœteri  post  Salomonem  reges  Hebrœorura  vis  iuveniun- 
tur  per  aliqua  senigmata  dictorum  suorum  rerumve  ges- 
tarum,  quod  ad  Cliristum  et  Ecclesiam  pertineat,  pro- 
phetasse,  sive  iu  Juda,  sive  in  Israël.  Sic  enini  appellatœ 
sunt  illius  populi  partes,  ex  quo  propter  Saloinouis 
offensam  tempore  tilii  ejus  Roboam ,  qui  patri  snccessit  in 
regnnm ,  Deo  vindicante  divisus  est.  Proinde  tribus  de- 
cem  ,  quas  accepit  Jéroboam  servus  Salomonis ,  rex  eis  in 
Samaria  conslilutus,  proprie  vocabanlur  Israël,  quamvis 
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demeurées  à  Roboamen  considération  de  David, 
dont  Dieu  ne  voulait  pas  entièrement  détruire 
le  royaume,  et  qui  avaient  Jérusalem  pour  capi- 
tale ,  s'appelèrent  le  royaume  de  Juda ,  parce 
que  Juda  était  la  tribu  d'où  David  était  issu.  La 
tribu  de  Benjamin,  dont  était  sorti  Saûl,  prédé- 
cesseur de  David ,  faisait  aussi  partie  du  royaume 
de  Juda,  qu'on  appelait  ainsi  pour  le  distin- 
guer du  royaume  d'Israël,  qui  comprenait  dix 
tribus.  Celle  de  Lévi,  comme  sacerdotale  et  con- 
sacrée au  service  de  Dieu ,  ne  faisait  partie  ni  de 
l'un  ni  de  l'autre  royaume,  et  était  comptée  pour 
la  treizième.  Or  ce  nombre  impair  des  tribus 
venait  de  ce  que,  des  douze  enfants  de  Jacob  qui 
en  avaient  établi  chacun  une,  Joseph  en  avait 
fondé  deux,  Éphraïm  et  Manassé.  Toutefois,  on 
peut  dire  que  la  tribu  de  Lévi  appartenait  plutôt 
au  royaume  de  Juda ,  à  cause  du  temple  de  Jéru- 
salem, où  elle  exerçait  son  ministère.  Après  ce 
partage  du  peuple,  Roboam,  fils  de  Salomon, 
fut  le  premier  roi  de  Juda ,  et  établit  le  siège  de 
son  empire  à  Jérusalem  ;  et  Roboam  ,  son  servi- 
teur, fut  le  premier  roi  d'Israël ,  et  fixa  sa  rési- 
dence à  Saraarie.  Comme  Jéroboam  voulait  faire  la 
guerre  à  Israël,  sous  prétexte  de  rejoindre  à  son 
empire  cette  partie  que  la  violence  d'un  usurpa- 
teur en  avait  démembrée,  Dieu  l'en  empêcha,  et 
lui  fit  dire  par  son  prophète  que  lui-même  avait 
conduit  tout  cela  :  ce  qui  montra  que  ni  Israël 
ni  Jéroboamn'étaientcoupablesdecette  division, 
mais  qu'elle  était  arrivée  par  la  seule  volonté  de 
Dieu,  qui  avait  ainsi  puni  le  crime  de  Salomon, 
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Lors  donc  que  les  deux  partis  eurent  reconnu 
que  c'était  un  coup  du  ciel ,  ils  demeurèrent  eu 
paix;  d'autant  plus  que  ce  n'était  qu'une  divi- 
sion de  royaume,  et  non  pas  de  religion. 

CHAPITBE   XXII. 

Idolâtrie  de  Jéroboam. 

Mais  Jéroboam,  roi  d'Israël,  assez  malheureux 
pour  se  défier  de  la  bonté  de  Dieu,  bien  qu'il 
l'eût  éprouvé  fidèle  et  qu'il  eût  reçu  de  sa  main 
la  couronne  qu'il  lui  avait  promise,  appréhenda 
que  Roboam  ne  débauchât  ses  sujets  lorsqu'ils 
iraient  au  temple  de  Jérusalem,  où  tout  le  peu- 
ple juif  était  obligé  par  la  loi  de  se  rendre  tous 
les  ans  pour  sacrifier,  et  que  les  siens  ne  rentras- 
sent sous  l'obéissance  de  la  race  royale  de  Da- 
vid. Pour  l'empêcher ,  il  introduisit  l'idolâtrie 
dans  son  royaume  ,  et  fut  cause  que  son  peuple 
sacrifia  aux  idoles  avec  lui.  Toutefois  Dieu  ne 
laissa  pas  de  reprendre  par  ses  prophètes,  non- 
seulement  ce  prince,  mais  ses  successeurs  imi- 
tateurs de  son  impiété,  et  tout  le  peuple.  Parmi 
eux  s'élevèrent  ces  deux  fameux  prophètes,  Élie 
et  Elisée ,  qui  firent  même  beaucoup  de  miracles  ; 
et  comme  Élie  disait  à  Dieu,  «  Seigneur,  ils  ont 
«  égorgé  vos  prophètes,  ils  ont  renversé  vos  au- 
«  tels,  je  suis  resté  seul ,  et  ils  mecherchent  pour 
«  me  faire  mourir  ;  »  il  lui  fut  répondu  qu'il  y 
avait  encore  sept  mille  hommes  qui  n'avaient 
point  plié  le  genou  devant  Baal. 


hoc  universi  popiili  illius  nomen  esset.  Diiabus  vero  lii- 
biibns ,  Jiidae  sciiicet  et  Benjamin  ,  quiie  propler  David  , 
ne  penitiis  regniim  slirpisejns  fnisset  eradkatiim  ,  reman- 
serant  snbjacenfes  civitati  Jenisalem ,  Jud.-»  nomen  fuit  : 
quia  ipsa  eiat  tribus  nnde  David.  Benjamin  veto  tribus 
altéra  ad  idem  regnum,  sicut  dixi,  pertinens,  erat  unde 
fuit  Saiil  rex  ante  David.  Sed  simul  ist?e  dnae  tribus ,  ut 
dirlum  est ,  Juda  vocal)anlur;  et  hoc  uomine  discerne- 
bantur  ab  Israël ,  quod  appellabantur  proprie  decem  ti  ibus 
habenles  snum  regeni.  Nam  tribus  Levi,  qnoniam  sacer- 
dotalis  fuit ,  Dei ,  non  regum  servitio  mancipata,  terlia 
décima  numerabatur.  Josepli ,  quippe  unus  ex  duodecim 
lilhs  Israël ,  non  unam,  sicul  cœ-teri  singulas,  sed  duas 
tribus  fecit,  Eplirsem  et  Manassen.  Verumtamen  etiani 
ti  ibus  Levi  ad  regnum  Jerosolymilanum  pertinebat  niagis , 
ubl  erat  Dei  lemplum.cui  serviebat.  Divisoigitur  populo, 
primus  regnavit  in  Jérusalem  Roboam,  rex  Juda,  (ilius 
Salomonis;  et  in  Samaria  Jéroboam,  rex  Israël,  servus 
Saiomonis.  Etcum  voluisset  Roboam  tanquam  tyrannidem 
divisœ  illius  partis  bello  persequi ,  probibilus  est  populus 
pngnare  cum  fralribus  suis ,  dicenle  Deo  per  prophe- 
tam,  se  hoc  fecisse.  Unde  apparuit  nuUum  in  ea  re,  vel 
régis  Israël,  vel  populi  fuisse  peccalum,  sed  voluntatem 
Dei  vindicanlis  impletani.  Qua  cognita,  pars  ulraque  in- 
ter  se  pacala  conqnievit  :  non  enim  religionis,  sed  regni 
fuerat  facla  divisio. 


SAINT  AUCUSTIN. 


De  Jéroboam,  qui  impietale  idololatriœ  siibditum  sibi 
populum  profanavit. 

Verum  rex  Israël  Jéroboam  mente  perversa  non  credens 
Deo,  quem  veracem  promisso  sibi  legno  datoqiie  proba- 
verat,  tinuiit  ne  veniendo  ad  templum  Dei,  quod  erat  in 
Jérusalem,  qno  secundum  divinam  legem  sacrificandi 
causa  universae  illi  genti  veniendum  fuit,  seduceretur  ab 
eo  populus,  et  slirpi  David  tanquam  regio  semiui  redde- 
retur;  et  instituit  idololalriam  in  legno  suo,  et  populum 
Dei  secum  simulacrorum  cuitu  obstrictum  nefanda  impie- 
tate  decepit.  Nec  tamen  omnimodo  cessavit  Deus  non  so- 
lum  illum  regem,  verum  etiam  successores  ejus  et  im- 
pielatis  imitatores ,  populumque  ipsum,  arguere  per 
Propbetas.  Nam  ibi  exsliterunt  et  magni  illi  insignesque 
Prophefae,  qui  etiam  mirabilia  mulla  fecerunt,  Elias  et 
Elisœus  discipulus  ejus.  Etiam  ibi  dicenti  Eliîc,  Domine, 
Prophelas  tuos  occ'iderunt ,  altaria  tun  suf/odenint , 
et  ego  relictus  siim  solus,  et  qiiœrunt  animam  meam  ; 
responsum  esl,illic  esse  scptem  millia  virorum,  qui  non 
curvaverunt  genua  anle  Baal. 

CAPLT    XXIII. 

De  varia  ulriuxque  rerjni  Hebrœorum  statu,  donrc 
ambo  populi  in  captivilatem  diverso  tempore  duce-' 
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SAINT  AUGUSTIN. 


CHAPITRE    XXIU. 


De  la  captivité  de  Babylone  ,  et  du  retour 
des  Juifs. 

Le  royaume  de  Juda ,  dont  Jérusalem  était  la 
capitale ,  ne  manqua  pas  non  plus  de  prophètes 
qui  parurent  da  temps  en  temps ,  selon  qu'il  plai- 
sait à  Dieu  de  les  envoyer,  ou  pour  annoncer  ce 
qui  était  nécessaire ,  ou  pour  reprendre  les  crimes 
et  recommander  lajustice.  Là  se  trouvèrent  aussi 
des  rois ,  qnoiqu'en  moins  grand  nombre  que 
dans  Israël ,  qui  commirent  contre  Dieu  d'énor- 
mes péchés  qui  attirèrent  le  courroux  du  ciel  sur 
eux  et  sur  leur  peuple,  qui  les  imitait;  mais,  en 
récompense,  il  y  en  eut  d'autres  d'une  vertu  si- 
gnalée :  au  lieu  que  tous  les  rois  d'Israël  ont  été 
méchants,  les  uns  plus,  les  autres  moins.  L'un  et 
l'autre  parti  éprouvait  donc  diversement  la  bonne 
ou  la  mauvaise  fortune,  ainsi  que  la  divine  Pro- 
vidence l'ordonnait  ou  le  permettait  ;  et  ils  étaient 
affligés  non-seulement  de  guerres  étrangères, 
mais  de  guerres  civiles,  ou  l'on  voyait  éclater 
tantôt  lajustice  et  tantôt  la  miséricorde  de  Dieu, 
jusqu'à  ce  que,  sa  colère  s'allumant  de  plus  en 
plus ,  toute  cette  nation  fût  entièrement  vaincue 
par  les  Chaldéens ,  et  emmenée  captive  en  As- 
syrie, d'abord  le  peuple  d'Israël,  et  ensuite  celui 
de  Juda,  après  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  son 
temple  fameux.  Us  demeurèrent  dans  cette  cap- 
tivité l'espace  de  soixante  et  dix  années  ;  après  ils 
furent  renvoyés  dans  leur  pays ,  où  ils  rebâtirent 
le  temple;  et,  bien  que  plusieurs  d'entre  eux  de- 


meurassent en  des  régions  étrangères  et  reculées, 
ils  ne  furent  plus  depuis  divisés  en  deux  partis, 
mais  ils  n'eurent  qu'un  roi  qui  résidait  à  Jérusa- 
lem ;  et  tous  les  Juifs ,  quelque  éloignés  qu'ils  fus- 
sent, se  rendaient  au  temple  à  certain  temps  do 
l'année.  Mais  ils  ne  manquèrent  pas  non  plus 
alors  d'ennemis  qui  leur  firent  la  guerre  ;  et  quand 
le  Messie  vint  au  monde ,  il  les  trouva  déjà  tri- 
butaires des  Romains. 

CHAPITRE    XXIV. 

Des  derniers  prophètes  des  Juifs. 

Tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis  leur  retour 
jusqu'à  l'avènement  du  Sauveur,  c'est-à-dire 
depuis Malachie,  Aggée,  Zacharie  et  Esdras ,  ils 
n'eurent  point  de  prophètes  parmi  eux.  Zacharie, 
père  de  saint  Jean-Baptiste,  et  Elisabeth,  sa 
femme,  prophétisèrent  au  temps  de  la  naissance 
du  Messie  avec  Siméon  et  Anne.  On  peut  y  join- 
dre saint  Jean,  qui  fut  le  dernier  des  prophètes, 
et  qui  montra  Jésus-Christ,  s'il  ne  le  prédit;  ce 
quia  faitdire  à  Notre- Seigneur  :  «La  loi  et  les  pro- 
«  phètes  ont  du  ré  jusqu'à  .lean.  »  L'Évangile  nous 
apprend  aussi  que  la  Vierge  même  prophétisa 
avant  saint  Jean  ;  mais  les  Juifs  infidèles  ne  re- 
çoivent pointées  prophéties,  quoique  reçues  par 
tous  ceux  d'entre  eux  qui  en  si  grand  nombre  ont 
embrassé  notre  religion.  C'est  véritablement  à 
cette  époque  qu'Israël  a  été  divisé  en  deux ,  de 
cette  division  immuable  prédite  par  Samuel  à 
Saiil.  Pour  Malachie,  Aggée ,  Zacharie  et  Esdras, 


rentur,  revocato  postea   Juda  in    regmim  smnn, 
tjuod  novissime  in  Uomanorum  transût  polesiatcm. 

Itemque  in  regno  Jnda  pertinente  ad  Jérusalem  ,  eliam 
siiccedentium  regnni  temporibus  non  defiierunl  Proplielœ  : 
siciit  Deo  placebat  eos  mittere,  vel  ad  pracnuntiandiini 
quod  optis  eiat,  vel  ad  conipienda  peccata,  pracipien- 
damqiie  justiliam.  Nain  et  illic  ,  etsi  longe  minus  quam  in 
Israël ,  tamen  exsliterunt  reges  qui  suis impielalibusDeuni 
graviter  oiïenderenl ,  et  moderalis  flagellis  cum  populo  si- 
mili plecterentur.  Piorum  saneregum  mérita  ibi  nonparva 
laudantur.  In  Israël  autem  reges  alios  magis  ,  alios  minus, 
omnes  tamen  reprobos  legimus.  Utraqiie  igihir  pars  ,  si- 
cut  jubebat  divina  piovideutia ,  vel  sinebat ,  variis  el  crige- 
balur  prosperitatibus  ,  et  adversitatibus  premebaïur  :  et 
sic  aflligebatur,  non  solum  externis,  verum  eliam  inter  se 
civilibusbcUis,  ut  certisexistentibus  causis,  misericordia 
Dei  vel  ira  patesceret;  doner.  ejus  indignatione  crescente, 
universa  gens  illa  a  Cbalda^is  debellantibus,  non  .solum  sub- 
verterelurin  sedibus  suis,  sedetiam  ex  maxima  sui  parte 
transferrelur  in  terras  Assyriorum ,  prius  illa  pars,  qiiae  vo- 
cabatur  Israël  in  tribubus  decem  ;  poslea  vero  etiam  Judas , 
eversa  Jérusalem  et  (emploillonol)ilissimo  -.  in  quibus  terris 
perannos  septuaginia  captivum  egit  otium.  Postquosinde 
dimissa,  teraplum  ijuod  eversum  fuerat ,  insfauravit  :  et 
quamvis  plurimi  ejus  in  alienigcnarum  degerent  terris, 
non  liabuit  tamen  deinceps  duas  regni  parles  ,  et  duos  di- 
versosin  singulis  parlibus  reges  :  sed  In  Jérusalem  prin- 
cens  eoruna  unus  erat;  atque  ad  Dei  templum ,  quod  ibi 


erat,  omnes  undique,  ubicumque  essent,  et  undecumqnc 
possent ,  per  cerla  tempora  veniebant.  Sed  nec  lune  eis 
iiosles  ex  aliis  gentibus  expugnaloresque  defuerunt  :  nam 
eliam  Romanorum  jam  tribularios  eos  Christus  invenil. 

CAPtT  xxiv. 

De  Prophetis  qui  vel  apxid  Judœos  postremi  fueviint , 
vel  qvos  circa  tcmpus  nativitatis  Christi  evangelica 
prodit  historia. 

Tolo  autem  illo  tempore,  ex  quo  redierunt  de  Babylo- 
nia ,  post  Malacbiam ,  Agga-um  et  Zacbariam  ,  qui  lune 
propbelaverunt,  et  Esdram,  non  habuerunt  Propbetas 
usque  ad  Salvatoris  adventum,  nisi  alium  Zacbariam 
patrem  Joannis,  et  Elisabeth  ejus  uxorem  ,  Chrisli  nali- 
vitale  jam  pi  oxima  ;  et  eo  jam  nalo ,  Simeonem  senem  ,  el 
Annam  viduam  janique  grandaevam ,  et  ipsum  Joannem 
novissimum  :  qui  juvenis,  jam  juvenem  Chrislum,  non 
quidem  fulurum  praedixit ,  sed  tamen  incognilum  proplie- 
tica  coguilione  monstravit  :  propter  quod  ipse  Dominus 
ait,  Lcx  et  Prophefœ  itsque  ad  Joannem.  Sed  isloruui 
quinque  proplielalio  ex  Evangelio  nobis  nota  est  :  ubi  et 
ipsa  Yirgo  mater  Domiiii  ante  Joannem  propbetasse  inve- 
nilur.  Sed  banc  islorum  propbeliam  Jiidaei  reprobi  non 
accipiunt  :  accoperunl  autem,  qui  ex  eis  inuumerabiles 
Evangelio  crediderunl.  Tune  enim  vere  Israël  divisus  est 
in  duo,  divisione  illa,  qua;-  per  Samuelem  proplielam 
Sailli  régi  est  immutabilis  praMiunliala.  Malacliiani  vero, 
Aggaeum ,  Zacliariam,  et  Esdram  ,  etiam  JudaM  reprobi  in 
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tous  les  Juifs  sans  exception  les  mettent  aa  nom- 
bre des  livres  canoniques,  dont  ilsferment  la  liste; 
car  ils  sont  du  petit  nombre  des  prophètes  qui , 
entre  tant  d'autres  dont  il  ne  reste  rien,  ont  laissé 
des  écrits  qui  jouissent  de  l'autorité  canonique  ; 
et  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'en  rapporter 
ici  quelques  témoignages  qui  regardent  Jésus- 
Christ  et  son  Église.  Mais  cela  se  fera  plus  con- 
venablement au  livre  suivant;  il  est  temps  de 
iiuir  celui-ci,  qui  est  assez  long. 


LIVRE  DIX-HUITIÈME. 


CHAPITRE    PBEMIER. 

Récapitulation  de  ce  qui  a  été  traité  dans  les 
livres  précédents,  jusqii'au  temps  du  Sau- 
veur. 

J'ai  promis  de  parler  de  la  naissance ,  du  pro- 
grès et  de  la  fin  des  deux  cités ,  après  avoir  réfuté 
dans  les  dix  premiers  livres  de  cet  ouvrage  les 
ennemis  de  la  cité  de  Dieu,  qui  préfèrent  leurs 
dieux  à  Jésus-Christ  son  fondateur,  et  ont  conçu 
une  cruelle  inimitié  coiitre  les  chrétiens.  J'ai  fait 
voir  en  quatre  livres,  depuis  le  dixième  jusqu'au 
quatorzième ,  la  naissance  de  l'une  et  de  l'autre. 
Le  quinzième  en  a  montré  le  progrès,  depuis  le 
premier  homme  jusqu'au  déluge,  et  depuis  le  dé- 
luge jusqu'à  Abraham.  Mais  depuis  Abraham 
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jusqu'aux  rois  des  Juifs ,  ce  qui  comprend  le  sei- 
zième livre ,  et  de  là  jusqu'à  la  naissance  du  Sau- 
veur, ce  qu'embrasse  le  dix-septième,  il  semb'e 
qu'on  n'y  voie  que  le  progrès  de  la  cité  de  Dieu, 
encoreque  celledu  monde  n'ait  pastoujours  laissé 
de  continuer  son  cours.  Maisj'en  ai  usé  ainsi,  afin 
que  la  cité  de  Dieu  parût  plus  distinctement  de- 
puis que  les  promesses  de  l'avènement  du  Messie 
ontcommencéàétreplusclaires,  jusqu'àsa  nais- 
sance, qui  en  a  été  l'accomplissement;  quoique , 
jusqu'à  la  publication  du  Nouveau  Testament, 
elle  ne  se  soit  montrée  qu'à  travers  di's  ombres. 
Il  faut  donc  reprendre  maintenant  le  cours  de  la 
cité  du  monde  depuis  Abraham,  afin  qu'on 
puisse  comparer  ensemble  ces  deux  cités. 

CHAPITRE   II. 

De  l'état  et  des  rois  de  la  cité  de  la  terre 
au  temps  d'Abraham. 

Tandis  que  les  hommes  répandus  par  toute  la 
terre ,  sans  cesser  toutefois  d'être  unis  par  le  lien 
d'une  commune  nature,  cherchent  chacun  à  sa- 
tisfaire ou  ses  besoins  ou  sa  convoitise,  et  que  ce 
qu'ils  désirent  n'est  pas  capable  de  les  contenter, 
parce  que  ce  qui  est  fini  ne  peut  tenir  lieu  de 
tout,  il  arriva  souvent  qu'ils  s'armèrent  l'un 
contre  l'autre,  et  que  le  parti  le  plus  puissant 
opprima  le  plus  faible.  Le  vaincu ,  accablé  par  le 
vainqueur,  acheta  la  paix  aux  dépens  de  l'empire, 
et  même  de  la  liberté;  tellement  qu'il  est  fort 


auctoritalem  canonicam  receplos  novissiinos  liabent.  Sunt 
enim  etsciipta  eonim,  sicut  aliorum  ,  qui  in  magna  mul- 
titiidine  Pioplietariiin  perpauci  ea  scripsenint,  qnne  aiic- 
iorilatem  canonis  obtineient.  De  quorum  prœdictis,  qnœ 
ad  Cliiistum  Ecclesiamque  ejus  peilincnt,  noiinnlla  milii 
in  hoc  opère  video  esse  ponenda  :  quod  commodius  fiet , 
adjuvante  Domino  ,  sequenti  libro  ;  ne  liunc  tam  prolixum 
tdterius  oneremus. 


LIBER  DECIMUS  OCTAVUS. 


CAPUT   PRIMUM 

De  Ilis  gnœ  usque  ad  (empora  Saîvatoris  deccm   et 
septem  voluminibus  dispatata  sunt. 

De  civilatum  duarum  ,  quarum  Dei  una,  sœculi  Iiujus 
est  allera,  in  qua  nunc  est,  quantum  ad  hominum  genus 
perlinet,  etiani  ista  peregrina,  exortu  et  procursu  el  de- 
bilis  finibus  me  scriptuium  esse  promisi  :  cum  prius  ini- 
micos  civitalis  Dei,  qui  conditori  ejus  Ciirislo  deos  suos 
praeferunt,  et  livore  sibi  perniciosissimoaUociter  iuvident 
Cbrisliauis,  quantum  me  adjuvaret  ejusgratia,  relellis- 
sem  ;  quod  voluminibus  decem  lu'ioribus  feci.  De  bac  vcro 
mea,  quam  modo  commemoravi,  tripartila  promissione, 
decimum  sequcntibus  quatuor  librisambarum  est  digeslus 
exortus  ;  deinde  procursus  ai)  bomine  primo  usque  ad  di- 
luvium  libro  uno,  qui  est  bujusoperis  quintus  decinuis; 
atque  inde  usque  ad  Abraham  rursus  amba?,  sicut  in  tem- 
poribus,  ila  et  in  nostris  litleris  cucurrcrunl.  Sed  a  pâtre 


Abraham  usque  ad  regum  lempus  Israelilarum,  ubi  sex- 
tum  decimum  vohimen  absolvimus,  et  inde  usque  ad 
ipsius  in  carne  Saîvatoris  adventum,  quousque  decimus 
septimus  liber  tenditur,  sola  videlur  in  meo  stilo  cucur- 
risse  Deicivitas  :  cum  in  hoc  saxulo  non  sola  cucurreril , 
sed  ambœ  utique  in  génère  Immano,  sicut  ab  initio  si- 
mul ,  suo  procursu  tempora  variaverinl.  Vcrum  hoc  ideo 
feci,  ut  prius,  ex  quo  apertiores  Dei  proaiissiones  esse 
cœperunt,  usque  ad  ejus  ex  Virgine  nativilatem,  in  quo 
fuerant  quae  primo  promittebantur  implenda,  sine  inter- 
pellatione  a  contrario  altcrius  civitatis,  isla  quœ  Dei  est 
procurrcns,  dislinctius  appareret;  quamvis  usque  ad  re- 
velationem  Testamenti  uovi ,  non  in  lumine,  sed  in  um- 
bra  cucurrerit.  Nunc  ergo,  quod  intermiseram,  video 
essefaciendum ,  ut  ex  Abralia;  temporibus  (piomodo  etii-m 
iSIa  cucurrerit ,  quantum  salis  videlur,  attingam,  ut  ambce 
interse  possint  consideratioue  legentium  comparari. 

CAPUT   II. 

De  terrenœ  civitatis  regibus  atque  temporibus,  qni- 
bus  ab  exortu  Abraliœ  sanctonim  tempora  suppu- 
tata  conveniunt. 

Societas  igitur  usquequaquemortalium  diffusa  per  ter- 
ras et  in  locorum  quantislihct  divorsitatibus,  unius  lamen 
ejusdemque  naturœ  quadam  communione  devincta  ,  uli- 
litates  etcupidilatcs  suasquibusquesectanlibiis,  dum  id 
quod  apiietitur,  aut  nemini,  aut  non  omnii)US  sufficit, 
quia  non  est  iiiip&um,  adversum  se  ipsam  plcrumque  di- 
viditur,  et  pars  parlem,  qua>  prscvalet,  opprimit.  Victrin 
enim  vicia  succumbit,  dominalioni  scilicet,  vel  etiaiii  li- 
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extraordinaire  d'en  voir  qui  aient  mieux  aimé 
périr  que  se  soumettre.  En  effet ,  la  nature  crie 
en  quelque  sorte  à  l'homme  qu'il  vaut  mieux  se 
soumettre  au  vainqueur,  que  de  s'exposer  aux 
dernières  fureurs  de  la  guerre.  De  là  vient  que , 
par  un  ordre  de  la  providence  de  Dieu,  qui  règle 
le  sort  des  batailles ,  quelques  peuples  ont  été 
îes  maîtres  des  autres.  Mais ,  entre  tous  les  em- 
pires que  les  divers  intérêts  de  la  cité  de  la  terre 
ont  établis ,  il  s'en  présente  à  nous  deux  beaucoup 
plus  puissants  que  les  autres ,  celui  des  Assyriens 
et  celui  des  Romains ,  tous  deux  séparés  de  temps 
et  de  lieu.  Celui  des  Assyriens,  situé  en  Orient, 
a  fleuri  le  premier  ;  et  celui  des  Romains ,  qui 
n'est  venu  qu'après,  s'est  étendu  en  Occident  : 
la  fin  de  l'un  a  été  le  commencement  de  l'autre. 
On  peut  dire  que  les  autres  royaumes  n'ont  été 
que  comme  des  petits  rejetons  de  ceux-ci. 

Ninus,  second  roi  des  Assyriens,  qui  avait  suc- 
cédé à  son  père  Relus,  tenait  l'empire,  quand 
Abraham  naquit  en  Chaldée.  En  ce  temps- là  flo- 
rissait  aussi  le  petit  royaume  des  Sicyoniens ,  par 
où  Varron ,  cet  homme  si  docte ,  commence  son 
Histoire  romaine.  Des  rois  des  Sicyoniens,  il  des- 
cend aux  Athéniens ,  de  ceux-ci  aux  Latins ,  et 
des  Latins  aux  Romains.  Mais,  comme  je  l'ai  dit, 
tous  ces  empires  qui  ont  précédé  la  fondation  de 
Rome  n'étaient  presque  rien  en  comparaison  de 
celui  des  Assyriens  ;  et  quoique  Salluste  recon- 
naisse que  les  Athéniens  ont  été  célèbres  dans  la 
Grèce ,  il  croit  pourtant  que  la  renommée  les  a 


faits  plus  puissants  qu'ils  n'étaient  en  effet.  Voici 
comment  il  en  parle  :  «  Les  faits  d'armes  des 
«  Athéniens  ont  été  grands  et  glorieux ,  et  je  n'en 
«  disconviens  pas  ;  mais  toutefois  un  peu  au-des- 
«  sous  de  ce  qu'on  en  publie.  L'éloquence  de 
"  leurs  historiens  a  beaucoup  contribué  à  leur 
n  éclat,  etc.  »  Ajoutez  à  cela  qu'Athènes  a  été 
comme  l'école  des  arts  et  des  sciences,  ce  qui 
ne  lui  a  pas  peu  donné  de  réputation.  Quant  à 
l'empire,  il  n'y  en  avait  point  en  ce  temps-là  de 
plus  grand  ni  de  plus  étendu  que  l'empire  d'As- 
syrie. En  effet ,  on  dit  que  Ninus  subjugua  toute 
l'Asie,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  terre,  quoique 
nominalement  elle  n'en  soit  qu'une  des  trois  par- 
ties, et  porta  ses  conquêtes  jusqu'aux  confins  de 
la  Libye.  Les  Indiens  furent  les  seuls  de  tous  les 
peuples  d'Orient  qui  demeurèrent  libres  de  sa 
domination  ;  encore,  après  sa  mort ,  furent-ils  at- 
taqués par  sa  femme  Sémiramis.  On  voit  com- 
bien de  contrées,  combien  de  rois  relevaient  de 
l'empire  assyrien.  Abraham  donc  naquit  chez 
les  Chaldéens,  sous  le  règne  de  Ninus;  mais 
comme  les  affaires  des  Grecs  nous  sont  bien  plus 
connues  que  celles  des  Assyriens ,  et  qu'elles  ont 
passé  jusqu'à  nous  par  le  moyen  des  Latins  ,  et, 
après  ceux-ci,  des  Romains  qui  en  sont  descen- 
dus j  j'estime  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
nommer  en  passant  les  rois  des  Assyriens,  afin 
qu'on  voie  comment  Rabylone,  qui  est  comme 
une  première  Rome  ,  a  marché  dans  le  cours  des 
siècles  avec  la  cité  de  Dieu,  étrangère  ici-bas. 


berlali  qualemcnmque  pacem  praeferens  ac  r.aliitem  :  ita 
ut  niagnae  fueiint  admiralioni  qui  perire  qiiam  servire  ma- 
lueruiit.  Nam  in  omnibus  fere  jientibus  quodanimodo 
voxnatuiœ  isla  personnit ,  ut  subjiigaii  victoribus  mal- 
lenl,  qiiibus  contigil  vinci,  quam  bellica  omnifariam 
Tastalione  «leleri.  Hinc  factum  est  ni  non  sine  Dei  i)ro- 
videnlia.  in  cnjns  potesfate  est  ut  quisqne  bello  aut  sub- 
jngelur  aut  subjuget,  quidam  essent  regnis  prœditi , 
quidam  regnantibus  subditi  :  sed  iuter  plurima  rogna  ter- 
rarum  ,  in  quae  terreuse  utilitatisvel  cupiditalis  est  divisa 
socielas  (quam  civitatera  mundi  bnjus  universali  vocabnio 
nuncupannis  ) ,  duo  régna  cernimus  longe  cœteris  prove- 
nisse  clariora,  Assyriorum  primum,  deindeRomanorum, 
ut  temporibus,  ita  locis  iuter  se  ordinata  atque  dislincta. 
Nam  quo  modo  illud  prius,  boc  posterius;  eo  modo  illud 
in  Oriente,  boc  in  Occidente  surrexit  :  denique  in  iliius 
fine  bujus  initium  confestini  fuit.  Régna  caetera,  caele- 
rosque  reges  yelut  appendices  istorum  dixerim. 

Ninus  ergo  jam  secundus  rex  erat  Assyriorum  ,  qui  patri 
suo  Belo  successerat,  regni  iilius  primo  régi,  quando  in 
terra  Chaldseorum  natus  est  Abraham.  Erat  etiam  lem- 
pore  iilo  regnuni  Sicyoniorum  admodum  parvuni,  a  quo 
ille  undecumque  doctissimus  Marcus  Varro  scribens  de 
Gente  popnli  Romani,  velut  antiquo  tempore,  exorsus 
est.  Ab  bis  enim  Sicyoniorum  regibus  ad  Atbenienses 
pervenit,  a  quibus  ad  Lalinos,  inde  ad  Romanos  -.  sed 
ante  conditam  Romam  in  comparatione  regni  Assyriorum 
peiexigua  ista  memorantur.  Quamvis  Atbenienses  in 
Grœcia  phuimum  claruisse  fatcatur  eliani  Salluslius  Ro- 


raanus  liistoricus,  plus  lamen  fama,  quam  re  ipsa.  Nam 
loquens  de  illis  :  «  Atbeniensium,  »  inquit,  «  resgestse, 
«  sicuti  ego  exisfimo,  satis  aniplœ  magnificreque  fuere  : 
«  veriim  aliquanto  minores  famcn,  quam  fama  feruntur. 
"  Sed  quia  provenere  ibi  scriptornm  magna  ingénia,  per 
«  terrarum  orbem  Atbeniensium  facfa  pro  maximis  cele- 
'<  brantur.  Ita  eorum  qui  fecere,  virtus  tanla  habetur, 
«  quantum  eam  verbispotuereextollere  prœclara  ingénia.  » 
Accedit  buic  civilati  non  parva  etiam  ex  litteris  et  piiiloso- 
pbisgloria,  quod  ibi  pofissimum  talia  studia  vigiierunf. 
Nam  quantum  atlinetad  imperium,  nullum  majus  primis 
temporibus,  quam  Assyriorum  fuit,  nec  tam  longe  late- 
que  diffusum.  Quippe  ubi  Ninus  rex,  Beli  filius,  univer- 
sam  Asiam,  quae  totius  orbis  ad  numerum  partium 
tertia  dicitur,  ad  magnitudinem  vero  dimidia  reperitur, 
usque  ad  Libyee  fines  subegisse  traditur.  Solis  quippe  In- 
dis  in  partibus  Orientis  non  dominabatur  :  quos  tamen 
eo  defuncto  Sémiramis  uxor  ejus  est  aggressa  bellando. 
Ita  factum  est,  ut  quicumque  in  illis  terris  populi,  sive 
reges  erant,  Assyriorum  regno  ditionique  parèrent,  et 
quidquid  imperaretur  efficerent.  Abraham  igitur  in  eo 
regno  apud  Cbaldœos  Nini  temporibus  natus  est.  Sed  quo- 
niam  resGraecœ  multo  sunt  nobisquam  Assyriae  noiiores, 
et  per  Graecos  ad  Latinos,  ac  deinde  ad  Romanos,  qui 
etiam  ipsi  Latini  sunt,  temporum  serieni  dedu\erunt  qui 
gentem  populi  Romani  in  originis  ejus  antiquitate  rimali 
sunt;  ob  boc  debemus,  ubi  opus  est,  Assyrios  raemorare 
reges  :  ut  appareat  quemadniodum  Babylonia,  quasi 
prima  Roma,cum  peregrina  in  lioc  mundo  Dei  civitate 
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Relativement  à  ce  qui  peut  servir  au  parallèle  de 
ces  deux  cités,  il  faut  plutôt  l'emprunter  des 
Grecs  et  des  Latins,  où  se  trouve  aussi  Rome, 
comme  une  seconde  Babylone. 

Lors  donc  qu'Abraham  vint  au  monde,  Ninus 
était  le  second  roi  des  Assyriens,  et  Europs  des 
Sicyoniens;  l'un  avait  succédé  à  Bélus,  et  l'autre 
à  Égialée.  Quand  Dieu  promit  à  Abraham  une 
postérité  nombreuse  après  qu'il  fut  sorti  de  Ba- 
bylone, les  Assyriens  en  étaient  à  leur  quatrième 
roi,  et  les  Sicj'oniens  à  leur  cinquième.  Alors  le 
fils  de  Ninus  régnait  chez  les  Assyriens  après  sa 
mère  Sémiramis,  qu'il  tua,  dit-on,  pour  la  punir 
du  mariage  incestueux  qu'elle  avait  osé  contracter 
avec  lui.  Quelques-uns  croient  qu'elle  fonda  Ba- 
bylone, peut-être  parce  qu'elle  la  rebâtit;  car 
nous  avons  montré,  au  seizième  livre,  quand  et 
comment  elle  fut  fondée.  Pour  le  fils  de  Sémira- 
mis, les  uns  le  nomment  Ninus,  les  autres  Ninias, 
nom  dérivé  de  celui  de  son  père.  Telxion  tenait 
alors  le  sceptre  des  Sicyoniens ,  et  son  règne  fut 
si  tranquille  que  ses  sujets,  après  sa  mort ,  en 
firent  un  dieu  ,  et  lui  décernèrent  des  jeux  et  des 
sacrifices. 


CHAPITRE   III. 

Sous  quels  rois  des  Assyriens  et  des  Sicyoniens 
Isaac  naquit  à  Abi'ahum  alors  âgé  de  cent 
ans ,  et  Rebecca  donna  au  même  Isaac ,  âgé 
de  soixante  ans,  deux  fils,  Esaû  et  Jacob. 

Ce  fut  de  son  temps  que  naquit  Isaac,  selon  la 
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promesse  que  Dieu  en  avait  faite  à  son  père  Abra- 
ham ,  qui  l'eut  à  l'âge  de  cent  ans  de  sa  femme 
Sara,  à  qui  la  stérilité  et  le  grand  âge  avaient  ôté 
l'espérance  d'avoir  des  enfants.  Arrius,  cinquième 
roi  des  Assyriens,  régnait  alors.  Isaac  ,  âgé  de 
soixante  ans,  eut  deux  enfants  jumeaux  de  sa 
femme  Rebecca ,  Ésaii  et  Jacob,  Abraham  étant 
encore  vivant,  et  ayant  cent  soixante  ans  ,•  mais 
il  mourut  quinze  ans  après,  sous  le  règne  de  l'an- 
cienXerxès,  roi  des  Assyriens,  surnommé Balée, 
et  de  Thuriaque  ou  Thurimaque,  roi  des  Si- 
cyoniens, tous  deux  septièmes  rois  de  leurs  peu- 
ples. Le  royaume  des  Argiens  prit  naissance  sous 
les  petits-fils  d'Abraham,  et  Inachus  en  fut  le 
premier  roi.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  rapport 
de  Varron,  les  Sicyoniens  avaient  coutume  de 
sacrifier  sur  le  sépulcre  de  Thurimaque.  Sous  les 
règnes  d'Armamitre  et  de  Leucippe,  huitièmes 
rois  des  Assyriens  et  des  Sicyoniens ,  et  sous  celui 
d'Inachus,  premier  roi  des  Argiens,  Dieu  parla 
à  Isaac  et  lui  fit  les  mêmes  promesses  qu'à  son 
père ,  qu'il  donnerait  la  terre  de  Chanaan  à  sa 
postérité ,  et  qu'en  elle  toutes  les  nations  seraient 
bénies.  Il  promit  la  même  bénédiction  à  son  fils 
Jacob,  appelé  depuis  Israël ,  sous  le  règne  de 
Béloc,  neuvième  roi  des  Assyriens,  et  de  Pho- 
ronée,  fils  d'Inachus,  deuxième  roi  des  Argiens  ; 
car  Leucippe,  huitième  roi  desSicyoniens ,  vivait 
encore.  Ce  fut  sous  ce  Phoronée,  roi  d'Argos,  que 
la  Grèce  commença  à  devenir  célèbre  par  ses  lois 
et  ses  institutions.  Phégoûs ,  frère  de  Phoronée , 
mais  plus  jeune,  fut  honoré  comme  un  dieu  après 


procurrat.  Res  autem  quas  propter  comparationem  civita- 
tis  utriusque ,  terrenee  scilicet  et  cœlestis ,  huic  operi 
oportet  insereie,  magis  ex  Gr.iecis  etLatinis,  ubi  et  ipsa 
Roma  quasi  secuiida  Babylouia  est,  debemus  assu- 
mera. 

Quando  eigo  natus  est  Abraham,  secundi  reges  erant, 
apud  Assyrios  îs'iuus ,  apud  Sicyonios  Europs  :  prinii  au- 
tem, illic  Relus,  hic  jEgialeus  fuerunt.  Cum  vero  egresso 
Abraham  de  Babylonia ,  promisit  ei  Deus  ex  illo  magnam 
gentem  futuram ,  et  in  ejus  semine  omnium  gentium  be- 
nedictionem ,  Assyrii  quartum  regem  babebant,  Sicyonii 
quintum  :  apud  iiios  enim  regnabat  filius  Kini  post  ma- 
trem  Semiramidem,  quœ  ab  illo  interfecta  perbibetur, 
ausa  filium  mater  incestare  concubilu.  Hanc  putant  non- 
nnlli  condidisse  Babyloneni,  quam  quidem  potuit  instau- 
rare.  Quando  autem ,  vel  quomodo  condita  fiierit ,  in  sexto 
decimo  libro  diximus.  Filium  porro  Nini  et  Semiramidis, 
qui  matri  successit  in  regnum ,  quidam  etiam  ipsum  iVi- 
num,  quidam  vero  derivato  a  pâtre  vocabulo  Ninyan  vo- 
cant.  Sicyoniorum  autem  regnum  tune  tenebai  Telxion. 
Quo  régnante  usque  adeo  ibi  mitia  et  Ircta  tempora  fue- 
runt, ut  eum  defunctum  velut  deum  colerent  sacrilican- 
do,  et  ludos  celebrando,  quos  ei  primitus  institutos  fe- 
Tunt. 


Quibus  rcgtiatifibiis  apud  Assyrios  atqxie  Sicyonios 
Abrahœ  cenlcnario Isaac  de promissione  sit  natus, 


vel  ipsi  Isaac  sexagenario  Esau  et  Jacob  gemini 
de  Rebecca  sint  editi. 

Hujus  temporibus  etiam  Isaac  ex  promissione  Dei  na- 
tus est  centenario  palri  lilius  Abrahae  de  Sarra  conjuge, 
quœ  slerilis  et  anus  jani  spem  prolis  amiserat.  ïunc  et 
Assyriis  quintus  erat  rex  Arrius.  Ipsi  vero  Isaac  sexage- 
nario nati  sunt  gemini ,  Esau  et  Jacob  ,  quos  ei  Rebec<;a 
uxor  peperit,  avo  eorum  Abraham  adhuc  vivenle,  et  cen- 
tuni  sexaginta  a^tatis  annos  agente  :  qui  explelis  cenlum 
septuaginta  quinque  defunctus  est;  regnantibus  apud  As- 
syrios Xerxe  illo  antiquiore,  qui  etiam  Baleus  vocabalur, 
et  apud  Sicyonios  Tburiaco,  quem  quidam  Thurimaclumi 
scribunl ,  septimis  regibus.  Regnum  autem  Argivorum 
sinml  cum  Abrahaî  uepolibus  ortum  est,  ubi  primus  re- 
gnavit  Inachus.  Sane  quod  prœtereundum  non  fuit ,  etiam 
apud  sepulcrum  septimi  sui  régis  Tluiriaci  sacrificare  Si- 
cyonios solere ,  Varro  refert.  Regnantibus  porro  octavis 
regibus ,  Armamitre  Assyriorum,  Sicyoniorum  Leucippo, 
et  primo  Argivorum  Inacho ,  Deus  locutus  est  ad  Isaac , 
atque  ipsi  quoque  eadem  quœ  patri  ejus  duo  illa  promi- 
sit, semini  scilicet  ejus  terram  Chanaan,  et  in  ejus  semine 
benedictionem  cunclarum  gentium.  Ha'c  ipsa  piomissa 
sunt  etiam  lilio  ejus;  nepoli  Abrahae,  qui  est  appellatus 
primo  Jacob,  post  Israël,  cum  jam  Relocus  rex  nonu» 
Assyriis,  et  Phoroneus  Ina;hi  filius  secundus  regnaret 
Argivis,  Leucippo  adhuc  apud  Sicyonios  permanente.  His 
temporibus  Gr^etiu  sub  Phoioneo  Argolico  rcge  legum  et 
judiciorum  quil)usdam  claiior  facta  est  iuslitutis  :  Phegous 
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sa  raort,  et  on  lui  bâtit  ua  teraple  sur  son  tom- 
beau. J'estime  qu'ils  lui  déférèrent  cet  honneur 
parce  que,  dans  la  partie  du  royaume  que  son 
père  lui  avait  donnée  de  son  vivant,  ainsi  qu'il 
avait  fait  pour  son  autre  fils,  il  avait  élevé  des 
chapelles  aux  dieux,  et  divisé  les  temps  par  mois 
et  par  années.  Cela  fut  cause  que  les  hommes 
encore  grossiers,  surpris  de  ces  nouveautés,  cru- 
rent qu'il  était  devenu  dieu  après  sa  mort,  ou 
le  voulurent  ainsi.  On  dit  qu'Io,  fille  d'Inachus, 
appelée  depuis  Isis,  fut  honorée  eu  Egypte  comme 
une  grande  déesse;  quoique  d'autres  écrivent 
qu'elle'  vint  d'Ethiopie  en  Egypte ,  où  elle  régna 
avec  tant  de  justice  et  étendit  son  sceptre  sur  une 
si  grande  étendue  de  pays,  outre  l'invention  des 
lettres  et  plusieurs  autres  choses  utiles  qu'elle  y 
apporta,  qu'après  sa  mort  les  Égyptiens  la  révé- 
rèrent comme  une  divinité,  et  défendirent,  sous 
peine  de  la  vie ,  de  dire  qu'elle  avait  été  une  sim- 
ple mortelle. 

CHAPITBE    IV. 

Des  temps  de  Jacob  et  de  son  fils  Joseph. 

Lorsque  Balée ,  dixième  roi  des  Assyriens  , 
occupait  le  trône  ,  sous  le  règne  de  Messapus, 
surnommé  Céphise,  neuvième  roi  des  Sicyoniens, 
si  néanmoins  ce  ne  sont  point  deux  hommes 
différents,  et  sous  celui  d'Apis,  troisième  roi  des 
Argiens,  Isaac  mourut  âgé  de  cent  quatre-vingts 
ans,  et  laissa  ses  deux  jumeaux  qui  en  avaient 
cent  vingt.  Le  plus  jeune  des  deux    Jacob  ,  qui 


appartenait  à  la  cité  de  Dieu,  à  l'exclusion  de 
l'aîné,  avait  douze  fils.  Joseph ,  l'un  d'eux ,  ayant 
été  vendu  par  ses  frères  du  vivant  d'Isaac  ,  leur 
aïeul,  à  des  marchands  qui  trafiquaient  en 
Egypte,  fut  tiré  de  la  prison  où  il  languissait,  et 
présenté  à  l'âge  de  trente  ans  à  Pharaon,  roi 
d'Egypte,  qui  le  combla  d'honneurs  et  de  biens, 
parce  qu'il  lui  avait  expliqué  ses  songes,  et  prédit 
les  sept  années  d'abondance  qui  devaient  être 
suivies  des  sept  autres  années  de  stérilité  :  ré- 
compense de  sa  chasteté  et  de  la  fidélité  qu'il 
avait  gardée  à  son  maître  en  laissant  son  manteau 
entre  les  mains  d'une  femme  adultère  et  perfide, 
plutôt  que  de  profaner  le  lit  conjugal.  La  seconde 
année  de  la  stérilité,  Jacob  vint  en  Egypte  avec 
toute  sa  famille,  âgé  de  cent  trente  ans  ,  comme 
il  le  dit  lui-même  au  roi  Pharaon,  qui  le  lui  de- 
mandait. Joseph  en  avait  alors  trente-neuf,  at- 
tendu que  les  sept  années  d'abondance  et  deux  de 
la  stérilité  s'étaient  écoulées  depuis  qu'il  avait 
commencé  à  être  en  faveur. 

CHAPITBB    T. 

D'Apis,  troisième  roi  des  Argiens,  dont  les 
Égyptiens  firent  leur  dieu  Se  rapts. 

En  ce  temps  Apis  ,  roi  des  Argiens,  qui  avait 
passé  en  Egypte  et  y  était  mort,  devint  ce  fa- 
meux Sérapis ,  le  plus  grand  de  tous  les  dieux 
des  Égyptiens.  Pourquoi  ne  fut-il  pas  nommé  Apis 
après  sa  mort,  mais  Sérapis?  Varrou  en  donne 
une  raison  fort  claire,  qui  est  que  les  Grecs  ap- 


lamen  fiater  hiijus  Plioronei  junior,  cum  essct  mortuus, 
ad  ejus  sepulcrum  templiim  est  constilutuni ,  in  quo  co- 
leretur  ut  deus,  et  ei  hoves  imniolaienlur.  Credo  honore 
lanlo  ideo  dignum  putanint ,  quia  in  regni  sni  parle  (  pa- 
tcr  quippe  loca  ambobus  distribuerat,  in  quibus  eo  vi- 
vente  regnarent  )  isle  sacella  constiluerat  ad  colendos 
deos,  et  docuerat  observari  lenipora  per  menses  atque 
annos,quid  eorura  qualenus  metirentur  atque  numera- 
rent.  Haec  in  eo  nova  mirantes  rodes  adhuc  honnines, 
morte  obita  deum  esse  factnm  sive  opinati  sunt,  sive  vo- 
luerunt.  Nam  et  lofilia  Inaclii  fuisse  perliibetur,  quae  post- 
ea  Isis  appellata ,  ut  magna  dea  culta  est  in  /Egypto  : 
quamvis  aliis  scribant  eani  ex  iEthiopia  in  ^gyptuni  ve- 
nisse  reginam;  et  quod  late  justeque  imperaverit,  eisqne 
niulta  commoda  et  litferas  instiluerit,  hune  lionorem  illi 
habitumessedivinum  posteaquam  ibimortua  est,  et  tan- 
tum  lionorem ,  ut  capitali  crimine  reus  (ieret,  si  quis  eam 
fuisse  bominem  diceret 


De  temporibns  Jacob  etfdû  ejus  Joseph. 

Begnantibus  Assyriorum  decimo  regc  Baleo,  et  Sicyo- 
niorum  nono  Messapo,  qui  etiam  Cephisos  a  quibusdam 
traditur  (si  lamcn  duorum  nominum  liomo  unus  fuit,  ac 
non  poliusallerum  proalteropulaverunt  fuisse  bominem, 
qui  in  suis  posuerunt  scriplis  allerum  nomen  ),  cum  rex 
Argivorum  tertius  Apis  essel,  mortuus  est  Isaac  annorum 
centum  ocloginla,  et  reliquit  geminos  suos  annorum  cen- 
tum  et  viginti  :  quorum  minor  Jacob  perlinens  ad  civita- 


tem  Dei ,  de  qua  scribimiis ,  majore  utique  reprobato , 
liabebat  duodecim  fdios;  quorum  illum,  qui  vocabatur 
Josepii,  mercatoribus  in  .ïgyptum  transeunlibua  fratres, 
adluic  Isaac  avoeorum  vivenle,  vendiderant.  SIetitautem 
anle  Pharaonem  Joseph,  quando  ex  humililate,  quam 
perlulit,  sublimatus  est,  cum  triginla  esset  annorum  : 
quoniam  somnia  régis  divine  interprelatus,  praennntiavit 
septem  uberlatis  annos  fuluros,  quorum  abundantiam 
pnepolienfcm  conséquentes  ahi  septem  stériles  fueranl 
consumpturi;  et  ob  hoc  eum  rex  prœfeceral  .Egypto,  de 
carcere  hberatum,  quo  eum  conjeceraf  integritas  caslita- 
tis;  quam  forliter  se:  vans  maie  amanli  domina; ,  et  maie 
credulo  domino  menlilurie ,  veste  etiam  derelicta  de  mani- 
bus  altrahenlis  aufugiens,  non  consensit  ad  stuprum. 
.Secundo  autem  anno  septem  annorum  steriiium,  Jacob 
in  ^î£gyplum  cum  suis  omnibus  veiiit  ad  filium ,  ageiis 
annos  centum  et  triginta,  sicut  interroganti  régi  ipse  res- 
pondit;  cum  Joseph  agerel  triginta  et  novem,  ad  triginla 
scilicet  quos  agebat,  quando  a  rege  honoratus  est,  addilis 
septem  ubertatis,  et  duobus  famis. 

CAPUT   V. 

De  Api,  rege  Arcjivorinn,  queniMgtjptn  SerapM  no- 
minatum  divino  honore  coluerunt. 

Ilis  temporibus  rex  Argivorum  Apis  navibus  transvec- 
tus  in  iEgyptum,  cum  ibi  mortuus  fuissel,  (actus  est 
Sérapis  omnium  maximus  .î:gyptiorum  deus.  Kominis 
aulem  bujus,  ciir  non  Apis  etiam  iiost  morlt-m,  scd  Sé- 
rapis appellalus  sit,  faciUimam  raliouem  Varro  roddidit. 
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pelant  soros  un  cercueil ,  et  celui  d'Apis  ayant 
été  honoré  avant  qu'on  lui  eût  bâti  un  temple ,  on 
le  nomma  d'abord  Sorosapis  ou  Sera  pis,  et  puis, 
en  changeant  une  lettre,  comme  cela  arrive  sou 
vent,  Sérapis.  Il  fut  aussi  ordonné  que  quiconque 
l'appellerait  homme  serait  puni  du  dernier  sup- 
plice ;  et  Varron  dit  que  c'était  pour  signifier  cette 
défense  que  les  statues  d'Isis  et  de  Sérapis  avaient 
toutes  un  doigt  sur  les  lèvres.  Quant  à  ce  bœuf 
que  l'Égj^pte,  par  une  étrange  superstition,  nour- 
rissait si  délicatement  en  son  honneur  ,  comme 
ils  l'adoraient  vivant  et  non  pas  dans  le  cercueil , 
Ils  l'appelèrent  Apis  et  non  Sérapis.  A  la  mort  de 
ce  bœuf,  on  en  mettait  un  autre  à  sa  place,  taché 
pareillement  de  blanc;  ce  qui  passait  pour  un 
grand  prodige.  Mais  il  n'était  pas  difficile  aux  dé- 
mons, qui  prenaient  plaisir  à  tromper  ces  peuples, 
de  représenter  à  une  vache  en  chaleur  un  bœuf 
semblable  à  celui-là;  comme  Jacob  avait  des 
chèvres  et  des  brebis  de  la  même  couleur  que  les 
baguettes  bigarrées  qu'il  mettait  devant  les  yeux 
de  leurs  mères.  Ce  que  les  hommes  font  avec  des 
couleurs  véritables,  les  démons  le  peuvent  faire 
Irès-aiséraentpar  le  moyen  de  couleurs  fausses  et 
fantastiques. 

CHAPITHB    VI. 

Sous  les  règnes  de  quels  rois  argien  et  assyrien 
Jacob  mourut  en  Egypte. 

Apis,  roi  des  Argîens  et  non  des  Égyptiens, 
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mourut  donc  en  Egypte ,  et  son  fils  Argus  lui 
succéda.  C'est  de  lui  que  les  Arglens  prirent  leur 
nom;  car  on  ne  les  nommait  pas  ainsi  aupara- 
vant. Sous  le  règne  de  celui-ci,  et  d'Ératus  chez 
les  Sicyoniens ,  et  sous  celui  de  Balée ,  roi  des 
Assyriens,  qui  vivait  encore,  Jacob  raouiut  en 
Egypte,  âgé  de  cent  quarante-sept  ans,  après  avoir 
béni  ses  enfants  et  les  enfants  de  son  fils  Joseph, 
et  annoncé  clairement  le  Messie,  lorsque ,  bénis- 
sant Juda,  il  dit  :  «  Le  sceptre  ne  sortira  pas  de 
«  Juda,  jusqu'à  ce  que  ce  qui  lui  a  été  promis 
«  soit  accompli;  et  il  sera  l'attente  des  nations.  » 
Sous  le  règne  d'Argus,  la  Grèce  commença  à 
cultiver  ses  terres  et  à  semer  le  blé,  qui  lui  avait 
été  apporté  d'une  contrée  étrangère.  Argus,  après 
sa  mort,  fut  aussi  adoré  comme  un  dieu,  et  on 
lui  décerna  des  temples  et  des  sacrifices  :  culte 
qui  avait  été  rendu  avant  lui  à  un  particulier 
nommé  Homogyre,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  fou- 
dre ,  et  qui  le  premier  attela  des  bœufs  à  la  char- 
rue; ce  qui  lui  valut  les  honneurs  divins. 

CHAPITBB    VII. 

Sous  quels  rois  mourut  Joseph  en  Egypte. 

Sous  le  règne  de  Mamytus,  douzième  roi  des 
Assyriens ,  et  de  Plemnée ,  le  onzième  des  Sicyo- 
niens, temps  où  Argus  était  encore  roi  des  Argiens, 
Joseph  mourut  en  Egypte,  âgé  de  cent  dix  ans. 
Après  sa  mort ,  le  peuple  de  Dieu  multipliant  pro- 
digiçusement  demeura  en  Egypte  l'espace  de  cent 


Quia  enim  arca  in  qiia  mortuus  ponilur,  quod  omues  jam 
sarcopliagum  vocant,  aopo?  dicitur  giaece;  et  ibi  eum  ve- 
neraii  sepultum  cceperant,  piiusquam  templum  ejiis  es- 
set  exstruolum  :  velut  Soros  et  Apis,  Soiapis  primo, 
deinde  iina  littera  ,  ut  ficri  assolet,  commulata,  Sérapis 
dictus  est.  Et  constitulum  est  etiam  de  illo,  ut  quisquis 
enm  hominem  dixissel  fuisse ,  capitalem  penderet  pœnam. 
Et  quoniani  fere  in  omnibus  templis,  ubi  coiebantur  Isis 
et  Sérapis,  erat  etiam  simulacrum,  quod  digito  iabiis 
impresso  admonere  videretur,  ut  silenlium  fieret  ;  boc  si- 
j^nificare  idem  Varro  existimat ,  ut  homines  eos  fuisse  ta- 
ceretur.  Ille  autem  bos  ,  quem  mirabili  vanilate  decepla 
iEgyptus  in  ejus  honorem  deliciis  aftluentibus  alebat, 
quoniam  eum  sine  sarcopbago  vivum  venerabantur,  Apis, 
non  Sérapis  vocabatur.  Quo  bove  mortno ,  quoniam  quye- 
rebatur  et  reperiebalur  vitulus  coloris  ejnsdem ,  boc  est, 
albis  quibusdam  maculis  similitcr  insignitus  ;  mirum  qiiid- 
dam  et  divinitus  sibi  procuratum  esse  credebant.  Non 
enim  magnum  erat  dœmonibus  ad  eos  decipiendos  phan- 
tasiam  talis  tauri ,  quam  sola  cerneret ,  ostenlare  vaccœ 
concipienli  atque  praeguanti ,  unde  libido  matris  attralieret 
quod  in  ejus  (etu  jam  corporaliter  appareret  :  sicul  Jacob 
de  virgis  varialis,  ul  oves  et  caprac  variœ  nasccrentur, 
effecit.  Quod  enim  homines  coloribuset  corporibus  veris, 
iioc  d.Temones  /iguris  fictis  facillime  possunt  animalibus 
coucipicDtibus  exbibere. 


Quo  régnante  apud  Argivos,  quove  apud  Assghos, 
Jacob  in  jEgypto  sit  mortmis. 
Apis  ergo  rex  ,non  jïlgypiiorum,  sed  Argivorum,  mor- 
tuus est  in  ^gypto.  Huic  lilius  Argus  successit  in  regnum, 
ex  cujus  nomine  et  Argi,  et  ex  hoc  Argivi,  appeliali  sunt  : 
superioribus  autem  regibus  nondum  vel  locus  vel  gens  ha- 
bebat  hoc  nomen.  Hoc  ergo  régnante  apud  Argivos,  et 
apud  Sicyonios  Eralo ,  apud  Assyrios  vero  adhuc  maneiite 
Baleo,  morluus  est  Jacob  in  /Êgypto  annorum  centiira 
qiiadragintasep[em,  eum  raoriturus  filios  suos  etnepotes 
ex  Joseph  benedixisset,  Christumque  aperlissimeprophe- 
tasset,  dicens  in  benedictione  JuAdi ,  Non  drficict  prin- 
ceps  ex  Juda ,  et  dux  defemor'ibus  ejus ,  donec  ventant 
quœ  reposita  sunt  ei  :  et  ipse  exspcclatio  genliunk 
Régnante  Argo  suis  cœpit  uli  frugibus  Grœcia,  et  habero 
segefes  in  agricultura,  delatis  aliunde  seminibus.  Argus 
quoque  post  obitum  deus  liaberi  cœpit,  templo  et  s^crifi- 
ciis  lionoratus.  Qui  iionor  eo  régnante  aute  iilum  delatus 
est  homini  privato  et  fulminato  cuidam  Homogyro,  oo 
quod  primus  ad  aralrura  boves  junxeril. 

CAPUT   VII. 

Qxionim.  regum  tempore  Joseph  in  jEgypto 
defunctus  sit. 

Regnantibus  Assyriorum  duodecimo  Mamytlio,  et  un- 
decimo  Sicyoniorum  Plcmnœo,  et  Argis  adluic  inanenle 
Argo,  morluus  est  Joseph  in  jEgypto  annorum  ccnfiim 
ot  dccem.   Post  cujus  luorlcm  popuhis  Doi  mirahihicr 
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quarante-cinq  ans,  assez  tranquillement  d'a- 
bord ,  tant  que  vécurent  les  pliaraons  qui  avaient 
vu  Joseph.  Mais  depuis ,  comme  le  grand  nom- 
bre des  Hébreux  devenait  suspect  aux  Égyp- 
tiens, ceux-ci  les  affligèrent  cruellement,  et  leur 
firent  souffrir  mille  maux;  ce  qui  néanmoins 
ne  les  empêchait  pas  de  multiplier  de  plus  en 
plus.  Pendant  ce  temps  les  royaumes  d'Assyrie 
et  de  Grèce  poursuivaient  leur  cours. 

CHAPITRE    VIII. 

Sous  quels  rois  naquit  Moïse. 

Ainsi ,  au  temps  de  Saphrus,  quatorzième  roi 
des  Assyriens,  et  d'Orthopolis,  le  douzième  des 
Sieyonieus,  lorsque  les  Argiens  comptaient  Cria- 
sus  pour  leur  cinquième  roi ,  naquit  en  Egypte 
ce  Moïse  qui  délivra  le  peuple  de  Dieu  de  la  cap- 
tivité sous  laquelle  il  gémissait,  et  où  Dieu  le 
laissait  languir  pour  lui  faire  désirer  l'assistance 
de  son  Créateur.  Quelques-uns  croient  que  Pro- 
méthée  vivait  alors  ;  et  comme  il  faisait  profes- 
sion de  sagesse ,  on  lui  attribua  la  formation  de 
l'homme.  On  ne  sait  pas  néanmoins  quels  étaient 
les  sages  de  son  temps.  On  rapporte  que  son  frère 
Atlas  était  grand  astrologue ,  ce  qui  a  donné  lieu 
de  dire  qu'il  portait  le  ciel  sur  ses  épaules  ;  quoi- 
qu'il existe  une  haute  montagne  de  ce  nom,  d'où 
ce  conte  a  bien  pu  tirer  son  origine.  En  ce  temps-là 
beaucoup  de  fables  commencèrent  à  avoir  cours 
danslaGrèee;etsousle  règne  deCécrops,  roi  des 
Athéniens ,  la  superstition  des  Grecs  mit  plusieurs 
morts  au  rang  des  dieux.  Mélantoraice ,  femme  de 

crescens  mansit  in  ^gypto  centum  quadraginta  quinque 
aiinos,  tranquille  piius,  donec  morerentur  quibus  Joseph 
notus  fuit  :  deinde  quia  invidebatur  incremenlis  ejiis, 
erantque  suspecta,  quousque  inde  liberaretur,persecutio- 
nibus  (  inter  quas  tamea  divinilus  fecundata  niuUiplica- 
tione  crescebat)  etlaboiibus  piemebatur  intolerabilis  ser- 
vitulis.  In  Assyria  vero  et  Graecia  per  idem  tempus  régna 
eadeiu  permanebant. 


Quorum  regum  œtate  Moyses  nalus  sit. 

Cuni  ergo  regnaret  Assyriis  quartus  decinuis  Saphrus, 
et  Sicyouiis  duodecimus  Oiihopolis,  et  Criasus  quiulus 
Argivis,  natus  est  in  .Egypto  Moyses,  per  quem  popuhis 
Uei  de  servitute  ^Egyptia  liberatus  est,  in  (jua  euui  ad 
desiderandum  sui  Cieatoris  auxilium  sic  exerccii  oporte- 
bat.  Regnantibus  menioralis  regibus  fuisse  a  qiiibusdam 
creditur  Prometheus;  quem  piopterea  feiunt  de  luto 
formasse  homines  ,  quia  sapientiœ  optimus  doctor  fuisse 
perhibetur  :  nec  tamen  ostenditur  qui  ejus  leinporibus 
fuerint  sapientes.  Frater  ejus  Atlas  niagnus  fuisse  astrolo- 
\^ns  dicitur  :  unde  occasionem  fabula  invenit ,  ut  eum  cœ- 
lum  portare  confingeret  :  quamvis  mons  ejus  noniine  nun- 
tupetur,  cujus  altitudine  potius  cœli  porlalio  in  opinionem 
vuigi  venisse  videatur.  Multa  quoque  alla  ex  iilis  in  Grœ- 
cia  temporibus  confingi  fabulosa  cœperunt  :  sed  usque 
ad  Cecropem,  regem  Atheniensiuni ,  quo  régnante  eadem 
civitas  etiam  laie  nonien  actepit,  et  quo  leguautc  Ueus 


Criasus,  et  Phorbas  leur  fils,  sixième  roi  des 
Argiens ,  furent  de  ce  nombre ,  aussi  bien  que 
Jasus  et  Sthénélas ,  ou  Sthénéleus ,  ou  Slhénélus , 
car  les  historiens  ne  conviennent  pas  de  son  nom , 
l'un  lils  de  Triopas,  septième  roi,  et  l'autre  de 
Jasus,  neuvième  roi  des  Argiens.  Alors  vivait 
Mercure,  petit-fils  d'Atlas  par  Maia ,  suivant  le 
témoignage  de  presque  tous  les  historiens.  Celui- 
ci  apprit  aux  hommes  beaucoup  d'arts  utiles  à  la 
vie ,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  en  firent  un  dieu  après 
sa  mort.  Vers  le  même  temps,  mais  âpre-  lui, 
vint  Hercule ,  que  quelques-uns  néanmoins  pla- 
cent auparavant,  en  quoi  je  pense  qu'ils  se 
trompent.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  du  temps ,  les 
plus  graves  historiens  tombent  d'aecord  que  tous 
deux  furent  des  hommes  qui  reçurent  des  hon- 
neurs divins  pour  avoir  contribué  à  améliorer  le 
sort  de  cette  vie  mortelle.  Quant  à  Minerve,  elle 
est  bien  plus  ancienne  qu'eux,  puisqu'on  la  vit, 
dit-on ,  jeune  fille  du  temps  d'Ogygès  auprès  du 
lac  Triton  ,  d'où  elle  fut  surnommée  Tritonienne. 
On  lui  doit  beaucoup  d'inventions  utiles  5  et  l'on 
se  porta  d'autant  plus  à  la  croire  une  déesse, 
que  son  origine  n'était  pas  cqjmue.  Quant  à  ce 
que  l'on  prétend  qu'elle  sortit  de  latête  de  Jupiter, 
c'est  plutôt  une  fiction  de  poètes  qu'une  vérité  his- 
torique. Toutefois,  les  historiens  ne  sont  pas 
d'aecord  sur  l'époque  où  vivait  Ogygès ,  du 
temps  duquel  arriva  un  grand  déluge,  non  celui 
qui  submergea  toute  la  terre,  excepté  ceux  qui  fu- 
rent sauvés  dans  l'arche;  car  l'histoire  grecque  ni 
l'histoire  latine  n'ont  point  connu  celui-là ,  mais 

per  Moyseu  eduxit  ex  Jîgypto  populum  suum ,  rclati 
sunt  iu  deorurn  nunaerum  aliquot  mortui  caeca  et  vana 
consueludine  ac  superstitione  Gr.iecorum.  In  quibus  Criasi 
régis  conjux  Melantomice ,  et  Phorbas  fili us  eorum,  qui 
post  patreni  rex  Argivorum  sextns  fuit,  et  septimi  régis 
Triopae  (ilius  lasus,  et  rex  nonus  Sthenelas,  sive  Slbene- 
leus,  sive  Slhenelus,  varie  quippe  in  diversis  auctoribns 
invenitur.  His  temporibus  etiam  Mercurius  fuisse  perlii- 
betur,  nepos  Atlantis,  ex  Maia  filia  :  quod  vulgaliores 
etiam  litterae  personant.  Multaium  autem  artium  peritus 
ciaruit,  quas  et  hominibus  tradidit  :  quo  mérite  eum  post 
mortem  deum  esse  volueiunt,  sive  etiam  crediderunt. 
l\>stenor  fuisse  Hercules  dicitur,  ad  ea  tamen  tempora 
pertinens  Argivorum  :  quamvis  nonnulli  eum  Mercurio 
prseferant  tempore  ;  quos  falli  existimo.  Sed  quolibet  tem- 
pore  nati  sint,  constat  inter  historicos  graves,  qui  liœc 
antiqua  litteris  mandaverunt,  amhos  homines  fuisse,  el 
quod  mortalibus  ad  istam  vitam  commodius  ducendam 
lîeneficia  multa  conlulerint,  iionores  ab  eis  meruisse  divi- 
nos.  Minerva  vero  longe  his  antiquior.  Nam  temporibus 
Ogygii  adlacum,  qui  Trilonis  dicitur,  virginali  apparuisse 
ferlur  ailate;  unde  el  Tritouia  nuncupala  est  :  multornni 
sane  operum  iuveutrix;  et  lanto  proclivius  dea  crédita, 
quanto  minus  origo  ejus  iunotuit.  Quod  enim  de  capite 
Jovisnata  canitur,  poetis  elfabulis,  non  liistorise  rebus- 
que  gestis  est  applicandum.  Quanquam  Ogygius  ipse 
quando  fuerit ,  cujus  temporibus  etiam  diluvium  magnum 
factum  est,  non  illud  maximum  quo  nulh  homines  évase- 
runt,  iiisi  qui  in  arca  esse  potuerunt,  quod  gentium  nec 
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un  autre  plus  grand  que  celui  deDeucalion.  Var- 
»on  n'a  rien  trouvé  de  plus  ancien  que  le  déluge 
d'Ogygès,  et  c'est  de  ce  temps  qu'il  commence  son 
livre  des  Antiquités  romaines.  Eusèbe  et  Jérôme 
après  lui  disent,  dans  leur  chronique,  conforme 
en  cela  à  l'opinion  de  quelques  historiens  anté- 
rieurs, que  le  déluge  d'Ogygèsarriva  plus  de  trois 
cents  ans  après  ,  sous  Phoronée ,  second  roi  des 
Argiens.  Quoi  qu  il  en  soit ,  Minerve  était  déjà 
adorée  comme  une  déesse  du  temps  de  Cécrops, 
roi  des  Athéniens,  sous  le  règne  duquel  Athènes 
fut  fondée  ou  rebâtie. 

CHAPITRE    IX. 

Origine  du  nom  (V Athènes,  fondée  ou  rebâtie 
sous  Cécrops. 

Voici,  selon  Varron,  la  raison  pour  laquelle 
cette  ville  fut  nommée  Athènes,  qui  est  un  nom 
tiré  de  celui  de  Minerve,  que  les  Grecs  appel- 
lent [Athêna],  Un  olivierétant  toutàcoup  sorti  de 
terre  en  cet  endroit,  et  une  source  d'eau  eu  un 
autre,  ces  prodiges  étonnèrent  le  roi,  qui  députa 
vers  Apollon  de  Delphes  pour  savoir  ce  que  cela 
signifiait,  et  ce  qu'il  fallait  faire.  L'oracle  répon- 
dit que  l'olivier  signifiait  Minerve,  et  l'eau  Nep- 
tune, et  que  c'était  aux  habitants  à  savoir  de 
laquelle  de  ces  deux  divinités  ils  donneraient  le 
nom  à  leur  ville.  Cécrops  assemble  tous  les  ci- 
toyens, tant  hommes  que  femmes  ;  car  les  femmes 
parmi  eux  avaient  alors  voix  dans  les  délibérations. 
Comme  ileut  recueilli  les  suffrages,  tous  les  hom< 

Graeca  nec  Latina  novit  histoiia,  seiî  tamen  majus  quam 
postea  tempore  Deucalionis  fuit,  inter  sciiptoics  bistoriie 
non  convenit.  Nam  Varro  Inde  exorsiis  est  libriim,  cujus 
inentionem  supeiius  feci,  et  niliil  sibi,  ex  quo  pervcniat 
ad  res  Romaiias,  proponit  antiquius  qiiam  Ogjgii  dilu- 
^iiirn,  boc  est,  Ogygii  factiim  temporibus.  Noslri  aufem 
qui  CliioiHca  scripseiunt ,  prius  Eusebius,  post  Hierony- 
mus,  qui  utique  praecedenles  aliquos  histoiicos  in  bac 
opinione  secuti  sunt,  post  annos  amplius  quam  trecentos 
jam  secundo  Argivoiura  Pboroneo  lege  régnante  Ogygii 
diluvium  fuisse  commémorant.  Sed  quoHbet  tempore  lue- 
rit  ,jain  tamen  Minerva  tanquam  dea  colebatur,  régnante 
Atlieuiensibus  Ceciope,  sub  quo  rege  eliam  ipsam  vel 
instauratam  feruut,  vel  conditam  civilatem. 


Quando  Atheniensium  civitas  slt  condita,  et  quam 
caiisam  nominis  ejiis  Varro  perhïbeat. 

Nam  ut  Atbenae  vocarentur,  quod  cerle  nomen  a  Mi- 
nerva est,  quœ  gra?ce  'A8r,và  dicitur,  banc  causam  Varro 
indicat.  Cum  apparuisset  illic  repente  olivœ  arbor.  et  aiio 
loco  aqua  erupisset,  regem  prodigia  isLa  moverunt,  et 
niisit  ad  Apollinem  Delpbicumsciscitatumquid  intelligen- 
dum  esset,  quidve  facienduni.  Ilie  respondit  quod  olea 
Minervam  significaret,  unda  Neplunum ,  et  quod  esset  in 
civium  polestate,  ex  cujus  noniine  potius  duorum  deo- 
rum,  quorum  signa  illa  essent,  civitas  vocaretur.  Isto 
Cécrops  oraculo  accepto,  cives  omnes  utriusque  sexus 
(  mos  enim  tune  in  eisdem  locis  erat,  ut  eliam  feminœ 
puWicis  consultationibus  intcresseiU  )  ad  Cerendum  sufîra-  I 
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mes  furent  pour  Neptune  ,  et  toutes  les  femmes 
pour  Minerve  ;  et  parce  qu'il  y  avait  une  femme 
déplus.  Minerve  l'emporta.  Alors  Neptune,  irrité, 
ravagea  de  ses  flots  les  terres  des  Athéniens,  ce 
qui  n'est  pas  difficile  aux  démons.  Pourl'apaiser, 
les  femmes,  selon  le  même  auteur,  furent  pu- 
nies de  ti-ois  sortes  de  peines  :  la  première,  que 
désormais  elles  n'auraient  plus  voix  dans  les  assem- 
blées; la  seconde,  qu'aucun  de  leurs  enfants  ne 
porterait  leur  nom;  et  enfin,  qu'on  ne  les  appel- 
lerait point  Athéniennes.  Ainsi  cette  cité,  mère 
et  nourricière  de  tant  d'arts  et  de  tant  de  célèbres 
philosophes ,  à  qui  la  Grèee  n'a  jamais  rien  eu  de 
comparable ,  fut  appelée  Athènes  par  un  jeu  des 
démons  qui  se  moquèrent  de  sa  crédulité,  et  fut 
obligée  de  punir  le  vainqueur  pour  calmer  le 
vaincu ,  redoutant  plus  les  eaux  de  Neptune  que 
les  armes  de  Minerve.  En  effet.  Minerve,  qui 
était  demeurée  victorieuse,  fut  vaincue  dansées 
femmes  ainsi  châtiées ,  et  elle  n'eut  pas  seulement 
le  pouvoir  de  faire  porter  son  nom  à  celles  à  qui 
elle  était  redevable  de  sa  victoire.  On  voit  assez 
ce  qu'on  pourrait  dire  là-dessus,  si  Je  ne  me 
hâtais  de  passer  à  d'autres  choses. 

CHAPITRE    x. 

De  l'origine  du  nom  de  l'Aréopage  selon 
Varron,  et  du  déluge  de  Deucalion  sous 
Cécrops. 

Cependant  Varron  refuse  d'ajouter  foi   aux 
fables  qui  sont  au  désavantage  des  dieux  ,  de 

gium  convocavit.  Consulta  igitur  multitudine  mares  pro 
^eptuno,  feminae  pro  IMinerva  tulere  sententias  :  et  quia 
una  plus  e.-t  inventa  feminarum,  Minerva  vicit.  Tune 
Neptunus  iratus  marinis  fluctibus  exœstuantibus  terras 
Atbeniensium  populatus  est  :  quoniam  spargere  latins 
quaslibet  aquas  difficile  daemonibus  non  est.  Cujus  ut 
iracundia  placaretur,  triplici  supplicio  dicit  idem  auclor 
ab  AtbeniensJbus  affectas  esse  mulieres  :  ut  nuila  ultcrius 
ferrent  suffragia ,  ut  nuilus  nascentium  maternum  nomen 
acciperet,  ut  ne  quis  eas  Albenœas  vocarel.  lia  illa  civitas 
mater  ac  nutrix  iiberalium  docirinarum  ,  et  toi  tantorum- 
que  pbilosophorum ,  qua  nibil  babuit  Graecia  clarius 
atque  nobilius,  ludilicantibus  dœmonibus  de  lite  deorum 
suoruui,  maris  et  feminae,  et  de  Victoria  per  feminas  fe- 
minae  Atbenas  nomen  accepit  :  et  a  victo  laesa  ipsam 
victricis  victoriam  punire  compulsa  est,  plus  aquas  Nep- 
tuni  quam  IMinervœ  arma  formidans.  Nam  in  mulieribus 
quae  sic  punitœ  .sunt,  et  Minerva  qux  vicerat,  vicia  est; 
nec  adfuit  suffragatricibus  suis ,  ut  stiflragiorum  dcinceps 
perdita  polestate,  et  alienalis  liliisa  nominibus  mafrum, 
Atlieua^as  salteni  vocari  liceret,  el  ejus  deœ  mereri  voca- 
bulum,  quam  viri  dei  viciricem  fecerant  lereudo  suffra- 
gium.  Quse  et  quanta  bine  dici  possent,  nisi  sermo  ad 
alla  projieraret.' 

CAPUT   X. 

Quid  Varro  tradat  de  minciipatlone  Areopagi,  et  de 
diluiio  Deucalionis. 

AUamen  Marcus  Varro  non  viilt  fabulosis  adveisus 
deos  fidem  adliibere  ligmentis,  ne  de  majestalis  eorun. 
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peur  d'avoir  quelque  sentimeul  Indigne  de  leur 
majesté.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  veut  pas  que 
l'Aréopage  ,  où  l'apôtre  Paul  disputa  avec  les 
Athéniens,  ait  été  ainsi  nommé  de  ce  que 
Mars,  que  les  Grecs  appellent  Ares,  étant  ac- 
cusé d'homicide  devant  douze  dieux  qui  le  ju- 
gèrent en  ce  bourg  (  pagus  ) ,  fut  renvoyé  ab- 
sous, ayant  eu  six  voix  pour  lui,  et  le  partage' 
parmi  eux  étant  toujours  favorable  à  l'accusé. 
Il  rejette  donc  cette  opinion  commune,  et  tâche 
d'établir  une  autre  origine  de  ce  nom,  qu'il  va 
déterrer  dans  de  vieilles  histoires  qui  n'ont  rien 
d'authentique,  sous  prétexte  qu'il  est  injurieux 
aux  divinités  de  leur  atlribuer  des  querelles  ou 
des  procès  ;  et  il  soutient  que  cette  histoire  de 
Mars  n'est  pas  moins  fabuleuse  que  ce  qu'on 
dit  de  ces  trois  déesses,  Junon ,  Minerve  et 
Vénus,  qui  comparurent  devant  Paris  pour  la 
pomme  d'or,  et  dont  la  rivalité  fait  le  sujet 
de  chants  et  de  danses  scéniques  en  l'honneur 
de  ces  divinités,  qui  se  plaisent  à  voir  représenter 
sur  les  théâtres  leurs  crimes  réels  ou  supposés. 
Mais  Varron,  qui  fait  tant  ici  l'homme  reli- 
gieux, rendant  une  raison  histori(iue  et  non 
fabuleuse  du  nom  d'Athènes ,  nous  raconle 
qu'il  survint  un  si  grand  différend  entre  Nep- 
tune et  Minerve  sur  ce  sujet,  qu'Apollon  n'osa 
s'en  rendre  l'arbitre,  mais  en  remit  la  décision 
au  jugement  des  hommes,  comme  Jupiter  fit  de 
celui  des  trois  déesses,  qu'il  renvoya  à  Paris;  et 
il  ajoute  que  Minerve  l'emporta  par  le  nombre  des 


suffrages,  raaisqu'elle  fut  vaincue  en  la  personne 
de  celles  qui  l'avaient  fait  vaincre,  et  n'eut  pas 
le  pouvoir  de  leur  faire  porter  son  nom.  En  ce 
temps-là,  sous  le  règne  de  Cranaijs,  successeur 
de  Cécrops,  selon  Varron ,  ou ,  selon  Eusèbe  et 
Jérôme,  sous  celui  de  Cécrops  même,  arriva  le 
déluge  de  Deucalion,  appelé  ainsi  à  cause  que 
le  pays  où  Deucalion  régnait  en  fut  principale- 
ment inondé;  mais  ce  déluge  ne  s'étendit  point 
jusqu'en  Egypte,  ni  jusqu'aux  lieux  circou- 
voisins. 

CHÂPITBE   XI. 

Soits  quels  rois  eurent  lieu  la  sortie  d'Égt/pfe 
commayidée  par  Moïse,  et  la  mort  de  Josué, 
son  successeur. 

Moïse  tira  d'Egypte  le  peuple  de  Dieu,  sur  la 
fin  du  règne  de  Cécrops,  roi  d'Athènes,  Asca- 
lade  étant  roi  des  Assyriens,  3Iarathus  des  Si- 
eyoniens,  et  Triopas  des  Argiens.  Il  lui  donna 
ensuite  la  loi  qu'il  avait  reçue  de  Dieu  sur  le 
montSinaï,  et  qui  s'appelle  le  Vieux  Testament, 
parce  qu'il  ne  contient  que  des  promesses  tem- 
porelles, au  lieu  que  Jésus-Christ  promet  le 
royaume  des  cieux  dans  le  Nouveau.  Il  était  né- 
cessaire de  garder  cet  ordre, qui, selon  l'Apôtre, 
s'observe  en  tout  homme  qui  s'avance  dans  la 
vertu ,  et  qui  consiste  en  ce  que  la  partie  cor- 
porelle précède  la  spirituelle.  «  Le  premier 
<■  homme,  dit-il  avec  raison,  est  le  terrestre 
«  formé  de  la  terre;  et  le  second  est  le  céleste 


dignitate  indignum  aliquid  sentlat.  Et  ideo  nec  Areopa- 
goD,  ubicum  AUieniensibus  Pauliis  apostolus  dispiitavit, 
ex  quo  loco  Areopagit^e  appellati  sunt  cuiiales  urbis  ejns- 
dem,  viilt  inde  accepisse  nonien ,  quod  Mars,  qni  giane 
'Apr,;  dicitur,  cum  lioir.icidii  crimine  reus  fieret,  jiidican- 
libus  duodeciiii  diis  in  eo  pago,  sex  sententiis  absolutus 
esl;qiHaubi  paris  mimeri  sententiae  fuissent,  pracponi 
alisolutio  damnationi  solebat.  Sed  contra  istam,  quœmiiKo 
est  amplius  celebrala,  opinionem  ,  aliara  qiianidam  de 
obsciiranim  nolitia  lilleiaruni  causam  nominis  liiijus  co- 
nalur  astruere,  ne  Areopagon  Atbenienses  de  nomine 
Marlis  et  pagi ,  quasi  Mai  lis  pagum  nominasse  credantur; 
in  injnriam  videlicet  numinum,  a  quibus  liligia  vel  jiidicia 
existimat  aliéna  :  non  minus  boc,  quod  de  Marte  dicitur, 
falsum  esse  asseverans,  qnam  ilind  quod  de  tribus  deabus, 
Juuone  scilicet,  et  Minerva,  elVenere,  quœ  prn  malo 
aureo  adipiscendo,  apud  judicem  Paridem  de  puicluilu- 
dinis  excellentia  certasse  narrantur;  et  ad  placandos  bidis 
deos,  qui  delectantur  seu  veris,  seu  falsis  istis  criminibus 
6uis,inler  tlieatricos  piausus  cantanlur  atque  saltantnr. 
Hœc  Varro  non  crédit ,  ne  deorum  naturœ  seu  nioribus 
credat  incougrua  :  et  tanien  ,  non  fabulosam,  sed  iiistori- 
cam  rationem  de  Albenaruni  vocabulo  reddens,  tanlam 
Neptuni  et  Minervîo  lileni  suis  litteris  inserit,  de  cujus 
nomine  poUusilla  civitas  vocaretur,  nt,  cum  prodiaiorum 
oslentatione  contenderent,  inler  eos  judicare  nec  Apollo 
consultus  auderet,  sed  deorum  jurgium  tinienduni,  sicut 
memoralarum  trium  dearum  ad  Paridem  Jupiter,  ila  et 
iste  ad  homines  mitleret,  ubi  vinceret  Minerva  suffragiis, 


et  in  pœna  suarum  suHragatricium  vinceretiir,  quae  in 
adrersariis  suis  viris  obtinere  Atbenas  potuit,  et  arnicas 
suas  (eminas  Atbenaeas  liabere  non  potuit.  His  temporibus, 
ut  Varro  scribil,  régnante  Atbeniensibus  Cranao,  succes- 
sore  Cecropis,  ut  autem  nostri  Eusebius  et  Hieronymus, 
adbuc  eodem  Cecrope  permanente,  dihivium  fnit,  quod 
appellatum  est  Deucalionis,  eo  quod  ipse  regnabat  in  ea- 
rum  terrarum  partibus  ,  ubi  maxime  factum  est.  Hoc  au- 
tem diluvium  nequaquam  ad  ^gyptum  atque  ad  ejus  vi- 
ciua  pervenit. 

CAPUT    XI. 

Quo  tempore  Moyses  populwn  de  Mgypto  eduxcrit;  ei 
de  Jesu  Nave,  qui  eidem  successit ,  quorum  regum 
œtaie  sit  mortuus. 

Eduxit  ergo  ÎSIoyses  ex  iEgj  pto  populum  Dei ,  novissimo 
tempore  Cecropis  Atheniensium  régis,  cum  apud  Assy- 
rios  regnaret  Ascalades,  apud  Sicyonios  Marathus,  apud 
Argivos  Triopas.  Educto  autem  populo  in  monte  Sina  di- 
\initus  acceplam  tradidit  legem  :  quod  vêtus  dicitur  Tes- 
tamentimi ,  quia  promissiones  terrenas  babet;  et  per  Je- 
sum  Cbristum  futurum  fuerat  Tcstamentum  novura,  quo 
regnum  cœlorum  promitterelur.  Hune  enim  ordinem  ser- 
vari  oportebat,  sicut  in  unoquoque  liomine,  qui  in  Deum 
proficit,  id  agitur,  quod  ait  Apostcl.is,  ut  non  sit  priiis 
quod  spirituale  est  ;  sed  quod  animale ,  postea  spirituale  : 
quoniam  sicut  dicit,  et  verum  est,  Primus  homo  de  (erra, 
terrenus;  secundus  homo  de  cœlo,  cœlestis.  Rexit  au- 
tem populum  Moyses  per  annos  quadraginta  in  deserlo  : 


LA  CITÉ  DE  DTEU,  LIVRE  XVIIL 

«  descendu  du  ciel.  >■  Or  Moïse  gouverna  le 
peuple  dans  le  désert  l'espace  de  quaranteannécs, 
et  mourut  âgé  de  cent  vingt  ans ,  après  avoir 
aussi  prophétisé  le  Christ  par  les  figures  des 
observances  charnelles,  par  le  tabernacle,  le 
sacerdoce,  les  sacrifices  et  autres  cérémonies 
mystérieuses.  A  Moïse  succéda  Jésus,  fils  de 
Navé ,  qui  établit  le  peuple  dans  la  terre  promise, 
après  avoir  exterminé,  par  l'ordre  de  Dieu, 
les  peuples  qui  l'habitaient.  II  mourut  après 
vingt-sept  années  de  commandement,  sous 
les  règnes  d'Âmyntas,  dix-huitième  roi  des 
Assyriens  ;  de  Corax ,  le  seizième  desSicyoniens; 
de  Dauaiis,  le  dixième  des  Argiens;  et  d'Érich- 
thon,  le  quatrième  des  Athéniens. 

CHAPITRE    XII. 

Institutions  religieuses  en  Gièce,  depuis  la  sor- 
tie d'Egypte  jusqu'à  la  mort  de  Josué. 

Durant  ce  temps,  c'est-à-dire,  depuis  que 
le  peuple  d'Israël  fut  sorti  d'Egypte  jusqu'à  la 
mort  de  Josué ,  les  rois  de  la  Grèce  instituèrent 
en  l'honneur  des  faux  dieux  plusieurs  solennités 
qui  rappelaient  le  souvenir  du  déluge,  et  de  ces 
temps  malheureux  où  les  hommes  passaient 
tantôt  au  sommet  des  montagnes,  et  tantôt 
descendaient  dans  les  plaines.  Telle  est  l'ex- 
plication que  Ton  donne  des  Lupercales,  qui 
sont  des  fêtes  où  l'on  monte  et  l'on  descend.  C'est 
en  ce  même  temps  que  Dionysius,  autrement 
Bacchus,  se  trouvant  dans  l'Attique ,  apprit, 
dit-on,  à  soQ  hôte  l'art  de  planter  la  vigne,  et 
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fut  honoré  comme  un  dieu  après  sa  mort.  Alors 
des  jeux  de  musique  furent  dédiés  à  Apollon 
de  Delphes,  suivant  son  ordre,  pour  l'apaiser, 
parce  qu'ils  attribuaient  la  stérilité  de  la  Grèce 
à  ce  qu'ils  n'avaient  pas  garanti  son  temple  du 
feu ,  lorsque  Danaiis  fit  une  irruption  dans  leur 
pays.  Érichthon  fut  le  premier  qui  institua  en 
Attique  des  jeux  en  son  honneur,  aussi  bien  qu'à 
Minerve,  dont  le  prix  était  une  branche  d'o- 
livier, attendu  que  Minerve  avait  enseiiyné  la 
culture  de  cet  arbre,  comme  Bacchus  celle  de  la 
vigne.  Xanthus,  roi  de  Crète,  que  d'autres  nom- 
ment autrement,  enleva  en  ce  temps-là  Europe, 
dont  il  eutRhadamanthe,  Sarpédon  et  Minos  ' 
que  l'on  fait  communément  fils  de  Jupiter.  Mais 
les  adorateurs  de  ces  dieux  prennent  ce   que 
nous  avons  rapporté  du  roi  de  Crète  pour  l'his- 
toire, et  ce  qu'on  dit  de  Jupiter  et  qu'on  re- 
présente sur  les  théâtres  pour  la  fable,  et  pour 
des  fictions  dont  on  se  sert  afin  d'apaiser  des 
dieux  qui  se  plaisent  à  la  représentation  de  leurs 
faux  crimes.  C'était  aussi  alors  qu'Hercule  floris- 
sait  en  Syrie ,  mais  un  autre  que  celui  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus.   Les  plus  savants  dans 
l'histoire  comptent  en  effet  plusieurs  Bacchus 
et  plusieurs  Hercules.   Cet  Hercule  dont  nous 
parlons,  et  à  qui  l'on  attribue  les  douze  fameux 
travaux,  n'est  pas  celui  qui  tua  Antée,  mais 
celui  qui  se  brûla  lui-même  sur  le  mont  Œta, 
lorsque  cette  vertu  qui  lui  avait  fait  domptei- 
tant  de  monstres  succomba  sous  l'effort  d'une 
légère  douleur.  C'est  vers  ce  temps  que  le  roi 


et  moituus  est  annorum  centuni  el  vjginli ;  cuin  Chiis- 
luni  ctiam  ipse  prophelasset  per  figiiias  observationiim 
carnaliuiu  lu  tabeiiiaculo,  et  sacerdotio,  et  saciificiis, 
aliisqne  inyslicis  plurimisqiie  mandatis.  Moysi  siicces- 
8it  Jésus  Nave  -.  et  in  teiiam  proniissionis  iiilioductiiiu 
populum  colloca\il,  ex  auctoiitate  diviiia  debellalis  gen- 
tibiis,  a  quibus  eadem  loca  tenebantur.  Qui  cum  popu- 
lum rexisset  post  mortem  Moysi  viginti  et  septem  aniios , 
eliani  ipse  defunctus  est  :  reguante  apud  Assyrios  octave 
decimo  Amyula,  apud  Sicyonios  sexto  decimo  Corace, 
apud  Argivos  decimo  Danao,  apud  Alheiiienses  quarto 
Ericlithouio. 

CAPUT    XII. 

De  sacris  falsonim  deonim,  qiiœ  reges  Grœciœ  illis 
temporibus  insiituerunt,  quœ  ab  exitu  Israël  ex 
^gypto  usqne  ad  Jesii  ISave  obitiim  dinumerantur. 

Per  iiœc  tempora,  id  est,  ab  exitu  Israël  ex  ./Cgypio 
usque  ad  morlem  Jesu  Nave ,  per  quem  populus  idem  ter- 
rain reproniissionis  accepit,  sacra  sunt  insîituta  diis  lalsis 
a  regibus  Gr.ieciaî,  qiiae  memoriam  diUivii,  et  ab  eo  libe- 
rationis  Iiominum,  vita'que  tuncœrumnosœ  modo  ad  alta, 
modo  ad  plana  migranlinm,  solemni  ceiebrilate  revoca- 
runt.  Nam  et  Lupercornm  per  sacrara  viam  ascensum  atque 
descensum  sic  interpretantur,  ut  ab  eis  signi(icari  dicant 
liomines,quipropter  aquœinundaliouena  summamontium 
peliverunt,  et  rursus  eadem  residenic  ad  ima  rcdicrunl. 
Ili?  temporibus  Dionysium,  qui  cliam  Liber  palcr  dictus 


est,  et  post  mortem  deus  babilus,  vitem  ferunt  ostendisse 
in  Attica  terra  bospiti  suo.  Tune  Apoliini  Delphico  insli- 
tuti  sunt  ludi  musici,  ut  placarelur  ira  ejus,qua  putabant 
aniictas  esse  sterililale  Gr.neciae  regiones,  quia  non  defen- 
derint  templum  ejus,  quod  rex  Daiiaus,  cum  easdeni  ter- 
ras beJlo  iuvasisset,  incendit.  Hos  autem  ludos  ut  insti- 
tuèrent, oraculo  sunt  ejus  admoniti.  In  Allica  vero  rex 
Ericbtbonius  ei  Uidos  primus  inslituil  :  nec  ci  tanlum, 
sed  etiam  Minervae,  ubi  pra^mium  vicloribusoicum  poue- 
balur,  quod  ejus  fructus  inventricem  Minervam ,  sicut  viui 
Liberum  tradunt.  Per  eos  annos  a  rege  Xantbo  Crelen- 
sium,  cujus  apud  aiios  aiiud  nomen  inveninn)s,  rapta 
perbibetur  Europa,  et  inde  geniti  Riiadamantbns,  Saipe- 
don  ,  et  Minos,  quos  magis  ex  eadem  muliere  (ilios  Jovis 
esse  vulgalum  est.  Sedtalium  deorumcullorcs  illiid  quod 
de  rege  Cielensium  diximus,  liistoricœ  veritali;  lioc  au- 
tem quod  de  Jove  poetœ  canlant,  tiieatra  concrepant, 
populi  célébrant,  vanitati  députant  fabulanmi ,  ut  esset 
unde  ludi  lièrent  placaudisnuminibus  etiam  falsis  eoium. 
criminibus.  His  temporibus  Hercules  in  Syriaclanis  bal)e- 
batur  ;  sed  nimirum  alius,  non  ille  de  quo  supra  lociiti 
sumus.  Secretiore  quippe  bistoria  plures  fuisse  dicuntur 
et  Liberi  paires  et  Hercules.  Hune  sane  Herculcm ,  cujus 
ingenlia  duodecim  facta  numeranl ,  inter  quœ  Anta^i  Afri 
necem  non  commémorant,  quod  oa  resadalterum  Hercu- 
lem  perlinel,  in  Œta  monte  a  se  ipso,  incensum  prodiuil 
suis  lilleris,  cum  ea  virlule,  qua  monstra  subcgcrat, 
morbuiu  taïuen,  quo  ianguebat,  sustinerc  noupossel.  Illo 
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ou  plutôt  le  tyran  Busiris,  inamolait  ses  hôtes  à 
ses  dieux.  Il  était  fîls  de  Neptune,  et  avait  pour 
mère  Libya,  fîile  d'Épaphus:  mais  je  veux  que 
cette  filiation  soit  une  fable  inventée  par  les  poè- 
tes, pour  désarmer  les  dieux,  et  que  Neptune  n'ait 
point  déshonoré  la  fille  d'Épaphus.  On  dit  qu'É- 
richthon  ,  roi  d'Athènes ,  dont  les  dernières 
années  coïncident  avec  les  temps  de  la  mort  de 
Josué,  était  fils  de  Vulcain  et  de  Minerve. 
Toutefois ,  comme  ils  veulent  que  Minerve  soit 
vierge,  ils  disent  que  Yulcain  voulant  user  du 
droit  que  Jupiter  lui  avait  donne  sur  elle,  et 
celle-ci  le  repoussant ,  il  s'échauffa  pendant  cette 
contestation,  et  que  de  la  violence  de  son  amour 
naquit  un  enfant  qui ,  à  cause  de  cela ,  fut 
nommé  Érichthon  ;  attendu  qu'en  grec  eris 
signifie  querelle,  et  chthon  la  terre.  Il  est  vrai 
que  les  plus  savants  rejettent  cette  explication, 
et  disent  que  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable ,  c'est 
que  dans  le  temple  de  Vulcain  et  de  Minerve 
(car  il  n'y  en  avait  qu'un  pour  tous  deux  à 
Athènes)  on  trouva  un  enfant  entortillé  d'un 
serpent;  et  comme  on  ne  savait  à  qui  il  était, 
on  l'attribua  à  Vulcain  et  à  Minerve.  Cependant , 
la  fable  rend  mieux  raison  de  son  nom  que  cette 
histoire.  Mais  que  nous  importe  que  l'histoire 
soit  approuvée  des  hommes  religieux,  si  la  fable 
plaît  aux  démons  impurs,  qu'ils  adorent  néan- 
moins comme  des  dieux?  Ainsi,  bien  qu'ils  ne 
veuillent  pas  avouer  d'eux  ces  sortes  de  choses, 
ils  ne  les  justifient  pas  tout  à  fait,  attendu  que 
c'est  par  l'ordre  de  leurs  dieux  qu'ils  célèbrent  des 


jeux  où  on  les  représente,  et  que  ces  dieux  s'a- 
paisent par  ces  infamies.  Pour  être  fausses  ,  ils 
n'en  sont  guère  moins  coupables,  puisque  c'est 
toujours  un  crime  véritable  que  de  prendre  plaisir 
à  de  faux  crimes. 

CHAPITRE   XIII. 

Fables  inventées  du  temps  des  juges. 

Après  la  mort  de  Josué,  le  peuple  de  Dieu  fut 
gouverné  par  des  juges,  et  éprouva  une  vicissi- 
tude d'adversités  et  de  prospérités ,  selon  qu'ils 
étaient  dignes  des  grâces  ou  de  la  colère  de  Dieu. 
C'est  en  ce  temps  qu'on  inventa  les  fables  de 
Triptolème,  qui,  porté  sur  des  serpents  ailés , 
distribua  du  blé,  par  l'ordre  de  Cérès,  dans  les 
pays  affligés  par  la  famine;  du  Minotaure,  qui 
était  un  monstre  enfermé  dans  un  labyrinthe  d'où 
on  ne  pouvait  sortir  lorsqu'on  y  était  une  fois 
entré;  des  Centaures,  moitié  hommes  et  moitié 
chevaux  ;  de  Cerbère,  chien  à  trois  têtes  qui 
garde  l'entrée  des  enfers;  de  Phryxus  et  Hellé, 
sa  sœur ,  qui  traversèrent  les  airs  sur  un  bé- 
lier; de  la  Gorgone  à  la  chevelure  de  serpents  , 
qui  changeait  en  pierres  ceux  qui   la  Regar- 
daient; de  Bellérophon,  qui  était  porté  sur  un 
cheval  aiié;  d'Amphion ,  qui  faisait  mouvoir  les 
arbres  et  les  rochers  au  son  de  sa  lyre  ;  de  Dé- 
dale et  de  son  fils  Icare ,  qui  se  fabriquèrent  des 
ailes  et  s'envolèrent;   d'CEdipe,  qui  contrai- 
gnit le  Sphinx  ,  monstre  à  quatre  pieds  et  à  vi- 
sage humain,  de  se  précipiter  du  haut  de  son 
rocher,  pour  avoir  résolu  l'énigme  que  le  raons- 


tempoie  vel  rex  ,  vel  potins  tyrannus  Busiris  suis  diis  suos 
liospites  immolaljat,  quem  lilium  perhibent  fuisse  Nep- 
luni,  ex  luatie  Libya,  filia  Epapbj.  Veruni  non  credatur 
boc  sluprum  perpétrasse  Neptunus,  ne  dii  accusentur  : 
sed  poetis  et  theatris  ista  tribuantur,  ut  sit  unde  placentnr. 
Erichtlionii  régis  Atbeniensiuni,  cujus  novissimis  aunis 
Jésus  Nave  mortuus  reperitur,  Vulcanus  et  Minerva  pa- 
rentes fuisse  dicuntur.  Sed  quoniam  Minervam  viiginem 
voluiit,  in  amborum  contentione  Vulcanuni  conniiotuin 
cffudisse  aiunt  semen  in  terram,  alque  inde  homini  nato 
ob  eain  causam  taie  inditum  nomen.  Gra?ca  enim  lingua 
ïpi;  contenlio ,  et  /.Owv  terra  est  ;  ex  quibus  duobus  coui- 
positum  vocabulum  est  Ericlitiionius.  Verum,  quod  fa- 
tenduni  est,  refelluntetasuis  diis  repellunt  ista  doctiores, 
qui  banc  opinionem  fal)ulosaui  bine  exorîam  ferunt,  quia 
in  templo  Vulcani  et  Minervœ ,  quod  aml)o  unum  babebaat 
Atlienis,  cxpositus  inventus  est  puerdracone  involulus, 
qui  euin  significavit  magnum  futurum,  et  propler  com- 
mune templum,  cum  essent  parentes  ejus  ignoti ,  Vulcani 
et  Minervœ  dictum  esse  filium  :  nominis  tamen  ejus  ori- 
ginem  fabula  illa  potius  quam  ista  désignai  iiistcria.  Sed 
quid  ad  nos?  Hoc  in  veracibus  libris  homines  instruat  re- 
ligiosos ,  illud  in  fallacibus  ludis  dciemones  delectet  impu- 
res :  quos  tamen  illi  religiosi  tanquam  deos  colunt  ;  et 
cum  de  illis  haec  negant ,  ab  omni  eos  crimine  purgare 
nonpossunt,  quoniam  ludos  eis.  poscenlibus  exbibent, 
ubi  turpiter  aguntur  quœ  velut  sapienter  negantur,  et  liis 
falsis  ac  tur[iibus  dii  iilacantur,  ubi  etsi  fabula  cautat  cri- 


men  numinura  falsum,  delectari  tameu  falso  crimiue, 
crimen  est  verum. 


QuaVmm  fubularum  figmenta  exorta  sinteo  tempore, 
quo  Hebrœis  Judices  prœesse  cœperunt. 

Post  mortem  Jesu  Kave,  populus  Dei  Judices  habuit, 
quibus  temporibus  allernaverunt  apud  eos  et  bumililales 
laborum  pro  eoruai  peccalis ,  et  prosperilales  consolatio- 
num  propter  miseratiouem  Dei.  His  temporibus  fabiilse 
ficlae  snnt  de  Triplolemo,  quod  jubente  Cerere  ,anguibus 
portatus  alitibus,  indigentibus  terris  frumenta  volando 
contulerit  :  de  Minotauro,  quod  bestia  fuerit  inclusa  La- 
byrinlbo  ;  quo  cum  intrassent  bomines,  iuexti  icabili  errore, 
inde  exire  non  poterant  :  de  Centauris ,  quod  equorum  iio- 
minumque  fuerit  natura  conjuncta  :  de  Cerhero,  quod  sil 
triceps  inferorum  canis  :  de  Phryxo  et  Helle  ejus  sorore, 
quod  vecti  ariele  volaverint  :de  Gorgone,  quod  fuerit  cri- 
nita  serpentibus ,  et  aspicientes  convertebat  in  lapides  : 
de  Belleroplionte,  quod  equo  pennis  volante  sit  vectus, 
qui  equus  Pegasus  dictus  est  :  de  Ampbione,  quod  ci- 
tlian-B  suavitate  lapides  muiserit  et  attraxerit  :  de  fabro 
Daîdalo,  et  ejus  Ic«ro  filio,  quod  sibi  coaptatis  pennis  vo- 
laverint :  de  Œdipo,  quod  monstrum  quoddam,  quœ 
Spbinga  dicebatur,  bumaua  facie  quadrupedem,  solula 
qu.e  ab  illa  proponi  solebat  velut  insolubili  quacstione ,  suo 
pritcipilio  perire  corapuleril  :  de  Autœo,  qucm  necavit 
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re  lui  avait  proposée  ;  d'Antée ,  qu'Hercule 
étouffa  en  le  soulevant  de  terre,  parce  que,  comme 
la  Terre  était  sa  mère,  Antée  se  relevait  plus  fort 
toutes  les  fois  qu'il  tombait.  Ces  fables ,  et  autres 
semblables ,  jusqu'à  la  guerre  de  Troie  ,  ou  Var- 
ron  finit  son  second  livre  des  Antiquités  romai- 
nes, ont  été  inventées  à  l'occasion  de  quelques 
événements  véritables,  et  nesont  point  déshono- 
rantes pour  les  dieux.  Mais,  quant  à  ceux  qui  ont 
feint  que  Jupiter  enleva  G anymède,  crime  qui  est 
celui  de  Tantale ,  et  qu'il  abusa  de  Danaé  en  se 
changeant  en  pluie  d'or,  par  ou  l'on  a  voulu 
marquer  quelque  femme  qui  se  laissa  corrompre 
pour  de  l'argent;  il  faut  qu'ils  aient  eu  bien 
mauvaise  opinion  des  hommes  pour  les  avoir 
crus  capables  d'ajouter  fol  à  ces  rêveries.  Cepen- 
dant ceux  qui  honorent  le  plus  Jupiter  sont  les 
premiers  à  les  soutenir  ;  et ,  bien  loin  de  s'indi- 
gner contre  ceux  qui  en  ont  été  les  auteurs  ,  ils 
appréhenderaient  la  colère  des  dieux  si  l'on  ne 
les  représentait  sur  les  théâtres.  En  ce  même 
temps  Latone  mit  au  monde  Apollon  ,  non  celui 
dont  on  consultait  les  oracles,  mais  cet  autre  qui 
fut  berger  d'Admète  avec  Hercule,  et  qui  néan- 
moins a  tellement  passé  pour  un  dieu  ,  que  pres- 
que tout  le  monde  le  confond  avec  le  premier. 
Ce  fut  aussi  alors  que  Bacchus  fit  la  guerre  aux 
Indiens,  accompagné  d'une  troupe  de  femmes 
appelées  bacchantes,  plus  célèbres  par  leur  fu- 
reur que  par  leur  courage.  Quelques-uns  écrivent 
qu'il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier;  et  d'autres,  qu'il 
fut  même  tué  dans  le  combat  par  Persée,  sans  ou- 


blier le  lieu  où  il  fut  enseveli  ;  et  toutefois  les  dé- 
mons ont  fait  instituer  des  fêtes  en  son  honneur , 
qu'on  appelle  Bacchanales  ,  et  dont  le  sénat  a  eu 
tant  de  honte  après  plusieurs  siècles,  qu'il  les 
a  bannies  de  Rome.  Persée  et  sa  femme  Andro- 
mède vivaient  vers  le  même  temps;  et ,  après  leur 
mort,  ils  furent  si  constamment  réputés  pour 
dieux,  qu'on  ne  rougit  pas,  qu'on  ne  craignit 
pas  d'appeler  quelques  étoiles  de  leur  nom. 

CHAPITRE    XIV. 

Des  poètes  théologiens. 

En  ce  même  temps  il  y  eut  des  poètes  cpi'on  ap  • 
pelait  aussi  théologiens ,  parce  qu'ils  faisaient  des^ 
vers  en  l'honneur  des  dieux,  mais  de  dieux  qui. 
bien  que  supérieurs  aux  autres  hommes,  ont  été 
pourtant  des  hommes  ;  ou  bien  même  nesont  que 
les  éléments  du  monde,  qui  est  l'ouvrage  du 
vrai  Dieu  ;  ou  des  anges  élevés  à  ce  haut  degré 
par  la  volonté  du  Créateur  et  par  leurs  mérites. 
Que  si  parmi  tant  de  fables  ils  ont  dit  quelque 
chose  du  vrai  Dieu ,  comme  ils  en  adoraient  d'au- 
tres avec  lui ,  ils  ne  lui  ont  pas  rendu  le  culte  qui 
n'est  dû  qu'à  lui  seul  ;  outre  qu'ils  n'ont  pu  se  dé- 
fendre de  déshonorer  ces  dieux  mêmes  par  des 
contes  ridicules.  De  ce  nombre  ont  été  Orphée, 
Musée  et  Linus.  Mais  ces  théologiens  ont  adoré 
les  dieux  et  n'ont  pas  été  adorés  comme  des 
dieux,  encore  que  la  cité  des  impies  fasse  pré- 
sider Orphée  aux  cérémonies  sacrées ,  ou  plutôt 
sacrilèges,  célébrées  en  l'honneur  des  dieux  infer- 
naux. Ino  ,  femme  du  roi  Athamas ,  se  jeta  dans 


Hercules ,  quod  fitius  Terrœ  fuerit,  propter  quod  cadens 
in  terram  foiiior  soleret  assurgere  :  et  si  qiia  forte  alla 
praetermisi.  Hœ  fabulae  bellum  ad  usque  Trojanum ,  iibi 
secundum  librum  Maiciis  Vario  de  popiili  Roinani  génie 
finivit,ex  occasione  hisloriaium,  quae  res  veraciter  ges- 
tas  continent,  ita  sunt  ingeniis  hominum  fictœ,  ut  non 
sint  opprobriis  numinum  ariix.Te.  Pono  anteni  qiiicumqiie 
finxerunt  a  Jove  ad  stiiprum  raptum  pulclienimum  pue- 
rum  Ganymedem,  quod  nefas  \e\  Tantaiiis  fecit,  et  Jovi 
fabula  tribuit;  vel  Danaes  pei-  imbreni  aureum  appetisse 
concubiluni  ,  ubi  intelligitur  pudicitia  mulieiis  auro 
fuisse  corrupta  ;  quae  illis  temporibus  vei  facta  vel  ficta 
sunt,  aut  facta  ab  aliis  et  licta  de  Jove,  dici  non  potest 
quantum  maii  de  bominuni  prsesumpseiinl  coidibus, 
quod  possent  ista  patieuter  ferre  niendacia,  quœ  lamen 
etiam  iibenteramplexi  sunt  :  qui  utique  quanto  devotins 
Jovem  colunt ,  tanto  eos  qui  liœc  de  illo  dicere  ausi  sunt, 
severius  punire  debuerunt.  Nuncvero,  non  soluni  eis  qui 
ista  finxerunt,  irati  non  sunt;  sed  ut  talia  (ignicnta  eliani 
in  Ibeatris  agerent,  ipsosdeos  potius  iratos  liabere  timue- 
runt.  His  temporibus  Latona  Apollinem  peperit,  non  il- 
lum  cujus  oracula  solere  consuli  supei  lus  loquebamur,  sed 
illum  qui  cum  Hercule  servivit  Admeto  :  qui  tamen  sic 
estdeuscreditus,  ut  plurimi  ac  pêne  omnes  unum  eum- 
demqiie  Apollinem  fuisse  opinentur.  Tune  et  Liber 
pater  beilavit  in  India,  qui  multas  habuit  in  exercitu 
feminas.quac  Baccbas  appeliataî  sunt,  non  tam  virtute 
nobiles,  quani  furore.  Aliqui  sane  et  victum  scribunt  is- 


tum  Liberum  etTincfum;  nonnulli  et  occisum  in  pugna 
a  Perseo,  nec  ubi  fuerit  sepultus  tacent  :  et  tamen  ejus 
velul  dei  nomine  per  immundos  dœniones  Bacchanalia  sa- 
cra, vel  potius  sacrilegia  sunt  instituta  :  de  quorum  rabiosa 
turpitudine  post  tam  multos  annos  sic  senatus  erubuit,  ut 
in  urbe  Roma  esse  probiberet.  Per  ea  tempora  Perseus  et 
uxor  ejus  Andromeda  posteaquam  sunt  mortui,  sic  eos 
in  cœlum  receptos  esse  crediderunt,  ut  imagines  eornm 
sleilis  designure,  eorumqueappeiiare  nominibus  non  eru- 
bescerent ,  non  timerent. 


De  theologis poct'is. 

Per  idem  teraporis  inlervallum  exstiferunt  poetœ,  qui 
etiam  tlieologi  diterentur,  quoniam  de  diis  carmina  facie- 
bant  :  sed  talibus  diis,  qui  licet  magni  bomines,  tamen 
homines  fuerunl;  aut  mundi  hujus,quem  verus  Deus 
fecit,  eleraenta  sunt;  aut  in  principalibus  et  potestatibus 
pro  voUmtate  Creatoris  et  suis  merilis  ordinali  :  et  si 
quid  de  «no  vero  Deo  inter  muila  vana  et  falsa  cecine- 
runt,  colendo  cum  illo  alios  qui  dii  non  sunt,  eisque  exli! 
bendo  famuiatum  qui  uni  tanlum  debetur  Deo,  non  ei 
utique  rite  servierunl ,  nec  a  fabuloso  deorum  suorum  de- 
decore  etiam  ipsi  se  abslinere  potuerunt  Orpheus,  Mu- 
sfeus,  Linus.  Verum  isti  tbeologi  deos  coluerunt,  noo 
pro  diis  culti  sunt  :  quamvis  Orpbeum  nescio  quomodo 
infernis  sacris,  vel  potius  sacrilegiis,  praclicere  soleat  ci* 
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la  mer  avec  son  fils  Mélicerte  ;  et  ils  furent  tous 
deux  mis  au  rang  des  dieux,  comme  beaucoup 
d'autres  hommes  de  ce  temps-là ,  et  entre  autres 
Castor  et  Pollux.  Les  Grecs  appellent  Leucothée 
la  mère  de  Mélicerte ,  et  les  Latins  Matuta  ;  mais 
les  uns  et  les  autres  la  prennent  pour  une  déesse. 

CHAPITRE    XV. 

Vin  du  royaume  des  Arç/iens  ^  et  naissance  de 
celui  des  Laurentes. 

Vers  le  même  temps  le  royaume  des  Argiens 
prit  fin ,  et  fut  transféré  à  Mycènes ,  dont  Aga- 
memnon  fut  roi  ;  et  celui  des  Laurentes  com- 
mença à  s'établir  :  ils  eurent  pour  premier  roi 
Picus ,  fils  de  Saturne  ,  lorsque  Débora  étaitjuge 
des  Hébreux.  Cette  femme  fut  élevée  à  cet  hon- 
neur par  un  ordre  exprès  de  Dieu,  car  elle  était 
prophétesse;  mais  comme  ses  prophéties  sont 
obscures,  il  faudrait  trop  nous  étendre  pour  faire 
voir  le  rapport  qu'elles  ont  à  Jésus-Christ,  Les 
Laurentes  florissaient  donc  déjà  en  Italie ,  et  c'est 
d'eux  que  sont  sortis  les  Romains ,  comme  les  au- 
tres sont  venusdesGrecs.  Cependant  la  monarchie 
des  Assyriens  subsistait  toujours ,  et  ils  comp- 
taient Laraparès  pour  leur  vingt-troisième  roi, 
quand  Picus  fut  le  premier  des  Laurentes.  C'est 
aux  adorateurs  de  ces  dieux  à  voir  ce  qu'ils  veu- 
lent qu'ait  été  Saturne,  père  de  ce  Picus;  car 
ils  disent  que  ce  n'était  pas  un  homme.  D'autres 
ont  écrit  qu"il  avait  régné  en  Italie  avant  Picus  ; 
et  Virgile  en  parle  ainsi  :  «  C'est  lui  qui  rassembla 

\itas  impioium.  Uxor  aiilem  régis  Atliamantis,  qiire  vo- 
cahatur  Ino,  et  ejus  filius  Meiicertcs  praecipitio  spoulaneo 
iu  mari  petieriint,  et  opinione  lioiiiitiiini  in  deos  relali 
sunt  :  sicut  alii  homineseonim  temporimi,  Castor  et  Pol- 
lux. lllam  saiie  Melicertis  nialrem  Leucotlieam  Gro'ci, 
MatiUam  Latiui  vocaverunt  :  utrique  taraeu  putantes  deaiy. 


De  occasu  regni  Argivonnn,  quo  tempore  apud  LaU' 
renies  Picus,  Saturni filius,  regnum  patris primus 
accepit. 

Per  ea  tempora  regnum  finituni  est  Argivorum,  trans- 
iatum  ad  Mycenas ,  uude  fuit  Agamemnon  :  et  exor'.im  est 
regnum  Laurentum.ubi  Saturni  filins  Picus  regnum  pri- 
mus accepit,  judicante  apud  Hebrœos  femiua  Debbora  : 
sed  per  illam  Dei  spiritus  id  agebat  :  nam  etiani  propbe- 
tissa  erat,  cujus  prophetia  minus  aperta  est,  quam  ut  pos- 
simus  eam  sine  diuturua  expositione  de  Christo  démons- 
trare  prolalam.  Jam  ergo  regnabant  Laurentes  uti(iue  iu 
italla,  ex  quibus  evidentior  ducitur  origo  Romana  post 
Gradées  :  el  taraen  adhuc  regnum  Assyriorum  [lermane- 
bat,  ubi  erat  rex  vicesimus  teilius  Lampares,  cum  primus 
Laurentum  Picus  esse  cœpisset.  De  bujiis  Pic!  paire  Sa- 
tiiruo  viderinl  quid  senliant  talium  deorum  cullores,  qui 
negaut  liomiiiem  fuisse  :  de  quo  et  alii  scripserunt,  quod 
antè  Picum  filiura  suum  in  Italiaipse  regnaverit;  et  Vir- 
gilius  notioribus  litleris  dicit  : 
Is  genus  Indocile  el  dispersum  montibus  altis 
Comiiosuil,  U'gpsque  dédit,  Laliumque  vocari 


«  ces  hommes  sauvages  et  vagabonds,  qui  leur 
'<  donna  des  lois  ,  et  qui  appela  cette  contrée  La- 
<:  tium ,  parce  qu'il  s'y  était  caché  pour  éviter  la 
«  fureur  de  son  fils.  C'est  sous  son  règne  que  l'on 
«  place  le  siècle  d'or.  >•  Mais  qu'ils  traite-nt  cela 
de  fiction  poétique ,  et  qu'ils  dînent,  s'ils  veulent, 
que  le  père  de  Picus  s'appolait  Stercé,  et  qu'il 
fut  ainsi  nommé  à  cause  qu'étant  forî  bon  labou- 
reur, il  apprit  aux  hommes  à  féconder  la  terre 
avec  du  fumier,  d'où  vient  que  quelques-uns  l'ap- 
pellent Stercutius;  quoi  qu'il  en  soit,  ils  en  ont 
fait  pour  cette  raison  le  dieu  de  l'agriculture.  Us 
ont  mis  aussi  Picus  parmi  les  dieux,  à  cause  qu'il 
était  excellent  augure  et  grand  capitaine.  Picus 
engendra  Faunus,  second  roi  des  Laurentes,  qu'ils 
ont  aussi  déifié.  Avant  la  guerre  de  Troie,  ces  apo- 
théoses étaient  fréquentes. 

CHAPITRE   XVI. 

De  Diomède  et  de  ses  compagnons,  changés 
en  oiseaux  nprès  la  ruine  de  Troie. 

Après  la  ruine  de  Troie ,  si  célèbre  par  elle- 
même  et  par  les  poètes  qui  l'ont  chantée ,  que  les 
enfants  même  connaissent ,  et  qui  arriva  sous  le 
règne  de  Latinus ,  fils  de  Faunus ,  dont  ces  peu- 
ples tirèrent  leur  nom  ,  et  ne  s'appelèrent  plus 
Laurentes,  mais  Latins  ,  les  Grecs  victorieux  re- 
tournèrent dans  leur  pays,  et  souffrirent  une  in- 
finité de  maux  dans  cette  retraite.  Mais  ils  en 
prirent  sujet  d'augmenter  le  nombre  de  leurs 
divinités.  En  effet ,  ils  firentun  dieu  de  Diomède, 

Maiuit  ;  bis  quoniam  latuissel  tutus  in  cris. 
Aurea,  quœ  perhibent,  illo  sub  rege  fuere 
Sffcula. 

Sed  li.TC  poetica  opinenlur  esse  figmenta ,  et  Pici  patrem 
Slercen  potius  fuisse  asseverent,  a  quo  perilissimo  agri- 
co'a  invenlum  ferunt,  ut  fimo  animaiium  agri  fecunda- 
renlur,  quod  ab  ejus  nomine  stercus  est  dictum  :  bunc 
quidam  Slercutium  vocalum  ferunt.  Qualibet  autem  ex 
causa  eum  Saturnum  appeliare  voluerint,  certe  laraeii 
liunc  Slercen  sive  Sterculium  merito  agricultura?  fecerunt 
deimi.  Picum  quoque  simiîiter  ejus  lilium  in  tallimi  deo- 
rum numerum  receperunl,  quem  praptlarum  augurum  et 
belii^eratorem  fuisse  assenuit.  Picus  Faunum  geuuit,  Lau- 
rentum  regem  secundum -.  eliam  istc  deus  iliis  vel  est, 
vel  fuit.  Hos  ante  Trojanum  belium  divinos  bouores  mor- 
tuis  bumiuibus  detnierunt. 


De  Diomède  post  Trojœ  exidnimin  deos  relalo,  cujus 
socii  traditisunt  in  volucres  esse  conversi. 

Troja  vero  eversa,  excidio  illo  usquequaque  cantato 
puerisque  nolissimo,  quod  et  magnitudine  sui  et  scripto- 
nmi  exceilentibus  linguis  insigniter  diffamatum  atque 
vulgatum  est,  gestumque  régnante  jam  Latino  Fauni  filio, 
ex  quo  Latinorum  regnum  dici  cœpit,  Laurentumque  c*s- 
savit  :  Gr.Tci  \ictores,  delelam  Trojam  derelinquentes, 
et  ad  propria  remeantes,  diversis  et  iiorrendis  cladibus  di- 
lacerati  atque  conlrili  sunt  :  ettamen  etiamex  eis  deorum 
suorum  numerum  auxerunt.  Nam  et  Diomedem  fecerunt 
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quoiqu'ils  rapportent,  non  comme  une  fable, 
mais  comme  une  vérité  iiistorique,  que  les  dieux 
empêchèrent  son  retour  en  punition  de  ses  cri- 
mes, et  que  ses  compagnons  furent  changés  en 
oiseaux,  sans  qu'il  leur  pût  rendre  leur  première 
forme  après  qu'il  fut  devenu  dieu ,  ni  obtenir 
cette  grâce  de  Jupiter  pour  sa  bienvenue.  Ils  as- 
surent même  qu'il  y  a  un  temple  qui  luiestconsa- 
cré  dans  l'île  Diomédée,  peu  distante  du  mo«t 
Garganus ,  situé  dans  la  Pouille  ;  et  qu'autour  de 
ce  temple  volent  ces  oiseaux  autrefois  ses  com- 
pagnons, qui  Thonorent  encore  tellement,  qu'ils 
remplissent  leur  bec  d'eau  et  l'en  arrosent.  Ils 
ajoutent  que  lorsque  des  Grecs  viennent  en  cette 
île ,  non-seulement  ils  ne  s'en  effarouchent  point, 
mais  les  caressent;  au  lieu  que ,  quand  ils  voient 
des  étrangers,  ils  volent  contre  eux  en  fureur, 
et  souvent  les  tuent  avec  leur  bec,  qui  est  extrê- 
mement fort  et  long. 

CHAPITRE    XVII. 

Sentiment  de  Varron  sur  certames  métamor- 
phoses. 

Varron,  pour  confirmer  ces  fictions,  rapporte 
d'autres  choses,  qui  nesont  pas  moins  incroyables, 
de  Circé,  cette  fameuse  sorcière,  qui  changea 
en  bêtes  les  compagnons  d'Ulysse  ;  et  des  Arca- 
des ,  qui  passaient  à  la  nage  un  étang  après  avoir 
été  tirés  au  sort ,  et ,  transformés  eu  loups  ,  vi- 
vaient dans  les  forêts  avec  les  animaux  de  leur 
espèce.  Il  ajoute  que,  s'ils  s'abstenaient  de  chair 
humaine ,  ils  repassaient  l'étang  au  bout  de  neuf 
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ans,  et  reprenaient  leur  première  forme.  Il  parle 
en  outre  d'un  certain  Démcnète  qui ,  ayant  goûté 
du  sacrificed'un  petitenfantqueles  Arcades  font 
à  leur  dieu  Lycée,  fut  changé  en  loup;  et  que 
dix  ans  après  il  retourna  en  sa  première  forme, 
et  remporta  le  prix  aux  jeux  olympiques.  Le 
même  auteur  estime  qu'en  Arcadie  on  ne  donne 
le  nom  de  Lycée  à  Pan  et  à  Jupiter  qu'à  cause 
de  cas  changements  d'hommes  en  loups,  qui , 
suivant  ces  peuples ,  s'opèront  par  la  volonté  de  ces 
dieux;  caries  Grecs  appellent  uu  loup /yco5,  d'où 
le  nom  de  Ltjcée  est  dérivé.  Varron  ajoute  en- 
core que  les  Lupercales  de  Rome  tirent  leur  ori- 
gine de  ces  mystè/es. 

CHAPITBE    XVIII. 

Ce  qu'il  faut  croire  des  métamorphoses. 

Ceux  qui  lisent  cela  attendent  peut-être  mou 
sentiment  là-dessus;  mais  qu'en  pourrais-je  dire 
autre  chose,  sinon  qu'il  faut  fuir  du  milieu  de 
Babylone,  c'est-à-dire  sortir  de  la  cité  du  monde, 
qui  est  la  société  des  auges  et  des  hommes  impies, 
et  nous  retirer  à  grands  pas  vers  le  Dieu  vivant 
avec  ra>sistance  de  la  foi ,  compagne  de  la  charité  ? 
Plus  nous  voyons  que  la  puissance  des  démons 
est  grande  ici-bas ,  plus  nous  devons  nous  atta- 
cher au  Médiateur,  qui  nous  retire  des  choses 
inférieures  pour  nous  élever  aux  choses  supérieu- 
res. En  effet,  si  nous  disons  qu'il  ne  faut  point 
ajouter  foi  à  ces  sortes  de  fables,  nous  ne  man- 
querons pas  même  aujourd'hui  de  gens  qui  as- 
sureront en  avoir  appris  ou  expérimenté  de  sem- 


deum,  qiiem  pœna  divinilus  irrogala  perhibent  ad  suos 
non  revei lisse;  ejusque  socios  in  volucres  fuisse  conver- 
ses, non  fabnloso  poelicoquemendacio,  sed  iiistorica  al- 
lestatione  confirmant  :  qiiibus  nec  dens,  ut  putant,  fac- 
tns,  bunianam  revocare  naturam,vel  ipse  poluil,  vel 
cerle  a  Jove  suo  rege  lanquam  cœlicola  novitiiis  impetra- 
vit.  Qiiin  eliani  lempium  ejus  esse  aiunt  lu  insula  Dionie- 
dea,  non  longe  a  monte  Gargano,  qui  est  in  Apulia;  el  lioc 
templum  circumvolare,  atque  incolere  bas  aUtes  tam  mi- 
uin-abili  obsequio,ut  rostrum  aquaimpleantet  as[iergaiit  : 
eteosi  Graeci  venerint,  vel  Graecorum  stirpe  progeniti, 
non  solum  quietas  esse,vcrumet  insuper  adulare;  si  au- 
tem  alienigenas  viderint,  subvolare  ad  capita,  tamque  gra- 
vibus  ictibus,  ul  etiam  périmant,  vuinerare.  Nani  duris 
el  grandibus  rostris  satis  ad  hœc  praelia  perhibentur  ar- 
malœ. 

CAPUT   XVM. 

De  ineredibilibus   commutatlonibus  liominum   qiiid 
Yarrotradidcrd. 

Hoc  Varro  ul  astruat,  commémorât  alla  non  minus  in- 
credibilia  de  maga  illa  famosissima  Circe,  quae  socios 
quoque  Ulyssis  mutavit  in  bestias,etde  Arcadibus,  qui 
sorte  ducii  Uansnatabant  qnoddam  slagnuin  ,  atque  ibi 
converlebantur  in  lupos,et  cum  similibus  feris  per  illius 
regionis  deseita  vivebanl.  Si  aulem  carne  non  vesceren- 
lur  liumana,  rursus  post  novem  annos  eodem  renatato  sfa- 
cno  reformaban1i!ri:i  iiomines.  Denique  etiam  nominalim 


expressif  qucmdam  Demaînelum ,  cum  giistasset  de  sa- 
crificio,  quod  Arcades  immolato  puero,  deo  suo  Lrcaeo 
faccresolerent,  inlupum  fuisse  mutalum,  et  annodecimo 
in  figuram  propriam  restitutum,  pugiiatu  sese  exercuisse, 
etOlympiaco  vicissecertamine.  >'ecidempropter  aliud  ar- 
bitratur  bistoricus  in  Arcadia  taie  nomen  alTictuni  Paul 
Lycseo  el  Jovi  Lycœo,  nisi  propter  banc  in  lupos  liomi- 
num mulationem,  quod  eam  nisi  vi  divina  (ieii  non  pu- 
tarent.  Lupus  enim  grsece  X-Jy.o;  dicilur,  unde  Lyat'i  no- 
men apparet  inflexum.  Romanos  etiam  Lupercos  ex  iilo- 
rum  mysteriorum  velut  semine  dicitexortos. 

CAi'iT  xvni. 

Quid credendum  sit  de  transformationïbus  quœ  arte 
dœmonum  hominibus  videntur  accidere. 

Sed  de  ista  tanta  ludificatione  dsemonum,  nos  quid  di- 
camus,  qui  baec  legent ,  fortassis  exspectent.  El  quid  di- 
cemus,nisi  de  medio  Babylonis  esse  fugiendum?  Quod 
pracceptum  propbeticum  lia  spiritualiter  intelligilur,  ut  de 
liujus  saeculi  civilale ,  quai  profecto  el  angelorum  et  ho- 
minum  socielas  impiorum  est,  fidei  passibus ,  quœ  per 
dileclionem  operalur,in  Deum  vivum  proficiendo  fugia- 
mus.  Quanto  quippe  in  hœc  ima  poleslalem  dœmonum 
majorem  videmus,  tanlo  tenacius  Mediatori  est  iniiœreu- 
dum.perquem  deimis  ad  summa  conscendimus.  Si  enim 
dixerimus  ea  non  esse  credenda,  non  désuni  etiam  nunc, 
qui  ejusmodi  quœdam,  vel  cerlissima  audisse,  vel  eliam 
expertes  se  esse  asscvcrent.  Nam  et  nos  cum  essemus  in 
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blables.  Lorsque  j'étais  en  Italie,  j'appris  que 
certaines  hôtelières  se  vantaient  de  donner  aux 
passants  d'un  fromage  qui  les  changeait  sur-le- 
champ  en. chevaux,  dont  elles  se  servaient  pour 
porter  ce  dont  elles  avaient  besoin  ;  après  quoi 
elles  leur  rendaient  leur  première  forme,  et  que 
néanmoins  ils  conservaient  toujours  la  raison  en 
cet  état,  comme  Apulée  le  rapporte  ou  le  feint  de 
lui-même  dans  son  Ane  d'or. 

Cependant  ces  choses  sont  tellement  rares, 
qu'on  a  raison  de  n'y  pas  ajouter  foi.  Il  faut  pour- 
tant  croire  fermement  que,  comme  Dieu  est  tout- 
puissant  ,  il  peut  faire  tout  ce  qu'il  veut,  soit  pour 
faire  grâce  ou  pour  punir;  et  que  les  démons,  qui 
sont  des  anges,  mais  corrompus,  ne  peuvent  rien 
que  ce  que  leur  permet  celui  dont  les  jugements 
sont  quelquefois  secrets ,  mais  jamais  injustes. 
11  est  donc  certain  que,  quand  ils  font  de  sem- 
blables choses ,  ils  ne  créent  pas  de  nouvelles 
natures ,  mais  changent  celles  que  le  vrai  Dieu  a 
créées,  et  les  font  paraître  autres  qu'elles  ne  sont. 
Ainsi,  non-seulement  je  ne  crois  pas  que  les  dé- 
mons puissent  en  aucune  sorte  changer  l'âme 
d'un  homme  en  celle  d'une  bête,  mais  qu'ils  ne 
peuvent  pas  même  faire  ce  changement  en  son 
corps.  Ce  qu'ils  font  donc,  à  mon  avis,  c'est  d'as- 
soupir les  sens  de  l'homme  d'un  assoupissement 
bien  plus  profond  que  celui  du  sommeij;  et  ce- 
pendant comme  sa  fantaisie,  quoique  incorporelle, 
est  susceptible  de  mille  impressions  différentes  des 
corps,  et  capable  de  le  revêtir  d'une  forme  imagi- 
naire et  de  le  faire  paraître  ainsi  au  x  yeux  des  autres 


hommes,  ils  peuvent  même  faire  que  celui  dont 
ils  se  jouent  se  croie  tel  qu'il  paraît,  comme  il  lui 
pourrait  sembler  en  dormant  qu'il  est  un  cheval , 
et  qu'il  porte  quelque  charge  sur  son  dos.  Si  ces 
charges  sont  de  vrais  corps,  ce  sont  les  démons 
qui  les  portent,  afin  de  surprendre  les  hommes 
par  cette  illusion,  et  leur  faire  croire  que  la  bête 
qu'ils  voient  est  aussi  réelle  que  la  charge  qu'elle 
porte.  Un  certain  Prœstantius  racontait  que  son 
père,  ayant  par  hasard  mangé  de  ce  fromage, 
demeura  comme  endormi  sur  son  lit  sans  qu'on 
le  pût  éveiller;  que  quelques  jours  après  il  se  ré- 
veilla comme  d'un  profond  sommeil,  et  disait 
qu'il  lui  avait  semblé  en  dormant  qu'il  était  de- 
venu cheval,  et  qu'il  avait  porté  des  vivres  à 
l'armée  avec  les  autres  chevaux  :  convoi  qu'on 
appelait  rhétique,  du  nom  du  pays  où  il  était  des- 
tiné. Le  transport  se  trouva  vrai ,  comme  il  le 
disait,  bien  qu'il  prît  tout  cela  pour  un  songe. 
Un  autre  rapportait  qu'une  nuit,  avant  de  s'en- 
dormir, il  avait  vu  venir  à  lui  un  philosophe  pla- 
tonicien de  sa  connaissance,  qui  lui  avait  expli- 
qué certains  sentiments  de  Platon  qu'il  ne  lui 
avait  pas  voulu  découvrir  auparavant.  Comme  on 
demandait  à  ce  philosophe  pourquoi  il  avait  ac- 
cordé à  cet  homme,  dans  sa  maison,  ce  qu'il 
lui  avait  refusé  ailleurs  :  Je  ne  l'ai  pas  fait,  dit-il, 
mais  j'ai  songé  que  je  l'avais  fait.  Et  ainsi  l'un  vit 
en  veillant,  par  le  moyen  d'une  image  fantasti- 
que, ce  que  l'autre  avait  rêvé. 

Au  reste,  ces  choses  nous  ont  été  transmises 
par  des  personnes  dignes  de  foi,  et  que  nous 


Italia,  aiidiebamus  talia  de  qiiadam  reginne  illariim  par- 
tinm ,  ubi  stabularias  mulieres  imbutas  bis  malis  arlibus , 
incaseodare  solere  dicebant,  qiiibus  relient  seii  possent 
viatoribus,  iinde  in  jnmenla  illico  verterenliir,  et  neces- 
saria  qnfeqiic  poitarent,  poslque  perfuncla  opéra  ilerum 
ad  se  redirent  :  nectamen  in  eis  mentem  fieri  bestialem, 
sed  rationalem  bumanamque  servari ,  sicut  Apuleins  in  li- 
bris  quos  Asini  aurei  lituloinscripsit,  sibi  ipsi  accidisse,  ut 
accepte  veneno,  bnniano  animo  permanente  asinus  Gerel, 
aut  indicavit,  aut  finxit. 

Hœc  vel  falsa  sunt ,  vel  tam  inusilata ,  ut  meiito  non 
credanlur.  Firmissime  tamen  credendum  est ,  omuipoten- 
tem  Deum  oninia  posse  facere  qu.ie  voluerit ,  sive  viudi- 
cando,  sjve  praestando,  nec  d^mones  aliquid  operarise- 
cundum  naturae  suœ  potenliam  (quia  et  ipsa  angelica  créa- 
turaest,  licet  proprio  sit  vilio  nialigna),  nisi  quod  ille 
permiserit,  cujusjudicia  occulta  sunt  niulta,  injiislaniilla. 
Nec  sane  da-mones  naturas  créant,  si  aliquid  taie  faciunl, 
de  qualibus  factis  ista  verlitur  quaestio  ;  sed  specie  tenus  , 
quîe  a  vero  Deo  sunt  creala,  commutant,  iil  videantur 
esse  quod  non  sunl.  Non  itaque  solum  animum,sed  nec 
corpus  quidem  uUa  ratione  crediderim  dsmonum  arle 
vel  potestate  in  membra  et  Hneamenta  beslialia  veraciter 
posse  converti  :  sed  pbantasticum  bomiuis,quod  etiam 
cogilando  sivesomniando  per  rerum  innumerabilia  gênera 
variatur,  et  cum  corpus  non  sit,  corporum  tamen  similes 
mira  celeritate  formas  capit,  sopilis  aut  oppressis  corpo- 
reis  hominis  sensibus,  ad  ajiorum  sensum  nescio  quo 


ineffabili  modo  figura  corporea  posse  perduci  :  ita  ut 
corpora  ipsa  bominum  aiicubi  jaceant,  vivenlia  quidem, 
sed  multo  gravius  atque  reiiementius  quam  sonuio  sdis 
sensibus  obseralis;  phantastlcum  autem  ilbid  veluli  cor- 
poratum  in  alicujus  animalis  effigie  appareal  sensibus  alie- 
nis,  lalisque  etiam  sibi  iiomo  esse  videatur,  sicut  taiis 
sibi  vidcri  posset  in  somnis,  et  portare  onera  :  qnaf  onera 
si  vera  sunt  corpora,  portanttir  a  dœmonibus,  ut  iliuda- 
tur  bominibus,  partira  vera  onerum  corpora,  parlim  ju- 
mentorum  falsa  cernentibus.  Nam  quidam  nomine  Prae- 
.stantius  patri  suo  conligisse  indicabat,  ut  venenum  illud 
per  caseum  in  donio  sua  sumeret ,  et  jaceret  in  lecto  suo 
quasi  dormiens,  qui  tamen  nuUo  modo  poterat  excitari. 
Post  aliquot  autem  dies  eum  velut  evigilasse  dicebat,  et 
quasi  somnia  narrasse  quae  passus  est,  caballumse  scilicet 
faclum,  annonam  inter  alla  jumenta  bajulasse  niilitibus, 
quœdicitur  Retica,  quoniam  ad  Relias  deportatur.  Quod 
ila,  ut  narravit ,  faclum  fuisse  compertum  est  :  quse  tamen 
ei  sua  somnia  videbantur.  Indicavit  et  abus  se  domi  snae 
per  noclem,  antequam  requiesceret ,  vidisse  venientem 
ad  se  quemdam  piiilosoplmm  sibi  n.otissimum,  sibique 
exposuisse  nonnulla  Platonica,  quœ  autearogatus  exponere 
noluisset.  Et  cum  ab  eodem  pbilosoplio  quacsitum  fuisset, 
cur  in  domo  ejus  fecerit  quod  in  domo  sua  petentl  nega- 
verat:  «  Non  feci,»inquit,  «  sedmefecisse  somniavi.  »  Ac 
per  boc  aller!  per  imaginera  pbantasticam  exhibitum  esi 
vigilanli ,  quod  alter  vidit  in  somnis. 
Hœcadnos  non  quibuscumque,  qualibus  crederepulaie- 
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aurions  peine  à  démentir.  Si  donc  ce  que  Ion 
rapporte  des  Arcades  et  des  compagnons  d'Ulysse 
est  vrai ,  je  pense  que  cela  s'est  fait  comme  je 
viens  de  le  dire.  Pour  les  oiseaux  de  Diomède, 
comme  on  dit  que  la  race  en  subsiste  encore,  je 
pense  que  ses  compagnons  ne  furent  pas  méta- 
morphosés en  ces  oiseaux ,  mais  que  ces  oiseaux 
furent  substitués  en  leur  place,  comme  la  biche 
au  lieu  diphigénie.  Il  était  facile  aux  démons, 
avec  la  permission  de  Dieu  ,  d'opérer  de  sembla- 
bles prestiges.  Mais  comme  Iphlgénie  fut  trouvée 
vivante  après  le  sacrifice,  on  jugea  aisément  que 
la  biche  avait  été  substituée  en  sa  place;  tandisque 
les  compagnons  de  Diomède  n'ayant  point  été  re- 
trouvés depuis,  parce  que  les  mauvais  anges  les 
exterminèrent  par  l'ordre  de  Dieu ,  on  a  cru  qu'ils 
avaient  été  changés  en  ces  oiseaux,  que  les  démons 
leur  substituèrent.  Quant  à  ce  que  ces  oiseaux 
arrosent  d'eau  le  temple  de  Diomède,  caressent 
les  Grecs  et  persécutent  les  étrangers,  c'est  un 
stratagème  des  mêmes  démons,  auxquels  il  ira- 
porte  de  faire  croire  que  Diomède  est  devenu 
dieu,  afin  de  tromper  les  simples,  et  de  leur  faire 
rendre  à  des  hommes  morts,  qui  n'ont  pas  même 
vécu  en  hommes ,  des  honneurs  qui  ne  sont  dus 
qu'au  vrai  Dieu,  qu'au  Dieu  vivant. 
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CHAPITBE   XIX. 

Énée  vint  en  Italie  au  temps  oii  Labdon  était 
juge  des  Hébreux. 

Après  la  ruine  de  Troie,  Énée  aborda  en  Italie 

mus  indignum ,  sed  eis  refereutibus  pervenerunt,  quos  no- 
bis  non  existimaremus  fuisse  mentitos.  Proinde  quod  ho- 
mines  dicunlur ,  niandatumque  est  iitteris ,  ab  diis  vcl 
polius  daemonibus  Arcadibus,  in  lupos  solere  converti, 
et  quod 

Carminibus  Circe  socios  mulavit  Ulyxi, 

secundum  istum  modum  niilii  videtur  fieii  potiiisse,  quem 
dixi;  si  tamen  factum  est.  Diomedeas  autem  voiucres, 
quandoquidem  genus  earuni  per  successionem  propaginis 
durare  peihibetur,  non  mutatis  licniinibus  factas,  sed 
subtractis  credo  fuisse  suppositas  ;  sicut  cerva  pro  Iphige- 
nia,  régis  Agamemnonis  lilia.  Neque  enim  daemonibus  jii- 
dicio  Dei  permissis  hujusmodi  piaestigiae  difficiles  esse  po- 
luerunt  :  sed  quia  illa  virgo  postea  viva  reperta  est,  snppo- 
sitam  pro  ilia  cervani  esse ,  facile  cognitum  est.  Socii  vero 
Diomedis  quia  nusquam  subito  comparuerunt,  et  postea 
nuilo  loco  apparuerunt,  perdentibus  eos  ultoribus  angelis 
malis ,  in  eas  aves  quae  pro  illis  sunt  occulte  ex  aliis  locis , 
ubi  est  lioc  genus  avium ,  ad  ea  loca  perductae,  ac  repente 
suppositae ,  creduntur  esse  conversi.  Quod  autem  Di"medis 
in  templum  aquam  rostris  afferunt  et  aspergunt ,  et  quod 
blandiuntur  Graecigenis,aîienigena8  persequuntur,  miran- 
dum  non  est  fieri  dœmonum  instinctu  ;  quorum  interest, 
persuadere  deum  factum  esse  Diomedem,  ad  decipiendos 
iiomines,  ut  falsos  deos  cum  veri  Dei  injuria  multos  co- 
lant ,  et  hominibus  mortuis,  qui  nec  cum  viverent,  vere 
vixerunt,  templis,  altaribus ,  sacrificiis ,  sacerdolibus  (quœ 
omnia  cum  recta  sunt,  nonnisi  uni  Deo  vivo  et  vero  de- 
bentur)inserviant. 

SAINT  Ai'CL'srrN. 


avec  vingt  navires  qui  portaient  les  restes  des 
Troyens.  Latinus  était  roi  de  cette  contrée, 
comme  Ménesthée  des  Athéuiens ,  Polyphide  des 
Sicyoniens,  Tautane  des  Assyriens,  et  Labdon, 
juge  des  Hébreux.  Après  la  mort  de  Latinus, 
Énée  régna  trois  ans  en  Italie,  tous  les  rois  dont 
nous  venons  de  parler  étant  encore  vivants  ,  à 
l'exception  de  Polyphide,  roi  des  Sicyoniens,  à 
qui  Pélasgus  avait  succédé.  Samson  était  aussi 
juge  des  Hébreux  à  la  place  de  Labdon;  et  comme 
il  était  extraordinairement  fort ,  on  le  prit  pour 
Hercule.  Comme  Éoée  avait  disparu  après  sa 
mort,  les  Latins  s'en  firent  un  dieu.  Les  Sabins 
mirent  aussi  au  rang  des  dieux  Sangus  ou  Sanctus, 
leur  premier  roi.  Environ  vers  le  même  temps, 
Codrus,  roi  des  Athéniens,  se  déguisa  pour  se 
faire  tuer  par  les  Péloponnésiens,  leurs  ennemis, 
et  sauva  son  pays  par  cette  mort  volontaire. 
Ceux-ci  avaient  reçu  réponse  de  l'oracle  qu'ils 
vaincraient  les  Athéniens  s'ils  ne  tuaient  point  leur 
roi  :  Codrus  les  trompa  en  changeant  d'habit,  et 
en  les  provoquant  par  des  insultes  [jurgiis]  à  le 
tuer;  d'où  ce  mot  de  Virgile  :  Etjurgia  Codri. 
C'est  pour  cela  que  les  Athéniens  l'honorèrent 
comme  un  dieu.  Sous  le  règne  de  Silvius ,  qua- 
trième roi  des  Latins  et  fils  d'Énée,  non  de 
Creuse,  de  laquelle  il  eut  Ascagne,  troisième  roi 
de  ces  peuples,  mais  de  Lavinie,  fille  de  Latinus, 
qui  mit  au  monde  Silvius  après  la  mort  d'Énée, 
Onée  étant  le  vingt-neuvième  roi  des  Assyriens, 
Mélauthus  le  seizième  d'Athènes,  et  le  grand 


Quod  eo  tempore  .€neax  in  Italiam  venerif,  qiio  Lob- 
don  judex  prœsidebat  Hebrœis. 

Eo  tempore  post  captam  Trojam  atqvie  deletam,  .-Eneas 
cum  viginli  navibus,  quibus  portabantiir  reliquiœ  Troja- 
norum,in  Italiam  venit',  régnante  ibi  Lalino,el  apud 
AtheniensesMenestbeo,  apud  Sycionios  Polypliide,  apud 
Assyrios  Tautane;  apud  Hebrœos  anlem  judex  Labdon 
fuit.  Mortuo  autem  Latino,  regnavit  .Eneas  tribus  annis, 
eisdem  in  supradictis  locis  manentibus  regibus,  nisi  quod 
Sicyoniorum  jam  Pélasgus  erat,  et  Hebrreorum  judex 
Samson  :  qui  cum  mirabiiiter  fortis  esset ,  pulatus  est  Her- 
cules. Sed  jEneam,  quoniam  quando  ninrtnus  est,  non 
comparuit,  deum  sibi  fccerunt  Latini.  Sabinietiam  regfui 
siium  primum  Sancum,  sive  ut  aliqui  anpeilant  Sanctum , 
retulerunt  in  deos.  Per  idem  tempus,  Codrus,  rex  Atlie- 
niensium  ,  Peloponnensibus  ejusdeni  hostibus  civitatis  .se 
interficiendum  ignolus  objecit  :  et  factum  est.  Hoc  modo 
eum  pra-dicant  patriam  libérasse.  Responsum  enimaccepe- 
rant  Peloponnensestumdemum  se  superaturos,  si  eorum 
regem  non  occidissent.  Fefellil  ergo  eos  habit u  pauperis  ap- 
parendo ,  et  in  suam  neccm  per  jurgium  provocando.  Unde 
ail  Virgilius  :  «  Et  jurgia  Codri.  ><  Et  iiunc  Athenienses  lan- 
quam  deum  sacriliciorum  honore coluerunt.  Quarto  Lalino- 
rum  rege  Silvio,  JEuev.  lilio,  non  de  Creusa,  de  qua  fuit  As- 
canins,  qui  tertius  ibi  regnavit,  sed  de  Laviiiia,  Latini  fdia, 
quem  posthunium  .lEneas  dicitur  babiiisse;  Assyrioruni 
autem  vicesimo  et  nono  Oneo,  et  Mciantho  Alheniensium 
sexto  decimo,  judice  autem  Hebrœorum  Heli  sacerdote, 
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«être  Iléli  jugeant  le  peuple  hébreu,  la  monar- 
chie des  Sicyoniens  fut  éteinte ,  après  avoir  duré 
l'espace  de  neuf  cent  cinquante-neuf  ans. 

CHAPITRE    XX. 

Succession  des  rois  des  Juifs  après  le  temps  des 
juges. 

Ce  fut  vers  ce  tenops  là  que  le  gouvernement 
de5  juges  étant  fini  parmi  les  Juifs ,  ils  élurent 
pour  leur  premier  roi  Sali! ,  sous  lequel  vivait  le 
prophète  Samuel.  Les  rois  latins  commencèrent 
alors  à  s'appeler  Silviens,  de  Silvius,filsd'Énée, 
comme  depuis  ou  appela  Césars  tous  les  empereurs 
romains  qui  succédèrent  à  Auguste.  Après  la 
réprobation  de  Saùl,  qui  régna  quarante  ans, 
David  monta  sur  le  trône  des  Juifs.  Depuis  Co- 
drus,  les  Athéniens  n'eurent  plus  de  rois,  mais  ils 
élurent  des  magistrats  pour  gouverner  leur  répu- 
blique. A  David,  dont  le  règne  dura  aussi  qua- 
rante ans,  succéda  son  fils  Saloraon ,  qui  bâtit  ce 
fameux  temple  de  Jérusalem.  De  son  temps,  les 
Latins  fondèrent  Albe,  qui  donna  son  nom  à  leurs 
rois.  Salomon  laissa  son  royaume  à  son  fils  Ro- 
boam,  sous  qui  la  Judée  fut  divisée  en  deux 
royaumes. 


CHAPITRE    XXI. 

Des  rois  du  Lalium,  dont  le  premier  et  le  dou- 
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zième ,  c'est-à-dire ,  Enée  et  Avenlin,  furent 
mis  au  rang  des  dieux. 

Les  Latins  eurent  onze  rois  après  Éuée,  qu'ils 
ne  mirent  point  comme  lui  au  nombre  des  dieux  ; 
mais  Aventin ,  qui  fut  le  douzième ,  ayant  été  tué 
dans  un  combat  et  enseveli  sur  le  mont  qui  porte 
encore  aujourd'hui  son  nom ,  eut  rang  parmi  ce.s 
divinités  de  leur  façon.  D'autres  historiens  ne 
veulent  pas  qu'il  soit  mort  dans  la  bataille,  mais 
qu'il  n'ait  plus  paru  depuis;  ni  que  ce  mont  ait  pris 
son  nom  de  lui,  mais  des  oiseaux  qui  vinrent 
[advenerunt]  s'abattre  dessus.  Après  Aventin, 
les  Latins  ne  firent  plus  de  dieux  que  Romulus, 
fondateur  de  Rome,  qui  fut  troisième  roi  depuis 
lui.  Il  eut  pour  successeur  immédiat  Procas,  la 
gloire  des  Troyens,  comme  dit  Virgile.  Et  ce 
fut  sous  le  règne  de  celui-ci  que  Rome  s'enfantant 
déjà  en  quelque  sorte ,  la  grande  monarchie  des 
Assyriens  prit  fin,  et  passa  aux  Mèdes,  après 
avoir  duré  plus  de  treize  cents  ans,  eu  la  com- 
mençant à  Bélus  ,  père  de  Mnus.  Amulius  suc- 
céda à  Procas.  Ils  disent  que  Rhéa  ou  Ilia,  fille 
de  son  frère  Numitor  et  mère  de  Romulus,  qu'il 
avait  consacrée  à  Vesta,  conçut  deux  jumeaux  du 
dieu  Mars,  honorant  ainsi  ou  excusant  sa  faiblesse; 
et,  pour  le  prouver,  ils  ajoutent  que  ces  deux 
enfants  ayant  élé  exposés  par  ordre  d'Amulius , 
une  louve  les  allaita.  Ils  prétendent  que  cet  ani- 


legnum  Sicyonioriiin  consiimptuai  est,  quod  per  anuDS  noii- 
seulos  (niiiuinaginta  et  novem  traditur  fuisse  porrecliiin. 

CAPUT   XX. 

Desitccrssione  ordinis  regii  apud  Israelitas  post  judi- 
cum  tcmpom. 

Mox  eisilemper  locamemorata  iegnantibus,Israelilaiuni 
tegnum,  tinito  tempoie  judiciim,  a  Saule  rege  sumpsit 
exoioiiim  :  quo  tenipoie  fuit  Samuel  prophela.  Ab  illo 
igilur  tempoie  lii  leges  Latinoi uni  esse  cœpeiuul,  quos 
cognomiuabanlSilvios  :  ab  eo  quipi)e  qui  lilius  .'Eneœ  pri- 
mas dictus  est  Silvius,  cœteris  subsecutis  et  propiia  no- 
mina  imponebar.lur,  et  boc  non  defuit  cognomentum  ; 
sicut  longe  poslea  O.iesares  cognominati  sunt,  qui  succes- 
serunt Ca-saii  Auguslo.  Reprobato autem  Saule,  ne  quis- 
quam  ex  ejus  slirpe  régnai  et,  eoque  detuncto,  David  suc- 
cessit  in  vegnum  post  annos  a  Saillis  impeiio  quadiaginta. 
Tune  Atlienienses  babere  deinde  reges  post  Codri  interi- 
tum  destiteiuut,  el  mugistratus  liahere  cœperunt  adminis- 
liandEC  leipiiblicae.  Post  David  ,  qui  etiam  ipse  quadiaginta 
regnavit  annos,  (ilius  ejus  Salomon  lex  Israelitanim  fuit , 
qui  templum  illud  nobilissimiira  Dei  Jeiosoljmitanum 
condidit.  Cujus  tempoie  apud  Latinos  condita  est  Alba, 
ex  qua  deinceps  non  Latinorum,  sed  Albanoium  reges 
appellaii,  in  eodem  tamen  Latio,  cœperunt.  Salomoni 
successit  lîlius  ejus  Roboam ,  sub  quo  in  duo  régna  popu- 
lus  illc  divisus  est ,  et  singulae  partes  suos  singulos  reges 
liabere  ca;perunt. 

CAPLT    XXI. 

1)1' rcfjibus  Loin  ,  quorum  primus  Aùneas  et  duodcci- 
mus  Avendmis  dii/actl  sunt. 

Lalium  post  ^-Eneam ,  quem  deum  fecerant,  nndccim  re- 


ges babuit,  quorum  nullusdeus  factusest.  Avenlinus  au- 
tem, qui  duodecimo  loco  .(Eneani  sequitur,  cum  essel 
proslratus  in  bello,  et  sepultus  in  eo  monte,  qui  etiam 
nnnc  ejus  nomine  nuncupatur,  deornm  talium,  quales 
sibi  faciebant,  numéro  est  additus.  Alii  sane  nolueruiit 
eiim  in  prœlio  scribere  occisum,  sed  non  comparuisse  dixe- 
runt  :  sed  nec  ex  ejus  vocabulo  appellatum  montera,  sed 
ex  advenlu  avium  dictum  Aventinum.  Post  bunc  non  esi 
deus  factus  in  Latio,  nisi  Romulus  conditor  Romœ.  Inter 
ibtuin  aulem  et  illum  reges  reperiuntur  duo  :  quorum 
primus  est,  ut  Virgiliano  eum  veisu  eloquar, 

Proxiinus  ille  Procas ,  Trojanae  gloria  genlis. 

Cujus  tempore  quia  jam  quodammodo  Roma  parfurie- 
batur,  illud  omnium  regnorum  n\aximum  Assyriornm  (i- 
nem  tantae  diuturnitatisaccepit.  Ad  Medos  quippe  transla- 
tum  est  post  annos  ferme  mille  hecentos  quinque,  ut 
eliam  Beli,  qui  Ninum  genuil,  et  iliic  parvo  contentus 
impcrio  primus  rex  fuit ,  tempora  compiitentur.  Procas 
autem  regnavit  ante  Amulium.  Porro  Amulius,  fratris  sui 
Numitoris  fiiiam,  Hbeani  nomine,  quae  etiam  Ilia  vocaba- 
tur,Romnli  matrem,  Veslalem  virginem  feceraf,  quam 
voluntde  Marte  geminos  concepisse,  isto  modo  stuprum 
ejus  bonorantes  ,  vel  excusantes,  et  adbibentes  argumen- 
lum,quod  infantes  exposilos  lupa  nutriverit.  Hoc  enini 
genus  besti.Tc  ad  Martem  existimant  perlinere ,  ut  videlicet 
ideo  lupa  ciedatnr  admovisse  ubera  parvulis,  quia  (ilios 
domini  sui  Martis  agnovit  :  quanivis  non  desint  qui  di- 
cant,  cum  expositi  vagientes  jacerent,  a  nescio  qua  pri- 
mum  meretrice  fuisse  coUeclos,  et  primas  ejus  suxisse 
mamillas  (meretiices  autem  lupas  vocabant ,  iinde  etiam 
nuuc  (urpia  loca  earum  lupanaria  nunrupantur),  et  eos 
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mal  est  consacré  à  Mars,  et  qu'il  reconnut  les 
enfants  de  son  maître  ;  quoiqu'il  ne  manque  pas 
de  gens  qui  disent  que  ce  fut  une  prostituée 
qui  les  recueillitet  en  prit  soin,  et  les  mit  ensuite 
entre  les  mains  de  Faustule ,  un  des  bergers  du 
roi,  qui  les  donna  à  sa  femme  A.coa  pour  les  nour- 
rir. En  effet ,  on  appelait  louves  ces  sortes  de 
femmes,  d'où  vient  qu'encore  aujourd'hui  on 
appelle  de  leur  nom  les  lieux  de  débauche.  Mais 
quand  Dieu  aurait  permis  que  des  bêtes  farouches 
eussent  nourri  ces  enfants  qui  devaient  fonder  un 
si  grand  empire,  pour  faire  plus  de  honte  à  ce 
roi  cruel  qui  les  avait  fait  jeter  dans  la  rivière, 
qu'y  aurait-il  en  cela  de  si  merveilleux?  Numi- 
tor,  grand-père  de  Romulus,  succéda  à  son  frère 
Araulius,  et  Rome  fut  bâtie  la  première  année 
de  son  règne.  Ainsi  il  gouverna  depuis  conjoin- 
tement avec  son  petit-fils  Romulus. 

CHAPITBE    XXII. 

Fondation  de  Rome  dans  le  temps  que  l'etnpire 
d'Assyrie  prit  fin,  et  qxi'Ezéchias  était  roi 
de  Juda. 

Pour  le  dire  en  un  mot,  Rome  fut  bâtie  comme 
une  seconde  Babylone  et  comme  fille  de  la  pre- 
mière, dont  il  a  plu  à  Dieu  de  se  servir  pour 
dompter  l'univers,  et  former  de  toutes  les  nations 
un  seul  et  même  corps.  Il  y  avait  alors  des  peu- 
ples puissants  et  aguerris,  qui  ne  se  soumettaient 
pas  aisément,  et  ne  pouvaient  être  vaincus  sans 
qu'il  en  coûtât  beaucoup  de  peine  et  de  sang  aux 
vainqueurs.    Véritablement ,    lorsque    les   As- 
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syriens  conquirent  presque  toute  l'Asie,  les  peu- 
ples n'étaient  ni  en  aussi  grand  nombre  ni  aussi 
exercés  aux  armes ,  de  sorte  qu'ils  en  eurent  bien 
meilleur  marché.  Depuis  ce  grand  déluge ,  dont 
il  ne  se  sauva  que  huit  personnes  ,  jusqu'à  Ninus 
qui  se  rendit  maître  de  toute  l'Asie,  il  ne  s'était 
écoulé  qu'environ  mille  ans.  Mais  Rome  ne  vint 
pas  si  aisément  à  bout  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
et  de  tant  de  nations  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui soumises  à  son  empire,  parce  qu'elle  trouva 
de  toutes  parts  des  ennemis  puissants  et  belli- 
queux. Lors  donc  qu'elle  fut  fondée,  il  y  avait 
dé'jà  sept  cent  dix-huit  ans  que  les  Juifs  demeu- 
raient dans  la  terre  promise  ,  Josué  ayant  gou- 
verné ce  peuple  vingt-sept  ans,  les  juges  trois 
cent  vingt-neuf  ans,  et  les  rois  trois  cent  soixante- 
deux.  Achaz  régnait  alors  en  Juda  ,  ou  ,  selon 
d'autres ,  son  successeur  Ézéchias ,  prince  très- 
bon  et  très-pieux,  qui  vivait  du  temps  de  Romu- 
lus; et  Osée  tenait  le  sceptre  d'Israël. 

CHAPITBE    XXin. 

Des  prédictions  de  la  sibylle  Erythrée  tou- 
chant Jésus- Christ. 

Quelques-uns  tiennent  que  ce  fut  eu  ce  temps 
que  parut  la  sibylle  Erythrée.  Varron  en  compte 
plusieurs.  Pour  celle-ci ,  elle  a  fait  quelques  pré- 
dictions assez  claires  de  Jésus-Christ  en  vers, 
qui  ont  été  mal  traduits  en  latin,  comme  nous 
l'avons  reconnu  par  un  exemplaire  grec  que  le 
proconsul  Flaccianus,  homme  d'un  éminent 
savoir  et  très-éloquent,  nous  montra;  et  il  nous 


poslea  ad  Faustulum  pervenisse  pastoiem ,  atque  ab  ejus 
Acca  uxore  nutritos.  Qiianquam  si  ad  arguendum  homi- 
liera  regem,  qui  eos  in  aquam  projicii  crudeliter  jusserat , 
eis  infantibus  per  quos  tanta  civilas  coiulenda  fuerat, 
de  aqua  divinitus  liberatis,  per  laclantem  feram  Deiis 
voliiit  subveniie,  quid  niirnm  est?  Amiilio  successit  in 
regnum  Latiale  frater  ejiis  Numitor,  avus  Romuli,cujiis 
Numitoi  is  primo  anno  condita  est  Roma  ;  ac  per  hoc  cum 
suc  deiuceps ,  id  est  Romulo ,  nepote  regnavit. 

CAPUT    XXII. 

Quodeo  Umpore  Eomasit  condita,  quo  regmim  Assyrio- 
rum  intercidit,  et  quo  Ezeckias  rcgnabat  in  Juda. 
Ne  mullis  morer ,  condita  est  civilas  Roma,  velut  altéra 
Babylon ,  et  velut  prioris  filia  Babylonis ,  per  quam  Deo 
piacuit  orbem  debellareteirarum,etin  unam  societatem 
reipublicœ  legumque  perductum  longe  lateque  pacare. 
Erant  enim  jam  populi  validi  et  fortes ,  et  armis  geiites 
exercilatae ,  quœ  non  facile  cédèrent ,  et  quas  opus  esset 
ingentibus  periculis  et  vastatione  utrimqiie  non  parva  al- 
queiiorrendo  labore  superari.Nam  quando  regnum  Assy- 
riorum  totam  pêne  Asiam  subjugavit,  licet  bellando  sil 
faclum ,  non  tamen  multum  asperis  et  difficilibus  bellis 
lieri  poluit,  quia  rudes  adliuc  ad  resistendum  gentes 
erant,  nec  tani  multa;,  vel  tam  magnne  :  siquidem  post  il- 
lud  maximum  atque  universale  diluvium ,  cum  in  arca  Noe 
octo  soli  bonilnes  evaserunt ,  anni  non  multo  amplius  quam 


mille  transierant,  quando  Ninus  Asiam  totam,  excepta 
India,  subjugavit.  Roma  vero  tôt  génies  et  Orientis  et 
Occidentis,  quas  imperio  Romano  subdltas  cernimus, 
non  ea  celerilate  ac  facilitate  perdomuit;  quoniam  paula- 
tim  crescendo  robuslas  eas  et  bellicosas,  quaquaversum 
dilatabalur,  iuvenit.  Tempore  figitur  quo  Roma  condita 
est,  populus  Israël  habebat  lu  terra  promissionis  aniios 
septingentos  decem  et  octo.  Exquibus  viginti  septem  per- 
tinent ad  Jesum  Nave,  deinde  ad  tempus  judicum  tre- 
centi  viginti  novem.  Ex  quo  autem  ibi  reges  esse  cœpe- 
rant,  anni  erant  trecenti  sexaginto  duo.  Et  rex  tune  erat 
in  Juda,cujusnonien  erat  Achaz,  vel,sicut  alii  compu- 
tant,  qui  ei  successit  Ezecbias,quem  quidem  constat  op- 
timum et  piissimum  regem  Romuli  régnasse  lemporibus 
lu  ea  vero  Hebraici  populi  parte  quse  appellabatur  Israël, 
legnare  cœperal  Osée. 

CAPtT    XXIII. 

DesibijKa  Erythraa,  quœ  inter  alias  stbytlas  cogno- 
sciiuy  de  Christo  evïdcntia  multa  cecinisse. 
Eodem  tempore  nonnulli  sibyllam  Erytlir-ieam  valici- 
iiatam  ferunt.  Sibyllas  autem  Varro  prodidit  plures  fuisse, 
non  unam.  Hœc  sane  Erythia-a  sibylia  quœdam  de  Cbristo 
manifesta  conscripsit  :  quod  etiam  nos  prius  in  latiua  lin- 
gua  versibus  maie  latinis  et  non  stantibus  legimus,  per 
nescio  cnjus  inferpretis  iaiperiliam ,  siciit  post  cogDOvimus. 
Nam  vir  claiissimus  Flaccianus,  qui  etiam  proconsul  luil, 

Si. 
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fit  remarquer  que  les  premières  lettres  de  ces 
vers,  jointes  ensemble,  faisaient  en  grec  :  Jésus- 
Christ  ,  fils  de  Dieu.)  Sauveur.  Or  voici  le  sens 
de  ces  vers^  selon  la  version  latine  :  «  Aux  appro- 
«  chesdujugement,laterresera  glacée  de  crainte. 
»  Le  Roi  immortel  viendra  du  ciel  juger  l'univers, 
"  et  alors  les  bons  et  les  méchants  verront  le 
«  Dieu  tout-puissant,  accompagné  de  ses  saints, 
x  II  jugera  les  âmes  revêtues  de  leurs  corps ,  et  la 
«  terre  aura  perdu  sa  beauté.  Les  hommes  effrayés 
«  laisseront  à  l'abandon  leurs  trésors  et  ce  qu'ils 
«  avaient  de  plus  précieux.  Le  feu  embrasera  la 
«  terre ,  la  mer  et  le  ciel ,  et  ouvrira  les  portes  de 
-<  l'enfer.  Les  bienheureux  jouiront  d'une  lumière 
'<  pure  et  brillante,  et  les  coupables  seront  la 
«  proie  des  flammes  éternelles.  Les  crimes  les 
n  plus  cachés  seront  découverts  et  les  consciences 
■<  mises  à  nu.  Le  soleil  perdra  sa  lumière,  et  les 
«  étoiles  seront  éteintes.  La  lune  s'obscurcira,  les 
«  cieux  seront  ébranlés  sur  leurs  pôles,  et  les 
«  plus  hautes  montagnes  combleront  les  vallons. 
.<  Toute  la  machine  de  l'univers  sera  détruite,  et 
«  le  feu  consumera  l'eau  des  fleuves  et  des  fon- 
'.  taines.  Alors  on  entendra  sonner  la  trompette, 
«  et  tout  retentira  de  cris  et  de  plaintes.  La  terre 
«  s'ouvrira  jusque  dans  ses  abîmes  ;  les  rois  pa- 
«  raîtront  tous  devant  le  tribunal  du  souverain 
«  Juge,  et  les  cieux  épancheront  un  fleuve  de 
X  feu  et  de  soufre.  »  Au  reste,  il  y  a  dans  le 
grec  vingt-sept  vers,  nombre  qui  compose  le 


j  cube  de  trois.  Ajoutez  à  cela  que ,  si  l'on  joint 
I  ensemble  les  premières  lettres  de  ces  cinq  mots 
j  grecs  que  nous  avons  dit  signifier  Jésus-Christ , 
!  ^Is  de  Dieu,  Sauveur,  on  trouvera  Ichlhus,  qui 
j  veut  dire  poisson  ,  nom  qui  désigne  mystique- 
ment le  Sauveur,  parce  que  lui  seul  a  pu  demeurer 
vivant ,  c'est-à-dire  exempt  dépêché,  au  milieu 
des  abîmes  de  notre  mortalité. 

D'ailleurs  ,  que  cette  prédiction  ,  dont  je  n'ai 
rapporté  que  quelques  vers,  soit  de  la  sibylle 
Erythrée  ou  de  celle  de  Cumes,  car  on  n'est  pas 
d'accord  là-dessus ,  toujours  est-il  certain  qu'elle 
ne  contient  rien  qui  favorise  le  culte  des  faux 
dieux  ;  au  contraire,  elle  s'élève  en  certains  en- 
droits si  fortement  contre  eux  et  contre  leurs 
adorateurs,  qu'il  me  semble  qu'on  peut  mettre 
cette  sibylle  au  nombre  des  âmes  qui  composent 
la  cité  de  Dieu.  Lactance  insère  aussi  dans  ses 
œuvres  quelques  prédictions  de  la  sibylle  touchant 
Jésus-Christ;  mais  il  ne  dit  point  de  laquelle. 
J'ai  jugé  à  propos  de  rassembler  ici  les  citations 
qui  se  trouvent  éparses  en  divers  endroits  de  son 
livre,  et  qui  sont  fort  courtes.  «Ensuite,  dit-elle, 
«  11  tombera  entre  les  mains  des  méchants,  qui 
«  lui  donneront  des  soufflets  et  lui  cracheront  au 
«  visage.  Pour  lui ,  il  présentera  sans  résistance 
«  son  dos  innocent  aux  coups  de  fouet ,  et  il  se  lais- 
«  sera  souffleter  sans  rien  dire,  afin  que  personne 
«  ne  connaisse  qui  il  est,  ni  d'où  il  vient,  et  qu'il 
«  parle  aux  enfers  et  soit  couronné  d'épines.  Par 


liomo  facillimae  facundiae ,  mullaeqiie  doctrinae ,  cum  de 
Cliristo  coUoqueremur,  graecum  nobis  codicem  proliilit, 
carmina  esse  dicens  sibyllae  Erytliraeae,  ubi  ostendit  quo- 
dam  loco  in  capitibus  veisuum  ordineni  lilterarum  ita  se 
babenteni ,  ut  iiœc in  eo  verba  legeientur,  'Ir,(7où;  XpEia-ïô; 
©coù ïlô;  Swrô?  :  quod  est  latine,  «  Jésus  Cbristus  Dei  Filins 
Salvator.  »  Hi  autem  versus  quorum  primae  lilterœ  islum 
sensum,  quem  diximus,  reddunt,  sicut  eos  quidam  lati- 
niset  stantibus  versibus  eslinterpretatus,  hoc  continent  : 

►-  Judicii  ad  signum  tellus  sudore  madescef. 

a  E  cœlo  R«x  adveniet  par  saecla  futurus  : 

M  Scilicetin  carne  prœsens  ut  judicet  orbem. 

O  Unde  Deum  cernent  incredulus  atque  lidelis 

"i  Celsum  cum  sanclis,  œvi  jam  termino  in  ipso. 

M  Sic  animœ  cum  carne  aderunt.quasjudicat  ipse  : 

X  Cum  jacet  incuit  us  dénsis  in  vepribus  orbis. 

"=  Rejicient  siraulacra  viri,  cnnctam  quoque  gazam  ; 

H  Exuret  terras  ignis,  ponfumque  poluraque 

—  Inquirens,  tetri  portas  effringet  Averni. 

M  Sanclorum  sed  enim  cunctœ  lux  libéra  carni 

Tradetur,  sontes  aelerna  Gamma  cremabit. 

Occultes  actus  retegens ,  tune  quisque  ioquetur 

Sécréta,  atque  Deus  reserabit  pectora  luci. 

Tune  erit  et  luctus ,  stridebunt  deutibus  omnes. 

Eripitur  solis  jubar ,  et  chorus  interit  astris. 

Volvetur  cœlum,  lunaris  splendor  obibit. 

Dijiciet  colles,  valles  extoUet  ab  imo. 

Non  erit  in  rébus  hominum  sublime  vel  altum, 

Jam  œquantur  campis  montes,  et  ca>rula  ponti 

Omnia  cessabunt ,  tellus  contracta  peribit. 

Sic  pariter  fontes  torrentur ,  fluminaque  i^ni. 

Sed  tuba  tum  sonilum  tristem  demittet  ab  alto 

Orbe,  gemens  facinus  miserum  variosque  labores   : 


O 


H  Tarlareumque  chaos  monstrabil  terra  dehiscens. 
S  Et  coram  hic  Domino  reges  sistentur  ad  unum. 
"w  Recidet  e  cœlis  ignisque  et  sulphuris  aninis- 

Sunt  versus  v  iginti  et  septem,  qui  numerus  quadratum  ter- 
narium  soiidum  rcddil.  Tria  enim  ter  ducta  fiunt  novem  : 
et  ipsa  novem  si  ter  ducanlnr,  ut  ex  lato  in  altum  figura 
consurgat,  ad  viginti  septem  perveniunt.  Horuni  autem 
graecorum  quinque  verborum,  quee  sunt,  'Ir.aoO;  XpcinTÔ; 
0£oO  rio?  Swxrip,  quod  est  latine,  «  Jésus  Cbristus  Dei 
«  Filius  Salvator  ;  »  si  primas  lilferas  jungas ,  erit  I/O-Jç,  id 
est  Piscis ,  in  quo  Domine  mystice  intelligitur  Cbristus ,  eo 
quod  in  bujus  mortalitatis  abysso  velut  in  aquarum  pro- 
funditate  vivns,  hoc  est  sine  peccato,  esse  potuerit. 

Haec  autem  sibylla  siveErytbrjea,  sive,  ut  quidam  ma- 
giscrednnt,  Cumrea,  ita  nihil  babet  in  loto  carminé  suo, 
cuJHS  exigua  ista  particula  est,  quod  ad  deorum  falsorum 
sive  factorum  cultum  pertineat  ;  quin  imo  ita  etiam  contra 
eos  et  contra  cultores  eorum  loquitur ,  ut  in  eorum  numéro 
deputanda  videatur,  qui  pertinent  ad  civitatem  Dei.  Insc- 
rit etiam  Lactantius  operi  suo  qua?dam  de  Cbristo  vatici- 
nia  sibyilœ,  quamvis  non  exprimat  cujus.  Sed  quae  ipse 
singillatim  posuit,  ego  arbilratus  sum  conjuncta  esse  po- 
nenda,  tanquam  unum  sit  prolixum,  quae  ille  plura  com- 
memoravit  et  brevia.  «  In  manus  iniquas,  »  inquit,  «  in- 
n  tidelium  postea  veniet  :  dabunt  autem  Deo  alapas  manibus 
«  incestis,et  impuratoore  exspueut  venenatosspntus  :  da- 
«  bitveroad  verbera  simpliciter  sanctumdorsum.  Et  cola- 
«  phos  accipiens  tacebit,  ne  quïs  agnoscat ,  quod  verbum , 
('  vel  unde  venit  ut  inferis  loquatur,  et  corona  spinea  co- 
«  ronelur.  Ad  cibuni  aulem  (el,  et  ad  sitim  acelum  dedc- 
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<T  une  inhumanité  barbare,  ils  lui  ont  donné  du 
«  fiel  à  manger  et  du  vinaigre  à  boire.  Car,  folle 
«  nation  que  tu  es,  tu  n'as  pas  reconnu  ton  Dieu 
«  qui  se  moquait  de  toute  la  sagesse  des  hommes , 
«  mais  tu  l'as  couronné  d'épines  et  abreuvé  de  fiel. 
«  Le  voile  du  temple  se  déchirera,  et,  pendant 
«  trois  heures,  de  profondes  ténèbres  couvriront 
«  la  terre  en  plein  raidi.  Il  mourra  et  s'endor- 
«  mira  durant  trois  jours;  puis,  retournant  à 
«  la  lumière ,  il  sera  les  prémices  de  la  résurrec- 
«  tion.  »  Voilà  ce  que  Lactance  rapporte  en  plu- 
sieurs lieux  de  son  ouvrage,  et  que  nous  avons 
réuni,  en  marquant  toujours  néanmoins  les  pre- 
mières lettres  de  chaque  vers.  Quelques  auteurs 
écrivent  que  la  sibylle  Erythrée  n'était  pas  du 
temps  de  Romulus ,  mais  de  la  guerre  de  Troie. 


CHAPITRE    XXIV. 

Les  sept  sages  ont  JI  eu  ri  sous  le  règne  de  Romu- 
lus, dcms  le  temps  où  les  dix  tribus  d'Israël 
Jurent  menées  captives  en  Clialdée. 
Sous  le  règne  de  ce  même  Romulus  vivait 
Thaïes  le  Milésien ,  un  des  sept  sages  qui  suc- 
cédèrent aux  poètes  théologiens ,  dont  Orphée 
fut  le  plus  célèbre.  Environ  dans  le  même  temps , 
les  dix  tribus  d'Israël  furent  vaincues  par  les  Chai- 
déens  et  emmenées  captives,  les  deux  autres, 
celles  de  Juda ,  dont  le  siège  était  à  Jérusalem, 
n'ayant  point  eu  de  part  à  ce  malheur.  Romulus 
ayant  disparu  de  la  terre,  les  Romains  le  mirent 
au  rang  des  dieux,  ce  qui  ne  se  pratiquait  plus 

»  runt  :  inhospitalitalis  hauc  monslrabunt  mensara.  Ipsa 
»  enim  insipiens  tiiuni  Deuai  non  iiitellexisti,  ludenleni 
'<  niortalium  mentibus;  sed  spinis  coronasli,  et  lioiridum 
«  fel  misciiisti.  Templi  veto  veîiim  scindetur  :  et  medio 
«  die  nox  erit  tenebrosa  niiiiis  in  tribus  lioris.  Et  morte 
«  morietur  tiibiis  diebus  soniiio  suscepto  :  et  tune  ab  in- 
•<.  feris  regressus  ad  lucem  veniet  primiis  ,  resuriectionis 
«  principiorevocatis  ostenso.  »  Ista  Lactaiiliiiscarptim  per 
inlervalladisputationis  sua»,  siciitea  poscere  videbantnr, 
(pioe  probare  intenderat,  adbibuit  testimonia  sibyllina, 
quœ  nosnihii  iuterponentes ,  sed  in  unam  seriem  connexa 
ponentes,  solis  capitibus ,  si  tanien  scriptores  deinceps  ea 
servare  non  negligant,  distinguenda  curavimus.  Nonnuili 
sane  Krytliraeam  sibyllam,  non  Romuli,  sed  belli  Trojani 
tempore  Cuisse  scripserunt. 

CAPUT    XXIV. 

Quod  régnante  Romulo  septem  sapientes  claruerint, 

quo  tempore  decem  tribus  quœ  Israël  dicebantur,  in 

captivitatem  a  Chaldœis  ductœ  siint,idemque  Jio- 

mulus  mortuus  divino  honore  donatusest. 

Eodem  Romulo  régnante  Tiiales  Milesius  fuisse  perhibe- 

lur,  unus  e  septem  sapientibus,  quiposl  tlieologos  poetas, 

in  quibus  Orpbeus  maxime  omnium  nobilitatus  est,  îq^oî 

anpellali  snnt,quod  est  latine  sapientes.  Per  idem  tempus 

decem  tribus,  qn.ie  in  divisione  populi  vocatae  sunt Israël, 

debellatae  a  Chakhieis ,  et  in  eas  terras  captiva»  ductae  sunt, 

remanentibus  in  Judœa  terra  duabus  illis  trihubus,  qua; 

nomine  Judœ   vocabanlur ,   sedemque    regni    babebant 

Jérusalem.  Mortuum  Romulum,  cum  et  ipse  non  com- 

paruisset,  in  deos,  quod  et  vulgo  notissimum  est,  re- 
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depuis  longtemps ,  et  ne  se  fit  dans  la  suite  à 
l'égard  des  Césars  que  par  flatterie.  Cicéron  prend 
de  là  occasion  de  louer  extraordinairement  Ro- 
mulus d'avoir  mérité  cet  honneur  dans  un  siècle 
aussi  poli  que  celui-là ,  bien  qu'il  n'y  eût  point 
encore  de  philosophes.  Mais  quoique  les  siècles 
suivants  n'aient  plus  fait  de  nouvelles  divinités  , 
ils  n'ont  pas  laissé  d'adorer  les  anciennes,  et 
même  d'augmenter  la  superstition  par  des  statues, 
chose  inconnue  aux  anciens.  Les  démons  les  por- 
tèrent même  à  représenter  sur  les  théâtres  les 
crimes  supposés  des  dieux ,  et  à  consacrer  des 
jeux  en  leur  honneur,  pour  renouveler  ainsi  ces 
fables,  parce  que  le  monde  était  trop  civilisé 
pour  en  introduire  de  nouvelles.  Numa  succéda  à 
Romulus;  et,  bien  qu'il  eût  peuplé  Rome  d'une 
infinité  de  dieux,  il  n'eut  pas  le  bonheur,  après 
sa  mort,  d'être  de  ce  nombre;  peut-être  parce 
qu'on  crut  que  le  ciel  en  était  si  plein ,  qu'il  n'y 
restait  pas  de  place  pour  lui.  On  dit  que  la  sibylle 
Samienue  était  de  son  temps,  vers  le  commence- 
ment du  règne  de  Manassé,  roi  des  Juifs,  qui 
fit  mourir  cruellement  le  prophète  Isaïe. 

CHAPITRE    XXV. 

Philosophes  qui  se  sont  signalés  sous  le  règne 
de  Sédéchias,  roi  des  Juifs,  et  de  Tarquin 
l'Ancien,  roi  des  Romains,  au  temps  de  la 
prise  de  Jérusalem  et  de  la  ruine  du  temple. 

Sous  le  règne  de  Sédéchias ,  roi  des  Juifs ,  et 

tulere  Romani;  quod  usque  adeo  fieri  jam  desierat,  uec 
postea  nisi  aduJando,  non  errando ,  tactum  est  temporibus 
Caesarum,ut  Cicero  magnis  Romuli  laudibus  tribuat, 
quod  non  rudibus  et  indoctis  temporibus,  quando  facile 
liomines  fallebantur,  sed  jam  expolitis  et  eruditis  merue- 
lit  lios  bonores;  quamvis  nondum  efferbuerat  ac  pullnla- 
verat  pbilosoi)borum  subtilis  et  acuta  loquacitas.  Sed 
eliamsi  posteriora  temporadeos  homines  mortuosnon  ins- 
tiluerunt ,  tamen  ab  anliquis  inslitutos  colère  ut  deos  et 
habere  non  destiterunt:  quiu  etiam  simulacris,  qua?  ve- 
teresuon  babebant,  auxerunt  vauai  atque  impiœ  supersti- 
tionis  illecebram ,  id  efficientibus  imnnmdis  in  eorum 
corde  da'monibus,  per  fallacia  quoque  oracula  decipienti- 
bus,  ut  fabulosa  etiau)  crimina  deorum,  quœ  jam  urba- 
niore  sa^culo  non  fingebantur,  per  ludos  tamen  in  eorum- 
dem  falsorum  numinum  obsequium  turpiter  ageientur. 
Regnavit  deinde  Numa  post  Romulum,  qui  cum  illam  ci- 
vitatem  putaveiit  deorum  prolecto  talsorum  numerositate 
municndam ,  in  eamdem  turbam  referri  mortuus  ipse  non 
n:eruit,  tauquam  ila  putatus  sit  cu-lum  niultitudine  numi- 
num constipasse,  ut  locum  ibi  repe rire  non  posset.  Hoc 
régnante  Roma>,etapud  Hebra'osinilio  regni  Manasse,  a 
quo  in)pio  rege  proplieta  Isaias  perliibeturoccisus,  Samiam 
fuisse  sibyllam  féru n t. 

CkVVl    XXV. 

Qui  phdosophi  enituerint  régnante  apud  Romanes 
Tarquino  J'risco,  apud  Ilebrœos  Sedechia,  cum  Jé- 
rusalem capta  est,  Icmpiumque  subversum. 

Régnante  vero  apud  Hebricos  Sedechia ,  et  apud  Roma- 
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de  Tarquio  l'Ancien ,  roi  de  Rome ,  qui  avait 
succédé  à  Ancus  Martius,  le  peuple  juif  fut 
mené  captif  à  Babylone  ,  après  la  ruine  de  Jéru- 
salem et  du  temple  de  Salomon.  Ce  malheur  leur 
avait  été  prédit  par  les  prophètes  ,  et  particuliè- 
rement par  Jérémie ,  qui  même  en  avait  marqué 
l'année.  Pittacus  de  Mytilène,  un  des  sept  sages, 
comme  Thaïes,  vivait  en  ce  temps-là ,  et  Eusèbe 
y  joint  les  cinq  autres ,  savoir  :  Selon  d'Athènes , 
Chilon  de  Lacédéraone,  Périandre  de  Corinthe, 
Cléobule  de  Linde,  et  Bias  de  Priène.  Ils  furent 
nommés  sages,  parce  que  leur  genre  dévie  avait 
quelque  chose  au-dessus  du  commun ,  et  qu'ils  ont 
donné  quelques  préceptes  courts  et  utiles  pour 
les  mœurs.  Du  reste ,  ils  n'ont  point  laissé  d'au- 
tres écrits  à  la  postérité ,  si  ce  n'est  quelques  lois 
qu'on  dit  que  Solon  donna  aux  Athéniens.  Thaïes 
a  aussi  laissé  quelques  livres  sur  la  physique. 
D'autres  physiciens  parurent  encore  en  ce  temps, 
comme  Anaximandre,  Anaximène  et  Xénophane. 
Pythagore  florissait  aussi  alors,  et  c'est  lui  qui 
porta  le  premier  le  nom  de  philosophe. 

CHAPITRE    XXVI. 

Fin  de  la  captivité  de  Babijlone  et  de  la  royauté 
chez  les  Romains. 

En  ce  temps-la  Cyrus,  roi  de  Perse, qui  com- 
mandait aussi  aux  Chaldéens  et  aux  Assyriens, 
relâchant  un  peu  de  la  captivité  des  Juifs ,  en 


renvoya  cinquante  mille  pour  rebâtir  le  temple. 
Mais  ils  se  bornèrent  à  en  jeter  les  fondements  et 
à  élever  un  autel ,  à  cause  des  incursions  con- 
tinuelles des  ennemis;  de  sorte  que  l'ouvrage 
fut  différé  jusqu'au  règne  de  Darius.  Ce  fut  alors 
qu'arriva  ce  qui  est  rapporté  dans  l'histoire  de 
Judith,  que  les  Juifs  ne  reçoivent  point  parmi 
les  livres  canoniques.  Donc,  sous  le  règne  de 
Darius ,  roi  de  Perse ,  les  soixante  et  dix  années 
prédites  par  Jérémie  étant  accomplies,  la  liberté 
fut  rendue  aux  Juifs  du  temps  de  Tarquin  le  Su- 
perbe ,  roi  de  Rome ,  qui  le  chassa,  et  s'affranchit 
de  la  domination  de  ses  rois.  Jusque-là  il  y  eut 
toujours  des  prophètes  parmi  les  Juifs;  mais,  à 
cause  de  leur  grand  nombre  ,  il  y  en  a  peu  dont 
les  écrits  soient  reçus  comme  canoniques ,  tant 
par  les  Juifs  que  par  nous.  Sur  la  fin  du  livre  pré- 
cédent j'ai  promis  d'en  dire  quelque  chose,  et 
il  est  temps  de  m'acquitter  de  ma  promesse. 

CHAPITBE    XXVir. 

Prophètes  qui  s^élevèrent  parmi  les  Juifs ,  au 
commencement  de  U empire  romain. 

Afin  que  nous  puissions  bien  voir  en  quel  temps 
ils  vivaient,  remontons  un  peu  plus  haut.  Le  li- 
vre d'Osée  ,  qui  est  le  premier  des  douze  petits 
prophètes  ,  porte  en  tête  :  «  Voici  ce  que  le  Sei- 
"  gueur  a  dit  à  Osée ,  du  temps  d'Ozias  ,  de  Joa- 
«  tban,d'Achasetd'Ézéchias,  roisdeJuda.  »  Amos 


nos  Tai  qiiinio  Prisco ,  qui  successerat  Anco  Marlio ,  duc- 
tus  est  captivus  in  Babyloniani  populus  Judseorum, 
eversa  Jérusalem  et  templo  illo  a  Salomone  constructo.  In- 
crepantes  enim  eos  Prophetœ  de  iniquitalibus  et  impieta- 
tibussuis,  baec  eis  venlura  praedixerant,  maxime  Jere- 
mias,  qui  eliam  numerum  defiuivil  annorum.  Eo  tempore 
Pittacus  Milylenaeus,  alius  e  septem  sapieutibus,  fuisse 
perhibetnr.  Et  quinque  caeleios,  qui  ut  septem  numereu- 
tur,Thaleti,quem  supra  comraemoravimus, et  buic  Pit- 
tacô  adduntur,  eo  tempore  fuisse  scribit  Eusebius,  que 
captivus  Dei  populus  in  Babylonia  tenebatur.  Hi  sunt  au- 
tem ,  Solon  Atheniensis ,  Cbilo  Lacedœmonius  ,  Periander 
Corinlhius,  Cleobulus  Lindius,  Bias  Prienœus.  Omnes  bi 
septem  appellati  sapientes  post  poêlas  theologos  clarue- 
runt,  quia  génère  vit<e  quodam  laudabili  praestabanl  bo- 
minibus  cœteris ,  et  morum  nonnuUa  praecepta  sententia- 
rum  brevitate  comple\i  sunt.  Nihil  autem  monumenlo- 
rum,  quod  ad  litteras  altinet,  posteris  reliquerunt ,  nisi 
quod  Solon  quasdam  leges  Atbeniensibus  dédisse  perbibe- 
tur  :  Thaïes  vero  physicus  fuit,  et  suorum  dogmaluni  libros 
reliquit.  Eo  captivitatis  Judaicae  tempore,  et  Anaximan- 
der,  et  Auaximenes,  et  Xenophanes  pbysici  claruerunl. 
Tune  et  Pythagoras ,  ex  que  cœperunt  appeliari  philo- 
8opbi. 

C\PtT   XXVI. 

Quod  eo  tempore,  quo  impletis  septuaghUa  anuis  Ju- 
dœorum  est  rcsoluta  caplivitas,  Romani  quoque 
a  dominaiu  sunt  rcgio  liberali. 
Ter  idem  lempus  Cyrns  rex  Persarum,  qui  ctiam  Clial 


dœis  et  Assyriis  imperabat ,  relaxata  aliquanta  capiivitate 
Judaeorum ,  quinquaginla  millia  bominum  ex  eis  ad  instau- 
randum  templum  regredi  fecit.  A  quibus  tantnm  prima 
cœpta  fundamina ,  et  altare  constructum  est.  Incarsanti- 
bus  autem  hostibus,  nequaquam  progredi  aedificando  va- 
lueruut,  dilalumque  opus  est  usque  ad  Darium.  Peridem 
tempus  efiam  illa  suut  gesta ,  quœ  conscripta  sunt  in  libre 
Judith  :  quem  sane  in  canone  Scripturarum  Judnei  non 
récépissé  dicuntur.  Sub  Dai  io  ergo  rege  Persarum  impletis 
septuaginta  annis,  quos  Jeremias  propbeta  praedixerat, 
reddita  est  Judœis  soluta  captivitate  libertas,  régnante 
Romanorum  septimo  rege  Tarquinio.  Quo  expulso  etiam 
ipsi  a  regum  suorum  dominatione  liberi  esse  cœpcrunt. 
Usque  ad  hoc  tempus  Prophetas  babuit  populus  Israël  : 
qui  cum  muiti  fuerint ,  paucorum  et  apud  Judaeos  et 
apud  nos  canonica  scripta  relinentur.  De  quibus  me  ali- 
qua  positurum  es.«e  promisi  in  hoc  libre,  cum  clauderem 
superiorem ,  quod  jam  video  esse  faciendum. 

CAPUT    XXVII. 

De  temporibus  Prophetarum, ,  qui  tune  de  vocalione 
Gentiummultacecinerunt,quando  Romanorum  re- 
gmim  cœpit. 

Tempora  igitur  eorum  utpossimus  advertere,  in  ante- 
riora  paululum  recurramus.  In  capite  libri  Osée  prophctap, 
qui  primus  in  duodecim  ponilur,  ita  scriptum  est  :  Ver- 
bum  Domini  quod  factum  est  ad  Osée  in  diebus  Oziœ, 
et  Joalhan ,  et  Achaz,  et  Ezechiœ  regum  Judo.  Amos 
nuoque  diebus  régis  Oziw  propbelasse  se  scribit  :  addit 
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de  même  dit  qu'il  prophétisa  sous  Ozias  ;  il 
ajoute  aussi ,  sous  Jéroboam,  roi  d'Jsraëî,qui 
vivait  vers  ce  temps-là.  Isaïe,  fils  d'Araos,  soit 
du  prophète  ou  d'un  autre  qui  ne  l'était  pas, 
indique  au  commencement  de  son  ouvrage  les 
(juatre  rois  dont  parle  Osée  au  début  du  sien, 
et  déclare  comme  lui  qu'il  prophétisa  sous  leur 
règne.  Michée  marque  aussi  le  temps  de  sa  pro- 
phétie après  Ozias,  sous  Joathan,  Achas  et 
Ézéchias.  Il  faudrait  y  joindre  Jonas  et  Johel , 
dont  l'un  prophétisa  sous  Ozias  ,  et  l'autre  sous 
Joathan  ;  au  moins  selon  les  Chroniques ,  car 
eux-mêmes  n'en  disent  rien.  Or,  tout  cet  espace 
de  temps  s'étend  depuis  Procas  ,  roi  des  Latins , 
ou  Aventin,  son  prédécesseur,  jusqu'à  Roraulus, 
roi  de  Rome  ,  ou  même  jusqu'au  commence- 
ment du  règne  de  son  successeur ,  INuma  Pom- 
pilius,  jusqu'où  s'étend  celui  d'Ézéchias.  Ainsi 
ce  fut  en  cet  espace  de  temps  que  parurent 
ces  sources  de  prophétie,  sur  la  fin  de  l'empire 
des  Assyriens  et  au  commencement  de  celui  des 
Romains  ;  afin  que  ,  de  même  qu'à  la  naissance 
de  la  monarchie  des  Assyriens  les  promesses 
du  Messie  avaient  été  faites  à  Abraham,  elles 
fussent  renouvelées  à  ces  prophètes  au  commen- 
cement de  celle  des  Romains  et  de  laBabylone 
d'Occident ,  sous  le  règne  de  laquelle  elles  de- 
vaient s'accomplir  par  l'avènement  de  Jésus- 
Christ.  Ces  dernières  prophéties  sont  encore 
plus  claires  que  les  autres ,  comme  ne  devant 
pas  seulement  servir  aux  Juifs,  mais  aux  païens. 

etiam  Jéroboam  regf^ni  Israël ,  qui  per  eosdem  dies  fuit. 
Necnon  Isaias  filius  Amos,  sive  supiadicti  proplietee,  sive, 
quod  magis  peihibelur,  alterius  qui  non  propheta  eodem 
iiomine  vocabatur,  eosdem  reges  quatuor  quos  posuit 
Osée,  in  capite  libri  sui  ponit,  quorum  diebus  se  propUe- 
tasse  praeloquitur.  Micliœas  etiam  cadem  suœ  proplie- 
tiœ  commémorât  tempora  post  dies  Oziae.  Nam  très  qui 
sequnnlur  reges  nominal,  quos  et  Osée  nominavit,  Joa- 
tban ,  et  Acbaz,  et  lizecbiam.  Hi  sunt  quos  eodem  tempore 
simul  prophetasse  ex  eorum  litteris  invenitur.  His  adjun- 
gitur  Jonas  eodem  Ozia  rege  régnante ,  et  Joël  cum  jam 
ro^naret  Joathan ,  qui  successit  Oziae.  Sed  istorum  pro- 
piietarum  duorum  tempora  in  Ciironicis,  non  in  eorum  li- 
bris  potuimus  invenire,  quoniam  de  suis  diebus  lacent. 
Tenduntur  autem  lii  dies  a  rege  Latinorum  Proca,  sive 
superioreAventino,  nsquead  regem  Romubim  jam  Roma- 
nôrum ,  vel  etiam  usque  ad  regni  primordia  successoris 
ejus  Numœ  Pompilii  :  Ezecliiasquippe  rexJuda  eo  usque 
regnavil  ;  ac  per  hoc  per  ea  tempora  isti  velut  fontes  pro- 
pbetiae  pariler  crupernnt,  quando  regnum  defecil  Assy- 
rium ,  cœpitque  Romanum  :  nt  scilicet  quemadmoduni 
regni  Assyriorum  primo  tempore  exstilit  Abraiiam  ,  cui 
promissiones  apertissimse  fièrent  in  ejus  semine  benedic- 
tionis  omnium  gentium;  ita  occidentalis  Babylonis  exor- 
dio,  qua  fuerat  Christus  iniperante  venîurus  ,  in  qno  im- 
plerenlurilia  promissa  oracula  I^ropbetarum ,  non  solum 
loqiienlium,  veruni  etiam  scribentium  in  tantœ  rei  futurœ 
testimonium  solverentur.  Cum  enim  propbetae  nunquam 
fere  defuissenl  pojjuio  Israël,  ex  quo  il)i  reges  esse  cœpe- 
runt,  in  usum  lautummodo  eorum  fnore,  non  genlium  : 


CHAPITKE    XXVIII. 


Vocalion  des  genlils^  prédite  par  Osée 
et  par  Amos. 

Il  est  vrai  qu'Osée  est  quelquefois  profond  et  dif- 
ficile à  pénétrer  ;  mais  il  faut  en  rapporter  ici  quel- 
que chose  pour  m'acquitter  de  ma  promesse  :  «  Et 
"  il  arrivera,  dit-il,  qu'au  même  lieu  où  il  est 
«  écrit ,  Vous  n'êtes  point  mou  peuple ,  ils  seront 
«  aussi  appelés  les  enfants  du  Dieu  vivant,  >-  Les 
apôtres  même  ont  entendu  cette  prophétie  de 
la  vocation  des  gentils.  Et  comme  les  gentils 
sont  aussi  spirituellement  les  enfants  d'Abra- 
ham, et  qu'ainsion  a  raison  de  les  appeler  le  peu- 
ple d'Israël,  le  prophète  ajoute  :  <  Et  les  enfants 
«  de  Juda  et  d'Israël  seront  rassemblés  en  un 
'<  même  corps  et  n'auront  plus  qu'un  chef,  et  ils 
t  s'élèveront  de  la  terre.  »  Ce  serait  ôter  la  grâce  à 
cette  prophétie,  que  de  la  vouloir  expliquer  da- 
vantage. Qu'on  se  souvienne  seulement  de  la 
pierre  angulaire,  et  de  ces  deux  murailles,  l'une 
composée  des  Juifs  ,  et  l'autre  des  gentils  ;  celle- 
là  sous  le  nom  de  Juda ,  et  celle-ci  sous  le  nom 
d'Israël ,  s'appuyant  toutes  deux  sur  un  même 
chef,  et  toutes  deux  s'élevant  delà  terre,  A  l'é- 
gard de  ces  Israélites  charnels  qui  ne  veulent 
pas  croire  en  Jésus-Christ,  le  même  prophète 
témoigne  qu'ils  croiront  un  jour  eu  lui ,  c'est-à- 
dire  leurs  enfants,  lorsqu'il  dit  :  '<  Les  enfants 
'I  d'Israël  demeureront  longtemps  sans  roi,  sans 
«  prince  ,  sans  sacrifice ,  sans  autel ,  sans  sacer- 

quando  autem  ea  scriptura  manifestius  proplietica  conde- 
balur,  quœ  gentibus  quandoque  prodesset,  tune  oporte- 
bat  inciperet ,  quando  coudebatur  hœc  civilas ,  quœ  genti- 
bus imperaret. 

CAPUT    XXVIII. 

De  his  quœ  ad  Evangelium  Christi  pertinent,  qiiid 
Osée  et  Amos  prophe laver int. 
Osée  igitur  proplieta,  quanto  profundius  quidem  loqui- 
tur  tanto  operosius  penetratur.  Sed  aliquid  inde  sumen- 
dum  est, et  hic  ex  nostra  promissione  ponendum.  Etait, 
inquit ,  in  loco  quo  diction  est  eis,  ^on  populus  meus 
vos,  vocabuntur  et  ipsiJUii  Dei  vivi.  Hoc  testimonium 
propbeticum  de  vocalione  populi  Gentium,  qui  piius  non 
pertinebat  ad Deum,  etiam  Apostoli  iutellexerunt.  Et  quia 
ipse  quoque  popuUis  Gentium  spiritualiter  est  in  Tdiis 
Abrahœ,  ac  per  hoc  rectedicitur  Israël,  proplerea  sequi- 
tur,  et  dicit  :  Etcongregabunturfilii  Juda  et/ilii  Israël 
in  idipsum,  et  ponent  sibimet  principatum  unum,  et 
ascendenla  terra.  Hoc  si  adhuc  velimus  exponere,  eloquii 
proplietici  oblundetur  sapor.  Recolalur  tamen  lapis  ille 
angularis,  et  duo  illi  parietes,  unus  ex  Juda'is,  aller  ex 
Gentibus;  ille  nomine  filiorum  Juda,  islc  nomine  filiorum 
Israël ,  eidera  uni  principalui  suo  in  idipsum  innilentes,  et 
ascendenles,  agnoscantur  a  terra.  Istos  aulem  carnalcs  Is- 
raelitas,  qui  nunc  noiunt  credere  in  Ciirislum.postea  cre- 
dituros,  id  est,  filios  eorum  (  nam  ulique  isti  in  suum  locuni 
moriendo  transibunt),  idemproplielalestalur.dicens:  Quo- 
niam diebus  mtilfissedebuntfdii  Israël  sine  rege,  sine 
principe,  sine  sacri/icio,  sine  altari,  sine  sacrrdodo, 
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'<  doce,  sans  prophéties.  »  Qui  ne  voit  que  c'est 
l'état  oîi  sont  maintenant  les  Juifs  ?  Mais  écou- 
tons ce  qu'il  ajoute  :  «  Et  après  cela  les  enfants 
«  d'Israël  reviendront,  et  chercheront  le  Seigneur 
«  leur  dieu  ,  et  leur  roi  David;  et  ils  s'étonneront 
"  de  leur  aveuglement,  et  de  la  grâce  de  Dieu 
«  dans  les  derniers  temps.  »  Il  n'y  a  rien  de  plus 
olair  que  cette  prophétie,  où  Jésus-Christ  est 
marqué  par  David,  parce  que,  comme  dit  l'A- 
pôtre :  «  Il  est  né  selon  la  chair  de  la  race  de 
«  David.  »  Ce  même  prophète  a  prédit  la  résurrec- 
tion du  Sauveur  au  troisième  jour,  mais  d'une 
manière  mystérieuse  et  prophétique  ,  lorsqu'il  a 
dit  :  «  Il  nous  guérira  après  deux  jours ,  et  nous 
«  ressusciterons  le  troisième.  »  C'est  d'après  cela 
que  l'Apôtre  nous  dit  :  «  Si  vous  êtes  ressuscites 
«  avec  Jésus  Christ,  cherchez  les  choses  du  ciel.  » 
Voici  encore  une  prophétie  d'Amos  sur  ce  sujet  : 
«  Israël,  dit-il,  prepare-toi  pour  invoquer  ton  Dieu  ; 
«  car  c'est  moi  qui  fais  gronder  le  tonnerre,  qui 
«  forme  les  tourbillons,  et  qui  annonce  aux  hom- 
'<  mes  leur  Sauveur.  »  Et  ailleurs  :  «  En  ce  jour- 
«  là ,  dit-il,  je  relèverai  le  pavillon  de  David 
1  qui  est  tombé,  et  je  rétablirai  tout  ce  qui  est 
'<  détruit;  en  sorte  que  tout  le  reste  des  hommes 
«  me  chercheront,  et  toutes  les  nations  qui  de- 
«  viendront  mon  peuple,  dit  le  Seigneur  qui  fait 
n  ces  merveilles.  » 

CHAPITRE    XXIX. 

Prophéties  d'Isaîe  touchant  Jésus- Christ   et 
son  Église. 

Isaie  n'est  pas  du  nombre  des  douze  petits 


prophètes,  qu'on  nomme  ainsi  parce  qu'ils  ont 
écrit  peu  de  chose  au  prix  de  ceux  qu'on  appelle 
les  grands  prophètes.  Parmi  ceux-là  est  Isaïe, 
que  je  joins  à  Osée  et  à  Amos,  parce  qu'il  était 
du  même  temps.  Ce  prophète  donc,  entre  les  ins- 
tructions qu'il  donne  au  peuple  et  les  menaces 
qu'il  lui  fait  de  la  part  de  Dieu ,  a  prédit  beau- 
coup plus  de  choses  que  tous  les  autres,  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Église,  c'est-à-dire,  du  Roi  de 
gloire  et  de  la  cité  qu'il  a  bâtie;  tellement  qu'il 
y  en  a  qui  disent  que  c'est  plutôt  un  évangéliste 
qu'un  prophète.  Mais,  pour  abréger,  je  n'en  rap- 
porterai ici  qu'un  seul  passage.  11  dit,  en  la  per- 
sonne de  Dieu  le  Père  :  «  Mon  serviteur  sera 
«  rempli  de  science  et  de  sagesse  ;  il  sera  comblé 
«  d'honneur  et  de  gloire.  Comme  il  sera  un 
«  spectacle  d'horreur  à  plusieurs  qui  le  verront 
«  déshonoré  et  défiguré,  il  sera  un  sujet  d'admi- 
«  ration  à  une  infinité  de  peuples,  et  les  rois, 
«  pleins  d'étonnement,  demeureront  dans  unpro- 
«  fond  silence ,  parce  que  ceux  à  qui  il  n'a  point 
«  été  annoncé  le  verront,  et  ceux  qui  n'ont  point 
«  entendu  parler  de  lui  sauront  qui  il  est.  Seigneur, 
a  qui  a  cru  à  ce  qu'il  nous  a  ouï  dire,  et  à  qui  le 
«  bras  de  Dieu  a-t-il  été  révélé?  Nous  bégayerons 
«  devant  lui  comme  un  enfant,  et  notre  langue 
«  sera  sèche  comme  une  racine  dans  une  terre 
«  sans  eau.  Il  n'a  ni  gloire  ni  beauté.  Nous  l'avons 
«  vu,  et  il  était  méconnaissable,  et  le  dernier  des 
«  hommes  était  moins  difforme  que  lui.  C'est  un 
«  homme  en  butte  aux  coups  et  accablé  de  fai- 
'<  blesse.  Il  a  caché  sa  gloire,  c'est  pourquoi  il  a 
«  été  méprisé  et  déshonoré.  Il  porte  nos  péchés, 


sine  manifestationibus  .Quis  non  videat, mine  sicesseJu- 
ilapos?  Sed  quid  adjinigat,  audiamiis  :  Et  postea,  inquit, 
revertenlur  fUïi  Israël,  et  inquirent  Dominum  Deum 
suum,  et  David regem suum  :  et  stupescent  in  Domino, 
et  in  bonis  ipsius,  in  novissimis  diebus.  Niliil  est  ista  \no- 
plietia  manifestius,  cum  David  régis  nomine  significatiis  in- 
telligatur  Cliristus,  qui  factus  est ,  sicut  dicit  Apostolus, 
ex  sejntne  David  secundam  carnem.  Piaenuntiavil  iste 
proplieta  eliain  tertio  die  Cliristi  resiirrectionem  fiituram  , 
sicut  eani  prophetica altitudine  pia-nuntiari  opoileliat ,  ubi 
ail  :  Sanabit  nos  post  bidmun,  in  die  tertio  resurgemtis. 
Secundum  lioc  enim  nobis  dicit  Apostolus ,  Si  resurrexis- 
fiscum  Cfiristo,  quœsursumsunt qucerite.  Amosquoque 
de  rébus  lalibus  sic  propbetat  :  Prœpara,  inquit,  te,  ut 
invoccs  t)eum  tuum  Israël  ;  quia  ecce  egofirmans  toni- 
truum  ,  et  creans  spirituni,et  annuntians  in  fiomini- 
bus  Christum  suum.  El  alio  loco  :  In  illa  die,  inquit , 
resuscitabo  tabernaculum  Davidquodcecidit,  etreœdi- 
Jicabo  quœ  ceciderunt  ejus,  et  destructa  ejus  resusci- 
tabo, et  reœdijicabo ea,  sicut  dies  sœculi;  ita  îit  exqui- 
rant  me  residui  hominum,  et  omnes  gentes  in  quibus 
invocalum  est  nomen  meum  super  eos,  dicit  Dominus 
faciens  hœc. 

C\PUT    XXIX. 

Quœ  ab  Isaiu  de  Christo  et  Ecclesia  sintprœdita. 
Isaias  ptopiieta  non  est  in  libre  duodecim  Proplietarum , 


qui  propterea  dicunlur  minores,  quia  sermones  eoruni 
sunt  brèves ,  in  eorum  comparatione  qui  majores  ideo  vo- 
canlur,  quia  prolixa  volumina  condiderunt  :  ex  quibus  est 
hic  Isaias,  quem  propter  eadem  prophelLie  tempora  sub- 
jungo  supradictis  duobus.  Isaias  ergo  inler  illa  quae  arguil 
iniqua  ,  et  justa  praecepil ,  et  peccatori  populo  niala  futura 
praedixit,  etiam  de  Christo  et  Ecclesia,  hoc  est  de  Rege 
et  ea  quam  condidit  civitate ,  mullo  plura  quam  ca*teri 
prophetavit  :  ita  ut  a  quibusdani  evangelista  quam  pro- 
pheta  potius  diceretur.  Sed  propter rationem  operisterrai- 
nandi,unum  de  multisiioc  locoponam.  Ex  personaquippe 
Dei  Patris  loquens:  Ecce,  inquit,  infelliget puer  meus, 
et  exaltabitur,  et  glorificabitur  valde.  Quemamodum 
stupescent  super  te  multi,tta  gloriaprivabiturab  ho- 
minibus  species  tua  et  gloria  tua  ab  hominibus  :  ita  mi- 
rabuntur  gentes  multce  super  eum,  et  continebunt  re- 
ges  os  suum  :  quoniam  quibus  non  est  annuntiatum  de 
illOyVidebunl;  et  qui  non  audiebunt,  intelligente.  Do- 
mine, quis  crediditauditui  nostro,  et  brachium  Domini 
cul  revelatuyn  est?  Annuntiavnnus  coram  illo,  ut  in- 
fans, nfradixin  terra  sitienti  :  non  est  species  illi,  ne- 
que  gloria.  Et  vidimus  eum,  et  non  habcbat  speciem,  ne- 
que  decorem  :  sed  species  ejus  sine  honore,  deficiensprœ 
omnibus  hominibus.  Homo  in  plaga  positus,  et  sciens 
ferre  i7iftrmilatem:  quoniam  aversa est  faciès  ejus:  in- 
honoratus  est,  nec  magni  œstimatus  est.  Hic  peccata 
nostraportat,  et  pro  nobis  dolet  :  et  nos  existimavimus 
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«  et  c'est  pour  nous  qu'il  souffre;  et  nous  avons 
«  cru  que  c'était  pour  ses  crimes.  Cependant  c'est 
«  pour  nos  iniquités  qu'il  a  été  couvert  de  bles- 
«  sures ,  et  c'est  nos  péchés  qui  l'ont  réduit  en  cet 
«  état  de  faiblesse.  11  nous  a  procuré  la  paix  par 
«  ses  souffrances,  et  ses  plaies  ont  été  notre  guéri- 
«  son.  Nous  étions  tous  comme  des  brebis  égarées  ; 
«  tous  les  hommes  s'étaient  détournés  du  droit 
«  chemin,  et  le  Seigneur  l'a  livré  pour  nos  péchés, 
«  et  il  n'a  pas  ouvert  la  bouche  pour  se  plaindre. 
«  lia  été  mené  comme  une  brebis  à  la  boucherie, 
«  et  il  est  demeuré  muet  comme  un  agneau  devant 
«  celui  qui  le  tond.  Son  abaissement  lui  a  servi 
«  de  degré  pour  monter  à  la  gloire  :  qui  pourra 
«  raconter  sagénération?  11  sera  enlevé  du  monde, 
«  et  les  péchés  de  mon  peuple  le  conduiront  au 
«  supplice.  Sa  sépulture  coûtera  la  vie  aux  mé- 
«  chants ,  et  les  riches  porteront  la  vengeance  de 
«  sa  mort;  parce  qu'il  n'a  fait  aucun  mal ,  qu'il 
«  n'y  a  en  lui  ni  artifice  ni  déguisement ,  et  que 
"  le  Seigneur  veut  le  guérir  de  ses  blessures.  Si 
«  vous  souffrez  la  mort  pour  vos  péchés ,  vous 
«  verrez  une  longue  postérité.  Le  Seigneur  veut 
«  le  délivrer  de  toute  douleur,  lui  rendre  le  jour, 
«  remplir  son  esprit  de  lumière,  justifier  le  juste 
«  qui  s'est  sacrifié  pour  plusieurs ,  et  qui  s'est 
<■  chargé  de  leurs  péchés.  Aussi  s'acquerra- 1- il  un 
«  domaine  sur  plusieurs,  et  il  partagera  les  dé- 
«  pouilles  des  puissants  ;  parce  qu"il  a  été  livré  à 
«  la  mort  et  mis  au  rang  des  scélérats,  qu'il  a 
»  porté  les  péchés  de  plusieurs,  et  qu'il  est  mort 
«  pour  leurs  péchés.  «  Voilà  ce  qu'il  dit  de  Jésus- 
Christ. 

Voyons  ce  qu'il  ajoute  de  l'Église  :  «  Réjouis- 
«  sez-vous,  stérile  qui  n'enfantez  point;  éclatez 
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«  en  cris  de  joie,  vous  qui  ne  concevez  point;  car 
«  celle  qui  est  abandonnée  aura  plus  d'enfants 
«  que  celle  qui  a  un  mari.  Étendez  le  lieu  de  votre 
«  demeure,  et  dressez  vos  pavillons.  Ne  ménagez 
«  point  le  terrain,  prenez  de  grands  alignements, 
«  et  enfoncez  de  bons  pieux  en  terre.  Étendez- 
«  vous  à  droite  et  à  gauche,  car  votre  postérité 
«  possédera  les  nations  comme  son  héritage ,  et 
«  vous  peuplerez  les  cités  désertes.  Vous  êtes 
«  maintenant  honteuse,  à  cause  des  reproches 
«  qu'on  vous  fait;  mais  ne  craignez  rien,  cette 
«  honte  sera  ensevelie  dans  un  éternel  oubli ,  et 
«  vous  ne  vous  souviendrez  plus  de  l'opprobre  de 
«  votre  veuvage,  parce  que  le  Seigneur  qui  vous 
«  a  créée  s'appelle  le  Dieu  des  armées  ;  et  celui 
«  qui  vous  a  délivrée  est  le  Dieu  d'Israël  et  de  toute 
«  la  terre.  »  Eu  voilà  assez;  et  bien  qu'il  se  trouve 
certaines  choses  dans  ces  passages  qui  auraient 
besoin  d'explication,  il  en  est  d'autres  qui  sont 
si  claires,  que  nos  ennemis  même  les  entendent 
malgré  qu'ils  en  aient. 

CHAPITBE    XXX. 

Des  prophéties  de  Michée ,  Jonas  et  Joël, 
touchant  Jésus-Christ. 

Le  prophète  Michée ,  parlant  de  Jésus-Christ 
sous  la  figure  d'une  haute  montagne,  dit  ceci  : 
«  Dans  les  derniers  temps,  la  montagne  du  Sei- 
«  gneur  paraîtra  élevée  au-dessus  des  plus  hautes 
«  montagnes,  et  les  peuples  s'y  rendront  en  foule 
«  de  toutes  parts,  et  diront  :  Venez,  montons 
«  sur  la  montagne  du  Seigneur,  et  allons  en  la 
«  maison  du  Dieu  de  Jacob,  et  il  nous  enseignera 
«  le  chemin  qui  mène  a  lui ,  et  nous  marcherons 
<<  dans  ses  sentiers.  Car  la  loi  sortira  de  Sion,  et 


illum  esse  in  dolore ,  et  in  plaga ,  et  in  afjlictione.  Ipse 
autem  vulneratus  est propiei-iniqui taies  nostras ,  et  in- 
lirmatus  est  propter  pcccata  nostra.  ErudUio  pacis 
nostrœ  in  eo  :  livore  ejus  nos  sanati  sumits.  Omnes  ut 
oves  erravimus  ,  homo  a  via  sua  erravit  :  et  Domlnus 
tradidit  illum  pro  peccatis  nostris  :  et  ipse  propter 
quod  afjlictus  est ,  non  aperuit  os  suum.  Ut  avis  ad 
immolandum  ductus  est,  et  ut  agmis  ante  eum  qui  se 
tondet,  sine  voce,  sic  non  aperuit  os  suuvi.  In  hnmili- 
tatejudicium ejus  sublatum est.  Generulionem ejus quis 
enarrabit?  Quoniam  loUetur  déterra  vitaejus.  Al)  ini- 
quitatibus  populi  mei  ductus  est  ad  mortem.  Et  dabo 
malignos  pro  sepullura  ejus ,  et  divites  pro  morte  ejus. 
Quoniam  iniquilatem  nonfecif,  nec  dolum  in  ore  suo  : 
et  Domimis  vult  purgare  eum  de  plaga.  SI  dederitis 
pro  peccalo  animam  vestram,  videbitis  semen  longœ- 
vum  :  et  Domimis  vult  auferre  a  dolore  animam  ejus, 
ostendere  illi  lucetn,  et  formare  intellectum,  justifi- 
care  justum  bene  servientem  pluribus  :  et  peccuta  eo- 
rum  ipse  portabit.  Propterea  ipse  hœreditabit plures , 
etfortium  dividet  spolia  :  propter  quod  Iradita  est  ad 
mortem  anima  ejus  ;  et  inter  iniquos  cestimatus  est, 
et  ipse  peccata  mullorum  portavit ,  et  propter  peccata 
eorum  traditus  est.  Haec  de  Clnisto. 
Jam  vero  de  Ecclesia ,  quod  se<[uilur,  audiainiis  :  Lœ- 


tare,  inquit,  sterilis ,  quœ  non  paris  ;  erumpe  et  cla- 
ma, quœ  non  parturis  :  quoniam  multifilii  desertœ  ma- 
gis ,  quam  ejus  quœ  habct  virum.  Dilata  locum  taber- 
)iuculi  lui,  et  aulœarum  tuarum  :  fige,  noli  parcere, 
prolonga  funiculos  tuos,  et  palos  tuos  conforta;  adhua 
in  dexteram  et  sinistram  partem  ex  tende.  Et  semen 
tuum  hœreditabit  génies;  et  civilates  désertas  inhabi- 
tabis.  Ne  timeas,  quoniam  confusa  es;  neque  reverea- 
ris  ,  quia  exprobrala  es  :  quoniam  confusionem  œler- 
nam  oblivisceris ,  et  opprobrii  viduitalis  tuœ  non  eris 
memor.  Quoniam  Dominas  faciens  te,  Dominas  Sa- 
baoth  nomen  ejus  :  et  qui  eruit  te,  ipse  Deus  Israël  uni- 
versœ terrœ vocabilur,elcielcrà.\erum  islasiiit salis  :  et 
ineissiintexponenda  nonnulla;  sed  siinicere  arbilror  quœ 
ita  .suntapeita,  utetiam  iuiniici  intelligere  cogantur  invili. 

CAPCT   XXX. 

Quœ  Michœas,  et  Jonas  et  Joël  nova  Testamento 
congruentia  prophetavcrint. 

Micliaeas  proplieta  Cliiistum  in  (igura  ponens  nia^ni  cu- 
jusdain  nionlis,  liaec  loquitur  :  Erit  in  novissimis  dietus 
manljesius  mons  Domini  paralus  super  vcrtices  mon- 
tium;  et  exaltabilur  super  colles.  Etfestinabunt  ad 
eum  plèbes,  et  ibunt  génies  mullœ,  et  diccnt  -.  Venile, 
ascenda mus  in  mon tem  Domin i,etin  domum Dci  Jacob, 
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'■  la  parole  du  Seigneur  de  Jérusalem.  Il  jugera 
«  plusieurs  peuples ,  et  s'assujettira  des  nations 
«  puissantes  pour  longtemps.  »  Le  même  prophète 
dit,  du  lieu  de  la  naissance  du  Sauveur  :  «  Et  toi, 
«  Bethléem',  maison  d'Epbrata,  tu  es  trop  petite 
n  pour  être  mise  au  rang  de  ces  villes  de  Juda 
'<  qui  fournissent  des  milliers  d'hommes,  et  ce- 
«  pendant  c'est  de  toi  que  sortira  le  prince  d'Is- 
«  raël.  Sa  sortie  est  dès  le  commencement  et  de 
«  toute  éternité.  C'est  pourquoi  il  les  abandonnera 
«  jusqu'au  temps  où  celle  qui  est  en  travail  d'en- 
«  faut  doit  devenir  mère ,  et  le  reste  de  ses  frères 
«  se  rangeront  avec  les  enfants  d'Israël.  Il  s'arrê- 
«  tera  ,  il  contemplera,  et  il  paîtra  son  troupeau 
«  par  l'autorité  et  le  pouvoir  qu'il  eu  a  reçu  du 
«  Seigneur  ;  et  ils  rendront  leurs  hommages  au 
..  Seigneur  leur  Dieu ,  parce  qu'il  sera  glorifié 
«  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  » 

Le  prophète  Jonas  n'a  pas  tant  annoncé  le  Sau- 
veur par  ses  paroles  que  par  ses  travaux.  Pour- 
quoi a-t-il  été  englouti  par  une  baleine  et  vomi  le 
troisiemejour,  sinon  pour  signifier  la  résurrection 
de  Jésus-Christ? 

Pour  Joël ,  il  faudrait  s'engager  dans  une  lon- 
gue dissertation  pour  ex  pliquer  toutes  les  prophé- 
ties  qu'il  a  faites  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église. 
Toutefois  j'en  rapporterai  un  passage  que  les 
apôtres  même  alléguèrent,  quand  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  les  fidèles  assembles ,  comme  Jésus- 
Christ  l'avait  promis.  «  Après  cela ,  dit-il ,  je  ré- 
M  pandrai  mon  esprit  sur  toute  chair.  Vos  fils  et 
«  vos  filles  prophétiseront ,  vos  vieillards  auront 
«  des  songes,  et  vos  jeunes  gens  des  visions.  En 

et  ostcndet  nobisviamsuam,et  ibimus  in  semilis  cjus  ; 
quia  ex  Sion  procedet  Icx ,  et  verbum  Domini  ex  Jéru- 
salem. Etjudicabit  infer  plèbes  multas,  et  redarguet 
(jvnles  patentes  usqtte  in  longinquum.  Prœdicens  iste 
|)ioplieta  et  locum  in  qiio  natiis  est  Cliiisliis  :  Et  tu,  in- 
qiiit,  Bethlehcm  domus  Ephrata,  minima  es,  ut  sis  in 
millibns  Juda  :  ex  te  mihiprodict,  ut  sit  in  prlncipcm 
Israël  :  etegrcssusejusab  initio,et  cxdiebusœternifa- 
fis.  Propterea  dabit  cos  iisque  ad  tempus  parturientis 
pariet,  et  residuifratres  ejtis  convertentur  ad  fdios 
Israël.  Et  stabit ,  et  videbit ,  et pascet  gregem  suum  in 
virtute  Domini,  et  in  honore  jwminis  Domini  Dei  sui 
erunt  :  quoniamnunc  magnificabitur  usque  ad  sum- 
mum terrœ. 

Jonas  autem  proplietanon  tam  sermons  Cliristunn,  qnam 
sua  qiiadam  passione  prophetavit,  piofecto  aperlius,  quam  si 
cjus  mortem  et  resui  rectionem  voce  clamaret.  Utquid  enim 
exceplus  est  ventre  belluino,  et  die  tertio  redditus,nisi  utsi- 
gnificaiet  Chiistum  de  profundo  inferni  die  tertio  rediluru  m  ? 

Joël  omnia  qiiae  prôphelat,  niiiltis  verhis  compeliit 
exponi,  ut  quœ  pertinent  ad  Cliiistum  et  Ecclesiam  diiu- 
rescant.  Unum  taraen ,  quod  etiam  Apostoli  commemora- 
verunt,  quando  in  congregatos  credenles  Spiritus  sanctus, 
sicuta  Christo  promissus  fuerat,  desuper  venit,  nonprae- 
lei  mittam.  Et  erit,  inqnit  ,post  hœc ,  et  effundam  de  Spi- 
ritu  ineo  super  oninem  carnem  :  et  prophelabantfdii 
vestri  etfiliœ  vestrœ:  et  .seniores  vesiri  somnia  somnia- 
bunt,  et juvenes  vestri  visavidebunt  :  etquidem  in  ser- 


"  ce  temps-là  je  répandrai  mon  Esprit  sur  mes 
"  serviteurs  et  sur  mes  servantes.  » 

CHAPITRE    XXXI. 

Salut  du  tnonde  par  Jésus-Christ,  prédit  par 
Abdias,  Nahum  et  Hahacuc. 

Trois  des  petits  prophètes,  Abdias,  Nahum 
et  Hahacuc,  ne  disent  rien  du  temps  où  ils  ont 
prophétisé ,  et  l'on  n'en  trouve  rien  non  plus  dans 
la  Chronique  d'Eusèbe  et  de  Jérôme.  Il  est  vrai 
qu'ils  joignent  Abdias  à  Michée  ;  mais  je  pense 
que  c'est  une  faute  de  copiste ,  car  ils  mettent 
Abdias  sous  Josaphat,  et  il  est  certain  que  Michée 
n'est  venu  que  longtemps  après.  Pour  les  deux 
autres,  ils  n'en  parlent  point  du  tout.  Toutefois, 
comme  ils  sont  reçus  parmi  les  livres  canoniques, 
il  ne  faut  pas  que  nous  les  omettions.  Abdias,  le 
plus  court  de  tous  les  prophètes ,  parle  contre  le 
peuple  d'idumée,  c'est-à-dire  contre  Ésaù ,  l'aîné 
des  deux  enfants  d'Isaac,  qui  fut  réprouvé.  Que 
si  par  l'Idumée  nous  entendons  toutes  les  nations, 
en  prenant  la  partie  pour  le  tout,  comme  cela  est 
assez  ordinaire  dans  le  langage  des  hommes , 
nous  pouvons  fort  bien  expliquer  de  Jésus-Christ 
ce  qu'il  dit  entre  autres  choses  :  «  Le  salut  et  la 
«  sainteté  seront  sur  la  montagne  de  Sion  ;  »  et 
un  peu  après ,  vers  la  fin  de  celte  prophétie  : 
<t  Ceux  qui  ont  été  rachetés  de  la  montagne  de 
«  Sion  s'élèveront  pour  défendre  la  montagne  d'É- 
«  saù  et  y  faire  régner  le  Seigneur.  »  Il  est  évident 
que  ceci  a  été  accompli  lorsque  ceux  qui  ont  été 
rachetés  de  la  montagne  de  Sion ,  c'est-à-dire  les 
fidèles  de  la  Judée,  et  surtout  les  apôtres,  se 

vos  meos  et  ancillas  meas  in  illis  dlebus  effundam  de 
Spiritumeo. 

CAPIT   XXXI. 

Quœ  in  Abdia ,  in  Naum ,  et  Ambacu  de  salute  mundi 
in  Christo  prœnuntiala  reperiantur. 

Très  prophetœ  de  minoribus,  Abdias,  Naum,  Ambacum, 
nec  sua  tempora  dicuut  ipsi ,  nec  in  Ciironicis  Eusebii  et 
Hieronymi ,  quando  proplietaverint,  invenilur.  Abdias 
enim  positus  est  quidem  ab  eis  cum  Micbaea,  sed  non  eo 
loco,  ubi  notanlur  tempora,  quando  Micliacam  propbe- 
lasse  ex  ejus  iitteris  constat  :  quod  errore  negligenter  de- 
scribenliumlaboresalienos  existimo  contigisse.  Duos  veru 
alios  commcmoratos  in  codicibus  Chronicorum  quos  lia- 
buimus,  non  potuimusinvenite  :  tamen  quia  canonecon- 
tiuentur,  nec  ipsi  oportet  préctereantur  a  nobis.  Abdias, 
quantum  ad  scripturam  ejusallinet,  omnium brevissimus 
Propbetarum  ,  adversus  Idumœam  loquitur,  gentemscili- 
cetEsau.ex  duobusgeminis  liliisIsaac,nepotibiis  Abraha% 
majorisiilius  reprobati.  Porrosi  Idnmœam  modo  locutionis, 
quo  intelligitur  a  parte  totum  ,  accipiamiis  posijam  esse 
pro  gentibus  :  de  Christo  agnoscere  possumus  quod  ait  in- 
ter  caetera.  In  monte  autem  Sion  erit  salus ,  et  erit  san- 
ctum.  Et  paiilo  post  in  fine  ipsius  propbetia;  :  Et  ascen- 
dent,  inquit,  resalvati  ex  monte  Sion,  ut  défendant 
montem  Esau,et  erit  Domino  regnum.  A[t\rA\ctmt\p\)ek\ 
esse  compieluni,  cum  lesalvati  ex  monte  Sion  ,  id  est  ex 
Jud.Ta ,  credentes  inClnistum,  qui  prrecipue  agnoscun- 
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sont  élevés  pour  défendre  la  montagne  d'Ésaû. 
Comment  l'ont-ils  défendue,  si  ce  n'est  par  la 
prédication  de  l'Évangile,  en  sauvant  ceux  qui 
ont  cru ,  et  les  tirant  de  la  puissance  des  ténèbres 
pour  les  faire  passer  au  royaume  de  Dieu?  C'est 
ce  qui  est  ensuite  exprimé  par  ces  paroles  :  «  Afin 
«  d'y  faire  régner  le  Seigneur.  »  En  effet ,  la 
montagne  de  Sion  signifie  la  Judée,  où  devait 
commencer  le  salut  et  paraître  la  sainteté ,  qui 
est  Jésus-Christ  ;  et  la  montagne  d'Ésaù  est  l'I- 
dumée,  figure  de  l'Église  des  gentils,  que  ceux 
qui  ont  été  rachetés  de  la  montagne  de  Sion  ont 
défendue ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  pour  y  faire 
régner  le  Seigneur.  Cela  était  obscur  avant  d'ar- 
river ;  mais  qui  ne  le  comprend  depuis  l'événe- 
ment? 

Pour  le  prophète  Nahum,  voici  comme  il  parle, 
ou  plutôt  comme  Dieu  parle  par  sa  bouche  :  «  Je 
«  briserai,  dit-il,  les  idoles  taillées,  et  celles  qui 
«  sont  de  fonte,  et  les  ensevelirai,  parce  que  voici 
«  sur  les  montagnes  les  pieds  légers  de  ceux  qui 
«  portent  et  annoncent  la  paix.  Juda,  solennisez 
«  vos  fêtes  et  rendez  vos  vœux  ;  car  vos  jours  de 
"  fête  ne  vieilliront  plus  désormais.  Tout  est 
"  consommé,  tout  est  accompli.  Celui  qui  souffle 
'<  sur  votre  face,  et  qui  délivre  de  l'affliction ,  va 
»  monter.  »  Qui  est  monté  des  enfers,  et  qui  a 
soufflé  sur  la  face  de  Juda ,  c'est- à  dire  des  Juifs 
ses  disciples,  sinon  celui  qui  leur  a  communiqué 
son  esprit  après  sa  résurrection?  Ceux  dont  les 
fêtes  se  renouvellent  de  telle  sorte  qu'elles  ne 
peuvent  plus  vieillir,  appartiennent  au  Nouveau 
Testament.  Du  reste ,  nous  voyons  les  idoles  des 
faux  dieux  détruites  par  l'Évangile,  et  comme 
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ensevelies  dans  l'oubli;  et  nous  reconnaissons 
cette  prophétie  encore  accomplie  en  ce  point. 
Quant  à  Habacuc,  de  quel  autre  avènement  que 
de  celui  du  Sauveur  peut-il  parler  quand  il  dit  : 
«  Le  Seigneur  me  répondit  :  Écris  distinctement 
«  cette  vision  sur  le  buis  ,  afin  que  celui  qui  la  lira 
«  l'entende.  Car  cette  vision  s'accomplira  sans 
«  faute  à  la  fin,  quoique  l'accomplissement  n'en 
'<  soit  pas  encore  si  prochain.  S'il  tarde  à  venir, 
«  attends-le  patiemment,  car  il  va  venir  sans  dé- 
«  lai. .. 

CHAPITBE    XXXII. 

Prophéties  du  cantique  d'Habacuc. 

Et  dans  sa  prière  ou  son  cantique ,  à  quel  autre 
que  le  Sauveur  dit-il  :  «  Seigneur,  j'ai  entendu 
«  ce  que  vous  m'avez  fait  entendre  ,  et  j'ai  été 
«  saisi  de  frayeur;  j'ai  contemplé  vos  ouvrages, 
«  et  j'en  ai  été  épouvanté.  »  Qu'est-ce  que  cela 
qu'une  surprise  extraordinaire  à  la  vue  du  salut 
des  hommes,  que  Dieu  lui  avait  fait  connaître  : 
"  Vous  serez  reconnu  au  milieu  de  deux  animaux?  » 
Qu'est-ce,  sinon,  ou  au  milieu  des  deux  Testa- 
ments, ou  au  milieu  des  deux  larrons,  ou  au  mi- 
lieu de  Moïse  et  d'Élie,  qui  parlaient  avec  lui  sur 
la  montagne  où  il  se  transfigura?  -<  Vous  serez 
"  connu  dans  la  suite  des  temps.  »  Cela  est  trop 
clairpour  avoir  besoin  qu'on  l'explique.  «  Lorsque 
«  mon  âme  sera  troublée ,  au  plus  fort  de  votre 
<;  colère  vous  vous  souviendrez  de  votre  miséri- 
«  corde.  »  Il  dit  cela  en  la  personne  des  Juifs, 
parce  que ,  dans  le  temps  qu'ils  crucifiaient  Jésus- 
Christ  transportés  de  fureur,  Jésus,  se  souvenant 
de  sa  miséricorde ,  dit  :  ->  Mon  Père ,  pardonnez- 


turApostoli,  ascenderunt,  ut  defenderent  montem  Esau. 
Quoraodo  defenderent ,  nisi  per  Evangelii  piœdicalionem 
tsalvos  faciendo  eos  qui  credideriint,  iit  ernereutur  de  po- 
testate  tenebrarum,  et  transferrentur  in  regnum  Dei?  Quod 
consequenterexpressit  addendo,  Et  erit  Domino  regnum. 
Mons  enim  S\on  Jiidœam  signiiicat,  ubl  futura  preedicta 
est  salus,  et  sanctum  ,  quod  est  Cliristus  Jésus  :  rcons 
vero  Esau  Idumœa  est,  per  quara  significata  est  Ecclesia 
gentium,  quam  defenderunt,  sicut  exposui,  resalvali  ex 
monte  Sion,  ut  esset  Domino  regnum.  Hoc  obscurum  erat 
antequani  fieret  ;  sed  factum  quis  non  fidelis  agnoscat  ? 

Naum  vero  propbeta,  imo  per  illum  Deus  :  Extermi- 
nabo,  'mq\i\l,sculptilia  et  conjlatilia  :  ponam  sepultu- 
ram  iuam  :  quia  veloces  ecce  super  montes  pedes  evan- 
gelizantis,  et  annuntiantis paceni.  Célébra,  Juda,  dics 
festos  tuas ,  redde  vota  tua  :  quia  jam  non  adjicient 
ultra,  ut  transeant  in  velustatem.  Consummatum 
est,  consumptum  est,  ablûtumest.  Ascendit,  qui  insuf- 
flât in  faciem  tuam,  cripiens  te  ex  tribulatione.  Quis 
ascenderit  abinferis,  et  insufflaverit  in  faciem  Judae,  hoc 
est  Judaeorum  discipulorum  ,  Spiritum  sanctum  ,  recolat 
qui  meminit  Evangelium.  Ad  novum  enim  Testamentum 
pertinent,  quorum  dies  fesli  ita  spirilualiter  innovantur, 
lu  in  vetustati^m  Iransire  non  possiut.  Porro  per  Evange- 
lium externainata  sculptilia  et  conflatiiia ,  id  est  idola  deo- 
rum  falsorum ,  et  oblivioni  tanqnam  sepulturœ  tradita  jam 


videmus  ;  et  banc  etiam  in  bac  re  propbetiam  complelam 
esse  cognoscimus. 

Ambacum  de  quo  alio,  quam  de  Cl)risti  adventu  ,  qui 
futurus  fuerat ,  intelligilur  dicere,  Et  respondif  Domimis 
ad  me ,  et  dixit ,  Scribe  visum  aperte  in  buxo;  ut  asse- 
quatur  qui  lerjit  ea  :  quia  adhuc  Visio  ad  tempus,  et 
orietur  in  fine,  et  non  in  vacuum  :  sitardaverit  ,sus- 
tine  eum;  quia  veniens  veniet,  et  non  morabitur? 

CAPLT    XXXII. 

De  prophetia  quœ  in  Orafione  Ambacu  et  Cantico 
continetur. 

In  Oratione  autem  sua  cum  Cantico  ,  oui  nisi  Domino 
Clirislo  dicit.  Domine  ,  aiidivi  auditionem  tuam ,  et  ti- 
mui  ;  Domitie ,  consideravi  opcra  tua ,  ex  expavi  ?  quid 
enim  iiocest,  msi  prœcognitse,  novse,  ac  repenlinœsahilis 
bominum  inf  ffabilis  adniiralio?  In  mcdioduorum  anima- 
lium  cognosceris,  quid  est,  nisi  aut  in  medio  duorum  Tes- 
tamentoruni,  aut  in  medioduorum  latronum.autin  medio 
Moysi  et  Elia'  cum  eo  in  monte  sermocinantium  ?  Dum  ap- 
propinquant  anni ,  cognosceris  ;  in  adventu  temporis 
ostenderis,  ncc  exponendum  est.  In  eo  dum  conturbata 
fuerit  anima  mea  ,  in  ira  misericordiœ  memor  eris, 
quid  est,  nisi  quod  Judœos  in  se  transdguravit,  quorum 
genlis  fuit,  qui  cum  magna  ira  turbalicrucifigerentChris- 
tum ,  ille  misericordiae  memor  dixit ,  Pater,  ignosce  illis , 
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«  leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  Dieu  vien- 
"  dra  de  Théman ,  et  le  Saint  viendra  de  la  mon- 
«  tagne  couverte  d'une  ombre  épaisse.  »  D'autres, 
au  lieu  de  Théman ,  traduisent,  du  côté  du  Midi  ; 
ce  qui  marque  l'ardeur  delà  charité  et  l'éclat  de 
la  vérité.  Pour  la  montagne  couverte  d'une  om- 
bre épaisse,  on  peut  l'expliquer  diversement; 
mais  il  me  paraît  mieux  de  l'entendre  de  la  pro- 
fondeur desÉcritures,  qui  contiennent  les  prophé- 
ties de  Jésus-Christ.  Il  y  a  en  effet  beaucoup  de 
choses  obscures  et  cachées  qui  exerceut  ceux  qui 
les  veulent  pénétrer.  Or  Jésus-Christ  sort  de  ces 
ténèbres,  quand  celui  qui  les  développe  l'y  trouve. 
«  Il  a  fait  éclater  son  pouvoir  dans  les  cieux ,  et 
a  la  terre  est  pleine  de  ses  merveilles.  »  C'est  ce 
que  le  Psalmiste  dit  quelque  part  :  «  Mon  Dieu , 
«  montez  au-dessus  des  cieux,  et  faites  éclater  votre 
«  gloire  par  toute  la  terre.  Sa  splendeur  sera  aussi 
«  vive  que  la  plus  vive  lumière;  »  c'est-à-dire 
que  le  bruit  de  son  nom  fera  ouvrir  les  yeux  aux 
fidèles.  «  Il  tiendra  des  cornes  en  ses  mains  :  » 
c'est  le  trophée  de  la  croix.  «  11  a  mis  sa  force  dans 
0  la  charité  :  »  cela  n'a  point  besoin  d'explication, 
c  La  parole  marchera  devant  lui  et  le  suivra;  « 
c'est-à-dire  qu'il  a  été  prédit  avant  qu'il  vînt ,  et 
annoncé  depuis  qu'il  s'en  est  allé.  «  Il  s'est  arrêté, 
«  et  la  terre  a  été  ébranlée  :  »  il  s'est  arrêté  pour 
nous  secourir,  et  la  terre  a  été  mue  à  croire.  «  Il 
«  a  tourné  les  yeux  sur  les  nations ,  et  elles  ont 
a  séché  :  »  il  a  eu  pitié  d'elles,  et  elles  ont  été  tou- 
chées de  repentir.  «  Les  montagnes  ont  été  pul- 
«  vérisées  par  un  puissant  effort;  »  c'est-à-dire 
que  l'orgueil  des  superbes  a  cédé  à  la  force  des 


miracles.  «  Les  collines  éternelles  ont  été  abais- 
«  sées  :  »  elles  ont  été  humiliées  pour  un  temps,  afin 
d'être  élevées  pour  l'éternité.  »  J'ai  vu  ses  entrées 
«  éternelles  et  triomphantes,  le  prix  de  ses  tra- 
«  vaux,  »  c'est-à-dire  :  J'ai  reconnu  que  les  tra- 
vaux de  la  charité  recevront  une  récompense 
éternelle.  «  Les  Éthiopiens  et  les  Madianites  seront 
«  remplis  d'étonnement  :  »  les  peuples  surpris  de 
tant  de  merveilles,  ceux  même  qui  ne  sont  pas 
sous  l'empire  romain,  seront  sous  celui  de  Jésus- 
Christ.  «  Vous  mettrez-vous  en  colère,  Seigneur, 
«  contre  les  fleuves,  et  déchargerez -vous  votre  fu- 
«  reur  sur  la  mer?  »  C'est  qu'il  ne  vient  pas  main- 
tenant pour  juger  le  monde ,  mais  pour  le  sauver. 
'<  Vous  monterez  sur  vos  chevaux,  et  vos  courses 
«  produiront  le  salut;  »  c'est-à-dire  :  Vos  évan- 
gélistes  vous  porteront ,  parce  que  vous  les  con- 
duisez ;  et  votre  Évangile  procure  le  salut  à  ceux 
qui  croient  en  vous.  «  Vous  tendrez  votre  arc 
«  contre  les  sceptres ,  dit  le  Seigneur;  »  vous  me- 
nacerez de  votre  jugement  les  rois  même  de  la 
terre.  «  La  terre  s'ouvrira  pour  recevoir  les  fleuves 
«  dans  son  sein.  »  Les  cœurs  des  hommes,  à  qui 
il  est  dit,  «  Déchirez  vos  cœurs  et  non  pas  vos 
«  vêtements,  '^  s'ouvriront  pour  recevoir  la  parole 
des  prédicateurs,  et  confesser  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  «  Les  peuples  vous  verront  et  s'afflige- 
«  ront;  »  c'est-à-dire  qu'ils  pleureront,  afin  d'être 
bien  heureux.  «  En  marchant ,  vous  ferez  rejaillir 
«  de  l'eau  de  toutes  parts  :  »  vous  répandrez  de 
tous  côtés  des  torrents  de  doctrine  en  marchant 
dans  vos  prédicateurs.  «  Une  voix  est  sortie  de 
«  l'abîme  ;  »  c'est-à-dire  que  le  cœur  de  l'homme, 


quia  nesciunf  quidfaciunt  ?  Deus  de  Théman  veniet ,  et 
sanctus  de  monte  umbroso  et  condensa.  Qiiod  liic  dictum 
est,  de  Théman  veniet  ;  alii  inteipretati  suiit  ab  Austro, 
vel  ab  Africo  :  per  qiiofl  significalur  meridies,  id  est  fer- 
vorcharitatiset  splendor  verilatis.  Montem  vero  umbrosum 
atquecondensum,  quamvis  mullis  modis  possit  intelligi, 
libentius  accepeiiiii  Sciipturaruin  allitudinem  divinarum, 
quibusprophetatusesICliiistus.  Muita  quippe  ibiumbrosa 
atqiie  condensa  sunt,  quae  nientem  qua^rentis  exerceant. 
Indeautem  venit,  cum  ibi  eiim,  qui  intclligit,  invenit. 
Operuit  cœlos  virtiis  ejiis,  et  taudis  ejusplcna  est  terra, 
Quid  est,  nisi  qiiod  eliam  in  Psalmo  dicitiir,  Exaltare 
super  cœlos,  Deus,  et  super  omnem  terram  gloria  tua  f 
Sptendor  ejus  ut  lumen  erit ,  quid  est,  nisi,  Fama  ejus 
credentes  ilbiminabit?  Cornua  in  manibus  ejus  sunt , 
quid  est ,  nisi  Iropaeum  crucis?  Et  posuit  charitatetnfir- 
inamfortitttdinis  sî/œ,necexponendum  e.st.  Antefaciem 
cjusibit  verbiim,  et  prodiet  in  campum  post pedes  ejus, 
quid  est,  nisi  quod  et-antequain  liuc  veniret ,  prainunliatus 
est  ;  et  posteaquam  liinc  reversus  est,  annuiitiatus  est? 
>itetit ,  et  terra  commuta  est ,  quid  est,  nisi  stelit  ad 
subveuiendura  ;  et  terra  commota  est  ad  ci  edenduni  ?  Res- 
pexit,  et  tabiierunt  gentes  :  boc  est,  niisertus  est,  et  lecit 
|)opulos  pœnitentes.  Contriti  sunt  montes  violentia:  hoc 
est,  vim  facientibus  niiraculis  ,  eJalorum  est  conti  ita  su- 
perbia.  Dejluxerunt  calles  œternales  :  lioc  est,  liumiiiati 
siuit  ad  tempus,  ut  erigerenlur  lu  Btternum.   Ingressus 


œtemos  ejuspro  laboribus  vidi:  boc  est,  non  sine  mer- 
cede  œternitalis  laboreni  charilatis  aspexi.  Tabernacula 
.Ethiopum  expavescenl,  et  tabernacula  terrœ  Madian  : 
boc  est,  {pentes  repente  pertenitœ  nantie  mirabilium  luo- 
iiim,  etiamquœnonsuntin  jure  Roinano,  erunt  in  populo 
christiauo.  Numquidinfluminibusiratus  es,  Domine, 
aut  in  fluminibusfuror  tuus,  vel  in  mari  impetus  tuits  ? 
Hoc  ideo  dictum  est,  quia  non  venit  nunc  ut  judicet  mun- 
dum  ,  sed  ut  salvetur  mundus  per  ipsuni.  Quia  ascendes 
super  equos  tuos;  et  equitatio  tua  salus  :  liocest,  Evau- 
gelistcK  tui  portabunt  te,  qui  reguutur  a  te;  etEvangeiium 
tuurasalus  esteis,  qui  ciedunt  in  te.  Intendens intendes 
arcum  tuum  super  sceptra ,  dicit  Dominus  :  boc  est, 
comminaberis  judicium  tuum  etiam  regibus  terra?.  Flumi- 
nibus  scindctur  terra  :  hoc  est,  influenlibussermonibus 
prœdicantium  te,  aperientur  ad  confitendura  hominum 
corda,  quibus  dictum  est,  Scindite  corda  vestra,  et  non 
veslinienta.  Quid  est,  Videbunt  te,  et  dolebunt populi , 
nisi  ut  higendo  sint  beati?  Quid  est,  Dispergens  aquas 
incessu,  nisi  ambulando  in  eis  qui  te  usquequaque  annun- 
tiant ,  liac  atque  liac  dispergis  iluenla  doctrinœ  PQuid  est, 
Abyssus dédit  vocemsuamPan\)\ohnid\l3iS,coid\s  bumani 
quid  ci  videietur  expressilP  Altitudo  phantasiœ  suce, 
tanquani  versus  superioris  est  expositio;  altitudo  enim 
estabyssus.  Quod  autera  ait,  phanlasiœ  suce,  subaudien- 
dum  est,  vocem  dédit  :  lioc  est,  quod  diximus,  quid  ci 
videietur  exprcssit  Pbantasia quippe  Visio  est,  quam  non 
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qui  est  un  abîme ,  n'a  pu  retenir  ce  qu'il  pensait 

de  vous,  et  a  publié  votre  gloire  partout.  «  La 

«  profondeur  de  son  imagination  ;  »  c'est  une 

explication  de  ce  qui  précède;  et  il  faut  sous- 

enténdre,  «  a  fait  entendre  sa  voix  et  a  publié 

«  ce  qu'elle  voyait.  Le  soleil  s'est  levé,  et  la  lune 

«  a  gardé  son  rang  :  «  Jésus-Christ  est  monté  au 

ciel ,  et  l'Église  a  été  ordonnée  sous  son  roi. 

«  Vous  lancerez  vos  flèches  en  plein  jour,  «  parce 

que   votre  parole  sera  prêchée  publiquement. 

«  Et  elles  brilleront  à  la  lueur  de  vos  armes.  »  Il 

avait  dit  à  ses  disciples  ;  «  Dites  en  plein  jour  ce 

«  que  je  vous  dis  dans  les  ténèbres.  »  «  Vos  me- 

«  naces  abaisseront  la  terre ,  »  c'est-à-dire  humi- 
lieront les  hommes.  «  Et  vous  abattrez  les  nations 

«  dans  votre  fureur  ;  »  parce  que  vous  dompterez 

les  superbes,  et  ferez  tomber  vos  vengeances  sur 

leur  tête.  «  Vous  êtes  sorti  dans  l'intention  de 
«  sauver  votre  peuple  pour  sauver  vos  christs, 
«  et  vous  avez  livré  les  méchants  en  proie  à  la 
«  mort  :  »  cela  est  clair.  «  Vous  les  avez  chargés  de 
«  chaînes  :  »  par  ces  chaînes  on  peut  aussi  en- 
tendre la  sagesse.  «  Vous  avez  mis  des  entraves 
«  à  leurs  pieds ,  et  un  carcan  à  leur  cou.  Vous 
«  les  avez  rompues  avec  étonnement  :  »  il  faut 
sous-entendre  les  chaînes.  De  même  qu'il  a  noué 
celles  qui  sont  bonnes ,  il  a  brisé  les  mauvaises  ; 
d'où  cette  parole  du  psaume  :  «  Vous  avez  rompu 
«  mes  chaînes  avec  étonnement;  »  c'est-à-dire 
avec  l'admiration  de  tous  ceux  qui  ont  été  témoins 
de  cette  merveille.  «  Les  plus  grands  en  seront 
«  touchés  ;  ils  seront  affamés  comme  un  pauvre 
«  qui  mange  en  cachette  ;  >-  c'est  que  quelques- 
uns  des  premiers  d'entre  les  Juifs,  touchés  des  pa- 
roles et  des  miracles  du  Sauveur,  le  venaient 
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trouver ,  et,  pressés  de  la  faim,  mangeaient  en 
secret  le  pain  de  sa  doctrine,  à  cause  qu'ils  crai- 
gnaient les  Juifs ,  comme  le  remarque  l'Évangile. 
'<  Vous  avez  poussé  vos  chevaux  dans  la  mer,  et 
«  troublé  ses  eaux  ;  »  c'est-à-dire  les  peuples.  Les 
uns  ne  se  convertiraient  pas  par  crainte,  et  les 
autres  ne  persécuteraient  pas  avec  fureur,  si  tous 
n'étaient  troublés.  «  J'ai  contemplé  ces  choses, 
«  et  mes  entrailles  en  ont  été  émues.  La  frayeur 
'■  a  pénétré  jusque  dans  mes  os,  et  toute  ma  na- 
«  ture  en  a  été  changée.  »  Faisant  réflexion  sur  ce 
qu'il  disait,  il  en  a  été  lui-même  épouvanté.  Il 
prévoyait  ce  tumulte  des    peuples,   suivi    de 
grandes  persécutions  contre  l'Église  ;  et  aussitôt 
s'en  reconnaissant  un  membre  :  «  Je  me  repose- 
«  rai,  dit  il,  au  temps  de  l'affliction,  »  comme 
étant  de  ceux  qui,  comme  dit  l'Apôtre,  se  ré- 
jouissent en  espérance,  et  souffrent  la  tribulation 
avec  un  cœur  résigné,  «  afln  d'aller  trouver  le 
«  peuple  quia  été  étranger  ici-bas  comme  moi ,  » 
en  s'éloignant  de  ce  peuple  méchant  qui  lui  était 
uni  selon  la  chair,  et  qui  n'était  point  étranger 
en  ce  monde,  et  ne  cherchait  point  la  céleste  pa- 
trie. «  Car  le  figuier  ne  portera  point  de  fruit ,  ni 
«  la  vigne  de  raisin.  Les  oliviers  tromperont  l'at- 
«  tente  du  laboureur,  et  la  campagne  ne  produira 
«  rien.  Les  brebis  mourront  faute  de  pâturage, 
«  et  il  n'y  aura  plus  de  bœufs  dans  les  étables.  »  Il 
voyait  que  cette  nation ,  qui  devait  mettre  à  mort 
Jésus-Christ,  perdrait  les  biens  spirituels  qu'il  a 
prophétiquement  figurés  par  les  temporels  ;  et 
parce  que  la  colère  du  ciel  est  tombée  sur  ce 
peuple,  à  cause  qu'iguorant  la  justice  de  Dieu 
il  a  voulu  établir  la  sienne  à  sa  place,  il  ajoute 
aussitôt  :  «  Mais  moi  je  me  réjouirai  dans  le  Sei- 


tennit,  non  operuit,  sed  confifendo  eructavit.  Elevatus 
est  sol ,  et  luna  steiit  in  orcUne  siio  :  lioc  est,  asceiidit 
Christus  in  cœlum ,  et  ordinata  est  Ecclesia  sub  rege  siio. 
l7i  lucemjacula  tua  ibunt  :  iiocest,  non  in  occultum ,  sed 
in  nianifestiim  verba  tua  mittentur.  In  splendorcmcorus- 
cationis  armorum  tuorum  :  subaudiendimi  est,  jacula 
tua  ibunt.  Dixeiatenimsuis,  Quce  dico  vobisin  tenebris 
dicite  in  lumine.  In  comminattonc  minorabis  ferram  : 
k\  est,  comniinando  buniiliabis  bomines.  Et  in  fitrorede- 
jicies  génies  :  quia  eosqui  se  exallant,  vindicando  collides. 
Existiinsalutempopuli  lui ,  ut  salvos  facercs  <hristo.s 
fuos  ;  misisti  in  capita  iniquonim  mortem  :  nibil  borinn 
est  exponendiim.  Excitasti  vincula  usqjie  adcollum.  El 
bona  liic  possunt  intelligi  vincula  sapientirc,  ut  injiciantur 
pedes  in  compedes  ejus,  et  coibim  in  lorqnem  ejus.  Prœci- 
disti  in  stupore  mentis  :  subaudiamiis,  vincula  :  excilavit 
enim  bona,  praecidit  mala,  de  quibus  ei  dicitur,  Disru- 
pisti  vincula  mea  -.  et  boc  in  stupore  mentis,  id  est,  mi- 
labiiiter.  Câpitapotentiummovebunturin  ea  :  in  eascili- 
cet  admiralione.  Adaperient  morsus  suos ,  sicut  edens 
pauper  absconse.  Potentes  enim  quidam  Juda'omm  venie- 
bantad  Dominum  fada  ejusel  veiba  mirali,  elesurienles 
panem  doctrinne  manducabanl  absconse  propter  metuni  Ju- 
daeoi'uni ,  sicut  eos  prodidit  Evangelium.  Et  immisisti  in 


mare  qtios  tuos  turban  tes  aquas  multas  :  quae  nibil  sunt 
aliud,  quam  populi  multi.  Non  enim  alii  limore  converte- 
lentur,  alii  furore  persequeientur,  nisi  omnes  turbaienlur: 
Observavi ,  et  expavit  venter  meus  a  voce  orationi^  la- 
biorum  meorum  :  et  introivit  tremor  in  ossa  mea,  et 
subtus  me  turbata  est  habitudo  tnea.  Intendit  in  ea  quaî 
dicebal,  et  ipsa  sua  est  oratione  peiienitus ,  quam  prophc- 
tice  fundebal,  et  in  qua  futura  cernebat.  Turbalis  enim  po- 
pulis  multis,  vidit  imminentes  EcclesiiK  tribulationes ,  con- 
linuoque  se  membrum  ejus  agnovit,  atqueait,  Requies- 
cam  in  die  tribulalionis  .-tanquam  ad  eos  peitinens,qni 
sunt  spe  gaudenles.  in  Iribulatione  patientes.  Ut  ascen- 
dam, iaqaH,in popidum peregrinationis  meœ  :  recedens 
utique  a  populo  maligno  carnalis  cognalionis  suas  ,  non  pe- 
regiinanle  in  bac  terra,  neque  supernam  pafriam  requi- 
rente.  Quoniam ficus ,  inquit,  non  affcret  fructus  ,  et 
non  erunt  nativitates  in  vineis  :  mentictur  opus  olivœ, 
et  campi  non  facient  cscam.  Defecerunt  ab  esca  oves, 
et  non  supersunl  prœsepibus  boves.  Vidit  eam  gentem  , 
quae  Cbrislum  fueratoccisura,  ubertatem  copiarum  spiri- 
lualium  jierdiluram,  quaspor  lerreiiam  (ecundilalcm  more 
propbeticx)  (iguravit.  Et  quia  iiam  Dei  lalem  proplcrea 
passa  est  illa  gens,  quia  Dei  ignorans  juslitiam,  siiam  voluit 
constituerc,  isle  conlimio , Ego  autcm,  inquit, îh  Domino 
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'<  gneur,  je  me  réjouirai  en  mon  Sauveur  et  mon 
«  Dieu.  Le  Seigneur  mon  Dieu  est  ma  force  ,  il 
«  affermira  mes  pas  jusqu'à  la  fin.  Il  me  retirera 
«  en  un  lieu  élevé,  afin  que  je  triomphe  par  son 
«  cantique  ;  »  c'est-à-dire  par  ce  cantique  dont  le 
Psalniiste  dit  quelque  chose  de  pareil  en  ces  ter- 
mes :  «  Il  a  affermi  mes  pieds  sur  la  pierre,  et  il 
«  a  conduit  mes  pas.  Il  m'a  mis  en  la  bouche  un 
«  nouveau  cantique,  un  hymne  à  la  louange  de 
«  notre  Dieu.  >-  Celui-là  donc  triomphe  par  le  can- 
tique du  Seigneur,  qui  se  plaît  à  entendre  les 
louanges  de  Dieu,  et  non  pas  les  siennes,  «  afin 
«  que  celui  qui  se  glorifie  ne  se  glorifie  que  dans 
«  le  Seigneur.  »  Au  reste,  quelques  exemplaires 
portent  ;  «  Je  me  réjouirai  en  Dieu  mon  Jésus  ;  » 
ce  qui  me  paraît  meilleur  que  «  en  Dieu  mon 
«  Sauveur,  »  parce  que  Jésus  est  un  nom  plein 
de  douceur  et  de  confiance. 

CHAPITRE    XXXIII. 

Des  prophéties  de  Jérémie  et  de  Sophonias, 
touchant  Jésus -Christ  et  la  vocation  des 
gentils. 

Jérémie  est  du  nombre  des  grands  prophètes , 
aussi  bien  qu'Isa/e.  11  prophétisa  sous  Josias, 
roi  de  Jérusalem ,  et  du  temps  d'Ancus  Marîius , 
roi  des  Romains,  la  captivité  des  Juifs  étant 
proche  ;  et  sa  prophétie  alla  jusqu'au  cinquième 
mois  de  cette  captivité ,  comme  il  le  dit  lui- 
même.  On  lui  joint  Sophonias,  un  des  petits 
prophètes,  parce  qu'il  prophétisa  aussi  sous 
Josias ,  comme  lui-même  le  témoigne  ;  mais  il 
ne  dit  point  combien  de  temps.  Jérémie  pro- 
phétisa donc  non-seulement  du  temps  d'Ancus 


Martius  ,  mais  de  Tarquin  l'Ancien  ,  cinquième 
roi  de  Rome,  qui  l'était  déjà  lorsque  les  Juifs 
furent  emmenés  captifs.  Jérémie  dit  donc  de 
Jésus-Christ  :  «  Le  Seigneur ,  le  Christ  par  qui 
«  nous  respirons ,  a  été  pris  pour  nos  péchés  ;  » 
marquant  ainsi  en  peu  de  paroles  et  que  Jésus- 
Christ  est  notre  Seigneur,  et  qu'il  a  souffert 
pour  nous.  Et  dans  un  autre  endroit  :  «  Celui- 
«  ci  est  mon  Dieu,  et  nul  autre  n'est  comparable 
«  à  lui.  Il  est  l'auteur  de  toute  sagesse ,  et  il 
«  l'a  donnée  à  Jacob  son  serviteur ,  et  à  Israël 
«  son  bien -aimé.  Après  cela  il  a  été  vu  sur  terre, 
«  et  il  a  conversé  parmi  les  hommes.  »  Quel- 
ques-uns n'attribuent  pas  ce  témoignage  à  Jéré- 
mie ,  mais  à  Baruch  son  secrétaire,  quoique  or- 
dinairement on  le  donne  au  premier.  Le  même 
prophète,  parlant  encore  du  Messie  :  «  Voici 
«  venir  le  temps,  dit  le  Seigneur,  que  je  ferai 
«  sortir  de  la  tige  de  David  un  germe  glorieux.  Il 
«  régnera  et  sera  rempli  de  sagesse ,  et  fera 
«  justice  sur  la  terre.  Alors  Juda  sera  sauvé,  et 
«  Israël  demeurera  en  sûreté,  et  ils  l'appelleront 
«  le  Seigneur  notre  juste.  »  Voici  comme  il  parle 
de  la  vocation  des  gentils  alors  future,  et  main- 
tenant accomplie  :  «  Seigneur,  mon  Dieu  et  mon 
«  refuge  au  temps  de  l'affiicUon,  les  nations 
«  viendront  à  vous  des  extrémités  de  la  terre , 
«  et  diront  :  Il  est  vrai  que  nos  pères  ont  adoré 
«  de  vaines  statues  ,  qui  ne  sont  bonnes  à  rien.  » 
Et  parce  que  les  Juifs  ne  devaient  pas  le  con- 
naître, et  qu'il  fallait  qu'ils  le  fissent  mourir,  le 
même  prophète  en  parle  ainsi  :  «  Leur  esprit  est 
«  extrêmement  pesant  :  c'est  un  homme  ;  qui 
«  le  connaîtra  ?  »  Ce  passage ,  que  j'ai  rapporté  au 


exsxiltabo,  gaudeboin  Deo salutari  meo,  Domimis  Deus 
meus  virius  mea,  staluet  pedes  meos  in  r.onsummalio- 
nem;  S2cper  excelsa  hnponct  me^  ut  vincam  in  cantico 
('jus,  scilicet  illo  cantico  de  quo  similia  qnredam  dictinfur 
in  Psalmo  :  Statuit  supra  petram  pedes  meos,  et  direxit 
gressus  meos;  et  immisit  in  os  meum  canticum  novum, 
hymnum  Deo  nostro.i\)&a  ergovincit  in  cantico  Domini, 
r|iii  placct  in  ejns  laude,  non  sua  :  nt  qui  gloriatur ,  in 
Domino  glorietur.  Melins  autem  miiii  videntnr  quidam 
codices  habere,  Gaudebo  in  Deo  Jesu  meo,  qnam  lii  qui 
volenlesid  latine  ponere,  nomen  ipsuni  non  posuerunt, 
quod  est  nobis  aniicius  et  dulcius  nominaie. 

C/VPDT  XXMir. 

De  Christo  et  vocaiione  Gcntium  quœ  Jeremias  et  So- 
phonias prophetico  spirilu  sintprœfati. 

Jeremias  propheta  de  majoribus  est,  sicnt  Isaias;  non 
de  minoribus,  sicut  cajteri,  de  quorum  scriplis  nunnulla 
jam  posui.  Prophelavit  autem  régnante  Josia  in  Jérusalem, 
et;jpud  Romanos  Anco  Martio,  jam  propinquante  capti- 
vitate  JudLCorum.  Tetendit  autem  propbetiam  nsque  ad 
(piinlum  mensem  captivitatis  :  sicut  in  ejns  litteris  inve- 
nimus.  Soplioniasautenuinus  de  minoribus  adjungiturei. 
Xam  et  ipse  in  diebus  Josine  proplietasse  se  dicit  :  sed 
quoiisque  ,  non  dicit.  Propheîavitergo  Jeremias,  non  so- 


lum  Anci  Martii ,  verum  etiam  Tarquinii  Prisci  tempori- 
bus,  quem  P»omani  babueruntquinturo  regem.  Ipse  enim, 
quandoest  illa  captivitas  facta,  regnare  jam  cœperat.  Pro- 
phetans  ergo  de  Cbristo  Jeremias,  Spirifus  ,  inquit,  oris 
nostri  Domimis  Christus  captus  est  inpeccatis  nostris  : 
sicbreviterostendens,  et  Dominumiiostrum  Cliristum,et 
passnm  esse  pro  nobis.  Item  alio  loco  :  Hic  Deus  meus ,  in- 
quit, et  non  œstimabitur  alter  ad  eum  :  qtti  invenitom- 
nem  viam  prudeniiœ ,  et  dédit  enm  Jacob  puero  suo ,  et 
Israël  dilecto  suo  :  post  hœc  in  terra  visus  est ,  et  cum 
hominibus  conversatus  est.  Hoc  testimoninm  quidam 
non  Jeremia?,  sed  scribie  ejusattribuunt,  qui  vocabatur  Ba- 
ruch :  sed  Jeremiffi  celebratius  habetur.  Piursus  idem  pro- 
pheta de  ipso  :  Ecce ,  inquit,  dies  veniunt ,  ait  Domimis  , 
et  suscitabo  David  germenjustum,  et  regnabit  rex,  et 
sapiens  erit ,  etfacietjudicium  et  jiistitiam  in  terra.  In 
diebus  illis  salcabitur  Jmla,  et  Israël  habitabit  confi- 
denter  .-  et  hoc  est  nomen  quod  vocabunt  eum,  Domi- 
nusjtistus  noster.  De  vocatione  etiam  gentium ,  quae  fue- 
rat  tufura(eteamnuncimpletam  cernimus)  siclocutusest: 
Domine,  Deus  meus  et  refugiummeum  in  die  malorum, 
ad  te  gentes  ventent  ab  extremo  terrœ,  et  dicent  :  Vere 
mendacia  coluerunf  patres  nostri  simulacra ,  et  non  est 
in  illis  utilitas.  Quia  vero  non  erant  eum  agnituri  Jii- 
daei ,  a  quibus  eum  et  occidi  oportebat ,  sic  idem  propheta 
significat  :  Grave  cor  per  omnia,  ethomo  est ,  et  quis  co- 
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dix-septième  livre  touchant  le  Nouveau  Testa- 
ment, dont  Jésus-Christ  est  le  médiateur,  est 
encore  de  Jérémie  :  «  Voici  venir  le  temps,  dit 
«  le  Seigneur ,  que  je  contracterai  une  nouvelle 
«  alliance  avec  la  maison  de  Jacob,  etc.  » 

Pour  Sophonias ,  qui  prophétisait  du  même 
temps  que  Jérémie ,  je  suis  bien  aise  d'en  citer 
néanmoins  ici  quelque  chose  au  sujet  de  Jésus- 
Christ.  «  Attendez  que  je  ressuscite,  dit  le  Sei- 
«  gneur,  car  j'ai  résolu  de  réunir  les  nations  et 
"  les  royaumes  ;  »  et  encore  :  «  Le  Seigneur  leur 
«  sera  redoutable;  il  exterminera  tous  les  dieux 
«  de  la  terre,  et  toutes  les  nations  l'adoreront, 
«  chacune  en  son  pays  ;  »  et  un  peu  après  : 
»  Je  ferai  que  tous  les  peuples  parleront  comme 
n  ils  doivent;  ils  invoqueront  tous  le  nom  du 
«  Seigneur,  et  lui  seront  assujettis.  Ils  m'appor- 
«  teront  des  victimes  des  bords  des  fleuves 
«  d'Ethiopie.  Alors  vous  n'aurez  plus  de  confu- 
«  sion  de  toutes  les  impiétés  que  vous  avez  com- 
«  mises  contre  moi,  car  j'effacerai  toute  la  malice 
«  de  vos  offenses,  et  il  ne  vous  arrivera  plus  de 
«  vous  enorgueillir  sur  ma  montagne  sainte.  Je 
«  rendrai  votre  peuple  doux  et  modeste ,  et  les 
'<  restes  d'Israël  craindront  le  Seigneur.  «  C'est 
"  de  ces  restes  que  l'Apôtre  a  dit,  après  un  autre 
prophète  :  «  Quand  le  nombre  des  enfants 
«  d'Israël  égalerait  le  sable  de  la  mer,  il  n'y  aura 
«  que  les  restes  qui  seront  sauvés;  »  car  les 
restes  de  cette  nation  ont  cru  au  Messie. 


CHAPITRE    XXXIV, 


Des 


prédictions  de  Daniel  •et  d'Lzéchiel 
sur  le  même  sujet. 

Daniel  et  Ézéchiel,  deux  des  grands  pro- 
phètes, prophétisèrent  pendant  la  captivité 
même  de  Babylone;  et  le  premier  a  été  jusqu'à 
marquer  le  nombre  des  années  jusqu'à  l'avéne- 
ment  et  à  la  passion  du  Sauveur.  Cela  serait 
longà  supputer,  et  a  déjà  été  fait  par  d'autres 
avant  nous;  mais  voici  comme  il  parle  de  sa 
puissance  et  de  sa  gloire  :  «J'eus  une  vision  en 
«  dormant,  où  je  voyais  le  Fils  de  l'homme  envi- 
«  ronné  de  nuées ,  qui  vint  jusqu'à  l'Ancien 
«  des  jours.  Comme  on  le  lui  eut  présenté,  il 
«  lui  donna  puissance,  honneur  et  empire,  avec 
«  ordre  à  tous  les  peuples ,  à  toutes  les  tribus 
«  et  à  toutes  les  langues  de  lui  rendre  leurs 
«  hommages.  Son  pouvoir  est  un  pouvoir  éternel 
«  qui  ne  fmira  jamais,  et  son  empire  sera  tou- 
"  jours  florissant.  » 

Ézéchiel  de  même,  figurant  Jésus-Christ  par 
David,  à  cause  qu'il  est  né  de  lui  selon  la 
chair,  d'où  vient  qu'il  est  appelé  serviteur  de 
Dieu ,  quoiqu'il  soit  son  fils ,  en  parle  ainsi  en 
la  personne  de  Dieu  le  Père  :  «  Je  susciterai, 
«  dit-il,  un  pasteur  pour  paître  mes  troupeaux, 
«  mon  serviteur  David;  et  il  les  fera  paître,  et 
'<  il  sera  leur  pasteur.  Pour  moi,  je  serai  leur 
«  Dieu ,  et  mon  serviteur  David  régnera  au  mi- 
«  lieu  d'eux.  C'est  le  Seigneur  qui  l'a  dit.  »  Et 
dans  un  autre  endroit  :  «  Ils  n'auront  plus  qu'un 


(jnoscct  eum?  iîujus  est  etiam  illad  quod  in  libro  decimo 
scpliiiio  posai  de  Testamento  novo,  ciijus  est  iiiediator 
Cliristiis.  Ipse  qiiippe  Jereniias  ait,  Ecce  cites  veniunt , 
(licU  Domimis ,  et  consummabo  super  domum  Jacob 
Testamentum  novum,  etc;iotera  quce  ibi  leguntur. 

Sopiioniae  aiitem  piopliet;ie  ,  qui  cum  Jeiemia  propbe- 
labat,  hœc  prœdicta  deChiisto  intérim  ponam  :  Exspecta 
me,  dicit  Dominus ,  in  die  resurrectionis  meœ,  infutu- 
riim  :  qilin  jiidicium  meum,  ut  congregem  gentes  ,  et 
colligam  régna.  Et  iteruni  :  Horribilis,  inqtiit,  Domimis 
super  eos ,  et  exterminabit  otnnes  deos  terne  :  et  adora- 
bit  eum  vir  de  loco  suo,  omnes  instilœ  gentium.  Et 
paulo  post:  Tune,  inquit,  transvertam  in  populos  lin- 
guani,  et  in  progenies  ejus ,  ut  omnes  invocent  nomen 
Domini,  et  serviant  ei  sub  uno  jugo:  a  finibus  fliimi- 
num  .Hthiopiœ  afférent  mihi  hostias.  In  illo  die  non 
confunderis  ex  omnibus  adinventionibus  tais ,  quas 
impie  egisti  in  me  :  quia  tune  auferam  abs  tepravita- 
tes  injuriœ  tuœ:  etjam  non  adjicies  tit  magnificeris  su- 
per montem  sanctum  meum  :  et  subreUnquam  in  te 
populum  mansitetum  et  humilem:  et  verebuntur  a  no- 
mine  Domini,  qui  reliqui  fuerint  Israël-  Hae  sunt  reli- 
quiae,  de  quibus  alibi  piopbetatur,  quod  Apostolus  eliani 
commcmoiat  :  Si  fuerit  numerus  filiorum  Israël  sicut 
arena  maris,  reliquiœ  salvce  fient.  Hae  quippe  in  Cbris- 
tiini  illius  genlis  reliquise  ciedideruut. 


CAPUT  XXXIV. 

De  prophetia  Danielis  et  Ezechielis,  quœin  Christ um 
Ecclesiasiamque  concordat. 

In  ipsa poiioBabyioniaecaptivitatepriiis  piopbetaverinil 
Daniel  et  Ezéchiel ,  alii  scilicet  duo  ex  Prophetis  inajori- 
bus.  Quorum  Daniel  etiam  fempus  quo  venturus  fnerat 
Cbristus  aique  passurus,  numeio  delinivilannornm:  quod 
longum  est  computando  monslrare,  et  ab  aliis  factitatum 
es!  antPnos.Depolestatevero  ejusetgloria  sic  locutusest: 
Videbam ,  inquit ,  in  visu  noctis  ,  et  ecce  cum  nubibus 
cœll  ut  Filius  hominis  veniens  erat ,  et  tisque  ad  Ve- 
tustum  dierumpcrvenit  :  et  in  conspectu  ejus  prœla- 
tus  est  :  et  ipse  datus  est  princi palus,  et  honor,  et  re- 
gnum  :  et  omnes  populi,  tribus  et  linguœ  ipsi  servient. 
Votcstas  ejus ,  potcstas  perpétua  ,  quœ  non  transibit; 
et  regnum  ejus  non  corrumpetur. 

Ezeciiiel  quoque  more  proplietieo  per  David  Cliristuni 
signiilcans,  quia  carnem  de  David  semine  assumpsit; 
propter  quam  formam  servi ,  qua  factus  est  bomo ,  etiam 
servus  Dei  dicitur  idem  Dei  Filius,  sic  eum  proplietando 
prfenuntiat  ex  persona  Dei  Patris  :  Et  suscdabo ,  inquit, 
super  pecora  mea  paslorem  unum  qui  pascal  ea,  ser- 
vum  meum  David  :  et  ipsepascet  ea,  et  ipse  erit  eis  in 
paslorem.  Ego  aulem  Dominus  eroeis  in  Dcum ,  et  ser- 
vus meus  David  princeps  in  medioeorum:  ego  Dominus 
loculus  sum.  Et  alio  loco  •  El  rex,  '\iv\\\\\. ,  nnus  eril om- 
nibus imperans  :  et  non  erunl  ultra  diuv génies ,  nec  di- 
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'<  roi,  et  ne  formeront  plus  deux  peuples  ni  deux 
«  royaumes  séparés.  Ils  ne  se  souilleront  plus 
«  d'idolâtrie  er  d'autres  abominations;  et  je  les 
•  tirerai  de  tous  les  lieux  où  ils  m'ont  offensé, 
«  et  les  purifierai  de  leurs  crimes.  Ils  seront  mon 
n  peuple ,  et  je  serai  leur  Dieu  ;  et  mon  serviteur 
«  David  sera  à  tous  leur  roi  et  leur  pasteur.  » 

CHAPITRE    XXXV. 

Des  prédictions  d'Aggée,  de  Zacharie  et  de 
Malachie,  touchant  Jésus-Christ. 
Restent  trois  petits  prophètes  qui  ont  pro- 
phétisé vers  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone, 
Aggée,  Zacharie  et  Malachie.  Aggée  prédit  en 
peu  de  mots  Jésus-Christ  et  l'Église,  en  ces 
termes  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  ar- 
'<  mées  :  Encore  un  peu  de  temps ,  et  j'ébranlerai 
a  le  ciel  et  la  terre,  la  mer  et  le  continent ,  et  je 
«  remuerai  toutes  les  nations  ;  et  le  Désiré  de 
«  tous  les  peuples  viendra.  »  Cette  prophétie  est 
déjà  accomplie  en  partie ,  et  le  reste  s'accomplira 
à  la  fin  du  monde.  Dieu  ébranla  le  ciel  quand 
Jésus-Christ  s'incarna,  par  le  témoignage  que  les 
astres  et  les  anges  rendirent  à  son  incarnation.  Il 
émut  la  terre  par  le  grand  miracle  de  l'enfante- 
ment d'une  vierge.  Il  émut  la  mer  et  le  continent, 
lorsque  le  Sauveur  fut  annoncé  dans  les  îles  et 
par  tout  le  monde.  Ainsi  nous  voyons  que  toutes 
les  nations  sont  mues  à  embrasser  la  foi.  Mais 
pour  ce  qui  suit ,  «  Et  le  Désiré  de  tous  les  peuples 
"  viendra ,  »  cela  doit  s'entendre  de  son  dernier 
avènement  ;  car,  avant  que  de  souhaiter  qu'il 
vînt,  il  fallait  l'aimer  et  croire  en  lui.  Zacharie 

videntur  ampUus  in  duoregna  :  neqiiepolluentur ultra 
in  idolis  suis ,  et  abomitwfionibus  suis,  et  in  cunctis 
iniquilatibus  suis.  Et  salvos  eosfaciam  de  universis  se- 
dibus  suis,  in  quibus  peccaverunt,  et  miindabo  eos  :  et 
erunt  mihi  populus,  et  ego  ero  illis  Deus  ■  et  servus 
meus  David  rex  super  eos,  et  pastor  unus  erit  omnium 
eorum. 

CAPLT    XXXV. 

De  trium  prophefarum    vaiicinio,  id  est,    Aggœi, 
Zachariœ  et  Malachiœ. 

Restant  très  minores  Prophetse,  qui  prophetaverunt  in 
finecaplivitatis,  Aggaeus,  Zacharias.Malacliias.  Qnonim 
Aggaeiis  Christum  et  Ecclesiam  liac  apeilius  bievitate 
\ivo\A\^iAi:HœcdicitDominusexcrcituum:Adhuciinum 
viodicum  est,  et  ego  commovebo  cœlum,  et  terram,  et 
mare ,  etaridam,  et  rnovebo  omnes  gentes;  et  veniet  De- 
Sîdera^MSCMnc^?s^en/i&M5.Haecprophetiaparlinijam  com- 
pléta cernilur,  partira  speratur  in  fine  complenda.-Movit 
enim  cœlum  Angeloriim  et  siderum  testimonio,  quando 
incarnatus  est  Christus.  Movit  terram  ingenti  miracuio  , 
de  ipso  virginis  partu.  Movit  mare  et  aridam,  cum  et  in 
insulis  et  in  orbe  toto  Christus  annuntiatur.  Ita  nioveri 
omnes  gentes  Tidemus  ad  finem.  Jam  vero  qnod  sequilur, 
EtvenietDesideratuscunctisgentibus,àtn(is\i,ûxaoe']ai 
exspectaturadventu.Ut  enim  desideratas  esset  exspectan- 


parle  ainsi  de  Jésus-Christ  et  de  l'Église  :  «  Rc- 
«  jouis-toi,  dit-il ,  fille  de  Sion  ;  bondis  de  joie, 
«  fille  de  Jérusalem  ;  car  voici  venir  ton  roi,  pour 
«  te  justifier  et  pour  te  sauver.  Il  est  pauvre, 
«  et  vient  monté  sur  une  ânesse  et  sur  le  pou- 
«  lain  d'une  ânesse;  mais  son  pouvoir  s'étend 
«  d'une  mer  à  l'autre,  et  depuis  les  fleuves  jus- 
«  qu'aux  confins  de  la  terre.  «  L'Évangile  nous 
apprend  quand  Notre-Seigneur  se  servit  de 
cette  monture,  et  fait  même  mention  de  cette 
prophétie.  Et  un  peu  après,  parlant  à  Jésus- 
Christ  même  de  la  rémission  des  péchés,  qui 
devait  se  faire  par  son  sang  :  «  Et  vous  aussi , 
n  dit-il ,  vous  avez  tiré  vos  captifs  de  la  citerne 
«  sans  eau,  par  le  sang  de  votre  Testament.  « 
On  peut  expliquer  diversement  et  selon  la  foi 
cette  citerne  sans  eau  ;  mais ,  pour  moi ,  je  pense 
qu'on  ne  le  peut  mieux  entendre  que  de  la  mi- 
sère humaine,  qui  est  comme  une  citerne  dessé- 
chée et  stérile,  où  les  eaux  de  la  justice  ne  cou- 
lent jamais,  et  qui  est  pleine  de  la  fange  du 
péché.  C'est  de  cette  citerne  que  le  Psalmiste 
dit  :  «  Il  m'a  tiré  d'une  malheureuse  citerne  et 
«  d'un  abîme  de  boue.  » 

Malachie  annonçant  l'Église,  que  nous  voyons 
déjà  fleurir  par  Jésus-Christ,  dit  clairement  aux 
Juifs,  en  la  personne  de  Dieu  :  «  Vous  ne  m'agréez 
«  point,  et  je  ne  veux  point  de  vos  présents  ;  car 
«  depuis  le  levant  jusqu'au  couchant  mon  nom  est 
«  grand  parmi  les  nations.  On  me  fera  des  sacrifi- 
'<  ces  partout ,  et  l'on  m'offrira  une  oblation  pure , 
«  parce  que  mon  nom  est  grand  parmi  les  na- 
«  tions  dit  le  Seisneur.  «  Ce  sacrifice  est  celui  du 

tibus,  prius  oporfuit  eum  diiectum  esse    credentibus. 

Zacharias  de  Cliristo  et  Ecclesia  :  Exsulta,  inquit, 
valde,filia  Sion  ;  jubila,  filia  Jérusalem  :  ecce  Rex  fuus 
veniet  tibi,justus,  etsalvator;  ipsepauper,  et  ascen- 
dens  super  asinam ,  et  super  pullumfilium  asinœ  :  et 
potestas  ejus  a  mari  usque  ad  mare,  et  afluminibusus- 
que  ad  fines  terrœ.  Hoc  quando  factura  sit,  ut  Dominus 
Christus  in  itinere  jumento  liujus  generis  utcretur,  in 
Evangelio  legitur  :  nbi  et  hœc  prophetia  commeraoratiir 
ex  parte ,  quantum  illi  loco  sufficere  visura  est.  Alio  loro 
ad  ipsum  Christum  in  Spiritu  prophetiœ  loquens  de  remis- 
sione  peccatorum  perejus  sanguinem:  Tu  quoque,  inquit, 
in  sanguine  testamenti  tui  emisisli  vinctos  tuos  de  laciu 
in  quo  non  est  aqua.  Quid  per  hune  lacum  velit  intelhgi , 
possunt  diversa  sentiri,  etiam  secundnm  reclam  fidem. 
Milii  tamen  videtur  non  eo  significari  melius ,  nisi  humanns 
niiseriae  siccam  profunditatem  quodammodo  et  sterilem , 
ubi  non  sunt  fluenta  justitiœ  ,  sed  iniquitatis  lulum.  De 
hoc  quippe  etiam  in  Psalmo  dicitur  :  Et  eduxit  me  de  lacu 
miser iœ,  et  de  luio  limi. 

Malachias  proplietans  Ecclesiam,  quam  per  Cbrisfum 
cernimus  propagatam ,  Judaeis  apertissime  dicit  ex  persona 
Dei  :  Non  est  mihi  voluntas  in  vobis,  et  munus  non 
suscipiam  de  ynanu  vesfra.  Ab  ortu  enim  solis  usque 
adoccasum,  magnum  est  nomen  meum  in  gentibus, 
et  in  omni  loco  sacrificabifur  et  offeretur  nomini  mco 
oblatio  munda  :  quia  magnum  nomen  7neum  in  gen- 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XViir 

sacerdoce  de  Jésus-Christ  selon  l'ordre  de  Melclii- 
séderh ,  que  nous  voyons  s'offrir  depuis  le  levant 
jusqu'au  couchant,  tandis  qu'on  ne  peut  nier  que 
le  sacrifice  des  Juifs,  à  qui  Dieu  dit.  «  Vous  ne 
«  m'agréez  point,  et  je  ne  veux  point  de  vos  pré- 
«  sents,  »  ne  soit  aboli.  Pourquoi  donc  attendent- 
ils  encore  un  autre  Christ,  puisque  cette  prophé- 
tie qu'ils  voient  accomplie  n'a  pu  s'accomplir  que 
par  lui?  Un  peu  après,  le  même  prophète ,  par- 
iant encore  en  la  personne  de  Dieu,  dit  de  lui  : 
«  J'ai  fait  avec  lui  une  alliance  de  vie  et  de  paix; 
«  je  lui  ai  donné  ma  crainte,  et  il  m'a  craint  et 
"  respecté.  La  loi  de  la  vérité  était  en  sa  bouche  ; 
«  il  marchera  en  paix  avec  moi,  et  il  en  retirera 
n  plusieurs  de  leur  iniquité.  Car  les  lèvres  du 
<•  grand  prêtre  seront  les  dépositaires  de  la  science  ; 
«  et  ils  riront  consulter  sur  la  loi^  parce  que 
«  c'est  l'ange  du  Seigneur  tout-puissant.  »  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  Jésus-Christ  soit  appelé 
l'ange  de  Dieu;  de  même  qu'il  est  serviteur  à 
cause  de  la  forme  de  serviteur  sous  laquelle  il  est 
venu  parmi  les  hommes ,  il  est  aussi  ange  à  cause 
de  l'Evangile  qu'il  leur  a  annoncé,  car  évangile , 
en  grec,  signifie  hon7ie  nouvelle ,  et  ange ,  mes- 
sager. Aussi  le  même  prophète  dit  encore  de  lui  : 
«  Je  m'en  vais  envoyer  mon  ange  pour  préparer 
«  la  voie  devant  moi ,  et  aussitôt  viendra  dans  son 
«  temple  le  Seigneur  que  vous  cherchez ,  et  l'ange 
«  du  testament  que  vous  demandez.  Le  voici  qui 
«  vient,  dit  le  Seigneur  et  le  Dieu  tout- puissant: 
«  et  qui  pourra  supporter  l'éclat  de  sa  gloire  et 
«  soutenir  ses  regards?  »  Il  a  prédit  en  cet  endroit 
le  premier  et  le  second  avènement  de  Jésus- 
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Christ;  son  premier  avènement  lorsqu'il  dit,  «  Et 
«  aussitôt  le  Seigneur  viendra  dans  son  temple ,  .- 
c'est-à-dire  dans  sa  chair,  dont  il  dit  dans  l'E- 
vangile, «  Détruisez  ce  temple,  et  je  le  rétablirai 
«  en  trois  jours  ;  »  et  le  second  en  ces  termes  : 
«  Le  voici  qui  vient ,  dit  le  Seigneur  tout-puissant  ; 
«  et  qui  pourra  supporter  l'éclat  de  sa  gloire  et 
"  soutenir  ses  regards?  »  Quant  à  ce  qu'il  dit, 
«  Le  Seigneur  que  vous  cherchez  et  l'ange  du 
"  testament  que  vous  demandez ,  «  il  marque  que 
les  Juifs  même  cherchent  le  Christ  dans  les  Écri- 
tures, et  désirent  l'y  trouver.  Mais  plusieurs 
d'entre  eux  ,  aveuglés  par  leurs  péchés ,  ne  voient 
pas  que  celui  qu'ils  cherchent  et  qu'ils  désirent 
est  déjà  venu.  Par  testament,  il  entend  parler 
du  Nouveau  qui  contient  des  promesses  éternel- 
les ,  et  non  de  l'Ancien  qui  n'en  a  que  de  tempo- 
relles; mais  ces  temporelles  ne  laissent  pas  de 
troubler  beaucoup  de  personnes  faibles  qui  en 
font  cas  et  qui  ne  servent  Dieu  que  pour  cela, 
quand  ils  voient  les  méchants  comblés  de  ces 
sortes  de  biens.  C'est  pourquoi  le  même  pro- 
phète ,  pour  distinguer  la  béatitude  éternelle  du 
Nouveau  Testament ,  qui  ne  sera  donnée  qu'aux 
bons ,  de  la  félicité  temporelle  de  l'Ancien ,  qui 
d'ordinaire  est  commune  aux  bons  et  aux  mé- 
chants, dit  :  «  Vous  avez  tenu  des  discours  qui 
9  me  sont  injurieux ,  dit  le  Seigneur.  Et  vous 
«  dites  :  En  quoi  avons-nous  mal  parlé  de  vous? 
«  Vous  avez  dit  :  C'est  une  folie  de  servir  Dieu  ; 
«  que  nous  revient-il  d'avoir  observé  ses  com- 
«  mandements ,  et  de  nous  être  humiliés  en  la 
«  présence  du  Seigneur  tout- puissant?  N  avcns- 


t'ibus,  diclt  Domimis.  Hoc  sacrKicium  per  saceidolium 
Cliristi  secundum  ordinem  Melclùsedecli ,  ciim  in  omni 
loco  a  solis  ortii  iisqiie  ad  occasuni  Deo  jam  videamus 
offerri,  sacrificium  aulem  Jiidœonim,  quilnis  diclum 
est,  Aon  est  mifii  voluntas  in  vobis,  ncc  accipiam  de 
manibiis  vesiris  inunus,  cessasse  negare  non  possunt; 
quid  adlnic  exspectant  aliuni  Ciiiistum  ,  cum  lioc  qiiod 
proplietatum  legunt  fit  impletiim  vident,  impleii  non  po- 
tuerit,  nisi  per  Ipsum?  Dicit  enim  paiilo  post  de  ipso  ex 
persona  Dei  :  Testamentum  meitm  erot  cum  eo  vilœ  el 
pacis  :  et  dedi  et  ut  timoré  timcret  me,  et  afacie  no- 
minis  met  revereretur.  Lex  vcritafis  erat  in  ore  ipsins , 
in  pace  dirigens  ambulavit  mecum,  et  multos  conver- 
tit ab  iniquitate:  quoniamlabia  sacerdo/is  cns/odient 
scientiam,  et  legem  inquirent  ex  ore  ejux;  quoniom 
angélus  Bomini  omnipolentis  est.  Nec  miiandnm  est, 
quia  omnipotenlis  Dei  angélus  dictus  est  Clirislus  Jésus. 
Sicut  eniin  servus  propter  foimam  servi,  in  qua  venit  ad 
homines;  sic  et  angélus  propter  Evangeiium,  quod  nun- 
tiavit  liominibus.  Nam  si  gr.ieca  ista  interpretemur,  et 
Evangeiium  bona  nuntiatio  est ,  et  angélus  nuntius.  De 
ipsoquippe  iterum  dicit  :  Ecce  mitfo  angelum  meum, 
et  prospiciet  viam  antefaciem  meam  :  et  subito  vcniet 
in  iempliim  suum  Dominus  queni  vos  quœritis,  et  an- 
gélus testamenti  quem  vos  vultis.  Ecce  venit,  dicit 
Dominus  omnipotens  :  et  quis  susfinebit  diem  introi- 
tus  ejusP  aut  quis   resistet  in  aspectu  ejusP  Hoc 
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loco  et  primum  et  secundum  Cliristi  prœnunliavit  nd- 
ventum  :  primum  scilicet,  de  quo  ait,  Et  subito  veniet 
in  templum  suum;  id  est,  in  carnera  suam,  de  qua 
dixit  in  EvangeUa,  Solvite  templum  hoc ,  et  in  triduo 
resuscitabo  illud  :  secundum  vero,  ubi  ait,  Ecce  ve- 
nit, dicit  Dominus  omnipotens,  et  quis  susfinebit 
diem  introi  fus  ejus ,  aut  quis  resistet  in  aspectu  ejusP 
Quod  autem  dicit,  Dominus  quem  vos  quceritis,  et  an- 
gélus testamenti  quem  vos  vultis,  significavit  utique 
etiam  Judœos  secundum  Scripturas  quas  legunt,  Cliris- 
lumquaerere,et  velle.  Sed  mu!tieorum,quem  qusesierunt 
et  voluerunt,  venisse  non  agnoverunt,  excœcati  in  cordi- 
bus  suis  prœcedentibus  meritis  suis.  Quod  sane  iiic  nomi- 
nat  testamentum,  vel  supra,  ubi  ait,  Tcstamenfum  meuni 
erat  cum  co;  vel  bic ,  ubi  eura  dixit  angelum  testamenti  : 
novurn  procul  dubio  Testamentum  debemus  accipere,  ubi 
.sempiterna  ;  non  vêtus,  ul)i  lemporalia  sunt  promisse  : 
quae  pro  magno  babentes  plurimi  infitmi;  et  Deo  vero  ta- 
lium  rerum  mercede  servientes  ,  quando  vident  eis  impios 
abundare,  lurbanlur.  Propter  quod  idem  propbela,  u» 
novi  Testamenti  beatitudinem  acteruam  ,  qua?  non  dabitm 
nisi  bonis ,  distinguerct  a  veteris  terrena  (elicitale,  qira; 
plerumque  datur  et  mails  :  Ingravasfis,'\n(\W\i,  super 
me  verba  vcstra,  dicit  Domimis,  et  dixistis.  In  quo 
detraximus  de  te?  Dixistis ,  Vanus  est  omnis  qui  ser- 
vit Deo  ;  et  quid  plus,  quia  custodivimus  obscrvafio- 
nés  ejus,  et  quia  ambulavimus  supplicantes  antefa- 
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«  nous  doue  pas  raison  d'estimer  heureux  les 
«  méchants  et  les  ennemis  de  Dieu,  puisqu'ils 
«  triomphent  dans  la  gloire  et  dans  l'opulence? 
"  Voilà  ce  que  ceux  qui  craignaient  Dieu  ont 

•  murmuré  tout  bas  ensemble.  Et  le  Seigneur  a 

•  vu  tout  cela  et  entendu  leurs  plaintes  ;  et  il  a  fait 

•  un  registre  en  faveur  de  ceux  qui  le  craignent 
«  et  qui  le  révèrent.  »  Ce  registre  signifie  le  Nou- 
veau Testament.  Mais  écoutons  ce  qui  suit  :  «  Et 

•  ils  seront  mon  héritage,  dit  le  Seigneur  tout- 
"  puissant,  au  jour  que  j'agirai  ;  et  je  lesépargne- 

•  rai  comme  un  père  épargne  un  fils  obéissant. 
«  Alors  vous  parlerez  un  autre  langage,  et  vous 

-  verrez  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  juste  et 
«  l'injuste,  entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui 
"  ne  le  sert  pas.  Car  voici  venir  le  jour  allumé 
"  comme  une  fournaise  ardente,  et  il  les  consu- 
"  mera.  Tous  les  étrangers  et  tous  les  pécheurs 
"  seront  comme  du  chaume,  et  ce  jour  qui  s'ap- 
"  proche  les  brûlera  tous,  dit  le  Seigneur,  sans 
'<  qu'il  reste  d'eux  ni  branches  ni  racines.  Mais 
"  pour  vous  qui  craignez  mon  nom ,  le  soleil  de 
"justice  se  lèvera  pour  vous,  et  vous  trouverez 
•<  une  abondance  de  tous  biens  à  l'ombre  de  ses 
■i  ailes.  Vous  bondirez  comme  déjeunes  taureaux 

-  échappés,  et  vous  foulerez  aux  pieds  les  mé- 
"  chants,  et  ils  deviendront  cendre  sous  vos  pas 
'<  au  jour  que  j'agirai ,  dit  le  Seigneur  tout-puis- 
«  sant.  >'  Ce  jour  est  le  jour  du  jugement,  dont 
nous  parlerons  plus  amplement  en  son  lieu,  si 
Dieu  nous  en  fait  la  grâce. 


CHAPITBE    XXXVr. 

D'Esdras  et  des  livres  des  Machabées. 
Esdras  vint  après,  dans  le  temps  que  le  peuple 
fut  délivré  de  la  captivité  de  Babylone.  Mais  il 
passe  plutôt  pour  historien  que  pour  prophète, 
aussi  bien  que  l'auteur  du  livre  d'Esther,  ou  sont 
rapportées  les  actions  glorieuses  de  cette  prin- 
cesse ,  qui  arrivèrent  vers  ce  temps- là.  On  peut 
dire  néanmoins  qu'Esdras  a  prophétisé  Jésus- 
Christ,  dans  cette  dispute  qui  s'éleva  entre  quel- 
ques jeunes  gens  pour  savoir  quelle  était  la  chose 
du  monde  la  plus  puissante.  L'un  ayant  dit  que 
c'était  les  rois,  l'autre  le  vin  ,  et  le  troisième  les 
femmes,  qui  souvent  commandent  aux  rois,  ce- 
lui-ci néanmoins  démontra  après  que  c'était  la 
vérité.  Or  l'Évangile  nous  apprend  que  Jésus- 
Christ  est  la  vérité.  Depuis  le  temps  où  le  temple 
fut  rétabli  jusqu'à  Aristobule,  les  Juifs  ne  furent 
plus  gouvernés  par  des  rois,  mais  par  des  prin- 
ces. La  supputation  de  ces  temps  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Écritures  canoniques ,  mais  ailleurs , 
comme  dans  les  Machabées ,  que  les  Juifs  rejet- 
tent comme  apocryphes.  Mais  l'Eglise  est  d'un 
autre  sentiment ,  à  cause  des  souffrances  admi- 
rables de  quelques  martyrs  qui,  avant  l'incarna- 
tion de  Jésus-Christ,  ont  combattu  pour  la  loi 
de  Dieu  jusqu'au  dernier  soupir,  et  enduré  des 
maux  étranges  et  inouïs. 

CHAPITRE    XXXVIl. 

Nos  prophètes  sont  plus  anciens  que  les  phi- 
losophes. 

Du  temps  de  nos  prophètes,  dont  les  écrits 


ciem  Domini  omnipotenlis?  Et  nunc  nos  beatificanms 
aliénas,  et  reœdificantur  otnnes  qui  faciimt  inirjua  : 
et  adversali  sunt  Deo,  et  suivi  facti  sunt.  Hœc  oblo- 
cutisunt,  qui  timebant  Dominum ,  unusquisque  ad 
proximum  suum  :  et  animadvertit  Dominas,  et  au- 
divit  :  et  scripsit  librum  memohœ  in  conspectu  sno,  eis 
qui  tiinent  Dominum,  et  rcverentur  nomen  ejiis.  Isto  11- 
bro  significalum  est  Teslamenlum  novuni.  Deiiiqiic  qtioiJ 
seqnilur,  andiamus  :  Et  crunt  mihi,  dicit  IJominus  om- 
nipotens,  in  diem,  qua  erjo  facio ,  in  acquisitionem  : 
et  eligam  eos ,  sicut  fiomo  eligit  fdium  suum  servien- 
tem  sibi  :  et  convertemini,  et  videbitis  inter  justum  et 
infustum,  et  inter  servientem  Deo,  et  non  servien  tem. 
Qiioniam  ecce  dies  venit  ardens  sicut  clibanus ,  et  con- 
ercmabit  eos  :  et  erunt  omnes  alienigenœ  ,  et  omnes 
facientes  iniquilatem  stipula,  et  incendet  illos  dies  qui 
advenict ,  dtcit  Dommus  omnipotens  :  et  non  dcrelin- 
quetur  eorum  radix,  neque  sarmentum.  Et  orietur  vo- 
bis  timentibus  nomentneum  ,soljustitiœ :et  sanitas  in 
pennis  ejus  :  et  exibitis ,  et  exsuUabitis  sicut  vituli  ex 
vincuUsresoluti  :  et  conculcabitis  iniquos ,  et  erunt  cmis 
sub  pedibus  vesths  in  die  ,  in  quo  ego  facio  ,  dicit  Do- 
minus  omnipotens.  Hic  esl  qui  dicilur  dies  judicii  :  de 
quo  suo  ioco,  si  Deus  volueiit,  loqueaiur  uberius. 

CAI'UT    XXXVI. 

De  Esdra  et  libris  Machabœorum. 
Post  hos  1res  proplielas,  Aggaeum,  Zacliariam,  Mala- 


cliiam,  per  idem  tempiis  iiberationispopuli  ex  DabyJoiiica 
servitute  scripsit  etiam  Esdias,  qui  niagis  rerum  gestarum 
scriptor  est  habilus,  qiiam  propheta  :  siculi  esl  et  liber, 
qui  appeilaliir  Esllier  :  cujus  res  gesta  in  laudem  Dei  non 
louge  ab  liis  lemiioiibus  invenitur  :  nisi  forte  Esdras  in 
eo  Cliristum  propbetasse  inlelligendus  est,  qiiod  inter 
juvenes  quosdam  orta  quaeslione,  qiiid  amplius  valeret 
iu  rébus;  cum  reges  uiius  dixisset,  aller  vinum,  tertius 
mulieres,  quae  pleruinque  rogibus  iniperarent  :  idem  ta- 
nieii  lertius  veritatem  super  omnia  demonslravit  esse 
vieil  icem.  Consuito  autem  Evangelio,  Cbrislum  cognosci- 
mus  esse  verilatem.  Ab  iioc  tcmpore  apud  Juda;os  resti- 
tuto  templo,  non  reges,  sed  principes  fuerunt  usquc  ad 
Aristobuium  -.  quorum  supputatio  lemporum  non  in 
Scripluris  sanctis,  qune  canonicœ  appellantur ,  sed  in  aliis 
invenitur,  in  quibus  sunt  et  Macbabaeorum  libri,quos 
non  Jud;ei,sed  Ecdcsia  pro  canouicis  liabet,  propter 
quorumdam  Marlyrum  passiones  veliementes  atque  mira- 
biles,  qui  anteipiam  Cliristus  venisset  in  carnem,  usque 
ad  niorlem  jtro  Dei  lege  cerlaverunt,  et  mala  gravissima 
atque  borribilia  pertuleruut. 

CAPUT  xxxvii. 

Quod prophetica  auctoritas  omni  origine  gentilis  philo- 
sopfiiœ  inveniatur  antiquior. 

Tempore  igitur  Prophetarum  nostrorum,  quorum  jam 
scripta  ad  uotitiaoi  fere  omnium  genlium  pervcneruni ,  et 
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sont  maintenant  connus  de  tout  le  monde  ,  il  n'y 
avait  point  encore  de  philosophes  parmi  les  gen- 
tils, du  m::ins  qui  portassent  ce  nom.  C'est  Py- 
thagorequi  l'a  porté  le  premier;  et  il  n'a  com- 
mencé à  IJeurir  que  vers  la  fin  de  la  captivité  de 
Babylone.  A  plus  forte  raison  les  autres  philoso- 
phes ont-ils  été  postérieurs  aux  prophètes.  En 
effet,  Socrate  lui-même,  le  maître  de  tous  ceux 
qui  étaient  alors  en  vogue,  et  le  premier  pour  la 
morale,  ne  se  trouve  qu'après  Esdras,  suivant  la 
Chronique d'Eusèbe;  peu  après  vint  Platon,  qui 
a  surpassé  de  beaucoup  tous  les  autres  disciples 
de  Socrate.  Les  sept  sages  même  qui  ne  s'appe- 
laient pas  encore  philosophes,  et  les  physiciens 
qui  succédèrent  à  Thaïes  dans  la  recherche  des 
choses  naturelles,  comme  Ana.ximandre,  Anaxi- 
mène,  Anaxagore,  et  quelques  autres  qui  ont  été 
avant  Pythagore,  n'ont  précédé  aucun  de  nos 
prophètes.  Thaiès,  le  premier  philosophe,  ne 
parut  que  sous  le  règne  de  Romulus,  lorsque  les 
torrents  de  prophétie  qui  devaient  inonder  toute  la 
lerre  sortirent  des  sources  d'Israël.  Il  n'y  a  donc 
que  les  poêles  théologiens,  Orphée,  Linus  et 
Musée,  qui  soient  plus  anciens  que  nos  prophètes. 
Encore  n'ont-ils  pas  devancé  Moïse,  ce  grand 
théologien ,  qui  a  annoncé  le  Dieu  unique  et  véri- 
table, et  dont  les  écrits  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  livrés  canoniques.  Ainsi,  quant  aux 
Grecs,  dont  la  langue  a  donné  beaucoup  d'éclat 
aux  lettres  humaines ,  ils  n'ont  pas  sujet  de  se 
glorifier  de  leur  sagesse  comme  plus  ancienne  que 
notre  religion ,  en  qui  seule  se  trouve  la  sagesse 

multo  magis  post  eos  fiierunt  pliilosophi  geutium ,  qui  hoc 
e[iam  nomine  vocarentur,  qnoil  coepit  a  Samio  Pj.thagora, 
qui  eo  lempore,  qno  Ji'.da^onim  est  soltitacaptivitas,  cœ- 
pit  excellere  alqiie  cognosci.  iMiiUo  ergo  magis  caeleii  plii- 
losophi post  Prophetas  repeiiunlur  fuisse.  Nam  ipse  So- 
crates  Atheiiienf^is,  niagisler  oniRinni  qui  lune  maxime 
claruerunt,  teiiens  in  ea  parte,  quae  moralis  vel  activa  di- 
citur,  piincipatiim,  post  Esiiram  in  Clnoniris  invenitiir. 
Non  miilto  post  etiam  Plato  nalus  est ,  qui  longe  crete- 
ros  Sociatis  discipulos  anteiiet.  Quibiis  si  addamus 
etiam  siipeiiotes,  qui  nondum  philosopid  vocabantur, 
septem  scilicet  Sapientes,  ac  deinde  physicos  qui  Thaleti 
snccesserunt,  in  perscrulanda  natura  reruni  studiuai  ejus 
imitati,  Anaxiniandruni  scilicet  et  Anaximenem  et  Anaxa- 
goram,  aliosqne  nonnullos ,  antequam  Pytliajioras  plii- 
losoplium  piimus  profiteretur,  nec  illi  Proplietas  nostios 
nniversos  tempoiisantiquilatepraecedunt  :  quandoquideni 
l'haïes,  post  quem  crteri  fuemnt,  régnante  Romiilo 
eniinuisse  fertur,  quando  de  fontibiis  Israël  in  eis  litteiis, 
quœ  toto  orbe  manarent,  prophetiœ  llumeu  erupit.  Soh 
igitur  ilh  tlieologi  poetae,  Oiplieus,  Linus,  Mnsreus,  et 
si  quis  aJius  apud  Gr.Tcos  fuit,  his  Prophetis  Hebrœis, 
quorum  scripta  in  auclorilate  habemus,  annis  repei  iuntur 
priores.  Sed  nec  ipsi  verum  theologum  nostrum  Moysen  , 
qui  unum  verum  Deum  veraciter  praedicavit,  cujus  nuuc 
scripta  in  auctoritatis  canone  prima  sunt,  tempore  prae- 
venerunt:  ac  per  hoc  quantum  ad  Graerosattinet,  inqua 
lingua  litterae  iinjus  seecuii  maxime  ferbuerunt,  nihil  ha- 
lM;ut  nnde  sapienliam  suamjacteut,  quo  religionenostra, 
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véritable.  Il  est  vrai  que  parmi  li-s  barbares, 
comme  en  Egypte,  il  y  avait  déjà  quelques  se- 
mences de  doctrine  avant  Moïse;  autrement  TÉ- 
criture  sainte  ne  dirait  pas  qu'il  avait  été  instruit 
dans  toutes  les  sciences  des  Égyptiens  à  la  cour 
de  Pharaon  ;  mais  la  science  même  des  Égyp- 
tiens n'a  pas  précédé  celle  de  tous  nos  prophète», 
puisque  Abraham  a  eu  aussi  cette  qualité.  Et 
quelle  science  pouvait-il  y  avoir  en  Egypte  avant 
qu'Isis,  qu'ils  adorèrent  après  sa  mort  comme 
une  grande  déesse,  leur  eût  donné  l'invention 
des  lettres  et  des  caractères?  Or  Ibis  était  fille 
d'ïnachus,  qui  régna  le  premier  sur  les  Argiens, 
au  temps  des  descendants  d'Abraham. 

CHAPITBE    XXXYIII. 

Pourquoi  r Église  rejette  les  écrits  de  quelques 
prophètes. 

Si  nous  remontons  plus  haut  avant  le  déluge; 
universel,  nous  trouverons  le  patriarche  Noé, 
que  je  puis  aussi  justement  appeler  prophète, 
puisque  l'arche  même  qu'il  construisit,  et  dans 
laquelle  il  se  sauva  avec  sa  famille,  était  une 
prophétie  de  notre  temps.  Que  dirai-je  d'Enoch, 
le  septième  des  descendants  d'Adam?  L'apôtro 
saint  Jude  ne  dit-il  pas,  dans  son  epitre  canonique, 
qu'il  a  prophétisé?  Que  si  leurs  écrits  ne  sont  pas 
reçus  comme  canoniques  par  les  Juifs,  non  plus 
que  par  nous,  cela  ne  vient  que  de  leur  trop 
grande  antiquité,  qui  les  a  rendus  suspects.  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  produise  quelques  ouvrages,  que 
ceux  qui  croient  vrai  tout  ce  qui  leur  plaît  sou- 

ubi  vera  sapientia  est,  si  non  superior,  salfem  videatur 
antiquior.  Verum,  quod  fatendum  est,  non  quideni  in  Gîop- 
cia,  sed  in  barbaris  gentibus,  sicut  iu  >Egypto,  jam 
fueral  ante  Moysen r.onnulla  dîxtrina ,  (jUcie  illorum  sapien- 
tia diceretur:  alioquin  non  scriptum  essel  in  Libris  sanc- 
tis,  Moysen  erudilnm  fuisse  omni  sapientia  .Egypliorum  , 
tune  utique  quando  ibi  natus  est,  et  a  lilia  Pharaonis 
adoptatus  atque  nutritus,  etiam  liberaliter  educatus  est. 
Sed  nec  sapientia  /Egyptiorum  sapieiitiam  Prophetaruiii 
nostrorum  tempore  antecedere  potnit,  quandoquidem  et 
Abraiiani  proplieta  fuit.  Quid  autem  sapientia;  esse  potnit 
in  /Egypto,  antequam  eis  Isis,  quam  mortuam  tanquam 
deam  magnam  colendam  putaverunt,  litleras  tradereL'  Isis 
porro  Inatlii  filia  fuisse  prodilur,  qui  primus  repnare  cœ- 
pit  Argivis,  quando  Abraliœ  jam nepotes  reperiuntur  exorli. 

CAI'IT   XXXVMI. 

Quod  quœdam  sanctoritm  scripfa  ccclesiasdcus  canon 
non  receperit. 

Jam  vero  si  longe  antiquiora  repetam,  et  ante  illud 
grande  diluvium  noster  erat  utitpie  Noe  patriarcha,  qnem 
proplielam  quoque  non  immerilo  dixerim  :  si  qiiidem 
ipsa  arca  quam  fecit,etin  qua  cum  suisevasit,  projihetia 
nostrorum  temporum  fuit.  Quid ,  Enoch  septimus  al» 
Adam ,  nonne  etiam  in  canonica  epistola  apostoli  Judai 
prophetasse  pra-dicatur?  Quorum  scripta  ut  apud  Jud»os 
et  apud  nos  in  auctorilatcnonessent,  nimia  (ecit  antiqui- 
tas,  propter  quam  videbantur  habenda  esse  suspecta,  ne 
proferrontur  falsa  pro  Tcris.  Nam  et  proferuntur  quœJam 
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tiennent  être  deux  ;  mais  l'Église  ne  les  reçoit 
pas ,  non  qu'elle  rejette  l'autorité  de  ces  grands 
hommes  qui  ont  été  si  agréables  à  Dieu ,  mais 
parce  qu'elle  ne  croit  pas  que  ces  ouvrages  soient 
d  eux.  Il  ne  faut  pas  trouver  étrange  que  des  écrits 
si  anciens  soient  suspects,  puisque,  dans  l'his- 
toire des  rois  de  Juda  et  d'Israël  que  nous  rece- 
vons, il  est  fait  mention  de  plusieurs  choses  qui 
ne  s'y  trouvent  pas.  D'ailleurs,  il  y  a  même  des 
choses  dans  cette  histoire  sacrée  qui  se  trouvent 
en  d'autres  prophètesdont  l'Écriture  parle  comme 
en  ayant  aussi  écrit ,  et  cependant  ces  ouvrages 
n'ont  point  été  reçus  au  nombre  des  livres  cano- 
niques. J'avoue  que  j'en  ignore  la  raison,  si  ce 
n'est  que  ces  prophètes  ont  pu  écrire  certaines 
choses  comme  hommes  et  sans  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  et  que  ce  sont  celles-là  que  l'Église 
ne  reçoit  point  dans  son  canon  pour  faire  partie 
delà  religion,  bien  qu'elles  puissent  être  d'ail- 
leurs utiles  et  véritables.  Quant  aux  ouvrages 
qu'on  attribue  aux  prophètes,  et  qui  contiennent 
quelquechose  de  contraire  aux  Écritures  canoni- 
ques ,  cela  seul  suffit  pour  les  convaincre  de  faus- 
seté. 

CHAPITRE    XXXIX. 

La  langue  hébraïque  a  toujours  eu  des  carac- 
tères. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer,  comme  font 

quœ  ipsorum  esse  dicantur  ab  eis  qui  pro  suo  sensu  pas- 
sim,  quod  volunt,  credunt.  Sed  ea  castitas  canonis  non 
recepit,  non  quod  eoriim  iiorainum,  qui  Deo  placuenint, 
teprobetur  auctoritas ,  sed  quod  ista  esse  non  credantiir 
ipsorum.  Nec  mirum  débet  vider! ,  quod  suspecta  iiaben- 
tur,  quœ  sub  tantse  antiquitatis  nomine  proferunlur; 
quandoqiiidem  in  ipsa  historia  leguni  Juda  et  regum 
Israël ,  quae  res  gestas  continel ,  de  quibus  eidem  Scripturae 
canonic;ie  credimus,  commemorantur  plurima,  quœ  ibi 
non  explicantur,  et  inbbris  aliis  inveniri  dicuntur,  quos 
Propbetœ  scripserunt,  et  alicubi  eoruni  quoque  Prophe- 
tarum  nomina  non  tacentur;  nec  tamen  inveniuntur  in  ca- 
none,  quem  recepit  populus  Dei.  Cujus  rei ,  fateor,  causa 
me  latet;nisi  quod  existimo,  etiam  ipsos,  quibus  ea  quae 
in  auctoritate  religionis  esse  deberent,  sanctus  utique 
Spiritus  revelalîat,  alla  sicut  homines  bistorica  diligentia, 
alia  sicut  Propbetas  inspiratione  divina  scribere  potuisse  ; 
atque  bac  ita  fuisse  distincta ,  ut  iila  tanquam  ipsis ,  isla 
vero  tanquam  Deo  per  ipsos  loquenli,  judicarenlur  esse 
tiibuenda;  ac  sic  illa  pertinerent  ad  ubertalem  cognitionis, 
hcec  ad  religionis  auctoritatem  :  in  qua  auctoritate  custo- 
ditur  canon ,  praeter  quem  si  qua  jam  etiam  sub  nomine 
veterum  Proplietarum  scripta  proferunlur  ,  nec  ad  ipsam 
copiam  scientiœ  valent,  quoniam  utrum  eorum  sint, 
quorum  esse  dicuntur  ,  incertum  est;  et  ob  lioc  eis  non 
babetur  fides,  maxime  bis  in  quibus  etiam  contra  (idem 
librorum  canonicorum  quaedam  leguntur,  propter  quod 
ea  prorsHS  non  esse  apparet  illorun). 


quelques-uns,  qu'il  n'y  ait  que  la  langue  hébraï- 
que qui  ait  été  conservée  par  Héber,  qui  a  donné 
son  nom  aux  Hébreux,  et  qu'elle  soit  passée  de 
lui  à  Abraham ,  et  que  les  caractères  hébreux 
n'aient  commencé  qu'à  la  loi  qui  fut  donnée  à 
Moïse.  Il  est  bien  plus  croyable  que  cette  langue 
a  été  conservée  par  tradition  avec  ses  caractères. 
En  effet,  Moïse  établit  des  personnes  pour  ensei- 
gner les  lettres,  avant  que  la  loi  eût  été  donnée. 
L'Écriture  les  appelle  des  introducteurs  aux 
lettres ,  à  cause  qu'ils  y  conduisaient  en  quelque 
sorte  ceux  à  qui  ils  les  montraient.  Aucune  nation 
n'a  donc  droit  de  se  vanter  de  sa  science,  comme 
plus  ancienne  que  nos  patriarches  et  nos  prophè- 
tes, puisque  l'Egypte  même,  qui  a  coutume  de 
se  glorifier  de  l'antiquité  delà  sienne,  ne  peut 
prétendre  à  cet  avantage.  Personne  n'oserait  dire 
que  les  Égyptiens  aient  été  bien  savants  avant 
que  d'avoir  reçu  l'invention  des  caractères ,  c'est- 
à-dire  avant  Isis.  D'ailleurs,  qu'était-ce  que  cette 
science  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  et  qu'ils  ap- 
pelaient sagesse,  que  l'astronomie  et  autres  sem- 
blables curiosités ,  qui  sont  ordinairement  plus 
propres  à  exercer  l'esprit  qu'à  lui  donner  la  tein- 
ture d'une  véritable  sagesse?  Pour  cette  philoso- 
phie qui  se  vante  d'apprendre  aux  hommes  le 
moyen  de  devenir  heureux,  elle  n'a  fleuri  en  ce 
pays  que  vers  le  temps  de  Mercure  Trismégiste, 
longtemps  véritablement  avant  les  sages  ou  les 

CAPUT  XXXIX. 

De  hebraicis  littcris ,  quœ  nnnquamin  suœ  llnguœ 
proprietate  non  fuerint. 

Non  itaque  credendum  est,  quod  nonnulli  arbitrantur, 
iiebraeam  tantum  linguam  per  ilbiraqui  vocabatur  Heber, 
unde  Hebraîorum  vocabulum  est,  fuisse  servata'm,  atque 
inde  pervenisse  ad  Abral»am,bebrœas  autem  lilterasa  iega 
cœpisse,  quœ  data  est  perMoysen;  sed  potius  per  illam  suc- 
cessionem  patrum ,  memoratam  linguam  cum  suis  litteris 
custodilam.  Denique  Moyses  in  populo  Dei  constituit,  qui  do- 
cendis  litteris  praeessent,  prius  quam  divinœ  le^is  uUas  lit- 
teras  nossent.  Hos  appellat  Scriptura  YpaiiixaTosiçaytoYEtç , 
qui  latine  dici  possunt  litterarum  inductores  vel  inlro- 
duclores,  eo  quod  eas  inducant,  id  est  introducant  quo- 
dammodo  in  corda  discentium,  vel  in  eas  potius  ipsos 
quos  docent.  Nulla  igitur  gens  de  antiquitate  sapientiiB 
sn.ie  super  Patriarcbas  et  Propbetas  nostros,  quibus  inerat 
divina  sapientia,  ulla  se  vanitate  jaclaverit;  quando  nec 
^gyptus  invenitur,  quae  solet  falso  et  inaniter  de  sua- 
runi  doclrinarum  antiquitate  gloriari,  qualicumque  sa- 
pientia sua  Patriarcliarura  nostrorum  tempore  praevenisse 
sapientiam.  Neque  enimquisquam  dicere  audebit  mirabi- 
lium  disciplina  rum  eos  peritissimos  fuisse,  anteqiiamlittera* 
nossent,  idest,  antequam  Isis  eo  venisset,easque  ibi  docuis- 
set.  Ipsa  porro  eorum  raemorabilis  doctrina,  quae  appellata 
est  sapientia,  quid  erat  nisi  maxime  astronomia,  et  si  qiiid 
aliudtalium  disciplinarum  magis  ad  exercenda  ingénia, 
quam  ad  iiluminandas  vera  sapientia  mentes  valere  solet.' 
Nam  quod  atlinet  ad  pbilosopliiam,  quae  se  docere  profiletur 
aiiquid,  unde  liant  liomines  beati,  circa  tempora  Mercurii , 
quem  Tiismegistum  vocaverunt,  in  illis  terris  ejusmodi  slii- 
dia  claruerunt  :  longe  quidem  ante  sapientes  vel  pliiloso- 
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philosophes  de  la  Grèce ,  mais  toutefois  après 
Abraham ,  Isaae ,  Jacob ,  Joseph ,  et  même  après 
Moïse.  Atlas ,  ce  grand  astrologue ,  frère  de  Pro- 
raéthée  et  aïeul  maternel  du  grand  Mercure ,  de 
qui  Mercure  Trismégiste  fut  petit-fils,  vivait 
lorsque  Moïse  naquit. 

CHAPITBE    XL. 

Folie  et  vanité  des  Égyptiens ,  qui  donnent  à 
leur  science  une  antiquité  de  cent  mille  ans. 

C'est  donc  en  vain  que  certains  discoureurs , 
enflés  d'une  sotte  présomption,  disent  qu'il  y  a 
plus  de  cent  raille  ans  que  l'astrologie  est  connue 
en  Egypte.  Et  de  quel  livre  ont-ils  tiré  ce  grand 
nombre  d'années,  eux  qui  n'ont  appris  à  lire  de 
leur  Isis  il  n'y  a  guère  plus  de  deux  mille  ans? 
Au  moins  Varron ,  dont  l'autorité  n'est  pas  peu 
considérable,  l'assure  ainsi;  et  cela  s'accorde 
assez  bien  avec  l'Écriture  sainte.  Dès  lors  qu'on 
ne  compte  pas  encore  six  mille  ans  depuis  la 
création  du  premier  homme ,  ceux  qui  avancent 
des  choses  si  contraires  à  une  vérité  si  certaine 
ne  méritent-ils  pas  plutôt  d'être  moqués  que  ré- 
futés? En  effet,  à  qui  nous  en  pouvons-nous 
mieux  rapporter,  pour  les  choses  passées  ,  qu'à 
celui  qui  a  prédit  des  choses  à  venir  que  nous 
voyons  maintenant  accomplies?  La  diversité  même 
qui  se  trouve  entre  les  historiens  sur  ce  sujet ,  ne 
nous  donne  t-elle  pas  lieu  d'en  croire  plutôt  ceux 
qui  ne  sont  pas  contraires  à  notre  histoire  sacrée  ? 
Quand  les  citoyens  de  la  cité  du  monde,  qui  sont 
répandus  par  toute  la  terre,  voient  des  hommes 
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très  savants,  à  peu  près  d'une  égale  autorité,  qui 
ne  conviennent  pas  en  des  choses  de  fait  fort 
éloignées  de  notre  temps ,  ils  ne  savent  à  qui  ils 
doivent  plutôt  donner  créance.  Mais  pour  nous, 
qui  gommes  appuyés  sur  une  autorité  divine  en 
ce  qui  concerne  l'histoire  de  notre  religion ,  nous 
ne  doutons  point  que  tout  ce  qui  y  est  contraire 
ne  soit  très-faux ,  sans  nous  mettre  en  peine  si 
les  autres  choses  qui  se  trouvent  dans  les  histoi- 
res profanes  sont  de  même ,  puisque ,  soit  qu'elles 
soient  vraies  ou  fausses ,  elles  ne  servent  de  rien 
pour  nous  rendre  meilleurs  ni  plus  heureux. 

CHAPITRE   XLI. 

Les  écrivains  canoniques  sont  autant  d'accord 
entre  eux  que  les  philosophes  le  sont  peu. 

Mais,  pour  ne  point  parler  de  l'histoire,  pour- 
quoi les  philosophes,  qui  semblent  n'avoir  eu 
d'autre  but  dans  leurs  études  que  de  trouver  le 
moyen  d'arriver  à  la  félicité,  ont-ils  eu  tant  d'o- 
pinions différentes,  sinon  parce  qu'ils  ont  agi 
dans  cette  recherche  comme  des  hommes  et  par 
des  raisonnements  humains?  Je  veux  que,  la 
vaine  gloire  en  ayant  porté  plusieurs  h  se  dépar- 
tir de  l'opinion  des  autres  afin  d'être  les  auteurs 
de  leur  doctrine,  quelques-uns  néanmoins  ne 
l'aient  fait  que  par  l'amour  de  la  vérité  :  que 
peut  la  misérable  prévoyance  des  hommes  pour 
parvenir  à  la  béatitude ,  si  elle  n'y  est  conduite 
par  une  autorité  divine?  Pour  nos  auteurs ,  à  qui 
l'on  attribue  justement  une  autorité  canonique, 
il  u'y  a  pas  la  moindre  différence  de  sentiment 


phos  Grœciae ,  sed  tameu  post  Abraham ,  et  Isaac ,  et  Jacob, 
et  Joseph  ;  nimirum  etiam  post  ipsura  Moysen.  Eo  quippe 
tempore ,  quo  Moyses  natiis  est ,  fuisse  reperitur  Atlas  ille 
magaus  astiologiis ,  Promethei  fiater,  maternus  avus  Mer- 
curii  majoris,  cujusnepos  fuit  Trismegistus  iste  Mercu- 
rius, 

OAPDT   XL. 

De  JEgyptiorum  mendacissima  vanitale,  quœ  anii- 
quitati  scientiœ  suce  centum  millia  aclscribit  an- 
norum. 

Frustraitaque  vanissimaprœsumptione  garriuul  quidam, 
dicentes,  ex  quo  rationem  siderum  comprehendit  /Egyptus, 
ampiius  quam  centum  annorum  millia  numeraii.  In  qui- 
bus  enim  libris  istum  numeium  collegerunt ,  qui  non  mul- 
tum  aute  annorum  duo  millia  Miteras  magistra  Iside  didi- 
cerunt?  Non  enim  parvus  auctor  est  in  historia  Varro, 
qui  hoc  prodidit,  quod  a  litterarum  etiam  divinarum  ve- 
lilate  non  dissonat.  Cum  enim  ab  ipso  primo  homine, 
qui  est  appellatus  Adam ,  nondum  sex  millia  annorum 
compleantur,  quomodo  non  isti  ridendi  potius,  quam  re- 
fellendi  sunt,  qui  de  spatio  lemportim  tam  diversa,  et 
huic  exploratae  veritati  tam  contraria  persuadere  conan- 
lur?  Cui  enim  melius  narrant»  praeterita  credimus,  quam 
qui  etiam  futura  prœdixit,  quae  praeseniia  jam  videmus? 
Nam  et  ipsa  historicorum  inter  se  dissonantia  copiam  no- 
bis  pracbet ,  ut  ci  potius  credere  debeamus,  qui  divinœ, 
quamtenemus,  non  répugnât  historiae.  Porro  autem  cives 
impiœ  civitatis,  diffusi  usquequaque  per  terras,  cum  le- 


gunt  doctissimos  homines,  quorum  nuilius  contemnenda 
videatur  auctoritas,  inter  se  de  rébus  gestis  ab  eelalis 
nostrae  memoria  remotissimis  discrepantes,  cui  potius 
credere  debeant,  non  inveniunt.  Nos  vero  in  nostrœ  reli- 
gionis  historia,  fulti  auctoritate  divina,  quidquid  ei  resis- 
tit,  non  dubitamus  esse  falsissimum,  quomodolibet  sese 
habeant  cœtera  in  saecularibus  litteris;  quae  seu  vera  seu 
falsa  siut,  nihil  momenti  afferunt,  quo  recte  bealeque  vi- 
vamus. 

CAPUT  XLI. 

De  phllosophicarum  opinionum  dissensionibus,  et  ca- 
vonicarum  apud  Ecclesiam  concordia  Scriptura- 
mm. 

Ut  autem  jam  cognitionem  omittamus  historiae,  ipsi 
philosophi,  a  quibus  ad  ista  progressi  sumus,  qui  non 
videntur  laborasse  in  studiis  suis,  nisi  ut  invenirent  quo- 
modo vivendum  esset  accommodate  ab  beatitudinem  ca- 
pessendam,  cur  dissenserunt  et  a  magistris  discipuli,  et 
inter  se  condiscipuli,  nisi  quia  ut  homines  humanis  sen- 
sibus  et  humanis  ratiocinationibus  ista  quaRsierunt?  Ubi 
quamvis  esse  potuerit  et  studium  gioriandi,  quo  quisque 
aiio  sapientior  et  acutior  videri  cupit,  nec  sententiœ  quo- 
dammodo  addictus  alieuaî,.sed  suidogmatis  et  opinionis 
inventer  :  tauien  ut  nonnullos  vel  etiam  plurimos  eorum 
fuisse  concedam ,  quos  a  suis  doctoribus  vel  diecendi  so- 
ciis  amor  veritalis  abruperit,ut  pro  ea  certarent,  quam 
verifatem  pularent,  sive  illa  esset,  sive  non  esset;  quid 
agit,  autquo  vei  qua,  ut  ad  beatitudinem  perveniatur,  hu- 
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entre  eux.  Ost  pourquoi  il  ne  faut  pas  s'ctonuer  [  qu'Arislippe   enseignait  que  le  souverain  bien 

ir     rtside  dans  la  volupté  du  corps,  et  Antisthène 


qu'on  ait  cru  qu'ils  ont  été  inspires  du  ciel  pou 
écrire  ce  qu'ils  ont  écrit,  et  que  cette  créance 
n'ait  pas  été  renfermée  dans  uu  petit  nombre  de 
personnes  chicanant  dans  une  école  ou  dans  un 
gymnase,  mais  se  soit  répandue  parmi  tant  de 
peuples,  dans  les  champs  et  dans  les  villes,  parmi 
les  savants  et  les  ignorants.  Quant  aux  prophètes, 
il  ne  fallait  pas  qu'il  y  en  eût  beaucoup,  de  peur 
que  ce  que  la  religion  devait  rendre  précieux  ne 
fût  avili  par  leur  multitude;  et  toutefois  ils  de- 
vaient être  en  assez  grand  nombre  pour  faire  ad 
pjjrer  leur  parfaite  conformité.  Dans  la  multitude 
des  philosophes  dont  nous  avons  les  ouvrages, 
je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  trouver  deux  qui 
soient  d'accord  en  toutes  choses. 

Cependant,  jamais  cette  cité  abandonnée  au 
culte  des  démons  a-t-elle  tellement  embrassé  les 
sentiments  de  l'auteur  de  quelque  secte  que  ce 
soit,  qu'elle  ait  condamné  tous  les  autres  qui 
avaient  des  opinions  contraires?  jN'a-t-on  pas  vu 
en  vogue,  dans  la  même  ville  d'Athènes,  et  lès 
épicuriens  qui  scutcnaieut  que  les  dieux  ne  pre- 
naient aucun  soin  des  choses  humaines,  et  les 
stoïciens  qui  admetiaient,  au  contraire,  une  Provi- 
dence? C'est  pourquoi  je  m'étonne  qu'Anaxagore 
ait  été  accusé  pour  avoir  dit  que  le  soleil  était 
une  pierre  ardente  et  nié  que  ce  fût  un  dieu , 
tandis  qu'Épicure  a  fleuri  et  vécu  tranquille  dans 
la  même  ville,  quoiqu'il  ne  niât  pas  seulement 
la  divinité  du  soleil  et  des  autres  astres,  mais 
qu'il  soutînt  qu'il  n'y  avait  ni  Jupiter  ni  autre 
puissance  dans  le  monde  à  qui  les  hommes  dus- 
sent adresser  leurs  vœux.  ]N "est-ce  pas  à  Athènes 


dans  la  vertu,  tous  deux  philosophes  célèbres 
et  disciples  de  Socrate ,  et  qui  pourtant  plaçaient 
la  souveraine  félicité  en  des  choses  si  opposées? 
De  plus ,  le  premier  disait  que  le  sage  doit  fuir 
la  vie  politique ,  et  le  second ,  qu'il  doit  la  re- 
I  chercher  ;  et  tous  deux  avaient  d.s  sectateurs.  lis 
combattaient  chacun  pour  leur  opinion  sous  les 
portiques,  dans  les  gymnases,  dans  leurs  maisons, 
au    milieu    d'une  foule  d'auditeurs.    Les   uns 
soutenaient  qu'il  n'y  a  qu'un  monde,  les  autres, 
qu'il  y  en  a  une  infinité.  Des  premiers,  les  uns 
disaient  qu'il  a  commencé,  les  autres  qu'il  était 
«ans commencement;  les  uns,  qu'il  doit  finir,  les 
autres,  qu'il  durera  toujours;  ceux-ci,  qu'il  est 
conduit  par  une  Providence ,  ceux-là,  par  le  ha- 
sard.Quelques-uns  voulaient  que  l'âmederhomme 
fût  immortelle,  d'autres  mortelle;  et  de  ceux 
qui  la  soutenaient  immortelle ,  les  uns  disaient 
qu'elle  passait  dans  le  corps  des  bêtes  par  cer- 
taines révolutions,  et  les  autres  rejetaient  ce 
sentiment  ;  de  ceux  qui  la  faisaient  mortelle,  les 
uns  prétendaient  qu'elle  mourait  avec  le  corps , 
les  autre*,  qu'elle  vit  même  après,  plus  ou  moins 
de  temps,  mais  qu'à  la  fin  elle  mourait.  Les  uns 
plaçaient  le  souverain  bien  dans  le  corps ,  les  au- 
tres dans  l'esprit,  les  autres  dans  tous  les  deux  ; 
les  autres  y  r.joutaient  les  biens  de  la  fortune 
Quelques-uns  disaient  qu'il  faut  toujours  croire  le 
témoignage  des  sens,  les  autres,  pas  toujours,  les 
autres,  jamais.  Quel  peuple,  quel  sénat,  quelle 
autorité  publique  de  la  cité  de  la  terre  s'est  jamais 
mise  en  peine  de  juger  de  tant  d'opinions  dif- 


maua  se  porrigit  infelicitas,  si  divinanon  ducit  aucloritas? 
Denlque  auctores  noslri,  in  qnibiis  non  frustra  sacraium 
iiUerarum  figitnr  et  ternilnalur  canon,  absit  ut  inler  se 
aliqna  ratione  dissentiant.  Unde  non  immerito,  ciim  i!la 
seriberent,  eis  Dcum  vel  per  eos  locutum ,  non  pauci  in 
scholis  alque  gvmnasiis  li'.igiosis  disputationibus  garruli , 
sed  in  agiis  atque  in  uîbibus  cum  doctis  atque  indoctis 
lot  tantique  popu'.i  crediderunt.  Ipsi  sane  pauci  esse  de- 
buerunt,  ne  niulliludine  vilesccret  quod  religione  carum 
esse  opoiteret  :  nec  tamen  lia  pauci,  ut  eorum  non  sil 
iniranda  consensio.  Neque  eniai  in  multitudine  pliilo- 
sopiiorum,  qui  labore  etiani  litteiario  nionnmenta  s\ioiuni 
dogmatum  leliquerunt,  facile  quis  invenerit,  inler  quos 
cuncta  quœ  sensere  conveniant  :  quod  ostendere  hoc  opère 
lougum  est. 

Quis  auteni  sectae  cujuslibet  auctor  sic  est  in  liac  dœ- 
monicola  ci\ilale  approbatus,  ul  cœteri  iinprobarentur , 
qui  diversa  et  adversa  senserunt  ?  Nonne  apud  Atlieuas  et 
Epicurei  clarcbant,  asserenles  res  liumanas  ad  deorum 
curam  non  perlinere,  et  Stoici ,  qui  contraria  sentientes, 
eas  refti  atque  niuniri  diis  adjutoribus  atque  tutoribus 
disputabant?  Unde  miror  cnr  Ana\agoras  reus  factus  sit, 
quia  solem  esse  di\it  lapidem  ardentem ,  negans  ulique 
deum;  cum  in  eadem  civilate  gloria  tloruerit  E|)icurus, 
>i\eritque  secunis,  non  soluni  solem  vel  ullum  side- 
lunideuin  esse  non  credeus,  sed  nec  Jovem,  nec  ullum 


deorum  omniuo  in  mundo  habitare  contendens,  ad  quem 
preces  hominum  supplicationesque  perveniant.  Nonne 
ibi  Aristippus  in  voluptale  corporis  summum  bonum 
ponens,  ilM  Antistbenes  virtute  animi  potius  homiuem 
tieri  beatum  asseverans,  duo  philosoplii  nobiles  et  arnbo 
Socratici,  in  tam  diversis  alque  inler  se  contrariis  (inibus 
vil.TR  summani  tocantes,  quorum  etiam  ille  fugiendam, 
iste  administrandam  sapienîi  dicebat  esse  rempublicau), 
ad  suam  quisque  sectam  sectandam  discipulos  congrc- 
gabat?  >empe  palam  in  conspicua  et  noiissima  porlicii , 
in  gjmnasiis,  in  liorlulis,  in  locis  pubiicis  ac  privatis, 
catervatim  pro  sua  quisque  opinione  certabant  :  alii  asse- 
rentes  unum,alii  innumerabiles  mundos;  ipsum  aulem 
nnum  alii  orlum  esse,  alii  vero  initium  non  liabere;  alii 
inlerilurum,  alii  semper  futurum;  alii  mente  divina,  alii 
fortuitu  el  casibus  agi  :  alii  immorlales  esse  animas,  alii 
mortales  ;  et  qui  immorlales,  alii  revolvi  in  beslias,  alii 
nequaquam;  qui  vero  mortales,  alii  mox  interire  post  cor- 
pus, alii  vivere  etiam  poslea  vel  i)aululnm,  vel  diutius, 
non  tamen  semper  :  alii  in  corpore  constituentes  fluem 
boni,  alii  in  anime,  alii  in  utroque,  alii  extrinsecus  po- 
sila  etiam  bona  ad  animum  et  corpus  addentes  :  alii 
sensibus  corporis  semper,  alii  non  semper,  alii  nnn- 
qtiam,  putanles  esse  credendum.  Has  et  alias  pcne  in- 
numerabiles dissensiones  philosopliorum,  quis  unquam 
populus,  quis  scnatus,  (piie  potestas  vel  diguita.s  piiîiljca 
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férentes  des  philosophes ,  pour  approuver  les  unes 

et  condamner  les  autres?  Ne   les  a-t-elle  pas 

toutes  indifféremment  reçues,  quoiqu'il  ne  fût 

pas  question  entre  eux  de  quelque  héritage  ou 

de  quelque  somme  d'argent,  mais  des  choses 

les  plus  importantes  qui  décident  du  malheur 

ou  de  la  félicité  des  hommes?  Car,  bien  qu'on  y 

dît  quelque  chose  de  vrai,  la  fausseté  s'y  dé- 
bitait avec  la  même  licence  ;  de  sorte  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  cette  cité  se  nomme 
Babylone,  c'est-à-dire  Confusion.  Et  il  importe 
peu.  au  diable,  qui  en  est  le  roi,  qu'ils  soient 
dans  des  erreurs  contraires ,  puisque  leur  impiété 
les  rend  tous  également  ses  esclaves. 

Mais  pour  ce  peuple  et  cette  cité ,  je  veux 
dire  ces  Israélites  à  qui  la  parole  de  Dieu  a  été 
confiée,  ils  n'ont  jamais  confondu  les  faux  pro- 
phètes avec  les  véritables  ;  mais  ils  reconnais- 
saient pour  les  auteurs  des  Écritures  sacrées 
ceux  qui  étaient  parfaitement  d'accord  en  tout. 
Ceux-là  étaient  leurs  philosophes ,  leurs  sages , 
leurs  théologiens ,  leurs  prophètes ,  leurs  docteurs 
et  de  vertu  et  de  piété.  Quiconque  a  vécu  selon 
leurs  maximes  n'a  pas  vécu  selon  l'homme, 
mais  selon  Dieu,  qui  parlait  en  eux.  S'ils  défen- 
dent les  sacrilèges,  c'est  Dieu  qui  les  défend. 
S'ils  commandent  d'honorer  son  père  et  sa  mère, 
c'est  Dieu  qui  le  commande.  S'ils  disent,  «  Tu  ne 
«  seras  point  adultère,  ni  homicide,  ni  voleur,  « 
ce  sont  autant  d'oracles  du  ciel.  Tout  ce  que 
quelques  philosophes  ont  dit  de  vrai  parmi  tant 
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de  faussetés ,  et  qu'ils  ont  tâclié  de  persuader 
avec  tant  de  peine ,  par  exemple ,  que  c'est  Dieu 
qui  a  créé  le  monde  et  qui  le  gouverne  par  sa 
providence,  de  la  beauté  de  la  vertu,  de  l'amour 
de  la  patrie ,  de  l'amitié ,  des  bonnes  œuvres,  et 
de  toutes  les  choses  qui  concernent  les  bonnes 
mœurs,  quoiqu'ils  ignorassent  à  quelle  fin  elles 
doivent  être  rapportées,  tout  cela  a  été  prêché 
aux  citoyens  de  la  cité  du  ciel  par  la  bouche 
des  prophètes,  sans  chicane  et  sans  contention  ; 
afin  que  quiconque  connaîtrait  ces  vérités  ne 
les  regardât  pas  comme  des  inventions  de  l'esprit 
humain ,  mais  comme  la  parole  de  Dieu  même. 

CHAPITRE    XLII. 

Plolémée  Philadelphe ,  roi  d'Egypte,  fait  tra- 
duire l'Écriture  sainte  en,  grec. 

Un  des  Ptolémées,  roi  d'Egypte,  souhaita  de 
connaître  ces  Écritures  sacrées.  Car  après  la 
mort  d'Alexandre  le  Grand,  qui  avait  subjugué 
toute  l'Asie  et  presque  toute  la  terre ,  et  conquis 
même  la  Judée ,  ses  capitaines  ayant  démembré 
son  empire,  l'Egypte  échut  à  la  race  des  Ptolé- 
mées. Le  premier  de  tous  fut  le  fils  de  Lagus , 
qui  emmena  captifs  en  Egypte  beaucoup  de  Juifs. 
Mais  Ptolémée  Philadelphe,  son  successeur, 
les  renvoya  tous  en  leur  pays  avec  des  présents 
pour  le  temple  ,  et  pria  le  grand-prêtre  Éléazar 
de  lui  donner  l'Écriture  sainte  pour  la  placer  dans 
sa  fameuse  bibliothèque.  Éléazar  la  lui  ayant 


impiaecivilatis  dijudicandas,  et  alias  probandas  acrecipien- 
das,  alias  iniprobandas  repudiandasq'ie  curavit,  ac  non 
passim  sine  ullo  judicio  confuseqne  liabuit  in  gremio  suo 
lot  conti  oversias  iiorainum  dissidentiiim ,  non  de  agris  et 
domibus ,  vei  quacumqiie  pecuniacia  ratione ,  sed  de  bis 
lebus,  qiiibus  aut  misère  vivilur  aut  beale?  Ubi  etsi  ali- 
qiia  veia  dicebantiir,  eadem  licentia  dicebantur  et  falsa; 
prorsus  ut  non  friisUa  talis  civitas  niysticura  vocabiiliim 
Babylonis  acceperit.  Babylon  quippe  intcrpretatur  Confu- 
sio ,  qiiod  nos  jam  dixisse  memininuis.  Nec  interest  dia- 
boli  régis  ejus,  quam  contrariis  inter  se  rixeutur  erro- 
ribus,  quos  merilo  multae  variœque  impietalis  pariler 
possidet. 

At  vero  gens  illa,  ille  populiis,  illa  civitas,  illa  respu- 
blica,  illi  Israelitse,  qiiibiis  crédita  sunt  eloquia  Dei, 
niillo  modo  pseudoproplietas  cum  veris  Propbetis  pari  li- 
centia confuderunt  :  sed  concordes  inter  seatque  in  nullo 
dissentientes ,  sacrarum  Litteraruni  veraces  ab  eis  agno- 
scebantur  et  tenebantur  auctores.  Ipsi  eis  eratrt  pliiloso- 
plii,  boc  est,  amatores  sapienliœ,  ipsi  sapientes,  ipsi  theo- 
logi ,  ipsi  propbetae,  ipsi  doctores  probitatis  atque  pieta- 
lis.  Quicnmque  secundiuti  illos  sapiiit  et  vixit ,  non  secnn- 
dtim  liomines,  sed  seciinduni  Deum,  qui  per  eos  locntus est, 
sapuil  et  vixit.  Ibi  si  proliibitum  est  sacrilegium  ,  Deus 
pioliibuit.  Si  dictum  est ,  Honora patrem  tuum  et  ma- 
trem  tiiam,  Deus  jussit.  Si  diclum  est,  Non  mœchabe- 
ris ,  Non  homicidhun  faciès ,  Non  furaberis ,  el  copiera 
linjusmodi,  non  bœc  ora  biimana,  sed  oràcula  divina  fu- 
derunl.  Quidquid  pliilosoplii  quidam  inter  falsa, quœ  opi- 
nât! sunt,  verum  vidcre  pctucrunt,  et  laboriosis  dispula- 


tionibus  persuaderemoliti  sunt,  quodmundum  istum  fe- 
cerit  Deus,  eumque  ipse  providentissimus  administre!,  de 
bonestate  virtutum ,  de  amore  patriae,  de  fide  amicitiae, 
de  bonis  operibus  atque  omnibus  ad  mores  probos  perti- 
nenlibus  rébus,  quamvis  nescientes  ad  quem  finem  et  quo- 
nam  modo  essent  ista  orania  referenda,  proplieticis,  boc 
est  divinis  vocibus,  quamvis  per  bomiues,  in  illa  civitatf" 
populo  commendata  sunt,  non  argumentalionum  concer- 
tationibus  inculcata;  ut  non  hominis  ingenium,  sed  Dei 
eloquium  contemnere  formidaret ,  qui  illa  cognosceret. 


Qua  dispensalione  providentiœ  Dei  Scripturœ  sacirr 
Veteris  Testamenti  ex  hebrœo  in  grœcian  eloquium 
translatœ  sint ,  tit  Genlibus  innotescerent. 

Has  sacras  Litteras  etiam  unus  Ptolemacorum  regum 
iEgypti  nosse  sluduit  et  babere.  Nam  post  Alexandri  Ma- 
cedonis,  qui  etiam  Magnus  cognominatusest.mirilîcentis- 
simam  minimeque  diuturnam  potentiam ,  qua  universam 
Asiam,  imo  pêne  totum  orbem ,  partim  vi  et  armis,  par- 
tim  terrore  subegerat ,  quando  inler  caetera  Orienlis  etiam 
Judaeam  ingressusobtinuit;  eo  mortuo  comités  ejus,  cum 
regnum  illud  amplissimum  non  pacifice  iuterse  possessuri 
divisisscnt,  sed  potius  dissipassent,  bellis  omnia  vastaturi, 
Ptolemœos  reges  liabere  cœpit  itlgyptus  :  quorum  primus 
Lagi  filius,  mullos  ex  Judea  captivos  in  ^gy  ptum  transtulit. 
HuTc  autem  succedens  alius  Ptoleraœus,  qui  est  appellatns 
Pliiladelpbus,  omnes  quos  ille  adduxerat  subjugatos,  li- 
bcros  ledire  peruiisil  :  iiisupcret  dona  rcgia  in  teniplum 
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envoyée,  Ptolémée  lui  demaii'ia  des  interprètes 
pour  la  traduire  en  grec;  de  sorte  qu'on  lui 
donna  soixante- douze  Juifs,  six  de  chaque  tribu, 
qui  entendaient  parfaitement  l'une  et  l'autre 
langue,  c'est  à- dire  le  grec  et  l'hébreu.  Mais  la 
coutume  a  voulu  qu'on  appelât  cette  version  la 
version  des  Septante.  On  dit  qu'ils  s'accordèrent 
tellement  dans  cette  traduction,  que  l'ayant 
faite  chacun  à  part,  selon  l'ordre  de  Ptolémée, 
qui  voulait  éprouver  par  là  leur  fidélité,  ils  se 
rencontrèrent  absolument  en  tout,  tant  pour  le 
sens  que  pour  l'arrangement  des  paroles,  si 
bien  qu'il  semblait  qu'un  seul  l'eût  faite.  Et  il 
ne  faut  pas  trouver  cela  étrange ,  puisqu'en  effet 
ils  étaient  tous  inspirés  d'un  même  esprit,  Dieu 
ayant  voulu,  par  une  si  grande  merveille,  rendre 
vénérable  aux  gentils  l'autorité  de  ces  Écritures. 

CHAPITRE    XLIIf. 

Prééminence  de  la  version  des  Septante  sur 
toutes  les  antres. 

Bien  que  d'autres  aient  traduit  en  grec  l'Écri- 
ture sainte,  comme  Aquila,  Symmaque ,  Théo- 
dotion ,  et  un  auteur  inconnu ,  dont  la  traduction , 
à  cause  de  cela,  s'appelle  la  Cinquième  version, 
l'Église  a  reçu  la  version  des  Septante  comme 
si  elle  était  unique,  en  sorte  que  la  plupart  des 
Grecs  chrétiens  ne  savent  pas  même  s'il  y  en 
a  d'autres.  C'est  sur  cette  version  qu'a  été  faite 


ceile  dont  les  Églises  latines  se  servent,  quoique 
de  notre  temps  le  prêtre  Jérôme ,  homme  très- 
versé  dans  ces  trois  langues ,  l'ait  traduite  en 
latin  sur  l'hébreu.  Mais  quoique  les  Juifs  recon- 
naissent qu'elle  est  très-fidèle,  et  soutiennent  au 
contraire  que  les  Septante  se  sont  trompés  en 
beaucoup  de  choses,  néanmoins  les  Églisf^s  de 
Jésus-Christ  préfèrent  celle-ci  ;  parce  qu'encore 
qu'elle  n'eût  pas  été  faite  par  miracle,  l'autorité 
de  tant  de  savants  hommes  qui  l'auraient  faite 
de  concert  entre  eux ,  serait  toujours  préférable 
à  celle  d'un  seul  interprète.  Mais  la  façon  si  ex- 
traordinaire dont  elle  a  été  traduite  portant  des 
marques  visibles  d'une  assistance  divine ,  quel- 
que autre  version  qu'on  en  fasse  sur  l'hébreu,  elle 
doit  être  conforme  aux  Septante  ;  ou  si  elle  paraît 
différente  en  certaines  choses,  il  faut  croire  qu'eu 
ces  endroits  il  y  a  quelque  grand  mystère  caché 
eu  celle  des  Septante.  Le  même  esprit  qui  était 
dans  les  prophètes  lorsqu'ils  composaient  l'Écri- 
ture, animait  les  Septante  quand  ils  l'interpré- 
taient. Ainsi,  il  a  fort  bien  pu  les  faire  parler  dif- 
féremment, quoique  ceux  qui  l'entendent  comme 
il  faut  y  trouvent  toujours  le  même  sens.  Il  a 
pu  même  passer  ou  ajouter  quelque  chose,  pour 
montrer  que  tout  cela  s'est  fait  par  une  autorité 
divine ,  etque  ces  interprètes  ont  plutôt  suivi  l'es- 
prit qui  les  guidait,  qu'ils  ne  se  sont  assujettis  à 
la  lettre  qu'ils  voyaient.  Quelques-uns  ont  cru 


Dei  misil ,  petivltque  ab  Eleazaro  tune  poulifice  ,  duri  sibi 
Scripturas ,  (luas  profecto  audieiat  fama  prœdicaute  divi- 
nas;  et  ideo  conciipiverat  habeie  in  bibliotheca,  quam 
nobilissiniam  feceral.  Has  ei  cum  idem  ponlifex  misisset 
hebraeas ,  post  etiam  ille  interprètes  poslulavit;  et  dali 
sunt  sepluagintaduo,  de  singulisduodecim  tribubusseni 
homines,  linguae  utriusque  doctissimi,  bebrœœ  scilicet 
atque  graecae.  Quorum  interprelatio  ut  Septuaginta  voce- 
lur,  jam  oblînuit  consuetudo.  Traditur  sane  tam  raira- 
bilem  ac  slupendum  planeque  divinuni  lu  eorum  verbis 
fuisse  consensum  ,  ut  cum  ad  hoc  opus  separatim  singuli 
sederint  (ita  enim  eorum  fidem  Ptolemœo  placuit  explo- 
raie),  in  nuUo  verbo,  quod  idem  significaret  et  tantum- 
dem  valeiet,  vel  in  verborum  oïdine,  aller  ab  allero  dis- 
ciepaiet  :  sed  tanquam  unus  essetinterpres,  ilaquod  om- 
nes  interpretati  sunt,  unum  eiat  :  quoniam  re  vera  Spiritus 
erat  unus  in  omnibus.  Et  ideo  tam  miiablle  Dei  munus  ac- 
ceperant,  ut  illarum  Scripturaium  ,  non  tanquam  huma- 
nai um ,  sed  sicut  eiant ,  tanquam  divinai um ,  etiam  isto 
modo  commendaretur  auctoritas,  credituris  quandoque 
gentibus  profutura,  quod  jam  videmus  effectum. 

CAPUT   XLUI. 

De mictorilate Sepluaginia  interpretum,  quœ,salvo 
honore  hebrcel  stili,  omnibus  sit  tnterpretibus  prœ- 
ferenda. 

Nam  cum  Tuerintet  alii  interprètes,  qui  ex  hebraea  lingua 
\Q  graecara  sacra  illa  eloquia  transtulerunt,  sicut  Aquila, 
Symmacbus,  Theodotion;  sicut  etiam  illa  est  interprelatio, 
cnjus  auctor  non  apparet ,  et  ob  boc  sine  nomine  inlerpre- 
lis ,  Quinla  editio  nuncupatur  .  banc  tamen  quae  Septua- 


ginta est  ,  tanquam  sola  essel,  sic  recepit  Ecclesia ,  eaqua 
utuntur  Grœci  populi  Cbristiaui,  quorum plerique  ulrum 
alla  sit  aliqua  ignorant.  Ex  bac  Septuaginta  interpretatioue 
etiam  in  latinam  linguam  inlerpretatum  est  quod  Ecclesiae 
Latinae  tenent.  Quamvis  non  defuerit  teraporibus  nostris 
presbyter  Hieronymus,  bomo  doclissimus,  et  omnium 
Irium  linguarum  perilus,  qui  non  ex  graeco,  sed  ex  he- 
brœo  in  latinum  eloquium  easdem  Scripturas  converterit. 
Sed  ejus  tam  litleratum  laborem  quamvis  Judaei  fdteantur 
esse  veracem ,  Septuaginta  vero  interprètes  in  muUis  er- 
rasse conteudant;  tamen  Ecclesiae  Cbristi  lot  liominum 
aucloritati,  ab  Eleazaro  tune  pontifice  ad  boc  tantum 
opus  electorum,  neminem  Judicant  prafferendum  :  quia 
etsi  non  eis  unus  apparuisset  Spiritus  ,  sine  dubilalione 
diviuus,  sed  inter  se  verba  inlerpretalionis  suae  Septua- 
ginta docti  more  bominum  contulissent,  ut  quod  placuis- 
set  omnibus  boc  maneret,  nullus  eis  unus  interpres  de- 
buit  anteponi;  cum  vero  tantum  in  eis  signum  divinilalis 
apparuit,  profecto  quisquis  alius  illarum  Scripturarum  ex 
liebra>a  in  quamiibel  aliam  linguam  interpres  est  verax , 
aut  congi  uit  illis  Septuaginta  interprelibus,  aut  si  congruer  e 
non  videtur,  allitudo  ibi  propbetica  esse  credenda  est. 
Spiritus  enim  qui  in  Prophétiserai,  quando  illadixerunt, 
idem  ipse  erat  etiam  in  Septuaginta  viris  ,  quando  illa  in- 
terpretati sunt  :  qui  profecto  aucloritate  divina  et  aliud  di- 
cere  potuil  ,  tanquam  propbeta  ille  utrumque  dixisset, 
quia  utrumque  idem  Spiritus  diceret;  et  boc  ipsum  aliter, 
ut  si  non  eadem  verba ,  idem  tamen  sensus  bene  intelli- 
genlibus  dilucesceret  ;  et  aliquid  prœtermiltere,  et  aliquid 
addere  ,  ut  etiam  bine  ostenderelur  non  bumanam  fuisse 
in  illo  opère  servilulem  ,  quam  verbis  debebat  interpres, 
sed  diviuara  potius  poleslateni,  quee  menlcm  replebal  el 
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qu'il  fallait  corriger  la  version  grecque  des  Sep- 
t?inte  sur  les  exemplaires  hébreux  :  toutefois  ils 
n'ont  osé  retrancher  ce  que  les  Septante  avaient 
de  plus  que  l'hébreu  ;  ils  ont  seulement  ajouté  ce 
qui  était  de  moins  dans  les  Septante,  et  l'ont 
marqué  avec  des  étoiles  au  commencement  des 
versets.  Ils  ont  marqué  de  même  avec  de  petites 
broches  ce  qui  n'est  pas  dans  l'hébreu  et  se  trouve 
dans  les  Septante;  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui 
beaucoup  de  ces  exemplaires,  tant  grecs  que 
latins,  marqués  de  cette  sorte.  Pour  les  choses 
qui  ne  sont  ni  omises  ni  ajoutées  dans  la  version 
des  Septante ,  mais  qui  sont  seulement  dites  d'une 
autre  façon,  soit  qu'elles  fassent  un  même  sens 
ou  un  sens  différent  en  apparence,  mais  qui  se 
concilie  fort  bien  en  effet ,  on  ne  les  peut  trouver 
sans  conférer  le  grec  avec  l'hébreu.  Si  donc  nous 
ne  considérons  les  hommes  qui  ont  travaillé  à 
ces  Écritures  que  comme  les  organes  de  l'Esprit 
de  Dieu ,  nous  dirons,  pour  les  choses  qui  sont 
dans  l'hébreu  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
Septante ,  que  le  Saint-Esprit  ne  les  a  pas  voulu 
dire  par  ces  prophètes-ci ,  mais  par  les  autres  ; 
et  pour  celles  au  contraire  qui  sont  dans  les  Sep- 
tante et  qui  ne  sont  pas  dans  l'hébreu ,  que  le 
même  Saint-Esprit  a  mieux  aimé  les  dire  par  ces 
derniers  prophètes  que  par  les  premiers  ;  mais 
nous  les  regarderons  tous  comme  des  prophètes. 
C'est  de  cette  sorte  qu'il  a  dit  une  chose  par  Isaïe  et 
une  autre  par  Jérémie ,  ou  la  même  chose  autre- 
ment par  celui-ci  et  par  celui-là.  Et  pour  les  cho- 
ses qui  se  trouvent  également  dans  l'hébreu  et 
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dans  les  Septante ,  c'est  que  le  Saint-Esprit  s'est 
voulu  servir  des  uns  et  des  autres  pour  les  dire; 
car,  de  même  qu'il  a  assisté  les  premiers  pour  les 
empêcher  deriendirequifùtcontrairerun  à  l'au- 
tre, il  a  conduit  la  plume  des  seconds  pour  les 
rendre  parfaitement  conformes. 

CHAl'lTKK    XLIV. 

Conformité  de  la  venion  des  Septante  et  de  l'hé- 
breu au  sujet  de  Ninive. 
Mais  on  di  ra  :  Comment  saurai-je,  au  sujet  de  Jo- 
uas parlant  aux  Ninivites,  s'il  leur  dit  :  «  Encore 
«  trois  jours,  »  ou  «  encore  quarante  jours ,  et  Ni- 
«  nive  sera  détruite  ?  a  Qui  ne  voit  que  ce  prophète, 
envoyépourmenacercettevillede  sa  ruine,  n'a  pu 
dire  l'un  et  l'autre?  Si  donc  l'on  me  demande  ce 
qu'il  a  dit,  jecroisque  c'est  plutôt  quarantejours , 
comme  le  porte  l'hébreu.  Car  les  Septante,  qui 
sont  venus  longtemps  après,  ont  pu  mettre  dans 
la  bouche  de  Jouas  une  prédiction  qui  ne  laissât 
pas  au  fond  de  revenir  au  même  sens,  quoique 
exprimée  en  d'autres  termes,  afin  d'avertir  par  là 
le  lecteur  de  s'élever  au-dessus  de  l'histoire  pour 
chercher  ce  qu'elle  signifie,  sans  mépriser  l'auto- 
rité ni  des  Septante  ni  de  l'hébreu.  Ces  choses  sont 
effectivement  arrivées  dans  iNinive,  mais  elles  en 
signifiaient  d'autres  qui  ne  convenaient  pas  à  cette 
ville.  De  même,  le  prophète  fut  effectivement  trois 
jours  dans  le  ventre  de  la  baleine,  et  néanmoins 
il  en  figurait  un  autre  qui  devait  demeurer  dans 
i'enfef  pendant  ce  temps,  et  qui  est  le  Seigneur 
de  tous  les  prophètes.  C'est  pourquoi  si ,  par 


rcgebat  interpietis.  Nonnulil  autem  codices  graecos  iuter- 
pretationis  Septiiagiiila  ex  liebraeis  codicibus  eiuendan- 
clos  putariint  :  nec  tamen  ausi  sunt  detiahere,  qiiod  he- 
braci  non  tiabebant ,  et  Septuaginta  posuerunt  ;  sed  tan- 
tiimmodo  addiderunt  quœ  in  bebrœis  inventa,  apud  Sep- 
tna<rinla  non  erant;  eaque  signis  quibusdam  in  stellarum 
niodum  factis,  ad  capita  eorumdem  versuiim  notaverunt, 
quai  signa  asleriscos  vocant.  111a  vero  qu<e  non  habent 
liebraei ,  babent  autem  Septuaginta ,  similiter  ad  capita 
versuum  jacentibus  virguljs,  sicut  scribnnlur  unciie,  si- 
gnaverunt.  Etmulti  codices  bas  notas  liabentes  usquequa- 
que  diffusi  sunt  et  latini.  Quœ  autem  non  piaetei  missa  vel 
addita  ,  sed  aliter  dicta  sunt ,  sive  alium  sensum  faciant 
etiani  ipsum  non  ablionenlem ,  sive  alio  modo  euindem 
sensum  explicaie  monstrentur,  nisi  utrisque  codicil)us 
inspectis  nequeuut  reperiri.  Si  igitur,  ut  oportet,nihil 
aliud  intueamur  in  Scriptuiis  illis,  nisi  quid  per  liomines 
dixeritDei  Spintus,quidquid  est  in  bebra'is  codicibus, et 
non  est  apud  interprètes  Septuaginta  noluit  ea  per  istos, 
sed  per  illos  Propbetas  Dei  Spiritus  dicere.  Quidquid  vero 
est  apud  Septuaginta ,  in  liebrœis  autem  codicibus  non  est, 
per  istos  earaaluit,  quam  per  illos,  idem  Spiritus  dicere , 
sic  ostendens  utrosque  fuisse  propbetas.  Isto  enim  modo 
aiia  per  Isaiara,  alia  per  Jeremiam,  alia  per  alium  atque 
alium  proplietam  ,  vel  aliter  eadem  per  bunc  ac  per  illum 
dixit,ut  voluit.  Quidquid  porro  apud  utrosque  invenitur, 
per  utrosque  dicere  voluit  unus  atque  idem  Spiritus;  sed 
ila,  ut  iili  praecederent  propbetando,  isti  sequerentur 
propbetice  illos  interpretaudo :  quia  sicut  in  illis  vera,et 


concordantia  dicenlibus  unuspacis  Spiritus  fuit;  sic  et  in 
istis  non  secum  conferenlibus,  et  tamen  tanquara  uno  ore 
cuncta  interpretantibus ,  idem  Spiritus  unus  apparuit. 

CAPUT    XLIV. 

Quid  intell igendum  sit  de  Ninivitarum  excidio,  cujits 
denunliatio  in  hebrœo  quadraginta  dierum  spalio 
tendilur,  in  Septuaginta  autem  tridui  brevitatecon- 
ctaditur. 

Sed  ait  aliquis ,  Quomodo  sciam  quid  Jonas  propbeta 
dixerit  Ninivilis ,  utrnm ,  Triduum ,  et  I\'inive  eiertelur; 
an,  Quadraginta  dies  ?  Quis  enim  non  videat  non  po- 
tuisse  utrumque  tune  dici  a  Propbeta,  qui  missus  fuerat 
terrere  commiuatione  imminentis  exitii  civitatem?  Cui  si 
terlio  die  fuerat  fulurus  intérims,  non  utique  quadrage- 
simo  die  :  si  autem  quadragesimo ,  non  utique  terlio.  Si 
ergoa  me  qua^ritur,  quid  liorum  Jonas  dixerit,  boc  puto 
potius  quod  legitur  in  liebraeo,  Quadraginta  dies  ,et  M- 
nive  evertetur.  Septuaginta  quippe  longe  posterius  inler- 
pretati  aliud  dicere  poluerunt  ,quod  tamen  ad  rem  perti- 
neret,  et  in  unum  eumdenique  sensum,  quamvis  sub  al- 
téra siguificatione,  concurreret;  admoneretque  iectorem, 
ulraque  auctoritate  non  spreta,ab  bistoria  sese  atlollere 
ad  ea  requirenda,  propter  quae  signilicanda  bistoria  ipsa 
conscripta  est.  Gesta  sunt  quippe  illa  in  Ninive  civilate, 
sed  aliquidetiara  signiticaverunt,  quod  modum  illius  ci- 
vitalis  excédât  :  sicut  gestum  est,  quod  ipse  Propbeta  in 
ventre  ceti  triduo  fuit,  et  tamen  alium  siguificavit  m  pro- 
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cette  ville,  était  figurée  l'Église  des  gentils,  qui 
a  été  détruite  en  quelque  façon  par  la  pénitence, 
en  ce  qu'elle  n'est  plus  ce  qu'elle  était;  comme 
c'est  Jésus-Christ  qui  a  opéré  en  elle  ce  change- 
ment ,  c'est  lui-même  qui  est  signifié  soit  par  les 
trois  jours ,  soit  par  les  quarante  ;  par  les  qua- 
rante, parce  qu'il  demeura  autant  de  temps 
avec  ses  disciples  après  sa  résurrection,  avant 
que  de  monter  au  ciel  ;  et  par  les  trois  jours ,  parce 
qu'il  ressuscita  le  troisième  jour.  Ainsi  il  semble 
que  les  Septante  aient  voulu  réveiller  le  lecteur 
qui  ne  s'arrêtait  qu'au  récit  de  l'histoire ,  pour  le 
porter  à  approfondir  la  prophétie  qu'elle  con- 
tient, et  qu'ils  lui  aient  dit  en  quelque  sorte  :  Cher- 
chez dans  les  quarante  jours  celui-là  même  en 
qui  vous  pourrez  aussi  trouver  les  trois  jours  ;  et 
vous  trouverez  que  l'un  s'est  accompli  dans  son 
ascension,  et  l'autre  dans  sa  résurrection.  Il  a 
donc  fort  bien  pu  être  désigné  par  l'un  et  par 
l'autre  nombre,  dans  le  prophète  Jonas  d'une 
façon ,  dans  la  prophétie  des  Septante  de  l'au- 
tre, mais  toujours  par  un  seul  et  même  esprit. 
J'abrège,  et  laisse  de  côté  d'autres  exemples  où 
l'on  croirait  que  les  Septante  se  sont  éloignés  de 
la  vérité  hébraïque,  quoique,  bien  entendus ,  on 
les  y  trouve  parfaitement  conformes.  Aussi  les 
apôtres  se  sont  servis  indifféremment  de  l'hé- 
breu et  de  la  version  des  Septante  :  en  quoi  j'ai 
cru  devoir  les  imiter,  parce  que  ce  n'est  qu'une 
même  autorité  divine.  Mais  achevons  ce  qui 
nous  reste  à  dire. 


CHAPITRE    XLV, 

Décadence  figurative  des  Juifs  depuis  la  capti- 
vité de  Babijlone. 

Depuis  que  les  Juifs  n'eurent  plus  deprophètes , 
c'est-à-dire,  après  la  captivité  de  Babylone  et  le 
rétablissement  du  temple,  ils  devinrent  plus 
méchants  qu'ils  n'avaient  été,  bien  que  ce  fût  le 
temps  où  ils  croyaient  devenir  meilleurs.  C'est 
ainsi  que  ce  peuple  charnel  entendait  cette 
prophétie  d'Aggée  :  «  La  gloire  de  cette  dernière 
«  maison  sera  plus  grande  que  celle  de  la  pre- 
«  mière.  «  Mais  ce  qui  précède  fait  bien  voir  qu'il 
parle  ici  du  Nouveau  Testament ,  lorsque ,  pro- 
mettant clairement  le  Christ,  il  dit  :  «  J'ébranlerai 
«  toutes  les  nations ,  et  le  Désiré  des  nations  vien- 
«  dra.  »  Les  Septante ,  par  une  autorité  prophé- 
tique, ont  rendu  ces  paroles  dans  un  autre  sens 
qui  convient  mieux  au  corps  qu'à  la  tête,  c'est- 
à-dire  à  l'Église  qu'à  Jésus-Christ.  «  Ceux ,  di- 
«  sent-ils ,  que  le  Seigneur  a  élus  parmi  toutes 
«  les  nations  viendront;»  suivant  celte  parole 
du  Sauveur  dans  l'Évangile  :  «  Beaucoup  d'ap- 
«  pelés ,  mais  peu  d'élus.  >'  En  effet,  c'est  de  ces 
gentils  élus ,  comme  de  pierres  vivantes ,  que  la 
maison  de  Dieu  est  bâtie  par  le  Nonveau  Testa- 
ment, maison  bien  plus  illustre  que  le  temple  con- 
struit par  Salomon  et  rétabli  après  la  captivité  de 
Babylone.  Les  Juifs  n'eurent  donc  plus  de  pro- 
phètes depuis  ce  temps-là,  et  souffrirent  même 
beaucoup  des  rois  étrangers  et  des  Romains, 
afin  qu'on  ne  crût  pas  que  cette  prophétie  d'Ag- 


fundo  inferni  trifliio  futiirum  ,  qui  Doinimis  est  omnium 
Proplietarnm.  Quaproiiter  si  per  illam  civitatem  recte  ac- 
tipitur  Ecclesia  gentimn  proplielice  figuiata,  eversa  sciii- 
cet  per  pœnilentiam,  ut  qualis  luerat  jam  non  esset  ;  lioc 
qiioniam  per  Cliristum  factiim  est  in  Eccicsia  gentium , 
ciijus  ilia  Ninive  tiguram  geiebat,  sive  per  quadraginla 
dies,  sive  per  triduum,  idem  ipse  significatus  est  Cliris- 
tiis;  per  quadraginla  scilicet,  quia  lot  dies  peregit  cum 
discipulis  suis  post  resurrectionem ,  el  ascendit  in  cœlum  ; 
per  triduum  vero,  quia  die  tertio  resurrexit  :  tanquam 
Icctorem  niiiil  aliud  quam  historiœ  rerum  gestarum  in- 
tiaerere  cupientem ,  de  somno  excilaverint  Septuaginta  in- 
terprètes, iidenique  Proplietaj,  ad  perscrutandam  altilndi- 
iiem  prophetiœ,  et  quodamniododixerint  :  In  quadraginla 
diebus  ipsum  quœre,  in  quo  et  triduum  potueris  invenire; 
illud  in  asceusione,  lioc  in  ejus  resurrectione  reperies. 
Propler  qnod  utroque  numéro  significari  convenientissime 
potuit,  quorum  unum  per  Jonam  propiietam,  alterum 
jier  Septuaginta  interpretum  propiietiam,  lamen  unusat- 
que  idem  Spiritus  dixit.  Longitndinem  fugio,  ut  non  liaec 
per  multa  demonslrem ,  in  qiiibus  ab  iiebraica  veritate 
pulantur  Septuaginta  interprètes  discrepare,  et  bene  in- 
tellecti  iuveniunlur  esse  concordes.  Unde  etiam  ego  pro 
meo  modulo  vestigia  sequens  Apostolorum,  quia  et  ipsi  ex 
Htrisque,  id  est,  ex  hcbr.Tis  et  ex  Septuaginta,  testimonia 
proplietica  posuerunt ,  utraque  auctoritate  iilendum  pu- 
lavi ,  quoniam  utraque  una  atque  divina  est.  Seil  jam  quoe 
i\-il  iiit,  «t  possumus,  exseqnauuir. 


CAPUT  XLV. 

Quod  Jiulœi  post  iyistaurationem  templi  conliniùs  ad- 
versitatibus  sint  afjlicli ,  ut  probaretur  alterius 
templi  œdificationem  propheticis  vocibus  fuisse  pro- 
missam. 

Posteaquam  gens  Judsca  cœpit  non  liabere  Proplielas, 
procul  dubio  deterior  facta  est ,  eo  scilicet  tcmpore ,  quo  se 
sperabat  instaurato  templo  post  captivilatem ,  quœ  fuit  in 
Babylonia,  futuram  essemeliorem.  Sic  quippe  intelligebat 
populus  ilie  carnalis,  quod  prœnuntialum  est  per  Aggaeum 
prophetam  dicentem,  Magna  crit  gloria  domus  istitts 
novissimœ,  plus  quam  priyiiœ.  Quod  de  novo  Testa- 
meuto  dictumesse,  paulo  superius  denionstravit,  ubi  ait 
aperte  Cbristum  promittens,  Et  movebo  omnes  génies , 
et  veniet  Desideratus  cunctis  gentibus.  Quoloco  Septua- 
ginta interprètes  aiium  sensura  magis  corpori  quam  ca- 
piti.hoc  est,  magis  Ecclesiae  quam  Ciiristo  convenien- 
tem  propbetica  auctoritate  dixerunt  :  Ventent  quœ 
electa  sunt  Domini  de  cunctis  gentibus,  id  est,  bomi- 
nes,  de  quibus  ipse  Jésus  in  Evangelio,  Mulli,  inquit, 
vocati ,  pauci  veroelecti.  Talibus  enim  electis  gentium, 
domus  Dei  aîdificatur  per  Testamentum  novum  lapidibus 
vivis,  longe  gloriosior,  quam  lemplum  illud  fuit,  quod 
a  rege  Salomone  constructum  est  ,  et  post  captivitatem 
instauratum.  Propter  lioc  crgo  nec  Propbetas  ex  illo  teni- 
pore  babuit  illa  gens,  et  mullis  cladibus  afllicta  est  ab 
alienigeiiis  regilnis,   ipsisque  Romanis,  ne  banc   Aggai 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XVIII. 


gée  eût  été  accomplie  dans  le  rétablissemeat  du 
temple. 

Peu  de  temps  après  ils  furent  subjugues  par 
Alexandre  ;  et  quoique  ce  prince  n'ait  pas  ravagé 
leur  pays ,  parcequ'ils  n'osèrent  lui  résister, 
toutefois  la  gloire  de  cette  maison  n'était  pas 
aussi  grande  que  sous  la  libre  domination  de  leurs 
rois,  il  est  vrai  qu'Alexandre  immola  des  victi- 
mes dans  le  temple  de  Dieu  ;  mais  ce  fut  moins 
par  une  véritable  piété  que  par  une  vaine  super- 
stition, croyant  qu'il  devait  aussi  l'adorer  avec  les 
autres  dieux.  Après  la  mort  d'Alexandre,  Ptolé- 
niée ,  fils  de  Lagus ,  emmena  les  Juifs  captifs  en 
Egypte ,  et  ils  ne  retournèrent  en  Judée  que  sous 
Ptolémée  Philadelphe,  son  successeur,  celui  qui 
fit  traduire  l'Écriture  par  les  Septante.  Ensuite 
ils  eurent  sur  les  bras  les  guerres  rapportées  aux 
livres  des  Machabées.  Après  ils  furent  vaincus 
par  Ptolémée  Épiphane,  roi  d'Alexandrie,  et 
contraints  cruellement  par  Antiochus ,  roi  de 
Syrie ,  d'adorer  les  idoles;  et  le  temple  souillé  de 
toutes  sortes  d'abominations,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  purifié  de  toute  cette  idolâtrie  par  la  valeur 
de  Judas  Machabée,  grand  capitaine,  qui  défit 
les  chefs  de  l'armée  d'Autiochus. 

A  peu  de  temps  de  là,  un  certain  Alcimus 
usurpa  la  souveraine  sacrificature,  quoiqu'il  ne  fût 
pas  de  la  race  sacerdotale,  ce  qui  était  un  at- 
tentat. Environ  cinquante  ans  après,  pendant 
lesquels  même  ils  ne  furent  pas  en  paix,  bien 
qu'ils  eussent  quelques  succès  favorables ,  Aris- 
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tobule  prit  le  diadème,  et  fut  ensemble  roi  et  pon- 
tife. C'est  le  premier  roi  qu'ils  eurent  après  la 
captivité  de  Babylone ,  tous  les  autres  depuis 
ce  temps-là  n'ayant  porté  que  la  qualité  de  chefs 
ou  de  princes,  qualité  qu'implique  celle  de  roi, 
mais  sans  réciprocité.  Alexandre  succéda  à  Aris- 
tobule  dans  le  sacerdoce  et  la  royauté ,  et  l'on  dit 
qu'il  maltraita  fort  ses  sujets.  Sa  femme  Alexan- 
dra  fut,  après  lui,  reine  des  Juifs;  et  depuis  ce 
temps  leurs  maux  augmentèrent  toujours.  Comme 
ses  deux  fils  Aristobule  et  Hyrcan  se  disputaient 
l'empire,  ils  attirèrent  les  armes  romaines  contre 
les  Juifs,  parce  qu'Hyrcan  implora  leur  secours 
contre  son  frère.  Rome  alors  avait  déjà  dompte 
l'Afrique  et  la  Grèce ,  et  porté  ses  armes  victo- 
rieuses en  beaucoup  d'autres  parties  du  monde; 
en  sorte  qu'elle  était  comme  accablée  du  poids 
de  sa  propre  grandeur.  Elle  avait  été  agitée  de 
furieuses  séditions  qui  furent  suivies  de  la  ré- 
volte des  alliés,  et  ensuite  des  guerres  civiles; 
et  les  forces  de  la  république  étaient  tellement 
abattues  qu'elle  ne  pouvait  encore  subsister  long- 
temps. Pompée,  l'un  des  plus  grands  capitaines  du 
peuple  romain,  éîantentré  en  Judée,  prit  la  ville  de 
Jérusalem,  ouvrit  le  temple  comme  vainqueur, 
non  pour  aciorer  le  vrai  Dieu,  mais  pour  profaner 
son  sanctuaire,  et  pénétra  dans  le  Saint  des  Saints, 
ce  qui  n'était  permis  qu'au  grand-prêtre.  Après 
avoir  confirmé  le  pontificat  d'Hyrcan,  et  établi 
Antipater  gouverneur  de  la  Judée,  il  emmena 
Aristobule  prisonnier  avec  lui.  Les  Juifs  devin- 


{lioplietiam  in  illa  instauralione  templi  oplnaretur  imple- 
lam. 

Non  muUo  enim  post  ad veniente  Alexandre  subjugata 
est;  quando  etsi  nulla  facta  est  vaslatio,  qiioniarn  non 
sunt  ausi  ei  resistere,  et  ideo  placatum  facillinie  subditi 
leceperiint,  non  erat  tamen  gloiia  tanla  domiis  illius , 
quanta  fuit  in  suoruni  reguni  libéra  potestate.  Hostias  sane 
Alexander  imniolavil  in  Del  lemplo,  non  ad  ejus  cultum 
vera  pietate  conversus,  sed  impia  vanitate  cum  diis  eum 
l'alsis  colendum  putans.  Deinde  Ptolernseus  ,  Lagi  (ilius, 
quod  supra  menioravi,  posl  Alexandri  mortem  ,  caplivos 
inde  in  ^gyptum  transtulit ,  quos  ejus  sueressor  Ptole- 
maeus  l'hiladelphus  benevolenlissime  inde  dimisit  :  per 
qnem  factum  esl,  quod  pauloante  narravi.ut  Septiiaginta 
interprelum  Scripturas  liaberemus.  Deinde  conlriti  sunt 
beilis,  quiiein  Machaba?orum  iibrisexplicanlur.  Post  liaec 
capti  a  rege  Alexandriae  Ptolemano,  qui  est  appeilatus 
Epiphanes;  indeab  Antioclio,  rege  Syrifc,  multis  et  gravis- 
simis  malis  ad  idola  colenda  comi)ulsi ,  lemplumque  ipsum 
rcpletum  sacrilegis  superstitionibus  gentium,quod  tamen 
diix  eoruni  sfrenuissimus  Judas,  qui  etiam  Maciiabapus 
diclus  esl,  Antiociii  diicibus  pulsis,  ab  oinni  illa  idololatriœ 
conlaminatione  niundavit. 

Non  autem  multo  posl  Alcimus  quidam  per  ambilionem, 
cum  a  génère  sacerdotali  esset  alienus,  quod  nefas  erat, 
pontifex  factiis  est.  Hinc  jam  post  annos  ferme  quinqua- 
ginta,  in  quibus  eis  tamen  pax  non  fuit,  quanr.vis  ali([ua 
et  prospère  gesserint,  primns  apud  eos  Aristobulus  as- 
sumpto  diadcmote,  cl  rcx  et  pontife\  factus  est.  Aulea 


quippe, exquode  Babyloniœcaptivitate  reversi  sunt,  feni- 
plumque  instauralum  est,  non  reges.sed  duces  vel  prin- 
cipes babuerunt  :  quamviset  qui  rex  est,  possit  dici  prin- 
ceps  a  principatu  imperandi,  et  dux  eo  quod  sit  ductor 
exercitus  :  sed  non  conliuuo  quicumque  principes  vel  du- 
ces sunt,  eliam  reges  dici  possunt,  quod  iste  Aristoliulus 
fuit.  Cui  successit  Alexander,  etiam  ipse  rex  et  pontifex  , 
qui  crudclifer  iu  suos  régnasse  traditur.  Post  iiunc  uxor 
ejus  Alexandra  regina  Judœorum  fuit,  ex  cujus  tempnro 
et  deinceps  mala  sunt  eos  secuta  graviora.  ïïilii  (|uippe  bu- 
jus  AlexandnTe  Aristobulus  et  Hyrcanus  inter  se  de  impe- 
rio  dimicantes,  vires  adversus  Isracliticam  geulem  pro- 
vocavere  Romanas.  Hyrcanus  namque  ab  eis  contra  fra- 
trem  poposcit  auxilium.  Tune  jam  Roma  subjugaverat 
Africam,  subjugaverat  Gracciam,  lateque  etiam  aliis  or- 
bis  partibus  imperans  tanquam  seipsam  ferre  non  vaiens, 
sua  se  quodannnodo  magnitudiue  fregerat.  Pervenerat 
quippe  ad  seditiones  domesticas  graves,  atqsie  inde  ad 
bclia  socialia,  moxque  civilia,  tantumque  se  comminuerat 
atque  attriverat,  ut  ei  inutandus  reipublicje  status  ,  quo 
regeretur  regibus,  immineret.  Pompeius  ergo  populi  Ro- 
mani pr.ieclarissiraus  princeps,  Judaeam  cum  exercitii  in- 
gressus  civilatcm  capit,  templum  reserat,  non  devotiono 
supplicis ,  sed  jure  victoris,  et  ad  sancla  sanclorum ,  quo 
nisi  summum  sacerdotem  non  licebal  inlrare,  non  ut  ve- 
neralor,sed  ut  protaiiator  accedil  :  conlirmaloque  Ilyr 
caui  pontilicalu,  el  subjugatsc  genli  imposilo  custode  Anli- 
patro,  quos  lune  procuraforcs  vocabant,  vinctimi  sccum 
Arislobulum  ducit.  lix  illo  Jud;ci  etiam  liibularii  Romano- 
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rent  alors  tributaires  des  Romains.  Ensuite  Cas- 
sius  pilla  le  temple  5  et  quelques  armées  après  les 
Juifs  eurent  même  pour  roi  un  étranger,  Hérode, 
sous  le  règne  duquel  naquit  le  Christ.  Le  temps 
prédit  par  le  patriarche  Jacob,»  Le  sceptre  ne 
«  sortira  pas  de  Juda ,  jusqu'à  ce  que  vienne 
n  celui  à  qui  la  promesse  est  faite,  et  il  sera  l'at- 
«  tente  des  nations;  »  ce  temps ,  dis-je ,  était  déjà 
accompli.  Les  Juifs  ne  manquèrent  donc  point  de 
rois  de  leur  nation  jusqu'à  cet  Hérode;  et  ainsi  le 
temps  où  celui  pour  qui  les  promesses  du  Nouveau 
Testament  étaient  réservées ,  afin  qu'il  fût  l'at- 
tente des  nations;  le  temps,  dis-je,  où  il  devait 
venir  au  monde,  était  arrivé.  Or  les  nations  ne 
pourraient  pas  attendre,  comme  elles  font,  son 
avènement  glorieux,  où  il  doit  exercer  ses  juge- 
ments sur  les  hommes ,  si  elles  ne  croyaient  en 
cet  autre  avènement  où  il  a  souffert  d'être  jugé 
par  les  hommes. 

CHAPITBE    XLVI. 

naissance  du  Sauveur,  et  dispersion  des  Juifs 
par  toute  la  terre. 

Sous  le  règne  d'Hérode  en  Judée,  et  l'empe- 
reur Auguste  ayant  donné  la  paix  au  monde , 
après  que  toute  l'autorité  de  la  république  romaine 
fut  passée  entre  ses  mains,  le  Christ  naquit,  selon 
la  prophétie ,  à  Bethléem,  ville  de  Juda ,  et  naquit 
visiblement  d'une  vierge  comme  homme,  quoi- 
quïnvisiblement  il  fût  Dieu  et  fils  de  Dieu.  Lepro- 
phètel'avait  ainsi  prédit  en  ces  termes  :  «  Voici  ve- 
«  nir  le  temps  qu'une  vierge  concevra  et  enfantera 


->  un  fils  qui  sera  appelé  Emmanuel ,  c'est-à-dire 
«  Dieu  avec  nous.  »  Il  flt  plusieurs  miracles  pour 
faire  connaître  sa  divinité ,  dont  l'Évangile  rap- 
porte quelques-uns  qu'elle  croit  suffisants  pour  la 
prouver.  Le  premier  est  sa  naissance  miraculeuse; 
et  le  dernier,  sa  résurrection  et  son  ascension  au 
ciel.  Pour  les  Juifs  qui  l'ont  fait  mourir ,  et  qui 
n'ont  pas  voulu  croire  en  lui  parce  qu'il  fallait  qu'il 
mourût  et  qu'il  ressuscitât,  ils  ont  été  chassés  de 
leur  pays  par  les  Romains ,  et  dispersés  par  toute 
la  terre.  Ainsi  ils  nous  rendent  témoignage,  par 
leurs  Écritures,  que  nous  n'avons  pas  inventé  les 
prophéties  qui  parlent  de  Jésus-Christ.  Plusieurs 
même  d'entre  eux  les  ayant  considérées  avant  la 
passion,  mais  surtout  après  la  résurrection,  ont 
cru  en  lui ,  et  c'est  d'eux  qu'il  est  dit  :  "  Quand 
«  le  nombre  des  enfants  d'Israël  égalerait  le  sable 
«  de  la  mer,  il  n'y  en  aura  qu'un  petit  reste  de 
«  sauvés.  »  Les  autres  ont  été  aveuglés ,  suivant 
cette  prédiction  :  «  Qu'en  récompense  leur  table 
'<  devienne  pour  eux  un  piège  et  une  pierre  d'achop- 
«perneut;  que  leurs  yeux  soient  obscurcis  afin 
«  qu'ils  ne  voient  point,  et  faites  que  leur  dos 
«soit  toujours  courbé.  »  Ainsi,  en  cela  même 
qu'ils  n'ajoutent  point  foi  à  ces  Écritures,  les  leurs 
s'accomplissent  en  eux ,  encore  qu'ils  soient  assez 
aveugles  pour  ne  le  pas  voir;  à  moins  qu'on  ne 
dise  que  les  chrétiens  ont  supposé  les  prophéties 
des  sibylles  ou  autres  touchant  Jésus-Christ. 
Mais,  sans  nous  arrêter  à  celles-là,  nous  nous 
contentons  de  celles  que  nos  ennemis  nous  four- 
nissent malgré  eux ,  et  dont  ils  sont  eux-mêmes 


rum  esse  cœperunt.  Postea  Cassius  etiam  lemplum  expo- 
liavit.  Deinde  posl  paucos  annos  etiam  Herodera  alienige- 
nam  regeni  liabere  raeruerunt,  quo  régnante  naliis  est 
Christus.  Jaiu  enim  venerat  plenittido  leaiporissignilicata 
proplietico  Spiritu  peros  patrlarcti;e  Jacob,  ubi  ail  :  Non 
deficiet  princeps  ex  Juda,  nequeduxdefemoribiisejus, 
donec  veniatcui  reposifian  est,  et  ipse  exspectatio  gcn- 
^iwm.Xonergo  defuit  Judœorum  princeps  ex  Judoeis,us- 
qne  adistum  Herodem,  quem  primum  acceperuntatieni- 
genein  regem.  Teuipus  ergo  jam  erat ,  ut  veniret  ille  cul 
repositum  erat,  quod  novo  promissiim  est  Testameulo, 
ut  ipse  esset  exspectatio  gentium.  Fieri  autein  nonposset, 
ut  exspectarenl  gentes  eum  venturnm,  sicut  eum  cerni- 
nius  exspectari,  ut  veniat  ad  facienduni  judicium  in  clari- 
tate  potentiee ,  nisi  prius  in  eum  crederent ,  eum  venit  ad 
patiendum  judicium  in  humilitate  patientiee. 

CAPLT  XLVl. 

De  ortu  Salvatoris  nostri,  et  de  dispersione  Judœo- 
rum per  omnes  gentes. 

Régnante  ergo  Herode  in  Judaea,  apud  Romanes  autem 
jam  mutato  reipublicfe  statu ,  imperante  Caesare  Augusto , 
et  per  eum  orbe  pacato ,  natus  est  Christus  secundum  prae- 
ccdentem  proplietiam  in  Bellilehem  Judae,  liomo  mani- 
festiis  ex  homine  virgine,  Deus  occultus  ex  Deo  Pâtre.  Sic 
enimproplietapraedixerat  :  Eccevirgoinuteroaccipiet,et 
parieifilium,  et  vocabunt  nomen  ejiis  Emmanuel ,  quod 


est  interpretalum ,  Nobiscum  Deus.  Qui  ut  in  se  corn- 
mendaret  Deum,  miracula  muita  fecit;  ex  quibus  quœ- 
dam ,  quantum  ad  eum  prœdicandum  satis  esse  visum  est , 
Scriplura  evangelica  continet.  Quorum  primum  est,  quod 
tam  mirabiliternalus  est  :  ultimumantem,  quod  eum  suo 
resuscilato  a  mortuis  corpore  ascendit  in  coelum.  Judaei 
autem,  qui  eum  occlderunt,  et  in  eum  credere  noluerunt, 
quia  oportebat  eum  mori  et  resurgere,  vasiati  infelicius  a 
Romanis,  fundilusque  a  suo  regno,  ubi  jam  eis  alienigeute 
dominaljantur ,  eradicati  dispersique  per  terras  (quando- 
quidem  ubique  non  desnnt),  per  Scripturas  suas  testi- 
monio  nobis  sunt  proplietias  nos  nou  finxisse  de  Cliristo; 
quas  plurimi  eorum  considérantes,  étante  passionem.et 
maxime  post  ejus  resurrectionem  crediderunt  in  eum,  de 
quibus  prœdictum  est,  Si  fuerit  numerus  filiorum  Israël 
sicut  arena  maris,  reliquiœ  salvœfient.  Caeteri  vero  ex- 
Ctf-cati  sunt  de  quibus  praediclum  est,  Fiatmensa  eorum  co- 
ram  ipsis  in  laqueum,  et  in  retributionem,et  in  scanda- 
lum.  Obscurenlur  oculi  eorum,  ne  videant;  etdorsum 
illorum  semper  incurva.  Proinde  eum  Scripturis  nostris 
noncredunt,  complentnr  in  eis  suœ,  quas  caeci  legunt  :  nisi 
forte  quis  dixerit  ilias  proptielias  Christiànos  finxisse  de 
Christo,  quae  Sibyllae  nomine,  vel  aliorum  proferuntur, 
si  qucE  sunt,  quae  non  pertinent  ad  populum  Judœo- 
rum. Nobis  quidem  illae  sufliciunt,  quœ  de  nostrorum  ini- 
micorum  codicibus  proferuntur,  quos  agnoscimus  propter 
iioc  testimonium ,  quod  nobis  inviti  perliibent  eosdeni  co- 
dices  iiabendo  atque  servando,  per  omnes  gentes  etiam 
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les  dépositaires;  et  nous  les  recevons  d'autant 
plus,  qu'elles  prédisent  aussi  cet  événement. 
Dans  les  psaumes  qu'ils  lisent  tous  les  jours ,  il 
y  a  cette  prophétie  :  «  C'est  mon  Dieu ,  il  me  pré- 
«  viendra  parsa miséricorde.  Mon  Dieu  m'a  dit, 
«  en  me  parlant  de  mes  ennemis  :  Ne  les  tuez  pas, 
«  de  peur  qu'ils  n'oublient  votre  loi  ;  mais  disper- 
«  sez-les  par  votre  puissance.  »  Dieu  donc  a  fait 
voir  sa  miséricorde  à  l'Église  dans  les  Juifs  ses 
ennemis,  parce  que,  comme  dit  l'Apôtre:  «  Leur 
«  crime  est  le  salut  des  gentils.  »  Et  il  ne  les  a  pas 
tués,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  entièrement  dé- 
truit le  judaïsme,  de  peur  qu'ayant  oublié  la  loi 
de  Dieu,  ils  ne  nous  pussent  rendre  le  témoignage 
dont  nous  parlons.  Aussi  ne  s'est-il  pas  con- 
tenté dédire,  «  Ne  les  tuez  pas,  de  peur  qu'ils 
«  n'oublient  votre  loi  ;  »  mais  il  ajoute  :  «  Disper- 
«  sez-les.  »  Si  avec  ce  témoignage  des  Écritures 
ils  demeuraient  dans  leur  pays,  sans  être  dis- 
persés partout ,  l'Église ,  qui  est  répandue  par 
toute  la  terre,  ne  les  pourrait  pas  avoir  de  tous 
côtés  pour  témoins  des  prophéties  qui  regardent 
Jésus- Christ. 


CHAPITRE    XLVII. 

Si,  avant  llncarnationde  Jésus-Christ, d'avtres 
que  les  Juifs  on  t  appartenu  à  la  cité  de  Dieu . 

Si  d'autres  que  le  peuple  juif  ont  prophétisé 
quelque  chose  du  Christ,  c'est  pour  nous  une  ac- 
cumulation de  preuves;  mais  nous  n'avons  pas 
autrement  besoin  de  leur  témoignage.  En  effet, 
nous  ne  l'alléguons  que  pour  montrer  qu'il  est 
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assez  croyable  qu'il  y  en  a  eu  aussi  parmi  Icà  au- 
tres peuples  à  qui  ce  mystère  a  été  révélé,  et  qui 
ont  été  poussés  à  le  prédire ,  soit  qu'ils  aient  été 
faits  eux-mêmes  participants  de  cette  grâce ,  ou 
qu'ils  en  aient  été  instruits  par  les  démons,  que 
nous  savons  avoir  confessé  Jésus-Christ  présent , 
tandis  que  les  Juifs  ne  le  reconnaissaient  pas. 
Aussi  je  ne  crois  pas  que  les  Juifs  mêmes  osent 
soutenir  que  personne  qu'eux  n'ait  servi  le  vrai 
Dieu,  depuis  l'élection  de  Jacob  et  la  réprobation 
d'Ésaù.  A  la  vérité,  il  n'y  a  point  eu  d'autre  pou- 
pie  que  celui-là  qui  ait  été  proprement  appelé  le 
peuple  de  Dieu  ;  mais  ils  ne  peuvent  nier  qu'il  n'y 
ait  eu  quelques  personnes  parmi  les  autres  nations 
qui  aient  été  de  véritables  Israélites,  en  tant  que 
citoyens  de  la  céleste  patrie.  S'ils  le  nient ,  il  est 
aisé  de  les  convaincre  par  l'exemple  de  Job ,  cet 
homme  saint  et  admirable ,  qui  n'était  ni  Juif  ni 
prophète ,  mais  un  étranger  originaire  d'Idumée, 
que  l'Écriture  néanmoins  loue  si  hautement, 
qu'elle  déclare  que  nul  homme  de  son  temps  ne 
lui  était  comparable  pour  la  piété.  Bien  que  l'his- 
toire ne  dise  pas  en  quel  temps  il  vivait,  nous 
conjecturons  par  son  livre,  que  les  Juifs,  pour  son 
excellence,  mettent  entre  les  canoniques,  qu'il 
est  venu  au  monde  environ  trois  générations  après 
le  patriarche  Jacob.  Or  je  ne  doute  point  que  ce 
ne  soit  un  effet  de  la  providence  de  Dieu  ,  que 
nous  ayons  appris  par  l'exemple  de  celui-ci  qu'il 
y  en  a  pu  avoir  parmi  les  autres  peuples  qui  aient 
appartenu  à  la  Jérusalem  spirituelle.  Mais  il  faut 
croire  que  cette  grâce  n'a  été  faite  qu'à  ceux  à 


ipfios  esse  dispersos,  quaquaversum  Clirisii  lîedesia  liila- 
laliir.  Nam  pioplielia  in  Psalmis,  quos  etiam l^giinl,  de  hac 
re  praemissa  est,  ubi  scriptum  est  :  Deus  métis,  mise- 
ricordia  ejiis  prœveniet  me.  Deus  meus  dcmonstravit 
mihi  in  inimicis  mets,  neoccideris  eos ,  ne  quando  obli- 
viscantiir  legem  tuam  -.  disperge  eos  in  virtute  tua. 
Demonstravit  ergo  Deus  Ecclesiae  in  ejiis  inimicis  Judseis 
graliam  misericordiae  suœ,  quoniam,  siciitdicit  Aposto- 
lus,  deilctum  iilorum, sains  gentibus.Et  ideo  non  eosoc- 
cidit,  idest,  non  in  eispeididitqiiod  siint  Jndaei,  quam- 
vis  a  Romanis  fuerint  devicti  et  oppressi  ;  ne  obliti  legem 
Dei.ad  hoc,  de  qiio  agimus,  testimonium  niiiil  valerent. 
Ideo  parum  fuit ,  ut  diceret ,  Ne  occideris  eos,  ne  quando 
obliviscantur  legem  tuam  :  nisi  eliam  adderet,  Disperge 
eos  :  quoniam  si  cnm  isto  lestimonio  Sciipturainm  in  sua 
tamlumraodo  terra,  non  ubique  essent,  profecto  Eccle- 
sia  quae  ubique  est,  eos  prophetiarum ,  quae  de  Cliristo 
prœmissae  sunt,  testes  in  omnibus  gentibus  liabere  non 
posset. 

CAPCT  XLVII. 

An  ante  tempora  christiana  aliquïfuerint  extra  Israe- 
liticum  genus ,  qui  ad  cœlestis  civitatis  consortium 
pertinerent. 

Quapropter  quisquis  alienigena ,  id  est,  non  ex  Israël 
progenilus,  nec  ab  illo  populo  in  canonem  sacrarum  lit- 
terarum  receptus ,  legitur  aliquid  prophetasse  de  Cliristo , 
si  in  nostram  notitiam  venit,  aut  venerit,  ad  cumulum  a  | 


nobis  commeinorari  potcst  :  non  quo  necessarius  sit, 
elianisi  desit,  sed  qiiia  non  incongrue  creditur  fuisse  et  in 
aliis  gentibus  homines,  quibus  lioc  niysterium  revelatum 
est,  et  qui  hoc  eliam  praedicere  impulsi  sunt,  sive  parti- 
cipes ejusdem  gratiae  fuerint ,  sine  expertes,  sed  per  ma- 
los  angelos  docti  sunt,  quos  etiam  prœsentem  Cbristum, 
quera  Judsei  non  agnoscebant ,  scimus  fuisse  confessos. 
Nec  ipsos  Judflnos  existimo  audere  contendere,  neminem 
perlinuis?e  ad  Deum  ,  praeter  Israelitas,ex  quo  propago 
Israël  esse  cœpit,  reprobato  ejus  fratre  majore.  Populus 
enim  rêvera,  qui  proprie  Dei  populus  dicerelur,  nullus 
alius  fuit  :  homines  autem  quosdam  non  terrena,  sed  cœ- 
lesti  societate  ad  veros  Israelitas  supernae  cives  patriae 
pertinentes  etiam  in  aliis  gentibus  fuisse,  negare  non 
possunt  :  quia  si  negant,  facillime  convincuntur  de 
sancto  et  mirabili  viro  Job,  qui  nec  indigena,  nec  pro- 
seiytus  ,  id  est  advena  populi  Israël  fuit;  sed  ex  gente 
Idumaea  genus  ducens,  ibi  ortus,  ibidem  mortuus  est: 
qui  divino  siclaudalureloquio,  ut  quod  ad  juslitiam  pie- 
tatemque  attinet,  nullus  ei  homo  suorum  ten>porum  coae- 
qiietur.  Quœ  fempora  ejus  quamvis  non  inveniamus  in 
Chronicis,colligimus  tamenexlibroejus.quempro  sui  me- 
rito  Israelita;  in  auctoritatem  canonicam  receperunl,  ter- 
tia  generatioue  posteriorem  fuisse  quam  Israël.  Divinilus 
autem  provisum  fuisse  non  dubilo,  ut  ex  hoc  uno  scire- 
mus  etiam  per  alias  gentes  esse  potuisse  qui  secundum 
Deum  vixerunt  eique  placuerunt,  pertinentes  ad  spirilua- 
lem  Jérusalem.  Quod  nemini  concessum  fuisse  creden» 
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qui  l'unique  médiateur  entre  Dieu  et  les  hom- 
mes, Jésus-Christ  homme,  a  été  révélé;  et  que 
son  incarnation  leur  était  prédite  avant  qu'elle 
arrivât,  comme  elle  nous  a  été  annoncée  depuis 
qu'elle  est  arrivée; en  sorte  qu'une  seule  et  même 
foi  conduise  par  lui  à  Dieu  tous  ceux  qui  sont 
prédestinés  pour  être  sa  cité,  sa  maison  et  son 
temple.  Pour  toutes  les  autres  prophéties  de  Jésus- 
Christ  qu'on  produit  d'ailleurs,  on  peut  penser 
que  les  chrétiens  les  ont  inventées.  C'est  pour- 
quoi il  n'est  rien  de  plus  fort  contre  tous  ceux  qui 
voudraient  révoquer  en  doute  notre  foi ,  ni  de 
plus  propre  pour  nousy  affermir,  si  nous  prenons 
les  choses  comme  il  faut,  que  les  prophéties  de 
Jésus-Christ  tirées  des  livres  des  Juifs,  qui, 
ayant  été  arrachés  de  leur  pays  et  dispersés  par 
tout  le  monde  pour  servir  de  témoignage  à  la  foi 
de  l'Église,  sont  cause  qu'elle  fleurit  partout. 

CHAPITRE    XLVIII. 

La  prophétie  (T  Aggée  touchant  la  seconde  mai- 
son de  Dieu ,  qui  doit  être  plus  illustre  que 
la  première,  ne  s'entend  pas  du  temple  de 
Jérusalem ,  mais  de  l" Église. 
Cette  maison  de  Dieu  est  bien  plus  auguste  que 
la  première,  faite  de  bois  et  de  pierre,  et  où  l'art 
avait  employé  toute  sorte  de  matériaux  précieux. 
La  prophétie  d'Aggée  n'a  donc  pas  été  accomplie 
dans  le  rétablissement  de  ce  temple ,  attendu  que, 
depuis  qu'il  fut  rebâti,  il  ne  fut  pas  si  fameux 
qu'il  était  du  temps  de  Salomon.  On  peut  dire 
mêm.e  qu'il  perdit  beaucoup  de  sa  gloire ,  d'a- 


bord par  les  prophéties  qui  vinrent  à  cesser,  et  en- 
suite par  les  diverses  calamités  qui  affligèrent  les 
Juifs  jusqu'à  leur  entière  désolation  ;  mais  pour 
cette  nouvelle  maison  qui  appartient  au  Nouveau 
Testament,  elle  est  d'autant  plus  illustre  qu'elle 
est  composée  de  pierres  vivantes ,  c'est-à-dire,  des 
fidèles  renouvelés  par  l'Esprit  de  Dieu.  Elle  a  été 
figurée  par  le  rétablissement  du  temple  de  Salo- 
mon, parce  que,  dans  le  langage  prophétique, 
ce  rétablissement  signifie  le  Nouveau  Testament. 
Ainsi,  lorsque  Dieu  a  dit,  par  le  prophète  dont 
nous  parlons,  «  Je  donnerai  la  paix  eu  ce  lieu-ci  ;  » 
comme  ce  lieu  désignait  l'Église  qui  devait 
être  bâtie  par  Jésus-Christ,  on  ne  doit  enten- 
dre autre  chose  par  là,  sinon  :  Je  donnerai  la 
paix  ;  au  lieu  que  celui-ci  signifie  :  Parce  que 
toutes  les  choses  qui  sont  figures  d'autres  sem- 
blent en  quelque  sorte  en  tenir  la  place;  comme 
l'Apôtre  a  dit,  «  La  pierre  était  Jésus-Christ,  » 
par  la  raison  que  celle  dont  il  parle  en  était  la 
figure.  La  gloire  de  cette  maison  du  Nouveau 
Testament  est  donc  plus  grande  que  celle  de 
l'Ancien  ;  et  elle  paraîtra  telle  quand  oa  en  fera 
la  dédicace.  C'est  alors  que  «  viendra  le  Désiré 
«  des  nations,  »  comme  le  porte  le  texte  hébreu  ; 
parce  que  son  premier  avènement  ne  pouvait  pas 
être  désiré  de  tous  les  peuples,  qui  ne  connais- 
saient pas  celui  qu'ils  devaient  désirer,  et  par 
conséquent  ne  croyaient  point  en  lui.  C'est  aussi 
alors  que,  selon  la  version  des  Septante,  dont  le 
sens  est  pareillement  prophétique,  «  les  élus  du 
«  Seigneur  viendront  de  toutes  les  parties  de  l.i 


dum  est,  iiisi  cui  divinitus  revelatus  est  unus  medialor 
Doi  et  liominum  liomo  Cliristus  Jésus  :  qui  venturus  in 
carne  sic  antiquis  sanclis  prapnuntiabatur,  quemadmodum 
nobis  venisse  nuntiatus  est ,  ut  una  eadenique  per  ipsuni 
(ides  omnes  in  Dei  civitalem,  Dei  donium  ,  Dei  temidiim 
priiedestinatos  perducat  ad  Deum.  Sed  quœcumque  alio- 
nmi  proplietiœ  de  Dei  per  Cliristum  Jesum  gratia  profe- 
runtiir,  possunt  putari  a  Clirislianis  esse  conlictaî.  Ideo 
niliil  est  iirmius  ad  convincendos  quoslibet  aliènes,  si  de 
liac  re  contenderint ,  noslrosque  faciendos ,  si  recte  sapue- 
lint.quamut  divina  prœdicta  de  Ciiristo  ea  proferanlur, 
qiine  in  Judaeorum  sci  ipla  sunt  codicibus  :  quibus  avulsis 
«le  sedibus  propriis,  et  propter  boc  testimonium  toto  orbe 
dispersis,  Clnisti  usquequaque  crevit  Ecclesia. 

CAPÏT    XLVIII, 

PropheCiam  Aggœi ,  quadixit  majorem  .fuluram  glo- 
riamdomusDei,quamprimumfuis!iet,noninreœdifi- 
catio7ietempli,sedin  Ecclesia  Christi  esse  complet am. 

Haec  domus  Dei  niajoris  est  gloriae,  qnam  fuerat  illa 
prima  iignis  etlapidibus,  caeterisque  pretiosis  robus  me- 
tallisque  constructa.  Non  itaque  Aggœi  propbetia  in  tem- 
pli  illius  instauratione  compléta  est.  Ex  qno  enim  instau- 
ratum  est,  nnnquam  ostcndilur  babnisse  tantam  gloriam, 
quantani  bahuit  tempore  Salomonis  :  imo  potius  ostenditur 
primum  cessatione  proplietia'  fuisse  doinus  illius  gloriam 
dimiiiutam ,  deinie  ipsius  gentis  cladibus  tanlis  usque  ad 


ultimum  excidium ,  quod  factum  est  a  Romanis ,  sicut  ea 
qu£e  supra  sunt  commemorata  testanlur.  H.iecantem  do- 
mus ad  novum  pertinens  Testamentum,  tanto  utiqiie  nia- 
joris est  gloriae,  (juanlo  meliores  snnt  lapides  vivi ,  quibus 
credenfibus  renovatisque  construitnr.  Sed  ideo  per  ins- 
tauratioiiem  templi  illius  significafa  est,  quia  ipsa  renovn- 
lio  illius  aedificii  significat  eloquio  proplielico  alterum 
Testamentum,  quod  appellalur  novum.  Quod  ergo  Deiis 
dixit  per  memoratum  propbeiam,  Et  dabo  pacem  ta  loco 
isto  :  per  significantem  locum,  ille  qui  eo  sigiiificatnr , 
intelligendus  estr  ut  quia  illo  loco  instauralo  signilicala 
est  Ecclesia,  quœ  fuerat  nedificanda  per  Cliristum,  niliil 
aliud  accipiatur,  quod  dictum  e&l ,  Dabo  pacetn  in  loco 
isto;  nisi,  Dabo  pacem  in  loco,  quem  significat  locnsiste. 
Quoniam  omnia  signilicantia  videntur  quodammodo  ea- 
nmi  reruin ,  quas  signilicant,  sustinere  personas  :  sicut 
dictum  est  ab  Aposlolo,  Pctra  erat  C/iristus;  quoniam 
pelia  illa,  de  qua  boc  dictum  est,  significabal  uliqne 
Cliristum.  Major  est  itaque  gloria  domus  liujus  novi  Tes- 
tamenti,quam  domus  prioris  veteris  Teslamenti  :  et  (une 
apparebit  major,  cum  dedicabitur.  Tune  enim  venict 
Desideratas  cunctis  gentibus,  sicut  legitur  in  bebra-o. 
Nam  prius  ejus  adventus  nondum  erat  desideratus  om- 
nibus gentibus.  Non  enim  quem  deberent  desiderare , 
sciebant,  in  quem  non  credideranl.  Timc  etiam  secunduni 
Sepluaginta  intei  prêtes  (  quia  et  ipse  propbeticus  seusiis 
est),  venicnl  qw.e  ibcta  sunt  Domini  de,  cunctis  genti- 
bus. Tune  euini  verc  non  venienl  nisi  electa ,  de  quibus 
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«  teri*e.  •  A  partir  de  cette  époque,  il  ne  viendra 
rien  que  ce  qui  a  été  élu,  et  dont  l'Apôtre  dit  : 
«  Il  nous  a  élus  en  lui  avant  la  création  du  monde.  « 
Le  grand  architecte  qui  a  dit  :  «  Beaucoup  d'ap- 
«  pelés ,  mais  peu  d'élus  ,  »  n'entendait  pas  que 
ceux  qui,  ayant  été  appelés  au  festin,  avaient 
mérité  qu'on  les  en  chassât ,  dussent  entrer  dans 
l'édifice  de  cette  maison ,  dont  la  durée  sera  éter- 
nelle, mais  seulement  les  élus.  Or,  maintenant 
r|ue  ceux  qui  doivent  être  séparés  de  l'aire  avec 
le  van  remplissent  l'Église,  la  gloire  de  cette 
maison  ne  paraît  pas  aussi  grande  qu'elle  ie 
semblera  lorsque  chacun  sera  toujours  où  il  sera 
une  fois. 

CHAPITBE    XLIX. 

Eius  et  réprouvés  mêlés  ensemble  ici-bas. 

Durant  ce  siècle  pervers ,  en  ces  tristes  jours 
où  l'Église  par  des  humiliations  passagères  s'ac- 
quiert une  grandeur  immortelle  pour  l'avenir ,  et 
est  exercée  par  une  infinité  de  craintes,  de  dou- 
leurs, de  travaux  et  de  tentations,  sans  avoir  d'au- 
tre joie  que  l'espérance,  si  elle  se  réjouit  comme 
il  faut;  beaucoup  de  réprouvés  sont  mêlés  avec  les 
élus,  et  les  uns  et  les  autres  sont  renfermés 
comme  dans  ce  filet  de  l'Évangile ,  où  ils  nagent 
pêle-mêle  dans  la  mer  de  ce  monde ,  jusqu'à  ce 
que  tous  arrivent  au  rivage,  où  les  méchants 
seront  séparés  des  bous,  et  Dieu  habitera  dans 
les  bons  comme  dans  son  temple,  pour  être  tout 
en  tous.  Ainsi    nous  vo^'ous  maintenant  s'ac- 
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complir  cette  parole  de  celui  qui  disait,  dans  le 
psaume  :  «  J'ai  fa  t  entendre  ma  voix,  et  ils  se 
«  sont  multipliés  sans  nombre.  ..  Cela  se  fait 
maintenant,  depuis  qu'il  a  publié  et  annoncé 
d'abord  par  la  bouche  de  Jean-Baptiste  son  pré- 
curseur, et  en  second  lieu  par  sa  propre  bouche  : 
«  Faites  pénitence,  car  le  royaume  des  cieux  est 
«  proche.  «  Il  a  choisi  des  disciples  qu'il  a  aussi 
nommés  apôtres,  sans  naissance,  sans  nom, 
illettrés,  afin  d'être  et  de  fai'-o  en  eux  tout  ce  qu'ils 
seraient  et  feraient  de  grand.  Il  y  en  eut  un  d'eux 
qui  n'était  pas  digne  de  son  choix  ;  mais,  usant 
bien  d'une  mauvaise  chose,  il  s'en  servit  pour 
accomplir  ce  qui  était  ordonné  touchant  sa  pas- 
sion, et  pour  apprendre,  par  son  exemple,  à  son 
Eglise  à  supporter  les  méchants.  Ensuite,  après 
avoir  passé  sur  la  terre  en  semant  l'Évangile,  il 
souffrit,  mourut  et  ressuscita,  montrant  par  sa 
passion  ce  que  nous  devons  endurer  pour  la  vé- 
rité, et  par  sa  résurrection  ce  que  nous  devons 
espérer  pour  l'éternité,  sans  parler  du  profond 
mystère  de  son  sang  répandu  pour  la  rémission  des 
péchés.  Il  conversa  quarante  jours  sur  terre  avec 
ses  disciples ,  et  monta  au  ciel  en  leur  présence; 
et  dix  jours  après  il  leur  envoya  le  Saint-Esprit 
de  son  Père  qu'il  leur  avait  promis ,  dont  le 
grand  signe  et  le  signe  extrêmement  nécessaire 
était  alors,  en  ceux  qui  l'avaient  reçu,  qu'ils  par- 
laient toute  sorte  de  langues ,  pour  montrer  l'unité 
de  l'Église  catholique  qui  devait  se  répandre 
parmi  toutes  les  nations  et  ainsi  parler  toute 
sorte  de  langues. 


dicit  Aposlolus,  Smitelegil  nos  in  ipso  ante  miindi  con- 
stitulioncm.  Ipse  quippearchitectus,  qui  dixit,  MuUi  vo- 
cati,  pauci  aufem  electi ,  non  de  liis  qui  vocati  sic  vene- 
runt,  ut  de  convivio  projicerentur,  sed  de  electis  démons- 
tralurus  est  aedificalam  domum,  quœ  nullam  deinceps 
formidabil  ruinam.  Nunc  autem,  quandoet  iii  replent  ec- 
tlesias ,  quos  tanquam  in  area  venlilatio  separabit ,  non 
apparet  tanta  gloria  domus  liujus,  quanta  tune  apparebit, 
quando  quisquis  ibi  erit,  sempererit. 

CAPCT  XLlX. 

De  indiscreta  mullipHcatione  Ecclesiœ,  qua  in  hoc 
sceculo  multi  reprobi  miscenlur  electis. 

Tn  hoc  eigo  maligno  sœculo,  in  bis  diebns  malis,  ubi 
per  huniililatem  prsesentem  futuiam  comparai  Ecclesia 
celsitudinem,  ettimorum  stimuiis,  dolorum  tormentis, 
laborum  molesliis,  tenlationum  periculis  eruditur,  sola 
spe  gaudens,  quando  sanum  gaudet,  mulfi  reprobi  miscen- 
lur bonis  ;  et  utrique  tanquam  in  sagenam  e  vangelicam  colli- 
guntur  ;  et  in  boc  mundo,  tanquam  in  mari ,  utrique  inclusi 
relibus  indiscrète  natant,  donec  pervenialurad  littus,  ubi 
mali  segregentur  a  bonis ,  et  in  bonis  tanquam  in  templo 
suo,sitDeus  omuia  in  omnibus.  Proiude  vocera  nunc 
agnoscimus  ejus  impleri,  qui  loquebatur  in  Psaimo,  atque 
dicebat,  Annuntiavi ,  et  locutussum,  multiplicati 
suntsuver  numcriim.  Hoc  fit  nunc,  ex  quo  primum  pçr 


os  prœcnrsoris  sui  Joannis,  deinde  per  os  proprium  annun- 
tiavit,  et  loculus  est,  dicens,  Agite  pœnitentiam  ,  ap- 
propinquavit  enim  regnitm  cœlorum.  Eiegit  discipu- 
los,  quos  et  Apostoios  nominavit,  bumiliter  natos,  iniio- 
noratos,  iilitteratos;  utquidquid  magnum  essent  et  face- 
rent,  ipse  in  eis  esset  et  faceret.  llabuit  inlereos  unum , 
quo  malo  utens  bene,  et  su.ic  passionis  dispositum  imp!e- 
ret,  et  Ecclesiae  suœ  tolerandorum  malorum  pra^beret 
exemplum.  Seminato,  quantum  per  ejus  oportebat  prne- 
sentiam  corporalem,  sancto  Evangelio,  passus  est,  nior- 
tnusest,  resurrexit:  passioneostendensquid  suslinere  pro 
verilale,  resurrectione  quid  sperarc  in  œternitate  dcbea- 
mus;  excepta  allitudine  sacramenti,  qua  sanguis  ejus  in 
remissionem  peccatorum  fusus  est.  Conversatus  est  in 
ferra  quadraginta  dies  cum  discipulis  .suis,  atque  ipsis  vi- 
dentibus  ascendit  in  cœlum ,  et  post  dies  decem  misil  pro- 
missum  Spiritum  sanctum  :  cujiis  venientis  in  eos  qui 
crediderant ,  tune  signuin  erat  maximum  et  maxime  ne - 
cessarium,  ut  unusquisque  eorum  linguis  omnium  gen- 
tium  loqnerelur  :  ita  significans  unitalem  calbolicae  Eccle- 
si.-c  per  omnes  gentes  futuram ,  ac  sic  linguis  omnibus  lo- 
cuturam. 

CAPLT    L. 

De prœdicatione  Evangelii ,  quœ  per  passiones  prcedi- 
cantium  clarior  et  potentior  facta  est. 
Deinde  scc.indum  illam  prophctiam ,  £"J;  SioH  lex  pro- 
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SAINT  AUGUSTIN. 


CHAPITRE    L. 


Prédication  de  C Évangile,  plus  célèbre  encore 
et  plus  efficace  par  la  passion  de  ceux  qui 
Vannonçaient. 

Dans  la  suite,  selon  cette  prophétie,  «  La  loi 
«  sortira  de  Sion ,  et  la  parole  du  Seigneur  de 
«  Jérusalem ,  »  et  suivant  la  prédiction  du  Sau- 
veur même ,  lorsque ,  après  sa  résurrection ,  il 
ouvrit  l'esprit  à  ses  disciples  étonnés,  pour  leur 
faire  entendre  les  Écritures ,  et  leur  dit  :  «  Il 
«  fallait,  selon  qu'il  est  écrit,  que  le  Christ  souf- 
«  frît,  et  qu'il  ressuscitât  le  troisième  jour,  et  qu'on 
«  prêchât  en  son  nom  la  pénitence  et  la  rémission 
«  des  péchés  dans  toutes  les  nations,  en  eom- 
«  raençant  par  Jérusalem  ;  »  et  lorsque ,  comme 
ils  s'enquéraient  de  son  dernier  avènement,  il 
leur  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  à  vous  à  savoir  les 
«  temps  ou  les  moments  dont  mon  Père  s'est  ré- 
'<  serve  la  disposition  ;  mais  vous  recevrez  la  vertu 
«  du  Saint-Esprit  qui  viendra  en  vous,  et  vous 
«  me  rendrez  témoignage  à  Jérusalem  ,  et  dans 
«  toute  la  Judée  et  la  Samarie,  et  jusqu'aux  ex- 
«  tréraités  de  la  terre  ;  »  suivant,  dis-je,  toutes 
ces  choses,  l'Église  se  répandit  d'abord  à  Jéru- 
salem, et  de  là  en  Judée  et  en  Samarie;  et  l'É- 
vangile fut  ensuite  porté  aux  gentils  par  le  mi- 
nistère de  ceux  que  Jésus-Christ  avait  lui-même 
allumés  comme  des  flambeaux  pour  éclairer  toute 
la  terre,  et  embrasés  du  Saint-Esprit.  Il  leur  avait 
dit  :  «  Ne  craignez  point  ceux  qui  tuent  le  corps, 
«  mais  qui  ne  peuvent  tuer  l'âme;  »  et  le  feu  de  la 
charité,  qui  brûlait  leur  cœur,  étouffait  en  eux 
toute  crainte.  Il  ne  s'est  pas  seulement  servi  pour 
la  prédication  de  l'Évangile  de  ceux  qui  l'avaient 


vu  et  entendu  avant  et  après  sa  passion  et  sa 
résurrection;  ceux  qui  leur  ont  succédé  ontaussi 
porté  sa  parole  par  tout  le  monde  parmi  de  san- 
glantes persécutions,  Dieu  se  déclarant  en  leur 
faveur  par  plusieurs  prodiges  et  par  divers  dons 
du  Saint-Esprit;  afin  que  les  gentils,  croyant 
en  celui  qui  a  été  crucifié  pour  les  racheter, 
révérassent  avec  un  amour  digne  de  chrétiens  le 
sang  des  martyrs  qu'ils  avaient  répandu  dans 
l'aveuglement  d'une  fureur  diabolique,  et  que  les 
rois  mêmes  dont  les  édits  ravageaient  l'Église 
se  soumissent  humblement  à  ce  nom  que  leur 
cruauté  s'était  efforcée  d'exterminer,  et  qu'ils 
commençassent  à  persécuter  les  faux  dieux,  pour 
l'amourdesquelsils  avaient  auparavant  persécuté 
les  adorateurs  du  vrai  Dieu. 

CHAPITEE    Lï. 

Les  hérétiques  utiles  à  V  Église. 

Mais  le  diable,  voyant  qu'on  abandonnait  les 
temples  des  démons,  et  que  tout  le  monde  cou- 
rait au  nom  du  Sauveur  et  du  Médiateur,  sus- 
cita les  hérétiques  pour  combattre  la  doctrine 
chrétienne  sous  le  nom  de  chrétiens,  comnje 
s'il  pouvait  y  avoir  dans  la  cité  de  Dieu  des  per- 
sonnes de  sentiments  contraires ,  comme  on  a  vu 
des  philosophes  dans  la  cité  de  confusion  en 
avoir  d'entièrement  opposés.  Si  donc  ceux  qui , 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ ,  ont  des  opinions 
mauvaises  et  dangereuses,  après  en  avoir  été 
repris,  y  persistent  opiniâtrement,  et  refusent 
de  se  rétracter  de  leurs  dogmes  pernicieux ,  ils 
deviennent  hérétiques,  et  une  fois  soTtis  de  l'É- 
glise, elle  les  regarde  comme  des  ennemis  qui  ser- 
vent à  l'exercer.  Tout  hérétiques  qu'ils  sont,  \\» 


dict,  civcrbum  Domini  ex  Jérusalem  .-etsecundiim  ipsius 
Domini  Clirisli  praedicta,  ubi  postresurrectionenisliipen- 
tibus  eum  discipnlis  suis  operuit  sensum ,  ut  intellige- 
rent  Scripfuras,  et  dixit  eis,  Quoniam  sicscrip/inn  est, 
et  sic  oportebat  Christum  pati ,  et  rcsurgcre  a  mortuis 
tertio  die,  et prœdicari  in  nomine  ejus pœnitentiam  et 
reniissionem  peccatorum per  ovuies  genfes,  incipienli- 
biis  ab  Jérusalem  ;  et  ubi  riirsiis  eis  de  advenlu  ejus  no- 
vissimo  requirentibus  respondit,  atqiie  ail,  IVon  est  ves- 
trum  scire  tempora  vel  momenta  qnœ  Pater  posuit  in 
sua  potestate  :  sed  accipiefis  virtutem  Spiritus  sancti 
supervenienteminvos,  et  eritismihi  testes  in  Jérusalem, 
et  in  tota  Judœa  et  Samaria,  et  usquein  fines  terrœ  : 
primnmse  ab  Jérusalem  difCiidit  Ecclesia.et  cum  in  Jndaea 
atque Samaria  piurimicredidissent,  et  in  alias  génies  ilum 
est,  eis  annunliantibus  Evangelium,  quos  ipse,  sicut  lu- 
minaria ,  et  aptaverat  verbo ,  et  accenderatSpiritu  sanclo. 
Dixeratenim  eis,  Nolite  timereeos  qui  corpus occidunt, 
ànimam  autem  non  possunt  occidere.  Qui  iil  frigidi  li- 
more  non  essent,  igné  charitalis  ardebant.  Denique  per  ip- 
sos,non  solum  qui  eum  étante  passionem  et  postresurrcc- 
lionem  viderant  et  audierant,  verum  etiam  post  obitunieo- 
rum  per  posteros  eorum  ,  inler  borrendas  perseculioiies  et 
Yarios  cruciatus  ac  fuiiera  martj  rum  praedicatum  est  toto 
orbe  Evangelium ,  contestante  Deo  signis ,  et  ostentis ,  et 


variis  virtutibus,  et  Spirilus  sandi  muneribus  :  ut  populi 
gentium  credentes  in  eum,  qui  pro  eorum  redemptione 
crucifixns  esl,  cliristiano  amore  venerarenlur  sanguinem 
martyrum,  quem  diabolico  furore  fuderunt  ;  ipsique  reges , 
quorum  legibus  vastabalur  Ecclesia,  ei  uomini  salubriler 
subderentur,  quod  de  terra crudeliter  auferre  conati  sunt, 
et  falsos  deos  inciperenl  persequi ,  quorum  causa  cultores 
De!  veri  fuerant  antea  persecuti. 


Quod  etiam  per  hœreticorum  dissensionesfides  catholica 
roboretur. 

Videns  autem  diabolus  templa  dœmonum  deseri,  et  in 
nomen  liberantis  Medialoris  currere  genus  bumanum, 
ba^reticos  movit,  qui  sub  vocabulo  cbristiano  doclrinac 
résistèrent  cbrislianee ,  quasi  possent  indifferenler  sine 
ulla  correptione  iiaberi  in  civitateDei ,  sicut  civilas  confu- 
sionis  indifferenler  liabuil  pbiiosoplios  inter  se  diversa 
et  adversa  sentientes.  Qui  ergo  in  Ecclesia  Christi  morbi- 
dum  aliquid  pravumque  sapiunl,  si  correpli  ul  sanum 
reclumque  sapianl,  resistunt  contumaciter,  suaqne  pesli- 
fera  et  mortifera  dogmata  emendare  nolunt ,  sed  delen- 
sare  persistunt  ;  baeretici  fiunt,  et  foras  exeunles  babenlur 
in   exercentibus  iniraicis.   Etiam    sic  quippe  veris  illis 
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ne  laissent  pas  d'être  utiles  aux  vrais  catholiques 
qui  sont  les  membres  de  Jésus-Christ,  Dieu  se 
servant  bien  des  méchants  même ,  et  toutes  cho- 
ses contribuant  à  l'avantage  de  ceux  qui  l'ai- 
ment. En  effet,  tous  les  ennemis  de  l'Église,  quel- 
que erreur  qui  les  aveugle ,  ou  quelque  passion 
qui  les  anime ,  s'ils  reçoivent  le  pouvoir  de  l'af- 
fliger corporellement ,  ils  exercent  sa  patience  ; 
et  s'ils  la  combattent  seulement  par  leurs  mau- 
vais sentiments,  ils  exercent  sa  sagesse  :  mais , 
de  quelque  façon  que  ce  soit ,  ils  lui  donnent  tou- 
jours sujet  de  pratiquer  la  bienveillance  ou  la 
générosité  envers  ses  ennemis ,  soit  qu'elle  agisse 
avec  eux  dans  des  conférences  paisibles,  ou  par 
une  discipline  terrible.  C'est  pourquoi  le  diable, 
qui  est  le  prince  de  la  cité  des  impies,  a  beau 
soulever  ses  suppôts  contre  la  cité  de  Dieu  étran- 
gère en  ce  monde ,  il  ne  lui  saurait  nuire.  Dieu 
ne  la  laisse  point  sans  consolation  dans  l'adver- 
sité, de  peur  qu'elle  ne  s'abatte  ;  ni  sans  exercice 
dans  la  prospérité ,  de  peur  qu'elle  ne  s'élève , 
tempérant  ainsi  l'un  par  l'autre ,  suivant  cette 
parole  du  psaume  :  «  Vos  consolations  ont  rempli 
.'  mon  âme  de  joie ,  à  proportion  des  douleurs 
«  qui  affligent  mon  cœur;  »  et  suivant  ce  que  dit 
l'Apôtre  :   «  Réjouissez-vous  en  espérance ,  et 
«  soyez  patients  dans  la  tribulation.  « 

Quant  à  ce  que  dit  le  même  docteur ,  que  «  tous 
«  ceux  qui  veulent  vivre  saintement  en  Jésus- 
«  Christ  seront  persécutés  ,  «  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner que  cela  puisse  manquer  en  aucun  temps  , 
puisque ,  lors  même  que  l'Église  est  à  couvert  de 
la  violence  de  ceux  du  dehors  ,  ce  qui  n'est  pas 
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une  petite  consolation  pour  les  faibles,  il  y  en  n 
toujours  beaucoup  au  dedans  qui  affligent  cruel 
lement  le  cœur  des  fidèles  par  leur  mauvaise 
conduite ,  en  ce  qu'ils  sont  cause  qu'on  blasphème 
la  religion  chrétienne  et  catholique;  et  cette  in- 
jure qu'ils  lui  font  leur  est  d'autant  plus  sensible 
qu'ils  l'aiment  davantage ,  et  qu'ils  voient  qu'on 
l'en  aime  moins.  Ils  ne  sont  pas  non  plus  peu 
touchés  lorsqu'ils  considèrent  que  les  hérétiques, 
qui  se  disent  aussi  chrétiens  et  ont  les  mêmes 
sacrements  et  les  mêmes  Écritures,  en  jettent 
dans  le  doute  plusieurs  qui  veulent  embrasser 
le  christianisme,  et  donnent  lieu  de  calomnier 
notre  religion.  Ce  sont  ces  dérèglements  des  hom- 
mes qui  font  souffrir  la  persécution  à  ceux  qui  veu- 
lent vivre  saintement  en  Jésus-Christ,  lors  même 
que  personne  ne  les  tourmente  en  leur  corps. 
Aussi  le  Psalraiste  marque  que  cette  persécution 
est  intérieure ,  quand  il  dit  :  «  A  proportion  des 
«  douleurs  qui  affligent  mon  cœur.  >^  Mais  d'ail- 
leurs ,  comme  ou  sait  que  les  promesses  de  Dieu 
sont  immuables,  et  que  l'Apôtre  dit  «  que  Dieu 
«  connaît  ceux  qui  sont  à  lui,  >-  et  qu'ainsi  nul 
ne  peut  périr  de  ceux  «  qu'il  a  connus  par  sa 
«  prescience,  et  prédestinés  pour  être  conformes 
«  à  l'image  de  son  Fils,  »  le  Psalmiste  ajoute  ; 
'<  Vos  consolations  ont  rempli  mon  âme  de  joie.  « 
Or,  cette  douleur  qui  afflige  le  cœur  des  fidèles,  a 
cause  des  mœurs  des  mauvais  ou  des  faux  chré- 
tiens, est  utile  à  ceux  qui  la  ressentent,  parce 
qu'elle  naît  de  la  charité,  qui  fait  qu'ils  ne  sont 
pas  bien  aises  qu'ils  se  perdent,  ni  qu'ils  empê- 
chent les  autres  de  se  sauver.  Ils  reçoivent  aussi 


catholicis  merabris  Cliristi  malo  suo  prosiint,  dum  Deus 
utitur  et  malis  bene,  et  diligentibus  euni  omnia  coopeian- 
tur  in  bonum.  Inimici  enim  omnes  Ecclesiae,  quolibet 
errore  csecentur  vel  malitia  depraventur,  si  accipiunt 
potestalem  corpoialiter  aflligendi,  exercent  ejuspatien- 
iiam  ;  si  tantummodo  maie  sentiendoadversantur,  exercent 
cjus  sapienliam;  ut  autena  etiam  inimici  diligantur,  exer- 
cent ejus  benevolenliam,  aut  etiam  beneficentiam ,  sive 
suadibili  doctrina  cum  eis  agatur,  sive  tenibili  disciplina. 
Ac  per  boc  diabolus  princeps  impiœ  civitatis,  adversus 
peregrinantem  in  hoc  mundo  civitatem  Dei  vasa  propria 
commovendo,  nibii  ei  nocere  permittitur.  Cui  procnl  dubio 
cl  rébus  prosperis  consolatio,  ut  non  frangatur  adversis; 
et  rébus  adversis  exercitatio,  ut  non  corrumpatur  prospe- 
ris, per  divinam  providenliam  procuratur  :  atque  ita  tera- 
peratur  ulrunique  ab  alterutro,  ut  in  Psalmo  illam  vocem 
non  aiiunde  agnoscamus  exoilam ,  Secicndum  multitud'i- 
nem  dolonim  mcorum  In  corde  vieo,  consolationes  tue» 
jucundaverunt  animam  meam.  Hinc  est  etillud  Apostoli, 
fipe  gaudentes,  in  tribulatione  patientes. 

Nam  et  id ,  quod  ait  idem  doclor,  Quicumque  volunt  in 
Christo  pie  vivere,  persecuiioncm  palientur,  nullis  pu- 
tandum  est  déesse  pospc  temporibus.  Quia  et  cum  ab  eis 
qui  foris  sunt  non  sœvienlibus,  videtur  esse  tranquiliitas, 
et  rêvera  est,  plurimumqueconsolationis  aftert,  maxime 
infirmis  ;  non  tanien  désuni,  imo  mulli  sunt  intiis  ,  qui 
corda  pie  viventium  suis  iwrditis  raoribus  cruciant  :  quo- 
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niam  per  cos  blaspliemalur  christianum  et  calholicum  no 
men  :  quod  quanto  est  cbarius  eis,  qui  volunt  pie  vivere 
in  Cîiristo,  tanto  magis  dolent,  quod  per  malos  intus  po- 
sifos  fit,  ut  minus quam  piorum  mentes  desiderant,  dili- 
gatur.  Ipsiquoque  lia^retici,  cum  cogilantur  baberenomen 
et  sacramenla  christiana,  et  Scripturas,  et  professionem, 
magnum  dolorem  faciunt  in  cordibus  piorum  :  quia  et 
niulti  volentes  esse  Christiani ,  propter  eorum  dissensio- 
nes  beesitare  coguntur,  et  muiti  maledici  etiam  in  bis  in- 
veniunt   raateriam    blaspliemandi   Christiauura  nomen; 
quia  et  ipsi  qiioquo  modo  Cbrisliani  appellantur.  His  at- 
que bujusmodipravis  moribuset  erroribus  liominum  per- 
secutionem  patiuntur  qui  volunt  in  Christo  pie  vivere , 
etiam  nuilo  infestante  neque  vexante  corpus  iilorum.  Pa- 
tiuntur quippe  banc  persecutionem  non  in  corporibus,  sed 
in  cordibus.  Unde  illa  vox  est  :  Secundum  innHiludinem 
dolorummeorum  in  corde  meo.  Non  enim  ait,  In  corpore 
meo.  Sed  rursus  quoniam  cogilantur  immutabilia  divina 
promissa ,  et  quod  ait  Apostolus ,  ?iovit  Bom'musqui  sunt 
ejus  :  Quos  enim  prœscivit,  et  prœdestinavil  confor- 
mes imaginis  Ftlii  sui  ;  ex  eis  perire  nullus  polest  :  ideo 
seqiiitur  in  illo  psalmo,  Consolationes  tuœ  jucundave- 
runt animam  mcam.  Dolor  autem  ipse,  qui  (itin  cordibus 
piorum,  quos  persequuntur  mores  Chrislianorum  malorum 
sive  falsorum,  prodest  dolentibus;  quoniam  de  cbaritate 
descendit,  qua  eos  perire  noiunt ,  nec  impedire  aliorum 
salutem.  Denique  magnse  coiisolationes  fiunt  oliam  de 
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beaucoup  de  consolation  quand  ils  se  corrigent; 
et  leur  conversion  leur  donne  autant  de  joie  que 
leur  perte  leur  causait  de  douleurs.  C'est  ainsi 
que  dans  ce  siècle,  pendant  ces  malheureux 
jours,  non-seulement  depuis  Jésus-Christ  et  les 
apôtres ,  mais  depuis  Abel ,  le  premier  juste 
égorgé  par  son  frère,  jusqu'à  la  fm  des  siècles, 
l'Église  voyage  parmi  les  persécutions  du  monde 
et  les  consolations  de  Dieu. 

CHAPITRE    LU. 

S'il  n'y  dura  point  de  persécution  contre 
l'Église  jusqu'à  l'Antéchrist. 

C'est  pourquoi  je  ne  pense  pas  qu'on  doive 
croire  légèrement  ce  que  quelques-uns  avancent , 
que  l'Église  ne  souffrira  plus  d'autre  persécution 
jusqu'à  l'Antéchrist  que  les  dix  qu'elle  a  souf- 
fertes, et  que  c'est  lui  qui  ouvrira  la  onzième.  Ils 
comptent  la  première  sous  Néron,  la  seconde 
sous  Domitien,  la  troisième  sous  Trajan,  la 
quatrième  sous  Antonin ,  la  cinquième  sous  Sé- 
vère, la  sixième  sous  Maximin ,  la  septième  sous 
Décius,  la  huitième  sous  Valérien,  la  neuvième 
sous  Aurélien,  et  la  dixième  sous  Dioclétien  et 
Maximien.  Us  disent  que  les  dix  plaies  d'Egypte 
qui  précédèrent  la  sortie  du  peuple  de  Dieu  sont 
les  figures  de  ces  dix  persécutions ,  et  que  la  der- 
nière qui  arrivera  sous  l'Antéchrist  a  été  figurée 
par  la  onzième  plaie  d'Egypte ,  qui  arriva  lorsque 
les  Égyptiens,  poursuivant  les  Hébreux  jusque 
dans  la  mer  Rouge,  qu'ils  passèrent  à  pied  sec ,  fu- 
rent engloutis  par  le  retour  de  ses  flots.  Mais  je 

correctionibus  eorum,  quae  piorum  animas  tanta  jncundi- 
taie  perfiincliint,  qiiantis  doloribus  de  sua  perditionecrn- 
ciaveiunt.  Sic  in  hocs<TCulii,  in  liis ,  diebiis  malis  non 
soium  a  tempore  corporalis  praesentiae  Cbristi  et  Apostolo- 
Mim  ejus,  sedab  ipso  Abel,  quem  primumjustum  impius 
fiatoi-  occidit ,  et  deinceps  usqne  in  hujus  sœculi  finem  , 
inter  persecutiones  mundi  et  consolationes  Dei  peiegri- 
nando  procurritEcclesia. 


An  credendumsit,  mdlamjam  super  esse,  prœ  ter  undc- 
chnam ,  quœ  in  ipso  Antichristi  tempore  sitfutura. 

Pioinde  ne  illiid  quidem  lemere  piito  esse  dicendiim  , 
sivecredeiidnm,  quod  nonnnllisvisum  est ,  vel  videtur, 
non  amplius  Ecclesiam  passurain  pefseculiones  usque  aJ 
lenipus  Antici>iisti,quam  qnotjam  passa  est,  id  est  de- 
cenl,  ut  undecimaeademque  novissimasil  ab  Anliciiristo. 
Primam  qiiippc  computant  a  Jserone  quae  facta  est,  se- 
cundam  a  Domitiano ,  a  Trajano  tertiam ,  quartam  ab  An- 
tonino,  a  Severo  quintam,  sextam  a  31aximino,a  Decio 
septimam  ,  octavani  a  Valciiano,  •  .>  Anreliano  nonarn  , 
decihiam  a  Diocletiano  et  Maximiano.  Plagas  enim  .-Egy- 
ptiorum,  quoniam  decein  fuerunt,  antequam  inde  exire 
inciperet  populiis  Dei;  piitant  ad  iiunc  intellectnm  esse 
refereiidas ,  ut  novi  inia  Antichristi  persecutio  ,  similis 
\ide<)tiir  undecimœ  plag?e ,  qiia  ^Egyptii ,  diim  liosliiiter 
sequerentur  Hebiœos,  in  mari  Rubro,  populo  Dei  per 
siccuin  transeunte,  periernnt.  Sed  ego  illa  rc  gesta  in 


ne  pense  pas  que  ce  qui  s'est  passé  en  Egypte  fût 
une  figure  des  persécutions  de  TÉglise,  quoique 
ceux  qui  sont  de  ce  sentiment  y  trouvent  des 
rapports  fort  ingénieux ,  mais  qui  ne  sont  fondés 
néanmoins  que  sur  des  conjectures  de  l'esprit  hu- 
main, qui  se  trompe  souvent. 

Que  diront-ils  de  la  persécution  où  le  Sauveur 
même  fut  crucifié? en  quel  ordre  la  mettront-ils? 
Que  s'ils  disent  qu'il  ne  faut  compter  que  celles 
qui  concernent  le  corps ,  et  non  celle  qui  a  atta- 
qué et  fait  mourir  la  tête  ,  que  diront-ils  de  celle 
qui  s'éleva  à  Jérusalem  après  que  Jésus-Christ  fut 
monté  au  ciel ,  et  où  saint  Etienne  fut  lapidé  ;  où 
saint  Jacques  ,  frère  de  saint  Jean,  eut  la  tète 
tranchée  ;  où  l'apôtre  saint  Pierre  fut  mis  en  pri- 
son ,  et  délivré  par  un  ange  ;  où  les  fidèles  furent 
chassés  de  Jérusalem  ;  où  saint  Paul  ravageait  l'É- 
glise, et  souffritaprès  pour  elle  ce  qu'il  luiavaitfait 
souffrir,  soitdans  la  Judée,  ou  dans  les  autres  na- 
tions où  son  zèle  lui  faisait  prêcher  Jésus-Christ? 
Pourquoi  donc  veulent-ils  commencer  à  Néron 
les  persécutions  de  l'Église,  puisque  ce  n'est  que 
par  d'horribles  souffrances ,  qu'il  serait  trop  long 
de  déduire  ici,  qu'elle  est  arrivée  au  règne  de  ce 
prince?  S'ils  croient  que  l'on  doit  mettre  au  nom- 
bre des  persécutions  de  l'Église  toutes  celles  qui 
lui  ont  été  suscitées  par  des  rois ,  Hérode  était  roi, 
et  illuienfit  une  cruelleaprès  l'ascension  du  Sau- 
veur. D'ailleurs  que  deviendra  celle  de  Julien, 
qu'ils  ne  mettent  pas  entre  les  dix  ?  Dira-t-on 
qu'il  n'a  point  persécuté  l'Église,  lui  qui  défendit 
aux  chrétiens  d'apprendre  ou  d'enseigner  les  let- 

iEgypto ,  istas  persecutiones  propbetice  significatas  esse 
non  arbitror  :  quamvis  abeis,qui  hoc  putant,  exquisite 
et  ingeniose  illa  singula  his  singiilis  comparata  videantur, 
non  proplielico  Spiritu  ,  sed  conjectura  mentis  liuraanae, 
quaeali.]uandoad  verum  pervenit.aliqnando  fallitur. 

Quid  enim,  qui  hoc  sentiunt,  dicluri  sunt  de  persecu- 
tione,  qua  ipse  Dominus  crucifixus  est?  in  quo  eam  nu- 
méro posituri?  Si  auteni  hac  excepta  existimant  conipu- 
tandnra,  tanquam  iilae  numerandae  sint,  quae  ad  corpus 
pertinent,  non  qua  ipsnm  caput  est  appetitum  et  occi- 
sum  ;  quid  agent  de  illa,  quse,  posteaquam  Christus  ascen- 
dit  in  ctelum,  Jerosolymis  facta  est,  nbi  beatus  Slephanus 
lapidatus  est,  ubi  Jacobus  frater  Joannis  gladio  trucida- 
tns,  ubi  apostolns  Petrns  ut  occideretur  inclusus  et  per 
AngeUini  liberatus ,  ubi  fngati  alqiie  dispersi  de  Jeroso- 
lymis fratres,  ubi  Saulus,  qui  postea  Paulus  apostolus 
factiis  est ,  vaslabat  Ecclesiam  ;  ubi  ipse  quoque  jam  (idem, 
quara  persequebatur,  evangelizans,  qnaha  faciebat,  est 
nassus ,  sive  per  Judœam  ,  sive  per  alias  gentes,  quacuin- 
que  Christum  fervenlissimus  praedicabat  ?  Cur  ergo  eis  a 
Xerone  videtur  ordiendum ,  cum  ad  Neronis  tempora  inter 
atrocissimas  persecutiones,  de  quibus  nimis  longum  est 
cunctadicere,  Ecclesia  crescendo  pervenerit?  Quod  si  a 
regibus  fadas  persecutiones  in  numéro  existimant  esse 
debere;  rex  ftiitHerodes,  qui  etiam  post  ascensum  Do- 
mini  gravissimam  fecit.  Deindeqiiid  respondent  eliam  de 
Juliano,  quem  non  numerant  in  decera?  An  ipse  non  est 
Ecclesiam  persécutas ,  qui  Christianos  libérales  litteras 
docere  acdisccrevctuit?  Subquo  Valentinianusnujor,  qui 
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très  humaines  ?  sous  qui  Valentinien ,  qui  fut  de- 
puis empereur,  perdit  la  charge  qu'il  avait  dans  l'ar- 
mée pour  avoir  confessé  la  foi  chrétienne  :  pour 
ne  rien  dire  de  ce  qu'il  avait  commencé  de  faire 
à  Autioche,  s'il  n'eût  été  effrayé  par  la  constance 
admirable  d'un  jeune  homme  qui  chanta  tout  le 
jour  des  psaumes  au  milieu  des  plus  cruels  tour- 
ments, parmi  les  ongles  de  fer  et  les  chevalets. 
Enfin  Valens,  arien,  frère  de  ce  Valentinien, 
n'a-t-il  pas  allumé,  de  notre  temps,  en  Orientune 
sanglante  persécution  contre  l'Église?  Comme 
elle  est  répandue  par  tout  le  monde  ,  elle  peut 
être  persécutée  dans  un  lieu  sans  qu'elle  le  soit 
en  l'autre  :  à  moins  qu'on  ne  veuille  pas  compter 
au  nombre  de  ses  persécutions  celle  que  le  roi 
des  Gotbs  fit  eu  son  pays  aux  catholiques,  du- 
rant laquelle  plusieurs  souffrirent  le  martyre, 
ainsi  que  nous  l'avons  appris  de  quelques-uns 
de  nos  frères,  qui  se  souvenaient  d'en  avoir  été 
témoins  dans  leur  enfance.  Que  dirai-je  de  celle 
qui  vient  de  s'élever  en  Perse,  et  qui  n'est  pas  en- 
core bien  éteinte?  N'a-t-elle  pasétési  grande,  que 
quelques-uns  ont  été  contraints  de  se  retirer  dans 
les  villesromaines?Quandje  fais  réflexion  surces 
choses  et  autres  semblables,  il  me  semble  qu'on 
ne  doit  pas  déterminer  le  nombre  des  persécu- 
tions de  l'Église.  Mais  aussi  il  n'y  aurait  pas  moins 
de  témérité  à  assurer  qu'elle  en  doit  souffrir  d'au- 
tres avant  celle  de  l'Antéchrist ,  dont  aucun  chré- 
tien ne  doute.  Nous  laisserons  donc  cela  indécis , 
le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  sûr  étant  de  n'en 
rien  assurer  positivement. 


CHAPITRE    LTII. 


On  ne  sait  point  quand  la  dernière  persécution 
du  monde  arrivera. 

Pour  cette  dernière  persécution  de  l'Antéchrist, 
le  Sauveur  lui-  même  la  fera  cesser  par  sa  présence. 
Il  est  écrit  «■  qu'il  le  tuera  du  souffle  de  sa  bou- 
«  che,  et  qu'il  l'anéantira  par  l'éclat  de  sa  pré- 
«  sence.  »  On  demande  ordinairement  ici  quand 
cela  arrivera,  mais  mal  à  propos  :  car  s'il  nous 
était  utile  de  le  savoir,  qui  nous  l'aurait  pu  mieux 
apprendre  que  Jésus-Christ,  notre  Dieu  et  notre 
maître,  quand  ses  disciples  l'interrogèrent  là- 
dessus?  Ils  ne  s'en  turent  pas ,  mais  le  lui  deman- 
dèrent lorsqu'il  était  encore  ici-bas,  et  lui  dirent  : 
"  Seigneur ,  sera-ce  en  ce  temps  que  vous  réta- 
«  blirez  le  royaume  d'Israël?  »  Mais  il  leur  ré- 
pondit :  n  Ce  n'est  pas  à  vous  à  savoir  les  temps 
«  dont  mon  Père  s'est  réservé  la  disposition.  »  Ils 
ne  demandaient  pas  l'heure,  ni  le  jour,  ni  l'année, 
mais  le  temps  ;  et  toutefois  Jésus- Christ  leur  fit 
cette  réponse.  C'est  donc  en  vain  que  nous  tâ- 
chons de  déterminer  les  années  qui  restent  jus- 
qu'à la  fin  du  monde ,  puisque  nous  apprenons  de 
la  Vérité  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  le  savoir. 
Cependant  les  uns  en  comptent  quatre  cents, 
d'autres  cinqcents ,  et  d'autres  mille,  depuis  l'as- 
cension du  Sauveur  jusqu'à  son  dernier  avène- 
ment. Or,  de  dire  maintenant  sur  quoi  chacun 
d'eux  appuie  son  opinion,  cela  serait  trop  long 
et  même  inutile.  Ils  ne  se  fondent  que  sur  des 
conjectures  humaines ,  sans  alléguer  rien  de  cer- 


post  eum tertius  imperator  fuit,  fidei  cliristianae  confessor 
exstitit,  miliUaqiie  privatus  est.  Ut  omittam  quœ  apud 
Antiochiam  facere  cœperat ,  nisi  uniiis  fidelissimi  et  cou- 
stantissimi  juvenis,  qui  miiltis,  ut  torquerenlur,  appre- 
liensis,  pertotum  diem  primus  est  tortns  ,  inter  ungulas 
cniciatusque  psallentis  libertatem  atqne  liilaritatem  mira- 
tus  horruisset,  et  in  creteris  deformius  eiubescere  titnuis- 
set.  Postremo  nostra  memoiia  Valens  supradicii  Valent! - 
niani  frater  Arianus,ncnne  magna  persecutione  per  Oiien- 
tis  partes  catliolicam  vastavit  Ecclesiam?  Quale  est  aiitem, 
non  considerare,  Ecclesiam  per  tolum  mundiim  fructifi- 
cantem  atque  crescenlem  posse  in  aliquibns  genlibus  per- 
seciitionem  pati  a  regibus  ,  et  quando  in  aliis  non  patitur? 
Nisi  forte  non  est  perseciitio  computanda ,  quando  rex 
Golborum  in  ipsa  Golhia  persecutus  est  Cliristianos  cru- 
delitate  mirabili ,  cum  ibi  non  essent  nisi  catiiolici ,  quo- 
rum plurimi  marlyrio  corona'li  sunt  :  sicut  a  quibusdam 
fratribus,  qui  tune  illic  pueri  fuerant,  et  se  ista  vidisse 
incunctauter  recordabantur,  audivimus?  Quid  modo  in 
Perside?  nonne  ita  in  Christianos  ferbnit  perseculio  (  si 
tamen  jam  quievit  ),  ut  fugicntes  inde  nonnulii  usqiie  ad 
Romana  oppida  pervenerint?  Hœc  alque  Imjusmodi  mihi 
cogitanti,  non  videturesse  definiendus  numerus  persecu- 
tionum ,  quibus  exercer!  oportet  Ecclesiam.  Sed  rursus 
affirmare  aliquas  futuras  a  regibus,  piœteriliam  novissi- 
mam,  dequanullus  ambigitCJiristianus,  non  minoris  est 
temeritatis.  Itaqueiiocin  medio  relinquimns,  neulram 
partem  quaestionis  liujus  astruentes,  sive  destruenles, 


sed  lanlummodo  ab  affirmandi  quodlibet  horum  audaci 
prœsumptione  revocantes. 


CAPLT  LUI. 


De  tempore  novlssimœ  persecudonis  occuKo. 

Illam  sane  novissimam  persecutionem ,  quœ  ab  Anli- 
cbristo  futura  est,  praesentia  sua  ipse  exstinguet  Jésus. 
Sic  enim  scriptum  est ,  quod  eum  interficiet  spiritu  oris 
sui ,  et  evacuabit  ilhtminatione  prœsentiœ  suce.  Hic 
queerisolet,  Quando  isluderit?  Importune  omnino.  .Si 
enim  hoc  nobis  nosse  prodesset ,  a  quo  melius  quam  ab 
ipso  Deo  magislro  interrogantibus  discipulis  diceroiur .' 
Non  enim  siluerunt  inde  apud  eum;  sed  a  prœsente  quœ- 
sierunt,  dlcentes  :  Domine,  si  hoc  tempore  prœsentaberis, 
et  quando  regnwn  Israël  ?  At  ille  :  Non  est ,  inquit ,  ves- 
trumscire  tempora  quœ  Pater  in  sua  postât  potestate. 
Non  utique  illi  de  hora,  vel  die,  vel  anno,  sed  de  tempore 
interrogaverant, quando  istud  accepere  responsnm.  Frustra 
igitur  aiinos,qui  huic  sœculo  rémanent,  computare  ac 
definire  conamur,  cum  iioc  scirenon  esse  nostrum  ex  oie 
Veritatis  audiamus.  Quos  tamen  alii  quadringentos  ,  aiii 
quingenlos,  alii  etiam  mille  abascensione  Domini  usqiie 
ad  ejusultimumadvenlumcompleiipossedixerunt.  Quem- 
admodum  aulem  quisque  eorum  astruat  opinionem  suam , 
longum  est  demonstrare,  et  nonnecessarium.  Conjecturis 
quippe  uluntur  liumanis,  non  ab  eis  certum  aliquid  de 
Scripturœcanonicseauctorilateproferlur.  Omnium  verode 
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tain  des  Écritures  canoniques.  Mais  celui  qui  a 
dit  "  Il  ne  vous  appartient  pas  de  savoir  les 
«  temps  dont  mou  Père  s'est  réservé  la  disposi- 
«  tion,  »  a  déjoué  toutes  ces  supputations,  et  nous 
commande  de  nous  tenir  en  repos  là-dessus. 

Comme  néanmoins  cette  parole  est  de  l'Evan- 
gile, il  n'est  pas  surprenant  qu'elle  n'ait  pas  em- 
pêché les  idolâtres  de  feindre  des  réponses  des  dé- 
mons touchant  la  durée  de  la  religion  chrétienne. 
Voyant  que  tant  de  cruelles  persécutions  n'a- 
vaient servi  qu'à  l'accroître  au  lieu  de  la  détruire, 
ils  ont  inventé  je  ne  sais  quels  vers  grecs,  comme 
si  c'était  un  oracle ,  qui  portent  que  saint  Pierre 
s'est  servi  de  certains  sortilèges  pour  faire  adorer 
le  nom  de  Jésus- Christ  pendant  trois  cent  soixante 
et  cinq  ans,  et  qu'après  ce  temps  son  culte 
sera  aboli.  0  la  belle  imagination  pour  des  gens 
qui  se  piquent  de  doctrine  !  0  qu'il  est  digne  de 
ces  grands  esprits  qui  ne  veulent  point  croire  en 
Jésus-Christ ,  de  croire  de  lui  de  semblables  rê- 
veries !  de  dire  que  Pierre,  son  disciple,  n'a  pas 
appris  de  lui  la  magie  ,  et  que  néanmoins  il  a  été 
magicien  ;  et  qu'il  a  mieux  aimé  faire  adorer  le 
nom  de  son  maître  que  le  sien  ,  s'exposant  pour 
cela  à  une  infinité  de  périls  et  à  la  mort  même.  Si 
Pierre ,  magicien ,  a  fait  que  le  monde  aimât  tant 
Jésus,  qu'a  fait  Jésus  innocent  pour  être  tant 
aimé  de  Pierre?  Qu'ils  se  répondent  à  eux-mêmes 
là-dessus  ,  et  qu'ils  comprennent  s'ils  peuvent 
que  la  même  grâce  de  Dieu  qui  a  fait  aimer  Jésus- 
Christ  au  monde  pour  la  vie  éternelle  ,  l'a  fait 
aimer  à  saint  Pierre  pour  la  même  vie  éternelle  , 


jusqu'à  souffrir  la  mort  temporelle  pour  l'amour 
de  lui.  Quels  sont  d'ailleurs  les  dieux  qui  peuvent 
prédire  ces  choses  et  ne  les  sauraient  empêcher , 
et  sont  obligés  de  céder  aux  enchantements  d'un 
magicien  et  d'un  scélérat  qui  a  tué,  à  ce  qu'ils  di- 
sent, un  enfant  d'un  an ,  l'a  mis  en  pièces,  et  l'a 
enseveli  avec  des  cérémonies  sacrilèges  ;  et  de 
permettre  qu'une  secte  qui  leur  est  contraire  ait 
subsisté  si  longtemps,  surmonté  tant  d'horribles 
persécutions,  non  pas  en  leur  résistant ,  mais  en 
les  souffrant ,  et  détruit  leurs  idoles,  leurs  tem- 
ples, leurs  sacrifices  et  leurs  oracles?  En  un  mot, 
quel  est  le  dieu  qu'un  si  grand  crime  a  pu  por- 
ter ou  contraindre  à  souffrir  tout  cela?  Ce  n'est 
pas  à  un  démon ,  mais  à  un  dieu,  que  ces  vers 
disent  que  Pierre  a  imposé  cette  loi  par  son  art 
magique.  Certes  ,  ce  dieu  est  digne  de  ceux  qui 
ne  veulent  pas  reconnaître  Jésus-Christ  pour  leur 
Dieu. 

CHAPITRE    LIV. 

Rêverie  des  païens  sur  la  durée  de  la  religion 
chrétienne. 

Voilà  une  partie  de  ce  que  j'alléguerais  contre 
eux,  si  cette  année,  vainement  promise  et  sotte- 
ment crue,  n'était  pas  encore  écoulée.  Mais  puis- 
qu'il y  a  déjà  quelque  temps  que  ces  trois  cent 
soixante  et  cinq  ans,  depuis  l'établissement  du 
culte  de  Jésus-Christ  par  son  incarnation  et  par 
la  prédication  des  apôtres,  sont  accomplis,  que 
faut-il  davantage  pour  réfuter  cette  fausseté? 
Qu'on  ne  les  prenne  pas,  si  l'on  veut,  à  la  nais- 


hac  re  calculantium  digitos  resoluit,  et  quiescerejubetille 
qui  dicit  :  Non  est  vestnim  scire  tempora ,  quœ  Pater 
in  sua  posult  potestate. 

Sed  tiœc  quia  evangelica  sentenlia  est ,  miium  non  est 
non  ea  repressos  fuisse  deorum  niultorum  falsorumque  cul- 
tores  ,  quominus  fingerent  daemonura  responsis,  quos  tan- 
quam  deos  colunt,  dcfinitum  esse  quanto  terapore  mansura 
essetreligio  chiiiliaua.  Cum  enim  vidèrent,  nec  toi  tantis- 
que  perseculionibus  eam  potuisse  consumi ,  sed  his  potius 
mira  incrementa  sumpsisse,  excogitaverunt  nescio  quos 
versus  graecos ,  tanquam  cousulenti  cuidam ,  diviao  ora- 
culo  effusos,  ubi  Christum   quidem  ab  hujus  tanquam 
sacrilegii  crimiae  faciunt  innocentera;  Petrumaulemma- 
leficiis   fecisse  subjungunt,  ut  coleretur  Chrisli  nomen 
pev  trecentos  sexaginta  quinque  annos ,  deinde  completo 
niemoralo  numéro  annorum ,  sine  mora  sumeret  finem.  O 
hominum  corda  doctorum  !  o  ingénia  iitterata  digna  cre- 
dere  ista  de  Clirislo ,  quœ  credere  non  vultis  in  Christum  , 
quod  ejus  discipulus  Petrus  ab  eo  magicas  artes  non  didi- 
cerit,  sed  ipso  innocente  tamen  ejus  malelicus  fuerit,  no- 
menque  illius,  quam  suum,  coli  mahicrit  magicis  artibus 
suis,  magnis  laboribus  et  periculis  suis,  postremo  eliam 
effusione  sanguiuis  sui!  Si  Petrus  maieficus  fecit,  ut 
Cliristum  sic  diligeret  mundus;  quid  fecit  innocens  Chris- 
tus  ,  ut  eum  sic  diligeret  Petrus  ?  Respondcant  igitur  ipsi 
.sibi,  et  si  possunt  ,  intelligant  iila  superna  gratia  factum 
esse,  utpropter  œternam  vitam  Cliristum  diligeret  mun- 
dus, quagralia  factum  est,  ut  et  propter aeternara  vitam 


ab  illo  accipiendam ,  et  usque  ad  lenaporariam  mortem  pro 
illo  patiendam  Christum  diligeret  Petrus.  Deinde  isti  dii 
qui  siinl,  qui  possunt  ista  prœdicere,  nec  possunt  aver- 
lere ,  ita  succumbentes  uni  malefico,  et  uui  sceleri  magico, 
qiio  puer,  ut  dicunt,  auniculus  occisus,  et  diianialus,  et 
rilu  nefario  sepultus  est ,  ut  sectam  sibi  adversariam  tam 
prolixo  tempore  convalescere ,  tôt  tanlaruraque  persecu- 
tionum  iiorrendas  crudelilates,  non  resistendo,  sed  pa- 
tiendo  superare,  et  adsuorum  simulacroruni,  templorum, 
sacrorum,  oraculorumeversionem  pervenirepermitterent? 
Quis  postremo  est  deus,  non  noster  utique,  sed  ipsorum, 
qui  vel  illeclus  tanto  scelere  vel  impulsus  est  ista  praestare  ? 
yoa  enim  alicui  dœmoni ,  sed  deo  dicunt  ilii  versus  lia^c 
Petrum  arte  magica  définisse.  Talein  deum  babent,  qui 
Christum  non  habent. 


De  stultissimo  mendacio  Paganorum,  qm  christianam 
religionem  non  ultra  trecentos  sexaginta  quinque 
annos  mansuram essejinxerunt. 

Haîc  atque  liujusmodi  multa  colligerem,  si  nondum 
annus  ipse  trausisset ,  quera  divinatio  ficta  promisit,  et 
decepta  vanitascredidit.  Cum  vero  exquo  nominis  Cliristi 
cultus  per  ejus  in  carne  prajsentiam  et  per  Apostolos  ins- 
titutus  est,  ante  aliquot  annos  auni  trecenti  sexaginta 
quinque  complet!  sint,  quid  aliud  quœrimus,  unde  istafal- 
sitas  refellatur?  Ut  enim  in  Christi  nativitatebiijus  rei  non 
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sance  du  Sauveur,  parce  qu'il  u'avait  pas  encore 
alors  de  disciples ,  au  moins  ne  peut-on  nier  que 
la  religion  chrétienne  n'ait  commencé  à  paraître 
quand  il  commença  à  en  avoir,  c'est-à-dire  après 
qu'il  eut  été  baptisé  par  saint  Jean  dans  le  Jour- 
dain. En  effet ,  c'est  ce  que  marquait  cette  pro- 
phétie :  «  Il  étendra  sa  domination  d'une  mer  à 
<<  l'autre,  et  depuis  le  fleuve  jusqu'aux  extrérai- 
«  tés  de  la  terre.  »  Mais  parce  que  la  foi  n'avait 
pas  encore  été  annoncée  à  tous  avant  sa  passion 
et  sa  résurrection,  comme  l'apôtre  saint  Paul  le 
dit  aux  Athéniens  en  ces  termes,  «  Il  avertit 
«  maintenant  tous  les  hommes,  en  quelque  lieu 
«  qu'ils  soient,  de  faire  pénitence,  parce  qu'il  a 
«  arrêté  un  jour  pour  juger  le  monde  selon  la 
«justice,  par  celui  en  qui  il  a  voulu  que  tous 
«  crussent  en  le  ressuscitant  des  morts;  »  il  vaut 
mieux, pour  résoudre  cette  question ,  commencer 
là  à  compter,  surtout  parce  que  c'est  alors  que  le 
Saint-Esprit  fut  donné  dans  cette  ville  où  devait 
commencer  la  seconde  loi,  c'est-à-dire  le  Nouveau 
Testament.  La  première,  qui  est  le  Vieux  Testa- 
ment, fut  donnée  par  Moïse  sur  le  mont  Sinaï; 
mais  pour  celle-ci,  qui  devait  être  donnée  parle 
Christ ,  voici  ce  qui  en  avait  été  prédit  :  «  La  loi 
«  sortira  de  Sion ,  et  la  parole  du  Seigneur  de 
«  Jérusalem  :  »  d'où  vient  que  lui-même  a  dit 
qu'il  fallait  qu'on  prêchât  en  son  nom  la  péni- 
tence à  toutes  les  nations ,  mais  en  commençant 
par  Jérusalem.  C'est  donc  là  que  le  culte  de  ce 
nom  a  commencé,  et  qu'on  a,  pour  la  première 
fois,  cru  en  Jésus-Christ  crucifié  et  ressuscité. 
C'est  là  que  la  foi  fut  d'abord  si  fervente,  que 
des  milliers  d'hommes,  s'étant  miraculeusement 


convertis,  vendirent  tous  leurs  biens  et  les  dis- 
tribuèrent aux  pauvres,  pour  embrasser  la  sainte 
pauvreté,  et  être  plus  prêts  à  combattre  jusqu'à 
la  mort  pour  la  défense  de  la  vérité  au  milieu 
des  Juifs  frémissants  et  altérés  de  sang.  Si  cela 
ne  s'est  point  fait  par  magie,  pourquoi  font-ils 
difficulté  de  croire  que  la  même  vertu  divine,  qui 
a  opéré  une  si  grande  merveille  en  ce  lieu,  ait 
pu  faire  la  même  chose  par  toute  la  terre?  Et  si 
ce  furent  les  maléfices  de  Pierre  qui  causèrent 
ce  prodigieux  changement  dans  Jérusalem,  et 
firent  qu'une  si  grande  multitude  d'hommes,  qui 
avaient  crucifié  le  Sauveur,  ou  qui  lui  avaient 
insulté  sur  la  croix ,  furent  tout  d'un  coup  portés 
à  l'adorer,  il  faut  voir,  par  l'année  ou  cela  est 
arrivé,  quand  les  trois  cent  soixante  et  cinq  ans 
ont  été  accomplis.  Jésus-Christ  est  mort  le  25 
mars,  sous  le  consulat  des  deux  Géminus.  Il 
ressuscita  le  troisième  jour,  suivant  le  témoi- 
gnage des  apôtres ,  qui  en  furent  témoins  ocu- 
laires. Quarante  jours  après,  il  monta  au  ciel ,  et 
envoya  le  Saint-Esprit  le  dixième  jour  suivant. 
Ce  fut  alors  que  mille  hommes  crurent  en  lui,  sur 
la  prédication  des  apôtres.  Ce  fat  donc  alors  que 
commença  le  culte  de  son  nom  par  la  vertu  du 
Saint-Esprit,  comme  nous  le  croyons  et  comme 
il  est  vrai;  ou,  comme  l'impiété  le  feint  ou  le 
pense  follement ,  par  les  enchantements  de  Pierre. 
Peu  de  temps  après,  cinq  mille  hommes  se  con- 
vertirent après  avoir  été  témoins  de  la  guérison 
miraculeuse  d'un  boiteux  de  naissance ,  qui  était 
si  impotent  qu'on  le  portait  tous  les  jours  à  la  porte 
dutempiepour  demander  l'aumône, et  qui  marcha 
d'un  pied  ferme  à  la  parole  de  Pierre  et  au  nom 


ponamus  initiiira ,  quia  infans  et  puer  discipulos  non  habe- 
bat ,  tamen  quando  habere  cœpit,  procul  dubio  tune  inno- 
tuit  per  ejus  corporaiem  prœsentiam  doctrina  et  religio 
christiana  ,  id  est,  posteaquani  in  lluvio  Jordane  noiniste- 
rio  Joannis  est  baptizatus.  Propter  hoc  enim  de  illo  pro- 
phetia  illa  prœcesseiat ,  Dominabitur  a  viari  usque  ad 
mare,  et  a  /lumine  usque  ad  terminos  orbis  terrœ.  Sed 
quoniam,  priusquam  fSassus  esset  et  resuriexisset  a  œortuis, 
nondum  fides  omnibus  fuerat  definita;  in  resurreclione 
quippe  Cbristi  definita  est  (  nam  sic  apcstolus  Paulus  Athe- 
niensibus  loquitur,  dicens,  Jam  n?Oîc  fln/iîJn^(fl^  hotni- 
nibus,  omnes  ubique  agere  pœnitentiam,  eo  quodsfa- 
tuit  diem,  judicare  orbeni  in  œquitate,  iyi  viro,  in 
quo  definivitfidem  omnibus,  resiiscitans  illum  a  mor- 
tuis  )  :  melius  in  bac  quaeslione  soivenda  inde  initium  su- 
miraus;  prsesertim  quia  tune  dalusest  etiam  Spirilus  san- 
ctus,  sicut  eum  dari  post  lesurrectionem  Cbristi  oportebat 
in  ea  civitate ,  ex  qua  debuit  incipere  lex  secunda ,  bec  est 
Teslamentum  novunfi.  Prima  enim  fuit  ex  monte  Sina  per 
Moysen  ,  quod  Testamentum  vocatur  velus.  De  bac  au- 
tem  qiiœ  per  Cbristum  danda  erat,  piscdictum  est,  Ex 
Sion  prodiet  lex,  et  verbum  Domini  ex  Jérusalem. 
Unde  et  ipse  per  omnes  gentes  dixit  prsedicari  oporlere  in 
nomine  sno  pœnitentiam,  sed  tamen  incipientibus  ab  Je- 
lusalem.  Ibi  ergo  exorsus  est  hujus  nominis  cultus ,  ut  in 
Cbristum  Jesnm  ,  qui  crucifixus  fneiat  et  resurrexerat , 


crederetur  :  ibi  baec  fides  tam  insignibus  inifiis  iacanduit, 
ut  aliquot  bominum  miliia  in  Ctirisli  uonien  miiabiii  ala- 
critate  conversa,  venditis  suis  rébus  ut  egenisdistribueren- 
tur,  proposito  sancto  etardenlissima  ciiaritate  ad'pauperta- 
tem  voluntariam  pervenirent,  atqueinter  frementes  et  san- 
guinem  sitientes  Judœos ,  se  usque  ad  mortem  pro  veritaîe 
certare,  non  armata  potentia,  sed  polentiore  patieutia  pras- 
pararent.  Hoc  si  nullis  magicis  artibus  factum  est,  cur 
credere  dnbitant,  eadem  virtute  divina  per  totum  mun- 
dum  id  fieri  potuisse  qua  boc  factum  est?  Si  autem  ut  Je- 
rosolj mis  sic  ad  cultum  nominis  Ciirisli  accenderetur  lanta 
bominum  multitudo,  quse  illum  in  cruce,  vel  fixerai  pren- 
suni ,  vel  riserat  fixum,  jam  raaleficium  iilud  fecerat  Pe- 
trus ,  ex  ipso  anno  queerendum  est,  quando  trecenti  sexa- 
ginta  quinque  compleli  sint.  Mortuus  est  ergo  Christus 
duobus  Geminis  consulibus,  octavo  kalendas  aprilis.  Re- 
surrexit  lertia  die  ,  sicut  ApostoU  suis  etiam  sensibus  pro- 
baverunt.  Deinde  post  quadraginta  dies  ascendit  in  cœlum  : 
post  decem  dies,  id  est  quinquagesiino  post  suam  resur- 
rectionem  die,  niisit  Spiritum  sanctum.  Tune  fria  miilia 
liominum  Apostoiis  eum  prœdicantibuscrediderunt.  Tune 
ifaqiie  nominis  iilius  cultus  exorsus  est ,  sicut  nos  credi- 
mus,  et  Veritas  iiabet,  eflicacia  Spiritus  sancti;  sicut  au- 
tem finxit  vanilas  impia  vel  pulAvit,  magicis  artibus 
Pétri.  Paulo  post  etiam  signo  mirabili  facto,  quando  ad 
verbum  ipsius  Pelri  quidam  mendicus  ab  utero  matris  ita 
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de  Jésus-Christ.  Ensuite  l'Église  s'augmenta  de 
plus  en  plus,  et  fit  de  nouvelles  conquêtes.  De  là 
il  est  aisé  de  calculer  le  Jour  même  auquel  cette 
année  a  commencé.  Ce  fut  quand  le  Saint-Esprit 
fut  envoyé,  c'est-à-dire,  le  14  de  mai.  Or,  en 
comptant  les  consuls,  l'on  trouve  que  ces  trois 
cent  soixante  et  cinq  ans  ont  été  accomplis  le 
14  de  mai,  sous  le  consulat  d'Honorius  et 
d'Eutychianus.  Cependant,  l'année  d'après,  sous 
le  consulat  de  Manlius  Théodorus,  lorsque,  se- 
lon l'oracle  des  démons  ou  la  fiction  des  hom- 
mes ,  il  ne  devait  plus  y  avoir  de  christianisme , 
sans  parler  de  ce  qui  se  passa  ailleurs ,  Gauden- 
tiuset  Jovius,  intendants  de  l'empereur  Hono- 
rius ,  ruinèrent  dans  la  célèbre  ville  de  Carthage , 
le  19  mars,  les  temples  des  faux  dieux,  et 
brisèrent  leurs  idoles.  Depuis  ce  temps  jusqu'à 
cette  heure ,  c'est-à-dire,  pendant  l'espace  d'envi- 
ron trente  années,  qui  ne  voit  combien  le  culte 
du  nom  de  Jésus-Christ  s'est  augmenté,  particu- 
lièrement depuis  que  plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
retenus  par  cette  vaine  prophétie  ont  embrassé 
notre  religion,  voyant  cette  année  chimérique 
écoulée?  Nous  donc  qui  sommes  chrétiens  et  qui 
en  portons  le  nom,  nous  ne  croyons  pas  en 
Pierre ,  mais  en  celui  en  qui  Pierre  a  cru  ;  et  nous 
n'avons  pas  été  charmés  par  ses  sortilèges  ,  mais 
édifiés  par  ses  prédications.  Jésus-Christ,  qui  est 
le  maître  de  Pierre,  est  aussi  notre  maître,  et  il 
nous  enseigne  la  doctrine  qui  conduit  à  la  vie 
éternelle. 
Mais  il  est  temps  définir  ce  livre ,  attendu  que 

claudus  ,  ut  ab  aliis  portaretur,  et  ad  portam  templi ,  ubi 
stipeni  peleiet ,  poneretur,  in  nomine  Jesii  Cbristi  salvus 
exsiiivit.quiiique  millia  hominuni  crediderunt  :  acdeinde 
aliis  atque  aliis  accessibiis  ciedenliiim  crevit  Ecclesia.  Ac 
per  hoc  colligitur  etiam  dies  ,  ex  quo  annus  ipse  sumpsit 
inilium,  scilicet  quando  missus  est  Spiritiis  sanctus,  id 
est,  per  idus  maias.  Numeialis  proinde  consulibus,  tre- 
centi  sexaginta  quinque  anni  reperiuntiir  impleti  per  eas- 
demidiis,consiilatuHonorii  et  Eutychiani.  Porro  scquenti 
anno,  consiile  Mallio  Théodore,  quando  jam  seciindum 
iliud  oraculum  da:'nionum  aut  figmentuni  liominum  nulla 
esse  debuil  religio  christiana,  quid  per  alias  terraruni 
partes  forsitan  factuni  sit ,  non  fuit  necesse  perquirere. 
Intérim  quod  scimus,  in  civitate  notissima  et  eminentis- 
sima  Carlliagiue  Africa3  Gaudentius  et  Jovius  comités  im- 
peratoris  Honorii, quarto  decimo  kalendas aprihs falsorum 
deorum  templa  evertenmt,  et  simulacra  fregerunt.  Ex 
quo  usque  ad  hoc  tempus  per  triginta  ferme  annos  quis 
non  videat  quantum  creveiit  cullus  noniinis  Christi, 
prœsertim  posteaquam  mulli  eorum  Chrisliani  facti  sunt, 
qui  tanqnam  vera  illa  divinatione  revocabantnr  a  fide, 
eamque  coropieto  eodem  annorum  numéro  inanem  riden- 
damqiie  viderunt  ?  Nos  ergo  qui  sumus  vocamnrque Chris- 
liani ,  non  in  Petrum  credimus ,  sed  in  quem  credidit 
Petrus;  Pétri  deCliristo  aedificati  sermonibus,  non  carnii- 
nibus  venenati  ;  nec  decepti  maleficiis,  sed  beneficiis  ejus 
adjuti.  1  lie  Pétri  magister  Christus  in  doctrina,  quae  ad 
vilam  ducit  aeternam,  ipse  est  et  magister  noster. 

Sed  aliqnando  jam  concliidannis   hune  Ubrnm,    hue 


nous  avons  suffisamment  fait  voir,  ce  me  semble , 
le  progrès  des  deux  cités,  qui  sont  mêlées  ici-bas 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Celle  de 
la  terre  s'est  fait  tels  dieux  qu'il  lui  a  plu,  pour 
leur  offrir  des  sacrifices  ;  mais  celle  du  ciel , 
étrangère  sur  la  terre,  ne  se  fait  point  de  dieux , 
mais  est  faite  elle-même  par  le  vrai  Dieu,  pour 
être  son  véritable  sacrifice.  Toutes  deux  néan- 
moins ont  part  également  aux  biens  et  aux  maux 
de  cette  vie;  mais  leur  foi ,  leur  espérance  et  leur 
charité  sont  différentes,  jusqu'à  ce  que  le  der- 
nier jugement  les  sépare ,  et  que  chacune  d'elles 
arrive  à  sa  fin,  qui  n'aura  point  de  fin.  C'est  de 
cette  fin  de  l'une  et  de  l'autre  que  nous  aurons  à 
parler  dans  la  suite. 


LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 


CHAPITBE    PREMIER. 

Varron  compte  deux  cent  quatre-vingt-huit 
sectes  de  philosophes  touchant  le  souverain 
bien. 

Puisque  j'ai  désormais  à  traiter  des  fins  de  l'une 
et  de  l'autre  cité ,  il  faut  auparavant  que  je  rap- 
porte en  peu  de  mots  les  raisonnements  par  les- 
quels les  hommes  ont  tâché  de  se  faire  une  béa- 
titude parmi  les  misères  de  cette  vie,  afin  de 
montrer,  non-seulement  par  l'autorité  divine, 
mais  encore  par  la  raison ,  combien  il  y  a  de 

usque  disserentes ,  et  quantum  satis  visum  est  demons- 
trantes,  quisnam  sit  duarum  civitatum,  cœlestis  alque 
terrenae ,  ab  inilio  usque  in  tinem  permixtarum  morlalis 
excursus.  Quarum  illa  quae  terrena  est,  fecit  sibi  quos  vo- 
luit,  vel  undecumque,  vel  etiam  ex  hominibus  falsos 
deos ,  qnibus  sacrifîcando  serviret  :  illa  autem  quœ  cœles- 
lis  peiegrinatur  in  terra ,  falsos  deos  non  facit ,  sed  a  vero 
Deoipsa  fil,  cujus  verum  sacrificium  ipsa  sit.  Ambie  tamen 
temporalibus  vel  bonis  pariter  utuntur,  vel  malis  pariter 
afïligimtur,  diversa  fide,  diversa  spe,  diverso  amore,  donec 
ultimo  judicio  separentur,  et  percipiat  unaquseque  suum 
finem,  cujus  nullusesf  finis  :  de  quibus  ambarum  finibus 
deinceps  disserendum  est. 


LIBER  DECIMUS  NONUS. 


CAPUT    PRIMUM. 


Qiiodin  quœstione,  quam  de  finibus  bonorum  et  ma- 
lorumphilosophica  dispiitafio  ventilavit,  ducentas 
octoginta  et  ocio  sectas  esse  passe  Varro  perspexerit. 

Quoniam  de  civitatis  utriusque ,  terrenae  scilicet  et  cœ- 
lestis.,  debitis  finibus  deinceps  mihi  video  disputandum; 
prius  exponenda  sunt,  quantum  operis  bujus  terminandi 
ratio  patitur,  argumenta  mortalium  ,  quibus  sibi  ipsi  bea- 
litudinem  facere  in  liujus  vilœ  infelicitate  moliti  sunt,  ut 
ab  eorum  rcbus  vanis  spes  nostra  quid  différât,  quam 
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différence  entre  les  chinaères  des  philosophes ,  et 
l'espérauce  que  Dieu  nous  donne  ici-bas  et  qui 
doit  être  suivie  de  la  véritable  félicité.  Les  phi- 
losophes ont  parlé  fort  diversement  de  la  fin  des 
biens  et  des  maux ,  et  se  sont  donné  beaucoup 
de  peine  pour  trouver  ce  qui  peut  rendre  l'homm.e 
heureux.  La  fin  de  notre  bien  est  effectivement 
le  motif  qui  doit  nous  porter  à  rechercher  tout  le 
reste,  et  ce  qui  doit  être  recherché  pour  lui-même  ; 
de  même  que  la  fin  du  mal  est  ce  qui  nous  engage 
à  fuir  toute  autre  chose,  et  ce  qui  doit  être  fui 
pour  lui-même.  Ainsi ,  par  la  fin  du  bien ,  nous 
n'entendons  pas  parler  d'une  fin  qui  consume  le 
bien  pour  n'être  plus,  mais  qui  le  perfectionne 
pour  être  plus  entier  ;  et  nous  ne  prenons  pas 
aussi  la  fin  du  mal  pour  ce  qui  détruit  le  mal , 
mais  pour  ce  qui  le  porte  à  son  dernier  période. 
Ces  deux  fins  sont  donc  le  souverain  bien  et  le 
souverain  mal  ;  et  c'est  pour  les  trouver  que  se 
sont  beaucoup  tourmentés ,  comme  je  l'ai  dit, 
ceux  qui  ont  fait  profession,  dans  le  siècle,  de  l'é- 
tude de  la  sagesse.  Mais  quoiqu'ils  aient  erré  de 
plus  d'une  manière,  la  lumière  naturelle  néan- 
moins ne  leur  a  pas  permis  de  s'éloigner  tellement 
de  la  vérité,  qu'ils  n'aient  mis  le  souverain  bien 
et  le  souverain  mal ,  les  uns  dans  l'âme ,  les  au- 
tres dans  le  corps,  et  les  autres  dans  tous  les 
deux.  De  cette  triple  division,  Varron ,  dans  son 
livre  de  la  Philosophie,  tire  une  si  grande  diver- 
sité de  sentiments,  qu'en  y  ajoutant  quelques  lé- 
gères différences ,  il  compte  jusqu'à  deux  cent 
quatre-vingt-huit  sectes  possibles. 

Deus  nobls  dédit ,  et  res  ipsa ,  hoc  est  vera  beatiludo  quam 
dabit,  non  tantiini  auctoiitate  divina,  sed  adhibita  etiam 
ratione,  qualem  propter  infidèles  possumus  adhibere,  cia- 
rescat.  De  finibiis  enim  bonorum  et  maloium  niulla  el 
multipliciter  inler  se  pliilosophidisputarunt  :  quam  qnaps- 
lioiieni  niaxima  intentione  versantes ,  invenire  conati  siint 
quid  efliciat  homineni  beatum.  Illud  enim  est  finis  boni 
nostri ,  propter  quod  appetenda  sunt  caetera ,  ipsnm  aiitem 
propter  seipsnm  :  et  illud  finis  mali ,  propter  quod  vilauda 
sunt  caetera,  ipsum  aulem  propter  se  ipsum.  Finem  ergo 
boni  nunc  dicimus,  non  qno  consumatur,  ut  non  sit,  sed 
que  perficiatur,  ut  plénum  sit  ;  et  finem  mali,  non  que  esse 
desinat,  sed  quo  usqne  nocendo  perducat.  Fines  itaque 
isli  sunt,  summum  bonum,  et  summum  malum.  De  qui- 
bus  inveuiendis,  atque  in  bac  vita  summo  bono  adipiscen- 
do,  vitando  autem  summo  malo,  multum  ,  sicut  dixi ,  la- 
boraverunt,  qui  sludium  sapientiœ  iu  hujus  sa'culi  vanitale 
professi  sunt  :  nec  tamen  eos,  quamvis  diversis  errantes 
modis,  naturae  limes  in  tanlum  ab  itinere  veritatis  deviare 
permisit,  ut  non  alii  in  animo,  alii  in  corpore,  alii  in  utro- 
que  fines  bonorum  ponerent  et  nialorum.  lix  qua  tripartita 
velut  gcneralium  distributione  seclarum ,  Mai  eus  Van  o  in 
libre  de  Pbilosopliia  tam  miiltam  dogmatum  varietatem 
diligenler  et  subliiiter  scrulatns  advertit,  ut  ad  ducentas 
ocloginta  ocfo  seclas ,  non  quœ  jam  esscut ,  sed  quœ  esse 
possent,  adliibens  quasdam  differentias,  facillime  perve- 
niret. 

Quod  ut  breviteros(endam,indeoporlet  inci[iiam,  quod 
ipse  advertit,  et  posuil  in  libro  mcmorato  :  quatuor  esse 


Voici  comment  il  procède.  U  y  a ,  dit-il ,  qua- 
tre choses  que  les  hommes  cherchent  naturelle- 
ment, sans  avoir  besoin  pour  cela  de  maître  ni 
d'instruction  :  le  plaisir,  qui  est  un  mouvement 
agréable  des  sens;  le  repos,  qui  exclut  tout  ce 
qui  pourrait  incommoder  le  corps  :  deux  choses 
qu'Épicure  confond,  et  appelle  volupté;  les  pre- 
miers biens  de  la  nature ,  qui  comprennent  tout 
ce  que  nous  venons  dédire;  et  encore  d'autres 
choses,  comme  la  santé  du  corps  et  l'intégrité  de 
ses  membres,  avec  les  avantages  de  l'esprit.  Or, 
ces  quatre  choses  sont  tellement  en  nous ,  qu'on 
doit  rechercher  la  vertu  pour  elles ,  ou  les  recher- 
cher elles-mêmes  pour  la  vertu ,  ou  qu'elles  doi- 
vent être  recherchées  pour  elles-mêmes;  et  de  là 
naissent  douze  sectes.  Véritablement,  de  cette 
façon ,  chacune  est  triplée  :  ce  que  je  vais  faire 
voir  en  une ,  après  quoi  il  ne  sera  pas  difficile  de 
le  reconnaître  en  toutes.  Lorsque  la  volupté  du 
corps  est  soumise  a  la  vertu ,  ou  lui  est  préférée , 
ou  lui  est  jointe,  cela  fait  trois  sectes.  Or,  elle 
est  soumise  à  la  vertu  quand  on  s'en  sert  pour 
l'acquérir;  puisqu'il  est  du  devoir  de  la  vertu  de 
vivre  pour  la  patrie ,  et  de  lui  engendrer  des  en- 
fants, deux  choses  qui  ne  peuvent  se  faire  sans 
volupté.  Mais  lorsqu'on  la  préfère  à  la  vertu,  on 
la  recherche  pour  elle-même;  et  en  ce  cas,  la 
vertu  n'est  qu'un  moyen  pour  acquérir  ou  pour 
conserver  la  volupté  ;  et  elle  en  devient  l'esclave , 
dernier  degré  de  la  honte,  si  toutefois  on  la  peut 
appeler  vertu.  Cette  infamie  néanmoins  a  trouvé 
des  défenseurs  et  des  apologistes  parmi  les  phi- 

quaedam ,  quce  bomines  sine  magistro ,  sine  ullo  doctrinœ 
adminiculo,  sine  industria  vel  arte  vivendi,  quae  virtus 
dicitur,  et  procul  dubio  discilur,  vebit  naturaliter  appe- 
tunt;  aut  vohiptatem  ,  qua  deleclabiliter  movetur  corporis 
seusus;  aut  quietem,  qua  fit  ut  niiUam  moiestiamquisque 
corporis  patiatur;  aut  iitramque ,  quam  tamen  uno  nomine 
voluptatis  Epicurus  appellat;  aut  universaiiter  prima  na- 
turœ,  in  quibus  el  lirec  sunt,  et  a!ia,  vel  in  corpore,  ut 
membrorum  integritas,  et  salus  atque  incolumitas  ejus; 
vel  in  animo,  ut  sunt  ea  quae  vel  parva,  vel  magna  in 
bominuni  reperiunturingeuiis.  Hirc  igitur  quatuor,  id  est, 
voluptas,  quies,  utrumque,  prima  naturae,  ita  sunl  in 
nobis,  ut  vel  virtus,  quam  postea  doctrina  inscrit ,  propter 
hœc  appetenda  sit ,  aut  ista  proplei  virtutem ,  aut  utraque 
propter  se  ipsa  :  ac  per  boc  fiuut  liinc  duodecim  sectae  : 
per  banc  enim  rationem  singulae  triplicantur;  quod  cum 
in  una  demonstravero,  difficile  non  erit  id  iu  ca-leris  inve- 
nire. Cum  ergo  voluptas  corporis  animi  virluti  aut  sub- 
dilur,  aut  prafertur,  aut  jiingitur,  tripartita  variatur  di- 
versitale  sectarum.  Subditur  autem  virtuti,  quando'in 
usum  virtiitis  assumitur.  Perlinet  quippe  ad  virtutis  of- 
ficium,  et  vivere  patriîe,  et  propter  palriara  filios  pro- 
creare  :  quorum  neutrum  fieri  potest  sine  corporis  volup- 
tate.  Nam  sine  illa  nec  cibus  potusque  sumitur,  ut  vivatur  ; 
nec  coucumbitur,  ut  gencratio  propagctur.  Cum  vero 
prffCertur  virtuti,  ipsa  appetitur  propter  se  ipsam,  virtus 
aiKem  assumeuda  credilur  propter  illam,  id  est,  ut  nihil 
virttis  agat,  nisiad  consequendam  vel  conservandam  cor- 
poris voluptatem  :  quœ  vita  deforniis  c>t  quidem ,  quippe 
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losophes.  Enfin,  la  volupté  est  jointe  à  la  vertu , 
quand  ou  ne  les  recherche  point  l'une  pour  l'au- 
tre, mais  chacune  pour  elle-même.  De  même 
donc  que  la  volupté,  ou  soumise ,  ou  préférée , 
ou  jointe  à  la  vertu  ,  fait  trois  sectes ,  de  même 
le  repos  ou  les  deux  ensemble ,  ou  les  premiers 
biens  de  la  nature,  en  font  chacun  trois,  parce 
que  ces  choses,  selon  la  diversité  des  opinions, 
sont  ou  jointes ,  ou  soumises ,  ou  préférées  à  la 
vertu,  et  ainsi  composent  douze  sectes.  Mais 
on  double  ce  nombre  en  y  ajoutant  une  différence, 
qui  est  la  société.  En  effet,  quiconque  embrasse 
quelqu'une  de  ces  sectes,  ou  le  fait  seulement 
pour  soi,  ou  le  fait  aussi  pour  quelqu'un  avec 
qui  il  s'associe,  et  à  qui  il  doit  souhaiter  le  même 
avantage.  Dès  lors,  il  y  a  douze  sectes  de  philo- 
sophes qui  tiennent  qu'ils  ne  doivent  philosopher 
que  pour  eux-mêmes;  et  il  y  en  a  douze  autres 
qui  estiment  qu'ils  le  doivent  faire  aussi  en  fa- 
veur de  ceux  à  qui  ils  veulent  procurer  le  même 
bien.  Or,  ces  vingt-quatre  sectes  se  doublent  en- 
core et  montent  jusqu'à  quarante-huit,  en  y 
ajoutant  une  différence  prise  de  la  nouvelle  Aca- 
démie. De  ces  vingt-quatre  sectes,  chacune  peut 
être  soutenue  comme  certaine,  et  c'est  ainsi  que 
les  stoïciens  ont  prétendu  qu'il  est  certain  que  le 
souverain  bien  de  l'homme  ne  consiste  que  dans 
la  vertu;  ou  comme  incertaine,  mais  vraisem- 
blable ,  comme  ont  fait  les  nouveaux  académi- 
ciens. Voilà  donc  vingt-quatre  sectes  de  philoso- 
phes qui  défendent  leur  opinion  comme  assurée , 
et  vingt-quatre  autres  qui  la  soutiennent  comme 


douteuse.  Bien  plus,  chacune  de  ces  quarante- 
huit  sectes  pouvant  être  tenue,  ou  en  suivant  la 
manière  de  vivre  des  autres  philosophes,  ou  en 
suivant  celle  des  cyniques,  cette  différence  les 
double  encore,  et  en  fait  quatre-vingt-seize.  Ajou- 
tez à  cela  que  comme  on  peut  embrasser  chacune 
d'elles,  ou  en  menant  une  vie  tranquille,  ce 
qu'ont  fait  ceux  qui  n'ont  pu  ou  voulu  s'appliquer 
qu'aux  sciences  ;  ou  une  vie  active,  à  la  manière 
de  ceux  qui  ont  joint  l'étude  de  la  philosophie  au 
gouvernement  de  l'État  ;  ou  une  mêlée  des  deux , 
tels  que  ceux  qui  ont  donné  une  partie  de  leur 
loisir  à  la  contemplation,  et  l'autre  à  l'action; 
ces  différences  peuvent  tripler  ce  nombre  des 
sectes,  et  en  faire  jusqu'à  deux  cent  quatre- 
vingt-huit. 

Voilà  ce  que  j'ai  recueilli  du  livre  de  Varron 
le  plus  succinctement  et  le  plus  clairement  que 
j'ai  pu ,  en  lui  prêtant  mes  paroles.  Or,  de  dire 
maintenant  comment  cet  auteur,  après  avoir  ré- 
futé les  autres  sectes ,  en  choisit  une  qu'il  prétend 
être  celle  des  anciens  académiciens ,  et  avoir  eu 
Platon  pour  maître,  et  tenu  des  dogmes  certains 
jusqu'à  Polémon ,  à  la  différence  des  nouveaux 
académiciens  qui  révoquent  tout  en  doute,  et 
qui  commencèrent  à  Arcésilas,  successeur  de 
Polémon  ;  de  rapporter,  dis-je ,  toutes  ces  choses 
en  détail,  aussi  bien  que  les  preuves  qu'il  allègue 
pour  montrer  que  les  anciens  académiciens  ont 
été  exempts  d'erreur  comme  de  doute,  cela  serait 
infiniment  long;  et  néanmoinsil  ne  le  faut  pasomet- 
tre  tout  à  fait.  Il  rejette  donc  tout  d'abord  toute 


ubi  virtus  servit  dominée  voluptati  ;  quamvis  nullo  modo 
liœc  dicenda  sit  virtus  :  sed  tamen  etiam  ista  horribilis 
tiirpitudo  quosdam  philosoplios  patronos  etdefensores  siios 
liabuit.  Virtuti  porro  voluplas  juiigitur,  quando  neutra 
earum  propter  alterara  ,  sed  propter  se  ipsas  amba-  appe- 
tuntur.  Quapropter  sicut  voluptas  velsubdita,  vel  pn^lata, 
vel  juncta  virtuti,  très  sectas  facil;  ita  quies,  ita  utrum- 
que,  ita  prima  naturœ  alias  fernas  inveniuntur  efficere. 
Pro  varietate  quippe  humanarum  opiiiiouum  virtuti  ali- 
quando  subduutur,  aliquando  prœferunlur,  aliquando 
junguntur,  ac  sic  ad  duodenariura  sectarum  numerum 
pervenitur.  Sed  iste  quoque  uumerus  duplicatur  adhibita 
una  differentja,  socialis  videlicet  vilœ  :  quoniam  quisquis 
sectatur  aliquam  istarum  duodecim  sectarum,  profecto 
aut  propter  se  tantum  id  agit,  aut  etiam  propter  socium, 
oui  débet  hoc  velle  quod  sibi.  Quocirca  duodecim  sunt 
eorum  ,  qui  propter  se  tantum  unamquamque  tenendam 
putant;  et  aliae  duodecim  eorum,  qui  non  solum  propter 
se  sic  vel  sic  pliilosophandum  esse  decernunt,  sed  etiam 
propter  alios,  quorum  bonum  appetunt  sicut  suum.  Hfe 
autem  secta?  viginti  quatuor  iterum  geminautur,  addita 
difîerentiaex  Academicis  novis,  ettiuut  quadraginta  octo. 
Illarum  quippe  viginli  quatuor  unamquamque  sectarum 
potest  quisque  sic  teuere  ac  defeudere  ut  certam,  quem- 
admodum  defenderunt  Stoici,  quod  homiuis  bonum, 
que  bealus  esset ,  in  animi  tantummodo  virtute  consisle- 
ret  :  potest  alius  ut  incertam ,  sicut  defenderunt  Acade- 
niici  novi,  quod  eis  etsi  non  certum,  tamen  verisimile 
videbatur.  Vi^luti  qualsior  ergo  tiunt  por  eos,  qui  cas  veiut 


cerlas  propter  verilatem ,  et  aliae  viginti  quatuor  per  eos, 
qui  ea  dem  quamvis  incertas  propter  verisimilitudinero 
sequendas  putant.  Rursus,  quia  unamquamque  istarum 
quadraginta  octo  sectarum  potest  quisque  sequi  liabitu 
caeterorum  pbilosophorum ,  itemque  potest  alius  habitii 
Cynicorura ,  ex  bac  etiam  differentia  dupHcantur,  et  nona- 
ginta  sex  tiunt.  Deinde  quia  earum  singulas  quasque  ita 
fueri  homines  possuntatque  sectari,  ut  aut  otiosam  dili- 
gant  vitam,  sicut  bi  qui  tantummodo  studiis  doctrine 
vacare  voluerunt  atque  valuerunt;  aut  negotiosam  ,  sicut 
bi  qui  cum  pbilosopiiarentur,  tamen  administratione  rei- 
publicae  regendisque  rébus  liumanis  occupatissimi  fue- 
runt;  aut  ex  utroque  génère  temperatam,  sicut  lii  qui 
partira  erudito  otio,  partira  necessario  negotio,  allernantia 
vitœ  suae  lempora  tribuerunt  :  propter  bas  differentias  po- 
test etiam  triplicari  numerus  iste  sectarum ,  et  ad  ducentas 
ocloginta  octo  ))erduci. 

Haec  de  Varronis  iibro,  quantum  potui,  brevifer  ac  di- 
lucide  posiii ,  sententias  ejus  meîs  explicans  verbis.  Quo- 
modo  autem  refutatis  cseteris  unam  eligat,  quam  vult  esse 
Academicorura  veterum ,  quos  a  Platone  institutos  usque 
ad  Polemonem,  qui  ab  illo  quartus  ejus  scholam  tenuit, 
quse  Academia  dicta  est ,  habuisse  certa  dogmata  vult  vi- 
deri  ;  et  ob  boc  distinguit  ab  Academicis  novis ,  quibus 
incerta  sunt  omnia,  quod  pbilosopiiiae  genus  ab  Arccsila 
cœpit  successore  Polemonis;  eamque  sectam,  id  est  ve- 
terum Academicorura,  sicut  dubilatione  ita  omni  crrore 
carere  arbilrelur,  longum  est  per  omnia  dcmonslrare  : 
nec  tamen  omni  ex  parte  resomiltendaest.  Removetergo 
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les  dif  Jérences  qui  ont  multiplié  ces  sectes  ;  et  il  les 
rejette ,  parce  qu'elles  ne  renferment  pas  le  souve- 
rain bien ,  et  qu'ainsi  elles  ne  peuvent  constituer 
un  genre  particulier  de  philosophie,  l'homme  ne 
philosophant  que  pour  être  heureux.  C'est  ce  qui 
rend  heureux  que  l'on  appelle  exclusivement  le 
souverain  bien.  Lors  donc  qu'on  demande  si  le 
sage  doit  mener  une  vie  civile  et  sociable,  et 
procurer  à  son  ami  tout  le  bien  qu'il  se  procure  à 
lui-même ,  ou  s'il  ne  doit  rechercher  la  béatitude 
que  pour  soi ,  il  n'est  pas  question  du  souverain 
bien ,  mais  s'il  y  faut  associer  quelque  autre  avec 
soi.  De  même ,  quand  on  demande  s'il  faut  révo- 
quer toutes  choses  en  doute,  comme  les  nouveaux 
académiciens ,  ou  si  l'on  doit  les  tenir  pour  certai- 
nes avec  les  autres  philosophes ,  on  ne  demande 
pas  quel  est  le  bien  qu'on  doit  chercher,  mais  s'il 
faut  douter  ou  non  de  la  vérité  du  bien  que  l'on 
cherche.  La  manière  de  vivre  des  cyniques ,  dif- 
férente de  celle  des  autres  philosophes ,  ne  con- 
cerne pas  non  plus  la  question  du  souverain  bien  ; 
mais,  en  le  supposant  véritable,  on  demande 
seulement  s'il  faut  vivre  comme  eux.  Il  s'en  est 
trouvé  qui,  tout  eu  plaçant  le  souverain  bien  en 
différentes  choses,  les  uns  dans  la  vertu  et  les 
autres  dans  la  volupté,  ne  laissaient  pas  de  vivre 
tous  comme  les  cyniques.  Ainsi ,  ce  qui  constitue 
la  différence  entre  les  cyniques  et  les  autres  phi- 


losophes est  étranger  à  ce  qui  constitue  le  sou- 
verain bien.  Autrement,  la  même  manière  de 
vivre  impliquerait  la  même  fin,  et  réciproque- 
ment. 

CHAPITRE    II. 

Varron  réduit  toutes  ces  sectes  à  trois ,  gui , 
en  dernière  analyse,  doivent  se  réduire  à 
une. 

De  même ,  lorsqu'on  demande  si  l'on  doit  em- 
brasser la  vie  active  ou  la  vie  contemplative,  ou 
celle  qui  est  mêlée  des  deux ,  il  ne  s'agit  pas  du 
souverain  bien,  mais  du  genre  de  vie  qui  en  fa- 
cilite davantage  l'acquisition.  Du  moment  que 
l'on  est  en  effet  parvenu  au  souverain  bien,  on 
est  heureux  ;  et  cependant  on  ne  Test  pas  tou- 
jours pour  suivre  un  de  ces  trois  genres  de  vie, 
puisqu'en  le  suivant  on  peut  errer  touchant  le 
souverain  bien.  Ce  sont  donc  des  questions  entiè- 
rement différentes,  celle  du  souverain  bien  qui 
constitue  chaque  secte  de  philosophes ,  et  celles 
de  la  vie  civile,  de  l'incertitude  des  académiciens, 
du  genre  de  vie  et  du  vêtement  des  cyniques,  et 
des  trois  sortes  de  vie,  l'active,  la  contempla- 
tive, et  l'autre  tempérée  des  deux.  C'est  pourquoi 
Varron ,  rejetant  ces  quatre  différences  qui  fai- 
saient monter    les  sectes  jusqu'au  nombre  de 


prius  illas  omnes  iliffeieiitias,  quaj  numerum  multiplica- 
vere  seclanini  :  quas  ideo  reniovendas  piitat ,  qnia  non  in 
eis  est  finis  boni.  Neque  enim  existimat  ullam  pliilosophiee 
sectatn  esse  dicendam,  qiiae  non  eo  distet  a  cseteris ,  qnod 
diverses  liabeat  fines  tjonorum  et  maloruni.  Qnandoqiii- 
dera  nulla  est  liomini  causa  pliiiosopliandi,  nisi  ut  beatus 
sil  :  quod  antem  beatum  facit ,  ipse  est  finis  boni  :  nulla 
est  igitur  causa  pliiiosopliandi,  nisi  finis  boni  :  quamobrem 
qnac  nullum  boni  ftnem  seclatur,  nulla  philosophiœ  secta 
dicenda  est.  Cum  eigo  quaritur  de  sociali  vita,  utnini  sit 
tenenda  sapienti,  ut  summum  bonum,  quo  fit  lionio  bea- 
tus, ita  velit  et  cuiet  amici  sui,  quemadmodum  suum, 
an  suae  tantummodo  beatitudinis  causa  faciat  quidquid 
facit;  non  de  ipso  summo  bono  qusestio  est,  sed  de  assu- 
mendo  vel  non  assumendo  socio  ad  hujus  participationem 
boni,  non  propter  seipsum,sed  piopter eunideni  socium, 
ut  ejus  bono  ita  gaudeat ,  sicut  giudet  suo.  Item  cum 
qua^itur  de  Academicis  no\  is ,  quibus  incerta  sunt  oninia, 
utrum  ita  sinties  liabendee,  în  quibus  pliilosophandum 
est,  an,  sicut  aliis  philosopliis  placuit,  certas  eas  babere 
debeamus;  non  qua^iilur  quid  in  boni  fine  sectaudum  sit, 
sed  de  ipsius  boni  veritate,  quod  sectandum  vi^letur, 
utrum  sit,  necne,  dubilandum  :  boc  est,  ut  id  planius 
cloquar,  utrum  ita  sectandum  sit,  ut  qui  sectatur,  dicat 
esse  verum;  an  ita,  ut  qui  sectatur,  dicat  verum  sibi  \i- 
deri,  etiamsi  forte  sit  falsiim;  tamen  uterque  sectetur 
unum  atque  idem  bonum.  In  illa  etiam  differenlia  quœ 
adhibetur  ex  babitu  etconsuetudine  Cynicorum,  non  quae- 
ritur  quisnam  sit  finis  boni,  sed  utrum  in  illo  babitu  et 
consuetudinesit  vivendum  ei,  qui  verum  sectatur  bonum, 
quodlibet  ei  verum  videatur  esse  alque  sectandum.  Déni- 
que  fuerunt,  qui  cum  diversa  sequerenlur  bona  finalia, 
alii  virtulem,  alii  voluptatem,  eumdem  tamen  babituni  et 
consueludinem  tenebant,  ex  qua  Cynici  appellabantur. 


lia  illud  quidquid  est,  unde  pliilosophi  Cynici  discernun- 
lur  a  ca-teris ,  ad  eligendum  ac  tenendum  bonum ,  quo 
beali  fièrent,  utique  nil  valebal.  Nam  si  aliquid  ad  hoc 
inleresset,  prolecto  idem  liabitus  eumdem  finem  sequi 
cogeret ,  et  diversus  babitus  eumdem  sequi  finem  non 
sinereî. 


Qiiomodo,  remotis omnibus  differentiis ,  quœ  non  sec- 
tœ,  sed  quœstiones  siinl ,  ad triparlitam  summi  boni 
deJin'Uionem  Varro  perveniat,  quarum  tamen  una 
sit  eligenda. 

In  tribus  quoque  illis  vitœ  generibus ,  uno  scilicet  non 
segniter,  sed  in  contemplatione  vel  inquisitione  veritatis 
oîioso,  altero  in  gerendis  rébus  bumanis  negotioso,  tertio 
ex  utroque  génère  temperalo,  cum  quaeritur  quid  horum 
sit  potius  eligendum ,  non  finis  boni  habet  controversiam; 
sed  quid  .horum  trium  difficultatem  vel  facilitatem  afferat 
ad  consequendum  vel  retinendum  finem  boni,  id  in  ista 
quaestione  versatur.  Finis  enim  boni ,  cum  ad  euni  quis- 
que  pervenerit,  piotinus  beatum  facit.  In  otio  autem  lit- 
terato,  vel  in  negotio  publico,  vel  quando  utrumque  vi- 
cibus  agitur,  non  continuo  quisque beatus  est.  Multi  quippe 
in  quolibet  horum  trium  possunt  vivere,  et  in  appetendo 
boni  fine  quo  fit  honio  beatus,  errare.  Alia  est  igitur  qua;- 
stio  de  finibusbonorum  et  malorum  ,  quœ  unamquamque 
philosophorum  sectam  facit  :  et  aliœ  sunt  quœstiones  de 
sociali  vita ,  de  cunctatione  Academicorum ,  de  vesiitu  et 
victu  Cynicorum,  de  tribus  vilœ  generibus ,  otioso,  ac- 
tuoso,  et  ex  utroque  modificalo;  quarum  nulla  est,  in  qua 
de  bouorum  et  malorum  linibus  dispulatur.  Proinde  quo- 
niam  Marcus  Yarro  bas  quatuor  adliibens  liifferentias ,  id 
est ,  ex  vita  sociali ,  ex  Academicis  novis    ex  Cvnicis ,  ex 
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deux  cent  quatre-vingt-huit ,  revient  aux  douze, 
où  il  s'agit  de  savoir  quel  est  le  souverain  bien 
de  riiomme,  et  examine  quelle  est  la  véritable.  Or, 
pour  trouver  ces  douze  sectes ,  on  triple,  comme 
je  l'ai  dit,  ces  quatre  choses,  la  volupté,  le  repos, 
tous  les  deux  ensemble  ,  et  les  premiers  biens  de 
la  nature,  attendu  que  chacune  d'elles  est  ou 
soumise,  ou  préférée,  ou  jointe  à  la  vertu,  et  ainsi 
compose  ensemble  douze  sectes.  De  ces  quatre 
choses ,  Varron  en  ôte  trois ,  la  volupté ,  le  repos , 
et  l'union  de  la  volupté  et  du  repos  ;  non  qu'il 
les  improuve,  mais  parce  qu'elles  sont  comprises 
et  au  delà  dans  les  premiers  biens  de  la  nature. 
Ainsi ,  il  croit  qu'il  n'y  a  que  trois  sectes  à  exa- 
miner pour  voir  quelle  est  la  véritable,  attendu 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  plus  d'une  qui  soit  telle; 
et  ces  trois  sectes  naissent  de  ce  que  l'on  recher- 
che les  premiers  biens  de  la  nature  pour  la  vertu , 
ou  la  vertu  pour  eux ,  ou  l'un  et  l'autre  pour 
soi-même. 


SAINT  AUGUSTIN. 


CHAPITBE    III. 


Opinion  de    Varron   touchant   le    souverain 
bien. 

Voici  comment  il  procède  dans  cet  examen. 
Comme  le  souverain  bien  que  cherche  la  philo- 
sophie n'est  pas  le  bien  de  la  plante ,  ni  de  la  bête , 
ni  de  Dieu,  mais  de  Ihomme,  il  estime  qu'il 
faut  voir  d'abord  ce  que  c'est  que  l'homme.  Il 
croit  qu'il  y  a  deux  parties  en  lui,  le  corps  et 
l'âme,  et  il  ne  doute  point  que  l'âme  ne  soit 
beaucoup  plus  excellente  que  le  corps.  Quant  à 
la  question  de  savoir  si  l'ârae  seule  est  l'homme, 
en  sorte  que  le  corps  soit  pour  elle  ce  que  le  che- 
val est  au  cavalier,  c'est  ce  qu'il  prétend  qu'on 
doit  examiner  :  le  cavalier,  dans  le  fait,  n'est 
pas  l'homme  et  le  cheval,  mais  l'homme  seul, 
qui  pourtant  s'appelle  ainsi  par  suite  du  rapport 
qu'il  a  avec  le  cheval;  ou  si  le  corps  seul  est 
l'homme  avec  quelque  rapport  à  l'âme ,  comme 
la  coupe  au  breuvage;  car  le  breuvage  n'est  pas 
la  coupe  qui  le  contient  ;  et  quand  on  dit ,  Buvez 
cette  coupe ,  cela  comprend  l'un  et  l'autre ,  comme 
si  la  coupe  était  le  breuvage  même ,  parce  qu'elle 
y  a  quelque  rapport;  ou  enfm  si  l'homme  n'est 
ni  l'âme  seule  ni  le  corps  seul ,  mais  un  composé 
des  deux ,  comme  un  attelage  de  chevaux  n'est 


isto  vitœ  génère  tripartilo  ad  sectas  dncentas  ocioginla 
octo  pervenit,  et  si  quœ  ali.'p,  possniit  similiter  adjiei;  re- 
niolis  eis  omnibus,  quoniam  de  seclando  siimmo  bono 
nullam  inferunt  qiwstionem,  et  ideo  sectaj  nec  siint,  nec 
vocaiid  I  sunt ,  ad  illas  duodecim,  in  qiiiijiis  qua-rilur  quid 
sit  bonum  hominis,  qiio  assecuto  fit  beatiis,  ut  ex  eis 
unam  veram,  capteras  falsasostendat  esse,  reveilitur.  Nam 
reinoto  illo  tripartilo  génère  vitie  ,  duae  partes  hujus  nu- 
ineri  delraliuntnr,  et  seclœ  nonaginta  sex  remauenl.  Re- 
mota  vero  dilferentia  ex  Cynicis  addita  ,  ad  dimidium  re- 
diguntur,  et  quadraginla  octo  fiunt.  Auferaraus  etiam  quod 
ex  Academicis  novis  adhibitum  est ,  rursus  dimidia  pars 
remanet ,  id  est  viginti  quatuor.  De  sociali  quoque  vita 
quod  accessérat,  similiter  auferatur,  duodecim  sunt  reli- 
quee,  quas  istadifferentia,  ut  viginti  quatuor  fièrent,  du- 
plicaverat.  De  his  ergo  duodecim  niliil  dici  potest,  cur 
sectœ  non  sint  habendae.  Niliil  quippe  aliud  in  eis  quœri- 
lur,  quam  fines  bonorura  et  malorum.  Inventis  autem  bo- 
norum  fiuibus,  profecto  e  contrario  sunt  malorum.  Hœ 
aiilem  ut  fiant  duodecim  sectae,  illa  quatuor  triplicantur, 
vûluptas,  quies,  utrumque,  et  prima  nalurœ,  quœ  primi- 
genia  Varro  vocat.  Hœc  quippe  quatuor  dum  singillatim 
virtuti  aliquando  subduntur,  ut  non  propter  se  ipsa,  sed 
propter  officium  virtutis  appetenda  videanlur,  aliquando 
pneferuutur,  ut  non  propter  se  ipsa ,  sed  propter  baec  adi- 
piscenda  vel  conservanda  necessaria  virtus  pulelur,  ali- 
quando jungitur,  ut  propter  se  ipsa  et  virtus ,  et  isla  appe- 
tenda credantur  ;  quaternarium  numerum  triplum  reddunt, 
et  ad  duodecim  sectas  perveniunt.  Ex  illis  autem  quatuor 
rébus  Varro  trestollit,  voluptatem  scilicet,  et  quietem, 
et  utrumque  :  non  quod  eas  im|)robet,  sed  quod  primi- 
geiiia  illa  uaturœ  et  voluptatem  in  se  liabeant ,  et  quietem. 
Quid  ergo  opus  est  ex  bis  duabus  triaquaîdam  facere,  duo 
scilicet,  dum  singillatim  appetuntur  voiuptas  aut  qnics, 
et  terlium ,  cum  ambae  simul  ;  quandoquidem  prima  natiu  u; 


et  ipsas,  et  prseteripsas  alla  multa  contineant?  De  tribus 
ergo  sectis  ei  placet  diligenter  esse  tractandum,  quaenai.ii 
sit  polius  eligenda.  Non  enim  veram  plus  quam  unam  vera 
ratio  esse  permittit ,  sive  in  bis  tribus  sit,  sive  alicubi 
aliiii ,  quod  post  videbimus.  Intérim  de  bis  tribus  quomodo 
unam  Varro  eligat,  quantum  breviter  aperteque  possu- 
mus ,  disseramus.  Istœ  nempe  très  sectœ  ita  fiunt,  cum  vel 
prima  naturse  propter  virtutem,  vel  virtus  propter  prima 
naturœ,  vel  utraque,  id  est,  et  virtus  et  prima  naturae, 
propter  se  ipsa  sunt  expetenda. 


De  tribus  sectis  summum  hominis  bonum  quœrenlibus, 
quam  eligendam  Varro  definiat. 

Quid  ergo  istorura  trium  sit  verum  alque  sectandiim , 
isto  modo  persuadera  conatur.  Primum,quia  summum 
bonum  in  pliilosopbia  non  arboris,  non  pecoris,  non  dei, 
sed  liominis  quœritur,  quid  sit  ipse  bomo,  qua?renduni 
putat.  Sentit  quippe  in  ejns  natura  duo  esse  quaedam, 
corpus  et  animam  :  et  liorum  qnidem  duorum  meiius  esse 
animara  longeque  prseslabilius  omnino  non  dubitat;  sed 
utrnm  anima  sola  sit  iiomo,  ut  ita  sit  ei  corpus  lanquam 
equus  equiti.  Eques  enim  non  borao  et  equus,  sed  solus 
liomo  est  :  ideo  tamen  eques  dicitur,  quod  aliquo  modo  se 
babeal  ad  equum.  An  corpus  solum  sit  bomo,  aliquo  modo 
se  babens  ad  animam ,  sicut  poculum  ad  potionera  :  non 
enim  calix  et  potio ,  quam  continet  calix ,  simul  dicitur 
poculum,  sed  calix  solus;  ideo  tamen  quod  potioni  con- 
tinendœ  sit  accommodalus.  An  vero  nec  anima  sola,  nec 
.solum  corpus,  sed  simul  utrumque  sit  bomo,  cujus  pars 
sit  una  sive  anima  sive  corpus,  ille  autem  lotus  ex  ulro- 
que  coiistet ,  ut  bomo  sit  :  sicut  duos  eqnos  junctos  bigas 
vocamns,  quorum  sive  dexîer,  sive  sinisler,  pars  est  bi- 
garum ,  unum  vero  eorum  quoquo  modo  se  babeat  ad  al- 
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aucun  des  chevaux  attelés  ensemble.  Varron 
s'arrête  à  ce  parti,  et,  par  conséquent,  conclut  que 
le  souverain  bien  de  l'homme  consiste  dans  la 
félicité  de  1  ame  et  du  corps.  Il  croit  donc  que 
les  premiers  biens  de  la  nature  sont  désirables 
pour  eux-mêmes ,  et  que  la  vertu,  qui  s'acquiert 
par  l'étude ,  et  qui  est  comme  l'art  de  bien  vivre , 
est  un  bien  de  l'âme  très-excellent;  qu'ainsi  la 
vertu  recherche  pour  elle-même  les  premiers 
biens  de  la  nature ,  et  en  jouit  plus  ou  moins  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  grands,  méprisant  les 
moindres  lorsque  cela  est  nécessaire  pour  acqué- 
rir ou  conserver  les  autres.  Or  elle  ne  préfère  à 
elle-même  aucun  des  biens  de  l'âme  ou  du  corps, 
parce  qu'elle  use  comme  il  faut  de  soi-même  et 
des  autres  biens  qui  rendent  l'homme  heureux. 
Mais  quand  elle  n'est  pas  quelque  part,  quelque 
abondance  de  biens  qui  s'y  trouve,  ils  ne  sont  pas 
pour  le  bien  de  celui  qui  les  possède,  parce  qu'il 
en  use  mal.  Lors  donc  qu'un  homme  jouit  de  la 
vertu  et  des  autres  biens  de  l'âme  et  du  corps, 
sans  lesquels  elle  ne  peut  subsister,  sa  vie  est 
heureuse.  Elle  est  encore  plus  heureuse  lorsqu'il 
en  possède  d'autres  dont  la  vertu  n'a  pas  absolu- 
ment besoin  ;  mais  elle  est  très-heureuse  lorsqu'il 
ne  lui  en  manque  aucun,  soit  du  corps  ou  de 
l'âme.  La  vie  n'est  pas  la  même  chose  que  la 
vertu ,  puisque  toute  sorte  de  vie  n'est  pas  vertu , 
mais  celle-là  seulement  qui  est  sage  et  réglée  :  et 
cependant ,  quelque  vie  que  ce  soit  peut  être  sans 
la  vertu ,  au  lieu  que  la  vertu  ne  peut  être  sans 
la  vie.  On  peut  en  dire  autant  de  la  mémoire  et 


I  de  la  raison  :  elles  sont  en  l'homme  avant  la 
science,  et  la  science  ne  saurait  être  sans  elles  , 
ni  par  conséquent  la  vertu,  puisqu'elle  est  un 
fruit  de  l'étude.  Quant  aux  perfections  du  corps, 
comme  la  vitesse,  la  beauté,  la  force,  et  autres 
semblables  avantages,  bien  que  la  vertu  s'en 
puisse  passer,  et  qu'ils  soient  indépendamment 
d'elle,  toutefois  ce  sont  des  biens;  et,  selon  ces 
philosophes,  elle  les  aime  pour  l'amour  d'elle- 
même  ,  et  s'en  sert  ou  en  jouit  avec  bienséance. 
Ils  disent  que  cette  vie  bienheureuse  est  aussi 
une  vie  sociable,  qui  aime  le  bien  de  ses  amis 
comme  le  sien  propre ,  et  leur  souhaite  les  mêmes 
avantages  qu'à  elle-même;  soit  qu'ils  habitent 
la  même  maison,  comme  une  femme,  des  enfants, 
des  domestiques  ;  ou  la  même  ville,  comme  des 
citoj'ens  ;  ou  toute  la  terre ,  comme  toutes  les  na- 
tions; ou  le  monde,  ce  qui  comprend  le  ciel  et 
la  terre,  comme  les  dieux,  que  nous  appelons 
plus  proprement  anges,  et  qu'ils  regardent  comme 
les  amis  du  sage.  Mais  ils  soutiennent  qu'il  ne 
faut  point  douter  du  souverain  bien  et  du  souve- 
rain mal,  et  prétendent  que  c'est  en  cela  qu'ils 
diffèrent  des  nouveaux  académiciens,  sans  se 
Fnettre  en  peine  quelle  sorte  de  vie  on  suive ,  celle 
des  cyniques,  ou  quelqueautre  que  ce  soit.  Pour  les 
trois  genres  de  vie  dont  nous  avons  parlé ,  l'ac- 
tive, la  contemplative,  et  celle  qui  est  mêlée  des 
deux,  la  dernière  leur  plaît  davantage.  Varron 
assure  que  c'est  là  la  doctrine  de  la  vieille  Aca- 
démie, au  sentiment  d'Antiochus,  le  maître  de 
Cicéron  et  le  sien  ;  quoique  Cicéron  le  veuille 


terum,  bi^as  non  dicimus,  sed  ambos  simiil.  Horum  au- 
tem  liium  lioc  eligit  terliiim  ,  bominemque  nec  animam 
solam  ,  nec  solura  corpus,  sed  aninaam  simul  et  corpus 
esse  arbitratur.  Proinde  summum  bouum  liominis,  quo 
fit  beatus,  ex  utiiusque  rei  bonis  constare  dicit,  et  animaî 
sciiicet  et  corporis.  Ac  per  hoc  prima  illa  naturae  propter 
se  ipsa  existimat  expetenda,  ipsamque  virtutem  quam 
doctrina  inserit  velut  artem  vivendi,  quae  in  animée  bonis 
est  exceilenlissimum  bonum.  Quapropler  eadem  virtus, 
id  est  ars  agendas  vîtes ,  cum  acceperit  prima  naturae ,  quae 
sine  iilaerant,  sed  tamenerant  etiam  quando  eis  doc- 
trina adliuc  deerat,  omnia  propter  se  ipsara  appétit,  si- 
mulque  eliam  se  ipsam  :  omnibnsque  simul  et  se  ipsa 
utitur,  eo  fine  ut  omnibus  delectetur  atque  perfrualur, 
magis  minusque,  ut  quœque  Inler  se  majora  atque  minora 
sunt ,  tamen  omnibus  gaudens,  et  quaedam  minora,  si 
nécessitas  postulai ,  propter  majora  vel  adipiscenda  vel 
tenenda ,  contemnens.  Omnium  autem  bonorum  vel  animi 
vel  corporis,  nilàl  sibi  virtus  omniiio  praeponit.  Hœc,  enim 
bene  ulitur  et  se  ipsa,  et  cœleris,  quae  bominem  faciunt 
bealum ,  bonis.  Ubi  vero  ipsa  non  est,  quamlibet  multa 
sint  bona,  non  bono  ejus  sunt,  cujus  sunt;  ac  per  boc 
jam  nec  ejus  bona  dicenda  sunt,  cul  maie  utenli  utiliaesse 
non  possunt.  Hicc  ergo  vita  hominis,  quae  virtute  et  aiiis 
animi  et  corporis  bonis,  sine  quibus  virtus  esse  non  po- 
test,  fruitur,  beata  esse  dicitur  :  si  vero  et  aliis,  sine  qui- 
bus esse  virtus  potest ,  vel  uUis ,  vel  pluribus ,  beatior  :  si 
aulem  prorsus  omnibus  ,  ut  nuUum  omnino  bonum  dcsit , 
vel  animi  vel  corporis,  beatissima.  Non  enim  boc  est  vita. 


quod  virtus;  quoniam  non  omnis  vita,  sed  sapiens  vita 
virtus  est  :  et  tamen  qualiscumque  vita  sine  ulla  virtute  po- 
test esse  ;  virtus  vero  sine  ulla  vita  non  potest  esse.  Hoc 
et  de  memoria  dixerim  atque  ratione,etsi  quid  aliud 
taie  est  in  bomine.  Sunt  enim  liaec  et  ante  doctrinam  ,  sine 
bis  autem  non  potest  esse  ulla  doclrina  :  ac  per  hoc  nec 
virtus,  quœ  utique  discilur.  Bene  autem  currere,  pul- 
cbrum  esse  corpore,  viribus  ingentibus  prœvalere,  et  ca3- 
tera  hujusmodi  talia  sunt,  ut  et  virtus  sine  lus  esse  pos- 
sit,  et  ipsa  sine  virtute  :  bona  sunt  tamen;  et  secundum 
istos  etiam  ipsa  propter  se  ipsam  diligit  virtus,  utiturque 
illis  et  fruitur,  sicut  virtutem  decet. 

Hanc  vitam  beatam  eliam  socialem  perliibent  esse,  quae 
amicorum  bona  propter  se  ipsa  diligat  sicut  sua ,  eisque 
propter  ipsos  hoc  velit  quod  sibi;  sive  in  domo  sint, 
sicut  conjux  et  liberi  et  quicumque  domeslici;  sive  in 
loco,  ubidomus  ejus  est,  sicuti  est  urbs,  ut  sunt  hi  qui 
cives  vocantur  ;  sive  in  toto  orbe,  ut  sunt  gentes,  quas  ei 
societas  bumana  conjungit;  sive  in  ipso  mundo,  qui  cen- 
setur  nomine  cœli  et  terrae,  sicut  esse  dicunt  deos,  quos 
volunt  amicos  esse  homini  sa[iienti,  quos  nos  familiarius 
Angelos  dicimus.  De  bonorum  autem  et  e  contrario  malo- 
rum  finibus  negant  ullo  modo  esse  dubilandum ,  et  banc 
inler  se  et  novos  Academicos  affirmant  esse  distantiam, 
nec  eorum  interest  quidquam,  sive  cynico,  sive  alio  quo- 
libet habitu  et  victu  in  bis  finibus,  quos  veros  pu  tant, 
quisque  philosopiietur.  Ex  tribus  porro  illis  vitœ  generi- 
bus,  otioso,  actuoso,  et  quod  ex  utroque  compositum 
est,  hoc  tertium  sibi  [)lacerc  asseverant.  Haec  scnsisse 
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plutôt  faire  passer  pour  stoïcien  que  pour  acadé- 
micien. Mais  cela  nous  importe  peu ,  puisque 
nous  devons  juger  des  opinions  de  ces  pliiloso- 
phes,  sans  nous  mettre  en  peine  quelle  est  celle 
qu'ils  ont  suivie. 

CHAPITBE    IV. 

Opinion  des  chrétiens  touchant  le  souverain 
bien. 
Si  l'on  nous  demande  quel  est  le  sentiment  de 
la  cité  de  Dieu  sur  tous  ces  points ,  et  d'abord 
touchant  les  fins  des  biens  et  des  maux,  elle- 
même  répondra  que  la  vie  éternelle  est  le  souve- 
rain bien,  et  la  mort  éternelle  le  souverain  mal  ; 
et  qu'ainsi  nous  devons  tâcher  de  bien  vivre , 
afin  d'acquérir  celle-là  et  d'éviter  celle-ci.  Il  est 
écrit  que  «le  juste  vit  de  la  foi,  »  parce  que  nous  ne 
voyons  point  encore  notre  bien;  de  sorte  qu'il  faut 
que  nous  le  cherchions  par  la  foi,  et  que  nous  n'a- 
vons pas  de  nous-mêmes  le  pouvoir  de  bien  vi- 
vre ,  mais  qu'il  faut  que  celui  qui  nous  a  donné 
la  foi  de  son  assistance  nous  aide  à  croire  et  à 
prier.  Pour  ceux  qui  ont  cru  que  le  souverain 
bien  est  en  cette  vie  ou  dans  le  corps ,  ou  dans 
l'âme,  ou  dans  tous  les  deux  ensemble,  et,  pour 
être  plus  explicite,  soit  dans  le  plaisir,  soit  dans 
la  vertu ,  soit  dans  l'un  et  l'autre  ;  soit  dans  le  re- 
pos, soit  dans  la  vertu ,  soit  dans  l'un  et  l'autre  ; 
soit  dans  le  plaisir  et  le  repos,  soit  dans  la  verïu, 
soit  dans  tout  cela  ensemble  ;  soit  dans  les  pre- 
miers biens  de  la  nature ,  soit  dans  la  vertu ,  soit 
dans  l'union  de  ces  biens  et  de  la  vertu  :  c'est 
une  étrange  vanité  d'avoir  placé  leur  béatitude 

atque  docuisse  Academicos  veteres,  Varro  asserit ,  aiiclore 
Antiocho,  magistro  Ciceronis  et  sno,  quem  sane  Cicero 
in  pluribus  fuisse  Stoiciiin ,  qiiani  veterem  Acadeniicum 
vult  videri.  Sed  quid  ad  nos ,  qui  polius  de  lebus  ipsis 
judicarc  debemus,  quara  pro  magno  de  homiiiibus  quid 
quisque  senserit  scire  ? 


De  -S!  mmo  bono  et  summo  malo  quid  Christiani 
sentiant. 

Si  ergo  quaeratur  a  nobis,  quid  civitas  Dei  de  his  sin- 
gulis  interrogata  respondeat ,  ac  prinium  de  finibus  bo- 
norum  malorumque  quid  sentiat,  respondebit  seternani 
vitam  esse  summum  bonnm,  seteinam  vero  mortem  sum- 
mum malnm  -.  propter  illam  proinde  adipiscendam  ,  istam- 
que  vitandam  ,  lecte  nobis  esse  vivendum.  Propter  quod 
scriptum  est ,  Jiistus  exfide  vivii  :  quoniam  neque  bo- 
num  nostrum  jam  videmus  ,  unde  oportet  ut  credendo 
quœramus  ;  neque  ipsum  recte  vivere  nobis  ex  nobis  est, 
nisi  credentes  adjuvet  et  crantes ,  qui  et  ipsam  fidem 
dédit,  qua  nos  ab  illo  adjuvandos  esse  credamus.  llli  au- 
tem  qui  in  ista  vita  fines  i)onorum  et  malorum  esse  puta- 
verunt,  sive  in  corpore,  sive  in  animo,  sive  in  utroque 
ponentes  summum  bonum;  atque,  ut  id  explicatius  elo- 
quar,  sive  in  volupfale,  sive  in  virtute,  sive  in  utraqne; 
sive  in  quiète,  sive  in  virtute,  sive  in  ulraque;  sive  in 
«'oluptate  simul  et  quiele  ,  sive  in  virtute,  sive  in  utris- 
qne  ;  sive  in  primis  naturac ,  sive  in  virtute ,  sive  in  ntris- 


ici-bas,  et  surtout  de  l'avoir  fait  dépendre  d'eux- 
mêmes.  La  Vérité  se  moque  bien  d'eux,  quand  elle 
dit,  par  un  prophète ,  «  Le  Seigneur  sait  que  les 
«  pensées  des  hommes  sont  vaines,  »  ou  selon  que 
le  lit  l'apôtre  saint  Paul  :  «  Le  Seigneur  connaît 
«  la  vanité  des  pensées  des  sages.  » 

Quel  fleuve  d'éloquence  pourrait  suffire  pour 
exprimer  toutes  les  misères  de  cette  vie?  Cicéron 
les  a  déplorées,  comme  il  a  pu,  dans  la  consolation 
de  la  mort  de  sa  fille;  mais  que  ce  qu'il  a  pu  est 
peu  de  chose  !  A  l'égard  de  ce  qu'on  nomme  les 
premiers  biens  de  la  nature,  les  peut-on  posséder 
en  cette  vie,  qu'ils  ne  soient  sujets  à  une  infinité 
de  révolutions  ?  En  effet,  à  quelle  douleur  et  à 
quelle  inquiétude,  deux  sentiments  si  opposés  à 
la  vérité  et  au  repos,  le  corps  du  sage  n'est-il 
point  exposé?  Le  retranchement  ou  la  débilité 
des  membres  est  contraire  à  l'intégrité  des  parties 
du  corps ,  la  laideur  à  sa  beauté ,  la  maladie  à 
sa  santé,  la  lassitude  à  ses  forces,  la  langueur  ou 
la  pesanteur  à  son  agilité  ;  et  cependant  qu'y 
a-t-il  de  tout  cela  dont  le  sage  soit  exempt  ?  L'as- 
siette et  les  mouvements  du  corps,  quand  ils  sont 
dans  la  juste  mesure ,  sont  aussi  mis  au  rang  des 
premiers  biens  de  la  nature.  Mais  que  sera-ce 
si  quelque  indisposition  fait  trembler  les  membres  ? 
Que  sera-ce  si  l'épine  du  dos  se  courbe  de  sorte 
qu'un  homme  soit  obligé  de  marcher  à  quatre  pat- 
tes comme  une  bête?  Cela  ne  détruira-t-il  pas 
l'assiette  ferme  et  droite  du  corps,  et  ne  rompra- 
t-il  pas  la  beauté  et  la  mesure  de  ses  mouvements? 
Que  dirai-je  des  premiers  biens  naturels  de  l'âme, 
Ifi  sens  et  l'entendement,  dont  l'un  lui  est  donné 

que  :  hic  beati  esse,  et  a  se  ipsis  beati  fieri  mira  vanitate 
voluerunt.  Irrisit  iios  Veritas  per  propbetam  dicentem , 
Novit  Domimis  cogitationes  hominum;  vel,  sicut  lioc 
testimonium  posuit  apostolus  Paulus,  Dominus  novit 
cogitationes  sapieniium ,  quoniam  vanœ  sunt. 

Quis  enim  suflicit ,  quantovis  eloquentiae  flumine,  vitae 
Inijus  miserias  expiicare?  Quam  lamentatus  est  Cicero  in 
Consolatione  de  morte  filiee  ,  sicut  potuit  :  sed  quantum 
est  quod  potuit?  Ea  quippe  quae  dicunlur  prima  naturae, 
quando,  ubi,  quomodo  tam  bene  se  habere  in  hac  vita 
possunt,  ut  non  sub  incertis  casibus  fluctuent?  Quis  enim 
dolor  contrarius  voluplali,  quœ  inquiétude  contraria 
quieti,  in  corpus  cadere  sapientis  non  potest  ?  Membro- 
nim  certe  amputatio  vel  débilitas  hominis  expugnat  inco- 
lumitatem ,  deformitas  pulchritiulinem  ,  imbecillitas  sa- 
nilatem ,  vires  lassitudo ,  raobilitatem  torpor,  aut  tarditas  : 
ecquid  liorum  est,  quod  nequeat  in  carnem  sapientis  ir- 
ruere?  Status  quoque  corporis  atque  motus  ,  cum  décen- 
tes alque  congruentes  sunt,  inter  naturae  prima  numeran- 
tur  :  sed  quid  si  aliqua  mala  valetudo  membra  tremore 
concutial?  quid  si  usque  ad  ponendas  in  terram  manus 
dorsi  spina  curvetur,  et  liominem  quodammodo  quadrn- 
pedem  faciat?  nonne  omnem  statuendi  corporis  et  movendi 
speciem  decnsque  pervertet  ?  Quid  ipsius  animi  primige- 
nia  quae  appellantur  bona,  ubi  duo  prima  ponunt  propter 
compreliensionem  perceptionemque  verilalis,  sensum  et 
întelleclum?  Sed  qualis  quantusque  remanet  sensus,  si, 
4it  alia  taceam,  fiât  liomo  surdus  et  c«cus?  Ratio  vero 
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pour  percevoir  la  vérité ,  et  l'autre  pour  la  com- 
prendre? Que  deviendra  le  premier,  si  un  homme 
devient  sourd  et  aveugle  ;  et  le  second,  lorsque 
la  raison  est  troublée  ou  assoupie?  Combien  les 
frénétiques  font-ils  d'extravagances  qui  nous  ti- 
rent les  larmes  des  yeux  quand  nous  les  consi- 
dérons sérieusement?  Parlerai-je  de  ceux  qui 
sont  possédés  des  démons  ?  Ou  leur  raison  est- 
elle  ensevelie,  quand  le  malin  esprit  abuse  de 
leur  âme  et  de  leur  corps  à  sa  volonté?  Et  qui 
peut  s'assurer  que  cet  accident  n'arrivera  point  au 
sage  pendant  cette  vie?  Il  y  a  plus  :  combien 
défectueuse  est  la  connaissance  de  la  vérité  ici- 
bas  ,  où ,  selon  cette  parole  de  la  Sagesse ,  «  ce 
«  corps  mortel  et  corruptible  appesantit  l'âme,  et 
«  cette  demeure  de  terre  et  de  boue  éraousse  la 
«  vigueur  de  l'esprit?  »  Ces  désirs  irréfléchis,  que 
l'on  met  également  au  nombre  des  premiers  biens 
de  la  nature ,  ue  sont-ils  pas  dans  les  furieux  la 
cause  de  ces  mouvements  et  de  ces  actions  qui 
nous  font  horreur? 

Enfin,  la  vertu  même,  qui  s'attribue  le  premier 
rang  parmi  les  biens  de  l'homme,  que  fait-elle 
sur  terre  qu'une  guerre  continuelle  avec  les  vi- 
ces, et  avec  des  vices  qui  ue  sont  pas  hors  de 
nous,  mais  en  nous;  qui  ne  sont  pas  étrangers, 
mais  qui  nous  appartiennent  ?  Quelle  guerre  n'a 
pas  à  soutenir  la  tempérance ,  qui  réprime  les 
appétits  désordonnés  de  la  chair  ,  de  peur  qu'ils 
ne  fassent  consentir  l'esprit  à  des  actions  crimi- 
nelles? Et  ne  nous  imaginons  pas  qu'il  n'y  ait 
point  de  vice  en  nous,  lorsque  «  la  chair,  comme 
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dit  l'Apôtre,  convoite  contre  l'esprit;  »  puisqu'il 
existe  une  vertu  qui  y  est  contraire,  lorsque,  se- 
lon le  même  apôtre,  «  l'esprit  convoite  contre  la 
«  chair.  Car ,  dit-il ,  ces  choses  sont  contraires 
«  l'une  à  l'autre,  tellement  que  vous  ne  faites  pas 
«  ce  que  vous  voudriez.  "  Or,  que  voulons-nous 
faire  quand  nous  voulons  que  le  souverain  bien 
soit  en  nous  sans  aucun  défaut,  sinon  que  la  chair 
s'accorde  avec  l'esprit,  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  di- 
vorce entre  eux?  Mais  puisque,  en  dépit  de  nos 
bons  désirs,  nous  ne  le  saurions  faire  en  cette  vie, 
tâchons  au  moins,  avec  le  secours  de  Dieu,  de 
ne  point  consentir  aux  convoitises  déréglées  de  la 
chair.  Dieu  nous  garde  donc  de  croire ,  tandis 
que  nous  avons  sur  les  bras  cette  guerre  intes- 
tine ,  que  nous  possédions  déjà  la  béatitude  qui 
doit  être  le  fruit  de  notre  victoire  !  Quel  homme 
est  parvenu  à  un  si  haut  degré  de  sagesse,  qu'il 
n'ait  plus  du  tout  à  combattre  contre  ses  pas- 
sions? 

Que  dirai-je  de  cette  vertu  qu'on  appelle  pru- 
dence? Toute  sa  vigilance  n'est -elle  pas  occupée 
à  discerner  le  bien  d'avec  le  mal,  pour  rechercher 
l'un  et  fuir  l'autre?  Cela  même  ne  prouve-t-il  pas 
que  le  mal  est  en  nous  ou  parmi  nous?  Nous 
apprenons  par  elle  que  c'est  un  mal  de  consentir 
à  nos  mauvaises  inclinations,  et  que  c'est  un  bien 
d'y  résister;  et  cependant  ce  mal  auquel  la  pru- 
dence nous  apprend  à  ne  pas  consentir,  et  que  la 
tempérance  nous  fait  combattre,  n'est  détruit  ni 
par  la  prudence  ni  par  la  tempérance.  La  justice 
de  même ,  dont  l'emploi  est  de  rendre  à  chacun 


et  intelligentia  qno  recedet ,  ubi  sopietiir,  si  aliquo  morbo 
efficialur  iiisanus?  Phrenetici  inulta  absuida  cura  diciint, 
vel  faciunt,  pleiumque  a  bono  suo  pioposito  et  moribus 
aliéna,  imo  suo  bono  pioposito  nioribusque  contraria, 
sive  iiia  cogitemus ,  sive  videamus,  si  digne  considère- 
mus,  lacrymas  tenere  vix  possunius,  aut  forte  nec  pos- 
sumus.  Quid  dicam  de  liis ,  qui  dœnionum  patiuntur 
incursus?  ubi  babent  absconditam  vel  obrutani  intelii- 
gentiam  suam ,  quando  secnndum  suam  voluntatem  et 
anima  eorura  et  corpore  malignus  utitur  spiritus?  Et  quis 
confidit  hoc  maium  in  liac  vita  evenire  non  posse  sapienli  ? 
Deinde  perceptio  veritatis  in  bac  carne  qualis  aut  quanta 
est ,  quando ,  sicut  legimus  in  veraci  libro  Sapienliœ , 
Corpus  corruptibile  aggravât  animam,  et  deprhnit 
terrena  tnhabitatio  sensxun  multa  cogitantem  ?  Impe- 
tus  porro  vel  actionis  appetitus ,  si  hoc  modo  recte  latine 
appellatur  ea  quam  Gra-ci  vocant  6f.[j.r,v,  quia  et  ipsam 
priniis  naturœ  députant  bonis  ,  nonne  ipse  est ,  quo  ge- 
runtur  etiani  insanorum  illi  miserabiles  motus,  et  facta 
quœ  borremus,  quando  pervertitur  sensus  ratioque  so- 
pitur? 

Porro  ipsa  virtus,  quae  non  est  inter  prima  naturœ, 
quoniam  eis  postea  doctrina  introducente  superveuit, 
cum  sibi  bonorum  culmen  vindicet  bumanorum,  quid  hic 
agit  nisi  perpétua  bella  cum  vitiis,  nec  exterioribus,  sed 
interioribus  ;  nec  alienis,  sed  plane  nostris  etpropriis; 
maxime  illa ,  quae  grœce  cwçpoffûviQ ,  latine  temperantia 
nominatur,  qua  carnales  frenantur  libidines,  ne  in  quae- 
que  flagitia  mentem  consentienlem  trabant  ?  Neque  cnim 


nullum  est  vitium,  cum,  sicut  dicit  Apostolus,  Caro  con- 
cupiscit  adversus  spiritum  ■•  cui  vitio  contraria  virtus 
est,  cum,  sicut  idem  dicit,  Spiritus  concupiscit  adver- 
sus carnem.  Hœc  enim,  inquit,  invicem  adversantur  ; 
ut  non  ea  quœ  vullis  fùciatis.  Quid  auteni  facere  vo- 
lumus ,  cum  perfici  volumus  finem  summi  boni ,  nisi  ut 
caro  adversus  spiritum  non  concupiscat,  nec  sit  in  nobis 
hoc  vitium ,  conlra  quod  spiritus  concupiscat?  Quod  in 
bac  vita  quamvis  velimus  ,  quoniam  facere  non  valenuis, 
id  saltem  in  adjutorio  Dei  faciamus,  ne  carni  concupis- 
centi  adversus  spiritum  ,  spiritu  succumbente  cedamus, 
et  ad  perpetrandum  peccatum  nostra  consensione  pertra- 
hamur,  Absit  ergo  ut,  quamdiu  in  hoc  bello  intestino  su- 
mus,  jam  nos  beatitudinem  ,  ad  quam  vincendo  volumus 
pervenire,  adeplos  esse  credamus.  Et  quis  est  usqueadeo 
sapiens ,  ut  contra  libidines  nullum  habeat  omnino  con- 
flictum  ? 

Quid  illa  virtus,  quae  prudentia  dicitur?  nonne  Iota 
vigilantia  sua  bona  discernit  a  nialis  ,  ut  in  illis  appeten- 
dis  istisque  -^ifandis  nullus  error  obrepat?  Ac  per  hoc  et 
ipsa  nos  in  nialis,  vel  mala  in  nobis  esse  testatur.  Ipsa 
enim  docet  nos ,  malum  esse  ad  peccandum  consentire, 
bonumque  esse  ad  peccandum  non  consentire  libidini. 
Iliud  tamen  malum,  cui  nos  non  consentire  docet  pru- 
dentia, facit  temperantia,  nec  prudentia,  nec  temperantia 
toUit  huic  vitae.  Quid  justilia  ,  cujus  raunus  est  sua  cuique 
tribuere  (unde  fit  in  ipso  homine  quidam  justus  ordo 
naturœ,  ut  anima  subdatur  Deo  et  animae  caro,  ac  per 
hoc  Deo  et  anima  et  caro),  nonne  demonstrat  in  eo  se 
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ce  qui  lui  appartient,  et  qui  maintient  en  l'homme 
cet  ordre  équitable  de  la  nature,  que  l'âme  soit 
soumise  à  Dieu  et  le  corps  à  l'âme ,  et  qu'ainsi 
l'âme  et  le  corps  lui  soient  soumis,  ne  fait-elle 
pas  bien  voir,  par  la  peine  qu'elle  a  à  s'acquitter 
de  cette  fonction ,  qu'elle  n'est  pas  encore  à  la  fin 
de  son  travail  ?  L'âme  est  en  effet  d'autant  moins 
soumise  à  Dieu  qu'elle  pense  moins  à  lui;  et  la 
chair  est  d'autant  moins  soumise  à  l'esprit  qu'elle 
a  plus  de  désirs  qui  lui  sont  contraires.  Ainsi, 
tant  que  nous  sommes  sujets  à  ces  faiblesses  et  à 
ces  langueurs,  comment  osons-nous  dire  que  nous 
sommes  déjà  sauvés?  Et  si  nous  ne  sommes  pas 
encore  sauvés,  de  quel  front  pouvons-nous  pré- 
tendre que  nous  sommes  bienheureux?  Quant  à 
la  force,  quelque  sagesse  qui  l'accompagne,  n'est- 
elle  pas  un  témoin  irréprochable  des  maux  qui 
accablent  les  hommes,  et  que  la  patience  est  con- 
trainte de  supporter?  Véritablement  je  m'étonne 
que  les  stoïciens  aient  la  hardiesse  de  nier  que 
ce  soient  des  maux ,  en  même  temps  qu'ils 
avouent  que,  s'ils  sont  si  grands  que  le  sage  ne 
puisse  ou  ne  doive  les  souffrir,  il  faut  qu'il  se 
donne  la  mort  et  qu'il  sorte  de  la  vie.  Cependant 
la  vanité  de  ces  philosoplies  les  rend  si  stupides, 
qu'ils  ne  rougissent  point  de  dire  que  leur  sage  est 
heureux  quand  il  deviendrait  aveugle,  sourd, 
muet,  impotent,affligé  des  plus  cruelles  douleurs, 
et  même  de  celles  qui  le  condamnent  à  se  faire 
mourir.  O  vie  heureuse,  qui  cherche  la  mort  afin 
de  n'être  plus!  Si  elle  est  bienheureuse,  que  n'y 
demeure-t-on?  et  si  on  la  fuit  à  cause  des  maux 
qui  l'affligent,  comment  est-elle  bienheureuse? 
ou  comment  n'appeler  point  maux  des  choses  qui 


mettent  la  force  à  bout,  et  qui  ne  l'obligent  pas 
seulement  à  se  rendre,  mais  qui  la  font  devenir 
folle,  jusqu'à  dire  qu'une  vie  est  heureuse,  et  que 
néanmoins  on  doit  la  fuir?  Qui  est  assez  aveugle 
pour  ne  pas  voir  qu'on  ne  la  devrait  pas  fuir  si 
elle  était  heureuse?  Que  s'ils  avouent  qu'on  la 
doit  fuir  à  cause  des  faiblesses  qui  l'accablent, 
que  ne  quittent-ils  leur  fierté  pour  avouer  aussi 
modestement  qu'elle  est  misérable?  N'est-ce  pas 
plutôt  par  impatience  que  par  courage  que  ce  fa- 
meux Caton  s'est  donné  la  mort ,  et  pour  n'avoir 
pu  souffrir  César  victorieux?  Où  est  la  force  de 
cet  homme  tant  vanté?  Elle  a  cédé,  elle  a  suc- 
combé; elle  a  été  tellement  surmontée,  qu'il  a 
fui  et  abandonné  une  vie  bienheureuse.  Est-ce 
qu'elle  ne  l'était  pas  encore?  elle  était  donc  mal- 
heureuse. Comment  donc  des  choses  qui  rendaient 
une  vie  infortunée  et  odieuse  n'étaient-elles  pas 
des  maux? 

Aussi  les  péripatéticiens ,  et  ceux  de  la  vieille 
Académie,  dont  Varron  soutient  la  doctrine, 
avouent-ils  que  ce  sont  des  maux  (en  quoi  ils 
sont  plus  raisonnables)  ;  mais  il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner de  ce  qu'ils  prétendent  en  même  temps 
que,  nonobstant  tout  cela,  on  ne  laisse  pas  d'être 
heureux.  Les  tourments  et  les  douleurs  du  corps 
sont  des  maux,  dit  Varron ,  et  des  maux  d'autant 
pires  qu'ils  sont  plus  grands;  c'est  pourquoi, 
ajoute-t-il ,  vous  devez  sortir  de  cette  vie  pour 
vous  en  délivrer.  De  quelle  vie?  De  cette  vie, 
dit-il,  qui  est  attaquée  de  tant  de  maux.  Elle 
est  donc  bienheureuse  parmi  les  maux  pour  les- 
quels vous  dites  qu'il  en  faut  sortir?  Ne  serait-ce 
point  que  vous  l'appelez  heureuse  parce  qu'il 


adhuc  opère  laborare  potins,  quam  in  luijiisoperis  jam  fine 
reqiiiescere?  Tanlo  qnippe  minus  anima  suiiditur  Deo, 
qnanto  minus  Deum  in  ipsis  suis  cogitationibus  concipit  ; 
et  tanto  minus  animœ  subditur  caro ,  quanlo  magis  ad- 
versus  spiritum  concupiscit.  Quanuliu  eigo  nobis  inest 
liaec  indruiitas ,  Laec  peslis ,  iiic  languor,  quomodo  nos 
jam  salves;  el  si  nondum  salvos,  quomodo  jara  beatos 
ilia  finali  beatitiidine  dicere  audebimus?  Jam  vero  iila 
\irtus ,  cujus  nomen  esl  foitiUido,  in  quantacnmque 
sapientia  evidenlissima  teslis  est  bumanorum  maloium, 
quae  compellitur  patienlia  toleraie.  Quœ  mala  Sloici  piii- 
losopbi  miror  qua  fronte  mala  non  esse  contendant,  qui- 
bus  fatenlur,  si  tanta  fueiint,  ut  ea  sapiens  vel  non  pos- 
sit,  vel  non  debeat  sustinere ,  cogi  eum  moitem  sibimet 
inferre,  atque  ex  bac  vila  emigrare.  Tanlus  autem  su- 
perbiiï!  slupor  est  in  bis  bominibus,  bic  se  babere  (inem 
boni  et  a  se  ipsis  fieri  beatos  putantibus ,  ut  sapiens  eoium , 
boc  est,  qnalem  mirabili  vanilate  describunt,  etiamsi 
exCiTcetur,  obsuidescat,  obmutescat ,  niembris  debilitetur, 
doloiibus  crucietur,  et  si  quid  aliud  talium  malonim 
dici  aut  cogitai i  potest,  incidat  in  eum,  quo  sibi  mortem 
cogalur  inferre,  banc  in  bis  mails  vilam  constitutam,  eos 
non  pudeat  bealam  vocare.  O  vilam  beatam ,  quae  ut  finia- 
tur,  mortis  quœrit  auxilium  !  Si  beata  est ,  maneatur  in 
ea  :  si  vero  piopter  ista  mala  fugitur  ah  ea,  quomodo 
esl  beata?  Aut  quomodo  ista  non  sunt  mala  ,  quœ  vin- 


cunt  fortiludinis  bonum,  eamdemque  fortitudinem  non 
solum  sibi  cedeie,  verum  etiam  delirare  compellunt,  ut 
eamdem  vitam  et  dicat  beatam  ,  et  persuadeat  esse  fu- 
giendam?  Qnis  nsque  adeo  ca;sus  est ,  ut  non  videat  qnod , 
si  beata  esset ,  fugienda  non  esset?  Sed  si  piopter  infir- 
mifatis  pondus,  qua  premitur,  banc  fugiendam  fatenlur; 
quid  igitur  causae  est  ,  cur  non  etiam  miseram  fracta 
superbiae  cervice  fateantur?  Utrum,  obsecro ,  Cato  ille 
palieutia,  an  polius  impatienlia  se  peremit?  Non  eniin  boc 
fecisset ,  nisi  victoriam  Ca^saris  impatienter  tulissel.  Ubi 
est  fortiludo  ?  Nenipe  cessit ,  iiempe  succubuit ,  nempe 
nsque  adeo  superala  est ,  ut  vitam  beatam  derelinqueret , 
desereret ,  fugeret.  An  non  erat  jam  beata  ?  Misera  ergo 
erat.  Quomodo  igilur  mala  non  erant,  quae  vitam  miseram 
fugiendamque  faciebant? 

Quapropler  etiam  ipsi ,  qui  mala  ista  esse  confessi 
sunt,  sicut  Peripaletici ,  sicut  veteres  Academici ,  quorum 
sectam  Varro  défendit ,  tolerabilius  quidem  loqiiuntur  : 
sed  eorum  quoque  mirus  est  error,  quod  in  bis  malis,  et* 
si  tam  gravia  sint ,  ut  morte  fugienda  sint ,  ab  ipso  sibi- 
met illata,  qui  bœc  patitur,  vitam  beatam  tamen  esse 
contendunt.  "  Mala  sunt ,  »  inquit ,  «  tormenta  atque  cru- 
«  ciatus  corporis;  et  tanto  smit  pejora ,  quanlo  potuerinl 
«  esse  majora  ?  quibus  ut  careas ,  ex  bac  vita  fugiendum 
«  est.  ><  Qua  vita,  obsecro?  Hac,  inquit,  quœ  lanlis  ag- 
gravatur  malis.  Certe  ergo  beata  est  in  eisdcm  ipsis  ma- 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XIX. 


G39 


VOUS  est  permis  de  vous  délivrer  de  ces  maux 
par  la  mort?  Que  serait-ce  donc  si  quelque  secret 
jugement  de  Dieu  vous  retenait  parmi  ces  maux, 
sans  vous  permettre  d'en  être  jamais  délivré  par 
la  mort?  Du  moins  seriez-vous  obligés  alors  d'a- 
vouer qu'une  vie  de  cette  sorte  est  misérable. 
Ce  n'est  donc  pas  parce  qu'on  la  quitte  bientôt 
qu'elle  n'est  pas  misérable,  puisque  vous  la  jugez 
telle  vous-même  si  elle  était  éternelle.  Ce  n'est 
pas,  je  le  répète,  parce  qu'elle  est  courte  qu'elle 
n'est  pas  malheureuse,  à  moins  que  de  vouloir 
appeler  félicité  une  courte  misère.  Il  faut  que  des 
maux  soient  bien  violents,  pour  obliger  un 
homme,  et  un  homme  sage,  à  cesser  d'être 
homme  pour  s'en  délivrer.  Ils  disent,  et  avec 
raison,  que  c'est  comme  la  première  voix  de  la 
nature ,  que  l'homme  s'aime  soi-même,  et  consé- 
querameut  qu'il  a  une  aversion  naturelle  pour  la 
mort,  et  qu'il  cherche  tout  ce  qui  peut  entretenir 
l'union  de  l'âme  et  du  corps.  Il  faut  que  des  maux 
soient  bien  violents,  pour  éteindre  ce  sentiment 
de  la  nature  qui  nous  porte  à  faire  tous  nos  efforts 
pour  éviter  la  mort;  et  l'éteindre  de  telle  sorte 
que  nous  la  désirions,  et  tournions  nos  propres 
mains  contre  nous-mêmes,  si  personne  ne  consent 
à  nous  la  donner.  Il  est  nécessaire  que  des  maux 
soient  bien  violents,  pour  rendre  la  force  homi- 
cide, si  néanmoins  elle  mérite  encore  ce  nom , 
puisqu'elle  succombe  tellement  sous  ces  maux, 
que  non-seulement  elle  ne  peut  conserver  par  la 
patience  un  homme  dont  elle  avait  pris  le  soin 
et  la  protection,  mais  qu'elle  est  même  contrainte 
de  le  tuer.  Le  sage  à  la  vérité  doit  souffrir  la  mort 

lis ,  propter  qiiae  dicis  esse  fugiendam  ?  An  ideo  beatam 
dicis,  quia  licet  libi  ab  bis  malis  morte  discedere?  Qiiid 
si  ergo  in  eis  aliquo  judicio  divino  tenereris ,  nec  permit- 
lereris  mori,  nec  unqiiam  sine  iliis  esse  sinereris?  Nempe 
tune  saltem  miseram  taiem  diceres  vitam.  Non  igitur 
propterea  misera  non  est,  quia  cito  relinquitur  :  quando- 
quidem  si  sempiterna  sit,  eliam  abs  te  ipso  misera  judi- 
catur.  Non  itaque  propterea,  quoniani  brevis  est,  nulla 
miseria  débet  videri  ;  aut ,  quod  est  absurdius ,  quia  brevis 
miseria  est ,  ideo  etiam  beatitudo  appellarl.  Magna  vis  est 
in  eis  malis ,  quae  cogunl  bominem ,  secundum  ipsos  etiam 
sapientem ,  sibimet  auferre  quod  homo  est  :  cum  dicant,  et 
verum  dicant,  banc  esse  naturœ  primam  quodammodo  et 
maximam  vocem ,  ut  homo  concilietur  sibi ,  et  propterea 
mortem  naturaliter  fugiat  ;  ita  sibi  amicus,  ut  esse  se  ani- 
mal, et  in  bacconjunctione  corporis  alqiie  aniniœ  vivere  ve- 
ut, vebementerque  appelât.  Magna  vis  est  in  eis  malis, 
quibus  iste  naturae  vincitur  sensus ,  quo  mors  omni  modo 
omnibus  viribus  conalibusque  vitatur;  et  ita  vincitur,  ut 
quae  vitabatur,  optetur,  appelatur,  et,  si  non  potuerit 
aliunde  contingere,  ab  ipso  bomitie  sibimet  inferatur. 
Magna  vis  est  in  eis  malis,  qua?  fortitudlnem  faciunt 
horaicidam  :  si  tamen  adliuc  dicenda  est  fortitudo,  qn^e 
ila  bis  malis  vincitur,  ul  bominem,  quem,  sicut  virfus, 
regendumtuendumquesuscepit,  non  modo  non  possit  per 
patientiam  custodlre  ,  sed  ipsa  insuper  cogalur  occidere. 
Débet  quidem  eliam  mortem  sapiens  ferre  patienter,  sed 
quae  accidit  aliunde  ;  secundum  istos  autera  si  eam  sibi 


en  patience,  mais  celle  qui  lui  vient  d'ailleurs 
que  de  lui-même.  Mais  si,  selon  eux ,  il  est  obligé 
de  se  la  donner,  certainement  il  faut  qu'ils  ac- 
cordent que  les  choses  qui  l'y  obligent  ne  sont 
pas  seulement  des  maux  ,  mais  des  maux  insup- 
portables. Une  vie  donc  sujette  à  tant  de  malheurs 
ne  s'appellerait  point  heureuse,  si  ceux  qui  la 
soutiennent  telle  cédaient  aussi  bien  à  la  vérité 
qu'à  la  douleur,  et  ne  prétendaient  point  jouir 
du  souverain  bien  dans  un  lieu  où  les  vertus 
mêmes,  qui  est  ce  que  l'homme  a  de  plus  excel- 
lent ici-bas,  sont  des  témoins  d'autant  plus  fidè- 
les de  nos  misères  qu'elles  travaillent  davantage 
à  nous  en  garantir.  Si  ce  sont  de  vraies  vertus, 
ce  qui  ne  peut  être  qu'en  ceux  qui  ont  une  véri- 
table piété  ,  elles  ne  promettent  à  personne  de  le 
délivrer  de  toutes  sortes  de  maux  :  il  faudrait 
qu'elles  mentissent  pour  cela  ;  mais  tout  ce  qu'el- 
les peuvent  faire,  c'est  de  nous  promettre  que, 
pourvu  que  nous  espérions  le  siècle  à  venir,  cette 
vie,  qui  est  nécessairement  misérable  à  cause  de 
tant  d'accidents  fâcheux  qui  l'environnent,  de- 
viendra un  jour  bienheureuse.  Mais  comment 
serait-elle  heureuse  maintenant  que  nous  ne  som- 
mes pas  encore  sauvés?  Aussi  l'apôlre  saint  Paul , 
ne  parlant  point  des  hommes  imprudents  et  vi- 
cieux ,  mais  de  ceux  qui  ont  une  véritable  piété, 
et  par  conséquent  de  véritables  vertus,  dit  :  «  JNous 
«  sommes  sauvés  en  espérance.  Or,  quand  on 
«  voit  ce  qu'on  avait  espéré  de  voir,  ce  n'est  plus 
«  espérance;  car  qui  espère  voir  ce  qu'il  voit 
«  déjà?  Mais  c'est  la  patience  qui  fait  que  nous 
«  espérons  voir  ce  que  nous  ne  voyons  pas  en- 

ipse  inferre  compellitur,  profeclo  fatendum  est  eis,  non 
soliim  mala,  sed  intolerabilia  etiam  mala  esse,  qua?  boc 
eum  perpetrare  compellunt.  Yita  igitur,  quœ  istorum  tam 
magnorum  tamque  gravium  malorum  aut  premitur  oneri- 
bus  ,  aut  subjacet  casibus,  nullo  modo  beala  diceretur,  si 
bomines  qui  boc  dicunt,  sicut  victi  malis  ingravescenli- 
bus ,  cum  sibi  ingerunt  mortem ,  ceduiit  infelicitati ,  ila 
victi  certis  rationibus,  cum  quœrunt  beatam  vitam,  di- 
gnareniur  cedere  veritati,  et  non  sibi  pntarent  in  isia 
morlalilate  fine  summi  boni  esse  gaudendum;  ubi  virUi- 
les  ipsae,  quibus  bic  certe  niliil  melius  atque  utilius  in 
bomine  reperitur,  quanto  majora  sunt  adjutoria  contia 
vim  periculorum,  laborum ,  dolorum,  tanto  (ideliora  tes- 
timonia  miseriarum.  Si  enim  vera^  ^  irlules  sunt ,  qu.ie 
nisi  in  eis,  quibus  vera  inest  pietas  ,  esse  non  possunt  ; 
non  se  profitentur  hoc  posse,  ul  nullas  miserias  paliantui 
bomines,  in  quibus  sunt:  neque  enim  mendaces  sunt 
vcrœ  virtutes,  ut  hoc  profiteanlur;  sed  ut  vita  bumana, 
quae  lot  et  tantis  hujus  sa^ciili  malis  esse  cogitur  misera, 
spe  futuri  saeculi  sit  beata,  sicut  et  salva.  Quomodo 
enim  beala  est,  quae  nondum  salva  est?  Unde  et  apos- 
tolus  Paulus  non  de  bominibus  imprudeiilibiis,  impatien- 
libus,  intemperantibus  et  iniquis,  sed  de  bis  qui  secun- 
dum veram  pietatem  viverenl,  et  ideo  virlutes  quas  ba- 
berent,  veras  baberent ,  ait,  .S/;e  enim  saUi  facti  sumus. 
Spcs  aufem  qiiœ  videlur,  non  est  spes  :  quod  enim 
quis  videt,  qu'id  speral?  Si  aulem  quod  non  vidcmus 
speramus ,  /jcr  palientiam  exspeclamics.  Sicut  ergo  spe 
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«  core.  "  De  même  que  nous  sommes  sauvés  en 
espérance,  nous  sommes  aussi  bienheureux  en 
espérance;  notre  bonheur,  non  pkis  que  notre 
salut,  n'est  pas  encore  présent ,  mais  à  venir  ;  et 
nous  l'attendons  par  la  patience ,  parce  que  nous 
sommes  au  milieu  des  maux  qu'il  faut  supporter 
patiemment,  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  à  la 
jouissance  de  ces  biens  ineffables  qui  ne  seront 
traversés  d'aucun  déplaisir.  C'est  ce  salut  de  l'au- 
tre vie  qui  sera  aussi  la  béatitude  finale  :  béati- 
tude que  ces  philosophes  ne  veulent  pas  croire 
parce  qu'ils  ne  la  voient  point ,  et  au  lieu  de  la- 
quelle ils  s'en  forment  en  ce  monde  une  très- 
vaine,  qu'ils  fondent  sur  une  vertu  d'autant  plus 
fière  qu'elle  est  plus  fausse. 

CHAPITBE    V. 

Maux  auxquels  est  sujette  la  vie  civile. 

Quant  à  ce  qu'ils  veulent  que  la  vie  du  sage 
soit  une  vie  de  société ,  nous  sommes  bien  plus 
d'accord  avec  eux  en  ce  point.  Comment  la  cité 
de  Dieu  dout  nous  parlons  aurait-elle  pris  nais- 
sance, ou  comment  se  serait-elle  avancée  dans  le 
cours  des  temps,  ou  parviendrait-elle  à  sa  fin, 
si  la  vie  des  saints  n'était  sociable  ?  Mais  qui 
pourrait  énumérer  tous  les  maux  auxquels  cette 
vie  est  sujette?  qui  peut  même  les  imaginer? 
Qu'ils  écoutent,  dans  leurs  poètes  comiques ,  ce 
qu'un  homme  dit  avec  l'approbation  de  tous  les 
hommes  :  «  J'ai  épousé  une  femme,  quelle  mi- 
«  sère  !  J'ai  eu  des  enfants,  autre  embarras.  «^  Que 
dirai-je  des  peines  qui  se  rencontrent  dans  l'a- 
mour, et  que  le  même  Térence  décrit  ailleurs  : 


les  injures,  les  soupçons,  les  inimitiés,  la  guerre 
et  la  paix?  Tout  le  monde  n'est-il  pas  plein 
de  ces  désordres?  n'arrivent-ils  pas  même  sou- 
vent dans  les  plus  honnêtes  liaisons?  Ne  voyons- 
nous  pas  qu'il  n'y  a  partout  que  querelles,  ja- 
lousies, inimitiés,  guerre?  Ce  sont  des  maux 
certains  et  que  nous  sentons;  mais  pour  la  paix  , 
c'est  un  bien  incertain ,  parce  que  nous  ne  con- 
naissons pas  la  disposition  intérieure  de  ceux 
avec  qui  nous  la  voudrions  bien  entretenir;  et 
quand  nous  la  connaîtrions  aujourd'hui,  nous  ne 
savons  pas  s'ils  ne  changeront  point  demain.  En 
effet,  qui  doivent  être  plus  amis  que  ceux  qui 
demeurent  dans  une  même  maison?  Cependant, 
qui  peut  s'assurer  là-dessus,  puisque  nous  en 
voyons  tous  les  jours  qui  se  trahissent  l'un  l'au- 
tre ,  et  dont  la  haine  devient  d'autant  plus  irré- 
conciliable que  leur  liaison  paraissait  plus  étroite? 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Cicéron  ce  mot  qu'on 
ne  saurait  rappeler  sans  gémir,  tant  il  est  vrai  : 
«  Il  n'y  a  point  de  trahisons  plus  dangereuses  que 
«  celles  qui  se  couvrent  du  masque  de  l'amitié  ou 
«  de  quelque  autre  nom  aussi  doux.  Car  il  est 
«  aisé  de  se  garder  d'un  ennemi  déclaré  ;  mais  le 
«  moyen  de  se  garantir  d'un  mal  secret  et  domes- 
«  tique,  qui  vous  opprime  avant  que  vous  puissiez 
«  le  prévoir?  "  De  )à  vient  aussi  cet  oracle  de 
l'Écriture  :  «  Les  ennemis  de  l'homme  sont  ceux 
«  de  sa  maison  ;  »  oracle  qu'il  est  impossible  d'en- 
tendre sans  être  louché  d'une  vive  douleur. 
Quand  quelqu'un  aurait  assez  de  force  pour  sup- 
porter patiemment  une  trahison,  ou  assez  de 
vigilance  pour  en  détourner  l'effet,  il  ne  se  peut 


salvi,  ita  spe  beati  facti  sumus  :  et  sicut  salulem ,  ita  bea- 
titudinem,  non  jam  tenemus  prœsentem ,  sed  exspecta- 
mus  futuram  :  et  hocper  palientiam;  quia  la  mails  su- 
mus, quae  patienter  tolerare  debemus,  donec  ad  iila 
veniamus  bona,  ubi  omnia  erunt,  quibus  ineffabiliter 
delectemur;  nibil  eritaulem,  quod  jam  tolerare  debeamus. 
Talis  salus  ,  quae  in  futuro  erit  saeculo,  ipsa  erit  etiam 
finalis  béatitude.  Quam  beatitudinem  isti  philosopbi , 
quoniam  non  videntes  nolunt  credere ,  hic  sibi  conantur 
falsissimam  fabricare,  quanto  superbiore,  tanto  menda- 
ciore  viitute. 


De  sociali  vita,  quœ  ciim  maxime  expetenda  sit, 
multis  offensionibus  sœpe  subvertitur. 

Quodautem  socialem  vitam  volunt  esse  sapientis,  nos 
muUo  amplius  approbamus.  Nam  unde  isla  Dei  civitas, 
de  qua  liujus  opeiisecce  jam  undevicesimum  libium  ver- 
samus  in  manibus,  vel  inchoareturexortu  ,  vcl  progrede- 
retur  excursu  ,  vel  apprehenderet  debitos  fines ,  si  non 
esset  socialis  vita  sancloruni?  Sed  in  hujus  moitalitalis 
rerumna  quot  etquantis  abundet  malis  societas  humana, 
quis  enumerare  valeat?  quis  aestimare  sufficiat?  Audiant 
apud  comicos  suos  bominera  cura  sensu  atque  consensu 
omnium  hominum  diceie  : 

Duxl  uxorem,  quam  ibi  uiiseriam  vidil  Nali  iilii, 


Alla  cura. 
Quid  itidera  illa,  quae  in  amore  vitia  commémorât  idem 
Terentius,  injuriae,  suspiciones,  inimicitioR,  bellum, 
pax  rursum  :  nonne  res  humanas  ubiqne  impleverunt? 
nonne  et  in  amicorum  honeslis  amoribus  plerumque  con- 
tingiint?  nonne  liis  usqnequaque  plenae  sunt  res  bumanae, 
ubi  injurias,  suspiciones,  inimicitias,  bellum,  mala  certa 
sentimus;  pacem  vero  incertum  boiium,  quoniam  corda 
eorum,  cum  quibus  eam  tenere  volumus,  ignoramus;  et 
si  nosse  hodie  possemus,  qualia  cras  futura  essent  utique 
nescirenius.  Qui  porro  inter  se  amiciores  soient  esse,  vel 
debent,  quam  qui  una  etiam  continentur  domo?  Et  tamen 
quis  inde  securus  est,  cum  tanta  saepe  mala  ex  eorum  oc- 
cultis  insidiis  exstiterint;  tanto  amariora,  quanto  pax 
dulcior  fuit;  quae  vera  putataest,  cum  astutissime  fingere- 
tur?  Propter  quod  omnium  pectora  sic  atlingit,  ut  cogat 
in  gemitum,  quod  ait  Tullius:  «  Nullae  sunt  ocoultiores 
«  insidiae,  quam  liae  quae  latent  in  simulatioiie  otlicii,  aut 
«  in  aliquonecessitudinis  nomine.  Nam  eum  qui  palam  est 
«  adversarius,  facile  cavendo  vilare  possis  :  lioc  vero  oc- 
i<  cultum,  iutestinum  ac  donieslicum  malum  non  solum 
«  existit,  verum  etiam  opprimit,  antequam  prospicere  atque 
'<  explorare  potueris.  »  Fropter  quod  etiam  divina  vo\  illa , 
Etinimici  hominis ,  domestici  ejus,c\\m  magnodolore 
cordis  audilur  :  quia  etsi  quisque  lam  fortis  sit,  ut  œquo 
animo  perferat;  vel  tam  vigilans,  ut  provido  consilio  ca- 
voal ,  qua^  advcrsus  eum  molilur  aniicitia  simulala  :  eorum 
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faire  néanmoins,  s'il  est  homme  de  bien,  qu'il  ne 
s'afflige  beaucoup  de  l'état  malheureux  de  celui 
qui  s'en  sert.  Si  donc  une  maison  n'est  pas  un 
asile  assuré  contre  ces  sortes  de  maux,  que  sera- 
ce  d'une  \  il  le,  qui  est  d'autant  plus  remplie  de  pro- 
cès et  de  différends ,  qu'elle  est  plus  grande ,  et 
qui  peut  bien  à  la  vérité  n'éti-e  point  troublée  de 
séditions  et  de  guerres  civiles,  mais  qui  ne  sau- 
rait ne  les  point  craindre? 

CHAPITBE    VI. 

Erreur  des  jugements   humains,    lorsque  la 
vérité  est  cachée. 

Que  dirons-nous  des  jugements  que  les  hommes 
font  des  hommes,  et  qui  ne  peuvent  manquer  de 
se  faire  dans  les  villes  les  plus  paisibles?  Quoi 
de  plus  triste  et  de  plus  déplorable,  puisque  ceux 
qui  jugent  ne  peuvent  lire  dans  la  conscience  de 
ceux  qu'ils  jugent  :  d'où  vient  qu'ils  sont  souvent 
obligés  de  mettre  à  la  question  des  témoins  inno- 
cents ,  pour  tirer  d'eux  une  vérité  qui  ne  les  re- 
garde point?  Que  dirai-je  de  celle  même  qu'on 
donne  à  chacun  pour  son  propre  fait?  N'est-ce 
pas  une  étrange  chose  de  torturer  une  personne 
pour  savoir  si  elle  est  coupable,  et  de  faire  sou- 
vent souffrir  à  un  innocent  une  peine  certaine 
pour  un  crime  incertain  ;  non  parce  qu'on  a  dé- 
couvert s'il  l'a  commis,  mais  parce  qu'on  l'ignore? 
Ainsi  l'ignorance  d'un  juge  est  souvent  la  cause 
du  malheur  d'un  innocent.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
ddieux,  ce  qui  est  digne  d'un  torrent  de  larmes, 
c'est  que ,  le  juge  tourmentant  un  accusé  de  peur 
de  faire  mourir  un  innocent  par  ignorance,  il  se 

(amen  liominum  perfidoriini  malo,  cutneosesse  pessimos 
experitur,  si  ipse  bonus  est,  giaviler  excrucietiir  necesse 
est;  sive  semper  mail  liierint,  et  se  bonos  finxeiint,  sive 
in  islam  malitiain  ex  bonitate  mnlati  sint.  Si  ei  go  doinus 
commune  perfugium  in  iiis  malis  biimani  generis  tiita  non 
est,  qnid  civitas,  quae  quanto  major  est,  tanto  forum  ejus 
litibus  et  civilibus  et  criniinalibus  plenius,  etlamsi  quies- 
cant,  non  solum  tuibulenlaî,  verum  saepius  et  ciuentae 
seditiones,  ac  bella  civilia,  a  quorum  eventis  sunt  aii- 
quando  iiberae  civitates,  a  peiiculis  nunquam? 


DecrroreJiumanorumjudicionim,  cumveritas  lalet. 

Quid  ipsa  judicia  hominum  de  bominibus,  quae  civita- 
lihns  in  quantaiibet  pacemanentibus  déesse  non  possunt, 
qiialia  putamus  esse,  quam  misera,  quam  dolenda?  quan- 
doquidera  bi  judicant,  qui  conscientias  eorum,  de  qnibus 
judicaiil,  cernere  ncqueunt.  Unde  ssepe  coguntur  tor- 
mentis  innocentium  testium  ad  aiienam  causani  pertinen- 
tem  quanere  veritatem.  Quid  cum  in  sua  causa  quisque 
torquetur;  et  cum  quœritur  utrum  sit  nocens  ,  ciuciatiir, 
et  innocens  hiit  pro  incerto  scelere  certissinias  pcenas; 
non  quia  ilbid  commisisse  detcgitur,  sed  quia  non  coni- 
misisse  nescitur?  Ac  per  boc  ignorantia  judicis  plenimque 
estcalamilas  innocenlis.  Et  quod  est  inlolerabilius,  ma- 
gisqup  plangendum,  rigandumque,  si  fieri  possit,  fontibns 
lacrymarum  ;  cum  proplerea  jndex  torqiieat  accusatum,  no 
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trouve  qu'il  tue  l'innocent  torturé,  pour  ne  point 
le  faire  mourir.  Si ,  d'après  la  doctrine  des  phi- 
losophes dont  nous  venons  de  parler,  il  aime 
mieux  sortir  de  cette  vie  que  de  souffrir  davan- 
tage la  question,  il  avoue  qu'il  a  commis  le 
crime  qu'il  n'a  pas  commis.  Cependant  sur  cela 
le  juge  le  condamne  et  le  fait  mourir,  sans  savoir 
encore  s"ii  a  tué  un  coupable  ou  un  innocent,  la 
question  ayant  été  inutile  pour  découvrir  son 
innocence,  et  n'ayant  même  servi  qu'à  le  faire 
passer  pour  coupable.  Parmi  ces  ténèbres  de  la 
vie  civile,  un  juge  qui  est  sage  montera~t-il  sur 
le  tribunal  ou  non?  Sans  doute  il  y  montera;  car 
la  société  civile,  qu'il  croit  ne  pouvoir  abandonner 
sans  crime,  l'y  oblige;  et  il  ne  pense  pas  que  ce 
soit  un  crime  de  torturer  des  innocents  pour  le 
fait  d'autrui ,  ou  de  les  contraindre  souvent  par 
la  violence  des  tourments  à  se  déclarer  faussement 
coupables,  et  de  les  faire  mourir  sur  cet  aveu, 
bien  que  d'ordinaire  ils  meurent  dans  la  torture 
même ,  ou  peu  après.  Que  dirai-je  de  ce  qu'il 
arrive  quelquefois  qu'un  accusateur,  qui  n'a  en- 
trepris son  accusation  que  pour  le  bien  public, 
et  afin  que  les  crimes  ne  demeurent  pas  impunis, 
est  envoyé  lui-même  au  supplice  faute  de  preu- 
ves, parce  que  l'accusé  a  corrompu  les  témoins, 
et  qu'il  ne  confesse  rien  dans  la  question?  Un 
juge  ne  croit  pas  errer  en  faisant  tous  ces  maux, 
parce  qu'il  ne  les  fait  pas  à  dessein ,  mais  par  une 
ignorance  invincible,  et  par  une  obligation  indis- 
pensable de  la  société  civile.  Mais,  encore  qu'on 
ne  puisse  l'accuser  de  malice  ,  c'est  toujours  une 
grande  misère  que  cela;  et  si  lanécessitél'exempte 

occidat  nesciens  innocentera,  fit  per  ignorantiae  miseriam  , 
ut  et  tortum  et  innoceutem  occidat,  quem  ne  innocentem 
occideiet  torserat.  Si  enim  secundum  istorum  sapientiam 
delegerit  ex  liac  vita  fugere,  quam  diutius  illa  sustinere 
tormenta;  quod  non  commisit,  commisisse  sedicit.  Quo 
damnato  et  occiso,  ulrum  nocentem  an  innocentem  judcx 
occiderit,  adhuc  nescit,  quem  ne  innocentem  nesciens 
occideret  torsit  :  ac  per  iioc  innocentem' et  ut  sciret  tor- 
sit,  et  dnm  nescire  occidit.  In  liis  tenebris  vitœ  socialis, 
sedebit  judex  ille  sapiens,  an  non  sedebit?  Scdebit  plane. 
Constringit  enim  eum ,  et  ad  boc  officium  pertrabil  Iwmana 
societas,  quam  deserere  nefas-ducit.  Hoc  enim  nefas  esse 
non  ducit,  quod  testes  innocentes  in  causis  torquenlur 
alienis  :  quod  bi  qui  arguuntur,  vi  doloris  plerumque 
superati,  et  de  se  falsa  confessi,  etiam  puniuntur  inno- 
centes, cum  jam  torli  fiieiint  innocentes  :  quod  elsi  non 
morte  puniantur,  in  ipsis  vel  ex  ipsis  tormentis  plerumque 
moriuntur  :  quod  aliquaado  et  ipsi  qui  arguunt,  liumaut-e 
socielati  fortasse,  ne  crimina  impunita  sint,  prodesse  cu- 
pienles,  et  menlientibus  testibus,  reoque  ipso  contra 
tormenta  durante  immaniter,  necfatente,  probare  quod 
objiciunt  non  valentes,  qnamvis  vera  objecerint,  a  judice 
nescienle  damnantur.  Hœc  tôt  et  tanta  mala  non  députât 
essepeccala:  non  enim  baf'C  facit  sapions  judex  nocendi 
voluntate,  sed  necessitale  nesciendi;  et  tamen  quia  cogit 
humana societas,  necessitate etiam jndicandi.  H.tc est ergo 
quam  dicimus,  miseria  certe  iiominis,  elsi. non  malilia 
sapientis.  An  vero  necessitate   nesciendi  atque  jndicandi 
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de  crime  en  ie  forçant  à  condaoîner  des  innocents 
et  à  sauver  des  coupables,  osera-t-on  l'appeler 
bienheureux?  Combien  lera-t-il  plus  sagement 
de  reconnaître  et  de  haïr  la  misère  dans  laquelle 
cette  nécessité  l'engage,  et,  s'il  a  quelque  senti- 
ment de  piété ,  de  crier  à  Dieu  :  «  Délivrez-moi 
«  de  mes  nécessités  !  » 

CHAPITRE    VII. 

De  la  diversité  des  langues  qui  rompt  la  société 
des  hommes,  et  de  la  misère  des  guerres  qui 
passent  même  pour  ks  plus  justes. 

Après  la  ville  vient  le  monde,  qu'ils  mettent 
au  troisième  rang  dans  la  société  civile  ;  car  ils 
commencent  par  la  maison.  Or,  comme  il  est  plus 
grand,  aussi  est-il  plus  plein  de  périls.  En  pre- 
mier lieu,  la  diversité  des  langues  y  rend  l'homme 
en  quelque  sorte  étranger  à  l'homme,  attendu 
que  si  deux  hommes,  dont  l'un  ignore  la  langue 
de  l'autre,  se  rencontrent ,  et  qu'ils  soient  obligés 
de  demeurer  ensemble,  deux  animaux  muets, 
même  d'espèce  différente,  s'associeront  plutôt 
que  ces  deux  voyageurs ,  quelque  ressemblance 
de  nature  qu'il  y  ait  entre  eux  ;  et  un  homme  ai- 
mera mieux  être  avec  son  chien  qu'avec  un  étran- 
ger. Mais,  dira-t-on ,  une  cité  puissante  et  victo- 
rieuse, en  donnant  la  loi  aux  vaincus,  leur  a 
aussi  donné  sa  langue ,  ou  du  moins  a  pourvu  à 
ce  que  l'on  ne  manquât  point  d'interprètes.  Cela 
est  vrai;  mais  combien  a-t-il  fallu  répandre  de 
sang  pour  cela?  Et  encore  ne  sommes-nous  pas 


au  bout  de  nos  maux.  Sans  parler  des  nations 
étrangères  qu'on  a  toujours  eu  de  temps  en  temps 
sur  les  bras ,  cette  vaste  étendue  de  l'empire  n'a- 
t-elle  pas  produit  quelque  chose  de  plus  fâcheux, 
les  guerres  sociales  et  civiles,  qui  affligent  beau- 
coup plus  cruellement  l'univers,  et  dont  la  crainte 
seule  est  un  grand  mal?  Que  si  j'entreprenais  de 
représenter  ces  horribles  calamités,  quoique  je 
ne  le  puisse  faire  avec  toute  la  force  que  cette 
description  demanderait,  quand  verrait-on  la  fin 
d'un  si  long  ouvrage?  Mais  le  sage,  disent-ils, 
n'entreprendra  que  des  guerres  justes.  Comme  si 
ce  n'était  pas  cela  même  qui  doive  l'affliger,  s'il 
se  souvient  qu'il  est  homme?  Il  ne  peut  faire  une 
guerre  juste ,  que  ce  ne  soit  pour  punir  l'injustice 
de  ses  adversaires;  et  c'est  cette  injustice  des 
hommes  qu'un  homme  doit  déplorer,  quand  elle 
ne  serait  suivie  d'aucune  guerre.  Quiconque  con- 
sidère des  maux  si  grands  et  si  étranges,  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  que  ce  ne  soit  une  misère. 
S'il  s'en  trouve  quelqu'un  qui  les  souffre  ou  qui 
les  envisage  sans  aucune  douleur,  il  est  d'autant 
plus  misérable  de  se  croire  heureux,  qu'il  ne  se 
croit  tel  que  parce  qu'il  a  perdu  tout  sentiment 
humain . 

CHAPITRE    VIII. 

Des  misères  inséparables  de  Vamitiè. 

Mais  quand  nous  ne  nous  tromperions  point 
dans  le  choix  de  nos  amis,  et  que  nous  n'en  au- 
rions que  de  bons  et  de  véritables,  n'est-il  pas 


torqnet  insontes ,  punit  insonles,  et  parum  est  illi  quod 
nonestreus,  si  non  sit  insuper  et  beatus?  Quanto  con- 
sideralius  et  iiomine  dignius  agnoscit  in  ista  necessitate 
miseriam,  eamque  in  se  odit;  et,  si  piesapil,  clamât  ad 
Deum ,  De  necessitabus  meis  erue  me? 


De  diversitate  linguarum ,  qua  societas  hominum  diri- 
mltur;  et  de  miseria  bellorum,  etiam  qtue  justa  di- 
cuntur. 

Post  civilatem  vel  uibem  sequitur  orbis  terrae,  in  quo 
tertium  gradum  poniint  societalis  bumanse,  incipientes  a 
domo,  atque  inde  ad  urbem,  deinde  ad  orbem  progre- 
diendo  venientes  :  qui  ulique,  sicut  aquarum  congeries, 
quanto  major  est,  tanto  periculis  plenior.  In  quo  primum 
linguarum  diversitas  bominem  aliénât  ab  homine.  Nam  si 
duo  sibimet  invicem  fiant  obviam,  neque  praeteriie,  sed 
simul  esse  aliqua  necessitate  cogantur,  quorum  neuter 
noritlinguam  alterius;  facilius  sibi  animalia  muta,  etiam 
diversi  generis,  quam  ilii,  cum  sint  bomines  ambo,  so- 
ciantur.  Quando  enim  quae  sentiunt,  inter  se  communicare 
non  possunt,  propter  solam  linguae  diversitatem,  nibil 
prodestad  consociandos  liomines  tanta  sirailitudo  naturœ  : 
ita  ut  libenlius  homo  sit  cum  cane  suo ,  quam  cum  bomine 
alieno.  Atenim  opéra  data  est,  ut  imperiosa  civitas  non 
solum  jugum ,  yerum  etiam  linguara  suam  domilis  genlibus 
per  pacem  societatis  imponeret  ;  per  quam  non  deesset , 
imo  et  abundaret  eliam  interprelura  copia.  Verum  est  : 
sed  boc  quam  niultis  et  quam  grandibus  bellis,   quanta 


strage  bominum,  quanta  effusionebumani  sanguinis  com- 
paratum  est?  Quibus  transactis,  non  est  tamen  eorumdem 
malorum  finita  miseria.  Quamvis  enim  non  defuerint ,  ne- 
que  desint  hostes  exterae  nationes,  contra  quas  semper  bella 
gesta  sunt,  et  geruntur  :  tameu  eliam  ipsa  imperii  lalitudo 
peperit  pejoris  generis  bella,  socialia  sciiicet  et  civilia; 
quibus  niiserabiiius  quatitur  genus  humanum,  sive  cum 
beliigeratur ,  ut  aliquando  conquiescant  ;  sive  cum  timelur, 
ne  rursus  exsurgant.  Quorum  malorum  multas  et  multi- 
pliées clades,  duras  et  diras  nécessitâtes,  si  ut  diguum 
est  eloqui  velim,  quanquam  nequaquam  sicut  res  postulat 
possim  ;  quis  erit  proUxae  disputationis  modus?  Sed  sa- 
piens, inquiunt,  justa  bella  geslurus  est.  Quasi  non ,  si  se 
bominem  meminit,  raulto  magis  dolebit  justorum  neces- 
sitatem  sibi  exstitisse  bellorum  :  quia  nisi  Justa  essent,  ei 
gerenda  non  essent ,  ac  per  boc  sapienli  nulla  bella  essent. 
Iniquitas  enim  partis  adversae  justa  bella  ingerit  gerenda 
sapienti  :  quœ  iniquitas  utique  bomini  est  doienda ,  quia  bo- 
minum est,  etsi  nulla  ex  eabellandi  nécessitas  nascerctur. 
Haec  itaque  mala  tam  magna,  tam  liorrenda,  tam  saeva, 
quisquis  cura  dolore  considérât,  miseriam  faleatur.  Quis- 
quis  aulem  vel  patitur  ea  sine  animi  dolore,  vel  cogitât, 
multo  utique  miserius  ideose  putat  beatum,  quia  et  huma- 
num perdidit  sensum. 

CAPUT  viu. 

Quod  amicitia  bonorum  secura  esse  non  possit,  dum  a 
periculis quœ  in  hncvitasunt,  irepidarinecessesit. 

Si  antf^m  non  contingat  quaedam  ignoranlia  similis  de- 
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vrni  que  plus  nous  en  avons  de  cette  sorte,  plus 
nous  appréhendons  pour  eux  les  accidents  de 
cette  malheurense  vie?  Nous  ne  craignons  pas 
seulement  qu'ils  soient  affligés  par  la  faim,  les 
guerres,  les  maladies,  la  captivité  avec  tous  les 
malheurs  qu'elle  entraîne  à  sa  suite  ;  mais  encore 
bien  plus,  qu'ils  ne  deviennent  perfides  et  mé- 
chants. Lorsque  cela  arrive  (  et  nous  sommes 
d'autant  plus  exposés  à  ces  mécomptes  que  noiis 
avons  plus  d'amis),  qui  peut  concevoir  l'excès  de 
douleur  que  nous  eu  ressentons,  à  moins  que  de 
l'avoir  éprouvé  soi  même?  Nous  aimerions  mieux 
véritablement  apprendre  leur  mort,  bien  que 
nous  ne  le  puissions  faire  encore  sans  un  sensible 
déplaisir.  En  effet,  comment  se  pourrait-il  que 
nous  ne  fussions  point  affligés  de  la  mort  de  ceux 
dont  la  vie  nous  était  si  agréable?  Pour  ne  l'être 
pas,  il  faudrait  ne  prendre  aucun  plaisir  à  leur 
conversation  et  à  leur  compagnie ,  être  insensible 
à  tous  les  témoignages  de  l'amitié ,  rompre  les 
liens  les  plus  doux  de  la  société  humaine,  en  un 
mot  devenir  stupide.  Que  si  cela  est  impossible, 
comment  ne  pas  trouver  amère  la  mort  de  per- 
sonnes dont  la  vie  nous  était  si  douce?  De  là 
viennent  ces  plaies  de  l'âme  que  nous  cause  leur 
perte,  et  qui  ne  se  peuvent  guérir  que  par  le 
moyen  des  consolations  ;  car  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  n'y  ait  rien  à  guérir  dans  l'âme,  sous  pré- 


plus vite  qu'elle  est  plus  forte.  Et  cela  étant,  ne 
peut-on  pas  dire  que  la  terre  est  toute  pleine  *de 
misères;  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  parole  de 
l'Ecriture  :  <>  La  vie  de  l'homme  sur  la  terre 
"  n'est-elle  pas  une  continuelle  tentation?  «  et 
à  celle-ci  de  Nôtre-Seigneur:"  Malheur  au  monde, 
«  à  cause  des  scandales!  »  et  encore  :  ■<  Comme 
«  l'injustice  sera  triomphante ,  la  charité  de  plu- 
"  sieurs  se  refroidira.  »  Aussi,  nous  nous  conso- 
lons de  la  mort  de  nos  amis  vertueux,  en  ce  qu'elle 
les  délivre  des  maux  qui  d'ordinaire  accableiit 
ou  corrompent  ici-bas  les  bons  eux-mêmes. 

CIIAPSTBE    IX. 

Que  Vamitié  des  saints  anges  et  des  hommes 
est  sujette  à  illusion ,  à  cause  de  la  malice  des 
dé  m  071  s. 

Quant  aux  saints  anges ,  c'est-à-dire  à  la  qua- 
trième société  qu'établissent  ces  philosophes  qui, 
passant  de  la  terre  au  ciel  pour  embrasser  le 
monde  dans  leur  système,  veulent  que  nous 
ayons  les  dieux  pour  amis,  nous  ne  craignons 
pas  pour  eux  ni  qu'ils  meurent,  ni  qu'ils  devien- 
nent méchants.  Mais  comme  nous  ne  conversons 
pas  avec  eux  aussi  familièrement  qu'avec  les 
hommes,  et  que  quelquefois,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend l'Ecriture ,  Satan  se  transforme  en  ange  de 
lumière  pour  tenter  ceux  qui  ont  besoin  d'être 


texte  que  ses  blessures  se  renferment  d'autant     exerces  de  cette  sorte,  ou  qui  méritent  d'être 


mcnlifc,  quîe  tamen  in  hiijus  vitœ  misera  conditione  ssppe 
conlingil,  ut  credatiir  vel  amicus  esse  qui  inimicus  est, 
vel  inimicus  qui  amicus  est;  quid  nos  consolatur  in  liac 
Inimana  societate  erroribus  «nerumnisque  plenissima ,  nisi 
fides  non  (icta,  et  miitua  dilectio  verorum  et  bonorum 
aniicorum?  Quos  quanto  pjures  et  in  locis  pluiibus  habe- 
mus,  fanto  longius  latiusqne  metuimus,  ne  quid  eis  con- 
tingat  mali  de  tantis  malorum  aggeribus  iuijus  saecuii.  Non 
enim  lantummodo  sollicili  sumus,  ne  famé,  nebellis,  ne 
morbis,  ne  captivilatibus  affiigantur,  ne  in  eadem  servitute 
taliapaliantur,qualianeccogitaresufficimus  -.  vernmeliam, 
ubitiraor  estmiilto  amarior,  ne  in  peifidiam,  malitiam  ne- 
quitiamque  mutentur.  Et  quando  ista  conlingunt  (  laiito 
utiqueplura,  quanto  ilii  sunt  plures,  et  in  phiiibus  locis  ) 
et  in  noslram  notitiam  perferuntur,  qnibus  cor  nostruni 
(lagris  uratur,  quis  polest,  nisi  qui  talia  sentit,  adver- 
teie?  Mortuos  qiiippe  audire  mallemns  :  quamvis  et  iioc 
sine  dolore  non  possiraus  audire.  Quorum  enim  nos  vita 
propter  amicitiae  solatia  delectabat,  unde  fieri  potest  ut 
eorum  mors  niiliam  nobis  ingérât  mœslitudineni?  Quam 
qui  proiiiliet,  probibeat,  si  potest,  arnica  colloquia,  inter- 
dicat  amicalem  vel  inlercidat  affectum,  omnium  bumana- 
rum  necessiludinum  vincuia  mentis  immiti  stupore  dis- 
rnmpat;  aut  sic  eis  utendum  censeat,  ut  nulla  ex  eis  ani- 
muni  dulcedo  perfundat.  Quod  si  (ieri  nuUo  modo  potest , 
etiam  lioc  quo  pacto  futunim  est,  ut  ejus  nobis  amara 
mors  non  sit,  cujus  dukis  est  vita?  Hinc  est  enim  et 
luctus,  quoddam  non  inliuniani  cordis  quasi  vubius,  aut 
ulcus,  cui  sanando  adliibentur  officiosae  consoiationes. 
Non  enim  propterea  non  est  quod  sanetur ,  quoniam  quanto 
est  animus  melior,  tanlo  in  eo  citius  faciliusque  sanatur. 
Ciim  igilur  eliam  de  charissimorura  mortibus,  maxime  qno 


rum  sunt  hunaanae  societati  officia  necessaria,  nuncmilius, 
nunc  asperius  aflligatur  vita  mortaliuni;  mortuos  tamen 
eos,  quos  diiigimus,  quam  vel  a  fide ,  vel  a  bonis  moribus 
lapsos,  hoc  est,  ia  ipsa  anima  mortuos  audire  seu  videre 
maiiemus:  qua  ingenti  materia  malorum  plena  est  terra  ; 
propter  quod  scriptum  est,  ISumquid  non  tentatio  est 
vita  humana  super  terrain?  Et  propter  quod  ipse  Do- 
minus  ait ,  Vœ  mundo  ab  scandalis  -.  et  iterum ,  Quoniam 
abundavit,  inquit,  iniquitas ,  refrigescet  charitas  mul- 
torum^Ex  quo  fit,  ut  bonis  amicis  mortuis  gratulemur,  et 
cum  mors  eorum  nos  contristet,  ipsa  nos  certius  console- 
tur  :  quoniam  malis  caruerunt ,  quibus  in  bac  vita  etiam 
boni  bomiues  vel  conteruntur,  vel  depravantur,  vel  in 
n  troque  periclitanlur. 


De  amicitia  sanctorum  Angelorum ,  quœ  fiomini  in  Jioc 
mundo  non  potest  esse  manifesta ,  propter  fallaciam 
dœmonum. 

In  societate  vero sanctorum  Angelorum,  quam  pliilosopbi 
illi,  qui  nobis  deos  amicos  esse  voluerunt,  quarto  consti- 
tueruiit  lûco,  velut  ad  mundum  venientes  ab  orbe  terra- 
rum,  utsicquodammodo  complecterenturet  cœlnm;  nullo 
modo  quidem  metuimus ,  ne  taies  amici  vel  morte  nos  sua , 
vel  depravatione  contrisfent.  Sed  quia  nobis  non  ea  qua 
liomines  familiaritate  miscentur  (quod  eliam  ipsum  ad 
aerumnas  Iuijus  perlinet  vitœ)  et  aiiquando  salanas,  sicut 
legimus,  transfigurât  se  velut  angelum  lucis,  ad  teotandos 
eos  quos  ita  vel  erudiri  opus  est,  vel  decipi  justum  est; 
magna  Dei  miseiicordia  necessaria  est,  ne  quisquam ,  cum 
bonos  Angeles  amicos  se  habere  putat,  habeat  malos  dœ- 
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trompés ,  la  miséricorde  de  Dieu  nous  est  bien 
nécessaire  pour  nous  empêcher  de  prendre  pour 
amis  les  démons,  au  lieu  des  saints  anges,  is'esl- 
ce  pas  encore  là  une  des  grandes  misères  de  cette 
vie,  que  .d'être  sujets  à  cette  méprise?  Il  est  cer- 
tain que  ces  philosophes,  qui  ont  cru  avoir  les 
dieux  pour  amis,  sont  tombés  dans  cette  illusion  ; 
et  cela  paraît  assez  par  les  sacrifices  impies  qu'ils 
leur  offraient,  et  par  les  jeux  Infâmes  qu'ils  re- 
présentaient en  leur  honneur  et  à  leur  sollicita- 
tion. 

CHAPITEE    X. 

De  la  récompense  réservée  aux  saints  qui  ont 
surmonté  les  tentations. 

Les  saints  même  et  les  fidèles  adorateurs  du 
seul  vrai  Dieu  ne  sont  pas  à  l'abri  de  leurs  trom- 
peries et  de  leurs  tentations.  Cela  ne  leur  est  pas 
inutile  pour  exciter  leur  vigilance,  et  leur  faire 
désirer  avec  plus  d'ardeur  le  lieu  où  l'on  jouit 
d'une  paix  et  d'une  félicité  parfaites.  C'est  là  en 
effet  que  le  corps  et  l'âme  recevront  du  Créateur 
de  toutes  les  natures  toutes  les  perfections  dont 
la  leur  est  capable  ;  rame  étant  guérie  par  la  sa- 
gesse, et  le  corps  renouvelé  par  la  résurrection. 
C'est  là  que  les  vertus  n'auront  plus  de  vices  à 
combattre  ni  de  maux  à  supporter,  mais  qu'elles 
posséderont ,  pour  prix  de  leur  victoire ,  une  paix 
éternelle  qu'aucun  ennemi  ne  troublera.  Telle  est 
la  béatitude  finale,  la  fin  de  la  perfection  qui  ne 

mones  amicos  ficlos,  eosqae  tanto  nocentiores,  qnanto  as- 
tutiores  ac  fallaciores  patiatur  iuimicos.  Et  ciii  magna  ista 
Dei misericordia necessaiia  est,  nisi  magnae  liumanfe  mise- 
liae,  quae  ignorantia  tanfa  premilur,  ut  facile  istoriim  si- 
mulatione  fallatur?  Et  illos  qiiidem  philosoplios  in  impia 
civitatc,  qui  deos  sibi  amicos  esse  dixernnt,  in  daemones 
inalignos  incidisse ceitissimum  est ,  quILus  Iota ipsa civitas 
subditur,œtcrnumcumeis  babllurasupplicium.  Exeorum 
quippe  saciis,  vel  potins  sacrilegiis,  qiiibus  eos  colendos, 
et  ex  ludis  immundissimis,  iibi  eorum  crimina  celebran- 
tur,  qnihus  eos  placandos  putaverunt,  eisdem  ipsis  auc- 
toribus  et  exactoribus  talinm  tantoiumque  dedecorum ,  sa- 
lis ab  eis  qui  colantur  apertum  est. 

CAPCT   X. 

Quïs  fructus  sanciis  de  superafa  hujus  vitœ  tenta- 
iione  paratussit. 

Sed  neque  sancti  et  fidèles  unius  veri  Dei  snmmique  cul- 
tores,  ab  eorum  fallaciis  et  multiformi  tentatione  sccuri 
sunl.  In  hoc  enim  loco  infiiniilalis  et  diebus  nialignis  eliam 
ista  sollicitndo  non  est  inutilis;  utilla  sccurilas,  ubi  pax 
plenissima  alque  cerlissima  est,  desiderio  fervenliore  qua?- 
ralur.  Ibienim  ernut  naturœmunera.hocest,  quafinatuia^ 
noslraeab  omnium  naturarum  Crealoredonanlur,  non  so- 
lum  bona ,  verum  eliam  sempiterna  ;  non  solum  m  animo , 
qui  sanatur  peisapientiam,  verum  eliam  in  corpore,  quod 
resurreclionerenovabitur.  Ibi  virtutes,  non  contra  ulla  vi- 
tia  vel  mala  quœcumque  certantes,  sed  babenles  Victoria^ 
praemium  aeternam  pacem,  quam  nullus  adversarius  in- 
quielet.  Ipsa  est  enim  béatitude  linalis,  ipse  perfecliouis 
Unis,  qui  consumentem  non  habet  finem.Hicaulem  dicimur 


finira  jamais.  Le  monde  nous  appelle  heureux 
quand  nous  jouissons  de  la  paix ,  telle  qu'elle  peut 
être  en  ce  monde,  accompagnée  d'une  bonne 
vie;  mais  cette  béatitude,  comparée  à  celle  dont 
nous  parions ,  est  une  véritable  misère.  La  vraie 
vertu  consiste  donc  à  faire  un  bon  usage  des 
bienset  des  maux  decette  vie,  alors  surtout  qu'elle 
les  rapporte  et  qu'elle  se  rapporte  elle-même  à 
cette  fin  qui  nous  doit  mettre  en  possession  d'une 
paix  souveraine. 

CHAPITEE    XI. 

La  paix  doit  faire  le  souverain  bien  de  Vautre 

vie. 

Nous  pouvons  dire  de  la  paix  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  vie  éternelle,  qu'elle  est  la  fin  de  nos 
biens;  d'autant  mieux  qu'il  est  dit  dans  le  psau- 
me, à  la  cité  de  Dieu,  qui  fait  le  sujet  de  cette 
laborieuse  controverse  :  «  Jérusalem,  loue  le  Sci- 
«  gneur  :  Sioo ,  loue  ton  Dieu  de  ce  qu'il  a  fermé 
n  tes  portes  et  béni  tes  enfants.  C'est  lui  qui  a 
'<  établi  la  paix  comme  ta  fin.  »  Lorsque  ses  portes 
seront  fermées,  personne  n'y  entrera  ni  n'en  sor- 
tira plus;  et  ainsi,  par  cette  fin  dont  parle  le 
psaume,  il  faut  entendre  cette  paix  finale  dont 
nous  parlons.  Le  nom  même  de  cette  cité,  c'est- 
à-dire  Jérusalem,  est  un  nom  mystérieux  qui 
signifie  vision  de  j)aix.  Mais  parce  que  nous 
nous  servons  du  nom  de  paix ,  même  dès  cette 
vie,  nous  avons  mieux  aimé  appeler  vie  éternelle 

quidem  beali,  quando  pacem  babemus,  quantulacumque 
liic  baberi  polest  in  vila  bona  :  sed  iiaec  beatitudo  illi, 
qudui  finalem  dicimus ,  beatitudini  coraparata ,  prorsus  mi- 
séria  reperitur.  Hanc  ergo  pacem ,  qualis  iiic  polest  esse , 
morlales  bomines  in  rébus  morlaiibus  quando  liabemus ,  si 
recte  vivimus,  bonis  ejus  recte  utilur  virtus  ;  quando  vero 
eam  non  liabemus,  eliam  malis,  quae  liomo  palitur,  bene 
utilur  virtus.  Sed  lune  est  vera  virtus,  quando  et  omnia 
bona  quibus  bene  utitur,  et  quidquid  in  bono  usu  bonorum 
et  malorum  facil,  else  ipsam  ad  eum  linem  refert,  ubi  no- 
bis  talis  et  lanla  pax  erit,  qua  melior  et  major  esse  non 
possil. 

CAPCT    XI. 

De  bealitudine  pacis  œternœ,  in  qua  sanctis  finis 
est,  id  est  vera  perfectio. 

Quapropter  possumus  dicere,  fines  bonorum  nostrorum 
esse  pacem ,  sicnt  aelernam  esse  diximus  vitam  :  prsesertim 
quia  ipsi  civitati  Dei ,  de  qua  nobis  est  ista  operosissima 
dispulalio ,  in  sanclo  dicilur  Psalmo ,  Lauda ,  Jérusalem , 
Dominum  ;  collauda  Deum  tiium  ,  Sion.  Quoniam  con- 
firmavit  seras  portarum  tuarum,  benedixit  fiiios  tuos 
in  te,  qui  posuit  fines  tuos  pacem.  Quando  enim  confir- 
niatae  fueriul  serae  porlarum  ejus ,  jam  in  illam  nnllus  in- 
Irabit,  nec  ab  illa  ulius  exibit.  Ac  per  hoc  fines  ejus  cam 
debemus  liic  inlelligere  pacem,  quam  volumus  demons- 
trare  finalem.  Kam  et  ipsius  civitalis  myslicum  nomen ,  id 
est  Jérusalem  ,  quod  et  anle  jam  diximus,  Visio  pacis  in- 
lerprelalur.  Sed  quoniam  pacis  nomen  eliam  in  liis  rébus 
morlaiibus  frequenlatur,  ubi  ulique  non  est  vila  a'ierua; 
propterea  finem  civilatis  hujus,  ubi  erit  summum  bonuui 
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la  fin  de  cette  cité,  où  elle  doit  trouver  son  sou- 
verain bien.  C'est  de  cette  fin  que  l'Apôtre  dit  : 
n  Mais  maintenant ,  affranchis  du  péché  et  de- 
«  venus  les  esclaves  de  Dieu,  vous  avez  pour 
«  fruit  votre  sanctification,  et  pour  fin  la  vie 
«  éternelle.  »  D'un  autre  côté,  par  la  raison  que 
ceux  qui  ne  sont  pas  versés  dans  l'Écriture  sainte 
peuvent  aussi  entendre  par  la  vie  éternelle  celle 
des  méchants ,  tant  à  cause  de  l'immortalité  de 
l'àme,  établie  même  par  quelques  philosophes, 
qu'à  cause  qu'ils  ne  pourraient  pas  être  tourmen- 
tés éternellement,  comme  la  foi  nous  l'enseigne, 
s'ils  ne  vivaient  éternellement,  il  vaut  mieux 
appeler  la  fin  de  cette  cité ,  qui  doit  fairp  son 
souverain  bien,  la  paix  dans  la  vie  éternelle,  ou 
la  vie  éternelle  dans  la  paix.  La  paix  est  un  si 
grand  bien,  que,  même  dans  les  choses  mortelles 
et  passagères ,  on  ne  saurait  rien  trouver  de 
meilleur.  Il  ne  sera  donc  pas,  ce  me  semble,  hors 
de  propos  d'en  dire  ici  quelque  chose  à  l'occasion 
de  cetle  paix  souveraine  qui  doit  faire  le  bonheur 
de  la  cité  dont  nous  parlons  ;  et  la  paix  est  une 
chose  si  douce  et  si  chère  à  tout  le  monde,  que 
j'espère  que  ce  que  j'en  dirai  ne  sera  désagréable 
à  personne. 
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CHAPITRE    Xll. 

Toutes  choses ,  les  guerres  même,  tendent  à  la 
paix. 

Tous  ceux  qui  considèrent  avec  moi  la  nature 
des  choses  reconnaissent  que,  de  même  qu'il  n'y 
a  personne  qui  ne  soit  bien  aise  d'avoir  de  la  joie , 
il  n'y  a  personne  non  plus  qui  ne  désire  la  paix. 

ejus,  aeteniam  vitam  maluimus  commemorare  quam  pacem. 
De  quo  lùie  Apostolus  ait ,  Aicnc  vero  liberati  a  peccato , 
servi  autem  facti  Deo,  habetis  fructum  vesirum  in 
sanctificalionem ,  finem  vero  vitam  œternam.  Sed  rur- 
•sus  quia  vita  aeterua  ab  Lis  qui  faniiliaritatem  non  iiabent 
cum  Scripluris  sanctis,  potest  accipi  etiani  malorum  vita; 
vel  secunduiu  quosdametiam  pliilosoplios,  propter  animaî 
immortalitatem ,  vel  etiam  secundum  (idem  noslram ,  prop- 
ler  pœnas  inteiminabiles  impioium,  qui  utique  in  aîlei- 
nuni  cruciari  non  poterunt ,  nisi  etiaui  vixerint  in  aeternum  : 
piofecto  finis  civitatis  iiujus,  in  quo  summum  iiabebit  bo- 
num,velpaxinvitaaeterna,vel  vita«ternainpacedicendus 
est,  ut  facilius  ab  omnibus  possit  intelligi.  Tantum  est 
enim  pacis  bonum ,  ut  eliam  in  rébus terienis atque  moita- 
libus  nibil  gratius  soleat  audiri,  nibil  desiderabilius  conçu- 
pisci,  uiiiil  postremo  possit  melius  inveniii.  De  quo  si  aii- 
quanlo  diutius  loqui  vohierimus,  non  erimus,  quantum 
arbiiror,  onerosi  legentibus,  et  propter  finem  civitatis  liu- 
jus,  de  qua  nobis  sermo  est,  et  propter  ipsam  dulcedinem 
pacis  quœ  omnibus  chara  est. 

CA.1'LT   XII. 

Quod  etiam  bellantium  sœvitia  omnesque  hominum 
inquietiidines  ad  pacis  finem  ctipiani  pervenire,  sine 
cujîis  appeliiu  nulla  nalura  sit. 

Qnod  enim  mecum  quisquis  res  liumanas  naturamque 
communem  ulcumipie  intuetur  agnoscit,  sicul  nemo  est  qui 


En  effet ,  ceux  même  qui  font  la  guerre  ne  la  font 
que  pour  vaincre ,  et  par  conséquent  pour  parve- 
nir à  la  paix.  Qu'est-ce  que  la  -victoire,  sinon 
l'assujettissement  des  rebelles,  qui  ne  se  soumet- 
tent pas  sans  que  l'on  jouisse  aussitôt  de  la  paix? 
Les  guerres  se  font  donc  en  vue  de  la  paix ,  même 
par  ceux  qui  prennent  plaisir  à  exercer  leur  va- 
leur dans  les  combats  :  ce  qui  fait  voir  clairement 
que  la  paix  est  la  fin  et  le  but  de  la  guerre.  Tous 
ceux  qui  font  la  guerre  cherchent  la  paix ,  au  lieu 
que  personne  ne  fait  la  paix  pour  avoir  la  guerre. 
Aussi  ceux  même  qui  rompent  la  paix  ne  la  rom- 
pent pas  parce  qu'ils  la  haïssent ,  mais  pour  en 
obtenir  une  à  leur  gré.  Ils  ne  veulent  donc  pas 
qu'il  n'y  ait  point  de  paix ,  mais  qu'elle  soit  telle 
qu'ils  la  veulent-,  et  lors  même  qu'ils  se  séparent 
séditieusement  des  autres ,  ils  ne  sauraient  venir 
à  bout  de  leurs  desseins,  s'ils  n'entretiennent  une 
espèce  de  paix  avec  ceux  de  leur  parti.  De  là 
vient  que  les  voleurs  mêmes  conservent  la  paix 
avec  leurs  compagnons,  afin  de  la  pouvoir  trou- 
bler plus  impunément  parmi  les  autres.  Que  s'il 
s'en  trouve  quelqu'un  si  puissant  et  si  ennemi 
de  toute  société  qu'il  ne  s'associe  avec  personne , 
et  qu'il  exécute  seul  ses  meurtres  et  ses  brigan- 
dages, du  moins  conserve-t-il  toujours  quelque 
ombre  de  paix  avec  ceux  qu'il  ne  peut  tuer,  et  à 
qui  il  veut  cacher  ce  qu'il  fait.  D'ailleurs,  il  est 
certain  que  dans  son  intérieur  il  a  soin  de  vivre 
en  paix  avec  sa  femme,  avec  ses  enfants  et  avec 
ses  domestiques,  parce  qu'il  est  bien  aise  qu'ils 
lui  obéissent.  Autrement  il  se  fâche  contre  eux  , 
et  même ,  s'il  est  besoin ,  il  a  recours  à  la  cruauté 

gaudere  nolit,  ila  nemo  est  qui  pacem  habere  nolit.  Quan- 
doquidem  et  ipsi  qui  beila  volunt,  nihil  aliud  quam  vinceie 
volunt  :  ad  gloriosam  ergo  pacem  bellando  cupiunl  perve- 
nire. Nam  quiJ  est  aliud  Victoria,  nisi  subjectio  repugnan- 
lium?  quod  cum  factum  fuerit,  pax  erit.  Pacis  igitur  iii- 
tenlione  geruntur  et  bella,  ab  liis  etiam  qui  virtutem  belli- 
cam  studentexercere  imperando  atque  pugnando.  Unde  pa- 
cem constat  beiii  esse  optabilem  tinem.  Omnis  enim  hoiiio 
eliam  belligerando  pacem  requirit  :  nemo  autem  bellum  pa- 
cificando.  Nam  et  illi  qui  pacem,  in  qua  sunt,  perturbari 
volunt,  non  pacem  oderunt,  sed  eam  pro  arbitriu  suo  cu- 
piunt  commutari.  Non  ergo  ut  sit  pax  nolunt ,  sed  ut  ea  sit 
quam  volunt.  Deuique  etsi  per  seditionem  se  ab  aliis  sepa- 
raverint,  cum  eis  ipsis  conspiratis  vel  conjuratis  suis  nisi 
qualemcumque  pacis  speciem  teneant,  non  efliciunt  quod 
intenduiit.  Proindelatrones  ipsi,  ut  veliementiuset  tulius 
infesli  sint  paci  cœterorum,  pacem  volunt  habere  socioruni. 
Sed  etsi  unus  sit  tam  priepoUens  viribus,  et  conscics  ita 
cavens,  ut  nuHi  socio  se  commiltat,  solusque  insidians  el 
praevalens,  quibus  potuerit  oppressis  et  exstinctis  prœdas 
agat ,  cum  eis  certe  quos  occidere  non  potest ,  et  quos  vult 
latere  quod  facit,  qualemcumque  umbram  pacis  lenet.  In 
domo  autem  sua  cum  uxore  et  cum  filiis,  et  si  quos  alios 
iliic  habet,  studet  piofecto  esse  pacalus  :  eis  quippe  ad  nu- 
lum  obtemperantibiis  sine  dubio  delectalur.  Nam  si  non 
fiât,  indignatur,  corripit,  vindical  :  et  domus  suœ  pacem  , 
si  ila  necesse  sit,  eliam  sœviendo  componit  ;  quam  sentit 
esse  non  posse,  nisi  quidam  princiino,  quod  ipse  in  domo 
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pour  maintenir  la  paix  dans  sa  maison ,  parce 
qu'il  sait  bien  qu'il  n'y  peut  parvenir  qu'autant 
qu'il  y  a  quelqu'un  a  qui  tous  les  autres  sont 
soumis.  C'est  pourquoi  si  une  ville  ou  tout  un 
peuple  voulait  se  soumettre  a  lui  comme  il  désire 
que  ceux  de  sa  maison  lui  soient  soumis ,  il  ne  se 
cacherait  plus  dans  une  caverne  comme  un  bri- 
gand ,  mais  il  monterait  sur  le  trône  comme  un 
roi.  Tous  souhaitent  donc  d'avoir  la  paix  avec 
ceux  qu'ils  veulent  s'assujettir  à  leur  gré  ;  ils 
s'efforcent  même  d'assujettir  ceux  à  qui  ils  font 
la  guerre  ,  alin  de  leur  dicter  la  loi  et  d'être  les 
arbitres  de  la  paix. 

Supposons  un  homme,  comme  celui  de  la  Fable, 
si  farouche  et  si  sauvage,  qu'il  n'ait  aucun  com- 
merce avec  personne.  Quoique  pour  royaume  il 
eût  un  antre  désert  et  affreux ,  et  qu'il  fût  si  m.é- 
ehant  qu'on  lui  a  donné  un  nom  qui,  en  grec, 
signifie  méchanceté;  qu-'il  n'eût  point  de  femme 
avec  qui  il  pût  s'entretenir  agréablement,  point 
d'enfants  qu'il  pût  caresser,  poiut  d'amis  avec  qui 
il  pût  converser,  non  pas  même  avec  son  père 
Vulcain,  bien  que  plus  heureux  que  lui  en  ce 
qu'il  n'engendra  point  un  semblable  monstre  ; 
qu'enfin  il  ne  donnât  rien  à  personne,  mais  en- 
levât aux  autres  tout  ce  qu'il  pouvait;  toutefois, 
dans  cette  caverne  solitaire,  qui,  selon  la  des- 
cription du  poëte,  était  toujours  tiède  de  sang, 
il  ne  cherchait  qu'à  conserver  la  paix,  et  que  per- 
sonne ne  vint  l'importuner,  ni  troubler  son  repos. 
Enfin ,  il  voulait  avoir  la  paix  avec  son  corps ,  et 
n'avait  de  bien  qu'autant  qu'il  jouissait  de  cette 


paix.  Il  commandait  a  ses  membres,  et  ils  lui 
obéissaient;  maisafin  d'apaiser  cette  guerre  intes- 
tine que  lui  faisait  la  faim ,  et  d'empêcher  qu'elle 
ne  chassât  son  âme  de  son  corps,  il  ravissait, 
tuait,  dévorait,  et  n'usait  de  cette  cruauté  bar- 
bare que  pour  maintenir  la  paix  entre  les  deux 
parties  dont  il  était  composé  :  de  sorte  que,  s'il 
eût  voulu  entretenir  avec  les  autres  la  paix  qu'il 
tâchait  de  se  procurer  à  lui-même  dans  sa  ca- 
verne, on  ne  l'eût  appelé  ni  méchant  ni  monstre. 
Si  l'étrange  figure  de  son  corps  et  les  flammes 
qu'il  vomissait  par  la  bouche  l'empêchaient  d'a- 
voir commerce  avec  les  hommes,  peut-être  n'é- 
tait-il ainsi  cruel  que  par  la  nécessité  de  vivre. 
Mais  disons  plutôt  qu'un  tel  homme  n'a  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  des  poètes,  qui  ne 
l'ont  dépeint  sous  ces  couleurs  qu'afin  de  relever 
davantage  Hercule.  En  effet,  les  animaux  même, 
je  ne  dis  pas  les  brebis  ,  les  cerfs,  les  colombes, 
les  étourneaux  ,  les  abeilles,  mais  les  plus  sauva- 
ges, ceux  de  la  nature  desquels  il  participait, 
tels  que  les  lions,  les  renards,  les  vautours,  les 
hiboux,  s'accouplent,  et  ont  des  petits  qu'ils 
nourrissent  et  qu'ils  élèvent.  Un  tigre  devient 
doux  pour  ses  petits,  et  les  caresse.  Un  milan, 
quelque  solitaire  et  carnassier  qu'il  soit ,  s'ac- 
couple, fait  son  nid ,  couve  ses  œufs,  nourrit  ses 
poussins,  et  se  maintient  en  paix  dans  sa  maison 
avec  sa  femelle,  comme  avec  une  petite  mère  de 
famille.  Combien  plus  l'homme,  par  les  lois  de 
sa  nature  ,  est-il  porté  à  faire  société  avec  les  au- 
tres hommes  et  à  vivre  en  paix  avec  tout  le  monde, 


sua  est,  caetera  in  eaflera  domestica  societate  subjecta 
sint.  [deoqiie  si  offerretur  ei  sei  vitus  plurium  ,  vel  civita- 
tis  vel  gentis,  ila  ut  sic  ei  servirent,  qiiemadniodum  sibi 
domi  suœ  serviri  volebat;  non  se  jam  lalronem  latebris 
condcret,  sed  regem  conspicmim  sublimaret ,  cura  eadem 
in  illo  cupiditas  et  malilia  permaneret.  Pacem  itaque  cum 
suis  omnes  habere  cupiunl,  qiios  ad  suura  aibilrium  vo- 
bint  vivere.  Nara  et  cum  quibus  belhiin  gerunt,  suos  facere, 
si  possint,  voiunt,  eisque  snbjeclis  leges  suae  pacis  impo- 
nere. 

Sed  faciamus  aliquem ,  qualem  canit  poetica  et  fabulosa 
narratio  ;  quem  fortasse ,  propter  ipsam  iusociabileni  feri- 
tatem ,  seniihominem  quani  hominem  dicere  maluerunt. 
Quaitivis  ergo  hujus  regnum  diree  speluncœ  fiierit  soliludo, 
tanique  malitia  singularis,  ut  ex  bac  ei  nonien  inventuni 
sil  ;  nam  malus  graece  y.axo;  dicitur,  quod  ille  vocabatur  : 
nuUa  conjux  ei  blandum  ferret  leferretque  scrmonem  ,  nul- 
lis  filiis  veialluderet  parvulis,  vel  giandiusculis  imperaret, 
nuUo  amici  colloquio  frueretur,  nec  Vulcani  paliis,  quo 
vel  hinc  lantum  non  parum  felicior  fuit,  quia  taie  mons- 
tnim  ipse  non  genult  :  nibil  cuiquam  daiet,sed  a  quo  pos- 
setquidquidvellet,  et  quandoposset,  et  quantum  vellet  au- 
ferret  :  tamen  in  ipsa  sua  spelunca  solitaria,  cujus  ut  descri- 
bitur,  semper  recenti  caede  tepebat  bumus,  nibil  aliud  quam 
pacem  volebal,  in  qiia  nemo  iili  molestus  esset,  nec  ej  us  ((uie- 
lem  vis  ullius  tenoive turbaret.  Cum  corpore  suo  deuique 
pacem  babere  cupiebal  :  et  quantum  babebat,  tantum  illi 
bcne  erat.  Quandoquidem  membris  obtemperantibus  ini- 
perabat;  et  ul  suam  mortalilatem  adversum  se  ex  indigeu- 


tia  rebellantem ,  ac  seditionem  faniis  ad  dissociandam  at- 
que  excludendam  de  corpore  animam  concitanlem ,  quanta 
posset  festinationepacaret,  rapiebat,  necabat,  vorabal;et 
quam  vis  immanis  ac  férus,  paci  tamen  suae  vilae  ac  salutis 
immaniler  et  ferociter  consulebat  :  ac  per  boc  si  pacem  , 
quam  in  sua  spelunca  alque  in  se  ipso  babere  satis  agebat , 
cum  aliis  etiam  babere  vellet ,  nec  malus ,  nec  monstrum , 
nec  semihomo  vocaretur.  Aut  si  ejus  corporis  forma,  et 
atrorurn  ignium  vomitus  ab  eo  deterrebal  liominum  socie- 
tatem,  forte  non  nocendi  cupiditate,  sed  Vivendi  necessi- 
lalc  sœviebat.  Verum  iste  non  fuerit ,  vel ,  quod  magis  cre- 
dendum  est,  talis  non  fuerit,  qualis  vanitale  poetica  des- 
cribitur  :  nisi  enim  nimis  accusaretur  Cacus ,  parum  Her- 
cules laudaretur.  Talis  ergo  liomo ,  si  ve  seniibomo ,  melius , 
ut  dixi ,  creditur  non  fuisse  sicut  multa  figmenta  poetarum. 
Ipsœ  enim  saevissimae  ferae,  unde  ille  partem  babuit  feri- 
tatis  (  nam  et  semiferus  dictus  est  ) ,  genus  proprium  qua- 
dam  pacecustodiunt,coeundo,  gignendo,  pariendo,  fétus 
fovendo  atque  nutriendo,  cum  sint  pleraeque  insociabiles 
et  solivagœ  :  non  scilicet  ut  oves ,  cervi .  columbae ,  sturni , 
apes;  sed  ut  leones,  vuipes,  aquilaj,  noctuae.  Quae  enim 
ligiis  non  (iliis  suis  mitis  immurmurat,  et  pacala  feritale 
blanditur?  quis  milvus ,  quantumlibet  solilarius  rapinis  cir- 
cuinsolet,  non  conjugium  copulat,  nidum  congerit,  ova 
confovet,  pullos  alit,  et  quasi  cum  sua  matrefamilias  so- 
cietalem  domesticam  quanta  potest  pace  conservât?  Quanto 
magis  bomo  ferlur  quodammodo  uaturae  suae  legibus  ad 
iiieundam  socictalem  pacemquecum  liuminibus,  quantum 
in  ipso  est ,  omnibus  obtiaendam  ;  cum  ctiaru  mali  pro  pace 
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puisque  les  méchants  eux-mêmes  combattent 
pour  maintenir  celle  des  personnes  qui  ieurappar- 
tiennent,  et  voudraient,  si  cela  se  pouvait,  que 
îous  les  hommes  leur  fussent  soumis,  afin  que 
tout  obéît  à  un  seul ,  c'est-à-dire  conservât  la 
paix  avec  lui,  ou  par  crainte  ou  par  amour? 
C'est  ainsi  que  l'orgueil  imite  malheureusement 
Dieu.  Il  ne  veut  point  avoir  de  compagnons  sous 
lui ,  mais  il  veut  être  maître  au  lieu  de  lui.  11  hait 
donc  la  juste  paix  de  Dieu,  et  aime  la  sienne  qui 
est  injuste,  attendu  qu'il  faut  qu'il  en  aime  une, 
quelle  qu'elle  soit,  n'y  ayant  point  de  vice  si 
contraire  à  la  nature,  qu'il  en  efface  jusqu'aux 
dernières  traces. 

Celui  donc  qui  sait  préférer  ce  qui  est  droit  à 
ce  qui  est  dépravé ,  et  ce  qui  est  selon  l'ordre  à 
ce  qui  est  contre  l'ordre ,  voit  que  la  paix  des  mé- 
chants ne  mérite  pas  d'être  appelée  paix,  en  com- 
paraison de  celle  des  bons.  Or,  il  faut  nécessai- 
rement que  ce  qui  est  contre  l'ordre,  et  le  renverse, 
entretienne  la  paix  avec  quelqu'une  des  parties 
dont  il  est  composé  ;  autrement  il  ne  serait  rien 
du  tout.  Si  quelqu'un  était  pendu  par  les  pieds  la 
tête  en  bas ,  l'ordre  et  la  situation  de  ses  membres 
seraient  renversés,  ce  qui  doit  être  naturellement 
au-dessus  étant  au-dessous.  Ce  désordre  trouble 
donc  la  paix  du  corps,  et  c'est  en  cela  qu'il  est 
fâcheux.  Cependant  l'âme  est  en  paix  avec  son 
corps  et  travaille  pour  sa  conservation ,  d'où  vient 
la  douleur  qu'elle  ressent  :  que  si ,  succombant 
sous  les  maux  qu'il  endure,  elle  vient  à  s'en  sé- 
parer, tant  que  l'union  des  membres  subsiste,  il 
y  a  toujours  quelque  sorte  de  paix  entre  eux  :  ce 
qui  fait  qu'on  peut  dire  toujours  que  quelqu'un 


est  pendu.  Quant  à  ce  que  le  corps  terrestre  tend 
vers  la  terre  et  se  débat  contre  le  lien  qui  le  tient 
ainsi  suspendu ,  c'est  qu'il  veut  jouir  de  la  paix 
qui  lui  est  propre  en  cet  état  :  son  poids  est 
comme  la  voix  par  laquelle  il  demande  qu'on  le 
replace  dans  le  lieu  de  son  repos  ;  et,  quoique  privé 
d'âme  et  de  sentiment,  il  ne  s'éloigne  point  pour- 
tant de  la  paix  qui  lui  est  propre,  soit  qu'il  la 
possède,  soit  qu'il  y  tende.  Si  on  l'embaume  pour 
l'empêcher  de  se  dissoudre ,  il  y  a  encore  une 
sorte  de  paix  entre  ses  parties,  qui  les  tient  unies 
les  unes  aux  autres,  et  qui  fait  que  le  corps  tout 
entier  demeure  dans  le  lieu  qui  lui  est  convenable, 
et  conséquemment  dans  un  lieu  paisible.  Mais  si 
on  ne  l'embaume  point ,  il  se  fait  un  combat  des 
humeurs  fétides  qui  sont  en  lui;  ce  qui  produit 
la  putréfaction  jusqu'à  ce  que  ces  parties  discor- 
dantes, retournant  aux  éléments  du  monde, 
rentrent  peu  à  peu  dans  la  paix  propre  à  chacune 
d'elles.  Néanmoins,  cela  ne  fait  aucun  tort  aux 
lois  du  souverain  Créateur,  qui  maintient  l'ordre 
et  la  paix  de  l'univers  ;  car,  bien  que  plusieurs 
petits  animaux  soient  engendrés  du  cadavre  d'un 
plus  grand,  par  la  loi  du  même  Créateur  chacun 
d'eux  a  soin  d'entretenir  avec  soi-même  la  paix 
qui  est  nécessaire  pour  sa  conservation.  Et  quand 
le  corps  mort  d'un  animal  serait  mangé  par  d'au- 
tres, il  rencontrerait  toujours  ces  mêmes  lois  ré- 
pandues partout ,  qui  savent  unir  chaque  chose 
à  celle  qui  lui  est  propre,  quelque  désunion  et 
quelque  changement  qu'elle  ait  souffert. 


suorum  belligerent ,  omnesque ,  si  possint ,  suos  facere  ve- 
lint,ut  uni  cuncti  et  cuncta  deserviant;  quo  pacto,  nisi  in 
ejus  pacem,  vei  aniaudo,  vel  timendo  consentiant?  Sic 
enim  superbia  perverse  imitatur  Deiuu.  Odit  uamque  cura 
sociis  aequalitatem  sub  illo  :  sed  imponere  vult  sociis  do- 
rainationem  suam  pro  illo.  Odit  ergo  justam  pacem  Dei, 
et  amat  iniqnam  pacem  suam  :  non  amare  tamen  quaiem- 
cnmque  pacem  nuUo  modo  potest.  NuUum  quippe  vitiiim 
ita  contra  naturam  est,  ut  naturae  deieat  etiam  extrema 
vesligia. 

Itaque  pacem  iniquorum  in  pacis  comparatione  justorum 
iile  videt  nec  pacem  esse  dicendam,  qui  novit  prœponere 
recta  pravis  et  oïdinata  perversis.  Quod  autem  perversura 
est,  hoc  etiam  necesse  est  ut  in  aliqua  et  ex  aliqua  et  cum 
aliqua  rerum  parte  pacatum  sit,  in  quibus  est ,  vel  e\  qui- 
))us  constat;  alioquin  niliil  esset  omnino.  Yelut  si  quisquam 
capite  deorsum  pendeat,  pcrversus  est  utique  situs  corpo- 
ris  et  ordo  membrorum  ;  quia  id  quod  desuper  esse  natura 
postulat ,  subter  est ,  et  quod  illa  subter  vult  esse ,  desuper 
Cactumest;  conturbavit  carnis  pacem  ista  perversitas,  et 
ideo  est  molesta  :  verumtamen  anima  corpori  suo  pacata 
est,  et  pro  ejus  salute  satagit,  et  ideo  est  qui  doleat;  qua? 
si  molestiis  ejus  exclusa  discesserit,  quandiu  membrorum 
nianet  compago,  non  est  sine  quadam  parlium  pace  quod 
remancl,  et  ideo  adliuc  est  qui  pendeat.  Et  quod  terrenum 
corpus  lu  terrain  uititur,  et  vinculo  quo  suspensum  est  re- 


nilitur,  in  suae  pacisordinem  tendit,  etlocum  quo  requies- 
cat  quodammodo  ponderis  voce  poscit ,  jamque  exanime 
ac  sine  ullo  sensu ,  a  pace  taraeu  nalurali  sui  ordini  s  non  re- 
cedit ,  vel  cum  tenet  eam,  vei  cum  fertur  ad  eam.  Si  enim 
adliibeantur  medicamenta ,  atque  curatio, quae formam  ca- 
daveris  dissolvi  dilabique  non  sinat ,  adhuc  pax  quœda.ii 
partes  partibus  jungit,  totamque  molem  applicat  terreno 
et  convenienti,  ac  per  hoc  loco  pacato.  Si  autem  nulla  adhi- 
beatur  cura  condiendi,  sed  naturali  cursui  relinquatur, 
taudiu  quasi  tumultuatur  dissidenlibus  exhalationibus,  et 
nostro  inconvenientibus  sensui  :  id  enim  est  quod  in  pu- 
tore  sentilur,  donec  mundi  conveniat  démentis,  et  in  eo- 
rum  pacem  particulatim  paulatimque  discedat.  Nullo  modo 
tamen  inde  aliquid  legibus  summi  illius  Creatoris  Ordina- 
torisque  subtrabitur,  a  quo  pax  universifatis  administra- 
tur  :  quia  etsi  de  cadavere  majoris  animanlis  animalia  mi- 
nuta nascantur,  eadem  lege  Creatoris  quœque  corpuscula 
in  salutis  pace  suis  animulis  serviunt  :  etsi  mortuorum 
carnes  ab  aliis  animalibus  devorentur,  easdem  leges  per 
cuncta  diffusas  ad  salutem  generis  cujusque  mortalium, 
congrua  congruis  pacificantes,  qnaquaversura  trahantur, 
et  rébus  quibuscumquejungantur,  et  in  res  quasiibet  con- 
vertantur  et  commutentur,  inveniunt. 
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SAINT  AUGUSTIN. 


CHAPIXEE    XllI. 


De  la  paix  universelle  que,  d'après  les  lois  de 
la  nature,  les  passions  même  ne  peuvent 
troubler  indéfiniment. 

Ainsi' ,  la  paix  du  corps  réside  dans  le  juste 
tempérament  de  ses  parties,  et  celle  de  l'âme  ir- 
raisouuable,  dans  le  repos  réglé  de  ses  appétits. 
La  paix  de  l'âme  raisonnable  est  le  parfait  accord 
de  la  connaissance  et  de  l'action;  celle  du  corps 
et  de  l'âme,  la  vie  et  la  santé  de  l'animal  bien 
ordonnées.  La  paix  entre  l'homme  mortel  et  Dieu 
immortel  est  une  obéissance  réglée  par  la  toi  et 
soumise  à  la  loi  éternelle;  celle  des  hommes  entre 
eux,  une  concorde  raisonnable.  La  paix  d'une 
maison,  c'est  une  juste  correspondance  entre 
ceux  qui  y  commandent  et  ceux  qui  y  obéissent  : 
la  paix  d'une  ville ,  c'est  la  même  correspondance 
entre  les  citoyens.  La  paix  de  la  cité  céleste  con- 
siste dans  une  union  très-réglée  et  très-parfaite 
pour  jouir  de  Dieu ,  et  pour  jouir  les  uns  des  au- 
tres en  Dieu;  et  celle  de  toutes  choses,  c'est  la 
tranquillité  de  l'ordre.  L'ordre  est  ce  qui  assigne 
sa  place  à  chaque  chose.  Ainsi,  parce  que  ceux 
qui  sont  malheureux,  en  tant  que  tels,  ne  sont 
point  en  paix,  il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  point  non 
plus  dans  cet  ordre  tranquille  que  rien  ne  trou- 
ble; mais,  d'autre  part,  comme  ils  sont  juste- 
ment malheureux ,  ils  ne  peuvent  pas  être  tout  à 
fait  hors  de  l'ordre.  A  la  vérité ,  ils  ne  sont  pas 
avec  les  bienheureux,  mais  au  moins  est-ce  par 
la  loi  de  l'ordre  qu'ils  en  sont  séparés.  Ils  sont 
troublés  et  inquiétés,  et  toutefois  ils  ne  laissent 
pas  d'avoir  quelque  convenance  avec  leur  état. 
Ilsont  dès  lors  quelqueombre  de  tranquilité  dans 


leur  ordre;  ils  ont  donc  aussi  quelque  paix.  Mais 
ils  sont  malheureux,  parce  qu'encore  qu'ils  soient 
dans  le  lieu  où  ils  doivent  être,  ils  ne  sont  pas 
dans  le  lieu  où  ils  ne  devraient  rien  souffrir; 
quoiqu'il  soit  vrai  qu'ils  seraient  encore  plus 
malheureux  s'ils  n'avaient  point  de  convenance 
avec  le  lieu  où  ils  sont.  Or,  quand  ils  souffrent, 
la  paix  est  troublée  à  cet  égard  ;  mais  elle  subsiste 
encore  dans  leur  nature,  qui  n'est  pas  détruite  ; 
et  à  cet  autre  égard  ils  ne  souffrent  point.  De 
même  qu'il  y  a  quelque  vie  sans  douleur,  et  qu'il 
ne  peut  y  avoir  de  douleur  sans  quelque  vie, 
ainsi  il  a  quelque  paix  sans  guerre  ;  mais  il  ne 
peut  y  avoir  de  guerre  sans  quelque  paix  ,  puis- 
que la  guerre  suppose  toujours  quelque  nature 
qui  l'entretient  ;  et  une  nature  ne  saurait  subsis- 
ter sans  quelque  sorte  de  paix. 

Ainsi ,  il  y  a  une  nature  où  il  ne  se  ti'ouve 
point  de  mal ,  et  où  il  ne  peut  pas  même  s'en 
trouver  ;  mais  il  ne  saurait  en  exister  où  il  ne 
se  trouve  aucun  bien.  C'est  pourquoi  la  nature 
du  diable  même  n'est  pas  mauvaise  en  tant  que 
nature;  mais  c'est  la  perversité  qui  la  rend  telle. 
C'est  pour  cela  qu  il  n'est  pas  demeuré  dans  la 
Vérité,  mais  il  n'a  pu  se  soustraire  au  jugement 
de  la  Vérité.  11  n'est  pas  demeuré  dans  la  tran- 
quillité de  l'ordre,  mais  il  n'a  pas  toutefois  évité 
la  puissance  du  souverain  ordonnateur.  Le  bien 
de  Dieu,  qui  est  inséparable  de  sa  nature,  ne  le 
met  pas  à  l'abri  de  la  justice  de  Dieu  ,  qui  con- 
serve un  ordre  dans  sa  peine  même;  et  Dieu  ne 
punit  pas  en  lui  ce  qu'il  a  créé ,  mais  le  mal  que 
lui-même  a  commis.  Dieu  ne  lui  ôte  pas  tout  ce 
qu'il  lui  a  donné,  mais  il  lui  ôte  quelque  chose 
et  lui  laisse  le  reste ,  afin  qu'il  subsiste  toujours 


De  pace  universali ,  quce  inter  quaslibet  perturba- 
tiones  privari  non  potcst  lege  naturœ. 

Pax  ilaque  corporis  est  ordinata  temperatura  parlium. 
Pax  animœ  irrationalis,  ordinata  requies  appetitionum.  Pax 
aniraœ  rationalis ,  ordinata  cognitionis  actionisque  consen- 
sio.  Pax  corporis  et  animse,  ordinata  vita  et  salus  animan- 
tis.  Pax  liominis  mortalis  et  Dei,  ordinata  in  Me  sub 
œternalege  obedienîia.  Pax  liominum ,  ordinata  concordia. 
Pax  domus,  ordinata  imperandi  atque  obediendi  concor- 
dia cohabitantium.  Pax  civitatis,  ordinata  imperandi  at- 
que obediendi  concordia civium.  Pax  cœlestis  civitatis,  or- 
dinatissima  et  concordissima  societas  fruendi  Deo  et  invi- 
cem  in  Deo.  Pax  omnium  rerum,  tranquillitas  ordinis. 
Ordo  est  parium  dispariumque  rerum  sua  cuique  loca  tri- 
buens  dispositio.  Proinde  miseri,  quia,  in  quantum  mi- 
seri  sunt,  utique  in  pace  non  sunt,  tranquillitate  quidem 
ordinis  carent,  ubi  pertui  batlo  nulla  est  :  verumtamen  quia 
raerito  justeqne  miseri  sunt,  in  ea  quoqiie  ipsa  sua  mise- 
ria  praeter  ordinem  esse  non  possunt  ;  non  quidem  conjuncti 
beatis ,  sed  ab  eis  lamen  ordinis  lege  sejuncti.  Qui  cum  sine 
perturbatione  sunt,  rébus  in  quibus  sunt,  quautacumque 
congruentia  coaptanlur  :  ac  per  hoc  est  in  eis  ordinis  non- 
nuUa  tranquillitas  :  iuest  ergo  nonnulla  pax.  Verum  ideo 


miseri  sunt ,  quia ,  etsi  in  aliqua  securitate  non  dolent ,  uou 
tamen  ibi  sunt,  ubi  securi  esse  acdolere  non  debeant  :  mi- 
seriores  autem,  si  pax  eis  cuno  ipsa  lege  non  est,  qua  naturalis 
ordo  administratur.  Cum  autem  dolent,  ex  qua  parte  do- 
lent, pacis  perturbatio  facta  est  :  in  illa  vero  adhuc  pax 
est,  in  qua  nec  dolor  urit,  nec  compago  ipsa  dissolvitur. 
Sicut  ergo  est  quaedam  vita  sine  dolore,  dolor  autem  sine 
aliqua  viia  esse  non  potest  ■■  sic  est  pax  quaedam  sine  uilo 
bello,  bellum  vero  esse  sine  aliqua  pace  non  potest;  non 
secundum  id  quod  bellum  est,  sed  secundum  id  qnod  ab 
eis  vel  in  eis  geritur,  quœ  aliquœ  naturiie  sunt  :  quod  nullo 
modo  essent,  si  non  qualicumque  pace  subsistèrent. 

Quapropter  natura  est,  in  qua  nullum  raalum  est,  vel 
etiam  in  qua  nullum  potest  esse  malum  :  esse  autem  na- 
tura, in  qua  nullum  bonum  sit,  non  potest.  Proinde  nec 
ipsius  diaboli  natura ,  in  quantum  natura  est ,  malum  est  : 
sed  perversitas  eam  malam  facit.  Itaque  in  veritate  non 
sietit,  sed  veritatis  judicium  non  evasit  :  in  ordinis  tran- 
quillitate non  mansit,  nec  ideo  tamen  a  potestate  Ordina- 
loris  effugit.  Bonum  Dei ,  quod  illi  est  in  natura ,  non  eum 
subtrabit  justiliae  Dei ,  qua  ordinalur  in  pœna  -.  nec  ibi 
Deus  bonum  insequitur  quod  creavit ,  sed  malum  quod 
ille  commisit.  Neque  enim  totum  aufert  quod  natura-  de- 
dit;  sed  aliquid  adimit,  aliquid  relinquit,  ut  sit  qui  doleat 
quod  adimit.  Et  ipse  dolor  tcstimonium  est  boni  adeuipli 
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pour  ressentir  ce  qd'ou  lui  a  ôté.  La  douleur 
même  qu'il  ressent  est  un  témoignage  du  bien 
qu'où  lui  a  ôté  et  de  celui  qu'on  lui  a  laissé,  puis- 
que, s'il  ne  lui  était  encore  demeuré  quelque 
bien ,  il  ne  pourrait  pas  s'affliger  de  celui  qu'il  a 
perdu.  Celui  qui  pèche  est  encore  pire,  s'il  se 
réjouit  de  la  perte  qu'il  fait  de  l'équité.  Mais  ce- 
lui qui  est  tourmenté,  si  cela  ne  lui  produit  au- 
cun bien,  au  moins  s'afflige-t-il  de  la  perte  de 
son  salut.  Comme  l'équité  et  le  salut  sont  deux 
biens,  et  qu'il  faut  plutôt  s'aftliger  que  se  réjouir 
de  la  perte  d'un  bien ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  com- 
pensation à  cette  perte,  car  l'équité  est  un  bien 
p!us  grand  que  la  santé,  les  méchants  out  sans 
cloute  plus  de  raison  de  s'affliger  de  leurs  suppli- 
ces ,  qu'ils  n'en  ont  eu  de  se  réjouir  de  leurs  cri- 
mes. De  même  que  se  réjouir,  lorsqu'on  pèche, 
est  une  marque  que  la  volonté  est  mauvaise; 
s'affliger  lorsqu'on  souffre,  c'est  aussi  une  preuve 
que  la  nature  est  bonne.  En  effet,  celui  qui  s'af- 
flige d'avoir  perdu  la  paix  de  sa  nature ,  ne  s'af- 
flige que  parce  qu'il  conserve  certains  restes  de 
paix  qui  font  qu'il  aime  sa  nature.  Or,  c'est  très- 
justement  que,  dans  le  dernier  supplice,  les  mé- 
chants déplorent,  au  milieu  de  leurs  tortures,  la 
perte  qu'ils  ont  faite  des  biens  naturels  et  qu'ils 
sentent  que  celui  qui  les  leur  ôte  est  ce  Dieu  très- 
juste  envers  qui  ils  en  ont  été  ingrats.  Dieu  donc, 
qui  a  créé  toutes  les  natures  avec  une  sagesse 
admirable,  et  qui  les  ordonne  avec  une  souve- 
raine justice,  et  qui  a  mis  l'homme  sur  la  terre 
comme  son  plus  grand  ornement ,  nous  a  donné 
certains  biens  convenables  à  cette  vie;  c'est  à- 


dire,  la  paix  temporelle  telle  qu'on  peut  l'avoir 
ici-bas ,  tant  avec  nous-mêmes  qu'avec  les  autres 
hommes,  et  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la 
conserver  ou  pour  la  recouvrer,  comme  la  lu- 
mière, l'air,  l'eau  ,  et  tout  ce  qui  sert  â  nourrir, 
couvrir,  guérir  ou  orner  le  corps  ;  mais  sous  cette 
condition  très-équitable  que  ceux  qui  feront  boa 
usage  de  ces  biens  en  recevront  de  plus  grands  et 
de  meilleurs,  c'est-à-dire,  une  paix  immortelle 
accompagnée  d'une  gloire  également  sans  fln  et 
de  la  jouissance  de  Dieu,  et  du  prochain  en  Dieu  ; 
et  que  ceux  qui  en  feront  mauvais  usage  perdront 
même  ces  biens-là ,  et  n'auront  pas  les  autres. 

CHAPITEE    XIV. 

Les  lois  divines  et  humaines  ont  pour  objet 
unique  le  bien  de  la  paix. 

L'usage  des  choses  temporelles  se  rapporte 
uniquement  dans  la  cité  de  la  terre  à  la  paix  ter- 
restre, et  dans  la  cité  de  Dieu,  à  la  paix  éter- 
nelle. C'est  pour  cela  que ,  si  nous  étions  des 
animaux  sans  raison ,  nous  ne  désirerions  rien 
que  le  juste  tempérament  des  parties  du  corps 
et  la  satisfaction  de* nos  appétits;  et  la  paix  du 
corps  servirait  à  !a  paix  de  l'âme  ;  car  celle-ci 
ne  peut  subsister  sans  l'autre  ,  mais  elles  s'aident 
mutuellement  pour  la  conservation  du  tout.  De 
même,  en  effet,  que  les  animaux  font  voir  qu'ils 
aiment  la  paix  du  corps  en  fuyaut  la  douleur, 
et  celle  de  l'âme  lorsqu'ils  suivent  l'attrait  du 
plaisir  pour  arriver  à  satisfaire  les  besoins  de 
leurs  appétits,  ils  montrent  aussi,  en  fuyant 
la  mort,  combien  ils  aiment  la  paix,  qui  entre- 


et  boni  relicti.  Nisi  enim  bonum  relictuni  esset,  bomim 
amissiira  dolere  non  posset.  Nam  qui  peccat ,  pejor  esl ,  si 
laelatnr  in  damno  aequilatis.  Qui  vero  cruciatur,  si  niliil 
iiide  acquirat  boni,  dolet  damnum  salnlis.  Et  quoniani 
œquitas  ac  salas  ntrumque  honuni  est,  bonique  amissioue 
dolendum  est  potius  quaiu  leetanduai  (si  tameu  non  sit 
compensio  nielioris,  melior  est  antem  animi  a-ijuitas, 
quain  corporis  sanitas,  profecto  convenientius  injustus 
(îolet  in  supplicio  ,  quam  lai-tatus  est  in  deliclo.  Sicul  ergo 
laelitia  deserti  boni  in  peccato  testis  est  voluntatis  niaiœ, 
ita  dolor  amissi  boni  in  supplicio  leslis  est  naturœ  bonœ. 
Qui  enim  dolet  amissam  naturae  suae  pacem,  ex  aliquibus 
reliquiis  pacis  id  dolet,  quibus  fit,  ut  .sibi  arnica  natura  sit. 
Hoc  autem  in  exlremo  supplicio  recte  (it ,  ut  iniqui  et  im- 
pii  naturalium  bonoiiun  damna  in  crucialibus  detleant, 
sentientes  eorum  ablatorem  juslissimum  Deum,  quem 
contempserunt  benignissimnm  laigitorem.  Deus  ergo  na- 
turanim  omnium  .'^apientissimus  conditor  et  justissimus 
ordinator,  qui  terrenorum  ornamentoium  maximum  ins- 
tiluit  mortale  genus  iiumanum,  dédit  liominibus  qua'dam 
bona  iiuic  vitae  congrua  ;  id  est ,  pacem  temporalem  pro 
modiilo  mortalis  vitae  in  ipsa  salute  et  incolumitale  ac  so- 
cietate  sui  generis ,  et  queeque  buic  paci  vel  tuendae  vel 
rexuperandee  necessaria  sunt,  sicut  ea  queeapte  ac  con- 
venienter  adjacent  sensibus,  lux,  nox,  aurae  spiiabiles, 
aquae  potabiles ,  et  quidquid  ad  alendum,  tegendum,  cu- 
randum  ornandumque  corpus  cougruit  :  eo  pacto  aequis- 


sinio,  ut  qui  mortalis  talibus  bonis  paci  morlalium  accora- 
modatis  recte  usus  fueiit,  accipiatamplioiaatque  meliora, 
ipsam  scilicet  immortalitatis  pacem,  eiqne  convenienteni 
gloiiam  et  lionorem  in  vita  œteina  ad  Iruencbim  Deo,  et 
proximo  in  Deo:  qui  aulem  peiperam,  nec  illa  accipiat, 
et  liœc  amittat. 

CiPlT   XIV. 

De  ordlne  ac  lege ,  sive  cœlesti ,  sive  terrena ,  quœ  Iota 
ad  fructum  pacis  refertur. 

Omnis  igitur  usus  rerum  temporalium  refertur  ad  fruc- 
lum  terrenae  pacis  in  civitate  tenena  :  iu  cœlesti  autem 
civitate  refertur  ad  fructum  pacis  œlernae.  Quapioptersi 
iirationalia  essemus  animanlia,  nibil  appeteremuspiaeter 
ordinatam  tempei  aturam  partium  corporis  et  reiiuiem  ap- 
pelitionum  :  niliii  ergo  praeler  quietem  carnis  et  copiam 
voluptatum,  ut  pax  corporis  prodesset  paci  aniniœ.  Si 
enim  desit  pax  corporis,  impeditur  etiam  irralionalis  pax 
animae;  quia  requiem  appetiliouuni  consequi  non  potest. 
Utrumque  autem  simul  ei  paci  prodest,  quam  inler  se  lia- 
bent  anima  et  corpus,  id  est ,  ordinatse  vitae  ac  salutis. 
Sicut  enim  pacem  corporis  amare  se  ostendunt  animantia, 
cum  fugiunt  dolorem;  et  pacem  animae  cum  propter  ex- 
plendas  indigenlias  appetitionum  voluplatem  sequuntur  : 
itamorlem  lugiendosatis  indicant quantum dillgantpaceuj, 
qua  sibi  conciliaulur  anima  el  corpus.  Sed  (jui;!  liominira- 
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tient  l'union  du  corps  et  de  l'âme.  Mais  parce 
que  l'homme  a  une  âme  raisonnable,  il  fait 
servir  à  la  paix  de  cette  âme  tout  ce  qu'il  a  de 
commun  avec  les  bêtes,  afin  de  contempler  et 
d'agir ,  c'est-à-dire  afin  d'entretenir  une  bonne 
intelligence  entre  la  connaissance  et  l'action, 
en  quoi  nous  avons  fait  consister  la  paix  de 
ràrae   raisonnable.  Il  doit,   pour  cette  raison, 
souhaiter  de  n'avoir  ni  douleur  qui  le  tourmenté, 
ni  désir  qui  l'inquiète,  et  que  la  mort  ne  sépare 
point  les  deux  parties  qui  le  composent,  afin  de 
connaître  ce  qui  est  utile ,  et  de  régler  sa  vie  et 
ses  mœurs  sur  cette  connaissance.  Mais  afin  que, 
comme  son  esprit  est  faible ,  le  désir  même  de 
connaître  ne  l'engage  point  dans  quelque  erreur, 
il  a  besoin  de  l'instruction  de  Dieu  pour  être 
assuré,  et  de  son  assistance  pour  être  libre  :  et 
parce  que,  tant  qu'il  est  dans  ce  corps  mortel , 
il  est  en  quelque  sorte  étranger  à  l'égard  de  Dieu , 
il  marche  par  la  foi ,  comme  dit  l'Apôtre,  et  non 
par  la  claire  vision;  tellement  qu'il  rapporte 
toute  la  paix  du  corps,  ou  de  l'âme,  ou  de  tous 
les  deux  ensemble ,  à  cette  paix  qui  est  entre 
l'homme  mortel  et  Dieu  immortel ,  afin  que  son 
obéissance  soit  réglée  par  la  foi  et  soumise  à  la 
loi  éternelle.  Mais,  comme  ce  divin  maître  en- 
seigne deux  préceptes  principaux ,  l'amour  de 
Dieu  et  l'amour  du  prochain  ,  ou  l'homme  trouve 
aussi  l'amour  de  soi-même,  et  que  celui  qui 
aime  Dieu  ne  se  trompe  point  dans  ce  dernier 
amour,  il  s'ensuit  qu'il  faut  qu'il  porte  aussi  le 
prochaine  aimer  Dieu,  puisque  Dieu  lui  com- 
mande de  l'aimer,  comme  il  s'aime  lui-même. 
Il  doit  donc  rendre  ce  devoir  de  charité  à  sa 


femme,  à  ses  enfants,  à  ses  domestiques  et  à 
tous  les  hommes,  autant  qu'il  le  pourra,  comme 
il  doit  vouloir  que  les  autres  le  lui  rendent,  s'il 
en  a  besoin  ;  et  ainsi  il  aura  la  paix  avec  tout  le 
monde ,  autant  que  cela  dépendra  de  lui  ;  j'en- 
tends une  paix  humaine,  c'est-à-dire  une  con- 
corde bien  réglée.  L'ordre  de  cette  concorde  con- 
siste en  premier  lieu  à  ne  faire  tort  à  personne, 
et  en  second  lieu  à  faire  même  du  bien  à  tous 
ceux  que  l'on  peut.  Son  premier  devoir  est  donc 
d'avoir  soin  des  siens;  car  la  nature  et  la  société 
lui  donnent  plus  de  moyeu  et  de  commodité 
de  prendre  garde  à  ceux-là  qu'aux  autres.  C'est 
ce  qui  fait  dire  à  l'Apôtre  que  «  quiconque  n'a 
«  pas  soin  des  siens  ,  et  particulièrement  de  ceux 
«  de  sa  maison ,  est  apostat,  et  pire  qu'un  in(i- 
«  de!e.  "  Voilà  aussi  d'où  naît  la  paix  domestique, 
c'est-à-dire,  une  bonne  intelligence  entre  ceux 
qui  commandent  et  qui  obéissent  dans  une  même 
maison.  Les  uns  y  commandent  qui  ont  soin  des 
autres ,  comme  le  mari  commande  à  la  femme, 
le  père  et  la  mère  aux  enfants,  et  les  maîtres 
aux  serviteurs;  et  les  autres  y  obéissent  de  qui 
l'on  prend  soin,  comme  les  femmes  obéissent  a 
leurs  maris,  les  enfants  à  leurs  pères  et  à  leurs 
mères,  et  les  serviteurs  à  leurs  maîtres.  Mais 
dans  la  maison  d'un  homme  juste  qui  vit  de  la 
foi,  et  qui  est  étranger  ici-bas,  ceux  qui  com- 
mandent servent  ceux  à  qui  ils  semblent  com- 
mander;  car  ils  ne  commandent  pas  par  un 
esprit  de  domination ,  mais  par  le  désir  chari' 
table  d'aider  ceux  qui  leur  sont  soumis,  et  de  leur 
faire  du  bien. 


lionalis  anima  inest ,  totum  hoc  quod  habet  commune  cum 
bestiis,  subdit  pati  animae  rationalis,  ut  mente  aliquid 
contemplefur,  el  secundum  hoc  aliquid  agat,  utsit  eiordi- 
nata  cognitionis  aclionisque  consensio,  quam  pacem  ra- 
tionalis animae  dixeramus.  Ad  hoc  enim  velle  débet  nec 
dolore  moleslari ,  nec  desiderio  perturbari ,  nec  morte  dis- 
solvi,  ut  aliquid  utile cognoscat, et  secundum  eam  cogni- 
tionem  vitam  moresque  componat.  Sed  ne  ipso  studio  co- 
gnitionis propler  humanae  mentis  infirmitatem  in  pestem 
alicujus  erroris  incurrat,  opus  habet  niagisterio  divino , 
oui  certus  obtemperet,  et  adjutorio,  ut  hber  obtemperet. 
Elquoniam,  quamdiu  est  in  isto  mortalicorpore.peregri- 
natur  a  Domino;  ambulat  per  tidem,  non  per  speciem  :  ac 
per  hoc  omnem  pacem  vel  corporis,  vel  animée,  vel  si- 
mut  corporis  et  anim;B  refert  ad  illam  pacem ,  quae  lio- 
mini  mortah  est  cum  immortali  Deo;  ut  ei  sit  ordinata  iu 
fide  sub  ccterna  legeobedientia.  Jamvero  quia  duo  praeci- 
pua  praecepta ,  lioc  est ,  dilectionem  Dei  et  dileclionem 
proximi,  docet  magister  Deus;  in  quibus  tria  invenit, 
liomo  quae  diligat,  Deum,  se  ipsum.et  proximum;  atque 
ille  in  se  diligeudo  non  errât  qui  diligit  Deum  :  consequens 
est,  ut  etiam  proximo  ad  diligendum  Deum  consulat, 
quem  jubetur  sicut  se  ipsum  diligere.  Sic  uxori ,  sic  filiis, 
sic  domesticis,  sic  cœteris  quibus  potuerit  hominibus;  et 
ad  lioc  sibj  a  proximo ,  si  forte  indiget ,  consuli  velit  :  ac 
per  hoc  eril  pacatus,  quautum  ia  ipso  est,  omni  homiui, 


pace  hominum,  id  est  ordinata  concordia  :  cujus  hicerdo 
est,  primum  ut  nulli  noceat,  deinde  ut  etiam  prosit  cul 
potneiit.  Primitus  ergo  inest  ei  suorum  cura  :  ad  eos 
quippe  habet  opportuniorem  facilioremque  aditum  consu- 
lendi,  vel  nalurae  ordine,  vel  ipsius  societatis  humana?. 
Uude  Apostolus  dicit  :  Quisquis  au'nn  suis,  et  maxime 
domesticis  non  providet ,  fidem  denegat ,  et  est  inftdeli 
deterior.  Hinc  itaque  etiam  pax  domestica  oritur,  id  est, 
oïdinata  imperandi obediendique  concordia coliabitantium. 
Imperant  enim  qui  cousulunt  :  sicut  vir  uxori ,  parentes 
filiis,  domini  servis.  Obediunt  autem  quibus  consulitur  : 
sicut  mulieres  maritis,  tilii  parentibus,  servi  domiuis.  Sed 
in  domo  justi  viventis  ex  fide ,  et  adhuc  ab  illa  cœlesti  ci- 
vitate  peregrinanlis,  etiam  qui  imperant,  serviunt  eis,  qui- 
bus videntur  imperare.  Neque  enim  dominandi  cupiditate 
imperant,  sed  officio  consulendi;  nec  priucipandi  super- 
bia  sed  provideudi  misericoidia. 


De  libertate  naturali ,  et  de  servitute,  cujus  prima 
causa  peccatum  est  ,  qua  homo  inalœ  voluntatis 
etiamsi  non  est  mancipium  alterius  hominis,  servus 
est  proprice  libidinis. 

Hoc  uaturalis  ordo  prœscribif  ;  ita  Deus  liomiuem  cou- 
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CHAI'iTBE    XV. 


La  servitude  est  une  peine  du  péché,  et  r homme 
naturellement  libre  est  moins  l'esclave  d'un 
autre  homme  que  de  ses  propres  passions. 

L'ordre  naturel  le  demande  aussi,  et  c'est  ainsi 
que  Dieu  a  créé  l'homme.  «  Qu'il  domine,  dit-il, 
«  sur  les  poissons  de  la  mer,  sur  les  oiseaux  du 
«  ciel ,  et  sur  tous  les  animaux  de  la  terre.  » 
Après  avoir  créé  l'homme  raisonnable  et  l'avoir 
fait  à  son  image,  il  n'a  pas  voulu  qu'il  dominât 
sur  les  hommes  ,raais  sur  les  bètes.  Voilà  pour- 
quoi les  premiers  justes  ont  été  pasteurs  plutôt  que 
rois,  Dieu  voulant  nous  apprendre  par  là  l'ordre 
de  la  nature,  qui  a  été  renversé  par  le  désordre 
du  péché.  C'est  donc  avec  justice  que  le  joug 
de  la  servitude  a  été  imposé  au  pécheur.  Aussi, 
ne  voyons-nous  point  que  l'Écriture  sainte  parle 
d'esclaves  avant  que  le  patriarche  Noé  eûtinfligé 
au  péché  de  son  fils  ce  titre  honteux.  Ainsi  le 
péché  seul  a  mérité  ce  nom,  et  npn  pas  la  nature.  Or 
on  croit  que  le  mot  de  serf,  en  latin  ,  vient  de 
ce  que  les  vainqueurs  conservaient  ceux  qu'ils 
auraient  pu  tuer  par  le  droit  de  la  guerre  :  cela 
même  est  une  peine  du  péché.  On  ne  saurait 
faire  une  guerre  juste  que  les  ennemis  n'en  fas- 
sent une  injuste;  et  toute  victoire,  même  celle 
que  remportent  les  méchants,  est  un  effet  des 
justes  jugements  de  Dieu ,  qui  humilie  par  là  les 
vaincus  ou  châiie  leurs  péchés.  Témoin  ce  grand 
serviteur  de  Dieu,  Daniel, qui  dans  la  captivité 
confesse  les  siens  et  ceux  de  son  peuple ,  et  re- 
connaît avec  une  juste  douleur  qu'elle  n'a  point 
d'autre  cause  que  leurs  crimes.  La  première  cause 
de  la  servitude  est  donc  le  péché ,  qui  assujettit 


un  homme  à  un  homme  ;  ce  qui  n'arrive  que  par 
le  jugement  de  Dieu,  qui  n'est  point  capable  d'in- 
justice, et  qui  sait  imposer  des  peines  différentes 
selon  la  différence  des  coupables.  Notre-Sei- 
gneur  dit  ;  "  Quiconque  pèche  est  esclave  du 
'<  péché;  M  et  ainsi  il  y  a  plusieurs  esclaves  qui , 
en  tant  que  justes,  sont  plus  libres  que  les  mé- 
chants maîtres  qu'ils  servent.  L'empire  des  pas- 
sions est,  en  effet,  bien  autrement  redoutable  que 
celui  des  hommes,  puisque,  sans  parler  des 
autres ,  celle  de  dominer  exerce  elle-même  une 
cruelle  domination  sur  l'esprit  de  ceux  qu'elle 
possède.  Mais ,  dans  cet  ordre  qui  soumet  quel- 
ques hommes  à  d'autres  hommes,  de  même 
que  l'humilité  est  avantageuse  à  ceux  qui  sont 
assujettis,  l'orgueil  nuit  aux  maîtres.  Dans  l'ordre 
naturel  selon  lequel  Dieu  avait  créé  l'homme , 
nul  n'était  esclave  de  l'homme  ou  du  péché  ; 
mais  la  servitude  même,  qui  est  une  peine,  fut 
imposée  par  cette  loi  qui  commande  de  conserver 
l'ordre  naturel ,  et  qui  défend  de  le  troubler  ; 
puisque,  si  l'on  n'avait  rien  fait  contre  cette 
loi,  la  servitude  n'aurait  rien  à  punir.  C'est 
pourquoi  l'Apôtre  avertit  les  esclaves  même  d'ê- 
tre soumis  à  leurs  maîtres  et  de  leur  être  affec- 
tionnés, pour  rendre  en  quelque  sorte  leur  ser- 
vitude libre  ,  en  ne  les  servant  pas  par  la  crainte 
de  la  peine,  mais  par  l'amour  de  leur  devoir, 
jusqu'à  ce  que  l'iniquité  passe  et  que  toute  do- 
mination humaine  soit  anéantie ,  lorsque  Dieu 
sera  tout  en  tous. 

CHAPITEE    XVI. 

De  la  juste  domination. 
Aussi,  nous  voyons  que  les  patriarches  ne  met- 


didit.  Nam,  Dominetur,  inquit,  piscium  maris .  et  vo- 
lalilïum  cœli ,  et  omnium  repentium  quœ  repunt  super 
lerram.  Rationalem  factum  ad  imaginera  suam  noluit 
nisi  irrationabilibus  dominaii  :  non  liominera  homini ,  sed 
liominem  pecori.  Inde  primi  jusli,  pastoies  pecorum  ma- 
gis  quam  reges  liominnm  conslituti  sunt  :  ut  etiara  sic  in- 
sinuaret  Deus,  quid  postulat  ordo  creatuiaium,  quid 
exigat  nieiitum  peccatorum.  Conditio  quippe  servitutis 
jure  iiilelligitur  imposKa  peccatori.  Proinde  nusquam 
Scripluraiumlegimus  servura,  antequam  hoc  vor.abuloNoe 
justus  peccalum  filii  vindicaret.  Nomen  ifaque  istud  culpa 
meruit,  non  naluia.  Origo  auteni  vocabuli  servorum  in  la- 
tina  iingua  inde  credilur  ducta,  quod  lii  qui  jure  belli 
possent  occidi,  a  victoribus  cura  servabantur,  servi  fie- 
banl,  a  servando  appellati;  quod  etiara  ipsum  sine  peccali 
merito  non  est.  Xam  et  cura  justum  geritur  bellum ,  pro 
peccato  et  a  contrario  dimicatur  :  et  omnis  Victoria,  cuni 
etiara  raalis  provenit,  divino  judicio  viclosbumiliat,  vel 
emeudans  peccata  ,  vel  puniens.  Testis  est  horao  Dei  Da- 
niel, cura  in  captivitate  posilus,  peccata  sua  et  peccata  po- 
pull  sui  confitetur  Deo,  et  liane  esse  causara  illius  captivi- 
tatis  pio  dolore  teslatnr.  Prima  ergo  servitutis  causa  pec- 
caturaest;  ut  horao  homini  conditionis  vinculo  subdere- 
lur  :  quod  non  fit  nisi  Deo  judicante ,  a[)ud  quem  non  est 
iiiiquilas,  et  novit  diversas  pœnas  raerilis  distribuere  de- 


linquenlium.  Sicut  autem  supernus  Dorainus  dicit,  Om- 
nis qui  facit  peccatum ,  servus  est  peccati  :  ac  per  hoc 
inulti  quidem  religiosi  dominisiuiquis,  non  taraen  liberis 
serviunt  :  A  qiio  enim  quis  devictus  est,  huic  et  servus 
addictus  est.  Et  utique  felicius  servitur  homini ,  quara  li- 
bidini  ;  cura  ssevissirao  dorainatu  vastet  corda  mortalium , 
ut  alias  oraitlara ,  libido  ipsa  dominandi.  Hominibus  autem 
ilio  pacis  ordine,  quo  aliis  ahi  subjecti  sunt,  sicut  prodest 
hurailitas  servientibus,  ita  nocet  superbia  dominanlibus. 
NuHus  autem  natura,  in  qua  prius  Deus  horainem  condi- 
dit,  servus  est  horainis,  aut  peccati.  Verura  et  j)œualis 
servitus  ea  lege  ordinatur,  quœ  naturalem  oïdinera  con- 
servari  jubet ,  perturbari  vetat  -.  quia  si  contra  eam  legera 
non  esset  factura,  niiiil  esset  pœnaliservitute  coercendum. 
Ideoque  Apostolus  etiam  servos  monet  subditos  esse  do- 
niinis  suis,  el  ex  animo  eis  cura  bwia  voluntate  servire  : 
ut  scilicet ,  si  non  possunt  adomiuis  liberi  fieri,  suam 
servitulem  ipsi  quodamraodo  Uberara  faciant  ;  non  tiraore 
subdolo,  sed  tideii  dilectione  serviendo,  donec  transeat 
iniquitas,  et  evacuetur  omnis  principatus,  etpotestas  liu- 
niana ,  et  sit  Deus  orania  in  omnibus. 

CAPIT    XVI. 

De  œquojure  dominandi. 
Quocirca  etiamsi  habuerunt  scrvos  justi  paires  noslri, 
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taient  de  différence  entre  leurs  enfants  et  leurs 
esclaves  que  pour  ce  qui  regardait  leurs  biens 
temporels;  car  ils  les  aimaient  tous  également  en 
Dieu ,  de  qui  nous  attendons  les  biens  éternels  :  ce 
qui  est  tellement  conforme  à  l'ordre  naturel ,  que 
le  nom  de  père  de  famille  est  venu  de  là,  et  s'est 
si  bien  établi  dans  le  monde ,  que  les  méchants 
maîtres  eux-mêmes  l'affectent.  Mais  ceux  qui 
sont  vraiment  pères  de  famille  veillent  à  ce  que 
tous  ceux  de  leur  maison ,  serviteurs  aussi  bien 
qu'enfants,  honorent  Dieu,  et  désirent  d'arriver 
à  cette  maison  céleste,  où  il  ne  sera  plus  nécessaire 
décommander  aux  hommes,  parce  qu'ils  n'au- 
ront plus  de  besoins  auxquels  il  faille  pourvoir; 
mais  jusque-là  les  bons  maîtres  ont  plus  à  souf- 
frir de  ce  qu'ils  commandent,  que  les  serviteurs 
de  ce  qu'ils  obéissent.  Or,  si  quelqu'un  vient  à 
troubler  la  paix  domestique ,  il  faut  le  châtier 
pour  son  utilité,  autant  que  cela  peut  se  faire 
justement,  afin  de  le  ramener  à  la  paix  dont  il 
s'était  écarté.  Comme  ce  n'est  pas  être  bienfai- 
sant que  d'aider  une  personne  à  perdre  un  plus 
grand  bien  ,  ce  n'est  pas  non  plus  être  méchant 
que  de  la  laisser  tomber  dans  un  plus  grand  mal, 
sous  prétexte  de  lui  en  épargner  un  petit.  La 
bonté  demande  non-seulement  qu'on  ne  nuise  à 
personne,  mais  encore  qu'on  empêche  son  pro- 
chain de  mal  faire ,  ou  qu'on  le  châtie  quand  il  a 
mal  fait ,  ou  afin  de  le  corriger  lui-même ,  ou 
au  moins  pour  retenir  les  autres  par  cet  exemple. 
Du  moment  que  la  maison  est  le  commencement 
et  la  partie  d'une  ville,  et  que  tout  commence- 


ment se  rapporte  à  sa  fin  et  toute  partie  a  son 
tout,  il  est  visible  que  la  paix  de  la  maison  doit 
se  rapporter  à  celle  de  la  cité.  De  là  vient  que  le 
père  de  famille  doit  prendre  exemple  de  la  loi  de 
la  cité  pour  la  conduite  de  sa  maison ,  afin  qu'e!  le 
puisse  en  entretenir  la  paix. 

CHAPITKE    XVII. 

Comment  la  cité  du  ciel  doit  se  conduire  ici- 
bas  avec  celle  de  la  terre. 

Mais  ceux  qui  ne  vivent  pas  de  la  fui  cherchent 
la  paix  de  leur  maison  dans  les  biens  et  les  com- 
modités de  cette  vie  ;  au  lieu  que  ceux  qui  vi- 
vent de  la  foi  attendent  les  biens  éternels  de 
l'autre  vie  qui  leur  ont  été  promis,  et  se  servent 
des  temporels  comme  des  voyageurs  et  des  étran- 
gers, non  pour  y  mettre  leur  cœur  et  se  détourner 
de  Dieu  auquel  ils  tendent,  mais  pour  y  puiser 
un  soulagement,  et  se  rendre  plus  supportable  le 
poids  de  ce  corps  corruptible  qui  appesantit  l'âme. 
Ainsi,  il  est  vrai  que  l'usage  des  choses  nécessaires 
à  la  vie  est  commun  aux  uns  et  aux  autres  dans 
le  gouvernement  de  leur  maison;  mais  la  fin  à 
laquelle  ils  rapportent  cet  usage  est  bien  diffé- 
rente. Il  en  est  de  même  de  la  cité  de  la  terre,  qui 
ne  vit  j)as  de  la  foi.  Elle  recherche  la  paix  tempo- 
relle; et  l'unique  but  qu'elle  se  propose  dans  la 
concorde  qu'elle  tâche  d'établir  parmi  les  citoyens, 
est  qu'il  y  ait  entre  eux  une  union  de  volonté  pour 
pouvoir  jouir  plus  aisément  du  repos  et  des  plai- 
sirs. Mais  la  cité  céleste,  ou  plutôt  la  partie  de 
cette  cité  qui  est  étrangère  ici-bas ,  et  qui  vit  de 


sic  adminlslrabant  domesticam  pacem,  ut  secundum  liaec 
tempoialia  bona ,  filiorura  sortem  a  servorum  conditione 
distinguèrent;  ad  Deum  autem  colendum,  in  quo  seteina 
bona  speiaiida  sunt,  omnibus  domus  suœ  menibris  pari 
dilectioneconsulerent.  Quod  naturalis  ordo  ila  pr.iescribit, 
Ht  uomen  palrum  familias  bine  exortum  sit,  et  tam  late 
vulgalum ,  ul  inique  etiam  dominantes  boc  se  gaudeant 
appellari.  Qui  auleui  veri  patresfamilias  sunt,  omnibus 
iu  familiasuatanquam  filiis  ad  colendum  et  promerendum 
Deum  consulunt;  desiderantes  alque  optantes  venire  ad 
rœlestem  donium  ,  ubi  necessarium  non  sit  oflicium  im- 
perandi  morlalibus,  quia  necessarium  non  erit  oflicium 
consulendi  jam  in  illa  immortalitate  febcibus  :  quo  donec 
veuiatur,  magis  debent  patres  quod  dominantur,  quam 
servi  loierare  quod  serviunt.  Si  quis  autem  in  domo  per 
inobedientiam  domesllcœ  paci  adversatur,  corripitur,  seu 
verbo,  seu  \erbere,  seu  quolibet  alio  génère  pœnae  justo 
atque  licito,  quantum  societas  bumana  concedit,  pro  ejus 
qui  corripitur  ulilitate,ut  paci  unde  dissiluerat  coaptetur. 
Sicut  enim  non  est  benelicentiœ,  adjuvando  efficere  ut 
bonum  quod  majus  est  amittatur;  ita  non  est  innocentia;, 
parcendo  sinere  ut  in  nialum  gravius  incidatur.  Perlinet 
ergo  ad  innocentis  officium,  non  solum  neraini  malum  in- 
ferre, verum  etiam  cobibere  a  peccato,  vel  punira  pecca- 
tum;  ut  aut  ipse  qui  plectitur,  corrigatur  expérimente, 
ant  alii  terreantur  exemplo.  Quia  igitur  bominis  domus 
initium  sive  particula  débet  esse  civitatis,  onme  autem 
inilium  ad  aliquem  sui  generis  finem,  et  omnis  pars  ad 
univers! ,  cujus  iiars  est ,  integritatem  refertur  :  salis  ap- 


parat esse  consequens ,  ut  ad  pacana  civicam  pax  domes- 
tica  referatur,  id  est,  utordinata  imperandi  obediendique 
concordiacobabitantium  referatur  ad  ordinatam  imperan- 
di obediendique  coucordiam  civium.  Ita  fit ,  ut  ex  lege 
civitatis  praecepta  sumere  patremfamilias  oporteat,  qui- 
bus  domum  suam  sic  regat ,  ut  sic  paci  accommodata  ci- 
vitatis. 

CAPUT   XTll. 

Vnde  cœlesds  socielas  cum  terrena  civïtate  pacem 
habeat,  et  unde  discordiam. 

Sed  domus  bominum  qui  non  vivunt  ex  fide,  pacem 
terrenam  ex  liujus  temporalis  vitîie  rébus  comraodisqtie 
sectalur.  Domus  aulem  bominum  ex  fide  viventium , 
exspectat  ea  quœ  in  futurum  aeterna  promissa  sunt,  ter- 
rcnisque  lebus  ac  temporalibus  tanquam  peregrina  uti- 
tur,  non  quibus  capiatur  eta\ertaturquo  tendit  in  Deum, 
sed  quibus  suslentetur  ad  faciliiis  toleranda  minimeque 
augenda  onera  corporis  corruptibilis,  quod  aggravât 
animam.  Idcirco  rerum  vitœ  huic  mortali  necessariarum 
utris(jue  bominibus  et  ulrique  domui  conmiunls  est  usus; 
sed  finis  utendicuique  suus  proprius,  multumque  diversus. 
Ita  etiam  terrena  civitas,qu,x'  non  vjvit  ex  fide,  terrenam 
pacem  appétit;  in  eoque  defigit  imperandi  obediendique 
concordiam  civium,  ut  siteis  de  rébus  ad  mortalem  vitam 
pertiuentibus  bumanaium  qua'dam  compositio  volunta- 
tum.  Civitas  autem  cœlestis,  vel  potius  pars  ejus,  quae  in 
liac  mortalitatc  peregriuatur,  et  vivit  ex  fide ,  etiam  ista 


LA  CITÉ  DE  DSEU,  LIVRE  XIX. 

la  foi,  ne  se  sert  de  cette  paix  que  par  nécessité, 
en  attendant  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mortel  en 
elle  passe.  Cela  est  cause  que,  tandis  qu'elle  est 
comme  captive  dans  son  pèlerinage  à  travers  la 
cité  de  la  terre,  où  toutefois  elle  a  déjà  reçu  les 
promesses  de  sa  rédemption  et  le  don  spirituel 
comme  un  gage  de  ces  promesses,  elle  ne  fait 
point  de  difficulté  d'obéir  aux  lois  de  cette  cité 
qui  servent  à  régler  les  choses  nécessaires  à  la 
vie,  afin  que,  comme  elle  lui  est  commune  avec 
elle,  il  y  ait,  sous  ce  rapport,  une  concorde  réci- 
proque entre  les  deux  cités.  De  ce  que  la  cité  de 
la  terre  a  eu  certainssages  dont  la  sagesse  est  con- 
damnée dans  l'Écriture,  et  qui,  sur  de  fausses  ima- 
ginations, ou  trompés  par  les  démons,  croyaient 
qu'il  fallait  se  rendre  favorables  plusieurs  dieux, 
comme  présidant  chacun  à  diverses  choses,  l'un 
au  corps ,  l'autre  à  l'âme  ;  et,  dans  le  corps  même, 
celui-ci  à  la  tête ,  celui-là  au  cou ,  et  ainsi  des  au- 
tres membres;  et  dans  l'âme  aussi ,  l'un  à  l'esprit, 
l'autre  à  la  science,  ou  à  la  colère,  ou  à  l'amour; 
pareillement  dans  les  choses  qui  servent  à  la  vie , 
celui-ci  aux  troupeaux,  cet  autre  aux  blés  ou 
aux  vignes ,  et  ainsi  du  reste;  et  que ,  d'un  autre 
côté,  la  cité  céleste  ne  reconnaissait  qu'un  seul 
Dieu,  et  croyait  qu'à  lui  seul  était  dû  le  culte  de 
latrie;  elle  n'a  pu,  par  ces  raisons ,  avoir  une  re- 
ligion commune  avec  la  cité  de  la  terre,  et  elle 
s'est  trouvée  dans  la  nécessité  de  différer  d'elle 
à  cet  égard;  de  sorte  qu'elle  aurait  été  en  danger 
d'être  toujours  exposée  à  la  haine  et  aux  persécu 
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tions  de  ses  ennemis ,  s'ils  n'eussent  enfin  été  ef- 
frayés du  nombre  de  ceux  qui  embrassaient  son 
parti,  et  de  la  protection  visible  du  ciel.  Donc, 
tandis  que  cette  cité  céleste  voyage  sur  la  terre, 
elle  attire  à  elle  des  citoyens  de  toutes  les  nations , 
et  appelle  de  toutes  les  parties  de  la  terre  une 
société  qui,  comme  elle,  voyage  ici-bas,  sans 
se  mettre  en  peine  de  la  diversité  des  mœurs,  du 
langage  et  des  coutumes  de  ceux  qui  la  composent, 
pourvu  que  cela  ne  les  empêche  point  de  servir  le 
même  Dieu.  La  cité  céleste  use  aussi,  pendant 
son  pèlerinage,  de  la  paix  temporelle  et  des  cho- 
ses qui  sont  nécessairement  attachées  à  notre  na- 
ture mortelle;  elle  est  bien  aise  que  les  hommes 
vivent  en  bonne  intelligence,  autant  que  la  piété 
et  la  religion  le  peu ventpermettre  ;  t  telle  rapporte 
la  paix  terrestre  à  la  paix  céleste,  qui  est  telle- 
ment la  vraie  paix,  que  la  créature  raisonnable 
n'en  peut  justement  avoir  d'autre ,  et  qui  consiste 
dans  une  union  très-réglée  et  très-parfaite,  qui  a 
pour  fin  de  jouir  de  Dieu  et  de  jouir  les  uns  des 
autiesen  Dieu.  Lorsque  nous  eu  serons  venus  là, 
notre  vie  ne  sera  plus  mortelle,  ni  notre  corps 
animal  ;  mais  nous  posséderons  une  vie  immor- 
telle et  un  corps  spirituel,  sans  aucune  indigence, 
et  entièrement  soumis  à  la  volonté.  Elle  a  cette 
paix  ici-bas  par  la  foi;  elle  vit  de  cette  foi  lors- 
qu'elle rapporte  à  l'acquisition  de  cette  paix  tout 
ce  qu'elle  fait  de  bonnes  œuvres  en  ce  monde 
tant  à  l'égard  de  Dieu  que  du  prochain ,  d'autant 
que  la  vie  de  la  cité  est  une  vie  de  société. 


pace  necesse  est  utatur,  donecipsa  cui  talis  pax  necessaria 
est ,  mortalitas  transeat.  Ac  per  liocdum  apud  lerrenam 
civitatem,  velut  caplivam  vitam  suœ  peregiiuationis  agit, 
jam  promissione  redemptionis et  dono  spiiituali  tanquam 
pignore  accepte,  legil)us  teirenœ  civitatis ,  quibus  haec 
administrantur,  qiiae  sustentandœ  morlali  vitae  accommo- 
data  siint,  obtemperare  non  dubitat  :  ut,  qiioniam  com- 
munis  estipsa  mortalitas,  servetiir  in  rébus  ad  eam  perti- 
nentibiis  inter  civitatem  utramque  concordia.  Venim  quia 
terrena  civitas  babuit  quosdam  suos  sapientes,  quos  di- 
vina  improbat  disciplina,  qui  \el  suspicati  vel  decepti  a 
daemouibuscrederent  multos  deos  conciliandos  esse  rébus 
humanis,  ad  quorum  diversa  quodammodo  officia  diversa 
subdita  perlinerent,  ad  alium  corpus,  ad  alium  animus  , 
inque  ipso  corpore  ad  alium  caput ,  ad  alium  cervix ,  et 
caetera  singula  ad  singulos;  similiter  in  a  nimo  ad  alium 
ingenium ,  ad  ali(mi  doctrina ,  ad  alium  ira,  ad  alium  con- 
cupiscentia;  inque  ipsis  rébus  vitae  adjacentibus,  ad  alium 
pecus,  ad  alium  triticum,  ad  alium  vium,ad  alium  oleum, 
ad  alium  silvœ ,  ad  alium  nummi ,  ad  alium  navigatio,  ad 
alium  bellaatque  victoriœ,  ad  alium  conjugia,  ad  alium  par- 
las ac  fecunditas ,  et  ad  alios  alia  caetera  ;  cœleslis  autem  ci- 
vitas unum  Deum  solum  colendum  nosset,  eiqnetantum- 
modo  serviendum  servitute  illa ,  quœ  grsece  Xarpeia  dici- 
tur,  et  non  nisi  Deo  debetur,  fideii  pietatecenseret  :  factura 
est,  ut  religionis  leges  cum  terrena  ci  vitale  non  posset  lia- 
bere  communes,  proque  bis  ab  ea  dissentire  baberet  ne- 
cesse,  atque  oneri  esse  diversa  sentientibus,  eorumque 
iras  etodia  et  persecutionum  impetus  sustinere,  nisi  cum 


animos  adversantium  Miquando  terrore  suae  multitudinis, 
et  semperdivinoadjutorio  propulsaret.  Hœc  ergo  cœleslis 
civitas  dum  peregrlnatur  in  terra,  ex  omnibus  genlibus 
cives  evocat,  atque  in  omnibus  linguis  peregrinam  colligit 
societatem  ;  non  curans  quidquid  in  moribus ,  legibus ,  ins- 
titutisque  diversumest,  quibus  pax  terrena  vel  conquiri- 
tur,  vel  tenetur  ;  nibil  eorum  rescindens,  nec  destruens, 
imn  etiam  servaus  ac  sequens  :  quod  licet  diversum  in 
diversis  nationibus,  ad  unum  tamen  eumdemque  finem 
terrenae  pacis  intenditur,  si  religionem  qua  unus  summus 
et  verus  Deus  colendus  docetur,  non  impedit.  Utitur  ergo 
etiam  cœlestis  civitas  in  bac  sua  peregrinatione  pace  ter- 
rena ,  et  de  rébus  ad  mortalem  bominum  naturam  perti- 
nentibus,  liumanarum  voluntatumcompositionem,  quan- 
tum salva  pietale  ac  religione  conceditur,  tuetur  atque 
appétit,  eamque  terrenam pacem  refert  ad  cœlestem  pa- 
cem  :  quae  vere  ita  pax  est,  ut  rationalis  duntaxat  creaturae 
sola  pax  liabenda  atque  dicenda  sil,  ordinatissima  scilicel 
et  concordissima societas  fruendi  Deo,  et  invicem  in  Deo'; 
quo  cum  ventum  fuerit,  non  erit  vita  mortalis,  sed  plane 
certeque  vitalis;  nec  corpus  animale,  quod  dum  corrumpi- 
tur,  aggravât  animam,  sed  spirituale  sine  ulla  indigentia, 
ex  omni  parle  subditum  voluntati.  Hanc  pacem ,  dum  père- 
gn'nalurin  fide,  babet;  atque  ex  bac  fide  juste  vivit,  cum 
ad  illam  pacem  adipiscendam  refert  quidquid  bonarum 
aclionum  gerit  erga  Deum  et  proximum ,  quoniara  vita  civi- 
tatis ulique  socialis  est. 
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CHAPITRE    XVI II. 


La  foi  chrétienne  rejette  Vincertitude  de  la 
nouvelle  Académie. 

Quant  à  cette  différence  que  Varrou  tire  de  la 
nouvelle  Académie,  qui  enseigne  que  tout  est  in- 
certain ,  la  cité  de  Dieu  déteste  cette  incertitude 
comme  une  folie.  Elle  n'hésite  point  sur  la  con- 
naissance des  choses  qu'elle  comprend  par  la 
raison,  bien  que  cette  connaissance  soit  fort 
limitée  à  cause  du  corps  corruptible  qui  appesantit 
l'âme,  et  que,  comme  dit  l'Apôtre,  «  nous  ne 
«  connaissons  qu'imparfaitement  :  «  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  notre  connaissance  ne  soit  très- 
certaine.  Elle  croit  aussi  au  rapport  des  sens 
dans  les  choses  qui  paraissent  évidentes,  parce 
qu'encore  qu'on  se  trompe  quelquefois  en  les 
croyant,  on  se  trompe  bien  davantage  en  ne  les 
croyant  jamais.  Elle  ajoute  encore  foi  aux  Écri- 
tures saintes,  anciennes  et  nouvelles,  que  nous 
appelons  canoniques,  qui  sont  comme  la  source 
de  la  foi  dont  le  juste  vit ,  et  qui  nous  fait  mar- 
cher avec  assurance  dans  le  lieu  de  notre  pèleri- 
nage. Cette  foi  demeurant  certaine  et  inviolable, 
nous  pouvons  douter  sans  crainte  de  certaines 
choses  qui  ne  nous  sont  connues  ni  par  les  sens 
ni  par  la  raison,  et  sur  lesquelles  l'Écriture  ne 
s'explique  point ,  et  qui  ne  nous  ont  point  été 
confirmées  par  des  témoignages  incontestables. 

CHAPITRE    XIX. 

De  la  vie  et  des  mœurs  du  peuple  chrétien. 
Peu  importe  à  la  cité  de  Dieu  tel  ou  tel  genre 


de  vie,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas   contraire  aux 
commandements  de  Dieu  et  à  la  foi  qui  mène  a 
hii.    C'est    pourquoi ,   quand   les    philosophes 
mêmes  se  font  chrétiens,  elle  ne  les  oblige  point 
de  quitter  leur  manière  de  vivre,  à  moins  qu'elle 
ne  choque  sa  religion,  mais  seulement  à  aban- 
donner leurs  mauvais  dogmes.  Ainsi  elle  néglige 
cette  différence  que  Varron  a  tirée  des  cyniques , 
s'ils  ne  font  rien  après  tout  qui  soit  contre  l'hon- 
nêteté et  la  tempérance.  Quant  à  ces  trois  genres 
de  vie,  l'actif,  le  contemplatif,  et  celui  qui  est 
mêlé  des  deux ,  quoique  chacun  ,  en  conservant 
la  foi ,  puisse  vivre  dans  lequel   des  trois  il  lui 
plaira,  sans  que  cela  l'empêche  de  parvenir  aux 
promesses  éternelles,   il    importe  toutefois  de 
considérer  ce  qu'on  embrasse  par  l'amour  de  la 
vérité,  et  cequ'onsuit  parle  devoir  de  la  charité. 
On  ne  doit  point  tellement  s'adonner  au  repos  de 
la  contemplation ,  qu'on  ne  songe  aussi  à  être 
utile  au  prochain ,  ni  s'abandonner  à  l'actron  de 
telle  sorte  qu'on  oublie  la  contemplation.  Dans 
le  repos  on  ne  doit  pas  aimer  l'oisiveté,  mais 
s'occuper  à  la  recherche  de  la  vérité,  afin  de  pro- 
fiter soi-même  de  cette  connaissance,  et  d'en  faire 
part  aux  autres  avec  libéralité  ;  et  dans  l'action 
il  ne  faut  aimer  ni  l'honneur  ni  la  puissance, 
parce  que  tout  cela  n'est  que  vanité,  mais  le 
travail  qui   l'accompagne,   lorsqu'il   contribue 
au  salut  de  ceux  qui  nous  sont  soumis.   C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  que  «  celui  qui  désire 
«  l'épiscopat  désire  une  bonneœuvre.»L'épiscopat 
est,  en  effet,  un  titre  de  charge,  et  non  de  dignité; 
£7riaxo7r£î7,en  grec,  signifiant  veiller  sur  quelqu'un 
l  et  en  avoir  soin ,  pour  montrer  que  celui-là  n'est 


CAPUT   XVIII. 

Quamdiversa  sHAcademiœ  novœ  amhiguUas  a  cons- 
tantiafidei  c/iris(ianœ. 

Qnod  aulcm  allinet  ad  illam  dit'ferentiam  ,  qiiam  de 
Academicis  novis  Varro  adiiibuit,  qiiiltus  inceita  siint 
oiiinia,  omiiino  civitas  Dei  talem  dubilationem  tanquam 
(jcmentiam  deleslatur,  liabens  de  rebiis,  quas  mente  atqiie 
ratione  comprebendit,  eliamsi  paiv;im  propler  corpus 
forruptibile ,  quod  aggravât  animam  ,  qiioniani  sicul  dicit 
Apostoliis,  Ex  parie  scimus,  tamen  certissimam  scien- 
(iam  :  creditque  sensibus  in  rei  cujnsqiieevidentia,  qnibus 
per corpus  animus  utitur;  quouiam  miserabilius  fallitiir, 
(pii  nunquam  putat  eis  esse  credendum.  Crédit  eiiamScri- 
pturis  sanctis,  et  veteribus  et  novis,  quas  Canonicas  ap- 
pellamus,  unde  fides  ipsa  concepta  est,  ex  qua  jiistus  vi- 
\il  ;perquam  sine  dubitationeambulamus,quamdiupere- 
grinamur  a  Domino:  quasalva  atqiie  certa,  dequibusdani 
rébus,  quas  neque  sensu,  neque  ratione  percepimus,  ne- 
que  nobis  per  Scripturam  canonicam  claruerunt,  nec  per 
testes  quibus  non  credereabsurdum  est,  in  nostram  noti- 
liam  nervenerunt,  sine  justa  repreliensione  dubilamns. 

CAPLT    XIX. 

De  hahitu  et  moribus  populi  clirisUani. 
Nibil  sane  ad  islam  perlinet  civitatem  que  habita  vel 


more  \ivendl,  si  non  est  contra  diviua  praccepfa ,  islam 
(idem,  qua  pervenilur  ad  Deum,  quisque  sectetur  :  unde 
ipsos  quoque  pbilosoplios,  quando  Cbrisliani  fiunt,  non 
babitum  vel  consuetudinera  victus  ,  quœ  nibil  impedit  re- 
lij^ionem,  sed  lalsadogmata  mulare  compeliit.  Unde  illam 
quam  Yarro  adiiibuit  ex  Cynicis  differenliam ,  si  nibil 
turpiter  alque intemperanter  agat,oninino  non  cnrat.  Ex 
tribus  vero  illis  \itae  generibus,  otioso,  actuoso,  et  ex 
ulroque  composite,  quamvis  salva  fide  quisque  possit  in 
quolibet  eorum  vitam  ducere ,  et  ad  sempiterna  pra-mia 
pervenire;  interest  tamen  quid  amore  teneat  veritalis, 
quid  officio  cbaritatis  impendat.  Nec  sic  quisque  débet  esse 
oliosus,  ul  in  eodem  otio  utilitateni  non  cogitet  proximi; 
nec  sic  actuosus,  ut  coutemplationem  non  requirat  Dei.  In 
otio  non  iners  vacatio  delectare  débet;  sed  aul  inquisitio, 
ant  inventio  veritatis  :  ul  in  ea  quisque  proficiat,  et  quod 
iuvenerit  teneat,  et  alteri  non  invideat.  In  actione  vero 
non  amandus  est  bonor  in  bac  vita,  sive  potentia  ;  quoniam 
omnia  vana  sub  sole  -.  sed  opus  ipsum,  quod  per  eumdeni 
bonorem  vel  potenliam  lit,  si  recte  atqueuliliterfit.id  est, 
ul  valeat  ad  eam  salutem  subdilorum ,  qu.x  secundum 
Deum  est  :  unde  jam  superius  disputavimus.  Propter  quod 
ait  Aposlolns,  Qui  episcopalum  desiderat ,  bonumopiis 
dcsidcrat.  Exponere  voluit  quid  sit  episcopatus  ;  quia  no- 
men  est  operis  ,  non  honoris.  Graecum  est  enim ,  alque 
indeductum  vocabulum,  quod  ille  qui  prœficitur,  eis  qui- 
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pas  évêqiie  qui  aime  à  commander,  sans  se 
soucierd'ètreutileàceuxàqui  i!  commande.  Tout 
le  monde  peut  s'appliquer  à  la  reclierche  de  la 
vérité,  en  quoi  consiste  le  repos  louable  de  la 
vie  contera plaMve;  mais  quant  à  l'éminence  du 
rang  dans  l'ordre  hiérarchique,  condition  néces- 
saire de  toute  société,  quand  on  remplirait  tous  les 
devoirs  de  son  ministère  d'une  manière  irrépré- 
hensible, il  est  toujourshonteuxdeladésirer  pour 
elle-même.  Il  ne  faut  qu'aimer  la  vérité,  pour 
embrasser  le  saint  repos  de  la  contemplation  ; 
mais  ce  doit  être  la  charité  et  la  nécessité  qui 
nous  engagent  dans  l'action  :  tellement  que, 
si  personne  ne  nous  impose  ce  fardeau  ,  il  faut 
vaquer  à  la  recherche  et  à  la  coijtemplation  de  la 
vérité;  et  si  on  nous  l'impose,  il  faut  s'y  sou- 
mettre par  charité  et  par  nécessité.  Mais  alors 
même  il  ne  faut  pas  abandonner  tout  a  fait  les 
douceurs  de  la  contemplation,  de  peur  que,  pri- 
vés de  cet  appui ,  nous  ne  soyons  accablés  de  la 
pesanteur  de  notre  charge. 

CHAPlTaE    XX. 

Les  citoyens  de  la  cité  de  Dieu  ne  sont  heureux 
ici-bas  qu'en  espérance. 

Donc,  puisque  le  souverain  bien  de  la  cité  de 
Dieu  consiste  dans  cette  paix  ,  non  par  laquelle 
passent  les  hommes  mortels  en  naissant  et  en  mou 
raut,  mais  dans  laquelle,  étant  immortels ,  ils  de- 
meurent sans  souffrir  aucun  mal ,  qui  peut  nier 
quecette  vienesoit  très  heureuse,  et  que  celle  que 
nous  menons  ici-bas ,  même  accompagnée  de  tous 
les  biens  temporels,  ne  soit  comparativement  très- 
misérable?  Cependant,  quelle  qu'elle  soit,  qui- 


conque s'y  conduit  de  telle  sorte  qu'il  en  rapporte 
l'usage  à  celle  qu'il  aime  ardemment  et  qu'il  es- 
père fermement,  on  peut ,  avec  raison ,  l'appeler 
heureux  même  dès  ce  monde,  mais  plutôt  parce 
qu'il  espère  cette  vie  ultérieure,  que  parce  qu'il 
possède  la  vie  présente.  La  possession  de  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  en  cette  vie,  sans  l'espérance  de 
l'autre,  est  au  fond  une  fausse  béatitude  et  une 
grande  misère.  En  effet,  on  n'y  jouit  pas  des  vrais 
biens  de  l'âme,  puisque  cette  sagesse  n'est  pas 
véritable,  qui,  dans  les  choses  qu'elle  discerne 
avec  sagacité ,  qu'elle  fait  avec  force,  qu'elle  ré- 
prime avec  tempérance,  et  qu'elle  distribue  avec 
justice,  ne  se  propose  pas  cette  fin,  où  Dieu  sera 
tout  en  tous  par  une  éternité  assurée  et  par  une 
paix  parfaite. 

CHAPITRE    XXI. 

Selon  les  définitions  de  Cicéron  dans  ses  livres 
de  la  République,  ce  mot  n'a  jamais  été  qu'un 
Vfdn  nom  chez-  les  Romains. 

J'ai  maintenant  à  m'acquitter,  avec  le  plus  de 
brièveté  et  de  clarté  que  je  pourrai,  de  la  pro- 
messe que  j'ai  faite  au  second  livre  de  cet  ouvrage, 
de  montrer  que,  selon  les  définitions  dont  Scipion 
se  sert  dans  les  livres  de  la  République  de  Cicé- 
ron ,  il  n'y  a  jamais  eu  de  république  parmi  les 
Romains.  Il  définit  la  république  la  chose  du  peu- 
ple; et  il  dit  que  le  peuple  est  une  multitude  de 
personnes  assemblées  pour  vivre  ensemble  sous  un 
droit  dont  elles  conviennent  pour  l'utilité  générale. 
Or  il  explique  ensuite  ce  qu'il  entend  parce  droit, 
lorsqu'il  dit  qu'une  république  ne  peut  être  gou- 
vernée sans  justice.  Là  donc  ou  il  n'y  a  poiutde  jus- 


bus  prœficitur  superintendlt,  cnram  eoruni  scilicet  gerens  : 
Itïi  qiiippe,  Super;  ct-z-otio?  vero  ,  Intentio  est  :  ergo  Im- 
(jxoTtsîv,  si  velimus,  latine  Superintendere  possumiis  di- 
cere;  ut  intelligat  non  se  esse  episcopum,  qui  prœesse 
dilexerit,  non  prodesse.  Itaqiie  a  studio  cognoscendœ  ve- 
litalisnemo  proliibelur,  quod  ad  laudabile  perlinet  otiuna  : 
iocus  vero  superior,  sine  que  régi  populus  non  potest,  etsi 
ita  leneatur  atqueadministretur  ut  decet,  lamen  indecen- 
ter  appetitur.  Quamobrem  otiuni  sanctuni  quiifirit  cliarifas 
veritatis  :  negoliura  jiistnm  suscipit  nécessitas  cliaritatis. 
Quam  sarcinam  si  nullus  imponit ,  percipiendae  atque  in- 
tuendae  vacandum  estveritati  :  si  auteni  iinponitur,  susri- 
pienda  est  propler  cbarilatis  necessitatem  :  sed  nec  sic 
onini  modo  veritatis  delectatio  deserenda  est,  ne  sub- 
trabatur  illa  suavifas,  et  opprimât  ista  nécessitas. 

CAPUT    XX. 

Quad  cives  sanctorum  in  vitœ  hiijus  tempore  spe  beati 
sint. 

Quamobrem  summum  bonnm  civitalis  Dei  cum  sit 
•Tterna  pax  atque  pei  fecta ,  non  per  quam  mortales  trans- 
eant  nascendo  atque  moriendo,  sed  in  qua  immortales 
maneant  nibil  adversi  omnino  patiendo;  quis  est  qui  illam 
vitam  vel  beatissimam  neget,  vel  in  ejus  comparatione 
istam ,  quae  hic  agitur,  quantislibet  animi  et  corporis  exter- 


narumquererum  bonis  plenasit.non  miserrimam  judicet.^ 
Quam  tamen  quicumque  sic  iial)et,  ut  ejus  usum  referai 
ad  illiiisfinem,  quam  diligit  ardenlissime,  ac  fidelissime 
sperat ,  non  absurde  dici  etiam  nunc  beatus  potest,  spe 
illa  potius,  quam  re  ista.  Res  vero  ista  sine  spe  illa,  bea- 
ti ludo  falsa  et  magna  miseria  est  :  non  enim  veris  animi 
l)onis  utilur.  Quoniam  non  est  vera  sapientia,  quae  inten- 
tionem  suam  in  liisquœ  prudenter  discernit,  gerit  fortiter, 
cobibet  temperanter,  justeque  distribuit,  non  iu  illum 
dirigit  finem,  ubi  erit  Deus  omuia  in  omnibus,  Beternitate 
certa  et  pace  perfecta. 


An  secundum  definitiones  Scipionis,  quœ  in  dialogd 
Ciceronis  sunt ,  unquamfuerit  Romana  respublica. 

Quapropler  nunc  est  Iocus,  ut  quam  potero  breviter  ac 
dilucide  expediam  ,  quod  in  secundo  bujus  operis  libro  me 
demonstraturum  esse  promisi,  secundum  definitiones,  qui- 
bus  apud  Ciceronem  ulitur  Scipio  in  libris  de  Republica, 
nunquam  rempublicam  fuisse  Romanam.  Breviter  enim 
rempublicam  définit  esse  rem  populi.  Quœ  definilio  si  vera 
est,  nunquam  fuit  Romana  respublica  :  quia  nunquam 
fuit  res  populi  ;  quam  definitionem  voluit  esse  reipublica^. 
Populum  enim  esse  definivit  cœtum  mullitudinis,  juris 
consensu  et  utilitatis  communione  sociatura.  Quid  aulem^ 
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tice  il  n'y  a  point  de  droit.  Comme  on  fait  juste- 
ment ce  qu'on  a  droit  de  faire,  il  est  impossible 
qu'on  ne  soit  pas  injuste  quand  on  agit  sans  droit. 
En  effet,  il  ne  faut  pas  appeler  droits  les  établisse- 
ments injustes  des  hommes,  puisque  eux-mêmes 
ne  nomment  droit  que  ce  qui  vient  de  la  source  de 
la  justice,  et  rejettent  comme  fausse  cette  maxime 
de  quelques  uns ,  que  le  droit  du  p!  us  lort  consiste 
danscequilui  est  utile.  Ainsi,  ou  il  n'y  a  point  de 
vraiejustice,ilne  peut  y  avoir  de  multitude  d'hom- 
mes assemblés  pour  se  gouverner  par  un  droit  dont 
ils  conviennent,  et,  par  conséquent ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  peuple,  suivant  la  définition  de  Soi  pion  ou 
deCicéron.  S'il  n'y  a  point  de  peuple,  il  n'y  a  point 
nonplvsàe  chose  du  peuple,  mahd'\inenm\t\tude 
telle  quelle,  qui  ne  mérite  pas  le  nom  de  peuple. 
Si  donc  la  république  est  la  chose  du  peuple,  et 
qu'il  n'y  ait  point  de  peuple  s'il  n'est  assemblé 
pour  se  gouverner  selon  le  droit,  et  que  d'ailleurs 
il  n'y  ait  point  de  droit  ou  il  n'y  a  point  de  jus- 
tice, il  s'ensuit  nécessairement  qu'où  il  n'y  a  point 
de  justice  il  n'y  a  point  de  république.  La  jus- 
tice est  une  vertu  qui  rend  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  Quelle  est  donc  cette  justice  qui  ôte 
l'homme  au  vrai  Dieu ,  pour  l'assujettir  à  d'infâ- 
mes démons?  Est-ce  là  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartient?  Un  homme  qui  ôte  un  fonds  à  ce- 
lui qui  Ta  acheté,  pour  le  donnera  celai  qui  n'y 
a  point  de  droit ,  est  injuste  ;  et  un  homme  qui  se 
soustrait  lui-même  à  Dieu,  sonsouverain  Seigneur 
et  Créateur,  pour  servir  les  malins  esprits,  sera 
juste? 


Dans  ces  mêmes  livres  de  la  République,  on 
soutient  fortement  la  cause  de  la  justice  contre 
l'injustice;  et  parce  qu'en  parlant  d'abord  pour 
l'injustice ,  on  avait  dit  que  sans  elle  une  républi- 
que ne  pouvait  ni  s'accroître  ni  s'établir,  puis- 
qu'il est  injuste  que  des  hommes  soient  assujettis 
à  d'autres  hommes  ;  on  répond  pour  la  justice  que 
cela  est  juste,  parce  que  la  servitude  est  avanta- 
geuse à  ceux  qui  y  sont,  lorsque  les  autres  n'en 
abusent  pas,  et  que  c'est  leur  ôter  la  licence  de 
mal  faire.  Pour  appuyer  cette  raison,  on  ajoute 
que  la  nature  même  nous  en  fournit  un  bel  exem- 
ple, attendu  que  Dieu  commande  à  Thomme , 
l'âmeau  corps,  et  la  raisonaux  passions.  Cet  exem- 
ple fait  voir  assez  que  la  servitude  est  utile  à  quel- 
ques-uns ,  mais  qu'il  est  utile  à  tout  le  monde  de 
servir  Dieu.  Or,  quand  l'esprit  est  soumis  à  Dieu, 
c'est  avec  justice  qu'il  commande  au  corps,  et  que 
dans  l'esprit  même  la  raison  commande  aux  pas- 
.sions.  Donc,  lorsque  l'homme  ne  sert  pas  Dieu  , 
quelle  justice  peut-il  y  avoir  en  l'homme,  puis- 
que ce  n'est  que  le  service  qu'il  lui  rend  qui  donne 
droit  à  l'esprit  de  commander  au  corps,  et  à  la 
raison  de  gouverner  les  passions?  S'il  n'y  a  point 
de  justice  dans  un  homme  de  cette  sorte,  certai- 
nement il  n'y  eu  aura  point  non  plus  dans  une  as- 
semblée composée  de  tels  hommes.  Il  n'y  aura 
point  non  plus  de  droit  dont  ils  conviennent  et 
qui  leur  donne  le  nom  de  peuple,  et,  par  consé- 
quent, point  de  république.  Quedirai-jede  l'uti- 
lité queScipion  fait  encore  entrer  dans  la  défini- 
tion de  peuple?  Il  est  certain  qu'à  y  regarder  de 


dicat  juris  consensum ,  dispulamlo  explicat  ;  per  hoc  oslen- 
deiis  geri  sine  justitia  non  posse  lenipublicam  :  ubi  eiRo 
jiistitia  vera  non  est,  nec  jus  potest  esse.  Quod  enim  jure 
fit,  profeclo  juste  fil  :  quod  auteni  fit  injuste,  nec  jure 
fieri  potest.  Non  enim  jura  dicenda  snnt  vel  pufanda  ini- 
qua  Iiottiiniim  constilula  :  cum  illud  eliam  ipsi  jtis  esse 
dicant,  quod  de  justitiae  fonte  manaverit;  falsumque  esse, 
quod  a  quibnsdam  non  recte  senlicnlibus  dici  solet,  id 
esse  jus ,  quod  ei  qui  plus  potest ,  utile  est.  Quocirca  ubi 
non  est  vera  justitia  ,  juris  consensu  sociatus  cœtus  liomi- 
niim  non  potest  esse;  et  ideo  nec  popuius,  juxta  illam 
Scipionis  vel  Ciceroiiis  defiuitionem  :  et  si  non  popuius, 
nec  res  populi,  sed  qualiscumque  niuUitudinis,  quœ  po- 
puli  nomine  digna  non  est.  Ac  per  iioc,  si  respublica  res 
populi  est,  et  popuius  non  est  qui  consensu  non  sociatus 
est  juris,  non  est  autem  jus,  ubi  nulla  justitia  est  :  procul 
dubiocolligitur,  ubijuslitianonest,  non  esse  renipiiblicam. 
Justitia  porro  ea  virtus  est,  quœ  sua  cuique  dislribuit. 
Quœ  igitur  justitia  est  liominis  ,  quœ  ipsum  liominem  Deo 
vero  tollit,  et  immundis  dœmonibus  subdit?  Hoccine  est 
sua  cuique  distribuere.'  An  qui  fundum  aufert  ei  a  quo 
emptus  est,  et  tradit  ei  qui  niliil  in  eo  liabet  juris,  injus- 
tus  est;  et  qui  se  ipsum  aufert  dominanti  Deo,  a  quo  fac- 
tus  est,  et  raalignis  servit  spiritibus,  justus  est.' 

Disputatur  cerle  acerrime  atque  fortissiine  in  eisdem 
ipsis  de  Republica  libris  adversus  injustitiam  pro  justitia. 
Et  quoniam,  cum  prius  ageretur  pro  injusliliœ  partibus 
contra  justitiam,  et  diceretur  nisi  per  injusUtiam  rempu- 


blicam  sfare  augerique  non  poss?;  hoc  veluti  validissimum 
positum  erat ,  injustum  esse ,  ut  liomines  hominibus  do- 
minantibus  serviant;  quam  lamen  injustitiam  nisi  sequalur 
impeiiosa  civitas,  cujus  est  magna  respublica,  non  cam 
posse  provinciis  impeiare  :  rcsponsum  est  a  jtarte  justitiœ, 
ideo  justum  esse,  quod  talibus  hominibus  sit  ulilis  scrvi- 
tus,  et  pro  utilitatc  eorum  fieri  cum  recte  fit,  id  est,  cum 
improbisaufertur  injuriariim  licentia;  et  domiti  se  meliiis 
liabebunt,  quia  indomiti  deterius  se  liabuerunt  :  subdi- 
tumque  est,  ut  ista  ratio  firmaretur,  veluti  a  nalura  sump- 
tum  nobile  exemplum,  atque  dictum  est,  «  Cur  igitur 
«  Deus  homini ,  aninius  imperat  corpoii ,  ratio  libidini 
«  cœterisque  vitiosis  animi  partibus.'  ■>  Plane  hocexemplo 
satis  edoctum  est ,  quibusdam  esse  utilem  servilutem  ;  et 
Deo  quidem  ut  serviatur,  utile  esse  omnibus.  Scrviens 
autem  Deo  animus,  recte  imperat  corpori,  inqiie  ipso 
animo  ratio  Domino  Deo  subdita,  recte  imperat  libidini 
vitiisque  cœteris.  Quapropter  ubi  liomo  Deo  non  servit , 
quid  in  eo  putandum  est  esse  justitiœ;  quandoquidem  Deo 
non  serviens,  nuUomodo  potest  juste  animus  corpori,  aut 
bumana  ratio  vitiis  imperaie?  Et  in  si  Iiominetali  non  est 
ulla  justitia,  procul  dubio  nec  in  hominum  cœtu,  qui  ex 
hominibus  talibus  constat.  Non  est  liic  ergo  juris  ille  con- 
sensus, qui  liominum  multitudinem  populum  facit,  cujus 
res  dicilur  esse  respublica.  Nam  de  utilitale  quid  dicam, 
cujus  etiam  communione  sociatus  cœtus  liominum  ,  sicnt 
se  habet  ista  definitio,  popuius  nuncupatur?  Quamvis 
enim,  si  diligenter  attendas ,  nec  utilitas  sit  ulla  viventium. 
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près,  rien  n'est  utile  à  des  impies  ,  comme  le  sont 
tous  ceux  qui,  au  lieu  de  servir  Dieu,  servent 
les  démons,  qui  sont  eux-mêmes  d'autant  plus 
impies ,  qu'étant  des  esprits  immondes ,  ils  veu- 
lent qu'on  leur  sacrifie  comme  à  des  dieux.  Mais 
laissant  cela  de  côté ,  ce  que  nous  avons  dit  tou- 
chant le  droit  suffit ,  a  mon  avis ,  pour  faire  voir 
que,  selon  cette  définition,  il  ne  peut  y  avoir  de 
peuple,  ni  par  conséquent  de  république  ,  où  il  n'y 
a  point  de  justice.  Prétendre  que  les  Romains 
n'ont  pas  servi  dans  leur  république  des  esprits 
immondes,  mais  des  dieux  bons  et  saints,  c'est 
ce  qui  ne  se  peut  soutenir  sans  stupidité  ou  sans 
impudence ,  après  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur 
ce  sujet  ;  mais ,  pour  ne  point  me  répéter ,  je  dirai 
seulement  ici  qu'il  est  écrit  dans  la  loi  du  vrai 
Dieu  que  celui  qui  sacrifiera  à  d'autres  dieux 
qu'à  lui  seul,  sera  exterminé.  Il  ne  veut  donc  pas 
qu'on  sacrifie  ni  aux  bons  ni  aux  mauvais  dieux. 


CHAPITBE   xxir. 

Si  le  Dieu  des  chrétiens  est  le  vrai  Dieu,  et  le 
seul  à  qui  Von  doive  sacrifier. 

Mais,  dira-t-on ,  quel  est  ce  Dieu ,  ou  comment 
prouve-t-on  que  lui  seul  méritait  le  culte  des  Ro- 
mains?Ilfautêtrebienaveuglepourdemander  en- 
core quel  est  ce  Dieu.  C'est  ce  Dieu  dont  les  prophè- 
tes ont  prédit  les  choses  que  nous  voyons  ;  c'est  lui 
qui  dit  à  Abraham  que  toutes  les  nations  seraient 
bénies  en  lui  :  ce  qui  s'accomplit  en  Jésus  Christ , 
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qui  est  né  d'Abraham  selon  la  chair,  comme  le  re- 
connaissent malgré  eux  ses  ennemis  mêmes;  c'est 
lui  dont  le  Saint-Esprita  fait  prédire  toutes  les  cho- 
ses que  j'ai  rapportées  dans  les  livres  précédents 
touchant  l'Église  que  nous  voyons  répandue  par 
toute  la  terre  ;  c'est  lui  que  Varron  ,  le  plus  docte 
des  Romains,  pense  être  Jupiter,  quoiqu'il  ne 
sache  ce  qu'il  dit.  Au  moins  cela  fait -il  voir  qu'un 
homme  si  savant  n'a  pas  jugé  que  ce  Dieu  ne  fut 
point,  ou  qu'il  fût  méprisable  ,  puisqu'il  l'a  cru 
le  même  que  celui  qu'il  prenait  pour  le  souve- 
rain de  tous  les  dieux.  Enfin,  c'est  celui  que  le 
plus  savant  des  philosophes,  Porphyre,  bien 
qu'ardent  ennemi  des  chrétiens ,  avoue  être  un 
grand  Dieu ,  même  selon  le  témoignage  de  ceux 
qu'il  croyait  des  dieux. 

CHAPITRE    XXIII. 


Des  oracles  que  Porphyre  rapporte  touchant 
Jésus-Christ. 

Porphyre,  dans  ses  livres  qu'il  intitule  Phi- 
losophie des  oracles ,  dit  (  je  me  sers  de  ses  ex- 
pressions telles  qu'elles  ont  été  traduites  du  grec 
en  latin  )  :  «  Quelqu'un  ayant  demandé  à  Apol- 
«  Ion  à  quel  dieu  il  devait  s'adresser  pour  retirer 
«  sa  femme  du  christianisme,  Apollon  lui  répon- 
«  dit  :  11  vous  serait  peut-être  plus  aisé  d'écrire 
«  sur  l'eau ,  ou  de  voler,  que  de  guérir  l'esprit 
«  blessé  de  votre  femme.  Laissez-là  donc,  dans  sa 
'<  ridiculeerreur,  chanter,  d'uue  voix  feinte  et  lu- 


qiii  vivunt  impie;  sicut  vivit  omnis  qui  non  servit  Dco, 
seivilque  dœinonibus,  tanto  magis  inipiis,  qiianto  magis 
sibi,  cum  sint  immundissiiiii  spiritus,  tanquam  diis  sa- 
crilicaii  volunt  :  taïuen  qiiod  de  juiis  consensu  diximus, 
satis  esse  arbitrer,  unde  appareat  per  banc  defiuitionem 
non  esse  populum,  cujus  respublica  esse  dicatur,  in  quo 
justitia  non  est.  Si  eiiim  dicunt  non  spiiitibiis  imniundis, 
sed  diis  bonis  atque  sanctis  in  sua  republica  servisse  Ro- 
manos;  numquid  eadem  tolies  repelenda  sunt,  quae  jani 
salis,  imo  ultra  quara  satis  est,  diximus?  Qiiis  enim  ad 
bunc  locum  per  superiores  bujus  operis  libres  pervenit, 
qui  dubitare  adliuc  possit,  œabs  et  inipuris  dxmouibus 
servisse  Romanos,  nisi  vel  nimium  stolidus,  vel  impu- 
dentissime  conlentiosus?  Sed  ut  taceam  quales  sint,  quos 
sacrificiis  colebant  ;  in  lege  veri  Dei  scriplum  est,  Sacri- 
ficans  diis  eradicabïtur,  nisi  Domino  tanlum.  Nec  bonis 
igitur,  nec  malis  diis  sacrificari  voluit,  qui  hoc  cum  tanla 
comminalione  praecepit. 

CAPCT  xxir. 

An  vcrus  sit  Deus,  cui  Chrisiiani  serviunt,  cui  soli 
debeat  sacrificari. 

Sed  resporideri  potest  :  Quis  iste  Deus  est,  aut  unde  di- 
gnus  probatur,  cui  deberenlobtemperare  Romani,  ut  nul- 
bini  deorum  pr.X'ler  ipsum  colerent  sacrificiis  ?  Mugnae  cae- 
citatis  est,  adliuc  quœrere  quis  iste  sit  Deus.  Ipse  est  Deus, 
cujus  Prophetae  pr.edixerunt  isla  quœ  cernimus.  Ipse  est 
Deus,  a  quo  responsum  accepit  Abraham  ,  In  semine  tuo 
benedicentur  omnes  gcntes.  Quod  in  Cbristo  fieri,  qui 
secundum  carnem  de  iilo  semine  exortus  est,  iidem  ipsi 
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qui  rcmanserunt  hujus  noniiuis  inimici,  veiint  noiintve  , 
cognoscunt.  Ipse  est  Deus,  cujus  divinus  Spiiitus  per  eos 
locutus  est,  quorum  prœdicta  atque  compléta  per  Ecclesiam, 
quam  videmus  loto  orbe  diffusam ,  in  libris  superioribus 
posui.  Ipse  est  Deus,  quem  Varro  doclissimus  Romanorum 
Jovem  putat,  quamvis  nesciens  quid  loquatur  :  quod  tamen 
ideo  commemorandum  putavi,  quoniam  vir  tantœ  scientiu; 
nec  nuUuni  istum  deum  potuit  existimare,  nec  vilem. 
Hune  enim  eum  esse  credidit,  quem  summum  putavit 
Deum.  Postremo  ipse  est  Deus,  quem  doctissimus  phiîo- 
losophorum,  quamvis  Christiauorum  acerrimus  inimicus, 
eliam  pereorum  oracula,  quos  deos  putat,  Deum  magnum 
Porphyrius  conlitetur. 

a4PUT    XXIII. 

Quœ  Porphyrius  dicat  oraculis  deorum  responsa  esse 
de  Christo. 

Nam  in  libris  quos  è/.  Xoyîtov  ç'.Xocro^îaî  appellat,  in 
quibusexsequilur  atque conscribit  rerum  ad  philosophiam 
pertinentium  velut  divina  responsa,  ut  ipsa  verbaejus, 
quemadmodum  ex  llngua  grœca  in  lalinam  interpretata 
sunt,  ponam  :  «  Inlerroganti ,  »  inquit,  "  quem  deum  pla- 
«  cando  revocare  possit  iixorem  suam  a  Christianisme, 
«  haec  ait  versibus  Apoilo.  »  Deinde  verba  velut  Apolli- 
nis  ista  sunt  :  «  Forte  magis  poleris  in  aqua  impressis  lit- 
'<■  teris  scribcre,  aut  adinllans  peunas  levés  per  aéra  ut  avis 
«  volare,  quam  poilu lœ  revoces  impiae  uxoris  sensuui. 
«  Pergat  quomodo  vult  inanibus  failaciis  perseverans,  et 
«  lamentationibus  fallacissimis  mortuum  Deum  cantans, 
«  quem  a  judicibus  recta  senlientibus  perditum,  pessiuia 
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«  gubre  ,  un  Dieu  œorl ,  qui  a  été  condamné  et 
«  livré  publiquement  à  uue  mort  infâme,  à  la 
«  mort  de  la  croix  ,  par  des  juges  très-sages.  « 
Après  quoi  Porphyre  ajoute  :  "  Il  fait  bien  voir 
«  combien  la  secte  des  chrétiens  est  corrompue , 
n  puisqu'il  dit  que  les  Juifs  honorent  Dieu  mieux 
-«  qu'elle  ne  le  fait.  »  Et  remarquez  qu'en  voulant 
rabaisser  les  chrétiens  et  les  mettre  au-dessous 
des  Juifs,  il  avoue  que  ceux-ci  adorent  Dieu; 
car  c'est  ainsi  que  ce  philosophe  explique  ces  pa- 
roles de  l'oracle  d'Apollon ,  que  Jésus-Christ  a 
été  rais  à  mort  par  des  juges  très-sages ,  comme 
s'ils  l'avaient  fait  mourir  justement.  Je  m'en  rap- 
porte à  ce  qui  en  est  touchant  la  vérité  de  cet  oracle, 
qui,  peut-être,  est  de  l'invention  de  Porpliyre; 
mais  nous  verrons  ensuite  comment  ce  philosophe 
s'accorde  avec  lui-même,  ou  accorde  ensemble  les 
oracles.  Maintenant  il  nous  dit  que  les  Juifs,  com- 
me véritables  adorateurs  de  Dieu ,  ont  condamné 
justement  Jésus-Christ  à  une  mort  infâme  ;  il  de- 
vait donc  écouter  le  Dieu  des  Juifs,  quand  il  dit 
que  celui  qui  sacrifiera  à  d'autres  dieux  qu'au 
seul  vrai  Dieu  sera  exterminé.  Mais  produisons 
quelque  chose  de  pi  us  clair  encore,  et  voyons  com- 
bien il  relève  le  Dieu  des  Juifs  :  «  Apollon,  dit-il, 
«  interrogé  lequel  vaut  mieux  de  la  raison  ou  de 
"  la  loi ,  a  répondu...  »  Il  rapporte  ensuite  les 
vers  d'Apollon,  où  il  dit  entre  autres  choses  : 
«  Dieu  est  un  roi  qui  engendre  ,  et  un  roi  avant 
«  toutes  choses,  en  la  présence  duquel  le  ciel ,  la 
«  terre ,  la  mer  et  les  enfers  tremblent,  et  les  dieux 
«  mêmes  sont  saisis  de  frayeur,  et  que  les  saints 
"  Hébreux  honorent  fort  religieusement.  «  Voilà 


unoraded'Apollonqui,  selon  Porphyre,  reconnaît 
que  le  Dieu  des  Juifs  est  si  grand ,  que  les  dieux 
mêmes  tremblent  devant  lui.  Donc  puisque  ce 
Dieu  a  dit  que  celui  qui  sacrifie  aux  dieux  sera 
exterminé  ,  je  m'étonne  que  Porphyre  lui-même 
n'ait  pas  été  effrayé,  et  n'ait  pas  craint  d'être  ex- 
terminé en  faisant  des  sacrifices  aux  dieux. 

Ce  philosophe  dit  aussi  du  bien  de  Jésus-  Christ , 
comme  s'il  avait  oublié  les  paroles  outrageantes 
que  nous  venons  de  rapporter,  ou  comme  si  les 
dieux  n'avaient  mal  parlé  de  lui  que  lorsqu'ils 
étaient  endormis,  et,  le  connaissant  mieux  à  leur 
réveil ,  lui  eussent  donné  les  louanges  qu'il  mé- 
rite. Il  s'écrie,  comme  s'il  allait  proposer  quelque 
chose  de  merveilleux  et  d'incroyable  :  «  Quelques- 
«  uns  seront  sans  doute  surpris  de  ce  que  nous 
«  allons  dire.  C'est  que  les  dieux  ont  déclaré  que 
«  le  Christ  était  un  homme  très-juste,  et  qu'il  a  été 
«  fait  im.mortel  ;  et  ils  ont  parlé  honorablement 
"  de  lui.  Mais  ils  assurent  en  même  temps  que  les 
«  chrétiens  ne  valent  rien  et  sont  dans  l'erreur, 
"  et  ils  les  décrient  beaucoup.  »  Après ,  il  rapporte 
les  oracles  des  dieux  qui  en  parlent  en  termes  si 
outrageants ,  et  il  ajoute  :  «  Mais  pour  le  Christ , 
«  voici  la  réponse  d  Hécate  à  des  gens  qui  lui 
«  demandaient  si  c'était  un  dieu  :  Vous  savez  quel 
«  est  l'étatd'une  âme  immortelleséparéedu corps, 
«  mais  que  lorsqu'elle  s'est  détournée  de  la  sa- 
n  gesse,  elleerre  toujours  :  celle  dont  vous  vousen- 
'-  quérez  est  l'âme  d'un  homme  éminent  en  piété , 
«  mais  ceux  qui  l'honorent  sont  dans  l'erreur. 
«Voilà  donc,  continue  Porphyre,  l'oracle  qui 
«  dit  que  le  Christ  était  un  homme  très- vertueux, 


"  in  speciosis  ferro  viacta  mors  inlerfccil.  »  Deinde  post 
hos  versus  Apolliuis ,  qui  non  staiite  nietro  latine  inter- 
pretali  sunt,  subjunxit  atque  ail  :  «  In  his  quidam  iire- 
«  niediabile  sententiae  eorum  manifestavit,  dicens  quoniam 
n  Judfei  suscipiunt  Deum  magis  quam  isti.  »  Ecce  ubidc- 
colorans  Ciiristum,  Judaeos  piseposuit  Clirisîianis,  confi- 
tensquod  Judœi  suscipiant  Deum.  Sicenim  exposuit  versus 
.\pollinis,  ubi  a  judicibus  recta  sentienlibus  Cbrislum 
dicit  occisuni ,  tanquani  iliis  juste  judicantibus,  merito  sit 
ille  punitus.  Viderit  quid  de  Cliristo  vates  mendax  Apol- 
linis  dixerit,  alqnc  iste  credideiit,  aut  fortasse  vatcm, 
quod  non  dixit,  dixisse  iste  ipse  conûnxeiit  :  quam  vero 
sibi  constet ,  vel  ipsa  oracula  inter  se  faciat  convenire, 
postea  videbimus.  Ilic  tameu  Juda?os,  tanquam  Dei  sus- 
ceptores,  recle  dicit  judicasse de  Cliristo,  quod  eum  morte 
pessima  excruciandum  esse  censuerint.  Deus  itaqne  Ju- 
daeorum,  cui  periiibet  teslimonium,  audicndus  fuit,  di- 
cens: Sacrificans  diis  eradicabiliir,  nisi  Domino  tan- 
him.  Sed  ad  manifestiora  veniamus,  et  audiamus  quam 
magnum  Deum  dicat  esse  Judœorum.  Item  ad  ea  quœ  in 
terrogavit  .\poIlinem,  quid  melius,  verbum  sive  ratio,  an 
lex;  «  respoiidit,  »  inquit,  «  versibus,  baec  dicens.  »  Ac 
deiude  subjicit  Apoilinis  versus,  iu  (juibus  et  isti  sunt,  ut 
quantum  satis  est  inde  decerpani  :  "  In  Deum  vero,  »  inquit, 
n  generalorem,  et  in  regem  ante  omnia,  quem  tremit  et 
"  cœlum,  et  terra, atque  mare,  et  inlernorum  abdita,et 
«  rpsa   numina  pQriiorrescunt    :  quorum  icx   est  Pater, 


'<  quem  valde  sancli  iionorant  Hebraei.  »  Tali  oraculo  deî 
sui  Apoilinis,  Porpiiyrius  tam  magnum  Deum  dixit  He- 
braeorum,  ut  eum  et  ipsa  numina  perhorrescant.  Cum  ergo 
Deus  iste  dixerit,  Sacrificans  diis  eradicabitur,  miror 
quod  ipse  Porpbyrius  non  perborruerit,  et  sacrificans  diis 
eradicari  non  formidaverit. 

Dirit  eliara  bona  philosophus  iste  de  Christo,  quasi 
oblilus  illius,  dequa  pauloante  locuti  sumus,  contumelia; 
suœ;  aut  quasi  in  soumis diiejus  maledixeriut  Cbristo,  et 
evigilanteseum  l)onum  e.sse  ccgnoverint.digneque  iauda- 
verint.  Denique  tanquani  mirabile  aliquid  atque  incre- 
dibile  prolaturus,  »  Praeter  opinionem ,  »  inquit,  «  profecto 
«  quibusdam  videatur  esse  quod  dicturi  sumus.  Cliristum 
«  enim  dii  piissimum  pronuntiaverunt  et  immortalem  fac- 
"  tum,et  cum  bona  praedicatione  ejus  meminerunt  :  Chri.s- 
«  tianos  vero  pollutos,  »  inquit,  «  et  contaminatos,  et  er- 
«  rore  implicatos  esse  dicunt;  et  multis  talibus  adversus 
«  eos  blasphemiis  utunlur.  »  Deinde  suitjicitvelut  deorum 
oracula  blaspiiemantium  Cbristianos.  Etposlhœc,  «De 
«  Cbrisloautem,  »  inquit,  «  interrogantibus  si  est  Deus,  ait 
«  Hécate  :  Quoniam  quide m  immortalis  anima  post  corpus 
«  ut  incedit,  nosli,  a  sapientia  autem  abscissa  sempcr errât, 
«  viri  pietate  prœstantissimi  est  illa  anima,  banc  colunl 
«  aliéna  ase  veritate.  »  Deinde  post  verba  luijus  quasi  ora- 
culi  sua  ipse  contexens,  «  Piissimum  igitur  virum,  •'  inquit , 
<<  cum  dixit,  et  ejus  animam,  sicut  et  aliorum  piorum,  post 
>   «  obitum  immortalitate  donatam,  et  banc  colère  Cinislia- 


LA  CÎTÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XI X. 


65» 


«  et  que  son  âme  a  reçu  l  immortalité  comme  celle 
«  des  autres  justes;  mais  que  les  chrétiens  sont 
«  dans  l'erreur  en  l'adorant.  Et  comme  quelques- 
«  uns ,  ajoutet-il,  lui  demandaient,  Pourquoi 
«  donc  a-t-il  été  condamné?  la  déesse  répondit  : 
«  te  corps  est  toujours  exposé  aux  tourments, 
o  mais  cela  n'empêche  pas  que  l'âme  des  justes 
«  n'ait  le  ciel  pour  demeure.  Quanta  celle-ci .  elle 
«  est  fatale  aux  autres  âmes  qui  ne  sont  pas  des- 
«  tinées  à  recevoir  les  faveurs  des  dieux  ni  à 
«connaître  Jupiter,  et  elle  est  cause  de  leur 
«  erreur.  C'est  pour  cela  que  les  dieux  ne  les  ai- 
•  mentpoint.  Mais  pour  lui,  il  est  un  homme  pieux, 
«  et  il  habite  le  ciel  en  la  compagnie  des  hommes 
«  pieux.  Vous  ne  parlerez  donc  pas  mal  de  lui , 
«  mais  vous  aurez  pitié  de  la  folie  des  hommes, 
«  si  enclins  à  l'erreur. 

Qui  est  assez  stupide  pour  ne  pas  voir  ou  que 
ces  oracles  ont  été  supposés  par  cet  homme  arti- 
ficieux et  ennemi  mortel  des  chrétiens,  ou  qu'ils 
ont  été  rendus  par  des  démons  à  la  même  fin , 
c'est-à-dire  afin  que,  comme  ils  louent  Jésus- 
Christ,  on  croie  qu'ils  ont  raison  de  condamner 
les  chrétiens;  et  qu'ainsi  l'on  soit  détourné  de 
la  voie  du  salut  éternel ,  où  l'on  n'entre  que  par 
le  christianisme?  Comme  ils  sont  infiniment  ru- 
sés, ils  ne  se  soucient  pas  qu'on  ajoute  foi  aux 
louanges  qu'ils  donnent  à  Jésus-Christ,  pourvu 
que  l'on  croie  aussi  ce  qu'ils  disent  des  chrétiens , 
et  qu'on  loue  Jésus-Christ;  mais  de  telle  sorte 
qu'on  ne  l'adore  jamais,  et  qu'ainsi  l'on  ne  soit 
point  délivré  de  leur  domination  par  le  moyen 
de  ce  Sauveur.  Outre  qu'ils  le  louent  de  telle  fr- 


éon que  quiconque  croira  en  lui  sur  leur  rap- 
port ne  sera  jamais  vraiment  chrétien,  mais 
photinien ,  et,  en  cette  qualité,  ne  le  prendra 
point  pour  un  dieu,  mais  pour  un  simple  homme  : 
ce  qui  l'empêchera  d'être  sauvé  par  son  moyen  , 
et  de  se  dégager  des  filets  de  ces  démons  impos- 
teurs. Mais  pour  nous ,  nous  ne  saurions  approu- 
ver ni  la  censure  d'Apollon ,  ni  les  louanges  d'Hé- 
cate. L'un  veut  que  Jésus- Christ  ait  été  juste- 
ment condamné  à  mort  par  ses  juges ,  et  l'autre 
en  parle  comme  d'un  homme  très-pieux,  mais 
toujours  homme.  IMais  ils  n'ont  l'un  et  l'autre 
qu'un  même  dessein  ,  d'empêcher  que  les  hom- 
mes ne  se  fassent  chrétiens,  parce  que  les  hom- 
mes ne  peuvent  être  délivrés  de  leur  tyrannie 
qu'en  se  faisant  chrétiens.  Cependant,  que  ce  phi- 
losophe, ou  plutôt  ceux  qui  ajoutent  foi  à  ces 
prétendus  oracles ,  accordent  auparavant ,  s'ils  le 
peuvent,  Apollon  et  Hécate,  et  fassent  qu'ils  le 
condamnent  tous  deux ,  ou  qu'ils  le  louent  tous 
deux.  Mais  quand  ils  le  pourraient  faire ,  nous 
n'en  éviterions  pas  moins  pour  cela  les  malins 
esprits.  Puisqu'ils  voient  qu'un  dieu  et  une  déesssî 
ne  sont  pas  d'accord  sur  Jésus-Christ,  et  que  l'un 
le  blâme  et  l'autre  le  loue,  certainement,  s'ils 
sont  raisonnables,  ils  ne  les  doivent  point  croire 
en  ce  qu'ils  disent  des  chrétiens. 

Au  reste,  quand  Porphyre ,  ou  Hécate,  dit  que 
Jésus-Christ  est  une  cause  fatale  d'erreur  pour  les 
chrétiens,  je  voudrais  bien  savoir  s'il  les  y  en- 
gage volontairement  ou  malgré  lui.  Si  c'est  volon- 
tairement, comment  est-il  juste?  et  si  c'est  mal- 
gré lui,  comment    est-il    bienheureux?    Mais 


«  nos  ignorantes.  Interroganlibus  aulem ,  »  inqiiit,  «  Ciir 
«  eigo  damnatus  est?  oraculo  respondit  dea,  Corpus  qui- 
«  dem  del)ilitantibus  lormentis  semper  oppositum  est  : 
<c  anima  autempiorumcœlesli  sediinsidet.  lUa  vero  anima 
«  aiiis  animabus  falaliter  dédit,  quibiis  (ata  non  annue- 
«  riintdeonim  obtinere  doua,  neque  liabere  Jovis  immor- 
i<  talis  agiiilionem,  eirore  implicari.  Propteiea  eigo  diis 
«  exosi  :  quia  quibus  fato  non  fuit  nosse  Deum ,  nec  dona 
'<  a  diis  accipere,  his  falaiiler  dédit  iste  errore  implicari. 
«  Ipse  vero  pius,  et  in  cœlum,  sicut  pii,concessit.  Itaqne 
n  biinc  quidem  non  blaspliemabis,  misereberis  anfem  bo- 
«  ininu  m  dementiam  :  ex  eo  in  eis  facile  pi  œcepsque  pe- 
«  ricnlum.  » 

Quis  ita  stnllus  est ,  ut  non  intelligat  aut  ab  liomine  cal- 
lido ,  eoque  Cbristianis  iniinicissinio  liaec  oracula  fuisse 
conlicta,  aut  consilio  simili  ab  impuris  daenionibus  ista 
fuisse  responsa;  ut  scilicet,  qiioniam  laudant  Cbristum, 
proptera  credantur  veraciter  ^ituperareChristianos;  atque 
ita,  si  possiut,  intercludant  viam  salutis  aeternœ,  in  qua 
fit  quisque  cliristianus?  Suœ  quippe  nocendi  astuti.e  mil- 
leforni  entiunt  non  esse  contiarium,  si  credatur  eis  lau- 
dantibus  Clnisluni,  dum  tamen  credatur  eliani  vitupe- 
rantibus  Cbristianos;  ut  eum  qui  utrumque  crediderit, 
talemCbristi  taciant  laudatorem,ne  velit  essechristianus: 
ar,  sic  quamvis  ab  ilio  laudatus,  ab  istorum  tamen  dœmo- 
nnm  dominatu  eum  non  liberet  Chrislus.  Praeserfim  quia 
ita  laudant  Christnm,  ut  quisquis  in  eum  talem  credideiit. 


qualis  ab  eis  prœdicatur,  Christianus  verus  non  sit,  sed 
Pbotinianus  bœrelicus,  qui  tantunimodo  liominem  ,  non 
etiam  Deum  noverit  Cliiistum  :  et  ideo  per  cimi  salvus 
esse  non  possit,  nec  istorum  mendaciloquornni  da'monniîi 
laqueos  vitare  vel  solverc.  Nos  antem  neque  ApoUinem 
vituperantem  Cbristum,  neque  Hecaten  possumus  appro- 
bare  landanleni.  Ilie  quippe  tanquom  iniquum  Cbristum 
viilt  credi ,  quem  a  judicibus  recta  senlientibus  dicit  occi- 
sum;  ista,  liominem  piissiraum,  sed  liominem  tantum.  Una 
est  tamen  et  illius  et  hnjus  intentio,  ut  nolint  liomines 
esse  Cbrislianos;  quia  nisi  Cliiistiani  erunt,  ab  eorum 
erui  polestale  non  potetunt.  Iste  vero  pbiiosopbus  ,  vel 
potins  qui  lalibus  adversus  Cbristianos  quasi  oraculis  cre- 
dunt,  prius  faciant,  si  possunt,  utinter  se  de  ipso  Cbristo 
llecato  atque  Apollo  concordent,  eumque  aut  ambocon- 
demnent ,  aut  auibo  collaudent.  Quod  si  facere  potuissent, 
nihilominus  nos  et  vituperatores  et  laudatores  Cliristi  fal- 
laces  dfiemones  vitaremus.  Cum  vero  eonim  deus  et  dea 
inter  se  de  Cbristo,  ille  viluperando,ista  laudando  dis- 
sentiant;  profecto  eis  blasphemantibus  Cbristianos  non 
credunt  bomiues ,  si  recte  ipsi  senlianl. 

Sane  Cbristum  laudans,  vel  Porpbyrius,  Tel  Hécate, 
cum  dicat  eum  ipsum  dédisse  fataliler  Cbristianis ,  ut  im- 
plicaientur  errore,  causas  tamen  cjusdem,  sicut  putat, 
pandit  erroiis.  Quas  anlequam  ex  verbis  ejiis  exponam, 
prius  quforo,  Si  fataiiter  dcdit  Cbristus  Cbristianis  erro- 
ris  implicationem ,  utrum  volens ,  an   nolens  dederil.  Si 

43. 


660 


SAINT  AUGUSTIN. 


écoutoDslacauscde  cette  erreur,  selon  ce  philoso- 
phe :  «  11  y  a  ,  dit-il ,  de  petits  esprits  terrestres 
«  en  certain  lieu,  assujettis  aux  mauvais  démons. 
K  Les  sages  des  Hébreux ,  entre  lesquels  était  ce 
«  Jésus,  suivciut  les  oracles  d'Apollon  que  je  viens 
«  de  rapporter,  détournaient  les  personnes  reli- 
«  gieuscs  du  culte  de  ces  mauvais  démons  et  de 
a  ces  esprits  inférieurs ,  et  les  portaient  à  adorer 
«  plutôt  les  dieux  célestes,  et  surtout  Dieu  le 
t  Père.  C'est  aussi,  ajoute-t-il,  ce  que  les  dieux 
t  même  commandent  ;  et  nous  avons  montré  ci- 
«  dessus  comment  ils  avertissent  de  reconnaître 
"  Dieu,  et  veulent  qu'on  l'adore  partout.  Mais  les 
<■'  ignorants  et  les  impies,  qui  ne  sont  pas  destinés 
«  à  recevoir  les  faveurs  des  dieux ,  ni  à  connaître 
«  Jupiter ,  ont  rejeté  toute  sorte  de  dieux ,  pour 
«  embrasser  le  culte  des  mauvais  démons.  Il  est 
«  vrai  qu'ils  feignent  de  servir  Dieu  ,  mais  ils  ne 
«font  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Dieu, 
o  comme  père  de  toutes  choses,  n'a  besoin  de  rien  ; 
«  mais  nous  attirons  ses  grâces  sur  nous,  lorsque 
«  nous  l'honorons  par  la  justice,  par  la  chasteté 
«  et  par  les  autres  vertus,  et  que  notre  vie  est  une 
«  continuelle  prière,  par  l'imitation  de  ses  perfec- 
«  tious  et  la  recherche  de  sa  vérité.  Cette  recher^ 
«  che ,  dit-il ,  nous  purifie ,  et  l'imitation  nous  ap- 
«  proche  de  lui.  «  A  la  vérité,  il  parle  assez  bien 
de  Dieu  le  Père,  et  de  la  pureté  des  mœurs,  en 
quoi  consiste  principalement  le  culte  qu'on  lui 
rend.  Les  livres  des  prophètes  hébreux  sout 
pleins  de  ces  sortes  de  préceptes  ,  lorsqu'ils  re- 
prennent le  vice  ou  qu'ils  louent  la  vertu.  Mais 


pour  les  chrétiens ,  il  se  trompe  ou  les  calomnîe 
autant  qu'il  plaît  aux  démons ,  qu'il  prend  pour 
des  dieux  :  comme  s'il  était  bien  difficile  de  se 
souvenir  des  infamies  qui  se  commettent  dans 
les  temples  ou  sur  les  théâtres  en  l'honneur  des 
dieux,  et  de  considérer  ce  qui  se  lit  dans  nos 
églises,  ou  ce  qu'on  y  offre  au  vrai  Dieu,  pour 
juger  de  là  de  quel  côté  est  l'édification,  ou  la 
ruine  des  mœurs.  Mais  quel  autre  que  l'esprit 
malin  lui  a  dit  ou  inspiré  ce  mensonge  ridicule 
et  évident,  que  les  chrétiens  révèrent  plutôt 
qu'ils  ne  baissent  les  démons,  que  les  Hébreux 
défendent  d'adorer  ?  Mais  ce  Dieu  que  les  sages 
des  Hébreux  ont  adoré  défend  aussi  de  sacrifier 
aux  esprits  célestes,  aux  anges  et  aux  vertus,  que 
nous  aimons  et  honorons  dans  le  pèlerinage  de 
cette  vie  mortelle,  comme  nos  citoyens  qui  sont 
déjà  bienheureux.  11  fait  entendre  cette  menace  , 
éclatante  comme  !e  tonnerre ,  dans  la  loi  qu'il  à 
donnée  à  son  peuple  :  «  Celui  qui  sacrifiera  aux 
«  dieux  sera  exterminé  ;  «  et,  de  peur  qu'on  ne 
s'imaginât  que  cette  défense  ne  regarde  que  les 
mauvais  démons  et  ces  esprits  terrestres  que  Por- 
phyre appelle  esprits  inférieurs,  parce  que  l'E- 
criture sainte  les  appelle  aussi  les  dieux  des 
gentils,  comme  dans  ce  passage  du  psaume, 
«  Tous  les  dieux  des  gentils  sont  des  démons,  » 
Dieu  ajoute  aussitôt  :  «  Et  à  d'autres  qu'au  Sei- 
«  gneur  ».  La  traduction  grecque  lève  ici  l'équi- 
voque du  latin,  nisi  Domino  soli,  qui  pourrait 
donner  à  entendre  qu'il  s'agit  du  soleil. 
Donc  le  dieu  des  Juifs ,  à  qui  un  si  grand  phi- 


volens,  quoraodojuslus?  si  nolens,  quomodo  bealiisPSed 
jam  causas  ipsiiis  audiamns  enoris.  «  Sunt,  »  iiiqiiit, 
«  spiiitus  leneni  minimilocoquodammaloriimdsenionum 
«  potestati  siibjecli.  Ab  bis  sapientes  Hebraeorum ,  qiio- 
«  nimumis  isteeliam  Jésus  fuit,  sicutaudisti  divina  Apol- 
«  linis,  quœ  superius  dicta  sunt;  ab  liis  ergo  Hel3ra'i 
a  da-nionibus  pessimis  et  minoribus  spiiifibus  vclabaiit 
«  religiosos,  et  ipsis  vacare  proliibebant  :  venerari  aiiteni 
'imagis  cœlestesdeo3,amplius  aiitem  veneraii  Deum  Pa- 
■<  trem.  Hocautem,  >>  inquit,  «  et  dii  prœcipiimt,  et  in 
«  superioribus  ostendimus,  quemadmodum  animum  ad- 
n  veitere  ad  Deum  nionent ,  et  illum  colère  iibique  ini- 
«perant.  Veium  Indocli  et  impiœ  naturac,  quibus  vere 
«  fatum  non  concessit  a  dits  dona  obtinere,  neque  baberc 
«  JoYis  immortalis  nolionem,  non  audientes  et  deos  et  di- 
«  vinosviros,  deos  quidem  omnes  recusaverunt,  pioliibi- 
K  tos  autem  daemones  et  bos  non  odisse,  sed  levereri. 
K  Deum  autem  simulantes  colère,  ea  sola  per  qiiœ  Deus 
<^  udoiatur ,  non  agunt.  Nam  Deus  quidem,  utpote  omnium 
«  Patér ,  nullius  indiget  :  sed  nobis  est  bene ,  cum  eum  per 
«  justitiam  et  castitaleni  aliasque  virtules  adoramus,  ipsam 
n  vitani  preceni  ad  ipsum  facientes,  per  imitationem  et 
«  inquisitionem  de  ipso.  Inquisilio  enim  purgat,  »  inquit  : 
«  imitatio  deificat  affectionem  ad  ipsum  opérande.  »  Dene 
quidem  praedicavit  Deum  Patrem  ,  et  quibus  sit  colendus 
moribus  dixit.  Quibus  praeceplis  proplietici  Libri  pleni 
sunt  Hebraeonim,  qtiando  sancforum  vita  sive  vitupera- 
tur,6ive  laudatur.  Sed  in  Clirislianis  tantum  errât,  aut 


tanlum  calumniatur,  quantum  voiunt  daemones,  quos 
opinatur  deos,  quasi  cniqiiam  difficile  sit  recolere,  quaft 
turpia,  quae  dedecora  erga  deorum  obsequium  in  tlieattts 
agebanluret  templis;  et  attendere  quae  leganlur,  dicantur, 
audiantur  in  ecclesiis,  vel  Deo  vero  quid  offeratur;  et  liiuc 
iatelligere  ubi  aedificinm,  et  ubi  ruina  sit  morum.  Quis 
autem  liuic  dixit  vel  inspiravit,  nisi  diaboliciis  spiritus  , 
tam  vanum  aperlumque  mendaciura ,  quod  daemones  ab 
Hebi-aeis  coli  probibilos  revereantur  potius,  quam  oderint 
Clnisfiani ?  Sed  Deus  ille  quem  coluerunt  sapientes  He- 
brœorum,  eliam  cœlestlbus  sanctis  Angeiis  et  Yirlutibus 
Dei,  quos  beatissimos  tanquam  cives  in  iiac  nostra  pere- 
grinatione  nioitati  veneramur  et  amamus,  sacriticari  vetat, 
intonans  in  lege  sua,  quam  dédit  populo  suo  Hebraeo,  et 
valde  minaciter  dicens,  Sacrificans  dits  eradicabitur. 
Et  ne  quisquam  putaret  daemonibus  pessimis  terrenisque 
spiritibus,  quos  iste  dicit  minimes  vel  minores,  ne  sacri- 
ficetur  esse  praeceptum  ;  quia  et  ipsi  in  Scripturis  sanctis 
dicti  sunt  dii,  non  Hebraeorum  ,  sed  genfium;  quod  evi- 
denter  in  Psaimo  Septuaginta  interprètes  posuerunt,  di- 
centes,  Quoniam  omnes  dii  gentium  dœmonia  :  ne  quis 
ergo  putaret  islis  quidem  daemoniis  prohibitum ,  cœlesti- 
l)us  autem  vel  omnibus,  vel  aliquibus  sacriticari  esse  per- 
missum,mox  addidit,  nisi  DomiHoso^;,  id  est,  nisi  Do- 
mino tantum  :  ne  forte  in  eo  quod  ait,  7iisi  Domino  soli , 
Dominum  solem  credat  esse  quispiam ,  cui  sacrificanduni 
putat  :  quod  non  ita  esse  intelligendum ,  in  Scripturis  grae- 
cis  facillime  reperitur. 
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losophe  rend  un  témoignage  si  avantageux  ,  a 
donné  une  loi  en  hébreu  à  son  peuple,  qui  est  con- 
nue par  toute  la  terre  ;  et  elle  porte  expressément 
que  celui  qui  sacrifiera  aux  dieux  et  à  d'autres 
qu'au  Seigneur  "sera  exterminé.  Qu'est-il  besoin 
d'aller  chercher  d'autres  passages  dans  cette  loi  ou 
dans  les  prophètes,  pour  montrer  que  le  Dieu  vé- 
ritable et  souverain  ne  veut  point  qu'on  sacrifie 
à  d'autres  qu'à  lui  ?  Voici  un  oracle  court ,  mais 
terrible ,  sorti  de  la  bouche  de  ce  Dieu  que  les 
plus  savants  hommes  du  paganisme  exaltent  si 
fort;  qu'on  l'écoute,  qu'on  le  craigne,  qu'on  y 
obéisse,  de  peur  qu'on  n'encoure  la  peiae  dont 
il  menace  :  «  Celui ,  dit-il ,  qui  sacrifiera  aux 
a  dieux  et  à  d'autres  qu'au  Seigneur  sera  exter- 
«  miné.  »  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  besoin  de  rien 
qui  soit  à  nous ,  mais  c'est  qu'il  nous  est  avan- 
tageux d'être  à  lui.  Il  est  écrit  dans  les  saintes 
Lettres  des  Hébreux  :  «  J'ai  dit  au  Seigneur  :  Vous 
«  êtes  mon  Dieu ,  parce  que  vous  n'avez  point 
«  besoin  de  mes  biens.  »  Or  nous-mêmes ,  c'est- 
à-dire  sa  cité,  sommes  le  plus  noble  et  le  plus 
excellent  sacrifice  qui  lui  puisse  être  offert  ;  et 
tel  est  le  mystère  que  nous  célébrons  dans  nos 
oblations  qui  sont  connues  aux  fidèles ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  aux  livres  précédents.  Les  ora- 
cles du  ciel  ont  déclaré  hautement,  par  la  bouche 
des  prophètes  hébreux,  que  le  sacrifice  des  victi- 
mes que  les  Juifs  immolaient  comme  des  figures 
de  l'avenir  cesserait ,  et  que  les  nations ,  du  le- 
vant au  couchant ,  n'offriraient  qu'un  seul  sa- 
crifice ;  ce  que  nous  voyons  maintenant  accom- 


pli. Nous  avons  rapporte  dans  cet  ouvrage 
quelques-uns  de  ces  témoignages,  autant  que 
nous  l'avons  jugé  à  propos.  Ainsi,  où  n'est  point 
cette  justice  qui  fait  qu'on  n'obéit  qu'au  Dieu  sou- 
verain et  qu'on  ne  sacrifie  qu'à  lui  seul ,  là 
certainement  aussi  n'est  point  une  multitude 
d'hommes  assemblés  pour  se  gouverner  selon  un 
même  droit  pour  l'utilité  générale;  et  par  consé- 
quent il  n'y  a  point  là  non  plus  de  peuple ,  si  c'en 
est  là  la  véritable  définition.  Il  n'y  a  donc  point 
non  plus  de  république ,  puisqu'il  n'y  a  point  de 
bien  du  peuple  où  il  n'y  a  point  de  peuple. 

CHAPITBF,    XXIV, 

Suivant  quelle  définition  V empire  romain , 
ainsi  que  plusieurs  autres  États,  peut  s'at- 
tribuer jiistement  les  dénominations  de  peu- 
ple et  de  république. 

Si  ce  n'est  pas  là  la  vraie  définition  de  peuple, 
et  qu'on  le  définisse  plutôt  ainsi ,  Le  peuple  est 
l'assemblée  de  plusieurs  créatures  qui  s'unissent 
pour  chercher  ensemble  ce  qu'elles  aiment  ;  cer- 
tainement, pour  connaître  quel  est  chaque  peu- 
ple ,  il  faudra  examiner  ce  qu'il  aime.  Toutefois , 
quelle  que  soit  la  chose  qu'il  aime,  si  c'est  une 
assemblée,  non  de  bêtes,  mais  de  créatures  rai- 
sonnables,  unies  par  le  même  intérêt,  on  peut 
fort  bien  la  nommer  un  peuple,  d'autant  meil- 
leur que  l'intérêt  qui  le  lie  sera  plus  noble,  et 
d'autant  plus  mauvais  que  ce  qu'il  se  propose 
est  moins  excellent.  Suivant  cette  définition  ,  le 
peuple  romain  est  un  peuple,  et  son  gouverne- 


Dens  igitur  Hebrœoruna ,  cui  tam  magnum  lanliis  etiam 
iste  pliilosoplius  perhibet  testimonium ,  legem  dédit  He- 
brœo  populo  suc ,  bebrœo  sermone  conscriptam ,  non  obs- 
curara  et  incognilara,  sed  omnibus  jamgentibus  diffama- 
tam ,  in  qua  lege  scriptum  est,  Sacrijicans  dits  eradicabi- 
tur,  nisi  Domino  tantiim.  Quid  opuseslin  bac  ejuslege, 
ejusque  Propbetis  de  bac  remultaperquirerePImo  nonper- 
quirere,nonenim  abstiusavel  rarasunt;  sed  apertaet  cre- 
bracolligere.etinbacdisputationemeaponere  :  quibusiuce 
clarius  apparet ,  nulli  omnino  nisi  tantum  sibi  Deum  venim 
et  summum  voluisse  sacrificari.  Ecce  hoc  ununi  breviter  , 
imo  granditer,  minaciler,  sed  veracitcr  dictum  ab  illo 
Deo,quem  tam  excellenter  eorum  doctissimi  pra^dicant, 
audiatur,  timeatur,  impleatur,  ne  inobedienfes  eradicatio 
consequatur.  Sacrijicans ,  inquit,  dits  eradicabitur,  nisi 
Domino  tantum  :  non  quo  rei  egeat  alicujus,  sed  quia 
nobis  expedit  ut  res  ejussimus.  Hinc  enim  canitur  in  sa- 
cris  LitterisHebrœorum  :  Dixi  Domino,  Deus  meus  es  tu, 
quoniam  bonorum  meorum  non  eges.  Hujus  auleni  prœ- 
clarissimumatque optimum  sacrificium  nos  ipsisumus,  iioc 
est  civitas  ejus,  cujus  rei  niyslerium  celebiamus  obialio- 
nibus  nostris,quae  tidelibus  nolae  siint,slcut  iu  libris  prae- 
cedenlib.us  disputavimus.  Cessaturas  enim  victimas ,  quas 
in  umbra  fulurl  offerel)ant  Judnei ,  et  unum  saciificium 
génies  a  solis  ortu  usque  ad  occasum ,  sicut  jam  lieri  cer- 
nimus  oblaluras,  per  Propbelas  Hebraeos  oracula  incre- 
puere  divina  :  ex  quibus  quantum  satis  visum  est ,  non- 
nulla  protulimus,  et  buic  jam  operi  aspersimus.   Qua- 


propter  ubi  non  est  isfa  justilia,  ut  secundum  suam  gra- 
tiam  civitati  obedienti  Deus  imperet  umis  et  summus,  ne 
cuiquam  saciificet,  nisi  tantum  sibi;  et  per  hoc  in  omni- 
bus iiominibus  ad  eamdem  civilatem  perlinenlibus  atque 
obedienlibus  Deo ,  animus  etiam  corpori ,  atqne  ratio  vi- 
tiis,  ordine  legitimo  (ideliler  imperet;  ut  quemadmodnm 
justus  unus ,  ila  cœtus  populusque  justorum  vivat  ex  fide, 
quœ  operalur  per  dilectionem,  qua  homo  diligit  Deuiii, 
sicut  dihgendus est  Deus,  et  proximum  sicut  semetipsum  : 
ubi  ergo  non  e^t  ista  justitia,  profecto  non  est  cœtus  !io- 
minum  juris  consensu  et  utiiitatis  communione  sociatus, 
Quod  si  non  est,  utique  populus  non  est,  si  vera  est  liaec 
populi  definitio.  Ergo  nec  respublica  est  :  quia  res  populi 
non  est,  ubi  ipse  populus  non  est. 

CAPUT    XXIV. 

Qua  definitiom  constet  poptdielrcipublicœ  nuncupa- 
tionem  recte  sibi  non  solum  Romanos ,  sed  etiam. 
régna  alla  vindicare. 

Si  autem  populus  non  isto ,  sed  alio  definiatur  modo , 
velut  si  dicalur,  Populus  est  cœtus  mnltitudinis  rationalis, 
rernm  quas  diligit  concordi  communione  sociatus  :  pio- 
fecto  ut  videatiir  qualis  quisque  populus  sif ,  illa  sunt  iu- 
luenda  quœ  diligit.  Quœcumque  tamen  diiigat,  si  cœtus 
est  muUitudiuis,  non  pecorum,  sed  rationalium  creatura- 
rum,  et  eorurn  quae  diligit  concordi  communione  sociatus 
est,  non  absurde  populus  nuncupatur;  lanlo  utique  melior, 
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ment  est  sans  doute  une  république.  Or  l'histoire 
nous  apprend  ce  que  ce  peuple  a  aln>é  d'abord  et 
dans  la  suite,  et  de  quelle  manière,  entraîné  à  de 
cruelles  séditions  par  la  dépravation  de  ses 
mœurs,  et  de  là  conduit  aux  guerres  des  alliés 
et  aux  guerres  civiles,  il  a  violé  la  concorde 
même,  qui  est  en  quelque  sorte  le  salut  du  peu- 
ple. Je  ne  voudrais  cependant  pas  dire  que  ce  ne 
lut  plus  un  peuple,  ni  son  gouvernement  une 
république,  tant  que  c'est  une  assemblée  de  per- 
sonnes raisonnables,  liéesenscmble  par  un  intérêt 
commun.  Ce  que  je  dis  de  ce  peuple ,  je  le  dis 
de  même  des  Athéniens,  des  Égyptiens,  des 
Assyrieus,  et  de  tout  autre  empire,  grand  ou 
petit;  car,  généralement  parlant,  la  cité  des 
impies,  rebelle  aux  ordres  du  vrai  Dieu  qui  dé- 
tend de  sacrifier  à  d'autres  qu'à  lui ,  n'a  point  de 
véritable  justice,  lors  même  que  l'âme  y  sait 
commander  au  corps ,  et  la  raison  aux  passions. 

CHAPITRE    XXV. 

Où  la  vraie  religion  n'est  pas,  il  n'tj  a  point 
de  vraies  vertus. 

En  effet,  quelque  empire  que  l'esprit  semble 
avoir  sur  le  corps  et  la  raison  sur  les  passions, 
si  l'esprit  et  la  raison  ne  sont  eux-mêmes  sou- 
?Tiis  à  Dieu,  comme  Dieu  le  commande ,  cet  em- 
pire n'est  pas  selon  l'ordre.  Comment  une  âme 
qui  ignore  le  vrai  Dieu,  et  qui,  au  lieu  de  lui 
être  assujetti,  se  prostitue  à  des  démons  infâmes, 
peut-elle  être  maîtresse  de  son  corps  et  de  ses 


mauvaises  inclinations?  C'est  pourquoi  les  ver- 
tus qu'elle  pense  avoir,  si  elle  ne  les  rapporte  <à 
Dieu ,  sont  plutôt  des  vices  que  des  vertus.  En- 
core que  quelques-uns  s'imaginent  qu'elles  sont 
vraiment  telles  lorsqu'on  les  rapporte  à  elles- 
mêmes,  toutefois  alors  même  elles  sont  enflées 
et  superbes,  et  ainsi  elles  ne  sont  pas  des  ver- 
tus, mais  des  vices.  En  effet,  comme  ce  qui 
fait  vivre  le  corps  n'est  pas  un  corps ,  mais  quel- 
que chose  au-dessus  du  corps,  de  même  ce  qui 
rend  l'homme  bienheureux  ne  vient  pas  de 
l'homme,  mais  est  au-dessus  de  l'homme  ;  et  ainsi 
des  autres  esprits  créés. 

CHAPITRE    XXVI. 

La  cité  de  Dieu,  dans  son  pèlerinage,  ne 
laisse  pas  de  profiter  de  la  paix  du  peuple 
séparé  de  Dieu. 

En  un  mot,  de  même  que  l'âme  est  la  vie 
du  corps,  Dieu  est  la  vie  bienheureuse  de 
l'homme;  d'où  vient  cette  parole  des  saintes  Let- 
tres des  Hébreux  :  «  Heureux  le  peuple  qui  a 
n  Dieu  pour  maître!  «  Malheureux  donc  le  peuple 
qui  ne  sert  pas  ce  Dieu!  fl  ne  laisse  pas  pourtant 
de  jouir  d'une  certaine  paix  qui  n'est  pas  à  ré- 
prouver; mais  il  n'en  jouira  pas  à  la  fin,  parce 
qu'il  n'en  use  pas  bien  avant  la  fin.  Or  nous 
avons  intérêt  qu'il  jouisse  de  cette  paix  pendant 
cette  vie,  parce  que,  tant  que  les  deux  cités  sont 
mêlées  ensemble,  nous  nous  servons  nous-mêmes 
de  la  paix  de  cette  Babylone ,  dont  le  peuple  de 


quanto  inmelioiibus;  tantoquedelerior,  quanto  est  in  de- 
terioribus  concors.  Secuiiduinistani  defmilioiieiu  nostiam, 
Romaniispopiilus,  populus  est;etres  ejussinedubitatione 
respubiica.  Quid  autem  primis  teinporibus  suis,  quidve 
sequenlibus  populus  ilie  dilexerit,  et  quibus  moribus  ad 
cruentissimasseditiones,  atque  inde  ad  socialia  alque  ci- 
vilia  belta  perveniens  ,  ipsam  concordiam ,  quœ  sahis  qiio- 
dammodo  est  populi ,  luperit  atque  corrupeiit,  testatur 
tiistoria  :  de  qua  in  prœcedentibus  libris  mulla  posuimus. 
Nec  ideo  tamen  vel  ipsuui  non  esse  populum ,  vcl  ejus  rem 
dixerim  non  esse  rempublicam  ,  quamdiu  nianet  qnalis- 
cunique  rationaiis  multitudinis  cœlus,  leruni  quas  diJigit 
concordi  conimunione  sociatus.  Quod  autem  de  isto  populo 
et  de  isîa  republica  di\i,  hoc  de  Allienieusium  vel  quo- 
rumcuraque  Graecorum  ,  hoc  de^^ypliorum,  hoc  de  illa 
prière  Babylone  Assyi  iorum .  quando  in  rébus  suis  publicis 
ifltiperia  vel  pai  va  vel  magna  tenuerunt ,  et  de  alia  quacum- 
que  aliarum  gentinm  inteliigar  dixisse  atque  sensisse. 
Generaiiter  quippe  civitas  impiorum ,  oui  non  iuiperat  Deus 
obedienti  sibi,ulsaciinciuni  non  olïeiat,  nisi  tantuumiodo 
.sibi,  et  per  hoc  in  illa  et  aninius  coipori,  ralioque  vitiis 
recteac  fideliter  impeiet,  caret  jusliliae  verilate. 

CAl'lT    XXV. 

Quod  non  possini  ihi  verœ  esse  virlulcs,  iibi  non  est 
vera  religio. 

Quamlibet  enim  videatur  animus  corpori,  et  ratio  vitiis 
laudabiliter  imperare  ;  si  Deo  animus  et  ratio  ipsa  non 
SLMvit,  sicut  sibi  servienduni  esse  ipse  Deus  praecepit, 


iiullo  modo  coipoii  vifiisque  recfe  imperat.  Nara  qualis 
coiporis  alque  vitiorum  polest  esse  mens  domina,  veri 
Dei  nescia,  nec  ejus  impeiio  subjugala  ,  sed  vitiosissimis 
d;emouibus  corrunipentibus  prostituta?  Proinde  virtutes, 
quas  sibi  habere  videtnr,  per  quas  imperat  corpori  et 
vitiis  ad  quodiibet  adipiscendum  vel  tenendum,  nisi  ad 
Deum  retulerit,  etiam  ipsae  vitia  sunt  potins  quam  virtu- 
tes. Nam  licet  a  quibusdam  tune  verœ  et  honestœ  puten- 
tur  esse  virtutes,  cum  ad  se  ipsas  referunlur,  nec  propter 
aiiud  expctuntur;  etiara  lune  inflatae  ac  superbae  sunt  :  et 
ideo  non  virtutes,  sed  vitia  judicanda  sunt.  Sicut  enim 
non  est  a  carne,  sed  super  carnem ,  quod  carnem  facil 
viveie  :  sic  non  est  ab  bomine ,  sed  super  bominem , 
quod  bominem  facit  beale  vivere;  nec  solum  hominem  , 
sed  etiam  quam  libet  Potestalem  Virtutemque  cœlcslem. 

CAPtT  xxvi. 

De  pace  populi  altenati  a  Deo,  qua  uiilur  ad pietalem 
populus  Dei,  duminhoc peregrinus  istmundo. 

Quocirca  ut  vila  carnis  anima  est,  ila  beata  vita  bomi- 
nis  Deus  est ,  de  quo  dicunt  sacrœ  Litterae  Hebireorum , 
Bealus  populus,  cujus  est  Domïnus  Deusipsius.  Miser 
igitur  populus  ab  isto  alienatus  Deo.  Diligit  tamen  ipse 
etiam  quanidam  pacem  suam  non  improbandam,  quam 
quidem  non  habebil  in  fine,  quia  non  ea  bene  ulitur  anle 
(inem.  Hanc  autem  ut  intérim  babeal  in  bac  vita,  nostra 
etiam  interest  :  quoniam  quamdiu  permixtœ  sunt  ambae 
civitates ,  ulimur  et  nos  pace  Babylonis  :  ex  qua  ita  per 
fidein  populus  Dei  liberatur,  ut  âpud  liane  intérim  père- 
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Dieu  est  tellement  délivré  par  la  fol,  qu'il  demeure 
au  milieu  d'elle  comme  étranger.  C'est  pour  cela 
que  l'Apôtre  avertit  l'Église  de  prier  pour  les  rois 
et  les  grands  du  monde,  ^  afin ,  dit-il ,  que  nous 
«  menions  une  vie  tranquille  en  toute  piété  et 
><  charité.  »  Lorsque  Jérémie  prédit  à  l'ancien 
peuple  de  Dieu  sa  captivité,  et  lui  commande 
de  sa  part  d'aller  à  Babylone  sans  résister,  afin 
de  lui  donner  cette  preuve  de  sa  patience,  il  l'a- 
vertit aussi  de  prier  pour  cette  ville ,  «  parce  que, 
n  dit-il ,  vous  trouverez  votre  paix  dans  la 
«  sienne  ;  «  c'est-à-dire,  une  paix  temporelle,  qui 
est  commune  aux  bons  et  aux  méchants. 

CHAPITBE    XXVII. 

Des  troubles  inséparables  de  la  paix  des  ser^ 
viteurs  de  Dieu  dans  cette  vie  mortelle. 

Quant  à  la  paix  qui  nous  est  propre ,  nous  en 
jouissons  ici  avec  Dieu  par  la  foi,  et  nous  la 
posséderons  un  jour  éternellement  avec  \mpar 
la  claire  vision.  Mais  sur  la  terre ,  la  paix  dont 
nous  jouissons,  commune  ou  particulière,  est 
telle,  qu'ille  sert  plutôt  à  soulager  notre  mi- 
sère qu'à  nous  rendre  heureux.  Notre  justice 
même  ,  bien  qu'elle  soit  vraie  parce  que  nous  la 
rapportons  au  vrai  bien ,  est  si  défectueuse  en 
cette  vie,  qu'elle  consiste  plutôt  dans  la  rémis- 
sion des  péchés  que  dans  aucune  vertu  parfaite. 
Témoin  l'oraison  de  toute  la  cité  de  Dieu  étran- 
gère sur  la  terre,  et  qui  crie  à  Dieu  ,  par  la  bou- 
che de  tous  ses  membres  :  «  Pardonnez -nous  nos 
«  offenses,  comme  nous  les  pardonnons  à  ceux 
«  qui  nous  ont  offensés.  «  Cette  oraison  ne  sert 
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de  rien  pour  ceux  dont  «  la  foi  est  morte  et  des- 
«  tituée  des  œuvres,  >^  mais  seulement  pourceux 
dont  «  la  foi  opère  par  amour.  ^  Les  justes  môme 
ont  besoin  de  cette  prière ,  parce  qu'encore  que 
leur  âme  soit  soumise  à  Dieu,  la  raison  ne  com- 
mande pas  parfaitement  aux  vices  en  cette  vie 
mortelle,  et  dans  ce  corps  corruptiblequi  appesan- 
tit l'âme.  Ce  commandement  n'est  pas  effective- 
ment sans  combat  et  sans  résistance.  C'est  pour- 
quoi, avec  quelque  vigilance  que  l'on  combatte 
en  ce  lieu  d'infirmité,  et  quelque  victoire  qu'on 
remporte  sur  ses  ennemis,  on  donne  toujours 
quelque  prise  sur  soi,  sinon  par  les  actions,  du 
moins  par  les  paroles  ou  par  les  pensées.  De  là 
vient  que,  tant  que  l'on  commande  aux  vices,  on 
ne  jouit  pas  encore  d'une  pleine  paix ,  parce  que 
ceux  qui  résistent  ne  se  domptent  pas  sans  danger; 
et  l'on  ne  triomphe  pas  en  repos  de  ceux  qui  sont 
domptés,  parce  qu'il  faut  toujours  veiller  pour 
empêcher  qu'ils  ne  se  relèvent.  Parmi  ces  tenta- 
tions dont  l'Écriture  dit,  avec  tant  de  précision  , 
que  «  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  n'est  que 
■<  tentation ,  >  qui  présumera  n'avoir  point  besoin 
de  dire  à  Dieu  ,  Pardonnez-nous  nos  offenses, 
sinon  un  homme  superbe,  qui  n'est  pas  grand, 
mais  enflé,  et  à  qui  celui  qui  donne  sa  grâce 
aux  humbles  résiste  avec  justice?  Ici  donc  la  jus- 
tice consiste ,  à  l'égard  de  l'homme ,  à  obéir  à 
Dieu  ;  à  l'égard  du  corps,  à  être  soumis  à  l'esprit  ; 
et  à  l'égard  des  vices,  à  demeurer  assujettis  à 
la  raison ,  et  à  demander  à  Dieu  sa  grâce  et  le  par- 
don de  ses  fautes ,  comme  à  le  remercier  des  biens 
qu'on  en  a  reçus.  Mais,  dans  cette  paix  finale. 


grinetur.  Propter  quod  et  Apostolus  admonuit  Ecclesiam  , 
ut  oraret  pro  legibus  ejus  atque  sublimibus  ,  addens  el 
<\\ce,n%,ut  quielam et  tranquillam  v'itam  agamus  cum 
omni  pietate  et  charitate.  Et  proplieta  Jeremias  cum 
populo  Dei  veteii  venturam  praenuntiaiet  captivitatem,  et 
divinitus  imperarel  ut  obedienter  in  Babyloniam  lient,  Deo 
suo  eliam  ista  patientia  servientes ,  monuit  et  ipse  ut 
oraretur  pro  illa,  dicens,  quia  in  ejus  est  pace  pax 
vestra,  ulique  intérim  temporalis,  quac  bonis  raalisque 
communis  est. 

CAPLT  XX vu. 

De  pace  servientium  Deo,  ciijusper/ecta  tranquillitas 
in  fiac  temporati  vitanon  potest  apprehendl. 

Pax  autem  noslra  propria ,  et  liic  est  cum  Deo  per 
fidem,  et  in  aeternum  erit  cum  illo  per  speciem.  Sed  hic 
sive  illa  communis,  sivenostra  propria,  talis  est  pax  ,  ut 
solatium  miseriae  sit  potius  quam  beatitudinis  gaudium. 
Ipsa  quoque  nostra  justifia,  quamvis  vera  sit  propter  veri 
boni  finem ,  ad  quem  refertur,  tamen  tanta  est  in  liac  vita , 
nt  potius  peccatorura  remissione  constet,  quam  perfectione 
virtutum.  Testis  est  oratio  tolius  civitatis  Dei,  quee  pere- 
griuatur  in  terris.  Per  omnia  quippe  membra  sua  clamai 
ad  Deum,  Dimitte  nobis  débita  nostra ,  sicut  et  nos 
dimitlimus  debitoribus  nostris.  Nec  pro  eis  est  eflicax 
liœc  oratio,  quorum  fides  sine  operibus  niortua  est  :  scd 


pro  eis  quorum  fides  per  dilectionem  operatur.  Quia  enim 
Deo  quidem  subdita,  in  hac  tamen  condilione  mortali ,  el 
corpore  corruptibiliquod  aggravât  animam,  non  perfecte 
vitiis  imperat  ralio,  ideo  necessaria  est  juslis  talis  oralio. 
Nam  profecto  quanquara  imperelur,  nequaquara  sine 
conflictu  vitiis imperatur.  Et  utique  subrepit  aliquid  in  lioc 
loco  infirmitatis  etiam  bene  condigenti,  sive  bostibus 
talibus  viclis  subditisque  dominanti,  unde  ,  si  non  facili 
operalione  ,  certe  labili  locutione  aut  volalili  cogitatione 
peccetur.  Et  ideo  qiiamdiu  vitiis  imperatur,  plena  pax 
non  est  :  quia  et  illa  quae  resistunt,  periculoso  debellan- 
tur  praelio  ;  et  illa  quaî  victa  sunt,  nondum  securo  trium- 
pliantur  otio,  sed  adbuc  soUicito  premuntur  imperio.  In 
bis  ergo  tentationibus,  de  quibus  omnibus  in  divinis 
eloquiis  breviter  dictum  est ,  JS'umquid  non  tentatio  est 
vita  Jiumana  super  terram?  quis  ita  vivere  se  prœsu- 
niat,  utdicereDeo,  Dimitte  nobis  débita  7wstra,noQ 
necesse  habeal,  nisi  homo  elatus.'  Nec  vero  niagnus, 
sed  inflatus  ac  tumidus  ,  cui  per  justiliam  resistit  qui  gra- 
tiani  largitur  bumilibus.  Propter  quod  scripturaest  :  Deus 
superbis  resistit,  humilibus  autem  dat  rjratiam.  Hic 
itaque  in  unoquoque  juslitia  est,  ut  obedienti  Deus  bo- 
mini,  animus  corpori,  ratio  autem  vitiis  etiam  repugnan- 
tibus  imperet,vel  subigendo,  vel  resistendo;  atque  ut 
ab  ipso  Deo  petatur  el  meritorum  giatia,  et  venia  delic- 
torum,  ac  de  acceptis  bonis  gratiarum  actio  persolvatiir. 
In  illa  vero  pace  finali ,  quo  referenda ,  et  cujus  adipis- 
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qui  doit  être  le  but  de  toute  la  justice  que  nous 
tâchons  d'acquérir  ici-bas,  comme  la  nature 
sera  guérie  sans  retour  de  toutes  ses  mauvaises 
inclinations ,  et  que  nous  ne  sentirons  aucune 
résistance  ni  dans  nous-mêmes ,  ni  de  la  part  des 
autres,  il  ne  sera  pas  nécessaire  que  la  raison 
commande  aux  passions  qui  ne  seront  plus;  mais 
Dieu  commandera  à  l'homme ,  et  l'esprit  au 
corps,  avec  une  facilité  et  une  douceur  qui  ré- 
pondra à  un  état  si  glorieux  et  si  fortuné.  Cet 
état  sera  éternel,  et  nous  serons  assurés  de  son 
éternité  ;  et  c'est  en  cela  que  consistera  notre 
souverain  bien. 

CHAPITBE    XXVIII. 

De  la  fin  des  méchants. 

Pour  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  cette  cité 
de  Dieu,  leur  misère,  au  contraire,  sera  éternelle; 
ce  que  TÉcriture  appelle  aussi  la  seconde  mort, 
à  cause  que  ni  l'âme,  ni  le  corps,  ne  vivront  : 
Fâme,  parce  qu'elle  sera  séparée  de  Dieu  qui  est  sa 
vie;  et  le  corps,  parce  qu'il  souffrira  des  dou- 
leurs éternelles.  Aussi,  cette  seconde  mort  sera 
bien  plus  fâcheuse ,  parce  qu'elle  ne  pourra  finir 
par  la  mort.  Mais  d'autant  que  la  guerre  est  con- 
traire à  la  paix ,  comme  la  misère  l'est  à  la  béati- 
tude, et  la  mort  à  la  vie,  on  peut  demander 
quelle  guerre  il  y  aura  dans  le  souverain  mal, 
comme  nous  avons  dit  qu'il  y  aura  une  paix  dans 
le  souverain  bien.  Que  celui  qui  fait  cette  de- 
mande prenne  garde  à  ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
dans  la  guerre,  et  il  trouvera  que  cela  ne  con- 
siste que  dans  l'opposition  et  la  contrariété  des 

cendae  causa  liabenda  est  isla  justitia,  quoniam  saiiata 
immortalitate  alqiie  incorrnptione  natnra  vitia  non  liabe- 
bit,  nec  unicuiqne  nostrum  vel  ab  alio  vel  a  se  ipso  qiiid- 
quam  repugnabit,  non  opiis  erit  ut  ratio  vitiis ,  qiiœ  nulla 
erunt,  imperet  :  secl  imperabit  Deus  bomini,  animns 
corpori;  tantaque  obediendi  ibi  erit  suavitas  et  facilitas, 
quanta  Vivendi  regnandique  félicitas.  Et  boc  illic  in  omni- 
bus atque  in  singulis  aclernum  erit,  aeternumque  esse 
certum  erit  :  et  ideo  pa\  boatitudinis  bujus,  vel  béatitude 
pacis  bujus ,  summum  bonima  erit. 

CAPUT   XXVHI. 

In  quemfinem  veniiirus  sit  exitus  impiorum. 

Eorum  autem  qui  non  pertinent  ad  istam  civilatem 
Dei ,  erit  e  contrario  miseria  sempiterna,  qua^  eliam 
secunda  mors  dicilur  :  quia  nec  anima  ibi  vivere  dicenda 
est,  quee  a  vita  Dei  alienata  erit;  nec  corpus,  quod  eeter- 
nis  doloribus  subjacebit.  Ac  per  lioc  ideo  durior  isfa 
secunda  mors  erit,  quia  (iniri  morte  non  poterit.  Sed 
quoniam  sicut  miseria  bealitudini ,  et  mors  vit» ,  ita 
bellum  paci  videtur  esse  contrarium;  merilo  qiisprilur, 
sicut  pax  in  bonorum  finibus  prandicata  est  atque  laudala , 
quod  vel  quale  bellum  in  finibus  malorum  e  contrario 
possit  intelligi.  Verum  qui  lioc  quaerit ,  attendat  quid  in 
bello  noxiimi  perniciosumque  sit,  et  videbit  nibil  aliud 
esse  ,  quam  inter  se  rerum  adversitatem  atque  conllictum. 
Quod  igitur  bellum  gravius  et  aniarius  cogitari  polesl , 


choses  entre  elles.  Quelle  guerre  donc  plus 
grande  et  plus  cruelle  peut-on  s'imaginer,  que 
celle  où  la  volonté  est  tellement  contraire  à  la 
passion,  et  la  passion  à  la  volonté,  que  leur  ini- 
mitié ne  cesse  jamais  par  la  victoire  de  l'une  ni 
de  l'autre;  et  où  la  douleur  combat  tellement 
contre  le  corps,  qu'ils  ne  se  surmontent  jamais? 
Quand  il  arrive  en  ce  monde  un  pareil  combat, 
ou  la  douleur  a  le  dessus  et  la  mort  en  ôte  le  sen- 
timent, ou  la  nature  est  victorieuse  et  la  santé 
chasse  la  douleur.  Mais  là  la  douleur  demeure 
pour  tourmenter,  et  la  nature  subsiste  pour  sen- 
tir la  douleur;  car  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  dé- 
truite, afin  que  le  supplice  dure  toujours.  Mais 
parce  que  les  bons  et  les  méchants  arriveront 
les  uns  au  souverain  bien  et  les  autres  au  sou- 
verain mal  par  le  jugement,  nous  en  parlerons  , 
s'il  plaît  à  Dieu  ,  dans  le  livre  suivant 

LIVRE  VINGTIEME. 


CHAPITRE    PBEMItB. 

Bien  que  Dieu  juge  en  tout  temps,  il  ne  sera 
néanmoins  question  dans  ce  livre  que  du  ju- 
gement dernier. 

Dans  l'intention  où  nous  sommes  de  parler  du 
jour  du  dernier  jugement,  autant  que  Dieu  nous 
en  fera  la  grâce,  et  de  l'établir  contre  les  impies 
et  les  incrédules ,  nous  devons  rapporter  les  té- 
moignages de  l'Écriture  sur  ce  sujet,  comme  fon- 
dement de  notre  controverse.  Nos  adversaires 

quam  ubi  voluntas  sic  adversa  est  passioni ,  el  passio 
voluntali ,  ut  nullius  earum  Victoria  taies  inimicitise  finian- 
tur  ;  et  ubi  sic  confligit  cum  ipsa  natura  corporis  vis  doloris, 
ut  neufrum  alteri  cedat  ?  Hic  enim  quando  conlingit  iste 
confliclus,  aut  dolor  vincil,  et  sensum  mors  adimit  ;  aut 
natura  vincit,  et  dolorem  sanitas  tollit.  Ibi  autem  et  dolor 
permanet,  ut  affligat  ;  et  natura  perdurai ,  ut  sentiat  :  quia 
utrumque  ideo  non  déficit,  ne  pœna  deficiat.  Ad  bos 
autem  fines  bonorum  et  malorum,  illosexpetendos,  istos 
cavendos,  quoniam  per  judicium  Iransibunt  ad  illosboni , 
ad  istos  mali;  de  boc  judicio,  quantum  Deus  donaverit, 
in  consequenti  volumine  disputabo. 


LIBKR  YIGESDIUS. 


CAPUT   PRIMIJI- 

Quod  quamvis  omni  (empare  Deusjitàicet,  in  hoc  la- 
men  libro  de  novlssimo  ejus  judicio  sit  proprie  dis- 
putandum. 

De  die  ultimi  judicii  Dei ,  quod  ipse  donaverit ,  locuturi, 
eumque  asserturi  adversus  impios  et  incredulos,  lanquani 
in  redificii  fimdamenlo  prius  ponere  testimonia  divina  de- 
benius.  Quibus  qui  nolunt  crcdere,  bumanis  rafiunculi.^ 
falsis  atque  fallacibus  contravenire  conântur,  ad  boc  ut 
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opposent  à  ces  témoignages  des  raisonnements 
humains,  raisonnements  faux  et  trompeurs,  sur 
lesquels  ils  s'appuient  pour  prétendre  que  l'Écri- 
ture doit  s'entendre  dans  un  autre  sens,  ou  qu'elle 
n'a  pas  l'autorité  divine  qu'on  lui  donne.  Je  n'es- 
time pas  qu'il  y  ait  personne  qui  les  entende  en 
leur  propre  sens,  et  qui,  croyant  d'ailleurs  que 
ce  sont  les  paroles  du  vrai  Dieu  prononcées  par 
l'organe  de  ses  prophètes,  n'y  donne  son  assenti- 
ment; soit  qu'il  le  confesse  de  bouche,  soit  que, 
par  honte  ou  par  opiniâtreté,  il  n'en  veuille  pas 
demeurer  d'accord. 

Ainsi ,  ce  que  toute  l'Église  du  vrai  Dieu  pro- 
fesse, savoir ,  que  Jésus-Christ  doit  venir  du  ciel 
juger  les  vivants  et  les  morts,  c'est  ce  que  nous 
appelons  le  dernier  jour,  c'est-à-dire,  le  temps 
du  jugement  dernier.  II  est  incertain  combien  de 
temps  il  doit  durer  ;  niais,  pour  peu  qu'on  soit 
versé  dans  l'Écriture  sainte,  on  sait  que  sa  cou- 
tume est  de  se  servir  du  mot  de  Jour  pour  celui 
de  temps.  Or,  quand  nous  parlons  du  jour  du 
jugement  de  Dieu,  nous  ajoutons  le  dernier,  parce 
que  maintenant  même  il  juge,  et  qu'il  a  jugé  dès 
le  commencement  du  monde ,  en  chassant  du 
paradis  les  premiers  hommes  coupables.  On  peut 
4ire  même  qu'il  a  jugé ,  quand  il  condamna  les 
anges  prévaricateurs  ,  dont  le  prince,  vaincu  par 
l'envie,  séduisit  les  hommes  après  s'être  séduit 
lui-même.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  un  juste  et 
profond  jugement  de  Dieu  que  les  démons  et  les 
hommes  mènent  une  vie  si  misérable  et  sujette  à 
tant  d'erreurs  et  de  peines,  les  uns  dans  l'air  et  les 
autres  sur  la  terre.  Mais  quand  personne  n'aurait 


péché,  ce  serait  toujours  par  un  jugement  équi- 
table de  Dieu  que  toutes  les  créatures  demeure- 
raient éternellement  unies  à  leur  Seigneur.  Il  ne 
juge  pas  seulement  de  tous  les  démons  et  de  tous 
les  hommes  en  général ,  en  ordonnant  qu'ils 
soient  misérables,  à  cause  du  péché  du  premier 
ange  et  du  premier  homme  ;  il  juge  encore  en  par- 
ticulier des  œuvres  de  chacun  d'eux,  qui  procè- 
dent de  leur  propre  volonté.  Nous  voyons,  en  ef- 
fet, dans  l'Évangile  que  les  démons  le  prient  de 
ne  pas  les  tourmenter  ;  ce  qui  suppose  que  Dieu 
peut  les  épargner  ou  les  punir  avecjustice,  suivant 
ce  qu'ils  ont  mérité  ;  et  les  hommes  sont  punis  de 
leurs  crimes,  souvent  à  la  vue  de  tous,  mais  tou- 
jours au  moins  en  secret ,  soit  en  cette  vie  ou  en 
l'autre;  quoiqu'aucun  homme  ne  fasse  le  bien  s'il 
n'est  aidé  du  ciel ,  de  même  qu'aucun  homme  ni 
aucun  démon  ne  fait  le  mal  si  Dieu  ne  le  lui  permet 
par  un  jugement  très-juste.  Il  n'y  a  point  d'injus- 
tice en  Dieu,  comme  dit  l'Apôtre  ;  et  les  jugements 
de  Dieu  sont  impénétrables,  et  ses  voies  sont  in- 
compréhensibles. Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ces 
jugements  que  Dieu  a  exercés  au  commencement 
des  temps,  ni  de  ceux  qu'il  exerce  encore  tous 
les  jours,  mais  du  dernier  jugement,  qui  se  fera 
quand  Jésus-Christ  viendra  du  ciel  juger  les  vi- 
vants et  les  morts.  Tel  est  proprement  le  jour 
qu'on  appelle  le  jour  du  jugement,  parce  qu'on 
ne  demandera  point,  comme  on  le  fait  mainte- 
nant, pourquoi  ce  méchant  homme  est  heu- 
reux, ou  pourquoi  cet  homme  de  bien  est  mi- 
sérable, puisqu'alors  la  félicité  ne  sera  que  pour 
les  bons,  et  la  misère  pour  les  méchants. 


aiU  aliud  significare  contendant  quod  adhibetur  testimo- 
nium  deLilteris  sacris,  aul  omnino  divinitus  essedictiim 
çegent.  Nam  nuilum  exislimoessemorfalium ,  qui  cum  ea, 
sicut  dicta  sunt,  intellexerit,  et  a  summo  ac  veio  Deo  per 
animas  sanctas  dicta  esse  crediderit,  non  eis  cedat  atque 
consenliat  :  sive  id  etiam  ore  fateatur,  siye  aliquo  vitio 
fateri  erubescat,  aut  meluat;  vel  etiam  pervicacia  simil- 
lima  insaniae,id  quodfaisum  esse  novit  aiit  crédit,  contra 
id  quod  verum  esse  novit  aut  crédit,  eliam  contentiosis- 
sime  defendere  moliatur. 

Quod  eigo  in  confessione  ac  piofessione  tenet  omnis 
Ecclesia  Dei  veri ,  Chrislum  de  cœio  esse  venturnm  ad 
vivos  ac  mortuos  judicandos,  bunc  divini  judicii  ullimum 
diem  dicimus,  idest ,  novissimum  tempus.  Nam  per  quot 
dies  lioc  judicium  tendafur,  incertum  est  :  sed  Scriptura- 
rum  more  sanctarum  diem  poni  solere  pro  tempore,  nenio 
qui  illas  lilterasquanilibet  negligenter  legerit,  nescit.  Ideo 
autem  cum  diem  judicii  Dei  dicimus,  addimus  ullimum 
vel  novissimum;  quia  et  nunc  judicat,  et  ab  liumani  ge- 
neris  inilio  judicavit,  dimitfene  de  paradiso,  et  a  ligno 
vitae  separans  primos  homines  peccati  magni  perpetrato- 
rcs  :  imo  etiam  quando  angelis  peccantibus  non  pepercit, 
<piorum  princeps  homines  a  se  ipso  subversus  invidendo 
subvertit,  procul  dubio  judicavit.  Nec  sine  illius  alto  jus- 
toque  judicio  ,  et  in  hoc  aerio  cœlo ,  et  in  terris ,  et  dx>mo- 
nura  et  hominum  miserrimaest  vita,errorii)usBerumnis- 


que  plenissima.  Verum  etsi  nerao  peccasset ,  non  sinebono 
rectoque  judicio  universam  rationalem  crealnram  perse- 
verantissime  sibi  Domino  suo  coliœrentem  in  œlerna  bea- 
tiludine  relineret.  Judicat  etiam,  non  solum  universaliter 
de  génère  dremonum  atque  hominum ,  ul  miseri  sint  prop- 
ter  primorum  meritum  peccatorum;  sed  etiam  de  singu- 
lorum  operibus  propriis,  quaî  gerunt  arbilrio  voluntatis. 
Nam  et  dœmones  ne  torqueantur,  precantur  :  nec  utique 
injuste  vel  parcitur  eis,  vel  pro  sua  quique  improbilale 
torquentur.  Et  homines  plerumque  aperte,  semper  occulte, 
luunt  pro  suis  factis  divhiitus  pœnas,  sive  in  hac  vila  , 
sive  post  mortem  :  quamvis  nullus  hominum  agat  recte, 
nisi  divino  adjuvelur  auxilio;  nullus  dœmonumaut  homi- 
num agal  inique,  nisi  divinoeodemqiiejustissimo  judicio 
permittatur.  Sicut  enim  ait  Apostolus,  Non  est  iniqui- 
tas  apud  Deum  ;  et ,  sicut  ipse  alibi  dicil ,  Jmcrutabilia 
suntjudicia  Dei,  et  investigabiles  viœejiis.  Non  igitui 
in  hoc  libro  de  illis  primis,  nec  de  istis  mcdiis  Dei  judi- 
ciis,  sed  de  ipso  novissimo  judicio,  quantum  ipse  tribue- 
rit,  disputabo,  quando  Christus  de  cœlo  venturus  est  vi- 
vos judicaturus  et  mortuo?.  Iste  quippe  dies  judicii  pro- 
prie jamvocatur ,  eo  quod  nullus  ibi  eritimperitse  querelae 
locus ,  cur  injuslus  ille  sit  felix  ,  et  cur  ille  justus  infelix. 
Omnium  namque  tune  nonuisi  bonorum  vera  et  plena  fé- 
licitas, et  omnium  nonnisi  malorum  digna  et  summa  inte- 
licilas  apparebit. 


COG 


SAir^T  AUGUSTIN. 


CHAPITBE    11. 


Abîmes  des  jugements  de  Dieu. 

Nous  apprenons  maiotenanl  à  souffrir  les  maux 
en  patience,  puisque  les  bons  mênîe  les  souffrent  ; 
et  à  ne  pas  faire  grand  cas  des  biens,  puisque  les 
méchants  y  ont  part  comme  les  autres.  Ainsi, 
nous  trouvons  une  instruction  salutaire  dans  les 
choses  même  où  les  raisons  de  la  conduite  de  Dieu 
nous  sont  cachées.  Nous  ne  savons  pas  véritable- 
ment par  quel  jugement  de  Dieu  cet  homme  de 
bien  est  pauvre  et  ce  méchant  est  riche;  pourquoi 
celui  qui ,  à  notre  avis,  devrait  être  affligé  pour 
ses  crimes  vit  dans  la  joie,  tandis  que  celui  dont 
la  bonne  vie  méritait  des  récompenses  gémit  dans 
l'affliction;  pourquoi  l'innocent  est  confondu, 
condamné  devant  les  tribunaux  de  ia  justice  hu- 
maine, et  le  coupable  en  sort  impuni,  et  quelque- 
fois triomphant  ;  pourquoi  l'impie  se  porte  bien, 
tandis  que  l'homme  religieux  est  malade  et  lan- 
guissant. Des  voleurs  sont  forts  et  robustes,  et 
des  gens  qui  ne  sont  pas  seulement  capables  de 
mal  parler  de  personne  sont  accablés  de  mala- 
dies. Des  enfants,  dont  la  vie  serait  fort  utile  à  la 
société,  sont  emportés  par  une  mort  prématurée, 
et  d'autres,  qui  ne  méritaient  pas  seulement  de 
voir  le  jour,  vivent  très-longtemps.  Des  hommes 
tout  couverts  de  crimes  parviennent  aux  charges  et 
aux  honneurs,  et  des  personnes  simples  et  innocen- 
tas demeurent  dans  la  poussière.  Encore  si  cette 
conduite  était  constante,  et  qu'en  celte  vie,  où 
«  l'homme ,  comme  dit  le  Psaimiste ,  n'est  que 


«  vanité,  et  où  ses  jours  passent  comme  l'ombre,  - 
il  n'y  eût  que  les  méchants  qui  possédassent  Us 
biens  temporels,  et  que  les  bons  qui  fussent  af- 
fligés, on  pourrait  l'attribuer  à  un  juste  jugement 
de  Dieu  et  même  à  un  jugement  favorable,  et  dire 
qu'il  veut  que  ceux  qui  ne  doivent  point  obtenir 
les  biens  éternels  soient  ou  trompés  ou  conso- 
lés par  les  temporels;  et  que  ceux  qui  ne  souffri- 
ront point  les  peines  éternelles  endurent  quelques 
afflictions  passagères  pour  les  châtier  ou  pour  les 
exercer;  mais  ,  puisque  non-seulement  les  bons 
éprouvent  du  mal  et  les  méchants  du  bien,  ce 
qui  semble  Injuste ,  et  qu'en  outre  il  arrive  d'or- 
dinaire du  mal  aux  méchants  et  du  bien  aux  bons, 
cela  rend  les  jugements  de  Dieu  plus  impénétra- 
bles, et  ses  voies  plus  incompréhensibles.  Encore 
que  nous  ignorions  par  quel  jugement  Dieu  fait 
ces  choses  ou  les  permet,  lui  qui  est  également 
puissant ,  sage  et  juste ,  il  nous  est  toujours 
avantageux  d'apprendre  à  ne  pas  estimer  beau- 
coup des  biens  ou  des  maux  que  nous  voyons  être 
communs  aux  bons  et  aux  méchants,  pour  ne 
chercher  que  les  biens  qui  sont  propres  aux  bons, 
et  ne  fuir  que  les  maux  qui  sont  propres  aux  mé- 
chants. Lorsque  nous  serons  arrivés  à  ce  juge- 
ment de  Dieu,  dont  le  temps  s'appel  ie  proprement 
le  jour  du  jugement,  et  quelquefois  le  jour  du 
Seigneur,  alors  nous  reconnaîtrons  la  justice  de 
tous  les  jugements  de  Dieu,  et  même  de  celui 
par  lequel  il  cache  maintenant  aux  hommes  cette 
justice,  quoique  les  âmes  pieuses  ne  doutent  point 
que  ce  qui  est  caché  ne  soit  juste. 


De  varielate  rerumlminanarum,  cui  non  polest  cUcï 
déesse  judicium  Dei ,  quamvis  nequeat  vestigari. 

Nimc  aulem  et  mala  aequo  animo  ferre  discimiis,  qiiœ 
patiiintur  et  boni;  et  bona  non  magnipendeie,  qiiœ  adi- 
piscuntur  et  mali.  Ac  per  hoc  etiani  in  liis  rébus,  in  qni- 
ijus  non  apparet  divina  justitia,  salulaiis  est  divina  doc- 
trina.  Nescimus  enim  quo  judicio  Dei  bonus  ille  sit  pau- 
per,  malus  ille  sit  dives  :  iste  gaudeat ,  quem  pro  suis  per- 
dilis  moribus  cruciari  debuisse  mccroiibus  arbitranuir; 
conlristetur  ille,  quem  vila  laudabilis  gaudere  debuisse 
persuade!  :  exeat  de  judicio  non  solum  inultus,  veruni 
eliam  damnatus  innocens,  aul  iniquitate  judicis  pressus, 
aul  falsis  obrutus  teslimoniis;  e  contrario  scelestus  ad- 
versarlus  ejus  non  solum  impunitus,  verum  etiam  vindi- 
catus  insultet  :  impius  oplimevaleal,  plus  languorc  tabès- 
cat  :  latrocinentur  sanissimi  juvenes;  et  qui  nec  verbo 
quemquam  lanière  potuerunt,  diversa  morboriim  atroci- 
late  aitligantur  infantes  :  utilis  rébus  bumanis  immatura 
morte  rapiatur;  et  qui  videtur  nec  nasci  debuisse,  diulis- 
sime  insuper  vivat  :  plenus  criminibus  sublimetur  bonori- 
lius,  et  bominem  sine  querela  lenebrae  ignobilitatis  abs- 
condant  :  et  cœtera  bujusniodi,  quœ  quis  colligil ,  quis 
onumeratPQn.T,  si  baberent  in  ipsa  velut  absurditate  cons- 
tanliam,  ut  in  bac  vita,  in  qua  Iiomo ,  sicutsacer  Psalmus 
clocpiitur,  vanitati  similis  facttis  est,  et  diesejus  velut 


unihra  prcetereunt,  nonnisi  mali  adipiscerentur  transi- 
loria  bona  ista  atque  lerrena,  nec  nisi  boni  talia  paterentni 
mala,  possel  boc  referri  ad  judicium  justum  Dei,  vel 
eliam  lienignum;  ut  qui  non  erant  assecuturi  Ijonaaeterna, 
qu*  faciunt  beatos,  temporalibus  vel  deciperentur  pro 
malitiasua,  vel  pro  Dei  misericordiaconsolarentur  bonis; 
et  qui  non  erant  passui i  aterna  tormenla ,  temporalibus 
vel  pro  suis  quibuscumque  et  quantuliscumque  peccatis 
aflligerentur,  vel  propter  implendas  virtutes  exercerentur 
malis.  Nunc  vero  quando  non  solum  in  malo  sunt  boni ,  et 
in  bono  mali,  quod  videtur  injustum;  verum  eliam  ple- 
rumque  et  malis  mala  eveniunt,  et  bonis  bona  proveniunt  : 
magis  inscrutabilia  fiunt  judicia  Dei,  et  investigabiles  vise 
illius.  Quamvis  ergo  nesciamus  quo  judicio  Deus  ista  vel 
faciat,  vel  fieri  sinat,  apud  quem  summa  virtus  est  et 
gumma  sapientia,  summa  justitia,  nulla  infirmifas,  nulla 
temeritas,  nulla  iniquitas  :  sabibriter  tameudiscimus  non 
mngnipendere  seu  bona,  seu  mala,  quœ  videmuscsse  bo- 
nis raaiisque  communia  ;  et  illa  bona  quarere ,  quae  bono- 
rimi,  atque  illa  mala  maxime  fugcre,  quœ  propria  sunt 
malorum.  Cum  vero  ad  illud  Dei  judicium  veuerimus,  cu- 
jus  tempus  jam  proprie  dies  judicii ,  et  aliquando  dies  Do- 
mini  nuncupatur;  non  solum  qua?cumqne  tuncjudicabun- 
tur,  verum  eliam  qua?cumque  ab  initiojudicata,  et  qua? 
cumque  usque  ad  illud  tempus  adliuc  judicanda  siu)t, 
apparebunt  esse  juslissinia.  Ubi  boc  quoque  manifestabi- 
tur  ,  quam  justo  Judicio  Dei  fiât,  ut  nunc  tam  mulla  ac 
pêne  omniajusia  judicia  Dei  sensus  mentesque  mortalium 
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Opinion  de  Scdomon  sur  les  choses  qui,  dans 
cette  vie,  sont  communes  aux  bons  et  aux 
méchants. 

Salomon ,  le  plus  sage  roi  d'Israël,  qui  régna 
à  Jérusalem  ,  commence  ainsi  l'Ecclésiaste,  que 
Je^  Juifs  aussi  reconnaissent  pour  canonique  : 
«  Vanité  des  vanités,  dit  rËcciésiaste ,  vanité  des 
«  vanités  ;  tout  est  vanité.  Que  revient-il  à  l'homme 
«  de  tout  son  travail  sous  le  soleil?  >.  Après  avoir 
passé  en  revue  les  misères  et  les  erreurs  de  cette 
vie ,  et  montré  qu'il  n'y  a  rien  de  stable  ni  de  so- 
lide ici-bas,  entre  autres  malheurs  il  déplore  par- 
ticulièrement celui-ci ,  que  la  sagesse  ayant  au- 
tant d'avantage  sur  la  folie  que  la  lumière  sur 
les  ténèbres,  et  le  sage  étant  aussi  éclairé  que  le 
fou  est  aveugle,  tous  néanmoins  ont  un  même 
sort,  pour  marquer  sans  doute  que  les  maux  de 
cette  vie  sont  communs  aux  bons  et  aux  mé- 
chants. Il  ajoute  que  les  bous  souffrent  comme  s'ils 
étaient  méchants,  et  que  les  méchants  triomphent 
comme  s'ils  étaient  bous  :  «  Il  y  a  encore,  dit-il , 
"  une  autre  vanitésurla  terre.  lise  trouve  desjus- 
«  tesàquilemalarrive,commes'ilsavaientfaitles 
«  œuvresdes  impies;  et  il  y  a  des  impies  qui  vivent 
«  dans  le  repos,  comme  s'ils  avaient  fait  les  oeu- 
a  vres  des  justes.  Je  dis  que  cela  est  encore  une 
«  vanité.  »  Cet  homme  si  sage  consacre  presque 
tout  son  livre  à  relever  ces  sortes  de  vanités , 
sans  doute  pour  nous  porter  à  désirer  cette  vie  où 
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il  n'y  a  point  de  vanité  sous  le  soleil,  mais  où  se 
trouve  la  vérité  sous  celui  qui  a  fait  le  soleil.  Mais  le 
moyen  de  croire  que  l'homme  se  pût  laisser  aller  à 
ces  vanités, sinon  parun  juste  jugement  deDieu? 
Et  néanmoins ,  tandis  qu'il  y  est  sujet ,  il  importe 
beaucoup  de  savoir  s'il  résiste  ou  s'il  obéit  à  la 
vérité,  et  s'il  est  vraiment  religieux  ou  s'il  ne 
l'est  pas  ;  non  pour  acquérir  les  biens  de  cette  vie 
ou  pour  en  éviter  les  maux ,  mais  pour  le  dernier 
jugement,  où  les  biens  seront  pour  jamais  le  par- 
tage des  bons,  comme  les  maux  celui  des  mé- 
chants. Enfin  ce  sage  conclut  son  livre  ainsi  : 
«  Craignez  Dieu  et  observez  ses  commandements, 
«  parce  que  c'est  là  tout  l'homme  5  car  Dieu  ju- 
«  géra  toutes  les  œuvres  des  hommes,  même  des 
«  plus  méprisables  ,  soit  bonnes  ou  mauvaises.  » 
Que  pouvait-on  dire  de  plus  court ,  de  plus  vé- 
ritable, et  de  plus  salutaire?  -<  Craignez  Dieu, 
«  dit-il ,  et  gardez  ses  commandements,  parce  que 
«c'est  la  tout  l'homme.  »  En  effet,  sans  cela 
l'homme  n'est  rien,  puisque  tant  qu'il  demeure 
semblable  à  la  vanité  ,  pour  me  servir  des  ter- 
mes du  prophète,  il  n'est  pas  réformé  à  la  res- 
semblance de  la  vérité. 

CHAPTTBE    IV. 

Saint  Augustin  prouvera  d'abord  le  jugement 
dernier  par  les  passages  du  Nouveau  Testa- 
■m en t,  etensu ite  pa r  des  témoignages  de  l'An- 
cien. 

Il  faut  donc  tirer  de  l'Écriture  les  preuves  du 


h.tpant;  cuin  tamen  in  liac  re  piorum   fidem  non  laleat, 
jusUim  esse  quod  latet. 


Quidin  Itbro  Ecclesiaste  Salomon  de  his  g  tue  in  hac  vita 
et  bonis  et  malis  sunt  communia ,  disputarit. 

Sempe  Salomon,  sapienlissimus  rex  Israël,  qui  regna- 
vit  in  Jérusalem ,  libruni  qui  vocatur  Ecclesiastes,  et  a 
Judœis  quoque  liabelur  ia  sacrarnm  canone  Liltcrarum, 
sic  exorsus  est  :  Vanitas  vanitantium ,  dixit  Ecclesias- 
tes; vanitas  vanitantium ,  et  omnia  vanitas.  Quœ  ho- 
mini  abundantia  in  omni  laboresuo,  quo  laborat  sub 
sole?  Et  cuin  ex  hac  sentenlla  connecteret  caetera,  com- 
memôrans  sei  umiias  erroresque  vita>  luijiis  ,  et  vanescen- 
tes  iiîterea  temporum  lapsus ,  ubi  niliil  solidum ,  niiiil  sta- 
bile  rotinetur;  in  ea  rerum  vanitate  sub  sole,  illud  etiam 
déplorai  quoilammodo,  quod  cum  sit  abundantia  sapien- 
liae  super  insipientiam ,  sicut  abundantia  lucis  super  tene- 
bras,  sapientisque  oculi  sinl  in  capite  ipsius,  et  stultus  in 
tenebrisambulet;  unus  tamen  incursus  incurrat omnibus, 
utique  in  bac  vila  quœ  sub  sole  agitm'  :  significans  videli- 
cet  ea  mala ,  qu.ie  bonis  el  maîis  videmus  esse  communia. 
Dicit  etiam  illud  ,  quod  et  boni  paliantur  mala,  tanquam 
mali  sint,  et  mali  tanquam  boni  sint,adipiscautur  bona, 
ilaloquens  :  Est,  inquit,  vanitas,  quœfacta  est  super 
icvram  ;  quia  sunt  justi ,  super quos  venit  sicut  factum 
impiorum  ;  et  sunt  impii ,  super  quos  venit  sictit  fac- 
tum justorxtm.  Dixi  quoniam  lioc  quoque  vanitas.  In 


hac  vanilale,  cui,  quantum  salis  visum  est,  intimandîB 
totum  istum  librum  vir  sapientissimus  depulavil,  non 
ulique  ob  aliud  ,  nisi  ut  eam  vitam  desidercmus,  quae  va- 
nilaleni  non  babel  sub  hoc  sole,  sed  veritalem  siib  illo  qui 
fecil  hune  solem  :  in  hacergo  vanitate,  numqnidnisi  justo, 
Dei  rectoque  judicio  similis  eidem  vanitali  factus  vanes- 
ceret  homo?  Isi  diebus  tamen  vanilatis  suœ  iiiterest  pluri- 
muni,  utrum  résistai,  an  obtemperet  verilati,  et  utruni 
sitexpers  verre  pietatis,  an  particeps  :  non  propler  vihe 
liujus  vel  bona  acquirenda  ,  vel  mala  vitanda  vanescenda 
transeuntia;  sed  propter  futurum  judicium,  per  quod 
erunt  el  bonis  bona,  et  malis  mala,  shie  fine  mansnra. 
Deniqueiste  sapiens  hune  librum  sic  conclusil,  utdiceret, 
Deum  time,  et  mandata  ejus  custodi;  quia  hoc  est  om- 
nishomo  :  quia  omne  hoc  opus  Deus  adducet  injndi- 
cium  in  omni  despecto,  sive  bonum ,  sive  malum.  Quid 
brevius,  verius,  salubrius  dici  poluit,  Deum ,  inquit,  ti- 
me, et  mandata  ejus  custodi  ;  quia  hoc  est  omnis  ho- 
mo. Quicumque  enim  est,  hoc  est,  cuslos  utique  manda- 
torimi  Dei  :  quoniam  qui  hoc  non  est ,  niliil  est.  Non  enim 
ad  veritalisimaginem  reformatur,  remanensin  simililudina 
vanilatis.  Quia  omne  hoc  opus,  id  esl ,  quod  ab  homine 
fil  in  bac  vita,  sive bomim ,  sive  malum,  Deus  adducet 
in  judicium ,  in  omni  despecto,  \<i  est,  in  omni  etiam 
qui  conlemptibilis  hic  videlur,  et  ideo  nec  videlur  :  quo- 
niam Deus  el  ipsum  videt,  nec  eum  despicit,  nec  cum 
judical  praeteril. 
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dernier  jugement  de  Dieu ,  mais  en  commençant 
par  le  Nouveau  Testament.  Bien  que  l'Ancien  soit 
le  premier  dans  l'ordre  des  temps  ,  le  Nouveau 
néanmoinsest plus  excellent,  parce  que  l'autre  n'a 
servi  qu'à  l'annoncer  :  ce  qui  n'empêchera  pas 
que  nous  ne  rapportions  en  suite  des  témoignages 
de  l'Ancien  pour  confirmer  ceux  du  Nouveau. 
L'Ancien  comprend  la  loi  et  les  prophètes,  le  Nou- 
veau, l'ÉvangileetlesEpttres  desapôtres.  Or  l'Apô- 
tre dit  que  «  la  loi  n'a  servi  qu'à  faire  connaître 
«  le  péché,  au  lieu  que  maintenant  la  justice  de 
«  Dieu  nous  est  révélée  sans  la  loi ,  quoique  attes- 
«  tée  par  la  loi  et  par  les  prophètes ,  et  qu'elle 
«  est  communiquée,  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  à 
«  tous  ceux  qui  croient  en  lui.  »  Celte  justice  de 
Dieu  appartient  au  Nouveau  Testament  et  tire  ses 
preuves  de  l'Ancien,  c'est-à-dire ,  de  la  loi  et  des 
prophètes.  Je  dois  donc  d'abord  proposer  le  fait, 
et  ensuite  produire  les  témoins.  C'est  Jésus-Christ 
lui-  même  qui  nous  enseigne  à  observer  cet  or- 
dre ,  lorsqu'il  dit  «  qu'un  docteur  bien  instruit 
«  dans  le  royaume  de  Dieu  est  semblable  à  un 
«  père  de  famille  qui  tire  de  son  trésor  de  nouvel- 
r.  les  et  de  vieilles  choses.  »  11  ne  dit  pas  de  vieil- 
les et  de  nouvelles  choses  :  ce  qu'il  n'eût  pas  pour- 
tant manqué,  de  faire  s'il  n'eût  eu  plus  d'égard  au 
mérite  qu'au  temps. 

CHAPITKE    V. 

Preuves  du  jugement  dernier  tirées  du  Nouveau 
Testament. 

Le  Sauveur  lui-même,  reprochant  leur  incrédu- 
lité à  quelques  villes  où  il  avait  fait  de  grands 


miracles,  et  leur  en  préférant  d'autres  où  il  n'avait 
point  porté  l'Évangile  :  «  Je  vous  déclare,  dit-il , 
«  qu'au  jour  du  jugement  Tyr  et  Sidon  seront  trai- 
«  tées  moins  rigoureusement  que  vous  ;  »  et  un  peu 
après,  s'adressant  à  une  autre  ville  :  «  Je  t'assure , 
«  dit-il,  qu'au  jour  dujugementSodomesera  trai- 
«  tée  moins  rigoureusement  que  toi.  »  Il  montre 
clairement  par  laque  le  jour  du  jugement  doit  ar- 
river. Il  dit  encore  ailleurs  :  «  Les  Ninivites  s'élè- 
«  veront  au  jour  du  jugement  contre  ce  peuple ,  et 
«  le  condamneront,  parce  qu'ils  ont  fait  pénitence 
«  à  la  prédication  de  Jonas,  et  qu'il  y  a  ici  plus 
«  que  Jonas.  La  reine  du  Midi  s'élèvera,  au  jour 
«  du  jugement,  contre  ce  peuple,  et  le  condamnera, 
«  parce  qu'elle  est  venue  des  extrémités  de  la 
«  terre  pour  entendre  la  sagesse  de  Saloraon,  et 
«  qu'il  y  a  ici  plus  que  Salomon.  »  Nous  apprenons 
deux  choses  de  ce  discours  :  que  le  jugement  doit 
venir  et  que  les  morts  y  ressusciteront,  attendu 
que  les  Ninivites  et  la  reine  du  Midi  étaient  morts 
quand  Notre-Seigneur  disait  cela  ;  et  cependant  il 
témoigne  qu'ils  ressusciteront  au  jour  du  juge- 
ment. Quant  à  ce  qu'il  dit,  qu'ils  condamneront 
les  Juifs ,  ce  n'est  pas  qu'ils  les  jugent ,  mais  c'est 
que  ceux-ci,  en  comparaison  d'eux,  mériteront 
encore  davantage  d'être  condamnés. 

Ailleurs,  à  propos  du  mélange  qui  se  fait  en  ce 
monde  des  bons  et  des  méchants,  et  de  la  sépa- 
ration qui  en  sera  faite  au  jour  du  jugement ,  il  se 
sert  de  la  parabole  d'un  champ  semé  de  bon  grain 
où  l'on  répand  de  l'ivraie;  et  l'expliquant  à  ses 
disciples ,  «  Celui  qui  sème  le  bon  grain ,  dit-il, 
«  est  le  Fils  de  l'homme.  Le  champ  est  le  monde. 


Quod  ad  disserendum  de  noimsimojxtdic  o  Dei,  novi 
primum  Testameniï ,  ac  deinde  vcteris  testimonia 
prolaturus  sit. 

Hiijns  ilaque  ultimi  judicii  Dei  testimonia  de  Scriptiiris 
sanclis  qiiœ  ponere  inslitui,  priiis  eligenda  siint  de  libiis 
Instrumenti  nov'i ,  poslea  de  veleris.  Quamvis  enim  vê- 
lera priora  siiit  tempore ,  nova  tamen  anteponenda  sunt  di- 
gnitate  ;  quoniam  illa  vetera  praeconia  sunl  novoriim.  Nova 
igitur  ponenlur  priiis,  qnœ  ut  firmiiis  probemus,  assu- 
menlur  et  vetera.  In  veteribus  babentur  Lex  et  Prophet.T, 
in  novis  Evangelium  et  apostolicse  Litterse.  Ait  aiitem 
Apostolus,  Per  legem  enim  eognilio  peccafi.  Nuucan- 
temsihe  legejustiiia  Dei  manifestata  est ,  testificata 
per  Legem  et  Prophetas  :  justifia  autem  Dei ,  perfidem 
Jesu  Christi  in  omîtes  qui  crednnt.  Hrec  jiistilia  Dei  ad 
novnm  pedinet  Testamenliim,  et  testimonium  liabet  a 
veteribus  Libris ,  boc  est ,  a  Lege  etTropbetis.  Prius  ergo 
ipsa  causa  ponenda  est,  et  poslea  lestes  inlroduc.endi. 
Hune  et  ipse  Jésus  Cbristus  ordinem  servandum  esse  de- 
monstraus  ,  Scriba,  inquit,  eruditus  inrcgno  Dei,  si- 
milis est  viro  patrifamiUas ,  proferenti  de  thcsauro 
suo  nova  et  vetera.  Non  dixit,  Vetera  elnova  ;  quod  uli- 
que  dixisset,  nisi  tnaluisset  merltorum  oïdinem  servare 
quâm  tennporum. 


Quibus  sententiis  Domini  Salvatoris  divinumjudicium. 
fîtturum  in  fine  sœculi  declaretur. 

Ergo  ipse  Salvator  cum  objurgaret  civilates  ,  in  quibus 
vir  Iules  magnas  fecerat ,  neque  crediderant,  et  eis  alieni- 
genas  anteponeret ,  Fenimtowfn,  inquit,  dico  vobis, 
Tyro  et  Sidoni  remissius  erit  in  die  judicii  quant  vobis. 
Et  paulo  post  alteri  civilati,  Amen,  inquit,  dico  vobis , 
quia  terrœ  Sodomorum  rei7}issius  erit  in  die  judicii 
quam  tibi.  Hic  cvidentissime  praedicat  diem  judicii  esse 
venturum.  Et  alio  loco,  Viri  Ninivitœ,  inquit,  sur^ent 
injudiciocum  generatione  ista ,  et  condemnabunt  eani  ; 
quia  pœnitentiam  egerunt  in  prœdicaiione  Jonœ ,  et 
ecce  plus  quam  Joua  hic.  Regina  Austri  surget  inju- 
dicio  cum  generatione  ista,  et  condemnabit  eam  ;  quia 
vend  afinibus  terrœ  audire  sapientiam  Salomonis,  et 
ecce  plus  quam  Salomon  hic.  Duas  iioc  loco  res  discimus, 
et  venturum  esse  judicium ,  et  cum  mortuorum  resurrec- 
lione  venturum.  De  Ninivitis  enim  et  regina  Austri  quan- 
do  ista  dicebat,  de  mortuis  sine  dubio  loquebatur,  quos 
(amen  in  die  judicii  resurrecturos  esse  praedixit.  Nec  ideo 
dixit,  condemnabunt ,  quia  ipsi  judicabunt:  sed  quia  ex 
ipsorum  comparatione  isli  merito  damnabunfur. 

Rursus  alio  loco,  cum  de  boniinum  bonorum  et  ma- 
lorum  nunc  permixtione,  poslea  separatione,  quae  uliqne 
die  judicii  fuluraest,  loquerelur,  adhibuit  simililudineni 
de  Iritico  seminato  et  superseminatis  zir.aniis,  eamqu'; 
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«  Le  bon  grain ,  ce  sont  les  enfants  du  royaume  ; 
«  et  l'ivraie,  les  enfants  du  diable.  L'ennemi  qui 
«  l'a  semée,  c'est  le  diable  ;  la  moisson ,  la  fin  du 
«  monde;  et  les  moiisonneurs ,  les  anges.  Comme 
«  donc  on  amasse  l'ivraie  et  qu'on  la  brûle  dans 
«  le  feu  ,  il  en  sera  de  même  à  la  fin  du  siècle.  Le 
«  Fils  de  l'homme  enverra  ses  anges,  qui  enlève- 
"  ront  hors  de  son  royaume  ceux  qui  scandalisent 
«  les  autres  et  qui  commettent  l'iniquité  ;  et  ils  les 
"  jetteront  dans  la  fournaise  ardente ,  où  il  n'y 
«  aura  que  pleurs  et  que  grincements  de  dents. 
«  Alors  les  justes  brilleront  comme  le  soleil  dans 
(■  le  royaume  de  leur  Père.  Que  celui  qui  a  des 
«oreilles  pour  entendre,  entende.  »  Il  est  vrai 
qu'il  ne  nomme  pas  ici  le  jour  du  jugement,  mais 
il  l'exprime  bien  mieux  par  les  choses  mêmes,  et 
prédit  qu'il  arrivera  à  la  fin  du  monde. 

Il  dit  encore  ailleurs  à  ses  disciples  :  «  Je  vous 
«  dis,  en  vérité,  que  vous  qui  m'avez  suivi,  lors- 
«  qu'autempsdelarégénérationleFilsdel'homme 
«  sera  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire,  vous  serez 
«  aussi  assis  sur  douze  trônes,  et  jugerez  les  douze 
«  tribus  d'Israël.  »  Nous  apprenons  de  ce  passage 
que  le  Sauveur  jugera  le  monde  avec  ses  apôtres  ; 
d'où  vient  qu'ailleurs  il  dit  aux  Juifs  :  «  Si  c'est 
«  au  nom  de  Béelzébuih  que  je  chasse  les  démons , 
«au  nom  de  qui  vos  enfants  les  chassent-ils? 
«  C'est  pourquoi  ils  seront  eux-mêmes  vos  juges.  » 
Nous  ne  devons  pas  nous  imaginer  pour  cela  qu'il 
n'y  en  aura  que  douze  qui  jugeront  avec  lui,  sous 
prétexte  qu'il  ne  parle  que  de  douze  trônes  ;  c'est 
que  le  nombre  douze  signifie  multitude,  à  cause 
du  nombre  sept  qui  la  marque  d'ordinaire,  et  dont 


les  parties,  c'est-à-dire  trois  et  quatre,  multi- 
pliées l'une  par  l'autre,  donnent  douze;  sans  par- 
ler des  autres  raisons  qu'on  pourrait  trouver  dans 
ce  nombre  pour  prouver  ce  que  je  dis.  Autre- 
ment, comme  l'apôtre  saint  Mathias  fut  mis  à  la 
place  du  traître  Judas,  il  s'ensuivrait  que  l'apôtre 
saint  Paul ,  qui  a  plus  travaillé  qu'eux  tous ,  n'au- 
rait point  de  trône  pour  juger,  quoiqu'il  témoi- 
gne assez  lui-même  qu'il  sera  du  nombre  des 
juges,  quand  il  dit  :  «  Ne  savez  vous  pas  que 
«  nous  jugerons  les  anges?  »  Il  faut  en  dire  au- 
tant de  ceux  qui  doiveut  être  jugés.  Encore  que 
Notre-Seigneur  ne  parle  que  des  douze  tribus 
d'Israël,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Dieu  et  ceux  qui 
jugeront  avec  lui  ne  jugent  aussi  la  tribu  de  Lévi, 
qui  est  la  treizième,  ou  qu'ils  ne  jugent  que  les 
Juifs.  Quant  à  la  régénération  dont  il  parle,  in- 
dubitablement il  a  voulu  marquer  par  là  la  résur- 
rection des  morts.  Notre  corps ,  en  effet,  sera 
régénéré  par  l'incorruptibilité ,  comme  notre  âme 
est  régénérée  par  la  foi. 

Je  laisse  de  côté  beaucoup  d'autres  passages 
qui  semblent  faire  allusion  au  dernier  jugement, 
mais  qui,  considérés  de  près,  se  trouvent  ou  am- 
bigus, ou  relatifs  d'un  autre  sujet,  comme  à  cet 
avènement  du  Sauveur  qui  se  fait  tous  les  jours 
dans  son  Église,  c'est  à-dire  dans  ses  membres, 
dans  lesquels  il  vient  peu  à  peu,  par  la  raison  que 
l'Église  tout  entière  est  son  corps;  ou  à  la  des- 
truction de  la  Jérusalem  terrestre ,  dont  il  parle 
comme  s'il  était  question  de  la  fin  du  monde  et 
du  jour  de  ce  grand  et  dernier  jugement  ;  de  sorte 
qu'on  ne  saurait  entendre  ce  qu'il  veut  dire,  à 


suis  exponens  discipulis  :  Quiseminat,  inquit,  homtm 
semen,  est  Filius  hominis:  agcr  autem  est  mundus  : 
bonum  vero  semen  hi  siint  filii  regni;  zizanla  autem 
fil'ii  siint  nequam  :  inïmicus  autem  qui  seminavit  ea, 
est  diabolus  :  messis  vero  consummatio  sœculi  est, 
messores  autem  Angeli  sunt.  Sicut  ergo  coltiguntur  zi- 
zania,  et  ignl  comburiintur ;  sic  erit  in  consummatione 
sœculi.  Mit tet  Filius  hominis  Angelos  suos,  et  colfi- 
gentde  regno  ejus  omnia  scandala,  et  eos  qui  faciunt 
iniquitatem,  et  mittenteos  in  caminum  ignis  :  ibi  erit 
fletus  et  stridor  dentinm.  Tune  justi  fulgebunt  sicut 
sol  in  regno  Patris  eorum.  Qui  habet  aures  audiendi , 
«MdJa^.  Hicjudiciumqiiidemvel  dieni  judicii  non  nomiiia- 
Vit,  sed  multo  eum  clarius  ipsis  rébus  expressit ,  et  lu  fine 
sœculi  futurum  esse  praedixit. 

Item  discipulis  suis:  Amen,  inquit,  (f;co  vobis,qnod 
vos  qui  secuti  estis  me,  in  regeneratione ,  cum  sederit 
Filius  hominis  in  sede  majestatis  suce,  sedebitis  et  vos 
super  sedes  duodecim,  judicantes  duodecim  tribus 
Israël.  Hic  discimus  cum  suis  discipulis  judicaturum  Je- 
sum.  Unde  et  alibi  Juda-is  dixit  :  Si  ego  in  Beelzebub 
ëjicio  dœmonia ,  filii  vestri  in  quo  ejiciunt ?  Ideo  ipsi 
indices  vestri  erunt.  Nec  quoniam  super  duodecim  se- 
des sessuros  esse  ait,  duodecim  solos  liomines  cum  illo 
judicaturos  putare  debemus.  Duodenario  quippe  numéro, 
tiniversa  quœdam  signiticata  est  judicantium  mnltiludo, 
propter  duas  partes  uumeri  septenaiii,  quo  significalur 


plerumque  universifas  :  quae  duse  parles ,  id  est  tria  et 
quatuor,  altéra  per  alleram  mulLiplicatee  duodecim  fa- 
ciunt. Kam  et  quatuor  1er,  et  tria  quater  duodecim  sunt  : 
et  si  qua  alia  liiijus  duodenarii  numeri ,  quaj  ad  hoc  va- 
leat,  ratio  reperilur.  Aiioquin  quoniam  in  locum  Judée 
traditoris  apostoium  Maltliiaui  legimus  ordinatum;  apos- 
tolusPaulus,  qui  plus  illis  omnibus  laboravit,  ubi  ad 
judicaudum  sedeat,  non  habebit  :  qui  profecto  cum  aliis 
sanctis  ad  numerum  judicum  se  perlinere  demonstrat, 
cum  dicit,  Nescifis  quia  angelos  jiidicabimus  ?  De 
ipsis  quoque  judicandis  in  hoc  numéro  duodenario  si- 
milis causa  est.  Non  enim  quia  diclum  est,  jitdicantes 
duodecim  tribus  Israël,  tribus  Levi,  quœ  tertia  décima 
est,  ab  eis  judicanda  non  erit,  aut  solum  illumpopulum, 
non  etiam  caeteras  gentes  judicabunt.  Quod  autem  ait,  in 
regeneratione ,  procul  dublo  mortuorum  resurrectionem 
nomine  voluit  regenerationis  intelligi.  Sic  enim  caro  nostra 
règenerabitur  per  incorruptionem,  quemadmodum  est 
anima  nostra  regenerata  per  fidem. 

Multa  prœtereo,  quae  de  ultimo  judicio  ita  dici  videntur, 
ut  diligenter  considerata  reperianlur  ambigua,  vel  magfs 
ad  aliud  pertinentia;  scive  scilicet  ad  eum  Salvatoris  ad- 
ventum ,  quo  per  totum  hoc  tempus  in  Ecclesia  sua  venit, 
hoc  est,  in  membris  suis,  particulatim  atque  paulatim , 
quoniam  tota  corpus  est  ejus;  siveadexcidium  terrenae  Jé- 
rusalem :  quia  et  de  illo  cum  loquitur,  plerumque  sic  loqui- 
tur,  tanquam  de  fine  sœculi  atque  de  illo  die  judicii  no- 
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moins  que  de  comparer  ensemble  tout  ce  qu'en 
disent  les  trois  évangélistes  saint  Matthieu,  saint 
Marc  et  saint  Luc.  Ils  s'éclaircissent  réciproque- 
ment l'un  l'autre,  tellement  qu'on  voit  mieux  ce 
qui  doit  être  rapporté  à  une  même  chose.  C'est 
aussi  ce  que  je  me  suis  proposé  dans  une  lettre 
que  j'ai  écrite  à  Hésychius  d'heureuse  mémoire, 
évêque  de  Salone,  dont  le  titre  est  :  De  la  fin  du 
siècle. 

Je  viens  doue  à  ce  passage  de  l'Évangile  selon 
saint  Matthieu,  ou  il  est  parléde  laséparation  des 
bons  et  des  méchants,  qui  se  fera  au  dernier  ju- 
gement :  "  Quand  le  Fils  de  rhomme,dit  le  Sau- 
«  veur,  viendra  dans  sa  majesté  accompagné  de 
«  tous  ses  anges ,  il  s'assoira  sur  son  trône ,  et 
«  tous  les  peuples  de  la  terre  seront  assemblés  en 
«  sa  présence  ;  et  il  les  séparera  les  uns  des  autres 
«  comme  un  berger  sépare  les  brebis  des  boucs; 
«  et  il  mettra  les  brebis  à  sa  droite,  et  les  boucs  à 
'<  sa  gauche.  Alors  le  roi  dira  à  ceux  qui  seront 
«  à  sa  droite  :  Venez,  vous  que  mon  Père  a  bénis  ; 
«  prenez  possession  du  royaume  qui  vous  a  été 
<•  préparé  dès  le  commencement  du  monde.  Car 
«  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai 
n  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire;  j'ai  eu 
'<  besoin  d'abri,  et  vous  m'avez  donné  l'hospita- 
«  lité;  j'étais  nu  ,  et  vous  m'avez  vêtu;  malade, 
n  et  vous  m'avez  visité  ;  prisonnier,  et  vous  m'êtes 
'<  venus  voir.  Alors  les  justes  lui  repartiront  :  Sei- 
«  gneur,  quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu  a  voir 
n  faim ,  et  que  nous  vous  avons  donné  à  manger; 
«  ou  avoir  soif,  et  que  nous  vous  avons  donné  à 
«  boire?  Quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu 
«  sans  abri ,  et  que  nous  vous  avons  donné  i'hos- 


«pitalité;  ou  sans  vêlement,  et  que  nous  vous 
"  avons  vêtu  ?  Et  quand  est-ce  que  nous  vous 
"  avons  vu  malade  ou  en  prison ,  et  que  noua 
o  vous  sommes  venus  visiter?  Et  le  roi  leur  ré- 
«  pondra  :  .Je  vous  dis  en  vérité  qu'autant  de  fois 
•  que  vous  avez  rendu  ces  assistances  aux  moin- 
«  dres  de  mes  frères,  c'est  à  moi-même  que  vous 
«  les  avez  rendues.  Il  dira  ensuite  à  ceux  qui  se- 
«  rout  à  sa  gauche  :  Retirez- vous  de  moi ,  mau- 
"  dits,  et  allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé 
-<  pour  le  diable  et  pour  ses  anges.  »  Il  leur  repro- 
che ensuite  de  n'avoir  pas  fait  pour  lui  les  choses 
dont  il  vient  de  louer  ceux  qui  sont  à  sa  droite  ; 
et  sur  la  demande  qu'ils  lui  font,  quand  est-ce 
qu'ils  l'ont  vu  en  avoir  besoin,  il  leur  répond  de 
même  que  tous  les  devoirs  de  charité  qu'ils  n'ont 
pas  rendus  aux  moindres  de  ses  frères ,  c'est  à  lui- 
même  qu'ils  ont  manqué  de  les  rendre.  Puis  con- 
cluant :  «  Et  alors,  dit-il ,  ceux-ci  iront  au  sup- 
"  plice  éternel,  et  les  justes  dans  la  vie  éternelle.  » 
Saint  Jean  l'évangéllste  dit  clairement  qu'il  a 
prédit  que  le  jugement  doit  se  faire  quand  les 
morts  ressusciteront.  Après  avoir  dit  que  le  Père 
ne  juge  personne,  mais  qu'il  a  donné  tout  pouvoir 
déjuger  au  Fils,  afin  que  tous  honorent  le  Fils 
comme  ils  honorent  le  Père,  parce  que  celui  qui 
n'honore  pas  le  Fils  n'honore  pas  le  Père  qui  l'a 
envoyé,  il  ajoute  aussitôt  :  «  En  vérité,  en  vérité 
«je  vous  dis  que  celui  qui  entend  ma  parole,  et 
«  qui  croit  en  celui  qui  m'a  envoyé,  a  la  vie  éter- 
«  neile,  et  ne  viendra  point  en  jugement,  mais 
«  passe  de  la  mort  à  la  vie.  »  Il  assure  que  ses 
fidèles  ne  viendront  point  en  jugement.  Comment 
donc  seront- ils  séparés  des  méchants  par  le  juge - 


vissimoet  magno  loquatur;  if  a  iit  dignosci  non  possit  om- 
tiino,  nisi  ea  qiise  apiid  très  evangelistas,  Malflia-um , 
Marcum,  et  Lucam  deliac  re  simiiilcr  dicta  snnt,  inter  se 
omnia  conferantur.  Queedam  qnippe  aller  obsciirins,  aller 
explicat  planius;  ut  ea  qvife  ad  iinani  rem  pertiiientia  di- 
cuiitnr,  appareat  nnde  dicantur.  Quod  facere  niciimqiie 
ciiraviin  qiiadam  epislola,  quam  rescripsi  ad  bealOR  me- 
moy'm  virum  Hesycliium  ,  Salonilanae  urbis  episcopum  , 
ciijus  ppislolœ  titulus  est,  de  Fine  saeculi- 

Proinde  jani  illnd  hic  dicani ,  quod  in  Evangelio  secun- 
diini  MaUbœum  de  separatione  bonornm  et  malorum  le- 
gitiir  per  judiciiini  prapsentissimiim  alque  novissimnni 
Clirisli.  Cutn  au/emvcnerit,  inqnit,  F'tUusJwminis  in 
majeslate  sua,  et  omnes  Angeli  cumeo,  tune  sedcbit 
super  scdem  majestatis  suœ ,  et  concjregabuntur  ante 
eum  omnes  génies,  etseparabit  eos  ab  invicem,sicut 
pastor  segregat  oves  ab  hœdis  :  etslatuet  oves  quidem 
adextris  suis,  hœdos  autem  a  sinistris.  Tune  dicet 
Rex  his,  qui  a  dextris  ejus  erunt ,  Venite,  benedieti 
Patris  mei,  possidete  paratum  vobis  regnum  a  cons- 
tilutione  mundi.  Esurivi  enim  ,  et  dedistis  mifii  mon- 
dncare;  sitivi ,  et  dedistis  mihi  bibere;  hospes  eram, 
elcoUegislis  me;  nudus,et  cooperuistis  me;  infirnms, 
et  visitastis  me  ;  in  careere  eram,  et  venistis  ad  me. 
Tuncrespondebunt  eijusti ,  dicentes  :  Domine,  qitando 
te  liditnus  esurientem ,  efpavimus;  siticntem,  et  de- 


dimusfihi  potiim  ?  Quando  autem  te  vidimus  hospi- 
tem,  et  collrgimus  te;  aut  nudum,  etcooperuimus  te  ? 
Ai(t  qunndo  te  vidimus  infirmum,  aut  in  careere,  et 
venimus  ad  te?  Et  respondens  Rex  dicet  illis,  Amen 
dico  vobis,  quamdiu  fecistis  uni  de  his  fralribus  meis 
minimis,  mihi  fecistis.  Tune  dicet,  inqiiit,  et  his  quia 
sinistris  erunt  :  Discedifea  me,  maledicti,  in  ignem 
œternum,  qui  paratus  est  diabolo  et  angelis  ejus. 
Deinde  simililer  etiam  his  ennmerat,  qiiod  illa  non  fece- 
rint ,  qnœ  dextros  fecisse  niemoravit.  Similiterqne  inter- 
rogantibiis,  qnando  eum  viderint  in  iionim  indigentia  cons- 
titutum  :  quod  minimis  suis  factum  non  est.sibi  faclnm 
non  fuisse  respondet;  sermonemqiic  conciudens  ,  Et  ht, 
inquit,  m  supplicium  œternum  ihunt ,  justi  autem  in 
vitam  œternam.  Joannes  vero  evangelista  aperlissime 
narrât  eum  in  resurrectioneniortuorum  futururapraedixisse 
judicinm.  Cum  enim  dixisset,  IS'eque  enim  Pater  judi- 
catquemquam,  sed  judicium  omne  dédit  Filio,  ut 
omnes honorificent  Filium,  sicuthonorificant  Pafrem  : 
qui  non  honorificat  Filium,  non  honorifieat  Palrem, 
qui  misit  illum  :  prolinus  addidit,  Atnen ,  amen  dicO 
vobis ,  quia  qui  verbum  meum  audit ,  et  crédit  ei  qui 
me  misit ,  habet  vitam  œternam;  et  in  judicium  non 
veniet,  sed  transiit  a  morte  in  vilain.  Ecce  hic  dixit 
fidèles  sucs  in  judicium  non  venire.  Quomodo  crgo  per 
judicium  separabuntur  a  malis,  et  ad  ejus  dexleram  sl.i- 
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mont ,  et  mis  à  sa  droite,  à  moins  qu'où  ne  prenne 
ici  le  jugement  pour  la  condamnation?  Il  est  cer- 
tain ,  en  effet,  que  ceux  qui  entendent  sa  parole, 
et  qui  croient  en  celui  qui  l'a  envo\é,  ne  seront 
point  condamnés. 

CHAPITRE    VI. 

Des  deux  résurrections. 

Ensuite  il  ajoute  :  «  En  vérité,  en  vérité  je  vous 
«  dis  que  le  temps  vient,  et  qu'il  est  déjà  venu , 
«  que  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu , 
'<  et  que  ceux  qui  l'entendront  vivront  :  car, 
«  comme  le  Père  a  la  vie  en  lui-même ,  il  a  aussi 
H  donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui-même.  »  Il 
ne  parle  pas  encore  de  la  seconde  résurrection  , 
c'est-à-dire,  de  celle  des  corps,  qui  doit  arriver  a 
la  fin  du  monde,  mais  de  la  première  qui  se  fait 
maintenant.  C'est  pour  distinguercelle-ci  de  l'au- 
tre qu'il  dit  :  «  Le  temps  vient,  et  il  est  déjà 
«  venu.  »  Or,  cette  résurrection  ne  regarde  pas 
les  corps,  mais  les  âmes.  Les  âmes  ont  aussi  leur 
mort,  qui  est  l'impiété  et  le  crime;  et  c'est  de 
cette  mort  que  sont  morts  ceux  dont  le  même 
Seigneur  dit  :  «  Laissez  les  morts  ensevelir  leurs 
«morts,  »  c'est-à-dire,  laissez  ceux  qui  sont 
morts  de  la  mort  de  l'âme  ensevelir  ceux  qui  sont 
morts  de  celle  du  corps.  li  dit  donc  de  ces  morts 
que  l'impiété  et  le  crime  ont  fait  mourir  dans 
l'âme  :  «  Le  temps  vient,  et  il  est  déjà  venu, 
n  que  les  morts  entendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu  ; 
«  et  ceux  qui  l'entendront  vivront.  »  «  Ceux,  dit- 
«  il ,  qui  l'entendront,  »  c'est-à-dire  qui  lui  obéi- 
ront ,  qui  croiront  en  lui ,  et  qui  persévéreront 
jusqu'à  la  fin.  Il  ne  fait  ici  aucune  différence  en- 
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tre  les  bons  et  les  méchants,  part;?  qu'il  est  avan- 
tageux à  tous  d'entendre  sa  voix ,  et  de  vivre , 
en  passant  de  la  mort  de  l'impiété  à  la  vie  de  la 
grâce  ;  mort  dont  l'Apôtre  dit  :  «  Donc,  tous  sont 
«  morts,  et  un  seul  est  mort  pour  tous,  afin  que 
'<  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux-mê- 
«  mes,  mais  pour  celui  qui  est  mort  et  ressuscité 
'•  pour  eux.  »  Ainsi ,  tous  sans  exception  sont  morts 
par  le  péché,  soit  par  le  péché  originel ,  soit  par 
les  péchés  actuels  qu'ils  y  ont  ajoutés,  ou  par 
ignorance,  ou  par  malice;  et  un  seul  vivant, 
c'est-à-dire,  exempt  de  tout  péché,  est  mort  pour 
tous  ces  morts,  afin  que  ceux  qui  vivent,  parce 
que  leurs  péchés  leur  ont  été  remis ,  ne  vivent 
plus  pour  eux-mêmes ,  mais  pour  celui  qui  est 
mort  pour  tous  à  cause  de  nos  péchés,  et  qui  est 
ressuscité  pour  notre  justification;  afin  que, 
croyant  en  celui  qui  justifie  l'impie,  et  étant 
justifiés  de  notre  impiété  comme  des  morts  qui 
ressuscitent ,  nous  puissions  appartenir  à  la  pre- 
mière résurrection  qui  se  fait  maintenant.  A 
celle-là  n'appartiennent  que  ceux  qui  seront  éter- 
nellement heureux;  au  lieu  que  Notre-Seigueur 
nous  apprend  que  les  bons  et  les  méchants  ap- 
partiendront à  la  seconde ,  dont  il  va  parler  tout 
à  l'heure.  Celle-ci  est  de  miséricorde,  et  celle-là 
de  justice.  Ce  qui  fait  dire  au  Psalmiste  :  «  Sei- 
»  gneur ,  je  chanterai  votre  miséricorde  et  votre 
«  jugement.  » 

Notre-Seigneur  parle  ensuite  de  ce  jugement  : 
«  Et  il  lui  a  donné  le  pouvoir  déjuger,  parce  qu'il 
«  est  Fils  de  l'homme.  »  Il  montre  par  là  qu'il  vien- 
dra juger,  revêtu  de  la  même  chair  dans  laquelle  il 
était  venu  pour  être  jugé  ;  et  il  dit  pour  cette  rai- 


bunt,  nisi  quia  hoc locojudiciura  pro  damnatione  posiiil? 
In  taie  qiiippe  judicium  non  venient,  qui  audiunt  verbuni 
ejus,  et  creduntei  qui  misit  lllum. 


Quœ  si(  prima  resurreclio ,  qiiœ  secundo. 

Deinde  adjungit,  et  dicit  -.Amen,  amen  dico  vohis 
quia  venit  hora,  et  nunc  est,  qiiando  mortui  audient 
vocem  Fila  Dei;et  qui  audierint,  vivent.  Sicut  enim 
Pater  habet  vitam  in  semelipso,  sic  dédit  et  Filio  ha- 
bere  vitam  in  semetipso.  Nondum  de  secunda  resurrec- 
tione,  id  est  corporum,  loquitur,  quœ  in  fine  futura  est; 
sed  de  prima,  quœ  nunc  est.  Hanc  quippe  ntdisfingueiet, 
ait,  Venit  hora,  et  nunc  est.  Non  autem  ista  corporum, 
sed  animarum  est.  Habent  cuim  et  anima;  moi  leni  suam 
in  impietate  atque  peccatis  :  secundum  quam  mortem  mor- 
tui sunt,  dequibus  idem  Dominus  ait.  Sine  mortuos  se- 
pelire mortuos suos ;  ut  sciiicet  in  anima  mortui,  in  cor- 
pore  mortuos  sepelircnt.  Propter  istos  ergo  impietate  et 
iniquitate  in  anima  mortuos,  Venit,  inquit,  hora,  et 
nunc  est ,  quando  mortui  audient  vocem  Filii  Dei;  et 
i/ui  audierint,  vivent.  Qui  audierint  d\x\t,  qai  obe- 
dierint,  qui  crediderint ,  et  usque  in  finem  perseverare- 
rint.  Nec  fecit  iiic  ullam  differenliam  bonorum  et  malo- 
rum.  Omnibus  enim  boiium  est  audire  vocem  ejus,  et 


vivere,  ad  vilam  pietalis  ex  impietatis  morte  transeundo. 
De  qua  morte  ait  apostolus  Paulus ,  Ergo  omnes  mortui 
sunt,  et  pro  omnibus  mortuusest,  ut  qui  vivunt,jam  non 
sibi  vivant,  sed  et  qui  pro  ipsis  mortuus  est ,  et  re- 
surrexit.  Omnes  itaque  mortui  sunt  in  peccatis,  nemine 
prorsus  excepto ,  sive  oiiginalibus,  sive  eliam  voluntate 
additis,  vel  ignorando,  vel  sciendo  nec  faciendo  quod  jus- 
tum  est  :  et  pro  omnibus  mortuis  vivus  mortuus  est  unus, 
id  est,  nulliim  iiabens  omnino  peccatiim  ;  ut  qui  per  re- 
missionem  peccatorum  vivunt,  jam  non  sibi  vivant,  sed 
ei  qui  pro  omnibus  mortuus  est  propter  peccata  noslra , 
et  resurrexit  propter  juslificationem  nostram  ;  utciedentea 
in  eum  qui  justificat  impium ,  ex  impietate  justificati,  tan- 
quam  ex  morte  vivificali ,  ad  primam  resurrectionem , 
quœ  nunc  est ,  perlinere  possimus.  Ad  banc  enim  primam 
non  pertinent,  nisi  qui  beati  erunt  in  œternum  :  ad  se- 
cundam  vero,  de  qua  mox  iocuturus  est,  et  beatos  perti- 
nere  docebit,  et  miseros.  Ista  est  misericordise ,  illa  judicii. 
Propter  quod  iaPsaImo  scriptum  est  :  Miser icordiam  et 
hidicium  cantabo  tibi,  Domine. 

De  quo  judicio  consequenter  adjunxit,  atque  ait  :  Et 
potestatem  dédit  ei  judicium  facere,  quia  Filius  ho- 
minis  est.  Hic  ostendit,  quod  in  ea  carne  veniet  judica- 
turus,  in  qua  venerat  judicandus.  Ad  hoc  enim  ait,  quo- 
niam  Filius  hominis  est.  Ac  deinde  subjungens  undo 
agimus  :  yolite,  injuit ,  viirari  hoc,  quia  veniet  hora  , 
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son  :  "  Parce  qu'il  est  Fils  de  l'homme  ;  »  puis  , 
parlant  de  ce  dont  nous  traitons  :  «  Ne  vous  éton- 
«  nez  pas  de  cela,  dit-il;  car  le  temps  viendra 
«  que  tous  ceux  qui  sont  dans  les  sépulcres  enten- 
«  dront  la  voix  du  Fils  de  l'homme  ;  et  ceux  qui 
«  auront  hien  vécu  sortiront  pour  ressusciter  à 
«  la  vie,  comme  les  autres  pour  ressusciter  en 
«  jugement.  »  Voilà  cejugement  dont  il  s'est  servi 
un  peu  auparavant  comme  ici,  pour  désigner  la 
damnation,  en  ces  termes  :  «  Celui  qui  entend  ma 
«  parole,  et  qui  croit  en  celui  qui  m'a  envoyé,  a  la 
«  vie  éternelle,  et  ne  viendra  point  en  jugement, 
'<  mais  passe  de  la  mort  à  la  vie  ;  »  c'est-à-dire 
qu'appartenant  à  la  première  résurrection ,  par 
laquelle  on  passe  maintenant  de  la  mort  à  la  vie, 
il  ne  tombera  point  dans  la  damnation ,  qu'il  en- 
tend par  le  jugement,  comme  ici  :  «  Mais  les  au- 
«  très  pour  ressusciter  en  jugement;  »  ce  qui  si- 
gnifie :  «  pour  être  condamnés.  «  Que  celui  donc 
qui  ne  veut  pas  être  coûdamné  à  la  seconde  ré- 
surrection ressuscite  à  la  première;  car  «  le  temps 
n  \ient,  et  il  est  déjà  venu,  que  les  morts  en- 
«  tendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu  ;  et  ceux  qui 
«  l'entendront  vivront,  «  ou,  en  d'autres  termes, 
ne  tomberont  point  dans  la  damnation  que  l'É- 
criture appelle  la  seconde  mort,  en  laquelle,  après 
la  seconde  résurrection,  qui  est  celle  des  corps, 
seront  précipités  ceux  qui  ne  ressuscitent  pas  à 
la  première,  qui  est  celle  des  âmes.  «  Le  temps 
«  viendra ,  »  et  il  n'ajoute  pas  :  Et  il  est  déjà  vehu, 
parce  qu'il  ne  viendra  qu'à  la  fin  du  monde,  au 
grand  et  dernier  jugement  de  Dieu  ;  «  le  temps, 
«  dis-je ,  viendra  que  tous  ceux  qui  sont  dans  les 
«  sépulcres  entendront  sa  voix,  et  sortiront.  »  Il 
ne  dit  pas ,  comme  lorsqu'il  parle  de  la  première 


résurrection,  que  ceux  qui  l'entendront  vivront. 
Eu  effet ,  tous  ceux  qui  l'entendront  ne  vivront 
pas,  au  moins  de  la  vie  qui  seule  mérite  ce  nom, 
parce  quelle  est  bienheureuse.  S'ils  n'avaient 
quelque  sorte  de  vie ,  ils  ne  pourraient  pas  l'en- 
tendre, ni  sortir  de  leurs  tombeaux,  lorsque  leur 
corps  ressuscitera.  Or,  il  nous  apprend  ensuite 
pourquoi  tous  ne  vivront  pas  :  «  Ceux,  dit-il, 
«  qui  ont  bien  vécu  sortiront  pour  ressusciter  à  la 
«  vie  :  »  voilà  ceux  qui  vivront  ;  «  et  les  autres , 
a  pour  ressusciter  en  jugement;  «voilà  ceux  qui  ne 
vivront  pas,  parce  qu'ils  mourront  de  la  se- 
conde mort.  S'ils  ont  mal  vécu ,  c'est  qu'ils  ne 
sont  pas  ressuscites  à  la  première  résurrection 
qui  se  fait  maintenant ,  c'est-à-dire  à  celle  des 
âmes,  ou  parce  qu'ils  n'y  ont  pas  persévéré  jus- 
qu'à la  fin.  De  même  qu'il  y  a  deux  régénéra- 
tions, dont  j'ai  déjà  parlé  ci-dessus,  l'une  selon 
la  foi ,  qui  se  fait  maintenant  par  le  baptême ,  et 
l'autre  selon  la  chair,  qui  se  fera  au  dernier  ju- 
gement, quand  la  chair  deviendra  immortelle  et 
incorruptible  ;  ainsi  il  y  a  deux  résurrections  :  la 
première,  qui  se  fait  à  cette  heure  et  qui  est  celle 
des  âmes,  qui  empêche  de  tomber  dans  la  se- 
conde mort  ;  et  la  seconde  qui,  ne  se  fera  qii'à  la 
lin  du  monde  et  ne  regarde  pas  les  âmes,  mais 
les  corps,  et  qui,  par  suite  du  dernier  jugement, 
enverra  les  uns  dans  la  seconde  mort,  et  les  au- 
tres dans  cette  vie  où  il  n'y  a  point  de  mort. 

CHAPITRE  vu. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  le  règne  de  mille  ans, 
dont  parle  saint  Jean  dans  son  Apocalypse. 

Le  même  évangéliste  parle  de  ces  deux  résur- 
rections dans  son  Apocalypse,    mais   de  telle 


in  qua  omnes  qui  in  monumentis  sunt ,  audient  vocem 
ejus;  et  procèdent  qui  bona  feceriint ,  in  resurrectio- 
nem  vitœ;  qui  vero  mala  egerunt ,  in  resurrectionem 
judicii.  Hoc  est  illud  judicium,  quod  paulo  ante,  siciit 
nunc ,  pro  damnaf ioiie  posuerat ,  dicens ,  Qui  verbum 
meum  audit ,  et  crédit  ei  qui  misit  me ,  habet  vitam 
ueternam,  et  in  judicium  non  veniet ,  sed  transiit  a 
morte invitam  -.  id  est,  peitinendo  ad  primam  resui/ec- 
lioaera  ,  qua  nunc  Iransitur  a  morte  ad  vitam  ,  in  damna- 
tionem  non  veniet ,  quam  significavit  appellatione  judi- 
cii, sicut  etiam  hocloco  ,  ubi  ait.  Qui  vero  mala  egerunt, 
in  resurrectionem  judicii,  id  est,  damnationis.  Resurgat 
ergo  in  prima,  qui  non  vuit  in  secunda  resurrectione  dam- 
nari.  Vend  ^mm  hora,etnunc  est,  qiiando  mortui 
audient  voceyn  Filii  Dei;  et  qui  audierint ,  vivent , 
id  est ,  in  damnationem  non  venient ,  quje  secunda  mors 
dicitur  -.  in  quam  mortem ,  post  secundam,  quai  corporum 
futuraest,  resurrectionem,  praecipitabuntur,  qui  in  primR, 
quœ  animarum  est,  non  resurgunt.  Veniet  tu\m  hora 
(ubi  non  ait,  et  nunc  est;  quia  in  fine  sœculi  erit,  hoc 
est  in  ultime  et  maximo  judicio  Dei),  quando  omnes 
qui  in  monumentis  sunt ,  audient  vocem  ejus ,  et  pro- 
cèdent. Non  dixit  quemadmodum  in  prima,  et  qui  au- 
dierint, vivent.  Non  enim  omnes  vivent,  ea  scilicet  vita, 
quae  quoniam  beata  est ,  sola  vita  dicenda  est.  Nam  utique 


non  sine  qualicumque  vita  possent  audire,  et  de  monu- 
mentis résurgente  carne  procedere.  Quare  autera  non  om- 
nes vivent ,  in  eo  quod  sequitur,  docet  :  Qui  bona,  in- 
quit,  fecerunt,  in  resurrectionem  vitœ,  hi  sunt  qui 
vivent  :  qui  vero  mala  egerunt ,  in  resurrectionem  ju- 
dicii, lii  sunt  qui  non  vivent;  quia  secunda  morte  mo- 
rientur.  Mala  quippe  egerunt,  quoniam  maie  vixerdnt  : 
maie  aulem  vixeruut,  quia  in  prima,  quae  nunc  est,  ani- 
marum resurrectione  non  revixerunt ,  aut  in  eo  quod  re- 
vixerant,  non  in  finem  usque  manserunt.  Sicut  ergo  duai 
sunt  regeneraliones ,  dequibusjam  supra  locutus  sum  , 
una  secundum  fidem,  quae  nunc  lit  per  Baptismum  ;  aiia 
secundum  carnem ,  quae  fiet  in  ejus  incorruptione  atque 
immortalitate  per  judicium  magnum  atque  novissimum  : 
ila  simtet  lesurrectiones duae  ,  una  prima,  quae  et  nunc 
est,  et  animarum  est,  quœ  venire  non  permittit  in  mor- 
tem secundam;  alia  secunda,  quae  nunc  non  est,  sed  in 
saeculi  (ine  fulura  est,  nec  animanmi,  sed  corporum  est, 
quae  per  ultimum  judicium  alios  mittet  in  secundam  mor- 
tem ,  alios  in  eam  vitam ,  quae  non  habet  mortem. 

CAPUT   VII. 

De  mille  annis  quid  in  Apocuhjpsi  Joannis  scriptum 
sit,  et  quid  de  eis  rationabiliter  sentiatur. 

De  liis  duabus  resurrectionibus  idem  Joannes  evange- 
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sorte  que  quelques-uns  des  nôtres  ,  n'ayant  pas 
compris  la  première  ,  ont  donné  dans  des  visions 
ridicules.  Voici  ce  que  dit  cet  apôtre  :  «  Je  vis 
«  descendre  du  ciel  un  ange  qui  avait  la  clef  de 
«  l'abîme  et  une  chaîne  en  sa  main;  et  il  prit  le 
«  dragon ,  cet  ancien  serpent  qu'on  nomme  le  dia- 
«  bleet  Satan,  et  le  lia  pour  rai  Ile  ans;  puis,  Tayaut 
«  précipité  dans  l'abîme,  il  ferma  l'abîme  et  le 
«  scella  sur  lui,  afin  qu'il  ne  séduisît  plus  iesna- 
«  lions ,  jusqu'à  ce  que  les  raille  ans  fussent  ac- 
«  complis;  après  quoi  il  doit  être  délié  pour  un 
«  peu  de  temps.  Je  vis  aussi  des  trônes  et  des  per- 
«  sonnes  assises  dessus,  h  qui  la  puissance  de  ju- 
"  ger  fut  donnée;  avec  les  âmes  de  ceux  qui  ont 
«  été  égorgés  pour  le  témoigna2;e  qu'ils  ont  rendu 
"  à  Jésus  et  pour  la  parole  de  Dieu,  et  tous  ceux 
"  qui  n'ont  point  adoré  la  bête  ni  son  iraage , 
«  ni  reçu  son  caractère  sur  leur  front  ou  dans  leur 
"  main; et  ils  ont  régné  pendant  mille  ans  avec 
«  .Jésus.  Les  autres  n'ont  point  vécu  jusqu'à  ce 
«  que  mille  ans  soient  accomplis.  Voilà  la  pre- 
•  mière  résurrection.  Heureux  et  saint  est  celui 
'-  qui  y  a  part!  La  seconde  mort  n'aura  point  de 
"  pouvoir  sur  eux,  mais  ils  seront  prêtres  de  Dieu 
n  et  de  Jésus-Christ,  et  ils  régneront  mille  ans 
'<  avec  lui,  »  Ceux  à  qui  ces  paroles  ont  donné 
lieu  de  croire  que  la  première  résurrection  sera 
corporelle  ont  surtout  adopté  cette  opinion  à 
cause  du  nombre  de  mille  ans,  dans  la  pensée 
que  tout  ce  temps  doit  être  comme  le  sabbat  des 
saints ,  où  ils  se  reposeront  après  les  travaux  de 
six  mille  ans  qui  se  seront  écoulés  depuis  que 


l'homme  a  été  créé,  et  précipité  de  la  félicité  du 
paradis  dans  les  misères  de  cette  vie  mortelle , 
afin  que ,  comme  il  est  écrit  que  «  devant  Dieu  un 
«  jour  est  comme  raille  ans  et  mille  ans  comme 
'<  un  jour,  >.  six  mille  ans  s'étant  écoulés  comme 
six  jours,  le  septième,  c'est-à-dire  les  derniers 
mille  ans,  tienne  lieu  de  sabbat  aux  saints  qui 
ressusciteront  pour  le  solenniser.  Cette  opinion 
serait  jusqu'à  un  certain  point  supportable,  si 
l'on  croyait  que  durant  ce  sabbat  les  saints  joui- 
ront de  quelques  délices  spirituelles,  à  cause  de 
la  présence  du  Sauveur,  et  j'ai  moi-même  été 
autrefois  de  ce  sentiment;  mais  comme  ils  di- 
sent que  ceux  qui  ressusciteront  alors  seront  dans 
des  festins  continuels ,  il  n'y  a  que  des  âmes  char- 
nelles qui  puissent  avoir  cette  pensée.  Aussi, 
ceux  qui  sont  plus  spirituels  appellent  millénaires 
ceux  qui  suivent  cette  opinion.  Il  serait  trop  long 
de  les  réfuter  en  détail,  il  vaut  mieux  montrer 
corame  on  doit  entendre  ces  paroles  de  l'Apoca- 
lypse. 

Notre-Seigneur  Jésas-Christ  dit  lui-même 
que  '<  personne  ne  peut  entrer  dans  la  maison 
"■  du  fort,  et  lui  enlever  ses  biens,  qu'il  ne  l'ait  lié 
«  auparavant.  »  Par  le  fort  il  entend  le  diable, 
parce  qu'il  s'est  assujetti  le  genre  humain  ;  et 
par  ses  biens ,  les  fidèles  qu'il  tenait  engagés 
dans  l'impiété  et  dans  le  crime.  Afin  donc  de 
lier  ce  fort,  saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  vit 
un  ange  descendre  du  ciel ,  qui  tenait  la  clef  de 
l'abîme  et  une  chaîne.  «  Et  il  prit,  dit-il,  le 
«  dragon ,  cet  ancien  serpent  qu'on   nomme  le 


lista  io  libro  qui  dicitur  Apocalypsis,  eo  modo  locufiis 
est,  ut  earum  prima  a  quibusdam  nostris  non  inteilecta, 
insuper  eliam  in  qiiasdaiii  lidiculas  fabulas  verteretur.  Ait 
quippe  in  libre  memoiato  Joannes  apostoins  :  Et  vkli 
angelum  descendenfem  de  cwlo,  hnben/cm  clavem 
nbyssi ,  et  catenam  in  manu  sua ,  et  tenuit  draconem 
illum  serpentem  antiquum,  qui  cognominatus  est  dia- 
botus  et  satanas ,  et  aUigavit  illum  mille  annis,  et 
misit  illum  in  abyssum;  et  clatisit,  et  signavit  super 
eum,  ut  non  seduceret  jam  gentes ,  donec  finiantur 
mille  anni  :  post  hœc  oportet  eum  solvi  brevi  tempnre. 
El  vidi  sedes ,  et  sedenies  super  eas ,  et  judicium 
dation  est.  Et  animœ  occisorum  propter  tcstimonium 
Jesu,  <>t  propter  verbum  Dei,  et  si  qui  non  adorave- 
runt  bestiam,  nec  imaginem  ejus,  neque  acceperunt 
inscriptionem  infronte  mit  in  manu  sua ,  et  regnave- 
runt  eum  Jesu  mille  annis  :  reliqul  eorutn  non  vixe- 
runt,  donec  finiantur  mille  anni.  Hœc  resurrectio 
prima  est.  Beatus  ctsanctus  est,  qui  habet  in  hac prima 
res7irrectione  partent  In  istis  secunda  mors  non  habet 
poiestatem;  sed  erunt  sacerdotes  Dei  et  Christi ,  et 
regnabnnt  eum  eo  mille  annis.  Qui  propter  baec  hujus 
libri  verba  primam  resurrectioneni  fiiturani  suspicati  siint 
corporalein,  inler  caetera  maxime  numéro  annorum  mille 
perraoti  suiit ,  lanquam  oporferet  in  sanctis  eo  inodo  veliili 
tanti  temporis  fiéri  sabbatismum ,  vacatione  scilicet  sancta 
post  laliores  annorum  sex  niillium,  ex  qno  creatus  est 
liomo    et  magni  illius  peccali  merito  in  hujus  mortalilalis 
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œrumnas  de  paradisi  felicitate  dimissus  est,  ut  qnoniam 
scriptum  est,  Unus  dies  apud  Dominum  sicul  mille 
anni ,  et  mille  anni  sicut  dies  unus ,  sex  annorum 
millibus  tanqiiam  sex  diebus  im(»letis ,  sequatur  velut 
sabbat!  septimns  in  annis  mille  poslremis  ,  ad  boc  scilicet 
sabbatum  celebiandum  resurgentibus  sanctis.  Qu.x  opinio 
esset  nlcumque  tolerabilis,  si  aliqua^  delici.ie  spiritualcs 
in  illo  sabbato  adfuturcie  sanclis  per  Domini  pra'sentiam 
crederentur.  Xain  etiam  nos  liocopinali  fuimus  aliipiando. 
Sed  eum  eos  qui  lune  resurrexerint,  dicant  imraoderalis- 
simis  carnalibus  epulis  vacaturos ,  in  qiiibus  cibns  sit 
tantus  ac  potus,  nt  non  solum  nullam  modestiam  teneant, 
sed  modum  quoque  ipsius  incredulitatis  excédant  :  niillo 
modo  isia  possunt  nisi  a  carnalibus  credi.  lli  autem  qui 
spirituales  sunt,  istos  ista  credentes  Xàtocir-câ;  appellant 
grcieco  vocabulo;  quos,  verbum  e  verbo  expiimentes,  nos 
possumus  Milliarios  nuncupare.  Eos  autem  longum  est 
refelleread  singula;  sed  potins,  quemadmodum  Scriptura 
ha'c  accipienda  sit,  jam  debemus  ostendere. 

Ait  ipse  Dominus  Jésus  Cliiistus,  Nemo potest  introire 
in  domumfortis,  et  vasa  ejus  eripere,  nisi  prius  alli- 
gaverit  fortem  :  diabolum  volens  intelligi  fortem,quia 
ipse  genus  bumanum  potuit  lenere  captivum  ;  vasa  vero 
ejus,  quae  fuerat  erepturus,  fidèles  suos  futuros,  quos 
ille  in  diversis  peccatis  atque  impietatibus  possidebal.  Ut 
ergo  alligaretur  hic  fortis,  propterea  vidit  iste  apostolus 
in  Apocalypsi  angelum  descendenfem  de  cœlo,  ha- 
bentem  clavem  abyssi,  et  cutennm  in  manu  sua.  Et 
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.  diable  et  Satan,  et  le  lia  pourniilleans,  >•  c'est- 
à-dire  qu'il  l'empêcha  de  séduire  et  de  s'assujettir 
ceux  qui  devaient  être  délivrés.  Pour  les  mille 
ans ,  on  peut  les  entendre  de  deux  manières  :  ou 
parce  que  cela  se  fait  dans  les  derniers  mille 
ans,  c'est-à-dire  au  sixième  millénaire,  comme 
au  sixième  jour ,  dont  les  dernières  années  cou- 
rent maintenant ,  et  qui  sera  suivi  d'un  sabbat 
qui  n'a  point  de  soir ,  je  veux  dire  du  repos  des 
saints ,  qui  ne  finira  point  ;  en  sorte  que  l'Écri- 
ture appelle  mille  ans  la  dernière  partie  de  ce 
temps,  en  prenant  la  partie  pour  le  tout  :  ou  au 
moins  elle  se  sert  de  ce  nombre  pour  toute  la 
durée  du  monde,  employant  ainsi  un  nombre 
parfait  pour  marquer  la  plénitude  des  temps.  Le 
nombre  de  mille  est  le  cube  de  dix  ,  parce  que 
dix  foix  dix  font  cent  à  la  vérité,  mais  c'est  une 
figure  plane;  et  pour  la  rendre  solide,  il  faut 
multiplier  cent  par  dix,  et  cela  fait  mille.  D'ail- 
leurs ,  si  l'Éc-iture  se  sert  de  cent  pour  un  nom- 
bre indéfini,  comme  lorsque  Notre-Seigneur  pro- 
met à  celui  qui  quittera  tout  pour  le  suivre 
«  qu'il  recevra  ie  centuple  dès  cette  vie;  »  ce  que 
i'Apôtre  expliquant  en  quelque  sorte,  dit  qu'un 
véritable  chrétien  possède  toutes  choses,  quoi- 
qu'il semble  qu'il  n'ait  rien ,  combien  plus  le 
nombre  de  mille  doit-il  signifier  une  universa- 
lité? Aussi,  est-ce  le  meilleur  sens  qu'on  puisse 
donner  à  ces  paroles  du  psaume  :  «  Il  s'est  tou- 
«  jours  souvenu  de  sou  alliance  et  de  la  promesse 
«qu'il  a  faite  pour  mille  générations,  «  c'est- 
à-dire  pour  toutes  les  générations. 


«  Et  il  le  précipita ,  dit  il ,  dans  Tabîme.  »  Par 
cet  abîme  est  marquée  la  multitude  innombrable 
des  impies ,  dont  le  cœur  est  un  gouffre  de  ma- 
lignité contre  l'Église  de  Dieu  ;  non  que  le  diable 
n'y  fût  déjà  auparavant,  mais  parce  qu'étant 
exclu  des  fidèles,  il  a  commencé  à  posséder  da- 
vantage les  autres.  Celui-là  est  plus  possédé  du 
diable,  qui  non-seulement  est  éloigné  de  Dieu, 
mais  qui  hait  même  les  serviteurs  de  Dieu  sans 
sujet.  "  Et  il  le  ferma,  dit-il,  elle  scella  sur 
«  lui,  afin  qu'il  ne  séduisît  plus  les  nations,  jus- 
«  qu'à  ce  que  raille  ans  fussent  accomplis.  >■  Il 
le  ferma  sur  lui,  c'est-à-dire  il  lui  défendit  d'en 
sortir.  A  l'égard  de  ce  qu'il  ajoute ,  qu'il  le 
scella,  il  a  marqué  par  là,  selon  moi,  que  Dieu 
ne  veut  pas  qu'on  sache  qui  sont  ceux  qui  appar- 
tiennent au  démon  ou  qui  ne  lui  appartiennent 
pas;  et  c'est  une  chose  entièrement  cachée  en 
cette  vie,  parce  qu'il  est  incertain  si  celui  qui 
semble  être  debout  ne  tombera  point,  et  si  celui 
qui  semble  être  tombé  ne  se  relèvera  point.  Or 
le  diable  est  ainsi  lié  et  enfermé  pour  l'empêcher 
de  séduire  les  nations  qui  appartiennent  à  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  séduisait  auparavant.  «  Dieu, 
«  comme  dit  l'Apôtre,  Dieu  a  résolu,  avant  la  nais- 
«  sance  du  monde,  de  les  délivrer  de  la  puissance 
«  des  ténèbres ,  et  de  les  faire  passer  dans  le 
«  royaume  du  fils  de  son  amour.  »  Les  fidèles 
ignorent-ils  que  maintenant  même  il  séduit  les 
nations,  et  les  entraîne  avec  lui  au  supplice  éter- 
nel? Mais  ce  ne  sont  pas  celles  qui  sont  pré- 
destinées à  la  vie  bienheureuse.  11  ne  faut  pas 


tenuit,  inquil,  draconem  illum  serpentera  aniiquum, 
qui  cognominatus  est  diabolns  et  saianas,  et  aUigavit 
eujti  mille  annis,  hoc  esl,  ejtis  poteslateni  ab  eis  sedii- 
cendis  ac  possidendis ,  qui  luerant  liberandi,  cohibuit 
atqiie  frenavit.  Mille  aulem  anni  duobus  modis  possunt, 
qiianUim  mibi  occiirrit,  intellisi  :  aut  quia  in  ultimis  annis 
mille  ista  res  agitur,  id  est ,  sexto  annorum  niilliario  tan- 
quam  sexto  die,  cujiis  nunc  spatia  posleriora  volvuntur; 
scciitiiio  deinde  sabbato,  quod  non  liabet  vesperam ,  re- 
qiiie  scilicet  sanctorum,  qnas  non  babet  fineni  :  nt  luijus 
niriliarii  tanquam  diei  novissimam  partem ,  quae  lemanebat 
usqiie  ad  terniinum  saeculi,  mille  annos  appellaverit;  eo 
loquerdi  modo ,  quo  pars  significalur  a  loto  :  aut  ceitc 
mille  annos  pro  annis  omnibus  bujus  saeculi  posuit;  ut 
perfecto  numéro  notaretur  ipsa  temporis  plenitndo.  Mille- 
naiins  quippe  numenis  denarii  numeii  quadratum  soli- 
dum  reddit.  Decem  quippe  decies  ducta,  fiunt  centum; 
qure  jam  figura  quadiata,  sed  plana  est.  Ut  autem  in  alli- 
tudinem  surgat,  et  solida  fiat,  ruifus  cenlum  decies  mul- 
tiplicanlur,  et  mille  sunt.  Porro  si  cenlum  ipsa  pro  uni- 
versitate  aliquando  ponuntur,  quaieillud  est,  quod  Dominus 
omnia  sua  dimiltenli  et  eum  sequenti  promisit,  dicens, 
Accipiet  in  hoc  sœculo  centiiplum  :  quod  exponens 
quodammodo  Apostolus,  ait,  Quasi  nihil  habenles, 
et  omnia  possidentes;  quia  et  ante  jam  dictum  erat, 
FideUs  hominis  totus  mundus  divitiai-um  est  :  qmnto 
magis  mille  pro  universitate  ponunlur,  ubi  est  solidilas 
ipskis  denari»  quadraturte?  Tnde  nec  illud  melius  intelli- 


gilur,  quod  id  Psalmo  iegilur  :  Memor  fuit  in  sœculum 
tcstamenti  siii ,  vcrbi  quod  mandavit  in  mille  genera- 
tiones,  id  est,  in  omnes. 

£t  misil  illum,  inquit,  in  abyssum  :  utique  diabolum 
misit  in  abyssum.  Quo  nomine  significata  est  multitudo 
inuumerabilis  impiorum,  quorum  in  malignilate  adversus 
Ecclesiam  Dei  multum  profunda  sunt  corda  :  non  quia 
ibi  diabolus  ante  non  erat;  sed  ideo  illuc  dicilur  missus, 
quia  exclusus  a  credentibus  plus  cœpit  impies  possidere. 
Plus  uamque  possidetur  a  diabolo ,  qui  non  soium  aliena- 
lus  est  a  Deo,  verum  eliam  gratis  odit  servientes  Dec. 
Et  clausit,  inquit,  Ci!  sirjnavit  super  eum,  ut  jam  non 
seduceret  génies ,  donec  finianiur  mille  anni.  Clausit 
super  eum,  dictum  est,  inlerdixit  ei  ne  possit  exire,  id 
est,vetilum  Iransgredi.  Signavit  autem,  quod  addidit, 
significasse  mibi  videtur,  quia  occultura  esse  voluit ,  qui 
pertineantad  partem  diaboli,  et  qui  non  pertineant.  Hoc 
quippe  in  saeculo  isto  prorsus  latet  :  quia  et  qui  videtur 
stare,  utrum  sit  casurus;  et  qui  videtur  jacere,  utrum  sit 
surrecturus,  incertum  est.  Ab  eis  aulem  genlibus  sedu- 
cendis  bujus  interdicti  vinrulo  et  claustro  diabolus  probi- 
betur  atque  cobibelur,  quas  pertinentes  ad  Cbristum 
seducebat  antea,  vel  tcnebat.  Has  enim  Deus  elegit  ante 
mundi  constilutionera  eruere  de  polestate  lenebrarum, 
et  transferre  in  regnimi  Filii  charitatis  suœ,  sicut  Apos- 
tolus dicit.  Nam  seducere  illum  gentes  etiam  nunc,"  et 
secum  trabere  in  aeternam  pœnam ,  sed  non  praedestinatas 
in  œternam  vitam ,  quis  (idelis  ignorât  ?  Nec  moveal ,  quod 
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s'arrêter  à  ce  que  le  diable  séduit  souvent  ceux 
îDcme  qui,  régénérés  en  Jésus-Christ,  marchent 
dans  les  voies  de  Dieu  ;  car  «  le  Seigneur  con- 
«  naît  ceux  qui  sont  à  lui;  »  et  de  ceux-là  Satan 
n'en  séduit  aucun  Jusqu'à  le  faire  tomber  dans 
la  damnation  éternelle.  Le  Seigneur  les  connaît 
comme  Dieu,  c'est-à-dire  comme  celui  à  qui  rien  de 
tout  ce  qui  doit  arriver  n'est  caché  ;  et  non  comme 
un  homme  qui  ne  voit  un  autre  hommeque  quand 
il  est  présent,  si  toutefois  on  peut  dire  qu'il  voit 
celui  dont  il  ne  voit  pas  le  cœur,  mais  qui  ne  sait 
pas  ce  qu'il  doit  devenir  ensuite,  non  plus  que 
lui-même.  Le  diable  est  donc  lié  et  enfermé  dans 
ra!)îme,  afin  qu'il  ne  séduise  plus  les  nations 
qui  composent  l'Egiise,  qu'il  séduisit auparavaiit, 
lorsque  l'Église  n'était  pas  encore.  Il  n'est  pas 
dit,  en  Cifi^t,  afin  qu'il  ne  séduisit  fins  per- 
sonne, juais,  «  afin  qu'il  ne  séduisit  plus  les  na- 
«  tions,  »  par  lesquelles  l'Apôtre  a  sans  doute 
voulu  qu'on  entendît  l'Église.  «  Jusqu'à  ce  que 
'<  mille  ans  fussent  accomplis,  »  c'est-à-dire,  ou 
ce  qui  reste  du  sixième  jour  qui  est  de  raille 
ans,  ou  ce  qui  reste  de  la  durée  du  monde. 

Quant  à  ce  qu'il  dit,  «  Afin  qu'il  ne  séduisît 
«plus  les  nations,  jusqu'à  ce  que  mille  ans 
«  fussent  accomplis,  »  il  ne  faut  pas  l'entendre 
comme  s'il  devait  plus  tard  séduire  les  nations 
qui  composent  l'Église  des  prédestinés;  mais  ou 
cette  expression  est  semblable  à  celle-ci  :  "Nos 
<  yeux  sont  arrêtés  sur  le  Seigneur  notre  Dieu, 
"  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pitié  de  nous  ;  »  car  quand 
il  aura  eu  pitié  de  ses  serviteurs,  ils  ne  laisse- 
ront pas  de  jeter  les  yeux  sur  lui;  ou  au  moins  1 


voici  l'ordre  de  ces  paroles  :  «  Et  il  ferma  l'a- 
«  bîme  et  le  scella  sur  lui,  jusqu'à  ce  que  mille 
"  ans  fussent  accomplis.  »  A  l'égard  de  ce  qu'il 
ajoute,  «  Afin  qu'il  ne  séduisît  point  les  na- 
«  tions,  )'il  le  faut  entendre  indépendamment  du 
reste,  comme  si  toute  cette  période  ét<iit  conçue 
ainsi  :  «  Etil  ferma  l'abîme  et  le  sceila  sur  lui, 
"jusqu'à  ce  que  raille  ans  fussent  accomplis, 
«  afin  qu'il  ne  séduisît  plus  les  nations.  » 

CHAPITRE    VIII. 

De  l'enchaînement  et  de  r affranchissement 
du  diable. 

«  Après  cela,  dit-i',  il  doit  être  délié  pour  un 
«  peu  de  temps.  »  Si  le  diable  est  lié  et  enfermé, 
afin  qu'il  ne  puisse  pas  séduire  l'Église,  sa  déli- 
vrance consistera-t-elle  donc  à  le  pouvoir?  A 
Dieu  ne  plaise!  Il  ne  séduira  jamais  l'Église  pré- 
destinée et  élue  avant  la  création  du  monde ,  dont 
il  est  dit  que  <  le  Soigneur  connaît  ceux  qui  sont 
'<  à  lui  ;  "  et  cependant  il  y  aura  ici  une  Église  au 
temps  même  que  le  diable  doit  être  délié  ,  comme, 
il  y  en  a  toujours  eu  une  depuis  son  établisse- 
ment. Saint  Jean  dit  un  peu  après  que  le  diable , 
une  fois  délié ,  portera  les  nations  qu'il  aura  sé- 
duites dans  tout  le  monde  à  lui  faire  la  guerre  , 
et  que  le  nombre  de  ses  ennemis  égalera  le  sable 
de  la  mer.  «  Et  ils  se  répandirent,  dit-il,  sur  la 
'<  terre,  et  environnèrent  le  camp  des  saints  et  la 
«  cité  bien- aimée  de  Dieu.  Mais  Dieu  fit  tomber  un 
»  feu  du  ciel  qui  les  dévora;  et  le  diable  qui  les 
«  séduisait  fut  jeté  dans  un  étang  de  feu  et  de 
'<  soufre  avec  la  bcte  et  le  faux  prophète,  pour  y 


s.Tpe  diabolos  sediicit  etiam  il!os,  qui  jam  regenerali  in 
Cliristo,  vias  ingiediiintiir  Dei.  A'ori^enim  Dominus  qui 
siint  ejus  :  ex  his  in  K'ternam  damnafionem  ncminem 
iilc  scducit.  Sic  enim  novit  eos  Dominus,  ni  Deiis,  qiieni 
nihil  latet  etiam  fulnroium;  non  ut  îiomo  ,  qui  liominem 
ad  prœsens  videl  (si  tamen  videt,  cujus  cor  non  videt) , 
qualis  aiitem  poslea  sil  fiiturus,  nec  se  ipsiuii  videt.  Ad 
lioc  crgo  ligatus  est  diabolus,  et  inclusns  in  abysse,  nt 
jam  non  sedncat  gentes ,  ex  quil)us  constat  Ecclesia  ,  quas 
antea  .seductas  lenebat,  auleqnam  esset  Ecclesia.  Nec 
enin»  dictnm  est,  ut  non  seduoeret  aliquem  ;  sed  ,  itt  non 
seduceret,  inquit,  jam  gentes;  in  quibus  Ecclesiam 
procul  dubio  voluit  inteiligi  :  donec  finiantur,  inquit, 
mille  anni,  id  est,  aut  quoJ  remanet  de  soxtodie,  qui 
constat  ex  mille  annis;  ant  omnes  anni,  quibus  deiuceps 
iioc  sœculnm  peragenduni  est. 

Nec  sic  accipiendum  est  quod  ait,  ut  non  seduceret 
jam  gentes ,  donec  finiantur  mille  anni,  quasi  postea 
seducturus  sit  eas  duntaxatgentes ,  ex  quibus  pmedestinata 
constat  Ecclesia,  a  quibus  seducendis  illo  est  vincuio 
claustroque  proln'bitus.  Sed  aut  illa  loculione  dictum 
est,  qnœ  in  Scripluris  aliquolies  invenitur,  qualis  est  in 
Psalmo,  Sicoculi  nos  tri  ad  Dominum  Deum  nostrum, 
donec  misereatur  nostri,  neque  enim  cum  raiserfus 
fuerit,  non  erunt  oculi  servorum  ejus  ad  Dominum  Deum 
suum  :  autceiteiste  est  ordo  verborum,  Etclausit,et si- 
gnavit  super  eum,  donec  finian  tur  mille  anni  ;  quod  vero 


inferposnit,  ut  non  seduceret  jam  génies,  ila  se  liabot 
ut  ail  linjusordini.-î  connexione  sil  [ibroum ,  et  seorsns  in- 
telligendiim,  veint  sit  po<t  adderetur,  ut,  sic  sa  liaberet 
tota  sentenlia,  Etclausit,et  signavit  super  eum,  donec 
finiantur  mille  anni,  7it  non  seduceret  jam  gentes  ;  id 
est,  ideo  fi.ansit,  donoc  (iniaufnr  mille  anni,  ut  jam  non 
seduceret  gentes. 


De  alligatione  et  solutione  diaboli. 

Post  hœc,  inquit,  oportet  eum  solvi  brevi  tempore.  Si 
boc  est  diabolo  ligari  et  includi,  Ecclesiam  non  possc 
seducere;  ba-c  eigo  erit  sointio  ejus,  ut  possit?  Absit  : 
uunquam  enim  ab  ilJo  Ecclesia  seducelur  praedestinala 
et  elccla  ante  miindi  constitulioncm  ,  de  qua  dictnm  est, 
yovit  Dominus  qui  sunt  ejus  :  el  lamen  iiic  erit  etiam 
illo  tempore  ,  quo  solvendus  est  diabolus  ,  sicut  ex  quo  est 
institnfa  ,  bic  fuit  et  erit  omni  tempore,  insuis  uliquequi 
succedunt  nascendo  morientibus.  ^'am  paulo  post  dicit , 
quod  soin  tus  diabolus  seductas  gentes  loto  orbe  terrarum 
altraliet  in  bellum  adversus  eam  ,  quorum  liostiumnumc- 
rus  erit  ut  arena  maiis.  Et  ascenderunf,  iuqnh,  super 
terrœ  latitudinem ,  et  cinxerunt  castra  sanctorum,  el 
dilectam  civitatem  :  et  descendit  ignis  de  ccelo  a  Deo , 
etcomedit  eos  :  et  diabohis  qui  seducebateos ,  missus 
est  in  stagnum  ignis  et  sulphuris ,  ubi  et  bestia  et  pseu- 
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«  être  tourmentés  jour  et  uuit  dans  les  siècles  des 
«  siècles.  »  Cela  regarde  le  dernier  jugement,  et 
néanmoins  j'ai  été  bien  aise  de  le  rapporter,  de 
peur  qu'on  ue  s'imagine  que,  dans  ce  peu  de  temps 
que  le  diable  doit  être  délié,  il  n'y  aura  point  d'É- 
glise en  ce  monde,  soit  qu'il  ne  l'y  trouve  plus, 
ou  qu'il  la  détruise  par  ses  persécutions.  Le  diable 
n'est  donc  pas  lié  dans  tout  ce  temps  que  com- 
prend l'Apocalypse,  savoir,  depuis  le  premier 
avènement  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du 
monde,  où  se  fera  le  second  :  ce  que  saint  Jean 
appelle  mille  ans  ;  en  sorte  que  l'Écriture  entende 
par  là  qu'il  ne  séduira  point  l'Église  pendant  cet 
intervalle,  puisqu'il  ne  la  séduira  pas  non  plus 
lors  même  qu'il  sera  délié.  En  effet ,  il  est  indu- 
bitable que  si  c'est  être  lié  pour  lui  que  de  ne  pou- 
voir séduire  l'Église,  il  le  pourra  fairequand  il  sera 
délié.  Être  lié  par  rapport  au  diable,  c'est  donc 
n'avoir  pas  permission  de  tenter  les  hommes  au- 
tant qu'il  peut,  par  adresse  ou  par  violence, 
pour  les  faire  passer  à  son  parti.  Si  cela  lui  était 
permis  pendant  un  si  long  espace  de  temps,  la 
faiblesse  des  hommes  est  telle,  qu'il  ferait  tomber 
plusieurs  fidèles  et  en  empêcherait  plusieurs  de  le 
devenir  :  ce  que  Dieu  ne  veut  pas.  Aussi ,  est-ce 
pour  l'en  empêcher  qu'il  est  lié. 

Mais  il  sera  délié  quand  il  ne  restera  plus 
guère  de  temps.  L'Écriture  nous  apprend  que 
lui  et  ses  suppôts  exerceront  toute  leur  rage  con- 
tre l'Église  pendant  trois  ans  et  demi  ;  et  ceux  à 
qui  il  aura  affaire  seront  tels,  qu'il  ne  les  pourra 
surmonter  ni  par  force,  ni  par  artifice.  Or,  s'il 


n'était  jamais  délié,  on  ne  connaîtrait  pas  si  bien 
sa  puissance  et  sa  malignité,  ni  la  patience  de 
l'Église,  non  plus  que  la  sagesse  admirable  avec 
laquelle  le  Tout-Puissant  a  su  se  servir  de  sa  ma- 
lice, en  ne  l'empêchant  pas  tout  à  fait  d'un  côté 
de  tenter  les  saints  ,  afin  d'exercer  leur  vertu ,  et 
ne  lui  permettant  pas  aussi ,  de  l'autre,  d'user  de 
toute  sa  fureur,  de  crainte  qu'il  ne  terrassât  une 
infinité  de  personnes  faibles  dont  l'Église  devait 
être  remplie,  en  les  en  faisant  sortir  ou  en  les  em- 
pêchant d'y  entrer.  Il  sera  donc  délié  sur  la  fin 
des  temps,  afin  que  la  cité  de  Dieu  reconnaisse  , 
à  la  gloire  de  son  Rédempteur  et  de  son  Libéra- 
teur, quel  adversaire  elle  aura  surmonté.  Que 
sommes-nous  en  comparaison  des  chrétiens  qui 
seront  alors ,  puisqu'ils  surmonteront  un  ennemi 
déchaîné  que  nous  avons  bien  de  la  peine  à  com- 
battre, tout  lié  qu'il  est,  quoiqu'une  faille  point 
douter  que,  dans  cet  intervalle  même,  Jésus- 
Christ  n'ait  eu  et  n'ait  encore  quelques  soldats  si 
braves  et  si  expérimentés,  que,  quand  ils  seraient 
encore  en  vie  lorsque  le  diable  sera  délié,  ils  ne 
craindraient  ni  ses  efforts,  ni  ses  stratagèmes? 
Le  diable  n'a  pas  seulement  été  lié  lorsque  i'É- 
glise  a  commencé  à  se  répandre  de  la  Judée  dans 
les  autres  nations  ;  mais  il  l'est  encore  maintenant 
et  le  sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  où  il  doit  être 
délié.  INous  voyons  encore  tous  lesjours  des  per- 
sonnes quitter  leur  infidélité,  dans  laquelle  il  les 
retenait ,  et  embrasser  la  foi  ;  et  il  y  en  aura  tou- 
jours sans  doute  qui  se  convertiront  ainsi  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  Ce  fort  est  lié  de  même  à  l'égard 


àopropheta  ;  et  cruciabuntur  die  ac  norte  in  sœcula  sœru- 
lorum.  Sed  iioc  jam  ad  judicium  novi.ssimiim  pertiiiel , 
qiiod  nunc  propterea  commemorandum  pulavi,  ne  quis 
exislimet  eo  ipsoparvo  tempore,  qiio  solvelur  diaboliis  , 
in  liac  terra  Ecclesiam  non  futurani,  illo  liic  eam  vel  non 
inveniente ,  cum  fuerit  sointus  ,  vel  absnmente,  cum  fiieiit 
modis  omnibus  peisecnlus.  Non  itaque  per  tolnm  iioc 
tenipus ,  quod  liber  iste  compleclilur,  a  primo  scilicct 
adventu  Cbristi  iisquein  saeculi  finem,  quo  erit  secundus 
ejus  advenliis,  ita  diabolus  alligatur,  nt  ejiis  Ii.tc  ipsa  sit 
alligatio,  per  hoc  intervallum,  quod  mille  annorum  nu- 
méro appellal,  non  seducere  Ecclosiarn;  quandoquidem 
illam  nec  solutus  utique  seducturus  est.  Nam  profecto  si 
ei  alligari  est,  non  posse  seducere ,  sive  non  permitfi  ;  quid 
eril  «olvi ,  nisi  posse  seducere,  sive  permittiP  Quod  absit 
ut  fiat  :  sed  alligatio  diaboli,  est  non  permitli  exercere 
totam  ientationem  ,  quam  potest  vel  vi  vel  dolo  ad  sedu- 
cendos  homines,  in  partem  suam  cogendo  violenter  (Vau- 
dulenterve  lallendo.  Quod  si  permitteretur  in  tam  longo 
tempore  et  tauta  infirmitate  multorum  ,  plurimos  taies, 
quales  Deusid  perpeli  non  vult,  et  fidèles  dejiceret,  et  ne 
crederent  impediret  :  quod  ne  faceret ,  alligatus  est. 

Tune  autem  solvetur,  quando  et  brève  tempus  erit. 
Nam  tribus  annis  et  sex  raensibus  legitur  totis  suissuo- 
rumque  viribus  saeviturus  :  et  laies  erunt,  cum  quibiis  ei 
belligerandura  est,  ut  vinci  tanto  ejus  impetu  insidiisque 
non  possint.  Si  autem  nunquam  sol veretur,  minus  appareret 
ejus  maligna  polcntia,  minus  sanctae  civitatis  fidelissima 


patientia  probaretur  ;  minus  denique  perspiceretur,  quam 
magno  ejus  malo  tam  bene  fuerit  usus  Omnipotens  :  qui 
eum  nec  omnino  abstulil  a  tcntatione  sanclorum ,  quamvis 
ab  eorum  interioribus  bominibus,  ubi  in  Deum  credilur, 
foras  missum,  ut  forinsecus  ejus  oppugnatione  profice- 
rent;  et  in  eis  qui  sunt  ex  parte  ipsius,  aliigavit,  ne  quan- 
tam  posset  effundcndo  et  exercendo  malitiam ,  innumera- 
biles  infirmos  ex  quibus  Ecclesiam  multiplicari  et  impleri 
oportebat,  alios  credituros,  alios  jam  credentes,  a  fide  pie- 
tatis  bos  deterreret,  lios  frangeret;  et  solvet  in  fine,  ut 
quam  forlem  adversarium  Dei  civitas  superaverit,  cum 
ingenti  gloria  sui  redemptoris,  adjutoris,  liberatoris,  as- 
piciat.  In  eorum  sane,  qui  tune  futuri  sunt,  sanclorum  alque 
iidelium  comparatione  quid  sumus?  quandoquidem  ad 
illos  probandos  tantus  solvetur  inimicus,  cum  quo  nos 
ligato  tantis  periculis  dimicamus.  Quamvis  et  boc  tempo- 
ris  inlervallo  quosdam  milites  Clirisli  tam  prudentes  cl 
fortes  fuisse  at(]ue  esse,  non  dubium  est,  ut  etiam  si  tune 
in  ista  morlalitale  viverent,  quando  ille  solvetur,  omnes 
insidias  ejus  atque  impetus  et  caverenl  sapientissime,  et 
patientissime  sustinerent. 

Hsec  autem  alligatio  diaboli  non  solum  factaest,  ex  quo 
cœpit  Ecclesia  praeler  Judaeam  terram  in  nationes  alias 
aliasque  dilatari  ;  sed  eliam  nunc  fit ,  et  fiel  usque  ad  ler- 
minum  swculi,  quo  solvendus  est  Quia  et  nunc  bomines 
ab  infidelitate,  in  qua  ipse  eos  possidebat,  convertuntur 
ad  fidem,  et  usque  in  illum  finem  sine  dubio  converlen- 
tur  :  et  utique  unicuique  isle  fortis  tune  alligatur,  quando 
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de  chacun  des  fidèles,  lorsqu'ils  lui  sont  enlevés 
comme  sa  dépouille;  comme,  d'autre  part,  l'a- 
bîme où  il  est  enfermé  n'a  pas  été  détruit  par  la 
mort  des  premiers  perséciiteurs  de  l'Église ,  mais  à 
ceux-là  d'autres  ont  succédé  et  leur  succéderont 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  afin  qu'il  soit  toujours 
enfermé  dans  ces  cœurs  pleins  de  passion  et  d'a- 
veuglement, comme  dans  un  profond  abîme.  Or, 
c'est  une  question  de  savoir  si ,  pendant  ces  trois 
dernières  années  et  demie  que  le  démon  exercera 
toute  sa  fureur ,  il  y  en  aura  encore  quelques-uns 
parmi  les  fidèles  qui  embrasseront  la  foi.  Com- 
ment cette  parolese  justifiera  t-elle,  «  Personne  ne 
«  peut  entrer  dans  la  maison  du  fort  et  lui  enlever 
•<  ses  biens,  qu'il  ne  l'ait  d'abord  lié,  »  si  on  les 
lui  enlève  lors  même  qu'il  est  délié?  Il  semble 
donc  que  cela  nous  oblige  à  croire  qu'en  ce  peu  de 
temps  l'Église  ne  fera  aucune  nouvelle  conquête, 
mais  que  le  diable  combattra  seulement  contre 
ceux  qui  se  trouveront  déjà  chrétiens  ;  et  si  quel- 
ques-uns de  ceux-là  sont  vaincus,  il  faut  dire 
qu'ils  n'étaient  pas  du  nombre  des  prédestinés.  Ce 
n'est  pas  en  vain  que  le  même  saint  Jean ,  qui  a 
écrit  l'Apocalypse,  a  dit  de  quelques-uns,  dans 
une  de  sesÉpîtres  :  «  Ils  sont  sortis  d'avec  nous, 
«  mais  ils  n'étaient  pas  d'entre  nous  ;  car,  s'ils  eus  • 
«sent été  d'entre  nous,  ils  seraient  demeurés.  » 
Mais  que  dirons-nous  des  petits  enfants?  Il  n'est 
pas  croyable  que  cette  dernière  persécution  n'en 
trouve  point  parmi  les  chrétiens  qui  ne  soient 
baptisés,  et  que  même  il  ne  leur  en  naisse  pendant 
ce  temps ,  et  en  ce  cas  que  leurs  parents  ne  les 
baptisent.  Comment  doue  enlèvera-t-on  ces  biens 
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à  Satan,  puisqu'il  sera  délié,  et  que,  Sdon  la 
parole  du  Sauveur ,  personne  n'entre  en  sa  mai- 
son et  ne  lui  enlève  ses  biens,  qu'il  ne  l'ait  Hé 
auparavant?  Croyons  donc  plutôt  que,  même 
pendant  ce  temps,  il  ne  manquera  point  de  per- 
sonnes qui  se  retirent  de  l'Église  ou  même  qui  y 
entrent ,  mais  que  les  parents  auront  assez  de  cou- 
rage pour  baptiser  leurs  enfants ,  aussi  bien  que 
les  nouveaux  convertis;  qu'ils  vaincront  ce  fort, 
tout  délié  qu'il  sera ,  c'est-  à-dire  quoiqu'il  emploie 
contre  eux  des  ruses  et  des  efforts  qu'il  n'avait 
point  encore  mis  en  usage,  tellement  qu'ils  lui 
seront  enlevés,  quoiqu'il  ne  soit  pas  lié.  Néan- 
moins, ce  que  dit  l'Évangile  subsistera  toujours , 
«  que  personne  ne  peut  entrer  dans  la  maison  du 
«  fort,  et  lui  enlever  ses  biens,  qu'il  ne  l'ait  lié 
«  auparavant.  »  Cet  ordre  a  été,  eu  effet,  observé. 
On  a  lié  d'abord  le  fort,  et  ensuite  on  lui  a  enlevé 
ses  biens  dans  toutes  les  nations  pour  en  compo- 
ser l'Église,  qui  s'est  depuis  accrue  et  fortifiée  au 
point  de  devenir  capable  de  le  dépouiller,  lors 
même  qu'il  sera  délié.  De  même  qu'il  faut  avouer 
que  la  charité  de  plusieurs  se  refroidira,  à  cause 
que  le  crime  sera  triomphant,  et  que  plusieurs  , 
qui  ne  sont  pas  écrits  au  livre  de  vie,  succombe- 
ront sous  les  persécutions  inouïes  du  diable  déjà 
délié  ;  il  faut  croire  aussi  que,  non-seulement  les 
véritables  chrétiens,  mais  que  quelques-uns 
même  qui  seront  hors  de  l'Église ,  aidés  de  !a 
grâce  de  Dieu  et  de  la  considération  des  Écritures, 
qui  ont  prédit  la  fin  du  monde  qu'ils  verront  arri- 
ver, seront  plus  disposés  à  croire  ce  qu'ils  ne 
croyaient  pas,  et  plus  forts  pour  vaincre  le  dia- 


al)  ilk)  lanquam  vas  ejus  eiipitiir  :  et  abyssiis  ubi  inciusus 
est,  non  in  eis  consinnpta  est,  quando  siint  mortui,  qui 
lune  erant  quando  esse  cœpit  inciusus;  sed  successeiunt 
eis  alii  nascendo,  atque succédant, donec  finiatur  hoc  sœ- 
culnni,  qniodeiinl  Clnistianos ,  in  quorum  quotidie,  velut 
in  abysso,  ciecis  et  piofundis  cordibus  includalur.  Utrum 
anleni  eliam  illis  ultimis  tribus  aunis  et  mensibus  sex, 
quando  solufus  totis  viiibus  sœviluius  est,  aliquis  in  qua 
non  fuerat,  sit  accessuius  ad  lidem,  nonnulla  quaestio  est. 
Quoniodo  enim  stabit  quod  dictuni  est,  Quis  intrat  in 
domumfort'is,  ut  vasa  ejus  eripiat,  nisi  priits  alliga- 
veritfortem?  si  etiam  soluto  eripiuntur?  Ac  per  lioc  ad 
hoc  cogère  videtuiisla  sententia,  ut  credamusillo,  licet  exi- 
guo  tempore,  nemineni  accessurum  esse  populo  chrisliano, 
sed  cunieis  quijani  Christiani  reperti  fuerint ,  diabobim 
pugnaturum  :  ex  quibus  etiamsi  aliqui  vieil  secuti  eum 
fuerint,  non  eos  ad  praedestinatum  filiorium  Del  numernm 
pertinere.  Neque  enim  frustra  idem  Joanues  apostoius, 
qui  ethanc  Apocaiypsim  scripsit,  in  epistola  sua  de  qui- 
busdam  dicit,  Ex  nobis  exïerun  t,  sed  non  erant  ex  nobis  : 
nam  si  fuissent  ex  nobis,  mansissent  utiquenobiscum. 
Sed  quid  fiet  de  parvuhs?  >'imiumquippe  incredibilo  est, 
nullos  jam  natos  et  noudum  baptizatos  prœoccupari  Chris- 
tianorumtiliosillo  tempore  infantes,  nullos  eliam  ipsis  nasci 
jam  diebus;  ant  si  erunt,non  eosa  parenlibus  suisadlava- 
crumregeneralionis  modo quocumqueperduci.  Quod  si  fiet, 
quo  pacto  solulo  jam  diabolo  vasa  isla  eripien(ur,in  cujus 


domum  nemo  intrat,  ut  vasa  ejus  eripiat,  nisi  prius  alli- 
gaverit  eum  ?  Imo  vero  id  potius  est  credendum,  nec  qui 
cadant  de  Ecclesia,  nec  qui  accédant  Ecclesiac  illo  tem- 
pore defuturos  :  sed  profecto  tam  fortes  erunt  et 
parentes  pro  baptizandis  parvulis  suis,  et  hi  qui  tune 
primitus  crediluri  sunt,  ut  illum  fortem  vincant  etiam  non 
ligatura,  id  est,  omnibus,  qualibus  antea  nunquam,  vel 
arlibus  insidianlem,  vel  urgentera  viribus,  et  vigilan- 
ter  intelligant,  et  toleranter  ferant;  ac  sic  illi  etiam  non 
b'gato  eripiantur.  Nec  ideo  faJsa  erit  evangelica  iila  sen- 
tentia, Quis  intrat  in  domum  fortis,  ut  vasa  ejus  eripiat, 
nisi priusalligaverit/ortem?  Secundam  eninisententice 
ejus  veritatem ,  ordo  iste  servatus  est,  ut  prius  alligaretur 
forlis,  ereptisque  vasis  ejus,  longe  lateque  iu  omnibus 
gentibus  exlirmis  et  inlirmis  ita  multiplicaretur  Ecclesia, 
ut  ex  ipsa  rerum  divinitus  praedictarum  et  implelarum 
robustissima  fide,  etiam  soluto  vasa  possit  auferre.  Sictit 
enim  fafendura  est,  niuUorum  refrigescere  charitalem, 
eum  abundat  iniquilas ,  et  inusilatis  maximisque  persecn- 
tiouibus  atque  fallaciis  diaboli  jam  soluli,  eos  qui  in  libro 
vitae  scripti  non  sunt,  multos  esse  cessuros  :  ita  cogiLan- 
dum  est,  non  solum  quos  bonos  fidèles  illud  tempus  inve- 
niet,  sed  nonnullos  etiam  qui  forisadhuc  erunt,  adjuvante 
Dei  gralia  per  consideralionera  Scriplurarum  ,  in  quibus 
et  alla  et  finis  ipse  praenuntiatus  est ,  quem  venire  jam  sen- 
tiuut,  ad  credendum  quod  non  credebant,  futures  esse  fir- 
miores,  et  ad  vincendum  etiara  non  ligatum  diabolum  tor* 
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Ijîa,  tout  déchaîné  qu'il  sera.  Disonà  dans  cet 
état  de  choses  qu'il  a  été  lié ,  afin  qu'on  lui  puisse 
enlever  ses  vases  lors  même  qu'il  sera  délié,  sui- 
vant cette  pa-ole  du  Sauveur  :  «  Comment  peut- 
<=  on  entrer  dans  la  maison  du  fort  armé  pour  lui 
«  enlever  ses  biens,  qu'on  ne  le  lie  auparavant?  » 

CHAPITBE    IX. 

En  quoi  consiste  le  règne  des  saints  avec  Jésm- 
Christ  pendant  mille  ans  ,  et  en  quoi  il  dif- 
fère du  règne  éternel. 

Pendant  ces  mille  ans  que  le  diable  est  lié, 
c'est-à-dire,  durant  tout  le  temps  qui  s'écoule  de- 
puis le  premier  avènement  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'au second,  les  saints  régneront  avec  ce  Sau- 
veur. Véritablement  si,  outre  le  royaume  dont 
il  doit  dire  à  la  fin  des  siècles,  «  Venez,  vous 
«  que  mon  père  a  bénis,  prenez  possession  du 
«  royaume  qui  vous  a  été  préparé,  «ses  saints 
à  qui  il  a  dit,  «  Je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin 
n  du  monde,  »  n'en  avaient,  dès  maintenant,  un 
autre  où  ils  régnent  avec  lui,  certes  l'Église  ne 
serait  pas  appelée  son  royaume,  ou  le  royaume 
des  cieux.  C'est  à  cette  heure  que  le  docteur  de 
ia  loi,  dont  parle  l'Évangile,  qui  tire  son  trésor 
de  nouvelles  et  de  vieilles  choses ,  est  instruit  dans 
le  royaume  de  Dieu  ;  et  c'est  de  l'Église  que  les 
moissonneurs  doivent  arracher  l'ivraie  que  le 
père  de  famille  avait  laissé  croître  parmi  le  bon 
grain  jusqu'à  la  moisson.  Notre- Seigneur  expli- 
que ainsi  cette  parabole  :  «  La  moisson ,  c'est  la 
-<  fin  du  siècle.  Comme  donc  on  ramasse  l'ivraie 
«  et  qu'on  la  jette  au  feu ,  la  même  chose  arrivera 


«  à  la  fin  du  monde.  Le  Fils  de  l'homme  enverra 
«  ses  anges  ;  et  ils  arracheront  de  son  royaume 
'<  tous  les  scandales.  »  Sera-ce  du  royaume  où  il 
n'y  a  pas  de  scandale?  Non  sans  doute.  C'est 
donc  de  celui  d'ici-bas ,  qui  est  son  Église.  11  avait 
dit  plus  haut  :  «  Celui  qui  violera  l'un  de  ces 
«  moindres  commandements,  et  qui  enseignera 
«  ainsi  les  hommes,  sera  le  dernier  dans  le 
»  royaume  des  cieux  ;  mais  celui  qui  fera  et  ensei- 
«  gnera  sera  grand  dans  le  royaume  des  cieux.  » 
Il  dit  que  tous  deux  sont  dans  le  royaume  des 
cieux,  tant  celui  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  enseigne 
que  celuiqui  le  fait  ;  mais  que  l'un  est  très  petit,  et 
l'autre  grand.  Il  ajoute  aussitôt  :  «  Car  je  vous  dis 
«  que,  si  votre  justice  n'est  plus  grande  que  celle 
«  des  scribes  et  des  pharisiens  ,  »  c'est  à-dire  que 
la  justice  de  ceux  qui  ne  font  pas  ce  qu'ils  ensei- 
gnent; puisqu'il  déclare  d'eux,  dans  un  autre  en- 
droit, «  qu'ilsdiseut  ce  qu'il  faut  faire,  et  ne  le  font 
«  pas.  "«Vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des 
«  cieux.  »  Il  faut  donc  entendre  d'une  autre  ma- 
nière le  royaume  des  cieux  ou  sout  et  celui  qui 
ne  pratique  pas  ce  qu'il  enseigne  et  c^lui  qui 
le  pratique,  et  le  royaume  où  n'entre  que  celui 
qui  pratique  ce  qu'il  enseigne.  Ainsi  le  premier 
c'est  l'Église  d'ici-bas ,  et  le  second  c'est  l'Église 
telle  qu'elle  sera  quand  les  méchants  n'y  seront 
plus.  L'Eglise estdouc  dès maintenantlerayaume 
de  Jésus-Christ  et  le  royaume  des  cieux  :  de  sorte 
que  dès  à  présent  ses  saints  régnent  avec  lui,  à 
la  vérité  autrement  qu'ils  ne  régneront  alors; 
mais  néanmoins  l'ivraie  ne  règne  point  avec  lui , 
quoiqu'elle  croisse  dans  l'Eglise  avec  le  bon  grain. 


liores.  Quod  si  ita  erit ,  proplerea  prœcessisse  dicenda  est 
pjus  alligatio,  ut  et  ligati  et  soluti  exspoliatio  sequeietur  : 
quoniam  de  liac  re  dictum  est,  Quis  intrabit  in  domum 
foriis,  ut  vosa  ejus  eripiat,  nlsi prias  ulligaveril  for- 
tem  ? 

CA^'lT    IX. 

Quod  sit  regnum  sanctorum  ciim  Christo  per  mille 
annos,  et  in  quo  discernatur  a  regno  œlerm. 

■  Interea  dum  mille  annisligatus  est  diabolus,  sancti  ré- 
gnant cum  Christo  cliani  ipsis  mille  aiinis  eisdem  sine 
dubio,  et  eodem  modo  iiitelligendis,  id  est,  isto  jam  lem- 
pore  prioris  ejus  adventus.  Excepto  qwip;>e  iilo  regno,  de 
i\m  in  tine  dicturus  est,  Vcnite,  benedicti  Palris  met , 
possidete paralum  vobis  regnum,  nisialio  aliquo  modo, 
longe  quidem  iinpari,  jam  uuuc  léguaient  cum  illo  sancti 
ejus,  quibus  ait,  Ecce  ego  vobiscum  samusque  in  con- 
summationem  sœcidi;  piofectonon  cliani  nunc  diceietur 
Ecclesia  legnura  ejus,  regnumve  cœli-rum.  I\"ani  utique 
islo  tenipore  in  regno  De!  eruditur  scriba  ille,  qui  prottrt 
de  tbesauro  suo  nova  et  vetera,  de  quo  supra  locuti  su- 
mus.  Et  de  Ecclesia  coUecturi  suut  zizanla  raessores  ilii, 
quaepermisil  cum  tritico  simul  crescere  usquead  messem  : 
quod  exponens  ait,  Mcssis  est  finis  sceviili  ;  inessores 
autem  Angclisunt.  Sicut  ergo  colliguntur  zizania,  et 
igni  comburuntur;  sic  erit  in  consummatione  sœculi  : 
iuiltet  t'ilius  Iwminis  Angètos  suos,  et  colUgenl  de  7-e- 


gno  ejus  omnia  scandala.  Numquid  de  regno  illo,  ubi 
nullasunt  scandala?  De  islo  ergo  regno  ejus,  quod  est  liic 
Ecclesia,  colligentur.  Item  dicil.  Qui  solverit  xinum  de 
mandatis  isfis  minijnis,  et  docuerit  sic  homines,  mini- 
musvocabitiir  in  regno  cœlorum  :  qui  autem  fecerit, 
et  sic  docuerit ,  magnus  vocabittir  in  regno  cœlorum. 
Utrumque  dicil  in  regno  cœlorum,  et  qui  non  facit  man- 
data qiiœ  doiet,  hoc  est  enim  solvere,  non  servare,  non 
facere;  et  ilhuii  qui  facit, et  sic  docet  :  sed  istum  mini- 
mum, iilum  magnum.  Et  conlinuosecutus  adjungit,  Dico 
enim  vobis,  quia  nisi  abundaverit justifia  vestra  super 
Scribarum  et  Pfiarisœorum,  id  est,  super  justitiam  eo- 
rum  qui  solvunt  quod  docent.  De  Scribis  enim  et  Pliari- 
saeis  dicit  alio  loco  :  Quoniam  dicunt,  et  no7i  faeiunt. 
Nisi  ergo  super  eoî  abundaverit  justifia  vestra,  id  est,  ut 
vos  non  solvalis,  sed  faciatis  potius  quod  docetis,  non  in- 
trabitis,  inquit,  in  regnum  cœlorum.  Alio  modo  igitur 
iutelligendum  est  regnum  cœlorum,  ubi  ambo  sunt,  et  ille 
sciliccl  qui  solvil  quod  docet ,  et  ille  qui  facit  ;  sed  ille  mi- 
nimus,  isîe  magnus:  alio  modo  autem  regnum  cœlorum 
dicitur,  quo  non  intrat  nisi  ille  qui  facit.  Ac  per  hoc  ubi 
utrumque  genus  est,  Ecclesia  est  qualis  nunc  est  :  uhi  au- 
tem illud  solum  erit,  Ecclesia  est  qualis  tune  ent,quando 
malus  in  ea  non  erit.  Ergo  Ecclesfa  et  nunc  est  regnum 
Christi,  regnumque  cœloium.  Régnant  itaque  cum  illo 
etiam  nunc  sancti  ejus,  aliter  quidem,  quam  tune  régna- 
bunt  :  aec  lameii  cum  illo  régnant  zizaaia,  quamvis  in  Ec- 
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Ceux-là  seuls  régnent  avec  lui,  qui  font  ce  que 
dif  l'Apôtre  :  «  Si  vous  êtes  ressuscites  avec  Jésus- 
«  Christ, goûtez  les  choses  du  ciel  où  Jésus-Christ 
«  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  ;  cherchez  les  choses 
«  du  ciel ,  et  non  celles  de  la  terre.  »  Il  dit  d'eux 
encore,  que  leur  conversation  est  dans  le  ciel. 
Enfin,  ceux-là  régnent  avec  lui,  qui  sont  telle- 
ment dans  son  royaume,  qu'ils  sont  eux-mêmes 
son  royaume.  Or,  comment  ceux-là  sont-ils  le 
royaume  de  Jésus-Christ,  qui,  bienqu'ilsy  soient 
jusqu'à  la  fin  du  monde  et  des  scandales ,  y  cher- 
chent leurs  intérêts,  et  non  pas  ceux  de  Jésus- 
Christ? 

Voici  comment  l'Apocalypse  parle  de  ce 
royaume,  où  l'on  a  encore  des  ennemis  à  combat- 
tre ou  à  retenir  dans  leur  devoir,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  dans  le  royaume  paisible  où  Ton  régnera 
sans  trouble  et  sans  traverses.  Voici  comme  il 
s'explique  sur  cette  première  résurrection  qui  se 
fait  maintenant.  Après  avoir  dit  que  le  diable 
demeure  lié  pendant  mille  ans ,  et  qu'ensuite  il 
doit  être  délié  pour  un  peu  de  temps ,  aussitôt,  re- 
prenant ce  que  l'Église  fait  pendant  ces  raille  ans, 
ou  ce  qui  se  passe  dans  l'Église  :  «  Et  je  vis  des 
«  trônes,  et  des  hommes  assis  sur  ces  trônes;  et  on 
«  leur  donna  le  pouvoir  de  juger.  »  H  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  ceci  soit  dit  du  dernier  jugement , 
mais  des  trônes  des  chefs,  et  des  chefs  mêmes  qui 
gouvernent  maintenant  l'Église.  Quant  au  pou- 
voir de  juger  qui  leur  est  donné ,  il  semble  qu'on 
ne  le  puisse  mieux  entendre  que  de  celui-ci  :  «  Ce 
«  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  au  ciel,  et  ce 
«  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  au  ciel  : 
«  d'où  vient  cette  parole  de  l'Apôtie  :  Qu'ai-je 

clesia  ciim  tiitico  crescant.  Régnant  enim  cum  illo  qui  fa- 
eiiint  quod  Apostolus  ait,  Si  resurrexistis  cum  Christo, 
qiiœ  sursum  sunt  sapite,  ubi  Christus  est  in  dextera 
Dei  sedens  :  quœ  sursum  sunt  quœrite,  non  quœ  snper 
ierram.  De  qualibas  item  dicit,  quod  eorum  conversatio 
sit  in  cœlis.  PosUemo  régnant  cum  illo,  qui  eo  modo  sunt 
in  regno  ejus,  ut  sint  etiam  ipsi  regnum  ejus.  Quomodo 
antem  sunt  legnum  Chiisli,  qui,  ut  alia  laceam,  quamvis 
ibi  sint  donec  coUigantur  in  fine  sœculi  de  regno  ejus 
omnia  scandala,  tamenillic  sua  quœrunt,  non  quœ  Jesu 
Chrisli? 

De  lioc  ergo  regno  militiae,  in  que  adhiic  cnm  hoste 
conlligitur,  et  aliquando  repugnatur  repugnantibus  viliis, 
aliquando  cedentibus  imperatur,  donec  veniatur  ad  iilud 
[lacalissimuni  regnum,  ubi  sine  hosle  regnabitur,  et  de 
bac  prima  resurreclione  quœ  nunc  est,  liber  iste  sic  lo- 
quitur.  Cum  enim  dixisset,  alligari  diabolum  milîe  annis, 
et  postea  soivi  brevi  tempore;  mox  recapilulando  quid  in 
istis  mille  annis  agat  licclesia  vel  agatur  in  ea,  Etvidi, 
inquit,  sedes  et  sedentes  super  cas,  et  judiciinn  datum 
est.  Non  lioc  putandum  est  de  ullimo  judicio  dici  :  sed  se- 
des praeposilorum,  et  ipsi  praeposili  inlelligendi  sunt,  per 
quos  Ecclesia  nunc  gubernatur.  Judicium  autem  datuoi 
uuilum  melius  accipieodum  videtur,  quam  id  quod  dictuin 
est,  Quœ  Ugaveritis  in  terra,  ligata  erunt  et  in  cœlo; 
cl  quœ  solveriiis  in  terra,  soluiu  erunt  et  in  calo. 
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«  affaire  de  juger  ceux  qui  sont  hors  de  l'É- 
«  glise?  Mais  n'est-ce  pas  à  vous  à  juger  ceux  qui 
«  sontdans  l'Église?  Et  les  âmes,  dit  saint  Jean  , 
'■  de  ceux  qui  ont  été  mis  à  mort  pour  avoir  rendu 
«  témoignage  à  Jésus  »  (il  faut  sous-entendre  ce 
qu'il  dit  ensuite),  «  ont  régné  mille  ans  avec  Jé- 
«  sus,  »  c'est-à-dire,  les  âmes  des  martyrs  encore 
séparées  de  leurs  corps.  En  effet,  les  âmes  des 
justes  trépassés  ne  sont  point  séparées  de  l'Église, 
qui  maintenant  même  est  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  :  autrement  on  n'en  ferait  point  mémoire 
à  l'autel  dans  la  communion  du  corps  de  Jésus- 
Christ  ,  et  il  ne  servirait  de  rien  dans  le  danger  de 
recourir  à  son  baptême ,  pour  ne  pas  sortir  du 
monde  sans  l'avoir  reçu  ;  ni  à  la  réconciliation , 
lorsqu'on  a  été  séparé  de  ce  même  corps  par  la 
pénitence  ou  par  sa  mauvaise  vie.  Pourquoi 
pratique-t-on  ces  choses  ,  sinon  parce  que  les  fi- 
dèles, tout  morts  qu'ils  sont,  ne  laissent  pas 
d'être  membres  de  l'Église?  Dès  lors  leurs  âmes, 
quoique  séparées  de  leurs  corps,  régnent  déjà  avec 
Jésus-Christ  pendant  ces  mille  ans  :  d'où  vient 
qu'on  lit,  dans  le  même  livre  de  l'Apocalypse  : 
«  Bienheureux  sont  les  morts  qui  meurent  dans  le 
«  Seigïieur  !  L'Esprit  leur  dit  déjà  qu'ils  se  repo- 
«  sent  de  leurs  travaux  ;  car  leurs  œuvres  les 
«  suivent.  »  L'Eglise  commence  donc  par  régner 
ici  avec  Jésus-Christ  dans  les  vivants  et  dans  les 
morts; car,  comme  dit  l'Apôtre,  «  Jésus-Christ 
«est  mort,  afin  d'avoir  empire  sur  les  vivants  et 
«  sur  les  morts.  »  Mais  saint  Jean  ne  fait  mention 
que  des  âmes  des  martyrs,  parce  que  ceux-là 
régnent  principalement  avec  Jésus-Christ  après 
leur  mort ,  qui  ont  combattu  jusqu'à  la  mort  pour 

Unde  Apostolus,  Quid  enim  mihi  est,  inquit,  de  his 
qui  foris  sunt  judicare P  nonne  de  his  qui  intus  sunt 
vos  judicatis P  Et  animœ,  inquit,  occisoncm  propter 
tesiimonizim  Jesu,  et  propter  verbum  Dei  :  subauditur 
quod  postea  dicturus  est,  regnaverunt  cvm  Jesu  mille 
annis ,  animœ  scilicet  niartyrum  nonduni  sibi  corporibus 
suis  redditis.  Neque  enim  piorum  animœ  mortuorum  se- 
parantiir  ab  Ecclesia,  quœ  nunc  etiam  est  regnum  Cbristi. 
Alioquin  nec  ad  altare  Dei  fieret  eorum  memoria  in  com- 
municalione  corporis  Chiisti  ;  nec  aliquid  prodesset  ad 
ejus  in  periculis  Baptismum  currere,  ne  sine  illo  liniatur 
liœc  vifa  ;  nec  ad  reconciliationem ,  si  forte  per  pœniten- 
tiam  niulamve  conscientiam  quisque  ab  eodem  corpore 
separatus  est.  Cur  enim  fiunt  ista,  nisi  quia  iideles,  etiam 
defuncti,  membra  ejus  sunt?  Quamvis  ergo  cum  suis  cor- 
poribus nonduin,  jam  lauien  eorum  animœ  régnant  cum 
illo,  dum  isti  mille  anni  dccurrunt.  Unde  in  boc  eodem 
libro  et  alibi  legitur  :  Beati  morlui ,  qui  in  Domino  nio- 
riuntur,  amodo  et  jam  dicit  Spiritus,  ut  requiescant  a 
laboribus  suis  ;  nam  opéra  eorum  sequuntur  illos.  Ré- 
gnât itaque  cum  Christo  nunc  primum  Ecclesia  in  vivis 
et  mortuis.  Propterea  enim,  sicut  dicit  Apostolus,  mor- 
tuus  est  Christus,  ut  et  vivorum  et  morluorum  domi- 
netur.  Sed  ideo  tantummodo  niartyrum  animas  comme- 
moravit,  quia  ipsi  prœcipue  rognant  morlui,  qui  usi'ue 
ad  morlen)  pro  verilate  certaverunl.  bed  apa:te  tolum 
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la  >Térité  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'en  prenant  la 
partie  pour  le  tout ,  nous  n'entendions  que  les 
autres  morts  appartiennent  aussi  à  l'Église,  qui  est 
le  royaume  de  Jésus-Christ. 

Quant  à  ce  qui  suit ,  «  Et  tous  ceux  qui  n'ont 
•  point  adoré  la  bête  ni  son  image,  ni  reçu  son 
«  caractère  sur  leur  front  ou  dans  leur  main  ,  » 
il  faut  l'entendre  des  vivants  et  des  morts.  Pouj- 
cette  bête,  quoique  cela  demande  un  plus  grand 
examen ,  on  peut  fort  bien  l'expliquer  de  la  cité 
impie,  et  du  peuple  infidèle  contraire  au  peuple 
fidèle  et  à  la  cité  de  Dieu.  A  l'égard  de  son  image, 
je  la  prends  pour  le  déguisement  de  ceux  qui , 
faisant  profession  de  la  foi ,  vivent  comme  des 
infidèles.  Ils  feignent  d'être  ce  qu'ils  ne  sont  pas, 
et  ne  sont  chrétiens  que  de  nom.  En  effet,  non- 
seulement  les  ennemis  déclarés  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  cité  glorieuse  appartiennent  à  la  bête , 
mais  encore  lïvraie  qui  doit  étreôtée  à  la  fin  du 
monde  de  son  royaume,  qui  est  l'Église.  Et  qui 
sont  ceux  qui  n'adorent  la  bête  ni  son  image ,  si- 
non ceux  qui  font  ce  que  dit  l'Apôtre,  et  qui  ne 
sont  point  attachés  à  un  même  joug  avec  les  in- 
Qdèles?  Ils  n'adorent  point,  c'est-à-dire,  ils  ne 
consentent  point ,  ils  ne  se  soumettent  point ,  ni 
ne  reçoivent  le  caractère,  c'est-à-dire  le  sceau  du 
crime ,  ni  sur  le  front  par  leur  profession ,  ni 
dans  la  main  par  leurs  actions.  Ceux  qui  sont 
exempts  de  cette  profanation,  soit  qu'ils  vivent 
encore  dans  cette  chair  mortelle  ou  qu'ils  soient 
morts,  régnent  des  maintenant  avec  Jésus-Christ 
d'une  manière  convenable  à  tout  ce  temps  dési- 
gné par  mille  ans. 


'■  Les  autres,  dit  saint  Jean  ,  n'ont  point  vécu. 
«  Car  c'est  maintenant  le  temps  que  les  morts  en- 
«  tendront  la  voix  du  Fils  de  Dieu ,  et  que  ceux. 
«  qui  l'entendront  vivront  ;mais,  pour  les  autres, 
«  ils  ne  vivront  point.  »  Et  quant  à  ce  qu'il 
ajoute,  «  Jusqu'à  ce  que  mille  ans  soient  accom- 
«  plis ,  >'  il  faut  entendre  parla  qu'ils  n'ont  point 
vécu  pendant  le  temps  ou  ils  devaient  vivre, 
«  en  passant  de  la  mort  à  la  vie.  »  Ainsi ,  quand 
le  temps  de  la  résurrection  des  corps  sera  ar- 
rivé, ils  ne  sortiront  point  de  leurs  tombeaux 
pour  vivre,  mais  pour  être  jugés  et  condamnés; 
ce  qui  constitue  la  seconde  mort.  Jusqu'à  ce  que 
les  mille  ans  soient  accomplis,  quiconque  pen- 
dant tout  ce  temps  ou  se  fait  la  première  résur- 
rection n'aura  point  vécu ,  c'est-à-dire ,  n'aura 
point  entendu  la  voix  du  Fils  de  Dieu ,  ni  passé 
de  la  mort  à  la  vie,  passera  infailliblement  à  la 
seconde  mort  avec  son  corps  dans  la  seconde  ré- 
suf  rection ,  qui  est  celle  des  corps.  Saint  Jean 
ajoute  :  «  Voilà  la  première  résurrection.  Heu- 
«  reux  et  saint  est  celui  qui  y  participe!  »  Or, 
celui-là  seul  y  a  part  qui  non-seulement  ressus- 
cite en  sortant  du  péché ,  mais  encore  persévère 
en  cet  état  de  résurrection.  «  La  seconde  mort, 
«  poursuit-il,  n'a  point  de  pouvoir  sur  ceux-là;  » 
mais  elle  en  a  sur  les  autres ,  dont  il  a  dit  aupa- 
ravant :  «  Les  autres  n'ont  pas  vécu,  jusqu'à  ce 
«  que  mille  ans  soient  accomplis.  »  Encore  que, 
dans  cet  espace  qu'il  nomme  mille  ans,  ils  aient 
vécu  de  la  vie  du  corps ,  ils  n'ont  pas  vécu  de 
celle  de  l'âme  en  ressuscitant  et  sortant  de  la 
mort  du  péché ,  afin  d'avoir  part  à  la  première 


etiam  «eteros  mortuos  intelligimus  pertinentes  ad  Eccle- 
siam,  quod  est  regnuni  Cluisti. 

Quod  vero  sequitur,  Et  si  qui  non  adoraverunt  bes- 
Itam,  necimaginemcjus,  nec acceperunt inscriptionp.m 
tnfronte,  aut  in  manu  sua  :  simul  de  vivis  ac  nioiluis 
dt-bemus  accipere.  Quae  sit  poiro  ista  bestia,  quamvis  sit 
diligentius  inquirendura ,  non  tamen  abborreta  fide  recta, 
ut  ipsa  impia  civitas  intelligatur,  et  populus  inlidelinni 
conlraiius  populo  tideli  et  civilati  Dei.  Imago  vero  ejus 
simulatioejus  mild  videtur,  in  eis  videlicet  bominibus, 
qui  velut  lidem  profitentur,  et  iufideliler  vivuut.  Fiugunt 
enim  se  esse  quod  non  suut,  vocantuique  non  veiaci 
effigie,  sed  fallaci  imagine  Cliristiani.  Ad  eamdem  uamque 
besliam  pertinent  non  sojum  aperte  ininiicl  nomiuis  Cbiisli 
et  ejus  gloriosissimae  civilatis,  sed  etiam  zizania,  quae  de 
regno  ejns,  quod  est  Ecclesia,  in  liue  saeculi  colligenda  sunt. 
Et  qui  sunt  qui  non  adorant  besliam  nec  imaginemejus,nisi 
qui  faciunt  quod  ait  Apostoius ,  Ne  silixjugum  ducentes 
cuni  infidelibus?  Non  adorant  enim  ,  id  est,  non  cousen- 
tiunt,  non  subjiciuutur  :  neque  accipiunt  inscriptionem, 
uotam  scilicet  criminis,  in  fronte,  propler  professionem  ; 
iu  manu  ,  propter  operationem.  Ab  bis  igitur  malis  alieni , 
sive  adbuc  in  ista  mortali  carne  viventes,  sive  defuncti , 
régnant  cum  Christo  jam  nunc,  quodam  modo  buic  teni- 
pori  congrno,  per  totum  lioc  intervalium ,  quod  numéro 
mille  significatur  annorum. 

Jîcliqui  eorum ,  inquit,  non  vixcrunt.  Hora  enim  nunc 


est, cum  morluiaudient  vocem  Filii  Dei; et  qui  audierint, 
vivent  :  reliqui  vero  eorum  non  vivent.  Quod  vero  sub- 
didit,  donec  fmiantur  mille  anni;  inteliigendum  est» 
quod  eo  tempore  non  vixerunt,  quo  vivere  debuerunt,  ad 
vitam  scilicet  de  morte  transeundo.  Et  ideo  cum  dies  ve- 
nerit ,  quo  liât  et  corporum  resurrectio,  non  ad  vitam  de 
monumentis  procèdent,  sedad  judicium;  ad  damnationem 
scilicet,  quiiî  secunda  mors  dicitur.  Donec  enim  finianlut 
mille  anni,  quicumque  non  vixerit,  id  est,  isto  toto  tem- 
pore quo  agitur  prima  resurrectio,  non  audierit  vocem 
Filii  Dei ,  et  ad  vitam  de  morte  transierit;  profecto  in  se- 
cunda resurrectione,  quae  carnis  est,  in  morlem  secundam 
cum  ipsa  carne  Iransibit.  Sequitur  enim,  et  dicit,  Hœc 
resurreciio  prima  est.  Bealus  et  sanclus  qui  habet  in 
hac  prima  resurrectione  partem,  id  est,  particeps  ejus 
est.  Jpse  est  autem  particeps  ejus ,  qui  non  soium  a  morte, 
quae  in  peccatis  est,  reviviscit,  verum  etiam  in  eo  quod 
revixerit,  permanebit.  In  istis,  inquit,  secunda  mors 
non  habet  potestatem.  Habet  ergo  iu  reliquis,  de  qiiibus 
superius  -Mi, Reliqui  eorum  non  vixerunt,  donec  fmian- 
tur mille  anni:  quoniam  isto  loto  temporis  intervallo, 
quod  mille  annos  vocal,  quantumcumque  in  eoquisque 
eorum  vi.vit  in  corpore,  non  revixit  a  morte,  iu  qua  eum 
tenebat  im[iietas ,  ut  sic  reviviscendo  primse  resurrcclionis 
pai  ticeps  lieret,  atque  in  eo  potestatem  secunda  mors  non 
liaberet. 
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résurrection,  et  que  la  secoude  mort  n'ait  point 
de  pouvoir  sur  eux. 

CHAPITKE   X. 

Contre  ceux  gui  croient  que  la  résurrection  ne 
regarde  que  les  corps. 

11  en  est  qui  croient  qu'on  ne  peut  appeler  ré- 
surrection que  celle  des  corps;  et  ainsi  ils  sou- 
tiennent que  cette  première  résurrection,  dont 
parle  saint  Jean,  doit  s'entendre  aussi  de  celle- 
là.  Il  n'appartient,  disent-ils,  de  se  relever  qu'à 
ce  qui  tombe;  or  les  corps  tombent  en  mourant, 
d'où  vient  qu'on  les  appelle  des  cadavres;  donc 
ce  ne  sont  pas  les  iîmes  qui  ressuscitent,  mais 
les  corps.  Mais  que  répondront-ils  à  l'Apôtre,  qui 
admet  aussi  une  résurrection  de  l'âme?  Ceux-là 
étaient  ressuscites  selon  l'homme  intérieur,  et 
non  pas  selon  l'extérieur,  à  qui  il  dit  :  «  Si  vous 
•  êtes  ressuscites  avec  Jesus-Christ,  ne  goûtez 
•<  plus  que  les  choses  du  ciel.  »  C'est  ce  qu'il 
eiiprjme ailleurs  en  d'autres  paroles  :  -<  Afin,  dit- 
«  il ,  que  comme  Jésus-Christ  est  ressuscité  des 
a  morts  par  la  gloire  du  Père,  nous  marchions 
«  aussi  dans  une  vie  nouvelle.  >-  De  là  vient  en- 
core ce  mot  :  «  Levez-vous ,  vous  qui  dormez  ; 
«  et  ressuscitez  des  morts ,  et  Jésus-Christ  vous 
«  éclairera.  »  Et  quant  à  ce  qu'ils  disent,  qu'il 
n'appartient  qu'aux  corps  de  tomber,  que  n'é- 
coutent-ils ces  paroles  :  «  Ne  vous  éloignez  point 
^  de  lui ,  de  peur  que  vous  ne  tombiez  ;  »  et  :  «  S'il 
«  tombe  ou  s'il  demeure  debout ,  c'est  pour  son 
«  maître;  «  et  encore  :  «  Que  celui  qui  se  croit 
«  debout  prenne  garde  de  tomber.  »  Assurément 
cette  chute  s'entend  de  l'âme  et  non  pas  du  corps. 


Quid  respondendum  sit  eis,  qui  putant  resurrectio- 
nem  ad  sola  corpora,  non  etiani  ad  animas  perti- 
nere. 

Sunt  qui  pulaiil  resuirectionem dici  non  posse  nisi  cor- 
porum  :  ideoque  istam  quoque  in  corporibus  primam  futu- 
ram  esse  contendunt.  Quorum  enim  est ,  inquiunt ,  cadere, 
eorum  est  resurgere  :  cadunt  auteni  corpora  nioriendo  : 
nann  et  a  cadendo  cadaveranuncupantur.  Non  ergo  anima- 
runi,  inquiunt,  resurreclio  potest  esse,  sed  corporuni. 
Sed  quid  contra  Apostolum  dicunt,  quieam  resuirec.'ionem 
appeilat?  >'am  secundum  inleriorem ,  non  secundum  exle- 
riorem  liominem  utique  resurrexerant,  quibus  ait.  Si 
rcsurrexislis  cum  Chrisfo  ,  quœ  siirsum  sunt  sapite. 
Quemsensnmverbisaliis  alibi  posuit,  dicens,  Vtqttemad- 
modum  Christus  a  mortuis  resurrexit  per  gloriam 
Patris,  sic  et  nos  in  novitafe  vitœ  ambulemus.  Hinc 
est  et  illnd,  Surge,  qui  dormis ,  etexsurgc  a  mortuis , 
et  illuminabit  te  Christus-  Quod  auteni  dicunt,  non 
posse  resurgere,  nisi  qui  cadunt;  et  ideo  putant  resurrec- 
tionem  ad  corpora,  non  ad  animas  pertinere,  quia  cor- 
porum  est  cadere  :  cur  non  audiunt,  Non  recedatis  ab 
illo,  ne  cadatis  ;  et,  Suo  domino  stat  aut  cadil ;  et,  Qui 
putat  se  slare ,  videat  ne  cadat?  Puto  enim  quod  in 
anima,  non  iu  coipore  casus  islc  cavendus  est.  Si  igilur 
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Si  donc  c'est  à  ce  qui  tombe  à  ressusciter,  et  que 
les  âmes  tombent  aussi,  il  faut  avouer  qu'elles 
ressuscitent.  Quant  à  ce  que  saint  Jean ,  après 
avoir  dit  que  la  seconde  mort  n'a  point  de  pou- 
voir sur  ceux-là,  ajoute,  «  iMais  ils  seront  prê- 
«  très  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  et  ils  régneront 
«  avec  lui  mille  ans,  >.  il  ne  faut  pas  entendre 
cela  des  seuls  évêques  ou  des  seuls  prêtres ,  mais 
de  tous  les  fidèles ,  qu'il  nomme  ainsi  parce  qu'ils 
sont  tous  membres  d'un  seul  pontife;  comme 
on  les  appelle  tous  chrétiens ,  à  cause  du  chrême 
mystique  auquel  ils  ont  tous  part.  Aussi ,  est-ce 
d'eux  que  l'apôtre  saint  Pierre  a  dit  :  «  Le  peuple 
«  saint  et  le  sacerdoce  royal.  "  Au  reste,  saint 
Jean  déclare,  bien  qu'en  peu  de  mots  et  comme 
en  passant,  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  lorsqu'il 
appelle  les  chrétiens  les  prêtres  de  Jésus- Christ^ 
c'est-à-dire,  du  Père  et  du  Fils;  quoique,  de 
même  que  Jésus-Christ  est  fils  de  l'homme,  à 
cause  de  la  forme  d'esclave  qu'il  a  prise ,  il  a  aussi 
été  fait  prêtre  pour  toujours,  selon  l'ordre  de 
Melchisédech,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plusieurs 
fois  dans  cet  ouvrage. 

CHAPITRE    XI. 

De  Gof)  et  Magog^  que  le  diable  suscitera  contre 
l'Église  à  la  fin  des  siècles. 

«  Et  quand  les  mille  ans  seront  révolus,  Satan 
«  sera  délivré  de  sa  prison,  et  il  sortira  pour  sé- 
«  duire  les  nations  qui  sont  aux  quatre  coins  du 
«  monde ,  Gog  et  Magog  ;  et  il  les  portera  à  faire 
«  la  guerre,  et  leur  nombre  égalera  le  sable  de 
«  la  mer.  »  Il  les  séduira  donc  alors ,  pour  les  at- 
tirer à  cette  guerre  ;  car  auparavant  il  les  sédui- 

cadenlium  est  resurrectio,  cadunt  aulem  et  animai;  pro- 
fecto  et  animas  resurgere  confitendum  est.  Quod  autem 
cum  dixisset.  In  istis  secunda  mors  non  habet  potesta- 
tem  :  adjunxit  atque  ait,  Sed  erunt  sacer dotes  Dei  et 
Christi,  et  regnabunt  cum  eo  mille  annis  :  non  utique 
de  soiis  episcopis  et  presbyleris  dictum  est,  qui  proprie 
jam  vocantur  in  Ecclesia  sacerdotes  :  sed  sicut  omnes 
Clirislianos  dicimus  propter  m)  sticum  cUrisma,  sic  omnes 
sacerdotes,  quoniam  membra  sunt  unius  sacerdotis.  De 
quibus  apostoius  Petrus,  Plebs,  inquit,  sancta ,  regale 
sacerdotium.  Sane ,  licet  breviter  atque  transeunter, 
insmuavit  Deum  esse  Ciiristum,  dicendo,  Sacerdotes 
Dei  et  Christi,  lioc  est,  Patris  et  Filii;  quamvis  propter 
formam  servi,  sicut  filins  liominis,  ila  etiam  sacerdos 
Christus  effectus  sit  in  œternum,  secundum  ordinem  Mel- 
ciùsedecli.  Dequa  re  in  lioc  opère  non  semel  diximus. 

CVPUT   XI. 

Be  Gog  et  Magog,  quos  ad  persequendam  Ecclesiam 
Dei ,  solulus  propefmem  sœculi  diabolus  incitabit. 

Et  cum  finiti  fuerint ,  inquit ,  mille  anni ,  solvetur 
satanas  de  custodia  sua,  etexibit  ad seducendas  na- 
tiones,  quœ  sunt  in  quatuor  angulis  terrœ ,  Gog  et 
Magog ,  et  trahet  eos  in  bellum,  quorum  nuvierus  est 
ut  arena  maris.  Ad  lioc  ergo  tune  seducet,  ut  in  boc 
bellum  traliat.  Naiu  et  antea  modis  quibus  poteraf ,  per 
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'  sait  aussi  de  toutes  les  manières  qu'il  pouvait  par 
une  infinité  de  maux.  Mais  alors  il  sortira,  c'est- 
à-dire  qu'il  fera  éclater  sa  haine  et  persécutera 
ouvertement.  Cette  persécution  sera  la  dernière 
que  l'Église  souffrira  par  toute  la  terre ,  c'est-à- 
dire  que  toute  la  cité  de  Dieu  sera  persécutée  par 
toute  la  cité  des  impies.  Il  ne  faut  pas  entendre 
par  Gog  et  par  Magog  des  peuples  barbares  d'une 
certaine  contrée  du  monde ,  comme  quelques- 
uns  qui  pensent  que  ce  sont  les  G  êtes  ou  les  Mas- 
sagètes,  à  cause  des  premières  lettres  de  ces 
noms.  En  effet,  l'Écriture  marque  clairement 
qu'ils  seront  répandus  par  tout  l'univers,  quand 
elle  dit  :  «  Les  nr.lions  qui  sont  aux  quatre  coins 
«  de  la  terre;  »  et  elle  ajoute  que  c'est  Gog  et 
Magog.  Or ,  nous  avons  appris  que  Gog  signifie 
toit,  et  Magog,  da  toit;  comme  qui  dirait,  la 
maison  et  celui  qui  en  sort.  Ces  nations  sont, 
comme  nous  disions  un  peu  plus  haut,  l'abîme 
où  le  diable  est  enfermé ,  et  c'est  lui-même  qui 
en  sort  :  de  sorte  qu'elles  sont  la  maison  ,  et  lui 
celui  qui  sort  de  la  maison.  Ou  bien,  si  nous  en- 
tendons ces  deux  mots  des  nations,  elles  sont  la 
maison  ,  parce  que  le  diable  y  est  enfermé  main- 
tenant et  comme  à  couvert  ;  et  elles. sortiront  de 
la  maison,  lorsqu'elles  feront  éclater  la  haine 
qu'elles  couvent.  Quant  à  ce  qu'il  dit ,  «  Et  ils  se 
«  répandirent  sur  la  tei  re ,  et  environnèrent  le 
«  camp  des  saints  et  la  cité  bien  aimée,  »  il  ne 
faut  pas  entendre  cela  commue  s'ils  étaient  venus 
ou  devaient  venir  en  un  lieu  particulier  et  déter- 
mkaé,  puisque  le  camp  des  saints  et  la  cité  bien- 

niala  imilta  et  varia  seduceb;it.  Exibit  autem  dictum  est, 
in  apertam  persecutionem  de  latebiis  erumpet  odiorum. 
Hitc  enim  erit  uovissiina  peisecutio ,  iiovissimo  iiumi- 
ïieute  judicio  ,  qiiam  sancta  Ecdesia  toto  terrarum  orbe 
patietiir,  univeisa  scilicet  civitas  Christi  ab  uiiiversa 
dialioli  civitate  ,  quanlacumque  erit  uliaqiie  super  terram. 
Gantes  quippe  istœ,  qiias  appellat  Gog  et  Magog,  non  sic 
sunt  accipiendae ,  tanquani  sint  aliqui  in  aiiqua  parte  ter- 
rarum barbari  constituti ,  sive  quos  quidam  suspicantur 
Getas  et  Massagetas,  propler  litteras  liorum  nominum 
jirimas,  sive  aiiquos  alios  alienigenas  ,  et  a  Romane  }uro 
sejunctos.  Toto  namque  orbe  terrarum  siguificati  sunt  isli 
esse,  cum  dictum  est,  Nationes  quœ  sunt  in  quatuor 
angulis  terrœ  :  easque  subjecit  esse  Gog  et  Magog.  Quo- 
rum interpretationem  nominum  esse  comperimus  Gog 
teclum,  Magog  de  tecto  :  fauquam  domus,  et  ipse  qui 
procedit  dedomo.  Gentes  igitur  sunt,  in  (juibus  diabolum 
velut  in  abysso  superius  intelligebamus  inciusum;  et  ipse 
de  iliis  quodammodo  sese  efferens  et  procedens  :  ut  illœ 
sint  teclum,  ipse  de  teclo.  Si  autem  utrumque  referamus 
ad  gentes  ,  non  unum  horum  ad  illas,  alterum  ad  diabo- 
lum :  et  tectum  ipsae  sunt,  quia  in  eis  nunc  includitur  et 
quodammodo  tegilur  inimicus  antiquus  ;  et  de  tecto  ipsai 
erunt ,  quando  in  apertum  odium  de  operto  erupturae  sunt. 
Quod  vero  ait ,  Et  ascenderunt  super  terrœ  latitu- 
dinem,  et  cinxerunt  castra  sanctorum  et  dilectam 
civitatem  :  non  utique  ad  unum  iocum  venisse  ,  vel  ven- 
luri  esse  significati  sunt,  quasi aliquo  uno  loco  futura  sint 
castra  sanctorum  et  dilecta  civitas  j  cum  liaec  non  sit  nisi 


aimée  n'est  autre  chose  que  l'Église ,  qui  sera  ré- 
pandue par  toute  la  terre.  C'est  là  qu'elle  sera  as- 
siégée et  pressée  par  ses  ennemis ,  qui  exciteront 
contre  elle  une  cruelle  persécution,  et  mettront 
en  usage  tout  ce  qu'ils  auront  de  rage  et  de  ma- 
lice ,  sans  pouvoir  triompher  de  son  courage;  ce 
qui  est  marqué  par  le  mot  camp. 

CHAPITRE    XII. 

Bu  feu  que  saint  Jean  vit  descendre  du  ciel 
et  consumer  les  ennemis  de  VÉgiise. 

Saint  Jean  ajoute  :  «  Et  un  feu  descendit  du 
«  ciel,  qui  les  dévora.  »  Il  ne  faut  pas  entendre 
cela  du  dernier  supplice  où  on  les  précipitera , 
avec  ces  paroles  :  «  Relirez- vous  de  moi,  mau- 
«  dits,  et  allez  au  feu  éternel;  »  puisque  alors 
ils  seront  envoyés  dans  le  feu ,  et  le  feu  ne  tom- 
bera pas  du  ciel  sur  eux.  Or,  par  le  ciel,  on  peut 
fort  bien  entendre  ici  la  fermeté  des  saints,  qui 
les  empêelicra  de  succomber  sous  la  violence  de 
leurs  persécuteurs.  Lefirmamentestleciel;etc'est 
par  cette  fermeté  que  les  méchants  seront  tour- 
mentés d'un  zèle  ardent,  en  voyant  qu'ils  ne  peu- 
vent attirer  les  saints  de  Jésus -Christ  au  parti  de 
l'Antéchrist.  Voilà  le  feu  qui  les  dévorera;  et  ce 
feu  vient  de  Dieu,  parce  que  c'est  sa  grâce  qui 
rend  les  saints  invincibles,  ce  qui  tourmentera 
extrêmement  leurs  ennemis.  De  même  qu'il  y  a 
un  bon  zèle,  comme  celui  dont  parle  lePsalmiste 
quand  il  dit ,  «  Le  zèle  de  votre  maison  me  dé- 
«  vore,  »  il  y  en  a  aussi  un  mauvais,  ainsi  que 
le  dit  l'Écriture  :  «  Le  zèle  s'est  emparé  d'une 

Christi  Ecclesia  toto  terrarum  orbe  diffusa  :  ac  per  hoc 
ut»icumque  tune  erit,  quœ  in  omnibus  gentibus  erit,  quod 
signilicatum  est  nomine  latitudinis  terrœ,  ibi  erunt  castra 
sanctorum,  ibi  erit  dilecta  Deo  civitas  ejus;  ibi  ab  omni- 
bus inimicis  suis,  quia  et  ipsi  in  omnibus  gentibus  cum 
illa  erunt,  perseculionis  illius  immanilale  cingetur,  iioc 
est,  in  angustias  tribulationis  arclabitur,  urgebitur,  con- 
cludctur;  nec  niilitiam  suam  deseret,  quœ  vocabulo  est 
appellala  castrorum. 

CAPUT   XII. 

An  adiilttmum  suppUclum  perlineat  impïorum,  quod 
descendisse  ignis  de  cœlo,  et  eosdem  comedisse  me- 
moratur. 

Quod  vero  ait.  Et  descendit  ignis  de  cœlo,  et  corne- 
dit  eos  :  non  extremum  putandum  est  id  esse  supplicium , 
quod  erit,  cum  dicetur,  Discedite  a  me ,  maledicti,  in 
ignem  œternum.  Tune  quippe  in  ignem  mittentur  ipsi , 
non  ignis  de  cœlo  venict  super  ipsos.  Hic  autem  bcne  in- 
lelligitur  ignis  de  cœlo ,  de  ii)sa  (irmitate  sanctorum ,  qua 
non  cessuri  sunt  sœvientibus ,  ul  eoruin  faciant  volunta- 
tem.  Firmameutum  est  enim  cœlum,  cujus  firmitate  illi 
cruciabuntur  ardentissimo  zelo;  quoniam  non  poterunt 
attrahere  in  partes  Antichristi  sanctos  Christi.  Et  ipse 
erit  ignis  qui  comedel  eos,  et  hoc  a  Deo  :  quia  Dei  munere 
insuperabiles  (iunt  sancti ,  unde  exci  ucianlur  inimici. 
Sicut  enim  in  bono  positum  est ,  Zelus  domus  tuœ  corne- 
dit  me;  ila  e  contrario,  Zelus  occupavit  plebem  ine- 
I  ruditam,  et  nunc  ignis  conlrarios  comedet-  Et  nunc 
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«  populace  ignorante  ;  et  c'est  là  le  feu  qui  con- 
«  sumera  alors  les  méchants,  »  et  non  celui  du 
dernier  jugement.  Que  si  saint  Jean  a  entendu 
par  ce  feu  la  plaie  qui  frappera  les  persécuteurs 
de  l'Église  à  la  \enue  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
tuera  l'Antéchrist  du  souffle  de  sa  bouche,  ce  ne 
fera  pas  non  plus  le  dernier  supplice  des  impies, 
mais  bien  celui  qu'ils  doivent  souffrir  après  la 
résurrection  des  corps. 

CHAPITRE    XIII. 

Le  temps  de  la  persécution  de  L' Antéchrist  doit 
être  compris  dans  les  mille  ans. 
Cette  dernière  persécution  de  l'Antéchrist  doit 
durer  trois  ans  et  demi,  selon  l'Apocalypse  et  le 
prophète  Daniel.  Bien  que  ce  temps  soit  court, 
on  a  raison  de  demander  s'il  sera  compris  ou  non 
dans  les  raille  aiTs  de  la  captivité  du  diable  et  du 
règne  des  saints.  S'il  y  est  compris,  le  règne  des 
saints  s'étendra  au  delà  de  la  captivité  du  diable  ; 
et  ils  régneront  avec  leur  roi,  lors  même  que  le 
diable  sera  délié ,  et  qu'il  les  persécutera  de  tout 
son  pouvoir.  Comment  donc  l'Écriture  détermine- 
t-elle  le  règne  des  saints  et  la  captivité  du  diable 
par  le  même  espace  de  mille  ans,  si  le  diable 
doit  être  délié  trois  ans  et  demi  avant  que  les 
saints  cessent  de  régner  ici-bas  avec  Jésus-Christ? 
D'un  autre  côté,  si  nous  disons  que  les  trois  ans 
et  démine  sont  point  compris  dans  les  raille  ans, 

utlque,  excepto  scilicet  ullimi  illius  igné  judicii.  Aiit  si 
eaiu  plagam  ,  qua  percutiendi  siint  Ecclesise  [lersecuto- 
les,  veniente  jam  Cliiisto,  qtios  viventes  iuvenief.  super 
leriam,  quaiido  iiileiliciet  Aulicliristuni  spiritu  oiis  siii, 
ignein  a[)pellavit  desceiidentem  de  cœlo ,  eosqiie  come- 
deiitein  ,  iieque  hoc  ulliniuni  supplicium  eiit  impioiuin , 
scd  illud  quod  lacta  coiponiiu  resunectione  passuri  suiit. 

CAPUT   XIII. 

An  tempus  persecutinois  Antichrisli  mille  annis  annu- 
merandum  sit. 

Hœc  persecutio  novissinia ,  qiiae  fulura  est  ab  Anti- 
clirislo  (sicutjam  diximus,  quia  et  iu  hoc  hbro  siiperius , 
et  apud Dauieleni  pioplielam  po&ilum  est  ) ,  tribus  annis  el 
sex  nicnsibus  eiit.  Quod  tempus,  quamvis  exiguum, 
utrura  admilleaunospeitineat,  qiiibusetdiaboluniiigalum 
dicit ,  et  sanctos  legnare  cuni  Chiisto  ;  an  eisdem  annis 
l»oc  parvuni  spalium  superaddalur,  atque  sit  extra, 
merilo  aiubigitur.  Quia  si  djxerimus  ad  eosdeni  annos 
hoc  perlinere,  non  tanto  tempore,  sed  prolixiore  cuni 
Christo  regnuni  sanctoruin  reperietur  extendi,  quam  dia- 
bolus  alliga  i.  Profecto  euim  sancti  cuni  suo  Rege  etiani 
in  ipsa  praecipue  perseculione  regnabunt  mala  tanta  vin- 
centes,  quando  jam  diabolus  non  erit  aliigatns,  ut  eos 
persequi  omnibus  viribus  possit.  Quomodo  ergo  ista 
Scriptura  eisdem  miiie  annis  ulrumque  déterminai,  diaboli 
scilicet  aliigalionem,  regnumque  sauctorum;  cuni  trium 
annoium  el  sex  mensium  inteivailo  prius desinat  alligatio 
diaboli,  qnam  regnum  sanctoruin  in  bis  miiie  annis  cum 
CiirisloPSi  autem  dixeiimus  parvum  perseculionis  luijus 
hoc  spalium  non  compulandum  in  mille  annis ,  sed  eis 
impletis  potius  adjicieudum  ;  ut  propiie  possit  intelligi, 


afin  que  le  règne  des  saints  cesse  avec  la  capti- 
vité du  diable,  ce  qui  semble  être  le  sens  le 
plus  naturel  des  paroles  de  l'Apocalypse,  nous 
serons  obligés  d'avouer  que  les  saints  ne  régne- 
ront point  avec  Jésus-Christ  pendant  cette  persé- 
cution. Mais  qui  oserait  dire  que  ses  membres 
ne  régneront  pas  avec  lui ,  lorsqu'ils  lui  seront 
le  plus  étroitement  unis  ;  et  lorsque  la  gloire  des 
combattants  sera  d'autant  plus  grande,  et  leur 
couronne  plus  éclatante,  que  le  combat  sera  plus 
rude  et  plus  opiniâtre?  Ou,  si  l'on  prétend  qu'on 
ne  peut  pas  dire  qu'ils  régneront  alors  à  cause 
des  maux  qu'ils  souffriront ,  il  faudra  dire  aussi 
que  pendant  les  mille  ans  même  tous  les  saints 
qui  ont  souffert  ne  régnaient  pas  avec  Jésus- 
Christ  au  temps  de  leurs  souffrances,  et  qu'ainsi 
ceux  qui  ont  été  égorgés  pour  avoir  rendu  té- 
moignage à  Jésus,  et  pour  la  parole  de  Dieu,  doni 
l'auteur  de  l'Apocalypse  dit  qu'il  vit  les  âmes, 
ne  régnaient  pas  avec  ce  Sauveur  quand  ils  souf- 
fraient persécution,  et  qu'ils  n'étaient  pas  son 
royaume  quand  il  le  possédait  d'une  manière  si 
excellente.  Or,  il  n'y  a  rien  de  plus  faux  ni  de 
plus  absurde  que  cela.  Mais  au  moins  l'on  ne 
peut  pas  nier  que  les  âmes  des  martyrs  ne  ré- 
gnent pendant  les  mille  ans  avec  Jésus-Christ, 
et  qu'elles  ne  régnent  même  après  avec  lui  lors- 
que le  diable  sera  délié.  Il  faut  dire  aussi  par 
conséquent  qu'après  les  raille  ans  les  saints  ré- 

quod  rum  dixisset ,  Sacerdotes  Dei  et  Christi  regnabun  l 
cum  €0  mille  annis,  adjecit,  Et  cum  Jinitifuerint  mille 
anni ,  solvetur  satanas  de  custodia  sua  ;  islo  enim  mo- 
do et  legnum  sanclorum  et  vinculum  diaboli  simul  cessa- 
tuia  esse  significat,  ut  deinde  perseculionis  illius  tempus 
nec  ad  sanclorum  regnum,  nec  ad  custodiam  satanae, 
quorum  ulrumque  iu  mille  annis  est,  perlinere,  sed  su- 
peradditum  et  extra  computaiidum  esse  credatur  :  coge- 
mur  fateri  sanclos  in  illa  perseculione  regnaturos  non  esse 
cum  Christo.  Sed  quis  audeat  dicere,  tune  cum  illo  non 
regnalura  sua  membra  ,  quando  ei  maxime  alque  foiiis- 
sime  cohaMebunt,  et  quo  tempoie  quanlo  erit  acrior 
impelus  belli,  lanto  major  gloria  non  cedendi,  tanto  den- 
sior  corona  martyrii?  Aut  si  propler  tribulationes  ,  qnas 
passuri  sunt,  non  dicendi  sunt  regnaturi;  consequens  erit, 
ut  eliam  superioribus  dicbus  in  eisdem  mille  annis  qui- 
cumque  tiibulabanlur  sanclorum ,  eo  ijiso  tenipore  tribu- 
lationis  suée  Christo  non  régnasse  dicanlur  :  ac  per  hoc 
el  illi ,  quorum  animas  auctor  libii  liujus  vidisse  se 
scribit  occisorum  propler  leslimoniiim  Jesu  et  propler 
verbum  Dei,  non  regnabant  cum  Ciiristo  quando  palic- 
banlur  perseculionem  ;  el  ipsi  regnum  Christi  non  erant , 
quos  Christus  excellentius  possidebat.  Absurdissimum  id 
qiiidem  et  omni  modo  aversandum.  Sed  certe  animœ 
viclrices  gloriosissimorum  martyrum  ,  omnibus  doloribiis 
ac  laboribus  superatis  atque  fmilis,  posteaquam  mortalia 
membra  posuerunt ,  cum  Christo  ulique  regnaverunt  et 
régnant ,  donec  finiantur  mille  anni ,  ut  postea  receplis 
eliam  corporibus  jam  imrnortalibus  régnent.  Proinde  tri- 
bus illis  annis  alque  dim.idio,  anim;»  occisorum  pro  ejiis 
martyrio,  et  quae  antea  de  corporibus  exierunt,  el  quae 
ipsa  novissima  perseculione  sunt  exiturae  ,  regnabunt  cum 
illo ,  donec  flniatur  morlale  saeculuiu,  et  ad  illud  regnuni, 
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gaeront  encore  avec  le  Sauveur,  et  qu'ainsi  leur 
règne  s'étendra  de  ces  trois  ans  et  demi  au  delà 
de  la  captivité  du  diable.  Lors  donc  que  saint 
Jean  dit ,  «  Les  prêtres  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ 
«  régneront  avec  lui  pendant  noille  ans  ;  et ,  les 
«  mille  ans  finis,  Satan  sera  délivré  de  sa  pri- 
«  son ,  »  il  faut  entendre  que  les  mille  ans  ne 
finiront  pas  le  règne  des  saints,  mais  seulement 
la  captivité  du  diable  ;  ou  au  moins  que,  comme 
trois  ans  et  demi  sont  peu  considérables  sur 
tout  le  temps  qui  est  marqué  par  mille  ans, 
l'Écriture  ne  s'est  pas  mise  en  peine  de  les  y 
comprendre;  comme  nous  avons  vu  ci  dessus  au 
seizième  livre  de  cet  ouvrage,  touchant  les  qua- 
tre cents  ans  qu'il  nomme  ainsi  pour  faire  le 
compte  rond,  quoiqu'il  y  en  eût  un  peu  davan- 
tage ;  ce  qui  lui  est  assez  ordinaire ,  si  l'on  y  veut 
prendre  garde. 

CHAPITRE    XIV. 

De  la  damnation  du  diable  et  des  siens  ;  et 
récapitulation  de  ce  qui  a  été  dit  sur  la  résur- 
rection de  la  chair  et  le  jugement  dernier. 

Après  avoir  parlé  de  la  dernière  persécution  , 
saint  Jean  résume  en  peu  de  mots  tout  ce  que  le 
diable  doit  souffrir  au  dernier  jugement ,  avec  la 
cité  dont  il  est  le  prince  :  «  Et  le  diable,  dit-il,  qui 
«  les  séduisait,  fut  jeté  dans  un  étang  de  feu  et  de 
«  soufre,  où  la  bête  et  le  faux  prophète  seront 
«  tourmentés  jour  et  nuit  dans  les  siècles  des  siè- 
«  clés.  '■  Nous  avons  dit  plus  haut  que  par  la  bête  ou 
peut  fort  bien  entendre  la  cité  impie  3  et  quant  à 

ubi  mors  non  erit,  transeatui'.  Quoclrca  ciim  Cliristo 
regnantium  sanctorum  plures  anni  ernnt,  qiiam  vinculi 
diaboli  et  ciistodi*  :  quia  illicum  suo  rege  Dei  Filio,  jam 
diabolo  non  ligato  etiam  per  1res  illos  annos  ac  semissem  , 
regnabunt.  Remanet  igilur,  ut  cuni  audiinus ,  Sacerdoles 
Dei  et  Chrlsll  regnabunl  ciim  illo  mille  annis  ;  et  cum 
fniiti  fuerint  mille  anni ,  solvetur  satanas  de  cuslodia 
sua;  ant  non  regni  bujns  sanctorum  intelligamus  annos 
mille  linii  i ,  sed  vinculi  diaboli  alque  custodiœ  ;  ut  annos 
mille,  id  est,  annos  omnes  suos,  quaque  pars  habeat 
diveisis  ac  piopriis  piolixitatibus  (iniendos,  ampliore 
sancloiura  regno,  brevioie  diaboli  vinculo  :  aut  cette, 
quoniam  liium  annoruin  et  sex  mensium  brevissinium 
j])aliuni  est,  computaii  noluisse  credatur,  sive  quod  minus 
satanœ  vinculuni,  sive  quod  amplius  videlur  regnnu) 
liabere  sanctorum  :  sicut  de  quadringentis  annis  in  sexto 
decimo  hujus  operis  volumine  dispulavi;  quoniam  plus 
aliquid  erant,  et  tamen  quadringenti  sunt  nuncupati  :  et 
talia  sa^pe  reperiuntur  inLitteris  sacris,  si  quis  advertat. 


De  damnatione  diaboli  cum  suis,  et  per  recapitulatio- 
nem  de  resurrectione  corporea  omnium  mortuorum, 
et  de  judicio  ultimœ  retributionis. 

Post  banc  autem  commemoialioneni  novissimse  perse- 
culionis,  breviter  complectilur  tolum  ,  quod  ultimo  jam 
judicio  diabulus  ,  et  cum  suo  principe  civitas  inimica  pas- 
sura  est.  Dicit  enim  :  El  diabolas  qui  scduccbat  cas , 


son  faux  prophète,  c'est  ou  l'Antéchrist,  ou  celle 
image,  et,  en  d'autres  termes,  ce  fantôme  dont  nous 
avons  parlé  au  même  endroit.  L'Apôtre  revient 
ensuite  au  dernier  jugement  qui  se  fera  à  la  se- 
conde résurrection  des  morts,  c'est-à-dire  celle 
des  corps,  et  déclare  comment  il  lui  a  été  révélé  : 
«  Je  vis,  dit-il,  un  grand  trône  blanc,  et  celui 
«  qui  était  assis  dessus,  devant  qui  le  ciel  et  la 
«  terre  s'enfuirent  et  disparurent.  «  Il  ne  dit  pas  : 
Je  vis  un  grand  tiôoe  blanc ,  et  celui  qui  était 
assis  dessus ,  et  le  ciel  et  la  terre  s'enfuirent  de- 
vant lui,  parce  que  cela  n'arriva  pas  alors,  c'est- 
à-dire,  avant  qu'on  eût  jugé  les  vivants  et  les 
morts  ;  mais  il  dit  qu'il  vit  assis  sur  le  trône 
celui  devant  qui  le  ciel  et  la  terre  s'enfuirent, 
.mais  dans  la  suite.  Lorsque  le  jugement  sera 
achevé,  ce  ciel  et  cette  terre  cesseront  en  effet 
d'exister;  et  il  y  aura  un  ciel  nouveau  et  une 
terre  nouvelle.  Ce  monde  passera,  non  par  des- 
truction, mais  par  changement;  ce  qui  a  fait 
dire  à  l'Apôtre  :  «  La  figure  de  ce  monde  passe  ; 
«  c'est  pourquoi  je  désire  que  vousviviez  sans  soin 
«  et  sans  souci  de  ce  monde.  »  C'est  donc  la  figure 
qui  passe ,  et  non  la  nature.  Saint  Jean, après 
avoir  dit  qu'il  vit  celui  qui  était  assissur  le  trône, 
devant  qui  s'enfuient  le  ciel  et  la  terre,  ce  qui 
n'arrivera  qu'après ,  ajoute  :  «  .le  vis  aussi  les 
«  morts,  grands  et  petits;  et  des  livres  furent 
«  ouverts  :  et  un  autre  livre  fut  ouvert,  qui  est 
«  le  livre  de  la  vie  de  chacun,  et  les  morts  furent 
«  jugés  sur  ce  qui  était  écrit  dans  ces  livres , 
«  chacun  selon  leurs  œuvres.  «  Il  dit  que  des  li- 

missus  est  in  sfagnum  ignïsct  sulphiiris,  quo  bestia 
et  pseudopropheta  ;  et  cruciabuntur  die  ac  noctc  in 
sœcula  sœculorum.  Besliam  bene  inleiligi  ipsam  impiazi» 
civitutem  ,  supra  jam  diximus.  Pseudo  vero  pro[)iiela  ejus 
aut  Anlicluislusest,autimagoilla,id  estfigmentum  de  quo 
ibi  locuti  sumus.  Post  hacc  ipsum  novissimum  judicium , 
quod  erit  in  secunda  resurrectione  mortuorum,  quae  cor- 
porum  est,  recapitulando  narrans,  quomodo  fueril  sibi  rêve- 
iatum.  Et  vidi,  inquit,  thronum  magnum  et  candidum 
et  sedentem  super  eum,  cvjus  a  facie  fugit  cœlum  et 
terra,  et  locus  eorum  inventus  non  est.  Non  ait,  Vidi 
thronum  magnum  et  candidum  et  sedentem  super  eum  , 
et  ab  ejus  facie  fugit  cœlum  et  terra  ;  quoniam  non  tune 
factum  est,  id  est,  antequam  es.set  de  vivis  et  mortuis 
judicalum  :  sed  eum  se  vidisse  dixit  in  tiirono  sedentem , 
a  cujus  facie  fugit  cœlum  et  terra;  sed  postea.  Peracio 
quippe  judicio  tune  esse  desinet  hoc  cœlum  et  liœc  terra, 
quando  incipiet  esse  cœlum  novum  et  terra  nova.  Muta- 
tioue  namque  rerum ,  non  omni  modo  inleritu  transibit 
hic  mundus.  Unde  etApostolusait,  Prœterit enimfigura 
hujus  mundi,  volo  vos  sine  sollicitudine  esse.  Figura 
ergo  prœterit,  non  natura.  Cum  ergo  se  Joaimes  vidis.se 
dixisset  sedentem  super  thronum,  a  cujus  facie,  quod 
postea  futurum  est ,  fugit  cœlum  et  terra  :  Et  vidi ,  inquit , 
mortuos  magnos  et  pusillos;  et  aperti  suntlibri;  et 
alius  liber  apcrtus  est,  qui  est  vitœ  uniuscujusque; 
etjudicuti  sunt  mortui  ex  ipsis  scripiuris  librorum 
secundumfucta  sua.  Librosdixil  esseaperlos,  et  librnm  : 
sed  librum  cujusniodi  non  tacuit  ;  qui  est,  inquit,  vitœ 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XX 

vres  furent  ouverts,  et  un  autre,  qui  est  le  livre 
de  la  vie  de  chacun.  Or  ces  premiers  livres  sont 
l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament ,  pour  mon- 
trer les  choses  que  Dieu  a  ordonné  qu'on  fît;  et 
cet  autre  particulier  de  la  vie  de  chacun  est  pour 
faire  voir  ce  que  chacun  aura  ou  n'aura  pas  fait. 
A  prendre  ce  livre  matériellement,  combien 
faudrait-il  qu'il  fut  grand  et  gros?  ou  combien 
faudrait-il  de  temps  pour  lire  un  livre  contenant 
la  vie  de  chaque  homme?  Est-ce  qu'il  y  aura  au- 
tant d'anges  que  d'hommes,  et  que  chacun  enten- 
dra sa  vie  de  l'ange  qui  lui  sera  donné?  Il  n'y 
aura  donc  pas  un  livre  i)our  tous,  mais  un  pour 
chacun.  Cependant,  l'Écriture  n'en  marque 
qu'un  pour  tous,  quand  elle  dit  :  «  Et  un  autre 
«  livre  fut  ouvert.  »  Il  faut  dès  lors  entendre  une 
vertu  divine ,  par  laquelle  chacun  se  ressouvien- 
dra de  toutes  ses  œuvres,  tant  bonnes  que  mau- 
vaises; et  elles  lui  seront  toutes  présentes  en  un 
instant,  afin  que  sa  conscience  le  condamne  ou 
le  justifie,  et  qu'ainsi  tous  les  hommes  soient 
jugés  en  un  moment.  Si  cette  vertu  divine  est 
nommée  un  livre,  c'est  qu'on  y  lit  en  quelque 
sorte  tout  ce  qu'on  se  souvient  d'avoir  fait.  Pour 
montrer  quels  morts  doivent  être  jugés,  c'est-à- 
dire  les  grands  et  les  petits ,  il  ajoute,  par  forme 
de  récapitulation ,  en  reprenant  ce  qu'il  avait 
omis,  ou  plutôt  ce  qu'il  avait  remis  :  «  Et  la  mer 
«  présenta  ses  morts;  et  la  mort  et  l'enfer  ren- 
«  dirent  les  leurs,  »  ce  qui  arriva  sans  doute  avant 
que  les  morts  fussent  jugés,  et  cependant  il  ne  le 
rapporte  qu'après  :  ainsi,  j'ai  raison  de  dire 
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qu'il  reprend  ce  qu'il  avait  omis.  Mais  main- 
tenant il  garde  Tordre,  et  croit  devoir  répéter  ce 
qu'il  a  déjà  dit  du  jugement.  Après  ces  paro- 
les ,  "  Et  la  mer  rendit  ses  morts;  et  la  mort  et 
«  l'enfer  rendirent  les  leurs,  »  il  ajoute  aussi- 
tôt :  «  Et  chacun  fat  jugé  selon  ses  œuvres;  » 
et  c'est  ce  qu'il  avait  dit  auparavant  :  «  Et  les 
«  morts  furent  jugés  selon  leurs  œuvres.  » 

CHAPITRE    XV. 


Des  morts  que  vomit  la  mer ,  et  de  ceux  que  la 
mort  et  l'enfer  rendirent. 

Mais  quels  sont  ces  morts  que  la  mort  vomit 
et  qu'elle  contenait?  Ceux  qui  meurent  dans  la 
mer  ne  sont-ils  pas  aussi  dans  l'enfer?  ou  est-ce 
que  la  mort  conserve  leur  corps?  ou,  ce  qui  est 
encore  plus  absurde,  la  mer  avait-elle  les  bons 
morts,  et  l'enfer  les  méchants?  Qui  le  croira?  Il 
me  semble  donc  que  c'est  avec  raison  que  quel- 
ques-uns entendent  ici  le  siècle  par  la  mer.  Ainsi 
saint  Jean,  voulant  marquer  que  ceux  que  Jésus- 
Christ  trouvera  encore  vivants  seront  jugés  avec 
ceux  qui  doivent  ressusciter,  les  appelle  aussi 
morts,  tant  les  bons  que  les  méchants  ;  les  bons , 
à  qui  il  est  dit ,  «  Vous  êtes  morts ,  et  votre  vie 
«  est  cachée  en  Dieu  avec  Jésus -Christ;  »  et  les 
méchants,  dont  il  est  dit  :  «  Laissez  les  morts  en- 
«  sevelir  leurs  morts.  »  On  peut  aussi  les  appeler 
morts,  en  ce  qu'ils  ont  des  corps  mortels-;  ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Il 
«  est  vrai  que  le  corps  est  mort,  à  cause  du  pé- 
«  ché  ;  mais  l'esprit  est  vivant ,  à  cause  de  la  jus- 


uniuscujusque.  Ergo  illi  librl,  quos  priore  loco  posuit, 
iiUelligendi  sunt  sancti  et  veleies  et  novi ,  ut  in  iltis  oslen- 
<Jeretur  qiiœ  Deus  fieri  sua  mantlala  jiississet  :  in  illo 
autem  qui  est  vitie  uniuscujasque  ,  quiJ  lioriim  quisque 
non  fecisset,  sive  fecisset.  Qui  liber  si  carnalUer  cogite- 
tur,  quis  ejus  niagnitudinem ,  aut  longitudinem  valeat 
œslimare?  aiit  quanto  tempore  legi  poleiit  liiier,  in  quo 
sciiptae  sunt  universœ  \\lsp.  universornm?  An  tantus 
Angelorum  numeius  adeiit,  quanlus  hominum  erit,  et 
vitam  suam  quisque  ab  Angelo  sibi  adbibilo  audiet  recitari  ? 
Non  ergo  unus  liber  erit  omnium,  sed  singuli  singulorum. 
Scriptura  vero  ista  unum  volens  intelligi,  Et  al'ms,  inqnit, 
liber  apertus  est.  Quœdam  igitur  vis  est  intelligenda 
divina,  qua  fiet  ut  cuique  opéra  sua,  Tel  bona  vei  maia, 
cuncta  in  memoriam  revocentur,  et  mentis  intuitu  mira 
celeritatecernantur  ;  ut  accusât,  vei  excusetscientia  cons- 
cientiam;  atque  ita  simul  et  omnes  et  singuli  judicentur. 
Quae  uimirum  vis  divina,  iibri  nomeu  accepit.  Inea  quippe 
quodammodo  legitur,  quidquid  ea  facienle  recolitur.  Ut 
autem  osteudat,  qui  niortui  judicandi  sint,  pusilli  et 
magni ,  recapitulando  dicit  tanquam  ad  id  rediens .  quod 
prfieterierat ,  potiusve  dislulerat  :  Et  exhibuit  mare 
mortuos  qui  in  eo  erant,  et  mors  et  infernus  rcddide- 
runtmortuos  quos  in  se  habebant.  Hoc  procul  dubio 
prius  faclum  est ,  quam  essent  morlui  judicati  :  et  tamen 
illud  prius  dictum  est.  Hoc  est  ergo  quod  dixi ,  recapitu- 
lando eum  ad  id  rediisse  quod  intermiserat.  iNunc  autem 
ordinem  tennit,  alque  ut  explicaretur  ipse  ordo,  commo- 


dius  etiam  de  judicatis  mortuis,  quod  jam  dixerat,  suo 
repetivit  loco.  Cum  enim  dixisset,  Et  exhibuit  mare 
mortuos  qui  in  eo  erant,  et  mors  et  infernus  reddide- 
runt  mortuos  quos  in  se  habebant;  mox  addidit  quod 
pauloante  posuerat ,  Et  judicati  sunt  singuli  secunditm 
facta  sua.  Hoc  estenim  quod  supra  dixerat ,  Et  judicati 
szi)i4  mortui  secundum  facta  sua. 


Qui  sint  mortui,  quos  ad  judicium  exhibuit  mare, 
vei  quos  mors  etinferi  reddiderunt. 

Sed  qui  sunt  mortui ,  quos  exbibuit  mare ,  qui  in  eo 
erant?  Neque  enim  qui  in  mari  moriuntur,  non  sunt  in 
inferno,  aut  corpora  eorum  servanturin  mari;  aut,  quod 
est  absurdius,  mare  habebat  bonos  mortuos,  et  infernus 
malos.  Quis  hoc  putaverit?  Sed  profecto  convenienter 
quidam  hoc  loco  mare  pro  isto  sœculo  positum  accipiunt. 
Cum  ergo  et  quos  hic  in  véniel  Cbristus  in  corpore  constitu- 
tos,  simul  significaret  cum  iis  qui  resurrecturi  sunt  judi- 
cindos ,  etiam  ipsos  mortuos  appellavit ,  et  bonos  quibus 
dicitur,  Mortui  enim  estis ,  et  vita  vestra  abscondita 
est  cum  Christo  in  Deo  ;  et  malos  de  quibus  dicitur.  Sine 
mortuos  sepelire  mortuos  suos.  Possunt  morlui  eliam 
propter  lioc  dici ,  quod  mortaiia  gerunt  corpora  :  unde 
Apostolus,  Corpus  quidem,  inquit,  tnortmim  est  prop- 
ter peccatum;  spiritus  autem  vita  est  propter  justi- 
fiam  :  utruraque  in  iiomine  vivente,  atqiie  in  hoc  corpore 


ÙU 
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"  tice;  «  montrant  par  là  que  l'an  et  l'autre  est 
dans  un  homme  vivant  et  un  corps  qui  est  mort , 
et  un  esprit  qui  est  vie.  Il  ne  dit  pas  toutefois 
!e  corps  mortel,  mais  le  corps  mort,  quoiqu'il 
le  dise  ensuite,  comme  en  effet  on  l'appelle  plus 
communément.  Ce  sont  ces  morts  que  la  mer  vo- 
mit; c'est-à-dire  que  ce  siècle  présenta  les  hom- 
mes qui  y  étaient,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  en- 
core morts.  «  Et  la  mort,  dit-il,  et  l'enfer  reii- 
«  dirent  aussi  leurs  morts.  >>  La  mer  les  présenta, 
selon  la  traduction  littérale ,  parce  qu'ils  compa- 
rurent dans  l'état  où  ils  furent  trouvés  ;  au  lieu 
que  la  mort  et  l'enfer  les  rendirent ,  parce  qu'ils 
les  rappelèrent  à  la  vie  qu'ils  avaient  déjà  quit- 
tée. Peut-être  n'est  ce  pas  sans  raison  qu'il  ne  dit 
pas  seulement  la  mort ,  mais  V enfer  :  la  mort, 
pour  marquer  les  justes  qui  l'ont  seulement  souf- 
ferte sans  aller  en  enfer  ;  et  l'enfer,  à  cause  des 
méchants  qui  y  souffrent  même  des  supplices. 
S'il  est  au  fond  assez  vraisemblable  que  les  saints 
de  l'Ancien  Testament,  qui  ont  cru  l'incarnation 
de  Jésus-Christ,  ont  été,  après  leur  mort,  dans  des 
lieux,  à  la  vérité,  fort  éloignés  de  ceux  où  les  mé- 
chants sont  tourmentés,  mais  néanmoins  dans 
les  enfers,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  fussent  tirés  par 
le  sang  du  Sauveur  et  par  la  descente  qu'il  y  fit 
certainement,  les   véritables    chrétiens,  après 
l'effusion  de  ce  sang  divin,  ne  vont  point  dans 
les  enfers  en  attendant  qu'ils  reprennent  leurs 
corps  et  qu'ils  reçoivent  la  récompense  qu'ils 
méritent.  Or ,  après  avoir  dit ,  "  Et  ils  furent  ju- 
«  gés  chacun  selon  leurs  œuvres ,  »  il  ajoute  en 
un  mot  quel  fut  ce  jugement  :  «  Et  la  mort,  dit- 
"  il ,  et  l'enfer  furent  jetés  dans  un  étang  de  feu ,  » 


désignant  par  là  le  diable  et  tous  les  démons,  at- 
tendu que  le  diable  est  auteur  da  la  mort  et  des 
peines  de  l'enfer.  C'est  même  ce  qu'il  a  dit  aupa- 
ravant plus  clairement  par  anticipation  :  "  Et  l-^ 
«  diable  qui  les  séduisait  fut  jeté  dans  un  étang 
«  de  feu  et  de  soufre.  »  Ce  qu'il  avait  exprimé  là 
plus  obscurément,  «  Où  la  bête  et  le  faux  pro- 
'<  phcte,  etc.,  »il  l'éclaircit  ici  en  ces  termes  :  «  Et 
«  ceux  qui  ne  se  trouvèrent  pas  écrits  dans  le  li- 
«  vre  de  vie  furent  jetés  dans  l'étang  de  feu.  » 
Ce  livre  n'avertit  pas  Dieu  ,  comme  s'il  pouvait 
se  tromper  par  oubli  ;  mais  il  signifie  la  prédesti- 
nation de  ceux  à  qui  la  vie  éternelle  sera  don- 
née. Dieu  ne  les  lit  pas  dans  ce  livre,  comme  s'il 
ne  les  connaissait  pas  ;  mais  plutôt  sa  prescience 
infaillible  est  ce  livre  de  vie  dans  lequel  ils  sont 
écrits,  c'est-à-dire  connus  de  toute  éternité. 


Du 


CHAPITRE    XVI. 

louveau  ciel  et  de  la  noxivelle  terre. 


Après  avoir  parlé  du  jugement  des  méchants , 
saint  Jean  avait  à  nous  dire  aussi  quelque  chose 
de  celui  des  bons.  Il  a  déjà  expliqué  ce  que  INo- 
tre-Seigneur  aexpriméencepeudemots:  <  Ceux 
«  ci  iront  au  supplice  éternel;  »  il  lui  reste  a  expli- 
quer ce  qui  suit  imm.édiatemcnt  :  -<  Et  les  justes  à 
«  la  vie  éternelle.  Et  je  vis,  dit-il ,  un  ciel  nou- 
«  veau  et  une  terre  nouvelle.  Car  le  premier  ciei 
'<  et  la  première  terre  avaient  disparu  ;  et  il  n'y 
«  avait  plus  de  mer.  »  Cela  arrivera  dans  l'ordre 
que  j'ai  marqué  ci-dessus,  à  propos  du  passage 
où  il  dit  avoir  vu  celui  qui  était  assis  sur  le  trône , 
devant  qui  le  ciel  et  la  terre  s'enfuirent.  Aussitôt 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  écrits  au  livre  de  vie 


fonsliluto  esse  demonstrans ,  et  corpus  mortniim  ,  et 
S)  iritum  vilain.  Nec  tamen  dixit  corpus  mortale,  seil 
niortunm  :  qiiamvis  eadem  paulo  post  etiani  mortalia 
corpora,  sicut  usitalius  vocantur,  ajipeliet.  Hos  ergo  mor- 
tiios  exliibiiit  mare,  qui  in  eo  eiaiit,  id  est,  exin'buit 
homines  hoc  sfecuhim  ,  quicumquc  in  eo  erant ,  quianon- 
dnm  obicrant.  El  mors  et  infernns,  inquit,  reddtdenint 
mortiios,  quos  in  se  habcbant.  Mare  exbibnit ,  quiasicul 
inventi  sunt ,  adfuerunt  :  mors  vero  et  infernus  reddide- 
runt,  qnoniam  vitae,  de  qua  jam  exierant,  revocarunt. 
Nec  frustra  ferlasse  non  satis  fuit  ut  diceret  jHori,  ant 
infernus,  sed  utrumque  dictuni  est  :  mors,  propter 
bonos,  qui  tanlummodo  mortem  perpeli  potuerunt,  non 
et  infernum;  infernus  autem  propter  nialos,  qui  etiam 
pœnas  apud  inferos  pendunt.  Si  enim  non  absurde  credi 
videlur,  anliquos  etiam  sanctos,  qui  venturi  Cliristi  te- 
nuerunt  fideni ,  locis  quideni  a  tormentis  impiorum  remo- 
tissimis ,  sed  apud  inferos  fuisse  ,  donec  eos  inde  sanguis 
Christi  et  ad  ea  loca  descensus  erueret,  profeclo  deinccps 
boni  fidèles  effuso  illo  pretio  jam  redempli ,  prorsus  in- 
fiîros  nesciunt,  donec  eliam  receptis  corporibus,  bona 
rw'ipiantquœ  merentur.  Cum  autem  dixissel,  Eljudicatl 
sunt  singuli  secundum  facta  sua;  brevitcr  subjecit, 
quemadmodum  fueriut  judicati  :  Et  mors  et  infernus, 
'm<\m\.  y  missi  sunt  in  starjnum  ignis  :  liis  nominibus 
signidcans  diabolum ,  quoniam  morlis  est  auclor  et  infer- 


nanim  pnpnarum,  nniversamque  simul  d.Tmomim  socle 
talein.  Hoc  est  enim  quod  supra  evidentius  prnnoccnpand:) 
jam  dixerat,  et  diabolus  qui  seduccbat  eos,  missus  est 
in  slarjnum  ignis  et  sulphuris.  Quod  ibi  vero  obscurins 
adjunxerat,  diceus  ,  Quo  et  bestia  ,  et  pseudoprophc/a; 
iiicaperlius,  Et  qui  non  sunt,  inquit,  invenli  in  libra 
vitœ  scrip/i,  missi  sunt  in  stngnum  ignis.  Non  Deum 
lii)er  iste  commémorât,  ne  oblivione  faliatur  :  sed  praedes- 
tinalionem  signilicat  eorum,  quibus  acterna  dabilur  vila. 
Neque  enim  nescit  eos  Deus,  et  in  lioc  tibro  legit,  ut 
sciai  :  sed  polius  ipsa  ejus  prsescientia  deillis,  qu.-e  falii 
non  polcst,  lilier  est  vite,  in  quo  sunt  scripli,  id  est, 
ante  praecognili. 

CAi'UT  xvr. 
De  ccrto  novo,  et  terra  nova. 

Finito  autem  judicio,  quo  prsenuntiavit  judicandos  ma- 
los,  restât  ut  eliam  de  bonis  dicat.  Jam  enim  explicavit 
quod  breviler  a  Domino  dictiim  est,  Jbunt  isti  in  siip- 
plicium  œtermim;  sequilur,  ut  explicet  quod  eliam  ibi 
conneclitur,  Jusli  autem  in  vitam  celernam.  Et  vidi , 
inquit,  cœlumnovum,  et  terram  novam.  Namprimum 
cœluui  et  terra  prima  recesserunt,  et  mare  jam  non 
est.  Isto  fiel  ordine,  quod  superius  pracoccupando  jam 
dixit,  vidisse  se  super  Ibronum  sedenlem,  a  cujus  facie 
fugit  cœium  et  teria.  Judicatis   quippe  liis,qui  scripli 
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auront  été  jugés  et  envoyés  au  feu  éternel ,  dont 
l3  lieu  et  la  nature  sont ,  à  mon  avis ,  inconnus  à 
tous  les  hommes ,  à  moins  que  Dieu  ne  le  leur 
révèle ,  alors  la  figure  du  monde  passera  par 
l'embrasement  de  l'univers ,  comme  elle  passa 
autrefois  par  le  déluge.  Cet  embrasement  détruira 
les  qualités  des  éléments  corruptibles  qui  étaient 
conformes  au  tempérament  de  nos  corps  corrup- 
tibles, pour  leur  en  donner  d'autres  qui  convien- 
nent à  des  corps  immortels,  afin  que  le  monde 
renouvelé  soit  en  harmonie  avec  les  corps  des 
hommes  qui  seront  renouvelés  pareillement. 
Quant  à  ce  qu'il  ajoute,  qu'il  n'y  aura  plus  de 
mer ,  il  n'est  pas  aisé  de  décider,  ou  si  elle  sera 
desséchée  par  un  si  grand  embrasement,  ou  seu- 
lement renouvelée.  Nous  lisons  bien  qu'il  y  aura 
ua  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle  ;  mais  pour 
une  mer  nouvelle,  il  ne  me  souvient  pas  d'en 
avoir  jamais  rien  lu.  Il  est  vrai  que  dans  ce  même 
livre  il  est  parlé  d'une  sorte  de  mer  semblable  à 
du  cristal  ;  mais  il  n'est  pas  là  question  de  la  fin 
du  monde,  et  il  ne  dit  pas  que  ce  fût  propre- 
ment une  mer,  mais  une  sorte  de  mer;  encore 
qu'à  l'imitation  des  prophètes  qui  se  plaisent  à  se 
servir  de  métaphores  pour  voiler  leur  pensée, 
saint  Jean,  disant  qu'//  n'y  avait  plus  de  mer, 
ait  pu  entendre  parler  de  la  même  dont  il  avait 
dit  auparavant  que  la  mer  présenta  ses  morts. 
En  effet,  il  n'y  aura  plus  de  siècle  plein  de  tem- 
pêtes et  d'orages,  comme  à  présent. 


CHAPITRE    XVIt. 


État  de  C Église  triomphante. 

«  Ensuite,  dit-il,  je  vis  descendre  la  grande 
»  cité ,  la  nouvelle  Jérusalem  qui  venait  de  Dieu, 
K  parée  comme  une  jeune  épouse  ornée  pour  son 
'(  époux.  Et  j'entendis  une  grande  voix  qui  sortait 
'<  du  trône  et  disait  :  Voici  le  tabernacle  de  Dieu 
«  avec  les  hommes  ;  et  il  demeurera  avec  eux ,  et 
n  ils  seront  son  peuple,  rt  il  sera  leur  Dieu.  11 
«  essuiera  toutes  les  larmes  de  leurs  yeux,  et  il 
«  n'y  aura  plus  ni  mort,  ni  deuil ,  ni  cris,  ni  dou- 
«  leur,  parce  que  le  premier  état  sera  fini.  Et  ce- 
«  lui  qui  était  assis  sur  le  trône  dit  :  Je  m'en  vais 
«  faire  toutes  choses  nouvelles.  »  Il  dit  que  cette 
cité  descend  du  ciel ,  parce  que  la  grâce  de  Dieu 
qui  l'a  formée  en  vient;  il  lui  dit  aussi  par  la 
même  raison  dans  Isaïe  :  "  Je  suis  le  Seigneur 
«  qui  te  forme.  »  Elle  est  à  la  vérité  descendue 
du  ciel  dès  son  commencement,  depuis  que  ses 
citoyens  s'accroissent  par  lagràce  du  baptême,  qui 
leur  a  été  communiquée  par  la  venue  du  Saint- 
Esprit  ;  mais  elle  recevra  une  si  grande  splendeur 
au  dernier  jugement  qui  se  fera  par  Jésus-Christ , 
qu'il  ne  lui  restera  plus  aucune  marque  de  vieil- 
lesse, puisque  les  corps  même  passeront,  de  la 
corruption  et  de  la  mortalité ,  à  un  état  immor- 
tel et  incorruptible.  Il  me  semble  qu'il  y  aurait 
de  l'impudence  à  soutenir  que  ce  que  dit  ici  saint 
Jean  doive  s'entendre  des  raille  ans  que  les  saints 
régnent  avec  leur  roi ,  attendu  qu'il  dit  claire- 
ment que  '<■  Dieu  essuiera  toutes  les  larmes  de 
«  leurs  yeux,  et  qu'il  n'y  aura  plus  ni  mort,  ni 


non  snut  in  libro  vilœ ,  et  in  seternum  ignem  missis  (  qni 
ignis  cujusraodi,  et  in  quamundi  vel  rerum  parte  fiilurus 
sit,  iiominem  scire  aibitror  nemiiiem ,  nisi  forle  ciii  Spiri- 
tus  divinus  ostendit) ,  tune  figura  liujus  mundi  mundano- 
rum  ignium  condagialione  prrcteribit ,  sicut  factum  est 
niundanarum  aquaruni  iuundalionediluvium.  Jlla  itaque, 
ut  dixi ,  condagratione  naundana  elementorum  coriuplibi- 
liumqualitates,  qurecorporibus  nostriscorruptibilibus  con- 
giuebant,  aidendopenitiis  inleribunt  ;  atque  ipsasubstantia 
easqualitatesbabelJit,quaecorpoiibusimmoitalibusmirabi- 
limutationeconveniant  :  ut  scilicetmundnsin  meliusinno- 
vatus ,  apte  accommodetur  liominibus  etiam  carne  in  melius 
inuovalis.  Quodautemait,  Et  mare  jam  non  est  :  utruru 
maximoilloardoresiccelur,  an  et  Ipsum  vertalurinmeK'is, 
non  facile  dixerim.  Cœlum  quippe  novum  et  terrain  uovaiu 
futnrani  legimus  :  de  mari  autem  novo  aliquid  me uspiam  le- 
gisse.non  recolo;  nisi  quod  in  boc  eodem  bbro  reperitur, 
tanqiiam  mare  vitreum  simile  cnjstallo.  Sed  tune  non 
deisto  fine  saeculi  ioquebalur:  necpropiie  dixisse  videtur 
mare,  sed  (anquam  mare.  Quamviset  nunc,  sicut  amat 
propbelica  locutio  propriis  verbis  translata  miscere ,  ac  sic 
quodammodo  velare quod  dicitur,  potuit  de  illo  mari  nicere, 
El  mare  jam  non  est;  de  quo  supra  dixerat ,  Et  ex/nbuit 
mare  mortuos,  qui  in  eo  erant.  Jam  enlm  tune  non  erit 
hoc  sfecnlum  vita  mortalium  turbulentum  et  procellosum , 
quod  maris  noniine  tiguravit. 


CAPIT   XTIl. 

De  Ecdesiœ  glorïjicalione  sine  fine  postfinem. 

Etcivifafem,  inquit,  magnarn  Jérusalem  novam  vidi 
descendentem  de  cœlo  a  Deo,  aptatam ,  quasi  novam 
nuptam  ornatam  marito  siio.  Et  audivi  vocem  mag- 
nam  de  throno  dicentem ,  Ecce  tahernaculum  Dei  cuni 
hominibus,  et  habitabit  cian  eis,  et  ipsi  eruni  popic- 
las  ejus,  et  ipse  Deus  erit  ciim  eis.  Et  absterget  Dcus 
omnem  lacrymam  ab  oculis  eorum;  et  mors  jam  non 
erit,neque  luctus  ,  neque  clamor ,  sed  nec  dolor  i/l- 
lus,  quia  priora  abierunt.  Et  dixit  sedens  in  throno, 
Ecce  novafacio  omnia.  De  cœlodescendere  ista  civilas 
dicilur,  qiioniam  cœlestis  est  gralia,  qua  Deus  eam  fecit. 
Propler  quod  ei  dicit  etiam  per  Isaiam  ,  Ego  sum  Domi- 
nus  faciens  te.  Et  de  cœlo  quidem  ab  iuitio  sui  descen- 
dit, ex  quo  per  bujus  saeculi  tempus  ,  gratia  Dei  desuper 
veniente  per  lavacrum  regenerationis  in  Spirjtu  sancto 
raisso  de  cœlo  subinde  cives  ejus  accrescunt.  Sed  per  judi- 
cium  Dei,  quod  erit  novissimuni  per  ejus  Filium  Jesum 
Cbristum  ,  tanta  ejus  et  tam  nova  de  Dei  munere  claritas 
apparebit,  ut  nulla  remaneant  vefuslatis  vestigia  :  quan- 
doquidem  et  corpora  ad  incorruplionem  atque  immorlali- 
tatem  novam  ex  vetere  corruptione  atque  mortalltate  tran- 
sibunt.  Nam  hoc  de  isto  tempore  acciperc,  quo  régnât 
cum  Rege  suo  mille  annis,  impudenliac  nimias  milii  vide- 
tur :  cum  apertissime  dicat,  Absterget  Deus  omnem  la- 
crymam ab  oculis  eorum  ;  et  mors  jam  non  erit,  neque 
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-.  deuil,  ni  cris ,  ni  douleur.  •-  Et  qui  serait  assez 
déraisonnable  pour  prétendre  que ,  parmi  les 
misères  de  cette  \ie  mortelle,  non-seulement 
tout  le  peuple  de  Dieu ,  mais  même  aucun  saint 
en  particulier,  soit  exempt  de  larmes  et  d'ennui  ; 
tandis  qu'an  contraire  plus  on  est  saint  et  plein 
de  bons  désirs ,  et  plus  on  répand  de  pleurs  dans 
la  prière?  IN'est-ce  pas  la  cité  sainte  et  la  Jérusa- 
lem céleste  qui  dit  :  <  Mes  larmes  m'ont  servi  de 
n  nourriture  jour  et  nuit  ;  »  et  :  «  Je  tremperai 
'<  mon  lit  de  mes  pleurs  toute  la  nuit,  je  le  bai- 
«  gnerai  de  mes  larmes  ;  »  et  :  «  Mes  gémissements 
«  ne  vous  sont  point  cachés  ;  »  et  encore  :  «  Ma 
«  douleur  s'est  renouvelée?  »  Ne  sont-ce  pas  ses 
enfants  qui  gémissent,  parce  qu'ils  voudraient 
bien  n'être  pas  dépouillés  de  ce  corps,  mais  être 
revêtus  par-dessus  d'immortalité,  en  sorte  que  ce 
qu'il  y  a  de  mortel  en  eux  fût  absorbé  par  la  vie? 
rs'e  sont-ce  pas  eux  qui,  possédant  les  prémices 
de  l'esprit,  soupirent  en  eux-mêmes  en  atten- 
dant l'adoption  divine,  c'est-à-dire  la  rédemption 
de  leurs  corps?  L'apôtre  saint  Paul  n'éf ait-il 
pas  un  des  citoyens  de  cette  Jérusalem  céleste , 
surtout  quand  il  était  saisi  d'une  profonde  tris- 
tesse ,  et  percé  jusqu'au  cœur  d'une  douleur  vio- 
lente et  continuelle  à  cause  des  Israélites,  qui 
étaient  ses  frères  selon  la  chair?  Quand  la  mort 
ne  sera-t  elle  plus  dans  cette  cité,  sinon  quand 
on  dira  :  «  0  mort ,  où  est  ta  victoire?  0  mort, 
«  où  est  ton  aiguillon?  Or  l'aiguillon  de  la  mort, 
«  c'est  le  péché ,  »  qui  ne  sera  plus  alors  \  mais 
maintenant  ce  n'est  pas  un  habitant  obscur  de 
celte  cité,  nr>ais  saint  Jean  lui-même,  qui  crie 


dans  son  épître  :  -<  Si  nous  disons  que  nous  som- 
«  mes  sans  péchés,  nous  nous  séduisons  nous- 
«  mêmes,  et  la  vérité  n'est  point  en  nous.  »  Je 
demeure  d'accord  que  dans  l'Apocalypse  il  y  a 
beaucoup  de  choses  obscures  pour  exercer  l'esprit 
du  lecteur,  et  peu  de  claires  pour  faire  compren- 
dre le  reste;  et  la  raison  de  cette  obscurité  con- 
siste principalement  en  ce  que  l'auteur  y  dit  les 
mômes  choses  en  tant  de  manières ,  qu'il  semble 
que  c'en  soit  de  diverses ,  quoique  ce  ne  soit  que 
la  même  exprimée  diversement;  mais  quant  à 
ces  paroles ,  «  Dieu  essuiera  toutes  les  larmes  de 
«  leurs  yeux  ;  et  il  n'y  aura  plus  ni  mort ,  ni  deuil , 
«  ni  cris,  ni  douleur,  »  elles  regardent  si  évidem- 
ment le  siècle  à  venir  et  l'éternité  des  saints , 
dont  toutes  ces  misères  seront  bannies,  qu'il  ne 
faut  rien  chercher  de  clair  dans  l'Écriture,  si  cela 
est  obscur. 

CHÂPITKE    XVIII 

Ce  que  saint  Pierre  dit  du  jugement  dernier. 

Voyous  actuellement  ce  que  l'apôtre  saint 
Pierre  a  écrit  de  ce  jugement.  «  Dans  les  derniers 
'-jours,  dit-il,  il  viendra  des  séducteurs  pleins 
«  d'artifices,  qui,  suivant  leurs  propres  passions, 
"  diront  ;  Qu'est  devenue  la  promesse  de  son 
"  avènement  ?  Car  depuis  que  nos  pères  sont  morts, 
«  toutes  choses  vont  comme  elles  allaient  au 
«  commencement  du  monde.  Mais  ils  ne  veulent 
«  pas  savoir  que  les  cieux  furent  d'abord  dégagés 
»  des  eaux  par  la  parole  de  Dieu ,  aussi  bien  que 
«  la  terre  ;  et  que  le  monde  d'alors  périt  et  fut 


luctus ,  neque  clamor,  sed  nec  dolor  ullus.  Qiiîs  vero 
tam  sit  absurdus,  et  obstinatissima  contenlione  vesanus, 
qui  audeat  affinnaie  in  liiijiis  mortalitatis  œrumnis ,  non 
dico  populum  sanctum  ,  sed  uniimqiiemqiie  sanctonim  , 
qui  banc  v6l  diicat^ veJ  ductnius  sit,  vel  duxeiit  vitam, 
nullas  babentem  lacrymas  et  dolores;  crrm  potius  qiianlo 
quisqiie  est  sanctior  et  desiderii  sancti  plenior,  lanto  sit 
ejus  in  oiando  fletns  uberior ?  Annon  est  vox  civis  su- 
perna^  Jérusalem  ,  Factœ  sunt  mihi  lacrymœ  mcœ  pa- 
nis  die  ac  nocte?  et,  Lavabo per  singulax  noctes  Icc/tan 
vieum,  in  lacnjmis  meis  stratiim  metan  rigaboPei, 
Gémit  us  meus  non  est  absconditus  a  te?  et,  Dolor  meus 
rcnovatus  est  ?  Aut  vero  non  ejus  fdii  sunt ,  qui  ingemis- 
cunt  gravati,  in  quo  nohint  exspoliaii,  sed  supervestiri, 
ut  absorbeatur  niortale  a  vita?  Nonne  ipsi  sunt,  qui  pri- 
niilias  liabentes  Spiritus ,  in  semet  ipsis  ingemiscunt, 
adoptionemexspeclantes,  redemptionem  corporis  sui?  An 
ipse  apostolus  Paiilus  non  erat  supeinus  Jerosolymitanus, 
vel  non  multo  magis  boc  erat,  quando  pro  Israelilis  fra- 
tribus  carnalibus  suis  tristilia  illi  erat  magna,  et  conti- 
nuus  dolor  cordi  ejus?  Quando  autem  mors  non  erit  in 
ista  civitate,  nisi  quando  dicetur,  Vbi  est,  mors,  con- 
tentiotua?  ubi  est,  mors,  aculeus  tuus  ?  Acrdeus  au- 
tem mortis  est  peccatum?  Quod  tune  utique  non  erit, 
qiiando  dicetur,  Vbi  est?  Nunc  vero  non  quilibet  infimus 
civis  illius  civitatis,  sed  idem  ipse  Joannes  in  Epistola  sua 
clamât,  Si  dixerimus  quia  pcccalum  non  habemus  , 


nos  ipsos  seducimus ,  et  veritas  in  nobis  non  est.  Et  fn 
boc  qnidem  libro,  cujus  nomen  est  Apocalypsis,  obscure 
mnlta  dicuntur,  ut  mentem  legentis  e\erceant,  et  pauca 
in  eo  sunt,  ex  quorum  manifestatione  indagentur  caetera 
cum  labore  :  maxime  quia  sic  eadem  muilis  mndis  repe- 
tit, ut  alla  atqne  aiia  dicere  videatur;  cum  aliter  atque 
ailler  baec  ipsa  dicere  vestigetur.  Yerum  in  bis  verbis,  ubi 
ait,  Absterget  Dcus  omnem  lacrymam  ab  oculis  corum; 
et  morsjam  non  erit,  neque  luctus,  neque  clamor,  sed 
nec  dolor  ullus  :  tanta  luce  dicta  sunt  de  sseculo  futuro 
et  immortalitale  atque  «Tlernitate  sanctorum  (  tune  enim 
solum  ,  atque  ibi  sokim  ista  non  erunt) ,  nt  nulla  debea- 
mus  in  Lilleris  sacris  quœrcre  vel  légère  manifesta,  si 
hœc  putaverimus  obscura. 

CAPtT   XVIII. 

Quid  apostolus  Pelrus  de  novissimo  Deijudicio  prœ- 
dicarit. 

Nunc  jam  videamus  ,  quid  etiam  apostolus  Petrus  de 
hoc  judicio  scripserit  :  Venient ,  inquit,  in  novissimo 
dierum  illusione  illudentes,  sécundum  proprias 
concupiscenlias  suas  euntes  ,  et  dicentes ,  Ubi  est  pro- 
missnm  prœsentiœ  ipsiits  ?  Ex  qtio  enim  patres  dor- 
mierunt ,  sic  omnia  persévérant  ab  initio  creaturœ. 
Latet  enim  illos  hoc  volentes,  quia  cœli  erant  olimet 
terra  de  aqua ,  et  per  aquam  constituta  Vei  verbo; 
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<■•  submergé  par  les  eaux.  Mais  les  cieux  et  la  terre 
«  d'à  présent  ont  été  rétablis  par  la  même  parole 
«  de  Dieu,  et  sont  réservés  pour  être  brûlés  par 
t<  le  feu  au  jour  du  jugement,  lorsque  les  méchants 
«  périront.  Or  apprenez  une  chose,  mesbien-ai- 
«  mes,  que,  devant  Dieu,  un  jour  est  comme  mille 
«  ans,  et  mille  ans  comme  un  jour.  Ainsi  le  Sei- 
«  gneur  ne  diffère  point  l'accomplissement  de  sa 
«  promesse  comme  quelques-uns  se  l'imaginent, 
«  mais  il  vous  attend  en  patience,  parce  qu'il  ne 
«  veut  pas  qu'aucun  périsse,  mais  que  tous  se 
«  convertissent  et  se  repentent.  Or,  le  jour  du 
«  Seigneur  viendra  comme  un  larron,  et  alors 
«  les  cieux  passeront  avec  grand  fracas,  les  élé- 
«  ments  seront  dissous  par  la  violence  du  feu,  et 
«  la  terre  consumée  avec  tousses  ouvrages.  Dans 
«  l'attente  d'un  jour  si  terrible,  combien  votre 
«  conduite  doit-elle  être  pure  et  sainte  pour  être 
«  en  état  daller  au-devant  du  Seigneur,  lorsque 
«  les  cieux  tout  en  feu  et  les  éléments  se  dissou- 
«  dront?  Mais  nous  attendons,  selon  sa  promesse, 
«  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre,  où  la 
«  justice  fera  son  séjour.  «  11  ne  dit  rien  ici  de  la 
résurrection  des  morts,  mais  il  s'étend  fort  sur  la 
ruine  du  monde;  et  par  ce  qu'il  dit  du  déluge  il 
semble  nous  avertir  de  la  manière  dont  l'univers 
doit  périr  un  jour.  Il  dit,  en  effet,  que  le  monde 
qui  était  alors  périt,  et  non-seulement  le  globe 
de  la  terre,  mais  encore  les  cieux,  c'est-à-dire 
l'air,  dont  le  lieu  était  occupé  par  les  eaux  ;  caril 
n'ditend  point  parler  des  cieux  supérieurs,  où 


sont  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles.  Toute  la  ré- 
gion de  l'air,  qu'il  appelle  cieux,  fut  donc  couverte 
d'eau  et  périt  ainsi  avec  la  terre.  «  Mais,  dit-ii, 
«  les  cieux  et  la  terre  d'à  présent  ont  été  rétablis 
«  par  la  même  parole  de  Dieu,  et  sont  réservés 
«  pour  être  brûlés  par  le  feu  au  jour  du  jugement, 
«  lorsque  les  méchants  périront.  »  Ainsi,  le  même 
monde  qui  a  été  rétabli  à  la  place  de  celui  qui  avait 
été  détruit  par  le  déluge  est  réservé  pour  le  feu  du 
dernier  jugement,  lorsque  les  méchants  périront. 
Il  déclare,  sans  hésiter,  que  les  hommes  périront,  à 
cause  du  grand  changement  qui  leur  arrivera, 
bien  que  leur  nature  doive  toujours  demeurer  au 
milieu  des  supplices  éternels.  On  dira  peut-être: 
Si  le  monde  est  embrasé  après  que  le  jugement 
sera  porté,  où  seront  les  saints  lors  de  son  em- 
brasement, et  avant  qu'on  l'ait  remplacé  par  un 
ciel  nouveau  et  une  nouvelle  terre?  Puisqu'ils 
auront  des  corps,  il  faut  bien  qu'ils  soient  quelque 
part.  jNous  pouvons  répondre  qu'ils  seront  dans 
ces  hautes  régions  où  le  feu  de  l'embrasement 
n'atteindra  point,  non  plus  que  l'eau  du  déluge. 
Leurs  corps  seront  tels  alors  qu'ils  pourront  de- 
meurer où  il  leur  plaira;  et  ils  ne  craindront  pas 
même  le  feu  de  cet  embrasement,  comme  étant 
immortels  et  incorruptibles;  de  même  que  les 
trois  enfants  de  Babylone  demeurèrent  dans  la 
fournaise  ardente  sans  en  recevoir  aucune  at- 
teinte, quoique  leurs  corps  fussent  raorleis  et 
corruptibles. 


per  quœ,  qui  tune  erat  mundiis,  aqua  inundalus  de- 
periit.  Qui  auiem  nunc  sunt  cœli  et  (erra,  eodem  verbo 
repositi  sunt,  igni  reservandi  in  diem  judicH  et  per- 
dilionis  hominum  impiorum.  Hoc  unum  vero  non  la- 
tent vos,  charissimi ,  quia  unus  dies  apud  Dominum, 
sicut  mille  anni;  et  mille  annl,  sicut  diesîinus.  Aon 
tardât  Dominus  prumissum ,  sicut  quidam  tardilalem 
existimant  :  sed  patienter  fert  propler  vos,  nolens 
aiiquem  perire,  sed  omnes  in  pœnitcntiam  converti. 
Veniet  autem  dies  Domini  ut  fur ,  in  qiio  cœli  magno 
impetîi  transcurrent  :  elementa  auteni  ardentia  resol- 
ventur ;  et  terra,  et  quœ  in  ipsa  sunt  opéra  exurentur. 
His  ergo  omnibus  pcreuntibus ,  quales  oportctesse  vos 
in  sanctis  conversationibus  exspectantcs ,  et  prope- 
rantes  ad  j)rœsenliam  diei  Domini ,  per  quamcœli  ar- 
dentes solventur,  et  elementa  ignis  ardore  dccoquen- 
fur  P  yovos  vero  ccelos ,  et  terram  novam,  secundum 
promissa  ipsius ,  exspectamus  ,  in  quibus  justitia  in- 
habitat. Niliil  liic  dixit  deresuirectioneinortuorum  :  sed 
sane  de  perditione  mundi  liiijus  satis.  Ubi  eliam  comme- 
morans  factum  aole  diluvium,  videtur  admonuisse  quo- 
dammodo,  quatenus  in  fine  bujus  sœculi  niundum  istum 
periturum  esse  ciedamus.  Nam  et  illo  tempore  périsse 
dixit,  qui  lune  eral,  miindimi  :  nec  soluni  crbem  teriae, 
verum  etiam  cœlos,  quos  uliqiie  istos  aerios  intelligimiis, 
quorum  locum  ac  spatium  tune  aqua  crescendo  siiperave- 
rat.  Ergo  totus,  aut  pêne  totus  aer  iste  ventosus  (  quod 
cœlum  vel  polius  cœlos  vocat,  sed  istos  utique  imos,  non 
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ilios  supreraos,  ubi  sol ,  et  iuna,  et  sidéra  constiluta  sunt  ;, 
conversus  fuerat  in  liumidam  qualilatem;  atque  hoc  modo 
cum  terra  perierat,  cujus  terrée  ulique  prior  faciès  fuerat 
deieta  diluvio.  Qui  auteni  nunc  sunt,  iuquit,  cœli  et 
terra,  eodem  verbo  repositi  sunt ,  igni  reservandi  in 
diemjudicii  et  perditionis  hominum  impiorum.  Pro' 
inde  qui  cœli ,  et  quœ  terra,  id  est,  qui  mundus,  pro  eo 
mundo  qui  diluvio  periit,  ex  eadem  aqua  repositus  est, 
ipse  igni  novissimo  reservatur  in  diem  judicii  et  perditio- 
nis liominum  impiorum.  Nam  et  hominum,  propler  ma- 
gnam  quamdam  commutationem,  non  dubitat  dicere  per- 
dilionem  fnturam  ;  cum  tamen  eorum ,  quamvis  in  a-lernis 
pœnis.sit  mansura  natura.  Quaeiat  forsilan  aliquis,  si 
post  faclum  judicium  mundus  iste  ardebit,  antequani  pro 
illo  cœlum  novura  ,  et  terra  nova  reponatur,  eo  ipso  tem- 
pore coiiflagralionis  ejus  ubi  erunt  sancli,  quum  eos  ha- 
bénies  corpora  in  aliquo  corporali  loco  esse  necesse  sit. . 
Possumus  res|ion(iere,  futures  eos  esse  in  superioribus 
parlibus,  quo  ita  non  ascendet  ftamma  illius  incendii, 
quemadmudum  nec  undadiluvii.  Talia  quippe  illis  inerunt 
corpora,  ut  illic  sint,  ubi  esse  volueriut.  Sed  nec  ignem 
contlagrationis  illius  pertimescent  immortales  alque  incor- 
ruplibiles  facii  :  sicut  virorum  Irium  corruptibilia  corpora 
alque  morlalia,  in  camino  ardenti  vivere  illa.'sa  potue- 
runt. 
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CHAPITEF.    XIX. 


Preuves  du  dern  ierjugement  et  de  VAn  fechrist, 
fifres  de  la  seconde  ép/lre  de  saitit  Paul  aux 
Thessaloniciens. 

Je  me  vois  dans  la  nécessité  de  négliger  un 
crand  nombre  de  témoignages  des  évangélistes 
et  des  apôtres  touchant  ce  dernier  jugement,  de 
peur  de  trop  grossir  ce  livre  ;  mais  je  ne  puis  pas- 
ser ce  que  saint  Paul  en  écrit  aux  Thessaloni- 
ciens :  «  Nous  vous  prions,  dit-il,  mes  frères,  par 
«  l'avènement  de  Notre-Seigncur  Jésus-Christ  et 
«  par  notre  réunion  en  lui,  de  ne  vous  pas  laisser 
«  légèrement  ébranler  sur  la  foi  de  quelques  pro- 
«  pbéties,  ou  sur  quelque  discours  ou  quelque  let- 
•'  tre  qu'on  supposerait  venir  de  nous,  pour  vous 
-  faire  croire  que  le  jour  du  Seigneur  est  proche. 
'  Que  personne  ncvoustrompe.il  faut  aupara- 
«  vaut  que  l'apostat  vienne  et  que  Thomme  de 
'•  péché  paraisse,  ce  fils  de  perdition  qui  s'oppo- 
«  sera  à  Dieu  ,  et  qui  s'élèvera  au-dessus  de  tout 
n  ce  qui  s'appelle  Dieu  et  qu'on  adore,  jusqu'à 
r.  s'asseoir  dans  le  temple  de  Dieu,  voulant  lui- 
«  même  passer  pour  Dieu.  ?se  vous  souvient-il 
'<  pas  que  je  vous  disais  tout  cela  quand  j'étais  en- 
i  core  avec  vous?  Et  vous  savez  bien  ce  qui  cm- 
"  pèche  qu'il  ne  vienne,  afin  qu'il  paraisse  en  son 
«.  temps;  car  le  mystère  d'iniquité  commence 
"  déjà  à  se  former.  Seulement  que  celui  qui  tient 
«  maintenant  tienne  ce  qu'il  tient ,  jusqu'à  ce 
t.  qu'il  sorte  ;  et  alors  se  découvrira  ce  méchant 
"  que  le  Seigneur  Jésus  tuera  du  souffle  de  sa 
«  bouche,  et  qu'il  dissipera  par  l'éclat  de  sa  pré- 


'<  senee;  ce  méchant,  dis-je,  qui  doit  venir  avec 
c  la  puissance  de  Satan  et  faire  une  infinité  de 
«  prodiges  et  de  faux  miracles,  pour  séduire  ceux 
'  qui  périssent  pour  n'avoir  pas  aimé  la  vérité 
'<  qui  les  eût  sauvés.  C'est  pourquoi  Dieu  leur  en- 
'■-  verra  une  erreur  si  forte  et  si  plausible,  qu'ils 
"  croiront  au  mensonge,  afin  que  tous  ceux  qui 
«  n'ont  point  cru  à  la  vérité,  maisquiont  consenti 
•<  à  l'iniquité,  soient  condamnés.  » 

Il  est  hors  de  doute  que  l'Apôtre  a  dit  ceci  de 
l'Antéchrist  et  du  jour  du  jugement  qu'il  appelle 
le  jour  du  Seigneur,  eu  ajoutant  que  le  Seigneur 
ne  viendra  point  avant  que  celui  qu'il  nomme 
l'apostat  ne  soit  venu.  Que  si  l'on  peut  appeler 
avec  raison  tous  les  méchants  des  apostats,  com- 
bien plus  celui-ci  qui  en  est  le  prince?  Mais 
quel  est  le  temple  de  Dieu  où  il  doit  s'asseoir 
pour  se  faire  a-iorer  comme  Dieu?  On  ne  peut 
décider  si  c'est  dans  les  ruines  du  temple  de  Sa- 
lomon  ou  dans  l'Eglise.  S'il  s'agissait  du  temple 
d'une  ilole  ou  du  démon,  il  est  certain  que  l'Apô- 
tre ne  l'appellerait  pas  le  temple  de  Dieu.  Ce  qui 
fdit  croire  a  quelques-uns  que,  par  l'Antéchrist, 
saint  Paul  n'entend  pas  parler  du  prince  des  im- 
pies, mais  de  toute  la  multitude  de  ceux  qui  lui 
appartiennent  et  qui  forment  un  corps  avec  lui. 
Ainsi,  ils  pensent  qu'il  vaut  mieux  lire,  avec  les 
exemplaires  grecs,  qu'il  s'asseoira,  non  pas  dans 
le  temple  de  Dieu,  comme  porte  le  latin,  mais  pour 
être  le  temple  de  Dieu ,  c'est-à-dire  que  les  im- 
pies et  leur  chef  voudront  passer  pour  l'Église. 
Quant  à  ce  que  saint  Paul  ajoute ,  «  Et  vous  savez 
o  bien  ce  qui  empêche  qu'il  ne  vienne,  afin  qu'il 


Quid  aposfolus  Paulus  Thessalonicensibus  scripserit 
de  mmûfestatione  Antichrisd ,  cujus  tempus  dies 
Domini  subseqiietur. 

Militas  evanaelicas  apostolicasque  sententias  île  divino 
islo  jiidicio  norissimo  video  milii  esse  pra-tereuudas  ,  ne 
lioc  volumen  in  nimiam  longitudinem  provolvalur  :  sed 
nuiio  modo  est  pra-tereundus  apostolus  Pauliis ,  qui  scri- 
bens  ad  Tliessaionicenses  :  Roganius,  inquit,  vos ,  fra- 
très .  per  aiventum  Domini  nosfri  Jesit  Christ i ,  et 
nostrœ  congregationis  in  ipsum,  ut  non  cito  movea- 
mini  mente  ,  neque  terreamini ,  neque  per  spiritum  , 
neque  per  verbum  ,  neque  per  epistolam  tanquam  per 
nos  missam ,  quasi  instet  dies  Domini  :  ne  quis  vos 
seducat  ullo  modo.  Quoniam  nisi  venerit  refugapri- 
inum,et  revelatus  fuerit  homo peccati ,  filius  inten- 
tas y  qui  adversatur  et  superextollitur  supra  omne 
quod  dicitur  Deus,  aut  qiiod  colilur;  ita  ut  in  templo 
Dei  scdeat ,  ostentans  se  tanquam  sit  Deus.  Non  reti- 
netis  in  memoria,  quod  adhuc  cum  essein  apud  vos , 
hOec  dicebam  vobis?  Et  nunc  quid  detineat  sciiis,  ut 
revetetur  in  suo  tempore.  Jam  enim  myslerium  ini- 
quitatis  operatur.  Tantum  qui  modo  fenet  teneat , 
donec  demediofiat  :  et  tune  revelabitur  iniquus,  quem 
Dominus  Jcsus  interftciet  spiritu  oris  sut ,  et  évacua- 
bit  illuminatione prœsentiœ  suœ  eum,  cujus  est  prœ- 


sentia  secundum  operationem  satanée,  in  omni  virtute, 
etsignis,  et  prodigiis  mendacii ,  et  in  omni  sednctione 
{iniquitatis,  hisqui  pereitnt; proeo  quod ddectionem  ) 
veritatis  non  receperunt ,  ut  salvi  fièrent.  Et  ideo 
mittet  illis  Deus  operationem  erroris,  ut  credant 
mendacio,  et  judicentur  omnes  qui  non  crediderunt 
reritati ,  sed  consenserunt  iniquilati. 

Nulli  dubiuin  est ,  eum  de  Antichristo  ista  dixisse  ; 
dieraque  judicii  (  biinc  enim  appellal  diem  Domini  )  non 
esse  venturum ,  nisi  iile  prier  venerit,  quem  refugam  vo- 
cat,  utique  a  Domino  Deo.  Quod  si  de  omnibus  impiis 
merito  dici  potest ,  quanto  magis  de  isto  ?  Sed  in  quo  tem- 
plo Dei  sit  sessurus,  incertum  est  :  utrura  in  ijja  ruina 
lempli ,  quod  a  Salomone  rege  constructum  est ,  an 
vero  in  Ecclesia.  >'on  enim  templum  alicujus  idoli  aut 
daemonis  ,  templum  Dei  Apostolus  diceret.  Unde  nonnulli , 
non  ipsum  principera,  sed  universum  quodammodo  corpus 
ejus ,  id  est ,  ad  eum  pertinentem  hominum  multitudinem  , 
simul  cum  ipso  suo  principe  boc  loco  inteUigi  Anlicbris- 
tuni  volunt  :  rectiusque  putant  etiam  latine  dici,  sicut 
in  graeco  est,  non,  in  templo  Dei;  sed,  in  templum  Dei 
sedeat,  tanquam  ipse  sit  templum  Dei, quod  est  Eccle- 
sia  :  sicut  dicimus, Sedet  inamicum,idest,  velut  amicus; 
vel  si  quid  aliud  isto  locutionis  génère  dici  solet.  Quod 
anlemait,  Et  nunc  quid  detineat  scitis ,  id  est,  quid  sit 
in  mora,  qiia?  causa  sit  dilalionis  ejus,  ut  reveletur  in 
suo  tempore ,  seilis  :  quoniam  scire  illos  dixit,  aperle  lioc 
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«  paraisse  en  on  temps  ;  "  comme  il  dit  qu'ils 
le  savent,  il  n'a  pas  voulu  s'en  expliquer  plus 
clairement.  Ainsi,  nous  qui  rigoorons,  nous  avons 
bien  de  la  peine  à  comprendre  ce  qu'il  veut  dire, 
d'autant  plus  que  ce  qu'il  ajoute  rend  encore  la 
chose  plus  obscure.  En  effet ,  que  signifie  :  «  Le 
"  mystère  d'iniquité  commence  déjà  à  se  former? 
«  Seulement  que  celui  qui  tient  maintenant  tienne 
"  ce  qu'il  tient  jusqu'à  ce  qu'il  sorte  ;  et  alors  ce 
"  méchant  se  découvrira?  »  J'avoue  franchement 
que  je  n'entends  pas  ce  qu'il  veut  dire.  Je  rap- 
j'orterai  néanmoins  sur  ce  passage  les  conjec- 
luresde  quelques-uns  que  j'ai  été  à  même  de 
lire  ou  d'entendre. 

Il  en  est  qui  pensent  que  saint  Paul  parle  ici 
de  l'empire  romain,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il 
a  affecté  d'être  obscur,  de  crainte  qu'on  ne  l'ac- 
cusât de  faire  des  imprécations  contre  un  empire 
qu'on  regardait  comme  éternel;  qu'ainsi,  par  ces 
parole^,  "  Le  mystère  d  iniquité  commence  déjà 
«  à  se  former,  »  il  entend  >'eron,  dont  on  regar- 
dait dès  lors  les  œuvres  comme  étant  de  l'Ante- 
christ  :  d'où  vient  que  plusieurs  croient  qu'il  res- 
suscitera pour  être  l'Antéchrist.  D'autres  pen- 
sent même  qu'il  n'a  pas  été  tué,  mais  qu'on  en  a 
fait  courir  le  bruit,  pour  l'enlever  plus  aisément, 
et  qu'on  le  conserve  quelque  part  dans  le  même 
âge  qu'il  avait,  lorsqu'on  l'a  cru  mort,  jusqu'à  ce 
qu'il  paraisse  en  son  temps  et  soit  rétabli  dans 
son  royaume.  Cette  opinion,  au  reste,  me  semble 
fort  hardie.  Toutefois  ces  paroles  de  l'Apôtre  , 
"  Seulement  que  celui  qui  tient  maintenant  tienne 
"  ce  qu'il  tient,  jusqu'à  ce  qu'il  sorte,  "  semblent 
pouvoir  s'entendre  de  l'empire  romain,  comme 
s'il  disait  :  Seulement  que  celui  qui  commande 


maintenant  commande,  _/M*^'fl  ee  çu'il sorte, 
c'est-à-dire  jusqu'à  ce  qu'on  lai  ôte  l'empire;  et 
alors  le  méchant  ss  décmivrira,  c'est-à-dirt? 
l'Antéchrist,  comme  tout  le  monde  en  tombe 
d'accord.  Mai;  d'auti-es  pensent  que  ces  paroles, 
«  Vous  savez  ce  qui  empêche  qu'il  ne  \ienne;  car 
"  le  mystère  d'iniquité  commence  déjà  à  se  for- 
«  mer,  »  ne  doivent  s'appliquer  qu'aux  méchants 
et  aux  hypocrites  qui  sont  dans  l'Égtise,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  en  assez  grand  nomlm  poar  four- 
nir un  grand  peuple  à  l'Antéchrist  :  et  qae  c'est 
ce  qu'il  appelle  le  mystère  dl'niquifé,  p'.ree  qu'il 
semble  cache;  que  d'ailleurs  l'Apôtre  exhorte  les 
fidèles  a  demeurer  fermes  dans  leur  foi,  lorsqu'il 
leur  dit  :  ^  Seulement  que  celui  qui  tient  raain- 
«  tenant  tienne  ce  qu'il  tient,  jusqu'à  ce  qu'if 
t  sorte,  »  cest-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  mystère 
d'iniquité  sorte  de  l'Église,  ou  il  est  raninteoant 
caché.  Ceux-là  estiment  que  ce  mystère  d'ini- 
quité est  celui  dont  parle  saint  Jean  dans  son 
epitre,  quand  il  dit  :  ^  Mes  petits  enfants,  voici 
»  ladernière  heure  ;  car,  comme  vous  avez  ouï  dire 
•  que  l'Antéchrist  doit  venir  et  qu'il  y  a  déjà 
«  maintenant  plusieurs  Antechrists,  cela  nous  fait 
«  connaître  que  nous  sommes  arrivés  à  la  dernière 
"  heure.  Ils  sont  sortis  d'avec  nous,  mais  i'sn'é- 
«  talent  pas  des  nôtres;  car  s'ils  eussent  été  des 
«  nôtres,  ils  fussent  demeurés.  '•De  même,  disent- 
ils,  que  plusieurs  hérétiques,  que  s-oiot  Jean  ap- 
pelle des  Antechrists,  sont  déjà  sortis  de  1  Ég'ise 
à  cette  heure  qu'il  dit  être  la  dernière,  ainsi  tous 
ceux  qui  n'appartiendront  pas  à  Jésus-Christ. 
mai5  à  l'Antéchrist,  en  sortiront  alors  ;  et  c'est  en 
ce  temps  qu'il  paraîtra. 

C'est  ainsi  qu'on  explique  diversement  ces  pa- 


dicere  noluit.  Et  ideo  nos  qui  nescioius  quo«l  iili  sciebant, 
pervenire  cnm  labore  ad  id  qnod  sensit  Apostolus,  cupimas, 
nec  \alemijs  :  prarsertim  quia  et  iJla  qiiae  addidit ,  hune 
sensom  faciunt  obscnriorem.  >'am  quid  est,  Jani  enim 
mysterium  iniquitafif  operatur.'Tantum  qui  modo  fenef 
teneat,  donec  de  mediojiat  ;  et  tune  revelabitur  iniquus? 
Ego  prorsus  quid  dixeril,  me  fateor  ignorare.  Suspicio- 
nes  tamen  hominum  ,  quas  vel  audire,  vd  légère  potui, 
non  tacebo. 

Quidam  putanthoc  de  imperio  dictum  fuisse  Romane; 
et  proplerea  Paulum  apostolum  non  id  aperte  5crit»ere 
^oluisse,  necalumniam  videlicet  inciirreret,  qnod  Romano 
imperio  maie  optaverit,  cam  speraretiir  aeternum  :  ut  hoc 
qnod  dixit,  Jam  enim  mystenum  iniquitalis  operatur, 
Ntronem  voluerit  intelligi,  cujus  jam  lacta  relut  Anti- 
rliiisti  videbanlnr.  Unde  nonnulli  ipsnm  resurrecturum, 
ri  fiituium  Antichristum  suspicantur.  Alii  vero  nec  occi- 
sum  putanl,  sedsubtractum  polius,ut  putaretorocdsiis; 
ol  vivum  occultari  in  vigore  ipsius  aplatis,  in  qua  fuit , 
cnm  crederetur  esstinclus,  donec  sue  tempore  reveletur , 
et  restiinatur  in  regnum.  Sed  multuni  miai  mira  est  h;*c 
opinantinm  tanta  piaesumptio  Illud  tamen  quod  ait  A()os- 
tolui,  Tanfitm  -^in  modo  fenet  tpncat,  donec  demediio 
f.at .  non  absurde  de  ipso  rtomano  imp«^rio  creditnr  liictum, 
tanquam  dictum  sit,  Tantum  qui  modo  imperat  imp«ret. 


donec  de  medio  tiat,  id  est,  de  mtiiio  li^Uatur.  Et 
tune  revelabitur  imquui .  quem  siiDi.iTrari  Aatichristam, 
Dullos  amb^t.  Alii  ïero  et  quo«i  ait ,  Quid  duttni^at  sci- 
tis;  et  mystenum  operari  iniquitafis ,  non  p utant  dic- 
tum, nisi  de  mails  et  fidis,  qui  sont  m  Ecciesta,  àonee 
perveniant  ad  tantum  numeniin,  qsi  AnticfarislonagMBi 
popnlum  faciat;  et  boc  esse  mfstefnm  ■wfpntatis,  qoik 
videtar  occultum.  Kirtari  aoleiD  Aposlolaa  ûdgltst,  ot  ia 
Bde  quam  teaefit,teDadler  perseTercnf,  diecado,  Tlau- 
tum  qui  modo  temet  teneat  y  donec  et  me^o  jùtt  :hat 
est ,  donec  eseat  de  medio  Ecdesiaî  mysteriom  iniqiBlalis, 
quod  nunc  occullam  est.  Ad  ipsnm  enim  mysteriara  per- 
tinere  arbitrantur,  quod  ait  in  Epistoia  sua  Joanne»  evait- 
gelista ,  Pueri ,  noviisima  hora  est  :  et  tient  OMdistis, 
quod  Antichristus  sit  venturus;  mate  autem  amti- 
christi  muUifacti  sunt  :  unde  mgiHueimms  gvod  noeîs- 
sima  sit  hora.  Ex  noàis  ejierunt  :  sed  non  erant  ejt 
nobis.  Quod  si  fuissent  ex  iH)bis,permanàstemtiihf>ie 
nobéscuin.  Sicut  ergo  anle  finem  m  lac  bon,  nqnaot, 
qtiaoi  Joanoes  ooTissiiuam  ditil ,  esieniat  ■oHi  haeretid 
de  medio  Eccksiae,  qoos  multos  didt  aalidirislos  :  ita 
omnes  toae  iode  exiboot,  qui  Doa  ad  Christmi,  «d  ad 
iltnm  n«>irissiinam  Aalicbristam  petlineboDl ,  «t  taoc  re- 
Teiahjlnr. 
Aiius  ergo  sic ,  aliiK  aoteoi  sic  AposloS  obscora  Tcrt» 
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rôles  obscures  de  l'Apôtre;  mais  au  moins  ou  ne 
doute  point  qu'il  n'ait  dit  que  Jésus- Christ  ne 
\iendra  point  juger  les  vivants  et  les  morts ,  que 
l'Antéchrist  ne  soit  venu  séduire  ceux  qui  seront 
déjà  morts  dans  l'âme,  encore  que  leur  séduction 
soit  un  effet  du  secret  jugement  de  Dieu.  L'An- 
lechrist ,  comme  dit  l'Apôtre,  viendra  avec  la 
puissance  de  Satan,  et  fera  une  infinité  de  prodiges 
et  de  faux  miracles  pour  séduire  ceux  qui  péris- 
sent; car  alors  Satan  sera  délié,  et  il  agira  de 
tout  son  pouvoir  par  l'Antéchrist,  en  faisant  plu- 
sieurs merveilles  supposées.  On  a  coutume  de  de- 
mander ici  si  l'Apôtre  les  appelle  de  faux  mira- 
cles, parce  que  ce  ne  sera  que  des  illusions  et  des 
prestiges,  ou  parce  qu'ils  porteront  à  embrasser 
la  fausseté  ceux  qui  croiront  que  ces  prodiges 
sont  au  dessus  de  la  puissance  du  diable ,  faute 
de  connaître  ce  qu'il  peut,  et  surtout  ce  qu'il 
pourra  alors,  qu'il  recevra  un  pouvoir  plus  grand 
qu'il  n'en  ait  jamais  eu.  En  effet,  lorsque  le  feu 
tomba  du  ciel  et  consuma  la  nombreuse  famille 
de  Job  avec  tant  de  troupeaux ,  et  qu'un  tour- 
billon de  vent  abattit  la  maison  ou  étaient  ses 
enfants  et  les  écrasa  sous  ses  ruines,  ce  n'était 
pas  des  illusions,  et  cependant  c'était  des  œuvres 
de  Satan ,  à  qui  Dieu  avait  donné  ce  pouvoir. 
Quoi  qu'il  en  soit  (car  nous  saurons  mieux  alors 
pourquoi  l'Apôtre  les  appelle  de  faux  miracles),  il 
est  certain  qu'ils  séduiront  ceux  qui  auront  mé- 
rité d'être  séduits  pour  n'avoir  pas  aimé  la  vérité 
qui  les  eût  sauvés.  L'Apôtre  ne  dissimule  pas  que 
Dieu  leur  enverra  une  erreur  si  forte  et  si  spé- 
cieœe,  qu'ils  croiront  au  mensonge.  Il  la  leur  en- 


verra, parce  qu'il  permettra  an  diable  de  faire 
ces  prodiges,  et  il  le  lui  permettra  par  un  juge- 
ment très-juste,  bien  que  le  dessein  du  diable  en 
cela  soit  injuste  et  criminel.  «  Afin ,  ajoute-t  il , 
«  que  tous  ceux  qui  n'ont  point  cru  à  la  vérité, 
«  mais  qui  ont  consenti  à  l'iniquité,  soient  con- 
'<  damnés.  «  Ainsi  ils  seront  séduits  par  ces  juge- 
ments de  Dieu  également  justes  et  cachés,  qu'il 
n'a  jamais  cessé  d'exercer  sur  les  hommes  depuis 
le  péché  du  premier  homme;  et  ils  seront  con- 
damnés dans  ce  dernier  et  public  jugement  par 
Jésus-Christ,  qui  condamnera  le  monde  avec  au- 
tant de  justice  que  le  monde  l'a  condamné  in- 
justement. 

CHAPITBB    XX. 

Ce  que  saint  Paul  dit  de  la  résurrection  des 
morts,  dans  sa  première  épître  aux  Thessa- 
loniciens. 

L'Apôtre  ne  parle  pas  ici  de  la  résurrection  des 
morts  ;  mais,  dans  la  première  épître  aux  mêmes 
Thessaloniciens,  «  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  mes 
«  frères ,  que  vous  ignoriez  ce  qui  regarde  ceux 
«  qui  dorment,  de  peur  que  vous  ne  vous  affli- 
'<■  giez  comme  font  les  autres  hommes  qui  n'ont 
«  point  d'espérance.  Car  si  nous  croyons  que  Jé- 
«  sus-Christ  est  mort  et  ressuscité ,  nous  devons 
«  croire  aussi  que  Dieu  amènera  avec  Jésus  ceux 
«  qui  sont  morts  en  lui.  Nous  vous  déclarons  donc, 
«  selon  la  parole  du  Seigneur,  que  nous  qui  vi- 
«  vous ,  et  qui  sommes  réservés  pour  l'avéne- 
«  ment  du  Seigneur ,  nous  ne  préviendrons  point 
«  ceux  qui  sont  déjà  dans  le  sommeil  de  la 


conjectant  :  quod  tamen  eura  dixisse  non  dubiurn  est  , 
Non  veniet  ad  vivos  et  mortuos  judicandos  Clirislus,  nisi 
priusveneritad  seducendos  in  anima  mortuos  adversaiius 
ejus  Antichristus;  quamvis  ad  occultum  jam  judicium 
Dei  pertineal ,  quod  ab  illo  seducentur.  Prœsentia  quip- 
pefy'u,î  erit,  sicul  dictum  e&l ,  secundian  opcrutionem 
satanœ,in  omni  virtute,  et  signis,  et  prodigiis  men- 
dacii,  et  in  omni  seductione  iniquitatis,  his  qui  per- 
çant. Tune  enim  solvelui-  satanas,  et  per  Ulum  Anticliris- 
t!im  in  omni  sua  virtute  mirabiiiter  quldem,  sed  mendaci- 
tcr  operabitur.  Quae  solet  ambigi  utrum  propterea  dicta  sint 
signa  et  prodigia  mendacii ,  quoniam  mortales  sensus  per 
piiantasmata  decepturusest  ;  ut  quod  nonfacif ,  facere  videa- 
tur  :  an  quia  illa  ipsa,  etiamsi  eruul  vera  prodigia,  ad  menda- 
cium  pertrahent  credituros  non  ea  potuisse  nisi  divinilus 
fieri,  virtulem  diaboli  nescientes;  maxime  quando  tautam, 
quantam  nunquam  liabuit,acceperitpotestatem.  Non  enim 
quando  de  cœlo  ignis  cecidit ,  et  tantam  familiam  cum 
tautis  gre^ibus  pecorum  sancli  Job  uno  impetu  absum- 
psit,  et  turbo  irrueus  et  domum  dejiciensfilios  ejus  occi- 
dit,  phantasmata  fuerunt  :  quae  lamen  fuerunt  opéra 
Batanse ,  oui  Deus  dederat  liane  potestatem.  Propter 
quid  horum  ergo  dicta  sint  prodigia  et  signa  mendacii, 
tune  potius  apparebit.  Sed  propter  quodiibet  liorum  dic- 
tum sit,  seducentur  eis  signis  atque prodigiis,  qui  seduci 
roerebuntur  :  pro  eo  quod  dilectionem  veritatis,  in- 
quit,  non  receperunt ,  ut  salvi  /fcre/i^  Nec  dubitavit 


Aposlolus  addere,  et  dicere  :  Ideo  mittet  illis  Deus  ope- 
rationem  erroris,  ut  credant  mendacio.  Deus  euim 
mittet,  quia  Deus  diabolum  facere  ista  permitlet,  justo 
ipse  judicio ,  quamvis  faciat  ille  iniquo  maliguoqiie  consi- 
lio.  rt judicentur ,  iuquit,  omnes  qui  non  crediderunt 
veriiafi,  sed  consenserunt  iniquitati.  Proinde  judicati 
seducentur,  et  seductijudicabuntur.  Sed  Judicati  seducen- 
tur illis  judiciis  Dei  occulte  justis,  juste  occultis,  qnibus 
ab  initio  peccati  rationalis  creaturœ  nunquam  judicare 
cessavit  :  seducti  autem  judicabuntur  novissimomanifes- 
toque  judicioper  JesumChristum,justissime  judicaturum, 
injustissime  Judicatum. 


Quid  idem  aposlolus  in  prima  ad  eosdem  Epislola  de 
resurreclione  mortuoi~um  ducuerit. 

Sed  liic  Aposlolus  tacuit  de  resurreclione  raorluorum  : 
ad  eosdem  autem  scribens  in  Epislola  prima  :  Aolumtis , 
inquit,  ignorare  vos,  fratres ,  de  dormientibus,  ut  non 
contristemini ,  sicut  et  cœteri,  qui  spem  non  habent. 
Nanisi  credimus,  quod  Jésus  mortuus  est,  et  resrtrrexit  : 
ita  et  Deus  eos  qui  dormierunt per  Jesum,  adducet  cuni 
eo.  Hoc  enim  vobis  dicimus  in  verbo  Domini,  quia  nos 
viventes,  qui  reliqui  sumus  in  adventum  Domini,  non 
prœveniemiis  eos  qui  ante  dormierunt  :  quoniam  ip.se 
Dominus  injussu,  et  in  voce  Archangeli,  et  in  tuba  Dei 
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"  mort  ;  mais ,  à  la  voix  de  l'archange  et  au  son 
0  de  la  trompette  de  Dieu ,  le  Seigneur  lui-même 
-(  descendra  du  ciel;  et  ceux  qui  seront  morts  en 
«  Jésus-Christ  ressusciteront  les  premiers.  En- 
«  suite  nous  autres  qui  sommes  vivants  et  qui  se- 
«  rons  demeurés  jusqu'alors,  nous  serons  empor- 
«  lés  avec  eux  dans  les  nues  et  au  milieu  des  airs 
«  au-devant  du  Seigneur;  et  ainsi  nous  serons 
«  pour  jamais  avec  le  Seigneur.  »  Ces  paroles  de 
l'Âpôtre  marquent  clairement  la  résurrection  fu- 
ture, lorsque  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  vien- 
dra juger  les  vivants  et  les  morts. 

Mais  on  a  coutume  de  demander  si  ceux  que 
Notre-Seigneur  trouvera  vivants  en  la  personne 
de  qui  parle  ici  saint  Paul,  ne  mourront  point; 
ou  si ,  dans  le  moment  où  ils  seront  emportés  dans 
l'air  au-devant  du  Seigneur ,  ils  passeront  par  la 
mort  à  l'immortalité.  On  aurait  tort  de  croire 
que ,  dans  le  temps  qu'ils  seront  portés  par  l'air, 
ils  ne  puissent  mourir  et  ressusciter.  Aussi  ne 
faut-il  pas  entendre  ces  paroles  :  <>  Et  ainsi  nous 
"  serons  pour  jamais  avec  le  Seigneur ,  »  comme 
si  saint  Paul  voulait  dire  par  là  que  nous  demeu- 
rerons toujours  avec  lui  dans  l'air,  puisqu'il  n'y 
demeurera  pas  lui-même  et  qu'il  y  viendra  seu- 
lement en  passant;  mais  nous  serons  ainsi  pour  ja- 
mais avec  le  Seigneur,  c'est-à-dire  que  quelque 
part  que  noussoyons  avec  lui  nous  aurons  toujours 
des  corps  immortels.  Or,  c'est  l'Apôtre  même  qui 
nous  oblige  en  quelque  sorte  à  croire  que  ceux 
que  Notre-Seigneur  trouvera  vivants  souffriront 
la  mort  et  recevront  l'immortalité  incontinent, 
puisqu'il ditque« tous  revivronten  Jésus-Christ,  » 
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et  que  «  ce  qu'on  sème  dans  la  terre  ne  renaît, 
«  s'il  ne  meurt  auparavant.  »  Comment  donc  ceux 
que  Jésus-Christ  trouvera  vivants  revivront- 
ils  en  lui  par  l'immortalité ,  s'ils  ne  meurent?  Il 
est  vrai  que ,  si  l'on  ne  peut  pas  dire  proprement 
du  corps  d'un  homme  qu'il  soit  semé,  à  moins 
qu'il  ne  retourne  à  la  terre,  suivant  cette  sen- 
tence que  Dieu  prononça  contre  le  premier  pré- 
varicateur :  «  Tu  es  terre ,  et  tu  retourneras  en 
«  terre  ;  «  il  faut  avouer  que  ceux  que  Notre-Sei- 
gneur trouvera  en  vie  à  son  avènement  ne  sont 
point  compris  dans  ces  paroles  de  l'Apôtre  ni  dans 
celles  de  la  Genèse,  puisque,  étant  enlevés  dans  les 
nues ,  ils  ne  seront  pas  semés  en  terre  en  y  retour- 
nant, soit  qu'ils  ne  meurent  point  du  tout,  soit 
qu'ils  meurent  momentanément  dans  l'air. 

Mais,  d'un  autre  côté,  le  même  apôtre,  écri- 
vant aux  Corinthiens,  dit  que  nous  ressusciterons 
tous,  ou,  suivant  d'autres  exemplaires, que  nous 
dormirons  tous.  Si  donc  on  ne  peut  ressusciter 
sans  avoir  passé  par  la  mort,  et  que,  par  le  sommeil 
dont  il  est  ici  parlé,  nous  ne  puissions  entendre 
autre  chose  que  la  mort,  comment  tous  ressusci- 
teront ou  dormiront-ils ,  si  tant  d'hommes  que 
Jésus-Christ  trouvera  vivants  ne  doivent  ni  dor- 
mir ni  ressusciter?  J'estime  donc  qu'il  faut  nous 
en  tenir  à  ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  ceux 
que  Jésus-Christ  trouvera  en  vie ,  et  qui  seront 
emportés  dans  l'air,  mourront  en  ce  moment  pour 
reprendreaussitôt  leurs  corpsimmortels.  Pourquoi 
ne  croirions-nous  pas  que  cette  multitude  de 
corps  ne  puissent  être  semés  en  quelque  sorte 
dans  l'air,  et  y  reprendre  à  l'heure  même  une  vie 


descendet  de  cœlo;  et  moriui  in  Christo  résurgent 
primo  :deinde  nos  viventes,  qui  reliqui  sumus,  simul 
cum  illis  rapiemur  in  nubibus  in  obviam  Christo  in 
aéra  ;  et  ita  sempercum  Domino  erimus.  Haec  verba  apos- 
lolica  resnriectionem  mortiiorum  futuram,  quando  veniet 
Dominus  Christus,  utiqne  ad  vivoset  mortuos  judicandos, 
praeclarissime  ostendunt. 

Sed  quaeri  solet,  utium  illi  quos  liic  viventes  inventu- 
rus  est  Ciiristus,  quorum  personam  in  se  atque  illos  qui 
tuncsecum  vivebant,  transfiguiabat  Aposlolus,  nunquam 
omnino  morituii  sint;  an  ipso  temporis  puncto,  quo  cum 
resurgentibus  rapientur  in  nubibus  in  obviam  Cbiisto  in 
aéra,  ad  immoitalitatem  per  moilem  mira  celeritate  tran- 
sibunt.  Nequeenimdicendumest,  fierinon  posse,iit  dum 
per  aéra  in  sublime  portantur,  in  illo  spatio  et  nioriaatur 
et  reviviscant.  Quod  enim  ait,  Et  ita  semper  cum  Do- 
mino erimus  :  hon  sic  accipiendum  est,  tanquam  in  aère 
nos  dixerit  semper  cum  Domino  esse  mansuros;  quia  nec 
ipse  utique  ibi  manebit ,  quia  veniens  transiturus  est.  Ve- 
nienti  quippe  ibitur  obviam ,  non  manenti  :  sed  ita  cum 
Domino  erimus ,  id  est ,  sic  erimus  liabentes  corpora  sem- 
piterna,  ubicumque  cum  illo  fuerimus.  Ad  hune  aulem 
sensum,  quo  existimemus  eliam  illos,  quos  hic  vivos  iu- 
veuturus  est  Dominus,  in  ipso  parvo  spatio  et  passuros 
mortemetaccepUirosimmorlaiitatem,  ipse  Apostolus  nos 
videtur  urgere,  ubidicil,  In  Christo  omnes  vivificabun- 
tur  :  cum  alio  loco  de  ipsa  loquens  resurrectionecorporum 


dicat.  Tu  quod  seminas,  non  viviftcatur,  nisi  moria- 
tur.  Quomodo  igitiir,  quos  viventes  hic  Christus  inveniet , 
perimmortalilatem  in  illo  vivificabuntur,  etsi  non  morian- 
tur;  cum  videamus  propter  hoc  esse  diclum,  Tu  quod 
seminas,  non  vivificatur,  nisi  moriatur  ?  Aut  si  recte 
non  dicimus  seminari ,  nisi  ea  corpora  hominum ,  quae 
moriendo  quoquo  modo  revertuntur  in  terram;  sicut  sese 
babet  etiam  illa  in  transgressorem  patrem  generis  huraani 
divinitus  prolata  sententia,  Terra  es,  et  in  terram  ibis  : 
fatendum  est  islos,  quos  nondum  de  corporibus  egressos, 
cum  veniet  Christus,  inveniet,  et  istis  verbis  Aposloli,  et 
illis  de  Genesi  non  teneri  :  quoniam  sursum  in  nubibus 
rapti,  non  utique  seminantur;  quia  nec  eunt  in  terram, 
nec  redeunt;  sive  nullam  prorsus  experiantur  mortem, 
sive  paululum  in  aère  moi  iantur. 

Sed  aliud  rursus  occurrit,  quod  idem  dixit  apostolus, 
cum  de  resurrectionecorporum  ad  Corinthios  loquerelur  : 
Omnes  resurgemus;  vel,  sicut  alii  codices  hàhen\, Omnes 
dormiemus.  Cum  ergo  nec  resurreclio  lieri  possit ,  nisi 
mors  prœcesserit ,  nec  dormitionem  possimus  illo  loco  in- 
telligere ,  nisi  mortem  ;  quomodo  omnes  vel  dormient,  vel 
résurgent,  si  tam  muî.li,  quos  in  corpore  inventurus  est 
Christus,  nec  dormient,  nec  résurgent?  Si  ergo  sanctos, 
qui  reperientur  Christo  veniente  viventes,  eique  in  obviam 
rapientur,  crediderimus  in  eodem  raptu  de  mortalibus 
corporibus  exituros,  et  ad  eadem  mox  immortaliaredituros, 
rmllas  in  verbis  Apostolj  palicmur  angustias,  sive  ubi  dieit, 
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immortelle  et  incorruptible,  lorsque  nous  croyons 
ce  que  nous  dit  le  même  apôtre ,  que  la  résurrec- 
tion se  fera  en  un  clin  d'oeil ,  et  que  la  poussière 
des  corps,  répandue  en  cent  lieux  ,  sera  rassem- 
blée avec  tant  de  facilité  et  de  promptitude  ?  Quant 
à  cette  parole  de  la  Genèse ,  «  Tu  es  terre ,  et  tu 
•'  retourneras  en  terre ,  »  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'elle  ne  s'accomplisse  pas  dans  les  saints  qui 
mourront  dans  l'air,  sous  prétexte  que  leurs  corps 
ne  retomberont  point  en  terre,  attendu  que  ces 
mots,  «  Tu  iras  en  terre,  »  signifient  :  Tu  iras 
par  la  mort  où  tu  étais  avant  que  de  recevoir 
la  vie,  c'est-à-dire,  tu  deviendras  ce  que  tu  étais 
avant  que  d'avoir  reçu  une  âme.  L'homme  n'était, 
en  effet,  que  terre  lorsque  Dieu  souffla  sur  sa  face 
pour  lui  donner  la  vie.  C'est  donc  comme  s'il 
lui  disait  :  Tu  es  une  terre  animée ,  ce  que  tu  n'é- 
tais pas;  tu  seras  une  terre  sans  âme,  comme 
tu  étais.  Ce  que  sont  tous  les  corps  morts  avant 
qu'ils  pourrissent,  ceux-là  le  seront  s'ils  meu- 
rent, quelque  part  qu'ils  meurent.  Ils  iront  dès 
lors  en  terre ,  puisque  d'hommes  vivants  ils  de- 
viendront terre ,  de  même  que  ce  qui  devient  cen- 
dre va  en  cendre, et  ainsi  du  reste.  Mais  tou- 
tes nos  réflexions  à  ce  sujet  ne  sont  que  des  con- 
jectures ;  et  nous  ne  comprendrons  bien  qu'alors 
ce  qu'il  en  est  véritablement.  Si  nous  voulons  être 
chrétiens,  nous  devons  croire  la  résurrection  des 
corps  au  jour  du  jugement  ;  mais  nous  ne  sommes 
pas  obligés  pour  cela  d'en  comprendre  parfaite- 


ment la  manière.  Il  nous  reste  à  voir,  comme 
nous  l'avons  promis ,  ce  que  les  prophètes  de 
l'Ancien  Testament  disent  de  ce  dernier  juge- 
ment; et  j'estime  qu'à  cet  égard  nous  n'aurons 
pas  besoin  de  nous  étendre  beaucoup,  après  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire. 

CHAPITaE    XXI. 

Preuves  de  la  résurrection  et  du  dernierjuge- 
ment ,  tirées  du  prophète  Isaïe. 
Le  prophète  Isaïe  dit  :  «  Les  morts  ressuscite- 
.<  ront,  et  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  en  sor- 
«  tiront  ;  et  tous  ceux  qui  sont  sur  la  terre  se  ré- 
«  jouiront,  car  la  rosée  qui  vient  de  vous  est  leur 
«  salut;  mais  la  terre  des  impies  tombera.  »  Tout 
ce  qui  précède  regarde  la  résurrection  des  bieur 
heureux;  mais  ceci,  «  La  terre  des  impies  tora- 
«  bera,  «  doit  s'entendre  des  corps  des  méchants 
qui  tomberont  dans  la  damnation.  Pour  ce  qui 
regarde  la  résurrection  des  bons,  si  nous  y  vou- 
lons prendre  garde,  nous  trouverons  qu'il  faut 
rapporter  à  la  première  ce  qu'il  dit,  que  <;  les 
«  morts  ressusciteront,  «  et  à  la  seconde  ce  qu'il 
ajoute,  «  que  ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux 
«  ressusciteront  aussi.  »  Quant  à  ces  paroles ,  «  Et 
«  tous  ceux  qui  sont  sur  la  terre  se  réjouiront ,  car 
«  la  rosée  qui  vient  de  vous  est  leur  salut,  »  elles 
s'appliquent  aux  saints  que  Jésus-Christ  trou- 
vera vivants  à  son  avènement.  Par  le  salut,  nous 
ne  pouvons  entendre  ici  raisonnablement   que 


Tu  quod  sem'mas,  non  vivificatur,  nisi  morïatur ;  sive 
ubi  dicil,  Omnes  resurgemus;  aut,  Oinnes  dormiemus  : 
quianeciili  perimmortalitateni  vivifkabuntur,  iiisi,qiiam- 
libet  paululuni,  tamen  ante  moriantur;  ac  per  lioc  et  a 
resurrectione  non  eriint  alieni,  quam  dormitio  praecedit , 
(juauivis  brevissima,  non  tanien  nuUa.  Cur  autem  nobis 
inciedibile  videatur,  illam  multitudinem  corponim  in  aeie 
quodanimodo  seminari,  alque  ibi  protinus  imniortaliler 
atque  incorruplibiliter  reviviscere,  cum  credamus,  quod 
idem  ipse  Apostolus  apertissime  diclt,  in  idu  ocnli  t'ulu- 
ram  resurreclionem,  et  in  membra  sine  fine  victura  tanla 
facilitate  tamque  inaeslimabili  \elocitate  rediturum  anti- 
qnissimorum  cadaverum  pulverem?  Necab  iJla  sentenlia, 
qua  lioniini  dictum  est,  Terra  es,  et  in  ternnn  ibis  ,  fu- 
tnios  illos  sanclosaibitremur  iraniunes,  si  eoruni  nioiien- 
lium  in  terram  non  recident  corpoia,  sed  sicut  in  ip&o 
raptn  niorientiir,  ita  el  résurgent,  dum  feientur  in  aéra. 
In  terram  quippe  ibis ,  est ,  In  boc  ibis  amissa  vila ,  quod 
eras  anlequam  sumeies  vitani  :  id  est,  Hoc  eris  exanima- 
(us,  quod  eras  anlequam  esses  animatus.  Terrae  quippe 
insufflavit  Deus  in  faciem  Hatum  vilae,  cum  factus  est  lio- 
nio  in  animam  vivam  :  tanquam  diceretur,  Terra  es  ani- 
mata,  quod  non  eras;  terra  eris  exanimis,  sicut  eras. 
Quod  sunl  et  antequam  putrescant  omnia  corpora  mor- 
luorum  :  quod  erunl  et  illa,  si  morientur,  ubicumque  mo- 
riantur, cum  vita  carebunt,  quam  continuo  receptura  sunt. 
Sic  ergo  ibunt  in  terram ,  quia  ex  vivis  bominibus  terra 
erunt  :  quemadmodum  it  in  cinerem,  quod  fit  cinis;  it  in 
vetustatem,  quod  fit  vêtus;  it  in  testam ,  quod  ex  luto  fit 
testa  :  et  alia  sexcenta  sic  loquimur.  Quomodo  auleni  sit 
futurum  quod  nunc  pro  nostrœ  ratiuuculae  viiibus  ultuui- 


que  conjicimns,  tune  eril  potins,  ut  nosse  possimus.  Resnr- 
rectiouem  quippe  mortuorum  futuramesse  in  carne,  quando 
Cbristusventurusestvivosjudicatuiusetmortuos,  oportet, 
si  Christian!  esse  voUimus,  ut  credamus.  Sed  non  ideo  de 
liac  re  inauis  est  fides  nostra,  si  quemadmodum  futura  sit, 
perfecle  compreliendere  non  valemus.  Verum  jam,  sicut 
supra  promisimus,  de  boc  judicio  Dei  novissimo  eliani 
proplietici  veleres  libri  quid  prseuuntiaverint ,  quantum 
salis  esse  videbilur,  debemus  ostendere  :  quae,  sicut  arlii- 
tror,  non  tantamora  necesse  erittractari  etexponi,si  islis, 
quœ  praemisimus,  leclor  curaverit  adjuvari. 

CAPUT   XXI. 

Quid  Isaias propheta  de  mortuorum  resurrectione  el  de 
retributione  judicii  sit  locufus. 

Propheta  Isaias ,  Résurgent ,  inquit,  mortui ,  et  résur- 
gent qui  in  sepulcris  erant  :  et  lœtabuntur  omnes  qui 
sunt  in  terra  ;  ros  enim  qui  abs  te  est,  sanitas  illis  est  : 
terra  vero  impior uni  cadet.  Totum  iliud  superius  ad  re- 
surrectionem  pertinet  beatoruni.  Quod  autem  ait  :  Terra 
vero  impiorum  cadet,  bene  iutelligitur  dictum,  Corpora 
vero  impiorum  ruina  damnationis  excipiet.  Jam  porro  si 
de  bonorum  resurrectione  quod  dictum  est,  diligentius  et 
dislinctlus  veiimus  iutiieri,  ad  primam  référendum  est 
quod  dictum  est.  Résurgent  mortui;  ad  secundam  vero 
quod  sequitur,  et  résurgent  qui  in  sepulcris  erant.  Jam 
si  et  illos  inquiramus  sanctos,  quos  hic  vivos  inventurus  est 
Dominus,eiscongruedeputabitur  quodadjunvit,  Et  lœta- 
buntur omnes  qui  sunt  in  terra;  ros  enim  qui  abs  teest, 
sanitas  illis  est.  Sauitatem  loco  islo,  immortalitatem  rec- 
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l'immortalité,  vu  que  l'on  peut  dire  qu'il  n'y  a 
point  de  salut  ou  de  santé  plus  parfaite  que  celle 
qui  n'a  point  besoin,  pour  s'entretenir,  de  prendre 
.tous  les  jours  des  aliments  compie  des  remèdes. 
Le  même  prophète  parle  encore  ainsi  du  jour  du 
jugement ,  après  avoir  donné  de  l'espérance  aux 
bons  et  de  la  frayeur  aux  méchants  :  «  Voici  ce 
"  que  dit  le  Seigneur  :  Je  me  détournerai  sur  eux 
"  comme  un  fleuve  de  pai)i,  et  comme  un  torrent 
«  qui  inondera  la  gloire  des  nations.  Leurs  en- 
«  fants  seront  portés  sur  les  épaules  et  caressés 
«  sur  les  genoux.  Je  vous  caresserai  comme  une 
«  mère  caresse  son  enfant,  et  ce  sera  dans  Jéru- 
«  salem  que  vous  recevrez  cette  consolation. 
«  Vous  verrez,  et  votre  cœurse  réjouira,  et  vos  os 
«  germeront  comme  l'herbe.  On  reconnaîtra  la 
«  main  du  Seigneur  envers  ceux  qui  le  servent, 
«  et  il  exécutera  ses  menaces  contre  les  rebelles. 
«  Car  voilà  le  Seigneur  qui  va  venir  comme  un 
«  feu  ;  et  ses  chariots  seront  comme  la  tempête, 
«  pour  exercer  sa  vengeance  dans  sa  colère,  et 
«  livrer  tout  en  proie  aux  flammes.  Car  toute  la 
«  terre  sera  jugée  par  le  feu  du  Seigneur,  et  toute 
«  chair  par  son  glaive.  Plusieurs  seront  blessés  par 
«  le  Seigneur.  »  A  l'égard  des  bons,  il  dit  qu'il 
se  détoitrnera  sur  eux  comme  un  fleuve  de  paix  : 
jce  qui  sansdoute  signifie  une  abondance  de  paix, 
la  plus  grande  qui  puisse  être.  C'est  de  cette  paix 
que  nous  jouirons  à  la  fin ,  et  dont  nous  avons 
amplement  parlé  au  livre  précédent;  c'est  ce 
fleuve  qu'il  déclare  qu'il  fera  détourner  sur  ceux 
à  qui  il  promet  une  si  grande  félicité,  pour  nous 
faire  entendre  que  dans  celte  lieareuse  région , 
qui  est  le  ciel,  toutes  choses  seront  désaltérées  de 
ses  eaux.  Mais  parce  que  cette  paix  communi- 
quera même  aux  corps  une  vigueur  immortelle, 
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c  est  pour  cela  qu'il  dit  qu'il  détournera  ce  fleuve 
sur  eux ,  afin  qu'il  se  répande  d'en  haut  sur  les 
choses  les  plus  basses,  et  qu'il  rende  les  hommes 
égaux  aux  anges.  Par  la  Jérusalem  dont  il  parle, 
il  ne  faut  pas  entendreceliequi  est  esclave,  ainsi 
que  ses  enfants,  mais  avec  l'Apôtre  celle  qui  est 
libre  et  notre  mère,  et  qui  est  éternelle  dans  les 
cieux  ,où  nous  serons  consolés  après  les  travaux 
et  les  ennuis  de  cette  vie  mortelle,  et  portés  sur 
ses  épaules  et  sur  ses  genoux  comme  de  petits 
enfants.  Nous  serons  en  quelque  sorte  tout  neufs 
pour  une  si  haute  félicité ,  et  pour  les  douceurs 
ineffables  que  nous  goûterons  dans  son  sein.  Là 
nous  verrons,  et  notre  cœur  se  réjouira.  Il  ne  dit 
point  ce  que  nous  verrons  ;  mais  que  sera-ce,  si- 
non Dieu?  Alors  s'accomplira  en  nous  la  pro- 
messe de  l'Évangile  :  «  Bienheureux  ceux  qui 
«  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  !  » 
Que  sera-ce,  sinon  toutes  ces  choses  que  nous  ne 
voyons  point  maintenant,  mais  que  nous  croyons , 
et  dont  l'idée  que  nous  nous  formons,  selon  Ih 
faible  capacité  de  notre  esprit,  est  infiniment 
au-dessous  de  ce  qu'elles  sont  réellement?  «  Vous 
«  verrez,  dit-il ,  et  votre  cœur  se  rejouira.  »  Ici 
vous  croyez ,  et  là  vous  verrez. 

Mais  parce  qu'il  dit,  «  Et  votre  cœur  se  ré- 
<-  jouira ,  «de  peur  que  nous  ne  pensions  que  ces 
biens  de  la  Jérusalem  céleste  ue  regardent  que 
l'esprit,  il  ajoute  :«  Et  vos  os  germeront  comme 
«  l'herbe,  »  où  il  insinue  la  résurrection  des  corps , 
comme  reprenant  ce  qu'il  avait  omis.  Elle  ne  se 
fera  pas,  en  effet,  lorsque  nous  aurons  vu  ,  mais 
nous  verrons  après  qu'elle  sera  faite.  Il  avait  déjà 
parlé  auparavant  d'un  ciel  nouve.'.u  et  d'une 
terre  nouvelle,  aussi  bien  que  des  promesses 
faites  aux  saints  :  «  Il  y  aura,  dit-il,  un  ciel 


tissime  accipimus.  Ea  namqiie  est  plenissima  sanitas,  qnœ 
non  relicitur  alimentis  lanquam  quotidianis  medicameulis. 
Item  de  judicii  die  spem  priiis  dans  bonis,  deinde  terrens 
malos ,  idem  proplieta  sic  loqnitur  :  Hœc  dicit  Dominus , 
Ecce  ego  dedino  in  eos  utflumen  pacis,  et  ut  (orrens 
inundans  gloriam genthim.  Filii  eonim  super  humeros 
portabuntur,  et  super  gemia  consolabuntur.  Quemad- 
modutn  si  quem  mater  consoletnr,  ita  ego  vos  consola- 
bor;  et  171  Jérusalem  consolabimini  :  et  videbitis,  etgau- 
débit  cor  vestrum ,  et  ossa  vestra  ut  herba  ejcorientur. 
Et  cognoscetur  manus  Dotnini  colentibus  eian  :  et  com- 
minabitur  contumacibus.  Ecce  enim  Dominus  ut  ignis 
veniet,et  ut  tempes  tas  currus  ejus,  reddere  in  indigna- 
tions vindictam,  et  vastationeminjlamma  ignis.  In  igné 
enim  Domini  judicabitur  omnis  terra,  et  in  gladio  ejus 
omniscaro  -.  multi  vulnerati  erunta  Domino.  In  bonorum 
promissione  (lumen  pacis  profecto  abundantiam  pacis  iilius 
debemus  accipere,  qua  major  esse  non  possit.  Hac  ntique 
in  fine  rigabimur  :  de  qua  in  pra?cedenli  iibro  abundanler 
locuti  sumus.  Hoc  flumen  se  in  eos  declinare  dicit,  quibus 
tantam  beatitudinem  poUicetur,  ut  inteliigamus  in  iilius 
felicitatis  regione ,  quœ  in  cœlis  est,  lioc  flumine  omnia  sa- 
liari.  Sed  quia  et  tenenis  coi|  oribiis  pax  incorruptionis  at- 
quc  inimortaiitatis  inde  influet ,  ideo  declinare  se  dicit  hoc 


fliiinen,  ut  de  supernis  quodamniodo  etiam  inferiora  per- 
l'undat,  et  liomines  aequales  Augelis  reddat.  Jérusalem 
quoque,  non  illam  quœ  servit  cum  filiis  suis  ,  sed  liberam 
matrem  nostram  inteliigamus,  secundum  Apostolum,  aîter- 
nam  in  cœlis.  Ibi  post  labores  aerumnarum  curarumque 
mortalium  consolabimur,  tanquam  parvuli  ejus  in  iiumeris 
genibusque  portati.  Rudes  enim  nos  et  novos  blandissimis 
adjnloriis  insolita  nobis  illa  bealitudo  suscipiet.  Ibi  vidc- 
bimus,  et  gaudebit  cor  nostrum.  Nec  expressit  quid  vide- 
bimus  :  sed  quid,  nisi  Deum.?  ut  impleatur  in  nobis  pro- 
missum  evangelicum,  Beati  mundo  corde,  quoniam 
ipsi  Deum  videbunt;  et  omnia  illa,  quee  nuncnon  vide- 
mus  ,  credentes  autem ,  pro  modulo  capacitatis  humanœ, 
longe  minus  quam  sunt  atque  incomparabiliter  cogitanius. 
Et  videbitis,  inquit,  et  gaudebit  cor  vestrum.  Hic  crc- 
ditis,  ibi  videbitis. 

Sed  quoniam  dixit,  Et  gaudebit  cor  vestrum  :  ne  pu- 
(aremus  illa  boua  Jérusalem  ad  nostrum  tantummodo  spi- 
rituni  pertinere;  £'^  ossa,  inquit,  vestra  ut  herba  exo- 
rientur  :  ubi  resurrcctionem  corporum  strinxit,  velut 
quod  non  dixerat  reddens  :  neque  enim  cUm  viderimus,  fiel  ; 
sed  cum  fuerit  facta,  vidcbimus.  Nara  et  de  cœlo  uovo 
ac  terra  nova  Jam  supra  dixerat,  dum  ea  quœ  sanctis  pro- 
mittunlur  iu  fine,  saope  ac  mulliformiter  diceret:  Erit , 
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«  nouveau  et  une  terre  nouvelle;  et  ils  ne  se 
<-  souviendront  plus  du  passé ,  mais  ils  ne  trou- 
«  veront  que  des  sujets  de  joie  dans  cet  heureux 
«  séjour.  Je  ferai  que  Jérusalem  ne  sera  plus 
«qu'une fête  perpétuelle,  et  mou  peuple  la  joie 
«  même.  Et  Jérusalem  fera  tout  mon  plaisir ,  et 
«  mon  peupletoutesmes  délices.  On  n'yentendra 
"  plus  de  pleurs  ni  de  gémissements;  >>  et  le  reste, 
que  quelques  âmes  charnelles  tâchent  de  rap- 
porter au  règne  prétendu  de  mille  ans.  Il  mêle 
ici  les  expressions  figurées  avec  les  autres  ,  se- 
lon la  coutume  des  prophètes ,  afin  que  notre  es- 
prit s'exerce  utilement  à  y  chercher  un  sens  spi- 
rituel ;  mais  la  paresse  ou  l'ignorance  s'arrête 
aux  apparences  de  la  lettre,  et  ne  va  pas  plus 
avant.  Pour  revenir  aux  paroles  du  prophète  que 
nous  avions  commencé  à  expliquer,  après  avoir 
dit,  «  Et  vos  os  germeront  comme  l'herbe,  »  pour 
montrer  qu'il  ne  parle  que  de  la  résurrection  des 
bons,  il  ajoute:  «  Et  l'on  reconnaîtra  la  main  du 
«  Seigneur  envers  ceux  qui  le  servent.  »  Qu'est- 
ce  ,  sinon  la  main  de  celui  qui  distingue  ceux 
qui  le  servent,  de  ceux  qui  le  méprisent?  Il  parle 
ensuite  de  ces  derniers  dans  les  termes  suivants  : 
«  Et  il  exécutera  ses  menaces  contre  les  rebelles. 
«  Car  voilà  le  Seigneur  qui  va  venir  comme  un 
«  feu ,  et  ses  chariots  seront  comme  la  tempête, 
«  pour  exercer  sa  vengeance  dans  sa  colère ,  et  don- 
«  ner  tout  en  proie  aux  flammes.  Car  toute  la 
«  terre  sera  jugée  parle  feu  du  Seigneur ,  et  toute 
"  chair  par  son  glaive,  et  plusieurs  seront  bles- 
"  ses  par  le  Seigneur.  »  Par  ces  mots  de  feu ,  de 


tempête  etdeglaive,  il  entend  le  supplice  de  l'en- 
fer. Pour  ses  chariots,  on  peut  les  expliquer  du 
ministère  des  anges.  Quant  à  ce  qu'il  ajoute,  que 
toute  la  terre  et  toute  chair  sera  jugée  par  le  feu 
du  Seigneuret  par  son  glaive,  il  n'y  faut  pas  com- 
prendre les  saints  et  les  spirituels,  mais  seule- 
ment les  hommes  terrestres  et  charnels ,  dont  il 
est  dit  qu'ils  ne  goûtent  que  les  choses  de  la 
terre ,  et  que  c'est  une  mort  que  de  goûter  les  cho- 
ses de  la  terre,  et  enfin  ceux  que  Dieu  appelle 
chair  quand  il  dit  :  «  Mon  esprit  ne  demeurera 
«  plus  parmi  ces  gens-ci,  parce  qu'ils  ne  sont  que 
«  chair.  «  A  l'égard  de  ce  que  le  prophète  dit ,  que 
-'  plusieurs  seront  blessés  par  le  Seigneur ,  »  ces 
blessures  doivent  s'entendre  de  la  seconde  mort. 
Il  est  vrai  qu'on  peut  prendre  aussi  en  bonne  part 
le  feu,  le  glaive  et  Ips  blessures.  Notre- Seigneur 
dit  lui-même  qu'il  est  venu  apporter  le  feu  sur 
la  terre;  les  disciples  virent  comme  des  langues 
de  feu,  qui  se  divisèrent  quand  le  Saint-Esprit 
descendit  sur  eux.  Notre-Seigneur  dit  encore  qu'il 
n'est  pas  venu  apporter  la  paix  sur  la  terre,  mais 
le  glaive.  L'Écriture  appelle  la  parole  de  Dieu  un 
glaive  à  deux  tranchants ,  à  cause  des  deux  Tes- 
taments: et  dans  le  Cantique  des  cantiques,  l'É- 
glise s'écrie  qu'elle  est  blessée  d'amour,  comme 
d'un  trait.  Mais  ici,  où  nous  lisons  que  Dieu 
doit  venir  pour  exécuter  ses  vengeances,  on  voit 
assez  comment  toutes  ces  autres  choses  doivent 
s'expliquer. 

Après  avoir  déclaré,  en  un  mot,  ceux  qui  seront 
consumés  par  ce  jugement,  marquant  les  pé- 


inqnit,  ccclum  novum  et  terra  nova,  et  non  erunt  me- 
mores  priorum,  nec  ascendent  in  cor  ipsoriim:  sed 
lœtitiam  et  exsultationem  inventent  in  ea.  Ecce  ego 
faciam  Jérusalem  exsultationem ,  et  populum  tneum 
lœtitiam;  et  exsultabo  in  Jérusalem,  et  lœtabor  in 
populo  meo;  et  ultra  non  audietur  in  illa  vOxfletus: 
et  caetera,  quae  quidam  ad  carnales  iilos  mille  annos  re- 
ferre conantiir.  Loculiones  enim  tropicœ  propriisprophe- 
tico  more  miscenlur  :  ut  ad  inteiiectnna  spiritualem  in- 
tentio  sobriacum  quodam  utili  ac  salubri  labore  pei-veniat  : 
pigritia  vero  carnalis,  vel  inenidilse  atque  inexercitatae 
tarditas  mentis  contenta  litterœ  superficie,  nihil  putat  in- 
terius  requirendum.  Haec  de  proplieticis  verbis ,  quœ  ante 
istum  locum  scripta  sunl,  satisdixerim.Inbocautem  loco, 
unde  ad  illadigressi  sumus,  cura  dixisset,  Etossa  vestra 
ut  herba  exorientur ,  ut  resurreclioncm  qu'idem  carnis, 
sed  tamen  bonorum,  se  nunc  commemorare  monstraret, 
adjunxit,  Et  cognoscetur  manus  Dottiini  colentibus 
eitm.  Quid  est  hoc,  nisi  nianusdistinguentiscuitoressuos 
a  contemptoribus  suis?  De  quibus  sequenlia  confexens, 
Et  comminabitur,  inquit,  conttanacibus ,  sive,  ut  ait 
aliu:;  interpres,  incredulis.  Nec  tune  comminabitur  : 
sed  quae  nunc  dicuntur  minaciter,  tune  efticaci ter  im- 
plebunlur.  Ecce  enim  Dominus ,  inquit,  ut  ignis 
vcniet,  et  ut  lempestas  currus  ejus ,  reddere  in  indi- 
gnatione  vindictam ,  et  vastationeminjlamma  ignis. 
In  igné  enim  Domini  judicahitur  otnnis  terra,  et  in 
fjladio  ejus  omnis  caro  :  multi  vulnerati  erunt  a  Do- 


mino. Sive  igné,  sive  tempestate,  sive  gladio,  p<enam 
judicii  significat  :  quandoquidem  ipsum  Dominum  quasi 
ignemdicit  esse  venturum,  eis  profecto  quibus  ponnalis 
ejus  erit  adventus.  Currus  vero  ejus  (nam  pluraliter  dicti 
sunt)  angelica  ministeria  non  inconvenienter  accipimus. 
Quod  aulera  ait,omnem  teiram  et  omnem  carnem  in  ejus 
igné  et  in  gladio  judicari,  non  etiam  bic  spirituales  intel- 
ligarnus  et  sanctos,  sed  terrenos atque  carnales,  de  quali- 
bus  dictum  est.  Qui  terrena sapiunt ;  et,  Sapere secun 
dum  carnem,  mo7-sest  :  et  quales  omnino  caroappellan- 
tur  a  Domino,  ubi  dicit,  Non  permanebit  spiritus  meus 
in  hominibus  istis  ,  qucniam  caro  sunt.  Quod  vero  hic 
posilum  est ,  Hulti  vulnerati  erunt  a  Domino  :  isfo 
vuhieretîet  mors  secuuda.  Potestquidem  et  ignis,  etgia- 
dius.et  vulnus  accipi  in  bono.  Nam  et  igneni  Dominus 
velle  se  dixit  mitlere  in  mundum.  El  visse  sunt  iiiis  linguœ 
divisœ  velut  ignis,  quando  venit  Spiritus  sanctus.  El, 
Non  veni,  inquit  idem  Dominus,  pncem  mittere  in  ter- 
rain, sed  gludium.  Et  sermonem  Dei  dicit  Scriptura  gla- 
dium  bis  acutum;  propter  aciem  geminam  Testamento- 
rum  duorum.  Et  in  Cantico  cauticorum ,  charitate  se 
dicit  sancta  Ecclesia  vuineralam,  velut  amoris  impetu  sa- 
gittatam.  Sedhiccum  jegimusvel  audimus  ultorem  Domi- 
num esse  venturum,  quemadmodum  haec  inteiligendasint, 
clarum  est. 

Deinde  breviler  commemoratiseis,  qui  per  hoc  judi- 
cium  consumentur,  sub  figura  ciborum  in  Lege  vetere  velilo- 
rum ,  a  quibus  se  non  abstinuerunt,  pcccatores  impiosque 
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çheurs  et  les  impies  sous  la  figure  des  viandes  dé- 
fendues par  l'ancienne  loi  dont  ils  ne  se  sont  pas 
abstenus,  il  reprend  la  grâce  du  Nouveau  Testa- 
ment, depuis  le  premier  avènement  du  Sauveur 
jusqu'au  jugement  dernier,  dont  nous  parlons  : 
par  où  il  conclut  toute  sa  prophétie.  Il  raconte 
que  le  Seigneur  déclare  qu'il  viendra  pour  ras- 
sembler toutes  les  nations,  et  qu'elles  seront  té- 
moins de  sa  gloire,  attendu ,  comme  dit  l'Apôtre , 
<•  que  tous  ont  péché,  et  ont  besoin  de  la  gloire  de 
«  Dieu.  »  Isaïe  ajoute  qu'il  fera  de  si  grands  mi- 
racles parmi  eux,  que  cela  les  portera  à  croire 
en  lui;  qu'il  enverra  quelques-uns  d'entre  eux 
en  divers  pays,  et  dans  les  îles  les  plus  éloignées 
qui  n'ont  jamais  ouï  parler  de  lui,  ni  vu  sa  gloire; 
qu'ils  annonceront  son  Évangile  parmi  les  na- 
tions ,  et  rangeront  à  la  foi  les  frères  de  ceux  à  qui 
le  prophète  parle,  c'est-à-dire  les  Israélites  élus; 
qu'ils  amèneront  à  Dieu,  de  toutes  les  contrées 
du  monde,  un  présent  sur  des  chevaux  et  sur  des 
cliariots,  qui  sont  les  secours  du  ciel,  lesquels 
se  transmettent  par  le  ministère  des  anges  ou 
des  hommes  ;  et  qu'ils  l'amèneront  dans  la  sainte 
cité  de  Jérusalem  ,  qui  maintenant  est  répan- 
due par  toute  la  terre  dans  les  fidèles.  En  effet, 
les  hommes  croient  où  ils  sont  aidés  d'en  haut,  et 
ils  viennent  où  ils  croient.  Or ,  le  Seigneur  les 
compare  aux  enfants  d'Israël  quilui  offrent  des 
victimes  dans  son  temple,  avec  des  cantiques  de 
louange,  ce  que  l'Église  pratique  déjà  partout; 
et  il  leur  promet  qu'il  se  choisira  parmi  eux  des 
prêtres  et  des  lévites ,  ce  que  nous  voyons  aussi 
s'accomplir  maintenant.  De  nos  jours  ne  choisit- 
on  pas  les  prêtres  et  les  lévites ,  non  selon  la 
race  et  le  sang  ,  comme  cela  se  pratiquait  d'a- 

significans,  récapitulât  ab  inilio  graliam  novi  Testanienli 
a  primo  Salvatoris  adventu  iisque  ad  iillimiim  judicium, 
de  quo  nunc  agimus,  perducens  finiensque  sernionem. 
Narrât  namque  Dominuni  dicere  se  venire,  ut  congreget 
omnes  gentes,  easque  venturas  et  visuras  gloriam  ejus. 
Omnes  enim,  sicut  dicit  Apostolus,  peccavcrun/,  et 
egent  gloria  Dci.  Et  relicluriim  se  dicit  super eos  signa, 
qUfT  utique  mirantes  credant  in  eum  :et  emissurum  ex  il- 
Irs  salvatos  in  gentes  diverses,  et  in  longinquas  insulas, 
qiifp  non  andicrunt  nomen  ejus ,  neque  viderunt  gloriam 
ejus;  et  annunlialuros  gloriam  ejus  in  genlibus;  etadduc- 
turos  fratrcs  istorum,  quibus  loquebatur,  id  est,  in  fide 
subDeo  Pâtre  fratres  Israelilarum  electorum:  adducturos 
aulem  ex  omnibus  gentibus  munus  Domino  in  jumenlis  et 
vebiculis  (quœ  jumenta  et  véhicula  bene  inlelliguntur  ad- 
Jutoria  esse  divina,  per  ciijusque  generis  minisleria  Dei, 
vel  angelica,  vel  liumana),  in  civitatem  sanclam  Jérusa- 
lem, quse  nunc  in  sanctis  fidelibus  est  diffusa  per  terras. 
Ubi  enim  divinitus  adjuvantur,  ibi  credunt;  et  ubi  cre- 
dunt,  ibi  veniunt.  Comparavit  autem  illos  Dominus ,  tan- 
quam  persimilitudinem ,  filiis  Israël  offerenlibus  ei  suas 
liostias  cum  psalmisindomo  ejus;  quod  ubiquejam  facit 
Çcclesia  :  et  promisi.t  ab  ipsis  se  accepturam  sibi  Sacerdo- 
tes  et  Levilas;  quod  nihilominus  fieri  nunc  videmus.  Non 
enim  ex  génère  carnis  et  sanguiuis,  sicut  erat  primum  se- 


bord  dans  le  sacerdoce  ,  qui  était  selon  l'ordre 
d'Aaron ,  mais  comme  il  convient  à  l'esprit  du 
Nouveau  Testament,  où  Jésus-Christ  est  le  sou- 
verain prêtre  selon  l'ordre  de  Melchisédech ,  en 
considérant  ce  que  la  grâce  donne  de  mérite  à 
chacun?  Ne  choisit-on  pas,  dis-je,  des  prêtres  et 
des  lévites ,  dont  il  ne  faut  pas  juger  par  la  di- 
gnité qu'obtiennent  souvent  ceux  qui  en  sont  in- 
dignes, mais  par  la  sainteté  qui  ne  peut  être  com- 
mune aux  bons  et  aux  méchants? 

Après  avoir  ainsi  parlé  de  cette  miséricorde 
de  Dieu  sur  son  Église,  dont  les  effets  noui 
sont  si  sensibles  et  si  connus ,  il  promet,  de  la 
part  de  Dieu,  les  fias  où  chacun  arrivera  lors- 
que le  dernier  jugement  aura  séparé  les  bons 
des  méchants  :  «  Car,  de  même  que  le  nou- 
«  veau  ciel  et  la  nouvelle  terre  demeureront 
«en  ma  présence ,  dit  le  Seigneur,  ainsi  votre 
«  semence  et  votre  nom  demeureront  devant 
'<  moi  ;  et  ils  passeront  de  mois  en  mois  et  de 
«  sabbat  en  sabbat,  et  toute  chair  viendra 
«  m'adorer  en  Jérusalem,  dit  le  Seigneur;  et  ils 
«  sortiront,  et  verront  les  membres  des  hommes 
«  prévaricateurs.  Leur  ver  ne  mourra  point,  et  le 
«  feu  qui  les  brûlera  ne  s'éteindra  point;  etils  ser- 
«  viront  de  spectacle  à  toute  chair.  «  C'est  par  où 
le  prophète  Isaïe  finit  son  livre,  comme  c'est  par 
là  que  le  monde  doit  finir.  Quelques  versions , 
■ànVxtxxû&smembres  des  hommes,  portent  les 
cadavres  des  hommes ,  entendant  évidemment 
par  là  la  peine  des  corps  des  damnés,  quoique 
d'ordinaire  on  n'appelle  cadavre  qu'une  chair 
sans  âme,  au  lieu  que  les  corps  dont  il  parle  se- 
ront animés  ,  autrement  ils  ne  pourraient  souf- 
frir aucun  tourment;  si  ce  n'est  peut-être  que  , 

cundum  ordinem  Aaron;  sed  sicut  oportebat  in  Testa- 
menfo  novo,  ubi  secundum  ordinem  Melchisédech  sum- 
mus  sacerdos  est  Christus,  pro  cujusque  merito  quod  in 
eum  gralia  divina  contuierit,  Sacerdotes  et  Levitas  eligi  nunc 
videmus  :  qui  non  isto  nomine,  quod  saepe  assequuntur 
indigni ,  sed  ea  quœ  non  est  bonis  malisque  comraunis, 
sanctilate  pensaudi  sunt. 

Hajc  cum  de  ista ,  qua>  nunc  impertilur  Ecclesiae ,  pers- 
picua  nobisque  nolissima  Dei  miseralione  dixisset;  pro- 
misit  et  (Inès  ad  quos  per  ultimum  judicium  fada  bono- 
rum  malorumque  discreîione  venielur,  dicens  per  Proplie- 
tam,  vel  de  Domino  dicens  ipse  Propbeta  :  Quomodo  enim 
cœhtm  novum  et  terra  nova  mane'oit  coram  me,  dixit 
Dominus,  sic  stabit  semen  vestrum  et  nomen  ve>itrum  : 
et  eritmensis  ex  mense,et  sabbatum  exsabbato.  Veniet 
omnis  caro  in  conspeclu  meo  adorare  in  Jérusalem,  dixit 
Dominus  :  et  egredienlur,  et  videbunt  membra  homi- 
num  qui  prœvaricati  sunt  in  me.  Vennis  eorum  non 
morietur,  et  ignis  corum  non  exstinguetur,  et  eruntvi- 
sui  omni  carni.  Ad  hoc  iste  proplieta  (erminavil  librum, 
ad  quod  lerminabitur  s.Teculum.  Quidam  sanenoninterpre- 
tati  sunt,  membra  hominum;  sed,  cadavera  virorum, 
per  cadavera significantes  cvidentem  coiporum  pœnaui : 
quamviscadavernisicaroexanimis,  non  solcatnuncuparl; 
illa  vero  animata  erunl  corpora ,  alioquiu  nulla  poteruut 
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comme  ce  seront  les  corps  de  ceux  qui  tombe- 
ront dans  la  seconde  mort ,  on  les  puisse  raison- 
n;  blement  appeler  ainsi;  d'où  vient  cette  parole 
du  même  prophète ,  que  j'ai  déjà  citée  :  «  La  terre 
«  des  impies  tombera.  »  Qui  ne  sait  que  cadavre 
vient  d'un  mot  latin  qui  signifie  tomber  ?  Au  reste, 
il  est  manifeste  que  par  leshommes  il  entend  aussi 
les  femmes,  puisque  personne  n'oserait  dire  que 
les  femmes  pécheresses  n'aient  pas  part  à  ce  sup- 
plice. Mais  ce  qui  importe  particulièrement  à 
notre  sujet ,  puisque  le  prophète ,  parlant  des  bons, 
dit  que  toute  chair  viendra  ,  parce  que  ce  peu- 
ple sera  composé  de  toutes  les  nations,  et  que  , 
parlant  des  méchants,  il  res  nomme  membres  ou 
cadavres ,  il  fait  certainement  voir  par  là  que 
le  jugement ,  qui  fera  la  séparation  des  bons  et  des 
méchants,  suivra  la  résurrection  de  la  chair,  qui 
est  si  clairement  exprimée  ici  par  les  mots  dont  il 
se  sert. 

CHAPITRE    XXII. 

Comment  il  faut  entendre  que  les  bons  sorti- 
ront pour  voir  le  supplice  des  méchants. 

Mais  comment  les  bons  sorliront-ils  pour  voir 
le  supplice  des  méchants?  Dirons-nous  qu'ils 
quitteront  leurs  bienheureuses  demeures  par  un 
mouvement  corporel ,  pour  passer  à  ces  lieux  de 
supplices  et  être  témoins  de  leurs  tourments?  A 
Dieu  ne  plaise  !  Mais  ils  sortiront  par  la  connais- 
sance. Ce  mot  sortir  fait  entendre  que  ceux  qui 
seront  tourmentés  seront  dehors  :  d'où  vient  même 
que  Nôtre-Seigneur  appelle  ces  lieux /es  ténèbres 
extérieures,  auxquelles  même  est  contraire  l'en- 


trée, dont  il  est  dit  au  bon  serviteur  :  «  Entrez 
«  dans  la  joie  de  votre  Seigneur  ;  »  afin  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  les  méchants  y  entrent  pour  y 
être  connus,  tandis  que  ce  sont  plutôt  les  saints 
qui  sortent  en  quelque  sorte  vers  eux  ,  par  la 
connaissance  qu'ils  ont  de  leur  misère.  Ceux  qui 
seront  dans  les  tourments  ne  sauront  pas  ce  qui 
se  passera  au  dedans ,  dans  la  joie  du  Seigneur  ; 
mais  ceux  qui  posséderont  cette  joie  sauront  ce 
qui  se  passera  dehors,  dans  ces  ténèbres  exté- 
rieures. C'est  pour  cela  qu'il  est  dit  qu'ils  sor- 
tiront,  parce  qu'ils  connaîtront  ce  qui  se  fera  à 
l'égard  de  ceux  même  qui  seront  dehors.  Si  les 
prophètes  ont  pu  connaître  ces  choses  lorsqu'elles 
n'étaient  pas  encore  arrivées,  par  le  peu  que 
Dieu  en  révélait  à  des  hommes  mortels ,  comment 
les  saints  immortels  les  ignoreront-ils  alors  qu'el- 
les le  seront ,  et  que  Dieu  sera  tout  en  tous?  La 
semence  et  le  nom  des  saints  demeureront  donc 
stables  dans  cette  béatitude;  j'entends  cette  se- 
mence dont  saint  Jean  dit  :  «  Et  la  semence  de 
«  Dieu  demeure  en  lui  ;  >'  et  ce  nom  dont  le  même 
Isaïe  a  dit  :  «  Je  leur  donnerai  un  nom  éternel , 
<  et  ils  passeront  de  mois  en  mois  et  de  sabbat  en 
«  sabbat,  »  comme  de  lune  en  lune  et  de  repos 
en  repos  ;  car  les  saints  seront  eux-mêmes  l'un  et 
l'autre,  lorsque,  de  ces  ombres  anciennes  et 
passagères,  ils  entreront  dans  ces  lumières  nou- 
velles et  éternelles.  Quant  à  ce  feu  qui  ne  s'étein- 
dra point ,  et  ce  ver  immortel ,  qui  feront  le 
supplice  des  réprouvés,  on  les  explique  diverse- 
ment. Quelques-uns  rapportent  l'un  et  l'autre  au 
corps,  et  les  autres  à  l'âme.  D'autres  disent  que 


sentire  tormenta  :  nisl  forte  quia  morluorum  erunt  cor- 
j)ora,id  est,  eorum  qui  in  secundam  morlem  cadent, 
ideo  non  absurde  eliam  cadaveia  dici  possunt.  L'nde  est  et 
illud  ,  quod  ab  eodem  proplieta  dichim  jam  supra  posiii  : 
Terra  vero  impiorum  cadel.  Quis  autem  non  videal  a 
cadendo  esse  appeilata  cadavera?  Virorum  autem  proeo 
posuisse  illos  interprètes  ,  quod  est  //o»u;i?<m,  nianifes- 
lum  est.  Neque  enim  quisquam  dicturus  est,  prcevarica- 
trices  feminas  lu  illo  supplicio  non  fïituras  :  sed  e\  potiore, 
praesertini  de  quo  femiua  facla  est,  uterque  sexus  accipi- 
lur.  Verum  quod  ad  rem  maxime  perllnet,  cum  et  in 
bonis  dicitur,  Ve  t  ouniis  caro  :  quia  ex  omni  génère 
liominum  populus  iste  constabit  ;  non  enim  onines  bomi- 
nés  ibi  erunt ,  quando  in  pœnis  plures  erunt  :  sed  ,  ut  di- 
cere  cœperam  ,  cum  et  in  bonis  caro,  et  in  malis  membra 
vel  cadavera  nominantur;  profecto  post  resurrectionem 
carnis,  cujus  fides  bis  rerum  vocabulis  omnino  firmatur, 
iilud  quo  boni  et  mali  suis  finibus  dirimenlur,  futurum 
esse  judiciumdeclaratur. 

CAPUT   XXII. 

Qualis  fuiiira  sit  egressio  sanctorum  ad  videndas 
pœnas  malorum. 

Sed  quoraodo  egredientur  boni  ad  videndas  pœnas  ma- 
lorum? Niimquid  corporis  motu  beatas  illas  relicturi  sunt 
sedes,  etadioea  pœualia  perrecturi,ut  malorum  tormenta 


conspiciant  praesentia  corporali?  Absit  :  sed  egredientur 
per  scienliam.  Hoc  enimverbo  significatum  est,  eos  qui 
cruciabuntur  extra  futuros.  Propter  quod  et  Dominus  ea 
loca  tencbras  exteriores  vocat  :  quibus  contrarius  est  iile 
ingressus  ,  de  quo  dicitur  servo  bono,  Intra  in  gaudium 
Domini  lui  :  ne  iliuc  mali  pntentur  ingredi,  ut  sciantur; 
sed  ad  illos  potins  velut  egredi  scientia,  qua  eos  cogniluri 
sunt,  boni;  quia  id  quod  extra  est  cogniluri  sunt.  Qui  enim 
erunt  in  pœnis,  quidagatur  intus  in  gandio  Domini  nes- 
cienl  :  qui  Tero  erunt  in  illo  gaudio ,  quid  agatur  foris  in 
illis  lenebris  exterioribus  scient.  Ideo  dictum  est,  egre- 
dientur  :  quia  eos  etiam  qui  foris  ab  eis  erunt,  ulique 
non  latebunt.  Si  enim  haec  Propbetœ  nondum  facla  nosse 
potuercnt,  per  hoc  quod  erat  Deus,  quantulunicumque 
erat,  in  eorum  mortalium  menlibus;  quomodo  immorlales 
Sducli  jam  facta  tune  nescient ,  cum  Deus  erit  omnia  in 
omnibus  PSlabit  ergo  in  illa  beatitudine  sanctorum  semen 
et  nomen  :  semen,  scilicet  de  quo  Joannes  ait.  Et  semen 
(jus  in  ipso  manel  :  nomen  vero,  de  quo  per  hune 
Isaiam  dictum  est,  Nomen  œtermim  dabo  eis.  Et  erit  eis 
mensis  ex  même  et  sabbahim  ex  sabbato ,  tanquam 
Inna  ex  luna  et  requies  ex  requie  :  quorum  ntrumque 
ipsi  erunt ,  cum  ex  bis  umbris  veteribus  et  temporalibus 
in  illa  lumina  nova  ac  sempiterna  transibunt.  Tn  pœnis 
antem  malorum  et  inexstinguibilis  ignis  et  vivacissimus 
vcrmis ,  ab  aliis  atque  aliis  aliter  atque  aliter  est  exposi- 
lus.  Alii  quippe  ulrumque  ad  corpus,  alii  uU unique  ad 
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le  feu  tourmentera  le  corps,  et  le  ver  l'âme;  et 
qu'ainsi  il  faut  enfendre  le  premier  proprement, 
et  le  second  par  métaphore,  ce  qui  paraît  plus 
vraisemblable  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
parler  de  cette  différence ,  puisque  nous  avons 
destiné  ce  livre  au  dernier  jugement  qui  fera  la 
séparation  des  bons  et  des  méchants.  Pour  ce 
qui  regarde  leurs  récompenses  ou  leurs  châti- 
ments, nous  en  parlerons  plus  amplement  une 
autre  fois. 

CHAPITRE    XXIII. 

Comment  Daniel  parle  de  la  persécution  de 
r Antéchrist,  du  jugement  dernier,  et  du 
royainne  des  saints. 

Daniel  prédit  aussi  ce  dernier  jugement,  après 
l'avoir  fait  précéder  de  l'avènement  de  l'Anté- 
christ ;  et  il  conduit  sa  prophétie  jusqu'au  royaume 
éternel  des  saints.  Ayant  vu  dans  une  vision  pro- 
phétique quatre  bêtes,  qui  signifient  quatre 
royaumes ,  et  le  quatrième  conquis  par  un  certain 
roi  qui  est  l'Antéchrist,  et  après  cela  le  royaume 
éternel  du  Fils  de  l'homme,  c'est-à-dire  de  Jésus- 
Christ  :  «  Mon  esprit,  dit-il ,  fut  saisi  d'horreur; 
«  moi,  Daniel,  je  demeurai  tout  épouvanté,  et 
«  les  visions  de  ma  tête  me  troublèrent.  Je  m'ap- 
n  prochai  donc  d'un  de  ceux  qui  étaient  pré- 
«  sents,  et  lui  demandai  la  vérilé  de  tout  ce  que 
n  je  voyais  ;  et  il  me  l'apprit.  Ces  quatre  grandes 
«  bêtes,  me  dit  il,  sont  quatre  royaumes  qui 
«  s'établiront  sur  la  terre ,  et  qui  ensuite  seront 
«  détruits.  Les  saints  du  Très-Haut  prendront 
?  leur  place  et  régneront  jusque  dans  le  siècle, 
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«  et  jusque  dans  le  siècle  des  siècles.  Après  cela, 
«  poursuivit-il,  je m'enquis avec  soin  quelle  était 
«  la  quatrième  bête,  si  différente  des  autres,  et 
"  beaucoup  plus  terrible,  car  ses  dents  étaient  de 
'<  fer  et  ses  ongles  d'airain  :  elle  mangeait  et  dé- 
"  vorait  tout,  et  foulait  le  reste  aux  pieds.  Je 
"  m'informai  aussi  des  dix  cornes  qu'elle  avait  à 
«  la  tête,  et  d'une  autre  qui  en  sortit,  et  en  fit  tom- 
«  ber  trois  des  premières.  Et  celte  corne  avait 
«  des  yeux  et  une  bouche  qui  disait  de  grandes 
'<  choses;  et  elle  était  plus  grande  que  les  autres. 
«  Je  m'aperçus  que  cette  corne  faisait  la  guerre 
«  aux  saints  et  était  plus  forte  qu'eux,  jusqu'à  ce 
«  que  l'Ancien  des  jours  vint,  et  donna  le  royaume 
«  aux  saints  du  Très-Haut.  Ainsi,  le  temps  étant 
«  venu,  les  saints  furent  mis  en  possession  du 
«  royaume.  Alors  celui  à  qui  je  parlais  me  dit  : 
«  La  quatrième  bête  sera  un  quatrième  royaume 
«  qui  s'élèvera  sur  la  terre  et  détruira  tous  les 
«  autres.  Il  dévorera  toute  la  terre,  et  la  foulera 
«  aux  pieds,  et  la  ravagera.  Ses  dix  cornes  sont 
«  dix  rois,  après  lesquels  il  en  viendra  un  plus 
«  méchant  que  tous  les  autres,  qui  en  humiliera 
«  trois ,  vomira  des  blasphèmes  contre  le  Très- 
«  Haut,  et  fera  souffrir  mille  maux  à  ses  saints. 
«  n  entreprendra  même  de  changer  les  temps  et 
«  d'abolir  la  loi;  et  on  le  laissera  régner  un  temps, 
«  des  temps  et  la  moitié  d'un  temps.  Après  vien- 
«  dra  le  jugement  qui  lui  ôtera  l'empire  et  l'exter- 
«  minera  pour  jamais;  et  toute  la  puissance,  la 
«  grandeur  et  la  domination  souveraine  des  rois 
«  sera  donnée  aux  saints  du  Très- Haut.  Son 
«  royaume  sera  éternel ,  et  toutes  les  puissances 


animum  relulerunt  :  alii  pi  oprie  ad  corpus  ignem ,  tropice 
ad  animuni  veimem,  quod  credibilius  esse  videtur.  Sed 
nunc  de  liac  differentia  non  est  lemporis  dispntare.  De 
judicio  nanique  iiltinio,  quo  fîet  diremptio  bouorum  et 
malorum ,  lioc  volumen  iinplere  siiscepimus  :  de  ipàis 
vero  praeiniis  et  pœnis  alias  diligentiiis  disserendum  est. 

CAPUT    XXIII. 

Quid propheiaverit  Daniel  de  persecuUone  Antichrisli, 
et  de  judicio  Dci,  regnoque  sanc/orum. 

Daniel  de  hoc  iillinio,  judicio  sic  proplietat,  ut  Anti- 
>:liristum piius  quoque  venlurumesse praenuntiet,  atque ad 
aeternum  regnum  sanclorum  perducat  nariationem  suani. 
Çum  enim  visione  piophetica  quatuor  beslias  significanles 
quatuor  régna  vidisset;  ipsumque  quartum  a  qnodam  rege 
superalum,  qui  Anticluistus  agnoscitur;  et  post  lipec  a>(er- 
num  regnum  Filii  liominis ,  qui  intelligitur  Cln  istiis  -.  ffor- 
ruit,  inquil,  s/)//-(^?«.s  meus,  ego  Daniel  in  liabiltidine 
mea ,  et  visas  capitis  mei  conlurbubant,  me.  Et  accessi, 
fnquit,  ad  unum  de  stantibus ,  et  veritatem  qucerebam 
ab  eo  de  his  omnibus  ;  ctdixitmihi  veritatem.  Deinde, 
quid  audierit  ab  illo,a  quo  de  omnibus  bis  quasivit, 
tanquam  eo  sibi  exponente,  sic  loqu'ûm  :  Hœ  quatuor 
bestice  magnœ,  quatuor  régna  surgent  in  terra,  quœ 
auferentur ,  et  accipient  regnum  sancti  Alfissimi:  et 
obtinebunt  illudusque  in  sœculum,  et  usque  in  sœcu- 
lumsœculoriim.  Et  quœrebam,  \n<iuil,  diligenter  de 


bestia  quarto,  quœ  crat  dif/erens prœ  omni  bestia,  ter- 
ribilis  amplius  :  dentés  ejusferrei,et  unguesejusœrei, 
manducans  et  comminuens,  et  reliqua  pedibus  suis 
conculcans  :  et  de  cornibus  ejus  decem ,  quœ  erant  in 
capiteejus,  et  dealtero  quod  ascendit ,  et  excussit  de 
prioribus  tria  :  cornu  illud  in  quo  erant  oculi,  et  os 
loquens  magna;  et  visus  ejus  major  cœteris.  Videbam, 
et  cornu  illud  faciebat  betlum  <  um  sanctis  :  elprœva- 
lebat  ad  ipsos ,  donec  venit  Vetustus  dierum,  et  re- 
gnum dédit  sanctis  Altissimi  :  et  tempus  pervenit,  et 
regnum  obtinuerunt  sancti.  Hœc  Daniel  quoesisse  se 
dixit.  Deindequid  audierit,  continuosubjungens, ^/rf/j;j/, 
inquit,  id  est,  ille  a  quo  quœsieraf ,  lespondit,  et  dixit, 
Bestia  quarta,  quartum  regnum  erit  in  terra,  qriod 
prœvalebit  omnibus  regnis  :  et  manducabit  omnem 
terram,  et  conculcabit  eam,  et  concidet.  Et  decem 
cornuatjus,  decem  reges  surgent  :  et  post  eos  surget 
çilius,  qui  superabit  malis  omnes,  qui  ante  eumfuc- 
runi;  et  très  reges  humiliabit ,  et  verba  adversus  Al- 
tissimum  loquctur;  et  sanctos  Altissimi  conteret.  Et 
suspicabitur  mutare  lempora  et  legem  :  et  dabitur  in 
manu  ejus  usque  ad  tempus,  et  tenipora,et  dimidium 
temporis.  Et  judicium  sedebit,  et  principatum  remo- 
vebunt  ad  exterminandum  et  perdendum  usque  infi- 
nem;  et  regnum,  et  potestas ,  et  tnagnitudo  regum , 
qui  sub  omni  cœlosunt,  data  est  sanctis  Altissimi.  Et 
regmim  ejus  regnum  sempiternum  :  et  omnes  principa- 
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"  le  serviront  et  lui  obéiront.  Voilà  ce  qu'il  me 
'<  dit.  Cependant  j'étais  extrêmement  troublé,  et 
K  mon  visage  en  fut  tout  changé;  mais  je  ne 
«  laissai  pas  de  bien  retenir  ce  qu'il  m'avait  dit.  » 
Quelques-uns  ont  expliqué  ces  quatre  royaumes 
de  ceux  des  Assyriens ,  des  Perses ,  des  Macédo- 
niens et  des  Romains  ;  et  si  l'on  veut  en  savoir 
la  raison ,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  commentaires  du 
prêtre  Jérôme  sur  Daniel ,  qui  sont  écrits  avec 
assez  de  soin  et  d'érudition.  Mais  au  moins  ne 
peut-on  douter  que  Daniel  ne  dise  ici  très-claire- 
ment que  la  tyrannie  de  l'Antéchrist  contre  les 
fidèles ,  quoique  courte,  précédera  le  dernier  ju- 
gement et  le  règne  éternel  des  saints.  Il  paraît 
par  la  suite  que  le  temps,  les  temps  et  la  moitié 
d'un  temps  signifient  ici  un  an ,  deux  ans  et  la 
moitié  d'un  an  ,  c'est-à-dire  trois  ans  et  demi.  Il 
est  vrai  que  les  temps  semblent  marquer  un  temps 
indéfini,maisl'hébreunedésignequedeux  temps; 
car  on  dit  que  les  Hébreux  ont  un  duel  aussi  bien 
que  les  Grecs  :  nombre  que  les  Latins  n'ont  pas 
dans  la  conjugaison  des  verbes.  Pour  les  dix 
rois,  je  ne  sais  s'ils  signifient  dix  rois  qui  se  trou- 
veront réellement  dans  l'empire  romain  quand 
l'Antéchrist  viendra,  et  j'ai  peur  que  ce  nombre 
ne  nous  trompe.  Que  savons-nous  s'il  n'est  pas 
mis  là  pour  signifier  l'universalité  de  tous  les  rois 
qui  doivent  précéder  son  avènement ,  comme 
l'Écriture  se  sert  assez  souvent  du  nombre  de 
mille,  de  cent  ou  de  sept,  etc.,  pour  marquer  une 
totalité? 

Le  même  Daniel  parle  ainsi  dans  un  autre  pas- 
sage :  «■  Le  temps  viendra  qu'il  s'élèvera  une  per- 
«  sécution  si  cruelle  .  qu'il  n'y  en  aura  jamais  eu 


«  de  semblable  sur  la  terre.  Eu  ce  temps-là,  tous 
«  ceux  qui  se  trouveront  écrits  sur  votre  livre 
'<  seront  sauvés ,  et  plusieurs  de  ceux  qui  dorment 
«  sous  un  monceau  de  terre  ressusciteront;  les 
«  uns  pour  la  vie  éternelle ,  et  les  autres  pour  un 
«  opprobre  et  une  confusion  éternelle.  Or,  ceux 
«  qui  sont  intelligents  auront  un  éclat  pareil  à 
«  celui  du  firmament,  et  ceux  qui  enseignent  la 
«  justice  à  plusieurs  brilleront  à  jamais  comme 
«  les  étoiles.  "  Ce  passage  de  Daniel  est  assez 
conforme  à  un  autre  de  l'Évangile,  où  il  est  aussi 
parlé  de  la  résurrection  des  corps.  Ceux  que  l'é- 
yangéliste  dit  être  dans  des  sépulcres ,  Daniel 
dit  qu'ils  sont  sous  im  monceau  de  terre,  ou, 
comme  d'autres  l'interprètent,  dans  la  pous- 
sière de  la  terre.  De  même  que  là  il  est  dit  qu'ils 
sortiront,  ici  il  est  dit  qu'ils  ressusciteront.  Dans 
l'Évangile,  «  ceux  qui  auront  bien  vécu  sortiront 
"  de  leurs  tombeaux  pour  ressusciter  à  la  vie, 
«  et  ceux  qui  auront  mal  vécu  pour  ressusciter  à 
o  leur  damnation;  "  et  dans  le  prophète,  «  les 
«  uns  ressusciteront  pour  la  vie  éternelle,  et  les 
«  autres  pour  un  opprobre  et  une  confusion  éter- 
"  nelle.  »  Que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  l'évau- 
géliste  et  le  prophète  diffèrent  l'un  de  l'autre , 
sous  prétexte  que  celui-là  dit,  «  Tous  ceux  qui 
«  sont  dans  les  sépulcres ,  »  et  que  celui-ci  dit  : 
«  Plusieurs  de  ceux  qui  sont  sous  un  monceau 
«  de  terre;  »  car  quelquefois  l'Écriture  met  plu- 
sieurs pour  tous.  C'est  ainsi  qu'il  est  dit  à  Abra- 
ham, «  Je  vous  ai  établi  père  de  plusieurs  na- 
n  tions  ,  ■»  bien  qu'il  lui  soit  dit  ailleurs  :  «Toutes 
'<  les  nations  seront  bénies  en  votre  semence.  » 
Il  est  dit  encore  un  peu  après  à  Daniel ,  touchant 


tus  ipsi  servient ,  etobaud'ient.  Hue  usque,  inquit,  fi- 
nis sermonis.  Ego  Daniel,  midtum  cogitationes  meœ 
conturbabant  vie ,  et  forma  mea  immutata  est  super 
me,  et  verbum  in  corde  ineo  conservavi.  Quatuor  illa 
régna  exposuerunt  quidam  Assyriorum,  Persarum,  Ma- 
cedorium  ,  el  Romanonim.  Quani  vero  convenienter  id  fe- 
cerint,  qui  nosse  desiderant,  legant  presbyleri  Hieronymi 
libriim  in  Danielem ,  satis  diligenter  eruditeque  conscrip- 
lum.  Antltlirisli  lamen  adversus  Ecclesiam  sœvissimum 
re^num ,  iicet  exiguo  spatio  lemporis  susiinendum  ,  donec 
Dei  ultimo  judicio  regnum  sancli  accipiant  sempiternum, 
qui  vel  dormitans  ha-c  legit,  dubitare  non  sinitur.  Tempus 
quippe  et  lempora  et  dimidium  teniporis,  annum  ununi 
esse  et  duos  et  dimidium ,  ac  per  Uoc  très  annos  et  semis- 
sem  ,  etiam  numéro  dierum  posterius  posito  diiurescit, 
aliquando  in  Scripturis  et  mensium  numéro  declaratur. 
Videntur  enim  tenipora  indefinite  bic  dicta  lingua  lalina  : 
ged  per  dualem  numerum  dicta  snnt,  qnein  Latini  non  ba- 
benî.  Sicut  autem  Graeci ,  ila  liunc  dicuntur  iiabere  et 
Hebrfiei.  Sic  ergo  dicta  sunt  tempora,  tanquam  dicerentur 
duo  tempora.  Vereri  me  sane  fateor ,  ne  in  decem  regibus, 
quos  tanquam  decem  bomines  videtur  inventurus  Anti- 
christus,  forle  fallamur,  atque  ila  illeinopinatus  adveniat, 
non  existenlibus  tôt  regibus  in  orbe  Romano.  Quid  enim 
si  numéro  isto  denario  universitas  regum  significata  est , 
poslquos  ille  venturus  est;  sicut  millenario,  centenario, 


septenario  significatur  plerumque  universitas,  et  aliis  at- 
que aliis  numeris,  quos  nunc  commemorare  non  est  ne- 
cesse? 

Alio  loco  idem  Daniel,  Et  erit,  inquit,  tempus  tri: 
bulationis ,  qualis  non  fuit  ex  quonafa  est  gens  su- 
per terrain  usque  ad  tempus  illud.  Et  in  tempore  illo 
salvabitur  populus  tuus  omnis  qui  inventus  fiteril 
scriptus  in  libre.  Et  multi  dormienfium  in  terrœ  ag- 
gere  exsurgent  :  M  in  vifam  œternnm ,  et  hi  in  oppro- 
briian  et  in  confusionem  œternam.  Et  intelligentes 
fulgebunt  sicut  claritas firmamenti ,  et  exjustis  multi 
sicut stellœ  insœcula.  Et  adhuc  sententiae  illi  evangelica; 
est  locus  iste  simillimus,  de  resurrectione  duntaxat  mor- 
tuorum  corporum.  >'am  qui  illic  dicti  .sunt  esse  in  momi- 
mentis ,  ipsi  bic  dormientes  in  terrœ  aggcre;  vel,  sicut 
alii  inferpretati  sunt,  in  terrœ  pulvere.  Et  sicut  ibi ,  pro- 
cèdent, dictum  est;  ita  hic,  exsurgent.  Sicut  ibi,  Qui 
bona  fecerunt ,  in  resurrectionem  vitœ;  qui  autem 
mala  egerunt,  in  resurrectionem  judicii  ;  ita  elisto  ioeo, 
Hi  in  vitam  œternam,  et  fii  in  opprobrium  et  in  con- 
fusionem œternam.  Non  autem  diversum  putelur,  quod 
cum  ibi  positum  sit,  Omnes  qui  sunt  in  momimentis, 
bic  non  ait  Propbeta,  Omnes;  sed,  Multi  dormienfium 
in  terrœ  agqere.  Ponit  enim  aliquando  Scriptura  pro 
omnibus  mullos.  Propterea  et  Abraba;  dictum  est,  T'a- 
trem  muUarum  gentium posui  te)  oui  tanien  alio  loco. 
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la  même  résurrection  :  «  Et  vous ,  venez ,  et  vous 
■<  reposez;  car  il  reste  encore  du  temps  jusqu'à 
«  la  consommation  des  siècles ,  et  vous  vous  re- 
«  poserez,  et  ressusciterez  pour  posséder  votre 
«  héritage  à  la  fin  des  temps.  « 


roi 


CHAPITRE   XXIV. 

Preuves  de  la  fin  du  monde  et  du  jugement 
dernier,  tirées  des  Psaumes. 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  dans  les  psaumes 
touchant  le  jugement  dernier,  mais  la  plupart 
n'y  sont  qu'effleurées.  Il  ne  faut  pas  toutefois 
que  je  passe  ici  sous  silence  ce  qui  y  est  dit  en 
termes  très-clairs  de  la  fin  du  monde  :  «  Seigneur, 
n  dit  le  Psalmiste ,  vous  avez  créé  la  terre  au 
«  commencement;  et  les  cieux  sont  l'ouvrage  de 
«  vos  mains.  Ils  périront;  mais  pour  vous,  vous 
'.  demeurerez.  Ils  vieilliront  tous  comme  un  vê- 
"  tement.  Vous  les  changerez  de  forme  comme 
«  un  manteau,  et  ils  seront  changés.  Mais  vous, 
"  vous  êtes  toujours  le  même,  et  vos  années  ne 
«  finiront  point.  »  De  là  vient  que  Porphyre ,  qui 
loue  la  piété  des  Hébreux ,  de  ce  qu'ils  adorent 
le  grand  et  le  vrai  Dieu  terrible  même  à  ses  di- 
vinités, accuse  les  chrétiens  d'une  extrême  folie 
suivant  les  oracles  de  ses  dieux ,  parce  qu'ils 
disent  que  le  monde  périra.  Cependant,  voilà  que 
dans  les  saintes  Lettres  des  Hébreux  on  dit  au 
Dieu  devant  qui  toutes  les  autres  divinités  trem- 
blent ,  de  l'aveu  d'un  si  grand  philosophe  :  «  Les 
«  cieux  sont  l'ouvrage  de  vos  mains  ,  et  ils  péri- 
«  ront.  M  Est-ce  que  quand  les  cieux  périront ,  le 
monde,  dont  ils  sont  la  partie  la  plus  haute  et 
la  plus  assurée,  ne  périra  point?  Si  ce  sentiment 


déplaît  à  Jupiter,  et  qu'il  blâme  les  chrétiens  par 
un  oracle  d'être  trop  crédules,  comme  l'écrit  ce 
philosophe,  pourquoi  ne  traite-t-il  pas  aussi  de 
folie  la  sagesse  des  Hébreux  de  l'avoir  inséré 
dans  leurs  livres  sacrés.  Mais  si  c'est  cette  sagesse 
même  des  Juifs  qui  plaît  tant  à  Porphyre,  qu'il 
la  fait  louer  par  la  bouche  de  ses  dieux  ;  si,  dis-je, 
c'est  cette  sagesse  qui  nous  apprend  que  les  cieux 
doivent  périr,  quelle  aberration  de  détester  prin- 
cipalement la  religion  chrétienne  parce  qu'on  y 
croit  que  le  monde  doit  périr,  puisque  les  cieux 
ne  peuvent  périr  autrement?  Avec  tout  cela  il 
est  vrai  que  dans  ces  Écritures  qui  sont  propre- 
ment à  nous  ,  et  ne  sont  pas  communes  aux  Hé- 
breux, c'est-à-dire  dans  les  évangiles  et  dans 
les  épîtres  des  apôtres,  on  lit  que  '<  la  figure  de  ce 
«  monde  passe,  »  que  «  le  monde  passe,  »  que 
«  le  ciel  et  la  terre  passeront  ;  »  mais  il  faut  tom- 
ber d'accord  que  ces  expressions  sont  plus  douces 
que  celles  des  Hébreux  ,  qui  disent  que  le  monde 
périra.  De  même,  dans  l'épître  de  saint  Pierre, 
ou  il  est  dit  que  le  monde  qui  existait  alors  périt 
par  le  déluge,  il  est  aisé  de  voir  quelle  est  la  par- 
tie du  monde  que  cet  apôtre  a  voulu  désigner 
par  là,  et  comment  il  entend  qu'elle  a  péri,  et 
quels  sont  les  cieux  qui  ont  été  rais  à  la  place,  et 
qui  sont  réservés  pour  être  brûlés  par  le  feu  au 
jour  du  jugement  et  de  la  ruine  des  méchants. 
Quant  à  ce  qu'il  dit  un  peu  après,  «  Le  jour  du 
«  Seigneur  viendra  comme  un  larron,  et  alors  leg 
«  cieux  passeront  avec  grand  fracas,  les  éléments 
«  embrasés  se  dissoudront,  et  la  terre  a^ec  tout 
«  ce  qu'elle  contient  sera  consumée  par  le  feu  ;  » 
et  ensuite ,  «  Donc,  puisque  toutes  ces  choses  doi- 


In  semine,  inquit,  ùto  benedicentur  omnes  grntes.  De 
tali  aulem  resurrectione  liuic  qiioque  ipsi  proplietœ  Da- 
nieii  paulopost  didtur  -.Et  tu  veni,etrequïesce  :  adhuc 
enhn  d'ies  in  completionem  consicmmationis;  et  re- 
quiesces ,  et  resurges  in  sorte  tua  in  fine  dïerum. 

CAPUT   XXIV, 

In  Psalmis  Davidicis  quœ  definesœculi  hujus  et  no- 
vissimo  Deijudicio  prophetentur. 

Milita  de  judicio  novissimo  dicunturin  Psalmis,  sed  eo- 
rum  plura  Iranseunter  et  striclim.  Hoc  tamen  qiiod  de 
fine  hujus  saeculi  apertissime  dictum  est  ibi ,  nequaquam 
silentio  praeteribo.  Principio  terram  tu  fundasti.  Do- 
mine, et  opéra  manuum  tuarumsunt  cœli.  [psi  péri- 
bunt,  tu  autem  permanes  :  et  omnes  sicuf  vestimen- 
tiim  veterascent,  et  sicut  opertorium  nmtabis  eos ,  et 
mutabuntur ;  lu  autem  idem  ipse  es,  et  anni  tui  non 
déficient.  Quid  est  quod  Poiphyrlus.cum  pletatem  laudet 
Hebiaeorum ,  qua  magnus  et  verus  et  ipsis  numlnibus  ter- 
vibiiis  ab  eis  colitur  Deus,  Cliristianos  ob  hoc  arguil  maxi- 
mae  stultitiae ,  etiam  ex  oraculis  deonim  suorura,  quod 
istum  mundum  dicunt  esse  periturum  ?  Ecce  in  litleris 
pietatis  Hebranorum  dicitur  Deo ,  quem  confitente  lanfo 
pliilosopho,  etiam  ipsa  numina  perhorrescunt,  Operama- 
nuum  iuarum  sunt  cœli,  ipsi  peribunt.  Numquid,  quan- 


do  cœli  peribunt,  mundus,  cujus  iidem  cœli  superior  pars 
est  et  tutior,  non  peiibil  ?  Si  hœc  sententia  Jovi  displicef, 
cujus,  ut  scribit  iste  pliilosophus,  velut  gravions  auclo- 
ritatisoraculoinCliristianoiumcrednlitateciilpatur;curnon 
similitersapientiam,  tanquam  stultitiam,  culpat  Hebraeo- 
rum,  in  quorum  libiis  piissimis  invenitur?  Porro  si  in  iila 
sapientia,  quœ  Porphyrio  tam  multum  placet ,  ut  eam 
deorum  quoque  suorum  vocibus  praedicet,  legitur  cœlos 
esse  peritnros;  cur  usque  adeo  vana  est  ista  fallacia ,  ut  in 
fuie  Christianorum  ,  vel  inter  caetera ,  vel  prae  cœteris  hoc 
detestentnr,  quod  in  ea  periturus  creditur  mundus,  quo 
utique  nisi  pereunte  cœli  non  possunt  perire?  Et  in  Litle- 
ris quidem  saciis ,  quœ  proprie  nostrœ  sunt ,  non  Hebrœis 
nobisque  communes,  id  est,  in  evangelicis  et  apostolicis 
libris  legitur,  Prœterit  figura  hujus  mundi  :  legitur , 
Mundus  transit  :  legitur,  Cœlumet  terra  transibunt. 
Sed  puto  qaoà prœterit ,  transit,  transibunt,  aliquanto 
milius  dicta  sunt,  quam  peribunt.  In  Epislola  qnoque 
Pétri  apostoli,  ubi  aqua  inundalus,  qui  tune  erat,  périsse 
dictus  est  mundus,  satis  clarum  est,  et  quœ  pars  mundi 
a  toto  significata,  et  quatenus  périsse  dicta  sit,  et  qui  cœli 
repositi  igni  reservandi  in  diem  judicii  et  perditionis  ho- 
minum  impiorum.  Et  in  eo  quod  paulo  post  ait,  Veniet 
dies  Domini  ut  fur,  in  quo  cœli  magno  impetu  trans- 
current,elementa  atitem  ardentia  resolventur ,  el 
terra,  et  quœ  in  ipsa  sunt  opéra  exurentur;  ac  deinde 
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«i  vent  périr,  quels  ne  devez-vous  point  être?  »  on 
peut  fort  bien  entendre  que  les  cieux  qui  périront 
sont  ceux  dont  il  dit  qu'ils  sont  réservés  pour 
être  brûlés  par  le  feu;  et  que  les  éléments  qui 
doivent. se  dissoudre  par  l'ardeur  du  feu  sont 
ceux  qui  occupent  cette  basse  partie  du  monde  , 
exposée  aux  troubles  et  aux  orages  ;  mais  que  les 
globes  célestes  où  sont  suspendus  les  astres  de- 
meureront intacts.  Quant  à  ce  qui  est  écrit,  que 
«  les  étoiles  tomberont  du  ciel,  >-  outre  qu'on  peut 
donner  à  ces  paroles  un  autre  sens  et  meilleur  que 
celui  que  porte  la  lettre,  cela  montre  encore 
davantage  que  ces  lieux-là  demeureront,  si  tou- 
tefois les  étoiles  doivent  tomber  ;  c'est  alors  ou 
une  façon  de  parler  figurée,  ce  qui  est  plus  vrai- 
semblable; ou  cela  doit  s'entendre  de  quelques 
météores  qui  se  formeront  dans  la  moyenne  ré- 
gion de  l'air,  comme  celui  dont  parle  Virgile 
quand  il  dit  :  «  On  vit  une  étoile,  suivie  d'une 
«  longue  traînée  de  lumière,  passer  dans  le  ciel 
n  et  aller  se  perdre  dans  la  forêt  d'Ida.  >>  Mais 
en  ce  qui  touche  ce  que  je  viens  de  rapporter  du 
)saume,  il  semble  qu'il  n'excepte  aucun  des 
cieux,  et  qu'ils  doivent  tous  périr,  puisqu'il  dit 
que  les  cieux  sont  l'ouvrage  des  mains  de  Dieu  , 
et  qu'ils  périront.  Par  la  raison  qu'il  n'y  en  a  pas 
un  qui  ne  soit  l'ouvrage  de  ses  mains,  il  semble 
qu'il  n'y  en  ait  aussi  pas  un  qui  ne  doive  périr.  Je  ne 
pense  pas,  en  effet,  qu'ils  veuillent  expliquer  ces 
paroles  du  psaume  par  celles  de  saint  Pierre 
qu'ils  haïssent  tant,  ni  dire  que,  comme  cet 
apôtre  a  entendu  la  partie  pour  le  tout  quand  il  a 
dit  que  le  monde  périt  par  le  déluge  le  Psalmiste 


de  même  n'a  entendu  parler  que  de  la  partie  la 
plus  basse  des  cieux,  quand  il  a  dit  que  les  cieux 
périront.  Puis  donc  qu'il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'ils  en  usent  d^  la  sorte  ,  de  peur  d'approuver 
le  sentiment  de  l'apôtre  saint  Pierre,  et  d'être 
obligés  de  donner  à  ce  dernier  embrasement 
autant  de  pouvoir  qu'il  en  donne  au  déluge ,  eux 
qui  soutiennent  qu'il  est  impossible  que  tout  le 
genre  humain  périsse  par  les  eaux  ou  par  le  feu  ; 
il  ne  leur  reste  autre  chose  à  dire  sinon  que  leurs 
dieux  ont  loué  la  sagesse  des  Hébreux,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  lu  ce  psaume. 

Le  psaume  quarante-neuf  parle  aussi  du  juge- 
ment dernier  en  ces  termes  :  «  Dieu  viendra  visible- 
«  ment,  notre  Dieu  viendra,  et  il  ne  se  taira  pas. 
■<  Un  feu  dévorant  marchera  devant  lui,  et  une 
«  tempête  effroyable  bruira  autour  de  lui.Ilap- 
«  pellera  le  ciel  en  haut,  et  la  terre,  afin  de  dis- 
«  cerner  son  peuple.  Assemblez-lui  ses  saints, 
«  qui  préfèrent  l'observation  de  sa  loi  aux  sacri- 
«  fices.  «  Nous  expliquons  ceci  de  Xotre-Seigneur 
Jésus-Christ,  qui  viendra  du  ciel,  comme  nous 
l'espérons,  juger  les  vivants  et  les  morts.  Il  vien- 
dra visiblement  pour  juger  justement  les  bons  et 
les  méchants,  lui  qui  est  déjà  venu  caché  pour 
être  injustement  jugé  par  les  méchants.  Il  vien- 
dra visiblement,  je  le  répète,  et  il  ne  se  taira 
pas  ;  c'est-à-dire  qu'il  parlera  en  juge,  lui  qui 
s'est  tu  devant  son  juge  lorsqu'il  fut  conduit  à  la 
mort  comme  une  brebis  qu'on  mène  à  la  bou- 
cherie, et  qui  demeura  muet  comme  un  agneau 
qui  se  laisse  tondre,  ainsi  que  nous  le  voyons 
annoncé  dans  Isaïe  et  accompli  dans  l'Évangile. 


siibjecit.  Bis  omnibus  pereuntibus  quales  oporiet  vos 
esseP  possiint  illi  Cfpli  intelligi  peritiiri,  qnos  dixil  reposi- 
tos  igiii  reservaiulos  ;  et  ea  elementa  accipi  arsura ,  quœ  in 
Iiacima  mundi  parte subsistuntprocellosa  et  turbiilenta,ia 
qiia  eosdem  cœlos  dixit  esse  repositos,  salvis  illissiipeiio- 
ribus,  et  in  sua  iufegritate  manentibus,  in  quonmi  (îrma- 
mento  siint  sidéra  constituta.  Nam  et  iilud  quod  scripliini 
est,  stelias  de  cœlo  esse  casuras,  praeter  quod  potest  niulto 
probabilius  et  aliter  inlelligi,  magis  ostendit  mansuros  essê 
illos cœlos: si  tamenstellae  indecasur.nesunt  ;  cuni  vel  tropi- 
Ca  sit  loculio,  quod  est  credibilius,  vel  in  islo  imo  cœlo  fut u- 
fum  sit,  utique  mirabilius  quam  nunc  fil.  Unde  et  illa 
Virgiliana 

Stella  facem  dacens  multa  cum  luce  cucurrit , 

et  Idaea  se  condidit  silva.  Hoc  autem  quod  de  Psalrao  coin- 
memoravi,  nullum  cœlorum  videtnr  relinquere,  quod  pe- 
liturum  esse  non  dixerit.  Ubienim  dicitur:  Opéra  mamiiim 
tuarnm  sunt  cœli ,  ipsi  peribxint  ;  quam  nullum  eorum 
ab  opère  Dei,  tam  nullum  eorum  a  perdilione  secernitur. 
Non  enim  dignabuntur  de  Pétri  apostoli  locutione,  quem 
veliementer  oderunt,  Hebrœorum  defendere  pietatem,  deo- 
rum  suorum  oraculisapprobatam  ;  ut  saltem  ne  totus  mun- 
dus  periturus  esse  credatur,  sic  a  toto  pars  accipiatur,  in  eo 
quod  dictum  est,  Ipsi  peribunt,  cum  soli  cœli  infimi  sint 
periluri;  quemadmodum  in  apostolica  illa  Epistola  a  toto 
pars  accipitur,  quod  diluvio  périsse  dictus  est  mundus , 


quamvis  sola  ejns  cmii  suis  cœlis  pars  ima  perierit.  Sed 
quia  boc,  ut  dixi,  non  dignabuntur,  ne  vef  apostoli  Pétri 
approbent  sensum,  vel  tanlum  concédant  condagrationi 
novissimœ,  quanlumdicimus  valuisse  diluvium,qui  nuWis 
aquis,nullis  flammistolum  genus  bumanum  posse  perire 
contendunt  :  restât  ut  dicant,  qnod  propterea  d1i  eorum 
Hebrfêam  sapientiam  laudaverunt,  quia  istum  Psalmum 
non  legerant. 

In  Psalmo  etiam  quadragesimo  nono  de  jndicio  Dei  no- 
vissimoinlelligitur  dictum,  Deus  manif estas  venief,  Deiii 
noster,  et  non  silebit.  Ignis  in  conspeclu  ejus  ardcbit, 
et  in  circuitu  ejus  tempestas  valida.  Advocabit  cœ- 
htm  siirsum,  et  terram  discernere  populum  suum.  Con- 
gregafc  ilUjustos  ejus,  qui  disponunt  festamentum  ejus 
super  sacrificia.  Hoc  nos  de  Domino  nostro  Jesu  Cbristo 
inlelligimus,  quem  de  cœlo  speramus  esse  venturum  arf 
vivos  et  mortuos  judicandos.  Manifeslus  enim  veniet  inter 
justos  et  injuslos  judicaturus  juste ,  qui  prius  venit  occul- 
tus  ab  injustis  judicandus  injuste.  Ipse ,  inquam ,  manifes- 
tas veniet,  et  non  silebit,  idest,  in  voce  judicisevidens 
apparebit,  qui  prius  cum  venisset  occultus,  anle  judicem 
siluit,  quando  sicul  ovis  ad  immolandum  duclus  est,  et 
sicut  agnus  coram  tondente  fuit  sine  voce ,  quemadmodum 
de  illo  per  Isaiani  legimus  propbetatum,  et  in  Evangelio, 
videmus  implelum.  De  igné  vero  et  tempestate,  cum  in 
Isala»  proplietia  talc  aliquid  tractaremus,  quomodo  essent 
hœcintelligenda,  jam  diximus.  Quod  vero  dictum  est,  Ad- 
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Quant  pnfeu  et  à  la  tempête  qui  accompagne- 
ront le  Seigneur,  nous  avons  déjà  dit  comment 
il  faut  entendre  ces  expressions  ,  en  expliquant 
quelque  chose  de  semblable  du  prophète  Isaïe. 
Pour  ces  paroles  :  «  Il  appellera  lecitl  en  haut,  » 
comme  les  saints  et  les  justes  s'appellent  avec 
raison  un  ciel ,  le  Psalraiste  veut  dire  ici  sans 
doute  ce  que  dit  l'Apôtre,  que  nous  serons  em- 
portés dans  les  nues  pour  aller  au-devant  du 
Seigneur  au  milieu  des  airs.  A  le  comprendre  se- 
lon la  lettre,  comment  le  ciel  est-ilappeléenhaut, 
comme  s'il  pouvait  être  ailleurs?  A  l'égard  de  ce 
qui  suit ,  «  Et  la  terre ,  pour  faire  la  séparation 
«  de  son  peuple,  »  si  l'on  sous-entend  seulement 
il  appellera,  c'est-à-dire  il  appellera  la  terre  sans 
sous-eutendre  en  haut ,  on  peut  fort  bien  penser 
que  le  ciel  figure  ceux  qui  doivent  juger  avec  lui, 
et  la  terre  ceux  qui  doivent  être  jugés;  et  alors 
ces  paroles,  «  Il  appellera  le  ciel  eu  haut,  »  ne 
signifieront  pas  ici  qu'il  enlèvera  les  saints  dans 
les  airs,  mais  qu'il  les  fera  asseoir  sur  des  trônes 
pour  juger.  Ces  mots  peuvent  encore  avoir  ce 
sens  :  '<  Il  appellera  le  ciel  en  haut,  »  c'est-à  dire 
qu'il  appellera  les  anges  dans  le  plus  haut  des 
cieox,  pour  descendre  en  leur  compagnie  et  juger 
le  monde;  et  il  appellera  aussi  la  terre,  c'est-à- 
dire  les  hommes  qui  doivent  être  jugés  sur  la  terre. 
Mais  si,  lorsque  le  Psalmiste  dit,  L'i  la  terre, 
etc. ,  on  sous-entend  l'un  et  l'autre ,  c'est-à-dire 
qu'iï  appellera ,  et  quil  rappellera  en  haut,  je 
ne  pense  pas  qu'on  puisse  mieux  l'entendre  que 
des  hommes  qui  seront  emportés  dans  les  airs 
au-devant  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  appelle  ciel 
à  cause  de  leurs  âmes,  et  terre,  à  cause  de  leurs 
corps.  Or,  qu'est-ce  que  discerner  son  peuple  , 
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sinon  séparer  par  le  jugement  les  boris  d'avec  les 
méchants ,  comme  les  brebis  d'avec  lès  boucs?  Il 
s'adresse  ensuite  aux  anges ,  et  leur  dit  :  Assem- 
blez-lui ses  saints,  parce  que  sans  doute  une 
chose  si  importante  se  fera  par  le  ministère  des 
anges.  Que  si  nous  demandons  quels  sont  ces 
saints  qu'ils  lui  doivent  assembler  :  "  Ceux,dit- 
"  il,  qui  préfèrent  l'observation  de  sa  loi  aux  sacri- 
«  fices,  »  en  quoi  consiste  la  vie  des  saints  Eu 
effet ,  ou  les  œuvres  de  miséricorde  sont  préféra- 
bles aux  sacrifices,  suivant  cet  oracle  du  ciel, 
«  J'aime  mieux  la  miséricorde  que  le  sacrifice  ;  » 
ou  au  moins ,  en  donnant  un  autre  sens  aux  pa- 
roles du  Psalmiste,  les  œuvres  mêmes  de  miséri- 
corde sont  les  sacrifices  qui  servent  à  apaiser 
Dieu ,  comme  je  me  souviens  de  l'avoir  dit  au 
dixième  livre  de  cet  ouvrage.  Les  justes  accom- 
plissent le  Testament  de  Dieu  par  ces  œuvres, 
parce  qu'ils  les  font  à  cause  des  promesses  qui 
sont  con!enues  dans  son  Nouveau  Testament  5 
d'où  vient  qu'au  dernier  jugement ,  après  que 
Jésus-Christ  aura  assemblé  ses  saints  et  les  aura 
mis  à  sa  droite  ,  il  leur  dira  :  «  Venez,  vous  que 
«  mon  Pèrea  bénis,  prenez  possession  du  royaume 
«  qui  vous  est  préparé  dès  le  commencement  du 
«  monde  ;  car  j'ai  eu  faim ,  et  vous  m'avez  donné 
"  à  manger  ,  «  et  le  reste  qui  se  trouve  en  ce  lieu 
touchant  les  bonnes  œuvres  des  bons,  et  la  ré- 
compense éternelle  qu'ils  en  recevront  par  la  der- 
nière sentence. 


CHAPITBE   XXV. 

Prophétie  de  Malachie  touchant  le  jugement 
dernier  et  le  purgatoire. 

Le  prophète  Malachie ,  qui  est  aussi  appelé 


vocahit  calum  sursum  :  quoniam  sancti  et  justi  ipcte 
cœlum  appellantur;  nimirum  hoc  est,  quod  ait  Apostolns , 
Shnul  cum  illis rapiemiir  in  nublbus  in  obviam  Chrisfo 
in  aéra.  Nam  seciindum  litterae  superficiem ,  qiioniodo 
sursum  advocatur,  cœlnm,  quasi  possit  esse  nisi  sursum? 
Quod  aulem  adjunctum  est,  Et  terrain  discernere  popu- 
lum  Simm,  si  tantummodo  sahaudiaitur advocabit ,  id  est, 
advocal)il  et  terram  ,  nec  subaudiatur  sursum,  l)nnc  vi- 
deturhabere  sensum  secundum  rectam  fidem.  ut  cœlum 
inlelligatur  in  eis  qui  cum  illo  sunt  judicaturi,  e(  terra  in 
eis  qui  judicandi  sunt  :  ut  Advocabit  cœlum  sursum, 
non  hic  intelligamus ,  Rapiet  in  aéra;  sed.  In  judiciarias 
sedes  eriget.  Potest  et  iilud  intelligi  :  Advocabit  cœlum 
sursiim,  Advocabit  Angelos  in  supernis  et  exceisis  locis, 
cum  quibus  descendat  ad  faciendum  judicium  :  Advocabit 
et  terram,  id  est,  homines  in  terra  utique  judicandos.  Si 
autem  utrumque  subaudiendum  est,  cum  dicitur,  et  ter- 
ram ,  id  est ,  et  advocabit ,  et  sursum  ;  ut  iste  sit  sensus , 
Advocaljit  cœlum  sursum,  et  terram  advocabit  sursum  : 
nihil  melius  inteHigi  existimo  ,  qiiam  homines  qui  rapien- 
lur  in  obviam  Christo  in  aéra ,  sed  cœlum  dictum  propter 
animas ,  terram  propter  corpora.  Discernere  porro  popu- 
lum  Simm,  quid  est,  nisi  per  judicium  separaie  bonos  a 
malis,  tanquam  ovesab  liaedis?  Deinde  conversio  sermonis 


ad  Angelos  facta  est  :  Congregate  illijustos  ejiis.  Pro- 
feclo  enim  per  angelicum  ministerium  tanta  res  peragenda 
est.  Si  auleui  qu.Trimus,  quos  justos  ei  congregaturi  sunl 
Angeli  :  Qui  disponunt,  inquit,  testamentiim  ejus  super 
sacrificia.  HiTc  est  omnis  vita  justorum  ,  disponere  testa- 
mentum  Dei  super  sacrificia.  Aut  enim  opéra  misericordiae 
sunt  super  sacrificia,  id  est,  sacrificiis  prœponenda,  juxtff 
sentenliam  Dei  dicentis,  Misericordiamvolo  quamsacri- 
ficium  :  aut  si  super  sacrificia,  in  sacrificiis  intelligitur 
dictum ,  quomodo  super  terram  fîeri  dicitur  quod  fit  utiquo' 
in  terra  :  profecto  ipsa  opéra  misericordiœ  sunt  sacrificia 
quibus  placetur  Deo ,  sicut  in  libro  hujus  operis  decirao  me 
disseruisse  reminiscor  :  in  quibus  operibus  disponunt  justi- 
testamentum  Dei,  quia  propter  promissiones  quae  novo 
ejus  Testamenlo  continentur,  liaec  faciunt.  Unde  congrega- 
tis  sibi  justis  suis,  et  ad  suam  dexteram  constitutis,  novis- 
sirao  utique  judicio,  dicturus  est  Christiis,  Venite,  bene- 
dicti  Patris  mel ,  possidete  paratum  vobis  regnum  a 
constitutione  mundi.  Esurivi  enim,  et  dedistis  mihi 
manducare  ;  et  cœtera  quœ  ibi  proferuntur  de  bonorum- 
operibus  bonis,  et  de  eorumprœmiis  sempiternis  per  ulti' 
mam  sententiana  judicantis. 
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SAINT  AUGUSTIN. 


ange,  et,  suivant  quelques-uns,  le  même  qu'Es- 
dras,  dont  il  y  a  d'autres  écrits  reçus  dans  leca- 
non  des  livres  saints,  car  Jérôme  dit  que  c'est 
le  sentiment  des  Hébreux;  Malachie,  dis-je,  a 
parlé  ainsi  du  jugement  dernier  :  «  Le  voici  qui 
«  vient ,  dit  le  Seigneur  tout-puissant  ;  et  qui  sou- 
«  tiendra  Tëclat  de  son  avènement,  ou  qui  pourra 
"  supporter  ses  regards?  Car  il  sera  comme  le  feu 
n  d'une  fournaise  ardente  et  comme  l'herbe  des 
«  foulons.  Et  il  s'assoira  comme  un  fondeur  qui 
a  affine  et  épure  l'or  et  l'argent  ;  et  il  purifiera  les 
«  enfants  de  Lévi.  Il  les  affinera  comme  on  affine 
n  l'or  et  l'argent ,  et  ils  offriront  des  victimes  au 
«  Seigneur  en  justice.  Et  le  sacrifice  de  Juda  et 
«  de  Jérusalem  plaira  au  Seigneur ,  comme  autre- 
-  fois  dans  les  premières  années.  Je  m'approche- 
«  rai  de  vous  pour  juger,  et  je  serai  un  témoin 
"fidèle  contre  les  enchanteurs,  les  adultères  et 
«  les  parjures,  contre  ceux  qui  retiennent  le  sa- 
n  laire  de  l'ouvrier ,  qui  oppriment  les  veuves , 
0  outragent  les  orphelins,  font  injustice  à  l'étran- 
«  ger,  et  ne  craignent  point  mon  nom ,  dit  leSei- 
«  gneur  tout-puissant.  Car  je  suis  le  Seigneur  vo- 
«  tre  Dieu  ,  et  je  ne  change  point.  «  Ces  paroles 
font  voir  clairement,  à  mon  avis,  qu'en  ce  juge- 
ment il  y  aura  pour  quelques-uns  des  peines  pu- 
rifiantes. Que  peut-on  entendre  autre  chose  par 
ceci?  «  Qui  soutiendra  l'éclat  de  sou  avènement, 
«  ou  qui  pourra  supporter  ses  regards?  Car  il  sera 
«  comme  le  feu  d'une  fournaise  ardente  et  comme 
«  l'herbe  des  foulons.  Il  s'assoira  comme  un 
«  fondeur  qui  affine  et  épure  l'or  et  l'argent,  et  il 
«  purifiera  les  enfants  de  Lévi.  Il  les  affinera 


De  prophetia  Malachiœ ,  qua  Dei  judicitan  ultimum 
declarafur,  et  quorumdam  dicitur  per  purijicatorias 
pacnas  facienda  mundafio. 

PîophetaMalacliias,  siveMalachi,  qui  et  Angelns  «lictus 
csl,  qui  eliani  Esdras  sacerdos,  cujus  alia  in  canonem 
scripla  lecepta  suni,  ab  aliquibus  creditur  (nam  de  illo 
li.iuf  esse  Hebra^orum  opiiiionem  dicit  Hieronynius) ,  judi- 
cit::n  novissimum  prophetat,  à\cens:Eccevenit,  dicit  Do- 
minus  omnipotens  :  et  gim  susdnebit  diem  introitus 
ejus,  aut  quis  ferre poterit  ut  aspiciat  eum  ?  Quia  ipse 
iii'jreditur  quasi  ignis  conjlatorii ,  et  quasi  lierba  la- 
vantium  :  et  sedebit  conflaiis ,  et  emundans,  sicut  au- 
non  et  sicut  argentum,  et  emundabit  filios  Levi,  et 
fundet  eos  sicut  aurum  et  argentum  :  et  erunt  Domino 
afférentes  hostias  in  justifia.  Et  placebit  Domino  sa- 
crificium  Juda  et  Jérusalem ,  sicut  diebus  jyrisfitiis,  et 
sicut  annis  prioribics.  Et  accedatn  ad  vos  in  judicio , 
et  ero  tes  fis  velox  super  malcficos,  et  super  adultéras , 
et  super  eos  qui  jurant  in  nomine  inco  mendaciter,  et 
qui  fraudant  mercedem  mercenario ,  et  opprimunt 
per  potentiam  viduas ,  et  percutiunt  pupillos  ,  et  per- 
rertunt  judicium advenœ,et  qui  non  iiment  me ,  dicit 
Dominus  ornnipofens .  Quoniam  ego  Dominus  Deus  res- 
ter, et  7ion  mutor.  Ex  his  quœ  dicla  sunt ,  videlur  evi- 
dentius  appareie  in  illo  judicio  quasilam  quormndam  pur- 
gàtorias  pœnas  fuluras.  Ubi  enim  dicitur,  Qivs  sustinebtt 


«  comme  on  affine  l'or  et  l'argent.  »  Isaïe  dit  quel- 
que chose  de  semblable  :  «  Le  Seigneur,  dit-il, 
«  fera  disparaître  les  impuretés  des  fils  et  des  fil- 
«  les  de  Sion ,  et  ôtera  le  sang  du  milieu  d'eux  par 
«  le  feu  du  jugement,  par  un  feu  dévorant.  » 
A  moins  qu'on  ne  veuille  dire  qu'ils  seront  puri- 
fiés et  comme  affinés ,  lorsque  les  méchants  se- 
ront séparés  d'eux  par  le  jugement  dernier;  et 
que  la  séparation  et  la  damnation  des  uns  sera  la 
purification  des  autres,  d'autant  qu'à  l'avenir  ils 
vivrontsans  êtreainsi  mêlés  ensemble.  Mais,  d'un 
autre  côté,  lorsque  le  prophète  ajoute  qu'il  puri- 
fiera les  enfants  de  Lévi ,  et  les  affinera  comme  on 
affine  l'or  et  l'argent, qu'ils  offriront  des  victimes 
au  Seigneur  en  justice,  et  que  le  sacrifice  de 
Juda  et  de  Jérusalem  plaira  au  Seigneur ,  il  fait 
bien  voir  que  ceux  qui  seront  purifiés  plairont  à 
Dieu  par  des  sacrifices  de  justice,  et  qu'ainsi  ils 
seront  purifiés  de  l'injustice  qui  était  cause  qu'ils 
lui  déplaisaient  auparavant.  Or ,  eux-mêmes  se- 
ront des  victimes  d'une  pleine  et  parfaite  justice , 
lorsqu'ils  seront  purifiés.  Que  pourraient-ils  en 
cet  état  offrir  dé  plus  agréable  à  Dieu  qu'eux-mê- 
mes? Mais  nous  parlerons  ailleurs  de  ces  peines 
purifiantes ,  afin  d'en  traiter  plus  à  fond.  Au  reste, 
par  les  enfants  de  Lévi,  de  Juda  et  de  Jérusalem, 
il  faut  entendre  l'Église  de  Dieu,  composée  non- 
seulement  des  Juifs,  mais  des  autres  nations; 
non  pas  telle  qu'elle  est  dans  ce  temps  de  pèle- 
rinage où  nous  ne  nous  pouvons  dire  exempts  du 
péché  sans  nous  tromper  et  sans  mentir,  mais 
telle  qu'elle  sera  alors,  purifiée  par  le  dernier 
jugement  comme  une  aire  nettoyée  par  le  van, 

diem  introitus  ejus,  aut  quis  ferre  poterit  ut  aspiciat 
eum?  Quia  ipse  ingreditur  quasi  ignis  conjlatorii ,  et 
quasi  /lerba  lavantium  :  et  sedebit  conflans  et  emun- 
dans, sicut  aurum  et  sicut  argentum,  et  emundabit 
filios  Levi,  et  fundet  eos  sicut  aurum  et  argentum; 
quid  aliud  intelligendum  est?  Dicit  taie  aliqnid  et  Isaias  : 
Lavabit  Dominus  sordes  filiorum  etfiUarum  Sion,  et 
sanguincm  emundabit  de  mcdio  corum  spiritu  judicii 
et  spiritu  combustionis.  Msi  forte  sic  eos  dicendum  csl 
emuodari  a  sordibus,  el  eliquari  quodammodo,  eum  ab 
eis  niali  per  pœnale  judicium  separantui-,  ut  illorum  segre- 
galio  atque  damnalio  purgalio  sit  islorum,  quia  sine  laliiim 
de  cactero  perniixtioue  vicluri  sunt.  Sed  eum  dicit ,  Et 
emundabit  filios  Levi,  et  fundet  eos  sicut  aurutn  et 
argentum,  et  erunt  Domino  afférentes  hostias  in  jus- 
tifia, et  placebit  Domino  sacrificium  Juda  et  Jérusa- 
lem, utique  oslendit  eos  ipsos,  qui  emundabuntur,  dein- 
ceps  in  sacrificiis  justitiœ  Domiuo  esse  piaciluros,  ac  par 
hoc  ipsi  a  sua  injusiitia  mundabuntur,  in  qua  Domino  dis- 
plicebant.  Hostiœ  porro  in  plena  perfectaque  juslitia,  eum 
mundalifueriut ,  ipsi  erunt.  Quid  enim  acceplius  Deo  (aies 
oITerunl,  quam  se  ipsos?  Verum  ista  qua?stio  de  purgato- 
riis  pœnis,  ut  diligentius  perlractetur,  in  tempus  aliud  dif- 
ferenda  est.  Filios  autem  Levi  et  Juda  et  Jérusalem,  ipsam 
Dei  Ecclesiam  debemus  accipere,  non  ex  Hebraeis  tantum, 
sed  ex  aliis  etiam  genlibus  congregalam  :  nec  talem ,  qua- 
lis  nunc  est,  ubi  si  dixerimus  quia  peccatum  non  hahe- 
mus,  nos  ipsos  sediicimus ,  et  veritas  in  nabis  non  est  : 
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ceux  même  qui  en  ont  besoin  ayant  été  purifiés 
par  le  feu,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  plus  personne  qui 
soit  obligé  d'offrir  de  sacrifice  pour  ses  péchés. 
Véritablement,  tous  ceux  qui  sacrifient  ainsi  sont 
sans  doute  coupables  de  quelques  péchés;  et  c'est 
pour  en  obtenir  le  pardon  qu'ils  sacrifient. 

CHAPITBE    XXVI. 

Comparaison  des  sacrifices  dits  sacrifices  des 
premières  années,  avec  ceux  que  les  saints 
offriront  à  Dieu  après  le  dernier  jugement. 

Or  Dieu^  pour  montrer  que  sa  cité  sera 
alors  exempte  de  tout  péché ,  dit  que  «  les  en- 
«  fants  de  Lévi  offriront  des  sacrifices  en  justice.  » 
Ce  ne  sera  donc  pas  en  péché ,  ni  par  conséquent 
pour  le  péché;  d'où  l'on  peut  conclure  que  ce  qui 
suit,  «  Et  le  sacrifice  de  Juda  et  de  Jérusa- 
«  lem  plaira  au  Seigneur,  comme  autrefois  dans 
«  les  premières  années,  »  ne  peut  servir  de  fon- 
dement raisonnable  aux  Juifs  pour  prétendre 
que  cela  contient  une  promesse  de  ramener  le 
temps  des  sacrifices  de  l'Ancien  Testament.  Ils 
n'offraient  point  alors  de  victimes  en  justice, 
mais  en  péché,  puisqu'ils  les  offraient,  surtout 
dans  l'origine,  pour  leur  péché  spécialement,  jus- 
que-là même  que  le  grand  prêtre,  qui  vraisembla- 
blement était  plus  juste  que  les  autres ,  avait  cou- 
tume, selon  le  commandement  de  Dieu,  d'of- 
frir d'abord  pour  ses  péchés,  ensuite  pour  ceux 
du  peuple.  Il  faut  dès  lors  expliquer  le  sens  de  ces 
paroles  :  «  Comme  autrefois  dans  les  premières 
«  années.  "  Peut-être  entend- il  parler  du  temps  que 

.sed  qualis  tune  eiit ,  velut  area  per  venlilationem ,  ita  per 
jiidicium  purgala  novissimum;  eis  quoqiie  igné  mundatis, 
qnibus  talis  mundatio  necessaria  est;  ita  utnulhis  omniuo 
sit  quiofferat  sacrilicium  pro  peccalis  suis.  Omnes  enini  qui 
sicoiïerunl,  profecto  in  peccafis  sunt,  pro  quibns  dimit- 
tendis  offerunt ,  ut  cum  obtuleiiut,  acceptumque  Deo  fue- 
iit,tunc  dimittantur. 

CAPUT   XXTI. 

De.  sacrifions  quœ  sancti  offercnt  Deo  sic  placitura, 
quomodo  in  diebus pristinis  et  annis  prioribus  pla- 
cuerunt. 

Volens  autem  Deus  ostendere  civilatem  suam  tnnc  in 
ista  coiisuetudiiie  non  futuram,  dixit  filios  Levi  oblaturos 
liostias  in  justilia  :  non  ergo  in  peccato,  ac  per  hoc  non 
pro  peccalo.  Unde  intelligi  potest  ineoquod  secutiisad- 
jiinxit,  atque  ait,  Et  placebit  Domino sacrificium  Juda 
et  Jérusalem  ,  sicut  diebus  pristinis,  et  sicict  annis 
prioribus ,  frustra  sibi  Judœos  secundum  legem  veteris 
Teslamenti  sacrificiorum  suorum  pr.ieterita  tempora  polli- 
ceri.Non  enim  tune  in  justilia ,  sed  in  peccatis  liostias  of- 
ferebant,  quando  pro  peccatis  priscipue  ac  primitus  ofi'e- 
rcbant,  usque  adeo  ut  sac^rdos  ipse,  quem  debemusuti- 
que  credere  caeteris  fuisse  jusliorem ,  secundum  Dei  man- 
datum  soleret  primum  pro  suis  offerre  peccatis,  deinde 
pro  populi.  Qiiapropter  exponere  nos  oportel  quoroodo  sit 
ar,ci[)iendnm  quoil  dictiim  est,  Sicut  diebus  prislim^,  et 
sicut  annis  prioribus.  fortassis  enim  tempas  illuJ  com- 
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les  premiers  hommes  furent  dans  le  paradis;  et 
en  effet  c'est  véritablement  alors  qu'étant  exempts 
de  toute  souillure  et  de  tout  péché,  ils  s'offraient 
eux-mêmes  a  Dieu  comme  des  vi>itimes  tres-pu  res. 
Mais  depuis  qu'ils  en  furent  chassés  pour  leur  dé- 
sobéissance, et  que  toute  la  nature  humaine  fut 
condamnée  en  eux,  personne,  à  l'exception  du 
Médiateur  et  dos  petits  enfants  baptisés,  n'est 
exempt  de  péché ,  selon  l'Écriture ,  pas  même 
l'enfant  d'un  jour.  Que  si  l'on  répond  que 
ceux-là  offrent  des  sacrifices  en  justice  qui  les 
offrent  avec  foi,  parce  que  le  juste  vit  de  la  Foi, 
bien  que  l'on  tombe  d'accord  qu'il  se  séduit  lui- 
même  s'il  se  dit  exempt  de  péché,  peut-on  com- 
parer le  temps  de  la  foi  au  temps  ou  ceux  qui  of- 
friront des  victimes  en  justice  seront  purifiés  par 
le  feu  du  dernier  jugement?  Donc,  puis  qu'il  faut 
croire  qu'après  cette  purification  les  justes  n'au- 
ront aucun  péché,  certainement  ce  temps  ne  peut 
être  comparé  à  cet  égard  qu'avec  celui  ou  les 
premiers  hommes,  avant  leur  infidélité,  menaient 
dans  le  paradis  une  vie  parfaitement  heureuse  et 
innocente.  Ainsi ,  l'on  peut  fort  bien  entendre  de 
ce  temps-la  ces  paroles  du  prophète  :  «  Comme 
«  autrefois  dans  les  premières  années.  »  Dans  Isaie, 
après  la  promesse  d'un  ciel  nouveau  et  d'une 
terre  nouvelle,  entre  autres  choses  qu'il  propose 
sous  le  voile  d'énigmes  et  d'allégories  touchant 
la  félicité  des  saints,  et  que  nous  n'avons  pas 
voulu  expliquer  en  détail  pour  éviter  la  longueur  : 
"  Lesjours  de  mon  peuple,  dit-il ,  seront  comme 
«  l'arbre  de  vie.  >-  Or,   qui  est  assez  peu  versé 

memorat,  qiio  primi  homiues  in  paradiso  fuerunt.  Tudc 
enim  puri  atque  integri  ab  omni  sorde  ac  labe  peccati  se 
ipsos  Deo  mundissimas  hostias  offerebant.  Cœterum  ex 
quo  commissœ  prcevaricatiouis  causa  inde  dimissi  sunl, 
atqne  iiumana  in  eis  uatura  damaata  est,  excepto  uno  Me- 
diatore,  et  post  lavacrom  regenerationis  quibusque  adliuc 
parvulis,  Nemo  mundus  a  sorde,  sicut  scriptum  est, 
necmfans,  ciijus  est  vita  unius  diei  super  terram. 
Quod  si  respondetur,  etiam  eos  mérite  dici  posse  offerre 
bostias  in  justifia,  qui  offerunt  in  fide;  Justus  enim  ex 
fide  vivit;  quamvis  se  ipsum  seJucat,  si  dixerit  se  pec- 
catum  non  babere;  et  ideonon  dicat,  quia  ex  fide  vivil  : 
uumquid  dictnrus  est  quispiara  boc  fîdei  tempus  illi  fini 
esse  coaequandura,  quando  igné  judicii  novissimi  raunda- 
biintur,  qui  offerant  jjostias  in  justitia?  Ac  per  iioc  quo- 
niam  post  talem  mundationem  nullum  pecr^tum  justes 
babituros  esse  credendum  est,  profecto  illud  tempus, 
quanlum  attinet  ad  non  iiabere  peccatum  ,  nulli  tcmpori 
comparamlum  est,  nisi  quando  primi  hominesiu  paradiso 
ante  praevaricationem  innocenlissima  felicilate  vixerunt. 
Recte  itaque  intelligitur  boc  significatam  esse,  cum  di- 
ctum  est,  Sicut  diebus  pristinis,  et  sicut  annis  priori- 
bus. Nam  et  per  Isaiam  posteaqnam  cœlum  novum  et  terra 
nova  proraissa  est,  iuler  catera  ,  quae  iiû  de  sauclorum 
beatitudine  per  allegorias  et  a^nigmata  exsequilur,  qni- 
bus expositionem  congruam  reddere  nos  probibuit  vi- 
tandaelongitndinis  cura,  Secundum  dies,  ioquit,  ligni 
xil't  il  uni  di'.:^  populi  titei.  Q;ii>  autf-in  sa<i.=»s  Litteras 
attigit,  et  ignorât  iibi  Deus  planta verit  lignum  vitae ,  a 
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dans  les  Écritures  pour  ignorer  où  Dieu  avait 
planté  l'arbre  de  vie,  dont  les  premiers  horaraes 
furent  privés  quand  leur  désobéissance  les  chassa 
du  paradis ,  et  que  Dieu  établit  un  ange  avec  une 
epée  flanaboyante  pour  le  garder? 

Que  si  quelqu'un  soutient  que  ces  jours  de 
l'arbre  de  vie  dont  parle  le  prophète  Isaie  sont 
ceux  de  TÉglise  qui  s'écoulent  maintenant,  et 
que  c'est  Jésus-Christ  que  le  prophète  appelle 
l'arbre  de  vie,  parce  qu'il  est  la  sagesse  de  Dieu, 
dont  Salomon  dit  que  c'est  un  arbre  de  vie  pour 
tous  ceux  qui  l'embrassent,  et  que  les  premiers 
hommes  ne  passèrent  point  des  années  dans  le 
paradis,  d'où  ils  furent  si  prorapteraent  chassés 
qu'ils  n'eurent  pas  le  loisir  d'y  engendrer  des 
enfants,  de  sorte  qu'on  ne  peut  rapporter  à  ce 
temps-là  ces  paroles  du  prophète  Malachie, 
«  Comme  autrefois  dans  les  premières  années  ;  » 
si ,  dis-je ,  quelqu'un  est  de  ce  sentiment ,  j'aime 
mieux  laisser  cette  question ,  pour  n'être  pas  obligé 
d'entrer  dans  une  dissertation  trop  longue  et 
trop  ennuyeuse ,  puisque  aussi  bien  je  vois  un 
autre  sens  pour  nous  empêcher  de  croire  que  le 
prophète  nous  promette  ici  le  retour  des  sacrifices 
charnels  des  Juifs ,  comme  si  c'était  un  grand 
présent.  Ces  victimes  de  l'ancienne  loi,  que  Dieu 
voulait  pures  et  sans  aucun  défaut,  repré- 
sentaient les  hommes  vertueux  et  sans  tache, 
tel  qu'a  été  le  seul  Jésus- Christ.  Comme  donc 
après  ce  jugement ,  lorsque  ceux  qui  en  sont 
dignes  auront  été  purifiés  par  le  feu,  on  ne 
trouvera  plus  aucun  péché  dans  tous  les  saints , 
et  qu'ainsi  ils  s'offriront  eux-mêmes  en  justice 
comme  des  victimes  sans  tache  et  sans  défaut , 


ils  seront  certainement  ce  qu'ils  étaient  dans  le 
temps  passé  et  dans  les  premières  années  ,  quand 
on  offrit  à  Dieu  des  victimes  très-pures  en  figure 
de  ceci ,  puisque  la  pureté  que  signifiait  le  corps 
de  ces  animaux  immolés  se  trouvera  alors  dans 
la  chair  immortelle  et  dans  l'âme  des  saints. 

Ensuite  le  prophète,  s'adressant  à  ceux  qui  ne 
mériteront  pas  d'être  purifiés,  mais  d'être  con- 
damnés :  «  Et  je  m'approcherai  de  vous,  dit 
n  Dieu,  pour  juger,  et  je  serai  un  prompt  témoin 
«contre  les  enchanteurs,  contre  les  adultères, 
«  etc.  ;  »  et,  après  avoir  fait  le  dénombrement  de 
beaucoup  d'autres  crimes ,  il  ajoute  :  «  Car  je 
«  suis  le  Seigneur  votre  Dieu ,  et  je  ne  change 
"  point  ;  »  comme  s'il  disait  :  Encore  que  vos 
crimes  vous  changent  en  vous  faisant  devenir 
plus  méchants,  et  ma  grâce  en  vous  rendant 
meilleurs,  pour  moi  je  ne  change  point.  Il  dit  qu'il 
se  portera  pour  témoin,  parce  qu'il  n'a  pas  be- 
soin, pourjuger,  d'autres  témoins  que  de  lui-même; 
et  qu'il  sera  un  prompt  témoin,  ou  parce  qu'il 
doit  venir  tout  d'un  coup  et  inopinément,  lors- 
qu'on le  croyait  encore  bien  éloigné;  ou  parce 
qu'il  convaincra  les  consciences,  sans  avoir  be- 
soin de  beaucoup  de  paroles.  En  effet,  comme 
il  est  écrit ,  «  Les  pensées  de  l'impie  déposeront 
«  contre  lui  ;  »  et,  selon  l'Apôtre,  «  Les  pensées  des 
«  hommes  les  accuseront  ou  les  excuseront  au  jour 
«  que  Dieu  jugera,  par  Jésus-Christ,  de  tout  ce  qui 
«  est  caché  dans  le  cœur.  «  C'est  donc  ainsi  qu'il 
faut  entendre  que  le  Sauveur  sera  un  prompt 
témoin,  parce  qu'en  un  instant  il  remettra  en 
mémoire  de  quoi  convaincre  et  punir  une  cons- 
cience. 


cujus  dbo  separalis  illis  liominibus,  qiianJo  eos  sua  de 
jiaradiso  ejecit  iniquitas,  eidem  liguo  circumposita  esj 
iguea  terribilisque  ciistodia? 

Quod  si  qiiisquam  illos  dies  ligiii  vilte,  quos  comme- 
moiavil  prepliela  Isaias,  istos  qui  nunc  aguntur  Ecclesi.ie 
Cliiisli  dies  esse  conlendit,  ipsumque  Cluisluni  lignum 
^  lise  propheticc  diclum  ,  quia  ipse  est  Sapientia  Dei,  de 
qtia  Salomon  ail,  Lujnum  vitœ  est  omnibus  ampleclen- 
i'ibus  eam;  nec  anuos  egisse  aliquos  in  paradiso  illos  pii- 
mos  homi lies,  unde  tain  cito  ejecti  sunt,  ut  nulluni  ihi 
gignerent  filium;  et  ideo  non  posseillud  tenipus  Hitdligi 
in  eo  quod  dictum  est,  Sicid  diebus  pris/mis ,  et  sicut 
annis  prioribus  :  istam  praetereo  quœslionem,  ne  cogar 
(  quod  piolixum  est  )  cuncla  dlsculeie,  ut  aliquid  lioiuni 
Veritas  manifeslata  confirmet.  Video  quippe  alterum  sen- 
sum ,  ne  dies  pristinos  et  annos  (irioies  carnaliuni  sacrifi- 
ciorum  nobis  pro  magno  munere  per  Prophelam  promissos 
fuisse  credamus.  Hosliœ  namque  illae  veteris  Legis  in  qui- 
busqué  pecoribus  immaculatae  ac  sine  ullo  proisus  vitio 
jubebantur  offeiri,  et  Significabant  bomines  sanctos,  qua- 
lis  solus  inventus  est  Cliristus,  sine  ullo  omnino  pectato. 
Proinde  quia  post  judiciunj,  cuin  l'uerint  etiara  igné  iniin- 
dati  qui  ejusmodi  raundatione  sunt  digui,  in  omnibus 
sanctis  nullum  invenietur  omnino  peccatum,  atque  ita  se 
ipsos  ofleient  in  jusiilia,  ut  taies  bosli.ie  omni  modo  im- 
maculatae ac  sine  ullo  vitio  sin.t  lulurœ,  erunt  profecto 


sicut  pristinis  diebus  et  sicut  annis  prioribus  ,  quando  in 
umbra  hujus  lei  futurae  mundissimne  offerebantur  hostiae. 
Ha>c  eiit  namque  munditia  tune  in  immortali  carne  ac 
mente  sanctorum  ,  quœ  figuiabaturin  illarum  corporibus 
hostiaium. 

Deinde  propler  eos  qui  non  mundatione ,  sed  damna- 
tione  sunt  digui,  Et  accedam,  inquit,  ad  vos  in  judï- 
cium,  clero  /esiis  velox  super  maleficos  et  super  adid- 
leros,  et  ca-tera,  quibus  damnabilibus  enumeiatis  crimi- 
iiibus  addidit ,  Quoniam  ego  Doininus  Deus  tester,  et 
non  mutor  :  tanquam  diceret ,  Cum  vos  mutaverit  et  in 
deterius  culpa  veslra,  et  in  melius  gratia  mea,  ego  non 
mutor.  Testem  vero  sedicit  futurum,  quia  in  judicio  suo 
non  indiget  teslibus  :  eunique  velocem,  sive  quia  repente 
venturus  est,  eiitqiie judicium  ipso  inopinato  ejus  adventu 
céleri  imum,  quod  (ardissimuni  videbatur;  sive  quia 
ipsas  convincet  sine  ulla  sermonis  prolixitale  conscienlias. 
Incogitationibus  enim,  sicut  scriptumest,  impiiinter- 
rogatio  erit.  Et  Apostolus,  Cogitationibus ,  inquit, 
accusantibus ,  vel  etiamexciisantibus  in  die  qxia  jtidi- 
cabit  Deus  occulta  homiman,  secundum  Evangelium 
mcum  per  Jesuni  CItristum.  Ktiam  sic  eigo  Dominus 
futunis  testis  intdligendus  est  velox ,  cura  sine  mora  rc- 
vocaturus  est  in  memoriam ,  unde  convincat  puniatque 
conscientiam. 
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De  la  séparation  des  bons  et  des  méchants , 
au  jour  du  jugement  dernier. 

Ce  que  j'ai  rapporté  sommairement  du  même 
prophète,  au  dix-huitième  hvre,  regarde  aussi 
le  jugement  dernier.  Voici  le  passage  :  «  Ils  seront 
'«mon  héritage,  dit  le  Seigneur  tout- puissant, 
«  au  jour  que  j'agirai;  et  je  U-sépargnerai  comme 
«  uu  père  épargne  un  fils  obéissant.  Alors  je  me 
n  comporterai  d'une  autre  sorte ,  et  vous  verrez 
«  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  juste  et  Timpie , 
"  entre  celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui  ne  le  sert 
«  pas.  Car  voici  venir  le  jour  allumé  comme  une 
«  fournaise  ardente;  et  il  les  consumera.  Tous 
«  les  étrangers  et  tous  les  pécheurs  seront  comme 
«  du  chaume;  et  le  jour  qui  s'approche  les  brù- 
«  lera.  tous,  dit  le  Seigneur,  sans  qu'il  reste  d'eux 
«  ni  branches  ni  racines.  Mais  pour  vous  qui 
«  craignez  mon  nom,  le  soleil  de  justice  se  lèvera 
«pour  vous,  et  vous  trouverez  une  abondance 
«  de  tous  biens  à  l'ombre  de  ses  ailes.  Vous  bon- 
«  direz  comme  de  jeunes  taureaux  échappés ,  et 
«  vous  foulerez  aux  pieds  les  méchants,  et  ils 
«  deviendront  cendre  sous  vos  pas,  dit  le  Sei- 
«  gneur  tout-puissant.  >-  Quand  cette  différence 
des  peines  et  des  récompenses  qui  sépare  les 
méchants  d'avec  les  bons,  et  qui  ne  se  voit  pas, 
sous  le  soleil,  dans  la  vanité  de  cette  vie,  paraîtra 
sous  le  soleil  de  justice  qui  éclairera  l'autre,  alors 
viendra  le  dernier  jugement. 


//  faut  interpréter  spirituellement  la  loi  de 
Moïse  pour  prévenir  les  murmures  des  âmes 
charnelles. 

Quant  à  ce  que  le  m^me  prophète  ajoute, 
'<  Souvenez-vous  de  la  loi  que  j'ai  donnée  pour 
■<  tout  Israël  à  mon  serviteur  Moïse,  sur  la  mon- 
n  tagne  d'Horeb,  »  c'est  fort  à  propos  qu'il  fait 
mentiondes  commandements,  après avoirreievé 
la  grande  différence  qu'il  y  aura  entre  ceux  qui 
observent  la  loi  et  ceux  qui  la  méprisent.  Il  le 
fait  aussi  afin  d'apprendre  aux  Juifs  à  concevoir 
spirituellement  la  loi,  et  à  y  trouver  Jésus-Christ, 
qui  est  le  juge  qui  doit  faire  le  discernement  de.s 
bons  et  des  méchants.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
le  mêine  Seigneur  dit  aux  Juifs  :  «  Si  vous  aviez 
«  foi  en  Moïse  ,  vous  me  croiriez  aussi  ;  car  c'est 
'<  de  moi  qu'il  a  écrit.  »  En  effet,  c'est  parce  qu'ils 
prennent  la  loi  charnellement,  et  qu'ils  ne  sa- 
vent pas  que  ses  promesses  temporelles  ne  sont 
que  des  figui-es  des  récompenseséternelles ,  qu'ils 
sonttombés  dans  ces  murmures,et  ont  dit  :  "C'esr. 
«  une  folie  de  servir  Dieu  ;  que  nous  en  revient-il 
«  d'avoir  observé  ses  commandements,  et  de 
"  nous  être  humiliés  en  la  présence  du  Seigneur 
«  tout-puissant?  IS'avons-nous  donc  pas  raison 
«  d'estimer  heureux  les  méchants  et  les  ennemis 
«  de  Dieu,  puisqu'ils  triomphent  dans  la  gloire 
«  et  dans  l'opulence?  »  Pour  arrêter  c^s  murmu- 
res, le  prophète  a  été  obligé  en  quelque  sorte  de 
déclarer  le  dernier  jugement,  ou  les  méchants  ne 


CkWX   XXVII. 

ï)p  .separatione  bonorum  et  malorum,  per  quam  novis- 
simijudkii  discretio  declaratur. 

llliid  eliani ,  qiiod  aliiid  agens  in  octavo  decinio  libro  ex 
islo  propliela  posni,  ad  judicium  iiovissimiim  perlinpt, 
iibiait  :  Erunt  mihi ,  dicit  Dominus omnipolcns,  in  die 
qua  egofaeioin  acquisilionem,  et  eligam  eossicut  eli- 
tjit  homofAium  snum  qui  servit  ei  :  et  conveitemini , 
et  videbitisquid  sit  intcr  justum  et  iniquum,et  inier 
scrvienteni  Deo  et  eum  qui  non  servit  ei.  Quia  ecce  dies 
venit  ardens  sicut  clibanus ,  et  comburet  cos ,  et  erunt 
mnnes  alienigenœ ,  et  universi  quifaciunt  iniquilu- 
tem,  stipula  :  et  succendet  eos  dies  veniens,  dicit  Do- 
minus omnipotens  :  et  non  relinquetur  in  eis  radix, 
nequc  ramus.  Et  orietur  vobis,  qui  iimetis  nomen 
vieum,  soljustiliœ,  et  sanitas  in  pcnnis  ejus  ;  et  egre- 
diemini ,  et  salietis  sicut  vituli  de  vinculis  relaxati  : 
et  conculcabitis  iniquos,  et  erunt  cinis  sicb  pedibus 
vestris ,  dicit  Dominus  omnipotens.  Haec  distanlia  prae- 
mioriim  atque  pœnarum  jiistos  dirimens  ah  injuslis,  quae 
snb  isto  sole  ii>  hiijus  vitae  vanifafe  non  ceinitur,  quando 
siib  illo  sole  juslitiaj  in.iliius  vitae  manifeslatione  claiebit, 
tune  piofeclo  erit  judicium  quale  nunquam  fuit. 


CAl'CT    XXVIIi. 

De  loge  Moysispiritualiter  intelligenda,  ne  in  dunina- 
bilia  murmura  carnalis  sensus  incurraf. 

Quod  vero  subjuiigit  idem  propheta,  Memenfote  legis 
Motjsi  servi  mei,  quam  mandavi  ei  in  Clioreb  ad 
omnem  Israël;  praecepta  et  judicia  opportune  coniniei 
Diorat,  [>ost  fifclaraUini  tam  magnuiu  fulunim  inter  ob- 
servatoies  legis  contemptoresque  discrimen;  simni  etian» 
ut  tWscant  legeni  spiritualiter  inlelligere,  et  inveiiiant  in 
ea  Cliri.stum,  per  queiii  jndiceni  Tacienda  est  intei-  bonos 
et  nialos  ipsa  discretio.  Non  eniin  frustra  idem  Dominus 
ait  Judœis,  .Si  crederetis  Moysi  ,crùderclis  et  mihi;  de 
me  enim  ille  scripsit.  Cainaliter  quippe  accipiendo  le- 
geni ,  et  ejus  promissa  lerreua  rerum  cœiestiuni  figuras 
esse  nescieutes,  in  illa  murmura  corrueiunt,  uldicereau- 
deienl,  Vanus  est  quiservit  Deo  -.et  quid  amplius,  quia 
custodivimus  mandata  ejus,  et  quia  ambulavimus  sup- 
plices antefaciem  Domini  omnipoteniis?  Et  nuric  nos 
beatos  dicimus  alienos,  et  œdijicantur  omnes  qui  fa- 
ciunt  iniquitalem.  Quibus  eorum  verbis  quodammodo 
propliela  compuisusestoovissimumpra'nuutiare  judicium, 
ubi  mali  nec  saltem  falso  siut  beati,  sed  apertissime  ap- 
pareant  miserrimi;  et  boni  n\jlla  tcmporali  saltem  miseiia 
laborent,  sed  clara  ac  sempiterna  bealitu<iine  perfruantur. 
Dixerat  quippe  islorum  talia  quaedam  verbaetiam  superius 
dicenlium ,  Omnis  qui  facit  malum,  bonus  est  in  cons' 
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posséderont  pas  môme  une  fausse  félicité,  mais 
paraîtront  évidemment  malheureux ,  et  où  les 
bons  ne  seront  assujettis  à  aucune  misère  ,  mais 
jouiront  clairement  d'une  béatitude  éternelle.  Il 
avait  rapporté  auparavant  quelques  plaintes  sem- 
blables de  ces  personnes  en  ces  termes  :  «  Tout 
"  homme  qui  fait  mal  est  bon  devant  Dieu ,  et  il 
«  n'y  a  que  les  méchants  qui  lui  plaisent.  »  C'est 
donc  en  entendant  charnellement  la  loi  de  Moïse 
qu'ils  se  sont  portés  à  ces  plaintes  :  d'où  vient 
qu'au  psaume  soixante  douze  quelqu'un  dit  qu'il 
a  chancelé  et  a  senti  ses  pieds  défaillir  en  consi- 
dérant la  prospérité  des  méchants,  et  qu'il  a  en- 
vié leur  condition ,  jusque-là  qu'il  dit  entre  au- 
tres choses  :  «Comment  Dieu  Toit-il  cela?  Le 
«  Très-Haut  connaît-il  ces  choses?  »  Il  dit  en- 
core :  «  C'est  donc  bien  en  vainque  j'ai  conservé 
«  purs  mon  cœur  et  mes  mains,  r  Enfui ,  il  aroue 
qu'il  s'est  efforcé  inutilement  de  comprendre 
pourquoi  les  bons  paraissent  misérables  en  cette 
vie,  et  les  méchants  heureux  :  de  sorte  qu'il  a 
recours  au  dernier  jugement  :  «  Je  m'efforce  en 
n  vain,  dit  il;  il  faut  attendre  que  j'entre  dans 
-  le  sanctuaire  de  Dieu ,  et  que  je  voie  la  fui.  » 
En  effet,  à  la  fin  du  monde,  au  dernier  juge- 
ment, il  n'en  sera  pas  ainsi;  et  les  choses  paraî- 
tront bien  autrement,  quand  éclateront  à  dé- 
couvert la  félicité  des  bons  et  la  misère  des  mé- 
chants. 

CHAPITBE   XXIX. 

Élie  doit  venir  avant  le  jugement,  et  les  Juifs 
se  convertiront  à  sa  prédication. 

Après  les  avoir  avertis  de  se  souvenir  de  la 
loi  de  Moïse  ,  comme  il  prévoyait  bien  qu'ils  se- 


raient encore  longtemps  sans  la  concevoir  spiri- 
tuellement, il  ajoute  aussitôt  :  «  Je  vous  euver- 
«  rai  le  prophète  Élie  avant  que  ce  grand  et  fa- 
«  meux  jour  du  Seigneur  arrive,  qui  tournera  le 
<■  cœur  du  père  vers  le  fils,  et  le  cœur  de  l'homme 
n  vers  son  prochain ,  de  peur  qu'à  mon  avènement 
«  je  ne  détruise  entièrement  la  terre.  »  C'est  un 
bruit  assez  généralement  répandu  parmi  les  fidè- 
les, qu'à  la  fin  du  monde,  avant  le  jugement, 
les  Juifs  doivent  croire  au  vrai  Messie,  c'est-à- 
dire  en  notre  Christ,  par  le  moyen  de  ce  grand 
et  admirable  prophète  Élie,  qui  leur  expliquera  la 
loi.  Et  véritablement  on  a  raison  d'espérer  qu'il 
sera  le  précurseur  de  l'avènement  de  Jésus- 
Christ  ,  puisque  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on 
croit  que  maintenant  même  il  est  vivant.  Il  est 
certain,  d'après  le  témoignage  de  l'Écriture, 
qu'il  a  été  ravi  dans  un  char  de  feu.  Lorsqu'il 
sera  venu,  il  expliquera  spirituellement  la  loi 
que  les  Juifs  entendent  encore  charnellement,  et 
il  tournera  le  cœur  du  père  vers  le  fils ,  c'est- 
à-dire  le  cœur  des  pères  vers  leurs  enfants  ;  car  les 
Septante  ont  mis  ici  le  singulier  pour  le  pluriel. 
Le  sens  est  que  les  Juifs,  qui  sont  les  enfants 
des  prophètes,  du  nombre  desquels  était  Moïse, 
entendront  la  loi  comme  leurs  pères,  attendu 
que  le  cœur  des  pères  se  tournera  vers  les  en- 
fants ,  et  le  cœur  des  enfants  se  tournera  vers  les 
pères,  lorsqu'ils  auront  les  mêmes  sentiments 
qu'eux.  Les  Septante  ajoutent  que  le  cœur  de 
l'homme  se  tournera  vers  son  irrochain^  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  proche  que  les  pères  et 
les  enfants.  On  peut  encore  donner  un  autre  sens 
plus  relevé  aux  paroles  des  Septante,  qui  ont  in- 
terprété l'Écriture  en  prophètes ,  et  dire  qu'Élie 


fcclu  Domini,et  taies  eiplacent.  Adhœc  ,inqiiam,  contra 
Deum  ruurmiiia  perveneriint ,  legem  Moysi  accipiendo 
(.arnaliter.  Unde  et  ille  in  Psalmo  septiiagesimo  secundo  , 
jiene  commotos  dicil  fuisse  pedes  suos ,  et  effusos  gressiis 
suos  iilique  in  lapsum  ,  quia  zelavit  in  peccatoiibus,  pa- 
cem  peccatorum  iiiUiens  ;  ita  ul  inter  caetera  diceiet , 
Quomodo  scivit  Dcus,  et  si  est  scienUu  in  AllissimoPdï- 
ceiel  eliam,  Numquid  vane  justificavi  cor  meum ,  et 
lavi  in  innocentibus  manus  measP  Ut  aiitem  solveret 
liane  difliciUimam  quaestionem ,  qii.-ie  fit,  cum  videntur 
boni  esse  miseri,  et  feiices  mali  :  Hoc,  inquit,  labor  est 
ente  me,  donec  iniroeamin  sanctuarium  Dei,etintel- 
tigam  in  novissinia.  Judicio  quippe  novissimo  non  sic 
dit  :  sed  in  aperta  iiiiquorura  miseria,  et  aperta  felicitate 
justorum,  longe  quam  nunc  est  aliud  apparebit. 

CAPUT  xxrx. 

Deodventu  Eliœ  ante judicium , cujus  prœdicatione 
Scripturar%im  sécréta  reserante ,  Judœi  converten- 
tur  ad  Christum. 

■  Cum  auteiii  admonuisset,  ut  meniinissent  legis  Moysi  : 
quoniam  praevidebat  eos  raulto  adhuc  tempore  non  eam 
spirilualiter,  sicut  oportuerat,  acceptnros,  continuo  sub- 
jecit  :  Et  ecce  ego  viittam  vobis  Eliam  Thesbiten,  an- 


tcqiiam  veniat  dies  Domini  magnus  etillustris,  qui 
convertet  cor  patris  adfiliuni,etcorhominis  adproxi- 
mumsuum,  ne  forte  veniens  percutiam  terram  peni- 
tus.  Per  iiunc  Eliam  magnum  miiabilemque  propbetam 
exposita  sibi  lege,  uitimo  tempore  ante  judicium,  Judaeos 
in  Cbristum  verum,  id  est,  in  Ciiristum  nostrum  esse  cre- 
dituros,  celeberrimura  est  in  sermonibus  cordibusque 
fidclium.  Ipse  quippe  ante  adventum  judicis  Saivatoris 
non  immerito  speralur  esse  venturus  :  quia  etiam  nunc 
vivere  non  immerito  creditur.  Curru  namque  igneo  raptus 
est  de  rébus  bumauis,  quod  evidentissime  sancta  Scrip- 
tura  testatur.  Cum  venerit  ergo,  exponendo  legem  spiri- 
tuaJiter,  quam  nunc  Judaei  cainaliter  sapiunt,  convertet 
cor  patris  ad  filiuni,  id  est,  cor  patrum  ad  fiiios  :  sin- 
gularem  quippe  pro  numéro  pluraii  interprètes  Septua- 
ginta  posuerunt.  Et  estsensus,  ut  eliam  filii  sic  intelligant 
legem ,  id  est  Judœi ,  quemadmodum  patres  eam  intel- 
lexerunt,  id  est  Propbetae,  in  quibus  erat  et  ipse  Moyses. 
Sicenim  cor  patrum  convertetur  ad  fiiios,  cum  intelligenlia 
patrum  perducelurad  intelligentiam  filiorum  ;  et  corfilio- 
rum  ad  patres  eorum,  dum  in  id  quod  senserunt  itii, 
consentient  et  isti  :  ubi  Septuaginla  dixerunt,  et  cor  ho- 
minis  ad  proximum  suum.  Sunl  enim  inter  se  valde 
proximi  patres  et  filii.  Quanquam  in  verbis  Septuaginla 
interpretum,  qui  prophetice  interpretati  sunt,  potestsensus* 
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tournera  le  coeur  de  Dieu  le  Père  vers  le  Fils,  non 
en  faisant  qu'il  l'aime,  mais  en  instruisant  les 
Juifs  de  cet  amour,  et  les  portant  par  là  eux- 
mêmes  à  aimer  notre  Christ,  qu'ils  baissaient 
auparavant.  En  effet,  de  notre  temps,  en  ce  qui 
regarde  les  Juifs ,  Dieu  a  le  cœur  détourné  de 
notre  Christ,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  qu'il  soit 
Dieu,  ni  fils  de  Dieu;  mais  alors  Dieu  aura  pour 
eux  le  cœur  tourné  vers  son  fils ,  quand  ,  leur 
c^ur  étant  changé,  ils  apprendront  l'amour  du 
Père  envers  le  Fils.  Quant  à  ce  qui  suit,  «  Et  le 
«  cœur  de  l'homme  vers  sou  prochain ,  «  comment 
pouvons-nous  mieux  interpréter  ces  paroles, 
qu'en  disant  qu'Élie  tournera  le  cœur  de  l'homme 
vers  Jésus-Christ  homme?  car,  lorsqu'il  était 
notre  Dieu  sous  la  forme  de  Dieu ,  il  a  pris  la 
forme  de  serviteur,  et  a  daigné  devenir  notre  pro- 
chain. Voilà  donc  ce  que  fera  Élie  :  «  De  peur, 
«  dit-il ,  qu'à  mon  avènement  je  ne  détruise  en- 
«  tièrement  la  terre.  »  C'est  que  ceux-là  sont 
terre,  qui  ne  goûtent  que  les  choses  de  la  terre , 
comme  les  Juifs  charnels  :  d'où  viennent  ces  mur- 
mures contre  Dieu  ,  «  que  les  méchants  lui  plai- 
«  sent ,  et  que  c'est  une  folie  de  le  servir.  » 

CHAPITBE    XXX. 

Lorsqu'il  est  dit  dans  V Ancien  Testament  que 
Dieu  viendra  juger  le  monde,  il  faut  enten- 
dre cela  de  Jésus-  Christ. 
Il  y  a  beaucoup  d'autres  témoignages  de  l'É- 
criture touchant  le  dernier  jugement,  mais  il  se- 
rait trop  long  de  les  rapporter  :  il  suffit  que  nous 
l'ayons  prouvé  par  l'un  et  l'autre  Testament. 


Mais  l'Ancien  no  déclare  pas  si  formellement  que 
le  Nouveau  que  c'est  Jésus-Christ  qui  doit  le 
faire.  De  ce  qu'il  y  est  dit  que  le  Seigneur  Dieu 
viendra,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soit  Jésus- 
Christ,  d'autant  que  celte  qualité  convient  aussi 
bien  au  Père ,  ou  au  Saint-Esprit ,  qu'au  Fils.  Il  ne 
faut  pas  toutefois  laisser  cela  sans  preuves.  Il  est 
nécessaire  pour  cela  de  montrer  d'abord  com- 
ment Jésus-Christ  parle  dans  les  prophètes  sous 
le  titre  de  Seigneur  Dieu ,  afin  qu'aux  autres  en- 
droits où  cela  ne  paraît  pas ,  et  où  néanmoins  il 
est  dit  que  le  Seigneur  Dieu  doit  venir  pour  ju- 
ger, on  puisse  l'entendre  de  Jésus-Christ.  Il  y  a 
un  passage  dans  le  prophète  Isaïe  qui  fait  voir 
clairement  ce  que  je  dis.  Voici  comment  Dieu 
parle  par  ce  prophète  :  «  Écoutez  moi,  Jacob  et 
«  Israël  que  j'appelle.  Je  suis  le  premier  et  je  suis 
«  pour  jamais.  Ma  main  a  fondé  la  terre,  et  ma 
«  droite  a  affermi  le  ciel.  Je  les  appellerai,  et  ils 
«  s'assembleront  tous  et  entendront.  Qui  a  an- 
«  nonce  ces  choses?  Comme  je  vous  aime,  j'ai  ac- 
«  compli  votre  volonté  sur  Babylone,  et  exter- 
«  miné  la  race  des  Chaldéens.  J'ai  parlé  et  j'ai 
«  appelé  ;  je  l'ai  amené  et  l'ai  fait  réussir  dans 
«ses  entreprises.  Approchez-vous  de  moi,  et 
«  écoutez  ceci.  Dès  le  commencement  je  n'ai 
«  point  parlé  en  secret;  j'étais  présent,  lorsque 
«  ces  choses  se  faisaient.  Et  maintenant  le  Sei- 
«  gneur  Dieu  m'a  envoyé ,  et  son  Esprit.  »  C'est 
lui-même  qui  parlait  tout  à  l'heure  comme  le 
Seigneur  Dieu  ;  et  néanmoins  on  ne  saurait  pas 
que  c'est  Jésus-Christ,  s'il  n'eût  ajouté  :  «  Et 
«  maintenant  le  Seigneur  Dieu  m'a  envoyé,  et  son 


alius  idemqiie  electior  inveniri;  ut  intelligatur  Elias  cor 
Del  Patiis  conversurus  ad  Filium  :  non  iitiqiie  agendo  ut 
Pater diligatFilium.seddocendoquod  Pater  diligatFilium; 
ut  et  Judœi ,  quem  prius  odeiant,  diligant  eumdera,  qui 
noster  est,  Christum.  Judaeis  enim  nunc  aversum  cor 
liabet  Deus  a  Gliristo  nostro,  quia  lioc  piitant  :  Eis  ergo 
tune  cor  ejiis  convertetur  ad  Filium,  cum  ipsi  converso 
corde  didicerint  dilectionem  Patris  in  Filium.  Quod  vero 
sequitur,  et  cor  hominis  ad  proximum  suum ,  id  est, 
converlet  Elias  et  cor  hominis  ad  proximum  suum;quid 
nielius  intelligitur,  quam  cor  hominis  ad  hominem  Chris- 
lum?  Gum  enim  sit  in  forma  Dei  Deus  nosler,  formam 
servi  accipiens  esse  dignatus  est  etiam  proximus  noster. 
Hoc  ergo  faciet  Elias.  Ne  forte,  inquit,  veniain,  et  per- 
cutiam  terrain  pendus.  Terra  su  ni  enint,  qui  terrena 
gapiunt;  sicut  Judaei  carnales  usque  nunc  :  ex  quo  vitio 
contra  Deuni  murmura  illa  venerunt,  Quia  mail  ei  pla- 
cent ;  et,  Vanus  est  qui  servit  Deo. 

CAPCT    XXX. 

Quod  in  libris  veteris  Testamenti  cum  Deus  legilur 
judicaturus ,  intelligendus  sit  Christus. 

Multa  alia  sunt  Scripturarum  testimonia  divinarum  de 
novissimo  judicio  Dei  ;  quae  si  omnia  colligam ,  nimis 
longum  erit.  Satis  ergo  sit,  quod  et  novis  et  veteribus  Lit- 
terissacris  hocprœnuntiatum  eisse  probavimus.  Sed  vete- 


ribus per  Christum  futurum  esse  j«dicium,id  est,  judicem 
Christum  de  cœlo  esse  venturum  ,  non  tam,  quam  novis, 
evidenter  expressum  est  :  propterea  quia  cum  ibi  dicit 
DominusDeus  se  esse  venturum,  vel  Domimim  Deum  di- 
citur  esse  venturum  ,  non  consequenter  intelligitur  Chris- 
tus. Dominuseuim  Deus  et  Pater  est,  etFilius,  et  Spi- 
ritus  sanctus  :  neque  hoc  tamen  intestatum  relinquere  nos 
oportet.  Primo  itaque  demonstrandum  est,  quemadmodum 
Jésus  Christus  tanquam  Dominus  Deus  loquatur  in  pro- 
pheticis  libris,  et  tamen  Jésus  Christus  evidenter appareat  : 
utetquando  sic  non  apparet,  et  tamen  ad  illud  ultimum 
judicium  Dominus  Deus  dicilur  esse  venlnrus,  possit 
Jésus  Clu-istus  inteiligi.  Est  locus  apud  Isaiam  prophe- 
tam,  qui  hoc  quod  dico  evidenter  ostendit.  Deus  enim 
per  proplietam  ,  Audi  me,  inquit,  Jacob  et  Israël  quem 
ego  voco.  Ego  sum  primus ,  et  ego  in  sempiternum  :  et 
manus  tnea/undavit  lerram,  etdextera  meafirmavit 
cœlum.  Vocabo  eos,  et  stabunt  sinml,  et  congrega- 
bunturomnes,  etaudient.  Quis  eis  nuntiavït  hœcP  Di- 
ligens  te,  fecl  voluntatem  tuam  super  Babylonem, 
utauferrem  semen  Chaldœorum.  Et.locutus  sum,  et 
ego  vocavi  :  adduxi  cum ,  et  prosperamfecl  viam  ejus. 
Accedile  ad  me,  et  audile  hœc.  Non  a  principio  in 
abscondito  loculus  sum  :  quando  fiebant,  ibieram.  Et 
nunc  Dominus  Deus  misit  me,  et  Spiritus  ejus.  Nempe 
ipse  est,  qui  loquebatur  sicut  Dominus  Deus  :  nec  tamen 
intelligerclur  Jésus  Christus ,  nisi  addidisset,  J?<  nunc 
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"  Kï^trit.  '■  Il  dit  ctla.  en  effet,  selon  la  forme  de 
serviteur,  et  parle  d'une  chose  à  venir  comnie 
si  elle  était  passée  ;  de  même  qu'en  cet  autre  pas- 


«  Vous  me  délivrerez  des  rébellions  de  ce  peuple, 
"  vous  m'établirez  chef  des  nations,  «  afin  que 
ceux  qui  avaient  pillé  les  Israélites  ,  et  dont  les 


sage  du  même  prophète  :  «  Il  a  été  conduit  à  la  !  Israélites  avaient  été  esclaves,  devinssent  eux- 


«  mort  Comme  une  brebis  qu'on  mène  à  la  bou 
«  chérie.  «  Il  ne  dit  pas.  Il  sera  conduit,  mais  il 
se  sert  d'un  passé  pour  un  futur,  selon  le  langage 
ordinaire  des  prophètes. 

Il  y  a  un  autre  passage  dans  Zacharie,  où  il 
dit  clairement  que  le  Tout- Puissant  a  envoyé  !e 
Tout-Puissant.  Or  de  qui  peut  on  entendre  cela, 
que  de  Dieu  le  Père  qui  a  envoyé  Dieu  le  Fi!s? 
Voici  le  passage  :  «  Le  Seigneur  tout-puissant  a 
«  dit  :  Après  la  gloire  il  m'a  envoyé  vers  les  na- 
«  tions ,  qui  vous  ont  pillé  ;  car  vous  toucher, 
<-  c'est  toucher  la  prunelle  de  son  œil.  J'étendrai 
.  ma  main  sur  eux,  et  ils  deviendront  lesdépouil- 
«  les  de  ceux  qui  étaient  leurs  esclaves;  et  vous 
.  connaîlroz  que  c'est  le  Seigneur  tout-puissant 
.  qui  m'a  envoyé.  »  Voilà  le  Seigneur  tout-puis- 
sant qui  dit  qu'il  icst  envoyé  par  le  Seigneur  tout- 
puissant.  Qui  oserait  entendre  ces  paroles  d'un 
autre  que  Jésus-Christ,  qui  parle  aux  brebis  éga- 
rées de  la  maison  d'Israël?  Aussi  dit-il  dans  l'E- 
vangile :  «  Je  n'ai  été  envoyé  que  pour  les  brebis 
«  perdues  de  la  maison  d'Israël ,  »  qu'il  compare 
ici  à  la  prunelle  des  yeux  de  Dieu ,  pour  mon- 
trer combien  il  les  chérit.  De  ces  brebis  ont  été 
les  apôtres  mêmes.  Mais  après  la  gloire,  c'est- 
à-dire  après  sa  résurrection  glorieuse,  car  aupa- 
ravant, comme  dit  saint  Jean  l'évangéliste,  «  Jé- 
«  sus  n'était  pas  encore  glorifié,  v  il  fut  aussi  en- 
voyé aux  nations  en  la  personne  de  ses  apôtres  ; 
et  ainsi  fut  accompli  ce  qu'on  lit  dans  le  psaume  : 

Dominus  Deiis  misU  me,  et  Spiritus  ejns.  Hoc  enim 
flixit  spcundiuii  formam  servi ,  de  re  futura  iitens  prœteriti 
teniporis  verbo  •  qiiemadmodum  apnd  eumdem  propliP- 
lam  leRilnr,  Siciit  ovis  ad  hnmolandum  ducfns  est.  Non 
enimait,  Diicetur  :  sed  pro  eo  qnod  fiitunim  ent,  pra>- 
teriti  temporis  verbuni  posait.  Et  assidue  proplietia  sic 
loqiiitur. 

Est  et  alius  locus  apud  Zacliariam  ,  qui  hoc  evidenter 
ostendit,  qnod  omnipolentem  misit  omnipotens  :  qnis 
quem,  nisi  Deus  Pater  Deuin  Filinm  ?  Nam  ita  scriptmn 
est  :  Hœc  dicit  Dominus  omnipotens,  Post  gloriam 
misit  me  super  gentes,  quœspoliaverunt  vos  ;  quia  qvi 
tetigerit  vos,  quasi  qui  tangit  pupillam  oculi  ejus. 
Ecceego  infcram  manum  memn  super  eos ,  et  eriint 
spolia  hisqui  servieranteis;et  cognoscetis  quia  Do- 
minus omnipotens  misit  me.  Ecce  didt  Dominns  omni- 
potens, a  Domino  omnipotente  se  missnm.  Qnis  liic  an- 
deat  intelligere  nisi  Cliristum  loquentem,  scilicel  ovibus 
quœ  perierant  domus  Israël  ?  Ait  namqne  in  Erangelio , 
Aon  sum  missus.nisi  ad  oves  qiiœ perierunt  domus  Is- 
raël: qnas  liic  comparavit  pnpillae  oculi  Dei,  propter  e\- 
cellentissimum  dilectionis  affectum  ;  ex  quo  génère  ovium 
eliam  ipsi  Apostoli  fuerunt.  Sed  post  gloriam  resurrectio- 
nis  nlique  suae,  quae  ant^quam  fieret ,  ait  evangelista,  Jé- 
sus nondum  erat  glorificatus;  etiam  super  gentes  missus 
v-sl  in  Apostolis  suis  .  ac  sic  impletum  est  quod  in  Psaimo 


mômes  les  dépouilles  des  Israélites  ;  car  c'est  ce 
qu'il  avait  promis  aux  apôtres,  en  leur  disant  : 
«  Je  vous  ferai  pêcheurs  d'hommes;  «  et  à  l'un 
d'eux  :  «  Dès  ce  moment,  ton  emploi  sera  de 
"  prendre  des  hommes.  »  Ils  deviendront  donc 
des  dépouilles,  mais  en  un  bon  sens,  comme 
sont  celles  qu'on  enlève  dans  l'Évangile  à  ce  fort 
armé,  après  l'avoir  lié  de  chaînes  encore  plus 
fortes  que  lui.  Le  Seigneur  parlant  encore  par  le 
même  prophète  :  «  Eo  ce  jour-là,  dit-il,  j'aurai 
«  soin  d'exterminer  toutes  les  nations  qui  vien- 
.<  nent  contre  Jérusalem,  et  je  verserai  sur  la 
«  maison  de  David  et  sur  les  habitants  de  Jéru- 
«  salem  l'esprit  de  grâce  et  de  miséricorde.  Ils 
«  jetteront  les  yeux  sur  moi,  à  cause  qu'ils  m'ont 
t  insulté;  et  ils  se  lamenteront,  comme  ils  se  la- 
«  menteraient  au  sujet  d'un  fils  bien-aimé  ;  ils 
«  seront  outrés  de  douleur,  comme  ils  le  seraient 
«  pour  un  fils  unique.  -  A  qui  appartient-il ,  sinon 
à  Dieu  seul ,  d'exterminer  toutes  les  nations  en- 
nemies de  la  sainte  cité  de  Jérusalem ,  qui  vien- 
nent contre  elle,  c'est-à-dire  qui  lui  sont  con- 
traires, ou,  selon  d'autres  versions  ,  qui  viennent 
sur  elle,  c'est-à-dire  pour  se  l'assujettir?  Etàqui 
appartient-il  de  répandre  l'esprit  de  grâce  et  de 
miséricorde  sur  la  maison  de  David  et  sur  les 
habitants  de  Jérusalem?  Sans  doute  cela  n'ap- 
partient qu'à  Dieu;  aussi  c'est  à  Dieu  que  le  pro- 
phète le  fait  dire.  Et  toutefois  Jésus-Christ  fait 
voir  que  c'est  lui  qui  est  ce  Dieu  qui  fait  toutes 

lesitm,  E rues  me  de  contradicdonibus  populi,  cons- 
titues me  in  caput  gentium  :  ut  qui  spoliaverant  Israe- 
litas,quibusque  Israelitse  servierant,  quandosuntgentibnr 
snbditi,  non  vicissim  eodem  modo  spoliarenlur,  sed  ip.-' 
spolia  fièrent  Israelitarum.  Hoc  enim  Apostolis  promise 
rat,dicens,  Faciam  vos  piscalores  hominum.  Et  uni 
corum ,  Ex  hocjam,  inquit,  hominescris  capiens.  Spolia 
ergo  lièrent,  sed  in  bonum,  tauquam  erepla  vasa  illi  forli, 
sed  fortius  alligato. 

Item  per  eumdem  prophetam  Dominus  loquens,  El 
erit,  inquit,  in  die  illa,quœram  au  ferre  omnes  gentes 
quœ  veniunt  contra  Jérusalem,  et  effundam  super 
domum  David,  et  super  habitatores  Jérusalem  Spiri- 
tumgratiœ  et  misericordiœ ;  et  aspicient  ad  me, pro 
eoquodinsultaverunt;  et  plangent  super  eiim  planc- 
tumquasi  super  charissimum,  etdolebuntdolore  quasi 
sîiperunigoiitum.^amqaidni&iDei  est  auferre  omnes 
gentes  inimicas  sanctse  civitatis  Jérusalem  ,  quae  veniunt 
contra  eam,  id  est,  contrariae  sunt  ei ,  vel,  sicut  alii  sunt 
ialerpTel&li ,  veniunt  super  ezm,  idest,  ut  eam  sibi  sub- 
jiciant;  aiit  super  domum  David  efiundere,  et  super  babi- 
tatores  ejusdem  civitatis  Spiritum  gratife  et  misericordiiv  ? 
Hoc  uliqueDei  est,  et  ex  persona  Dei  dicitur  per  Proplie- 
tam  :  et  tamen  liunc  Deum  baec  tara  magna  et  tam  divina 
facientem  sese  Christus  ostendit,  adjungendo  atque  di- 
cendo,  Et  aspicient  ad  me,  pro  eo  quodinsullaverunt; 


LX  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XX. 


711 


ces  merveilles ,  lorsqu'il  ajoute  :  «  Et  Ils  jetteront 
«  les  yeux  sur  moi,  h  cause  qu'ils  m'ont  insulté, 
«  et  ils  se  lamenteront  comme  ils  se  lamenteraient 
«  au  sujet  d'un  fils  bien-aimé  ;  ils  seront  outrés 
«  de  douleur,  comme  ils  le  seraient  pour  un  fils 
«  unique.  «  Car  en  ce  jour-là  les  Juifs  même  qui 
doivent  recevoir  l'esprit  de  grâce  et  de  miséri- 
corde, jetant  les  yeux  sur  Jésus-Christ  qui  vien- 
dra dans  sa  majesté,  et  voyant  que  c'est  lui 
qu'ils  ont  méprisé  dans  son  abaissement  en  la 
personne  de  leurs  pères,  se  repentiront  de  lui 
avoir  insulté  au  jour  de  sa  passion.  Quant  à  leurs 
pères,  qui  ont  été  les  auteurs  d'une  si  grande 
impiété,  ils  le  verront  bien  aussi  lorsqu'ils  res- 
susciteront; mais  ce  ne  sera  que  pour  être  punis 
de  cet  attentat,  et  non  pas  pour  se  convertir.  Ce 
n'est  donc  pas  d'eux  qu'il  faut  entendre  ces  pa- 
roles :  «  Je  répandrai  sur  la  maison  de  David 
«  et  sur  les  habitants  de  Jérusalem  l'esprit  de 
«  grâce  et  de  miséricorde,  et  ils  jetteront  les 
«  yeuxsurraoi,àcausequ'ilsm'out  insulté, «quoi- 
que ceux  qui  croiront  à  la  prédication  d'Élie  doi- 
vent descendre  d'eux.  Mais  de  même  que  nous 
disons  aux  Juifs,  C'est  vous  qui  avez  fait  mou- 
rir Jésus-Christ ,  quoique  ce  soit  leurs  ancêtres; 
de  même  ceux-ci  s'afûigeront  d'avoir  fait  en 
quelque  sorte  ce  qu'ont  fait  ceux  dont  ils  seront 
descendus.  Encore  donc  qu'après  avoir  reçu  l'es- 
prit de  grâce  et  de  miséricorde,  ils  ne  soient 
point  enveloppés  dans  une  même  condamnation  , 
ils  ne  laisseront  pas  de  pleurer  le  crime  de  leurs 
pères,  comme  s'ils  en  étaient  coupables.  Au 
reste,  au  lieu  que  les  Septante  ont  traduit,  «  Ils 
«jetteront  les  yeux  sur  moi,  à  cause  qu'ils  ra'oat 


«insulté;  «<  l'hébreu  porto  :  «  Ils  jetteront  les 
«  yeux  sur  moi,  qu'ils  ont  percé;  «  ce  qui  montre 
encore  mieux  le  crucifiement  de  Jé^us-Chrii-î. 
Toutefois,  l'insulte,  suivant  l'expression  adoptée 
par  les  Septante,  embrasse  en  quelque  sorte  tou- 
tes les  parties  de  sa  passion  :  car  ils  lui  insultè- 
rent quand  il  fut  pris,  quand  il  fut  lié,  quand  il  fut 
jugé,  quand  il  fut  revêtu  d'un  manteau  d'ignomi- 
nie, couronné  d'épines,  frappé  sur  la  tête  à  coups 
de  roseau,  adoré  le  genou  en  terre,  quand  il 
porta  sa  croix,  et  quand  il  y  fut  attaché.  Ainsi ,  en 
réunissant  l'une  et  l'autre  version  ,  et  en  lisant 
qu'ils  lui  ont  insulté,  et  qu'ils  l'ont  percé,  nous 
reconnaîtrons  encore  mieux  la  vérité  de  la  passion 
du  Sauveur. 

Lors  donc  que  nous  voyons  dans  les  prophètes 
que  Dieu  doit  venir  juger,  il  le  faut  entendre  de 
Jésus-Christ,  parceque,  encore  que  ce  soit  le  Père 
qui  doive  juger,  il  ne  jugera  que  par  l'avènement 
du  Fils  de  l'homme.  Car  il  ne  jugera  personne 
visiblement;  mais  il  a  donné  tout  pouvoir  de  ju 
gerau  Fils, qui  viendra  pour  rendre  jugement, 
comme  il  est  venu  pour  le  subir.  Car  de  quel  au- 
tre que  de  lui  peut-on  entendrece  que  Dieu  dit  par 
Isaïe  sous  le  nom  de  Jacob  et  d'Israël ,  dont  il 
est  issu  selon  la  chair?  «  Jacobestmon  serviteur, 
«  je  le  protégerai;  Israël  est  mon  élu  :  c'est  pour- 
«  quoi  mon  âme  le  chérit  particulièrement.  Je  lui 
«  ai  donné  mon  esprit;  il  prononcera  le  jugement 
«  aux  nations.  Il  ne  criera  point,  ni  ne  cessera  ; 
«  et  sa  voix  ne  sera  point  ouïe  dehors.  Il  ne  bri- 
«  sera  point  le  roseau  cassé,  ni  n'éteindra  la 
"  mèche  qui  fume  encore;  mais  il  jugera  en  vé- 
«  rite.  Il  sera  resplendissant,  et  ne  pourra  être 


et  plangent  super  eum  planctum  quasi  super  charis- 
simum  (sive,  dilectum),  et  dolebunt  dolore  quasi  super 
îinigeniium.  Pœnitebit  quippe  in  die  ilia  Judaeos,  etiam 
eos  qui  accepturi  surit  Spiiitum  gratiae  et  misericordiae , 
quod  in  ejus  passione  insultaveiint  Cliristo  ,  cuni  ad  eum 
adspexerint  in  sua  majestate  venientem,  eumqiie  esseco- 
gnoverint,  quem  prius  humileni  in  suis  paienfibus  illuse- 
runt  :  quamvis  et  ipsi  parenîeseorum  tantrc  illius  impie- 
tafisauctores  résurgentes  videbunteum,  sed  puniendi  jam, 
non  adhuc  corrigendi.  Non  ilaque  hoc  loco  ipsi  inteliigendi 
sunt,  ubi  diclum  est,  Et  effundam  super  domum  David 
et  super  habitatores  Jérusalem  Spiritum  gratiœct  mi- 
sericordiœ;  etaspicient  ad  me,  procoquod  insultave- 
runt  :  sed  tamen  de  illorum  stirpe  venientes,  qui  per 
Ellam  illo  tenopore  sunt  creditnri.  Sed  sicut  diciniiis  Ju- 
daeis.  Vos  occidistis  Cliristum,  quamvis  lioc  parentes 
eorum  fecerint  :  sic  et  isli  se  dolebunt  tecisse  quodam- 
modo,  quod  fecerunt  illi,  ex  quorum  stirpe  descendunt. 
Quamvis  ergo  accepto  Spiritu  gratiae  et  misericordiae  jam 
(ideles  non  damnabuntur  eum  impiis  parentibus  suis;  do- 
lebunt tamen  tanquam  ipsi  fecerint,  quod  ab  illis  faclum 
est.  Non  igitur  dolebunt  reatu  criminis,  sed  pietatisaffectu. 
Sane  ubi  dixerunt  Septuaginta  interprètes  ,  Et  aspicient 
ad  me,  pro  eo  quod  insuKaverunt;  sic  interpretatum 
est  e\  Hebrœo,  Etaspicient  ad  me,  quem  conjixcrunt. 
Quoqnidem  Tcrbo  evidontius  Cliristus  apparet  crucifivus. 


Sed  illa  insuïlatio ,  quam  Septuaginta  ponere  maluerunf , 
ejus  univers^  non  defuit  passioni.  Nam  et  delento,  étal- 
ligato,  et  adjudicato,  et  opprobrio  ignominiosœ  vestis  in- 
duto,  et  spinis  coronalo ,  et  calamo  incapile  percusso,  et 
irridenter  fixis  genibus  adorato,  et  cruceni  suam  portanli, 
et  in  ligno  jam  pendenti  utique  insultarerunl.  Proinde  in- 
terpretationem  non  sequentes  unam,  sed  utramque  Jnn- 
gtni^?,,  eum  ç^\.  insultaverunt ,  ci  confixerunt  legimus, 
plenius  veritatem  Dominica;  passionis  agnoscimus. 

Cum  ergo  in  proplieticis  litteris  ad  novissimum  judi- 
cium  faciendum  Deus  legitur  esse  venturns,  etsi  ejus  alia 
dislinctio  non  ponatur;  tantummodo  propter  ipsum  ju- 
dicium  Cliristus  débet  intelligi  :  quia  etsi  Pater  judicabit, 
per  adventum  Filii  hominis  judicabit.  Nain  ipse  per  suae 
praesentiae  manifestationem  non  jndicat  quemquam,sed 
omnejudicium  dédit  Filio  :  qui  manifestabitur  liomo  ju- 
dicaturus,  sicut  bomo  est  judicatus.  Quis  est  enim  alius  , 
de  quo  item  Deus  loquitur  per  Isaiam  sub  nomine  Jacob  et 
Israël,  decujus  semine  corpus  accepil?  quod  ita  scriptiim 
est  :  Jacob  puer  meus,  suscipiam  illum  :  Israël  electus 
meus,  assumpsileum anima  mea.  Dedi  Spirilum  îneum 
in  illum,  judicium  genlibus  profcrct.  îson  clamabit , 
neque  ccssnbit,  neque  audietur  foris  vox  ejus.  Cala- 
mftm  quassatum  non  conteret,  et  linum  fumans  non 
exstijtguel  ;  sed  in  veritate  proferel  judicium.  Keful- 
gehit ,  et  non  confringciur,  donec ponal  in  teiiajudi- 
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"  opprimé,  jusqu'à  ce  qu'il  établisse  le  jugement 
«sur  terre 5  et  les  nations  espéreront  en  lui.  » 
L'hébreu  ne  porte  pas  Jacob  et  Israël  :  mais  les 
Septante  nous  voulant  avertir  comment  il  faut 
entendre  le  mot  de  «  serviteur,  »  et  qu'il  n'est 
appelé  ainsi  qu'à  cause  du  profond  abaissement 
du  Très-Haut,  entrais  le  nom  même  de. celui 
de  la  postérité  duquel  il  a  pris  cette  forme  de  ser- 
viteur. Le  Saint-Esprit  lui  a  été  donné;  et 
nous  le  voyons  descendre  sur  lui  dans  l'Évangile, 
sous  la  forme  d'une  colombe.  Il  a  prononcé  le 
jugement  aux  nations,  parce  qu'il  a  prédit  l'ac- 
complissement futur  de  ce  qui  leur  était  caché. 
Sa  douceur  l'a  empêché  de  crier,  et  toutefois  il 
n'a  cessé  de  prêcher  la  vérité.  Mais  sa  voix  n'a 
point  été  oUle  dehors,  et  ne  l'est  point  encore , 
parce  que  ceux  qui  sont  retranchés  de  son  corps 
ne  lui  obéissent  point.  Il  n'a  point  brisé  ni  éteint 
les  Juifs,  ses  persécuteurs,  qui  sont  comparés  ici 
a  un  roseau  cassé,  à  cause  qu'ils  ont  perdu  leur 
fermeté ,  et  à  une  mèche  fumante,  à  cause  qu'ils 
n'ont  plus  de  lumière;  mais  il  les  a  épargnés, 
parce  qu'il  n'était  pas  encore  venu  pour  les  ju- 
ger, mais  pour  être  jugé  par  eux.  Il  a  prononcé 
un  jugement  véritable,  leur  prédisant  qu'ils  se- 
raient punis,  s'ils  profitaient  en  leur  malice.  Sa 
face  a  été  resplendissante  sur  la  montagne,  et 
son  nom  célèbre  dans  l'univers;  et  il  n'a  pu  être 
opprimé  par  ses  persécuteurs ,  ni  en  sa  personne, 
ni  dans  son  Église.  Ainsi  c'est  en  vain  que  ses 
ennemis  disent  :  «  Quand  est-ce  que  son  nom 
«  périra,  et  sera  aboli?  Jusqu'à  ce  qu'il  établisse 
«  le  jugement  sur  la  terre.  «  Voilà  ce  que  nous 
cherchions ,  et  qui  était  caché.  Car  c'est  le  der- 


nier jugement  qu'il  établira  sur  la  terre,  quand 
il  descendra  du  ciel.  Nous  voyons  déjà  accom- 
pli ce  que  le  prophète  ajoute  :  «  Et  les  na- 
«  tions  espéreront  en  son  nom.  »  Que  ce  qui  ne 
se  peut  nier  serve  donc  à  faire  croire  ce  qu'on 
nie  avec  impudence.  Car  qui  eût  osé  espérer  ce 
que  ceux  même  qui  refusent  de  croire  en  Jésus- 
Christ  voient  déjà  avec  nous,  et  qui  fait  qu'ils 
grincent  des  dents  et  sèchent  de  dépit,  parce 
qu'ils  ne  le  sauraient  nier?  Qui  eût  osé  espérer, 
je  le  répète,  que  les  nations  espéreraient  au 
nom  de  Jésus-Christ ,  quand  on  le  prenait ,  qu'on 
le  liait,  qu'on  le  bafouait,  qu'on  lui  insultait, 
qu'on  le  crucifiait,  et  enfin  quand  ses  disciples 
mêmes  avaient  perdu  l'espérance  qu'ils  commen- 
çaient à  avoir  en  lui?  Ce  qu'à  peine  un  seul  lar- 
ron crut  alors  sur  la  croix,  toutes  les  nations  le 
croient  maintenant ,  et  sont  marquées  du  signe 
de  la  croix  où  il  est  mort,  de  peur  qu'elles  ne  meu- 
rent éternellement. 

Personne  donc  ne  doute  de  ce  dernier  juge- 
ment, annoncé  dans  les  saintes  Écritures,  si  ce 
n'est  ceux  qui,  par  une  incrédulité  aveugle  et  opi- 
niâtre, ne  croient  pas  en  ces  Écritures"  mêmes, 
quoiqu'elles  aient  déjà  justifié  à  toute  la  terre 
une  partie  des  vérités  qu'elles  annoncent.  Voici 
donc  ies  choses  qui  arriveront  en  ce  jugement 
ou  vers  ce  temps-là  :  l'avéneraent  d'Élie ,  la  con- 
version des  Juifs,  la  persécution  de  l'Antéchrist , 
la  venue  de  Jésus-Christ  pour  juger,  la  résurrec- 
tion des  morts,  la  séparation  des  bons  et  des  mé- 
chants, l'embraseraejit  du  monde,  et  son  renou- 
vellement. Il  faut  croire  que  tout  cela  arrivera  ; 
mais  comment  et  en  quel  ordre ,  l'expérience 


cnim,etin  nomine  ejus  gcnfes  sperabunt.  Tn  hebrœo 
non  legilur  Jacob  et  Israël;  sed  quod  ibi  legitur  servus 
meus,  nimiruni  Septuagiiita  interprètes  volentesadmonere 
qriateniis  id  accipiendum  sit,  quia  scilicet  propter  formam 
servi  diclum  est,  in  qua  se  Altissimus  tiumillimiim  prœbuit, 
ipsius  hominis  nomen  ad  eumsignificandumposuerunt,de 
cnjns  génère  eadera  servi  forma  suscepta  est.  Dafus  est 
in  cuni  Spirilus  sanctiis,  qiiod  et  columbae  specie,  Evan- 
gelio  teste,  raonstratum  est.  Judiciiim  gentibiis  protulit, 
quia  praeniintiavit  futururn,  qnod  genlibus  eral  occultum. 
ftlansuetudine  non  clamavit ,  nec  tamen  in  praedicanda  ve- 
ritate  cessavit.  Sed  non  est  audita  foris  vox  ejus,  nec  au- 
dilijr;  quandoquideni  ab  eisqui  foris  abejus  corpore  pr,Te- 
cisi  sunt,  non  illiobedilur:  ipsosqne  siios  persecutores 
Judaeos,  qui  calamoquassatoperdllaintegritate,  etiino  fu- 
mant! amisso  lumine  comparati  sunt,  non  contrivit ,  nec  e\s- 
tinxit;quia  pepercit  eis,  quinondum  venerateos  judicare, 
sed  abeisjudicari.  Inveritalesane  judieium  protulit,  praj- 
dicens  eisquando  puniendi  essent,siin  sua malignitate  per- 
sistèrent. Refulsit  in  nioute  faciès  ejus ,  in  oi  be  fama  ejus  : 
nec  confractus,sive  conlritusest,  quia  nequein  .se,  ueque 
in  Kcciesia  sua,  ut  esse  desisteret,  persecutoribus  cessit.  Et 
ideo  non  est  factum ,  nec  fiet ,  quod  iniraici  ejus  dixerunt,  vel 
dicunt,  Quandoviorietur,  et peribit nomen  ejus?  Donec 
ponat  in  terra  judieium.  Ecce  manifestatum  est  quod 
al>s  onditum  quxrebamus.  Hoc  enim  est  novissimuni  ju- 


dieium, quod  ponet  in  terra,  cum  venerit  ipse  de  cœlo. 
De  quo  jam  videmus  impletum ,  quod  hic  iiUimum  posi- 
tu.n  est,  Et  in  nomine  ejus  gentes  sperabunt.  Per  fioc 
certe  quod  negari  non  potesl,  etiam  illud  credatur  quod 
impudenter  negatur.  Quis  enim  speraret,  quod  etiam  hi 
qui  noiuntadbuccredere  in  Christum,  jam  nobiscum  vident, 
et  quoniam  negare  non  possunt,  dentibus  suis  frendent,  et 
tabescunt  .'Quis,  inquam,  speraret  gentes  in  Christi  nomine 
speraluras,  quando  tenebatur,  ligabatur,  cœdebatur,  illu- 
debatur,  crucifîgebatur  ;  quando  et  ipsi  discipuli  spem  pcr- 
diderant,  quam  in  ilio  iiabere  jam  cœperant?  Quod  tune 
vix  unus  lalro  speravit  in  cruce,  nuncsperant  gentes  longe 
lateque  diffusae;  et  ne  in  aeternum  moriant.ur,  ipsa  in  qua 
ille  niortuus  est,  cruce  signantur. 

Nuilus  igitur  vel  negat  veldubitat,  per  Jesum  Christum 
taie  quaJe  istis  sacris  Litteris  prœnuntiatur,  futurum  esse 
novissimum  judieium,  nisi  qui  eisdem Litteris,  nescio  qua 
incredibili  animositale  seu  caecitate,  non  crédit,  quae  jam 
veritatem  suam  orbi  demouslravere  terrarum.  In  ilio  ita- 
que  judicio  vel  circa  illud  judieium  lias  res  didicimus  esse 
venturas,  Eliam  Thesbiten,  tidem  Judaeorum,  Antichris- 
tum  persecuturum,  Christum  judicaturum,  mortuorum  re- 
surrectionem,  bonorum  malorumque  diremptionem,  mundi 
conflagrationem ,  ejusdemque  renovalionem.  Quae  omnia 
quidem  ventura  esse  credend uni  est  :  sed  quibus  modis, 
et  quo  ordinc  veniant ,  magis  tune  docebit  rerum  expe- 
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nous  l'apprendra  mieux  alors  que  toutes  nos 
conjectures  ne  peuvent  le  faire  maintenant.  J'es- 
time pourtant  qu'elles  arriveront  dans  le  même 
ordre  que  je  les  ai  marquées. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  deux  livres  pour 
achever  cet  ouvrage ,  et  nous  acquitter  de  notre 
promesse.  Dans  l'un  je  traiterai  du  supplice  des 
méchants,  et  dans  l'autre  de  la  félicité  des  bons; 
et  j'y  réfuterai  les  vains  raisonnements  de  ceux 
qui  se  croient  bien  sages  en  se  moquant  des  pro- 
messes de  Dieu,  et  qui  méprisent  comme  fausses 
et  ridicules  les  choses  qui  servent  à  nourrir  no- 
tre foi.  Mais  pour  ceux  qui  sont  sages  selon 
Dieu  ,  sa  toute-puissance  est  le  grand  argument 
qui  leur  fait  croire  toutes  les  choses  qui  semblent 
incroyables  aux  hommes ,  et  qui  néanmoins  sont 
contenues  dans  les  saintes  écritures,  dont  la  fi- 
délité est  déjà  justifiée  en  plusieurs  manières; 
et  ils  tiennent  pour  certain  qu'il  ne  se  peut  que 
Dieu  ait  voulu  nous  tromper  en  aucune  sorte, 
mais  qu'il  peut  faire  ce  qui  paraît  impossible 
aux  infidèles. 


LIVRE  VINGT  ET  UNIÈME. 


CUAPITBE    PREMIEB. 

Dessein  de  ce  livre. 

Je  me  propose,  avec  l'aide  de  Dieu ,  de  trai- 
ter dans  ce  livre  du  supplice  que  doit  souffrir  le 
diable  avec  tous  ses  complices,  lorsque  les  deux 
cités  seront  parvenues  à  leurs  fins  par  Nôtre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  juge  des  vivantsetdes morts. 


7f3 

Or  j'ai  mieux  aimé  observer  cet  ordre ,  et  parler 
ensuite  de  la  félicité  des  saints,  parce  que  dans 
l'un  et  l'autre  état  on  aura  un  corps;  et  qu'il  sem- 
ble plus  incroyable  que  des  corps  puissent  subsis- 
ter parmi  destourmentséterneisquedans  une  féli- 
cité éternelle,  exempte  de  toute  douleur.  Ainsi, 
quand  j'aurai  établi  le  premier,  je  prouverai 
l'autre  bien  plus  aisément.  Et  l'Écriture  sainte 
ne  s'éloigne  pas  môme  de  cet  ordre  ;  car,  encore 
que  quelquefois  elle  commence  par  la  félicité 
des  bons,  comme  en  ce  passage  :  «  Ceux  qui  ont 
«  bien  vécu  sortiront  de  leurs  tombeaux  pour 
«  ressusciter  à  la  vie ,  et  ceux  qui  ont  mal  vécu 
«  en  sortiront  pour  être  condamnés  ;  »  toutefois, 
en  d'autres  endroits  elle  n'en  parle  qu'après , 
comme  en  celui-ci  :  «  Le  Fils  de  l'homme  en- 
«  verra  ses  anges,  qui  ôteront  tous  les  scandales 
n  de  son  royaume  ,  et  les  jetteront  dans  la  four- 
«  naise  ardente.  C'est  la  qu'il  y  aura  des  pleurs 
«  et  des  grincements  de  dents.  Alors,  les  justes 
«  resplendiront  comme  le  soleil  dans  le  royaume 
«  de  leur  Père.  »  Et  encore  :  «  Ainsi,  les  méchants 
«  iront  au  supplice  éternel ,  et  les  bons  dans  la 
«  vie  éternelle.  »  Et  si  l'on  y  prend  garde ,  on 
trouvera  que  les  prophètes  observent  tantôt  cet 
ordre,  et  tantôt  l'autre.  Mais  il  serait  trop  long 
d'en  apporter  les  preuves;  il  me  suffit  d'avoir 
rendu  raison  de  celui  que  je  tiens. 

CHAPITRE    II. 

Si  des  corps  peuvent  vivre  éternellement  dans 
te  feu. 
Que  dirai-je  donc,   pour  prouver  aux  incré- 
dules que  des  corps  humains  vivants  et  animés 


rientia,  quam  nunc  ad  perfectum  liominum  intelligentia 
valet  consequi.  Existimo  tamen  eo  quo  a  me  commemorata 
sont  ordineesse  ventura. 

Duonobisad  hoc  opus pertinentes  reliqiii  suntlibri,  ut 
adjuvante  Domino  promissa  complearaus  :  quorum  unus 
erit  de malorum suppiicio ,  alius  de  felicitate  justoium  :  in 
quibus  maxime,  sicut  Deus  donaverit,  argumenta  refel- 
entur  iiumana,  quse  contra  prœdicta  ac  promissa  divina 
sapienter  sibi  miscri  rodere  videntnr,  et  salubris  fidei  nu- 
trimenta  velut  falsa  et  ridenda  contemnunt.  Qui  vero  se- 
cundum  Deum  sapiunt,  omnium  quae  incredibilia  videntur 
liominibus,  et  tamen  Scripluris  sanctis ,  quarum  jam  verilas 
mullis  modis  asserta  est,  contineutur,  maximum  argu- 
mentum  tenent  veracemDeiomnipotenliam,  quemcerlum 
bai)ent  nulio  modo  in  eis  potuisse  mentiri,  et  posse  faccre 
quod  impossibile  est  intideli. 


LIBER  VIGESIMUS  PRIMUS. 


CAPLT    PRIMIM. 


De  ordine  disputationis . 

Cuni  per  Jesum  Christum  Dominum  nostrum,judicem 
vivorum  alque  raorluorum ,  ad  débiles  fines  ainbœ  perve- 


nerint  civitates,  quarum  una  est  Dei,  altéra  diaboli ,  cu- 
jusmodi  supplicium  sit  futurum  diaboli  et  omnium  ad  euru 
pertinenlium  in  lioc  libro  nobis,  quantum  ope  divina  vale- 
bimus,  diligentius  disputandum  est.  Ideo  autem  imnc  te- 
nere  ordinem  malui,  utposlea  disseram  de  felicitate  sanc- 
torum  ,  quoniam  utrumque  cum  corporibuserit;  etincre- 
dibilius  videtur  esse  in  œternis  corpora  durare  cruciatibus, 
quam  sine  dolore  ullo  in  aeterna  beatitudine  perraanere.  Ac 
per  lioc  cum  illam  pœnara  non  debere  esse  incredibilem 
demonstravero  ,  adjuvabit  me  pkirimum ,  ut  multo  faci- 
lius  omni  carens  moleslia  immortalitas  torporum  in  sanc- 
tis fulura  credatur.  Nec  a  divinis  ordo  iste  abhorret  elo- 
quiis,  ubi  aliquando  quidem  bonorum  beatitudo  priuspo- 
nilur,  ut  est  illud,  Qui  bona  fecerunt,  in  resurrectio- 
nem  vitre  :  qui  autem  mala  egcrunt ,  in  resurrectio- 
nemjîid ici i -.sed  aUqaando  et  posterius,  ut  est,  Mittel 
Filius  hominis  Angclos  suos ,  et  coltigent  de  regno  ejtis 
omnia  scandala,  et  mittent  in  caminum  ignis  ardentis, 
illic  erit  Jletus  et  stridor  dentium;  tune  justi  fulge- 
bunt sicut  sol  in  regno  Patris  sui let  iUud  ,Sic  ibunt  isti 
in  supplicium  œternum;  Justi  autem,  in  vilamœter- 
nam.  Et  in  propbetis,  quod  commemorare  longum  est, 
nunc  iiie,  nunc  iste  ordo,  si  quisinspiciat,  invenitur.  Sed 
ego  islum  qua  causa  elegerim,  dixi. 
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peuvent  non-seulement  ne  jamais  mourir,  mais 
qu'ils  peuvent  même  subsister  éternellement  au 
milieu  des  flammes  et  des  tourments?  Car  ils  ne 
veulent  pas  que  notre  démonstration  se  fonde  sur 
des  inductions  tirées  de  la  puissance  du  Tout- 
Puissant,  mais  sur  des  exemples.  Nous  leur  ré- 
pondrons donc  qu'il  y  a  des  animaux  qui  certai- 
nement sont  corruptibles,  puisqu'ils  sont  mortels, 
et  qui  ne  laissent  pas  de  vivre  au  milieu  du  feu , 
et  qu'on  trouve  une  certaine  sorte  de  vers  dans  des 
sources  d'eau  cbaude  qu'on  ne  saurait  toucher  sans 
se  brûler,  qui  non-seulement  y  vivent ,  mais  qui 
lit'  peuvent  vivre  ailleurs.  Mais  ils  ne  le  veulent 
l*as  croire,  à  moins  qu'on  ne  le  leur  montre;  et 
quand  on  le  leur  montre,  ou  que  cela  leur  est 
affirmé  par  des  témoins  dignes  de  foi,  ils  disentque 
cela  ne  suffit  pas  encore  pour  prouver  ce  quenous 
disons,  d'autant  que  ces  animaux  ne  vivent  pas 
toujours,  et  qu'ils  vivent  en  ces  lieux  sans  dou- 
leur, parce  que,  ces  éléments  étant  conformes  à 
leur  nature,  ils  s'y  fortifient,  bien  loin  d'y  être 
tourmentés  :  comme  si  le  contraire  n'était  pas  plus 
vraisemblable.  Car  il  est  vrai  que  c'est  une  chose 
merveilleuse  d'être  tourm.enté  par  le  feu,  et  néan- 
moins d'y  vivre  ;  mais  il  est  bien  plus  surpre- 
nant de  vivre  dans  le  feu  ,  et  de  n'y  pas  souffrir. 
Si  donc  on  croit  l'un  ,  pourquoi  ne  croira-t-on 
pas  l'autre? 

CHAPITBB   in. 

Que  la  souffrance  et  l'immortalité  ne  s'excluent 
pas. 

Mais  il  n'y  a  point  de  corps,  dit-on,  qui  puisse 
souffrir  sans  pouvoir  mourir.  Qu'en  sait-on?  Car 


qui  peut  assurer  que  les  démons  ne  souffrent 
pas  en  leurs  corps,  lorsqu'ils  avouent  eux-mêmes 
qu'ils  sont  extrêmement  tourmentés?  Que  si  l'on 
répond  qu'il  n'y  a  point  de  corps  solide  et  palpa- 
ble, ou,  pour  m'expliquer  plus  clairement,  qu'il 
n'y  a  point  de  chair  qui  puisse  souffrir,  qu'elle 
ne  puisse  mourir  aussi,  il  est  vrai  que  l'expérience 
favorise  cette  assertion  ;  car  nous  ne  connaissons 
point  de  chair  qui  ne  soit  mortelle.  Mais  c'est 
aussi  à  quoi  se  réduit  l'argumentation  de  nos  ad- 
versaires à  leurs  yeux,  ce  qu'ils  n'ont  pas  expéri- 
menté est  impossible.  Cependant,  quelle  raison 
y  a-t-il  à  faire  de  la  douleur  un  argument  de 
mort,  vu  qu'elle  est  plutôt  une  marque  de  vie? 
Car  l'on  peut  demander  si  ce  qui  souffre  peut 
toujours  vivre;  mais  il  est  certain  que  tout  ce 
qui  souffre  vit,  et  que  la  douleur  ne  se  peut 
trouver  qu'en  ce  qui  a  vie.  Il  est  donc  nécessaire 
que  celui  qui  souffre  vive  ;  et  il  n'est  pas  néces- 
saire que  la  douleur  donne  la  mort ,  puisque  toute 
douleur  ne  tue  pas  même  nos  corps ,  qui  sont 
mortels,  et  qui  doivent  mourir.  Or  ce  qui  est 
cause  que  la  douleur  tue  maintenant,  c'est  que 
l'âme  est  tellement  unie  au  corps,  qu'elle  cède 
aux  grandes  douleurs  et  se  retire  ;  parce  que  la 
liaison  des  membres  est  si  délicate,  qu'elle  ne 
peut  soutenir  l'effort  de  ces  douleurs  aiguës.  Mais 
alors  l'âme  sera  tellement  jointe  au  corps,  et  le 
corps  sera  tel,  que  cette  union  ne  pourra  être  dis- 
soute par  aucun  espace  de  temps,  ni  par  quelque 
douleur  que  ce  soit.  Ainsi ,  il  est  vrai  qu'il  n'y  a 
point  maintenant  de  chair  qui  puisse  souffrir  et 
être  immortelle;  mais  aussi  alors  la  chair  ne 
sera  pas  telle  qu'elle  est,  comme  la  mort  sera 


An  possinl  corpora  in  îistione  ignis  esse  perpétua. 

Quid  igilur  oslendam ,  iinde  convincanliir  incrediili, 
posse  Immana  corpora  animata  atque  viventia,non  so- 
liim  niinquam  morte  dissolvi,  sed  in  a,'ternoruiii  quoqiie 
igniuni  diirare  tormentis.?  Noliint  enim  lioc  ad  Omnipo- 
tentis  nos  referre  potentiam ,  sed  aliqno  exemplo  persua- 
der! sibi  (lagitant.  Quibiis  si  respondebimiis,  esse  animalia 
profecto  corruplibilia,  quia  mortalia ,  quae  tamen  in  nie- 
diis  ignibus  vivant  :  nonnnlliim  eliam  genus  vermium  in 
aquarum  calidaruni  scaturiginereperiii,  quarnm  fervorem 
nemo  impune  contrectat  ;  iilos  autem  non  solum  sine  ulla 
gui  iœsione  ibi  esse ,  sed  extra  esse  non  posse  :  aiil  nolunt 
credere,  si  ostendere  non  valemns;  aut  si  valnerimus  sive 
oculis  demonstrare  res  ipsas,  sive  per  testes  idoneosedo- 
cere ,  non  salis  lioc  esse  ad  exempiiim  rei ,  de  qiia  quœstio 
est,  eadem  infidelilate  conlendent  :  quia  haec  animalia 
nec  semper  vivunt,  et  in  illis  fervoribus  sine  doloribus 
vivunt,  suae  quippe  natur.ie  convenientibus  vegetautur  illis, 
non  cruciantur  elenientis  ;  quasi  non  incredibilius  sit  ve- 
geliiri ,  quam  cruciari  talibus  rébus.  Mirabile  est  enim , 
dolere  in  ignibns,  et  tamen  vivere  :  sed  mirabilius,  \i- 
vore  in  ignibus ,  ncc  dolere.  Si  autem  hoccreditur,  cur 
non  cl  illud? 


An  consequens   sit  ut  corporcum  dolorem  sequatur 
cainis  interilus. 

Sed  nullum  est,  inquiunt,  corpus  quod  dolere  possit, 
nec  possit  mori.  Et  hoc  unde  scimus?  Nam  de  corporibus 
qnis  certus  est  d.pmonum,  utrum  in  eis  doleant,  quanda 
se  afllligi  magnis  crucialibus  confitentur?  Quod  si  respon- 
detur,  terrenum  corpus  solidum  scilicet  atque  conspicuum 
nullum  esse,  alque  ut  uno  potius  nomine  idexplic^m, 
nullam  esse  carnem  quœ  dolere  possit ,  morique  non  pos- 
sit :  quid  aliud  dicilur,  nisi  quod  sensu  corporis  bomines 
et  experientia  collegerunt?  Nullam  namque  carnem  nisi 
niortalem  sciunt  :  et  lucc  est  eorum  tota  ratio,  ut  quod 
experti  non  sunt,nequaquam  esse  posse  arbilrentur. Nam 
cujus  rationis  est  dulorem  facere  mortis  argumentum,  cum 
vitœ  potius  sit  indicium?  Etsi  enim  quœrimus,  utrum 
semper  possit  vivere  :  certum  tamen  est  vivere  omne  quod 
dolet ,  doloremque  omnem  nisi  in  re  vivente  esse  non 
posse.  Necesse  est  ergo  ut  vivat  dolens ,  non  est  necesse 
ut  occidat  dolor  :  quia  nec  corpora  ista  mortalia,  et  utique 
moritura,  omnis  dolor  occidit;  et  ut  dolor  aliquis  possil 
occidere ,  illa  causa  est ,  quoniam  sic  est  anima  connexa 
huic  corpori ,  ut  summis  doloribus  cédai ,  atque  discedat  : 
quoniam  et  ipsa  compago  mcmbrorum  atcpie  vitalium  sic 
infirma  est ,  ut  eam  vim  quae  magnum  vel  summum  do- 
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bien  différeute  d?  celle  que  nous  connaissons. 
(]ar  il  y  aura  bien  toujours  une  mort  ;  mais  elle 
sera  éternelle,  parce  que  l'âme  ne  pourra  vivre 
étant  séparée  de  Dieu,  ni  être  délivrée  par  la 
mort  des  douleurs  du  corps.  La  première  mort 
chasse  l'âme  du  corps  malgré  elle,  et  la  seconde 
l'y  retiendra  malgré  elle.  L'une  et  l'autre  néan- 
moins ont  cela  de  commun ,  que  le  corps  fait  souf- 
frir à  l'âme  ce  qu'elle  ne  veut  pas. 

Ces  censeurs  remarquent  bien  qu'il  n'y  a  point 
maintenant  de  chair  qui  puisse  souffrir,  et  qui 
ne  puisse  mourir; et  ils  ne  prennent  pas  garde 
qu'il  y  a  pourtant  quelque  chose  de  tel  qui  est 
bien  plus  noble  que  la  chair.  Car  l'esprit  même, 
qui  par  sa  présence  fait  vivre  et  gouverne  le 
corps,  peut  souffrir,  et  ne  peut  mourir.  Voilà 
une  chose  qui  a  le  sentiment  de  la  douleur ,  et 
qui  est  immortelle.  Ce  que  nous  savons  donc 
maintenant  qui  se  passe  dans  l'esprit  de  tous  les 
hommes,  se  passera  alors  dans  le  corps  de  tous 
les  damnés.  D'ailleurs ,  si  nous  voulons  y  regar- 
der de  plus  près ,  nous  trouverons  que  la  dou- 
leur, qu'on  appelle  corporelle,  appartient  plutôt 
h  l'âme.  Car  c'est  l'âme  qui  souffre  et  non  le  corps, 
quand  même  sa  douleur  lui  vient  du  corps,  comme 
quand  elle  souffre  à  l'endroit  où  le  corps  est 
blessé.  Et  de  même  que  nous  disons  que  les  corps 
sentent  et  vivent,  quoique  le  sentiment  et  la  vie 
du  corps  viennent  de  l'âme  ;  de  même  nous  disons 
que  les  corps  souffrent,  quoique  la  douleur  du 
corps  soit  originairement  dans  l'âme.  L'âme  donc 
souffre  avec  le  corps  à  l'endroit  du  corps  où  il  se 
passe  quelque  chose  qui  le  fait  souffrir;  mais  elle 

lorem  facit,  non  valeat  sustinere.  Tune  antem  tali  corpori 
anima  et  eo  connectitur  modo,  ut  illud  vinculiim  sicut 
nulla  tempoiis  longitiidine  solvitnr,  i(a  nnllo  dolorerum- 
palur.  Proinde  eliainsi  caro  nunc  talis  nulla  est,  qu?e  sen- 
suin  doloiis  perpeti  possit ,  mortemque  non  possit  :  erit 
tamen  tune  lalis  caro,  qualis  nunc  non  est  ;  sicut  talis  erit 
et  mors,  qualis  nunc  non  est.  Non  enini  nulla  ,  scd  sem- 
piterna  mors  erit;  qnando  nec  vivera  anima  poterit  Denni 
non  liabendo ,  nec  doloribus  corporis  carere  moriendo. 
Prima  mors  animam  nolentem  pellil  e  corpore ,  secunda 
mors  animam  nolentem  tenet  in  corpore  :  ab  utraque 
morte  communiler  id  habetur,  ut  quod  non  vuit  anima, 
de  suo  corpore  patiatur. 

Atlendunt  autem  isti  contradictores  nullam  esse  nunc 
caméra,  quœ  dolorem  pati  possit,  mortemque  non  pos- 
sit; et  non  attendunt  esse  tamen  aliqiiid  taie  quod  corpore 
majus  sil.  Ipsequippe  animus,  cujus  prœsenlia  corpus  vi- 
vil  et  regilur,  et  dolorem  pati  potesl,  et  mori  non  potest. 
Ecce  inventa  res est,  quaecum  sensum  doloris  habeat,  im- 
mortalis  est.  Hoc  igitur  erit  tune  etiam  incorporibusdam- 
natoruni,  quod  nunc  esse  scimus  in  animis  omnium.  Si  au- 
tem consideremus  diiigentius,  doior  qui  dicitur  corporis, 
magisad  animam  pertinet.  Animai  enim  est  dolere,  non  cor- 
poris, etiam  quandoeidolendi  causa  existit  a  corpore,  cum 
in  eo  loco  do!et,  ubi  L-editur  corpus.  Sicut  ergo  dicimuscor- 
pora  sentientia,  et  corpora  viventia,  cum  ab  anima  sit 
corpori  sensus  ctvila;  ila  et  corpora  dicimus  doientia. 
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souffre  seule  aussi,  quoiqu'elle  soit  dans  le  corps, 
comme  lorsque  quelque  cause  même  qu'on  ne 
voit  pas  la  rend  triste,  bien  que  son  corps  soit  sain. 
Elle  souffre  même  quelquefois  hors  du  corps.  Car 
ce  mauvais  riche  souffrait  dans  les  enfers,  quand 
il  disait  :  Je  souffre  beaucoup  dans  cette  flamme. 
Pour  lecorps,  il  ne  souffre  point,  s'il  n'est  animé; 
et  il  ne  peut  être  animé,  s'il  n'a  une  âme.  Si  donc 
la  conséquence  de  la  douleur  à  la  mort  était 
bonne,  ce  serait  plutôt  à  l'âme  de  mourir,  puis- 
que c'est  principalement  elle  qui  souffre.  Puis 
donc  que  celle  qui  souffre  davantage  ne  peut 
mourir,  pourquoi  conclure  que  les  corps  des  dam- 
nés mourront,  parce  qu'ils  doivent  être  tourmen- 
tés? Les  platoniciens  ont  cru  que  c'est  le  corps 
qui  produit  les  passions  dans  l'âme  ;  ce  qui  a  fait 
dire  à  Virgile  :  Z)e  là  vient  qu'ils  craignent, 
qu'ils  désirent,  qu'ils  s'affligent,  et  qu'ils  se 
réjouissent.  Mais  nous  les  avons  convaincus,  au 
quatorzième  livre  de  cet  ouvrage,  que  de  leur 
aveu  les  âmes,  même  purifiées  de  toute  souillure, 
ont  une  extrême  envie  de  retourner  dans  leurs 
corps.  Or  il  est  certain  que  ce  qai  est  capable 
de  désir  est  aussi  capable  de  douleur,  puisque 
le  désir  se  tourne  en  douleur  lorsqu'il  est  frustré 
de  son  attente,  ou  qu'il  perd  le  bien  qu'il  avait 
acquis.  Si  donc  l'âme  ne  laisse  pas  d'être  immor- 
telle en  sa  manière,  quoique  ce  soit  elle  seule 
qui  souffre  dans  l'homme,  ou  du  moins  qui  souf- 
fre le  plus,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  corps  des 
damnés  puissent  mourir,  parce  qu'ils  souffri- 
ront. Enfin ,  si  les  corps  sont  cause  que  les  âmes 
souffrent,  pourquoi  ne  leur  causent-ils  pas  aussi 

cum  dolor  corpori  nisi  ab  anima  esse  non  possit.  Dolet 
itaque  anima  cum  corpore  in  eo  loco  ejus,  ubi  aliquid  con- 
lingit  ut  doleat.  Dolet  et  soia,  quamvis  sil  iu  corpore, 
cum  aliqua  causa  etiam  invisibili  trislis  est  ipsa  corpore 
inrolumi.  Doietetiam  non  incorpore  constltuta  :  nam  nlique 
dolebat  dives  ilie  apud  inferos ,  qnando  dicebat,  Crncior  in 
liac  Jlamma.  Corpus  autem  nec  exanime  dolet,  nec  ani- 
matum  sine  anima  dolet.  Si  ergo  a  dolore  argumentum 
recte  sumeretur  ad  mortem,  utideo  mors  possit  accidere^ 
quia  poluitaccidere  et  dolor,  magis  ad  animam  pertineret 
mori,  ad  quam  magis  pertinet  et  dolere.  Cum  vero  illa  quafr 
magis  dolere  potest,  non  possit  mori,  quid  momenli  affert 
cur  illa  corpora,  quoniam  futura  sunt  in  doloribus,  ideo 
etiam  moritura  essecredamus.^Dixerunt  quidem  Platonici, 
ex  terrcnis  corporibus  moribundisqne  membrisesse  animae 
etmetuere,  et  cupere,  et  dolere,  atquegaudere.  Unde  Vir- 
gilius,  n  Hinc,  »  inquit,  (id  est,  exmoribundis  terreni  cor- 
poris membris)  «  metuunt  cupiuntque,  dolent  gaudentque  ». 
Sed  convicimus  eos  in  quarto  decimo  bujus  operis  li- 
bro,  babere  animas  secundum  ipsos  ab  omni  etiam  cor- 
poris labe  purgatas,  diram  cupiditatem,  qua  rursus  insi- 
piunt  in  corpora  velle  reverli.  Ubi  autem  potest  esse  cupi- 
ditas,  profecto  etiam  dolor  potest.  Frustrataquippecupidi- 
tas  sive  non  perveniendo  quo  tcndebat,  sive  amittendo 
quo  pervenerat,  veititurin  dolorem.  Quapropter  si  anima, 
quae  vel  sola  vel  maxime  dolet,  liabet  tamen  quamdi*m 
pro  suo  modo  inmiortalitatem  suam ,  non  ideo  mori  pote- 
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bien  la  mort  que  la  douleur,  sinon  parce  qu'il  ne 
s'ensuit  pas  que  ce  qui  fait  souffrir  fasse  mourir? 
Pourquoi  donc  est-il  incroyable  que  ce  feu  puisse 
acuser  de  la  douleur  aux  corps  des  damnés  sans 
leur  donner  la  mort,  puisque  nous  voyons  que 
les  corps  mêmes  font  souffrir  les  âmes,  sans  les 
tuer?  La  douleur  n'est  donc  pas  un  argument  né- 
cessaire de  la  mort. 

ÇBÂPITBB   IV. 

Exemples  tirés  de  la  nature. 

Si  donc  la  salamandre  qui  vit  dans  le  feu , 
comme  l'ont  écrit  les  naturalistes,  et  si  certaines 
montagnescélèbres  de  Sicile  qui  subsistent  depuis 
longtemps  au  milieu  des  flammes  qu'elles  vomis- 
sent, suffisent  pour  faire  voir  que  tout  ce  qui 
brûle  ne  se  consume  pas;  et  que  l'âme  d'ailleurs 
fait  voir  que  tout  ce  qui  est  capable  de  douleur 
n'est  pas  sujet  à  la  mort;  pourquoi  nous  deman- 
de-t-ou  encore  des  exemples  pour  prouver  qu'il 
n'est  pas  iucroj'able  que  les  corps  des  hommes 
condamnés  à  un  supplice  éternel  conserveront 
leur  âme  au  milieu  des  flammes;  qu'ils  brûle- 
ront sans  être  détruits  ,  et  qu'ils  souffriront  sans 
mourir?  Car  alors  la  substance  de  la  chair  rece- 
vra une  qualité  particulière  de  celui  qui  en  a 
donné  de  merveilleuses  à  tant  de  choses  que  nous 
voyons  ,  et  que  leur  multitude  nous  empêche 
d'admirer.  Car  quel  autre  que  le  Dieu  créateur 
de  toutes  choses  a  donné  à  la  chair  du  paon 
mort  de  ne  se  point  corrompre?  Cela  m'avait 
d'abord  paru  incroyable;  mais  il  arriva  qu'on 

nmt  illa  corpora,  quia  dolebnnt.  Postremo  si  corpora 
faciunt,  ut  auimredoleant,cur  eisdolorem  possunt.mor- 
tem  vero  inlerre  non  possunt,  nisi  quia  consequens  non 
est,  ut  niortem  facial,  quod  dolorem  facit?  Cur  ergo  in- 
credibile  est ,  ita  ignés  illis  corporibus  dolorem  posse  in- 
fene,  non  mortem,  sicut  ipsa  corpora  dolere  animas  fa- 
ciunt ,  quas  tamen  non  ideo  mori  cogunt?  Non  est  ergo  ne- 
cessarium  futurœ  morlis  argumentura  dolor. 


De  naturalibus  exeviplis. 

Quapropler  si,  ut  scripserunt  qui  naturas  animalium 
turiosius  indagarunt,  salamandra  in  ignibus  vivit;  et  qui- 
dam notissimi  Siciiiœ  montes,  qui  tanta  diuturnitate  tem- 
poris  atque  vetustate  usque  nunc  ac  deinceps  flanimis  œs- 
luant,atque  integri  persévérant,  salis  idonei  lestes  sunl, 
non  omne  quod  ardet  absumi  ;  et  anima  indicat ,  non 
omne  quod  dolere  potest ,  posse  etiam  mori  :  quid  adbnc 
a  nobis  rerum  poscuntur  exempla,  quibns  doceamus,  non 
esse  inciedibile,  ut  liominum  corpora  sempiterno  suppli- 
cio  punitorum,  et  in  igné  animam  non  amittant,  et  sine 
detrimentoardeant,etsine  inferilu  doleant?  Haiiebit  enim 
tune  islam  carnis  substanlia  quaiifatem  ab  illo  inditam , 
qui  tam  miras  et  varias  tôt  rébus  indidit.quas  videnius, 
ut  eas ,  quia  muitae  sunl ,  non  miremur.  Quis  enim  nisi 
Deus  Creator  omnium  dédit  cami  pavonis  mortui  ne  pu- 
tresceret?  Quod  cum  auditum  incredibiie  videretur,  eve- 


me  servit  à  Carlhage  cet  oiseau  cuit.  En  ayant 
donc  fait  garder  une  partie,  on  me  l'apporta  envi- 
ron autant  de  temps  après,  qu'il  en  eût  fallu 
pour  corrompre  toute  autre  viande,  et  je  la 
trouvai  saine.  Un  mois  après,  je  la  trouvai  dans 
le  môme  état;  au  bout  de  l'année,  elle  était  seu- 
lement uu  peu  plus  sèche.  Quia  donné  à  la  paille 
une  qualité  si  froide,  qu'elle  conserve  la  neige; 
ou  si  chaude,  qu'elle  mûrit  les  fruits  verts?  Qui 
peut  expliquer  les  merveilles  du  feu  même,  qui 
noircit  tout  ce  qu'il  brûle,  quoique  lui-même  soit 
luisant,  et  qui,  ayant  la  plus  belle  couleur  du 
monde ,  décolore  la  plupart  des  choses  qu'il  tou- 
che, et  d'une  braise  étincelante  en  fait  du  char- 
bon tout  noir?  Cet  effet  néanmoins  n'est  pas  ré- 
gulier; car,  au  contraire,  les  pierres  cuites  au  feu 
blanchissent;  et,  bien  qu'il  soit  plutôt  rouge  que 
blanc,  le  blanc  ne  laisse  pas  d'avoir  rapport  à  la 
lumière ,  comme  le  noir  aux  ténèbres.  Mais,  quoi- 
que le  feu  brûle  le  bois  et  cuise  les  pierres,  il  ne 
s'ensuit  pas  pourtant  que  ces  choses  sur  lesquel- 
les il  agit  d'une  façon  contraire,  soient  contraires 
entre  elles.  Car  il  est  vrai  que  du  bois  et  des 
pierres  sont  des  corps  différents,  mais  non  pas 
contraires ,  comme  sont  le  blanc  et  le  noir.  Que 
dirai-je  des  charbons?  N'est-ce  pas  une  chose 
merveilleuse  qu'ils  soient  si  faibles  qu'un  rien 
suffit  pour  les  écraser,  et  en  même  tîmps  si  forts 
qu'il  n'y  ait  point  d'humidité  qui  les  corrompe, 
ni  de  temps  qui  les  détruise;  jusque-là  que  ceux 
qui  plantentdes bornes  en  mettentd'ordinairedes- 
sous  pour  convaincre  un  chicaneur,  après  quel- 
que espace  de  temps  que  ce  soit ,  de  la  vérité  des 

nit  ut  apud  Carlbaginem  nobis  cocta  apponeretui  haec  avis  -. 
de  cujus  pectore  puiparum,  quantum  visum  est,  decerp- 
lum  servari  jnssimus  :  quod  postdierum  tantuhi  spatium, 
quanto  alia  caro  qua?cumque  cocta  pulresceret,  prolatum 
atque  obiatum,  niliil  nostrum  offendit  olfactum.  Ilemque 
reposilum  post  dies  amplius  quam  triginta,  idem  quod 
erat  inventum  est  :  idemque  post  annum ,  nisi  quod  ali- 
quanlum  corpulentiae  siccioris  et  contraclioris  fuit.  Quis 
paleœ  dédit  vel  tam  frigidam  vim ,  ut  obrulas  nives  servet; 
vel  tam  fervidam,  ut  poma  immatura  maturet? 

De  ipso  igné  mira  quis  expiicet,  quo  qiiaeque  adusfa  ni- 
grescunt,  cum  ipse  sit  lucidus;  et  pêne  omnia  quae  amlnt 
ellambit,  colore  pulcberrimus  décolorai,  atque  ex  pruna 
fulgida  carbonem  telerrimum  reddit?  Neque  id  quasi  re- 
gularifer  definitum  est  -.  nani  e  contrario  lapides  igné  can- 
dente  percocli ,  et  ipsi  (iunt  candidi ,  et  quamvis  ille  ma- 
gis  rubeal,  illi  albicent,  congruit  tamen  luci  qijod  album 
est,  sicut  nigrum  tenebris.  Cum  itaque  ignis  in  lignis  ar- 
deat ,  ut  lapides  coquat,  contrarios  babet  non  in  contia- 
riis  rébus  effectus.  Elsi  enim  lapides  et  ligna  diversa  sunt; 
contraria  tamen  non  sunt,  sicut  album  et  nigrum,  quorum 
in  iapidibus  unum  facit,  alterum  in  lignis,  clarus  illos  cla- 
rificans  ,  lia?c  obfuscans  ;  cum  in  illis  deficeret ,  nisi  in  istis 
viveret.  Quid  in  carbonibus,  nonne  miranda  est  et  tanta 
inlirmitas,  ut  ictn  levissimo  frangantur,  pressu  facillimo 
conterantur;  et  tanta  firmitaSjUt  nullo  liuniore  corrum- 
pantur,  nulla  œtate  vincantur,  usque  adeo  uteossubster- 
ncre  soleant,  qui  limites  figiint,  ad  convincendum  litiga- 
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partages?  Qui  est  cause  qu'ils  demeurent  si  long- 
temps incorruptibles  dans  une  terre  humide  où  il 
n'y  a  point  de  bois  qui  ne  pourrisse,  sinon  ce 
grand  et  général  corrupteur  de  toutes  choses , 
le  feu? 

Considérons  la  chaux ,  cet  autre  miracle  de  la 
nature.  Sans  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
que  le  feu,  qui  noircit  les  autres  choses,  la  blan- 
chit, ne  conçoit-elle  pas  secrètement  le  feu 
dans  son  sein?  et  lors  même  qu'elle  ne  nous 
semble  qu'une  masse  froide,  l'expérience  ne 
nous  découvre-t-elle  pas  qu'il  était  caché  et  as- 
soupi? Aussi  est-ce  pour  cela  que  nous  l'appelons 
de  la  chaux  vive ,  comme  si  le  feu  qui  est  dedans 
était  l'âme  invisible  de  ce  corps  visible.  Mais  ce 
qui  est  plus  admirable,  c'est  qu'on  l'allume 
quand  on  l'éteint,  puisque ,  pour  lui  ôter  le  feu 
qu'elle  cache ,  on  verse  de  l'eau  dessus ,  et  qu'a- 
lors elle  s'échauffe  par  cela  même  qui  refroidit 
tout  ce  qui  est  chaud.  Comme  si  elle  expirait,  le 
feu  qu'elle  cachait  paraît  et  s'en  va  ;  et  elle  de- 
vient ensuite  si  froide  par  cette  espèce  de  mort , 
que  l'eau  ne  l'allume  plus  ;  de  sorte  qu'au  lieu 
de  l'appeler  de  la  chaux  vive ,  nous  disons  que 
c'est  de  la  chaux  éteinte.  Que  peut-on  ajouter  à 
cette  merveille?  Et  néanmoins  en  voici  encore 
une  autre  :  Si  l'on  verse  de  l'huile  dessus,  cela 
ne  l'allume  point,  quoique  l'huile  soit  l'aliment 
du  feu.  Certainement,  si  l'on  nous  racontait  un 
semblable  miracle  de  quelque  pierre  des  Judes, 
et  que  nous  n'en  eussions  point  l'expérience,  ou 
nous  n'en  croirions  rien ,  ou  nous  en  serions  ex- 


trêmement surpris.  Mais  nous  n'admirons  point 
les  choses  que  nous  avons  tous  les  jours  devant 
les  yeux  ,  non  qu'elles  soient  moins  merveilleu- 
ses, mais  parce  qu'elles  sont  ordinaires  5  telle- 
ment que  nous  avons  cessé  d'admirer  même  cer- 
taines raretés  des  Indes,  lorsque  nous  avons 
pu  les  revoir. 

Il  y  en  a  beaucoup  parmi  nous  qui  ont  des  dia- 
mants, surtout  les  orfèvres  et  les  lapidaires.  On 
dit  que  cette  pierre  ne  peut  êlre  brisée  ni  par  le 
fer  ni  par  le  feu  ,  mais  seulement  par  du  sang  de 
bouc;  mais  ceux  qui  la  possèdent  et  qui  la 
connaissent  l'admirent-ils  comme  ceux  à  qui 
l'on  en  montre  la  vertu  pour  la  première  fois? 
Ceux  même  à  qui  on  ne  la  montre  pas  ne  le 
croient  peut-être  point  ;  ou  s'ils  le  croient ,  ils 
l'admirent  comme  une  chose  qu'ils  n'ont  pas 
éprouvée;  ou  s'ils  l'éprouvent,  ils  ne  laissent 
pas  de  l'admirer  comme  une  chose  extraordinai- 
re ;  mais  l'épreuve  fréquente  leur  en  ôte  enfin 
peu  à  peu  l'admiration.  Nous  savons  que  l'aimant 
attire  le  fer  ;  et  la  première  fois  que  j'en  fus  témoin, 
j'en  fus  vrairaentépouvanté.  Je  voyais  un  anneau 
de  fer  enlevé  par  l'aimant,  et  puis,  comme  s'il 
eût  communiqué  sa  vertu  au  fer ,  cet  anneau  en 
leva  un  autre ,  et  celui-là  un  troisième  ;  de  sorte 
qu'il  se  fit  une  chaîne  d'anneaux  suspendus  en 
l'air.  Qui  ne  serait  effrayé  de  !a  vertu  de  cette 
pierre,  vertu  qui  n'était  pas  seulement  en  elle  , 
mais  qui  passait  d'anneau  en  anneau,  et  les  atta- 
chait ensemble  par  des  liens  invisibles?  Mais  ce 
que  j'en  ai  appris  de  mon  frère  et  mon  collègue 


torem ,  quisqnis  post  qnantalibct  tempora  exstiterit,  fixum- 
que  lapidem  liniitem  non  esse  contenderil?  Quis  eos  in 
terra  humida  infossos,  ubi  ligna  putrescerent,  tam  diii 
durare  incorruplibiliter  posse ,  nisi  lerum  ille  corruptoi 
igniseffecit? 

Intueamur  eliam  miraciiluni  calcis ,  excepto  eo ,  de  qiio 
jam  salis  diximus ,  quod  igné  candicat,  quo  alia  tefra  red- 
dunlur,  etiani  occiiitissime  ab  igné  ignem  concipit,  euni- 
que  jarii  gleba  tangentibus  frigida  tam  latenter  serval,  ut 
nuili  nostro  sensui prorsus  appareat,  sed  compcitiisexpe- 
rimento,  eliam  dum  non  apparel,  scialur  inesse  sopitus. 
Propler  quodeam  vivamcalcemloquimur,  velulipseignis 
latens  anima  sit  invisibilis  visibilis  coiporis.  Jam  vero 
quam  mirum  est,  quod  cum  exstinguitur  ,  lune  accendi- 
tur  ?  Ul  enim  occulte  igné  careat ,  aqua  infundilur ,  aqnave 
peifunditur;  et  cum  anle  sit  frigida,  inde  fervescit,  unde 
fervenlia  cuncta  fi igescunt.  Veiut  exspirante  eigo  illa  gleba 
discedens  ignis ,  qui  latebat ,  apparel ,  ac  deinde  tanquam 
morte  sic  frigida  est,  ut  adjecta  unda  non  sitarsura,  et 
quam  calcem  vocabaraus  vivam,  vocemus  exslinctam. 
Quid  est  quod  huic  miraculo  addi  posse  videatur?  et  ta- 
men  additur.  Nam  si  non  adUibeas  aquam,  sedoleum, 
quod  magis  fomes  est  ignis ,  nulla  ejus  peifusione  vel  infu- 
sione  feivescit.  Hoc  miraculum  si  de  aliquo  Indico  lapide 
legeremus,  sive  audiiemus,  et  in  noslrum  expeiimentum 
venire  non  posset,  profecto  aut  mendacium  putaremus, 
autcerte  granditer  miraremur.  Quarum  vero  rerum  anle 
oculos  nostros  quotidiana  documenta  versantur,  non  gé- 


nère minus  mirabili,  sed  ipsa  assiduitate  Tiiesciint,  ita  ul 
ex  ipsa  India;  quœ  remola  est  pars  orbis  a  noiiis,  desie- 
rimus  nonnuila  mirarl,  quge  ad  nos  potuerunt  miranda 
perduci. 

Âdamantem  lapidem  multi  apud  nos  habeut ,  et  maxime 
aiirifices  insignitoresque  gemmarum,  qui  lapis  nec  ferro, 
nec  igni,  nec  alia  vi  ulla,  perliibetur  prseter  bircino  san- 
guine vinci.  Sed  qui  eum  baberit  atque  noverunt,  num- 
qiiid  ita  mirantur,  ut  lii  quibus  primum  polenliaejus  os- 
lenditur?  Quibus  autem  non  ostendilur,  fortasse  nec  cre- 
dunt;  aut  si  creduut,  inexperta  mirantur;  et  si  contigerit 
experiri,  adliuc  quidem  mirantur  insolita,  sed  assiduitas 
experiendi  paulatim  sublraliitadmirationis  incitamentum. 
Magnetem  lapidem  no\ imus  mirabilem  ferri  esse  raptorem  : 
quod  cum  primum  vidi,  vehementerinborrui.  Quippe  cer- 
nebam  a  lapide  ferreum  annulum  raptum  atque  suspen- 
sum;  deinde  tanquam  ferro  quod  rapuerat,  vim  dedisset 
suam ,  commnnemque  fecisset,  idem  annulus  admotus 
estalleri,  eumque  suspendit,  atque  ut  itle  prior  lapidi, 
sic  aller  annulus  priori  annulo  cobserèbat  :  accessit  eo- 
dem  modo  tertius,  accessit  et  quarlus,  jamque  sibi  per 
mutua  circulis  nexis.non  implicalorum  intrinsecus,  sed 
extrinsecus  adhaerentium,  quasi  calena  pependeratannulo- 
rum.  Quis  islam  Tim  lapidis  non  stuperel,  quœ  iili  non 
solum  inera.t,  verum  etiam  per  lot  suspensa  Iransibat,  et 
invisibilibus  ea  vinculis  subligabat.''  Sed  mulfo  est  mira- 
bilius,  quod  a  fratre  et  coepiscopo  meoSevero  Milevitano 
de  islo  lapide  comperi.  Seipsum  namque  vidisse  narravit , 
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SAIM  AUGUSTIN. 


Sévère ,  évêque  de  Milève ,  est  bien  plus  étrange. 
II  me  racontait  que ,  dînant  un  jour  chez  Balha- 
naire,  autrefois  comte  d'Afrique,  celui-ci  prit  une 
de  ces  pierres,  et  la  mettant  sous  une  assiette  d'ar- 
jient  sur  laquelle  il  y  avait  un.  morceau  de  fer ,  le 
fer  suivait  tous  les  mouvements  de  sa  main, 
sans  que  l'argent  qui  était  entre  deux  en  reçût 
aucune  impression.  Je  rapporte  ce  que  j'ai  vu 
moi-même,  et  ce  que  je  tiens  d'une  personne 
que  je  ne  crois  pas  moins  que  le  témoignage  de 
mes  propres  yeux.  J'ajouterai  ce  que  j'ai  lu  de  la 
même  pierre,  qu'elle  n'enlève  pas  le  fer  quand 
on  met  un  diamant  auprès  ;  et  si  elle  l'avait  déjà 
enlevé ,  elle  le  laisse  tomber  à  l'approche  du 
diamant.  Ces  pierres  nous  viennent  des  Indes  ; 
mais  si  nous  cessons  déjà  de  les  admirer  parce 
qu'elles  nous  sont  connues,  que  feront  ceux  qui 
nous  les  envoient ,  s'ils  se  les  procurent  aisément? 
Peut-être  sont-elles  aussi  communes  parmi  eux 
que  l'est  chez  nous  la  chaux ,  dont  nous  n'admi- 
I  ons  point  les  effets  surprenants ,  parce  que  nous 
les  voyous  tous  les  jours. 

CHAPITBE    V. 

Exemples  de  plusieurs  choses  qui  ne  laissent 
pas  d'être,  quoiqu'on  n'en  puisse  rendre 
raison. 

Cependant,  lorsque  nous  parlons  aux  infidèles 
des  miracles  de  Dieu,  passés  ou  futurs,  dont 
nous  ne  leur  pouvons  faire  toucher  la  vérité  par 
l'expérience,  ils  nous  en  demandent  la  raison; 
et  parce  que  nous  ne  leur  en  saurions  donner ,  à 
cause  que  ces  sortes  de  choses  passent  la  portée 


de  l'esprit  humain,  ils  les  traitent  de  fables.  Qu'ils 
nous  rendent  donc  eux-mêmes  raison  de  tant  de 
merveilles,  dont  nous  sommes  ou  pouvons  être 
témoins.  S'ils  avouent  que  cela  est  impossible, 
qu'ils  avouent  donc  aussi  qu'il  ne  s'ensuit  pas 
qu'une  chose  n'ait  été  ou  ne  doive  être,  sous 
prétexte  qu'on  n'en  peut  pas  rendre  raison.  Sans 
m'arrêter  à  une  infinité  de  choses  passées  dont 
l'histoire  nous  fait  foi ,  j'en  veux  seulement  rap- 
porter ici  quelques-unes  qui  subsistent  encore, 
et  de  la  vérité  desquelles  chacun  peut  s'assurer 
par  lui-même,  eu  allant  sur  les  lieux.  On  dit 
que  le  sel  d'Agrigente  en  Sicile  fond  dans  le  feu 
et  pétille  dans  l'eau;  que  chez  les  Gararaantes 
il  y  a  une  fontaine  si  froide  le  jour,  qu'on  n'en 
saurait  boire ,  et  si  chaude  la  nuit ,  qu'on  ne  peut 
y  toucher;  que  dans  l'Épire  il  y  en  a  une  autre 
où  les  tlambeaux  allumés  s'éteignent,  et  ceux 
qui  sont  éteintsse  rallument;  qu'il  y  a  une  pierre 
en  Areadie  qui ,  une  fols  échauffée  ,  demeure  tou- 
jours chaude,  quoi  qu'on  fasse,  d'où  vient  qu'on 
l'appelle  asbesle  ;  que  le  bois  d'un  certain  figuier 
d'Egypte  ne  sur  nage  pas  comme  les  autres  bois , 
mais  va  au  fond  de  l'eau  ;  et  ce  qui  est  plus  étrange, 
lorsqu'il  a  été  quelque  temps  au  fond,  il  revient 
sur  l'eau,  bien  qu'étant  trempé  il  dût  être  plus 
pesant;  que  dans  les  environs  de  Sodome  on 
rencontre  certains  fruits  que  leur  apparente  ma- 
turité invite  à  cueillir ,  et  qui  tombent  en  cendre 
sous  la  dent  ou  sous  la  main  qui  les  touche  ; 
qu'en  Perse  il  y  a  une  pierre  qui  brûle  quand  on 
la  presse  un  peu,  ce  qui  l'a  fait  nommer  pyrite  ; 
qu'au  même  pays  il  y  a  une  autre  pierre  nommée 


qiiemadmodnm  Batlianarius quondam  cornes  AfiicaR.cum 
apiid  euin  coiivivaietur  episcopus,  eiimdem  protuleiil  !a- 
',)idem,  et  leniierit  snb  argento,  ferrumque  super  aigcn- 
tiim  posuerit;  deinde  sicut  siibler  moveliat  mamini,  qua 
tapideni  teneljat,  ila  ferrum  desuper  movebatiir,  al'iiie 
aigento  medio  nihilque  patiente ,  concitalissimo  ciiisii  ac 
recursu  infra  lapis  ab  homine,  supra  ferrum  rapiebalur  a 
lapide.  Dix!  quod  ipse  conspexi ,  di\i  quod  ab  illo  audivi , 
cui  tanquam  ipse  viderim  ciedidi.Quidetiam  de  isto  ma- 
gnetelegerim  dicani.  Quando  juxta  euiu  ponitur  adamas, 
non  rapit  ferrum;  et  si  jam  rapuerat,  ut  ei  appio|)in(iua- 
verit,  niox  remiltil.  India  millit  lios  lapides:  sed  si  eos 
nos  cognitosjam  desislimus  .idmirari ,  quanto  magis  illia 
quibus  veniunt,  si  cos  facillimos  liabent,  sic  forsilan  iia- 
bent  ut  nos  calcem ,  quam  mire  modo  aqua  fervescentem, 
quasolel  ignis  exstingui ,  et  oleo  non  fervescentem,  quo 
solet  ignis accendi,  quia  in  promptu  nobis  est,  non  miramur  ? 


Quanta  sint  quorum  ratio  ncqueat  agnosci ,  et  tamen 
eadem  vcra  esse  non  sit  ambiguum. 

Verumlamen  tiomines  infidèles,  qui  cum  divina  vel 
prjelcrita  vel  futura  miracula  praedicamus,  qnue  illis  ex- 
perienda  non  valemus  ostendere,  rationem  a  noliis  earum 
llagitant  rerum  ;  quam  quoniam  non  possumus  reddere 
(cxcedunt  enim  vires  mentis  limiiana'),  existimant  falsa 


essequcC  dicimus;  ipsi  de  tôt  mirabiiibus  rébus,  qiias  vei 
videre  possumus,  vel  videmus,  debent  reddere  rationem. 
Quod  si  lieri  ab  homine  non  posse  perviderint,  fatendnm 
est  eis ,  non  ideo  aliquid  non  fuisse,  vel  futurumuon  esse, 
quia  ratio  Inde  non  potest  reddi  ;  quandoquidem  sunl  ista 
de  quibus  siniiliter  non  potest.  Non  itaque  perço  per  plu- 
rinia  qua?  mandata  sunl  litterls,  non  gesla  alque  Iransacta, 
scd  in  locis  quibusque  nianentia;  quo  si  quisqiiani  ire 
volucrit  et  potuerit,  uirum  vera  sint,  explorabit,  sed 
pauca  commemoro.  Agi  igcnlinum  Siciliac  salem  perhibent , 
cum  fucrit  admotus  igiii,  vel  ut  in  aqua  fluescere;  cunt 
vero  ipsi  aquae,  velut  in  igné  crepitare.  Apud  Garamantas 
quemdam  fontem  tam  Irigidnm  diebus,  nt  non  bibatur; 
tam  fervjdum  noctibus,  ut  non  tangatur.  In  Epiro  alium 
fontem,  in  quo  faces,  ut  inceeteris,  exstinguunturaccensa'; 
sed,  non  ut  in  caeteris,  accenduntur  exstinctae.  Asbeston 
Arcadiae  lapidem  propterea  sic  vocari,  quod  accensus  se- 
mel  jam  non  possit  exstingui.  Lignum  cujusdani  ficus 
^gyptiœ,  non  ut  ligna  caetera  in  aquisnatare,  sed  mergi; 
et  quod  est  mirabilius  ,  cum  in  imo  aliquandiu  fuerit, 
inde  ad  aquœ  superficiem  rursus  emergere,  quando  ma- 
defactum  debuit  humoris  pondère  praegravari.  Poma  in 
terra  Sodomorum  gigni  quidem.etad  maturilatis  faciem 
pervenire;  sed  morsu  pressuve  tentata,  in  fumum  ac  fa- 
villam  corio  fafiscente  vanescere.  Pyritem  lapidem  Persi- 
cum  tenentis  manum,  si  veliemontius  prematur.adurcre,' 
ppopterquodab  igné  uomen  accepit.  In  eadem  Perside  gi-* 
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sélénite ,  dont  la  blancheur  croît  et  diminue  avec 
la  lune;  qu'en  Cappadoce  les  cavales  conçoivent 
en  aspirant  le  vent,  et  que  leurs  poulains  ne  vi- 
vent pas  plus  de  trois  ans;  que  l'île  de  Tilos, 
dans  les  Indes,  est  préférée  à  tous  les  autres  ter- 
roirs ,  parce  que  les  arbres  y  conservent  toujours 
leur  verdure. 

Que  ces  infidèles  qui  ne  veulent  pas  ajouter 
foi  à  l'Écriture  sainte,  sous  prétexte  qu'elle  con- 
tient des  choses  incroyables,  rendent  raison ,  s'ils 
peuvent,  de  toutes  ces  merveilles.  Il  n'y  a  point 
déraison,  disent  ils,  pour  que  de  la  chair  brûle 
(t  ne  soit  point  consumée  ;  pour  qu'elle  souffre 
et  ne  meure  point.  Certes,  voilà  de  grands  phi- 
losophes ,  de  pouvoir  rendre  raison  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux  au  monde  !  Qu'ils  ren- 
dent donc  raison  de  ce  peu  que  je  viens  de  rap- 
porter. Jene  doute  point  que,  s'ilsn'en  avaient  ja- 
mais oui  parler,  et  que  nous  leur  dissions  qu'elles 
doivent  arriver  un  jour,  ils  ne  les  crussent  en- 
core bien  moins  que  celles  que  nous  leur  propo- 
sons. En  effet ,  qui  d'entre  eux  nous  voudrait 
croire,  si,  de  même  que  nous,  dissions  que  les  corps 
des  damnés  vivront  et  souffriront  éternellement 
dans  lesflarames,  nous  disions  que,  dans  le  siècle 
futur,  il  y  aura  un  sel  qui  fondra  dans  le  feu  et 
pétillera  dans  l'eau  ;  ou  une  fontaine  si  chaude 
pendant  la  fraîcheur  de  la  nuit ,  qu'on  n'osera  y 
toucher,  et  si  froide  dans  la  plus  grande  chaleur 
du  jour,  qu'on  n'en  pourra  boire  ;  ou  une  pierre 
qui  brûlera  ceux  qui  la  presseront,  ou  qui,  une 


fois  enflammée,  ne  pourra  s'éteindre?  Si  donc 
nous  disions  qu'on  verra  toutes  ces  choses  dans 
le  siècle  futur  ,  et  que  ces  incrédules  nous  répon- 
dissent. Si  vous  voulez  que  nous  les  croyions, 
rendez-nous-en  la  raison:  nous  avouerions  que  ce- 
la n'est  pas  en  notre  pouvoir,  et  que  l'intelligence 
humaine  est  trop  bornée  pour  pénétrer  les  causes 
de  ces  merveilleux  ouvrages  de  Dieu;  que  néan- 
moins nous  sommes  assurés  que  Dieu  ne  faitja- 
mais  rien  sans  raison,  que  rien  de  ce  qu'il  veut 
ne  lui  est  impossible;  et  que  nous  croyons  tout 
ce  qu'il  nous  annonce ,  parce  que  nous  ne  pou- 
vons croire  qu'il  soit  ni  menteur,  ni  impuissant. 
Cependant  que  répondent  ces  censeurs  de  no- 
tre foi,  ces  gens  si  raisonnables,  quand  nous 
leur  demandons  raison  de  choses  subsistantes  qui 
sont  au-dessus  de  la  raison  humaine  ,  et  qu'elle 
juge  même  contraires  à  la  nature?  Qu'ils  con- 
çoivent donc  une  fois  pour  toutes  qu'il  ne  s'en- 
suit pas  qu'une  chose  ne  soit  ou  ne  doive  être , 
par  cela  seul  que  la  raison  nous  en  est  cachée. 

CHAPITBB    VI. 

Que  les  miracles  n'ont  pas  tous  la  même  cause. 

Peut-être  diront-ils  que  tout  ce  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  est  faux,  et  que  s'il  fallait 
croire  tout  cela ,  il  faudrait  croire  aussi  ce  que  les 
mêmes  auteurs  rapportent,  qu'il  y  a  eu  ou  qu'il 
y  a  un  certain  temple  de  Vénus  ou  l'on  voit  une 
lampe  qui  brûle  en  plein  air,  et  que  les  vents  ni 
les  pluies  ne  peuvent  éteindre.  11  ne  serait  pas 


gni  etiam  lapidem  Selenilem,  cujus  interiorem  candorem 
cum  luna  ciescere  alque  deficcre.  In  Cappadocia  eliaiu 
vento  equas  concipere,  eosdemque  felus  uon  amplius 
Iriennio  vivere.  Tjlon  [ndiœ  iusulam  eo  pracferri  caeteiis 
terris,  quod  omnis  arbor  quae  in  ea  gignitur,  nunquara  uu- 
datur  tegmine  folionini. 

De  liisalqnedliisinnumerabilibusinirahilibus,  quae  iiis- 
toiia  non  lacloi iim  et  Iransactorum ,  sed  nianentium  loco- 
rum  tenet,  miliiaiilem  aliud  ageuli  ea  pcrsequi  nimis  ion- 
giini  est,  reddanl  ralioiieni,  si  possunt,  infidèles  isti,  qui 
noiunt  divinis  Litleris  ciedere  ;  quid  aliud  quam  non  pu- 
tantes  cas  esse  divinas,  eo  quod  res  liabeant  incredibiles, 
sicuti  hoc  est  unde  nunc  agiiuus.  Non  enim  admittit,  in- 
quiunt,  nlla  ratio,  ul  caro  ardeat,  necabsumatur;  doleat, 
neque  moriatnr  :  ratiocinatores  videlicet  niagni,  qui  de 
omnibus  rébus  quas  esse  mirabiles  constat,  possint  red- 
dere  rationem.  Reddant  ergode  his,  quae  pauca  posuimus, 
quae  procul  dubio  si  esse  nescirent,  et  ea  futura  esse  dice- 
renius,  mullo  minus  crederent,  quam  quod  nunc  dicen- 
tibusnobis  noiunt  credere  aliquando  veuturum.  Quisenim 
eortim  nobis  crederet,  si,  quemadmodum  dicimus  futura 
bominum  vivacorpora,  quae  semperarsura  alque  dolilura, 
nec  lamen  aliquando  morilura  sint,  ita  diceremus  in  fu- 
turo  saeculo  fulurura  salem,  quem  faceret  ignis  velut  in 
aqnafluesccre,eumdemque  faceret  aqua  velut  in  igné  crépi- 
lare;  aul  fulurum  fontem,  cujus  aqua  in  refiigerio  noclis 
sic  ardeat,  ut  non  possitlangi;  in  asstibus  vero  diei  sic 
algeat,  ul  bibi  non  possil;  aut  futurum  lapidem,  vel  eum 
qui  suo  caiore  manum  conslringentis  adureret,  vel  eum 
qui  undccumque  accensus  exslinguiomnino  non  posset,  el 


caetera  quae  prœtermissis  aliis  innnmeris  commemoranda 
intérim  duxi?  Haec  ergo  in  illo  saeculo,  quod  fulurum  est, 
si  diceremus  futura,  nobisque  increduli  responderent,  Si 
vultisut  ea  credamus,  de  singulis  reddileraliouem  :  nos 
non  posse  confiteremur,  eo  quod  istis  et  similibus  Dei  mi- 
ris  operibus  infiima  mortalium  ratiocinalio  vincerelur; 
(ixam  taraen  apud  nos  esse  rationem ,  non  sine  ratione  Om- 
nipotentem  facere,  unde  animus  humanus  inârmus  ra- 
tionem non  polest  reddere  :  et  in  mullis  quidem  rébus 
incertum  nobis  esse  quid  velit;  illud  lamen  esse  certissi- 
mum  ,  nihil  eorum  illi  esse  impossibile,  quaecumque  vo- 
luerit  :  eique  nos  credere  praedicenli,quem  neque  irapo- 
tentem,  neque  menlientem  possumus  credere.  Hi  lamen 
fidei  repreiiensores,  exactoresque  rationis,  quid  ad  isla 
respondenl ,  de  quibus  ralio  reddi  ab  homine  non  potest , 
el  lamen  snnt,  et  ipsi  rationi  naturae  videntur  esse  contra- 
ria? Quae  si  futura  esse  diceremus ,  similiter  a  nobis ,  sicut 
eorum  quae  futura  esse  dicimus,  ab  infidelibus  ralio  pos- 
ceretur.  Ac  perboc,  cum  in  talibus  operibus  Dei  deficiat 
ratio  cordis  et  sermonis  bumani,  sicut  isla  non  ideo  non 
sunt,  sic  non  ideo  etiam  illa  non  erunl,  quoniam  ratio  île 
utrisque  ab  homine  non  potest  reddi. 

CAPUT   VI. 

Ve  diversis  miraculorum  causis. 
Hic  forte  respondeant,  Prorsus  nec  isla  sunt,  nec  isla 
credimus,  falsa  de  his  dicta,  falsa  conscripla  sunt;ctad- 
jiciant  ratiocinantes ,  alque  dicentes.  Si  taha  credenda 
sunt,  crédite  et  vos  quod  in  easdem  litteras  est  relatum, 
fuisse  vel  esse  quoddam  Veneris  fanum ,  alque  ibi  cande- 
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impossible  qu'ils  prétendissent  par  là  nous  avoir 
fermé  la  bouche ,  attendu  que  ,  si  nous  déclarons 
qu'il  ne  faut  point  le  croire  ,  nous  donnerons  at- 
teinte aux  autres  merveilles  que  nous  avons  rap- 
portées,'et  que,  si  nous  recevons  au  contraire  cette 
histoire  comme  véritable  ,  nous  autorisons  les  di- 
vinités du  paganisme.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
au  dix-huitième  livre  de  cet  ouvrage,  nous  ne 
sommes  pas  obligés  de  croire  tout  ce  que  renferme 
l'histoire  des  païens,  attendu  que  souvent  les  his- 
toriens mêmes,  comme  dit  Varron,  se  contredisent 
en  quelque  sorte  à  dessein  :  nous  en  croyons ,  si 
nous  voulons ,  tout  ce  qui  n'est  point  contraire 
aux  livres  à  qui  nous  devons  une  foi  entière  à 
l'égard  des  merveilles  de  la  nature,  dont  nous 
nous  servons  pour  persuader  aux  incrédules  les 
choses  à  venir  que  nous  leur  proposons;  nous 
nous  contentons  decelles  dont  nous  pouvons  nous- 
mêmes  avoir  l'expérience ,  ou  qu'il  n'est  pas  dif- 
ficile de  justifier  par  de  bons  témoins.  Quant  à 
ce  temple  de  Vénus  et  à  cette  lampe  qui  ne  peut 
s'éteindre ,  loin  de  nous  embarrasser,  cela  même 
nous  ouvre  un  beau  champ.  Nous  ajoutons  en- 
core à  cette  lampe  tous  les  miracles  de  la  ma- 
gie, tant  ceux  que  les  démons  opèrent  par  eux- 
mêmes,  que  ceux  qu'ils  font  par  l'entremise  des 
hommes.  En  effet,  nous  ne  les  saurions  nier,  sans 
aller  contre  le  témoignage  de  nos  Écritures.  De 
trois  choses  l'une  :  ou  l'industrie  des  hommes  s'est 
servi  de  la  ç\erreasbeste  pouranimercette  lampe  ; 
ou  c'est  un  ouvrage  de  la  magie  ;  ou  quelque  dé- 
mon ,  sous  le  nom  de  Vénus ,  a  produit  cette  mer- 

labrurïi ,  et  in  eo  lucernam  sub  divo  sic  ardentem ,  ut  eam 
nulla  tempestas,  nnllus  imber  exslingiieret,  unde  siciit 
ille  lapis,  lia  isla >,û/.vo;  (xaêewTo;,  id  esl,  lucerna  inexstin- 
giiibilis,  nominata  est.  Quod  pioptcrca  poterunt  dicere, 
ut  respondendi  nobis  angustias  ingérant  :  quia  si  dixeri- 
mus  non  esse  credendum ,  sciipta  ilia  miraculoium  ,  inflr- 
mabimus;  si  antem  credendum  esse concesseiiinns ,  confii- 
niabimus  numina  paganorum.  Sed  nos ,  sicut  jam  in  libro 
duodevigesimo  bujus  operis  dixi ,  non  babemus  necesse 
omnia  ciedere  quse  conlinel  historia  gentium ,  ciim  et  ipsi 
inter  se  liistorici ,  sicut  ait  Varro ,  quasi  data  opéra  et 
quasi  ex  industria  per  multa  dissentiant;  sed  ea,  si  vo- 
lumus,  credimus  qaœ  non  adversantur  libris,  quibus 
non  dubitamus  oportere  nos  credere.  De  bis  autem  mi- 
laculorum  locis,  nobis  ad  ea  quae  futura  persuadere 
incredulis  volumus,  salis  ilia  sufficiunt;  quœ  nos  quoque 
possumus  experiri ,  et  eorum  testes  idoneos  non  difficile 
est  invenire.  De  islo  autem  fano  Veneris  cl  Uicerna 
inexstingnibili ,  non  solum  in  nullas  coarctamur  angus- 
tias, verum  eliam  lalitudinis  nobis  campus  aperilur. 
Addimusenim  ad  islam  lucernam  inexstinguibilem,  et  bu- 
nianarum  et  magicarum,  id  est  per  liomines  d.Tmonica- 
rum  artium ,  et  ipsorum  perse  ipsos  daemonum  multa 
miracula  :  quae  si  negare  voluerimus,  eidem  ipsi  cui  cre- 
dimus sacrarum  Lilterarum  adversabimur  veritati.  Aut 
ergo  in  lucerna  ilia  mecbanicu  m  aliquid  de  lapide  asbesto  ars 
binnana  molita  est,  aut  arle  magica  factuni  est,  quod  lio- 
mines illo  mirarentur  in  templo,  aut  dœmon  quispiam  sub 
nomine  Veneris  tanta  se  efficacia  pracsentavit,  nt  boc  ibi 


veille.  En  effet,  les  malins  esprits  sont  attirés  en 
certains  lieux ,  non  par  des  viandes,  comme  les 
animaux  ,  mais  par  certains  signes  appropriés  à 
leur  génie ,  comme  par  diverses  sortes  de  pierres, 
d'herbes ,  de  bois,  d'animaux,  de  charmes  etde  cé- 
rémonies. Or,  pour  être  ainsi  attirés  par  les  hom- 
mes, ils  les  séduisent  <i'abord,  soit  en  leur  glis- 
sant un  poison  secret  dans  le  cœur,  soit  en  nouant 
avec  eux  de  fausses  amitiés  ;  et  ils  font  quelques 
disciples ,  qu'ils  établissent  maîtres  de  plusieurs. 
On  n'aurait  pu  savoir  aujuste,  si  eux-mêmes  ne 
l'avaient  appris ,  quelles  sont  les  choses  qu'ils  ai- 
ment ou  qu'ils  abhorrent,  ce  qui  les  attire  ou  les 
contraint  de  venir  ;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  fait  là 
sciencede  la  magie.  Mais  ils  travaillent  surtout  à  se 
rendre  maîtres  des  cœurs,  et  c'est  ce  dont  ils  se  glo- 
rifient davantage  quand  ils  se  transforment  en  an- 
ges de  lumière.  Us  font  donc  beaucoup  de  choses, 
dont  nous  nous  devons  d'autant  plus  donner  de 
garde  que  nous  avouons  qu'elles  sont  plus  merveil- 
leuses ;  mais  elles  nous  servent  même  à  prouver  ce 
que  nous  avançons;  car  si  des  démons  impurs  sont 
si  puissants,  combien  plus  puissants  sont  les  saints 
anges?  Combien  Dieu,  qui  a  donné  aux  anges 
le  pouvoir  d'opérer  tant  de  merveilles,  est-il  en- 
core plus  puissant  qu'eux? 

Si  donc  l'art  produit  tant  de  choses  admira- 
bles par  le  moyen  des  mécaniques,  que  ceux  qui 
n'en  ont  pas  le  secret  les  croient  divines,  comme 
cette  statue  de  fer  suspendue  en  l'air  dans  un 
temple  par  des  pierres  d'aimant,  ou  comme 
cette  lampe  de  Vénus  dont  nous  venons  de  par- 

prodigium  etappareret  hominibus,  et  diulius  permancret. 
Uliciuntur  autem  daemones  ad  mbabltandum  per  crealuras, 
quas  non  ipsi ,  sed  Deus  condidit ,  deleclabilibus  pro  sua 
diversitate  diversis ,  non  ut  animalia  cibis,  sed  ut  spirilus 
signis,  quœ  cujusque  delectationi  cougruunt,  per  varia  gê- 
nera lapidum,herbarum,  lignorum,  animalium,carminum, 
rituum.  Ut  autem  illicianfur  ab  bominibus,  prius  eos  ipsi 
astutissima  calliditale  seducunt,  vel  inspirando  eorum 
cordibus  virus  occuitum,  vel  eliam  fallacibus  amicitiis  ap- 
parendo,  eorumquepaucos  discipulos  snos  faciunt,  pluri- 
morumque  doctores.  Neque  enim  poluit,  nisi  primum  ip- 
sis  docenlibus,  disci  quid  quisque  illorum  appelât,  quid 
exborreat,  quoinvilelur  nomine,  que  cogatur  :  unde  ma- 
gicœ  artes  earumque  artifices  exstiterunt.  Maxime  autem 
possident  corda  mortalium ,  qua  potissimum  possessione 
gloriantur,  cum  se  transfigurant  in  Angelos  lucis.  Sunt 
ergo  facta  eorum  plurima,  quœ  quanto  n)agis  mirabilia 
confitemur,  tanlo  cautius  vitare  debemus.  Sed  ad  boc 
unde  nuncagiraus,  nobis  eliam  ipsa  proficiunt.  Si  enim 
bœc  immundi  dœmones  possunt,  quanto  potenliores  sunf 
sancli  Angeli ,  quanto  potentior  est  bis  onmibus  Deus , 
qui  tantorum  miraculorum  effectores  eliàm  ipsos  Angelos 
fecil? 

Quamobrem  si  tôt  et  tanta  mirifica,  quœ  (AYixaviQiiaTa 
appellant,  Dei  creatura  utentibusbumanis  artibus  flunt,  ni 
ea  qui  nesciunt  opinentur  esse  divina  ;  unde  faclum  est ,  ut 
in  quodam  templo  lapidibus  magnetibus  in  solo  et  caméra 
proportione  magnitiidinis  posifis,  simulacrum  ferreuin  ae- 
ris  illius  medio  inter  utrumque  lapidera ,  ignorantibus  quid 
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ier,  et  dont  pouî-ôtre  tout  le  miracle  consistait, 
comme  nous  l'avons  dit,  en  une  asbeste  qu'on 
y  avait  employée  adroitement;  si  les  ouvrages 
des  magiciens,  que  l'Écriture  appelle  sorciers  et 
enchanteurs ,  ont  pu  donner  tant  de  vogue  aux 
démons,  qu'un  poëte  célèbre  n'a  pas  hésité  à 
dire,  d'une  magicienne,  qu'elle  promettait  de 
calmer  ou  de  troubler  les  esprits  des  hommes  à 
son  gré,  d'arrêter  les  fleuves,  et  de  faire  re- 
brousser chemin  aux  astres,  d'évoquer  les  om- 
bres des  morts ,  de  faire  trembler  la  terre  et  des- 
cend re  les  arbres  des  moutagncs  :  combien  est- 
il  plus  aisé  à  Dieu  de  faire  des  merveilles  qui 
paraissent  incroyables  aux  infidèles,  lui  qui  a 
créé  les  pierres  et  les  hommes  qui  en  savent  si 
bien  user,  avec  les  auges,  qui  sont  plus  puissants 
que  tous  les  animaux  de  la  terre?  Son  pouvoir 
surpasse  tout  ce  qu'on  peut  concevoir  de  plus 
merveilleux  ;  et  sa  sagesse,  qui  n'est  pas  moin- 
dre que  son  pouvoir ,  éclate  autant  dans  l'ordre 
et  la  conduite  des  choses  qu'il  a  créées ,  que  sa 
puissance  dans  la  création  de  l'univers. 

CHAPITRE    VII. 

La  toute-puissance  de  Dieu  est  la  raison  des 
choses  qui  sont  au-dessus  de  la  raison. 

Pourquoi  Dieu  ne  peut-il  pas  faire  que  les 
corps  des  trépassés  ressuscitent,^  et  que  ceux  des 
damnés  soient  éternellement  tourmentés  dans 
le  feu,  lui  qui  a  créé  le  ciel,  la  terre,  l'air  et 
les  mers ,  si  pleins  de  miracles ,  et  le  monde , 
qui  est  un  plus  grand  miracle  que  tout  cela  ? 

Mirsum  esset  ac  deorsiim,  quasi  numinis  polestate  peiide- 
r«t;  quale  aliquid  etiani  in  illa  lucerna  Veneiis  de  lapide 
asbesloab  artiticefieii  potuissejam  dixiiniis  :  si  niagoruni 
opéra,  quos  nostra  Scriptura  vencficos  et  iiicantatores  vo- 
tât, iiilantuiu  daemonesextoUere  potuenint,  ut  congriieic 
lioniimim  sensibussibi  nobilis  poêla  viderelur,  de  quadaiii 
emina ,  qiiae  tali  aite  polleret ,  dicens  : 

Bwc  se  carminibus  proraiUit  solvere  mentes, 
Quas  veiit,  astaliis  duras  immittere  curas  ; 
Sistere  aquam  fluviis,  et  vertere  sidéra  rétro; 
Nocturnosque  ciet  maues  :  mugire  videbis 
Sub  pedibus  terram,  et  descendere  montibus  ornes  : 

qiianto  iTiagis  Deus  potens  est  facere  quae  infidelibus  smil 
incredibilia,  sed  illius  facilia  polestati;  quandoquidem  ipse 
lapidum  alianiniquc  vim  rerum  et  bominum  ingénia,  qui 
ca  niiris  utuntur  modis ,  angeiicasque  naturas  omnibus  ter- 
renis  potentiores  animantibus  condidit,  universa  mirabilia 
hiirabili  vincente  virtute ,  et  operandi ,  jubendi ,  sinendique 
apientia,  nleiis  omnibus  tam  mirabiliter,  quam  crcavit? 

CM'DT    VII. 

Qitod  in  rcbtis  7niris  sunima  credentï  radio  sii 
omnipofentia  Creatoris. 

Cur  itaque  facere  non  possil  Deus,  ut  et  resurgant  cor- 
pora  mortuorum ,  et  igné  «xterno  crucientur  corpora  dam- 
iialorum,  qui  fecit  munduin  in  cœlo,  in  terra,  in  aère,  in 
aquis,  innumcrabilibus  niiracnlis  plénum;  cum  sit  omni- 
bus quibus  plenus  est  procul  dubio  majus  et  excellentius 
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Mais  ceux  contre  losquelr,  nous  argumentons, 
qui  croient  que  Dieua  créé  l'univers  et  les  dieux 
dont  il  se  sert  pour  le  gouverner,  et  qui  re- 
connaissent ou  même  exaltent  les  puissances 
qui  opèrent  divers  effets  surprenants,  ou  d'eux- 
mêmes,  ou  par  le  moyen  de  certaines  céré- 
monies ,  ou  par  des  invocations  magiques;  quand 
nous  leur  proposons  la  vertu  merveilleuse  d'au- 
tres choses  qui  ne  sont  ni  des  animaux  raison- 
nables, ni  des  esprits,  comme  sont  celles  dont 
nous  avons  fait  mention,  ils  répondent  :  C'est 
leur  nature;  la  nature  leur  a  donné  cette  force 
et  cette  propriété.  Ainsi  la  seule  raison  donc 
pour  laquelle  le  sel  d'Agrigente  fond  dans  le  feu 
et  pétille  dans  l'eau,  c'est  que  c'est  sa  nature. 
Cependant ,  il  semble  plutôt  que  cela  soit  contre 
la  nature,  qui  a  donné  à  l'eau  et  non  pas  au  feu 
la  vertu  de  faire  fondre  le  sel ,  et  au  feu  et  non 
pas  à  l'eau  celle  de  le  faire  pétiller.  Mais ,  disent- 
ils,  la  nature  de  ce  sel  est  d'être  contraire  au 
sel  ordinaire.  Voilà  donc  la  raison  que  l'on  rend 
de  cette  fontaine  des  G-aramantes,  glacée  pendant 
le  jour  et  bouillante  la  nuit;  de  cette  autre  qui 
allume  les  flambeaux  éteints;  de  cette  pierre  qui , 
une  fois  enfla.mmée,  ne  peut  plus  s'éteindre; 
et  enfin  de  tant  d'autres  choses  qu'il  serait  fasti- 
dieux de  répéter,  et  qui ,  bien  qu'elles  semblent 
avoir  des  qualités  contraires  à  la  nature,  ne 
s'expliquent  qu'en  disant  que  c'est  leur  nature. 
Cette  réponse  est  assurément  courte  et  suffisante. 
Mais  puisque  Dieu  est  auteur  de  toutes  les  na- 
tures, pourquoi  nous  demandent-ils  une  raison 

eliaai  ipse  mundus  miraculum?  Sed  isti  cum  quibus  vel 
contra  quos  agimus,  qui  et  Deum  esse  credani  a  quo  factus 
est  mundus,  et  deos  ab  illo  t'actos  per  quos  ab  illo  adminis- 
tratur  mundus,  et  miraculorum  effectrices,  sive  spontaneo- 
rum,  sive  cuitn  et  ritu  quolibet  imperatorum ,  sive  etiam 
magicorum  mundanas  vel  non  negaut,  vel  insuper  et  prae- 
dicant  potestates,  quaudo  eis  rerum  vim  mirabilem  pro- 
ponimus  aliarnm,  quae nec auimaliasunt  rationalia, nec  ulla 
rafione  prœditispiritus,  sicutsuntea,  quorum  pauca  com- 
memoravimus,  respondere  assolent  :  Vis  est  ista  uaturœ, 
naluia  eorum  sic  se  babet,  propriarum  istœ  sunt  efficaciae 
nf  turanim.  Tola  itaque  ratio  est,  cur  Agrigentinum  saleni 
flamma  fluere  faciat,  aqua  crepitare,  quia  liaec  est  natura 
ejns.  Al  boc  esse  potius  contra  naturam  videtur,  qu;e  non 
igni,  sed  aqu.ie  dédit  salem  solvere;  torrere  autem  igni, 
non  aquae.  Sed  ista,  inquiunt,  salis  bujus  naliualis  est  vis , 
ut  bis  contraria  patiatur.  Hœc  igitur  ratio  redditur  et  de  illo 
fonte  Garamanlico,  ubi  una  veaa  friget  diebus,  nottibus 
fervel,  vi  utraque  molesta  tangentibus.  Hiiecel  de  illo  alios 
qui  cum  sit  conlrectautibus  frigidus,  et  facem  sicnt  alii 
fontes  exstinguat  accensam,  dissimiliter  tamea  atque  mi- 
rabiliter idem  ipse  accendit  exstinctam.  Haec  et  de  lapida 
asbesto,  qui  cum  ignem  nullum  haheal  proprium  ,  acceplo 
tamen  sic  ardel  alieno ,  ut  non  possil  exstingui.  Hiec  de  c;l- 
teris  quae  piget  retexerc,  quibus  licet  vis  insolita  contra 
naturam  inesse  videatiir,  alla  tamen  de  illis  non  redditur 
ratio,  nisl  ut  dicalur,  banc  eorum  esse  naturam.  Crevis  sane 
istaest  ratio,  fateor,  sufliciensqueresponsio.  Sed  cum  Deus 
auctor  sit  naturarum  omnium,  cur  nolunt  foitiorem  nos 
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plus  forte,  quand  ils  ne  veulent  pas  croire  quel- 
que chose  comme  impossible,  et  que  nous  leur 
répondons  que  telle  est  la  volonté  de  Dieu  tout- 
puissant,  qui  n'est  appelé  ainsi  que  parce  qu'il 
peut  faire  tout  ce  qu'il  veut,  lui  qui  a  pu  créer 
tant  de  choses  surprenantes  que  j'ai  rapportées, 
et  qu'on  croirait  sans  doute  impossibles  si 
l'on  ne  les  montrait,  ou  qu'il  n'y  eût  des  té- 
moins dignes  de  foi  qui  assurassent  les  avoir 
vues?  Pour  celles  qui  n'ont  point  d'autres  témoins 
que  les  auteurs  qui  les  rapportent,  lesquels, 
n'étant  pas  des  écrivains  canoniques,  ont  pu  se 
tromper,  il  est  permis  à  chacun  d'en  croire  ce 
qu'il  lui  plaît. 

Je  ne  veux  pas  même  qu'on  croie  légèrement 
tontes  celles  que  j'ai  rapportées ,  parce  que  je 
n'en  suis  pas  moi-même  assuré,  si  ce  n'est  de 
ceiles  que  j'ai  éprouvées  et  qu'il  est  aisé  à  cha- 
cun d'éprouver,  comme  de  la  chaux  ,  qui  bout 
dans  l'eau,  et  qui  demeure  froide  dans  Thnile; 
de  la  pierre  d'aimant,  qui  ne  saurait  remuer  un 
fétu ,  et  qui  enlève  le  fer  ;  de  la  chair  du  paon  , 
qui  ne  se  corrompt  point,  quoique  celle  de  Platon 
môme  se  soit  corrompue;  de  la  paille,  qui  est 
si  froide  qu'elle  conserve  la  neige,  et  si  chaude 
qu'elle  fait  mûrir  les  fruits;  du  feu,  qui  blanchit  les 
pierres,  et  noircit  beaucoup  d'autres  choses.  Il 
en  est  de  même  de  l'huile,  qui  fait  des  taches 
noires,  quoiqu'elle  soit  claire  et  luisante;  et  de 
l'argent,  qui  noircit  ce  qu'il  touche,  bien  qu'il 
soit  blanc.  Il  est  certain  aussi  que  de  très-beau 
bois  mis  au  feu  devient  du  charbon  noir ,  fra- 


gile et  incorruptible.  Je  suis  témoin  de  toutes 
ces  choses,  et  de  beaucoup  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter  ici.  Pour  les  autres  dont 
j'ai  parié,  et  que  je  n'ai  pas  éprouvées,  mais 
seulemiintUies,  jen'en  ai  pu  trouver  de  témoins, 
excepté  de  cette  fontaine  où  les  flambeaux  al- 
lumés s'éteignent,  et  ceux  qui  sont  éteints  s'al- 
lument; et  des  fruits  de  Sodome,  qui  sont  beaux  à 
la  vue,  et  qui  s'évanouissent  en  cendre  et  en  fumée 
quand  on  les  veut  manger.  11  est  vrai  que,  pour 
cette  fontaine,  je  n'ai  trouvé  personne  qui  m'ait 
dit  l'avoir  vue  en  Épire;  mais  j'en  sais  qui 
m'ont  dit  en  avoir  vu  une  toute  semblable  en 
Gaule,  près  de  Grenoble.  Quant  aux  fruits  de 
Sodome ,  non-seulement  des  histoires  dignes  de 
foi,  mais  tant  de  personnes  l'assurent,  que  je 
n'en  puis  douter.  Je  laisse  les  autres  pour  ce 
qu'elles  sQîit;  mais  je  les  ai  rapportées  parce  que  je 
les  ai  lues  dans  les  liistoriens  de  nos  adversaires, 
afin  de  montrer  combien  ils  reçoivent  de  choses 
sans  raison  sur  la  foi  de  leurs  écrivains,  tandis 
qu'ils  ne  daignent  pas  nous  croire  quand  nous 
leur  proposons  des  choses  que  Dieu  doit  faire ,  et 
qui  sont  au-dessus  de  la  raison  et  de  l'expérience. 
Quelle  meilleure  raison  peut-on  rendre  de  ces 
choses,  que  de  dire  que  le  Tout-Puissant  les  a 
prédites  dans  les  mêmes  livres  où  il  en  a  prédit 
beaucoup  d'autres  qui  sont  déjà  arrivées?  Celui- 
là  même  fera,  parce  qu'il  l'a  prédit,  des  choses 
que  l'on  croit  impossibles,  qui  a  fait ,  parce  qu'il 
l'avait  promis,  que  les  nations  incrédules  en 
croient  d'incroyables. 


icdderc  laîionem,  quandoaliqiiid  relut  impossibile  nohint 
crcderc,  eisqiie  redditionem  rationis  poscentibiis  responde- 
mus,  banc  esse  volnnlatem  omnipotentis  Del,  quicerte  non 
ob  aliiid  vocatur  omnipotens,  nisi  qnoniani  quidquid  vuU 
polest  ;  qui  potiiit  creare  tam  ninita ,  qnœ  nisi  ostendeien- 
tur,  aut  a  credendisbodieque  teslibus  dicerentiir,  profecto 
inipossibilia  pnlarentnr,  non  soium  qua?  ignolissima  apnd 
nos,  vernm  etiam  qiiœ  nolissima  posui.  lUa  enim  qiiœ  apud 
nos  pPcCter  eos,  quorum  de  bis  libros  legimus,  non  baltent 
testeni,  et  ab  eis  conscripta  sunt  qui  non  sunt  divinilus 
docti  alque  bumanilus  falli  forle  poluerunl,  licet  cuique 
sine  lecfa  lepieliensione  non  credere. 

Kam  nec  ego  volo  temere  credi  cuncta  quae  posui,  quia 
ncc  a  me  ipso  ita  ciednntur  tanquam  nulia  de  illis  sit  in 
mea  cogilatione  dubitatio,  exceplis  bis  quse  vel  ipse  sum 
cxpertus ,  et  cuivis  facile  est  experii  i  ;  sicut  de  calce ,  quod 
t'eivel  in  aqua,  in  oleo  frigida  est,  de  magncte  lapide, 
quod  nescio  qiia  soi])itione  insensibili  stipulam  non  mo- 
veat,  Pt  fenum  rapiat;  de  carne  non  pulrescente  pavonis, 
cum  putruei it  et  Platonis  ;  de  palea  sic  frigenle  ut  (luescere 
nivem  non  sinat ,  sic  calente  ul  maturescere  poma  compel- 
lat  ;  de  igné  fulgido,  (]uod  secundum  suuni  fulgorem  lapi- 
des coquendo  candificct ,  et  contra  eumdem  suum  fulgoiem 
urendo  pluiima  obfuscet.  Taie  est  quod  et  nigrœ  macutœ 
offuiiduntur  ex  oleo  splendido,  simililer  nigrae  lineae  de 
candido  impiimunturargento.  Decarbonibus  etiam  ,  quod 
accendente  igné  sic  vertantur  in  contrariiim ,  ut  de  lignis 
^ulcberrimis  letri,  fragiles  de  diiris,  imputribiies  de  pulri- 


bilibus  fiant.  Haec  ipse  qnaedani  cum  niultis ,  qusedam  cum 
omnibus  novi ,  et  alla  plurima ,  quoe  buic  libro  inserere  lon- 
gum  fuit.  De  bis  autem  quae  posui  non  experta,  sed  lecta , 
[ircTterde  fonte illo,  ubi  faces  exstinguimtur  ardentes  etar- 
cenduntur  exstjncfpe,  et  de  pomis  terre  Sodomorum  fo- 
rinspcus  quasi  maluris,  intrinsecus  fumeis,  nec  testes  ali- 
qnos  idoneos  a  qnibus  utrum  vera  essent  audirem,  potui 
reperire.  VA  illum  quidem  fontem  noninveni ,  qui  in  Epiio 
vidisse  se  dicerent ,  sed  qui  in  Gallia  similem  nossent  non 
longe  a  Gratianopoli  civilale.  De  fructibus  autem  Sodomi- 
tanmi  arborimi,  non  tantiim  litterae  fide  dignœ  indicant , 
verum  etiam  tam  mnlti  seloquuntur  expertos,  nt  bine  du- 
bitare  non  possim.  Caetera  vero  sic  babeo,  ut  neque  affir- 
manda,  neque  neganda  decreverim;  sed  ideo  etiam  ipsa- 
posui ,  quoniam  apud  eorum  ,  contra  qnos  agimus,  bistori- 
cos  legi  :  ut  ostcnderem  qualia  miilta,  multique  illorum, 
nuUa  reddita  ratione,  in  suorum  litteratorum  scriptaHlteris 
credant,  qui  nobis  credere,  quando  îd  quod  eorum  expe- 
rientiam  sensumque  transgreditur,  omnipotentem  Deun> 
dicimus  esse  facluriim ,  nec  reidila  ratione  dignantur.  Nam 
qufe  melior  et  validior  ratio  de  rébus  lalibus  reddilur, 
quam  cum  Omnipotens  ea  posse  facere  perbibetur,  et  fac- 
turus  dicitur,  quae  praenuntiasseibi  Icgitur,  ubialia  mulla' 
prrenuntiavit,  qune  fecisse  monstratur?  Ipse  quippe  faciet, 
quia  sefacturum  esse  praedixit,  quae  impossibilia  putantur, 
qui  promisit  et  fecit  ut  ab  incredulis  gentibus  incredibilia 
crederentur. 
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CHAPITBE    VIII. 

Les  changpm frits  que  Dieu  opère  dans  les 
choses  7ie  sont  point  contre  leur  nature. 

Mais  s'ils  répondent  qu'ils  ne  croient  pas  ce 
que  nous  disons  des  corps  humains,  qui  doivent 
toujours  brûler  et  ne  jamais  mourir,  parce  que 
nous  savons  que  ce  n'est  pas  la  nature  des  corps 
de  cette  sorte;  au  lieu  qu'il  est  naturtl  a  toutes 
les  autres  choses  merveilleuses  que  nous  avons 
rapportées,  d'être  telles  qu'elles  sont  :  nous  pour- 
rions répliquer  que,  selon  nos  Écritures,  la  na- 
ture du  corps  de  l'homme  avant  le  péché  était  de 
ne  pouvoir  mourir  ;  et  qu'ainsi ,  à  la  résurrec- 
tion des  morts  ,  il  sera  rétabli  dans  son  premier 
état.  Mais  comme  ils  ne  veulent  point  recevoir 
cette  autoiité ,  puisque  ,  s'ils  la  recevaient ,  nous 
ne  serions  pas  en  pe'ne  de  leur  prouver  les  tour- 
ments éternels  des  damnés,  il  faut  produire  quel- 
ques témoignages  de  leurs  plus  savants  écrivains, 
qui  fassent  voir  qu'une  chose  peut  être  dans  la 
suitedu  temps  tout  autre  qu'elle  n'était  dans  son 
état  naturel. 

Voici  ce  que  je  trouve  dans  les  livres  de  Var- 
i'bn,  intitulés  Delà  nation  romaine  :  «  Il  parut, 
«  dit-il,  un  étrange  prodige  au  ciel  ;  car  Castor 
«  écrit  que  la  brillante  étoile  de  Vénus,  que  Plante 
«  appelle  Vesperugo,  et  Homère "EcrTrcpoç,  change 
•  de  couleur ,  de  grandeur,  de  figure ,  de  mouve- 
«  ment;  ce  qui  n'était  jamais  arrivé.  Adraste  de 
«  Cyzique  et  Dion  de Naples,  deux  mathématiciens 


«  célèbres,  disaient  qui-  cela  ar.nva  sous  le  règne 
«  d'Ogygès.  y  Varron,qui  est  un  si  grand  auteur, 
n'appellerait  pas  cet  accident  un  prodige,  s'il  ne 
lui  eût  semblé  contre  nature.  Nous  disons  que 
tout  prodige  est  contre 'nature  :  ce  qui  toutefuis 
n'est  pas.  En  effet,  comment  serait  contre  na- 
ture ce  qui  se  fait  par  la  volonté  de  Dieu ,  lors- 
que la  volonté  du  Créateur  est  de  fait  la  nature  de 
chaque  chose  ?  L-^s  prodiges  ne  sont  donc  pas  co;:- 
tre  nature ,  mais  contre  la  connaissance  que  nous 
en  avons.  Qui  pourrait  raconter  la  multitude 
innombrable  des  prodiges  qui  se  trouvent  dans 
les  histoires  profanes?  Mais  arrêtons-nous  seu- 
lement àce  qui  regarde  notre  sujet.  Qu'y  a-t-il  de 
mieux  réglé  par  l'auteur  de  la  nature  que  le  cours 
d-  s  ast/es"?  qu'y  a-t-il  qui  soit  établi  sur  des  lois 
plus  fixes  et  plus  immuables?  Et  toutefois,  quand 
il  a  plu  à  celui  qui  gouverne  ses  créatures  avec 
un  empire  absolu,  une  étoile  qui  se  fait  remar- 
quer entre  toutes  les  autres  par  sa  grandeur  et 
par  son  éclat  a  changé  de  couleur  ,  de  grandeur, 
de  figure,  et,  ce  qui  est  plus  admirable,  de 
mouvement.  Certes  c-:t  événement  mit  tous  les 
astrologues  en  défaut  et  dérangea  tous  leurs  cal- 
culs, qui  sont  si  sûrs,  à  ce  qu'ils  prétendent,  qu'ils 
ont  osé  avancer,  sur  la  foi  de  leurs  supputations  , 
qu'une  pareille  chose  n'était  jamais  arrivée  aupa- 
ravant ni  depuis  à  cette  étoile.  Pour  nous,  nous 
lisons  dans  les  Écritures  que  le  soleil  même  s'ar- 
rêta au  commandement  de  Josué,  pour  lui  don- 
ner le  temps  d'achever  sa  victoire;  et  qu'il  re- 


Kon  fssecontra  na(uram,cum  in  aligna  re,  cujus  na- 
titra  innotuit ,  aliquid  ab  co  quoderatnotum,  inci- 
pic  esse  diverstim. 

èi  autem  propterea  respondent,  se  aon  credere  qii.ie  de 
Iiumanis  semper  arsurisnec  iinquam  moriluris  coipoiibus 
dicimus,  quia  hiimanorum  coiporum  naluiam  novimus 
longe  aliter  institulam;  unde  nec  illa  ratio  liinc  reddi  po- 
test,  quae  de  iliis  natiiris  ir!iral)iliinis  ledde'oalur ,  ul  dici 
possit,  A'is  isla  naturalis  est,  rei  liujus  isia  natuia  csl; 
qiioniam  scimiis  liuiiianse  caniis  istam  non  esse  nattiiani  : 
Iiabeinus  quidem  quod  respondeaimis  de  Lilleiis  sacris, 
liane  ipsam  scilicet  liiimanam  carnem  aliter  iusiitutam 
fuisse  anle  peccatum,  id  est,  ut  possel  nunquam  perpeti 
mortem;  aliter  autem  post  peccatum,  qnalis  in  œrumna 
liujus  moi  talitatis  innotuit ,  ut  porpetem  vitam  tenere  non 
possit.  Sic  eigo  aliter  qnam  nobis  nota  est ,  instiluetur  in 
resurrectione  morluorum.  Sed  quoniam  islisnon  credimt 
iilleris,  ubi  legilur  qualis  in  païadiso  rixcril  lionio,  quan- 
tunique  fuerita  necessitate  mortis  alieniis,  quibus  ulique 
si  crederent,  non  cum  illis  de  pœna  damnaforum  ,  qua; 
futnra  est ,  operosius  ageremus;  de  litleris  eoium,  qui 
doctissimi  apud  illos  fuerunt,  aliquid  pioferendum  es!,  que 
appareat  posse  fieri ,  ut  aliter  se  babeal  qu.ieque  res ,  quam 
prius  in  lebus  innotuerat  snae  detfiminatione  natuiae. 

Est  in  Marci  Varronis  libris,  quorum  inscriptio  est,  De 
gente  populi  Romani,  quod  eisdem  veibis  ,  quibus  ibi  le- 
gilur, et  bic  ponam  :  «In  cœlo,  »  inquit ,  «  miiabile  exsti- 
«  lit  pôrteutum  :  nam  in  Stella  Venei  is  nobilissima ,  qu;im 


«■  Plautus  Vesperuginem,  Homerus  Hcsperon  appellal,  pul- 
«  cberrimani  dicens.  Castor  scribit  lantum  porlentum 
«exslitisse,  ut  mutaret  coiorem ,  magniludinem,  figu. 
«  ram,  cursum  :  quod  factum  ita  neque  autea,  nec  postea 
«  sil.  Hoc  factum  Ojivge  rege  dicebaut  Adrastus  Cyzicc- 
«  nus  et  Dion  >'eapolites ,  maihematici  nobiles.  »  Hoc  ceile 
VaiTO  tantus  auctor  porlentum  non  appellaret,  nisi  esse 
contra  naturam  videretiir.  Omnia  quippe  porteuta  contra 
naturam  dicimus  esse  :  sed  non  sont.  Quomudo  est  enini 
conlra  naturam,  quod  Dei  fit  voluntate,  cum  volunlas 
tanti  ulique  Condiloris  conditae  rei  cujusque  natura  ait? 
Porlentum  ergo  fit ,  non  contra  naturam  ,  sed  contra  quam 
est  nota  natura.  Quis  autem  portentorum  numéral  muKi- 
tudinem,  quœ  bistoria  genlium  coutinetur?  Sed  nuncin 
boc  uno  allen.lamus,  quod  ad  rem  de  qua  agimus  perlinel. 
Quid  ita  dispositum  est  ab  auctore  natur.ie  Cddi  et  tprr.np, 
queinadniodum  cursus  ordinatissimiis  siderumpquid  lam 
ratis  legibus  fixisque  firmalumP  tt  tamen  quaiido  ille 
voluit,  qui  suramo  régit  iuiperio  ac  polestate  quod  condi- 
dit,  Stella  prœ  caeteris  magniludineatque  splendore  notis- 
sima ,  coiorem ,  magniludinem ,  figuram ,  et  (quod  est  mi- 
rabilius;  sui  cursus  ordinem  legemque  mulavit.  Turbavit 
profecto  tune,  si  ullijam  fuerunt  canones  astrologorum , 
quos  vebit  inerrabili  compulalione  de  piaeteritis  ac  ftilu- 
ris  aslrorum  motibus  conscriptos  liabent,  quos  canones 
sequendo  ausi  sunt  dicere  boc  quod  de  Lucifero  conligil , 
nec  aniea,  nec  postea  conligisse.  Nos  autem  in  divinis  Li- 
biis  legimus,  efiam  solem  ipsum  et  stelisse,  cum  boc  a 
Domino  Deo  petivissct  vir  sanctus  Jésus  Nave,  donec 
cœplum  praelium  Victoria  terminaret  j  et  retrorsum  redisse, 

46. 


T2i  SAINT  AUGUSTIN 

tourna  en  arrière  pour  assurer  le  roi  Ézéchias  des 
quinze  années  de  vie  que  Dieu  lui  accordait  en- 
core. Mais  lorsque  les  infidèles  croient  ces  sortes 
de  miracles  accordés  aux  mérites  des  saints ,  ils 
les  attribuent  à  la  magie;  comme  ce  que  j'ai 
rapporté  ci-dessus  de  celte  sorcière  de  Virgile  , 
«  qui  arrêtait  le  cours  des  rivières  et  faisait 
«  rétrograder  les  astres.  «  Nous  lisons  aussi  dans 
l'Écriture  que  le  Jourdain  s'arrêta  pour  laisser 
passer  le  peuple  de  Dieu  sous  la  conduite  de  Josué, 
et  que  la  même  chose  arriva  depuis  en  faveur  du 
prophète  Élie  et  de  son  disciple  Elisée  ;  mais 
quant  à  ce  que  Varron  rapporte  de  l'étoile  de  Vé- 
nus, on  ne  voit  point  que  cela  soit  ariivé  à  la 
prière  de  personne. 

Que  les  infidèles  ne  s'embarrassent  donc  point 
des  natures  qui  leur  sont  connues,  comme  si  Dieu 
n'y  pouvait  faire  des  changements  qu'ils  ne  con- 
r.aissent  pas ,  quoique ,  à  dire  vrai,  les  choses  les 
plus  communes  ne  paraîtraient  pas  moins  mer- 
veilleuses aux  hommes,  s'ils  n'étaient  accoutu- 
més à  n'admirer  que  celles  qui  sont  rares.  Si  l'on 
consultait  la  raison  ,  qui  n'admirerait  dans  cette 
multitude  infinie  d'hommes,  qu'ils  sont  tous  si 
semblables  que  cela  les  distingue  de  tous  les  au- 
tres animaux  ,  et  en  même-temps  si  dissembla- 
bles qu'on  les  distingue  aisément  les  uns  des  au- 
tres? Mais  la  différence  qui  existe  entre  eux  est 
encore  plus  admirable  que  leur  ressemblance , 
parce  qu'il  paraît  assez  naturel  que  des  animaux 
d'une  même  espèce  se  ressemblent  ;  et  cependant, 


parce  qu'il  n'y  a  que  ce  qui  est  rare  qui  soit  mer- 
veilleux, nous  nous  étonnons  bien  plus  de  voir 
deux  hommes  qui  se  ressemblent  si  fort ,  qu'on 
les  prenne  d'ordinaire  l'un  pour  l'autre. 

Mais  peut-être  ne  croient-ils  pas  ce  queje  viens 
de  rapporter  de  Varron,  bien  que  ce  soit  un  de 
leurs  historiens  et  un  très-savant  homme ,  ou 
qu'ils  en  sont  moins  touchés  parce  que  ce  prodl»e 
ne  dura  pas  longtemps,  et  que  l'étoile  reprit  bien- 
tôt son  cours  ordinaire.  Voici  donc  une  autre 
merveille  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  et  qui, 
à  mon  avis,  doit  suffire  pour  les  convaincre 
que ,  quand  ils  connaissent  une  chose  d'une  fa- 
çon ,  il  ne  faut  pas  qu'ils  concluent  que  Dieu  ne 
la  peut  changer  en  une  autre  qu'ils  ne  connais- 
sent pas.  La  terre  de  Sodome  n'a  pas  toujours  été 
comme  elle  est  ;  sa  superficie  était  semblable  à 
celle  des  autres  terres,  et  même  plus  fertile  ;  car 
l'Écriture  la  compare  au  paradis.  Cependant ,  de- 
puis que  le  feu  du  ciel  est  tombé  dessus,  comme 
leurs  historiens  même  en  font  foi ,  la  face  en  est 
affreuse  au  rapport  de  ceux  qui  en  reviennent  ; 
et  ses  fruits,  sous  une  belle  apparence,  ne  ren- 
ferment qu'un  peu  de  cendre  et  de  fumée.  Elle 
n'était  pas  telle  autrefois,  et  l'auteur  de  toutes 
les  natures  a  fait  en  la  sienne  un  changement  si 
prodigieux ,  qu'il  dure  encore  après  un  si  long 
temps. 

Comme  il  n'a  pas  été  impossible  à  Dieu  de  créer 
les  natures  qu'il  lui  a  plu ,  il  ne  lui  est  pas  impos- 
sible non  plus  de  les  changer  comme  il  lui  plaît. 


ul  régi  Ezecliiœ  quindecim  anni  ad  vivendum  addili ,  Iioc 
etiaiii  prodigio  prorriissioni  Dei  significareiitiir  adjuiiclo. 
Sed  ista  qiioque  miiacula ,  qiisc  meritis  siiiU  coiicessa 
sanctorum ,  qiiando  credunt  isti  f'acla,  magici  artibus 
Iribuiint.  Unde  illud  est  quod  superius  commemoravi  dixisse 
Virgilium, 

Sistere  aquam  fluviis ,  et  verlere  sidéra  re.lro. 

Nam  el  fluvium  stetisse  superius,  infeiiusque  fluxisse,  cum 
popidns  Dei,  ductore  supra  raemoralo  Jesu  Nave,  viam 
carperet,  et  Elia  piopheta  (ranseunte,ac  postea  discipulo 
ojus  Elisiieo  id  esse  factum  in  sacris  Litteris  legimus;  et 
re[ro  versum  fuisse  maximum  sidus  régnante  Ezeciiia, 
modo  commemoravimus.  Quod  vero  de  Lucifero  Yarro 
scripsit,  non  est  iilic  dictum  alicui  homini  pelenli  id 
fuisse  coucessura. 

Non  ergo  de  nolitia  natuiarum  caliginera  sibi  facianl in- 
fidèles, quasi  non  possit  in  aliqua  re  divinilus  fieri  aliud, 
quam  inejus  natura  per  humanamsuam  experienliam  co- 
gnoverunt  -.  quamvis  et  ipsa  quaî  in  renim  natura  omni- 
bus nota  sunt,  non  minus  mira  sint;  essentque  stupenda 
consideranlibus  cunctis,  sisolerent  homines  mirai  i  mira 
nisi  rara.  Quis  enim,  consulta  ralione,  non  videat  in  lio- 
minum  innnmerabiîi  numerositatc,  et  lanta  naturae  simi- 
litudine,  vaide  mirabiliter  sic  iiabere  singulos  singulas  fa- 
ciès, ut  nisi  inter  se  similes  essent,  non  discerneretur 
species  eorum  ab  aninialibus  caeteris;  et  rursus  nisi  inter 
se  dissimiles  essent,  non  disccrnerentur  singuii  ab  liomi- 
nibus  caeteris?  Quos  ergo  similes  conlitemur ,  eosdem  dis- 
similes invenimus.  Swt  niirabilior  est  consideratio  dissi- 


miliUidinis;  quonlam  simiiitudinem  justius  videtur  expos- 
cerc  natuia  communis.  Et  tamen  qnoniam  quœ  sunt  rara , 
ipsa  sunt  mira,  multoamplius  admiramur  quando  duos 
ita  similes  reperimus,  ut  in  eis  discernendis  aut  semper, 
aut  fréquenter  erremus. 

Sed  quod  dixi  scriptum  a  Varrone,  licet  eorum  sit  his- 
toriens idemque  doctissimus,  fortasse  vere  factum  esse 
non  credunt;  aut  quia  non  diu  mansit  talis  ejusdem  side- 
lis  cursus ,  sed  reditum  est  ad  solitum ,  minus isto  moven- 
tur  exemplo.  Habent  ergo  aliud,  quod  etiam  nunc  possit 
ostendi,  eisque  puto  debere  sufïïcere,  quo  commoneantur, 
cum  aliquid  adverterint  in  aliqua  institutione  natura;,  eam- 
que  sibi  notissimam  fecerint ,  non  se  inde  Deo  debere  prœ- 
scribere,  quasi  eam  non  possit  in  longe  aliud ,  quam  eis 
cognita  est,  vertere  atque  mutare.  Terra  Sodomorum  non 
fuit  ulique  ut  nunc  est  :  sed  jacebat  simili  cœleris  facie, 
eademqne  vel  etiam  uberiore  fecunditate  pollebat;nani 
Dei  paradiso  in  divinis  eloquiis  comparata  est.  Hœc  post- 
eaquam  tacta  decœlo  est,  sicut  illorum  quoque  attestatur 
bistoria,  et  nuncab  eis  qui  veniunt  ad  loca  illa  conspicilur, 
prodigiosa  fuligine  liorrori  est,  et  poma  ejus  interiorem  fa- 
villani  mendaci  superficie  niaturitatis  includunt.  Ecce  non 
erat  talis,  et  talis  est  Ecce  a  Conditore  naturarum  natura 
ejus  in  banc  fœdissimam  diversitatem  mirabili  mutatione 
conversa  est  :  el  quod  post  tani  longum  accidit  tempus , 
tam  longo  tempore  persévérât. 

Sicut  ergo  non  fuit  impossibile  Deo,  quas  voluit,  ins- 
titnere;  sic  ei  non  est  impossibile,  in  quidquid  volucrit , 
quas  instituit ,  mutaie  naturas.  Unde  illorum  quoque  uii- 
raculorum   muliitudo   silvescit,  qua'  niojistra ,  ostenla , 
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De  là  vient  ce  nombre  infini  de  monstres  et  de 
prodiges  des  païens ,  qu'il  serait  infiniment  trop 
long  de  rapporter  tous,  et  qu'ils  nomment  ainsi, 
à  cause  qu'ils  prétendent  qu'ils  présagent  l'ave- 
nir (monsfranf,  prœdicant).  Mais  qu'ils  prédi- 
sent ce  qu'il  leur  plaira,  soit  qu'ils  se  trompent, 
soit  qu'en  effet  Dieu  permette  que  les  démons  se 
servent  de  ces  moyens  pour  punir  leur  curiosité 
et  les  aveugler  encore  davantage;  pour  nous, 
nous  pensons  que  ce  qu'on  appelle  phénomènes 
contre  nature,  suivant  une  locution  usitée  dont 
saint  Paul  se  sert  lui-même,  lorsqu'il  dit  que  l'o- 
livier sauvage  enté  contre  nature  sur  le  boa  oli- 
vier participe  à  son  suc  et  à  sa  sève  ;  que  ces 
phénomènes,  dis-je,  qui,  au  fond,  ne  sont  rien 
moins  que  contre  nature,  servent  à  faire  connaî- 
tre qu'il  sera  aisé  à  Dieu  de  faire  des  corps  des 
damnés  ce  qu'il  a  prédit  qu'il  en  fera.  Or,  com- 
ment il  l'a  prédit ,  c'est  ce  que  j'estime  avoir  suf- 
fisamment montré  au  livre  précédent,  par  des 
témoignages  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament. 

CHAPITRE   IX. 

De  V enfer,  et  de  la  nature  des  peines  éternelles. 

Il  ne  faut  donc  pas  douter  que  ce  que  Dieu  a  dit 
par  son  prophète  du  supplice  éternel  des  damnés 
ne  s'accomplisse  :  «  Leur  ver  ne  mourra  point,  et 
«  le  feu  qui  les  brûlera  ne  s'éteindra  pas.»  Notre- 
SeigncurJésus-Christ  même,  pour  mieux  incul- 
quer cela,  nous  dit,  lorsqu'il  nous  commande  de 
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retrancher  les  membres  que  nous  aimons  le  plus, 
du  moment  qu'ils  nous  scandalisent  :  «  Il  vaut 
«  mieux  pour  vous  que  vous  entriez  avec  une  seule 
«  main  dans  la  vie,  que  d'en  avoir  deux  et  d'être 
«  jeté  dans  l'enfer,  où  leur  ver  ne  meurt  point, 
'<  et  où  le  feu  qui  les  briÀlene  s'éteint  point.  «Il  dit 
la  même  chose  du  pied  :«  Il  vaut  mieux  pour  vous 
«  d'entrer  dans  la  vie  éternelle  n'ayant  qu'un  pied, 
'<  que  d'en  avoir  deux  et  d'être  précipité  dans  l'en- 
«  ftT,  où  leur  ver  ne  meurt  point,  et  où  le  feu  qui 
«  les  brû!e  ne  s'éteint  point.  »  Il  parle  de  même  de 
l'œil  :  «  Il  vaut  mieux  pour  vous  que  vous  enli-iez 
«  au  royaume  de  Dieu  n'ayant  qu'un  œil,  que 
«  d'en  avoir  deux  etd'êlre  précipité  dans  l'eiifer, 
«  où  leur  ver  ne  meurt  point,  et  où  le  feu  qui  les 
«  brûle  ne  s'éteint  point.  «  Il  ne  s'est  pas  lassé  de 
répéter  trois  fois  la  même  chose  au  même  lieu. 
Qui  ne  serait  épouvanté  de  cette  répétition,  et  de 
cette  menace  sortie  avec  tant  de  force  d'une  bou- 
che divine? 

Au  reste ,  ceux  qui  veulent  que  ce  ver  et  ce  feu 
ne  soient  pas  des  peines  du  corps ,  mais  de  l'âme, 
disent  que  ceux  qui  seront  séparés  du  royaume 
de  Dieu  seront  comme  brûlés  dans  l'àme  par  une 
douleur  et  un  repentir  tardif  et  inutile,  et  qu'ain- 
si l'Écriture  a  fort  bien  pu  se  servir  du  mot  de 
feu  pour  marquer  cette  dou'eiir  cuisante  :  d'où 
vient,  ajoutent-ils,  cette  parole  de  l'Apôtre  :  »  Qui 
«  est  scandalisé  sans  que  je  brûle?  «  Ils  croient 
aussi  que  le  ver  signifie  la  même  douleur.  Il  est 
écrit,  disent-ils,  que  «  comme  la  teigue  ronge  un 
«  habit ,  et  le  ver  le  bois ,  ainsi  la  tristesse  affiige 


portenta,  prodigia  niincnpanlur  :  quœ  recolere  et  comme- 
raoraie  si  velim,  hujus  0|ieris  quis  ciit  finis?  Monstra  sane 
dicta  perliibenta  monslrando,  quod  aliquid  sigiiilicando  de- 
monstient;  et  ostenta  ab  ostendendo;  et  portenta  a  por- 
tendendo,  id est,  piaeostendendo ;  et  piodigia ,  quod  poiro 
dicant,  id  est,  futuia  prœdicant.  Sed  videiint  eorinii  con- 
jectores ,  quomodo  ex  eis  sive  failantur,  sive  instinctu 
spirituum,  quibuscura  est  tali  pœna  dignos  animos  homi- 
num  noxiae  cuiiosilatis  lelibus  implicare,  etiam  veraprae- 
dicant,  sive  multa  dicendo  aliquando  in  aliquid  veritatis 
incurrant.  Nobis  tamen  ista  quœ  veiut  contra  naturam 
fiunl,  et  contra  naturam  fieri  dicuntur  (quoniore  liominum 
locntus  est  etApostolus,  dicendo,  contra  naturam  in  olea 
insitum  oleastrum  factum  esse  parlicipem  pinguedinis 
oleab),  et  monstia  ,  ostenta,  portenta,  prodigia  nuncupan- 
tur,  liocmonstraredebent,  lioc  ostendere,  vel  prœostendere, 
lioc  prœdiccre,  quod  facturiis  sit  Deus,  quœ  de  corpoiibus 
hominum  seprœnuntiavitesse  facturum,  nuUaimpediente 
difiicullate,  nulla  prœscribeute  lege  naturœ.  Quomodo  au- 
tem  prœnuniiaverit ,  satis  in  libro  superiore  docuisse  me 
exislimo,  decerpendo  de  Scripturis  sanitis  et  novis  et  ve- 
tcribus,  non  quidem  omnia  ad  hoc  pertinenlia,  sed  quœ 
suflicere  liuic  operi  judicavi. 


De  gehenna ,  et  œternarum  qualitaie  pcenarum. 

Q4iod  igilur  de  sempiterno  snpplicio  damnalorum  pcr 
suum  propbetam  Deus  dixit,  liut;  omiiino  fiet  :   Ycrmis 


eortim  non  morietur ,  etignis  eontm  non  cxs/ingue- 
tur.  Ad  boc  enim  vebementius  commendaiidum,  etiam 
Dominus  Jésus,  cum  membra  quœ  liominem  scandalizant 
pro  bis  iiominibus  poneret ,  quos  ni  sua  membra  dextra 
quis  diligit,  eaque  prœciperet  amputari  :  Bonum  est, 
iiiquit,  tibi  debilem  inlroire  in  vitam,  quam  duas 
manua  habeniemire  in  gefiennam,  in  igneminexstin- 
guibilem,  ubi  vermis  eorum  non  moritur,  et  ignis 
cornm  non  exstingnitur.  Simitiler  de  pede  :  Bonum  est 
tibi,  inqnit,  claudum  introire  in  vitam  œtcrnam, 
qu(nn  duos  pedes  habentem  mitti  in  gehennam  ignis 
inexstinguibilis ,  ubi  vermis  eorum  non  moritur,  et 
ignis  non  exstinguitur.  Non  aliter  ait  et  de  oculo  :  Bo- 
num est  tibi  luscum  introire  in  regnum  Dci ,  quam 
duos  oculos  habentem  initti  in  gehennam  ignis,  ubi 
vermis  eorum  non  moritur ,  et  ignis  non  exstinguitur. 
Non  eum  piguit  uno  loco  eadcm  verba  ter  dicere  :  cpiem 
non  terreat  ista  repetilio ,  et  iliius  poense  comminalio  tam 
veliemens  ore  divino? 

Utrnmque  aulem  lioium,  ignem  scilicet  atqne  vermem, 
qui  volunt  ad  animi  po-nas,  non  ad  corporis  perlinere, 
dicunt  etiam  uridoiore  animi  seroatque  infructuose  pœni- 
tenfis  eos  qui  fuerint  a  regno  Dei  separali  :  et  ideo  ignem  pro 
isto dolore  urente non incongiue poni potuissecontendunt : 
unde  iliud  Apostoli  est,  Quis  scand^ilizafur,  et  ego  non 
uror.^  Kumdem  etiam  vermem  putant  intelligendum  esse. 
Nam  scriplum  c.>l,  inqniunt,  Sieut  tine.a  vestimentum  c( 
vermis  lignum,  sie  mœror  excruciat  cor  viri.  Qui  vero 
pœnas  et  animi  cl  corporis  in  illo  sup|ilicio  futuras  esse  non 
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SAI?JT  AUGUSTIN. 


«  le  cœur  de  l'homme.  «  Mais  ceux  qui  ne  dou- 
tent point  que  le  corps  ne  soit  tourmenté  en 
enfer  aussi  bien  que  l'âme ,  soutiennent  que  le 
corps  y  s?ra  brûlé  par  le  feu,  et  l'âme  rongée  en 
quelque  sorte  par  un  ver  de  douleur.  Encore  que 
ce  sentiment  soit  plus  probable,  parce  qu'il  est 
sans  doute  absurde  que.  le  corps  et  l'âme  ne  souf- 
frent pas  tous  deux  en  enfer,  je  croirais  néan- 
moins plus  volontiers  que  'e  ver  et  ie  feu  s'enten- 
dent du  corps,  que  non  pas  de  l'âme;  et  je  dirais 
que  l'Écriture  ne  fait  pas  mention  de  la  peine 
de  l'âme,  parce  qu'elle  est  impliquée  nécessaire- 
ment dans  celle  du  corps.  En  effet,  on  lit  dans 
l'Ancien  Testament  que  «  le  supplice  de  la  chair 
«  de  l'impie  sera  le  feu  et  le  ver.  «  Il  pouvait 
dire  plus  brièvement ,  le  supplice  de  l'impie. 
Pourquoi  a-t-il  dit  de  la  chair  de  l'impie,  si- 
non parce  que  le  ver  et  le  feu  seront  tous  deux 
le  supplice  du  corps?  Ou  s'il  a  parlé  de  la  chair, 
parce  que  les  hommes  seront  punis  pour  avoir 
vécu  selon  la  chair ,  et  tomberont  dans  la  seconde 
mort  que  l'Apôtre  a  marquée,  quand  il  a  dit,  '<  Si 
«  vous  vivez  selon  la  chair,  vous  mourrez  ;  »  que 
chacun  choisisse  lequel  des  deux  il  aime  le  mieux, 
ou  d'attribuer  le  feu  au  corps  et  le  ver  à  l'âme , 
l'un  proprement  et  l'autre  par  métaphore,  ou  de 
les  attribuer  tous  deux  proprement  au  corps.  J'ai 
déjà  montré  que  les  animaux  peuvent  vivre  et 
souffrir  dans  le  feu  sans  mourir  et  sans  se  con- 
sumer, par  un  miracle  de  la  toute- puissance  de 
Dieu  ,  qu'on  ne  lui  peut  refuser,  sans  ignorer  quel 
est  l'auteur  de  toutes  les  merveilles  de  la  nature. 


En  effet,  c'est  lui  (jui  a  fait  dans  le  monde  tout 
ce  que  j'en  ai  rapporté  de  merveilleux;  et  le 
monde,  qui  est  encore  plus  merveilleux  que  tout 
ce  qu'il  contient.  Que  chacun  choisisse  donc  le- 
quel des  deux  il  lui  plaira,  et  qu'il  donne  le  ver 
au  corps  par  une  expression  propre,  ou  à  l'âme 
métaphoriquement.  De  savoir  au  juste  ce  qui  en 
sera,  nous  le  connaîtrons  mieux  un  jour,' lors- 
que la  science  des  saints  sera  si  parfaite,  qu'ils 
n'auront  point  besoin  d'éprouver  ces  peines  pour 
les  connaître;  car  maintenant  •<  nous  ne  savons 
«  les  choses  qu'en  partie,  jusqu'à  ce  que  ce  qui  est 
«  parfait  soit  arrivé.  »  Il  suffit  seulement  de  ne 
pas  croire  que  les  corps  des  damnés  ne  seront 
point  tourmentés  par  le  feu. 

CHAPITRE    X. 

Si  le  feu  de  l'enfer,  étant  malériel,  peut  brû- 
ler les  démons  qui  n'ont  point  de  corps. 

Ici  se  présente  une  difficulté.  On  peut  deman- 
der si  ce  feu,  qui  est  matéiiel  afin  de  pouvoir 
tourmenter  les  corps ,  pourra  tourmenter  aussi 
les  démons  qui  sont  des  esprits,  puisque  le  même 
feu  servira  de  supplice  aux  démons  aussi  bien 
qu'aux  hommes,  suivant  cette  parole  de  Jésus- 
Chribt  :  <  Retirez-vous  de  moi,  maudits ,  et  allez 
«  au  feu  éternel,  qui  a  été  préparé  pour  le  diable  et 
«  pour  ses  anges.  »  Ilfautdoncque  les  déraonsaient 
aussi ,  comme  quelques  hommes  doctes  l'ont  cru, 
des  corps  composés  de  cet  air  grossier  et  hu- 
mide que  l'on  sent  lorsque  le  vent  l'agite.  En 
effet,  si  cet  élément  ne  pouvait    recevoir  au- 


tlu!)ilant,  ijtne  iiri  corpus,  animiim  autem  rodi  quodam- 
modo  verrae  niœroris  affirmant.  Quod  elsi  ciedibilius  di- 
ciliir  ;  quia  uliipie  absurdum est ,  ibi  dolorem  ant  corpoiis, 
aut  aiiiml  defuturum  :  ego  tamen  facilius  est  ut  ad  corpus 
tUcam  utru.mque  poiiineie ,  quam  iieutrum  ;  et  ideo  tari- 
tum  in  iliis  divina;  Scripturœ  verbis  animi  dolorem ,  quo- 
niam  consequens  esse  inlelligilur,  etianisi  non  dicaUir, 
ut.corpore  sic  dolente  animus  quoque  steiill  pœnitentia 
crucietur.  Legitur  quippe  et  in  veteribus  Scripturis,  Vin- 
dicta  carnis  impu,  ignis  et  vermis.  Potuit  broviusdici, 
Vindicla  impii.  Cor  ergo  diclum  est,  carnis  impil,  nisi 
qn^a  ntru nique ,  id  est ,  et  ignis  et  vermis ,  pœna  erit  car- 
nis? Aut  si  vindictani  carnis  propterea  dicere  voluit,  quia 
boc  in  iiomine  vindicabitur,  quod  secundum  carneni  vixe- 
rit  (  propter  boc  enini  veniet  in  morlem  secundam ,  quam 
signiticavit  Apostoius  dicens ,  Si  enim  seaindum  car- 
nem  vixeritis,  moricmini  )  ;  eligat  quisqiie  quod  placet, 
aut  igneni  tribuere  corpori ,  animo  verrnem  ;  hoc  proprie, 
iilud  tropice;aut  utrumque  proprie  corpori.  Jam  enim 
gatis  supenus  disputavi,  posse  animalia  eliam  in  ignibus 
vivere,  in  ustione  sine  consumplione,  in  dolore  sine 
morte,  per  miraculum  omnipotentissimi  Creatoris  :  cui 
l)0c  possibile  esse  qui  negat,  a  quo  sit  quidqiiid  innaturis 
omnibus  miratin-  ignorât.  Ipse  enim  est  Deus  ,  qui  omnia 
in  iioc  mundo  magna  et  parva  miracula  quœ  commemora- 
vinnis ,  et  incomparal)ililer  pjina  quœ  non  commemora- 
vimus,  fecit,  eademqne  ipso  mundo  uno  alque  omnium 
maximo  miiaculo  inclusit.  Eligat  ergo  unum  de  duobus 


quisqiie  quod  placet ,  ntrum  et  veniiem  ad  corpus  proprie, 
an  ad  ar>imuni  translato  a  corporalibns  ad  incorporalia 
vocabuio  existimet  pertinere.  Quid  aulem  borum  verum 
sit,  res  ipsa  expedilius  indical)it,  qnando  erit  scientia 
lanta  sanclorum ,  ul  eis  cognoscendarum  illarum  pnena- 
runi  nccessaria  non  sit  experientia,  sed  eu  quai  lune  erit 
plena  alque  perfecta,  ad  lioc  quoque  sciendum  sapienlia 
solasulliciat.  Nunc  enim  ex  parte  scimus,  donec  Tcnial 
quod  perfeclum  est.  Dum  tameu  nulio  modo  illa  corpora 
talia  futura  esse  credamus,  ut  nuibs  ab  igné  afiiciantnr 
doloribus. 


An  ignis  gehennœ ,  si  corporalis  est,  possit  matig- 
nos  spiritus,  id  est  dœmoncs  incorporeos,  taclu  suo 
adurere. 

Hic  occurrit  quaerere,  si  non  erit  ignis  incorporaiis, 
sicut  est  animi  dolor,  sed  corporalis,  tactu  noxius,  ul  eo 
possint  corpora  cruciari  ;  quomodo  in  eo  erit  etiam  pœna 
spirituum  malignorum?  Idem  quippe  ignis  erit,  supplicio 
scilicet  liominum  altribulus  et  da^monum,  dicente  Cbristo, 
Discedile  a  me  ,  maledicli ,  in  ignem  œternum,  qui 
paratus  est  diaboto  et  angeUs  cjus.  Nisi  quia  sunt  qui- 
dam sua  eliam  ds^monibus  corpora,  sicut  doclis  homini- 
busvisumesl,  ex  islo  aère  crasso  alque  bumido,cujus 
impuisus  vento  flanlc  senlilur.  Quod  genus  elementi  si 
niliil  igné  perpoli  posjel,  non  ureret  fcrvefarlus  iu  balneis. 
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enne  impression  du  feu ,  il  ne  brûlerait  pas  lors- 
qu'il est  éehau fie  dans  un  bain;  pour  brûler,  il 
faut  qu'il  soit  brûlé  le  premier.  Mais  si  l'on  sou- 
tient que.  les  démons  n'ont  point  de  corps,  il  n'est 
jpas  besoin  de  se  mettre  beaucoup  en  peine  de 
prouver  le  contraire.  Qui  nous  empêcherait  de 
dire  que  les  esprits  ,  même  incorporels,  peuvent 
être  tourmentés  par  un  feu  corporel  d'une  ma- 
nière très-réelle,  mais  merveilleuse ,  du  moment 
que  les  esprits  des  hommes,  qui  certainement 
sont  aussi  incorporels,  peuvent  être  maintenant 
enfermés  dans  des  corps,  et  y  seront  unis  alors 
par  des  liens  indissolubles?  Si  les  démons  n'ont 
point  de  corps ,  ils  seront  attachés  à  des  feux 
corporels  pour  en  être  tourmentés;  non  qu'ils 
animent  ces  feux  pour  en  faire  des  animaux  com- 
posés d'àme  et  de  corps,  mais,  comme  je  l'ai  dit, 
cela  se  fera  d'une  manière  merveilleuse  et  ineffa- 
ble ;  et  ils  seront  tellement  unis  à  ces  feux,  qu'ils 
en  recevront  de  la  douleur,  sans  leur  communi- 
quer la  vie.  Cette  autre  manière  même  dont  les 
esprits  sont  maintenant  unis  aux  corps,  pour  en 
faire  des  animaux,  est  tout  à  fa-t  merveilleuse 
et  incompréhensible  à  l'homme,  et  cependant 
c'est  son  être. 

.Te  dirais  que  ces  esprits  brûleront  sans  corps , 
comme  le  mauvais  riche  brûlait  dans  les  enfers, 
quand  il  disait,  «  Je  souffre  beaucoup  dans  cette 
"  lîamme,  »  si  je  ne  m'apercevais  qu'on  peut  répon- 
dre que  cette  flamme  était  de  même  naîure  que 
les  yeux  qu'il  leva  et  dont  il  vit  le  Lazare,  que  la 
langue  qu'il  voulait  rafraîchir  d'une  goutte  d'eau, 
et  que  le  doigt  du  Lazare,  dont  il  voulait  se  ser- 
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vir  pour  cela ,  quoi  .{ue  toutes  ces  choses  â€  pas- 
sassent dans  un  lieu  où  les  âmes  n'avaient  point 
de  corps.  Cette  flamme  qui  le  brûlait,  et  cette 
goutte  d'eau  qu'il  demandait ,  étaient  donc  incor- 
porelles, comme  le  sont  les  choses  qu'on  voit  en 
dormant  ou  dans  une  extase,  qui,  bien  qu'incor- 
porelles, apparaissent  pourtant  comme  des  corps. 
L'homme  même  qui  est  en  cet  état,  quoiqu'il 
n'y  soit  qu'en  esprit,  ne  laisse  pas  de  se  voir  si 
semblable  à  son  corps,  qu'il  n'y  peut  trouver  de 
différence.  Mais  cette  géhenne,  que  TÉcriture 
appelle  aussi  un  étang  de  feu  et  de  soufre,  sera 
un  feu  corporel ,  et  tourmentera  les  corps  des 
hommes  et  des  démons  ;  ou  si  ceux-ci  n'ont  point 
de  corps,  ils  seront  unis  à  ce  feu  pour  en  souffrir 
de  la  douleur  sans  l'animer.  11  n'y  aura  dans  le 
fait  qu'un  feu  pour  les  uns  et  pour  les  autres, 
comme  l'a  dit  la  Vérité. 


CHAPITRE    XI. 

Pourquoi  les  supplices  des  damnés  seront  éter- 
nels^ quoique  leurs  crimes  n'aient  été  que  tem  - 
porels. 

Mais  quelques-uns  de  ceux  contre  qui  nous  dé-' 
fendons  la  Cité  de  Dieu  prétendent  qu'il  est 
injuste  de  punir  d'un  supplice  éternel  des  péchés 
commis  en  si  peu  de  temps  :  comme  si  jamais  au- 
cune loi  avait  proportionné  le  temps  de  la  peine 
au  temps  du  crime.  Cicéron  écrit  que  les  lois  éta- 
blissent huit  sortes  de  peines  :  l'amende,  la 
prison ,  le  fouet,  le  talion ,  l'ignominie,  l'exil ,  la 
mort  et  la  servitude.  Ya-t-il  aucune  de  toutes  ces 
peines  dont  la  durée  se  mesure  à  celle  du  péché  , 


Ut  eniiM  urat,  prior  uritiir,  facilque  quod  patitur.  Si  au- 
lem  quisqiiaiii  nulla  habeie  coipora  dœmones  asseverat, 
non  est  de  hac  re  aiit  laborandiira  operosa  inqiiisitione, 
aiit  contentiosa  dispiilatioue  ceitandum.  Cur  eiiim  nou 
(licamiis,  qiiamvis  miris.tamen  veiis  modis  efiani  spiritiis 
incoiporeos  posse  pœiia  corporalis  iguis  affligi,  si  spiritus 
iiomiiuim,etiam  ipsipiofeclo  incorporei,  et  mine  poluerunt 
includi  corporalibus  meinbiis,  et  tune  poUierunt  corporuiii 
suorum  vinculisiiisolubiliteralligari?  Adba'rebiiiit  eigo,  si 
cis  nulla  sunlcorpora,  spiritus  duemonum,  imo  spiritus  Ax- 
inoneSjlicet  incorporel,  corporeisignibuscruciandi  :  non  ut 
ignés  ipsi ,  quibus  adlia-rebunt ,  eorum  junctura  inspiren- 
lur,  et  aiiimalia  fiant,  quœ  constent  spiritu  et  corpore; 
sed,  ut  dixi,  miris  el  ineffabilibus  modis  adiia-rendo,  ac- 
cipientes  ex  ignibus  iiœnani,  non  danles  ignibus  vitam. 
Quia  etiste  alius  modus,  quo  corporibus  adliaerent  spiri- 
tus ,  et  aninialia  fiuut,  oninino  mirus  est,  nec  compreliendi 
ab  iiomine  potest,  et  boc  ipse  bomo  est. 

Dicerem  quideni  sic  arsuros  sine  ullo  suo  corpore  spi- 
ritus, sicut  ardebat  apud  inferos  ille  dives,  quaudo  dice- 
bat,  Crucior  in  hac  jlamma  :  nisi  convenienter  respon- 
deri  cernerem,  lalem  fuisse  illam  flamniani,  quales  oculi 
quos  ievavit,  et  Lazarum  vidit,  qualis  lingna  oui  Immo- 
rem  exiguum  desideravit  infundi,  qualis  digitus  Lazari  do 
quo  id  sibi  fieri  postulavit  :  ubi  tamen  erant  sine  corpori- 
tius  animœ.  Sic  ergo  iucorporalis  et  illa  llanmiaqua  exar- 
sil,  et  illa  guttula  quam  poposcit;  qualia  etiaui  sunt  visa 


dormientium  sive  in  extasi  ceruentium  res  incorporâtes, 
iiabentes  tamen  similitudinem  corporum.  Nam  et  ipse 
liomo  cum  spiritu,  non  corpore,  sit  in  talibus  visis,  ita 
se  tamen  lune  similem  suo  corpori  videt,  ut  discernere 
omiiiio  non  possit.  At  vero  gelienna  illa,  quod  etiam 
stagnum  ignis  et  sulpburis  dicliim  est,  corporeus  ignis 
erit,  et  cruciabit  corpora  damnatorum  ,  aut  Pt  liominum 
et  daemomim,  solida  liominum,  aeria  dœmonum ;  aut  fan- 
tum  liominum  corpora  cum  spiiitibus,  daemoiies  auteni 
spiritus  siue  corporibus,  bœrentes  sumeiido  pienam,  non 
iuipertiendo  vitam  corporalibus  ignibus.  Unusquippe  utris- 
que  ignis  erit ,  sicut  Veritas  dixil. 


An  hoc  ratio  justiliœ  habeat,  ut  non  sint  extensioru 
pœnarum  tempera,  quam fuerint peccatorum. 

Sic  aulem  quidam  eorum,  contra  quos  defendimus  ci- 
vitatem  Dei,  injuslum  putanl,  ut  pio  peccatis  quamlibct 
magnis  ,  parvo  scilicet  tempore  perpetrafis ,  pœna  quisque 
damnetur  aelerna;  quasi  ullius  id  unquam  justitia  legis 
attendat,  ut  tanta  mora  tomporis  cpiisque  piiiiiatur,  <piaiil;i 
mora  temporis  unde  puniretnradmisit.  Octo  gênera  pœna- 
rum in  legibus  esse  scribit  Tullius,  damnum,  vincula, 
verbcra  ,  lalioneri ,  ignominiam  ,  exsilium,  niortem,  ser- 
vitulem.  Quid  liorum  est  quod  in  brève  tempus  pro  cu- 
jusque  pcccati  celerilate  coarctetur,  ut  tanta  vindicetur 
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si  ce  n'est  peut-être  celle  du  talion,  qui  ordonne 
que  le  criminel  souffre  le  même  mal  qu'il  a  fait; 
d'où  vient  cette  parole  de  la  loi  :  <  Œil  pour  œil , 
dent  pour  dent?  «  Il  se  peut  faire  que  la  justice 
arrache  l'œil  à  un  homme  en  aussi  peu  de  temps 
qu'il  l'a  arraché  à  un  autre  ;  mais  si  la  raison  veut 
que  celui  qui  adonné  un  baiser  à  la  femme  d'au- 
trui  soit  puni  du  fouet ,  combien  de  temps  souffre- 
t-ii  pour  une  chose  qui  s'est  passée  en  un  moment? 
La  douceur  d'une  courte  volupté  n'est-elle  pas 
alors  châtiée  d'une  longue  douleur?  Que  dirai-je 
de  la  prison?  N'y  doit-on  demeurer  qu'autant  de 
temps  qu'en  a  été  à  commettre  le  délit  pour  lequel 
on  y  est  mis?  Ne  voyons-nous  pas  qu"un  esclave 
demeure  plusieurs  années  dans  les  fers,  pour  avoir 
offensé  son  maître  d'une  seule  parole,  ou  l'avoir 
blessé  d'un  coup  qui  a  passé  en  un  instant?  Pour 
l'amende,  Tignorainie,  l'exil  et  la  servitude,  comme 
ces  peines  sont  d'ordinaire  irrévocables,  nesont- 
eiles  pas  en  quelque  sorte  semblables  aux  peines 
éternelles,  eu  égard  à  la  brièveté  de  cette  vie? 
EUes  ne  peuvent  pas  être  réellement  éternelles  , 
parce  que  la  vie  même,  où  ou  les  souffre,  ne  l'est 
pas  ;  et  toutefois  des  fautes  que  l'on  punit  par 
df  si  longs  supplices  se  commettent  en  tres-peu 
de  temps ,  sans  que  personne  ait  jamais  cru  qu'il 
fallût  proportionner  la  longueur  des  tourments  au 
temps,  plutôt  qu'à  la  grandeur  du  crime.  Aussi  ne 
faut-il  pas  s'imaginer  que  les  lois  fassent  consis- 
ter le  supplice  de  ceux  qu'elles  punissent  de  mort 
dans  le  temps  de. leur  exécution ,  qui  ne  dure 
presque  rien  ;  elles  le  mettent  principalement  en 
ce  qu'elles  les  ôtent  pour  jamais  de  la  société  des 


vivants.  Or,  c'est  la  môme  chose  en  soi>  genre 
d'ôter  les  hommes  de  cette  cité  immortelle,  par 
le  supplice  de  la  seconde  mort,  que  de  iesôter  de. 
cette  cité  mortelle  par  celui  de  la  première.  De 
même  que  les  lois  de  celle-ci  n'y  rappellent  ja- 
mais ceux  qui  ont  été  exécutés;  ainsi,  ceux  qui 
sont  condamnés  à  la  seconde  mort  ne  Font  jamais 
rappelés  à  la  vie  éternelle  de  l'autre.  Comment 

donc,  disent-ils,  cette  parole  de  votre  Christ  sera- 
telle  vraie  :  «  On  vous  mesurera  selon  la  me- 
"  sure  que  vous  aurez  mesuré  les  autres  ,  «  sr 
Ton  punit  un  péché  temporel  d'un  supplice  éter- 
nel? Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  que  cette 
même  mesure,  dont  il  est  parlé  ici,  ne  regarde  pas 

le  temps,  mais  le  mal;  c'est-à-dire  que  celui  qui 
aura  fait  le  mal  le  souffrira;  quoiqu'on  puisse 
aussi  fort  bien  l'entendre  des  jugements  dont 
Notre-Seigneur  parle  en  cet  endroit.  Ainsi,  par 
exemple,  si  celui  qui  juge  et  condamne  injuste- 
ment son  prochain  est  jugé  lui-même  et  coa- 
dam.né  justement,  il  est  mesuré  selon  la  même 
mesure,  bien  qu'il  ne  reçoive  pas  la  même 
chose  qu'il  a  donnée.  11  est  jugé  comme  il  a  jugé 
les  autres  ;  mais  la  condamnation  qu'il  souffre 
est  juste,  au  lieu  que  celle  qu'il  a  faite  est  injuste. 

CHAPITRE    XII. 

Grandeur  du  péché  du  premier  homme. 

Mais  une  peine  éternelle  semble  dure  et  injuste, 
aux  hommes,  parce  qu'en  cette  vie  mortelle  ils 
n'ont  pas  cette  haute  et  pure  sagesse  qui  pour- 
rait leur  faire  sentir  la  grandeur  du  péché  du 
premier  homme.  Plus  l'homme  jouissait  de  Dieu , 


moi ula,  quanta  deprehenditur  perpetratum,  nlsi  forte  ta- 
Jio?  id  enim  agit ,  ut  lioc  paliaUir  quisque  quod  fecit.  Unde 
illiid  est  Lcgis,  Oculumpro  ocitlo,  deniem  pro  dente. 
Ficri enim poiest,  ut tam brevi tempoie qiiisqne aniittat  ocu- 
liim  severilate  vindictœ,  qiiam  tulit  ipse  alteri  improl.itale 
peccati.  Porro  autem  si  alienre  femias;  osculum  infixiim, 
ralionis  sit  verbere  vindicare,  nonne  qui illud  punclo  tem- 
poris  fecerit,  incomparabili  horaium  spalio  verberatiir,  et 
suavitas  voluptatis  exiguae  diiiturnodolore  punitur?  Quid, 
in  vinculis  numqnid  tam  diu  quisque  judicandus  est  esse 
riebeie,  quam  diu  fecit  unde  meruil  alligari  ;  cuui  annosas 
pœnas  servus  in  compedibus  peiidat ,  qui  verbe  aut  ictu 
celenime  transeunte  vel  lacessivit  dominum ,  vel  plaga- 
vit?  Jam  vero  damnum,  ignominia  ,  exsilium  ,  servitus, 
cum  plerumque  sicinfliguntur,  ut  nullavenia  relaxenlur, 
nonne  pro  bujus  vilae  modo  similia  pœnis  videnlur  œternis .' 
Ideo  quippe  relerna  esse  non  possunt,  quia  nec  ipsa  vila, 
quae  bis  plectitur,  porrigitur  in  aeternum  :  et  tamen  pec- 
cata,  quœ  vindicantur  longissimi  tempoiis  pœnis,  brevis- 
simo  tempore  perpetrantur;  nec  quisquam  exstilit  (}ui 
censeret  tam  cito  nocentium  finienda  esse  tormenta,  quam 
cite  factura  est  vel  bomiciiiium,  vel  adu'.terium,  vel  sa- 
crilegium,  vel  qnodlibel  aliud  scelus,  non  temporis  longi- 
tudine,  sed  iniquitatis  et  impietatis  magnitudine  metien- 
dum.  Qui  vero  pro  aliquo  grandi  crimine  morte  mulclatur, 
nuniquid  mora  qua  occiditur,  qu»  perbrevis  est,  ejus 
supplicium  leges  estimant ,  et  non  quod  eum  in  sempi- 


(ernimi  auferunt  de  societate  viventium.'  Quod  est  auteni 
de  jsla  civitale  mortali  bomines  supplicio  primsc  mortis , 
lioc  est  de  civitate  illa  immortali  bomines  supplicio  se- 
rundae  morlis  auferre.  Sicut  enim  non  elficiunt  leges  liu- 
jus  civitatis,  ut  in  eam  quisque  revocetur  occisus;  sic 
nec  illius,  ut  in  vitam  revocetur  selernam,  secunda  morte 
damnatus.  Quomodo  ergo  verum  est,  inquumt,  quod  ait 
Cbristus  vester,7n  qua  meusura  mensi  faerids,  in  ca 
remelietur  vobis,  si  temporale  peccatum  supplicio  punitur 
seterno?  Necattendunl,  nonpropler  aequale  temporis  spa- 
tium,  sed  propter  vicissitndinem  maii,  id  est,  ut  qui  mala 
fecerit,  mala  patiatur,  eamdem  dictam  fuisse  mensiiram. 
Quamvis  boc  in  ea  re  proprie  possit  accipi,  de  qua  Domi- 
nus  cum  boc  diceret,  loquebatur,  i<l  est,  de  judiciis  et 
coudemnationjbus.  Proinde  qui  judicat  et  condemnat  in- 
juste, si  j.udicaturet  condemnalur  juste,  in  eadem  n)en 
sura  recipil,  quamvis  non  boc  quod  dédit.  Judicio  enim 
feiit ,  judicio  patitur  :  quamvis  fecerit  damnatione  quod 
iniquum  est,  patiatur.  damnatione  quod  justum  est. 

CAPUT  xn. 

De  magnitudine  prœvaricationis  primœ. 

Sed  pœna  teterna  ideo  dura  et  injusla  sensibus  videtur 
bumanis,  quia  in  bac  infirmilate  moribundorum  sensuuni 
deesl  ilie  sensus  altissima»  purissimai'que  sapienliaî,  quo 
sentiri  possit  quantum  nefas  in  illa  prima  prœvaricatione 
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plus  son  crime  a  été  grand  de  l'avoir  ;ibandonné; 
et  il  a  mérité  de  souffrir  im  mal  éîcrnel,  pour 
avoir  aboli  en  lui  un  bien  qui  pouvait  être  pa- 
reillement sans  fin.  Si  toute  la  masse  du  genre 
bumain  a  été  condamnée,  c'est  que  celui  qui  a 
commis  d'abord  ce  crime  a  été  puni  avec  sa  pos- 
térité, qui  était  en  lui  comme  dans  sa  racine  :  de 
sorte  que  personne  n'est  exempt  de  ce  supplice 
qu'il  mérite,  s'il  n'en  est  délivré  par  une  grâce 
qu'il  ne  mérite  pas;  et  tous  les  bommes  sont  tel- 
lement partagés  ,  qu'on  voit  en  quelques-uns  ce 
que  peut  une  miséricorde  îi;ratuite  ,  et  ce  qu'une 
juste  vengeance  peut  dans  les  autres.  L'une  et 
l'autre  ne  saurait  paraître  en  tous,  puisque,  si  tous 
demeuraient  dans  la  peine  d'une  juste  condam- 
nation, on  ne  verrait  dans  aucun  la  miséricorde 
du  Rédempteur;  et  d'autre  part,  si  tous  étaient 
transportés  des  ténèbres  à  la  lumière,  la  sévérité 
de  la  vengeance  ne  paraîtrait  en  personne.  Or,  il 
y  en  a  plus  de  punis  que  de  sauvés ,  pour  mon- 
trer ce  qui  était  dû  à  tous.  Lors  même  que  tous 
seraient  enveloppés  dans  cette  vengeance,  nul  ne 
pourrait  blâmer  justement  la  justice  d'un  Dieu 
vengeur;  mais  comme  il  y  en  a  tant  qui  en  sont 
délivrés,  nous  avons  sujet  de  rendre  à  notre 
Libérateur  des  actions  de  grâces  immortelles 
pour  un  bienfait  si  gratuit. 

CHAPITRE    XIII. 

Contre  ceux  qui  croient  que  les  méchants, 
après  la  mort,  ne  seront  punis  que  de  peines 
rédemptives. 

Les  platoniciens  5  il  est  vrai,  ne  veulent  pas 
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qu'aucun  péché  demeure  Impuni;  mais  ils  ne  re- 
connaissent point  d'autres  peines  que  celles  qui 
servent  à  corriger  les  coupables,  soit  que  les  lois 
divines  ou  humaines  les  ordonnent,  soit  qu'on 
les  souffre  en  cette  vie  ou  en  l'autre ,  pour  n'en 
avoir  point  souffert  ici-bns,  ou  n'en  être  pas  de- 
venu meilleur.  De  là  vient  que  Virgile,  après 
avoir  dit  que  les  corps  mortels  et  terrestres  sont 
cause  que  les  âmes  craignent  et  désirent,  s'affli- 
gent et  se  réjouissent ,  et  qu'elles  ne  peuvent  res- 
pirer un  air  libre  et  pur ,  étant  enfermées  dans 
des  ténèbres  et  dans  une  noire  prison ,  ajoute 
aussitôt  :  «  Et  lors  même  qu'elles  sont  sorties  de 
«  cette  vie,  elles  ne  demeurent  pas  entièrement 
«  pures  de  toute  la  corruption  qu'elles  ont  tirée 
«  de  leur  corps  ;  tellement  qu'il  faut  que,  par  des 
«  voies  admirables,  elles  soient  lavées  des  souil- 
«  lurcs  qu'elles  ont  contractées  pendant  un  si 
«  long  temps.  Elles  sont  donc  diversement  tour- 
«  mentées  et  punies  des  crimes  qu'elles  ont  commis 
«  autrefois.  Les  unes  sont  suspendues  en  l'air  et 
■■  exposées  aux  vents,  les  autres  sont  plongées  au 
«  fond  de  la  mer  ou  brûlées  dans  le  feu.  »  Ceux 
qui  sont  de  ce  sentiment  ne  connaissent  après  la 
mort  que  des  peines  purgatives;  et  parce  que 
leau ,  l'air  et  le  feu  sont  des  éléments  supérieurs 
à  la  terre ,  ils  veulent  que  quelqu'un  d'eux  serve 
pour  expier  les  crimes  dont  on  s'est  souillé  par  le 
commerce  de  la  terre.  Aussi  Virgile  a-t-il  marqué 
ces  trois  éléments,  comme  servant  à  purifier  les 
âmes.  Pour  nous,  nous  reconnaissons  qu'il  y  a 
quelques  peines  purgatives  même  en  cette  vie 
mortelle ,  mais  pour  ceux  qui  en  profitent ,  et  non 


çommissiim  sit.  Qnanto  enim  magis  homo  fruebaturDeo, 
lanto  majore  irapietale  deieliquit  Deum ,  et  factus  est 
malo  digiius  aelerno  ,  qui  lioc  iu  se  peremit  bonum ,  qiiod 
esse  posset  aternum.  Hinc  est  universa  generis  bumani 
massa  damnala  :  quouiam  qui  hoc  piitiiitus  admisit,  cum 
ea  quœ  in  illo  fuerat  radicala  suasliipe  punitusest,  ul 
nullus  ab  boc  justo  debiloque  siipplicio,  nisi  misericordia 
et  indebita  gtalia  libeietur;  atque  ita  disperliafur  genus 
bumanum ,  ut  in  quibusdam  demonslietur  quid  valeat 
miseiicors  giatia,  in  cœleiis  quid  justa  vindicta.  Neque 
enim  utruuique  demonstrarelur  in  omnibus  :  quia,  si 
pmnes  remaneient  in  pœnis  justœ  daninalionii,  in  nullo 
appareret  niisericois  graUa  redimentis  :  rursum,  si  omnes 
a  tenebris  Iransferrentur  in  hicem ,  in  nullo  appareret  ve- 
rilas  ultionis.  In  qua  proplerea  niulto  piures  quam  in  ilia 
sunt,  ul  sic  ostendalur  quid  omnibus  deberetur.  Quod  si 
omnibus  redderetur,  justiliani  vindicantis  juste  nenio  le- 
prelienderet  :  quia  vero  tam  mulli  exinde  liberantur,  est 
unde  agautur  maximae  gratiœ  gratuito  muneri  liberantis. 

CAPUT  xui. 

Contra  opiinonem  eorum  qui  putant  crimiiiosis  sup- 
plicia post  vioriem  causa purgationis  adlnberi. 

Platonici  quidem  ,  qnamvis  impunita  nujia  vclinl  esse 
ppccata,  tanien  omnes  pirnas  emendalioni  adliiberi  pu- 
tant, vel  bumanis  inflictas  Icgibus,  vcl  divinis,  sive  iu 


bac  vita,  sive  post  mortem,  si  aut  parcatur  liic  cuique, 
aut  ita  plectatur  ut  bic  non  corrigatur.  Hinc  est  Maronis 
iila  senlentia,  nbi  cum  dixisset  de  terreuis  corporibus  mo 
libimdisque  membris ,  quod  auimae 

Hinc  metuunt  cupiuntque,  dolent  gaudentque,  nec  auras 
Suspiciuot,  clauscfi  tenebris  et  carcere  cœco; 

secutus  adjunxit,  atque  ait  : 

Quin  et  supremo  cum  lumine  vitareliqait; 

id  est,  cum  die  novissimo  reliquit  eas  ista  vita. 

P^'on  tamen  (inquit  )  omne  malum  miseris,  nec  tundKus 

omnes 
CorporecE  excedunt  pestes,  penitusqae  necesse  est 
Mulla  diu  concrela  modis  iuoiescere  miris. 
Ergo  exercenlur  p(Enis  ,  veterunique  malorum 
Supplicia  expendunt  :  alia  panduntur  inanes 
Suspensœ  ad  veutos,  aliis  sub  gurgite  vasto 
Infectum  eluitur  scelus,  aut  exuritur  igni. 

Qui  boc  opinanlur ,  nuilas  pœnas  nisi  purgalorias  vnliinl 
esse  post  mortem,  ut  quoniam  tenis  superiora  sunt  ele- 
menta,  aqua,  aer,  ignis,  ex  abquo  istorum  mundetur  per 
ex pialorias  pœnas,  quod  tenena  contagione  contraclum 
est.  Aer  quippe  accipitur  in  eo  quod  ait ,  «  Suspensœ  ad 
n  ventos  :  »  aqua  in  eo  quod  ait,  «  Sub  gurgite  vasto  :  >• 
ignis autem  suo  nomine  expressus  est,  cum  dixit ,  «  Aut 
«  exuritur  igni.  »  Nos  vero  eliam  in  bac  quidem  mortali 
vita  esse  quasdam   pœnas  purgalorias  confitemur,  non 
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pour  ceux  qui  n'en  deviennent  pas  meilleurs  ou 
qui  en  deviennent  pires.  Toutes  les  autres  peines, 
soit  temporelles  ou  éternelles,  arrivent,  par  l'or- 
dre de  la  providence  de  Dieu,  par  le  ministère 
des  hommes  et  des  bons  ou  des  mauvais  anges , 
pour  les  péchés  passés  ou  pour  les  présents,  ou 
pour  exercer  et  manifester  la  vertu.  Lorsqu'un 
homme  souffre  quelque  mal  par  la  malice  ou  l'i- 
gnorance d'un  autre,  celui  qui  le  fait  par  igno- 
rance ou  par  malice  pèche;  mais  Dieu,  qui  le 
permet  par  un  juste  et  secret  jugement,  ne  poche 
pas.  Les  uns  souffrent  des  peines  temporelles  en 
cette  vie  seulement,  les  autres  après  la  mort,  et 
les  autres  et  maintenant  et  en  l'autre  vie,  mais 
néanmoins  avant  le  dernier  jugement.  Or  ceux 
qui  souffrent  des  peines  temporelles  après  la  moit 
ne  tombent  point  dans  les  éternelles  qui  doivent 
suivre  ce  jugement.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  y 
en  a  à  qui  ce  qui  n'est  pas  remis  en  ce  siècle  est 
remis  en  l'autre,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  punis 
du  supplice  éternel. 

CHAPITRE    XIV. 

Des  maux  temporels  de  cette  vie. 

Il  en  est  fort  peu  qui  ne  souffrent  rien  en  celte 
vie.  Nous  en  avons  toutefois  connu  qui  sont  ar- 
rivés à  une  extrême  vieillesse  sans  avoir  jamais 
eu  la  moindre  fièvre ,  et  qui  ont  mené  une  vie 
fort  tranquille  ;  quoique,  à  le  bien  prendre ,  toute 
la  vie  des  hommes  ne  soit  qu'une  peine,  parce 
que  ce  n'est  qu'une  tentation  continuelle,  selon 


la  parole  de  l'Écriture.  L'ignorance  même  n'est- 
elie  pas  une  grande  peine,  puisque  pour  l'éviter 
on  contraint  les  enfants,  par  la  crainte  des  châ- 
timents, d'apprendre  les  arts  et  les  sciences? 
L'étude  à  laquelle  on  les  oblige  par  des  peines 
est  encore  quelque  chose  de  si  pénible,  qu'ils 
aiment  quelquefois  mieux  les  souffrir  que  d'étu- 
dier. D'ailleurs  qui  n'aurait  horreur  de  retourner 
en  enfance,  et  n'aimerait  mieux  mourir  si  on  lui 
proposait  l'un  ou  l'autre?  Elle  commence  par  les 
larmes,  et  présage  en  quelque  sorte  par  là,  sans 
le  savoir,  les  maux  où  l'on  entre  en  entrant  dans 
cette  vie.  Ou  dit  néanmoins  que  Zoroastre,  roi 
des  Bactriens,  rit  en  naissant  ;  mais  ce  prodige  ne 
hi  pronostiqua  rien  de  bon;  car  on  tient  qu'il 
inventa  la  magie,  qui  toutefois  ne  lui  servit  de 
rien  contre  ses  ennemis,  puisqu'il  fut  vaincu 
par  Ninus,  roi  des  Assyriens.  L'Écriture  dit 
«  qu'un  joug  pesant  est  imposé  aux  enfants  d'A- 
«  dam,  du  jour  qu'ils  sortent  du  sein  de  leur  mère 
«  jusqu'au  jour  de  leur  sépulture ,  qu'ils  entrent 
'<  dans  le  sein  de  la  mère  commune.  »  C'est  un 
arrêt  tellement  inévitable ,  que  les  enfants  même 
délivrés  par  le  baptême  du  péché  originel ,  qui 
était  le  seul  qui  les  rendait  coupables,  sont  sujets 
à  une  infinité  de  maux,  jusqu'à  être  quelquefois 
tourmentés  des  malins  esprits;  mais  loin  de  nous 
la  pensée  que  cela  leur  nuise,  lorsque  ces  obses- 
sions viennent  à  les  faire  mourir  à  cet  âge. 


quibiis  aflligiintur  quorum  viîa  vel  non  Inde  (it  melior, 
vel  i»otius  inde  lit  pejOt;sed  iliis  sunt  pnrgatoriae ,  qui 
oiscoercili  corriguutur.  CaUrœ  omnes  pœnae,  sive  tem- 
poraria",  sivesempitema:',  sicut  uuusquisque  diviiia  provi- 
dentia  tractandus  est,  iiileruntur,  vel  pro  peccalis  sive 
propterilis ,  sive  in  quibns  adliuc  vivit  ille  qui  (ileclitiir, 
vel  pro  exercendisdeclarandisque  virtntibus,  per  liomines 
et  angelos,  seu  bonos  seu  malos.  >'am  elsi  quisqaam 
niali  aliquid  aJterius  iniprobitate  vel  errore  patialur,  pec- 
cat  quidem  bomo,  qui  vel  ignoranlia,  vel  injustilia  cui- 
qtiain  mali  aliquid  facit  :  sed  non  peccat  Deus,  qui  juste, 
quamvis  occulto,  judicio  fier!  sinit.  Sedtemporarias  pœnas 
alii  in  iiac  vita  lantum,  alii  post  moileui ,  alii  et  nunc  el 
lune,  vernmtamen  ante  judiciuui  illud  severissimum  no- 
vissiniumque  patiuntur.  >'on  autem  omnes  veniunt  in 
sempiternas  pœnas,  qua3  post  illud  judicium  sunl  futiine, 
qui  post  moi  tem  sustineut  temporales.  Nam  quibusdam  , 
quod  in  islo  non  remitlitur ,  remidi  in  futuro  steculo  ,  id 
est,  ne  fuluri  saîculi aeterno  supplicie  puuiautur,  jam  su- 
pra diximus. 

CA.PIT    XIV. 

De  pœ/jjs  temporalibus  istius  vilœ. 

Rarissimi  suntantem  qui  nullasinbacvita,  sed  tantum 
post  eam  pœnas  lunnt.  Fuisse  tamen  aliquos,  quiusque  ad 
decrepilam  senectutem  ne  levissimam  quidem  febriculam 
senserint,  quietamque  duxerint  vitam  ,  ipsi  et  novimus  el 
audivimus  :  quanqiiam  vila  ipsa  mortalium  tota  pœna  sil, 


quia  tota  lentatio  est,  sieut  sacrae  Lilterae  personant,  ubi 
scriplum est,  AM»i^Hif/Hon  (enlatioest  vifa  fnanana su- 
per terram?  Nonenim  parvapœna  est  ipsa  insipientia,  vel 
imperitia  ,  qusc  usque  adeo  fugieuda  nierito  judicalur,  ut 
per  pœnas  doloribus  pienas  pueri  cogantur  qua'qnearlifi- 
cia  vel  litleras  discere  :  ipsumque  discere,  ad  quod  pœ- 
nis  adigimtur  ,  tara  pœnale  est  eis  ,  utnonnunquam  ipsas 
pienas  per  quascompelluntur  discere,  malint  ferre,  quam 
discere.  Quis  autem  non  exborreat,  et  mori  eligat ,  si  ei 
|)roponatur,  aut  mors  perpetienda,  aut  rnrsus  infantia? 
Quae  quidem  quod  non  a  risu,  sed  a  fietiï  ordilur  hanc  iu- 
cem  ,  quid  malorum  ingiessa  sit,  nescienspropbetatquo- 
damniodo.  Soluni ,  quando  natus  est ,  ferunl  risisse  Zo- 
roastrem ,  nec  ei  boni  aliquid  monstrosus  risus  ille  por- 
lendit.  Nam  magicarum  arliuni  fuisse  perbibelur  inrentor: 
quas  quidem  illi  nec  ad  praseutis  vit.ne  vanam  felicitalera 
contra  suos  inimicos  prodesse  potuerunt.  A  Niuo  quippe 
rege  Assyriorum,  cum  esset  ipse  Baclrianorum ,  bello 
superatus  est.  Prorsus  quod  scriptum  est,  Grave  jitgum 
super  fil ios  Adam,  a  die  exilas  de  ventre  viatris  eo- 
rum,  nsqiie  in  diem  sepuUurœ  in  matrem  omnium, 
usque  adeo  impleri  necesse  est,  ut  ipsi  parvuli  per  lava- 
crum  regeneralionis  ab  originalis  peccali,  quo  solo  lene- 
baulnr,  vinculo  jam  soluli ,  mala  niulla  patientes,  nonnulli 
et  incursus  spiriluum  malignorum  aliquando  patiautur. 
Quie  quidem  passio  absit  ut  eisobsit,  si  banc  vitam  ia 
illa  atals,  etiam  ipsa  passione  ingravescente  et  auimain 
de  corpore  excludente,  finierint. 
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I  CHU'ITKE    XV. 

ta  grâce  de  Dieu  qui  nous  délivre  de  notre 
ancienne  misère  est  un  acheminement  au 
siècle  futur. 

Mais  toutes  les  misères  qui  accompaguent  cette 
vie  mortelle  n'ont  paur  but  que  de  uous  avertir 
que  ce  sont  des  suites  de  cet  énorme  péché  qui 
J'ut  commis  dans  le  paradis  ;  que  toutes  les  grâces 
du  Nouveau  TestameiU  ne  regardent  que  l'autre 
\ie,  dont  elles  sont  comme  les  arrhes;  et  que  main- 
tenant nous  devons  \ivre  en  espérance,  et,  nous 
avançant  de  jour  en  jour,  mortifier  par  l'esprit 
nos  mauvaises  inclinations.  Dieu  connaît  en  effet 
ceux  qui  sont  à  lui,  et  tous  ceux  qui  sont  con- 
duits par  l'esprit  de  Dieu  sont  enfants  de  Dieu, 
mais  par  grâce  et  non  par  nature.  Il  n'y  a  qu'un 
seul  fils  de  Dieu  par  nature ,  qui  par  sa  bonté  s'est 
fait  lils  de  l'homme,  alin  qu'étant  enfants  de 
l'homme  par  nature,  nous  devinssions  enfants  de 
Dieu  par  grâce.  Toujours  immuable,  il  s'est  re- 
yèiu  de  notre  nature  pour  nous  sauver,  et,  sans 
perdre  sa  divinité,  il  s'«-st  fait  participant  de  nos 
faiblesses,  afin  que  changés  en  mieux  nous  per- 
dions ce  que  nous  avons  de  vicieux  et  de  mortel 
par  la  communication  de  sa  justice  et  de  son  im- 
mortalité, et  que  nous  conservions  dans  la  bonté 
souveraine  de  sa  nature  ce  qu'il  a  fait  de  bon  dans 
la  nôtre.  De  même  que  nous  sommes  tombés  par 
le  péché  d'un  seul  homme  dans  une  si  déplorable 
misère,  nous  arriverons  par  la  grâce  d'un  seul 
jiomme  mais  d'un  homme-Dieu  ,  à  la  possession 
d'un  si  grand  bien.  Personne  ne  doit  s'assurer  d'a- 
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voir  passé  de  ce  premier  état  au  second,  qu'il  ne 
soit  arrivé  au  lieu  où  il  n'y  aura  plus  de  tentation, 
et  qu'il  ne  possède  cette  paix  qu'il  cherche  par  les 
divers  combats  que  la  chair  livre  contre  l'esprit 
et  l'esprit  contre  la  chair.  Or  cette  guerre  n'aurait 
pas  lieu  si  l'homme ,  par  l'usage  de  sou  libre  ar- 
bitre, eût  conservé  sa  droiture  naturelle^  mais, 
par  son  refus  d'entretenir  avec  Dieu  une  paix  qui 
faisait  son  bonheur,  il  est  contraint  maintenant 
de  combattre  misérablement  contre  lui-même. 
Toutefois  cet  état  vaut  encore  mieux  que  celui 
où  il  était  avant  de  s'être  converti  à  Dieu.  Il  vaut 
mieux  combattre  le  vice  que  de  le  laisser  régner 
sans  combat;  et  la  guerre  accompagnée  de  î'es- 
pérance  d'une  paix  éternelle  est  préférable  à  la 
captivité  dont  on  ne  pense  point  a  sortir.  Il  est 
vrai  que  nous  souhaiterions  bien  de  n'avoir  plus 
cette  guerre  sur  les  bras,  et  qu'enflammés  du 
divin  amour  nous  désirons  ardemment  cette  paix 
qui  réglera  tellement  toutes  choses ,  qu'elle  sou- 
mettra pour  jamais  les  moindns  aux  plus  gran- 
des; mais  lors  même,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
nous  n'espérerions  pas  un  si  grand  bien,  nous 
devrions  toujours  mieux  aimer  ce  combat,  quoi- 
que pénible,  que  de  souffrir  que  nos  passions 
nous  dominassent  sans  résistance. 

CHAPITBE    XVI. 

Miséricorde  de  Dieu  envers  les  enfants  qui 
meurent  avant  l'âge  de  raison,  et  envers  les 
pénitents. 

La  miséricorde  de  Dieu  est  véritablement  si 
grande  à  l'égard  des  vases  de  miséricorde  ou'il 


CAPfT   XV. 

Quodomne  opus  graliœ  Dei  eruends  nos  de  pro/undi- 
iaie  veteris  mali,  ad/uluri  sœculi  pertineal  novi- 
talem. 

Veiumtamen  in  gravi  jugo  qnod  positum  est  super  fi- 
lios  Adam ,  a  die  exilus  de  ventre  malris  eorum ,  usijiie  in 
<iiem  sepuiturue  in  matrem omnium,  eliani  lioc  maiuni  mi- 
rabile  reperitur,  ut  sobrii  simus,  at(iiie  inleiligamns  liauc 
vitam  de  peccato  illo  nimis  nefario,  quod  in  paradiso  per- 
petratum  est ,  lactam  nobis  esse  pœnalem ,  lolunKiue  quod 
iiobiscum  agitur  per  Teslamentuni  novun),  non  [)ertinere 
nisi  ad  iiovi  saocuii  li=i!redilalem  novam ,  ut  liic  pignore  ac- 
cepti),  illud  cujns  lioc  piguus  est  suo  temiwre  consequa- 
mnr  :  nunc  autuni  aiubnlemus  in  spe,  et  proficientes  de 
die  in  diem,  spiiilu  f'acta  caruis  niorlilicemus.  Novit  enini 
Dominus  qui  sunt  ejiis;  et,  Qnotquot  Spirilit  Dei 
aijuntur,  hijilil  sunt  Del,  sed  gratia,  non  natura.  Uni- 
cusenim  nalura  Dei  Fiiius,  propter  nos  misericordia  tac- 
tus  est  lilius  liominis,  ut  nos  nalura  lilii  iioniinis,  lilii  Dei 
per  illnm  gratia  fieremus.  Manens  quippe  i!le  ininiulabilis, 
naturam  nostram,  m  qua  nos  siisciperet,  suscepit  a  nobis; 
et  tenax  divinitalis  suae,  nostra;  inlirmilatis  particeps  fac- 
tus  est;  ut  nos  in  molius  coiumutali ,  quod  petcatores 
mcrtaiesque  sumus,  ejus  immortalis  et  justi  parlicipatione 
amittamus,  et  quod  in  nalura  nostra  bonum  fecil,  iniple- 
lum  summo  bono  in  ejus  nalurae  bonitale  servemus.  bicul 


enim  per  unum  homineni  peccantem  in  hoc  tam  grave  ma  ■ 
lum  devenimus  :  ita  per  unum  lioniinem  eumdemque 
Deum  justilicautem  ad  illud  bonuui  tam  sublime  veuiemus. 
Nec  quisquaui  se  d.;bet  ah  isto  ad  iliuni  Iransissi;  contidere , 
nisi  cum  ibi  t'uerit,  ubi  lenlatio  nulla  erit;nisi  paa'ui  te- 
nuerit,  quam  bi'lli  liujus,  in  quj  caro  concupistit  ad  versus 
spiritum  et  spirifus  adversiis  carnem  ,  multis  et  variis  cer- 
taminibus  (luivrit.  Hoc  autem  bellum  nuiKiuam  ulium  es- 
set,  si  natura  luimana  [ler  libeium  arbitriiim  in  rectilti- 
dine,  in  qua  l'acta  est,  perslilisset.  Munc  vero  qiiœ  paceni 
felix  cum  Ueo  liabere  noluit ,  secnm  ptignatiufelix,  et  cum 
sit  hoc  malum  miserabiie,  niehus  est  tamen  qnani  prioru 
vitœ  liujus.  Melius  coulli^itur  quippe  cum  \iliis,  quam 
cum  sine  uilacontlittione  dominantur.  Melius  est,  in(iuam, 
bellum  cum  S|)e  alterna."  pacis,  quam  sine  ulla  liberationis 
cogitalioiie  caplivitas.  Cupimusquidem  etiam  hoc  belloca- 
rere,  et  ad  capessendam  ordiualissimam  pacem ,  ubi  (ir- 
missima  stahililate  polioribus  iuferiora  subdantur,  igné  di- 
vini  amoris  accendiaiur.  Sed  si,  quod  alisit,  illius  tanti 
boni  spes  uulla  csset,  malle  debuimus  in  Inijus  duillictatio- 
nis  ni' leslia  remanere,  quam  viliis  in  nosdomioalionem  non 
eis  resisleudo  [leimittere. 

CAPIT   XVl. 

Sub  quibus  gratiœ  legibus  omnes  regeneralorum 
habeanlur  œtates. 

\'oruni  tauta  est  Dei  misericordia  in  vasa  misericordiœ 
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a  destinés  à  la  gloire,  que  les  enfants  même,  qui 
sont  presque  soumis  à  toutes  les  mauvaises  in- 
clinations de  la  chair,  ne  laissent  pas  d'être  trans- 
férés de  la  puissance  des  ténèbres  au  royaume 
de  Jésus-Christ,  sans  passer  seulement  par  le  pur- 
gatoire, lorsqu'ils  viennent  à  mourir  en  cet  âge 
où  ils  ne  sont  pas  encore  capables  des  coramande- 
mentsde  Dieu, et  qu'ils  ont  reçu  les  sacrementsdu 
Médiateur.  Car  la  seule  régénération  spirituelle 
suffit  pour  empêcher  qu'après  la  mort  l'alliance 
que  la  génération  charnel  le  avait  contractée  avec  la 
mort  ne  puisse  nuire.  Mais  quand  on  est  arrivé 
à  un  âge  capable  de  discipline ,  il  faut  commen- 
cer la  guerre  contre  les  vices,  et  s'y  porter  avec 
courage ,  de  peur  de  tomber  en  des  péchés  qui 
méritent  la  damnation.  Nos  mauvaises  inclina- 
tions sont  plus  faciles  à  surmonter  quand  elles 
ne  sont  pas  encore  fortifiées  par  l'habitude  ;  mais 
lorsqu'elles  ont  pris  empire  sur  nous  et  qu'elles 
nous  maîtrisent,  la  victoire  est  plus  difficile.  Mais 
on  ne  les  surmonte  véritablement  que  lorsqu'on 
le  fait  par  l'amour  de  la  véritable  justice,  qui 
ne  se  trouve  que  dans  la  foi  en  Jésus-Christ.  Car 
si  la  loi  commande  sans  que  l'esprit  vienne  au 
secours,  la  défense  qu'elle  fait  du  péché  ne  sert 
qu'à  en  augmenter  le  désir  ;  si  bien  qu'on  y  ajoute 
encore  la  violation  de  la  loi.  Quelquefois  aussi 
on  surmonte  des  vices  manifestes  par  d'autres 
qui  sont  cachés,  que  l'on  prend  pour  des  vertus, 
quoique  l'orgueil  et  une  vanité  périlleuse  y  ré- 
gnent. Les  vices  ne  sont  donc  vraiment  surmon- 
tés que  lorsqu'on  les  surmonte  par  l'amour  de 
Dieu,  que  Dieu  seul  donne,  et  qu'il  ne  donne  que 

quae  pr.Tparavif  iii  gloiiam ,  ut  eliani  prima  lioniinis  setas , 
id  est,  infantia  qiiae  sine  iillo  lenisii  subjacet  canii ,  et  se- 
cimda  quœ  pnerilia  nmiciipattir,  ubi  iiondiini  ralio  siisce- 
l)it  liane  piignam,  et  fcre  sub  omnibus  viliosis  deleclalio- 
iiibns  jacet,  quia  licet  jani  fari  valeat,  et  ideo  infantiam 
transisse  videatiir,  nondum  in  ea  est  prœcepti  capax  iniir- 
mitas  mentis;  si  sacramenta  Mediatoris  accepeiit,  etiamsi 
liane  in  eis  annis  vitam  finiat,  translata  scilicet  a  potestate 
tenebrarum  in  legnum  Clirisli ,  non  soiiim  pœnis  non  pra?- 
paieturaeternis,  sed  ne  ulla  quidem  post  morteni  purgato- 
ria  tormenta  paliatnr.  Sufiicit  enim  scia  spiritualis  regene- 
latio,  ne  post  morlem  obsil  qnod  carnalis  generalio  ciim 
morte contraxit.  Cum  autem  ventuni  fneritad  aelatem,  qii.ie 
prœceptumjaracipit.etsubdi  potest  legis  imperio,  susci- 
piendum  est  belluni  contra  vilia,  et  gerendnm  acriler,  ne 
ad  damnabilia  peccata  perducat.  Et  si  quidem  nondnm  vie 
loriarum  consuetndine  roborata  sunt ,  facilius  vincuntnr  et 
cedunt  :  si  autem  vincere  atque  imperare  consueverunt , 
laboriosa  difficultate  superantur.  Neque  id  fit  veraciter  at- 
que sinceriler,  nisi  verœ  delectatione  juslitiœ  :  baecest  au- 
tem in  fide  Clirisli.  Nam  si  Jex  jubens  adsit  et  spiritus  jii- 
vans  desit,  per  ipsam  prohibilionem  desiderio  cresccnfe 
atqne  vincente  peccati ,  etiam  reatiis  praevaricationisacce- 
dit.  Nonnunquam  sane  apertissima  \itia  aliis  viliis  vincun- 
tur  occultis,  quae  putantur  esse  virtutes,  in  quibus  régnât 
superbia  et  qu.Tcdam  sibi  placendi  allitiido  ruinosa.  Tune 
itaqne  victa  vilia depulanda  sunt,  cum  Dei  amore  vincun- 
tur,  quem  nisi  Deus  ipse  non  donat ,  nec  aliter  nisi  per  Me- 


par  le  Médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésur>- 
Christ  homme,  qui,  pour  nous  associer  <à  sa 
divinité,  a  voulu  se  rendre  participant  de  nos 
misères.  Or,  il  y  en  a  très-peu  qui  soient  assez 
heureux  pour  ne  commettre  aucun  péché  mortel 
depuis  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  raison,  et  pour 
comprimer  par  le  don  de  l'esprit  tous  les  mouve- 
ments déréglés  de  la  convoitise.  Mais  la  plupart, 
après  avoir  reçu  les  commandements  de  la  loi, 
l'ont  violée,  et,  s' étant  laissé  emporter  au  torrent 
des  vices ,  ils  ont  recours  ensuite  à  la  pénitence  ; 
et  assistés  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  les  soumet  à 
lui ,  ils  reprennent  une  nouvelle  vigueur,  et  de- 
meurent victorieux  de  leurs  mauvaises  habitu- 
des. Que  celui  donc  qui  désire  éviter  les  peines 
éternelles  ne  soit  pas  seulement  baptisé,  mais 
justifié  en  Jésus-Christ,  afin  qu'il  passe  vérita- 
blement de  l'empire  du  diable  sous  le  joug  de  ce 
Sauveur.  Et  qu'il  ne  s'imagine  pas  qu'il  y  ait  des 
peines  rédemptives  après  le  dernier  et  redouta- 
ble jugement!  On  ne  saurait  nier  pourtant  que 
le  feu  même  éternel  ne  fasse  plus  ou  moins  souf- 
frir les  damnés,  selon  la  diversité  de  leurs  cri  mes; 
soit  qu'il  ne  soit  pas  si  ardent  pour  les  uns  que 
pour  les  autres ,  soit  que  son  ardeur  soit  égale, 
mais  que  tous  ne  la  sentent  pas  également. 

CHA.PITBE    XVTI. 

De  ceux  qui  pensent  que  les  peines  des  damnés 
ne   seront  pas  éternelles. 

Il  est  à  propos  maintenant  de  combattre  avec 
douceur  l'opinion  de  quelques-uns  des  nôtres, 
qui,  étant  fort  tendres  pour  les  misérables,ne  veu- 

diatorem  Dei  et  bominum  hominem  Jesum  Cliristum ,  qui 
factus  est  [larticeps  mortalitatis  noslrœ ,  ul  nos  participes 
faceret  divinitatissuae.  Paucissimi  autem  sunt  tanta;  felici- 
tatis ,  ut  ab  ipsa  ineunte  adolescentia  nulla  damnabilia  pec- 
cata cominiltant,  vel  in  flagitiis,  vel  in  facinoribus,  vei  in 
nefariae  cujusquam  impietatis  errore,  sed  magna  spiritus 
largitate  opprimant,  quidquid  eis  posset  carnali  delec- 
tatione dominari.  Plurimi  vero  praecepto  legis  accepto^ 
ciim  prius  victi  fuerint  praevaientibus  viliis  et  pr.Tvarica- 
tores  ejus  effecti ,  tune  ad  gialiam  confugiunl  .■jdju\anlem, 
qua  fiant  et  amarius  pœiiitendo ,  et  vebementius  piignando , 
prius  Deo  subdita,  atque  jta  carni  praeposita  mente  victo- 
res.  Quisquisigiturcupit  pœnasevadere  sempiternas,  iion 
solum  baptizelur,  verum  eliani  justificetiir  in  Cliristo,  ac 
sic  vere  transeat  a  diabolo  ad  Clirislum.  l'urgalorias  autem 
pœnasnullastulurasopinetur,  nisi  ante  illud  uitimura  Ire- 
mendumque  judicium.  Neqnaquam  tanien  negandum  est, 
etiam  ipsum  aelernum  ignem  pro  diversitale  nieiilornm 
quamvis  malorum  aliis  ieviorem,  aliis  futurum  esse  gravio- 
rem,  sive  ipsius  vis  atque  ardor  pro  pœua  digna  cujusqne 
varietiir,  sive  ipse  œqualiter  ardeat ,  sed  non  aenuali  moles- 
tia  sentiatur. 

CAPUT   XVII. 

De  his  qui  pillant  nullorum  hominum  pœnns  in  œfer- 
num  esse  mansuras. 
Xunr  jam  cum  miseiicoidibus  nostris  agendum  esse  \i- 
!k'i>,  ol  pa:ilire  dispulandum,  qui  vel  omnibus  illis  lionii- 
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lent  pas  croire  que  les  homnoes  qui  seront  condam 
liés  aux  tlammes  par  l'arrêt  très-équitable  du  sou- 
verain jugesouffrentéternelleraent,  mais  préten- 
dent qu'ils  seront  délivrés  après  un  espace  de 
temps  plus  ou  moins  long,  selon  l'énorraité  de 
leurs  crimes.  Les  uns  font  cette  grâce  à  tous  les 
damnés,  et  les  autres  seulement  à  quelques-uns. 
Mais  Origène  est  encore  plus  indulgent.  Car  il 
croit  que  le  diable  même  et  ses  anges ,  après 
avoir  longtemps  souffert,  seront  à  la  fin  dé- 
livrés de  leurs  tourments ,  pour  être  associés 
aux  saints  anges.  Mais  l'Église  l'a  condamné 
justement  pour  cette  erreur  et  pour  d'autres 
encore,  et  particulièrement  pour  ces  vicissitudes 
éternelles  de  félicité  et  de  misère  qu'il  attribue 
aux  âmes.  En  quoi  il  se  dément  de  cette  compas- 
sion qu'il  semble  avoir  pour  les  misérables,  puis- 
qu'il fait  souffrir  aux  saints  de  véritables  misères, 
en  leur  attribuant  une  béatitude  où  ils  ne  sont 
point  assurés  de  posséder  éternellement  le  bien 
qui  les  rend  heureux.  L'erreur  de  ceux  qui 
veulent  qu'il  n'y  ait  que  les  damnés  dout 
les  supplices  finissent  pour  jouir  ensuite  d'une 
félicité  éternelle ,  est  bien  différente  de  celle 
d'Origène.  Cependant,  si  leur  opinion  est  bonne 
et  vraie  parce  qu'elle  est  indulgente,  elle  sera 
d'autant  meilleure  et  plus  vraie  qu'elle  sera  plus 
indulgente.  Que  cette  source  de  bonté  s'étende 
donc  jusqu'aux  anges  réprouvés,  au  moins 
après  plusieurs  siècles  de  tortures.  Pourquoi  se 
répand-elle   sur  toute  la  nature  humaine,   et 


vient-elle  à  se  tarir  pour  les  anges?  Leur  pitié 
pourtant  n'ose  aller  plus  loin,  ni  passer  jusqu'à 
délivrer  le  diable.  Cependant,  si  quelqu'un  osait 
aller  jusque-là,  sa  bonté  en  serait  encore  plus 
grande,  mais  son  erreur  en  serait  aussi  plus 
pernicieuse. 

CHAPITRE    XVIII. 

De  ceux  qui  croient  qu'aucun  homme  ne  sera 
damné  au  dernier  jugement ,  à  cause  de  fin- 
tercession  des  saints. 

D'autres,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  dans  la 
conversation  ,  sous  prétexte  de  respecter  l'Écri- 
ture, mais  en  effet  pour  leur  propre  intérêt,  font 
encore  Dieu  plus  indulgent  envers  les  hommes 
que  les  premiers.  Car  ils  avouent  bien  que  les 
méchants  et  les  infidèles  méritent  d'être  punis , 
comme  l'Écriture  les  en  menace  ;  mais  ils  sou- 
tiennent que,  lorsque  le  jugement  sera  venu,  la 
clémence  l'emportera,  (  t  que  Dieu,  qui  est  bon, 
les  rendra  aux  prières  et  aux  intercessions  de  ses 
saints.  Car  s'ils  priaient  pour  eux  lorsqu'ils  les 
persécutaient,  que  ne  feront-ils  point  quand  ils 
les  verront  abattus  et  humiliés?  Il  ne  faut  pas 
croire,  disent-ils,  qu'ils  perdent  leurs  entrailles 
de  miséricorde ,  surtout  en  cet  état  d'une  vertu 
consommée  qui  les  met  à  l'abri  de  toutes  les 
passions,  ni  douter  que  Dieu  ne  les  exauce,  alors 
que  leurs  prières  seront  parfaitement  pures.  Les 
premiers,  qui  prétendent  que  les  méchants  seront 
à  la  fin  délivrés  de  leurs  tourments ,  allèguent 


nibus,  quos  juslissimus  Judex  dignos  gehennae  supplicio 
jodicabit,  vel  quibusdam  eorum  nolunt  credere  pœnam 
sempiteruara  futuiam,  sed  post  cerli  lemporis  metas  pro 
cujiisque  peccati  qiianlitate  longioris  sive  brevioris  eos  Inde 
existimaiit  libeiaiidos.  Qua  in  re  miseiicordior  profecto 
fuit  Oiigenes,  qui  et  ipsum  diabolum  atque  augelos  ejus 
post  gravioia  pio  meiilis  et  diuturniora  supplicia  ex  illis 
crucialibns  eruendos  aUiue  sociaiidos  sanctis  Angelis  cre- 
didit.  Sed  illum  et  propter  hoc,  et  propter  alia  nonnulla, 
et  maxime  propter  alternantes  sine  cessalione  beatitudines 
et  miserias,  et  statulis  sœculoium  intervallisab  istis  ad  ii- 
las,  atque  ab  illis  ad  istasitus  acreditusinterminabiIes,non 
innnerito  reprobavit  Ecclesia  :  quin  et  lioc  quod  misericors 
videbalnr  amisit ,  faciendo  sanctis  veras  miserias  quibus 
pœnasluerent,  et  falsas  beatitudines  in  quibus  verum  ac 
securum ,  hoc  est ,  sine  timoré  certun»  senipiterni  boni  gau- 
dium  non  haberent.  Longe  autem  aliter  istorum  misericor- 
dia  liumano  errai  affectu,qui  liominum  illojr.diciodamna- 
torum  miserias  temporales ,  omnium  vero  qui  vel  citius  vel 
tardius  liberantm-,  aeternam  felicitatem  putant.  Quae  sen- 
tentia  si  propterea  bona  et  veraquia  misericors  est,  tanto 
erit  melior  eî  veiior  qnanto  misericordior  fuerit.  Extenda- 
tur  ergo  ac  profundalur  fons  Imjus  misericordiœ  usque  ad 
damnatos  angelos,  sallem  post  multa  atque  prolixa  quan- 
tumlibet  s-iecula  liberandos.  Cur  usque  ad  universam  natu- 
ram  manat  bumanam ,  et  cum  ad  angelicani  ventum  fuerit, 
mox  arescitP  Non  audent  tamen  se  ullerius  miserando  por- 
rigere ,  et  ad  liberationem  ipsius  quoque  diaboli  pervenire. 
Verum  si  aliquis  audet ,  vincit  nempe  istos ,  et  lamcn  tanto 


invenitur  errare  deformius,  et  centra  recta  Dei  verba  per- 
rersius ,  quanto  sibi  videtur  sentire  clementius. 

CAPOT  xvin. 

De  his  qui  novissimo  judlcio,  propter  intercessiones 
sanctorum,  neminem  homimim.  putant  esse  dam- 
nandum. 

Suntetiam,  quales  in  colloculionibus  nostris  ipse  suni 
experlus  ,  qui  cum  venerari  videantur  Scripturas  sanclas, 
moiibus  improbandi  sunt  ;  et  agendo  causamsuam,  mullo 
majorem  quam  isti  misericordiam  Deo  tribuunt  erga  iiu- 
manum  genus.  Dicunt  euim  de  malis  et  intldelibus  homi- 
nibus  divinilus  quidem  verum  praediclum  esse,  quod 
digni  sunt  pœna  :  sed  cum  ad  judicium  ventum  fuerit,  mi- 
sericordiam esse  superafuram.  Donabitenimeos,  inquiunt, 
misericors  Deus  precibus  et  intercessionibus  sanctorum 
suorum.  Si  enim  orabant  pro  illis ,  quando  eos  patieban- 
lur  inimicos,  quanto  magis  quando  videbunt  humiles 
snpplicesque  prostratos  ?  Neque enim  credendum  est,  aiunt, 
tune  amissuros  sanctos  viscera  misericordiae,  cum  fuerint 
plenissimae  ac  perlectissimae  sanctitalis,  ut  qui  tune  orabant 
proinimicissuis,  quandoetipsi  sine  peccato  non  erant,  tune 
non  orent  pro  supplicibus  suis,  quando  nuUum  cœperint 
liabere  peccatum.  Aiit  vero  Deus  tune  eos  non  exaudiet 
tôt  et  taies  (ilios  suos,  quando  in  tanta  eorum  sanctitate 
nullum  invcniet  orationis  impedimentum?  Teslimonium 
vero  Psalmi,  et  illi  quidem  qui  permiltunt  infidèles  at- 
que impios  homines  saltem  longo  lempore  cruciari,  et  poslea 
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pour  eux  ce  passage  du  psaume  :  «  Dieu  ou- 
'■  bliera-t-il  sa  clémence  ?  et  sa  colère  arrêtera- 
<•  t  elle  le  cours  de  ses  miséricordes?  »  Mais  ceux-ci 
soutienn«nt  qu'il  favorise  encore  bien  plus  leur 
opinion.  Sa  colère,  disent  ils,  veutque.tous  ceux 
qui  sont  indignes  de  la  béatitude  éternelle  souf- 
frent un  supplice  éternel.  Mais  pour  permettre 
qu'ils  en  souffrent  aucun,  quelque  court  qu'il  soit, 
ne  faut-il  pas  que  sa  co'ère  arrête  le  cours  de  ses 
miséricordes?  Cependant,  c'est  ce  que  nie  le 
1\salmiste.  Car  il  ne  dit  pas  :  Sa  colère  arrêtera- 
t-elle  longtemps  le  cours  de  ses  miséricordes? 
mais  il  dit  qu'elle  no  l'arrêtera  point  du  tout. 
Que  si  l'on  répond  que  les  menaces  du  juge- 
ment de  Dieu  sont  donc  fausses,  puisqu'il  n'y  con- 
damnera personne,  ils  répliquent  qu'elles  ne  sont 
pas  plus  fausses  que  celle  qu'il  fit  à  Ninive  de  la 
détruire  :  te  qui  n'arriva  pas  pourtant ,  quoiqu'il 
l'eût  menacée  sans  condition.  Car  le  Prophète  ne 
dit  pas ,  Ninive  sera  détruite,  si  elle  ne  se  corrige 
et  ne  fait  pénitence ,  mais  :  «  Encore  quarante 
"jours,  et  Ninive  sera  détruite.  »  Cette  menace 
était  donc  vraie,  ajoutent-ils,  parce  qu'ils  méri- 
taient ce  châtiment;  mais  Dieu  ne  l'exécuta  point, 
parce  que  sa  colère  n'arrêta  pas  le  cours  de  sa 
miséricorde,  et  qu'il  se  laissa  fléchir  à  leurs  cris 
et  à  leurs  larmes.  Si  donc,  disent-ils ,  il  pardonna 
alors,  quoique  cela  dût  affliger  son  prophète, 
combien  se  rendra -t-il  plus  favorable  quand  tous 
ses  saints  intercéderont  pour  des  suppliant? 
Mais  ils  pensent  que  l'Écriture  n'a  point  parlé 
de  ce  pardon,  afin  d'en  effrayer  plusieurs  par  la 

de  nialis omnibus- enii,  sert  magis  isti  prosedicunt  esse, 
ubi  legitiir  :  ISumqukl  obUv'iscctur  mhereri  D('us,aul 
contincbd  in  ira  sua  mixerationrs  suas  P  Ira  ejtis  esl, 
iiKiiiiiint,  lit  oinnes  iiidigiii  beatiliidine  sempiterna,  ipso 
judicaiite  puiiiantur  suppiicio  sempiletno.  Sed  si  vcl  lon- 
éuni,  vel  piorsiisnllum  esse  permiserit,  profecto  ut  pos- 
sit  lioc  lier  i ,  conlinebil  in  ira  sua  niiscraliones  suas,  (piod 
eum  Psahiius  dicit  non  esse  facturum.  Non  eniui  ait, 
Numquid  diu  conlinebil  in  ira  sua  niiserationes  suas.' 
sed  quod  prorsus  non  conlinebil,  ostendil. 

Sic  ergoisti  voluut  judicii  Del  coniminationem  non  esse 
mcndacem  ,  quanivis  sit  neniinem  damnatinus,  quemad- 
niodiim  ejus  comminationem ,  qua  dixit  eversiirum  se 
esse  iNiniven  civitalem ,  mendacem  nonpossumus  dicere; 
et  lamen  non  factuui  est,  inquiuuT,  quod  sine  uila  con- 
dilione  pra?dixit.  Non  enim  ail,  Ninive  cvertelur,  si  non 
ègerinl  ptenitenliam,  seque  correxeiinl  :  sed  lioc  non 
addilo  piTcnuntiavit  futuram  eversionem  illius  civitatis. 
Quam  comminalionem  jiropterea  veracem  pulanl,  quia 
hoc  praedixit  Deus  quod  vere  digni  erant  pati ,  quanivis 
iioc  non  essel  ipse  faclurus.  Nam  etsi  pœnitenlibus  pe- 
percil,  inquiunt,  ulique  illos  pœnitentiani  non  ignora- 
bal  acturos ,  el  lamen  absolule  ac  defmile  eorum  ever- 
sionem fuluram  esse  praedixit.  Hoc  ergo  erat,  iuquiunt, 
in  veritale  severilatis,  quia  id  eranl  digni;  sed  in  ra- 
lione  niiserationis  non  erat,  quam  non  continuit  in  ira 
sua,  ut  ab  ea  pœna  supplicibus  parceret,  quam  fuerat 
contumacibus  comminatus.  Si  ergo  lune  pepercit,  aiunt, 
Quando  sanclum  suum  Propbetam  fuerat  parcendo  con- 


crainte  des  supplices,  et  les  obliger  à  se  convertir, 
et  qu'il  y  en  ait  qui  puissent  prier  pour  ceux  qui 
ne  se  convertiront  pas.  Ils  ne  prétendent  pas 
néanmoins  que  l'Ecriture  n'ait  rien  laissé  entre- 
voir. Car  à  quoi  bon  ,  disent-ils,  cette  parole  du 
psaume,  «  Seigneur,  que  la  douceur  que  vous 
«  avez  cachée  à  ceux  qui  vous  craignent,  est 
«  grande  et  abondante  !  »  sinon  pour  nous  faire 
entendre  que  cette  douceur  de  la  miséricorde  de 
Dieu  est  cachée  aux  hommes  pour  les  retenir  dans 
la  crainte?  Ils  ajoutent  que  c'<  st  pour  cela  que 
l'Àfiô're  a  dit  :  «  Dieu  a  permis  que  tous  tom- 
«  bassent  dans  l'infidélité,  afin  de  faire  grâce  à 
"  tous,  »  pour  montrer  qu'il  ne  damnera  personne. 
Toutefois  ceux  qui  sont  de  cette  opinion  ne 
retendent  pas  jusqu'rà  Satan  et  à  ses  anges.  Car 
ils  ne  sont  touchés  de  compassion  que  pour  leurs 
semblables;  et  en  cela  ils  plaident  principalement 
leur  cause,  parce  que,  comme  ils  vivent  dans  le 
désordre,  ils  se  flattent  de  cette  impunité  géné- 
rale qu'ils  couvrent  du  nom  de  miséricorde.  Mais 
ceux  qui  l'accordent  même  au  prince  des  démons 
et  à  ses  satellites  portent  encore  plus  haut  qu'edx 
ia  miséricorde  de  Dieu. 

r.HAPITBE    XIX. 

De  ceux  qui  prétendent  que  tous  ceux  qui  ott 
été  baptisés,  et  qui  ont  participé  au  corps 
de  Jésus-Christ ,  seront  sauvés,  de  quelque 
manière  qu'ils  aient  vécu ,  eten  quelquehéré- 
sie  quils  soient  tombés. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  promettent  pas  à  toiia 

trislaturus ,  quanto  magis  tune  miserabilius  supplicanli- 
JHis  parcet,  quando  ut  parcat  omnes  sancti  ejus  orabunt? 
Sed  iioc  quod  ipsi  suis  cordibus  suspicantuf,  ideo  putaut 
Scripluras  tacuisse  divinas,  ut  mulli  secorrigant,  vel  pro- 
lixamm  vel  a-lernarum  timoré  pœnarum,  el  sint  qui  pos- 
sint  orare  pro  eis,  qui  se  non  correxerinl  :  nec  tamen  opî- 
nantur  omni  modo  id  eloquia  divina  lacuisse.  Nam  quo 
pertinet,  inquiunt,  quod  scriptimi  est,  Quam  multa  mut- 
titudo  dulcecUiiis  tuœ,  Domine,  quamabscondisti  me- 
tuenlibus  te!  nisi  ul  inlelligamus  propler  limorem  fuisse 
absconditam  misericordi.Te  divinœ  lam  mullam  secrelamqué 
dulcedinem?  Adduuletiam  propterea  dixisse  Apostolum  ,  ., 
Conclasit  enim  Deus  omnes  in  infidelitate,  ut  omnium 
misereatur,  quo  siguificaret,  quod  ab  illo  nemodamnabi- 
lur.  Nec  isti  tamen  qui  boc  senliunl,  liane  opinionem  suani 
usque  ad  liberalionem  vel  nullam  dainnalionem  diaboli  at- 
queangelorum  ejus  extendunt.  Humana  quippe  circa  solo» 
bomines  movenlur  misericordia ,  et  causam  maxime  aguiiÉ 
suam ,  per  generalem  in  genus  bumanum  quasi  Dei  mi- 
seralionem  iinpunilalem  falsam  suis  perditis  moribus  pol- 
licenles  :  ac  per  boc  supcrabunt  eos  in  praedicaiida  De! 
misericordia,  qui  banc  impunilalem  etiam  principi  dœmo- 
num  et  ejus  satellilibus  poUicentur. 

CAPUT    XIX. 

De  his  qui  impiinitatem  omnium  peccatorum  promit- 
tunt  etiam  hœreticis,  propter  participalioncm  cor' 
poris  C/iristi. 
Item  sunt  alii,  ab  aeterno  suppiicio  liberatioaeiti ,  neé 
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les  hommes  cette  délivrance  des  supplices  éter- 
nels, mais  senlemenlàceux  quiontreçii  lebaptême 
de  Jésus-Christ ,  et  qui  participent  à  son  corps, 
de  quelque  manière  qu'ils  aient  vécu,  et  en 
quelque  hérésie  ou  impiété  qu'ils  soient  tombés. 
Et  ils  se  fondent  sur  ce  que  le  Sauveur  a  dit  : 
«  Voici  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel ,  afin  que 
"  celui  qui  en  mangera  ne  meure  point.  Je  suis  le 
'<  pain  vivant,  descendu  du  ciel.  Si  quelqu'un 
«  mange  de  ce  pain,  il  \ivra  éternellement.  »  Il 
faut  donc  nécessairement  >  disent-i's  ,  que  ceux-là 
soient  délivrés  de  la  mort  éternelle ,  et  qu'ils  pas- 
sent quelque  jour  à  la  vie  éternelle. 


CUAPITRB    XX. 

De  ceux  qui  n'accordent  cette  grâce  qu'à  ceux 
qui  ont  été  catholiques,  quoiqiie  ensuite  ils 
soient  tombés  dans  l'hérésie  ou  dans  l'idolâ- 
trie. 

Quelques-uns  ne  font  pas  cette  grâce  à  tous 
ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  de  Jésus-Christ 
et  qui  ont  participé  au  sacrement  de  son  corps , 
mais  seulementaux  catholiques  quoique  pécheurs, 
parce  qu'étant  membres  du  corps  de  Jésus-Christ , 
ils  ont  effectivement  mangé  son  corps,  et  non- 
seulement  en  sacrement  :  corps  dont  l'Apôtre 
dit  :  «  Nous  ne  sommes  tous  ensemble  qu'un 
«  même  pain  et  un  même  corps  ;  »  de  sorte  que 
bien  qu'ils  tombent  ensuite  en  quelque  hérésie, 
ou  même  dans  l'idolâtrie,  parce  qu'ils  ont  reçu 
le  baptême  de  Jésus-Christ  étant  dans  son  corps , 
c'est-à-dire  dans  l'Église  catholique ,  et  qu'ils 
ont  mangé  le  corps  de  ce  Sauveur,  ils  ne  mour- 
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ront  pas  éterneliénient,  iriaîs  jouiront  quelque 
jour  de  la  vie  éternelle.  Et  la  grandeur  de  leur 
impiété  ne  servira  qu'à  rendre  leurs  peines  plus 
longues,  mais  non  pas  à  faire  qu'elles  ne  finissent 
point. 

CHAPITRE     XXI. 

De  ceux  qui  ne  raccordent  qu'aux  catholiques 
qui  mourront  dans  runité  de  l'Église,  quoi- 
que d'ailleurs  ils  aient  mal  vécu. 


Mais  d'autres ,  considérant  cette  parole  de 
l'Évangile,  qu'il  n'y  aura  de  sauvé  que  celui  qui 
persévérera  jusqu'à  la  fui ,  ne  promettent  cette 
faveur  qu'a  ceux  qui  seront  toujours  demeurés 
dans  l'Église  catholique,  quoiqu'ils  y  aient  mal 
vécu,  et  disent  qu'ils  seront  sauvés  par  le  feu,  en 
vertu  du  fondement  dont  l'Apôtre  dit  :  «  Per- 
'<  sonne  ne  peut  poser  d'autre  fondement  que 
'<  celui  que  j'ai  mis,  qui  est  Jésus-Christ.  Or  on 
'<  verra  ce  que  chacun  aura  bâti  sur  ce  fondement, 
«  si  c'est  de  l'or,  ou  de  l'argent,  ou  des  pierres 
«  précieuses,  ou  du  bois,  ou  du  foin,  ou  de  la 
«  paille.  Car  le  jour  du  Seigneur  le  manifestera, 
«  et  le  feu  fera  connaître  quel  est  l'ouvrage  de 
«  chacun.  Celui  dont  l'ouvrage  demeurera  en  re- 
«  cevra  récompense.  Celui  dont  l'ouvrage  sera 
n  brûlé  souffrira  à  cause  de  la  perte  ;  il  ne  lats- 
«  sera  pas  pourtant  d'être  sauvé,  mais  comme  par 
«  le  feu.  »  Ils  disent  donc  qu'un  chrétien  ca- 
tholique ,  quelque  vie  qu'il  mène ,  a  Jésus-Christ 
pour  fondement,  lequel  manque  à  toute  hérésie 
retranchée  de  l'unité  de  son  corps.  Et,  à  cause 
de  ce  fondement,  iis  croient  que,  dans  quelque 


îpsls  saltem  omnibus  iiominibns  promittentes,  sed  tan- 
tnmmodo  Cliristi  Baplismate  abkilis,  qui  participes  fiunt 
corporis  ejus,  qiiomodolibet  vixerint,  in  quacumqiie  li.iR- 
resi  vel  impietate  fuerint,  propler  iliud  quod  ait  Jésus  : 
Hic  est  panis  qui  de  cœlo  descendit,  ut  si  quis  ex  ipso 
manducaverit ,  non  moriatur.  Ego  sum  panis  vivtis, 
qtà  de  cœlo  descendit  :  si  quis  manducaverit  ex  hoc 
pane,  vivetinœlernum.  Ab  aeterna  ergo  morte,  inquiiint, 
necesse  est  istos  erui,  et  ad  vilain  œternam  quandocum- 
que  perduci. 


De  his  qui  non  omnibus,  sed  iis  tantum  qui  apud 
Calholicos  sunt  renati ,  etiamst  postea  in  mtdta  cri- 
inina  erroresque proruperint ,  indulgcndam  polli- 
centur. 

Item  sunt  qui  lioc  nec  omnibus  habentibus  Baptismatis 
Cliristi  et  ejus  corporis  sacramentnm,  sed  solis  Catlioiicis, 
quanivis  maie  viventibuspoliicenlur;  quia  non  solo  sacra- 
mento,  sed  reipsa  manducaverunl  corpus  Cliristi,  in  ipso 
ejus  corpore  conslitutijde  quo[dicit  Apostoliis,  Unus  pu- 
nis, %inum  corpus  multi  sumus  :  utetiamsi  postea  in  ali- 
quam  lia;resim  veietiamingentiiium  idoloialiiam  lapsi  fue- 
rint, tantum  quia  in  corpore  Cbrisli ,  id  est  in  Ecclesia  ca- 
ttiolica,  sunipserunt  Baptismum  Cliristi  et  manducaverunl 
corpus  Cliristi,  non  moiiantur  in  .nelernum,  sed  vitam 


qnandoque  conscquanlur  selernam  ;  alque  illa  omnis  im- 
pietas  quanto  major fnerit,  non  eis  vaieat  ad  œternilaleiu, 
sed  ad  diuturnitalem  magnitudinemque  pœnarum. 

C.\l>UT   XXI. 

De  his  qui  eos  qtti  permanent  in  catholicafide,  etiamst 
pessimc  vixerint ,  et  ob  hoc  uri  meruerint,  tamen 
propter  fidei  fundamentum  salvandos  esse  definiunt. 

Sunt  antem  qui  propter  id  quod  scri|itnm  est,  Qui 
perseveraverit  risque  in  fineni,  hic  salvus  erit  :  non 
nisi  in  Ecclesia  callioiica  perseveranlibus  ,  quamvisin  ea 
maie  vivenlibus,  hoc  promitlnnt,  per  ignem  videlicet 
saivandis  meiito  fundamenti,  dequo  ait  Apostolus,  Fun- 
damentum cnim  aliud  nemo  potest  ponere ,  prœter  id 
quod  positum  est,  quod  est  Christus  Jésus.  Si  quis 
autem  œdiftcat  super  fundamentum  hoc  aurum,  ar- 
gentum,  lapides  pretiosos,  ligna,  fenum,  stipulam, 
unmscujusque  opus  manifestabitur.  Dies  enim  decla- 
rabit;  quoniam  in  ignerevelabitur,  et  uniiiscujusque 
opus  quale  sit,  ignis  probabit.  Si  cujus  opus  perman- 
serit  quod  superœdificavit ,  mercedem  accipiet  :  si  cu- 
jus opus  autem  arserif,  damnum  patietur  ;  ipse  aident 
salvus  erit ,  sic  tamen  quasi  per  ignem.  Dicunt  eigo 
cujuslibet  vilœ  catbolicum  Chrislianum  Christum  babere 
in  fundamento,  quod  fundamentum  nulla  b-neresis  babet 
a  corporis  ejus  unitate  pr;rcisa.  Et  ideo  propter  lioc  fui>i 
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désordre  qu'il  ait  vécu,  il  sera  sauvé  par  le  feu, 
comme  ayant  bâti  dessus  avec  du  bois,  du  foin 
et  de  la  paille;  c'est-à-dire  qu'il  sera  enfin  déli- 
vré de  ce  feu  qui  tourmentera  les  méchants  au 
dernier  jugement. 

CHAPITRE    XXII. 

De  ceux  qui  pensent  que  les  peines  éternelles 
de  l'enfer  ne  seront  point  pour  ceux  qui  font 
r aumône,  ciuelque  vie  qu  ils  aient  menée . 

J'en  ai  aussi  rencontré  qui  croient  que  les 
flammes  éternelles  ne  seront  que  pour  ceux  qui 
négligent  de  faire  de  dignes  aumônes  pour  ra- 
cheter leurs  péchés,  suivant  cette  parole  de  l'a- 
pôtre saint  Jacques ,  qu'on  jugera  sans  miséri- 
corde celui  qui  n'aura  point  fait  miséricorde. 
Celui  donc,  disent-iîs,  qui  l'aura  faite,  quoique 
avec  ses  aumônes  il  ait  mené  une  vie  déréglée, 
sera  jugé  avec  miséricorde,  si  bien  qu'il  ne  sera 
point  puni  du  tout,  ou  qu'il  sera  à  la  fin  délivré. 
C'est  pour  cela  qu'ils  pensent  que  le  juge  même 
des  vivants  et  des  morts  ne  fait  mention  que  des 
aumônes ,  lorsqu'il  s'adresse  à  ceux  qui  sont  à 
sa  droite  ou  à  sa  gauche;  et  ils  prétendent  que 
cette  demande  que  nous  faisons  tous  les  jours 
dans  l'oraison  Dominicale,  «  Remettez-nous 
«  nos  offenses,  comme  nous  les  remettons  à  ceux 
«  qui  nous  ont  offensés ,  »  se  rapporte  à  cela.  Car 
quiconque  pardonne  l'offense  qui  lui  a  été  faite, 
fait  sans  doute  l'aumône.  Et  Notre-Seigneur  a 
tant  relevé  lui- môme  le  pardon  des  injures ,  qu'il 


a  dit  :  «  Si  vous  pardonnez  à  ceux  qui  vous  of- 
■<  fensent,  votre  Pèie  vous  pardonnera  vos  péchés  : 
'<  mais  si  vous  ne  leur  pardonnez  point,  votre 
«  Père  céleste  ne  vous  pardonnera  pointnon  plus.» 
A  cette  sorte  d'aumône  se  rapporte  aussi  ce  que 
dit  saint  Jacques,  que  celui  qui  n'aura  point  fait 
miséricorde  sera  jugé  sans  m.iséricorde.  Et  ISo- 
tre-Seigneur  n'a  point  distingué  les  grands  des 
petits  péchés,  mais  il  a  dit  généralement  que  Dieu 
pardonnera  les  péchés  à  ceux  qui  pardonneront 
aux  autres.  Aiiisi,  dans  quelque  désordre  que 
vive  un  pécheur  jusqu'à  la  mort,  ils  estiment  que 
ses  crimes  lui  sont  remis  tous  les  jours  en  vertu 
de  cette  oraison  qu'on  récite  tous  les  jours,  pourvu 
qu'il  se  souvienne  de  pardonner  de  bon  cœur  à 
ceux  qui  l'ont  offensé  quand  ils  lui  demandent 
pardon.  Quand  avec  l'aide  de  Dieu  j'aurai  ré- 
pondu à  toutes  ces  choses ,  je  mettrai  fin  à  ce 
livre. 

CHAPITRE    XXIII. 

Que  les  supplices  des  hommes  seront  éternels.^ 
aussi  bien  que  ceux  des  démons. 

Et  premièrement  il  faut  voir  pourquoi  l' Église 
n'a  pu  souffrir  l'opinion  de  ceux  qui  promettent 
au  diable  le  pardon  même  après  de  très-grands 
et  de  très-longs  supplices.  Car  tant  de  saints  si 
versés  dans  l'un  et  l'autre  Testament  n'ont  envié 
la  béatitude  à  personne  ;  mais  c'est  qu'ils  ont  vu 
que  ce  serait  anéantir  cet  arrêt  que  le  Sauveur 
déclare  qu'il  prononcera  au  jour  du  jugement  : 


danientum,  etiamsi  malati  vilae  fuerit  calliolicus  Chiislia- 
niis,  veiut  qui  superrt'dificaverit  ligna,  feiinm  ,  stipulam, 
puUiiil  euni  salviim  fieri  per  i^nem,  id  est,  post  pœiias  igiiis 
illiiis  lij)eraii,  quoigne  in  ullimo  judicio  puiiieutur  mali. 

CAPUT  xxn. 

De  his  qui  putanl  ea  crimina ,  quœ  inler  eleemosyna- 
runi  opéra  commilluntur,  ad  damnationisjudicium 
non  vocari. 

Coniperi  etiam  quosdam  putare  eos  tantummodo  arsii- 
ros  illius  a'ieinilate  supplicii,  qui  pro  peccalissuis  facere 
dignas  eleemosynas  neglignnt ,  ju\ta  illiid  apostoli  Jacobi . 
Judicium  aiitem  sine  misericordia  illi  qui  nonfecit 
misericordiam.  Qui  ergo  fecerit,  iuquiiint,  quamvis 
mores  in  melius  non  mulaveiit ,  sed  inler  ip.«as  suas  elee- 
mosynas nefarie  ac  nequiter  vixeiit ,  judicium  illi  cum 
misericordia  futurum  est,  ut  aut  nulla  damnalionc  plec- 
latur,  aut  post  aliquod  tenipus  sive  parvuni,  sive  pro- 
lixuni,  ahilla  damnatione  liberelur.  Ideo  Judicem  ipsum 
vivorum  alque  morluorum  noiuisse  existimant  aliud  com- 
memorare  se  esse  dicturum,  sive  dextris  quibus  est  vi- 
tam  datnrusaeternam,  sivesinistrisquos  a'icrno  suppliiio 
damnalurus,  nisi  eleemosynas  sive  factas,  sive  non  fartas. 
Ad  lioc  pertinere  aiunt  et  in  oratione  Dominica  quotidia- 
nain  poslulalionera  :  Dimitte  nobis  débita  nosfra,  sicut 
et  nos  dimitlimus  debitoribus  nostris.  Quisquis  enim 
illi  qui  in  eum  peccavit,  dimittit  ignoscendo  peccalum, 
prorui  diibio  eleemosynam  facit.  Quam  rem  Dominus 
sic  ipsec«mnicnda\it,  ut  dicerel  :  Si  cnim  dimiseritis 


peccata  kominibus ,  diniittetvobis  et  Pater  vester  pec- 
cata  vesfra  :  si  autem  non  dimiseritis  hominibus, 
neque  Pater  rester  qui  in  cœtis  est,  dimitfet  vobis. 
Krgo  et  ad  hoc  genus  eleemosynarum  pertinet  qiiod  ait 
apostolus  jacobus ,  judicium  futurum  sine  misericordia 
ei  qui  non  fecit  misericordiam.  Xec  dixit  Uomiuns,  in- 
qulunt,  magna  vel  parva;  sed,  Dimittet  vobis  Pater 
vester  peccata  vestra,  si  et  vos  dimiseritis  hominibus. 
Ac  pcrboc  pulant  etiam  eis  qui  perdite  vixerint,  donec 
claudant  diem  vita;  bujus  extremum,  per  banc  oralio- 
uem ,  qualiacumquc  et  quantacumque  fuerint,  omnia 
qiiotidie  peccala  dimitti,  sicut  ipsa  quotidie  frequentatur 
oratio,  si  boc tantummodo  cuslodire  meminerint,  ut  quando 
ab  eis  veniam  petunt,  qui  eos  peccato  qualicumciue  lœ- 
serunt ,  ex  conh  dimittant.  Cum  ad  baic  omnia,  Dec  do 
nante,  respondero,  liber  iste  claudendus  est. 

CAPUT    XXIII. 

Contra  opinionem  eonim  qui  dicnnt,  nec  diaboti,  nec 
hominum  malorum  perpétua  futur  a  supplicia. 

Ac  primum  quaeri  oportet  atque  cognosci,  cur  Ecclesia 
ferre  nequiveril  hominum  disputationem,  diabolo  etiam 
post  maximas  et  diulurnissimas  pœnas,  purgationem  vel 
indulgentiam  pollicentem.  Neque  enim  tôt  sancti  et  sacris 
veteribus  ac  novis  Litteris  eruditi ,  miiudationem  et  regni 
cû'lorum  beatitndinem  post  qualiacumquc  et  quantacum- 
que supplicia,  qualibuscumque  et  quantiscumque  angelis 
inviderunt  :  sed  potius  viderunt  divinam  vacuari  vel  in- 
lirmari  non  passe  sententiam  ,  ipiani  se  UDuiin.is  privnuu  • 
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«Retirez-vous  de  moi,  maudits,  et  allez  dans  le 
«feuétcrnel,quiestpréparé  pour  le  diable  et  pour 
«  ses  anges.  »  Car  cela  montre  clairement  que  le 
diable  et  ses  anges  brûleront  dans  un  feu  éternel, 
aussi  bien  que  ces  paroles  de  l'Apocalypse  :  «  Le 
<t  diable  qui  les  séduisait  fut  jeté  dans  un  étang 
«  de  feu  et  de  soufre  avec  la  hête  et  le  faux  pro- 
«phète,  où  ils  seront  tourmentés  jour  et  nuit 
"  dans  les sièclesdes  siècles,»  c'est-à-dire  éternel- 
lement, selon  le  langage  ordinaire  de  l'Écriture. 
C'est  pourquoi  on  ne  saurait  trouver  d'autre  rai- 
sou,  ni  même  de  raison  plus  juste  et  plus  évi- 
dente de  cette  croyance  fixe  et  immuable  de  la 
véritable  piété,  qu'il  n'y  aura  plus  de  retour  à 
la  justice  et  à  la  vie  des  saints  pour  le  diable  et 
pour  ses  anges;  et  cela,  parce  que  l'Ecriture, 
qui  ne  trompe  personne,  dit  que  Dieu  ne  les  a 
point  épargnés,  et  qu'il  les  a  condamnés  en  at- 
tendant aux  ténébreuses  prisons  de  l'enfer,  où  ils 
sont  gardés  pour  être  punis  au  dernier  jugement, 
après  lequel  on  les  jettera  dans  un  feu  éternel,  où 
ils  seront  tourmentés  dans  les  siècles  des  siècles. 
Que  si  cela  est  ainsi ,  comment  peut-on  prétendre 
que  tous  les  hommes,  ou  même  quelques-uns, 
seront  délivrés  de  cette  éternité  de  peines  après 
quelques  longues  souffrances  que  ce  puisse  être,  à 
moins  que  de  donner  atteinte  à  la  foi  qui  nous  fait 
croire  que  le  supplice  des  démons  sera  éternel? 
Car  si  ceux  ou  quelques-uns  de  ceux  à  qui  l'on  dira, 
«  Retirez-vous  de  moi ,  maudits,  et  allez  au  feu 
«  éternel  qui  est  préparé  pour  le  diable  et  pour  ses 
«  anges, »ne  doivent  pas  toujours  demeurer  dans  ce 
feu ,  pourquoi  croira-t-on  que  le  diable  et  ses  anges 
y  demeureront  éternellement?  Est-ce  que  la  sen- 


tence que  Dieu  prononcera  contre  les  anges  et 
contre  les  hommes  ne  sera  vraie  que  pour  les 
auges?  Assurément  cela  sera  ainsi,  sjles  conjec- 
tures des  hommes  l'emportent  sur  U  parole  de 
Dieu.  Mais  comme  cela  est  impossible,  ceux  qui 
désirent  se  garantir  du  supplice  éternel  ne  doi- 
vent pas  perdre  leur  temps  à  disputer  contre 
Dieu,  mais  accomplir  ses  commandements  tandis 
qu'il  en  est  encore  temps.  D'ailleurs,  quelle  ap- 
parence y  a-t-il  d'entendre  par  supplice  éternel 
«  un  feu  qui  doit  durer  longtemps,  »et  par  «  via 
«  éternelle  »une  vie  qui  doit  durer  toujours,  vu 
que  Jésus-Christ  au  même  lieu,  et  sans  distinction 
ni  intervalle,  a  dit  :  «  Ainsi  ceux-ci  iront  au  sup- 
«  plice  éternel,  et  les  justes  dans  la  vie  éternelle?  » 
Si  l'un  et  l'autre  est  éternel,  certainement  on 
doit  entendre  ou  que  l'un  et  l'autre  durera  long- 
temps mais  finira  pourtant ,  ou  que  l'un  et  l'au- 
tre durera  toujours  et  ne  finira  point.  Car  ces 
deux  choses  sont  corrélatives  :  d'un  côté  le  sup- 
plice éternel,  et  de  l'autre  la  vie  éternelle;  de 
sorte  qu'on  ne  peut  prétendre  sans  absurdité  que 
dans  une  seule  et  même  expression  la  vie  éter- 
nelle n'ait  point  de  fin,  et  le  supplice  éternel  eu 
ait  une.  Puis  donc  que  la  vie  éternelle  des  saints 
ne  finira  point,  sans  doute  que  ie  supplice  éternel 
des  damnés  sera  de  même. 

CHAPITBE    XXIV. 

Contre  ceux  qui  croient  qu'au  jour  du  juge^ 
ment  Dieu  pardonyiera  à  tous  les  méchants , 
à  cause  de  l'intercession  des  saints. 
Or  ce  raisonnement  conclut  aussi  contre  ceux 

qui,  plaidant  leur  cause ,  tâchent  de  détruire  les 


tiavil  in  judicio  prolaturum  atque  diclurum,  Discedite  a 
me,  maledicti,  in  ignem  œternum,  qui  paralus  est 
diabolo  et  angelis  ejus.  Sic  qiiippe  ostendit  îeterno  igné 
diabolum  et  angelos  ejus  arsnros.  Et  quod  scriptum  est 
in  Apocaiypsi,  Diabolus  qui  seducebat  eos,  7nissiis  est 
in  stagnum  ignis  etsulphuris,  quo  et  bestia  et  pseu- 
dopropheta;  et  cruciabuntur  die  ac  nocte  in  sœcula 
sœculorum.  Quod  ibi  dictumest,  œternum;  hic  dictum 
est,  in  sœcula  sœculorum  :  quibiis  verbis  nibil  Scriptura 
dfvina  significare  consuevit,  nisi  qiiod  finem  non  liabet 
temporis.  Quamobreni  prorsus  uec  alia  causa, necjustior 
atque  manifeslior  inveniri  potest,  cnr  verissima  pietate 
teneatur  fixum  et  immobile  ,  nuilum  regressum  ad  justi- 
tiam  viiamque  sancloium  diabolum  et  angelos  ejus  liabitu- 
ros,  nisi  quia  Scriptura,  quœ  neminem  fallit,  dicit  eis 
Deum  non  pepercisse,  et  sic  ab  illoesse  intérim  praedam- 
rjatos,ut  carceribus  caliginis  inferi  retrusi  traderentur 
servandi ,  atque  uitimo  judicio  puniendi,  quando  eos 
Beternus  ignis  accipiet ,  ubi  cruciabuntur  in  sœcula  sœcu- 
lorum. Quod  si  ita  est,  quomodo  ab  hnjus  œternitate 
pœnœ,  vel  universi,  vel  quidam  liomines  post  quantum- 
libet  temporis  subtrahentnr,  ac  non  statim  enervabitur 
fides,  qua  creditur  sempiternum  daemonum  futurnm  esse 
snpplicium  ?  Si  enim  quibus  dicetur,  Discedite  a  me, 
maledicti,  in  ignem  œtermtm,  qui  paralus  est  diabolo 
et  angelis  ejus,  vel  universi  vel  aliqui  eoruni  non  sem 
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per  ibi  crunt  ;  quid  causée  est  cur  diabolus  et  angeli  ejus 
semper  ibi  futuri  esse  credantur?  an  forte  Dei  seutentia  , 
quae  in  malos  et  angelos  et  homines  proferetur,  in  angelos 
vera  erit,  in  homines  falsa?  lia  plane  lioc  erit,  si  non 
quodDeus  dixit,  sed  quod  suspicantur  homines  plus  va- 
lebit.  Quod  fîeriquia  non  potest ,  non  argumentari  adver- 
sus  Deum,  sed  divino  potius,  dum  tenipus  est,  debent 
parère  prœcepto,  qui  sempiterno  cupiunt  carere  suppli- 
cio.  Deinde  quale  est  seternum  supplicium  pro  igné  diu- 
turni  temporis  existimare,  et  vitam  œternam  crederesine 
fine,  cum  Clirislus  eodem  ipso  loco,  in  una  eademque 
sententia  dixerit  utrumque  comidexus,  Sic  ibunt  isti  in 
supplicium  œternum;  justi  autem,  in  vitam  œter- 
nam  P  Si  utrumque  aeternum,  profecto  aut  utrumque 
cum  fine  diulurnum,  aut  utrumque  sine  fine  perpetuum 
débet  intelligi.  Par  pari  enim  relata  sunt,  iiinc  supplicium 
seternnm ,  inde  vita  œterna.  Dicere  autem  in  hoc  uno 
eodemque  sensu,  Vita  suterna  sine  fine  erit,  supplicium 
œternum  finem  liabebit,  mullum  absurdum  est.  Unde, 
quia  vita  œterna  sanctorum  sine  fine  erit,  supplicium  que- 
que  œternum  quibus  erit,  linem  procul  dubio  non  habebit. 

OAPIT  XXIV. 

Contra  eorum  sensum,  qui  in  judicio  Dei  omnibus  rets 
propter  sanctorum  prcces  pulant  esse  parcendum. 

Hoc  autem  et  adversus  eos  valet,  qui  suas  agentes  eau- 
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paroles  de  Dieu  sous  prétexte  d'une  plus  grande 
miséricorde,  et  qui  prétendent    qu'elles  sont 
vraies,  non  parce  que  les  homnnes  doivent  souf- 
frir les  peines  dont  il  les  a  menacés,  mais  par- 
ce qu'ils  méritent  de  les  souffrir.  Car  il  les  don- 
nera, disent-ils,  à  l'intercession  de  ses  saints, 
qui  alors  prieront  d'autant  plus  pour  leurs  enne- 
mis que  leur  sainteté  sera  plus  grande ,  et  en 
obtiendront  aussi  plus  aisément  le  pardon.  Pour- 
quoi donc ,  si  leurs  prières  sont  si  efficaces ,  ne 
les  emploieront-ils  pas  de  même  pour  les  anges 
pour  qui  le  feu  éternel  est  préparé,  afin  que  Dieu 
révoque  son  arrêt  et  les  préserve  de  ces  flam- 
mes? Quelqu'un  sera-t-il  assez  hardi  pour  l'avan- 
cer, et  pour  dire  que  les  saints  anges  se  join- 
dront aux  bons,  qui  seront  alors  égaux  aux  anges 
de  Dieu,  afin   d'intercéder  pour  les  anges  et 
pour  les  hommes  qui  doivent  être  damnés,  et 
que  la  miséricorde  les  dérobe  aux  vengeances  de 
lajustice?  ce  qu'aucun  catholique  n'a  dit  et  nedira 
jamais.  Autrement,  il  n'y  a  point  de  raison  pour 
que  l'Église  ne  prie  pas  même  dès  maintenant 
pour  le  diable  et  pour  ses  anges,  puisque  Dieu, 
qui  est  son  maître,  lui  a  commandé  de  prier 
pouir  ses  ennemis.  La  même  raison  donc  qui 
empêche  maintenant  l'Église  de  prier  pour  les 
mauvais  anges  qu'elle  sait  être  ses  ennemis  , 
l'empêchera    alors  de  prier  pour   les  hommes 
destinés  aux    flammes   éternelles,    quoiqu'elle 
possède  une  sainteté  consommée.  Car  maintenant 
elle  prie  pour  les  hommes  qui  sont  ses  ennemis, 
parce  que  c'est  encore  le  temps  d'une  pénitence 


utile.  En  effet,  que  demande-t-elle  à  Dieu  pour 
eux,  sinon  la  pénitence,  et  qu'ils  sortent  des  pièges 
du  diable,  qui  les  tient  captifs  et  en  dispose  à 
son  gré?  Que  si  l'Église  connaissait  dès  à  présent 
ceux  qui  sont  prédestinés  à  aller  avec  le  diable 
dans  le  feu  éternel,  elle  prierait  aussi  peu  pour 
eux  que  pour   lui.  Mais  parce  qu'elle  n'en  est 
pas  assurée,  elle  prie  pour  tous  ses  ennemis 
qui  vivent  ici-bas,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  exau- 
cée pour  tous.  Car  elle  n'est  exaucée  que  pour 
ceux  qui,  bien  que  ses  ennemis,  sont  prédestinés 
à  devenir  ses  enfants  par  le  moyen  de  ses  prières. 
Mais  prie-t-elle  pour  les  âmes  de  ceux  qui  meu- 
rent dans  leur  obstination,  et  qui  n'entrent  point 
dans  son  sein?  Et  pourquoi  cela,   sinon  parce 
qu'elle  compte  déjà  au  nombre  des  complices  du 
diable  ceux  qui  pendant  cette  vie  ne  sont  point 
amis  de  Jésus-Christ?   La  même  raison  donc 
qui  empêche  maintenant  l'Église  de  prier  pour 
les  mauvais  anges,  l'empêchera  alors  de  prier 
pour  les  hommes  destinés  au  feu   éternel.   Et 
c'est  encore  pour  la  même  raison  que,  bien  qu'elle 
prie  maintenant  pour  les  méchants  qui  sont  en 
vie,  elle  ne  prie  pas  pourtant  pour  les  méchants 
ou  les  infidèles  qui  sont  morts.  Car  il  y  en  a  qui 
meurent ,  et  pour  qui  les  prières  de  l'Eglise  ou 
de  quelques   personnes  pieuses  sont  exaucées; 
mais  c'est  pour  ceux  qui ,  ayant  été  régénérés 
en  Jésus-Christ,  n'ont  pas  si  mal  vécu  qu'on  les 
juge  indignes  de  cette  assistance  ;  ni  si  bien , 
qu'elle  ne  leur  soit  pas  nécessaire  :  comme  il  s'en 
trouvera  aussi,  après  la  résurrection  des  morts, 


sas  contra  Dei  venire  verba,  veliit  misericordia  majore 
conantur;  ut  ideo  videlicet  vera  sint ,  quia  ea  qiiae  dixil 
horuines  esse  passuros  ,  pati  digni  sunt,  non  qnia  passuri 
siint.  Docabit  enim  eos,  inqniunt,  precibus  sanclorum 
suoiuni ,  etiam  lune  tanto  magis  orantium  pro  inimicis 
suis,  quanto  sunt  utique  sanctiores,  eoiumque  efficacior 
est  oralio,  et  exaudilione  Dei  dignior,  jamnulium  haben- 
lium  omnino  peccatuni.  Cur  ergo  eadem  perfectissima 
sanctilafe,  et  cuncta  impetiare  valenlibus  mundissimis 
et  miseiicordissiniis  precibus,  etiam  pro  angelis  non  ora- 
bunt.quibus  paratus  est  ignis  aetenius,  ut  Deus  senten- 
tiam  suam  mitiget,  et  reflectal  in  melius,  eosque  ab 
illo  igné  facial  alienos?  An  erit  forsitan  qnisquam  ,  qui 
et  lioc  futurum  esse  praesumat,  aftirmans  etiam  sanctos 
Angelos  simul  cum  sanctis  liominibus,  qui  tune  aequales 
erunt  Angelis  Dei,  pro  damnandis  et  angelis  et  liominibus 
or?turos,  ut  misericordia  non  paliantur,  quod  verilate 
mereiifar  pati? Quod  nemo  sanœ  fidei,  dixit,  nenio  dictu- 
nis  est.  Alioqui  nulla  causa  est,  cur  non  etiam  nunc  pro 
diabolo  et  angelis  ejus  orel  Ecclesia,  quam  Magisler 
Deus  pro  inimicis  suis  jussit  orare.  Ha-c  igilur  causa,  qua 
fit  ut  nunc  Ecclesia  non  oret  pro  malis  angelis,  quos  suos 
esse  novit  inimicos ,  eadem  ipsa  causa  est ,  qua  fiet  ul  in 
illo  tune  judicio  etiam  pro  liominibus  aeferno  igné  crucian- 
dis,  quamvis  perfecta  sit  sanctilate,  non  oret.  Nunc  enim 
proplerea  pro  eis  oral,  quos  in  génère  humano  liabet 
inimicos,  quia  tempus  est  pœnitentiee  fructuosse.  Nam  quid 
maxime  pro  eis  orat,  nisi  ut  det  illis  Deus,  sicut  dicit 


Apostûlus,  pœnilentiam,  et  resipiseant  de  diaboîi  la- 
quels,  a  quo  captivi  tenentur  secundum  ipsius  volun- 
tatemP  Denique  si  de  aliquibus  ita  certaesset,  ut  qui 
sint  illi,  etiam  nosset,  qui  licetadbuc  in  bac  vita  sint 
conslituti ,  tanien  prcTedeslinati  sunt  in  aeternum  ignem 
ire  cum  diabolo;  tam  pro  eis  non  oraret,  quam  nec  pro 
ipso.  Sed  quia  de  nullo  certa  est,  orat  pro  omnibus  dun- 
taxat  liominibus  inimicis  suis  in  lioc  corpore  constitutis  : 
nec  tamen  pro  omnibus  exauditur.  Pro  bis  enim  solis  exau- 
ditur,  qui,  etsi  adversantur  Ecclesi.ne,  ita  sunt  tamen 
prœdestinati ,  ut  pro  eis  exaudiatur  Ecclesia,  et  filii  ef- 
iicianlur  Ecclesiœ.  Si  qui  autem  usque  ad  mortem  habe- 
bunt  cor  imprjenilens,  nec  ex  inimicis  convertentur  in 
filios,  numquid  jam  pro  eis,  id  est  pro  talium  defunctorum 
spiritibus,  orat  Ecclesia?  Quid  ita,  nisi  quia  jam  in 
parte  diaboli  computatur  qui,  dum  essetin  corpore,  non 
est  translatus  ad  Cbristum? 

Eadem  itaque  causa  est,  cur  non  oretur  tune  pro  ho- 
minibus  œterno  igné  puniendis,  quae  causa  est,  ut  neque 
nunc,  neque  tune  oretur  pro  angelis  malis  :  quae  itidem 
causa  est,  ut  quamvis  pro  liominibus,  tamen  jam  nec 
nunc  oretur  pro  infidelibus  impiisquc  defunctis.  Nam  pro 
defunctis  quibusdam,  vel  ipsius  Ecclesiae,  vel  quorum- 
dam  piorum  exauditur  oratio  :  sed  pro  liis  quorum  in 
Cbristo  regeneratorum  nec  usque  adeo  vita  in  corpore 
maie  gesta  est,  ut  tali  misericordia  judicentur  digni  non 
esse,  nec  usque  adeo  bene,  ut  talem  miseiicordiam  repe-  J 
liantur  necessaiiam  non  babeie.  Sicul  etiam  facta  resur- 
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à  qui  Dieu  fera  miséricorde  et  qu'il  n'enverra 
point  dans  le  feu  éternel ,  après  qu'ils  auront 
souffert  les  peines  que  souffrent  les  âmes  des 
trépassés.  Car  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire  de 
quelques-uns  qu'il  ne  leur  sera  pardonné  ni 
en  ce  siècle  ni  en  l'autre,  s'il  n'y  en  avait  à  qui 
l'on  pardonne  en  l'autre  vie ,  quoiqu'on  ne  leur 
pardonne  pas  en  celle-ci.  Mais  puisque  le  juge 
des  vivants  et  des  morts  a  dit,  «  Venez,  vous  que 
«  mon  Père  a  bénis  ;  prenez  possession  du  royaume 
«  qui  vous  a  été  préparé  dès  la  naissance  du 
«  monde  ;  »  et  aux  autres  au  contraire,  »  Retirez- 
«  vous  de  moi,  maudits,  et  allez  au  feu  éternel 
«  qui  a  été  préparé  pour  le  diable  et  pour  ses 
«  anges,  »  et,  «  Ceux-ci  iront  au  supplice  éternel, 
n  et  les  justes  à  la  vie  éternelle;  »  il  y  a  trop  de 
présomption  à  prétendre  que  le  supplice  ne  sera 
éternel  pour  aucun  de  ceux  que  Dieu  dit  devoir 
aller  au  supplice  éternel,  et  ce  serait  donner  lieu 
de  désespérer  ou  de  douter  de  la  vie  éternelle. 

Que  personne  donc  n'explique  ces  paroles  du 
psaume  :  «  Dieu  oubliera-t-il  sa  clémence?  et 
«  sa  colère  arrêtera-t-elle  le  cours  de  ses  miséri- 
«  cordes?  »  comme  si  la  sentence  de  Dieu  était 
vraie  à  l'égard  des  bons  et  fausse  à  l'égard  des 
méchants,  ou  vraie  à  l'égard  des  hommes  de 
bien  et  des  mauvais  anges ,  et  fausse  à  l'égard 
des  hommes  méchants.  Ce  que  dit  le  psaume 
se  rapporte  aux  vases  de  miséricorde  et  aux 
enfants  de  la  Providence ,  du  nombre  desquels 
était  ce  prophète  même  qui,  après  avoir  dit, 
«  Dieu  oubliera-t-il  sa  clémence?  et  sa  colère 
«  arrétera-t-elle  le  cours  de  ses  miséricordes  ?  » 
ajoute  aussitôt  :  «  Et  j'ai  dit  :  Je  commence 


«  maintenant.  Ce  changement  est  un  coup  de  la 
«  droite  du  Très-Haut  :  »  par  où  il  e.vplique  sans 
doute  ce  qu'il  venait  de  dire  :  «  Sa  colère  arrêle- 
«  ra-t-elle  le  cours  de  ses  miséricordes?  »  car 
cette  vie  mortelle  où  l'homme  est  devenu  sem- 
blable à  la  vanité,  et  où  ses  jours  passent  comme 
une  ombre,  est  un  effet  de  la  colère  de  Dieu. 
Et  toutefois  ,  malgré  cette  colère,  il  n'oublie  pas 
de  faire  miséricorde,  en  faisant  lever  son  soleil 
sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et  pleuvoir  sur 
les  justes  et  sur  les  injustes;  et  ainsi  sa  colère 
n'arrête  point  le  cours  de  ses  miséricordes ,  sur- 
tout à  l'égard  de  ce  dont  le  psaume  fait  men- 
tion quand  il  dit  :  «  Je  commence  maintenant. 
«  Ce  changement  est  un  coup  de  la  droite  du  Très- 
«  Haut.  »  Quelque  misérable  que  soit  cette  vie , 
Dieu  ne  laisse  pas  d'y  changer  en  mieux  les 
vases  de  miséricorde,  parce  qu'encore  que  sa 
colère  subsiste  toujours  au  milieu  de  cette  mal- 
heureuse corruption,  elle  n'arrête  pas  néanmoins 
le  cours  de  ses  miséricordes.  Puis  donc  que  la 
vérité  de  ce  divin  cantique  est  accomplie  en 
cette  manière ,  il  n'est  pas  besoin  de  l'entendre 
aussi  du  lieu  où  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à 
la  cité  de  Dieu  seront  punis  d'un  supplice  éternel. 
Que  si  quelqu'un  veut  étendre  ce  passage  jus- 
qu'aux tourments  des  damnés,  qu'il  l'explique 
au  moins  ainsi  :  que  la  colère  de  Dieu  n'arrêtera 
point  le  cours  de  sa  miséricorde ,  même  à  leur 
égard,  non  en  les  garantissant  de  ces  peines  ou 
en  les  en  délivrant,  mais  en  les  leur  rendant  plus 
légères  qu'ils  ne  méritent  :  sentiment  néanmoins 
que  je  ne  prétends  pas  établir,  par  cela  seul  que 
je  ne  le  rejette  point. 


reclione  mortuorura  non  deerunt  quibus  post  pœnas, 
quas  patiuntur  spiiitus  niortuoriim ,  impertiatur  miseri- 
cordia,  ut  in  ignem  non  mitlantur  aeternum.  Neqiie  enim 
dequibusdara  veraciter  diceretur,  quod  non  eis  remiltatur 
neque  in  lioc  saeculo,  neque  in  fnluro,  nisiessent  quibus, 
elsi  no»  in  isto,  tamen  remiltetur  in  fiitnro.  Sed  cum 
dictum  fuerit  a  Judice  vivorum  afqiie  moituorunri,  Ve- 
nite,  benedicti  Patris  mei,  possidete  parafum  vobis 
regnum  a  constitutione  mundi  ;  et  aliis  e conirario ,  Dis- 
cedite  a  me,  maledicti ,  in  ignem  œternum ,  qui  para- 
tus  est  diabolo,  et  angelisejus;  et,  Ibuntisti  in  sitppli- 
cium  œternum, justi  autem  in  vitam  œtcrnam  :  nimiae 
prafisunniplionis  est  diceie,  cuiquam  eorura  œternum  sup- 
plicium  non  fiiturum ,  quos  Deus  ituros  in  supplicium 
dixit  aeternum,  et  per  hujus  praesumptionis  persuasioneni 
facere ,  ut  de  ipsa  quoque  vita  vel  desperetur  vel  dubiletur 
seterna. 

Nenao  itaque  sic  intelligat  Psaimum  canentem ,  i\  m hi- 
quidobliviscelur  misereri  Deus ,  aut  continebit  in  ira 
suamiserationes  szias  ?  ut  opinetur  de  liominibus  bonis 
veram,  de  malis  falsam ,  aut  de  bonis  bominibus  et  mails 
angelis  veram ,  de  malis  autem  bominibus  falsam  Dei  esse 
sententiam.  Hoc  enim  quod  ait  Psalmus,  ad  vasa  miseri- 
cordiae  pertinet,  et  ad  filios  promissionis,  quorum  erat 
unus  etiam  ipse  Propbeta  ;  qui ,  cum  dixisset,  Aumquid 
obliviscetur  misereri  Deus,  aut  continebit  in  ira  sua 


miserationes  5î/a5  .■' continuo  subjecit.  Et  dixi,  Nune 
cœpi,  hœc  est  immutatio  dexterœ  Excelsi.  Exposuit 
profecto  quid  dixerit,  Numquid  continebit  in  ira  sua 
miserationes  suas?  Ira  enim  Dei  est  etiam  ista  vila  mor- 
talis,  ubi  bomo  vanilati  similis  factus  est,  et  dies  ejus 
velut  umbra  pr.xtereunl.  In  qua  tamen  ira  non  oblivisci- 
tur  misereri  Deus,  faciendo  solem  suum  oriri  super  bonos 
et  malos,  et  pluendo  super  justes  et  injustes;  ac  sic  non 
continet  in  ira  sua  miserationes  suas  :  maxiineque  in  eo 
quod  expressit  bic  Psalmus,  dicendo,  JS'unc  cœpi,  hœc 
est  immutatio  dexterœ  Excelsi  :  quoniam  in  bac  ipsa 
œrumnosissima  vita,  quse  ira  Dei  est,  vasa  misericordifC 
mutât  in  melius,  quamvisadhuc  in  hujus  corruptionis  mi« 
séria  nianeat  ira  ejus,  quia  nec  in  ipsa  ira  sua  continet 
miserationes  suas.  Cum  ergo  isto  modo  compleatur  divini 
illius  canlici  verilas,  non  est  eam  necesse  etiam  illic  in- 
telligi,ubi  non  pertinentes  ad  civiiatem  Dei  seinpilerno 
supplicie  punientur.  Sed  quibus  placet  istam  senlenliam 
usque  ad  illa  impiorum  tormeuta  protendere,  sallem  sic 
intelligant,  ut,  manente  in  eis  ira  Dei,  quœ  in  aHcrno 
est  prœnuntiata  supplicio,  nonconlineat  Deus  in  bac  ira 
sua  miserationes  suas,  et  faciat  eos  non  tanta  quanta 
digni  sunt  prj^narum  atrocitate  cruciari  ;  non  ut  eas  [jcenas 
vel  nunquara  subeant,  vel  aliquando  finiant,  sed  ul  eas 
miliores  quara  mérita  sunt  eorum  levioresque  patianlur. 
Sic  enim  et  ira  Dei  manebit,  et  in  ipsa  ira  sua  miseratio- 
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Pour  ceux  qui  estiment  que  ce<ei  n'est  qu'une 
menace,"  Retirez-vous  de  hidi,  maudits,  et 
«  allez  au  feu  éternel,  »  et,  «  Ceux-ci  iront  au 
«  supplice  éternel,  »  et,  «  Ils  seront  tourmentés 
«  dans  les  siècles  des  siècles,  a  et  encore,  «  Leur 
«  ver  ne  mourra  point,  et  le  feu  qui  les  brûlera 
«  ne  s'éteindra  point,  »  et  autres  ciioses  sembla- 
bles; ce  n'est  pas  tant  moi  qui  les  combats  et 
qui  les  réfute ,  que  l'Écriture  sainte.  En  effet , 
les  Ninivites  ont  fait  pénitence  en  cette  vie; 
c'est  pourquoi  elle  leur  a  été  utile ,  ayant  comme 
semé  dans  ce  champ,  où  Dieu  a  voulu  qu'on  se- 
mât avec  larmes  ce  qu'on  moissonnera  plus  tard 
avec  joie.  Qui  peut  nier  toutefois  que  ce  que 
Dieu  avait  prédit  d'eux  n'ait  été  accompli,  à 
nooins  que  de  ne  pas  considérer  assez  comment 
Dieu  détruit  les  pécheurs,  noa-seulement  quand 
il  est  en  colère  contre  eux,  mais  aussi  quand  il 
leur  fait  miséricorde  ?  Il  les  détruit  en  deux  fa- 
çons, ou  comme  les  Sodomites ,  en  punissant  les 
hommes  même  pour  leurs  péchés;  ou  conime 
les  Ninivites,  en  détruisant  les  péchés  des  hom- 
mes par  la  pénitence.  Ce  que  Dieu  avait  annoncé 
est  donc  arrivé.  La  méchante  Ninive  a  été  ren- 
versée, et  elle  est  devenue  bonne,  ce  qu'elle 
n'était  pas;  et  bien  que  ses  murs  et  ses  maisons 
soient  demeurés  debout,  elle  a  été  ruinée  dans 
ses  mauvaises  mœurs.  Ainsi,  quoique  le  prophète 
se  soit  affligé  de  ce  que  les  Ninivites  ne  ressen- 
tirent pas  l'effet  qu'ils  appréhendaient  de  ces 
menaces  et  de  ces  prédictions ,  néanmoins  ce 
que  Dieu  avait  prévu  arriva,  parce  qu'il  savait 
bien  que  cette  prédiction  devait  être  accomplie 
d'une  manière  plus  favorable. 

Mais  afin  que  ces  personnes  qui  ont  une  sensi- 


bilité mal  réglée  sachent  comment  l'on  doit  en- 
tendre ces  paroles  de  l'Écriture,  «  Seigneur,  que 
«la  douceur  que  vous  avez  cachée  à  ceux  qui 
«  vous  craignent  est  grande  et  abondante!  «qu'ils 
lisent  ce  qui  suit  :  «  Mais  vous  l'avtz  consommée 
«  en  ceux  qui  espèrent  en  vous.  »  Qu'est-ce  à 
dire ,  «  Vous  l'avez  cachée  à  ceux  qui  vous  crai- 
«  gnent,  et  vous  l'avez  consommée  en  ceux  qui 
«  espèrent,  «sinon  que  la  justice  de  Dieu  n'est  pas 
douce  à  ceux  qui  ne  le  servent  que  par  la  crainte 
de  la  peine,  comme  fout  ceux  qui  veulent  établi;- 
leur  propre  justice  en  la  fondant  sur  la  loi  ?  Comme 
ils  ne  connaissent  pas  la  justice  de  Dieu ,  ils  ne 
ia  peuvent  goûter.  Ils  mettent  leur  espérance  en 
eux-mêmes,  au  lieu  de  la  mettre  en  lui  ;  c'est  pour- 
quoi l'abondance  de  la  douceur  de  Dieu  leur  est 
cachée,  parce  qu'à  la  vérité  ils  craignent  Dieu, 
mais  de  cette  crainte  servile  qui  n'est  point  ac- 
compagnée d'amour;  car  l'amour  parfait  bannit 
la  crainte.  Il  a  donc  consommé  sa  douceur  en 
ceux  qui  espèrent  en  lui ,  en  leur  inspirant  son 
amour ,  afin  qu'étant  remplis  d'une  crainte  chaste 
que  l'amour  ne  bannit  pas,  mais  qui  demeure 
éternellement,  lorsqu'ils  se  glorifient  ils  se  glo- 
rifient dans  le  Seigneur.  En  effet,  la  justice  de 
Dieu  ,  c'est  Jésus-Christ  qui  nous  a  été  donné  de 
Dieu  pour  être  notre  sagesse  ,  notre  justice,  no- 
tre sanctification  et  notre  rédemption ,  afin  que , 
comme  il  est  écrit,  celui  qui  se  glorifie  se  glo- 
rifie dans  le  Seigneur.  Cette  justice  de  Dieu,  qui 
est  un  don  de  la  grâce ,  et  non  l'effet  de  nos  mé- 
rites, n'est  pas  connue  de  ceux  qui,  voulant  éta- 
blir leur  propre  justice  ,  ne  sont  point  soumis  à 
la  justice  de  Dieu,  qui  est  Jésus-Christ.  C'est  dans 
cette  justice  que  se  trouve  l'abondance  de  la  don- 


nes suas  non  continebit.  Quodquidenuuon  ideo  confirme, 
quoniam  non  resisto. 

Cœterum  cos  qui  putant  minaciler  potius  quam  veraci- 
ter  dictum,  Discedite  a  me,  maledicti,  in  igné?»,  œter- 
7n<?n;et,  Ihuntisti  in suppliciwn  ceternum;  et,  Cru- 
ciabuntur  in  sœcula  sœculonnn  ;  et,  Vermis  eorum  non 
morietur,  et  ignis  non  exstingnetur,  et  caetera  hujus- 
modi,  non  tam  ego,  quam  ipsa  Scriptura  divina  planis- 
sjrae  atque  pienissime  redarguitacrefellit.  Ninivilaî  quippe 
in  hac  vita  egerunt  pœnitentiam  ;  et  ideo  fructiiosam,  ve- 
lut  in  hoc  agio  seminantes,  in  quo  Deus  voluil  cum  la- 
crymis  seniinari ,  quod  postea  cum  laetida  meteretur  :  et 
tamen  quis  negabil ,  quod  Dominus  pra^dixit ,  in  eis  fuisse 
completum,  nisi  parum  advertat,  quemadmodum  pecca- 
tores  Deus  non solura  iiatus,  vcrum  ellam  miseratus  ever- 
tat?  Evertuntur  enira  peccatores  duobus  modis,  aut  sicut 
Sodomitœ ,  ut  pro  peccatis  suis  ipsi  homines  puniantur, 
aut  sicut  INinivitœ  ,  ut  ii>sa  liominum  peccata  pœnitendo 
destruantur.  Factum  est  ergo  quod  praedixit  Deus  :  eversa 
est  Ninive  quœ  mala  erat ,  et  bona  aedificala  est  quœ  non 
erat.  Stanlibus  enim  mœnibus  atque  domibus,  eversa  est 
civitas  in  perditis  moribus.  Ac  sic  quamvis  Proplieta  fue- 
rit  contristatus,  quia  non  est  factum  quod  ilii  liomines  ti- 
muerunt  illa  prophctante  venturum  :  factum  est  tamen 
quod  fuerat  Deo  praescientc  pra?dictum;   quoniam  nove- 


rat  qui  prœdixil,  quomodo  in  melius  esset  implendum. 
Ut  aulem  noverint  isti  in  perversum  miséricordes  quo 
perfineat  quod  scriplum  est,  Quam  multa  multitudo 
dulcedinis  tuœ.  Domine,  quam  abscondisfi  timenfibus 
te!  legant  quodsequilur,  per/em^j  aw^ew  sperantibua 
in  te.  Qnid  est,  Abscondisti  timenlibus,  perfecisti  spe- 
rantibus,  nisi  quia  illis  qui  timoré  pœnaruni  suam  volunt 
justitiam  constituere  qure  in  lege  est,  non  est  justilia  Dei 
dulcis,  quia  nesciunt  eam?  Non  enimgustaverunteam.  In 
se  nanique  sperant ,  non  in  ipso  :  et  ideo  eis  absconditur 
multitudo  dulcedinis  Dei;  quoniam  tiraentquidem  Deum, 
sed  illo  timoré  servili ,  qui  non  est  in  cliaritate ,  quia  per- 
fecta  charilas  foras  mittit  timoreni.  Ideo  speranlibus  in 
enm  perfici  dulcedinem  suam  ,  iuspirando  eis  charitatem 
suam,  ut  timoré  casto ,  non  queni  charitas  foras  mittit, 
sed  permanente  iu  sfeculum  sœculi,  cum  gloriantur,  in 
Domino  glorientur.  Justilia  quippe  Dei  Cliristus  est,ç!<j 
factus  estnobis,  sicut  dicil  Apostolus,  sapientia  a  Deo, 
et  justifia ,  et  sanctificatio ,  et  redemptio  :  ut  qicemad- 
modum scriptum  est.  Qui  gloriatur,  in  Domino glorie- 
tur.  Hanc  Dei  justitiam  ,  quam  donat  gratia  sine  merilis , 
nesciunt  illi  qui  suam  justitiam  volunt  constituere,  et  ideo 
justitiae  Dei,  quod  Clirislus  est,  non  suntsubjecti.  In  qua 
justilia  est  multa  multitudo  dulcedinis  Dei,  propter  quam 
dicilur  inPsalmo,  Gusiate,  et  videle  quam  dulcis  est 
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ceur  de  Dieu  ;  d'où  vient  cette  parole  du  psaume  : 
«  Goûtez,  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  doux.  » 
En  ce  pèlerinage  nous  la  goûtons  plutôt  que  nous 
ne  nous  en  rassasions  :  ce  qui  allume  encore  da- 
vantage la  faim  et  la  soif  que  nous  en  avons, 
jusqu'à  ce  que  nous  en  soyons  pleinement  rassa- 
siés lorsque  nous  le  verrons  tel  qu'il  est,  et  que 
cette  parole  du  Psalmiste  sera  accomplie  :  «  Je 
«  serai  rassasié  quand  votre  gloire  paraîtra.  » 
C'est  ainsi  que  Jésus- Christ  consomme  l'abon- 
dance de  sa  douceur  en  ceux  qui  espèrent  en  lui. 
Or,  si  Dieu  cache  à  ceux  qui  le  craignent  l'abon- 
dance de  cette  douceur  telle  que  ceux  que  nous 
combattons  ici  se  l'imaginent,  parce  qu'il  ne  doit 
pas  damner  les  méchants,  afin  que,  ne  sachant 
pas  ce  secret  et  craignant  d'être  damnés,  ils  vi- 
vent bien,  et  qu'ainsi  il  puisse  yen  avoir  qui 
prient  pour  ceux  qui  vivent  mal  ;  comment  la 
consomme-t-il  en  ceux  qui  espèrent  en  lui ,  puis- 
que, selon  cette  rêverie,  c'est  par  cette  douceur 
même  qu'il  ne  doit  pas  damner  ceux  qui  n'espè- 
rent pas  en  lui?  Qu'on  cherche  donc  cette  douceur 
qu'il  consomme  en  ceux  qui  espèrent  en  lui ,  et 
non  celle  qu'on  s'imagine  qu'il  consommera  en 
ceux  qui  le  méprisent  et  qui  le  blasphèment; 
car  c'est  en  vain  qu'on  cherche  en  l'autre  vie  ce 
qu'on  a  négligé  d'acquérir  en  celle-ci. 

Quant  à  cette  parole  de  l'Apôtre  :  «  Dieu  a  per- 
«  mis  que  tous  tombassent  dans  l'infidélité ,  afin 
«  de  faire  miséricorde  à  tous,  »  il  ne  veut  pas 
dire  par  là  que  Dieu  ne  damnera  personne ,  et  son 
sens  est  clair.  Lorsqu'il  écrit  aux  païens  conver- 
tis, il  leur  dit,  à  propos  des  Juifs  qui  devaient 
aussi  se  convertir  dans  la  suite  :  «  Comme  autre- 
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«  fois  vous-mêmes  vous  ne  croyiez  point  en  Dieu, 
«  et  que  maintenant  vous  avez  obtenu  miséri- 
«  corde,  tandis  que  les  Juifs  sont  demeurés  in- 
«  crédules ,  ainsi  les  Juifs  n'ont  pas  cru  pendant 
«  que  vous  avez  obtenu  miséricorde,  afin  qu'un 
■<  jour  ils  l'obtiennent  eux-mêmes.  »  Puis  il  ajoute 
ce  dont  ceux  ci  se  servent  pour  se  tromper,  et 
dit  :  «  Car  Dieu  a  permis  que  tous  tombassent 
«  dans  l'infidélité,  afin  de  faire  grâce  à  tous.  «Qui 
tous,  si  ce  n'est  ceux  dont  il  parlait,  c'est-à-dire 
vous  et  eux?  Dieu  a  donc  laissé  tomber  dans  l'in- 
fidélité tous  les  gentils  et  tous  les  Juifs  qu'il  a 
connus  et  prédestinés  pour  être  conformes  à  l'i- 
mage de  son  Fils ,  afin  que ,  se  repentant  de  leur 
infidélité  et  en  ayant  de  la  confusion,  ils  eussent 
recours  à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  s'écriassent 
avec  le  Psalmiste  :  «  Seigneur,  que  la  douceur  que 
«  vous  avez  cachée  à  ceux  qui  vous  craignent  est 
«  grande  et  abondante!  Mais  vous  l'avez  con- 
«  sommée  en  ceux  qui  espèrent,  »  non  en  eux- 
mêmes,  maise«  vous.  Il  fait  donc  miséricorde  à 
tous  les  vases  de  miséricorde.  Qu'est-ce  à  dire  à 
tous?  C'est-à-dire  à  ceux  qu'il  a  prédestinés,  ap- 
pelés, justifiés  et  gîorinés  d'entre  les  gentils  et 
d'entre  les  Juifs,  ne  devant  damner  personne, 
non  de  tous  les  hommes ,  mais  de  tous  ceux-là. 


CHAPITRE    XXV. 

Contre  ceux  gui  croient  que  les  hérétiques  ou 
les  mauvais  catholiques  seront  délivrés  des 
peines  de  Venfer  par  la  vertu  des  sacre- 
ments. 

Répondons  maintenant  à  ceux  qui  ne  promet- 
tent pas  cette  grâce  à  tous  les  hommes ,  mais  seu- 


Dominus.  Et  banc  quidem  in  Iiac  peregrinationeguslan- 
tes,  non  ad  satielateni  sumentes,  esuiimuseam  poliusac 
sitimus,  ut  ea  postea  saturemur,  ciim  videbimus  eum  si- 
culi  est,  et  iinpiebitur  quod  scriptum  est,  Saturahor, 
cum  man'ifcstabihir  gloria  tua.  Ita  pe.'-ficit  Cbristus 
multam  niultitudinem  dulcedinis  siiœ  sperantibns  in  eum. 
Porro  antem  si  eam,  quam  iili  putant,  dulcedinem  suam 
Deus  abscondit  timentibuseum,  qua  non  estiinpiosdam- 
naturus,  ut  boc  nescientes  et  damnari  limentes  lecte  vi- 
vant, ac  sic  possint  esse  qui  oient  pro  non  lecte  viventi- 
bus;  quomodo  eani  perticit  sperantibns  in  eum,qnando- 
quidem,  sicut  somniant,  per  banc  dulcedinem  non  dam- 
naturus  est  eos,  qui  non  spetantin  eum?  111a  igitur  ejns 
dulcedo  quœratur,  quam  pedicit  sperantibns  in  eum,  non 
quam  periicere  putatur  coiitemnentibus  et  blasphemanli- 
bus  eum.  Frustra  itaque  bomo  post  boc  corpus  inquirit, 
quod  in  boc  corpore  sibi  comparare  neglexit. 

Illud  quoque  aposlolicum,  Conclusit  enim  Deux  omnes 
in  infidelitate,  ut  omnium  miserealur ;  non  ideo  di- 
ctumest,  quod  neminem  sit  damnaturus  :  sed  superius 
apparet  undesit  dictum.  Nam  cnm  de  Judœis  postea  cre- 
dituris  Apostolus  loqueretur  ad  Gentes ,  ad  quas  ntique 
jam  credentes  conscribebat  epistolas  :  Sicut  enim  vos, 
inquit,  aliquando  non  credidistis  Dco,  nunc  aulem 
misericordiam  consrcii/i  estis  illorum  increduli/afe  : 
sic  et  hi  nunc  non  crcdiderunt  in  vestra  miscricordia, 


ut  et  ipsi  misericordiam  consequantur.  Deinde  subje- 
cit, unde isti sibi  errando  blandiuntur,  atque ait,  Conclusit 
enim  Deus  omnes  in  infidelitate,  ut  omnium  miserea- 
tur.  Quos  omnes,  nisi  de  quibusloqnebatur,  tanquam  di- 
cens,  et  vos  et  illos?  Deus  erg)  et  Gentiles  et  Judœos, 
quos  prœscivit  et  prœdestinavit  conformes  imaginis  Filii 
sui ,  omnes  in  infidelitate  conclusit  :  ut  de  amaritudine  in- 
fidelilalis  suse  pœnitendo  confusi ,  et  ad  dulcedinem  mi- 
sericordiœ  Dei  credendo  conversi,  clamarent  illud  in 
Psalmo,  Quam  multa  muUitudo  dulcedinis  tuœ,  Do- 
mine, quam  abscondisti  timentibus  te,  per/ecisti  au- 
tem  sperantibns ,  non  in  se  ,  sed  in  te!  Omnium  itaque 
miseretnr  vasorum  misericordiœ.  Quid  est,  omnium?  Et 
eorum  scilicet  quos  ex  Gentibus ,  et  eorum  quos  ex  Ju- 
dœis prœdesîinavit,  vocavit,  justificavit,  glorificavit;  non 
omnium  bomiuum,  sed  istorura  omnium  neminem  damna- 
turus. 

CAPUT    XXV. 

An  hi  qui  inter  hœreticos  baplizati  sunt,  et  détériores 
postea  maie  vivendofacti  sunt,  vel  hi  qui  apud  Va- 
tholicos  renali  ad  hœreses  aut  schismaia  transie- 
runt,  vel  hi  qui  a  Catholicis  apud  quos  renati  sunt, 
non  recedenles,  criminose  vivere  perstiterunt ,  pos- 
sint privilegio  Sacrameniorumremissioncm  œterni 
sperare  supplicii. 
Sed  jam  re:ipondcamu3  ctiani  illis,  (pii  non  solum  dia- 
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!ement  à  ceux  qui  auront  reçu  le  baptême  de  Jé- 
sus-Christ et  participé  à  son  corps  et  à  son  sang, 
de  quelque  manière  qu'ils  aient  vécu  ,  et  en  quel- 
que hérésie  ou  impiété  qu'ils  aient  été.  L'Apôtre 
les  réfute  lorsqu'il  dit  :  «  Les  œuvres  de  la  chair 
«  sont  aisées  à  connaître ,  comme  la  fornication , 
«  l'impureté,  l'impudicité,  l'idolâtrie,  lesempoi- 
«  sonnements,  les  inimitiés,  les  contentions,  les 
«  jalousies,  les  animosités ,  les  divisions,  les  hé- 
«  résies,  les  envies,  l'ivrognerie  ,  la  débauche  et 
«  autres  choses  semblables ,  dont  je  vous  ai  déjà 
«  dit,  et  vous  le  dis  encore,  que  ceux  qui  com- 
«  mettent  ces  crimes  ne  posséderont  point  le 
.  royaume  de  Dieu.  »  Cette  menace  de  saint  Paul 
est  vaine,  si  des  gens  de  cette  sorte  possèdent 
le  royaume  de  Dieu  après  quelque  temps  de  souf- 
frances qu'on  voudra;  mais  comme  elle  a  pour 
fondement  la  vérité,  il  s'ensuit  qu'ils  ne  le  pos- 
séderont point.  Or ,  s'ils  ne  possèdent  jamais  le 
royaume  de  Dieu,  ils  seront  condamnés  au  sup- 
plice éternel  ;  car  il  n'y  a  point  de  milieu  entre 
ce  royaume  et  l'enfer. 

Il  faut  donc  voir  comment  on  doit  entendre 
ce  que  dit  Notre-Seigneur  :  «  Voici  le  pain  qui 
«  est  descendu  du  ciel,  afm  que  quiconque  en 
.  mange  ne  meure  point.  Je  suis  le  pain  vivant 
«  descendu  du  ciel.  Si  quelqu'un  mange  de  ce 
«  pain,  il  vivra  éternellement.  «  Ceux  à  qui  nous 
devons  répondre  ensuite  ,  c'est-à-dire  qui  ne 
promettent  pas  le  pardon  dont  nous  parlons  à  tous 
ceux  qui  auront  reçu  le  sacrement  de  baptême 
et  le  corps  de  Jésus-Christ,  mais  aux  seuls  catho- 


liques ,  quoiqu'ils  aient  mal  vécu ,  réfutent  eux- 
mêmes  ceux  auxqueisnous  répondons  maintenant. 
Il  ne  suffit  pas,  disent-ils,  de  manger  le  corps 
de  Jésus-Christ  en  sacrement,  il  le  faut  manger 
en  effet ,  en  faisant  véritablement  partie  de  son 
corps ,  dont  l'Apôtre  dit  :  »  Nous  ne  sommes  tous 
«  ensemble  qu'un  même  pain  et  un  même  corps.  » 
Il  n'y  a  donc  que  celui  qui  est  dans  l'unité  de  son 
corps  dont  les  fidèles  ont  coutume  de  recevoir  le 
sacrement  à  l'autel ,  c'est-à-dire  qui  en  est  un 
membre ,  dont  on  puisse  dire  véritablement  qu'il 
mange  le  corps  de  Jésus-Christ  et  boit  son  sang. 
Ainsi  les  hérétiques  et  les  schismatiques,  qui  sont 
séparés  de  l'unité  de  ce  corps ,  peuvent  bien  re- 
cevoir le  même  sacrement,  mais  sans  fruit  et 
même  avec  dommage ,  pour  être  condamnés  plus 
sévèrement,  et  non  pour  être  délivrés  plus  tard. 
Ceux-là  ne  sont  pas  dans  le  lien  de  paix  repré- 
senté par  ce  sacrement. 

Mais,  d'autre  part ,  ceux-ci  qui  ont  raison  de 
soutenir  qu'on  ne  doit  pas  dire  que  celui-là  mange 
le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  n'est  pas  dans  le 
corps  de  Jésus-Christ,  ont  tort  de  promettre  la 
délivrance  des  peines  éternelles  à  ceux  qui  sor- 
tent de  l'unité  de  ce  corps  pour  se  jeter  dans  l'hé- 
résie ou  dans  l'idolâtrie  :  d'abord,  parce  qu'il 
n'est  pas  supportable  de  prétendre  que  ceux  qui , 
sortant  de  l'Église  catholique,  ont  formé  des  hé- 
résies détestables  et  sont  devenus  hérésiarques, 
soient  de  meilleure  condition  que  ceux  qui  , 
n'ayant  jamais  été  catholiques ,  sont  tombés  dans 
leurs  pièges,  puisqu'un  déserteur  et  un  ennemi 


bolo  et  angelis  ejus,  sicut  nec  isti,  sed  ne  ipsis  quidem 
omnibus  tiominibus  liberationein  ab  afiterno  igné  piomit- 
tunt  ;  veriim  cis  tantuin  qui  Cbristi  Baptismale  abluti  et 
corporisejiisetsaiiguinis  participes  lacti  sunt,  quoinodoii- 
bet  vixerint,  in  quacumque  liaeiesi  vel  impielate  fuerint. 
Sed  contradicit  eis  Apostolus,  dicens  :  Manifesta  autem 
sunt  opéra  carnis ,  quœ  sunt  fornicatio ,  immun- 
ditia,  luxuria,  idolorum  scrvitiis,  veneficia ,  inimi- 
citiœ,  contentiones ,  œmulationes ,  animosilates ,  dis- 
sensiones ,  hœreses ,  invidiœ ,  ebrietales ,  comessatio- 
nes,  et  his  similia  :  quœ  prœdico  vobis,  sicut  prœdixi, 
quoniam  qui  talia  agunt,  regnum  Dei  non  posside- 
bunt.  Haec  pi  ofecto  apostolica  l'alsa  est  sententia ,  si  taies 
postquantalibettenipoia  liberali  regnum  Dei  possidebunt. 
Sed  quoniam  falsa  non  est,  profecto  regnum  Dei  non  possi- 
debunt. Et  si  in  regni  Dei  possessione  nunquam  erunt, 
aeterno  supplicio  lenebuntur  :  quoniam  non  est  locus  nae- 
dius ,  ubi  non  sit  in  supplicio ,  qui  illo  non  fuerit  cons- 
titutus  in  regno. 

Quamobrem  quod  ait  Dominus  Jésus ,  Hic  est  panis 
qui  de  cœto  descendit ,  ut  si  quis  ex  ipso  manducave- 
rit,non  moriatur.  Ego  sum  panis  vivus,  qui  de  cœlo 
descendi;  si  quis  manducaveritex  hoc  pane,  vivet  in 
(Bternum,  quomodo  sit  accipiendum,  merito  qureritur. 
Et  ab  istis  quidem  quibus  nunc  rcspondemus,  hune  inlel- 
leclum  auferunt  illi  quibus  deinde  respondendum  est  :  lii 
çunt  autem  qui  banc  liberationem ,  nec  omnibus  iiabenti- 
hus  sacramentum  Baplismatiset  corporis  Cbristi,  sed  so- 


lis  Catbolicis ,  quaravis  maie  vlventibiis ,  pollicentur  :  quia 
non  solo ,  inquiunl ,  sacramento ,  sed  re  ipsa  manducave- 
runt  corpus  Cbristi,  in  ipsoscilicetejuscoiporeconstituti  : 
de  quo corpore ait  Apostolus,  Unus panis ,  unum corpus 
multi  stimus.  Qui  ergo  est  in  ejus  corporis  unitale,  id  est, 
in  Christianorum  compage  raembrorum  cnjus  corporis  sa- 
cramentum fidèles  communicantes  de  aitari  sumere  con- 
sneverunt,  ipse  vere  dicendus  est  manducare  corpus  Cbris- 
ti, et  bibere  sanguinem  Cbristi.  Ac  per  boc  bœretici  et 
scliismatici  ab  bujus  unitate  corporis separali  possunt  idem 
percipere  sacramentum,  sed  non  sibi  utile,  imo  vero  etiam 
noxiura,  quo  judicentur  gravius,  quam  vel  tardius  libe- 
rentur.  Non  sunt  quippe  in  eo  vinculo  pacis,  quod  illo  ex- 
primitur  sacramento. 

Sed  rursus  etiam  isli  qui  recte  intelligunt,  non  dicen- 
dum  esse  eum  manducare  corpus  Cbristi,  qui  in  corpore 
non  est  Cbristi,  non  recte  piomittunt  eis  qui  vel  in  bœ- 
jesim ,  vel  etiam  in  gentilium  superstitionem ,  ex  illius  cor- 
poris unitate  labunlur,  liberationem  quandoque  ab  aeterni 
igné  supplicji.  Primum,  quia  debent  attendere,  quam  sit 
intolerabile  atque  a  sana  doctrina  nimis  deviura ,  ut  multi 
ac  pêne  omnes,  qui  liœreses  impias  condiderunt  exeuntes 
de  catbolica  Ecclesia ,  et  facti  sunt  bœresiarcboe ,  meliores 
babeant  causas,  quam  bi  qui  nunquam  fuerunt  catbolici, 
cum  in  eorum  laqueos  incidissent;  si  illos  liœresiaiclias 
boc  facit  liberari  a  supplicio  sempilerno ,  quod  in  catbolica 
Ecclesia baptizati  sunt,  et  sacramentum  corporis  Cbristi  in 
vero  Cbristi  corpore  priniitus  acceperuut,  cum  pejor  vilj- 
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de.  la  foi  est  pire  que  celui  qui  ne  l'a  jamais  aban- 
donnée, pour  ne  l'avoir  jamais  reçue  :  et  en  se- 
cond lieu,  parce  que  l'Apôtre  les  combat  de  même 
que  les  premiers,  lorsqu'après  avoir  rapporté  les 
œuvres  de  la  chair,  il  conclut  aussi  que  «  ceux 
«qui  commettent  ces  crimes  ne  posséderont 
n  point  le  royaume  de  Dieu.  « 

C'est  pourquoi  ceux  même  qui  vivent  dans  le 
désordre,  et  qui  demeurent  jusqu'à  la  fin  comme 
dans  la  communion  de  l'Église  catholique ,  ne 
doivent  pas  se  tenir  assurés,  sous  prétexte  qu'il 
est  dit  que  •^  celui  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin 
«  sera  sauvé  ;  »  tandis  que  par  leur  mauvaise  vie 
ils  abandonnent  la  justice  qui  donne  la  vie  et 
qui  n'est  autre  que  Jésus- Christ,  soit  en  se  lais- 
santaller  à  la  fornication ,  ou  en  déshonorant  leur 
corps  par  d'autres  impuretés  que  l'Apôtre  n'a  pas 
seulement  voulu  nommer,  ou  en  faisant  quel- 
qu'une des  choses  dont  il  dit  que  ceux  qui  les 
font  ne  posséderont  point  le  royaume  de  Dieu. 
Puis  donc  que  tous  ceux  qui  commettent  ces  cri- 
mes ne  peuvent  être  dans  le  royaume  de  Dieu, 
ils  seront  indubitablement  dans  le  supplice  éter- 
nel. Ou  ne  peut  pas  dire  que,  persévérant  dans 
ces  désordres  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie,  ils  aient 
persévéré  en  Jésus-Christ  juscju'à  la  fin ,  puisque 
persévérer  en  Jésus-Cbrist,  c'est  persévérer  en 
sa  foi.  Or  cette  foi,  selon  la  définition  du  même 
apôtre  ,  opère  par  amour;  et  l'amour,  comme  il 
le  dit  encore  ailleurs,  ne  fait  point  le  mal. 
Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  ceux-ci  même  man- 
gent le  corps  de  Jésus-Christ ,  puisqu'ils  ne  doi- 
vent pas  être  comptés  parmi  ses  membres.  Sans 


alléguer  d'autres  raisons ,  ils  ne  sauraient  être 
ensemble  les  membres  du  Sauveur  et  les  mem- 
bres d'une  prostituée.  Enfin,  lorsque  Jésus-Christ 
lui-même  dit,  «  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
«  boit  mon  sang  demeure  eu  moi  et  moi  en  lui,  » 
il  fait  bien  voir  ce  que  c'est  que  manger  son  corps 
et  boire  son  sang  véritablement ,  et  non-seule- 
ment en  sacrement.  C'est  demeurer  en  Jésus- 
Christ,  afin  que  Jésus-Christ  demeure  aussi  en 
nous.  Et  de  fait ,  c'est  comme  s'il  disait  :  Que 
celui  qui  ne  demeure  point  en  moi ,  et  en  qui  je 
ne  demeure  point,  ne  prétende  pas  manger  mon 
corps  ou  boire  mon  sang.  Ceux-là  donc  ne  de- 
meurent point  en  Jésus-Christ,  qui  ne  sont  point 
ses  membres.  Or,  ceux-là  ne  sont  point  ses  mem- 
bres, qui  se  font  les  membres  d'une  prostituée, 
à  moins  qu'ils  ne  retournent  à  lui  par  la  pénitence. 

CHAPITRE    XXVI. 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  paroles  :  Être 
sauvé  comme  parle  feUy  et  avoir  Jésus -Christ 
pour  fondement. 

Mais  les  catholiques,  disent-ils,  ont  pour  fon- 
dement Jésus-Christ,  de  l'unité  duquel  ils  ne  se 
sont  point  séparés,  quelque  mauvaise  vie  qu'ils 
aient  menée,  c'est-à-dire  quoiqu'ils  aient  bâti 
sur  ce  fondement  du  bois ,  du  foin  et  de  la  paille. 
La  vraie  foi,  qui  fait  qu'ils  ont  Jésus-Christ  pour 
fondement,  pourra  les  délivrer  finalement  de 
l'enfer,  bien  qu'avec  perte  pour  eux ,  parce  que 
ce  qu'ils  auront  bâti  dessus  sera  brûlé.  Que  l'a- 
pôtre saint  Jacques  leur  réponde  en  peu  de  mots: 
«  Si  quelqu'un  dit  qu'il  a  la  foi  et  qu'il  n'ait  point 


(lue  sit  descrlor  fidei  et  ex  deserlore  oppngnator  ejus  ef- 
ft'Ctus,  quam  illequi  nondeseruit  quaiu  numquam  teiiuit. 
Deinde  quia  et  lus  occurrit  Apostolus  eadem  verba  proie- 
rens,et  enumeralis  illis  carnis  operibus  eadem  veritate 
praedicens,  Quoniam  quitalia  agunt ,  regnumûeinon 
poss'idebitnt. 

Unde  nec  illi  in  perditis  et  dainnabilibus  moribus  debeut 
esse  securi,  qui  usque  in  finem  quidem  velut  in  commu- 
nione  Ecclesiae  catholicœ  persévérant,  intuentes  quod  die- 
tum  est,  Qui  perseveraverit  usque  in  finem ,  hic  salvus 
erit;  etper  vitae  iniquitatem,  ipsam  vitœ  justitiam,  quod 
eis  Cbristus  est,  deserunl,  sive  fornicando,  sive  alias  im- 
niunditias  (lagitiorum  ,  quas  nec  Apostolus  exprimere  vo- 
luit,  in  suo  corpore  perpetrando,  sive  turpitudine  luxuriae 
dilfluendo ,  sive  aliquid  aliud  eorum  agendo  de  quibus  ait , 
Quoniam  qui  talia  agunt,  regnum  Dci  non  posside- 
btint.  Ac  per  hoc  quicnmque  agunl  talia  ,  nisi  in  sempi- 
terno  supplicio  non  erunt ,  quia  in  Dei  regno  esse  non  po- 
terunt.  In  bis  enini  perseverando  usque  in  hujus  vilœ  (i- 
nem,  non  utique  dicendi  sunt  in  Cbristo  persévérasse  us- 
que in  fineni  :  quia  in  Cbristo  per.severare,  est  in  ejusfide 
perseverare.  Quce  fidcs,  ut  cam  definiL  idem  aposlolus, 
per  dilectionem  operalur.  Dileclio  aulem,  sicut  ipse 
alibi  dicil,  malum  non  operatur.  Nec  isli  ergo  dicendi 
sunt  maiiducare  corpus  Ciiristi;  quoniam  nec  in  monibris 
computandi  sunt  Cbristi.  Ut  enim  alia  taccam ,  non  pos- 
suntsimul  esse  et  membra  C'Iirisli,  et  niembra  meretri- 


cis.  Denique  ipse  dicens,  Qui  manducat  carnem  meam, 
et  bibit  sanguincm  mcum,  in  me  manet,  et  ego  in  eo; 
ostendlt  quid  sit  non  sacramenlo  tenus,  sed  re  vera  cor- 
pus Christi  manducare,  et  ejussanguinem  bibere  -.  hoc  est 
enim  in  Cbristo  manere ,  ut  in  ilio  maneat  et  Cliristus. 
Sic  enim  hoc  dixit,  tanquam  diceret.  Qui  non  in  me  ma- 
net, et  in  quo  ego  non  maneo,  non  .se  dicat  aut  existimet 
manducare  corpus  meum ,  aut  bibere  sanguinem  ftieum. 
Non  itaquemanent  in  Cbristo,  qui  non  sunt  membra  ejus. 
Non  simt  autem  membra  Cbristi,  qui  se  faciunt  membra 
meretricis ,  nisi  nialum  illud  pœnitendo  esse  destilerint  ; 
et  ad  hoc  bonum  reconciliatione  redierint. 

CAPUT    XXVI. 

Quid  sit  in  fundamento  habere  Christian,  et  quibus 
spondeatur  salus  quasi  per  ignis  usluram. 

Sed  babent,  inquiunt,  Christiani  calholici  in  funda- 
mento Cbrislum ,  a  cujus  unitate  non  recesserunt,  tametsi 
huic  fundamento  supersedificaverunt  quamllbet  pessimam 
vitam,  velut  ligna,  fenum,  stipulam  :  recta  itaque  fides, 
per  quam  Christus  est  fundamentum,  quamvis  cum  dam- 
no  ,  quoniam  illa  quœ  supera;di(lcata  sunt  exurcntur,  ta- 
men  poterit  eos  quandoque  ab  illius  ignis  perpetuitate  sai- 
vare.  Re.spondeat  eis  breviter  apostolus  Jacobus  :  .Si  quis 
dicat  se  fidem  habere,  opéra  autem  non  habeat ,  num- 
quid  poteiil  fides  salvare  cum?  El  quis  est,  inquiunt. 
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«  les  œuvres,  la  foi  pourra-t-elle  le  sauver?  »  Et 
qui  est  donc,  poursuivent-ils,  celui  dont  l'apôtre 
saiut  Paul  dit  :  «  Il  ne  laissera  pas  pourtant  d'être 
«  sauvé ,  mais  comme  par  le  feu  ?  »  Voyons  en- 
semble qui  c'est;  mais  toujours  est-il  très-certain 
que  ce  n'est  pas  celui  dont  parle  saint  Jacques  ; 
autrement  ce  serait  mettre  en  opposition  ces  deux 
9pôtres,  puisque  l'un  dit  qu'encore  que  quel- 
qu'un ait  de  mauvaises  œuvres ,  la  foi  le  sau- 
vera par  le  feu  ;  et  l'autre  ,  que  la  foi  ne  pourra 
sauver  celui  qui  n'a  point  de  bonnes  œuvres. 

Nous  trouverons  quel  est  celui  qui  peut  être 
sauvé  par  le  feu,  si  nous  trouvons  auparavant  ce 
que  c'est  qu'avoir  .lésus-Ciirist  pour  fondement. 
Pour  le  découvrir  bientôt  par  le  moyen  de  la 
comparaison  môme  dont  nous  nous  servons,  il 
faut  considérer  que  dans  un  édifice  rien  ne  pré- 
cède le  fondement.  Quiconque  donc  a  de  telle  sorte 
Jésus-Christ  dans  le  cœur,  qu'il  ne  lui  préfère 
point  les  choses  terrestres  et  temporelles,  non 
pas  même  celles  dont  l'usage  est  permis ,  a  Jésus- 
Christ  pour  fondement.  Mais  s'il  lui  préfère  ces 
choses,  bien  qu'il  semble  avoir  Ijx  foi  de  Jésus- 
Christ,  il  n'a  pas  Jésus-Christ  pour  fondement  : 
combien  moins  l'a-t-il  lorsque,  méprisant  ses 
commandements  salutaires,  il  ne  songe  qu'à  as- 
souvirsespassions?  Ainsi, quand  un chrétienaime 
une  femme  de  mauvaise  vie,  et,  s'attachant  à 
elle,  devient  un  même  corps  avec  elle,  il  n'a 
point  Jésus-Christ  pour  fondement.  Mais  quand 
il  aime  sa  femme  selon  Jésus-Christ,  qui  doute 
qu'il  n'ait  Jésus-Christ  pour  fondement?  Que  s'il 
l'aime  selon  le  monde  et  charnellement ,  comme 
les  gentils  qui  ne  connaissent  point  Dieu,  l'Apôtre 


lui  permet  encore  cela  par  condescendance ,  ou 
plutôt  c'est  Jésus-Christ  qui  le  lui  permet;  dès 
lors  celui-là  peut  aussi  avoir  Jésus-Christ  pour 
fondement,  puisque,  s'il  ne  lui  préfère  point  son 
amour  et  son  plaisir,  quoiqu'il  bâtisse  sur  ce  fon- 
dement du  bois,  du  foin  et  de  la  paille,  il  ne 
laissera  pas  d'être  sauvé  par  le  feu.  Les  afflic- 
tions, comme  un  feu,  brûleront  ces  délices  et 
ces  amours  qui  ne  sont  pas  criminelles ,  à  cause 
du  mariage;  et  à  ce  feu  appartiennent  les  veuva- 
ges, les  pertes  d'enfants,  et  toutes  les  autres  cala- 
mités qui  emportent  ou  traversent  ces  plaisirs. 
Ainsi,  cet  édifice  fera  tort  à  celui  qui  l'aura  fait, 
parce  qu'il  n'aura  pas  ce  qu'il  aura  édifié,  et  qu'il 
sera  affligé  de  la  perte  des  choses  dont  la  jouis- 
sance le  flattait.  Mais  il  sera  sauvé  par  ce  feu  à 
cause  du  fondement,  parce  que  ,  si  un  tyran  lui 
proposait  le  choix,  il  ne  préférerait  pas  ces  choses 
à  Jésus-Christ.  Voyez  dans  les  écrits  de  l'Apôtre 
un  homme  qui  édifie  sur  ce  fondement  de  l'or,  de 
l'argent  et  des  pierres  précieuses.  «  Celui ,  dit-il , 
"  qui  n'a  point  de  femme  pense  aux  choses  de 
«  Dieu  et  à  plaire  à  Dieu.  »  Voj'ez-en  maintenant 
un  autre  qui  édifie  dû  bois,  du  foin  et  de  la 
paille.  «  Mais  celui ,  dit-il ,  qui  a  une  femme 
«  pense  aux  choses  du  monde  et  à  plaire  à  sa 
«  femme.  »  «  On  verra  quel  est  l'ouvrage  de 
«  chacun  ;  car  le  jour  du  Seigneur  le  fera  connaî- 
«  tre  ;  »  c'est-à-dire  le  jour  de  faffliction  ;  «  car, 
'<  ajoute-t-il,  il  sera  manifesté  par  le  feu.«  Il  appelle 
l'affliction  un  feu,  comme  il  est  dit  ailleurs  que 
«  la  fournaise  éprouve  les  vases  du  potier,  et 
«  l'affliction  les  hommes  justes.  »  «  Et  le  feu 
n  découvrira  quel  est  l'ouvrage  de  chacun.  »  Celui 


de  qiio  dicit  apostolus  Paulus ,  Ipse  aiitcm  salvus  erif, 
sic  tamen  quasi  per  ignem?  Siiuul  quis  iste  sit,  inqui- 
ramus  :  hune  tainen  non  esse,  cerlissiniiim  est,  ne  duo- 
rum  Apostolorum  senteiitias  mittanuis  in  lixam ,  si  unus 
dicit,  Elianisi  niala opéra  quisliabueiit,  salvabileum  fides 
per  i^em;  alius  autem,  Si  opeia  non  habeat,  immquid 
poteiit  fides  salvaie  eum  ? 

Inveniemus  eigo  quis  possit  salvaii  per  ignem ,  si  prius 
invenerimus qiiid  sithabere  in fundamento Cbrislum.  Quod 
ut  de  ipsa  similitudine  quantocius  advertamus  :  Niliil  in 
œdilicio  prseponitur  fundamento;  quisquis  itaque  sic  lia- 
bet  in  corde  Clnistum,  ut  ei  terrena  et  tem[)oralia  nec  ea 
quœ  llcita  sunt  atque  concessa  prseponat ,  fundamentum 
habet  Cbristum.  Si  autem  preeponit,  etsi  videatur  liabere 
fidem  Cliristi,  non  est  tamen  in  eo  fundamentum  Chris- 
tus,  cui  lalia  pra-ponuntur  :  quanto  niagis,  si  salutaria 
praecepta  contemnens  committatiliicita,  non  prœposuisse 
Clnistum,  sed  postposuisse  convincitur, quem  poslbabuit 
imperantcm  sive  concedentem  ,  dum  contra  ejus  imperata 
sive  concessa  suani  per  flagitia  delegit  explere  libidinem? 
Si  quis  itaque  clnistianusdiligit  meretricem,  eique  adliœ- 
rens  uuum  corpus  el'licitur,  jam  in  fundamento  non  liabet 
Christum.  Si  quis  autem  diligit  uxorem  suam,  si  secun- 
dum  Christum,  quis  ei  dubiletin  fundamento  esse  Chris- 
tum ?  Si  vero  secundum  hoc  sseculum ,  si  carnaliier,  si  in 
fuoiiio  concupiscentiaruni ,  sicut  et  génies  quae  ignorant 


Deum ,  etiam  hoc  secundum  veniam  concedit  Apostolus , 
inio  per  Apostolum  Christus.  Potest  ergo  et  iste  habere  in 
fundamento  Christum.  Si  enim  einihil  talis  affectionis  vo- 
iuptatisque  prœponat,  quamvissuperœdificet ligna,  fenum, 
stipulam ,  Clnistus  est  fundamentum  ,  proplei'  hoc  salvus 
erit  per  ignem.  Deliciasquippe  hujusmodi  amoresque  ler- 
renos,  propter  conjugalemquideni  copulam  non  damna- 
biles,  Iribulationis  ignis  exuret  :  ad  quem  ignem  pertinent 
et  orbitales ,  et  qusecumque  calamitatesquœ  auferuut  ha'c. 
Ac  per  lioc  ei  qui  œdificavit ,  erit  zcditicatio  ista  damnosa  ; 
quia  non  habebitquod  supera^dificavit,  et  eorum  amissione 
ciuciabitur, quibus fruendo utique lœtabatur.  Sed  per  huuc 
ignem  salvus  eiit  merilo  fundamenti,  quia  etsi  utrum  id,  an 
Christum  habere  mallet ,  a  persecutore  proponeretur,  illud 
Christo  non  prseponeretur.  Vide  in  Apostoli  verbis  iiomi- 
nem  ajdilicantem  super  fundamentum  aurum ,  argentum, 
lapides  pretiosos  :  Qui  sine  iixore  est  ,in(iu\l,cogi(al quœ 
sunt  Dei ,  quomodo  placeat  Deo.  Vide  ahum  ardificau- 
lem  ligna,  fenum,  stipulam:  Qui  autem  matrimonio 
juiicius  est,  inquit,  cogitât  quœ  sunt  nucndi,  quomodo 
placent  tixori.  Vniuscujusque  opus  manifestabitur  : 
dics  enim  declarabit;  dies  utique  tribulalionis:  quoniam 
in  igné,  inquit,  revclabiiur.  Eamdem  tribulationem 
ignem  vocal,  sicut  alibi  legitur,  Vasa  Hguïi  probatfornax, 
et  homines  jiistos  tentatio  Iribulationis.  Et,  Uniuscu^ 
jusque  opus  quale  sit,  ignis  probabit.  Si  cujus  opus 
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do7it  l'ouvrage  demeurera  (car  les  pensées  de 
Dieu  et  le  soia  de  lui  plaire  demeureut)  recevra 
récompense  de  ce  qu'il  aura  édifié ,  c'est-à-dire 
qu'il  recueillera  le  fruit  de  ses  pensées  et  de  ses 
affections.  Mais  celui  dont  l'ouvrage  sera  brûlé 
en  souffrira  la  perte,  parce  qu'il  n'aura  pas  ce 
qu'il  avait  aimé.  //  ne  laissera  pas  pourtant  d'ê- 
tre sauvé  ^  parce  qu'aucune  affliction  ne  l'a  sé- 
paré de  ce  fondement,  mais  comme  par  le  feu; 
car  il  ne  perdra  pas  sans  douleur  ce  qu'il  possé- 
dait avec  attachement.  Nous  avons  trouvé ,  ce 
me  semble ,  un  feu  qui  ne  damne  aucun  de  ces 
deux  dont  nous  parlons,  mais  qui  enrichit  l'un, 
nuit  à  l'autre ,  et  les  éprouve  tous  deux. 

Mais  nous  voulons  prendre  le  feu  dont  parle 
ici  saint  Paul ,  dans  le  sens  de  celui  dont  Notre- 
Seigneur  dit  à  ceux  qui  sont  à  sa  gauche  :  «  Re- 
«  tirez-vous  de  moi,  maudits,  et  allez  au  feu  éter- 
«  nel  ;  »  en  sorte  que  nous  mettions  de  ce  nombre- 
là  ceux  même  qui  bâtissent  sur  le  fondement  du 
bois ,  du  foin  et  de  la  paille,  et  que  nous  préten- 
dions qu'ils  sortiront  de  ce  feu  en  vertu  de  ce 
fondement ,  après  y  avoir  été  tourmentés  quelque 
temps  pour  leurs  péchés  :  que  devons-nous  pen- 
ser de  ceux  qui  sont  à  la  droite,  et  à  qui  l'on  dit, 
«  Venez ,  vous  que  mon  Père  a  bénis ,  prenez  pos- 
«  session  du  royaume  qui  vous  est  préparé ,  » 
sinon  que  ce  sont  ceux  qui  ont  bâti  sur  le  fon- 
dement de  l'or ,  de  l'argent  et  des  pierres  précieu- 
ses? Sidonc  par  le  feudontparle  l'Apôtre  quand  il 
dit,  Commepar  le  feu, on  entend  le  feud'eafer,  il 
faudra  dire  que  les  uns  et  les  autres ,  c'est  à- dire 
ceux  qui  sont  à  la  droite  et  ceux  qui  sont  à  la 
gauche ,  y  seront  également  envoyés.  Le  feu  dont 


il  est  dit ,  «  Le  jour  du  Seigneur  manifestera 
«  quel  est  l'ouvrage  de  chacun,  et  le  feu  leferacon- 
«  naître,  «  éprouvera  les  uns  et  les  autres  ;  et,  par 
conséquent ,  ce  n'est  pas  le  feu  éternel ,  puisque 
celui  dont  l'ouvrage  demeurera,  c'est-a-dire  ne 
sera  point  consumé  par  ce  feu,  recevra  récompense 
de  ce  qu'il  aura  édifié;  et  que  celui  dont  l'ouvrage 
sera  bru  lé  trouvera  son  châtiment  dans  son  regret. 
Ceux-là  seuls  quiserontàlagaucheserontenvoyés 
danscelui-lâparunedernièreetperpétuelîedamna- 
tion,  au  lieu  que  celui-ci  éprouve  ceux  qui  sont  à 
la  droite.  Mais  il  les  éprouvede  telle  sorte  qu'il  ne 
brûle  point  l'édifice  des  uns  et  brûlecelui  des  au- 
tres ,  sans  que  cela  empêche  qu'eux-mêmes  ne 
soient  sauvés,  parce  qu'ils  ont  établi  Jésus-Christ 
pour  leur  fondemeut ,  et  l'ont  aimé  plus  que  tout  le 
reste.  Or,  s'ils  sont  sauvés,  lisseront  certainement 
aussi  à  la  droite ,  et  entendront  avec  les  autres  : 
«  Venez,  vous  que  mon  Père  a  bénis,  prenez  pos- 
«  session  du  royaume  qui  vous  est  préparé,  »  et 
non  à  la  gauche  où  seront  les  réprouvés,  c'est- 
à-dire  ceux  à  qui  l'on  dira  :  «  Retirez-vous  de 
n  moi,  maudits,  et  allez  au  feu  éternel.  «  Aucun 
d'entre  eux  ne  sera  délivré  de  ce  feu,  d'autant 
qu'ils  ironttous  au  supplice  éternel,  oîi  leur  ver 
ne  mourra  point  et  le  feu  qui  les  brûlera  ne  s'é- 
teindra point  et  où  ils  seront  tourmentés  jour  et 
nuit  dans  les  siècles  des  siècles. 

Que  si  l'on  dit  que ,  dans  l'intervalle  de  temps 
qui  se  passera  entre  la  mort  de  chacun  et  le  ju- 
gement dernier,  les  âmes  des  trépassés  souffriront 
ce  feu  dont  parle  saint  Paul ,  et  qu'il  ne  sera  senti 
que  de  ceux  dont  il  brûlera  l'édifice ,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  ne  se  sont  rendus  coupables  que  de 


perwanseriï  (  permanet  enim  quod  quisqiie  cogitât  qnae 
sunt  Dei,  quomodo  placeatDeo) ,  quod  superœdifcavit, 
mercedem  accipiet:  id  est,  unde  cogitavit,  lioc  siimet. 
Si  cujus  autem  opus  arserit ,  damnum  palietur  :  quo- 
niam  qiiod  dilexerat ,  non  liahebit.  Ipse  autem  salvus 
erit;  quia  nulla  eiim  tribulatio  ab  iilius  fundameiili  stabi- 
litate  movit  ;  sic  tamen  quasi  per  ignem.  Quod  enim  sine 
illicienle  amore  non  habuit ,  sine  urente  dolore  non  perdit. 
Ecce,  quantum  mihi  videtur,  iuventus  est  ignis,  qui  nul- 
lum  eonmi  damnet,  sed  uuum  ditet,  allerum  damnificet, 
ambos  probet. 

Si  autem  ignem  illura  isto  loco  voluerimus  accipere , 
de  quo  Dominus  dicet  sinistiis  ,  Discedite  a  me,  mate- 
dicti,  in  ignem  œternum;  ut  in  eisetiam  isti  esse  cre- 
dantur,  qui  a^dificant  super  fiindamentum  ligna,  fenum, 
slipulam  ,  eosque  ex  illo  igné  post  tempus  pro  malis  me- 
rilis  impeilitum  liberet  boni  nieritum  fundameuti  :  quid 
arbitrabimur  dextros  quibus  dicelur,  Venile,  benedicti 
Patris  met,  possidete  paralum  vobis  regnum ,  nisi  eos 
qui  œdificaverunt  super  fundamentum  aurum,  argentum, 
Japides  pretiosos  ?  Sed  in  illum  ignem ,  de  quo  dictum  est , 
sic  tamen  quasi  per  ignem,  si  lioc  modo  est  intelligen- 
dus,  ulrique  millendi  sunf ,  et  dextri  scilicet ,  et  sinistri. 
Illo  quippe  igné  ulrique  probandi  sunt,  de  quo  dictum 
est,  Dics  enim  declarabit ,  quoniam  in  igné  revelabi- 
tlir,  et  uniuscujusque  opus  quale  siV,  ignis  probabit. 


Si  ergo  utrumque  probabit  ignis,  ut  si  cujus  opusperman- 
seril,  idest,  non  fuerit  igneconsumptum,  quod  superae- 
dificavit,  mercedem  accipiat;  si  cujus  autem  opus  arserit, 
damnum  patiatur  :  profecto  non  est  ipse  œternus  ille  ignis. 
In  illum  enim  soli  sinistri  novissima  et  perpétua  damna- 
tione  mitlentur,  iste  autem  dextros  probat.  Sed  alios 
eorura  sic  probat,  ut  œdificium  quod  super  Ciiristum 
fundamentum  abeis  invenerilesse  constructum,nouexu- 
rat  alque  consumât  :  alios  autem  aliter,  id  est,  ut  quod 
superEedificaverunt,  ardeat,  damnumque  inde  patiantur; 
salvi  liant  autem  ,  quoniam  Cînistum  in  fundamento  sta- 
biliter  positum  praecelleidi  cliaritate  tenuerunt.  Si  autem 
salvi  fient,  prolecto  et  ad  dexteram  stabunt,  et  cuni 
caeteris  audient,  Venite,  benedicti  Patris  mei,  possi- 
dete paratwn  vobis  regnum  :  non  ad  sinistram,  ubi  illi 
eruut ,  qui  salvi  non  erunt ,  et  ideo  audient ,  Discedite  a 
me,  maledicti,  in  ignem  œternum.  Nemo  quippe  ab  illo 
igné  salvabitur,  quia  in  supplicium  œternum  ibunt  illi 
omnes,  ubi  vermis  eorum  non  morietur,  et  ignis  non 
exstinguelur,  quo  cruciabuntur  die  ac  nocte  in  sœcula 
saeculorum. 

Post  istius  sane  corporis  raortem ,  donec  ad  illum  ve- 
niatur,  qui  post  resurrectionem  corporum  futurus  est 
damnationis  et  remunerationis  ultimus  dies,  si  lioc  tem- 
poris  intervallo  spiritus  defunctorum  cjusmodi  ignem  di- 
cuntur  pcrpcti,  quem  non  sentiaut  illi  qui  non  babucrunt 
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péchés  véniels,  je  ne  m'y  oppose  pas,  parce  que 
cela  peut  être  vrai.  La  mort  même  du  corps,  qui 
est  une  peine  du  premier  péché,  et  que  chacun  souf- 
fre en  son  temps,  peut  faire  partie  de  ce  feu.  Les 
persécutions  de  l'Église  qui  ont  couronné  tant  de 
martyrs,  et  qu'endurent  tous  ceux  qui  sont  chré- 
tiens, sont  aussi  comme  un  feu  qui  éprouve  ces 
différents  édifices,  qui  consume  les  uns  avec  leurs 
auteurs,  lorsqu'il  ny  trouve  point  Jésus-Christ 
pour  fondement,  brûle  les  autres  sans  toucher  à 
leurs  auteurs  qui  seront  sauvés,  quoique  avec 
perte,  et  épargne  absolument  les  autres,  parce 
qu'ils  sont  bâtis  de  sorte  qu'ils  demeureront  éter- 
nellement. Il  y  aura  aussi  vers  la  lin  du  monde, 
au  temps  de  l'Antéchrist,  une  persécution  si  hor- 
rible, qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  de  semblable. 
Combien  y  aurat-il  alors  d'édifices,  soit  d'or 
ou  de  foin,  élevés  sur  le  bon  fonlement,  qui  est 
Jésus-Christ,  que  ce  feu  éprouvera  avec  dom- 
mage pour  les  uns  et  joie  pour  les  autres,  mais 
sans  perdre  ni  les  uns  ni  les  autres  à  cause  de  ce 
bon  fondement  ??\lais  quiconque  préfère  à  Jésus- 
Christ  ,  je  ne  dis  pas  sa  femme  dont  il  se  sert  pour 
la  volupté,  mais  même  d'autres  personnes  qu'on 
n'aime  pasdecette  sorte,  comme  sont  les  parents, 
n'a  point  Jésus- Christ  pour  fondement ,  et  ainsi 
il  ne  sera  pas  sauvé  par  le  feu  ;  et  il  ne  sera  point 
du  tout  sauvé,  parce  qu'il  ne  pourra  demeurer 
avec  le  Sauveur,  qui ,  parlant  de  cela  tres-claire- 
ment ,  dit  :  »  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère 
«  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi;  et  celui 


«  qui  aime  son  fils  et  sa  fille  plus  que  mol  n'est 
«  pas  non  plus  digne  de  moi.  »  Pour  celui  qui 
aime  humainement  ses  parents,  en  sorte  néan- 
moins qu'il  ne  les  préfère  pas  à  Jésus-Christ ,  et 
qui  aimerait  mieux  les  perdre  que  lui,  si  on  le 
mettait  à  cette  épreuve  ,  sera  sauvé  par  le  feu, 
parce  qu'il  faut  que  la  perte  de  ces  choses  cause 
autant  de  douleur  qu'on  y  trouvait  de  plaisir. 
Enfin,  celui  qui   aime   ses  parents  en  Jésus- 
Christ,  et  qui  aide  à  s'unira  lui  et  à  acquérir 
son  royaume, ou  qui  ne  les  aime  que  parce  qu'ils 
sont  ses  membres,  aDieuneplaiscqu'un  amourde 
cette  sorte  soit  un  édifice  de  bois,  de  foin  et  de 
paille  que  le  feu  consumera  !  c'est  un  édifice  d'or, 
d'argent  et  de  pierres  précieuses.  Eh!  comment 
pourrait-il  aimer  plus  que  Jésus-Christ  ceux  qu'il 
n'aime  que  pour  Jésus-Christ? 

CHAPITBE    XXVII. 

Contre  ceux  qui  s'imaginent  qu'on  sera  sauvé, 
quelque  vie  qu'on  ait  menée ,  pourvu  qu'on 
ait  pratiqué  L'aumône. 

Nous  n'avons  plus  à  répondre  qu'à  ceux  qui 
disent  que  le  feu  éternel  ne  sera  que  pour  ceux 
qui  négligent  de  faire  de  dignes  aumônes  pour 
leurs  péchés,  suivant  cette  parole  de  l'apôtre 
saint  Jacques  :  «  On  jugera  sans  miséricorde  celui 
«  qui  n'a  point  fait  miséricorde.  »  Celui  donc, 
disent- ils ,  qui  l'a  faite ,  bien  qu'il  n'ait  pas  quitté 
sa  mauvaise  vie ,  sera  jugé  avec  miséricorde ,  de 
sorte  qu'il  ne  sera  point  du  tout  damné,  ou  il  sera 


taies  mores  el  amores  in  Imjiis  corporis  vita  ut  eorum  | 
ligna  ,  feniim,  stipula  consumatur  ;  alii  vero  sentiant  qui 
ejusniodi  secuni  eedilicia  portaverunl,  sive  ibi  tantum, 
sive  et  hic  et  ibi,  sive  ideo  liic  ut  non  ibi ,  sœcularia  , 
quamvis  a  tlamnatione  venialia  coiiciemanlem  igneni 
transilorife  Iribulationis  inveniant,  non  ledaiguo  ,  quia 
forsitai!  veruiii  est.  Polest  quippe  ad  islam  tribulationem 
perlinere  etiam  ipsa  morscainis,  qn.B  de  peccali  prinii 
perpetiatione  coniepta  est ,  ut  secundum  cujusque  œdi- 
iicium  tenipus  quod  eaui  scqiiitur  ab  unoquoque  sentia- 
lur.  Persecutionesquoque  qiiibus  niaiiyies  coronati  sunt, 
et  qiias  paliuntur  quicuinque  Cliristiani,  probant  utraque 
gedilicia  vehit  ignis  et  alia  consumunt  cum  i|)sis  œdilica- 
toribus,  si  Cliristuni  in  eis  non  inveniunl  fuudamentum; 
alia  sine  ipsis,  si  inveuinnt,  quia,  licet  cura  damuo, 
sal\i  erunl  ipsi  :  alia  vero  non  consumunt,  quia  lalia  re- 
periinit  qiia?  maneant  in  ateinum.  Elit  eliam  in  fine  s.-e- 
culi  tiibulatio  tempore  Anlicliristi,  qualis  nunquam  anlea 
fuit.  Qtiam  muUa  erunt  tune  ËPdificia  ,  siveaurea,  sive 
fenea  super  optimum  fundamenlum,  quod  est  Cbristus 
Jésus,  ut  ignis  ille  probet  utraque,  et  de  aliis  gaudium, 
de  aliis  iufeiat  damnum  ;  neulros  tamen  perdat  in  quibus 
licEcinveniet,  propter  slabile  fuudamentum.  Quicumque 
autem ,  non  dico  uxorem,  cujus  etiam  commixtione  carnis 
ad  carnalcm  utitur  voluptatem  ,  sed  ipsa  quœ  ab  liujus- 
niodi  deleclationibus  aliéna  sunt  nomiua  pietatis,  humano 
noore  carnaliter  diligendo ,  Cbristo  anteponit ,  non  eum 
liabet  in  fundamento,  et  ideo  non  per  ignem  salvus  erit, 
sed  salvus  non  erit,  quia  esse  cum  Salvalore  non  poterit, 
qui  de  bac  re  apertissime  loquens  ait ,  Qui  cnnal  patron 


ont  mafrem  plus  quant  me,  non  est  me  dignus  :  et 
qui  amat  filium  aut  filiam  super  me ,  non  est  me  di- 
gnus. Verum  qui  bas  necessitudines  sic  amat  carnaliter, 
ut  tamen  eas  Cbristo  Domino  non  pra-ponat,  malitque 
ipsis  carere  quam  Cbristo,  si  ad  bunc  fuerit  articulum 
lentationisadductus,  per  ignem  salvus  erit  :  quia  ex  earum 
amissione  tantum  necesse  est  nrat  dolor,  quantum  baîserat 
amor.  Porro  qui  patrem,  mafrem,  fdios,filias,  secundum 
Cbristum  dilexerit,  ut  ad  ejus  regnum  ohtinendum  eique 
coliœrendum  illis  consulat,  vel  boc  in  eis  diligat,  quod 
membra  sunt  Cbristi,  absit  ut  ista  dilectio  reperiatur  in 
lignis,  feno  et  stipula  consumenda,  sed  prorsus  a?dificio 
aureo,  argenteo  ,  gemmeo  deputabitur.  Quomodo  autem 
pote^t  eos  plus  amare  quam  Cbristum,  quosamat  utique 
propter  Cbristum? 

CAPtT  xxvu. 

Contra  eortcrn  persuasionem ,  qui  putant  sibi  non  ob 
futura peccata ,  in  quibus,  cum  eleemosynas  face- 
rent,  perstiterunt. 

Restât  eis  respondere,  qui  dicunt  aeterno  igné  illos  tan- 
tummodo  arsuros,  qui  pro  peccatis  suis  facere  dignas 
eleemosynas  negligunt,  propter  illud  quod  ait  apostolus 
Jacobus  :  Judicium  autem  sine  misericordia  itli  qui 
non  fecit  rnisericordiatn  :  Qui  ergo  fecit,  inquiunt, 
quamvis  non  correxerit  perditos  mores ,  sed  nefarie  ac 
nequiler  inter  ipsas  suas  eleemosynas  vixerit,  cum  mise- 
ricordia illi  futurum  est  judicium ,  ut  aut  non  damnelur 
omnino  a'.:t  post  aliquod  tempus  a  damualione   novis- 
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enfin  délivré  de  cette  damnation.  Ils  assurent  que 
le  discernement  que  Jésus -Clirist  fera  entre  ceux 
qui  seront  à  la  droite  ou  à  la  gauche ,  pour  en- 
voyer les  uns  au  royaume  et  les  autres  au  supplice 
éternel ,  ne  sera  fondé  que  sur  le  soin  ou  la  né- 
gligence défaire  des  aumônes.  Us  tâchent  encore  de 
prouver,  par  l'oraison  Dominicale,  que  les  péchés 
qu'ils  commettent  tous  les  jours,  quels  qu'ils 
soient ,  peuvent  être  remis  par  ces  œuvres  de 
charité.  De  même,  disent-ils,  qu'il  n'y  a  point 
de  jour  que  les  chrétiens  ne  récitent  cette  orai- 
son ,  il  n'y  a  point  de  crime  qu'on  commette  tous 
les  jours  qu'elle  n'efface  quand  nous  disons, 
«Pardonnez-nous  nos  offenses,»  si  nous  avons 
soin  de  faire  ce  qui  suit  :  «  Comme  nous  pardon- 
«  nons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  »  Notre-Sei- 
gneur,  ajoutent-ils,  ne  dit  pas,  Si  vous  pardon- 
nez aux  hommes  les  fautes  qu'ils  font  contre  vous, 
votre  Père  vous  pardonnera  les  péchés  légers 
que  vous  commettez  tous  les  jours,  mais,  «  II 
«  vous  pardonnera  vos  péchés.  »  Ils  estiment  donc 
qu'en  quelque  nombre  et  de  quelque  qualité  qu'ils 
soient,  quand  même  on  les  commettrait  tous  les 
jours  et  qu'on  mourrait  sans  en  être  sorti  aupa- 
ravant, les  aumônes  en  obtiendront  le  pardon. 
Mais  ils  ont  raison  de  vouloir  que  ce  soit  de 
dignes  aumônes  ;  car  s'ils  disaient  que  tous  les 
crimes ,  en  quelque  grand  nombre  qu'ils  soient, 
seront  rerois  par  toute  sorte  d'aumônes ,  ils  se- 
raient frappés  eux-mêmes  d'une  proposition  si 
absurde.  Eu  effet ,  ce  serait  dire  qu'un  homme 
très-riche,  en  donnant  tous  les  jours  quelques 
pièces  de  monnaie  aux  pauvres,  pourrait  racheter 
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des  homicides,  des  adultères,  et  les  autres  crimes 
les  plus  énormes.  Que  si  cela  ne  se  peut  avancer 
sans  folie,  certainement,  si  l'on  demande  quel- 
les sont  ces  dignes  aumônes  capables  d'effacer  les 
péchés,  et  desquelles  le  précurseur  même  de  Jé- 
sus-Christ entendait  parler  quand  il  disait, 
«Faites  de  dignes  fruits  de  pénitence,  »  on  ne  trou- 
vera pas  sans  doute  que  ce  soient  celles  des  gens 
qui  commettent  tous  les  jours  des  crimes  ;  d'a- 
bord, parce  que  leurs  brigandages  vont  bien 
plus  haut  que  le  peu  qu'ils  donnent  à  Jésus- 
Christ  en  la  personne  des  pauvres,  afin  d'acheter 
tous  les  jours  de  lui  l'impunité  de  leurs  actions 
damnables;  et  d'ailleurs,  quand  ils  donneraient 
tout  leur  bien  aux  membres  de  Jésus-Christ  pour 
un  seul  crime ,  s'ils  ne  cessaient  de  le  commettre 
par  le  moyen  de  cette  charité  qui  ne  fait  point 
de  mal,  cela  ne  leur  servirait  de  rien.  Que  celui 
donc  qui  fait  de  dignes  aumônes  pour  ses  péchés 
commence  à  les  faire  envers  lui-même.  Il  n'est 
pas  raisonnable  d'exercer  envers  le  prochain  une 
charité  qu'on  n'exerce  pas  envers  soi-même, 
puisqu'il  est  écrit  :  <  Vous  aimerez  votre  prochain 
«  comme  vous-même  5  »  et  encore  :  «  Ayez  pitié  de 
«  votre  âme,  en  vous  rendant  agréable  à  Dieu.  » 
Celui  donc  qui  ne  fait  pas  cette  aumône  à  son 
âme  de  plaire  à  Dieu,  comment  peut-on  dire  qu'il 
fait  de  dignes  aumônes  pour  ses  péchés?  C'est 
pour  cela  qu'il  est  écrit  :  «  A  qui  peut  être  bon 
«  celui  qui  est  méchant  envers  lui-même?  »  Les 
aumônes  aident  les  prières  ;  c'est  pourquoi  il  faut 
faire  réflexion  sur  ces  paroles  :  «  Mon  fils ,  vous 
«  avez  péché,  ne  péchez  plus,  et  priez  Dieu  qu'il 


sima  liberetur.  Nec  ob  aliud  existimant  Cliristura  de 
solo  dilectu  atqne  neglectu  eleemosynaruiu  discretioneni 
inter  dexteios  et  sinistros  esse  facturura,  quorum  alios 
in  regnum,  alios  in  supplicium  initiât  seternuni.  Ut  au- 
tem  quotidiana  sibi  opinentur,  quae  faceie  oninino  non 
cessant,  qualiacunique  et  quautacumque  sint,  pei-  elee- 
mosjnas  dimilli  posse  peccata,  oiatioiiem  quam  docuit 
ipse  Dofninus,et  sulTiagatiicem  sibi  adhibeie  conantur, 
et  testera.  Sicut  enim  nuUiis  est,  inquiunt,  dies,quoa 
Christianis  haec  oratio  non  dicatur  :  ita  nullum  est  quoti- 
dianum  qualecumqiie  peccatum,  quod  per  illam  non  di- 
miltatur,  cura  dicimus,  Dimitte  nobis  débita  nostra ,  si 
quod  sequitur  facere  curemus,  sicut  et  nos  dimittimus 
debitoribus  nostris.  Non  enim  ait  Dominus,  inquiunt,  Si 
dimiseritis  peccata  liominibus,  dimittet  vobis  Pater  vester 
qnotidiana  parva  peccata  veslra;  sed,  Dimittet  vobis, 
inquit,  peccata  vestra.  Qualiacunique  ergo  vel  quanta- 
cumque  sint,  eliamsi  quolidie  perpetientur,  nec  ab  eis 
vita  discedaut  in  melius  commutala,  per  eleemosynani 
veniœ  non  negatae  reniitti  sibi  posse  prœsumunt. 

Sed  bene,  quod  isti  dignas  pro  peccatis  commonent 
eleemosynas  esse  faciendas  :  quoniam  si  dicerent  quales- 
cumque  eleemosynas  pro  peccatis  et  quotidianis  et  magnis 
et  quantacumque  scelerum  consuetudine  misericoidiam 
posse  impetrare  divinam,  ut  ea  quotidiana  remissio  seque- 
retur,  vidèrent  rem  se  dicere  absurdam  atque  ridiculani. 
Sic  enim  cogerenlur  fateri  lieii  posse,  ut  opulentissimus 
homo  decera  numraulis  diurnis  in  eleemosynas  impcnsis. 


homicidia,  et  adnlteria,  etnefaria  quœque  facta  redimeret. 
Quod  si  absurdissiraum  et  insanissimum  est  dicere  :  pro- 
fecto  si  quœratur,  qua;  dignse  sint  pro  peccatis  eleemo- 
syn<îe,de  quibus  etiam  Cbrisli  praecursor  iile  dicebat, 
Facite  ergo  fructus  dignos  pœnilentiœ;  procul  dubio 
non  invenienlur  eas  facere,  qui  vitam  suam  usque  ad 
mortem  quotidianorum  criminum  perpetratione  confo- 
diunt.  Primum ,  quia  in  auferendis  rébus  alienis  longe 
plura  diripiunt,  ex  quibus  perexigua  pauperibus  largiendo, 
Cbrislum  se  ad  boc  pascere  existimant ,  ut  licenliam 
malefactorum  ab  ilio  se  émisse,  vel  quotidie  potins  emere 
credentes,  securi  damnabilia  tanta  committaut.  Qui  si 
pro  uno  scelere  omnia  sua  distribuèrent  indigentibus 
membris  Ciuisti ,  nisi  désistèrent  a  talibus  factis,  liabendo 
charitatem ,  qua;  non  agit  perperam ,  aliquid  eis  prodesse 
non  posset.  Qui  ergo  dignas  pro  suis  peccatis  eleemosynas 
facit,  prius  eas  facere  incipiat  a  se  ipso.  Indignura  est 
enim,  ut  in  se  non  facial  qui  facit  in  proximum  ,  cum  au- 
diat  dicentem  Dominum ,  Diliges  proximum  tiium  tan- 
5r2<a??i  <e  ?/««?«.  Itemque  audiat,  Miserere  tuœ  animai 
placens  Deo.  Hanc  eleemosynam ,  id  est ,  ut  Deo  placeat, 
non  faciens  aniniœ  sua;,  quomodo  dignas  pro  peccatis  suis 
eleemosynas  facere  dicendus  est  ?  Ad  boc  enim  et  illud 
scriptum  est  :  Qui  sibi  malignus  est,  cui  bonus  erit? 
Orationes  quippe  adjuvant  eleemosynaî.  Et  ulique  in- 
luendum  est  quod  legimus  :  Fili,  peccasti ,  ne  adjicias 
itcriim,  et  de  prœteritis  deprecare,ut  tibi  dimittan- 
fur.  Propter  hoc  ergo  eleeinosynœ  faciendie  sunt,  ut  cum 
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«  vous  pardonoe  vos  péchés  passés.  »  Nous  devons 
donc  faire  des  aumônes  afin  d'être  exaucés,  lors- 
que nous  prions  pour  nos  péchés  passés ,  et  non 
pour  obtenir  la  licence  de  mal  faire. 

Of  Notre-Seigneur  a  prédit  qu'il  imputera  à 
ceux  qui  seront  à  la  droite  les  aumônes  qu'ils  au- 
ront faites,  et  à  ceux  qui  seront  à  la  gauche  cel- 
les qu'ils  auront  manqué  de  faire,  pour  montrer 
ce  que  peuvent  les  aumônes  pour  effacer  les  pé- 
chés commis,  et  non  pour  les  commettre  sans 
cesse  impunément.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que 
ceux  qui  ne  veulent  pas  changer  de  vie  fassent 
des  aumônes;  car  ce  que  Jésus-Christ  même 
leur  dit ,  «  Quand  vous  avez  manqué  à  rendre 
«  ces  devoirs  au  moindre  des  miens  ,  c'est  à  moi 
«  que  vous  avez  manqué  à  les  rendre,  »  témoigne 
assez  qu'ils  ne  les  rendent  pas  lors  même  qu'ils 
les  croient  rendre.  En  effet ,  s'ils  donnaient  du 
pain  à  un  chrétien  qui  a  faim ,  comme  à  Jésus- 
Christ,  certainement  ils  ne  se  refuseraient  pas 
eux-mêmes  le  pain  de  justice,  qui  est  Jésus- 
Christ  ,  parce  que  Dieu  ne  regarde  pas  à  qui  l'on 
donne ,  mais  avec  quel  esprit  ou  donne.  Ainsi , 
celui  qui  aime  Jésus- Christ  dans  un  chrétien ,  lui 
fait  l'aumône  avec  le  même  esprit  qu'il  s'approche 
de  ce  Sauveur,  et  non  celui  par  lequel  il  vent 
s'en  éloigner  en  demeurant  impuni;  et  l'on  s'é- 
loigne d'autant  plus  de  Jésus-Christ  qu'on  aime 
davantage  ce  qu'il  condamne.  En  effet,  que  sert- 
il  d'être  baptisé,  si  l'on  n'est  justifié?  Celui  qui 
a  dit,  «  Si  l'on  ne  renaît  de  l'eau  et  du  Saint- 
n  Esprit,  on  ne  saurait  entrer  dans  le  royaume  de 
«  Dieu,  »  n'a-t-il  pas  dit  aussi  :  «  Si  votre  justice 
«  n'est  plus  grande  que  celle  des  scribes  et  des 


'•pharisiens,  vous  n'entrerez  point  dans  le 
«  royaumedes  cieux?»  Pourquoi  plusieurs  courent- 
ils  au  baptême  pour  éviter  le  premier,  et  pour- 
quoi si  peu  se  mettent-ils  en  peine  d'être  justifiés 
pour  éviter  le  second?  De  même  que  celui-là 
n'appelle  pas  son  frère /oz<,  qui,  lorsqu'il  lui  dit 
cette  injure ,  n'est  pas  en  colère  contre  son  frère, 
mais  contre  son  vice;  car  autrement  il  mérite- 
rait l'enfer  :  ainsi,  au  contraire,  celui  qui  donne 
l'aumône  à  un  chrétien,  et  qui  n'aime  pas  en  lui 
Jésus-Christ,  ne  la  donne  pas  à  un  chrétien.  Or 
celui-là  n'aime  pas  Jésus-Christ,  qui  refuse  d'être 
justifié  en  Jésus  Christ.  Et  comme  il  servirait 
de  peu  à  celui  qui  appellerait  son  frère /om  par 
colère  et  sans  songer  à  le  corriger,  de  faire  des 
aumônes  pour  obtenir  le  pardon  de  cette  faute, 
à  moins  que  de  se  réconcilier  avec  lui,  suivant 
ce  commandement  qui  nous  en  est  fait  au  même 
lieu,  '<  Lorsque  vous  faites  votre  offrande  à  l'au- 
«  tel ,  si  vous  vous  souvenez  d'avoir  offensé  votre 
«frère,  laissez  là  votre  offrande,  et  allez  vous 
«  réconcilier  auparavant  avec  lui,  et  puis  vous 
«  reviendrez  offrir  votre  présent  ;  «  ainsi,  il  sert  de 
peu  de  faire  de  grandes  aumônes  pour  ses  péchés, 
quand  on  demeure  dans  l'habitude  du  péché. 

Quant  à  l'oraison  de  chaque  jour  que  Notre- 
Seigneur  lui-même  nous  a  enseignée,  d'où  vient 
qu'on  l'appelle  Dominicale,  elle  efface  bien  les 
péchés  de  chaque  jour,  quand  chaque  jour  on 
dit  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses ,  »  et  qu'on 
ne  dit  pas  seulement,  mais  qu'on  fait  ce  qui 
suit  :  «  Comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
«  ont  offensés.  «  Mais  on  récite  cette  prière 
parce  qu'on  commet  des  péchés,  et  non  pas 


de  praeteritis  peccatis  deprecamur,  exaudiamur,  non  ut  in 
eis  persévérantes,  licentiara  malefaciendi  nos  per  eleemo- 
synas  comparare  credamus. 

Ideo  auteni  Dominus  et  dextiis  eleemosynas  ab  eis  fac- 
tas,  elsinistrisnou  factas  se  imputaturum  esse  pisedixit, 
ut  liinc  ostenderet  quantum  valeant  eleeniosyuse  ad  priera 
deienda,  non  ad  perpétua  itnpune  committenda  peccata. 
Taies  autem  eleemosynas  non  dicendi  sunl  facere  qui  vitam 
noluntaconsueludinescelerurainmeliuscommutare.  Quia 
et  in  lioc  quod  ait,  Qiiando  uni  ex  minimismeïs  non  fe- 
cistis ,  mihi  non  fecisiis  ;  ostendit  eos  non  facere  etiam 
quando  se  facere  existimant.  Si  enim  Cluistiano  esuiienti 
panem  tanquam  Chiistiauo  darent,  protecto  sibi  panem 
justitiee ,  quod  ipse  Christus  est ,  non  negaient  :  quoniara 
Deus,  non  oui  delur,  sed  quo  animo  detur,  attendit.  Qui 
ergo  Christum  diligit  in  Cliristiauo,  hoc  animo  ei  poriigit 
eleemosynam quo  accedit  ad  Ciuistum  ,  non  quo  vult  rece- 
dere  impunitus  a  Clnislo.  Tanto  enim  niagis  quisque  de- 
serilClirislum,quantomagisdiligil  quod  improbat  Christus. 
Nam  quid  cuiquam  prodest ,  quod  baptizatur,  si  non  jus- 
tilicatur  ?  Nonne  qui  dixit,  A'isl  guis  renatus  fuerit  ex 
aqua  et  Spiritu  sancto,  non  intrabit  in  regnuni  Dci; 
ipse  etiam  dixit,  Nisi  abundaverit  justifia  vestra  super 
Schbaruni  et  Pharisœorum ,  non  intrabitis  in  regnum 
cœlorum?  Cur  illud  timendo  multi  cuiiunt  baptizaii,  et 
hoc  non  timendo  non  multi  curant  juslilicari  ?  Sicut  ergo 


non  dicit  fratri  suo,  Fatue,  qui  cnm  hoc  dicit,  non  ipsi 
fraternitati ,  sed  peccato  ejus  infensus  est  ;  alioquin  reus 
erit  gehennee  ignis  :  ita  e  contrario ,  qui  porrigit  eleemosynam 
Cluistiano,  non  Chrisliano  ponigit,  qui  non  in  eo  diligit 
Ciuistum  ;  non  autem  dihgit  Christum,  qui  justihcari  ré- 
cusât in  CInisto.  Et  quemadmodum  si  quis  praeoccupatus 
fuerit  lioc  delicto,  ut  fralri  suo  dicat,  Fatue,  id  est,  non 
ejus  peccatum  volens  auferre  convicietur  injuste;  parura 
est  illi  ad  lioc  redimendum  eleemosynas  facere  ,  nisi  etiam 
quod  ibi  sequilur  remedium  reconciliationis  adjungal.  Ibi 
enim  sequitur  :  Si  er'jo  offers  viunus  tuum  adultare, 
et  ibi  recordatusfueris ,  quia  f  rater  tuus  habet  aliquid 
adversum  te,  relinque  ibi  mumis  tuum  ad  altare,  et 
vade  prius  reconciliare  fratri  tuo,  et  tune  veniens  of- 
feres  mimas  tuum.  Ita  parum  est  eleemosynas  quantas- 
libel  facere  pro  quocumque  scelere,  et  in  consueludine 
scelerum  permanere. 

Oratio  vero  quotidiana ,  quam  docuit  ipse  Dominus ,  unde 
et  Dominica  numinatur ,  delct  quidem  quotidiana  peccata , 
cum  quotidiedicitur  Dimittenobis  débita  nostra ;  atque 
id  quod  sequitur  non  sohnn  dicitur,  sed  etiam  fit,  sicut  et 
nos  dimittimus  debitoribus  nostris  :  sed  quia  fiunt  pec- 
cata ,  ideo  dicitur  ;  non  ut  ideo  fiant ,  quia  dicitur.  Per  hanc 
enim  nobis  vohiit  Salvalor  ostendere  ,  quantumhbet  juste 
in  liujus  vitaecaligine  atque  infirmitate  vivamus,  non  no- 
bis déesse  peccata  pro  quibusdimittendisdebeamusorare, 
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pour  en  commettre.  Notre  Sauveur  nous  a  voulu 
montrer  par  là  que ,  quoique  bonne  vie  que  nous 
menioes  dans  les  ténèbres  et  la  langueur  où  nous 
sommes,  nous  commettons  tous  les  jours  des 
fautes  pour  lesquelles  nous  avons  besoin  de 
prier,  et  de  pardonnera  ceux  qui  nous  offensent, 
si  nous  voulons  que  Dieu  nous  pardonne.  Lors 
donc  que-Notre-Seigneur  a  dit,  «  Si  vouspardon- 
«  nez  aux  hommes  les  fautes  qu'ils  font  contre 
«  vous ,  votre  Père  vous  pardonnera  aussi  vos 
«  péchés ,  »  il  n'a  pas  entendu  nous  donner  une 
fausse  confiance  en  cette  oraison,  pour  com- 
mettre tous  les  jours  des  crimes,  ou  par  autorité, 
en  nous  mettant  au-dessus  des  lois,  ou  par 
adresse,  en  trompant  les  hommes;  mais  il  a 
voulu  par  là  nous  apprendre  à  ne  nous  pas  croire 
exempts  de  tout  péché ,  quoique  nous  soyons 
exempts  de  crimes  :  avertissement  que  Dieu 
donna  aussi  autrefois  aux  prêtres  de  l'ancienne 
loi,  en  leur  commandant  d'offrir  en  premier 
lieu  des  sacrifices  pour  leurs  péchés,  et  ensuite 
pour  ceux  du  peuple.  De  fait,  si  nous  considé- 
rons attentivement  les  paroles  de  notre  grand 
et  divin  Maître ,  nous  trouverons  qu'il  ne  dit  pas , 
Si  vous  pardonnez  aux  hommes  les  fautes  qu'ils 
font  contre  vous  ,  votre  Père  vous  pardonnera 
aussi  vos  péchés,  quels  qu'ils  soient,  mais, 
«  Votre  Père  vous  pardonnera  aussi  vos  péchés.  » 
Il  enseignait  une  prière  de  tous  les  jours ,  et 
parlait  à  ses  disciples  qui  étaient  justes.  Qu'est- 
ce  donc  à  dire,  vos  péchés,  sinon  ceux  dont 
vous-mêmes ,  qui  êtes  justifiés  et  sanctifiés ,  ne 
serez  pas  exempts?  Tandis  que  nos  adversaires, 
qui  cherchent  dans  cette  prière  un  prétexte  pour 
commettre  tous  les  jours  des  crimes ,  prétendent 
que  Notre-Seigneur  a  voulu  aussi  parler  des 


grands  péchés,  parce  qu'il  n'a  pas  dit,  Il  vous 
pardonnera  les  petits  péchés,  mais,  «  Il  vous 
«  pardonnera  vos  péchés  ;  »  nous ,  au  contraire, 
considérant  ceux  à  qui  il  parlait,  et  lui  enten- 
dant dire  vos  péchés,  nous  ne  devons  entendre 
par  là  que  les  petits  ,  parce  que  ses  disciples  n'en 
commettaient  point  d'autres  :  mais  les  grands 
même,  dont  il  se  faut  entièrement  défaire  par 
une  véritable  conversion ,  ne  sont  point  remis 
par  la  prière,  si  Ton  ne  fait  ce  qui  est  dit  au 
même  endroit  :  «  Comme  nous  pardonnons  àceux 
*  «  qui  nous  ont  offensés.  »  Que  si  les  fautes,  même 
légères,  dont  les  plus  saints  ne  sont  pas  exempts 
en  cette  vie ,  ne  se  pardonnent  qu'à  cette  condi- 
tion; combien  plus  les  crimes  énormes,  bien 
qu'on  cesse  de  les  commettre,  puisque  Notre-Sei- 
gneur dit  :  «  Mais  si  vous  ne  pardonnez  point  les 
«  fautes  qu'on  commet  contre  vous ,  votre  Père 
«  ne  vous  pardonnera  point  non  plus  !  »  A  quoi 
revient  ce  que  dit  l'apôtre  saint  Jacques ,  «  qu'on 
«jugera  sans  miséricorde  celui  qui  n'a  point  fait 
«  miséricorde.  «  On  doit  aussi  se  souvenir  de  ce 
serviteur  à  qui  son  maître  avait  remis  dix  mille 
talents  qu'il  l'obligea  à  payer  ensuite  ,  parce  qu'il 
avait  été  inexorable  envers  un  autre  serviteur 
comme  lui,  qui  lui  devait  cent  deniers.  Ce 
qu'ajoute  le  même  apôtre,  que  «  la  miséricorde 
«  l'emporte  sur  la  justice,  »  a  lieu  pour  ceux  qui 
sont  enfants  de  la  promesse ,  et  vases  de  misé- 
ricorde. Ces  justes  même,  qui  ont  vécu  dans  une 
telle  sainteté  qu'ils  reçoivent  dans  nos  taberna- 
cles éternels  ceux  qui  s'en  sont  fait  des  amis 
par  les  richesses  d'iniquité ,  ne  sont  devenus  tels 
que  par  la  miséricorde  de  celui  qui  justifie  l'im- 
pie, eu  lui  donnant  une  récompense  gratuite  et 
qu'il  n'a  point  méritée.  De  ce  nombre  est  l'Apôtre 


et  eis  qui  in  nos  peccant,  ut  et  nobisignoscatur,ignoscere. 
Non  itaqiie  piopterea  Dominus  ait,  Si  dimiser'ifis peccata 
hominibiis,  dimitletvobis  et  Pater  vester  peccata  ves- 
tra  ,  nt  de  liac  oratione  confisi ,  seciiri  quotidiana  scelera 
facereraiis ,  vel  potentia  qiia  non  tinieremus  liominiim  le- 
ges,  vel  astntia  qua  ipsos  liomines  falleremus  :  sed  ut  per 
illam  discerenius ,  non  putare  nos  esse  sine  peccatis , 
etiamsi  a  criminibus  esssmus  immiines  :  siout  etiam  Legis 
veteris  saceidotes  liocipsumDeusde  sacrKiciis  admonuit, 
qiijp,  jussit  eos  primum  pro  suis,  deinde  pro  populi  offeire 
peccatis.  Nam  et  ipsa  veiba  tanti  Magistii  et  Domini  nos- 
tri  vigilanter  intuenda sant.  Non  eniin  ait,  Si  dimiseiilis 
peccala  bominibiis,  et  Pater  vester  dimittet  vobis  quaiia- 
cumque  peccata  :  sed  ait,  peccata  vestra.  Quotidianam 
quippe  oratioiiem  docebat,  et  justificatis  utique  discipulis 
loquebatur.  Quid  est  eigo,  peccala  vestra,  nisi  peccata 
sine  quibus  nec  vos  eiitis ,  qui  juslificati  et sanctificati  estis  ? 
Ubi  ergo  illi ,  qui  per  liane  orationem  occasioneni  perpe- 
trandorum  quotidie  scelerum  quœrunt,  dicunt  Dominura 
significasse  etiam  magna  peccata,  qiioniani  non  dixit ,  Di- 
mittet vobis  parva ,  sed  peccata  vestra  :  ibi  nos  considé- 
rantes qualibus  loquebatur ,  et  audientes  dictum ,  peccata 
vestra,  nibil  aiiud  debemus  existimare  quam  parva,  quo- 
niain  talium  jam  non  erant  magna.  Verumtamen  nec  ipsa 


magna,  a  quibns  omnino  mutatis  in  melins  moribus  rece- 
dendum  est,  dimittuntur  orautibus,  nisi  iial  quod  ibi  dici- 
tur,  sicut  et  nos  dhnittimus  debitoribus  nostris.  Si  enim 
minima  peccala ,  sine  quibus  non  est  etiam  ^  ita  justorum  , 
aliter  non  remittuntur  :  quanto  magis  mullis  et  magnis 
criminibus  involuti,  etiamsi  ea  perpeirare  jam  desinant, 
nullam  iudulgentiam  consequuntur,  si  ad  remittendum 
aliis  quod  in  eosquisque  peccaverit ,  inexorabiles  (uerint, 
cum  dicat  Dominus ,  Si  autem  non  dimiseritis  hominibus , 
neque  Pater  vester  dimittet  vobis?  kA  hoc  enim  valet 
quod  etiam  Jacobus  apostolus  ait ,  judicium  futurum  sine 
misericordia  illi  qui  non  fecit  misericordiam.  Venire  quippe 
débet  in  menlem  etiam  servus  ille,  cui  debitori  dominus 
ejus  relaxavit  decem  millia  talentorum  ;  qiiae  postea  jussit 
ut  redderet ,  quia  ipse  non  misertus  est  conservi  sui,  qui 
ei  debebat  centnm  denarios.  In  bis  ergo  qui  filii  sunt  pro- 
misslonis  et  vasa  misericordia? ,  valet  quod  ait  idem  apos- 
tolus, consequenter  adjungens,  Superexsultal  autem 
misericordia  judicio.  Quoniamet  illijusti  qui  tanta  sanc- 
titate  vixernnt,  ut  alios  quoque  recipiant  in  tabernacula 
œterna,  quibus  amici  facti  sunt  de  mammona  iniquitatis, 
ut  taies  essent ,  misericordia  liberati  sunt  ab  eo  qui  justifi- 
cat  impium ,  imputans  mercedem  secundum  gratiam ,  non 
secundum  debitum.  In  eorum  quippe  numéro  est  Aposto- 
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qui  dit  :  «  J'ai  obtenu  miséricorde  pour  être 
«  fidèle.  » 

Pour  ceux  qui  sont  reçus  dans  les  tabernacles 
éternels  par  de  semblables  personnes,  il  faut 
avouer  que,  comme  ils  n'ont  pas  assez  bien  vécu 
P')iir  être  sauvés  sans  le  suffrage  des  saints,  la 
miséricorde  à  leur  égard  l'emporte  encore  bien 
plus  sur  la  justice.  Et,  néanmoins,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'un  scélérat  impénitent  soit  reçu 
dans  les  tabernacles  éternels,  pour  avoir  assisté 
les  saints  des  richesses  d'iniquité,  c'est-à-dire  de 
son  argent  ou  de  ses  richesses  mal  acquises,  ou 
au  moins  fausses,  mais  que  l'iniquité  croit 
vraies,  parce  qu'elle  ne  connaît  pas  les  vraies 
richesses  qui  rendent  opulents  ceux  qui  reçoivent 
les  autres  dans  les  tabernacles  éternels.  11  y  a 
donc  un  certain  genre  de  vie  qui  n'est  pas 
tellement  mauvais,  que  les  aumônes  soient 
inutiles  à  ceux  qui  y  sont  pour  gagner  le  ciel  ; 
ni  tellement  bon  ,  qu'il  leur  suffise  pour  acquérir 
un  si  grand  bonheur ,  à  moins  que  d'obtenir 
miséricorde  par  les  mérites  de  ceux  dont  ils  se 
sont  fait  des  amis  ici-bas  par  leurs  aumônes.  A 
ce  sujet,  j'ai  coutume  de  m'étomier  qu'on  trouve 
mêmedans  Virgile  cette  parole  de  Notre-Seigneur  : 
«  Faites- vous  des  amis  des  richesses  d'iniquité, 
«  afin  qu'ils  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles 
«  éternels  ;  »  à  quoi  revient  ce  qu'il  dit  ailleurs  : 
«  Celui  qui  reçoit  un  prophète  en  qualité  de  pro- 
«  phète ,  recevra  la  récompense  du  prophète  ;  et 
«  celui  qui  reçoit  un  juste  en  qualité  de  juste,  re- 
«  cevra  la  récompense  du  juste.  »  Dans  le  pas- 


sage où  ce  poète  décrit  les  champs  Éîysées,  que 
les  païens  croient  être  la  demeure  des  âmes  des 
bienheureux,  non-seulement  il  y  place  ceux  qui 
y  sont  arrivés  par  leurs  propres  mérites ,  mais 
encore  ceux  qui  ont  obligé  les  autres  à  se  sou- 
venir d'eux  par  les  services  qu'ils  leur  ont  rendus  : 
comme  s'il  leur  disait  ce  mot  que  les  chrétiens 
ont  si  souvent  à  la  bouche,  quand  quelqu'un,  par 
humilité  ,  se  recommande  à  quelque  homme  de 
bien ,  et  lui  dit,  Souvenez- vous  de  moi ,  et  tâche 
de  l'y  obliger  par  ses  bons  offices.  Mais  de  savoir 
quel  est  ce  genre  de  vie,  et  quels  sont  ces  crimes 
qui  ferment  l'entrée  du  ciel,  et  dont  néanmoins 
on  obtient  le  pardon  par  l'intercession  des  saints 
dont  on  s'est  fait  ami,  il  est  très-difficile  de  s'en 
assurer,  et  très-dangereux  de  le  déterminer.  Pour 
moi,  quelque  recherche  que  j'en  aie  faite  jusqu'à 
cette  heure,  je  ne  l'ai  pu  découvrir.  Peut-être 
cela  est-il  caché,  de  peur  que  nous  n'en  deve- 
nions plus  lâches  à  éviter  ces  sortes  de  péchés  ; 
car  si  nous  les  connaissiops,  il  se  pourrait  que 
nous  ne  nous  missions  pas  en  peine  d'en  sortir , 
sous  prétexte  que  les  aumônes  suffisent  pour 
nous  en  faire  obtenir  le  pardon.  Au  lieu  que 
maintenant  que  nous  ne  les  connaissons  pas,  nous 
sommes  plus  obligés  de  nous  tenir  sur  nos  gar- 
des, et  de  tâcher  de  nous  avancer  dans  la  vertu , 
sans  négliger  toutefois  de  nous  faire  des  amis  par 
le  moyen  des  aumônes. 

Mais  cette  délivrance  qu'on  obtient ,  ou  par  ses 
prières  ou  par  l'intercession  des  saints ,  ne  sert 
qu'à  empêcher  d'être  envoyé  au  feu  éternel ,  et 


lus,  qui  dicit  :  Misericordiam  consecutus  sum,  zit  fide- 
lis  essem. 

Illi  aiitem  qui  recipiuntur  a  talibus  in  tabernaciiia  aeterna , 
fatendiim  est  quod  non  sint  his  moribus  praîilili,  ut  eis  ii- 
berandis  sine  suffragio  sanctorum  sua  possit  vita  suffi- 
cere,  ac  per  boc  mullo  amplius  in  eis  snperexsultat  mise- 
ricordia  jiidicio.  Nec  tameu  ideo  putandus  est  quisquam 
sceleratissimus  nequaqnani  vita  vcl  bona  vel  tolerabi- 
liore  mutatus,  recipi  in  tabernacula  aeterna,  quoniam  ob- 
secutus  est  sanctis  de  mammona  iniquitatis,  id  est,  de 
pecunia,  vel  divifiis,  quae  maie  fuerant  acqiiisitae;  aut 
etiamsi  bene,  non  tamen  veris,  sed  quas  iniquitas  putat 
esse  divitias ,  quonlam  nescit  qure  sint  verae  divitiœ ,  qui- 
bus  illi  abundant,  qui  et  alios  recipiunl  in  aîterna  taberna- 
cula. Est  itaqiie  quidam  vitae  modus,  uec  tam  malœ,  ut 
his  qui  eam  vivunt,  nibil  prosit  ad  capessendum  regnum 
cœlorum  largitas  eleemosynarum ,  quibus  etiam  justorum 
sustentatur  inopia ,  et  fiunt  amici  qui  in  tabernacula  aeterna 
suscipiant  ;  nec  tam  bonœ  ,  ut  ad  tantam  beatitudinem  adi- 
piscendam  eis  ipsasufficiat,  nisi  eorum  merilisquos  ami- 
cos  fecerint,  misericordiam  consequantur.  (Mirari  aulem 
soieo  etiam  apud  Virgilium  istam  Domini  reperi.-i  sen- 
tentiam,  ubi  ait  :  Facile  vobis  amicos  de  mammona 
iniquitatis,  ut  et  ipsi  recipiant  vos  in  tabernacula 
œterna.  Cujusestet  illa  simillima,  Qui  recipit  prophe- 
tam  in  7iomine pi-ophetœ ,  mercedem prophetœ accipiet ; 
et  qui  recipit  justum  in  nomine  justi ,  mercedem  jusli 
accipiet.  Nam  cumElysios  campes  poetailledescriberet, 
ubi  putant  babitare  animas  bealorum,  non  solum  ibi  po- 


suit  eos ,  qui  propriis  merilis  ad  illas  sedes  pervenire  potue- 
runt,  sed  adjecit,  alque  ait, 

Quique  sui  memores  alios  fecere  merendo  ; 

id  est,  qui  promeruerunt  alios,  eosque  sui  memores  pro- 
merendo  fecerunt.  Prorsus  tanquam  eis  dicerent,  quod 
frequentalur  ore  Cbristiano,  cum  se  cuique  sanctorum 
bumilis  quisque  commcndat,  et  dicit,  Memor  mei  esto  : 
atque  ut  id  esse  possit,  promerendo  effic.it.  )  Sed  quis  iste 
sit  modus,  et  quœ  sint  ipsa  peccala,  quac  ita  impediunt 
pervenlionem  ad  regnum  Dei ,  ut  tamen  sanctorum  ami- 
corum  meritis  impetrent  indulgentiam,  difiicillimum  est 
invenire ,  periculosissimum  definire.  Ego  certe  usque ad  boc 
tempus  cum  inde  satagerem,  ad  eorum  indaginem  per- 
venire  non  potui.  Et  fortassis  piopterea  latent,  ne  stu- 
dium  proficiendi  ad  omnia  peccatacavenda  pigrescat.  Quo- 
niam  si  scirentur  quœ  vel  qualia  sint  delicla,  pro  quibus 
etiam  permanentibus  nec  profectu  vilre  raeliorisabsuntptis 
intercessio  sit  inquirenda  et  speranda  justorum ,  eis  secura 
se  obvolveret  liimiana  segnities,  necevolvi  talibus  impli- 
camenlis  ullius  virtutis  expeditione  curaret,  sed  tantum- 
raodo  quœrerel  aliorum  merilis  liberari,  quos  amicos  sibi 
de  mammonainiquitatiseleemosynarum  largitione  fecisset. 
Nunc  vero  dum  venialis  iniquitatis,  etiamsi  perscveret  , 
ignoratur  modus,  profecto  et  studium  in  meliora  profi- 
ciendi orationi  instando  vigilantius  adliibelur ,  et  faciendi 
de  mammona  iniquitatis  sanctos  amicos  cura  non  sper- 
nifur. 
Verum  ista  liberatio  quae  fit  sive  suis  quibusque  oralio- 
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non  à  en  sortir  quand  on  y  sera  une  fois.  Ceux 
même  qui  pensent  que  ce  qui  est  dit  dans  l'Évan- 
gile de  cette  bonne  terre  qui  rapporte  des  fruits 
en  abondance ,  l'une  trente ,  l'autre  soixante  et 
l'autre  cent  pour  un  ,  doit  s'entendre  des  saints, 
qui ,  selon  la  diversité  de  leurs  mérites,  délivre- 
ront, les  uns  trente  hommes,  les  autres  soixante, 
et  les  autres  cent ,  croient  que  cela  arrivera  au 
jour  du  jugement,  et  non  après.  On  rapporte  à 
ce  sujet  que  quelqu'un  voyant  que,  sous  ce  pré- 
texte ,  les  hommes  se  flattaient  d'une  fausse  impu- 
nité ,  parce  qu'il  semble  par  là  que  tous  peuvent 
être  délivrés,  répondit  agréablement  qu'il  valait 
bien  mieux  tâcher,  par  sa  bonne  vie ,  d'être  du 
nombre  des  intercesseurs,  de  peur  qu'il  n'y  en 
ait  si  peu ,  qu'il  n'en  demeure  beaucoup  pour 
qui  ils  ne  puissent  intercéder.  En  voilà  assez  pour 
répondre  à  ceux  qui  ne  méprisent  pas  nos  Écri- 
tures, mais  qui,  les  expliquant  mal,  y  trouvent, 
non  ce  qui  y  est ,  mais  ce  qu'ils  veulent.  Finissons 
donc  maintenant  ce  livre  ,  comme  nous  l'avons 
promis. 


LIVRE  VINGT-DEUXIÈME. 

CHAPITRE    PBEMIEB. 

De  la  condition  des  anges  et  des  hommes. 
Ce  dernier  livre,  ainsi  que  nous  nous  y  sommes 


engagé  au  livre  précédent ,  contiendra  le  traité 
de  la  béatitude  éternelle  de  la  cité  de  Dieu.  Or, 
cette  béatitude  est  appelée  éternelle,  non  parce 
qu'elle  doit  longtemps  durer,  mais  parce  qu'elle 
ne  doit  jamais  finir.  «  Son  royaume ,  comme  il 
•<  est  écrit  dans  l'Évangile,  n'aura  point  de  fin.  » 
Cette  éternité  ne  consistera  pas  dans  une  révo- 
lution continuelle  de  personnes  qui  meurent  et 
d'autres  qui  leur  succèdent ,  comme  on  dit  qu'un 
arbre  est  toujours  vert  lorsque  de  nouvelles 
feuilles,  remplaçant  celles  qui  tombent,  donnent 
toujours  le  même  ombrage  ;  mais  en  ce  que  tous 
ses  citoyens  seront  immortels,  et  que  les  hommes 
acquerront  ce  que  les  saints  anges  n'ont  jamais 
perdu.  Le  Dieu  tout-puissant  qui  en  est  le  fonda- 
teur fera  cette  merveille;  car  il  l'a  promis,  et 
il  ne  peut  mentir  :  et,  pour  en  confirmer  la 
vérité,  il  a  déjà  accompli  beaucoup  de  choses 
qu'il  avait  promises ,  sans  parler  de  celles  dont  il 
n'avait  rien  dit. 

C'est  lui  qui  dès  le  commencement  a  créé  le 
monde  rempli  de  tous  les  biens  visibles  et  intel- 
ligibles, où  nous  ne  voyons  rien  de  meilleur  que 
les  esprits  qu'il  a  doués  d'intelligence,  rendus 
capables  de  le  connaître  et  de  le  posséder,  et  joints 
ensemble  par  les  liens  d'une  même  société  que 
nous  appelons  la  cité  sainte  et  céleste,  dans  la- 
quelle Dieu  même  fait  leur  félicité,  et  leur  sert 
comme  de  vie  et  de  nourriture.  C'est  lui  qui  a 
donné  un  libre  arbitre  à  cette  nature  intelligente, 
en  sorte  que  si  elle  voulait  abandonner  Dieu,  qui 


nibus,  sive  intercedentibus  sanctis,  id  agit  ut  in  ignena 
quisqiie  non  mittatur  aetermim  :  non  ut  cum  ftieril  missus , 
post  quantumcunqne  tempus  Inde  eruatur.  Nam  et  illi  qui 
putant  ïiic  intelligendum  esse,  quod  scriptum  est,  afferie 
lerram  bonam  uberem  fructum,  aliam  Iricennm,  aliam 
sexagenum.aliam  centenum;  utsancli  pio  suoiuni  diversi- 
tate  meritoium  ,  alii  tricenos  homiiies  libèrent,  alii  sexa- 
gcnos,  alii  cenlenos  :  hoc  in  die  judicli  futurum  suspicari 
soient,  non  post  judicium.  Qua  opinione  quidam  cum  vi- 
deret  homines  impunitatem  sibi  peiveisissime  pollicenles, 
eo  quod  onines  isto  modo  ad  bberationeni  pertinere  posse 
videanlur,  elegantissime  respondisse  perbibetur,  bene  po- 
ilus esse  vivendum,  ut  inter  eos  quisque  reperiatur,  qui 
pro  aliis  inlercessuri  sunt  liberandis;  ne  tam  paiici  sint, 
ut  cito  ad  numerum  suuni  vel  tricenum,  vel  sexagenum, 
vel  centenum  unoquoqne  eorum  perveniente,  nmiti  rema- 
neant  qui  erui  jam  de  pnenis  illorum  iutercessione  non  pos- 
sinl ,  et  in  eis  inveniatur  quisquis  sibi  spem  t'iuctus  alieiii 
temeiitate  vanissima  pollicetur.  Hîec  me  respondisse  iliis 
sufCecerit,  qui  sacrarum  Litlerarum  ,  quas  communes  iia- 
bemus,  auctorilalem  non  spernunt,  sed  eas  maie  inlelli- 
gendo,  non  quod  iilseloquuntur,  sed  lioc  potius  pulant  fu- 
turum esse  quod  ipsi  vobuit.  Hac  ilaque  res|ionsione  red- 
dlla,  librum,  sicut  promisimus,  terminamus. 


LIBER  VIGESIMUS  SECUNDUS. 


CAPUT   PRIMUM. 

De  conditione  Angelorum  et  fiominum.  • 

Sicut  in  proximolibro  superiore  promisimus,  iste  bnjns 
totius  operis  ultimus  disputationem  de  civitatis  Dei  seterna 
beatitudine  continebit.  Quae  non  propter  œtalis  per  multa 
s.TCula  longitudinem,  tamen  quandocnnque  finiendam, 
aeternitalis  nomen  accepit;sed  quemadmodum  scriptum 
est  in  Evangelio,  Regnicjm  non  erit  finis.  ?<ec  ita  ut 
aliis  moriendo  decedentibus,  aliis  succedenlibus  oriendo, 
species  in  ea  perpetuitatis  appareat ,  sicut  in  arbore  quae 
perenni  fronde  vestitur,  ea<lem  videtur  viriditas  permane- 
re,  duni  lal^entibus  et  cadentibus  foliis,  subinde  aliaquse 
nascunlur,  facieiu  conservant  opacilatis  :  sed  omnes  in  ea 
cives  imniortales  erunt,  adipiscentibus  et  bominibus, 
quod nnnquam  sancti  Angeli  perdideiunt.  Faciet  hoc  Deus 
omnipotentissimus  ejus  condilor.  Promisit  enim,  nec 
mentir!  potest;  etquibusfidembincqnoquefaceret,  multa 
sua,  et  non  promissa,  et  promissa  jam  fecit. 

Ipse  est  enim,  qui  in  principio  condidit  mundum,  plénum 
bonis  omnibus  visiiiilibus  atque  intelligibilibus  rébus,  in 
quo  nibil  melius  inslituil  quain  spiritus,  quibus  iiileliigen- 
liam  dédit,  et  suae  contempialionis  habiles  capacesque  sui 
prcestitit,  alque  una  societate  devinxit,  quam  sanctam  et 
supernam  dicimus  civitalem,  in  qua  res  qua  suslententur 
beatique  sint,  Deus  ipse  illis  est,  tanquam  vita  viclusque 
communis.  Qui  liberum  arbitrium  eidem  intellectuali  na- 
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est  la  source  de  sa  béatitude,  elle  tombât  aussitôt 
dans  la  misère;  qui,  prévoyant  que  quelques 
anges,  enflés  de  vanité  et  voulant  mettre  leur  fé- 
licité en  eux-mêmes,  la  perdraient,  n'a  pas  voulu 
leur  ôter'  ce  pouvoir,  jugeant  qu'il  vaut  mieux 
et  que  c'est  l'effet  d'une  plus  grande  puissance 
de  se  bien  servir  du  mal ,  que  de  ne  point  per- 
mettre le  mal  :  mal  qui  n'aurait  jamais  été  si  la 
nature  muable,  quoique  bonne  et  créée  par  le 
Dieu  suprême  et  le  bien  immuable  qui  est  l'au- 
teur de  tout  bien,  ne  se  l'était  rendu  tel  en  pé- 
chant; de  sorte  que  son  péché  même  atteste  sa 
bonté  originaire.  Si  elle-même  n'était  un  grand 
bien,  quoique  inférieur  à  son  Créateur,  certaine- 
ment l'abandon  de  Dieu ,  comme  de  sa  lumière, 
ne  pourrait  être  un  mal  pour  elle.  En  effet ,  de 
même  que  l'aveuglement  est  un  défaut  de  l'œil , 
et  que  cela  même  témoigne  que  l'œil  a  été  créé 
pour  voir  la  lumière,  en  sorte  que  son  défaut 
même  sert  à  montrer  que  ce  membre  est  le  plus 
noble;  ainsi  la  nature,  qui  jouissait  de  Dieu,  nous 
apprend ,  même  par  son  désordre ,  qu'elle  a  été 
créée  bonne,  puisqu'elle  n'est  misérable  que 
parce  qu'elle  ne  jouit  plus  de  Dieu.  C'est  lui  qui 
a  très-justement  puni  d'une  misère  éternelle  la 
chute  volontaire  des  anges,  et  qui  a  donné  à  ceux 
qui  sont  demeurés  attachés  à  ce  souverain  bien 
une  assurance  de  ne  le  perdre  jamais,  comme  la 
récompense  de  leur  fidélité.  C'est  lui  qui  a  créé 
aussi  l'homme  droit  avec  le  même  libre  arbitre, 
animal  terrestre  à  la  vérité,  mais  digne  du  ciel, 
s'il  demeurait  attaché  à  son  Créateur,  à  condition 
aussi  qu'en  s'en  séparant  il  tomberait  dans  la 


misère  convenable  à  sa  nature;  et,  prévoyant  de 
même  que  l'homme  pécherait  en  transgressant 
sa  loi  et  l'abandonnant,  il  n'a  pas  voulu  non  plus 
le  priver  de  la  puissance  de  son  libre  arbitre, 
parce  qu'il  prévoyait  aussi  le  bien  qu'il  devait 
tirer  de  ce  mal,  et  qu'il  rassemblerait  par  sa 
grâce  un  si  grand  peuple  de  cette  race  mortelle 
justement  condamnée ,  qu'il  en  pourrait  remplir 
les  places  des  anges  prévaricateurs;  de  sorte  que 
cette  cité  suprême  et  bien-aimée,  non-seulement 
ne  sera  pas  privée  du  nombre  de  ses  citoyons, 
mais  en  aura  peut-être  même  davantage. 

CHAPITRE    II.  . 

De  l'étemelle  et  immuable  volonté  de  Dieu. 

Il  est  vrai  que  les  méchants  font  beaucoup  de 
choses  contre  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  il  est  si 
sage  et  si  puissant,  qu'il  les  fait  toutes  réussir  à 
bien.  C'est  pourquoi  quand  on  dit  qu'il  change 
de  volonté,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  se  met 
en  colère  contre  ceux  à  qui  il  était  favorable,  c'est 
plutôt  eux  qui  changent  que  lui  ;  et  ils  ne  le  trou- 
vent changé  que  parce  qu'ils  souffrent;  de  même 
que  le  soleil  change  pour  des  yeux  malades  que 
la  lumière  incommode,  au  lieu  qu'auparavant 
elle  leur  était  agréable,  bien  qu'il  demeure  tou- 
jours le  même  en  soi.  On  appelle  aussi  volonté  de 
Dieu  celle  qu'il  forme  dans  les  cœurs  de  ceux  qui 
accomplissent  ses  commandements,  et  dont  l'A- 
pôtre dit  :  «  C'est  Dieu  qui  opère  en  nous  la  vo- 
«  lonté  même.  »  De  même  que  l'on  appelle  justice 
de  Dieu,  non-seulement  celle  par  laquelle  il  est 
juste  lui-même    mais  encore  celle  qu'il  produit 


tiiiœ  Iribuit  taie,  ut  si  vellet,  desereret  Deum ,  beatitudi- 
nem  scilicet  siiam,  continue  miseiia  seculura.  Qui  cum 
prœsciret  angelos  quosdam  per  elationem  ,  qua  ipsi  sihi  ad 
beatam  vitam  sufficere  vellent,  tanti  boni  desertoies  fiitu- 
ros,  non  eis  ademit  hanc  potestatem ,  potenlius  et  ineiius 
esse  jndicans  etiam  de  maiis  bene  facere,  qiiam  mala  esse 
nonsinere.  Qurc  omninonulla  essent,  nisi  natura  mulabilis, 
quaravis  bona,  et  a  summo  Deo  atque  incommutabiji  bono, 
qui  bonaomniacondidit,  institufa,  peccando  ea  sibi  ipsa 
fecisset.  Quo  etiam  peccato  suo  teste  conviucitur,  bonam 
condilam  se  esse  naturam.  ÎNisi  enim  m.ignum  et  ipsa,  li- 
cet  non  œquale  Conditori ,  bonum  esset ,  piofecto  desertio 
Dei  lanquam  luminis  sui  maliim  ejus  esse  non  posset.  Nam 
sicut  ca-citas  oculi  vitiuni  est,  et  idem  ipsum  indicat  ad  lu- 
men videndum  oculum  esse  creatnni,  ac  per  boc  eliam 
ipso  \itio  suo  excellentius  ostenditur  caeteris  membris 
membrum  capa\ luminis  (non  enim  alia  causa  essel  vitium 
ejus  carere  luniine)  :  ita  natura  qua?  fruebatur  Deo,  opti- 
niam  se  institutam  docet  etiam  ipso  vilio ,  quo  ideo  misera 
est,  quia  non  fruitur  Deo;  qui  casum  angelorum  volunta- 
rium  justissima  pœna  sempiternse  infelicitatis  obstrinxit, 
atque  in  eo  summo  bono  permanentibus  cœteris ,  ut  de  sua 
sine  fine  permansione  certi  essent,  lanquam  ipsius  piœ- 
mium  permansionis  dédit.  Qui  fecit  bominem  ipsum  etiam 
rectum  cum  eodem  libero  arbitrio,  terrenum  quidem  ani- 
mal, sed  ccelo  dignura,  si  suo  cohaereret  auctori  :  miseria 
simililer,  sieum  desereret,  secutura,  qualis naturee  hujus- 


modi  conveniret.  Quem  similiter  cum  praevaricatione  legis 
Dei  per  Dei  desertionem  pcccaturura  esse  prœsciret,  nec 
illi  ademit  liberi  arbitrii  potestatem,  simul  prœvidens, 
quid  boni  de  malo  ejus  esset  ipse  facturus ,  qui  de  mortali 
progenie  nierito  justeque  damnata  tanlum  populum  gra- 
tia  sua  colligit ,  ut  inde  suppléât,  et  instauret  partem  quao 
lapsa  est  angelorum  ;  ac  sic  illa  dilecta  et  superna  civitas 
non  fraudetur  suorum  numéro  civium,  quin  etiam  fortassis 
et  uberiore  hxtetur. 


De  œterna  Dei  et  incommuiabili  voluntate. 

Muita  enim  fiunt  quidem  a  malis  contra  volimtatem  Dei  : 
sed  tantœ  est  illesapienliœ  tantœque  virtutis,  ut  in  eos 
exitus  sive  fines ,  quos  bonos  et  justos  ipse  praescivil,  ten- 
dant omnia,  quse  voluntati  ejus  videntur  adversa.  Ac  per 
boc  cum  Deus  mutare  dicitur  voluntafem,  ut  quibus  lenis 
erat,  verbi  gratia,  reddalur  iratus,  illi  polius  quam  ipse 
mutantur,  et  eum  quodammodo  mutatum  in  bis  quae  pa- 
tiuntur  inveniunt  :  sicut  mutatur  sol  oculis  sauciatis,  et 
asper  quodammodo  ex  miti ,  et  ex  delectabili  molestus  ef- 
ficitur,  cum  ipse  apud  se  ipsum  maneat  idem  qui  fuit.  Di- 
citur etiam  voluntas  Dei,  quam  facil  in  cordibus  obedien- 
tium  mandatis  ejus,  de  qua  dicit  Apostolus,  Deus  est 
enim,  qui  operatur  in  vobis  et  telle.  Sicut  jnstitia  Dei 
non  solura  qua  ipse  justus  est  dicitur,  sed  illa  etiam  quatn 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XXII. 


en  l'homme  qu'il  rend  juste;  ainsi  l'on  appelle 
loi  de  Dieu  celle  qui  est  plutôt  des  hommes,  mais 
que  lui-même  a  donnée  aux  hommes.  Eu  effet, 
c'étaient  des  hommes  à  qui  Jésus- Christ  dit  :  «  Il 
«  est  écrit  dans  votre  loi ,  »  quoique  nous  lisions 
autre  part  :  «  La  loi  de  son  Dieu  est  gravée  dans 
«  son  cœur,  w  C'est  selon  cette  volonté  que  Dieu 
forme  dans  les  hommes ,  qu'on  dit  qu'il  veut  ce 
qu'il  ne  veut  pas  en  effet  lui-même,  mais  ce  qu'il 
fait  vouloir  aux  siens;  comme  on  dit  qu'il  a 
connu  une  chose  qu'il  fait  connaître  à  ceux  qui 
l'ignoraient.  Lorsque  l'Apôtre  dit,  «  Mais  main- 
«  tenant  connaissant  Dieu  ou  plutôt  étant  connus  > 
«  de  Dieu ,  »  il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  com 
raençât  alors  à  les  connaître ,  eux  qu'il  connais- 
sait avant  la  création  du  monde  ;  mais  on  dit 
qu'il  les  connut  alors ,  parce  qu'il  les  fit  con- 
naître. Je  me  souviens  d'avoir  déjà  dit  quelque 
chose  de  ces  locutions  dans  les  livres  précédents. 
Selon  cette  volonté  donc  par  laquelle  nous  disons 
que  Dieu  veut  ce  qu'il  fait  vouloir  aux  autres 
qui  ne  savent  pas  ce  qui  doit  arriver,  il  veut  plu- 
sieurs choses  qu'il  ne  fait  pas. 

En  effet,  ses  saints  veulent  beaucoup  de  choses 
que  lui-même  leur  Inspire  et  qui  néanmoins  n'ar- 
rivent pas  ;  comme  lorsqu'ils  prient  pour  quel- 
qu'un et  qu'ils  ne  sont  pas  exaucés ,  bien  que  ce 
soit  lui  qui  les  ait  portés  à  le  prier  par  un  mou- 
vement du  Saint-Esprit.  Ainsi,  quand  les  saints, 
inspirés  de  Dieu,  veulent  et  prient  que  chacun 
soit  sauvé,  nous  pouvons  dire  que  Dieu  veut  et 
ne  fait  pas  ;  mais  ,  d'après  cette  volonté  qui  est 
aussi  éternelle  que  sa  prescience,  il  a  certaine- 
ment fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  au  ciel  et  sur  la 

in  homine,  qui  ab  illo  justificatur,  facit  :  sic  et  lex  ejus 
vocahir,  qiise  potins  est  liominum  ,  sed  ab  ipso  data.  Nam 
uliqiie  liomines  erant,  quibus  ait  Jésus,  In  lege  vestra 
scrïptum  c&t  :  cnm  ^\\o  loco  legamus ,  Lox  Del  ejus  in 
corde  ipsius.  Secundum  banc  voluntatem,  quam  Deus  ope- 
ratur  in  liominibus,  etiam  velle  dicitur,  quod  ipse  non 
vult,  sed  suos  id  volentes  facit  :  sicut  dicitur  cognovisse, 
quod  ut  cognosceretur  fecit,  a  quibus  ignorabatur.  Neque 
enim  dicente  Apostolo ,  Nunc  autem  cognoscentes  Deum , 
imo  cognïti  a  Deo ,  fas  est  ut  credanius,  quod  eos  tune 
cognoverit  Deus  prsecognilos  ante  constitulionem  mundi  : 
sed  tune  cognovisse  dictus  est,  quod  tune  ut  cognoscere- 
tur effecit.  De  bis  locuUonum  modis  jam  et  in  superioribus 
libris  raemini  dispulalum.  Secundum  banc  ergo  volunta- 
tem ,  qua  Deum  velle  dicinius  quod  alios  efficit  velle ,  a  qui- 
bus futura  nesciuutur,  multa  vult,  nec  facit. 

Multa  enim  volunt  tieri  sancti  ejus  ab  illo  inspirala 
sancta  voluntate,  nec  fiunt;  sicut  orant  pro  quibusdam 
pie  sancteque,  el  quod  orant  non  facit,  cum  ipse  in  eis 
banc  orandi  voluntatem  sancto  Spiritusuo  fecerit.  Ac  per 
hoc,  quando  secundum  Deum  volunt  et  orant  sancti,  ut 
quisque  sit  saivus,  possumus  illo  modo  loculionis  dicere, 
Vult  Deus  et  non  facit;  ut  ipsum  dicamus  velle,  qui  ut 
velint  isti  facit.  Secundum  illam  vero  voluntatem  suam, 
quae  cum  ejus  pr^escientia  sempilerua  est ,  profecto  in  cœlo 
et  in  terra  omnia  qajecumque  voluit,  non  solum  praeterila 
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terre ,  non-seulement  quant  aux  choses  passées 
ou  présentes,  mais  même  à  l'égard  des  futures. 
Or,  avant  que  le  temps  arrive  auquel  il  a  voulu 
qu'arrivât  ce  qu'il  a  connu  et  ordonné  avant  tous 
les  temps,  nous  disons  :  Cela  arrivera  quand 
Dieu  voudra.  Que  si  nous  n'ignorons  pas  seule- 
ment le  temps  auquel  une  chose  doit  arriver, 
mais  encore  si  elle  doit  arriver,  nous  disons  : 
Cela  arrivera  si  Dieu  veut  :  non  qu'il  ait  alors  une 
volonté  qu'il  n'avait  pas ,  mais  parce  que  ce  qui 
est  résolu  de  toute  éternité  dans  sa  volonté  im- 
muable arrivera  alors. 

CHAPITRE  m. 

Promesse  de  la  béatitude  éternelle  des  saints , 
et  du  supplice  éternel  des  impies. 

Ainsi ,  pour  laisser  de  côté  une  infinité  d'au- 
tres choses,  de  même  que  nous  voyons  main- 
tenant s'accomplir  en  Jésus-Christ  ce  que  Dieu 
promit  à  Abraham,  quand  il  lui  dit,  «  Toutes  les 
«  nations  seront  bénies  en  vous  ;  »  ainsi  ce  qu'il  a 
promis  à  cette  même  race ,  lorsqu'il  dit  par  son 
prophète ,  «  Ceux  qui  étaient  dans  les  tombeaux 
«ressusciteront,  »  s'accomplira  pareillement; 
aussi  bien  que  cette  autre  parole  :  «  Il  y  aura 
«  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nouvelle,  et  ils  ne 
«  se  souviendront  plus  du  passé,  et  ils  en  perdront 
«  entièrement  la  mémoire  ;  mais  ils  trouveront 
«  eu  elle  des  sujets  de  joie  et  d'allégresse.  Je 
«  vais  faire  de  Jérusalem  et  de  mon  peuple  une 
«  fête  et  une  réjouissance,  et  je  prendrai  mon 
«  plaisir  en  Jérusalem  et  mon  contentement  en 
'<  mon  peuple,  et  l'on  n'y  entendra  plus  désormais 
«  ni  plaintes  ni  soupirs;  »  et  ce  qu'il  dit  par  un 

vel  praesentia,  sed  etiam  futura  jam  fecit.  Verum  ante- 
quam  veniattem|)us,  quo  voluit  ut  fieret,  quod  ante  tem- 
pera universa  prsescivit  atque  disposuit,  dicimus,  Fiet 
quando  Deus  voluerit.  Si  autem  non  solum  tempus  quo  fu- 
turum  est,  verum  etiam  ulrum  futurum  sit  ignoramus, 
dicimus,  Fiet,  si  Deus  voluerit  :  non  quia  Deus  novam 
voluntatem,  quam  non  babuit,  tune  liabebit;  sed  quia  id 
quod  ex  seternitate  in  ejus  immulabili  prœparatum  est  vo- 
luntate, tuncerit. 


De  promissione  œternœ  beatitudinis  sanctorum,  et 
perpeiuis  suppliciis  impiorum. 

Quapropter ,  ut  caetera  tam  multa  praeteream ,  sicut 
nunc  in  Cluisto  videmus  irapleri  quod  promisit  Abrabae, 
dicens.  In  seminetuo  bcnedicentur  omncs  gantes:  ita 
quod  eidem  semini  ejus  promisit,  implebilur,  ubi  ait  per 
propbelam,  Résurgent  qui  erant  in  momimentis ;  el 
(\o(ià.ai\,,  Erit  cfrlum  novum  et  terra  nova,  et  non 
erunt  memores priorum,  nec  ascendent  in  cor  ipsorum; 
sed  lœfitiam  et  exsultationem  inventent  in  ea.  Ecce 
ego  faciatn  Jérusalem  exsuUaiionem  etpopulum  meum 
lœiitiam;  et  exsultabo  in  Jérusalem,  et  lœtabor  in 
populo  meo;  et  ultra  non  audielur  in  ea  vox  Jletus. 
Et  per  alium  propbelam,  quod  prsenuntiavit  discens  ci- 
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autre  prophète  en  n'adressant  au  prophète  môme  : 
«  En  ce  temps-lti  tout  votre  peuple  qui  se  trou- 
•<  vera  écrit  dans  le  livre  sera  sauvé,  et  plusieurs 
n  de  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  de  la 
"  terre,  »  ou,  selon  d'autres  interprètes,  «  dans  des 
«  monceaux  de  terre ,  ressusciteront ,  les  uns 
«  pour  la  vie  éternelle,  et  les  autres  pour  rece- 
«^  voir  un  opprobre  et  une  confusion  éternelle;  » 
el  ailleurs ,  par  le  même  prophète  :  «  Les  saints 
"  du  Très-Haut  recevront  le  royaume,  et  ils  le 
«  posséderont  jusque  dans  le  siècle,  et  jusque 
«  dans  les  siècles  des  siècles  ;  "  et  un  peu  après  : 
«  Et  son  royaume  sera  un  royaume  éternel  ;  ■■'  et 
autres  promesses  semblables  que  j'ai  rapportées 
dans  le  vingtième  livre,  ou  que  j'ai  omises,  et  qui 
se  trouvent  néanmoins  dans  l'Écriture.  Toutes 
ces  choses  arriveront  comme  celles  dont  l'accom- 
plissement a  été  un  sujet  d'étonnement  pour  les 
incrédules.  C'est  le  même  Dieu  qui  a  promis  les 
unes  et  les  autres;  c'est  lui  qui  a  prédit  que  les 
unes  et  les  autres  arriveraient,  lui  devant  qui 
tremblent  les  divinités  des  païens,  comme  le  té- 
moigne Porphyre  même ,  l'un  de  leurs  plus  cé- 
lèbres philosophes. 

CHAPITRE   IV. 

Contre  ceux  gui  s'imaginent  que  des  corps  ter- 
restres ne  ])euvent  demeurer  dans  le  ciel. 

Mais  ces  hommes  si  savants  et  si  sages,  et  en 
même  temps  si  rebelles  à  une  autorité  si  grande 
qui  a  porté  tant  de  personnes  de  toute  condition  à 
croire  et  à  espérer  ce  que  nous  disons,  s'imaginent 
avoir  trouvé  un  argument  fort  subtil  contre  la  ré- 
surrection des  corps,  quand  ils  allèguent  ce  qui  est 
rapporté  par  Cicéron  au  troisième  livre  de  la  Ré- 


publique. Après  avoir  dit  qullercuie  et  Romu- 
lus  sont  devenus  dieux,  d'hommes  qu'ils  étaient 
auparavant,  cet  orateur  ajoute  :  «  Mais  leurs  corps 
"  n'ont  pas  été  enlevés  au  ciel  ;  car  la  natiu-e  ne 
«  souffre  pas  que  ce  qui  est  formé  de  la  terre  de- 
«  meure  autre  part  que  dans  le  lieu  de  son  ori- 
«  gine.  »  Voilà  le  grand  raisonnement  de  ces  sa- 
ges, dont  le  Seigneur  connaît  les  pensées  et  voit 
qu'elles  sont  vaines.  Si  nous  étions  seulement  des 
«imes,  c'est-à-dire  des  esprits  sans  corps,  habi- 
tant le  ciel  sans  savoir  qu'il  y  a  des  animaux 
terrestres ,  et  que  l'on  vînt  nous  dire  alors  qu'un 
jour  nous  serions  unis  par  un  lien  merveilleux 
aux  corps  terrestres  pour  les  animer,  n'aurions- 
nous  pas  encore  plus  de  sujet  de  n'eu  rien  croire, 
et  n'alléguerions-nous  pas  avec  beaucoup  plus 
de  vraisemblance  que  la  nature  ne  peut  souffrir 
l'alliance  d'une  chose  spirituelle  avec  une  cor- 
porelle? Cependant  la  terre  est  pleine  d'esprits 
à  qui  des  corps  terrestres  sont  joints  d'une 
manière  inexplicable.  Pourquoi  donc  un  corps 
terrestre  ne  pourra-t-il  pas  être  enlevé  parmi  les 
corps  célestes ,  si  Dieu  le  veut  ainsi ,  puisqu'un 
esprit  qui  est  plus  excellent  que  tous  les  corps, 
et,  par  conséquent,  qu'un  corps  céleste,  a 
pu  être  uni  à  un  corps  terrestre  ?  Est-ce  qu'une 
si  petite  partie  de  terre  a  pu  retenir  une  chose 
qui  vaut  mieux  qu'un  corps  céleste,  afin  d'en 
recevoir  la  vie  et  le  sentiment ,  et  que  le  ciel  dé- 
daignera de  la  recevoir  en  cet  état  où  elle  est  vi- 
vante et  animée,  ou  ne  la  pourra  retenir ,  elle 
qui  tire  sa  vie  et  son  sentiment  d'une  chose  plus 
excellente  que  tout  corps  céleste?  Mais  cela  n'a 
pas  lieu  maintenant,  parce  que  le  temps  destiné 
par  celui  qui  a  fait  une  chose  que  l'habitude  a 


<tem  proplietae.  In  tempore  illo  salvabitur  populus  tuus 
omnis  quiinventus  fuerit  scriptus  in  libro  :  et  multi 
donnicntium  in  terrœ  pulvere{si\e,  ut  quidam  iutei- 
jtretati  sunt,  aggcre)  exsurgent ;hi  in  vitamœternam, 
et  hi  in  opprobrium  et  confusionem  œtcrnam.  Et  alio 
loco  per  eumdem  proplielam  :  Accipicnt  regnum  sancfi 
Altissimi,  et  obtinebunt  illudusquein  sœcidum,  et 
ttsque  in  sœculum  sœculorum.  Et  paulo  post,  Regnum, 
inquit,  ejus  regnum  sempiternum.  Et  alla  quœ  ad  lioc 
peitinenlia  in  libro  \icesirao  posui ,  sive  qure  non  posui , 
et  tamen  in  eisdeni  Litteris  sciipta  sunt  -.  Tcnient  et  liac, 
sicut  et  ista  venerunt,  quœ  increduli  non  pulabant  esse 
Ventura.  Idem  quippe  Deus  utraque  promisit ,  ulraque 
Ventura  esse  praedixit,  quem  perhorrescunt  numina  Paga- 
norum ,  teste  etiam  Porphyrio,  nobilissimo  philosoplio 
Paganorum. 

CAPLT   IV. 

Contra  sapientes  mundi,  qui  putant  terrena  hominum 
corpora  adcœleste  habitaculum  non  posse  tranaferri. 

Sed  videlicet  hominesdoctiatque  sapientes  contra  vim 
tantff-  auctoritatis,  quœ  omnia  gênera  liomiuuni ,  sicut 
lanto  ante  pr.Tdixit,  in  hoc  credendum  sperandumque 
convertit,  acute  sibi  argumentari  videntur  adversus  corpo- 
rum  resurreclionem,  et  dicere  quod  in  tertio  de  Repubiica 


libro  a  Cicérone  commemoralum  est.  Nam  cum  Herculem 
et  Romulum  ex  liominibus  deos  esse  factos  asseveraret  : 
«  Quorum  non  corpora,  »  inquit,  «  sunt  in  ccelum  elata; 
«  neque  enimnalura  pateretur,  ut  id  quod  esset  e  teria, 
«  nisi  in  terra  mancret.  »  Haec  est  magna  ratio  sapientium, 
quorum  Dominus  novit  cogitationes ,  quoniara  vana-sunt. 
Si  enim  animœ  lantumniodo  essemus,  id  est,  sine  ullo 
corpore  spiritus,  et  in  cœlo  habitantes  terrena  aninialia 
nesciremus  ,  nobisque  futurum  esse  dicerelur,  ut  terrenis 
corporibus  animandis  quodam  vinculo  mirabili  nectere- 
niur;  nonne  multo  fortins  argumentaremur  id  credere 
récusantes ,  el  diceremus  uaturam  non  pati ,  ut  res  iucor- 
porea  ligamento  corporeo  vinciretur?  Et  tamen  plena  est 
terra  vegetantibus  animis  liœc  membra  terrena,  niiro  sibi 
modo  connexa  et  implicita.  Cur  ergoeodem  volente  Deo, 
qui  fecit  lioc  animal ,  non  poterit  ten  enum  corpus  in  cœ- 
leste  corpus  attolli ,  si  animus  omni ,  ac  per  hoc  etiam 
cœlesti  corpore  praestabilior,  terreno  cori>ori  potuit  iiligari? 
An  terrena  particulatamexigua  potuit  aliquidcœlesti  cor- 
pore melius  apud  se  lenere ,  ut  sensiim  haberet  et  vitam , 
et  eam  sentientem  atque  viventem  dcdignabilur  cœliun 
suscipere,  aut  susceplam  non  poterit  susliuere,  cum  de 
re  sentiat  et  vivat  ista  meliore ,  quam  est  corpus  omnc 
cœleste?  Sed  ideo  nunc  non  fil,  quianondum  esttempus 
'  quo  id  lieri  voluit,  qui  hoc  quod  videndo  jam  viiuil, 
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rendue  vile,  et  qui  est  toutefois  beaucoup  plus 
merveilleuse  que  ce  qu'ils  us  veulent  pas  croire , 
n'est  pas  encore  venu.  N'aurions -nous  pas 
sujet  de  nous  étonner  davantaiîe  de  ce  que  des 
esprits  incorporels,  plus  excellents  que  tout 
corps  céleste ,  soient  unis  à  des  corps  terrestres , 
plutôt  que  de  ce  que  des  corps ,  quoique  terres- 
tres, soient  élevés  dans  des  demeures  célestes  à  la 
vérité,  mais  corporelles ,  si  nous  n'avions  cou- 
tume de  voir  le  premier,  et  que  c'est  ce  que  cous 
sommes  ;  au  lieu  que  nous  n'avons  jamais  vu 
l'autre,  et  que  ce  n'est  pas  encore  notre  nature? 
Certes ,  si  nous  consultons  la  raison ,  nous  trou- 
verons qu'il  est  beaucoup  plus  merveilleux  de 
joindre  des  corps  à  des  esprits  que  d'unir  des 
corps  à  des  corps  ,  bien  que  ces  corps  soient  dif- 
férents ,  et  que  les  uns  soient  célestes  et  les  au- 
tres terrestres. 

CHAPITBE  v. 

Preuve  de  la  résurrection  des  corps. 

Mais  je  veux  que  cela  ait  été  autrefois  incroya- 
ble. Voilà  le  monde  qui  croit  maintenant  que  le 
corps  de  Jésus-Christ,  tout  terrestre  qu'il  est,  a 
été  emporté  au  ciel ,  voilà  les  doctes  et  les  igno- 
rants qui  croient  que  la  chair  ressuscitera  et 
qu'elle  montera  au  ciel  ;  et  il  en  est  très-peu  qui 
demeurent  incrédules.  S'ils  croient  une  chose 
croyable  ,  que  ceux  qui  ne  la  croit- nt  pas  considè- 
rent combien  ils  sont  stupides  ;  et  s'ils  croient  une 
chose  incroyable ,  il  n'est  pas  moins  incroyable 
qu'on  se  soit  porté  à  croire  une  chose  de  cette 
nature.  Le  même  Dieu  a  donc  prédit  ces  deux 
choses  incroyables ,  que  les  corps  ressusciteraient 
et  que  le  monde  le  croirait  ;  et  il  les  a  prédites 
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toutes  deux  bien  longtemps  avant  que  Tune  des 
deux  arrivât.  De  ces  deux  choses  incroyables  nous 
en  voyons  déjà  une  accomplie,  qui  est  que  le  monde 
croirait  une  chose  Incroyable  :  pourquoi  déses- 
pérons-nous de  voir  l'autre ,  puisque  celle  qui  est 
arrivée  n'est  pas  moins  difficile  à  croire?  Que  si 
nous  considérons  la  manière  dont  le  monde  a 
cru,  elle  paraîtra  encore  plus  incroyable.  Jésus- 
Christ  a  envoyé  un  petit  nombre  dbommes  gros- 
siers et  ignorants,  qui  n'avaient  aucune  teinture 
des  belles-lettres,  ni  de  grammaire, ni  de  dialec- 
tique, ni  de  rhétorique ,  en  un  mot ,  de  pauvres 
pêcheurs  ;  il  les  a  envoyés ,  dis-je ,  à  la  mer  de  ce 
siècle  avec  les  seuls  filets  de  la  foi,  et  ils  ont  pris 
une  infinité  de  poissons  de  toute  espèce ,  et  entre 
autres  des  philosophes  mêmes,  bien  qu'ils  fussent 
plus  difficiles  à  prendre.  A  deux  choses  incroya- 
bles ajoutons,  s'il  vous  plaît,  cette  troisième ,  qui 
ne  l'est  pas  moins.  Voilà  donc  déjà  trois  choses 
incroyables  qui  néanmoins  sont  arrivées.  Il  est  in- 
croyable que  Jésus-Christ  soit  ressuscité  en  sa 
chair,  et  qu'avec  cette  même  chair  il  soit  monté  au 
ciel.  Il  est  incroyable  que  le  monde  ait  cru  une 
chose  si  incroyable.  Il  est  incroyable  qu'un  petit 
nombre  d'hommes  de  basse  condition,  inconnus, 
ignorants,  aient  pu  persuader  une  chose  si  incroya- 
ble au  monde  et  aux  savants  du  monde.  De  ces  trois 
choses  incroyables  nos  adversaires  ne  veulent  pas 
croire  la  première;  ils  sont  contraints  de  voir  la  se- 
conde, et  ils  ne  la  sauraient  comprendre,  à  moins 
que  de  croire  la  troisième.  Pour  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  et  sou  ascension  au  ciel  en  la  chair 
où  il  est  ressuscité,  elle  est  déjà  préchée  et  crue  dans 
tout  l'univers.  Si  elle  n'est  pas  croyable,  d'où  vient 
qu'on  la  croit  par  toute  la  terre?  Si  plusieurs  per- 


multo  mirabiiius  quam  illud  quod  abistis  non  creditur , 
fecit.  Curenim  non  vehementius  admiramur  incorporeos 
animos  cœlesti  corpore  poliores,  lerrcnis  illigaii  corpo- 
ribus,  quam  corpora,  licet  teriena,  sedibus  quamvis  cœ- 
leslibus,  tamen  corporels  siiblimari,  nisi  quia  lioc  videre 
consuevimus,  et  hocsumus,  illud  vero  nondumsumus, 
nec  aliquando  adhuc  vidimus?  Nam  piofecto  sobria  ra- 
tione  consulta  mirabilioris  esse  divini  operis  reperitur, 
incorporalibus  corporalia  quodammodo  attexere,  quam 
licet  diversa,  quia  illa  cœlestia,  ista  terrestria  tamen 
corpora  et  corpora  copulare. 


De  rcsurrectione  carn'ts,  quam  quidam  mundo  cre- 
dénie  non  credunt. 

Sed  lioc  incredibile  fuerit  aliquando  :  ecce  jam  ciedidit 
niundns  sublatum  terrenum  Chiisti  corpus  in  coîluni;  re- 
surrectionem  caruis  et  ascensiouem  in  siipernas  sedes, 
paucissimis  remanentibus  atque  stupentibus,  vel  doctis, 
vel  indoclis,  jam  credidenint  et  docti  et  indocti.  Si  rem 
credibilemcrediderunt,  videant  quam  sinl  stolidi,  qui  non 
credunt:  siautem  res  incredibilis  crédita  est,  eliam  liocuti- 
que  incredibile  est,  sic  credituni  esse,  quod  incredibile  est. 
Hacc  igitur  duoincredibiiia,  resurrectionera  scilicet  nostri 


corporis  in  œternum ,  et  rem  tam  ineredibilem  mundnm 
esse  crediturum,  idem  Deus,  antequam  vel  unum  horum 
fieret,  ambo  futura  esse  praedixit.  Unum  duorum  incre- 
dibilium  jam  factum  vidomus,  ut  quod  erat  incredibile, 
crederet  muiidus:  cur  id  quod  reliquumest  desperatur, 
ut  etiam  boc  veniat,  quod  incredibile  credidit  mundus, 
sicut  jam  venit,  quod  similiter  incredibile  fuit ,  ut  rem 
tam  ineredibilem  crcderet  mundus  ,  quandoquidem  boc 
utrumque  incredibile,  quorum  videmus  unum,  alteruni 
credimus,  in  eisdem  Litteris  prsedictum  sit,  per  quas 
credidit  mundus?  Et  ipse  modus  quo  mundus  credidit,  si 
cousiderelur,  incredibillor  Liwenitur.  Ineruditos  liberali- 
bus  disciplinis ,  et  omnino,  quantum  ad  islorum  doctrinas 
attinet,  impolitos,  non  peritos  granimatica,  non  armatos 
dialectica,  non  rhetorica  inflatos ,  piscatores  Cbristus  cum 
retibus  fidei  ad  mare  bujus  saeculi  paucissimos  misit,  at- 
que ita  et  ex  onini  génère  tam  multos  pisces,  et  tanto  mi- 
rabiliores  ,  quanto  rariores  etiam  ipsos  pliilosopbos  ccpit. 
Duobus  illis  incredibilibus ,  si  placet ,  imo  quia  placere  dé- 
bet, addamus  boc  tcrtium.  Jam  ergotriasunt  incredibilia, 
quai  tamen  facla  sunt.  Incredibile  est  Christum  resur- 
rexisse  in  carne,  et  in  codum  ascendisse  cum  carne  :  in- 
credibile est  mundiimrem  tara  ineredibilem  crcdidisse  :  in- 
credibile est  homines  ignobiles,  infimos,  paucissimos, 
imperilos  rem  tam  ineredibilem,  tam  etticaciter  inundo, 
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sonnos  Illustres  et  éclairées  ont  dit  qu'ils  l'ont 
vue,  et  ont  pris  soin  de  publier  cette  merveille, 
il  n'est  pas  étrange  que  le  monde  l'ait  crue,  et  il 
faut  être  bien  opiniâtre  pour  ne  la  pas  croire  : 
mais  si ,  comme  il  est  vrai ,  le  monde  a  cru  un 
petit  nombre  d'hommes  inconnus  et  ignorants 
sur  ce  qu'ils  ont  rapporté ,  pourquoi  une  poignée 
d'opiniâtres  et  d'entêtés  ne  croiront-Us  pas  ce 
que  tout  le  monde  croit?  Et  le  monde  a  cru  à  ces 
témoins  méprisables ,  parce  que  la  majesté  de 
Dieu  a  paru  en  eux  avec  bien  plus  d'éclat.  L'élo- 
quence dont  ils  se  sont  servis  pour  persuader  le 
monde  n'a  pas  consisté  en  paroles ,  mais  en  mi- 
racles ;  de  sorte  que  ceux  qui  n'avaient  pas  vu 
Jésus-Christ  ressusciter  et  monter  au  ciel  avec  son 
corps  n'ont  pas  eu  de  peine  à  le  croire ,  lorsque 
ceux  qui  leur  disaient  l'avoir  vu  confirmaient 
leur  témoignage  par  une  infinité  de  prodiges.  En 
effet,  ils  voyaient  des  hommes,  qui  ne  pouvaient 
savoir  au  plus  que  deux  langues ,  parler  tout  d'un 
coup  toutes  les  langues  du  monde;  un  boiteux 
de  naissance  marcher  droit  à  leur  parole  et  au 
nom  de  Jésus-Christ,  après  quarante  ans  d'infir- 
mité ;  les  linges  qu'ils  avaient  touchés  guérir  les 
malades  ;  leur  ombre  opérer  le  même  miracle  ; 
et  une  infinité  d'autres  merveilles,  sans  parler 
des  morts  qu'ils  ressuscitaient.  Que  si  nos  adver- 
saires tombent  d'accord  que  tout  cela  est  arrivé 
comme  nous  le  lisons ,  voilà  bien  des  choses  in- 
croyables que  nous  ajoutons  aux  trois  premières  ; 


et  il  faut  qu'ils  soient  bien  opiniâtres  pour  ne  pas 
croire  une  chose  incroyable  telle  que  la  résurrec- 
tion du  corps  de  Jésus-Christ  et  son  ascension  au 
ciel ,  puisque  nous  la  confirmons  par  tant  d'au- 
tres choses  qui  ne  sont  pas  moins  incroyables,  et 
qui  néanmoinssontarrivées.  Que  si,  au  contraire, 
ils  ne  croient  pas  que  les  apôtres  aient  fait  ces  mi- 
racles pour  établir  la  foi  de  la  résurrection  et  de 
l'ascension  de  Jésus-Christ ,  ce  seul  miracle  nous 
suffit  pour  que  toute  la  terre  l'ait  cru  sans  mi- 
racles. 

CHAPITRE   VI. 

L'amour  fit  un  dieu  de  Romulus,  et  la  foi  fit 
aimer  Dieu  en  Jésus- Christ. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ici  ce 
que  dit  Cicéron  touchant  la  divinité  de  Romulus, 
et  comment  il  admire  qu'elle  ait  été  crue.  Voici 
ses  propres  paroles  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
«  rable  en  Romulus,  c'est  que  les  autres  hom- 
«  mes  qui  ont  été  faits  dieux  vivaient  dans  des 
«  siècles  grossiers,  où  il  était  aisé  de  persuader  aux 
«  peuples  tout  ce  qu'on  voulait;  mais  il  n'y.a  pas 
«  encore  six  cents  ans  que  Romulus  vivait,  lors- 
«  que  les  sciences  florissaient  déjà  depuis  long- 
"  temps  dans  le  monde,  et  y  avaient  dissipé  la  bar- 
«  barie;  »  et  un  peu  après  :  «  D'où  il  suit  qu'Ho- 
«  mère  a  existé  bien  des  années  avant  Romulus; 
'<  tellement  que,  les  hommes  étant  dès  lors  éclai- 
n  rés  et  les  siècles  polis,  il  était  difficile  de  rien 


et  in  illo  eliam  doctis  persuadere  potuisse.  Horiim  trium 
increfiibiliiini  primiim  nolunl  isli,cum  quibus  agimus, 
credere;secuncliimcoguntnretcerneie;quodnoninveniunt 
nnde  sit  factuni,  si  non  credunt  teitium.  Resunecliocerte 
Cliiisli,  et  in  cœlum  cum  carne  in  qua  resniiexit  ascen- 
sio,  tolo  jani  nnindo  pi  fiedicatur  et  creditur  :  sicredibilis 
non  est ,  unde  toto  terraium  orbe  jam  crédita  est?  Si  mulli 
nobiles,  sublimes,  docti  eam  se  vidissedixerunt,  etquod 
viderunt,  diffamare  curarunt ,  eis  munduni  credidisse  non 
mirum  est  ;  sed  islos  adhuc  credere  nolle  perdnrum  est  : 
si  auteni,  ut  verum  est,  paucis,  obscuris,  minimis,in- 
<loctis  eam  se  vidisse  dicentibus  et  scribentibus  credidit 
mundus;  cur  pauci  obstinatissimi,  qui  remanserunt,  ipsi 
niundojam  credenti  adbuc  usque  non  credunt?  Qui  prop- 
terea  numéro  exiguo  ignobilium ,  infimorum,  iraperitorura 
iiominuni  credidit,  quia  in  tam  contemptibiiil)us  leslibus 
multomirabilius  divinitasse  ipsa  persuasit.  Eloqnia  nam- 
que  persuadentium  quae  dicebant ,  mira  fuerunt  facta,  non 
verba.  Qui  enim  Ciiristum  in  carne  resurrexisse ,  et  cum 
illa  in  cœlum  ascendisse  non  viderant,  id  se  vidisse  nar- 
rantibus ,  non  loquentibus  tantum ,  sed  etiam  mirifica  fa- 
cientibus  signa  credebant.  Homines  quippe,  quos  unius, 
vel  ut  multum,  duarum  linguaruni  fuisse  noverant,  re- 
pente linguis  omnium  genlium  loquentes  mirabiliter  audie- 
bant.  Claudum  ab  ul)eribus  matris  ad  eorum  verbum  in 
Cbristi  noniine  post  quadragintaannos  incolumem  consti- 
tisse;  sudaria  de  corporibus  eorum  abiata  sanandis  pro- 
fuisse languentibus;  in  via  qua  fuerant  transilnri  posilos 
in  ordine  innumerabiles  morbis  variis  laborantes,  ut  am- 
Lnlantium  super  eos  umbra  Iransiret,  continue  salutem 
solere  recipere;  et  alla  mulla  stupenda  in  Cbristi  aomine 


per  eos  facta,  postremo  etiam  mortuos  resurrexisse  cer- 
nebant.  Qu.Te  si,  ut  leguntur,  gesta  esse  concedunt,  ecce 
lot  incredibilia  tribus  illis  incredibilibus  addimus;etut 
credatur  unum  incredibile,  quod  de  carnis  resurrectione 
alque  in  cœlum  ascensione  dicitur,  multorum  incredibi- 
lium  tesfimonia  tanta  congerimus,  etnondum  ad  creden- 
dum  borrenda  duritia  incrédules  flectimus.  Si  vero  per 
Apostolos  Cbristi,  ut  eiscrederetur,  resurreclionem  atque 
ascensionem  praedicantibus  Cbrisli,  etiam  ista  miraeula 
facta  esse  non  credunt;  boc  nobis  unum  grande  miraculum 
sufficit,  quod  eam  terrarura  orbis  sine  ullis  miraculis  cre- 
didit. 

CAPUT   VI. 

Quod  Borna  condilorem  suum  Eoniulum  diîigendo 
deum  fccerit  ;  Ecclesia  autem  Christum  Deum  cre- 
dendo  dilexerit. 

Recolamus  eliam  lioc  loco  illud  quod  de  Romuli  crédita 
divinitate  Tuliius  admiratur.  Verba  ejus  ut  scripta  sunt, 
inserani:  «  Magis  est,  »  inquit,  «  in  Romulo  admirandum, 
(1  quod  caeteri  qui  dii  ex  iiominibus  facti  esse  dicuntur ,  mi- 
«  nus  eruditis  bominum s.Tcuiis  fuerunt,  utfingendi  pro- 
«  clivis  esset  ratio ,  cum  imperiti  facile  ad  credendum  im- 
«  pellerentur.  Romnii  autem  œtalem  minus  bis  sexcentis 
((  annis  jam  inveteratis  litteris  atque  doctrinis,  omnique 
«  illo  antiquo  ex  inculta  bominum  vita  errore  sublato 
«  fuisse  cernimus.  »  Et  paulo  post  de  eodem  Romulo  ita 
loquitur,  quod  ad  bunc  pertinetsensum  :  «  Ex  quo  intel- 
«  ligi  potest ,  !>  inquit ,  «  permultis  annis  ante  Homcruni 
«  fuisse,  quam  Romulum,  ut  jam  doclis  Iiominibus  ac 
«  lemporibus  ipsis  eruditis  ad  ûngendum  vix  quidquaiu 
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«  feindre.  En  effet,  l'antiquité  a  reçu  des  fables 
«  qui  étaient  même  quelquefois  assez  mal  inven- 
'<  tées  ;  mais  le  siècle  de  Romulus  était  trop  ius- 
«  truit  pour  rien  admettre  qui  ne  fût  au  moins 
«  vraisemblable.  »  Un  des  plus  savants  hommes 
du  monde  et  le  plus  éloquent  qui  ait  jamais  été, 
Cicéron ,  dit  que  c'est  une  merveille  qu'on  ait  cru 
la  divinité  de  Romulus ,  parce  que  ce  siècle  était 
trop  savant  pour  ajouter  foi  à  des  fables.  Cepen- 
dant, qui  a  cru  que  Romulus  était  un  dieu,  si 
ce  n'est  Rome ,  et  encore  Rome  naissante?  Ceux 
qui  vinrent  après  furent  obligés  de  conserver  ce 
qu'ils  avaient  reçu  de  leurs  ancêtres  ;  et,  après 
avoir  sucé  cette  superstition  avec  le  lait,  ils  la 
répandirent  parmi  les  peuples  que  Rome  fit  passer 
sous  son  joug  ;  de  sorte  qu'encore  qu'ils  n'en 
crussent  rien ,  ils  ne  laissaient  pas  de  dire  que 
Romulus  était  un  dieu ,  pour  ne  pas  offenser  la 
maîtresse  du  monde,  qui  s'était  engagée  dans 
cette  opinion  par  un  excès  d'affection  envers  son 
fondateur,  plutôt  que  parce  qu'elle  aimait  à  se 
tromper.  Pour  Jésus-Christ,  quoiqu'il  soit  le  fon- 
dateur de  la  cité  éternelle,  celle-ci  ne  l'a  pas  cru 
dieu  parce  qu'il  l'a  fondée,  mais  il  l'a  fondée 
parce  qu'elle  l'a  cru  dieu.  Rome,  déjà  fondée  et 
consacrée ,  a  élevé  un  temple  à  son  fondateur , 
où  elle  l'a  adoré  comme  un  dieu  ;  mais  la  Jérusa- 
lem dont  nous  parlons  a  établi  Jésus-Christ  Dieu 
pour  fondement  de  sa  foi ,  afin  de  pouvoir  être 
bâtie  et  consacrée.  Celle-là  a  cru  dieu  Romulus  , 
parce  qu'elle  l'aimait;  et  celle-ci  croj^ant  que  Jé- 
sus-Christ est  dieu,  l'a  aimé.  De  même  donc  que 
quelque  circonstance  a  précédé  l'amour  de  celle- 


là,  et  lui  d  fait  croire  aisément  même  un  avan- 
tage de  celui  qu'elle  aimait  ;  ainsi  quelque  chose- 
a  précédé  la  foi  de  celle-ci,  pour  lui  faire  aimer 
sans  précipitation  un  avantage  très-véritable  de 
celui  en  qui  elle  croit.  Sans  parler  de  tant  de  mira- 
cles qui  ont  établi  la  divinité  de  Jésus-Christ , 
nous  avons  des  prophéties  de  lui  dont  nous  n'at- 
tendons pas  l'accomplissement  comme  nos  pères, 
mais  qui  sont  déjà  accomplies.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  Romulus.  On  lit  ce  qui  lui  est  arrivé  pour 
avoir  bâtiRome  ety  avoir  régné,  sansque  celaeût 
été  prédit  de  lui  antérieurement.  L'histoire  nous 
dit  bien  qu'on  a  cru  qu'il  avait  été  transporté  au 
nombre  des  dieux  ,  mais  elle  ne  le  prouve  point; 
elle'n'apporte  aucun  miracle  pour  justifier  la  vé  • 
rite  de  cette  apothéose.  On  parle  d'une  louve  qui 
nourrit  les  deux  frères,  ce  que  les  historiens  re- 
lèvent comme  une  grande  merveille;  mais  qu'est- 
ce  que  cela  pour  montrer  qu'un  homme  est  dieu? 
Quand  cette  louve  aurait  été  une  bête  et  non  pas 
une  courtisane,  ce  prodige  aurait  été  commun  aux 
deux  frères ,  et  cependant  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
passe  pour  dieu.  D'ailleurs,  à  qui  a-t-on  défendu 
de  dire  que  Romulus,  Hercule  ou  autres  héros 
étaient  des  dieux?  et  qui  a  mieux  aimé  mourir 
que  de  ne  le  pas  dire  ?  Ou  plutôt,  y  aurait-il  jamais 
eu  une  seule  nation  qui  eût  adoré  Romulus  ,  sans 
la  crainte  du  nom  romain?  Et  cependant,  qui 
pourrait  seulement  compter  tous  ceux  qui  ont 
mieux  aimé  perdre  la  vie  par  les  plus  cruels  tour- 
ments, que  de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ? 
Ainsi  la  crainte  d'une  légère  indignation  des  Ro- 
mains obligeait  quelques  peuples  vaincus  à  ado- 


«  esset  loci.  Ântiquilas  enim  recepit  fabulas,  (ictas  etiam 
«  nonnunquam  incondile  :  haec  setas  autem  jam  exciilla 
«  prœsertiin  eludeus  omne  qiiod  fieii  non  potest  respuit,  » 
Unuse  numéro  doctissimorum  liominum,  idemque  elo- 
quenlissimus  omnium  M.  Tullius  Cicero,  propterea  dicit 
divinilalem  Romnii  mirabiliter  creditam,  quod  erudila 
jam  tempora  fuerunt,  quœ  falsitatem  non  reciperent  fabu- 
larum.Quis  aulem  Romulum  deum  nisi  Roma  credidit,  atque 
id  paiva  el  incipiens?  Tum  deinde  posteiis  seivaie  fueiat 
necesse  quod  acc^peraut  a  majoribus,  ut  cum  ista  snpers- 
lilione  in  lacle  quodammodo  matiis  ebibita  cresceret  civi- 
tas,  atque  ad  tam  magnum  perveniret  imperium,  iit  ex 
ejus  fastigio  velut  ev  altiore  quodam  loco  alias  quoque 
gentes,  quibus  dominaretur,  bac  sua  opinione  peifunde- 
let;  ut  non  quidem  ciederent,  sed  tamen  dicerent  deum 
Rumulum,  ne  civilalem ,  cui  seiviebant,  de  condilore 
t'jus  olfendcrenl,  aliter  eum  nominando  quani  Roma  ;  quœ 
id  non  amore  quidem  bujus  erroris.sed  tamen  amoris 
errore  crediderat.  Christus  autem  quanquam  sit  aidestis 
et  sempiterna^  condilor  civitatis,  non  lamen  eum ,  quoniam 
ab  iilo  condita  est,  Deum  credidit  :  sed  ideo  potius  est 
condenda,  quia  credidit.  Roma  conditorem  suumjam  cons- 
tructaetdedicatalanquamdeum  coliiit  inlemplo-  liuc  au- 
tem Jérusalem  conditorem  suum  Deum  Cliristum,  ut  cons- 
trui  possct  eldedicari,  posuit  in  (îîlei  fundameiito.  Illa  illum 
amando  esse  deum  credidit,  ista  islum  Deum  esse  cre- 
dcudo  amavit.  Sicut  ergo  praicessit  unde  amaret  illa,  et 


de  amato  jam  libenter  etiam  falsum  bonum  crederet;  Ita 
prœcessit  unde  ista  crederet,  ut  recta  fide,  non  teraere 
quod  falsum,  sed  quod  verum  erat amaret.  Exceptis  enim 
tôt  et  tantis  miraculis,  quœ  persuaserunt  Deum  esse 
Cliristum,  proplietia;  quoque divinœ  lide  dignissimœ  prœ- 
cesserunt,  quœ  in  illo,  non  sicut  a  patribus  adliuccredun- 
tur  implendœ,  sed  jam  demonstrantur  impletœ.  Dé  Ro- 
mulo  âutem  quia  condidit  Romam,  ineaque  regnavit,  au- 
ditur,  legiturve  quod  factum  est,  non  quod  ante  fuerat 
propbetalum  :  sed  quod  sit  receplus  indeos,  creditum 
tenent  littéral,  non  factum  docent.  NuUis  quippe  rerum 
mirabilium  signis  id  ei  vere  proveuisse  moustratur.  Lupa 
quippe  illa  nutrix,quod  videtur  quasi  magnum  exstitisse 
portentum,  quale  aut  quantum  est  ad  demonstrandum 
deum?  Certe  enim  etsi  non  meretrix  lupa  fuit  illa,  sed 
bestia,  cum  commime  fueril  ambobus,  frater  tamon  ejus 
non  liabetur  deus.  Quis aulem  proiiibitus  est,  aut  Romu- 
lum, aut  Herculem,  aut  alios  taies  liominesdeos  dicere,  et 
mori  maluit,  qnam  non  dicere?  Aut  vero  aliqua  gentium 
coleret  inler  deos  suos  Romulum ,  nisi  Romani  nominis 
metus  cogerel?  Quis  porro  numeret,  quam  multi  quanta- 
libet  sœviliacrudelitatis  orcidi,  quam  Christum  Deum  ne- 
gare  maluerunt?  Froinde  metus  quamiibet  levis  indigna- 
tionis  ,  quœ  ab  animis  Romanorum,  si  non  fieret,  posse 
putabatnr  exisfere,  compellebat  aliquas  civitatcs  positas 
sub  jure  Romauo  tauquam  deum  colère  Homulum  :  a 
Christo  aulem  Dco  non  solimi  colendo,  verum  etiam  con- 
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rer  Romulus  comme  un  dieu  ;  et  la  crainte  des 
plus  horribles  supplices  et  de  la  mort  même  n'a 
su  empêcher  tant  de  martyrs  par  toute  la  terre, 
Don-seulement  d'adorer  Jésus-Christ  comme  un 
dieu ,  mais  même  de  le  confesser  publifiuement. 
La  cité  de  Dieu  n'a  point  combattu  alors  con- 
tre ses  persécuteurs  pour  la  conservation  d'une 
vie  temporelle,  bien  qu'elle  fût  encore  pèlerine 
sur  laterre,  et  qu'elle  eût  une  nombreuse  armée  de 
peuples;  mais  plutôt  elle  ne  leur  a  point  résisté 
pour  acquérir  la  vie  éternelle.  Us  étaient  liés, 
mis  en  prison,  battus,  tourmentés,  brûlés,  dé- 
chirés, égorgés;  et  tout  cela  ne  servait  qu'à  en 
augmenter  le  nombre.  Us  ne  croyaient  pas  com- 
battre pour  leur  salut,  s'ils  ne  le  méprisaient  pour 
l'amour  du  Sauveur. 

Je  sais  qu'au  troisième  livre  de  la  République 
de  Cicéron,  si  je  ne  me  trompe,  on  soutient  qu'un 
État  bien  réglé  n'entreprend  jamais  la  guerre  que 
pour  garder  sa  foi,  ou  pour  se  conserver.  Or  Cicé- 
ron explique  ailleurs  ce  qu'il  entend  par  se  con- 
server, lorsqu'il  dit  :  «  Les  particuliers  se  dé- 
«  robent  souvent  par  une  prompte  mort  à  la 
«  pauvreté,  à  l'exil,  à  la  prison,  au  fouet,  et  aux 
«  autres  peines  que  souffrent  les  insensés  ;  mais  la 
«  mort  même,  qui  semble  affranchir  les  autres  de 
«  toute  peine,  est  une  peine  pour  un  Etat,  qui 
«  doit  être  éternel.  Ainsi  la  mort  n'est  point 
«  naturelle  à  une  république  comme  elle  l'est  à 
«  l'homme,  qui  non-seulement  la  doit  subir  malgré 
€  qu'il  en  ait,  mais  souvent  même  la  doit  sou- 
ci haiter.Mais  la  destruction  d'un  État  est  jusqu'à 
«  un  certain  point  une  image  de  la  ruine  et  de 
«T  la  destruction  du  monde  entier.»  Cicéron  dit  cela 

filendo ,  tanlam  per  orbem  terrae  marlyriim  raultitudinem 
melus  revocare  non  potuit ,  non  levis  offensionis  animo- 
ruMi,  sed  immensaium  variariimqiie  pœnainm,  et  ipsius 
mortis,  quœ  plus  ca^leiis  formidaliir.  Neque  tunccivitas 
Chrisli ,  quanivis  adluic  percgrinarelur  in  lerris,  et  hahe- 
rel  tamen  magnoium  agmina  populorum,  adversus  irapios 
perseculoies  sucs  pro  (emporali  sainte  pugnavit;  sod  po- 
tins ut  ol)tineret  œternam,  non  repiignavit.  Ligabantur, 
includebantur,  caedebantur,  torqnebanlur ,  urebantur ,  la- 
niabanlur,  trucidabantur,  et  mulliplicabautur.  Non  erat 
eis  pro  salulepugoare,  nisi  saliitem  pro  Salvatore  cou- 
teiniiere. 

Scio  in  libre  Ciceronis  tertio ,  nisi  fallor ,  de  Republica , 
disputaii ,  nullum  belliiin  suscipi  a  civitatc  optima ,  nisi 
aut  pro  (idc ,  aut  pio  sainte.  Quid  antcm  dical  pro  sainte, 
vel  intolligi  quani  sal-.item  relit ,  alio  loco  demonstiaus, 
■  Sed  hispœnis,  »  inquit,  «  quas  eliam  stidtissinii  scu- 
«linnt,  egestatc,  exsilio,  vinculis,  vcrberibus.clabiintur 
«  Sfepe  privati ,  oblata  raortis  celeritate.  Civitatibiisaiitem 
«  mors  ipsa  pœna  est,  quaevidetur  a  pœna  singulos  vindi- 
o  care.  Débet  enim  couslituta  sic  esse  civitas  ,  ut  aeteina 
«  sit.  Ilaque  nullus  inleiitus  est  reipublicae  naturalis,ut 
«  lion.inis,  in  qno  mors  non  modo  nccessariaest,  veruni 
'.  ctiam  o[)landa  persa^pe.  Civitas  autem  cuni  (oliitur,  de- 
«  lelnr ,  exstingiiitur  :  simile  est  quodammodo  (  ut  parva 
n  inagiiis  conreranius)  ac  >A  omnis  liic  mnndus  iiitercal  et 


parce  qu'il  croyait,  avec  les  platoniciens,  que 
le  monde  durera  toujours,  il  est  donc  constant 
qu'ilveutqu'une  république  entreprenne  la  guerre 
pour  sa  conservation,  c'est-à-dire  pour  demeu- 
rer éternelle  ici-bas,  encore  que  les  particuliers 
qui  la  composent  naissent  et  meurent  par  une  con- 
tinuelle révolution ,  comme  un  arbre  conserve 
toujours  le  même  ombrage,  quoique  ses  feuil- 
les tombent  et  se  renouvellent.  La  mort,  selon 
lui,  n'est  pas  une  peine  pour  les  particuliers, 
puisque  souvent  elle  les  délivre  de  toute  peine, 
'  mais  seulement  pour  un  Etat  entier  :  de  sorte 
qu'on  peut  demander  avec  raison  si  les  Sagon- 
tins  firent  bien  quand  ils  aimèrent  mieux  que 
leur  république  pérît  que  de  manquer  de  foi  aux 
Romains ,  car  les  citoyens  de  la  cité  de  la  terre 
les  louent  de  cette  action.  Mais  je  ne  vois  pas 
comment  ils  pouvaient  suivre  cette  maxime  de 
Cicéron ,  qu'il  ne  faut  entreprendre  la  guerre  que 
pour  garder  sa  foi,  ou  pour  se  conserver  ;  puis- 
que l'on  ne  dit  point  ce  qu'il  faut  faire  de  préfé- 
rence, au  cas  qu'on  ne  puisse  conserver  l'une 
sans  perdre  l'autre.  En  effet ,  les  Sagontins  ne 
pouvaient  se  sauver  sans  trahir  la  foi  qu'ils  de- 
vaient aux  Romains  ,  ni  garder  leur  foi  sans  se 
perdre,  comme  cela  arriva.  Il  n'en  est  pas  de  mê- 
me du  salut  de  la  cité  de  Dieu.  On  le  conserve,  ou 
plutôt  on  l'acquiert  avec  la  foi  et  par  la  foi,  et  l'on 
n'y  peut  arriver  quand  on  l'a  perdue.  C'est  cette 
pensée  d'un  cœur  ferme  et  généreux  qui  a  fait  un 
si  grand  nombre  de  martyrs,  tandis  que  Romu- 
lus n'en  a  pu  avoir  un  seul  qui  ait  soutenu  «a 
divinité  prétendue. 


fl  concidat.  »  Hoc  ideo  dixit  Cicero ,  quia  mundum  non  in- 
teriturum  cum  Platonicis  sentit.  Constat  ergo  euin  pro 
ea  sainte  bellum  voluisse  suscipi  a  civitate,  qua  fit  ut 
maneat  hic  civitas,  sicut  dicit,  œlerna,  quamvis  morien- 
tibus  et  nascenlibns  singnlis;  sicut  perennis  est  opacitas 
olea;  vel  lauri ,  atque  bujnsmodi  ca-terarum  arborum ,  sin- 
gulorum  lapsu  orluque  foliorum.  Mors  quippe,  ut  dicit, 
non  honîimini  singulorum,  sed  uni ver.sœ  pœna  estcivilatis, 
quae  a  pœna  plerumque  singulos  vindicat.  Uiide  nierito 
quferitur ,  utrum  recte  t'ecerint  Saguntini ,  quando  univer- 
sam  suam  civitatem  interire  maluernnt,  qiiam  fidem  tran- 
gère,  qua  cuin  ipsa  Romana  republica  tenebantur  :  in  quo 
suo  facto  laudantur  ab  liominibus  lerren?e  rcipublicœ  ci- 
vibus.  Sed  (luoniodo  luiic  disputationi  possent  obedire, 
non  video,  ubi  dicitur  nulhim  suscipiendum  esse  bellum , 
nisi  aut  pro  fide,aut  pro  salule  :  nec  diciliir,  si  in  unum 
simul  periculum  ita  duo  ista  concurrerint,  >it  teueri  alte- 
rum  siuc  allerins  amissione  non  possit,  quid  sit  potius 
eligendum.  Profecto  enim  Saguntini  si  salulem  eligereut , 
fides  eis  fucrat  desereuda  :  si  iides  tenenda ,  aniittenda  uli- 
que  salus,  .sicut  et  lactiim  est.  Salus  autem  ci\ilalis  Di-i 
lalis  est ,  ut  cum  fide  ac  per  fidem  teueri ,  vel  potius  ac(pii- 
ri  possit;  firle  autem  perdita,  ad  eam  qnisque  venire  non 
possit.  Qnœ  cogitalio  firmissimi  ac  patienlissimi  cordis,  tôt 
ac  tantos  martyres  fecit,  qualem  ne  unum  quidem  lialHii!, 
vel  liabere  potuit,  quando  est  deus  creditus  Uomuius. 
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CHAPITRE    VU. 

Le  monde  a  cru  en  Je  sus- Christ  par  une  vertu 
divine,  etJion  par  une  foi  humaine. 

Mais  il  est  ridicule  d'alléguer  la  fausse  divinité 
de  Romulus,  quand  nous  parlons  de  Jésus-Christ. 
Cependant  si  dès  le  .temps  de  Romulus,  c'est- 
à-dire  environ  six  cents  ans  avant  Cicéron,  le 
monde  était  déjà  si  poli  qu'il  rejetait  comme 
faux  tout  ce  qui  n'était  pas  vraisemblable,  à 
combien  plus  forte  raison  depuis,  du  temps  de 
Cicéron  même ,  et  surtout  epsuite  sous  les  règnes 
d'Auguste  et  de  Tibère,  qui  appartenaient  à  des 
siècles  plus  raffinés,  aurait-on  rejeté  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  en  la  chair  et  son  ascension 
au  ciel  comme  une  chose  impossible,  si  la  vérité 
divine  ou  la  véritable  divinité,  et  une  infinité  de 
miracles,  n'eussent  montré  qu'elle  avait  pu  se 
faire, et  mêmequ'elle  s'était  faite?  Delàvientque, 
malgré  tant  de  cruelles  persécutions,  on  a  cru  et 
prêché  hautement  la  résurrection  et  l'immorta- 
lité de  la  chair  qui  a  précédé  en  Jésus-Christ, 
et  qui  doit  s'accomplir  un  jour  dans  tous  les  au- 
tres ,  et  que  cette  croyance  a  été  semée  par  toute 
la  terre  pour  croître  et  se  fortifier  de  plus  en  plus 
par  le  sang  des  martyrs.  Lorsque  les  prophéties 
se  sont  jointes  aux  miracles ,  la  vérité  trouva  en- 
trée dans  les  esprits,  et  l'on  reconnut  qu'elle 
était  plutôt  contraire  à  la  coutume  qu'à  la  raison, 
jusqu'à  ce  que  le  monde,  qui  persécutait  les 
chrétiens  avec  fureur ,  se  rangeât  de  leur  côté  et 
embrassât  la  foi. 


CHAPITJIE    VMI. 

Des  miracles  que  Dieu  n'a  point  cessé  d'opé- 
rer jusqu'à  ce  jour,  pour  fonder  sur  la  terre 
la  foi  en  Jésus-Christ. 

Pourquoi  donc,  disent-ils,  ces  miracles  qui, 
selon  vous,  se  faisaient  autrefois,  ne  se  font-ils 
plus  maintenant?  Je  pourrais  répondre  qu'ils 
étaient  nécessaires  avant  que  le  monde  crut , 
pour  le  porter  à  croire.  A  présent,  quiconque 
demande  encore  des  prodiges  pour  croire  est 
lui-même  un  grand  prodige  de  ne  pas  croire,  tan- 
dis que  toute  la  terre  croit.  Mais  ils  ne  nous  font 
cette  objection  que  pour  empêcher  qu'on  ne  croie 
que  ces  miracles  soient  véritablement  arrivés. 
D'où  vient  donc  qu'on  publie  si  hautement  partout 
que  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel  avec  son  corps? 
D'où  vient  qu'en  des  siècles  polis,  où  l'on  rejetait 
tout  ce  qui  paraissait  impossible ,  le  monde  a  cru 
sans  miracles  des  choses  tout  à  fait  incroyables? 
Diront-ils  qu'elles  ont  été  crues,  parce  qu'elles 
étaient  croyables?  Que  ne  les  croient-ils  donc 
eux-mêmes?  Voici  à  quoi  se  réduit  tout  notre  rai- 
sonnement :  Ou  des  choses  incroyables  qui 
se  voyaient  ont  persuadé  une  chose  incroyable 
qu'on  ne  voyait  pas  ;  ou  cette  chose  était  tellement 
croyable ,  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  miracles 
pour  être  crue  ;  et,  dans  ce  cas,  où  trouver  une  plus 
grande  opiniâtreté  que  celle  de  nos  adversaires? 
C'est  là  ce  qu'on  peut  répondre  aux  plus  obsti- 
nés. Que  plusieurs  miracles  aient  été  opérés 
pour  attester  ce  grand  et  salutaire  miracle  par 


Quod  ut  mundus  in  Christxim  crcderet ,  v'irtutis  fuerit 
divinœ,  non  pcrsuasionis  humanœ. 

Sed  valde  ridiculum  est ,  de  Romuli  falsa  divinitale, 
cum  de  Cliristo  loquimur ,  faceie  mentionem.  Verum- 
tamcii  cum  sexcentis  forme  aunis  ante  Ciceronem  Romu- 
lus fuerif,  alque  illa  a'tas  jam  fuisse  doctriiiis  dicatur 
exculta ,  lit  quod  fieri  non  potesl,  omne  respueret  :  quanto 
magisposlsexcenfos  annosipsius  teinpore  Ciceronis,  maxi- 
nieque  postea  sub  Augusio  afquc  Tiherio,  erudifioribus 
utique  tempoiibus ,  resuri cctionem  carnis  ClirisU  alque 
in  cœlum  asconsionem ,  tanquaiii  id  «piod  (ieri  non  polesl, 
mens  liumana  ferre  non  posset ,  cludens(|ue  ab  auribus 
cordibusqiie  respueret,  nisi  eam  fieri  potuisse,  atqiie  lac- 
lam  esse  divinitas  ipsius  verifalis,  vel  divinitatis  Veritas, 
el  conteslaiitia  miraculornm  signa  monslrarent;  utterren- 
tibusct  conîradiccutibus  tam  midlis  (anKpie  magnis  per- 
fieculionibus.praecedensin  Cliristo  ,deindc  ad  novum  s;e- 
culum  in  cwtoris  secufura  lesurreclio  alque  immortalilas 
rarnis  etfidelissime  crederetur,  et  pra^dicarelur  intrépide, 
et  per  orbem  terrae  pullidatura  focundiiis  cum  martyrum 
s  luguine  sereretur.  Legcbanliir  enim  prccconia  praicedcn- 
lia  Propiielarum ,  concurrei)ant  ostcnta  virtntum ,  et  per- 
suadebatur  veritas  nova  coustielndini,  non  contraria  ra- 
tioni,  donec  orbis  terrœ  qui  perseqiiobalur  furorc  seoue- 
relur  lide. 


De  miraculis  quœ  ut  mundus  in  Chrislicm  ci-edcret 
fada  sunt,  et  fieri  mundo  credente  non  desinunt. 

Cur,  inquiunt,  nunc  illa  miracula,  quae  prfedicatis  fada 
esse,  non  fiunl?  Possem  quidem  dicere,  necessaria  fuisse 
priusquam  crederet  mundus,  ad  boc  ut  crederet  mundus. 
Quisqnisadbuc  prodigia  ut  credat  iuquirit,  magnum  est  ipse 
prodigium ,  qui  mundo  credente  non  crédit.  Verum  boc  ideo 
dicunt,  ul  nec  lune  illa  miracula  l'acfa  fuisse  credanlur. 
Unde  ergo  taida  tiile  Clirislus  uscpiequaque  cantatur  iu  cœ- 
lum cum  carne  sublatus  ?  unde  temporibus  cnidilis,  et  omne 
quod  lieri  non  potest  res|)iientjbus,  sine  uliis  miraculis  ni- 
mium  mirabiliter  incrcdibiba  credidit  mundus.?  An  forte 
credibilia  fuisse,  el  ideo  crédita  esse  dicluri  sunt  ?  Cur  ergo 
ipsi  non  crcduut?  lîievis  est  igilur  nostra  cumpiexio  :  Aut 
incredibilis  rci,  qua;  non  videbatur,  alia  incredibilia,  quae 
lamen  (iebant  et  vi(iebanlin-,  fecerunt  lidem;  aut  ccrte  res 
ita  creditjilis,  ut  nullis  quibus  persuaderelur  miraculis  in- 
digeret,  islorum  uimiam  rcdarguitinfidelitiitem.  Hoc  ad  ro- 
fellendos  vanissimos  dixerim.  Nam  (acta  esse  multa  mira- 
cula, qua'  atleslarentur  illi  uni  grandi  salubricjiie  miraculo, 
que  Cbrisfus  in  cœlum  cum  carne  in  ijua  resurrexif,  ascen- 
dit,  negare  non  possumus.  lu  eisdem  quippc  veracis.simis 
Libris  cuncta  couscripta  simt,  et  quiX"  fada  sunt,  et  propter 
quod  credcndum  fada  sunt.  Ha'c,iJl  lidem  facerent.iu- 
noluerunl  ;  liav.  |.er  fidcm,  quani  fcceruut,  multo  cjarius 
iunotescuut.  F-e^jimiur  quippc  iupojiulis,  utcrcdantur; 
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SAINT  AUGUSTIN. 


lequel  Jésus-Christ  est  ressuscité  et  monté  au  ciel 
avec  son  corps,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  nier.  En 
effet ,  les  livres  sacrés  ne  se  bornent  pas  à  rap- 
porter ces  merveilles  ;  ils  déclarent  encore  pour 
quelle  raison  elles  ont  été  faites.  La  connaissance 
de  ces  choses  a  eu  pour  objet  de  donner- la  foi  aux 
hommes,  et  la  foi  qu'elles  leur  ont  donnée  les 
fait  encore  plus  connaître.  On  les  lit  aux  peuples 
afin  qu'ils  croient ,  et  néanmoins  on  ne  les  leur 
lirait  pas  si  elles  n'avaient  été  crues.  Il  se  fait 
encore  des  miracles  au  nom  de  Jésus-Christ,  soit 
par  les  sacrements,  soit  par  les  prières  et  les  reli- 
ques de  ses  saints;  mais  ils  ne  sont  pas  aussi  cé- 
lèbres que  les  premiers.  Les  saintes  Lettres,  qui 
devaient  être  répandues  partout,  font  connaître 
ceux-là  eu  tous  lieux,  et  les  transmettent  à  la  mé- 
moire de  tous  les  peuples  ;  mais  ceux-ci  ne  sont 
connus  qu'aux  lieux  où  ils  se  passent,  et  souvent  à 
peine  sont-ils  connus  d'une  ville  entière  ou  du 
voisinage,  surtout  quand  la  ville  est  grande  :  ou- 
tre que  l'autorité  de  ceux  qui  les  rapportent  n'est 
pas  assez  considérable  pour  ne  laisser  aucun 
doute. 

Le  miracle  qui  eut  lieu  à  Milan  lorsque 
j'y  étais,  quand  un  aveugle  recouvra  la  vue,  a 
pu  être  connu  de  plusieurs ,  parce  que  la  ville 
est  grande,  parce  que  l'empereur  y  était,  et  que 
cela  se  passa  à  la  vue  d'un  peuple  immense  qui 
était  accouru  pour  voir  les  corps  des  saints  mar- 
tyrs Gervais  et  Protais,  qui  avaient  été  décou- 
verts en  songe  à  l'évêque  Ambroise,  et  par  la 
vertu  desquels  cet  aveugle  fut  guéri.  Mais  qui , 
à  l'exception  d'un  petit  nombre,  a  entendu  par- 
ler à  Carthage  de  la  guérison  miraculeuse  d'In- 


nocent, autrefois  avocat  de  la  préfecture ,  que  Je 
vis  de  mes  propres  yeux?  Comme  il  était  très- 
pieux  ,  ainsi  que  toute  sa  maison ,  il  nous  avait 
reçus  chez  lui,  mon  frère  Alype  et  moi,  au  retour 
de  notre  voyage  d'outre-mer,  n'étant  pas  encore 
clercs ,  mais  cependant  engagés  déjà  au  service 
de  Dieu  ;  tellement  que  nous  demeurions  avec 
lui.  Les  médecins  le  traitaient  de  certaines  fistu- 
les hémorroïdales  qu'il  avait  en  très-grande 
quantité,  et  qui  le  faisaient  beaucoup  souffrir  : 
ils  y  avaient  déjà  appliqué  le  fer,  et  tâchaient  d'a- 
chever la  cure  par  des  médicaments.  L'opération 
avait  été  fort  douloureuse  ;  mais  les  médecins 
avaient  laissé  par  mégarde  subsister  une  fistule , 
de  sorte  que ,  toutes  les  autres  étant  guéries  , 
celle-là  seule  était  demeurée,  sans  que  tout  ce 
que  tentaient  les  médecins  servît  de  rien.  Le  ma- 
lade, se  défiant  de  ces  longueurs,  et  appréhendant 
extrêmement  qu'il  ne  lui  fallût  encore  subir  une 
incision,  comme  le  lui  avait  fait  craindre  un 
autre  médecin  son  domestique ,  que  ceux-ci 
avaient  empêché  d'assister  à  l'opération ,  et  que 
son  maître  tout  en  colère  avait  chassé  de  la  mai- 
son, et  n'avait  consenti  à  recevoir  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté;  le  malade,  dis-je,  s'écria 
un  jour,  tout  hors  de  lui  :  Est-ce  que  vous  me  fe- 
rez encore  une  opération  ?  Faudra-t-il  que  je  souf- 
fre ce  que  m'a  prédit  celui  que  vous  avez  chassé? 
Alors  ils  commencèrent  à  se  moquer  de  l'igno- 
rance de  ce  médecin,  et  à  rassurer  le  malade  par 
de  belles  promesses.  Cependant  plusieurs  jours 
se  passent,  et  tout  ce  qu'on  faisait  était  inutile.  Les 
médecins  néanmoins  persistaient  toujours  à  dire 
qu'ils  guériraient  cette  hémorroïde  par  la  force 


nec  in  popiilis  tamen  nisi  crédita  legerentur.  Nam  etiam 
nunc  fiunt  niiracula  in  ejus  nomine,  sive  per  sacranienta 
ejus,  sive  per  oratioiies  vel  meraorias  sanctorum  ejus,  sed 
non  eadeni  clarilate  illustrantur,  ni  tanta  quanta  illa  gio- 
ria  diiïanienlur.  Canon  quippe  sacraium  Lilteraium , 
queni  defiuitum  esse  oportebat,  illa  facit  ubique  recitari, 
et  memoiiae  cunctorum  inha^ieie  populornni  :  haec  autem 
ubicumque  (iunt,  ibi  sciuntur  vix  a  tola  ipsa  civitate  vel 
quocumque  conimanentium  loco.  Nam  plerumque  etiam 
ihi  paucissimi  sciunt,  ignorantibus  ceteris,  maxime  si 
magna  sil  civilas;  et  quando  alibi  aliisque  narrantur,  non 
tanla  ea  commendataucforitas,  ut  sine  difficultate  vel  du- 
bitaîione  ciedantur,  quamvis  Cbrislianis  fidelibus  a  fideli- 
bus  indicentur. 

Miraculum  quod  Mediolani  factum  est,  cum  iliic  esse- 
nius,  quando  illuminaUis  est  cœcus,  ad  mullorum  noti- 
tiani  potuit  peiveniie,  quia  et  grandis  est  civitas,  et  ibi 
erat  tune  Impeialor,et  immenso  populo  teste  res  gesta 
est,  concurrente  ad  corpora  martyrum  Piolasii  et  Gerva- 
sii  :  quae  cum  laterent,  et  penitus  nescirentur,  episcopo 
Ambrosio  per  somnium  reveiata  reperta  sunt;  ubi  cœcus 
ille  depulsis  veteribns  tenebris  diem  vidit. 

Apud  Carthaginem  autem  quisnovil,  prœter  admodum 
paucissimos,  salutem ,  quœ  facta  est  Innocentio  ex  advo- 
calo  vicariae  prœfecturae,  ubi  nos  inteifuinius,  et  oculis  as- 
pexiœus  nostris?  Venienles  euim  de  transiuarinis ,  me  et 


fratrem  meum  Alypium,  nondum  quidem  clericos,  sed 
jam  Deo  servientes,  lit  erat  cum  tota  domo  sua  religiosis- 
simus ,  ipse  susceperat ,  et  apud  eum  lune  babitabamus. 
Curabatur  a  medicis  :  fistulas,  quas  numerosas  atque  per- 
plexas  liabuit  in  posteriore  atque  ima  corporis  parte,  jara 
secuerant  ei ,  et  artis  suae  caetera  medicamentis  agebant. 
Passus  autem  fueral  in  sectione  illa  et  diulurnos  et  acer- 
bes dolores.  Sed  unus  inter  multos  sinus  fefellerat  medi- 
cos,  at(iue  ita  latuerat ,  ut  eum  non  langèrent,  quem  ferro 
aperire  debuei  ant.  Denique  sanatis  omnibus  quae  aperta 
curabant,  iste  remanserat  solus,  cui  frustra  impendebatur 
labor.  Quas  moras  ille  suspectas  liabens,  multumque 
foimidans  ne  ilerum  secarelur,  quod  ei  prœdixerat  alius 
niedicus  domeslicus,  ejus,  quem  non  admiserant illi,  ut 
saltem  videiet,  cum  primum  sectus  est,  quoraodo  id  face- 
rent,  iratusque  illum  domo  abjecerat,  vixque  receperat, 
erupit,  atque  ait  :  Ilerum  me  secturi  estis  ?  Ad  illius,  quem 
noluistis  esse  pr.iesentem ,  verba  venturus  sum  ?  Irridere 
illi  medicum  imperitum,  metumque  hominis  bonis  verbis 
promissionibusque  lenire.  Praeierierunt  et  alii  dies  plurimi, 
niliilque  proficiebat  omne  quod  fiebat.  Medici  tamen  in  sua 
pollicitatioue  persistebant,  non  se  illum  sinum  ferro,  sed 
medicamentis  esse  clausuros.  Adliibuerunl  et  alium  gran- 
dœvum  jam  medicum,  satisque  in  illaarlelaudalum  (ad- 
buc  enim  vivebat)  Ammonium,  qui ,  loco  inspecto,  idem 
quod  illi  ex  eorum  diligenlia  pcriliaque  promisit.  Cnjus 


de  leurs  médicaments,  sans  y  appliquer  le  fer. 
Ils  firent  encore  venir  leur  vieux  confrère  Amrao- 
nius,  assez  fameux  pour  ces  sortes  de  cures,  qui, 
après  avoir  examiné  le  mal,  en  porta  le  môme 
jugement  que  les  autres;  de  sorte  que  le  malade, 
s'assurant  là-dessus,  commencnit  déjà  à  railler 
son  médecin  domestique  de  ce  qu'il  lui  avait  pré- 
dit qu'il  faudrait  faire  une  nouvelle  incision. 
Que  dirai-je  de  plus?  Après  beaucoup  de  temps 
inutilement  écoulé,  à  la  fin  étant  las  et  confus, 
ils  furent  obligés  d'avouer  qu'il  n'y  avait  que  le 
fer  qui  le  pût  guérir.  Ce  discours  épouvanta  ex- 
trêmement le  malade,  il  en  pâlit;  et,  dès  qu'il 
fut  un  peu  revenu  de  sa  frayeur  et  qu'il  put  par- 
ler, il  leur  commanda  de  se  retirer  et  de  ne  plus 
revenir.  Après  avoir  pleuré  et  s'être  tourmenté 
longtemps,  il  n'eut  point  d'autre  ressource  que 
de  faire  venir  un  certain  Alexandrin ,  chirurgien 
célèbre,  pour  faire  ce  qu'il  ne  voulait  pas  que 
les  autres  fissent.  Celui-ci  vint  donc;  mais,  après 
avoir  reconnu  par  les  cicatrices  l'habileté  des  mé- 
decins qui  l'avaient  traité,  il  lui  conseilla,  en 
homme  de  bien,  de  les  reprendre,  et  de  ne  pas  les 
priver  du  fruit  de  leurs  efforts.  Il  ajouta  qu'en 
effet  il  ne  pouvait  guérir  qu'en  souffrant  encore 
une  incision  ;  mais  qu'il  n'était  pas  d'humeur  à 
vouloir  remporter  la  gloire  d'une  cure  si  avan- 
cée, et  dans  laquelle  il  admirait  le  soin  et  l'adresse 
de  ceux  qui  l'avaient  opéré.  Le  malade  se  ré- 
concilia donc  avec  ses  médecins  ;  il  fut  résolu 
qu'ils  feraient  l'incision  en  présence  d'Alexan- 
drin ,  et  l'opération  fut  remise  au  lendemain. 
Cependant,  les  médecins  s'étant  retirés,  le  ma- 
lade tomba  dans  une  si  profonde  tristesse  oue 
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toute  la  maison  en  fut  remplie  de  deuil ,  comme 
s'il  eût  déjà  été  mort  ;  et  nous  avions  bien  de  la 
peine  à  les  consoler.  Il  était  visité  tous  les  jours 
d'un  grand  nombre  de  personnes  pieuses ,  et  en- 
tre autres  de  Saturnin  d'heureuse  mémoire, évê- 
que  d'Uzales,  et  de  Gélose,  prêtre,  avec  quel- 
ques diacres  de  l'église  de  Carthage.De  ce  nom- 
bre était  aussi  l'évêque  Aurélius,qui  seul  de  tous 
ceux-là  est  encore  vivant,  avec  lequel  nous  nous 
sommes  entretenus  souvent  décela,  et  il  s'en  sou- 
venait fort  bien.  Comme  ceux-ci  venaient  sur 
le  soir  voir  le  malade  comme  à  l'ordinaire,  il  les 
pria  de  la  manière  la  plus  attendrissante  d'assis- 
ter le  lendemain  matin  à  ses  funérailles  plutôt 
qu'à  ses  souffrances  ;  car  les  incisions  précéden- 
tes lui  avaient  fait  tant  de  mal,  qu'il  croyait  fer- 
mement mourir  entre  les  mains  des  médecins. 
Ils  le  consolèrent  du  mieux  qu'ils  purent,  et  l'ex- 
hortèrent à  se  confier  en  Dieu  et  à  se  soumettre 
à  sa  volonté.  Ensuite  nous  nous  mîmes  en  prière  • 
et  nous  étant  agenouillés  et  prosternés  en  terre 
selon  notre  coutume,  il  s'y  jeta  avec  tant  d'im- 
pétuosité qu'il  semblait  que  quelqu'un  l'eût  fait 
tomber  rudement,  et  il  commença  à  prier.  Mais 
qui  pourrait  exprimer  de  quelle  manière,  avec 
quel  le  ardeur,  quels  transports,  quels  torrents  de 
larmes,  quels  géraissemeuts  et  quels  sanglots, 
tellement  que  tous  ses  membres  en  tremblaient 
et  qu'il  en  était  presque  suffoqué?  Je  ne  sais  si 
les  autres  priaient ,  et  si  tout  cela  ne  les  détour- 
nait point;  pour  moi,  je  ne  le  pouvais  faire ,  et  je 
dis  seulement  en  moi-même  ce  peu  de  mots  : 
Seigneur,  quelles  prières  de  vos  serviteurs  exau- 
.  cerez-vous,  si  vous  n'exaucez  celle-ci  ?  Il  me  pa- 


ille factus  auctoritate  securus,  domestico  suomedico  ,  qui 
futuram  praedixerat  aliam  sectionem  faceta  hilaritate ,  re- 
lut jam  salvus,  illusif.  Quid  pliua?  Tôt  dies  postea  inani- 
ter  coDSumpti  transierunt,  lit  fessi  atque  confusi  fateren- 
lur  eum  nisi  ferro  nulio  modo  posse  sanari,  Expavit, 
expalluit  niraio  timoré  tnrbatus  :  atque  ubi  se  coliegit,  fa- 
riqiie  potuit,  abire  illos  jussit,  et  ad  se  amplius  non  acce- 
dere,  nec  aliud  occurrit  fatigato  lacrymis  et  illa  jara  ne- 
cessitate  constricto,  nisiutadliiberet  Alexandrinum  quem- 
dam,  qui  tuiicchirurgus  mirabilis  habebatur,  ut  ipse  fa- 
ceret  quod  ab  illis  fieri  nolebat  iratus.  Sed  posteaquam 
venitiiie,  laboremque  illorum  in  cicatricibus  siculartifex 
vidit,  l)oni  viri  fuuctus  officio ,  persuasit  bomini  ut  iili  po- 
tius  qui  in  eo  tantum  laboraverant,  quantum  ipse  inspi- 
ciens  mirabatur,  curationis  suae  fine  fruerentur,  adjiciens 
quod  rêvera  nisi  seclus  esset ,  salvus  esse  non  posset;  sed 
valde  abhorrere  a  suis  moribus,  ut  bominibus  quorum 
arlificiosissimam  operam,  industriam,  diligentiam  admi- 
rans  in  cicatricibus  ejus  videret,  propter  exiguum  quod 
remansit,  paimam  tanti  laboris  auferret.  Reddili  sunt 
anirao  ejus,  et  piacuil  ut  eodem  Alexandrino  assistente 
ipsi  sinum  illum  ferro,  qui  jam  consensu  omnium  aliter 
insanabilis  putabatur,  aperirent.  Quœ  res  dilata  est  in  con- 
sequentem  diem.  Sed  cum  abiissent  iili ,  ex  mœrore  nimio 
domini  tantus  est  in  domo  illa  exortus  dolor,  ul  tanquam 
funeris  planctus  vix  comprimeretur  a  nobis.  Visitabant 


eumquotidie  sancti  viri,  episcopus  tune  Uzalensis,  bealœ 
mémorise  Saturninus,  et  presbyter  Gelosus,  ac  diac^)ni  Car- 
tbaginensis  Ecclesiœ  :  in  quibus  erat,  et  ex  quibus  solus 
est  nunc  in  rébus  humanis,  jam  episcopus  cum  bonore  a 
nobis  debito  nominandus  Aurelins,  cum  quo  recordantes 
mirabilia  opéra  Dei,  de  bac  re  sœpe  collocuti  sumus,  eum- 
que  valde  meminisse,  quod  commemoramus ,  invenimus. 
Qui  cum  eum,  sicut  solebant,  vespere  visitarent,  roga- 
vit  eos  miserabilibus  lacrymis  ,  ut  mane  dignarentur  esse 
praesentes  suo  funeri  potius  quam  dolori.  Tantus  enim  eum 
metus  ex  prioribus  invaserat  pœnis ,  ut  se  inter  medicorum 
manus  non  dubitaretesse  moriturum.  Consolali  sunt  eum 
iili,  et  liortati  ut  in  Deofidsret,  ejusque  volunlatem  viri- 
liter  ferret.  Inde  ad  orationem  ingressi  sumus  :  ubi  nobis 
ex  more  genua  figentibus,  atque  incumbenlibus  terrae,  ille 
se  ita  projecit,  tanquam  fuisset  aliquo  graviter  impelleute 
prostratus,  et  cœpit  orare  :  quibus  modis,  quo  affectu,  quo 
motu  animi,  quo  fluvio  lacrymarura,  quibus  gemitibus 
atque  singultibus  succutientibus  omnia  membra  ejus  et 
pêne  intercludentibus  spiritum,  quis  ullis  explicet  verbis? 
Utrum  orarent  alii ,  nec  in  hœc  eorum  averteretur  iuten- 
tio ,  nesciebam.  Ego  tamen  prorsus  orare  non  poteram  : 
boc  tantummodo  breviter  in  corde  meo  dixi,  Domine, 
quastuorum  preces  exaudis,  si  bas  non  exaudis?  Nihil 
enim  mibi  videbalur  addi  jam  posse,  nisi  ut  expiraret 
oraudo.  Surreximus ,  et  accepta  ab  Episcopo  benedictione 
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raissait  qu'on  ny  pouvait  rien  ajouter,  sinon 
d'expirer  en  priant.  Nous  nous  levâmes;  et, 
après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  l'évêque,  nous 
nous  retirâmes,  le  malade  priant  les  assistants 
de  se  trouver  chez  lui  le  lendemain  matin  ,  et 
eux  l'exhortant  à  avoir  bon  courage:  Le  jour 
venu  que  l'on  appréhendait  tant,  les  serviteurs 
de  Dieu  arrivèrent  comme  ils  l'avaient  promis. 
Les  médecins  entrent;  on  prépare  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  l'opération  ;  on  tire  les  re- 
doutables instruments;  chacun  demeure  interdit 
et  en  suspens.  Ceux  qui  avaient  le  plus  d'au- 
torité l'encouragent ,  tandis  qu'on  le  met  dans  la 
position  la  plus  commode  pour  celui  qui  devait 
faire  l'incision  ;  on  délie  les  bandages,  ou  découvre 
la  partie  malade  ;  le  médecin  regarde  ,  et  cher- 
che de  l'œil  et  de  la  main  l'hémorroïde  qu'il  de- 
vait ouvrir.  Enfin,  après  avoir  bien  regardé,  il 
trouve  une  cicatrice  très-ferme.  11  n'y  a  point 
de  paroles  qui  puissent  exprimer  la  joie  que  tous 
ceux  qui  étaient  présents  ressentirent  en  ce  mo- 
ment ,  et  les  actions  de  grâces  qui  furent  ren- 
dues à  Dieu  :  il  vaut  mieux  le  laisser  penser  que 
de  le  dire. 

Dans  la  même  ville  de  Carthage,  une  femme 
pieuse  et  du  rang  le  plus  distingué,  nommée  In- 
nocente ,  avait  un  cancer  au  sein ,  mai  incurable 
selon  les  médecins.  On  a  coutume  de  couper  la 
partie  ou  est  le  mal,  on,  si  l'on  veut  prolonger  un 
peu  sa  vie,  de  n'y  rien  faire  du  tout  ;  et  c'est,  à 
ce  qu'on  dit,  le  sentiment  d'Iîippocrate.  Cette 
dame  avait  appris  cela  d'un  savaut  médecin,  son 
ami;  de  sorte  qu'elle  n'avait  plus  recours  qu'à 
Dieu.  La  fête  de  Pâques  étant  proche,  elle  fut 


avertie  en  songe  de  prendre  garde  à  la  première 
femme  qui  se  présenterait  à  elle  au  sortir  du 
baptistère,  et  de  la  prier  de  faire  le  signe  de  la 
croix  sur  son  mal.  Cette  femme  le  fit,  et  Innocente 
fut  guérie  à  l'heure  même.  Le  médecin  qui  lui 
avait  dit  de  n'employer  aucun  remède  si  elle 
voulait  vivre  un  peu  plus  longtemps,  la  voyant 
parfaitement  guérie,  lui  demanda  ce  qu'elle  avait 
fait  pour  cela,  étant  sans  doute  bien  aise  d'ap- 
prendre un  remède  qu'Hippocrate  avait  ignoré. 
Mais  comme  elle  le  lui  dit,  il  lui  répondit  agréa- 
blement :  Je  pensais  que  vous  m'alliez  dire  quel- 
que chose  de  bien  merveilleux;  et  comme  il 
accompagnait  cette  réponse  d'un  air  si  dédai- 
gneux que  cette  femme  avait  grande  peur  qu'il 
n'allât  dire  quelque  parole  outrageuse  contre 
Jésus-Christ  :  Quelle  grande  merveille ,  ajouta-t- 
il  aussitôt ,  que  Jésus-Christ  ait  guéri  un  cancer, 
lui  qui  a  ressuscité  un  mort  de  quatre  jours? 
Lorsque  j'eus  appris  ce  qui  s'était  passé,  je  ne 
pus  supporter  la  pensée  qu'un  si  grand  miracle , 
arrivé  dans  une  si  grande  ville  et  à  une  personne 
de  cette  condition ,  demeurât  caché  ;  je  fus  même 
sur  le  point  de  l'en  réprimander.  Mais  comme 
elle  m'eut  répondu  qu'elle  ne  l'avait  pas  passe 
sous  silence,  je  demandai  à  quelques  dames  de 
ses  amies  intimes,  qui  étaient  alors  avec  elle,  si 
elles  le  savaient;  et  m'ayant  repondu  que  non  : 
Voilà,  dis-je,  comme  vous  le  publiez;  vos  meil- 
leures amies  n'en  savent  rien  I  Comme  elle  ne 
m'avait  rapporté  la  chose  que  fort  brièvement, 
je  la  lui  fis  recommencer  tout  au  long  devant  ces 
dames,  qui  en  furent  singulièrement  étoQnées, 
et  en  rendirent  gloire  à  Dieu. 


discessimus;  roganle  illo  ut  niane  adesscut,  illis  ut  aequo 
animo  esselliortautibus.  lliuxitdies  qui  mctuebatur.ad- 
erant  servi  Dei,  sicut  se  adfuturos  esse  promiserant  :  in- 
gi  essi  sunt  rnedici ,  parantur  omnia  (inse  hora  illa  posce- 
bat,  tiemeuda  fei rameuta  proferuntur,  attonilis  suspen- 
sisque  omnibus.  Eis  autem  quorum  eiat  major  aurtoi  1- 
tas,  deffctum  animi  ejus  cousolaudo  erigonlibus,  ad  ma- 
nus  secturi  membia  in  lectido  comi)oiuuiUir,  soivuntur 
nodi  ligamentorum ,  uudalnr  locus,  iuspicit  medicus,  et 
secandum  illum  sinum  aiinatus  atque  iuleutus  iuquirit. 
Scrutatur  oculis,  digilisqtie  coutrectat;  tentât  dcniqiie 
modis  omnibus  :  invenit  fnmissimam  cicatiicem.  Jam 
illa  lictitia  et laus  atque  gratiaium  actio'misericordi et  om- 
nipoteuti  Deo,  quai  fusa  est  ore  omnium  lacrymantibus 
gaudiis,  non  est  committenda  meis  veii)is  :  cogilelur  po- 
ilus, quam  dicalur. 

In  eadem  Cartbagine  Innocentia ,  religiosissima  femiua , 
de primariis  ipsiuscivitalis, in mamilla  caucium  babebat  : 
rem ,  sicut  medici  dicunt,  nullis  n)edicamentis  sanabilcm. 
Aut  eigo  prœcidi  solet,  et  a  corpore  separari  membrum 
ubi  nascitur,  aut,  «t  aliquanto  bomo  diutius  vivat,  tamen 
nide  morte quam!il)iU  tatdius  adfutura  ,  secundum  Hippo- 
cratis,  ut  fcrunt,  Sfideutiam  onniis  est  ommittenda  cura- 
tio.  Hoc  illa  a  peiilo  nicilico  ut  suae  domui  familiaiissimo 
acccpeiat,  et  ad  solum  Dcum  se  orando  couvcrtcjat.  Ad- 
aïonetur  in  somnis  appropiuquanle  Pasclia,ut  in  part« 


femiuarum  observant!  ad  baptistenum,  quœcumquc  illi 
baptizata  primitus  occurrisset,  siguaret  ei  locum  siguo 
Cliiisli  :  t'ecit,  et  confestim  sanitiis  consecuta  est.  Medicus 
sanequiei  dixerat,  ut  uihil  curationis  adliiberet,  si  paulo 
diutius  vellet  viveie,  cum  inspexisset  eam  postea,  et  sa- 
nissimam  cou)peiisset ,  quam  prius  babere  illud  malum 
laii  inspectione  cognoverat,  qua^sivit  ab  ea  vebemenler 
quid  adliibuisset;  cupiens,  quantum  intelligidatur,  nosse 
niedicameutum ,  quo  Hippocratis  definitio  vincerctur. 
Cumque  ab  eaquid  factum  esset  audisset,  voce  vehit  cou- 
tenuicntis  et  vuitu,  ifa  ut  illa  metucret  ne  aliquod  contur 
liieliosum  veibum  piofenet  in  Ciuistum,  leligiosa  nrba- 
nitatc  respondisse  ferlur  :  Pulabam,  inquit,  magnum  ali- 
quid  te  mibi  fuisse  dictuiani.  Atque  illa  jam  exborres- 
ceute,  mo\  addidil  -.  Quid  grande  fecit  Cbristus  sanare 
caucrum,(piiquatiiduanum  moituum  suscitavit.'  Hoc  ego 
ciuu  audissem ,  et  vehenienler  stomacharer,  in  illa  civilate 
atque  in  illa  persona,  non  ntique  obscura,  tactiim  tam 
ingens  miraculum  sic  lateio,  bine  eam  et  admonendam  et 
pêne  objurgandam  pulavi.  Quro  cum  milii  respondisset 
non  se  inde  tacuissc ;  quœsivi  àb  eis,  quas  forte  tune  ma- 
trouas  amicissimas  socuni  babebat ,  utrum  boc  aniea  scis- 
sent.  Respoudeiuiil  se  omnino  nescisse.  Ecce,  inquam, 
quouiodo  non  faces,  ut  nec  isfa;  audiant,  quaitibi  tanta 
iamiliaritato  jungunlur.  lit  quia  bievitc;  ab  ca  tpsa'sive- 
ram,  Ceci  ut  illis  audicutibus  nniltumque  uiinintibus  et 
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Un  médecin  goutteux  de  la  même  ville  ayant 
donné  son  nom  pour  être  baptisé,  vit  en  songe, 
la  nuit  qui  précéda  son  baptême,  de  petits  enfants 
noirs  et  frisés  qu'il  prenait  pour  des  démons,  qui 
lui  défendirent  de  se  faire  baptiser  cette  année  là. 
Sur  son  refus  de  leur  obéir,  ils  lui  marchèrent 
sur  les  pieds,  en  sorte  qu'il  y  sentit  des  douleurs 
plus  cruelles  que  jamais  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
de  se  faire  baptiser  le  lendemain  comme  il  l'avait 
promis  à  Dieu;  et  il  sortit  des  eaux  salutaires  du 
baptême ,  non-seuiemeut  guéri  de  ces  douleurs 
extraordinaires,  mais  encore  de  sa  goutte,  sans 
qu'il  en  ait  jamais  ressenti  depuis  aucune  atteinte, 
quoiqu'il  ait  vécu  encore  longtemps.  Qui  a  en- 
tendu parler  de  ce  miracle?  Cependant  nous  le 
savons ,  et  avec  nous  un  petit  nombre  de  nos 
frères  du  voisinage,  aux  oreilles  de  qui  il  est 
arrivé. 

Un  habitant  de  Curube  fut  guéri  de  même 
d'une  paralysie  et  d'une  hernie,  et  sortit  du  bap- 
tême comme  s'il  n'avait  jamais  rien  eu.  Qui  con- 
naît ce  miracle  que  ceux  de  Curube,  et  peut-être 
quelques  autres  en  fort  petit  nombre?  Pour  nous, 
quand  nous  l'apprîmes,  nous  fîmes  venir  cet 
homme  à  Carthage  par  l'ordre  du  saint  évêque 
Aurélius,  quoique  nous  en  eussions  été  informé 
par  des  personnes  très-dignes  de  foi. 

Hespérius ,  d'une  famille  tribunitienne,  possède 
dans  notre  voisinage  un  domaine  sur  les  terres 
de  Fussales,  appelé  Zubédi,  où,  ayant  reconnu 
que  les  esprits  malins  tourmentaient  ses  esclaves 
et  son  bétail,  il  pria  nos  prêtres,  en  mon  absence, 
que  quelqu'un  d'eux  y  allât  pour  les  eu  chasser 
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par  ses  prières.  Un  d'entre  eux  s'y  rendit,  et  offrit 
le  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ,  avec  de  vives 
prières  pour  faire  cesser  cette  vexation  ;  et  aus- 
sitôt elle  cessa  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Or 
Hespérius  avait  reçu  d'un  de  ses  amis  un  peu  de 
la  terre  sainte  de  Jérusalem,  où  Jésus-Christ  fut 
enseveli  et  ressuscita  le  troisième  jour  ;  et  il  l'a- 
vait suspendue  dans  sa  chambre,  pour  se  garantir 
lui-même  de  l'infestation  du  démon.  Lorsque  sa 
maison  en  fut  délivrée,  il  pensa  à  ce  qu'il  ferait 
de  cette  terre,  qu'il  ne  voulait  plus  par  respect 
garder  dans  sa  chambre.  Il  arriva  par  hasard  que 
mon  collègue  Maximin,  évêque  de  Sinite,  et 
moi ,  étions  alors  dans  les  environs  :  il  nous  fit 
prier  de  l'aller  voir,  nous  y  allâmes;  et,  après 
nous  avoir  fait  le  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
il  nous  pria  d'enfouir  cette  terre  quelque  part  où 
les  chrétiens  pussent  s'assembler  pour  y  faire  le 
service  de  Dieu.  Nous  y  consentîmes.  Il  y  avait 
près  de  là  un  jeune  paysan  paralytique  qui ,  sur 
cette  nouvelle,  pria  ses  parents  de  le  porter  sans 
délai  en  ce  lieu  saint,  où  à  peine  fut-il  arrivé 
qu'il  s'en  retourna  sur  ses  pieds  parfaitement 
guéri,  après  avoir  fait  son  oraison. 

Dans  une  métairie  nommée  Victoriana,  dis- 
tante de  trente  milles  d'HIppone,  il  y  a  un  mo- 
nument en  l'honneur  des  deux  martyrs  de  Milan, 
Gervais  et  Protais.  On  y  porta  un  jeune  homme 
qui ,  étant  allé  sur  le  midi,  en  été,  abreuver  son 
cheval  à  la  rivière,  fut  possédé  par  le  démon. 
Comme  il  était  étendu  par  terre  auprès  du  mo- 
nument, comme  s'il  eût  été  mort,  la  maîtresse 
du  lieu  y  vint  sur  le  soir,  selon  sa  coutume,  avec 


glorificaiitibus  Deum ,  totum  ex  ordine ,  quemadmodum 
geslum  fuerit,  iiidicaret. 

Medicum  queradaiu  podagrum  in  eadem  uibe, qui  cum 
dedisset  nomen  adBaptismum,  etpridie  qoam  liaptizare- 
tiir,  in  somnis  a  pueiis  nigris  cirratis  ,  quos  intelligebal 
daeniones,  baptizaii  codem  anno  probibitiis  (uisset,  eisque 
non  obteniperans,  etiamconctilcantibus  pedesejiis  in  doio- 
rem  acerrimum ,  qualem  nunquam  expertus  est,isset, 
magisqiie  eos  vincens  lavacro  legenerationis ,  ut  voverat, 
ablui  non  distulisset,  in  Baplismate  ipso  non  sohun  dolo- 
ie,qiio  ultra  solitiuii  ciiiciabatur,  vernm  etiam  poda- 
gra  caruisse,  nec  amplius,  cum  diu  poslea  vixisset, 
pedes  dohiisse  quisnovit?  Nos  tamen  novimus,  el  paucis- 
8imi  fratres  ad  quos  id  potuit  pervenire. 

Ex  niimo  quidam  Curubitanus,  non  soium  a  paralysi, 
verum  eliam  ab  informi  pondère  genitalinm ,  cum  baptiza- 
retur,  salvus  effectus  est;  etiiberalus  utraqiie  moleslia, 
l;nujuam  mali  niliil  babnisset  in  corpoie,  de  fonte  regene- 
raliouis  ascendit.  Quislioc  pia-ter  Cuinbim  novit,et  pife- 
ler  rarissimes  aliquos  qui  lioc  libicunique  audire  potue- 
runt?  Nos  autem  cum  lioc  compeiissemus,  jubcnle  sanc- 
to  episcopo  Aurelio ,  eliam  ut  venirct  Carlbaginem  feci- 
nnis  :  quamvis  a  talibns  pi  lus  audienmus,de  quorum 
lide  duljitare  non  possemus. 

Virtribuuiîiiis  Hespérius  apud  nos  csl  ;  liabet  interrito- 
rio  Fussatensi  fnndum  Zuliedi  appelialum  :  ubi  cum  afllic- 
lione  aiiimallum  et  servorum  suoruni  do'ijum  suam  spiri- 


tuTim  maliguorum  vim  noxiam  perpeti  comperisset ,  roga- 
vit  nostros,  me  absente,  presbytères,  ut  aliquis  eoixim 
illo  pergeret,  cuj  us  oralionibus  cédèrent.  Perrexil  uuus, 
obtulit  ibi  sacrificium  corporis  Cbristi ,  orans  quantum  po- 
tuit, ut  cessaret  itia  vexatio  :  Dec  protinus  miseraute 
cessavit.  Acceperat  antem  ab  amico  suo  terram  sanctam 
de  Jerosolymis  aliatam ,  ubi  sepullus  Cluistus  die  tertio 
resurrexit;  eamque  suspenderat  in  culiiculo  suo,  ne  quid 
mali  etiam  ipse  pateretur.  At  ubi  domus  ejus  ab  illa  infes- 
tatione  purgata  est,  quid  de  illa  terra  fieret,  cogifabat; 
quam  diutius  in  cubiculosuo  reverentiœ  causa  babereno- 
lebat.  Forte  accidit,  ut  ego  et  collega  tune  meus  ejiiscopus 
Sinitensis  ccclesiae  Maximinus,  in  proximo  essenuis  :  ut 
venirenuis,  rogavit,  et  vcnimus.  Cumquenobisomnia  re- 
lulisset,  eliam  boc  pelivit,  ut  infoderelur  alicubi,  atque 
ibi  oralionum  lotus  fieret,  ubi  etiam  j)ossent  Clirisliani  ad 
celebranda  quœ  Dei  sunt  congregari.  Non  rcstitimus  :  Cac- 
tum  est.  Erat  ibi  juvenis  parai}  ticus  rusticanus  :  lioc  au- 
dito,  petivit  a  parentibus  suis,  ut  iilum  ad  eura  locum  sanc- 
tum  non  cunctanter  alTcrrent.  Quo  cum  fuisset  allatus. 
Gravit,  at(iue  indc  continuo  pedil)us  suis  salvus  abscessit. 
"Victoriana  dicitur  villa,  ab  Hi|)ponc-Regio  minus  triginta 
millii)usabest.  Memoria  martyrum  ibi  csl  Mediolanensiuni 
Protasii  elGervasii.  Portatus  csl  eo  quidam  adolcscens,  qui 
cum  diemcdio  teniporc  a\slatis  equiim  ablueret  in  (luminis 
gurgile ,  dœmonem  incurrit.  Ibi  cum  jaceret  vel  morti 
proximus,  vcl  simiiiinnis  niortwo,  ad  vesperlinos  illuc 
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ses  servantes  et  quelques  religieuses,  pour  y 
chanter  des  hymnes  et  y  faire  sa  prière.  Alors  le 
démon,  frappé  et  comme  réveillé  par  ces  voix , 
saisit  l'autel  avec  un  frémissement  terrible ,  sans 
oser  ou  sans  pouvoir  le  remuer,  comme  s'il  eût 
été  lié;  et,  priant  d'une  voix  pitoyable  qu'on  lui 
pardonnât,  confessa  quand ,  comment  et  en  quel 
endroit  il  était  entré  dans  le  corps  de  ce  jeune 
homme.  A  la  fin ,  promettant  de  sortir,  il  nomma 
toutes  les  parties  de  son  corps,  avec  menace  de  les 
couper  en  sortant;  et  en  disant  cela  il  sortit.  Mais 
l'œil  de  ce  pauvre  jeune  homme  tomba  sur  sa  joue, 
retenu  par  une  petite  veine  comme  par  une  ra- 
cine, et  sa  prunelle  devint  toute  blanche.  Ceux 
qui  étaient  présents,  et  qui  s'étaient  rais  en  prière 
avec  les  personnes  qui  étaient  accourues  au  bruit, 
touchés  de  ce  spectacle,  quoique  contents  de 
voir  ce  jeune  homme  revenu  à  son  bon  sens , 
étaient  affligés  de  la  perte  de  son  œil,  et  disaient 
qu'il  fallait  appeler  un  médecin.  Alors  le  beau- 
frère  de  celui  qui  l'avait  apporté  là,  prenant  la 
parole  :  «  Dieu  ,  dit-il ,  qui  a  chassé  le  démon  à 
«  la  prière  de  ses  saints,  peut  bien  aussi  lui  rendre 
«  la  vue.  «  Là-dessus  il  remit  comme  il  put  l'œi  l  à 
sa  place,  et  le  banda  avec  son  mouchoir,  qu'il 
laissa  sur  la  plaie  pendant  sept  jours  ;  après  quoi 
l'ayant  ôté,  il  le  trouva  parfaitement  guéri. 
D'autres  trouvèrent  aussi  en  ce  lieu  leur  guéri- 
son;  mais  cela  serait  trop  long  à  rapporter  ici. 

Je  connais  une  fille  d'Hippone  qui,  s'étant 
frottée  d'une  huile  où  le  prêtre  qui  priait  pour 
elle  avait  mêlé  ses  larmes,  fut  aussitôt  délivrée 
du  malin  esprit.  Je  sais  que  la  même  chose  arriva 


à  un  jeune  homme  la  première  fois  qu  un  é\êque, 
qui  ne  l'avait  point  vu,  pria  pour  lui. 

Il  y  avait  à  Hippone  un  vieillard  nommé  Flo- 
rence ,  homme  pauvre  et  pieux ,  qui  vivait  de  son 
métier  de  tailleur.  Gomme  il  eut  perdu  sa  casa- 
que et  qu'il  n'avait  pas  de  quoi  en  acheter  une 
autre,  il  courut  au  tombeau  des  vingt  martyrs, 
qui  est  fort  célèbre  parmi  nous ,  et  les  pria  tout 
haut  de  l'habiller.  Quelques  jeunes  gens  qui  se 
trouvèrent  là  par  hasard,  et  qui  avaient  envie  de 
rire,  l'ayant  entendu,  le  suivirent  quand  il  sortit, 
et  se  mirent  à  le  railler,  comme  s'il  eût  demandé 
cinquante  oboles  aux  martyrs  pour  avoir  un 
habit.  Mais  lui,  continuant  toujours  son  chemin 
sans  rien  dire,  vit  un  grand  poisson  qui  se  débat- 
tait sur  le  rivage,  qu'il  prit  avec  l'assistance  de 
ces  jeunes  gens,  et  le  vendit  trois  cents  oboles  à 
un  cuisinier  chrétien,  nommé  Catose,  à  qui  il  ra- 
conta tout  ce  qui  s'était  passé.  Il  se  disposait  à 
acheter  de  la  laine,  afin  que  sa  femme  lui  fit  un 
habit  comme  elle  pourrait;  mais  le  cuisinier 
ayant  ouvert  le  poisson,  lui  trouva  dans  le  ventre 
une  bague  d'or  ;  de  sorte  que ,  touché  de  com- 
passion et  effrayé  de  cette  merveille,  il  la  porta 
à  cet  homme,  disant  :  Voilà  comme  les  vingt 
martyrs  ont  pris  soin  de  vous  vêtir. 

L'évêque  Préjectus  ayant  apporté  à  Tibilis  des 
reliques  du  très-glorieux  martyr  saint  Etienne, 
il  se  fit  un  grand  concours  de  peuple  à  ce  reli- 
quaire. Une  femme  aveugle  des  environs  pria 
qu'on  la  menât  à  l'évêque  qui  portait  ce  sacré 
dépôt,  donna  des  fleurs  pour  les  faire  toucher 
aux  reliques,  et,  après  qu'on  les  lui  eut  rendues, 


hymnos  et  orationes  cum  ancillis  suis  et  quibusdani  sanc- 
timonialibus  ex  more  domina  possessionis  intravil;atque 
Il ymnos  cantare  cœperunt.  Qua  voce  ille  quasi  percussus , 
excussus  est:  et  cum  teiribili  fremitu  altaie  apprehensum 
raovere  non  aurlens  sive  non  valens,  lanquam  eo  fuerit 
alligatus ,  aul  affixus ,  lenebat  :  et  cum  grandi  ejulalu  parci 
sibi  rogans,  confitebalur  ubi  adolescenteni ,  et  quando, 
et  qnomodo  invaserit.  Postremo  se  exitunim  esse  denun- 
tians,  membra  ejiis  singula  nominabat,  quae  se  amputa- 
turum  exiens  minabatur  :  atque  inter  liaec  verba  discessit 
ab  bomine.  Sed  oculus  ejus  in  maxillam  fusus,  tenui  ve- 
nula  ab  interiore  qiiasi  radiée  pendebal  ,  totumque  ejus 
médium,  quod  nigellum  fuerat,  albicaverat.  Quo  viso  qui 
aderant  (concurrerant  aulem  etiam  alii  vocibus  ejus  ac- 
citi,  et  se  omnes  in  oralionem  pro  iilo  straverant),  quam\  is 
eum  sana  mente  slare  gaudereut ,  rursus  tamen  propter 
ocubmi  ejus  conlristati ,  medicum  qu<Trendum  esse  dice- 
bant.  Ibi  maritus  sororis  ejus,  qui  euni  iilo  deluleiat, 
Potens  est,inquil  Deus,  sanclorum  oralionibus,  qui  fu- 
gavit  da-moiiem,  lumen  rcddere.  Tune,  sicut  potuit.ocu- 
lum  lapsum  atque  pendentem ,  loco  suo  revocatum  ligavit 
orario  :  nec  nisi  post  septem  dies  putavitesse  solvendum. 
Quod  cum  fecisset,  sanissimum  invenit.  Sanati  suut  illic 
et  alii,  dequibus  dicere  longum  est. 

Hipponensem  quamdam  virginemscio,  cum  se  oleo  per- 
unxissetjCui  pro  illa  orans  presbyter  instillaverat  lacry- 


mas  suas,  mox  a  daemonio  fuisse  sanatam.  Scie  etiam  epis- 
copum  semel  pro  adolescente ,  quera  non  vidil  orasse ,  il- 
lumque  illico  dfemone  caruisse. 

Erat  quidam  senex  Florentins  Hipponensis  nosler, 
homo  religiosus  et  pauper;  sartoris  se  arte  pascebat,  casu- 
lam  perdiderat,  et  unde  sibi  emeret  non  habebat  :  ad  Vi- 
ginti  Martyres,  quorum  memoria  apud  nos  est  celeberrima, 
Clara  voce,  ut  vestiretur,  oravit.  Audierunt  eum  adoles- 
centes, qui  forte  aderant,  irrisores;  eumque  discedentem 
exagitantes  prosequebanlur,  quasi  a  Marlyribus  quinqua- 
genos  folles,  unde  vestimentum  emeret  ,  petivisset.  At 
ille  taeitus  ambulans  ,  ejectum  giandem  piseem  palpitan- 
tem  vidit  in  littore,  eumque  illis  faventibus  atque  adju- 
vaiilibus  apprebendit,  etcuidam  coquo  Catoso  nomine, 
bene  cbrisliano,  ad  coquinam  conditariam,  indicans  quid 
gestumsit,  Irecentis  follibus  vendidit,  lanam  comparare 
inde  disponens,  ut  uxor  ejus  quomodo  posset,  ei  quo  in- 
dueretur,  efliceret.  Sed  coquus  concidens  piseem,  annu- 
lum  aureum  in  ventriculo  ejus  invenit,  moxque  misera- 
tione  llexus,  et  religione  perterritus,  bomini  eum  reddi- 
dit,  dicens,  Ecce  quomodo  Yiginti  Martyres  te  vestierunt. 

Ad  Aquas-Tibilitanas  episcopo  afférente  Praejecio  reli- 
quias  martyris  gloriosissimi  Stepbani ,  ad  ejus  memo- 
riam  veniebat  magnœ  multitudinis  concursus  et  occursus. 
Ibi  cx-ca  mulicr,  ut  ad  episcopum  poitantem  duceretur, 
oravit  -.  flores quos  ferebat  dédit;  retepit,  oculis admovit. 
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les  porta  à  ses  yeux  et  recouvra  la  vue  aussitôt. 
Tous  ceux  qui  étaient  présents  furent  extrême- 
ment surpris  de  ce  miracle;  mais  elle  marcha 
la  première  devant  eux,  et  n'eut  plus  besoin  de 
guide. 

Lucille,  évêque  de  Sinite,  ville  dans  le  voi- 
sinage d'HIppone,  portant  en  procession  les 
reliques  du  même  martyr,  fut  guéri  tout  d'an 
coup  d'une  fistule  qui  le  faisait  beaucoup  souf- 
frir, et  que  les  médecins  étaient  sur  le  point 
d'ouvrir. 

Euchaire ,  prêtre  d'Espagne,  qui  demeurait  à 
Calame,  fut  guéri  d'une  pierre  qui  le  tourmentait 
depuis  longtemps,  par  les  reliques  du  même 
martyr,  que  l'évêque  Possidius  y  apporta.  Le 
même  étant  tombé  dans  une  autre  maladie  qui  le 
mit  si  bas  qu'on  le  croyait  mort,  revint  par  le 
moyen  de  sa  robe  qu'on  jeta  sur  lui ,  après  l'avoir 
fait  toucher  aux  reliques  de  saint  Etienne. 

Il  y  avait  là  un  homme  fort  âgé,  nommé 
Martial,  des  plus  considérables  de  la  ville,  qui 
avait  une  grande  aversion  pour  la  religion  chré- 
tienne. Sa  fille  était  chrétienne,  et  son  gendre 
avait  été  baptisé  la  même  année.  Ceux-ci  le 
voyant  malade,  le  conjurèrent  avec  larmes  de 
se  faire  chrétien;  mais  il  le  refusa,  et  les  chassa 
en  colère  d'auprès  de  lui.  Son  gendre  trouva  à 
propos  d'aller  au  tombeau  de  saint  Etienne  pour 
demander  à  Dieu  la  conversion  de  son  beau-père. 
Il  le  fit  avec  beaucoup  de  ferveur,  et  prit  quelques 
fleurs  de  l'autel ,  qu'il  mit  sous  la  tête  du  ma- 
lade comme  il  était  déjà  nuit.  Alors  son  beau -père 


7Câ 

s'étant  endormi,  il  n'était  pas  encore  jour  qu'il 
cria  qu'on  courût  chercher  l'évêque  qui  était 
alors  avec  moi  à  Hippone;  et,  à  son  défaut,  il  fit 
venir  des  prêtres,  à  qui  il  dit  qu'il  était  chrétien, 
et  qui  le  baptisèrent,  au  grand  étonnement  de 
tout  le  monde.  Tant  qu'il  vécut,  il  eut  toujours 
ces  mots  en  la  bouche  :  Seigneur  Jésus,  recevez 
mon  esprit;  sans  savoir  que  ces  paroles,  qui  fu- 
rent les  dernières  qu'il  prononça,  avaient  aussi 
été  les  dernières  que  dit  saint  Etienne  quand  les 
Juifs  le  lapidèrent. 

Deux  goutteux  furent  aussi  guéris  par  le  même 
saint ,  l'un  citoyen  et  l'autre  étranger  ;  celui-là 
en  un  moment,  celui-ci  après  avoir  eu  révélation 
de  ce  qu'il  devait  faire  quand  la  douleur  se  ferait 
sentir. 

Audure  est  une  terre  où  il  y  a  une  église,  et 
dans  cette  église  une  chapelle  de  saint  Etienne.  Il 
arriva  par  hasard  que,  pendant  qu'un  petit  enfant 
jouait  dans  la  cour,  des  bœufs  qui  traînaient  un 
chariot ,  sortant  de  leur  chemin ,  firent  passer  la 
roue  sur  lui  et  le  tuèrent  sur-le-champ.  Sa  mère 
l'emporta;  et,  l'ayant  mis  près  du  lieu  consacré 
au  saint,  non-seulement  il  recouvra  la  vie,  mais 
il  ne  parut  pas  même  qu'il  eût  été  blessé. 

Une  religieuse  qui  demeurait  à  Caspale,  terre 
située  dans  les  environs,  étant  fort  malade  et 
abandonnée  des  médecins,  on  porta  sa  robe  à  la 
même  chapelle  ;  mais  la  religieuse  mourut  avant 
qu'on  l'eût  rapportée.  Ses  parents  néanmoins 
en  couvrirent  son  corps ,  et  elle  ressuscita  et  fut 
guérie. 


piotiniis  Tidit.  Stiipenlibns  qui  aderant,  praeibat  exsul- 
tans, \iam  carpens,  et  vi»  ducera  utterius  non  requirens. 

Memorati  memoriam  martyris,  quae  posita  est  in  cas- 
tello  Sinitensi,  quod  Hipponensi  coloiiiae  vicinum  est, 
ejiisdem  loci  Lucilliis  episcopus,  populo  praecedente  atque 
seqnenle  porlabat.  Fistula,  cnjiis  moleslia  jamdiu  labora- 
verat,  et  familiarissimi  sui  nîedici,qui  eam  secaret,  op- 
periebatur  manus,illiiis  piae  sarcinae  veclatione  repente 
sanataest  :  nam  deinceps  eam  in  suo  corpore  noninvenit. 

Eucharius  est  presbyter  ex  Hispania,  Calamae  liabitat, 
veteri  moibo  ralculi  laborabat;  per  memoriam  supradicti 
martyris  ,  qnam  Possidius  illo  advexit  episcopus,  salvus 
factus  est.  Idem  ipse  postea  morbo  alio  praevalescente, 
mortuus  sic  jacebat,  ut  ei  jam  pollices  ligarentur  :  opitu- 
latione  memorati  martyris,  cum  de  memoria  ejus  repor- 
tata  fuisset  et  super  jacentis  corpus  missa  ipsius  presby teri 
(unira,  suscitatus  est. 

Fuit  ibi  vir  in  ordine  suo  primarius ,  nomine  Martialis, 
aevojam  gravis,  et  nniltum  a  religioue  abliorrens  chris- 
tiana.  Habebat  sane  fideiem  filiam  ,  et  generum  eodem 
•  anno  baptizatum.  Qui  cum  eum  segrotantm  mullis  et  ma- 
finis  lacrymis  rogarent,  ut  chrisfianus  fieret,  prorsus  ab- 
nuit,  eosque  a  se  turjjida  indignatione  submovit.  Visum 
est  genero  ejus,  ut  iret  ad  memoriam  saacti  Stephani,  et 
iiiic  pro  eo  quantum  possel  oraret ,  utDeus  illi  daret  men- 
tem  bonam,  qua  credere  non  differret  in  Ciiristum.  Fecit 
iioc  ingenli  gemilu  et  (letu,  et  sinceriter  ardente  pielatis 
affectu  :  deinde  aliscedens,  aliquidde  altari  floruro,  quod 


occurrit,  tuiit;  eique,cura  jam  nox  esset,  ad  caput  po- 
suit:  tum  dormitum  est.  Et  ecce  ante  diluculum  clamât, 
ut  ad  episcopum  curreretur,  quimecum  forte  lune  erat  apud 
Hipponem.  Cura  ergo  aiidisset  eum  absentera,  venire 
presbytères  postulavit.  Venerunl,  credere  se  dixit,  admi- 
ranlibus atque  gaudentibus  omnibus,  baptizatus  est.  Hoc, 
quamdiu  vixit,  in  ore  habebat  :  Cliriste,  accipe  spiritum 
meum  :  cum  hsec  verba  beatissimi  Slepbani,  quando  lapi- 
datus  est  a  Judœis,  ultima  fuisse  nesciret  ;  qua-  huicquo- 
que  ullima  fuerunt  :  uam  non  multo  post  eliam  ipse  de- 
f  unclus  est. 

Sanali  sunt  illic  per  eumdem  martyrem  etiam  podagri 
duo,  unus  civis  ,  peregrinus  unus;  sed  civis  omni  modo  : 
peregrinus  autem  per  revelationem  quidadiiiberet  quando 
doleret ,  audivit;  et  cum  hoc  fecerit,  dolor  continue  con- 
quiescit. 

Audurus  Domen  est  fundi ,  ubi  ecclesia  est ,  et  in  ea 
memoria  Stephani  martyris.  Puerum  queradam  parvuUim, 
cum  in  area  luderet,  exorbitantes  boves  qui  vehiculum 
trahebant ,  rota  obtrivenint ,  et  confestim  palpitavit  ex- 
spirans.  Hune  raater  arreptum  ad  earadem  memoriam  po- 
suit;  et  non  solum  revixit,  verum  eliam  illaesus  apparuit. 

Sanctimonialis  quaedam  in  vicina  possessione,  quae 
Caspaliana  diciUir.cum  œgritudine  laboraret ,  ac  despe- 
rarelur,  ad  earadem  memoriam  lunica  ejus  allata  est  : 
qua;  antequam  revocaretur,  illa  defuncta  est.  Hac  tamen 
lunica  operuerunt  cadaver  ejus  parentes,  et  recepto  spi- 
ritu  salva  facta  est. 


766 


SAINT  AUGUSTIN. 


A  Hippoiic,uu  nommé  Bassus,  de  Syrie,  priait 
devant  les  reliques  de  ce  martyr  pour  sa  fiilc  qui 
était  dangereusement  malade,  lorsque  quelques- 
uns  de  ses  gens  accoururent,  et  lui  dirent  qu'elle 
était  morte  ;  mais  quelques-uns  de  ses  amis  qu'ils 
rencontrèrent  en  chemin  les  empêchèrent  de  lui 
annoncer  cette  nouvelle,  de  peur  qu'il  ne  pleurât 
devant  tout  le  monde.  Quand  il  fut  de  retour  au 
logis,  qui  retentissait  des  plaintes  et  des  cris  de 
ses  domestiques,  et  qu'il  eût  jeté  la  robe  de  sa 
fille,  qu'il  apportait  de  l'église,  sur  son  corps, 
elle  revint  incontinent  à  la  vie. 

Le  fils  d'un  certain  Irénée,  collecteur  des  im- 
pôts ,  était  mort  dans  la  même  ville.  Dans  le  temps 
que  l'on  se  préparait  à  faire  ses  funérailles ,  un 
des  amis  du  père  lui  conseilla  de  faire  frotter  son 
corps  de  l'huile  du  même  martyr  :  ce  qui  ayant 
été  fait,  l'enfant  ressuscita. 

Le  tribunitien  Eleusinus,  qui  avait  mis  son  fils 
surun  monument  consacré  à  saint  Etienne  dans 
une  maison  qu'il  possède  au  faubourg  d'Hippone, 
le  remporta  vivant,  après  avoir  prié  pour  lui  avec 
beaucoup  de  larmes. 

Je  pourrais  encore  rap^rter  beaucoup  d'au- 
tres miracles  ;  mais  que  ferai-je  ?  il  faut  bien  finir 
cet  ouvrage.  Je  ne  doute  point  que  plusieurs 
des  nôtres  qui  me  liront  ne  soient  fâchés  que  j'en 
aie  omis  beaucoup,  qu'ils  savent  aussi  bien  que 
raoi  ;  mais  je  les  prie  de  m'excuser,  et  de  considé- 
rer combien  il  serait  long  de  faire  ce  que  je  suis 
obligé ,  pour  finir,  de  ne  faire  pas.  Si  je  voulais 
seulement  rapporter  toutes  les  guérisons  qui  se 
sont  opérées  à  Calame  et  à  Hippone  par  le  glo- 


rieux martyr  saint  li>vionno,  elles  contiendraient 
plusieurs  volumes  ;  encore  ne  serait-ce  que  celles 
dont  on  a  dressé  des  relations  pour  les  lire  au 
peuple;  car  nous  avons  ordonné  qu'on  en  dressât, 
lorsque  nous  avons  vu  de  notre  temps  plusieurs 
miracles  semblables  à  ceux  d'autrefois,  persua- 
dés que  nous  étions  quil  n'en  fallait  pas  laisser 
perdre  la  mémoire.  Or,  il  n'y  a  pas  encore  deux 
ans  que  cette  relique  est  à  Hippone;  et  bien  qu'on 
n'ait  pas  dressé  des  relations  de  tous  les  miracles 
qui  se  sont  faits  depuis,  toutefois  il  s'en  trouve 
déjà  près  de  soixante  et  dix  lorsque  j'écris  ceci. 
Mais  à  Calame ,  où  les  reliques  de  ce  saint  martyr 
sont  depuis  un  plus  longtemps,  et  où  l'on  a  plus 
de  soin  de  faire  ces  relations,  le  nombre  en  monte 
bien  plus  haut. 

Nous  savons  que  plusieurs  miracles  illustres 
sont  arrivés  à  Uzales ,  colonie  voisine  d'Utique, 
par  les  reliques  du  même  martyr,  que  l'évêque 
Évode  y  a  apportées  bien  avant  qu'il  y  en  eût 
à  Hippone  5  mais  on  n'a  pas  coutume  d'y  faire 
des  relations ,  au  moins  cela  ne  se  pratiquait  pas 
autrefois  ;  peut-être  le  fait-on  maintenant.  Comme 
nous  y  étions  il  n'y  a  pas  longtemps ,  une  dame 
de  grande  condition,  nommée  Pétrouia,  ayant 
été  guérie  miraculeusement  d'une  langueur  qui 
avait  épuisé  tous  les  remèdes  des  médecins ,  nous 
l'exhortâmes,  avec  l'agrément  de  l'évêque,  d'en 
dresser  une  relation  qui  fût  lue  au  peuple;  ce 
qu'elle  m'accorda  fort  obligeamment.  Elle  y  in- 
séra une  chose  que  je  ne  puis  oublier  ici,  quoique 
je  me  hâte  de  passer  à  ce  qui  reste.  Elle  dit  qu'un 
Juif  lui  persuada  de  porter  sur  elle  à  nu  une  cein- 


Apiid  Hipponem  Bassus  quidam  Syrus  ad  memoriam 
ejusdem  martyris  orabat  pro  œgrotante  et  périclitante  fi- 
lia,  eoque  secuin  vestem  ejus  atluleiat  ;  cum  ecce  piieri 
de domo cucuiierunt,  qui ei mortuam  nuntiarent.  Sed  cum, 
orante  illo,  abamicis  ejus  excipeientur,proliibuerunt  eos 
illidiceie,  ne  per  publicum  plangeret.  Qui  cum  domum 
redisset  jam  suorum  ejulatibus  personantem ,  et  vestem 
liliae  quam  feiebat ,  super  eam  projecisset,  reddita  est  vilae. 

Rursus  ibidem  apud  nos  Iienœi,  cujusdam  coilectaiii 
filius,  segritudine  extinctus  est.  Cumque  corpus  jaceret 
exanime,  atque  a  lugentibus  et  lamentantibus  exsequiae 
pararentur,  amicorum  ejus  quidam  inter  aliorum  conso- 
lantium  verba  suggessit,  ut  ejusdem  martyris  oleo  corpus 
perungeretur.  Factumest,  et  revixit. 

Itemque  apud  nos  vir  tribunilius  Eleusinus  super  me- 
moriam Martyris,  qu?ein  suburbano  ejus  est,  œgritudine 
exanimatum  posnil  infantulum  filium:et  post  orationem, 
quam  multis  cum  lacrymis  ibi  fudit,  viventem  levavit. 

Qnidfaciam?  Urget  hujusoperis  implendi  promissio,  ut 
non  hic  possim  omuia  comraemorare  quœ  scio  :  et  procul 
dubio  plerique  nostrorum,  cum  baec  legent,  do'.ebunt  me 
tam  multa  pr.Ttermisisse,  quœ  utique  mecum  sciuut.  Quos 
jam  nunCjUl  ignoscant , rogo ;  et  cogitent  quam  prolixi 
ialwris  sit  facere ,  quod  me  liic  non  facere  suscepli  operis 
nécessitas  cogit.  Si  enim  miracuia  sanitatum ,  ut  alia  ta- 
ceam,ca  tanlummodo  veiim  scribere,  quaj  per  hune mar- 
tyrem,idcst,  gloriosissimum  Stephanum  ,  Cacta  sunl  in 


colonia  Calaniensi ,  et  in  nostra ,  plurimi  conficiendi  sunt 
libri  :  nec  tamen  omnia  coiligi  poterunt,  sed  tantum  de 
quibus  libelli  dati  sunt,  qui  recitarentur  in  populis.  Id 
namque  fieri  voluimus  ;  cum  videremus  antiquis  simiiia 
divinarum  signa  virtutimi  etiam  nostris  temporibus  fre- 
quentari;  et  ea  non  debere  multorum  notilia;  deperire. 
Nondumest  auteju  biennium ,  ex  quo  apud  Hipponem-Re- 
gium  cœpit  esse  ista  memoria,  et  multis,  quod  nobis  cer- 
tissimum  est,  non  datis  libellis,  de  iis  quœ  mirabililer 
facta  sunt,  ilii  ipsi  qui  dati  sunt  ad  sepluaginta  ferme nu- 
merum  pervenerant,  quando  ista  conseripsi.  Calamœ  vero, 
ubi  et  ipsa  memorià  prius  esse  cœpit  et  crebrius  danlur, 
incomparabili  midtitudine  superant. 

Uzali  etiam ,  quse  colonia  Uticae  vicina  est ,  multa  prfc- 
clara  per  eumdem  Martyrem  facta  cognovimus  :  cujus  ibi 
memoria  longe  prius  quam  apud  nos,  ab  episcopo  Evodio 
constituta  est.  Sed  libellorum  dandorum  ibi  consuetudo 
non  est,  vel  potius  non  fuit  :  nam  fortasse  nunc  esse  jam 
oiepit.  Cum  enim  nuperiliicessemus,  Petroniam ,  clarissi- 
mam  feminam',  quœ  ibi  mirabiliter  ex  magno  atque  diu- 
turuo ,  in  quo  mcdicorum  adjutoria  cuncta  defecerant,  lan- 
guore  sanata  est,  hortali  sumus,  volente  supradicto  loci 
episcopo ,  ut  libellum  daret ,  qui  recitarelur  in  populo  ;  et 
obedientissime  paruit.  In  quo  posuit  etiam ,  quod  iiic  reli- 
cere  non  possum,  quamvis  ad  ea  quœ  hoc  opus  urgent, 
festinare  compellai-.  A  quodani  Judœo  dixilsibi  fuisse  per- 
suasum,  ut  annulum  capillatio  cingulo  iuscreret,  quod 
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tiijo  (le  cheveux  où  11  y  eût  une  bague  dont  le 
chaton  fiit  fait  d'une  pierre  trouvée  dans  les  reins 
d'un  bœuf.  Cette  femme,  portant  cette  ceinture 
sur  elle,  venait  à  l'église  du  saint  martyr.  Mais 
étant  un  jour  partie  de  Carthage ,  comme  elle  se 
fut  arrêtée  dans  une  de  ses  terres  sur  les  bords 
du  fleuve  de  Bagrade,  et  qu'elle  se  leva  ensuite 
pour  continuer  son  chemin,  elle  fut  tout  étonnée 
de  voir  son  anneau  à  ses  pieds;  tellement  que, 
îâtant  sa  ceinture  pour  voir  si  elle  ne  s'était  point 
détachée,  et  la  trouvant  bien  liée,  elle  crut  que 
l'anneau  s'était  rompu  ;  mais  l'ayant  trouvé  très- 
entier,  elle  prit  ce  prodige  pour  une  assurance  de 
i^aguérison  ;  et,  déliant  sa  ceinture,  elle  la  jeta  avec 
l'anneau  dans  la  rivière.  Ceux-là  n'ont  garde  de 
le  croire,  qui  ne  croient  pas  que  le  Seigneur  Jésus 
est  sorti  du  sein  de  sa  mère  sans  nuire  à  sa  virgi- 
nité ,  et  entré ,  les  portes  fermées ,  dans  le  lieu 
où  étaient  ses  disciples.  Mais  qu'ils  s'informent 
au  moins  de  cela ,  et  s'ils  le  trouvent  vrai,  qu'ils 
croient  le  reste.  C'est  une  dame  illustre,  de 
grande  naissance,  et  mariée  avantageusement  ; 
elle  demeure  à  Carthage  ,  la  ville  est  grande  ,  la 
personne  connue  ;  il  ne  se  peut  faire  que  ceux  qui 
s'informeront  de  ce  miracle  ne  trouvent  ce  qui 
en  est.  Au  moins  le  martyr  même,  par  les  prières 
duquel  elle  a  été  guérie,  a  cru  au  fils  d'une  vierge, 
et  en  celui  qui  est  entré ,  les  portes  fermées,  où 
étaient  ses  disciples.  En  un  mot ,  et  tout  ce  que 
nous  disons  présentement  n'est  que  pour  en  venir 
là,  il  a  cru  en  celui  qui  est  monté  au  ciel  avec  le 
même  corps  dans  lequel  il  était  ressuscité  ;  et  si 
tant  de  merveilles  s'opèrent  par  son  intercession, 
c'est  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  maintenir  cette 
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foi.  Il  se  fait  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
miracles;  le  même  Dieu  qui  a  fait  ceux  que  nous 
lisons  fait  ceux-ci  par  tes  personnes  qu'il  lui  plaît 
et  comme  il  lui  plaît  :  mais  ces  derniers  ne  sont 
pas  si  connus ,  parce  qu'une  fréquente  lecture  ne 
les  imprime  pas  dans  la  mémoire  comme  les  au- 
tres. Aux  lieux  môme  où  l'on  prend  le  soin  d'en 
faire  des  relations,  ceux  qui  sont  présents  lors- 
qu'on les  lit  ne  les  entendent  qu'une  fois,  et  il  y 
en  a  beaucoup  qui  n'y  sont  pas  présents.  Ceux 
même  qui  les  ont  entendu  lire  ne  les  retiennent 
pas  ;  et  à  peine  s'en  trouve-t-il  un  seul  de  ceux-là 
qui  les  rapporte  aux  autres. 

En  voici  un  qui  est  arrivé  parmi  nous,  qui 
n'est  pas  plus  grand  que  ceux  dont  j'ai  fait  men- 
tion ,  mais  qui  est  si  illustre ,  que  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  personne  à  Hippone  qui  ne  l'ait  vu  ou 
qui  n'en  ait  ouï  parler,  et  qui  le  puisse  jamais 
oublier.  Dix  enfants,  dont  sept  fils  et  trois  filles, 
natifs  de  Césarée  en  Cappadoce ,  et  d'assez  bonne 
condition ,  ayant  été  maudits  par  leur  mère  pour 
quelque  outrage  qu'ils  lui  firent  après  la  mort  de 
leur  père ,  furent  miraculeusement  frappés  d'un 
horrible  tremblement  de  membres;  de  sorte  que, 
ne  pouvant  souffrir  la  confusion  qu'ils  en  rece- 
vaient dans  leur  pays,  ils  s'en  allèrent,  chacun 
de  leur  côté,  errer  dans  tout  l'empire  romain. 
Il  en  vint  deux  à  Hippone,  un  frère  et  une  sœur, 
Pau!  et  Palladie,  déjà  fameux  par  leur  disgrâce 
en  beaucoup  d'endroits.  Us  y  arrivèrent  environ 
quinze  jours  avant  la  fête  de  Pâques  ;  et  ils  visi- 
taient tous  les  jours  l'église  où  il  y  avait  des  re- 
liques du  glorieux  saint  Etienne,  priant  Dieu 
d'apaiser  sa  colère  et  de  leur  rendre  leur  première 


sub  omni  vesle  ad  nuda  corporis  cingerelur  :  qui  annulus 
habcret  siih  gemma  lapidem  in  renibus  inveutuin  bovis. 
Hoc  alligata quasi  remedio ad  sancli  Maityiis  limina  venie- 
bat.  Sed  profecta  a  Cailiiagine,  ciim,  in  confiuio  flumi- 
nis  Jîagradse  in  sua  possessione  raansisset,  surgens  ut  iter 
perageret,  ante  pedes  suos  iilum  jacentemannulum  vidit, 
et  capillatiam  zonam  qua  fuerat  alligalus ,  niii  ata  tentavit. 
Quam  cum  omnino  suis  nodis  liimissimis ,  sicut  fuerat , 
comperisset  adslrictam ,  crepnisse  atque  exsiluisse  annu- 
lum  suspicata  est  :  qui  etiam  ipse  cuni  integerrimus  fuis- 
set  iuventus,  futurae  salutis  quodanmiodo  pignus  de  tanto 
miraculo  se  accepissepraesumpsit,  atque  illud  Tinculum 
solvens,  simul  cum  eodem  annulo,  projecit  in  flumen.  INon 
credunt  hoc,  qui  etiam  Dominum  Jesum  per  intégra  vir- 
ginalia  niatris  enixum,  et  ad  discipulos  osliis  clausis  in- 
gressum  fuisse  non  credunt:  sed  hoc  certe  quœrant,  et, 
si  verum  invenirent,  illa  credaut.  Clarissima  femina  est, 
uobililer  nala,  nobiliter  nupla,  Carlhagini  habitat  :  ampla 
civilas,  ampla  persona  rem  quœrentes  latere  non  sinit. 
Maiiyr  cette  ipse,  quo  impétrante  iila  sanata  est,  in  Fi- 
lium  permanenlis  viiginis  ciedi-iiî,  in  eumquiostiis  clau- 
sis ad  discipulos  ingiessus  est,  credidit  :  postiemo ,  pi  opter 
quod  omnia  ista  dicuntur  a  nobis,  in  cnm  qui  ascendit  in 
cœlum  cum  carne ,  in  qua  i  esurrexerat ,  credidit  ;  et  ideo 
por  cum  tanta  Huiit,  quia  pro  ista  fide  animam  posuit. 
Fiuut  ei  go  eliam  nunc  multa  miracula ,  codera  Deo  facicnte 


per  quosvult,  et  quemadmodum  vult ,  qui  et  illa  quœ  Icgi- 
mus  fecit  :  sed  isla  nec  similiter  iuaotescunt,  neque,  ut 
nonexcidant  animo.qupsi  glarea  memoiiaî,  crebra  ieclione 
tundunfur.  Nam  et  ubi  diligentia  est,  quœ  nunc  apud  nos 
esse  cœpit,  ut  libclli  eoruni  qui  bénéficia  percipiunt,  reci- 
tentur  in  populo ,  semel  hoc  audiunt  qui  adsunt ,  pluresque 
nonadsunt  utnec  illi  quiadfuerunt,poslaliquotdies,  quod 
audierunt,  mente  retineant,  et  vix  quisquam  reperiaturillo- 
rum ,  qui  ei  quem  non  adfuisse  cognoverit ,  indicet  quod 
audivit. 

Unum  est  apud  nos  factum ,  non  niajus  quam  illa  quae 
dixi ,  sed  tara  clarum  atque  illustre  rairaculum,  ut  nuUum 
arbitrer  esse  Hipponensium,  qui  iioc  non  vel  viderit,  vel 
didicerit,  nullum  qui  oblivisci  ulla  ratione  potuerit.  Decem 
quidam  fralres  (  quorum  septem  sunt  mares ,  très  feminœ) 
de  Cœsarea  Cappadociae  suorum  civiuni  non  ignobiles, 
maledicto  matris  recenti,  patiis  eoium  obitu  destitut.ie, 
quœ  injuriam  sibi  ab  eis  factam  acerbissime  tulit,tali 
pœna  sunt  divinitus  coercili ,  ut  horribiiiter  quaterenlur 
omnes  tremore  membrorum  :  in  ipia  fœdissima  spocie  ocu- 
los  siionmi  civium  non  ferentes,  quaquaversinu  cuique 
ire  visum  est,  toto  pêne  vagabantur  orbe  Roniano.  E\  lus 
etiam  ad  nos  venerunt  duo,  frater  et  soror,  Paulus  et 
Palladia,  multis  aliis  locis  miscria  diffamante  jam  cogniti. 
Venerunt  autem  anie  Pasclia  ferme  dies  quindecim,  ec- 
clesiam  quotidie,  et  in  ca  memoriam  gloriosissimi  Ste- 
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santé.  Partoutoù  ils  allaient,  ils  attiraient  sur  eux 
les  yeux  de  toute  la  ville;  et  quelques  uns  qui 
les  avaient  vus  ailleurs,  et  qui  savaient  la  cause 
de  ce  tremblement ,  le  disaient  aux  autres.  Le 
jour  de  Pâques  venu ,  et  une  grande  noultitude 
de  peuple  se  trouvant  déjà  dans  l'église ,  comme 
le  jeune  homme  tenait  les  balustres  du  lieu  où 
était  la  relique  du  martyr,  il  tomba  tout  à  coup, 
et  demeura  par  terre  comme  endormi,  sans  toute- 
fois trembler  comme  il  avait  coutume,  même  en 
dormant.  Cet  accident  étonna  tout  le  monde ,  et 
plusieurs  en  furent  touchés;  et  comme  quelques- 
uns  voulaient  le  relever,  d'autres  les  en  empê- 
chèrent, et  dirent  qu'il  valait  mieux  attendre 
l'issue  de  son  sommeil,  lorsque  le  jeune  homme 
se  leva  sur  ses  pieds  sans  trembler,  car  il  était 
guéri ,  regardant  ceux  qui  le  regardaient.  Qui 
put  s'empêcher  alors  de  rendre  grâce  à  Dieu? 
Toute  l'église  retentit  decrisdejoie;et  l'on  courut 
promptement  à  moi  pour  me  le  dire  à  l'endroit 
où  j'étais  assis,  comme  j'étais  prêt  à  m'avancer 
vers  le  peuple.  Ils  venaient  l'un  sur  l'autre,  le 
dernier  m'annonçant  cette  nouvelle,  comme  si  je 
ne  l'avais  pas  apprise  du  premier.  Comme  je  m'en 
réjouissais  et  en  rendais  grâce  à  Dieu  en  moi- 
même  ,  le  jeune  homme  guéri  entra  lui-même 
avec  les  autres,  et  se  jeta  à  mes  pieds;  je  l'em- 
brassai et  le  relevai.  Nous  nous  avançâmes  vers  le 
peuple  ;  l'église  était  toute  pleine,  et  l'on  n'enten- 
dait partout  que  ces  mots  :  Dieu  soit  béni ,  Dieu 
soit  loué  1  Je  saluai  le  peuple ,  et  ils  recommen- 
cèrent encore  plus  fort  les  mêmes  acclamations. 
Enfin,  comme  chacun  eut  fait  silence,  on  lut 
quelques  leçons  de  l'Écriture.  Quand  le  temps  où 


je  devais  parler  fut  venu,  je  fis  un  petit  discours 
selon  l'exigence  du  temps  et  la  grandeur  de  cette 
joie,  aimant  mieux  qu'ils  considérassent  l'élo- 
quence de  Dieu  dans  une  œuvre  si  magnifique, 
que  dans  mes  paroles.  Le  jeune  homme  dîna 
avec  nous,  et  nous  raconta  en  détail  toute  l'his- 
toire de  son  malheur,  et  de  celui  de  ses  frères  et 
sœurs  et  de  sa  mère.  Le  lendemain,  après  le  ser- 
mon, je  promis  au  peuple  de  lui  en  lire  le  récit 
le  jour  suivant.  Le  troisième  jour  donc  d'après  le 
dimanche  de  Pâques,  comme  on  en  faisait  la 
lecture ,  je  fis  mettre  le  frère  et  la  sœur  sur  les 
degrés  du  lieu  où  je  montais  pour  parler  au  peu- 
ple ,  afin  qu'on  les  pût  voir.  Tout  le  peuple  les 
regardait  tous  deux ,  l'un  dans  une  attitude  tran- 
quille, et  l'autre  tremblante  de  tous  ses  membres; 
de  sorte  que  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  vu  ap- 
prenaient par  la  sœur  la  miséricorde  que  Dieu 
avait  faite  au  frère.  Dans  le  fait,  ils  voyaient  ce 
dont  il  se  fallait  réjouir  pour  lui ,  et  ce  qu'il  fallait 
demander  pour  elle.  Là-dessus ,  comme  on  eut 
achevé  de  lire  la  relation,  je  les  fis  retirer;  et  je 
commençais  à  faire  quelques  réflexions  sur  cette 
histoire,  lorsqu'on  entendit  de  nouvelles  accla- 
mations qui  venaient  du  tombeau  du  saint  martyr. 
Toute  l'assistance  se  tourna  aussitôt  de  ce  côté- 
là,  et  tout  le  monde  y  courut.  Cette  jeune  fille 
ne  fut  pas  plutôt  descendue  des  degrés  où  je  l'a- 
vais fait  mettre,  qu'elle  alla  au  monument  du 
martyr  y  faire  ses  prières;  mais  dès  qu'elle  en 
eut  touché  les  barreaux  ,  elle  tomba  comme  son 
ffère,  et  se  releva  parfaitement  saine.  Comme 
nous  demandions  ce  qui  était  arrivé,  et  d'où 
venaient  ces  cris  de  joie,  ils  entrèrent  avec  elle 


phani  frequerilabant,  orantes  ut  jam  sibi  placaretiir  Deus 
et  salutem  pristinam  redderet.  Et  illic.et  quaciimque, 
ibant,  convertebant  in  se  civilatis  ^pectum.  INonnulli  qui 
eos  alibi  viderant,  causamque  trenioris  eorum  noverant, 
aliis ,  ut  cuique  poterant,  indicabanl.  Venit  et  Pascha ,  at- 
que  ipso  die  domiuico  mane,  cum  jam  frequens  popnliis 
prœsens  esset.et  loci  sancti  cancellos,  ubi  martyrinm 
eial  idem  juvenis  orans  teneret,  repente  piostratus  est, 
et  doimienti  simillimus  jacuit  :  non  tamen  tremens,  sicut 
eliam  per  somnnm  solebat.  Stupentibus  qui  aderant,  at- 
que  aliis  paventibns,  aliis  dolentibus,  cum  eum  quidam 
vellent  erigere,  nonnulli  proliibuerunt,  et  potius  exilnm 
expectandiim  esse  dixerunt.  Et  eccesurtexit,  et  non  tre- 
mebat ,  quoniam  sanatus  erat,  el  stabat  incolumis,  intuens 
intuenles.  Quis  ergo  se  tenuit  a  laudibus  Dei?  Clamantium 
gratulantiumque  vocibus  ecclesia  uscpiequaque  compléta 
est.  Inde  ad  me  curritur,  ubi  sedebam  jam  processurus  : 
iruit  aller  quisque  post  alterum  ,  omnis  posteiior  quasi 
novum  ,  quod  alius  piior  dixerat  nuntiantes  :  meque  gau- 
dtnte  el  apud  me  gralias  Deo  agente,  ingreditur  etiam 
ipse  cum  pluribus,  inclinalur  ad  genua  mea,  erigitur  ad 
osculum  meum.  Piocedimus  ad  populum,  plena  erat  ec- 
clesia, personabat  vocibus  gaudiorum,  Deo  gratias!  Deo 
laudes!  neminetacente,  hincatque  inde  clamantium.  Sa- 
Inlavi  populum ,  et  rursus  eadem  ferventiore  voce  cla- 
mabant.  Facto  tandem  silentio,  Scripturarum  divinarum 


sunt  lecta  solemnia.  Ubi  autem  ventum  est  ad  inei  ser- 
monis  lociim  ,  dixi  pauca  pro  tempore  et  pro  illius  jucim- 
dilate  laetiliae.  Magis  enim  eos  in  opère  divino  quamdam 
Dei  eloquentiam,  non  audiie,  sed  considerare  permis!. 
Nobiscum  liomo  prandil,  et  diiigenter  nobis  omnem  suae 
ac  malernse  fraternœque  calamitatis  indicavit  bistoriam. 
Sequenti  ilaquedie,  post  sermonem  redditum,  narralio- 
nis  ejiis  iibelium  in  crastinum  populo  recitandiim  promisi. 
Quod  cum  ex  dominico  Pascbae  die  tertio  fierel  in  gradibus 
exedrœ,  in  qua  de  superiore  loquebar  loco,  feci  staream- 
bos  fratres,  cum  eorum  legeretur  libellus.  Int'jebatur  po- 
pulus  universus  sexus  utriusque,  unum  stantem  sine  de- 
formi  motu",  alteram  membris  omnibus  conlremenlem.  Et 
qui  ipsum  non  viderant,  quid  in  eo  divin.T  misericordiœ 
factum  esset ,  in  ejus  scrore  cernebant.  Videbant  enim 
quid  in  eo  gratulandum,  quid  pro  illa  esset  orandum. 
Inter  haec  recitato  eorum  libello,  de  conspectu  populi  abire 
eos  praecepi;et  detotaipsa  causa  aliquantodiligentius  cœ- 
peram  dispulare,  cumecce,  me  disputante,  voces  ali.ne  de 
memoria  Martyris  novse  gratulalionis  audiuntur.  Conversi 
sunt  eo  qui  me  audiebant,  cœperunfque  concurrere.  Illa 
enim  ubi  de  gradibus  descendit,  in  quibus  steterat,  ad  sanc- 
tum  Martyrem  orare  perrexerat.  Quœ  mox  ut  cancellos atti- 
git,  coUapsa  similiter  velutin  somnum,  sana  surrexil.  Dum 
ergo  requireremus  quid  fticlum  fueril,  unde  iste  strepilu.<; 
laetusexstit«rit,  ingressi  sunt  cum  illa  in  basilicam,  ubi  era- 
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dans  la  basilique  où  nous  étions,  la  ramenant 
guérie  du  tombeau  du  marl\r.  Alors  il  s'éleva 
un  si  grand  cri  de  joie ,  qu'on  croyait  que  cela 
ne  finirait  point.  Elle  fut  conduite  au  même  lieu 
où  on  l'avait  vue  tremblante  un  peu  auparavant, 
et  on  se  réjouissait  de  la  voir  aussi  saine  que  son 
frère.  Us  considéraient  la  bonté  de  Dieu  d'avoir 
prévenu  leurs  prières,  et  de  les  avoir  exaucées 
sur  la  seule  volonté  de  le  prier  pour  elle  ;  aussi  il 
s'élevait  de  toutes  parts  de  si  grands  cris  d'allé- 
gresse, qu'à  peine  les  pouvait-on  entendre  sans 
incommodité.  Qu'y  avait-il  dans  le  cœur  de  ces 
gens  qui  leur  causait  une  si  grande  satisfaction, 
sinon  la  foi  de  Jésus-Christ,  pour  laquelle  saint 
Etienne  avait  répandu  son  sang? 
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CHAPITRE    IX. 

Tous  les  miracles  opérés  par  les  martyrs  au 
nom  de  Jésus-Christ  sont  autant  de  témoi- 
gnages de  la  foi  qu'ont  eue  les  martyrs  en 
ce  Sauveur. 

A  qui  ces  miracles  rendent-ils  témoignage,  si- 
non à  cette  foi  qui  prêche  que  Jésus-Christ  est 
ressuscité  avec  un  corps ,  et  monté  au  ciel  avec 
un  corps?  Les  martyrs  mêmes  ont  été  les  martyrs, 
c'est-à-dire  les  témoins  de  cette  foi;  et  c'est  en  la 
soutenantqu'il  se  sont  attiré  la  haine  et  les  persécu- 
tionsdu  monde  qu'ilsontvaincu,  non  en  résistant, 
raaisenmouraDtX'estpourcettefoiquesontmorts 
ceux  qui  peuvent  obtenir  ces  grâces  du  Seigneur, 
pour  la  gloire  de  qui  ils  sont  morts.  C'est  pour  cette 

mus,  adducentes  eam  sanani  de  Marlj-ris  loco.  Tnm  vpro 
tantus  ab  ulroqtie  sexu  adniirationis  ciamor  exortiis  est, 
ut  vo\  continuata  cuni  lacrymis  non  viderelur  posse  fiiiiri. 
l'erducta  est  ad  euni  locum,  ubi  paulo  ante  sleleiat  tie- 
mens.  Exsultabant  eam  simiiem  fratri,  cui  doluerant  re- 
mansisse  dissimilem  :  et  nondum  fusas  preces  suas  pro  illa, 
jam  tamen  praeviam  voluntatem  tam  cito  exauditam  esse 
cernebant.  Exsultabant  in  Dei  laudem  voce  sine  verbis, 
tanlo  sonitu,  quantum  aures  nostrae  ferre  vix  possent. 
Quid  erat  in  cordibus  exsultantium,  nisi  fides  Christi, 
proqua  Stepbani  sanguis  effusus  est? 


Quod  universa  miracula,  quœ  per  martyres  m  Christi 
nomine  fmnt,  eifidei  t€stimonmmferant,qua  in 
Christum  martyres  crediderunt. 

Cui ,  nisi  buic  fidei  altestanlur  ista  miracula ,  in  qiia 
praedicatur  Cbristus  resurrexisse  in  carne ,  et  in  cœlum  as- 
cendisse  cum  carne  ?  Quia  et  ipsi  martyres  hujus  tidei  mar- 
tyres, id  est,  hujus  fidei  testes  fueiunt  buic  fidei  lestimo- 
nium  perbibentes  mundum  inimicissimum  et  crudelissi- 
mum  pertuierunt;  eumque,  non  repugnando,  sed  mo- 
riendo  vicerunt.  Pro  ista  fide  raorlui  sunt ,  qui  baec  a  Do- 
mino impetrare  possunt,  proptercujus  nomen  occisi  sunt. 
Pro  bac  fide  praecessit  eorum  mira  patientia,  ul  in  bis 
miraculis  tanla  ista  potentia  sequerelur.  Nam  si  carnis  in 
aîternum  resurreclio  vel  non  prœvenit  in  Ciiristo ,  vel  non 
Ventura  est,  sicut  pr.Tnunliatura  Christo  ,  vel  sicut  pr<Te- 
nuntiala  esta  Propbetis,  a  quibus  prfenuntialus  est  Chris- 
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foiqu'ilsont  tant  souffert,  afin  que  leur  patience  fût 
suivie  de  ces  miracles  de  puissance.  Si  la  résurrec- 
tion de  la  chair  n'a  pas  précédé  dans  Jésus-Christ, 
ou  ne  doit  pas  arriver  comme  elle  a  été  annoncée 
par  ce  Sauveur,  ou  prédite  par  les  prophètes,  qui 
l'ont  annoncé  lui  même,  pourquoi  les  martyrs,  qui 
ont  été  égorgés  pour  cette  foi  qui  prêche  la  ré- 
surrection, ont-ils  tant  de  pouvoir?  En  effet,  soit 
que  Dieu  fasseces  miracles  par  lui-même  ou  par 
ses  ministres ,  c'est-à-dire  ou  par  les  esprits  des 
martyrs,  comme  s'ils  étaient  encore  au  monde,  ou 
par  le  ministère  des  anges ,  les  martyrs  y  interpo- 
sant seulement  leurs  prières,  ou  de  quelque  autre 
manière  incompréhensible  aux  hommes;  toujours 
faut-il  tomber  d'accord  qu'ils  rendent  témoignage 
à  cette  foi,  qui  prêche  la  résurrection  éternelle  des 
corps. 

CHAPITRE    X. 

Les  miracles  des  faux  dieux  ne  méritent  pas 
d'être  crus  comme  ceux  des  martyrs. 

Ils  diront  peut-être  que  leurs  dieux  ont  fait 
aussi  des  choses  merveilleuses.  Je  le  veux  bien, 
s'ils  commencent  déjà  à  comparer  leurs  dieux 
aux  hommes  qui  sont  morts  parmi  nous.  Diront- 
ils  qu'ils  ont  aussi  des  dieux  tirés  du  nombre  des 
hommes  morts,  comme  Hercule,  Romulus,  et 
plusieurs  autres  qui ,  dans  leur  opinion ,  ont  été 
reçus  au  rang  des  dieux?  Mais  nous  ne  croyons 
point  que  nos  martyrs  soient  des  dieux,  parce 
que  nous  savons  que  notre  Dieu  est  le  leur  ;  et 

tus;curetmortui  tanta  possunt,  qui  proea  fide,  qiia  hdPC 
resurrectio  pr.iedicatur,  occisi  sunt?  Siveenim  Deus  l'pse 
perse  ipsum  mire  modo,quo  res  temporales  operatur 
BBlernus,  sive  per  suos  minislros  ista  faciat;  eteademipsa 
quœ  per  ministros  facit,  sive  qnœdam  faciat  etiam  per 
Martyrum  spiritus,  sicut  per  homines  adliuc  in  corpore 
consirtutos  ;  sive  omnia  ista  per  Angelns  ;  quibus  invisibi- 
Hier,  immutabiliter,  et  incorporaliter  imperat,  operetur; 
ulqucc  per  Martyres  fieri  dicuntur,eis  orantibus  tantum 
et  impelrantibus,  non  etiam  operanlibns  fiant;  sive  alia 
istis,aiia  ilhs  modis,  qui  nullo  modo  comprehendia  mor- 
talibus  possunt:  ei  tamen  attestantur  liaec  fidei,  in  qua 
carnis  in  aeternum  resurrectio  praedicatur 


Quanto  dignius  honorentur  martyres,  qui  ideo  multa 
mira  obtineni ,  ul  Deus  verus  colatur,  quam  dœ- 
mones ,  qui  ob  hoc  quœdam  faciunt,  ut  ipsi  dii  esse 
credantîir. 

Hic  forte  dicturi  sunt,  etiam  deos  suos  aliqua  mira  fe- 
cisse.  Bene ,  si  jam  incipiunt  deos  suos  nostris  mortuis  iio- 
minibus  comparare.  An  dicent  etiam  se  liabere  deos  ex  ho- 
minibus  mortuis,  sicut  Herculem  ,  sicut  Romuluui ,  sicut 
abos  multos,  quos  in  deorum  numerum  receptos  opinaii- 
tur?  Sed  nobis  martyres  non  sunt  dii  :  quia  imun)  cum- 
demque  Deum  etnostrum  scimus  et  martyrum.  >'cc  ta- 
men miraculis,  quœ  per  Memorias  nostrornm  martyrum 
fiunl,  ullo  modo  con)paranda  sunt  miracula,  qua'  fada 
per  templa  pcrhibentur  illorum.  Verum  si  qua  siniilia  vi- 
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cependant  les  miracles  que  le3  païens  prétendent 
avoir  été  faits  par  les  temples  de  leurs  dieux ,  ne 
sont  nullement  comparables  à  ceux  quise  font  par 
les  tombeaux  de  nos  martys.  Que  si  quelques-uns 
paraissent  semblables,  nos  martyrs  ne  laissent  pas 
de  vaincre  leurs  dieux ,  comme  Moïse  vainquit 
.  les  mages  de  Pbaraon.  Or  les  démons  opèrent  ces 
prodiges  par  le  même  orgueil  qui  les  a  portés 
à  vouloir  être  dieux  ;  au  lieu  que  nos  martyrs 
les  font,  ou  plutôt  Dieu  les  fait  par  eux  ou  à  leurs 
prières,  afin  d'établir  de  plus  en  plus  cette  foi 
qui  nous  fait  croire  qu'ils  ne  sont  pas  nos  dieux, 
mais  qu'ils  n'ont  qu'un  même  Dieu  avec  nous. 
Enfin  ils  ont  bâti  des  temples  à  des  dieux  de 
cette  sorte,  leur  ont  dressé  des  autels,  institué 
des  prêtres ,  et  fait  des  sacrifices  ;  mais  pour 
nous,  nous  n'élevons  point  des  temples  à  nos 
martyrs  comme  à  des  dieux ,  mais  des  tombeaux 
comme  à  des  hommes  morts,  dont  les  esprits  sont 
vivants  devant  Dieu  ;  et  nous  n'y  dressons  point 
des  autels  pour  leur  offrir  des  sacrifices;  mais 
nousimm.olons  un  sacrifice  à  Dieu  seul,  qui  est 
notre  Dieu  et  le  leur.  En  ce  sacrifice,  ils  sont 
nommés  en  leur  lieu  et  en  leur  ordre,  comme  des 
hommes  de  Dieu  qui  ont  vaincu  le  monde  en  le 
confessant;  mais  Tévêque  qui  sacrifie  ne  les  in- 
voque point.  C'est  à  Dieu  et  non  pas  à  eux  qu'il 
sacrifie,  quoiqu'il  sacrifie  en  mémoire  d'eux, 
parce  qu'il  est  prêtre  de  Dieu  et  non  des  martyrs. 
Pour  le  sacrifice,  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ, 
qui  ne  leur  est  pas  offert ,  parce  qu'eux-mêmes 
sont  aussi  ce  corps.  Aux  miracles  de  qui  croira- 
t-on  donc  plutôt,  ou  de  ceux  qui  veulent  passer 
pour  dieux  auprès  de  ceux  pour  qui  ils  les  font , 


ou  de  ceux  qui  ne  les  font  que  pour  établir  la 
foi  de  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  ou  de  ceux  qui 
veulent  consacrer  leurs  crimes ,  ou  de  ceux  qui 
ne  veulent  pas  même  qu'on  consacre  leurs  louan- 
ges ,  mais  qu'on  les  rapporte  à  la  gloire  de  celui 
en  qui  on  les  loue?  C'est  en  Dieu  que  leurs  âmes 
sont  louées.  Ajoutons  donc  foi  et  à  leurs  discours 
et  à  leurs  miracles,  puisqu'ils  ont  souffert  la 
mort  en  disant  la  vérité ,  afin  de  pouvoir  faire 
les  miracles  que  nous  voyons.  Une  des  principa- 
les vérités  qu'ils  ont  prêchée ,  c'est  que  Jésus- 
Christ  est  ressuscité,  et  qu'il  a  fait  voir  en  sa  chair 
le  premier  exemple  de  l'immortalité  de  la  résur- 
rection qu'il  nous  a  promise,  ou  au  commence- 
ment du  nouveau  siècle ,  ou  à  lafin  de  celui-ci. 

CHAPITRE   XI. 

Contre  les  platoniciens,  qui  prétendent  prouver, 
par  le  poids  des  éléments,  qu'un  corps  terres- 
tre ne  peut  demeurer  dans  le  ciel. 

Contre  cette  grâce  signalée  de  Dieu  ,  ces  phi- 
losophes, dont  Dieu  sait  que  les  pensées  sont 
vaines ,  argumentent  par  le  poids  des  éléments.  Ils 
ont  appris  de  Platon,  leur  maître,  que  les  deux 
plus  grands  corps  du  monde ,  et  les  plus  éloignés 
l'un  de  l'autre ,  sont  joints  et  unis  par  deux  qui 
sont  au  milieu,  c'est-à-dire  par  l'air  et  par  l'eau. 
Ainsi,  disent-ils,  puisque  la  terre  est  le  premier 
corps  en  montant ,  l'eau  le  second,  l'air  le  troi- 
sième, et  le  ciel  le  quatrième,  un  corps  terrestre 
ne  peut  pas  être  dans  le  ciel.  Chaque  élément  est 
balancé  par  son  propre  poids,  pour  tenir  son  rang 
et  sa  place.  Voilà  les  arguments  dont  la  faiblesse 
présomptueuse  des  hommes  se  sert  pour  combat- 


dentur,  sicnt  a  Moyse  magi  Pharaonis ,  sic  eorum  dii  victi 
sunt  a  niaityrihus  nostiis.  Fecerunt  autem  illa  dacmones  eo 
fastu  iinpiirœ  s-jpeibiae,  quo  eorum  dii  esse  voluerunt  : 
faciiiut  aiilem  ista  martyres  vel  potiiis  Deus  aut  oruntibus 
aut  cooperantibiis  eis ,  ut  fides  illa  proficiat ,  qiia  eos ,  non 
deos  esse  noslros,  sed  unum  Deum  liabere  nobiscnm  cre- 
damns.  Deuique  iili  talibiis  diis  suis  et  templa  œdificave- 
runt ,  et  statuerunt  aras ,  et  sacerdotes  instituenint ,  et  sa- 
crificia  fecerunt  :  nos  autem  marlyribus  uoslris  non  templa 
sicutdiis,  sed  Meraorias  sicut  bominibus  mortuis ,  quorum 
apud  Deum  virunt  spiritns,  fâbricamiis;  nec  ibi  erigimus 
altaria,  in  quibus  sacrificemus  nwrtyribus,  sed  uni  Deo 
et  martyrum  et  nostro  :  ad  quod  sacrificiura ,  sicut  homi- 
nesDei,  qui  mundum  in  ejus  confessione  vicerunt,  suo 
loco  et  ordine  iiominanlur;  non  lamen  a  sacerdote,  qui 
sacrificat,  invocantur.  Deo  quippe,  non  ipsis  sacri(icat, 
qiiamvis  in  Memoria  sacrificet  eorum  :  quia  Dei  sacerdos 
est,  non  illorum.  Ipsum  vero  sacrificium  corpus  est  Chris- 
ti/quod  non  offertur  ipsis,  quia  hoc  sunt  et  ipsi.  Quibus 
igitur  potius  credendum  est  miracnla  facientibus?  eisne 
qui  se  ipsos  voiunt  baberi  deos  ab  bis  quibus  ea  faciunt; 
an  eis  qui ,  ut  in  Deum  credatur,  quod  et  Christus  est ,  fa- 
ciunt quidquid  mirabile  faciunt?  eisne  qui  sacra  suaeliam 
crimina  sua  esse  voluerunt  ;  an  eis  qui  nec  laudes  suas  vo- 
bmtesse  sacra  sua,  sed  totum  quod  veraciter  laudanlur, 
ad  ejus  gloriam  proficere  in  quo  iaudantur?  In  Domino 


quippe  Iaudantur  animae  eorum.  Credamus  ergo  eis  et  vera 
dicentibus ,  et  mira  facientibus.  Dicendo  enim  vera ,  passi 
sunt,  ut  possent  faceie  mira.  In  eis  vcris  est  praecipuum , 
quod  Christus  resnrrexita  mortuis,  et  immortalitatem  re- 
surrectiouis  in  sua  carne  primus  ostendit,  quam  nobis  ad- 
futuram ,  vel  in  priucipio  novi  saecuii ,  vel  in  hujus  fine  pro- 
misit. 


Contra  Platonicos  ,  qui  de  naturalibus  elementonim 
ponderibus  argumentantur  terrenum  corpus  in  cœlo 
esse  non  posse. 

Contra  quod  magnum  Dei  donum  ratiocinatores  isti, 
quorum  cogitationes  novit  Dominus  quoniam  vane  sunt, 
de  ponderibus  elementorum  argumentantur  :  quoniam  sci- 
licet  magistro  Platone  didicerunt,  mundi  duocorpoi-a  maxi- 
ma  atque  postrema  duobus  mediis,  aère  scilicet  et  aqua, 
esse  copulata  atque  conjuncta.  Ac  per  hoc,  inqniunt,  quo- 
niam terra  abhinc  sursum  versus  est  prima ,  secunda  aqua 
super  terram,  terlius  aer  super  aquam,  quartnm  super 
aéra  cœlum  ;  non  potest  esse  terrenum  corpus  in  cœlo.  Mo- 
mentis  enim  propriis,  ut  ordinem  suUm  teneant,  singula 
elementa  librantur.  Ecce  qualibus  argumentis  omnipoten- 
tia;  Dei  bumana  contradicit  infirmitas,  quam  possidet  va- 
!  nitas.  Quid  ergo  faciunt  in  aère  terrena  tôt  corpora,  cum 


La  cité  de  dieu,  livre  xxii 

tre  la  toute- puissance  de  Dieu.  Que  font  donc  tant 
de  corps  terrestres  dans  l'air,  qui  est  le  troisième 
au-dessus  de  la  terre?  à  moins  qu'on  ne  veuilTe 
dire  que  celui  qui  a  donné  aux  corps  terrestres  des 
oiseaux  la  faculté  de  s'élever  en  l'air  par  la  légè- 
reté de  leurs  plumes,  ne  pourra  donner  aux  corps 
des  hommes,  devenus  immortels,  la  vertu  de 
demeurer  même  au  plus  haut  des  cieux.  Les  ani- 
maux terrestres  qui  ne  peuvent  voler,  comme 
sont  les  hommes,  devraient  vivre  sous  la  terre 
comme  les  poissons,  qui  sont  des  animaux  aqua- 
tiques, vivent  sous  l'eau.  Pourquoi  un  animal 
terrestre  ne  tire-t-il  pasau  moins  sa  viedu  second 
élément  qui  est  l'eau ,  au  lieu  de  la  tirer  du  troi- 
sième? Pourquoi,  appartenant  à  la  terre,  ne 
peut-il  vivre  dans  le  second  élément  qui  est  sur 
la  terre,  sans  être  suffoqué,  et  faut-il  qu'il  vive 
dans  le  troisième?  Y  a-t-il  quelque  chose  à  dire 
contre  l'ordre  des  éléments?  ou ledéfaut ne  vient- 
il  pas  plutôt  de  leur  raisonnement  que  de  la  na- 
ture? Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai  déjà  dit 
au  treizième  livre,  qu'il  y  a  beaucoup  de  corps 
terrestres  pesants,  comme  le  plomb,  à  qui  l'art 
peut  donner  certaines  figures  qui  les  font  nager 
sur  l'eau  :  et  l'on  refusera  au  souverain  Artisan  le 
pouvoir  de  donner  au  corps  humain  uue  qualité 
qui  l'élève  et  le  retienne  dans  le  ciel? 

11  y  a  plus  :  ils  ne  peuvent  pas  même  se'servir, 
de  l'ordre  des  éléments  pour  combattre  ce  que 
j'ai  avancé  ci-dessus  ;  car,  de  même  que  la  terre 
occupe  par  son  poids  la  première  région ,  et  après 
elle  l'eau,  puis  l'air,  de  même  l'âme  est  au-des- 
sus de  tout  cela  par  sa  nature.  En  effet,  Aristote 
prétend  que  c'est  un  cinquième  corps,  et  Platon 
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que  ce  n'est  point  un  corps.  Si  c'était  un  cin- 
quième corps,  certainement  il  serait  au-dessus 
de  tous  les  autres;  mais  comme  ce  n'en  est  pas 
un,  elle  les  surpasse  encore  bien  autrement.  Que 
fait-elle  donc  dans  un  corps  terrestre?  Que  fait 
la  chose  la  plus  subtile,  la  plus  légère  et  la  plus 
active  de  toutes,  dans  uue  masse  si  grossière ,  si 
pesante  et  si  inerte?  Une  nature  si  excellente  ne 
pourra-t-elle  pas  élever  son  corps  dans  le  ciel? 
et  si  maintenant  des  corps  terrestres  ont  bien  la 
vertu  de  retenir  les  âmes  en  bas,  les  âmes  ne 
pourront-elles  pas  un  jour  élever  en  haut  des 
corps  terrestres? 

En  outre,  si  nous  voulons  examiner  les  mira- 
cles de  leurs  dieux,  qu'ils  opposent  à  ceux  de  no? 
martyrs,  ne  trouverons-nous  pas  encore  qu'ils 
nous  justifient?  Si  jamais  leurs  dieux  ont  rien 
fait  d'extraordinaire,  certainement  c'est  ce  que 
rapporte  Varron,  qu'une  vestale,  accusée  d'avoii 
violé  son  vœu  de  chasteté,  puisa  de  l'eau  du  Tibre 
dans  un  crible,  qu'elle  porta  à  ses  juges  sans 
qu'il  s'en  répandit  une  goutte.  Qui  soutenait  sur 
le  crible  l'eau,  qui  est  pesante?  Qui  empêchait 
qu'il  n'en  tombât  rien  à  terre,  nonobstant  tant 
d'ouvertures?  Ils  répondront  que  c'est  quelque 
dieu  ou  quelque  démon.  Si  c'est  un  dieu,  en 
est-il  un  plus  puissant  que  celui  qui  a  créé  le 
monde?  et  si  c'est  un  démon,  est-il  plus  puis- 
sant qu'un  ange  qui  obéit  au  Dieu  créateur  du 
monde?  Si  donc  un  moindre  dieu,  ange  ou  démon, 
a  pu  tenir  suspendu  un  élément  pesant  et  liquide, 
en  sorte  qu'on  eût  dit  que  l'eau  eût  changé  de 
nature ,  un  Dieu  tout-puissant ,  qui  a  créé  tous 
les  éléments,  ne  pourra-t-il  ôter  à  un  corps  ter- 


a  terra  sit  aer  tertius?  Nisi  forte,  qui  per  plumarum  et 
pennaruni  levitalem  donavil  avium  terreiiis  corpoiibus  ut 
poitentur  in  aère,  immoitalibus  factis  corpoiibus  liomi- 
num  non  poteiit  donare  virlutem,  qua  eliam  in  suninio 
cœlo  valeant  liabitare.  Aninialia  quoqiie  ipsa  terrena,  quaî 
Aolare  non  possuut,  in  qiiibus  et  lioniines  sunt,  siciit 
siib  a(iua  pisces,  quœ  sunl  aquaruni  animalia,  ita  siib 
terra  vivere  debiierunt.  Cur  ergo  non  saltem  de  secundo, 
id  est,  de  aquis,  sed  deeieniiMilo  tertio  lerrenum  animal 
carpit  iiauc  vitam?  quare  cuni  pertineat  ad  lerram,  in 
secundo,  qiiod  super  lerram  est,  eiemento  vivere  si  co- 
gatur,  continno  sutfocatur,  et  ut  vivat,  vivit  in  tertio?  an 
erat  hic  ordo  elementoruni,  vel  potins  non  in  natura  re- 
rum,  sed  in  istorum  argumentationibus  déficit?  Oniitto 
dicere ,  quod  jam  in  tertio  decimo  libro  dixi ,  quam  miilla 
gravia  terrena  sint  corpora,  siciit  plumbum,  et  formani 
lamen  ab  artifice  accipiant,  (pia  natare  valeant  super 
aquam  :  et  ut  accipiat  qualitatera  corpus  bumanum,  qua 
ferri  in  aelum ,  et  esse  possit  in  cœlo ,  omnipotentl  Ar- 
tifici  contradicitur? 

Jam  vero  contra  iilud  quod  dixi  superius ,  etiam  istum 
tonsiderantes  atque  tractantes  elenientorum  ordinem ,  qiio 
confidunt,  non  inveniuntomnino  quod  dicant.  Sic  est  enim 
liinc  snrsum  veisus  terra  prima ,  aqua  secunda ,  tertius 
aer,  quartum  cœ.'.um,  ut  super  omnia  sit  aniraae  natura. 
Nam  et  Arisloteles  quintum  corpus  eam  dixit  esse,  et  Pla- 


lo  nullum.  Si  quintum  esset,  certe  superius  esset  cœteris  : 
cuni  vero  nullum  est,  multo  magis  superal  omnia.  Inter- 
reno  ergo  quid  facit  corpore  ?  in  iiac  mole  quid  agit  subti- 
lior  omnibus?  in  hoc  pondère  quid  agit  levior  omniJius? 
in  hac  tanlitate  quid  agit  celerior  omnibus?  Itane  per  hu- 
jus  tam  excellentis  iiaturœ  meritum  non  poterit  etfici,  ut 
corpus  ejus  levetur  in  cœlum  ,  et  cum  valeat  nunc  natura 
corporum  terrenorum  deprimere  animas  deorsum,  ali- 
quando  et  auimœ  levare  sursum  terrena  corpora  non  vaie- 
bunt? 

Jam  si  ad  eorum  miracula  veniamus ,  quœ  facfa  a  diis 
suis  opponunt  Martyribus  nostris,  nonne  etiam  ipsa  pro 
nobis  facere,  et  nobis  reperientur  omnino  proficere?  Nam 
iuter  magna  miracula  deorum  suorum ,  profecto  magnum 
illud  est,  quod  Varro  commémorât,  Vestalem  virginem, 
cum  periclilaretur  falsa  suspicione  de  slupro,  cribrum  im- 
plesse  aqua  de  TibcMi,  et  ad  suos  judices  nuJia  ejus  parte 
stillante  portasse.  Quisaqua;  pondus  supra  cribrum  teniiil? 
quis  lot  cavernis  patenlibus  nihil  inde  in  lerram  cadorc 
permisit?Responsurisunl,  Aliquisdeus,  autaliquisda-nioné 
Si  dcus,  uumquid  major  est  Deo  qui  fecilhuncmundumPSi 
daemon ,  numquid  potentior  est  Angelo,  qui  Deo  servit,  a 
quo  factus  est  mundus?  Si  ergo  di^us  minor,  vel  angélus, 
vel  dœmon  putuit  pondus  humidi  elementi  sic  suspendere, 
ulaquarumvideafurmutata  fuisse  natura  :  itane  Deusomni- 
polens,  qui  omnia  ipse  creavit  elementa,  lerreno  corpoiis 
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res*re  sa  pesanteur ,  pour  le  faire  habiter  où 
voudra  l'esprit  qui  lui  donnera  la  vie? 

D'ailleurs,  puisqu'ils  mettent  l'air  entre  le  feu 
ft  l'eau,  au-dessous  de  l'un  et  au-dessus  de 
loutre,  d'où  vient  que  nous  le  trouvons  sou- 
vent entre  deux  eaux ,  ou  entre  l'eau  et  la  terre? 
Qu'est-ce  que  les  nuées  selon  eux  ?  Que  de  l'eau? 
et  cependant  ne  trouve-t-on  pas  l'air  entre  elles 
et  les  mers?  Par  quel  poids  et  quel  ordre  des  élé- 
ments, des  torrents  d'eau  très-impétueux  sont- 
ils  suspendus  au-dessus  de  l'air  dans  les  nuées, 
avant  que  de  courir  au-dessous  de  l'air,  sur  la 
terre? 

Et  enfin  pourquoi  l'air  est-il  entre  le  ciel  et  la 
ten-e  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  si  sa  place 
est  entre  le  ciel  et  l'eau,  comme  celle  de  l'eau  est 
entre  l'air  et  la  terre?  Bien  plus,  si  l'ordre  des 
cléments  est,  comme  le  veut  Platon,  que  les  deux 
extrêmes,  c'est-à-dire  le  feu  et  la  terre,  soient 
unis  par  deux  autres  qui  sont  au  milieu ,  l'air 
et  l'eau,  et  que  le  feu  occupe  le  plus  haut  du 
ciel,  et  la  terre  la  plus  basse  partie  du  monde 
comme  son  fondement,  et  qu'ainsi  la  terre  ne 
puisse  pas  être  dans  le  ciel,  pourquoi  le  feu  est-il 
fiur  la  terre?  Par  la  même  rai=0!-!,  ces  deux  élé- 
ments, la  terre  et  le  feu,  le  plus  bas  et  le  plus 
haut,  doivent  être  tellement  chacun  à  leur  place , 
que,  comme  ils  ne  veulent  pas  que  celui  qui 
doit  être  en  bas  puisse  être  en  haut ,  il  ne  faut 
pas  non  plus  que  celui  qui  doit  être  en  haut 
puisse  être  eu  bas.  Comme  ils  ne  pensent  donc 
pas  qu'il  puisse  jamais  y  avoir  la  moindre  parti- 
cule de  terre  dans  le  ciel ,  nous  ne  devrions  voir 
non  plus  la  moindre  particule  du  ciel  sur  la 


terre.  Cependant,  il  est  si  bien  non-stuiemenl 
sur  la  terre,  mais  sous  la  terre,  que  les  sommets 
des  montagnes  le  vomissent  ;  outre  qu'il  sert  sur 
la  terre  aux  différents  usages  des  hommes,  et 
qu'il  naît  même  de  la  terre,  puisqu'il  s'engendre 
du  bois  et  des  cailloux,  qui  sont  sans  doute  des 
corps  terrestres.  Mais  le  feu  d'en  haut,  disent- 
ils,  est  un  feu  tranquille,  pur,  inoffeusif  et 
éternel;  au  lieu  que  celui-ci  est  actif,  plein  de 
fumée ,  corruptible  et  corrompant.  Il  ne  corrompt 
pas  pourtant  les  montagnes  et  les  cavernes,  où  il 
brûle  continuellement.  Mais  je  veux  qu'il  soit 
différent  de  l'autre ,  afin  de  pouvoir  servir  à  nos 
besoins.  Pourquoi  donc  ne  veulent-ils  pas  que 
nous  croyions  que  la  nature  des  corps  terrestres , 
devenue  un  jour  incorruptible  ,  s'accommodera 
avec  le  ciel,  comme  maintenant  le  feu  corrup- 
tible s'accommode  avec  la  terre?  Ils  ne  sauraient 
donc  tirer  aucun  avantage  du  poids  ni  de  l'ordre 
des  éléments,  pour  montrer  qu'un  Dieu  tout-puis- 
sant ne  fera  pas  nos  corps  de  telle  sorte  qu'ils 
puissent  même  demeurer  dans  le  ciel. 

CHAPITRE    XII. 

Objections  des  païens  contre  la  résurrection 
des  corps. 

Mais  ils  ont  coutume  de  nous  chicaner  fort 
pointilleusement  sur  la  résurrection  de  la  chair, 
et  de  nous  demander  ,  pour  se  moquer  de  notre 
croyance ,  si  les  enfants  venus  avant  le  terme 
ressusciteront,  et,  comme  Nôtre-Seigneur  a  dit 
que  le  moindre  cheveu  de  notre  tête  ne  périra 
point,  si  la  taille  et  la  force  seront  égales  en  tous , 
ou  si  les  corps  seront  de  différente  grandeur.  Si 


giave  pondus  niiferre  non  poterit,  iil  in  eodem  eleraento 
liabitet  viviOcalum  cor|nis,  in  qiio  voiiicrit  vivificans  spi- 
jitns? 

Deinde  cum  aéra  médium  ponant  inter  ignem  desuper 
(:t  aquam  subter,  quic!  est  quod  enm  inter  aqnam  et  aquani , 
et  inter  aquani  el  terram  sœpe  invenimus?  Qiiid  enim  vo- 
lunt  esse  aquosas  nubes,  inter  quas  et  maria  aer  médius 
reperitur?  Quonam,  qnncso,  elementorum  pondère  atque 
ordine  efliciiur,  ut  torrentes  violentissimi  atque  undosis- 
simi ,  antequam  suh  aère  in  terris  curant ,  super  aéra  in  nu- 
bibus  pendeant?  Cur  denique  aer  est  médius  inter  summa 
cœli,  et  nuda  terrarnm,  qnaquaversum  orbis  exienditur, 
si  locus  fjus  inter  cœJum  et  aquas,  sicutaquarum  inter  ip- 
sum  et  terras  est  constitutus? 

Postremo  si  ita  est  elementorum  ordo  dispositus,  ut  se- 
cundum  Platonem  duobns  mediis ,  id  est  aère  et  aqua ,  duo 
extrema,  id  est  ignis  et  terra,  jungantur,  cœlique  obtineat 
ille  summi  locnni ,  haec  autem  imi ,  velut  fundaminis  mun- 
di ,  et  ideo  in  cœlo  esse  non  potest  terra;  cur  est  ipse  ignis 
in  terra  ?  Secundum  liane  quippe  ralionem  ita  ista  duo  ele- 
menta  in  locis  propriis ,  imo  ac  summo,  terra  et  ignis  esse 
debiierunt,  ut  quemadmodum  nolunt  in  summo  esse  posse 
qnod  imi  est ,  ita  nec  in  imo  posset  esse  quod  summi  est. 
Sicut  ergo  nullam  putant  Tel  esse  vel  futuram  esse  lerrse 
parliculam  in  cœlo,  ila  nullam  particulam  videre  debui- 
«nis  ignis  in  lena.  Nimc  vero  non  soUim  in  terris,  vornm 


et iam  sub  terris  ita  est ,  ut  eum  éructent  vertices  niontium  ; 
pneler  quod  in  usibus  bominum  et  esse  ignem  in  terra,  et 
cuni  nasci  videmus  ex  terra  :  quandoquidem  et  de  iignis 
et  de  lapidibus  nascitiir,  quse  sunt  corpora  sine  dubita- 
tione  terrena.  Sed  ille,  inquiunt,  ignis  est  tranqnillus, 
purus,  innoxius,  sempiternus  :  iste  autem  tnrbidus,  fu- 
meus,  corruptibilis  atque  corrnptor.  Nec  tamen  corrum- 
pit  montes,  in  quibus  jugiter  aestuat,  cavernasque  terra- 
rum.  Verum  esto,  sitilli  iste  dissimilis,  ut  terrenis  babita- 
tionibus  congruat  :  cur  ergo  nolunt  ut  credamus  naturam 
corpnrum  lerrenorum  aîiquando  incorruptibilem  factam  cœ- 
lo convenientem  futuram  ,  sicut  nunc  ignis  corruptibilis 
bis  convenit  terris.'  Nibil  igitur  affenint  ex  ponderibus  at- 
que ordine  elementorum ,  unde  omnipotenti  Deo,  quomi- 
nus  faciat  corpora  nostra  talia ,  ut  etiam  in  cœlo  possint  ba- 
bitare,  prîescribant. 


Contra  calumnias  infidelmm,  quibus  Christianos  de 
crédita  carnis  resurrectione  irrident. 

Sed  scriipnlosissime  quaerere,  et  (idem  qua  credimus 
resurrecturam  carnem,  ita  quaerendo,  assolent  irridere, 
Utruni  fétus  abortivi  resurgant  ?  Et  quoniam  Dominus  ail , 
Amen  dico  robis,  capillus  cnnitia  vesiri  non  peribil  ; 
utium  slatura  ol  robur  .rqualia  futura  sint  omnibus,  an 
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ft)us  les  corps  sont  égaux ,  comment  les  enfants 
avortés  auront-ils  alors  ce  qu'ils  n'ont  pas  eu 
ici ,  s'ils  ressuscitent  ?  ou  s'ils  ne  ressuscitent  pas , 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  nés,  mais  ont  coulé ,  ils 
font  la  même  difficulté  sur  les  petits  enfants 
venus  à  terme,  à  qui  la  même  taille  manque  lors- 
qu'ils meurent  enfants.  Nous  ne  pouvons  pas 
dire  que  ceux  qui  n'ont  pas  seulement  été  en- 
gendrés ,  mais  régénérés ,  ne  ressusciteront  point. 
De  plus,  ils  demandent  de  quelle  stature  seront 
les  corps  dans  cette  égalité.  S'ils  sont  tous  aussi 
grands  et  aussi  puissants  que  ceux  qui  ont  été 
ici  les  plus  grands,  ils  demandent  où  plusieurs 
prendront  ce  qui  leur  manquait  ici-bas  pour  at- 
teindre à  cette  taille;  et  si,  comme  dit  l'Apôtre, 
nous  parviendrons  tous  à  la  mesure  de  l'âge  par- 
fait de  Jésus-Christ  ;  et  si ,  selon  le  même  apôtre , 
Dieu  nous  a  prédestinés  pour  être  conformes  à 
l'image  de  son  Fils,  c'est-à-dire  si  le  corps  de 
Jésus-Christ  doit  être  la  mesure  des  corps  de  tous 
ceux  qui  seront  dans  son  royaume,  il  faudra ,  di- 
sent-ils, retrancher  de  la  stature  plusieurs  per- 
sonnes. En  ce  cas,  comment  s'accomplira  cette 
parole ,  que  le  moindre  cheveu  de  notre  tête  ne 
périra  point,  quoiqu'on  puisse  demander,  touchant 
les  cheveux  mêmes,  si  nous  aurons  alors  tout  ce 
que  les  barbiers  en  coupent?  Que  si  cela  est,  qui 
n'aura  horreur  de  cette  difformité?  11  faudra  en 
dire  autant  des  ongles ,  que  tout  ce  que  nous  en 
retranchons  retournera.  Où  sera  la  bienséance, 
qui  certainement  doit  être  tout  autre  dans  cet 
état  bienheureux  qu'elle  ne  peut  être  dans  cette 
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misérable  vie?  Mais  si  tout  cela  ne  retourne 
point,  comment  donc,  disent-ils,  n'y  aura-t-il 
aucun  des  cheveux  de  notre  tète  qui  périsse?  Ils 
font  la  même  difficulté  sur  la  maigreur  ou 
l'embonpoint.  Si  tous  sont  égaux,  les  uns  ne 
seront  pas  maigres  et  les  autres  gras.  Il  faudra 
donc  ajouter  aux  uns  et  retrancher  aux  autres. 

Ils  ne  trouvent  pas  moins  de  difficulté  dans  les 
corruptions  qui  arrivent  aux  corps  morts ,  dont 
une  partie  s'évanouit  en  poussière  et  une  autre 
s'évapore  dans  l'air,  les  uns  sont  mangés  des 
bêtes,  les  autres  consumés  par  le  feu  ;  et  d'autres, 
tombant  dans  l'eau  par  un  naufrage  ou  autre- 
ment, se  corrompent  de  telle  sorte  qu'ils  s'écou- 
lent en  cet  élément ,  et  ils  ne  croient  pas  que  tout 
cela  se  puisse  recueillir  pour  en  former  une  ohair. 
Ils  s'arrêtent  encore  aux  défauts  des  corps  qui 
viennent  de  naissance  ou  d'accident  ;  sur  quoi  ils 
allèguent  par  raillerie  les  enfantements  mons- 
trueux ,  et  demandent  si  ces  corps  ressusciteront 
ainsi  contrefaits.  Si  nous  répondons  que  les  corps 
ne  ressusciteront  avec  aucun  de  ces  défauts, 
ils  croient  nous  convaincre  par  les  cicatrices  des 
plaies  que  nous  disons  être  demeurées  au  corps 
de  Notre-Seigneur  après  sa  résurrection.  .Mais  la 
question  la  plus  difficile,  c'e<t  de  savoir  à  qui 
appartiendra  la  chair  d'un  homme  qu'un  autre 
homme  affamé  a  mangé  pour  se  nourrir.  Elle  s'est 
assimilée  à  la  substance  de  celui  qui  l'a  mangée , 
comme  cela  paraît  en  ce  qu'il  est  devenu  plus 
gras.  Ils  demandent  donc  si  elle  retournera  au 
premier,  à  qui  elle  était,  ou  à  celui  qui  s'en  est 


diversae  corporum  quantitates?  Si  enim  aequalitas  corpo- 
rum  eiil,  unde  liabebunt  quod  hic  non  habuerunt  in  mole 
eorporis  illi  aboitivi,  si  résurgent  et  ipsi?  Aul  si  non  ré- 
surgent, quia  Dec  nati  sunt,  seJ  effusi,  eamdem  qusesfio- 
neni  de  parvulis  versant,  unde  iliis  mensura  eorporis,  quam 
nunc  defuisse  videmus,  accédât,  cum  in  liac  œtate  nioriun- 
tur.  Neque  enim  dictiiri  sunius,  eos  non  resurrecturos  , 
qui  non  solum  generationis ,  verum  e(iam  regenerationis 
capaces  sunt,  Deinde  inlerrogant,  queni  moduni  ipsa  sequa- 
litas  liabitura  sit.  Si  eniai  tam  magni  et  tam  longi  erunt 
omnes,  quam  fuerunt  quicunKiue  l»ic  fuerunt  maximi  at- 
que  longissimi,  non  solum  de  parvulis,  sed  de  phirimis 
quœrunt,  unde  illis  accessurum  &it,  quod  hic  defuit,  si 
hocquisquerecipiet,  qiiod  liic  iiabuit.  Siauteui,  quod  ait 
Apostolus,  occursuros  nos  omnes  in  mensiiram  œtatis 
plenitudinis  Christi;  et  illud  alterum,  Quos  prœdesti- 
navU  conformes  imaginis  Filii  sicl,  sic  intelhgendum 
est,  ut  statura  et  modus  Christi  eorporis  omnium  qui  in 
regno  ejus  erunt,  humanorum  corporum  sit  futurus  :  Mul- 
lis  erit,  inquiunt,  de  magnitudine  et  longitudine  eorporis 
detraliendum  :  et  ubi  jam  eril,  Capillics  capitis  vestri  non 
peribit ,  si  de  ipsa  eorporis  qnantitate  tam  multiini  peri- 
bit?  Quamvis  et  de  ipsis  capilh;!  possit  inquiri ,  iilrum  re- 
deatquidquid  tondentibus  decidit.  Quod  si  rediturum  est, 
quis  non  exl)orreat  illara  deformitatem  ?  Nam  hoc  et  de 
unguibus  videtur  necessario  secuturum,  ut  redeat  tam 
multum  quod  eorporis  curatura  desecuit.  El  ubi  erit  decus  ? 
quod  certe  majus,  quam  in  isla  esse  corrupticie  pitiiit,  in 


illa  jam  immortalitato  esse  debebil.  Si  autcm  non  redibit , 
ergo  peribit  :  quomodo  ergo,  inquiunt ,  capillus  capitis  non 
peribit?  De  macic  qnoque  vel  pinguedine  similiter  dispu- 
tant. Nam  si  œquales  omnes  erunt;  non  ulique  alii  raacri, 
alii  pingues  erunt.  Aceedet  ergo  aliis  alùpiid,  aliis  minue- 
tur.  Ac  per  hoc,  non  quod  erat  recipiendinu ,  sed  alicubi 
addendum  est,  quod  non  luit;  et  alicubi  perdendum, 
quod  fuit. 

De  ipsis  etiam  corruplionibus  et  diiapsionibus  corporum 
mortuorum,  cum  aliud  vertatur  in  pulverem,  in  auras  aliud 
exhalelur;  sintquos  bestiœ,sint  quos  ignisabsumat;  nau- 
fragiovelquibuscumque  aquis  ita  quidam  pereant,  ut  eo- 
rum  cailles  in  humorem  puiredo  dissolvat;  non  niediocri- 
ter  permoventur,  atque  omnia  isla  recolligi  in  cariiem  et  re- 
dintegrari  possenon  credunt.  Consectanlur  etiam  (jiiasipic 
fœditales  et  vitia,sive accédant,  si ve  iiascantur  :  ubi  et  mous, 
trosos  partus  cum  honore  alque  irrisione  commémorant, 
et  requirunt  quaenam  cujusque  deformitatis  resurrecfio  sit 
futura.  Si  enim  nihil  taie  redire  in  corpus  hominisdi\erinnis, 
responsionem  nostram  de  locis  vulnerum  ,  cum  quibus  Do- 
minum  Christum  resurrexisse  prœdicamus,  se  confutatu- 
ros  esse  prœsumunt.  Sedinter  lia'c  omnia  quyestio  diKicil- 
lima  iila  proponitur,  in  cujus  carnem  reditura  sit  caro ,  qiia 
corpus  allerius,  vescentis  humana  viscera  famé  compel- 
lente,  nutritur.  In  carnem  quippe  conversa  est  ejus,  qui 
talibus  vixit  aiimentis;  et  ea  quae  macies  ostenderat  dctri- 
nienta,  suppievit.  Utrum  ergo  illi  redeat  homini  cujus  caio 
prius  fuit,  an  illi  potius  cujus  postea  facta  est ,  ad  hoc  pcr- 
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nourri ,  afin  d'éluder  la  foi  de  la  résurrection  et 
nous  obliger  à  admettre  dans  l'âme ,  avec  Platon , 
une  vicissitude  éternelle  de  véritable  misère  et 
défausse  félicité;  ou  à  tenir,  avec  Porphyre, 
qu'elle  finira  ses  misères  après  diverses  révolu- 
tions en  plusieurs  corps,  non  en  prenant  un 
corps  immortel ,  mais  eu  fuyant  toutes  sortes  de 
corps. 

CHAPITBB    XIII. 

Si  les  enfants  gui  meurent  dans  le  seiwde  leur 
mère  ressiisciteront. 

Je  vais  répondre,  avec  l'aide  de  Dieu,  aux 
objections  que  je  me  suis  proposées  de  la  part 
de  nos  adversaires.  Je  n'oserais  nier  ni  assurer 
que  les  enfants  avortés  qui  meurent  dans  le  sein 
de  leur  mère  ressuscitent,  bien  que  je  ne  voie  pas 
pourquoi  nous  les  exclurions  du  nombre  de 
ceux  qui  ressusciteront,  puisqu'ils  sont  du  nombre 
des  morts.  Ou  tous  les  morts  ne  ressusciteront 
pas,  et  il  y  aura  des  âmes  qui  demeureront  éter- 
nellement sans  corps,  savoir,  celles  qui  n'en  ont 
eu  que  dans  le  sein  de  leur  mère  ;  ou  si  toutes 
les  âmes  humaines  reprennent  les  corps  qu'elles 
ont  eus,  quelque  part  qu'elles  les  aient  laissés, 
je  ne  devine  pas  pour  quelle  raison  ceux  même 
qui  sont  morts  dans  le  sein  de  leur  mère  ne 
ressusciteraient  point.  Mais,  quelque  sentiment 
qu'on  ait  là-dessus,  au  moins  faut-il  dire  d'eux, 
s'ils  ressuscitent ,  ce  que  nous  dirons  des  en- 
fants déjà  nés. 


CHA.P1TRE    XIV. 


Si  les  enfants  ressusciteront  aussi  petits  qu'Us 
étaient  en  mourant. 

Que  dirons-nous  des  enfants ,  sinon  qu'ils  ne 
ressusciteront  pas  aussi  petits  qu'ils  étaient  en 
mourant?  mais  ils  recevront  en  un  instant,  par 
la  toute-puissance  de  Dieu ,  l'accroissement  où 
ils  devaient  arriver  avec  le  temps.  Quand  Notre- 
Seigneur  a  dit  que  pas  un  cheveu  de  notre  tête 
ne  périra,  il  n'a  pas  entendu  que  ce  qui  nous 
manque  ne  nous  sera  pas  ajouté,  mais  que  nous 
ne  perdrons  rien  de  ce  que  nous  avons.  Or,  la 
stature  parfaite  du  corps  manque  à  un  enfant 
qui  meurt  en  cet  âge,  quoiqu'on  puisse  dire 
qu'il  l'ait  déjà  en  vertu ,  comme  tous  les  mem- 
bres sont  contenus  ainsi  dans  la  semence,  encore 
qu'il  nous  en  manque  quelques-uns,  lors  même 
que  nous  sommes  nés,  comme  les  dents  ou  au 
très  semblables.  C'est  dans  cette  vertu  séminale 
de  la  matière  qu'est  renfermé  tout  ce  qu'on  ne 
voit  pas  encore,  et  qui  doit  paraître  un  jour. 
C'est  en  elle  que  l'enfant,  qui  doit  être  petit  ou 
grand,  est  déjà  grand  ou  petit.  C'est  selon  cette 
vertu  que  nous  ne  craignons  point  de  rien  per- 
dre à  la  résurrection  des  corps ,  puisque ,  quand 
tous  devraient  ressusciter  avec  la  taille  des  géants, 
ceux  qui  l'ont  été  ne  perdraient  rien  de  ce  qu'ils 
ont  eu;  et  que  celui  qui  a  tiré  toutes  choses  du 
néant  ne  serait  pas  en  peine  de  trouver  une  ma- 
tière pour  suppléer  ce  qui  manque  aux  autres. 


conlantur,  iit  fidem  resurrectionis  illudant  :  ac  sic  ani- 
maelinmanee,  aul alternantes,  sicutPlato,  veias  in  félici- 
tâtes falsasque  promittant  beatitiidines  ;  aiit  post  mnltas  iti- 
dem  per  diversa  corpora  i  evolutiones,  aiiquando  tamen eam, 
sicut  Porpliyiiiis,  finira  miserias,  et  ad  easnnnquam  redire 
fateanlur;  non  tamen  corpus  habendo  immorlale,  sed  corpus 
omne  fugiendo. 

CAI'UT   XTII. 

An  aboriivi  non  pertineant  ad  resurrectionem,  si  per- 
tinent ad  numcram  mortuorum. 

Adh.Tcergoquœab  eorum  parte  contraria,  medigerente, 
miliividentur  opposita,  misericordia  Del  meisinisibusopem 
ferente,  respondeam.  Abortivos  fétus,  qui,  cum  jam  vixis- 
scut  in  utero,  ibi  sunt  mortui,  resurrecluros  ut  affirmare 
ila  negare  non  audeo  :  quamvis  non  videam  quomodo  ad 
eos  non  pertineat  resuri eclio  mortuorum,  si  non  eximun- 
tur  de  numéro  mortuorum.  Autenim  non  omnes  mortui 
iesurgent,et  erunt  aliquœ  humanœ  animœ  sine  corpori- 
Lus  in  aeternum,  quae  corpora  luimana,  quamvis  intra  vis- 
(era  materna,  gestarunt:aut  si  omnes animre  humanae  ré- 
cipient resurgenlia  sua  corpora,  quœ  liahiierunt  ubicum- 
que  viventia ,  et  morienlia  reliquerunt ,  non  invenio  qucm- 
ailmodum  dicam  ad  resurrectionem  non  pertinere  mortuo- 
rum, quoscumque  mortuos  etiam  in  uteris  matrum.  Sed 
utiuuiiibét  de  iiis  quisque  senliat,  quod  de  jam  natis  in- 
fantibus  dixei  imus,  hoc  etiam  de  illis  intelligendum  est,  si 
vesurgenl. 


C'.PCT   MV. 

An  infantes  in  ea  sint  resurreciuri  habitudinecorporh, 
quant  habiluri  erant  œtatis  accessu. 

Qiiid  ergo  de  infantibus  dicturi  siimus,  nisi  quia  non  in 
ea  resurrecturi  sunt  corporis  exiguitate,  qua  mortui;  sed 
quod  eis  tardius  accessurum  eral  tempore,  hoc  sunt  illo 
Dei  opère  miro  alque  celerrimo  recepturi?  In  sentenlia 
quippeDomini,  ubiait,  Capillus  capitis  vestri  non  péri- 
bit,  dictum  est  non  defiiturum  esse  quod  fuit,  non  autem 
negatum  est  adfuturum  esse  quod  defuvt.  Defuit  autem  in- 
fanti  mortuo  perfecta  quantitas  sui  corporis  :  perfecto  quip- 
pe  infanti  dccst  utique  perfectio  magnitudinis  corporaiis; 
quae  cum  accesserit,  jam  statura  longior  esse  non  possit. 
Hune  perfectionis  modum  sic  habent  omnes,  ut  cum  illo 
concipiautur  atque  nascantur;  sed  babent  in  ratione,  non 
in  mole  :  sicut  ipsa  jam  menibra  omnia  sunt  la  tenter  in 
semine,  cum  etiam  natis  nonnulia  adliuc  desint,  sicut  den- 
tés, ac  si  quid  ejusmodi.  In  qua  ratione  uniuscujusquc 
materiaeinditacorpoiali,  jam  quodammodo,  ut ita  dicam, 
liciatum  esse  videtur,  quod'nondum  est,  imo  quod  latet, 
sed  accessu  temporis  erit ,  vel  potius  apparebit.  In  bac 
ergo  infans  jam  brevis  autlongus  est,  qui  brevis  iongusve 
futurus  est.  Secundum  liane  rationem  profecto  iuresur-. 
rectione  corporis  detrimenta  corporis  non  timemus  :  quia, 
setiapqualitas  futura  esset  omnium,  ita  ut  omnes  usque  ad 
giganleas  magnitudines  pervenirent,  ne  illi  qui  maximi 
fuerunt,  minus  baberent  aliquid  in  statura,  quod  cis  con- 
tra senlentiam  Cbristi  periret ,  qui  dixit ,  nec  capillum  ca- 
l>ilis  esse  perilurum;  Cieatori  iilique  qui  creavit  cuncta  de 
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CHÀPIXBB    XV. 

Si  la  taille  de  Jésus-  Christ  sera  la  mesure  de 
celle  de  tous  les  hommes. 

Pour  Jésus-Christ,  il  est  ressuscité  en  la 
même  stature  qu'il  est  mort  ;  et  il  ne  faut  pas 
dire  qu'il  doive  être  plus  grand  au  jour  de  la 
résurrection  générale  qu'il  n'était  lorsqu'il  ap- 
parut à  ses  disciples  sous  la  forme  qui  leur  était 
connue  ,  afin  d'égaler  la  taille  des  plus  grands. 
Que  si  nous  disons  que  les  plus  grands  doivent 
être  réduits  à  la  mesure  du  Sauveur,  il  périra 
beaucoup  du  corps  de  plusieurs ,  quoique  lui- 
même  nous  assure  que  pas  un  cheveu  de  notre 
tête  ne  périra.  Reste  donc  que  chacun  reprenne 
lataille  qu'il  avait  en  sa  jeunesse ,  bien  qu'il  soit 
mort  vieux,  ou  qu'il  aurait  eue  si  la  mort  ne  l'eût 
prévenu.  Quant  à  ce  que  l'Apôtre  dit  de  la  me- 
sure de  l'âge  parfait  de  Jésus  Christ,  ou  il  le 
faut  expliquer  autrement,  et  dire  que  la  mesure 
de  l'âge  parfait  de  ce  chef  mystique  trouvera 
son  accomplissement  dans  la  perfection  des 
membres;  ou ,  si  nous  l'entendons  de  la  résurrec- 
tion des  morts,  il  faut  dire  que  les  corps  ne  res- 
susciteront ni  au-dessus  ni  au-dessous  de  la  jeunes- 
se, maisdans  l'âge  et  la  force  à  laquelle  nous  savons 
que  Jésus- Christ  est  arrivé.  Les  plus  savants 
même  d'entre  les  païens  ont  défini  que  la  plé- 
nitude da  la  jeunesse  est  environ  à  trente  ans , 
après  quoi  l'homme  commence  à  être  sur  son 
retour.  Aussi  l'Apôtre  ne  dit-il  pas  à  la  mesure 
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du  corps  ou  de  la  stature,  mais  à  la  mesure  de 
l'âge  parfait  de  Jésus-Christ. 

CHAPITRE    XVI. 

Comment  il  faut  entendre  que  les  saints  se- 
ront conformes  à  l'image  du  Fils  de  Dieu. 

Quant  à  ce  qu'il  dit,  que  les  prédestinés  se- 
ront conformes  à  l'image  du  Fils  de  Dieu,  cela 
se  peut  fort  bien  entendre  selon  l'homme  inté- 
rieur ;  d'où  vient  qu'il  nous  dit  en  un  autre  en- 
droit :  «  Ne  vous  conformez  point  au  siècle, 
«  mais  réformez- vous  par  un  renouvellement 
'<  d'esprit.  »  Ainsi ,  par  la  même  partie  de  nous 
où  nous  sommes  réformés  pour  n'être  pas  con- 
formes au  siècle ,  nous  devenons  conformes  à 
l'image  du  Fils  de  Dieu.  On  peut  encore  entendre 
que,  de  même  qu'il  s'est  rendu  conforme  à  nous 
en  devenant  mortel ,  nous  serons  conformes  a 
lui  en  devenant  immortels  ;  ce  qui  regarde  pa- 
reillement la  résurrection  des  corps.  Que  si  l'on 
veut  aussi  expliquer  ces  paroles  de  la  forme  en 
laquelle  les  corps  ressusciteront,  cette  confor- 
mité, non  plus  que  la  mesure  dont  parle  l'Apô- 
tre, ne  regardera  que  l'âge ,  et  non  pas  la  taille. 
Chacun  donc  ressuscitera  aussi  grand  qu'il  était 
ou  qu'il  aurait  été  en  sa  jeunesse;  quoique, 
pour  la  forme,  il  n'importera  pas  que  ce  soit 
celle  d'un  vieillard  ou  d'un  enfant,  puisque 
l'esprit  ni  le  corps  ne  seront  plus  sujets  alors  à 
aucune  faiblesse.  De  sorte  que  si  quelqu'un  vou- 
lait soutenir  que  chacun  ressuscitera  dans  la 


niliilo ,  quomodo  déesse  posset,  unde  addeiet  quod  adden- 
dum  esse  mirus  aitifex  nosset ? 


An  ad  Dominici  corporis  modum  omnium  mortuomm 
resurrectura  sint  corpora. 

Sed  utique  Christiis  in  ea  mensura  corporis ,  in  qua  est 
mortuus,  resurrexit,  nec  fas  est  dicere,  cum  lesiirreclio- 
nis  omnium  tempus  venerit,  accessuram  corpori  ejus  eam 
magniludinem ,  quam  non  habuit,  quando  inea  discipulis, 
in  qua  illis  erat  notus ,  appaïuit,  ut  longissimis  fieri  pos- 
sit  aequalis.  Si  autera  dixeiimus  ad  Dominici  corporis  mo- 
dum etiam  quorumque  majora  corpora  redigenda,  peribit 
de  multorum  corporibus  plurinium ,  cum  ipse  nec  capillum 
periturum  esse  promiserit.  Restât  ergo,  ut  suam  recipiat 
quisque  mensuram,  quam  vel  babuit  in  juventute,  etiam- 
si  senex  est  mortuus;  vel  fuerat  habiturus,  si  est  ante  de- 
funclus.  Atque  illud  quod  commemoravit  Apostolus  de 
mensura  œtatis  pleniludinis  Christi,  aut  propter  aliud  in- 
telligamus  dictum  esse,  id  est,  ut  illi  capili  in  populis 
Cbristianisaccedente  omnium  perfectionemembroruni  œta- 
tis ejus  mensura  complealur;  aut,  si  boc  de  resurrectione 
corporura  dictum  est ,  sic  accipiamus  dictum  ,  ul  nec  ultra , 
nec  infra  juvenileni  formam  resurgant  corpora  mortuorum  ; 
sed  in  ejus  œlate  et  robore,  usque  ad  quam  Cbristum  iiic 
pervenissecognovimus.  Circa  trigintaquippe  annos  definie- 
runt  esse  etiam  séeculi  hujus  doctissimi  liomines  jnvenlu- 


tem  :  quœ  cum  fuerit  spatio  proprio  terminata,  inde  jam 
bominem  in  detrimenta  vergere  gravioris  ac  senilis  œtatis. 
Et  ideo  non  esse  dictum,  In  mensuram  corporis;  vel,  In 
mensuram  staturœ  -.  sed.  In  mensuram  œtalis  plenitudi- 
nis  Christi. 


Qualis  intelHyenda   sit  sanctorum   con/ormalio  ad 
imaginem  Filii  Dei. 

Illud  etiam  quod  ait ,  prœdestinatos  conformes  ima- 
ginis  Filii  Dei ,  potest  et  secimdum  interiorem  liominem 
inteliigi.  Unde  nobis  alio  ioco  dicit,  Aolite  con/ormari 
huic  sœculo,  sed  reformamini  in  novitate  mentis  ves- 
trce.  Ubiergo  reformamur,  neconformemur  liuic  sœculo, 
ibi  conformamur  Dei  Filio.  Potest  et  sic  accipi ,  ut,  queni- 
admoduin  ille  nobis  mortalitate,  ita  nos  illi  efficiamiir 
immortalitate  conformes  :  quod  quidem  et  ad  ipsam  resur- 
rectioneni  corporum  pertinet.  Si  autem  etiam  in  bis  verbis, 
qua  forma  resurrectura  sint  corpora  sumus  admoniti  ;  si- 
cutilla  mensura,  ita  et  ista  conformatio,  non  quantitalis 
inlelligenda  est,  sed  œtatis.  Résurgent  itaque  omnes  tam 
magni  corpore,quam  vel  erant,  vel  futuri  erant  in  juve- 
niliœtate  :  quamvis  nibiloberit,  etiamsi  erit  infantilis  vel 
senilis  corporis  forma,  ubi  nec  mentis,  nec  ipsius corporis 
uila  renianebitinfirniilas.  Unde  etiam  si  quis  in  eo  corpo- 
ris modo ,  in  quo  defunctus  est ,  resurrecturum  unuinqiiem- 
que  conicndit,  non  est  cum  illo  laboriosa  contradiclione 
pngnaiMlnm. 
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SAINT  AUGUSTIN. 


raôrae conformatiou  de  membres  qu'il  est  mort, 
iJ  n'y  aurait  pas  grand  inconvénient. 

CHAPITRE    XVH. 

Si  les  femmes  ressuscileront  dans  leur  sexe. 
Quelques-uns  concluent  de  ces  deux  passa- 
f;es  de  saint  Paul  que  nous  avons  rapportés ,  ou 
•  il  dit  que  nous  parviendrons  tous  à  l'état  d'homme 
parfait  et  à  la  mesure  de  la  plénitude  de  l'âge  de 
Jésus-Christ,  et  que  nous  serons  conformes  à  l'i- 
mage du  Fils  de  Dieuj  ils  concluent,  dis-je,  que 
les  femmes  ne  ressusciteront  point  dans  leur 
sexe,  mais  dans  celui  de  l'homme,  parce  que 
Dieu  a  formé  l'homme  seul  du  limon  de  la  terre, 
et  a  tiré  la  femme  de  l'homme.  Mais  j'estime 
plus  raisonnable  le  sentimeut  de  ceux  qui  tien- 
nent la  résurrection  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Il 
n'y  aura  point  là  cette  convoitise  qui  est  ici-bas 
la  cause  de  la  confusion  que  nous  avons  de  ces 
membres.  En  effet ,  avant  le  péché  l'homme  et 
la  femme  étaient  nus,  et  ils  n'en  rougissaient 
pas.  Le  vice  sera  donc  alors  ôté  aux  corps ,  mais 
on  conservera  leur  nature.  Or,  le  sexe  de  la  femme 
n'est  pas  un  vice,  mais  sa  nature;  et  comme  i! 
n'y  aura  plus  là  de  commerce  charnel  ni  d'accou- 
chements, la  femme  sera  ornée  d'une  nouvelle 
beauté  qui  n'allumera  pas  la  convoitise  qui  ne 
sera  plus,  mais  qui  fera  louer  la  sagesse  et  la 
bonté  de  Dieu,  qui  a  fait  ce  qui  n'était  pas,  et 
purifié  ce  qu'il  a  fait.  Il  fallait  que,  dès  le  com- 
mencement du  genre  humain,  une  côte  fût  tirée 
du  côté  de  l'homme  endormi  pour  en  faire  une 
femme,  afin  d'annoncer  dès  lors  par  là  Jésus- 
Christ  et  l'Église.  Ce  sommeil  d'Adam  était  la 
mort  du  Sauveur,  dont  le  côté  fut  percé  d'une 

CAPUT   XVll. 

An  in  mo  sexu  resitscilanda  atque  manmra  sint  cor- 
poia/eminaruni. 

NonnuUi  propter  hoc  quod  diclum  est ,  Donec  occurra- 
mus  omnes  in  virum  pcrfectum  ,  in  mensuram  œtatis 
plenitudinis  Christi;  et,  conformes imaginis Filii  Dei; 
nec  in  sexu  femiiieo  xesurrecturas  feminas  credunt ,  sed  in 
virili  omnes  aiuut  :  (^uoniani  Deus  solum  virum  fecit  ex 
linio ,  teminam  ex  vire.  Sedmihi  melius  sapere  videulur, 
qui  utiunniue  sexuoi  resurrecturum  esse  non  diibitant. 
Non  enim  libido  ibl  eiit ,  qiiae  confusionis  est  causa.  Nam 
piiusquam  peccassent.nudi  erant,  et  non confundebautur 
\\T  et  femina.  Corpoiibuseigo  illis  villa  detrahcîitur,  na- 
Uiia  servabilur.  Kon  est  autera  vitium  sexus  fumineus, 
sed  natura  :  quae  tune  quidem  et  a  concubilu  et  a  pariu 
imnumis  erit  :  erunt  tamen  membra  feminea,  non  acconi- 
niodata  usui  veteri ,  sed  decoil  novo,  quo  non  alliciatur 
aspicientis  concupiscenlia ,  quae  nulla  eril,  sed  Dei  laude- 
tur  sapientia  atque  clementia,  qui  et  quod  non  erat  fecit, 
et  liljeravit  a  corruptione  quod  fecit.  Ut  enim  in  exordio 
geueris  buraani  de  latere  viri  dormienlis  costa  detracta 
femina  fierel,  Chrisluni  et  Ecclesiam  tali  fado  jam  tune 
propbelaii  opoitebat.  Soiwr  qui[)pe  ille  viri,  mors  erat 
Clnisli,  cujus  exaniniis  in  cruce  pendentis  latus  lancea 


iancti  sur  la  croix ,  après  qu'il  eut  rendu  l'esprit  ; 
et  il  en  sortit  du  sang  et  de  l'eau,  qui  sont  les 
sacrements,  sur  lesquels  l'Église  est  ec//^e'e.  Aussi 
l'Écriture  s'est-elle  servie  de  ce  mot;  car  elle  ne 
dit  pas  que  Dieu  forma  ou  fabriqua  cette  côte , 
mais  qu'iU'édifiaeQ  femme  :  d'où  vient  que  l'A- 
pôtre appelle!  l'É^^  ise  rédi/tce  du  corps  de  Jésus- 
Christ.  La  femme  est  donc  créature  de  Dieu  aussi 
bien  que  l'homme ,  mais  elle  a  été  faite  de  l'homme 
pour  marquer  l'unité  :  et  elle  a  été  faite  de  cette 
manière,  pour  figurer  Jésus-Christ  et  l'Église. 
Celui  qui  a  créé  l'un  et  l'autre  sexe  les  rétablira 
tous  deux.  Aussi  Jésus-Christ  même,  Interrogé 
par  lesSaducéens,  qui  niaient  la  résurrection,  à 
qui  des  sept  frères  appartiendrait  cette  femme 
qui  les  avait  tous  eus  pour  maris  l'un  après  l'au- 
tre ,  tandis  que  chacun  voulait  faire  revivre  la 
postérité  de  son  frère ,  suivant  le  commandement 
de  la  loi  :  «  Vous  vous  trompez,  leur  dit-il ,  faute 
«  de  connaître  les  Écritures  et  le  pouvoir  de  Dieu.  » 
Et  au  lieu  de  dire,  comme  c'en  était  l'occasion, 
Parce  que  celle  dont  il  est  question  ne  sera  pas 
femrne,  mais  homme,  il  dit  :  «  Car  en  la  résur- 
«  rection  on  ne  se  mariera  point  et  on  n'épousera 
«  point;  mais  ils  seront  comme  les  anges  de  Dieu 
«  dans  le  ciel.  «  Ils  seront  égaux  aux  anges  pour 
l'mimortalité  et  la  béatitude,  mais  non  pas  pour  le 
corps ,  non  plus  que  pour  la  résurrection  dont  les 
anges  n'ont  point  eu  besoin,  parce  qu'ils  n'ont 
pu  mourir.  Notre-Seigneur  a  donc  dit  qu'il  n'y 
aura  point  de  noces  à  la  résurrection,  mais  non 
pas  qu'il  n'y  aura  point  de  femmes;  et  il  l'a  dit 
en  une  occasion  où  la  véritable  réponse  était  de 
dire  qu'il  n'y  en  aurait  point,  s'il  avait  prévu  qu'il 
D'y  en  dût  point  avoir.  Bien  plus,  il  a  témoigné 

perforatum  est ,  atque  inde  sanguis  et  aqua  profluxit  :  quae 
sacramenla  esse  novimus,  quibus  aedificalur  Eccle^ia. 
Nam  liûc  etiani  verbo  Scriptura  usa  est ,  ubi  non  legitnr , 
Formavit,  autl'inxit;  sed,  yEdiJicavit  eam  inmulie- 
rem  ■:  unde  et  Apostoius  aedilkationem  dicit  corporis 
Cluisti,  quod  est  Ecclesia.  Creatura  est  ergo  Dei  femina, 
sicut  vir  :  sed  ut  de  viro  fieret ,  unitas  commendata  ;  ut  an- 
teni  ilio  modo  fieret,  Christus,  utdictum  est,  et  Ecclesia 
figurata  est.  Qui  ergo  utrumque  sexum  inslituit,  utrum- 
que  restituet.  Denique  et  ipse  Jésus  interrogatus  a  Saddu- 
cîeis,  qui  negabant  resurrectionem ,  cujus  septem  fratrum 
erit  uxor,  quam  singuli  iiabuerunt,  dura  quisque  eorum 
vellet  defuncti  semen ,  sicut  Lex  praeceperat ,  excitare  :  Er- 
ra/;5,  inquit,  ncscientes  Scripluras,  neque  virtutem 
Dei.  Et  cum  locus  esset,  utdiceret.  De  qua  enim  me  in- 
terrogatis,  vir  erit  etiam  ipsa,  non  mulier;  non  hocdixit  : 
sed  dixit.  In  resurrectione  enim  neque  nubent ,  neque 
iixares  ducent,  sed  sunt  sicut  Angeli  Dei  in  cœlo. 
JEquSiles  utique  Angelis  immortalitale  ac  felicitate,  non 
carne  :  sicut  nec  resurreclione,  qua  non  indiguerunt  An- 
geli ;  quoniam  nec  mori  potuerunt.  Nuptias  ergo  Dominas 
fuluras  ncgavil  esse  in  resurrectione,  non  feminas  :et  ibi 
negavit,  ubi  talis  quaestio  verfebatur ,  ut  eam  negalo  sexu 
muliebri  celeriore  facilitate  dissolveret,  si  eum  ibi  prjonos- 
ceret  non  futurum  :  imo  etiam  futurum  esse  firraavjt  di- 
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qu'il  y  en  aurait,  en  disant  qu'on  ne  s'y  mariera 
point,  ce  qui  regarde  les  femmes,  et  qu'on  n'y 
épousera  point,  ce  qui  concerne  les  hommes. 
Celles  qui  se  marient  ici  et  ceux  qui  épousent  se- 
ront à  la  résurrection;  mais  ils  n'y  feront  point 
de  telles  alliances. 
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CHAPITRE    XVIII, 

De  l'homme  parfait,  c'est-à-dire  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  corps,  c'est-à-dire  l'Église^ 
qui  est  sa  plénitude. 

Relativement  à  ce  que  dit  l'Apôtre,  que  «  nous 
«  parviendrons  tous  à  l'état  de  l'homme  parfait ,  » 
considérons  avec  attention  toute  la  suite  de  son 
raisonnement.  Voici  comment  il  s'exprime:  «  Ce- 
«  lui  qui  est  descendu  est  celui-là  même  qui  est 
«  monté  au-dessus  de  tous  les  cieux,  afin  de 
«  consommer  toutes  choses.  Lui-même  en  a  éta- 
«  bli  quelques-uns  apôtres,  d'autres  prophètes, 
«  ceux-ci  évangélistes,  ceux-là  pasteurs  et  doc- 
«  teurs,  pour  la  consommation  des  saints,  l'œu- 
«  vre  du  ministère  et  l'édilice  du  corps  de  Jésus- 
«  Christ,  jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  tous  à 
«  l'unité  d'une  même  foi ,  à  la  connaissance  du 
«  Fils  de  Dieu ,  à  l'état  d'un  homme  parfait,  et  à 
«  la  mesure  de  la  pléuitude  de  l'âge  de  Jésus- 
«  Christ,  afin  que  nous  ne  soyons  plus  comme 
«  des  enfants,  nous  laissant  aller  à  tout  vent 
«  de  doctrine,  et  aux  illusions  des  hommes four- 
«  bes  qui  veulent  nous  engager  dans  l'erreur; 
«  mais  que,  pratiquant  la  vérité  par  la  charité, 
«  nous  croissions  en  toutes  choses  en  Jésus-Christ, 
«  qui  est  la  tête  d'où  tout  le  corps  bien  lié  et  bien 
«  disposé  reçoit  l'accroissement  qui  lui  est  con- 


«  venable  par  le  moyeu  des  vaisseaux  qui  portent 
'<  la  vie ,  selon  la  mesure  et  la  force  de  chaque 
-'  partie,  pour  s'édifier  soi-même  dans  la  charité.  » 
Voilà  quel  est  Ihomme  parfait,  la  tète  et  le  corps 
composé  de  tous  les  membres,  qui  recevrout  leur 
dernière  pertVction  en  leur  temps.  Il  y  en  a  pour- 
tant tous  les  jours  qui  se  joignent  à  ce  corps, 
tandis  que  s'édifie  l'Église,  à  qui  l'on  dit  :  «  Vous 
«  êtes  le  corps  de  Jésus-Christ  et  ses  membres;  » 
et  ailleurs  :  «  Pour  son  corps,  qui  est  l'Église  ;  » 
et  encore  :  «  Nous  nesommes  tous  ensemble  qu'un 
'<  seul  pain  et  un  seul  corps.  «  C'est  de  l'édifice 
de  ce  corps  qu'il  est  dit  ici  :  «  Pour  la  consom- 
«  mation  des  saints,  l'œuvre  du  ministère,  et 
«  l'édifice  du  corps  de  Jésus-Christ  ;  «  et  ensuite 
l'Apôtre  ajoute  le  passage  dont  il  est  question  : 
«  Jusqu'à  ce  que  nous  parvenions  tous  à  l'unité 
«  d'une  même  foi,  à  la  connaissance  du  Fils  de 
«  Dieu,  à  l'état  d'un  homme  parfait,  à  la  me- 
«  sure  de  la  plénitude  de  l'âge  de  Jésus-Christ, 
«  etc.,  »  jusqu'à  ce  qu'il  ait  montré  en  quel  corps 
l'on  doit  entendre  cette  mesure,  en  disant  :  «  Afin 
«  que  nous  croissions  en  toutes  choses  en  Jésus- 
«  Christ,  qui  est  la  tête  d'où  tout  le  corps  bien  lié 
«  et  bien  disposé  reçoit  l'accroissement  qui  lui 
«  est  convenable  par  le  moyen  des  vaisseaux  qui 
«  portent  la  vie,  selon  la  mesure  et  la  force  de 
«  chaque  partie.  »  Comme  il  y  a  une  mesure  de 
chaque  partie,  il  y  en  a  une  aussi  de  tout  le  corps, 
composé  de  toutes  ses  parties  ;  et  c'est  la  mesure 
de  plénitude,  dont  il  est  dit  :  «  A  la  mesure  de  la 
«  plénitude  de  l'âge  de  Jésus-Christ.  «  Il  fait  en- 
core mention  de  cette  plénitude  lorsque,  parlant 
de  Jésus-Christ,  il  dit  :  «  Il  l'a  établi  pour  être 


cendo,  Kon  nubent,  quod  ad  feminas  pertinel;  neque 
uxores  ducent,  quod  ad  viros.  Erunt  ergo,  qiiaR  vel  nu- 
beie  hic  soient,  vel  ducere  uxores  :  sert  ibi  hoc  non  fa- 
cient. 

CAPDT  xvni. 

De  viro  perfecto ,  Id  est  Chrisfo,  et  corpore  ejus,  id 
est  Ecclesia ,  quœ  est  ipsius  plenitudo. 

Pioinde  quod  ait  Apostolus  ,  occursuios  nos  onuies  in 
viium  perfeclum ,  totius  ipsius  circumstautiam  leclionis 
considerare  debemus,  quœ  ita  se  habet  :  Qui  descendit, 
inquit,  ipse  est  et  qui  ascendit  super  omues  cœlos ,  ut 
adimpleret  omnia.  Et  ipse  dédit  quosdam  quidem 
Apostolos ,  quosdam  autem  Prophetas,  quosdam  vero 
Evangelistas,  quosdam  autem  pastores  et  doctores , 
ad  consummationem  sanctorum,  in  opus  ministerii , 
i)i  œdificationem  corporis  Christi,  donec  occurramus 
omnes  in  unitatem  fidei,  et  agnitioneni  Filii  Dei,  in 
virum  perfectum,  in  mensuram  œtatis plenitudinis 
Christi:  ut  ultra  non  simus  parvuli,  jactati  et  cir- 
cumlati  omnt  venta  doctrinœ ,  in  illusione  hominiim, 
in  astutia  ad  machinationem  erroris  :  veritatem  au- 
tem  facientes  in  charitate  augeamur  in  illo  per  omnia, 
qui  est  caput  Christus;  ex  quo  totum  corpus  con- 
nexum ,  et  compactum  per  omnem  iactum  subminis- 


trationis  ,s€cundum  operatlonem  mmensuram  unius' 
cujusque  partis ,  incrementum  corporis  facit  in  œdi- 
ficationem sui ,  in  charitate.  Ecce  qui  est  vir  pei  feclus , 
caput  et  corpus,  quod  constat  omnibus  membiis,  quae 
suo  tenipoie  conipI(!l)untur.  Quotidie  tamen  eideni  corpoi  1 
accedunt,  dum  a-dificatur  Ecclesia,  cui  dicitur,  Vos  au- 
tem esfis  corpus  Cliristi ,  et  membra.  El  alibi ,  Pro  cor- 
pore,  inquit,  ejus,  quod  est  Ecclesia.  Jtemque  alibi, 
L'nus panis ,  tinum  corpus  miilti  sumus.  De  cujus  cor- 
poris ijedilicatioiie  et  hic  dictuni  est ,  Ad  consummationem 
sanctorum,  in  opus  ministerii ,  in  œdificationem  cor- 
poris Christi  :  ac  deinde  subjectum  unde  nunc  agimus , 
Donec  occurramus  omnes  in  unitatem  fidei ,  et  agni- 
tioneni Filii  Dei,  in  virum  perfectum,  in  mensuram 
œtatis  plenitudinis  Christi ,  et  caetera  ;  donec  eadem 
mensura  in  quo  corpore  intelligenda  esset,  ostenderet, 
dicens  :  Augeamur  in  illo  per  omnia ,  qui  est  caput 
Christus;  ex  quo  totum  corpus  connexum,  et  com- 
pactum per  omnem  iactum  subministrationis,  secun- 
dum  operationem  in  mensuram  uniuscujusque  partis. 
Sicut  est  ergo  mensura  uniuscujusque  partis;  ila  totius 
corporis,  quod  omnibus  suis  partibus  constat,  est  utique 
mensura  plenitudinis,  de  qua  dictum  est:  In  mensuram 
œtatis  plenitudinis  Christi.  Quam  plenitudinem  etiam 
illo  commemoravit  loco,  ubi  ait  de  Christo  :  Et  ipsum 
dédit  caput  super  omnia  EccleMœ,  quœ  est  corpus  e^us. 
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SAINT  AUGUSTIN. 


«  le  chef  de  toute  l'Eglise ,  qui  est  son  corps  et 
«  sa  plénitude,  lui  qui  consomme  tout  en  tous.  " 
Mais  lors  même  qu'il  faudrait  entendre  le  pas- 
sage dont  il  s'agit,  de  la  résurrection ,  qui  nous 
empêcherait  d'expliquer  aussi  de  la  femme  ce 
qu'il  dit  de  l'homme  y  en  prenant  V homme  pour 
tous  les  deux ,  comme  dans  ce  verset  du  psaume  : 
«  Bienheureux  l'homme  qui  craint  le  Seigneur?  » 
Les  femmes  qui  le  craignent  y  sont  ausssi  com- 
prises. 

CHAPITRE    XIX. 

Les  corps  n'auront  aucun  défaut  lors  de  la 
résurrection. 

Il  n'est  pas  besoin  maintenant  de  répondre  à  ce 
qu'on  allègue  des  ongles  et  des  cheveux.  Si  l'on 
a  une  fois  bien  entendu  qu'il  ne  périra  rien  du 
corps,  afin  qu'il  n'ait  rien  de  difforme,  on  enten- 
dra aussi  aisément  que  ce  qui  serait  uneénormité 
difforme  sera  distribué  par  toute  la  masse  du 
corps,  et  non  pas  mis  en  des  lieux  où  il  en  résul- 
terait un  effet  désagréable.  Comme,  si  l'on  refai- 
sait un  vase  d'argile  d'un  autre  qui  est  déjà  fait , 
il  ne  serait  pas  nécessaire  que  cette  portion  de 
terre  qui  formait  l'anse  ou  le  fond  dans  le  pre- 
mier, le  formât  dans  le  nouveau;  mais  il  suffirait, 
pour  faire  le  même  vase,  que  toute  l'argile  du  pre- 
mier entrât  dans  l'autre,  sans  en  rien  perdre.  Si 
donc  les  cheveux  et  les  ongles ,  tant  de  fois  cou- 
pés, ne  peuvent  retourner  en  leur  place  sans 
produire  une  difformité,  ils  n'y   retourneront 


pas  ;  et  néanmoins  ils  ne  périront  point ,  parce 
qu'ils  seront  changés  en  la  même  chair  à  laquelle 
ils  appartenaient,  afin  d'y  occuper  quelque  lieu 
sans  blesser  l'économie  du  corps;  quoique  ce  que 
Notre-Seigneur  dit,  que  pas  un  cheveu  de  notre 
tête  ne  périra,  se  puisse  bien  mieux  entendre  du 
nombre  des  cheveux  que  de  leur  longueur;  d'où 
vient  qu'il  dit  ailleurs  :  «  Tous  les  cheveux  de 
«  votre  tête  sont  comptés.  «  Ce  n'est  pas  que  je  croie 
que  rien  ne  doive  périr  de  notre  corps  de  tout  ce 
qui  lui  était  naturel  ;  mais  je  veux  montrer  que 
tout  ce  qu'il  y  a  en  lui  de  défectueux  ,  et  sert  à 
faire  voir  la  misère  de  sa  condition ,  y  retournera  ; 
de  sorte  que  la  difformité  périra,  la  substance 
du  corps  demeurant  toujours  tout  entière.  Que  si 
un  artisan  qui  avait  mal  fait  exprès  une  statue 
peut  tellement  la  refondre ,  qu'il  en  conserve  tou- 
tes les  parties,  sans  néanmoins  y  laisser  ce 
qu'elle  avait  de  difforme,  que  ne  faut-il  point 
attendre,  je  vous  prie,  du  suprême  Artisan? Ne 
pourra-t-il  pas  ôter  aux  corps  les  défauts  qui  les 
défigurent  et  qui  sont  des  peines  du  péché,  sans 
leur  faire  rien  perdre  de  leur  substance? 

11  ne  faut  point  dès  lors  que  ceux  qui  sont 
trop  maigres  ou  trop  gras  appréhendent  d'être  là 
tels  qu'ils  ne  voudraient  pas  même  être  ici.  Toute 
la  beauté  du  corps  consiste  en  une  certaine  pro- 
portion de  parties,  accompagnée  d'un  cobris 
agréable.  Or,  quand  cette  proportion  manque ,  ce 
qui  choque  la  vue,  c'est  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  trop  ou  de  trop  peu.  Ainsi  cette  difformité  , 


plenitudo  ejus,  qui  omnia  in  omnib^is  impletur.  Ve- 
rum  si  hoc  ad  resurrectionis  formam ,  in  qua  erit  unus- 
qiiisque,  référendum  essel;  quid  nos  impediret  nominato 
viro  inlelligere  et  feminam ,  ut  virum  pio  liouiine  positum 
acciperemus?  Sicul  in  eo  quod  dictum  est,  Beatusvir 
qui  timet  Dominiim;  utique  ibi  suut  et  t'eaiinae,  qui  li- 
ment Dominum. 


Quod  omnia  corporis  vitia,  quœ  in  hacvita  Immano 
contraria  sunt  decori,  in  resurrecfione  non  sinf  fii- 
tura ,  ubi  manente  naturali  substantia,  in  nnani 
pulchritudinem  et  qualitas  concurret  et  quantitas. 

Quid  jam  respondeam  de  capiliis  alque  unguibus?  Se- 
mel  qnippe  intellecto  ita  niliil  periturnra  esse  de  corpore, 
ut  deioime  niliii  sit  in  corpore,  siinul  intelligitur  eaquae 
deformem  factura  fuerant  enormitatem  ,  massœ  ipsi  ac- 
cessuraesse,  non  locis  in  qnibus  membrorum  forma  tur- 
pelnr.  Veiut  si  de  iimo  vas  fieret,  quod  rursus  in  eumdem 
limum  redactum  lotnm  de  loto  ilerum  (ieret,  non  esset 
uecesse  ut  iila  pars  limi,  quae  in  aiisa  fuerat,  ad  ansam 
iediret,autquaefundumfecerat,  ipsa  rursus  faceretfundum; 
dumtamen  totum  reverleretur  in  lotiim,  idest,  totus  ille 
limus  in  totum  vas  nulla  sui  perdita  parte  rcmearel. 
Quapropfer  si  capilli  loties  lonsi  unguesve  desecti  ad  loca 
suadeformiter  redeunl,  non  redibunl  :  née  lamen  cuique 
résurgent!  peribunt,  quia  in  eamdeni  carnem,  ul  quem- 
cumque  ibi  locum  corporis  teneant,  servata  parlium  ton- 
gruentia ,  materiœ  mulabilitate  vertentur.  Quamvis  quod 


ait  Doniinus,  Capillns  capitis  vesiri  non  peribit,  non 
de  iongiludine,  sed  de  numéro  capiilorum  diclum  raulto 
aptius  possil  inlelligi.  Unde  el  alibi  dicit,  Capilli  capitix 
vest ri  mimer ati  sunt  omnes.  Neque  lioc  ideodixerim, 
quod  aliquid  existimem  corpori  cuiquam  periturum , 
quod  naturaliter  inerat;  sed  quod  déforme  nalum  fuerat 
(non  utique  ob  aiiud,  nisi  ut  bine  quoque  ostenderetur, 
quara  sit  pœnalis  condilio  ista  mortalium),  sic  esse  redi- 
turum  ,  ut  servata  inlegritale  sulistantia;,  deformitas  pe- 
reat.  Si  enim  statuam  potesl  arlifex  homo,  quam  propler 
aliquam  causam  deformem  fecerat,  conilare,  et  pulcber- 
riraam  reddere,  ita  ul  niliil  inde  subslanliœ,  sed  sola  de- 
formitas  pereat,  ac  si  quid  in  illa  figura  priore  indecenter 
exstabat,  nec  parilitate  parlium  congruebat,  non  de  tolo, 
unde  fecerat,  amputare  alque  separare,  sed  ita  conspergere 
universo  alque  miscere,  ut  nec  fœdilatem  faciat,  nec 
minuat  quantitatem;  quid  de  omnipotente  Arlilice  sen- 
liendum  est?  Eigone  non  poterit  quasque  deformitates 
liumanorumcorporum,  non  modo  usilatas,  verum  eliam 
raras  alque monstrosas,  quae  buic  miserœ  vilae  congruunt , 
abhorrent  aulem  ab  illa  futura  felicitate  sanctorum ,  sic 
aufeire  ac  perdere,  ut  quascumque  earum  faciunl,  elsi 
naturalia, lamen  indecora  excrementa  substanliae  corpo- 
rahs,  nulla  ejus  diminutione  tollantur  ? 

Ac  per  hoc  non  est  macris  pinguibusvemetuendum,  ne 
ibi  etiam  taies  sinl,  quales,  si  possent ,  nec  hic  esse  vo- 
luissent.  Omnis  enim  corporis  pulchriludo  est  parlium 
congrueiilia  cum  quadam  coloris  suavitate.  Ubi  autem  nou 
est  parlium  congruenlia,  aut  idco  quid  offendit ,  quia 
pravum  est,  aut  ideo  quia  parum,   aut  ideo  quia  ni- 
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qui  naît  de  la  disproportion  des  parties,  n'aura 
plus  lieu  lorsque  le  Créateur  suppléera  ce  qui  man- 
que ,  ou  ôtera  ce  qui  est  superflu.  Pour  la  cou- 
leur, combien  sera-t-elle  vive  et  éclatante,  lors- 
que «  les  justes  brilleront  comme  le  soleil  dans  le 
«  royaume  de  leur  Père?  »  Il  faut  croire  que  Jé- 
sus-Christ déroba  cet  éclat  aux  yeux  de  ses  disci- 
ples ,  quand  il  se  montra  à  eux  après  sa  résurrec- 
tion ,  attendu  que  sans  doute  ils  ne  l'eussent  pu 
soutenir;  et  cependant  ils  avaient  besoin  de  re- 
garder leur  maître  pour  le  reconnaître  :  d'où 
vient  même  qu'il  leur  fit  toucher  ses  cicatrices  , 
et  qu'il  but  et  mangea  avec  eux,  non  par  néces- 
sité, mais  par  la  puissance  qu'il  avait  de  le  faire. 
Lorsque  l'on  ne  voit  pas  quelque  chose  qui  est 
présent,  et  qu'on  en  voit  d'autres  qui  sont  pré- 
sentes aussi ,  comme  nous  disons  que  les  disciples 
ne  virent  pas  l'éclat  du  visage  de  iNotre-Seigneur, 
quoique  présent,  tandis  qu'ils  voyaient  d'autres 
choses,  les  Grecs  appellent  cela  aorasie ,  ce  que 
les  interprèles  latins  ont  appelé  aveur/lemeni 
dans  la  Genèse  ,  faute  d'un  autre  mot.  C'est  de 
cet  aveuglement  que  les  Sodomites  furent  frap- 
pés, lorsqu'ils  cherchaient  la  porte  de  Lot  sans 
la  pouvoir  trouver.  En  effet ,  si  c'eût  été  un  vé- 
ritable aveuglement  qui  les  eût  frappés,  ils  au- 
raient plutôt  cherché  des  guides  pour  les  recon- 
duire, que  la  porte  pour  entrer. 

Or,  je  ne  sais  comment  l'affection  que  nous 
avons  pour  les  bienheureux  martyrs  fait  que 
nous  voudrions  bien  voir  dans  le  ciel  les  cicatri- 
ces des  plaies  qu'ils  ont  reçues  pour  le  nom  de 
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Jésus-Christ ,  et  peut-être  les  verrons-nous.  Ce 
ne  sera  pas  une  difformité  dans  leur  corps,  mais 
des  marques  honorables  qui  lui  donneront  encore 
plus  de  lustre  et  d'éclat.  Il  ne  faut  pas  croire  tou- 
tefois que  les  membres  qu'on  leur  aura  coupés  leur 
manquent  à  la  résurrection ,  eux  à  qui  il  a  été 
dit  que  pas  un  cheveu  de  leur  tête  ne  périra  ;  mais 
s'il  esta  propos  qu'on  voie  ces  marques  glorieuses 
de  leurs  blessure^  dans  leur  chair  immortelle,  les 
endroits  ou  ils  auront  été  blessés  ou  mutilés  en 
conserveront  les  cicatrices ,  sans  qu'ils  perdent 
aucun  de  leurs  membres.  Encore  qu'alors  les 
corps  n'aient  plus  aucun  défaut ,  il  ne  faut  pas 
prendre  pour  un  défaut  ces  marques  de  vertu. 

CHAPITRE    XX. 

Dieu  peut  rappeler  aisément  toutes  les  parties 
dissipées  des  corps,  pour  les  ressusciter. 
A  Dieu  ne  plaise  que  la  toute-puissance  du 
Créateur  ne  puisse  rappeler ,  pour  ressusciter  les 
corps ,  toutes  les  parties  qui  en  ont  été  ou  dévo- 
rées par  les  bêtes ,  ou  consumées  par  le  feu,  ou 
changées  en  poussière,  en  eau  ou  en  air  !  A  Dieu 
ne  plaise  que  rien  soit  tellement  caché  dans  le 
sein  de  la  nature,  qu'il  se  dérobe  à  la  connais- 
sance ou  au  pouvoir  du  Créateur!  Cicéron,  le 
grand  auteur  de  nos  adversaires,  voulant  définir 
Dieu  autant  qu'il  en  était  capable  :  «  C'est ,  dit-il , 
«  un  esprit  libre  et  agissant,  dégagé  de  toute  com- 
«  position ,  qui  connaît  et  meut  toutes  choses,  et 
«  qui  a  lui-même  un  mouvement  éternel.  «  Il  avait 
trouvé  cela  dans  les  livres  des  plus  grands  phi- 


miura.  Proinde  nulla  erit  deformitas,  quam  facit  incon- 
gruentia  partiiira,  ubi  et  qurc  prava  sunl  corrigentur  ;  et 
qiiod  minus  est  quam  decet ,  unde  Creator  novit,  inde 
suppiebitur  ;  et  quod  plus  est  quam  decet ,  materiaî  sei- 
vata  integrilate  ,  detralietur.  Coloris  poiro  suavifasquanla 
erit,  ubi  justi  fulgebuut  sicut  sol  in  reguo  Patris  sui  ?  Quae 
claritas  in  Christi  corpore,  cum  resurrexil,  ab  oculis  dis- 
cipulorum  polius  abscondita  fuisse,  quam  defuisse  cre- 
denda  est.  Non  enim  eam  ferret  humanus  alque  inlirmus 
aspectus,  quando  ille  a  suis  iladeberet  attend! ,  ut  posset 
agnosci.  Quoperlinuit  etiam  ,  ut  contrectantibus  ostende- 
i;et  suorum  vulnerum  cicatrices;  ut  etiam  cibura  potum- 
que  sumeret,  non  alimentoruni  indigeiitia,  sed  ea  qua  et 
iioc  poterat  potestate.  Cum  autem  aliquid  non  videtur, 
quamvisadsit,  a  quibus  alia,  quae  pariter  adsunt,  viden- 
lur,  sicut  illam  claritatem  dicimus  adfuisse  nonvisam, 
a  quibus  alia  videbantur,  âopa<7Îa  graece  dicilur  :  quod 
nostri  interprètes  latine  dicere  non  valentes,  in  libro  Ge- 
neseos  caecitatem  interprétât!  sunt.  Hanc  enim  passi  sunt 
Sodomitae,  quando  quaerebant  ostium  justi  viri ,  nec  pote- 
rant  invenire.  Quae  si  caecitas  fuisset,  qua  fit  ut  niliil  pos- 
sit  videri ,  non  ostium  quo  ingrederentur,  sed  duces  itine- 
risa  quibus  inde  abducerentur,  inquirerent. 

Nescio  quo  autem  modo  sic  affici mur  amore  raartyrum 
beatorum ,  ut  velimus  in  illo  regno  in  eorum  corporibus 
videre  vulnerum  cicatrices,  quae  pro  Christi  nomine  per- 
tuleiunt  :etfortasse  videbimus.  Non  enim  deformitas  in 
eis ,  sed  dignitas  cril ,  et  quaedam ,  quamvis  in  corpore  , 


noncorporis,  sed  virtutis  pulchritudo  fulgebit.  Nec  ideo 
tainen  si  aliqua  martyribusamputata  et  ablata  sunt  mem- 
bra ,  sine  ipsis  membris  erunt  in  resurrectione  mortuorum, 
quibus  dictum  est,  Vapilhis  capHis  vestri  non  pcribit. 
Sed  si  hoc  decebit  in  illo  novo  sa^culo,  ut  indiciaglorioso- 
rum  vulnerum  in  iila  imraortali  carne  cernantur,  ubi  mem- 
bra,  ut  praeciderentur,  percussa  vel  secla  sunt,  ibi  cica- 
trices, sed  tamen  eisdem  membris  redditis,  non  perditis, 
apparebunt.  Quamvis  itaqueomnia  quœ  acr.iderunt  corpori 
vitia,  tune  non  erunt;  non  sunt  lameu  deputanda  vel 
appellanda  vitia  virtutis  indicia. 


Quod  in  resurrectione  mortuorum  natura  corporum 
quibnslibet  modis  disslpatorum  in  integrum  unde- 
cicmqiie  revocanda  sit. 

Absit  autem  ut  ad  resuscitanda  corpora  vitaeque  red- 
denda  non  possit  omnipofentia  Crealoris  omnia  revoc^re, 
quae  vel  bestiae ,  vel  ignis  absumpsit ,  vel  in  pulverem  cine- 
remve  rollnpsum  ,  vel  in  Inimorem  soliitum  ,  vel  in  auras 
est  exbalatum.  Absit  ut  sinus  nIJus  secretumque  natiirae 
ila  recipiat  aliquid  subtractum  sensibus  nostris,  ut  om- 
nium Creatoris  aut  laleat  cognilionem,  aut  effugiat  potes- 
tatem.  Deum  certe  volens,  sicut  poterat,  definire  Cicero 
tantusauctor  ipsorum,  «  Mensquœdam,  »  inquit,  «  estso- 
«  luta  et  libéra,  sécréta  ab  omni  concretione  mortali , 
»  omiiia  sentiens  et  movens,  ipsaque  pracdita  motu  sem- 
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losophes.  Ainsi ,  pour  parler  selon  leur  sentiment, 
comment  une  chose  peut -elle  être  inconnue  à  ce- 
lui qui  connaît  tout ,  ou  fuir  devant  celui  qui 
meut  tout? 

Cela  me  donne  lieu  de  répondre  à  cette  ques- 
tion qui  paraît  plus  difficile  que  toutes  les  autres: 
à  qui,  lors  de  la  résurrection,  appartiendra  la  chair 
d'un  homme  mort,  qui  est  devenue  celle  d'un 
homme  vivant?  Supposez  que  quelqu'un,  pressé 
parla  faim,  mange  de  la  chair  d'un  homme 
mort,  malheur  que  l'histoire  nous  apprend  être 
arrivé  quelquefois ,  et  dont  nos  misérables  temps 
fournissent  aussi  de  tristes  exemples,  qui  peut 
soutenir  avec  raison  que  tout  le  mort  se  soit 
écoulé  en  excréments,  et  que  rien  ne  se  soit 
changé  en  la  substance  de  celui  qui  s'en  est  nourri, 
vu  que  l'embonpoint  qu'il  a  recouvré  montre  as- 
sez quelles  sont  les  ruines  qui  ont  été  réparées 
par  ce  secours?  J'ai  déjà  dit  quelque  chose  ci- 
dessus  qui  peut  servir  à  résoudre  cette  difficulté; 
car  toutes  les  chairs  que  la  faim  a  consumées  se 
sont  évaporées  dans  l'air,  et  nous  avons  dit  que 
la  toute- puissance  de  Dieu  peut  aisément  rappe- 
ler tout  ce  qui  s'est  évanoui.  Cette  chair  mangée 
sera  donc  rendue  à  celui  en  qui  elle  a  d'abord 
commencé  à  être  une  chair  humaine ,  puisque 
l'autre  ne  l'a  que  d'emprunt,  et  c'est  comme  un 
argent  prêté  qu'il  doit  rendre  ;  et  la  sienne  que  la 
faim  avait  dissipée  lui  sera  rendue  par  celui  qui 
peut  rappeler,  quand  il  veut,  tout  ce  qui  est  éva- 
poré dans  l'air;  bien  que,  lors  même  qu'elle  serait 
tout  à  fait  anéantie,  et  qu'il  n'en  serait  rien  de- 


meuré dans  les  plus  secrets  replis  de  la  nature, 
il  serait  aisé  à  un  Dieu  tout- puissant  d'en  suppléer 
une  autre.  Mais  comme  la  Vérité  a  dit  que  pas 
un  cheveu  de  notre  tête  ne  périra,  il  serait  ab- 
surde de  penser  qu'un  petit  poil  ne  pût  se  perdre  ^ 
et  que  tant  de  chairs  consumées  par  la  faim  pus- 
sent périr. 

De  toutes  ces  choses  que  nous  avons  traitées 
selon  notre  faible  pouvoir ,  il  résulte  que  les  corps 
auront,  à  la  résurrection ,  la  même  taille  qu'ils 
ont  ou  auront  eue  dans  leur  jeunesse ,  avec  la 
beauté  et  la  proportion  de  tous  leurs  membres. 
11  est  assez  vraisemblable  que,  pour  garder  cette 
proportion ,  Dieu  distribuera  dans  toute  la  masse 
du  corps  ce  qui  serait  difforme  s'il  était  en  un 
seul  endroit,  et  qu'ainsi  il  pourra  même  ajouter 
quelque  chose  à  sa  stature.  Ou ,  si  l'on  prétend 
que  chacun  ressuscitera  dans  la  même  stature 
qu'il  est  mort,  à  la  bonne  heure,  pourvu  qu'on 
bannisse  toute  difformité,  toute  faiblesse,  toute 
pesanteur ,  toute  corruption  ,  et  euûn  tout  autre 
défaut  contraire  à  la  beauté  de  ce  royaume ,  où 
les  enfants  de  la  résurrection  et  de  la  promesse 
seront  égaux  aux  anges  de  Dieu  ,  sinon  pour  le 
corps  et  pour  l'âge ,  au  moins  pour  la  béatitude. 

CHAPITRE    XXI. 

Les  corps  des  bienheureux  ressusciteront 
spirituels. 

Tout  ce  qui  s'est  perdu  des  corps  vivants  ou 
des  corps  morts,  après  le  trépas,  sera  dès  lors 
rétabli  avec  ce  qui  est  demeuré  dans  les  tombeaux. 
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«pilerno.  »  Hoc  autem  reperit  in  doctrinis  magnonim 
pliilosopliorum.  Ut  igitur  secundum  ipsos  loquar,  qiio- 
modo  aliquid  vel  latet  omnia  seutienteni ,  vel  irrevocabili- 
ter  fugit  omnia  moventem  ? 

Unde  jam  etiam  qu^îstio  ilia  solvendaest,  quœ  diffi- 
cilior  videtiir  cœleris  :  ubi  qiiaeritur,  cum  caro  niorlui  ho- 
minisetiam  alteiius  fit  viventis  caro  ,  cul  poilus  eorum  in 
resiinectione  reJdatiir.  Si  enim  quispiam  confeclus  famé 
atque  compulsas  vescatur  cadavetibus  hominum,  quod 
malum  ali(pioties  accidisse  ,  et  vêtus  testatur  historia,  el 
iiostrorum  tempoium  infelicia  expérimenta  docuerunt; 
numipiisquam  veridica  ralione  contendet,  totum  digesfum 
fuisse  perimos  meatus,  niliil  iude  in  ejiis  carnem  mutatnm 
atque  conversum ,  cum  ipsa  macies  qu»;  fuit  et  non  est, 
salis  indicel  quœ  illis  escis  detrimenla  snppleta  sinl?  Jam 
itaque  aliqua  paulo  ante  promis!,  quœ  ad  islum  quoque 
nodum  solvendum  valere  debebunl.  Qtiid(iuid  enim  car- 
niumexiiausit  famés, utique  in  aurasesl  exlialalum  :  unde 
diximus  omnipoteutem  Deum  posse  revocare  quod  fugit. 
Reddelur  ergo  caro  illa  liomini ,  in  quo  esse  caro  liumana 
primilus  cœpit.  Ab  illo  qnippe  allero  lanquam  muluo 
sumpla  depulanda  est  :  quœ  sicut  œs  alienum ,  ei  redln- 
benda  est ,  unde  sumpla  est.  Sua  vero  illi ,  quem  famés 
exinanierat,  ab  eo  qui  potest  etiam  exliaiata  revocare, 
reddetur.  Quamvis  et  si  omnibus  perisset  modis  ,  nec  ulla 
ejiis  matcries  irî  ullis  naturœ  latebris  remansisset ,  unde 
vellel,  eam  repararet  Omnipolens.  Sed  propter  senleutiam 
Veritatis,  qua  dictum  est,  Capillus  capilis  vestri  non 
peribif  ;  alwurchim  est  ut  putcmus ,  cum  capillus  liominis 


perire  non  possit,  tantas  carnes  famé  depastas  atque  con- 
sumptas  perire  potuisse. 

Quibus  omnibus  pro  nostro  module  consideratis  atque 
traclatis ,  liœc  summa  conlicitur,  ut  jnresurreclionecarnis 
in  œlernum  eas  mensuras  liabeat  corporum  magnitudo,  qiias 
liabebat  perficiendœ  sive  perfectœ  cujusque  indita  corpori 
ratio juvenlutis,  in  memljrorum  quoque  omnium  modulis 
congruo  décore  servalo.  Quod  decns  ut  servetur,  si  ali- 
quid demptum  luerit  indecenti  alicui  granditali  in  parle 
aliqiraconstitutœ,  quod  per  totum  spargatur,  utneque  id 
pereat,etcougruenliapartium  ubique  (eneatur,  nonest  ab- 
surdum,  ut  aliquid  inde  etiam  staturœ  corporisaddi  posse 
creiianms  ;  cum  omnibus  partibus  ,  nt  decorem  cuslodiant, 
i<i  distribuilur,  quod  si  enormiler  in  una  essel ,  utique  non 
deceret.  Aul  si  conlenditur  in  ea  quemqne  slatura  corpo- 
risresurrecturumesse  ,  in  qua  defunclus  est ,  non  pugiia- 
citer  resistendum  est;  lanlum  absii  omnis  deforniitas, 
omnis  inlirmilas,  omnis  tarditas,  omnisque  corruptio,  et 
si  quid  aliud  iilud  non  decet  regnum,  in  quo  resiiirec- 
tionisetpromissionisfiliiœqualeserunlAugelisDei,  si  non 
corpore,  non  aetale ,  certe  felicitale. 

CAPUT    XXI. 

De  novitate  corporis  spiritualis ,  in  quam  sanctorum 
caro  mutabilur. 

Restituetur  ergo  et  quidquid  de  corporibus  vivis,  vel 
post  mortem  de  cadaveribus  periit ,  el  simul  cum  eo  quinl 
in  sppulcris  remansii,in  gphilualis  corporis  novi'atem 
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et  ressuscitera  en  un  corps  nouveau  et  spirituel, 
revêtu  d'incorruptibilité  et  d'immortalité.  Mais 
quand  même,  par  quelque  fâcheux  accident, 
ou  par  la  cruauté  des  ennemis,  il  serait  entière- 
ment réduit  en  poudre,  et  que ,  dissipé  en  air  ou 
en  eau,  il  ne  se  trouverait,  pour  ainsi  dire,  nulle 
part,  il  ne  pourra  néanmoins  être  soustrait  à  la 
toute-puissance  du  Créateur,  et  pas  un  cheveu 
de  sa  tête  ne  périra.  La  chair  spirituelle  sera  donc 
soumise  à  l'esprit ,  mais  une  chair  néanmoins , 
et  non  pas  un  esprit;  comme  l'esprit  charnel  a 
été  soumis  à  la  chair,  mais  un  esprit  néanmoins, 
et  non  pas  une  chair.  Nous  avons  ici-bas  une  ex- 
périence de  cela,  et  une  expérience  qui  est  un 
effet  de  la  peine  du  péché.  En  effet,  ceux-là  n'é- 
taient pas  charnels  selon  la  chair ,  mais  selon  l'es- 
prit, à  qui  l'Apôtre  dit  :  «  Je  ne  vous  ai  pu  parler 
•<  comme  à  des  hommes  spirituels,  mais  comme 
«  à  des  personnes  qui  sont  encore  charnelles.  »  Et 
l'homme  spirituel  l'est  tellement  en  celte  vie, 
qu'il  ne  laisse  pas  d'être  encore  charnel  selon  le 
corps,  et  de  voir  en  ses  membres  une  loi  qui  ré- 
siste à  la  loi  de  son  esprit.  Mais  il  sera  aussi  spi- 
rituel selon  le  corps ,  lorsque  la  même  chair  sera 
tellement  ressuscitée,  que  cette  parole  de  saint 
Paul  se  trouvera  accomplie  :  "  Le  corps  est  semé 
n  animal ,  et  il  ressuscitera  spirituel.  »  Or  quelles 
seront  les  perfections  de  ce  corps  spirituel,  comme 
nous  n'en  avons  pas  encore  l'expérience ,  j'aurais 
peur  qu'il  n'y  eût  de  la  témérité  à  en  parler.  Tou- 
tefois, puisqu'il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu  de  ne 
pas  cacher  la  joie  qui  fait  l'objet  de  notre  espé- 
rance, et  que  le  Psalmiste  dit,  dans  les  plus  vio- 
lents transports  d'un  saint  et  ardent  amour. 
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«  Seigneur,  j'ai  aimé  la  beauté  de  votre  maison,  » 
tâchons,  avec  son  aide,  de  conjecturer,  parles 
grâces  qu'il  fait  aux  bons  et  aux  méchants  en 
celte  misérable  vie,  combien  doit  être  grande 
celle  dont  nous  ne  pouvons  parler  dignement, 
faute  de  l'avoir  éprouvée.  Je  laisse  à  part  ce 
temps  où  Dieu  créa  l'homme  droit;  je  laisse  à 
f)art  la  vie  bienheureuse  de  ce  couple  fortuné 
dans  les  délices  du  paradis  terrestre,  puisqu'elle 
fut  si  courte  que  leurs  enfants  n'eurent  pas  le 
bonheur  de  la  goûter  ;  je  ne  parle  que  de  cette 
vie  malheureuse  que  nous  connaissons,  en  la- 
quelle nous  sommes,  qui  est  exposée  à  une  infi- 
nité de  tentations,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  n'est 
qu'une  tentation  continuelle,  quelque  progrès  que 
nous  fassions  dans  la  vertu  :  qui  peut  expliquer 
tous  les  témoignages  que  Dieu  y  donne  aux  hom- 
mes de  sa  bonté  et  de  son  indulgence? 

CHAPITBE    XXII. 

Des  misères  de  cette  vie,  qicisont  des  peines  du 
péché  du  premier  homme,  et  dont  on  ne  peut 
être  délivre  que  par  la  grâce  de  Jésus-Christ . 
Que  toute  la  race  des  hommes  ait  été  condam- 
née dans  sa  première  origine,  cette  vie  même, 
s'il  la  faut  appeler  ainsi ,  remplie  de  tant  de 
maux,  le  témoigne  assez.  En  effet,  que  dit  au- 
tre chose  cette  profonde  ignorance  où  naissent 
tous  les  enfants  d'Adam,  qui  est  la  source  de  tou- 
tes leurs  erreurs,  et  dont  iisne  peuvent  sortir  sans 
beaucoup  de  peine  et  de  travail?  Que  disent  au- 
tre chose  tant  d'affections  vaines  et  nuisibles, 
d'où  naissent  tant  de  cuisants  soucis ,  les  inquié- 
tudes, les  tristesses ,  les  craintes,  les  fausses  joies, 


ex  îinimalis  corporis  velustale  mufalnm  rcsurget,  incor- 
ruptionc  alqtie  immortalitatc  vestitum.  Sed  etsi  vel  casu 
aliquo  gravi  vel  inimicornm  inimanitafe  totuni  penilus 
conleratiir  in  piilverem,  alque  in  auras  vel  in  aqiias  dis- 
persiim  quantum  fieri  potest,  nusquam  esse  sinatur  om- 
uino,  nullo  modo  sublrahi  poterit  ommpolenliae  Creatoris, 
sed  capillus  in  eo  capitis  non  peribil.  Erit  ergo  spiritui 
subdita  caro  spiritualis,  sed  tamen  caro,non  spiritns  : 
sicnt  carni  subditusfuit  spiritus  ipse  carnalis,  sed  tamen 
spiritus,  non  caro.  Cnjus  rei  balwmus  experimentum  in 
nostrœ  pœnac  deformitale.  Non  enim  secundum  caruem, 
sed  utique  secundum  spiritum  carnales  erant,  quibus  ait 
Apostolus  :  Non  potulvobis  loqui  quasi  spiritualibus , 
sed  quasi  carnalibus.  Et  homo  spiritualis  sic  in  bac  vita 
dicilur,  ut  tamen corpore  adbuc  carnalis  sit,  elvideatallam 
legem  in  membris  suis  repugnantem  legi  mentis  suae  :  erit 
autem  eliam  corpore  spiritualis,  cum  eadem  caro  sic  re- 
surrexerit,  ut  fiât  quodscriplum  est,  Seminatur  rorpus 
animale,  resurget  corpus spirituale.  Quae  sit  autem,  et 
quam  magna  spiritualis  corporis  gratia,  quoniam  nondum 
venit  in  expeiimentum,  vereor  ne  temerarium  sit  omne 
quod  de  ilia  profertur  eloquium.  Verumtamen  quia  spei 
nostrae  gaudium  propter  Dei  laudem  non  est  tacendum ,  et 
de  inlimis  ardcnlis  sancti  amoris  meduliis  dictum  est, 
Domine,  dilexi  decorem  domus  ttiœ  :  de  donis  ejus 
quœ  in  hœc  aerumnosissima  vita  bonis  malisque  largitur, 


ipso  adjuvante,  conjiciamus,  ul  possumus,  quantum  sil 
illud  ,  quod  nondum  experti ,  ulique  digne  eloqui  non  va- 
lemus.  Omitto  enim  quandofecit  liomiiiem  rectum;  omitto 
vitam  iilam  duorum  conjugum  in  paradisi  ferunditate  fe- 
licem,  quoniam  tam  brevis  fuit,  ut  ad  nascentium  senstim 
nec  ipsa  pervenerit  :  in  bac  quam  novimus,  in  qua  adiiuc 
sumus,  cujus  tcntationes,  imo  quam  tolam  tenlationem, 
quamdiu  in  ea  sumus,  quanlumlibet  proficiamus,  perpefi 
non  desinimus,  quae  sint  indicia  circa  genus  bumanum 
bonitalis  Dei,  quis  poterit  explicare? 

CAPUT  xxii. 

De  miseras  ac  malis,  quibus  humanum  genus  merilo 
primœ  prœvaricationis  obnoxixtm  est ,  et  a  quibus 
nemo  nisiper  Christi  gratiam  liberatur. 

Nam  quod  ad  primam  originem  pertinet,  omnem  mor- 
talium  progeniem  fuisse  damnatam ,  li.iec  ipsa  vita,  si  vita 
dicenda  est,  tôt  et  tantis  malis  plena  testatur.  Quid  enim 
aliud  indicat  borrenda  qusedam  profunditas  ignorantiae, 
ex  quaomnis  errorexistit,  qui  omnes  fdios  Adam  tenc- 
broso  quodam  sinu  susciiùt,  ut  bomo  ab  ilio  liberari  sine 
la!)ore,doIore,  timoré  non  possit?  Quid  anior  ipse  tôt  re- 
rum  vanarum  afquenoxiarum  ,  et  ex  boc  mordaces  curae, 
perturbationes ,  mœrores ,  formidincs ,  iusana  gaudia ,  dis- 
cordiae,  liles,  bella,  insidiu-,  iracundiae,  iniraicitiae,  fallacia. 
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fes querelles,  les  procès,  les  guerres,  les  trahisons, 
les  colères,  les  inimitiés,  la  tromperie,  la  fraude, 
la  flatterie,  le  larcin,  les  rapines,  la  perfidie,  l'or- 
gueil, l'ambition,  l'envie,  les  homicidt^s,  les  par- 
ricides, la  cruauté,  l'inhumanité,  la  mrchanceté, 
la  débauche,  l'insolence,  l'impudence,  l'impu- 
dicité ,  les  fornications ,  les  adultères  ,  les  inces- 
tes, les  péchés  contre  nature,  et  tant  d'autres, 
impuretés  qu'on  n'oserait  seulement  nommer  ; 
les  sacrilèges,  les  hérésies,  les  blasphèmes,  les 
parjures,  l'oppression  des  innocents,  les  calom- 
nies, les  surprises,  les  prévarications,  les  faux 
témoignages,  lesjugementsinjustes,  les  violences, 
les  brigandages,  et  autres  malheurs  semblables 
qui  ne  sauraient  tous  tomber  dans  la  pensée  des 
hommes,  et  qui  néanmoins  traversent  leur  vie? 
Il  est  vrai  que  ce  sont  les  méchants  qui  commet- 
tent ces  crimes;  raais  ils  ne  laissent  pas  de  venir 
tous  de  cette  ignorance  et  de  ce  mauvais  amour , 
comme  d'une  racine  que  tous  les  enfants  d'Adam 
ont  en  eux  dès  leur  naissance.  Qui  ne  sait  dans 
quelle  Ignorance  de  la  vérité,  qui  est  tonte  ma- 
nifeste dans  les  enfants ,  et  dans  combien  de  pas- 
sions différentes  qui  commencent  déjà  à  paraître 
au  sortir  de  l'enfance,  l'homme  vient  au  inonde  ; 
de  sorte  que  si  on  le  laissait  vivre  à  sa  fantaisie, 
il  n'y  a  presque  point  de  dérèglements  où  il  ne  se 
portât? 

Mais ,  par  un  effet  de  la  providence  de  Dieu , 
qui  n'abandonne  pas  tout  à  fait  ceux  qu'il  a  con- 
damnés, et  qui,  nonobstant  sa  colère,  n'arrête 
point  le  cours  de  ses  miséricordes,  la  loi  et  l'uis- 
truction  veillent  contre  ces  ténèbres  et  ces  con- 
voitises dans  lesquelles  nous  naissons.  Cependant 

adulatio,  fraus,  furtutn,rapina,  peifidia,  siipcrbia,  amoi- 
tio,  invidentia,  liomicidia,  panicidia,  ciiidelilas,  sa?vitia, 
neqiiilia,  luxuiia,  petulantia,  inipudentia,  impudicitia, 
fornicationesj  adulleiia,  incesta,  etconlra  iiatiirara  iitiius- 
que  sexus  tôt  stupra  atque  immunditise  ,  quas  lin  pe  est 
etiam  diceie,  sacrilegia,  lieeieses,  blaspliemiœ ,  perjuria, 
oppiessiones  innocentium,  caluinniae,  circumvenliones , 
piœvai icationes ,  lalsa  teslimonia,  iiiiqua  judicia,  violen- 
liœ,  latrocinia,  et  quidquid  talium  maloium  in  nientem 
non  venit,  et  tanien  de  vita  ista  liominum  non  recedit? 
Verum  liaec  liominum  sunt  malonim,  ab  illalamen  erio- 
ris  et  perversi  anioiis  radice  venieii*ia  ,  cuni  qna  oninis  fi- 
lins Adam  nascitur.  Kam  quis  ignorât  cum  quanta  igno- 
rantia  veritatis,  quse  jam  in  infanlibns  manifesta  est  ;  et 
cum  quanta  abundantia  vanne  cupiditatis  ,  quœ  in  pueris 
incipit  apparerc,  liomo  veniat  in  banc  vitam  ,  ita  ut  si 
dimitlatur  vivere  ut  velit ,  et  facere  quidquid  velit ,  in  bœc 
facinora  et  tlagitia  quœ  coramemoravj ,  et  quae  commemo- 
rare  non  polui,  vel  cuncta  vel  muita  pervenial? 

Sed  divina  gubernatione  non  omni  modo  deserente 
damnatos  ,  et  Deo  non  continente  in  ira  sua  miserationes 
suas,inipsis  sensibus  generis  buniani  proliibitio  et  eru- 
dilio  contra  istas,  cum  quibus  nascimur,  tenebras  vigi- 
lant, et  contra  bos  jmpetus  opponuntur,  plenœ  tanien 
etiam  ipsae  laborum  et  dolorum.  Quid  enini  sibi  volunt 
inultimodae  formidines,quae  cohibeudis  parvulorum  va- 


cela  ne  se  fait  pas  sans  beaucoup  de  peines  et  dé 
douleurs.  Et  pourquoi,  je  vous  prie,  toutes  ces 
menaces  qu'on  fait  aux  enfants  pour  les  retenir 
dans  leur  devoir?  Pourquoi  ces  maîtres,  ces  gou- 
verneurs, ces  férules,  ces  fouets ,  ces  verges ,  dont 
l'Écriture  dit  qu'il  se  faut  souvent  servir  envers 
un  enfant  qu'on  aime,  de  peur  qu'il  ne  devienne 
incorrigible  et  indomptable  ?  Pourquoi  toutes  ces 
peines,  sinon  pour  vaincre  l'ignorance  et  réprimer 
la  convoitise,  deux  maux  qui  entrent  avec  nous 
dans  ce  monde?  D'où  vient  que  nous  avons  de  la 
peine  à  nous  souvenir  d'une  chose,  et  que  nous 
l'oublions  sans  peine;  qu'il  faut  beaucoup  de 
travail  pour  apprendre,  et  qu'il  n'en  faut  point 
pour  ne  rien  savoir;  qu'il  en  coûte  tant  pour  être 
diligent,  et  qu'il  est  si  aisé  d'être  paresseux  ?  Cela 
ne  montre-t-il  pas  clairement  à  quoi  la  nature 
corrompue  se  porte  par  son  propre  poids,  et  dé 
quel  secours  elle  a  besoin  pour  s'en  relever?  La 
paresse,  la  négligence,  la  lâcheté,  la  fainéantise, 
sont  des  vices  qui  fuient  le  travail ,  tandis  que  le 
travail  même,  qui  est  utile,  est  une  peine. 

Mais,  outre  les  peines  des  enfants,  sans  les- 
quelles on  ne  peut  apprendre  ce  que  veulent  les 
grandes  personnes,  qui  à  peine  veulent  quelque 
chose  utilement;  qui  peut,  je  ne  dis  pas  expri- 
mer, mais  comprendre  toutes  celles  auxquelles 
les  hommes  sont  sujets,  et  qui  sont  inséparables 
de  leur  misérable  condition?  Quelle  appréhen- 
sion et  quelle  douleur  ne  causent  point  la  mort 
des  personnes  qui  nous  sont  chères ,  la  perte  des 
biens,  les  condamnations,  les  supercheries  des 
hommes,  les  faux  soupçons,  les  violences  qu'on 
peut  souffrir,  comme  les  brigandages,  la  cap-^ 

nitatibus  adbibenlur?  quid  piiedagogi ,  quid  magistri,  quid 
ferulaî,  quid  lora ,  quid  virgœ,quid  disciplina  ilia  qua 
Scriptura  sancta  dicit  dilecti  lilii  iatera  esse  lundenda,  ne 
crescat  indomitus,  doniariquejam  durus  aut  vix  possit, 
aut  fortasse  nec  possit  ?  Quid  agitur  bis  pœnis  omnibus  , 
nisi  uldebelletur  imperitia,  et  prava  cupiditas  iufrenetur, 
cum  quibus  malis  in  lioc  sœciilum  venimus?  Quid  est 
euim ,  quod  cum  labore  meminimus,  sine  labore  oblivis- 
cimur;cumlabore  discimus,  sine  labore  nescimus;  cum 
laiiore  strenui,  sine  labore  inertes  sumus?  Nonne  bincap- 
paret  in  quid  velut  pondère  suo  procliviset  prona  sit  vi- 
liosa  natura,  et  quanta  ope,  ut  bine  bberetur,  indigeat? 
Desidia,  segnilies,  pigritia,  negljgentia,  vitia  sunt  ulique 
quibus  labor  fugitur,cum  labor  ipse,  etiam  qui  est  utilis, 
pœna  sil. 

Sed  praeter  puériles  pœnas ,  sine  quibus  disci  non  potest 
quod  majores  volunl,  qui  vix  aliquid  utiliter  voluut,  quot 
et  quantis  pœnis  genus  agitetur  bunianum,  qure  non  ad 
maliliam  nequitiamque  iniquorum,  sed  ad  conditionem 
pertinent  miseriamque  communem ,  quis  ullo  sermone 
digeril,  quis  nlla  cogitatione  compreiienditPQuanlus  est 
metus,  quanta  caiamitas  ab  orbitatibus  atque  luctu,  a 
damnis  et  damnationibus,  a  deceptionibus  et  mendaciis 
bominum ,  a  suspicionibus  falsis,  ab  omnibus  violentis 
facinoribus  et  sceleribus  alienis?  quandoquidem  ab  eis  et 
dcpra-datio ,  et  caplivitas,  et  vincula ,  et  carceres,  et  c>si- 


LA  CITÉ  DE  DIEU,  LIVRE  XXII. 


tivité,  les  fers,  la  prison,  l'exil,  les  tortures, 
les  mutilations,  les  infamies  et  les  brutalités, 
et  mille  autres  choses  horribles  qui  arrivent  sou- 
vent? Ajoutez  à  cela  une  infinité  d'accidents  aux- 
quels les  hommes  ne  contribuent  point,  le  chaud, 
le  froid,  les  orages,  les  inondations,  les  foudres, 
la  grêle,  les  tremblements  de  terre,  les  chutes 
de  maisons,  les  venins  des  herbes,  des  eaux ,  de 
l'air  ou  des  animaux,  les  moi-sures  des  bêtes  ou 
mortelles  ou  incommodes,  la  rage  d'un  chien, 
cet  animal  naturellement  ami  de  l'homme,  plus  à 
craindre  que  les  lions  et  les  dragons,  et  qui  rend 
un  homme  qui  en  est  mordu  plus  redoutable  aux 
siens  que  les  bêtes  les  plus  farouches.  Que  ne 
souffrent  point  ceux  qui  voyagent  sur  terre  ou 
sur  mer?  Qui  peut  aller  quelque  part  sans  s'ex- 
poser à  quelque  accident  imprévu?  Un  homme 
qui  se  portait  fort  bien,  revenant  chez  lui, 
tomba,  se  rompit  une  jambe ,  et  en  mourut.  Qui 
est  en  apparence  plus  en  sûreté  qu'un  homme  as- 
sis dans  sa  chaise?  Héli  tombe  de  la  sienne,  et  se 
tue.  Quels  accidents  les  laboureurs,  ou  plutôt  tous 
les  hommes ,  ne  craignent-ils  point  pour  les  biens 
de  la  campagne,  tant  de  la  part  du  ciel  et  de  la 
terre  que  de  la  part  des  animaux?  Ils  ne  sont  as- 
surés de  la  moisson  que  quand  elle  est  dans  la 
grange  ;  et  toutefois  nous  en  savons  qui  l'ont  per- 
due même  lorsqu'elle  y  était,  par  des  tempêtes 
et  des  inondations.  Qui  se  peut  assurer  sur  son 
innocence  d'être  à  couvert  des  insultes  des  dé- 
mons, puisque  quelquefois  ils  tourmentent   si 
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cruellement  des  enfants  nouvellement  baptisés, 
que  Dieu ,  qui  le  permet  ainsi ,  nous  apprend  bien 
par  là  à  déplorer  la  misère  de  cette  vie  et  à  désirer 
la  félicité  de  l'autre?  Que  dirai-je  des  maladies,  qui 
sont  en  si  grand  nombre  que  même  les  livres  des 
médecins  ne  les  contiennent  pas  toutes?  La  plu- 
part même  des  remèdes  qu'on  emploie  pour  les 
guérir  sont  autant  de  tourments;  si  bien  qu'un 
homme  ne  se  peut  délivrer  d'une  douleur  que  par 
une  autre.  La  soif  n'en  a-t-eile  pas  contraint 
quelques-uns  à  boire  de  l'urine  ?  La  faim  n'a- 
t-el  le  pas  porté  des  hommes  à  se  nourrir  non-seule- 
ment de  cadavres  humains  qu'ils  avaient  rencon- 
trés, mais  de  la  chair  d'hommes  tués  exprès? 
N'a-t-on  pas  vu  des  mères,  poussées  par  une  faim 
exécrable,  plonger  le  couteau  dans  le  sein  de 
leurs  enfants?  Le  sommeil  même,  qu'on  appelle 
proprement  repos,  combien  est-il  souvent  in- 
quiet, accompagné  de  songes  terribles  et  affreux 
qui  effrayent  l'âme,  et  dont  les  images  sont  si  vives 
qu'on  ne  les  saurait  distinguer  de  la  vérité?  En 
certaines  maladies,  ces  rêveries  tourmentent 
même  ceux  qui  veillent ,  sans  parler  des  illusions 
que  les  démons  font  aux  hommes  en  leur  plus 
grande  santé,  et  dont  ils  se  servent  au  moins  pour 
troubler  leur  sens,  s'ils  ne  peuvent  par  là  les 
attirer  à  leur  parti. 

Il  n'y  a  que  la  grâce  du  Sauveur  Jésus-Christ, 
notre  Seigneur  et  notre  Dieu,  qui  nous  puisse 
délivrer  de  l'enfer  de  cette  misérable  vie.  C'est  ce 
que  son  nom  même  signifie  ;  et  nous  lui  devons 


lia,  et  cruciatus,  et  ainpiitatio  membrorum ,  et  privatio 
sensuum ,  et  oppressio  corporis  ad  obscenam  libidinem  op- 
primentis  explendam,  el  alia  mulla  horrenda  saepe  con- 
tingiint.  Quid  ab  innumeris  casibus  qui  forinsecus  corpori 
formidantur,  aestibus  et  frigoribus,  tempestatibiis,  im- 
biibus,  alluvionibiis,  coruscatione,  tonitru ,  grandine,  ful- 
mine, motibus  biatibusque  terraruni ,  oppressionibus  rui- 
narum,  ab  offensioue  et  pavore  vel  etiam  malitia  jumen- 
torum,  a  lot  venenis  fruticura,  aquarum,  aurarum,  bes- 
liarum ,  a  feiarum  vel  tantum  modo  molestis  vel  etiam 
mortiferis  morsibus,  a  rabie  quae  conlingit  ex  rabido  cane, 
ut  etiam  blanda  et  amicasuo  domino  bestia  nonnunquam 
vehementius  etamarius  qham  leones  draconesque  metua- 
tur ,  faciatque  liominem ,  quem  forte  altaniinaverit ,  con- 
tagione  peslifera  ila  rabiosum,  ut  a  parenlibus,  conjuge, 
filiis,  pejus  omni  beslia  formidetur?  Quae  mala  paliuntur 
navigantes? quae, terrena  itinera  gradientes?  Quis  ambulat 
ubicumque  non  inopinatis  subjacens  casibus?  De  foro 
quidam  rediens  domum  sanis  pedibus  suis ,  cecidit ,  pe- 
dem  fregit,  et  ex  iilo  vulnere  fini  vit  banc  vitam.  Quid  vi- 
detiir  sedente  securius?  De  sella  in  qua  sedebat  cecidit 
Heli  sacerdos ,  et  raortuus  est.  Agricolae ,  imo  vero  omnes 
homines  quoi  et  quantos  a  cœlo  et  terra,  vel  a  perniciosis 
animalibus  casus  metuunt  agrorum  fructibus?  Soient  ta- 
men  de  frumentis  tandem  coUectis  et  reconditis  esse  se- 
curi.  Sed  quibusdam,  quodnovimus,  proventum  optimum 
frumentorum  fluvius  improvisus,  fugientibus  hominibus, 
de  borreis  ejecit  atque  abslulit.  Contra  mille  formes  dae- 
monuD)  incursiis,  quis  innocentia  sua  fidit  ?  quandoquidem 


ne  quis  fideret,  etiam  parvnlos  baptizatos,  quibus  certe  nilii  ! 
est  innocentius,  aliquando  sic  vexant,  ut  in  eis  maxime  Dec 
siiiente,  ista  nionstretur  bujus  vitae  ilenda  calamitas,  et 
altei  ius  desideranda  félicitas.  Jam  vero  de  ipso  corpore  tôt 
existunt  moi boium  mala,  ut  nec  libris  medicorura  cuncta 
comprebensa  sint.  In  quorum  pluribus  ac  pêne  omnibus 
etiam  ipsa  adjumenta  et  medicamenla  tormenta  sunt,  ut  ho- 
mines a  pœnarumexitiopœnali  eruantur  auxilio.  Nonne  ad 
lioc  perdnxit  sitientes  homines  ardor  immanis,  ut  urinam 
quoque  humauam  vel  etiam  suambiberent?  nonne  ad  hoc 
famés,  ut  a  cainibus  hominum  abstinere  se  non  possent, 
nec  in ventos  homines  mortuos,  sedpropterhocaseoccisos, 
nec  quoslibet  alienos,  verum  etiam  filios  matres  incredi- 
bili  crudelitate,quam  rabida  esuries  faciebat,  absumerent? 
Ipsepostiemo  somnus,  qui  proprie  quietis  nomen  accepit, 
quis  verbis  explicet  saepe  somniorum  visisquam  sit  inqiiie- 
tos;  et  quam  magnis,  licet  falsarum  rerum,  terroribus, 
quas  ita  exhibet,  et  quodammodo  exprimit,  ut  a  veris  ea» 
discernere  nequeamus,  animam  miserara  sensusque  per- 
turbet  ?  Qua  falsitate  visorum  etiam  vigilantes  in  quibus- 
dam morbis  et  venenis  miserabilius,  agitantur  :  quamvis 
multimoda  varietate  fallaciae  homines  etiam  sanus  maligne 
daemones  nonnunquam  decipiant  talibus  visis,  ut  etiamsî 
eos  per  haec  ad  sua  traducere  non  potuerint,  sensus  tamei» 
eorum  solo  appetitu  qualitercumque  peisuadendae  fdlsila- 
tisilludant. 

Ab  bujus  tam  miserae  quasi  quibusdam  inferis  vitae ^ 
non  libérât  nisi  gratia  Salvatoris  Christi ,  Uei  ac  Domina 
nostri.  Hoc  enim  nomen  est  ipse  Jésus;  interpretatur 
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demander  surtout  qu'après  celle-ci  il  nous  délivre 
d'une  autre  encore  plus  misérable,  qui  n'est  pas 
tant  une  vie  qu'une  mort.  Bien  que  nous  trouvions 
en  celle-ci  de  grands  soulagements  à  nos  maux 
dans  les  choses  saintes  et  dans  l'intercession  des 
saints,  toutefois  ceux  qui  demandent  ces  grâces  ne 
les  obtiennent  pas  toujours,  de  peur  que  ce  ne 
soit  ce  motif  qui  nous  porte  à  suivre  une  reli- 
gion qu'il  faut  plutôt  embrasser  pour  l'autre  vie, 
ou  il  n'y  aura  plus  du  tout  de  mal.  C'est  pour 
cela  que  la  grâce  aide  les  bons  parmi  ces  maux , 
afin  qu'ils  les  supportent  d'autant  plus  constam- 
ment qu'ils  ont  plus  de  foi.  Les  doctes  du  siècle 
prétendent  que  la  philosophie  y  fait  aussi  quel- 
que chose,  cette  philosophie  que ,  selon  Cicéron , 
les  dieux  ont  accordée  dans  sa  pureté  à  un  petit 
nombre  de  personnes;  et  ils  n'ont  jamais  fait, 
dit-il,  et  ne  peuvent  faire  un  plus  grand  pré- 
sent aux  hommes,  pour  montrer  que  ceux 
mêmes  que  nous  combattons  ont  été  obligés  en 
quelque  façon  de  reconnaître  que  la  grâce  de 
Dieu  est  nécessaire  pour  acquérir  la  véritable 
philosophie.  Que  si  la  véritable  philosophie,  qui 
est  l'unique  secours  contre  les  misères  de  cette 
vie,  a  été  donnée  à  si  peu  de  personnes,  cela  té- 
moigne bien  encore  que  ces  misères  sont  des  pei- 
nes auxquelles  les  hommes  ont  été  condamnés. 
Or,  comme  ils  tombent  d'accord  que  le  ciel  ne 
nous  a  point  fait  de  plus  grand  présent  que  ce- 
lui-la  ,  il  faut  croire  aussi  que  ce  présent  ne  nous 
peut  être  fait  que  par  le  Dieu  qui  est  reconnu 
pour  le  plus  grand  des  dieux  par  ceux  mêmes  qui 
en  adorent  plusieurs. 


CHAPITÉB    XXIir. 


Des  misères  de  cette  vie  propres  aux  bons,  in- 
dépendamment de  celles  qui  leur  sont  com- 
munes avec  les  méchants. 

Outre  les  maux  de  cette  vie  qui  sont  communs 
aux  bons  et  aux  méchants,  les  bons  ont  des  tra- 
verses particulières  à  essuyer  dans  la  guerre  con- 
tinuelle qu'ils  font  à  leurs  passions.  Les  révoltes 
de  la  chair  contre  l'esprit  sont  tantôt  plus  gran- 
des et  tantôt  moindres ,  mais  elles  ne  cessent  ja- 
mais; de  sorte  que,  ne  la  pouvant  pas  dominer 
tout  à  fait  comme  nous  voudrions,  il  ne  nous 
reste  qu'à  résister  à  ses  suggestions  autant  que 
Dieu  nous  en  donne  le  pouvoir ,  et  de  veiller  con- 
tinuellement sur  nous-mêmes,  de  crainte  qu'une 
fausse  apparence  ne  nous  trompe ,  qu'un  discours 
artificieux  ne  nous  surprenne,  que  quelque  erreur 
ne  s'empare  de  notre  esprit,  que  nous  ne  prenions 
un  bien  pour  un  mal ,  ou  un  mal  pour  un  bien  ; 
que  la  crainte  ne  nous  détourne  de  faire  ce  qu'il 
faut,  que  la  passion  ne  nous  précipite  à  faire  ce 
qu'il  ne  faut  pas ,  que  le  soleil  ne  se  couche  sur 
notre  colère,  que  la  haine  ne  nous  porte  à  rendre 
le  mal  pour  le  mal ,  qu'une  tristesse  excessive  ou 
déraisonnable  ne  nous  accable,  que  nous  ne  soyons 
ingrats  d'un  bienfait  reçu ,  que  les  médisances  ne 
nous  troublent,  que  nousne  fassions  quelque  juge- 
ment téméraire,  que  ceux  qu'on  fait  de  nous  ne 
nous  abattent,  que  le  péché  ne  règne  en  notre 
corps  mortel  en  secondant  ses  désirs,  que  nous 
ne  fassions  servir  nosmembres  d'instruments  d'i- 
niquité pour  le  péché ,  que  notre  œil  ne  suive  ses 


quippe  Salvator  :  maxime  ne  posl  liane  miserior  ac  sem- 
piterua  suscipiat,  non  vita,  sed  mors.  Nam  inislaquamvis 
sint  per  sancta  ac  saiictos  curationum  magna  solatia; 
tamen  ideo  non  semper  eliam  ip-;a  bénéficia  tribuun- 
tur  petentibus,  ne  propter  hoc  reiigio  quaeratiir,  qnac 
propfer  aliam  magis  vitam ,  ubi  raala  non  erunt  omnino 
«lia,  quaerenda  est  :  et  ad  lioc  meliores  qiiosqiie  in  bis 
malis  adjiivat  gratia,  ut  quanto  fideliore,  tanto  forliore 
corde  tolerentur.  Ad  quam  rem  etiam  pbilosopbiam  pro- 
desse  diciinl  docti  hujiis  sœculi,  quam  dii  quibusdam 
paucis,  aitTullius,  veram  dederunt.  Xec  hominibus,  in- 
quit,  ab  bis  aut  datum  est  donum  majus,  aut  poluit  ul- 
bim  dari  :  usque  adeo  etipsi,  contra  qiios  agimus,  quoquo 
modo  compulsi  sunt  in  babenda,  non  quacumqiie,  sed 
vera  philosopbia  divinam  gratiam  confiteri.  Porro  si  pau- 
cis diviuitus  datum  est  verœ  pbilosophiae  contra  miserias 
liujus  vita;  unicum  auxilium,  satis  et  bine  apparet  buma- 
nnm  genus  ad  hiendas  miseriarum  pœnas  essedamnatum. 
Sicut  autem  hoc,  ut  fatentur,  nullum  divinum  majus  est 
donum  ,  sic  a  nullo  deo  dari  credendum  est,  nisi  ab  iiio, 
quo  et  ipsi  qui  multos  deos  colunt,  nullum  dicunl  esse 
majorem. 


CAI'UT  xxtii. 

De  his  quœ,  prœier  illa  mala  guœ  bonis  malisqtte 
communia  sunt ,  ad  juslorum  laborem  specialiter 
pertinent. 

Praeter  haec  autem  mala  hujus  vitœ  bonis  malisque 
communia,  babentinea  justi  etiam  proprios  quosdam  la- 
bores  suos,quibus  adversus  vitia  militant, et  in  talium 
prfeliorum  tenta tionibus  periculisque  versantur.  Aliquando 
enim  concitatius,  aliquando  remissius,  non  tamen  desinit 
caroconcupiscere  adversus  spirilum,  et  spiritus  adversus 
carnem,  ut  non  ea  quœ  volumus  faciamus,  oninem  ma- 
lam  concupiscentiam  consumendo;  sed  eam  nobis,  quan- 
tum divinitus  adjuti  possumus,  non  ei  consentiendo  siib- 
damus ,  vigiliis  continuis  excubantes;  ne  opinio  veri  si- 
milis fallal ,  ne  decipiat  sermo  versutus ,  ne  se  tenebrae  ali- 
cujus  errons  offiindant,  ne  quod  bonum  est  malum,  aut 
quod  mabim  est  bonum  esse  credatur,ne  ab  bis  qune 
agenda  sunt  metus  revocet ,  ne  in  ea  quae  agenda  non  sunt 
cupido  prœcipitet,  ne  super  iracundiam  sol  occidat , ne 
inimicitiœ  provocant  ad  retributionem  mali  pro  malo,  ne 
absorbeat  inbonesla  vel  immoderata  Irislitia,  ne  irapertien- 
dorum  benefîciorum  ingérât  mens  ingrata  lorporem.ne 
maledicis  rumoribus  bona  conscientia  fatigetur,  ne  teme- 
raria  de  alio  suspicio  nos  noslra  decipiat ,  ne  aliéna  de  no- 
bis falsa  nos  frangat ,  ne  regnet  peccalum  in  nostro  mor- 
tali  corpore  ad  obediendura  desideriis  cjus,  ne  membra 
nostra  exliibeantur  inîquitatis  arma  peccato,  ne  ocuius 
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appétits  déréglés ,  qu'un  désir  de  vengeance  ne 
nous  enoporte ,  que  nous  n'arrêtions  nos  regards 
ni  nos  pensées  sur  des  objets  illégitimes,  que 
nous  ne  prenions  plaisir  à  entendre  quelque  pa- 
role outrageuse  ou  déshonnète,  que  nous  ne  fas- 
sions ce  qui  n'est  pas  pernois,  quoique  nous  en 
soyons  tentés  ;  que  dans  cette  guerre  pénible  et 
pleine  de  dangers  nous  ne  nous  promettions  la 
victoire  de  nos  propres  forces ,  ou  que  nous  ne 
nous  l'attribuions,  au  lieu  de  l'attribuer  à  la 
grâce  de  celui  dont  l'Apôtre  dit  :  «  Grâces  soient 
«  rendues  à  Dieu ,  qui  nous  donne  la  \ietoire 
«  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  »  et  ailleurs  : 
«  Nous  demeurons  victorieux  au  milieu  de  tous 
«  ces  maux  par  la  grâce  de  celui  qui  nous  a  ai- 
»  mes.  »  Sachons  pourtant  que,  quelque  résistance 
que  nous  opposions  aux  vices ,  et  quelque  avan- 
tage que  nous  remportions  sur  eux,  tant  que  nous 
sommes  dans  ce  corps  mortel ,  nous  ne  pouvons 
manquer  de  dire  à  Dieu  :  «  Remettez-nous  nos 
^  dettes.  "Mais ,  dans  ce  royaume  où  nous  demeu- 
rerons éternellement  revêtus  de  corps  immor- 
tels ,  nous  n'aurons  plus  de  guerre  ni  de  dettes , 
comme  nous  n'en  aurions  jamais  eu  si  notre  na- 
ture était  demeurée  dans  l'état  de  sa  première 
pureté.  Ainsi,  cette  guerre  même  où  nous  som- 
mes si  exposés,  et  dont  nous  désirons  d'être  dé- 
livrés par  une  dernière  victoire,  fait  ainsi  partie 
des  maux  de  cette  vie,  qui,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  démontrer ,  a  été  condamnée  de  Dieu  par 
tant  de  misères  qui  l'accompagnent. 


CHAPITBK    XXIV. 


Des  biens  de  cette  vie,  toute  condamnée  qu'elle 
est. 

Il  faut  louer  lajustice  de  ce  souverain  juge  dans 
cesmisères  mêmes  qui  affligent  le  genre  humain  ; 
mais  considérons  aussi ,  s'il  vous  plaît,  de  quels 
biens  sa  bonté  les  tempère.  D'abord,  il  n'a  pas 
voulu  arrêter,  même  après  le  péché ,  l'effet  de 
cette  bénédiction  qu'il  avait  donnée  aux  hommes 
quand  il  leur  dit  :  «  Croissez  et  multipliez ,  et 
«  peuplez  la  terre. "La  fécondité  estdemeuréedan? 
une  race  justement  condamnée  ;  et  quoique  le  pé- 
ché nous  ait  imposé  la  nécessité  demourir,  il  n'a 
pu  nousôter  cette  vertu  admirable  des  semences 
ou  plutôt  cette  vertu  encore  plus  admirable  qui 
les  produit,  et  qui  est  profondément  enracinée  et 
comme  entée  dans  la  substance  de  nos  corps  :  mais 
ces  deux  choses  vont  ici-bas  de  compagnie  dans 
le  cours  des  siècles,  et  le  mal  que  nous  tirons  de 
notre  premier  père,  et  le  bien  que  nous  recevons 
de  la  bonté  du  Créateur.  Dans  le  mal  originel  il 
y  a  deux  choses ,  le  péché  et  le  supplice;  et  il  y 
en  a  deux  autres  dans  le  bien  originel ,  la  pro- 
pagation et  la  conformation.  Nous  avons  assez 
parlé  ci-dessus  des  maux,  dont  l'un,  qui  est  le 
péché ,  vient  de  notre  audace  ,  et  l'autre ,  qui  est 
le  supplice,  est  l'effet  du  jugement  de  Dieu.  J'ai 
dessein  maintenant  de  parler  des  biens  que  Dieu 
a  communiqués  ou  communique  encore  à  notre 
nature,  toute  corrompue  et  condamnée  qu'elle 
est.  Dieu ,  en  la  condamnant ,  ne  lui  a  pas  ôté 
tout  ce  qu'il  lui  avait  donné,  autrement  elle  ne 
serait  plus  du  tout;  et,  en  l'assujettissant  au  dia- 


sequatur  concupiscentiam ,  ne  vmdicandi  cupiditas  vincat, 
ne  in  eo  quod  maie  delectat ,  vel  visio  vel  cof^itatio  remo- 
retiir,  ne  improbum  aut  indecens  verbum  libenter  audia- 
tur,  ne  (iat  quod  non  licet ,  etiamsi  libet,  ne  in  lioc  bello 
laborum  periculorumque  plenissimo  vel  de  vii  ibus  nostris 
speretur  facienda  Victoria ,  vel  viribus  nostris  facta  tribuà- 
tur,  sed  ejus  gratiae,  de  qiio  ait  Apostoliis  :  Gratins  au- 
tem  Deo,  qui  dat  nobis  victoriam  per  Dominum  7ms- 
trum  Jesum  Chrislum.  Qui  et  alio  loco,  In  fus,  inquit, 
omnibus  supervincimus per  mm  qui  dilexit  nos.  Scia- 
mus  tamen  quantalibet  virtute  prœliandi  viliis  répugne- 
mus,  vel  etiam  vitia  superemus  et  subjugemus,  quamdiu 
sumus  in  hoc  corpore ,  nobis  déesse  non  posse  unde  dica- 
mns  Deo,  Dimitte  nobis  débita  nostra.  In  illo  autem  rè- 
gne nbi  sempercum  corporibus  immorlalibus  erimns,nec 
praelia  nobis  erunt  ulla.nec  débita ;quœ  nusquam  et  nun- 
quam  essent,  si  natura  nostra,  sicut  recta  creata  est,  per- 
raaneret.  Ac  per  hoc  etiam  noster  iste  coufliclus,  inquo 
periclitamur,  et  de  quo  nos  Victoria  novissima  cupimus 
liberari,  ad  vitœ  bujus  mala  pertinet,quam  tottantorunv 
que  testimonio  malorum  probamus  esse  daninatam. 

CAPtT   XXIV. 

De  bonis  quibus  etiam  hanc  vitam  damnationi  ob- 
noxiam  Creator  implevit. 

Jam  nunc  considerandum  est,  hanc  ipsam  miseriam 

SAINT  AUGUSTIN. 


generis  humani,  in  qua  laudafur  juslitia  punientis,  qua- 
libus  et  quam  multis  impleverit  bonis  ejusdem  bonitas, 
cuncta  quffi  creaviladministranlis.  Primum  benediclionem 
illam  quam  protulerat  ante  peccatnm,  dicens,  Crescite,  et 
multiplicamini ,  et  replète  terrain,  nec  post  peccatum 
voluit  inhibere,  mansitque  in  stirpe  damnata  donata  fe- 
cunditas;  nec  iliam  vim  mirabilem  seniinum,  imo  etiam 
mirabiliorem  qua  efficiunhir  et  semina ,  inditam  corpori- 
bus hnmanis  etquodammodo  inlextam,  peccati  vilium  poc 
tiiit  auferre,  quo  nobis  impacfa  est  etiam  nécessitas  mortis  : 
sed  ulrumque  simul  curril  isto  qunsi  fluvio  atque  torrente 
generis  humani;  maium  quod  a  parente  trahitur,et  bo- 
num  quod  a  créante  trihuitur.  In  originaH  malo  duo  sunt , 
peccatum  atque  siipplicium  :  in  originali  bono  alia  duo, 
propagatio  et  conformatio.  Sed  quantum  ad  pra>sentem 
pertinet  intentionem  nostram ,  de  malis,  quorum  unum 
de  nostra  venit  audacia ,  id  est  peccatnm ,  alterum  de  ju- 
dicio  Dei ,  id  est  supplicium,  jam  satis  dixrmus.  Nunc  de 
bonis  Dei ,  quœ  ipsi  qnoque  vitiutœ  damiiataeque  naturae 
contulit,  sive  usque  nunc  confert,  dicere  instilui.  Neque 
enim  damnando  aut  totum  abstulit  quod  dederat,  alio- 
quin  nec  esset  omnino;  aut  eam  removita  sua  potestate, 
etiam  cum  diabolo  pœnaliter  subdidit,  cum  nec  ipsum 
diabolum  a  suo  alienavcrit  imperio  ;  quandoquidem  ut  ip- 
sius  quoque  diaboli  natura  subsistât,  illefacitqui  summe 
est,,etfacit  esse  quidquid  aliquo  modo  est. 
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hle  pour  la  punir,  il  ne  s'est  pas  privé  du  pouvoir  î  pouvait  sans  cela  peupler  le  monde  d'hommes 


qu'il  avait  sur  elle,  puisqu'il  s'est  toujours  con 
serve  son  empire  sur  le  déo^on  même,  et  que  ce- 
lui-ci ne  subsisterait  pas  sans  celui  qui  est  l'être 
souverain,  et  la  cause  de  la  subsistance  de  tous  les 
êtres. 

De  ces  deux  biens  qui  se  répandent  de  sa  bonté 
comme  d'une  source  sur  la  nature  même  corrom- 
pue et  condamnée,  il  lui  a  donné  la  propa- 
l^ation  en  la  bénissant,  lorsqu'il  lit  les  premiers 
ouvrages  du  monde ,  qu'il  acheva  le  septième 
jour.  Pour  la  conformation ,  il  la  coatinue  tou- 


en  en  créant  plusieurs,  comme  il  en  avait  créé  un  ; 
mais  le  mâle  et  la  femelle  pourraient  bien  s'ac- 
coupler, mais  sansengendrer,  si  Dieu  n'était  créa- 
teur. De  la  même  manière  que  l'Apôtre  dit,  de 
l'institution  spirituelle  qui  forme  l'homme  à  la 
piété  et  à  la  justice,  que  «  ce  n'est  ni  celui  qui 
'<  plante  ni  celui  qui  arrose  qui  est  quelque  chose, 
-<  mais  Dieu  ,  qui  donne  l'accroissement;  »  ainsi 
l'on  peut  dire  que  ce  n'est  point  l'homme ,  dans 
l'union  conjugale,  qui  est  quelque  chose,  mais 
Dieu,  qui  donne  l'être  ;  que  ce  n'est  point  la  mère 


jours ,  ne  cessant  point  d'agir.  S'il  venait  à  sous-  j  qui  porte  son  fruit  dans  son  sein  et  qui  le  nourrit, 

traire  sa  puissance  efficace,  ses  créatures  ne  pour-     "•"  ""*  -'"' "'"'■         '■"  ^  ""   ~"'-  ■"         "-" 

raient  passer  outre ,  ni  achever  les  temps  par 
leurs  mouvements  mesurés ,  ni  même  conserver 
l'être  qu'elles  ont  reçu.  Dieu  a  donc  tellement 
créé  l'homme,  qu'il  lui  a  donné  le  pouvoir  d'en 
engendrer  d'autres ,  sans  néanmoins  l'y  obliger  ; 
et,  bien  qu'il  ait  ôté  ce  pouvoir  à  quelques-uns 
eu  les  rendant  stériles,  il  ne  l'a  pourtant  pas  ôté  à 
tout  le  genre  humain.  Mais  encore  que  cette  fa- 
culté soit  demeurée  à  l'homme  nonobstant  son 
péché,  elle  n'est  pas  telle  qu'elle  aurait  été  s'il 
n'eût  point  péché  ;  car,  depuis  que  l'homme  eut 
déchu  par  sa  désobéissance  de  cet  état  de  gloire 
ou  il  avait  été  créé ,  il  est  devenu  semblable 
aux  bêtes  et  engendre  comme  elles;  et  toutefois 
il  lui  est  ton  jours  resté  quelque  étincelle  de  raison, 
par  laquelle  il  a  été  fait  à  l'image  de  Dieu.  Mais 
si  la  conformation  ne  se  joignait  a  la  propagation, 
cc!le-ci  demeurerait  oisive,  et  ne  pourrait  accom- 
plir son  ouvrage.  Quoique  l'homme  et  la  femme 
n'eussent  point  eu  de  commerce  ensemble ,  Dieu 


Duonim  igitiir  illorum ,  qnae  diximus  boiia  eliam  in  na- 
tuiam  peccato  vitiatam  siipplicioque  damnalara  de  boai- 
talis  ejus  qiiodaiu  veluti  fonte  nianare,  propagationein  in 
piimis  mundi  operil)ns  benedictione  largilus  est,  a  quibus 
opeiibiis  die  septirao  requievit. Conformatio  vero  in  illo 
ejus  est  opère,  quo  iisque  nunc  operatur.  Efficacem  quippe 
potentiam  suam  si  rébus  subtrabat ,  nec  progredi  poterunt 
et  suis  diniensis  niotibus  peragere  tempora ,  nec  prorsus 
in  eo  quod  creatœ  sunt  aliquatenns  permanebunt.  Sic  ergo 
creavit  bominem  Deus,  nt  illi  adderet  fertilitatem  quani- 
dam  ,  qua  honiines  abos  propagarel ,  congenerans  eis  ip- 
sam  eliam  propagandi  possibibtatem ,  non  necessifatem , 
quibus  tamen  voluit  bominibus  abslubt  eam  Deus,  et 
stériles  fuerunt  :  non  tanicn  generi  bumanoabstubt  semel 
datam  primis  duobus  conjngibus  bencdictionem  generandi. 
Hœc  ergo  propagatio  quamvis  peccato  ablata  non  fuurit, 
non  lamen  etiam  ipsa  talis  est,  qualis  fuissel,  si  uemo 
peccasset.  Ex  quo  enini  bomo  in  bonore  positus ,  postea- 
quam  <leliquit ,  comparatus  est  pecoribus ,  similiter  géné- 
rât :  non  in  eo  tamen  penitus  exslincta  est  quœdam  velut 
scintilla  ralionis ,  in  qua  factus  est  ad  imaginem  Dei.  Huic 
aulem  propagationi  si  conformatio  non  adbiberetur,  iipc 
ipsa  in  sui  generis  formas  modosque  procederet.  Si  enim 
non  concubuissent  liomines  ,  et  uiiiilo  minus  Deus  veilet 
iraplere  terras  bominibus;  quomodo  creavit  nnum  sine 
«ommixtione  mai  is  et  feminae ,  sic  posset  onmes  :  con- 


qui  est  quelque  chose,  mais  Dieu,  qui  donne  l'ac- 
croissement. Lui  seul ,  par  l'action  dont  il  opère 
encore  maintenant,  fait  que  les  semences  se  déve- 
loppent, et  sortent  de  ces  plis  secrets  et  invisibles 
qui  les  tenaient  cachées,  pour  exposer  à  nos  yeux 
les  beautés  visibles  que  nous  admirons  ;  lui  seul, 
liant  ensemble  par  des  nœuds  admirables  la 
nature  spirituelle  et  corporelle,  l'une  pour  com- 
mander tt  l'autre  pour  obéir,  en  compose  cet 
animal ,  ouvrage  si  grand  et  si  merveilleux ,  que 
non-seulement  l'homme,  qui  est  un  animal  rai- 
sonnable, et  par  conséquent  plus  noble  et  plus 
excellent  que  tous  les  animaux  de  la  terre ,  mais 
la  moindre  petite  mouche,  ne  se  peut  considérer 
sans  étouneraent,  et  sans  en  louer  le  Créateur. 
C'est  donc  lui  qui  a  donné  à  l'âme  humaine 
l'entendement,  où  la  raison  et  l'intelligence  sont 
comme  assoupies  dans  les  enfants,  pour  se  ré- 
veiller et  s'exercer  avec  l'âge,  afin  qu'ils  soient 
capables  de  connaître  la  vérité  et  d'aimer  le  bien, 
et  qu'ils  acquièrent  la  sagesse  et  les  vertus  né- 

cnmbeutes  vero  nisi  ilio  créante  générantes  esse  non  pos- 
sunt.  Sicut  ergo  ait  Apostolus  de  institutione  spirituali, 
qualiomo  ad  pietafeai  justitiamque  formalur,  Aeqzie  qui 
plantât  est  alicjuid,  neqiie  qui  rigat;sedqul  incremen- 
tum  dat  Deus  :  ita  etiam  hicdici  potest,  Nec  qui  conciini- 
bit,necqui  seminat,  est  aHquid  ;  sed  qui  format  Deus. 
Nec  mater  qua-  conceptum  portât,  et  partum  nutrit,  est 
aiiquid  ;  sed  qui  increraentum  dat  Deus.  Ipse  n.imqne  ope- 
ratione,  qua  nunc  nsque  operatur,  facit  ut  numéros  suos 
expliccnt  semina,  et  a  quibusdam  iateutibus  atque  invisi- 
bilibus  involucris  in  formas  visibiles  bujus  quod  aspicimus 
decoris  evolvant.  Ipse  incorpoream  corporeamque  na- 
turam,  illam  pra^positam  ,  islam  subjectam,  miris  modis 
copulans  et  connectens,  animantem  facit.  Quod  opus  ejus 
tara  magnum  et  mirabiie  est,  nt  non  solum  in  bomine, 
quod  esl  animal  ralionale,  et  ex  boc  cunctis  lerrenis  ani- 
mantibus  excellentius  atque  prœstanlins ,  sed  in  quabbet 
miuutissima  muscula  bene  considérant!  stuporem  mentis 
ingérât,  iaudemque  pariai  Crcatoris. 

Ipse  itaque  animae  Inimanœ  mentera  dédit,  ubi  ratio  et 

intelligentia  in  infante  sopita  est  quodammodo,  quasi 

nuila  sit,  excitanda  sfibcel  atijue  exsereuda  œlalis  acces- 

su  ,  qua  sit  scientiîe  capax  atque  doctrinal,  et  hahilis  per- 

I  ceptioni  veritatis  et  amoris  boni  :  qua  capacilate  bauriat 

I  sapientiam  virtulibusque  sit  prœdita,  quibus  priidenter, 

I  fortiter ,  temperanter,  et  juste,  advcrsus  errores  cl  ca-lera 
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cessaires  pour  combattre  les  erreurs  et  les  autres 
vices ,  et  les  vaincre  par  le  seul  désir  de  plaire 
à  Dieu.  Encore  que  cette  capacité  n'ait  pas  tou- 
jours son  effet  dans  la  créature  raisonnable ,  qui 
peut  néanmoins  exprimer  ou  même  concevoir 
la  grandeur  du  bien  renfermé  dans  ce  merveil- 
leux ouvrage  du  Tout-Puissant?  Outre  i'art  de 
bien  vivre  et  d'arriver  à  la  félicité  immortelle 
qui  s'appelle  vertu ,  et  que  la  seule  grâce  de  Dieu 
en  Jésus»Christ  donne  aux  enfants  de  la  pro- 
rai'sse  et  du  royaume,  l'esprit  humain  n'a-t-il  pas 
inventé  une  infinité  d'arts  qui  font  voir  qu'il  faut 
bien  qu'un  entendement  qui  agit  avec  tant  de 
force  et  d'étendue  dans  les  choses  ou  superflues 
ou  nuisibles ,  ait  un  grand  fond  de  biens  dans  sa 
nature  pour  y  avoir  pu  trouver  tout  cela?  Jus- 
qu'où n'est  pas  allée  l'industrie  des  hommes  pour 
les  habits  et  les  bâtiments,  ou  pour  l'agricuiture 
et  la  navigation?  Jusqu'où  n'a-t-elle  point  porté 
îa  sculpture  et  la  peinture,  et  que  ne  fait-elie 
point  tous  les  jours  dans  les  changements  incroya- 
bles de  scène  et  les  merveilles  poétiques  du 
théâtre?  Quelles  ruses  n'a-t-elle  point  trouvées 
pour  prendre,  tuer  ou  dompter  les  bétes  farou- 
ches? Combien  de  sortes  de  poisons,  d'armes ,  de 
machines  inventées  contra  les  hommes  mêmes? 
Combien  de  secours  et  de  remèdes  pour  conserver 
ou  rétablir  la  santé?  Combien  d'assaisonnements 
et  de  mets  pour  le  plaisir  de  la  bouche  et  pour 
réveiller  l'appétit?  Quelle  multitude  et  diversité 
de  signes  pour  faire  connaître  et  approuver  nos 
pensées,  entre  lesquels  les  paroles  et  les  lettres 
tiennent  le  premier  rang?  Quelle  variété  dorne- 
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ments  dans  l'éloquence  et  la  poésie  pour  réjouir 
l'esprit  et  pour  charmer  l'oreille,  sans  parler  de  tant 
d'instruments  de  musique,  de  tant  d'airs  et  de 
chants?Quelle  connaissance  n'a-t  elle  pas  acquise 
des  mesures  et  des  nombres?  Avec  quei le  sagacité 
d'esprit  n'a-t-elle  point  compris  l'harmonie  et 
les  révolutions  des  astres?  Et  enfin,  qui  peut 
dire  toutes  les  choses  qu'elle  connaît  au  monde, 
surtout  si  nous  voulions  iusister  sur  chacune  en 
particulier,  au  lieu  de  les  rapporter  en  général? 
Pour  défendre  même  des  erreurs  et  des  faussetés, 
combien  les  philosophes  et  les  hérétiques  ont-ils 
fait  paraître  d'esprit? Nous  ne  parlons  maintenant 
que  de  la  nature  de  l'entendement  humain  qui 
sert  d'ornement  à  cette  vie  mortelle,  et  non  de 
la  foi  et  de  la  vérité  par  laquelle  on  acquiert 
l'immortelle.  Certes,  une  nature  si  excellente 
ayant  pour  auteur  un  Dieu  également  juste  et 
puissant  qui  gouverne  lui-même  tous  ses  ouvra- 
ges, elle  ne  serait  jamais  tombée  dans  ces  misè- 
res, et  de  ces  misères  n'irait  point  dans  les  tour- 
ments éternels,  ta  l'exception  seulement  de  ceux 
qui  en  seront  délivrés,  si  elles  n'avaient  été  pré- 
cédées dans  le  premier  homme,  d'où  sont  sortis 
tous  les  autres,  de  quelque  grand  et  énorme 
péché. 

Que  si  nous  considérons  notre  corps  même, 
bien  qu'il  meure  comme  celui  des  bêtes,  et  qu'il  y 
en  ait  beaucoup  qui  font  plus  robuste  que  nous , 
quelle  bonté  et  quelle  providence  de  Dieu  n'y 
éclatent  point?  Les  organes  des  sens  et  les  autres 
m,embres  n'y  sont-ils  pas  tellement  disposés,  sa 
forme  et  sa  stature  si  bien  tempérée,  qu'il  paraît 


ingeneiala  vitia  dimicet,  eaque  nullius  rei  desiderio  nisi 
boni  illius  stimmi  atque  immutabilis  vincat.  Quod  etsi  non 
faciat,  ipsa  taliura  bonorum  capacilas  in  natura  lationali 
divlnitusiiistituta  quantum  sit  boni,  quam  mirabiie  opus 
Omnipotentis,  quis  competenler  effatur,  aut  cogitai?  Piae- 
ter  enim  arlcs  benc  vivendi  et  ad  immorlaîem  perveniendi 
felicitatem ,  qiiœ  virtnies  vccantur,  et  sola  Dei  gialia, 
quœ  iu  Cbiisloesl,  filiis  piomissionis  legnique  donantur, 
nonne  humano  ingenio  tôt  tantaeque  ai  tes  sunt  invent;»*  et 
exercitfTe,  parlim  necessarl.T ,  partim  voluptariat,  nt  tam 
excellens  vis  mentis  atque  lationis  in  bis  eliam  lebiis  qtias 
snperfluas,  imo  et  periculosas  perniciosasqne  appétit, 
quantum  bonuni  habeat  in  natura ,  unde  ista  potuit  vel  in- 
venire,  vel  discere,  vel  exercere,  testetiir?  Veslimento- 
rum  et  œdificiorum  ad  opeiaquani  mirabilia,  quam  sîu- 
penda,  industiiuhumana  peiveneiit;  que  in  agricultura, 
quo in  navigatione  profecerit ;  qnaR  in  fabricatione  qiioiuni- 
que  vasorum,  vel  etiam  statuarum  et  picturarum  varietate 
excogitaveiil  et  impleverit;  qu;ie  in  tbeatris  mirabilia  spe- 
ctantibus ,  audientibus  incicdibilia  facienda  et  exbibenda 
niolita  sit;  incapiendis,  occidendis,  domaiidis  inalionali- 
bus  animantibns  qnse  et  quanta  repèrent  :  adversus  ipsos 
homines  lot  gênera  venenorum  ,  tôt  armorum ,  lot  machi- 
namentoium,  et  pro  sainte  mortaii  tnenda  atque  reparanda 
quot  medicamenla  atque  adjnmenta  compreiienderil:  pro 
voluptate  fauciura  quot  condimenta  et  gulœ  irritamenta 
repererit  :  ad  indicandas  et  suadendas  cogilatioues ,  quam 


multitudinem  variefatemque  signorum,  ubi  prœcipuum 
locum  verl)a  et  lilterae  tenent;  ad  delectandos  animos, 
quos  eloculionisornafus,  quamdiversorum  carminumco- 
piam;ad  mulccndas  aures,quot  organa  musica,  quos 
cantilenae  modos  excogitaverit  :  quantam  peritiam  dimen- 
sioniim  atque  numeroium,  meatnsque  et  ordines  side- 
rum  quanta  sagacitate  compreiienderil  :  quam  multa  rerurn 
mundanarum  cognitione  se  impleverit,  quis  possit  eloqui, 
maxime  si  velimus  non  acervatim  cuncta  congerere,  sed 
in  singulis  immorari?  In  ipsis  postremo  erroribus  et  falsi- 
tatibus  defendendis,  quam  magna  claruerint  ingénia  plii- 
losopliorum  atque  iiaereticoruin ,  quis  œstimare  sufficiat? 
Loquimur  enim  nuiic  de  natura  mentis  bumanae,  qua  ista 
vlta  morlalis  ornatur,  non  de  fide  atque  itinere  veritatis, 
qua  illa  immorlalis  acquiiilur.  Hiijus  tantœ  naturae  condi- 
tor  cum  sit  utique  Deus  verus  et  summus,  ipso  ouncta 
quae  fecit  administrante  et  summampotestatem  summam- 
que  liabente  justitiain,  nunquam  profecto  in  lias  niiserias 
(lecidisset,  aUpie  ex  bis,  pra?ter  eos  solos  qui  liberabuntur, 
in  .tteinas  essel  itura.nisi  nimis  grande  peccatiiin  in  bo- 
mine  primo,  de  quocœleri  exorti  sunt,  praecessisset. 

Jam  veio  in  ipso  corpore,  quamvis  nobissit  cum  ])elluis 
mortalitate  commune,  multis<iue  earum  reperiatur  iufir- 
miiis,  quanta  Dei  bonitas,  quanta  providentia  tanti  Créa- 
toris  ap[)aret:'  Nonne  lia  sunt  in  eo  loca  sensuum  et  caetera 
membra  disposita,  spetiesque  ipsa  ac  (igura  et  slatura 
lotius  corporis  ila  modificata ,  ut  ad  ministeriutn  animae 
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clairement  avoir  clé  fait  pour  le  service  et  le 
ministère  d'uue  âme  raisonnable?  L'borame  n'a 
pas  été  crée  courbé  vers  terre  comme  les  ani- 
maux irraisonnables;  mais  sa  stature  droite  et  éle- 
vée l'avertit  de  porter  ses  pensées  et  ses  désirs 
vers  le  ciel.  D'ailleurs ,  cette  merveilleuse  vitesse 
donnée  à  la  langue  et  à  la  main  pour  parler  et  pour 
écrire,  et  pour  exécuter  tant  de  choses ,  ne  mou- 
fre-t-elle  pas  assez  combien  excellente  est  l'âme 
qui  a  reçu  un  corps  de  cette  sorte  pour  son  usage  ? 
quoique,  à  dire  le  vrai,  quand  le  corps  n'aurait  pas 
besoin  d'agir,  les  proportions  en  sont  observées 
avec  tant  d'art  et  de  justesse,  qu'il  serait  difficile 
de  décider  si,  dans  sa  structure,  on  a  eu  plus 
d'égard  à  l'utilité  qu'à  la  beauté.  Au  moins  n'y 
voyons-nous  rien  d'utile  qui  ne  soit  beau  tout 
ensemble  :  ce  qui  nous  semblerait  encore  mieux, 
si  nous  connaissions  les  rapports  et  les  propor- 
tions que  toutes  les  parties  ont  entre  elles,  et  dont 
nous  pouvons  découvrir  quelque  chose  dans  ce 
que  nous  en  voyons  au  dehors.  Quanta  ce  qui  en 
est  caché ,  comme  cet  enlacement  de  veines,  de 
nerfs,  de  muscles  et  de  fibres,  personne  ne  le 
saurait  connaître.  En  effet ,  encore  que  des  ana- 
tomistes  aient  disséqué  des  cadavres,  et  quelque- 
fois même  des  personnes  malades  qui  sont  mortes 
entre  leurs  mains,  et  qu'ils  aient  cruellement 
fouillé  dans  les  parties  les  plus  secrètes  du  corps 
humain  pou  rapprendre  à  le  guérir,  toutefois,  qui 
d'entre  eux  a  trouvé  cette  proportion  admirable 
dont  nous  parlons,  et  que  les  Grecs  appellent 
harmonie,  puisqu'ils  ne  l'ont  pas  seulement  osé 
chercher?  Que  si  nous  la  pouvions  connaître  dans 

lationalis  se  indicet  factuni ? >"on  enim  ut  animalia  rationis 
experliapronaesse  videmus  in  lerrain,  ita  creatiis  est  lio- 
mo  :  sed  eiecta  in  c(pliim  corporis  forma  admouet  eiiiii 
qiiaî  suisum  suiit  sapeie.  Poiro  mira  mobiiitas ,  quae  lin- 
gua;  ac  maiiibus  attiibnla  est ,  ad  loquendura  et  scriben- 
diim  apta  atque  conveniens,  et  ad  opéra  arlium  plurima- 
nim  officioruiTKiue  complenda,  nonne  salis  ostendit,  quali 
animoe  nt  serviret  taJe  sit  corpus  adjiinctnm?  Quanquam 
et  detraclis  necessitatibus  operandi ,  ita  omnium  partiuni 
congruentia  nunierosa  sit,  et  piilcbra  sibi  pariiitate  res- 
poudeat ,  ut  nescias  utrum  in  eo  condendo  major  sit  ntili- 
tatis  habita  ratio,  quam  decoris.  Cerie  enim  nihil  creatum 
videmus  in  corpore  ulilitalis  causa,  qnod  non  babeat 
eliam  decoris  locum.  Plus  aulcm  nobis  id  appareret,  si 
numéros  mensurarum,  quibus  inler  se  cuncta  connexa 
sunt  et  coaptata,  nossemus  :  quos  forsitan  data  opéra  in 
bis  quîe  foris  eminent,  humana  posset  vestigare  soleitia; 
quœ  vero  tecta  sunt ,  atque  anostris  remota  conspectibus, 
siculi  est  tanta  perplexitas  venarura  atque  nervorum  et 
viscerum,  sécréta  vitalium,  invenire  nulius  potest.  Quia 
etsi  medicorum  diligentia  nonnulia  crudelis,  quos  anatomi- 
cos  appellant,  laniavit  corpora  mortuorum,  sive  etiamin- 
ter  manus  secantis  perscrutantisque  morieulium,  atque 
in  carnibus  bumanissatis  inbumane  abdita  cuncla  rimala 
est,  ut  quid,  et  quoniodo,  quibus  locis  curandum  esset 
addiscerel;  numéros  tamen  de  quibus  loquor,  qnibus  co- 
aplalio,  quaîàpixovîa  gvïece  dicitur,  tanquam  cujusdam 
organi ,  exlrinsecus  atque  intrinsecus  totius  corpoi  is  cons- 


les  entrailles  mêm.e,  qui  n'ont  aucune  beauté  ap- 
parente, nous  y  trouverions  quelque  chose  de 
plus  beau  et  qui  satisferait  plus  notre  ùâprit 
que  tout  ce  qui  flatte  le  plus  agréablement  nos 
sens  dans  la  figure  extérieure  du  corps.  Or,  il  y 
a  certaine>s  choses  dans  le  corps  qui  ne  sont  que 
pour  l'ornement  et  non  pas  pour  le  service , 
comme  les  mamelles  de  l'homme,  et  la  barbe., 
qui  n'est  pas  destinée  à  le  défendre,  puisque  au- 
trement les  femmes,  qui  sont  plus  faibles,  de- 
vraient en  avoir  aussi.  Si  donc  il  n'y  a  aucun 
membre,  de  tous  ceux  qui  paraissent,  qui  n'orne 
autant  qu'il  sert,  et  qu'il  y  en  ait  même  qui  ne 
soient  que  pour  l'ornement ,  je  pense  que  l'on 
comprend  aisément  que,  dans  la  structure  du 
corps  ,  on  a  eu  plus  d'égard  à  la  beauté  qu'à  la 
nécessité.  En  effet,  le  temps  de  la  nécessité  pas- 
sera, et  il  en  viendra  un  autre,  où  nous  ne  joui- 
rons que  de  la  beauté  les  uns  des  autres  sans  au- 
cune concupiscence ,  ce  dont  nous  devons  extrê- 
mement louer  le  Créateur,  à  qui  il  est  dit  dans  le 
psaume  :  «  Vous  vous  êtes  revêtu  d'éclat  et  de 
-<  gloire.  » 

Quedirai-je  de  tant  d'autres  choses  également 
belles  et  utiles  dont  l'univers  est  plein,  et  dont  la 
bonté  de  Dieu  a  donné  l'usage  et  le  spectacle  à 
l'homme,  quoique  condamné  à  toutes  ces  peines 
et  ces  misères  ;  de  ce  vif  éclat  de  la  lumière,  et 
de  la  magnificence  du  soleil ,  de  la  lune  et  des  étoi- 
les ;  de  ce5  sombres  beautés  des  forêts  ,  des  cou- 
leurs et  de  l'odeur  des  fleurs ,  de  cette  miUltitude 
d'oiseaux  si  différents  de  chant  et  de  plumage , 
de  cette  diversité  infinie  d'animaux,  dont  les  plus 

tat ,  qnid  dicam ,  nemo  valuit  invenire ,  quos  nemo  ausus 
estqua^rere?  Qui  si  noti  esse  potuissent,  in  interioribus 
quoque  visceiibus,  quœ  nullura  ostentant  decus,  ila  de- 
lecfaret  puiciiritudo  rationis,  ut  omni  formœ  apparent! 
quaî  oculis  placet,  ipsius  mentis,  quœ  oculis  utitur,  prœ- 
ferretur  arbitrio.  Sunt  veroquœdam  ita  positain  corpore, 
ut  tanlummodo  decorem  habeant,  non  et  usum  :  sicut  ba- 
bet  pectus  virile  mamillas,  sicul  faciès  barbam,  quam  non 
esse  munimento,  sed  virili  ornamento,  indicant  purœ  fa- 
ciès feminarura ,  quas  ulique  infirmiores  ninniri  tutius 
convenirel.  Siergo  nulium  membrum  est,  in  bis  quidem 
conspicuis,  unde  ambigit  nemo,  quod  ita  sit  abcui  operi 
accommodalum,  ut  non  etiam  sit  décorum;  sunt  autem 
nonnulia,  quorum  solum  decus, et  nulius  est  usus  :  puto 
facile  inleiligi  in  conditione  corporis  dignitalem  necessitali 
fuisse  praelatam.  Tiansitura  est  quippe  nécessitas,  tem- 
pusque  venturum  quando  r-ola  invicem  pulchritudine  sine 
ulla  libidine  perfruamur  :  quod  maxime  ad  laudem  réfé- 
rendum est  Conditoris,  cui  dicitur  in  Psalmo,  Con/essio- 
nem  et  decorem  induisti. 

Jam  cœtera  pulcbritudo  et  utilitas  creaturae,  quai  ho- 
mini,  licet  in  istos  labores  miseriasque  projecto  atque 
damnato,  sp«ctanda  atque  sumenda  divina  largitate  con- 
cessaest,  quo  sermone  terminari  potest?  in  cœli  et  terrae 
et  maris  multimoda  et  varia  pulchritudine,  in  ipsius  lucis 
tanta  copia  tamque  mirabili  specie ,  in  sole  ac  luna  et  side- 
ribus ,  in  opacitatibus  nemorum ,  in  coloribus  et  odoribus 
nonim,  in  diversitate  ac  multitudine  volucrum  garruia- 
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petits  sont  les  plus  admirables?  Nous  admirons 
en  effet  une  fourrai  et  une  abeille  plus  qu'une  ba- 
leine. Parlerai-je  de  la  mer,  qui  fournit  toute  seule 
un  si  grand  spectacle  à  nos  yeux ,  et  des  diverses 
couleurs  dont  elle  se  couvre  comme  d'autant 
d'habits  différents,  paraissant  tantôt  verte ,  tantôt 
bleue,  et  tantôt  pourprée?  Combien  y  a-t-il  même 
de  plaisir  à  la  voir  courroucée  ,  pourvu  qu'on  ne 
soit  pas  dessus?  Que  dirai-je  de  cette  multitude 
de  mets  différents  qu'on  a  trouvés  contre  la  faim, 
de  ces  divers  assaisonnements  que  l'auteur  de  la 
nature  a  donnés  aux  viandes  contre  le  dégovit,  de 
cette  infinité  de  remèdes  qui  servent  à  conserver 
ou  à  rétablir  la  sauté,  de  cette  agréable  vicissitude 
des  jours  et  des  nuits,  de  ces  doux  zéphyrs  qui 
tempèrent  les  chaleurs  de  l'été,  et  de  tant  de  sortes 
d'habillements  que  nous  fournissent  les  arbres  ou 
les  animaux?  Qui  pourrait  tout  raconter?  Et  si  je 
voulais  même  étendre  ce  peu  queje  ne  fais  qu'indi- 
quer, combien  me  faudrait-il  de  temps  pour  cela , 
puisqu'il  n'y  a  pas  une  de  ces  merveilles  qui  n'en 
comprenne  plusieurs?  Si  toutes  ces  choses  ne  sont 
que  les  consolations  de  misérables  condamnés, 
et  non  les  récompenses  des  bienheureux,  quelles 
seront  donc  les  récompenses,  si  les  soulagements 
sont  tels?  Qu'est-ceque  Dieu  donnera  à  ceux  qu'il 
a  prédestinés  à  la  vie,  s'il  donne  ces  choses  à  ceux 
qu'il  a  prédestinés  à  la  mort?  De  quels  biens  ne  com- 
blera-t-il  point  en  la  bienheureuse  vie  ceux  pour 
qui  il  a  voulu  que  son  Fils  unique  souffrît  tant 
de  maux  en  cette  vie  mortelle  et  misérable?  Aussi 
l'Apôtre,  parlant  de  ceux  qui  sont  prédestinés 
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à  ce  royaume  :  «  Que  ne  nous  donnera-t-il  point, 
«  dit-il,  après  n'avoir  pas  épargné  son  propre  Fils, 
«  et  l'avoir  livré  à  la  mort  pour  tous  tant  que  nous 
«  sommes?  "Quand  cette  promesse  sera  accomplie, 
que  ne  serons-nous  point,  et  quels  biens  ne  rece- 
vrons-nous pas  dans  ce  royaume,  ayant  déjà  reçu 
pour  gage  la  mort  d'un  Dieu?  En  quel  état  sera 
l'homme  lorsqu'il  n'aura  plus  de  passions  à  com- 
battre, et  qu'il  sera  dansune  paix  parfaite  avec  lui- 
même?  Ne  connaîtra-t-il  pascertainement  toutes 
choses  sans  peine  et  sans  erreur,  lorsqu'il  puisera 
la  sagesse  de  Dieu  à  la  source  même?  Quel  sera  son 
corps  quand,  parfaitement  soumis  à  l'esprit,  dont 
il  tirera  une  vie  abondante,  il  n'aura  plus  besoin 
d'aliments?  Il  neseraplusaniraal,  mais  spirituel, 
revêtu  à  la  vérité  de  la  substance  de  la  chair,  mais 
exempt  désormais  de  toute  corruption  charnelle. 

CHAPITBE    XXV. 

Contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  à  la  ré- 
surrection de  la  chair. 

Les  plus  fameux  philosophes  conviennent  avec 
nous  des  biens  dont  l'âme  bienheureuse  jouira; 
ils  combattent  seulement  la  résurrection  de  la 
chair,  et  la  nient  autant  qu'ils  peuvent.  Mais  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  y  croient  a  rendu 
presque  imperceptible  le  nombre  de  ceux  qui  la 
nient ,  et  les  savants  et  les  ignorants ,  les  sages 
du  monde  et  les  simples,  se  sont  rangés  du  côié 
de  Jésus-Christ,  qui  a  fait  voir  dans  sa  résurrec- 
tion ce  que  ceux-ci  trouvent  absurde.  Le  monde 
a  cru  ce  que  Dieu  a  prédit  ;  et  cette  foi  même  du 


rnm  atque  pictarum,  in  multifoimi  specie  tôt  tantoium- 
qiie  animantium,  quorum  illa  plus  liabent  admirationis, 
quœ  niolis  minimum  (  plus  enim  formicnlarum  el  apicnla- 
rum  opéra  stupemus,  quam  immensa  corpora  balenarum  )  ; 
in  ipsius  quoque  maris  tam  grandi  spectaculo  ,  cum  sese 
diversis  coloiibus  induit  velut  vostibus,et  ali(iuando  \i- 
lide,  atque  lioc  niullis  modis,  aliquondo  purpureum  , 
aliquando  Oferuleum  est.  Qnam  pono  delectabililer  spec- 
talur  eliam  quandocumque  turbatui  ,  et  lit  inde  major 
suavilas,  quia  sic  demulcet  inluentem,  ut  non  jactel  et 
qiiatiat  navjuantem?  Quid  ciborum  usquequaque  copia 
contra  famemPquid  saporum  diversilas  contra  fastidium, 
naturae  diffusa  diviliis,  non  coquorum  arte  ac  labore  qua,'- 
sita?  Quanta  in  tam  multis  rébus  luendae  ac  recuperand.ie 
salutis  anxiiia?  Quam  grata  vicissiludo  diei  alternantis 
et  noclis?  Auramm  quam  blanda  tempcries?  In  fructici- 
bus  et  pecoribus  indumentorum  conliciendorum  quanla 
raateries  .'  Omnia  commemorare  qnis  possit?  Ha'C  autem 
sola,  quae  a  mevelul  in  quemdam  sunt  aggerem  coarcfata, 
si  vellem  velut  coliigata  involucra  solvere  atque  discutere, 
quanta  milii  mora  essetin  singulis,  quibns  plurlma  conli- 
nenUir?  Et  baec  omnia  mi-erorum  sunt  damnatorumque 
solatia,  non  praemia  beatorum.  Quœ  igilur  illa  sunt,  si 
lot  ac  talia  et  tanta  sunt  ista?  Quid  dabit  eis  quos  pr.-edes- 
tinavit  ad  vilam ,  qui  ha-c  dédit  eliam  eis  quos  pr.rdesli- 
iiavit  ad  mortem?  quaj  bona  in  illa  beala  vila  facict  eos 
sumere,  pro  quibus  in  bac  misera  unigenilum  Filiumsuum 
voluit  usqùe  ad  mortem  mata  tanla  perferre?  Inde  Apos- 
lolus  de  ipsis  in  iIJud  rcgnum  pra-destinalis  loquens ,  Qui 


proprio,  inquit,  Filionori  pppercH,  sed  pro  nobisora- 
nibus  trudidit  eum,  quomodo  non  et  cum  illo  omnia 
nobis  donubit ?  Cum  bœc  promissio  complebilur,  quid 
erimus?  quales  erimus?  Qute  Loua  iu  illo  regno  acccpluri 
sumus,  qnandoqnidem  Cbristo  moriente  pro  nobis  taie 
jam  pignus  acrepimus?  Qualis  erit  spirilus  liominis,nul- 
lum  omiiino  liabens  vitium,  nec  sub  quo  jaceat,nec  cul 
cedat,  nec  contra  quod  saltem  laudabiliterdiinicet,  para- 
tis.sima  virtule  perfectus?  Rerum  ibi  omnium  quanla, 
quam  speciosa,  quam  cerla  srientia ,  sine  crrore  aliquo 
vel  labore  ,  ubi  Dei  ^apientia  de  ipso  siio  fonte  polabilur, 
cum  summa  felicifate ,  sine  ulla  difficullate?  Quale  eril 
corpus,  quod  omni  modo  spiritui  subdilum,  et  eo  suffi- 
cienter  vivificatum,  nullis  alimoniis  indigebil?  ^'on  enim 
animale,  sed  spiriluale  erit,  liabens  quidem  carnis,  sed 
sine  ulla  carnali  corruptione  substantiam. 


De pcrvicacia  qiiorumdam ,  qui  resurrectionem  carnis, 
quam,  sicut  prœdictum  est,  totus  mundus  crédit r 
impugnant. 

Verum  de  animi  bonis  ,  quibus  posl  liane  vitam  bealis- 
simns  perfruetur,  non  a  not>is  dissentiunt  philosophi  nn- 
biles  :  de  carnis  resurrcctione  contendunt;  banc  qnanluni 
possuut  negant.  Sed  credcntes  multi,  negaiites  iiaucissi- 
mos  reliquerunt.  et  ad  Cliristum,  qui  hoc  quod  islis 
videlur  alisurdum ,  in  sua  rosurrtclione  monstra\  il ,  (ideli 
corde  convorsi  sunt,  docti  et  indocii,  «npienles  mundi  et 
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monde  a  été  aussi  prédite,  sans  qu'on  puisse  at- 
tribuer cette  prédiction  aux  sortilèges  de  Pierre, 
puisqu'elle  la  précédé  de  tant  d'années.  Celui 
qui  a  annoncé  ces  choses  est  le  même  Dieu  de- 
vant qui  tremblent  toutes  les  autres  diviuités , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  quelquefois;  et  je  ne  suis 
pas  fâché  de  1.^  répéter  ici,  puisque  Porphyre  le 
.reconnaît,  et  tâche  de  le  prouver  par  les  ora- 
cles de  ses  dieux,  et  qu'il  le  loue  tellement  qu'il 
l'appelle  père  et  roi.  Or,  à  Dieu  ne  plaise  que 
nous  entendions  ce  qu'il  a  prédit,  comme  le  veu- 
lent ceux  qui  ne  croient  pas  avec  le  monde  ce 
qu'il  a  prédit  que  le  monde  croirait!  Pourquoi  ne 
l'entendre  pas  plutôt  comme  l'entend  le  monde,  de 
qui  la  foi  même  a  été  prédite?  En  effet,  s'ils  ne  pré- 
tendent qu'il  faut  l'entendre  d'une  autre  manière 
que  pour  s'empêcher  de  faire  injure  à  ce  Dieu  à  qui 
ils  rendent  un  témoignage  si  avantageux ,  et  ne 
pas  dire  que  sa  prédiction  est  vaine  ;  n'est-ce 
pas  lui  en  faire  encore  une  plus  grande  de  dire 
qu'il  la  faut  entendre  autrement  que  ne  le  croit 
le  monde,  dont  lui-m.ême  a  annoncé  la  foi,  l'a 
louée,  l'a  accomplie?  Pourquoi  ne  peut-il  faire 
que  la  chair  ressusciteet  vive  éternellement?  Est- 
ce  que  c'est  un  mal  et  une  chose  indigne  de  lui? 
Mais  nous  avons  déjà  amplement  parié  de  sa 
toute-puissance,  qui  fait  tant  de  choses  incroya- 
bles. Veulent-ils  savoir  ce  que  ne  peut  le  Tout- 
Puissant?  le  voici  :  Il  ne  peut  mentir.  Croyons 
donc  ce  qu'il  peut,  en  ne  croyant  pas  ce  qu'il  ne 
peut.  Ne  croyant  pas  qu'il  puisse  mentir,  qu'ils 
croient  qu'il  fera  ce  qu'il  a  promis;  et  qu'ils  le 
croient  comme  l'a  cru  le  monde,  dont  il  a  prédit 


la  foi.  Mais  comment  montrent-ils  que  ce  soit  un 
mai?  Il  n'y  aura  là  aucune  corruption,  qui  est  le 
mal  du  corps.  Nous  avons  parlé  de  l'ordre  des 
éléments  et  des  autres  objections  qu'on  fait  sur 
ce  sujet,  et  nous  avons  fait  voir  au  treizième  li- 
vre combien  les  mouvements  d'un  corps  incor- 
ruptible seront  souples  et  aisés ,  par  ce  que  nous 
en  voyons  maintenant  lorsqu'il  se  porte  bien , 
quoique  sa  santé  actuelle  la  plus  parfaite  ne  soit 
pas  comparable  à  l'immortalité  qu'il  possédera 
quelque  jour.  Que  ceux  qui  n'ont  pas  lu  ce  que 
j'ai  dit  ci-dessus ,  ou  qui  ne  s'en  veulent  pas  sou- 
venir, prennent  la  peine  de  le  lire,  s'il  leur  plaît. 

CHAPITBE    XXVI. 

D'une  opinion  de  Porphyre ,  touchant  le  sou- 
verain bien. 

Mais,  disent-ils,  Porphyre  dit  qu'une  âme, 
pour  être  heureuse,  doit  fuir  toute  sorte  de 
corps.  C'est  donc  en  vain  que  nous  prétendons 
que  le  corps  sera  incorruptible,  si  l'âme  ne  peut 
être  heureuse  qu'elle  ne  fuie  le  corps.  J'ai  déjà 
suffisamment  répondu  à  cette  objection  au  trei- 
zième livre;  j'ajouterai  seulement  ici  :  Que  Pla- 
ton ,  leur  maître,  corrige  donc  ses  livres,  et  dise 
que  leurs  dieux  fuiront  leurs  corps  pour  être 
bienheureux ,  c'est-à-dire  qu'ils  mourront ,  lui 
qui  dit  qu'ils  sont  enfermés  dans  des  corps  céles- 
tes, et  que  néanmoins  le  dieu  qui  les  a  créés 
leur  a  promis  qu'ils  y  demeureraient  toujours , 
afin  qu'ils  pussent  être  assurés  de  leur  félicité, 
quoique  cela  ne  dût  pas  être  naturellement.  Il 
renverse  en  cela  aussi  ce  raisonnement  qu'ils 


insipientes.  Hoc  enim  credidit  mundiis,  qiiod  prœdixil 
Deiis;  qui  etiam  hoc  piaedixit,  quod  hanc  rem  mundus 
fuerat  crediturus.  Xeque  enim  PeLii  maleliciis  eam  cum 
laude  credentium  tanto  anle  prœnuiitiare  compulsus  est. 
llle  est  enim  Deus,  qnem  (  sicut  jam  dixi  aliquoties,  nec 
commemorare  me  piget  ) ,  confiteiite  Porpiiyrio  ,  atque  id 
oraculis  deorura  suorum  probaie  cupiente,  ipsa  iiumina 
perliorresciint  :  qnem  sic  laiidavit,  ut  eum  et  Ueum  pa- 
tiem  et  regem  vocaret.  Absit  euim ,  ut  sic  iiitelligenda  siiU 
quae  piajdixit ,  quomodo  voluiit  lii  qui  hoc  cum  mundo 
non  credideiunt,  quod  muiidum  ciedilui  um  esse  piaedixit. 
Cur  enim  non  potius  ita ,  sicut  cieditnrus  fanto  ante  prse- 
dictus  est  mundus,  non  sicut  paucissimi  ganiunt,  qui  lioc 
cum  mundo  ,  quod  crediturus  pracdictus  est,  credere  no- 
luerunt  ?  Si  enim  propterea  dicunt  aiio  modo  esse  credeuda, 
ne  ,  si  dixerinl  vana  esse  conscripta,  injuriam  faciant  iili 
Deo,  cul  tam  magnum  perliihent  testimoniiim;  lanlam 
prorsus  ei  vel  etiam  graviorem  faciunt  injuriam,  si  aliter 
dicunt  esse  inteHigenda  ,  non  sicut  mundus  ea  credidit, 
quem  crcditurum  ipse  laudavit.  ipse  promisit,  ipse  corn- 
plevit.  Utruui  enim  non  potest  facere  ut  resurgat  caro , 
et  vivat  in  aeternum  ;  an  proplerea  credendum  non  est  id 
eum  esse  facturum  ,  quia  malum  est  aîipie  indignum  Deo? 
Sed  de  omnipotenlia  ejus,  qua  tôt  et  tauta  facit  incredi- 
biUa,  jam  multa  diximus.  Si  vulunl  invenire  quod  ouuii- 
potens  non  potest,  iiabent  prorsus  :  ego  dicam  ,  Mentiri 
non  potest.  Credamus  ergoquod  potest,  non  credendoquod 
non  potest.  r>on  iiaque  creJeutes  quod  mentiri  possit,  cre- 


danl  esse  facturum  quod  se  facturum  esse  promisit  :  et  sic 
credant ,  sicut  credidit  mundus,  quem  crediturum  esse 
pra-dixit,  quem  crediturum  esse  laudavit,  quem  creditu- 
rum esse  promisit,  quem  credidisse jam  ostendit.  Hocautem 
malum  esse,  uude  demonstraat?  Non  erit  illic  uila  cor- 
ruptio,  quod  est  corporis  malum.  Deordine  elementorum 
jamdisputavinuis,  de  aliis  liominum  conjecluris  satis  dixi- 
mus :  quanta  sit  futura  in  corpore  incorruptibili  facilitas 
motus,  de  pr.Tsentis  bonœ  valetudinis  temperamento,  quao 
utique  nuilo  modo  illi  comparanda  est  immortalitati ,  in 
libro  tertio  decimo  satis ,  ut  opinor ,  ostendimus.  Legant 
superiora  operis  hujus,  qui  vel  non  legerunt,  vel  volunt 
recolere  quod  legeruut. 

CAPLT   XXVI. 

Quid  Porph'jr'ms  de  sximmo  bono  senserit 

Sed  Porphyrius  ait ,  inquiunt,  ut  beata  sit  anima  ,  cor- 
pus omne  esse  fugiendum.  iSihil  ergo  prodest  quia  incor- 
ruplibile  diximus  fnturum  corpus,  si  anima  beata  non  erit, 
nisi  corpus  omne  efïïigerit.  Sed  jam  et  hinc  in  libro  me- 
morato  quantum  oportuitdisputavi  :  verum  hicunum  inde 
tanlum  conimemorabo.  Emendet  Hbros  suos  istorum  om- 
nium magislor  Plalo,  et  dicat  eorum  deos,  ut  beat!  sint  , 
sua  corpora  fugiluros,  id  est,  esse  morituros,  quos  in 
CG'lestibus  corporibus  dixit  incluses  ;  quibus  tamen  Deus  , 
a  quo  l'acti  sunt,  qiio  possent  essesccuri,immortaIitaleni, 
id  est,  in  eisdera  corporibus  aeleruam  permansioucm,  uoa 
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font  à  tout  propos,  qu'il  ne  faut  pas  croire  à  la 
résurrection  de  la  chair,  parce  qu'elle  est  impos- 
sible; car,  selon  ce  même  philosophe,  lorsque 
Dieu  iucréé  a  promis  l'immortalité  aux  dieux  qu'il 
a  créés ,  il  leur  a  dit  qu'il  ferait  une  chose  impos- 
sible. En  effet ,  voici  le  discours  que  Platon  lui 
prête  :  «  Comme  vous  êtes  créés,  dit-il ,  vous  ne 
«  sauriez  être  immortels  et  indissolubles.  Vous 
n  ne  serez  pourtant  pas  dissous ,  et  vous  ne  mour- 
«  rez  point,  et  la  mort  ne  l'emportera  pas  sur 
«  ma  volonté,  qui  est  un  lien  plus  ferme  pour 
«  vous  retenir  à  la  vie  que  tous  ceux  qui  vous 
«  y  attachent  naturellement.  »  Après  cela ,  on  ne 
peut  plus  douter  que,  suivant  Platon,  le  dieu 
créateur  des  autres  dieux  ne  leur  ait  promis  ce 
qui  est  impossible.  Celui  qui  dit,  «  Vous  ne  pou- 
«  vez  à  la  vérité  être  immortels ,  mais  vous  le 
«  serez  parce  que  je  le  veux,  «  que  dit-il  autre 
chose,  sinon  :  Je  ferai  que  vous  serez  ce  que 
vous  ne  pouvez  être?  Celui  là  donc  ressuscitera 
la  chair  immortelle ,  incorruptible  et  spirituelle , 
qui ,  selon  Platon ,  a  pro.mis  de  faire  ce  qui  est 
impossible.  Pourquoi  donc  crient-ils  encore  que 
ce  que  Dieu  a  promis  de  faire,  et  que  tout  le 
monde  croit  sur  sa  parole,  est  impossible,  sur- 
tout lorsqu'il  a  aussi  promis  que  le  monde  le 
croirait?  Nous  ne  disons  pas  qu'un  autre  dieu  le 
doive  faire  que  celui  qui ,  selon  Platon ,  fait  des 
choses  impossibles.  Il  ne  faut  donc  pas  que  les 
âmes  fuient  tout  corps  pour  être  heureuses,  mais 
qu'elles  en  reçoivent  un  incorruptible.  Et  en  quel 
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corps  incorruptible  est-il  plus  raisonnable  qu'el- 
les se  réjouissent,  que  dans  le  corruptible  où 
elles  ont  gérai?  Ainsi  elles  n'auront  pas  cette 
folle  manie  que  Virgile  leur  attribue  après  Pla- 
ton, de  vouloir  retourner  en  leur  corps,  puis- 
qu'elles en  seront  revêtues  pour  toute  l'éternité. 

CHAPTTBE    XXVII. 

On  peut  induire  la  résurrection  des  corps  des 
opinions  de  Platon  et  de  Porphyre. 
Ainsi  Platon  et  Porphyre  ont  dit  chacun  une 
chose  que,  s'ilsavaient  pu  échanger  entre  eux  leurs 
opinions,  peut-être  auraient-ils  été  chrétiens. 
Platon  avance  que  les  âmes  ne  peuvent  être  éter- 
nellement sans  corps,  de  sorte  que  celles  même 
des  sages  y  retourneront,  quoique  après  un  long 
temps;  et  Porphyre  déclare  que  lorsque  l'âme 
parfaitement  purifiée  sera  retournée  au  Père, 
elle  ne  retournera  jamais  aux  misères  de  cette  vie. 
Si  Platon  avait  donné  à  Porphyre  celte  vérité 
qu'il  a  perçue,  que  les  âmes  même  des  hommes 
justes  et  sages  retourneront  en  des  corps  humains; 
et  que  Porphyre  eût  fait  part  à  Platon  de  cette 
autre  vérité  qu'il  a  cortoue,  que  les  âmes  saintes 
ne  retourneront  jamais  aux  misères  d'un  corps 
corruptible,  je  pense  qu'ils  verraient  bien  qu'il 
s'ensuit  de  là  que  les  âmes  doivent  retourner  dans 
des  corps,  mais  dans  des  corps  immortels  et  in- 
corruptibles. Que  Porphyre  dise  donc  avec  Pla- 
ton :  Elles  retourneront  dans  des  corps;  que  Pla- 
ton dise  avec  Porphyre  :  Elles  ne  retourneront 


eorum  nafura  id  liabente ,  sed  suo  consilio  prrevalente , 
piornisit.  Ubi  eliam  evertit  ilhid  qiiod  diciint,  quonium 
est  im|)ossibilis  ,  ideo  resiiireclioiiem  cainis  non  esse  cie- 
dendain.  Apeiîissime  qiiippe  juxlaeumdeni  philosophum  , 
ubi  dii>  a  se  factis  promisil  Deus  non  factus  inimortalila- 
tem,  quod  impossibiie  est,  se  dixitesse  facturum.  Sic 
eniin  euni  locutum  narrât  Plate  :  «  Quoniain  eslis  orli ,  « 
inquit ,  «  iminorlales  esse  et  indissolnbiles  non  potestis  : 
«  non  tamen  dissolveiniui,  neque  vos  ulla  moi  lis  fata  pe- 
«  riment ,  nec  erunt  valenlioia  ,  qiiam  consilium  meiim , 
«  quod  majus  est  vinculum  ad  perpetuitatem  vestiani , 
o  quam  illa  quibus  eslis  colligati.  »  Si ,  non  soiiim  absurdi, 
sed  siirdi  non  siint  qui  bœc  audiiint,  non  utique  dnbitant 
diis  factis,  ab  illo  deo  qui  eos  fecit ,  seciindum  Platonem , 
quod  est  impossibiie  fuisse  promissum.  Qui  enim  dicit, 
«  Vos  quidem  iinmoilales  esse  non  potestis ,  sed  niea 
«  vohmtate  immortaleseritis  :  »  quid  aliud  dicit,  quam  id 
quod  fierl  non  potest,  me  faciente  tamen eiitis Pille  igitur 
cainem  incoriuptibilem,  immoitalem,spirilualem  resusci- 
labit ,  qui  juxta  Platonem ,  id  quod  impossibiie  est ,  se  fac- 
turum esse  promisil.  Quid  adliuc,  quod  promisit  Deus, 
quod  Deo  promittenli  credidit  niundus,  qui  ctiam  ipse 
promissus  est  crediluiiis ,  esse  impossibiie  clamant  ?  Quan- 
doquidem  nos  Deum,  «jui  eliam  secundum  Platonem  facil 
impossibilia,  id  facturum  esse  clamamus.  >on  ergo,  ut 
beatœ  sint  animae  ,  corpus  est  ounie  Cugiendum  ,  sed  cor- 
pus incorruptibile  recipiendum.  Et  in  quo  conveiiientius 
incorruplibili  corpore  Ireiabtuilur,  quam  in  quo  conup- 
tibili  gemuerunt.^  Sic  cnini  non  in  eis  crit  illa  dira  cupidi- 
tas  ,  quam  posuit  ex  Plalonc  Yiigilius,  ubi  ait  ; 


Rursus  et  incipiant  in  corpora  velle  reverti. 
Sic,  iiiquam,  cupiditatem  revertendi  ad  corpora  non  ha- 
bebunt,  cum  corpora,  in  quœ  reverti  cupiunt,  secum  ha- 
bebunt;  et  sic  liabebunt ,  ut  nunquam  non  habeant, 
nunqnam  ea  prorsus  vel  ad  exiguum  quamlibet  tempus 
ulla  morte  deponanl. 

CiPUT   XXVÏI. 

De  contrarUs  definïtionibus  Platonis  atque  Porphy- 
rii,  in  quibus  si  uterque  alteri  ccderei,  a  veritale 
neuter  deviaret. 

Singula  quœdam  dixerunt  Plato  atque  Porpl)yrius,  qua; 
si  iiiter  se  commiinicare  potuissent ,  facti  essent  forfasse 
Cbrisliani.  Plato  dixit ,  sine  carporibus  animas  in  œternum 
esse  non  posse.  Ideo  enim  dixit,  eliam  sapientium animas 
post  quamlibet  longiim  tempus  ,  tamen  ad  corpora  redi- 
tnras.  Porpbyrius  autem  dixit,  animam  purgatissimam , 
cum  redierit  ad  Paîrem,  ad  li»c  mala  mundi  nun(]uam  esse 
rediluram.  Ac  per  hoc,  quod  verum  vidil  Plato,  si  dédis- 
set  Porpliyrio,  etiam  justorum  atque  sapientium  pur- 
gatissimas  animas  ad  bumana  corpora  rcditiuas  ;  rur- 
sus quod  verum  vidit  Porpbyrius,  si  dcdissct  Platoni, 
nunquam  redituras  ad  miserias  corruptibilis  coriwris 
animas  sanctas  :  ut  non  singuli  bîec  singula,  sed  ambo 
et  singuli  utrumque  dicerent ,  puto  quod  vidèrent  esse 
jam  conseqiicijs,  ut  et  redirent  anii>iœ  ad  corpora,  et 
talia  recipcrent  corpora,  in  quibus  beute  atque  immor- 
taliter  viverent.  Quoniam  secundum  Platonem,  etiam 
sanctie  anima;  ad  liumana  corpora  ledibunl;  ;-Pcuii(ium 
Pornliy.ium,  ad  m;i!a  mundi  bujus  sandre  aniu);e  non 
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point  à  leurs  premières  misères  :  et  ils  reconnaî- 
tront alors  tous  deux  qu'elles  retourneront  en  des 
corps  où  elles  ne  souffriront  plus  rien.  Ce  n'est 
autre  chose  que  ce  que  Dieu  a  promis,  que  les 
âmes  bienheureuses  retourneront  pour  jamais 
dans  leurs  corps  immortels.  Car  s'ils  accordaient 
une  fois  que  les  âmes  des  saints  retourneront  en 
des  corps  immortels,  je  pense  qu'ils  n'auraient 
pas  beaucoup  de  peine  à  leur  permettre  de  retour- 
ner en  ceux  où  ils  ont  souffert  les  maux  de  cette 
vie,  et  où  ils  ont  religieusement  servi  Dieu  pour 
en  être  délivrés. 

CHAPITBE    XXVIII. 

On  peut  également  conclure  la  résurrection  de 
la  chair,  telle  que  nous  la  croijons,  des  sen- 
timents de  Platon,  deLahéonetde  Varron, 
en  les  réunissant. 

Quelques-ans  des  nôtres  qui  aiment  Platon  à 
cause  de  la  beauté  de  son  style  et  de  quelques 
vérités  répandues  dans  ses  écrits ,  disent  qu'il 
professe  à  peu  près  le  même  sentiment  que  nous 
touchant  la  résurrection.  Mais  Cicéron  en  parle 
dans  ses  livres  de  la  République,  plutôt  comme 
d'un  jeu  de  ce  philosophe  qu'autrement.  Il  in- 
troduit un  homme  ressuscité,  qui  raconte  des 
choses  conformes  aux  sentiments  de  Platon.  La- 
béon  rapporte  aussi  que  deux  hommes  morts  le 
même  jour  se  rencontrèrent  en  un  carrefour,  et 
qu'ensuite  on  leur  commanda  de  retourner  à  leurs 
corps,  et  qu'ils  se  jurèrent  une  parfaite  amitié, 
qui  dura  jusqu'à  leur  mort.  Mais  ces  sortes  de 

redibunt.  Dicat  itaque  cum  Piatone  Porphyrius,  Redibuut 
ad  corpora  :  dicat  Flalocum  PorpUyrio  ,  Non  redibunt  ad 
niala  :  et  adea  corpora  redire  consentient ,  in  quibus  nulla 
patianlur  mala.  Hœc  itaque  non  eruut  nisi  illa  quae  pro- 
mitlit  Deus  ,  beatas  animas  in  aeternum  cum  sua  alterna 
carne  facturus.  Hocenim,  quantum  existimo,  jam  facile 
nobis  concédèrent  ambo,  ut  qui  faterentur  ad  imraortalia 
corpora  redituras  animas  esse  sanctorura,  ad  sua  ijlas 
redire  permitterent,  in  quibus  mala  bujus  saeculi  pertule- 
runt ,  in  quibus  Deum  ,  ut  bis  malis  carerent ,  pie  fideli- 
terque  coluerunt. 

CAPCT   XXVIII. 

Quid  ad  veram  resurrectionis  fidem  vel  Plat  ,  vel 
Labeo ,  vel  etiam  Varro  conferre  sibi  potuerint ,  si 
opiniones  eorum  i7i  unam  sententiam  convenissent. 

Nonnulli  noslri ,  propler  quoddam  prseclarissimum  lo- 
quendi  genus  ,  et  propler  nonnuila  quœ  veraciter  sensit , 
amantes  Platonem,  dicunt  eum  aiiquid  simiie  nobis  etiam 
de  mortuorum  resurrectione  sensisse.  Quod  quidem  sic 
tangit  in  Hbris  de  Republica  TuUius,  ut  eum  lusisse  po- 
tius ,  quam  quod  id  verum  esset ,  affirmel  dicere  voluisse. 
Inducit  enini  bominem  revixisse,  et  narrasse  quafcdam 
quae  Platonicis  disputationibus  congruebant.  Labeo  etiam 
duos  dicit  uno  die  fuisse  defunctos ,  et  occurrisse  invicera 
in  quodam  compito  ,  deinde  ad  corpora  sua  jussos  fuisse 
vemeare,  et  constituisse  inter  se  auiicos  se  esse  victuros, 
atqne  ila  esse  factum,  donec  poslea  morercntur.  Sed  isti 


résurrections  sont  semblables  à  celles  que  nons 
savons  de  certaines  personnes  rendues  à  la  vie, 
mais  non  pas  pourne  plus  mourir.  Varron  raconte 
quelque  chose  de  plus  merveilleux  dans  ses  livres 
du  Peuple  romain.  Voici  ses  paroles  :  «  Quel- 
«  ques  astrologues,  dit-il ,  ont  écrit  que  les  hom- 
«  mes  renaissent  après  un  certain  espace  de  temps, 
«  et  ûxent  cet  espace  à  quatre  cent  quarante  ans; 
<•  après  quoi  l'âme  reprend  le  même  corps  qu'elle 
«  avait  eu.  >'  Ce  que  Varron  et  ces  astrologues  di- 
sent ici ,  car  il  ne  les  nomme  point ,  n'est  pas  abso- 
lument vrai,  puisque,  lorsque  les  âmes  seront 
retournées  à  leurs  corps,  elles  ne  les  quitteront 
plus;  mais  au  moins  cela  renverse-t-il  beaucoup 
d'arguments  que  nos  adversaires  tirent  d'une  im- 
possibilité prétendue.  Ceux  qui  ont  été  de  ce  sen- 
timent n'ont  pas  estimé  que  des  corps  évaporés 
dans  l'air,  ou  écoulés  en  eau,  ou  réduits  en  cen- 
dre et  en  poussière ,  ou  passés  dans  la  substance 
des  bêtes  ou  des  hommes  qui  s'en  sont  nourris, 
ne  puissent  être  rétablis  en  leur  premier  état. 
Si  donc  Platon  et  Porphyre  ,  ou  plutôt  ceux  qui 
les  aiment  et  qui  sont  encore  vivants,  tiennent 
que  les  âmes  puriQées  retourneront  dans  des 
corps, comme  le  dit  Platon,  et  que  néanmoins 
elles  ne  retourneront  point  à  leurs  misères, 
comme  le  veut  Porphyre;  c'est-à-dire  s'ils  tien- 
nent ce  qu'enseigne,  notre  religion,  qu'elles 
rentreront  dans  des  corps  où  elles  demeureront 
éternellement  sans  souffrir  aucun  mal,  qu'ils 
prennent  aussi  de  Varron  qu'elles  retourneront 
aux  mêmes  corps  qu'elles  animaient  d'abord ,  et 

auctores  talem  resurrectionem  corporis  factani  fuisse  nar- 
rarunt,  quales  fuenint  eorum  quos  resurrexisse  novimus, 
et  liuic  quidem  redditos  vitae,  sed  non  eo  modo  ut  non 
morerentur  ulterius.  Mirabilius  autem  quiddam  Marcus 
Varro  ponit  in  libris,  quod  conscripsit  de  Gente  populi 
Romani  :  cujus  putavi  verba  ipsa  esse  ponenda.  «  Gene- 
«  Ihiiaci  quidam  scripserunt ,  »  inquit ,  «  esse  in  renas- 
■  «  cendis  bominibus  quam  appeilant  noLMyyv/zai'x^  Graeci  : 
«  bac  scripserunt  confici  in  annis  numéro  quadringenlis 
«  quadraginta,  ut  idem  corpus  el  eadem  anima,  quaj 
n  fuerint  conjuncla  in  boniiue  aliquando ,  eadem  rursus 
«  redeant  in  conjunctionem.  »  Iste  Varro  quidem',  sive 
illi  Genethliaci  nescio  qui  (non  enim  nomina  eorum  pro- 
didit ,  quorum  commemoravil  sententiam  ) ,  aiiquid  dixe- 
runt,  quod  Hcet  faisum  sit  (cum  enim  semel  ad  eadem 
corpora  quae  gesserunt ,  animae  redierint,  nunquam  ea 
postea  sunt  relicturae);  tamen  multa  iilius  impossibiiita- 
tis ,  qua  contra  nos  isti  garriunt ,  argumenta  convellil ,  et 
destruit.  Qui  enim  boc  sentiunt,  sive  senserunt,  non  eis 
visum  est  lieri  non  posse,  ut  dilapsa  cadavera  in  auras, 
in  pulverem ,  in  cinerem ,  in  humores  ,  in  corpora  yesccn- 
tium  bestiarum ,  vel  ipsorum  quoque  bomiimm  ,  ad  id  rur- 
sus redeant ,  quod  fuerunt.  Quapropter  Plalo  et  Porpbyrius, 
vel  polius  quicumque  illos  diligunt  et  adliuc  viuuit,  si 
nobis  consentiunt  eliam  sanctas  animas  ad  corpora  redi- 
turas ,  sicut  ail  Plato  ,  nec  tamen  ad  mala  ulla  redituras, 
sicut  ait  Porpliyrius;  ut  ex  bis  fiât  consequens  quod  fides 
praedicat  chrisliana ,  talia  corpora  recepluras  in  quibus  sine 
uilo  malo  in  aeteruimi  féliciter  vivant  ;  assumant  etiam  hoc 
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toute  la  question  de  la  résurrection  de  la  chair 
sera  terminée  pour  eux. 

CHAPITRB    XXIX. 

De  la  vision  de  Dieu. 

Voyons  maintenant,  autant  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  nous  éclairer  là-dessus,  ce  que  les  saints  fe- 
ront dans  leurs  corps  immortels  et  spirituels. 
Pour  avouer  franchement  ce  qui  en  est ,  je  ne 
sais  quelle  sera  cette  action ,  ou  plutôt  ce  repos 
et  ce  calme  dont  ils  jouiront.  Les  sens  du  corps 
ne  m'en  ont  jamais  rien  rapporté;  et  quant  à 
l'intelligence,  qu'est-ce  que  toute  notre  intelli- 
gence, en  comparaison  d'une  chose  si  excellente? 
C'est  là  que  règne  «  la  paix  de  Dieu,  qui ,  comme 
«  dit  l'Apôtre,  surpasse  tout  entendement.  >• 
Quel  entendement,  sinon  le  nôtre,  ou  peut-être 
même  celui  des  anges?  Dans  le  fait,  elle  ne  sur- 
fasse.pas  celui  de  Dieu.  Si  donc  les  saints  doi- 
vent vivre  dans  la  paix  de  Dieu,  certainement  la 
paix  où  ils  doivent  vivre  surpasse  tout  entende- 
ment. Qu'elle  ne  surpasse  le  nôtre ,  il  n'en  faut 
point  douter  ;  mais  si  elle  surpasse  même  celui 
des  anges,  comme  il  semble  que  l'Apôtre  le  donne 
à  entendre ,  puisque  qui  dit  tout  n'excepte  rien , 
il  le  faut  expliquer  de  la  paix  dont  jouit  Dieu ,  et 
dire  que  ni  nous  ni  les  anges  même  ne  la  peuvent 
connaître  comme  Dieu  la  connaît.  Ainsi  elle  sur- 
passe assurément  tout  autre  entendement  que  le 
sien.  Mais  parce  que  nous  participerons  aussi  se- 
lon notre  étroite  capacité  à  cette  paix  ,  soit  à  l'é- 
gard de  nous-mêmes ,  ou  à  l'égard  les  uns  des 
autres ,  ou  à  l'égard  de  lui  en  tant  qu'il  est  notre 
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souverain  bien  ;  de  même  les  anges  la  connais- 
sent autant  qu'ils  en  sont  capables ,  et  les  hommes 
aussi ,  mais  beaucoup  moins  qu'eux  ,  quelque  spi- 
rituels qu'ils  soient.  Combien  grand  n'était  point 
celui  qui  disait ,  «  Nous  connaissons  en  partie  et 
«  en  partie  nous  devinons ,  jusqu'à  ce  que  ce  qui 
'<  est  parfait  soit  accompli  ;  »  et,  «  Nous  ne  voyons 
«  maintenant  que  comme  dans  un  miroir  et  en 
«  énigme  ;  mais  alors  nous  verrons  face  à  face  !  » 
C'est  ainsi  que  voient  déjà  les  saints  anges,  qui 
sont  aussi  appelés  nos  anges  parce  qu'ayant  été 
délivrés  de  la  puissance  des  ténèbres  et  transférés 
au  royaume  de  Jésus-Christ,  après  avoir  reçu  le 
Saint-Esprit  pour  gage  de  notre  réconciliation , 
nous  commençons  déjà  à  appartenir  à  ces  anges 
avec  qui  nous  respirons  en  commun  cette  sainte 
cité  de  Dieu,  dont  nous  avons  déjà  écrit  tant  de 
livres.  Les  anges  de  Dieu  sont  donc  nos  anges , 
comme  le  Christ  de  Dieu  est  le  nôtre.  Ils  sont  les 
anges  de  Dieu ,  parce  qu'ils  ne  l'ont  point  aban- 
donné; et  ils  sont  nos  anges,  parce  que  nous 
commençons  à  être  leurs  concitoyens.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Notre-Seigneur  :  >■  Prenez  bien  garde 
«  de  ne  mépriser  aucun  de  ces  petits  ;  car  je  vous 
«  assure  que  leurs  anges  voient  sans  cesse  la  face 
«de  mon  Père  dans  le  ciel.  »  Nous  verrons 
comme  ils  voient ,  mais  nous  ne  voyons  pas  en- 
core de  la  sorte;  d'où  vient  cette  parole  de  l'Apô- 
tre que  je  viens  de  rapporter  :  «  Nous  ne  voyons 
«  maintenant  que  dans  un  miroir  et  en  énigme , 
'<  mais  alors  nous  verrons  face  à  face.  »  Cette 
vision  nous  est  réservée  pour  récompense  de  no- 
tre foi ,  et  saint  Jean  en  parle  ainsi  :  «.  Lorsqu'il 


de  Varrone,  ut  ad  eadem  corpora  redeant,  in  quibus  an- 
lea  fuerunt  ;  et  apnd  eos  tota  queestio  de  caruis  in  aeter- 
Dum  resurrectione  solvetur. 

CAPUT    XXIX. 

Dequalitate  visionis,  qua  inftduro  sœculo sancti  Deum 
videbunt. 

Nuncjam  quid  acturi  sint  in  corporibus  immortalibiis  at- 
que  spiiitualibus  sancti,  non  adhuc  eorum carne carnaliler, 
sed  spirittialiter  jam  viveute,  quantum  Dominus  dignatur 
adjuvaie  ,  videamus.  Et  illa  quidem  actio,  vel  potins  quies 
alque  otium  qiiale  futurum  sit ,  si  verum  velim  dicei  e ,  ne- 
scio.  Non  enim  hoc  unquam  per  sensus  corporis  vidi.  Si  au- 
temraente ,  id  est  inteiligentia ,  vidisse  me  dicam ,  quantum 
est ,  aut  quid  est  nostra  inteiligentia  ad  illam  excelien- 
liam?  Ibi  est  enim  pax  Dei ,  quœ ,  sicut  ait  Apostolus , 
siiperat  omnem  intellectum  :  quem  nisi  nostrum,  aut 
foitasse  eliam  sanctorum  Angelorum?  non  enim  et  Dei. 
Si  ergo  sancti  in  Dei  pace  vicluri  sunt,  profecto  in  ea  pace 
vicluri  sunt,  quae  superat  omnem  inleiiectum.  Quoniam 
nostrum  quidem  superat,  non  est  dubium  :  si  autem  su- 
perat et  Angelorum ,  ut  nec  ipsos  excepisse  videatur ,  qui 
ait,  omnem  intellectum  ;  secundum  hoc  dictum  esse  de- 
bemus  accipere  ,  quia  pacem  Dei ,  qua  ipse  Deus  pacatus 
est,  sicut  novit  Deus,  non  eam  nos  sic  possumus  nosse, 
nec  ulli  Angeli.  Superat  itaque  omnem  intellectum, 


non  dubium  quod  praeter  suum.  Sed  quia  et  nos  pro  modo 
nostro  pacis  ejus  participes  facti  summam  in  nobis  atque 
inter  nos  et  cum  ipso  pacem  ,  quantum  nostrum  summum 
est ,  obtinebimus  :  isto  modo  pro  suo  modo  sciuut  eam 
sancti  Angeli,  liomines  autem  nunc  longe  infra,  quantum- 
libet  provectu  mentis  excellant.  Considerandum  est  enim 
quantus  vir  dicebat.  Ex  parte  seimics ,  et  ex  parte  pro- 
phetamus,  donec  veniat  quod perfectum  est;  et,  Vide- 
mus  nunc  per  spéculum  in  cenigmate ,  tune  autem  facie 
adfaciem.  Sic  jam  vident  sancti  Angeli,  qui  etiam  nostri  An- 
geli dicti  sunt,  quia  eruti  de  polestate  tenebrarum,  et  acceplo 
Spiritus  pignore  translati  ad  regnum Christi ,  ad  eos  Angelos 
jam  cœpimus  pertinere,  cum  quibus  nobis  erit  sancta  alque 
dulcissima,  de  qua  jam  tôt  libros  scripsimus,  Dei  civitas 
ipsa  communis.  Sic  sunt  ergo  Angeli  nostri ,  qui  sunl  An- 
geli Dei  ,  quemadmodum  Cliristus  Dei,  Christus  est  nos- 
ter.  Dei  sunt ,  quia  Deum  non  reliquerunt  :  nostri  sunt, 
quia  suos  cives  nos  habere  ca^perunt.  Dixit  autem  Domi- 
nus Jésus  ,  Videte  ne  contemnatis  unum  de  pusiltis  is- 
tis.  Dicoenim  vobis,  quia  Angeli  eorum  in  coulis  scmper 
vident  faciem  Patris  mei,  qui  in  cœli  est.  Sicut  ergo 
illi  vident,  ita  et  nos  vlsuri  sumus  :  sed  nondum  ita  vi- 
demus.  Propler  quod  ait  Apostolus ,  quod  paulo  ante  dixi, 
Videmus  nunc  per  spéculum  in  œnigmate ,  tune  autem 
facie  adfaciem.  Praemium  ilaque  fidei  nobis  visio  ista 
servalur,  de  qua  et  Joannes  apostolus  loquens  ,  Cum  ap' 
paruerit,  inquit,  similes  ei  orimus ,  quoniam  vldebi- 
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«  paraîtra ,  nous  serons  semblables  à  lui ,  parce 
«  que  nous  le  verrons  tel  qu'il  est.  »  Par  la /ace 
de  Dieu  il  faut  entendre  sa  ma)iifestalion ,  et  non 
ce.tte  partie  de  notre  corps  que  nous  appelons 
ainsi. 

C'est  pourquoi ,  quand  on  me  demande  ce  que 
feront  les  saints  dans  ce  corps  spirituel ,  je  ne 
dis  pas  ce  que  je  vois,  mais  ce  que  je  crois  ;  sui- 
vant celte  parole  du  psaume  :  «  J'ai  cru ,  et 
«  c'est  ce  qui  m'a  fait  parler.  »  Je  dis  donc  qu'ils 
verront  Dieu  dans  le  corps  ;  mais  de  savoir  si  ce 
i^era  par  le  corps ,  comme  c'est  maintenant  par 
son  moyen  que  nous  voyons  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles,  et  les  autres  objets  sensibles ,  ce  n'est 
pas  une  petite  question.  11  est  dur  de  dire  que 
les  saints  ne  puissent  alors  ouvrir  et  fermer  les 
yeux  quand  ils  voudront;  mais  il  est  encore  plus 
dur  de  dire  que  quiconque  fermera  les  yeux  ne 
verra  pas  Dieu.  Si  le  prophète  Elisée,  quoique 
abst-nt  de  corps,  vit  son  serviteur  Giézi  qui  pre- 
nait des  présents  de  Naaman,  à  combien  plus 
forte  raison  verront- ils  toutes  choses  dans  ce  corps 
spirituel,  non-seulement  bien  qu'ils  ferment  les 
yeux,  mais  aussi  encore  qu'ils  soient  absents? 
Ce  sera  alors  le  temps  de  cette  perfection  dont 
parle  l'Apôtre,  lorsqu'il  dit  :  «  Nous  connaissons 
«  en  partie,  et  en  partie  nous  devinons.  Mais  lors- 
«  que  ce  qui  est  parfait  sera  arrivé,  ce  qui  n'est 
«  qu'en  partie  sera  aboli.  »  Pour  montrer  ensuite 
par  quelque  comparaison  combien  cette  vie,  quel- 
que progrès  qu'on  y  fasse  dans  la  vertu ,  est  dif- 
férente de  l'autre  :  «  Quand  j'étais  enfant ,  dit-il , 
"je  jugeais  en  enfant,  je  parlais  en  enfant,  je 


«  raisonnais  en  enfant;  mais  lorsque  je  suis  de- 
«  venu  homme ,  je  me  suis  défait  de  tout  ce  qui 
«  tenait  de  l'enfant.  Nous  ne  voyons  maintenant 
"  que  comme  dans  un  miroir  et  en  énigme ,  mais 
«  alors  nous  verrons  face  à  face.  Je  ne  connais 
«  maintenant  qu'en  partie ,  mais  je  connaîtrai 
«  alors  comme  je  suis  connu.  «  Si  donc  en  cette 
vie,  où  la  prophétie  même  ne  mérite  pas  plus 
d'être  comparée  à  la  connaissance  que  nous  au- 
rons en  l'autre  qu'un  enfant  est  comparable  à  un 
homme  fait,  Elisée  vit  son  serviteur  qui  prenait 
des  présents  quoiqu'il  ne  fût  pas  avec  lui ,  dirons- 
nous  que  lorsque  ce  qui  est  parfait  sera  arrivé , 
et  que  le  corps  corruptible  n'appesantira  plus 
l'âme,  les  saints  auront  besoin,  pour  voir,  des 
eux  corporels  dont  le  prophète  Elisée  n'eut  pas 
besoin?  Voici  comment  ce  prophète  parle  à  Giézi, 
selon  la  version  des  Septante  :  «  Mon  esprit  n'al- 
'<  lait-il  pas  avec  toi,  et  ne  sais-je  pas  que  Naar 
«  man  est  sorti  de  son  char  au-devant  de  toi,  et 
«  que  tu  as  accepté  de  l'argent?  »  ou,  comme  le 
prêtre  Jérôme  l'a  traduit  sur  1  hébreu  :  «  Mon  es- 
"  prit  n'était-il  pas  présent  quand  Naaman  est 
«  descendu  de  sou  char  pour  aller  au-devant  de 
"  toi?  »  Le  prophète  dit  qu'il  vit  cela  de  l'esprit, 
aidé  sans  doute  surnatureilcment  d'en  haut;  à 
combien  plus  forte  raison  les  saints  recevront- 
ils  cette  grâce  du  ciel,  lorsque  Dieu  sera  tout 
en  tous?  Toutefois  les  yeux  du  corps  auront 
aussi  leur  fonction  et  seront  dans  leur  place,  et 
l'esprit  s'en  servira  par  le  moyen  du  corps,  qui 
sera  spirituel.  Encore  que  le  prophète  Elisée  n'en 
ait  pas  eu  besoin  pour  voir  son  serviteur  absent, 


mus  eum  sicuti  est.  Faciès  aiitem  Dei  manifestatio  ejus 
intelligenda  esl,  non  aliquod  taie  membrum,  quale  nos 
habemus  in  corpore  ,  alque  isto  nomine  nunoiipamiis. 

Quapropter  cum  ex  me  qucerilur  ,qui(J  acturi  siiit  sancti 
in  illo  corpore  spirituali ,  non  dico  quod  jam  video ,  sed 
dico  quod  credo  :  secundum  illud  quod  lu  Psalnio  lego , 
Credidi ,  propler  quod  locutus  sum.  Dico  itaque,  Yi- 
siiri  suiit  Deum  in  ipso  coi  pore  :  sed  ulrum  per  Ipsum, 
sicnt  per  corpus  nuuc  videnius  solem ,  lunam ,  stellas  , 
mare,  ac  tenam  ,  et  quae  sunt  in  ea,  non  parva  quaeslio 
est.  Duium  est  enim  dicene  quod  sancti  talia  corjiora  tune 
iiabebunt,  ut  non  possiut  oculos  claudere  atcpie  aperire 
cum  volent.  Durius  autem ,  quod  ibi  Deiim ,  quisquis 
oculos  clauserit,  non  videbit.  Si  enim  propbeta  Elisaeus 
puerum  suum  Giezi  absens  corpore  vidit  accipientem  mu- 
nera  ,  quae  dédit  ei  Naaman  Syrus ,  quem  propbeta  nie- 
moratus  a  lepra^,  deformitate  mundaverat,  quod  servus 
nequam  domino  suo  non  vidente  ,  latenter  se  iecisse  pula- 
verat;  quanlo  magis  in  illo  coi  pore  spirituali  videbunt 
gancti  omnla  ,  non  solum  si  oculos  claudaut,  verum  eliam 
uiide  sunt  corpore  absentes  ?  Tune  enim  erit  perfectum 
illud ,  de  quo  loquens  Apostolus ,  Ex  parte ,  inquit ,  sci- 
Dius ,  et  ex  parte  prophetamus;  cum  autem  venerit 
quod  perfectum  est,  guod  ex  parte  est  evacuabitur. 
Deinde  ut,  quomodo  possct,  aliqua  simibtudine  osten- 
deret,  quantum  ab  i!la  quœ  futura  esl  distet  bacc  vita , 
non  qualiumcumquehominum,  verum  etiam  qui  praecipua 


hic  sanclitate  sunt  praîdili  :  Cu7n  essem,  inquit ,  par  vu- 
lus,  quasi  parvulus  sapiebayn,  quasi  parvulus  lo- 
quebar ,  quasi  parvulus  cogitabam  ;  cum  autem  fac- 
tîis  sum  vir ,  evacuavi  ea  quœ  parvuli  erant.  Videmus 
nunc  per  spéculum  in  œniijmate ,  tune  autem  facie  ad 
faciem.  Nunc  scia  ex  parte,  tune  autem  cognoscam 
sicut  et  cognitus  sum.  Si  ergo  in  bac  vita,  ubi  bominum 
mirabilium  prophetia  ita  comparanda  est  iili  vitae  quasi 
parvuli  ad  juvenem,  vidit  tamen  Elisaîus  accipientem 
munera  servum  suum,  ubi  ipse  non  erat  ;  ilaue  cum  ve- 
nerit quod  perfectum  est,  nec  jam  corpus  corruplibileag- 
gravabit  animam ,  sed  incorruptibile  nibil  impediel,  illi 
sancti  ad  ea  quœ  videnda  sunt  ociilis  corporeis  ,  qiiibus 
Elisaeus  absens  ad  servum  suum  videndum  non  indiguil, 
indigebunt.'  Nam  secundum  interprètes  Septuaginta,  ista 
sunt  ad  Giezi  verba  Proplietae  :  Nonne  cor  meum  Ht  te- 
cum,  quando conversas  est  vir  de  curru  suo  in  obviam 
tibi,  et  accepisti  pecuniam  ?  et  caetera.  Sicut  autem  ex 
Hebr<Teo  interpretalus  est  presbyter  Hieronymus,  Nonne 
cor  meum,  inquit,  i/i  prœsenti  erat ,  quando  reversas 
est  homo  de  cnrru  suo  in  occursum  lui?  Corde  suo  se 
dixil  boc  vidisse  Propbeta,  adjuto  quidem  mirabililcr, 
nullodubitaute  ,  diviuitus.  Sed  quanto  amplius  tune  oni- 
nés  munere  isto  abundabunt,  cum  Deus  erit  omnia  in  om- 
nibus? Habebunt  tamen  etiam  illi  ocidi  corporel  oflîcium 
suum,  et  in  loco  suo  erunt,  uteturquc  illis  spiritus  per 
spirituale  corpus.  Keque  enim  et  ille  Propbeta,  quia  non 
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il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  s'en  servît  point  pour 
Voir  les  objets  présents,  lesquels  néanmoins  il 
pouvait  voir  aussi  de  l'esprit,  Lien  qu'il  les  fer- 
mât ;  comme  il  en  vit  qui  étaient  absents.  Loin 
de  nous  l'intention  de  dire  que  les  saints  ne  ver- 
ront pas  Dieu  en  l'autre  vie  les  yeux  fermés, 
puisqu'ils  le  verront  toujours  de  l'esprit. 

La  question  est  de  savoir  s'ils  le  verront  aussi 
avec  les  yeux  du  corps  lorsqu'ils  les  auront  ou- 
verts. Que  si  leurs  yeux ,  tout  spirituels  qu'ils 
seront  dans  un  corps  spirituel,  n'ont  pas  plus 
de  vertu  que  les  nôtres  n'en  ont  maintenant , 
certainement  ils  ne  pourront  pas  s'en  servir  pour 
voir  Dieu.  Ils  auront  bien  une  autre  vertu  si , 
par  leur  moyen ,  on  voit  cette  nature  incorpo- 
relle qui  n'est  point  contenue  dans  un  lieu  li- 
mité, mais  qui  est  tout  entière  partout.  Quoique 
nous  disions  que  Dieu  soit  au  ciel  et  en  terre, 
suivant  ce  qu'il  dit  lui-même  par  le  prophète , 
«  Je  remplis  le  ciel  et  la  terre,  »  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  ait  une  partie  de  lui-même  autre  dans  le 
ciel  que  sur  la  terre  ;  mais  il  est  tout  entier  dans 
le  ciel  et  tout  entier  sur  la  terre,  non  en  divers 
temps,  mais  à  la  fois;  ce  qui  est  impossible  a 
toute  nature  corporelle.  Leurs  yeux  auront  alors 
une  plus  grande  vertu  ,  non  qu'ils  aient  la  vue 
plus  perçante  que  celle  que  quelques-uns  attri- 
buent aux  aigles  ou  aux  serpents;  car  ces  ani- 
maux, quelque  clairvoyants  qu'ils  soient,  ne  sau- 
raient voir  que  dfs  corps,  mais  parce  qu'ils 
verront  même  les  choses  incorporelles.  Telle 
est  peut-être  cette  vertu  qui  fut  donnée  au  saint 
homme  Job,  quand  il  disait  à  Dieu  :  «  Aupara- 
«  vaut  je  vous  entendais,  mais  à  cette  heure  mon 


n  œil  vous  voit  ;  c'est  pourquoi  je  me  suis  raé- 
«  prisé  moi-même;  je  suis  comme  fondu  à  mes 
«  yeux  ,  et  j'ai  cru  que  je  n'étais  que  cendre  et 
«  que  poussière;  »  bien  qu'on  puisse  entendre 
cela  des  yeux  de  l'esprit,  dont  saint  Paul  dit  : 
«  Afin  qu'il  éclaire  les  yeux  de  votre  coeur.  » 
Or,  que  Dieu  se  voie  de  ces  yeux-là  quand  on 
le  verra ,  c'est  ce  dont  ne  doute  aucun  chrétien 
qui  ajoute  la  foi  qu'il  doit  à  cette  parole  de  notre 
Dieu  et  de  notre  maître  :  <  Bienheureux  ceu\. 
'<  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.  » 
Mais  de  savoir  si  on  le  verra  aussi  des  yeux  du 
corps,  c'est  ce  que  nous  examinons  maintenant. 
Pour  ce  qui  est  écrit ,  »  Et  toute  chair  verra 
«  le  salut  de  Dieu,  »  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à 
l'entendre  comme  s'il  y  avait  ;  Et  tout  homme 
verra  le  Christ  de  Dieu ,  qui  a  été  vu  dans  un 
corps,  et  qui  se  verra  de  même  quand  il  jugera 
les  vivants  et  les  morts.  Qu'il  soit  le  salut  de 
Dieu,  cela  se  justifie  par  plusieurs  témoignages 
de  l'Écriture,  mais  particulièrement  par  ces 
paroles  du  vénérable  vieillard  Siméon,  qui, 
aj'ant  pris  le  petit  Jésus  entre  ses  bras,  dit  : 
'<  C'est  maintenant.  Seigneur,  que  vous  pouvez 
«laisser  aller  en  paix  votre  serviteur  selon  votre 
«  parole, puisque  mes  yeux  ont  vu  votre  salut.  » 
Quant  à  ce  passage  de  Job,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  les  exemplaires  hébreux ,  «  Je  verrai  Dieu 
■<  dans  ma  chair,  >•  sans  doute  que  Job  y  a  prophé- 
tisé la  résurrection  de  la  chair,  mais  il  n'a  pas 
dit  pourtant  :  Je  verrai  Dieu  par  ma  chair.  Et 
quand  il  l'aurait  dit ,  on  pourrait  l'entendre  de 
Jesus-Christ,  qui  est  Dieu  aussi,  et  qu'on  verra 
dans  la  chair  par  le  moyen  de  la  chair.   Mais 


eis  indlguit  ut  videret  aBsentem  ,  non  eis  usus  est  ad  vi- 
denda  pra-seiitia  ;  qiia  tamen  spiritu  videre  posset,  etiamsi 
illos  clauderet,  sicul  vidit  absentia,  ubi  cum  eis  ipse  non 
erat.  Absit  ergo ,  iit  dicamus  illos  sancîos  in  iila  vita  Ueum 
clausis  oculis  non  visuros,  qiieni  spiritu  semper  videbunt. 
Sed  utrum  videbunt  et  per  oculos  corpoiis,  cnm  eos 
apertos  habebunt ,  inde  quiestio  est.  Si  enira  tantiim  pote- 
rnnt  in  corpore  spirituaii  eo  modo  utiqne  etiam  ipsi  ocnli 
spirituales,  quantum  possiint  isti  qiiales  iiunc  liabemus; 
procul  dubio  per  eos  Deus  videri  non  poterit.  Longe  ita- 
que  alteriuserunt  potentife,  si  per  eos  videbitur  iucorpo- 
rea  illa  natnra,  quœ  non  conlinetur  loco,  sed  ubiqne  tola 
est.  Non  enim  quia  dicimus  Deum  et  in  cœlo  esse,  et  in 
terra  (ipse  quippe  ait  per  Proplietara  ,  Cœlum  et  terrnm 
ego  impleo) ,  AW&m  partem  dicluri  snmus  eura  in  cœlo 
habere,  et  in  tena  aliam  :  sed  tofusin  cœlo  est,  totus  in 
terra  ;  non  altemis  temporibus ,  sed  ulrumque  simul ,  qnod 
nulla  nalura  corporalis  potest.  Vis  itaque  pra:'pollentior 
oculorum  erit  iilorum  ,  non  ut  acrius  videant ,  qiiani  qui- 
dam perbibentnr  videre  serpentes  vel  aquilœ  (quanlaiibet 
enimacrimoniacernendieailem  qnoqueanimaliauiliilaliuil 
possunt  videre  quam  corpora)  :  sed  ut  videant  et  incorpo 
ralia.  lit  (ortasse  ista  virtus  magna  cernendi  datafueritad 
lioram  eliam  in  isto  raortali  corpore  oculis  sancti  viri  Job, 
quando  ait  ad  Deum,  In  obauditu  auris  audiebam  le 
pr'nis,nunc  autem  ocuhis  viens  videl  te;propterca  , 


despexi  memetipsum,  et  distahui,  et  existimavi  me 
terram  et  cinerem.  Quamvis  liic  nihil  protiibeat  oculum 
cordls  intelligi ,  de  quibus  oculis  ait  Apostolus:  llhani- 
naios  oculos  habere  cordis  veslrl.  Ipsis  autem  videri 
Deum,  cum  videbitur,  Cliristianus  anibigit  nemo,  qui  fi- 
deliter  accipit,  quod  ait  Deus  ille  magister  :  Beati  mundi 
corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt.  Sed  utrum  etiam 
corpoialibus  oculis ibi  videatur,  faoc  in  ista  qusestione  ver- 
samus. 

Jllud  enim  quod  scriptum  est ,  Et  videbit  omnis  caro 
saluiare  Dei ,  sine  ullius  nodo  difficultatis  sic  inleliigi  po- 
test, ac  si  dictum  fuerit,  Et  videbit  omnis  homo  Cluis- 
tum  Dei  :  qui  utique  in  corpore  visus  est,  et  in  corpore 
videbitur,  quando  vivos  et  morluos  judicabit.  Quod  autem 
ipse  sit  salutare  Dei,  mulla  sunt  et  alia  testimonia  Scrip- 
turarum  :  sed  evidentius  venerandi  illius  senis  Simeonis 
verba  déclarant,  qui  cum  infaufem  Christum  actepisset 
in  manussuas,  Aune,  inquil,  dimittis  servum  tuum , 
Domine,  secundum  verbum  tuum,  in  pace;  quoniam 
viderunt  oculi  met  salutare  tuum.  Illud  etiam  quod  ait 
supra  memoralusJob,  sicutia  exemplaribus  qus  ex  Ile- 
brœo  sunt  invenilur.  Et  in  carne  mea  videbo  Deum  ;  re- 
surrectionem  quidem  carnis  sine  dubio  prophetavit;  non 
tamen  dixit,  Perçai  nem  meam.  Quod  quidem  si  dixisset, 
possel  Deus  Ciiristus  inleliigi ,  qui  per  carnem  in  carne  vi- 
debitur :  nunc  vero  potest  et  sic  accipi ,  In  carne  mea  vi- 
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maintenant ,  en  l'entendavit  de  Dieu  même ,  on 
peut  fort  bien  l'expliquer  ainsi  :  «  Je  verrai  Dieu 
«  dans  ma  chair,  »  c'est-à-dire,  je  serai  dans 
ma  chair  lorsque  je  verrai  Dieu.  De  même  ce  que 
dit  l'Apôtre,  «  Nous  verrons  face  à  face,  >- ne  nous 
oblige  point  à  croire  que  nous  verrons  Dieu 
par  cette  partie  du  corps  où  sont  les  yeux  cor- 
porels, lui  que  nous  verrons  sans  interruption 
des  yeux  de  l'esprit  ;  puisque,  si  l'homme  inté- 
rieur n'avait  aussi  une  face ,  le  même  apôtre  ne 
dirait  pas  :  «  Maispour  nous,  contemplant  dans 
'<  sa  splendeur  la  gloire  du  Seigneur ,  nous  som- 
«  mes  transformés  en  la  même  image,  nous  avan- 
a  çant  de  clarté  en  clarté,  comme  éclairés  par 
«  l'esprit  du  Seigneur.  »  Nous  n'entendons  pas 
autrement  ces  paroles  du  psaume  :  «  Approchez- 
«  vous  de  lui,  et  vous  serez  éclairés,  et  vos  faces 
«  ne  rougiront  point.  »  C'est  par  la  foi  qu'on  ap- 
proche de  Dieu,  et  il  est  certain  que  la  foi  n'ap- 
partient pas  au  corps,  mais  au  cœur  :  mais 
tomme  nous  ignorons  jusqu'à  quel  degré  de  per- 
fection doit  être  élevé  le  corps  spirituel  des  bien- 
heureux, car  nous  parlons  d'une  chose  dont 
nous  n'avons  point  d'expérience,  et  sur  laquelle 
l'Écriture  ne  se  déclare  pas  formellement,  il 
faut  de  nécessité  que  ce  qu'on  lit  dans  la  Sagesse 
nous  arrive  :  «  Les  pensées  des  hommes  sont 
«  chancelantes ,  et  leur  prévoyance  incertaine.  » 
Si  cette  maxime  des  philosophes  était  certaine, 
que  les  objets  des  sens  et  de  l'esprit  sont  telle- 
ment partagés,  que  l'on  ne  saurait  voir  les  choses 
intelligibles  par  le  corps,  ni  les  corporelles  par 
l'esprit,  assurément  l'on  ne  pourrait  voir  Dieu 
par  les  yeux  d'un  corps  même  spirituel.  Mais 


et  la  saine  raison  et  l'autorité  des  prophètes  re- 
poussent cette  supposition.  Qui  serait  assez  peu 
sensé  pour  dire  que  Dieu  ne  connaît  point  les 
choses  corporelles  ?  Cependant  il  n'a  point  de 
corps  pour  les  voir  par  son  moyen.  Il  y  a  plus  . 
ce  que  nous  avons  rapporté  d'Elisée  ne  mootre- 
t-il  pas  clairement  qu'on  peut  voir  les  choses 
corporelles  par  l'esprit,  sans  avoir  besoin  du 
corps?  Quand  Giézi  prit  les  présents  de  Naaman, 
cela  se  passa  corporellement,  et  toutefois  le  pro- 
phète ne  le  vit  pas  des  yeux  du  corps ,  mais 
par  l'esprit.  Comme  il  est  constant  que  les  corps 
se  voient  par  l'esprit,  pourquoi  ne  se  peut  il  pas 
faire  que  la  vertu  d'un  corps  spirituel  soit  telle 
qu'on  voie  même  un  esprit  par  le  corps?  car 
Dieu  est  esprit.  D'ailleurs  chacun  connaît  par  un 
sentiment  Intérieur, et  non  parles  yeux  du  corps, 
la  vie  qui  l'anime;  mais  pour  la  vie  des  autres,  il 
la  voit  par  le  corps,  quoique  ce  soit  une  chose  in- 
visible. Comment  discernons- nous  les  corps  vi- 
vants de  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  sinon  parce  qive 
nous  voyons  en  même  temps  les  corps  et  la  vie 
qui  les  anime,  laquelle  nous  ne  saurions  voir  que 
par  le  corps?  Mais  nous  ne  la  verrions  point  des 
yeux  du  corps,  si  nous  ne  voyions  aussi  un  corps 
vivant. 

C'est  pourquoi  il  se  peut  faire ,  et  il  est  fort 
croyable,  que  nous  verrons  tellement  alors  les 
corps  du  ciel  nouveau  et  de  la  nouvelle  terre, 
que  nous  y  découvrirons  Dieu  présent  partout, 
non  comme  aujourd'hui,  où  ce  qui  ne  se  peut 
voir  de  lui  se  voit  enquelquesorte,  par  les  choses 
créées,  comme  dans  un  miroir  et  en  énigme,  et 
plus  par  la  foi  qu'autrement,  mais  comme  nous 


debo  Deum;  ac  si  dixisset,  In  carne  meaero,  cum  videbo 
Deum.  Et  iiiud  qiiod  ait  Apostolus,  Facie  ad  faciem  , 
non  cogit  ul  Deum  per  liane  faciem  corpoialem,  iibi  siint 
oculi  corporales ,  nos  visuros  esse  credamus ,  qiieni  spirilu 
sineintermissione  videbimus.  Nisi  enim  esset  cliam  inte- 
lioiis  hominis  faciès,  non  diceret  idem  apostolus,  Nos 
aufem  revclafa  facie  gloriam  Domini  spéculantes, 
i?i  eamdem  imaginem  transformamnr  degloria  in  glo- 
riam, tanquam  a  Domini  sptritu.  Nec  aliter  intelligi- 
nius  quod  in  Psalmo  canitur,  Âcccditead  enm,  et  illii- 
minamini ,  et  faciès  vestrœ  non  erubescent.  Flde  quippe 
acceditur  ad  Deum,  quam  coidis  constat  esse,  non  cotpo- 
ris.  Sed  quia  splrituale  corpus  nescimns  quantos  habebit 
accessus  (de  re  quippe  inexperta  loquimur)  ;  ubi  aliqua  , 
quae  aliter  inlelligi  nequeat,  divinarum  Scripttirarum  non 
occurritet  succurrit  aucloritas,  necesse  est  ut  contingat 
innobis  quodlegiturin  libroSapienti;ie  :  Cogilationes  mor- 
taliinn  timidœ,  et  incertœ  providentiœ  nosfrce. 

Ratiocinatio  quippe  illa  pliilosopliorum,  qua  disputant 
Ita  mentis  aspeclu  intelligibilia  videri,  et  sensu  corporis 
sensibilia,  id  est,  corporalia,  ut  iiec  intelligibilia  per  cor- 
pus ,  nec  corporalia  per  se  ipsam  mens  valcat  intueri ,  si 
posset  nobis  esse  certissima,  profecto  cerlum  esset  per 
oculos  corporis  etiam  spiritualis  nuUo  modo  posse  videri 
Deum.  Sed  islam  raîiocinalioncm  et  veia  ratio  et  propbe- 
licairridet  aucloritas.  Quis  enim  ila  sit  aversusa  vero,  ut 


dicereaudeat  Demi»  corporalia  isla  nescire?  Numquid  ergo 
corpus  liabet ,  per  cujus  oculos  ea  possit  addiscere?  Deinde 
quod  de  propliela  Elisseo  paulo  ante  diximus ,  nonne  sa- 
lis indicat  etiam  spiritu ,  non  per  corpus ,  corporalia  posse 
cerni?  Quando  enim  servus  ille  munera  accepit,  utique 
corporaliler  gestuni  est;  quod  tanieu  Proplieta  non  per 
corpus,  sed  per  spiritom  vidit.  Sicut  ergo  constat  videri 
corpora  spiritu  ;  quid  si  lanta  erit  potentia  spiritualis  cor- 
poris, ut  corpore  videatur  et  spiritus?  Spiritus  enim  est 
Deus.  Deinde  vitam  quideni  suam  ,  qua  nuuc  vivil  in  cor- 
pore,  et  liœc  terrena  membra  végétât  facitque  vivenlia, 
interiore  sensu  quisque,  non  per  corporeos  oculos,  novit  : 
aliorum  vero  vitas,  cum  sint  invisil)iles,  per  corpus  videt. 
Nam  unde  vivenlia  discernimus  a  non  viventibus  corpora, 
nisi  corpora  simul  vitasque  videamus,  quasnisi  per  corpus 
videre  non  possumus?  Vitas  autem  sine  corporibus  corpo- 
reis  oculis  non  videmus. 

Quamobrem  fieri  potest,  valdeqne  credibile  est ,  sic  nos 
esse  visuros  mundana  tune  corpora  cœli  novi  et  terro"  no- 
vae, ut  Deum  ubique  pra?senlem  et  universa  etiam  coi- 
poralia  gnbernantem,  per  corpora  quaegestabimns,  et  qure 
conspicienuisquaqnaversum  oculos  duxerimus,  clarissima 
perspicuitate  videamus  :  non  sicut  nunc  invisibilia  Dei , 
])er  ca  qu.ie  facta  sunt,  intellecta  conspiciuntur  per  spccn- 
luni  in  iTnigmale  ,  et  ex  parte,  ubi  plus  in  nobis  valet  (i- 
des  quacredimus,  quam  reiuni  corporalium  species  quant 
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voyons  maintenant  la  vie  des  hommes  vivants 
qui  se  présentent  à  nos  yeux.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'ils  vivent,  mais  nous  le  voj'ons.  Alors 
c'onc,  ou  les  yeux  du  corps  seront  tellement  per- 
fectionnés qu'on  verra  Dieu  par  leur  moyen 
comme  on  le  voit  par  l'esprit,  ce  qu'il  est  dif- 
ficile, ou  même  impossible,  de  justifier  par 
aucun  témoignage  de  l'Écriture  ;  ou  ,  ce  qui  est 
{lus  aisé  à  comprendre.  Dieu  nous  sera  si  connu 
et  si  sensible  que  nous  le  verrons  par  l'esprit 
au-dedans  de  nous,  dans  les  autres,  dans  lui- 
même,  dans  le  ciel  nouveau  et  dans  la  terre  nou- 
velle, enun  mot,  dans  toute  créature  qui  seraalors; 
(t  que  nous  le  verrons  aussi  par  le  corps  dans 
tout  corps ,  de  quelque  côté  que  nous  jetions  les 
yeux.  On  verra  aussi  à  nu  les  pensées  de  chacun  ; 
et  alors  s'accomplira  ce  que  dit  l'Apôtre  :  «  Neju- 
«  gez  point  avant  le  temps,  jusqu'à  ce  que  le  Sei- 
«  gneur  vienne  et  qu'il  porte  la  lumière  dans  les 
«  plus  épaisses  ténèbres ,  et  découvre  les  pensées 
«  des  cœurs.  Chacun  alors  recevra  de  Dieu  la 
«  louange  qui  lui  est  due.  » 
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CHAPITBE   XXX 

Félicité  des  bienheureux. 

Combien  grande  sera  cette  félicité  qui  ne  sera 
traversée  d'aucun  mal ,  et  où  aucun  bien  ne  sera 
caché  ;  où  enfin  l'on  n'aura  point  d'autre  occupa 
tion  que  de  chanter  les  louanges  de  Dieu,  qui  sera 
fout  en  tous!  Que  ferait-on  autre  chose  en  un  lieu 
où  il  n'y  aura  ni  paresse  ni  indigence  ?  Le  Psal- 


miste  n'est  pas  d'un  autre  sentiment  quand  il  dit  : 
«  Heureux  ceux  qui  habitent  dans  votre  maison , 
«  Seigneur;  ils  vous  loueront  éternellement.  « 
Toutes  les  parties  de  notre  corps  qui  sont  main- 
tenant destinées  à  certains  usages  nécessaires  à 
la  vie,  n'auront  point  alors  d'autre  usage  que  de 
concourir  aux  louanges  de  Dieu.  Toute  cette  har- 
monie du  corps  dont  j'ai  parlé,  et  qui  nous  est 
maintenant  cachée,  se  découvrant  alors  à  nos 
yeux  avec  une  infinité  d'autres  choses  admirables, 
nous  transportera  d'une  sainte  ardeur  pour  louer 
hautement  un  si  grand  ouvrier.  Je  n'oserais  dé- 
terminer quels  seront  les  mouvements  de  ces 
corps  spirituels  :  on  peut  dire  néanmoins  que  les 
mouvements  du  corps,  quels  qu'ils  soient,  seront 
toujours  dans  la  convenance  aussi  bien  que  sa 
figure ,  en  un  lieu  où  il  n'y  aura  rien  que  de  con- 
venable. Au  moins  est-il  assuré  que  le  corps  sera 
aussitôt  où  l'esprit  voudra ,  et  çu'il  ne  voudra 
rien  qui  soit  contraire  à  la  dignité  du  corps  ou 
de  l'esprit.  C'est  là  que  se  trouvera  la  vraie  gloire, 
où  il  n'y  aura  ni  erreur  ni  flatterie.  C'est  là  que 
se  trouvera  le  véritable  honneur,  puisqu'on  ne 
le  refusera  à  aucun  qui  le  mérite ,  et  qu^iî  ne  sera 
déféré  à  aucun  qui  ne  le  mérite  pas  ;  et  que  même 
personne  d'indigne  ne  le  demandera  en  un  lieu 
où  il  n'y  aura  personne  qui  n'en  soit  digne.  C'est 
là  que  se  trouvera  la  véritable  paix  ,  où  l'on  ne 
souffrira  rien  de  contraire  ni  de  soi-même  ni  des 
autres.  Celui-là  même  qui  est  l'auteur  delà  vertu 
en  sera  la  récompense,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
meilleur  que  lui ,  et  qu'il  l'a  promis.  Que  signifie 


per  ocnlos  cernimus  corporaies.  Sed  sicut  homines,  inter 
(pios  vi ventes  motusqiie  vitales  exserentes  vivimiis,  mox 
ut  as|iicimus,  non  credinnis  vivere,  sed  videmiis;  ciim 
coriim  vitam  sine  corpoiibiis  videre  nequeanius,  qnam 
tanien  in  eis  per  corpoi  a  reniota  omni  ambiguitate  conspi- 
cimus  :  ita  quacumque  spiiitiialia  illa  lumina  coiporum 
nostrorum  circumferemus,  incorpoieuin  Deum  omnia  re- 
gentem,  etiam  per  coipora  contuebimur.  Antergopeiillos 
oculos  sic  videbitur  Deus  ,  ut  aliqiiid  habeant  in  tanta  ex- 
cellentia  menti  simile,  quo  et  incorporea  nalura  cernatur, 
quod  iillis  exemplis  sive  Scriptuiarum  testimoniis  divina- 
rum  vel  difficile  vel  impossibile  est  osfendere  :  aut  quod 
est  ad  intelligendum  facilius,  ita  Deus  nobis  erit  nolus  al- 
que  conspicuus ,  ut  videatur  spiritu  a  singulis  nobis  in 
singulis nobis,  videatur  ab  altero  in  altère,  videatur  in  se 
ipso ,  videatur  in  cœlo  novo  et  in  terra  nova ,  atque  in  omni 
quae  tune  fuerit  creatura;  videatur  et  percorpora  in  omni 
corpore  qiiocumque  fuerint  spiritualis  corporis  oculi  acie 
perveniente  direct!.  Patebunt  etiam  cogitationes  nostrse 
mvicem  nobis.  Tune  enim  implebitur  quod  Apostoluscuni 
à\\is.sel ,  Nolite  ante  tempns  judicare  quidquam;  mox 
addidit,  doncc  ventât  Dominus ,  et  illuminct  abscon- 
dita  tenebrarum,  et  manifestabit  cogitationes  cordis, 
et  tune  laus  crit  unicuique  a  Dec, 

CAPUT   XXX. 

De  œterna  felicitale  civitatis  Dei,  sabbatoque  per- 
peluo. 
Quanta  erit  ilia  félicitas,  ubi  nullum  eritmalum,  nullum 


latebit  bonum,  vacabitur  Dei  laudibus,  qui  erit  omnia  in 
omnibus!  Nam  quid  aliud  agatur,  ubi  neque  uUa  desidia 
cessabitur,  nequeulla  indigentialaborabitur,  nescio.  Admo- 
neor  etiam  sanclo  Cantico,  ubilego,  vel  audio,  Beati  qui 
habitant  in  domo  tua,  Domine ,  in  sœcula  sœculorum 
laudabunt  te.  Omnia  membra  et  viscera  incorrnptibilis 
corporis,  quœ  nunc  videmus  per  usus  necessitatis  varios 
distributa,  quoniam  tune  non  erit  ipsa  nécessitas,  sed 
plena  ,  certa,  secura  ,  sempilerna  félicitas  ,  proficient  in 
laudibus  Dei.  Omnes  quippe  illi,  de  qnibus  jam  sum  lo- 
cutus,  qui  nunclatent,barraoniae  corporalis  numeri  non 
latebunt,  inlrinsecus  et  extrinsccus  per  corporis  cuncta 
dispositi;  et  cum  cneteris  rébus,  quae  ibi  magnae  atque 
mirabiles  videbuntur,  rationales  mentes  in  tanti  arlificis 
laudem  rationabilis  pulcbritudinis  delectatione  succendent. 
Qui  motus  illic  talium  corporum  sint  futuri  teniere  detînire 
non  audeo,  quod  excogitare  non  valeo.  Tamen  et  motus 
et  status ,  sicut  ipsa  species ,  decens  erit ,  qiiiriimque  erit, 
ubi  quod  non  decebit,  non  erit.  Certe  ubi  volet  spiritus, 
ibi  protinus  erit  corpus  :  nec  volet  aliquid  spiritus,  quod 
nec  spiritum  possit  decere,  nec  corpus.  Vera  ibi  gloria  erit, 
ubi  laudantis  nec  errore  quisquain ,  nec  adulatione  laudabi- 
tur.  Verus  honor,  qui  nuUi  negabitur  digno,  nulli  deferetur 
indigno  :  sed  nec  ad  eum  ambiet  ulhis  indignus,  ubi  nullus 
permittetnr  esse  nisi  dignus.  Vera  jiax  ,  ubi  nihil  adversi , 
nec  ase  ipso,  nec  ab  alio  quisquam  patietur.  Praemium  vir- 
tutis  erit  ipse  qui  virtutem  dédit ,  eique  se  ipsum ,  quo  nie- 
liusetmajusnibil  possit  esse,  promisit.  Quid  est  enim  aliud 
quod  per  Proplietam  dixit ,  Ero  illoriim  Deus,  et  ipsi 
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autre  chose  ce  qu'il  a  dit  par  !e  prophète,  «  Je 
«  serai  leur  Dieu,  et  ils  seront  mon  peuple,  »  si- 
non :  .Te  serai  l'objet  qui  remplira  tous  leurs  sou- 
haits ;  je  serai  tout  ce  que  les  hommes  peuvent 
honnêtement  désirer ,  vie,  santé,  nourriture,  ri- 
chesses, gloire,  honneur,  paix,  en  un  mot  tous 
les  biens;  afm  que,  comme  dit  l'Apôtre,  «  Dieu 
«  soit  tout  en  tous?  «  Celui-là  sera  la  fin  de  nos 
désirs,  qu'on  verra  sans  fin,  qu'on  aimera  sans  dé- 
eoût,  qu'on  louera  sans  lassitude  :  occupation 
qui  sera  commune  à  tous ,  aussi  bien  que  la  vie 

éternelle.  . 

Au  reste,  il  n'est  pas  possible  de  savoir  quel 
sera  le  degré  de  gloire  proportionné  aux  mérites 
de  chacun.  Il  n'y  a  point  de  doute  pourtant  qu'il 
n'y  ait  beaucoup  de  différence  en  cola.  Et  c'est 
encore  un  des  grands  biens  de  cette  cité,  que 
l'on  ne  portera  point  envie  à  ceux  qu'on  verra 
au-dessus  de  soi,  comme  maintenant  les  anges 
ne  sont  point  envieux  de  la  gloire  des  archanges; 
et  l'on  souhaitera  aussi  peu  de  posséder  ce  qu'on 
n'aura  pas  reçu  ,  quoiqu'on  soit  parfaitement  uni 
à  celui  qui  le  recevra,  que  le  doigt  souhaite 
d'être  l'œil ,  bien  que  l'œil  et  le  doigt  entrent 
d.ans  la  structure  d'un  même  corps.  Chacun  donc 
y  possédera  tellement  son  don  ,  l'un  plus  grand, 
l'autre  plus  petit,  qu'il  aura  encore  le  don  de 
n'en  point  désirer  de  plus  grand  que  le  sien. 

11  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'ils  n'auront  point 
de  libre  arbitre ,  sous  prétexte  qu'ils  ne  pourront 
prendre  plaisir  au  péché  ;  il  sera  même  d'autant 
plus  libre  qu'il  sera  délivré  du  plaisir  de  pécher, 
pour  prendre  invariablement  plaisir  à  ne  plus 
pécher.  Le  premier  libre  arbitre  qui  fut  d'abord 

ernnt  mihi  pleb^;  nisi,  Ego  ero  nnde  salientur,  ego  ero 
nuaeciimqiie  ab  tiominibns  honeste  desideranUir,  et  vita,  et 
«aliis,  et  vict.is,  et  copia,  et  gloria.  et  lionor,  et  pax  et 
oimiia  bona?  Sic  eniin  et  itlml  recle  inleiligitur,  qnod  ait 
Apostolus ,  ut  sit  Deus  omnia  in  omnibus.  Ipse  tims  ent 
desideriornm  nostronim,  qui  sine  fine  videbitur,  sinefas- 
lidio  amabitur,  sine  fatigatione  landabitur.  Hoc  munus, 
bicaffectus,  bic  actiis  profeclo  erit  omnibus ,  sicut  ipsa 
\ita  a>terna,comninnis. 

Crt-teium  qui  fut.ni  sint  pro  nieritis  pr.-emiornni  etiam 
eradus  bonornm  atqiie  gloriarnm,  qnis  est  idoneus  cogi- 
tate  quantomagisdiceie?  Quod  lamen  fntnn  sint,  non 
est  an'bigendnm.  Atque  id  etiam  beata  civitas  illa  magnum 
insebonumvidebit,quodnuili  superiori  ulhis  mtenor 
invidelîit,  sicut  nunc  non  invident  Aicbangelis  Angeii  ca>- 
leii  •  tamque  nolel  esse  unusquisque  quod  non  accepit, 
nuamvis  sit  pacalissimo  concordiœ  vinculo  ei  qui  accepit 
obstriclus,  qnam  nec  in  corpore  vult  oculns  esse  qui  est 
dieitus,  cum  membium  utrumque  contineat  totms  carnis 
pacata  compago.  Sic  ita(iue  liabehildonum  alius  aho  mi- 
nus   ut  boc  quoque  donum  babeat .  ne  volit  amphus. 

Nccideoliberum  aibitiium  non  baticbunt,  quia  peccata 
eos  deU'ctare  non  poterunt.  Magis  qnippe  eiit  liberum,  a 
delettatione  peccandi  usque  ad  delectationem  non  peccandi 
indeclinabilem  bberalum.lN'am  primum  liberum  arbitiinm, 
quod  homini  datum  eft,  qnando  primum  cieatus  est  lec- 


donné  à  l'homme  quand  Dieu  le  créa  droit ,  con- 
sistait à  pouvoir  ne  pas  pécher  et  aussi  à  pouvoir 
pécher  ;  mais  ce  dernier,  qu'il  doit  recevoir  à  la 
fin ,  sera  d'autant  plus  puissant  qu'il  ne  pourra 
plus  pécher  ;  ce  qu'il  n'aura  pas  pourtant  de  soi- 
même  ,  mais  du  bienfait  de  Dieu.  Autre  chose  est 
d'être  Dieu,  et  autre  chose  d'être  participant  de 
Dieu.  Dieu  par  nature  ne  peut  pécher,  mais  ce- 
lui qui  est  participant  de  Dieu  reçoit  de  lui  la 
grâce  de  ne  pouvoir  pécher.  Or  il  fallait  garder 
cet  ordre  dans  le  bienfait  de  Dieu,  de  donner 
premièrement  à  l'homme  un  libre  arbitre  par  le- 
quel il  pût  ne  point  pécher,  et  ensuite  de  lui  en 
donner  un  par  lequel  il  ne  le  pourra  plus;  celui- 
là  pour  acquérir  le  mérite,  et  celui-ci  comme 
une  récompense.  Mais  comme  il  a  péché  lors- 
qu'il  l'a  pu ,   il  est  délivré  par  une  grâce  plus 
abondante,  afin  d'arriver  à  cette  liberté  où  il 
ne   le  pourra  plus.  De  même  que  la  première 
immortalité  qu'Adam  perdit  en  péchant  consis- 
tait à  pouvoir  ne  pas  mourir,  et  que  la  dernière 
consistera  à  ne  pouvoir  mourir;  ainsi  la  première 
liberté  de  la  volonté  consistait  à  pouvoir  ne  pas 
pécher,  et  la  dernière  consistera  à  ne  pouvoir 
pécher.  De  cette  sorte,  l'homme  ne  pourra  non 
plus  perdre  sa  vertu  que  sa  félicité.  Il  n'en  sera 
pourtant  pas  moins  libre.  Dlra-t-on  que  Dieu  n'a 
point  de  libre  arbitre ,  sous  prétexte  qu'il  no 
saurait  pécher?  Tous  les  citoyens  de  cette  divine 
cité  auront  donc  une  volonté  parfaitement  libre, 
exempte  de  tout  mal ,  comblée  de  tout  bien  , 
jouissant  sans  interruption  des  délices  d'une  joie 
immortelle,  sans  plus  se  souvenir  de  ses  fautes 
ni  de  ses  misères  ,  et  sans  oublier  néanmoins  sa 

tus ,  potuil  non  pcccare ,  sed  potuit  et  peccare  :  hoc  autem 
novissimum  eo  polentius  erit,  qiio  peccare  non  polerit. 
Verum  boc  quoque  Dei  munere,  non  sua?  possibilitate  iia- 
turae.  Aliud  est  enim  ,  esse  Deum  ;  aliud ,  parlicipem  Dei. 
Deus  natura  peccare  non  potest;  particeps  vero  Dei  ab 
illo  accipit ,  ut  peccare  non  possit.  Servandi  autem  grad.us 
erant  divini  muueris,  ut  piimum  daretur  bberum  arbi- 
tiium,  quo  non  peccare  posset  iiomo;  novissimum,  quo 
peccare  non  posset  :  atque  ilUid  ad  comparandummeritum, 
boc  ad  recipiendum  praMiiium  pertineret.  Sed  quia  pecca- 
vitista  natura  cum  peccare  potuit,  largiore  gratia  libera- 
tiir,  ut  ad  eam  perducatur  liberlatem ,  in  qua  peccare  non 
possit.  Sicut  enim  prima  immortalilas  fuit,  qnam  peccando 
Adam  perdidit,  jiosseuon  mori,  novissima  erit  non  pcsse 
niori  :  ita  primum  liberum  arbilriiim  posse  non  peccare, 
novissimum  non  posse  peccare.  Sic  enim  erit  inamissibilis 
vobintas  pietatiset  œquilatis,  quomodoestfeiicitatis.  Nam 
ulique  peccando  nec  pietatcm  nec  feiicitatem  tenuimus, 
voluntatem  vero  ft-licilatis  nec  perdita  felicitate  perdidi- 
mus.  Certe  Deus  ipse  numqoid,  quoniam  peccare  non 
potest,  ideo  liberum  arbitrinm  babere  negandus  est? 
Eritergo  illius  civitalis  et  una  in  omnibus,  et  inseparabilis 
in  singulis  voluntas  libéra,  ah  omni  malo  liberata,  et  iinple- 
taomni  bono,  fruens  indelicienter  .Tlernorum  jucundita(e 
gaudiorum ,  oblita  cniparum ,  oldita  preuarum  ;  nec  tamen 
ideo  suœ  liberalionis  oblita  ,  ut  liheratori  suo  non  sit  grata. 
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dcUvrance,  pour  n'être  pas  ingrate  envers  son  li- 
bérateur. 

L'âme  se  souviendra  aussi  de  ses  maux  passés, 
mais  intellectuellement,  et  sans  les  ressentir, 
comme  un  habile  médecin  qui  connaît  plusieurs 
maladies  par  son  art,  sans  les  avoir  jamais 
éprouvées.  Comme  on  peut  connaître  les  maux  de 
deux  manières,  par  science  ou  par  expérience, 
car  un  homme  de  bien  connaît  autrement  les 
vrees  qu'un  méchant  homme  qui  s'y  abandonne, 
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«  qu'il  s'y  reposa  de  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
«  entrepris.  »  Car  nous  serons  nous-mêmes  le 
septième  jour,  quand  nous  serons  remplis  et 
comblés  de  sa  bénédiction  et  de  sa  sanctification. 
Là  nous  nous  repO'serons,  et  nous  reconnaîtrons 
que  c'est  lui  qui  est  Dieu ,  qualité  que  nous  avons 
voulu  usurper  quand  nous  l'avons  abandonné  pour 
écouter  cette  parole  du  séducteur,  «  Vous  serez 
«  comme  des  dieux ,  >-  et  que  nous  eussions  eue 
en  quelque  sorte  par  participation  et  par  grâce, 


1  .11  -,      _..  .j..^.v^„^  o>^.i^  pu,  jjt.nn„ij;auuu  ei  par  grâce, 

on  peut  les  oublier  aussi  de  deux  manières.  Celui  j  si  nous  lui  fussions  demeurés  fidèles  au  lieu  de 
qui  les  a  appris  par  science  les  oublie  tout  i  le  quitter.  Qu'avons-nous  fait  en  le  quittant,  que 
autrement  que  celui  qui  les  a  soufferts;  celui-là,  |  de  mourir  misérablement?  Alors,  rétablis  par  sa 
en  négligeant  la  connaissance,  et  celui-ci,  en  j  bonté  et  remplis  d'une  grâce  plus  abondante, 
ne  les  souffrant  plus.  C'est  selon  cette  dernière  !  nous  nous  reposerons  éternellement,  et  verrons 
sorte  d'oubli,  que  les  saints  ne  se  souviendront  |  que  c'est  lui  qui  est  Dieu,  dont  nous  serons  pleins 

•  plus  de  leurs  maux  passés.  Ils  seront  exempts  de  |  quand  il  sera  tout  en  tous.  Nos  bonnes  œuvres 
tous  maux ,  sans  qu'il  leur  en  reste  le  m.oindre  ' 
sentiment;  et  toutefois,  par  le  moyen  de  la 
science,  qu'ils  posséderont  en  son  plus  hautpoint, 
ils  ne  connaîtront  pas  seulement  leur  misère 
passée,  mais  aussi  la  misère  éternelle  des  dam- 
nés. En  effet,  s'ils  ne  se  souviennent  pas  d'avoir 
été  misérables,  comment,  selon  le  Psalmiste, 
chanteront-ils  éternellement  les  miséricordes  de 
Dieu?  Cependant  cette  cité  n'aura  point  de  plus 

grande  joie  que  de  chanter  ce  cantique  à  la  gloire 

du  Sauveur  qui  nous  a  rachetés  par  son  sang.  Là 

cette  parole  sera  accomplie  :  «  Tenez-vous  en 

«  repos,  et  reconnaissez  que  je  suis  Dieu.  «  C'est  là 

vraiment  le  grand  sabbat  qui  n'aura  point  de 

soir;  sabbat  figuré  dans  la  Genèse,  quand  il  est 

dit  :  «  Dieu  se  reposa  de  toutes  ses  œuvres  le 

«  septième  jour,  et  il  le  bénit  et  le  sanctifia,  parce 


mêmes,  quand  nous  les  croyons  plus  à  lui  qu'à 
nous,  nous  sont  imputées  pour  obtenir  ce  sabbat; 
au  lieu  que  si  nous  nous  les  attribuons,  elles 
deviendront  des  œuvres  serviles,  puisqu'il  est  dit 
du  sabbat  :  '■  A^ous  n'y  ferez  aucune  œuvre 
«  servile  ;  »  d'où  vient  cette  parole  qui  est  dans  le 
prophète  Ezéchiel  :  «  Je  leur  ai  donné  mes  sab- 
'' bats  comme  un  signe  d'alliance  entre  eux  et 
«  moi ,  afin  qu'ils  sussent  que  je  suis  le  Seigneur 
«  qui  les  sanctifie.  »  Nous  saurons  parfaitement 
cela  quand  nous  serons  parfaitement  en  repos, 
ef  que  nous  verrons  parfaitement  que  c'est  lui 
qui  est  Dieu. 

Ce  sabbat  paraîtra  encore  plus  clairement  si 
l'on  compte  les  âges,  selon  l'Écriture,  comme 
autant  de  jours,  puisqu'il  se  trouve  justement  le 
septième.  Le  premier  âge,  comme  le  premier 


Quantum  ergo  altinet  aJ  scientiam  rationaleni ,  memor 
prfeteritoruin  etiam  nialorum  suorum;  quantum  autem 
ad  expcrientissensum,  piorsus  immemor.  Nam  el  peiitis* 
sinius  medicus,  sicut  arte  sciuntur,  omnes  fere  morbos 
corporis  novit  :  sicut  autem  corpore  sentiuntur,  pluiimos 
nescit,  quos  ipse  non  passus  est.  Ut  er^o  scientiœ  maio- 
runi  duc6  sunt;  una ,  qua  potentiam  mentis  non  latent;  al- 
téra, qna  experientis  sensibus  inbaerent  (aliter  qnippe 
sciuntur  omnia  vitia  per  sapien{i?e  doclrinam  ,  aliter  per 
insipientis  pessimao!  vilam)  :  ita  et  obliviones  malorum 
duae  sunt.  Aliter eanamqueobliviscitur  eruditu.<;etdoctus, 
aliter  expertus  et  passus  :  ille,  .si  peritiam  neglij^at;  isle, 
si  miseria  careat.  Secundum  liane  oWivionem  ,  qnam  pos- 
teriore  loco  posui,  non  einnt  meniores  sancti  prriterito- 
rum  maloium  :  carebunt  enim  omnibus ,  ita  ut  penitus  de- 
leantur  de  sensibus  eorum.  Ea  tanien  potentia  scientiaî, 
quae  magna  in  eis  erit,  non  solum  sua  prselerila ,  sed  etiam 
damnatorum  eos  sempiterna  miseria  non  latebit.  Alioquin 
si  se  fuisse  miseros  nescituri  sunt,  quomodo,  sicut  ait 
Psalmus  ,  misericordias  Domini  in  œternum  cautabunt.^ 
Quo  cantico  in  gloriam  gratiœ  Cliristi,  cujus  sanguine  li- 
bérât! sumus,  nibil  erit  profecto  illi  jucimdius  civitati.  Ibi 
perficietur,  Yacate,  et  videte  quoniam  ego  sitm  Deus. 
Quod  erit  vere  maximum  sabbatum  non  babeiis  vesperam, 
quod  commendavit  Dominus  in  primis  opeiibus  mundi, 
ubi  legilur  :  Et  requievit  Deus  die  septimoab  omnibus 


operihus  suis,  quœ  fecit  :  et  bencdixit  Deus  diem sep- 
tiinum,  et  sanctificavit  eum,  quia  in  eo  requievit  nb 
omnibus  operibxis  suis,  quœ  inehoavit  Deus  facere. 
Dies  enim  seplimus  etiam  nos  ipsi  erimus,  quando  ejus 
fuerimus  benedietioneet  sanctiiitatione  pleni  atque  refecti. 
Ibi  vacantes  videbimus  quoniam  ipse  est  Deus  :  quod  no- 
bis  ipsi  esse  voluimus,  quando  ab  illo  cecidimus,  audieii- 
tes  a  seductore,  Eritis  sicut  dii  ;  et  recedentes  a  vero 
Deo.quo  faciente  dii  essemns  ejus  participatione,  non 
deserlione.  Quid  enim  sine  illo  fecimus,  nisi  quod  in  ira 
cjusde.'ecimus.^  A  quo  refec,ti,et  gralia  majore  perfecti, 
varabimiis  in  œternum ,  videntes  quia  ipse  est  Ueus ,  qna 
ploni  erimus  quando  ipse  erit  omnia  in  omnibus.  Nam  et 
ipsa  bona  opéra  nostra,  qiianilo  ipsius  potins  intelliguiitur 
essequam  nostra,  tune  nobis  ad  hoc  sabbatum  adipi.steu- 
dum  imputantur.  Quia  si  nobis  ea  tribuerimus,  servijia 
eruni  ;  cum  de  .sabhato  dicalur,  Omne  opiis  servile  in  eo 
non/acietis.  Propter  quod  et  per  Ezecbielem  propbelam 
dicilur,  Et  sabbuta  mea  dedi  eis  in  siynum  inter  me  et 
inter  eos ,  ut  scirent  quia  ego  Dominus  qui  sancti fico 
eos.  Hoc  perfecte  ttmc  sciemus,  quando  perfecte  vacabi- 
nius,  et  perfecte  videbimus  quia  ip.se  est  Ueus. 

Ipse  etiam  numerus  a'talum,  veluli  diernm,  si  secun- 
dum eos  arliculos  temporis  computetiir,  qui  in  Scripturis 
videnlur  expressi,  iste  sabbalismus  evidenliiis  apparebit, 
quoniam  sepîim;is  invpiiilur  :  ut  prima a?fas  tanquam  dies 
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jour,  se  prend  depuis  Adam  jusqu'au  déluge; 
le  second,  depuis  le  déluge  jusqu'à  Abraham;  et 
quoique  celui-ci  ne  comprenne  pas  tant  de  temps 
que  le  premier,  il  comprend  autant' de  généra- 
tions. Depuis  Abraham  jusqu'à  Jésus-Christ, 
l'évangéliste  Matthieu  compte  trois  âges  qui 
comprennent  chacun  quatorze  générations ,  un 
depuis  Abraham  jusqu'à  David,  l'autre  depuis 
David  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone ,  et  le 
troisième  depuis  cette  captivité  jusqu'à  la  nais- 
sance temporelle  de  Jésus-Christ.  Voilà  donc 
déjà  cinq  âges.  Le  sixième  s'écoule  à  présent,  et 
ne  doit  être  mesuré  par  aucun  nombre  certain  de 
générations,  à  cause  de  cette  parole  du  Sauveur  : 
«  Ce  n'est  pas  à  vous  de  connaître  les  temps  dont 
«  mon  Père  s'est  réservé  la  disposition.  »  Après 
celui-ci,Dieuse  reposera  comme  au  septièmejour, 
lorsqu'il  nous  fera  reposer  en  lui,  nous  qui  serons 
ce  septième  jour.  Il  serait  trop  long  de  traiter  ici 


de  ces  sept  âges.  Il  suffit  que  le  septième  sera 
notre  sabbat,  qui  n'aura  point  de  soir ,  mais  qui 
finira  par  le  jour  dominical ,  qui  sera  le  huitième 
jour  ,  et  un  jour  éternel  consacré  par  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  et  qui  figure  le 
repos  éternel,  non-seulement  de  l'esprit,  mais 
du  corps.  C'est  là  que  nous  nous  reposerons  et 
que  nous  verrons  ;  que  nous  verrons  et  que  nous 
aimerons;  que  nous  aimerons  et  que  nous  loue- 
rons. Voila  ce  qui  sera  à  la  fin  sans  fin.  Et 
quelle  autre  fin  nous  proposons-nous  que  d'arri- 
ver à  un  royaume  qui  n'a  point  de  fin  ? 

Il  me  semble  que  je  me  suis  acquitté  de  ma 
promesse,  et  que  j'ai  achevé  ce  grand  ouvrage, 
avec  l'assistance  de  Dieu.  Que  ceux  qui  trou- 
vent que  j'en  ai  trop  ou  trop  peu  dit  me  le  par- 
donnent ,  et  que  ceux  qui  pensent  que  j'en  ai  dit 
assez  en  rendent  grâce  à  Dieu  avec  mol.  Ainsi 
soit-il  ! 


primus  sil  ab  Adam  usqiie  ad  dilavium  ,  secunda  inde  us- 
que  ad  Abraham ,  non  œqualilate  temiiorum ,  sed  numéro 
generationum  :  denas  quippe  liabere  reperiunlur.  Hinc 
jam,  sicut Matlbœus  evangelista  déterminât,  très  asiates 
iisque  ad  Cbristi  subsequunlur  adventum,  qure  singulae 
dénis  et  qualernis  generalionibiis  explicaolur  :  ab  Abraham 
usque  ad  David  iina,  altéra  inde  usque  ad  Iransmigratio- 
Dem  in  Bahyloniam ,  lerlia  inde  usque  ad  Cliristi  carnalem 
nativitatem.  Fiur.t  itaque  omnes  quinque.  Sexta  nnnc  agi- 
tur,  nulh)  generationum  numéro  metienda,  propter  id  quod 
diclum  est,  Non  est  veslrum  scire  tempora ,  quœ  Pater 
posuit  in  sua  potestate.  Post  hanc  lanquam  in  die  septi- 
mo  requiescet  Deus,  cum  eumdera  seplimum  diem,  quod 
nos  erimus ,  in  se  ipso  Deo  facietrequiescere.  De  istis  porro 


œtatibus  singulis  nunc  diligenter  iongum  est  disputare. 
Haec  tamen  seplima  erit  sabbatum  nostrum,  cujus  finis 
non  erit  vespera,  sed  dominlcus  dies  velut  octavus  œler- 
nus.qui  Cliristi  resurrectione  sacralus  est,  seternam  non 
solum  spiritus.verumeliam  corporis  requiem  praefigurans. 
Ibi  vacabimns,  etvidebimus;  videbimus,  et  amabimus; 
amabimus ,  et  laudabimus.  Ecce  quod  erit  in  fine  sine  fine. 
Nam  quis  alius  noster  est  finis,  nisi  pervenire  ad  regnum, 
cujus  nullus  est  finis? 

Videor  milii  debitum  ingenlis  hujus  operis,  adjurante 
Domino,  reddidisse.  Quibus  parum,  vel  qiiibus  nimium 
est,  niihi  iguoscant  :  quibus  autem  satis  est,  non  mihi, 
sed  Deo  mecum  gratias  congratulantes  agant.  Amen. 
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NOTES 

SUR  LA  CITÉ  DE  DIEU. 


LIVRE  I. 

I.  Gloriosissimamcivi(atemDei,filicharissimeMar- 
celline,  suscepi.  L'Église  honore  plusieurs  saints  de  ce 
nom.  Celui  à  qui  saint  Augustin  dédie  son  ouvrage  était 
comte  de  l'empire ,  et  périt  victime  de  la  iiaine  des  dona- 
tlstes. 

Ubi  fueratinierdictum  quod  alibi  jure  belli  Ucuisset. 
En  abandonnant  Rome  au  pillage ,  Alaric  avait  néanmoins 
ordonné  de  respecter  les  églises  et  ceux  qui  s'y  seraient 
réfugiés.  On  lit  dans  Orose  :  «  Alaricum  capta  urbe  prœ- 
ceptum  suis  hoc  dédisse,  ut  si  qui  in  sancta  loca,  praecipue 
ad  sanctorum  Pétri  et  Pauli  basilicas  confugissent,  hos  in- 
primis  inviolalos  securosque esse  siuerent.»  (Hist.  lib.  VII, 
cap.  39.  ) 


LIVRE  Vin. 

II.  Ilalicum  genus  auciorem  habuit  Pythagoram 
Samium.  Pytkagorc  naquit  à  Samos,  vers  l'an  584  avant 
J.  C.  Il  visita  l'Inde,  l'Egypte,  la  Phénicie,  l'Asie  Mineure. 
Il  était  initié  aux  mystères  d'Orphée  et  de  Bacchus.  Il 
établit  son  école  à  Crotone,  dans  ce  qu'on  appelait  la  Grande 
Grèce,  c'est-à-dire  au  milieu  des  colonies  grecques,  au  sud 
de  l'Italie.  Delà  le  nom  de  cette  école,  dite  Italique.  Il  en 
forma  une  sorte  de  congrégation  ou  d'institut  moral  et  po- 
litique :  on  n'y  était  admis  qu'après  de  longues  épreuves, 
et  sous  la  condition  d'observer  certaines  pratiques,  et  de 
se  conformer  à  un  genre  de  vie  particulier.  Il  fallait,  par 
exemple,  garder  le  silence  pendant  deux,  trois  et  même 
cinq  ans,  selon  que  les  circonstances  paraissaient  l'exiger. 
Pythagore  exerçait  sur  ses  disciples  un  empire  absolu  et  en 
obtenait  une  foi  presque  aveugle.  Quand  on  leur  deman- 
dait la  raison  de  leurs  dogmes,  ils  se  contentaient  de  ré- 
pondre :  Le  maître  l'a  dit.  Jamblique,  qui  a  écrit  la  vie 
de  Pythagore,  prétend  qu'il  eut  jusqu'à  six  cents  disciples 
vivant  en  communauté. 

Ce  philosophe  célèbre  voulant,  comme  tant  d'autres, 
expliquer  l'origiue  des  choses,  crut  pouvoir  assigner  les 
nombres  intellectuels,  c'est-à-dire  perçus  par  l'esprit, 
comme  les  archétypes  des  objets  réels.  Comme  tous  les 
nombres  se  résolvent  dans  l'unité,  il  admettait  pour 
premier  principe  l'unité  absolue  et  invariable,  et  appelait 
cette  unité  monade.  On  peut  la  nommer  espiit.  Dieu,  rai- 
son, etc.,  parce  qu'elle  n'a  point  d'autre  principe  d'existence 
qu'elle-même,  et  qu'elle  est  la  source  de  toute  production. 
La  monade,  prise  absolument,  renferme  dans  son  sein  la 
matière,  la  produit  ;  et  alors  existe  la  dyade ,  nombre  pair, 
divisible ,  irapai  fait,  et  le  principe  de  toutes  les  imperfec- 
tions. L'une  représente  le  principe  actif,  et  l'autre,  le  prin- 
cipe passif.  Le  premier  effet  de  l'union  de  ces  deux  prin- 
cipes est  la  triade ,  nombre  mystérieux  dans  les  doctrines 
orientales,  le  premier  impair  qui  ait  une  puissance  mathé- 
matique, et  qui,  multiplié  par  lui-même,  donne  9.  La  pre- 
mière de  toutes  les  puissances  mathématiques  est  4,  résul- 
tat de  2  multiplié  par  2  :  c'est  la  tétrade,  nombre  réputé 
le  plus  parfait ,  parce  qu'il  représente  la  vertu  génératrice, 
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d'où  dérivent  toutes  les  combinaisons.  Les  nombres  1,  2, 
3  et  4,  mis  ensemble  par  l'addition,  donnent  10,  pre- 
mière unité  du  multiple,  et  nouveau  principe  générateur 
des  combinaisons  numériques.Ainsi  fut  formée  la  table  d.; 
Pythagore,  si  connue  dans  les  éléments  d'arithmétique. 
Les  pythagoriciens  appliquèrent  cette  théorie  subtile  et 
fort  peu  intelligible  des  nombres  à  la  musique,  à  la  géo- 
métrie, à  l'astronomie,  et  même  à  la  morale. 

Pythagore  enseignait  aussi  la  métempsycose  ;  et  c'est 
pour  ce  motif  qu'il  proscrivait  l'usage  des  viandes.  Il  pré- 
tendait, dit-ou,  se  souvenir  d'avoir  existé  autrefois  dans 
le  corps  d'Euphorbe ,  qui  exista  au  siège  de  Troie.  Au  reste, 
on  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  les  vraies  doctrines  de 
Pythagore,  parce  qu'il  ne  nous  reste  aucun  écrit  de  lui. 
^  Parmi  ses  successeurs,  on  cite,  entre  autres,  Empédocle, 
d'Agrigente;  Ocellus,  de  Lucanie  ;  Timée,de  Locres;  Ar- 
chytas,  de  Tarente,  qui  reçut  Platon  chez  lui  et  l'eut  pour 
disciple. 

lonici  vero  generis  jirinceps  fuit  Thaïes  Milisiu.'s. 
Thaïes,  issu  d'une  famille  phénicienne,  vécut  au  temps  de 
Crésus,  vers  l'an  600  avant  J.  C.  11  vint  se  fixer  à  Milet 
dans  un  âge  déjà  avancé,  et  y  fonda  l'école  dite  Ionique. 
Le  premier,  ildonna  sur  l'origine  du  monde  et  de  l'homme, 
sur  le  mouvement,  la  grandeur  et  les  révolutions  des  corps 
célestes,  des  idées  qui,  bien  qu'empruntées  à  la  doctrine 
orphique,  s'en  éloignaient  cependant  par  des  observations 
scientifiques  plus  positives.  Convaincu,  comme  la  plupart 
des  philosophes  de  l'antiquité,  qu'un  principe  matériel 
avait  donné  naissance  à  l'uni  vers,  il  pensait  que  ce  principe 
était  l'eau.  Il  admettait  en  outre  une  intelligence  suprême, 
qui,  l'eau  étant  donnée,  en  avait  formé  tous  les  éléments  à 
l'aide  du  mouvement.  On  lui  attribue  la  célèbre  sentence: 
rvo59i  asay-cov  (connais-toi  toi-même). 

Anaximandre,  le  second  philosophe  ionien,  regardait 
l'infini  comme  le  premier  principe  de  l'univers  ;  l'eau  n'é- 
tait que  le  .second.  Il  est  assez  difficile  de  comprendre 
comment  l'infini  a  pu  donner  naissance  à  l'eau.  Qu'enten- 
dait-il par  cet  infini  ? 

Anaximène,  disciple  et  successeur  d'Anaximandre,  re- 
gardait l'air  comme  éternel ,  infini ,  divin ,  toujours  en 
mouvement,  et  comme  le  principe  <le  toutes  choses. 

Anaxagore  appartient  à  la  même  école.  Il  admit  le  pre- 
mier, entre  les  philosophes  ioniens,  un  principe  di.stinct 
de  la  matière.  Il  fut  ami  de  Périclès,  et  introduisit  la  phi- 
losophie à  Athènes. 

XII.  Exquibus  sunt  valdc  nobilitatl  Grœci,  Plofi- 
nus,  Jamblichus,  Porphyrius.  Plolin,  philosophe  pla- 
tonicien, né  vers  l'an  205  à  Lycopolis,  dans  la  haute 
Egypte,  s'attacha,  à  l'âge  de  vingt-huit  ans,  au  célèbre 
Ammonius  Saccas,  fondateur  du  néo-platonisme.  Pendant 
onze  ans  il  suivit  assidûment  ses  leçons.  Il  tenta,  mais  vai- 
nement, d'aller,  à  la  suite  de  l'armée  de  Goidien,  puiser 
la  sagesse  orientale  à  sa  source,  chez  les  Perses  et  les  In- 
diens. De  retour  de  cette  expédition  désastreuse,  il  se  rendit 
à  Rome ,  et  y  ouvrit  une  école  qui  eut  une  grande  réputa- 
tion. Il  se  relira,  dans  sa  vieillesse,  en  Campanie,  et  y 
mourut  vers  270. 
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Plolin  a  laissé  sur  sa  doctrine  cinquante-quatje  traités, 
que  son  principal  disciple,  Porphyre,  se  cliargea  de  reviser 
et  de  publier.  Ces  traités  sont  divisés  en  dix  sections, 
sous  le  titre  à'Ennéades  ou  neuvaines,  parce  que  chacun 
contient  neuf  chapitres. 

Le  but  de' la  philosophie,  selon  Plotin,  c'est  l'union  im- 
médiate de  l'âme  humaine  avec  l'être  divin  :  on  y  arrive 
par  la  contemplation  ou  l'extase.  11  reconnaissait  dans  la 
divinité  une  sorte  de  trinité  :  Dieu  en  soi  ou  l'unité  abso- 
lue; Dieu,  comme  intelligence;  Dieu,  comme  puissance. 
Dieu ,  par  sa  puissance,  a  tout  créé  ;  et  les  êtres  sont  sor- 
tis de  son  sein  par  émanation.  Tenant  aux  principes  de 
Pvthagore  sur  la  transmigration  des  âmes,  il  était  per- 
suadé, comme  cet  ancien  philosophe,  que  les  âmes  sont 
attachées  aux  corps  en  punition  de  fautes  antérieures,  et 
qu'elles  peuvent  mériter,  par  une  bonne  conduite,  d'être 
affranchies  de  ce  lien  honteux.  Aussi  avait-il  honte  d'être 
logé  dans  un  corps,  et  ne  voulut-il  jamais  laisser  prendre 
son  portrait.  Sa  doctrine  peut  se  résumer  dans  ces  paroles 
qu'il  prononça  en  mourant  :  «  Je  fais  un  dernier  effort 
pour  ramener  ce  qu'il  y  a  de  divin  en  moi  à  ce  qu'il  y  a 
de  divin  dans  l'univers.  »  Il  se  vantait  d'avoir  un  génie 
familier,  comme  Socrate;  mais  celui  de  Plotin,  disaient  les 
disciples ,  était  au-dessus  des  simples  démons ,  et  au  rang 
des  dieux. 

Porphyre,  le  plus  célèbre  des  disciples  de  Plotin  ,  dont 
le  véritable  nom  était  Malk  (qui,  en  syriaque,  veut  dire 
roi,  et  que  l'on  agrécisé  par  Porphyrius,  Purpurahis), 
naquit  à  Tyr  en  233.  Après  la  mort  de  Plotin  ,  il  enseigna 
la  philosophie  et  l'éloquence  à  Rome,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  304.  Les  principaux  ouvrages  de  Porphyre 
qui  nous  sont  parvenus  sont  :  une  Vie  de  Plotin;  une  Vie 
de  Pythagore;  un  traité  de  i' Abstinence  des  viandes. 

Comme  Plolin  son  maître,  Porphyre  enseignait  une 
philosophie  toute  mystique  ,  et  s'efforçait  de  s'unir  à  Dieu 
par  l'extase.  Tous  ses  ouvrages  sont  imbus  de  cette  mys- 
térieuse théurgie,  qui  consistait  dans  divers  moyens  de 
purifier  l'âme,  et,  eu  quelque  sorte,  de  la  déifier.  Il  avait 
d'abord  embrassé  le  christianisme ,  mais  pour  en  devenir 
plus  tard  l'ennemi  juré. 

Jamblique,  né  à  Chalcis ,  en  Cœlésyrie ,  fut  disciple  de 
Porphyre.  Inférieur  en  talent  et  en  savoir  à  Porphyre  et  à 
Plotin,  il  parvint  néanmoins  à  une  plus  grande  réputa- 
tion, sans  doute  parce  qu'il  les  dépassa  en  exaltation.  Il 
nous  a  laissé,  entre  autres  ouvrages,  une  Exhortation  à 
la  philosophie  ;  une  Vie  de  Pythagore;  un  livre  sur  les 
Mystères  des  Égyptiens.  Les  démons ,  les  anges  et  les 
esprits  jouent  le  rôle  principal  dans  la  philosophie  de  Jam- 
blique. Il  passa  même  pour  avoir  un  commerce  fréquent 
avec  lesespiits  célestes,  et  pour  jouir,  par  leur  entremise, 
du  don  de  faire  des  miracles.  Il  fut  un  des  derniers  adver- 
saires du  christianisme. 


LIVRE  XI. 

XXII.  Sic  autem  manichœi  nondesiperent.  Le  nom 
de  manichéens  a  été  donne,  depuis  Manès,  à  tous  ceux 
qui  admettent  la  doctrine  de  deux  principes  opposés,  le 
principe  du  bien  et  le  principe  du  mal.  Manès,  auteur  ou 
plutôtréfonnateurdecelte  docîrine,  qu'on  retrouve  au  fond 
de  toutes  les  croyances  de  l'antique  Orient,  était  de  Chal- 
dée,  et  naquit  vers  l'an  240  de  l'ère  chrétienne.  Il  était 
chrétien,  et  fut  même  ordonné  prêtre;  mais,  ayant  été 
excommunié  pour  ses  erreurs,  il  se  retira  à  la  cour  du  roi 
SaporI,  que  les  Grecs  appellent  Artaxerxès ,  et  qui  fut  le 
fondateur  de  la  seconde  monarchie  des  Perses.  Il  fut  en 
grande  faveur  auprès  de  ce  prince,  qu'il  suivit  dans  dif- 
férentes guerres,  plutôt  en  qualité  de  magicien  que  de  mé- 
decin. 


Le  système  de  Manès  était  un  amalgame  des  principes 
orientaux  avec  les  dogmes  chrétiens,  qui  avait  pour  fon- 
dement l'existence  de  deux  principes  contraires  et  coéter- 
nels ,  l'un  bon  et  l'autre  mauvais. 

Il  enseignait  que  ces  deux  principes,  c'est-à-dire  que 
Dieu  avec  ses  anges  et  le  diable  avec  ses  démons,  avaient 
originairement  chacun  leur  empire,  divisé  par  certaines 
bornes.  Selon  lui,  l'empire  du  second  était  composé  de 
cinq  régions  distinctes ,  formées  d'un  élément  différent  • 
à  chaque  région  présidait  une  puissance  mauvaise,  avec 
plusieurs  démons  qui  lui  étaient  subordonnés;  et  tous 
étaient  sous  la  domination  du  grand  prince  ou  du  diable. 
Dieu  connaissait  les  ténèbres;  mais  les  ténèbres  ne  le  con- 
naissaient pas ,  jusqu'à  ce  que ,  par  leur  augmentation  et 
par  suite  de  leurs  guerres  intestines,  les  mauvais  auges 
furent  jetés  sur  les  frontières  de  la  lumière,  et  attaquèrent 
son  empire.  La  lumière,  voyant  cette  invasion ,  forma  le 
premier  homme  des  cinq  éléments  de  la  substance  céleste, 
qui  étaient  contraires  à  ceux  de  la  matière  ou  des  ténè- 
bres, et  l'envoya  pour  s'opposer  à  ses  ennemis  :  elle  le 
fit  secourir  dans  ce  combat  par  une  autre  puissance,  ap- 
pelée l'Esprit  vivant.  Les  démons  cependant  se  saisirent 
d'une  partie  de  la  puissance  céleste ,  et  depuis  ce  temps-là 
le  bien  et  le  mal  sont  mêlés ,  et  c'est  de  ce  mélange  qu'est 
résulté  notre  monde.  En  effet,  l'Esprit  vivant,  l'une  des 
premières  intelligences  ou  émanations  de  la  lumière,  en- 
chaîna les  démons  dans  les  airs,  après  les  avoir  vaincus; 
et  de  deux  substances,  l'une  bonne  et  l'autre  mauvaise, 
présentement  mêlées  ensemble ,  il  forma  notre  univers.  Il 
fit  avec  la  substance  spirituelle,  qu'il  put  sauver  de  la 
corruption  de  la  matière,  le  soleil  et  les  cieux  suprêmes; 
la  partie  qui  resta  corrompue  à  quelijues  degrés  servit  à  la 
formation  de  la  lune  et  des  planètes  inférieures;  et  ce  qui 
continua  d'être  trop  confondu  avec  la  matière  fut  employé 
à  former  tout  ce  qui  compose  le  monde  snhlunaire,  où 
chaque  chose  est  plus  ou  moins  parfaite,  à  proportion  qu'elle 
participe  plus  ou  moins  de  la  substance  céleste.  Telle  es/ 
l'histoire  de  l'origine  du  mal,  selon  Manès. 

Quelques  philosophes  pensent  que  par  l'Esprit  vivant 
Manès  entendait  le  Fils  de  Dieu  ;  d'autres,  que  c'était  le 
Saint-Espiit,  ou  plus  probablement  une  intelligence  infé- 
rieure. Par  le  premier  homme,  il  entendait  l'âme  humaine 
avant  son  union  avec  le  corps;  il  la  faisait  d'une  substance 
matérielle.  Cette  notion  était  fondée  sur  la  doctrine  de  la 
préexistence  des  âmes,  qu'avaient  adoptée  Platon,  plusieurs 
anciens  philosophes  et  quelques  hérétiques;  et  c'était  con- 
formément à  cette  doctrine  que  quelques-uns  prétendaient 
que  les  âmes  étaient  envoyées  dans  les  corps ,  en  punition 
de  fautes  précédemment  commises^  Selon  Manès,  le  premier 
homme  était  une  émanation  médiate  de  Dieu ,  c'est-à-dire 
une  partie ,  non  de  son  essence ,  mais  de  la  substance  cé- 
leste :  il  assurait  que.dans  la  nature,  chaque  chose  était 
animée ,  ou  douce ,  à  certains  degrés ,  d'une  âme  ou  d'un 
esprit.  Il  disait  que  les  anges  présidaient  à  chaque  astre  ; 
que  les  démons  dans  l'air  étaient  cause  des  tempêtes;  que, 
voyant  que  les  âmes  humaines  étaient  la  partie  la  plus 
excellente  de  la  substance  céleste ,  ils  imaginèrent .  pour 
les  retenir,  de  former  deux  corps  organisés  de  matière,  sur 
le  modèle  du  premier  homme,  afin  de  les  attirer,  et  se 
servirent  des  amorces  de  la  concupiscence  pour  les  incliner 
à  perpétuer  leur  captivité.  Les  manichéens,  en  effet,  sui- 
vant saint  Augustin  (  De  mor.  manich.),  faisaient  consister 
le  péché  dans  l'usage  du  mariage.  Leur  raison  était  qu'il  est 
fondé  sur  la  concupiscence,  et  qu'il  perpétue  l'ouvrage 
du  diable,  en  renfermant  les  âmes  hinnaines  dans  des  corps 
de  matière.  Par  une  contradiction  assez  singulière,  Manès 
tolérait  la  fornication. 

La  transmigration  des  âmes  était  aussi  un  de  ses  dogmes. 
La  mort,  selon  lui,  était  leur  véritable  naissance;  elle  les 
affranchissait  de  l'empire  de  la  matière  et  du  diable.  Il  niait 
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)a  lésurrectiou  de  la  chair,  parce  qu'il  regardait  la  chair 
comme  un  mal;  mais  il enseignail  qu'il  j  aurait  un  juge- 
ment général;  que  le  monde  serait  détruit  par  le  feu,  lors- 
que la  substance  céleste  aurait  été  délivrée  de  la  matière  et 
entièrement  purgée;  que  les  démons  alors  seraient  renfer- 
més dans  les  ténèbres,  dont  les  bords  seraient  gardés,  afin 
qu'ils  n'entrassent  plus  dans  le  royaume  de  Dieu. 

Tel  est  le  fondinuent  philosophique  du  fameux  système 
manichéen,  qui  fit  tant  de  bruit  dans  les  troisième,  qua- 
trième et  cinquième  siècles.  Les  Pères  de  l'Église,  et  à 
leur  tète  saint  Augustin ,  l'ont  combattu  avec  force. 

Le  manichéisme  ,  perpétué  à  travers  les  siècles,  produi- 
sit au  moyen  âge  celte  multitude  de  sectes  qui  faisaient 
profession  de  réformer  la  religion  et  l'Église  :  tels  furent 
les  albigeois,  les  cathares,  etc. 

XXIII.  Nam diversa  de  illis  Bennes  ^gyptius, quem 
magistrum  vocant,  sensit  et  scripsit. 

Hermès  Trismégisle  (c'est  à-dire  trois  fois  grand), 
personnage  incertain ,  que  les  Égyptiens ,  et  d'après  eux 
les  Grecs ,  regardaient  comme  le  père  de  toutes  les  scien- 
ces, le  législateur  et  le  bienfaiteur  de  l'ÉgypIe.  On  lui  rap- 
poitait  plus  spécialement  les  sciences  occultes;  et,  long- 
temps après  l'extinction  du  paganisme ,  les  alchimistes  le 
regardaient  encore  comme  leur  patron.  Il  nous  reste  quel- 
ques-uns des  livres  attribués  à  cet  Hermès ,  et  connus  sous 
le  nom  de  livres  hermétiques ,  niais  qui  sont  évidemment 
apocryphes. 

Quant  à  la  philosophie  des  Égyptiens,  nous  ne  la  con- 
naissons que  par  ce  que  nous  en  ont  transmis  les  auteurs 
^recs  et  latins.  Us  admettaient  deux  principes  éternels, 
Osiris  etisis,  l'un  actif  et  l'autre  passif.  Outre  ces  deux 
principes,  ils  admettaient  un  principe  du  mal ,  nommé  Ty- 
phon. Il  y  avait  trois  états  futurs  pour  les  âmes  :  un  état 
de  gloire  et  de  lumière,  un  état  de  ténèbres  et  de  souffran- 
ces, un  état  intermédiaire  ou  de  tiansmigration. 


LIVRE  XIL 

XXIII.  Hinc  Origenes  jure  culpatnr. 

«  Les  philosophes  païens,  mêlant  les  superstitions  de 
leur  fausse  religion  à  l'enseignement  public  de  la  philoso- 
phie, usaient  de  toutes  les  ressources  qui  étaient  en  leur 
pouvoir,  afin  de  dénaturer  le  ciiristianisme,  et  de  le  rendre 
odieux  par  leurs  calomnies.  Leurs  écoles  étant  pernicieu- 
ses ,  on  défendit  à  la  jeunesse  chrétienne  de  les  fréquenter. 
D'un  autre  côté,  on  vit  de  l'inconvénient  à  laisser  cette 
jeunesse  dans  l'ignorance  des  sciences  profanes ,  même  de 
la  philosophie ,  dont  on  pouvait  tirer  un  grand  parti  en 
faveur  de  la  vraie  religion.  Alors  il  parut  expédient  de 
fonder  une  école  publique ,  non  inférieure  en  savoir  aux 
écoles  tenues  par  les  païens,  et  qui  ne  présentât  pas  les 
mêmes  dangers.  Alexandrie  était,  à  cette  époque,  la  ville 
savante,  le  centre  où  se  réunissaient  les  talents,  et  comme 
le  théâtre  oii  toutes  les  connaissances  humaines  étaient 
présentées  au  public.  C'était  là  aussi  que,  pour  l'honneur 
du  nom  chrétien,  il  convenait  d'avoir  la  lutte  qu'on  se 
proposait  de  soutenir  :  c'est  ce  que  l'on  fit. 

«  Nous  ne  savons  pas  précisément  dans  quel  temps  cette 
célèbre  école  fut  ouverte.  Saint  Pantène ,  prêtre ,  originaire 
de  Sicile,  la  tenait  avec  grande  distinction  sous  l'empe- 
reur Commode ,  à  la  fin  du  deuxième  siècle.  Ce  docte 
professeur  expliquait  publiquement  l'Écriture  sainte,  sou- 
vent par  des  allégories.  Aux  vérités  divines  contenues 
dans  les  livres  saci  es ,  il  joignait  le  résumé  de  toutes  les 
sectes  philosophiques.  Tout  en  prenant  dans  chacune  ce 
qui  lui  paraissait  vrai,  U  donnait  cependant  la  préférence  à 
la  stoïcienne,  selen  ce  que  rapporte  saint  Jérôme.  Envoyé 


par  Démétrius ,  évêque  d'Alexandrie,  pour  prêcher  la  foi 
aux  brachmanes  et  aux  autres  Indiens,  il  .s'acquitta  do 
sa  mission  avec  zèle.  De  retour  à  Alexandrie ,  i!  trouva 
son  école  dignement  tenue  par  saint  Clément,  son  disci- 
ple. Alors  il  exerça  sans  se  plaindre,  pendant  le  reste  de 
sa  vie,  les  modestes  fonctions  de  catéchiste. 

«  Clément,  né  à  Alexandrie  môme ,  à  ce  qu'il  paraît,  et 
surnommé  Alexandrin ,  fut  élevé  dans  le  paganisme.  Ayant 
suivi  les  éosles  publiques  d'Athènes  et  voyagé  de  diffé- 
rents côtés,  il  avait  étudié  la  philosophie  des  Égyptiens, 
des  Assyriens ,  des  Indiens  et  des  diverses  sectes  grecques. 
Devenu  disciple  de  saint  Pantène  ,  à  Alexandrie ,  il  goûta 
sa  doctrine  et  l'embrassa.  Il  le  servit  avec  zèle,  pour  le 
bien  de  la  religion ,  de  son  érudition ,  qui  était  immense. 

«  Contemporain  d'Ammonius  Saccas ,  il  l'imita  dans  son 
éclectisme,  prenant  partout  ce  qu'il  trouvait  de  bon  et  de 
vrai ,  pour  en  faire  une  doctrine  raisonnable ,  digne  d'un 
sage.  11  professait  une  haute  estime  pour  la  philosophie, 
dégagée  de  tout  alliage  et  réduite  à  ses  véritables  éléments. 
A  son  avis,  la  philosophie,  ainsi  entendue,  n'était  qu'un 
recueil  des  traditions  primitives  consignées  dans  les  livres 
hébraïques,  ou  une  communication  du  Verbe  divin  :  au 
fond  elle  était  la  même  partout,  appartenait  substantielle- 
ment au  christianisme ,  et  lui  servait  de  préparation.  Saint 
Clément  composa,  sur  ces  principes,  plusieurs  ouvrages 
importants  :  1°  les  Hijpotyposes ,  ou  instructions,  dont  il 
ne  reste  que  des  fragments.  On  croit  qu'il  avait  fait  cet 
ouvrage  après  sa  conversion,  lorsqu'il  était  encore  peu 
instruit  des  vérités  chrétiennes  ;  il  cherchait  à  accorder  ces 
vérités  avec  les  principes  de  la  philosophie  ;  T  Exhorta- 
tion aux  Gentils,  pour  les  détacher  de  leurs  faux  dieux 
et  les  amener  au  christianisme  par  l'exposition  de  la  doc- 
trine chrétienne  ;  3°  les  Sfromates  ou  Tapisseries,  recueil 
de  pensées  chrétiennes  et  de  maximes  philosophiques.  On 
présume  que  l'auteur  les  avait  écrites  au  jour  le  jour ,  à 
mesure  qu'elles  lui  venaient ,  afin  de  pouvoir  les  retrouver 
an  besoin. 

«  On  regrette  qu'il  n'y  montre  pas  toujours  un  discerne- 
ment proportionné  à  sa  vaste  érudition.  En  plusieurs  en- 
droits ,  il  attribue  aux  philosophes  ce  qu'ils  n'ont  pas  dit, 
change  ou  modifie  leurs  opinions,  pour  les  amènera  l'unité 
qu'il  cherchait  ;  il  altère  môme  quelquefois  ou  semble  al- 
térer les  dogmes  chrétiens,  pour  mieux  les  faire  cadrer 
avec  certains  principes  philosophiques  auxquels  il  tenait. 
Ainsi ,  voulant  concilier  Moïse  et  Platon  sur  la  formation 
des  êtres  sensibles ,  il  dit  que  Dieu  engendra  le  monde 
comme  il  avait  engendré  son  Fils;  ce  qui  est  doublement 
faux  :  faux,  par  rapport  à  Platon ,  qui  fait  la  matière  éter- 
nelle, et  faux  relativement  à  Moïse,  qui  la  fait  sortir  du 
néant  par  la  toute-puissance  de  Dieu. 

«  On  reproche  à  saint  Clément  d'autres  inexactitudes 
semblables,  conséquences  de  son  penchant  pour  un  syn- 
crétisme universel,  et  de  sa  prédilection  pour  les  opinions 
platoniciennes. 

<c  4"  Il  composa  encore  un  excellent  traité  de  morale,  sous 
le  titre  de  Pédagogue.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  li- 
vres. L'auteur  y  fait  un  beau  portrait  de  la  morale  chré- 
tienne ,  trace  les  règles  d'une  tempérance  sévère ,  et  relè.ve 
les  avantages  de  la  modestie  dans  les  femmes. 

«  Origène ,  le  prodige  de  son  siècle  par  ses  talents,  par 
son  travail  et  par  ses  immenses  connaissances ,  naquit  à 
Alexandrie,  l'an  185.  U  eut  pour  premier  maitreLéonidas, 
son  père,  homme  instruit  et  fervent  chrétien;  puis  saint 
Clément,  dont  il  .suivit  la  .sav.in te  école,  et  de  qui  il  apprit 
la  méthode  du  syncrétisme,  source  de  tant  d'erreurs. 

«  Amené  par  les  circonstances  à  remplacer  saint  Clément 
son  maître,  dans  l'école  d'Alexandrie,  il  brilla  du  plus 
giaml  éclat,  et  éclipsa  tous  les  autres  maîtres.  Parmi  ses 
nombreux  auditeurs,  il  compta  des  chrétiens,  des  philo- 
sophes païens ,  et  même  des  femmes.  La  pureté  de  ses 

t>i. 
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mœurs  et  la  sainteté  de  sa  vie  reliaiissaient  son  talent,  et 
lui  gagnèrent  une  confiance  générale. 

«  Des  troubles  arrivés  à  Alexandrie,  sous  le  règne  de 
Caracalla,  l'obligèrenl  à  quitter  cette  ville  en  215.  Voya- 
geant en  Grèce,  il  assista  aux  leçons  publiques  de  pliilo- 
sopliie  à  Athènes ,  au  rang  des  simples  auditeurs.  S'étant 
retiré  à  Césarée  de  Palestine,  il  y  enseigna,  puis  revint 
continuer  son  école  à  Alexandrie.  Là,  il  occupait  jusqu'à 
■  quatorze  secrétaires,  dont  sept  écrivaient  des  notes  sous  sa 
dictée,  et  sept  autres  les  mettaient  en  ordre  :  les  premiers 
étaient  appelés  notaires,  el  les  autres  libraires. 

«  Origène  avait  lu,  médité,  analysé  les  livres  des  pytha- 
goriciens, des  stoïciens  et  des  platoniciens;  il  possédait  si 
parfaitement  tous  les  systèmes  et  toutes  les  doctrines  qui 
avaient  été  enseignées  jusque-là,  il  en  parlait  si  pertinem- 
ment et  d'une  manière  si  intéressante,  que  les  philosophes 
païens  eux-mêmes  l'écoutaient  avec  admiration,  lisaient 
sesouvrages,  lui  soumettaient  les  leurs,  et  souvent  s'en 
rapportaient  à  son  jugement. 

n  L'immensité  de  ses  connaissances,  et  le  désir  qu'il  avait 
de  concilier  ensemble  les  doctrines  égyptiennes ,  grecques, 
juives  et  chrétiennes,  le  jetèrent  dans  des  erreurs  qu'on 
lui  a  justement  reprochées  :  on  lui  en  a  attribué  ,  il  est 
vrai,  contre  lesquelles  ses  disciples  et  lui  ont  constam- 
ment réclamé;  maison  ne  peut  voir  aussi  que  d'autres  ne 
soient  vraiment  de  lui.  Par  exemple,  les  suivantes  : 

«  1"  La  matière  est  sortie  du  sein  de  Dieu  par  voie  d'é- 
manation (  c'est  ce  que  disaient  également  les  nouveaux 
platoniciens  ).  2"  Dieu  a  un  corps  subtil  et  délié.  3"  Le 
Verbe,  par  qui  tout  a  été  fait,  est  inférieur  au  principe  d'où 
il  émane,  c'est-à-dire  au  Père,  comme  les  rayons  de  lu- 
mière sont  inférieurs  au  soleil.  4°  Dieu  avait  créé  primiti- 
vement des  esprits  innombrables,  qui  n'ont  pas  tous  per- 
sévéré dans  le  bien  :  il  a  fait  le  monde  pour  distribuer,  se- 
lon leur  mérite,  ceux  des  esprits  créés  quiont  prévariqué. 
Aiii'^i,  les  âmes  sont  toutes  préexistantes  aux  corps.  5°  Les 
anges  sont  composés  de  corps  et  d'âme  :  le  corps  des  bons 
anges  est  d'une  matière  plus  subtile  que  le  corps  des 
mauvais.  6°  Les  mauvais  anges  conservent  la  liberté  :  s'ils 


en  veulent  bien  user,  ils  expieront  leur  faute  et  se  relève- 
ront de  leur  chute.  7"  Chaque  homme  a  un  ange  fidèle 
qui  l'accompagne,  mais  il  a  aussi  un  ange  mauvais  qui  le 
suit  partout.  8"  Les  âmes  préexistantes  sont  condamnées, 
pour  leurs  péchés,  à  régir  une  portion  de  matière,  et 
passent  des  corps  célestes  dans  des  corps  humains ,  des 
corps  humains  dans  les  corps  subtils  des  démons;  mais 
elles  ne  passent  point  dans  des  corps  de  botes ,  ni  dans  des 
corps  inanimés  :  en  conséquence ,  la  métempsycose  des 
anciens  et  des  Orientaux  ne  peut  être  admise. 

«  Origène  paraissait  reconnaître  dans  l'homme,  comme 
les  néoplatoniciens,  l'esprit,  l'âme  et  le  corps  :  l'âme  te- 
nait le  milieu  entre  l'esprit  et  le  corps,  et  avait  la  faculté 
de  s'attacher  à  l'un  ou  à  l'autre.  Il  donnait  aux  astres  une 
âme  raisonnable ,  libre  de  faire  le  bien  ou  le  mal ,  capable 
de  louer  Dieu  ou  de  ne  lui  rendre  aucun  honneur,  de  con- 
naître ou  de  prévenir  l'avenir.  Selon  lui ,  les  âmes  crimi- 
nelles descendaient,  après  la  mort,  dans  l'enfer,  pour  y 
être  tourmentées  plus  ou  moins  longtemps ,  d'une  manière 
proportionnée  au  nombre  et  à  la  qualité  de  leurs  fautes. 
Elles  devaient  y  être  purifiées  par  le  feu,  et  revenir  à  leur 
premier  état.  Elles  pouvaient  de  nouveau  pécher  ou  per- 
sévérer :  si  elles  péchaient,  elles  seraient  envoyées  encore 
dans  des  corps,  parce  qu'à  ce  monde  devait  succéder 
un  autre  monde,  à  celui-ci  un  autre  monde  encore,  et 
ainsi  de  suite  pendant  un  grand  nombre  de  siècles.  Après 
cela  viendrait  le  règne  éternel.  Il  ne  peut  y  avoir  de  châti- 
ments éternels,  ni  pour  les  anges  rebelles,  ni  pour  les 
hommes  coupables. 

«  Ces  opinions,  déduites  en  grande  partie  du  platonisme 
d'Alexandrie,  se  trouvent  presque  toutes  dans  l'ouvrage 
d'Origène ,  intitulé  Des  principes.  Le  texte  grec  de  cet 
ouvrage  est  perdu  ;  nous  n'en  avons  qu'une  traduction  la- 
tine, laite  au  quatrième  siècle  par  Rufin.  Rutin  avoue 
lui-même  y  avoir  ajouté  plusieurs  choses,  et  en  avoir  re- 
tranché d'autres  qu'il  regardait  comme  des  erreurs.  Nous 
ne  pouvons  donc  être  entièrement  certains  de  ce  qui  appar- 
tient à  l'auteur  du  livre.  »  (Extrait  deV Histoire  abrégée 
de  la  philosophie,  de  M.  Bouvier,  évêque  du  Mans.  ) 
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